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THÉOLOGIE CATHOLIQUE 


QUADRATUS, premier apologiste chrétien au 
premier quart du ir siècle. — Quadratus est la trans- 
cription latine du nom de Koðpato qui revient à plu- 
sieurs repriscs dans V Histoire ecclésiastique d’Eusèbc. Ce 
nom se lit en ellet. I. 111. c. xxxvu, n. I,où il est ques- 
tion d’un «prophète : asiate, mentionné comme contem- 
porain des tilles du diacre Philippe; c'est certainement 
le mime personnage signalé I. V. c. xvn. n. 21. où on 
le voit figurer dans la même compagnie : les filles de 
Philippe et Ammiade de Philadelphie. Il est fait men- 
tion d’autre part, |. IV. c. xxm. n. 2.3. d’un Koðparto , 
évêque d'Athènes, qu’Eusèbc connaît par une lettre 
(non conservée) de Denys de Corinthe, et qui parait 
bien avoir vécu sous le lègue d'Antonin le Pieux (13X 
161). Enfin, au I. IV. c. ni, n. 1. 2. Eusebe raconte 
d’un certain Koðpato qu'il adressa et remit à lempe- 
reur lladiien - une apologie qu'il avait composée pour 
la religion chrétienne, parce qu'alors des hommes mal- 
faisants essayaient de tracasser les nôtres ». L’histo- 
rien ajoute que cet écrit eut. parmi les chrétiens, une 
grande diflusion. qu'il l’a eu lui-même entre les mains. 
De celte apologie il cite quelques lignes, où il est ques- 
tion du caractère durable des miracles accomplis par 
Jésus-Christ. Plusieurs des personnes guéries ou même 
ressuscitées par h: Sauveur ont vécu, au dire de l’apo- 
logiste, jusqu’à une époque toute récente. 

(‘es données de | Histoire ecclésiastique, relatives à 
l’apologiste, se trouvaient déjà dans la Chronique. On y 
lit. à la IX* année d lladiien (au moins suivant la 
version hiérons mienne). que « Quadratus, disciple des 
apôtres (auditeur des apôtres, dit l’arménien), et Aris- 
tide. philosophe athénien, l’un des nôtres :, re mirent a 
cet empereur des écrits apologétiques. Cette Informa 
tion vient «railleurs apr<s une autre où il est dit qu’en 
cette année Iladiien vint se faire initier aux mystères 
d’I.l«-use. 

Les renseignements fournis par saint Jérôme soit 
dans le De. vins, n. 19. soit dans la lettre a Magnus. 
Eplst,, i XX, I. /*. L., t. XXII, col. 667, proviennent tous 
d'Eusèbc. Seul» ment Jérôme les a fusionnes, sans 
aucun droit. Il arrive ainsi À faire de Quadratus un 
évêque d'Athènes qui, lois du passage d'Hadrien dans 
cette ville l'empereur voulait se faire initier aux 
mystères d'Éhusis - remit à celui ci une apologie en 
faveur de la religion chrétienne. Les ciitiques modernes 
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sont plus reserves : ils sont a peu près d'accord pour 
rejeter l'identification faite par Jérôme entre l'évêque 
d'Athènes et l’auteur de l'apologie. Quelques-uns se 
montrent enclins à identifier l’apologiste avec le pro- 
phète asiate; mais ce n’c-sl point le sentiment général. 
Mieux vaut laisser la question ouverte. La date de la 
composition de l'apologie a donné lieu également à 
débats. Jusqu'à la découverte du texte syriaque de 
l'apologie d’Aristide (voir Ici. 1.1, col. 1X65). on mettait 
la composition des deux ouvrages de Quadratus et 
d'Aristide en 125-126. date fournie par la Chronique 
d’Eusèbc. Il semble bien qu'il faille aujourd'hui des- 
cendre jusqu'au règne d’Antonin le Pieux la composi- 
tion de l'apologie d Aristide, qu’'Eusèbc. par erreur, a 
reportée un peu plus haul. I aura pu. dès lors, com- 
mettre pour Quadratus la mime bévue. Mais est-1l cer- 
tain qu'il ait commis cette dernière? On n'ose l'affir- 
mer. Eusèbe n'a parlé que par ouï-dire du travail 
d'Aristide, tandis qu'il axait en main celui de Qua- 
dratus. La phrase qu'il en cite et qui parle de la longue 
survivance des miraculés de l'Evangile serait tout à 
fait sur prenante si le livre de Quadratus était du milieu 
du n* siècle! T oui compte fait, il vaut mieux s'en tenir 
aux données chronologiques fournies par la Chronique 
cl. avec moins «le précision, par l'Histoire ecclésiastique. 
et laisser dans la première moitié du règne d'Hadrien la 
composition de l'apologie en question. Cela a quelque 
inh ici. comme le fait remarquer A. Harnack, au point 
de vue de I histoire de la littérature apologétique. 
Somme toute, néanmoins, tout le travail fait au- 
tour de Quadratus et de son œuvre laisse une impres- 
sion quelque peu décevante si l’on tient compte du peu 
qui nous est reste «te cette première apologie. Hécem- 
ment. J. Bendel Ilunis, encourage par les brillants 
résultats des recherches autour du texte d’Aristide, 
s’est ellorcé de montrer que des fragments importants 
{lc l’œuvre de Quadratus se sont incorpores à des 
œuvres postérieures. De même que le roman de Bar- 
huim et Joasaph a gaidé de longs extraits d’Aristide, 
de mime se retrouveraient des morceaux plus ou moins 
considérables de Quadratus, soit dans les Homélies clé- 
mentines. soit dans l'apologie que, dans les Actes de 
son martyre (nttlibués à Métaphraste), présente sainte 
Catherine (P. G.. I cxvi. col. 276 sq.). soit dans une 
apologie analogue incorporee aux actes «le saint Eu.s- 
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(ratius. Ibid., coi. 189 sq. La preuve reste à faire de ces 
hypothèses brillantes, dont E. Secbcrg et J. Armitage 
Robinson ont montre la fragilité. Jusqu'à plus ample 
informé, il convient de ne porter au compte de Qua- 
dratus que la demi-douzaine de lignes sauvées par 
Euscbe. Elles ont d’ailleurs leur intérêt. On les rap- 
prochera d’un fragment de Papias, emprunté au I. H 
des Explications des discours du Seigneur, suivant 
lequel des personnes ressuscitées par Jésus vécurent 
jusqu'au règne d'Hadrien ». Voir le texte dans Funk- 
Bihimcyer, Die apostolischcn Vâler, lasc. 1, Tubingue, 

1921, p. 139. On se trouve en présence d’un argument 

apologétique qui se transmettrait dans les milieux 
asiates en relations plus ou moins étroites avec len- 
tourage de l'apôtre Jean. La preuve de la divinité du 
Christ et de sa religion par les miracles — preuve qui 
est le leitmotiv de l'évangile johannique — était dès 
cc moment au premier plan. 


Pour in littérature ancienne se reporter aux manuels et 
eux traités de patrologle : O. Birdenhcwer. Allkirchliche 
Literator, 2: éd., t. i. p. 183-187; A. Harnack. Altchrisiliche 
Ulrralur, t. r, p. 95; t. n (Chronologie), p. 269 sq.; Zahn, 
l'orschungrn zur Gcsch. des A. T. Kanons, t. vi, 1900. 
p. 41 sq. (plaide encore r’idenlilication de l’apologiste et 
du « prophète :). 

Sur l'hypothèse de J. Bendel Harris voir les articles de 
celui-ci dans The Expositor, 1921, p. 117 sq., et dans Bulletin 
of John Rylands library, 1924, p. 384-397. En sens contraire: 
Kruger, dans Thral. Literatur-Zeitung, 1923, col. 431 ; 1924. 
col. 544; E. Klostcrmann et E. Secbcrg, Die Ajydogic der 
hril. Katharina, Berlin, 1924 (= Schri/trn der Mn hr 
Gelehrttn Geseltschnjt, gcisteswissensch. Klusse, i. Jahrg., 
2.licit); J.-A. Robinson, dans Journal o/ Ihtologlcal studies, 
I. XXV. 1923-1924, p. 216-253. | 

E. Amann. 

QUADROS (Diego de), jésuite espagnol. Né à 
Madrid en 1677, entra dans la Compagnie de Jésus 
en 1698, enseigna avec grand succès d’abord la philo- | 
sophle et la théologie scolastique, puis, à Alcala et 
a Madrid, l’Ecrilure sainte et l'hébreu. Il mourut à 
Madrid le 1- avril 1746. 


Ouvrages tiiéologiques. — Palastra scholastica, 
Madrid, 1722, in-4°, manuel pour les disputations 
publiques. — Palæstra biblica, Madrid, 1723-1731, 


| vol. in-fol., traite diverses questions d'introduction 
biblique et surtout d’exégèse. — De incarnatione Verbi 
Ditdni, t. t, Madrid, 1734, in-fol. — Caduceus theo- 
togicus et crisis pacifica de examine thomistico, in très 
partes divisa, Madrid, 1733. in-fol; publié sous le pseu- 
donyme de Martin Ortiz, cet ouvrage est destiné à 
réfuter divers thomistes, en particulier Martin de | loz, 
auteur de YExamen thomisticum et scrutinium theolo- 
gicum, Massoulié. Graveron, Benitez, etc.; l'ouvrage 
fut mis à I Index en 1739; cependant la prohibition ne 
fut pas étendue à l’Espagne, et l’auteur publia même 
en 1741 à Madrid un second volume, dirige surtout 
contre Benitez, mort deux ans auparavant comme 
évêque de Zamora. 


Hurter, Nomenclator, 3: êd., t. iv, col. 1436-1438; Som- 
mrrvogcl. Btbltolh.de In Compagnie de Jésus. t.x J. col. 1328- 
1330; II. Reusch, Der Index der verbolenen Biidier, t. n a, 


p. 682. 
J.-P. Ghausem. 


QUAGLI A Jean-Qenèe, frère mineur du xiv’ siè- 
cle. que l’on confond bien souvent soit avec Jean 
Buralli de Parme (t 1289), ministre général de l’ordre 
des mineurs et inscrit au rang des bienheureux (voir 
t. mb, col. 794-796, où il est dit à tort être mort 
en 1279), soit avec le dominicain Jean de Parme, qui 
(ut lecteur à Bologne en 1313. Malgré des recherches 
lAsidues, nous ne sommes parvenus qu'à rassembler 
un nombre très restreint de renseignements biogra- 
phiques sur Jean Quaglia, dénommé encore Quaya, 
Quala, Qualia ou tout simplement Jean de Pabme. 


QUADRATUS — QUAGLIA (JEAN-GENÈS) 
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Nous savons qu'il fut promu docteur et maître en théo- 
logie à l’université de Bologne. L'année exacte ne peut 
être déterminée avec précision. La date de 1385, assi- 
gnée par Mazzetti, Memoric storiche sulla umuersità di 
Bologna, Bologne, 1810, p. 297, doit être rejetée. D’une 
bulle de Grégoire XI il résulte en effet que le 7 mars 
1373 ce pape ordonna à l’évêque de Bologne ut Jounni 
de Parma, ord. mm... honorem magisterii et docendi 
licentium largiatur. Voir Bull, francise., t. vı, n. 1253. 
De plus, si, dans un document bolonais de 1372, il est 
question du même Jean de Parme (et il n'existe aucune 
raison plausible d'en douter) et si le titre de maître ne 
lui est donné à tort, il faudrait encore avancer la date 
de 1373 puisque, le 3 janvier 1372, magister Joannes de 
Parma, ord. min., ligure parmi les examinateurs du 
mineur Jacques Cortesc de Plaisance. Voir L. l'rati, 
Chartularium studii Bononiensis, t. iv, Bologne, 1919, 
n. 1087. Ensuite Jean Quaglia examina à Bologne, le 
3 février 1375, le dominicain Odoric de Eorli, et, le 
8 juin 1383, le mineur François de Bardis de Florence 
reçut à Bologne les insignes du doctorat de consilio et 
assensu magistrorum Joannis de Parma ordinis minorum 
et Johunnis de Allumanta ordinis carmelitarum, dicta 
facultatis professorum ibidem pnesentium. Voir Chart, 
studii Bonon., t. tv, n. 1111; B. Bughetti, O. F. M, 
Documenta qmedam spectantia ad sacram inquisitionem 
cl tui schisma ordinis præsertim Tusciic circa finem 
sæculi jr/r., dans Arch, franc, hist., t. ix, 1916, p. 377; 
J.-1 1. Sbaralea, Supplementum, 1. n, p. 80. 

De son côte, N. Papini, O. M. Conv., écrit qüe, vers 
1380, Jean Quaglia enseignait à Pise, où il compta 
parmi ses élèves les ills de Pierre Gambacorta, duc et 
gouverneur de cette ville. Voir Miscellanea francescana, 
t. XXXI, 1932, p. 34. B. Pergamo, O. E. M. / frances- 
cani alla jacollà teologica di Bologna ( 1361-1600), dans 
Arch, franc, hist., t. xxvn, 1931, p. 16, tient ce séjour 
à Pise pour très probable, non seulement parce que le 
Chartularium de Bologne ne donne aucune notice de 
Jean Quaglia entre 1375 et 1383, mais aussi parce que 
Jean Quaglia a dédié serenissimo militi magniflcoque 
domino domino Benedicto de Gambacurlis de Pisis, son 
ouvrage De duitate Christi et qu'il a composé un recueil 
de sentences morales en vers latins et italiens amore 
nobilis Andree nati celsi domini Petri Gambacurte. A la 
suite d’f. AITd, O. I". M., Memorie degli scrillori e leltc- 
rati parmigiant, t. n, Panne, 1789, p. 97-103, les 
auteurs tiennent généralement que Jean Quaglia mou- 
rut vers 1398. 

Le fait d’avoir confondu au cours des siècles le 
bienheureux Jean de Parme avec Jean Quaglia et le 
dominicain Jean de Parme a entraîné nécessairement 
une confusion dans l’attribution des ouvrages compo- 
sés par l’un ou l’autre de ces auteurs. Pour distinguer 
le certain de l'incertain, nous diviserons les ouvrages 
de Jean Quaglia en ouvrages certainement authenti- 
ques, douteux et apocryphes. 

IN Parmi les ouvrages certainement authentiques, il 
faut ranger les suivants ; 1. RoSarium, inédit, conservé 
dans le ms. 195, fol. 3 r°-43 v°, <le la bibl. universitaire 
de Gratz (cf. B. Pergamo, art. cité, p. 16); le ms. 21 826, 
fol. | P-IòF», de la bibl. royale de Bruxelles (cf. J. Van 
den Ghcyn, Catat. des mss. de la bibliothèque royale de 
Belgique, t. m, p. 292, n. 2101 ; l’bahl d'Alençon, Des- 
cription d'un ms. inédit de Jean Quaglia de Parme, 

dans Etudes franciscaines, t. xi, 1901, p. 565-567); 
ms. plut. XI.x,29, de la bibl. Laurentienne, de Florence 
(cf. A.-M. Bandini, Calai, cod. latin, bibliotheac Lau- 
rentlanæ, t. i, p. 568); le ms. 1). 14, sup., de la bibl. 
Ambrosicnnc de Milan (cf. B. Pergamo, art. cit., p. 16); 
le ms. A. 9 12 de la bibl. communale de l’archigymnase 
de Bologne (cf. G. Mazzatinli, /nuenlari dei m inoscritli 
delle bibliotcchc d'Italia, t. xxxn, p. 103); le ms, 239] 
de la bibl. universitaire de Bologne (cf. L. Fratl, 
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Indice dei codici latini conservati nella R. biblioteca 
universitaria di Hologna, Florence, 1909, p. 170, 
ii. 1212); le ms. <52 (D. 8. 25), fol. 1-G3, de Ia bibl. 
Angélique de Koine (cf. II. Nardued, Calat, cod. mss. 
prater gracos et orientates in bibl. Angelica, t. i, 
Home, 1893, p. 232); le Vat. tat. 7633 de Ia bibl. Vati- 
cane (ci. J. II. Sbnralea, op. cit., p. 80); le nu. /(40) 
de la bibl. communale de Scrrasanquirico (cf. G. Maz- 
zatinti, op. cit., 1.i, p. 156); le ms. XX. 439 de la bibl. 
Antoniennc de Padoue (ri. A.-M. Josia, 1 codici manos- 
critti delta biblioteca Antoniana di Padova, Padoue, 
1886, p. 186); le ms. C. M. 206 du Musée civique de 
Padoue; le ms. lili. 145.3 de la bibl. Colomblinc de 
Séville; le cod. 1302 (H. V. 10) de la bibl. nationale de 
Turin (cf. B. Pergamo, art. cit., p. 16-17); le ms. 140, 
r. 1 r°-81 r°, de la bibl. communale d'Assise, auquel 
nous emprunterons les données qui suivront. I. Allô 
énumère encore des exemplaires du Rosarium, qui se 
trouvaient de son temps dans les bibliothèques de 
Parme, Barberini À Home (ms. 2/6), de Saint-Sauveur 
A Bologne (ms. 170), trois exemplaires à la biblio- 
thèque de Saints-Jcan-et Paul à Venise (mss. ISO, 161, 
182), dont un aurait été écrit en 1111; deux copies 
entin à la bibliothèque des augustius de Padoue. Voir 
op. cit., p. 102. 

Le Rosarium commence : Factus est homo in animam 
viventem, Gen. 2 c. Quoniam ut ail Hoethius, 2 de con- 
solatione, prosa quinta, humane nature ista conditio est 
ct linit : Qui probatus est in illo et perfectus inventus 
est erit illi gloria dema ad quam gloriam nos perducat 
jhesus Xristus dei filius, qui vivit ct regnat per omnia 
secula secutorum. Arnen. H faut noter que le ms. de 
Gratz a été transerit par le P. Barthélemy de Manloue 
le 25 décembre 1386, donc du vivant de l’auteur. Dans 
l'introduction qui dans le ms. d’Assisc précède le 
texte, Jean Quaglia aillrmc, que, sur les instances de 
plusieurs personnes désirant vivre saintement, il a ré- 
digé ce traité, dans lequel il traite des diliérentcs condi- 
tions humaines d’après les diverses habitudes dans les- 
quelles vivent les hommes. L'ouvrage comprend quatre 
parties, dont la première est consacrée à quelques 
conditions générales des hommes; la seconde, à la 
condition viciée; la troisième, à l’état vertueux; la 
quatrième, à la vie glorieuse des hommes. Il explique 
ensuite qu'il a voulu appeler cet ouvrage Rosarium 
parce qu'il y recueille dans les ouvrages des philo- 
sophes cl des poètes des roses odoriférantes qui 
risquent d’y étouffer entre les épines des erreurs et des 
mensonges. La première partie comprend | I chapitres, 
la deuxième 13, la troisième 12, et la quatrième 12. 

2. De civitate Christi, dédié à Benoît de Gambacorta 
de Pise, est contenu dans le ms. 195, fol. 13 v°-8G v°, de 
la bibl. universitaire de Gratz, écrit par Barthélemy 
de Mantoue, O. F. M., pendant qu'il était étudiant à 
Plaisance, le 15 mars 1387, donc du vivant encore de 
Jean Quaglia; le ms. 263 de la bibl. du séminaire 
d'Eichstfitt; le ms. Carth. 117 (LXXII) de la bibl. 
publique de Mayence; le ms. A. 117 inf. 2 de la bibl. 
Ambroslennce de Milan (cf. B. Pergamo, art. cit., p. 17- 
18); le ms. plut. XX, 50 de la bibl. L lurcntivnne de 
Florence (cf. Bandini, op. cit., t. i, p. 638); le ms. 161, 
fol. I r°-GI r°, de la bibl. communale d’Assisc. I. Allô 
op. cil., p. 99, note 1, affirme que cet ouvrage était 
conservé aussi dans le Vat. lat. 5057 et, d’après les 
notes du P. Fidèle de Fauna, il aurait été contenu éga- 
lement dans le ms. 11. IV. S de la bibl. universitaire 
de Turin, détruit dans l'incendie de 1901. Voir B. Per- 
gamo, art. cil, p. 18, note 1. D'après L. Wadding, 
Scriplores ord. minorum, p. I 11, I. Affô, op. cil., p. 101. 
A. Pezzana, Conlinuazionc dette memoric degli scrittori 
e Ictterali parmigiani, t. vi b, Parme, 1827. p. 119. sui- 
vis par tous les autres auteurs, cet ouvrage aurait été 
publié A Keggio Emilia en 1501. et ù Home en 1523. 
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L. Hain, Repertorium bibliographlcum, t. i a, Berlin, 
1925, p. 448, n. 7557, cite une édition de 1500, sans 
nom de Hou. Le texte de l'ouvrage qui débute ; Fun- 
damenta ejus in montibus sanctis, ait ille David prophe- 
tarum eximius atque totius populi Hei rex illustrissimus 
mente perscrutans de beatissima Jetusalem civitate 
superna, ps. l.xxxvi, est précédé d’une courte préface, 
dans laquelle Jean Quaglia dédie son traité a Benoit de 
Gambacorta ct reconnaît que cet ouvrage a été com- 
posé au prix d’un travail ardu ct d’clforts pénibles. I) 
termine : Et sic ibunt in uilam eternam ad quam per por- 
tas hujus sancte civitatis Christi nos introducere dignetur 
inclitus dux et capitaneus Dominus noster Jesus Chris- 
tus qui vivit et regnat per omnia secula secutorum. Arnen. 

3. Expositio super Pater noster, inédit, conservé dans 
le ms. 176 de la bibl. Glasscnsc de Havenne (cf. G. Maz- 
zalinli, op. cil., t. iv, p. 185); le ms. 195, fol. 87 r»- 92 v° 
de la bibl. universitaire de Gratz, mutilé a la lin; le 
ms. 1302 (H. V. 40) de la bibl. nationale de Turin 
(cf. B. Pergamo, art. cité, p. 18). Tandis que le ms. de 
Gratz débute : Natus Filius Dei volens discipulos docere 
quemadmodum in spiritu Patrem adorantes orarent, 
brevem sed utilem docuit eos orationem dicere et finit : 
Terra mota etenim celi distillaverunt, Ic ms. de Turin 
commence : Volens Filius Dei discipulos docere, etc., 
et termine : Declarationem horum versus (sic) habes 
superius ut patet. 

1. Hexaemeron, inédit et trouvé par le P. Fidèle de 
Fauna dans le ms. 193, fol. 93 r°-175 r°, de la bibl. uni 
versitaire de Gratz, mutilé au début; le ms. 2.2 de la 
bibliothèque des conventuels de \\ urlzbourg (cf. B. 
Pergamo, art. cité, p. 18-19). Tandis que le premier 
débute : Rem hinc deformem amico dixit Pitagoras in 
quodam opere suo amicum blandem care cujus amarum 
est semper quod potest... In principio creavit Deus celum 
ct terram, Gen. primo cap. Licet quatuor sint modi prin- 
cipales sacram scripturam exponendi, et linit : Perquam 
spero firmiter ad vitam eternam devenire, si servavero que 
mandantur m ea cum adjutorio Dei cui sit honor et 
gloria m secula secutorum. Amen, le ms. de Wurtzbourg 
commence : In principio creavit Deus celum el terram. 
Quoniam naturale desiderium quorumcumque mortalium 
fertur in bonum, et termine;  servavero que mandantur 
in ea cum adjutorio Dei cui est honor el gloria. 

5. Proverbia en vers latins et italiens, conserves 
dans le ms. 20 de la bibl. communale de Fabriano, 
incomplet (cf. G. Mazzalinti. op. cit., t. î, p. 232); les 
mss. 11. 11.15, fol. 38 v®-39 v0; 11. 11.67, fol. 141 r°- 
151 r°; M. tx. III. fol. 70 \A-72 v°, incomplet.de la 
bibl. nationale de Florence (cf. G. Mazzalinti, op. cit., 
t. vin et xii. p. 138, 177 ct 23); le ms. 165 de la bibl. 
communale de Sandanielc del Friuli (cf. G. Mazza- 
tinti, op. cit., t. m. p. 137); le ms. nouv. acq. lat. 1905, 
fol. 96 r°-103 v0, de la Bibl. nationale de Paris 
(cf. 11. Omont, Nouvelles acquisitions du département des 
manuscrits pendant les années 1905-1906, Paris, 1907. 
p. 29); le ms. 537, de la bibl. Buoncompagni à Borne; 
le ms. 440, fol. 81 v9. de la bibl. communale dďd’Assisc, 
contenant les cinq premières sentences. Il en existe 
deux éditions, la première, incomplète, ne comprenant 
que 30 sentences, faite d’après le ms. de Fabriano par 
A. Zonghi. Saggio di sentenze trasporlate m poesia vol- 
gare da (r. Giovanni di Gcnesio di Quaglia da Parma 
delV ordine dei minori, Fabriano, 1879; la deuxième, 
complète cl comprenant 100 sentences, faite d’après le 
ms. Boncompagni par II. Xarduccl. Sentenze rnorali 
ridotti in versi latini ed ilaliani da Fr. Gio. Gcnesio da 
Parma, dans Miscctl. /rancesc., t. ni. 1888. p. 131-139. 
Cet ouvrage constitue un recueil de 100 sentences 
morales en vers latins cl italiens, qui débute : Felicem 
quisquis studii vult tangere metam - Regis opem summi 
petat, hunc reverenter adorans. — Comcnci : A Dio chi 
vole impurare, — El sapere cum reverenda si de* doman- 
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| I. IV, Bologne, 1919. ii. 1087 et till; Ubald d'Alençon. 
O.M. Cap.. Description d'un nmnmrrit iiuhlil dr Jean Qua- 
gtia dr Parme, dans Etude* franchculnr*, (. xı, HMM, 
. 565-67; E. Narducci. Srnlmzc morali rtdotte in versi 
alini cd italiani da hr. Gio. Grnesio da Parma, dans 
Miscellanea francMana. I. in. 1888, p. 129-139; Fr. Finie, 
s. J., ] pin aülirhi statuti th Ila factdid tcologica dril* univer- 
sitd di Bologna. Bologne, 1932. p. KM; B. Pergnmo, O.F.M., 
/ /rancescani alia teologlca di Rolugna (136 .*-1500), 
dans Arch. franc, hist., t. xx\n. 1931. p. 15-20. 


A. Teetabiit. 

QUAINO Jérôme, prédicateur et théologien de 
l'ordre des serviles. Il naquit à Padoue en 1521. entra 
fort jeune au couvent des serviles de cette ville. Encore 
adolescent, il enseignait déjà la philosophie dans leur 
concluent que Jean Quaglia doit avoir composé le Couvent de Bologne. Dans ce couvent aussi et surtout 
recueil des sentences avant 1381. probablement pen- dans celui de Padoue, il lit pendant de longues années 
À le cours de théologie, jusqu’à ce qu'il fût pourvu, en 


dant les amices qu'il enseigna à Pisc. | | 
2° Aux ouvrages douteux appartiennent : 1. De 1571, dans l'université de cette dernière ville, de la 
chaire d’Ecrilure sainte érigée en 1551 et occupée 


incarnatione Christi, contenu dans le Val. lai. S129, qui 
avant lui successivement par Adrien de Venise, O. P., 


commence : Quoniam occasione cujusdam sermonis, i | | | 
quem ad clerum feceram de adventu 1). A’. Jesu Christi, et par Jérôme \iehni, évêque d’Argos, qui avait pris 
part au concile de Trente et avait été transféré, le 


et expose de nombreux témoignages des païens en l - ; de i 
faveur de la divinité du Christ; voir J.-H. Sbaralca, 13 août, au siège de Citlanova, en Isirie. Quaino fai- 
op. cil., p. SO; I. Afid, op. cil, p. 103; — 2. Sermones sait déjà partie, depuis 1552, du collège des théologiens 
quadragesimales, conservés dans le cod. Val. lut. 7726 de l’université. Très versé dans les lettres grecques et 

latines, il eut un long et brillant enseignement, et les 


(voir J.-l I. Sbaralca, ibid.). Comme le dit B. Pergamo. unes | 
art. cité, p. 20, note 2, seul un examen attentif de ces historiens de Padoue se demandent s'il faut admirer le 
plus son érudition ou son éloquence. Il se livra aussi à 


deux ouvrages pourra déterminer avec certitude s'il es ; 
la prédication et il y eut les succès les plus vantés. < Des 


faut les attribuer à Jean Quaglla ou au dominicain | i i 
Jean (te Parme. De même pour les Commentaires sur foules d'auditeurs le suivent, écrit Scardeoni; aucun ne 
se trouve rassasié de sa parole; plus on l’a entendu, 


la Bible et les Sentences, que Barthélémy de Pisc, De | ndu 
conformante, 1. I, fruct. vin, pars 2, dans Analecta fran- plus on s'empresse pour l'entendre encore. 1 Enfin, il 
exerça des charges importantes dans son ordre : prieur 


ciscana, t. IV, p. 337, attribue à Jean de Parme, et dont A j 
jusqu ici il n'existe pas de traces, il est impossible de du couvent de Padoue, provincial de la Marche de Tré- 
visc, longtemps vicaire du prieur général et appelé à de 


dire avec certitude s’il s’agit du bienheureux Jean | ne EDI ; 
Buralli ou de Jean Quaglla. Quant au principium : plus hauts destins encore, s’il n'avait été emporté par 
une mort prématurée, à 58 ans, le 31 janvier 1582. On 


Utrum Dei infinita potentia possit vel potuit producere 
lui fit de somptueuses funérailles et une tombe mar- 


mundum ab eterno, contenu dans le ms. Q. 99, fol. 
quée de son elUgie cl d’un solennel éloge dans l'église 


90 v° de la bibi. de la cathédrale de Worcester et i i 
attribué à maître Jean de Parme. A.-G. Utile soutient des servîtes de Padoue (le texte en est reproduit par 
le P. A. P. M. Piermci, d’après Giani, t. n, p. 271). 


qu’il ne peut pas être question du bienheureux Jean de | | 
Jérôme Quaino a laissé de nombreux ouvrages : 


Panne, mais qu'il faut probablement attribuer ce i JR | | | ' 
principium au dominicain Jean de Parme. Voir A.-G. 1° Imprimés : Predica fallu in Udine nelta chiesa mag 
Little-F. Polster. S. J.. Oxford theology and theologians  8iorc, Venise. 1558. In-12; Pncfatio in Actuum aposto- 
c A. I). /1W-/J02, Oxford. 1931, p. 225, 276 et 322.  licorum explanationem habita Bononitc in ædibus divl 
D'après B. Pergamo, art. cit., p. 20. note 2. il faudrait Johannis in Monte... Bologne, 1561, in-l°; Predica 
encore considérer comme l'œuvre de ce dominicain la delta preparazlone a vita eterna e delta temperanza, 
question métaphysique disputée à Bologne en 1337, Publiée dans les Conciones ittustriuni quorumdam theo- 
dont parle A.-M. Bandini. op. cit.A. ni, p. 105. conservée logorum de Thomas Porcacchio, Venise. 1566, i 1-8”; 
dans |‘ Fesul 161 de la bibi. L uirentienn : (Florenc ). Oratio gratulatoria ın adventu Nicolai Onnmdti. 
Enfin F. Pelsler mentionne un Correclorium corruptorii,  PISCOPI Patavini, habita nomine sacri theologorum col- 
attribué À Je m de Panne, O. P. dans le m.. A. 9/3  legii kal. non. 1370, Padoue. 1572, in-1°; De sacra his- 
de la bibl. comin male de Bologn -. C.. Schostastik, t. î. toria, oratio habita in celeberrimo P itavino gymnasio per 
1926, p. 158. Il faut toutefois noter que Quétif-Echard, B. P. F. Hieronymum | Quainum, ordinis SETVOTUM, 
cum publice Actus aposlolicos esset auspicaturus LIT idus 


Scriptores O. P., t. i. p. 906. attribue au dominicain | des . 
Jean de Parme plusieurs ouvrages qui reviennent de novembris 1571, Padoue, 1572, in-1°; Lectiones dc ter- 


dare, et termine : Tu, si nostrorum lactorem nosce melro- 
rum  Eximium cupies, horum primordia funges. — 
Chi vote supere Cautore de questi versi, De gli ultri 
zunga inseme i capoversi. Les lettres initiales des cent 
vers latins donnent l’acrostiche suivant qui se lit à la 
fin de l'ouvrage : Frater Johanes Gcnesius Quaia de 
Parma, sacre théologie magister, ordinis fratrum mino- 
rum professor illustris, fecit hoc opus ad honorem Dei, 

beate Marie mrginis, cl bcali Francisci, et amore nobi- 
lis Andree nah celsi domini Petri Gambacurte. De cetle 

dédicace à André Gambacorta, Ills aîné de Pierre Gam- 
bacorta, duc et gouverneur de Pise, qui fut créé che- 
valier en juillet 1381 et mourut peu après, J.-H. Sba- 

ralca, op. cit., p. 80, et H. Narduccl, art. cil., p. 130. 


fait au mineur Jean Quaglla. 

3” Les traités De medecinis et De consolatione medi- 
cinarum sont à reléguer parmi les ouvrages apocryphes 
de Jean Quaglia. auquel ils sont attribués par J.-H. 
Sbaralca. op. cil., p. 79. D'apres I. Allô. op. cit., p. 12- 
19, ils seraient l'œuvre ou bien du médecin Jean de 
Parme, ills d’Albert de Fusia, qui vécut au début du 
xiv siècle, ou bien du chanoine Jean de Parme, égale- 
ment médecin, qui jouit d’une grande réputation vers 


1330. 


l. XVtddint. Scriptores ordinis minorum. Homo. 1906, 
p. III et 146; .1-1L SSandca. Supplementum ad scriptores 
ord. minorum, t. il. Home, 1921, p. 79-80; î. Allô, O.F.M.. 
Mfrrvwie degli tcrilinri e lellcratl purmigianl, t- il. Parme. 
1789, p. 97-108: A. Te/xim. Continuazionr dette memorir 
drgli scritlnri r IrUrrOi parnügtanl, t. vi. 2e part.. Parme. 
1827, p. 117-121 ; L. Fr.itl. Chariatariuni studii Bononiensis. 


restri paradiso, Padoue. 1571 (d’après Ginni). 

2° Manuscrits (d'après (dani) : Explicationes in Ge- 
nesim; In librum Job; In Actus apostolorum; In epis- 
tolam ad Romanos; Orationes L habitr diversis tem- 
poribus in funere illustrium virorum; Sermones mulli. 
quos sæpc in universitate theologorum pro | lurcandis 
doctorlbus habuerat; Carmina (on retrouve quel pics 
uns de ces poèmes dans le ms. 22) de la bibliothèque 
des servîtes de Florence). Papndopoli joint à cette 
liste les ouvrages suivants : Commentaria in libros Re 
gum; In Tobiam, Esther el Judith; Quivsliones de Deo 
trino et uno; De sacramentis novic tegis; Dr libertate 
arbitrit, De gratia. 


A.-P.-M. Piennci. Memorabilium sacri ordinis servierunt 
ILM.V. breviarium... t. iv, Home. 1031. p. 158-159; 
Pocci uitl. Chmoirou rrrum (olliim ordinis servorum R.M. V.. 
Florence, 1567 et 1616; Glinl. Annabo «ocri ordinis fralrum 
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urkirrmu ÎILMA'.…, Florence. 1618-1622; rééd. de Gnrbi, 
Lucqurs, 1710-1725, t. il p. 105, 203. 211, 222, 271: 
Kiccohon!, (Je oumnasio PaUurino coinnir.niarioruni llbri »rx. 
Pfldouc, 1598, I. II. p. 16; Tomasini, t e gemmulo Patavino 
commeatariUn, I dine, 1651; PnpndopoH, Historia w/mnasti 
Paluuini:… 2 vol. Venise, 1726. I. Ill, seel. x. c. Kill, 
n. 82; Focciolatl. I asti gymnasii Patavini.,., 2 vol., Padoue, 
1757; Scnrdconi, /?r urbis Patavii antiquitate il clurh ritribus 
Patavini* libri très, Venise, 1558, et Bâle, 1560; Hurter, 
Nomenclator, 3: éd., L m. p. 266. 


F. Bonna un. 


QUAKERS. — Sobriquet donné aux membres de 
la secte protestante des Amis. L'origine de ce nom sera 
donnée plus bas. Ils s'appellent volontiers également 
Enfants de la Vérité (Children of Truth), Enfants de 
la Lumière (Children of Light), Amis de la Vérité 
(Friends of Truth L mais le plus souvent Amis tout 
court (Friends). L Historique sommaire. IL Doctrine, 
m. État actuel» 

L Historique.- Le créateur de la secte fut George 
box. Ce personnage est une étrange apparition dans 
l'Angleterre du xvir siècle. Il est. peut-on dire, un 
fruit du puritanisme de l’époque. Voir Puritanisme. 
Il naquit en juillet 1621, à Drayton, au comté de Lei- 
cester, non loin du pays natal de Wiclef. Son père était 
un humble tisserand. C'était le temps où chaque foyer 
chrétien voulait posséder et lire la Bible. De ce contact 
quotidien des esprits avec les saints Livres, interprétés 
à l’aide des théories calvinistes plus ou moins mitigées, 
résultait un état d'esprit (juc nous avons appelé le puri- 
tanisme, une sorte de tension spirituelle, toute prête a 
s offusquer du moindre relâchement dans les mœurs 
privées ou publiques. De la, en quelques Ames, une cer- 
taine prédisposition À l'indignation des anciens pro- 
phèêtes contre les péchés du peuple de Dieu. Georges Fox 
fut l'un des plus remarquables parmi ces « redresseurs 
de torts » parmi ces prophètes de l’Église anglicane. 

Il ne connaissait à peu près que sa Bible. Scs lettres 
et ses écritsolïrent un mélange d'enthousiasme sombre 
et de rudesse littéraire. A l’âge de 12 ans, son père 
l'avait placé chez un cordonnier, qui était aussi mar- 
chand do cuir et de laine. Cela permit À ses admirateurs, 
parce qu'il avait manipulé des toisons de moutons, de 
le ranger parmi les illustres « bergers » bibliques. À côté 
de David et d’Amos. Ses parents étaient engagés à 
fond dans l'Église anglicane, c’est-à-dire dans l’Église 
d'État. Il avait 19 ans lorsque se déroula la crise reli- 
gieuse latente en son cœur. I n de ses cousins, nommé 
Bradford, qui était clergyman, l'avait entraîné au 
cabaret, en compagnie d’un autre ecclésiastique. On 
lavait fuit boire plus que de raison. Au sortir de cette 
débauche grossière, il se sentit rempli d’indignation et 
de sainte colère contre un clergé aussi peu respectable 
et aussi engagé dans les vanités de la terre. Il ne cacha 
point sa réprobation À scs deux amis. De retour A la 
maison, il ne trouva plus de repos. [| se jeta dans la 
prière, soupirant et implorant le Seigneur. Et soudain 
- il reçut dans son cœur la parole de Dieu ». Sa rupture 
d'avec l’Églisc ollicielle date du 9 juillet 1613. 

Georges Fox est désormais un autre homme. Il 
abandonne ses parents, ses amis, sa patrie. Il com- 
mence une vie errante, qui ne lui apportera que des 
privations, des avanies, des persécutions. Il sera huit 
fols emprisonné, une fois condamné à mort, puis gra- 
cié. Bien ne pourra cependant le détourner du but qu il 
s'est fixé : prêcher le respect du Seigneur, le don de 
l'âme À Dieu, en dehors de tout rite, de toute formalité 
extérieure, de tout sacrement. Sans doute il n'arriva 
pas tout de suite À une conception nette de ce dessein. 
Il lui fallut, au début, consulter des représentants nom- 
breux de la religion et de la science biblique ollicielle. 
Il fréquenta des curés et des professeurs; mais, ne trou- 
vant la paix en aucune de leurs réponses, il finit par 
répudier tout ce que la tradition religieuse ollicielle lui 
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proposait comme moyen de salut. La Bible elle-même 
ne lui servit plus que d’échelon pour s'élever directe- 
ment À Dieu. Il ne croira plus qu'à l'Esprit. Il n’ad- 
mettra plus que le contact direct de l’âme avec son 
Créateur et avec le Jésus de l'Évangile. Il n’était pas 
le premier a avoir de telles vues. De tout temps, au 
sein de T Église chrétienne, les mystiques ont eu à 
résoudre le redoutable problème de l’accord entre l'ins- 
piration Individuelle et la révélation proprement dite. 
Dans l'Église catholique, l'accord s’est toujours fait de 
la façon la plus simple et la plus parfaite. Des mys- 
tiques tels que saint Bernard, saint François d'Assise, 
saint Bonaventure, sainte Catherine de Sienne, sainte 
Gertrude, sainte Thérèse d'Avila et tant d'autres ont 
fait la preuve que la discipline catholique ne nuit en 
rien à la poussée intime de l’ Esprit. Le plus simple rai- 
sonnement au contraire atteste que l'Esprit ne peut 
pas contredire l’Esprit et que les inspirations indivi- 
duelles, pour être admises comme d’origine divine, 
doivent être en harmonie avec la révélation reconnue 
des saints Livres et du magistère créé par Jésus-Christ. 
En se soustrayant à la discipline catholique, le protes- 
tantisme s’est condamné à osciller perpétuellement 
entre une orthodoxie figée et terre à terre cl des Inspi- 
rations sans contrôle et sans garantie. Luther avait 
commencé par un appel à la liberté de l'Esprit et par 
la proclamation du sacerdoce universel et il finit par 
l'établissement d’une Église d’État. Entre lui et ses 
amis d’une part, et Karlstadt et les anabaptistes 
d'autre part, avait dès le principe éclaté le conflit que 
l'on devait retrouver perpétuellement dans l’histoire 
des Églises protestantes. Georges Fox appartenait à la 
lignée des indépendants, des dissidents, des ennemis de 
l'orthodoxie paresseuse et phansaïîque. Il se regardait 
comme un envoyé du Seigneur. Il déployait des dons 
peu communs d'action sur les Ames. Il ne se contentait 
pas de fuir les cérémonies routinières des paroisses 
anglicanes. Il interpellait les ministres, il leur jetait 
des injures bibliques, les traitait publiquement de 
* chiens morts :. de I mercenaires », de prédicateurs de 
superstitions. Ses interventions soulevaient les audi- 
toires dominicaux des églises, déchaînaient des cou- 
rants d'émotions violentes. Les uns prenaient fait et 
cause pour lui; les autres, en bien plus grand nombre, 
le couvraient d'injures ou se jetaient sur lui pour le 
faire taire. Scs disciples s’empressaient d'imiter son 
exemple. Les réunions paroissiales furent très souvent 
troublées par leurs objurgations en style prophétique. 
Mais la sérénité avec laquelle, en de pareilles rencon- 
tres. Fox et ses amis tendaient leurs visages et leurs 
mains vers les coups et les outrages constituaient pour 
leur cause la plus active des publications. 

Naturellement, le clergé résistait aux attaques dont 
il était l’objet. Il faisait appel à la police et aux tribu- 
naux. Go fut au cours d’un de ces procès retentissants 
que Fox comparut devant un juge nommé Bennett, au 
comté de Derby, pour répondre à une accusation de 
blasphème. Fox jeta au juge une adjuration grave 
l’invitant à honorer Dieu et à trembler devant sa 
parole ». \ quoi le juge riposta en traitant Fox de 

trembleur » (en anglais quaker). Le nom resta À Fox 
et À ses adhérents. Au lieu des termes qu'ils avaient 
emprunté à saint Jean : Je ne vous appellerai plus mes 
serviteurs, mais mes amis : (Joa.. xv, 15. et 111 Joa., 
15), ou encore : Croyez en moi. pour que vous soyez 
enfants de (a lumière (Joa., xn. 36). on leur appliqua 
désormais, surtout dans le camp des presbytériens et 
des congregationnalistes ou indépendants, l'épithète 
injurieuse de trrmblcurs. Le nom apparaît, dès 1651. â 
la fois dans un rapport de l'ambassadeur de France à 
Londres et dans le Journal de ta chambre des communes. 
Mais il ne devint général que vers la lin du siècle. 

Il ne faut pas oublier que l'Angleterre était alors 
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horriblement divisée par la guerre civile, Cromwell 
avait abattu la monarchie d’abord, le Parlement puri- 
tain ensuite, lui contraste frappant avec les méthodes 
de Cromwell, Fox, qui eut avec le dictateur deux entre- 
vues significatives, était opposé à tout emploi de la 
violence. Il condamnait à la fois le serment et le ser- 
vice militaire. À la Restauration, le chiffre de scs adhé- 
rents atteignait soixante mille. Il vécut assez pour voir 
proclamer la tolérance, que lui-même avait tant précitée, 
par l acté de 1689. Il mourut en 1691. 

Dans l'intervalle, la Société des Amis avait fait, en 
la personne de William Perm, une brillante conquête. 
Penn devait être le plus illustre des quakers. On sait 
que c’est lui qui donna son nom à la Pcnsylvanic 
(Pennsylvania). Penn était le fils d’un illustre amiral, le 
conquérant de la Jamaïque. Il fut gagné à la doctrine 
de Fox par un prédicant nommé Thomas Lee. 

Son père avait fait de vains efforts pour l’arracher à 
la secte alors très mal famée des tremblcurs. Après un 
voyage en France et en Europe, William, qui était un 
jeune homme intelligent, droit et distingué, fait, sem- 
blait-1l, pour tous les succès du monde et de la poli- 
tique. se jeta entièrement dans la cause du quakérisme. 
Chassé par son père, secrètement encouragé, et soutenu 
par sa mère, 1l lança dans le public des écrits en faveur 
de la secte : La vérité exaltée (Truth exalted), Le fonde- 
ment de sable ébranlé (Sandy foundation shaken), qui 
lui valut la prison; Point de croix, point de couronne, 
(No cross, no crown), composé en captivité. Son cou- 
rage, sa persévérance. Unirent par toucher son père. Le 
roi intervint en sa faveur. Il sortit de prison. Mais il 
reprit la lutte, réclamant avec enthousiasme la liberté 
universelle de la religion, la tolérance légale pour tous 
les cultes. Il considérait la conscience religieuse comme 
une sorte de propriété inviolable, selon les vieilles tra- 
ditions anglaises : « Rien n'est plus déraisonnable, 
écrivait-1l, que de sacrifier la liberté et la propriété 
d'aucun homme pour la religion, car ce sont pour lui 
des droits naturels et civils... La religion, sous quelque 
forme qu'elle se présente, ne fait pas partie du vieux 
gouvernement anglais. England's present interest 
considered, 1672. Cette thèse lui valut de nouveau la 
prison en 1670. Vers cette date, son père vint à mourir. 
Penn hérita de lui une magnifique fortune. Il la mit 
entièrement à la disposition de sa cause, sans cesse 
poursuivi parles tribunaux de son pays. I) conçut alors 
l'idée d’un établissement en Amérique pour lui et les 
siens. L'Etat devait environ |! million à son père. Cette 
dette lui permit d'obtenir une. vaste concession au 
nouveau monde. 

Ce fut Je roi qui exigea que la nouvelle colonie portât 
le nom de Pennsylvania. Les quakers allaient pouvoir 
y réaliser leurs rêves : une démocratie religieuse, sous 
le signe de la parfaite égalité de tous les colons et du 
pacifisme intégral. Les colons n'auront pas même 
d'armes pour se défendre des Indiens. Penn. dans un 
sentiment de justice scrupuleuse, voulut racheter aux 
indigènes ce que le roi lui avait déjà vendu. Penn prit 
possession de la nouvelle république en 1682. Il con- 
clut avec les Indiens, sans sceau ni serment, cette 
alliance fameuse dont Voltaire a pu dire qu'elle n’avait 
jamais été ni Jurée ni violée. Penn y éprouva toutes 
sortes de déboires, de la part des colons, il fut ruiné, 
poursuivi, arrêté, dut revenir en Angleterre, fut réha- 
bilité et remis en possession de sa colonie.cn 1699, puis 
de nouveau abreuvé de chagrins, dépouillé, jeté en 
prison pour dettes, affligé par l’inconduite d’un de ses 
flh. frappé de parais sio. Il mourut en 1718, et ce ne fut 
qu dors que sa grandeur d'âme fut universellement 
reconnue et vantée. |1 fut une sorte de génie méconnu, 
dont le* Idées finirent par s'imposer, pour des raisons 
tout autre* du reste que celles qui l’avalent guidé. 


& 


C’est pour une large part, a son action, à son prestige. 
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à la sympathie que la cour avait pour lui, en dépit di- 
ses bizarreries, que furent dus les bills de tolérance qui. 
de 1687 à 1689, d’ébauche en ébauche, passèrent dans 
les lois et les mœurs anglaises. 

IL Doctbine. — Les deux hommes qui ont créé le 
quakérisme n'étaient pas des théologiens, Fox encore 
moins que William Penn. Ils obéissaient à des intui 
tions plus qu’à un système. Beaucoup de leurs adhé- 
rents leur ressemblaient : esprits enthousiastes et géné- 
reux, mais penseurs ou logiciens médiocres. Le seul 
théologien de la secte fut Robert Barclay (1618-1690). 
Ce personnage appartenait à une ancienne famille 
écossaise. Son grand-père et son père tenaient une 
place distinguée à la cour de Charles Ier, puis dans l'ar- 
mée. Pendant un séjour en France, pour scs études. 
Barclay se convertit au catholicisme. Quand il revint 
en Écosse, il trouva son père gagné aux idées de Fox. 
Après une longue résistance, il céda aux objurgations 
de son père et se fit quaker lui-même. H consacra dès 
lors son talent à la systématisation de la doctrine de 
Fox. Son ouvrage principal, publié en 1676, avait pour 
titre en latin : Apologia theologize vere chrislianæ. Il ne 
fut traduit en anglais que deux ans plus tard, en alle- 
mand en 1681, en français, en 1702. Il y eut des cri- 
tiques. Barclay répondit à tous scs adversaires. Ses 
œuvres complètes furent publiées par les soins de 
Penn en 1692: 

Barclay semble avoir été ému par le désordre de la 
pensée chrétienne de son temps. Luther avait prétendu 
remonter aux sources, au christianisme primitif. Bar 
clay remonte, lui, à l’origine meme du sentiment reli- 
gieux dans le cœur de l’homme. Pour lui, Amè humaine 
est, selon le mot de Tertullien, < naturellement chré- 
tienne » On doit donc retrouver en elle les bases du 
vrai christianisme. L'homme est de la race de Dieu. Il 
a été fait à son image cl ressemblance. De là cct ins 
tinct naturel qui porte l’homme vers Dieu, de là le 
sentiment religieux. Barclay, confondant l’ordre natu- 
rel et l'ordre surnaturel, parle d’une révélation immé- 
diate de Dieu à toute âme humaine, s'imposant par sou 
évidence à tout esprit droit. Apologie, éd. fr., p. 2. 
Nous avons donc en nous des intuitions immédiates et 
irrésistibles, qui forment nos conceptions religieuses. 
C'est ce que les quakers appellent la < substantielle 
semence » déposée par Dieu dans l’homme. Mais Bar 
day ne veut pas que cette semence soit confondue ni 
avec la conscience, ni avec le cœur, ni avec aucune 
autre faculté. On pourrait dire qu'elle est d’une part 
un sens Sui generis : le sens religieux; d’autre part, une 
révélation innée, c'est-à-dire un ensemble de vérités 
primordiales sur Dieu et l’âme qui seraient le contenu 
inaliénable du sens religieux. Barclay interprète dans 
le sens qu’on vient de voir le mot de saint Jean : Erat 
lux vera quæ illuminat omnem hominem. Fox avait fait 
déjà de ce texte un tel usage (pie les controversistcs du 
temps l’appelaient le « texte des quakers ». 

Contrairement aux autres sectes protestantes, les 
quakers ne veulent pas admettre la corruption radicale 
et incurable de l’homme par le péché originel. Pour eux 
le péché d'Adam n'est imputé à personne jusqu'à ce 
qu'on le fasse sien par de semblables actes de. désobéis 
sance. || y a donc corruption initiale, mais non impu- 
tation de culpabilité. Barclay estime même que le mol 
de péché originel est un « barbarisme inconnu à l'Écri- 
ture », inscripturalis barbarismus. Il suit de là que le 
Christ n’a pas eu à nous racheter à proprement parler 
Aucune thèse de Barclay, dans son Apologie, ne porte 
directement sur la personne ou l’œuvre de Jésus ré 
dompteur. Ce n’est qu'’incldemment qu'il atteste sa foi 

en la divinité du Christ et à son intervention dans 
l’œuvre du salut de tous les hommes. Le Christ a salis 
fait pour tout l’univers, tant par son obéissance active 
(sa vie entière), que par son obéissance passive (scs 
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souffrances et sa mort). La plus grande marque d’a- 
mour que Dieu ait donnée au momie est le Christ et son 
Évangile. Pour nous approprier l’Évangilc, nous 
devons travailler ft obtenir la justification. Barclay 
n’admet ni la justification par la foi seule et pure- 
ment imputée de Luther, n1 la Justification par le 
moyen des rites sanctificateurs de l'Églisc catholique, 
Et pourtant sa théorie de la justification est très 
proche de la nôtre. H y voit deux aspects distincts : 
1° L'aspect négatif, qui est le pardon, la rémission des 
péchés; 2° L'aspect positif, qui est l’infusion dans l’anie 
du chrétien de la propre justice du Christ, en sorte que 
le fidèle soit enté au corps du Christ. « C’est, écrit 
Barclay, cette naissance intérieure en nous, produisant 
la justice et la sainteté en nous, qui nous justifie. » 
Ajoutons que Barclay repousse avec horreur les dog- 
mes calvinistes de la prédestination absolue et de la 
grâce irrésistible. 

Mais c’est surtout dans le latitudinarisme de leur 
conception de l’Edise que les quakers ont innové. Ils 
admettent une Église catholique hors de laquelle il 
n’est point de salut, mais qui est aussi bien entre les 
païens, les Turcs, comme entre toutes les diverses 
sortes de chrétiens ». Cette Église est donc une Eglise 
invisible, formée de toutes les âmes sincères cl de 
bonne foi. A côté de cette Église les quakers admettent 
des églises concrètes, mais qui ne sont que des associa- 
lions libres entre personnes ayant les memes idées spi- 
rituelles. Chez eux, les associations doivent avoir des 
réunions mensuelles, pour s'occuper de questions tem- 
porelles et spirituelles, puis des réunions trimestrielles 
élargies, de groupe à groupe, enfin un congrès général 
annuel. 1! n’y a point de ministres du culte. Les Amis 
professent le sacerdoce universel de Luther, étendu 
même aux femmes. Chaque chrétien est un prédica- 
leur. Le culte est facultatif. Dieu n’a rien ordonné ft ce 
sujet. On se réunit le dimanche, mais sans regarder la 
chose comme d'institution divine. Si l Esprit parle, il y 
a sermon. Sinon, silence plus édifiant, au dire des 
quakers, que les vaines répétitions et le : patois de 
Cbanaan ». Les quakers n’admettent aucun sacrement 
pas même le baptême ni la cène. Ils communient spi- 
rituelle ment. On a déjà vu que les quakers répudient 
le serment comme opposé à l'Évangile. Ils veulent que 
toute réponse se ramène au oui et au non recomman- 
dés par le Christ. Les tribunaux ont fini par ne plus 
exiger d’eux le serment officiel et ils se contentent de 
leur afllrmation. Les quakers ont poussé jusqu’au for- 
malisme l'horreur du formalisme. Ils se sont fait une 
loi d’une certaine rudesse, dans la conversation, en 
répudiant les formes vaines de la politesse plus ou 
moins mensongère. 

C'est ainsi que l’on peut ériger en dogme l'absence 
de tout dogme. Les quakers apparaissent en somme 
comme des libres penseurs chrétiens. 

III. État actuei. — La secte des quakers ne s’est 
guère répandue qu'en Angleterre et aux États-Unis, 
surtout dans ce dernier pays. On ne trouve que des 
isolés en I Iollande, en France (environs de Nîmes) et en 
Allemagne. Ils n’ont jamais été très nombreux. Leur 
influence a notablement dépassé leur importance nu- 
mérique. Il semble qu'ils n'aient jamais atteint, en 
tout, le nombre de deux cent mille adhérents. En 1822. 
ils ont subi l’assaut d’un schisme intérieur : un certain 
Élie Hick, qui enseignait le déisme pur, fut excom- 
munié avec deux mille de ses disciples. 

On distingue actuellement : 1. la société orthodoxe 
des Amis; 2. la société hicksite des Amis; 3. les Amis 
orthodoxes conservateurs vvilburltes, séparatistes 
groupés sous la direction de John Wilbur; I. la So- 
ciété religieuse des Amis de Philadelphie, qui s’est 
elle-même séparée des svilburites. Aux États-Unis, les 
quatre groupes comptaient, en 1925, | 361 chefs de 
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groupes ou ministres (bien que la théologie quakéristc 
répudie ce titre); 939 églises, 115 528 adhérents. 11 doit 
y avoir environ 20 000 quakers hors d'Amérique, dont 
au moins les neuf dixièmes en Angleterre. Les quakers 
publient quatre revues périodiques. Ils ont des mis- 
sions en Syrie, aux Indes, en Chine, au Japon, dans 
l'Est africain, au Mexique, dans le Guatémala, à Cuba, 
en Jamaïque, dans l'Alaska. En 1916, on comptait 
32 stations missionnaires, 98 prédicants assistés de 
198 catéchistes indigènes, 28 églises, 71 écoles, 2 279 
adhérents indigènes. Il est juste de remarquer que les 
Amis orthodoxes forment, à eux seuls, les neuf dixiè- 
mes des effectifs totaux du quakérisme. Ce qui carac- 
térise la secte, dans la lutte des idées actuelles, c’est 
l'enthousiasme et la ferveur de leur pacifisme intégral. 


L Sources. — l>cs œuvres de Fox, surtout son Journal 
et ses Lettres; les œuvres de Penn, dont les principales ont 
été citées nu cours de Porticilc; les œuvres de Barclay, 
surtout le Catéchisme de 1674 et VApologie de. la vraie 
Ibiologie chrétienne, de 1676; Thomas Evans, An exposition 
o/ the faith of the religious Society of Friends commonly 
called quakers, Philadelphie, 1829; Huies of discipline of the 
religious Society of Friends, with advices being extract from 
the minutes and epistles of their gearly meeting held in Lan- 
don, from its first institution, Londres, 1831. 

IL Littérature. — Sewcl. History of the Society of 
Friends, Londres. 1722. souvent réédité; Clarkson. Portrai- 
ture of guakrrbm. Londres, 1806; Bowntrce, Quakerism, 
past and present, Londres. 1839; Grubb, Quakerism in En- 
gland, its present position. Londres, 1901; Dictionary of 
national biography, art. Fox ct Penn; Protest. Ilealencyklo- 
padie, rrt. Quaker, t. xvi. p. 356-3S)». 

L. CIUSTIANI. 

QUARESMIUS François, appelé aussi Qua- 
resnuo, Quaresmino et plus correctement Quartsmi. 
orientaliste célèbre de l’ordre des frères mineurs. Ori- 
ginaire de Lodi, dans la Lombardie, où il naquit le 
4 avril 1583 de la noble famille des Quaresmi, il s’en- 
rôla très jeune, à l’âge de 16 ans, paraît-il, dans l’ordre 
des mineurs observants, au couvent de Notre-Damc- 
des-Grâces, près de Manloue. || passa ensuite au cou- 
rent de la Paix, à Milan, où il s’adonna aux études de 
philosophie et de théologie. 1! enseigna pendant de 
longues années la philosophie, la théologie ct le droit 
canonique et occupa successivement les charges de 
gardien, de custode et de provincial de la province de 
Milan. Le 3 mars 1616, il sembarqua pour Jérusalem 
et lut élevé la même année aux charges de gardien et 
de \ice-commissaire apostolique d’Alep, en Syrie, qu'il 
occupa jusqu’en 1618. Cette même année, il fut nommé 
supérieur et commissaire apostolique de POrient ct le 
resta jusqu’en 1619. Pendant ce temps, il fut empri- 
sonné di ux fois par les Turcs. En 1620, il retourna en 
Europe, mais, en 1625, il était déjà de retour à Jérusa- 
lem. En 1616, il lança un appel du Saint-Sépulcre à 
Philipe IV. loi d'Espagne, pour l’inviter à reconqué- 
rir la Terre sainte. Il lui dédia en même temps son 
ouvrage Hirrosolymiv afflicta*. Entre 1616 et 1626, il 
rédigea son remarquable et classique ouvrage Elucida- 
Ho Terra* sandre. Entre 1627 et 1629, il séjourna à 
Alep en qualité de commissaire pontifical et de vice- 
patriarche pour les Chaldéens et les Maronites de Syrie 
ct de Mésopotamie. En 1629, il revint en Italie pour 
faire un rapport au Saint-Siège sur l’état des Églises 
orientales. H regagna ensuite l'Orient, mais on ne peut 
déterminer avec exactitude combien de temps il y resta 
Il parait cependant avoir parcouru la contrée entre 
l'Égypte et le Sinaï, la Terre sainte, la Syrie, la Méso- 
potamie, les îles de Chypre et de Rhodes, Constanti- 
nople et une grande partie de l’Asie-Mincure. De retour 
en Italie, il y continua son apostolat et prêcha avec 
grand succès à Rome, à Gênes, à Florence, à Venise, à 
Naples ct fut chargé de diverses missions en Allemagne 
en France, en Belgique et en Hollande. En 1637, i) fut 
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gardien du couvent Santo Angelo à Milan et en 1613 il 
acheva un autre grand ouvrage sur la passion lu Christ. 
De 1615 à 1618. il exerça les charges de definiteur géné- 
ral et de procureur. Quant à la date de sa mort, les opi- 
nions sont divisées. Tandis que les uns le font mourir 
à Milan, au couvent de Santo Angelo, le 25 octobre 
1650 (T/ic calh. encyclopedia, t. xn, p. 592. et End- 
clopedia universal europeo-americana, t. xıxin, col. 
810), d’autres, plus nombreux, le font passer à une vie 
meilleure en 1656 (Ktrchllches Handlexikon, t. n, 
col. 1639; IL Hurter, Nomenclator, t. ni, col. 1061; 
Marccilino da Civezza, Storia universale dette missioni 
francescane, t. vu, p. 112; J.-IL Sbaralea, Supplemen- 
tum, t. 1, p. 297). Comme ces auteurs n'upporlent pas 
d'arguments pour justifier leur opinion, il ne nous est 
pas possible de nous prononcer. Les mémoires de 
l'ordre exaltent la vertu consommée de Quaresmi, 
principalement sa piété, sa prudence et sa profonde 
humilité. 

Les nombreux et excellents ouvrages que Quaresmi 
a laissés lui ont assuré une renommée universelle parmi 
les orientalistes, les commentateurs de la Bible et les 
historiens de la Terre sainte. Parmi eux une place 
d'honneur doit être attribuée à Élucidalio Terne sanc- 
ta; historica, theologica et moralis, in qua pleraque ad 
veterem et pnesentrm ejusdem Terne statum spectantia 
accurate explicantur, varii errores refelluntur, veritas 

fideliter exacteque discutitur ac comprobatur, Anvers, 
1639, 2 vol. in-fol. de xxx-924 plus 98, et 101 I plus 
120 pages. Cet ouvrage, devenu très rare, est rempli de 
details curieux sur la Terre sainte et, de lavis des com- 
pétences, constitue une contribution importante à 
l’histoire, ù la géographie, à l'archéologie, aux sciences 
bibliques et morales. Le P. Cyprien de Trévise, O. F. M., 
en a donné une 2. édition en quatre parties, en 2 vol. 
in-fol., à Venise, en 1889-1881. Une biographie assez 
complète du P. Quaresmi se lit au début de cette édi- 
tion. D'après L. Oliger. O. P. M.. Vita c diarii det card. | 
Lorenzo Cozza gid custode di Terra santa e ministro 
generale de* /rati minori ( 165 1-1729), p. 186, le P. Bo- 
naventure de Dantzig, O. F. M., archiviste de la cus- 
todio de Terre sainte, aurait été chargé en 1726, par le 
P. Laurent Cozza, alors général de l’ordre des frères 
mineurs, de continuer l’ouvrage du P. Quaresmi et d’y 
ajouter un troisième volume. 

Le P. Quaresmi est encore l'auteur des ouvrages sui- 
vants : Jrrosolgnur aflllche et humiliata: deprecatio ad 
suum Philippum IV Hispaniarum et Novi Orbis poten- 
(issimum ac catholicum regem, Milan. 1631, in-1°, 71p.; 
ouvrage très rare (un exemplaire à l’Ambrosicnnc de 
Milan) cl qui constitue un appel vibrant pour l'organi- 
sation d une croisade; — Pro con/raternilate SS. Stel- 
larii il. Virginis Marin- tractatus, Païenne, 1618, In-4°; 
- De sacratissimis 1). N. J. Christi quinque vulneribus 
varia, pin et luculenta tractatio, Venise, 1652, 5 vol. 
in-fol. de 202. 258, 368, 100. 271 p., avec un index de 
200 p., dont, d’après .J. Golubovich, il existe seulement 
trois exemplaires, un a l’Ambrosienne. un à la biblio- 
thèque Brera de Milan et un ù la bibliothèque natio- 
nale de Florence; — Ad SS. Di). N. Alexandrum VU 
Pont. Opt. Max. pia vota pro anniversaria passionis 
Christi solemnilate, Milan. 1656. in-1° de xx-58 p., dont 
un exemplaire est conservé à l’Ambrosienne. La rela- 
tion du séjour que le P. Quaresmi lit chez le patriarche 
des nestoriens en 1629 et des disputes qu’il eut avec 
lui, n'est pas son œuvre, mais celle de son compagnon, 

le P. Thomas de Milan, qui raccompagna chez les nes- 
toriens do la Chaidée. Cette relation, découverte par le 
P. Marcellin de Civezza. O. F. M., dans Ottob. 2636 de 
la bibliothèque Vaticane, a été éditée par lui dans sa 
Storia universale dette missione francescane, t. viît-xi, 


campagno, min. oss., c (iio. Rattista Ellano, maronila, 
missionario delta S. Congr. di Propaganda, ed Elia, 
patriarcha de* Nestoriani, colli tratlali havuti col dello 
patriarcha cl con li Nestoriani di Emit cl Halum Hernies 
l'anno 1629. C'est donc ù tort que quelques historiens, 
parmi lesquels J. Golubovich, mettent celte relation 
parmi les œuvres du P. Quaresmi. 

D'après les auteurs, il faudrait lui attribuer encore 
quelques ouvrages restés inédits : Adversus errores Ar- 
menorum, 3 vol. in-fol., conservés Jadis dans le couvent 
Saint-François de Lodi, selon .1.-11. Sbaralea. op. cil., 
p. 296, et Kirchl. Handlcx., I. n, col. 1639; Apparatus 
pro reductione Chaldaeorum ad catholicam fidem, 6 vol. 
in-fol., que le P. Quaresmi aurait écrit pendant son 
séjour parmi les Chaldéens et auxquels il renvoie dans 
son ouvrage Elucidalio Terra: sanctas, I. I, p. 51; cf. 
Cyprien de Trévise, dans la biographie qu'il écrivit du 
P. Quaresmi et qui précède l'édition d’Elucidalio Ter- 
ne sanctæ; Deipara in sanguine Agni dealbata, ina- 
chevé; Epislolæ ex Oriente, conservées aux archives de 
la Propagande. D'après les historiens, tous ces ouvrages 
et d’autres encore inédits seraient conservés dans les 
bibliothèques de Pavic, de Lodi et de Jérusalem. 


Cyprien de Trévise, O.F.M., Vila P. Franciscl Quaresrnii, 
dans le prologue ù la 2- éd. de VElucidalio Terne sancta, 
Venise. 1880; Marcellin de Civezza, O.F.M., Storia univer- 
sale délie inissinnc lruncescanc, t. vu c, Florence, 1894. 
p. 439-142; t. vni-xi, l’iorcnce. 1895, p. 585 et 597-608; le 
même. Saggio di bibtiografla geogra/ica. sturica, ctnngraflca 
sanlrancescium. Prato, 1879, p. 479-180; L. Wadding, 
Scriptores ord. minorum. Home, 1906, p. 91 ; J.-1L Sbaralea 
Supplementum ad scriptores ordinis minorum, 1. i. Home, 
1908, p. 296-297; L. lannmens, O.F.M., Acta S. Congrega: 
tionis de Propaganda fide pro Terra sancta, F- part. 1622- 
1120. d ms Ribltoteca blo-bibliograpca delta Terra santa r 
dctrOriente serafleo, nouv. sér., t. !. Qiianicchi. 1921, p. 35- 
3G. 10, 51-54. 59, 363; L. Oliver, O.F.M., Vita c diarii det 
card. Lnrenzo Cazza. gid custode di Terra santa e ministro 
generate de* /rati minori /16 51-1729), ibid., t. m, Qtni- 
racchl. 1925, p. 186; J. Golubovich, O.F.M., Serie cronolo- 
gica dc superiori di Terra santa, Jérus dem, 1898, p. 68-69; 
le même, art. Çniaresmius, d ins The catholic encyclopedia. 
t. xn. p. 593; IL Hurter, Nununclator. 3: éd.. t. m, 
col. 1063; .l.-Ch. Brunei, Manuel du libraire, t. iv, Paris, 
1863, col. 997; Mhlin. Les saints Lieux, Paris, 1876, c. 2'»:; 
Schegg, dans Litter. Hundschau, 1882, col. 26 » s |. 

| A. TKkiTAEÏIIT. 

1. QUARRE Barthélemy (1580 | ?|-1IT>13), né, 
vers 1580, ù Dijon, d’un professeur du collège de celte 
ville; fut pourvu d’un canonical le 27 avril 1609, à la 
collégiale de Dijon et en même temps fut vicaire perpé- 
tuel ü l’église Saint-Michel. Il mourut ù Dijon, en 1613. 

Tous les écrits de Quarré se rapportent à la piété et, 
sous un titre parfois singulier, renferment des notions 
théologiques intéressantes et des conseils pratiques. On 
peut citer La manière dc vivre angéliquement, Dijon. 

1621, in-12. — Discours spirituels pour consoler les 
malades cl parents des défunts, ensemble un Traité pour 
administrer le sacrement de Textrême-onction, Dijon. 


1627, in-12. : - La garde angélique, Dijon, 1631 et 
1633, in-8°. — Le chariot angélique pour conduire les 
âmes au ciel, Dijon, 1632, 2 vol. in-8°. — Explication 


de lo/lice cl des cérémonies que T'Église et le peuple 
observent aux obsèques, vigiles et messes des trépassés, 
Dijon, 1631, in-8@. - Ordre de piété, inspiré par le 
Saint-Esprit pour assister te saint sacrement, quand on 
le porte aux malades, Dijon. 1637. in-12. 


Papillon, Biblioth. dr* aulrun <l: liounpujnr, 1. n, p. 169; 
Moréri, Grand diet, hist., éd. de 1759. t. vm. p. 657-658; 
Hichard et Giraud, Hiblioih. sam, t. xx, p. 317. 

| J. C.MUtRVHK, 

2. QUARRE Jean-Hugues (1589-1656), né à 

Dôle vers 1589, docteur de Sorbonne, fut ordonne 


p. 597-608. avec le titre Itinerario di Caldea del R. P. | prêtre en 1613 et devint chanoine théologal de la collé 
Frontico Quaresminn e di Fr. Tomaso da Milano, suo | giale de Poligny, en !Tanche-Comté. Il entra à l’Orn- 
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tolre en 1618 et fut appelé dan® les Pays-Bas, à la 
demande de l'abbé dc Saint-C> ran et de Jansénius, en 
avril 1631. Il acquit alors une grande réputation de 
prédicateur; admirateur dc Jansénlus, il donna une 
approbation enthousiaste au livre de VAugustinus, en 
octobre 1611. I| fut prédicateur de l'infante Isabelle, 
gouvernante des Pays-Bas, et devint prévôt dc la con- 
grégation dc l’Oratoirc en Ilandrc. Il mourut à 
Bruxelles te 26 mars 1666: 

Quarré a composé un certain nombre d'écrits, où 
| on trouve presque toujours des traces de son amour 
dc Jansénius. Il faut citer Trésor spirituel contenant les 
-excellences du christianisme d les adresses pour arriver 
à la perfection chrétienne par tes votes dc la grâce et d'un 
entier abandonnement à la conduite, de Jésiis-Christ, 
dédié à l'infante, Bruxelles, 1632, in-12, revu et aug- 
menté, in-8°, Mous, 1633; d’autres éditions parurent à 
Paris, 1632, 1637, 1657. Une 7. édition, in-12. Paris, 
1660, porte un nouveau litre : Trésor spirituel conte: 
nant les obligations epic /tous avons d'être À Dieu et les 
vertus (pii nous sont nécessaires pour vivre en parfait 
chrétien. — J.es dévots entretiens de l'âme chrétienne. 
Bruxelles, 1610, in-12. — Traité de la pénitence chré- 
tienne. où sont exposées les parties de ce. sacrement et de 
la manière de faire une bonne confession. Paris. 1618. 
in-12: l’auteur y enseigne l'insufllsancc dc la crainte 
edes peines de l'enfer pour obtenir le pardon de ses 
fautes. — La vie de la bienheureuse Alère Angèle, pre- 
mière fondatrice de la congrégation de Sainte-Ursule, 
enrichie de plusieurs remarques d pratiques de pieté bien 
utiles pour la conduite de toutes sortes de personnes À la 
vertu, Paris, 1618, in-12. Réponse à un écrit qui a 
pour titre : Avis donné en ami à un certain ecclésias- 
tique dc Louvain, au sujet de ta bulle du pape Ur- 
bain VIII. qui condamne (c livre portant le titre : Au- 
gustinus Cornelii Janscnii. Paris, 1619, in-12. C’est 
une réplique à un ouvrage qui conseillait de se sou- 
mettre à la bulle Jn eminenti; on lit, dans l'écrit de 
Quarré, que « l'ouvrage dc Jansénius n’a été condamné 
que sur un faux supposé, qui n'oblige pas en conscience 
car il est inexact que le livre de Jansénius renouvelle 
<les propositions déjà condamnées dans Bains » — 
Le riche charitable ou de l'obligation que les riches ont 
d'assister les pauvres et dc la manière qu'il faut faire 
l'aumône, Paris. 1653, in-12, dédié à l'archevêque de 
Malines, Jacques Boonen. Direction spirituelle pour 
les aines à qui Dieu inspire le désir de se renouveler 
de temps en temps en la pléU, par une sérieuse retraite 
de quelques jours, où sont contenues des méditations sur 
tous les devoirs du chrétien. Paris. 1651, in-12. 


Michaud, Jliographir uniwrtcllc. t. N\N\i\. p. 602; Mortal. 
Grand dirt. hit., éd. de 175(1, I \ni, p. 637; Feller-Wd**. 
Rloge. univers., t. vu, p. 108; IUchnrd et Giraud. Riblioth. 
nacrée. t. xx. p. 316-317; Fopprns. Riblialh. sacra. Il* pal*, 
p. 6G5-66G; «le Boussu, Histoire dr Mans, p. 132; Ma- 
thieu, Ringr. montoUr. p. 251 ; Pnquot, .Mcmnirr* pour servir 
ú Thlst. littér. des dix-sept prouinret. éd. in-8-. t. i. p. 23G- 
260; Swcrt, Xrrndogium aliquot ulriusque sexus romana- 
catholicorum qui Vcl scientia ts l| pietate, claruerunt ab anno 
1600 uxqiic ad annum 17*10, p. 45-46; Bittord. Mémoires 
domestiques pour servir a Thist. de rOratairc, t. il. p. 423- 
134; Foret, La /acuité de théologie dr Paris (t scs docteurs les 
plus célèbres. Époque moderne, t. v. p. 338-342; Riogr. 
nul. dc Rclgiquc. t xvni. col. 103-40(1. 

, J. Caiuiryrk. 

QUARTODECI MANS. Nom par lequel on 
désigne les partisans de l’ancien comput pascal, qui 
fixait au I t® jour de la lune du printemps, à quelque 
jour <lc la semaine qu'il tombât, la célébration de la 
fêle do Pâques. Voir l’art. Paqui s. t. xi. col. 1918 sq. 


(et usage, asiate à son point de depart, a dû tenter de 
s'introduire en Occident. On ne comprendrait pas sans 
cela lait H ude du pape \nicel dans celle question, ni. 


à plus forte raison, celle du pape Victor. Il e*t remar- 


quable d’adicur» que le prêtre I lippoly te de Rome s'est 
préoccupé à deux reprises des quartodeennans; d’a- 
bord dans son Syntagma, perdu sans doute, mais que 
lon peut reconstituer conjccturalcment par la compa- 
raison de pscudo-Tcrtullicn, De hirrestbus. n. 8, P. L., 
t. m, col. 72, d’Epiphanc, Hirrex.,ı, P. G., t. xu. 
col. 881 sq., et de lilastrius, Hcrres.. 1 xxxvii, P. L.. 
I. xn, col. 1198; ensuite dans la Refutatio (Phitoto- 
phoumenaL 1 VIII, c. xvni, éd. \\endland, p. 237. 

Mais, sil y eut à Borne et en Occident une poussée 
quartodécimane — pscudo-TertullIcn déclare, sans 
que nous puissions contrôler son renseignement, qu'un 
certain Blastus aurait causé un schisme a ce propos (cf. 
lùiscbe, Hist. eccL. 1. V, c. xv) — si cette poussée appa- 
raît en relation avec le mouvement montanistc, il faut 
croire cependant qu'elle y eut peu de succès. Les héré- 
siologues occidentaux du début du v* siècle ne men- 
tionnent les qunrtodécimnns que par ouï-dire et par 
souci d'être complets; c’est le cas de Pilastre, le cas 
aussi de saint Augustin, De hicres.. 29, P. L.. t. xlii, 
col. 51, auquel l’auteur du Prirdestinalus ajoute* 
quelques détails, relatifs d'ailleurs à l’Orient et sur 
l’authcnticitc desquels on aimerait être plus au clair. 
Cf. I. I, n. 29, P. L., t. lui, col. 597. 

C'est en Orient que la pratique quartodécimanc s’est 
maintenue. Nous ignorons à quelle date les commu- 
nautés catholiques d’Asie y ont renoncé pour se rallier 
à l'usage dominical. C'était chose faite a l’époque du 
concile de Nicée. Mais ladite coutume s'était gardée 
dans les nombreuses sectes de la région phrygienne et 
des alentours, où se conservait l'esprit du montanisme, 
revigoré dans la seconde moitié du nr siècle par les 
influences novatjeunes. Il n’est pas étonnant que dans 
ccs milieux, où l’on se piquait d’archaïsme, l’on soit 
demeuré fidèle à un usage qui se réclamait du patro- 
nage dc l'apôtre Jean et des : grandes lumières dc 
l’Asie ». Encore est-il que l'uniformité ne régna pas 
longtemps. Pendant que les uns restaient absolument 
fidèles au comput judaïque, d’autres se ralliaient a un 
nouveau système. On venait de découvrir (après 325). 
les Actes apocryphes de Pilate, qui fixaient la date de 
la passion dc Jésus au 25 mars (8 des calendes d’avril), 
(est celte date qui rallia les suffrages d’un certain 
nombre dc dissidents. Ils célébraient donc Pâques 
comme une fête fixe. C'était en Cappadoce surtout que 
cette manière dc faire s’élail imposée. De ce chef 
d’ailleurs, on rompait entièrement aussi bien avec les 
chrétiens qu'avec les juifs, dont le comput pascal était 
rattaché à l’année lunaire, (‘eux qui procédaient ainsi 
ne peuvent plus s'appeler des quartodécimans. 

Mais il restait au v® siècle tics quartodécimans 
authentiques. San* appuyer autrement sur la donnée 
du Pr.vdestinatus, qui nous montre saint Jean Chry- 
sostome ralliant à l'Église « en beaucoup de cites : de 
ces communautés dissidentes» on peut faire état de la 
notice de Théodoret dans H:vrctic. fabul. cunfut.. m. 
1. P. G., t. i.xxxiti. col. K»5; l'évêque de Gyr note que 
le* quartodédinans sont en rapports étroits avec le* 
novations. On doit surtout relever la mention qui est 
faite des tpiartodécimans à la fameuse Acfio vi du 
concile d’Ephèsc (28 julll. 131). connue sous le nom 
d’.tc/io Chartsii. A cette séance, un certain Charisius. 

économe : de l'ÉgUse de Philadelphie, exposa com- 
ment à des quarlodécimans de la région lydienne qui 
voulaient se réunir à la grande Eglise, des gens de l’en 
tcurage de Neslorlus (voir ce qui est dit par Socrates. 
Hist. reel. 1. Vil. c. xxix, de l'action de celui-ci) 
avaient demandé la souscription d’un formulaire de 
foi extrêmement suspect au point de vue christolo 
gique. Voir Mansi, Concit., t. iv. col. 1311 sq.; cf 
E. Schwarz. Acta concit, (reum., t. I, vol. i. fasc. 7. 
p. 95 sq. Non* avons ainsi une vingtaine d'abjura- 
tions, dont les signataires déclarent renoncer à P - hé- 
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nésie quarlodécimanc; quelques-uns seulement y 
ajoutent les erreurs novutiennes. On a douté, il est vrai 
de l'authenticité du proces-verbal de cette Artio Cha- 
roni, qui aurait été fabrique en bloquant des docu- 
ments de provenance diverse. Mais il n’en reste pas 


|! grosse, des solennités Joyeuses. : Zach., vin, 19. L’ap 
plication du texte «l’un prophète «le l'Ancien Testa- 
ment aux <[uatre-temps romains est un rapprochement 
ingénieux, lieu de plus. Quant à l'attribution à saint 
Calliste de celle institution, rien ne peut permettre de 


moins qu'à Éphèsc on s'est occupé du cas de quartodé- 
cimans désireux de revenir À l'Église catholique. Cette 
pièce intéressante et la donnée de Socrates nous invi- 
tent toujours à chercher au centre de l'Asie Mineure 
l'habitat de ces communautés dissidentes, en rapports 
plus ou moins étroits avec les cathares ou novations. 
L'erreur quartodécimane durera autant que le nova- 
lianisme cl disparaîtra avec lui. 


Voir In bibliographie de Port. Pâques et de l’art. Nova- 
ih \ L si. col XT.. 


E. Auàvv. 

QUATRE-TEMPS. — Les quatre-temps sont 
des jours d'abstinence et de jeûne prescrits par l'Égllse 
au commencement de chaque saison. I. Origine. Il. 
Histoire. III. Mystique et discipline actuelle. 

I. OnioiNE. Deux opinions existent sur la ma- 
nière dont se sont établis ces jeûnes périodiques : 

I® Pour Mgr Duchesne, ils sont la continuation du 
jeûne hebdomadaire des mercredi, vendredi et samedi 
« tel qu'il était à l’origine, mais porté à un degré spé- 
cial de rigueur, tant par le maintien du mercredi que 
par la substitution d’un jeûne réel au semi-jeûne des 
stations ordinaires. Le choix des semaines où le jeûne 
était ainsi renforcé (ut déterminé par le commence- 
ment des quatre saisons de l’année. » Les origines du 
culte chrétien, 3r éd., p. 233. Les réunions primitives du 
mercredi et du vendredi ont été continuées et se sont 
terminées, au moins celles du mercredi, par la synaxe 
liturgique; la leçon prophétique, sorte de deuxième 
«epitre, disparue de la plupart des messes dans le cou- 
rant du V siècle, s'y est conservée. La messe du samedi 
avec ses cinq leçons suivies chacune d’un graduel, 
«d’une oraison avec Flectamus genua, Levate, du chant 
du lienedictus et de la lecture d’une épltre de saint 
Paul, est l'office de la vigile du dimanche, avancé plus | 
tard au samedi matin : les fidèles passaient la nuit dans 
l’église à chanter, ù écouter les lectures; la réunion se 
terminait par la messe cl, jusqu'après saint Grégoire, 
le dimanche n'eut pas de messe propre et s’appela à 
cause de cela dimanche vacant. Mais cette théorie, qui 
rend bien compte du choix des jours, mercredi, ven- 
dredi et même samedi, considéré comme la continua- 
tion du Jeûne du vendredi, n'explique pas suffisant- 
ment celui des semaines, n1 certaines particularités. 

l. En diet, quand ils apparaissent dans l’histoire, 
.ni milieu du v* siècle, avec les sermons de saint Léon: 
ces jeûnes n'existent qu'à Home et jusqu’au milieu du 
vr siècle, ils ne se trouvent qu’à Home. Tertulüen, 
saint Jérôme, Eusèbc ne parlent pas des quatre- 
temps, quoiqu'ils traitent des jeûnes. Le pape leur 
donne une origine trop lointaine en les faisant remon- 
ter aux apôtres, en les considérant comme un usage de 
In Synagogue conservé par les apôtres : Illud (tempus) 
eut studiosius observandum, quod apostolicis accepimus 
traditionibus consecratum. Serm., xn, I. Decimi hujus 
mensis tolrmne jrjunium... de observantia veteris legis 
assumptum est, Serm., xv, 2; cf. xvi, 2: xvii, l: Xix; 
t.xxxix, |: xc. l; xcîi, |: xcm. 3. Le Liber pontifica- 
lis, dont la rédaction est postérieure, en attribue l'insti- 
tution ù saint Calliste(218-225)'.Constituitjejuniumdie 
\abbati ter in anno fieri, frumenti, vini et olei secundum 
prophetiam. Éd. Duchesne, t. 1, p. 111. Il les rattache, 
comme saint Léon, aux Jeûnes judaïques, dont il est 

question dans la prophétie de Zacharie: Le jeûne «lu 
quatrième mois, le Jeûne du cinquième, le Jeûne du 
septième cl le jeûne du dixième mois deviendront pour 

h mahon de Juda des jours de réjouissance et d allé- 


— 


l'affirmer ni de la contester . 
Quelle que soit nu juste l'époque de leur apparition, 
| ni® ou v siècle, il est certain «pie. jusqu'au milieu du 
vr siècle, ils n'existent qu'a Home, malgré l'insistance 
des papes auprès des évêques d’ltalie et d'ailleurs sur 
la nécessité d'observer ces jeûnes des quatre saisons et 
de réserver pour ces Jours l'ordination des ministres 
sacrés. Pelage Irr, parlant de l'un d’entre eux, s'ex- 
prime ainsi : : Si Ferdinand ne peut être prêt pour le 
samedi après le baptême, qu'il attende jusqu'au jeûne 
du quatrième mois. » Dans Yves de Chartres Decr., vi, 
112, P. L., I. ci.xi, col. 172. « .Xi à Capouc, sous l'évêque 
Victor au milieu du vr siècle, ni à Naples au siècle sui- 
vant, ni nulle part en Italie, on ne semble s'être cou 
formé en ce point à l’usage romain. Dom Morin. 
L'origine des quatre-temps, dans Revue bénédictine, 
t. xiv, 1897, p. 339. Il est donc bien difficile de ratta- 
cher à une pratique générale de l'Église ce qui est 
resté longtemps le propre de l'Égllse de Home. 

2. Saint Augustin affirme que, à la fin du n* siècle, 
les chrétiens de Home avaient encore l'habitude de 
jeûner toute l'année le mercredi, le vendredi et le 
samedi et qu'ils avaient ailleurs des imitateurs : verinn 
etiam Christianus qui quarta et sexta et ipso sabbato 
jejunare consuevit, quod frequenter Romana plebs facit. 
Epist., xxxvr, 8, écrite en 39(5-397. En 416, le pape 
Innocent Ier rappelle à Décent lus. évêque d’Eugubium, 
l'obligation d'observer le jeûne du samedi toute l’an- 
née et non pas seulement la veille de Pâques. Epist., 
xxv., ñ. 7. Pe Le L xx. col. 555; 

3. Gomment saint Léon, si l’origine était un jeûne 
conservé seulement quatre fois l'année et disparu le 
reste de l’année, aurait-il pu lui donner une origine 
apostolique? Il y a donc tout lieu de croire (pie les 
quatre-temps existaient bien avant (pie l'ordonnance 
primitive de la semaine liturgique eût été modifiée. 

2® Plusieurs auteurs, parmi lesquels dom Morin, art. 
cit. et Paul Lejay, dans Rev. d'histoire, et de littér, reli- 
gieuse, 1902, p. 361. proposent de voir dans les quatre- 
temps la transformation de fêles, ou plus exactement 
de fériés païennes. Trois fois l’année, à peu près ;i la 
même époque (pic nous, les Homalns célébraient des 
fêtes, ou plutôt des fériés, pour obtenir la protection 
des dieux sur les fruits de la terre. Les fériés des 
semailles (semcntinir), (pii d’après Pline le Jeune (Hist, 
mundi, xvm, 56), allaient du coucher des Pléiades, 11 
nov., au solstice dďd’hiver; les ferite messis, «pii pou 
valent aller du mois de juin au mois d'août suivant la 
température du pays et les diliérentes espèces de 
grains; les feriie vindemiales, qui s'ouvraient par la 
fêle des vinalia le 19 août et duraient Jusque vers 
l'équinoxe de septembre. Trop de ressemblances exis- 
taient entre ces fériés païennes cl nos quatre-teinps 
pour qu’il n’v eût pas de relation entre les unes et les 
autres : 

I. Les Homalns n’avalent «pie trois temps > et non 
quatre. Gctte ditiérence, au lieu de créer une difficulté 

peut au contraire servir de preuve. En effet. les quai re 
temps de carême ne remontent probablement pas à la 
même antiquité (pic les autres : ils ne sont pas men 
lionnes dans le texte cité plus haut du Liber pontifi- 
calis, qui ne parle que du quatrième, du septième et du 
dixième mois; ils existaient au temps de saint Léon, 
mais, chose digne de remarque, dans les plus anciens 
livres liturgiques, les formules ne font aucune allusion 
aux fruits de la terre; sauf quelques passages des leçons 

du samedi, les textes se rapportent à peu près exclu- 

sivement au jeûne <piadragéslmal. Dans les anciens 
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sacramentaires, le terme quatre-temps n'existe pas 
encore. Dans le géhisicn, il n'y n de messe propre que 
pour les mois de juin, de septembre et de décembre. 
P. L., t. i XXIV, col. 1133, 1178, 1188; les quatre-temps 
de mais sont simplement indiqués. Le, grégorien a une 
messe pour mars, Juin, septembre, non pour décembre. 
P. L., t. ı.xxvıu. col. i 1. 115. 1 12: 

Paul l.vjay cite ce texte d'une traduction latine 
des Canons apostoliques faite par Denys le Petit 
Offcm non Herat aliquid ad allure pro ler notas spicas et 
uvas Ftoleum ad luminaria et thymicma, id est incen- 
sum tempore quo sancta celebratur oblatio, les fruits cor- 
respondant à juin, septembre et décembre. Il fait 
remarquer que le texte grec ignore les épis et les raisins 
et ne parle que de l'huile, comme de l'encens pour 
l'usage de l'autel: il suppose que, dans sa traduction 
retouchée, Denys s'inspire de sources canoniques 
romaines qui lui ont fait ajouter les épis et le vin : 

Ainsi, les trois fêtes de saison de l’Église romaine 
peuvent avoir correspondu aux trois fetes analogues du 
calendrier païen. : Dom Morin, art. cil., p. 313. Vrai- 
semblablement les quatre-temps de carême ont été 
ajoutés entre l’époque de saint Calliste et celle de saint 
Léon. 

2. Autre ressemblance. Les feries païennes net aient 
pas tout à fait À date fixe, mais se célébraient un peu 
plus tôt ou un peu plus tard, selon que la saison était 
plus ou moins avancée. Les pontifes, surtout pour les 
simentimr, devaient en annoncer l'époque précise 
quelque temps À l'avance (indicere). Voir Ovide, 
Fastes, i, 657; elles prenaient pour cette raison le nom 
de feriiv conceptiva* par opposition aux autres appelées 
feria station*. Dans l’usage chrétien, la place des quatre- 
temps est restée longtemps assez flottante; aussi 
fallait-1l annoncer les quatre-temps à l'avance, et les 
premiers sacramentaires nous ont conservé des for- 
mules d’Indiction: ainsi le léonicn pour le septième mois: 
Quarta igitur et sexta (cria succedente solitis conventi- 
bus... exequamur, P. L., t. i.v, coi. 105; pour le dixième 
mois : Hac hebdomade nobis decimi recensenda jejunia, 
ibid., col. 109. Le gélasien s'exprime ainsi : Nos com- 
monet illius mensis instaurata devotio, i xx.xn, P. L., 
t. i.xxiv, coi. 1133. Le grégorien contient : Denuntiatio 
jejuniorum primi, quarti, septimi et decimi mensis. 
P. L., t. i.xxvm, col. 118. Celui qui a été édité par 
dom Ménard ajoute que cette annonce se faisait à la 
messe, après Pax domini, n. 107, ibid., col. 393. C’est 
peu à peu seulement que l’on est arrivé à rattacher ces 
jeûnes A certaines semaines fixes du cycle liturgique: 
ainsi, la notice de Léon II au Liber pontificalis nous 
donne la preuve que, encore en 683, le samedi des 
quatre-temps, fixé aujourd'hui A la semaine de la Pen- 
tecôte, n'eut lieu que la troisième semaine après cette 
fete, c'est-A-dire le 27 juin. Voir Liber pontificalis, I. IL 
> 150 et m LL, t L pe 360: 362. 

3. Une autre relation s'impose. Les fériés des se- 
mailles (sementinn), qui se célébraient en décembre, 
étaient les plus importantes. Ovide s'arrête longue- 
ment A les décrire, elles avaient lieu après les semailles 
et pouvaient A cause de cela être retardées jusqu’en 
janvier; elles se terminaient par un sacrifice A Cérès et 
A Tellus. Le poète nous a conservé le thème des prières 
adressées A la divinité : on se félicitait de ce que la 
charrue avait succédé au glaive, on remerciait Cérès 
d’avoir rétabli la paix. Fastes, i, 657 sq. Voir Darem- 
berg et Saglio, Diet, des antiq., t. vin, col. 1182. Les 
quatre temps de décembre ont conservé longtemps 
dans l'Eglise une Importance particulière. Il semble 
que, Jusque vers le pontificat de Simplicius (16<8 183), 
il n'y ait pas eu À Home d’ordination un autre Jour que 
la veille du samedi au dimanche qui mettait fin à ce 
grand jeûne de la saison d'hiver. Saint Léon toutefois 
(-110-161) recommande la grande nuit do Pâques. 
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Episl., ix, ad Discorum. P. L., t. iiv, col 626. C'est b 
pape Gélase, mort en 196, qui permit de faire les ordi- 
nations des prêtres et des diacres à tous les quatre- 
temps et À la ini-carêmc. Epist., ix, ad episc. Luca- 
nur, 11, P. L., t. 1ix, col. 17. 

L Beaucoup de similitude aussi dans la nature des 
fêtes, dans leur objet. Chez les Domains, le Jour de 
fête n’est pas un jour de Joie, mais un Jour de pureté, 
de purification. Voir l’art. Éeriüir, dans le Diet, des 
antiq., t. n, 2- part., p. 1011. 

C’est la mime idée qui a présidé a l'institution et a 
l'ordonnance de nos quatre-temps : jours de fête litur- 
gique sans doute, puisqu'il y a station, mais Jours sur- 
tout de pénitence, puisque h: jeûne et l’abstinence sont 
prescrits. Les Romains y demandaient la production 
et la conservation des fruits de la terre. Les premières 
fêtes des païens avaient été des fêtes de la nature, des 
fêtes de saisons, quelques-unes gardaient encore ce 
caractère aux premiers temps de l'Eglise et même 
après la défaite du paganisme. D’après le Feriate Cam- 
panum de 387, on célébrait encore â Capouc la fête des 
moissons en août, celle des vendanges en octobre. 
' Puissent par ces fêtes, disaient les païens, grandir le» 
moissons. Ex his jruges grandescere possint. ) 

Les chrétiens demandent la même chose : « Jusque 
dans les moindres détails, le formulaire antique des 
quatre-temps reproduit en les christianisant, les pen- 
sées et les préoccupations qui présidaient a la solennité 
païenne. Dom Morin, art. cit., p. 311. Ainsi, aux 
quatre-temps de Noël, le thème de la moisson est 
transformé d’une façon grandiose, les fruits de la terre 
font penser au fruit béni que, pendant ïT'Avent. la 
Vierge porte dans son sein : Nous sommes invite*... 
À passer de la vieillesse à la nouveauté de vie, de telle 
sorte que, debarrassés des préoccupations de la nour- 
riture temporelle, nous attendions avec de plus ar- 
dents désirs l'abondance des dons célestes et que. par 
cet aliment qui nous est fourni en des faveurs succes- 
sives, nous parvenions à la vie qui ne Unira point. 
Préface du Sacr. léonicn, xi.ni, P. L., I. 1v. col. 153. 
La même pensée revient dans les trois autres préfaces 
du même jour, in jejunio mensis decimi. + Pouvons- 
nous désespérer de voir la fécondité des semences con- 
fiées À la terre lorsque, dans nos supplications, revient 
le moment de l’année où nous avons à vénérer le fruit 
de salut, que nous promet la Vierge Mère, le Christ, 
notre Seigneur? » Sacr. gélasien, préface pour le mer 
credi, P. L., t. i.xxiv, col. 1188. Attendu par les 
anciens Pères, annoncé par l’ange, conçu par une vierge, 
il a été présenté aux hommes À la tin des siècles. * 
Sacr. grégorien, préface pour le mercredi. P. L.. 
t. 1 xxvni. col. 192-193. 

Aperiatur terra et germinet Salvatorem, avait écrit 
Isaïe, x1.v, 8. dans le même sens, et l'Eglise le répète 
pendant l’Avent. Le prophète avait dit aussi, pour 
annoncer le règne de ce roi de la paix : Conflabunt gla- 
dios in vomeres ct lanceas suas in /alces, n. I. paroles 
que nous lisons le mercre<ii des quatre-temps de TA- 
vent. et qui se retrouvent À peu près les mêmes dans 
Ovide quand il célèbre la transformation îles armes de 
la guerre en instruments pacifiques de l’agriculture. 
Fastes, i. 697 sq. Les lectures du samedi des quatre- 
temps de carême développent le thème habituel en pro- 
mettant la prospérité à Israel; celles du samedi après 
la Pentecôte parlent de l’ofinindc des prémices; celles 
des quatro-temps de septembre restent plus fidèles 
encore À l'idée primitive. 

5. A l'exception des <piatre-temps de décembre oïl 
tout converge vers la venue du Rédempteur, il y a dans 
les évangiles des autres quatre-temps, une lecture rela- 
tive à l'expulsion des démons. À la délivrance des pos- 
sédés: transfiguration.avant le deuxième dimanche de 
carême; guérison de la belle-mère de saint Pierre. 
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samedi après la Pentecôte; guérison d'un lils victime 
d’un esprit muet, d’une fille d'Abraham liée par Satan, 
mercredi et samedi des quatre-temps de septembre. Si 
l’on admet que les quatre-temps ont été institués pour 
faire concurrence aux solennités païennes des saisons, 
on comprend mieux pourquoi on a choisi ces passages. 

Deux textes de saint Leon, relatifs à la fête des col- 

lectes, imitée aussi des païens et qui a disparu, con- 
firment cette supposition : « Parce que, dit-il, en ce 
tcmps-là, le peuple païen s’adonnait davantage à la 
superstition, 1l faut, à la place des sacrilices profanes 
des impies, présenter l'’offrande très sacrée de nos 
aumônes. » Serm., ix, n. 3. « Chaque fois que l'aveu- 
glement des païens se montrait plus intense à inventer 
des supersititions, alors le peuple de Dieu redoublait de 
prières et d'œuvres de piété. - Serm., vin. Il y a donc 
plus que des conjectures dans l'opinion proposée par 
dom Morin : < Peut-être la vérité se trouve-t-elle dans 

l'union des deux théories, et les quatre-temps, insti- 
tués en effet dans le dessein qu'indique dom Morin, 

n'ont-ils été fixés au mercredi et au vendredi que parce 

que ces deux Jours étaient tout désignés par leur rôle 

primitif dans la semaine chrétienne. 1 Viliien, //üf. 
des commandements de l'Église, p. 217. 

II. Histoire. — 1° D'origine romaine, les quatre- 
temps sont restés assez longtemps purement romains 
et, malgré l'importance que saint Léon leur donnait, 
puisqu'il les disait établis par les apôtres, au milieu 
du VJr siècle Home seule les pratiquait. C’est en vain 
que les papes insistent dans leurs lettres aux évêques 
d'Italie et d'ailleurs pour les obliger à observer ces 
jeûnes des quatre saisons et à réserver pour ces Jours-là 
l’ordination des ministres sacrés. Leurs exhortations 
ne furent guère écoulées pendant des siècles : « Ni à 
Capone, sous l'évêque Victor au milieu du vr siècle, ni 
à Naples au siècle suivant, ni nulle part ailleurs en 
Italie on ne semble s'être conformé en ce point à 
l’usage romain. » Dom Morin, art, Cité, p. 339. 

2e Les missionnaires envoyés par le pape saint Gré- 
goire Irf durent vraisemblablement l'introduire en 
Angleterre. Il est même intéressant de constater que le 
premier document que nous connaissions sur l’obser- 
vance des quatre-temps en Angleterre ne mentionne 
que les trois séries de jeûne les plus anciennes des 
quatrième, septième et dixième mois; on y insiste sur 
l'obligation de se conformer à la coutume romaine qui, 
à ce qu'il semble, n’a été acceptée, là aussi, quo diffi- 
cilement. En effet, le IL- concile de Clovcshoe (717), 
r. xVni, veut que ces jeûnes soient annoncés à l'avance: 
Ante horum initia per singulos annos admoneatur plebs, 
quatenus legitima universalis Ecclesia* sciat atque obser- 
vet jejunia, concordilerquc universi id /aciant, nec ullate- 
nus in ejusmodi discrepent observatione, sed secundum 
exemplar, quod juxta ritum romana* Ecclesia* descriptum 
est, studeant celebrare. Mansi. Concit., t. xn, coi. 101. 

Toutefois, à peu près à la meme époque. Egbert 

d’ York (732-706) indique sur res jeûnes une discipline 
bien établie, qu’il fait remonter par saint Augustin de 
Cantorbéry, jusqu'à saint Grégoire lui-même. Le 
jeûne du premier mois est dans la première semaine de 
carême, le deuxième dans la semaine après la Pente- 
côte. le troisième dans la semaine avant l'équinoxe, 
qu’elle soit ou non la troisième de septembre, le qua- 
trième dans la semaine qui précède Noel. Egbert. Dr 
inslit. cath., c. xvi, De jejunio quai, temp., 1*. l... 
t iàxxıx. col I11-112. 

La règle cependant n’était pas absolument uni- 
forme, rl le concile d’Enham (1009), c. xvi. qui décide 
qu’en Angleterre on obéira aux prescriptions de saint 
(irctoirc, reconnaît qu’on ne le fait point partout 
qus mtis alite gentes aliter exercuerunt. Mansi, op. cil., 
t xix. <ol. 308. 

3e (est sans doute par l'intermédiaire «les moines 


envoyés par l'Angleterre en Germanie au vin” siècle 
que celle-ci connut les quatre-temps et là aussi il fut 
nécessaire d'insister pour en imposer l'obligation, té- 
moin le concile d’Estinnes de 713 : Doceant etiam 
presbyteri pupulum qualuor legitima temporum jejunia 
observare, hoc est in mense murtio, /unio, seplembrio et 
decembria, quando sacri ordines juxta statuta canonum 
aguntur. Statuta S. Itoni/acii in cone, Lcptinen., ut 
videtur promulgata, e. xxx, P. L., t. i.xxxix, coi. 823. 
Ce décret n’est pas à proprement parler rédigé par le 
concile, il est plutôt une décision de saint Boniface 
qui le communiqua à son clergé pendant le concile ou 
à l’occasion du concile. La mention des ordinations 
faites aux quatre-temps fait penser, il est vrai, plus 
aux usages romains qu'à une origine anglaise : c’est 
la première fois qu'il en est question dans l'Eglise 
germanique. 

L’n peu plus lard, en 769, un capitulaire de Charle- 
magne rappelle aux autres pays de l'empire franc 
l'obligation d'observer les quatre-temps et de les 
annoncer aux peuples. Éd. Borclius, dans Mon. Germ, 
hist., t. i, p. 16. Et en 813 le concile de .Mayence fixe 
non seulement la semaine du mois pour chacun d'eux, 
mais aussi l’heure à laquelle le jeûne peut prendre lin : 
< Que les jeûnes des quatre-temps, dit-il, soient obser- 
vés par tous, c’est-à-dire la première semaine de mars : 
tpie le mercredi, le vendredi et le samedi tous viennent 
à l'église à l’heure de none pour les litanies et la messe: 
de même la deuxième semaine de juin, que l’on jeûne 
le mercredi, le vendredi et le samedi Jusqu'à l'heure de 
noue et que l’on fasse abstinence; de même la troi- 
sième semaine de septembre et en décembre, la der- 
nière semaine pleine avant la vigile de la nativité du 
Seigneur, comme il est de tradition dans l'Église 
romaine. » Conc. Mogunt., c. xxxiv. Mon. Germ, hist.. 
Concilia, t. n, p. 269. 

l° La discipline est donc fixée dans tout l'empire 
soumis aux Carolingiens; on se contentera désormais 
d'y rappeler les décrets antérieurs ou même d’y faire 
une simple allusion, ainsi Hérard de Tours dans scs 
Capitula : « Quant aux jeûnes des quatre-temps cl 
ceux établis pour différentes nécessités, on ne peut 
s'en dispenser que pour certaines infirmités. 1 Capital., 
c. x. Mansi. Concit., t. xvi (append.), col. 678. Kéginmi 
de Prûm (t 915) et Burchard (f 1023) citent avec des 
variantes le texte du concile. Heginon, De Eccles, 
disciplina, \ 1,c. cclxxvii, P. L., t. cxxxn. col. 213; 
Burchard, Decrelç, 1. NHL C. n, /*. Z... t. cxi.. col. 885 
Il est donné en abrégé par Gralicn, dist. LNXNI, 
r. 2. Voir aussi Viliien. op. cil., p. 223. 

5° \ voir l'insistance que mettent les évêques à en 
surveiller l’observance, à punir les manquements de 
sévères pénitences, 1l est permis de penser que ces 
jeûnes n’ont jamais été très bien accueillis dans nos 
pays. Les confesseurs doivent demander si l’on y a 
manqué et imposer dans ce cas un Jeûne de quarante 
jours au pain et à l’eau. Burchard. Decreta, I. XIX. 

c. v, P. L., t. exu col. 962. 

En Italie, meme difficulté pour les faire accepter; 
Balhier de Vérone (f 97 I), un des rares qui en parle, 
impose à ses prêtres < de les recommander de toutes 
leurs forces et par tous les moyens, ainsi que ceux des 
Kogations et de la Litanie majeure ». Sgnodica ad 
presbyteros, P. L., I. cxxxvi, col. 562. 

6° A la lin du xr siècle, les semaines indiquées plus 
haut étaient, à quelques exceptions près, admises 
dans un grand nombre de pays : l’ Angleterre cepen- 
dant mettait le jeûne du premier mois à la première 
semaine de carême. Egbert, De instil, cath.. c. xvi. 
De jejunio quai, temp., P. E., t. 1xxxix, col. H1; 

| d’autres coutumes locales existaient encore. Le concile 
] de Seligenstadt (1022), can. 2. dans le but d’établir 
uniformité, décréta que, si le mois de mars common- 
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çail par tni Jeudi, k*» quatre-temps seraient remis à h 
semaine suivante; si les quatre-temps de juin tom- 
baient dans lu semaine qui précède la Pentecôte, ils 
seraient renvoyés à la semaine suivante; les diacres 
prendront la dalmatlique, on chantera o/Mmu, mais 
non Plectamus germa; si le mois de septembre com- 
mençait par un jeudi, le jeûne aurait lieu la quatrième 
semaine; le jeûne de décembre serait toujours la 
semaine qui précéderait la vigile de Noël. Gratlen, 
«list. LONA IL c. 3. 

Il faut croire que l'uniformité ne fut pas établie par 
le fait, car le concile de Kouen de 1072, c. 1x, rappelle 
encore que, en conformité avec l'institution divine, 
secundum divinam institutionem, on mettait les quatre 
temps à la première semaine de mars, la deuxième de 
juin, la troisième de septembre et de decembre. Mansi, 
op. cil., t. XX, col. 37. Elle ne le fut, théoriquement du 
moins, que sous Grégoire Vil qui lixa, selon la cou- 
tume de Home, les deux premiers quatre-temps non à 
la première semaine de mars et â li deuxième de juin, 
mais à la première de carême et à celle de la Pentecôte. 
.Micrologus, 24-27, J*. A., I. eu, col. 995. La decision 
fut enregistrée en Germanie par le concile de Qucd- 
limbourg (1085), can. 0, Mansi, op. cit.. t. xx, col. 608; 
en Italie, au concile de Plaisance en 1095, t rbain H 
confirma le décret de son prédécesseur. Statuimus, 
«list. LXX VI, c. 1. de même au concile de Clermont,en 
1095, can. 27. et depuis il n’y a plus eu de changement. 

7° La pratique ne fut pas uniforme pour cela; un 
demi-siècle plus tard, Geoffroy de Vendôme priait 
encore Hildcbcrl de Lavardin de lui dire en quelle 
semaine de juin il fallait jeûner, et en 1222 un concile 
d'Oxford, can. 8, indiquait la première semaine de 
mars pour la première série, et pour la deuxième « la 
première semaine après les litanies ou la semaine de 
la Pentecôte-. Mansi, op. cil, t. xxn, col. 1151. 
Bernon de Keichenau se demandait s’il était permis de 
faire le jeûne la semaine du ler mars quand ce jour 
était un vendredi ou un samedi, alors que le mercredi 
était encore en février. P. L., t. cxlii, col. 1097. «A 
partir de celle époque, dans la plus grande partie de 
iËplisc latine, règne, grâce au décret de Grégoire VII. 
l'uniformité la plus complète : l’ Espagne reçut cette 
discipline avec la liturgie romaine; elle fut établie â 
Milan par saint Charles Borromée. » Viliien, op. cil., 
p. 226. L'archevêque veut qu’on annonce ces jeûnes 
le dimanche précédent, que le mercredi on fasse une 
prédication, que le samedi au soir tout le monde 
s'assemble à l’église selon l’ancienne coutume pour 
rendre grâces à Dieu de l’ordination. Les Grecs n’ont 
jamais connu les quatre-temps parce qu'ils célébraient 
toujours le samedi comme un jour de fêle où il n’est 
pas permis de jeûner; ils jeûnaient tous les mercredis 
et vendredis de l’année, à quelques exceptions près. 

111. Mystique 1T discipline actuilii.- 1° Mijs 
tique. — Les quatre-temps sont avant tout des jours 
de pénitence « distribués, dit saint Léon, tout le long 
de l’année pour que la loi de l’abstinence soit observée 
en tout temps : jeûne de printemps en carême, jeûne 
d'été à la Pentecôte, jeûne d'automne au septième 
mois, jeûne d'hiver au dixième :. Serm., xix, 2. 
P. /... t. iiv. col. 18G. Le Moyen Age y a trouvé bien 
d’autres raisons; Durand de Mende, qui résulte | *s 
auteurs qui lont précédé, en énumère au moins sept ; 
les deux suivantes nous suffisent : +- Le premier jeûne 
a lieu dans le mois de mars, c'est-à-dire la première 
semaine de carême, afin qu'en nous se développe le 
germe des vertus et que les vices, qui ne peuvent être 
entièrement exterminés, se dessèchent pour ainsi dire 
en nous. Le deuxième Jeûne a Heu en été. dans la 
semaine de la Pentecôte, parce que l’Esprit-Salnt est 
venu et que nous devons être pleins de ferveur dans 
| Esprit Saint. Le troisième a lieu en septembre, avant 
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la fêle de saint Michel et quand on recueille les fruits; 
et nous devons alors rendre a Dieu le fruit des bonnes 
œuvres. Le quatrième se fait en décembre, quand les 
herbes se dessèchent et meurent, parce que nous devons 
nous mortifier au monde... On jeûne encore parce que 
le printemps se rapporte ù l'enfance, l'été à la jeunesse, 
l'automne a la maturité ou a la virilité, l'hiver a lu 
vieillesse. Nous jeûnons donc au printemps, afin que 
nous soyons des enfants par l'innocence; dans l'été 
pour que nous devenions des jeunes gens par notre 
constance; dans l'automne, pour que nous devenions 
mûrs par la modestie; dans l'hiver, pour que nous 
devenions des vieillards par la prudence et l'intégrité 
de la vie. » pofionate, 1. VI, c. vi, 5-6. 

Des jours aussi de prière plus intense, plus prolon- 
gée; les messes sont plus longues, spéciales pour cha- 
cun de ces jours, les oraisons plus nombreuses; comme 
au vendredi saint, aux grandes invocations on devrait, 
sauf la semaine de la Pentecôte, fléchir le genou à 
l'invitation du diacre : Fladamus germa, prier quelque 
temps en silence cl sc relever quand le sous-diacre 
dit : Leoate. Le mercredi a toujours deux leçons; le 
samedi, cinq, sans compter l’épitre. suivies chacune 
d’un graduel et d’une oraison; autrefois même il y en 
avait douze, d’où le nom que portaient ces jours de 
samedis à douze leçons. 

2° Discipline actuelle. — Le Codex furis canonici 
conserve la loi du jeûne et réserve en partie les 
ordinations pour Irs samedis des quatre-temps : < La 
loi de l’abstinence, on même temps que celle du jeûne, 
doit être observée le mercredi des Cendres, les vendre- 
dis et samedis de carême, aux fériés des quatre-temps, 
aux vigiles de la Pentecôte... » Can. 1252. $ 2. < L'ordi 
nation des ordres sacrés doit être célébrée pendant la 
messe le samedi des quatre-temps, le samedi avant le 
dimanche de la Passion et le samedi saint. Pour une 
cause grave, cependant, l’évêque peut la faire chaque 
dimanche ou un jour de fête de précepte. : Can. 1006. 
$ 2-3. 

La Sacrée Congrégation des Kites a donne les ré- 
ponses suivantes : Le samedi des quatre-temps de la 
Pentecôte, on ne peut répéter la messe du dimanche 
de la Pentecôte. N. 893, ad 2--. le 11 avril 1646. A 
l'ordination du samedi des quatre-temps, bien qu'il y 
ail ce jour-là une fêle double, on doit dire la messe de 
la férié avec l’oraison pour les ordinands et les autres 
suffrages, sans faire mémoire du saint occurrent. 
N. 1049, ad 3®®. 26 janv. 1658; n. 2179. ad l->. 
27 août 1707; n. 2291, ad 1®®. 30 janv. 1731 ; n. 3576. 
ad OU®. L5 juin 1883. Si aux quatre-temps de la Pente- 
côte arrive la fête du titulaire ou que sc produise un 
grand concours de peuple pour célébrer la fête qui doit 
être transférée, on dit deux messes aprA» none, la 
première du Jour qui concorde avec l’ofHce, ensuite 
celle de la fêle, à laquelle assistent les fidèles d'autant 
plus volontiers qu'elle est habituellement plus tardive. 
Et bien que, dans ce cas. il n’y ail pas même une heure 
d'intervalle entre les deux, le cas reste unique et privi- 
légié à cause du concours du peuple. N. 1332, ad 2-®@. 
13 févr. 1666. Aux fériés des quatre-temps et le 
samedi, ù l’occasion d'une fêle ù neuf leçons, on doit 
chanter deux messes dans les cathédrales; celle de la 
fêle doit être chantée par les chanoines, l'évêque qui 
fait l’ordination doit chanter ou célébrer celle de la fê- 
rie ni ornements \oleU: N. 159 “1 3®**. 1OJulll 1677. 
Si la fêle de saint Elle le prophète doit être célébrée 
le samedi des quatre-temps de carême, il ne faut pas 
dire ù l’ofllcc la neuvième leçon de la férié qui est la 
même que celle de la fêle. N°. 2196, I sept. 1773. Si une 
vielle sc trouve en occurrence avec le samedi des 
quatre-temps, lévêque qui confère les ordres doit (aire 
mémoire de la vigile, mais non lire le dernier évangile. 
N. 3638, ad lqm, 18 juill. 1885. Si le mercredi des 
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quatre-temps tombe dans l’octnvc de la Conception 
de la bienheureuse Vierge Marie, la Sacré Congré- 
gation des Kites se réserve de dire ce qu'il convient 
de faire à l'olhce et A la messe. N. 2319, ad 26e@, 
5 mai 1736. Le samedi des quatre-temps et le samedi 
Sitientes (samedi d'avant le dimanche de la Passion), 
la messe d'ordination, qui est de la férié, n'admet 
aucune mémoire de saints occurrents. X. 3612, ad 
3e®, 23 sept. 1883. Si une férié des quatre-temps 
tombe nu jour octave de la Nativité de la bienheureuse 
vierge Marie, dans la messe conventuelle de la férié, 
il faut dire la préface de la férié. N. 128, 12 déc. 1626. 

Aux quatre-temps et aux vigiles de carême on ne 

doit pas omettre dans les cathédrales et les collégiales 

de dire la messe de la férié ou de la vigile si ce jour-là 

tombe une fête de saint double ou semi-double, ou 

une octave. La Sacrée Congrégation des Bites y est 

revenue plusieurs fois, n. 101. ad 3-®, 525, ad 2e®, 
603, 925, 970, ad Ie®, 1599. ad 3e®, 1677, 1691, 
22 août 1682. 


Sur les levies des messes anciennes voir les sacramen- 
inirrs léonicn. grinsirn, grégorien. Sur l'nhtoirc et la pra- 
tique : doni (üibrol, nrt. Annonce des fetes, duns Did. 
d'archfol., t. i. col. 2230; Duchesne. Les origines du culte 
chrétien, c. vm, $ 2; Durand de Mende, national ou manuel 
dn divine offices, I. VI, c. vi; P. I.cjny, Heu. d'hist. d de 
liltér. relig., 1902, p. 361; Llturgia, 1930. Les guairc-temps 
ou les rogations, p. 622; A. Molien, La prière de l'Eglise, 
Tî vol. in-12, I. n, Paris, 1924. p. 25-33, 117-121, 272-278; 
339-340, 586-589; dom Morin, L'origine des quatre-temps. 
dans /ta». bénéd., I. xiv, 1897, p. 336*346; Pascal, Origines 
d raison de la liturgie calh., cd. Mi ne. in-4:, 1844. col. 1066; 
Thoinussin. Traité des jeûnes de TEglise, p* part., c. xvm; 
Villien, Hist, des command, de l'Eglise, in-12, Paris, 1909, 
p. 216-226; Vacandanl. nrt. Carême, ici. t. u, col. 1724- 
1750. 

A. Molien. 

QUÉRAS Mathurin (161 1-1695), né à Sens le 
ler août 1611, fut docteur de Sorbonne; très attaché 
au jansénisme, il fut un des approbateurs du livre 
célèbre d'Arnauld Lu fréquente communion; en 1658, 
il ne voulut pas souscrire la censure portée contre 
Arnauld cl il fut exclu de Sorbonne. L’archevêque de 
Sens, Gondrin, le nomma vicaire général et lui confia 
la direction de son séminaire en 1658. A la mort du 
prélat, en 1671, Quéras dut quitter le diocèse; il sc 
relira à Troyes, ou il fut prieur de Saint-Quentin. 
I mourut le 9 avril 1695. 

Quéras a publié quelques écrits, parmi lesquels il 
faut citer celui qui a pour titre Eclaircissement de celte 
célèbre el importante question : Si le concile de Trente 
a décidé ou déclaré que t*attrition conçue par la seule 
crainte des peines de l'enfer cl sans aucun amour de 
Dieu soil une disposition suffisante pour recevoir la 
remission des péchés et la grâce de lu justification au 
sacrement de pénitence. Paris, 1683, In-8°; Quéras ré- 
pond que le concile nu point résolu cette question. 
Quéras a encore fait un Recueil sommaire des princi- 
pales preuves de ta dépendance des réguliers; il a pris 
la part principale aux conférences ecclésiastiques de 

Sens en 1658 cl en 1659 et dirigé M. Baugrand, qui a 
publie l'écrit intitulé Sancti Augustini doctrina: Chris- 
tiana: praxis catechistica. Troyes, 1678. ln-8®. 


Hoefer, .Vont». Mog. gènér., t. xu, col. 304; Moréri. 
Grund diet. Mit., t. sin. p.671 ; Feller-W eiss, Biogr. uninrrs.. 
t. mi, p. Ill; tUchnrd et Giraud. BibUoth. sacrée, t. xx, 
x 327; Péret. Im k dr théologie dr Paris rt ses docteurs 
rs plus céUbrri. Epoque moderne, t. m. p. 212. 

J. Carrevur. 

QUERBEUF (Yvos-Mathurln-Marle Trèaudet 
de) (1726-1797). ne a Landerneau le 3 Janvier 1726. 
entra chez les jésuites le 26 septembre 1712. Il pro- 
festa la philosophie en divers collèges, puis la logique 
a Paris en 1761. Il resta à Paris Jusqu’à la Dévolution. 
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puis il se retira en Angleterre el en Allemagne. Il 
mourut à Brunswick en 1797. 

Les œuvres du P. Querbeuf Sont très variées. Nous 
retiendrons seulement : Mémoires pour servir à Thistaire 
de Louis, dauphin de France, Paris, 1777, 12 vol. in-8x, 
— Lettres édifiantes et curieuses, écrites des missions 
étrangères* nouv. édit., Paris, 1780-1783, 26 vol. in-12. 
avec une dédicace au roi et une longue préface. C'est 
le P. Querbeuf qui a groupé les lettres d'après le pays 
d'origine : Mémoires du Levant. 1780, 5 vol., Mémoires 
d'Amérique, 1761, 4 vol., Mémoires des Indes, 1783, 
6 vol., et Mémoires de la Chine et des pays voisins. 
1783, 9 vol. De nouvelles éditions furent encore 
publiées: Toulouse, 1810, 26 vol. in-12; Lyon, 1819, 
I| vol. in-8° (Ami de la religion et du roi. du 23 oct 
1819, t. xxi, p. 321-328); Paris, 1829-1832. 10 vol. 
in-12; Paris, 1838-1813, I vol. in-I®. Cette dernière 
édition a pour titre : Lettres édifiantes el curieuses 
concernant l'Asie. T' Afrique et l'Amérique, avec quelques 
relations nouvelles des missions et des notes géogra- 
phiques et historiques, publiées sous la direction de 
M. L. Aimé-Martin. (Luvres de Fr. de Salignae de 
la Molhe-Fcnelon. Paris, 1787-1792, 9 vol., In-1°; 
l'édition avait été commencée en 1785 par l'abbé 
Gillot et dirigée ensuite par le P. Querbeuf, reproduite 
en 1810 en 10 vol. in-8° et in-12, Paris, avec un Essai 
historique sur la personne et les écrits de Fénelon, par 
M. Chas, ancien avocat: une nouvelle édition parut 
de 1809 à 1811, à Toulouse, en 19 vol. in-12. — Prin- 
cipes de MM. Eossuel et Fénelon sur la souveraineté, 
tirés du © Avertissement sur les lettres de M. Jurieu et 
d'un Essai sur le gouvernement civil. Paris, 1791, in-8°. 
réédités en 1797 sous le titre : La politique du vieux 
temps ou les principes de Bossuet et de Fénelon sur la 
souveraineté. -- Histoire des controverses les plus mémo- 
rables. tirée des Livres saints, de T Histoire ecclésias- 
tique de M. Fleury et de la vie des saints et des martyrs, 
traduit de l’anglais, Paris, 1792, in-8°. 


Michnud. Piogr. untucr^. t. xxxiv, p. 624-625; liocfer, 
.Voue, blogr. gênêr.. t. x1î. col. 304-305; Quénird, t.a France 
littéraire, t. vu. p. 391 ; Caballero, BibUoth. script. SactcL 
Jesu supplem.. in-4®, t. i, Koucn, 1814, p. 235; Mforcée 
de Kcrdanet, \olices chronol. \ur les théologiens, juris- 
consultes. philosophes, artistes. UUfralrün.… de ta Bretagne, 
depuis le commcnc. de Père chrèt. jusqu'à nos jnnrs, in-8e, 
Brest, ISIS, p. 386; de Bicker, BUdinth. des écrivains de la 
Compagnie T Jésus, t. vi, 478-480; Sonimcrvoge). 
BibUoth de la Compagnie de JCsUs. t. vi. col. 1335-1338. 

J. Cahheyhi. 

QUERI NT Jérôme, en religion Ange-Mario, 
bénédictin, évêque de Brescia, cardinal et bibliothé- 
caire de l'Églisc romaine (1680-1755). Le cardinal 
Querlni, esprit ouvert à toutes les curiosités, en rela- 
tions épistolaires avec presque tous les gens de lettres 
de son temps, nous a très bien renseignés lui-même 

sur sa propre personne, ses études, scs goûts, toutes 
les occupations variées de sa longue carrière dans de 
très intéressants Mémoires qu'il a menés Jusqu'en 

1711, et que le P. Fréd. Sanvitale, S. .L, a continués 
jusqu'à sa mort. Il a aussi laissé une immense cor 

respondance. dont il a publié aussi une partie impur 

tante C'est là que nous puiserons surtout les éléments 
de celle rapide notice Il naquit le 30 mars 1680, d’une 
antique et illustre famille de Venise. Son père, son 
aïeul, <leux de ses frères furent provéditeurs de Saint- 

Marc. Sa mère était une Giustiniani À sept ans, il fut 

couhé, avec son frère aîné, au collège des nobles de 

Saint-Antoine à Brescia, dirigé par lrs jésuites, y fil 
| d'excellentes humanités, y prit un goût très vif des 

lettres, résista aux instances répriées de scs maîtres 

qui voulaient attirer à leur Société un sujet déjà bril- 
lant. Mais, justement « pour se vouer sans partage aux 
| études savantes », Jérôme Querlni, à 17 ans, embrassa 
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la vie bénédictine a la Budla de Florence, malgré l'op- 
position de se*» parents. Il y fut déjà télé cl encouragé 
par Cdma 111 el les derniers Médicis, auxquels il 
avait été présenté A la Badia, il fut mis tout de suite 
à l'école de Mobarach, un Maronite, devenu jésuite 
sous le nom de [*. Benedetti, et qui, plus tard, avec son 
aide cl d’après ses conseils, édita en collaboration avec 
un des Assém.mi les œuvres de saint Ephrem. Bene- 
detti lui apprit le grec et l’hcbrcu. Sorti de page, 
c'est-à-dire passé au rang des profès (il avait 20 ans), 
il eut le loisir de jouir de la compagnie de Montfaucon, 
qui lit alors un séjour de deux mois a la Badia cl même 
il soutint une thèse en sa présence, sur la grâce d’après 
saint Augustin cl saint Thomas. Son abbé, Angclo 
Ninzio, était loin de décourager l’ardeur d’un tel néo- 
phyte. Querinl, avec l'élude de la théologie, menait de 
front celle des mathématiques, lisait le P. Lami, 
contrôlait Euclide, fréquentait tout ce que Florence 
comptait alors de littérateurs et de savants : Salvini, 
Grandi, Buonarotli, Magalotti, surtout Antonio Ma- 
glhiabccchl. Côrne 111 avait pensé à le nommer pro- 
fesseur à l’université de Plsc. A 22 ans, il soutenait 
des thèses publiques à Pérouse, il enseignait la théo- 
logie et l’hébreu à ses jeunes confrères de I abbaye 
En 1710, il est autorise à voyager pour étendre ses 
connaissances dans tous les dom lines de l’érudition 

Il fut en roule pendant quatre ans, en compagnie de 
son frère. Il visita l'Allem igné, la Hollande, l’Angle- 
terre et la France, pro.ltant de toute occasion pour se 
faire présenter à tous les gens de science sur son che- 
min. Il vit en Hollande Gronovius, Haster, Jean Le 
Clerc, Quesnel lui-mima et autres notoriétés jansénis- 
tes; en Angleterre il discuta histoire avec les Burnet, 
vil Bentley, Hudson, Potter, deux fois Newton. Il 
plaignait les erreurs, m iis se montrait bienveillant 
aux hom ius et sut leur faire apprécier sa politesse et 
son savoir vivre. Au retour d'Angleterre, passant par 
la Haye, il fut l'hôte du cardinal Passionci, un autre 
savant el curieux comme lui. salua â Leyde Pcrizonius, 
Jacques Bernard. Casimir Oudin, eut à Rotterdam 
un entretien amical avec le ministre Jurieu. alors 
octogénaire. Après quoi, ce voyageur éclectique se mit 
en rapports avec Papcbrock à Anvers, et, à Cambrai, 
reçut le plus tendre accueil de Fénelon. A Paris, il prit 
logis en la d >ctc abbaye de Saint-Germain des Prés. 
H y retrouva .Montfaucon. Massuet, Le Nourry, Fé- 
libien et les autres infatigables éditeurs; chez le car- 
dinal d’Estrécs, il rencontra presque tous les litté- 
rateurs français qui vivaient en ces années 1711, 
1712 et 1713, les autres, chez d'Aguesseau; d'autres 
encore, comme dom Calinct, aux Blancs-M anteaux; 
Malebranche. Lelong, Le Brun, à l'Oratolrc; Noël 
Alexandre, Le Qulcen, Êchard, aux dominicains de 
Saint-Jacques ou de Saint-Honoré; Hardouln. Daniel, 
Gaillard, chez les jésuites. El, hors des cloîtres, les 
savantes gens de l’Academie des Inscriptions el Belles- 
lettres : Bvnaudot, l’abbé Régnier-Desmarais, l'abbé 
Fleury, I loudard de la Mothe et tant d'autres, complai- 
samment énumérés dans les Mémoires. L’'Academie 
ne le perdra plus de vue, et l’élira comme membre 
étranger en 1713 (tilre qui lui plaira encore plus que 
ceux qui s’y sont Joints ou s’y Joindront d'associé des 
académies de Bologne, de Vienne, de Berlin, ou de 
Pétersbourg). 11 se fait renseigner sur toutes les œuvres 
en cours, les controverses qui s'agitent; il va à Saint- 
Denis et s'intéresse, auprès de Denis de Sainte-Marthe, 
aux débuts du Gallia Christiana. On le mène à Fontai- 
nebleau, â Versailles. Ce gentilhomme vénitien aime 
les propos spirituels des gens de cour cl rapporte, avec 
quelque apparence de vanité, les jolis compliments 
qu'on lui adresse. On le trouve en Ile-de-France, en 
Normandie, en Bretagne, en Champagne. Il voit Le 


\ 


Bcuf à Auxerre, Bouhier à Dijon. Par la Bourgogne, 
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par Avignon, par l'ilc de Lérins. il est de retour en 
Italie en 1711. 

lia vu au passage Mur.ilori, avec qui il bataiïllera 
plus lard nu sujet de la réduction des fêles chômées 
Sa congrégation bénédictine du Mont-Cassin le charge 
d'écrire les Annales de l’ordre de Saint-Benoît en 
Italie. Dans ce but. le voilà reparti en tournée scien- 
üfique, explorant les archives a Venise, Trévisc. 
Padouc, Ferrure, Modène, Florence, Rome. Naples, 
le Mont-Cassin Ce travail ne fut pas poursuivi. Ma 
billon l'ayant fait en grande partie dans ses Annales, 
dont les cinq premiers volumes venaient de paraître 
de 1703 à 1713. Il en sortit pourtant, plus tard, son 
travail sur l'abbaye de Farfa. Il dut surtout séjourner 
à Rome, y gagna l’amilie de Prosper Lambertini (qui 
fut Benoit XIV), et les bonnes grâces du pape régnant. 
Clement XI, qui l'entendait volontiers sur les hommes 
el les affaires religieuses de France II est déjà consul 
leur de la Congrégation de l’index, de celle des Rites; 
en 1718, 1l fait partie de la nouvelle congrégation 
érigée pour la correction des livres de la liturgie by- 
zantine, et publie une édition critique du Quadrage: 
simule, d'apres un manuscrit de la bibliothèque Bar 
henni, avec des considérations qui lui attirent des 
contradictions et lui font prendre le parti de se livrer 
à d'autres études. Mais le pape voulut qu'il fût élu 
abbé de son ordre, et, peu après, le nomma a l'arche- 
vêché de Corfou, il y arriva au mois de juin 1721. y 
travailla beaucoup pour l édîllcalion de son peuple ei 
la conversion des schismatiques. Venu à Rome deux 
ans après, pour sa visite ad hmina, il y fut retenu par 
Benoit XI H, qui l’emmena avec lui dans son voyage 
à Bénévent, le lit consulteur du Saint-Office, cardinal 
le 9 décembre 1726, et | année suivante, le transféra 
au siège de Brescia. || se rendit sans tarder dans son 
nouveau diocèse pourvut dès lors à ses besoins spiri- 
tuels et matériels avec la plus grande sollicitude, y 
appela des prêtres de la Mission, y dota un monastère 
de la Visitation, y lit venir des clercs réguliers pour 
diriger son séminaire, y acheva de ses deniers el avec 
somptuosité la nouvelle cathédrale, y fonda une bi 
bliothèque importante, qui existe toujours el porte 
son nom Elément XI! le nomma bibliothécaire île 
l'Église rom line. I autorisant a résider dans son dio- 
cèse. à la condition de faire de fréquents voyages a 
Rome pour veiller aux intérêts de la bibliothèque Va- 
ticane. Il lit en effet bien souvent le voyage, sa voi- 
ture chargée de livres : « Les lettres, disait-on, voya- 
geaient, villégiaturaient, pontifiaient, dormaient avec 
lui. A Rome il trouva encore moyen de restaurer des 
basiliques : Saint-Alexis. Saint-Marc. Saint-Grégoire 
et Sainte-Praxède. Il accrût les fonds de la biblio 
thèque Vaticane, mais il racheta plus tard pour mille 
écus un certain nombre des livres qu'il lui avait donnés, 
voulant en faire le premier appoint de sa bibliothèque 
Quiriniana. 

Il était resté ou était entré en correspondance épis 
lolaire avec un grand nombre de lettrés de son temps, 
des origines les plus diverses Ses relations avec Vol- 
taire datent de 1711 La dissertation (fui précède la 
Samiramis, jouée en 17-18, lui est adressée. Il avait 
traduit en vers latins une partie de la l/cnriadc et 
Iode sur la b'itutile de Fontenoy. Dune complaisance 
extreme, il compulsait des manuscrits pour scs corres 
pondants, recueillait pour eux les notes utiles, aidait 
a la publication de leurs ouvrages. C’est ainsi qu’on 
lui doit notamment l'édition des œuvres de saint 
Ephrem, parue de 1732 a 17 16, en six volumes in-folio. 

(est surtout au cours d un nouveau voyage qu'il 
lit en Suisse et en Milcmagnc, en 1717 et 1718. qu'il 
entra en rapports, le plus souvent amicaux, avec les 
plus notoires professeurs protestants des universités 
allemandes. Il n'y vil pas Schellhorn, le bibliolhé- 
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caire de Memmingen, avec lequel il avait soutenu 
une courtoise controverse au sujet de son édition des 

Lettres du cardinal Reginald Pole. Mais Scliellhorn 
l'envoya saluer a l’abbaye de Kempten. Querini 
avait espéré, de bonne foi. provoquer ainsi le retour 
de quelques égarés à l'Église romaine : * se tenant, 
dit l’un d eux comme dans un observatoire, il avait 
un œil sur l’Italie, l’autre sur l'Allemagne et les pays 
avoisinants : deux yeux de lynx pour suivre les affaires 
des protestants. : Il fit davantage: on lui doit l'érection | 
de l'église Saintc-Hedwige a Berlin, car il était en 
correspondance avec Frédéric Il; il soutenait aussi de 
généreuses aumônes les missions et les missionnaires 
en pays rhéliques, en Hanovre, en Poméranie, au dio- 
cèse de Salzbourg. 

I mourut a 75 ans, le 6 janvier 1755. Il laissait 
aux pauvres toute sa fortune : sa famille, disait-il. 
étant Miffhammenl pourvue. On peut se faire une 
idée de la place qu'occupait un tel homme dans le 
monde religieux et le monde savant de cette première 
moitié du xvni- siècle, grâce aux témoignages qui lui | 
furent rendus, avant et après sa mort, par les per- 
sonnages les plus marquants de toute l’Europc. I n 
d'entre eux qui n'est pas suspect de flagornerie vis-à- 
vis de ce cardinal, l’appelle un grand homme qui fait 
a la fois l'honneur de la pourpre et de sa patrie, et qui 
par la manière dont il protège et cultive les lettres, 
mérite d'en être considéré comme un des Mécènes qui. 
de nos jours, y font le plus d'honneur» (Frédéric Il. 
dans une lettre du 9 mars 1752). La république de 
Venise lui avait confié la négociation d’affaires impor- 
tantes. Plus de cinquante œuvres de savants italiens 
ou étrangers lui furent dédiées, d'innombrables inscrip- 
tions furent consacrées à sa mémoire; des médailles 
frappées en son honneur. Querini avait réalisé les 
rêves de sa studieuse jeunesse. 

(Eu /nES De Mosaicæ hisloniv præstantia oratio, 
in-l®, Césènc, 1705; De monastica Dafio: historia 
conscribenda oratio, in-8°, Home, 1717: Chronicon 
Earfensc (d'après scs Mémoires); Velus officium 
quadragcsimale Græciæ orthodoxie, in-l". Rome, 1721: 
Dialribtr quinque ad priorem partem veteris officii 
quadragrstmalis Gracia: orthodoxa, in-1®, Rome. 1721 ; 
Vita latino-graca S. P. Benedicti ex texlu latino Gre- 
garii lit... in 1°, Venise. 1723; Enchiridion Gnvcorum, 
In-8-. Bénévent. 1727: Primordia Corcyra, in-l-, 
Lecce, 1725 ct Brescia, 1738; — Epigrammata varia, 
in libro cui titulus ; « Corona di compunimenli poitici 
di varii aulori brcsciani », in-le» Brescia. 1738; Ani- 
madversiones in prop, 21 libri VU Elementorum Eucli- 
dis, in-l-. Brescia, 1738; Specimen Brixiana litte- 
ratura, in-l®, Brescia. 1739; Pauli 11 Veneti, Pont. 
Max. Vita, in-1®, Rome, 17-11 ; Diatriba prælimina- 
ris ad Erane Barbari et aliorum ad ipsum epistolas, 
in-P. Brescia. 1711; Erancisci Barbari epistola:, in-l". 
Brescia. 1713; Dix Decades de lettres latines, adres- 
sées par railleur à divers personnages, 10 vol. in-l:, 
Brescia, 1711-1751. (.es lettres sont le plus souvent de 
longues dissertations sur les sujets les plus divers. 
Signalons parmi les destinataires Benoît XIV le car- 
dinal de Fleury, le cardinal C.orsini, Montfaucon. 
Mazzochi. Claude de Boze. secrétaire perpétuel de 
l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres. Apostolo 
Zeno, Cori. Trombelli. Fréret, les Pères de Trévoux, 
le-» académies de Paris. Berlin cl Cortonc. Riesling 
et Kœæstner. professeurs à Leipzig. Feverlin et Gesner. 
professeurs à Gœtlingue, le landgrave de. Hesse, les 

professeurs des universités de Leipzig. Gœtlingue. 

Hambourg et Memmingen, ad pios doctosque G-rma- 

nos :. etc.; Collectio epistolarum Reginaldi Poli, S.R.E. 

cardinalis et aliorum ad tpsnm. 5 vol. in-l®. Brescia. 

1711 1757 (en tête les pièces de la controverse avec 

s<hellhorn); Imago optimi sapienlissimigut pontifleis 
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expressa in gestis Pauli lit L'arm sii, in |œ, Brescia, 
1715; Vita del cardinale Gasparo Contdrini, scrilla da 
Monsignor Lodovico Bcccatcllo, in I®, Brescia, 1716; 
Commentarius historicus de rebus perlinentibus ad 
Aug. Mar, Quirinum, S.R E. cardinalem. 3 vol. in-8®, 
Brescia, 1719. Ce sont les Mémoires du cardinal. Il 
y joignit un supplément contenant Irs consultations 
des plus célébrés médecins sur sa grave maladie de 
1719. Il réédita luxueusement le premier volume de 
ses Mémoires, avec planches gravées. in-foL, Brescia. 
1751. Le P. Sanvitale, S J., rédigea une .suite de ces 
Mémoires (de 1711 à 1755) et la publia en 2 vol. in-8®, 
Brescia 1761; De vinculo guo adstringunlur episcopi 
ad defendenda ecclesiarum suarum jura, in-1®, Brescia. 
1750; Injusta secessionis ab Ecclesia: romaine simi 
jam damnati.. ad ovile Christi reta canlur excurrente 
anno jubilai (avec réfutation d’un libelle de Bertling/, 
in-l®, Rome, 1750; Deux volumes de Lettres italiennes, 
2 vol. in-I°, Brescia, 1716-1751; La noUiplicità dei 
giorni festivi (lettre aux évêques d’Italie, en relation 
avec sa controverse à ce sujet avec Muratori), in-P, 
Brescia. 17-18; beaucoup d’autres lettres imprimées à 
part, dont une Custodibus cl scriptoribus Valicamr 
bibtiolhecæ, Rome. 17-11; des Sermons, des Letlrcs 
pastorales; Tiara et purpura Veneta... Rome, 1750: 
Atti spectanti alta fondazione e dotazione della bibliote- 
ca Queriniana, in-4°, Brescia. 1757; Commentarius de 
bibliotheca Vaticana, in-1®, Brescia. 1739 (œuvre restée 
inachevée) Veterum Brixiæ episcoporum S. Philas- 
trii et S. Gaudentii opera... (éd. faite par Galeardi 
aux frais du cardinal) in-fol; Brescia. 1738; de même 
les éditions de Saint Ephrem par Pierre Benedetti cl 
1. S. Asscmani et des Diptyques par (iori et Ilagcn- 
bach. Enlin une dissertaiion non signée. Pro conser- 
vando patriarchatu Aquilciensi (Cf. Fleury, Hist. ccd.). 


Les Mémoires (Conrrvntarius) et les Lritres du cardinal, 
cités plus hauts; J.-H. Gmdnnlco. Pontifl*um Brixianorum 
seriez... Brescia. 1755, p. -104-439; Biographie unincr.\tllr, 
t. xxxm. 1823. p. 387-393; Sloria leUeraria dotalia, t. i, 
p. 183-200 ; t. U. p. 297-30-1 : t. xiv. p. 130-222 : Journal des 
savants, t.cxiv, p. 291-307. et t.cxvm, p. 206-218 ; Mémoires 
de Trévoux, 11-11. p. 1511-1576; Vicennalia Briximsia Em. 
card, bibliothccari Angeli Marite Quirini celt brata in aca- 
demia Gnttingcnxi, Cœltin' ue, 1748; Icitera intarno alia 
rnortr del card. Querini, dell* abate Ant. S imbuc'i. Brescia. 
IRÈNE par LcB?nu. dins t. xxvn des Mémoires dr 
l'Académie des Inscriptions ct Bclles-L.cltrr: ; Hurler. Xo- 
mcnelator, 3: éd.. t. IV. col. 1464-1170; A. B uidrilbirt. Dt 
cardinalis Qniniri vita ct ojuribus, Paris *889. 

F. Bonnard. 
QUESNEL ET LE QUESN ELLI SME. 
La paix de Clément IX aurait dû mettre lin au jansé- 
nisme; mais elle ne fut qu'une trêve passagère. Elle 
accorde le dehors au pape et le fond de la chose aux 
quatre évêques . qui l'avaient demandée el obtenue: 
aussi cette paix ne dura que quelques années; bientôt 
les polémiques reprirent, plus vives <pie Jamais. Ar 
nauld vieilli cl exilé et surtout Quesnel représentent 
cette seconde phase du jansénisme, durant laquelle les 
violences se multiplient, tandis que la doctrine, sou- 
vent oubliée, reste toujours la même. Pour achever 
l’histoire du jansénisme (voir t. vin, col. 318-529) el 
suivre son évolution, il faut éludier Quesnel et le 
quesnellisinc. 

I. Biographie de Quesnel. 11. Ecrits de Quesnel 
(col. 1461). HI. Le jansénisme après la paix de Clé- 
ment IX (col. 1467). IV. Le rôle d’Arnnuld (roi. | 171). 
V. Le livre des Réflexions morales (col. 1177). VI. Le 

| Problème ecct siaslique (col. 1481). VH. Justification 
des Réflexions morales (col. 1485). VIH. Le janse 

nisme à l'assemblée du clergé de 1700 (col. 187). 

IX. Le cas de conscience » (col. 1 190). X. Fénelon 

et le jansénisme (col. 1195). XL La bulle Vineum 
` Demini (col. 1500). XII. Pour et contre la bulle 


— 


| GI 


Vineum Domini (col. 1512). XIII. Fénelon ct Quesnel 
(col. 1519). XIV. Les attaques contre le livre des 
Réflexions morales (col. 1520). XV. Louis XIV de- 
mando une bulle ct l'obtient (col. 1528). 

I. BiOOÏTTAPIII. DE Quesnee (1631-1719). — Pas- 
quicr Quesnel, né à Paris, rue Saint-Jacques, le 
| I juillet 1634, lit scs humanités chez les Jésuites du 
Collège de Clermont et ses éludes philosophiques et 
théologiques en Sorbonne. Il était maître ès arts le 
29 novembre 1653 et entrait à la congrégation de 
F'Oratoire le 17 novembre 1657, étant simple ton- 
Miré, bien qu'il fût âgé de 23 ans. Il se mit sous la 
direction du P. Berthad. supérieur de la maison de 
l'institution el fui ordonné prêtre, le 21 septembre 
1659, par Nicolas Sevin, ancien évêque de Sarlat cl 
coadjuteur de Cahors. avec la permission des vicaires 
généraux du cardinal de Retz; il célébra sa pre- 
mière messe le 29 septembre et resla dans la maison 
de l'institution jusqu’au mois d'octobre 1666, chargé 
d'enseigner les cérémonies,d'organiser la bibliothèque 
et de diriger les frères. Durant ce séjour. Quesnel 
signa, en 1661, 1662, 1661 et 1665, le formulaire 
d'Alexandre VII et celui de l'Assemblée du elergé. 

Comme on le trouvait trop sévère pour les jeunes 
confrères, on le fit passer, à la fin de 1666, au sémi- 
naire Saint-Magloire, où 1l demeura trois ans, comme 
second directeur, tandis que le supérieur de la maison 
était le P. Juannet.un augustinien très zélé. C’est alors 
vraisemblablement qu'il s’attacha à Arnauld, lequel 
se tenait caché au séminaire Sainl-Magloire, jusqu’à 
la paix de Clément IX, ct qu'il publia ses premiers écrits 
contre le sieur Mallet (ci-dessous col. 1 172). Quesnel 
entreprit de réformer Sainl-Magloire, « pour en faire 
une maison vraiment ecclésiastique ». Au mois de 
novembre 1669, Quesnel revint à la maison de Paris, 
où il compta parmi ses élèves. Soancn, le futur évêque 
de Senez. C’est à Saint-Magloire que prit naissance 
le célèbre ouvrage qui devait provoquer tant de polé- 
miques : les Réflexions morales sur le Nouveau Testa- 
ment, (.'était alors un recueil des paroles de Noire- 
Seigneur, avec quelques courtes réflexions. Quesnel 
commença à publier quelques écrits et il fut chargé de 
faire, à la maison Saint-Honoré, des conférences sur 
le dogme, la morale et la discipline de l'Eglise. En 
1678. l'archevêque de Paris. M. de Ilarlav, pour pur- 
ger du jansénisme la congrégation de l’Oraloire » ct 
aussi pour des motifs de vengeance personnelle, au 
dire de Quesnel, demanda l'éloignement de Quesnel. 
Celui-ci se retira à Orléans, où l’évêque. Cambout 
de Coislin, plus tard cardinal cl grand aumônier de 
l'rance, lui accorda Ions les pouvoirs pour exercer le 
ministère. Ses biographes parlent de scs succès dans 
la direction et la prédication. Mais l'assemblée de 
l’Oraloire d'octobre 1681 lit un décret touchant les 
opinions qu'on devait suivre dans les écoles. Quesnel 
refusa de souscrire cl dut quitter Orléans: il se relira 
d'abord chez les oratoriens de Mous, mais il v resla 
fort peu de temps et il vint à Bruxelles. Là, il trouva 
Arnauld, qui avait dû quitter la France en 1678. 
Quesnel vécut avec Arnauld jusqu'à la mort de celui 
ci, en 1691, ct prit une part plus ou moins active aux 
travaux du célèbre docteur. Il compléta ses Réflexions 
morales et en publia plusieurs éditions, considérable- 
ment augmentées. Durant ce long exil, Quesnel écrivit 
à ses amis de très nombreuses lettres, toutes pleines 
de précautions minutieuses, d’allégories et de para- 
boles, où l'auteur lui-même se cache sous des pseudo- 
i1Mues très variés et désigne ses correspondants sous 
des noms divers. En voici quelques-uns Quesnel 
s'appelle lui-même le P. prieur. M. de Fresnes. M. de 
Frekcnberg, le baron de Rebeck, M. Du Puis, M. de 
Pozzo, Mme Quesnel; Arnauld est désigné par les 
noms suivants : le prieur de Bosnel, Mile de Raincx, 


nier, ni TintoL. avtuoi.. 
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M. Du Kku, mon oncle, notre P. abbé, M. David ou 
M. Davy, le cher Didyme, dom Antoine; Duguet est 
appelé le cousin Du Riru, M. de Lory, M. Le Fossicr, 
M. de Lisoh1i, ma soeur; Nicole s'appelle Rosny. M. de 
Bclhincourt, le voisin, M. Le Doux; Gecrbcron est 
désigné par les noms de M. Kcrkré, le pape, M. de 
Saint-Martin, le P. Patrice; le cardinal de Nouilles est 
dom Bernard ou dom Antoine de Saint-Bernard; 
Pctitpicd est M. Gallois ou Le Fort; Fénelon est M. Du 
Bepos, ct les jésuites sont appelés les Bouliers ou les 
Noirs. 

Apres la mort d’Arnauld, le 6 août 1694, Quesnel 
poursuit scs travaux à Bruxelles, où il demeura jus- 
qu'en 1703. A cette date cl par suite des polémiques 
provoquées par le fameux Cas de conscience. Quesnel 
fut, le 30 mai 1703, sur Irs ordres du roi d’Espagne, 
enfermé, avec le P. Gcrbcron, dans les prisons de 
l’archevêché de Malines. Le 13 septembre de la même 
année, il s'évada < d’une manière inespérée ct qui tient 
du miracle ». On trouve Ir récit pittoresque de cette 
évasion dans les histoires jansénistes. Nécrologe des 
appelants, p. 100-108; Albert Le Boy, Histoire diplo- 
matigue de la bulle, p. 122-160. Quesnel a raconté lui- 
même ce drame, dans Moti/ de droit, p. 55, ct Relation 
de la délivrance du P. Quesnel, lettre du 31 août 
(Bibi, nat., ms. /r. 19 739, p. 67-100 par Bellissime, 
pseudonyme de l’avocat Brunet, reproduit en partie 
dans la Correspondance de Quesnel, t. il, p. 197-209). 
Voir aussi VHistoire de la sortie du P, Quesnel des pri- 
sons de t'archevéché de Matines, 1718, et le ms. /r. 
19 733. Le ms. 19 739 contient de nombreux documents 
relatifs a l'évasion de Quesnel, en particulier des lettres 
écrites de Bruxelles, du 30 mai au 18 octobre 1703, 
p. 1-65. 

Après son évasion, Quesnel fit un séjour de quelques 
mois à Liège et se réfugia ensuite en Hollande, où il 
arriva en avril 1701. Désormais sa vie est inséparable 
de la composition des innombrables écrits qu'il publia 
pour se défendre lui-même, pour défendre son livre 
des Réflexions et pour essayer de justi lier Arnauld. Il 
proteste de mille et mille manières contre la condam- 
nation de son livre par la bulle Unigenitus. < qu'on ne 
peut accepter, écrit-il. sans condamner une partie des 
dogmes de la foi. et il suffit de savoir un peu son caté- 
chisme pour voir tout d’un coup qu'on ne peut adhérer 
aux décisions de la bulle en question ». Quesnel affirme 
ici son infaillibilité personnelle ct celle de ses arnis; il 
écrit à un oratorien. le P. Dubois, le 25 juillet 1715, 
ces paroles extraordinaires ; < Le cri public des fidèles, 
une Infinité <| écrits convaincants, quinze ou seize 
évêques qui sont l'élite de l’épiscopat el qui seuls se 
sont trouvés à l'épreuve des craintes et des espérances 
de ce monde el qui se sont exposés à tout plutôt que 
de recevoir la Constitution, toutes ces preuves sufilsent 
pour prouver qu'elle est si énorme qu'on s’est cru 
obligé de s'exposer à la colère des puissances les plus 
respectables plutôt que de soulïrir qu’elle soit reçue 
de l'Eglise. » Il écrit aussi que ce serait trahir la 
vérité et violer la justice que de condamner ct de 
proscrire les cent vérités condamnées par la bulle ». 

La mort de Louis NI\ (net. 1715) rendit l'espoir à 
Quesnel cl à ses amis. Le Régent prit le contre-pied 
de la politique du roi ct se montra nettement favo- 
rable aux jJansénistes et aux parlementaires, leurs 
alliés. Certains songèrent au retour de Quesnel à 
Paris, mais celui-ci redoutait, à juste litre, les fai- 
blesses du cardinal de Nouilles. Il apprit avec joie 
l'appel des quatre évêques en 1717 el l'adhésion d’une 
partie de la Sorbonne à cet appel ct à l'appel de 
Nouilles. La fille du Régent, la future abbesse de 
Chelles, par l'intermediaire de son confesseur, le 
P. Lnuvard, le tint au courant des démarches qu'on lit 
auprès du Régent pour obtenir son retour en France 
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et détruire la cabale des jésuites, toujours accusés atigustiniennes la doctrine de l'Eglise touchant la 
d’être les inspirateurs des persécutions exercées contre grâce. 


le jansénisme. Tout parait marcher à souhait; le IL Éciuts de Quesnel. - Avant de publier le 
9 septembre 1717, Quesnel écrit au P. de La four, livre des Réflexions morales qui lut a donné une place 
supérieur de l’Oratoire, pour lui demander de le tenir â part dans l’histoire du Jansénisme, Quesnel avait 
toujours comme un membre dévoué de la congréga- déjà composé quelques écrits, ou l’on peut trouver les 
tion : * Je vous supplie très humblement et, par vous, germes de sa doctrine. Il importe de les citer tout 
tous nos Révérends Pères, de me faire la grâce de me d’abord, pour en indiquer les idées générales. 

tenir toujours pour un de vos enfants, comme un Règles de la discipline ecclésiastique recueillies des 


membre de la congrégation, dans le sein de laquelle conciles, des synodes de France cl des saints Pères de 
j'ai été, quuiqu indigne, ordonné prêtre, il y aura  VÉglise, touchant l'état et les mœurs du clergé, Paris, 


cinquante-huit ans. le 21 de ce mois, et où je tiendrai 1665, in-12. Cet écrit fut réédité plusieurs fois, en 
à une singulière bénédiction de Unir mes jours. » Il particulier, en 1670, avec des additions sur la nécessité 
ne reçut point de réponse. de la vocation, sur la pluralité des bénéfices et sur 

Doin Louvard travailla toujours, avec la fille du les pensions injustes prises sur les biens de l’Église. — 


Régent, pour obtenir le retour de Quesnel en |-rance; L'office de Jésus pour le jour et l'octave de sa /etc, qui se 
mais celui-ci hésita fort; il se réjouit beaucoup du célèbre dans la congrégation de T'Oratoire de Jésus, le 
mandement de Nouilles du 24 septembre 1718 et de la  2$ janvier, où la foi et la piété de l'Église se trouvent 
déclaration de la Sorbonne, qui a pris sa cause en main expliquées par l'Écriture et les saints Pères, traduit en 
et le reconnaît pour son élève; cependant, il ne songe français, avec des réflexions de piété, Paris. 1675, 
pas À revenir en France. D'ailleurs, depuis 1718. le in-8°. La préface, éditée à part, eut plusieurs éditions; 
Régent, sous l'influence de Dubois, devient de moins elle explique le but et l’objet de cette fête, qui avait 
en moins favorable aux jansénistes, qu'il regarde été instituée par le cardinal Pierre de Bérullc, fonda- 
comme des semeurs de zizanie et des fauteurs de teur et premier supérieur de l’Oratoire. 


désordre. Sancti Leonis Magni papie opera omnia, nunc pri- 
Quesnel tomba gravement malade le 27 novem- mum epistolis XXX tribusque de gratia opusculis 
bre 1719 cl il signa une profession de foi le 28 no- auctfiora secundum exactam annorum seriem ordinata; 


vembre : il persiste ù croire que, dans son livre des a suppositis textibus, interpolationibus, innumerisque 
Réflexions et dans ses autres écrits, il n’a rien dit qui mendis expurgata; appendicibus, dissertationibus, notis, 
ne soit parfaitement conforme à la doctrine de l’Église  observationibusqué illustrata. Accedunt sancii IHarii, 
et il renouvelle l'appel qu’il a interjeté au futur con- Arelatensis episcopi, opuscula, vita et apologia, Paris, 


cile; il déteste tout esprit de schisme et de division. 1675. 2 vol. in-l°; une édition in-fol. parut à Lyon 
Dans son testament, daté du |I juillet 1719, il par- en 1700. Les Pères de l’Oratoire adressèrent leurs 
donne de tout cœur et pour l'amour de Dieu ù toutes félicitations au P. Quesnel, dans leur assemblée de 
les personnes de qui il a reçu des offenses et des injus- 1675. Cependant, les écrits de Quesnel étaient sus- 
tices et (pii lont faussement accusé d'erreurs et de pects à Rome, et l’on parlait d’une mise à l'index. Le 
schisme. Il mourut, âgé de 85 ans, le 2 décembre 1719. P. de Sainte-Marthe, pour éviter une condamnation, 


Les biographes de Quesnel, et en particulier le écrivit au cardinal François Barberinl une lettre datée 
Nécrologe des appelants, p. 118-125, célèbrent ses du IM août 1677; mais l'ouvrage avait déjà été con- 
grandes vertus, sa piété, sa rare charité et son désin- damné par un décret du Saint-Office du 22 juin 1676, 
téressement admirable. « Comme la vie du P. Quesnel à cause des notes et des dissertations où I on trouve, 
avait été toute consacrée à Dieu, à Jésus-Christ et au touchant la grâce et la liberté, des thèses répandues 
service de l'Église, sa mort ne pouvait être que sainte par les jansénistes. Cette édition des Œuvres de saint 


et précieuse devant Dieu. » Léon fut fort louée, en particulier par Balllet, dans 

Ses écrits, fort nombreux, son* remplis d’une éru-  Jugements des savants, éd. La Monnaye, t. n, p. 492- 
dition surprenante; mais il faut en contrôler la valeur, 493. De son côté, Quesnel songea ù défendre son 
car, inconsciemment peut-être, Quesnel donne aux ouvrage et il composa une Apologie contre la prohi- 
textes Innombrables qu’il cite un sens qu'ils n’ont pas bition de son livre, qu'il envoya manuscrite ù Arnauld, 
toujours cl en tire des conclusions parfois très contes- mais celui-ci, dans une lettre datée du 18 octobre 1682. 
tables. Encore plus qu'Arnnuld son maître, il a donné lui conseilla de ne pas la publier à ce moment. Dans 
au jansénisme du xviii: siècle son caractère agressif, son ouvrage. Quesnel attribuait â saint Léon les livres 


ergoteur et outrancler. Bref, il ne faut accepter que de la Vocation des gentils, les Capitules sur la grâce 
sous bénéfice d'inventaire, ses affirmations les plus etla Lettre à Démélrtade; le P. Antelmy soutint que ces 
catégoriques, car les thèses qu’il édifie, à coups de écrits sont l’œuvre de saint Prosper dans l'ouvrage 
textes empruntés ii saint Augustin, à Baïus, â Jansé- intitulé : De veris operibus Ss. P. Leonis Magni et 
nius et ù Arnauld, sont souvent peu solides, meme au i Prosperi Aquitani Dissertationes, quibus Capituli de 
point de vue historique, et c’est avec raison que gratia et epistola ad Demetriadem, nccnon duos de Voca- 
l'Église les a repoussées comme contraires à la vraie tione omnium Gentium libros Leoni nuper inscriptos, 
tradition chrétienne. Ce compagnon fidèle d’Arnauld | adjudicat et Prospero postliminio restituit Josephus 
vieilli et exilé, « qui n'eut pas ses imposantes qualités Antelmy, presbyter et canonicus Ecclesiie Forojuliensis 
et poussa plus loin ses défauts I, est le père de la Paris, 1689, in-l° (voir Journal des savants des 
troisième génération de Port-Royal et, comme tel, il 2-9 mai 1689, p. 287-305, et du IG mal, p. 316-327). 
est responsable de la décadence incontestable du Quesnel répliqua par une Lettre à un de ses amis en 


jansénisme doctrinal et du développement du jansé- réponse au sieur Antelmy, où il conserve toutes scs 
nisme parlementaire, qui est très inférieur au jansé- | positions (Journal des savants <les 8-15 août 1689, 
nisme de la première et même de la seconde génération. p. 517-560), et Antelmy lui répondit dans le Journal 
Quesnel a tellement desséché le christianisme qu'il lui | des savants du 21 avril 1690, p. 280-287. 

a Ôté toute vie propre religieuse et en a fait surtout un Quesnel poursuivit la publication d'ouvrages ascé- 


parti d'opposition â Rome, à l'épiscopat et même à la tiques : Conduite chrétienne, tirée de T Ecriture sainte 
monarchie : après lui. on put être du parti sans être et des Pères de l'Église, touchant la confession et la 
de la religion. De son vivant, Quesnel a pu voir ou | communion, dédiée à Mme la Chancclière, Paris. 1676, 
du moins pressentir cette évolution regrettable d'une  in-18; il y eut de nouvelles éditions en 1679. 1684, 


doctrine qui avait prétendu ramener à ses origines 1692 et entin en 1699; cette dernière avait une addi- 


1465 


lion sur les Exercice de t'd/ne pénitente. — Élévation 
a Jésus-Christ Noire-Seigneur sur su passion rl sa 
mort, contenant des réflexions de piété, pour servir de 
sujets de méditation durant le curême et les vendredis 
de l'année, Paris, 1676, In-16, rl 2r t-d. en 1677. Le 
fond de ce travail appartient au P. Dcsmarvtz, niais 
Quesnel l’a profondément modi lié, comme il a modi lié 
l'œuvre du P. de Condren, intitulée L'idée du sacerdoce 
et du sacrifice de Jésus-Christ, donnée par le P. de Con- 
dren, second supérieur général de l’Oratoire, avec 
quelques éclaircissements et une explication des 
cérémonies de la messe, Paris, 1677, In-12. Les deux 
dernières parties de cet ouvrage ont été composées 
par Quesnel, qui dédia l'écrit a M. Le Camus, évêque 
de Grenoble et plus tard cardinal. Jésus-Christ 
pénitent ou Exercices de piété pour le temps de carême 
et pour une retraite de dix jours, avec des réflexions sur 
les sept psaumes de. la pénitence, Paris, 1680, in-12; 
ce livre eut des éditions nombreuses; la quatrième, 
publiée en 1719, est dédiée à Mme la duchesse de 
Grammont et elle comprend une addition sur les 
règles d’une journée chrétienne.— Pensées et pratiques 
de piété pour les jetés de Noire-Seigneur Jésus-Christ, 
de la sainte Vierge et de plusieurs saints et pour les 
dimanches de Lavent cl du carême, Bruxelles, 1687, 
in-16; l'ouvrage fut aussi publié À Paris cl reçut des 
additions assez nombreuses, de telle sorte qu'une nou- 
velle édition, revue, corrigée et augmentée par l’auteur 
parut en 2 vol» in-12, à Paris, en 1715 el 1730. Le 
bonheur de la mort chrétienne, retraite de huit jours, 
Paris, 1686, in-12; cet écrit eut beaucoup de succès; 
Arnauld en fait l'éloge dans une lettre à Du Vauccl, 
le 23 novembre 1693; il y a, pour chaque jour, un 
commentaire du Pater, deux sermons sur deux vertus, 
avec deux psaumes et un passage de l'Évangile. — 
La discipline de l'Eglise, Urée du Nouveau Testament 
et de quelques anciens conciles, Lyon, 1689, 2 vol. in-1°. 
Le t. i contient la discipline de l'Église naissante, 
recueillie des Actes cl de quelques épitres des apôtres; 
le second contient le progrès de la discipline de l'Église, 
recueillie des canons du concile de Nicéc et de celui 
d'Ancyrc, avec un discours préliminaire de l’origine 
des saints canons et des codes de l'Église. Cet écrit, 
d’après Quesnel, fut publié contre son intention et 
Sans sa participation, et il en désavoua publiquement 
l'impression. — Les trois consécrations ou Exercices 
dr piété pour se renouveler dans l'esprit du baptême, de 
la profession religieuse cl du sacerdoce, et qui peuvent 
aider toutes sortes de personnes à /aire des réflexions 
sur leurs devoirs cl servir de sujets de méditation dans 
les retraites annuelles, Bruxelles, 1693, in-8°; des édi- 
tions revues et augmentées parurent. Paris, 1699, 
1725, in-8°. 

En meme temps que ces ouvrages de piété un peu 
austères, Quesnel publiait de nombreux écrits polé- 
miques, dont nous ne citerons ici que ceux qui ne se 
rattachent pas directement nu livre des Héflexions 
morales et qui par conséquent peuvent être considérés 
comme étant en marge de l'histoire du jansénisme 
quesnelliste. Ce sont les suivants : Tradition de l'Eglise 
romaine sur la prédestination des saints et sur la grâce 
efficace. Le t. i contient : 1° l’analyse de l’épître de 
saint Paul aux Domains; 2° la doctrine de l'Église 
Jusqu'à saint Augustin; 3° la tradition jusqu’au con- 
cile de Trente, par M. Germain, docteur en théologie, 
Cologne, 1687, in-12. Le t. n contient la doctrine des 
principales écoles et communautés de l’Église et celle 
qui est exposée dans les congrégations De Auxiliis, 
1689, et enfin le t. ni contient, outre de nombreux 
éclaircissements, la réfutation de la tradition du 
P. Deschamps, Jésuite, convaincu d’ignorances, de 
faussetés el de calomnies, par M. Germain, Cologne, 


1690, in-12. Plus tard, Quesnel publia un nouvel écrit | aurait toujours gardé 
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qu on peut regarder comme le t. rv de la Tradition de 
l Église. C'est l'ouvrage intitulé Défense de l Eglise 
romaine et ses souverains pontifes contre Melchior 
Jxijdecker, théologien d'Ltrechl, avec un écrit de M. Ar- 
nauld et un recueil de plusieurs autres écrits curieux et 
importants pour l'histoire et la paix de TEglise sur les 
questions du temps, Leydc, 1696, in-12; une 2* édition 
parut en 1697. Quesnel veut montrer que le protes- 
tantisme ne saurait triompher des condamnations 
portées par l’Église contre les cinq propositions de 
Jansénius. Seule la première partie de cct écrit, qui 
s'applique a réfuter Lev decker, parait être l’œuvre de 
Quesnel; la seconde partie contient deux écrits d'Ar- 
nauld : Défense de. la bulle d'Alexandre \ IT et de la 
véritable intelligence de ces mois qui s'y trouvent : 

Sens de Jansénius, contre ceux qui ont cru qu'ils se 
peuvent entendre de la doctrine de la grâce efficace », 
et Réfutation d une réponse à l'écrit précédent; enfin la 
troisième partie est un recueil de pièces latines ou 
française?» qui ont été alléguées dans la Défense de 
l'Eglise et des papes; l'édition de 1696 ne contient que 
31 pièces, tandis que celle de 1697 en renferme 15, 
parmi lesquelles T Instruction pastorale de Noailles 
du 20 août — Abrégé de l'histoire de la congré- 
gation < De auxiliis » c'est-à-dire des secours de la 
grâce de Dieu, tenue sous les papes Clément VIII et 
Paul V, Francfort, 1687, in-12. — Apologie historique 
des deux censures de Louvain et de Douai sur la matière 
de la grâce par M. Géry, bachelier en théologie, à 
l'occasion du livre intitulé * Défense des nouveaux chré- 
tiens », Cologne, 1688. in-12. La Défense des nouveaux 
chrétiens était l'œuvre du P. Le Tellier. Dans son 
Apologie, Quesnel se proposait aussi de répondre aux 
attaques du P. Deschamps contre La vérité des actes 
de la congrégation « De auxiliis » el autres calomnies 
répandues par ce jésuite, dans un livre nouvellement 
imprimé. — Lettre du prince de Conty, ou l'accord du 
libre arbitre avec la grâce de Jésus-Christ, enseignée par 
S.A.S. le prince de Conty, au P. Deschamps, jésuite, 
ci-devant, avec plusieurs autres pièces sur la même 
matière, Cologne, 1689, in-12. — Remontrance justifi- 
cative des prêtres de l'Oratoire de Jésus à Messeigneurs 
du très illustre et très noble chapitre de l'église cathédrale 
de Liège, ce 29 mars 1690, Liège, 1690, in-4° et in-12. — 
Histoire de la fourberie de Douai. 1691-1692, 3 vol. 
in-12; cct écrit comprend les travaux de plusieurs 
auteurs ditlvrents; le P. Quesnel est vraisemblablement 
L'auteur de plusieurs d’entre ces écrits, spécialement : 
Justification de la troisième plainte de M. Arnauld 
contre le P. Payen, recteur du collège des jésuites de 
Pans (l. i) et de presque toutes les pièces du t. ti : 
Correction faite au P. Payen; Remarques sur la lettre 
du R. P. de Waudriponi, recteur du noviciat des jésuites 
de Tournay, louchant Taflaire de Douai, et enfin. Le 
vain triomphe des jésuites. — Question curieuse : Si 
M. Arnauld, docteur de Sorbonne, est hérétique? Co- 
logne, 1691, in-12. — Histoire abrégée de la vie et des 
ouvrages de M. Arnauld, Cologne. 1695, in-12. rééditée 
en 1698; cet écrit ne fait que développer le précédent; 
il raconte la vic de M. Arnauld jusqu'à sa mort en 
1691. — Causa Arnaldina, seu Antonius Arnaldus. 
doctor et socius Sorbonicus, a censura anno HJôG sub 
nomine facultatis theologiæ Parisiensis vulgata vindi- 
catus. sui ipsius aliorumque scriptis, nunc primum in 
unum volumen collectis, quibus sancti Augustini et 
sancti Thonur doctrina de gratia efficaci et sufficiente 
dilucide, explanatur, Liège, 1699. in-8-. D’après Foull- 
loux, Quesnel n'aurait composé que la préface de 
l'ouvrage; il sc proposait de recueillir les renseigne- 
ments qui permettraient de faire une biographie exacte 
du grand Arnauld et de donner un aperçu des polé- 
miques auxtpielles il fut mêlé et dans lesquelles il 
une grande modération; il 
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s'applique à justifier Arnauld des attaques dont il 
fut la victime, à la suite des assemblées du clergé de 
1651 et de 1056, qui avaient condamné plusieurs 
propositions sur la grâce ellicacc et la possibilité d’ob- 
server les commandements de Dieu; les thèses d’Ar- 
nauld s'appuient toujours sur saint Augustin cl sur 
saint Thomas. Quesnel reprit la défense de son maître 
dans un écrit intitulé Justification de M. Arnauld, 
docteur de la maison de Sorbonne, contre la censure 
d'une partie de la faculté de théologie de Paris, ou 
Recueil des écrits français sur ce sujet, Liège. 1702. 
3 vol. in: 12. Le t. 1 comprend les écrits composés par 
AIL Arnauld lui-même : ce sont trente écrits différents, 
dont le premier est une lettre au pape Alexandre VIL 
pour lui présenter sa « seconde lettre à un duc et pair », 
27 août 1655. Il y a un abrégé de la vie de Al. Arnauld 
cl la défense de sa proposition contre la censure de la 
faculté, avec la réfutation des faussetés avancées par 
AL Dumas dans son Histoire des cing propositions. 
Dans les deux autres volumes, il y a un recueil des 
écrits français composés, au sujet de la censure de la 
faculté de Paris, soit par Arnauld. soit par d’autres 
théologiens. Parmi ces écrits, il y a la Défense de la 
proposition de M. Arnauld touchant le droit; une 
Réponse d'un docteur de théologie à un docteur et pro- 
fesseur de. Sorbonne, contenant un éclaircissement de 
plusieurs passages de saint Augustin, de saint Prosper 
et saint Fulgence sur le pouvoir prochain; un Eclair- 
cissement sur cette question : Si un docteur ou un 
bachelier peut, en sûreté de conscience, souscrire à une 
censure qui condamne comme hérétique et comme impie 
une proposition qu'il sait véritable et traiter comme cri- 
minelle une pensée qu'il croit innocente. Quesnel, (pii a 
composé le premier volume, n’a fait que recueillir 
et grouper les textes réunis dans les deux autres. 

Désormais, les ouvrages de Quesnel sont tellement 
mêlés aux discussions du jour qu'il est préférable de 
les noter et de les analyser dans l’histoire du quesnel- 
lismc; Il suffira de signaler ici quelques libelles et 
brochures de circonstance publiés par Quesnel de 
1693 à 1700. Ce sont : Le roman séditieux du nestoria- 
nisme renaissant, convaincu de calomnie et d'extra- 
vagance, s. 1., 1693, in-P;cet ouvrage est dirigé contre 
les jésuites; Remontrances à Mgr l'archevêque de Ma- 
fines sur son décret contre le livre de « La fréquente 
communion », 1695; Mémorial touchant les accusations 
de jansénisme, de rigorisme cl de nouveauté, 1696: 
Défense des deux brefs de X. S. P. le pape Innocent XII, 
1697; Lettre à M. Steyaert, pour servir de supplément 
à la défense des deux brefs, 1697; différents écrits sur 
L'intrusion des jésuites dans le séminaire de Liège, 
1698: La foi et l'innocence du clergé de Hollande, 1700; 
Le P. Bonhours convaincu de calomnies, 1700. 

II. Le jansénisme après la paix de Clément IX. 
— La paix de Clément IX. en 1669 (voir à l’art. Jansé- 
nisme, t. vin, col. 518 sq.) ne fut et ne pouvait être 
qu'une paix boiteuse, fondée sur des équivoques; le 
Formulaire imposé était tellement imprécis que les 
jansénistes purent le souscrire sans rien abandonner de 
leurs opinions; les partisans de Jansénius et d*Arnauld 
pensaient rester fidèles à leur signature tout en défen- 
dant les Idées de Jansénius et en réservant la question 
«le fait. La cour romaine était satisfaite, et les jansé- 
nistes déclaraient n'avoir accordé que ce qu'ils avaient 
toujours offert. Un écrit anonyme, public en 1700, 
Indique bien, ce semble, la position des jansénistes. 

Il a pour titre : La paix de Clément IX ou démons- 
tration des deux faussetés capitales avancées dans 
JHistoire des cinq propositions contre la foi des dis- 
ciples de saint Augustin et ta sincérité des quatre 
évêques, avec l'histoire de leur accommodement et plu- 
sieurs pièces justificatives et historiques, Chambéry, 
1700, in-12. Dans une longue préface, l’auteur affirme 
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que c’est en parfaite connaissance de cause que Clé- 
ment IX leur avait accordé la paix. Ce pape savait que 
les disciples de saint Augustin n'avaient jamais sou- 
tenu les cinq fameuses propositions, ni avant ni après 
la constitution d’Innocent X, et les évêques avaient 
été de bonne foi. dans l’accommodement fait en 1668. 
au sujet du formulaire. 

Celle paix fournil même à certains, en particulier à 
Quesnel, l'occasion de rétracter des démarches plus 
positives qu'ils avaient déjà faites. Dans une lettre 
datée du jour de saint Augustin 1673, Quesnel écrit : 

Je révoque, je rétracte et je veux être tenue pour 
nulle et de nulle valeur la souscription que J'ai faite 
de la censure de AL Arnauld... Quant à la souscrip- 
tion des bulles de NX. SS. PP. les papes Innocent X 
et Alexandre VIL... je ne la rétracte point pour ce que 
je regarde la question de droit... mais pour ce que je 
regarde la question de fait, selon laquelle on attribue 
à feu AL l'évêque d’Ypres les cinq propositions dans 
leur sens hérétique et condamné. J'ai une bien grande 
douleur d’avoir souscrit le Formulaire et d’avoir paru, 
en le souscrivant, reconnaître et assurer que AL d’Ypres 
a soutenu la doctrine hérétique des cinq propositions. 
«Pour rendre la paix durable, écrit AL Gazier, Histoire 
du mouvement janséniste, t. i, p. 186, il aurait fallu abo- 
lir la signature du Formulaire », et Clément IX allait 
sans doute agir en conséquence, lorsqu'il mourut pré- 
maturément, le 9 décembre 1669. Aussitôt, Louis XIV 
envoya comme ambassadeur le duc de Chaulnes, pour 
veiller, durant le conclave, aux affaires de la couronne 
et régler définitivement la paix de Clement IX. Le 
roi et de AL de Lionne chargèrent l'ambassadeur de 
demander au nouveau pape la suppression du For- 
mulaire par un bref de douze lignes aux évêques de 
France ». Lionne au duc de Chaulnes, 17 janv. 1670, et 
le roi au même, 7 mars. 

Le cardinal Albani fut élu le 29 avril et prit le nom 
de Clément X voulant sans doute indiquer ainsi son 
désir de continuer l'œuvre de son prédécesseur. Le 
duc de Chaulnes communiqua les demandes du roi 
dans sa lettre du 7 juin 1670; mais le pape demanda 
le temps de réfléchir. Après le départ du duc, en 
juin 1670, l’abbé de Bourlemont, chargé d’affaires, 
poursuivit les négociations, mais Lionne lui écrivit, 
dès le | juillet, qu'il ne fallait pas demander la sup- 
pression du Formulaire au nom du roi (le roi confirma 
cet ordre dans une lettre du 11 juillet). C'était dire 
qu'on ne souhaitait pas fort cette suppression; aussi 
Bourlemont écrivait, le 29 juillet, que la commission 
nommée pour examiner la question du Formulaire 
n'avait pas encore délibéré sur ce sujet et il insinuaït 
qu'elle prendrait son temps. Lionne mourut en 
septembre 1671 et fut remplacé par le marquis de 
Pomponne, qui continua son œuvre, mais il fut 
contrecarré par le P. Ferrier, jésuite, qui avait succédé 
au P. Annat, mort le 11 juin 1670, et par Harlay de 
Champvallon. devenu archevêque de Paris après la 
mort de Péréflxe (Pf déc. 1671) et qui parut alors 
changé de sentiments touchant le Formulaire. Enfin 
après la mort de Ferrier en octobre 1671, parut le 
P. La Chaise, celui que les historiens jJansénistes 
regardent comme leur grand adversaire auprès du roi. 

Vialnrt, évêque de Chàlons, qui avait participé d’une 
manière si active à la conclusion de la paix de Clé- 
ment IX, publia, le 15 décembre 1671, une déclaration 

sur l'affaire de la paix de l'Église et sur la déclaration 
du I décembre 1668, signée par Arnauld et par lui- 
même; cela pouvait soulever des discussions, mais 
bientôt une grave imprudence, commise par [lenri 

Arnauld. évêque d'Angers, vint tout compromettre. 

Une ordonnance de cet évêque (I mai 1676) défend 

à l’université, sous peine de suspense encourue par le 

fait même, d'exiger le serment sur les cinq propositions 
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de .Jansénius, sans distinguer le fait d’avec le droit, 
pour empêcher l'exécution de la lettre de cachet du 
16 avril. L'université protesta de nullité, le 21 mai, 
contre cette ordonnance, sous prétexte qu'elle n’était 
pas soumise à la juridiction de l’évêque; de plus, en 
n’exigeant point la signature pure et simple du forma- 
laire et en allirmant la distinction du fait et du droit, 
l'évêque érigeait en règle pour tous ce qui pouvait 
être, au plus, une tolérance pour quelques-uns. L’é- 
vêque nia le fait, mais le roi, à la demande de l’arche- 
vêque de Paris, déclara que son arrêt du 23 dé- 
cembre 1668, arrêt fondamental de la paix de l’Eglisc, 
ne tirait pas à conséquence pour l'usage général : en 
effet, la condescendance dont on avait usé, en admet- 
tant des signatures avec explications, en faveur de 
quelques particuliers seulement et pour les mettre à 
couvert de leurs scrupules, n’était point une révocation 
de la bulle, qui prescrit avec serment, la signature du 
Formulaire. Cet arrêt, rendu le 3U mai 1676, à l’armée 
de Flandre, est l- arrêt du camp de Ninove ». Sainte- 
Beuve, Port-Royal, 1. v, p. 150-151. 

Ce fut la première infraction grave faite à la paix 
de Clément IX; d’ailleurs, de l’aveu même des histo- 
riens Jansénistes, cette paix avait déjà été fort com- 
promise par le triomphe bruyant des jansénistes et en 
particulier de Port-Boyal, où les religieuses revinrent 
en foule et attirèrent de nombreux visiteurs; le pen- 
sionnat redevint florissant, et le noviciat se repeupla; 
on fit des constructions nouvelles. On parlait beaucoup 
de Port-Boyal et l’on voyait venir «au désert gens 
d'épée, magistrats, prêtres, dames de qualité, prin- 
cesses ». Pontchartrain estimait « qu’il y avait trop 
de carrosses en ces quartiers » L'’admiration dont 
Port-Boyal était l’objet et qui amenait ce concours de 
pèlerins, grands et petits, dans un désert voisin de 
Versailles, devenait un danger « sous un roi qui n'ai- 
mait de bruit et d'éclat, que celui qu'il faisait et qui 
se rapportait à lui». Sainte-Beuve, op. cil, t. v, 
p. 113. La Mère Agnès craignait, elle aussi, à cause de 
la dissipation que cela causait. 

De plus, sous le couvert de la paix de Clément IX. 
furent publiés des ouvrages, qu’on n’avait pas encore 
osé faire paraître : Considérations sur les dimanches 
et fêtes des mystères et sur les fêtes de la Vierge et des 
saints, Paris, 1670, 2 vol. in-8°, rédigées par l'abbé de 
Saint-Gy ran, durant son incarcération de Vincennes.-- 
Instructions chrétiennes, tirées par M. Arnauld d'An- 
dilly de deux volumes de Lettres de Messirc Jean Du 
Verger de Haurane (sic), abbé de Saint-Cyran, Paris, 
1671, in-12. C'était l'apothéose de Saint-Cyran. et 
c'était peut-être imprudent. M. Gazier fait remarquer 
que les «jésuites et leurs amis curent le bon goût de 
ne pas manifester alors leur rage et leur dépit »; mais 
la chose ne passa pas inaperçue. D'ailleurs, la duchesse 
de Longueville couvrait les jansénistes de sa puissante 
protection, mais elle mourut le 15 avril 1679, et son 
cœur fut apporté en grande pompe à Port-Boyal le 
26 avril* 

Auparavant, de graves événements s'étaient passés, 
qui annonçaient la fin prochaine de la trêve signée par 
Clément IX; son successeur. Clément X, était mort le 
22 juillet 1676 et avait été remplacé par le cardinal 
Odcscalchi. (pii prit le nom d’Innocent XI (21 sept, 
1676). Les quatre évêques, signataires de la paix de 
1668 lui écrivirent en 1677 pour protester contre cer- 
taines infractions faites à la trêve, sous prétexte de 
condamner une hérésie imaginaire. Innocent XI 
répondit, le 7 Juillet 1677, à l’évêque de ChAlons et, 
le 19 septembre, à l’évêque d’Alet. pour faire cesser 
des contestations inutiles. L’évêque de ChAlons 
écrivit aussi au cardina) Cibo, principal ministre du 
pape, et l’évêque d'Angers écrivit directement à 
celui-ci (Janv. 1678), enfin Gilbert de Choiscul voulut 
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rappeler au pape les faits avaient amené la paix 
de Clément IX. D'autre part, en 1676, l'évêque 
d'Arras, Gui de Sève de Bochechouart, avait dénoncé 
au pape des propositions qu'il jugeait subversives de 
toute morale et il s'était entendu, sur ce point, avec 
l'évêque de Saint-Pons, Porcin de Montgaillard, ami 
de Pavillon, d’Arnauld et de Nicole. Les deux évêques 
rédigèrent une lettre qui serait remise secrètement au 
pape et ils firent appel à Nicole pour traduire la lettre 
en latin. Des docteurs de Louvain avaient, de leur côté, 
dénoncé diverses propositions contraires aux maximes 
de l'Evangile et à la morale. Los jésuites n'étaient pas 
désignés dans la lettre de Nicole, mais les propositions 
dénoncées étaient toutes empruntées à des auteurs 
jésuites. Une indiscrétion de l’évêque d'Amiens, en 
1677, fit connaître à l’archevêque de Paris la dénon- 
ciation. « Alors, écrit Gazier, op. cil., t. r. p. 206-207, 
le P. de La Chaise et l'archevêque de Paris, Harlay 
de Champvallon, firent alliance et se proposèrent de 
ruiner Port-Boyal, mais ils attendirent la mort de la 
duchesse de Longueville. Louis XIV intervint, le 
3 janvier 1679, pour faire condamner les propositions, 
et un décret du 2 mars 1679 condamna soixante-cinq 
propositions de morale relâchée. Dès 1669 avait paru 
à Cologne le premier volume d’une collection, qui se 
poursuivit jusqu’en 1694 et dont les six derniers vo- 
lumes ont été composés avec la collaboration d’Ar- 
nauld lui-même. L'écrit a pour titre : La morale pra- 
tique des jésuites, représentée en plusieurs histoires 
arrivées dans toutes les parties du monde. Sainte-Beuve 
appelle ces volumes, pesamment écrits, la queue de 
Pascal », et il note que cette demi-victoire des jansé- 
nistes à Borne allait les faire écraser en France. * 

En effet, tout allait concourir à la mine de Port- 
Boyal, regardé comme le foyer et la forteresse du 
jansénisme : la colère des jésuites, le désir du roi, 
manifesté depuis longtemps, d’être le maître de 
Port-Boyal. par le droit demandé à Borne de nommer 
à l’abbaye, et le concours assuré de l’archevêque de 
Paris pour en extirper les restes du jansénisme; 
l'affaire de la régale, dans laquelle s'étaient compromis 
deux évêques chers à Port-Boyal : Pavillon et Caulet. 
Ce dernier, sans être janséniste, avait énergiquement 
soutenu Port-Boyal et n'aimait guère les jésuites. 
Louis XIV redoutait une nouvelle Fronde, dont les 
armes se préparaient à Port-Royal; l'existence du 
jansénisme allait lui apparaître incompatible avec 
l'ordre et l'unité du royaume, presque comme une 
forme de républicanisme opposée à la monarchie. 
C'était une cabale dont il fallait se débarrasser; en 
cela, « il serait plus jésuite que les jésuites eux-mêmes», 
écrit Sainte-Beuve, op. cit., t. v. p. 151. Sur ce point, 
larchevêque de Paris, M. de Harlay, était pleinement 
d'accord avec le roi : il n'aimait pas les jansénistes, 
pour des raisons diverses, voir Sainte-Beuve, ibid., 
p. 191-195. Les historiens jansénistes peignent l'arche- 
vêque sous de tristes couleurs, comme un intrigant 
perdu de vices. Voir Gazier, op. cit., t. î, p. 206, et 
Mlle Gazier, Histoire du monastère de Port-Royal, 
p. 306-307. Et Sainte-Beuve termine son portrait de 
larchevêque de Paris, op. cit.. t. v. p. 151-160, par ces 
mots, qui montrent bien, ce semble, la position de 
l'archevêque par rapport aux jansénistes : Un arche- 
vêque de l'esprit et de la capacité de M. de Harlay 
fut contre Port-Boyal parce (pie le roi le voulait et 
(pie lui-même, prélat clairvoyant, il appréciait les 
raisons qu'il y avait de dissiper et d'éteindre ce foyer 
d'opposition ecclésiastique. » 

Le 17 mai 1679, l'archevêque de Paris, après une 
enquête préalable, procéda à l'expulsion des reli- 
gieuses : il fit sortir les postulantes, les jeunes pension- 
naires, au nombre de quarante-deux, les confesseurs 
et autres ecclésiastiques, au nombre de six; puis il 
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défendit aux religieuses de recevoir des novices tant 
qu'elles seraient cinquante professes de chœur. Voir 
les details pittoresques dans Sainte-Beuve, op. cil., 
t. v. p. 162-177, et Mlle Gazier, op. cil., p. 329-335. 
L archevêque dit â l'abbesse : Le roi ne veut point 
de ralliement : un corps sans tète est toujours dange- 
reux dans un Etat; il veut dissiper cela et qu’on n’en- 
tende plus toujours dire : > Ces messieurs, ces mes- 
e sieur» de Port-Royal... » C'était cette république de 
Port-Royal qu’on voulait supprimer. » Tous les grands 
amis de Port-Royal devaient s'éloigner. Arnauld avait 
déjà reçu l’ordre de quitter le faubourg Saint-Germain, 
où on l'accusait de tenir des réunions clandestines; 
en quelques semaines, il changea plusieurs fois de 
residence et, entin sur les conseils du duc de Montau- 
sier, il se décida à quitter définitivement la France, 
le 18 juin 1679. Les jansénistes regrettent qu’il ne 
se soit pas retiré à Rome, où l'attendait le cardina- 
lat (?); il se décida pour les Flandres. En même temps, 
M. de Pomponne, ami d’Arnauld, secrétaire d’Etat 
des affaires étrangères, qui avait succédé à M. de 
Lionne, en 1671, fut disgracié, en novembre 1679, 
parce que le roi était mécontent de son opiniâtreté et 
de son inapplication (Sainte-Beuve, ibid., p. 198-199) 
et il fut remplacé par un frère de Colbert, M. de Crois- 
sy. Cette année 1679 fut décidément une année désas- 
treuse pour Port-Royal et pour le jansénisme : le 
15 avril, mort de la duchesse de Longueville, la grande 
protectrice des jansénistes; le 9 mai, début de len- 
quête faite à Port-Royal par l'ollicial de Paris et, 
le 17 mai, visite de l'archevêque de Paris; le 18 juin, 
départ d’Arnauld pour Bruxelles; le 21 juillet, mort 
de Buzanval, évêque de Beauvais et, le 21 août, mort 
du cardinal de Retz, tous deux très favorables à 
Port-Royal, enfin, en novembre, disgrâce de Pom- 
ponne. C'était vraiment la série noire. Désormais, 
Port-Royal vil dans la crainte cl dans l'appréhension, | 
jusqu’à la destruction finale. Il y a quelque moment 
d’accalmie lorsque, par exemple, M. Le Tourneux, 
vrai successeur de Slnglin et de Saci. est envoyé comme 
confesseur des religieuses (oct. 1681) et lorsque la 
Mère Angélique est réélue abbesse; mais le calme est 
très passager, cl l’on sent que Port-Royal va dispa- 
raître, car il meurt chaque jour. | 
IV. Le hole d'Arnauld.— 1° L'affaire du < Nou- i 
veau Testament de Mons » (1667-1688). — Durant la pé- : 
riode qui précéda et suivit la paix de Clément IX, le 
grand Arnauld tient le premier rôle dans l'histoire du 
jansénisme. D'abord, il parut tourner toute son acti- 
vité contre le calvinisme, de concert avec son ami i 
Nicole. Mais cependant, même à cette époque, il l 
continua à prendre la défense du Nouveau Testament 
Imprimé ù Mons, qui, on le sait, contribua beaucoup 
à la propagande du jansénisme. Commencée en 1651 
par Lemaistre de Saci. avec la collaboration d’An- 
toine Le Maître, d’Arnauld et de Nicole, l’œuvre parut 
en avril 1667, imprimée à Amsterdam, sous le. nom 
d’un libraire de Mons, avec privilège du roi d’Espagne 
et l'approbation d’un docteur de Louvain et de deux 
évêques des Pays-Bas espagnols. Elle avait pour 
titre Le Nouveau Testament de Noire-Seigneur 
Jésus-Christ, traduit en français, selon l'édition vulgate, 
avec lrs différences du grec. 1667, 2 vol. in-8®. L’écrit 
eut un très grand succès : * Avoir sur sa table et dans 
sa ruelle ce Nouveau Testament, élégamment traduit, 
élégamment imprime, fut alors le genre spirituel 
suprême », écrit Sainte-Beuve; mais il souleva aussitôt 
de violentes polémiques. Péréllxe, l’archevêque de 
Paris, défendit de le lire; Arnauld prit sa défense 
jrontre les sermons du P. Maimbourg, en octobre 1667, 
et I note les Abus et nullités de l'ordonnance subreplice 
de M. l'archevêque de Paris du 18 novembre 1667, par 


laquelle l’archevêque défendait de lire et de débiter 
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cette traduction (1668), et cela maigre l'arrêt du 
Conseil du 22 novembre 1667, qui défendait d'imprimer 
cette traduction dans le royaume. En juin 1668, 
Arnauld défendit de nouveau la traduction contre la 
seconde ordonnance de l’archevêque de Paris (2U avril 

1668), dans laquelle le prélat disait que cette traduc- 
tion « favorisait les erreurs des ministres de Genève et 
renouvelait celles de Jansénlus » Ln décret de Rome, 
20 avril 1668, condamnait la traduction de Mons, 
tandis que le P. Annat, dans ses Remarques sur la 
conduite qu'ont tenue les Jansénistes dans l'impression 
et la publication du Nouveau Testament de Mons, 
contestait l'authenticité des approbations épiscopales 
données à cet ouvrage. Arnauld répliqua par une 
Réponse aux Remarques du P. Annal (15 julll. 1668); 
il publia un Mémoire sur le bref du pape et deux Ré- 
ponses aux Lettres d'un docteur en théologie, dans les- 
quelles le P. Annat avait voulu « singer les Lettres 
provinciales ». D'autre part, l'évêque d’Évreux et les 
archevêques de Reims et d’Embrun avalent condamné 
la traduction. La paix de Clément IX arrêta un instant 
les polémiques, mais celles-ci reprirent bientôt, même 
avant la rupture de la trêve et le départ d'Arnauld 
dans les Pays-Bas. D’après Sainte-Beuve, Péréfixe dé- 
signa Bossuet comme censeur de la version de .Mons, 
et celui-ci se contenta de critiquer le style et la forme 
qui étaient trop recherchés; d'ailleurs, l'archevêque 
mourut le ler janvier 1671, et les discussions recoin- 
mencèrent. 

En 1676, un docteur de Sorbonne, Charles .Mallet, 
dans l'écrit intitulé Examen de quelques passages de la 
traduction française du Nouveau Testament. Rouen, 
1676, in-12, critique la traduction de divers passages 
relatifs à la prédestination, à la liberté et à la grâce. 
Deux écrits anonymes attaquèrent louvrage de Mal- 
let : Lettre d'un ecclésiastique à une dame de qualité et 
Préjugés contre le livre intitulé : * Examen de quelques 
passages » Arnauld, qui voulait < respecter la paix 
de Clément IX », garda d'abord le silence, mais, sur 
les conseils de quelques amis, il fit une requête au roi 
pour lui demander la permission de répondre aux 
attaques de Mallet, et il se mil à l’œuvre; mais on lui 
fit remarquer qu'il serait imprudent de publier un 
écrit sur un sujet si délicat. Il avait rédigé le travail, 
qu'il emporta avec lui lorsqu'il quitta la France en 
1679. L'écrit parut en 1680, sous le litre : Nouvelle 
défense de la traduction du Nouveau Testament, contre 
le livre de M. Mallet, docteur de Sorbonne et chanoine 
archidiacre de Rouen, Cologne, 1680, in-8° et in-12, 
avec une préface datée du 10 août 1679. Salnle- 
Bcuve, op. cil., t. v, p. 291-298. 

Arnauld. réfugié à Bruxelles, poursuivit la lutte 
contre Mallet, sur un sujet plus général et qui eut une 
grande importance dans la seconde phase du jansé- 
nisme, .Mallet avait publié un écrit intitulé : Traité 
de l'Ecriture sainte en langue vulgaire, Rouen, 1679, 
in-12; il y déclare que la lecture de (‘Ecriture sainte 
en langue vulgaire ne peut être permise que sous 
certaines conditions, à cause des dangers qu'elle peut 
presenter pour des esprits mal préparés. Aussitôt 
Arnauld écrivit à son ami. l’évêque de Caslorle, 
Ncercastel, pour lui demander de dénoncer cet écrit, 
et lui-même composa une réponse, sous le titre : De 

la lecture de V Ecriture sainte contre les paradoxes extra- 
vagants et impies du sieur Mallet, dans son livre « J)c la 
lecture de I Ecriture sainte », 1680, 1681, 1682, in-12. 
Arnauld veut y montrer que la thèse de Mallet est 
en opposition absolue avec les sentiments des Pères; 
sa réponse fut complétée par un nouvel écrit dont parle 
Arnauld dans une lettre du 13 janvier 1681 : Jugement 
d'un théologien sur un livre intitulé : « Recueil de divers 
auteurs gui ont condamné les versions de T Ecriture, sainte 
en langue vulgaire » Lui-même avait publié une 
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Continuation de ta nouvelle défense du Nouveau Tes- 
lament, Cologne, 1681, in-8-. Arnauld reprit lrs mêmes 
thèses dans la Défense des venions de I Ecriture sainte, 
des offices de l Eglise et des ouvrages des Pères et en par- 
ticulier de la nouvelle traduction du bréviaire, contre lu 
sentence de l'o/ficial de Paris du 10 avril ItiüS, Cologne, 
1688, in-8°, pour défendre la traduction du bréviaire 
publiée par M. Le Toumeux. Enfin, dans les Jtègles 
pour dis<erner les bonnes cl tes mauvaises critiques des 
traductions de l'Ecriture sainte en français, pour ce qui 
regarde la langue.; avec des réflexions sur cette maxime, 
que l'usage est te tyran des langues vivantes, Arnauld 
critique les Nouvelles remarques sur la langue fran- 
çaise du P. lionhours et défend les traductions de 
plusieurs passages de la version de Mons. 

2° Arnauld cl Nicole. — En même temps, Arnauld 
rédigeait quelques écrits d'inspiration nettement jan- 
séniste, dont certains n'ont été publies qu'après sa 
mort. Parmi ceux-ci, il faut citer : Nécessité de la foi en 
Jésus-Christ pour être sauvé, où l'on examine si les 
païens et les philosophes, qui ont eu la connaissance d'un 
Dieu et qui ont moralement bien vécu ont pu être sauvés, 
sans avoir la foi en Jésus Christ. Ce travail n’a été 
publié qu'en 1701 par Dupin, et les idées essentielles 
ont été reprises dans des écrits rédigés par Arnauld, 
en 1691 et en 1693. Ce sont : Écrit sur les actions des 
infidèles et Examen de cette proposition : un philosophe 
qui n'a point entendu parler de Jésus-Christ. mais qui 
connati Dieu, peut, avec le secours d'une grâce donnée par 
les mérites de Jésus-Christ, faire une action moralement 
bonne et vertueuse, avant que. d'avoir aucune connais- 
sance de Jésus-Christ. 

Arnauld étudie aussi la question de la grâce dans 
T Instruction sur la grâce selon l'Ecriture et les Peres, 
publiée par Quesnel en 1700; les Instructions par de- 
mandes et pur réponses sur l'accord de la grâce et de la 
liberté. Mais, sur ce point, il va se trouver en opposi- 
tion avec son ami Nicole. Celui-ci. après la paix de 
Clément IN. s'était de plus en plus consacré aux ou- 
vrages de i iété proprement dite. Il se trouvait déjà à 
Ihuxelles, lorsque Arnauld y arriva en 1679, mais il ne 
voulut pas demeurer aver lui et il revint en France. 
Nul doute <pie le caractère emporté d’Arnauld n'ait 
été une cause de con Hits entre les deux amis, qui 
avaient autrefois collaboré. Les historiens jansénistes 
affirment que leur amitié resta toujours entière, mais 
il faut dire que ce fut à condition que les deux amis 
fussent séparés. Leur désaccord ne portait pas seule- 
ment sur une question de méthode et de tactique à 
suivre pour défendre le jansénisme, il allait jusqu’à la 
doctrine elle-même. On le voit bien dans la polémique, 
courtoise si l’on veut mais sérieuse cependant, qui 
éclata sur la question de la grâce générale. 

Pour faire adopter la doctrine de saint Augustin, 
que certains trouvent trop austère parce qu'elle impose 
à tous les hommes les memes devoirs et ne leur accorde 
que des grâces très inégales. Nicole imagina sa thèse 
sur la grâce générale : d’après lui. Dieu donne à tous les 
hommes une grâce générale, avec laquelle ils peuvent 
faire le bien; mais, en fait, avec cette grâce seule, ils 
ne font jamais le bien, car pour cela Il faut une grâce 
plus puissante que Dieu n’accorde pas à tous et qu'il 
n’accorde qu'aux prédestinés. Ainsi Nicole pensait 
rendre la condition des hommes moins inégale cl ôter 
le droit de se plaindre de la distinction que la grâce 
met entre ceux qui font le bien et ceux qui ne le 
font pas. Par là Nicole restait toujours opposé au moli- 
nisme. car la grâce accordée à tous ne pouvait se 
confondre avec la grâce sutllsantc des molinistes, 
puisque pour ceux-ci la grâce suillsante donne à 
l’homme le pouvoir de faire le bien réellement et en 
fait, tandis que la grâce générale exige une grâce 
efficace pour faire le bien. 
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Arnauld s'opposa nettement à cette hypothèse de 
Nicole, qu'il trouva exposée dans les Instructions sur 
les symboles; d'après lui, le système de Nicole renver- 
sait la théologie de l'Église dans des points très im- 
portants et engageait en de très graves erreurs ». 
Arnauld réfuta Nicole dans Ÿ Ecrit géométrique sur la 
grâce générale et il l'envoya à Nicole, qui ne fut pas 
convaincu cl qui composa une réponse. Cette réponse 
connue de deux bénédictins, le P. lIllarion Le Mon- 
nier, de Saint-Vanne, et dom Lamy, de Saint-Maur, 
fut réfutée par eux. Alors, Nicole publia son Traité 
de la grâce générale, où il veut établir que les grâces 
surnaturelles, ajoutées au pouvoir physique, n’étalent 
point stériles, car elles produisent chez tous les 
hommes, au moins a quelque degré, des lumières dans 
l'entendement et des mouvements dans la volonté, 
relativement aux devoirs qu'ils doivent remplir; sans 
les grâces générales intérieures et surnaturelles, les 
hommes seraient dans l’impuissance phv sique d'éviter 
le péché et de faire aucun bien, en sorte qu'ils seraient 
excusables. Arnauld attaque de nouveau le système 
de Nicole, dans son Traité du pouvoir physique, 1691, 
et il demanda à Bossuet d'appuyer ses critiques. 
Bossuet estima que la doctrine de la grâce générale 
n'était pas conforme à la théologie de saint Augustin; 
cependant, Nicole maintint son système, bien qu'il 
y fût moins attaché, comme il l'écrit dans une lettre 
a Quesnel. en décembre 1694, où Il dit qu’on n'avait 
pas démontré par la raison la fausseté de son opinion. 
Après la mort de Nicole, le 16 novembre 1695, ses 
écrits sur la grâce générale se répandirent dans le 
public, et les molinistes cherchèrent à en tirer profit 
pour leur doctrine. Un liccueil, publié en 1715, réunit 
tous les écrits composés sur ce sujet par Nicole et 
ceux qui l’attaquèrent. L'éditeur des Œuvres d'Ar- 
nauld les a groupés, t. x, p. 455-608. 

D'après son biographe, Arnauld. durant son séjour 
en Hollande, conçut le projet de faire un recueil sur 
les disputes de la grâce, où, sans aucun doute, il aurait 
exposé et défendu les positions du jansénisme; mais, 
en fait, il ne réalisa pas ce projet, et les pièces qu'il 
avait déjà réunies furent saisies, avec les papiers de 
Quesnel. en 1703. On trouve sa main dans la plupart 
des écrits publiés alors : il a pris une part importante 
à la rédaction de L'amour pénitent, de Necrcastcl, et il 
y développe certaines questions ébauchées dans La 
fréquente communion. Cet ouvrage fut dénoncé à Borne 
et, malgré les plaidoyers d’Arnauld et de son ami Du 
Vaucrl. qui. à cette occasion, se rendit à Home, il fut 
condamné, le 20 juin 1690. Arnauld entreprit aussi de 
faire des Rcmontrances au roi pour dénoncer l'arche- 
vêque de Paris comme l’ennemi de la paix : il affirmait 
que le jansénisme n'était qu'un fantôme, mais ses amis 
obtinrent que cet écrit ne serait pas publié, car il ris- 
quait d’exciter Borne et la cour et de provoquer la perte 
de Port-Royal: Cet ouvrage, confisqué avec les papiers 
de Quesnel en 1703, a été perdu en grande partie; des 
paquets de livres venant d’Arnauld furent arrêtés en 
France et plusieurs de scs amis, en particulier le 
P. Dubrcuil. furent incarcérés. 

30 Arnauld et la régale. — Le 10 juillet 1681, rassem- 
blée du clergé avait écrit au roi. au sujet d’un bref 
d’innocent NI qui exhortait Louis XIV à rendre aux 
Églises d'Alet et de Panders leurs anciennes immu- 
nités. Le bref du pape était regardé comme un acte 
de juridiction contraire à l’autorité du roi. Arnauld 
prit parti pour les deux évêques dans la Lettre d'un 
chanoine à un évêque, 1681, contre la lettre du clergé. 
Il composa aussi YApologie pour les catholiques contre 
l'écrit intitulé : « La politique du clergé » œuvre de 
Jurleu. Sur les renseignements qui lui furent fournis 
par l’abbé Du Vaucel» qui l'avait rejoint en Hollande 
après avoir vécu de longues années auprès de l’évêque 
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d'Alet, Arnauld publia les Considerations sur les 

affaires de l'Eglise, qui doivent être proposées dans ras- 

semblée générale du clergéde France; il defend les quatre 

articles de 1682 et conseille de recourir au besoin à 

un concile national pour sauvegarder les libertés de 

l'Église gallicane. 

4° Arnauld d le jansénisme. — Les Œuvres d'Ar- 

nauld, 1. xr, contiennent quelques écrits polémiques 
qui se rapportent à des thèses jansénistes relatives à 
la hiérarchie ecclésiastique : Eclaircissements sur l'au- 
torité des conciles généraux et des papes, ou explica- 
tion du vrai sens de trois décrets des sessions / V et V 
du concile général de Constance contre lu Dissertation de 
M. Schelstrate sur les prétendus A des publiés par le même 
auteur en 1683. Cct écrit, rédigé par Arnauld en 1684 

pour justifier la déclaration du clergé de 1682, ne fut 

publié qu'en 1711 par Petitpied. — Jugement équitable 

sur la censure faite par une partie de lu faculté étroite de. 

théologie de Louvain, en 1686, qui avait condamné la 

déclaration de 1682, et Défense du jugement équitable, 
juin 1687, où Arnauld discute les thèses de Steyaert, 

lequel avait voulu justifier la censure de la faculté, dans 

des thèses soutenues â Louvain, le26 mars 1687, sous le 

titre : Positions théologiques sur le pape d sur son auto- 
rité contre le Français médisant. Steyaert répondit par 
des Positions ultérieures sur le pape d son autorité, aux- 
quelles Arnauld répliqua par la Réponse aux positions 
ultérieures de Steyaert, contenant la justification de la 
prééminence des conciles œcuméniques et la justifica- 
tion des évêques de droit divin. 

Arnauld eut une nouvelle polémique avec Steyaert, 
qui. en juillet 1690, avait écrit à l'archevêque de Cam- 
brai au sujet de la conduite des prêtres de l’Oratoire. 
L'écrit d'Amauld était intitulé Les difficultés proposées 
à .1/. Steyaert, docteur d professeur en théologie de la 
faculté de Louvain, sur l'avis par lui donné à M. l'ar- 
chevêque de Cambrai pour lui rendre comple de. sa com- 
mission d'informer contre la doctrine et la conduite des 
prêtres de ('Oratoire de Mans en Hainaut, Cologne, 1691. 
2 vol. in-12. Dans cct écrit Arnauld revient sans cesse 
sur la question du Nouveau Testament de Nous, dont 
il défend la version : il attaque particulièrement Ri- 
chard Simon, auquel il adressa directement une Disser- 
tation critique touchant tes exemplaires grecs sur lesquels 
M. Simon prétend que l'ancienne Vulgate a été faite et 
sur le jugement que l'on doit faire du fameux manuscrit 
de Bête. 

Cependant, du fond de son exil, Arnauld prenait 
directement la défense du jansénisme et des jansénistes, 
dans des écrits qui ne furent pour la plupart publiés 
que plus tard. Il rédigea alors un Projet de lettre au roi, 
pour lui adresser la justification de ceux qu'on décrie 
sous le nom de jansénistes, et de Très humbles remon- 
trances au roi pour sa justification et pour celle de tous 
ceux qu'on décrie dans la pensée de Sa Majesté sous 
le nom de jansénistes. Ces deux écrits restés manuscrits 

furent trouvés parmi les papiers de Quesnel en 1703 
et ils ont été recueillis dans l'ouvrage intitulé Fantôme 
du jansénisme, ou justification des prétendus jansé- 
nistes, par le livre même d'un Savoyard, docteur de 
Sorbonne, leur nouvel accusateur, intitulé : « Les préju- 
gés légitimes contre le jansénisme ». Ce dernier écrit 
avait été publié, en 1686, par l'abbé de Ville, fils 
d'un conseiller au Parlement de Savoie, et il s'était 
fort répandu en Hollande. Arnauld se retrouva en- 
core en face de Steyaert dans la question du formu- 
laire. 

5° Le Formulaire dans les Pays-Bas.— En 1660,l'unl- 
veriité de Louvain avait adopté un formulaire qui 
condamnait les cinq propositions de Jansénius et clic 
promettait l'observation religieuse des constitutions 
d’innocent X et d'Alexandre Vil; mais les évêques 
n'en avaient pas exigé la signature, et beaucoup de 
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personnes ne souscrivirent point. Après la paix do 
Clément IX, qui, d’après les jansénistes, approuvait 
la distinction du fait et du droit et ne demandait que 
le silence respectueux sur le fait, beaucoup se persua- 
dèrent qu'on pouvait signer le Formulaire, puisqu'on 
ne demandait point la croyance du fait. L'archevêque 
de Malines, I lumbert de Préclpiano, adversaire décidé 
du jansénisme, fit au formulaire d'Alexandre Vil mie 
addition quiexprimait formellement la croyance du fait. 
L'archevêque lit imprimer ce formulaire et en exigea 
la signature, en février 1692, d’un prêtre de l’Oratoire 
et d'un licencié de Louvain nommé ù un bénéfice, 
et ensuite de tous ceux qui se présentèrent aux 
ordres. Le docteur Steyaert, avec lequel Arnauld avait 
déjà eu quelques polémiques, appuyait l'archevêque. 
Aussitôt, Arnauld écrivit à Opstraët de Louvain pour 
lui demander de protester contre cette innovation, et 
à Du Vaucel, qui était à Home, pour engager le pape 
ù ne pas tolérer cct abus. Lui-même rédigea de Courtes 
remarques sur le corollaire de la thèse de Steyaert 
et publia L'Histoire du formulaire et de la paix de Clé- 
ment IX, 1692, pour montrer les maux provoqués en 
France par l’exaction de la signature du formulaire. 
La conclusion de ce travail résume les méfaits de cette 
signature : |. faire passer pour hérétiques des théolo- 
giens très catholiques qui doutent seulement d’un fait 
du xvir siècle; 2. opinion monstrueuse qu'un fait non 
révélé peut être un dogme de foi; 3. hérésie nouvelle, 
à savoir que le pape a la même infaillibilité que Jésus- 
Christ, en décidant de ces sortes de faits; I. persécu- 
tion inhumaine qui a atteint des religieuses d’une piété 
exemplaire, uniquement parce qu'elles ont voulu 
garder le silence, conforme à leur état, à l’égard d’une 
chose qu’elles n’ont point l'obligation de savoir et 
qu'elles sont incapables de juger; 5. confusion à 
laquelle a été réduite l’Église de France et tristes 
suites pour les meilleurs évêques de France. Arnauld 
publia ensuite les Difficultés proposées à M. Steyaert 
sur la déclaration de ce docteur en faveur du formulaire, 
1692. Une requête fut adressée à l'archevêque de 
Malines et aux évêques de la province par des membres 
du clergé séculier et du clergé régulier encouragés 
par Arnauld. La supplique et une défense de la sup- 
plique furent répandues dans les Pays-Bas et envoyées 
ù Home, où. d’après les historiens jansénistes, elles 
furent approuvées, malgré l’opposition des jésuites; 
défense fut faite à l'archevêque de Malines et aux évé- 
ques de la province de faire quelque innovation; mais, 
disent-ils, l’internonce de Bruxelles ù qui ces ordres 
furent envoyés les garda secrets pour avoir le temps 
de les faire révoquer. L'archevêque de Malines adressa 
une requête au pape, en déclarant que le formulaire, 
dont il exigeait la signature, n’innovait rien, car il 
n’était que l'exécution de la bulle d'Alexandre VII 
et que,d'ailleurs, la signature de ce formulaire était le 
moyen nécessaire t pour rétablir dans les Pays-Bas 
l'honneur et l'autorité du Saint-Siège, qui commençait 
ü y être fort déchus par les intrigues des jJansénistes, 
lesquels deviendraient plus insolents si on l’obligeait ù 
se rétracter ». 

L'université de Louvain envova ù Borne le docteur 
Hennebel, qui fut charge, par procuration, de deman- 
der le jugement du Saint-Siège sur le formulaire, 
qu’on déclarait inutile et même dangereux. Mais, en 
ce moment même, les jésuites étalent accusés de 
troubler la paix par leurs intrigues dans un écrit 
intitulé Janscnismus omnem destruens religionem. 
Arnauld répliqua par un nouvel écrit ; ProcJs de calom- 
nie, intenté devant te pape et les évêques, les princes et 
les magistrats, par les nommés dans le placard intitulé 
< Janscnismus omnem destruens religionem , contre les 
auteurs, les approbateurs et les fauteurs de ce placard. 
Liège, 1693, in-12. De leur côté, les théologiens de 
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Louvain publièrent des écrits contre les accusations 
des jésuites, en particulier, un Mémoire adressé a 
M. Van Espen, dans lequel ils disent (pic le pape ne 
semble pas avoir eu l'intention de faire porter le ser- 
ment du formulaire sur les faits eux-mêmes. Pendant 
ce temps, à Rome, Hennebel, leur délégué, travaillait 
à obtenir du pape une condamnation du formulaire 
imposé par l'archevêque de Malines. Une congrégation 
procéda, écrit le biographe d’Arnauld, : avec une équité 
dont il n’y avait pas encore eu d'exemple depuis que 
les troubles du jansénisme agitaient l'Église », Apres 
de nombreuses assemblées. In congrégation arriva à 
une conclusion que les jansénistes regardèrent comme 
favorable à leur thèse: la paix de l'Eglise aurait été 
établie sur la distinction du fait el du droit; par con- 
séquent, on n'était point obligé de croire le fait de 
Jansénius. C'est sur ces principes qu'était fondé le 
bref d’innocent XII, du 6 février 1691, adressé aux 
évêques des Pays-Bas. Ce bref demande que les 
évêques « n’exigent de vive voix ou par écrit, de ceux 
qui auront a souscrire le formulaire ou À prêter le ser- 
ment, quoi que ce soit, outre la formule et les termes 
prescrits dans les constitutions apostoliques, qui res- 
sente tant soit peu la déclaration, l'interprétation ou 
l'explication »; il défend de discuter sur ce sujet et 
impose un silence perpétuel; il défend « aussi que qui 
que ce puisse être soit diffamé ou décrié par cette 
accusation vague et cette imputation odieuse de 
jansénisme, à moins qu'il ne soit constant, par des 
preuves légitimes, qu'il s’est rendu suspect d’avoir 
enseigné ou soutenu quelqu'une de ces propositions, 
dans le sens naturel que les termes présentent à 
l'esprit » Les jansénistes, et Arnauld en particulier, 
regardèrent le décret et le bref comme un triomphe 
personnel et comme un désaveu de l'archevêque de 
Malines. Ils auraient préféré qu'on supprimât toute 
signature, mais, disaient-ils. le bref arrivait à la même 
conclusion en levant les difficultés (pii arrêtaient ceux 
qui ne voulaient pas attester un fait regardé comme 
faux ou comme douteux. Le bref d’innocent XII 
faisait clairement entendre qu'on n'exigeait point la 
croyance du fait, donc la signature ne concernait plus 
(pic le droit. On peut donc signer le formulaire, disait 
Arnauld. sans faire aucune distinction puisqu'il n’est 
plus question (pie de droit. Aussi, plus tard, les jansé- 
nistes n'hésiteront pas à dire que Clément XI se mit 
en opposition formelle avec Innocent XII, lorsque 
en 1702, il condamna le cas de conscience et lorsque 
en 1705, il publia la bulle Vincam Domini. Mais les 
Interprétations des jansénistes, à la suite d’Arnauld, 
forçaient quelque peu le sens du bref du 6 février 1691. 
Un second bref du 21 novembre 1694 vint préciser : 

Notre intention expresse a été et est encore de nous 
attacher à la constitution d'Alexandre VII el de ne 
permettre en aucune manière qu'on ajoute ou on re- 
tranche quoi que ce soit dudit formulaire. Nous ordon- 
nons qu'il soit exactement observé dans toutes et dans 
chacune de ses parties. » La plupart des écrits (pii se 
rapportent à cette question sont groupés au t. XXV 
des (Euvers d'Arnauld. 

Durant son séjour en Hollande. Arnauld continua à 
multiplier les écrits en faveur du jansénisme, mais il 
ne faut pas songer à analyser ni même à indiquer tous 
les écrits polémiques qui remplissent les dernières 
années d’Arnauld : : la liste seule de ces factums théo- 
logiques rebuterait et ferait un fagot d’épines ». 
Sainte-Beuve, op. cil., t. v, p. 151. 

V. Li: LIVHI DES + BI [II XIONS mpomais -. - Dès 
avant la lin du xvn* siècle, le jansénisme prit une 
nouvelle allure sous l'influence de Quesnel. Beaucoup 
d'ouvrages avalent déjà paru de lui, mais c’est seule- 
ment à partir de 1693 qu'on peut parler du quesnel- 
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mouvement et qui allait provoquer de si vives polé- 
miques au xvnr siècle avait été publié depuis plusieurs 
années, mais fl subit alors des modifications capitales. 
Dans son Explication apologétique des Réflexions, 
Quesnel raconte que c'était une coutume à lOratoire, 
de faire lire et méditer beaucoup le Nouveau Testa- 
ment : les jeunes gens devaient, pour leur usage per- 
sonnel, faire un recueil des paroles de Noire-Seigneur 
qui les avaient le plus touchés. Pour faciliter cette 
tâche, l'Oratoire fit imprimer ces paroles dans un livret 
spécial. Le P. Nicolas Jourdain, supérieur de la mai- 
son de l'institution, ajouta au texte lui-même quelques 
réflexions fort courtes, en latin, comme le texte; ces 
réflexions étaient insérées entre les versets. L'écrit 
était intitulé : Verbi incarnati J.C.D.X. verba, ex 
universo ejus Testamento collecta, adjutis argumentis, 
chronologies et locorum similium designatione, Paris, 
1650, in-21. Quelques années après, en 1661, M. de 
Loménie, comte de Briennc, ministre et secrétaire 
d'Etat, entra à l’Oratoire et demanda au P. Quesnel de 
traduire cet ouvrage en français. Le Père fit cette 
traduction cl y ajouta quelques courtes réflexions; 
l'ouvrage parut sous le titre : Les paroles de la Parole 
incarnée, Jésus-Christ, .\otre-Scigneur. tirées du Nou- 
veau Testament. La 1" édition parut en 1668 et bientôt 
après, en 1669, une 2e édition, corrigée et augmentée 
d’un grand nombre de paroles omises dans toutes les 
précédentes, de celles de la très sainte Vierge et de 
plusieurs réflexions, qui en découvrent l'esprit, Paris. 
1669, in-18. Cette traduction faite par Quesnel peut 
être regardée comme la première ébauche des Ré- 
flexions morales. 

Le marquis de Lalgue. qui résidait a l’institution de 
l'Oratoire, demanda à Quesnel de faire le meme tra- 
vail pour le texte complet des quatre évangélistes. 
Lorsque l'écrit fut rédigé, le marquis de Lalgue le 
montra à l’évêque de Châlons-sur-Marne, Félix Via- 
larl, qui fut enthousiasmé â la lecture et envoya à 
M. de Lalgue un mandement, daté du 9 novembre 1671. 
Il décida de le faire imprimer « sous le privilège qu'il 
avait pour ses propres instructions > et il demanda à 
l'archevêque de Paris, qui y consentit, que l'ouvrage 
fût imprimé à Paris. Dans le mandement, placé en 
tête, le prélat s’adressait a ses curés : « Nous avons cru 
ne pouvoir mieux vous engager à la lecture des Livres 
saints qu’en vous faisant part de cet excellent ouvrage, 
que la Providence nous a mis entre les mains et que 
nous axons examiné avec beaucoup d'application et 
de soin... Cette lecture ne vous sera pas seulement 
utile pour votre propre édification, mais aussi pour 
faciliter les instructions chrétiennes que vous devez 
à vos peuples. Mais il faut pour y trouver tous ces 
avantages, que vous apportiez à celte lecture une 
grande pureté intérieure, sans laquelle, dit un Père, 
l’homme ne rencontre que des ténèbres et des préci- 
pices dans celle source de lumière et de vie. » De plus, 
Vialarl faisait l'éloge de Quesnel : « Il faut que l’auteur 
ait celle charité lumineuse dont parle saint Augustin 
et qu'il ail été longtemps disciple dans l’école du Saint- 
Esprit, qui a dicté ces divers livres, pour avoir pénétré 
avec tant de clarté et d’onction dans l'intelligence des 
mystères et des enseignements du Verbe incarné. » 
Il faut dire ici un fait que Quesnel passa sous silence, 
c'est que Jacques Seneuze, imprimeur de Vialarl. 
affirme, dans une déposition mise entre les mains de 
M. Grossard, avocat du roi à Châlons. que l’évêque 

avait fait beaucoup de corrections, que l’on appelle 
des cartons en termes d'imprimerie » 7 nov. 1713. 
L'ouvrage parut sous le titre : Abrégé dr la morale dr 
l'Evangile, ou Considérations chrétiennes sur le texte 
des quatre évangiles, pour en rendre la lecture et la 
méditation plus faciles à ceux gui commencent à s'g 
appliquer, imprimé par ordre de M. l’évêque de Châ- 
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Ions. Paris, 167!, in-12. Dans cette première édition, 
Quesncl fait aux âmes chrétiennes une obligalion de 
lire le texte des évangiles ct il s'appuie sur la version 
de Mons, qui avait été condamnée trois ans aupara- 
vant. On y trouve quelques idées de VAugustinus, 
plus ou moins dissimulées, et quelques-unes des propo- 
sitions qui seront condamnées en 1713. M. Gazier 
parle de dix propositions. Histoire du mouvement 
janséniste, t. î, p. 231. Languet de Gorgy. de son côté, 
écrit dans les Mémoires de Mme de Maintenon : « En 
examinant cette première édition, je n'y ai trouvé 
que cinq propositions qui ont fait l’objet de la censure 
de Clément XI. Mais les tendances s’accusaient déjà 
par le choix voulu de la traduction de Mous, chère 
aux jansénistes. Le pape Clément XI déclarera qu'une 
des raisons pour lesquelles le livre de Qucsnel fut 
condamné, c'est la traduction qui y est employée. 
Dans l'écrit lui-même, on lit des réflexions équivoques, 
comme celle-ci : « Quand Dieu veut sauver l’âme, en 
tout temps, en tout lieu, l'indubitable efiet suit le 

vouloir de Dieu » (Marc., n, 11), ce qui pourrait être 

entendu en ce sens que la grâce est irrésistible et que 

Dieu ne veut sauver que les élus; on lit encore les 

propositions suivantes : < Moïse ct les prophètes sont 

morts sans donner des enfants à Dieu, n'ayant fait 
que des enfants de crainte : (Marc., xn, 19); « Dieu ne 
récompense que la charité parce (pie la charité seule 

honore Dieu. » (Matth., xxv, 36). 

Quoi qu'il en soit, le livre eut beaucoup de succès, 
cl il ny eut aucune plainte, disent les jansénistes. 
I ne 2e édition parut en 1671, et une 3e en 1679, tou- 
jours en un seul volume, mais avec quelques menues 
additions. Il y rut alors quelques protestations, mais 
isolées. Toutefois, il n'est pas exact de dire, avec les 
amis de Qucsnel, que l'applaudissement fut universel 
« pendant vingt-cinq ans, vingt-sept ans. trente ans 
ct même quarante ans : (ces divers chiffres sont donnés 
par des documents jansénistes). 

En 1680, Noailles succéda à Vialart sur le siège de 
ChfUons et il approuva l'écrit de Qucsnel. mais il ne 
donna une approbation formelle que plus tard, par 
son mandement du 23 juin 1695. Nous avons vu que 
Qucsnel, après l'édition des Œuvres de saint Léon ct 
surtout après son refus de se soumettre aux ordres 
donnés par le général de l’Oratoire, dut quitter Paris 
et sc retirer à Orléans, puis il s’exila dans les Pays-Bas, 
où il demeura près d’Arnauld. qui mourut le 8 août 
1694, laissant Quesnel le chef du groupe janséniste. 
C'est durant cette période que Qucsnel reprit cl 
compléta son travail. En 1687 parut une nouvelle 
édition, fort augmentée, qui contenait tout le reste du 
Nouveau Testament, les Actes des apôtres et les 
tplires. Ce fut VAbrégé de la morale des Actes des 
apôtres, des épttres de suint Paul, des épttres canoniques 
et de T'Apocalypse ou Pensées chrétiennes sur le texte 
de ces Livres sacrés, Paris, 1687, 2 vol. in-12. Les 
réflexions sont courtes, comme dans le premier écrit, 
ct riles parurent, avec le mandement de Vialart et 
par l’ordre de l'évêque de Châlons; or, il est bien 
évident que l'approbation de Vialart ne pouvait 
s'appliquer à cet écrit puisque le prélat était mort en 

1680. L'ouvrage portail l'approbation d'Ellies Dupin 
(21 févr. 1687); Nicole, dans une lettre d'octobre 1689, 
fait un grand éloge de cet écrit, « tel qu'il n'en trouve 
pa» de plus digne d'un prêtre, de plus utile à l’Église, 
de plus propre à tout le monde, ct, s’il avait à choisir 
un livre avec le Nouveau Testament, à l'exclusion de 
tout autre, c'est celui-là qu'il prendrait... Tout y 
parait non seulement solide, mais ravissant. Les In- 
mières y sont vives ct profondes et dans une abon- 
dance prodigieuse. Il remplit et passe infiniment 
toutes I<s idées... » Nicole déclare qu'il ne peut sc 
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charger de surveiller l'édition, à cause de la faiblesse 
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de sa vue, ct il ajoute : : Ce que J'en al vu me suffit, 
ce me semble, pour pouvoir dire que cet ouvrage n'a 
point du tout besoin d’être revu. Il est d'une exacti- 
tude prodigieuse; il n’y a pas la moindre inutilité. Je ne 
sais si l’on y pourra ajouter, mais je sais bien qu'il n'y 
a rien à ôter... Enfin, ma pensée est que, sans penser 
à des revisions, additions, retranchements, trans- 
criptions, on songeât au plus tôt à faire jouir l’Eglisc 
de cet ouvrage en l’état où il est; car tout le reste est 
peu important. I 
L'ouvrage parut enfin en quatre volumes in-8°, en 
1692, avec la seule traduction française, puis en 1693, 
avec le texte latin, sous le litre : Le Nouveau Testament 
en français, avec des réflexions morales sur chaque verset 
pour en rendre la lecture plus utile et la méditation [dus 
aisée; une autre édition parut en 1695. Antoine de 
Noailles, le futur archevêque de Paris et cardinal, 
était alors évêque de Châlons : H en recommanda la 
lecture à son clergé, parmi mandement du 23 juin 1695. 
Noailles, s'appuyant sur l'approbation de Vialart, son 
prédécesseur, dont le mandement en date de 1671 
paraissait toujours en tète des quatre volumes de 1695, 
ajoutait : < Quel fruit n’en devons-nous pas espérer 
pour vous, présentement que l’auteur l'a augmenté et 
enrichi de plusieurs saintes et savantes réflexions? 
qu'il a ramassé ce que les saints Pères ont écrit de 
plus beau et de plus touchant sur le Nouveau Testa- 
ment, ct en a fait un extrait plein d’onction ct de 
lumière? Les difficultés y sont expliquées avec netteté, 
et les plus sublimes vérités de la religion traitées 
avec cette force ct cette douceur du Saint-Esprit, qui 
les fait goûter aux cœurs les plus durs. Vous y trou- 
verez de quoi vous instruire et vous édifier. Vous y 
apprendrez à enseigner les peuples que vous avez à 
conduire... Ainsi cc livre vous tiendra lieu d’une 
bibliothèque entière; il vous remplira de l'éminente 
science de Jésus-Christ... » Cette approbation, écrit 
Languet de Gcrgy, «a été la première cause de toutes 
les divisions qui ont agité l’Église de France ». 
L*Histoire du livre des Réflexions morales ajoute 
d’autres approbations : celle de Jean-Baptiste-Gaston 
de Noailles, qui en 1696 succéda à son frère, devenu 
archevêque de Paris (25 févr. 1697); celle de M. d’Urfé, 
évêque de Limoges; de M. Girard, évêque de Poitiers; 
de M. de Montgaillanl, évêque de Saint-Pons; de 
M. de Bissy, alors évêque de Toul. Ce dernier exhorte 
ses prêtres à se faire une petite bibliothèque de bons 
livres et. dans cette bibliothèque, il place le livre de 
Quesnel. Le P. La Chaise, disent les jansénistes, comp- 
tait le livre de Qucsnel parmi ses livres de piété, ct 
Quesnel, dans scs Entretiens sur le décret de Rome, 
raconte que Bourdaloue parla très avantageusement 
de scs Réflexions en bonne compagnie, chez M. de 
Lamoignon, avocat général; il prétend même que 
Clément XI en a parlé «comme d’un livre dont la 
doctrine était bonne ». M. Albert Le Boy, dans son 
ouvrage si partial en faveur de Qucsnel, parle à ce 
sujet « de. certaines anecdotes fantaisistes » ct déclare 
que de telles allégations n’ont aucune valeur critique ; 
< ce sont des commérages d'histoire E; mais le même 
auteur dit que, pendant vingt-cinq ans, « ce fut un 
applaudissement général », ce qui évidemment est 
très exagéré, car 1l y cul des soupçons graves, presque 
dès le début. D'ailleurs, il faut remarquer que beau- 
coup d’approbations, dont se réjouissent les jansé- 
nistes. ne s'appliquent qu'aux premières éditions. Or 
les éditions successives sont considérablement aug- 
mentées et modifiées : elles renferment de nombreuses 
propositions qu'on ne trouve pas dans l'édition 
approuvée par Vialart, bien que Qucsnel prétende, 
dans les Vains efforts des jésuites, qu’un seul esprit 
anime toutes les éditions plus ou moins développées 
| et que les mêmes doctrines soient affirmées dans tous 
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les exemplaires. Ce qui est vrai, c’est que, jusqu'en 
1693, les cloges couvrent complètement les critiques, 
qui restent isolées ct discrètes; beaucoup de docteurs 
auraient alors signe, avec quelques atténuations pour- 
tant. ce <lue l'abbé Boileau écrivait, le 5 février 1691, 
à Quesnel : < Je ne sache rien de si solide ct de si bien 
que ces /fé/ter/ons. Tout y est vif ct serré, sans être 
obscur; il y a de l’onction, à proportion qu'il y a de 
la lumière. En un mot, je n’ai point de goût, ou c'est 
un des livres les plus édifiants ct les plus utiles qui sc 
sont faits depuis les auteurs canoniques. Bibl. nat.» 
inss. /r. 19 767, f 73. Les éditions se succédèrent 
rapidement en 1699, 1700, 1702 et 1705, approuvées 
par S. Eni. le cardinal de Noailles, archevêque de 
Paris; en même temps.il paraissait â l.icge et à Bru- 
xelles. en 1700, une grande édition en huit vol. in-12. 
avec son ancien titre : Abrégti de la morale. L'ouvrage 
eut une telle vogue qu'il parut des éditions modifiées, 
à Toulouse, à Lyon, à Bruxelles et aussi, pour la 
commodité des lecteurs, des éditions abrégées, où les 
pensées de Quesnel sont reproduites, d'une manière 
plus ou moins exacte, sous des titres nouveaux : Le 
Jour évangélique, ou trois cent soixante-six nisites, tirées 
du Nouveau Testament, pour servir de méditation 
chaque jour de l'année, recueillies par J.-B., abbé régu- 
lier de Rolduc, de l’ordre de Saint-Augustin, Paris, 
1700, in-12. Instructions chrétiennes ou élévations 
à Dieu sur la Passion, avec les octaves de Pâques, de 
la Pentecôte, du Saint-Sacrement ct de Noël, tirées des 
Héflexions morales sur le N. T. par le P. Quesncl..., 
Paris, 1702, in-12. Ce dernier écrit semble avoir été 
rédigé par Qucsnel lui-même. 

VL Le pboblümb ecclesiastique. Martin de 
Barcos, neveu de l’abbé de Saint-Gyrun, avait à la 
demande de Pavillon, évêque d’Alcl. composé une 
Exposition de la foi catholique touchant la grâce ct lu 
prédestination. C'était une sorte de catéchisme, que 
Pavillon destinait aux élèves de son séminaire. L’ou- 
vrage fut adopté, et il en circula quelques copies 
manuscrites pendant une vingtaine d'années; c'est 
seulement en 1696 qu'il fut Imprimé. La publication 
fut attribuée, par les uns, à une intrigue des jésuites 
(papiers de Léonard, Arch, nat., Jansénisme, L. 128), 
par d’autres, au P. Quesnel. Mais aujourd’hui on est 
certain que l’ouvrage fut imprimé parle P. Gerberon, 
d’abord oratoiien, puis bénédictin de Saint-Vanne. 

Aussitôt des polémiques s’élevèrent : la Sorbonne 
désigna deux théologiens pour examiner l'écrit. 
Noailles. récemment nommé archevêque de Paris, 
publia, le 20 août 1696, un mandement (pii condam- 
nait VExposition. On l’a pressé, l’épce dans les reins, 
et il n’a pas eu la force de résister ». écrit Quesncl à 
Du Vaucel, le 20 septembre. C'était son premier écrit 
Ù la partie dogmatique du mandement avait 





ù Paris : 
été rédigée par Bossuet et elle exposait la doctrine de 
saint Augustin sur la grâce. Noailles avait composé 
lu préambule et il y rappelait lus bulles d’Innocent X 
et d'Alexandre VU ct reprochait À VExposition de 
renouveler la première des cinq propositions de Jan- 
sénius. Ajoutons qu'un décret du Saint-Oflice, 8 mai 
1697, condamna, lui aussi, le livre de Barcos. 
L'ordonnance de Noailles «était savante, bien 
écrite; il n’y manquait que du bon sens :, dit Le 
Gendre dans ses Mémoires; clic frappait un livre dont 
elle glorifiait la doctrine ct renfermait une contra- 
diction intrinsèque: elle souillait le chaud et le froid, 
comme dira plus lard Fénelon, et Noailles se trouvait 
pris entre les deux partis : il avait mécontenté les 
molinistcs en approuvant le livre de Qucsnel. le 
23 juin 1695, ct il venait de blesser les jansénistes par 
son mandement du 20 août 1696. Les amis de Port- 
Royal ne savaient que faire en celle conjoncture déli- 
cate. Dugucl, un des plus sages parmi les Jansénistes, 
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conseilla positivement de garder le silence, ct Quesnel 
exhortait scs amis a ne pas su piquer », car, disait-il 
plus tard, le mandement de Noailles constituait < un 
excellent abrégé de la doctrine de l'Église sur la grâce 
ct un précis des écrits de saint Augustin ». Mais Ger- 
beron, loin de réparer sa première imprudence, en 
aggrava les suites par SCS Démarqués sur l'ordonnance 
et l'instruction pastorale de M. l'archevêque de Paris, 
portant condamnation du livre intitulé < Exposition de 
lajol * il s’y moque de Noailles ct dénonce sa conduite 
équivoque. Quesnel. lui aussi, juge sévèrement cette 
ordonnance qui lalllige », car «non seulement Ü 
lève le masque contre Jansénius, mais il a encore 
comme renouvelé la censure de Sorbonne, ct il con- 
damne FÆExposition de la manière la plus dure qui 
soit... J'ai peur que l'approbation, donnée aux Defle- 
xions sur le Souvenu Testament, qui semblait devoir 
empêcher la condamnation de ce livre, n’y ait contri- 
bué, car on lui aura fait craindre de passer pour jansé- 
niste » (Quesncl à Du Vaucel, 7 sept. 1696, dans 
Correspondance, 1. r, p. 112), ct il ajoute mélancoli- 
quement quelques jours après, le i 1| septembre : « J'ai 
toujours appréhendé qu’on ne regrettât Monsieur de 
Pans, défunt. » Ibid., p. 413; voir aussi lettre à 
M. Golfert, ibid., p. 416-118, où il dit souhaiter 
qu'on garde le silence. L'Histoire abrégée du jansé- 
nisme se montre également sévère pour Noailles. 
Quesncl fut accusé d'être l’auteur de cet écrit, mais 
il son défendit vivement : Non seulement je n'y ai 
aucune part, mais Je suis bien fâché que l'autcur, quel 
qu'il soit, se soit avisé d une telle entreprise et l'ait 
exécutée d’une manière si contraire au respect dû à 
l'autorité épiscopale et à la vénération que tous ceux 
qui aiment l'Église doivent particulièrement avoir 
pour un archevêque d’un mérite si extraordinaire. : 
Quesnel à Boileau. 18 févr. 1697. Correspondance, t. n, 
p. 8-11. Celte lettre de Quesncl fut l’occasion d’une 
querelle intime : Quesnel soupçonna Ruth d’Ans. qui 
vivait avec lui. d être en correspondance secrète avec 
les auteurs de | Histoire abrégée; il pénétra dans la 
chambre du chanoine absent ct s'empara de lettres 
clandestines. L'Histoire abrégée est probablement 
l'œuvre collective de Louai), de Fouillou ct de 
Mlle de Joncoux. 

Cependant, toute l'attention semble attirée par la 
question du quiétisme, dans laquelle Bossuet et Féne- 
lon occupent la première place. Noailles parait oublié. 
À celle époque aussi, ù Home. on examinait un ou- 
vrage posthume du cardinal Sfondrate, mort le 
25 septembre 1696 et adversaire résolu des libertés de 
l'Église gallicane. Les archevêques de Reims et de 
Paris, les évêques d'Arras, d Xmicns et de Meaux, 
écrivaient au pape Innocent XII pour faire condam- 
ner l'écrit de Sfondrate, qui était favorable au moli- 
nisme sur la question de la grâce et de la prédesti- 
nation. Le pape lit examiner cet écrit, le Nodus pr:vdes- 
tinationis dissolutus. D'après certains auteurs, ce serait 
pour répondre à celte attaque contre Sfondrate que 
les molinistcs publièrent l'écrit qui allait jeter la 
panique parmi les jansénistes. Tel serait le projet 
imaginé par les historiens jansénistes: il n'y manque 
qu'un point important : l'écrit qui déclencha les polé- 
miques, s’il fut peut-être imprimé par les jésuites, fut 
certainement composé par un ami des Jansénistes. 

Le litre de l'ouvrage indique bien son contenu 
Problème ecclésiastique, proposé à M. l'abbé lioileau de 
l'archevêché : A qui l'on doit croire, de Messire Louis- 
Antoine de Noailles, évêque de Châlons, en 1695, ou de 
Messire Louis-Antoine de Noailles, archevêque de Pa- 
ris, en 1696? Ce qui donna Heu à celte question, c'est 
d’un côte l'ordonnance de Noailles. du 23 juin 1695. 
qui approuvait les Réflexions morales de Quesnel. et, 
de l’autre. le mandement du même Noailles. du 


| ".S3 QUESNEL. LE 
20 août 1696, qui condamnait VExposition de ta foi, de 
Barcos. Dans ce dernier mandement, l’archevêque de 
Paris déclare la doctrine de VExposition * fausse, témé- 
raire, scandaleuse, blasphématoire, injurieuse à Dieu 
et dérogeant à sa bonté, frappée d'anathème et héré- 
tique >; il ajoutait que les auteurs de ce livre étaient 
des esprits inquiets et ennemis de la paix, dont l'orgueil 
ne cessait de s'élever, quoique abattu. L'’ordonnance 
de 1695» au contraire, assure que le P. Quesnel avait 
ramassé dans ses Réflexions morales tout ce que les 
Pères avaient dit de plus beau et de plus touchant sur 
le Nouveau Testament et en avait fait un extrait plein 
d'onction et de lumière, que ce livre tiendrait lieu aux 
prêtres d'une bibliothèque entière. Or les deux livres, 
dont l’un est condamné et l’autre comblé d'éloges, 
contiennent la même doctrine; les principes sont les 
mêmes, et parfois les expressions. La doctrine de 
Qucsncl, patronnée par Nouilles, évêque de Châlons, 
est conforme aux cinq propositions de Jansénius, tout 
comme celle de Barcos condamnée par Nouilles, 
archevêque de Paris. C’est cela que soulignait le 
Problème, en faisant le parallèle des Réflexions et de 
VExposition de la loi; il n'est pas possible d'accorder 
l'évêque de ChAlons et l'archevêque de Paris, puisque 
les deux ouvrages sont si semblables qu'on ne peut 
censurer ou approuver l’un sans censurer ou approuver 
l’autre. « L'ouvrage, publié sans date et sans lieu, est 
d'autant plus dangereux, écrit Le Gendre, qu'il est 
composé avec un grand sens, qu'il ny a ni injure 
ni emportement et que l’auteur semble ne prendre 
aucun parti. » L’écrit parut en 1698. Aussitôt, un pro- 
blème se posa : quel était l'auteur du Problème? 
Est-ce un jésuite, mécontent de l’approbation donnée 
par Noailles à l'ouvrage de Quesncel? Est-ce un jansé- 
niste, irrité de la condamnation du livre de Barcos? 
On pencha d’abord pour la première hypothèse. Dès 
le 13 décembre 1698, Quesncl écrivait à Du Vaucel : 
« Vous admirerez, sans doute, l’insolence des auteurs 
du Problème ecclésiastique. Ce sont assurément les 
jésuites. On le sait de source certaine. » Correspon- 
dance, t. ii, p. 30-31. Le 17 janvier suivant, Quesnel 
écrivait au même correspondant : « Je sais le nom de 
l'imprimeur; je sais le nom du jésuite qui le lui a mis 
en main et qui est de la domination de France. C'est 
le P. Souastre, mais il n’en est pas l’auteur. C’est le 
P. Doucin. » Ibid., p. 37. Le 28 mars, Quesnel redit 
que c’est un jésuite de Lille, du nom de Souastre : « Il 
est venu à Bruxelles et l’a mis entre les mains de celui 
qui l’a fait imprimer. » Ibid., p. 45. Quesnel sc plaint 
qu'on n'ait infligé au P. Souastre qu'une punition 
insignifiante : une translation de Lille à Maubeuge, 
20 janv. 1699, p. 59; si c'eût été un janséniste, il 
pourrirait à la Bastille, G févr. 1700, p. 80. Le cardinal 
de Noailles et d'Aguesseau l’attribuent au P. Daniel. 
Récemment, M. Albert Le Roy, s'appuyant sur le 
principe is fecit cui prodest et sur des preuves intrin- 
sèques, n'hésite pas à accorder la paternité del’ouvragc 
au P. Doucin. 

Le P. Quesnel, dans un écrit Intitulé Solution de 
divers problèmes très importants pour la paix de I Eglise, 
tiré du Problème ecclésiastique proposé depuis peu 
contre M. l'archevêque de Paris, duc et pair de France, 
arec le plaidoyer de M. l'avocat général cl l'arrêt du 
Parlement, 2* éd., augmentée, Cologne, 1699, in-12, 
attribue le Problème aux jésuites, malgré leurs protes- 
tations et meme à un jésuite qui B êsl peint lui-même: 
il a nié, mais on serait bien simple d’en croire sur sa 
parole le fameux avocat des équivoques et des restric- 
tions mentales, (est le P. Souastre. (est à la doctrine 
de saint Augustin que les jésuites en veulent et c’est 
dans saint Augustin qu'ils trouvent ce qu'ils appellent 

' la profession de foi des jansénistes ». Le P. Daniel 
se défendit d’être l’auteur du Problème dans une lettre 
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à l'archevêque de Paris. On ne voulut pas croire à 
cette dénégation. Dans la Suite de la solution de divers 
problèmes pour servir de réponse © la lettre du P. Daniel 
à Mgr l'archevêque de Paris, Cologne, 1700, in-12, on 
propose un moyen original de prouver qu'il n'est pas 
l’auteur du problème. : Une personne assure qu'elle a 
de quoi vous convaincre et que Jusqu'à ce qu'elle l'ait 
fait, elle veut bien demeurer en prison, pourvu que 
vous vous rendiez vous-même prisonnier, pour sou- 
tenir votre innocence et répondre si vous le pouvez, 
à ses preuves. » Bref, les historiens favorables aux jan- 
sénistes attribuent le Problème aux jésuites : les jé- 
suites, acharnés contre Nouilles, saisissent toutes les 
occasions de le perdre, depuis que Nouilles, récemment 
arrivé à Paris, a déclaré vouloir rester indépendant 
des Jésuites et n'être pas leur < valet » M.Alb. Le Roy 
a prétendu démontrer doctement que l’auteur du 
Problème doit être cherché panni les jésuites, à cause 
< de leur inextricable embarras devant cet obstacle 
historique » et, d'autre part, l'écrit a été imprimé à 
Bruxelles, par les soins du P. Souastre; c’est le témoi- 
gnage de Dorsanne, le secrétaire de Noailles, de 
Ledieu, secrétaire de Bossuet, et de Bossuet lui-même. 
Le P. d’Avrigny, dans scs Mémoires chronologiques 
cl dogmatiques pour servir à l'histoire ecclésiastique 
depuis 1660 jusqu'en 1716, t. iv, p. 110-118, donne 
plusieurs versions différentes : le P. Souastre aurait 
fait imprimer le livre à Bruxelles, mais ce seraient 
des jansénistes qui lui auraient envoyé le livre pour 
lui tendre un piège et lui faire publier un libelle, sur 
le modèle du faux Arnauld; la preuve qu'il donne de 
cette hypothèse, c'est que les moindres démarches 
du P. Souastre sont épiées depuis le moment où il a 
entre les mains le manuscrit du Problème encore 
secret. Le même auteur ajoute : lorsque dom Thierry 
de Viaixnes, en 1703, fut arrêté, on trouva, dans scs 
papiers, une copie manuscrite du Problème, et, d’après 
d’Aguesseau, il finit par avouer qu'il était l’auteur 
du libelle. Mais les amis de Viaixnes nient le fait de 
l’aveu, et Goujct, dans sa biographie de Viaixnes, 
ne cite pas le Problème parmi ses œuvres. Mathieu 
Petitdidier, janséniste ardent, fut également accusé 
d’avoir composé le Problème, en même temps qu'une 
Apologie des < Lettres provinciales >; de même, deux 
bénédictins, dom Gcrberon et dom Barthélemy Sé- 
noque. D'ailleurs, dès le 23 janvier 1700, Quesnel 
écrivait à Du Vaucel : « On dit que Kcrkré [Gcrberon) 
soutient que c'est un disciple de saint Augustin qui a 
fait le Problème. » Correspond., t. n, p.78. M. Vacant, 
dans une étude fort documentée, a montré qu'il y a 
dans le Problème des passages qui ne permettent pas 
de l’attribuer aux jésuites : beaucoup de traits sont 
empruntés à l'Histoire abrégée du jansénisme, et lau- 
teur laisse entendre, en plusieurs endroits, que le jan- 
sénisme n’est qu'un fantôme, car personne n’a jamais 
soutenu les cinq propositions de Jansénius. Des docu- 
ments, postérieurs à la période des polémiques, per- 
mettent de conclure, avec une grande vraisemblance, 
que l’auteur du Problème est un bénédictin, dom | Ila- 
rion Monnler, qui mourut le 17 mai 1707. C'est lui 
qui rédigea l'écrit, lequel fut imprimé à son insu. 
Renseignements inédits sur l'auteur du « Problème 
ecclésiastique », extrait de la Revue des sciences ecclé- 
siastiques, mai, juill. et août 1890 (tirage à part, 1890, 
Paris et Lyon). 

Les questions dogmatiques soulevées par le Pro- 
blème lui-même étaient fort embarrassantes. Les 
Lettres d'un théologien à un de ses amis, à l'occasion 
du Problème ecclésiastique, adressé à M, l'abbé Roilran, 
Anvers, 1700, in-12, ne répondent pas directement. 
La première, datée de septembre 1699, s'applique à 
montrer que le livre des Réflexions morales n'a rien 
qui approche de la doctrine des cinq propositions sur 
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la grâce. Les trois autres (28 sept., 15 oct. et I nov. 
1699) veulent montrer, par des exemples, que la doc- 
trine des Reflexions morales est en opposition formelle 
avec celle des cinq propositions ; en réalité le ProbUmr 
attaque Noailles uniquement parce que l'archevêque 
de Paris a défendu la doctrine de saint Augustin. Ces 
quatre Lettres furent rééditées sous le titre de Défense 
du mandement de M. Témitncntissime. cardinal de 
Noailles, archevêque de Paris, portant approbation des 
Réflexions morales du P. Quesnel sur le Nouveau 
Testament, Paris, 1705, in-12. Dans l'Avertissement 
de cette réédition, on justifie Quesnel et l’on conclut 
que les deux écrits où l’on traite le P. Quesnel de 
séditieux et cl'hérétique méritent le même sort que le 
Problème. 

Quesnel avait préparé une réponse directe au Pro- 
blème pour justifier le dogme, mais dans une lettre à 
Du Vaucel (1 avril 1699, Correspond., t. n. p. IG) il 
écrit qu'il supprime sa réponse et qu'il substituera 
quelque chose qui tire du Problème ecclésiastique les 
avantages qu'on en peut tirer, pour montrer que le 
jansénisme est un fantôme et que les routiers [les 
jésuites] en veulent à saint Augustin ». Cette nouvelle 
parvint jusqu'à Noailles. et celui-ci manifesta le désir 
qu'il n'en fît rien paraître qu'après l'avoir commu- 
niqué; mais Quesnel répondit que cela l’embarras- 
serait fort, car, dit-il, « si j'envoyais mon écrit à Paris, 
on y changerait, ajouterait, retrancherait ce qu’on 
jugerait à propos et on le ferait imprimer sous mon 
nom; cela ne m'accommoderait pas ». Lettre À Du 
Vaucel, 8 mai 1700, ibid., p. »1. 

Le Problème fut condamné par un arrêt du Parle- 
ment du 10 janvier 1699 et par un décret du Sainl- 
Oflicc du 2 juillet 1760. Cependant, la situation de 
Noailles restait fort délicate et Mme de Maintenon, au 
dire de Languet de Gergy, dans ses Mémoires, fil des 
démarches auprès du cardinal pour qu'il retirât l’ap- 
probation qu'il avait donnée au livre de Quesnel. Pour 
la seconde fois, Bossuet vint au secours de son ami. 

VIL JUSTII ICATION DIS « K1 11.1 XIÜX'S MOHALI $ ». 
— Pour justifier pleinement Noailles, il aurait fallu 
montrer que le livre de Quesnel, approuvé par lui, ne 
contenait que la pure doctrine de saint Augustin sur 
la grâce et la prédestination; nul n’était plus capable 
que Bossuet de fournir la preuve, lui qui avait déjà 
rédigé toute la partie dogmatique de l'instruction de 
Noailles sur VExposition de la foi. Noailles mettrait le 
travail de Bossuet en tête d’une nouvelle édition des 
Réflexions morales de Quesnel. L’évêque de Meaux ac- 
cepta la proposition, mais son œuvre ne fut pas publiée 
à cette date. 

Pourquoi? Bossuet aurait refusé de publier son écrit 
parce que Quesnel n'aurait pas voulu faire les correc- 
tions demandées par celui-ci. Telle est la thèse des 
deux évêques de Luçon et de la Rochelle, dans leur 
mandement collectif de 1711, et la thèse du docteur 
Gaillandc. dans scs ÆÉclaircissements sur quelques 
points de théologie, Paris. 1712, in-12, p. 6-7 : Bossuet 
ne voulut pas qu'on se servit de VAvertissement qu'Ü 
avait fait, et condamna son écrit à ne paraître Jamais 
au jour; «ceci est certain et public: on en a des 
témoignages assurés... L'abbé de Saint-André, archi- 
diacre de Meaux, dans une lettre de 1721 à l'évêque de 
Soissons, Languet de Gergy, reprend la même expli- 
cation, et sa lettre a été publiée par Languet dans sa 
Cinquième instruction pastorale du 25 novembre 1722; 
l’abbé de Saint-André s'appuie sur des propositions de 
l'abbé Lcdieu, jadis secrétaire de Bossuet; enfin Latl- 
tau, dans la Réfutation des Anecdotes, p. 92, écrit que 
Bossuet voulait mettre six-vingts cartons, pour ôter 
autant d'erreurs capitales, qu'on ne pouvait, en au- 
cune façon, excuser », et qui en faisait « un des plus 
pernicieux livres (pie l’hérésie ait produits ». 
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Mais l’abbé Lcdieu, en plusieurs passages de scs 
Mémoires et de son Journal, insinue que Bossuet était 
prêt à défendre Quesncl, moyennant quelques cor- 
rections insignifiantes; ce fut le libraire, qui ne voulut 
pas faire les corrections demandées. Dans les Vains 
efforts des Jésuites contre la Justification des Réflexions 
morales sur le Nouveau Testament, composée par feu 
Messire Jaeques-Rénigne Rossuet, évêque de Meaux, où 
ton examine plusieurs faits publiés sur ce sujet, par 
MM. les évêques de Luçnn et La Rochelle et par le sieur 
(ialllande, 1713, Quesnel s'élève contre le livre des 
Éclaircissements, qui n’est qu'une satire contre les 
Réflexions morales, contre l’auteur, | approbateur et 
l’apologiste de cet ouvrage :. Bossuet, déclare-t-1il. n’a 
point changé de sentiment et n’a point composé son 
livre par méprise : l’histoire des : six-vingts cartons » 
n’est qu’une fable. Quesnel indique quelques correc- 
tions demandées par Bossuet et le projet de quelques 
autres corrections à faire, qui ne sont pas toutes de 
Bossuet; il sagit de xingt-quatre cartons avec les 
réponses. 

Quoi qu'il en soit, au moment même où Bossuet 
rédigeait son travail, les discussions étaient assez 
vives; aussi Noailles renonça-t-1l a publier une nou- 
velle édition des Réflexions pour son diocèse de Paris, 
cl Bossuet garda son manuscrit, avec le titre, qu'il lui 
avait donné : Avertissement sur le livre des Réflexions 
morales; il en communiqua quelques passages à l’abbc 
Boileau, et lui-même, d’après son secrétaire Lcdieu, 
corrigea et révisa son manuscrit. Bibl. nat., ms. latin 
17 680, p. 73. L'abbé Boileau, dans ses Lettres d'un 
théologien à un de ses anus, pour répondre au Problème, 
Auxers, 1700. in-12. dit que Bossuet, pendant plu- 
sieurs années, corrigea le manuscrit; Noailles en eut 
un exemplaire entre les mains, d’après une lettre qu'il 
écrivit, le 7 novembre, à l'évêque de Carcassonne, 
pour démentir une atitrmation de l’évêque d'Agen. 
Arch, nat.. Jansénisme, L. 21, minutes des lettres du 
cardinal. Lorsque Bossuet mourut, le 12 avril 1704, 
diverses copies de VAvertissement étaient répandues, 
et en 1710 un libraire de Lille l’imprima sous un titre 
que Bossuet ne lui avait point donné : Justification 
des Réflexions morales sur le Nouveau Testament... 
composée en 1699, contre te « Problème ecclésiastique » 
par Mcssirr Jacques-Rénigne Rossuct. Lille. 1710, 
in-12. L'abbé Lcdieu a avoué que ce titre lui est 
imputable parce qu'il avait écrit le mot Justification 
sur l'enveloppe qui contenait le manuscrit. Le libraire 
de Lille, Jean Brovcllo, avait reçu le manuscrit de 
Quesnel, et cçlui-c1 le tenait de l'abbé Boileau, de 
l’archevêché, ou de Noailles, ou de Le Brun, ami de 
Bissy, évêque de Meaux et successeur de Bossuet, ou 
en lin de l’abbé Lcdieu. 

La publication fit alors d'autant plus de bruit que 
deux ans avant, le 13 juillet 1708, les Réflexions morales 
axaient été condamnées par un bref de Clément XI; 
dès lors, l'ouvrage posthume de Bossuet ne pouvait 
que provoquer des discussions. L'ouvrage est-il 
authentique? Pourquoi Bossuet ne l’a-t-1l pas publié 
en 1699? Bossuet avait-il changé de sentiment? Cette 
publication tardive, si favorable à Quesnel, est-elle 
une trahison ou n'est-elle que l'expression exacte 
du jansénisme caché de Bossuet? Autant de questions 
auxquelles il est difllcile de répondre d’une manière 
certaine. I| ne faut pas oublier, d’autre part, qu'au 
moment où Bossuet rédigea son travail, la question 
du quesnellisme était encore fort obscure : les polé- 
miques, si violentes de 1700 à 1705, n'avaient pas 
éveillé l’attention et envenimé les disputes. Ce qu'il y 
a de sûr, c’est que Bossuet n'aurait certainement pas 
publié son écrit en 1710 et surtout il ne lui aurait pas 
donné le titre provocateur qui lit sa réputation parmi 
les jansénistes. 
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Sur crttc question du livre de Bossuet voir en sens oppo- 
ses : Guettée, £moi bibliographique sur l'ouvrage de Bossuet 
intitule + Avtrtiiwmml sur le lirr< des Réflexions morales », 
in-12. Paris, 1834; Yse de Salèon, Lettres à Mer l'évéque de 
Trottes sur les sentiments dr M. Bossuet contre le Jansénisme, 
surtout h troisième lettre du 23 nov. 1731 ; Albert Le Boy, 
Lu /rance et Home de 1700 à 1715, in-8% Ports. 1892, 
p. 60-68 (très partial en faveur de Quesnel); Ingold, Bossuet 
rl le jansénisme, in-8-, Paris. 1897 cl 1904; Compte rendu 
fait par l'abbé Crbaln, (bins In Hernie du clergé français, 
t. xi. Pr Juill. 1897. p. 260-265. 


VIII. Le à j/assembi.ée di clihge 
de 1700. Condamné À Rome par un décret du 
2 juillet 1700, le Problème n'y lit point pourtant beau- 
coup de bruit, cl la réputation de Xoailles n'en souf- 
frit pas trop puisque, sur la demande faite par le roi 
le 14 décembre 1699, l'archevêque de Paris fut créé 
cardinal par Innocent XII le 21 juin 1700. Celle 
année 1700 marque l'apogée du crédit de Xoailles. 
Les lettres (pie lui écrit Mme de Maintenon sont pleines 
de confiance. Lui-même partit pour Rome le 13 oc- 
tobre 1700 pour y aller rejoindre au conclave les trois 
cardinaux français : d’Estrécs. de Janson et de Cois- 
lin; Innocent XII, en effet, était mort le 27 septembre. 
Le cardinal Jean-François Alban! fut élu pape, le 
23 novembre 1700, sous le nom de Clément XL et ce fut 
lui qui, le 18 décembre, remit le chapeau à Xoailles, 
dans le premier consistoire public. 

Apres les polémiques soulevées par le Problème 
ecclésiastique, les discussions semblèrent sc calmer en 
France : l'édition des Réflexions morales de 1699 parut 
sans l'Avertissement que Bossuet avait préparé, mais 
il y eut cependant, comme un véritable chassé-croisé 
de libelles français cl latins, la plupart venus des 
Pays-Bas et inspirés, sinon rédigés par Qucsnel et 
scs amis. Dans une lettre ù Du Vaucel, le 17 oc- 
tobre 1699. Qucsnel annonçait la publication « de 
trois petits volumes 1in-12, le Wendrock entier en 
français »; ce sont les notes de Nicole sur les Lettres 
provinciales. La traduction était l’œuvre de Mlle de 
Joncoux, qui va prendre une grande place dans les 
rangs des Jansénistes. Quesnel s’indigne contre Mon- 
sieur de Chartres, qui « fait du pis qu'il peut contre les 
bons livres, cl particulièrement contre 1rs Réflexions », 
cl, le 8 mai 1700, il parle d’un écrit des jésuites : 
Décision d'un cas de conscience touchant la lecture du 
Nouveau Testament du P. Quesnel de l'Oratoire. où l’on 
conclut qu'on ne peut lire ce livre parce qu'il insinue, 
en une infinité d'endroits, les principaux dogmes de 
l’hérésie jansénienne ». 1) autre part, on répandait 
partout un écrit intitulé Auguslingina Ecctesiæ 
Romamr doctrina a cardinatis S/nndruti Nodo extri- 
cata, per varios sancti Augustini disciputos. CaA ouvrage, 
imprimé à Cologne, sans nom d'auteur, mais avec 
l'approbation du théologal de la cathédrale d'Anvers, 
à la date du 11 mars 170U. était dédie à l’assemblée 
du clergé qui allait bientôt sc réunir. L'auteur priait 
celte assemblée de condamner plusieurs propositions 
du livre du cardinal Sfondrate : Nodus prédestina-: 
lionis dissolutus; sous le couvert de saint Augustin on 
rééditait toute la doctrine janséniste. 

L'assemblée du clergé qui sc tint à Saint-Germain, 
du 25 mai au 21 septembre 1700, ne devait s’occuper 
que des comptes du clergé et ne comprenait que deux 
députés par province. Mais il était impossible qu'on 
n’y parlât point de questions doctrinales et morales, 
car il y avait alors, à Paris et en province, de graves 
discussions qui auraient fatalement leur écho ù ras- 
semblée : le quiétisme et la condamnation du livre 
de Fénelon, les attaques des adversaires du probabi- 
lisme contre les casuistes cl la morale relâchée, les 
libelles répandus en France pour ou contre le jan- 
sénisme Bossuet, malgré son grand âge, fut l’âme de 
l'assemblée, bien qu'il n’en fût pas le président. On a 
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dit que l'archevêque de Reims, Le ‘Tellier, frère do 
Louvols, manœuvra pour faire écarter Bossuet de celte 
présidence; mais celte affirmation est certainement 
erronée: rassembler de 1695 avait décide, lorsque son 
unique président, M. de liarhiv, mourut subitement 
durant l'assemblée, qu'on nommerait désormais plu- 
sieurs presidents et non point, comme on l’a dit, quatre 
présidents, dont deux archevêques et deux évêques. 
Conformément à celte décision, l'assemblée de 1700 
nomma comme presidents les deux archevêques de 
Reims et d’Auch : Le Tellier cl de La Heaume de Suzc; 
Xoailles, l'archevêque do Paris, n'riait pas député ù 
l'assemblée cl il n'y fut admis que comme archevêque 
diocésain et président honoraire. 

Bossuet avait à l’avance tracé le programme de 
l'assemblée dans deux Mémoires qui furent présentés 
au roi par Mme de Maintenon, le 6 juin 1700. Dans le 
premier Bossuet indiquait l’état de l’Eglise de l'rance : 
péril janséniste, « manifesté par une in Unité d'écrits 
latins, venus des Pays-Bas, où l’on demande ouver- 
tement la revision de l'affaire de Jansénius et des 
constitutions qui ont condamné les cinq propositions, 
où on blâme les évêques de France d'avoir accepté 
cette condamnation et où on renouvelle les propositions 
condamnées :; le second Mémoire dénonce les excès 
de certains casuistcs prêtres et religieux de tous 
ordres et de tous habits qui, ne pouvant déraciner les 
désordres qui sc multiplient dans le monde, ont pris le 
mauvais parti de les excuser et de les déguiser ». 
Louis XIV permit à l'assemblée d’aborder ces graves 
questions de dogme cl de morale. 

Des le 26 juin, le président de l'assemblée, l’arche- 
vêque de Reims, signala l'ouvrage intitulé Augusti- 
niana Ecclesia: romanæ doctrina, qui attaquait le 
cardinal Sfondrate et renouvelait le jansénisme, mais 
il ajoutait : « Il est pareillement de notre devoir de 
nous déclarer contre les autres erreurs dont nos Églises 
sont trop souvent troublées cl, en particulier, contre la 
morale relâchée, et de le faire avec autant de vivacité 
et de force contre les erreurs que de charité el de 
modération pour les auteurs. » Après quelques obser- 
vations, on décida de nommer une commission com- 
posée de douze membres : six prélats, à savoir les 
évêques de Meaux, de Ghâlons. de Rennes, de (Labors, 
de Séez et de Troycs et six prêtres Caumarlin. 
Pomponne, Bossuet, Louvois, Mazuyer el Brochcnu. 
Procès-verbal de rassemblée de clergé de 1700, p. 173- 
178. L'évêque de Meaux fut élu président de la com- 
mission; aussitôt, les jansénistes manifestèrent leurs 
inquiétudes. Dès le 3 juillet, dans une lettre A Du 
Vaucel, Qucsnel s’élève contre Bossuet, qui a déclamé 
à outrance contre les jansénistes et se plaint de ce 
grand nombre de libelles qu’ils répandent :; il ne 
comprend pas qu'une assemblée d’évêques s'occupe 
de si minces détails (Correspond., t. n, p. 95); le 
10 juillet, il écrit M. de Meaux est si échaulfé et 
parle si pontlflcalemcnt et si patriarcalemrnt qu'il 
pourra bien entrainer les autres dans son entêtement 
el faire faire quelque condamnation saugrenue de 
VAnti-Nodus... Les évêques de cour ne sont bons qu'â 
s'opposer ù la vérité el ù ruiner la paix de l’Église... 
Ibid. Il connaît les membres de la commission et il les 
juge, sauf deux ou trois, malintentionnés, mais il 
espère que Xoailles ne souffrira pas un examen de la 
doctrine dans son diocèse, a moins qu’il ne fasse partie 
de la commission, car < ces messieurs son! des juges 

arbitraires hors de chez eux ». Le 21 juillet, Quesnel 
demande ù Du Vaucel de prier pour Monsieur de 
Meaux, qui n’est ni pur augustinien ni pur thomiste, 
mais qui des deux a pris ce qui convient à scs idées. 
EJ] est aussi puissant dans sa situation présente qu’il y 
est dangereux. Rien que Dieu ne peut lui résister. Il 
continue à déclamer, à jeter feu et flamme contre le 
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jansénisme: » Jbid., p. 98. Qucsnel crut nécessaire de 
se rapprocher du champ de bataille et dans Îrs pre- 
miers jours du mois d'août, il vint incognito a Paris, 
où il resta Jusqu'A la lin de septembre. Ces jugements 
de Qucsnel sur Bossuet montrent ce qu'il faut penser 
du prétendu jansénisme de Bossuet. 

Cependant, les membres de la commission travail- 
laient très activement, cl un projet fut rédigé. Le 
20 Juillet, on distribua a chaque député, un indicule » 
des propositions de doctrine et de morale; on s'était 
abstenu de nommer les auteurs parce que l'esprit 
de l'assemblée était de s'opposer a l'erreur el non 
pas de flétrir les auteurs »; au reste, les propositions 
avaient été tirées des censures d'Alexandre VII et 
(1 Innocent XI, de différents livres cl écrits et de 
quelques thèses soutenues publiquement ; il y cul en- 
core quelques réunions de la commission les 14, 17 et 
20 août, où l’on parla de cent vingt-neuf propositions 
censurables; enlin le 26 août, révoque de Meaux 
flt une déclaration fort importante : » Pour entrer 
dans l'esprit de l'assemblée, qui avait établi cette 
commission, il fallait également attaquer les erreurs, 
meme opposées, qui mettaient la vérité en péril; si 
l'on n'avait à consulter que la sagesse humaine, on 
aurait à craindre de s'attirer trop d'ennemis de tous 
côtés, mais la force de l’épiscopat consistait a n avoir 
aucun faible ménagement... Au reste, on doit regar- 
der comme un malheur la nécessité de rentrer dans 
les matières déjà tant de fois décidées et d’avoir à 
nommer seulement le jansénisme; mais, puisqu'on 
ne sc lassait point de renouveler ouvertement les 
disputes par des écrits répandus de toutes parts, avec 
tant d’'aflectation, en latin et en français, l'Église de- 
vait aussi se rendre attentive à en arrêter le cours; 
l’autre sorte d'erreurs qui regardent le relâchement de 
la morale n'était pas moins digne du zèle des évêques. » 
Procès-verbaux des assemblées du clergé. t. vi, col. 180- 
483. Le parti janséniste s'agitait beaucoup : il voulait 
la condamnation des propositions de morale relâchée, 
mais il ne voulait pas la condamnation du jansénisme. 
Dès le début de juillet, on avait écrit à Bossuet pour le 
persuader que le jansénisme n'était qu’un fantôme et 
que de saints évêques ont enseigné les vérités que les 
Jésuites ont groupées sous ce nom. Puis ce furent les 
menaces : une seconde lettre fut envoyée à un abbé de 
la commission : « M. Bossuet doit s'attendre à être 
bien relevé s'il fait une censure où la doctrine de 
saint Augustin soit tant soit peu altérée...; ils ne 
souffriront pas qu'on y porte la moindre atteinte... » 
À ces menaces du dehors s'ajoutaient des conseils du 
dedans, car des théologiens consultés étaient opposés 
à toute condamnation du jJansénisme. Le secrétaire 
de Bossuet en cite quelques-uns : Houland. Neveu et 
Bavechet, qu'il qualifie durement (ce sont des Ihéolo- 
gasires). 

Malgré tant d'oppositions, quatre propositions 
jansénistes furent condamnées. La première avançait 
qu'on : pouvait présentement reconnaître que le jansé- 
nisme n’était qu un fantôme, qu'on cherchait partout, 
mais qu’on ne trouvait que dans certaines Imagina- 
tions malades... - La seconde accusait les constitutions 
d'Alexandre \ Il el d’innocent XII de n'avoir fait 
«pie renouveler cl aigrir les disputes, d’avoir employé 
des termes équivoques. La troisième supposait que 
le bref d’innocent XII. en date du 6 jam ler 1691. 
avait d’abord paru apporter un remède au mal. en 
mitigeant la rigueur des constitutions sur le point 
de fait, mais que celle mitigation avait été affaiblie 
par le bref du 21 novembre 1691. Enfin la quatrième 
supposait qu'il était nécessaire d’avoir, par rapport à 
la condamnation du livre de Jansénius, de nouvelles 
conférences devant des juges nommés ou par le pape 
ou par le roi. Ces quatre propositions furent décla- 
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rées fausses, scandaleuses, téméraires, favorisant 
les erreurs condamnées, outrageuses pour le clergé 
de France et pour l'Eglise universelle ». Une cinquième 
proposition, qui condamnait Amauld, fut supprimée 
par la commission pour que celui-ci ne fût pas 
condamné devant son neveu, l’abbé de Pomponne,qui 
faisait partie de la commission. Dès le 27 août, on 
poursuivit | examen des propositions concernant La 
morale relâcher (voir l’art. Paonhmilesme, t. xin, 
col. 553-558), et. le 4 septembre, l'assemblée signa les 
divers actes préparés par Bossuet: c'étaient un pré- 
ambule à la censure des cent vingt-trois proposi- 
tions, puis deux déclarations et enfin une conclusion cl 
une lettre circulaire aux évêques de France. Dans la 
conclusion, qui était le morceau capital, Bossuet grou- 
pait deux points de doctrine : la nécessité de l’amour 
de Dieu dans le sacrement de pénitence el la matière 
de la probabilité. Des historiens ont dit que celle 
double condamnation était le résultat d’un compro- 
mis entre Bossuet et la cour : Bossuet avait obtenu 1| 
condamnation du Jjansénisme pour plaire au roi. 
et, en échange, le roi avait consenti la condamnation 
des casuistes, qui était désirée par Bossuet et par 
Noailles. 

IX. Le Cas de conscience » — Un nouveau 
problème allait mettre les jansénistes en fâcheuse 
posture. C’est le fameux cas de conscience dont l’his- 
toire a etc racontée en huit volumes par Mile Joncoux, 
Louait. Fouillou, Qucsnel et Pelitpied. Dans son 
Histoire du mouvement janséniste, Augustin Gazier 
passe légèrement sur cet incident; il se contente de 
dire : « La fâcheuse affaire du cas de conscience, en 
1702, eut pour elfcl de mettre à l’ordre du jour l’irri- 
tante question des signatures et de leur plus ou moins 
de sincérité. Noailles intervint pour condamner la 
décision prise rl les passions contraires sc ranimèrent ». 
Op. cil., t. ï, p. 225. En fait, la question fut très grave 
et elle montre bien à quel point les passions étalent 
montées. 

D'après YHistoire du cas de conscience. il y rut plu- 
sieurs consultations, le 26 janvier et le 20 juillet 1701, 
auxquelles prirent part un nombre plus ou moins grand 
de docteurs. Voici le cas. Un confesseur de Normandie 
a quelques doutes sur le compte d’un ecclésiastique, 
auquel il a donné longtemps l'absolution, sans scru- 
pule; mais on lui a dit que cet ecclésiastique a des 
sentiments nouveaux et singuliers. 11 l’a interroge, et 
voici le résumé de ses réponses : 1° Il condamne Irs 
cinq propositions dans tous les sens condamnes par 
l'Eglise et même dans le sens de Jansénius. comme 
Innocent XII l’a expliqué dans son bref aux évêques 
des Pays-Bas, c’est-à-dire, dans le sens que présentent 
les cinq propositions considérées en elles-mêmes et 
indépendamment du livre de Jansénius; mais, sur la 
question de fait. c'est-à-dire, sur l'attribution des 
cinq propositions au livre de Jansénius. il a seulement 
une soumission de respect et de silence à ce que l’Église 
n décidé sur ce fait, car il est persuadé que, par ses 
brefs, le pape Innocent XII n'en exige pas davantage 
de ceux qui signent le Formulaire. (Telle est la question 
principale, qui soulèvera des discussions; mais il en 
était d’autres cependant). — 2 Il croit que la grâce est 
efficace par elle-même et nécessaire à toute œuvre de 
piété cl que la prédestination est gratuite et précède 
toute prévision; mais il avoue cependant qu'il y a des 
grâces intérieures qui donnent une vraie possibilité 
d'accomplir les commandements de Dieu et qui n’ont 
pas tout leur effet par la résistance de la volonté. 
3° Il croit que nous sommes obligés d’aimer Dieu par 
dessus toutes choses, comme notre fin dernière, et de 
lui rapporter toutes nos actions; d’on il conclut que 
les actions qui ne sont pas faites par l'impression de 
quelque mouvement de lamour de Dieu ne lui sont 
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pas agréables et que ceux qui agissent de cette sorte 
se rendent coupables de quelque péché» faute d’une 
fin bonne el droite. — P I| pense que l’allritlon doit 
renfermer un commencement de l’amour de Dieu par- 
dessus toutes choses, pour être une disposition suffi- 
sante à recevoir la rémission des péchés dans le sacre- 
ment de pénitence; 1'attrition, conçue par le motif de 
la crainte des peines, est bonne parce que cette crainte 
est un don de Dieu, mais elle ne sufllt pas pour obtenir 
la remission des péchés. - - 5° Son sentiment est que, 
pour assister à la messe comme on doit, il faut y 
assister avec piété ct esprit de pénitence : celui qui 
assiste à la messe avec la volonté et l'afTcection au 
péché mortel commet un nouveau péché à cause de 
cette mauvaise disposition, qui est contraire À la 
piété el au respect qu'on doit à Dieu dans l'exercice 
du culte. — 6° Il croit qu'il est très utile au chrétien 
d’avoir beaucoup de dévotion envers les saints el 
principalement envers la sainte Vierge; mais il ne 
croit pas que cette dévotion consiste dans tous les 
vains souhaits et pratiques qu'on voit dans de cer- 
tains autours, non plus qu’à s’enrôler dans les confré- 
ries ou à porter des scapulaires, dont il ne désapprouve 
pas l'usage, pourvu qu'il soit réglé par la vérité qui est 
selon la piété; il ne peut admettre qu'on ait autant et 
même plus de confiance en la sainte Vierge qu’en 
Dieu. 7° I] ne croit pas à la conception immaculée 
de la Vierge; mais pourtant il se donne bien de garde 
de rien dire contre l'opinion opposée à la sienne. — 
8° Il reconnaît qu'il lit le livre de La fréquente commu- 
nion, d'Arnauld, les Lettres de M. de Saint-Cyran. 
les Heures de M. Du Mont. lai morale de Grenoble, les 
Conférences de Luçon et le Rituel d'AleL I croit que 
tous ces livres sont bons et approuvés par des docteurs 
ct des évêques. — 9° Enfin il possède la Traduction 
française du Nouveau Testament, dite de Mons, car 
cette Traduction est celle-là même sur laquelle on a fait 
les Réflexions morales, lesquelles ont été approuvées 
par Mer l’évêque de Châlons et par l'ordonnance de 
Mer le cardinal de Nouilles. 

Apres avoir exposé le cas, le confesseur déclare 
qu'il n'ose pas condamner son pénitent et qu'il craint 
de le juger témérairement; c’est pourquoi il demande 
à MM. les docteurs leur solution. Il les interroge pour 
savoir si ces sentiments sont nouveaux et singuliers, 
s'ils sont condamnés par l'Eglise et enfin s'ils sont 
tels que le confesseur doive exiger de son pénitent qu'il 
les abandonne, pour lui donner l'absolution. Hist. du 
cas de conscience, t. î, p. 16-36. 

On a prétendu parfois que le cas était imaginaire et 
fait à plaisir. L'abbé Le Gendre, dans scs Mémoires, 
p. 257,278-322, et d’autres après lui ont supposé que le 
cas était né à l’archevêché de Paris et que l’abbé Boi- 
leau en était le père, celui-là même auquel on avait 
posé le fameux Problème, Sainte-Beuve. Port-Royal, 
t. vi. p. 169, après avoir dit que d’Aguesseau paraît y 
avoir VU un piège des ennemis du jansénisme ». ajoute 
qu'on a des preuves que ce cas. « digne d’avoir été 
forgé par un agent provocateur, avait été supposé 
bonnement, naïvement, par M. Eustace, confesseur 
des religieuses de Port-Boy al ct très peu théologien...; 
il est encore certain que ce fut M. Eustace qui se donna 
tous les mouvements pour inviter les docteurs à 
signer ». Sainte-Beuve est ici l'écho du Supplément au 
Nécrologe de Port-Royal, p. 623-621. art. Eustace, ct il 
continue : : M. Eustace et M. Besson, curé de Magny. 
proche voisin du monastère, ces deux honnêtes gens 
un peu trop simples, qui avaient arrangé les articles 
les plus fâcheux du cas, en furent aux regrets amers. I 

Ibid., p. 173. 

Tout cela est un roman, car M Bertrand, dans scs 
Mélanges de biographie et d'histoire, in-8°, Bordeaux. 
1885, p. 168-176. ct dans la IMbtiolIPque sulpicienne, 
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t. nr, p. 122-121, a montré d’une manière précise, 
toute la genèse du cas de conscience. Ce n’est point 
dans une ville de Normandie, comme le dit I’ Histoire 
du cas de conscience, mais en Auvergne, à Clermont- 
Ferrand, que la question a été soulevée, et ce n’est 
pas un cas imaginaire, inventé par les jésuites ou par 
un janséniste naïf. Le curé de Notre Dame du Port, 
M. Fréhel, confessait l'abbé Louis Périer, neveu de 
Pascal, parfait honnête homme et sur les mœurs 
duquel il n'y avait rien à reprendre », mais connu de 
toute la ville, pour « un franc janséniste ». Le curé 
Fréhel se confessait à M. Gay, supérieur du séminaire. 
Celui-ci. voyant que Fréhel ne faisait pas son devoir à 
l'égard de l'abbé Périer, dont il était le directeur, finit 
par refuser de l'entendre en confession. Fréhel : était 
homme d'esprit, mais entêté pour le parti, comme tout 
le monde l’a connu »; il savisa de proposer le cas à des 
théologiens, ses amis. 1! y eut une délibération à la 
Sorbonne, le 20 juillet 1702 (VHistoire du cas de 
conscience, t. i, p. 36, dit 1701), sous le titre : Cas de 
conscience proposé par un confesseur de province, 
louchant un ecclésiastique qui est sous sa conduite, et 
résolu par plusieurs docteurs de la faculté de théologie 
de Paris. Il y eut deux consultations, dont les réponses 
sont au fond les mêmes, mais la seconde est moins 
tranchante; elle est exprimée en termes plutôt négatifs 
et répond seulement à la question posée. La première 
version est la glorification du silence respectueux, la 
seconde suppose seulement la tolérance et réédite la 
doctrine que, d’après les historiens jansénistes, la paix 
de Clément IX avait autorisée sur la question du 
fait. Quarante docteurs déclarèrent que les sentiments 
de l'ecclésiastique n'étaient ni nouveaux ni singuliers 
el, que par conséquent, le confesseur ne devait pas lui 
refuser l'absolution ct exiger qu'il abandonnât ses 
sentiments. La décision resta secrète pendant presque 
une année, et un calme complet régna. M. Bertrand 
regarde ce calme comme invraisemblable, et c'est une 
des raisons pour lesquelles il croit que les signatures 
doivent être reportées au mois de juillet 1702, et 
l'Histoire du cas de conscience aurait commis une 
erreur de date. 

La décision des quarante docteurs fut naturellement 
envoyée à Fréhel. qui avait pose la question; le curé 
fit passer, par son vicaire, le document au séminaire 
de Clermont et il le fit remettre, non point à M. Gay, 
le supérieur, car il ne voulait pas le provoquer, mais à 
un jeune séminariste, qui le communiqua aux directeurs 
du séminaire. M. Gay en eut ainsi connaissance et en 
prit une copie pour rendre l'original imprimé qui avait 
été prêté au séminariste et il écrivit an P. de La Chaise 
ct à l'évêque de Meaux, tandis que M. de ChamplLmr, 
son confrère, écrivait à l’évêque de Chartres ct à 
M. Dumas. Bossuet montra au roi les lettres ct la 
copie manuscrite du cas de conscience, 

La décision, rédigée, croit-on, par Petltpled, resta 
d’abord assez secrète; ce fut seulement en juillet 1702 
que parut la première édition, ct la seconde, quelques 
mois plus tard, par les soins de Dupin, un des signa- 
taires, qui y ajouta une préface. Les autres signataires 
déclarèrent n'avoir eu aucune part à cette publication. 
Quoi qu'il en soit de la date et de la manière dont le 
cas fut publié. Il excita de vives réclamations, car la 
décision des docteurs anéantissait tout ce qui avait 
été réglé, le siècle précédent, contre le jansénisme. 
Presque aussitôt parurent des écrits que T Histoire du 
cas de conscience attribue aux jésuites ct qui rappe- 
laient les faits passés : Entreprise de quelques docteurs 
contre la censure de Nosseigneurs les cardinaux, arche 
vêques ct évêques de l'assemblée du clergé de France (tu 

I septembre 1700; on sait que cette censure avait été 
préparée par Bossuet. — Entretien d'un vieux ct d'un 
Jeune docteur de Sorbonne sur la décision des quarante 
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LE : 
docteurs louchant le fait de Jansénius. - Entretien d'un 
docteur de la maison de Sorbonne avec un docteur ubi- | 
quisle, qui a signé la décision du cas de conscience 
touchaid le /ait de Jansénlus. - Entretien d'un prélat 
avec le P. Alexandre, jacobin, l'un des quarante doc- 
teurs qui ont signe la décision du cas de conscience. - - 
Allentat de quarante docteurs de Sorbonne contre 
l'Eglise dénoncé à tous les archevêques ct éuéques du 
royaume. Ces cinq écrits, attribuée aux jésuites, furent 
publiés, en moins de trois semaines, â la lin de 
décembre 1702 ct au début de janvier 170.3. Les 
évêques tie Meaux et de Chartres, qui, dit l'Histoire 
du cas de conscience, p. 88, { partagent avec le métro- 
politain le gouvernement de son diocèse ct sont peu 
soigneux de ce qui se passe dans le leur », se décla- 
rèrent contre le cas de conscience et exercèrent leur 
influence sur Nouilles, pour lui arracher une répro- 
bation du cas. Un des signataires, probablement Du- 
pin, adressa à Nouilles, le 11 Janvier 170.3, une apologie 
pour lui prouver (pion ne peut condamner la décision 
des quarante docteurs sans détruire tout ce qui avait 
été fait au moment de la paix de Clément IX. Cepen- 
dant, ce fut la débandade. M. Vivant, qui, le printemps 
passé, mendiait des adhésions, invita les docteurs à 
souscrire la formule dressée par Nouilles cl conseillée 
par Bossuet, ct il mit tant de zèle à celte nouvelle 
besogne qu'on l'appela le maître à dessigner ». Le 
P. Noël Alexandre, dominicain, un des plus ardents 
signataires, fut l’un des premiers à désavouer sa signa- 
ture el assura, dans une longue lettre à l'archevêque 
de Paris, le 8 janvier 1703, que, par sa soumission de 
respect et do silence, il avait entendu une soumission 
de son propre jugement au jugement de l'Église ; il 
déclara reconnaître dans l’Église une infaillibilité de 
gouvernement et de discipline dans la décision des 
faits doctrinaux. D'autres docteurs reconnurent qu'on 
doit à l’Église non seulement un silence respectueux, 
mais encore une créance intérieure ct un acquiescement 
d'esprit et de cœur. Vivant plaida si bien la nouvelle 
cause que tous les docteurs qui se trouvaient à Paris 
rétractèrent leurs signatures: quelques-uns présen- 
tèrent mie requête au cardinal de Noailles le 10 fé- 
vrier 1703, et certains accusèrent le cardinal de tra- 
hison. car ils étaient convaincus (pie Xoanles avait 
connu le cas de conscience et avait engagé a le signer, 
pourvu qu'on ne le compromiît pas. et maintenant il 
exigeait un désaveu! L'Histoire du cas de conscience, 
écrite en 1705, à un moment où Noailles combattait 
pour le jansénisme et où le calme était revenu, renou- 
velait cette accusation de trahison, comme aussi les 
deux grands défenseurs du JjJansénisme Soanen. 
évêque de Senez, et Colbert de Crolssy. évêque de 
Montpellier. Quoi qu'il en soit de ce fait, les docteurs 
rétractèrent peu à peu leurs signatures, il n'y en eut 
que deux qui refusèrent : Petitpied ct Delan. et encore 
ce dernier se soumit-1il. Petitpied. l’auteur de la déci- 
sion, persévéra à la défendre, fut exilé ù Beaune, puis 
se retira en Hollande, auprès de Quesnel (Le Boy, 
La France cl Home de 1700 à 17/5, p. 98-116, a raconté 
les divers incidents de la signature du cas de cons- 
cience et des rétractations dans un sens tout jansé- 
niste). 

Le cas de conscience avait été dénonce à Borne ct 
il fut condamné par un décret du 12 février 1703; ce 
décret fut adresse au roi, avec un bref du 13 février. 
] ne lettre fut expédiée à Nouilles, le 23 février : il y 
est dit que le cas de conscience « est tout rempli du 
poison de diverses doctrines dangereuses parce qu'on 
y soutient plusieurs erreurs déjà condamnées...: on 
y professe qu'on aura toujours pour les constitutions 
des papes un véritable respect intérieur, dans le 
temps même qu'on les viole, et on rompt tous les jours 
le silence, sous prétexte de le garder » On s'étonne 
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que des docteurs de Sorbonne raient approuvé. 
Dans sa réponse au bref que le pape lui avait adressé. 
Noailles constate avec joie l'effet particulier de la 
providence toute puissante de Dieu «qui lui a fait 
remettre le décret solennel de Borne le même jour 
que l'on publiait le mandement qu'il avait fait quel- 
ques jours auparavant ». Cette lettre est du 6 mars, 
ct l'instruction pastorale de Noailles, portant censure 
du cas de conscience est du 22 février. Dans ce man- 
dement, Nouilles condamnait le cas de conscience, 
mais aussi < les libelles pleins d’aigreur ct d’amertume 
qui ont été répandus dans le monde contre ceux qui 
ont signé le cas. On n’y voit point celle haine parfaite, 
qui n'exclut pas la charité, qui n'en veut qu'aux 
erreurs ct point aux errants, qui ménage les personnes, 
sans épargner leur mauvaise doctrine. Aussi nous 
condamnons encore ces libelles comme injurieux, 
scandaleux, calomnieux ct détruisant entièrement la 
charité ct nous en défendons expressément la lec- 
ture... » Aussi Albert Le Boy a pu écrire : « L’archc- 
vvque infligeait aux jésuites une nouvelle ct rude voice 
<le bois vert », et, selon lui, Bossuet aurait été l’inspi- 
rateur de cette ingénieuse diversion dont les jésuites 
payaient les frais. 

Cependant, les Jansénistes furent mécontents, 
comme le prouvent les Réflexions sur l'ordonnance du 
cardinal, publiées par VHistoire du cas de conscience, 
t. ï, p. 171-221. On y lit, en effet, que « la vérité y est 
soutenue, que l'erreur y est combattue, que la mau- 
vaise doctrine y est réfutée; en un mol, on n’y reprend 
qu’un excès de zèle, fort excusable en ceux qui dé- 
fendent une bonne cause... »; cette censure lit gémir 
tous les gens de bien, el elle ne fit que renouveler la 
doctrine de M. de Perétixe, si nettement réfutée dans 
le Traité de la foi chrétienne, par VApologie de Fort- 
Royal, 1* part., c. ht, iv, v, el par Le fantôme du jansé- 
nisme, c. xih sq., car «on n’est pas obligé de croire 
les faits décidés par l'Église d’une foi divine et hu- 
maine ». Cela est «un dogme nouveau, opposé au 
sentiment de tous les théologiens catholiques, préju- 
diciable à l'unité de l’Église, scandaleux à l'égard des 
hérétiques, contraire à l'autorité du roi et au bien 
de l’État. cl sujet en lin à une infinité d’inconvénients", 
t. 1, p. 195-196; il sufllt donc d’avoir une soumission 
tic silence ct de respect pour les faits décidés par 
l'Église, quoi qu'en dise Noailles, el il est constant 
que la paix de l’Église fut faite sur ce principe. Ibid.. 
j). 197. 221, ct ù la tin du volume, p. 6-25 du Recueil 
de pièces : Considérations sur l'ordonnance. L'arrêt du 
Conseil d'Étal du roi. du 5 mars 1703, est egalement 
discute, par VHistoire du cas de conscience, t. î, p. 113- 
| 16 el 213-222; mais c’est surtout au décret de Borne 
du 13 février que l'historien s'attaque. Ibid., I. i. 
p. 117-150 cl 222-226 : : Ce bref, y lit-on, met le pape 
en possession d’une puissance que nous lui avons tou- 
jours disputée, en l’élevant au-dessus des conciles, en 
l'établissant l’évêque universel de tous les diocèses de 
France cl de toute l’Église, en dépouillant les évêques 
de l'autorité que Dieu leur a donnée cl en les réduisant 
nu joug de simples fidèles, ou tout au plus ù la qualité 
de vicaires du pape. En effet, si le pape a le pouvoir 
de condamner un écrit imprimé à 300 lieues de Borne, 
sans en être requis par personne et sans garder aucun 
ordre ni aucune forme canonique et d'obliger, sous 
peine d'excommunication, tous les chrétiens, les 
evecpics. con.me les simples fidèles, de croire qu'il est 
justement condamné, il faut qu'il soit au-dessus de 
tous les conciles... » A la suite on trouve un Mémoire 
des nullités du bref de Clément XI. contre la décision 
d’un cas de conscience, faite par quarante docteurs de 
Sorbonne (ibid., p. 235-250) : il ny a pas moins de 
dix nullités. 

| a plupart des évêques publièrent dans leur diocèse 
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le décret de Home, sans que le rcl en eût préalablement 
ordonné la publication par des lettres patentes en- 
registrées au Parlement. Aussi, pour veiller à la conser- 
vation des libertés de l'Églisc gallicane, plusieurs de 
ces mandements furent dénoncés : le parlement de 
Paris rendit deux arrêts, le 9 mai et le 16 juin, pour 
recevoir le procureur général du roi appelant comme 
d’abus des mandements des évêques de Clermont et 
de Poitiers; les parlements d’Aix et de Bordeaux 
rendirent des arrêts semblables contre les mandements 
d’Apt (25 mai) el de Sarlat (27 juin). D'ailleurs, beau- 
coup d'évêques condamnèrent directement le Cas de 
conscience: : l'évêque d’Apt, le I février 1703, l’arche- 
vêque de Paris, le 22 février, les évêques de Coutances, 

le 26 mars; de Clermont, le 15 avril; de Poitiers, le 

18 avril; les grands vicaires d'Auch, le I<f mai; l'é- 

vêque de Sarlat, le 6 mai; de Vence, le 12 mai; de 

Chartres, le 3 août; de Noyon, le 30 septembre; du 

Mans, le 30 octobre: de Cambrai, le 10 février 1701; 

d'Arles, le 3 mars; d'Angers, le 7 mai; de La Rochelle, 

le 25 juin 1704. 

La faculté de théologie de Paris ne censura le Cas 
de conscience que le 4 septembre 1701 et elle exclut de 
son sein les docteurs qui refusèrent de se soumettre : 
c'est alors que Petitplcd fut rayé du nombre des 
docteurs. Le Cas fut aussi dénoncé dans les Pays-Bas. 
Van Sustcren, vicaire général de Malines, le dénonça 
à la faculté de Louvain le 17 février 1703, et la censure 
fut prononcée le 10 mars. Le P. Quesnel attaqua la 
censure et publia une lettre intitulée Lettre d'un évêque 
à un évêque, ou consultation sur te laineux cas de 
conscience. Celte lettre citée in extenso par VHistoire 
du cas de conscience, t. n, p. 25-150, est vraisembla- 
blement l’œuvre de Quesnel; il s'applique à montrer 
que les quarante docteurs ont suivi les décisions des 
plus illustres évêques, confirmées par plusieurs assem- 
blées du clergé, par les évêques du royaume et la 
doctrine de tous les théologiens : jamais on n’a établi 
clairement l'infaillibilité du Siège apostolique; aux 
décisions qui concernent les faits, on ne doit qu’une 
soumission de respect et de silence. C’est à cette occa- 
sion que le P. Quesnel fut emprisonné par l'arche- 
vêque de Malines, avec Brigode et le P. Gerberon. 

Un grand nombre d'écrits furent publiés pour et 
contre le cas de conscience et l'Histoire du cas de 
conscience, t. iv. p. 52-63, cite douze de ces écrits, 
dont plusieurs dirigés contre Fénelon. C’est à l’occasion 
du cas de conscience que l'archevêque de Cambrai 

entra Divinement en lutte contre le jansénisme. 

X. Fénelon et le jansénisme, —Dans leurs arrêts 
pour condamner la publication du bref de Clément XI 
avant l'enregistrement au Parlement, quelques ma- 
gistrats avaient prétendu que la forme et les clauses du 
bref pontiHcal ne permettaient pas l'autorisation 
royale. Ce fut pour Fénelon l’occasion de rédiger un 
Mémoire, qui fut probablement adressé aux ducs de 
Beauvillicrs et de Chevrvuse. afin de réfuter l’audace 
des magistrats et de noter l'inanité des raisons allé- 
guées pour rejeter la bulle. Fénelon remarque, non sans 
malice, que les magistrats s'étalent montrés moins 
chatouilleux lorsque, quatre ans auparavant, ils 
avalent accepté de recevoir le bref d'Innocent XII 
condamnant les Maximes des saints de l'archevêque 
de Cambrai, dans lequel les clauses de motu proprio et 
de plenitudine potestatis étalent Insérées : ils avaient 
protesté contre les deux clauses, mais ils avalent reçu 
le bref, alors que. dans le présent bref, les deux 
clauses étaient absentes. 

Jusque-là Fénelon n’était pas intervenu directement 
dans la question du cas de conscience; peut-être 
hésitait-1l a parler? Le 21 mai 1703, il écrivait à l’abbé 
Langcron : Il me convient moins qu’à un autre de 
parler. On m'accusera de vengeance contre les jansé- 


INTERVENTION DE FÉNELON 


1496 


nistes; ils remettront sur la scène le quiétisme. Je 
soulèverai tout le clergé de mon diocèse et les deux 
universités voisines. » Correspond., t. n, p. 501. Il 
ajoute qu’il n’agira que si le roi ordonne aux évêques 
de parier et il n’agira qu'après les autres évêques; en 
particulier, il serait nécessaire que son mandement fût 
entièrement daccord avec celui de l'évêque de 
Chartres. Cependant, des historiens ont insinué que ce 
fut Fénelon qui ranima les querelles jansénistes, après 
le Problème ecclésiastique et avant le « cas de con- 
science . Condamné à Rome et disgracié à Versailles, 
Fénelon aurait pensé pouvoir se réhabiliter auprès 
du pape et auprès du roi en combattant le jansénisme; 
en même temps, il aurait pris sa revanche sur Bossuet, 
qui lavait fait condamner à Rome, et sur Noaillcs, 
qui lavait trahi à Paris. En revanche, Fénelon a 
affirmé n'avoir jamais agi par rancune et par esprit de 
vengeance. « Dieu m'est témoin, écrira-t-1l le 12 mars 
1714 à Le Tellier, qu'à l'égard de M. le cardinal, mon 
cœur n'a jamais ressenti la moindre altération. J'ai une 
horreur infinie de tout ressentiment... » Quoi qu'il en 
soit, Fénelon va prendre désormais la première place 
parmi les adversaires du jansénisme, auquel, par 
tempérament, 1l a toujours été fort opposé. Un sait 
qu’au moment où il fut condamné à Rome il refusa 
de s’allier aux Jjansénistes, qui lui demandaient de 
faire cause commune avec eux contre la cour de Rome. 

La plupart des évêques de France avaient déjà 

condamné le cas de conscience, lorsque Fénelon publia, 
le 10 février 1701, une instruction pastorale qui traite 
largement la question du jansénisme. Il note que 
l'Église n'a point condamné les intentions de Jansé- 
nius, car elle ne juge pas les sentiments intérieurs des 
personnes; le secret des cœurs est réservé à Dieu. 
Quand elle parle du sens d’un auteur, elle n'entend 
parler que de celui qu'il exprime naturellement par 
son texte. Donc, lorsque l'Église a condamné les cinq 
propositions de.Jansénius, elle n’a point prétendu que 
ces propositions sont les expressions mêmes de cet 
auteur, mais qu'elles sont l’abrégé de son livre. La 
distinction du fait et du droit et le silence respectueux 
que le cas de conscience a voulu justifier rendent pos- 
sible n importe quelle hérésie. Puis Fénelon veut éta- 
blir l’infaillibilité de l’Église quand elle prononce sur 
l’orthodoxie ou l’hétérodoxie d’un auteur : les pro- 
messes d’infaillibilité faites par Jésus à son Église, la 
pratique constante de l'Égllse, qui a réglé la foi des 
fidèles, en approuvant certains textes, dont elle a fait 
un symbole, et en condamnant d’autres textes comme 
erronés; enfin les propres aveux des disciples de Jansé- 
nius, qui reconnaissent l'autorité de l’Église quand 
elle approuve la doctrine de saint Augustin et qui se 
contredisent lorsqu'ils refusent de reconnaître cette 
même autorité condamnant la doctrine de Jansénius, 
tout cela prouve l'infaillibilité de l'Église. Ainsi, dans 
cette première instruction, Fénelon s'appliqua à réa- 
liser les principes qu'il avait souvent posés : il faut 
expliquer. < L'autorité des brefs, des arrêts, des lettres 
de cachet ne suppléera jamais à une bonne Instruction; 
la négliger, ce n’est pas établir l’autorité, c’est l’avilir 
et la rendre odieuse, c’est donner du lustre à ceux 
qu'on a l’air de persécuter. 

Cette instruction, Fénelon l’envoya à Clément XI, 
le 8 mars (Correspond., t. ni, p. 14-16) avec ces mots : 
+ SI l'Égllse peut se tromper dans les jugements sur 
les t xtes dogmatiques, c'est la porte ouverte à toutes 
les hérésies. tous les symboles, tous les canons, 
pourront être tournés en dérision. Le P. Lami, les 
19 mai et 2 Juin 1704 (ibid., p. 17-18, 21-23), félicita 
vivement Fénelon et H fait, en quelques lignes, un 
résumé fort clair de sa thèse : l’Église est Infaillible 
dans les décisions relatives à la conservation du dépôt 
de la fol; or, cette conservation n'est possible que si 
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l'Église est Infaillible dans les jugements qu'elle porte 
des ouvrages qui regardent la foi. La clarté de l'expo- 
sition et la modération dont il usait à l'égard des 
personnes dont il combattait la doctrine valurent a 
Fénelon Fadmiration de tous : du même coup, il re- 
conquit, en partie, l'autorité que la condamnation du 
livre des Maximes des saints lui avait fait perdre dans 
l'Église de France. Cette instruction du 10 février 1704 
plaça Fénelon au premier rang des évêques dans les 
démêlés Jansénistes, d'autant plus que Bossuet allait 
mourir quelques jours après, le 12 avril. L'archevêque 
de Cambrai fut désonnais le docteur le plus consulté 
et le plus écouté; cela explique les attaques violentes 
dont il fut l’objet de la part des amis du jansénisme : 
c'est l'ennemi le plus redoutable et le plus redouté. 
Pour se faire une idée de la haine suscitée par Fénelon 
chez les jansénistes, il suffit de lire quelques passages 
d'Albert Le Hoy, op. cil., p. 320-331, 611-612. 

De tous les mandements qui condamnèrent le cas 
de conscience, celui de Fénelon est incontestablement 
le plus éloquent et en même temps le plus instructif; 
aussi les jansénistes Fattaquèrent-[IB très vivement et 
mêlèrent à leurs écrits des insinuations perfides, où 
l'on mettait en doute la sincérité de sa soumission au 
jugement qui avait condamné les Maximes des saints; 
à quoi Fénelon se contenta de répondre : < Je souhaite 
devant Dieu que non seulement vous, mais encore 
tous ceux qui m'écoutent deveniez aujourd'hui tels 
que je suis. » 

Pour répondre explicitement aux objections qui lui 
furent faites. Fénelon publia trois nouvelles instruc- 
tions. La seconde instruction, datée du 2 mars 1705 
(Œuvres, t. x. p. 265-483), se propose d'éclaircir les 
difficultés soulevées par divers écrits publiés contre la 
première instruction : Sentiment orthodoxe des savants 
cardinaux Jean de Turrecremata, Baronius, Bellarmin 
et autres théologiens, imprimé dans VUistoire du cas de 
conscience, t. v. p. 120-134; Eclaircissement sur l'or- 
donnance et l'instruction pastorale, publié dans 17 listoire 
du cas de conscience, t. v. p. 56-114 ; Défense de tous les 
théologiens ; Trois lettres intitulées Difficultés; Quatre 
lettres à un abbé et en lin Histoire du cas de conscience 
où on a mis des notes. 

Fénelon s'élève contre les fausses interprétations 
qu'on a faites de ses paroles, en particulier au sujet 
de l’infaillibilité de l'Eglisc el de son extension; on 
lui a reproché d'attribuer à l'Église une infaillibilité 
grammaticale et le pouvoir de faire d'un texte nouvel- 
lement condamné un nouvel article de foi. avec la 
connaissance surnaturelle et infuse de tous les textes; 
rien de plus faux, et Fénelon précise sa pensée 
«L'Église est spécialement assistée du Saint-Esprit 
et, par cette assistance, elle est infaillible pour garder 
le dépôt; mais elle n'est point inspirée comme les 
écrivains sacrés, car elle ne reçoit point, comme eux, 
une révélation immédiate... L'infaillibilité de l’Église 
est contenue dans la révélation, parce qu'elle est pro- 
mise et que la promesse est une révélation divine; 
mais quant au jugement de l’Église, qui condamne ou 
qui approuve un livre ou une proposition, ce n'est 
point une vérité révélée en elle-même, et ce jugement 
ne tient à la révélation que par l’infaillibilité promise 
à l'Église. » Bref, l'infaillibilité promise à l'Église el 
appuyée sur une assistance spéciale du Saint-Esprit 
peut seule assurer les fondements de la foi et de la 
révélation et en même temps préserver l'Église de 
toute erreur dans ses jugements. C'est pourquoi l'É- 
glisc doit être infaillible sur les faits dogmatiques 
lorsqu'ils sont liés nécessairement à la doctrine. 

La troisième instruction (Œuvres, t. xi, p. 3-507), 
datée du 21 mars 1705, expose les témoignages de la 
tradition en faveur de l'infaillibilité de l’Église touchant 
es textes dogmatiques; enfin la quatrième (ibid. 
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t. x1!, p. 3-237), datée du 20 avril 1705, prouve que 
c'est l’Église qui exige la signature du formulaire et 
que, pour exiger cette signature, elle se fonde sur 
linfaillibilité qui lui est promise pour juger des textes 
dogmatiques; dès lors refuser de -signer le formulaire, 
c'est désobéir à l'Église, d signer le formulaire, c'est 
admettre intérieurement l'infaillibilité de l'Église: 
accorder seulement le silence respectueux, c'est outra- 
ger la vérité par un parjure et : par des raflinements 
indignes de la sincérité chrétienne ». Ces quatre ins- 
tructions forment de véritables traités de théologie, 
remplis de remarques intéressantes et subtiles sur ces 
questions particulièrement délicates, et l'on est sur- 
pris de lire les remarques de Le Boy, qui écrit : : Elles 
sont si effroyablement longues et si maussades que 
l'archevêque de Cambrai n dû prendre son temps pour 
frapper si lourdement des ennemis à terre.» Les 
jansénistes à terre en 1705! Les quatre instructions 
furent envoyées à Borne au cardinal Gabrielli, qui les 
communiqua au pape, et celui-ci souhaita qu'elles 
fussent traduites en latin. Correspond., t. m, p. 80-82. 

Dans une lettre du 17 décembre 1704 au P. Lami 
(ibid., p. 48-50), Fénelon axait déjà expliqué sa pen- 
sée. « Personne, dit-il, ne peut s'imaginer que l’Église 
soit infaillible sur le sens personnel de Fauteur, car 
c'est le secret de sa conscience, dont Dieu seul est le 
scrutateur... Ce sens personnel n'est que le secret d'un 
cœur, qui n'est pas mis à la portée de l'Église, pour en 
pouvoir juger... Pour le vrai sens du texte, c'est celui 
qui sort, pour ainsi dire des paroles prises dans leur 
valeur naturelle par un lecteur sensé, instruit et atten- 
tif, qui les examine d'un bout à l’autre, dans toutes 
leurs parties... Tout cela demeure fixe sous les yeux 
de chaque lecteur dans le texte, indépendamment des 
pensées que Fauteur a eues... ïkinsi le sens personnel 
n’est que dans la seule tête de l’auteur, et tout le sens 
du texte ne doit être cherché que dans le texte même... 
L'Église ne prétend point être infaillible pour deviner 
le secret des consciences, mais elle ne peut garder avec 
sûreté le dépôt sans pouvoir juger avec sûreté des 
textes qui le conservent ou qui le corrompent... L'’in- 
faillibilité sur le dogme n'est qu'un fantôme ridicule 
sans l'infaillibilité sur la parole, nécessaire pour lex- 
pliquer et pour la transmettre. : Fénelon reprit les 
mêmes idées, plus tard, dans les écrits qu'il publia 
pour réfuter les thèses de l’abbé Denys. théologal de 
Liège, lequel avait prétendu que, par la signature du 
formulaire, on ne se prononçait point sur l’héretidté 
de Jansénius, mais que l'on rejetait seulement les cinq 
propositions dans le mauvais sens que le Saint-Siège 
attribuait au livre de Jansénius (Correspond., t. in, 
p. 155-157) : c'était le moyen, dit Fénelon, d’éluder 
toutes les constitutions pontificales; pour justifier la 
signature du formulaire, il faut admettre l'autorité 
infaillible de l'Église. 

Les questions abordées par Fénelon étaient fort 
délicates, et quelques théologiens trouvèrent qu'il 
aurait dû présenter ses thèses sur l'infaillibilité de 
l'Église touchant le sens des textes dogmatiques seu- 
lement comme une opinion libre. De ce nombre était 
M. de Blssy, successeur de Bossuet sur le siège de 
Meaux et plus tard cardinal. Il admettait les thèses 
de Fénelon, mais ne croyait pas qu’on pût les donner 
comme la doctrine de l'Église; il suffisait d'admettre 
une infaillibilité morale. Fénelon lui écrivit deux 
lettres, sous le titre : Réponse de M. Varchevêque de 
Cambrai à un évêque sur plusieurs difficultés qu'il lui 
a proposées au sujet de son instruction pastorale. 
Œuvres, t. xii, p. 241-376. La seconde lettre est une 
Réponse aux difficultés faites à la première; elles pa- 
rurent en 1707. Fénelon y déclare qu'il a voulu éta- 
blir l'obligation où sont les fidèles de condamner, sans 
hésiter, même contre leurs propres lumières et avec 
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serment, tous les livres que l’Égiise condamne comme 
hérétiques; il n'est pas nécessaire d'indiquer, dans un 
mandement, sur quels principes cette obligation se 
fonde ct surtout il ne faut pas faire appel à un prin- 
cipe contesté, même par des docteurs qui ne sont pas 
jansénistes. 

Dans sa Lettre à tin théologien (Œuvres, t. xn, 
p. 377-110), publiée en 1706, Fénelon reprend et 
complète les arguments de ses instructions pastorales : 
lEgiise se croit infaillible touchant les faits ct les 
textes dogmatiques, puisqu elle exige la croyance inté- 
rieure; il n'y a pas de milieu entre le silence respec- 
tueux, que l'Égiise rejette, ct la doctrine de l'infailli- 
bilité qu'il soutient, car la croyance certaine et irré- 
vocable qu'exige l’Égiise ne saurait être fondée sur un 
motif incertain, ou procurée par une autorité incer- 
taine. Seule une autorité infaillible peut imposer une 
croyance certaine ct irrévocable. 

Les moindres détails de ses instructions étaient no- 
tés; ainsi, dans l'instruction du 21 mars, Fénelon avait 
parlé de la lettre que l’évêque de Saint-Pons. Porcin de 
Montgaillard, avait écrite en 1667 au pape Clément IX 
avec dix-huit autres prélats, ct dont les jansénistes se 
prévalaient en faveur du silence respectueux. L'é- 
vêque de Saint-Pons était seul survivant ct il crut 
devoir prendre la défense de ses confrères, dont il 
jugea la réputation compromise : il écrivit à Fénelon 
une lettre, datée du 9 juin 1705, pour justifier les dix- 
neuf évêques, qui écrivirent à Clément IX ct attaquer 
la doctrine exposée par Fénelon touchant les textes 
dogmatiques. Hist, du cas de conscience, t. v, p. 13-38. 
L'’archevêque de Cambrai répondit par une lettre du 
10 décembre (Œuvres, t. xn, p. 413-172) : il reprend 
ses arguments contre le silence respectueux ct aillrmc 
que, loin de flétrir la mémoire des dix-neuf évêques, il 
avait voulu empêcher qu’on n’abusât de leur lettre 
contre les droits de l’Égiise. L’évêque de Saint-Pons 
répliqua par une nouvelle lettre, le 22 mai 1706 
(Hist, da cas de conscience, t. v, p. 292-391), et cette 
fois il défendait ouvertement le silence respectueux : 
«L'Église, dit-il, n’a jamais cru qu'elle exerçait une 
autorité infaillible pour la décision des faits... L’É- 
glise n’a jamais cru (pie ses jugements fussent infail- 
libles sur la condamnation des livres, qui souvent ont 
été anathém itisés dans un siècle où ils faisaient du 
bruit ct justifiés dans d’autres où ils étaient étoullés... 
Le silence respectueux en soi est suffisant, mais on a 
attaché un sens défavorable à ces deux mots, en sorte 
qu'on regarde ce silence comme une marque de révolte, 
d'indépendance ct de malignité. Ceux qui ne sont pas 
persuadés du fait de Jansénius cachent, sous le silence 
respectueux, non seulement des pensées contraires ù 
la décision de l Égiise, mais encore une volonté for- 
melle de s'élever, d'écrire ct de parler contre toutes les 
bulles ct toutes les constitutions sur cette matière... 
Aussi le Saint-Siège a cru devoir déclarer, par la nou- 
velle bulle, linsu Usance du silence respectueux et 
exiger une soumission de croyance sur le fait de 
.Jansénius. » Cette lettre fut fort lue, vraisembla- 
blement sans l’aveu de l'évêque, sous le titre de 
Nouvelle lettre de Mgr l'évêque de Saint-Pons, qui 


ré/ute celle de Mgr Varchevêque de Cambrai, touchant 
] InJailUblliU du pape. | 


Fénelon répondit (Œuvres, t. xn, p. 473-588) pour 
sc plaindre de la violence ct de l’injustice des attaques 
de l'évêque de Saint-Pons ct lui rappeler par des docu- 
ments publics et. en particulier, par le témoignage du 
cardinal d’Entrées, qui fut un des négociateurs, que 
Clément IX exigea le renouvellement des souscrip- 
tions du formulaire, sans exceptions ni restrictions. Le 
Saint-Siège ne sc contenti donc pas du silence respec- 
tueux ct exigea des vingt-trois évêques une croyance 
certaine par une souscription pure ct simple. Fénelon 
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aillrmc encore l’infaillibilité de l'yiglisr sur les textes 
dogmatiques ct il fait remarquer qu'il a parlé de 
l'infaillibilité de l Eglise cl non point de VinfaillibiUlé 
personnelle du pape. C'est ce passage qui, au dire du 
P. Daubenton (lettre au P. Vitry du 24 mars 1709), 
fut cause que cctle lettre de Fénelon, traduite en latin, 
ne fut pas goûtée des théologiens romains. Fénelon 
avait (it (p. 588) : «Je ne parle jamais du chef que 
comme joint avec les membres, ni des cinq constitu- 
tions du Saint-Siège que comme reçues dans toutes 
les Églises de sa communion. » Or Daubenton avait 
écrit : «On veut l'infaillibilité du pape dans les déci- 
sions des faits dogmatiques et on prétend que la 
décision seule du pape, sans le consentement formel 
ou tacite de l'Égiise, suilli pour la condamnation des 
hérésies et, en particulier, des jansénistes, ce qui fait 
que la tin de la seconde lettre a fort déplu.. Le fan- 
tôme qui fait peur à cette cour est l’acceptation des 

Églises que l'on dit être requise pour rendre infail- 
libles les constitutions apostoliques. » Aussi Fénelon 

écrivit-il à Clément XI pour se justifier du reproche 

de n'avoir pas parlé de l’infaillibilité du pape (Corres- 
pond., t. m, p. 135-136), ct le P. Daubenton écrivit à 

Fénelon le 13 juillet 1707 (ibid., p. 140-143) pour 

indiquer à Fénelon létat des esprits sur ce point à 

Home. Il faut ajouter, d’ailleurs, qu’un décret du 

17 juillet 1709 condamna le mandement de l'évêque 

de Saint-Pons et ses deux lettres à l'archevêque de 

Cambrai. Ci dessous, col. 1508. 

XI. La dulle < Vineam Domini ». 1° La prépa- 
ration de la bulle. — Le bref du 12 février 1703, qui 
avait condamné le cas de conscience, ne portait qu'une 
désapprobation générale et n'atteignait pas direc- 
tement le silence respectueux, en sorte que beaucoup 
étaient encore convaincus qu'il leur suflisait de ne pas 
contredire ouvertement les décisions de lÉgiise, el 
ils continuaient à écrire contre elles. D'autre part, ce 
même bref n'était pas revêtu des formalités néces- 
saires pour être reçu ct publié en France; des parle- 
ments s'étalent élevés contre les évêques qui avaient 
osé le publier dans leur diocèse, ct même certains 
magistrats avaient soutenu que ce bref était tel qu'il 
ne pouvait être revêtu de l’autorisation royale. Aussi, 
écrit l'Histoire du cas de conscience, t. vi, p. 244, 
était 1l nécessaire de : solliciter une nouvelle constitu- 
tion qui fût revêtue de toutes les formes d’une décision 
solennelle, qui pût être acceptée ct publiée dans tout 
le royaume ct qui autorisât enlin la condamnation 
que plusieurs évêques avaient déjà faite des principes 
établis dans le cas de conscience, touchant la soumis- 
sion duc aux faits décidés par l’Égiise ». 

Les adversaires des Jjansénistes voulaient faire 
décider explicitement les deux propositions suivantes : 
1. Il est nécessaire de condamner intérieurement 
comme hérétique le livre de Jansénius dans le sens 
des cinq propositions, ct le silence respectueux ne 
sulllt point; 2. On ne peut souscrire le formulaire 
d'Alexandre VU. si l'on ne juge pas intérieurement 
que le livre de Jansénius contient une doctrine héré- 
tique. Certains auraient même voulu faire proclamer 
l'infaillibilité de l’Égiise dans les faits doctrinaux ct 
l’inséparabilité du fait ct du droit, car cette infailli- 
bilité était le fondement de toutes leurs thèses. 

Ce fut l’évêque d'Apt, Forcsta de Colong c, qui 
déclencha l'affaire. Le mandement, qu'il avait publié, 
le 4 février 1703, contre le cas de conscience, fut sup- 
primé par le parlement de Provence le 25 mai. L'’é- 
vêque publia une seconde censure, le 19 juin, ct déclara 

la doctrine du cas de conscience « fausse, téméraire, 
scandaleuse, injurieuse au souverain pontife, à toute 
l'Éciise ct, en particulier, au clergé de France, schis- 
matique et favorable aux erreurs calviniennes; il dé- 
fend aux confesseurs d’absoudre ceux qui sc conten- 
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tent «lu silence respectueux ». Enfin, une ordonnance 
du 15 octobre 1703 interdit In lecture des Réflexions 
morales de Quesnel, au moment même où celui-ci 
venait de s'échapper des prisons de Malines; aussi 
Quesnel répliqua par un Mémoire touchant t'ordon- 
nance publiée sous le nom de M. l'évéque d'Apt. On 
admire, dit-il, comme chose jusqu’à présent inouïe 
qu'un simple évêque français censure et condamne, À 
la vue de toute la France, de toute l’Egiise, un ouvrage 
adopté par un cardinal, archevêque de la capitale du 
royaume, ouvrage approuvé d’un autre côté par deux 
des évêques de ChAlons, par plusieurs docteurs de 
Sorbonne, approuvé par un grand nombre d’autres 
évêques, de docteurs et de personnes de toutes con- 
ditions, (pii lont entre les mains depuis vingt et 
trente ans, sans y avoir rien trouvé que d’'édifiant ». 
Les amis de Quesnel disent que l'évêque d’Apt, inter- 
dit par cette réplique inattendue, n'osa rien répondre 
ct (pic, l’année suivante, 1l aurait avoué à l'évêque 
de Marseille que son mandement était l'œuvre des 
Jésuites. En même temps, d’ailleurs, les jésuites pu- 
bliaient directement Le P. Quesnel séditieux ct Le 
P. Quesnel hérétique. 

Quelques autres mandements rangeaient le livre 
des Réflexions morales parmi les livres suspects. Pour 
satisfaire les exigences des parlements et détruire le 
jansénisme, qui devenait encombrant, Louis XIV 
fit alors des démarches à Borne pour obtenir une 
nouvelle bulle, plus explicite contre le jansénisme et 
rédigée sous une forme telle qu’il fût possible de 
l'enregistrer au Parlement. La correspondance avec 
Home à partir de mai 1703 (Affaires étrangères, 
Rome, Correspondance, t. cdx xxiii) contient de très 
nombreuses dépêches où la cour de France demande 
A l'ambassadeur, le cardinal de Janson, d'expliquer et 
d’excuser la conduite des parlements, qui, au nom des 
maximes du royaume, avaient condamné quelques 
mandements, en particulier, celui de l’évêque d’Abpt 
(dép. du 7 mai 1703); mais le roi ajoute : : Lorsque le 
pape voudra agir de concert avec moi, dans les matières 
où la pureté de la foi sera intéressée, on prendra les 
précautions nécessaires. » Janson répondit que le pape 
avait accueilli favorablement cette proposition, ct le 
roi, le 18 juin, écrivait : « J'ai été bien aise de voir, 
par votre lettre, que Sa Sainteté paraissait disposée 
à renouveler les bulles de scs prédécesseurs contre le 
jansénisme. Je suis persuadé qu’une nouvelle consti- 
tution sur ce sujet serait utile à l'Égiise, dans la 
conjoncture présente, pourvu qu'elle sc fasse de con- 
cert avec moi ct qu'il n’y ait aucun terme qui puisse 
en empêcher la publication dans mon royaume. » En 
fait, Louis XIV veut. à celte époque surtout, se 
débarrasser du jansénisme ct arriver à l'unité reli- 
gieuse, avec le concours de Home, mais en sauve- 
gardant toujours les maximes du royaume. Pour être 
assuré que la bulle souhaitée ne renfcrmeiait rien qui 
empêche de la publier, rien qui déclenche l'opposition 
du Parlement, Louis XI\ envoie une annexe A sa 
dépêche du 29 août. Aff. étr., Rome, Correspond., 
t. ci»xxxIV, et Arch, du Vatican, Nunziatura, D. 2266, 
où ilv a un Mémoire qui est comme le modèle de la 
bulle A faire. 

A Versailles, on est impatient de recevoir la bulle, 
dont on veut lire le texte avant qu’elle soit publiée 
dans sa forme définitive; À Home, on ne se hAtc point. 
Les jansénistes prétendent que Clément XI trouve 
une très vive opposition chez quelques cardinaux de 
son entourage, leurs amis ou apposés À la prépotencc 
des jésuites. D'autre part, Clément XI répugne A 
dresser une bulle fabriquée sur commande et sur 
modèle, puisqu'on lui dicte ce qu'il doit dire et ce 
qu'il doit taire afin de ne pas mécontenter les magis- 
trats et les parlements. Fénelon, qui connaissait les 
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habiletés des Jjansénistes pour éluder même les 
condamnations les plus expresses, craignait que le 
pape, soit pour ménager Irs jansénistes, soit par égard 
pour certaines opinions théologiques répandues en 
France, ne s'expliquât pas assez nettement sur la 
question de l'infaillibilité de l'Égiise touchant les faits 
dogmatiques, question qu’il jugeait capitale dans les 
circonstances présentes; aussi il adressa au cardinal 
Gabrielli un Mémoire latin, daté de juillet 1704, avec 
une lettre du 12 juillet (Correspond., t. in. p. 30-32) 
ct une autre du 9 août (ibid., p. 34-41) : pour couper 
le mal jusqu'en sa racine et condamner définitivement 
le cas de conscience ct les faux-fuyants du jansénisme, 
il faut définir l'infaillibilité de | Éj lise dans le juge- 
ment qu'elle porte sur les textes dogmatiques ct exiger 
de tous les fidèles une adhésion intérieure et absolue 
A cette définition. 11 montre que, dans sa Conférence 
avec le ministre Claude, Bossuet avait clairement 
supposé cette infaillibilité, ct que. d’autre part, la 
signature du Formulaire ct le serment qui l’accom- 
pagne ne sont parfaitement légitimes que si l'Égiise 
est infaillible, «car on ne peut exiger un serment qu’en 
vertu de l'infaillibilité enfermée dans les promesses 
divines et souscrire un formulaire avec serment si 
lEgiise, qui l’impose, n'a pas la promesse divine de 
l'assistance du Saint-Esprit, par conséquent si lÊ- 
glise n’est pas infaillible ». Memoriale de apostoheo de- 
creto contra Casum conscientise mox edendo, dans 
Œuvres, t. xiti, p. 61-88, et Lettre au cardinal Gabrielli, 
du 12 juil. 1704. 

Cependant, Louis XIV s'’irrite des délais qu’on lui 
impose ct va Jusqu’A les expliquer par le désir qu’au- 
rait Rome de se faire payer À l’avance : « On est plus 
appliqué À Home A usurper de nouveaux avantages 
et À soutenir ses prétentions qu à travailler au bien 
et aux intérêts solides de la religion. » Aff. étr., Rome, 
Correspond., t. cdx x xiii, dép. du 18 juin 1703. Le roi 
est poussé, dit-on. par son confesseur, le P. de La 
Chaise et par Mme de Maintenon, alors toute-puis- 
sante. « Elle sc croyait, dit Saint-Simon, l'abbesse 
universelle; elle se figurait être une mère de l'Égiise. : 
Mme de Maintenon voyait tous les jours l'évêque de 
Chartres, qui, on le sait, avait publié un long mande- 
ment contre le cas de conscience. Mais un désaccord 
fondamental séparait les deux cours : Clément XI 
voulait publier la bulle au moment choisi par lui ct 
sans l’avoir préalablement communiquée au roi, car 
il tenait À sauvegarder l’indépendance de son autorité 
spirituelle. Aff. étr., Rome, Correspond., t. cdxliii, 
dép. de Janson au roi, 19 août 1704. De son côté, 
Louis XIV voulait que la bulle fût examinée à Paris 
avant d’être publiée ct il promettait une discrétion 
absolue : « Mon intention a toujours été, lorsque j'au- 
rai reçu le projet de faire examiner seulement et en 
secret si les termes conviennent aux usages et aux 
maximes de mon royaume, sans examiner le fond. » 
Ibid., dép. du roi A Janson, 8 sept. 1704. Toute lan- 
née 1704 est remplie par les pourparlers relatifs à cette 
aflaire. Le roi d’Espagne, lui aussi, écrit au pape, le 
17 septembre 1704, pour lui demander de condamner, 
dune manière explicite, la doctrine de Jansénius, 
répandue dans les Pays-Bas. Hist, du cas de conscience, 
G VLP 27ST; 

Impatienté, le roi déclare, le 27 janvier 1705, que la 
bulle doit être rédigée ct expédiée au plus tôt. en spé- 
cifiant qu’elle a été donnée à la demande de Sa Ma- 
jesté, car. sans cette déclaration, elle ne saurait être 
reçue en France; à cet ordre, le roi ajoute une sorte de 
chantage, car il avertit le pape que, s’il ne se décide 
pas À publier la bulle avant le printemps, l'assemblée 
du clergé de France pourrait bien prendre l'affaire en 
main cl sc substituer au pape. Ibid., t. cdli, le roi à 
Janson, 27 janv. 1705. Celte menace, au dire de Janson 


1503 


(dêp. du 3 mars), amena le pape à réunir sept commis- 

saires chargés de préparer la bulle. Mais la chose n’est 

pas exacte, car les commissaires s'étaient déjà assem- 
blés chez le cardinal Ferrari le 25 janvier; i) y eut 
deux congrégations les 4 et 28 février 1705. Hist, du 

cas de conscience, t. vi, p. 251-254. 

A la même époque, un Mémorial était présenté aux 
cardinaux du Saint-Office, au nom de M. Hcnncbel et 
de quelques autres théologiens de l’université de Lou- 
vain, contre le décret de l'archevêque de Malines, 
touchant la signature et l'interprétation du Formu- 
laire, dans lequel ce prélat {approuvait et adoptait 
une ordonnance de l'évêque de Chartres, diamétra- 
lement opposée aux brefs d’innocent XII. Hist, du 
cas de conscience, t. vu, p. 254-258. Il s'agissait de 
deux propositions relatives au silence respectueux, 
dont on demandait la condamnation parce qu'elles 
supposaient que l'Église juge des choses cachées, dont 
le jugement est réservé à Dieu (ibid., p. 258-283) : 
ainsi, on reviendrait à la doctrine qui fut, en 1668, le 
fondement de la paix de Clément IX. Cette demande 
des théologiens de Louvain expliquait et appuyait 
celle de Louis XIV et, en même temps, elle manifestait 
les manœuvres et les intrigues des jansénistes, car les 
docteurs de Louvain certitlèrent qu'ils ignoraient le 
Mémorial présenté à Rome par Hcenncbel et qu'ils 
n'avaient chargé aucun agent de les représenter à 
Rome. Ibid., p. 281. 

Le projet de bulle fut dressé à Rome et envoyé à 
Paris le 31 mars 1705: à Versailles, la satisfaction 
semble avoir été générale; il fut proposé à Noailles, 
qui le regarda comme l'acceptation par le pape des 
libertés de l’Églisc gallicane, au procureur général 
d’Aguesseau et au premier président de Harlay, qui 
y trouvèrent la reconnaissance des droits du Parle- 
ment pour l'enregistrement et le contrôle des brefs 
venus de Rome; enftn l'entourage du roi y vit le 
triomphe du monarque et la subordination de la cour 
de Rome. On jugea la bulle acceptable dans le fond 
et dans la forme : elle condamnait le jansénisme et 
rejetait le principe sur lequel Il s'appuyait depuis 
longtemps puisqu'elle déclarait nettement que le | 
silence respectueux ne suffisait point; il fallait donner 
aux faits décidés par l’Églisc une créance intérieure. 
Beaucoup de jansénistes regardaient le silence respec- 
tueux comme une misérable équivoque : si une doc- 
trine est fausse, il faut la condamner; si elle est vraie, 
il faut l’accepter. L’erreur n’a pas droit au silence, et 
la vérité demande une adhésion entière : telle est la 
thèse de Pascal, qui disait : < Il faut crier d'autant 
plus fort qu’on est censuré plus injustement; jamais 
les saints ne se sont tus. » Or ce silence prétendu 
respectueux était condamné. Que pouvait-on désirer 
de plus? 

Cependant, quelques parlementaires auraient voulu 
que la bulle fit mention des démarches du roi, afin 
qu'elle ne parût pas venir de l'initiative du pape; de 
plus, le projet parlait de l’obéissance due au Saint- 
Siège; on aurait souhaité la suppression de cette pro- 
position. Mais le pape ne voulait rien modifier, car, 
écrit Janson le 19 mai, il croyait qu'on voulait l’obliger 
à consentir à l’un des articles de rassemblée de 1682, 
qui porte que les bulles et les constitutions des papes, 
en matière de foi, n'ont point de force si elles ne sont 
reçues par le consentement de tous les évêques. Et le 

pape ne pouvait tolérer que les évêques jJugeassent 

avec lui cl après lui. Janson essaya d’arracher quel- 
ques concessions : lui-même raconte, dans sa dépêche 
du 30 juin, comment il avait engagé le pape à prier, 
le Jour où il célébrerait la messe sur l’autel de Saint- 

Pierre. le 29 Juin, ce saint de lui donner les lumières 

nécessaires pour connaître en quoi consistait son auto- 

rité et pour dresser sa constitution en des termes qui 
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ne blesseraient ni son autorité légitime ni les principes 
de l'Églisc gallicane, afin de pouvoir éteindre les restes 
du jansénisme. Clément XI lit plus : une lettre du 
11 juillet ordonna des prières publiques dans toutes 
les églises de Rome, : pour obtenir de Dieu l’assis- 
tance de ses lumières dans une délibération très grave 
et très importante ». Le jeudi 16 juillet 1705, la bulle fut 
lue au consistoire et elle fut affichée le lendemain, 
avec les formalités ordinaires. C'était la bulle Vineam 
Domini Sabaoth. Les jansénistes ont dit qu'elle avait 
été dressée par le cardinal Fabroni et les jésuites, ses 
bons amis. C’est dire à l'avance qu'ils ne l’accepteront 
pas. 

2° La butte. — Le pape se plaignait de ce qu’on abu- 
sât principalement du bref de Clément IX aux quatre 

évêques et des deux brefs d’innocent XII aux évêques 
des Pays-Bas. Clément IX avait exigé des quatre évê- 
ques < une véritable et absolue obéissance :, et Inno- 
cent XII n'avait nullement modifié les déclarations 
précédentes. Ce dernier, < en déclarant, avec sagesse 
et précaution, que les propositions extraites du livre 
de Jansénius ont été condamnées dans le sens évident 
que les termes dont elles sont composées présentent 
d'abord et expriment naturellement, a voulu parler 
du sens propre et naturel qu’elles forment dans le 
livre de Jansénius ou que Jansénius a eu en vue...; 
Al n’a rien voulu adoucir, restreindre ou changer dans 
les constitutions d’innocent X et d'Alexandre VII ». 
Puis Clément XI condamnait le silence respectueux : 
< Sous le voile de cette trompeuse doctrine, dit-il, on 
ne quitte point l'erreur, on ne sait que la cacher; on 
couvre la plaie, au lieu de la guérir; on n'obéit point 
à l'Église, mais on s'en joue. Bien plus, quelques-uns 
n'ont pas craint d'assurer que l’on peut licitement 
souscrire le formulaire, quoiqu'on ne juge pas inté- 
rieurement que le livre de Jansénius contienne une 
doctrine hérétique, comme s'il était permis de trom- 
per l'Églisc par un serment et de dire ce qu’elle dit 
sans penser ce qu’elle pense. » 

La décision portée par Clément XI était aussi pre- 
cise qu'on pouvait le souhaiter; aussi la bulle Vincam 
Domini peut être regardée comme un des monuments 
les plus importants de l'enseignement de l’Églisc; 
mais les jansénistes vont continuer à multiplier les 
subtilités et, encore une fois, ils arriveront à affirmer 
que cette bulle ne décide rien contre eux. 

3° L'acceptation de la bulle par l’Eglisc gallicane. — 
Elle arriva à Versailles le 27 juillet et elle fut d’abord 
accueillie avec enthousiasme. Le cardinal la trouve 
e très belle et très bonne...; il n'y a pas, ce me semble, 
de difficultés à la recevoir. Je crois, au contraire, 
qu'il le faut faire le plus tôt, et avec tout l'honneur 
qui sera possible. » À/]. étr, Home, Correspond., 
t. CDLüt, Noailles à Torcy, le 17 juillet. Par une lettre 
du 2 août, le roi communiqua la bulle â l’assemblée du 
clergé, afin, dit-il, + que vous puissiez la recevoir avec 
le respect qui est dû à notre Saint-Père le pape et le 
zèle que vous apportez dans tout ce qui regarde le 
bien cl l'avantage de l'Église »: il demande aux 
membres de l'assemblée de délibérer sur l’acceptation 
de cette bulle et sur «la voie qu'ils estimeront la 
plus convenable pour la faire recevoir d’une manière 

uniforme dans tous les diocèses » Procès-verbaux 
de 1705, p. 158-159 (la bulle se trouve à la suite, 

p. 159-170) et Collections des procès-verbaux du clergé, 

t. vi, col. 839-840. 

Le 3 août, l’assemblée du clergé, réunie sous la 
présidence du cardinal de Noailles, eut communication 
officielle de la bulle. Les membres de cette assemblée, 
sauf Noailles, toujours prêt à < pilatiscr », et peut-être 
Colbert, archevêque de Rouen, n'étalent pas jansé- 
nistes; mais ils étaient gallicans. La lecture de la bulle 
provoqua des déceptions. L'assemblée, écrit Lahtau 
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dans son Histoire de la Constitution, accueillit la bulle 
avec respect; mais un peu plus bas, il dit plus juste- 
ment que quelques évêques trouvèrent que le pape 
avait lésé leurs droits de juger La soumission inté- 
rieure exigée par les décrets de Home et les termes 
employés par le pape qui semblait juger par lul-méme, 
motu proprio, offusquaient quelques membres de 
l'assemblée : l’Église gallicane prétendait juger avec 
le pape et même après lui et ils n'accordaient aucune 
valeur aux bulles et aux brefs de Home avant qu'ils 
les eussent examinés et discutés. Noailles lui-même 
laissait soupçonner sur quels points allait porter les 
difficultés, 1 H s’agit, dit-il, de la doctrine et du dépôt 
de la foi, qui est le bien le plus précieux dont les 
évêques sont chargés. » Il va être question des libertés 
de l’Églisc gallicane et du droit des évêques à examiner 
la bulle pontificale. Une commission fut désignée 
elle eut comme président l'archevêque de Rouen et 
comme membres six évêques : ceux de Coutances, 
d'Amiens, d'Angers, de Senlis, de Blois et de Fréjus, 
avec sept abbés. Elle siégea di 10 au 20 août. 

On n'a pas conservé les discours prononcés par les 
membres de la commission; mais, an dire des histo- 
riens Jansénistes, il y eut de très vives discussions, sur- 
tout à propos du discours de Noailles, président de 
l'assemblée, avant la nomination de la commission. 
En présentant la bulle, Noailles avait fait un long 
discours pour prouver «l'obligation de se soumettre 
de cœur et d'esprit aux décisions de l’Églisc dans les 
faits; mais il rejettait comme inconnu à la tradition 
le système que Mgr l'archevêque de Cambrai venait 
de donner au public dans quatre instructions qu'il 
avait publiées dans son diocèse et qui se vendaient 
publiquement à Paris » Le chancelier d Aguesseau 
(t. XII, p. 233) parle de ce discours de Noailles et il 
dit qu'on lui reprocha « d'avoir parlé trop faiblement 
contre les jansénistes et trop fortement contre l’arche- 
vêque de Cambrai et quelques autres évêques fauteurs 
de la doctrine de l’infaillibilité de l’Église sur les faits 
dogmatiques. On fut surpris, en entendant son dis- 
cours, que lui seul n’eût pas aperçu le piège qu'il se 
tendait à lui-même. [1 le sentit à la Un. mais il n'était 
plus temps, et l’on verra, dans la suite, le dégoût que ce 
discours lui attira... » Ce dégoût « fut la résolution un 
peu humiliante de conjurer l'orage en le supprimant : 
contre l’usage, il ne fut point imprime dans le procès- 
verbal de l’assemblée ». 

Le 21 août, l'archevêque de Rouen lut le rapport de 
la commission. Ce rapport était inspiré par le plus pur 
gallicanisme : 1. les évêques ont droit, par institution 
divine, de juger les matières de doctrine; 2. les cons- 
titutions des papes obligent toute l'Église, quand elles 
ont été acceptées par le corps des pasteurs; 3. cette 
acceptation de la part des évêques se fait toujours par 
voie de jugement. Il conclut à l'acceptation de la 
bulle, mais après avoir posé les trois maximes qui en 
affaiblissent singulièrement la portée. Le 22 août, 
l’assemblée approuva unanimement le rapport et 
décida d’accepter la bulle avec respect, soumission et 
unanimité parfaite, d'écrire à Su Sainteté une lettre 
de congratulation et de remerciement, d'écrire aussi 
une lettre circulaire à tous les évêques du royaume 
pour les exhorter à recevoir et à publier ladite consti- 
tution; enfin de remettre à Sa Majesté la présente 
déclaration et de la remercier humblement de la 
protection qu'elle a bien voulu donner à l'Églisc et de 
la supplier d'accorder ses lettres patentes pour l’enre- 
gistrement et la publication de la bulle dans toute 
l'étendue du royaume » Colt, des proces-verbaux, 
t. vi, p, 211-216, et Hist, du cas de conscience, t. vu, 
p. 18-21. Les maximes préliminaires causèrent des 
inquiétudes. Quand il fallut signer, quatre évêques, 
qu'on appela les quatre protestants, refusèrent de 
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souscrire à cause du discours de Noailles et surtout 
des trois maximes, où la note gallicane était vraiment 
trop accentuée. C'étaient les évêques de Coutances, de 
Senlis, d'Angers et de Blois. Comme il est naturel, les 
Jansénistes ont tracé de ccs prélats un portrait peu 
flatteur : l'évêque de Coutances était compromis dans 
l'affaire du quiétisme; l'évêque d'Angers était fils 
d’un ministre d’État et contrôleur général; l'évêque 
de Senlis était un honnête homme, mais ignorant, 
crédule, ayant peut-être conserv'd son innocence 
baptismale, au demeurant le meilleur et le plus imbé- 
cile des hommes; enfin l’évêque de Blois, le chef'du 
complot, ami de Fénelon et, par conséquent, adver- 
saire de Noailles. Les quatre évêques ne furent pas 
suivis, mais ils s’adressèrent à Mme de Maintenon 
et au roi et ils obtinrent, disent les jansénistes, que 
les discours de Noailles et de l'archevêque de Rouen 
ne fussent pas imprimés. Le discours de Noailles est 
perdu, mais on a conservé des copies du discours de 
Colbert, que l'Histoire du cas de conscience, t. vit, 
p. 23-56, reproduit et commente. On y lit que, « dans 
toutes les questions de doctrine, 1l est plus conforme 
aux règles de l’Église que la décision du pape soit 
remise à la délibération libre des évêques, sans aucun 
préjugé de l'autorité séculière...; que les évêques ont 
droit, par institution divine, de juger de toutes les 
matières de doctrine; que, lorsque le Saint-Siège con- 
damne une erreur, cette condamnation, reçue et 
acceptée par le corps des pasteurs, a le droit et la force 
nécessaires pour obliger toute l’Église, et que, quand 
les évêques acceptent les jugements du pape sur les 
questions de doctrine, ils n’agissent point en simples 
exécuteurs des décrets apostoliques, mais ils jugent 
avec le Saint-Siège, aussi véritablement et aussi li- 
brement qu'ils le feraient, s'ils étaient assemblés avec 
le pape dans un concile.….; il approuve le fond de la 
bulle, qui condamne justement le silence respectueux, 
parce que ce silence ne condamne pas intérieurement 
comme hérétique le sens du livre de Jansénius, con- 
damné dans les cinq propositions, et qu'il cache l'er- 
reur sans l’abandonner, pour se moquer de l'Église, 
au lieu de lui obéir, ce qui permet de signer les termes 
du formulaire sans penser cependant ce que pense 
l'Église. » 

Le lundi 24 août, Noailles porta au roi la délibé- 
ration du clergé: le 27 août, il dit à l'assemblée que Sa 
Majesté avait été très satisfaite et avait promis de 
faire expédier incessamment les lettres patentes pour 
la faire enregistrer au Parlement et la faire publier. 
Dès le 31 août, le roi fit expédier les lettres qu'il 
avait promise*. L'avocat général du roi. Portail, tit 
un discours dans lequel VHistoire du cas de conscience, 
t. vu, p. 92-102, signale plusieurs faussetés : « Le 
roi n Jugé digne de sa sagesse de demander au pape 
une dernière décision, capable d'épuiser le venin d’une 
fausse doctrine qui se reproduisait tous les Jours, sous 
des faces nouvelles, et de dissiper pour jamais les 
faibles restes d’une erreur qui, n’osant plus paraître 
à découvert, se fortifieraient de plus en plus à l'ombre 
de subtilités captieuses. » Il affirme que le silence 
respectueux est plus propre à couvrir le mal qu'à 
le guérir, à perpétuer l'erreur qu'à la détruire...; il ne 
fait consister toute l’obéissance duc aux oracles pro- 
noncés par l'Église qu’à ne pas contredire en public 
les vérités que l’on se réserve le droit de censurer en 
secret. On ne doute pas que les évêques qui n'étaient 
pas présents à rassemblée ne se joignent à leurs con- 
frères, comme les clauses écrites dans les lettres pa- 
tentes le prescrivent. Rien, dans la forme extérieure 
de cette bulle, ne blesse les droits sacrés de la couronne 
et les saintes libertés dont nos pères ont été si jus- 
tement jaloux; d’ailleurs, elle sauvegarde ccs maximes 
qui veulent que, pour former une décision irrévocable 
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en mallcrc'dc dogme, le pape, comme chef visible de 
l'Église, prononce à la tête des évêques, mais avec les 
évêques et que le vicaire de Jésus-Christ sur la terre 
règne avec l'Église et non pas sur l'Église ». On ne dit 
cela d’ailleurs que « comme une précaution innocente, 
mais utile... » Les lettres patentes disent que le roi a 
demandé au pape cette nouvelle constitution, que 
l'assemblée du clergé a approuvée. Procès-verbaux 
de 1703, recueil de pièces, p. evin-exi. 

DK s le 30 août, le roi avait envoyé à la Sorbonne 
une lettre < pour que, dans les lectures de théologie et 
dans les thèses qui seront proposées, 1l ne soit avancé 
ou enseigné aucune proposition contraire aux decisions 
contenues dans cette bulle; des délégués de la Sorbonne 
vinrent remercier le roi. le 9 septembre ». Hist, du cas 
de conscience, t. vu. p. 88-90. 

Restait à rédiger les lettres au pape et aux évêques 
de France; l'archevêque de Rouen fut chargé de les 
présenter. Le 7 septembre, l'archevêque hit à rassem- 
blée la lettre au pape. Procès-verbaux de 1705, p. 261- 
263, et Hist, du cas de conscience, t. vu, p. 62-67. On 
y fait l'éloge de l'archevêque de Paris, qui a condamné 
des libelles, avec l'approbation de tous les évêques du 
royaume; mais on est heureux de constater que le 
pape a condamné toutes les subtilités qu'on avait 
imaginées pour défendre l'erreur déjà condamnée par 
Innocent X et par Alexandre VII; le roi a commu- 
niqué cette constitution â l’assemblée du clergé, qui 
l’a approuvée. 

La lettre circulaire aux évêques fut approuvée le 
11 septembre. Procès-verbaux de 1705, p. 292-294, et 
Hist, du cas de conscience, t. vu, p. 68-70. Elle contient 
des principes qui devaient déplaire à Rome on 
rappelle que la bulle a été sollicitée par le roi et que 
celui-ci ln envoyée à l'assemblée. « Nous avons donné 
tout le temps et toute l'application que demandait 
l'examen d’une affaire si importante, dans laquelle 
nous savons que nous n'’agissons pas en simples exé- 
cuteurs des décrets apostoliques, mais que nous ju- 
geons et prononçons véritablement avec le pape... 
Pour procurer plus efficacement le bien de l’Église, 
nous sommes tous convenus d'ordonner la publication 
de l'exécution de la bulle dans nos diocèses par des 
mandements simples et uniformes autant que pos- 
sible. » On joignait le modèle du mandement, dont 
les évêques de Marseille et de Vence avaient suggéré 
l'idée, sans cependant imposer de s’en servir. 

À Rome, l'acceptation de la bulle par l'assemblée du 
clergé provoqua quelque déception. Sans doute la 
bulle était reçue, mais avec des considérants qui en 
compromettaient les résultats. Les maximes que les 
prélats de l'assemblée avaient établies ruinaient l'au- 
torité du Saint-Siège, car elles affirmaient ouvertement 
que les constitutions des papes obligeaient toute lÉ- 
glisc seulement lorsqu'elles étaient acceptées par le 
corps des pasteurs, d’une manière solennelle, par vole 
de jugement et après mûr examen. Ces maximes se 
retrouvaient partout, dans les discours de l'arche- 
vêque de Paris et de l'archevêque de Rouen, dans la 
lettre circulaire aux évêques du royaume et dans le 
discours de Portail. Aussi le cardinal Fabronl, qui 
avait inspiré et peut-être rédigé la bulle, confident de 
(Jément XI. ne manqua pas d’exciter le méconten- 
tement du pape; d’ailleurs celui-ci, dans sa réponse à 
la lettre de Nouilles, le 20 octobre, ne fait pas allusion 
à l'approbation des évêques et, le même jour, il écri- 
vait au cardinal d’Estrécs, une réponse à la lettre 
que celui-ci lui avait envoyée le 7 septembre. Hist, 
du cas de conscience, t. vu, p. 73-77. 79-86. 

I- Attitude des évêques. — La plupart des évêques 
publièrent le mandement d'acceptation. dans les der- 
niers mois de 1705 ou nu début de 1706, et se conten- 
tèrent de donner le mandement modèle rédigé par 
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l'assemblée; pourtant, quelques-uns firent des re- 
marques que VHistoire du cas de conscience, t. vu, 


p. 109-1 IT, a soulignées: «Les uns ne parlent pas des 
désordres causés par le jansénisme (Verdun, Orléans, 
Saint-Pons, Reims, Toul, Ypres. Arras); d’autres sont 
très vagues sur la question de l’acccptation des cons- 
titutions d'innocent X et d’Alexandre VII par le 
corps des évêques; d’autres atténuent les règlements 
que l'assemblée avait donnés à tous les évêques; 
d’autres les exigent et les étendent, au point de dé- 
fendre la lecture de tous les livres de piété et de 
science, excepté ceux qui ont les jésuites pour auteurs 
ou pour approbateurs. » 

Mais la bulle fut publiée dans tous les diocèses, sauf 
à Saint-Pons, dont l'évêque, Percin de Montgaillard, 
mettait Clément XI en opposition avec Clément IX, 
dont il prétendait bien connaître la pensée, car il était 
le dernier survivant des dix-neuf évêques qui, en 1668. 
avaient signé la lettre en faveur des quatre opposants 
et par cette intervention avaient obtenu la paix de 
Clément IX. Par le mandement qu'il donna, l’évêque 
de Saint-Pons avait voulu contenter tous les prélats 
et, en fait, il ne satisfit personne, suivant la remarque 
de d’Aguesseau (op. cit., t. xin, p. 292): - Les jansé- 
nistes rigoureux trouvèrent mauvais qu'on l'eût fini 
par l'acceptation de la dernière bulle, l’accusant de 
détruire ce qu'il avait lui-même édifié, de rejeter le 
silence respectueux, dont il avait été le zélé défenseur 
et de préférer la décision obscure de Clément XI sur 
le silence, à la paix glorieuse de Clément IX, dont le 
même silence avait été le fondement... Les jésuites, 
au contraire, contents de la conclusion de l’évêque de 
Saint-Pons, puisqu'elle tendait à l’acceptation de la 
bulle, ne pouvaient digérer les principes sur lesquels 
il l’appuyait; ils l'opposaient lui-même à lui-même...; 
condamnant en apparence le silence respectueux. Il le 

justifiait en effet... » 

Le mandement de Montgaillard, qui était un plai- 
doyer pour le silence respectueux et qui se terminait 
par une acceptation de la bulle, provoqua une polé- 
mique avec l'archevêque de Cambrai, où les jansé- 
nistes ont voulu voir une nouvelle revanche de 
Fénelon contre le cardinal de Nouilles et scs amis. 
Plusieurs fols pris à partie par l’évêque de Saint-Pons, 
Fénelon rédigea une lettre où il relevait les inexacti- 
tudes et les contradictions renfermées dans le man- 
dement. Œuvres, t. xm, p. 177-261. Bientôt d’ailleurs, 
un décret de I Inquisition du 17 juillet 1709, confirmé 
par un bref de Clément XI du 18 janvier 1710, con- 
damna la mandement de Montgaillard et les deux 
lettres que cet évêque avait écrites à Fénelon. Le 
mandement était condamné comme renfermant : une 
doctrine et des propositions fausses, scandaleuses, 
séditieuses, téméraires, schismatiques, erronées, sen- 
tant respectivement l'hérésie et tendant manifes- 
tement à éluder la dernière constitution du Saint- 
Siège sur l'hérésie de Jansénius ». 

L'Histoire du cas de conscience, t. vnr, a publié la 
plupart des mandements des archevêques et évêques 
de France. Noailles, dans son mandement du 30 sep- 
tembre 1705, déclare que les constitutions des papes 
doivent, après l'acceptation solennelle que le corps 
des pasteurs en a faite, être regardées comme le juge- 
ment et la loi de toute l’Église »: il reproche aux jansé- 
nistes d’avoir Inventé des subtilités pour mettre la 
doctrine de ce livre (!'Augustinus) à couvert des 
censures de l’Église >, et Il ajoute que la bulle du 

16 Juillet a dissipé tous < les vains prétextes auxquels 
on avait recours pour sc dispenser d’obéir aux déci- 
sions de l’Église ». L'archevêque de Lyon, le 21 oc- 
tobre, reproduit le mandement de Noailles. L’arche- 
vêque de Reims, le 15 octobre, dit qu'à la faveur du 
silence respectueux «chaque particulier se mettrait 
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en droit de préférer son sentiment à celui de l'Église 
et so croirait, par l'effet d’une présomption Insuppor- 
table, l’aibitrce souverain du sens des livres et des 
écrits en matière de religion... La décision de Sa Sain 
teté va devenir, par l'acceptation du Corps des pasteurs 
la règle commune des Églises et la loi constante des 
fidèles... » Il adhère aux maximes unanimement 
approuvées sur le droit des évêques ; Nous jugeons, 
après Sa Sainteté, que le seul silence respectueux ne 
suffit pas pour rendre l'obéissance qui est duc aux 
constitutions d’innocent X et d'Alexandre Vil, qu'il 
faut s'y soumettre intérieurement et rejeter non 
seulement de bouche, mais aussi de cœur, le sens du 
livre de Jansénius, condamné dans les cinq propo- 
sitions. * L’archevêque de Besançon (21 oct.) ordonne 
aux curés « d'expliquer la substance de la bulle à 
leurs fidèles, afin qu'ils ne se laissent pas séduire par 
les fausses opinions des ennemis de l'Église . L’évêque 
de Soissons (25 nov.) écrit : Lorsque l'Église a pro- 
noncé sur le sens d’un livre, tout vrai fidèle doit 
renoncer à son propre sens et se soumettre intérieu- 
Iement au jugement qu'elle a rendu. Cela est pour 
ainsi dire tout raisonnable... N'est-1l pas temps qu'ils 
écoutent la voix de leur mère, ces défenseurs d’un livre 
aussi inutile que dangereux et qu'ils cessent de dispu- 
ter contre elle? » L'évêque de Chartres (5 janv. 1706) 
analyse et approuve les diverses parties de la bulle et 
il condamne en meme temps la Défense de tous les 
théologiens catholiques et, en particulier, des disciples 
de saint Augustin, laquelle attaque les évêques et leur 
reproche leur lâcheté et leur servilité à l'égard de 
Home. L'évêque d’Ypres (5 janv. 1706) fait de nom- 
breuses allusions à l'origine du jansénisme dans son 
diocèse : « De là sont venus tant de libelles répandus 
dans le public pour le surprendre et pour cacher 
rattachement à la mauvaise cause, sous le voile spé- 
cieux de la justice qu’on devait à un évêque recom- 
mandable d’ailleurs par sa piété...; il faut imiter 
l'auteur du livre, qui en a été la funeste cause : il a 
prévenu avec soin ce que l’Églisc aurait demandé de 
lui s’il avait vécu plus longtemps et il a effacé ses 
erreurs par la soumission dont il a réitéré les protes- 
tations en tant d'endroits de son livre, mais qu'il a 
surtout renouvelées avec tant d'humilité, étant prêt 
à mourir, pressé par la force de la vérité... Les fidèles 
d’Ypres doivent donner l’exemple d’une soumission 
complète puisqu'ils sont dans le lieu où l'erreur a 
malheureusement, pour ainsi dire, pris sa naissance. > 
L'évêque de Beauvais, le février, et enfin l'arche- 
vêque de Narbonne, le 15 février, publièrent leur 
mandement. 

(est seulement le Ir mars 1706, c’est-à-dire l’un 
des derniers, que l'archevêque de (Cambrai publia 
son mandement pour la publication de la bulle Vineam 
Domini: par suite, on ne saurait lui reprocher son 
empressement à attaquer le jansénisme. Son instruc- 
tion pastorale ((Jifwres, t. xm, p. 85-118) développe le 
sens de la bulle cl souligne avec beaucoup de bonheur 
les conséquences qui en découlent pour la condam- 
nation du jansénisme. L'archevêque publie le texte 
même de la bulle et il le fait précéder de remarques 

pour en faire sentir toute la force et toute l'étendue 
à certains lecteurs auxquels leurs préjugés obscur- 
cissent les décisions les plus évidentes « Il avait lon- 
guement médité son mandement et il avait adressé 
au cardinal Gabrielli son projet, d’après la lettre 
latine du 31 octobre 1705 de ce cardinal à Fénelon 
et d’après la lettre du P. Malotru, jésuite. 6 no- 
vembre 1705. Correspondance de Fénelon, t. in. p. 80- 
»8l. II montre que la question du silence respectueux 
est particulièrement grave, car. sous des apparences 
trompeuses, ce système fomente l’hérésie, autorise 
le parjure et la plus honteuse dissimulation, et par là 
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même aggrave et propage les plaies de l'Église, en 
semblant les guérir; aussi le jugement de l’Église sur 
le silence respectueux n'est point un article, de pure 
discipline, mais un Jugement doctrinal qui a toutes left 
conditions requises pour obliger tous les fidèles. 
Fénelon a complété et précisé les idées exposées 
dans son instruction du Irr mars par la lettre qu’il 
écrivit, le I mai 1706, nu P. Lami. Correspond., t. ni, 
p. 106-115. Le pape, dit-il. a établi avec évidence la 
nécessité de croire le prétendu fait, d'une croyance 
certaine et irrévocable, et l’héréticité du livre de 
Jansénius; les Jansénistes peuvent seulement pré- 
tendre que la bulle ne décide pas que cette croyance 
doit être fondée sur une autorité infaillible: mais la 
bulle suppose cela évidemment si elle exige une 
croyance certaine et 1rrévocable, c'est qu elle prononce 
un jugement certain, fondé sur une autorité certaine. 
5° Réaction romaine. — A Rome, le cardinal de 
Janson, notre ambassadeur, était convaincu que la 
bulle serait acceptée avec enthousiasme : le 29 sep- 
tembre. il écrivait au roi que le pape avait reçu fort 
agréablement la lettre de l’assemblée du clergé et qu'il 
était ravi de l'enregistrement au Parlement. AfJ. 
étr., Rome, Correspond., t. calîv. Mais Clément XI 
avait lu les lettres patentes et la lettre de l'assemblée 
et il était fort mécontent du contenu de celles-ci : 
dans ses audiences privées, il faisait remarquer qu'on 
lui avait formellement promis, au nom du roi, 
qu'on recevrait la bulle avec soumission et sans la 
moindre réserve; or, l'assemblée avait insisté pour dire 
qu'on recevait la bulle « par vole de jugement et après 
mûr examen ». Aussi le cardinal Paulucci. ministre du 
pape, déclarait-1il à Janson que le pape se plaignait : la 
manière dont les évêques ont reçu la bulle était « une 
marque d'ingratitude et une injure contre le Saint- 
Siège ; le discours de l'archevêque de Rouen était 
une insulte à l'autorité du pape, comme la lettre 
circulaire aux évêques, dans laquelle on lit : < Nous 
ne recevons pas comme simples exécuteurs, mais nous 
jugeons et nous prononçons véritablement avec le 
pape. » Clément XI lui-même écrivit une première fois, 
le 17 Janvier 1706, aux évêques de l'assemblée 
«Combien n'est-Il pas regrettable que vous, dont le 
devoir est de reprendre les hommes inquiets qui 
troublent l'Église, vous cédiez à leurs suggestions et 
leur donniez la main, sans vous en apercevoir? Qui vous 
a établis juges? Appartient-1l aux inférieurs de juger 
sur l'autorité des supérieurs et d'examiner leurs juge- 
ments? Oui. c'est un abus Intolérable de voir des évê- 
ques, <pii ne doivent leurs privilèges qu’à la faveur du 
pontife romain, chercher à ébranler les droits du pre- 
mier siège, des droits qui reposent non sur l'auto- 
rité humaine, mais sur celle de Dieu... » Un peu plus 
loin, le pape déclarait aux évêques * qu'il ne leur 
demandait pas leurs conseils, qu'il ne réclamait pas 
leur suffrage, qu'il n'attendait pas leur jugement, 
mais qu'il leur enjoignait l'obéissance... » Le bref 
adressé au roi le 25 février était presque aussi caté- 
gorique. Le pape avait évité, dans la constitution. 
toute clause qui pût déplaire aux défenseurs les plus 
susceptibles des usages gallicans; il aurait donc pu 
espérer, en retour, que l'assemblée du clergé userait 
à son égard des mêmes attentions, dans un temps 
surtout où la concorde entre le chef et les membres 
était si necessaire ». Lorsque ces lettres arrivèrent en 
France, les membres de l’assemblée s'étaient séparés; 
ils n'eurent donc pas à en délibérer et à rédiger une 
réponse : il eût été curieux de voir la réponse officielle 
que les évêques auraient pu faire à cette revendication 
des thèses romaines si nettement opposées aux thèses 
gallicanes. 
Le pape écrivit directement au roi, le 31 août 1706 
(Hist. du cas de conscience, t. vu, p. 117-161). pour lui 
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exposer scs plaintes : « Tout ce qui a paru jusqu’à 
présent des Actes dc l’assemblée est fait de telle ma- 
nière qu'on dirait qu'ils ne se soient pas tant assem- 
bles pour recevoir notre constitution que pour mettre 
des bornes a l’autorité du Siège apostolique, ou plutôt 
à l’anéantir.. Ce qui fait le sujet de nos plaintes est 
une doctrine nouvelle... qui ferait le triomphe du 
jansénisme, aussi bien que du quiétisme, et même de 
toutes les hérésies qui pourront naître à l'avenir... La 
dernière assemblée s'est éloignée dc la doctrine an- 
cienne et si louable de l'Église gallicane, et même de 
la doctrine que tinrent les évêques de France, pour 
recevoir et exécuter, avec l’obéissance qu'ils devaient, 
les constitutions d’Innocent X et d'Alexandre VII... » 
Clément XI reproche aux évêques d’avoir «eu la 
hardiesse d’usurper la plénitude dc puissance que Dieu 
n’a donnée qu'à cette unique chaire de saint Pierre : 
et il rappelle qu'ils « doivent se contenter de cette 
portion de la sollicitude pastorale qui leur a été donnée 
dans l'Église et qu'ils apprennent à révérer et à exé- 
cuter les décrets du Saint-Siège touchant la foi catho- 
lique, loin d’avoir la présomption de les examiner et 
d'en juger ». Le pape envoya une lettre semblable aux 
évêques dc l'assemblée et chargea le nouveau nonce, 
Cusani. qui remplaçait Gualtcrii, de présenter au roi 
les plaintes du Saint-Siège. Cusani hésita quelque 
temps à remplir cette mission délicate. Le roi déclara 
qu'il ne pouvait recevoir ces brefs, ou que, s’il les 
recevait, il ne pouvait se dispenser de les renvoyer au 
Parlement, ce qui serait l’occasion dc nouveaux 
troubles. Mais des copies en circulèrent, en avril 1707, 
par les soins des jansénistes, à ce que l’on prétendit à 
Borne. Aussitôt, les gens du roi rendirent un arrêt, 
mais à huis clos, sur les ordres du roi. Pour répondre 
aux lettres du pape et aux instructions données, le 
30 novembre 1706, au nonce par le cardinal Paulucci 
(Hist. du cas dc conscience, t. vu. p. 168-189), le roi 
prit la décision de faire enseigner et soutenir dc 
nouveau, dans les écoles de théologie, la doctrine de 
l'assemblée de 1682, sur laquelle on gardait le silence 
depuis longtemps par considération pour les deux 
derniers papes. Ibid., p. 162. Les jansénistes noient 
discrètement que le cardinal de Noaillcs, avec le 
consentement du roi et des évêques qui avaient siégé 
avec lui à l’assemblée de 1705, signèrent, le 10 mars 
1710, une lettre d'explication qui vaut la peine d’être 
rapportée (Procès-verbaux dc 1705, p. 311-312) et que 
YHistoire du cas dc conscience, t. vu, p. -151-172. a 
accompagnée dc nombreuses réflexions. Pour éviter 
les mauvaises interprétations des novateurs, «qui 
abusent de tout :, ils veulent expliquer la véritable 
intention de l’assemblée de 1705 : « 1. Elle a prétendu 
recevoir cette constitution dans la même forme et 
dans les mêmes maximes que les autres bulles contre 
le livre de Jansénius ont été reçues. 2. Quand elle a dit 
que les constitutions des papes obligent toute l’Église 
lorsqu'elles ont été acceptées par le corps des pasteurs, 
elle n’a point voulu établir qu'il soit nécessaire que 
l'acceptation du corps des pasteurs soit solennelle pour 
que de semblables constitutions soient des règles du sen- 
timent des fidèles. 3. Elle est très persuadée qu'il ne 
manque aux constitutions contre Jansénius. aucune 
des conditions nécessaires pour obliger toute l’Église. 
et nous croyons qu'elle aurait eu le même sentiment sur 
le* bulles contre Baîus, contre Molinos et contre le 
livre de M. l'archevêque de Cambrai Intitulé Maximes 
des saints, s’il en eût été mention. I. Enfin elle n'a 
point prétendu que les assemblées du clergé aient droit 
d'examiner leh jugements dogmatiques des papes pour 
s’en rendre les juges et s'élever en tribunal supérieur. > 
Fénelon, que M. Albert Le Boy, selon sa coutume, 
présente comme un adversaire acharné de Noailles et 
de l’assemblée, plaida en fait la cause dc l’assemblée. 
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Au moment meme où il attaquait l’évêque de Saint- 
Pons, qui ergotait en faveur du silence respectueux, 
Fénelon écrivait au cardinal GabrlciH pour lui dire 
que quelques évêques assemblés en concile provincial 
n'avaient certainement pas cru avoir le droit d’exa- 
miner une sentence portée par le Saint-Siège; ils n’ont 
pas voulu autre chose « quo dc prononcer une même 
sentence avec leur chef. Ils ne peuvent s’ériger en 
juges des décrets apostoliques, mais ils sont juges de 
la foi et des erreurs qui la combattent, et, lorsqu'ils 
adhèrent avec soumission et obéissance aux décrets 
du Saint-Siège, lors même que cette adhésion est 
pour eux un devoir, cest comme juges qu'ils la pro- 
noncent conjointement avec leur chef :. Ici, Fénelon 
semble redire ce qu'avait proclamé un concile provin- 
cial de Keims en 1699 : l’adhésion des évêques au 
jugement de Borne est ‘tout ensemble et un acte 
d’obéissance envers ce siège et un acte d'autorité et 
dc jugement sous l'autorité principale de ce même 
siège » Dans une lettre au cardinal Fabroni, l'arche- 
vêque disait que si les évêques de l'assemblée avaient 
tant insisté sur l'unanimité du corps des pasteurs, 
c'était afin de couper court aux artifices des jansé- 
nistes, qui cherchaient toujours à faire croire qu’on ne 
voulait autre chose que d'établir l’infaillibilité abso- 
lue des papes » Le pape parut satisfait de cette 
explication puisque, dans une lettre au duc de Che- 
vreusc, le 10 janvier 1710, Fénelon disait que le pape 
« lui avait fait témoigner qu'il le félicitait de scs vues 
pacifiques et conciliantes... » 

Il faut ajouter que la bulle Vineam Domini fut plei- 
nement approuvée par la faculté de Louvain. Dès le 
13 mars 1703, ccttc faculté avait porté un jugement 
détaille sur le jansénisme et le silence respectueux, 
qu'elle avait formellement condamné; elle exigea un 
acte dc soumission complète dc tous les docteurs et 
déclara que désormais on n’admettrait à aucun grade 
avant la signature préalable du formulaire d’Alexan- 
dre VII, conformément aux déclarationsdcClément XI. 
Ccttc démarche dc la faculté de Louvain lui valut un 
bref du pape, en date du 12 décembre 1705. Hist. du cas 
de conscience, t. vin, p. 373-101. 

En France, la bulle continua à soulever des oppo- 
sitions : le bref du pape au roi, le 31 août 1706, ranima 
la vieille querelle des quatre articles dc 1682 : un 
arrêt du Conseil du 15 décembre 1706 condamna un 
livre du P. Buffier, intitulé Pratique dc la mémoire 
artificielle, où ce jésuite disait que certains évêques 
avalent eu dc la peine à obtenir les bulles pour les 
évêchés auxquels ils étaient nommés, parce qu'ils 
n'avaient pas rétracté les quatre articles. En 1707, 
E. Du Pin publia un Traité de. la puissance ecclésiastique 
et temporelle, où il s'applique à justifier les articles de 
la Déclaration du clergé. La même doctrine est expo- 
sée dans les six thèses que l’index du 26 octobre 1707 
condamna, lllst. du cas de conscience, t. vin, recueil 
de pièces, p. 368-373. En maintes autres occasions, 
Rome dut protester contre les prétentions du clergé 
de France, qui affirmait la nécessité d’une acceptation 
solennelle du corps des pasteurs pour que les bulles 
pontificales eussent force de loi pour les fidèles; une 
acceptation tacite ou le silence ne suffisait pas, car 
l'acceptation des évêques devait se faire par voie de 
jugement : telle est la thèse que l’on retrouve sans 
cesse dans les écrits de cette époque, malgré les décla- 
rations contraires, signées par les douze archevêques 
et évêques le 10 mars 1710. 


L'Histoire ecclésiastique du XVT/. siècle, d'E. Du Pin. in-8:, 
Paris. 1711. n réuni les principaux documents relatifs nu 
cas de conscience, t. iv, p. 105-510, 


XII. POUn ET CONTRE LA BULLE «VINRAM D IMINI ». 
— La publication de la bulle Vincam Domini et des 
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mandements épiscopaux qui la firent connaître aux i 


fidèles ne terminèrent point les discussions soulevées 
par le cas de conscience. Les Jansénistes trouvèrent 
des distinctions qui leur permirent dc se soumettre 
ù la bulle, sons pourtant abandonner leurs positions. 
L'Histoire du cas dc conscience, t. vu, p. 197-256, 
rappelle un grand nombre d'écrits qui parurent pres- 
que aussitôt après la bulle et qui, sous des formes di- 
verses, en combattent la doctrine, les principes ou les 
conclusions, et d’autres qui s'appliquent à en défendre 
les thèses. 

1° Les défenseurs, — La lettre du chanoine Denys, 
théologal de Liège, qui avait eu des démêles avec les 
Jésuites, avait pour but dc faciliter la signature du 
Formulaire, imposée parla bulle; elle avait pour titre: 
Epistola theologi cujusdam Leodiensis de subscriptione 
formularii. 

Cette lettre fut vivement attaquée par la Dénon- 
ciation d'une lettre latine qui commence par ces mots : 
Reverende admodum, du P. Bekman, jésuite de Liège, 
d’après lequel la lettre du chanoine « est un dangereux 
écrit, où il y a du venin artHideusement répandu, car 
la lettre autorise le parjure, rétablit le silence respec- 
tueux sous une forme équivoque et porte le caractère 
de l’esprit janséniste »; en effet, elle ne reconnaît pas 
l'infaillibilité de l’Église dans les faits dogmatiques, 
sans laquelle on n'est pas obligé de croire cc qu'elle 
décide, puisqu'alors la chose décidée reste toujours 
incertaine. Fénelon répondit au même écrit du cha- 
noine Denys dans sa Lettre à un théologien serrant de 
réponse à un libelle latin et anonyme. 1706, dans Œuvres 
dc Frnr/on.t.xin,p.4 19-191. L’archevêque de Cambrai 
reconnaît que la lettre du chanoine Denys : est douce, 
insinuante et bien écrite » mais il ajoute qu'elle est 
pleine d’équivoques lorsqu'elle conseille à ses amis de 
signer le formulaire, soit qu'ils n’aient Jamais entendu 
parler du fait de Jansénius, soit qu'ils aient des doutes 
au sujet de la signature, car l’Église est une grande 
autorité, soit qu'ils aient quelque scrupule sur le ser- 
ment, car le serment ne signifie qu'une chose, à savoir 
qu’on souscrit avec sincérité. Ainsi on condamne les 
cinq propositions, par obéissance et avec leur mauvais 
sens, quel qu'il puisse être, que l’Église prétend trou- 
ver dans Jansénius. C’est aussi à cette date, le 10 dé- 
cembre 1705, que Fénelon répondit à la première lettre 
de l'évêque de Saint-Pons. L’écrit intitulé La justifi- 
cation du silence respectueux, en 1707, consacrera 
presque tout le t. m à réfuter les thèses de Fénelon sur 
l'infaillibilité de l’Église dans les faits dogmatiques. 

En 1706 parut un recueil intitulé : Divers écrits tou- 
chant la signature du formulaire par rapport à la der- 
nière constitution de N. 5. P, le pape Clément XL 
En tête se trouvent les Nouveaux éclaircissements sur la 
signature du formulaire et des Réflexions sur la lettre 
latine écrite dc Liège, ler avril 1706. Dans cc dernier 
écrit, on lit qu’on doit examiner un ouvrage avant de 
signer, afin de savoir à quoi on s'engage; sans cola 
on est exposé au parjure, quo l'ignorance n'excuse 
point; d'autre part, l'obéissance qu'on doit à l’Église 
a des limites, et une croyance commandée reste sus- 
pecte. Après avoir dit que les constitutions des papes 
ne sont point par elles-mêmes des jugements cano- 
niques, l'auteur conclut: : Je demeure donc persuadé 
plus que Jamais qu'on ne peut signer en conscience le 
Formulaire, sans commettre un mensonge, un faux 
témoignage et un parjure, ù moins qu'après un examen 
suffisant on ne soit convaincu que le livre de Jansé- 
nius contient les erreurs des cinq propositions, que 
celles-ci en sont extraites et qu'elles y sont dans le sens 
propre et naturel que ces propositions présentent à 
l'esprit. » La seconde partie des Nouveaux éclaircis- 
sements contient un petit écrit composé par Nicole, 
en 1668, à propos d’une thèse de M. Dumas, l’auteur 


— 
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présumé de VHistoire des cinq propositions. Dans cette 
Histoire on aflinnait qu’on doit croire, non de foi 
divine, mais de foi humaine ecclésiastique, les faits 
décidés par l'Église. Or, Nicole réfutait par avance 
tout cc qu'on venait d'affirmer touchant l'infaillibilité 
de l'Église sur les faits dogmatiques. Si d’ailleurs cela 
était vrai, on devrait croire de foi divine, et non point 
simplement de foi ecclésiastique; enfin, même en 
admettant l'infaillibilité de l’Église, on ne saurait 
obliger a croire le fait dc Jansénius, car cctte décision 
n'est pas un Jugement de l’Église ni un jugement reçu 
par le consentement de toute l'Église. 

Les thèses du théologal de Liège sont encore atta- 
quées dans un écrit qui parut sous le titre: Réponse à la 
lettre de l'on réfute les raisons qu'il allègue pour 
prouver que, depuis la nouvelle constitution de N. 5. P. 
le pape Clément X/, on peut et on doit signer purement 
et simplement le formulaire; cette Réponse est datée 
du 20 avril 1706. Elle discute en détail les thèses de 
Denys et montre que le fondement en est frivole, car 
le consentement des évêques n’est qu'apparent. Ceux 
qui agissent sur la seule parole du pape ne sont pas 
exempts de mensonge et de parjure, et les jansénistes 
qui refusent dc signer ne sauraient être accuses de 
mépriser l'autorité de l'Église et de préférer leurs 
propres jugements à celui de l’Église, puisque celle-ci 
n’a pas parlé. L’écrit de Nicole intitule Examen d'un 
écrit dc M. Direis, docteur de Sorbonne, touchant la 
soumission qu'on doil aux jugements de L'Église sur les 
livres, avait etc composé en 1661, mais il était resté 
inédit et il ne fut publié qu’en 1706 pour réfuter la 
thèse du théologal de Liège : les jansénistes qui re- 
fusent dc signer ne sont ni présomptueux ni témé- 
raires, et ceux qui ne veulent pas admettre le fait de 
Jansénius ne sont nullement hérétiques. 

Les écrits sc multiplient et s’opposent avec une 
extraordinaire rapidité sur la question de l’infaillibi- 
lité de l'Église touchant les jugements qu'elle porte 
sur les faits dogmatiques, et l'on tire les conclusions des 
thèses soutenues : les uns déclarent qu'on doit signer 
le formulaire imposé par la bulle Vineam Domini, les 
autres qu’on ne saurait le souscrire, à moins que la 
bulle ne soit préalablement acceptée par l’ensemble 
des évêques. L’archevêque de Cambrai fut le principal 
avocat de la première thèse dans les écrits qu'il publia 
à cette date et dont voici les plus importants : Réponse 
À un évêque sur plusieurs difficultés qu'il lui a proposées 
au sujet de scs instructions pastorales. 1706 (Œuvres, 
t. xn, p. 241-288), et Réponse à la deuxième lettre de 
AZ. l'évêque de Meaux du ll septembre 1706 (ibid. 
t. xn, p. 301-376). — Lettre à un théologien au sujet 
deses instructions posturales (ibid. t. xu. p. 379-110). — 
Réponse à la première lettre de Mgr l'évêque de Saint- 
Pons, 10 décembre 1705 (ibid., t. xu, p. 113-172), 
et Réponse à la seconde lettre (ibid., t. xn, p. 173-588). 
Lettres à l'occasion d'un nouveau système sur le silence 
respectueux (ibid., t. xni, p. 119-622) ce sont 
quatre lettres dont la première est adressée â un 
théologien au sujet de l’ouvrage du théologal dc 
Liège; la seconde répond à une Lettre de Liège et A un 
ouvrage intitulé Defensio auctoritatis Ecclesia* (p. 195- 
550); la troisième (p. 55I-5S5) est adressée à S. \.S.E, 
Mgr lévêque de Cologne, au sujet de la protestation 
dc l’auteur anonyme d’une lettre latine et du livre 
intitulé Defensio auctoritatis Ecclesia*: enfin la qua- 
trième (p. 585-622) est adressée à : Monsieur N... : 
sur un écrit intitulé Lettre à Son Altesse serénissime 
électorale rélecteur de Cologne, au sujet dc la lettre de 
M. l'archevêque dc Cambrai à Son Altesse électorale de 
Cologne, contre une Protestation d'un théologien de 
Liège. Ces quatre lettres furent écrites ù l'occasion du 
système de l’abbé Dcnys, théologal de Liège. — Enfin 
et surtout T Instruction pastorale sur le livre intitulé 





1515 QUESNEL. DISCUSSIONS 
« Justification du silence respectueux » (t. xiv, p. 3-339) 
et la Lettre sur rin/aillibilité de l'Église touchant les 
textes dogmatiques (t. xiv, p. 313-110), dont nous par- 
lerons plus longuement parce que ces deux écrits 
caractérisent le mieux la position de Fénelon dans la 
question du jansénisme. 

Mais Fénelon ne fut pas le seul défenseur de la thèse 
qui soutint l'obligation de signer le Formulaire imposé 
par la bulle; il faut citer encore les écrits suivants, qui 
furent publiés de 1700 à 1710 : Vera defensio auctori- 
tatis Ecclesùr in qua asseritur gravissimum pondus 
ejus constitutionum et nnvella quædam principia 
illi injuriosa, cum Epistola Leodicnsi de Formula 
Alexandri VII refelluntur; c'est l'œuvre d'un jésuite. 
professeur au séminaire de Liège, le P. Henri Robert 
Stephani. - Réfutation d'un ouvrage de ténèbres, qui 
est un libelle diffamatoire, schismatique, fomentant 
l'hérésie des cinq propositions, donné au public avec ce 
titre : « Mémoire louchant le dessein », 1707. — Défense 
de la constitution de N. S. P. le pape Clément A'/. contre 
un livre qui a pour titre : Nouveaux éclaircissements 
sur la signature du formulaire contenant des réflexions. 

Deuxième défense de la constitution contre un libelle 
donné au public de la part du P. Qucsnel, avec ce litre : 
« Ldlrc à AL Recker, où l'on réfute son nouveau sys- 
tème :+, 1707. - Réfutation d'un second ouvrage de 
ténèbres, 1708. — Defensio veritatis catholicæ contre 

scriptum jansenianum, cui titulus « De quæstionc 

facti Janscnii varia: quivstiones juris et responsa », 
quod hic totum refertur et refutatur per..., S. T. D. L’au- 
teur est M. Martin, docteur de Louvain. — Dialogi 
pacifici inter theologum el jurisconsultum contra libel- 
lum - De quæstionc facti Janscnii variiv quastiones 
juris et responsa + aliosque anom/mos, cum designa- 
tione quinque famosarum propositionum in libro Jan- 


senii, 1708; l’auteur est le P. Désirant, augustin et i 


docteur de Louvain. — Appendix sive observationes 
in protestationem et appellationem ab authore Epis- 
tola Leodiensis factam, adversus quoddam mandatum 
Serenissima sua- Celsitudinis electoralis editum; c'est 
une addition aux thèses du P. Stephani qui ont pour 
titre : Janscnismus merito condemnatus. — Troisième 
défense de la constitution 1 Vineam Domini » par 
M. L. D. C. Decker, doyen et chanoine de la métropole 
de Malines, contre un nouveau livre du P.Q., intitulé 
Chimère du jansénisme ». — Concilium Pacis, adver- 
sariis propriis inter se disputantibus datum a Roberto 
Stephani, 1710. Lettre où lon fait voir que les 
jansénistes ont tort de se prévaloir du mandement de 
S. E. M. le cardinal de Nouilles, archevêque de Paris, 
du 15 avril 1709, pur lequel il adopte une lettre écrite 
autrefois par feu Bossuet, jeune docteur, pour les reli- 
gieuses de Port-Royal el où on démontre qu'ils avancent 
contre la vérité, que celle lettre contredit tous les principes 
de Aîgr l'archevêque de Cambrai. 1710; cette Lettre a 
été attribuée ù Fénelon lui-même. 
2° Les adversaires. — Mais les adversaires de la 
bulle et les partisans du silence respectueux ne se tai- 
sait point, et leurs écrits furent encore plus nombreux 
pe ut-itre que ceux des défenseurs; beaucoup se dissi- 
mulaient derrière la thèse de Denys, le théologal de 
Liège; voici les principaux écrits qui répondent aux 
précédents ou qui les provoquèrent : Aviti Academici 
paranesls ad alumnos alnur universitatis Lovaniensis 
e qua liquet quid deferendum sit constitutioni Clemen- 
tina nuperæ qua Vineam Domini Sabaoth, de exordio 
dicitur, 1700. — Defensio auctoritatis Ecclesia:, in qua 
asseritur gravissimum pondus ejus constitutionum, 
refellitur novellum quorumdam principium illi infurlo- 
\um, ac Epistola Leodiensis de formula Alexandrina 
vindicatur, 1707; c'est une défense de la lettre de 
Liège contre l'archevêque de. Cambrai. — Defensio 


AUTOUR DE LA BULLE 1516 
tione formula* Alexandrina* post conslilulionen Clemen- 
tinam sententia* discutiuntur : inter quas ea potissimum 
refutatur quam tuetur illius EÉpistola* auctor et vindex 
in libro qui falso inscribitur « Defensio auctoritatis 
Ecclesia: », 1707. — Parienesis vindicata, seu depulsio 
calumniarum ac cavillationum quas adversus Avitum 
Academicum et Cornelium Janscnium intorsit vir 
abunde notus, Ecclesiastica* auctoritatis defensor, in 
qua et latius discutitur Clementina periodus, 1707. — 
Justification du silence respectueux, ou Réponse aux 
instructions pastorales et autres écrits de AL l'arche- 
vêque de Cambrai, 1707, 3 vol. in-12; c’est l'écrit le 
plus Important de ce groupe, et nous le trouverons 
plus loin. — Mémoire touchant le dessein qu'on a 
d'introduire le formulaire du pape Alexandre VII dans 
l'Eglise des Pays-Bas, 1707. — Second mémoire tou- 
chant l'introduction du formulaire d'Alexandre VII 
dans les Pays-Bas, pour servir de réponse à la réfutation 
du premier, 1707. — Lettre à M. Decker, doyen de 
l'Eglise de Malines, où l'on réfute son nouveau système 
du jansénisme et les vaines accusations qu'il fait contre 
Mgr l'archevêque de Schuste et contre le P. Qucsnel dans 
la Défense de la constitution, 1707. — Chimère du jansé- 

nisme ou dissertation sur le sens dans lequel les cinq 

propositions ont été condamnées, pour servir de réponse 

à un écrit qui a pour titre : - Deuxième défense de la 

constitution >, 1708. Troisième mémoire où l'on 

défend contre les Réponses aux deux premiers les droits 
du roi catholique et des autres souverains touchant l'in- 
troduction des buttes, décrets ou formulaires de Rome 
dans leurs États, avec une déduction historique de plu- 
sieurs différends arrivés sur ce sujet aux Pays-Bas, 

1708. - - De gmvslione facti Janscnii varia: quæstiones 

et responsa, 1708. — Assertio opusculi quod inscribitur : 
< De questione facti Janseniani vartie quæstiones juris et 
responsa », contra duos libellos, quorum alteri titulus : 

e Defensio veritatis catholica: » et alteri Dialogi 

pacifici » cum animadversionibus apologeticis in de- 
cretum Antonii Parmentier, 1708. Mandatum 

protestationis et appellationis ad sanctam Sedem, 1708: 
c'est un placard du chanoine Denys. — Obedicntiie 
credulte vana religio seu silentium religiosum in causa 
Jansenii explicatum, cl salva fide et auctoritate Eccle- 
sia vindicatum adversus theologum Lcodienscm, aliosque 
obedientiœ credula defensores, 1708, 2 vol. — Disser- 
tatio epistolaris de sententia S. P. Clementis XI, in 
decreto Ronue condito XVI mensis Julii M DCCV, 
quo constitutiones Innocenta X et Alexandri VII de 

fumosis V propositionibus confirmantur, 1708. 
Dséaveu d'un libelle calomnieux attribué au P. Quesnel 
dans la dernière instruction pastorale de Mgr l'arche- 
vêque de Cambrai, 1709. — Lettre à un chanoine pour 
répondre ù la lettre de M. l'archevêque de Cambrai, sur 
un écrit intitule : Lettre à S. A. E. Monseigneur 
l'Electeur de Cologne », 1709. — Réflexions sur le man- 
dement de S. E. AI. le cardinal de Nouilles, archevêque 
de Paris, portant permission d'imprimer une lettre de 
feu M. l'évêque de Meaux aux religieuses de Port-Royal, 
1709. — Lettre à M. l'archevêque de Cambrai au sujet 
de sa Réponse ù la IL lettre, de AL l'évêque de Saint- 
Pons, 1709. Denuntiatio solrmnis bullie Clémen- 
tine facta universe Ecclesiic catholicas, ou Dénonciation 
solennelle de la bulle de Clément XI à toute l'Eglise 
catholique et principalement ù tous ses premiers pas- 
teurs, comme d'une bulle qui renverse la doctrine de la 
grâce, par laquelle nous sommes chrétiens, qui redonne 
la vie ù Pélage cl ù ses sectateurs, qui expose l'Eglise 
au scandale de ceux qui sont hors de son sein, qui aigrit 
plus que jamais des divisions qui n'ont déjà que trop 
duré et qui, snus l'enveloppe du sens de Jansênius, 
condamne d'hérésie les premiers et les plus certains 
fondements de la piété chrétienne, de l'humilité, de la 


epistola Leodiensis confutata, ubi varia: de subscrip- | reconnaissance, de l'espérance et de la charité, savoir 
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la grâce de Jésus-Christ efficace par elle-même cl la 
prédestination gratuite des élus, 1709. - Defensio 
auctoritatis Ecclesin: vindicata contra eruditissimum at- 
rum Jansrnio suppetias ferentem, A nilum Academicum 
et alios a (piibus impugnata fuit, 1709; c’est la réponse 
de M. Denys A l'écrit intitulé De/ensio Eplslolic Leo- 
diensis. — Seconde lettre à Mgr l'archevêque de ('.am- 
brai, louchant te prétendu jansénisme. au sujet de la 
Réponse à la IT- lettre de M. de Saint-Pons, 1710, — 
Arles j'esuiticic in sustinendis pertinaciter novitatibus 
laxitatibusque sociorum (quarum plusquam mille hic 
exhibentur) S. Z) N. Clementis papie XI atque orbi 
universo denuntialæ per Christianum aletophilum, 
editio media fere parte auctior, 1710. — Du refus de 
signer le formulaire, qui est la suite de Trois lettres 
sur rexcommunication. 

Panni ces très nombreux écrits, qui prirent la 
défense du cas de conscience et attaquèrent plus ou 
moins directement la bulle Vineam Domini, l'ouvrage 
de Jacques Fouilloux est assurément le plus caracté- 
ristique. Il a pour titre Justification du silence respec- 
tueux ou Réponse aux instructions pastorales et autres 
écrits de M. l'archevêque de Cambrai, 1707. 3 vol in-12. 
L'auteur se vante d’avoir suivi pas ù pas Fénelon et 
d'avoir réfuté un à un tous ses arguments en faveur 
de la bulle et de la signature du formulaire. 11 veut 
établir trois propositions fondamentales qui prouvent 
la légitimité du silence respectueux : 1. La croyance 
du fait, que suppose le formulaire, est une croyance 
certaine et absolue. 2. On ne peut exiger une croyance 
certaine et absolue en un fait <fui parait douteux qu’en 
vertu d’une autorité infaillible. 3. L'Église n’est pas 
infaillible dans le jugement qu’elle porte des auteurs 
et des livres. Cette dernière proposition est en oppo- 
sition formelle avec les écrits de Fénelon. A cette 
attaque contre l'archevêque de Cambrai Fouilloux a 
ajouté des injures personnelles : Fénelon est un < esprit 
faux dont l’aveuglement est inconcevable, et l'igno- 
rance profonde; nouvel Apollinaire et nouveau Julien, 
dont les écrits ne sont que du galimatias ». 

Le ler juillet 1708, Fénelon publia une Instruction 
pastorale pour réfuter le gros ouvrage de Fouilloux. 
Œuvres, t. xiv, p. 3-339. Il souligne la dissimulation 
des jansénistes pour éluder les débilitions de l'Église 
et les vaines déclarations contre toutes les autorités 
ecclésiastiques, et même contre les conciles généraux 
qu'ils avalent paru respecter autrefois. L'Instruction 
pastorale est établie d’une manière fort méthodique : 
l. De l'aveu du parti, l'Église a la promesse de lin- 
faillibilité pour juger des textes de ses symboles, de scs 
canons et des autres décrets équivalents. 2. La con- 
damnation du texte de Jansénius est entièrement 
équivalente à un canon de concile æœcuménique. 3. De 
laven des écrivains du parti et, en particulier, de 
l’auteur de la Justification, il faut conclure que lÉ- 
glisc est infaillible sur les textes d'auteurs particuliers, 
comme Jansénius. I. Enfin la tradition est décisive 
sur cette question, soit par les conciles, en particulier 
par le concile de Trente, soit par toutes les assemblées 
du clergé depuis 1653. Bref, l'Église est infaillible 
quand elle condamne des textes soit courts, soit longs, 
qui se rapportent ù la conservation du dépôt de la foi, 
pour régler notre croyance et indépendamment de 
toute information sur l'intention personnelle des au- 
teurs. Elle est certainement infaillible quand elle 
exige, par un serment solennel dans sa profession de 
foi, la croyance intérieure de l’héréticité du texte 
condamné; il y a une différence essentielle entre le 
fait de l'intention de l’auteur et l’héréticité de son 
texte. Fénelon termine son instruction par ces paroles 
mémorables : < Ce n’est point être uni à l'Église que de 
ne l’écouler pas quand elle exige qu'on fasse un ser- 
ment pour promettre une croyance absolue, sans 
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crainte d’être trompé... Bien n’est plus pernicieux que 
de vouloir demeurer dans le sein de | Eglise pour lui 
faire la loi... C’est un nouveau genre de tentation, 
réservé aux derniers temps, que cette conduite des 
novateurs, qui affectent de demeurer au dedans de 
l'Église pour la séduire et qui ne gardent l'unité au 
dehors que pour diviser les esprits au dedans... Pen- 
dant qu’ils affectent de paraître si soumis, ils ne 
veulent rien écouler, ni examiner... » P. 335. 

La Lettre de l'ar hevêque de Cambrai touchant les 
textes dogmatiques, où il répond aux principales objec- 
tions (Œuvres, t. xiv, p. 343-410), est un résumé précis 
de toute la controverse sur le silence respectueux, et elle 
est capitale dans l’œuvre de Fénelon, car elle vise à 
détruire les difficultés soulevées contre largument 
fondamental mis en avant par lui : l’Église est infail- 
lible touchant les textes dogmatiques. C’est, dit-il, 
la doctrine commune de l’Église et de la tradition. En 
vertu des promesses reçues de Jésus-Christ, l'Église 
est infaillible sur la signification des textes, qui con- 
servent ou qui corrompent le dépôt de la foi ; sans 
cela, les vérités chrétiennes, qui sont exprimées dans 
des textes seront toujours douteuses ou incertaines: 
l’Église juge la catholicité ou l’héréticité des textes 
avec la même autorité infaillible qui la fait juge de la 
foi. Si elle pouvait se tromper, elle ne pourrait pas 
exiger, avec serment, une croyance intérieure à ses 
jugements. Comme il le dira dans sa lettre au P. Lami, 
du 4 mars 1708 (Correspond., t. II, p. 161) : «La 
croyance certaine est manifestement impossible sans 
un motif certain. » Or, le seul motif certain qui puisse 
imposer une croyance certaine, c'est l'infaillibilité de 
l'Église. 

3° La destruction de Port-Royal. — La bulle Vineam 
Domini eut en France un contre-coup imprévu : la 
destruction de Port-Royal, sur laquelle les amis de 
Quesnel ont coutume de s’apitoyer, oubliant qu'avant 
d'arriver à celte extrémité regrettable le pouvoir civil 
avait pris des mesures plus douces, qui furent sans 
effet ù cause de l’entêtement des religieuses, soutenues 
par les conseils de leurs directeurs. Sainte-Beuve 
lui-même, qui a tant insisté sur les détails de cette 
destruction, laisse voir que les pauvres religieuses 
furent quelque peu responsables de leur malheur. 
M. Albert Le Roy a consacré un long chapitre, où il 
suit Sainte-Beuve, et il dit « Par un raffinement 
odieux, on chargea de signifier la sentence d’extirper 
le jansénisme et de briser son nid. celui-lè même qui 
était réputé le secret protecteur de la faction. » Il 
s'agit du cardinal de Noailles, traité avec tant de 
pitié dans les Gémissements d'une âme vivement tou- 
chée de la destruction de Porl-Royal-des-Champs : il flt 
ce que n'aurait pas fait son prédécesseur, pourtant si 
peu ami de Port-Royal. Noailles désobéissait au pape, 
mais il s'inclinait devant les ordres du roi. 

Le 18 mars 1706, Gilbert, vicaire général de Noailles, 
intima à M. Marignier, confesseur des religieuses, 
l'ordre verbal de lire la bulle Vineam Domini et de 
souscrire, en leur nom, la formule préparée par l’ar- 
chevêché : on leur demandait de renoncer au silence 
respectueux et d'abandonner la distinction du fait 
et du droit. Le 21 mars, le confesseur apposa sa signa- 
ture, au nom des religieuses, en ajoutant les mots 
suivants : { Sans déroger à ce qui s’est fait à leur égard, 
à la paix de l'Église, sous le pape Clément IX. » 
Sainte-Beuve écrit justement Il était singulier et 
ridicule que, seules, une vingtaine de filles, vieilles, 
infirmes et la plupart sans connaissances suffisantes, 
qui se disaient avec cela les plus humbles et les plus 
soumises on matière de foi, vinssent faire acte de mé- 
fiance et protester indirectement en interjetant une 
clause restrictive. » On essaya de vaincre leur résis- 
tance; ce fut inutile. Le P. Quesnel, consulté de loin. 
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à Amsterdam, approuva la résistance de « ces fidèles 
servantes de Dieu », qui s’exposaient «à tout plutôt 
que de trahir leur conscience par l'approbation d’un 
écrit calomnieux -; d’autres amis désapprouvaient la 
résistance» mais ils ne furent pas écoutes. On n’a pas 
à raconter ici les détails de cette triste histoire, car 
ils n'intéressent point la théologie. Le monastère fut 
détruit le 29 octobre 1709. 


Sur la destruction de Port-Boynl. on peut lire les écrits 
du temps et particulièrement les Mémoires sur la destruction 
de Porl-Rogat-dcs-Champ*. 1711; Mêmeires historiques et 
chronologiques de Guibert. t. m-vj; tint. abrégée de la 
dernière persécution, par Olivier Plmiud. 3 vol. in-12. 1750; 
Gémissements (Tune âme Direnient touchée de la destruction 
du monastère de Port-Rogal-dix-Champs, in-12, 1734 (il y 
en a quatre); Sainte-Beuve. Port-Royal, tout le I. VI; 
Albert Le Roy, La prance el Rome de 7700 à 77JS, p. 234- 
294 ; Mile Gazier. Hist. du monastère de Port-Royal-dcs- 
Champs, ln-8-, Paris. 1929, c vi-x. 


XIII. Fénelon et Quesnel.— Fénelon, qui avait 
si vivement attaqué le jansénisme, regardait Quesnel 
comme l'auteur responsable de cette nouvelle poussée 
janséniste au début du xvui. siècle. Le cardinal de 
Bausset, dans son Histoire de Fénelon, 1. V, p. 356- 
358, parle d’une première lettre de Fénelon à Quesnel, 
dans laquelle l'archevêque de Cambrai accueille avec 
bonté la proposition qui lui aurait été faite par Ques- 
nel de s'entretenir avec lui sur la question du Jansé- 
nisme : « Si nous ne pouvions pas nous accorder sur 
les points contestés, au moins tâcherions-nous de don- 
ner l'exemple d'une douce et paisible dispute, qui 
n’altérerait en rien la charité. : Le fait est peu probable 
car le P. Quesnel écrivait, le 19 octobre 1709, à 
M. Schort, médecin anglais converti à la inorale jan- 
séniste : < On dit que M. l'archevêque de Cambrai va 
se mettre à traiter le dogme sur l'affaire du jansénisme. 
Ce prélat aura peine à se tenir dans de justes bornes : 
il s’est barbouillé des opinions molinicnnes et, s'il suit 
leurs idées, il se rendra digne de la censure des plus 
habiles théologiens. » Correspondance de Quesnel, t. n, 
p. 303. 

En fait, en 1710, Fénelon écrivit deux lettres à 
Quesnel. « chef de parti », pour répondre aux écrivains 
sans nom de son école, dont il est responsable. La pre- 
mière lettre demande au Père ce qu'il pense devant 
Dieu de l'écrit intitulé : Denuntiatio bailee Clemtniinæ 
qux incipit : Vineam Domini.,,, facta universæ Eccle- 
siæ calholicte, dont le titre seul est un blasphème 
contre l'autorité de l'Église et du Saint-Siège et contre 
Clément XI, qu'il accuse d’avoir ressuscité le péla- 
gianisme el détruit la grâce de Jésus-Christ par sa 
bulle du 15 juillet 1705. D'après le dénonciateur, la 
bulle renverse la grâce par laquelle nous sommes 
chrétiens, expose l’Église au scandale de ses ennemis, 
augmente et irrite de nouveau les dissensions, qualifie 
d'hérétique, sous le nom de jansénisme, la doctrine 
qui est le premier principe et le fondement le plus 
assuré de la piété chrétienne, de l'humilité, de la 
reconnaissance de l'espérance et de la charité. Bref, la 
bulle est un monument de ténèbres, tandis que le livre 
de Jansénius est * un livre divin et tout d’or ». mani- 
festement conforme à la doctrine de saint Augustin. 
L auteur du libelle est un ancien doyen de la collé- 
giale de MàUm B, n<»mmé de Wille. qui. dit il. T trou- 
vant l’enseignement de son pays infecté de pélagia- 
nisme, est allé chercher en Hollande l'asile de la foi 
catholique :. Fénelon, après avoir souligné le scandale 
de cette dénonciation en citant de nombreux passages, 
montre à Quesnel que cet excès révoltant est la consé- 
quence logique des principes qu'il a lui-même posés 
cl que scs partisans, s ils sont sincères, doivent logi- 
quement 1iboutir aux mêmes conclusions que le 
dénonciateur, sans s'amuser à la value distinction du 
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fait et du droit. « Il faut que la grâce de Jansénius 
soit hérétique si la bulle n’est pas pdlagietine, ou que 
la bulle soit péhigienne, si la grâce de Jansénius n'est 
pas hérétique et opposée â celle de saint Augustin. » 
Œuvres, t. xm, p. 267-368. 

La seconde lettre de Fénelon (ibid., p. 369-4 15) se 
rapporte à la Relation du cardinal Rospigliosi sur la 
paix de Clément IX. Dans la Lettre à M. Tarchevêque 
de Cambrai,au sujet de sa Réponse à la seconde lettre 
de M. l'évéque de Saint-Pons, 1709, l'auteur pour 
légitimer le silence respectueux, avait invoqué la 
Relation du cardinal Rospigliosi, dans laquelle on 
raconte les pourparlers qui avaient abouti à la paix 
de Clément IX. Contre cette affirmation, Fénelon 
montre à Quesnel que cette Relation condamne formel- 
lement et ouvertement le silence respectueux et que 
l'on a tronque les textes du cardinal. Pour légitimer 
le silence, on ne peut prétendre que l'Église, infaillible 
pour ce qui regarde le texte sacré, est faillible pour 
l'intelligence des textes doctrinaux qu'elle condamne 
comme hérétiques ou qu'elle propose à la foi comme 
catholiques et fondés sur l'autorité divine. L'Église ne 
peut prononcer que sur des textes; elle ne saurait 
prononcer « sur des sens en l’air et détachés de toute 
expression qui les lixe et qui les transmette ». 

À cette mise en demeure, qui le regarde comme le 
chef du parti et l’auteur responsable des attaques 
contre Borne, Quesnel réplique par une Réponse aux 
deux lettres de M. l'archevêque de Cambrai au P. Ques- 
nel, 1711, in-12. Il se défend d'avoir des disciples : 
«Je n'ai ni école, ni disciples. Je ne suis chef d'aucun 
parti; je n’en ai aucun; J'ai en horreur tout parti; ma 
loi, c'est l'Évangile; les évêques sont mes pères, et 
le souverain pontife est le premier de tous. » Après 
cette profession de foi, Quesnel attaque la conduite 
de Fénelon dans l'affaire du livre des Maximes des 
saints; il accuse les jésuites d’être des idolâtres, des 
corrupteurs de la morale et des négateurs de la vraie 
grâce de Jésus-Christ. 1! soutient que le système des 
deux délectations auquel Fénelon attribue le point de 
départ du jansénisme n'est en réalité que le système 
des thomistes, tel qu'ils l'ont exposé dans les congré- 
gations De auxiliis. La Relation du cardinal Resptgliosi 
est abandonnée par Quesnel comme une pièce apo- 
cryphe, une rapsodie mal conçue, un discours en l'air, 
dont la source est inconnue, remplie de raisonnements 
pitoyables, de conséquences arbitraires, de distinctions 
forcées, d'explications incompréhensibles, de longues 
et ennuyeuses digressions et de tout ce qui peut rendre 
méprisable un écrit de ce genre ». P. 91. 

D'après plusieurs lettres, écrites en 1711 et 1712. il 
semble bien que Fénelon se proposait de réfuter la 
Réponse de Quesnel; mais il en fut détourne par di- 
verses considérations, en particulier, pour éviter de 
mettre en cause le cardinal de Nouilles, avec lequel le 
P. Quesnel aurait voulu le brouiller definitivement. 

XIV. Lis attaoui.s coxtîu ii liviu; < Hr- 
I LUXIONS u oya1i1 S E- À mesure que les éditions des 
Réflexions morales se succèdent, les attaques de mul- 
tiplient. La fuite du P. Quesnel dans les Pays-Bas et 
surtout son incarcération dans les prisons de l'arche- 
vêque de Malines attirent l'attention sur Quesnel et 
sur son livre. 

Déjà, en 1694, le docteur Froniugcaii avait signalé 
près de deux cents propositions comme ccnsurables 
et il publia un Extrait critique pour en souligner le 
sens tout janséniste. Cependant, Nouilles, par son man- 
dement du 25 juin 1605. en recommandait la lecture 
aux curés du diocèse de Châlons : On trouve ramassé 
dans ce livre tout ce que les saints Pères ont écrit de 
plus beau et de plus touchant sur le Nouveau Testa- 
ment et on en n fait un extrait plein d’onction et de 

lumière. Les plus sublimes vérités de la religion y 
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sont traitées avec celle force cl cette douceur du 
Saint Esprit <lui les font goûter aux cœurs les plus 
durs. Vous > trouverez de quoi vous instruire et vous 
ediher. Vous y apprendrez à enseigner les peuples que 
vous avez à conduire .. Ainsi ce livre vous tiendra 
lieu d’une bibliothèque entière. » 

Cependant, les attaques se précisent. Ce sont d’a- 
bord des escarmouches : le 15 octobre 1703, l’évêque 
d Apt, lorcsta de Colongue, interdit dans son diocèse 
la lecture des Réflexions morales, et à la même date 
Fénelon écrit : - Il faudra examiner le livre de Quesnel, 
approuvé à Chûlons, 1 Quesnel multiplie les lettres 
et les thèses pour défendre son livre, tandis que le 
jansénisme fait de nombreuses conquêtes, surtout 
dans le clergé du second ordre et dans la bourgeoisie 
parlementaire. Or, le grand moyen de propagande, 
c'est le livre des Réflexions, approuvé par Nouilles, 
devenu archevêque de Paris. 

Le P. Lallemant, S. J., publie deux ouvrages reten- 
tissants: Le P. Quesnel séditieux, Paris, 1701. in-12, et 
Le P. Quesnel hérétique, Paris, 1705, in-12; dans ccs 
deux écrits, le livre des Réflexions est jugé très sévè- 
rement. La bulle t ineum Domini, qui condamne le 
silence respectueux, approuvé par les amis de Quesnel, 
ralentit un peu et détourne les attaques dirigées 
contre le livre de Quesnel; mais, le 3 juillet 1707, 
l'archevêque de Besançon, et, le 5 août, l’évêque de 
Nevers condamnent le livre des Réflexions el inter- 
disent la lecture de ce livre suspect et hérétique. 
L'évêque de Nevers remarque qu'on y insinue des 
erreurs déjà condamnées et qu'on inspire aux fidèles 
un esprit de révolte contre l'autorité ecclésiastique. 
Quesnel lui-même publie alors des écrits qui attirent 
l'attention de Home : Moti/ de droit; — Anatomie de 
la sentence de M. l'archevêque de Malines; — Avis 
sincères aux catholiques des Provinces Unies; — Divers 
abus d nullités du décret de Rome du 4 octobre 1707 
contre M. l'archevêque de Sébasle, et d'autres écrits 
qui, en attaquant l'archevêque de Malines, attaquent 
ceux qui ont été publiés contre le jansénisme. 
Aussi dans une dépêche chilirée de Torcy à l’abbé de 
Polignac, ambassadeur à Rome, on lit, à la date 
du 26 décembre 1707 (Afl, étr., Rome, Correspond., 
t. CDLXxm) : On a parlé de censurer le livre de 
Quesnel. el à Paris Nouilles, qui a approuvé ce livre, 
se montre inquiet de cette nouvelle. - L'abbé de Poli- 
gnac répond, le 7 janvier 1708, que le livre est entre 
les mains des examinateurs et qu'on regarde Quesnel 
comme le chef des jansénistes. Ibid., t. cdlxxxii. 

1° Le décret du 13 juillet 1708. — La dénonciation 
du livre en cour de Home avait déjà été faite par le 
P. Timothée de La Mèche, capucin français (Jacques 
Pcschard), qui était venu à Borne, en avril 1703, 
comme secrétaire du procureur général de son ordre. 
Dans ses Mémoires, publiés en 1771 et réédités en 
5e édition, en 1907, par le P. L'bald d'Alençon, il 
raconte h11-même (p. 13-37) que l’assesseur Casoni fit 
d’abord traîner l’allaire en longueur, mais, lorsqu'il 
devint cardinal, son successeur, le P. Alexis Dubuc. 
théalln et professeur de théologie à la Propagande, 
examina l'ouvrage avec soin. Cependant, l’ahaire n’a- 
vança que lentement, à cause des discussions très vives 
soulevées alors par la question des rites chinois el des 
rites malabares. Apres avoir recueilli par écrit les 
suflrages, Clément NI ordonna des jeûnes et des 
prières publiques, fit des aumônes extraordinaires et 
célébra lul-meme la messe du Saint-Esprit pour obte- 
nir du ciel une assistance particulière; enfin, le 
13 juillet 1708, le livre de Quesnel fut condamné par 
le bref Universi dominici gregis, sous les deux litres 
où il avait paru : Le Nouveau Testament français, 
avec des réflexions morales sur chaque verset, Paris, 
1699, et A brégé de la morale de ('Evangile, des Arles des 
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apôtres, des Éptires de saint Paul, des Épllres cano- 
niques et de l'Apocalypse, ou Pensées chrétiennes sur le 
texte de ccs Livres sacrés, Bruxelles, 1693-1691. 

Le décret n'entre pas dans le détail des erreurs 
condamnées. Il déclare que l'ouvrage « produit le 
texte sacré du Nouveau Testament corrompu par 
une entreprise téméraire et d’une manière tout à fait 
condamnable, comme conforme, en plusieurs chefs, 
à une autre version française condamnée par le pape 
Clément IX, le 2 avril 1668 ». Il contient aussi des 
« notes et des observations qui, sous ombre de piété, 
tendent malignement à abolir la pratique de cette 
vertu. Dans ccs notes se trouvent répandus, en divers 
endroits, des sentiments et des propositions sédi- 
tieuses, téméraires, pernicieuses, erronées, ci-devant 
condamnées et sentant évidemment le venin de l'hé- 
résie de Jansénius. » En conséquence, le décret défend 
d'imprimer l'ouvrage de Quesnel, de le transcrire, de 
le lire, de le retenir ou de s’en servir, et cela sous peine 
d’excommunication encourue par le seul fait. « Tous 
ceux qui ont chez eux ce même livre ou qui l'auront 
à l’avenir devront le remettre et le consigner entre 
les mains des Ordinaires des lieux ou des inquisiteurs 
en matière «l’hérésie, lesquels, sans différer, brûleront 
et feront brûler les exemplaires qu'on leur aura don- 
nés, nonobstant toutes résistances et oppositions 
quelles qu’elles soient. * Toujours fidèle a sa méthode, 
M. Albert Le Roy déclare que le P. Timothée ne fut 
que la mouche du coche, car il était l'instrument docile 
du cardinal Fabroni et des jésuites. Le bref ne fut 
pas reçu en France par suite de certaines clauses con- 
traires aux usages du royaume. 

Quesnel répliqua à cette condamnation par un écrit 
intitulé : Entretiens sur le décret de Rome contre le 
Nouveau Testament de Chalons, accompagné des 
réflexions morales, où l'on découvre le vrai moli/ de 
ce décret, on soutient le droit des évêques el l'on justifie 
l'approbation de Mgr le cardinal de Nouilles, arche- 
vêque de Pans, Paris. 1709, In-12. Ce sont trois entre- 
tiens d’un bourgeois, d’un avocat et d’un abbé. Les 
deux premiers veulent justifier la doctrine de l'assem- 
blée du clergé sur le droit qu'ont les évêques de juger 
les constitutions et les décrets de Rome avant de les 
recevoir, qu'il s'agisse de décrets disciplinaires ou de 
constitutions dogmatiques. Le troisième prend la 
défense des Réflexions morales contre le décret de 
Rome, montre les excès de fond et de forme de ce 
décret, en même temps que la conduite sage du car- 
dinal de Nouilles quand il a approuve la traduction 
du Nouveau Testament et les reflexions qui l’accom- 
pagnent. Ce décret est lelfet d’une noire intrigue, 
un ouvrage «le ténèbres et d’une horrible cabale; c’est 
un attentat scandaleux contre l'épiscopat, une pièce 
subrcpticc nulle et «le nul effet. donnée sans cause, 
sans raison et sans une procédure régulière, puisque 
l’auteur n'a été ni cite ni entendu ». Celte condam- 
nation n'est qu'une vengeance du parti ultramontain 
contre le cardinal de Nouilles, qui. â l’assemblée de 
1705, avait soutenu les droits de l'épiscopat. Pour 
intéresser Louis XIV à sa cause. Quesnel ajoute que le 
bref a été dressé et introduit en France sans que le roi 
ail été pressenti. Au fond, le jansénisme se cache der- 
rière le gallicanisme. 

Quesnel Voulait compromettre définitivement le 
cardinal de Nouilles; mais celui-ci essaya alors de se 
désolidariser des jansénistes en se pliant aux exigences 
«le la cour au sujet de Port-Royal. Le décret du 
Il juillet 1709 supprima l’abbaye de Port-Royal, et 
peu de temps après la maison fut renversée de fond 
en comble, en vertu «l’un arrêt «tu roi. Les jansénistes 
s'indignent contre la conduite de N’oailles, et celui-ci 
profondément attristé, songea, dit-on. à donner sa 
démission. Le cardinal accusait La Trémoille et l’abbé 
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de Polignac de Lavoir desscrvi auprès du pape; bientôt 
conseillé par des amis, qui comptaient toujours sur 
lui. Il reprit courage : il oublia les injures que lui avait 
attirées la suppression de Port-Royal et de nouveau 
il lit cause commune avec Quesncl pour la défense du 
livre condamné par Borne. 

2e Le mandement des évêques de Luçon et de La 

Rochelle.  L’évêque de Luçon. Valdéries de Lescure, 
cl l'évêque de La Rochelle, de Champilour, publièrent, 
le 10 juillet 1710, un mandement collectif qui condam- 
nait le livre des Réflexions. Les deux évêques montrent 
que les cinq propositions sont contenues dans le livre 
de Jansénius et que ces propositions sont rééditées 
dans le livre de Qucsnel; d'autre part, ils prouvent 
que la doctrine de .Jansénius cl de Qucsnel est opposée 
a la doctrine de saint Augustin. Ce mandement est 
un véritable traite de la grâce dirigée contre les 
théories nouvelles. 

Les historiens jansénistes assurent que Fénelon 
fut l'instigateur de cette démarche des deux évêques, 
afin d'atteindre le cardinal de Noailles. approbateur 
du livre condamné. Une correspondance entre l'abbé 
de Langcron. ami et commensal de Fénelon, ct 
labbé Chalmette, chanoine de La Rochelle, prouve 
que Fénelon connut le projet de l'évêque de La 
Rochelle, auquel il donna même des conseils. Le 
23 décembre 1707, Langcron écrit: < Je croisqu’il est 
bien utile de faire quelque démarche contre le jansé- 
nisme dans le diocèse de La Rochelle, mais, alin que 
la chose soit utile, je crois qu’il faut Joindre à la cen- 
sure, qui est un coup d'autorité, l'instruction, qui est 
un moyen propre pour la persuasion. » Correspond, de 
Fénelon, 1. m, p. 150. 11 précise encore, le 23 juin 1708 : 
< M. l'archevêque de Cambrai pense comme moi ct il 
trouve que, dans la censure qu'on fait d’un ouvrage, 
il ne faut citer aucun passage que ceux qui renferment 
évidemment l'erreur qu'on attribue à l'ouvrage ct qui 
ne peuvent être détournés à un sens catholique sans 
leur faire violence. » L'instruction pastorale fut com- 
muniquée à l’abbé Langcron, qui en fait l'éloge dans 
une lettre du 26 avril 1710. bien qu'il fasse quelques 
remarques. Correspond, de Fénelon, t. m, p.262-263, 
268-270. 

Deux uns plus tard, dans une lettre à la maréchale 
de Noailles, qui voulait le réconcilier avec le cardinal, 
Fénelon écrit : : Je n'ai eu aucune part à ce man- 
dement; si J'y avais part, je le dirais sans embarras; 
les évêques ne m'ont point consulté sur cet ouvrage; 
il n’y a eu aucun concert entre eux et moi: je n'ai vu 
le mandement que comme le public et après son 
impression. » Ibid., t. iv, p. 8. lettre du 7 Juin 1712. 
C’est un dél à la vérité, écrit M. Le Roy, car : Fénelon 
a connu le projet des deux évêques; il les a encouragés; 
il a travaillé à leur compte et mis à leur service tout 
son entourage d’abbés ct de théologiens rompus à la 
casuistique. Bien mieux, c'est lui qui, après avoir 
corrigé le mandement, fixe les conditions et choisit 
l'heure de la publication. » Op. cil., p. 331. Et. pour 
faire mieux accepter sa thèse. M. Le Roy, empruntant 
des traits a Saint-Simon, peint les deux évêques 
comme notoirement incapables de faire ce mande- 
ment : ils sont « de vrais animaux mitres », follement 
ultramontains cl livrés aux jésuites. XL de La Ro- 
chelle : était l'ignorance et la grossièreté mêmes, sans 
esprit, sans savoir et sans aucune sorte de lumière, 
sans monde encore moins, un homme de rien et un 
véritable excrément de séminaire », De son côté, le 
5 mai 1711. Quesnel écrit à XL Schorl : « Ce sont des 
évêques sans lumière cl sans science ». Correspond, de 
Qucsnel. t. n, p. 313. Ces traits sont fort exagérés, 
ainsi que le jugement sans nuances que XL Le Roy 
porte sur la responsabilité de Fénelon, car la corres- 
pondance de Langcron prouve seulement que Fénelon 
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connut le projet des deux évêques, mais non point 
qu'il ail inspiré ce projet et corrigé le mandement. 

Les deux évêques envoyèrent leur mandement au 
pape, avec une lettre dans laquelle ils déclarent qu'ils 
ont voulu < montrer que les Réflexions morales de 
Qucsnel reproduisent la doctrine de Jansénius et que 
Qucsnel s’est proposé de mettre en français, à la portée 
des fidèles, ce que Jansénius avait fait dans la langue 
des savants ». Correspond, de Fénelon, t. m, p. 285-288. 
Le pape les félicita par un bref du I juillet 1711. 
IbuL, p. 105-406. 

Le cardinal tie Noailles, qui avait approuvé le livre 
de Quesnci, était nettement mis en cause; or, disent 
les historiens jansénistes, les deux évêques firent 
répandre leur mandement dans le diocèse de Paris en 
février 1712; des afliehes furent placardées sur les 
murs de la cathédrale et Jusque sur les portes du palais 
épiscopal, et cela par les soins des deux neveux des 
évêques de Luçon et de La Rochelle qui se trouvaient 
au séminaire Saint-Sulpicc. La vérité est moins 
dramatique. 

L'imprimeur de La Rochelle, pour vendre l'ouvrage, 
envoya des exemplaires dans les grandes villes du 
royaume et. en particulier, à Paris; le libraire de Paris 
lit annoncer l'ouvrage par des afliehes qui furent 
placardées sur toutes les places, au coin des rues, sur 
les portes des églises et jusque sur le palais de Noailles. 
Lafilau avoue que. comme il était question d’un ou- 
vrage approuve par le cardinal, ¿il y avait de l'indé- 
cence à la placarder jusque sur la porte de son arche- 
vêché ». Cet oubli des convenances donna lieu à un 
fâcheux incident. On persuada à Noailles que les deux 
évêques n'avaient attaqué le livre de Qucsnel que 
parce qu'il lavait approuvé; il devait donc se défendre 
contre des injures faites à sa personne. Aussitôt, sans 
interroger le libraire qui vendait le mandement, sans 
aucune enquête. Noailles ordonna au supérieur de 
Saint-Sulpicc d’expulser du séminaire les deux neveux 
des deux évêques. M. Léchassicr déclara en vain au 
cardinal que les deux jeunes gens étaient innocents 
du fait qu'on leur imputait, car ils n'avaient eu aucune 
parta l'affichage. Ce fut inutile. Comme le dit Saint- 
Simon, Noailles : commit la faute capitale du chien 
qui mord la pierre qu’on lui jette et laisse le bras (pii 
l’a ruée » En même temps, par une contradiction 
singulière, Noailles alTeclait de croire que lordon- 
nance n'était point l’œuvre des deux évêques, mais 
d’un faussaire ou d’un mystificateur. 

Sur ces entrefaites, l’évêque de Gap, Berger de 
Xlalissolcs, publiait, le I mars 1711, un mandement 
pour s'unir aux deux évêques, et ceux-ci recevaient de 
nombreuses lettres qui leur conseillaient de protester 
contre l’injure faite à tout le corps épiscopal en leur 
personne et pour un sujet qui intéressait non point le 
cardinal de Noailles. mais la saine doctrine, puisque le 
livre des Réflexions morales avail été condamné. Les 
deux évêques écrivirent au roi, le 11 m irs, pour se 
plaindre du procédé injuste de Noailles 5 l'égard de 
leurs neveux; ils accusent le cardinal d'être le fauteur 
des nouvelles doctrines par l'approbation qu'il a 
donnée au livre de Quesnel; ils ne. lont point attaqué 
personnellement : « Tout notre crime est d’avoir con- 
damné un livre qui inspire la révolte et l'erreur ct ipie 
Noailles a eu le malheur d'approuver. » Ils souhaitent 
que Noailles relire « son approbation et si protection 
à un livre qu'il ne peut plus soutenir que par des voies 
de fait, absolument indignes de son caractère » ct ils 
écrivent ces mots : Les plus grands maux de l'Église 
sous les empereurs chrétiens sont venus des évêques 
des villes impériales, (pii abusaient de l’autorité que 

leur place leur donnait. 1 C'était dur. La lettre fut 
envoyée au P. Le Tellier, qui félicita les deux évêques; 
mais la lettre fui rendue publique, et Noailles, indigné 
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demanda justice au roi. Celui-ci promit d'obtenir des 
évêques une réparation; mais, avant que les deux 
évêques eussent pu répondre À la demande du roi, 
Noailles publia, le 28 avril, une Ordonnance qui accu- 
sait les deux évêques d'inspirer le mépris pour l'auto- 
rité de saint Augustin, d'avancer des doctrines con- 
traires à l'intégrité de la toi et à la pureté de la morale, 
ct de renouveler les erreurs de Bolus cl de Jansénius. 
Singulière accusation! Celte hâte de Noailles â atta- 
quer les deux évêques lui valut la disgrâce du roi, qui 
lui défendit de paraître à la cour. Mme de Maintenon 
Intervint ct essaya d'arracher à Noailles une rétrac- 
tation de l'approbation donnée au livre de Qucsnel, 
mais Noailles écrivit au roi, le I mai, une lettre cu- 
rieuse : « I| n'est pas juste, dit-il, que, pendant que des 
évêques, les derniers île tous en toute manière, ont la 
liberté de faire à tort ct à travers des mandements, 
un aichevêque de Paris ne lail pas », ct il se plaignait 
h Mme de Maintenon de la partialité du roi. Les deux 
évêques écrivaient au P. Le Tellier pour le prier de les 
appuyer auprès du roi et ils écrivaient au roi lui- 
même, le 20 mai, pour lui dire qu'ils s’étonnaient de 
voir le cardinal de Noailles les accuser de jansénisme : 
* il est assez surprenant que M. le cardinal de Noailles 
ait été le seul qui ait trouvé le jansénisme dans notre 
instruction ct le seul des évêques qui n’en trouve point 
dans le P. Qucsnel!.… Il nous fait dénoncer dans 
toutes les chaires et les carrefours de Paris comme des 
fauteurs d’hérésie »; ils demandent au roi la permission 
de se pourvoir devant le Saint-Siège contre une telle 
accusation. M.le cardinal de Noailles n’est pas le Juge 
des évêques ct il nous a jugés; c’est une usurpation sur 
l’épiscopat.. Non content de nous déshonorer dans 
son mandement, comme auteurs d’une mauvaise doc- 
trine, 1) nous déshonore encore en faisant entendre que 
Vinstruction publiée sous notre nom est’ l’ouvrage 
d'autrui... Si notre nstrucfion est répréhensible, il 
n’est pas juste que nous laissions faussement tomber 
le blâme sur d’autres... » Le même jour, ils écrivaient 
au P. Le Tellier pour lui dire qu'ils avaient reçu de 
M. de La Vrillière. de la part du roi. un modèle de 
satisfaction à faire au cardinal de Noailles pour leur 
lettre touchant le traitement fait à leurs neveux. Ils 
déclarent qu'ils n’ont point écrit pour exercer une 
vengeance, mais uniquement pour défendre la bonne 
doctrine : et qu'ils n’ont eu aucune part à la publi- 
cation de la lettre pour laquelle on demande une satis- 
faction; aussi ils ne peuvent donner la satisfaction qui 
leur est demandée de la part du roi, car elle serait 
pernicieuse ù la religion, surtout après le mandement 
publié par Noailles contre la censure qu'ils ont faite 
du livre de Quesncl ». C’est pourquoi ils écrivent au 
roi. : afin de pouvoir recourir au Saint-Siège pour y 
réclamer un jugement définitif qui nous réunisse tous 
dans la même doctrine » et supprime le scandale de la 
division. Aussi ils ne publieront pas le petit écrit qu'ils 
voulaient donner ù leurs fidèles pour leur expliquer la 
valeur du témoignage que les jansénistes veulent don- 
ner au livre de Quesnel, par la Justification qu'ils 
viennent de publier, car Bossuet « était persuadé que 
les PCflexions de Quesncl contiennent le pur jansé- 
nisme ». Quesncl venait en effet, À cotte date, de publier 
à Lille l'ouvrage posthume qu'avait rédigé en 1702 
l’évêque de Meaux, sous le titre iVAvertissement. pour 
servir d'introduction à une édition corrigée du livre 
de Qucsnel. 

Afin de gagner Noailles, le roi maintint sa demande 
de réparation auprès des deux évêques; ceux-ci si- 
gnèrent. le 6 juin, le modèle envoyé, en supprimant 
cependant ce qu'ils regardaient comme contraire à 
leur conscience, en retranchant tout ce qui aurait puni 
une rétractation de ce qu'ils avaient écrit dans leur 
mandement et en priant le roi de ne remettre cette 
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lettre au cardinal de Noailles que lorsque celui-ci au- 
rait révoqué [approbation qu'il avait donnée au 
livre de Quesnel. Mats Noailles ne pouvait sc résoudre 
A condamner le livre de Quesnel. Le chancelier Voysin 
fit des démarches auprès de lui ct lui déclara que la 
suppression de son approbation était nécessaire pour 
désarmer scs adversaires. Noailles fit des promesses 
très vagues; on lui donna le temps de réfléchir jusqu’à 
l'assemblée du clergé de 1711, mais il demanda de 
nouveaux délais. Il était convaincu, ct les jansénistes 
le lui répét aient sans cesse, que les jésuites en voulaient 
à sa personne ct qu'en fait il n’était nullement question 
de doctrine. D'ailleurs, Noailles restait toujours fer- 
mement attache au livre de Qucsnel, dont il prend 
ouvertement la défense dans sa Lettre à t'évéque 
d'Agen et dans sa correspondance. Voir, à la Biblio- 
thèque nationale, ms. /r. 23 21J, 23 214 ct surtout 
23 217. L'incident qui surxint alors, habilement ex- 
ploité par les amis de Quesnel, ancra encore davan- 
tage dans l'esprit de Noailles l'idée qu'il s'agissait 
d’une cabale montée contre lui. 

Après l'échec de plusieurs projets (exposés par 
Thuillier, Histoire de ta constitution : Unigenitus », 
p. 75-79) pour régler pacifiquement l'affaire des deux 
évêques, le roi décida de constituer un tribunal d’ar- 
bitrage. présidé par son petit-fils, le duc de Bourgogne, 
assisté de l'archevêque de Bordeaux et de l’évêque de 
Meaux, avec trois ministres. De mai à juillet 1711, on 
interrogea, on examina, on discuta. L'évêque de 
Meaux multiplia les démarches auprès de Noaillesct 
tenta de concilier les esprits. Mais l'affaire est fort 
délicate : il faut ou absoudre les évêques ct condamner 
le livre des lieflexions ct le cardinal de Noailles. qui 
décidément ne veut pas retirer son approbation, ou 
réhabiliter le cardinal de Noailles ct condamner les 
éxèques, en déclarant le livre de Quesnel irréprochable. 
Or. le pape avait déjà condamné ce livre, ct, bien que 
le décret de Borne n’eût pas été publié en France, U 
était difficile de sc prononcer en faveur de ce livre. 
D'ailleurs, des faits nouveaux venaient compliquer la 
tâche des commissaires. En cc moment. Quesnel pu- 
bliait l'ouvrage posthume de Bossuet sous le titre de 
Justification des inflexions morales, et la grande 
autorité de Bossuet mise en avant, quoique tout à 
fait à tort, impressionnait les esprits mal préparés. 
D'autre part, la Lettre de t'évéque d'Agen aux évêques 
de Luçon ct de La Pochette (9 juill.) était offensante pour 
ces deux derniers : l’évêque d'Agen accusait scs con- 
frères de basse \engeance contre un très illustre prélat ; 
ils étalent les instruments de la passion ct de la haine 
des ennemis de Noailles, en attaquant un livre qu’on 
axait longtemps lu sans en être scandalisé. Cette 
lettre valut à l’évêque d'Agen les félicitations de 
Quesnel dans sa Lettre apologétique à M. t'évéque 
d'Agen sur ce que ce prélat a dit de lui dans sa lettre ù 
MM. les évêques de. Luçon et de La Pochette : Quesnel 
nie l'existence du jansénisme et demande qu'on veuille 
bien lui dire quels sont les dogmes nouveaux qu'il a 
prêches. L’évêque d'Agen écrivit également à M. de 
Pontchartraln, le 15 octobre 1711, pour attaquer les 
jésuites, auxquels il reproche leur haine contre 
Noailles ct contre ce qu'ils appellent le jansénisme : 

Le jansénisme n'est pas un fantôme, mais les jansé- 
nistes sont rares, et il est difficile d’en trouver. : Pont- 
chartrain lui répondit, le 8 décembre, de la part du 
roi, de vouloir bien ne pas s'occuper d’une affaire où il 
n'était pas Intéressé personnellement. La Lettre de 
t'évéque d'Agen provoqua de nouvelles polémiques 
les deux évêques obtinrent du dauphin la permission 
de réfuter les accusations portées contre eux. Ce fut 
l'écrit intitulé : Éclaircissements sur les faits contenus 
dans la Lettre de M. t'évéque d'Agen et dans plusieurs 
libelles anonymes, touchant tes contestations qui sont 
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entre M. le cardinal de Souilles et les évêques de Luçon 

et de La Rochelle, 

3» L'affaire Pochard de Saron. À ce moment, mi 

incident regrettable vint tout compliquer, car il con- 
tribua à faire croire à Noaillcs qu'il y avait une cabale 
dressée contre lui. L'abbé Bochard de Saron, trésorier 
de la sainte chapelle de Vincennes et neveu de l'évéque 
de Clermont, écrivait à son oncle, le 15 juillet 1713, 
qu'il avait eu une longue conférence avec le P. Le 
Tclller, touchant les affaires du cardinal de Nouilles el 
des deux évêques. Les membres de In commission 
nommée par le roi examinaient le fond de l'affaire : 
pour les procédés personnels, on donnerait quelque 
satisfaction au cardinal, mais on donnerait raison aux 
évêques sur le fond; le livre de Quesnel serait condam- 
né. Il ajoutait qu'il avait vu entre les mains du P. Le 
lellier, plus de trente lettres d’évêques demandant 
cette condamnation; bientôt il en aurait le double. Le 
secret était promis à tous ceux qui écriraient; pour 
qu'il y eût plus d’uniformité, le P. Le Tellier avait 
rédige une lettre au roi, que Bochard envoyait à son 
oncle, en le priant de la signer. On y lisait : < Les fidèles 
sont scandalisés; les novateurs, dont tout l'espoir et 
toutes les ressources sont dans le trouble et la division, 
profilent de la mésintelligence qui sc trouve dans le 
corps même des pasteurs... J'ai cru, Sire, que l’amour 
de la vérité ct de la paix, l'expérience que j'ai acquise 
dans le long gouvernement d’un grand diocèse... 
peuvent autoriser la liberté que je prends aujourd’hui 
d'implorer la protection de Votre Majesté et d’avoir 
recours à la sagesse de ses conseils dans une occasion 
où la religion, la charité chrétienne, l’unité de l’épis- 
copat. la hiérarchie apostolique ct l'édification pu- 
blique sont également intéressées... * Il envoyait la 
minute du mandement qu’il devait publier. 

Le paquet qui contenait les deux pièces tomba 
entre les mains de Noaillcs, cl il fut facile de le con- 
vaincre qu'il tenait la preuve de la cabale organisée 
par le P. Le Teller. Aussitôt Noaillcs envoya des co- 
pies au dauphin et à Mme de Maintenon et il écrivit 
au roi le 25 juillet : « Ils veulent armer tous les évêques 
de votre royaume les uns contre les autres, séduire 
ceux qui sont sensibles à leur fortune et qui croient 
ne les pouvoir tenir que du P. Le lellier et les opposer 
a ceux qui auraient assez de foi pour défendre la liberté 
et la sainteté de leur ministère. » Au dauphin il écri- 
sait : « Quel trouble cl quelle division dans lÉgiise 
de France si les jésuites continuent à employer leur 
crédit cl les récompenses dont ils se prétendent les 
maîtres, par la distribution des bénéfices, pour mettre 
aux mains les évêques contre les évêques. Quel scan- 
dale pour les fidèles, quel triomphe pour les jansé- 
nistes ct quels avantages pour tous les hérétiques et 
les libertins! » Avec Mme de Maintenon. Nouilles est 
encore plus explicite : Personne n’a douté jusqu'ici 
que les jésuites ne fussent la principale cause île tout 
ce qui sc passe aujourd'hui contre moi; J'en avais 
déjà bien îles preuves, mais en voici une nouvelle, 
capable de convaincre les plus incrédules... » Dmn 
Thuillier cite in extenso les trois lettres (op. cit.. 
p. 96-100); il discute l’œuvre de Bochard qu’il estime 
légitime (find., p. IOIL 105), ct Bochard lui-même ex- 
plique sa conduite dans une lettre au P. Le Tcllicr, le 
31 juillet (1ôh/., p. 105-107) : il déclare qu'il a rédigé 
l1 lettre de son propre mouvement et à | insu du Père. 
Mais les jansénistes, ct en particulier Pierre de Langle, 
l évêque de Boulogne, n’ajoutent aucune foi à la 

seconde Bocharde ». Bibl nat.. ms. /r, 23 207, lettres 
de* 29 août. 16 sept, ct 12 oct. 1711. L’archevêque 
de Paris écrivit une lettre indignée au roi, le 1! août, 
contre le P. Le Tellier, auteur d’un mauvais livre, 
rlrux fois condamné à Home, et absolument incapable 
«l'exercer le ministère de confesseur auprès de Si l 


| 


BULLE UNIGENITUS 1528 


Majesté ; < Il se sert de la confiance de Votre Majesté 
pour la tromper el employer le crédit que lui donne 
sa place pour séduire les évêques, les diviser ct exposer 
l'Égiise ù un schisme... Votre Majesté peut-elle, en 
conscience, laisser son âme en de telles mains? El 
puis-je contribuer, en donnant mes pouvoirs à un 
homme qui en fait un si mauvais usage? » Bibl. nat. 
ms. /r. 23 464, 11 août. Le roi lit répondre le 13 août, 
par Mme de Maintenon; Noaïillcs, poussé par ses 
amis, refusa de renouveler aux jésuites les pouvoirs de 
prêcher et de confesser; il n'osa pas les refuser au 
P. Le Tellier, + quoique ce soit celui qui mérite le 
mieux de ne plus en avoir ». Les jansénistes sont dans 
la joie et applaudissent le geste de Noaillcs, avec le 
miracle qui avait fait tomber entre leurs mains les 
lettres de Bochard. Quesnel raconte lui-même ce 


miracle dans L'intrigue découverte ou Réflexions sur la 
lettre de M. Pochard de Saron. 


Pour toute cette affaire, on peut lire récrit intitulé : 
Relation du différend entre le cardinat de Nouilles. arche- 
vêque de Paris et les éüêqiies de Luçon. de Lu Rochelle et de 
Gap, avec un recueil d'écrits importants sur ce sujet et sur ce 
qui s'est passé entre S. E. el les Jésuites, in-12. s. !.. 1712; 
il y a vingt-deux pièces, avec un append, de lu p.; le livre 
est favorable aux jansénistes; Albert Le Roy, La France 
ct Rome de 1700 à 1715, in-8», Paris, 1892, p. 323-372; 
Relation historique de tout ce qui s'est passé sur le sujet des 
contestations entre M. le cardinal de Nouilles et MM. les 
éoéques de Luçon cl de La Roclvllc, présenté d notre Saint- 
Pire le pape, par ces deux évoques. pour rendre canifde de leur 
conduite à Su Sainteté.…, cité ms la Correspondance de 
Fénelon, t. iv, p. 227-279, ct nom )reuses lettres de celte 
Correspondance, t. ni cl iv; doin Vincent Thuillier, Rome 
et la Frànce : la seconde phase du jansénisme, publié par le 
P. Ingold. In-8:, Paris, 1901, p. 60-121; cct ouvrage com- 
prend les L Vil h XIII de \*Histoire de ta constitution 


* Unigenitus +, qui sc trouve h la Bibliothèque nation de, 
fonds jr. 17 741-17 716. 


XV. Louis XIV demande une huile et l'’obtient. 
— Leroi voulait obtenir que Noaïllcs condamnât le livre 
de Quesnel, ct la commission présidée par le dauphin 
tendait au même but, tandis que l’évêque de Meaux, 
de Bissy, membre de celle commission, faisait des 
démarches auprès de Noaïllcs pour lui arracher cetle 
condamnation. Mais Nouilles hésitait toujours ct 
reculait devant une décision ferme; les évêques parais- 
saient se diviser de plus en plus. Aussi le roi prit-1l le 
parti de recourir ù Rome : par un arrêt du |] novem- 
bre 1711, il abolit le privilège qui avait été accorde 
pour l'impression des Réflexions morales et par Il il 
répondait à la condamnation déjà portée par Rom le 
13 juillet 1708. Il écrivait au pape qu'une décision 
était nécessaire pour terminer les disputes des évêques 
et ramener la paix et 1l envoyait, le 16 novembre, une 
longue dépêche au cardinal de La Trémoille. Dans 
celte dépêche (A/J. étr.. Rome, Correspond., t. ax iV), 
le roi exprimait le désir d'obtenir une constitution 
pontificale qui pût être publiée en France. Le bref du 
13 juillet 1708 n'avait eu aucun ctfel dans le royaume 
parce qu’il avait été impossible de recevoir ce bref, 
donné par le pape de son propre mouvement : cl 
avec des expressions qui ne sauraient être admises. 
e Sa Sainteté aurait évité cct inconvénient si elle 
avait voulu sc souvenir de la promesse qu’ello lit, il y 
a quelques années, au cardinal de Janson, de me 
communiquer ce qu'elle voudrait faire qui regarderait 
la France et d’agir de concert avec moi par rapport 
au bien de la religion. » Le roi recommande à son 
ambassadeur d’insister sur ce point et de rappeler au 
pape qu’en lui demandant une constitution contre le 
livre de Quesnel il ne lui demandait que la suite de ce 
qui a été fait par lui et par scs prédécesseurs contre 
l’hen sie de Jansénius puisque le livre dont il s’agit 
en renouvelle les propositions. : Vous ajouterez quô> 
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sur ce fondement ct regardant la constitution quo jc 
demande comme une suite de celle que le pape a don- 
née lui-même au sujet du cas de conscience et du 
Silence respectueux, je m'engage a faire accepter celte 
nouvelle constitution par les évêques de J-rance avec 
le respect qui lui est dû. Aussi le roi demande-t-il 
de voir la bulle av ant qu’elle soit publiée oillcicliemen], 
sous cette condition, il répond des évêques ct du Par- 
lement. Il ajoutait Ionics les expressions seront 
examinées de manière que, lorsque J’en serai convenu 
avec Sa Sainteté, elle pourra être sûre que les évêques 
de mon royaume s’y conformeront entièrement, et 
vous lui donnerez ma parole qu'ils accepteront la 
constitution de la manière uniforme dont je serai de 

incuré d'accord avec elle. Il n’est donc pas exact de 
dire que, pour en finir avec le jansénisme, Louis XIV 
sacrifiait le gallicanisme, car les traditions gallicanes 
étalent bien sauvegardées dans leur teneur essentielle. 

Mais le roi obtiendrait-il l'assentiment de tous les 
évêques, comme il le promettait? La chose était fort 
douteuse. L’évêquc de Montpellier écrivait à Noaillcs. 
le 23 novembre, pour protester contre l’arrêt du con- 
seil qui supprimait le privilège accordé au livre de 
Quesnel, : où il ne trouve rien que d’admirable >, cl 
d encourage Noaillcs à résister ((Euores de Colbert, 
L ni, p. I). Dans sa réponse du |I décembre, Noaillcs 
laisse voir qu’il n'est pas éloigné de penser comme 
l'évêque; il avoue qu’il n'a pas lu le livre de Quesnel 
tout entier et qu'il s’en est rapporté à diverses per- 
sonnes sur les endroits qu'fl n'a pas lus. Des amis lui 
conseillent de révoquer l'approbation qu'il a donnée, 
afin de prévenir la condamnation qui sera sûrement 
portée par Borne; mais d'autres, comme le P. Boslel, 
qui se trouve à Home, lui écrivent qu’on n'’obtiendra 
pas de Borne un nouveau décret contre le livre de 
Quesnel. Afl. étr., Rome, Correspond., t. cDtxxxtx. 
28 févr. 1711. 

Le 20 décembre, Noaillcs écrivait à l'évêque d’Agen 
une lettre qui fut publiée; elle caractérise bien Noaillcs 
ct laisse deviner que le roi s'engage beaucoup quand il 
promet au pape d'obtenir l'assentiment de tous les 
évêques de son royaume à une condamnation ponti- 
ficale. Noaïllcs prend encore la défense du livre de 
Quesnel : ce livre « n’est pas un livre dogmatique, où 
l’on soit obligé de parler avec une exactitude rigou- 
reuse, mais des réflexions de piété, où l’on ne ménage 
pas ordinairement avec tant de scrupule les expres- 
sions qu'on y emploie ». Il ajoute « qu'il n’a pas voulu 
adopter ce livre comme son propre ouvrage, ni se 
rendre garant de tous les sens qu'on lui peut donner. 
Tout le monde sait qu'il y a bien de la différence entre 
approuver un livre et en être l’auteur »; mais cepen- 
dant : on ne le verra jamais ni mettre ni souffrir la 
division dans l’Egiuise pour un livre dont la religion 
peut sc passer, et si notre Saint-Père le pape jugeait ù 
propos de censurer celui-ci dans les formes, jc rece- 
vrais sa constitution avec tout le respect possible, cl 
jc serais le premier à donner l’exemple d’une parfaite 
soumission d'esprit et de cœur d’ailleurs, il sera 
toujours opposé aux erreurs du jansénisme ». À 
l’évéque de Meaux, qui lui annonçait que le roi allait 
recourir à Borne, Noaillcs répond qu'il le désirait fort 
et qu'il se soumettrait ù la décision du pape; il fit 
même une déclaration au roi el. le 12 janvier 1712. il 
écrivait au cardinal de La Trémoillc : «Je serai tou- 
jours plus attaché ù l’ Egiise qu'à toute autre chose, ct 
quand ce livre aura été condamné dans les formes, je 
serai le premier ù me soumettre ù la condamnation 
et ne ferai jamais, s'il plait ù Dieu, de schisme dans 
l’'Egiise. Jc préférerai sa paix ct son unité à tous les 
avantages personnels, t Peut-être d’ailleurs espérait-il 
que le pape ne condamnerait point, par une bulle, un 
livre qu'il avait déjà condamné par un bref qu’on 
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n'avait pas reçu en France. Lui-même était-il bien 
décidé ù sc soumettre? À Borne, on en doutait. 

Dom Vincent Thuillier raconte que, lorsque la lettre 
du roi fut remise au pape, celui-ci se trouvait à la 
campagne avec l’abbé de Boussu. futur archevêque de 
Malines et cardinal. L'abbé Boussu dit au pape : qu'il 
lui paraissait que Sa Sainteté ne devait pas renouveler 
la défense qu'elle avait faite de lire le livre des Réfle- 
xions morales. et, que, quelque assurance que le roi 
lui donnât de la soumission du cardinal de Noaïllcs, il 
connaissait assez cette Eminence pour craindre qu'elle 
n'eût pas toute la déférence qu'elle promettait... » 
Noaiïllcs serait pousse a ne pas se soumettre par quel- 
ques évêques qui n'approuvaient pas la procédure 
prise par le roi. Le 3 février 1712, les évêques de Laon 
ct de Langres envoyèrent un Mémoire au dauphin 
pour protester contre les usurpations des évêques de 
Luçon et de La Rochelle, ct ils ajoutaient : « C’est 
blesser les lois de l'Etat cl celles de l'Égiise, avilir 
l’épiscopat, oserais-je dire, déshonorer les évêques, que 
de recourir à notre Saint-Père le pape, dans les moindres 
occasions qui arrivent, pour demander une constilu 
lion qui condamne des livres dont nous sommes les 
Juges légitimes. Il est contre l'honneur de l'épiscopat 
de les priver du droit qui nous est si légitimement 
acquis », cl ils supplient le dauphin « de ne pas cher- 
cher des Juges hors de son royaume, dans le temps 
qu'il y a, en l:rance, tant d’évêques éclairés... qui sont 
les juges légitimes de cette affaire...; il faut donc que 
la cause soit portée ou aux conciles provinciaux, ou 
aux assemblées provinciales, ou à un tribunal qu’on 
érigerait à Paris el qui serait compose d’évêques, choi- 
sis el députes par l'assemblée de la province. Les amis 
de Quesnel et Quesnel lui-même protestent contre la 
procédure royale, qu'ils estiment contraire aux li- 
bertés de l’Egiise gallicane ». Le 15 novembre, Quesnel 
écrit à Pelilpied :  Nouilles aurait dû faire agir les 
gens du roi el empêcher qu'on ne portât à Rome 
immédiatement les causes que les évêques de Prance 
doivent juger en première instance. » Correspond.. 
t n. p. 320. 

Dès qu’il se sentit menacé, Quesnel entreprit la 
défense de son livre; il publia l'écrit intitulé Expli- 
cation apologétique des sentiments du P. Quesnel dans 
ses Réflexions sur le Soureau Testament, par rapport 
à t'ordonnance de MM. les éoéques de Luçon et de La 
Rochelle, s. !.. 1712. in-12. L’avertissement qui précède 
la première partie, en date du 8 Janvier 1712, fait 
l'histoire du livre, en faveur duquel Bossuet a composé 
une Justification, qui a été approuvé par l’évêque de 
Châlons et l'archevêque de Paris ct consacré par la 
piété des fidèles, qui en sont édifiés, qui a été fort 
estimé même du P. de La Chaise el du P. Bourdaloue, 
qui a eu des centaines de milliers de lecteurs; ainsi, dit 
Quesnel. « j'ose dire que l'accusation d’erreur et de ce 
qu'on appelle jansénisme, formée contre les Réflexions, 
est des plus étranges accusations qui se soient jamais 
faites dans l’Egiise, si on considère l'approbation 
générale qu'elles ont eue en Prance depuis quarante 
ans », et il s'efforce de montrer que les erreurs qu'on 
lui reproche sont communes à tous les théologiens qui, 
après saint Augustin, défendent la prédestination 
gratuite cl la grâce efficace par elle-même. La seconde 
partie, dont l'avertissement est daté de juillet 1712, 
expose l’histoire et la défense 1 des cinq célèbres 
articles dogmatiques qu'il est permis d'enseigner, 
car « sur la matière de la grâce il n’est pas de système 
plus autorisé dans l’Egiise » De plus. Quesnel écrivit 
au pape une lettre dont deux exemplaires autographes 
furent expédiés ù Borne, le 22 juillet cl le 22 sep- 
tembre 1712 : après avoir rappelé les approbations 
épiscopales données à son livre, il demande nu pape 
de ne choisir comme consulleur aucun : qui ne soit 
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recommandable par sa doctrine et par une probité À 
toute épreuve, aucun qui soit le moins du monde sus- 
pect ou partial...: que les théologiens à qui l'examen 
sera confie aient une connaissance suffisante et un 
long usage de la langue française, afin qu'on ne soit 
point obligé de recourir à des versions qui pourraient 
n’êlre pas exactes, car on parle d’une traduction 

latine qu i! n’a jamais lue, qui n’a été ni faite par des 
Français, ni corrigée sur les dernières éditions de 

France... > I] demande Ide n'être point condamné 

dans sa doctrine sans avoir été écouté ni sans avoir eu 

la liberté de sc défendre » On doit tenir compte des 

tpprobalions : ) On ne saurait mépriser le jugement de 

tant de personnes de si grand poids, ni flétrir celui de 

presque toute la France, où ce livre sc lit depuis plus 

de quarante ans avec une satisfaction dont j'ai honte 

de parler. » Aussi il supplie le pape d’ordonner « que 

les propositions extraites du livre des Réflexions 

morales et dénoncées comme dignes de censure lui 

soient communiquées, afin que, s'il y en a quelqu'une 

qui soit évidemment erronée ou qui porte ou paraisse 

porter à l'erreur, je puisse ou l'expliquer ou la rétrac- 

ter absolument, car je suis prêt à le faire, sans hésiter, 

et dans les termes les plus clairs et les plus précis ». 

Un avocat prit aussi la défense du livre de Quesnel 
dans une Lettre adressée à un magistrat et datée du 
10 novembre 1711 : il examine les inconvénients qu'il 
y a à demander une constitution au pape : cela est 
en opposition avec les libertés de l’Église gallicane et 
renverse l'autorité de l'épiscopat, qui ne fait plus rien 
sans recourir à Home. 

Le pape souhaitait qu’on se contentât du bref du 
13 juillet 1708; mais le roi persistait à demander une 
nouvelle constitution où les usages du royaume se- 
raient sauvegardés. Devant celte insistance, le pape 
nomma une commission, composée des cardinaux Spa- 
da, Ferrari, Fabroni, Cassini et Toloméi, assistés de 
neuf théologiens ou consultcurs : le P. Teroni, barna- 
bitc; le P. Nicolas Castelli, servite; le P. Alfaro, Jé- 
suite; le P. de Saint-Élie, franciscain du tiers ordre; le 
P. Palermo, franciscain observantin; le P. Pipia, 
dominicain; le P. Bernardini, maître du Sacré Palais; 
dom Tcdcschi, bénédictin et évêque de Lipari, et enfin 
M. Le Brou, augustin et évêque de Porphyre. On leur 
donna à examiner cent cinquante-cinq propositions 
extraites du livre de Quesnel et traduites en latin. 
Lorsque Noailles connut la nomination des commis- 
saires, il comprit qu'une décision allait être prise et 
qu'il serait prudent pour lui de rétracter l'approbation 
qu'il avait donnée au livre; il lit part de ce dessein 
au cardinal de La Trémoille, qui lengagea à réaliser 
son projet; mais Noailles avait alors à Borne deux 
correspondants qui le rassuraient : la constitution ne 
serait jamais donnée avec les clauses que le roi exi- 
geait. Le P. Boslct, général des minimes, et un 
expéditionnaire de l'ambassade, nommé La Chausse, 
répétaient au cardinal qu'on lui tendait un piège, 
qu'on voulait lui arracher une condamnation du livre 
des Réflexions par la perspective d’une constitution 
qui ne viendrait jamais. Telle était aussi la pensée de 
beaucoup d'amis de Quesnel, de Quesnel lui-même, 
qui écrivait, le 23 juin 1713, c’est-à-dire la veille de la 
publication de la bulle : « Cette affaire embarrasse 
beaucoup la cour de Borne; il y avait grande appa- 
rence qu'on ne la poursuivrait point et qu’elle s’assou- 
pirait. On m’a mandé à peu près la même chose de 
Paris. : Correspond., t. n. p. 327-328. 

D’après Latitau, les deux mêmes correspondants de 
Noailles répandaient a Borne des bruits qui faisaient 
croire qu'à Paris on ne recevrait point la bulle de 
condamnation si jamais elle paraissait. En effet, di- 
saient-ils. le dauphin, héritier de la couronne, était 
nettement favorable à Quesnel; d'autre part, le Par- 
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lement venait de condamner un livre du P. Jouvency. 
jésuite, sur l’histoire de la Compagnie et, par suite, il 
sc déclarait ouvertement contre les jésuites, dénon- 
ciateurs du livre de Quesnel, et la cour venait de 
nommer à l'évêché de Beauvais l’abbé de Saint-Aignan 
qu’on peignait comme ami des jansénistes. Sur ces 
entrefaites, le dauphin mourut le 18 février 1712, et le 
roi, pour faire cesser des bruits faux, fit publier un 
Mémoire de Monseigneur le Dauphin pour notre Saint- 
Père le Pape, trouvé dans ses papiers, et qui condam- 
nait formellement Quesnel et le jansénisme. On y 
lisait : - Soit que les jansénistes soutiennent ouver- 
tement la doctrine de Jansénius, soit qu’ils se retran- 
chent sur le fait, soit qu'ils s’en tiennent au silence 
respectueux ou à un prétendu thomisme, c'est toujours 
une cabale très unie et des plus dangereuses qu'il y ait 
jamais eu et qu'il y aura jamais. » Une courte préface 
disait que : cet écrit s'était trouvé parmi les papiers 
de la cassette, tout de la propre main du prince, avec 
des renvois et des ratures qui font voir à l'œil que c’est 
son ouvrage » Les amis de Quesnel attribuèrent 
cependant cette pièce à Fénelon, si attaché au dauphin. 
Quoi qu'il en soit, cela prouvait que le dauphin n’était 
pas favorable au jansénisme, et l'écrit fut envoyé au 
pape pour l’exciter à condamner le livre de Quesnel. 

La mort du dauphin entraîna la disparition de la 
commission nommée par le roi pour juger l'affaire des 
trois évêques, que Louis XIV renvoya au pape le 
12 avril 1712. Ainsi, écrit M. Albert Le Boy, on 
I! renonçait à l’une des plus essentielles" prérogatives 
de l’Église gallicane et on livrait au Saint-Siège une 
contestation qui n'eût jamais dû sortir de France », 
et c’est encore « Fénelon qui aurait suggéré cette pro- 
cédure. » Op. cit., p. 417. 

Cependant, le P. Boslet et Philopald écrivent à 
Noailles (Bibl. nat., fonds fr. 23 227, et Aff. élr., Rome, 
Correspond., Suppl., t. xi) que l'affaire de la consti- 
tution n'avance point, qu'elle recule plutôt; de son 
côté, La Trémoille écrit au roi que le livre de Quesnel 
est long, que les théologiens et ensuite les cardinaux 
du Saint-Office veulent examiner avec soin les propo- 
sitions dénoncées; il faut du temps; mais « l'ouvrage 
avance » Aff. étr., Rome, Correspond., t. dxix, 
28 mai 1712. Un nouvel Incident se produisit au mois 
d'août : cent trois propositions extraites du livre de 
Quesnel sont dénoncées à la congrégation qui doit les 
examiner. D’après Le Boy, ces propositions < éma- 
naient des jésuites ». Noailles était convaincu que ccs 
attaques des jésuites étaient dirigées contre lui autant 
que contre Quesnel : exaspéré, il écrit une lettre au roi, 
le 7 octobre 1712 : « Votre Majesté sait que son auto- 
rité, quoique sacrée, puisqu'elle vient de Dieu, quoique 
souveraine et absolue, ne s'étend point jusqu'aux 
choses sacrées, dont je suis seul chargé... c’est pour- 
quoi il refuse de donner les pouvoirs à tous les jésuites. 

A Borne, les neuf conseillers qui appartenaient aux 
diverses écoles théologiques examinent les propo- 
sitions dénoncées et ils s’assemblent chez le cardinal 
Ferrari pour qualifier ces propositions. Du G juin au 
26 décembre 1712. il y eut vingt séances; après 
l'examen des consultcurs, les propositions furent por- 
tées au Saint-Office; là, il y eut vingt-trois congré- 
gations, présidées par le pape lui-même, avec les car- 
dinaux Ferrari. Sacripant!, Paulucci, Fabroni et Otto- 
boni; elles se tinrent du 9 février au 25 août 1713. 
Dans ces congrégations, les cardinaux expriment leurs 
vœux et étudient les raisons données par les consul- 
tcurs qui avaient qualifié les diverses propositions. 
Les jansénistes ont dit et répété que l’examen des 

propositions sc fit à la hâte et comme au hasard, pour 
se debarrasser des instances venues de Paris, et 

l Histoire des Réflexions écrit Ce serait une chose 
| curieuse que d’avoir une copie de ces vœux pour 
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juger des motifs difiérenU qui déterminèrent les théo- 
logiens à condamner ce grand nombre de propositions.» 
Il est facile de satisfaire cette curiosité: Tous [kca 
documents sont aux archives Valieanes (Francia, 
t. exxx-txxxi1v, Scritture det pupa Clemente A /); 
on y trouve les propositions dénoncées, les rapports 
des consultcnrs, les notes des cardinaux, les censures 
et le Jugement final du pape, écrit de sa propre main 
pour chacune des propositions. Les dépêches du car- 
dinal de La Trémoille témoignent de l'application 
infatigable du pape dans ce travail délicat, et l’on 
peut sourire quand on lit dans Saint-Simon que le 
pape ne lit que. signer la bulle qui lui avait été proposée 
par Le Tellier. Les preuves écrites attestent la science 
cl la conscience avec lesquelles fut préparé le jugement 
final, ainsi que le soin et le scrupule qui avaient réservé 
le rôle de la liberté humaine dans le problème de la 
grâce. Sur chaque proposition, on indique les qualifi- 
cations données par chacun des neuf consultcurs, puis 
les sens dont la proposition parait susceptible et les 
différents partis que les Pères ou les théologiens en ont 
tirés et enfin les autorités et les raisons pour lesquelles 
ont été qualiliées de telle ou telle manière les propo- 
sitions; les cardinaux du Snint-Oflice, après la lecture 
du rapport des consultcurs, donnent chacun leur avis. 
On trouvera un exemple de ce travail pour les propo- 
sitions 26 et 27 dans l'ouvrage de Vincent Thuillier 
(p. 1 18-150). Malgré tout, il est permis de dire que le 
pape céda aux instances du roi pour publier cette 
constitution. Cela ressort nettement du Mémoire que 
le P. Timothée de La Flèche reçut, de la part du pape, 
le 8 juin 1713 «Je n'accorde cette constitution 
qu'avec beaucoup de peine, quelque nécessaire que 
je la croie pour détruire le jansénisme qui fait tant de 
mal dans son royaume, par la crainte que J'ai qu'elle 
ne soit pas reçue comme elle doit l’être de son clergé et 
de ses parlements, mais enfin, sur les assurances qu'il 
m'a souvent données de la faire recevoir sans oppo- 
sition, je vaincrai mes répugnances. » Mémoires du 
P. Timothée, p. 71-72 de léd. du P. l’bald d'Alençon. 

Pour parer le coup, Noailles écrivit au pape une 
longue lettre, en juillet 1713, au moment où l’on ache- 
vait l'examen des propositions; il attaque « le système 
de Molina, (pii, bien (pie non condamné par la congré- 
gation De auxiliis, n’a été d’abord qu'une opinion 
théologique, enseignée par les jésuites dans leurs 
écoles; mais aujourd’hui les jésuites s’acharnent à 
faire condamner comme hérétiques, ou du moins 
comme fauteurs d’hérésie, les théologiens qui ne 
pensent pas comme eux... Les disciples de saint Au- 
gustin, les défenseurs de la doctrine de saint Thomas 
sont, pour eux, autant de jansénistes... Les évêques 
mêmes ne sont pas épargnes ni à couvert du soupçon 
d’hérésie s'ils ne sont ou ne paraissent être dans la 
disposition d'entrer dans leur passions, d'obéir â leurs 
ordres ou de souscrire à leur doctrine. Voilà, très 
Saint-Père, quel est mon crime; voilà pourquoi on 
m'accuse, sinon d'etre hérétique, du moins de favo- 
riser l'hérésie. » C’est une attaque directe : Si j'avais 
abandonné la doctrine de saint Augustin et de saint 
Thomas sur la grâce de Jésus-Christ, si J avais opprimé 
par violence, par autorité les théologiens catholiques 
qui la défendent, si J'avais employé contre eux la 
fraude et l'artifice, si J'avais dissimulé la morale cor- 
rompue (pic les disciples de Molina ont prise sous leur 
protection, si je m'étais abstenu de réfuter et de con- 
damner la fausse spiritualité de quelques nouveaux 
mystiques et l’idée chimérique de leur pur amour, de 
la vie intérieure cl de l’oraison de quiétude, si je n’a- 
vais pas condamné publiquement l’opiniâtreté de ceux 
qui ne cherchaient que les moyens d’anéantir et d’élu- 
der les décrets de Votre Sainteté contre les supersti- 
tions chinoises; enfin si, plus occupé de mener une vie 
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douce et commode que de mon devoir, je leur avais 
abandonné le gouvernement de mon diocèse, J'aurais 
sans doute été de leurs amis, et je serais dans leur 
esprit et dans leurs discours non seulement un prélat 
orthodoxe, mais encore une des grandes lumières de 
| Eglise. » Cette lettre, écrite nu pape lui-même, in- 
dique le ton des polémiques. 

Tandis que la commission pontificale examinait les 
propositions dénoncées, les ouvrages pour et contre 
Quesnel sc multipliaient. En septembre 1712 parut un 
écrit qui devait inquiéter Quesnel; il avait pour titre : 
Éclaircissements sur quelques ouvrages de théologie, 
Paris, 1712, in-12, et il avait pour auteur Noël Gal- 
lande, que les jansénistes regardent volontiers comme 
un ignorant et un fanatique, tout dévoué aux jésuites. 
Le docteur Gallande montrait que les Réflexions mo- 
rales reproduisent les cinq propositions sous une 
forme plus subtile et il raconte que Bossuet refusa de 
publier son Avertissement parce qu'il avait préala- 
blement exigé qu’on mit «six-vingts cartons », et qu'on 
ne voulut pas le faire. Quesnel répliqua par des Obser- 
vations sur le livre intitulé Eclaircissements et surtout 
par les Vains efforts des jésuites contre la justification 
des Réflexions sur le Nouveau Testament, où l'on examine 
plusieurs jails publiés sur ce sujet par MM. les évéques 
de Luçon et de Rochelle et par le sieur Gallande, s. !.. 
1713, in-12. Quesnel déclare que le livre de Gallande 
n'est qu'une satire contre les Réflexions et contre leur 
auteur, contre l’approbateur et l’apologiste de cet ou- 
vrage; il proteste contre l’histoire des <six-vingts car- 
tons » et souligne les erreurs du docteur Fromageau. 
qui en 1691 avait extrait des Réflexions, cent quatre- 
vingt-dix-neuf propositions censurables; il indique en- 
fin les quelques propositions insignifiantes dont Bossuet 
avait demandé la correction. L'écrit de Quesnel, d’après 
scs amis, ne fit que le desservir à Borne. 

Cependant, le Saint-Office travaillait très acti- 
vement; au mois d'août 1713, le bruit courut que la 
constitution paraîtrait bientôt; il ne restait qu'à la 
rédiger. Aussi le cardinal de La Trémoille écrivait 
au roi, le 26 août, qu'il avait remis au pape une sorte 
de mémento gallican, qui contenait le résumé suc- 
cinct « de ce que Sa Majesté souhaitait qu'on insérât 
dans la bulle et de ce qu elle souhaitait qu’on n'y mît 
pas :; il avait rappelé la promesse de communiquer 
la bulle avant de la publier. Dom Alexandre Albani, 
à (fui cette note fut remise, promit, de la part du pape, 
qu'on prendrait comme modèles les bulles qui avaient 
été le mieux reçues en France, comme celle d’inno- 
cent X et d'Alexandre VIL cl qu'il n’y aurait aucune 
expression dont le clergé de France pût se plaindre, 
mais qu'on ne pouvait envoyer en France le projet de 
la bulle. Le lendemain, le cardinal Fabroni confirma 
les paroles d’Albanl et déclara que Sa Sainteté avait 
seulement promis de communiquer le projet de bulle 
au ministre du roi, qui. à Home, connaissait les inten- 
tions de Sa Majesté, comme cela avait été fait pour la 
bulle Vincam Domini. D'ailleurs, la bulle était faite 
pour toute la chrétienté et non point seulement pour la 
France; il devait suffire au roi qu'il n’y eût rien contre 
les maximes du royaume. On ne pouvait pins ajourner 
la publication de la bulle, le pape avait déjà demandé 
des prières pour implorer l'assistance de Dieu; la 
publication, suivant la coutume, devait suivre de près 
ces prières. 

Ces nouvelles arrivèrent à Fontainebleau le 13 sep- 
tembre et le jour même le roi adressa à La Trémoille 
une réponse dans laquelle on lisait que, * puisqu'on ne 
pouvait savoir si la bulle ne contenait pas des clauses 
contraires aux maximes du royaume, il ne prenait 
aucun engagement jusqu'à ce que toutes les expres- 
sions aient été bien examinées ». Aff. élr., Rome, 
Correspond., t. nxxix, lettre du 13 sept. 1713. 
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Dans les derniers jours d'août, le pape fl commu- 
niquer le projet de bulle à La Trémoule, qui, après 
l'avoir confronté avec le mémoire envoyé de France, 
fit retrancher quelques expressions estimées par lui 
contraires aux usages gallicans, en particulier l'article 
Decernentes, copie tout entier dans la bulle d'Ale- 
xandre \ IL. et il renvoya le projet au pape. Dans sa 
lettre au roi. le 2 septembre (t/J. é/r., Rome, Corres- 
pond” t. axxx), La Trémoille raconte les faits : « Il 
m'a paru que toutes les expressions que Votre Majesté 
souhaitait y cire insérées y sont et qu'elle ne contient 
aucune de celles qu'elle souhaitait que le pape s’abs- 
tint. Je l'ai confrontée avec la dépêche du 16 no- 
vembre 1711 par laquelle elle m'ordonnait de de- 
mander cette constitution. » Cependant, il a souhaite 
la suppression de cpielques expressions. Sa Sainteté a 
fait les changements et suppressions demandées, et 
l'ambassadeur termine par ces mots : Je n'ai point 
vu les propositions condamnées; cela n'est point mon 
affaire; mais, quant au reste, J ose dire à Votre Majesté 
<pie je ne crois pas qu'il y ait la moindre chose qui 
puisse faire de la peine par rapport aux maximes du 
royaume, cl J'espère qu'elle aura lieu d’être satisfaite.» | 
La bulle Unigenitus Dei EUtus fut signée le 8 sep- 
tembre. imprimée le 9 et entin affichée le 10 sep- 
tembre 1713. Elle condamnait cent une propositions 
extraites d’un livre imprime en français et divisé en 
plusieurs tomes, intitulé Le Nouveau Testament, avec 
des riflexions morales sur chaque verset, Paris, 1699. 
et autrement Abrégé de Ut morale de. l'Evangile, des 
Actes des apôtres, des épttres de saint Paul, etc., et de 
l'Apocalypse, ou Pensées chrétiennes sur le texte de ces 
livres sacrés, Paris, 1693 et 1691. avec la prohibition 
tant de ce livre que de tous les autres qui ont paru ou 
qui pourront paraître à l’avenir pour sa défense. 
Cette bulle Unigenitus mérite une étude à part, à 
cause de la doctrine si complexe qu'elle renferme, à 
cause des difficultés qu'elle souleva en France durant 
de longues années et enfin à cause de l'influence qu'elle 
a eue sur toute l’histoire de l’Église au xvnr siècle. 
La bulle Auctorem fidei n’a fait que reprendre, en les 
précisant, pour éviter de nouvelles polémiques, la 
plupart des propositions déjà condamnées par la bulle 
Unigenitus. 


lui bibliographie serait interminable si lon voulait citer 
tout ce qui n été écrit sur cette seconde phase du jansénisme. 
Ix-s ous rages Irs plus importants ont été cités nu cours de 
cet nrtlcir. 

J. Cahrevice. 

QUESNOY (JncquoH du), frère mineur, appelé 
aussi de Carceto, de Quarcheto, de Kaisneto, parait être 
originaire du Quesnoy (departement du Nord). Il doit 
avoir enseigné la théologie à Paris et y avoir été maître 
régent des frères mineurs vers 1290-1292. Cela résul- 
terait, d’après P. Glorieux, d’une notice relative au 
franciscain Vital du Four, nous informant que ce der- 
nier fut À Paris l'élève d’un maître Jacques, sous lequel 
il lut les Sentences, et aussi d’une citation de (iode- 
froid de Fontaines, qui dans son Qucdlibet N. q. xm. 
rédigé vers 1291-1293, attaque une opinion soutenue 
récemment, semble-t-il. par frère Jacques. En 1303, il 
est toujours à Paris, puisque son nom ligure sur la liste 
des non-appelants, qui refusèrent, le 25 juin 1303, 
d’adhérer à l’ordre de Philippe le Bel d’en appeler au 
concile général contre Boniface VIH. Il est d’ailleurs 
le seul qui y soit désigne du litre de magister .Jacques 
du Quesnoy, comme les autres non-appelants. dut 
subir Pi rigueur des sanctions portées contre ceux qui 
ne s'étaient pas courbés devant la volonté royale et 
quitter la France dans les trois jours, c'est-à-dire entre 
le 25 et le 28 juin 1303. À notre connaissance aucun 
ouvrage de Jacques du Quesnoy n'a été signalé jus- 
qu'ici. 
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E. Longpre. O.F..M., Le B. Jean Duns Scot pour tr Saint- 
Siège cl contre le gallicanisme ( 25 28 juin 1303 ), duns La 
Prance franciscaine, t. xi. 1928, p. 152; P. Glorieux. 
D*Alexandre dr Halés À Pierre Auriol. La unite des matlrc\ 
franciscains de Paris au XU1- siècle, dans Arch, franc, hist., 
t. xxvi. 1933, p. 277-27*8, 28! : du même. Rrptrtoire des 
maîtres en théologie de Paris au Xtli- siècle, 1. n, Paris, 1934 
D. 135 

A. Tketaeut. 

QUESVEL Pierro, frère mineur, dont la vie est 

encore enveloppée d'épaisses ténèbres. Nous savons 
qu'il était d'origine anglaise et appartint, au début du 
xive siècle, au couvent des frères mineurs de Norwich, 
chef-lieu du comté de Norfolk, en Angleterre et qu'il 
est l’auteur d’une Somme des confesseurs intitulée : 
Directorium juris in foro conscientia et judiciali, dont 
le prologue commence : Si quis ignorat ignorabitur / 
ad Corinthios xmi cap. et hcc verba ponuntur di. 
VA'A Vili c. qui ea, et secundum quod exponit Jo. ntcl- 
ligantur hec verba de eo qui conlempnit scire vel decoqui 
de facili scire po telti haberet tractatum. Gel te somme 
est divisée en quatre livres, dont chacun embrasse une 
matière déterminée et complète en soi, afin que, dit le 
prologue, les pauvres puissent se prpçurcr à mcil'eur 
compte celui qui les intéresse particulièrement et de 
la sorte n'avoir plus l'excuse de ne pouvoir se payer les 
livres volumineux et coûteux. Les sujets traités dans 
chacun des livres d’après le prologue sont : De umma 
Trinitate et fide catholica et de septem sacramentis (1. 1); 
De iis qui sacramenta ecclesiastica administrant et reci- 
piunt et quæ possunt ad contractus varios pertinere (I. 11): 
De criminibus quæ possunt a sacramentis impedire et de 
panis pro criminibus imponendis (I. Ill); De iis qua 
ad jus el judicium pertinent (1. IV). Comme ces livres 
constituent des traités complets en soi et qu'on les ren- 
contre isolément dans bien des bibliothèques, il ne sera 
point inopportun d’en indiquer le début et la fin, pour 
pouvoir les identifier à l'occasion. Ainsi le I. I com- 
mence : Dignus es. Domine, aperire librum et solvere 
signacula ejus; le I. Ii : Provide de omni plebe viros po- 
tentes et timentes Deum; le I. Ill : Quicumquc totam 
legem observaverit offendens autem in uno factus est 
omnium reus; le I. IV : Judices ct magistri s constitues in 
omnibus poliis tuis. De même le I. I finit : Hac notat 
Gof. § ultimo; le I. 11 : Extra, c. statutum et c. ut peri- 
culosa li. VI; le I. Ill : Hoc notat Host. e. f penuttimus; 
le 1. IV : a quo exspecto mihi pramium reddi cui tuus est 
et gloria per omnia sivcula saculorum. Amen. 

Dans le long épilogue que l’on lit à la fin du L IV, 
Pierre Qucsvel confesse que, malgré ses infirmités et 
scs nombreuses autres graves occupations, il a accédé 
aux prières réitérées de scs amis et confrères, qui lui 
demandaient de rédiger ce Directorium juris à l'usage 
tant des fidèles que des confesseurs. H s’est récusé de 
suivre la division des Décrétales ct l’ordre alphabé- 
tique pour exposer d’une façon méthedique les ma- 
tières se rapportant tant au for de la confession qu’au 
for judiciaire, afin que tous les hommes, quelle que fût 
leur condition, pussent y trouver ce qui h s n gardait 
spécialement. Pour toutes les questions traitées il énu- 
mère les diverses sentences des canonistes, principale- 
ment des décrétalistes qui lont précédé., pour s'arrêter 
plus longuement à la thèse qu’il juge la plus probable 
ou la plus vraie. Il a soin aussi d'indiquer l'endroit 
exact où Pou peut trouver les opinions alléguées dans 
les ouvrages de leurs auteurs respectifs. Pierre Qucsvel 
se rattache cependant très étroitement à saint Hay- 
mond de Penaforl et à Jean de Fribourg. A cause de 
son caractère pratique, ce Directorium juris a eu une 
influence assez notable et fut très répandu, comme en 
témoignent les nombreux manuscrits qui en sont con- 

servés dans les bibliothèques de tous les pavs, à savoir 

les inss. 225, 226 (I. I et Il) et 752-151 (I IO et IN) de 
la bibl. royale de Bruxelles; le ms. Cammici AtisccU. 
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16.7 de ki bibl. Ifodlétenue d'Oxford; les mss. Int. 

/262 et $0.7/ de la Blbl. nationale de Paris; le ins. 75 
de ki bibl. do Troyes; le ms. /). /. /A de lu bIbI. natio- 
nale de Turin; le ms. Scafj. /, n. 21 de ja bibl. Anto- 
nlennc de Padoue; les mss Crore Plut. 1, *in > et 
Plut. Ill, sin 2 de la bibl. Laurentivnne du Ilorencu:; 
le ms. lut. 2//6 de la bibl. nationale à Vienne: le ms. 
to t i (incomplet) de la bibl. de Klosterneuburg; lu ms 
A/ /X (I. IV) du Bohmisuli Muscum et lu ms. ,/. t. du 
chapitre métropolitain de Prague; le ms. a. 113G delà 
bibl. de Kœnlgsberg. 

Il est à noter qu'à la lin du Decretorium juris Pierre 
Qucsvel a ajoute une table alphabétique très étendue 
des diverses matières traitées dans son ouvrage avec 
indication du livre, du titre et du paragraphe. Très 
complete, elle est d’une grande utilité pour retrouver 
les questions et les matières dans le corps de l’ouvrage. 


Er. von Schulte. Dir Geschichte drr Ouellen and I iteratur 
des cananischrn Hecht*. I. n. Stuttgart, 1877, p. 262; le 
même. Dir canonixchcn Handschriften drr BibÜothekc in 
Prag. Prague. 1S6S; L. Wadding. Scriptores ord. minorum. 
Home, 1906. p. 192; J.-1L Sbnmlcn. Supplementum, ad 
scriptorcs ord, min., t.n. Borne, 1921. p, 357-858; A. Ter- 
tnert. La confession aur laïques dans l'Eglise latine depuis 
le VHP jusqu'au ATT. siècle. Bruges-) aris, 1926. p. 456-457; 
C. Oudin. Comment, de scriptor. Eccl. antiquis, Leipzig, 
1722, col. 1168. 


A. Tebtaekt. 

QUÉTIF Jacques, érudit dominicain né ut 
morl à Paris (1618-1698). En 1634 il prit l’habit domi- 
nicain dans ce couvent de la rue Saint-Honoré où il 
devait mourir soixante-quatre ans plus tard. On a de 
lui une édition d’un commentateur de saint Thomas, 
Jérome de Médicis : 11. A. P. Hieronymi de Medicis a 
Camerino, O. P., formalis explicatio Summa théologien 
D. Thonur Aquinatis, Paris, 1657, in-folio. Il a égale- 
ment composé une Vitu JC P. 1. Hieronymi Saionan;: 
lie, en trois vol., in-12. Paris, 1674, avec des éditions de 
textes. Il a donné une édition des canons du concile de 
Trente : Concilii Tridentini canones, Paris. 1666. Dans 
l'édition des œuvres de Jean de Saint-Thomas, il a mis, 
au t. vin une courte biographie de ce théologien. Mais 
on doit surtout au P. Quétif, la longue préparation des 
Scriptores ordinis praedicatorum que le P Échard 
devait publier en deux in-folios. 


1736, 


Quétlf-Echiird. Scriptores ord. A e t. 1. 
ibliothèque xacne. t. xx, 


p. 746-747; Hichnrd et Glmud, 
D 2331. 
| M.-M. GoiiCE. 

QUI ETI SME. Dans son sens très général, 
le quiétisme est toute doctrine qui tend à supprimer 
lľelïoit moral de l’homme. Les théories philosophiques 
et religieuses qui motivent cette suppression varient 
selon les diverses formes du quiétisme, mais elles \ 
aboutissent toujours; aussi cette erreur à la fois doctri- 
nale et pratique ne se rencontre-t-elle pas seulement 
au xvir siècle, comme beaucoup seraient portés à le 
croire. On la trouve bien avant: elle est même anté- 
rieure à lère chrétienne. Il s’est toujours trouvé, dit 
justement .L Puquier. des hommes portes à nier l’éner- 
gie individuelle, à nier l'individu lui-même, pour les 
absorber en Dieu ou dans l’ensemble des forces de 
lunivers. C'est cette disposition qui est à la racine 
du quiétisme : il vient d’une tendance au repos, d’une 
tendance à s’exonérer de la lassitude de l’action, 
(h/rsf-cr que le qub'tismc? Paris. 1919. p. 9. 

On étudiera dans cet article les diverses formes du 
quiétisme que l’on rencontre soit en Orient, soit en 
Occident. 

I. LE QUIÉTISME EN ORIENT.- L]!j)ans lus reli- 
gions de l’Inde. II. Dans l’ancien stoïcisme et dans le 
néoplatonisme (col. 1540). III. Aux ivr et v« siècles; 
le quiétisme des euchiles ou messaliens (col. 1542). 
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IV. Au Moyen Age : les hésx chastes de la région du 
mont Athos (col. 1515). 

I. Le quiitisme pass les religions de 1’Inde.— 
Trois cultes principaux se sont succédé dans l’Inde 
avant l’èrc chrétienne : Je védisme, le brahmanisme 
et le bouddhisme. C’est surtout dans les deux derniers 
que le quiétisme imprègne les enseignements religieux 
et moraux. 

1° Le brahmanisme. - Il considère «l'existence 
comme un mal. le seul mal à proprement parler ». 
celui dont il faut se débarrasser à tout prix. Cette 
conception si pessimiste du l'existence repose sur la 
doctrine du Samsara ou ki théorie des renaissances, 
destinée à une si haute et si durable fortune dans 
l’Inde ». A. Roussel, Did. apotog., t. n, col. 652. 

Les âmes individuelles, ou jlvatmans, ont pour 
principe l’Amc universelle et suprême ou Paramâtman. 
Elles doivent retourner à cette Ame, leur centre 
commun, pour y être absorbées et s’y perdre. Culte 
perle absolue dans le Grand Tout, ou absogdion dans 
lu Brnhme, l'Étro supreme, est la fin dernière de 
l'âme. C'est le Nirnäna brahmanique. Il constitue le 
bonheur de l’âme, s'il est possible de parler de bon- 
heur pour une âme qui perd totalement -sa personna- 
lité, comme la goutte d'eau tombée dans l'océan perd 
son individualité. 

Mais cette absorption dans le Grand Tout ne peut 
avoir lieu que lorsque la somme des actes répréhen- 
sibles » de l’âme aura été compensée par celle des 
bonnes actions ». Tant que cette compensation n'est 
pas faite, « la roue du Sam: ara. ce cercle fatal des 
renaissances tourne ». L'âme est soumise à la trans- 
migration; elle recommence de nouvelles existences 
douloureuses. Elle est soumise à de nouvelles morts. 

Dupuis le commencement des temps, les âmes sont 
transportées, par l'efficacité invisible... de leurs actes 
(Karman), d’une destinée dans une autre dieux, 
hommes, animaux ou damnés. Tel est le Sams ru, 
douloureux en soi. car la somme de souffrance dans 
l'univers visible ou supposé (enfers) dépasse infini- 
ment la somme de joie. » L. de La Vallée-Poussin, 
Le bouddhisme et les religions de l'Inde, dans Christus, 
Paris, 1912, Pe 253 25 L 

Le grand obstacle au bonheur, c’est-à-dire aux 
non-rennissanccs par l'absorption dans le Brnhme, 
est donc l'acte, le karman, l'œuvre. Aussi faut-il v 
renoncer, l'éteindre. On doit renoncer à la soif de 
l'existence la cause de tout mal, puisque exister c’est 
agir. Comment opérer ce renoncement, cette extinc- 
tion? C'est ici que nous allons trouver le quiétisme. 

La méditation extatique est considérée comme le 
moyen de < prendre contact avec l'absolu . Elle com- 
mence à faire rentrer l’âme en son principe trans- 
cendant ». Elle inaugure dès ce monde l’union de 
l’âme avec Brnhme. le Grand Tout, et ainsi elle pré- 
pare son absorption définitive dans le Nirvâna nu 
moment de la mort. 

Il faut donc que l’homme, pendant sa vie, s’absorbe 
dans la pensée de l'être suprême. Et pour cela il s’in- 
terdira toute autre pensée. Il finira même pas s’inter- 
dire toute pensée. Il aura un genre de vie spécial. Le 
corps restera complètement immobile. La respiration 
s'atténuera. Le regard fixera longtemps le même objet. 

Immobilité du corps, immobilité du l'esprit, suppres- 
sion aussi totale que faire sc peut des fonctions vitales », 
telles sont les conditions indispensables de cctlc médi- 
tation extatique, opératrice du salut brahmanique. 

Les fakirs actuels de l’Inde peuvent nous donner 
quelque idée de ce faux mysticisme, de ce quiétisme 
avant la lettre. » A. Boussel, Did. apolog. t. n, 
col. 653. 

On a observé que ces extases, au cours desquelles les 
brahmanes croient prendre contact avec l'absolu. 
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présentent une fâcheuse parenté avec les hypnoses 
des sorciers. La Vallée-Poussin, loc. cil., p. 257. 

2° L- bouddhisme. — Le bouddhisme est par rapport 
au brahmanisme ce qu’une hérésie est par rapport au 
catholicisme, il a retenu les principaux dogmes brah- 
maniques, mais en les modifiant. Il est surtout une 
ascèse. Ses adhérents sont moines. 

Pour les bouddhistes, comme pour les brahmanes, 
l'existence est un mal et même le seul mal. Une fois 
débarrassé de l'existence par l'entrée dans le NirvAna 
— sorte de néant d’après le bouddhisme — l'homme 
est sauvé. Il est assuré de n'avoir pas d'autres exis- 
tences, d’autres renaissances ni d’autres « remorts ». 

L'exercice de la méditation est ainsi pour le boud- 
dhisme «une sorte d'apprentissage du Nirvàäna », la 
« perte de la conscience personnelle ». Il consiste aussi 
« dans l’ankylose de la pensée aussi bien que du corps », 
ce qui ne saurait se produire que dans la vie monas- 
tique bouddhiste. 

« Assis sur scs talons, les mains rapprochées ou 
jointes, les yeux à demi clos, sans regard, l’ascète 
[bouddhiste I retire, pour ainsi dire, en lui-même 
toutes scs facultés. Il suspend, autant que possible, 
sa respiration et tout à fait sa pensée, chose essentielle 
entre toutes, car la méditation bouddhique, de même 
que la méditation brahmanique, d’où elle procède, 
consiste avant tout à ne penser à rien, mais à s'absor- 
ber complètement dans cette pensée négative... Le 
modèle classique (de cette méditation ), celui que l’on 
propose comme l'idéal dont il faut se rapprocher le 
plus possible, c'est Vindhana, le slambba, c'est-à-dire 
la bûche, le poteau, la pièce de bois, Incric cl morte, 
qui reste là où on la jette, où on la pose, et qui, si on 
l'enfonce en terre, ne prend pas racine et ne pousse ni 
branches, ni feuilles, ni fleurs, ni fruits. : A. Housse!, 
Le bouddhisme primitif, Paris, 1911, p. 76-77. 

Il est difficile de pousser le quiétisme plus loin. On 
arrivait par cette méditation » au sentiment calme el 
universel du néant », qui annonçait l'entrée définitive 
dans le Nlrvàna. Les longues heures passées dans la 
méditation ainsi comprise causaient souvent (une 
surexcitation nerveuse qui mettait l'imagination en 
feu et produisait des effets analogues aux états patho- 
logiques que s'efforce d'expliquer le psychisme actuel. 
Les bhikshus (moines bouddhistes | arrivaient fré- 
quemment à l’extase par l’auto-suggestion. au moyen 
de trucs spéciaux, minutieusement décrits dans les 
traités de discipline bouddhiste. Le plus usité consis- 
tait & fixer longtemps un objet quelconque, dans une 
position spéciale. Jusqu'à ce que l’on acquit le reflet 
intérieur. Une fois en possession de ce relict, le moine 
en quête d'extase rentrait dans sa cellule cl là, les 
yeux fermés ou grands ouverts, mais Immobiles, il 
contemplait ce que l'on appelait la copie du reflet. 
Il sc sentait dégagé des sens, l’esprit élevé au-dessus 
des sphères de ce monde. C'était le plus haut degré 
de l’extase, quand ce n'était pas le pur idiotisme. : 
A. Housse!, Did. apolog., t. n, col. G63. 

Il était utile de connaître ce quiétisme de l’Inde. 
Nous en trouverons des infiltrations en Orient, au 
Moyen Age, chez les faux mystiques hésychastes. 


Voir Louis de La Vallée-Poussin, Rauddhlsmr, éludas et 
matériaur, Ixjndrc*. 1808: le mAme. Bouddhisme. Opinions 
tur l'histoire de la dogmatique, Paris, 1900; le même, Inde 
(Religions del*), Problèmes apologétiques, dans Diet. apolog. 
t. n. 1911. coi. 070 sq.; A. Bousscl, Inde fReligioni de 1) 
Expos/ historique. Diet, npoL, t. n. col. 015 sq.; A. Birth, 
Lei rdiginru de l'Inde, Paris. 1879 (extrait de VEncyclopédie 
des sciences religieuses ): Chnnteple de la Saussaye, Manuel 
efhiütoirr d< K logions, trad, de Fnllmin md. Paris. 1901: 
l-A- Dubois. Hindu manners, customs an! r-rrmonies, 
Oxford, 19»:»; fndisehe Stndien: H. Oldcnberg, Le Rnudda. 
ki de, ia doctrine, jui communauté, Paris, 19)3, tnid. «le 
raJlenKnd. Pour redresser les théories, parfois si ten- 
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dnnclcuscs. des historiens rationalistes voir Pinard de la 
Boullnyc, S. J., L'étude comparée des religions, essai cri- 
tique, 2 sol., Paris, 1922-1925. 


I. L'ancien stoïcisme et le ni'o-pla fonisme. — 
D'après The catholic encyclopedia de New-York, 1. xn, 
p. 608-609, il faudrait voir des tendances qniétistes, 
chez les grecs dans T à&nmiðOsia stoïcienne et dans l'ex- 
tase néoplatonicienne. 

1° L'ancien stoïcisme fut conduit à l'impassibilité 
(amà0eia) par sa conception matérialiste du monde 
qui aboutit au fatalisme. Tout ce qui arrive dans le 
monde est le résultat de la loi suprême, « de celle 
Nécessité qui régit le cours des phénomènes et des 
événements de l’histoire. Suivre la nature ou suivre 
Dieu, c'est se soumettre à la Nécessité, c'est recon- 
naître que chaque événement est l'effet d’une loi 
rigide, c’est accepter un sort que nul ne peut plier. » 
A.-J. Eestugière, O.P., L'idéal religieux des Grecs el 
l'évangile, Paris. 1932, p. 71. Contre cette nécessité, 
il faut sc raidir, ne rien faire, rester impassible : < Quel 
es l. en effet, le portrait du sage dans l’ancien stoïcisme? 
Il est au-dessus des maux. L’épicurien se retirait de la 
vie, où tout le trouble. Le sage du portique la domine... 
Plus n'est besoin de sc cacher, de s’endormir pour 
éviter les maux. On les attend. On les nie, car ils ne 
sont plus maux pour le ormovôüaio , dès là qu'il en 
triomphe el n'y voit qu’une occasion nouvelle de sc 
démontrera soi-même combien il est vertueux, patient, 
invincible. » Festuglèrc, op. cil., p. 68. 

En fait, ce « sage stoïcien » n'existe pas. Il y a, en 
effet, dans l’âme stoïcienne une contradiction entre 
les principes philosophiques et les aspirations. «Au 
premier abord, il semble y avoir dans la morale stoï- 
cienne une insurmontable difficulté qui la force à 
aboutir au quiétisme de l’homme parfait, qui, bon 
gré mal gré, assiste, impassible, à tous les événements. 
Tous les stoïciens sont d'accord pour reconnaître que 
tout est indifférent, hors cette disposition intérieure 
qu'est la sagesse et qu'il n’y a ni bien ni mal pour 
nous en ce qui nous arrive : c’est dire qu'il ny a 
aucune raison de vouloir un contraire plutôt que 
l'autre, la richesse plutôt que la pauvreté, la maladie 
plutôt que la santé. » É. Bréhier, Histoire de la philo- 
sophie, t. î, Paris, 1927, p. 327. 

Les aspirations foncières de l’ânic humaine ra- 
mènent les stoïciens à une doctrine moins rigide dans 
la pratique. L'homme sage, l’homme parfait < choi- 
sirait la maladie, par exemple, s’il savait qu’elle est 
voulue par le destin: mais, toutes choses égales d’ail- 
leurs, il choisira plutôt la santé. D'une manière géné- 
rale. sans les vouloir du tout comme i! veut le bien, il 
considère comme préférables, mponyuėva, les objets 
conformes à la nature, santé, richesses, et comme mm 
préférables, àronmponyuiva, les choses contraires à la 
nature- - É. Bréhier, Ibid., p. 328. 

L'idéal cependant est lanàOe1ia rigide, l'impassibi- 
lité absolue. Celte complète ataraxie exercera une 
influence, plus tard, sur la secte hérétique et quiéllste 
des euchllcs ou messaliens. Car cette impassibilité 
semblera se réaliser plus sûrement, aux dires de cer- 
tains, par la suppression d- tout effort el de toute 
activité. 

C(. Émile Bréhier, Les idées philosophiques et religieuses 
de Phllon d*Alexandrie, Paris. 1908; G. Hardy, nrt. Apa- 
theia, dans Dicl.de splrltualili, t. 1, col. 727-710. 


2° Le néo-platonisme de Plotin (t 270 apr. J.-C.) volt 
dans l’extase le moyen dont dispose l’âmc humaine 
d'atteindre sa destinée, qui est son retour à I*Unité 
divine el son absorption en elle. 

Le plotinisme doit-il quelque chose aux théories 
religieuses de l'Inde? Celte question de I orienta- 
lisme » de Plotin est très controversée. 
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Les uns déclarent invraisemblables ces influences 


orientales sur la pensée de Plotin. 1L-F, Muller, 
Ohcntulischcs bel Plot(nos? dans Hermes, t. XLIX, 
191 L M. E. Bréhier ne considère pas, lui, : comme 


invraisemblables les relations de la doctrine de Plotin 
avec la pensée religieuse de l’Inde ». La philosophie de 
Plotin, Paris, 1928. p. 122. Il est impossible, pour le 
moment du moins, de démontrer comment ces rela- 
tions auraient pu s'établir. Serait-ce alors concordance 
fortuite du plotinismce avec la pensée indienne? Tou- 
jours est-1l (pic les historiens récents de la philosophie 
de l’Inde font remarquer [< aflinilc : du plolinisnie 
avec les systèmes indiens. P. Deussen, Allgcmeine 
Gesch(chie der Philosophie, 1891-1899; Oldenberg, Die 
Lehre der Hpanishadcn tind die An/ange des Huddhis- 
mus, Gœttingue, 1915. Il y a en effet des ressemblances 
frappantes entre certaines parties du plotinismce et les 
religions de l’Inde. 

Comme les Indiens, c’est bien le problème de la 
destinée (pie Plotin s'efforce de résoudre : « Plotin est 
un guide spirituel plutôt qu'un doctrinaire; ce qu'on 
est habitué à considérer comme l'essentiel de sa doc- 
trine. la trinité des hypostases, I n, Intelligence et 
Ame, devait apparaître seulement comme une bana- 
lité, ou au moins comme un point de départ aux yeux 
de ses premiers lecteurs, habitués de longue date à 
des spéculations de ce genre. Ce qu'il y avait de nou- 
veau, ce n'était pas la lettre, mais l'esprit. » Ê. Bré- 
hier, La philosophie de Plotin, p. 182. 

La direction plotinienne donnée à l'âme pour la con- 
duire à sa destinée, si elle a des ressemblances avec celle 
des Indiens, en diffère cependant sur plus d’un point. 

Le salut des âmes individuelles, selon le brahma- 
nisme, s'opère par leur absorption, par leur perle 
absolue dans le Brahme, l'Être suprême, le Grand 
Tout. Par cette perle, elles évitent le mal des renais- 
sances et des « remorts ». L’extase est le moyen de se 
perdre dans le Grand Tout. Plotin n'a pas cette 
phobie des renaissances. 11 n’y cherche pas la raison de 
ce désir qu'a l’âme individuelle de retourner au prin- 
cipe suprême qui est lUn. L'âme doit retourner à ce 
principe uniquement, selon lui, parce qu’elle en est 
sortie pour S’unir à un corps et (pic ce retour est sa 
destinée. Cependant, dans le plotinismcec comme dans 
le brahmanisme, c’est par l’extase que ce retour s'o- 
père. L'extase et l’union directe et immédiate de l’âme 
avec lL’n sont essentielles au système de Plotin, où 
lon trouve une solution panthéiste du problème de la 
destinée. Cette extase se fait dans un bain de lumière. 
L'âme, dans cette extase et cette vision immédiate de 
lin, se confond avec lui : « Lorsque l’on voit le Pre- 
mier. dit Plotin, on ne le voit pas comme different de 
soi, mais comme un avec soi-même... Plus aucun inter- 
médiaire : les deux (Ame et Dieu) ne font qu'un; tant 
que dure cette présence, aucune distinction n'est 
possible. » Ennéades, VI, ix. 10; VI, vit, 31. 

Celte vision, cette contemplation extatique s’ac 
commodent mal de l’action. Pour des raisons diffé- 
rentes de celles du brahmanisme, le plotinismce recom- 
mande l’inactivité. Ce n’est pas par l'action, mais par 
la contemplation quiétiste » qu'on arrive à l’extase. 
Plotin décrit la préparation requise pour la production 
de <ctle extase. Ennéades, \I. xxxis. 35. L'âme doit 

se détourner des choses présentes », se dépouiller 

de toutes scs formes :, Elle évitera de penser, car 

la pensée est un mouvement », el l’aine - ne veut pas 
sc mouvoir ». L'absence de toute représentation intel- 
lectuelle. un état de vide complet, telle sera la prépa- 
ration de l’âme tendant à l’extase. L'âme (levant 
perdre sa personnalité par son retour extatique dans 
PPn, l’annihilation de son activité la prédisposera à 
cette perle totale d’ellc-mème. Cette annihilation est 
donc indispensable. 
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Le B. P. K, Arnou déclare inexacte cette interpré- 
tation de la pensée de Plotin : C’est..., dit-il, une 
interprétation erronée et sans fondement dans les 
textes que de voir dans l’état décrit par Plotin un état 
de pure négativité où la vie, a force de se ralentir, 
aurait fini par s'arrêter, où, a force de retranchement, 
il ne resterait plus rien. » Zx désir de Dieu dans la 
philosophie de Plotin, Paris, 1921, p. 252-253. Des 
commentateurs de Plotin pourront trouver et trou- 
veront que les défauts du plotinismc sont ici trop atté- 
nués. Ce (jui est certain, c'est que les mystiques chré- 
tiens, qui sc sont inspirés du néo-platonisme pour 
expliquer philosophiquement la contemplation exta- 
tique, insistent énormément sur ce dépouillement 
intellectuel complet de l'âme. 

Saint Augustin, après sa conversion, fut élevé rapi- 
dement aux états contemplatifs. Et comme il trouvait 
dans la théorie de la contemplation néo-platonicienne, 
qu’il connaissait bien, les éléments d'une philosophie 
de son propre état d’ârne, il n’hésita pas à s’en servir, 
en la corrigeant, pour ébaucher une théologie mysti- 
que. On sait avec quelle force il énonce le principe 
néo-platonicien de l’incffabilité de Dieu : Deus ineffa- 
bilis est, /acilius dicimus quid non sit quam quid sil. 
Aussi le saint docteur demande-t-1l au contemplatif, 
qui veut connaître Dieu par la contemplation, de lais- 
ser de côté toute image et toute idée. 

Mais c’est surtout le pscudo-Dcnys l’Arcopagite qui 
accentue ce dépouillement intellectuel préparatoire à 
la contemplation extatique. Cet auteur, on le sait, 
utilise en la christianisant la philosophie néo-plato- 
nicienne. Il propose comme préparation à l’extase 
la suspension de toute activité des sens et de toute 
opération intellectuelle. L'esprit doit se taire tota- 
lement. C’est alors qu'il entre dans la ténèbre divine, 
c'est-à-dire dans la lumière inaccessible où Dieu habite. 
Cf. I Tim., vi, 16. 

Les mystiques rhénans du xiv* siècle, Jean Tauler 
et les autres, ont formulé, d’après le néo-platonisme, 
leur théorie de la nudité de l'esprit, préparatoire à la 
contemplation mystique. Cette nudité ou dépouil- 
lement complet de l'esprit n'est pas. selon l opinion 
de beaucoup d'auteurs spirituels, nécessaire à la 
contemplation. Elle rend la contemplation beaucoup 
trop antiinlellectualiste. Mais nous devons reconnaître 
que cette nudité Intellectuelle n’est pas absolument 
contraire à la saine spiritualité. Elle offre cependant 
des inconvénients; elle peut être exagérée par des au- 
teurs imprudents. C’est ce qui arriva au xvip siècle. 
Les prêquiélistes, sous prétexte de nudité de l'esprit, 
en vinrent à donner trop d importance à la passivité 
de l’âme. Peu à peu on fit de cette passivité comme 
une loi générale de la vie spirituelle. Molinos, poussant 
tout à l’outrance; enseignera celte grave erreur 
Oportet putendus annihilare et hac est via interna. 
Dcnz.-Bannw. n. 1221. 

Cette introduction du néo-platonisme dans la 
mystique chrétienne spéculative fut plutôt fâcheuse. 


Voir Emile Bréhier, Plotin, Ennéades, texte et trad. 
coll. Budé, 5 vol. parus; E. Vachcrot. Hist, critique de 
l'T'adc d'Alexandrie, Paris. 1844; E. Zeller, Philosophie der 
Gricchen in ihrer ge.'chichillchen Entivicklung dargr<trllt,2' 
À 5 cd., Leipzig, 1879-1892; E. Kmkowski. Plotin cl le 
paganisme religieux, Paris. 1933; K. Jolivet, Saint Augustin 
cl le néo-platonisme chrétien, Pari*. 1932. 


HI. Li QriiisME i.x Ouiest aux tv* et vi- siè- 


cles : iiS i.uchites OÙ missaiji.xs. L\ thîoiiil 
MESSALIESNE DE !’« ApATIIEI\ » - Ce n'est pas le 
néo-platonisme, mais la théorie de Yapatheia que l'on 
retrouve dans le quiétisme des cuchltes ou inessa- 
licns. 

Les euchites (EdXNTa priants >. de Evxn prière ) 
étaient ainsi nommés parce qu'ils faisaient de la 
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prière continuelle Punique moyen de salut, à ! exclu- 
sion de toute autre œuvre, même de la réception des 
sacrements. On les appelait aussi messaliens ou 
massaUens, d’un mot syriaque qui signifie ceux qui 
prient ». [ls étalent aussi connus aux v* et vr siècles 
sous les noms d'enthousiastes, bAtoumaemA el de 
choreutes, xopeutai danseurs », parce que dans leurs 
frémissements mystiques, sorte de délire sacré, ils 
sautaient et dansaient. 

Les origines de celte secte sont obscures. Cf. art. 
Euchites,t. v, col. | 154-1165. Nés en Mésopotamie, 
dans les environs d'Édesse, les euchites se répandirent, 
vers la fin du 1v siècle, en Syrie cl dans les provinces 
de l'Asie Mineure. Quelques moines subirent leur in- 
fluence. Sous prétexte de prier sans discontinuer, ils 
s'avisèrent, contrairement aux traditions monastiques, 
de supprimer le travail des mains et de demander leur 
nourriture à la seule charité des fidèles. Cf. saint Nil, 
De paupertate, 21, P. G., t. 1xxix, col. 997. 

On trouvera les références aux ouvrages des histo- 
riens ecclésiastiques anciens, Théodorct <le Cyr, Ti- 
mothée de Constantinople ct saint Jean Damascène. 
rapportant les erreurs des euchites, dans l'article cité, 
col. 1454-1156. Le P. de Guibcrl, S. J., a reproduit 
tous les textes de ces historiens, concernant les eu- 
chites, dans ses Documenta ecclesiastica Christiana* per- 
fectionis studium spectantia, Rome, 1931, n. 78-88. 
F: 15:60; 

Dom L. Villccourt, La date et l'origine des Homélies 
spirituelles attribuées à Macaire, dans domptes rendus 
des séances de “Académie des Inscriptions ct Belles- 
Lettres, t. !, 1920, p. 250-258, et dom A. Wilmarl. 
L'origine véritable des homélies pneumatiques, dans la 
Revue d'ascétique el de mystique, t. î, 1920, 361-377, 
estiment que les cinquante Homélies spirituelles, attri- 
buées à Macaire l'Égyptien, sont un ouvrage de prove- 
nance mcssallenne. Voir Ici l’art. Messaliens, t. x, 
col. 792-795. 

Les euchites ont émis des erreurs sur l'Écriture 
sainte, l'immutabilité divine, la Trinité, Jésus-Christ, 
le péché originel, la prière, l’état d’impassibilité ou 
andper. 

On ne parlera ici que de leurs tendances quiétlstes. 
Elles procèdent de deux faux principes : la corruption 
foncière, substantielle de la nature humaine déchue ct 
l’cflicacite exagérée, attribuée à la prière perpétuelle, 
ct qui jette l'âme dans Vapatheia. 

Les euchites enseignent que le mal constitue la na- 
ture humaine, depuis le péché originel. A la naissance 
d’un enfant, disent-ils, un démon s'unit à lui substan- 
tiellement ct le porte bientôt à commettre des actes 
obscènes. Timothée, prop. 1; Théodorct. prop. 3. 
Satan habite ainsi avec l’homme, uni en quelque sorte 
hvpostatiquement à lui, ÉvvrooTüTw . Satan et les 
démons ont en leur possession la nature humaine; 
celle-ci est en communauté étroite avec les esprits 
mauvais, KOIVWVIKN ÉOTI TWV TMVEUUÜTUV TN TOVNPIÙ . 
Saint Jean Damascène, prop. 1. 2. 

Comment délivrer l’homme de cette emprise essen- 
tielle du démon? ('.elle délivrance ne s'opère pas par 
le baptême. Ce sacrement peut bien remettre les pé- 
chés. mais II est impuissant à chasser les démons de 
l’Ame cl à en arracher les racines du péché qui, depuis 
la chute originelle, : font partie de la substance de 
l'homme .Théodorct. 1. t; Timothée. 2; S. Jean D., 4. 
5. Même après la réception du baptême, I homme est 
dans une masse de péché. S. Jean 1), 5. Seule la 
prière perpétuelle, ÉvVdEAEyh Tpooevxh. peut arracher 
lrs racines du péché qui demeurent dans le baptisé 
et chasser le démon qui s’est uni à lui dès sa naissance. 
Thvodont, 2. I; Timothée. 3: S. Jean D. I. 6. 

Cette prière continuelle, que les messaliens com- 
prennent mat d’ailleurs, est incompatible avec le tra- 
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vail des mains. C’est pourquoi, celui-ci était considéré 
par ces hérétiques comme une chose honteuse, füeAvpov, 
tout à fait indigne des homines spirituels qu'ils pré- 


tendaient être. Théodorct, 6; Timothée, 13. ‘roules 
les aumônes devaient être pour eux, de préférence aux 
pauvres et aux malheureux. Eux seuls étaient lis 
< vrais pauvres en esprit » Timothée, 15. C’est contre 
ces prétentions si opposées à la tradition chrétienne 
(pie saint Nil fulminait du haul du mont Sinai. Refuser 
ainsi de travailler et abuser de la charité des fidèles 
était un crime. De paupertate, 21. IL (L. t. 1xxix, 
col. 997. C'était aussi grave paresse, car les mcssaliens. 
sous prétexte de prier sans cesse, dormaient une grande 
partie du jour, Théodorct, 6. 

Les erreurs les plus graves de ces hérétiques $c 
rapportent à l’eflicacité complètement anormale qu'ils 
attribuent À celle prière continuelle. Cette prière, et 
elle seule, arrache les racines du péché qui sont dans 
la substance de l’homme et expulso le démon (pii 
habile en lui depuis sa naissance. Le démon est expulsé 
par le mucus des narines et par la salive de celui qui 
prie continuellement. Il s'enfuit sous forme de fumée 
ou de serpent. Théodorct. 2, 5; Timothée. 3. Mais ce 
n’est là que le côté négatif de la transformation opérée 
dans l’âme par la prière continuelle. Les cfTets positifs 
sont ceux du quiétisme le plus accentué; c'est l'état 
d’impassibilité, àmü0e1c. 

Le faux mysticisme est presque toujours à tendances 
panthéistes et sensuelles. Identifier l’âme humaine 
avec Dieu est en effet le meilleur moyen de lui enlever 
toute responsabilité morale quand elle suit ses pas- 
sions. Les mcssaliens enseignaient que l’homme, déli- 
vré par la prière continuelle des racines du péché el 
du démon, arrive à l’impassibililé. Il est envahi par 
l’'Esprit-Saint, qui s'unit à lui par des liens rappelant 
ceux des rapports conjugaux des époux. Timothée, 3, 
4: S. Jean I). 7,8. La personne même de T Esprit- 
Saint est perçue par l’âme d’une manière sensible. 
I/âme ne peut douter de sa présence en elle. S. Jean 
D., 17. Bien plus, l’âme est transformée en la nature 
divine ct immortelle. (I£TaBàüA>xTat et Tv Ocsiav Kai 
ÜKAPATOVPÈUO.v. Timotuiéc, 11. Dans cet état, l’homme 
voit la Trinité des yeux du corps, il connaît les pensées 
les plus secrètes des autres. Théodore! 8: Timothée, 5. 
Il est parfois dans une sorte de délire sacré. Théodorct. 
10. 11. Timothée. 10. 

Les conséquences les plus immorales étaient dé- 
duites de celte fausse mystique. Arrivée à l'impassibi- 
lité, telle que la comprennent les mcssaliens, l’âme a 
atteint la suprême perfection morale, c’est-à-dire l’im- 
peccabilité. Elle n’a plus besoin de s’instruire ni de 
discipliner son corps. Celui-ci ne peut plus entraîner 
au mal. Il est délivré de la tyrannie des passions. 
Timothée, 9. Aussi, celui qui est arrivé à l’impassibi- 
lité ainsi comprise peut sc livrer aux actes sensuels et 
au libertinage sans commettre aucune faute. Il lui est 
permis désormais de s’y laisser aller. Timothée. 16. 

Cette impassibilité messalienne est en grande partie 
différente de celle des anciens stoïciens. L’impassi- 
bilité stoïcienne est un état où la racine des passions 
aurait été arrachée de l’âme humaine, afin que celle-ci 
devint Insensible aux tentations. Conception chime 
rique sans doute, mais qui ne conduit pas nécessai 
rement aux conséquences immorales de l’impassibilité 

des mcssaliens. Elle peut y conduire cependant ct favo- 
riser le quiétisme. Celui qui se croira arrivé à l’impassi- 
bilité. à cet état sans passion, estimera souvent inutile 
tout effort pour maintenir le corps dans le devoir. Nous 
voilà dans le quiétisme! C’est ainsi que les messaliens 
y sont tombés. La vraie spiritualité sc tient dans nu 
juste milieu : in medio stat veritas. Si elle dévie à droite 
ou à gauche, on arrive aussitôt à des conséquences 
| erronées et funestes. | es doctrines spirituelles ont 
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une inllucm < directe et immédiate sur la conduite de 
l'homme; aussi les erreurs en spiritualité sont-elles 
particulièrement redoutables. 

IV. L'ili SYCHASML EN OnIEXT VU M >YEX AGE. 
On appelait hésychastcs (MAovXxàCovTE ceux qui se 
livrent à la quiétude ») les moines qui vivaient en 
ermites dans les environs des monastères orientaux 
de la région du mont Athos. Dès le V siècle, l'usage 
s ciait établi de permettre aux moines qui sc sentaient 
appelés à la vie rigoureusement contemplative de 
quitter leurs communautés polir se livrer â la contem- 
plation à proximité des monastères. Le samedi, ils 
revenaient au milieu de leurs frères pour célébrer 
avec eux Pollice eucharistique. 

Cette pratique n'eut rien que de très légitime à 
l’origine. Mais— sous quelles influences”? on l’ignore 
une fausse mystique s'introduisit parmi les hésy- 
chastes. Nous la trouvons formulée au xir siècle. Il s 
eut donc à cette époque un hésychasme hétérodoxe, a 
tendances quirtisles dont il faut parler. 

Le principe fondamental de cette fausse mystique 
est expliqué ainsi par un moine oriental de celte 
époque, Syméon. dit le Nouveau Théologien. D'après 
lui, la grâce est nécessairement objet de conscience en 
nous. Celui qui n'’expérimente pas en lui-même la 
présence de la grâce sanctiliante n'est pas justi lié. 
Être dans la sainte amitié de Dieu ct ne pas voir Dieu 
sous forme de lumière est impossible. (Car Dieu est 
lumière, et pareille à une lumière est sa contempla- 


tion. E J, iiausherr, La méthode d'oraison hésychastc, 
dans les Orientalia Christiana, 1. 1x, 19*27, p. 101 sq. 
Cf. art. Paiamas, t. x1, col. 1751. Inutile de faire 


remarquer combien erronée est cette conception de la 
grâce divine. 

Le but de la contemplation, c’est justement d’ob- 
tenir la vision de celte lumière divine et d’en donner 
la jouissance. Les méthodes de contemplation con- 
seillées par les hésychastcs étaient variées. L'une 
d'elle est particulièrement curieuse. Elle semble s’ins- 
pirer de la contemplation bouddhiste exposée plus 
haut. Cette méthode, à la fois physique el morale, est 
fondée sur la théorie de la respiration telle que la 
concevaient, au xir siècle, les ‘inoines de la région du 
mont Athos. L'air que nous respirons, dit un moine 
athonile appelé Nicéphore vers 1310), passe par 
le nez et va dans le cœur. Le cœur attire l'air alin de 
tempérer sa chaleur. : L'agent de la respiration, c'est 
le poumon, qui, pareil à un infatigable soutllet. fait 
entrer el sortir lair ambiant. » Lorsque lair aura 
pénétré dans le cœur, l'esprit sera entièrement recueilli, 
l’âme éprouvera une grande joie et elle verra la lu- 
mière divine. Cf. Nicéphore. De cordis custodia, P. G., 
t. cxlviî. col. 963 sq.; Grégoire le Sinaïle. Dr respi- 
ratione, P. (À, I. c1. col. 1316 sq. 

\oici d’ailleurs comment Syméon le Nouveau 
Théologien décrit cette méthode de contemplation 
dans sa Méthode de la sainte oraison ct attention 
e Assis dans une cellule tranquille, à l'écart, dans un 
coin, fais ce que je te dis : ferme la porte ct élève ton 
esprit au-dessus de tout objet vain et temporel; en- 
suite, appuyant ton menton sur la poitrine et tournant 
l'œil corporel avec tout l'esprit sur le milieu du ventre, 
autrement dit le nombril, comprime l'aspiration de 
lair qui passe par le nez, de façon à ne pas respirer à 
laise, cl explore mentalement le dedans des entrailles 
pour y trouver le lieu du cœur, où aiment à fréquenter 
toutes les puissances de l’âme. Dans les débuts, lu 
trouveras une ténèbre el une épaisseur opiniâtres, 
mais en persévérant et en pratiquant cette occupation 
de jour et de nuit, tu trouveras,ô merveille! une félicité 
sans bornes. Sitôt, en effet, que l'esprit trouve le lieu 
du cœur, il aperçoit tout à coup ce qu'il n'avait jamais 
vu, car il aperçoit l'air existant au centre du cœur, et 
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il se voit lui-même tout entier lumineux ct plein de 
discernement; ct dorénavant, des qu'une pensée 
pointe, avant qu'elle s'achève et prenne une forme, il 
la pourchasse et I anéantit par l'invocation de Jésus- 
Christ. 1 Cité dans les Grircorum sentential., de Gré- 
goire Palamas, P. G., t. c1. col. 899. Cf. Hausherr, 
op. cit., p. 164-165; Grég. Palamas, De hesyihaslh, 

G., t. c1, col. 1106-1107, 1110, 1112, 1114;L cliv, 
col. 840. On nomma ces contemplatifs les omphalo- 
pssques ou regardeurs < nombril :. 

Le Calabrais Barlaam de Seminaria (t 1318) se 
moqua publiquement de ces pratiques saugrenues des 
hésychastcs et des doctrines hétérodoxes qui les mo- 
tivaient. Ces faux mystiques prétendaient que la 
la lumière qui enveloppait le corps du contemplatif 
était la lumière divine, celle qui avait transfiguré le 
corps mortel du Christ sur le Thabor, au moment de 
la transfiguration. Lc^ critiques acerbes de Barlaam 
déclenchèrent la fameuse controverse hésychastc que 
l'on n’a pas à exposer ici. Voir, t. xr, col. 1777 sq., 
] .ut. Pals mite (Controverse). 

Kemarquons les tendances quiétistes de cette con- 
templation hésychastc. Tout d’abord les ressemblances 
de celte contemplation avec celle des moines indiens 
des religions brahmaniques : même immobilité du 
corps, influence analogue do la manière de respirer 
pour obtenir le résultat désiré, et surtout même moyen 
mécanique et tout corporel pour produire un effet mo- 
ral, spirituel. L’hésychastc n’a pas recours à l'ascèse, 
à l'effort moral pour arriver à la sainteté; aussi ses 
pratiques s’inspirent-elles d’une déformation grave de 
la mystique chrétienne. 

Les tendances quiétistes de l’hésychasme ne sc 
manifestent pas autant qu'on aurait pu le craindre. 
L'hésychastc est invité à prier, a lire et à méditer, 
mais avec modération, car son grand souci doit être 
de contenir sa respiration, de la gouverner comme elle 
doit l'être, KpXTwWv Tv ékrvonv,en vue du rôle essen- 
tiel qu’elle joue dans la contemplation. Grégoire le 
Sinaïle, De quictudine ct duobus orationis modis. 2. 
P. G., I. c1. col. 1316. 

Ce souci baroque de la respiration gênait évidem- 
ment beaucoup la psalmodie, laquelle exige que l’on 
puisse respirer librement. Aussi, parmi les hésychastes, 
les uns psalmodiaient peu. d’autres pas du tout. 
< Geux qui ne psalmodient jamais, disait Grégoire le 
Sinaïle. ont raison s'ils sont avancés dans la perfection. 
Car ceux-là n'ont pas besoin de psalmodie, mais de 
silence el de perpétuelle prière et contemplation quand 
ils sont arrivés à l’illumination d'eux-mêmes. Car. 
étant unis à Dieu, il ne leur est pas avantageux d'en 
détourner leur esprit ni de le jeter dans le trouble. ; 
Ibid., col. 1320. 

Ces erreurs manifestes n'’empêchèrent pas l’hésy- 
chasme d’être bien vu dans le milieu byzantin du 
Moyen Age. Ce succès fut dû. en grande partie, â 
l'autorité extraordinaire dont jouit son plus célèbre 
défenseur. Grégoire Palamas, archevêque de l'hessa- 
lonique. L’hésychasme s identilia tellement avec 
Grégoire Palamas que ses adeptes furent appelés 
palainiles. Aujourd’hui encore des historiens grecs et 
russesTfont l'apologie de la mystique hésychastc. 


Sur rhvsychasinc, outre les ouvrages cités, voir lindi- 
cation des sources dans les Indices de la Palndogle grecque, 
de F. Cavnillera. p. 141-1 12; Écâaf d'Orlrnt. t. v, 1902. 
p. 1-11. 1.vi. 1903, p.50-60; M Viller, Xic-xPni. PUngioritc, 
dans Hcvilr d\crÜque cl de modique, 1924, p. 171 sq.; 
K Kniinbnchvr. Grschichtr der bi/zantiniic/i n IdUcnitur, 
. éd.. Munich, 1897: Nicétns Stétathos, {7 grand I 
AS Vie de Syméon le \ourrau Théologien ( 94 9-10 
texte grec inédit, publié avec inlrod. et notes critiques 
le P. Irénée Haushcrr. S. -L. et trad. fr. en collaboration 
avec le P..1. Hom. S. .î.. dans Oricntatia Christiana, t. xn. 
n. 15,1928; sur Grégoire Palarius, M. Jugic, art. Palamas 
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et Theologia dogmatica Christianorum orientalium, t. n; | hominem posse fieri œqualem Deo vel animam fieri divi- 


Sébastien Guicluinian. A.A., Le problème de la simplicité 
divine aux ATT. et XT* siècles. Grégoire Palamas, Duns Scot, 
Georges Scholaria*, Lyon, 1933; Eugène Mercier, La spiri- 
tualité byzantine, Paris, 1933, p, 415-417. 


I. LE QUIÉTISME EN OCCIDENT. — l. Au 
Moyen Age: les frères du libre esprit, les béghards, maî- 
tre Eckart. IL Le quiétisme luthérien. III. Au xvi* siè- 
cle et au début du xvir : les alumbrados en Espagne. 
IV. L’hérésie quiétistc au xvn: siècle. Les précurseurs. 
Le préquiétisme, V. Les guérincLs ou les illuminés de 
Picardie en 1631. VI. L’hérésie de Molinos : précurseurs 
immédiats en Italie. Le molinosisme. \'II. Le quié- 
tisme en France au xvn* siècle. Le P. La Combe et 
Mme Guyon. VIII. Controverse entre Bossuet et Fené- 
îon. Les articles d’Issy. La condamnation de Fénelon. 

L Au MOYEN AGE : LES FRÈRES DU LIBRE ESPRIT; 
les béghards; MAITRE Eckart.— 1° Les frères du libre 
esprit. Les origines du quiétisme occidental sont 
obscures. On trouve les erreurs quiétistes déjà accen- 
tuées au xnie siècle, chez les frères du libre esprit. 
Ces hérétiques ne formaient pas une secte ostensible- 
ment organisée, mais plutôt une société secrète dont 
les membres répandaient leurs erreurs d'une manière 
occulte; aussi déliaient-ils les menaces de l’inquisition. 
Ils étaient nombreux sur les bords du Bhin, cette ré- 
gion « classique des hérésies de l’Allemagne du Moyen 
\ge ». Voir, ici, t. vi, col. 300-309. Là aussi llorissait, 
au xnie et au xis; siècle, l'association religieuse des 
béguines et des béghards, association pure et ortho- 
doxe à l'origine et qui fut gâtée en partie par les frères 
du libre esprit. Chez les béghards hétérodoxes, comme 
nous le verrons, se trouvent des erreurs quiétistes 
semblables à celles des frères du libre esprit. Voir art. 
Béghards, Béguins, t. n, col. 528-535. 

Le faux mysticisme de ces hérétiques s'inspire du 
panthéisme. Il tend à la suppression de l’activité 
personnelle et de la responsabilité morale. D'où venait 
ce panthéisme”? Peut-être d’Espagne, où l’avcrroïsme, 
système philosophico-rrligieux arabe, était puissam- 
ment soutenu. D’Espagne celte philosophie à ten- 
dances panthéistes ne larda pas à pénétrer dans les 
villes rhénanes, surtout à Strasbourg, ce carrefour 
intellectuel de l'Europe du Moyen Age. Comme pres- 
que toujours, c'est par la porte du panthéisme que le 
quiétisme s'introduisit dans les esprits. 

Les erreurs des frères du libre esprit furent dénon- 
cées et condamnées. Saint Albert le Grand, lorsqu'il 
était évêque de Batisbonne, lit, vers 1260, un recueil 
de cent vingt et une erreurs des frères du libre esprit, 
destiné aux inquisiteurs de la foi. \V. Pregcr. Geschlchte 
der deubehen Mijslik im Miilelalter, t. î. Leipzig, 1871, 
p. 161-171; I. von Dollinger, Heitrage zur Sekten- 
geschichte des Mittclallers, t. n, p. 395 sq. Ce recueil 
nous fait connaître avec précision l’enseignement de la 
secte. On en trouvera un excellent texte dans les 
Documenta ecclesiastica chrislianne perfectionis studium 
spectantia, n. 198-221, p. 116-127, du P. de Guibert. 
Quant aux erreurs des béghards hétérodoxes, elles ont 
été condamnées par le concile de Vienne en 1312. 
De Guibert, ibid., n. 271-275, p. 155 sq.; Denz.- 
Bannw., n. 171 sq. Les auteurs spirituels catholiques 
rhénans de cette époque n’ont pas manqué de rom- 
battre la fausse mystique des frères du libre esprit et 
des béghards. Parmi eux, Tauler et surtout le bien- 
heureux Buvsbrocck doivent être mentionnés. 

Un panthéisme absolu inspire toute la doctrine des 
frères du libre esprit. L'Ame humaine est de la même 
substance que Dieu; éternelle comme lui. Dicere ani- 
mam esse de substantia Dei, adernam cum Deo. Prop. 7, 
95. 96. Toute créature est Dieu : quod omnis creatura 
sit Deus. Prop. 76. L'homme est donc Dieu, égal à 
Dieu; son âme est divine : Dicere hominem Deum esse. 
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nam. Prop. 27, 77, etc. Il est | égal du Christ. Prop. 23, 
65, 85. 

La première conséquence de cette identité de Dieu 
et de l'homme, c’est que l’action de l'homme parfait 
est l’action même de Dieu : Quod homo ad lalem statum 
potest pervenire quod Deus in ipso amnia operatur. 
Prop. 15, 19, 56. Il n’y a pas de responsabilité person- 
nelle pour l’homme parfait. Lout ce qu'il fait a été 
prédéterminé par Dieu : Quod hoc quod faciunt homines, 
ex Dei ordinatione faciunt. Prop. 66. Il ne peut donc- 
pas pécher lors même qu'il commettrait l'acte du 
péché : Quod homo facial mortalis peccati actum sine 
peccato. Prop. 6. S'il tombe dans les péchés quels 
qu'ils soient, il n’en aura cure, car c’est Dieu qui a tout 
prédéterminé, et l’on ne doit pas s'opposer aux prede- 
terminations divines. Prop. 117. 

Les frères du libre esprit rejettent évidemment 
l'Églisc. L'homme pariait n'a pas besoin du prêtre : 
Quod homo tantum proficiat, quod sacerdote non indi- 
geat. Prop. 16. La confession sacramentelle est rejetée: 
Quod homo unitus Deo non debeat confiteri etiam pecca- 
tum mortale. Prop. II. Les prières et les jeûnes, tout 
comme la confession, sont un obstacle à la perfection : 
Quod orationes, jejunia, confessiones peccatorum impe- 
diant bonum hominem. Prop. 50. etc. 

Le bienheureux Buvsbrocck résume ainsi ces er- 
reurs : « On trouve encore d’autres hommes mauvais 
et diaboliques, qui disent qu’ils sont le Christ en 
personne ou qu'ils sont Dieu : le ciel et la terre ont été 
faits de leurs mains, et ils le soutiennent avec tout ce 
qui existe. Supérieurs à tous les sacrements de la 
sainte Église, ils n'en ont pas besoin et n’en veulent 
pas. Quant aux ordonnances et usages ecclésiastiques 
et tout ce (pic les saints ont laissé dans leurs écrits, 
ils s'en moquent et n'en retiennent rien. Mais le dérè- 
glement, une hérésie détestable et les coutumes sau- 
vages qu'ils ont inventées eux mêmes, voilà ce qu'ils 
estiment saint et parfait. La crainte et l'amour de 
Dieu ont fui de leur cœur; ils ne veulent connaître ni 
bien ni mal et ils prétendent avoir découvert chez 
eux, au-dessus de la raison, l'être sans modes. » Le 
miroir du salut éternel, c. xvî. Œuvres de Hiu/sbroeck 
ľ Admirable, trad, des bénédictins de Saint-Paul de 
Wisques, t. î, Bruxelles. 1919, p. 116; cf. Le livre des 
sept clotures, c. xiv, ibid., p. 180. 

L’oisiveté spirituelle, le quiétisme le plus radical, 
sont prônés par les frères du libre esprit. Aucune œuvre 
n’est nécessaire pour devenir parfait. Bien plus, les 

jeûnes, les disciplines, les veilles, sont des obstacles qui 
s'opposent à la perfection : Quod homines impediant et 
retardent perfectionem cl bonitatem per jejunia, flagella- 
tiones, disciplinas, vigilias et alia similia. Prop. 110; 
cf. prop. 1-1, 50. L'homme étant Dieu n’est pas obligé 
d'obéir aux commandements divins : Dicere hominem 
liberum esse a decern pncceplis. Prop. 83. De là les 
Immoralités de la secte : Quod unitus Deo audacter 
possit explere libidinem carnis per qualemcumque mo- 
dum, etiam religiosus in utroque sexu. Prop. 10G; cf. 
prop. 63. 72, 81, 97. 

e Leur oisiveté, dit Buvsbrocck. leur semble de si 
grande Importance qu’on ne doit y mettre obstacle par 
aucune œuvre, si bonne qu'elle s<»il... Aussi sc livrent- 
ils à une pure passivité, sans aucune opération en 
haut ni en bas..., de peur qu'en faisant quelque chose 
ils n’entravent Dieu en son opération. Leur olsivité 
s'étend donc à toute vertu, à tel point qu'ils ne veu- 
lent ni remercier, ni louer Dieu... A leur avis, ils sont 
au delà de tous les exercices, de toutes les vertus, 
et ils sont parvenus à une purc oisiveté, où ils sont 
affranchis vis-à-vis de toutes vertus... Ils pensent 
donc ne pouvoir jamais croître en vertus, ni mériter 
davantage, ni commettre des péchés; car ils n’ont plus 
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de volonté..., ils sont un avec Dieu et réduits à néant 
quant à eux mêmes. La conséquence c’est qu'ils 
peuvent consentir à tout désir de la nature Inférieure... 
Dès lors, si la nature est inclinée vers ce qui lui donne 
satisfaction et si, pour lui résister, l'oisiveté de l'esprit 
doit en être tant soit peu distraite ou entravée, 1ls 
obéissent aux instincts de la nature, afin que leur 
oisiveté d'esprit demeure sans obstacle. » L'ornement 
des noces spirituelles. 1. Il, c. i.xxvn, ibid., t. ni, 
p. 200-201. 

Buysbroeck condamne ici le quiétisme des béghards 
hétérodoxes en même temps que celui des frères du 
libre esprit. Ce qu'il dit de l'affranchissement de l'âme 
quiétistc de tout exercice des vertus a été condamné 
par le concile de Vienne, en 1312, réprouvant la 
G: proposition des béghards : Quod se in actibus exer- 
cere virtutum est hominis impcr/ectl cl per/ecta anima 
licentiat a se virtutes. Dcnzu-Bannw., n. 176; de Gui- 
bert; OP. dla n. 273; Pe 155: cf, m, 273, 

2° Les béghards. Le panthéisme des béghards est 
beaucoup plus mitigé que celui des frères du libre 
esprit. C’est surtout l’'impcccabilité de l'homme par- 
fait qui est mise en relief : « L'homme, dit-on, dans 
cette vie présente peut acquérir un tel degré de per- 
fection qu'il devienne complètement impeccable et ne 
puisse plus croître en grâce ». Car, ajoute-t-on, 1 si l’on 
pouvait progresser indéfiniment dans la sainteté, on 
finirait par être plus pariait que le Christ. > Prop. 1. 
Les béghards enseignaient encore que l’on peut être 
aussi pariait ici-bas qu'on le sera dans la vie bien- 
heureuse du ciel. Et d’ailleurs, selon leur manière de 
voir. : tout être intellectuel est naturellement bien- 
heureux en lui-mèmc; l’âme humaine n’a pas besoin 
de la lumière de gloire l’élevant À un ordre supérieur 
pour voir Dieu et jouir de lui béatitiquement. » Prop. 
4, 5. On remarquera ici l'influence de l'erreur aver- 
roiste de l'unité de l'intellect. 

Un quiétisme absolu, comme celui des frères du 
libre esprit, était la conséquence de ces erreurs. 
L'homme qui est arrivé au degré voulu de perfection 
let d'esprit de liberté > est affranchi de toute obéis- 
sance. Les lois de l'Eglise ne sont plus pour lui. 
Prop. 3. Les œuvres sont inutiles, la lutte contre les 
passions ne se conçoit plus : < L'homme parfait, dit-on, 
ne doit ni jeûner ni prier, car alors ses sens sont si 
totalement soumis à son esprit et à sa raison qu'il peut 
accorder à son corps tout ce qui plaît. » Prop. 2. Se 
laisser aller aux tentations n'est plus pécher : Un 
acte charnel [contre la chasteté |, lorsque la nature y 
incline, n’est pas un péché, surtout si celui qui le fait 
est tenté. » Prop. 7. Les < violences diaboliques », 
dont parlera plus tard Molinos, s’inspireront de cette 
doctrine immorale des béghards. 

Enfin, la contemplation, comme la comprenaient les 
béghards. ne pouvait avoir pour objet n1 l’humanité 
du Christ, ni la passion, ni l’eucharistie. Y penser 
aurait clé déchoir des hauteurs de cette contemplation 
qui ne s'attache qu’à l'essence divine. Aussi, les bé- 
ghards ne s’agenouillaient-ils pas pour adorer le corps 
du Christ au moment de l'élévation. Prop. 8. Nous 
retrouverons plus tard cette prétention de certains 
contemplatifs d’exclure de leurs oraisons et de propos 
délibéré l'humanité du Christ. 

3° Maître Eckart. — Il naquit en Thuringe vers 1260. 
Il entra, jeune encore, au couvent dominicain d'Er- 
furt, En 1300, il vint étudier à Paris et il y revint 
en 1311 pour y enseigner. Pendant quelque temps il 
prêcha A Strasbourg, où les béghards hétérodoxes 
étaient en grand nombre. Eckarl'ful accusé de n'avoir 
pas assez combattu leurs erreurs. En 132G. alors qu'il 
professait la théologie à Cologne, l'archevêque de cette 
ville, Henri de Vimebourg, le cita à son tribunal 
comme suspect d'’hérésie. Eckart se défendit de son 
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mieux, puis en appela au pape. {| mourut l’année sui- 
vante, et, deux ans après, en 1329, le pape Jean X X11, 
par la bulle In agro dominico, du 27 mars, condamna 
vingt-huit propositions extraites de ses œuvres : dix- 
sept — les quinze premières et les deux dernières — 
comme hérétiques, cl les autres comme malsonnantes, 
téméraires et suspectes d'hérésie. 

D'après les propositions condamnées, il s’opérerait, 
selon Eckart, une identification réelle, proprement 
dite, entre l’homme juste et Dieu : La proposition 10 
est ainsi formulée : < Nous sommes totalement trans- 
formés en Dieu et changés en lui de la même manière 
que dans le sacrement [de l'eucharistie) le pain est 
changé au corps du Christ; je suis ainsi changé en lui 
parce <ju’il me fait son être un cl non seulement sem- 
blable; par le Dieu vivant, il est vrai qu’il n’y a aucune 
distinction. > Cf. prop. 9. Jean Gerson (¢ 1129) trou- 
vera injustifiée et téméraire cette comparaison de 
l'union mystique avec la transsubstantiation eucharis- 
tique. De theologia mystica speculativa, part. V111, dans 
Ellies du Pin, Gersonit opera omnia, t. in, Anvers. 
1706, p. 391-395. L'usage qu’en fait Eckart est tout 
à fail abusif. 

Identification aussi entre le mystique et le Christ : 
« Tout ce que Dieu le Père a donné à son Fils unique, 
quant à sa nature humaine, il me l’a entièrement don- 
né à mol aussi; je n’excepte rien, ni l'union ni la 
sainteté, tout m'a été donné aussi bien qu’à lui. » 
' Tout ce que dit du Christ la sainte Écriture, tout cela 
se vérifie aussi de l'homme bon et divin. » Prop. 11. 
12; ci. prop. 20, 21. 

La conséquence de cette identification, c'est que 
| action de l’homme se confond d’une manière absolue 
avec celle de Dieu : : Tout ce qui est propre à la 
nature divine, cela est entièrement propre à l'homme 
juste et divin; c'est pourquoi cet homme juste opère 
tout ce que Dieu opère cl il a créé conjointement avec 
Dieu le ciel et la terre, et il est générateur du Verbe 
étemel, et Dieu sans cet homme ne saurait rien faire. : 
Prop. 13. 

Il faudra donc considérer les actions de l’homme 
comme étant les actions mêmes de Dieu. L'homme 
n'agira pas par lui-même. L’abandon extrême à Dieu 
et l'indifférence de l'homme pour toutes choses, même 
pour sa sancti liraiion, seront les conditions de la vie 
spirituelle véritable : « Ceux qui ne recherchent pas 
les biens matériels, ni les honneurs, ni ce qui est utile, 
ni la dévotion intérieure, ni la sainteté, ni la récom- 
pense. ni le royaume des deux, mais ont renoncé à 
tout cela, même à ce qui est leur, c'est en ces hommes 
(pie Dieu est honoré. » Prop. 8. 

Cet abandon total fera tellement adhérer â la volon- 
té divine permissive que l’homme ne devra pas regret- 
ter d'avoir commis le péché, sous prétexte que cela a 
été permis par Dieu. « L'homme bon doit si bien 
conformer sa volonté à la volonté divine qu’il veuille 
tout ce que Dieu veut : puisque Dieu veut en quelque 
manière que Jaie péché, je ne voudrais pas, moi, 
n'avoir pas commis de péché, et telle est la vraie péni- 
tence. » Prop. 1I. Et encore : : Si un homme avait 
commis mille péchés mortels, s’il était bien disposé, il 
ne devrait pas vouloir ne pas les avoir commis. I 
Prop. 15. 

Cet abandon quiétistc à la volonté divine permis- 
sive est tout à fait illégitime. Il s'inspire de la doctrine 
des frères du libre esprit. Prop. 117, Guibert, op.cit., 
p. 126. Tout pécheur a le grave devoir de se repentir 
de ses fautes. Mais comment détestera-t-il les péchés 
qu'il a commis s’il ne regrette pas de les avoir commis? 
L'adhésion â la volonté divine permissive au sujet des 
actions mauvaises auxquelles on s’est livré sera tou- 
jours accompagnée de la douleur de les avoir faites et 
du désir sincère, s’il était réalisable, de les avoir évi- 
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tocs. (On ne doit jamais supposer la permission di- 
vine. dit Fénelon, que dans les fautes déjà commises; 
cette permission ne doit diminuer en rien alors notre 
haine du péché, ni la condamnation de nous-mêmes. » 
Correspondance de Fénelon, t. v, Paris, 1827, p. 369- 
370. Jean Gerson, toujours si prudent quand il traite 
de la mystique, reconnaît sans doute la légitimité de 
notre adhésion à la volonté divine permissive du pé- 
cité; mais il ajoute qu’elle est un point délicat de la 
spiritualité qui peut facilement être mal compris. De 
discretione seu rectitudine cordis, consid. 9, dans Opera 
omnia, t. m, Anvers, 1706, p. 170. 


lji bulle de Jean XXII In agro dominion a été rééditée 
par Donille. Akten :um Processe Meister Eckcharls, dans 
Archio /iir Litterator- und Kirchen geschichtc des Mittclaltcrs, 
t. n, 1886, p. 636 sq., texte reproduit par Dcnzinger- 
Biinnwnrt, Enchiridion, n. 501-529, et par de Guibcrl, 
Documenta ecclesiastica chrlstianæ per/retinnis studium spec- 
tantia, n. 284-289, p. 162 sq. Sur le procès d’Eckart voir 
Daniels, Bcitrüge zur Geschichtc der Philosophie des Mittet- 
alters, t. xxm. fasc. 5, 1923, cl G. Théry. Édition criligue des 
pieces relatives au procès d'Eckhart, dans Archives d'hist. 
doctrinale el littéraire du Moyen Age, 1.1, 1926, p. 129-268.— 
Voir art. Eckart, t. iv, col. 2057-2081; S. M. Deutsch, 
Prolatant. Healcncyclopadie, t. v, 1898, p. 142-151; G. Thé- 
ry, Vie spiriturtle, Suppl., 1921 p. 93 sq.; 1925, p. 149 sq.; 
1026, p. 49 sq. 

1° Les mystiques rhénans. — Trouve-t-on des traces 
de quiétisme dans les écrits des mystiques rhénans du 
xiv* siècle, en particulier dans Tailler? La réponse est 
douteuse selon plusieurs historiens. Ce qui est certain, 
c'est que, dans la période du préquiétisme, au milieu 
du xvn® siècle, beaucoup d'auteurs spirituels se sont 
inspirés de la mystique rhénane. La doctrine de la 
nudité de l'esprit, cette prétendue condition de la 
contemplation parfaite, qui occupe une si grande 
place dans cette mystique, séduisit entièrement les 
auteurs, nombreux alors, qui exagéraient l'importance 
des états passifs pour la sanctilication de l’âme. Selon 
les mystiques rhénans, nous le savons, l’âme qui se 
prépare à l’union parfaite avec Dieu, doit se dépouiller 
de toute image et de toute idée, suspendre son acti- 
vité, être presque totalement passive. Cette passivité, 
si elle est mal comprise, peut engendrer le quiétisme, 
la tendance à diminuer et même à supprimer les actes 
des vertus chrétiennes. C’est malheureusement ce qui 
eut lieu. 

On trouve assez souvent dans les sermons de Tauler, 
des passages comme celui-ci : < Pour que Dieu opère 
vraiment en toi, tu dois être dans un état de pure 
passivité;, toutes tes puissantes doivent être complè- 
tement dépouillées de toute leur activité et de leurs 
habitudes, se tenir dans un pur renoncement à elles- 
mêmes, privées de leur propre force, se tenir dans leur 
néant pur et simple. Plus cet anéantissement est pro- 
fond, plus essentielle et plus vraie est l’union. » Ser- 
mons de Tauter, trad. Ilugueny, Théry et Corin, t. n. 
Pans. 1931. p. 96. 

+ I] s'est vu de nos jours, dira François Malaval, un 
grand philosophe [Descartes] qui a cru que pour ac- 
quérir la véritable philosophie et pour la rétablir dans 
sa pureté, il fallait que l'esprit humain oubliât tout ce 
qu'il avait appris; qu'alors... la vérité paraîtrait dans 
son vrai Jour .. Ce n'est pas ici le lieu de disputer si ce 
fondement de sa philosophie est raisonnable, mais 
dans le chemin dont nous parlons, il est certain (pic qui 
laisse tout recouvre ce qu'il laisse plus parfait et plus 


entier, ayant Dieu pour principe... » Pratique facile 
pour élever l'âme à la contemplation, Paris. 1673, 
p 333 331. 

Il Le quiétisme luthérien au xvi; siècle. — Je 


signale brièvement le quiétisme luthérien, car on 
trousc ici, t. 1x. col. U IG sq., un long et suggestif 
article sur Luther de J. Paqüier. 
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Le quiétisme de Luther est une conséquence de sa 
conception ultra-pessimiste de l'humanité déchue. Se- 
lon sa manière de voir, la concupiscence est le péché 
originel lui-même. Tous ses mouvements même invo- 
lontaires sont toujours des péchés graves. Les passions 
sont donc insurmontables, aussi indomptables que 
Cerbère, aussi invincibles que le géant Antée. Le libre 
arbitre a d'ailleurs été détruit par la chute originelle. 
L 1 volonté est donc irrémédiablement subjuguée par 
les passions. 

Dès lors, il est mutile d'essayer de lutter. Nous 
sommes toujours vaincus d'avance. Inutile de prier au 
moment de la tentation, puisque la volonté est fata- 
lement vouée au mal. Aucun acte intérieur tel que le 
repentir n’est possible. Les œuvres extérieures, comme 
la confession et la réception des sacrements, sont de 
nul effet. 

Si l'homme est incapable de tout bien et s’il reste en 
lui-même pécheur, sa justification ne peut être qu'ex- 
térieure à lui et purement « nominaliste 1 : il est juste 
parce que la justice du Christ le couvre el voile aux 
yeux de Dieu les iniquités de son âme. L'’unique 
moyen d'être ainsi extérieurement justifié c’est la foi 
ou la confiance ferme que nous sommes justifiés, que 
la justice du Christ nous est imputée. 

Nous trouvons dans la doctrine de Luther la division 
de l'homme en deux parties : la partie inférieure avec 
les passions qu'il faut laisser faire, à qui il faut tout 
permettre et la partie supérieure qui a la confiance 
inébranlable que la justice du Christ est imputée. 
Celte division est bien celle du quiétisme rigide. 

III. LB QUIÉTISME ESPAGNOL AU XVI” SIÈCLE ETAU 
début du xvne. Les alumbrados. — Vers 1509, on 
commença à parler en Espagne, en Andalousie sur- 
tout, de la secte des alumbrados ou illuminés, appelés 
aussi deiados ou anéantis. Les adeptes se faisaient 
remarquer par leur exaltation mystique suspecte. 
Leurs pratiques, inspirées par l’illuminisme, parais- 
saient extravagantes et dangereuses pour la morale. 
De fait, plusieurs villes, et principalement Llerena, en 
Estramadure, furent gâtées par ces faux mystiques. 
Leur doctrine se précisa peu â peu. Elle s'inspire, 
semble-t-il, du néo platonisme, de l’averroïsme et sur- 
tout du quiétisme des béghards. 

L'Inquisition espagnole poursuivit sans relâche les 
alumbrados. Elle publia contre eux des édits en 1568 
et 1574. Elle sévit contre eux à Llerena dans les années 
suivantes. La principale condamnation fut celle de 
1623. L'édit de 1G23, le plus important, fut publié par 
l'archevêque grand inquisiteur André Pacheco. Il con- 
tient une liste de soixante-seize propositions qui ré- 
sument toute la doctrine des alumbrados. Le texte 
espagnol se trouve dans V. Barrantes, \parato biblio- 
graphico de la historia de Extremadura, Madrid, 1875, 
t. n, p. 361-370. Le P. de Guibert, op. cil., n. 405-419, 
le reproduit avec une traduction latine. Une traduction 
française a été donnée dans le Mercure de France, 
t. 1X 1621, p. 357 sq. 

Les erreurs des alumbrados paraissent découler de 
limportance exagérée qu’ils donnent à l'oraison men- 
tale et de l’enicacité tout à fait excessive qu'ils lui 
attribuent. Selon ces hérétiques, l'oraison mentale est 
obligatoire de droit divin; par elle on accomplit par 
le fait même tous les autres préceptes : Mentalem 
orationem divino præcepto imperatam esse, et per cam 
entera omnia impleri. Prop. 1. La prière vocale a peu 
de valeur. Prop. 2. Aussi, ni prélat, ni père, ni supé- 

rieur n'a droit à être obéi lorsqu'ils commandent 
quelque chose qui pourrait réduire les heures d’oraison 
mentale ou de contemplation. Prop. L Pour se livrer 
à l'oraison, il faut laisser toutes les autres obligations, 
même les devoirs d'état. L’oraison doit être préférée 
| à l’audition de la messe, même un jour de fête. Prop. 
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18, 19. Suns l'oraison, telle que la comprennent les i omnium lurresam, Home. 1661. p. 269, donne cinquante 


alumbrados, personne ne peut sc sauver. Prop. 7. Ges 
principes sont en désaccord avec Renseignement des 
auteurs spirituels orthodoxes sur l’utilité de l'oraison 
mentale. Ce qui suit l’est bien davantage. 

l/oraison des alumbrados consiste â se recueillir en 
présence de Dieu, sans discourir, ni méditer, ni réflé- 
chir à la passion du Christ ou à sa très sainte humanité. 
Prop. 17. On peut arriver à un tel degré de perfection 
que la grâce submerge les puissances de l’âme si bien 
que l’âme ne puisse plus m déchoir ni progresser. 
Prop. 36. I ne personne de la secte des alumbrados 
aurait été confirmée en grâce trois fois par Dieu : la 
premiere fois au sujet des imperfections naturelles, la 
seconde au sujet des péchés mortels, et la troisième au 
sujet des péchés véniels. Dans un état si parfait, il ne 
lui restait rien de la chair déchue d'Adam. Prop. 37. 
D'ailleurs, dans l’état des parfaits et dans la vie 
unitive avec Dieu par l'amour, si Dieu déclare au 
parfait qu'il est bon, celui-ci sera substantiellement 
bon, el dans ce cas son âme ne devra plus du tout agir. 
Prop. 13. Dans leurs extases el leurs ravissements, les 
alumbrados prétendaient voir l'essence divine et la 
sainte Trinité comme les voient les élus dans la gloire, 
(‘elle vision pouvait sc reproduire à volonté. Prop. 9, 
58-62. Aussi n'avait-on pas besoin de révélation spé- 
ciale pour se savoir en grâce avec Dieu. Prop. 31. 

Le quiétisme le plus radical découlait de ces erreurs. 
Dans l’état d'union avec Dieu on ne fait pas beaucoup 
d'actes de volonté. Prop. 12. Les parfaits n'ont pas 
besoin de faire des actes de vertu. Ils ont en eux la 
grâce et le Saint-Esprit (pu les guide immédiatement 
lui-même. Prop. S, 10. II n’y a qu'une seule chose à 
faire : suivre le mouvement et l'inspiration intérieure 
de cet Esprit pour agir ou ne pas agir. Prop. 11. L'âme 
unie à Dieu est oisive. Elle ne doit rien faire, ni vouloir 
ni ne pas vouloir. Prop. 13. 

Les pratiques immorales des confesseurs de la 
secte avec leurs pénitentes, qui rendirent les alum- 
brados si odieux, étaient considérées par eux comme 
des manifestations de l’union divine ou des movens 
de l’opérer; ces pratiques, disaient-ils, communi- 
quaient l’Espril-Saint et l'amour divin aux âmes. 
Prop. 16-55; ci. prop. 32. 76. Michel Molinos a trouvé 
sans doute dans ce faux mysticisme immoral plusieurs 
de ses sataniques inspirations. 

Les alumbrados, comme les luthériens, enseignaient 
que : l'intercession des saints est vaine ». et la véné- 
ration rie leurs images inutile. Prop. 38. 

M. Henri Bremond, toujours préoccupé de mini- 
miser le quiétisme, a singulièrement réduit limpor- 
tance de l'hérésie des alumbrados. « Si je me suis 
étendu si longtemps, dit-il, sur l’édit qui les Îles illu- 
minés de Séville I stigmatise, c’est qu'une fois tra- 
duite et répandue de ce colé-ci des Pyrénées celte 
bizarre pièce, fumeuse, mais fulgurante, vu présider, 
pour ainsi dire, à toute l’histoire de l'illuminisme, ou 
du quiétisme, ou du scml-quiétisme français, pendant 
tout le xvi! siècle... La notion abstraite de quiétisme 
va se réaliser en un mannequin puant, barbouillé de 
soufre, épouvantail aux gestes obscènes, que les 
furieux tireront de sa boîte quand ils voudront perdre 
un homme d'Égllse ou une dévoie, cl que les docteurs 
eux-mêmes inviteront gravement à leurs discussions 
sur Į abandon » ou sur l’oraison de simple regard. » 
Histoire littéraire du sentiment religieux en France, 
t. xi, Paris, 1933, p. 70. Tel n'est pas sans doute le 
jugement de l’histoire. 


Outre les ouvrages cités, on consultem sur les alunibm- 
dos : Mmandez Pelayo, ftixloria de las hrlcrodoxo* rxpa- 
iUdes, 2- éd., t. v, p. 205-218; A. Arblol, Dcsrngahos mnsli: 
cns. t. v, Barcelone. 1758. p. 533 sq.. où se trouve une liste 
île soixante propositions condamnées; Mnilvasta. Catalogus 


propositions; Terzago, Thrologla Idstoricn-mgxticn, Venise, 
17M. rapporte trente-cinq propositions; Ix- i. Hhtnrgof the 
inquisition o/ e. t. iv, New-York» 1907, p. 21-25; 
Constant, art. Alumbrados, dans Dtcl. d'hist, et de géogr. 
reel., t. if. 1911. col. 8-19 sq,; Colunga* /-os alumbrados 
rspahotes, Salamanque, 1919; Bernardino Llorca. Die spa- 
nisehc Inquisition und dir A umbnvlni, Berlin. 193*1. 


IV. D’ki'kiîsii; quiètiste au XVIr siècle. Les 
pitécuRSEUKs. Le puévuikrxME. — Jusqu'ici nous 
avons trouvé le quiétisme ù l'ctat sporadique, dispersé 
cl mêlé avec d'autres erreurs. Au xvir siècle, il se 
présente sous la forme d’un système cohérent dont les 
diverses parties s’enchaînent étroitement. 

Comme toutes les hérésies importantes et qui ont 
trouble l'Église, le quiétisme a été précédé d’un ensei- 
gnement qui l’a préparé et en a rendu l’éclosion pos- 
sible ; enseignement spirituel assez répandu qui 
exagérait l'importance des étals passifs dans la vie 
intérieure. On peut le considérer comme une sorte de 
préquiétisme. Plusieurs sc sont étonnés et de ce mot 
el de la chose exprimée par lui. A ce sujet, on a même 
fait de l’esprit d’un goût douteux. Et pourtant l’his- 
toire et la psychologie ne nous apprennent-elles pas 
qu'une hérésie est d'ordinaire précédée d une période 
d’incubation pendant laquelle, consciemment ou non. 
le milieu favorable se prépare? Une mentalité se crée, 
qui rend possible la naissance cl la diffusion de l’hé- 
résie. fl en a été ainsi de l'arianisme, du monophysisme 
et de toutes les hérésies. La lâche de l'historien est 
précisément de mettre en relief celte mentalité qui 
prépare les voies à l’erreur; sinon il laisse inexpliquée 
l'origine des doctrines hétérodoxes. 

fl est d'autant plus facile de découvrir le préquié- 
lisrne que nous sommes aidés en cela par l Eglise. Elle 
a proscrit, comme nous le verrons, postérieurement a 
la condamnation de Molinos (1687), bon nombre 
d'ouvrages parus avant celle-ci, comme contenant un 
enseignement spirituel dangereux, capable de favo- 
riser le quiétisme. Elle nous laisse ainsi entendre que 
ces ouvrages ont pu contribuer à la dilfusion de celle 
hérésie. À cela on a objecté que la condamnation de 
ces écrits s'explique par la très forte réaction qui suivit 
la condamnation de Molinos. Explication insuffisante! 
Béaction sans doute, mais motivée par la conviction 
de la nocivité des ouvrages prohibés. Quel catholique 
oserait affirmer que RÉglise ait mis à l’index complè- 
tement à tort, sans raison aucune, un si grand nombre 
d'ouvrages? Que quelque livre non dangereux ait été 
censuré par le fait de la réaction antiquiétiste, c’est 
incontestable. Mais quel historien consciencieux vou- 
drait déclarer que | ensemble de ces livres condamnés 
ne présentait pas un réel danger pour l’orthodoxie de 
la piété catholique? On est donc autorisé à croire que 
les auteurs de ces ouvrages prohibés ont frayé, volon- 
tairement ou non, le chemin au quiétisme. 

Voici les principaux auteurs prequiélistes, ceux qui 
paraissent avoir exercé la plus grande influence. 

En Espagne, le vénérable Jean Falconi, religieux 
de l’ordre de Notre-Dame de-la-Merci. qui mourut à 
Madrid en 1638. Ses (Havres spirituelles furent publiées 
après sa mort, en 1662, â Valence, en Espagne. La 
traduction italienne de trois de ses écrits fut mise à 
l'index le ler avril 1688: VAlphabet pour apprendre à 
lire dans le Christ; Lettre ù un religieux sur l'oraison de 
pure foi et Lettre à une de ses filles spirituelles touchant 
le plus pur et le plus parfait esprit de t'oraison. Le 
Marseillais l'rançois Malaval. que nous allons rencon- 
trer, et Mme Guyon ont beaucoup étudié les Œuores 
spirituelles de Falconi. 

En Italie, nous trouvons le fameux Breve compendio 
intorno alla perleztone cristiana d'une dame milanaise, 
Isabelle Christine Bcllinzaga (1552-1621), qui a été en 
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relation avec le jésuite Achille Gagliardi (1537-1607). 
Cc Brève compendio a etc reproduit et adapté par Bé- 
rulle dans son premier ouvrage : Brief discours de 
l'abnégation intérieure, publié en 1597, avec l'appro- 
bation d'André Duval. Œuvres complètes dc Bérulle, 
Aligne, Paris, 1856, col. 879 sq. L'écrit de la dame 
milanaise a été beaucoup étudié ces dernières années 
par le B. P. Ailler, Rev. d'ascétique et de mystique, 
t. xn, 1931, p. 11-89; t. xin, 1932. p. 31-59, 257- 
293; par dont Giuseppe de Luca, ibid., t. xn, 1931, 
p. 1 12-152; par Henri Bremond, Vie spirituelle, févr. 
et mars 1931, cl Hist. du sentiment religieux, t. xr, 
1933, p. 3-56; par M. J. Dagcns, Rev. d'hisl. eccl. de 
Louvain, n. 2, 1931. L'adaptation en français, faite 
par Bérulle, du Breve compendio est irréprochable au 

point de vue doctrinal. Lejeune Bérulle fut guidé dans 

son travail par les docteurs de Sorbonne, scs conscii- 
lers. Mais il semble que le Breve compendio contienne 

des traces de quiétisme. Le P. Gérard de Saint-Jean- 

de-la-Croix y trouve une doctrine tendant à la même 

fin que celle de Molinos. Etudes carmélitaines, 1913, 

p. 511, 512. Cc jugement parait â bon droit excessif 

au P. A iller. Ce qui paraît exact c’est qu’il y a dans le 

Compendio des tendances quiétistes. Et comme l'écrit 
a exercé une grande influence, il n’est pas téméraire 
dc le mettre au nombre des œuvres préquiétistes du 
début du xvn. siècle. 

L'écrivain spirituel italien le plus célèbre (pii fut 
condamné par lEglise est Pier Matteo Petrucci, 
évêque cardinal dc Jesi. Scs écrits, publiés de 1G73 
à 1686, furent mis à l'index le 5 février 1688, comme 
entachés des memes erreurs que celles dc la Guide 
de Molinos. Cf. P. Dudon, Recherches de science reli- 
gieuse, mai juin 1911. Deux autres auteurs italiens 
sont à signaler à cause dc l'influence qu'ils exercèrent : 
Benedetto Biscla, oratorien, et le dominicain Tomaso 
Mcnghiui. Les ouvrages du premier, publiés vers 1682 
et 1683. furent prohibés le 5 février 1688, et ceux du 
second le 2 mars de la même année. Ils avaient été 
édités vers 168(1 et 1682. 

L'enseignement spirituel à tendances quiétistes 
était alors si répandu au sud dc l’ Italie que le cardinal 
Caracciolo, archevêque de Naples, écrivit une lettre à 
cc sujet au pape Innocent NI, le 30 janvier 1682, pour 
lui demander d'intervenir. Nous retrouverons plus 
loin, dans le molinosisme, les mêmes erreurs que celles 
qui sont mentionnées par le cardinal. 

Plusieurs auteurs spirituels français, antérieurs ù la 
condamnation de Molinos, furent censurés par l’index. 
Benoit de Can Held, auteur de la Reigle de perfection, 
contenant un abrège de toute la vie spirituelle, réduite 
à un seul point de la volonté de Dieu, Paris, 1609, fut 
condamné le 26 avril 1689. L'ouvrage, publié sous le 
nom de Jean de Bcrnières par le P. Louis-François 
d'Argentan : Le chrestien intérieur ou la conformité inté- 
rieure que doivent avoir les chrestiens avec Jésus-Christ, 
Rouen. 1660. fut traduit en italien. Ccttc traduction 
fut mise h l’index le 26 juillet 1689. Tn autre ouvrage 
de Bcrnières : Œuvres spirituelles, Paris, 1670, éga- 
lement traduit en italien, fut censuré le 12 dé- 
cembre 1690. Mais l’auteur qui s’est fait le plus remar- 
quer par ses tendances quiétistes est h. Marseillais 
François MalavaL Son livre Pratique facile pour élever 
l'âme à la contemplation en forme de dialogue (entre un 
directeur rt sa Phllothée], Paris, 1661, 2e éd., aug- 
mentée d’une Ip part., 1670, eut une très grande 
influence La traduction italienne fut mise à l'index le 
21 mars 1688. Voir l’art Mala'al, t. 1x, col. 1763. 

Les ouvrages énumérés ne contiennent pas une doc- 
trine quiétistc proprement dite. Aucun d'eux n’en- 
seigne qu*' l’Amc, arrivée aux états mvstiques élevés, 
perde liberté et devienne irresponsable de ses actes. 


Ce quiétisme rigide est celui des frères du libre esprit. I 
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des béghards, des alumbrados et de Molinos. Mais la 
spiritualité de ces préquiétistes terni à mettre indû- 
ment l’âme chrétienne dans la passivité, sans sc de- 
mander si Dieu l'y appelle ou si, y étant appelée, sa 
préparation aux étals passifs a été faite. Le P. Surin 
déplorait cet abus. Il y a des gens « qui sans être appe- 
lés de Dieu à cet état [de passivité |. disait-il, lisant les 
auteurs qui en traitent, ou conversant avec des per- 
sonnes qui en parlent sans cesse, prennent goût â cette 
lecture et à ces entretiens, se portent d'eux-mêmes aux 
choses extraordinaires, n'ont à la bouche que la désap- 
propriation, l’anéantissement passif, la transformation 
dc l'âme en Dieu, l’union essentielle et d’autres sem- 
blables termes qui, ne venant point du cœur, sont 
vides de suc, n’ont qu'un faux brillant et ne descen- 
dent jamais jusqu'au cœur. +- Dialogues spirituels, 
t. n, Avignon, 1821, 1. II!, c. ix, p. 117. 

Saint Jean Eudes déplorait que Bcrnières eût poussé 
aux oraisons passives les personnes (pii habitaient 
l'Ennitagc de Caen et qui tombèrent dans lillumi- 
nisme. í La source de semblables tromperies, écrivait-1l 
au supérieur du séminaire dc Coutanccs, est la vanité, 
laquelle, étant une fois entrée dans un esprit, n’en sort 
que très dilllcilemenl et très rarement : c’est ce qu’une 
personne dc piété (Marie des Vallées | avait dit plu- 
sieurs fois â M. dc Bcrnières, que. autant d'âmes 
qu'il mettrait dans la voie de l'oraison passive (car 
c'est à Dieu â les y mettre), il les mettrait dans le 
chemin de l'enfer. » (Euvres complètes du bienheureux 
Jean Eudes, t. x, Vannes, 1900, p. 139. 

Les préquiétistes entendaient donner des méthodes 
courtes et faciles permettant, croyaient-ils, d'arriver 
rapidement et ù coup sûr à la haute contemplation. 
Malaval a proposé la Pratique facile, Mme Guyon aura 
le Moyen court et très facile. 

Dans ces méthodes, on indique les moyens de mettre 
l’âme dans l'oraison passive sans qu’on se demande 
si clic y est appelée et préparée. Le cardinal Caraccioli 
disait dans sa lettre, citée plus haut, à Innocent XI : 
Les quiétistes ne font : ni méditation, ni prières vo- 
cales... Ils s'efforcent d’éloigner de leur esprit et même 
de leurs yeux tout sujet de méditation, sc présentant 
eux-mêmes, comme ils disent, ù la lumière et au souille 
dc Dieu, qu’ils attendent du ciel, sans observer aucune 
règle ni méthode, et sans sc préparer ni par aucune 
lecture ni par la considération d’aucun point... [Ils] 
prétendent s'élever d'eux-mêmes au plus sublime degré 
dc l'oraison et dc la contemplation, qui vient néan- 
moins de la pure bonté dc Dieu, qui la donne h qui il 
lui plait et quand il lui plait... » Dans les Œuvres de 
Bossuet, t. xxvn, Versailles, 1817, p. 193-191. 

François Malaval exige que sa Phllothée arrive, 
pour faire l'oraison parfaite, ù cette nudité totale de 
l'esprit que recommandent avec tant d'insistance les 
mystiques allemands et flamands du xiv- siècle. Une 
nudité d’esprit aussi radicale est-elle nécessaire à la 
contemplation mystique? Beaucoup de théologiens le 
nient. En tout cas, si elle est requise, il faut que ce 
soit Dieu (pii l’opère. Vouloir sc dépouiller l'esprit des 
idées qu’il possède et le réduire ù l'inactivité lorsque 
Dieu n'intervient pas spécialement pour l'y contrain- 
dre, c'est sc jeter dans une dangereuse passivité. Mo- 
linos enseignera plus tard que la voie intérieure con- 
siste à annihiler les puissances de l'âme. Malaval ne 
s'éloignait guère de cet enseignement lorsqu'il deman- 
dait à sa Phllothée dc faire, bon gré mal gré, le vide 
intellectuel en elle et de maintenir de force scs facultés 

Inactives dans ses oraisons. Cf. Pratique facile, Paris, 
1643% p. 22, 333-331,- te. 

Quant è l'objet dc la contemplation, il est, d’après 
les préquiétistes aussi simple (pie possible. Dc cct 
objet on exclut toute distinction, toute multiplicité. 
si minime qu’elle soit L’âme ne doit pas considérer les 
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attribut."» divins, ni même les personnes divines, mais 
I Être divin dans sa rigoureuse unité. Cf. Malaval, 
<. rit, p. 361-365. Or. les vrais mystiques disent, 
au contraire, que dans la plus haute contemplation, 
l’âme peut s'attacher aux personnes divines et aussi 
aux attributs divins. 

Un point de lu mystique des préquiétistes est parti- 
culièrement regrettable. Le contemplatif, disent-ils, 
doit laisser de lui-même, de propos délibéré, la consi- 
dération de l'humanité du Christ : Dans cette oraison 
de quiétude, écrivait encore à Innocent XI le cardinal 
(.araccioli, quand il se présente à leur [aux quiétistes] 
imagination des images même saintes et de Notre» 
Selgneur, [ils] s'efforcent dc les chasser en secouant 
la tête, parce, disent-ils, qu'elles les éloignent de 
Dieu... Leur aveuglement est si grand que l'un d'eux 
savisa un jour de renverser un crucifix de haut en 
bas parce, dit-il, qu'il l'empêchait de s’unir à Dieu et 
lui faisait perdre sa présence. (Œuvres de Bossuet, 
ibid, Noir ce que dit Bossuet de Malaval, a propos de 
cette exclusion dc l'humanité du Christ dans la con- 
templation, Ordonnance sur les états d'oraison, Œuvres 
de Bossuet, t. xxvn, Versailles, 1817, p. 6-7. Sainte 
Thérèse, on le sait, s'indigne contre ces auteurs qui 
exhortent les contemplatifs « à écarter... toute repré- 
sentation corporelle pour s'attacher à la contempla- 
tion dc la seule divinité, car, disent-ils, lorsqu'on est 
déjà si avancé, l’humanité dc Jésus-Christ devient un 
obstacle et un empêchement à la parfaite contem- 
plation. » Elle convient que, dans la haute contem- 
plation. «la présence dc cctte sainte humanité nous 
échappe... Mais que de nous-mêmes, à dessein et avec 
application.au lieu de prendre l'habitude d’avoir tou- 
jours cette très sainte humanité présente — et plût à 
Dieu que cc fût toujours! — nous fassions le contraire: 
voilà, encore une fois, ce que je désapprouve. » Vie, 
c. xxii, dans (Euvres complètes de sainte Thérèse, trad, 
des carmélites de Paris, t. 1. Paris. 1907» p. 279. 

Autre doctrine très contestable : la continuité de 
lacte de contemplation. Falconi écrivait à l’une de scs 
filles spirituelles : «Je xoudrais que tous vos soins, 
tous vos mois, toutes vos années et votre vie tout 
entière fût employée dans un acte continuel dc contem- 
plation.. En cette disposition il n’est pas nécessaire 
que vous vous donniez à Dieu de nouveau, parce que 
vous lavez déjà fait. » 11 donne ensuite la comparaison 
d’un diamant offert à un ami. La donation reste va- 
lable tant qu'elle n’est pas révoquée. De même l'acte 
de contemplation. I nc fois fait, il dure tant qu'il n’est 
pas détruit par un acte contraire. La comparaison de 
Falconi a été reprise par Malaval et par Molinos. Cf. 
Bossuet, Instruction sur les états d'oraison, 1. L c. xtv. 
Falconi, comme la plupart des préquiétistes, considé- 
rait aussi comme répréhensible tout acte spirituel au- 
quel sc mêlait quelque chose de sensible. Lettre à une 
de ses filles spirituelles, dans Bcrueil de divers traités 
sur le quiétisme, Cologne. 1699, p. 103-101. 

Cet enseignement spirituel des préquiétistes, sans 
être formellement hérétique, n'est-il pas cependant 
erroné et dangereux? N'est-il pas le prodrome du 
quiétisme proprement «lit ° 

V. Lf.s gui’him ts OÙ US illuminis de Picardie 
ix 1631.— Les guérincts sont ainsi appelés du nom 
de Pierre Guérin, curé de Saint-Georges de Royc, en 
Picardie, l’un de leurs principaux chefs. Ils dogma- 
tisaient vers 1631. à Chartres, mais surtout en Picar- 
die. De là ils se seraient répandus en Flandre. 

Les deux disciples les plus connus de Pierre Guérin 
auraient été Claude Bucquet. curé de Saint-Pierre de 
Royc,et son frère. Antoine Bucquet. prêtre adminis- 
trateur de l’hôtcl-Dleu de Montdidier, à qui Dieu 
avait révélé, prétendait on, une pratique de foi et 
dc sic suréminente, célèbre dans la secte. 
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Ce fut, dit-on. le P. Joseph, l'Éminence grise, le 
conseiller de Richelieu, qui découvrit ces sectaires en 
1631. Le cardinal sévit vigoureusement contre eux. 
Il * chargea l'évêque d'Amiens de procéder contre 
Guérin, Claude Bucquet. Antoine Bucquet. Made- 
leine de Fiers,religieuse de l’hôtel-Dieu dc Montdidier, 
et contre ceux qui seraient suspectés de faire partie 
de la secte des guérincts », Les accusations portées 
contre eux semblent n'’asoir pas été aussi graves 
qu'on le crut tout d'abord. En 1635, après un inter- 
rogatoire dirigé par saint Vincent de Paul, l’affaire se 
termina par l'acquittement des accusés. Cf. A. dc 
Salinis, S. J., Madame de Villeneuve, fondatrice et ins- 
titutrice de la Société de la Croix, Paris, 1918, p. 292. 

Quelle fut l'importance de cette secte et quelle a 
été au juste sa doctrine? On a dc la peine à le savoir 
avec certitude. 

C'est dans les Memorie recondite, t. vni, de l’abbé 
Vittorio Siri, mort a Paris en 1685. que se trouvent 
des renseignements sur les guérincts. D’après Siri, 
ccttc secte était assez répandue, et sa doctrine très 
pernicieuse. Favorable à Richelieu et au P. Joseph. 
Siri aurait-il voulu rehausser les mérites de ces per- 
sonnages en exagérant les méfaits de ces prétendus 
quiétistes ? 

Les historiens qui ont parlé des guérincts renvoient 
aux Memorie de Siri. Ainsi Jean Hermant, curé dc 
Maltot, dans son Histoire des hérésies, t. n, Rouen, 
1712, p. 199-201; un manuscrit» du séminaire Saint- 
Sulpice; V.de Salinis, op. cit., p. 290. Des renseigne- 
ments semblables sont donnés sur les guérincts par 
d'Avrigny, Mémoires chronologiques, t. i, p. 3-11: 
l'abbé Ducrcux, Les siècles chrétiens ou histoire du 
Christianisme, t. ix, p. 211-212; le Did, hist, de Moréri, 
éd. de 1759, art. Jlluminés, t. vit p. 313; Bergicr, 
art. [[luminés, dans Diet, théol, La plupart prétendent 
que cette secte s'inspira des alumbrados d'Espagne. 

Écoutons tout d’abord cc que disent des guérincts 
ces historiens. Nous signalerons ensuite les réserves 
faites par des auteurs récents sur leurs témoignages. 

10 Organisation de la secte. — Les guérincts « mépri- 
saient communément les religieux, les prêtres et les 
docteurs qui n'étaient pas au nombre de leurs intimes. 
Us étaient unis ensemble par serment, car ils exi- 
geaient de ceux qui étaient admis parmi eux un secret 
inviolable et les obligeaient à jurer fidélité. Ils s’as- 
semblaient. les jours dc fête et les dimanches, dans 
des maisons particulières pour y expliquer leurs 
sentiments. Us accordaient aux filles l'autorité de 
prêcher et d'enseigner, et c'était d'elles particuliè- 
rement qu'ils se servaient pour la propagation de 
leur secte. Aussi les envoyaient-ils en différents 
endroits pour y établir des assemblées de lilies dévotes. 
Ils avaient certains livres qui leur étaient propres 
et où leurs opinions étaient expliquées. Ils avaient 
même un Credo de pratique, qu'ils appelaient leur 
Soleil. Dans la confession, ils nommaient les complices, 
et le confesseur en les interrogeant leur faisait des 
demandes horribles et honteuses. Ils se moquaient 
des austérités qui sont en usage dans l’Église et ils 
empêchaient d'aller à la messe et ne faisaient aucun 
cas des jeûnes, non pas même du carême, parce que, 
affaiblissant le corps, ils le rendaient peu propre à 
l'oraison, ils l’indisposaient pour l'oraison. Enfin 
ils prétendaient qu’on pouvait mentir à des supérieurs 
pour éviter les châtiments dont on était menacé». 
Manuscrit de Saint-Sulpice. 

Hermant. qui donne aussi ces mêmes renseigne- 
ments. ajoute que la secte eut pour premiers auteurs 
deux religieux apostats qui répandirent leur doctrine 
tout d’abord secrètement, puis publiquement par des 


écrits. Plusieurs monastères auraient été conta- 
minés. Mais leurs noms ne sont pas indiqués. 
T. — NIH — 50. 
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dit-il, plusieurs au xvn* siècle: : Puisqu'ils (les guérl- 
nets ) sont dénoncés et poursuivis comme quiétisles, Il 
va de sol qu’on égrènera devant leur juge, et sans en 
oublier un seul point, la somme déjà cliché? — 
et tout récemment dans l'édit de Séville: de toutes 
les abominations qu'on veut que les quiétisles se per- 
mettent. > P 109. 

L'histoire du quiétisme no serait, d’après M. Bre- 
mond. qu'une suite de manœuvres calomniatrices 
de ce genre. : Pour une poignée de quiétisles authen- 
tiques — et encore I — dit-il, l’histoire religieuse du 
xvn» siècle nous présente des calomniateurs par 
centaines de mille et des millions de gobeurs. automa- 
tiquement prêts a croire tout ce qu'on leur raconte 
du prochain cl surtout le pire. » P. 111. On recon- 
naîtra ici le ton parfois outrancicr de l'éminent 
écrivain. 

Sur les guérinets voir les ouvrages cités, où Fon trouvera 
des références aux documents manuscrits utilisé* se rappor- 
tant aux procès de Pierre Guérin et des autres chefs de la 
secte. — Le P. Godefroy de Paris, dans les Elude* Trancis 


eaines, 1934, p. 511-558; 1935, p. 310-356; COI-G15. défend 
la position de Fuguiez contre M. Bremond. 


VL Le molinosisme. — 1° Erreurs graves qui Vont 
immédiatement précédé m Italie. — Ce n'est pas dans 
la fameuse Guide spirituelle de Molinos qu'il faut 
chercher le molinosisme. La doctrine qui S’s trouve 
ne diffère guère de celle de Falconi et de Malaval, 
dont Molinos s'était inspiré du reste. Même ensei- 
gnement sur la passivité de l'esprit dans l'oraison, 
mêmes considérations sur l’anéantissement et la perte 
de Pâme en Dieu, enseignement toutefois qui ne 
convient qu'aux dînes élevées par Dieu aux états 
passifs. Aussi beaucoup ne trouvèrent-1ils, au premier 
abord, rien ù reprocher au livre de Molinos, sinon la 
prétention de pousser trop indistinctement les 
fidèles aux oraisons passives. 

Aussi bien faut-il chercher les erreurs de Molinos 
moins dans scs publications que dans son enseigne- 
ment ésotérique. Ce faux mystique, né en Espagne 
en 16*28, alla se fixer ù Home en 1663. Il déduisait 
de la Guide spirituelle des principes de direction 
étranges pur lesquelles il prétendait justifier des 
pratiques immorales. Ces principes étaient enseignés 
dans des lettres de direction ou dans des entretiens 
privés, ils furent révélés au procès. L'abbé Bossuet 
écrira de Home à son oncle, le 11 novembre 1697 
I Ce qui donna le coup à Molinos et lit découvrir le 
venin de son livre [Aa guide], qui jusque-là passait 
pour bon, fut sa conduite qu’on découvrit et son inten- 
tion dans tout ce qu'il faisait. Bien d’habiles gens 
prétendent meme qu’on aurait de la peine à trouver 
dans le livre de Mohnos : De la guide, des proposi- 
tions qu'on pût condamner indépendamment de scs 
autres écrits, de ses explications et de sa confession. 
Correspondance de Bossuet, t. vni, p. 339. Molinos 
fut condamné par le décret de l’inquisition du *28 août 
1687, par la sentence solennelle de condamnation du 
3 septembre et par la bulle Cfrlestis Pastor du 19 no- 
vembre de la même année. 

Où Molinos trouva-t-1l les erreurs si monstrueuses 
qu'on l'accusa d’avoir enseignées en secret? Peut-être 
la connaissance des doctrines quiétisles condamnées en 
Italle.de 1655 à 1687, donne-t-elle quelques lumières 
à ce sujet. 

Nous trouvons vers 1657 les erreurs des « pélagins « 
en Lombardie. I n laïque milanais, Giacopo di Flllppo, 
avait construit un oratoire à sainte Pélagie dans la 
vallée de \ alcmnonilca, nu diocèse de Brescia. Hom- 
mes et femmes s'y rassemblent pour s’adonner à l’orai- 
son mentale. L’archiprêtre de Bisogno. Kilcaldini, 
devint le chef de cette confrérie suspecte, dont les 
membres furent appelés pélagins. Ils furent dénoncés 
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nu Saint-Office; l'évêque de Brescia, Oltobonl, le 
futur Alexandre VIII. fut chargé de l'enquête. La 
sentence de condamnation fut rendue le Pf mars 
1657. Dudon, Michel Mohnos, Paria, 1921, p. 15-16. 

Les erreurs des pélagins sont rapportées par le 
cardinal Brancatr de Laurin, De oratione, Venise, 1687. 
opüsc. m, | (10 propositions) et parla rétractation de 
Kicaldini (11 propositions). Cf. Nicolo Tcrzago, 
évêque de Narni, Theologia histonco-mystica, t. r, 
Venise, 1761. n. 5, p. 7, 8; de Gulbcrt, op. cil., n. 138- 
110. 

Les pélagins semblent s’ètre Inspirés de la doctrine 
des nlumbrados d'Espagne, principalement pour ce 
qui concerne la nécessité de l’oraison et son efficacité. 
Sans l’oraison mentale, dlsent-lls, < personne ne peut 
être sauvé »; rlle est «l'unique porte dr salut » En 
méconnaître la nécessité, c'est être «réprouvé et 
damné ». La prière vocale par rapport à la mentale 
est peu de chose, «c'est du son comparé à In farine 
ou de la paille comparce au grain » Ne pas savoir 
faire l'oraison mentale, c'est être en dehors de la voie 
du salut. Aussi faut-1l préférer l'oraison mentale 
à tous les devoirs d'état et désobéir sans hésiter aux 
supérieurs ecclesiastiques ou autres qui voudraient 
troubler ceux qui méditent. Celui qui apprend aux 
autres à faire l'oraison mentale < n’a pas une autorité 
moindre que le souverain pontife » Enfin ceux qui 
s'adonnent à l’oralson mentale sont impeccables, ou 
ne peuvent que très difficilement pécher. Nous allons 
voir où conduisirent de telles erreurs. 

On comprend bien que l'Eglise en les réprouvant 
n'entend pas déprécier l'exercice de l'oraison mentale 
sagement compris, tel que le recommandent avec tant 
d'insistance les auteurs spirituels catholiques. Satan, 
se déguisant en ange de lumière, cherchait ù perdre 
les Ames par une conception entièrement erronée de 
la nature de l’oralson mentale. 

C'est ce qu'écrivait le cardinal Caraccioli au pape 
Innocent XI, le 30 janvier 1682: « Si Jai quelque 
sujet de me consoler, disait-il, et de rendre grâces à 
Dieu, en apprenant que beaucoup d'âmes confiées 
à mes soins s'appliquent au saint exercice de l'orai- 
son mentale, source de toute bénédiction céleste, Je 
ne dois pas moins m'affliger d'en voir d'autres 
s'égarer inconsidérément dans des voies dangereuses. » 
Et le cardinal signale : l’usage fréquent de l'oraison 
passive : chez des gens qui n'y sont ni préparés ni 
appelés par Dieu. Ces partisans de Foraison : de pure 
fol et de quiétude mal comprise « rejettent entiè- 
rement la prière vocale et même la confession. 
« Ils sont dans cette erreur de croire que toutes les 
pensées qui leur viennent dans le silence et dans le 
repos de l’oralson sont autant de lumières et d’inspi- 
rations de Dieu et qu'étant la lumière de Dieu elles 
ne sont sujettes à aucune loi. » Cf. de Gulbcrt, op. cit., 
n. 112. Je rite la traduction de Bossuet. Actes de 
condamnation des quiclistes, Œuvres de Bossuet, t. x x à ir, 
Versailles. 1817. p 193 sq. 

En octobre 1682. un projet d'instruction destiné 
aux confesseurs fut rédigé. |! ne semble pas qu'il ait 
été publié. L'oralson de contemplation bien comprise 
y est déclarée légitime. Personne ne doit la condam- 
ner. Les contemplatifs, de leur coté, ne mépriseront 
pas ceux qui se livrent à la simple méditation. Con- 
templatifs cl méditatifs se garderont bien de rejeter 
la prière vocale : instituée par le Christ » Personne 
ne s’avisera de rejeter de propos délibéré, pendant 
ses oraisons, la pensée de l'humanité du Christ. 
Même le degré le plus élevé de la contemplation ne 
dispense pas de l’obéissance aux commandements de 
Dieu, ni de rnccomplisscmeni des devoirs d’'étal. Enfin 
le projet signale l’opinion : impie » selon laquelle les 
cvntcmplatlfs ne seraient pus obliges de résister aux 


1563 


tentations; les péchés qu'ils commettraient tandis | 


qu'il- contemplent seraient imputables au seul démon. 

Nous trouvons ici des allusions au molinosisme. Cette 

instruction est publiée par P. Dudon, Michel Molinos, 

p. 271-273; de Guibert, op. cil., n. 419-152. 

Cinq ans après, le 15 février 1687, le procès de 
Molinos étant commencé, le cardinal Cybo, dans une 
lettre circulaire écrite, au nom du Saint-Oflicc, aux 
évêques d'Italie, signale l'existence de « compagnies, 
confréries ou assemblées » pour conduire les Ames À 
l'oraison <dc quiétude ou de pure foi et intérieure ». 
Les mauvais directeurs qui dirigent ccs groupements 
‘insinuent peu à peu dms les esprits simples des 
erreurs très grlèves et très pernicieuses, qui entin 
aboutissent à des hérésies manifestes et A des abomi- 
nations honteuses, avec la perte irréparable des Ames 
qui se mettent sous leur conduite parle seul désir de 
servir Dieu ». La circulaire est suivie de dix-neuf propo- 
sitions contenant les erreurs principales de la contem- 
plation quiétistc. P. Dudon. op. cil., p. 273-271, donne 
le texte italien de la circulaire; de Guibert, op. cil.. 
n. I4 1-1 18; traduction de Bossuet, Œuures, toc. cil. 

2° Documents officiels relatifs au molinosisme, — 
La doctrine ésotérique de Molinos se trouve dans 
deux documents officiels : 1. La sentence de condam- 
nation de Molinos, du 3 septembre 1687. Elle est 
en italien. Les Analecta juris pontificii, t. vi, 1863, 
p. 1634-1649. en donnent une traduction latine. 
Cf. P. Dudon, op. cit., p. 274-292, — 2° Les soixante- 
huit propositions de Molinos condamnées par la bulle 
Cidestis Pastor, d’innocent XI, en date du 19 no- 
vembre 1687. Cf. P. Dudon. op. cit, p. 292-299; 
de Guibert. op. cit., texte italien et traduction latine, 
n. 155-168; traduction française dans Œuvres de 
Bossuet, t. xxvii. Versailles. 1817, p. 509-528. 

Les soixante-huit propositions condamnées par la 
bulle Coelestis Pastor sont le document le plus complet 
où se trouve exposé le molinosisme. Il faut donc le 
rapporter ici dans toute son étendue, avant de faire 
la synthèse de cette hérésie. 

Le pape Innocent XI déclare au début de la bulle que 
Molinos a reconnu comme siennes ces soixante-huit 
propositions, a quo (Molinos ] fuerant [propositiones] 
pro suis recognita*. 


1. Oportet potentias anni- 


1. I faut anéantir les puis- 
hilare ct lure est via interna. 


sances de l’âme : telle est lu 
vole [vie] intérieure. 

2. Vouloir agir, être actif, 
c'est offenser Dieu, qui veut 
être seul agent; ct c’est pour- 
quoi Il faut s’abandonner to- 
talement sans réserve ft lui, ct 
demeurer ensuite comme un 
corps Inanimé. 

3. Les væux de faire quel- 
que bonne œuvre sont des 
obstacles ft La perfection. 

4. L’'activité naturelle est 
l'ennemie de In grâce cl elle 
s'oppose aux opérations de 
Dieu ct ft In vraie perfection 


2. Velle operari active est 
Drum offendere, quin vult 
esse solus agens : el ideo opus 
est scipsum In Deo totum 
totaliter derelinquere, ct pos- 
tea pernumero velul coquis 
exanime. 

3. Vota de aliquo faciendo 
sunt perfectionis impeditivu. 


4. Activitas naturalis est 
grati.r inimica, impeditque 
Dei operationes ct veram per- 
fectionem. quin Deus operari 


vult in nobis sine nobis. 


5. Nihil operando anima se 
annihilat, et ad suum prin- 
cipium redit ct ad suam ori- 
ginem, qun? est essentia Dei, 
in qua transformata remanet, 
ac divinitate, ct tunc Deus 
in seipso remanet; quia tunc 
non sunt amplius duse res 
unita sed una tantum et hac 
ratione Drus vivit et regnat 
in nobi*. et nninr.i scipsam 
annihilat in e*sc operative. 


parce que Dieu veut agir en 
nous sans nous. 

5. En ne faisant rien, l’âme 
s'annihile ct retourne ft son 
principe ct A son origine, qui 
est l'essence de Dieu, dans 
laquelle elle demeure trans- 
formée et divinisée. Dieu de- 
meure alors en lui-même, car 
Il n'y a plus en ce cas deux 
choses unies, m ils une seule 
chose, et c'est ainsi que Dieu 
vit et régne en nous ct que 
l'âme «anéantit elle-même 
dans son principe d'activité. 
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6. \la interna est ilia in 
qua non cognoscitur nec lu- 
men, ncc umor, ncc resignn- 
tio; et non oportet Deum 
cognoscere; et hoc modo recte 
proceditur. 

7. Non debet anima cogi- 
tare nec de pnemio, nec de 
punitione, ncc de paradiso, 
ncc de inferno, ncc de morte, 
nec dc asternitote. 

8. Non debet velle scire an 
gradiatur cum voluntate Del, 
an cum eadem voluntate resi- 
gnata maneat necne; nec 
opus est ut velit cognoscere 
suum statum, nec proprium 
nihil, sed debet ut corpus 

exanime manere. 


9. Non debet nnim : remi- 
nisei nec sui nec Dci, nec 
eujusque rei. et in via inter- 
na omnis rellexio est nociva 
etiam rellexio ad suas ac- 
tiones humanas el ad pro- 
prios defectus. 


10. Si propriis defectibus 
alios scandalizet, non est 
nccess irium reliretere, dum- 
modo non adsit voluntas 
scandalizandi; ct ad proprios 
defectus non posse reflectere 
gratia Del est. 


11. Ad dubia quæ occur- 
runt. an recte procedatur, 
necne, non opus est reflec- 
tere. 


12. Qui suum liberum ar- 
bitrium Deo donavit, de nul- 
la rc debet curam habere, ncc 
de inferno, nec dc paradiso, 
ncc debet desiderium ha- 
bere propriæ perfectionis, ncc 
virtutum, ncc propriæ sancti- 
tatis. ncc propriæ salutis cu- 
jus spem expurgare debet. 


13. Resignato Deo libero 
arbitrio, eidem relinquenda 
est cogitatio et cura dc omni 
rc nostra, ct relinquere ut 
facial in nobis sine nobis 
suam divinam volunt dem. 


14. Qui divinæ voluntati 
resignatus est, non convenit 
ut a Deo rem aliquam petat, 
quia petere est imperfectio, 
cum sil actus propriæ volun- 
tatis ct electionis, et est velle 
quod divina voluntas nos- 
tra: conformetur, ct non quod 
nostra divinæ: Et illud Evan- 
gelli : Petile et accipietis, non 
est dictum a Christo pro 
nnimabus Internis, quæ no- 
lunt habere voluntatem : imo 
hujusmodi anlmæ eo perve- 
niunt ut non possint a Deo 
rem aliquam petere. 


15. Sicut non debet a Deo 
rem aliquam petere, ita nec 
Illi ob rem aliquam gratias 
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6. Iji voie intérieure est 
cele oh on ne connaît ni 
lumière, ni amour, ni rési- 
gnation; il ne faut pas même 
connaître Dieu. Et c'est ainsi 
que tout va bien. 

7. L'Aine ne doit penser ni 
ft hi récompense, ni A la puni- 
tion. ni nu paradis, ni à len- 
fer. ni À la mort, ni ft létcr- 
nitv. 

S. Elle ne doit pas désirer 
savoir si elle marche comme 
Dieu le veut, ni si elle de- 
meure en conformité avec la 
volonté divine ou non. Inu- 
tile aussi qu'elle veuille con- 
naître son état ni son propre 
néant, m iis elle doit rester 
comme un corps sans vie. 

9. L'âme ne doit se souve- 
nir ni d'elle-même, ni de 
Dieu, ni d'aucune chose. 
Dans la voie Intérieure, toute 
réflexion est nuisible, même 
celle que lon fait sur scs 
actions hum dues ct sur scs 
propres défauts. 

10. Si par scs propres dé- 
fauts elle scandalise les 
autres, il n'est pas nécessaire 
qu'elle y fasse attention, 
pourvu qu'elle n'nit pas la 
volonté dc scandaliser. Dc 
ne pouvoir réfléchir sur scs 
propres défauts est une grâce 
dc Dieu. 

11. Dans les doutes qui 
surviennent si l’on est dans 
la bonne voie ou non, il n'est 
pas besoin de réfléchir [pour 
se le demander |. 

12. Celui qui a donné son 
libre arbitre ft Dieu, ne doit 
plus sc soucier de rien ni dc 
l'enfer, ni du paradis. 11 ne 
doit avoir aucun désir do sa 
propre perfection, ni des ver- 
tus, ni dc su sanctification 
personnelle, ni de son propre 
salut, dont il ne doit pas 
garder l'espérance. 

13. Après avoir remis ft 
Dieu notre libre arbitre, il 
faut aussi lui abandonner la 
pensée ct le soin de tout ce 
qui nous concerne et lui 
laisser faire en nous, sans 
notre concours, sa divine vo- 
lonté. 

14. À celui qui s’est aban- 
donné ft la volonté divine, il 
ne convient pas de faire À 
Dieu une demande quel- 
conque, cor toute demande 
est une imperfection puis- 
qu'elle est un acte de propre 
volonté ct de propre choix; 
demander, c'est vouloir que 
la divine volonté sc conforme 
ft la nôtre, el non la nôtre ft 
elle. Aussi bien, celte parole 
de l’Evangile : Demandez et 
vous recevrez, n’a pas été dite 
par le Christ pour les Ames 
Intérieures qui ne veulent 
pas avoir de volonté. Bien 
plus, ccs âmes parviennent ft 
un état ou elles ne peuvent 
plus rien demander ft Dieu. 

13. De mémo qu'on ne doit 
adresser à Dieu aucune de- 
mande. on ne doit non 
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ngcrc debent, quia utnimque 
est actus propriæ voluntatis. 


16. Non convenit indulgen- 
tias qtiærcro pro perna pro- 
priis peccatis debit a ;quin me- 
lius est divina* juslitlæ satis- 
facere, quam divinum mise- 
ricordiam qurererc; quoniam 
illud ex puro Dei amore pro- 
cedit, et istud ab amore nos- 
tri Intcressato, nec est res 
Deo grata, ncc meritoria, 
quin est velle crucem fugere. 


17. Tradito Deo libero ar- 
bitrio ct eidem relicta cum 
et cogitatione anima* nos- 
tra”, non est amplius habenda 
ratio tentationum, ncc cis 
ala resistentia fleri debet, 
nisi negativa, nulla adhibita 
industria; et si nutum com- 
movetur, oportet sinere ut 
commoveatur, quia est na- 
tum. 


18. Qui in oratione utitur 
imaginibus, liguris, speciebus 
et propriis conceptibus, non 
adorat Deum in spiritu ct 
veritate. 

19. Quiamat Deum eo mo- 
do quo ratio argumentatur 
aut intellectus comprehendit, 
non amat verum Deum. 


20. Asserere quod in ora- 
tione opus est sibi per discur- 
sum auxilium ferre, ct per 
cogitationes, quando Deus 
animam non alloquitur, igno- 
rantia est; Deus nunquam 
loquitur, ejus locutio est ope- 
ratio ct semper in anima 
operatur quando ha*c suis 
discursibus, cogitationibus et 
operationibus cum non im- 


pedit. 

21. In oratione opus est 
manere in fide obscura et 
universali, cum quiete ct 


oblivione cujuscumque cogi- 
tationis particularis ac dis- 
tincta* attributorum Dei ac 
Trinitatis, et sic in Dei pnu- 
sentin manere ad illum ado- 
randum et amandum, clique 
Inserviendum, sed absque 
productione actuum, quia 
Deus in his sibi non com- 
placet. 


22. Cognitio hn*c per Udem 
non est netus a creatum pro- 
ductus, sed est cognitio a 
Deo creatura* tradita, quam 
creatura se habere non cog- 
noscit, nec postea cognoscit 
se illam habuisse; et idem 
dicitur dc amore. 


23. Mystici cum S. Ber- 
nardo, in Scala claaslraliam 
(vel auctore Sralir claustra: 
lix, sub nomine ejusdem Ber- 
nardi ). distinguunt quatuor 
gradus:lectionem, meditatio- 
nem, orationem ct contem- 
plationem Infusam; qui sem- 
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plus le remercier dc rien, car 
demande ct remerciement 


sont des actes de propre 
volonté. 
16. II ne convient pas de 


chercher des Indulgences pour 
la peine duc a nos propres 
péchés, car il est mieux dc 
satisfaire a la justice de Dieu 
— ce que demande le pur 
amour divin — que dc re- 
courir fi sa miséricorde — ce 
qui est le propre dc l'amour 
Intéressé de nous-mêmes — 
chose non agréable ù Dieu, ni 
méritoire pour nous, puisque 
c'est vouloir fuir In croix. 

17. Le libre arbitre étant 
remis ù Dieu, le soin ct l’exa- 
men dc notre âme lui étant 
aussi abandonnés. Il n'y a 
plus Heu do s'inquiéter des 
tentations. On ne doit pas 
leur opposer d'autre résis- 
tance que la résistance néga- 
tive, sans faire aucun cflort. 
Si la nature est troublée par 
la tentation, Inlsscz-IA sc 
troubler puisqu'elle est la 
nature. 

18. Celui qui dans l’oraison 
sc sert d'images, dc figures, 
d'idées ct dc ses propres con- 
cepts, n'adore pas Dieu en 
esprit ct en vérité. 

19. celui qui aime Dieu dc 
la manière que le demande la 
raison ou que l'entendement 
le conçoit n'aime pas le vrai 
Dieu. 

20. Dire que dans l'oraison 
il soit besoin dc s'aider de 
raisonnements et de pensées 
lorsque Dieu ne parle pas â 
l'âme. c’est être dans l'igno- 
rance. Dieu ne parle jamais; 
sa parole est son action, clil 
agit toujours dans l'âme 
lorsqu'elle ne l’en empêche 
pas par ses raisonnements, 
par scs pensées cl par ses 
opérations. 

21. Dans l'oraison, il faut 
demeurer dans la foi obscure 
ct universelle, dans le repos 
ct dans l'oubli de toute 
pensée particulière ct dis- 
tincte des attributs de Dieu 
ct dc la Trinité. On doit res- 
ter ainsi en la présence dc 
Dieu pour l’adorer, l'aimer ct 
le sendr. mais sans produire 
des actes, parce (pie Dieu n'y 
prend aucune complaisance. 


22. Cette connaissance par 
la foi n'est pas un acte pro- 
duit par la créature, mais elle 
est une connaissance donnée 
par Dieu à la créature, que 
celle-ci ne sait pas avoir au 
moment où elle l’a, ni ne sait 
ensuite avoir eue. 11 faut en 
dire autant de l'amour. 

23. Les mystiques, avec 
saint Bernard dans //Echelle 
des cloîtres (ou avec l’auteur 
de 1 ‘échelle claustrale, qui est 
sous le nom du même subit 
Bernard). distinguent quatre 
degrés ; la lecture, la médi- 
tation, l'oraison ct la con- 


per in primo sistit, nunquam 
nd secundum pertransit; qui 
semper in secundo persistit 
nunquam ad tertium per- 
venit, qui est nostra contem- 
platio acquisita in qua per 
totam vitam persistendum 
est. dummodo Deui animam 
non trahat (absque eo, quod 
Ipsa Id expectet), ad contem- 
plationem infusam; et hac 
cessante anima regredi debet 
ad tertium gradum ct in ipso 
permanere absque eo quod 
amplius redeat ad secundum 
aut primum. 

24. Qualcscumquc cogita- 
tiones in oratione occurrant, 
etiam Impune, etiam contra 
Deum, sanctos, fidem ct 
sacramenta, si voluntarie non 
nutriantur, ncc voluntarie 
expellantur, sed cum indiffe- 
rentia ct resignationc tole- 
rentur, non impediunt ora- 
tionem fldcl; imo eam per- 
fectiorem efficiunt- quia ani- 
ma tunc magis divina* volun- 
tati resignata remanet. 


25. Etiamsi superveniat 
somnus ct dormiatur, nihilo- 
minus lit oratio et contem- 
platio actunhs, quia oratio 
ct rcsignalio. resignalio ct 
oratio idem sunt; et dum 
resignatlo perdurat, et oratio 
perdurat. 


26. Tres illæ \ 1° purgativa. 
Illumlinativa ct unltiva sunt 
absurdum maximum, quod 
dictum fuerit in mystica, cum 
non sit nisi unica sia. scilicet 
via Interna, 


27. Qui desiderat ct am- 
plectitur devotionem sensi- 
bilem, non desiderat, nec 
quærit Deum sed scipsum 
et male agit, cum eam desi- 
derat ct eam habere conatur. 
Incedens per viam internam, 
tam in locis sacris quam in 
diebus solcmnibus. 


28. Tædium rerum spiri- 
tualium bonum est. siquidem 
per illud purgatur amor pro- 
prius. 

29. Dum anima interna 
fastidit discursus de Deo ct 
virtutes et frigida remanet, 
nullum in scipsa sentiens 
fervorem, bonum signum est. 


30. Totum sensibile quod 
experimur in vita spirituali 
est abominabile, spurium ct 
immundum. 

31. Nullus meditativus ve- 
ras virtutes exercet Internas, 
qua* non dotant n «ensibus 
cognosci. Opus est amittere 
virtutes. 


32. Ncc ante nec post 
communionem alla requiritur 
pnvparatio, aut gratiarum 
nctio (pro istis nnImnbus lIn- 
tends), quam permanentia 


temptation infuse. Celui qui 
s'arrête toujours nu premier 
ne monte jamais au second; 
celui qui s'éternise nu second 
n'atteint jamais je troisième 
qui est notre contemplation 
acquise dans laquelle 11 faut 
persister pendant toute la 
vie, a moins que Dieu n'altlre 
lâme (sans qu’elle le désire 
toutefois) A lu contemplation 
infuse. Celle-ci venant à ces- 
ser, rûmc doit redescendre au 
troisième degré ct s’y Axer si 
bien qu’elle ne retourne plus 
ni au second ni au premier. 

24. Quelles que «oient les 
pensées qui surviennent dans 
loraison, mime impures, ou 
contre Dieu, contre les saints, 
la foi ct les sacrements, si on 
ne les entretient pas volon- 
tairement sons les repousser 
cependant, mais qu'on les 
tolère nsec indifference el 
résignât ion. ccs pensées n’em- 
pêchent pas l'oraison dc foi. 
Au contraire, elles la rendent 
plus parfaite parce que l'âme 
est alors davantage résignée 
ù Li volonté divine. 

23. Lors même que le som- 
meil surviendrait et que l'on 
s'endormirait, loraison cl la 
contemplation actuelle n'en 
continueraient pas moins 
parce qu'oraison ct résigna- 
tion. résignation el oraison 
sont une même chose. L'o- 
raison dure autant que la 
resignation. 

26. l-a distinction des trois 
voles : purgative, illumina- 
tive et unilive est la plus 
grande absurdité qui ait été 
dite en mystique, car il n'y a 
qu’une seule voie, la voie in- 
térieure. 

27. Qui désire la dévotion 
sensible et s'y attache ni ne 
désire ni ne recherche Dieu, 
mais soi-même. El fi agit 
mid celui qui, mareliant dans 
la voie intérieure, souhaite 
celte dévotion ct s'elforce de 
l'avoir tant dans les lieux 
saints qu'aux fêtes solen- 
nelles. 

28. Le dégoût des choses 
spirituelles est bon, puisque 
par lut l’amour-propre est 
puri (lé. 

29. Lorsqu'une âme inté- 
rieure prend en dégoût les 
entretiens de Dieu cl les 
vertus, ct qu'elle reste froide 
cl ne sent en elle aucune fer- 
veur, c'est un bon signe. 

30. Tout sensible qui serait 
< prouve dans la vie spirituelle 
est chose abominable, mal- 
propre et immonde. 

31. Celui qui fait la men- 
tation ne pratique pas les 
vraies vertus intérieures, car 
elles ne doivent pus être 
connues par les sens. Il faut 
donc bannir les vertus. 

32. NI avant ni après lu 
communion, une autre pré- 
paration ou une autre action 
de grâces n’est requise (pour 
les âmes intérieure*) que 
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in solita resignationc passiva ; de demeurer habituellement 
quia supplet modo perfec- dans la résignation passive. 
tiori omnes actus virtutum, Elle supplée en effet d'une 
qui fleri possent et fiunt in manière plus parfaite tous 
vta ordinaria; cl d hac occa- les actes des vertus qui peu- 
sione communionis insur- vent sc faire cl «pii sc font 
gunt motus humiliationis, dans In voie ordinaire. Et si. 
petitionis, aut gratiarum ac- À l’occasion delà communion, 
tionis. reprimendli sunt quo- des sentiments d'humiliation, 
ties non dignoscatur cos osse de demande ou d'action dc 
ex impulsu speciali Dei; alias grâces s'élèvent dans l'Ame, 
sunt impulsus natura* non- il faut les réprimer toutes les 
dum mortuæ. fois qu'on reconnaîtra qu'ils 
ne viennent pas d'une inspi- 
ration particulière dc Dieu; 
autrement ce sont des mou- 
vements de la nature qui 
n'est pas encore morte. 


33. Elle fait mal l'Ame qui 
marche dans cette vole inté- 
rieure si, aux Jours dc fêtes 
solennelles, elle veut, par 
quelque effort particulier, 
exciter en elle des sentiments 
de dévotion, car pour l’Ame 
intérieure tous les jours sont 
égaux, ils sont tous jours de 
fêles. II faut en dire autant 
des lieux sacrés; pour ces 
Ames intérieures tous les 
lieux sc valent. 

34. Bcndre grâces À Dieu 
en paroles et de la langue 
n'appartient pas aux âmes 
intérieures; elles doivent de- 
meurer en silence, sans oppo- 
ser aucun obstacle A l'opé- 
ration dc Dieu en clics. Et 
plus elles s'abandonnent h 
Dieu, plus elles éprouvent de 
l'impuissance h réciter l'orai- 
son dominicale ou Noire Père. 

35. Non convenitnnimabus 35. Il ne convient pas aux 
hujus vio* Interna* quod fa- Ames de cette voie intérieure 
ciant operationes, etiam vir- de faire des actes, même ver- 
tuosos, cx propria electione tueux, de leur propre choix 
ct activitate; altas non essent et de leur propre activité, 
mortute; nec debent elicere autrement elles ne seraient 
actus amoris erga B. Virgi- pas mortes. Elles ne doivent 
nem. sanctos cthumanitatem pas non plus faire des actes 
Christi, quia cum ista objecta d'amour envers la bienheu- 
sensibilia sint, talis est amor reuse Vierge, les saints et 
erga illa. l'humanité du Christ parce 
que, ces objets étant sen- 
sibles. amour qui s'y rap- 
porte l’est aussi. 

36. Aucune créature, ni 
la bienheureuse Vierge, ni 
les saints, ne doivent tenir 
une place dans notre cœur, 
car Dieu seul veut l'occuper 
et le posséder. 

37. Dans les tentations 


33. Male agit anima, quæ 
procedit per hanc viam Inter- 
nam, si in diebus solemnilms 
vult aliquo conatu particula- 
ri excitare in m: devotum ali- 
quem sensum, quoniam ani- 
ma' interna* omnes dies sunt 
wquales. omnes festivi. Et 
idem dicitur dc locis sacris, 
quia hujusmodi nnimabus 
omnia loca sunt æquidin. 


34. Verbis ct lingua gra- 
tia» agere Deo non est pro 
anlmabus internis, quæ in 
silentio manere debent, nul- 
lum Deo impedimentum op- 
ponendo, quod operetur in 
illis ; ct quo magis Deo sc 
resignant, experiuntur sc non 
posse orationem dominicam 
seu Pater noster recitare. 


30. Nulla creatum, nec B. 
Virgo, nec sancti sedere de- 
bent in nostro corde, quia 
solus Deus vult illud occu- 
pare et possidere. 


37. In occasione tcntatlo- 
num etiam furiosarum, non même violentes, l’ Amene doit 
debet anima eliccre netus pas faire des actes explicites 
cxplicitos virtutum opposi- des vertus qui leur sont oppo- 
tarum, sed debet in supra- sées, mais demeurer dans 
dicto amnrc ct rcsignatlonc lamour ct dans la résigna- 
permanere. tion dont il n été parlé. 

38. Crux voluntaria morti- 38. lui croix volontaire des 
ficationum pondus grave est mortifications est un poids 
et infructuosum. idcoque di- lourd ct sans (mit; aussi 
mittenda. faut-il s'en décharger. 

30. Sanctiora opera ct 39. Les plus saintes actions 
paenitrntta* quas peregerunt ct les pénitences faites par 
mix:IL. non sufficiunt nd re- les saints ne suffisent pas 
movendam ab anima vel pour ôter de l Ame même In 
unicam ndhirslonem. moindre attache désordon- 
née. 

40. Ht bienheureuse Vierge 
Marie n'a Jamais fait aucune 
œuvre extérieure, ct cepen- 
dant elle a été plus sainte que 


40 Beat>i Mrgo nullum un- 
quam opus exterius peregit, 
et tamen fuit omnibus sanc- 
tis unctior. Igitur perveniri 
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potest ad sanctitatem absque 


opere exteriori. 


41. Deus permittit et vult, 
ad nos humiliandos et nd ve- 
ram transformationem per- 
ducendos. quod in aliquibus 
nnimabus perfectis, etiam 
non arreptitifs, dæmon vio- 
lentLun inferat earum cor- 
poribus. casque actus car- 
nales committere faciat etiam 
in vigilia et sine mentis 
offuscatione, movendo phy- 
sice carum manus et alia 
membra contra carum volun- 
tatem. Et idem dicitur quoad 
alios actus per se peccand- 
nosos, in (pio casu non sunt 
peccata, (pila in his non adest 
consensus. 


42. Potest dari casus quod 
hujusmodi violentiæ ad ac- 
tus carnales contingant eo- 
dem tempore ex parte dua- 
rum personarum, scilicet 
maris ct (emina*, et ex 
utraque parte sequatur ac- 
tus. 

43. Deus pneteritis saxulis 
sanctos efficiebat tyrannorum 
ministerio, nunc vero cfTicit 
eos sanctos ministerio (temo- 
num, qui causando 
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tous les saints. Donc on peut 

parvenir fi In sainteté sans 

accomplir d'œuvres exté- 
rieures. 

41. Dieu permet ct veut, 
pour nous humilier et nom 
conduire A la vraie transfor- 
mation. qu’ù certaines Ames 
parfaites, meme non possé- 
dées, le démon violente leurs 
corps et leur fusse commettre 
des actes charnels, méuie Ü 
l'état de veille ct sans aucun 
trouble de conscience, en 
remuant physiquement leur» 
mains et d’autres membres 
du corps contre leur volonté. 
ii faut en dire autant d’au- 
tres actions, coupables en 
elles-mêmes, et qui ne sont 
pas, dans ce cas. des péchés 
parce que la volonté n'y 
consent pas. 

42. Il peut sc produire des 
eus oit ces violences aux actes 
charnels arrivent en même 
temps, entre deux personnes 
dc sexe différent ct les pous- 
sent à l’accomplissement de 
l'acte charnel. 


43. Dieu, aux siècles pas- 
sés, faisait les saints par le 
ministère des tyrans; main- 


tenant il les fait par celui des 
in eis démons. 


Ceux-ci, étant la 


pnedictas violentias facit ut cause des violences susdites, 


Illi selpsos magis despiciunt, 


portent les saints ù un plus 


atque annihilent ct sc Deo grand mépris d'eux-mêmes, 


resignent. 


44. Job btasphemavit, et 


à l'anéantissement et A un 
complet abandon A Dieu. 


41. Job a blasphémé ct 


tamen non peccavit labiis cependant il n'a pas péché 
suis, quod fuit cx dtemonis par ses lèvres, parce que c'é- 


violentia. 
45. Sanctus Paulus hujus- 


tait une violence du démon. 


45. Saint Paul a souffert 


modi du-monis violentias in dans son corps ces violences 
suo corpore passus est. unde du démon. Aussi a-t-il écrit : 


scripsit 
num, hoc ago, sed quod nolo 
malum, hoc facio. 


46. Hujusmodi violentia” 
sunt medium mugis propor- 
tlonatum nd annihilandam 
animam ct eam ad veram 
transformationem ct unio- 
nem perducendam, nec alia 
superest via. Et hæc est via 
facilior ct tutior. 


47. Cum hujusmodi vio- 
lentkr occurrunt, sinere opor- 
tet ut Satanas operetur, 
nullam adhibendo industriam 
nullumque proprium cona- 
tum, sed permanere debet 
homo in suo nihilo; et etiam- 
si sequantur pollutiones ct 
netus obscœnl propriis ma- 
nibus, ct etiam pejora, non 
opus est se ipsum inquietare, 
sed (oras emittendi sunt 
scrupuli et timores, quia ani- 
ma fit magis illuminata, ma- 
gis roboratn, magisqiic can- 
dida ct acquiritur sancta 
libertas; et pnn omnibus non 
opus est htec confiteri, ct 
sanctissime fit non confi- 
tendo, quia hoc pacto supe- 
ratur dæmon ct acquiritur 
thesaurus pacis. 

48. Satanas, qui hujus- 
modi violentias causât, sua- 


Non quod volo bo- Je ne fais point le bien que je 


ivtix, mais je fais le mal que 


je hais. 


46. Ces violences sont un 
moyen plus apte A annihiler 
l'Amc et A la conduire A la 
véritable transformation ct 
union. 11 ny a pas d'autre 
voie pour y parvenir; celle-ci 
est la plus facile et In plus 
sûre. 

47. Lorsque ces violences 
surviennent, il faut laisser 
faire Satan sans y opposer 
aucun moyen dc résistance 
ni aucun effort; on restera 
dans son néant. Et s’il s’en- 
suit des pollutions et autres 
actes obscènes produits avec 
les mains ct pis encore, il n'y 
a pas lieu de s'inquiéter, mais 
il faut chasser tout scrupule 
et toute crainte, car l’Ame en 
est plus éclairée, plus forti- 
fiée et plus pure; elle acquiert 
la sainte liberté. Surtout, il 
n'est pas besoin dc confesser 
ecs choses; on agit très sain- 
tementenne les accusant pas, 
car c’est par ce moyen que 
l’on triomphe du démon et 
que l’on acquiert un trésor 
dc paix. 

48. Satan, l’auteur de ces 
violences, persuade ensuite À 
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det deinde gravin esse delic- 
ta, ut anima se inquietet, 
no in via interna ulterius pro- 
grediatur; mule n<l rjus vires 
enervandas melius est en non 
connu ri, quin non sunl pec- 
cata, nrc ellam veninlin. 


49. Job ex violentia da-nio- 
nis se propriis inanibus pol- 
luebat. oodvm tempore quo 
tmmda\ habebat ad L'ciun 
prece* : sic Interpretando lo- 
cum cx capite xvi Job. 


50. David, Jcremia* el 
multi cx sanctis prophetis 
hujusmodi violentias patie- 
bantur harum impurarum 
operationum externarum. 


51. In sacra Scriptura mul- 
ta sunt exempla violentla- 
rum ad actus externos pecca-* 
mlnosos; uti illud de Sain- 
sone qui per violentiam sc 
ipsum occidit cum Phills- 
tæis, conjugium iniit cum 
alienigena ct cum Daliln 
meretrice fornicatus est. qme 
alias erant prohibita ct pec- 
cata fuissent; de Judith qua: 
Holofemi mentita fuit; de 
Elisæo qui pueris maledixit ; 
dc Elia qui combussit duos 
duces cum turmis regis 
Achnb. An vero fuerit vio- 
lentia a Deo immediate pe- 
racta. vel dromonum minis- 
terio, ut In abis nnimabus 
contingit, in dubio relinqui- 
tur. 


52. Cum hujusmodi violen- 
tia, etiam impune, absque 
mentis olluscntionc accidunt, 
tunc anima Deo potest uniri 
ct de facto semper magis 
unitur. 


53. Ad cognoscendum in 
praxi an aliqua operatio in 
aliis personis fuerit violenta, 
regula, (piam dc hoc habeo, 
nedum sunt protestationes 
animarum illarum qua? pro- 
testantur sc dictis violentiis 
non consensisse nut jurare 
non posse quod lis consen- 
serint. ct videre quod sint 
anima”, quro proficiunt in via 
Interna; sed regulam su- 
merem a lumine quodam ac- 
tuali. cognitione humana ac 
theologica superiori, quod me 
certo cognoscere facit, cum 
interna securitate, quod talis 
operatio est violenta, ct cer- 
tus sum quod hoc lumen a 
Deo procedit, quia ad me 
pervenit conjunctum cum 
certitudine, quod a Deo pro- 
veniat, ct mihi neo umbram 
dubii relinquit in contra- 
rium; eo modo, quo inter- 
dum contigit quod Deus 
aliquid revelando eodem tem- 
pore animam certam reddit 
quod ipse sit qui revehit ct 
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FANI- qu« ce soni dc graves 
péché* afin de l’inquiéter ct 
de l’empéchcr d'avancer da’ 
vantage dans In vole inté- 
rieure. ( ‘est pourquoi, pour 
rendre *c* rflort* inutiles, il 
est préférable dc ne pas con- 
fesser cela, car il n’y n 1A 
aucun péché, pas même vé- 
niel. 

49. Job. par la violence du 
démon, sc souillait de scs 
propre” main* au moment 
même ou il adrr'uli à lSiru 
des prières purrs, comme on 
peut interpréter ce passage 
(v. 18) du c. xvi dc son 
livre. 

50.David, Jérémie ct 
beaucoup d'autres saints pro- 
phètes souffraient ces sortes 
de violences dans de sem- 
blables actions extérieures 
impures. 

51. Dans la sainte Écriture 
il y a beaucoup d'exemples 
dc violences portant aux 
actes extérieurs de péché. ce- 
lui dc Samson qui par cette 
violence sc tua avec les Phi- 
listins. épousa une femme 
étrangère, pécha avec In cour- 
tisane Dallla. chose* qui, 
en d’autres circonstances, 
auraient été défendues et 
mauvaises; celui de Judith 
qui mentit à Holophcme; 
celui d’Elisvc qui maudit les 
enfants (A Bethel]; celui 
d’Elie qui lit descendre le feu 
du ciel sur deux chefs du roi 
Achnb ct sur leurs soldats. 
Celle violence fut-elle exer- 
cée immédiatement par Dieu 
ou par le ministère des dé- 
mons, comme cela arrive aux 
autres? lui réponse reste 
douteuse. 

52. Lorsque ces violences, 
même impures, arrivent sans 
troubler la conscience, l’Ame 
peut alors s'unir À Dieu ct 
de fait elle lui est toujours 
plus unie. 

53. Pour savoir, en pra- 
tique, si une action qui se 
produit dans les autres pro- 
vient de cette violence, la 
règle, tpie je sui. n'est pas 
tirée uniquement des pro- 
testations que ces Aines font 
de n'avoir pus consenti à ces 
violences, ni du fait qu'elles 
ne pourraient pas jurer y 
avoir consenti, ni même des 
progrès de ces Ames dans la 
voir Intérieure. Je prendrais 
plutôt ma régie d'une certaine 
lumière actuelle, supérieure 
à la connaissance humaine et 
théologique, (pii me fuit con- 
naître avec certitude par une 
conviction Intérieure que 
telle action vient dc la vio- 
lence. Je sui“ certain que 
cette lumière vient de Dieu, 
parce qu'ello est jointe À la 
conviction qu'elle est d'ori- 
gine divine, ct qu'elle ne 
laisse en mol pas môme 
l'ombre d’un doute du con- 
traire. C’est de la même ma- 
nière que ce qui arrive par: 


anima in contrarium 
potest dubitare. 


non 


54. Spirituales vit® ordi- 
narii»: in horn mortis se delu- 
so* invenient ct confusos ct 
cum omnibus pn**lonibus in 
allo mundo purgandis. 


55. Per banc viam inter- 
nam pervenitur, etsi multa 
cum MifTcrcentUi, ad purgan- 
das et extinguendas omnes 
passiones; ita quod nihil 
amplius sentitur, nihil, nihil; 
nec ulla sentitur inquietudo, 
sicut corpus mortuum, nec 
anima se amplius commoveri 
sinit. 

56. Dur leges et duro cupi- 
ditates. animas una ct amoris 
proprii altera, tnmdiu per- 
durant. quamdiu perdurat 
amor proprius; unde quando 
hic purgatus est et mortuus, 
uti lit per viam internam, 
non adsunt amplius illa* duæ 
leges et du:r cupiditates, nec 
ulterius lapsus aliquis incur- 
ritur. nec aliquid sentitur 
imipliu*. ne quidem veniale 
peccatum. 


57. Per contemplationem 
acquisitam pervenitur ad 
statum non faciendi amplius 
peccata nec mortalia nec 
venialia. 

58. Ad hujusmodi statum 
pervenitur, non reilectcndo 
amplius ad proprias opera- 
tione*. quia defectus cx 
reflexione oriuntur. 

59. \ia interna sejuncta 
est n confessione, a confesso- 
rii* et a casibu* conscientia*, 
a theologia ct philosophia. 


60. Animabus provectis, 
qua? reflexionibus mori inci- 
piunt ct eo etiam perveniunt 
ut sint mortua*, Deus con- 
fessionem aliquando clhcit 
impossibilem ct supplet ipse, 
tanta gratia pnrscminte. 
quantum in sacramento reci- 
perent-. ct ideo hujusmodi 
nnimabus non est bonum in 
tali casu ad sacramentum 
| ronltentiro accedere, quia id 
est illis Impossibile. 


61. Anima, cum ad mortem 
mysticam pervenit, non po- 
le*! amplius aliud velle, 
quam quod Deus vult, quia 
non habet amplius volunta- 
tcin. et Deus illi eam abstu- 
lit. 

62. Per viam internam 
pervenitur ad continuum 
da in pace Imperturba- 

ili. 

63. Per viam internam 
pervenitur etiam ad mortem 
sensuum; quinimo signum 
quod quis in statu nihilitatis 
maneat, id est mortis mysti- 
ca, est sl sensus exteriores 
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fols lorsque Dieu fait une 
révélation h une Ame et qu'il 
la convainc en même temps 
que c’est bien lui qui révèle, 
dc sorte que le doute ne lui 
est pn* possible. 

54. Les spirituels qui mar- 
chent dans la voie commune, 
a l'heure de 1p mort *e ver- 
ront joués et confondus; ils 
auront À sc purifier dc toutes 
les passions dans lautre 
monde. 

55. Par cette voie inté- 
rieure, on parvient, quoique 
avec beaucoup dc peine, à 
purifier et A éteindre toutes 
les passions, au point qu’on 
ne sente plus rien, oui rien, 
rien, aucune révolte, comme 
si le corps était mort; l’Ame 
ne sc laisse plus troubler. 


56. Les deux lois, les deux 
convoitises, l’une de l'Ame 
ct l’autre dc l’amour-propre, 


durent autant que règne 
lamour-propre. Aussl, lors- 
qu’il est épuré et mort, 


comme il arrive dans h vole 
intérieure, il n’y n plus alors 
les deux lois ni les deux 
convoitises; on ne fait plus 
aucune chute, on ne sent 
aucune révolte, on ne com- 
met même pns un péché 
vénteL 

57. Par celte contempla- 
tion acquise, on parvient A un 
état où lon ne fait plus aucun 
péché ni mortel ni véniel. 


58. On arrive à cet étal eu 
ne réfléchissant plus sur scs 
propres actions, car les fautes 
naissent dc la réflexion. 


59. l.a voie intérieure est 
indépendante de la confes- 
sion. de* confesseurs cl meme 
des cas dc conscience, de la 
théologie ct dc la philosophie. 

60. Aux Ames avancées, 
qui commencent A mourir 
aux réflexions cl (pii vont 
arrivées A être mortes. Dieu 
rend quelquefois la confes- 
sion impossible. Aussi y 
supplée-t-il par une grâce qui 
les preserve et qui est égale 
A celle qu'elles recevraient du 
sacrement. C’est pourquoi il 
n’est pas bon A ces Ames dc 
s'approcher, dan* ce cas, du 
sacrement dc pénitence, car 
cela leur est impossible. 

61. L'âme qui parvient A la 
mort mystique ne peut plus 
vouloir antre chose que ce 
que Dieu veut, car elle n’a 
plus dc volonté. Dieu la lui a 
Ôtée. 


62. Par la voie Intérieure, 
on parvient À un état conti- 
nu dc paix imperturbable. 


63. Par la vole intérieure 
on arrive aussi À la mort des 
sens. Bien plus, le signe que 
l’on est dans l'état d’anéan- 
tissement,c'est-A-dirc de mort 
mystique, c’est que les sens 
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non rcpnrscnicnt nmplius extérieurs ne nous repré- 
rrs lenàäbllcs, undc Uni ac sentent pas plus les choses 
si non essent; quin non per- sensibles que si elles n’exis- 
veniunt ad faciendum quod taient pas du tout, car ils 
intellectus nd eas sc applicet. sont dans l'impuissance d'y 
appliquer l'entendement. 
61. Un théologien n moins 
d’aptitiidcü l'état de contem- 
platif qu'un homme lgno- 
rant. Premièrement parce 
qu'il na pas une foi si pure; 
secondement parce qu’il n’est 
pas si humble; troisièmement 
parce qu’il na pas tant de 
soin de son propre salut; 
quatrièmement parce qu’il n 
la tête farcie de vaines ima- 
ginations. d'espèces intelli- 
gibles. d'opinions et de théo- 
ries, au point que la vraie 
lumière ne peut y entrer. 
65. Il faut obéir aux supé- 
rieurs dans les choses exté- 
rieures, et le V(ru d’obéis- 
sance des religieux ne s'étend 
qu'aux choses extérieures. 
Mais pour l’intérieur il en est 
tout autrement; là Dieu seul 
et le directeur y entrent. 


66. Idle est digne de risée, 
cette doctrine nouvelle dans 
l'Eglisc* à savoir que l'âme 
doive être, pour ce qui con- 
cerne son intérieur, gouvernée 
par l'évêque et que, si lé- 
vêque en est incapable, elle 
doive se présenter ü lui avec 
son directeur. Doctrine nou- 
velle, dis-je. car ni l’Ecriturc, 
ni les conciles, ni les saints ca- 
nons, ni les bulles des papes, 
ni les saints, ni les auteurs 
ne l'ont jamais enseignée. 
Et ils ne le peuvent pas, puis- 
que l'Eglise ne juge point des 
choses cachées et que l’âme a 
le droit et la faculté de choisir 
pour guidequi bon lui semble. 

67. Dire qu'il faille décou- 
vrir l'intérieur de la cons- 
cience au tribunal extérieur 
des supérieurs, et que ne pas 
le faire soit un péché, c’est une 
tromperie manifeste, parce 
que l'Eglise ne juge point des 
choses cachées et que l’on nuit 
beaucoup aux âmes par ces 
duperies et ccs hypocrisies. 

68. I ny n nu monde ni 
autorité ni juridiction qui ait 
le droit d'ordonner que les 
lettres du directeur, traitant 
de l’intérieur de l'âme, soient 
communiquées; aussi est-il 
h propos d'avertir que, ce 
faisant, on commet un ou- 
trage satanique. 

Ccs propositions, de lavis 
de nos susdits frères les car- 
dinaux de la sainte Eglise ro- 
maine et les inquisiteurs géné- 
raux. nous les avons condam- 
nées. notées et proscrites res- 
pectivement comme héréti- 
ques, suspectes, erronées, 
scandaleuses, blasphéma- 
toires. offensives des pieuses 
oreilles, téméraires, énervant 
et détruisant la discipline 
chrétienne, et séditieuses, et 
pareillement tout ce qui n été 
émis a leur sujet de vive voix 
ou par écrit ou imprimé... 


61. Theologus minorem 
dispositionem habet quam 
homo nidis ad statum con- 
templativi. Primo quia non 
habet fidem adeo puram; 
secundo quin non est adeo 
humilis; tertio quia non adeo 
curat propriam salutem; 
quarto quia caput refertum 
habet phantasmatibus, spe- 
ciebas, opinionibus et specu- 
lationibus et non potest in 
illo ingredi vcnim lumen. 


65. Prepositis obcdicndiiin 
est in exteriori, et latitudo 
voti obedientte religiosorum 
tantummodo ad exterius 
pertingit, in interiori vero 
aliter res sc bebet, ubi solus 
Deus et director intrant. 


66. Bisu digna est nova 
qu.rdnrn doctrina, in Eccle- 
sia Dei. quod anima quoad 
internum gubernari debeat 
ab episcopo et quod si epis- 
copus non sit capax, anima 
ipsum cum suo directore 
adeat. Novam dico doctri- 
nam, quia nec S. Scriptura, 
nec concilia, nec canones, 
nec bulla-, nec sancti, nec 
auctores eam unquam tradi- 
derunt, nec tradere possunt 
quia Ecclesia non judicat de 
occultis et anima jus habet 
et facultatem eligendi quem- 
ciimque sibi bene visum. 


67. Dicere quod Internum 
manifestandum est exteriori 
tribunali prepositorum, et 
quod peccatum sit id non 
facere, est manifesta decep- 
tio : quia IScclesia non judi- 
cat de occultis, et propriis 
anirnabus pncjudicant bis 
deceptionibus et simulatio- 
nibus. 

68. In mundo non est 
facultas nec jurisdictio ad 
pnrelpiendum ut manifes- 
tentur epistola. directoris 
quoad internum anirnæ, et 
ideo opus est animadvertere 
quod hoc est insultus Sata- 


nx. 


Quas quidem propositiones 
tanquam lueretiens, suspec- 
tas et erroneas, scnndnlosns, 
blasphemas, piarum aurium 
ofTensivns. temerarias, Chris- 
tiana? disciplina- rvlaxativas 
et eversivns et seditiosas res- 
pective-: ac qiurcumque super 
iis verbo, scripto, vel typis 
emissa, pariter cum voto 
eorumdem fratnnn nostro- 
rum S.R.E. cardinalium et 
inquisitorum generalium 
damnavimus, circumscripsi- 
mus et abolevimus... 
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On est écœuré en lisant ccs propositions, qui sont le 
complet renversement de la doctrine traditionnelle 
concernant la vie spirituelle et même la morale 
chrétienne. Sans doute quelques-unes de ces pro- 
positions pourraient être interprétées dans un sens 
acceptable, mais, quand on connaît les principes 
détestables auxquels elles se rattachent, on est con- 
traint d’y voir le venin de l'erreur. Même lorsqu'il 
emploie le langage ordinaire de la spiritualité catho- 
lique, Molinos donne à celui-ci un sens faux ou tout 
au moins dangereux. 

Remarquons aussi que toutes les erreurs ou témé- 
rités émises par les préquiétistes et autres auteurs 
plus ou moins sujets â caution sc retrouvent dans le 
molinosisme. Molinos semble avoir lu tout ce qui à 
été écrit sur le quiétisme, depuis les béghards jusqu’à 
lui; aussi peut-il être considéré comme la personnifi- 
cation de l’hérésie quiétiste. Voici une synthèse de sa 
doctrine. 

3° Synthèse du molinosisme. — Le système moli- 
nosiste est fondé sur une conception radicalement 
quiétiste de l’oraison. Celle-ci n’unit pas simplement 
l'âme à Dieu, mais elle l’identifie avec lui, au point 
de lui faire perdre toute activité, toute personnalité 
et donc toute responsabilité. 

Molinos donne différents noms A l’oraison telle 
qu'il la conçoit : «Tu as etc accuse auprès du suprême 
tribunal de l’inquisition, lisons-nous dans la sentence 
de condamnation, du 3 septembre 1687, d’avoir 
enseigné une nouvelle espèce d’oraison, inconnue 
jusqu'ici. Tu l’appelles contemplation acquise, oisiveté 
sainte, repos, voie intérieure, état passif, total 
abandon à la volonté divine, parfaite indifférence... 
Tu as aussi avoué complètement que tu dirigeais un 
certain nombre d'âmes... dans la voie de l'esprit... 
de la pure foi... de l'union intérieure avec Dieu, du 
pur esprit, de la transformatton, de l’annihilation, 
de l'oubli complet de soi en Dieu, dans la voie de 
mort mystique... d'incompréhensibilité cl d'état 
divin... P. Dudon, op. cit., p. 276, 281. 

De tous ccs noms celui que Molinos emploie le plus 
souvent est voie intérieure. Cette voie intérieure 
consiste dans un état de complète annihilation des 
facultés de l’âme. Celles-ci doivent être non seulement 
inactives, mais inertes. Car «vouloir être actif, agir, 
c'est offenser Dieu puisque seul il veut agir en nous »; 
il faut que nous soyons «comme un corps inanimé ». 
L'activité naturelle « est ennemie de la grâce, divine.» 
Prop. 1-1. Dans cet état de mort mystique, l’âme 
ne peut plus vouloir que ce que Dieu veut; sa propre 
volonté lui a été enlevée. Par cette destruction de son 
activité, «l'âme retourne à son principe et â son ori- 
gine qui est l'essence divine,dans laquelle elle demeure 
transformée et déifiée : alors aussi Dieu demeure en 
lui-même, puisque ce n'est plus deux choses unies, 
mais une seule chose, et c'est ainsi que Dieu vit et 
règne en nous, et que l’âme s’anéantit même dans sa 
puissance d'agir » Prop. 5. « Une âme arrivée à la 
mort mystique ne peut plus vouloir autre chose que 
ce que Dieu veut parce qu'elle n’a plus de volonté et 
que Dieu la lui a Ôôtée. Prop. 61. Elle est alors in- 
sensible à ses passions et incapable de pécher même 
véniellement. Prop. 55-57. Le molinosisme, comme 
presque toute fausse mystique, tombe dans le pan- 
théisme et aboutit à l'irresponsabilité morale. On 
voit la parenté des erreurs de Molinos avec celles des 
béghards et des alumbrados. 

Cette annihilation panthéiste de l'âme a pour 
conséquence l'abandon de la prière, surtout de la 
prière de demande, celle-ci étant un «acte de la 
volonté propre . Dans toute oraison, quelle qu'elle 
soit, l'âme doit s'abstenir de tout effort. Elle se tiendra 
en présence de Dieu - sans produire aucun acte parce 
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que Dieu n’y prend pas plaisir ». Prop. 14, 15, 18-21. 

L'indifférence la plus absolue au sujet du salut sera 
encore une conséquence de cet anéantissement de 
l'âme, Pour ne pas troubler son absolue quiétude, 
l'âme ne pensera ni au ciel, ni â l'enfer, ni à son 
éternité ! Elle ne s'inquiétera pas de ses défauts, elle 
ne sexaminera pas. Les diverses dévotions qui ont 
pour objet l'humanité du Christ, la vierge Marie ou 
les saints seront rejetées. Prop. 7-13, 34-36. 

Mais la partie la plus lamentable du molinosisme 
concerne les tentations; c'est elle qui caractérise 
l’hérésie de Molinos, qui la personnifie, on peut dire. 
L'inactivité de l’âme exige, selon Molinos, que, dans 
les tentations même les plus violentes, elle ne fasse pas 
des actes explicites des vertus opposées au mal. La 
résistance sera purement négative. Prop. 17. 37. 
Et même il n’y aura aucune résistance lorsque le 
démon tente les personnes arrivées à la voie intérieure 
et qu'il les violente : < Dieu permet et veut, dit-il, 
pour nous humilier et pour nous conduire à la parfaite 
transformation, que le démon fasse violence dans 
le corps À certaines Ames parfaites, qui ne sont point 
possédées, Jusqu'A leur faire commettre des actes char- 
nels, même à l’état de veille et sans aucun trouble 
de l'esprit, en leur remuant réellement leurs mains 
et d’autres parties du corps, contre leur volonté; ce 
qu'il faut entendre d'autres actions mauvaises par 
elles-mêmes, qui ne sont point péché en cette ren- 
contre, parce qu'il ny a point de consentement. ll 
peut arriver que ces violences à commettre des actes 
charnels arrivent en même temps entre deux per- 
sonnes de sexe différent et les poussent à l’accomplis- 
sement de l’acte mauvais. » Prop. 11. 12; cf Sentence, 
P. Dudon, op. cit., p. 275-276. Les béghards et les alum- 
brados déclaraient que l'âme arrivée À la suprême 
perfection ne peut plus pécher, quelques libertés 
qu'elle sc permette. Par sa singulière théorie des 
violences diaboliques, Molinos arrive à la même con- 
clusion immorale. 

Un système général de vie spirituelle, fondé sur 
la totale inertie de l’âme arrivée A la « vole intérieure 
était enseigné par Molinos. La mort mystique en 
Dieu est incompatible avec les exercices de piété 
traditionnels : plus de lecture spirituelle, n1 de visite 
au Saint Sacrement. On délaissera la prière pour les 
vivants et pour les morts. La permanence de l'Ame 
intérieure dans l'état passif supplée excellemment 
tousles actes de vertu. Elle tient lieu de préparation 
à la communion et d'action de grâces. Prop. 15, IG, 
32, 31, 35; Sentence, P. Dudon, op. cit., p. 280. La 
confession était particulièrement déconseillée. Sen- 
tence, ibid., p. 283, 281, 286; prop. 39. 60. Les péni- 
tents et pénitentes de Molinos devaient sc délier du 
Saint-Office et lui cacher rigoureusement les secrets 
qui leur étalent enseignés par leur maître. Sentence, 
P. Dudon, op. cit., p. 289-290; prop. 65-68. 

Molinos fut arrêté et interné dans les prisonsdu Saint- 
Ofllce, À Borne, en 1685. Son procès dura deux ans. 
Il mourut «avec toutes les apparences du repentir , 
en 1696, dans les prisons du Saint-Ofllce. Le mal que 
tirent ses doctrines fut grand. Voir, entre autres 
documents, les lettres des correspondants de Bossuet 
qui étaient a Home. Correspondance de Bossuet, 
édit. Urbain cl Levesque, t. x, p. 88, 318, 332, 139. 


Sur Molinos voir: P. Dudon, Le quittiile -spaynot Mi- 
chel .Molinos (162S-16M), Paris. 1921; J. Paqulcr, art. 
Molinos, ici, t. \, col. 2187-2192, cl art. Ismmfm XI, 
t. VU, col. 2010 sq.; Bigelow, Molinos Ihr quietlst, New-York, 
1882; les articles sur Molinos des diverses encyclopédies. 


1° Condamnaiitins 
de Molinos. La 
Molinos est du 3 


italiennes postérieures à celle 
sentence de condamnation de 
septembre 1687. Le lendemain, 
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les deux frères Lconi, l’un prêtre, l’autre laïque, 
furent aussi condamnés. On formula leurs erreurs 
en quarante-huit propositions, que le Saint-Office 
censura. Analecta juris pontificii, I. x. p. 594 sq. 
Le P. <le Guibert en donne le texte en italien et en 
latin dans Documenta ecclesiastica christian/r per- 
fectionis studium spectantia, n. 470-175. Ccs erreurs 
sont sensiblement les mêmes que celles de Molinos. 
Mêmes conséquences immorales que dans la moli- 
nosisme, prop. 12-48. Nous trouvons cependant Ici 
des erreurs sur la Trinité, sur l'incarnation et sur la 
sainte vierge Marie, prop. 2 19. que Molinos ne parait 
pas avoir enseignées. 

Mais l'événement le plus sensationnel en Italie, 
après la condamnation de Molinos, fut la rétracta- 
tion, imposée par le Saint-Office, le 17 décembre 1687, 
au cardinal Pétrucci, de cinquante-quatre proposi- 
tions tirées de ses ouvrages. J. Hilgers. Dec Index 
der verbotenen Bûcher, Fribourg, 1901, p. 564-573; 
P. Dudon, Molinos, p. 299-306; de Guibert, op. cil., 
n. 478-488, texte italien et traduction latine. Dans 
les propositions censurées de Pétrucci, il n'y a pas 
évidemment de doctrine immorale, comme dans 
celles de Molinos et des frères Leon. On v trouve de» 
exagérations au sujet des efTcts de la contemplation 
et de la mort mystique de Lime. La passivité spiri- 
tuelle est trop accentuée. La résistance aux tentations 
est trop négative. De ces propositions se dégagé une 
dangereuse impression de quiétisme. H était nécessaire 
de les condamner. 

VIL Le quiétisme ex France au XVIF siècle. 
Le P. La Combe et M: Guyon. — Le P. La Combe 
est né en Savoie en 1643. Il entra dans l'ordre des 
clercs réguliers barnabltes, qui avaient au xvii* siècle 
plusieurs maisons en France, en particulier à Paris, 
au prieuré Saint-Eloi. En 1671. il rencontra pour la 
première fois Mme Guyon à Montargis. Il devint son 
directeur. Une grande intimité s'établit entre le 
directeur et sa pénitente. Ils voyageaient fort sou- 
vent ensemble. Ils séjournèrent à Genève, à Thonon 
en Savoie, où le P. La Combe fut supérieur de la 
maison des barnabilcs, à Verccil et à Turin, en Piémont, 
enlin À Paris en 1686: LA, le P. La Combe fut arrêté 
en 1687. On l’accusait de suivre la doctrine et les 
pratiques de Molinos. Enfermé d’abord à la Bastille, 
il fut emmené en 1688 dans l’ilc d'Oléron, puis trans- 
féré en 1689 A la forteresse de Lourdes et interné en 
1698 À Vincennes. Atteint de folie en 1712, il mourut 
à Charenton en 1715. 

Les deux principaux ouvrages du P. La Combe 
sont ; Orationis mentalis analysts, deque ranis ejusdem, 
speciebus judicium ex oerbis Domini, sanctorunwe 
Patrum sententiis concinnatum. Verccil. 1686; livre 
mis À l’index le 9 septembre 1688; Lettre d'un servi- 
teur de Dieu, contenant une briève instruction pour 
tendre sûrement à la perfection chrétienne, Grenoble, 
1686, condamnée le 4 novembre 1687, par Jean 
d’Arenlhon, évêque de Genève. 

La doctrine contenue dans ces écrits n'est pas plus 
erronée que celle des autres livres quiétistvs de l'é- 
poque. {Analysis reçut même l'approbation régle- 
mentaire et canonique lorsqu'elle parut, ainsi que 
la Lettre. C’est dans son enseignement secret que le 
P. La Combe accepte les théories les plu» perverses de 
Molinos. Il est prouvé que le malheureux barnabitc 
s'est livré, dans la forteresse de Lourdes. À des pra- 
tiques immorales qu'il justifiait par une fausse mys- 
tique. Information canoniqu : de l'ofllcial de Tarbes, 
Bernard de Poudcux. ne laisse guère de doute à ce sujet. 
Elle est conllrméc parla Declaration du P. La Combe 
A l'évêque de Tarbes du 9 janvier 1698. Cf. Correspond, 
de Bossuet, édit. Urbain et Levesque, t. ix, append, 
n, p. 180: 186. Voir cependant ici-même, t. vi, col. 1998, 
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l'appréciation du P. Largent sur la valeur des aveux 
(dits par le P. La Combe. 

La théorie mystique par laquelle le P. La Combe 
justifiait scs très regrettables pratiques diffère de celle 
de Molinos. Il ne croît pas aux violences diaboliques. 
Il enseigne» lui. la doctrine de l'extrême abandon 
de Pâme à Dieu. Le souci de ne point déplaire à Dieu 
doit aller jusqu'à accepter l'humiliation du péché el 
la perspective de l'enfer encouru : «C'est pour ne 
déplaire pas a Dieu, même par une imperfection, 
disait-il, ou par la moindre propriété et recherche 
de soi-même, qu’on en vient jusque-là,selon qu'on s’y 
sent porté par la plus haute résignation, que pour cct 
effet l'on appelle l'extrême abandon », Déclaration à 
l'évêque de Tarbes. Correspond, de Bossuet, t. ix, 
p. 186. «Ce Père a enseigné, rapporte l'/nformation 
canonique, que le plus grand sacrifice qu'on pouvait 
faire à Dieu était de commettre le péché qu'on avait 
le plus en horreur. > P. Dudon, Recherches de science 
religieuse, 1920, p. 197. Cette doctrine hérétique est 
aussi celle de Mme Guyon, comme nous l’allons voir. 

Mme Guyon, comme Molinos et comme le P. La 
Combe, avait un double enseignement : celui qu'elle 
donnait publiquement et l’autre qui était secret. Le 
livre Les torrents spirituels circula longtemps en 
manuscrit et dans l'ombre; il contient la plupart des 
erreurs guyoniennes. Seuls le Moyen court et très /acile 
de faire oraison el Lfexplication du Cantique des can- 
tiques furent imprimés du vivant de l’auteur. 

La mystique de Mme Guyon aboutit à une sorte de 
panthéisme qui supprime la responsabilité morale. 
À ce sujet, elle est dans la ligne de celle de Molinos. 
Plusieurs caractères de cette mystique s'expliquent 
par le tempérament morbide de son auteur. Il y a 
intérêt à en suivre l’évolution parallèlement aux cir- 
constances de la vie mouvementée de celle qui pas- 
sait aux yeux de certains pour une : nouvelle prophé- 
tesse ». Mais nous n'avons pas à refaire ici la biogra- 
phie de Mme Guyon. On la trouvera dans ce diction- 
naire, t. vi, col. 1997 sq. Qu'il suffise d'exposer les prin- 
cipes de sa mystique. 

Mme Guyon établit trois catégories parmi les 
âmes qui se convertissent et tendent à la perfection. 

La première est celle des âmes qui s’adonnent à la 
méditation. Elles «vont doucement à la perfection ». 
Ces Ames sont ordinairement peu appliquées au 
dedans. 1 Elles travaillent au dehors et ne sortent 
guère de la méditation; aussi ne sont-elles pas propres 
a de grandes choses. » Les torrents spirituels, Ir- partie, 
c. H. Opuscules spirituels de Mme Guyoti, Paris, 
1790, t. 1. p. 131-135. Selon Mme Guyon, l’œuvre de 
li perfection consiste à idler du dehors au dedans de 
nous, vers notre centre, qui est Dieu présent en nous. 
Ce qui est très exact. Mais, ce (pii l’est moins, c'est 
que nous ayons peu ou que nous n'ayons pas d'effort 
a faire pour être attirés par Dieu au centre de notre 
Ame. Lu méditation, qui exige l'effort, est à cause de 
cela peu appréciée de Mme Guyon, qui donne ses pré- 
(érenccs aux voies passives. 

Les âmes de la deuxième catégorie sont justement 
dans la noie passive de lumière. Elles paraissent déjà 
bien intérieures. Cependant, elles {ne seront jamais 
anéanties véritablement, et Dieu ne les tire pas de 
leur être propre pour les perdre en lui». Torrents, 
IP part., c, ill, Opuscules, t. I, p. | 15. 116. Leur pente 
centrale vers Dieu n’a rien d’impétueux, si bien 
qu'elles restent en route ct n’atteignent pas le terme 
de leur marche. 

Ce sont les Ames de la troisième catégorie, entrées 
dans la voie passive en foi, qui retiennent l'attention 
de Mme Guvon. Elle compare la rapidité de leur 
retour a Dieu a l’impétuosité des torrents des Alpes. 
Dans cette troisième voie, l’Ame doit parcourir 


quatre étapes pour arriver à se perdre en Dieu 
le repos et la paix intérieure, les épreuves spirituelles, 
la mort mystique et enfin la résurrection de Crime en 
Dieu. Ibid., c. îv-ix, p. 153 sq. Mme Guyon fait 
des descriptions curieuses de «l'état consommé de 
la mort de l'àme », de «sa sépulture ». de «sa pourri- 
ture ou putréfaction », de «sa réduction en cendres». 
tbid., c. vin. La «résurrection en Dieu » qui succède 
à une pareille destruction ressemble fort nu panthéis- 
me : «Dieu peu à peu la |l'àmc] perd en sol el lui 
communique scs qualités, la tirant de ce qu'elle a de 
propre. » Vie de Mme Guyon écrite par elle-même, 
t. n, Paris, 1790, c. iv, p. 40. L’àme dans cet état 
cesse d’être responsable. Mme Guyon déclarait que, 
«pour la confession, elle était étonnée, qu'elle ne 
savait que dire, qu'elle ne trouvait plus rien ». Ibid., 
p. 11. On l’a accusée d’avoir dit qu’elle pouvait se 
passer de la confession pendant « quinze ans entiers ». 
Correspond, de Bossuet, 1. vu, p. 486-487. 

L’Ame ainsi ressuscitée en Dieu est impeccable 
quoi qu'elle fasse : «C’est la volonté maligne de la 
part du sujet, dit-elle,qui fait l’offense ct non l’action. 
Car si une personne dont la volonté serait perdue ct 
comme abîmée et transformée en Dieu était réduite 
par nécessité à faire des actions de péché, elle les 
ferait sans pécher. » Torrents, ms. Recueil sur le 
P. La Combe et Mme Guyon, t. i, p. 500. Le cardinal 
Le Camus, évêque de Grenoble, atteste qu'on repro- 
chait à Mme Guyon d’avoir dit «qu’on pouvait être 
tellement uni à Dieu qu'on pourrait tomber dans des 
actes impurs, même avec un autre, étant éveillé, 
sans (pie Dieu y fût offensé ». Correspond, de Bossuet, 
l. vu, p. 189-190. 

Même en faisant la part des exagérations, auxquelles 
exposent les animosités les plus justifiées, la mystique 
guyonicnne apparaît non seulement erronée, mais 
aussi extrêmement dangereuse pour les bonnes 
mœurs. On serait donc tout À fait déraisonnable si 
l’on accusait d’injustice ceux qui usèrent de sévérités 
pour mettre Mme Guyon dans l'impossibilité de 
répandre scs erreurs. 4 


Sur le P. Di Combe, voir scs lettres ii Mme Guyon dans 
In Correspondance de Bossuet, éd. Urbain et Levesque, 
t. vin. app. 1; t. ix, append, n; dans la Correspondance 
générale de Fénelon, t. vu. Versailles, 1828; Lettres du 
P. lut Combe nu général des h.irnabitcs. Correspond, de 
Bossuet, t. 1x, p. 466 Mp; su Déclaration à l'évêque de 
Tarbes, ibid., p. 480 sq.; son apologie en réponse aux 
accusations du général des chartreux. Revue Fénelon, 1910, 
p. >» s<i. 139 sq. 

Sur Mme Guyon voir ses lettres et les témoignages la con- 
cernant dans Corresp. de Bossuet, |. vi, p. 531 sq.; t. vif, 
p. 185 sq.; t. vin, p. HI sq.; A. l.urgent, art. Guyon, 
ici, t. vi, col. 1997 sq., o(i l’on trouvera une bibliographie; 
Jean-Philippe Dutoit, lettres chrétiennes et spirituelles 
de Mme Guyon, 5 vol. In-12, Londres (Lyon). 1767-1798; 
Lettres inédites de Mme Guyon, dans Rcuuc Fénelon, 
1910-1911. p. 109 sq.; 1911-1912, p. 195 sq.; M. Masson. 
Fénelon tl .Xime Guyon, Paris, 1907. 

Sur le P. lui Combe et Mme Guyon voir une bibliographie 
dans Recherches de science religieuse, 1920. p. 182 sq.; 
P. Pourrai. La spirilualité chrétienne, t. iv. p. 221 sq. 


VIII. CoONTROVEHSE ENTRE BOSSUET ET FÉNELON. 
| — Je la résume brièvement, car elle a déjà été expo- 
sée à l’art. Fénelon. 
1° tcs articles d'Issy (1695). — Lorsque les projets 
secrets de Mme Guyon de conquérir le monde, avec 
l’aide de Fénelon, ct d’y établir le règne inysthpie <lc 
l'oraison ct de l’amour pur curent été ébruités vers 
1693. l’émoi fut grand, à Paris surtout. Dans son 
Ordonnance du 16 avril 1695, promulguant les articles 
d’Issy, Bossuet disait : «Bien informés... que ces 
dangereuses manières de prier, introduites par quel- 
] ques mystiques de nos jours, se répandaient insensl- 
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blement inimc dans notre diocèse, pur un grand 
nombre de petits livres et écrits particuliers que la 
divine Providence a fait tomber entre nos mains 
nous nous sommes sentis obligés à prévenir les suites 
d'un si grand mol.» Œuvres de Bossuet, t. xxvn, 
\cisailles. 1817. p. 3. 1l fallait donc enrayer ce mal 
cl condamner de si pernicieuses erreurs. 

Mme Guyon, lorsqu'elle vit son œuvre compromise, 
demanda elle-même, en Juin 1691, ù Mme de Main- 
tenon d'être examinée sur scs écrits el sur scs mœurs 
par Bossuet, M. de Noaillcs, alors évêque de Châlons. 
et M. Tronson, supérieur de Saint-Sulpice. Voir sa 
lettre dans Œuvres de Bossuet, t. x1, p. 8ü. Les trois 
examinateurs se réunirent à Issy ct rédigèrent trente- 
quatre articles sur l’oraison quiétiste pour la condam- 
ner. Mme Guyon les souscrivit et promit de ne plus 
enseigner scs erreurs. Elle fut accusée d’avoir manqué 
â sa promesse; aussi fut-elle internée à Vincennes en 
1695, puis l’année suivante dans une communauté 
de Vaugirard, enfin ù la Bastille en 1698. Elle en 
sortit en 1712 et mourut â Blois en 1717. 

A Issy, Fénelon était en cause autant que Mme Guyon, 
qu'il défendait du reste : « Il est clair, comme le Jour, 
dira-t-il, que j'étais le principal accusé. » Réponse ù la 
Relation, n. xix. Il n'était pas admis aux conférences, 
mais 1l envoyait aux examinateurs des rapports où 
il exposait ses vues sur les points controversés. 

L'entente sc fit facilement pour condamner les 
principales erreurs quiétistes. Fénelon n'avait Jamais 
partagé toutes les faussetés de la mystique guyonicnne. 
Les articles d’Issy réprouvent : 1. la foi quiétiste ou 
cette vue confuse, générale ct indistincte de Dieu qui 
supprime les actes de foi explicite aux trois personnes 
divines, aux attributs divins et à l'humanité du 
Christ : 2. l'inutilité des désirs et des demandes dans 
In prière, comme contraires au parfait repos en Dieu; 
3. l’acte universel, continuel ct unique de contempla- 
tion qui renferme en lui tous les actes de religion ct 
qui n’a pas besoin d'être réitéré, car. une fois fait, 
il subsiste toujours; L la dépréciation de l'exercice 
des vertus, en particulier de la mortification, comme 
d’un exercice inférieur à l’état des parfaits; 5. enfin la 
prétention de voir la perfection chrétienne unique- 
ment dans les oraisons extraordinaires auxquelles, 
par suite, tout le monde indistinctement doit tendre. 

L'accord entre les examinateurs et Fénelon se fit 
péniblement sur trois autres points de la mystique : 
lamour pur, désintéressé; l’oraison passive; certaines 
épreuves des mystiques ou certaines purifications 
passives. Ces divergences expliquent les tâtonnements 
dans la rédaction des articles. «Le 1! février 1695, 
le projet comprenait vingt-quatre propositions; 
le 19 février, le nombre fut porté à trente”et le 8mars 
ù trente-trois. Le lü mars, au moment de signer on 
ajouta la trente-quatrième. » E. Levesque, Les confé- 
rences d’Issy sur les états d'oraison, dans Revue Bossuet, 
1905, p. 194, 

Au sujet de l’amour pur, Bossuet enseignait que 
l’idée de récompense céleste ne rend pas la charité 
intéressée, puisque la récompense qu'elle désire 
n'est autre que celui qu'elle aime » Fénelon, au 
contraire, pensait qu'il est de l'essence de la charité 
parfaite d'être un amour de Dieu pour lui-même, 
sans aucun rapport avec notre béatitude. Pour le 
contenter, on ajouta les art. xm et xxxni, qui ont 
pour objet lamour pur. Mais ils furent plutôt un 
compromis qu'un accord réel. La suite le montra du 
reste. 

Bossuet et Fénelon ne s'entendaient pas non plus 
au sujet de la contemplation ou oraison passive 
par état Selon Bossuet, dans la contemplation 
passive l'âme reste disposée ù produire tous les actes 
des vertus: Fénelon disait au contraire que la contem- 
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plation consistait dans un acte unique, ordinairement 
d'amour, cct acte comprend tous les autres sans que 
l'âme ait a le» produire distinctement. Divergence aussi 
relativement a l’état passif, pour Bossuet, l'oraison 
passive était celle où Pâme est en extase et donc 
incapable d'agir; Fénelon enseignait, lui, que Pâme 
est dans l’état passif lorsqu'elle est arrivée â l'amour 
pur et qu'elle est exempte dans scs actes <dcs inquié- 
tudes ct des empressements de l'amour-propre ». On 
ajouta donc les art. xu ct xxxiv, qui ne firent pas 
cesser le malentendu, comme on le vit bien. 

Restait la question des : tentations ct des épreuves 
des états passifs » Dans les épreuves des purifications 
passives on le sait, Pâme éprouve des tentations vio- 
lentes de blasphème, de désespoir, etc. Elle peut même 
avoir, dans un certain sens, la conviction qu'elle est 
réprouvée. Fénelon pensait que Dieu, en permettant 
ces épreuves, voulait détacher totalement Pâme de 
tout intérêt propre ct la conduire définitivement a 
lamour pur. Dans les Maximes des Saints, il dira 
même que Pâme, ainsi éprouvée, peut faire le sacrifice 
absolu de son salut, ce que l'Égiise a condamné. 
Bossuet, on le devine, n’accepta jamais les vues de 
Fénelon. Sa pensée sur les épreuves des états passifs 
se trouve dans les art. xxx1 cl xxxn. 

Les articles d’Issy sont dans les Œuvres de Bossuet, 
t. xxviü, Versailles, 1817; dans les Documenta..., du 
P. de Guibert. avec la traduction latine de Terzago, 
n. 491-197. Cf. P. Dudon, Le gnostique de Clément 
d'Alexandrie, opuscule inédit de Fénelon, Paris, 1930, 
p. 279-291. 

2- L*. Explication des maximes des saints» de 
Fénelon. — D'après ce qui a été dit. l'accord entre 
Bossuet ct Fénelon fut établi d’une manière bien 
précaire par les articles d’Issy. Cct accord apparent 
n'aurait pu subsister que grâce au silence. Mais ce 
silence devint impossible. 

Bossuet prépara son Instruction sur les états d'orai- 
son pour expliquer les articles d’Issy et pour réfuter 
les erreurs de Mme Guyon ct des autres quiétistes. 
Fénelon fut froissé des attaques contre Mme Guyon 
que l'ouvrage pouvait contenir. De plus, il croyait, 
a tort ou à raison, que l'explication donnée par Bossuet 
des articles d’Issy n'était pas conforme à la véritable 
mystique. Pour toutes ces raisons, il se hâta de compo- 
ser son Explication des maximes des saints ct de la 
publier le Pr février 1697, six semaines avant 17ns- 
truction sur les états d'oraison de l'évêque de Meaux. 
La conséquence fut la disgrâce de Fénelon, qui reçut, 
le Ir août 1697, l’ordre de quitter la cour et de se 
retirer a Cambrai, dans son diocèse. Puis ce furent les 
discussions passionnées avec Bossuet qui aboutirent 
à la condamnation par Home, le 12 mars 1699, du 
livre de Fénelon. 

Il nous reste ù exposer les erreurs de l’Explication 
des maximes des saints. Elles sont contenues dans les 
vingt-trois propositions extraites du livre et condam- 
nées par le bref Cum alias T’Innoccnt XII. le 12 mars 
1699. Cf. Chércl. Explication des maximes des saints, 
édition critique. Paris. 1911; Terzago. p. 166 sq., qui 
donne les censures des consulteurs pour chacune des 
propositions condamnées; de Guibert, Documenta... 
n. 199-501; Denz.-Bannw,,n. 1227 1319. 

Ce ne sont pas évidemment les grossières erreurs de 
Molinos, ni celles de Mme Guyon, ni même celles des 
préquiêtistes que contient l'ouvrage de Fénelon. 
Les inexactitudes du livre des Maximes des saints 
se rapportent â lamour pur. Et souvent les inexacti- 
tudes sont plus dans l'expression que dans In pensée. 

On peut ramener À quatre principales les erreurs 
condamnées : L Dans l'état habitue) de pur amour, 
il n'y a plus de désir du salut éternel; 2. dans les 
épreuves passives, l'âme pçut faire le sacrifice absolu 
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de so» salut; 3. lamour pur implique l'indifférence 
pour la perfection cl pour la pratique des vertus; 
‘|. en certains états contemplatifs, l’âme perd la vue 
réfléchie de Jésus-Christ le $ erbe incarne. 

Au début du livre, p. 10, Fénelon distingue cinq 
états différents d'amour de Dieu états d'amour 
purement sen ile, de pure concupiscence, d'espérance, 
do charité mélangée, enfin d'amour pur. Dans ce 
dernier état, «ni la crainte des châtiments» dit Féne- 
lon, ni le désir des récompenses n'ont plus de part à 
cet amour. On n'aime plus Dieu, ni pour le mérite, 
ni pour la perfection, ni pour le bonheur qu'on doit 
trouver en l’aimant». Maximes, p. 10-11. C'est la 
1" proposition condamnée. Cette doctrine est de nou- 
veau censurée dans d’autres propositions. Elle exclut, 
en effet, la vertu d'espérance. 

Fénelon avait été frappé, en lisant la Vie des saints, 
des tentations de désespoir dont plusieurs, comme 
saint François de Sales, ont souffert. 11 voulut Justifier 
ccs faits par la théologie de lamour pur. A celte lin, 
il semble enseigner qu'à la dernière étape des puri- 
fications passives une âme peut sc persuader, d'une 
persuasion invincible et réfléchie, qu'elle est juste- 
ment réprouvée de Dieu et qu'elle peut lui faire le 
sacrifice absolu de son bonheur éternel. Le directeur 
est autorisé alors à permettre à celte âme d’acquiescer 
À sa damnation. Maximes, art. x, p. 87-92. Les pro- 
positions condamnées K,9,10,11,12 et 14 contiennent 
cotte doctrine. Le sacrifice absolu cl volontaire du salut 
est toujours défendu, comme contraire à l'espérance 
et à la charité. 

Si lamour pur peut détacher l’âme parfaite du 
désir du salut,Il peut par le fait même la rendre indif- 
férente pour son avancement spirituel dans la pra- 
tique des vertus. Tel semble être l'enseignement des 
Maximes des saints, art. xxxtn, p. 223 sq; art. xi., 
p. 252. I. Église la condamné dans les propositions 
18. 10, 20 cl 21; cf. prop. 5. Quel que soit l'état de 
sainteté où une âme arrive, il ne lui est jamais permis 
de ne pas désirer progresser. 

L'art, xi.iv des Maximes des saints, p. 263, laisserait 
entendre que, d’après Fénelon, il y avait dans l’Église 
ancienne une tradition secrète, sorte d'enseignement 
ésotérique sur lamour pur, réservée aux seuls initiés. 
La publication de l'opuscule inédit. Le gnostique de 
saint Clément d'Alexandrie, Paris, 1930,ne laisse aucun 
doute au sujet de la réalité de cette théorie fénelo- 
nienne. P. 121 sq. C’est donc À bon droit que l'Église 
l'a condamnée dans les 3: et 22: propositions. 

Enfin, aux art. xxi et xxm, Fénelon s'exprime 
comme si la perfection chrétienne ne pouvait se trouver 
que dans les états contemplatifs. Ceux qui font l’orai- 
son discursive ne sauraient s'élever nu dessus de l'amour 
Intéressé et imparfait. Doctrine censurée aux propo- 
sitions |> «t 16. 

Fénelon a expliqué, dans son Instruction pastorale du 
15 septembre 1697 et dans d’autres écrits, les passages 
Incriminés de. son livre. Et nous devons reconnaître 
que ms explications sont acceptables. Mais l'Église 
considère le texte écrit et non les explications légi- 
times qu'on en peut donner. Ce texte, d’ailleurs, a 
été rédigé trop hâtivement, et à cause de cela, il n’a 
pas (exactitude et la précision requises dans des ma- 
tières si délicates. Fénelon, on le sait, se soumit admi- 
rablement nu jugement de l'Église, comme le prouve 
son Mandement du 9 avril 1699. 


Sur celte controverse voir, outre les ouvrages cités, 
\. Irruent, nrt. Tiselon. lci, t. v, cul. 2137 sq.; art. 
Bossvrr, t il, col. 1049 sq.; Hnrent, nrt. Espîiilsnce, 
t v, col. 662 ; P. Fourrât. La spiritualité chrétienne, 
t. iv. 1028, p. 253 sq.; Vrbaln et Levesque. Corn spondancr 
<t II nuct, h partir de Tannée 1691; Gosselin, /list liltér. de 
iénetnn. l.von-Pnri*. 1843;.IL Bremond, Apologie pour 
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Fénelon, Paris, 1910; L. NaVatel, Fénrton, La Confrérie 
secréte da pur amour, Paris, 191 l; Georges lJzcnmdi, /.r duc 
de Bcauultller, Paris, 1933, c. vi. 


De celte analyse des diverses 
formes historiques du quiétisme sc dégagent des 
conclusions qu’il convient de synthétiser en ter- 
minant cct article. 

1° Comme nous l'avons déjà fait remarquer, la cause 
fondamentale du quiétisme est celle horreur de l'effort 
inhérente à la naturo humaine. Croître en vertu, 
tendre à la perfection, faire son salut, autant d'œuvres 
qui supposent l'énergie, lexigent et la provoquent. 
Energie qui coûte, qu'accompagne la souffrance. Ne 
serait-il pas possible de sc sanctifier et de se sauver 
sans s'imposer tant de peine et même en ne s’en 
imposant aucune? Le quiétisme a donné à celle 
question la réponse que l’on sait. 

2° Cette disposition de la nature humaine à redou- 
ter l'effort et la peine cherche sa justification dans 
certains principes théologiques faussés. Le premier cl 
le principal selon le quiétisme se trouve dans lexagé- 
ration de limpuissance morale de l’homme déchu. 
Sans doute, dans l’ordre surnaturel, nous ne pouvons 
rien si la grâce ne nous aide. Notre concours est cepen- 
dant nécessaire pour coopérer à la grâce. Les deux 
actions: celle de Dieu et celle de l'homme, s'unissent 
dans la collaboration. Toute doctrine qui Supprimerait 
l’une pour mieux exalter l’autre serait hérétique. Il est 
permis pourtant aux auteurs spirituels, selon les écoles 
auxquelles ils appartiennent, d'insister davantage dans 
leurs exhortations sur la nécessité du concours divin 
ou sur celle de la collaboration humaine. Libre à 
eux 

Le quiétisme, lui. sous prétexte d’exalter l’impor- 
tance de l’action divine dans nos œuvres, supprime 
la collaboration humaine. Il motive cette suppression 
soit par la prétendue corruption foncière de l’homme 
déchu, qui rend celui-ci incapable de tout bien, soit 
par le désir de mettre en relief le néant de la nature 
humaine : celle-ci n’a qu’à s’anéantir dans l'être et 
dans l’agir pour tout abandonner à l’action divine. 

Le résultat est, selon les formules quiétistes bien 
connues, ne rien faire et laisser faire, avec toutes les 
conséquences que l’on devine. 

3° Le quiétisme a cru trouver encore sa justifica- 
tion dans une Interprétation fautive des états passifs. 
Il y a des états mystiques bien authentiques où l’âme 
est passive. Elle est mue et gouvernée par Dieu. 
Elle garde cependant la liberté d'accepter et de suivre 
cette conduite de l’Esprit-Saint. En un mot, elle reste 
responsable. Le quiétisme a poussé jusqu'à l'extrême 
celle passivité. Il a prétendu que le mystique, arrive 
aux états passifs, a perdu sa volonté; Dieu la lui a 
ôtée. Dès lors tout ce qui est voulu par lui, c’est Dieu 
qui le veut en réalité. Le mystique devient 1irrespon- 
sable. On voit les conséquences. 

Le quiétisme a encore faussé la théologie mystique, 
relativement aux états passifs, en enseignant que 
l'âme doit se mettre d’cllc-même dans cette passivité. 
Or, comme le rappelait saint Eudes, c’est à Dieu 
à l'y mettre. Vouloir ly pousser si Dieu n'intervient 
pas. c'est l’exposer a l’oisiveté spirituelle, loin de lui 
faire atteindre les degrés de l’oraison mystique pro- 
prement dite; c’est la jeter dans le quiétisme. 

° La nature de I union mystique a élé également 
altérée par le quiétisme. Getle union extraordinaire 
produite entre Dieu et l'âme est assurément très 
étroite. L'âme ainsi unie, à Dieu perd parfois le senti- 
ment d'être distincte de lui. En réalilé elle demeure 
toujours elle-même et simple créature. La mystique 
orthodoxe a horreur de tout ce qui ressemblerait au 
panthéisme. Cette horreur, le quiétisme ne l’a pas. 
Dans l'extase néo-platonieicnnc, nous le savons, 
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l'être d€ l'âme semble bien, d’aprè* l'interprétation 
commune, devenir l'être même de Dieu. Mollno* 
n'enscignait-11 pas, lui aussi, que l'activité de l'âme 
mystique est totalement absorbée par l'activité 
divine? L'âme ainsi annihilée retourne à son principe, 
(pii est Dieu. Elle ne fait plus qu’un avec lui. Le 
quiétisme rigide, depuis celui des frères du libre 
esprit jusqu’à celui de Molinos, est imprégné de 
panthéisme. 

5° Enfin, même dans le quiétisme mitigé fondé 
sur les exagérations de lamour pur, nous retrouvons 
cette Inclination de notre nature vers lu passivité 
de mauvais ahd. «L'’étal d'amour pur», Imaginé 
par le send quiétisme et qui comporte le désintéresse- 
ment constant du propre salut et du désir de pro 
grosser dans la vertu, aboutit finalement à la suppres- 
sion de l'effort moral cl â une sorte d’oisiveté splri 
tucilc tout à fait contraire a la conception tradition 
nelle de la perfection chrétienne. 

La spiritualité vraiment sûre est celle (pu. dans tous 
les degrés de la vie spirituelle, laisse à l'effort moral 
la place (pii lui convient. 


Hibliofjraphic générale. - Hilgers, S. J., Ztir Hibliogra- 
p/iir des fjuiclistnu.. dins Centralbtatt /. JlibliolheksiH wir. 
t. XXIV. 1007, p. 5X1 sq.; licppe, Gcsrhichte drr qiiietht. 
Mlistik in tier bath. Kirche. Berlin. 1X75, Protestant view; 
Nicole, /a /tdofion des principales erreurs des quiétistes, Pnn*. 
1095; le même. Traité de la prière, 2 vol.. Ports, 1695; Vau- 
ghan, Hours with th: mystics, Londres, 1X56, New-York, 
1X93; (frnnnri, De /ah.o mysticismu, Home. 1907; J. Pn- 
qiilcr. Qu'esl-ce que le quiétisme ? Paris, 1910; P. Pourrai, 
li spiritualité chrétienne, t. iv, Paris. 192X; Diet, dr spiri- 
tualité, art. Faux abandon, t. î. col. 25 sq.; P. Dudon. 
Dirt. apoing. de la foi call, t. n. col. 527 sq.; toutes les 
encyclopédies religieuses, art. Quiétisme. 

P. Povhhat. 

QUI NI SEXTE  (CONCILE) ou in Truite. 
— Célèbre concile de l'Église grecque considéré comme 
le complément des cinquième Cl sixième conciles (692). 
— |, Convocation et (late du concile. IL Les canons. 
III. Le Quinisextc et l’Église romaine. 

I. Convocation et date du concile. — Ce concile 
se qualifie lui-même d’œcuménique. Adresse du concile 
à l’empereur, Mansi, Concit., t. xi, col. 933; can. 3, 
début et can. 51. 11 fut convoqué par l’empereur Jus- 
tinien 1[ en vue de corriger les abus qui s’étalent glissés 
dans le peuple chrétien et d’extirper les restes d’im- 
piété juive et païenne qui pouvaient encore so ren- 
contrer. Ibid. 

Les V* et VP conciles généraux qui tous deux 
avaient siégé à Constantinople, en 553 et en 680, s'é- 
taient contentés de condamner l’hérésie et de préciser 
la doctrine; b> synode convoqué par Justinien IT sc 
proposait de compléter leur œuvre en édictant les 
décrets disciplinaires que l'état de la chrétienté rendait 
nécessaires (Adresse du concile). Parce quo ce concile sc 
constituait en complément des V: et \ p conciles géné- 
raux. les Grecs lui ont donné le nom de Quinisextc, 
nevOiktn. On l'appelle aussi concile tn Truite, parce 
qu'il siégea dans la grande salle ronde du palais impé- 
rial de Constantinople. Et parce que le VI. concile 
général de 6X0 avait également tenu scs séances dans 
cette salle, l’assemblée convoquée par Justinien Il a 
parfois été appelée le 11* concile tn Truite. 

Dans le can. 3 de ce concile in Truite, il est question 
e du 15 janvier de la IV* indiction qui vient de s’écou- 
ler, ou de l’an du monde 6199 » D'où Il suit que le 
concile s’est réuni dans le courant de la V: indiction 
ou de Pan du monde 6200. Or, d'après Père de Cons- 
tantinople, Pan 6199 du monde correspond â l’année 
691 de Père chrétienne, laquelle est effectivement une 
IV: indiction. Le concile Quinisextc se serait donc 
réuni en 692, probablement après Pâques, époque des 
réunions conciliaires. D'aucuns ont voulu prétendre 
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que la 6199* année devait être calculée d'après l'ere 
alexandrine, ce qui ramènerait la célébration du con- 
cile en Pan 706. Mais comme le pape Serge I*. auquel 
les canons de ce concile furent envoyés, est mort 
en 701, cette opinion est insoutenable. Au lieu de 6199, 
les anciennes édition* des canons conciliaires et bon 
nombre de manuscrit* lisent au canon 3 Pan du 
monde 6109; mais cette leçon est inadmissible, car elle 
reporterait la célébration du concile au début du 
vu* siècle et le rendrait antérieur de 9<i ans au temp* 
de l’empereur Justinien H et du pape Serge Fr. 

IL Les canons. — Les procès-verbaux du Quini- 
sextc ne nous sont pas parvenus. Seuls les 102 canons 
et l'adresse du concile â l’empereur ont été conservés, 
ainsi <pic les souscriptions des évêqui s présents qui 
tous étaient des Grec* et de* Orientaux. Bien que les 
canons soient avant tout d'ordre disciplinaire et ne 
touchent le dogme que d’une manière indirecte, on en 
donnera ici une analyse détaillée,en raison de leur im- 
portance historique. Là ou ce sera nécessaire, lon 
ajoutera un bref commentaire. 

Adresse du concile a l'empereur. Le - saint et 
œcuménique concile », convoqué par l'empereur, voit 
en celui-ci « le gardien de la vérité cl de la justice pour 
l'éternité »..., conçu et enfanté sous les auspices de la 
sagesse divine, rempli par elle du Saint-Esprit, cons- 
titué par elle pour être l’œil du monde, qui éclaire 
scs sujets par la clarté et la splendeur de son intelli- 


gence »..., auquel elle a confié l’Eglise ». Il le prie d’ap- 
prouver les canons qu il a élaborés. Mansi, t. xi, 
col l) 

Canon I. - : La foi qui nous vient des apôtres. les- 


quels furent 1rs témoins et les serviteur* du Logo* -, doit 
être conservée : sans Innovation et snns changement ». 
Cette fol est aussi celle de 31X Pères du concile de 
Niece qui ont enseigné la consubstantialité des trois 
hypostases de la nature dix inc... du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit, que non* devons adorer d’une seule ado- 
ration »; qui ont réfuté ceux qui introduisaient « des 
degrés inégaux dans la divinité », et qui ont annihilé 
« les jeux enfantins ò des hérétiques contre la vraie 
fol. On doit de même recevoir h» foi des 150 Pères du 
concile de Constantinople, célébré sous le règne «du 
grand Théodose ». particulièrement leurs définitions 
dogmatiques, tà OEeoroyou pw/à , concernant le 
Saint-Esprit; de même les condamnations de Macedo- 
nius et d'Apollinaire portées à ce concile On doit éga- 
lement recevoir renseignement du concile d’Éphèsc, 
«qu’unest le Fils de Dieu Incarné ’.que la vierge Marie 
est, « au sens vrai du terme et véritablement la Mère 
de Dieu ». ainsi que la condamnation de Necstorlus qui 
prétendait que « l’unique Christ est un homme séparé 
et un Dieu séparé ». De même faut-il admettre rensei- 
gnement de* 630 Pères de Chalcédoinc qui ont pro- 
clamé « (pie l'unique Christ, Fils de Dieu, est composé 
de deux natures et est glorifié en ces deux nature* », 
ainsi (pic la condamnation d’Eutychès. de NCstorius 
et de Dloscorc. De même : furent formulées avec l’aide 
du Saint-Esprit... le* décision* des 165 Pères du concile 
de Constantinople sous Justinien, qui ont jeté lana- 
thème À Théodore de Mopsucstc, à Origine, à Didyme 
et à Évagre, lesquels axaient repris les mythes des 
Grecs et, dan* leurs élucubrations et leurs songes, 
avalent rém1i* en circulation les migrations et les trans- 
formations de certains corps et des âmes, et, comme 
des hommes ivre*, avaient bafoué lu résurrection des 
morts ». Également est approuvée la condamnation 
portée par les mêmes Père* de < ce que Tliéodorct a 
écrit contre la x'raic foi et contre les douze chapitres de 
Cyrille, ainsi que celle du document dénommé Lettre 
d’ibas » On doit aussi garder la foi du VI. concile, 
< laquelle a reçu une plus grande force du fait que le 
pieux empereur en a signé la définition », cette fol qui 
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enseigne «l'existence de deux volontés naturelles et de 
deux énergies physiques dans l'économie incarnée de 
notre unique Sauveur Jésus qui est vrai Dieu >. On doit 
aussi accepter la condamnation portée par le \ I: con- 
cile contre « ceux qui ont enseigné l'existence d’une 
seule volonté cl d’une seule énergie en Jésus, c'est-à- 
dir< Théodore de Pharan, Cyrui d'Alexandrie, Hono- 
rius de Home. Serge, Pyrrhus, Paul el Pierre de Cons- 
tantinople, ainsi que Macaire d’Antioche ». 

Ce canon se termine par la phrase suivante : < Nous 
n'avons rien à ajouter à ce qui a été défini auparavant ; 
nous n'avons non plus rien à soustraire; nous ne le 
pouvons d’aucune façon. » Il sc peut que, par cette der- 
nière phrase, le concile ait voulu insinuer qu'aucune 
nouvelle définition dogmatique ne saurait plus inter- 
venir. S'il en était qinsl, le Quiniscxte aurait inauguré 
l'attitude adoptée dans les siècles postérieurs par 
l'Église orthodoxe. 

Canon 2. — On doit observer les 85 Canons des 
Apôtres, mais non les Constitutions apostoliques, bien 
qu'elles soient recommandées par les canons susnom- 
més, < parce que des hérétiques y ont introduit des 
faux et des choses étrangères à la piété ». De même sont 
à observer : les canons des conciles de Nicée. d’Ancyrc, 
de Néocésaréc, de Gangrcs, d’Antioche de Syrie, de 
Laodicée de Phrygie, de Constantinople sous Théo- 
dose, d’Éphèsc, de Chalcédoine, de Sardiquc, de Car- 
thage », ainsi que ceux : des Pères qui se réunirent une 
seconde fois à Constantinople sous Nectaire et Théo- 
phile d'Alexandrie » De même sont à observer les 
canons de Denys et de Pierre d'Alexandrie, de Gré- 
goire le Thaumaturge, d’Athanase d'Alexandrie, de 
Basile de Césarée, de Grégoire de Nyssc, de Grégoire le 
Théologien, d'Amphiloque d’Iconium, de Timothée, de 
Théophile et de Cyrille d'Alexandrie, et de Gcnnadc de 
Constantinople. : De même est à observer le canon 
promulgué par Cyprien qui fut archevêque du pays des 
Africains et martyr et par son concile, lequel canon fut 
en vigueur dans les endroits des prélats susnommés et 
uniquement selon la coutume qui leur était tradition- 
nelle. » 

Il est interdit de changer quoi que ce soit aux c mous 
énumérés ci-dessus, de leur dénier leur autorité et d’en 
recevoir d’autres : collectionnés sous de faux noms par 
certains hommes qui voulaient faire de la vérité un 
article de commerce ». 

Les Constitutions apostoliques ayant été éliminées au 
début de ce canon, la phrase citée en dernier lieu ne 
peut guère viser que les collections appelées « défini- 
tion canonique des saints Apôtres » et les canons du 
concile apostolique d’Antioche, ou d’autres qui ne sont 
pas parvenus jusqu’à nous. 

La liste des autorités canoniques énumérées dans ce 
canon parait comporter un sens limitatif. Quoi qu'il en 
soit, toute la législation canonique latine, à part les 
carions de Carthage et celui de Cyprien. est passée sous 
silence. Par « canons de Cartilage », le Quiniscxte 
entend probablement la collection canonique promul- 
guée au concile de Carthage de 110. Cf. Ilofelc-Leclercq. 
Histoire des conciles, t. n, p. 190 sq.; 201 $q. Quant au 
* canon de Cyprien », on a supposé que le Quiniscxte 
vise ici la phrase prononcée par Cyprien au début du 
concile de Carthage» en 256, lors de la controverse 
b qjtismalc : : Nul ne doit sc poser en évêque des 
évêques. 

On a aussi fait observer qu’en ce canon 2 le Quini- 
scxte reçoit des autorités qui sont contradictoires en 
ce qui concerne le canon des Écritures, car si le canon 
17 du concile de Carthage accepte les deulérocano- 
Diques, le canon 60 de Laodicée les ignore. On remar- 
quera cependant que l'authenticité du canon GO de 
Laodicée est loin d'être démontrée. Voir Laodicée 

(Concile de), t. vin, col 2614. 
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Canon J. — Considérant (pie la discipline romaine 
concernant la chasteté des clercs est plus severe que 
celle qui est en usage à Constantinople, niais voulant 
éviter le laxisme comme tout excès de sévérité, le con- 
cile décide (pie les clercs (pii ont contracté un second 
mariage et qui au 15 janvier de la I\ r indiction écou- 
lée (an du monde 6199; 691 de notre ère) ne l'auraient 
pas rompu, doivent être déposés; les clercs (pii auront 
rompu leur second mariage avant la décision du concile 
et de même ceux dont la femme épousée en secondes 
noces est décédée, devront,s’ils sont prêtres ou diacres, 
s'abstenir de toute fonction de leur ordre, «car il n’est 
pas convenable que celui qui doit panser scs propres 
blessures bénisse les autres -; mais après .avoir fait 
pénitence durant le temps qui leur aura été prescrit, ils 
garderont leur rang et leur place dans l’église. Les 
prêtres, les diacres ou les sous-diacres qui ont épousé 
une veuve ou qui, après leur ordination, ont contracté 
mariage, devront s'abstenir d'exercer leurs fonctions 
et faire pénitence quelque temps; ensuite, après avoir 
rompu leur union illicite, ils seront réintégrés à leur 
rang, sans toutefois pouvoir être promus à un degré 
supérieur de la hiérarchie. Toutefois, seuls jouiront de 
ces adoucissements ceux qui ont contracté un mariage 
non canonique avant le 15 janvier 601. Pour l'avenir 
les canons apostoliques doivent demeurer en vigueur, 
qui prescrivent : que celui qui postérieurement à son 
baptême a contracté deux mariages ou qui a épousé 
une veuve ou une femme répudiée ou une prostituée 
ou une esclave ou une actrice, ou qui aura pris une 
concubine, ne pourra devenir ni évêque, n1 prêtre, n1 
diacre, ni faire partie du clergé ». Les canons ici cités 
par le concile sont les canons 17 et 18 des apôtres. 

Ce canon 3 est un canon de liquidation : il avait en 
vue la régularisation de la situation des clercs qui, au 
cours des troubles causés par les invasions des Arabes 
au vu: siècle, avaient contracté des unions non cano- 
niques. 

Canon 4 - «Un évêque, prêtre, diacre, sous-diacre, 
lecteur, chantre ou portier, qui a commerce avec une 
femme consacrée à Dieu doit être déposé; un laïc doit 
être excommunié. » Cité par Graticn, caus. XX VH, 
q. 1, c. 6, comme étant du VI. concile. 

Canon i» — Sous peine de déposition il est défendu 
aux clercs d’avoir dans leur maison d’autres femmes 
que celles auxquelles «le canon > permet d'y habiter. 
Les eunuques sont aussi tenus à cette prescription, 
sous peine de déposition s'ils sont clercs et d’excom- 
munication s'ils sont laïcs. Le canon ici vise est le 3: 
de Nicée, que le Quiniscxte étend aux eunuques et 
auquel il ajoute une sanction. Voir t. xi. col. 109. 

Canon $. — Conformêmeni au 27e (25e) canon des 
Apôtres, il est défendu sous peine de déposition, aux 
sous-diacres, aux diacres et aux prêtres de contracter 
mariage après leur ordination. Toutefois il est pennis 
de le faire avant celle-ci. Cité par Gralien, (list. 
XXXH. c. 7, comme étant du VIe concile. 

Canon 7. — Les diacres, même s'ils sont revêtus de 
charges ecclésiastiques, ne doivent pas avoir la pré- 
séance sur les prêtres, excepté le cas où 1ls ont à repré- 
senter un patriarche ou un métropolitain dans une 
église étrangère. Cité par Gralien. dist. XCIII. c. 26, 
comme étant du VE* concile. Le canon 18 de Nicée 
avait déjà porté une prohibition analogue. 

Canon 6. — Les invasions des barbares ayant rendu 
impossible la réunion de deux synodes par an dans 
chaque province ecclésiastique, comme le concile de 
Chalcédoine l'avait ordonné, il est prescrit d’en tenir 
un par an, entre Pâques et le mois d'octobre, dans la 
ville désignée par le métropolitain. 

Canon 9. — Sous peine de déposition, il est défendu 
aux clercs de tenir une auberge. Cite par Graticn, 
dist. XLIV, c. 3, comme étant du VI* concile. 
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Canon 10. — Il est défendu aux évêques, prêtres et 
diacres d'accepter des intérêts et des pourcentages; 
ceux qui s’obstinent à le faire doivent être déposés. Le 
canon 17 de Nicée avait déjà porté cette défense. 

Canon ll. — Il est défendu aux clercs sous peine de 
déposition et aux laics sous peine d'excommunica- 
lion de manger des azymes des Juifs, de vivre familiè- 
rement avec eux, de les prendre comme médecins et 
de se baigner avec eux. Le canon 76 (69) des Apôtres 
avait déjà porté pour les azymes une défense analogue. 
Cité par Graticn, cans. XX VIII, q. 1, c. 13. 

Canon 12. — Les évêque* qui, après leur sacre, con- 
tinuent à cohabiter avec leurs épouses, comme c'est le 
cas en Afrique, en Libye et en d’autres lieux, doivent 
être déposés. Le concile porte cette défense < non pas 
pour abroger ou pour renverser ce qui auparavant a 
été ordonné apostoliquement, mais parce que nous 
voulons que l’état ecclésiastique soit au-dessus de tout 
blâme ». 

Dans son commentaire, Balsamon se donne beau- 
coup de peine pour démontrer que la prohibition por 
téc par ce canon n'est pas en contradiction avec le 
canon 6 (5) des Apôtres, lequel défend « à tout évêque, 
prêtre ou diacre, de renvoyer sa femme sous prétexte 
de piété » La phrase du canon 12 citée plus haut 
montre que les Pères du concile prévoyaient qu'on 
leur reprocherait de s'être mis en contradiction avec 
les canons des Apôtres et qu'ils essayaient de s'en 
défendre. 

Canon 13. — « Nous avons appris que dans l’Église 
romaine il est donné comme règle canonique que ceux 
qui se disposent à recevoir l’ordination dlaconale ou 
presbytérale doivent promettre (KkaôouoAoYei), de ne 
plus avoir de commerce avec leurs épouses. Pour nous 
conformer avec l'ancien canon de la règle el de la per- 
fection apostolique, nous voulons (pie les mariages 
légitimes des clercs conservent dorénavant leur vali- 
dité et leurs effets, ¿ppwoð0xı; nous ne voulons ni dis- 
soudre leur union avec leurs épouses, ni les priver du 
commerce avec elles en temps convenable. C’est pour- 
quoi, si un homme est jugé digne d’être ordonné sous- 
diacre, di icre ou prêtre, il ne doit en aucune façon être 
empêché d’être promu à ce degré de la hiérarchie parce 
qu'il vit avec son épouse; et l'on ne doit pas non plus 
au moment de l'ordination lui demander de s'abstenir 
du commerce légitime avec sa femme, afin en agissant 
ainsi, de ne pas être amené à jeter le discrédit sur le 
mariage institué par Dieu et sanctifié par sa présence. » 
Cf. Matth., XIX, 6; Ileb., xv, t; I Cor., vu. 26. 

< Nous savons «pic les Pères du concile de Carthage, 
soucieux de la sainteté de la vie des ministres des 
autels, ont prescrit aux sous-diacres qui louchent les 
saints mystères, aux diacres cl aux prêtres, de s'abs- 
tenir du commerce de leurs femmes durant le temps 
fixé pour leur service. Nous aussi, nous voulons obser- 
ver la tradition apostolique en vigueur depuis les 
temps anciens : sachant qu’il est un temps pour chaque 
(ouvre, tout particulièrement pour le jeûne el la prière, 
nous voulons que ceux qui servent à l'autel, au temps 
où ils accomplissent les fonctions sacrées, soient absti- 
nents en toute chose, afin qu’ils puissent obtenir de 
Dieu ce qu’ils lui demandent. 

< Quiconque, contrairement aux canons apostoliques 
aura l'audace de priver de la vie commune avec son 
épouse quelque membre du clergé, c’cst-à-dirc un 
prêtre, un diacre ou un sous-diacre, devra être déposé. 
De même, un prêtre ou un diacre qui renvoie son 
épouse sous prétexte de piété devra être excommunié 
et. s'il s'obstine, il devra être déposé. » 

Le canon apostolique dont, par deux fois, il est ques- 
tion, est le canon 6 (5) des Apôtres. Nous l'avons déjà 
cité à propos du canon 12. Le 2: canon du 11: concile de 
Carthage auquel il est fait allusion prescrit en réalité 
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la continence absolue des clercs, cl pas seulement la 
continence limitée au temps où les clercs exercent 
leurs fonctions sacrées. Cf. Célibat 
t n. Col, 207), 

Dans ce canon 13, le Quiniscxte ne se contente pas 
de prohiber la discipline romaine du célibat ecclésias- 
tique; il va jusqu'à menacer de déposition ceux qui 
l'imposent ainsi que ceux qui s’y soumettent. 

Ce canon 13 est cité par Graticn. dist. XX XI. c. 13, 
comme étant du VI: concile, avec la remarque expresse 
qu'il ne concerne que l’Église orientale. 

Canon ll. — Nul ne pourra être ordonné prêtre 
avant l’âge de trente ans, ni diacre avant l’àgr de 
vingt-cinq ans. Une diaconesse devra avoir qua- 
rante ans. Le canon 71 de Néoccsarée avait déjà fixe 
l'âge de l'ordination sacerdotale n trente ans. 

Canon 15.— Nul ne pourra être ordonné sous-diacre 
avant l'âge de vingt ans. Quiconque a été ordonné 
avant l’âge fixé par les canons doit être déposé. Cite 
par Graticn. dist. LXX\ II c. I, comme étant du 
VI: concile. 

Canon 16. — Le canon 15 du concile de Néoccsarée. 
se référant au livre des Actes, vi, 1-6, avait fixé le 
nombre des diacres à sept pour toute église, quelque 
grande qu'elle pût être. Sc fondant sur un passage de 
saint Jean Chrysostomc, In Act., hom. xiv. n. 3, 
P. G., t. 1x, col. 116, le Quiniscxte expose ici que les 
diacres dont parle le livre des Actes ne sont pas ceux 
qui servent à l'autel, mais ceux auxquels était confiée 
lľadministration de la charité ecclésiastique. Les com- 
mentateurs byzantins, Balsamon. Zonaras et Abste- 
nus, expliquent que ce canon veut justifier la pratique 
des églises qui ont plus de sept diacres, comme c'était 
le cas de l’église de Constantinople. 

Canon 17. — Aucun clerc ne peut sans la permission 
de son évêque quitter l’Église dans laquelle i) a été 
ordonné pour entrer au service d’une autre. Cette 
défense est portée sous peine de déposition pour le 
clerc ainsi que pour l'évêque qui le reçoit. Cité par 
Gralien, caus. XXL q. n, c. 1, comme étant du 
VII* (sic) concile général. 

Canon 15. — Les clercs qui abandonnent leur église 
lors d’une invasion ou pour toute autre nécessité, 
doivent y retourner quand la tranquillité est rétablie et 
ne plus la quitter sans raison pour un temps considé- 
rable. Ceux qui n’observent point cette règle devront 
être excommuniés tant qu'ils n'auront pas réintégré 
leur église; 1l en est de même pour l'évêque qui les 
retiendrait. 

Canon 19. — Les évêques doivent prêcher tous les 
jours et particulièrement le dimanche... « sans s'écar- 
ter des définitions et de la tradition des Pères >...; «si 
une question scripturaire est soulevée, ils doivent la 
résoudre comme les lumières et les docteurs de l’Église 
lont expliqué dans leurs écrits. Qu'ils cherchent leur 
gloire dans la reproduction de renseignement de 
ceux-ci, plutôt qu'en donnant des sermons composés 
par eux-mêmes, afin qu'ils ne tombent pas dans l'er- 
reur quand se présente une difficulté. » 

Canon 20. — Un évêque ne doit pas enseigner publi- 
quement dans une ville qui n’est pas de son diocèse; 
s’il le fait, il devra cesser les fonctions épiscopales et 
exercer celles de prêtre. 

Canon 21. — Les clercs qui se sont rendus coupables 
de fautes comportant la déposition et la reduction à 
l’état laïc, pourront, s'ils samendent spontanément, 
porter les cheveux coupés à la manière des clercs; s'ils 
ne s’amendent pas spontanément, ils devront porter 
les cheveux comme les laïcs. 

Canon 22. — Tout évêque cl tout clerc ordonné 
pour de l’urgent devra être déposé; il en sera de même 
pour ceux qui les ont ordonnés. 

Canon 23. — Tout évêque, prêtre ou diacre, qui 
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exige une rémunération pour radministration de la 
sainte communion doit être déposécomme simoniaque. 
Cite par Grntlen, cans. I, q. î, c. 100, connue étant du 
Vf- concile général. 

Canon 24.  Ilest défendu aux clercs et aux moines 
d'assister a des courses et à des jeux scéniques; invités 
à des noces, 1ls doivent sc retirer quand les jeux com- 
mencent. 

Canon 23. - Ce canon reproduit le canon 17 de 
Chalcédoine sur les paroisses rurales. Sur ce canon, voir 
Ilefelc-Leclerca, Histoire des conciles, t. n, p. 805-806. 
Voir Gratien, caus. XVI, q. in. c. 1. 

Canon 26. — Un prêtre qui, « par ignorance » a 
contracte un mariage défendu, pourra, après avoir 
rompu celte union, continuer à siéger parmi les prêtres, 
mais devra s'abstenir de toute fonction sacrée, par- 
ticulièrement « de la distribution du corps du Sei- 
gneur ;rt il ne devra pas non plus donner sa bénédic- 
tion aux fidèles, car «la bénédiction étant communica- 
tion de sainteté, celui qui ne possède pas celle-ci à 
cause de la faute qu'il a commise par ignorance, com- 
ment pourrait-il la communiquer à d’autres? » « Sc 
contentant de son siège de prêtre, il doit supplier le 
Seigneur avec larmes de lui pardonner la faute qu'il a 
commise par ignorance. » Ce canon reprend une prohi- 
bition déjà édictée au canon 3; il est cité par Gratien, 
dist. X X\ 111, c. 16, comme étant du VIe concile. 

Canon 27.— Sous peine d'excommunication pour la 
durée d’une semaine, un clerc doit toujours porter 
l'habit ecclésiastique, même en voyage. Cité par Gra- 
tidi, cans. XXI, q. iv, c. 2, comme étant du VP con- 
cile. Mais, dans Gratien, le terme grec àäpopiiéoOw 
est rendu par suspendatur. 

Canon 28.- L'usage retenu dans certaines églises de 
déposer des raisins sur l'autel avec les oblats el de les 
distribuer aux fidèles avec la sainte communion, est 
prohibé. Les raisins doivent être bénis et distribués aux 
fidèles séparément de la communion. Cette défense est 
portée sous peine de déposition pour les clercs qui l'en- 
freignent. Il est probable que l'usage romain de bénir 
les raisins le jour de saint Sixte est ici visé. Sur cet 
usage, voir Duchesne. Origines du culte chrétien, 5- édi- 
tion. p. 187. Ce canon est cité par Gratien, dist. Il, De 
cans.. c. 6. 

Canon 29. — La coutume de l’Église d'Afrique de 
célébrer la messe le jeudi saint après le repas est 
réprouvée comme contraire à « la tradition des Apôtres 
el des Pères > et comme : ternissant lout le carême ». 
I ne semblable prohibition est déjà porlée au canon 50 
de Lnodicée. 

Canon 30. — « Voulant tout ordonner pour l'édifi- 
cation de l'Église, nous avons décidé de régler aussi la 
vie des prêtres des Églises barbares : si ceux-ci 
estiment devoir transgresser le canon apostolique qui 
défend de renvoyer son épouse sous prétexte de piété 
ct faire plus qu'il n’est prescrit, conviennent avec leurs 
femme** de s'abstenir du commerce conjugal, nous 
prescrivons qu'ils ne doivent plus habiter avec elles 
d'aucune façon, afin de fournir ainsi la démonstration 
parfaite de l’accomplissement de leur promesse. Nous 
leur faisons cette concession uniquement à cause de 
leur pusillanimité et de leur moralité étrangère qui 
manque de solidité. » 

Ce canon constitue une dérogation au canon 13 en 
faveur des clercs des Églises situées dans les territoires 
soumis aux barbares germaniques. Il leur est permis 
de suivre la discipline romaine concernant le célibat, 
mais cette concession est faite avec des considérants 
qui manquent d’aménité. 

Canon il. — H est défendu aux clercs sous peine de 
déposition de célébrer la liturgie et d’administrer le 
baptême d ms le* oratoires privés sans la permission 
de l'ésêque du lieu. Cité par Gratien, dist. I, De 
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cons., C. 31, comme étant du \ I- concile général. 
Canon 32. — L'usage des Arméniens de ne pas 
mettre d’eau dans le calice à la messe est prohibé sous 
peine de déposition. Le texte de saint Jean Chrysos- 
tome qu'ils citent pour justifier leur coutume vise ceux 
qui célèbrent l’eucharistie avec de l’eau seule. Voir ce 
texte /n Mattluruni homiliie, hom. i.xxxn, n. 2, 
P. G., t. Lvni, col. 746. Comme évêque de Constanti- 
nople, ce saint docteur mélangeait l’eau au vin dans le 
calice à la messe. H en fut de même pour Jacques le 
frère du Seigneur et pour Basile de Césarée « (pii nous 
ont laissé par écrit leur hiérurgie mystique ». Cette 
dernière phrase est insérée par Gratien dans la dist. I, 
De cons., c. 47, comme étant du VIr concile général. 

Canon 33. L'usage des Arméniens de n’admettre 
dans le clergé que des membres de familles sacerdo- 
tales est réprouvé comme entaché de judaïsme; est 
également réprouvée leur coutume de ne pas tonsurer 
les chantres et les lecteurs. 

Canon 34. — Ce canon reproduit le canon 18 de 
Chalcédoine concernant la conjuration des clercs 
contre leur évêque. Voir Ilefelc-Leclercq, Histoire des 
conciles, Lu, p. 806. 

Canon 33. — Défense est faite au métropolitain 
après la mort d’un de ses sufiragants d'enlever ou de 
s'approprier les biens de celui-ci ou ceux de son Église. 
Ces biens devront demeurer sous la garde des clercs 
de l'Église privée de son pasteur jusqu’à la prise de 
possession du nouvel évêque. Si l'Église veuve est 
dépourvue de clercs, ces biens seront sous la garde du 
métropolitain qui devra les remettre intégralement au 
nouvel évêque. Ce canon est cité par Gratien, cans. 
XII, q. x, c. 48, comme étant du VI. concile général. 

Canon 39. — Rappelant les décisions du concile de 
Constantinople de 381 (can. 3) et celles du concile de 
Chalcédoine (can. 28), le Quiniscxtc décrète « que le 
siège de Constantinople doit jouir des mêmes préro- 
gatives, TpeofGeia, que celui de l'ancienne Rome ct 
doit avoir les mêmes avant âges que celui- ci dans l'ordre 
cccléslastiqu* tv Toi EkKKANOIAOTIKOÏ © EKEÏIVOV LEYO- 
AvveoO 1 Tpûyuaoiv, vu qu'il occupe la deuxième place 
après lui. Le siège de la grande ville d'Alexandrie doit 
sc ranger après lui, ensuite celui d'Antioche el après ce 
dernier celui de Jérusalem. » 

Les termes employés ici pour fixer les droits du 
siège de Constantinople et scs rapports avec celui de 
Rome sont ceux du canon 28 de Chalcédoine. Ce canon 
est cité pur Gratien, dist. XXII, c. 6. 

Canon 37. — Les évêques qui, par suite des inva- 
sions de barbares, n'ont pu prendre possession de leurs 
sièges ne doivent pas être privés de leur rang ni du 
droit de faire des ordinations. Ilefelc-Leclercq note 
que ce canon nous donne « un des premiers essais du 
titre épiscopal in partibus infidelium ». Hist, des con- 
ciles, t. m, p. 567, note 7. 

Canon 36. — Ce canon reproduit la dernière phrase 
du canon 17 de Chalcédoine : les divisions territoriales 
ecclésiastiques doivent êin conformes aux divisions 
territoriales de l’ordre civil. 

Canon 39. — L'invasion des barbares ayant forcé 
l'archevêque de l'Ile de Chypre à sc réfugier à Néojus- 
tinianopolis dans la province de l’Hellespont, il doit y 
jouir de tous les droits (pic le concile d’Ephèsc a con- 
férés à son siège, les prérogatives de l'Église de Cons- 
tantia, métropole de l'Ile de Chypre, étant transférées 
à celle de Néojuslinianopolis. 1! devra donc avoir auto- 
rité sur les évêques de [I Icllecspont, y compris celui de 
Cyzique, et être sacré par ses propres évêques. 

Dans ce canon nous avons lu K&VOTAVTIVEWV TOY.) , 
de la ville de Constantia, au lieu de Kwvotavrivovu- 
TôÀEw , Constantinople, car on ne voit pas comment le 
concile aurait pu transférer les droits de Constanti- 
nople au siège de Néojuslinianopolis. La leçon que nous 
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avons retenue est celle du manuscrit d’Amerbach. 

Canon 40. — L'Age requis pour embrasser la vie 
monastique, que saint Basile avait fixe à seize ans est 
ramené par le concile A dix ans. Le concile se croit auto- 
risé À prendre cette décision en raison du précédent 
posé par le concile de Chalcédoine qui a abaissé à 
quarante ans l’âge requis pour devenir diaconesse, 
alors que saint Paul exigeait la limite de soixante. 
Cf. Concile de Chalcédoine, can. 17, dans Hefele- 
Lvclercq, o/>. c//., t. n. p. 803. Voir S. Basile, Epiai, 
canonica // ad Amphilochium, can. 19, P. G., I. xxxn, 
col. 719. 

Canon ll. — Ceux qui veulent sc retirer dans un 
ermitage, doivent auparavant passer trois ans dans un 
monastère. Ketirés dans leur ermitage, ils ne doivent 
plus le quitter sans raison grave et sans la permission 
de l’évêque. 

Canon 12. — Les ermites, qui, vêtus de noir et por- 
tant les cheveux longs, circulent dans les villes et 
visitent des laïcs et des femmes, doivent couper leurs 
cheveux, prendre l’habit monastique et se retirer dans 
un monastère. S'ils s’y refusent, on doit les chasser des 
villes ct les reléguer dans des endroits déserts. 

Canon 43. — Tout chrétien peut sc faire moine, 
quelle que soit la faute dont il aurait pu se rendre cou- 
pable. 

Canon -//. — Un moine qui tombe dans la fornica- 
tion ou qui vit maritalement avec une femme, doit 
subir la peine édictée par les canons contre les forni- 
cateurs. 

Canon 45. — Les femmes qui vont faire profession 
religieuse ne doivent pas être conduites au sanctuaire 
revêtues d’habits de soie et parées de pierres précieuses: 
pour cette cérémonie, elles doivent prendre l'habit noir 
des religieuses. 

Canon ló. Les religieuses ne doivent pas sortir de 
leur monastère, si ce n'est en cas de nécessité, après 
avoir obtenu la permission de la supérieure, et accom- 
pagnées de plusieurs religieuses âgées; toutefois en 
aucun cas elles ne devront passer la nuit en dehors du 
monastère. De même, les moines ne doivent sortir 
qu’en cas de nécessité après avoir obtenu la permission 
de leur supérieur. Ceux qui enfreindraient cette règle, 
moines el religieuses, devront être punis. 

Canon 47. — Une femme ne doit pas passer la nuit 
dans un monastère d'hommes, ni un homme dans un 
couvent de femmes. Cette défense est portée sous peine 
d'excommunication pour les clercs comme pour les laïcs. 

Canon 48. — La femme de celui qui est élevé à 
l'épiscopal doit sc retirer dans un monastère éloigné 
de la demeure épiscopale. L’évêque devra lui fournir 
une sustentation el, si elle est jugée digne, elle pourra 
être élevée au rang de diaconesse. A rapprocher du 
canon 12. 

Canon 19. — Ce canon reproduit le canon 21 de 
Chalcédoine, qui défend l'aliénation des monastères et 
de leurs biens en faveur des laïcs. Voir [lefelc-Leclercq, 
Histoire des conciles, t. n, p. 810. 

Canon 50. — Le jeu de dés est défendu aux clercs 
sous peine de déposition, aux laïcs sous peine d’excom- 
munication. Le canon 12 (11) des Apôtres avait 
défendu le jeu de dés aux clercs seulement. 

Canon 5l. — Le concile prohibe les représentations 
théâtrales, celles des combats de bêtes féroces, ainsi 
que les danses scéniques. Ceux qui s'adonnent â ces 
choses devront être déposés s'ils sont clercs, ct excom- 
muniés s'ils sont laïcs. Ce canon ne fait pas double 
emploi avec le canon 21 qui défend aux clercs ct aux 
moines d’assister à des représentations; ici, il leur est 
défendu d'y prendre part comme acteurs. 

Canon 52. — Tous les jours du carême â l'exception 
du dimanche et du jour de l'Annonciation, on doit 

célébrer la liturgie des présanctifiés. 
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Canon 53. — La parenté spirituelle étant supérieure 
ù la parenté du sang, un parrain ne peut épouser la 
mère de son filleul sous peine d’être obligé de rompre 
cette union non canonique et de subir la peine édictée 
contre les fornicateurs. 

Canon 54. — Voulant préciser les prohibitions for- 
mulées par suint Basile, Epiai, canonica in ad Amphi- 
lochium, can. 67, 68, 79, P. G., t. xxxn, col. 800, ce 
concile soumet à sept ans de pénitence « l'oncle qui a 
épousé sa nièce, un père ct un fils qui ont épousé la 
mère ct la fille; deux frères qui ont épousé la mère ct 
la fille; deux frères qui ont épousé deux sœurs ». En 
outre, l’union non canonique devra être rompue. 

Canon 55. — Visant l'usage romain de jeûner les 
samedis du carême, le concile rappelle le can. 6-1 des 
Apôtres qui défend le jeûne du samedi, à l'exception 
du Samedi saint, sous peine de déposition pour les 
clercs ct d’excommunication pour les laïcs. 

Canon 56. — L'usage arménien de manger des œufs 
ct du fromage les samedis et dimanches de carême est 
prohibé sous peine de déposition pour les clercs ct 
d’excommunication pour les laïcs, car : il ne doit y 
avoir dans toute l'Église qu'une seule manière de jeû- 
ner ». 

Canon 57. — < A l'autel on ne doit offrir ni lait ni 
miel. » Ce canon, qui renouvelle le canon 3 des Apôtres, 
vise probablement l’usage romain de bénir ct de don- 
ner aux néophytes, le jour de Pâques ct de la Pente- 
côte, un breuvage composé de lait et de miel. Cf. Du- 
chesne, Origines du culte chrétien, p. 186. 

Canon 56. — Sous peine d'excommunication pen- 
dant une semaine, il est défendu aux laïcs de sc donner 
eux-mêmes la sainte communion, si un évêque, un 
prêtre ou un diacre est présent. 

Canon 59. — 1| est défendu de conférer le baptême 
dans les oratoires privés sous peine de déposition pour 
les clercs, d’excommunication pour les laïcs. 

Canon 60. — Ceux qui simulent la possession diabo- 
lique doivent être soumis à toutes les mortifications 
qu'on impose aux véritables possédés pour les libérer. 

Canon 61. — Ceux qui consultent les devins ou les 
< hécatontarques » pour connaître l'avenir, doivent 
être soumis à la pénitence pendant six ans. La même 
peine doit frapper ceux qui « montrent des ours ou 
d'autres animaux pour tromper les simples », ceux qui 
expliquent les sorts, ceux qui donnent des oracles pour 
les naissances, qui interrogent les nuages ou qui ven- 
dent des amulettes, ainsi que les devins eux-mêmes. 
Au cas où les personnes visées ci-dessus refuseraient 
de s’amender, elles devront être chassées complète- 
ment de l’église. Balsamon cl Zonaras expliquent que 
les hécatontarques Jjouissaient d’une réputation 
d'hommes savants et que les montreurs d'ours ven- 
daient des poils de ces animaux comme amulettes. 
P. G., t. cxxxvii col. 720 1). 

Canon 62. Sont prohibées : les fêtes des Calendes 
(le l*r de chaque mois), les Bota (fêtes en l'honneur 
de Pan), les Brumalia (fêtes en l’honneur de Bacchus), 
les fêles du Pr mars (ancien nouvel an des Humains), 
les danses exécutées publiquement par des femmes, 
les fêtes et danses d'hommes ct de femmes en l'hon- 
neur des dieux du paganisme. H est également défendu 
aux hommes de se déguiser en femmes et aux femmes 
de se déguiser en hommes. Il est également prohibé 
de porter des masques comiques, tragiques ou saty- 
riques. On ne doit pas non plus invoquer Bacchus en 
pressant le raisin ou en mettant le vin en tonneaux. 
Ces prohibitions sont portées sous peine de déposition 
pour les clercs et d’excommunication pour les laïcs. 
Balsamon el Zonaras s'étendent longuement sur ces 
usages défendus. P. G., t. cxxxvn, col. 725 sq. 

Canon 65. — Les histoires de martyrs écrites par des 
« ennemis de la vérité » ne doivent pas être lues dans 
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l'église, mais être brûlées. Ceux qui les reçoivent 
comme vraies sont frappées d'anathème. 

Canon 61. — Il est défendu aux laïcs sous peine de 
40 jours d’excommunication d’enseigner publique- 
ment la religion. 

Canon 6*5. — I) est défendu d'allumer des feux à l’oc- 
casion de la nouvelle lune pour danser autour. Cette 
prohibition est portée sous peine de déposition pour 
les clercs et d’excommunication pour les laïcs. 

Canon 66. — Tous les jours de la semaine (pii suit le 
dimanche de Pâques doivent vire fériés; les courses de 
chevaux et les spectacles sont défendus pendant cette 
semaine. 

Canon 67. — Ce canon rappelle sous peine de dépo- 
sition pour les clercs et d’excommunication pour les 
laïcs, la défense portée par Act.,xvt29, de sc nourrir 
du sang des animaux. 

Canon 68. — Sous peine d’une année d’excommuni- 
cation, il est défendu de détruire ou de couper les 
livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, ainsi que 
les écrits des saints docteurs; il est défendu de les 
vendre aux marchands de papier, aux parfumeurs ou à 
qui que ce soit qui se propose de les détruire, à moins 
que ces livres n'aient été rendus inutilisables par les 
vers ou par l’eau. Lu même peine doit frapper ceux qui 
font l'acquisition de ces livres en vue de leur destruc- 
tion. 

Canon 69. — Aucun laïc ne doit s'approcher de 
l’autel: exception est faite pour l’empereur qui peut 
+ selon une très ancienne coutume y déposer son 
offrande ». 

Canon 70. — Ce canon renouvelle la défense faite 
aux femmes de prendre la parole pendant l'ofilce 
divin (I Cor., xiv, 31 3). 

Canon 7l. Sous peine d'excommunication il est 
défendu aux étudiants en droit civil de se conformer 
aux usages helléniques, de paraître sur la scène des 
théâtres et de porter un costume étranger. Ce canon 
défend aussi aux mêmes étudiants de célébrer ou 
d'accomplir les kdA10Tpaœ. Déjà Balsamon et Zonaras 
ne pouvaient dire ce qu'il faut entendre par ce terme. 

Canon 72. — Le mariage contracté entre un homme 
orthodoxe et une femme hérétique ou entre un homme 
hérétique cl une femme orthodoxe doit être considéré 
comme non valide, &xvpo . et les conjoints doivent se 
séparer, et la partie orthodoxe devra dorénavant 
encourir l'excommunication. Par contre, quand deux 
conjoints hérétiques ont contracté un mariage légi- 
time, si, après la conversion de l’un d’eux à l’orthodoxie, 
iLs veulent continuer la vie commune, on ne doit pas 
les séparer, en vertu de la parole de saint Paul. I Cor. 
vu, 12-11. Ce canon assimile ce que le droit actuel 
nomme empêchement de religion mixte à l’empêche- 
ment de disparité de culte. On notera que les mariages 
mixtes sont déclarés non valides. 

Canon 73. — Il est défendu sous peine d’excommu- 
nication de reproduire l’image de la sainte Croix sur le 
pavé d’un édifice. 

Canon 74. — Il est défendu de célébrer ce qu’on 
appelle les agapes dans les églises. Ceux <jui s'obsti- 
neraient à le faire devront être excommuniés. 

Canon 75. — Ceux qui prennent part au chant dans 
les églises ne doivent ni crier ni njoutcrquol que cesolt 
su texte liturgique. 

Canon 76. — Sous peine d’excommunication il est 
défendu d’établir dans l’enclos qui entoure les églises 
des magasins (échoppes), d'y vendre des comestibles ou 
quelque marchandise que ce soit. 

Canon 77. — Il est défendu à tout chrétien laïc ou 
clerc de se baigner avec une femme sous peine de 
déposition pour le clerc et d’excommunication pour lé 
laïc. Le canon 30 de Laodicéc avait porté la mêmé 
défense, mais sans édicter de sanction. 
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Canon 76. — Les catéchumènes doivent apprendre 
le symbole de la foi et le réciter le jeudi saint devant 
l'évêque et les prêtres. Ce canon répète mol pour mot 
le canon 16 de Laodicéc. 

Canon 79. — Il est défendu ce se donner des pré- 
sents à Noël (Aoyeïa) en l'honneur des couches <c la 
sainte Vierge, l’enfantement du Sauveur ayant eu lieu 
d’une manière miraculeuse et totalement différente de 
celui des enfants des hommes. Cette défense est portée 
sous peine de déposition pour les clercs et d’excommu- 
nication pour les laïcs. 

Canon 60. — Tout clerc ou laïc qui, sans empêche- 
ment grave et n'étant pas en voyage, reste « trois 
dimanches en trois semaines », donc trois dimanches 
consécutifs sans aller à la synaxe (un ovvépxov/to), 
doit être puni, le clerc de déposition, le laïc d’excom- 
munication. Le canon grec 11 (latin 14) de Sardique 
portait déjà une semblable pénalité. 

Canon 81. — Il est défendu sous peine de déposition 
pour les clercs et d’excommunication pour les laïcs, 
d'ajouter au 1risagion la clausule : qui a été crucifié 
pour nous ». 

Canon 82.— Dorénavant on ne devra plus représen- 
ter le Christ sous la forme d’un agneau, mais unique- 
ment «sous sa forme humaine ». Duchesne suppose que 
le pape Sergius ler introduisit dans la liturgie romaine 
le chant de VAgnus Dei pour protester contre cette 
prohibition. Cf. Liber ponti/., t. !. p. 381, n. 42. 

Canon S3. — Il est défendu de donner l'eucharistie 
aux morts. 

Canon & l. — Quand on ne peut acquérir la certitude 
qu'un enfant a reçu le baptême, on doit le baptiser. 


Canon S3. — L'affranchissement d’un esclave doit 
avoir lieu en présence de trois témoins. 
Canon 66. — Ceux qui tiennent une maison de pros- 


titution doivent être déposés et excommuniés, s'ils 
sont clercs; s'ils sont laïcs, ils doivent être excommu- 
niés. 

Canon 67. — Celui qui quitte sa femme pour en 
épouser une autre devra faire sept années de pénitence 
canonique. 

Canon 8&8. — A moins d'extrême nécessité, on ne 
doit pas faire entrer de bétail dans une église. Le clerc 
qui enfreint cette défense sera déposée! le laïc excom- 
munié. 

Canon 89.— Pendant la semaine sainte le jeûne doit 
durer ju; qu’à minuit du «gn i d u.bbat » (samedi saint). 

Canon 90. En l'honneur de la résurrection du 
Sauveur, on ne doit pas fléchir le genou depuis les 
compiles du samedi jusqu’à celles du dimanche. Ce 
canon précise le canon 20 de Nicée. 

Canon 91. — Les femmes qui donnent des remèdes 
pour procurer l'avortement ainsi que celles qui les 
prennent doivent être soumises aux pénalités qui 
frappent les meurti lors. 

Canon 92. — Ce canon reproduit le canon 27 de 
Chalccdoine, édictant des pénalités contre ceux qui 
commettent le rapt. Cf. Hefcle-Ledcu q, list. des can- 
cites, t. n, p. $1 I sq. 

Canon 93. — Une femme qui se r< marie avant d'’a- 
voir acquis la certitude de la mort de son premier 
époux disparu au cours d’un voyage ou d’une guerre 
est adultère. Cependant la probabilité de la mort de 
son premier époux la rend partiellement excusable. 
Une femme qui de bonne fol a épousé un homme 
abandonné par son épouse a forniqué, mais par igno- 
rance. Après son renvoi causé par le retour de la pre- 
mière femme, elle ne peut être empêchée de contracter 

un autre mariage, bien qu’elle fit mieux de s’en abste- 
nlr. Un soldat qui. au retour d’une longue absence. 
trouve sa femme mariée à un autre est dans son 
droit en la reprenant après lui avoir pardonné ainsi 
qu’à celui qui l'avait épousée en seconde noces. 
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Canon 94, - Ceux qui prêtent des serments païens 
doivent être excommuniés. 

Canon 93. Ce canon reproduit le canon 7 du con- 
cile de Constantinople de l'année 381. Voir Hefelc* 
Lcclercq. Hist, des conciles, t. n, p. 35 sq. Il y ajoute 
ce qui suit : « Les manichéens, les Valentiniens, les mar- 
clonites et autres hérétiques semblables qui sc con- 
vertissent (doivent être, traites comme des païens et 
rebaptisés; les nestorlens, cutychicns et sévérlens), 
doivent donner une profession Ce foi par écrit et jeter 
l'anathème à l'hérésie, ù Ncstorius, h Eutychès, à 
Dioscorc, à Sévère, â tous les chefs d’hérésie sem- 
blables et à leurs adhérents ainsi qu'à toutes les héré- 
sies nominees plus haut; ensuite, ils peuvent recevoir 
la sainte communion. » 

Le membre de phrase entre parenthèses ne sc lit pas 
dans le texte des collections des conciles; il proxient 
du commentaire de Balsamon, mais il est récif mé par 
le sens, car on ne voit pas pour quelle raison on exige- 
rait des marcionites et des gnostiquvs une réprobation 
de Ncstorius et d'Eutychès. D'autre part, il est avéré 
que le baptême des gnostiques n’était pas reçu par 
(Église. 

Canon 96. — Il est défendu sous peine d’excommu- 
nication de friser ses cheveux d’une manière provo- 
quante en vue de séduire le prochain. 

Canon 97. — Ceux qui ont commerce avec leur 
femme dans les lieux saints, ou qui profanent ces der- 
niers d’une manière quelconque, doivent être frappés 
de déposition, s'ils sont clercs, et d'’excommunication, 
s'ils sont laïcs. 

Canon 96. Celui qui épouse la fiancée d’un autre 
du vivant de celui-ci, doit être puni comme adultère. 

Canon 99. — L'usage arménien de cuire des viandes 
à l’intérieur des églises et d’en olïrir aux prêtres est 
prohibé sous peine d’excommunication. 

Canon 100. — Les images et peintures qui excitent 
les sens ù la lubricité sont interdites. Leurs auteurs 
devront être frappés d'excommunication. 

Canon 101. — On doit recevoir la sainte commu- 
nion sur les mains tenues en forme de croix et non sur 
un récipient, fût-1l d’or ou d'argent. Cette prescri]j>- 
tlon oblige sous peine d'’excommunication celui qui 
distribue la sainte communion comme celui qui la 
reçoit. 

Canon 102. — Ceux qui ont reçu le pouvoir de lier 
et de délier doivent étudier le caractère <u pécheur, 
afin de pouvoir employer les moyens propres ù l’ame- 
ner à s’amender. 

Appréciation d'ensemble. — Il suffit d’un rapide 
coup d'œil sur ces canons pour se convaincre que le 
Quinisexte avait en vue l'unification et un essai de 
codification de la législation canonique imposant 
les usages cl la pratique de Byzance à l’Église univer- 
selle. Après l’énumération des autorités dogmatiques et 
canoniques, canons | et 2, les canons 3-39 fixent la 
discipline du clergé, les canons 40-50, celle des moines 
et des religieux, enfin les canons 51-102 visent r1 men- 
denient du peuple chrétien. 

Les canons concernant le clergé supposent (’organi- 
sation de l'ÉgJisc en patriarcats, can. 36; prescrivent 
la conformité de la division territoriale ecclésiastique 
avec la division territoriale civile, can. 37; règlent la 
tenue des conciles provinciaux, can. 8; ainsi que l’attri- 
bution des paroisses rurales, can. 25, et la conserva- 
tion des patrimoines ecclésiastiques, can. 35. Nom- 
breux sont les canons concernant la chasteté des clercs, 
can. 3. L 5, 6. 12, 13, 30, et la dignité de leur vie, 
eau. 9, tl, 24, 27. Enfin l'obligation de la stabilité et 
de la residence est rappelée, can. 17, 19, 37. Plusieurs 
canons règlent différents usages liturgiques, can. 28, 
29, 31, 32. et prohibent les ordinations simoniaques 
ainsi <pic la simonie dans l'administration des sacre- 
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ments, can. 22, 23/Pour cc qui concerne les religieux, 
le Quinisexte fixe l’âge requis pour la profession reli- 
gieuse, can. 40, 43, réglemente la clôture des monas- 
tères. can. 16, 47, la vie érémitique, can. 41,42, voire 
la toilette des religieuses à l’occasion de leur profes- 
sion, can. 19. La partie concernant la discipline géné- 
rale est moins systématique. Le concile déclare vouloir 
unifier la pratique du jeûne, can. 55. [| rappelle l'obli- 
gation d'assister à la messe le dimanche, cnn. 81. Il 
précise les empêchements de mariage, de parenté spi- 
rituelle, (an. 53, de consanguinité et d’affiînité, can. 54, 
de religion mixte, can. 77. I1 règle les rapports des 
chrétiens avec les Juifs, can. 11, et réprouve un grand 
nombre de pratiques superstitieuses, cnn. 61, 62, 65, 
71, et d’autres abus. 

] n semblable essai de codification et d’unification 
de la législation canonique était conforme à la menta- 
lité byzantine et, en 692, la situation paraissait fort 
propice a sa réalisation. En clTet, le VI* concile général 
avait liquidé les controverses dogmatiques; les pays 
infectes de monophysisme avaient été détachés de 
l'empire au courant eu vu: siècle. Bien qu'amoindri 
celui-ci était devenu plus cohérent et plus uni, surtout 
par la réforme administrative, première ébauche de 
l'organisation des « thèmes > byzantins. Enfin, la cam- 
pagne heureuse de Constantin Pogonat semblait avoir 
éloigné tout (anger d'invasion de la part des Arabes. 

111. Le Quinisexte et l'Égiise romaine. — La 
législation du Quinisexte heurtait les conceptions 
romaines en plus d’un point. Le canon 36 reproduisait 
le canon 28 de Chalccdoine qui donnait au patriarche 
de Constantinople la seconde place dans l'Eglise uni- 
verselle, immédiate ment après celle du pontife romain. 
Or, Borne n'avait pas admis le can. 28 de Chalcédoine. 
En outre, la pratique romaine du célibat ecclésias- 
tique était réprouvée, can. 13, ainsi que la coutume 
romaine du jeûne eu samedi, can. 55. Enfin bien des 
usages liturgiques de Home étaient prohibés, can. 28, 
57, 82. En outre le fait que dans l’énumération des 
autorités canoniques, can. 2, les décrétales des papes et 
la plupart des conciles latins étaient passés sous 
silence ne pouvait que déplaire ù Rome. 

1° Sous Serge Llif. — A en croire la biographie du 
pape Serge irr (C87-701) au Liber pontificalis, des légats 
romains auraient assisté au Quinisexte et. induits en 
erreur, auraient souscrit ses canons. Duchesne, Lib. 
pont., t. 1, p. 378, n. 18, admet la véracité de ce rensei- 
gnement et suppose que « les légats auraient été désa- 
voués et que leur signature aurait etc biffée par la 
suite » Mais l'empereur voulait plus que la signature 
des légats romains; il fit expédier :) Rome six exem- 
plaires des canons du Quinisexte, munis de la signa- 
ture impériale et de celles des patriarches de Constan- 
tinople, d'Alexandrie et d’Antioche. Le pape était 
inxlté ù mettre la sienne à la première place qui axait 
été laissée en blanc à cette fin. Mais Serge Ier refusa 
d’obtempérer à la demande impériale, parce que le 
concile qui lui était soumis contenait quelques canons 
qui r s'écartaient de l'usage ecclesiastique ». C'est 
pourquoi il ne voulut ni le recevoir, ni le faire liie 
publiquement et il le rejeta c< n me entaché de » nou- 
veautés et d'erreurs ». 

Pour intimider le pape et I< mener à ses fins, Justi- 
nien II fit enlever de Rome et transporter à Constan- 
tinople Jean, l'évèquc de Porto qui avait représenté 
le pape au \ I: concile général, ainsi que le conseiller 
Boniface. Ensuite arriva A Rome le protospathaire 
Zacharie qui avait l’ordre d'enlever le pape lui-même 
et de l'amener à Constantinople; mais les milices de 
Ravcnne et de la Pentapole qui avaient eu connais- 
sance des intentions du protospathaire marchèrent sur 
Rome pour l'empêcher de réaliser son dessein. Effrayé 
Zacharie demanda au pape de faire fermer les portes 
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de la ville de Home et sc réfugia dans la chambre à 
coucher du pontife au palais du Latran. Les troupes de 
Ravenne entrèrent néanmoins dans la ville et, comme 
la rumeur s'était répandue que le pape avait été em- 
barqué sur un navire en partance pour Constantinople, 
elles entourèrent le Latran, demandant à voir le pon- 
life et menaçant d'’enfoncer les portes. Tout tremblant, 
le protospathairc sc blottit sous le lit du pape. Celui-ci 
sortit et parvint â calmer les miliciens. Zacharie 
obtint la vie sauve, mais fut chassé ignominieusement 
de la ville de Home. Voir Vie de Serge Ier, au Liber 
pontificalis, t. i, p. 372 sq.; Paul Diacre, Historia Lan- 
gobardorum, 1. VI. c. xi, IL L., t. xcv, col. 630; Bède, 
Chronique, P. L., t. xc, col. 568 sq. La révolution qui 
renversa Justinien II en 695 l’empêcha de poursuivre 
l'affaire du Quinisexte. Scs deux successeurs Léonce et 
Tibère Apsimare ne s'en occupèrent pas. 

Nous avons noté plus haut que l'introduction faite 
par le pape Serge Ier du chant de VA gnus Dei h la 
messe semble être une protestation liturgique contre 
le canon 82 du Quinisexte. 

2° Sous Jean VIT. — Rétabli sur le trône impérial 
en 705. Justinien II n’oublia pas son concile. Il envoya 
deux métropolites au pape Jean VII (705-707) « pour 
traiter l'affaire des tomes qu'il avait envoyés à Rome 
sous le pontificat de Serge <iapostoliquc mémoire, 
dans lesquels se trouvaient certains chapitres qui 
étaient en opposition à l'Église romaine ». Vie de 
Jean VII. dans Lib. pont., t. i, p. 385 sq. Ces deux 
métropolites étaient porteurs d’une lettre dans laquelle 
l'empereur conjurait le pape de rassembler son concile, 
d'examiner les canons en question, de. confirmer ceux 
qui lui sembleraient dignes d'approbation et de casser 
ceux qu'il jugerait répréhensibles. Mais le pape «timoré 
par fragilité humaine, ne les amenda en aucune façon 
et les renvoya tels quels au prince par le ministère des 
métropolites susnommés ». Lib. pont., toc. cil. Sans 
doute, dans la phrase citée ci-dessus, le biographe de 
Jean V Il ne dit pas que ce pape ait donné sa signature 
aux canons du Quinisexte; il ne dit pas non plus 
expressément qu'il les ait approuvés d’une manière 
quelconque; mais, si Jean À II s'était contenté de les 
renvoyer purement et simplement sans ajouter quoi 
que ce soit, son attitude aurait été analogue à celle de 
Serge Itr et on ne voit pas comment son biographe 
aurait pu lui reprocher sa pusillanimité à cette occa- 
sion. Nous ne croyons pas que Jean VII ait donné sa 
signature aux canons du Quinisexte, car s’il l'avait 
fait, les commentateurs et les polémistes byzantins du 
Moyen Age n'auraient pas manqué de le rappeler; 
mais nous estimons qu'il ressort de la biographie de 
Jean VU que ce pape, ne fût-ce que de vive voix, a 
donné une certaine approbation au concile Quinisexte, 
que l’empereur s’en est contenté, mais que le clergé 
romain l’a pris en mauvaise part. Ceux qui doutent de 
l'approbation du Quinisexte par Jean VII mettent en 
avant que, si elle avait vraiment eu lieu, Justinien H 
n'aurait pas repris cette affaire avec le pape Constan- 
tin successeur de Jean VII. 

30 Sous Constantin !IT. — Nous Usons en effet dans 
le Liber pontificalis qu'en 710 le pape Constantin 
(708-715) reçut de l’empereur une lettre le convoquant 
à Constantinople. Parti de Rome le 5 octobre de la 
IX. indiction, le pape rencontra à Naples le patrice 
Jean Rhlzocopus qui sc dirigeait lui-même vers Rome. 
où il I mettre à mort quatre membres influents «lu 
clergé romain. Constantin ne fut sans doute pas mis 
au courant des instructions impériales dont le patrice 
était porteur. Il continua son voyage vers la ville 
impériale, où 1l fut reçu avec de grands honneurs au 
| printemps suivant A Nicomédie, le pape Constantin 
rencontra l'empereur, qui lui baisa les pieds, voulut 
recevoir la communion de sa main, confirma tous les 
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privilèges de l'Églisc romaine et l’autorisa à retourner 
à Rome. Liber pont., t. i. p. 389; Bède, Chronique, 
P. L., t. xc, col. 570. Rien dans ce récit n’indique que 
l'affaire du Quinisexte ait été pour quelque chose dans 
la convocation du pape Constantin à Constantinople. 
Il y avait à cette époque, à Rome, à Ravenne cl dans 
le reste de l'Italie, assez de troubles, de difficultés cl 
d'intrigues qui rendent compréhensible la mesure 
prise par l'empereur Justinien, voire la manière forte 
employée par Jean Rhizocopus. Sans doute, le bio- 
graphe de Grégoire II raconte que ce pape étant diacre 
avait accompagné son prédécesseur Constantin lors de 
son voyage à Constantinople et que : interrogé par 
l'empereur Justinien sur certains chapitres, il donna 
une très bonne réponse et fournit une solution pour 
chaque question ». Liber pont., t. i, p. 396. Il est pos- 
sible, probable même, que ces « chapitres » aient été les 
canons du Quinisexte, mais il n'est pas nécessaire d'ad- 
mettre que la conversation de l’empereur et du diacre 
Grégoire ait roulé sur l'approbation pontificale; il est 
plus probable, comme il s'agissait de « solutions » à 
donner à diverses : questions , «pic les interlocuteurs 
ont traité de l'interprétation de certains de ces canons 
ou de leur mise en vigueur dans l'Église romaine. Quoi 
qu'il en soit de cette question, le pape et l’empereur 
se séparèrent, comme on vient de le voir, en très bons 
termes; et le Liber pontificalis a gardé un bon souvenir 
du féroce Justinien IL qu'il appelle «un bon prince», «un 
empereur orthodoxe et trèschrélicn ». Id., ibid., p. 391. 

i° Discussions ultérieures. — Les troubles qui agi- 
tèrent l'empire après la mort de Justinien II, la que- 
relle des images qui survint peu après (dès 726), firent 
rentrer dans l’ombre la question du Quinisexte. On 
n’en reparla plus qu'en 787, au Île concile de Nicée. Le 
canon 82 du Quinisexte prescrit que le Sauveur ne doit 
être représenté que sous sa forme humaine. Citant ce 
canon à la session iv du Ile concile de Nicée, Taraise, 
patriarche de Constantinople, expliqua « que quatre 
ou cinq ans après le VI. concile œcuménique, les 
mêmes évêques s'étant de nouveau réunis en assemblée 
avaient porté les susdits canons » (ceux du Quini- 
sexte). Mansi, Concil., t. xiit, col. 219. L'adresse du 
Quinisexte à l'empereur, ibid., t. xi, col. 933, dit bien 
que ce concile voulait compléter l’œuvre des V. et 
VIe conciles, en formulant des décrets disciplinaires; 
mais Taraise à Nicée va plus loin. Pour lui, les canons 
du Quinisexte sont à considérer comme émanant du 
VI. concile général, puisqu'ils ont été élaborés par les 
Pères de ce concile, réunis au bout de quelques années 
pour parachever son œuvre. L’assertion de Taraise eut 
un plein succès; elle obtint l'adhésion du VIIe concile 
ainsi que celle du pape Adrien ler. Dans la longue 
lettre qu’il écrivit aux évêques de l'Églisc franque, 
pour répondre aux critiques qu'ils avaient formulées 
contre l'œuvre du VII. concile général, Adrien Ier «lit 
au c. XXXV, que «les Pères du VII. concile ont cité un 
témoignage du VIe concile, pour démontrer clairement 
que déjà à l’époque de celui-ci... les saintes images 
étaient vénérées ». P. L., t. xcvm, col. 1261 A. Ici le 
pape fait évidemment allusion au can. 82 du Quini- 
sexte, qu'il croit être le VI. concile. Déjà avant la réu- 
nion du IP concile de Nicée, dans sa Lettre à Taraise, 
qui fut lue à la n- session de cette assemblée, Adrien Ier 
avait écrit : « Je reçois le VI. concile avec tous scs 
canons, dans lesquels il est dit que certaines images 
représentent un agneau désigné du doigt par le Précur- 
seur... » [Il est clair qu'icl aussi le pape vise le can. 82 
du Quinisexte, qu'il croit être du VI: concile. Ainsi que 
nous l’avons dit plus haut, ce ne peut être que Taraise 
qui a amené le pape à attribuer au VI: concile les 
canons du Quinisexte, car il n’est guère admissible 
qu'à Rome, au courant du vnr siècle, cet le attribution 
ait été communément admise. 
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À partir de cette époque, les canons du Quinisexte 
furent généralement attribués au VP concile général 
et le concile Quinisexte lui-même fut considéré comme 
un appendice de ce dernier. C'est sans doute pour cette 
raison qu'aucun chroniqueur byzantin du haut 
Moyen Age ne le mentionne. George Hamartolos, dans 
la notice qu'il consacre à Constantin Pogonat, cite le 
can. 82 du Quinisexte, niais l’attribue au \ I: concile 
général. 

Enfin, nous avons signalé plus haut, dans l'analyse 
des canons, que Graticn attribue au VI: concile les 
nombreux canons du Quinisexte qu'il cite. Seul le 
pape Jean VIH (872-882) semble avoir émis quelque 
doute sur le bien fondé de cette attribution. Dans sa 
préface de la traduction des Actes du VII. concile, 
général. Anastase le Bibliothécaire lui fait dire qu'il 
n’approuve < les canons que les Grecs prétendent être 
du \ b concile » qu'aulant qu'ils ne sont pas contraires 
aux décrets des papes et aux bonnes mœurs. Mansi, 
Concil., t. xii. col. 982. Ce n'est que plus tard, au 
courant des controverses entre Latins et Byzantins, 
que l'existence indépendante du Quinisexte fut recon- 
nue. 


Les canons du Quinisexte sc trouvent dans Mnnsl, 
Candi., t. xi, col. 929 sq. Meilleure édition dans luiuchert. 
Die Kanones der allkirchlichen Konzitien, Fribmirg-rn-B., 
1896, p. 97 sq. Sur l’histoire du Quinisexte. Hrfclc-Le- 
clerca, Hist, des conciles. t. m. p. 560 sq.; Duchesne, 
L'Eglise an VP siècle, p. 477 sq.; Er. Caspar, Gcschichte 
des ours t. il, Tubingue, 1933. p. 633-640. 

G. Fritz. 

QU INTAN ADUEN AS Antoine, théologien 
moraliste espagnol, né à Alcantara en 1599. Il entra 
dans la Compagnie de Jésus en 1615, professa les 
humanités et, appliqué au saint ministère, se signala 
par son dévouement aux prisonniers et aux pestiférés; 
il fut recteur du Collège irlandais à Séville et y mourut 
en 1651. 

Il est surtout connu par une instruction pratique, 
écrite en castillan en vue de la préparation aux 
ordres sacrés et plusieurs fois rééditée : Instruction 
de ordinandes y ordenados... avec appendice Del 
examen de con/essorcs y predicadores, Séville, 1640. 
el par deux ouvrages latins de morale casuistique 
auxquels sc réfère parfois saint Alphonse : Singularia 
theologiæ moralis ad septem Ecclesiæ sacramenta, 
accessit appendix ad celebriora christiani orbis juin lira, 
Séville, 1645; Venise. 1648; Singularia moralis theo- 
logice ad quinque Écclesia' pncccpta, necnon ad eccle- 
siasticas censuras et poenas, Madrid, 1652 (posthume). 

Nous avons en outre de cet auteur, en castillan : 
deux petits écrits canoniques de circonstance. Casos 
occurrentes en los jubilees de dos semanas..., Séville. 
1612; ExpHcaciOn de lu bula de Urbano VIH contra 
il usu del tabaco en los temples, Séville, 1642 (par la 
constitution Cum Ecclesia’. 30 janv. 1642, Urbain VIII 
avail défendu l'usage du tabac sous quelque forme 
que ce fût dans les églises du diocèse de Séville; 
cf. berraris. Prompta bibliotheca, art. Tabaccum, 
éd. Mlgnc, t. vu, 1857. col. 777; Gaspard, Codicis 
Juris canonici fontes. 1.1. 1923,n.222, p. 422), et divers 
ouvrages d'haglogrnphie cl d'’ascétique. Vida de la 
infanta D. Sancha Al/onso. 1631 ; Gloriosos martyres 
de Osuna.…, 1632; Santos de la ciudad de Sevilla, 
1637 ; Santos de la imperial ciudad de Toledo... 1651; 
Nombre santissimo de Maria : son exedenda, signi- 
flcados. vcneraciôn y ejectos, 1643. 

Ce jésuite est à distinguer d’un homonyme, le 
canoniste Antoine de Quintanaduenas, né à Burgos, 
consultcur des vicc-rois de Sicile et senator Halicas à la 
cour madrilène, mort vers 1628. qui composa un ouvrage 
sur les bénéfices. EcclcsiusHcon lib. / V, Salamanque. 
1592. Cf. Hurler. Nomenclator, t. lit, col. 867. 
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Sommervogcl, Hibliothèquc de lu Compagnie de Jésus, 
t. vi, col. 1345 sq.; Hurler, Nomenclator, 3- éd.. 1907, 
t. ni. col. 1188; A>trainv Historia de la ConipaMa de Jesus, 
t. v. 1916, p. 89, 10X note 2. 

R, Brouillard. 

QU INTILL IENS. — Parmi Irs compagnes de 
Montan, saint Épiphanc est seul à signaler une 
certaine Quintilia, qu'en plusieurs endroits il associe 
avec Maxnnilla et Priscilla. Cf. Jfarr«..xLix. 1. P. G.. 
t xti, col. 880; Hares., u, 33, col. 919; Hares.. 
i.xxix, l, t. xi.li, col. 741. Au premier passage cité, 
il fait de cette femme l'éponyme d’une secte qu'il 
appelle l’hérésie des quintilliens, appelés encore 
pépuziens. artntyrites. priscilliens. Épiphanc, à la 
vérité, n’est pas très sûr si c'est Priscille ou Quintille 
qu’il faut mettre à l’origine de la secte. Ces hésita- 
tions montrent que l'évêque de Salamine n'avait sur 
les communautés en question, qu’il distingue, on ne 
sait trop pourquoi, des montanistes. que des rensei- 
gnements très vagues. On accueillera donc avec 
quelque scepticisme les données qu'il fournit tant 
sur Quintilia et les apparitions du Christ qu'elle 
prétendait avoir eues que sur les pratiques de la 
secte qu'il rattache à cette femme. Tout ce qu'il dit. 
soit du rôle que jouaient les - prophétesses dans 
les communautés susdites, soit de la cérémonie où 
sept vierges, de blanc vêtues et portant un flambeau, 
exhortaient les fidèles à la pénitence, soit enfin de 
rites sanglants qui se célébraient dans certaines 
assemblées quintillicnnes (voir Hsres.. xi.vni. 15. 
col. 880 B), a été dit en général des montanistes. 
Si les deux premiers points au surplus demeurent 
assurés, le dernier, qui est relatif ù un enfant dont on 
exprimait le sang par des piqûres d'épingles pour le 
mêler au pain eucharistique, n’est rien moins que 
certain. Ce n’est pas d’ailleurs sans hésitation que, 
après avoir laissé cette grave accusation suspendue 
sur les montanistes en général, Épiphanc se décide a 
limputer aux quintillivns. Saint Augustin, qui a trop 
de confiance en Épiphanc, aurait pu lui laisser la 
responsabilité de cette assertion. Voir De lurresibus, 
n. 26 et 27, P. L., t. xiti. col. 30-31. 


S. Épiphanc, Hecrts.. xux. : Contre les quintillions ou 
pépuziens que l’on appelle encore priscilliens, à qui sc 
rattachent les artotyrites »: cf. Anaccphaltrosis, P. G., 
t. xi.li. col. 864. 

Voir ce qui n été dit aux art. Artotyiiitis.t. t. col. 2035, 
cl Monysnisml-, t. x, col. 2355 sq.. en particulier col. 2368; 
voir la bibliographie, col. 2370. j 

E. Amann. 

QUI ROGA (Diego de), capucin de la province 
de Castille. Originaire de Quiroga, où il naquit en 1572 
de la noble famille Somoza Quiroga, il fut, avant son 
entrée en religion, capitaine des troupes espagnoles en 
Flandre. Il revêtit l'habit de capucin en 1598 au cou- 
vent de Figucras, où il fit profession le 30 juin 1599. 
Ordonné prêtre en 1605, il contribua ù la fondation des 
couvents de Tolède (1611). du Pardo (1613) cl de Sala- 
manque (1611), dont il fut aussi supérieur. En 1615, il 
fut provincial de Valence el en 1622.1624,1626 de Cas- 
tille et d'Andalousie. Il peut être considéré comme un 
des fondateurs de la province <!c Castille, qui, en 1625. 
fut séparée de celle de l’Andalousie. En 1628 il fut 
nommé gardien de Madrid et élu premier définiteur. 
A partir de celte date on ne le rencontre plus parmi les 
prélats de l’ordre. Le P. Diego s'illustra encore comme 
confesseur et théologien de Philippe I, Philippe II, 
Philippe. IV, de son épouse, Marie-Anne d'Autriche, et 
de sa fille Marie-Thérèse, épouse de Louis XIV. 11 mou- 
rut à Madrid le 10 octobre 1649. D’après les biblio- 
graphes il serait l’auteur d'un certain nombre d'ou- 
vrages de théologie, de philosophie et de politique, 
qui, restés manuscrits, n’ont Jusqu'ici pu être 
retrouvés. 


1599 QUIROGA (DIEGO DE) — 
Bernard de Bologne. Bibl. scriptorum ord. min. capucc., 
Venise, 1747, p. 71-72; Erario divino dr la sagrada religiôn 
dr Im Jr, mm. capuch. rn la prop. de Castilla, Salamanque, 
1909, p. 4-16; Édadinlica gm. de las fr. mm. capuch. dr 


la proo. de Castilla. Salamanque, 1910. p. 1; Docunu : 


para la cronica de loi fr. mm. capuch. dr Castilla, Sala- 
manque, 1910. p. 25, 29. 35-36, 42. 60-65; Andres de 
Palnzuela, Vitahdad serâflca, lr- série, Madrid. 1931, 
p. 19X-199. 

A. Teetaert. 

1. QUI ROS (Antoine Bernard de), jésuite espa- 
gnol. Né À Torrelnguna au diocèse de Tolède en 1613, 
il entra dans la Compagnie en 1627, enseigna la 
philosophie et la théologie à Valladolid, où il mourut 
en 1668. Il était, dit son contemporain le P. Sotwell, 
vir ingenii admodum sublimis. Nous avons dc lui : 
Selectæ disputationes theologian dc Deo (essence et 
attributs, vision de Dieu, science et volonté), in-fol., 
Lyon, 1651; Selectæ disputationes de prxdestinatione, 
Trinitate et angelis, in-fol., Lyon, 1658; Opus philo- 
sophicum, in-fol., Lyon, 1666, comprenant la Logique, 
la Physique et la Métaphysique, suivies d'un traité De 
opere sex dierum. De Dicker et Sommcrvogel men- 
tionnent un autre Opus philosophicum édité à Lyon en 
1658; mais il semble être identique avec celui de 1666 
dont la première approbation est datée de 1658 et dont 
le titre porte la mention nunc primum in lucem prodit. 
Les mêmes auteurs indiquent en outre, sans date ni 
lieu de publication, Disputationes selectæ in Ism-lJ* 
D. Thomet, et De incarnatione, in ll partem 
D. Thomæ. Plusieurs ouvrages du P. de Quiros sont 
restés inédits, en particulier Tractatus de e/Jlcacia 
auxiliorum divin# gratte congruentis cum libertate 


humanæ voluntatis, contre Jansénius, Valladolid, 
1653. 

Sotwell, Bibi. scriptorum Soc. Jesu, 1676, p. 67 ; 
Antonio. Bibl. hi*pana nova. t. i. p. 104 ; De Bicker, 


Btbl. des écrivains de ht Comp. dc Jésus, t. n. col. 2213- 
2214 ; Sommervoxd, Bibl. de ht Comp. de Jésus, t. vi, 
col. 1352-1353 ; Hurter, Nomenclator, 3* éd., t. iv, 
col. 8. 

J. P. Grausem. 

2. QU I ROS (Hyacinthe-Bernard do), théologien, 
historien et canoniste. D'origine espagnole, il enseigna 
d'abord à Rome sous l'habit dominicain. Il passa 
ensuite nu protestantisme et enseigna à Lausanne. 
Dans celte dernière période dc sa vie il composa des 
écrits peu favorables à l’Église romaine : De malts ex 
Ecclrsiir roman;r dogmatibus, disciplina et praxi dia- 
tribæ XII, 1752, in-1®; Kirchengeschtchte, 115G. 


QUISTEI.LI (A MB ROIS] I f>1)0 
3 vol. in-12; De mysterio S. Trinitatis revelato, 1757, 
in-4®. 

Hoefer, Nouvelle biographie générale. 

M.-M. Gorce, 

QUI STELLI Ambroise, de Pistallisou Pisteolis, 
dc l’ordre des ermites de Saint-Augustin (* 1519). Ne 
ù Padoue, il eut, de son temps, réputation de savant, 
gouverna avec sagesse les augustius d Italie, au litre 
de vicaire général, en l'absence de Seripando, le 
célèbre général de l’ordre. Il avait fait de bonnes 
études de philosophie à l'université avant dc prendre 
l’habit des augustius et acheva dans leur couvent de 
Padoue ses cours de théologie, avec un tel succès que, 
bien vite, dans leurs maisons d'Italie et dc toute l'Eu- 
rope, dit Ghllin1,il passa pour un maître. Dès lors, il se 
livre tout entier À la prédication, avec un remarquable 
succès. Des Infirmités précoces l'obligent à une vie plus 
sédentaire : il se fait professeur et explique aux jeunes 
religieux le Maître des Sentences; puis 1l commente en 
public à la cathédrale les Épttres de saint Paul et 
l'Évangile dc saint Jean, devant des auditoires en- 
thousiastes, nous disent les chroniqueurs augustins. 
Mais il ne put occuper une chaire de théologie à l'uni- 
versité, observe Papadopoll, cette chaire n’ayant pas 
été créée avant 1555. Il fut appelé à Rome par le car- 
dinal Nicolas Ridolfl (ce neveu de Léon X, qui avait 
au moins cinq évêchés). Le cardinal en lit son secré- 
taire. Quislelli trouvait des loisirs pour expliquer 
encore au peuple T Écriture sainte, avec le même succès 
qu'autrefois à Padoue. Paul II l'avait remarqué et se 
proposait de le mettre au nombre des légats qu'il 
envoyait en Allemagne pour y rétablir la paix reli- 
gieuse. Mais, repris de la goutte, l'augustin ne put sc 
mettre en voyage et mourut ù Rome, le 8 juillet 1549. 

Œuvres. — imprimés : Opus adversus philosophos 
eos qui asserunt divinam Scripturam nequaquam percipi 
posse nisi ab his qui bonam vitæ partem in Aristotelis et 
aliorum philosophorum lectione contriverint. Venise, 
1537; D’modo prædicandi euangelium, Venise, 1537 et 
1511. 

Manuscrits : Commentarium super Aristote!, dc Ge- 
nere et corrupt.; De controversia de unica et tribus 
Muriis; Expositio super IV Sentent, libris; Lectiones 
super omnes Pauli epistolas; Sermons ; PapadopOli 
ajoute un livre : De veritate alchlmiæ (?). 


Elsslus. Bncomiasticon augustin., 1654, p. 47; N. Corn- 
nèno Papidopoli, Hist. gemn. Patavini. 1726. p. 196; 
Hurler, Nomenclator, 3® éd., t. n. col. 1478. 

F. Bonnard. 


RABAN MAUR, célèbre poh graphe du ix* siè- 
cle. L Vie. IL Action, ill. Œuvres. 

I. Vie. — La vie de Raban Maur fut écrite, peu 
de temps après sa mort, par Rudolfc, son disciple; 
mais elle est si incomplète que Trithèmc, soit qu'il 
l'ignorât, soit qu'il ne la considérât point comme une 
véritable biographie, se tient, en 1515, comme son pre- 
mier biographe. Le texte de Rudolfc et celui de 
Trithème se lisent dans P. L.. t. cvn, col. 39-106. 

Raban, ou Hraban, ou Rbaban, surnommé Maur 
par Alcuin, naquit à Mayence, vers 776, si l’on adopte 
la date proposée par Mabillon, P. l. cvn. col. 12; 
vers 784, d'après Dümmler, dans Mon. Germ, hist.. 
Epistolæ. t. v, p. 379. Dès son enfance, il fut confié 
à l’abbaye de Fulda, d’où on l'envoya a Tours, pour 
y étudier sous la direction d’Alcuin. Alcuin mourut 
en 801; un billet de lui, adressé 5 Maur. < benoit 
enfant dc saint Benoit » nous indique que le disciple 
était rentré à Fulda, avant la mort du maître, et 
que, déjà, il y enseignait. Valeas féliciter cum pueris 
luis. P. t. c, col. 399. 

En 814, il est ordonné prêtre. Ecolâtrc de Fulda, 
il eut à souffrir de la part de son abbé, Ratgar, qui, 

saisi d’une véritable passion pour les bâtiments, 
supprima l’école, et obligea, parfois même par des 
sévices, tous scs moines à travailler à scs nombreuses 
constructions ». Hefele-Lcclercq. Hist. des conciles, t. iv, 
p. 131. Raban vit ses notes et scs cahiers confisqués; 
il s’en plaignit en vers latins, mais n’obtint pas gain 
de cause. Carmina Habani, P. L.. t. cxn, col. 1600. 
Marlène et Mabillon pensent (pic, durant celte crise. 
Raban quitta l’abbaye pour voyager; un texte du 
Commentaire de Raban sur Josué semble faire allu- 
sion à un pèlerinage en Terre sainte : Ego quidem, 
cum in locis Sidonis aliquoties demoratus sim... P. L., 
t. (vin, coi. 1000 et 1053. Finalement, les moines 
obtinrent que leur abbé fût déposé, et ils élirenl à sa 
place Eigil, qui rétablit la paix. Raban Maur reprit 
tranquillement ses travaux. Eigil mourut en 822, et 
Raban fut élu pour lui succéder. Pendant les vingt 
ans qu’il resta à la tête de l’abbaye, cc fut pour celle-ci 
une période très brillante dc rayonnement intellec- 
tuel. En 842. il donna sa démission; les causes dc cette 
démission sont assez difficiles à élucider, vraisem- 
blablement. les difficultés politiques y furent pour 
beaucoup: Raban Maur avait toujours entretenu de 
bons rapports avec Louis le Débonnaire; à la mort 
de celui-ci, fidèle à l’idée impériale, sa sympathie 
le portait plutôt vers Lothaire. ce qui lui valut, 
semble-t-il, la disgrâce momentanée de Louis le 
Germanique. CL Kleinclausz. L'Empire carolingien. 
p. 334 et 372; Dümmler. Mon. Germ. hist.. Poetic. 
t. n, p. 155. Son ami, Hatton, (pii avait été avec lui 
élève d’Alcuin, lui succéda, et Raban mena une vio 
de prière et d'étude dans une solitude relative au 
Petersberg, non loin <le Fulda. 

C’est la qu’on vint le chercher, en 817. pour le faire 
archevêque dc Mayence. Les difficultés (pii avaient 
provoqué sa démission étaient apaisées, et l'abbé 
liât ton put écrire au pape Léon IV, (pic cette éléva- 


Il 


tion s'était faite « par le choix des princes francs, et 
l'élection du clergé et du peuple. : Son épiscopat fut 
marqué par trois synodes Importants, tenus a Mayence, 
sur lesquels nous aurons à revenir. Hefele-Lcclercq, 
op. cit. p. 131, 137, 190. 11 mourut le 4 février 856. 
Son nom sc trouve dans plusieurs martyrologes. Les 
Bollandistcs, au t. 1:' de février, lui consacrent une 
longue étude, et donnent ensuite les deux Mes par 
Rudolfc et par Trithèmc, signalées ci-dessus. 

IL Action. Les Allemands ont qualifié Raban 
Maur. de Prieceptor Germantes. L'expression est 
heureuse; Raban Maur est bien, en effet, le fonda- 
teur des études théologiques en Allemagne ». Dom 
LTsmer Bcrlièrc, L'ordre monastique des origines au 
XU} siècle, p. 119. Moine, abbé, archevêque, parmi 
la multiplicité des affaires, tant religieuses que sécu- 
lières, auxquelles 1l fut mêlé, on peut discerner dans 
sa vie, ce qui en fait l'unité, l'idée directrice, autour 
dc laquelle s’ordonne tout le reste : Raban est avant 
tout pédagogue; cc qui lui importe, c'est de trans- 
planter sur le sol de la Germanie l’amour des lettres, 
et aussi la culture théologique qu il a hérités d’Al- 
cuin Cependant, abbé d'une des plus grandes 
abbayes de la chrétienté, puis archevêque, il ne pou- 
vait se désintéresser des difficultés politiques qui 
troublaient alors l'empire d'Occident: d autre part, 
il eut à continuer activement l'évangélisation dc son 
diocèse; et. placé aux frontières dc la chrétienté, le pro- 
blème missionnaire sc posa pour lui. 

1° Action politique.- Raban Maur ne chercha jamais 
à Jouer un rôle politique. Sincèrement attaché a l’idée 
impériale, il laissa à d’autres le soin d’en développer la 
théorie. Il est en relations suivies avec Louis le 
Débonnaire et l'impératrice Judith, puis avec Lothaire 
et Louis le Germanique; il correspond avec eux, leur 
dédie ses ouvrages; ses lettres et dédicaces montrent 
son loyalisme, elles révèlent aussi la pensée qui le 
domine : l’aspect moral des choses; les combinaisons 
politiques, la solution pratique des questions litigieuses 
ne sont pas de son ressort. 

Le préambule de son étrange Liber de Cruce nous 
présente, au seuil même du poème, « l’image de César :. 
l'empereur Louis, en majeste le souverain est 
debout, le front couronne et entouré d’un nimbe, 
il appuie la main gauche sur son bouclier, et de lu 
droite, il lient une longue croix; dans le nimbe est 
inscrite cette invocation : Te Ilia duvicem Crist k 
corona. C’est là, une figuration naïve dc l'idée 
impériale. P. L.. t. cvn, col. 141. En 834, â la suite 
dc la déposition de Louis, il lui envoie une lettre de 
consolation, que l’on trouve parfois marquée sous 
cc titre : Dc reverentia filiorum erga patres, Dümmler, 
Mon. Germ. hist.. EpisL. t. v, p. 103. Ruban explique, 
à l’aide dc citations scripturaires, quo la dignité 
royale devrait inspirer aux enfants plus de respect 
encore qu’on n’en doit aux parents ordinaires, mais 
la cupidité des biens terrestres produit | orgueil et lu 
sédition; il conclut en exhortant Louis au pardon, 
car, peut-être, s'est-il montré lui-même trop dur à 
l'égard de scs fils. 
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Dans l'épitre dédicatoirc des livres d’Esther cl de 
Judith, a | impératrice Judith, il lui donne discrète- 
ment des conseils de sagesse et de prudence, plutôt 
que de force : Ces deux femmes, écrit-1l, à cause de 
leur vertu insigne, sont des modèles pour les hommes 
comme pour les femmes; leurs ennemis spirituels, 
elles les ont vaincus par leur énergie, mais leurs 
ennemis temporels, elles les ont vaincus par la solidité 
de leur jugement. Ainsi donc votre louable sagesse, 
qui déjà a remporté sur scs ennemis une victoire 
non petite, dominera heureusement tous ses adver- 
saires, pourvu qu'elle continue l’œuvre commencée, 
et s'efforce toujours de se rendre elle-même meil- 
leure ». P. L., t. cix, col. 540. Au c. xv du Pénitentiel 
adressé à Otgar, il ne craint pas, au lendemain de la 
bataille de Fontanet, de qualifier d'homicides les 
meurtres commis « pendant les derniers troubles et 
révoltes de nos princes » Ceux, dit-il. qui pour 
plaire à leurs maîtres temporels ont méprisé le Maître 
éternel, ...ont commis un homicide, non pas accidentel, 
mais bien volontaire. >) P. £., t. cxn, col. 1411, 1412. 

De Lolhaire, il fut particulièrement l'ami; mais 
avec ce prince qui eut quelquefois des allures de 
moine et de théologien, les échanges de lettres ont 
pour objet, non la politique, mais la sainte Écriture. 
( ne fois, cependant, à propos de ce texte de l'Épître 
aux Hébreux : Obedite præpositis vestris... Ipsi enim 
pervigilant, quasi rationem pro animabus vestris reddi- 
turi (xiu... 17), il remarque que ce texte expose les 
devoirs des sujets et les devoirs des princes : les 
sujets doivent être obéissants pour faciliter la lâche 
difficile des princes; ceux-ci doivent être vigilants 
et conscients de leurs responsabilités; mais ils ne 
doivent pas se venger s'ils sont méprisés par leurs 
sujets : ils doivent prier et gémir devant Dieu, qui 
se chargera du châtiment. P. t. ex, col. 181. 

Avec Louis le Germanique, les rapports furent 
d’abord tendus. Mais la disgrâce ne dura pas : arche- 
vêque de Mayence, qui, malgré sa situation sur la 
rive gauche du Khin, faisait partie du nouveau 
royaume de Germanie, Baban eut à collaborer avec 
h: roi d’une manière continue; il lui rend compte par 
lettre du synode de 847; Louis assiste aux synodes 
de 848, 852 (ou 851) à Mayence. Baban lui envole scs 
ouvrages et les dédicaces nous montrent les préoccu- 
pations liturgiques et théologiques du prince qui, 
à ce point de vue, semble bien rester dans la tradition 
carolingienne. 

Ces quelques exemples suffisent pour délimiter 
l’action politique de Baban Maur. Préoccupé d’apos- 
tolat intellectuel, soucieux de travailler sur les moines 
et le clergé, et par eux, sur le peuple chrétien, il 
s'efforce d’intéresser les princes à son action et, par 
ses instances, il contribue efficacement à la conti- 
nuation de l'œuvre de Charlemagne. Mais il se can- 
tonne. autant qu'il est possible ù l’époque, dans le 
domaine religieux. De ce point de vue, il ne ressemble 
guère à son grand contemporain, Hincmar de Belms, 
dont le curriculum vitic a tant d’analogie avec le sien. 

2° Action apostolique et missionnaire. — L'évangéli- 
sation de la Germanie, si puissamment poussée par 
saint Boniface, était loin d’être achevée. Baban, 
abbé de Fulda, ne pouvait oublier que son abbaye 
avait été fondée pour servir de base d'opérations aux 
missionnaires. A l'époque qui nous intéresse, la partie 
occidentale de la Germanie était organisée hiérar- 
chiquement. mais au-delà, vers l’est, et surtout vers 
le nord, un immense territoire restait à conquérir. 
D'autre part, malgré la hiérarchie régulière, il y avait 
fort à faire dans la région de Fulda et dans celle même 
de Mayence, pour maintenir la foi et la vie chrétiennes 
dans leur intégrité. Baban connut donc ces deux 
préoccupations : maintien et développement de la 
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| à genoux également, 
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foi dans le pays chrétien cl expansion missionnaire. 
Son biographe, Bmlolfc, nous le montre faisant 
construire églises et oratoires, et organisant des 
cérémonies solennelles de translations de reliques 
pour la prise de possession de ces nouveaux lieux de 
culte. Baban conservait le souvenir de ces < dédi- 
caces », souvent marquées par des miracles, en des 
poèmes qu'il faisait graver sur les murs de l'édifice. 
L'importance qu'il attachait à cette partie de son 
activité montre qu'il ne s’agit pas seulement d'actes 
de dévotion, mais de la constitution de paroisses 
ou de centres religieux. L’état moral des populations 
laissait beaucoup à désirer, si nous nous en rapportons 
aux {pénitenliels » de Baban ou aux dispositions prises 
par les conciles réformateurs qu'il tint à Mayence. 
Mais la réforme des fidèles ne pouvait être réalisée 
que par un clergé, lui-même formé, et c’est ce à quoi 
vise la plus grande partie de l'œuvre écrite de Baban, 
comme nous le verrons au paragraphe suivant. 

Deux de ces conciles eurent à s'occuper d’une 
question missionnaire assez épineuse : après la des- 
truction de Hambourg par les Danois, en 844, Ans- 
chaire, nommé par le pape Grégoire IV archevêque 
de cette ville, avait repris le siège de Brême, vacant 
par la mort de Leudcrlch (24 août 845), et l’on avait 
uni les deux ressorts de Hambourg et de Brème. Le 
concile de 817 compléta cette mesure, toute de circon- 
stance, en supprimant le siège de Hambourg, qui 
avait été fondé en 831 précisément en vue des missions 
du Nord; aussi les mesures prises durent-elles être 
révisées l’année suivante : le synode de 848 trouva la 
solution équitable. Cf. De Moreau, Saint Anschaire, 
Louvain, 1930, p. 70 sq. 

La correspondance de Baban montre l'intérêt qu'il 
portait à ces problèmes missionnaires. En 832, 
Gauzbcrt était parti pour la Suède, soutenu par 
l'empereur Louis le Débonnaire et par l'archevêque 
de Helms, Ébon. < De Fulda... Baban Maur écrivit 
plusieurs fols à l’évêque et à ses compagnons; il les 
exhortait à persévérer dans leur pénible apostolat, 
en dépit de la haine des hommes; il leur envoyait 
divers présents : ainsi un sacramecntairc, un lection- 
nairc, un psautier, les Actes des apôtres, des orne- 
ments et vêtements liturgiques, des linges d’autel 
et des cloches ». De Moreau, op. cit., p. 61 ; Gf. Mon. 
Germ, hist., EpisL, t. v, p. 522, 523. 

Frédéric, évêque d'Utrcchl. qui devait mourir 
martyr en 834, eut recours à l’abbé de Fulda pour 
procurer à sa bibliothèque des textes scripturaires; 
Baban lui envoya plusieurs de ses commentaires 
pour qu’il les fit copier, entre autres un Commentaire 
sur Josué; en le lui envoyant, il rappelle le souvenir 
du 1 très saint évêque et bienheureux martyr Boni- 
face » parti autrefois de Fulda pour l’évangélisation 
de ces peuples. P. L., t. cvm, col. 999. 

Mais les évêques missionnaires » n'étaient pas les 
seuls à qui cette assistance intellectuelle fût nécessaire. 
En bien des régions du pays franc, le besoin de livres, 
traités, manuels se faisait sentir et les sollicitations arri- 
vaient a Baban Maur, comme à un spécialiste apprécié. 

3° Action intellectuelle. La vocation intellec- 
tuelle de Baban Maur lui fut révélée, à Tours, par 
Alcuin. On sait quel fut le rôle de celui-ci dans ce 
qu’on a appelé la renaissance carolingienne. I1 s’agis- 
sait de ne laisser tomber dans l'oubli ni les lettres 
antiques, ni les ouvrages des Pères ; l'cITort accompli 
fut animé beaucoup plus par une pensée de conserva- 
tion que par un esprit de progrès; il est cependant 
très estimable. Baban ne dissimule pas ce qu'il doit 
à Alcuin; dans une miniature du Liber de cruce déjà 
cité, il se fait représenter à genoux devant le pape, 
lui offrant son livre; derrière lui, son maître Alcuin, 
lui appuie aflectueuscment 
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la main sur l'épaule cl patronne l’œuvre du disciple* 
hiet, d'hist. r( de géogr. ccd., arl. MNcuin, col. 32; 
JF /.., t cxn, col. 137. A Fulda, il se sert des cahiers 
qu'il a rédiges a Tours : quncctimque docuerunt ore 
magistri, nr vaga turns perdat, cuncta dedi loliis, 
P. /.., t. exil, coi. 1600 : il voudra réaliser dans son 
abbaye ce qu'il a vu à lours, en faire un centre de 
cullurc intellectuelle, à la fois sacrée et profane, 
capable de rayonner au dehors; nous avons vu 
quelles difficultés il rencontra d'abord de la part de 
son abbé Batgar, mais la mauvaise volonté de celui- 
ci ne doit pas faire oublier ce qui avait été accompli 
A Fulda meme par son prédécesseur Baugulfc : la 
question était posée, une tradition naissait. A l'œuvre 
commencée, Baban Maur donna une extension consi- 


derable. Pour en apprécier toute la portée, il nous : 


faut examiner successivement : le point de départ 
et les conditions de celte action intellectuelle, son 
esprit et la méthode suivie, enfin sa valeur réelle. 

1. Point de départ cl conditions. — La < renaissance 
carolingienne » part de très bas. les lettres de saint 
Boniface nous permettent d'apprécier la triste situa- 
tion qui se présentait sous Charles Martel et les 
derniers Mérovingiens. Un certain relèvement com- 
mença à se produire sous Pépin le Bref, mais c'est 
Charlemagne qui, aidé d’Alcuin et de quelques 
autres, entreprit le gros effort dont il vit les résultats 
appréciables. Son but n'était pas de propager la 
haute culture intellectuelle, il était beaucoup plus 
modeste : donner au clergé, aux moines, aux diri- 
geants laïques, un minimum de culture, pour qu'ils 
fussent capables d'instruire les peuples, de les tirer 
de la barbarie ou les empêcher d’y retomber. On ne 
doit pas oublier cette situation initiale, si l’on veut 
comprendre le sens de l’action de Baban Maur. 
Parmi les lettres circulaires que Charlemagne adressa, 
en 787, au clergé séculier et régulier, celle qui. préci- 
sément, était adressée à Baugulfc. abbé dr Fulda, 
nous a été conservée : elle marque bien ce que sc 
propose Charlemagne, la portée et les limites de son 
effort: cf. Léon Maître, Les écoles épiscopales cl 
monastiques en Occident avant les universités, p. 8. 
Charlemagne revient à la charge en 789, insistant 
pour que chaque abbaye entretienne une école. En 
802. un concile d'Aix-la-Cbapellô donne tout un 
programme d’études ecclésiastiques. A Fulda, les 
désirs et les ordres de l'empereur ne furent pas lettre 
morte; c'est vraisemblablement avec la pensée de 
faire de lui un écolAtre que l’on avait envoyé le jeune 
Baban A Tours : de fait, après la déposition de l'abbé 
Batgar. nous voyons, sous la direction de Baban, 
écolAtre, puis abbé, l’organisation scolaire de Fulda 
fonctionner à plein rendement : un corps professoral 
nombreux distribuait l'instruction aux moines, aux 
oblats, aux étudiants du dehors; la bibliothèque était 
importante cl s'augmentait progressivement des copies 
sorties du scriptorium. L. Maître, op. cit, p. 125. 
139: 107: 

\ltirés par la renommée de Fulda, les étudiants 
vinrent, comme autrefois à Tours. De Baban Maur. 
Eginhard fait ainsi l'éloge dans une lettre à son Ills, 
alors novice A Fulda Applique-toi aux exercices 
littéraires, d cherche À acquérir, autant que tu le 
pourras, le savoir de ce professeur dont les leçons sont 
si claires, si substantielles; mais Imite surtout les 
mœurs pures qui le distinguent, car les arts libéraux 
sont vains cl nuisibles s'ils ne reposent sur une sage 
conduite. » L. Maître, op. cit., p. 36. Parmi les dis- 
ciples de Baban qui devinrent célèbres A leur tour, il 
faut citer : Budolfe, son biographe. Walafrid Stra- 
bon. Loup, abbé de Ferrières, etc. En 830 fut fondée 
par Fuldn l’abbaye d'’Hirsaugc près de Spire; grâce 
aux maîtres venus de Fulda, cette abbaye devint À 
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son tour un centre de rayonnement intellectuel. 

Nous pouvons, par les lettres d'envoi ou dédicaces 
qui précèdent toutes les œuvres de Baban, nous faire 
une idée de l'importance de son action intellectuelle 
et de la manière dont elle s'exerce. De divers côtés, 
il est sollicité d'écrire et de composer ces ouvrages, 
que nous appellerions aujourd’hui des manuels, 
fonds obligé d’une bibliothèque ecclésiastique. Fré- 
culfc, évêque de Lisieux, lui dépeint sa détresse 
intellectuelle : la population de son diocèse, écrit-il, 
est très ignorante et l'évêché pauvre en livres : il 
ne possède même pas tous les livres canoniques ; 
à plus forte raison manque-t-il de commentaires ; 
il supplie donc Baban de composer pour lui un 
commentaire sur le Pentateuque; Baban répond que, 
malgré les occupations multiples que lui donne sa 
charge d’abbé, il ne peut rien lui refuser et il envoie 


successivement chacun des cinq livres avec son 
commentaire; ü ne revendique pas la propriété 
littéraire : Obsecro, ut commissum tibi opus ea mente 


accipias, qua (ibi directum est, el (am luis quam tuorum 
utilitatibus ipsum accommodes : nec etiam, si aheut 
de affinibus tuis illud placuerit, pnrstare ei deneges 
P. L., t. cvn, col. I11, 112. Il arrive qu'on lui envoie 
des parchemins, pour qu'il fasse exécuter Irs copies 
à Fulda, mais souvent, il envoie son manuscrit en 
communication pour que son correspondant en fasse 
prendre copie. Dans ce dernier cas, il a soin de recom- 
mander que l’on veille à l'exécution des copies, ne 
scriptoris vitium dictatoris dereputetur errori. A Hais- 
tulfe. Commentaire sur S. Matthieu, P. L., t. cvn. 
col. 730. Humbert de Wurzbourg ne manque pas 
de livres, il donne une longue liste de ceux que pos- 
sède sa bibliothèque, mais il voudrait, pour l'étude 
des Livres saints, un abrégé, plus facUp à consulter 
que les grands auteurs, comme Origène, Jérôme. 
Ambroise, Augustin, etc... Il envoie donc â Baban 
des parchemins pour qu’il fasse copier son commen- 
taire sur lIleptateuque (Pentateuque, plus Josué. 
plus Juges et Buth). 11 désire que sa lettre de demande 
soit placée en tête de l'ouvrage (on sent d’ailleurs 
que la lettre a été composée pour être publiée, elle 
est soignée et même un peu pompeuse); il envoie en 
même temps les reliques demandées. Baban répond 
qu'il n’a sous la main présentement que les Juges 
et Buth, c’est un travail récent qui n’a encore été 
dédie A personne : qu’il veuille donc en accepter la 
dédicace; il lui enverra copie, plus tard, dès qu'ils 
seront de retour, des commentaires sur le Penta- 
teuque. composés, non sans travail, à la demande de 
Fréculfe; de même le commentaire sur Josué com- 
posé pour Frédéric, évêque d’Utrecht, n’est pas 
encore revenu, il le lui enverra aussi, et très volon- 
tiers, tout autre travail qui pourra lui être utile. 
P. L.. t. csni. col. 1107-1110. 

On pourrait dire de Baban Maur qu'il travaille 
sur commande; cela est vrai de ses ouvrages d une 
certaine étendue, tous précédés d’une et parfois de 
plusieurs dédicaces; mais aussi, et plus encore, 
peut-être, de scs petits traités, qui se présentent sous 
forme de réponse A une consultation, la simple liste 
de ses œuvres nous le montrera. 

2 Esprit et méthode. — Saint Benoît prévoit dans 
sa règle que les moines, en dehors des heures consa- 
crées A l’olllce divin, s’occuperont au travail manuel 
et à la lectio divina : on se rappelle la manière dont 
Katgar comprenait la chose Baban Maur, au rebours, 
considère qu'après l’olllce divin, l'occupation essen- 
tielle des moines est la lectio divina, c'est-à-dire la 
lecture dos Livres saints, et d’une manière plus 
générale, l'étude des sciences sacrées. Par la lecture 
intelligente de | Ecriture sainte, les moines nourri- 
ront leur piété, s’entretiendront dans la contempla- 
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lion. Mais au souci d’édification personnelle s'ajoute 
inévitablement le souci apostolique : l’ordre béné- 
dictin, alors, embrasse tout l’ordre chrétien, il n'est 
pas spécialisé : Anschaire est moine et missionnaire; 
Raban Maur est moine et apôtre intellectuel. D'autre 
part on ne conçoit pas, ni pour la pieté, ni pour l’apos- 
tolat, une étude strictement limitée aux sciences 
sacrées. Ne serait-ce que pour comprendre la sainte 
Écriture, il faut une certaine initiation intellectuelle 
d'ordre général que donne l'étude de sciences auxi- 
liaires, telles que la grammaire, l’histoire, etc.; c'est 
la voie ouverte vers l’humanisme. Les textes nous 
montrent toutes ces préoccupations chez Raban Maur. 

À scs correspondants qui lui demandent des com- 
mentaires sur les Livres saints, il a soin de marquer 
sa satisfaction de leur zèle pieux : à Samuel, évêque 
de Worms, à qui il envoie un commentaire sur saint 
Pau], il indique discrètement son impression person- 
nelle : (Scripturarum divinarum) lectio semper mihi 
dulcis erat. P. L., t. exi, coi. 1273. Il écrit, au 
1. 111 de son De ecclesiastica disciplina : Lectio (Scrip- 
turarum) assidua purificat animam, timorem incutit 
gehennæ, ad superna gaudia cor instigat legentis. Qui 
vult cum Deo semper esse, frequenter debet orare et 
legere. Nam, cum oramus, ipsi cum Deo loquimur, 
cum vero legimus, Deus nobiscum loquitur... Sicut ex 
carnalibus escis alitur caro, itu ex divinis eloquiis in- 
terior homo nutritur ac pascitur. P. L., t. exn, coi. 1233. 
On trouve le même texte dans lhom. xlvhi. De 
studio sapientia et meditatione divimc legis. P. L., 
t. ex, col. 89. Envoyant à Louis le Germanique un 
commentaire sur les Machabécs, il note la coïnci- 
dence liturgique : Nunc vero, tempus est illud, quo 
Jtomana Ecclesia constituit libros Machabæorum legi 
in ecclesia. P^L.} t. cix, coi. 1127. Ainsi pour lui, la 
prière contemplative suppose nécessairement une 
préparation intellectuelle. 

L'édification personnelle compte pour beaucoup : 
à elle seule, elle serait un motif suffisant d'étudier; 
mais a ce premier motif l’idée apostolique venant 
s'ajouter fait de l'élude un devoir impérieux pour 
les moines. Dans la disette intellectuelle de l'époque, 
les moines seuls, ou à peu près, sont en mesure de 
donner au clergé ct au peuple la nourriture intellec- 
tuelle, la théologie, dont ils ont besoin. Raban Maur 
eut conscience que c'était là sa vocation particu- 
lière. A Haymon, évêque d’Halberstadt, son ami, il 
envoie son traité De universo, composé pour lui, 
ct il lui présente ainsi son travail : Neque enim mihi 
ignotum est qualem infestationem habeas, non solum 
a paganis qui tibi confines sunt, sed etiam a populorum 
turbis, qua per insolentiam et improbitatem morum 
tute Paternitati non parvam molestiam ingerunt, 
et ob hoc, frequenti orationi atque assidues lectioni te 
vacare non permittunt. Ihrc enim omnia mihi sollicite 
tractanti venit in mentem ut... ipse tibi aliquod opus- 
culum conderem. P. L., I. exi, coi. 12. Dans la même 
lettre il déplore que les hommes d'Église soient 
beaucoup plus occupés des affaires séculières que 
du soin de leur ministère spirituel. De toute néces- 
sité, ceux que l'évêque appelle à l’ordination devraient 
être suffisamment formés aux points de vue spirituel 
ct intellectuel, ut. cum ordinati fuerint ct sacris ordi- 
nibus sublimati, magis populo Dei prosint quam no- 
ceant Ad Jtcginbatdum episcopum. De ecclesiastica 
disciplina. P L., t. exn, coi. 1192. Moine. Raban 
compose des homélies, ou plutôt des plans d’homélies 
A lusage des prédicateurs; il donne sur ce point 
d excellents conseils dans le De clericorum institutione; 
il y revient dans le De ecclesiastica disciplina, en un 
long chapitre, d’ailleurs emprunté à saint Augustin : 
Quomodo rudes eaîechizandi sunt. et il s’en explique 


dans la préface à l’évêque Réginbald. son jeune ami : 
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il veut, dans son traité, dit-il, instruire d’abord le 
maître lui-même ct, par lui, les simples auxquels 
celui-ci doit son enseignement. Dans le De clericorum 
institutione, que nous venons de citer, il a condensé 
en trois livres tout ce qu'un clerc doit savoir : Raban 
était a cette époque écohUre de Fulda et travaillait 
pour Ilaistulfe, archevêque de Mayence; plus tard, 
devenu archevêque à son tour, il sait qu’une de ses 
fonctions les plus importantes est renseignement, 
mais il n’a plus beaucoup dc temps pour composer 
des choses nouvelles, il vit sur son acquis; il reprend 
alors son De clericorum institutione et l'adresse, après 
quelques retouches et additions, à Thiotinar, qu'il 
a choisi pour le suppléer dans la charge d'instruire 
les prêtres : Quia mei cooperatorem in sacro minis- 
terio te elegi, hortor ut, quod pro infirmitate corporis 
coram multis exponere non possum, tu, qui junior 
ictate el validior es corpore, illis qui ad sacerdotium 
ordinali sunt, ei ministerium sacerdotale agere debent, 
notum facias et eis persuadeas, imo jubeas, ut dili- 
genter discant quod in hoc opusculo conscriptum est. 
Liber de sacris ordinibus, P. L., t. exn, col. 1165. En 
de telles dispositions. Raban ne pouvait se désin- 
téresser de l’enseignement à donner en langue vul- 
gaire. Pendant qu'il était abbé de Fulda, un groupe 
de six traducteurs mit en langue germanique le 
Diatessaron de Tatien, d’après un manuscrit latin 
ayant appartenu à saint Boniface. Lalstner, Thought 
and Letters in Western Europe, A.D. 500-900, p. 322. 
Aligne cite, d’après Lambccius, un fragment d’un 
glossaire latin-tudcsque, attribué à Raban Maur : 
l'ouvrage entier comprendrait l’Ancien ct le Nouveau 
Testament. 

Dans cet ensemble de culture intellectuelle, les 
sciences profanes ont nécessairement leur place, ne 
serait-ce que comme préparation à l'étude de la 
théologie et de l'Écriture sainte. Raban s'en explique 
longuement au LUI du Dc clericorum institutione, où 
il passe en revue le frivium ct le quadrivium. Dans 
la préface du De universo, à Haymon d’Halberstadt, 
il lui rappelle les lectures qu'ils ont faites ensemble : 
Memor boni studii tui, sancte Pater, quod habuisti in 
puerili atque juvenili velate, in litterarum exercitio el 
sacrarum Scripturarum meditatione, quando mecum 
legebas non solum divinos libros ct sanctorum Patrum 
super cos expositiones, sed etiam hujus mundi sapien- 
tium de rerum naturis soieries inquisitiones, quas in 
liberalium artium descriptione et cieterarum rerum 
investigatione composuerunt. P. L., t. exr, coi. 11. 
Lc scrupule si brillamment exposé par saint Jérôme 
à propos de l’utilisation des auteurs païens sc pré- 
sente aussi à l'esprit de Raban Maur. mais il ne s'y 
arrête guère : le chrétien, dit-il, ne doit pas, en se 
séparant de la société des païens, se faire scrupule 
de les piller pour mettre au service de l'Évangile res 
richesses dont ils n’ont pas su se servir: Dieu n’a-t-il 
pas donné aux | lébreux sur le point de quitter l'Égypte 
l'ordre d'emprunter aux Égyptiens tout ce qu'ils 
pourraient, avec l’arrière-pensée de s'approprier les 
objets ainsi empruntés. P. L.. t. cvn, col. 10L La 
comparaison deviendra classique, à supposer qu'elle 
ne le soit pas encore. IT n’est pas sûr que Raban 
connût le grec, ce qui empêche de le qualifier, à 
strictement parler d’ « humaniste -; quoi qu'il en 
soit, il eut le. grand mérite de comprendre et de faire 
comprendre qu'il ne peut exister de véritable culture 
théologique el scripturaire sans une culture pro- 
fane » proportionnée. 

3. Valeur. — Pour apprécier d’une manière équitable 
l’œuvre de Raban Maur. H importe dc ne pas oublier 
le but qu'il se proposait et qui en explique à la fois 
l'intérêt ct les lacunes. De cette œuvre on peut dire 
] qu’elle est pratique, encyclopédique el traditionnelle. 
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La pure erudition est absente des préoccupations 
de Haban Maur; celle œuvre Intellectuelle si vaste 
n'est pas animée par ce qu'on appelle la curiosité 
intellectuelle; l'idée <lc connaître pour connaître ne 
semble pas être en lui. Cela sc comprend, si l’on sc 
rappelle qu'il est avant tout un moine; il n'enseigne 
pas dans une université, mais dans un monastère 
situé aux contins de la chrétienté; son enseignement 
est un apostolat. D'autres moines sont missionnaires, 
plusieurs deviennent évêques en des régions difficiles, 
aux uns ct aux autres, Haban s'est donné la mission 
dc fournir des instruments dc travail, les cléments 
essentiels d’une culture générale théologique, indis- 
pensable à la vie religieuse ct à la vie apostolique. 

Pour la même raison que nous venons dc dire. 
Haban Maur s'intéresse à toutes les branches du 
savoir humain. Son traité De clericorum institutione, 
outre la théologie proprement dite, la liturgie ct d’une 
manière générale ce qu'on est convenu d'appeler les 
sciences ecclésiastiques, passe en revue le trivium 
cl le quadrivium. Le Dr universo fait un peu songer 
à un autre ouvrage d’une autre « Renaissance », el 
dont le titre est resté fameux : De omni re scibili... 
Pourtant il ne faudrait pas le croire atteint dc cette 
espèce de boulimie intellectuelle que l’on constate 
parfois chez les hommes du xvi; siècle; la < renais- 
sance carolingienne », nous l'avons déjà signalé, est 
beaucoup plus modeste; le mot « encyclopédique » 
pourrait d’ailleurs prêter à équivoque : il ne s’agit 
pas d’une universelle érudition, mais d’un ensemble 
de connaissances superficielles considérées comme 
nécessaires. La science de Haban Maur, en apparence 
un peu disparate, sc rassemble sous une idée direc- 
trice « faire tourner toutes les sciences profanes 
au profit des divines Écritures. » Léon Maître, Op. cit., 
p. HL Les Livres saints sont la source dc toute 
doctrine et de toute vie, ils sont le « manuel » par 
excellence. 

On a fait remarquer enfin, à propos des théolo- 
giens dc l’époque carolingienne, « l'impossibilité où 
l'on sc trouve... de fixer la pensée personnelle d’un 
auteur déterminé ». Cette remarque est particulière- 
ment vraie de Haban Maur. Son œuvre est vaste, mais, 
il faut bien le reconnaître, elle est peu personnelle: 
même quand il prend parti dans une controverse, 
il suit l'opinion ct souvent prend les expressions dc 
tel ou tel des auteurs qui l’ont précédé : \Icuin, Bède 
le Vénérable, Isidore de Séville, les Pères de l'Église 
latine, ct leurs disciples immédiats. Les Pères grecs 
lui sont moins connus et, vraisemblablement, il les 
lit dans une traduction latine. Le titre de compila- 
teur ne lui a pas été épargné : il est vrai qu'il l est 
souvent, cl à la lettre. Cependant, il convient ici 
d'ôter à ce mol ce qu'il peut avoir de péjoratif cl 
d’un peu méprisant. Dc ce caractère de son œuvre 
Haban Maur a parfaitement conscience, il ne se pose 
jamais comme un créateur de système, sa méthode 
est une méthode de professeur, il explique des textes, 
à l’aide dc commentaires anciens, recueillant les 
passages les plus intéressants, les plus adaptés aux 
disciples présents ou lointains, pour qui il travaille. 
Il cite Indéfiniment, il condense, il résume. Chez 
lui. rien dc celle espèce d’enivrement que l’on remar- 
que chez les exégètes de la Henaissancc du x\1- siècle; 
il travaille lentement, sans émotion apparente, ali- 
gnant ses références; il est modeste dans ses formules, 
sans doute, et l’on pourrait penser qu'elles sont de 
style : elles sont sincères, mais il est tout aussi modeste 
dans son Ame et dans ses prétentions. Dom Wilmart 
s’est plu à relever par exemple dans les commen- 
taires sur le Pcntatcuque, composés pour Fréculfe, 
évêque dc Lisieux, sa manière bien caractéristique, 
d'exprimer son espérance de la récompense céleste 
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pour tant d humbles, mais coûteux travaux ». Une 
invocation de Jtaban Maur. dins Jtev. bénéd., 1931. 
p. 218. Il n’est pas d’ailleurs tellement timide qu'il 
ne mette jamais du sien, mais son rôle essentiel est de 
disposer a la portée des autres renseignement des 
maîtres. Sur cette fonction qui est la sienne, il s'expli- 
que souvent. Quelques exemples seulement, choisis 
parmi bien d’autres. 

Dans une lettre au roi Louis pour lui envoyer un 
commentaire sur les Paralipomènes, il écrit : Quid ego, 
quasi doctus magister, per omnia ipsius (libri) mysteria 
indagare aut explanare potuissem ? Sed Patrum vestigia 
sequens, ea quu explanata ab eis inveni, et ad similitu- 
dinem sensus eorum (gratia Dei annuente) per me inves- 
tigare potui, in ordinem disposui, atque in unum opus- 
culum colligere curant. P. L., t. cix. coi. 280. Dans Ia 
préface du De clericorum institutione, il avait dit plus 
clairement encore : nec per me, quasi ex me, ea protuli, 
sed auctoritati innilens maiorum, per omnia illorum 
vestigia sum secutus, Cyprianum dico atque Hilarium, 
Ambrosium, Hieronymum, Augustinum. Gregorium. 
Joannem, Damasum, Cassiodorum, et exteros nonnullos 
quorum dicta alicubi in ipso opere, ila ut ab eis scripta 
sunt per convenientiam posui, alicubi quoque eorum 
sensum meis verbis propter brevitatem operis strictim 
enuntiavi, interdum vero, ubi necesse fuit, secundum 
exemplar eorum quirdam meo sensu protuli. P L.. t. cvn, 
coi.296. Cependant, s'il n’a pas pour son compte per- 
sonnel le souci de la propriété littéraire, il a soin de 
noter ses emprunts, pour rendre à chacun ce qui lui 
est dû; les passages cités sont donc accompagnes des 
premières lettres du nom dc l'auteur; de même, ce 
qui est de lui est marqué de son nom ; ces indications 
des manuscrits ont malheureusement été souvent 
négligées par les copistes. 

Ce procédé des morceaux choisis » est reconnu 
et apprécié par les contemporains ; témoin Fréculie. 
demandant à Baban un commentaire sur le Penta- 
teuque. Ce devra être un travail sommaire, un abrège 
où l’on retrouvera les textes patriotiques susceptibles 
d’élucider ct le sens littéral ct la signification spiri- 
tuelle de T Écriture. Les noms des auteurs anciens 
utilisés seront soigneusement notés à la marge; quant 
à ses réflexions personnelles» Baban voudra bien 
les signaler par l'initiale de son nom. P. L... t. cvn. 
col. 139. Baban répond qu'il procédera comme il est 
Indiqué. Cependant, si celte méthode trouve dc nom- 
breux admirateurs, elle rencontre aussi scs critiques. 
Baban le constate, ct c’est pour lui l’occasion 
d'affirmer davantage l’utilité pratique du système 
d'autres, peut-être, travaillent d une manière plus 
personnelle; lui, compose des florilèges Les critiques 
sont d'ailleurs contradictoires : les uns l’accusent de 
n’étre pas assez personnel, à quoi il répond que sa 
vocation est d’être un abréviatcur, un vulgarisateur; 
les autres l'accusent au contraire de mettre trop du 
sien dans son œuvre : il est inutile el présomptueux, 
disent-ils. d'ajouter des ouvrages a tant d’autres qui 
existent déjà; Baban réplique que les ouvrages des 
Pères existent en effet mais que. pour diverses raisons, 
ils sont souvent difficilement utilisables tels (fuels ; 
d’ailleurs, la chose est très simple, les gens délicats 
n'ont qu'à délaisser ses modestes élucubrations et à 
recourir directement aux sources. Préface au commen- 
taire sur S. Matthieu, P. L., t. cvn, col. 730. 

Pour lui, il aime mieux supporter la critique que 
de négliger paresseusement la grâce du Christ. Dp. 
cit., col, 729. La torpeur » d'esprit lui paraît être la 
maladie de l’époque, el c’est pourquoi» nous le voyons 
soutenir le zèle des princes pour la continuation de 
l'œuvre intellectuelle de Charlemagne; les préfaces 
el dédicaces à eux adressées n’ont pas d'autre raison 
d'être : plusieurs font allusion aux critiques faites à 
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l'auteur; il s en plaint, par exemple à Louis le Germa- 
nique, en lui envoyant son commentaire sur les 
Paralipomènes ct il lui demande de se faire son défen- 
seur. P L, t. cîx. col. 281, 282. De même, dans une 
lettre à Lothaire. en lui otfrant un commentaire sur 
Ez.échicl, t. ex, col. 197. 198; aussi, dans la préface 
du commentaire sur Jérémie qu'il lui adresse, il le 
fait juge de sa méthode, t. exi, col. 793. 

Quoi qu'il en soit de ces critiques, clics ne furent 
pas capables de ruiner le prestige de Baban; il lit 
œuvre utile et la plupart de scs contemporains lui en 
furent reconnaissants. Pour apprécier cette œuvre, il 
faut tenir compte des nécessités du moment: Dümmier 
exprime les préoccupations de Baban en une formule 
heureuse : Doctrinam non augere, sed in posteritatem 
propagare ei cordi /ait. Mon, Germ, hist., Epist., t. v, 
Dr a279. 

II. (Ervfics. — Il n'existe pas d'édition complète 
des œuvres de Haban Maur ct, même encore aujour- 
d'hui, il est assez difficile d'en établir la liste inté- 
grale, à plus forte raison de les classer suivant l’ordre 
chronologique. 

Le premier essai d'édition d'ensemble eut lieu à 
Cologne en 1532 où un certain nombre d'ouvrages de 
Baban Maur. ou à lui attribués, furent rassemblés 
en deux volumes. 

Une autre édition, beaucoup plus intéressante, 
parut, à Cologne encore, en 1627. Elle comprend 
6 volumes. L'auteur, Georges Coivencr, accomplit 
certainement un gros effort, mais son édition, d’une 
part, est loin d’être complète ct, d'autre part, elle 
contient beaucoup trop d'œuvres faussement attri- 
buées à Baban. 

L'édition de Migne (P. £., t. cvn-cxn) est plus 
complète. Aux ouvrages déjà rassemblés par Colvc- 
ner. elle en ajoute d’autres empruntés aux recueils 
de d’Achcry, Mabillon, Martène, Pez; d'autre part, 
elle restitue ù leurs véritables auteurs plusieurs écrits 
qui figuraient indûment dans l'édition de Colvener: 
mais elle conserve à tort la Vie de Marie-Madeleine, 
et la Lettre ù Egil, abbé de Prûm, sur l'eucharistie. 
En ce qui concerne la Vie de Marie-Madeleine qui 
figure au t. cxn, d’après Faillon, dans ses Monuments 
inédits sur l'apostolat de sainte Madeleine, les Bollan- 
distes protestent contre son attribution à Baban 
Maur. (cf. Uiblioth. hag. lat., Bruxelles. 1900, 1901, 
p 810). L'authenticité de la Lettre à Egil n'est plus 
acceptée aujourd’hui, (cf. Joseph Gelselmann Die 
Eucharislielehre der Vorscholastlk, Paderborn, 1926, 
p. 222, sq.; voir aussi du P. de La Taille, Mysterium 
fidei, editio tertia, p. xi, 277). Doni Morin propose 
de l’attribuer à Gottschalk; c’est très vraisemblable. 
(Cf Eevue bénédictine, octobre 1931, p. 310.) Par 
contre, Mignc omet des ouvrages qui sont certaine- 
ment ou très vraisemblablement de Baban ct qu'on 
trouve édités ailleurs ou encore inédits. Nous nous 
efforcerons de leur donner leur place dans la nomen- 
clature générale, sans prétendre toutefois résoudre 
ces problèmes d'attribution. 

L'ordre chronologique étant assez problématique, 
nous grouperons les œuvres de la façon suivante 


| Travaux et commentaires sur l'Ecriturc; — 2. Trai- 
tés ct opuscules divers; — 3. Consultations et corres- 
pondance. 


l- Travaux et commentaires sur T Écriture. — 
Au dire de son biographe Rudolfe, suivi en cela par 
Trithème, Baban Maur aurait composé des com- 
mentaires sur toute l'Écriturc: de fait, il commenta la 
plus grande partie des Livres saints; mais on peut 
difficilement croire que les lacunes constatées dans 
la série viennent de ce que les ouvrages ont été perdus. 

En ce qui concerne (‘Ancien Testament, nous 
avons de lui des commentaires sur ce qu'on appelle 


B \B \N M \L'B. ŒUVRES 


1612 


l'ITeptatcuque, c’est-à-dire le Pentatcuque plus le 
livre de Josué et le livre des Juges, auquel s'ajoute 
comme un appendice le livre de Ruth; les livres des 
Bois ct des Paralipomènes; le livre de Judith et 
celui d’Esther; Jérémie; Ézéchicl: le livre de la 
Sagesse; les Proverbes; l’'Ecclésiastique; les Macha- 
bées. Tous ces commentaires se trouvent dans Mignc; 
ils sont précédés d’une dédicace au personnage qui 
les a demandés, sauf cependant VExpositio in Pro- 
verbia Salomonis, P. L., t. exi, col. 679, qui sc pré- 
sente sans préface ni dédicace et que, par ailleurs, 
Baban ne cite pas dans sa lettre à Otgnr, arche- 
vêque de Mayence, en lui envoyant son commentaire 
sur la Sagesse et sur (Ecclésiastique. P. L., t. cîx, 
col. 671. Il ne le cite pas non plus dans sa lettre à 
Lothaire pour lui offrir son commentaire sur Jérémie, 
alors qu'il indique son travail sur la Sagesse et l'Ec- 
clésiastique. P. L., t. exi. col. 793. Ce silence laisse 
donc une incertitude sur l’authenticité de l'écrit en 
question. 

Les commentaires sur Isaïe et sur Daniel sont 
encore inédits; Dümmier en a publié les préfaces dans 
Mon. Germ, hist., Episl., t. v, p. 467-469 (Daniel) et 
p. 501-502 (Isaïe). H donne en même temps les indi- 
cations utiles concernant les manuscrits. Dümmier 
publie aussi la préface d’une Cæna Cypriani refaite 
par Baban Maur et dédiée par lui au roi Lothaire IL 
Ibid. p. 506. 

Aux écrits sur l'Ancien Testament, il conviendrait 
de rattacher un traité De agno pascali, ms. n. 441 
(xm* s.), de Corpus Christi College, à Cambridge. 

Sur un commentaire d'Esdras ct sur un traité 
De benedictionibus patriarcharum signalés par Sigebert 
de Gembloux et par Trithème (P. L., t. cvn, col. 109, 
114), nous ne savons rien. 

En ce qui concerne le Nouveau Testament, nous 
avons de lui un commentaire sur saint Matthieu et 
un commentaire sur les Épîtres de saint Paul, tous 
deux dans Mignc, et il y faut peut-être ajouter un 
opuscule sur la passion, recueilli par Pecz ct reproduit 
dans Mignc, P. L., t. exil, col. 1425. Un commen- 
taire sur les Actes des apôtres, encore inédit, sc trouve 
à Balliol College, Oxford, ms. n. 167 (xuie siècle) ct 
Trithème signale encore un commentaire sur l'évan- 
gile de saint Jean qui n’a pas été retrouve. 

En ajoutant à cette liste les Commentaria in can- 
tica quæ ad matutinas laudes dicuntur, plus le Magni- 
ficat ct le Nune dimittis, œuvre ù la fois scripturaire 
ct liturgique, composée ù la demande de Louis le 
Germanique, P. L., t. cxn, col. 1090, nous pouvons 
clore la liste des commentaires scripturaires de Baban 
Maur. 

Baban explique lui-même sa méthode d'inter- 
prétation des Livres saints; il en fait la théorie dans 
un ouvrage particulier, intitulé : Allegoriæ in Scrip- 
turam sacram. P. L., t. cxn, col. 849. 11 y explique 
que le texte renferme quatre sens différents ct complé- 
mentaires : le sens littéral ou historique; le sens allé- 
gorique, qui révèle ù l’Ame contemplative des vérités 
surnaturelles cachées au profane; le sens tropolo: 
gique, qui incite cette ûmc à bien agir; le sens ana- 
logique, qui la conduit ù sa lin dernière, en lui révé- 
lant la raison d’être de sa vie. Dans plusieurs pré- 
faces ou lettres précédant les divers commentaires, 
nous retrouvons ces idées et nous remarquons que le 
commentaire met plus ou moins en valeur l’un ou 
l’autre de ces sens, suivant le désir ou les besoins 
spirituels du correspondant C'est ainsi que Lothaire 
demande un commentaire littéral sur le début de la 
Genèse, secundum littenc sensum; un commentaire 
spirituel sur les chapitres de Jérémie non commentés 
par saint Jérôme ; rogo ut spiritali sensu exponas; 


A 


un commentaire sur Ezéchicl, â partir de l'endroit 
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où cessent les homélies du pape saint Grégoire : le 
pape saint Grégoire a développé surtout le sens ana- 
gogique, l'empereur demande que Baban insiste sur 
le sens moral et pratique : etiam ethicam quam qiurri- 
mus, tua largilia apenut. P. L., t. ex, col. -195-196. 
On trouve ces diverses distinctions bien marquées 
dans les préfaces des livres du Pentatcuquc adressés à 
Fréculfo : celui-ci, en effet, a précisé cju'il désirait 
d’abord une interprétation littérale, puis l’explica- 
tion spirituelle laquelle comporte les différents sens 
indiqués plus haut; on ne s'étonnera pas que dans 
ce sens spirituel les figures » tiennent une large 
place. A la suite des principes généraux d’interpré- 
tation du texte sacré, le même traité des Allégories 
donne l'explication, conformément aux différents sens, 
d'un grand nombre de mots classés par ordre alpha- 
bétique. Est-il besoin de faire remarquer que Raban 
Maur ici n’invente pas? Comme souvent il copie, et 
sans faire remonter jusqu'à Méliton de Saracs cette 
manière d’allégoriser, ainsi que le fait dom Pitra au 
t. m du Spicilegium Solesmense, il faut reconnaître 
qu'à l’époque de Raban Maur elle est déjà ancienne 
et qu'il n'a eu qu'à la recueillir, ne serait-ce que d’Isi- 
dore de Séville en ces célèbres Etymologies. L'attribu- 
tion des Allegoriæ à Raban Maur a été mise en doute, 
non sans raison semble-t-il. Voir Petit, Ad viros 
religiosos. - Quatorze sermons d'Adam Scot, Tongcrloo, 
193-1; cct auteur propose de les attribuer à Adam 
Scot, op. cit., p. 27. Voir aussi dom Wilmart, dans 
Melanges Mandonnct, t. n, p. 161. 


2° Traités ct opuscules divers. — 1. De clericorum 
institutione (P. L., t. cvn, col. 293-120). — Ce traité 
fut composé vers 819, quand Raban Maur était 
encore a la tète de l’école de Fulda. 11 est dédié à 


Haistulfc, archevêque de Mayence, ct Raban déclare 
qu'il la composé à la demande de plusieurs religieux 
de Fulda qui, venant souvent le consulter pour des dif- 
ficultés particulières, le prièrent finalement de rédiger 
un ouvrage d'ensemble, où les principales questions 
seraient traitées. Be fait, cct ouvrage, divisé en trois 
livres, étudie les questions les plus diverses, sans en 
approfondir aucune; il est une somme, un manuel 
assez, bien ordonné, où clercs et moines peuvent 
trouver les connaissances et les conseils dont ils ont 
besoin. L'analyse suivante en donnera un aperçu. 

L, 1 Après un court préambule sur l'unité et la 
catholicité de l'Égiise, l’auteur distingue dans l’Égiise 
trois ordres : les laïques, les moines, les clercs; ces 
derniers constituent la hiérarchie et de celte hiérar- 
chie Raban étudie les degrés depuis la tonsure jusqu'à 
l'épiscopat. C. 1-xm. Les c. xiv-xxm traitent des 
vêtements sacerdotaux. Puis viennent les sacre- 
ments, dont la définition est empruntée textuelle- 
ment à Isidore de Séville, c. xxiv; ce mol semble 
ici réservé aux rites de l'initiation chrétienne, et à 
l’eucharistie : Sunt autem sacramenta, baptismum ct 
chrisma, corpus et sanguis. Col. 309. Les c. xxiv-xxx 
décrivent donc l'initiation chrétienne, ou catéchu- 
ménal. La fin du livre I (c. xxxi-xxxm) est consacrée 
à l’eucharistie. Pour l'exposé de la pensée de Raban 
sur les différents problèmes que pose leucharistie 
sacrement et sacrifice, sc reporter à l'art. Messe, 
col. 1001-1021. 

L. 11. — Les c. i-ix traitent de la prière publique 
ct des heures canoniales. Viennent ensuite les diverses 
prières privées, c. X-XVvi, puis les jeûnes obligatoires 
et de dévotion, les aumônes, c. xvii-xxvm. Les 
c. xxix et xxx décrivent la pénitence, la satisfaction 
et la réconciliation des pécheurs par lÉgiise : à ces 
chapitres, il convient de rattacher le c. xiv, dans 
lequel l’cxomologèse est présentée comme l’une des 
meilleures prières. Pour l'étude d'ensemble de la 
discipline péniltcntlelle d’après Raban Maur, on sc 
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reportera à l'art. Pj xjtexce,col. 871-89 L Lec>r xxxi- 
xi.vi passent en revue les fêtes ct temps liturgiques, 
la liturgie, dominicale, les fêles des saints, les sacrifices 
offerts pour les défunts, les dédicaces, etc. Les élé- 
ments de la prière liturgique, cantiques, psaumes, 
hymnes, antiennes, répons, leçons, bénédictions, etc., 
sont décrits dans les c. xi.vh -i.v : a propos des leçons 
ont trouvé place deux chapitres sur les livres des deux 
Testaments cl leurs auteurs. Le livre s'achève, c. i.v i- 
xm, par quelques considérations sur la règle de foi, 
le symbole, cl un catalogue des principales hérésies. 

L. 111. — G’cst un traité des études du clergé. 
Ce que les clercs doivent d’abord étudier, c’est l’Écri- 
ture sainte : élude indispensable en vérité, mais qui 
présente bien des difficultés. C. î-xv. Par suite, une 
préparation intellectuelle, profane en apparence, est 
très utile pour aborder les Livres saints; cette pré- 
paration comporte l'élude de la grammaire, de la 
rhétorique, de la dialectique, de la mathématique, 
celte dernière se subdivise en arithmétique, géomé- 
trie, musique cl astronomie : ce sont la les sept arts 
libéraux que l'on trouve développés dans les écrits des 
philosophes et dont il faut savoir tirer le meilleur parti 
possible. C. xvi-xxvi. La lin du livre est consacrée a la 
prédication. 

Plus lard, entre 842 el 847, retiré dans la solitude du 
Petersberg, Raban Maur reprendra son œuvre, ajou- 
tant. supprimant, répartissant autrement la matière. 
Il offre à Réginbald l'ouvrage ainsi refondu ct nous 
lavons sous le titre : De ecclesiastica disciplina. P. L., 
t. cxn, col. 1191-1262. Deux longs morceaux du I. | 
sont empruntes à saint Augustin : Quomodo rudes cale- 
chizandi sont et De. duabus civitatibus. Le 1. I11 s’in- 
titule : De agone christiano : c'est un traité de spiritua- 
lité sur l’elforl et le progrès à réaliser dans la vie chré- 
tienne; le raccord avec ce qui précède est ainsi marqué: 
Descriptis ergo sacramentis divinis, in quibus homo 
Christianus efficitur... qualiter illi postea in agone Chris- 
tiano certandum sit. consequenter scribendum esse arbi- 
tramur. Ibid., col. 1229. 

Plus tard encore, devenu archevêque de Mayence, 
Raban enverra à Thlolmar. son collaborateur, sous le 
titre de Liber de sacris ordinibus, sacramentis divinis, 
el vestimentis sacerdotalibus, la même œuvre revue en- 
core ct augmentée; le chapitre sur le catéchuménal et 
sur le baptême, mais surtout celui sur la messe ont 
reçu de plus amples développements. P. L., t. cxn, col. 
1165-1192. 

2. Homélies (P. L., t. ex. col. 9-468). — Sous le 
litre d’ Homélies, nous avons deux recueils assez diffé- 
rents : il n’est pas sûr. d’ailleurs, que tout y soit de 
Raban Maur. et d'autre part, nous ne possédons pas 
toutes les homélies qu'il a composées. Le premier 
recueil, col. 9-134, est adressé ù Haistulfc, archevêque 
de Mayence. Chacune des pièces a clé composée ct 
envoyée séparément; il s’agit, d’ailleurs, non pas de 
sermons proprement dits, entièrement rédiges, mais de 
plans à l’usage des prédicateurs: le groupement en a 
été réalisé finalement par Haistulfc lui-même ct Raban 
le pria de faire précéder le recueil de sa propre lettre, 
pour servir de préface. Ces homélies traitent des divers 
mystères de l’année liturgique, puis d’un certain nom- 
bre de vertus el de vices : on y peut glaner des indica- 
tions théologiques intéressantes. Raban Maur trouve 
ici l’occasion de mettre en œuvre certains principes du 
De clericorum institutione sur la prédication; il repren- 
dra plus lard certains développements dans le De agone 
christiano signalé plus haut. 

Le second recueil est dédié à l’empereur Lothaire; 
sur ce recueil, les indications données par Mignc sont 
heureusement complétées par Dümmier, Mon. Germ 
hist.. Epist.. t. v, p. 503-506. Lothaire avait demandé 
à Raban des homélies sur le Lccllonnaire de toute 
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l'annce liturgique; il nous en manque, malheureuse- 
ment, une très grosse partie. 

3. De virtutibus et vitiis. — Deux ouvrages distincts 
sc présentent avec le même titre. Le premier De virtu- 
tibus et vitiis fut compose en 834 et adressé par Kaban 
a l'empereur Louis le Débonnaire, alors au plus fort de 
ses difficultés avec scs fils; il consiste dans une série 
d exhortations morales en 40 chapitres ou paragra- 
phes. I ne longue lettre accompagne ce traité, elle est 
connue sous ce titre : De reverentia liliorum erga paires; 
nous l’avons déjà signalée à propos de l’action politi- 
que de Haban. Ni le traité, ni la lettre ne se trouvent 
dans Aligne; le De virtutibus et vitiis a été publié par 
Lazius dans ses Fragmenta gmrdam Caroli Magni, 
Anvers, 1560, p. 190. La lettre, par Baluze, avec le De 
concordia Sacerdotii et Imperii de Pierre de Alarca, Pa- 
ris, 1704, col. 1367-1382, et par DQmmler, op. cit., 
p, 403-415. 

On trouve dans Aligne, au t. cxn, col. 1335-1398, un 
De vitiis et virtutibus, et peccatorum satisfactione, en 
trois livres. L'éditeur restitue les deux premiers à | lalit- 
gaire. évêque de Cambrai, le troisième serait de Ka- 
ban, mais il ne porte aucune indication qui permette 
de le lui attribuer d’une manière certaine. 

I. Liber de computo (P. L., 1. cvn, col. 669-728). — 
Ce traité, composé à la demande du moine Alarchaire, 
est une adaptation du De ratione compuli de Bède le 
Vénérable. Il sc présente sous la forme d’un dialogue 
entre un maître et son disciple : le but premier est de 
découvrir à quelle date on doit célébrer la fête de Pâ- 
ques qui commande les dates de la plupart des autres 
fêtes; mais la question s'élargit et le maître, pour ré- 
pondre aux questions du disciple, en vient à parler de 
tout ce qui concerne le calendrier : théorie du calen- 
drier, puissance des nombres, le temps et ses divisions, 
l'astronomie, etc. 

5. De universo (P. L., t. exi, col. 9-614). - Cet ou- 
vrage. un des plus considérables de Kaban Alaur (22 li- 
vres), se présente sous plusieurs litres; le plus complet 
cl le plus significatif est celui-ci: Dr rerum naturis et 
verborum proprietatibus, neenon etiam de mystica eorum 
significatione. Cet ouvrage fut composé entre 842 et 
S17, pendant la retraite de Kaban : il est dédié à | lay- 
mon, évêque d llalberstadl et à Louis le Germanique. 
Sa dépendance est étroite à l'égard des Etymologies 
<l'Isidore de Séville; cependant, la préoccupation éty- 
mologique y est un peu moins accusée; d'autre part, 
l'ordre suivi n’est pas l’ordre alphabétique. Après avoir, 
dans un premier livre, parlé de Dieu, des noms divins, 
des attributs divins, des personnes divines, l’auteur 
passe en revue la création tout entière, en une vaste 
encyclopédie; on passe d’une question a une autre, en 
vertu des lois un peu capricieuses de l'association des 
idées plutôt, semble-t-il, qu'en vertu de la stricte lo- 
gique. L ensemble est assez superficiel, mais la lecture 
en est fort intéressante : on y découvre une conception 
mystique du monde : le monde est plein de Dieu et la 
réalité spirituelle v a plus d'importance (pie la réalité 
matérielle, tout est symbole et l'esprit doit s'appliquer 
a saisir la véritable signification des mots et des choses; 
la connaissance ne doit pas s’en tenir à la stricte ma- 
térialité des objets, mais comprendre qu’ils sont des 
signes. Le De universo de Kaban Alaur eut un succès 
considérable; il prélude aux diverses < Sommes , « Ali- 
roirs :. I Trésors », que le Aloycn Age nous a transmis, 
sous forme de textes écrits ou sous forme d'images 
peintes ou taillées; cf. É. Mâle. L'art religieux au 
A HP siècle, p. 46. cl Ch. V. Langlois. La vie en France 
au Moyen Age, La connaissance de la nature et du 
rrnnde, p. XVI. 

6 Martyrologe (P. L, t. ex., col. 1121-1188). — 
C omposé a la demande de Kartieik. abbé de Seligen- 
st.idt, puis dédié a Grimold. archichapclain de Louis le 
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Germanique, ce martyrologe appartient, dit dom Quen- 
tin, à la catégorie des martyrologes historiques. c’est- 
à-dire que, aux noms et aux dates, il ajoute une notice 
sur le saint, sa vie ou sa passion. « Sous l'influence des 
décisions conciliaires et des ordonnances épiscopales, 
la littérature spéciale des martyrologes historiques se 
développait de toutes parts. Khaban Alaur... prenait 
pour base de son travail un manuscrit de la première 
famille de Bède >. Dom Quentin, Martyrologes histori- 
ques, p. 683. Le savant auteur écrit encore : La dé- 
pendance du Alarlsrologe de Khaban Alaur vis-à-vis 
de celui de Bède a été souvent constatée et elle est évi- 
dente :. p. 3. Kaban a puisé aussi à d autres sources, 
mais sans grand esprit critique. Op. cil. p. 131. 

7. Pénilenticls. Nous avons de Kaban Alaur deux 
pénilenticls : l’un adressé à Olgar, archevêque de 
Mayence (t. cxn, col. 1397-1421), l’autre a Héribald. 
évêque d'Auxerre, (t. ex, col. 467-494). Sur ses deux 
pénilenticis on lira l'appréciation donnée à l'article 
PêmtexCE, col. 863, 883-894; et à l'art. Pêxiten- 
tiei.s, col. 1173. Du pénitentiel à Héribald le 33e arti- 
cle demande une mention particulière, t. ex, col. 192 : 
à propos d une question posée par Héribald, < Utrum 
eucharistia, postquam consumitur, et in secessum emit- 
titur more aliorum ciborum, iterum redeat in naturam 
pristinam, quam habuerat, antequam in altari consecra- 
retur », Kaban répond qu'il s’est expliqué longuement 
sur diverses questions louchant l’eucharistie, dans sa 
lettre à Égll. Cette lettre à Égil, Mabillon croyait pou- 
voir la reconnaître dans un opuscule anonyme intitulé 
Dicta cujusdam sapientis de corpore et sanguine Domini. 
Or, il paraît maintenant établi que cet opuscule a 
pour auteur, non pas Kaban Maur mais Gottschalk; 
la lettre à Égll est donc perdue. CL Dom Cappuyns. 
Jean Scot Erigène, Louvain, 1933, p. 87. On voit du 
moins dans ce court passage (pic Kaban ne partage 
pas l’opinion de Kadbert sur l'identité du corps eu- 
charistique et du corps historique du Christ. Cf. art. 
Ab ssi , col. HH6. 

8. De anima (P. L., t. ex, col. 1109-1120). — C'est 
un petit traité de psychologie et de morale; l’auteur 
y définit lâme et ses facultés, il étudie l’origine de 
l’âme, sa localisation dans le corps, sa spiritualité; 
puis il examine successivement les vertus morales, 
prudence, force, justice, et tempérance. Cet ouvrage 
nous fournit un exemple caractéristique de la méthode 
de travail de Kaban : presque toute la matière, en 
effet, en est empruntée à Cassiodorc et à saint Augus- 
tin. 

9. De videndo Deum (P. L., t. cxn, col. 1262-1332). 
— Le titre complet est : De videndo Deum, de puritate 
cordis et modo pænitentiæœ libri Ires ad lionosum abba- 
tem. C’est un ouvrage de spiritualité dont la substance 
est empruntée à saint Augustin. Les trois livres ont 
entre eux le rapport suivant ; la vision de Dieu est le 
but de nos efforts, la récompense de notre fol; les 
cœurs purs verront Dieu; la pureté du cœur se main- 
tient et sc réparc par la pénitence. 

10. Traités grammaticaux, glossaires, etc. — Dans 
le De clericorum institutione et dans le De universo, les 
considérations sur la grammaire ne manquent pas; 
mais pour fournir aux écoliers un manuel facile à uti- 
liser, Kaban emprunta à Prlscicn, grammairien du 
vr siècle, les éléments essentiels de son De arte gram- 
matica. P, L., t. exi, col. 613-678. On attribue aussi 

à Kaban sous le titre : De inventione linguarum une 
collection d’alphabets; de même, plusieurs glossaires 
pour la traduction des Livres saints et des prières chré- 
tiennes en dialecte germanique (P. L., t. cxn, col. 1575- 
1583). 

11. Poésies. — L'œuvre poétique de Kaban Alaur 
est assez abondante. On la trouve rassemblée par Ali- 
gne. t. cxn. col. 1583-1676, mais surtout, par Dûmm- 
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ler dans Mun. Germ. hisL, Puelir, t. it. Les poèmes do 
Haban célèbrent scs amis, scs bienfaiteurs; d’autres 
sont des inscriptions pour les églises ou les autels con- 
sacrés par lui; ce sont encore des épitaphes, la sienne 
en particulier; des hymnes religieux : il est fort possi- 
ble. que le Vmi, Creator soit de lui. Suivant l'habitude 
de son maître Alcuin, il fait précéder bon nombre de 
ses ouvrages d une dédicace en vers. Dans l'ensemble, 
l'inspiration et la forme sont assez médiocres : imita- 
lion ou réminiscences des devanciers, classiques ou 
non, y tiennent une grande place. 

Parmi les œuvres poétiques, il faut faire une place 
à part a une œuvre étrange, qui s'apparente de très 
près à nos mots carrés, en losange, etc., mais sur une 
vaste échelle. Il s’agit du poème intitulé Liber de 
Cruce ou encore, Dr laudibus sanctæ Crucis. P. L., 
t. cvn, col. 133-291, C’est une œuvre de jeunesse, mais 
le nombre de manuscrits qui nous restent et qui furent 
exécutés à Fulda, sous les yeux de l’auteur, montrent 
qu'il n’était pas peu lier de sa virtuosité. De fait, un 
pareil travail suppose une connaissance extrêmement 
riche de la langue. Haban l'offrit a un grand nombre 
d'amis cl de personnages divers, comme en témoignent 
les multiples dédicaces qui précèdent le texte imprimé. 
Comme le titre l'indique, le poème est destiné a glori- 
fier la croix du Sauveur; il sc compose d'un texte en 
vers et en prose, et de figures : les vers se lisent nor- 
malement de gauche à droite; mais, au milieu des vers 
sont inscrites des figures variées, les unes purement 
géométriques, les autres représentant des personnages: 
l'empereur, Notre-Scigncur en croix, des chérubins, 
Haban lui-même, les animaux prophétiques, etc. Dans 
ces figures, d’autres vers sont inscrits, suivant les 
lignes diverses, et, offrant, avec des lettres empruntées 
au fond, un sens spécial, et comme un second poème, 
l’nc notice explicative (qui n’est pas superflue) accom- 
pagne chaque tableau. La typographie de Aligne per- 
met de sc faire une idée des originaux, mais le dessin 
évidemment ne rend pas les miniatures, qui sont fort 
belles. Cf. Boinet. Notice sur deux manuscrits à minia- 
tures exécutés ù l'abbaye de Fulda, dans bibliothèque de 
t’Feule des Charles, année 1904, t. 1xv. 

3° Consultations et correspondance. — Il n'existe pas 
un recueil des lettres de Haban Maur, comme il existe 
par exemple une : Correspondance de Loup de Fer- 
rières » Düminlcr, qui en a rassemblé cinquante-sept, 
dans .Won. Germ, hist., EpisL, t. v, p. 377-510, 
cf. p. 517-533, est obligé, pour obtenir ce chillre, de faire 
figurer dans sa collection les dédicaces et lettres d'en- 
voi qui précèdent les différents truités; quant aux au- 
tre-*, il reconnaît (pie ce sont plutôt de petits traités 
que des lettres proprement dites; ainsi, le premier 
mot que nous avons placé comme litre de ce paragra- 
phe parait plus exact (pie le second : il arrive fréquem- 
ment que Haban soit consulté sur une question ou sur 
une autre; tantôt, 1l répond par un véritable ouvrage, 
Cest ainsi (pie l’ensemble de son œuvre donne l'im- 
pression d’avoir été exécutée sur commande; tantôt 
il répond par un simple mémoire. Cependant, de nom- 
breux fragments, recueillis par Dûmmler et publiés 
pur lui, à la suite des Epistohv, montrent que la corres- 
pondance de Haban fut très vaste. Les Cenlurlateurs 
de Magdebourg » avaient entre les mains une collec- 
tion de ces lettres qui a disparu depuis. 

1. Lettre à Drogon, archevêque de Metz, sur les choré- 
vrques (P. L., t. ex, col. 1198-1206; EpisL, p. 431-439). 
— Les chorévéques, collaborateurs des évêques, appa- 
raissent en Occident, vers le milieu du vin: siècle. Peu 
à peu, des prélats, peu empressés ù s'acquitter de leurs 
fonctions, ou retenus près du souverain pour suivre les 
affaires publiques, sc déchargèrent de leurs devoirs sur 
de tels auxiliaires. Il dut en résulter des abus, des em- 
piètements; aussi un mouvement d'opinion sc créa-t-1l 
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contre eux et il arriva que des préoccupations de 
discipline ecclésiastique faussèrent Îrs principes de la 
théologie patristique sur la validité des actes accomplis 
par les chorévêques. Haban Maur prend leur défense : 
pour lui, ils ont réellement des pouvoirs épiscopaux, 
mais qu'ils ne doivent exercer qu'en dépendance de 
l'évêque dont ils sont les collaborateurs. Gf. Saltet, 
Les réordinations, Paris, 1907, p. 109-124. Dans le 
royaume de Charles le Chauve, ou les proceres eccle- 
siastiques étaient fort animés contre eux, les Fausses 
décrétales leur portèrent un coup fatal. 

2. Consultations diverses sur le mariage et la péni- 
tence. — Lettre à Humbert de Würzbourg sur les de- 
grés de parenté qui empêchent le mariage. P. L., 
t. ex. col. 1083-1088; ÉpisL, p. 445-4 17 Heprise 
de la même question, dans une lettre à Bonose, abbé 
de Fulda, son successeur; puis examen de quelques 
difficultés concernant la magie et la superstition. P. L., 
I. ex, col. 1087-1096; 1097-1108; ÉpisL, p. 155-162. — 
Lettre a Héginbald, chorévêque, réponse a plusieurs 
questions sur la pénitence. P. L., t. ex, col. 1187-1196; 
EpisL, p. 448-454. — Au même sur divers sujets. P. L., 
t. cxn, col. 1507-1510; EpisL, p. 479-480. — Lettre au 
chorévêque de Strasbourg sur la pénitence à imposer 
a l'inceste cl au parricide. EpisL, p. 507-508. 

3. Lettres concernant l'affaire de Gottschalk. — Cette 
affaire de Gottschalk occupa théologiens, évêques et 
conciles pendant une bonne partie du siècle. Baban 
Maur qui la déclencha n'en vit pas l'issue; il se retira 
d'ailleurs de la controverse, bien avant de mourir, soit 
lassitude résultant de son état de santé, soit qu'il con- 
sidérât l'affaire comme assez mal conduite par Hine- 
man 

Gottschalk encore enfant avait été offert — obla- 
tus — à l’abbaye de Fulda, au temps de l'abbé Égil, 
pour devenir moine. Plus lard, arrivé a l'âge d'homme, 
il soutint que ses vœux ne l’engageaient pas, faute de 
consentement; il fit discuter son cas au concile de 
Mayence de 829. Le concile lui donna raison, mais Ka- 
ban Maur, qui était alors son abbé, protesta dans une 
lettre à l’empereur, lettre qui constitue un séritable 
mémoire sur l’'oblature des enfants. P. L., t. cvn, 
col. 419-110, Liber de oblatione puerorum. La question 
est traitée en termes généraux et Kaban conclut que 
les engagements pris ainsi au nom des enfants par leurs 
parents peuvent être parfaitement valides. Quoi qu'il 
en soit, Gottschalk ne resta pas à Fulda, il partit pour 
le monastère d’Orbais, au diocèse de Soissons, où il 
lit profession. Là, 1l se mit à l’étude de saint Augustin, 
sc fit bientôt un certain renom de compétence et en- 
tra en relations avec quelques-uns des meilleur» esprits 
de son temps. C'est au cours d’un voyage qu'il fit en 
Halle que ses prédications et ses discussions commen- 
cèrent à inspirer des doutes sur son orthodoxie. A son 
retour de Home (date incertaine) il séjourna quelque 
temps dans le Frioul. chez le gouverneur Eberhard. 
Celui-ci était un ami personnel de Kaban Maur qui lui 
avait peu auparavant envoyé en hommage son Liber 
de Cruce. Au Frioul. Gottschalk rencontra par hasard 
l'évêque nommé de Vérone, Noting, et cul avec lui des 
discussions théologiques. La gemina priedestinalio est 
déjà son leit-motiv. Quelque temps après, Noting se 
rencontra avec Kaban auprès de Louis le Germanique 
et lui demanda son opinion sur la question. Kaban ré- 
pondit par une lettre dans laquelle, d’après Prosper 
d'Aquitaine, et d’après VHypomnesticum qu'il croit 
être de saint Augustin, il réfute la thèse de Gottschalk : 
Epistola ad Notingum, cum libro de pradestinatione. 
P. L., t. cxn, col. 1530-1553. Cette lettre serait de 810. 
À l'estimation de DOmmler. Épis/., p. 428. Plus tard, 
vers 816-847. Kaban écrivit à Eberhard, lui expliquant 
que Gottschalk a trahi la pensée de saint Augustin, 
que celui-ci n’a jamais enseigné la double prédestina- 
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lion, et qu'il ne faut pas confondre prédestination et 
prescience : Dieu prédestine au salut ceux qui seront 
sauvés, mais il prévoit seulement la damnation des 
autres, qui n'aura pour cause que leur mauvaise vo- 
lonté. Epistola ad lleberardttm comitem, Ibid., col. 1553- 
1562. LD/>(. p 181-187; 

Li-dcssus, Gottschalk vint à Mayence vraisembla- 
blement pour s’y justifier, cl le synode d'octobre 848 
eut a se prononcer sur la controverse. Le résultat fut 
la condamnation de Gottschalk. lequel fut mis en état 
d'arrestation ct expédié à Hincmar, métropolitain de 
Keims, de qui il dépendait comme moine d’Orbais. 
( ne lettre de Kaban, qualifiée dc < synodale > expose 
a Hincmar les conclusions du concile. Epistola sy- 
nodalis ad llincmarum archie.piscopum Ehemensem, 
P Je t< Xi colL 1574-1575. 

Après diverses péripéties que nous n’avons pas à 
raconter ici, Gottschalk réussit à répandre scs idées 
en divers opuscules ct à intéresser à sa cause des théo- 
logiens dc valeur, comme Ratramne de Corbie, et 
Loup de Ferrières, des évêques comme Prudence dc 
Troyes, etc., de telle façon quTlincmar sc vit dans 
une situation fâcheuse, suspect, à son tour, d’avoir 
altéré dans un sens pélagicn la pensée dc saint Augus- 
tin, ce qui était évidemment la plus grave infidélité 
que l'on pût commettre à l'égard de la doctrine du 
maître. D'autre part, on l’accusait d’avoir manqué 
de douceur envers son prisonnier, qu’un concile de 
Quierzy avait fait fouetter, et qu'il détenait sous sa 
surveillance directe, non pas à Orbais, au diocèse dc 
Soissons dont l’évêque Rothade lui était suspect, mais 
à Hautviilcrs dans son propre diocèse. Inquiet de la 
tournure que prenaient les choses. Hincmar écrivit 
donc â Kaban pour avoir son opinion sur le fond du 
problème ct des indications pratiques sur la conduite 
à tenir. Nous sommes un peu avant Pâques dc l'an- 
née 850. A la lettre dc Ilincmar, Kaban répondit 
aussitôt, lui envoyant scs propres écrits sur la pré- 
destination, à savoir la lettre ft Noting ct la lettre à 
Eberhard, promettant une réponse plus complète plus 
tard. C’est la seconde lettre dc Kaban à Hincmar, elle 
n’est pas dans Mignc; maison la trouve dans Dümm- 
ler. Lp/sf. p. 187489: 

La réponse promise fut envoyée un peu plus tard : 
F. L., t. cxn, col. 1518-1530; Epist., p. 490-499. bille 
n’ajoute rien dc bien nouveau à ce que nous savions 
déjà par les lettres précédentes à Noting ct à Êbcrhard, 
auxquelles, d’ailleurs, Kaban renvoie; il affirme être 
tout à fait d'accord avec Hincmar contre Prudence et 
Ratramne, qui ont tort dc soutenir Gottschalk. Mais 
la vieillesse, dit-il, ct la maladie lempêchent d’inter- 
venir désormais activement dans le débat. 

De fait il n'interviendra plus, mais ses lettres cons- 
titueront des pièces importantes pour le procès qui va 
sc continuer sans lui; llincmar sera heureux de pou- 
voir s appuyer sur son autorité, mais un adversaire, 
Florus de Lyon, écrira que Kaban dans sa lettre à 
Noting est < tout à fait en dehors dc la question ». Dom 
Cappuyns, Jean Scot Erigène, p. 120. 

I ne lettre de Kaban à Hincmar sur la Trina Deitas 
ct publiée par Dümmlcr, op. clt., p. 499-500, se place 
vraisemblablement avant celle que nous venons dc 
citer : c'était là encore un des points dc doctrine que 
Hincmar reprochait à Gottschalk. Dom Cappuyns, 
op. cit., p. 84 ct 109. 


| Éditions. - Le célèbre érudit J. de Paméle (t 1587) 
avait préparé le* matériaux d’une édition complète de 
Ruban Maur; celle-ci ne parut que quarante ans après la 
mort de l’anièle. parles soin* de Colvener, chancelier de l’u- 
niversité de Douai. Jtafotni Mauri opera,  Pamelio collecta, 
rminu studio G. Colvmeril. Cologne, 1626-1627,6 vol.,In-fol. 
<Te*t cette édition qui a servi dr Imse à celle dc la P. L.. 
t cvii-cxii, 1831-1852. — E. Dûmmler a donné une édition 
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très soignée îles œuvres portiques dans Mon. Gcrm. hlil. 
Poetn: loi., t.n. 1894, p. 159-258; cl des lettres, même collet 
lion. Epist., t. v, 1899. p. 379-533. - A. Knôptler a donné 
une édition du Dr institutione clericorum HI ri Îres, Munich. 
1900 o  Vrrôficntlichungen aus dem kirchenhistorischen 
Seminar München, n. 5. 

IL TnxVAt x. - 1° Généraux. — Mablllon, Acta sancior, 
ord. S. lien., éd. de Venise, t. vî, p. 1-45; du môme Annaits 
ont. S. lien., t. n. passim, voir la table, p. 760-761 ; B. Cell- 
lier. Histoire des auteurs sacrés ct eccles., 2- éd.. t. su: Fbert, 
Allgrmdnc Gcsch. der Literat, des M. A., t. n. p. 120-145; 
A. Hauck. Kirchen(j'sch. Deutschland*, 3*-4r éd.. t. n. 
Leipzig, 1912, passim, voir table alphabétique, p. 816; 
M. Manilius, Gcsch. derlai. /.iteratur des M. A.. 1.i. Munich, 
1911, p. 288-302; L. Maître, /.es écoles épiscopales et monta- 
tiques en Occident tutant les universités « Archives dr ht 
/erance monastique, t. xxvi, 1924; ludstner, Thought and 
letters in Western Europe A. D. 500 to 000, Londres, 1931. 

2° Particuliers. - Outre les Introductions de Dummicrrt 
ICnôpfier, aux éditions citées, voir surtout : E. Dummlcr, 
llrabanstudien dans Sitzungsberichte dec Berliner Akademlc, 
1898, t. i. p. 21-43; Kunstmann. llrabanus Magnentius 
Maurus. Mayence, 1841 ; E. Kohler, llrabanus Maurus und 
die Schute zu Eutda, Leipzig (dissert. Inaiig.); sur les com- 
mentaires scripturaires : Schonbach, dans SilxungstM'ricîilc 
der Wiener Akadcmie, phil.-hist. Klassc, t. cxi.vi. 1903, 
tasc. 4. p. 79 sq.; .1. Hablitzel. Hrabanus Maurus, riu 
Hcitrag zur mittclall. Excgcsc Hiblischc Studicn, t. \t, 
(asc. 3, Fribourg-en-B., 1906; sur la doctrine sacramentelle : 
F. J, Schell, Hrabani Mauri de saenunentis Eccleshc doctrina 
(programme de Fulda), 1815. 

IL Peltieh. 

RABAUDY (Bernard do), dominicain mort en 
1731. Il appartenait à lune des principales familles 
de Toulouse, ville où il fut prieur, inquisitèur, profes- 
seur à la faculté de théologie. Sa doctrine était un 
thomisme strict ct appuyé sur l’augustinisme, mais 
sans esprit étroit de polémique dans les controverses 
dc son temps. Comme les questions relatives à la 
méthode de la théologie | intcressaicnt grandement, au 
point que les ouvrages qu’il a publiés concernent en 
grande partie ces questions de méthode, il savait faire 
leur part à la théologie positive ct à l’histoire. Le plan 
de son ouvrage ou plutôt de son monument théolo- 
gique était grandiose, mais la réalisation s'avérait 
extrêmement compliquée. 11 voulait répandre sous le 
titre de Exercitationes theologiae ad singulas partes 
sumnue sancti Thornæ doctoris angelici, toutes les idées 
dc saint Thomas, les commenter, les doubler d’une 
théologie positive et d’une casuistique thomiste. Aussi, 
des trois volumes qui parurent à Toulouse, in-8®. 
1713, 1713, 1715 : 654 p., 800 p., 931 p., les deux 
premiers étaient entièrement consacrés aux prolégo- 
mènes ct le troisième ne contenait que le traité Dr 
Dco uno. Le P. de Rabaudy n’en publia pas davan- 
tage. D’autres parties de son œuvre, déjà préparée 
ct concernant la théologie des sacrements, demeurè- 
rent manuscrites. D’une lettre du maître général des 
dominicains, le P Cloche, Il semble résulter que c’est 
le courage plus que le temps qui fit défaut au P. de 
Kabaudy pour mener à bien l’énorme entreprise. 


B. Cotilnn, Scriptores ord. pro*dicatorum... suppi.. Case. 7, 
Pans. PU 1. p. 507-508. 


M.-M. Gohce. 

RABBOULA) évêque dTàlesse (t 7 août 136). 
I. Vie. IL (Euvres et doctrines. 

L Vie. — Sur la vie de Babboula, l’on est renseigné 
soit par un panégyrique, œuvre d’un contemporain 
ct d’un admirateur assez fortement teinté de mono- 
physisme. soit par un long épisode de la Vie du moine 
Alexandre, fondateur du couvent des Acémètcs à 
Constantinople. Cette dernière, qui parle surtout delà 
conversion de Babboula, se raccorde mal avec la pré- 
cédente. qui ne laisse pas d’être suspecte, elle aussi. 

il naquit à Kejincgrin (le nid des aigles), le Chalcis 
des Romains, près de Kérée (Alep). Son père était un 


1621 


prêtre palen, qui, dit on, aurait offert un sacrifice à 
la demande dc Julien l'Apostat, quand celui-ci ira 

versa In région pour aller combattre les Perses en 363. 
Sa mère était au contraire une chrétienne accomplie, 
L enfant ht dc très bonnes études, soit en grec, soit en 
syriaque (le syriaque était sa langue maternelle). Os 
études lui permettront un jour de prendre la parole 
en grec devant I empereur à Constantinople; en atten- 
dant elles lui ouvrirent l’accès des fonctions publiques: 
il huit par devenir préfet. Cependant son père et sa 
mère s'efforçaient, chacun dc son côté, d'amener le 
Jeune homme a leur foi; sa mère crut réussir en lui fai- 
sant épouser une chrétienne. La mère, la femme et 
surtout la grâce divine travaillèrent à amener Bab- 
boula à la foi du Christ. On l’adressa d’abord à | évê- 
que de KcniuSrin, Eusèbe, qui, désespérant dec le faire 
céder, l'amena au vieil Acace. évêque dc Bérée (Alcp), 
Cf. Bedjan, Acta marlynun et sanctorum, t. i, p. 1020 
sq.; t. v, p. G28 sq.; J.-J. Overbeck, S$. Ephræmi syri, 
Jlabulir episcopi Edesseni, Ealiei aliorumque opera se- 
lecta, Oxford, 1865, p. 150-162. Ces deux évêques 
l’éclairèrent et le guidèrent dans la recherche dc la 
vraie religion. Ce qui contribua beaucoup â l’y amener 
ce furent les miracles opérés par un saint reclus du 
nom d'Abraham. au monastère de Markianos à Ixen- 
ncSrin même. Enfin il trouva définitivement la foi 
alors qu’il priait dans le sanctuaire des saints Cosme 
et Damien, et après y avoir etc témoin d'un grand 
prodige. 

Vers lan 100, ce prosélyte fit partie d’un pèlerinage 
en Terre sainte ct profita de la circonstance pour sc 
faire baptiser dans le Jourdain. Ame ardente et cœur 
généreux, dès son retour dans son pays, il vendit ses 
biens, les distribua aux pauvres, quitta sa mère, sa 
femme, ses enfants ct sc retira au couvent de Markia- 
nos sous la direction du moifie Abraham. A son exem- 
ple sa mère et son épouse en tirent autant cl entrèrent 
dans un monastère dc religieuses. Trouvant la vie cé- 
nobiliquc trop facile ct avide de perfection, Babboula 
sc ht ermite et pénétra dans le désert avec son ami 
Eusèbe pour mener une vie d’ascétisme plus intense. 
Heliopolis (Baalbeck), la ville païenne, le tenta; il y 
vint avec son compagnon pour y briser les idoles et y 
recevoir la couronne du martyre; mais sa tentative 
échoua. Cf. M.-J. Lagrange, Mélanges d'histoire reli- 
gieuse : Un evéque syrien du rr siècle. Jlabutas d'Edesse, 
Paris, 1915, p. 195. L authenticité de l'épisode est 
suspectée, fi bon droit, par le P. Pecters. La Vie 
d'Alexandre l'Acémèle attribue, au contraire, la con- 
version de Babboula, qui était prêtre païen dans sa 
ville natale, à l’action d'Alexandre. Ses argumenta- 
tions, ses miracles surtout, arrivent, non sans peine. 
à convertir Babboula. 

En 111 ou 112,1c siège d’Edesse étant devenu va- 
cant par la mort dc Diogène, les évêques d'Orient. 
réunis A Antioche, choisirent pour l’occuper le moine 
Babboula; Acace de Bérée alla l’arracher à sa retraite 
pour l’elevcr au siège d’Edesse. Dieu l'avait ainsi pré- 
paré pour une mission délicate. Humble, zélé, dévoué, 
charitable et austère, tel fut ce saint évêque. Sa mort, 
d’après son biographe, eut lieu le 7 août 135. Le quan- 
tème <lu mois est exact; pour l’année, il vaudrr.il 
mieux au dire du P Peelers s'arrêter a 136. 

L'Eglise syriaque le considère comme l'un de scs 
grands saints cl célèbre sa fête le 17 décembre. Peu 
après sa mort, un de ses familiers entreprit d écrire la 
biographie que nous avons signalée; elle a passé pour 
l’un des meilleurs morceaux du genre, dans la littéra- 
ture syriaque. Publiée par Ovcrbeck, op. cil., p. 160 sq., 
elle a été reproduite par Bedjan, Acta martyrum ct 
sanctorum t iv, p. 396 sq, et traduite en allemand par 
Bickell. Etbliothckder Kirchenvûler deTallhofcr, n. 102- 
101. D’après Bubons Duval, lascétisme rigoureux 
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dont Babboula fut le modèle à Edesse, semble avoir 
été personnifié sous une forme vivante par la légende 
syriaque de L homme dc Dieu, légende qui cul un grand 
retentissement aussi bien en Occident (elle y est deve- 
nue la légende dc saint Alexis) qu'en Orient . La ht- 
tér. syriaque, p. 161. 

H. (Ervnns et dogtihxi. L'œuvre écrite dc 
Babboula est assez mince. Telle qu’elle a été publiée 
pur Ovcrbeck, op. cil, p. 210-250; p. 362-380, elle 
peut sc répartir dc la façon suivante : 1. L’n groupe 
de textes canoniques. 2. Des lettres. 3. l’n discours 
prononcé à Constantinople. L Enfin quelques hymnes. 
Mais l’action dc résèque d’ Edesse n’a pas laissé d’ètr» 
considérable. Nous étudierons cette action dans le 
domaine de la théologie, dans le domaine scriptu- 
raire, enfin dans le domaine canonique, en signalant 
au fur et a mesure les ouvrages qui entrent en ligne 
dc compte. 

1° Action théologique. — Pour en bien comprendre 
l'importance, il faut se souvenir qu Edesse était le 
siège, au moment ou Babboula en était évêque» de la 
célèbre < école des Perses :, inféodée dès cette époque 
a la théologie antiochienne. dont Théodore de Mop- 
suesle était le représentant le plus brillant ct le plus 
autorisé Peu après la mort «le Théodore, cette théolo- 
gie trouvait en Nestorius, devenu archevêque dc Cons- 
tantinople en 128. un interprète qui allait Ires vite la 
discréditer La lutte ne tardait pas â éclater entre lui 
et le patriarche d'Alexandrie, saint Cyrille. Voir art. 
Nestoiuus, t. Xi. col 91 sq. A la sommation adressé» 
à Nestorius par le pape saint Célcstin d’avoir a sc ré- 
gler sur l'enseignement traditionnel de Borne et 
d'Alexandrie, Cyrille ajoutait, de son chef, 1 l’hher 
de 430, les douze anathémalismes > dont la publica- 
tion, au moins intempestive, allait liguer contre la 
théologie alexandrine les représentants les plus en 
vue dc la théologie antiochienne. Quelle fut dans ces 
conjonctures l'attitude de Babboula? 

S'il faut en croire son biographe ou plutôt son 
panégyriste, il aurait pris parti, dès le principe, 
contre Nestorius. On aimerait <| ailleurs avoir d'autre 
garant que cet auteur, qui manque totalement dc doc- 
trine. au sujet « une intervention que Babboula au- 
rait faite a Constantinople même en faveur de la do< 
trine dc la maternité divine de Marie, menacée, pen- 
sait-il. par les incartades de l'archevêque. Le biographe 
raconte, en cliet, qu'ayant eu l’occasion d aller À la 
capitale. Babboula y prêcha dans la («rande-Eglise, 
en présence même de Nestorius (le tyran, comme il 
rappelle), alors protégé par le souverain, et qu il pré- 
vint le peuple ct les souverains (Theodosc H et sa sœur 
Pulchérlc?) contre les erreurs de l’archevêcpie. ln 
fragment s’est conserve, de fait, d’un sermon dc Bah 
boula (Overbeck, op. cil., p. 233-24 1), qui pourrait 
avoir clé tenu dans la capitale, et qui contient une 
alllrmation explicite de l'unité de personne dans le 
Christ, et de la légitimité du terme théolocos applique 
A la Vierge. Peut-être quelques expressions donnent- 
elles à penser que l'orateur est moins ferme sur la dua- 
lité «les natures, et il y a un passage assez dangereux 
sur <Celui «pii, impassible pur nature, a souffert dans 
son corps selon qu'il tr voulait . Somme toute, la teneur 
du sermon correspond assez bien à la situation qui 
existait A Constantinople en 129-130; un voyage dc 
Babboula dans la capitale n’a rien d absolument In- 
vraisemblable. On remarquera d'ailleurs qu'aux dires 
mêmes du biographe, l'évêque d’Edcssc n’a pas fait 
ce voyage pour aller combattre Nestorius. ce qui, a 
cette date, n'aurait aucun sens, mais pour des raisons 
d'ordre surtout financier. || n’est pas étonnant que. 
venu à Constantinople, il ait été invité â prêcher; 
son sermon a d'ailleurs hi modération qui convient 
à un etranger parlant dans une des églises dc la 
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capitale. Mais le discours ne serait-il pas un faux? 
CL E. Schwartz, Konzitstudien, Strasbourg, 1911, 
P230 h 

Mais, dans l'hiver de 430-131, Rabboula va être 
amené à prendre plus catégoriquement position. An- 
dre de Samosate vient, sur l’ordre de Jean d'Antioche, 
de composer sa réfutation des anathématisnics cyril- 
licns. Rabboula s'en émeut et écrit à son voisin une 
lettre partiellement conservée. Overbeck, op. cil., 
p. 222. La doctrine soutenue par André lui paraît 
inquiétante, pour ne pas dire plus. La distinction des 
natures, après l'union, risque, dit-il, d'introduire la 
vieille distinction (déjà condamnée) des deux tils. A 
la suite de cette lettre, Overbeck publie un fragment 
d une missive d'André à Rabboula, ibid., p. 223, mais 
rv ne peut être une réponse à la lettre précédente; il 
y est fait allusion à une condamnation publique que 
Rabboula aurait prononcée contre son collègue de 
Samosate, geste certainement prématuré à celte date. 

Cependant le concile qui, dans la pensée de Théo- 
dose, devait dirimer le conflit entre Nestorius el Cyrille 
sc réunissait à Éphèse, à la Pentecôte. Rabboula s’y 
rendit avec les autres évêques < orientaux », conduits 
par Jean d'Antioche, On sait que la représentation 
inllochienne arriva avec du retard, alors que la con- 
damnation de Nestorius avait déjà été prononcée par 
la majorité groupée autour de Cyrille. Art. Nesto- 
rius, col. 11 I. Les »Orientaux » sc forment eux-mêmes 
eu un concile rival qui condamne l’œuvre de l'assem- 
blée cyrilliennc. Or, il semble bien que Rabboula, dans 
l'occurrence, ail suivi son chef, le patriarche d’Antio- 
che Cela résulte du fait que sa signature se lit, avec 
celle de scs collègues d'Orient, au bas de deux lettres 
adressées par le concile de Jean, l’une au peuple de 
I hérapolis, l’autre aux délégués qui avaient été en- 
voyés à Constantinople. Voir Synodicon Casinense, 
n 96, 116, dans Schwartz, Acta concit, oecum., t. i. 
vol. iv, p. 45 et G7. I| n’y a pas lieu de s'arrêter à une 
conjecture faite, il y a longtemps déjà, par M.-J. La- 
grange, selon laquelle le nom de Rabboula aurait été 
indûment ajouté à la liste des signataires. Mélanges 
d'histoire religieuse, p. 214. 

Quoi qu'il en soit d'ailleurs, Rabboula, qui ne sem- 
ble pas avoir eu d’hésitation au point de vue doctri- 
nal, ne larderait pas à se rallier complètement à la 
personne même de Cyrille. Si l'autorité de Jean d’An- 
tioche avait pu le retenir, à Éphèse, dans le groupe 
des « Orientaux » à peine fut-il rentré à Edesse 
qu'il changea brusquement d'altitude. Cf. Wright, 
I short history o[ syriac literature, p. 17. Très vile, 
il fut considéré dans la Syrie cuphratéslenne comme 
le grand défenseur de Cyrille, le grand adversaire <lc 
la théologie antlochienne. Dans une lettre adressée 
par André de Samosate a Alexandre de Îliérapolis, 
un peu avant Pâques 132, Rabboula est dénoncé 
comme avant cédé à des sollicitations venues de Cons- 
tantinople, et comme s'étant déclaré ouvertement 
contre la doctrine antlochienne. Syn Cas., n. 132 (13), 
\ct. cône, cecum., toc. cil, p. 86; P. C., t. i.xxxtv, 
<oL 6IT (Le texte fourni par Schwartz, supprime une 
ditllculté que laissait le texte reçu : il faut lire non pas 
m Constonttnopoli suscipiens litteras, ce qui suppose- 
rait un voyage de Rabboula à la capitale, mais a 
(onslânUnopoUm (sic) suscipiens litteras). Dans les 
milieux Orientaux on envisagea même l'hypothèse 
de rompre la communion avec l’évêque d’Édessc; 
'f. Syn. Cas, n 133(41). ibid., p. 87 cl col. 650; 
n 139(101), ibid., p. 136 el col. 716. Les négociations 
<jui sc nouèrent alors autour de « l’Actc d'union » cal- 
mèrent un instant les esprits. 

S'il était mis de côté par ses collègues de l'Orient. 
R ibbouln sc rattachait avec d'autant plus de force à 
Cyrille. Des relations assez suivies sc nouèrent entre 
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eux dont il nous reste quelques témoignages dans des 
fragments de lettres. Rabboula signalait au patriar- 
che le regain de faveur (pie trouvaient en ce moment 
les écrits des premiers docteurs antiochicns, Diodore 
et Théodore, que les partisans de Nestorius mettaient 
en circulation. Fragment dans Overbeck, op. cit., 
p. 225; plus complète dans les .tc/es du Ve concile. 
Mansi, Concil., t. ix, col. 2 17. Cyrille répondit en en- 
courageant les efforts de l'évêque d Édcsso, et en lui 
adressant son traité De incarnatione Unigeniti, do 
même qu'il lui avait expédié antérieurement le Hepi 
tn ÔpOË rmiotew - Une traduction syriaque de ces 
ouvrages serait très opportune pour combattre les 
erreurs des Antiochicns. Overbeck, op. cit., p. 226, 
texte plus complet que celui qui est donné dans les 
Actes du Ve concile. Mansi, ibid., col. 215. Au cours 
des négociations relatives à l’accord avec Jean, Cy- 
rille prit encore l'évêque d’Édessc pour son confident. 
Voir Syn. Cas., n. 196 (108), Ad. conc. œcum., Inc. cit., 
p. 110; P. L., t. 1xxxiv, col. 721 ; cf. une autre lettre 
de Cyrille à Rabboula publiée par L Guidi d’après 
le Val. syr. 107 dans Rendiconli della R. Accademiu 
dei Lined, 1886. p. 546, note 2. L'évêque d’Edessc en- 
treprit alors la traduction des œuvres cyrilliennes. 
Il est certain que la version syriaque du Fiepl Tt 
òpOn miotew , contenue dans Vadd. I/ 557 du British 
Museum, est de lui. Texte publié dans Bcdjan, Acta 
martyrum el sanctorum, t. v, p. 628-696; cf. Wright, 
Catalogue o/ syriac mss. in British Museum, t. il, 
p. 719. A. Baumstark est d'avis qu'on pourrait attri- 
buer aussi à Rabboula la traduction d'autres écrits 
cvrillie.ns : | TOÙ TË /aToñn émioKkonov ; [pv 
TOÙ TOÂAUWVTO O//-nyopeïv Toi Neotopiov ÔO0yYaAao1v; 
Or». Et ò XPp1OTO ; Ilepi évxvOpuwrfnoew Toù Movo- 
y'où . Gesch. der syr. Liter., p. 72, où l’on trouvera 
l'indication det mss. confinant ces traductions. 

En même temps qu'il diffusait ainsi la < bonne doc- 
trine ». Rabboula combattait énergiquement la doc- 
trine opposée. Il faisait aux écrits des Antiochicns une 
guerre acharnée. Dans sa ville épiscopale même il au- 
rait ordonné la destruction des livres de Théodore. 
CL Assémanl, Bibl. orient., t. ni a, p. 86; t. m b, p. 73. 
Il interdisait à ses moines et à ses prêtres de jamais 
posséder ces ouvrages, leur ordonnant de s'adonner à 
l'étude de la vraie foi. Canons 10, 26, 75. Overbeck. 
op. cit., p. 215; cf. Nau, Les canons et resolutions de 
Rabboula, p. 79-91. André de Samosate, dans sa lettre 
citée plus haut, Syn. Cas., n. 132 (43), et adressée à 
Alexandre de Iliérapolis, déclare qu'à Édcssc Rab- 
boula se comporte comme un tyran. Mais son action 
contre la doctrine antlochienne s'exerce aussi à dis- 
tance; il semble bien être, avec Acacc de Mélilène, 
l’instigateur de la lutte contre les écrits des maîtres 
antiochicns qui sc déclenche alors en Arménie. Voir 
la lettre de Proclus aux Arméniens, dans Mansi, Con- 
cil.. t v, col. 421. Le panégyriste de Rabboula dé- 
clare avoir réuni < quarante-six lettres de l’évêque 
adressées aux prêtres, aux empereurs, aux principaux 
personnages et aux moines »; Il se proposait de les tra- 
duire du grec en syriaque < afin que ceux qui les liront 
apprennent quelle ardeur enflammait son zèle divin : 
Celte collection, qui serait précieuse pour l’étude des 
origines du monophysisme syrien ne s'csl pas conser- 
vée comme telle. 

Cette action sc heurtait d’ailleurs, à Édessc même, 
à une rude opposition; [T < École des Perses : n'enten- 
dait pas sc laisser déposséder de la théologie à laquelle 
elle s'était ralliée. Ibas, prêtre de Rabboula, en était 
alors le docteur le plus en vue C’est vers ce moment, 
peu après la conclusion de l'accord de 133, qu'il adres- 
sait à Mari le Perse, évêque d’ArdaSir, la fameuse 
lettre où Cyrille est si malmené el où Rabboula est 

appelé le « tyran d'Édessv >. Voir Mansi, op. cil., 
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l. vu, col.2 1! .Or, en 435(ou 136), ce sera Ibas lui-même 
qui succédera a IUibboula. Il entreprendra dès lors une 
vive réaction contre | ouvre de ce dernier, traduisant 
en syriaque les œuvres de Théodore, propageant avec 
ardeur les idées qu'avait combattues son prédécesseur. 
Cette activité se heurterait d’ailleurs, elle aussi, à une 
très forte opposition. Voir Ibas et Trois CHAPITRES. 

I nous reste à relever dans ce qui s’est conservé 
des œuvres de Rabboula les autres indications dogma- 
tiques. 

Outre la maternité divine, Kabboula loue dans ses 
Hymnes, encore en usage dans la liturgie syriaque, la 
virginité de Marie, il l’appelle ! parfaitement sainte 
ou sainte de toute manière ». Cf. Overbeck, p. 245 sq. 

Dans ces mêmes hymnes, il glorilie le courage des 
martyrs, parle des âmes des défunts qui attendent et 
nos prières el la résurrection, de la pénitence et du 
ciel. On possède encore de lui un discours inédit sur 
les aumônes offertes pour soulager les dînes des défunts, 
el par conséquent on y trouve une preuve en faveur 
du dogme du purgatoire; il y prône la célébration des 
fêtes à propos de la coinniémoraison’des morts; cf. ms. 
de la Laurentienne de Florence, Év. Assémani, Cal. 
cod. mss. Bib. Palat. Medic., p. 107; voir aussi les ca- 
nons 33 et 36 dans Nau, op. cit., p. 86 sq. 

Sa pensée sur la présence réelle, le sacrifice de la 
messe et ses diets n'est pas moins explicite. Il semble 
que de son temps l’Église syriaque employait le pain 
azyme dans la liturgie. En diet il blâme les moines de 
Perrhes, dans sa Lettre à Gamalinus, et leur reproche 
de faire fermenter le pain devant servir au saint sacri- 
fice et de s’en nourrir trois fois par Jour apaisant ainsi 
leur faim et leur soif, avec le corps et le sang de Notrc- 
Scigneur. Mais 1l ne leur reproche pas de mettre de 
l'eau chaude, dans le calice, comme cela sc pratique 
encore dans la liturgie byzantine; il dit aussi (pie l’on 
ne doil pas célébrer la liturgie les jours de jeûne. 
Cf. Overbeck, op. cit., p. 230 sq. ; Land, Historia miscel- 
lanea dans Analecta syriaca, t. m, p. 316; Assémani, 
Bibliotheca orientalis, 1.1, p. 197 et 109. Il est intéressant 
de noter (pie Kabboula recommande à scs clercs et 
moines de bien nettoyer l’endroit où serait tombée 
une parcelle du saint corps; il faut même gratter la 
table, enlever la poussière et la distribuer aux fidèles, 
y placer, s’il le faut, des charbons ardents. Cf. can. 85, 
Nau, op. cit., p. 91. On a pu chicaner Kabboula sur scs 
idées relatives au mode de présence; sa pensée est 
peut-être hésitante, elle n’est pas hétérodoxe. — |l 
prescrit à ses moines la vénération des reliques des 
martyrs et le culte des saints. Can. 21, ibid., p. 85. 

2° Action dans le domaine scripturaire. — R tbbaula 
rétablit dans la liturgie le texte original des saintes 
Écritures. Le Diatessaron avait fait fortune en Syrie 
Jusqu'à l'époque de Kabboula; mais on commençait 
déjà à le combattre, l’on ordonnait d’en brûler les 
exemplaires. C'est ce que liront Thcodoret de Cyr et 
Kabboula. P. G., t. 1 x x xiii, col. 372 A Ce dernier obli- 
gea ses moines et scs clercs A mettre un exemplaire des 

Évangiles séparés ! dans chaque église. Can. 68, Nau, 
op. rit , p. 90. Pour ce faire, il traduisit le Nouveau Tes 
taincnt du grec en syriaque,ou tout au moins révisa une 
ancienne traduction ; ainsi nous laissa-t-il le Nouveau 
Testament de la Pcshitlo; cf. Overbeck, op. cit., p. 220. 

Burkitt croit que vers 200 l'évêque d’Édesse, Pa- 
lotil, avait traduit du grec VEvangelion da Mcphar- 
reshe (Évangiles séparés) el (pie Kabboula n’a fait que 
reprendre cette traduction pour la conformer davan- 
tage au texte grec lu â Antioche au v* siècle et nous 
légua ainsi la Pcshitlo publiée par son autorité comme 
substitut du Diatessaron. Rubens Duval cite Burkitt 
et le critique au sujet de la version de Palout, mais il 
ajoute : « plus vraisemblable est l'hypothèse que la ver- 
sion du Nouveau Testament attribuée à Kabboula 
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par le biographe de cet évêque d’Édesse, est la Peshitto 
du Nouveau Testament, devenue la vulgate des Sy- 
riens. » Cf. Rubens Duval, op. cil., p. 38 sq. Le P. La- 
grange est plus explicite : le Nouveau Testament de la 
Peshttto est très probablement de Rabboula; cf. M.-J 
Lagrange, Histoire ancienne du canon du Nouveau 
Testament, Paris, 1933, p. 130, 162. 

Rabboula est l’un des premiers, parmi les Pères de 
l'Église syriaque, â parler des Actes de Paul comme 
Écriture; cf. ibid., p. 128; Oxcrbcck, op. cit., p. 237. 

3° Action dans le domaine canonique. -  Kabboula 
évêque, n’oublia pas qu'il était moine : sévère et aus- 
tère pour lui-même, il voulait l'être pour scs religieux, 
son clergé et son diocèse. Outre son petit traité inti- 
tulé Canons, il écrivit des Avertissements aux moines et 
des Ordonnances el avertissements relatifs aux clercs et 
religieux. Texte dans Overbeck. Op. cit.. p. 210-221. 
traduction française dans Nau, op. cit., p. 83 sq. Il y 
parle de l'obéissance, de la chasteté, de la pauvreté, 
de loffice a réciter le jour et la nuit (can. 15), du jeûne, 
de la prière et de l’aumône (can. 36). 

À ses prêtres il donne des règles pour bâtir des égli- 
scs avec abside et asile adjacent, can. 16, 41, 47, 79. 
Il crée des hôpitaux et des asiles avec des frères hos- 
pitaliers, des diaconesses et des religieuses, cf. La 
grange, Mélanges, p. 207, et ordonne que les biens des 
clercs demeurent à l’Église après leur mort, can. 65. 
Pour lui, l’indissolubilité du mariage n'est nullement 
discutable; il énumère aussi certains degrés de parenté 
interdisant le mariage. Can. 81, Nau, p. 83-90. Enfin 
il mentionne avec les prêtres, les périodeutes. 

Sa vie de privation et de sévérité le fit beaucoup esti- 
mer, mais il était plus craint qu'aime. Après sa mort un 
grand relâchement eut lieu dans le clergé et les monas- 
tères d’'Édesse: aussi faudra-t-il attendre Jacques 
d’Édesse au vu- siècle pour tenter une nouvelle réforme. 


I. Textes et traductions.— J.-J. Overbeck, S. Ephrit- 
mi stjrl, Rabühr episcopi Édesseni, Balari aliorumque opera 
selecta. Oxford. 1863, donne le texte dr hi Vita. p. 159 sq.. 
les œuvres en prose conservées, p. 210 sq.. et quelques 
textes poétiques, p. 243-25 ); p. 362 sq.» 370 sq.; on trouvera 
une traduction allemande des textes en prose par Bickell. 
dans la Bibliothek der Kirchenrà (x deT.dli o. cr.n. 102, .4iu- 
geirühltc syrische Texte, Kempten. 1874; Bedjnn, Acta mar- 
tyrum et sanctorum, t. tv. Ihiris. 1894. p. 396-470, donne 
aussi le texte syriaque de la biographie, cf. ibtd., t. v. p. 628- 
696; la biographie grecque d'Alexandre PAccindte, dans 
P. O, t. v:. p. 663-673; les Canons cl résolutions canoniques 
de Rabboula. dans F. Nau. Ancienne littéral, syriaque, fasc. 2, 
Paris. 1906. p. 79-91. 

I. Travaux. — 10 Histoires liltérat vs. — Assémani. 
BibUoth. orient., t. I. p. 197, 409; Wright. .4 history o 
syriac litrrature, Londres, 1894; Ku* ens Duval, t.a litté- 
rature syriaque. 3- éd.. Paris, 1907; /X. B lumstark, Gesch. der 
serischen Litrratur, Bonn. 1922; O. Birdenhewer, Altkir- 
chliche t.iteratur, t. iv. Fribourg-en-B.. 1924, p. 38S-392. 

2e Monographies. — Lamy, 5. Rabulas, dans la Retnu 
catholique de Louvain, 1868, p. 319 sq.; M.-J. Ijigrangc, 
Babillas, étique d*Rdesse. dans Melanges dUiiyt.relig., Paris. 
1915, p. 183-226 (réimpression d'un article de la Science 
catholique de 1888); P. Poeters. t.a cir de Rabboula, dans 
Recherches de sc. rel., 1928, p. 170-20-1. a soumis à une 
sévère cr.tique les données de In Vita. 

I. ZfADE. 

RABESAN US Liévin, frère mineur de la pro- 
vince de Venise (xvir siècle). Originaire de Montorso 
(province de Vicence), Il publia un Cursus philoso- 

phicus ad mentem Scoti, \ cuise, 1664. 


1. IT. Sburalea. Supplementum ad scripton « ord. minarum. 
t. n. Home. 1921. p. 120; S. Dupasquler. Summa philoso- 
phia? scholastica: et scotistiar. t. i. Lyon, 1692. préface, ofi ù 
la suite de M istrius. Bellulus, Columbus. Soniiciius, Pon- 
dus. Fnissen. il cite Hnbesanus parmi l% auteurs qui récem- 
ment ont composé «les ouvrages tut mentem Senti. 
A. Tebtakrt. 


1627 I ACINE (BONAVENTUHE) 
RACINE Bonaventure (1708-1755), naquit n 

Chauny, diocese de Noyon, le 25 novembre 1708; il 

ht scs premières études dans sa province, puis au Col- 

lège Mazarin, a Paris. Il s’adonna d'abord à renseigne- 
ment cl il devint principal au collège de Habaslens, 
diocèse d'Albi Dénoncé pour ses opinions jansénistes, 

il se retira chez l'évêque de Montpellier, Colbert de 
Croissy, puis il vint à Paris, où il fut mêlé aux contro- 
verses du temps; il fut appelant de la bulle par un acte 
du 11 juillet 1731, cl passa dans le diocèse d'Auxerre 
(1734) puis revint à Paris, où il mourut le 15 mai 1755. 

Bacinc intervint dans les polémiques soulevées, 
en 1731, parmi les appelants, pour la question dc la 
crainte et de la confiance et il publia, sur cc sujet, les 
écrits suivants : Simple expose de cc qu'on doit penser 
sur la confiance et la crainte, in-12, 1731 ; Mémoire sur 
la confiance et la crainte cl Suite du Mémoire sur la 
confiance, in-12, 1731; Instruction familière sur la con- 
fiance cl l'espérance chrétienne, in-12, Paris, 1735; cet 
écrit eut plusieurs éditions. Mais l'ouvrage capital de 
Bucine est VAbrégé de l'histoire ecclésiastique, conte- 
nant les événements considérables de chaque siècle, 
ave des réflexions, 13 vol. in-12, | trecht, 1718-1751. 
Les neuf premiers volumes ont une grande valeur, mais 
les derniers sont une apologie constante du Jjansé- 
nisme. On attribue à Troya d’Assigny les deux vo- 
lumes in-12 qui sont la suite de cet Abrégé; c'est un 
extrait du Journal de Dorsanne el des Xouucllcs ecclé- 
sia liques, tout a fait favorable au parti, misa l'index 
par un décret du 27 avril 1756. 

Après la mort de Bacinc, Clémence! édita scs 
(lAtvrcs posthumes comprenant un Abrégé dc la oie de 
Ilacinc, un Abrégé de l'histoire ecclésiastique avec des 
réflexions el VAnalyse du catéchisme historique et dog- 
matique sur les contestations qui divisent maintenant 
l'Église (Xouv. ecclés, du 25 sept. 1759, p. 160). Hon- 
det édita le Discours sur l'histoire universelle del9Eglise, 
depuis l'origine du monde jusqu'à nous cl sur chacun 
des dix-sept siècles depuis Jésus-Christ, avec une histoire 
abrégée dc l'arianisme cl du pélagianisme, 2 vol. in-8®, 
Cologne. 1759; le t. itr contient l’histoire universelle 
de l'Église et les réflexions sur les treize premiers 
siècles; le t. m contient les réflexions sur les quatre 
derniers siècles, avec l'histoire abrégée de l’arianisme 
et du pélagianisme. Les Nouvelles ecclésiastiques du 
2 octobre 1759, p. 163-161, protestent avec quelque 
vivacité contre les modifications importantes qui au- 
raient été faites à l’œuvre de Hacine. 


Moreri. le grand diet, hist., 1759, t. ix. p. 15-16; Richard 
rt Giraud. Bibl. sacrée, t. xx, p. 356-357; Ladvocal. Diet, 
hisi. portatif, t m, p. 258-259; Barral, Did, hist, critique, 
t îv, p. 50-52; Nouvelles ecclésiastiques du 24 julll. 1755, 
p. 117-120 et du 3 dt'e. 1756, p. 198; Nécroinge des plus 
célèbres défenseurs cl confesseurs dt la vérité dit A VU/" siècle, 
1760, p 337-338. 

l. Cahreyre. 

RACON IS (Ange de), frère mineur capucin de la 
province dc Paris, qu'il faut distinguer de son cousin 
germain Charles François d’Abra de Haconis (1590- 
1616), voir t. rr, coi. 93, qui fut évêque dc Lavaur. 
Ange naquit vers 1567 au château de Baconlis, près 
de Monlfort-l Amaury (Scine-et-Oise) de parents no- 
bh s bppartenant a la religion réformée, dc sorte qu’il 
fut élevé dans le calvinisme. Il en fut même un défen- 
seur acharné dans sa jeunesse, jusque vers 1598. Il se 
convertit vers cette époque au catholicisme cl ne se 
contenta pas d’abjurer le calvinisme, mais entra dans 
l'ordre des capucins, où Il se signala par son zèle pour 
attirer les protestants dans l’Église catholique el com- 
battre sans relâche les réformés dans ses sermons et 
ses écrit Il mourut : Paris le 15 janvier 1637. Il 
laissa quelques ouvrages de controverse, qui furent 
tous écrits en français. Nous n'avons toutefois pu 
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retrouver le titre français que d’un seul : Jlénril- 
matin catholique aux dénoués de ta foi, Caen, H» 13, in-8*. 
conservé à la bibl. munie, de Colmar, dans lequel 
il s'efforce de réveiller les cal ndiques endormis cl 
les engage a défendre leur foi contre les protestants 
I ne autre édition faite à Caen, en 162 1. in-1°, est si- 
gnalée par Bernard de Bologne, J. IL Sbaralea cl 
IL Hurter. Le P. Ange a composé encore les ouvrages 
suivants dont nous ne pouvons donner que les titres 
en latin : f{.alvinismus dclarvatus, 2 vol. in-8®, Pa- 
ris, 1627 (1629 d’après Bernard de Bologne) cl 1630, 
dans lequel il dénonce les erreurs calvinistes; Duo 
emblemata cl flgurir symbolic" hmrcltcorum, in-P. 
Paris, 1627; Xarratio conversionis Juannis Kochctu 
in urbe Treccnsi judicialium causarum patroni, in-8.. 
Troyes, 1633. 


Bernard dc Bologne, BtW. scriptorum ord, min. capuccino- 
rut i. \ enisc, 17 17, p. 15-16; .J. ! I. Sbamlea, Suppl, ad scrip- 
or. \ ord. minorum, |. r. Koine. 1908, p. 17; L. Morcrl. Le 
grand dicl, hist, t. vn, p. 331; II. Hurler, Xommclator, 
3- cd., t. m, col. 992; Hoch de Cédante, Storia dcilc missioni 
dei cr.ppuecini, t. II, Home, 1872, p. 364-365. Did, de biagr. 


franç,, 1.1, col. 191. 


A. Teetaeiit. 
RADBERT Pnechaso, moine de Corbie, ixr sic 


Cie. I. Sa personne. IL Son œuvre. I IL Sa théologie 
eucharistique. 

L Sa personne. — Paschase naquit vers 790, sans 
doute dans la région de Soissons. Son vrai nom est 
Hadberl, mais, comme les humanistes de son temps, 
il trouvait barbare ce nom germanique et prit un sur- 
nom latin, Paschasius. Alcuin, de même s'était appelé 
Albinus; Haban était surnommé Maurus. Il devint 
moine, puis écolAtrc à Corbie sous le gouvernement du 
grand abbé Adalhard. En 822, 1l accompagne en Saxe 
Adulhard et son frère Wala, et prend part à la fonda- 
tion de Corvey, la*Nouvelle-Corbie. En 84 L il est abbé 
de Corbie. À ce titre, il assiste au concile de Paris, 
en 817, et il obtient dc celle assemblée une confirma- 
tion des droits et privilèges de son abbaye. En 849, il 
est au synode dc Quicrzs, qui condamne Gottschalk 
Vers 851, ù la suite de dillicultés assez, obscures, il 
donne sa démission cl sc retire à Saint-Biquicr. Plus 


| tard, il revient à Corbie, comme simple moine, et y 


; 


| 


meurt vers 865. 

Telle fut dans ses grandes lignes la vie de Paschase 
Hadbert. Associé à la politique des deux frères, Adal- 
hard et Wala, il fut leur ami et leur confident, mais il 
n'eut, personnellement qu’un rôle secondaire. Abbé, 
il n’eut pas le génie d’Adalhard, qui fut comme un 
second fondateur dc l’abbaye de Corbie : il fut un 
moine purement et simplement ; c'est-à-dire un homme 
de prière et d'étude. Son activité est surtout d'ordre 
théologique, et dans cc domaine, il réussit ù vire plus 
personnel et original que la plupart de ses contempo- 
rains. a | 
l'ne partie des ouvrages de Had- 
bert a été insérée dans la Hibliolhèque des Pères, Nous 
devons à Sirmond le premier essai d'édition complete: 
1618, in-fol., à Paris, chez Cramoisy. Migne, P. L., 
t. cxx. a repris cette édition el l’a complétée, mais 


IL Son œuvre. 


| sur bien des points celte publication laisse ù désirer. 


| 


1° De vita sancti Adalhardi (P. /.,, I. cxx. col. 1507- 
1556). - - Personne n'était plus qualifié <pie Hadbert 
pour composer la vie du grand abbé, oncle de Char- 
lemagne, qui jouit de son vivant et après sa mort d’un 
tel prestige. L'œuvre de Hadbert est plutôt un pané- 
gyrique qu’une biographie : on y trouve à glaner quel- 
ques renseignements historiques, malheureusement 
noyés dans une prose assez dUluse. A la suite dc cette 


l Vie. on lit dans les manuscrits, un poèinc, en forme 


| d’églogue. dans laquelle Corbic-la-Ncuve el Corbie 
| l'Ancicnne, sous les noms de Philis et de Galathéc 
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pleurent la mort l'une <lc son père, l'autre dc son 
époux, en la personne d’Adalhard. Mabillon et Migne 
après lui ont public ce poème à la suite dc la Vita; 
Traubc a montré que la composition de celle cgloguc 
est bien due à Hadbert. Cf. Mon. (term. hist.. Poetic 
lat: tm, p. 42, 

2° Epitaphium Arsenti sen vita Waite (ibid, col. 
1559-1650). — A cause du sujet, il faut placer ici eel 
ouvrage, dont la date est beaucoup plus tardive : il 
présente, en diet, la vie de Wala, frère d’'Adalhard, 
qui fut étroitement uni â l’activité de celui-ci cl lui 
succéda à la tête de l’abbaye. H:n'v a plus d'hésitation 
sur l'attribution de cet ouvrage à Paschase Hadbert: 
l'argumentation de Mabillon a paru convaincante, on 
la lira dans Migne (col. 1557). Cf. Himly, Wala el 
Louis le Débonnaire, Paris, 1819. p. 9; Molinior, Les 
sources de l'histoire de France. t. i, p. 231. 

(.et Eloge funèbre, divisé en deux livres, est dia- 
logué; les interlocuteurs ne sont d’ailleurs plus les 
mêmes au second livre, car un intervalle assez long 
s’est écoulé. Le premier livre, en eHcl, fut composé 
peu de temps après la mort de Wala, survenue en 835, 
et avant la mort de Louis le Débonnaire en 840; le 
second a été écrit après la démission de Hadbert. donc 
après 851. Les interlocuteurs sont Hadbert lui-même et 
quelques moines de Corbic qui égrènent leurt souv cuirs. 

À première vue, cette œuvre paraît obscure; mais 
tout s'explique quand on a compris qu'il s'agit d’un 
livre à clef : les personnages sont présentés sous un 
nom d'emprunt : Wala lui-même est Arsénius, ou Jé- 
rémias; Adalhard est Antonius; Louis le Débonnaire, 
Justinien; l’impératrice Judith, Justine, etc. Ces 
noms ont été interprétés pour la première fois par Ma- 
billon. Cc style voilé, cet écart entre les deux livres 
étaient commandés par la prudence Si l’on se rap- 
pelle le rôle politique si tourmenté de Wala et l'atti- 
tude d’opposant qu'il eut souvent ù l'égard de Louis 
cl surtout dc Judith, on comprendra que son panégy- 
riste ait été tenu à une grande réserve dans le compte- 
rendu des faits, el dans le blâme de personnages encore 
vivants; le premier livre, à la rigueur, peut se suf- 
lirc à lui-même; il fait l'éloge, en Wala, de l'homme 
et du moine; Hadbert. (pii l’avait connu intimement, 
cl mieux encore qu'il n'avait connu Adalhard, pou- 
vait. la-dessus, entreprendre un panégyrique peu 
compromettant. Le second livre est beaucoup plus 
historique et. partant, plus intéressant pour le lecteur 
averti. Mais, s’il est précieux pour reconstituer l’his- 
toire d’une période particulièrement troublée, il n’ap- 
porte que peu de choses au théologien. 

3° Commentaire sur saint Matthieu (ibid. col. 31- 
994). Ce commentaire est l’œuvre la plus consi- 
dérable dc Hadbert II est réparti en douze livres el sa 
composition s'échelonne tout au long de la vie dc rail- 
leur, ainsi qu’on peut le constater par les préfaces et 
les conclusions des divers livres. 

Il fut parlé avant d’être écrit. Au prologue du I. Ier. 
Hadbert nous dit qu'on l’avait chargé de prêcher aux 
fêtes solennelles sur quelques passages dc | évangile, 
mais il est certain que cetle prédication ne fut pas la 
seule raison d'être de ce commentaire : celui-ci. en 
effet, suppose une explication suivie, telle qu'elle peut 
être donnée par un professeur dans un cours. Laisincr 
remarque que l'évangile de saint Matthieu était sou- 
vent considéré comme le texte de base pour l'expli- 
cation des (rois autres. Thought and tetters in West: 
ern Europe. A. D. 600-900, p. 217 à 252. C'est le cas 
par exemple du Commentaire sur saint Matthieu de 
( hrislian de Slav (dot qui connut Paschase Hadbert à 
‘ orbie : de fréquentes citations de Marc, Luc el Jean 
viennent compléter l'histoire évangélique telle quo hi 
donne saint Matthieu; chez Paschase Hadbert. l'Im 
pression est la même. 
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Hadbert commença donc à commenter saint Mat- 
thieu, alors qu'il était écolâtre de Corbic; a la demande 
de scs frères, 1l rédigea les quatre premiers livres 
et les dédia à Guntinnd, moine dc Sainl-Biquier. Plus 
tard, lorsqu'après sa démission il sc retira a Saint- 
Hilquicr, les nouveaux frères qui l'avaient accueilli lui 
demandèrent de continuer son travail, il composa 
alors les quatre livres suivants. Les derniers furent 
terminés plus lard, après son retour à Corbic : au pro- 
logue du I. IX. il sc présente lui-même comme un 
vieillard. Ces livres, comme les précédents, sont dédies 
aux moines de Saint-Hiquicr. 

La methode habituelle dc ces commentaires chez 
nos auteurs du rx: siècle consiste a recueillir les mel 
leurs passages des Pères, a les abréger en un florilège 
assez impersonnel. Hadbert est cependant, dans son 
commentaire sur Matthieu, plus personnel que beau- 
coup de scs contemporains; il utilise les Pères, évi- 
demment, mais il ne se prive pas de les critiquer quand 
l'occasion s’en présente; il indique ses références en 
plaçant près du texte cité les premières lettres du 
nom de l’auteur; si l’on ne peut pas dire que tout soit 
de lui dans celle œuvre, il y a beaucoup dc lui; il ne 
dissimule pas scs idées : le récit dc la cène, par exem- 
ple. lui permet dc revenir et d'insister sur la thèse 
qu'il a soutenue dans son De corpore et sanguine 
Domini. Voir col. 890. 

4. Liber de corpore et sanguine Domini (ibid. 
col. 1267-1350). — C’est l'ouvrage fondamental de 
Hadbert. celui dans lequel il a mis le plus dc lui-même. 
Migne reproduit le texte publié par les P. P. Marlène 
et Durand, au t. ix de l’Amplissima collectio. Cette 
édition a été établie très sérieusement sur un grand 
nombre de manuscrits, dont plusieurs contemporains 
de Hadbert. Le traité fut composé â la demande dc 
Warin, ou Placide, abbé de Corble-la-Ncuve, pour 
l'instruction des moines saxons, chrétiens dc date 
récente el encore peu instruits de la doctrine; celte 
première édition est de 831. la preface faisant allusion a 
l'exil de Wala, nommé ici Arsénius. Il ne semble pas que 
l'œuvre, à ccttc date, ait fait grand bruit. Des extraits, 
cependant, en furent faits et circulèrent sans nom 
d'auteur ou même sous le nom de saint Augustin, ce 
qui provoqua plus tard un singulier quiproquo : on 
alléguera contre Hadbert ses propres textes comme 
étant de saint Augustin et on lui fera le reproche d'’a- 
voir mal compris cl tiré à lui la pensée du maître. Voir 
sur celte curieuse question : Lopin, L'idée du sacripce 
de ta messe d'après les théologiens, Paris. 1926. appen- 
dice. D. 739. 

En 811. devenu abbé de (.orbie. Hadbert reprit son 
œuvre el en fit hommage à Charles le Chauve : elle re- 
cevait ainsi une publicité qu elle n'avait pas connue 
jusque là. Il en résulta une controverse qui dura plu- 
sieurs années; on reprochait à Hadbert un réalisme 
excessif, lorsqu'il affirmait que le corps du Christ pré- 
sent dans l’eucharistie est le corps même du Christ 
vivant, ne dc la vierge Marie et immolé au Calvaire, 
et d'autre part que le sacrilice de la messe * renou- 
velle le sacrilice de la croix Les principaux oppo- 
sants furent Hatramne. moine dc (’orbie. Haban 
Maur, Pénitentiel à liéribald. P. /.., I. ex. col. 192. el 
Gottschalk, auteur des Dicta cujusdam sapientis, au- 
trefois attribués â Haban Maur et publiés parmi les 
œuvres de ce dernier sous le titre de Lettre à Izgil. 
P L.t ixn. o| 1510. 

Ainsi attaqué. Hadbert non seulement maintint 
sa position, mais il laccentua. Nous pouvons connaî- 
tre l’état dc sa pensée d’alors par le commentaire qu'il 
donne du c. xxvi dc saint Matthieu, où il prend à par- 
tie scs adversaires ; Audiant gui rotunt extenuare hoc 
oerbum corporis, quod non sit orra caro Christi, qua* 
nunc in sacramento celebratur in Ecclesia (Christi, neque 
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verus sanguis ejus. P L., t. exx, col. 890 B. Nous 
avons un autre document dans la lettre à Frudegard, 
qui sera analysée plus loin; mais aussi, dans des addi- 
tions fort intéressantes au texte du De corpore et san- 
guine Domini et qui constituent réellement une troi- 
sième édition. Les éditeurs bénédictins ne pouvaient 
pas ne pas le remarquer, et ils ont soin de le signaler 
en note. Ci. P. L., col. 1283, 1291, 1298, 1318, 1339, 
1346. 

5- Epistola ad Frudegardum de corpore et sanguine 
Domini (ibid., col. 1351-1366). — La lettre à Früdc- 
gard est postérieure aux derniers chapitres du Com- 
mentaire sur saint Matthieu auquel elle renvoie; elle 
est donc tout à fait de la lin de la vie de Badbert. Fru- 
degard, moine de Corvcy avait écrit à Badbert pour 
lui soumettre quelques difficultés au sujet de la façon 
dpnt il présentait le mystère eucharistique. Peut-on 
dire réellement que nous recevons dans l'eucharistie 
la même chair du Christ qui est née de la vierge Marie, 
qui a souffert sur la croix? Frudcgard sc déclare tout 
disposé à le croire, mais il a entendu dire que c'était là 
une théorie audacieuse, contraire à la tradition et 
tout particulièrement à la doctrine de saint Augus- 
tin, lequel condamne avec indignation le réalisme 
grossier des gens de Cnpharnaûm. Badbert répond en 
renouvelant les précisions qu'il a données dans son 
traité. Beaucoup, dit-il, lisent Augustin, qui ne le 
comprennent pas. Augustin ne veut pas dire que le 
Christ n’est pas réellement présent, mais seulement, 
qu'il n’y est pas d’une manière charnelle; le Christ 
est présent dans l'eucharistie à la manière des esprits, 
corpus (Christi) non corrumpitur, quia spiritale est. 
Col. 135GB. L’explication du fuit. Badbert l’emprunte 
i Fauste de Biez cite sous le nom d'Eusèbe d’Émèsc : 
le Christ, prêtre invisible, change ces créatures visibles 
que sont le pain et le vin en la substance de son corps 
et de son sang par la puissance de sa parole, Inuisibi- 
lis sacerdos, uisibiles creaturas in substantiam corporis 
et sanguinis sui verbo suo secreta potestate convertit. 
( ol. 1354 B. 

Lc texte de Sirmond, reproduit par Mlgne, csl in- 
complet. Dom Wihnart, donne dans les Analecta JRe- 
qinensia, Cittii dei Vaticano, 1933, p. 267-278, un long 
passage (pic Sirmond n’a pas connu. 

6° De fide, spe et caritate libri 111 (ibid., col. 1387- 
1490). — Ce sont des considerations sur les vertus 
théologales, composées à la demande de Warm pour 
l'instruction des novices de Corvey : un livre est con- 
sacré à chacune d'elles. 

7° De parta Virginis (ibid., col. 1367-1386). — 
Vers 850-855, une opinion étrange s'était répandue 
en Allemagne, sur la virginité in parla de Marie. Pour 
respecter la virginité de sa mère, le Christ aurait quitté 
le sein de celle ci, non pas per viam natura’, mais d’une 
manière anormale et tout à fait prodigieuse. Ba- 
tramne, un des moines de Corble, persuadé que si on 
laissait s’accréditer cette erreur, le dogme de l'incar- 
nation et de la vérité de l’humanité de Jésus en subi- 
rait une atteinte, s'efforça de démontrer que, le Christ 
étant réellement homme, il s’en suivait que sa nais- 
sance s'était produite dans les conditions ordinaires; 
la virginité de Marie étant sauve en ce sens que, après 
comme avant la naissance de Jésus, virum non cogno- 
vit. Cette thèse ne satisfit point Paschase Badbert. Il 
répondit à Hatramne par un traité, dédié à des reli- 
gieuses et dans lequel il établit que Marie a été vierge 
non seulement dans la conception de son Ills, mais 
encore dans l'enfantement lui-même; ainsi la nais- 
sance de Jésus est réellement miraculeuse comme sa 
conception; elle ne l’est pas cependant de la manière 
que disent les Germains combattus par Hatramne; 
le Christ, en effet, a quitté le sein de sa mère par les 
soies naturelles, mais clauso utero, sans rompre la 
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virginité de sa mère. Hatramne n’est pas nommé dans 
la réplique de Badbert. mais il est évident qu'elle est 
dirigée contre lui. Cf. Dom Cappuyns, Jean Scot fin- 
gène, Louvain, 1933. p 101. 

Le texte donné par Migne d’après L. d'Achcry est 
très incomplet. H figura longtemps, en effet, parmi 
les œuvres de saint Hildefonse et entièrement boule- 
versé. 

8° Expositio in psalmum x/.iv (ibid., col. 993-1060), 
— Cet interminable commentaire du Psaume Éructa- 
vit fut composé à la même époque que le De partu 
Virginis. La préface fait corps avec le début du 1. I : on 
y trouve des pensées analogues à celles qui sont exprb 
niées dans les préfaces des 1. IV à VI 1! du Cummcnlaih 
sur saint Matthieu. Ces trois ouvrages ont clé compo- 
sés dans la dernière partie de la vie de Badbert. Il 
s’agit moins ici d'un commentaire proprement dit que 
d'une suite d’élévations sur la vie religieuse des monia- 
les. L'œuvre est dédiée aux mêmes religieuses à qui 
était adressé le De partu Virginis. 

9° Œuvres mariales. — Dom Lambot, dans Heuut 
bénédictine, avril et juillet 1931, a attiré l'attention 
sur les œuvres mariales de Paschase Badbert, jus- 
qu'ici à peu près insoupçonnées,; il y a sans doute de 
ce côté des découvertes intéressantes à faire. Le travail 
de dom Lambot permet de considérer comme acquise 
l'attribution à Badbert d’une Homélie sur l'Assomp- 
tion publiée parmi les œuvres de saint Jérome, P. L., 
t. xxx, col. 126-147, et de VHistoria de ortu sanctu 
Mariæ, un des remaniements latins du ProtévangiU 
de Jacques, qui figure également parmi les œuvres 
de Jérôme, ibid., col. 308-315. Voir aussi É. Amann, 
Le Protévangile de Jacques et ses remaniements latins, 
Paris, 1910. Peut-être faudrait-il également attribuer 
a Badbert le Sermon sur l'Assomption donné parmi 
les œuvres de saint Augustin, P. L., t. x1, col. 1111. 
En examinant avec soin les homélies attribuées à 
saint Hildefonse et qui ont déjà servi à reconstituer 
le De ortu, on trouverait sans doute de quoi compléter 
le texte incomplet de cette œuvre et d’autres dévelop- 
pements de Badbert sur l’assomption. 

10° Expositio in Lamentationes Jercrniic (ibid. 
col. 1059-1256). — Ce commentaire est considéré 
comme le dernier ouvrage de Badbert. Dans sa dédi- 
cace au moine Odilmann, il dit qu'il s'est déterminé 
à expliquer les Lamentations dans la persuasion qu'il 
pourrait y apprendre à pleurer ses misères, accrues 
avec l'âge, avec autant de douleur que le prophète 
pleurait colles des autres. Son commentaire est à la 
fois littéral, Jérémie annonçant la ruine de l’ancienne 
Jérusalem, et mystique, puisque l'on peut faire l’appli- 
cation de ce (pie dit le prophète aux malheurs de 
T Église de Jésus-Christ en général et aux épreuves que 
doit subir chacune des Ames chrétiennes en particulier. 

11° De passione sanctorum Jlufini et Valerii (ibid. 
col. 1 189-1508). — Étant abbé, Badbert eut locca- 
sion de visiter une des terres de l’abbaye à Bazoches 
dans le Soissonnais. Les habitants le prièrent de revi- 
ser le texte des actes de leurs saints patrons Butin et 
\ alère, martyrs. Badbert rétablit le texte, mais ne sc 
livra à aucun travail de critique, et cet ouvrage est 
sans intérêt. 

12° De benedictionibus patriarcharum. Dom 
Blanchard propose, dans Éevue bénédictine. Juillet- 
octobre 1911, p. 125, d'attribuer à Badbert un Liber 
Rodberti abbatis, de benedictionibus patriarcharum. 
qui existe dans un manuscrit du xn« siècle conservé 
dans la bibliothèque de l’évêché de Portsmouth. L’ar- 
gumentation de l’auteur rend vraisemblable cette 
attribution 

HL Ls THÉOLOGIE EUCHAHISTIQiE DE Ra DBEHT. 
— À propos des différentes œusres de Badbert, nous 
avons indiqué les problèmes théologiques qui lont 
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préoccupé. Muis il faut faire une place toute particu- 
lière à sa théologie de l'eucharistie. On sali comment 
Michelet présente Hndbert sur ce point : i) serait le 
créateur du dogme de la présence réelle : : Ce fut nu 
ix; siècle, dit-il, Paschase Badbert, qui, le premier, 
enseigna d’une manière explicite celte prodigieuse 
poésie d'un Dieu enfermé dans un pain, l'esprit dans 
la matière, l'infini dans l'atome. Les anciens Pères 
avalent entrevu cette doctrine, mais le temps n'était 
pas venu. Ce ne fut qu’au 1x: siècle que Dieu sembla 
descendre pour consoler le genre humain dans scs 
extrêmes misères, et se laissa voir, loucher et goûter 
(Michelet, Histoire de I rance, Paris, 1876, t i, p. 238). 
Nous n'avons plus, grâce à Dieu, comme au temps du 
chanoine Corblct, à prendre au sérieux le lyrisme de 
Michelet; la vérité est plus simple et plus paisible; 
en fait. Badbert est le premier qui ait composé une 

monographie scientifique de l'eucharistie. » Lopin, 
Op: Cl, D: 6: 

Aux articles : Eucharistie et Messe de ce diction- 
naire, Pa uvre de Badbert a été placée dans l’ensemble 
de la théologie eucharistique du ix- siècle; et l’on a 
marqué l'importance de la controverse qui s'éleva 
alors. Certains, en effet, n'ont voulu voir dans celle 
agitation théologique qu'une simple querelle de mots. 
H y a beaucoup plus : en réalité (leux conceptions très 
différentes du mode de présence du Christ dans leu- 
charistie, cl subsidiairement, de la nature du sacrifice 
de la messe sont en conflit ; d’un côté : une conception 
réaliste, accentuée: l'eucharistie nous donne le Christ 
lui-même, celle de Badbert; de l’autre une concep- 
tion. non pas symboliste, non pas sacramcntfairc au 
sens protestant, mais mystique: d'une manière infini- 
ment mystérieuse, l'eucharistie nous met en contact 
avec la divinité, il s'y trouve une virtus divina, une sub- 
stantia Dci, une potentia divina; c'est la pensée de 
Hatramne et. avec des nuances, celle de Gottschalk. 

Leur maître à tous est saint Augustin. S'il est per- 
mis de ramasser en quelques formules la pensée du 
docteur d'HIpponc, on dira que pour lui l’eucharistie 
nous donne le vrai corps et le vrai sang du Christ, 
mais d’une manière spirituelle, sacramentelle, car il 
faut surtout éviter l'erreur des Capharnailes: Augus- 
tin est donc réaliste cl non pas symboliste, toutefois, 
la relation entre ce corps cl ce sang du Christ présents 
dans l’eucharistie et le corps historique du Christ est 
peu indiquée : ce « réalisme spirituel » laisse en sus- 
pens plusieurs problèmes. D'autre part, la messe est 
le mémorial efficace du sacrifice rédempteur, mais il 
est évident que le Christ n’y souffre plus. Saint Am- 
broise apporte cette précision que la présence du corps 
et du sang du Christ dans l’eucharistie s'opère par 
une mutation, naturam convertere, mutare, mais il n’in- 
siste pas. Il s'en faut donc de beaucoup que la ques- 
tion eucharistique ail été résolue par les maîtres et il 
y avait place après eux pour un important travail 
d'explicitation S'appliquant à ce travail, nos théolo- 
giens du ix* siècle s’engageront sur deux lignes diver- 
gentes : Badbert. disciple d'Augustin, mais aussi d'Am- 
broise et d’I lilaire. poussant le réalisme dans le sens que 
nous allons étudier fera un peu étrangement figure de 
novateur; ses adversaires, soucieux de sauvegarder le 

spiritualisme d’Augustin, auront de la peine à res- 
ter réalistes, et ils s'engageront plus ou moins cons- 
ciemment dans une thèse dynamisle, d’après laquelle, 
ce n'est pas précisément le corps même du Christ que 
nous avons, mais bien plutôt une vertu (pii en serait 
comme une émanation ou un prolongement. 

La théologie de Badbert peut sc rassembler sous ces 
trois titres : Oui est présent dans l'eucharistie? Le 
Christ historique, en personne. — Comment est-il pré- 
sent? Par mutation substantielle, 1l se rend présent 
d îme manière immatérielle. Pourquoi cette pré- 
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sence? Pour nourrir les âmes des justes et expier pour 
les pécheurs, sans toutefois souffrir de nouveau. I— 
Cette dernière question avant été étudiée à l'art. 
Messe (col. 1009-1022), nous n'y reviendrons pas. 
Mais il faut s'y reporter si lon veut comprendre la 
connexion entre le réalisme de la « présence » et le 
réalisme du : sacrifice ». 

P* Qui est présent dans l'eucharistie ? - Ce qu'il 
faut croire, dit Badbert, c’est que, après la consé- 
cration, il n° y a dans le sacrement rien d'autre que la 
chair du Christ et son sang. » Affirmation fondamen- 
tale maintes fols répétée; mais en voici une autre, 
aussitôt après, - ...pour parler d'une façon qui étonnera 
davantage, cette chair n'est autre que la chair née 
de Marie, qui a souffert sur la croix, et qui est ressus- 
citée... » Col. 1269 B. Sur le premier point Badbert ne 
pense pas qu'il puisse y avoir de difficulté, mais 1) 
n'avance la seconde affirmation qu'en la faisant précé- 
der d'un ut mirabilius loquar, montrant la conscience 
qu'il a d'exprimer une vérité moins accessible ou moins 
universellement reconnue. De fait, c’est là-dessus que 
portera la controverse : aux objections des adver- 
saires est toujours sous-jacente celle pensée que Bad- 
bert innove en posant si nettement l'identité du corps 
eucharistique avec le corps historique. 

L’argumentation se déroule ainsi. Il est bien vrai 
que l’eucharistie est une figure cl un symbole, mais 
non pus figure et symbole vides : elle est à la fois fi- 
gure et réalité. Qu’csl-ce. en effet, qu'un sacrement? 
Sacramentum... est quidquid in aliqua celebratione di- 
vina, nobis quasi pignus salutis traditur, cum res gestu 
visibilis longe aliud invisibile intus operatur, qund 
sancte accipiendum sit : unde et sacramenta dicuntur 
a secreto, eo quod in re visibili divinitas intus aliquid 
ultra secretius fecit per speciem corporalem. Coi. 1275 A 
In sacrement est donc toute action sanctificatrice de 
Dieu, cachée sous des apparences sensibles, un secret 
voilé sous un svmbolc. Ainsi, le baptême, la confirma 
tion sont des sacrements; l’Écriture sainte est un sa- 
crement, parce (pie, sous la lettre des Écritures, l'Es- 
prit-Saint agit efficacement; l'incarnation aussi est 
un sacrement... Constatons en passant (pie la théolo- 
gie sacramcntairc est loin d’être achevée : tout ceci 
d’ailleurs dérive directement d’Isidore de Séville 
Parmi tous ces sacrements ou gestes mystérieux de 
Dieu (sacramentum vel mysterium), il en est deux qui 
ont entre eux une étroite connexion : le baptême cl 
| eucharistie : Simili modo, et in baptismo per aquam ex 
illo (Christo) omnes regeneramur, deinde virtute ipsius 
Christi corpore quotidie pascimur, et potamur sanguine. 
Coi. 1277 \ Nous renaissons par le baptême, nous 
sommes nourris dans cette vie nouvelle par le corps 
et le sang du Christ lui-même, qui nous sont donnés 
dans l'eucharistie. Il ne faudrait cependant pas trop 
pousser la comparaison entre les deux sacrements, 
sous peine de minimiser l’eucharistie. Badbert n'est 
pas tente de ce côté. 

Nous sommes nourris de l’eucharistie, mais il est 
évident que nous ne pouvons dévorer la chair du 
Christ avec les dents : Christum vorari fas dentibus 
non est. Col 1277 C Il est donc nécessaire que celle 
chair et ce sang nous soient donnés d’une manière 
figurative, sous un symbole qui ne répugne pas. Ainsi, 
l’eucharistie est une figure, un symbole, mais elle est 
aussi une réalité : quamvis mysterium hujusmodi res 
appellari debeat... figuram videtur esse,., dum in specie 
visibili aliud intelligitur quam quod visu carnis et gustu 
sentitur. Ce mystère est une réalité qui s'exprime dans 
un symbole, mais qu’il soit une réalité on ne peut pas 
en douter : illud fidei sacramentum jure v er itas appel- 
latur : veritas vero, dum corpus Christt et sanguis vir- 
tute Spiritus in verba ipsius ex panis vinique substantia 
efficitur. Coi. 1278 B 
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Cette réalité (res, veritas) cachée sous les apparen- 
ces du pain et du vin, e'est le Christ en personne, ce 
corps toujours vivant qui est né de la vierge Marie, qui 
a été crucifié et qui est ressuscité. Kadbert apporte 
ici pour appuyer son affirmation un texte de saint 
\mbroise : * Vera utique Christi caro, qute crucifixa est 
et sepulta, vere illius carnis sacramentum : Vraie était 
la chair du Christ qui fut cruciliée et ensevelie, vrai- 
ment de cette chair-la nous avons ici le sacrement. » 
C’est la mémo; le Christ n’a-t-1l pas dit: tccci est mon 
corps »? Il n'y a pas lieu d’en être surpris : ṣi carnem 
illam vere credis de Maria virgine in utero, sine semine, 
potestate Spiritus Sancti creatam, ut Verbum caro 
fieret, nere crede et hoc quod conficitur in verbo Christi 
per Spiritum Sanctum corpus ipsius esse ex virgine. 
Coi. 1279 B. Si l’on croit que cette chair du Christ cru- 
cifiée cl ensevelie fut créée miraculeusement par l’ Es- 
prit-Saint dans le sein de la Vierge, on peut croire 
aussi en toute vérité que ce qui est produit sur l'autel 
par le même Esprit-Saint, d’après la parole du Christ, 
est le corps même du Christ ne de la Vierge. Katramnc 
contestera l'interprétation que Kadbert donne de la 
pensée de saint Ambroise, mais ce qui nous intéresse 
ici, c'est l'opinion de Kadbert, laquelle n’est pas dou- 
teuse; au surplus il semble bien que son interprétation 
soit la bonne. 

Au c. vu, Kadbert répond à la question suivante : 
Quibus modis dicitur corpus Christi? L'expression 
«corps du Christ », répond-il, désigne dans le langage 
des fidèles trois choses fort différentes : d’abord, il 
signifie l’Église : Corpus Christi, sponsa videlicet Dei 
Ecdcsia jure dicitur, conformément à la théologie de 
saint Paul. Ensuite, le mot désigne le corps eucha- 
ristique : ct Radbcrt constate qu'il n’est pas permis 
à celui «pii n'appartient pas au corps du Christ qu'est 
l'Église de manger cet autre corps mystérieux du 
Christ qu'est l’eucharistie. Col. 1'281 I); 1285 A. Enfin 
le mot désigne le corps du Christ historique, né de .Ma- 
rie par l'opération de l’Esprit-Saint. C'est le corps 
sacré qui fut cloué sur la croix, qui fut mis au tombeau 
el qui ressuscita le troisième jour. Actuellement il est 
au ciel, devenu prêtre pour toujours ct intercédant 
pour nous chaque jour. C’est fi lui que se rattache, que 
s'unit ce < corps » qui est l’Église, in quod istud trans- 

fertur. C'est vers lui que nous dirigeons notre pensée, 
que nous tournons notre âme, de telle sorte que, de 
lui, par lui, nous qui sommes son « corps », nous rece- 
vions en nourriture sa propre chair, sans qu'il en 
soit, lui, modifié : ...ut ex ipso et ab ipso, nos corpus 
ejus. carnem ipsius, illo manente integro, sumamus. 
Coi. 1285 B. Keprenant l'antique ligure de l'arbre de 
vic, on peut dire que le Christ est à la fois l’arbre et le 
fruit : qun* nimirum caro ipse (plutôt que ipsa) est et 
fructus ipsius carnis, ut idem semper maneat et univer- 
sos qui sunt in corpore pascat... Arbor quidem ligni vitæ 
Christus nunc in Ecclesia est. Le Christ uni à l’Église 
s incorpore véritablement tous ces membres de I Église 
qu’il nourrit de sa propre chair. A7 erunt duo in carne 
una : le Christ el l'Église, chacun des membres de 
l'Église ct le Christ C’est donc la personne même du 
Christ toujours vivant que nous atteignons directe- 
ment, a qui nous nous unissons dans l’eucharistie ct 
non pas quelque chose du Christ : une vertu, une puis- 
sance émanée du Christ. 

Mais une question sc pose fi présent que Kadbert 
ne pouvait passer sous silence : comment le Christ 
peut-il être présent, en personne, avec sa vraie chair 
ct son vrai sang, dans le sacrement? 

2° Comment le Christ est-il présent ?— Par sa divinité, 
par son finie humaine clic-même, le Christ peut être 
présent : spirituellement en tout lieu à la fols : il est 
dans l'Église et l'Église est son : corps Ħ; mais ce qu'il 
faut expliquer, c’est la présence réelle de sa chair el de 
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son sang dans l'eucharistie, de telle façon que le corps 
eucharistique soit vraiment sa personne humaine, se- 
lon les mots qu'il a employés ; « ceci es i mon corps, ceci 
est mon sang ». Lumineuses sont à ce propos, cons- 
tate Kadbert, les < multiplications » racontées dans les 
Livres saints : si enim hydria farinas vel lecytus olei seu 
panes secundo (ou mieux edendo, ou encore eundo) 
crescunt, el non minuuntur dum satiant, quid putas facit 
caro Christi? Coi. 1285 B. La difficulté existe donc 
seulement pour la « chair » du Christ, mais si nous 
savons que. Dieu peut, par miracle, multiplier les sub- 
stances matérielles, pourquoi ne ferait-il pas ce miracle 
pour la chair du Christ, de telle façon qu'elle soit 
présente partout où l'appelle la prière de l’Église. se 
servant de ses propres paroles ? 

Présence réelle, présence personnelle du Christ his- 
torique. donc présence corporelle, puisque ct Kad- 
bert ne cesse de le répéter — c'est son vrai corps ct 
son vrai sang que nous donne l’eucharistie; mais ce 
corps et ce sang sont l’objet d'un double miracle : ils 
sont multipliés : comme autrefois Jésus multiplia les 
pains, cl, surtout, ils sont < spiritualisés ». 

Kadbert qui a le souci de ne pas atténuer la portée 
des paroles de Jésus, en tombant dans le symbolisme, 
a aussi celui d'éviter un réalisme grossier. Au c. vin, 
nous rencontrons des textes importants. Les paroles 
du prêtre fi la messe: jubé hæc per/erri per manus sancti 
angeli tui in sublime altare tuum, in conspectu divi 
me majestatis luie lui fournissent l’occasion de s’expli- 
quer. Kadbert souligne avec soin que la < translation : 
est seulement métaphorique : il n’y a pas translation 
réelle pour cette raison que, dans tout ce mystère eu- 
charistique. il n’y a rien de matériel : Disce quia Deus 
spiritus illocaliter ubique est. inlellige quia spiritalia 
luce, sicut nec localiter, sic utique nec carnaliler ante 
conspectum divinn* majestatis, in sublime feruntur. 
Col. 1287 C. La chair ct le sang du Christ sont donc 
présents mais d’une manière spirituelle : spiritalia 
hæc. Ailleurs il dit : ce que nous recevons est tout en- 
tier spirituel : totum spiritale esl et divinum in eo quod 
percipit homo. Col. 1280 C Et un peu plus loin : Æibi- 
mus... Spiritaliter ac comedimus spiritalem (ou : spiri- 
(ualiter) Christi carnem. Coi. 1281 C. Au c. xx, le. 
< slercoranlsles sont attaqués directement. Kadbert 
pose la question : pourquoi faut-il être à jeun pour 
communier? Les hérétiques disent que c’est afin (pie 
le corps cl le sang de Christ ne subissent pas avec les 
autres aliments le cours ordinaire de la digestion. Or, 
ceci n'est pas â craindre, en effet, la chair el le sang 
du Christ ne nourrissent en nous que ce qui est né de 
Dieu et non de la chair : hoc sane nutriunt in nobis, 
quod ci Deo natum est el non quod ex carne et sanguine... 
hire mysteria non carnalia, licet earn et sanguis sint, 
sed spiritalia jure intclligiintur. Col. 1330 C. 

Mais comment cette « spiritualisation 1 sc réalisc-l- 
clle? Il ne semble pas que sur ce point la pensée de 
Kadbert se soit précisée, à mesure qu’il avançait en 
fige et réfléchissait sur le problème Au contraire, la 
dernière édition de son traite, qu'il donna vers la fin 
de sa vie. si elle témoigne de la vigueur île sa foi en la 
présence personnelle du Christ dans l’eucharistie, mon- 
tre aussi une confusion plus grande dans l'essai d’ex- 
plication qu’il tente. Pour Illustrer sa these, il multi- 
plie exemples cl anecdotes, or ces exemples, fi vrai dire, 
ne sont pas très heureux. 

Le Christ, dit Kadbert, parfois a voulu se montrer 
lul-mêmc dans l'eucharistie pour fortifier la foi des 
fidèles. (Voir c. vi. 3. col. 1283; 1x, 7-12, col. 1298 sq.; 
xiv, 1-5,col. I316sq,).Fort bien, mais, telles (piellcs, ces 
anecdotes présentent le très grave inconvénient de 
laisser croire fi une présence matérielle : le vrai corps 
ct le vrai sang du Christ étant là, comme en miniature, 

| réduits aux dimensions de l'hostie, les membres pou- 
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vaut être coupes, le sang pouvant couler, etc.. Est-ce 
vraiment la pensée de Kadbert? O serait le cas de 
rappeler le proverbe < comparaison n'est pas raison »; il 
ne faut Jamais trop presser une image ou une histo- 
riette destinée à illustrer une thèse difficile; aux textes 
dogmatiques de Kadbert, il n’v a rien a redire : spiri- 
talia jure intelliguntur. Il eût été préférable qu’il s’en 
tint là : les * additions » qui, d’ailleurs, sc séparent bien 
du texte auquel les rattache une quelconque formule 
de transition, laissent une impression assez trouble. 

Sous l’action des paroles divines un changement se 
produit dans le pain et dans le vin, en vertu de la con- 
sécration. Quelle est la nature de ce changement? Ce 
pain et ce vin restent-1ls du vrai pain cl du vrai vin, 
puisque les apparences demeurent? Le changement 
est-il « {ranssubstantiation suivant la formule du con- 
cile de Trente? Peut-être, sous diverses influences, 
a-t-on eu tendance, même chez les catholiques, à exa- 
gérer l’importance de Kadbert dans l'élaboration de 
la doctrine de la transsubstantiation». On trouve en 
elfet chez lui une belle formule, toute proche de la 

transsubstantiation », mais cette formule est une cita- 

tion, Kadbert lui-même note sa référence, il s’agit d’un 
texte emprunté à Fauste de Riez.. (Radbcrt dit : Eu- 
sèbe d'Émèse: il se trompe sur l’attribution, mois peu 
importe ici). Cette citation se trouve dans la lettre à 
Frudcgard (Christus) invisibitis sacerdos, visibiles 
creaturas in substantiam corporis ct sanguinis sui, 
verbo suo, secreta potestate, convertit. Coi. 1354 B. A la 
vieille idée de < mutation », de « conversion > s’est 
ajoutée celte précision extrêmement intéressante, 
qu'il s’agit d’une mutation substantielle. À cette 
thèse, qu'il n’a pas inventée, Radbcrt adhère pleine- 
ment, comme nous pouvons le constater par les 
textes suivants. 

Licet figura (plutôt que in figura) panis el vini ma- 
neat, hæc sic esse omnino, nihilque aliud quam caro 
Christi ct sanguis, post consecrationem credenda sunt. 
Coi. 1269 B. Après la consécration, il n’y a donc plus 
ni pain ni vin, mais seulement la figure, l'apparence 
du pain el du vin. Sans chercher là une théorie, à la- 
quelle Radbcrt ne songe certainement pas, il est per- 
mis cependant de constater que les termes employés 
excluent l'impanation : et la < consubstantiation : : 
nihil aliud quam caro Christi. Comme saint Ambroise 
et d’autres l’avaient dit, une mutation s’est produite. 
Kadbert, qui a emprunté sa formule à Fauste de Riez, 
s'exprime ainsi pour son compte personnel : Substan- 
tia panis et vini in Christi carnem cl sanguinem effica- 
citer (eiïectivcment, en réalité) interius commutatur. 
Col. 1287 C Le changement porte sur la substance du 
pain et du vin, il est réel, mais sous le voile des appa- 
rences qui. elles, ne changent pas. Nous avons noté 
plus haut, à propos d’un texte qui précède immédia- 
tement celui-ci, comment cette chair ct ce sang du 
Christ sont mis dans un mode d'être spirituel : spiri- 
talia hac: toute cette réalité qui est spirituelle n’a vrai- 
ment pas besoin d’être transportée in sublime, devant 
le trône de Dieu, n’a-t-elle pas été sublimiscc » de la 
manière la plus merveilleuse qui soit, puisque un être 
corporel a été changé en la chair et au sang du Christ. 
Cogita igitur si quippiam corporeum potest esse subli- 
mius, cum substantia panis et vini in Christi carnem et 
sanguinem efficaciter interius commutatur. Coi. 1287 C» 

Mnis comment une réalité corporelle peut-elle avoir 
mi mode d'être spirituel? N'y a-t-il pas contradiction? 
I) autre part que sont ces apparences qui demeurent? 
Si l'intérieur est substance », ne scralcnt-olles pas des 

accidents »? C'est beaucoup trop demander à Rad- 
bcrt. À la première question, il ne répond que par ce 
qui a été dit avant lui : hæc spiritalia sunt, et l'on peut 
croire qu'il n'hésite pas là-dessus malgré l’étrangeté 
de quelques unes des histoires qu'il rapporte. L'élé- 
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ment corporel est spiritualisé, sublimité, mais nous ne 
savons pas comment. Il ignore le mol « accident »; 
dans l'expression : speciem et colorem non mutavit, 
col. 1306 A, speciem signifie aspect extérieur, el, rap- 
proché de colorem, il désigne plus spécialement la 
forme. SI nous cherchons ensuite le mot désignant 
cette action qui rend présents le corps ct le sang du 
Christ, nous trouvons plusieurs fois celui de « créa- 
tion »: Quia Christum vorari fas dentibus non est, voluit 
in mysterio hunc panem et vinum vere carnem suam et 
sanguinem consecratione Spiritus Sancti potentialiter 
curari, Creando vero quotidie pro mundi vita mystice 
immolari. Coi. 1277 CD. Ailleurs il écrit: Neque ab 
alio caro ejus creatur d sanguis, nisi a quo creata est tn 
utero virginis. Coi. 1311 A. L'Esprit-Saint opère-t-il 
donc une nouvelle création à chaque consécration? 
|] ne s'agirait donc plus de mutation ni de transsub- 
stantiation, mais, à chaque fois, d’annihilation de la 
substance du pain ct du vin ct de création du corps 
du Christ? Non, le fond de la doctrine de Radbcrt 
est la mutation substantielle », mais il s'exprime mal. 
(Créer » ne signifie pas chez, lui : faire quelque chose de 
rien, ex nihilo; il emploie souvent l'expression : CrCare 
ex aliquo; il suffit d’ailleurs de se rappeler que la for- 
mation du corps de Jésus dans le sein de Marie ne 
fut pas une < création », ct l’on verra qu'il n’y a pas 
lieu de presser l’analogie. 

3° Conclusion. — Si, en achevant cet exposé, nous 
cherchons la raison qui a pu engager Radbcrt dans ce 
réalisme eucharistique, si fortement marqué — pres- 
que trop marqué — nous constaterons (pie ce n’est 
pas une pensée spéculative, une nécessité purement lo- 
gique. Radbcrt n'est pas un philosophe el sa contri- 
bution à l'explication philosophique du mystère eu- 
charistique est fort mince. Mais il a été très frappé par 
la grande idée du corps mystique du Christ, qu'il trou- 
vait magnifiquement développée dans saint Augustin 
ct, mieux encore peut-être à son point de vue, dans 
saint Hilaire. L'incorporation au Christ de chaque 
fidèle régénéré par le baptême, nourri par l’eucharis- 
tie, telle est son idée dominante, explicative. Et erunt 
duo in carne una, dit-il en un sens accommodatice 
mais très expressif. Saint Hilaire trouvait insuffisante 
la pensée d’une union simplement morale du fidèle 
avec le Christ; pour lui < l’incorporation » suppose une 
union « physique » (cf. Mecrsch, Le corps mystique du 
Christ. Louvain, 1933, t. î, p. 359), un rattachement, 
une adhérence, non pas charnelle, certes, mais réelle, 
de chaque fidèle à la personne même du Christ Jésus, 
fils de Marie, toujours vivant el le même. Ainsi, pour 
Kadbert, il apparaît tout à fait insuffisant que Teu- 
charistie nous donne « quelque chose » du Christ, une 
vertu, une puissance. Elle le donne lui-même : lui 
même nourrit notre vie par communication directe de 
sa propre vie, en multipliant spirituellement sa propre 
chair et son propre sang, comme il a multiplié les 
pains : Pullulat ergo illa ubertas carnis Christi, ct manet 
integer Christus. Col. 1311 B. El, parce que nous 
sommes faibles, cette nourriture doit nous être fré- 
quemment donnée; c’est ce qui explique le renouvelle- 
ment. à la discrétion de l'Eglise, de l'acte de Jésus à la 
Cène L'’cllel extraordinaire de cette nourriture est de 
nous assimiler à elle-même : de même que la substance 
du pain ct du vin a été merveilleusement sublimisée -, 
< spiritualisée % en devenant réellement la chair et le 
sang non plus charnels mais spiritualisés du Christ, 
ainsi, pauvres êtres charnels, nous nous acheminons 
vers une Spiritualisation, qui d’ailleurs ne se réalisera 
parfaitement qu'après la vie présente. Constat igitur 
quia, elsl tria (panis, vinum et agita) prius ponuntur, 
non nisi caro et sanguis postea recte creditur, dans indi 
cium qund animalis homo totus debeat transire in spi- 
ritum et spiritalis fieri. Coi. 1309 C 
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î, Histoire i.îrrf MAink. — 1- Éditions des textes. — Le 
ra“semblement des textes n «4: commencé par Sinuond, qui 
ublie, en 1619. les Ommrnhiïrrs sur saint Matthieu; sur 
e P». XU F; sur lrs Lamentations; la Po mlo S'S. Hufini et Va- 
lerii, et 11 lettre a Erudegord; Mnbillon dans les Acta sanct. 
nr.l. S. Ilrn., t. v, donne la Vila Adidhardi et VEpitaphium 
Anenti; Martine et Durand. Ampliss. collect., t. tx, donnent 
Ir De rorpnn et sanguine Christi rt le LV fide, spe et raritate; 
L d’Achcry: nu t. i. du Spicilegium, donne le Dr partu Vir- 
ginis. 

Comme éditions critique* récentes il faut signaler: L Celle 
des pièce* poétiques par Tniubc, dans Mon. Germ, hist., 
Porto lut., t. nt. p. 38 sq.; 2. celle «le* diverses lettres-pré- 
faces (nuds pn* la lettre A FrudegnnP, y compris les pro- 
logues aux diverses sections du Commentaire sur Matthieu, 
par E. Dihnmler. dans la même collection, Epist., t. vi, 
p. 132-149; 3. celle de VEpilaphium \rsetiii, par E. Düinni- 
Irr. dans les Abhandlungrn de l'Académic de Berlin (philos, 
et Idsl.\ 100(1. t il p. ]X os. 

2- Travaux. -(hitr< les histoires littendres plus anciennes 
(Histoire littéraire de la France, \. v; dom Celllier. Ihs- 
tolrt des auteurs écrits.. 2. <«!, t. xn), voir A. Ebert, Allecm. 
Gtseh. der / iterat, des M. A., t. n. p. 230; M. Manilius, Gesch. 
der lalrin. Literal, des M. .L, t. |. 1911 ; Corhlel. Hagiogra- 
phie du dloche d'Amiens, t. ni; dom Grenier, Histoire de la 
tulle rt du comte de Corbie, Amiens, 1910. 


TL DnCTRINI. i ucusnisriQvi. — Parmi frs travaux an- 
ciens voir su* tout lu Perpétuité de la /al de l'Eglise catho- 
lique, rd. Mignc. | Il. du Pin, Histoire des controverses rt des 


matières ecclésiastiques traitées dans lr IX- siècle; dom Char- 
iton. Histoire des sacrements, èd. Migne; Corblet, Histoire 
du sacrement de l urliarlslic. 

Le* travaux récents sont nombreux; voir surtout 
P. BulMol. E'udcs d'histoire et de théologie positive, 2* série, 
dans les diverse* édition*; Pourrai, la théologie sacramen- 
taire, Pari*. 1907; Hcurtevent. Durand de 7 roarn et les ori- 

ines de l'hérésie berengoricnnr, Paris. 1912; Jncqoin. O. P.. 
e ; De corpore rt sanguine Homini de Paschase Piidberl, 
dans tira, des sciences phil. et lhé<d, janvier 1914; I n pro- 
fesseur de séminaire, Le corps de J,-C. présent dans l'eucha- 
ristie, dans La prier- et la tdr liturgiques, Avignon, 1920; 
Geiselinann, Lie Eucharistlclchre der VorschottLsilk, Pader- 
born. 1920; .1. Leçonlier, la doctrine de l'tucharlstir chez 
saint Augustin (thèse). Paris, 1930; Macdonald, lhrcngar 
and the reform of the sacramenta! doctrine, Londres. 1930; 
IL Ling. S. Augustini textus eucharistici selecti, dans Flori- 
legium patristlcum. Bonn. 1933; Udstner, Thought and let- 
ter> in Western Europe, A. D. S00-900, Londres, 1931; 
Lopin, L'idée du a dr la messe, Paris, 1929; B. P. delà 
l'aile, « Mysterium fidei -, 3- é<L, Paris. 1931; dom Cap- 
pus ns, Jean Seat Erigénc, Louvain. 1933; Mcrsch. Lr 
corp' rnudlrpir du Christ, Louvain, 1933; Gcisclmann. lsidor 
non Sevilla und dus Sacrammt der Eucharistie, Munich, 1033. 


IL Peltier. 


RADCLI FFE Nicolae, bénédictin du XIV siècle. 

Moine de Saint-Alban, il fréquenta l'université 
d'Oxford, où il prit le doctorat en théologie, fut nom- 
ine le 5 février 1368 prieur de Wymondham (Nor- 
folk), qui dépendait de son alibaye. il rentra dans 
celled en 1380, et y lit fonction d’archidiacre. Deux 
ans plus tard, il était au nombre des docteurs qui, au 
printemps de 1382. examinèrent et condamnèrent 
21 propositions de Wiclvif (réunion dite des Black- 
friars). Nicolas était encore en vie en 1396, où il prit 
part en qualité d'archidiacre à l'élection d’un nouvel 
abbé de Salnt-Alban. Peut-être mourut-il avant 1401 ; 
à l'élection de Guillaume [leyworth qui eut lieu cette 
année, on signale un autre archidiacre. 

Nicolas fut par la parole et la plume un adversaire 
acharné de Wiclef, qui l'appelait le « chien noir ». 
tandis que le carme Pierre Stokes était le « chien 
blanc : Dans une série de dialogues censés tenus entre 
lui-même et ce dernier, Nicolas prit en eilet la défense 
des principales thèses catholiques attaquées par le n- 
x D. >r Dans un ms. qui figurait ñ Westminster sous la 
cote G D. J sc lisaient des dialogues. 1. De primo homi- 
ne; 2. De dominio naturali; 3. De obcdientinli dominio; 
I. De dominio regaii et judiciali; 5. Dr potestair Petri 
apostoli et successorum; 6. Dr eodem argumento contra 
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\idcuum. A la suile venait : 7. Dr uialico antnuc 
(c'est selon toute vraisemblance Ir même ouvrage qui 
est signalé ailleurs comme Viaticum salubre anima 
immortalis sive De sacramento cuchuristiu'); 8. Dr votis 
monachorum; 9. De imaginum cultu; 10, Dr schismale 
papali. On trouvera les incipits de ces traités dans 
Tanner. Le ms. Hart, C35, fol. 205, cite aussi de lui des 
Invectiones contra Wiclcvi opiniones. 


Le* données hls(ori<pi«»s sont fournies par les Gesta Abba- 
tum manast. S. llbani (Boll* scries), t. m, p. 123,423, 480, 
486; par trs Lmcfculi zizaniorum M. A. Wgelif (même col- 
lection), D. 289, 332. - Les données littéraires par Lehind. 
Collectant a, t. ni. p. IX. - Voir Tanner, HlbUolh. britann. 
htbrrnica, Londres, 1718. p. 612-613; Diclionari/ of nathmal 
biography, t. xi.vn, 1896, p. 133. | 

E. Amans. 

RADER Mathieu, jésuite. Né en 1561, à limi 
chcn au Tyrol, admis dans la Compagnie de Jésus 
en 1581, il enseigna dans divers collèges les humani- 
tés. le grec et la rhétorique. Son érudition, surtout en 
philologie et en littérature classique cl patiistique, lui 
valut l’admiration des plus célèbres savants de son 
temps. Il mourut À Munich, le 22 décembre 1634. 

On lui doit plusieurs importantes publications ha- 
giographiques et une série d'éditions de textes clas- 
siques et surtout patristiques dont on trouvera la 
liste dans Sommervogel. \ oici les principales : Hava- 
ria sancta, 3 vol. In-foL, Munich. 1615-1627; Havaria 
pia, in-fol., Munich, 1628. Ces deux ouvrages très esti- 
més (réédités ensemble ù Dillingen en 1704) contien- 
nent plus de deux cents vies de saints et bienheureux 
ou de personnes mortes en odeur de sainteté. Un autre 
recueil hagiographique a pour litre Viridarium sane- 
(orum rx moulds (inveorum, Munich. 1604, in-8v: 
Pars altera: Dr simplici obidientia cl contcmtu sui.,, tx 
latinis, italicis, gnccis delibuta, Augsbourg, 1610; Pars 
tertia : Illustria sanctorum exempla ex gnveis rt tatinis 
scriptoribus deprompta, Dillingen, 1614. (Kééditlon a 
Munich, en 1614, avec plusieurs traités patristiques. 
sous le titre général Opuscula sacra). Parmi les édi- 
tions de textes mentionnons : Petri Siculi historia Ma- 
niclurorum, texte grec et traduction latine, Ingolstadt. 
1604; Acta sacros, et (retint, concilii Vili, Constanti- 
nopolitani IV, édités pour la premiere fois, avec tra- 
duction latine el annotations, Ingolstadt 1604 (édi- 
tion reproduite dans les Concilia de Labbe et Cossart): 
sur cette édition, voir ici art. Photius, t. xn, col. 1552. 
Chronicon Alexandrinum (vulgo Siculum seu Fasti 
siculi), texte grec cl traduction latine, Munich, 1615; 
Opera omnia de saint Jean Clininque, texte grec et 
traduction latine, Paris, 1633, réimprimé dans P. G., 
t. 


Ixx x viti. 


Sotnmenogel. Uibl. la Comp. de Jésus, t. vi. col. 1371- 

1382; Iflirter, .\ommclator, 3- éd., t. m, col. 850-851. 
J.-P, Graoskm. 

RADIN US, dominicain lombard né A Plaisance, 
mort en 1527. — Humaniste, poète, orateur, théolo- 
gien, il était ami cl collaborateur du maitre du sacré- 
palais. Silvestre Priérias. Celui-ci fut le premier, peut- 
être, ù signaler que Luther ne manquait pas seulement 
a la discipline, mais que son système était entièrement 
hérétique. Itadinus seconda Priérias dans sa lutte 
anliluthérienne. Il écrivit contre le novateur, en style 
clcéronicn, une lettre : Ad illustrissimos et invictissimus 
principes et populos Gcrmanhr in Martinum l.utherum 
Vittcmbergenscm, ordinis eremitarum, nationis gloriam 
violantem... Selon Cochléus (Philippica VIT ad Caro- 
lina V, p 553) ù une réponse dilatoire de Mélanchlon, 


Badinus aurait si vertement répliqué que la dispute 
en resta lù. 


Quétlf-Éclwrd, Scriptores ord. prti d.. t. 11, 1721, p. 73 75. 
M M G>»<i 
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RAQGI JncquoB, frère mineur capucin de lu pro- 
vince de Gènes, frère du cardinal Octavlen lùiggi cl 
oncle du cardinal Laurent Baggl. Né a Gênes le 
7 août 1593, il étudia la philosophie chez son frère le 
cardinal, jusqu'à ce qu’à l’exemple d’un autre de ses 
frères, le P. Marcel, il fut reçu dans l’ordre des capu- 
cins par le général Ch inent de Nolo, qui l’envoya au 
noviciat de Saint-Barnabé à Gènes, où il prit l'habit 
le 17 avril 1617. Il fut à plusieurs reprises supérieur 
de différents couvents et, en 1653, il fit partie du défi- 
nitoire provincial. Il publia Dr regimine regularium, 
Lyon. 1617; Gênes, 1653, In-1ft, 638 p. Cet ouvrage 
est divisé en deux centuries, dont la première (363 p.) 
comprend trois parties : in prima incommoda, qmr in 
regularium electionibus oriri possunt, nec usque in hanc 
diem prirlo subjecta, enucleantur; tn secunda remedia 
assignantur; in tertia nonnulla selecta elucidantur; la 
deuxième centurie a 13 traités (275 p.). La première 
édition porte le pseudonyme » Giragi ». Quand en 1657 
la peste sévit à Gênes, le P. Jacques s’oflril aussitôt 
pour soigner les malades, les assister et icurdlstribuer 
les secours de la religion. Dans l'exercice de cette œu- 
vre de charité il contracta lui-même la maladie et 
mourut celte même année au couvent de la SS. Con- 
cczione. Pendant lépidémie, il composa pour les con- 
fesseurs qui assistaient les pestiférés un ouvrage, dans 
lequel il leur donne des conseils pour sc prémunir con- 
tre l'infection de la maladie Monita necessaria 
confessoriis tempore pestis ad sacramenta ministranda, 
ne morbo alliciuntur, in summum animarum bonum. 
Gênes, 1657. Il aurait rédigé encore plusieurs autres 
traités théologiques, principalement de morale, qui 
sont demeurés inachevés. Notons enfin que c’est a 
tort que L. Wadding et J.-H. Sbaralca affirment qu’il 
s'appelait François de son nom de religion et Jac- 
ques de son nom de baptême. C’est le contraire qui 
correspond à la vérité, puisque dans le siècle il sappe- 
lait François et en religion Jacques. 


HAGGI (JACQUES) - 


I. Wadding. Scriptores orti, minorum. Home. 1906, p. 92; 
J. 11. Sbamica, Suppl, nd scriptores orti, minorum, t. t. 
Home. 1908, p. 207-298; Bernard de Bologne. Ilibl. scripto- 
rum ord. min. eapuceinnrum. Venise, 1747, p. 130; H. Hur- 
ter. Nomenclator. 3- éd.. t. ni, col. 1206; Fr. Z. Molfno, 
/ cappuccini Gcnovcsi. Note biografiche. Gbncs, 1912. p. 50- 
51, 239: 

A. Telvaert. 

RAG USA Joseph, né à Giuliano (Sicile) en 1560, 
entra dans la Compagnie de Jésus en septembre 1575, 
enseigna les humanités et la philosophie à Paris, puis, 
pendant quatorze ans, la théologie scolastique à Pa- 
doue, Messine cl Païenne; il mourut dans ce dérider 
collège le 25 septembre 1621, après y avoir rempli 
pendant huit ans la charge de préfet des éludes. Au- 
près de scs contemporains il jouit d’une haute répu- 
tation de science, de prudence cl de piété. 

il publia un commentaire estimé et rare des ques- 
tions de la Somme de saint Thomas concernant l'in- 
carnation : Commentariorum ac disputationum in ter- 
tiam partem D. Thonur tomus unus, sacra incarnati 
Verbi mysteria pertractans, in-fol., Lyon, 1619; Com- 
mentariorum.,, tractatio posterior, qitiv est de Christo 
Domino per se. hoc est de ejus unitate, officio, in-fol., 
Lyon. 1620. Il laissa en outre divers traités restés iné- 
dits ; De justiffeatione, De pxnilentia, De baptismo, De 
eucharistia. Commentaria in primam secundæ, De na- 
tura et gratia. De sacramentis. 


Sotwell. Ilibl, scriptarum Soc. Jesu, 1676. p. 525; Mongi- 
tore, Ilibl. Sicula. t. i, 1708. p. 100-101 ; Snmincrvogrl. 
liibl. dr la Comp, dr Jésui. t. VI, 1398 (1573 comme date de 
nnltMinco est une imite d'Impressinn); Hurter, Nomenclator. 
3: êd., t. m, col. 6-16. 

J.-P. Ghauseu. 
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RAI SCANI Jean, jésuite hongrois. Né en 1670, 
il entra dans la Compagnie de Jésus en 1688 (un an 
après son frère Georges, auteur de plusieurs traités de 
vulgarisation philosophique et de spiritualité, 1669- 
1731); d enseigna la grammaire, les mathématiques, 
la philosophie et la théologie morale, fut recteur A 
K lausenbourg et â Kaschau et mourut à Tsrnau, 
le 12 mars 1733. 

Nous avons de lui divers ouvrages d'apologétique 
et de controverse, en particulier : Itinerarium alhet ad 
veritatis muni deducti, Menue. 1701, Opusculum de 
rera et /alsa fidei regilla, in quo ostenditur nihil posse 
fide divina credi nisi ad Ecclesiir sensum rt traditio- 
nem recurratur, Kaschau, 1723, plusieurs fols réédité; 
Peregrinus catholicus de peregrina umtaria religione 
discurrens. Kaschau, 1726; Signa Ecclesiir seu via 
facilis in notitiam Ecclesias catholica perveniendi, Ka 
schau, 1728; Dides salutaris soli religioni romano- 
calholiar propria, Tyrnau. 1731. 
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Stôger, Scriplores proo. Auslrfacee soc. Jesu, 1856, p. 291. 
Sommervogcl, liibl. de la Camp, de Jésus, t. n, coi. 1402- 
1404; Hurter. Nomenclator. 3- Cd.. t. iv, coi. 1051-1052. 

J.-P. Grausbm. 

RAINIER DE LOMBARDIE, dominicain, 
évêque de Maguclonc qui mourut en 1219 pour avoir 
communié à sa messe avec une hostie qu'on avait 
empoisonnée a cette intention. 11 ne faut pas le confon- 
dre avec deux autres < Rainier de Lombardie », tous 
deux dominicains comme lui : Rainier de Plaisance 
et Rainier de Pue, qui suivent. 


Totirou, lh*t. des hommes illustres de l'ordre de Saint- 
Dominique. t. i, 1713. p. 310-313; GalHa chrid., t. vi. col. 
707. 

.M.-M. Gorce. 

RAINIER DE PISE, trU probablement domi 
nicain qui vécut dans la première moitié du xiv* siè- 
cle. il a laissé un ouvrage extrêmement important, sa 
Panthcolngia C’est un dictionnaire de théologie où les 
matières sont disposées par ordre alphabétique, trai- 
tées succinctement, mais assez ù fond néanmoins, 
pour (pr'apparaissc clairement la doctrine personnelle 
de l’auteur. l| ne suffit pas d’alléguer, comme on le 
fait habituellement, que Rainier s’est borné « au choix 
des auteurs les plus estimés et les plus recommandables 
par leur orthodoxie et la solidité de leur doctrine pour 
composer un seul ouvrage qui renfermât en abrégé 
tout ce qui sc trouve répandu en une Infinité d’autres ». 
Ce jugement superficiel est dû, sans doute, à une In- 
terpretation erronée du prologue du livre. En vérité, 
ce n'est pas seulement un dictionnaire de théologie, 
c'est un dictionnaire d'inspiration thomiste. Par la 
disposition des matières, il se trouve même que le do- 
minicain Bainier de Pise est un témoin facile â consul- 
ter (plus facile à consulter par exemple que Capreolus, 
d’ailleurs plus tardif) sur l’état du thomisme, ou du 
moins d’une théologie traditionnelle, moins d’un siècle 
après sahit Thomas, a une époque où le grand théo- 
logien était déjà canonisé par Jean X\H cl. avant le 
succès de Scot parmi les franciscains, était considéré 
comme le premier des maîtres en théologie le doctor 
communis. Répandu peu Zi peu en copies manuscrites, 
la Panlhfologie devint célèbre au xv* siècle. Elle a clé 
éditée plusieurs fois en incunables (147 I, Nuremberg; 
[ 177 cl | 186, Cologne). Le xvî siècle lui maintint sa 
faveur (rééditions en 1519, 1529, 1583). Au xvn« siècle, 
elle n'était décidément plus au courant des nouveaux 
travaux des théologiens. Aussi Jean NicolaT qui la 
réédita, 3 in-fol., en 1655 (voir Nicolaï Jean) dut-il 
ajouter des développements sur diverses matières con- 
troversées depuis l’entrée dans lu lice théologique des 

Jésuites et des Jansénistes. Il n’en reste pas moins 
qu'en dehors de ces points spéciaux l’ouvrage médic- 
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val gardait sa valeur, et que, si l'on voulait faire, non 
pas un dictionnaire de théologie générale, mais un 
dictionnaire thomiste, comme on en a parfois émis la 
prétention, le mieux serait encore de reprendre la 
vénérable Panlheologia déjà complétée par Nicolaï. 
Cependant le principal intérêt de la Panlheologia (qui 
a peut-être été commencée dès 1301), n’est pas là. 
Il est dû a ce que ce livre représente une interpréta- 
lion pour ainsi dire authentique de la théologie tra- 
Utionnelle, avant qu’on ait essayé de l'utiliser, de 
l’accentuer contre des théologies modernes. On s'aper- 
çoit alors que la probabilité morale est au Moyen Age 
presque une certitude morale, ce qui n est pas sans 
intérêt pour les thèses du probabiliorisme. On s’aper- 
çoit aussi que la théorie thomiste de la liberté humai- 
ne n’a rien à voir avec la théorie «les jansénistes sur ce 
sujet, tout en sauvegardant l’active presence de Dieu 
partout, dans les destinées comme dans les conscien- 
ces. Nicolaï jouait un tour aux jansénistes en réédi- 
tant Kainier. Le thomisme de Kainier est d’ailleurs 
accueillant, en particulier pour saint Bonaventure et 
pour la Somme dite d'Alexandre de Halés. 


Quâtif-Échard'Scr/ptores ont. pr;rd.,t. i, 1719. p. 635-036. 
M.-M. Gohce. 

RAINIER DE PLAI SANCE ou RAINIER 
SACCHONI (1190-1258), ancien évêque (antistes) 
cathare, devenu inquisiteur dominicain à Plaisance, 
après avoir été dix-scpl ans non seulement hérétique, 
mais hérésiarque :. Il procéda avec une telle rigueur 
contre ses anciens coreligionnaires qu’il fut chassé de 
la ville par le tyran ( berlo Palavicini et par scs alliés 
les Turrianl <le Milan (pii s’appuyaient sur les héré- 
tiques. Kainier de Plaisance a laissé deux ouvrages : 
P t ne Summa de calhuris et leonislis seu pauperibus de 
Lugdung, éditée à Paris, 1518; rééditée dans Martène 
et Durand. Thesaurus novus anccdotorum, t. v, 1719, 
col. 1559 1775; 2° 1 n Liber adversus tvaldenscs, édité 
par Grctscer en 1613. puis dans la Bibliotheca Patrum, 
Lyon. I. xxv. Les livres de Kainier de Plaisance, en 
particulier pour ce qui concerne les cathares, sont 
d’une grande exactitude et d’une grande netteté dans 
l'exposé des doctrines hérétiques. On a pu s’en rendre 
compte là où il était corroboré par d’autres ouvrages, 
par exemple dans l'exposé de la doctrine docètc con- 
traire a la maternité de Marie. Nous connaissons par 
Kainier les idées précises d’un doctrinaire cathare, 
Jean de Luglo. L'ancien évêque cathare Kainier avait 
lu le livre de .Jean de Luglo, et il était sur ce point 
mieux renseigné que les autres cathares, car on n’avait 
pas osé publier parmi eux cette théologie plus appro- 
fondie de leur doctrine, de crainte que des controver- 
ses opposassent davantage encore ceux qui étaient 
plus manichéens et ceux qui l'étaient moins. À la dif- 
férence de Monéta de Crémone, (voir art, Monéta) 
<[ul expose longuement les doctrines cathares et les 
réfute plus longuement encore, Kainier ne réfute pas 
du tout et se borne à exposer brièvement ces diverses 
thèses cathares, pour que les inquisiteurs puissent les 
reconnaître. Mais il est néanmoins assez analytique 
pour distinguer les diverses écoles et opinions des héré- 
tiques. C’est en cela surtout qu'il nous est précieux et 
qu'il a été utilisé pertinemment par E. Broeckx. Il mé- 
rite bien l'intérêt que lui porte Ch. Molinier dans ses 
eludes sur I Inquisition. Encore faut-il le compléter 
par Monéta. surtout si l’on veut sc faire une idée des 
polémiques entre cathares et orthodoxes. 

Il est un point sur lequel la Summa de Kainier laisse 
dans un grand embarras; c’est en ce qui concerne le 
nombre total des hérétiques cathares dans la chré- 
tienté In (rdo mundo non sont calharl utriusque sexus 
numero quatuor millia et dicta computatio pluries ntini 
farta est inter ms. C, vn. On ne peut se résoudre 
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à admettre que les croyances cathares au nom des- 
quelles des villes entières se sont soulevées contre la 
chrétienté n'aient jamais entraîné en tout (pie quatre 
mille personnes. Cependant, il ne faudrait pas faire 
état de cette anomalie apparente dans le lexlcdeK a1- 
nier pour discréditer d’une manière ou d’une autre son 
témoignage sur la théologie cathare. En réalité ca- 
thare, du grec kaôapô signille pur. Les cathares pro- 
prement dits étaient ceux qui avaient reçu le consola 

mentum, c'est-à-dire, les clercs, les ascètes, les théolo 

giens du système. Comme dans toutes les formes de 
manichéisme, la différence était grande entre les per 

sonnages régulièrement religieux et l’ensemble du 
peuple qui méritait moins le nom de fidèle que le nom 
de sympathisant. Et voilà comment une apparente 
anomalie d’un texte de Kainier peut permettre de ré- 
soudre vraiment un problème parfois agile par les bis 

torlens» celui du nombre des cathares. Il n’y a jamais 
ru plus de (plaire mille clercs à connaître la théologie 
compliquée et à pratiquer la morale inhumaine des 
albigeois. Mais au peuple on demandait moins une 
affiliation qu'une sympathie. Lue bonne partie des 
populations du Nord de l’Italie et du Midi de la Fran- 
ce flottaient ainsi entre des restes d'affiliation au ca- 
tholicisme et des poussées de sympathies en faveur des 
clercs cathares C’est ce qui explique à la fois le danger 
de l’hérésie subtilement proposée, la vigueur de la 
répression, la complète disparition non seulement de 
l’hérésie mais de ses traces, par exemple de ses livres 
qui étaient peu répandus et que l'inquisition put faci- 
lement faire brûler. 


Ch. Molinior. Un traité inédit du XIIT* siècle contre les albi- 
geois, dans Annotes de la faculté des lettres de Bordeaux, 
1883, p. 15; E. Brœckx. Le catharisme, | foogstraten. 1916; 
J. Guiraud, Histoire de T Inquisition au Moyen Aqc, t. i. 
Paris, 1935. p. xxni-xxiv; Fabricius, Bibliotheca latina 
media: et inpma* latinitatis, t. v, p. 350-351 ; Quetlf-Échard, 
Scriptore* ord. prved., t. i, 1717. p. 151-155; Totiron, His- 
toire des hommes illustres dr Tordre de Saint-Dominique, t. i, 
1713; p: 313-319. 

M.-M. CfOKCE. 

RAINOLDS Guillaume, né vers 1511 aux en- 
virons d’Exeter, lit ses eludes à Oxford, à Winchester 
School et à New-College, où il devint fellow en 1560, 
bachelier ès arts en 1563, et maître ès arts en 1567. il 
reçut vers ce moment les ordres dans l’Eglisc anglicane 
et exerça pendant quelque temps le ministère pastoral. 
Sous l’inlluenrc d’Allen, le futur cardinal, il se conver- 
tit au catholicisme, passa sur le continent à Louvain. 
puis à Douai; c’est à Kome qu’en 1575 il fut reçu dans 
l Eglise. Kenlrê à Douai, il s’inscrivit au collège an- 
glais. en 1577, puis au même college, à Keims. Ordonne 
prêtre à Douai en 1580, il ne tarde pas à devenir pro- 
fesseur de théologie au collège anglais de Heinis. LOS 
dernières années de sa vie se passèrent à Anvers, où 
il administrait l'église du béguinage. C'est là qu’il 
mourut le 21 août 1I59L 

Il a laissé : 1. A refutation of sundry reprehensions, 
cavils and false slcightes by which W Whitaker tabou 
rcth to deface, the late english translation and catholic 
annotations of the Xcw Testament, and the Book of 
discovery of heretical corruptions, Paris, 1583. In-8°; 
c’est une défense de la traduction anglaise du Nou- 
veau Testament, qu'avait entreprise Gr. Martin, el a 
laquelle il avait lui-même travaillé; cette traduction 
avait paru à Helms en 1582. - 2° De justa Beipu- 
blictc Christiana: in reges impios et luvretiens authoritute, 
Anvers, 1592, in-S°, sous le pseudonyme de Guliel- 
mus Kossæus. 3. Treatise conteyning (hr truc calho 
like and apostolike faith of the Holy Sacrifice and Sacra- 
ment ordcyncd by Christ at his last Supper, with a decla- 
ration of the Bercngarlan hrresie renewed in our age, 
Anvers, 1593. in 8°. 1° ('atvino-l'nrcisnitis, i. c. cal- 
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vinUticir perfidia cum mahumetana collatio et ulriu*- 
que xcclit confufatio, Anvers, 1597, Cologne, 1603, in H". 


Pits, /A illustribus Anglhc scriploribiu, nn. 1591; souicr 
oi ont pulsé Feller, Richard et Giraud, Gloire; notice plus 
complète dans Licltonarg o/ national blographg, t. x1vii, 
1890. p. 182. ) 

E. Amann. 

RAISON. Cri article veut être simplement 
une sorte de répertoire des points de doctrine touchés 
par le magistère de l'Églisc relativement a la raison 
humaine. Nous rappellerons donc l'enseignement de 
l’Églisc touchant : 1° La valeur cl lusage de la rai- 
son en matière religieuse. 2° Les rapports mutuels de 
la raison et de la foi. 

I. VaLEUK LI I'SAGI- DE LA KAISON HUMAINE EN 
KELioiEUSK. — La valeur de la raison hu- 
maine* en vue d'une connaissance certaine des vérités 
religieuses étant une question primordiale dans l'éco- 
nomie du salut, l’Églisc a défendu contre les scepti- 
ques, les idéalistes et les hdéisles la valeur de la rai- 
son, précisant meme quelles vérités religieuses d’ordre 
naturel notre raison était capable d atteindre sans le 
secours de la grâce el sans la lumière de la foi, tout 
en rappelant les limites dans lesquelles doit se mainte- 
nir la raison, qui. étant faillible, peut errer et doit 
savoir s'imposer ces limites. 

1° Possibilité d'une connaissance certaine de vérités 
naturelles par la seule raison. — |l y a d’autres certi- 
tudes pour l’homme que celles de la foi. Prop. Il de 
Nicolas d’Autrvcourl, condamnée par Clément \ I, 
Denzinger-Bannwart, n. 558. Sur la doctrine de Nico- 
las d’Autrecourt, voir ici t. xi, col. 561 sq. — Sans 
la révélation cl la grâce, la raison, même non éclairée 
par la foi, peut connaître certaines vérités religieuses. 
Prop. 22 de Baïus, condamnée par saint Pie V, Denz.. 
Ikmnw., n. 1022. Voirt n. col. 70; prop. 41 de Ques- 
nel, condamnée par Clément NI. Denz-Bannw.… 
n. 1391. Les thèses que Bautain dut souscrire sont 
une manifestation nouvelle et plus explicite de cet 
enseignement. Denz.-Bannw., n. 1622-1627. On 
notera tout particulièrement la promesse que la S C. 
des Évêques et Réguliers lui lit souscrire, le 26 avril 
1811, de ne jamais enseigner « qu'avec la raison seule 
on ne puisse avoir la science des principes ou de la 
métaphysique, ainsi que des vérités qui en dépendent, 
comme science tout à fait distincte de la théologie sur- 
naturelle qui se fonde sur la révélation divine », Denz..- 
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Bannw., n. 1627, note. Voir ici. t. Il, col. 182. 183. 
Bonnetty dut pareillement reconnaître que | usage 
ic la raison precede la foi » Denz.-Bannw., n. 1651. 


Voir ici, t. n. col. 102 Let Foi. col. 189-190. — Même 
enseignement relatif â la part que la philosophie, par 
l usage de la seule raison, peut avoir normalement 
dans l’acquisition de la vérité, dans l'encyclique Gra- 
vissimas inter de Pie IN contre Frohschammvr. Denz.- 
Bannw.. n. 1670. — Le concile du Vatican ne fait que 
continuer ces enseignements antérieurs en déclarant 
dans la session m. c. iv, De ftde et ratione : L'Église 
catholique s’est toujours accordée à admettre et elle 
lient qu'il y a deux ordres de connaissance distincts, 
non seulement par leur principe, mais encore par leur 
objet : par leur principe, parce que nous connaissons 
dans l’un, au moyen de la raison naturelle, dans l’autre 
au moyen de la foi divine; par leur objet, parce que. 
outre les vérités auxquelles la raison naturelle peut 
atteindre, l'Église propose â notre foi des mystères 
cachés en Dieu, qui ne peuvent être connus que par 
la révélation divine... » Denz.-Bannw., n. 1795. 

2° Précisions fournies par le magistère relativement 
aux vérités déterminées, dont la connaissance certaine 
est du domaine de la raison. L'Église ne signale 
expressément que les vérités qui ont un rapport avec 
la foi cl la vie religieuse. Sans doute, la connaissance 
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de ccs vérités présuppose la valeur objective des 
grands principe» directeurs de la connaissance : prin- 
cipe d'identité, principe de raison sufllsantc et de cau- 
salité, principe de finalité. La valeur de ces principes 
pour la raison humaine est suffisamment marquée 
dans les assertions générales rappelées au paragraphe 
précédent et dans les déterminations plus précises 
qui suivent. 

L La première et la plus importante des vérités 
signalées par J'Église comme pouvant être connue 
avec certitude par la raison humaine est /'existence de 
Dieu. Theses de Bautain, n. I, Denz.-Bannw., n. 1622; 
prop 2, contre Bonnctty, Denz.-Bannw., n. 1650; 
encyclique Gravissimas inter, Denz.-Bannw., n. 1670. 
Le concile du Vatican a même fait de cette assertion 
un dogme de la foi. Scss. in, c. n et can. 2, Denz. 
Bannw.,n. 1785, 1806. Voir ici Dili , t. iv, col. 821 sq. 
Le serment antimoderniste de Pie X a précisé que 
cette connaissance de | existence de Dieu par la 
lumière naturelle de la raison était réalisée par une 
véritable démonstration : certo cognosci, adroque de- 
monstrari etiam posse profiteor. Denz.-Bannwn.21 15. 
La thèse | souscrite par Bautain portail d'ailleun 
que - le raisonnement peut prouver avec certitude 
l'existence de Dieu ». I] avait également promis : de 
ne pas enseigner que, avec les seules lumières de la 
droite raison.…., on ne jùt donner une véritable dé- 
monstration de l'existence de Dieu ». Denz.-Bannw., 
n. 1622, 1627, note 2. Même formule dans la deuxième 
assertion contre Bonnctty, n. 1650, et dans l’ency- 
clique contre Frohschammer, n. 1670. Tant de concor- 
dance dans l'explication philosophique du certo 
cognosci posse font incliner certains auteurs a proposer 
la possibilité de la démonstration de l'existence de 
Dieu également comme un dogme de foi, alors que la 
majorité des théologiens la considèrent simplement 
comme une vérité proche de la foi. Pic NI sc contente 
d’aihrmer que « le dogme solennellement promulgué 
au concile du Vatican a clé interprété parfaitement 
(praxlare) par Pie N » Encycl. Studiorum ducem, 
29 juin 1923, Acta sanctæ Sedis, 1923, p. 317. 

2. L'infinité des perfections divines (contre Bau- 
tain. thèse 1, Denz.-IJannw., n. 1622); h nature et les 
attributs divins (encycl. Gravissimas inter., n. 1670); 
Dieu principe et fin de toutes choses (Conc. du \ atican. 
scss. m, c. n, n. 1785) vraisemblablement aussi ['attri- 
but de créateur (id., can. 1, n. 1806), telles sont les 
autres vérités sc rapportant à Dieu et que le magistère 
considère comme accessibles â la raison laissée a ses 
seules lumières. 

3. Parmi les vérités anthropologiques, le magistère 
a Indiqué comme accessibles à la raison humaine, la 
spiritualité, l'immortalité de lâine (troisième proposi- 
tion souscrite par Bautain, sur l’ordre de la S. G. des 
Évêques et Réguliers, Denz.-Bannw., n. 1627, note 
2). La deuxième proposition contre Bonnctty rap- 
pelle que la raison peut prouver la spiritualité et la 
liberté de l'âme raisonnable ». Denz.-Bannw., n. 1650. 

L L'Église a surtout insisté sur la possibilité pour 
la raison humaine d'arriver par scs seules lumières à la 
connaissance certaine des motifs de crédibilité, ou pré- 
ambules de la foi. Noir prop. 21 janséniste, condamnée 
par Innocent NI. Denz.-Bannw., n. 1171 (cf. ici 
l’art. Foi. col 192), dont il faut rapprocher la prop. 25 
du décret lamcntabili. Denz -Bannw., n. 2025 (cf. Foi. 
col 191), Certains documents énumèrent divers motifs 
de crédibilité : la divinité de la révélation mosaïque. 
prouvée avec certitude par la tradition orale cl 
écrite île la synagogue et du christianisme (thèse 2 
souscrite par Bautain, Denz.-Bannw., n. 1623); la 
vérité de la révélation chrétienne, prouvée par les 
miracles de Jésus-Christ, et dont la réalité nous est 
attestée avec certitude par des témoins oculaires, 
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curs affirmations nous étant rapportées dans le libenter, n. 1679; encycl. Quanta cura, n. 1690; Syl- 
Nouveau Testament et la tradition orale et écrite de labus, prop. 79, n. 1779; encycl. Immortale Dei, 
tous les chrétiens (thèse 3, n. 1624; ci.» th. G, n. 1627). n. 1877; encycl. Libertas, præstantissimum, n. 1932. 


Préludant aux déclarations du concile du Vatican, 
Pie IX. dans l’encyclique Qui pluribus, contre les 
hcrmcesicns, 9 novembre 1816, rappelle que le rôle de 
la raison est de « chercher avec soin le fait de la révéla- 
tion, de sorte qu'il lui apparaisse avec certitude que 
Dieu a parlé », ou encore qu « elle connaisse claire- 
ment et ouvertement, par des arguments très solides, 
que Dieu lui-même est l’auteur de la foi », c'est-à-dire 
de la vérité révélée. Dcnz.-Bannw., n. 1637, 1639. 
Enfin, le concile du Vatican expose et canonise la 
doctrine du magistère sur ce point, et ici encore, le 
texte conciliaire a été rappelé par Pie X dans le ser- 
ment antimoderniste. Voir les textes â Miracle, 
t. x, col. 1799, et Dcnz.-Bannw., n. 1707, 1790, 2145. 
On peut ajouter aussi le paragraphe concernant le 
motif de crédibilité constitué par l'Église elle-même. 
Dcnz.-Bannw., n. 1791. \oir Propagation 
rable Dü CHRISTIANISME, t. XIII, Col. 693. 

Léon XIII a bien mis en relief le rôle de la raison 
dans la connaissance des préambules de la foi. Encycl. 
ÆEterni Patris. Voir Foi, col. 190. 

3° Limites dans lesquelles doit se maintenir la raison. 

- C’est le troisième point touché par le magistère. 
Contre le rationalisme de toute sorte, l'Église rappelle 
que la raison n'est pas le seul moyen de connaître la 
vérité religieuse. Elle doit donc cantonner son acti- 
vité dans le domaine qui lui est proportionné, et ne 
pas vouloir pénétrer, prétendant les expliquer par- 
faitement, dans le domaine des vérités surnaturelles. 
Encycl. .Mirari vos, 15 août 1832, Dcnz.-Bannw. 
n. 1616; bref Dum acerbissimas, 26 septembre 1835, 
n. 1618; encycl. Qui pluribus, n. 1636; allocution 
Singulari quadam, 9 décembre 1851, n. 1612; bref 
Eximiam tuam, 15 juin 1857, n. 1655; epist. Gravis- 
simas inter, n. 1669, 1671, 1673; epist. Tuas libenter, 
21 décembre 1863, n. 1682; Syllabus, prop. 9, n. 1709: 
prop. 25 de Bosmini, n. 1915. La vérité qui se 
trouve rappelée dans ces différents documents est 
authentiquement proposée par le concile du Vatican, 
sess. m, c, iv : < Jamais la (raison humaine) n'est 
rendue capable de pénétrer (les mystères) comme des 
vérités qui constituent son objet propre >, et can. 1, 
Dcnz.-Bannw., n. 1796, 1806. Voir Mystère» t. 
col. 2587-2588. 

Puisque la vérité révélée relève d’un autre domaine 
que de celui de la raison, il s'ensuit donc que la raison 
n’est pas absolument autonome : elle doit être, comme 
le déclare le concile du Vatican, entièrement soumise 
à la Vérité incréée et donc aux vérités (pie ccttc 
Vérité se plaît à nous faire connaître. Sess. m, c. m. 
De fide, n. 1789, de telle sorte que l’anathème est 
prononcé contre « quiconque affirme une telle indé- 
pendance de la raison humaine, que la foi ne lui 
puisse pas être commandée par Dieu », n. 1810. 
Impossible donc de confondre la raison et la religion. 
Allocution Singulari quadam, n. 1612; ci. Syllabus, 
prop. 8, n. 1708. 

Aussi Grégoire XVI et Pie IX ont-ils à plusieurs 
reprises mis en garde contre une trop grande confiance 
en la raison, laquelle, étant humaine, est faillible. 
Cf bref Dum acerbissimas, n. 1618; encycl. Qui pluri- 
bus, n. 1631. C’est même sur cette constatation que le 
concile du Vatican fondera sa doctrine de la nécessité 
morale de la révélation pour les vérités religieuses 
d'ordre naturel. Voir plus loin. 

De ccttc dépendance de la raison par rapport a la 
vérité révélée découlent aussi les considérations 
pontificales sur la limite à imposer À la liberté d’opi- 
ner. de dire, d'écrire. Cf. encycl. .Mirari vos, n. 161 I; 
rpist. Gravi timas inter, n. 1666, 1671; epist. Tuas 
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IL Rapports mutuels de la raison et de la foi 
— L'enseignement du magistère sur ce point peut se 
résumer en quelques assertions : 

1° La raison et la révélation (la toi), provenant ton- 
tes deux de la même Vérité incrééc, ne peuvent se contre- 
dire. — Déclaration du Ve concile du Latran, Denz 
Bannw., n. 738; et surtout du concile du Vatican : 
« Bien que la foi soit au-dessus de la raison, il ne sau- 
rait pourtant y avoir jamais de véritable désaccord 
entre la foi et la raison, attendu que le Dieu qui 
révèle les mystères et répand la foi en nous est le 
meme qui a mis la raison dans l'esprit de l'homme, 
et qu'il est impossible que Dieu se renie lui-même, ou 
qu’une vérité soit jamais contraire â une autre vérité.» 
Sess. m, e. îv, n. 1797; can. 2, n. 1817. 

2° La raison prèle son concours à la foi. — 1. Pour 
défendre les vérités de foi du reproche de contradiction. 
C’est en ce sens qu'on peut dire que la raison protège 
et justifie en quelque sorte la foi. Cette idée est sous- 
jacente dans l’encyclique de Pie IX Qui pluribus sur 
les rapports de la foi et de la raison, Dcnz.-Bannw., 
n. 1631; et elle est rappelée d’un mot par le concile 
du Vatican, sess. m, c. iv, n. 1799. Saint Thomas l’a 
exprimée d’une heureuse façon dès le début de la 
Somme théologique : « La science sacrée n'ayant pas 
de supérieure, devra elle aussi disputer contre celui 
qui nie scs principes. Elle le fera au moyen de preuves 
proprement dites si l'adversaire concède quelque 
chose de la révélation; c’est ainsi que par des appels 
à la doctrine sacrée, nous formons des arguments 
d'autorité contre les hérétiques et, au moyen d’un 
dogme, combattons ceux qui en nient un autre. Que si 
l'adversaire ne croit rien des choses révélées, il ne reste 
plus de moyen de lui prouver par la raison les articles 
de foi; mais on peut réfuter, s'il y a lieu, les raisons 
qu'il y oppose. Comme en effet la foi s'appuie sur 
l’infaillible vérité et comme, évidemment, le contraire 
du vrai n’a jamais de bonne preuve, il est manifeste 
que les preuves prétendues qu’on apporte ne sont pas 
de vraies démonstrations, mais des arguments solu- 
bles. » D, q. î, a. 8. 

2. Pour entrer dans quelque intelligence des mystères. 
— Ce role de la raison par rapport à une certaine 
intelligence des vérités révélées a été maintes fois 
rappelé par le magistère. Il suffit de rappeler ici l'as- 
sertion capitale du concile du Vatican, sess. m, c. îy, 
Dcnz.-Bannw., n. 1796. Voir le texte dans l’art. 
Mystère, t. x, col. 2587-2588, avec son commentaire, 
col. 2591-2598. 

3° La foi prête son concours à la raison. — 1. En lui 
facilitant l'acquisition des vérités religieuses même 
d'ordre simplement naturel. - Étant données la fai- 
blesse de l'intelligence humaine, la facilité avec la- 
quelle, surtout après le péché originel, elle est encline 
à l'erreur, la difficulté pour le grand nombre de s'appli- 
quer à l'étude des vérités religieuses et morales, la 
révélation vient au secours de la raison. C’est en se 
plaçant â ce point de vue concret (pie le concile du 
Vatican définit la nécessité morale de la révélation 
pour l’acquisition des vérités qui, par elles-mêmes, ne 
dépasseraient cependant pas la capacité de la raison 
humaine < On doit, il est vrai, attribuer ù cette 
divine révélation que les points qui, dans les choses 
divines, ne sont pas par eux-mêmes inaccessibles à la 
raison humaine, puissent aussi dans la condition pré- 
sente du genre humain, être connus de tous sans di/Jl- 
culté, avec une ferme certitude et à l'exclusion de toute 
erreur ». Sess. in, c. n, Dcnz.-Bannw., n. 1786. Voir 

Révélation. 


2. En lui apportant un surcroît de lumière, même 
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dans l'étude des ventes d'ordre naturel En diet, les 
mystères proprement dits, enseignés par la révéla- 
tion, sont traduits en notre esprit en des idées em- 
pruntées aux données rationnelles. Notre raison en 
possède ainsi, comme on In dit plus haut, une cer- 
taine intelligence El celte intelligence même nous 
oblige ù appliquer aux mystères les notions philoso- 
phiques reçues et ainsi à en préciser la signification cl 
la portée, afin d'éliminer du dogme toute contradic- 
tion. Ainsi, dans l’exposé du mystère de la Trinité, la 
philosophie chrétienne trouve occasion de préciser la 
notion philosophique de relation; dans le mystère de 
l’incarnation, les notions de personne cl de nature; 
dans le mystère de l'eucharistie, les notions de sub- 
stance et d'accident, ainsi que la notion de présence 
locale; dans l'étude des sacrements, la notion du 
signe et de la cause instrumentale; dans l'étude des 
vertus, celle des habitudes, etc. 

Ce double rôle de la fol par rapport à la raison est 
clairement indiqué par le concile du Vatican : « Éclai- 
rée de la lumière (de la foi), la raison cultive la science 
des choses divines et la foi délivre et préserve la raison 
des erreurs et l'instruit de connaissances multiples, » 
Sess. ni, c. îv, Dcnz.-Bannw., n. 1799. 

l'ont ce paragraphe du concile du Vatican strait 
d'ailleurs à transcrire ici en mode de conclusion. Car. 
tout en rappelant le soutien mutuel (pie doivent se 
donner foi cl raison, il maintient la distinction fon- 
damentale du champ d'investigation de | une et de 
l’autre cl pose ainsi le principe qui discrimine la 
méthode rationnelle de la méthode d'autorité, tout 
en allirmant le primat de la vérité révélée sur la 
vérité rationnelle, celle-ci ne devant jamais professer 
d'erreurs qui la mettent en opposition avec celle-là et 
«levant toujours s’interdire de sortir de son domaine, 
pour envahir et troubler le domaine de la fol. En ces 
quelques notes sur les rapports de la foi et de la rai- 
son se trouvent condensés les éléments de solution du 
problème si discuté de nos jours de la possibilité 
d’une « philosophie chrétienne I \ oir l’art. Philo- 
sophie, t. xii, col. 1400-1494. 


J.-M. Vacant, Etudes thèolçgtques sur les constitutions du 
concile du Vatican, Paris. 1895. t. i. art. 20-25: 30-32; 
55-60; 05-67; t. n. art. 97-100; 114-116; 122; 121-135; 
H. Garrigou-l-arrange, Oc rcwlailone, Paris, 1918, t. i, 
c. xin, xv; t. n, pisslm; J.-V. B linvel, Foi, Fidélsmt, dms 
le Dictionnaire apologétique de la foi catholique, t. n, col. 17- 
94. 


A. Michel. 

RAM 1ÈRE Honrl, né à Castres, diocèse d’Albl, 
en 1821, entré dans la Compagnie de Jésus en 1839, 
enseigna longtemps la théologie au scholasUcal de 
Vais, près Le Puy, puis, les quatre dernières années de 
sa vie, à l'institut catholique de Toulouse, où il mou- 
rut en 1884. Organisateur de VA postulat de la prière et 
fondateur du Messager du Coeur de Jésus, il assista au 
concile du Vatican comme théologien de l’évêque de 
Beauvais et comme procureur de l'archevêque de 
Chambéry ; à celte occasion, il publia de Borne, en sup- 
plément hebdomadaire au Messager, un Bulletin du 
concile, dont les 36 numeros (16 décembre 1869- 
20 août 1870) constituent une source d'histoire qui 
n’est pas à dédaigner. On peut y suivre, en particu- 
lier, les controverses sur l’infaillibilité, dans lesquelles 
il intervint lui-même par plusieurs écrits : Les contra- 
dictions de Mgr Muret. L'abbé Gratry et Mgr Dupan- 
loup; - L'abbé Gratry, le pseudo-lsidore et les défen- 
seurs de l'Eglise romaine; — La mission du concile 
révélée par l'abbé Gratry;: - Le programme du concile 
tracé par Mgr l’évégu: d'Orléans. 

En dehors de ces brochures et de ses cours de pro- 
fesseur. son œuvre proprement théologique n'a rien de 
technique ou de spéculatif. Le P. Hamièrc est d’abord 
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un publiciste, qui sait la théologie a fond cl qui In fait 
parler sur les questions à l’ordre du jour des préoccu- 
pations catholiques. Ainsi prend-1il position contre le 
traditionalisme et contre l’ontologisme, en se fai- 
sant le promoteur du retour a la philosophie tradition- 
nelle, surtout dans saint Thomas : De l'unité dans 
renseignement de la philosophie au sein des écoles ca- 
tholiques d'après les récentes décisions des congrégations 
romaines (1832). Ainsi fait-il voir où est l'erreur fonda- 
mentale du libéralisme catholique dans : L'Eglise ed la 
civilisation moderne, repris quelques mois après dans 
Les espérances de T Église (1861). Les doctrines romaines 
sur le libéralisme envisagées dans leurs rapports avec le 
dugme chrétien et avec les besoins des sociétés moder- 
nes (1869), et articles nombreux dans les Etudes 
de 1874-1875 et juillet 1879. Nombreux articles aussi 
sur divers sujets d'actualité, surtout apres 1870, dans 
les revues catholiques de l’époque : Lettre à M. le che- 
valier Bonnclty (Annales de philosophie chrétienne, 
avril 1873); — La doctrine de l'école, franciscaine sur le 
sacrement de pénitence (Rev. des sc. ecclés., 1873 cl 
1874); — La théologie scolastique (Éludes, 1858); — 
Les études ecclésiastiques en France (ibid., décem- 
bre 1873); — Le mouvement catholique de l'angli- 
canisme (Reo, du monde cathol., t. xiv et xv); — Les 
+ courants de la pensée religieuse - de Gladstone. (Études, 
juillet 1876); — Le prêt d argent des anciens théologiens 
comparé à celui des moralistes modernes (Bulletin de 
l'institut catholique de Toulouse, 1884); — La question 
sociale et le Sacré-Cœur; — L'ordre social chrétien (As- 
sociation catholique, t. i et vu, et Rev. cath. des institu- 
tions et du droit, t. xn). 

Mais le P. Hamièrc est surtout le théologien de T(E- 
glisc, de la vie surnaturelle et du Sacré-Cœur. Son ou- 
vrage : Les espérances de l’ Eglise (1861) unit fortement 
entre eux ces trois objets de son incessante activité. 
Le but immédiat du livre est de rechercher si Irs exi- 
gences et les aspirations du monde moderne peuvent 
faire craindre pour l'avenir de l'Église. La réponse est 
franchement optimiste. La tendance dans laquelle se 
résument les aspirations nouvelles des peuples est 
celle qui les pousse â | unité. Or, c’est aussi à quoi est 
ordonnée l’Église. Cependant, le vrai fondement des 
espérances à avoir pour elle est le rôle qui lui est assi- 
gné dans le plan de Dieu sur chaque homme en parti- 
culier et sur l'humanité tout entière : continuer et 
communiquer la vie de Jésus-Christ, afin qu’en lui et 
par lui s’établisse le règne de Dieu. Tel est le point où 
le P. Kamière demande aux catholiques de se placer 
pour apprécier le rôle et les espérances de l’Église : au 
point de vue d’où le souverain ordonnateur du monde 
dirige les événements humains. Le théologien sc tient 
donc lui-même au ccdirc de la doctrine catholique. Et 
telle est, en effet, la noté propre du P. Hamiérc : â 
une époque où les écrivains catholiques semblent 
n'aborder la question religieuse que les yeux fixés sur 
ceux du dehors, lui s'adresse d’abord à ceux du dedans. 
Le livre L'apostolat de la prière, publié en 1859 cl fré- 
quemment réédité depuis, est aussi tout pour eux. il 
leur rappelle le devoir et le moyen de contribuer eux- 
mêmes à la réalisation du plan de Dieu dans la créa- 
tion cl l’incarnation. Pour cela, il leur est indispensa- 
ble de s’unir à celui qui est le chef et le centre de cet 
ordre surnaturel et de s'associer aux incessantes aspi- 
rations de son cœur vers VAdvenia! regnum tuum. 
Ainsi l’homme atteint-1l sa tin personnelle, qui est la 
participation à la vie même de Dieu, et ainsi concourt- 
il ù faire pénétrer partout les principes chrétiens, qui 
assurent le règne du Christ dans la société comme dans 
les individus. 

Cette doctrine, incessamment reprise dans les arti- 
cles du Messager d'où ont été tirés ensuite les deux 
volumes : Le cirtir de Jésus et la divinisation du chré- 
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tien et Le règne social du cæur de Jésus, résume toute 
sa théologie et exprime le sens auquel il s’est fait l’apô- 
tre <iu culte du sacré-cœur. Il ne s’agit pas pour lui de 
confrérie à promouvoir ou d'œuvre surérogatolre a 
accomplir; sa préoccupation unique est de faire saisir 
au commun des chrétiens les réalités sublimes, que met 
a leur portée le christianisme considéré dans ce qu'il a, 
à la fois, dc plus simple, de plus élevé et dc plus central. 
Le succès répondit à ses efforts. L’optimisme chaleu- 
reux cl cou liant qui anime scs publications leur assura 
un rayonnement considérable. Peu dc théologiens ont 
exerce plus d'influence sur le développement de la 
piété catholique; aucun n’a autant contribué à lui 
donner le goût dc la doctrine. 


E. Régnault ct Cavallem : Henri llamière, dans le 3fot$u- 
grr du coeur de Jésus, juillet 1921 ; Sninincrvogel, Hibl. de la 
Camp, de Jésus, t. vi, col. 141t>-1432; Burafchon. /<: Corn- 
patjnic dr Jésus en t rance, t. tv; Parm, GnlUer, Roineycr 
et Didon. Le P. IL Ramtérr, Toulouse, 1931. 

P. Galtiek. 

RAMI REZ Vincent, jésuite espagnol. Né à 
Madrid en 1652, il entra dans la Compagnie dc Jésus 
en 1667, enseigna pendant 28 ans la théologie à Alcala 
cl mourut recteur de .Madrid en 1721. Au dire des 
Mémoires de Trévoux (1703, p. 562), il était « un des 
plus habiles théologiens » d Espagne. 

Nous avons dc lui deux ouvrages : De divina pnedes- 
linatione sanctorum ct impiorum reprobatione, 2 vol. 
in-fol., Alcala 1702; De scientia Dei, 2 vol. in-fol., Ma- 
drid 1708. Dans le premier l’auteur applique au pro- 
blème de la prédestination le système de la science 
moyenne cl réfute les solutions opposées. La prédes- 
tination à la gloire est anterieure à la prévision des 
mérites. || n’y a pas dc réprobation avant la prévision 
des péchés. L'autre ouvrage traite dc la science divine 
en général; le deuxième volume est consacré spéciale- 
ment à établir ct défendre la science moyenne. Dans 
ccs questions difficiles l’auteur fait preuve d’une 


grande pénétration, de clarté et d’une louable modéra- 
tion dans la controverse. 


Mémoire- de Trévoux, avril 1703, p. 562-573; sept. 1710, 
p. 1632-1641 (analyse des deux ouvrages): Soinmervogcl. 
lhbl.de ht Comp. de Jésus, t. Vf, col. 1 132. Hurter, Aonirn- 
clalor, 3- éd., t. iv, col. 1018. 

J.-P. Gkausem. 

RAMIS Antoine, frère mineur espagnol de la 
province dc Majorque, dont l’activité littéraire doit 
se situer dans la seconde moitié du xvni- siècle. Parmi 
les rares détails que nous avons pu trouver au sujet de 
son existence, il faut noter qu'en 1768 il habitait au 
couvent de Palrna de Majorque, où il composa un 
Tractatus summulisticus juxta mentem solis Ecclesia: seu 
Augustinus intuitus, ms. de 212 p. conservé dans le 
cod. 113 ile la bibliothèque provinciale de Majorque. 
Il est aussi l’auteur d'un Viridarium scoticum, rédigé 


en 1769, ms. de 150 p. conservé dans la même biblio- 
thèque. 


Samuel d’Xigiddn. rtoenmenh p*nt la historia dr la filosn- 
fia eajatana, dans Criterion, t. ix. 1933, p. 328; |. x. 1934, 
p. 238. 

A, Teetaeht. 

RAMON Thomas, dominicain aragonnis mort 
en 1631. 1) écrivit : 1° De primatu S. Petri apostoli ct 
summorum pontificum romanorum, in-l°. Toulouse, 
1617; 2- Etorts nuevas cogidas det verget de 
las divinas y humanas tetras, 2 vol. de 805 ct 736 p., 
1611, 1612; — 3- Pantos escripturalcs dr las divinas 
tetras..., 2 vol de 798 el 693 p. 1618;— 1° Conceptos 
extruvuquntcs..., in-4", Barcelone. 1619; - 5° Xurvas 
y divinas indices dr las altissimax virtudes dr Maria.,., 


in Ie S.iragoxsc, 1624; - 6® Del santisximo nombre 
de t. II — 7. Devocionarto det tantissimo sacra- 
mento: 8- Cadena de oro., para confirmor , en la 


| 


RANCÉ (ARMAND DE) 1652 
santa fé, In-8®, Barcelone, 1610 et 1612, 276 p.; — 
9° Xueva pramatica dr reformation contra los abusos 


de los afcyles, calçado... y excesso en el uso det tabaco, 
Saragosse, 1635. 


QuétIf-ÉchnnL Scriptores ord. pnrd., t. u, 1721,p. 180. 


: M.-M. Gokce. 
RANCE (Armand Joan Lo Bouthillior dc) (1626- 


1700), naquit a Paris, le 9 janvier 1626, et manifesta 
de bonne heure des talents extraordinaires. Tonsuré 
le 21 décembre 1635 et chanoine de Paris, l’aniicv 
suivante, 1( fut revêtu de nombreuses dignités ecclé- 
siastiques; il se livra d’abord ù la dissipation et aux 
plaisirs, surtout au plaisir de la chasse, dans son châ- 
teau de Véretz. aux environs de Tours; ordonné prêtre 
le 22 janvier 1651 par son oncle, l'archevêque de 
Tours, il fut docteur en théologie, le 10 juillet 1654. 
Élu député du second ordre à l'assemblée du clergé 
de 1655, il signa « sans restriction et sans équivoque 
le formulaire rédigé par l'assemblée el approuvé par le 
pape Alexandre VII, qui condamnait le jansénisme. 
Il assista, le 28 avril 1657, à la mort de la duchesse de 
Monlbazon, et cette mort le lit réfléchir. H fll d’abord 
une retraite à Tours, sous la direction du P. Ségue- 
nol. de l’Oratoire el, bientôt après, il commença à 
se dépouiller de scs bénéfices et de son patrimoine 
personnel ct sc lia avec des religieux de l’Oratoire ct 
des amis de Port-Royal. La mort de Gaston d’Or- 
léans, dont il était l’aumônier. 2 février 1660, acheva 
de le détacher du monde. 1! lit alors un voyage dans 
le midi pour consulter ses amis, Pavillon, évêque 
d’Aleth, Caulct, évêque de Pamicrs, et Choiseul, évê- 
que de Comminges, cl se relira chez les oratoriens de 
Paris (déc. 1660-juin 1662). À celle date, il vint à son 
prieuré de Boulogne cl entra au noviciat de Perseigne. 
23 juin 1663, où il flt profession, le 6 juin 1661; il se 
retira à Notre-Dame dc la Trappe, le 14 juillet 1664. 

Le 30 septembre 1664, il partit pour Rome en vued’j 
défendre les réformes de l'étroite observance contre 
l’abbé de Citeaux; après de nombreuses demarches cl 
bien des déboires, il obtint gain de cause. À son retour, 
il établit la réforme à la Trappe, avec des austérités 
que certains jugèrent excessives. Dès ce moment. 
Rance cul une influence considérable sur les hommes 
dc son temps et sa correspondance fut très active avec 
la plupart des grands personnages : Bossuet vint au 
moins huit fois à la Trappe. Après avoir eu d’excel- 
lentes relations avec les jansénistes, surtout au mo- 
ment de la paix de Clément IX, Rancé se détacha d'eux, 
«ès qu’il s'aperçut de leur opposition à l’Église: la lettre 
qu'il écrivit au maréchal de Bellcfonds, le 30 novem- 
bre 1678, et surtout celle qu'il écrivit à l'abbé Nicaisc. 
après la mort d’Arnauld. montrent son état d'esprit 
par rapport au Jansénisme lui-même. Rancé fut égale- 
ment opposé au quiétisme, comme le prouvent les 
deux lettres qu'il écrivit à Bossuet, en 1697. 

Rancé donna sa démission en mai 1695, a cause de 
son état de santé, mais il continua â jouir d’une grande 
autorité à la Trappe, sous ses successeurs, dom Zosime 
(1695-1696), dom Armand François Gervaiso (1696- 
1698) et dom Jacques dc La Cour (1698). Rancé mou- 
rut le 27 octobre 1700, après avoir exercé sur la seconde 
moitié du xvii; siècle une influence considérable. 

Ouvkaoes. - La plupart des écrits de Rancé ont 
pour objet l’ceuvre capitale, qui fut la préoccupation 
constante de toute sa vie. après sa conversion, la 
Trappe ct sa conception personnelle de la vie religieuse. 
Constitution de l'abbaye dr la Trappe, avec un dis- 
cours sur la réforme, in-12, Paris, 1671 : — ÆEclaircisse- 
ment sur l'état présent dc Tordre dr Citeaux, 1674. Cct 
écrit est imprimé dans le Recueil de plusieurs lettres de 
l'abbé de la Trappe, in-12; c'est un Mémoire pour dé- 
fendre l'étroite observance. Lettre du it P. abbé de 


lu Trappe à M. Le Doy, abbé de Haulcfontainr. sur tes 
humiliations et autres pratiques de religion, in-12, Pa- 
ris, 1672. C’est une réponse .| un écrit de Guillaume 
Le Boy, abbé de Ilaulefontaine, intitulé : Disserta- 
tion si c'est une pratique légitime et sainte de mortifier el 
d'humilier les religieux par des fictions, en leur attri- 
buant des fautes qu'ils n'ont point commises et des dé- 
fauts qu'on ne voit point en eux. La querelle menaçait 
de s'aggraver, mais Bossuet intervint el mit lin à la 
discussion; cependant Le Boy avait composé des Dé- 
marques sur ta réponse à la Dissertation louchant tes 
humiliations imposées par fiction. Ces Démarqués se 
trouvent ù la bibliothèque de Troyes, ms. //2 s,p.4et5 
(fond Boulder). Hance d’ailleurs a repris quelques- 
unes de ses thèses dans son écrit sur la Sainteté. La 
lettre de Bancé sc trouve à la bibl. Mazarine, mss. 
n. 1240 et 124i, et à PArscnal, ms. n. 2067. Sur celle 
polémique, voir Serrant, p. 138-155; Bremond, p. 105- 
109, et Sainte-Beuve, Port-Doyal, t. iv, p. 51-67; Diet, 
dc théol. cath., t. ix, col. *147-148. 

Dc lu sainteté ci des devoirs de la vie monastique, 2 vol. 
in-4°, Paris, 1683, réédite en 1684 ct en 1701 ; traduit 
en italien, 2 vol. in-4% Home, 1731 par Malachie d’In- 
guimbert et dédié au pape Clément XII. Cet écrit ren- 
ferme les thèses essentielles de Bancé sur la vie mo- 
nastique, sous la forme de 23 conférences : Bancé \ 
trace le portrait du religieux pariait, tel qu'il le con- 
çoit, ne vivant que pour Dieu ct complètement séparé 
du monde, se délassant surtout par des travaux ma- 
nuels. L'’écrit, patronne par Bossuet, eut un succès 
immense ct souleva de très vives attaques dc la part 
des bénédictins surtout ct des chartreux. Mabillon fut 
l'interprète de ces critiques, dans ses Déflexions sur les 
devoirs monastiques avec les réponses de Tauteur de ce 
livre, ms. de 34 pages, à la Bibl. nationale, ms. fr. 
n. 23947, publié par le chanoine Didio, dans son ou- 
vrage La querelle de Mabillon et de l'abbé de Dance, 
in-8°, Amiens. 1892, p 110-156. Mabillon critique la 
tendance dc Bancé à la sévérité excessive et au for- 
malisme archaïque. Dom Innocent Le Masson, général 
des chartreux, critiqua également l'écrit dc Bamé. 
dans les Annales dc l'ordre des chartreux. Pour répon- 
dre à ces critiques. Bancé reprit et précisa sa pensée 
dans des Éclaircissements sur quelques difficultés que 
l'on a formées sur le livre Dc la sainteté et des devoirs de 
la vie monastique, in-l°. Paris, 1685. cl nouvelle édi- 
tion corrigée el augmentée, en 1686; cct écrit a été 
traduit en italien par Malachie d’Inguimbert. in-1°, 
Home, 1735, sous le litre Dilucidazionc di alctine dif- 
flculta. Banco répondit aussi à Innocent Le Masson, 
dans sa Lettre à un évéque. au sujet des allégations fai- 
tes dc leurs anciens statuts dans le livre dc la sainteté ct 
des devoirs de la vie monastique. Cette Lettre, adressée 
à l'évêque de Grenoble, Le Camus, fut insérée dans les 
Nouvelles de la république des lettres, mai-juin 1710. Le 
Masson répliqua dans ses Explications sur quelques 
anciens statuts dc l'ordre des chartreux, avec des éclair- 
cissements donnés sur le sujet d'un libelle, qui a été com- 
posé contre eux ct qui s'est divulgué secrètement. Un mi- 
nistre de l’Eglise réformée. Daniel de Larroque. attaqua 
la personne de Bancé dans un libelle anonyme. Inti- 
tulé : Les véritables motifs de la conversion de l'abbé 
la Trappe, avec quelques n flexions Sur sa vie ct sur ses 
écrits, ou Entretiens dc Timocrate ct de Philandre sur 
un livre qui a pour titre- Les saints devoirs dc la vie mo- 
nastique ». D'après ce libelle. Bancé. déçu dans scs am- 
bitions. trompé dans scs espérances, froissé dans scs 
affections, s'était retiré dans la solitude par dépit ct 
par désespoir, mais il continue faire du bruit dans le 
monde par scs écrits exagérés sur la vie monastique, 
où il attaque les autres religieux; c’est dans ce livre 
qu'on trouve la légende dc la tête coupée de Mme dc 
Monlbazon. L'abbé de Maupcou, curé de Nonancourt, 
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réfuta cct écrit dans son livre La conduite et les senti- 
ments de M. l'abbé de la Trappe, pour servir de réponse 
aux calomnies dr l'auteur des Entretiens de Timocrate 
et de Philandrc, in-12, s. I, 1685. Sur les discussions 
soulevées par le livre Dc la sainteté, voir Bibliothèque 
des auteurs ecclésiastiques du XV//. siècle, t. iv, p. 165 
191; Journal des savants du 3 mai 1683, p 117-120; 
Didio, La querelle dc Mabillon et de l'abbé de Dance, 
p. 88-138; Bremond. L'abbé Tempête, p. | 18-205; 
l'abbé Dubois, Histoire de l'abbé dt Bancé, t n, p. 1-97 
En 1686, Bancé publia Les instructions de saint Do 
ruthéc, Père dc l'Eglise grecque cl abbé d un monas 
lère dt la Palestine, in-K°, Paris. 1685. Puis les polé- 
miques vont, reprendre sur un terrain nouveau, mais 
voisin, au sujet de la Dègle de saint Benoit. Le P Mègc. 
bénédictin de Saint-Maur, publia en 1687, un (’.om- 
mentaire sur la regie dc saint Benoit, où les senti- 
ments ct les maximes de ce saint sont expliqués, in-12. 
Paris, 1687; 1l attaquait assez vivement Bancé sur 
quelques points de cette règle : le silence, la récréa- 
tion, le rire, les humiliations et surtout le travail des 
mains. Bancé, pour répondre a cet écrit, publia La 
règle de saint Benoit, avec des notes de dom Claude dc 
Vert, trésorier de Clung, in-12, Paris, 1687 ct Bruxelles. 
1703, cl La règle de saint Benoit, nouvellement traduite 
cl expliquée selon son véritable esprit par l'auteur des 
Devoirs dr la vie monastique, 2 vol in-4:, Paris, 1689, 
avec des Méditations sur la règle de saint Benoit, tirées 
du Commentaire sur la meme règle. Cet écrit fut public 
avec les encouragements dc Bossuet el de l'archevé- 
que de Beims. Bancé y expose les règles dc saint Be- 
noit dans toute leur pureté ct leur sévérité : silence 
absolu, travail manuel, mortifications corporelles (Di- 
dio. op ni., p 138-147); enfin Bancé publia Les règle 
ments de l'abbaye de Notre-Dame-de-la-Trappe. en 
forme de constitutions, in-8°, Paris. 1690, cl réédites 
en 1718 Ces constitutions diffèrent en plusieurs points 
dr celles de 1671. Dans ces divers écrits, Bancé, sou- 
tient d’une manière générale, que les moines doivent 
s'abstenir de toute élude proprement dite 
Les bénédictins, par la plume de dom Martènc ct 
surtout de Mabillon, firent un commentaire beau- 
coup plus doux des règles de saint Benoît. Ce fut l'ori- 
gine de la célèbre querelle des études monastiques. En 


juin 1691. Mabillon publia le Traité des études monas- 


tiques dans les cloîtres, in-12. Paris. 1691, où il prend 
la défense des etudes : elles sont utiles ct même néces- 
saires pour maintenir l'ordre et l'économie dans les 
communautés religieuses; il examine quelles études 
conviennent aux solitaires et la méthode qu'ils doi- 
vent employer, avec le but qu'ils doivent se proposer, 
pour qu'elles soient utiles ct avantageuses. Il dresse 
le catalogue d’une bibliothèque monasllco-ccclésias- 
tique qui renferme plus de 3.000 volumes. Mabillon 
est très modéré, mais on trouve des expressions dures 
et blessantes contre Bancé, dans les lettres d’approba- 
tion signées par des docteurs de Sorbonne. L'ouvrage 
fut assez înal accueilli à Home. Des amis, en particu- 
lier le P. Gourdan. demandèrent ù Bancé dc répondre 
à cette attaque. L'abbé dc la Trappe publia la Dépense 
au Traité des études monastiques de Mabillon, 2 vol. 

in-12 et | vol. in-4°, Paris, 1692. Cct écrit, plein de 
vivacité, est tout ù fait caractéristique dc la manière 
dc Bancé : il y a des longueurs, des redites, des digres- 
sions, comme chez les écrivains de Porl-Boyal, mais 
avec de la chaleur, du mouvement, dc l’onction et par- 
fois une véhémence extraordinaire; c’est presque du 

Pascal et Sainte-Beuve fait un très bel éloge de cet 

écrit. 

Un anonyme, très probablement le P. Denys de 
Sainte-Marthe, répliqua à Bancé dans quatre Lettres 
ù M. l'abbé dr la Trappe, où l'on examine sa Déponse 
au lraité des études monastiques et quelques endroits de 
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ton commentaire sur la règle de saint Benoit, in-12, 

Amsterdam, 1692. L'auteur attaque personnellement 

ltancé. < C'est un homme rempli d’orgueil, infatué de 

lui-même, avide de relations mondaines, et exerçant 

une autorité tyrannique sur de pauvres moines... I 

Jean-Baptiste Thiers, curé du diocèse de Chartres, 

répliqua à ce libelle par une Apologie de M. l'abbé de 
la Trappe. Mabillon lui-même répondit à Banco dans 
une seconde édition de son Traité des études inonas- 
liques, par des Réflexions sur la réponse de M. l'abbé 
de la Trappe, in-12. Paris, 1693 : Mablllon trace le ta- 
bleau de la vie studieuse, laborieuse ct régulière des 
moines de la congrégation de Saint-Maur et de Saint- 
Vannes; en plusieurs endroits, d’ailleurs, 1l se rappro- 
che du point de vue de Kancé. Après quelques hésita- 
tions ct sur les conseils de ses amis, Kancé se décida 
a répondre à ce second écrit de Mablllon, mais une 

visite de Mablllon à la Trappe mit lin à la polémique 

ct Kancé ne publia pas son écrit qui est resté manus- 
crit : Examen des Réflexions du R. P. Mabillon sur la 

réponse an traité des études monastiques. Sur cette que- 
relle, voir Dubois, op. cil, t. n, p. 261-387; Didio, 

p. 176-103, ct Bremond, p. 148-186. 

Les autres écrits de Kancé font parfois allusion aux 
thèses qu'il a défendues dans les écrits précédents, 
mais, en général, ils sont beaucoup plus calmes : Ins- 
tructions sur les principaux sujets de la piété et de la 
morale chrétienne, in-12, Paris, 1693, publié sans l’aveu 
de Kancé ct avec des altérations; — Conduite chré- 
tienne, adressée à S. A, R. la duchesse de Guise, in-12, 
Paris. 1697 et 1703; Kancé y parle de l'abus des 
sciences; — Maximes chrétiennes cl morales, 2 vol. in- 
12, Paris, 1698 et 1702; ce sont des extraits des lettres 
écrites par Kancé; — Conférences ou Instructions sur 
les épttrcs ct évangiles des dimanches cl principales 
/êtes de l'année, et sur les oëlurcs et professions religieu- 
ses, 3 vol. in-12, Paris, 1698 et 1720; — Réflexions mo- 
rales sur les quatre évangiles, | vol. in-12, Paris, 1699, 
que l’on a pu comparer aux Méditations de Bossuet; 

- Traité abrégé des obligations des chrétiens, in-12, 
Paris. 1699 (Journal des savants du 16 nov. 1699, | 
p. 738); — Lettres de piété écrites à diverses personnes, 
2 vol. in-12. Paris. 1701 et 1702; d’autres Lettres ont 
été publiées par Gonod, | vol. in-8®, Paris, 1816 (voir 
Sainte-Beuve, Portraits littéraires, t. m, p. 121-136): 

Lettres de piété choisies, in-12. Paris, 1702 (Journal 
des savants du 6 mars 1702, p. | 15-151); — Relations |! 
de la mort de quelques religieux de la Trappe, diverses 
éditions publiées en 1678 ct 1681, 2 vol. in-12, 1696 
et 1702. 3 vol. in-12. 1713 cl 1716, enfin 5 vol. in-12, 
1733 et T738. 

On a attribué a Kancé les Entretiens de l'abbé Jean 
et du prêtre Eusèbe, in-8®, Lyon. 1678; mais cct écrit a 
pour auteur M de Sud. curé de Châtres, qui raconte 
des conversations qu'il a eues avec l’abbé de Kancé. 

De nombreux écrits de Kancé sont restés manus- 
crits; ce sont surtout des Lettres de direction et de 
piété: Bibl. nationale, ms. fr. n. /3252, 15172, 15160, 
2 1497; Arsenal, n. 206 4, 2106, 4852, 5172, GO 10, 6326; 
bibl. Sainte-Geneviève, n. 1522. 1570 et bibl. Maza- 
rinc, n 1214, 


Lrs biographies de Kancé sont très nombreuses; aussitôt 
iprês “a mort, ses amis souhaitent que Bossuet écrive sa 
vie; mais B muet était figé. et. dans une lettre A l’uhbé do 
Saint-André (Correip.. t. xv. p. 27-31) il déclare qu’il fau- 
dra « une main habile pour faire [histoire de ce saint per- 
sonnage et une tête qui soit au-dessus de toutes les vues 
humaines... Tous les partis voudront tirer h soi le saint 
Ei>i*é... -. Le gouvernement lui-même surveille la publica- 
tion de cette vie. Voici les principales biographies : Pierre de 
Maup'-ou. La vit du T. IL P. dom Armand .Iran LeBoulhUller 
dr iane abbf rt réfnrmntrur du monastère dr ta Trappe, 
2 sol. in-12. Paris. 1702 (Journal des tavnnls, du 20 nov. 
17'»2, p 645-652; le même avait public La conduite el les sen- 
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timent* de M. l'abbé de la Trappe, pour servir de réponse aux 
calomnies de l'auteur des Entretiens de Tlmncraie cl de Phi- 
tondre sur le livre dr la Sainteté ct des devoirs de la vie monas- 
tique, In-12, s. !.. 168$); Marsollirr, La idc de dom Armand 
Jean Le Boulhllller de Rancé, abbt régulier cl réformoteur du 
monastère de la Trappe, de t'élmile observance de Clleaiu, 
In-4- ou 2 vol. in-12, Paris, 1703 (Journal îles savants, du 
7 mai 1703, p. 278-285); ces deux biographies ont été appré- 
ciées par dam Gcrvalsc. dans l'écrit intitulé Jugement cri- 
tique, mais équitable des vies dr feu M. l'abbé de la Trappe, 
dom Armand dr Rancè, contre les calomnies de dom Vincent 
Thuillier, religieux de la congrégation dr Saint-Maur, divisé 
en deux parties, ou l'on voit toutes les fautes qu'ils ont com- 
mise* contre la vérité dr l'histoire, contre le bon sens, contre la 
vraisemblance, contre l'honneur mfim- de M. de Kancé, et de 
la maison de ta Trappe, in-12. Londres, 1742; dom Gcrvnlsr 
a composé lui-même une Vie du T. R. P. dom Armand Jean 
Le Bouthillicr de Kancé, abbé régulier et réformnlcur du 
monastère dr la Trappe, ordre de Cticaux, écrite sur les Mé- 
moires plus exacts ct plus amples que ceux sur lesquels ont 
travaillé les premiers auteurs de la m'm* histoire. 2 vol. in 8., 
nii.; le même a composé s de la nouvelle histoire dr 

l'abbé Suger avec l'apologie dr feu M. l'abbé de ta Trappe... 

contre les calomnies et les invectives de dom Vincent Thuhier 
religieux dr la congrégation de Saint-Maur, répandues dans 
son Histoire des contestations sur les ordres monastiques, insé- 
rée dans son premier tome des Œuvres posthumes de dom 

Mabillon, in-12. Paris. 1724 : Le Nain deTillemont. La vie du 
K. P. Armand Jean 1^ Bouthillicr de Kancé, in-12. Nancy. 
1705, ct 3 vol. in-12. Rouen, ou 2 vol. in-12. Paris. 1719; 
(îôoking. Leben des Armand Joannes Le Bouthillicr de 
Kancé, In-8-. Berlin. 1820; Chateaubriand, Vie de Kancé, 

In-8®, Paris. 184-1 (Sainte-Beuve, Partiails contemporains. 
t. lit, p. 36-59); Evauvillez. Vie de l'abbé de Kancé, in-12. 
Paris. 1811; Abbé Dubois. Histoire de l'abbé de Kancé et dr 
sa réforme 2 vol., In-8®. Paris. 1866, el autre édition en 1869; 
Em. de Broglic, Mablllon et la société de Saint-Gcrmaln-des- 

Prè* à la fin du XV/P siècle. 2 vol..in-8® Paris. 1888; Didio. 

La querelle de Mablllon ct de l'abbé de Kancé, in-8-, Amiens, 
1892; IL Tournouer, Bibliographie de Notre-Danv: de la 
Trappe, in-8-. Morlagne, 1891 ; Sellmidt, ZA - Le BoiUhilHer 
de Kancé, Abt und Keformalor von la Trappe, in-8®, Ratis- 
bonne, 1897; Frantz B ittgenbach. A B. dr Kancé, 
Rrforma'or der Cish reenser non la. Trappe, und erster Abt der 
Irappidcn, in-8», Aix-la-Chapelle, 1897; Marie-Léon Ser- 
rond. L'abbé de Kancé cl Bossuet, Le grand m dnr ct te grand 
torque du grand siècle, in-8-. Paris. 1903; l'érct, La faculté de 
théologie de Paris et ses docteurs les plus célèbres, t. iv, 1906, 
p. 109-128; IF. Bremond. L'abbé Tempête, Armand de Kancé, 
réformateur de la Trappe, in-S-. Paris. 1929; Al icrt Chercl, 
Kancé, in-16, Paris. 1930; Du Jeu. M. de la Trappe, Essai 
sur la vie de l'abbé de Kancé, in-16. Paris, 1932. 


J. Cahheyke. 


RANST (François Van) (vers 1660-1727) naquit 

à Anvers aux environs de 1660, prit l'habit domini- 
cain dans sa ville natale et fut licencié en théologie à 
runiversité de Louvain. Il enseigna les sciences sa- 
crées et fut régent des éludes au couvent d’Anvers, 
en 1715. Il était théologien de la Casanale. au couvent 
de la Minerve, a Home, en 1725; il mourut en 1727. 
Il a publié un certain nombre d'écrits en faveur de 
saint Thomas, dont la plupart sont dirigés contre les 
thèses de Quesnel : Oratio panegyrica in laudem 
I). Thom, Anvers, in-12, 1711; Veritas in ntedio, seu 
I) Thomas, doctor angelicus, propositiones omnes circa 
theoriam ct praxim, rigorem ac laxitatem versantes in 
medio, a Kaianis usque ad Qucsnrllianas 101 inclusive... 
pntdamnans, in-8°, Anvers, 1715; De hiercsibus ab 
incunabulis Ecclesiw usque ad hicc tempora, per 1) Tho- 
mam ct Scripturas sacras pnedebellalis, in-12, Anvers. 
1717; Responsio brevis ad Patrem Quesnel, in-8®, An- 
vers. 1718; Lux fid i, seu D. Thomas, doctor Angelicus, 
splendidissimus catholica: fidei athleta, in-8% Anvers, 
1718; à Rome, Ranst prépara une seconde édition, 
mais il n’eut pas le temps de l’achever; elle fut publiée 
plus lard. 2 vol in-8®@, Maastricht. 1735; Opusculus 
historico-theologicu* de indulgentiis et jubitieo, in-12. 
Rome, | /21 et \nxcrs, 1731 : Carmina ct orationes in 

| festo D. Thome« de Aquino pronuntiata: el edilæ, Anvers. 
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Quétif et Échnrd, Srrlplorrx ord. pnrdtc., t. if, p. 708; 
Hichnrd cl Glniud, Bibliothèque sacrée, t. xx, p. 379-380; 
Biographic nationale dr Belgique, t. xvm, Bruxelles, 1904, 
col. 679-680. 


J. Carreyiie. 

RANULPHE DE LOCKYSLE ou DE LO- 
CKELE YE, frère mineur de la province d’Angle- 
terre. Originaire de Loxley, dans le comté de War- 
wick, appelé Lockyslcy dans le ms. Cotton Nero A 
IX du British Museum ù Londres et Lockclecyc dans 
le ms. Phillipps fut le trente-septième maître 
régent des mineurs à l’université d'Oxford, où vers 
1310 il commenta les Sentences. Il est enseveli à W or- 
cester. D’après L. Wadding il serait l’auteur d’un 
Commentarium super magistrum sententiarum, de plu- 
sieurs commentaires Super Aristotelis opera varia ct 
de quelques autres écrits. Selon le même L. Wadding 
et Jean Baie il aurait composé un ouvrage intitule : 
De paupertate euangelica, dans lequel il aurait pris 
position dans lʻâcrc controverse sur la question de 
savoir si le Christ ct les apôtres avaient possédé en 
privé ct en commun La thèse négative, soutenue par 
les fralicclli fut condamnée comme hérétique par 
Jean XXII, dans sa constitution Cum inter nonnullos 
du 13 mov. 1323. 


L. Wadding, Scriplores ord. minorum. Borne, 1900. p. 196; 
Thomas d’Eccleston, De adventu fr. minorum in Angliam, 
éd. A. G. Little, dans Collection d'études et de documents, 
t. vu, Paris, 1909. p. 69; éd. J. S. Brewer, dans Monumenta 
francise., t.i, Londres. 1858, p.366 et 553; J.Balanis, Zllus- 


trium a Brilanniir scriptorum summarium, Bâle. 1559; 
Hurter. Nomenclator. 3- éd.. t. il, col. 168; A. G. Little, The 
Grey Friars at Oxford, Londres. 1892. p. 165; M. Schmaus, 
Die Quiestio des Petrus Sutton, O. F. M., uber dir Univoka- 
lion des Seins, In Collectanea francise., t, hi, 1933. p. 5-6. 
A. Teetaert. 

RANZI Candido, frère mineur italien, cousin du 
cardinal Mercure Gattarina. Originaire de Vcrceil. il 
sadonna au droit à Turin avant de revêtir l’habit 
franciscain. Il évangélisa la Gorse et le Milanais et 
refusa avec énergie la dignité épiscopale, qui lui fut 
proposée par son cousin. Mort en 1515 à Valpcrga 
dans le Piémont, il est enterré au couvent de San- 
Giorgio Canavesooù il passa les dernières années de sa 
vie. I| est l’auteur d’un ouvrage intitulé De statu spiri- 
tuali mundi, divisé en trois parties traitant successive- 
ment De mundi erroribus, De hominis miseria. De 
relatione disciplina’ ecclesiastica’; ainsi que de Saluta- 
tiones septem ad B V. Mariam dont le texte italien a 
été publié par B. Cimarvlla, O. E. M., dans Quarta 
pars chronicorum $S Francisa, t. ni, 3* part., Na- 
ples. 1680. 


L. Wadding, Annales minorum, t. xv. an. 1515, n. xv, 
Quaracchl, 1933, p. 559-560; le même. Scriptores on/. mino- 
rum. Home. 1906, p. 61 ; .1.1T. Sbanden. Supptem. ad scrip- 
lores ord. minorum, t. i. Home, 1908, p. 199. 

A. Te ETAEHT. 

1. RAOUL DE COLEBRUGE, frère mineur 
de la province anglaise de la première moitié du 
xili* siècle. Originaire peut-être de Colbridge dans le 
Kent, il fut le second maître régent franciscain qui en- 
seigna À l’université d'Oxford. D'après Thomas d'Ec- 
clcston, il entra dans l’ordre des frères mineurs pendant 
qu'il était maître régent et enseignait la théologie a 
l'université de Paris, où il s'était acquis une certaine 
renommée. Les circonstances dans lesquelles il prit la 
décision de s’enrôler chez les franciscains sont racon- 
tées par Bernard de Besse dans la Chronica XXIV 
Generalium ct le Liber exemplorum /r. minorum sac- 
culi XIH; le récit diffère cependant légèrement chez 
le dernier ct les deux premiers. Pendant son noviciat 
il fut envoyé par le général à Oxford pour y enseigner 
la théologie. Il y fut maître régent, probablement en- 
tre 1249 et 1252, d’après A. G. Little, et y a enseigné 
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vraisemblablement avec Adam de Marisco. Il faut 
noter cependant que, d’après le Liber exemptorum, 
Kaoul serait entré chez les mineurs entre 1210 ct 1215. 
Il y est dit en clfct, d’un côté, qu'il raconta sa voca- 
tion à Alexandre de Haies et, d'un autre côté, que 
saint Bonaventure l’a vu novice quand lui-même était 
pour ainsi dire encore novice. Or le Docteur séraphi- 
que a fait son noviciat, soit en 1238, soit plus pro- 
bablement en 1213. Kaoul toutefois n’enseigna pas 
longtemps à Oxford, puisque d’après le Liber exem- 
plorum il mourut peu de temps après son arrivée en 
Angleterre. 


A. G. Little, The Grey Friars in Oxford, Oxford, 1892, 
p. 139; Tootnas d’Eccleston, De adventu fr. minorum in 
Angliam. édit. A. G. Little, dans Collection d'études ct de 
documents sur Thbtoirr religieuse et littéraire du Moyen Age, 
t. vu. Paris, 1909, p. 64 ct 91 ; éd. J. S. Brewer, dans Monu- 
menta francise., t. 1. Londres, 1858. p. 39 ct 5-12; Chronica 
XX t V generalium, dan* Analecta francise., t. ni, Quaracchl. 
1897. p. 221 ; A. G. Little, Tht franchcan school ai Oxfonl In 
the thirteenth century, in Arch, franche, hht., t. xix. 1926. 
p. 837-838; L. (Higer, Liber exemplorum fr. minarum sae- 
culi XIII, dans Antonianum, t. Il, 1927, p. 261-295. 

A. Teetaert. 

2. RAOUL DE MAI DSTONE, frère mineur 
de la province d'Angleterre. Maître en théologie de 
l’université de Paris, où il s’acquit un nom par son 
enseignement, il fut parmi les : fameux anglais » qui 
quittèrent Paris & la suite des disputes de 1229. A la 
demande de I lenri III il s'établit à Oxford. 11 fut archi- 
diacre de Chester probablement vers 1230 et doyen 
d’Hereford en 1231. Élevé au siège épiscopal d'Here- 
ford en 1231, il résigna sa charge le 17 décembre 1239 
pour entrer dans l’ordre des frères mineurs, dans le- 
quel il fut reçu par Haimo de Favcrshain, qui fut alors 
provincial d'Angleterre. Quant aux mobiles qui au- 
raient déterminé Kadulphe à revêtir l’habit francis- 
cain, d’après les uns il l'aurait fait a la suite d’une vi- 
sion, d’après les autres pour accomplir un vœu, fait 
probablement avant de devenir évêque. D'après Bar- 
thélemy de Pise (De con/omiHate. /ructus r/u, 2). 
il aurait contribué de ses propres mains a construire 
l'église du couvent d'Oxford. Il vécut cependant pres- 
que sans interruption dans le couvent de Gloucester, 
où il mourut le 8 janvier 1246 et fut enseveli dans le 
chœur de l’église. D'après une citation trouvée dans 
un Tractatus de sacramentis conservé dans le cod. 11. 
fol. 28-32, de la Gray’s Inn Library à Londres. Kaoul 
aurait composé un Commentarius super Sententias 
quand il était archidiacre de Chester. On y lit en effet : 
secundum mag. ll. dr Maidinston archidiaconum Ces- 
trensem super Sententias. 


\. G. Little, lhe Grcti ZTiars at Oxford. Oxfonl. 159X 
p. 182; Tnomas d’Eccleston, De adventu fr. minorum in 
Anyllam,. éd. A. G. Little, dans ('.oltcclbm d*études et de docu- 
ment*. t. vu, Paris, 1909, p. 107 ct 139; éd. J. S. Brewer, 
dans Monum mta francise., t.î, Londres, 185S. p. 58-59 et 5-12; 
Barthélcmv <le Pise, De conformitale vitw hr<di Friinclsd ad 
vitam Domini Jesu, dans Analecta /ranclsc., t. iv, Quaracchl, 
1906. p. 20. 307. 330. 34-1. 429; Chronica XXIV generalium 
ord. minorum, dans Anal, franc., t. m, Quanicchl, 1897. 
p. 26 et 220; Bernard de Besse. / ibr dr laudibus, c. vu. 
dans Anal, franc., I. hi, p. 679; Mathieu Paris, Chnmica 
maiora, rd. Luart!, t. ni, Londres. 1876, p. 168 et 305; t. iv, 
Londres, 1878, p. 163; le même. Historia Anglorum, éd 
l'r. Madden, t. H, Londres, 1867, p. 374. 

A. Teetaert. 

3. RAOUL DE REI MS, frère mineur de la pro 
vince d'Angleterre. Né à Krims d’une famille origi- 
naire d'Angleterre el maître en théologie, d fut en 
voyé en 1233 par Grégoire IX avec un autre mineur 
Haymo de l’avcrsham ct deux dominicains Pierre de 
Sézannc et un certain Hugues au patriarche des Grecs, 
Germain H, pour y travailler à l'union des deux 
Églises. Arrivés à Nicer vers la mi-janvier 1231, ils 
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furent bien reçus, remirent au patriarche une lettre 
du pape et curent avec les Grecs plusieurs conférences, 
soit à Niece en Bithynie, soit à Nympha en Lydie sur 
les deux principaux dissentiments, qui séparaient les 
Églises grecque et latine, a savoir la procession du 
Saint-Esprit cl l'emploi du pain azyme ou du pain 
levé pour célébrer la messe. Ne pouvant arriver à 
un compromis les envoyés pontificaux regagnèrent 
Home apres avoir consigné par écrit leurs discussions : 
Disputatio latinorum et gracorum seu relatio aprocri- 
siartorum l)ni papa Gregorii IX de gestis Nicaw in 
Bithynia et Xymphaa: in Lydia, 1231. 


Thomas dTxcleslon, Le adventu fr. minorum in Ingliam, 
rd. \. G. Little, dans Collection d'études cl de documents, 
t. mi. Paris. 1909. p. 35. 90, 91. 95; dans Anal. franc., t. i. 
Qunnicchi. 1X85, p. 229, 211-216; ticfcle-Lcclerrq. Histoire 
des conciles. t. v. 2* part.. Paris, 1913, p. 1567-1572; L. Wad- 
ding. Annales minorum, t. n, an. 1233, n. vni-xxv, p. 360- 
399, Qunnicchi, 1931 ; Quetif-Échnnl, Hibl. scriptorum ord. 
pr.rdiratoriim, 1.1, Paris. 1712. p. 911-927; Mansi. Concit., 
t. win. Venise. 1779. col. 277-320; G. Golubovich, 
tlibliotrcii bin-bibliografica della Terra santa, P- série, t. i, 
Qunnicchi, 1006, p. 163-169; le môme, DIsputrJio latinorum 
et gracorum seu relutio apacrhiartorum Gregorii /X. dans 
Arch. franc. hid., t. xn. 1919, p. 11X-170. 

A. Tbetaeut. 

4. RAOUL DE RODINGTON, frère mineur 
de la province d'Angleterre appelé aussi Bodimpton, 
Hadiutorius, Jladimptorius, Oroipton, maître en théo- 
logie de l'université d'Oxford et lecteur de son ordre 
dans la même ville vers 1350. Il y commenta les Sen- 
tences cl à cause de la grâce cl de la facilité de son 
langage, il fut dénommé facundus Apollo. D’après 
L. Wadding cl II. Hurler il serait l'auteur de com- 
mentaires sur plusieurs livres de la sainte Écriture, 
d'un Commentarium super Magistrum Sententiarum, 
de Lccturir scholastica cl de Quicsliones ordinaria. 
Notons toutefois que Thomas d’Ecclesilon ne l'énu- 
inère pas parmi les lecteurs franciscains qui ensei- 
gnèrent à Oxford. Il signale cependant vers la même 
époque un autre frère mineur, dont le nom ressemble 
beaucoup à celui du précédent, à savoir Jean de Ru- 
dington ou Buddington, dans le comté de Nottin- 
gham ou de Lincoln, qui fut le cinquante-sixième lec- 
teur des mineurs à Oxford et le dix-neuvième minis- 
tre provincial el (pd fut à Bâle le 10 juillet 1310. 


L. Wadding, Scriptores ord. minorum, Rome. 1906. 
p. 196; Barthélemy dr Pise, fie conformilalt vitae b. Fran- 
che! ad vilam Domini Jesu, dans Anal. franc., t. iv, Qun- 
nicchi- 1906, p. 339 et 517; Thomas d'Eccicston, De adventa 
fr. minorum in Angllam, éd. A. G. Little, dans Collection 
d'études rl de documents, t. vn. Paris, 1909, p. 70; Hurter, 
Xomcnclalor, 3- cd., t. n. col. 531. 


A. Tbetakkt. 

1. RAPHAEL DE CLAY ES, frère mineur ca 
pucln de la province de Normandie du x vii; siècle. Issu 
de la noble famille des marquis de Glaycs, il se lit un 
nom comme prédicateur et composa un certain nom- 
bre d'ouvrages dont le suivant seul fut édité : Subli- 
mes et profunda theologica ac morales veritates dr au- 
gustissimo eucharistia sacramento super quatuor trans- 
cendentia entis, unitatis, veritatis rt bonitatis, qum in 
sublimi hoc mysterio elucescunt, Rouen. 1619; Avran- 
chces, 1653, 4 vol. in-l°. 


Bernard d»: Bologne. Jtibl. scriptorum ord. min. capuccino- 
rtim. Vc.nhe, 17-17, p. 220. 


A. Teetaeht. 

2. RAPHAEL DE DIEPPE, frère mineur 
capucin de la province de Normandie. Originaire de 
Dieppe,ou il doit être né vers I5XS.il s’est distingué 
par s<m zèle apostolique tant en France où il combattit 
les réformés, que dans les missions lointaines où il 
travailla n convertir les païens. En 1636 il partit avec 
cinq autres capucins pour lIle Saint-Christophe, où i! 
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exerça pendant un certain temps la charge de $up< 
rieur de la mission. En 1612 cette mission fut Incor- 
porée à celle que les capucins possédaient en Acadie. 
Pur suite de la révolte de M. de Poincy, gouverneur 
de Pile, contre M. de Thoisy, le nouveau lieutenant- 
général de Saint-Christophe, auquel il défendit de 
mettre pied à terre dans son fie, les capucins se virent 
obligés de quitter leur mission de Saint-Christophe. 
Gomme ils avaient contribué de tout leur pouvoir A 
faire relever de Poincy de ses fonctions, la révolte de 
ce dernier ruinait toutes leurs espérances. Au lieu de 
rentrer en vainqueurs à Saint-Christophe, les derniers 
capucins qui s’y trouvaient encore, furent à celle 
occasion, le 25 janvier 1616, emprisonnés et expulsés. 
D’après Koch de Cesinale, le P. Raphaël se serait 
retiré au Canada, où il serait mort en 16 IX. 

Le P. Raphaël s’est acquis une célébrité peu ordi- 
naire par un ouvrage qui au xv it: siècle fut très estimé 
el exerça une grande influence : Methode très facile 
pour convaincre toutes sortes d'hérétiques, mais parti- 
culièrement les modernes, Rouen. 1610, in-1l:; ibid, 
1657, in-X°, 6X7 p.; ibid. 1663. in-8°, 1X-6S7-25 p.; 
Paris, 1665, in-8°, i.x-751 p.; ibid., 16X2, in-S°, ix- 
951 p.; Lyon, 1669 et 1671. Tandis que les trois pre- 
mières éditions ne comprennent que deux parties, la 
quatrième en possède trois, dont la dernière a été 
ajoutée par les éditeurs. Dans la première partie le 
P. Raphaël veut démontrer que la religion reformée est 
fausse. Il fait précéder le texte de quatre prolégomè- 
nes. dans lesquels il expose quatre questions prélimi- 
naires, nécessaires pour disposer l'esprit à la vérité : 
dans le premier il examine si le Christ a institué plu- 
sieurs Églises; dans le second si l’on peut être sauvé 
dans n'importe quelle religion; dans le troisième d 
lon peut reconnaître la vérité d’une Église par rap- 
port à une autre par la note <pie les ministres réformés 
donnent pour la distinguer de toutes les autres sociétés 
qui s’attribuent faussement ce litre, a savoir par la 
promesse que l’on fait de ne vouloir prêcher que l'Ecri- 
ture dans sa pureté; dans le (piatrièmc il établit par 
où il faut commencer pour reconnaître la vérité ou la 
fausseté d’une Église. 

L'auteur passe ensuite a l'exposé de la première par- 
tie en supposant que lon est encore au temps où la 
religion réformée a fait son apparition en France, où 
les prétendus réformateurs accusèrent lÉglisc ro- 
maine d’avoir abandonné son époux et publièrent 
qu'elle s'était prostituée aux idoles cl parlant que 
c'était une Église adultère cl idolâtre. Le P. Ra- 
phaël la défend comme un avocat défend une princesse 
accusée d’avoir manqué de lidélilé à son époux et dé- 
montre que les ministres protestants <pii ont accuse 
l'Église romaine d’être une Église adultère sont des 
hérétiques. Il le prouve par huit raisons, qui consti- 
tuent autant de traités : 1. ces ministres n'étaient 
point envoyés de Dieu; 2. ils ont répandu une fausse 
doctrine en disant (pie l’Église était tombée en ruines; 
3. ils ont rejeté presque le tiers de la parole de Dieu; 
L ils ont falsilié ce qu'ils en ont conservé; 5. ils ne peu- 
vent trouver dans la parole de Dieu les principaux 
fondements de leur prétendue réforme; 6. ils ont rete- 
nu quelques doctrines et en ont rejeté d’autres sans 
raisons plausibles; 7. ils se sont mariés après avoir 
fait à Dieu le væu de chasteté perpétuelle; X. sur les 
fondements établis par eux on peut fonder toutes 
sortes d’hérésies. L'auteur conclut qu’il ne faut point 
écouter les ministres protestants, mais les fuir et se 
retirer de leur société. 

Dans la deuxième partie le P. Raphaël défend 
l’Église romaine contre les injustes attaques des ré- 

formés et démontre en dix traités qu'elle n’a jamais 
failli dans son enseignement et qu’elle seule possède 
la doctrine véritable telle qu elle fut proposée par le 
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Christ, les apôtres et les saints Pères. Ainsi dans le 
premier traite il prouve que l’Église visible du Christ 
ne peut pas errer en matière de foi; dans le deuxième 
il démontre la vérité du corps du Christ dans l’eucha- 
ristie; dans le troisième la vérité de la transsubstan- 
tiation; dans le quatrième la vérité du sacrifice de la 
messe; dans le cinquième la vérité de la communion 
sous une espèce; dans le sixième il prouve qu'on peut 
prier les anges et les saints; dans le septième que l'on 
peut faire des images des saints; dans le huitième que 
l’on peut honorer les images du Christ et des saints; 
dans le neuvième qu'il y a un purgatoire; dans le 
dixième il répond à plusieurs objections des adver- 
saires touchant la défense de manger la chair en ca- 
rême, de lire la Bible, au sujet de la coutume de dire 
les prières en latin, de la confession, des indulgences, 
du mérite des bonnes œuvres, des œuvres de suréro- 
gation, de la célébration des fêtes en dehors du di- 
manche, des pèlerinages. Quant à la méthode suivie 
par l’auteur dans la démonstration de ces vérités, il 
explique dans un premier chapitre la doctrine catho- 
lique en question, prouve dans trois chapitres suivants 
la doctrine exposée : 1. par la sainte Écriture; 2. par 
les témoignages des Pères des cinq premiers siècles; 
3. par la raison el, dans un dernier chapitre, il rapporte 
les théories des protestants et leurs objections contre 
la doctrine catholique ainsi que les réponses et les 
réfutations alléguées par les auteurs catholicpies. 

Dans la troisième partie, qui n’est pas du P. Ra- 
phaël et ne faisait point partie de l'ouvrage primitif, 
les éditeurs de la quatrième édition (1665) ont ajouté 
la profession de foi catholique de Pie 1\ et des textes 
des Pères des premiers siècles du christianisme, tout 
cela devant prouver que les articles de la profession 
de foi de Trente concordent avec l’enseignement du 
Christ, des apôtres et de la primitive Église. 

La grande influence qu'a eue cet ouvrage et l'estime 
universelle dont il a joui s'expliquent du fait qu'il fut 
d’une grande utilité non seulement pour les catholiques, 
qui, dans la première partie, trouvaient des armes 
pour attaquer les hérétiques et, dans la deuxième, 
des moyens pour se défendre contre eux. mais aussi 
pour les réformés, qui. dans la première partie, 
voyaient que leur religion est fausse el. dans la se- 
conde, que l’Église romaine est la seule véritable 
Église de Dieu. Une traduction latine de cet ouvrage 
a paru, à Rouen et Paris, en 1615. 1652. 1661 el une 
version allemande des deux premières parties à 
Lintz, en 1738, in: 1°, xn-173 et n-311 p.; Liniz- 
Vicnnc, 1740, in-4°, xvi-173 et 11-311 p. 


L. Wadding. Scriptores ord, minorum, Home. 1906, 
>. 197; Bernard de Bologne, Bibi. scriptorum ord, min. 
capuccinorum, Venise. 1717. p. 220-221 ; H. Hurter, Xomen: 
clalor, 3: éd., t. m. col. 991 ; Hocli de Ccsinalc, Storia délie 
missioni dei cnppuccini, t. m. Home. 1873. p. 683-685: 
J. Renard, /x-s missions catholiques aux Antilles. dans Ari». 
d'hist, des missions, t. xn. 1935, p. 242-219. 407-418. 

A. Tketakkt. 

3.RAPHAEL DE PORN AX IO, théologien el 
canoniste dominicain. — Originaire de Pornaslo (Ligu- 
rie), où il dut naître vers la fin du xive siècle, il entra 
chez les dominicains de Gênes : d’où son surnom de 
Gcnuensis, Maître en théologie et professeur, il jouit 
d’un crédit assez considérable pour être souvent con- 
sulté d’un peu partout Le cardinal .lean de Casanova, 
par exemple, recourait à ses lumières sur les problè- 
mes posés par le concile de BAlo. Presque tous ses ou- 
vrages doivent leur origine à ccs sortes de consulta- 
tons. De 1430 À 1450, il remplit les fonctions d’inqui- 
siteur dans le territoire de Gènes el les Marches. Sa 
mort était autrefois approximaliveinent fixée à I 165; 
M. Chevalier donne la date précise du 20 février 1467. 

Dès 1470. le général de IOrdre faisail réunir ses prin- 
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cipaux traités. Propriété de l’évêque de Tout, A. du 
Saussay, le manuscrit fut légué par sa nièce aux do- 
minicains de Paris. Le contenu intégral n’en fut 
jamais publié; mais un inventaire minutieux en est 
dressé dans Quétif-Échard, t. 1. p. 831-834; cf. t. n. 
p. 823. Cette collection comprenait trente opuscules 
ou Icilres, la plupart de minime étendue, adressés, 
d'ordinaire sur leur demande, à divers correspon- 
dants. Les questions canoniques y tiennent une grande 
place, notamment celles de In propriété religieuse et 
de la pauvreté. Seul un Tractatus de paupertate calde 
utilis a été imprimé de très bonne heure s. L n. d., 
ainsi que la première partie d’un autre intitulé : Dr 
communi et proprio, Venise, 1503. 

Parmi les plus notables de ceux qui traitent des ma- 
tières théologiques, il faut signaler: n. 1-3: De potes- 
tute, concilii (au cardinal Jean de Casanova), suivi d une 
première Jifsponsio ad nationes Baslleensis concilii el 
d'une autre ou est résolue la question, alors actuelle, de 
savoir Qute sit illa Ecclesia cui omnes fideles obedire 
tenentur; n. 8: Tractatus de pnerogatiois D.-N. J.-C. 
(aux chartreux), où l'auteur approuvait la pratique 
de ne pas célébrer liturgiquement d’autre conception 
(pic celle du Christ ; à compléter par le n. 19 : Epistola de 
conceptione B. M. V, (à l'évêque et au chapitre d’A vi- 
gnon); n. 10 : Jle.gulir ad intelligentiam S. Scriptura? 
(à son neveu étudiant); n. 25 : Tractatus notabilis de 
flagellis Christianorum (aux dominicains d'’Oricnt 
après la chute de Constantinople); n. 29 : De hæreticis 
post Christum (à un religieux inconnu), liste en 94 nu- 
méros qui sc termine sur le nom de Michel de Césène; 
n. 30 : Epistola ad nobilem quemdam de electione divina. 

Son contemporain B. Fazio, De viris illustribus, 
édit. Mehus, p. 42, faisail allusion à un traité apolo- 
gétique où Raphaël montrait l'accord entre TÉvan- 
gile et les philosophes païens. Il s’agit d’un Liber de 
consonanda natura: rt gracias, dédié au pape Nico- 
las V (1447-1455), qui n’était pas entré dans le corpus 
officiel de scs œuvres et ne devait être retrouvé que 
par L. Pastor dans le ms. 69 de la bibliothèque de 
Francfort, en attendant que M. Grabmann le signalât 
encore dans le ms. Cent. 111 39 de Nuremberg. Cette 
découverte a valu au vieux maître dominicain un 
retour momentané d'attention, dont témoigne l'étude 
qui lui fut consacrée par K. Michel. Prenant pour 
base le texte même de l'Évangile d’après le Diatcssaron 
du pseudo-Ammonius, Raphaël en rapproche des 
extraits pris dans divers auteurs profanes, avec par- 
fois un bref commentaire destiné à établir le fait ou 
à préciser la nature de la convergence entre ce qu'il 
nomme lui-même la doctrina gracia: cl la doctrina na- 
tura. Le tout en vue de réagir contre ceux qui trou- 
vaient excessive ou imprudente l'estime qu’on faisait 
alors des anciens. En même temps qu'il atteste l’hu- 
manisme el l’érudition de son auteur, louvrage est un 
document de première main sur les remous provo- 
qués par la Renaissance dans les milieux ecclésias- 
tiques. De ce chef, cette compilation n’est pas sans 
ofirir un certain intérêt de curiosité. 


Quétif-Échard, Scriptores ord. pradic., Paris. 1719-1721 ; 
L. Pastor, Geschichle der Püpdr, l.i. 4rrd.. Fribourg-cn-B., 
1901; M. Grabmann, /)l- Geschichle der scholastischen 
Methode, t. il. Fribourg-cn Br., 1911; K. Michel. Zhr Liber 
de consonanda nature et grixle des Haphurl iton Pomaxto, 
Munstcr-cn-W., 1915 (dans CI. Râuinker, Beitrdgc zur Gr- 
schiclde der Philos, des MlUclalters, t. xvm. fasc. D. 

J. Rivièic. 

4. RAPHAEL DE TUSCULUM, frère mineur 
capucin de la province romaine, dans laquelle il 
exerça les charges de lecteur, deflniteur el custode 
général. Il mourut à Albano le 20 avril 1730. Il est 
l’auteur de deux ouvrages de théologie morale publiés 


après sa mort : Kesolufiones practico-marales in deçà 
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logi præcepta el Écclesite sacramenta, en deux parties, 
dont la premiere, Borne, 1741. in-8°, xn-159 p., traite 
des dix commandements de Dieu; la seconde, égale- 
ment à Home, 1711, in-8®, 260 p., des sacrements en 
général cl en particulier; Desolationes practico-morales 
in quinque Ecclesite pnreepta, in censuras tam in genere 
quam in specie, in casus reservatos et sollicitationem 
in confessione sacramenlali, Borne, 1713, In-8®@, vm- 
331 p. Les trois parties sont dédiées à Benoit XIV. 


Bernard dr Bologne, Jlibl. scriptorum ord. min. capuccino- 
rum, Venise, 1717, p. 221 ; Aloysius a Forano, Nccrol. scra- 
phicum palrum el fratrum ard. min. capuccinorum alnuv 
Urbls provincia ab initio reformationis incaptum ct deln- 
reps semper prosequendum. Vellctri, 1860, au 20 avril; 
H. Hurter, Nomenclator, 3: éd., t. iv, col. 16-19. 

A. Tesraenr. 

RAPIN René, jésuite français, né à Tours en 
1621, mort à Paris en 1687. Écrivain très fécond et 
très goûte dans les milieux littéraires du xvii® siècle, 
il a composé aussi quelques traités ascétiques : L'es- 
prit du christianisme (1672). La perfection du chris- 
tianisme (1673). L'importance du salut (1675). La foi 
des derniers siècles (1679). La vie des prédestinés dans 
la bienheureuse éternité (1687). L'oraison sans illu- 
sion (1687). 

C'est surtout comme historien du jansénisme qu'il 
intéresse la théologie. D'abord un résumé de la doc- 
trine : De nova doctrina dissertatio seu euangelium jan- 
senistarum (1656); puis deux ouvrages restés inédits 
jusqu'au xix- siècle : L'histoire du jansénisme (éditée 
en ISGI par l'abbé Domenech) et Mémoires sur 
l’Église, la société, la cour, la ville ct le jansénisme 
(édités en 1865 par Léon Aubineau, 3 vol.), Le pre- 
mier, en 10 livres, va jusqu a la mort de Saint-Cyran 
et du pape Urbain VIH (1611) : l'édition, faite sur 
une copie fautive de la bibliothèque de l'Arsenal, est 
a corriger d’après le texte autographe conservé à la 
Bibliothèque nationale. Le second, en 20 livres, con- 
sené également en autographe, s'étend jusqu'à la 
paix dite de Clément IX (1669). Le manuscrit est suivi 
des extraits, analyses et copies de documents recueil- 
lis par l’auteur en Flandre ct à Borne en vue de son 
ouvrage; ils ont été publiés par la revue : Documents 
d'histoire, à partir de 1910. L'ensemble de celte œuvre 
constitue, pour la première phase de la querelle Jan- 
séniste, une source d’information qui s'impose meme 
aux esprits les plus prévenus C'est pour en avoir 
appris l'existence, au dire de M. Gazier, cl en vue 
d’y opposer : antidote ou < contrepartie », que le jan- 
séniste Godefroi Hcrmant entreprit d écrire scs .Wé- 
moires (t. i, Introduction, p. vi). Dans la confrontation 
des deux auteurs, qui s'impose, il s'impose donc aussi 
de ne pas oublier, pour le dernier, celte intention de 
rédiger un plaidoyer préventif. 


Sommervogel. Blbl. de la Comp. de Jésus, t. vi. col, 1443- 
1457; L. Aubineau, Mémoires du P. Hapin, Introduction, 
I. 1, p. I xxvii; C. Dcjob. As [{rnatn Bopfno (1881); 11. i.lié- 
rnt, Jansénius et le P. Jtapin, dans les Précis historiques de 
Bmsrib *. 1800. 

P. Galtiek. 

1. RAPINE Charles, frère mineur récollet fran- 
çais de la province de Saint-Denis (xvni® siècle). Né 
à Châlons-sur-Marne scion J. H. Sbaralca, à Noyon, 
selon Hurter, d'une des principales familles de Nevers, 
selon la Hibliotht'qur sacrée, 1. xx. Le grand diction- 
naire historique, t mi. el VEncyclopedia curopeo-ame- 
ricana, t. xi.ix. il exerça dans l’ordre les charges <le 
lecteur <n théologie ct de provincial. Il composa divers 
ouvrages tant en latin qu'en français : Nucleus philo- 
tophi» Scoti, in-8®, Paris, 1625; Epitome librorum et 
tectionum commentarii S. Thoma Aquinatis in octo 
libros politicos Aristotelis, Paris, 1660; Les annales 
ecclésiastiques dr Châtons en Champagne par la succes- 
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sion des évêques de cette Église depuis saint Menje jus- 
qu'en 1630, in-8®, Paris, 1636; Discours de ta vie, mort 
ct miracles de saint Menje, avec un catalogue des évè 
ques qui lui ont succédé, in-12, ChAlons, 1625,allégué 
par les Bollandistes dans Acta sanctorum, mois d'août, 
t. n, p. 4-11 ; Histoire générale de l'origine et progrès des 
frères mineurs vulgairement appelés récollets réformés 
ou déchaussés... divisée en douze décades d'années depuis 
1186 jusqu’à l'année 1630, précédée d'un mémorial de 
l'ordre des fr. mineurs depuis 1206 jusqu'en 1500, in- 
fol., Paris, 1631; Psaltes purpuratus ,/estts Christus 
in 50 prioribus psalmis davidicis patiens ct psallens, 
seu Paraphrasiica expositio mystica primte psalmorum 
quinquagena, in-8®, Paris, 1639; Paraphrase sur l'épi- 
Ire de saint Paul aux Domains, In-8°, Paris, 1632, sur 
l'épitre aux Hébreux, in-8®, Paris, 1636; sur les épitres 
de saint Paul à Timothée, à Tile, et à Philémon, in-8:, 
Paris, 1632; Paraphrase sur toutes les épitres de saint 
Paul, avec une introduction à la doctrine de. cet apôtre; 
Exposition de la règle de saint François tirée de ses pa- 
roles ct de sa doctrine, Paris, 1640, etc. il est encore 
l’auteur de plusieurs ouvrages de dévotion en français 
et en latin. 


L. Wadding. Scriptores ord. minorum. Borne. 1906, p. 61 ; 
1, Ii. Sbaralca, Supplem. ad scriptores ord. minorum, t. i. 
Borne. 1908. p. 200-201 ; Hurter, Nomenclator, 3- éd.. t. iv. 
coi. 471; Bbiomegie sacrée, t. xx. p. 386; I^ grand diet 
hist., t. s Il. p. 348. 

A. Teeraenr. 

2. RAPI NE Pascal, frère mineur français (x\u1- 
siècle) cl parent de Charles Kapinc. avec lequelil ne peut 
point être confondu, comme les auteurs l’ont fait trop 
souvent jusqu'ici. Tandis que l'activité littéraire du 
dernier tombe pendant la première moitié du xvir siè- 
cle, comme on le voit à la notice précédente, il faut 
placer celle de Pascal pendant la dernière moitié du 
même siècle. Entre autres ouvrages il composa Le 
christianisme naissant dans la gentilité, Paris, 1655, 
3 vol in-4°; Le christianisme florissant dans la primi- 
tive Eglise, Paris. 1663, in-8@. 


Hurter, Nomrnctator. 3* éd.. t. iv, col. 471. 

A. Tezraenr. 

R A PPERSWIL (Joachim do) (Kuonzde son nom 
de famille), frère mineur capucin de la province suisse. 
Originaire de Bappcrswil. où il naquit en 1654, il avait 
conquis le doctoral en théologie avant d'entrer chez 
les capucins, où il se distingua comme lecteur, mais 
surtout comme prédicateur et polémiste. |! mourut en 
1728. Il publia un ouvrage assez important contre les 
réformés : JReformatio difjonnis et deformis sive De- 
monstratio qua tum theologicis argumentis, tum ex his- 
toricis relationibus luculenter ostenditur, protensam 
novatorum reformationem esse gratis ct perperam fac- 
tam, S. Scriptura- et primitivis Ecclesia: prorsus incon- 
formcm,3 vol. in-1°, Strasbourg, 1726. Le but de lau- 
teur est de démontrer que la religion soi-disant réfor- 
mée est opposée dans sa doctrine ct dans scs pratiques 
tant à renseignement de la sainte Écriture qu'à celui 
de la primitive Église. Pour démontrer celle thèse, il 
a recours à la méthode théologico-historiquo ct em- 
prunte scs arguments non seulement à la théologie 
mais aussi à l’histoire, parce que les preuves histori- 
ques donnent à la vérité une Importance plus grande 
et une évidence plus considérable. L'ouvrage com- 
prend deux parties principales, dont la première, sub- 
divisée en deux autres parties, est inlitniée Deforma- 
tio difformis, la deuxième Deformatio deformis. 

Dans la première partie le P. Joachim prouve la 
( difformité » de la réforme par deux arguments. 
D'abord toute, réforme suppose un sujet réformable. 
Or ce sujet fait défaut à la réforme protestante. En 
elTct, s'il existait, ce ne peut être que l’Église romano 
catholique. Or, céllc-d en matière de foi et de mœurs 


1GG5 


ne peut être sujette n des réformes ct par conséquent 
ne peut être réformée. Il prouse celle dernière asser- 
tion par la sainte Écriture, le témoignage des saints 
Pères cl la raison. Ensuite la réforme protestante doit 
être considérée comme « difforme », parce qu'il lui 
manque une règle suflisantc de réforme. En effet, 
d'après elle cette règle n’est constituée que par la 
sainte Écriture seule. Or cette règle est tout A fait 
insuffisante, comme ic démontre l’auteur, pour pro- 
céder à la réforme de l’Église catholique. 

Dans la seconde partie la « déformité » de la religion 
réformée est prouvée par son opposition aux livres 
canoniques de la sainte Écriture dont quelques-uns 
ont été rejetés ct les autres mutilés; au texte de la 
même sainte Écriture qui fut falsifiée; au sens voulu 
par le Saint-Esprit auquel un autre fut substitué; à 
l'interprétation infaillible du sens scripturaire qui fut 
laissée au jugement privé de chacun ou confiée à l'au- 
torité politique; aux conciles æœcuméniques; a rensei- 
gnement de la primitive Église, des Pères, des histo- 
riens ecclésiastiques les plus éprouvés. 

Dans la troisième partie le P. Joachim déduit la 

difformité » du protestantisme des principes absur- 
des sur lesquels il repose et qui sont en opposition for- 
melle avec la règle de foi ct la saine raison; des théo- 
ries néfastes qui lui ont donné naissance; de la manière 
dont la réforme a été opérée dans l’Église, les dogmes 
ct la doctrine, le culte divin, le culte de la sainte 
Vierge et des saints, la vie sacerdotale et religieuse, la 
vie chrétienne en général; des fruits funestes qu'elle 
a produits; des conséquences néfastes auxquelles elle 
a donné lieu. L'auteur oppose explicitement la ré- 
forme produite par Luther à celle qui fut opérée par le 
concile de Trente, qui d’après le P. Joachim ne cons- 
titue pas tant une < contre-réforme dirigée contre le 
protestantisme qu'une véritable réforme catholique 
voulue et décrétée par l'Église elle-même. 11 compare 
les fruits prodigieux ct les conséquences heureuses de 
la réforme catholique aux suites malheureuses el aux 
effets néfastes du protestantisme et conclut que. si la 
réforme protestante doit être rejetée comme 1llégi- 
time, absurde ct opposée À la sainte Écriture et A la 
tradition, la réforme catholique doit être acceptée 
comme absolument légitime, sainte et conforme À l'en- 
seignement du Christ, des apôtres et de la tradition 
primitive de l’Église. 

Le P. Joachim a encore traduit en allemand la vie 
lc saint Félix de Cnntalice, publiée en italien par le 
P. Maxime de Valenza : Das l.chen. Wunderwerk und 
[leiligsprechung des heiligcn Br. Felix von Cantalitio, 
Capuciner-Ordcns-Betchtigcrs. Solcure, 1713. in-12, 
xv 1-502 p. 


Bernard de Bologne. Jlibl. scriptarum ord. mtn. capucci- 
noruni. Venise. 1747, p. 133: IH. Stcimer. Gc'chichtc des 
Kapuzinrr-FInsters Fvpptrsu il. 1 %tcr, 1927. p. 221: L. Si- 
gner. Dir J dm Shri tinm* in der Schuetser Provins. 
dans Die schineizerhche Kapustnrrpmvtn: Ihr W'crdcn and 
Wirkrn. Festschrift. éd. M. Ktinzir, Elnsirdrin, 1928. 
P. 353-354. 

A. TEekTAixkr. 
Notion, II. \ icissi- 
HI. L'empêchement de mariage. 


RAPT (Empêchement do). | 
tudcs historiques. 
IV. Le crime. 

I. Notion. — D'après son étymologie, le mot rapt, 
de rapere, ravir, énonce l’idée d’un enlèvement accom- 
pli par violence. Aliud esse autem rapi, aliud amoveri 
palam esf. Siquidem amoveri aliquid etiam sine vi pos- 
sit, rapi autem sine vi non potest. Dig., L NIA IL 
tit. ix. lex 3, $ 5. Lorsque l'enlèvement porte sur une 
chose matérielle appartenant A autrui, il prend le nom 
de rapine ou de vol: si nu contraire c’est une personne 
humaine qui est enlevée, on a le rapt. Dans son sens 
premier ct originel, le rapt peut s'entendre de l’enlè- 
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vernent d’un homme ou d’une femme; c’est ainsi que 
l’on parle, en droit civil, du rapt des mineurs. Code 
pénal, art. 554-557, ct en droit ecclésiastique du rapt 
d'’impubères de l’un cl l’autre sexe, can. 2354. Mais, 
dans le langage théologique et canonique, le terme est 
employé le plus souvent dans un sens restreint pour 
désigner exclusivement l'enlèvement d’une femme. 

Le droit actuel de l’Église considère le rapt soit sous 
l'aspect de crime, can. 2353, soit sous l'aspect d'em- 
péchement dirimant du mariage, can. 1074. 

En tant que crime, le rapt est l'enlèvement violent 
d’une femme du lieu où elle sc trouve en sûreté pour 
la transporter en un autre dépourvu de cette sûretc. 
aux fins de l’épouser ou seulement de satisfaire la pas- 
sion. Sous cet aspect, on distingue le rapt de violence 
et le rapt de séduction. Le premier sc vérifie lorsque 
l'enlèvement sc fait de force ou par ruse, contre la 
volonté de la femme : c’est le rapt proprement ct stric- 
tement dit. Le rapt de séduction sc vérifie lorsqu'il 
porte sur une mineure, enlevée de son plein gré grâce 
à des flatteries ou à des promesses, mais À | insu ou 
contre la volonté de scs parents ou tuteurs. Ces deux 
formes de rapt sont également réputées : crime » dans 
le droit canonique actuel et tombent sous des peines 
analogues, can. 2353. 

Considéré comme empêchement de mariage, le rapt 
est l'enlèvement ou la détention violente d’une femme, 
en vue de contracter mariage avec clic. Il ressort de 
là que la notion du rapt-empêchement ne coïncide pas 
exactement avec celle du rapt-crime. Ainsi, le rapt de 
séduction, bien que considéré comme crime, ne cons- 
titue cependant pas un empêchement de mariage; 
inversement, la détention ou séquestration d’une 
femme en vue de l'épouser est classée au nombre des 
empêchements dirimants, mais n’est pas considérée 
comme un crime. 

IL Vicissitudes historiques. On ne saurait 
légitimement prétendre, ainsi que l'ont fait certains 
historiens ou sociologues, que le rapt a été la forme 
primitive de l'union matrimoniale, cf. De Smet, De 
spons, et matrim., n. 81. Il n'est pourtant pas douteux 
que l’enlèvement des femmes ait été connu ct pratique 
chez les peuples anciens. 

Chez les Hébreux, on ne trouve pas, dans la légis- 
lation. de peines expressément formulées contre les 
ravisseurs, cependant. À lire celles qui sont prévues 
contre les violateurs de vierges. Ex., xxn, 16-17, 
Deut.» xxH. 22-29, A rappeler également la terrible 
vengeance que tirèrent Simeon cl Lc\i du rapt de leur 
sœur Dina, Gcn., xxiv. 2 sq., on peut conjecturer que 
pareil crime ne devait pas resterhabituellement impuni. 

Chez les Romains, la législation fut d’abord, sem- 
ble-t-1l. tolérante A cet égard. Elle devint plus sévère 
À l'époque impériale; aux n- ct ni; siècles, des peines 
très graves étaient prévues contre les ravisseurs, y 
compris la peine de mort. Dig.. I. NIA III, lit. vi. 
lex 5. $ 2. Cependant, Jusqu'à Constantin (320), la 
femme enlevée, qui donnait son consentement, pou- 
vait devenir l’épouse du ravisseur. À partir du iv» siè 
de. les rapts devenant plus fréquents, on adoucit la 
peine, mais en revanche on interdit le mariage entre 
le ravisseur et la femme enlevée : nihil el (raptori) 
secundum jus velus prosit puella responsio.... ordonne 
un édit de Constantin, daté de 320. Cod. Theod.) 
I. IN. lit. xxiv, lex 1. Bien plus, on en vint A consi- 

derer un tel mariage comme absolument nul. le rapt 
devint empêchement dirimant; c’est chose faite au 
temps de Justinien. Cod. de rapt, virg., I. IX, tit. xni. 
lex |: Cod. de episcopis, I. I. lit in, lex 51; A'op. 113. 

de raptis mulier., et 150. 

L'Église, durant les trois premiers siècles, ne sem- 
ble pas avoir porté de lois spéciales contre le rapt, 
(le 67- des Canons dits apostoliques, est postérieur de 
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deux siècles environ). Sans doute, la violation de la 

liberté matrimoniale était-elle chose rare parmi les 
chrétiens de cette époque, à moins que la sévérité des 
lois civiles en la matière fût jugée suffisante. Pourtant, 

a partir du iv* siècle, l'Église joignit ses efforts à ceux 
des empereurs pour enrayer le mal croissant. Le | Ie ca- 
non du concile d'Ancyre(314) ordonne la restitution au 
fiancé légitime, de la fiancée injustement ravlc;onpcut 
lire une décision semblable dans la lettre canonique 
de saint Basile à Amphiloque, can. 22.1 lefelc-Leclercq, 
ZZIsf des conciles, t. i, p. 313: (irai., cans. XX VII, 
q. n, r. 16. Le concile de Chalcédoine ( 151) prononce 
contre les ravisseurs el leurs complices, la déposition 
sils sont clercs, l’anathème ou excommunication s'ils 
sont laïques, can. 27. Grat., caus, XXXVi, q. n, c. I. 
.Même peine portée par le pape Symmaquc en 513, 
ibid- q: n, ©: 2. 

Dans le droit des peuples germaniques, le rapt d’une 
femme, fiancée ou non, constituait un délit dont la 
punition ne dépassait ordinairement pas l'amende 
ou la composition pécuniaire. Le ravisseur, après 
avoir composé avec les parents, les tuteurs ou le 
fiancé, pouvait ensuite librement contracter mariage 
avec la femme qu'il avait enlevée. Chez les Wisigoths 
cependant sc retrouvent, relativement au rapt, les 
sévérités du droit romain. Le caractère généralement 
bénin de la Ioi germanique en celte matière, explique 
que, dans les contrées où elle était en vigueur, l’Église 
el le pouvoir civil, spécialement chez les Francs, se 
soient unis pour édicter des prescriptions plus sévères 
contre les ravisseurs. Le 2e canon d'Orléans (511) sup- 
pose que la peine capitale pourrait être prononcée 
contre ceux qui enlèvent une femme ou essayent de con- 
tracter mariage avec elle. Le concile de Paris de 557 
prononce l’anathème contre ceux qui oseraient enle- 
ver ou obtiendraient du roi la permission d'enlever 
une veuve ou une fille contre le gré de ses parents. 
Gn//., caus. XX XVI, q. n. c. 3. G. Voir aussi le 20. ca- 
non de Tours (567). Ilefclc-Leclcreq, Hist, des conciles, 
t. m, p. 190 (était une réaction contre Père de vio- 
lences qui commença à la chute de l'empire romain ct 
alla s’accentuant jusqu'au x: siècle; de cette réaction, 
les écrits d’Hincmar sont un précieux témoignage. 
Cf. De coercendo raptu viduarum, puellarum et saneti- 
monialium. P. L., t. cxxv, coi. 1007 sq. 

A partir du 1x- siècle, dans l’Église d'Occident. le 
mariage est interdit de façon absolue et perpétuelle 
entre le ravisseur et sa victime, et meme toute autre 
femme. Celte prohibition, qui avait un caractère 
pénal, emportait-elle également la nullité du mariage 
ainsi contracté? Beaucoup d'auteurs anciens l'ont 
pensé. Impressionnés qu'ils étaient par certains tex- 
tes cites par Gratien : par exemple, le capitulaire 23 du 
concile d’Aix-la-Chapelle (817), que Gratien attribue 
| tort au concile de Chalon. et qui s'exprime ainsi : 
ad conjugia legitima raptas sibi jure vindicare nulla- 
tenus possunt. CraL, caus. XXXVI. q. n. c. 4. Le 
24: capitulaire <le ce même concile parlant du ravisseur 
dit encore : sine spe conjugii maneat, ibid., caus. 
XXVII, q. n, c. 34. Cependant le synode de \cr (in 
palatio Verno, 841) ne fait que reproduire, dans son 
6- canon. les prescriptions du concile d'Ancyrc. lie- 
fele-Leclcrcq, op. cil., t. iv, p. 117-118. Mais c’est sur- 
tout le concile de Meaux-Paris (845-846), Hefcle- 
Lceckreq. op. Ht., t. iv, p. 121-125, qui dans ses 64- et 
65: canons, semble porter un empêchement dirimant 
Grat., cans. XXXVI, q. n. c. 10 cl 11; ci. cans. I, 
q vu.c 17. B sc trouva pourtant des canonistes an- 
ciens pour penser que ces textes pouvaient parfaite- 
ment s'entendre dans le sens d’une simple prohibi- 
tion (.'était l'avis de Sanchez, De mainmonH sacra- 
mento. I Vil, disp. Xïl. n. Il: Non video in eis (cano- 
nibu*/ verbum, per quod tale matrimonium denotetur 


fuisse irritum; cl il est appuyé par Schmalzgruebcr, 
Jus eccl. univ., I. V, tit. xvu, n. 16. On peut dire tout 
au plus que ces canons, s'ils statuent la nullité, ne 
sont que l'expression d’une législation particulière a 
l'Église franque, mais ne représentent pas la disci- 
pline de l'Église universelle. En etTet, les canons 10 
ct 11 du synode romain de 721 ne mentionnent d'au- 
tre peine que l'excommunication. Ilefelc-Leclercq, 
op. cil. t. m. p. 597. D'autre part, dans la discipline 
de l'Église d'Orienl instaurée par le concile Quini- 
Sexte (692), il n’est pas question d'’irritation du ma- 
riage par le rapt, can. 92. Cf. Wernz-Vidal, Jus 
matr., p. 367, note 13. 

A coté de la tendance rigide qui interdisait sévère- 
ment, annulait peut-être, le mariage entre le ravisseur 
ct sa victime, il nous faut noter un courant, plus en- 
clin à lindulgence, qui cherche à favoriser le mariage 
même dans le cas de rapt, au moins sous certaines 
conditions. Déjà le pape Gélase (194) avait déclaré 
qu’il n’y avait pas rapt lorsque l'enlèvement avait été 
précédé des fiançailles ou de toute autre tractation 
matrimoniale, Grat., cans. XXXV L q. i. c. 2. Delà 
un axiome qui fut plus tard reçu dans le droit : Non 
fit raptus propria: sponsæ. Le consentement subsé- 
quent donné par les parents ou l’accomplissement 
par le coupable de la pénitence prescrite pouvaient 
également rendre le mariage possible. Cf. caus. 
XXXVI, q. n. c. 7-8. C'est cette seconde tendance, 
favorable au mariage, qui finit par remporter à partir 
de Gratien (xu- siècle), ibid., q. il, c. 11. 

Déjà le pape Lucius II (1181-1185) avait déclaré 
qu'il ne pourrait y avoir de rapt si la femme était 
consentante, encore que l'enlèvement fit violence aux 
parents. Deer., I. V. lit. xvu, de raptoribus, c. 6. El 
cette discipline fut authentiquement confirmée par 
Innocent 111 en ces termes : La jeune fille enlevée 
pourra légitimement contracter avec le ravisseur lors- 
qu'on elle le désaveu aura fait place au consentement. 
pourvu cpie par ailleurs les deux parties soient aptes 
a contracter. Decret., I. V, lit. xvu. c. 7. Point n’était 
donc nécessaire que la femme fût rendue à la liberté; 
il suffisait qu’elle donnât son libre consentement tout 
en restant au pouvoir du ravisseur; on alla même 
Jusqu'à se contenter d’un consentement tacite, selon 
le commentaire de Panormitanus sur ce passage des 
décrétales : Scd qumro. numquid sufficiat tacitus con- 
sensus ad inducendum matrimonium inter istos? Doc- 
tores quod sic et bene. Ainsi, dans le droit canonique, le 
rapt avait cessé d’être un empêchement de mariage 
en tant que distinct de celui de vis et mêlas. Et cepen- 
dant, dans le droit civil de l'époque, au moins en 
France, le rapt constituait un empêchement dirimant. 
L'Église, qui à la vérité, délestait ce crime et le frap- 
pait de peine variées, semblait vouloir défendre avant 
tout la liberté du mariage. 

Le concile de Trente, principalement à la demande 
des évêques et des envoyés du roi de France, réagit 
contre ce droit complaisant, voulant également sau- 
vegarder la liberté du mariage, mais d’une meilleure 
manière Après avoir examiné el discuté plusieurs pro- 
jets, cf. Esmcin. Le mariage en droit canonique, t. n, 
p. 250-252, les Pères décidèrent qu'il ne pourrait y 
avoir mariage entre le ravisseur ct sa victime, tant 
que celle-ci demeurerait au pouvoir du ravisseur; 
mais, une fois séparée el remise en lieu sàr, elle pou- 
vait, si elle y consentait, devenir l'épouse de celui qui 
lavait enlevée : Sess. xxiv. De rcf. matr., c. vi. Le 
concile statuait en outre contre le ravisseur des peines 
très graves, qui sont pour la plupart un rappel <le la 
discipline des anciens conciles Enfin, il obligeait le 
coupable à doter convenablement, au gré du Juge, la 
femme qu’il avait enlevée, soit qu'elle consentît à 

| l'épouser, soit qu’elle refusât 
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Celle discipline demeura Idle jusqu à la promu!- 
gallon du Code. Aujourd’hui, c'est au canon 107 I qu'il 
faut chercher le droit en vigueur; il n’a apporté aucune 
modification substantielle au droit anterieur; il l'a 
seulement amplifié cl précise en assimilant au rapt 
proprement dit la détention violente en vue du ma- 
riage, ainsi (pie nous allons le voir en détail. 

III. L'EMPftcilEMKNT PE MAIHAOE. - 1° Nature. - 
Selon la teneur du canon 107 I, Il est hors de doute que 
le rapt est un empêchement dirimant inter idrum 
raptorem ct mulierem raptam... nullum potest consis- 
tere matrimonium. Quelques auteurs ont prétendu (pie 
c'était un empêchement de droit naturel, étant fondé 
sur le défaut de consentement de la femme; cette opi- 
nion est insoutenable, car il est certain, d'après les 
termes mêmes du concile de Trente et du Code, que 
l'empêchement subsiste tant que la femme reste au 
pouvoir du ravisseur, même si elle consent librement 
au mariage. Donc, à la dillcrence de lempêchement de 
p/s et metus, qui touche au droit naturel, le rapt est 
un empêchement de droit purement ecclésiastique, 
créé par le concile de Trente; il peut coexister avec 
celui de ois ct metus. mais il s'en distingue parfaite- 
ment. 

Le concile de Trente l’a institué, nous dit une ins- 
truction du Sainl-Ollice aux évêques d’Albanie (15 fé- 
vrier 1901), turn ex pnrsumptione non consensus, turn 
in odium tanti facinoris, (‘es paroles demandent une 
explication. - I. Il n’est pas douteux que les Pères 
du concile n'aient voulu, par le moyen de cet empê- 
chement, sauvegarder la liberté el la dignité du sacre- 
ment de mariage; mais 1l est non moins certain qu'ils 
n'ont pas voulu créer par là une présomption de droit 
concernant le non-consentement de la femme. L’em- 
pêchement est une véritable inhabileté qui lie les con- 
tractants indépendamment de l'existence ou du dé- 
faut de consentement; c’est pourquoi, à la différence 
de la présomption, il ne cède pas à la vérité, c'est-à- 
dire, il ne cesse pas meme lorsque la femme a con- 
senti. Ce que le Saint-Office a voulu dire c’est donc 
que cette présomption a pu être le principal motif de 
créer rempêchement. mais non (pie l’empêchement 
était fondé sur la présomption de non-consentement. 
Cf. Gasparri. Tract, canon, dt matrimonio, t. î. 1932, 
n. 638. 2. Il faut ajouter (pie l'empêchement, bien 
qu'établi in odium tanti facinoris, n’a pas précisément 
le caractère d’une peine vindicative, attendu qu'il 
cesse dès (pie la femme est rendue à la pleine liberté ct 
replacée en lieu sûr. Plus encore qu’à punir le coupa- 
ble. la loi irritante vise à décourager les malintention- 
nés en leur ôtant par avance tout espoir de réaliser un 
mariage valide au moyen du rapt. Wecrnz-Vidal, .lus 
matrim. n. 307, note 3. 

Étant donnée son origine purement ecclésiastique, 
l'empêchement de rapt ne lie pas les infidèles lorsqu'ils 
contractent entre eux, a moins (pie la loi civile, elle 
aussi, ne considère le rapt comme un empêchement 
dirimant. C'est le cas des codes civils autrichien et 
espagnol. Mais l’irritation du mariage est certaine 
lorsque le ravisseur est infidèle ct la victime baptisée, 
ou réciproquement, et cela indépendamment de l'em- 
pêchement de disparité de culte; car, dans l’un et 
l’autre cas, l'une des parties est inhabile à contracter, 
cl cria sullit à rendre le mariage nul: la partie bap- 
tisée est liée par rempêchement directement, l'infidèle 
indirectement. Cf. Gaspard, Tract, can de matr., t. n, 
I 613; WoilIl/ \ idal. ©- Cil. n. 3K». note 17. 

2° Conditions. - Selon la définition que nous en 
avons donnée ct aux termes du canon 1071, l'empé- 
chement de rapt sc vérifie lorsqu'il y a enlèvement ou 
rétention violente d’une femme en vue du mariage : 
d’où cinq conditions requises. 

| L'enlèvement ou abductio est le transfert de la 
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femme d'un lieu dans un autre, d’un lieu ou clic était 
en sécurité dans un autre où elle est au pouvoir du 
ravisseur. Cette diversité des lieux, qui doit être au 
moins morale, est dans la notion même du rapt; on 
tiendra compte cependant moins de la distance qui 
les sépare que de la sécurité ou de la sujétion qu'y ren 
contre la femme. Théologiens el canonistes (lisser 
taient jadis longuement sur les conditions requises pour 
qu'il y ait véritablement abductio. Cf. S. Alphonse 
de Liguori. Theol. mor., 1. VI, n. 1107. Le transfert 
d’une chambre à une autre dans l’intérieur de la même 
maison n'était pas regardé comme suffisant; de même 
le fait de passer simplement de la voie publique dans 
un champ avoisinant. Cependant, dit encore de nos 
jours Gasparri, Tract, can. de matr., éd. 1932, n. 645, 
il n'est pas impossible qu’une distance même aussi 
restreinte, suffise, dans un cas particulier, â constituer 
un rapt; car, d’une part, les lieux sont physiquement 
différents, et d’autre part, il peut se faire que la femme 
perde sécurité ct liberté en passant du premier au 
second. Aujourd'hui, les auteurs s'accordent à regar- 
der comme suffisant par lui-même le fait de trans- 
porter la femme dans une maison voisine, celle-ci fût- 
clic distante seulement de quelques pas; ct même, dit 
Gasparri, ibid., d'un étage de la même maison à un 
autre étage, habité par une famille distincte. Depuis 
la promulgation du Code, ces précisions ct distinctions 
n’ont plus la même importance, attendu qu'au rapt 
proprement dit ou enlèvement est assimilée, en ma- 
tière matrimoniale, la détention violente ou séques- 
tration. qui peut être réalisée même sans qu'il y ail 
eu enlèvement par violence. 

2. La détention, refentio, dont il est question au 
canon 1074, $ 3, est une seconde forme de l’empêche- 
ment de rapt, non prévue par le concile de Trente, cl 
ajoutée par le ('ode. Elle consiste à garder une femme 
malgré elle, dans un lieu où elle n’a plus son entière 
liberté, en vue de l’amener au mariage; ce lieu peut 
être sa propre demeure, ou un autre ou elle s'était 
rendue librement, mais où elle subit actuellement la 
contrainte du ravisseur. La contrainte ne cesse pas du 
fait des proportions plus ou moins vastes du lieu de 
détention : celui-ci fût-1l un immense palais, un parc 
très étendu, la raison de rempêchement reste la même, 
â savoir l'absence de sécurité el de liberté où sc trouve 
réduite la femme en face du mariage qui lui est pro- 
posé. 

3. Enlèvement ou détention doivent être violents, 
c'est-à-dire opérés contre la volonté de la femme. La 
violence peut s'exercer par la force physique ou la 
contrainte morale : menaces, crainte grave. Il suffit 
que la femme refuse de se laisser entraîner ou garder: 
ou bien, si elle accepte l'enlèvement ou la détention, 
grâce aux promesses, aux flatteries ou à la ruse, il 
suffit qu'elle refuse le mariage qui en serait la conclu- 
sion La violence existerait a plus forte raison, si la 
femme était opposée ct à l'enlèvement et au mariage. 
S. G. Cone., in Otomucen. | I mars 1772: cf. Capello, 
De matrimonia, n. 461. 

Il importe peu, en cctle matière, que les parents 
soient consentants à la violence faite à leur tille ou 
même en soient les complices, si l’intéressée s'y refuse. 
Cf. S. C. Cone., in Parisien., 27 avril 1864, dans Acta 
S. Sedis, t. î. p. 23. Au contraire, si la jeune fille, même 
mineure, consent à se laisser enlever en vue du ma- 
riage, alors que les parents s’y opposent, on se trouve 

en présence d’une fugue, souvent concertée, laquelle 
ne constitue pas un empêchement. Le raptus in pa 
rentes du droit du Moyen- \ge, cf. (irai . caus. XXX VI. 
q. r.c 2, n'est donc plus aujourd’hui un obstacle au 
mariage, encore qu'il puisse exposer son auteur aux 
peines prévues par le canon 2353. Voir $ IV. Le rapt 
crime ci-dessous, col 1673. 
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Lorsqu'une femme, qui tout d'abord a refusé de sc 
laisser enlever en vue du mariage, sc laisse gagner en- 
suite par les flatteries cl les promesses du ravisseur et 
accepte enfin de le suivre librement, on a le rapt de 
séduction, qui n’est pas un empêchement. L’empêche- 
ment existerait au contraire, si la femme qui avait 
d’abord consenti à son enlèvement en vue du mariage, 
se ressaisissait et refusait ensuite tout consentement; 
à ce moment en effet commencerait au moins la déten- 
tion violente, c’est-à-dire contre le gré de la femme, 
en vue du mariage, can. 1074, $ 3. Gasparri, op. ci!. 
éd. 1932, n. 655. 

La violence dont il est ici question, ne saurait résul- 
ter de simples prières, même pressantes, ni de pro- 
messes flatteuses de la part du ravisseur. La crainte 
révérentiellc ne suffit pas non plus par elle-même, à 
moins que ne viennent s'y ajouter des circonstances 
capables de créer une contrainte relativement grave. 
La ruse ou la fraude, dont le séducteur a usé pour 
l'enlèvement ou la détention, équivalent à la violence, 
toutes les fois que la femme, ignorant où l’on veut en 
venir, refuse de consentir aux manœuvres qui l’encer- 
clent, en même temps qu'elle sc trouve dans l’impossi- 
bilité de s'en débarrasser. Wcrnz-Vidal, op. cil., p. 370; 
Capello, op. cil., n. ICI. 

4. Aux termes du canon 1074, l'empêchement de 
mariage existe inter virum ruptorem et mulierem rup- 
tam; c'est dire que le ravisseur sera un homme, la vic- 
time une femme. On discuta autrefois pour savoir 
si l'enlèvement d’un jeune homme pusillanime par 
une femme autoritaire constituait un rapt; quelques 
auteurs osèrent l'affirmer, mais la majorité tint pour 
la négative. Après le texte du Concile de Trente, 
sess. xx!v, c. vi, et celui du Code que nous avons cité. 
aucun doute ne peut subsister à cet égard et il est 
facile de comprendre la raison de la loi : la femme 
subissant plus facilement que l'homme la contrainte 
physique ou morale en vue du mariage, le législateur 
n'a voulu retenir que les cas habituels, non les cas 
exceptionnels. Sanchez, De suer. mate., I. VU. disp. 
XIII, n. 16. 

S'il arrive que le ravisseur fasse opérer l'enlève- 
ment ou la détention par un autre ou par d’autres, on 
applique la règle : qui per alium facit est perinde ac si 
facial per scipsum, Beg. 72, in V/9; d'où il suit quo 
l’empêchement lie Ic mandant, non les exécutants; 
l’un de ceux-ci pourrait donc validement contracter 
avec la victime si elle y consent. Dans le cas où un 
individu, de son propre chef et sans en avoir reçu 
mandat, aurait enlevé une femme pour le compte d’un 
tiers, il n'y aurait aucun empêchement de rapt, ni 
pour le tiers, qui n’y est pour rien, ni pour le ravisseur 
qui n'a pas enlevé la femme en vue de l’épouscr lui- 
même; mais l'empêchement naîftrait dès que le ravis- 
seur, changeant de sentiment, commencerait à détenir 
la femme malgré elle pour l’amener à contracter avec 
lui. 

Du coté de la femme violentée, l'empêchement 
existe, quelle que soit la qualité de cette femme. 
virgo, corrupta, honesta, inhonesta, même meretrix : le 
Code ne distingue pas, à l'encontre du droit romain 
qui ne punissait pas les ravisseurs de femmes publi- 
ques. Cependant, en présence de l'enlèvement d'une 
femme majeure et perdue de mœurs, on présumera, 
jusqu'à preuve contraire, que cette femme a consenti à 

laisser enlever et qu’en conséquence il s’agit d’une 
fulte, fuga, et non d’un rapt. Le Code actuel ne dis- 
tingue pas non plus entre la femme libre et la fiancée, 
fût-ce la propre fiancée du ravisseur, car l'obligation 
qui naît du contrat de fiançailles ne saurait être urgée 
par la force privée; l’ancien adage du droit classique : 


non fil raptus propriæ sponsæ a donc définitivement 
vécu. 


| 
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5. Enfin, rapt et détention doivent être opérés l’un 
cl l’autre en vue du mariage, intuitu matrimonii, et 
non pour une autre lin, par exemple: pour satisfaire 
une passion coupable, une vengeance, dérober de 
l'argent, extorquer une rançon, etc. La loi en effet n’a 
été portée que pour sauvegarder la dignité et la liberti 
du mariage. Lorsqu'il y aura doute sur les intentions 
du ravisseur, on présumera que le rapt a été fait en 
vue du mariage, non seulement lorsqu'il y aura eu 
auparavant un contrat de fiançailles, mais encore en 
l'absence de toute promesse antérieure ou de tracta- 
tions matrimoniales; dans le cloute en effet, c’est h 
liberté du mariage qui doit prévaloir. Cette présomp- 
tion d’ailleurs, fondée sur l'expérience et la doctrine 
plutôt (pie sur un texte du droit, ne doit jamais être 
considérée comme juris et de jure; elle cède toujours 
à la vérité. Cf. Feije, De matr. impedimentis et dispen- 
sationibus, n. 148. 

Il en faut dire autant des autres doutes qui peuvent 
porter soit sur la violence subie par la femme soit sur le 
consentement donné à l'enlèvement. Les circonstances 
ambiantes aideront à éclaircir ce doute, et, si quelque 
obscurité subsiste, on aura recours aux présomptions. 
La présomption ayant pour but de sauvegarder el 
favoriser la liberté du mariage, sera toujours contre 
te ravisseur, et par conséquent pour la violence exercée 
et l'opposition de la femme: à celte présomption, les 
circonstances comme l’âge de la femme, les tracta- 
tions antérieures pourront donner une consistance 
plus ou moins forte; mais toute preuve contraire sera 
admise, ainsi que nous l’avons dit plus haut. Cf. Wecrnz- 
Vidal, Jus matrim., n. 314. 

Pour la pratique, le curé chargé de l’enquête préli 
minaire au mariage n'oubliera pas les prescriptions du 
canon 1031, $ 1, 3°; et. dans le cas où quelque doute 
subsisterait, il n'assistera pas au mariage sans avoir 
consulté l’Ordinaire. I = 

3° Cessation. — L'empêchement de rapt dure « tant 
(pic la femme reste au pouvoir du ravisseur >, eau. 1074, 
$ 1. pour quelque raison que ce soit. 

Il ne saurait donc y avoir de mariage valide tant 
que la femme continue à habiter la maison où elle avait 
été transférée ou détenue, alors même que le ravisseur 
la laisserait libre et qu'elle pourrait s'enfuir; il en 
serait de meme si elle était transportée dans une autre 
maison appartenant à cet homme ou louée par lui. ou 
bien dans la maison de sa famille ou d’un deses amis, 
encore que la victime ait la possibilité de s’en aller et 
d'agir librement : dans tous ces cas, la femme n’est pas 


considérée comme suffisamment dégagée de 


lin- 
fluence du ravisseur, 


surtout quand celui-ci, ainsi 
qu’il arrive fréquemment, charge quelqu'un de la 
garder ou de la surveiller. Bien plus, lempêchement 
peut subsister, même contre la volonté de la femme, 
en dépit du consentement qu'elle pourrait donner 
dans la suite; ni une longue cohabitation librement 
consentie, ni l'acte conjugal accepté par la femme, ni 
la célébration du mariage dans la forme prescrite ne 
peuvent purger le rapt. 

L’empêchement cesse au contraire normalement 
et immédiatement par la restitution de la femme à la 
pleine liberté et à la complète sécurité; il peut cesser 
aussi, bien que rarement, par la dispense. 

L Si rapta a raptore separata et in Ineo tuto ac libero 
constituta... can. 1074. $ 2. Il faut donc que la femme 
soit séparée du ravisseur, soustraite totalement à son 
influence et. pour cela, placée en un lieu sûr où elle 
soit complètement libre. Ce lieu peut être soit sa pro- 
pre maison, d’où elle a été enlevée, soit celle, d’un pa- 
rent ou d’un ami totalement étranger aux manœuvres 
du ravisseur. À la rigueur, elle pourrait même rester 
dans le local où elle était détenue, à condition que 
celui-ci soit purgé de toute Influence, directe ou indi- 
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recte, de l'homme qui in détenait. /\ ce moment-là 
seulement, la femme pourra, si elle le veut, donner 
un consentement valide nu mariage. 

2. Dispense. — L'empêchement de rapt, pour autant 
qu'il est distinct de l'empêchement de Dis et metus, est 
de droit ecclésiastique; l'Eglise peut donc en dispen- 
ser. La dispense ne saurait jamais suppléer à la liberté 
du consentement de la femme; mais, ce consentement 
étant suppose, elle peut rendre valide cl licite le ma- 
riage du ravisseur et de sa victime, alors que celle-ci 
n'a pas encore été remise en lieu sûr. Disons tout de 
suite (pic l'octroi de cette dispense, normalement 
réservé au Saint-Siège, est rare; plus rare encore est 
l'octroi de la faculté de dispenser. Attendu qu'il 
existe un moyen très sûr de faire cesser l’empêche- 
ment, à savoir la restitution de la femme à une pleine 
autonomie, il va de soi que seules des causes très gra- 
ves, dans des cas exceptionnels, pourront légitimer 
une dispense; telle serait, l'impossibilité morale, vu 
les circonstances très particulières, pour les fiancés 
de sc séparer, à laquelle s’ajouterait l’urgence de célé- 
brer le mariage. 

L'Eglise est si peu empressée d'accorder dispense 
de cet empêchement, que. dans les anciens rescrits 
envoyés par la Datcric pour des causes matrimoniales, 
on lisait celle clause : dummodo mulier propter hoc 
raptu non sit; cl il était convenu que la clause, meme 
non exprimée, devait toujours, ex stylo daiariæ, être 
sous-entendue; la vérification de la condition, c'est-à- 
dire l'existence du rapt, entraînait la nullité du res- 
erit. Des formules identiques se trouvaient dans les 
facultés générales de dispenser des autres empêche- 
ments. Aujourd’hui et depuis la réforme de la Curie 
par Pic X, semblables restrictions ne sc lisent plus 
dans les formulaires de pouvoirs accordés par la 
Sacrée Congrégation des Sacrements, ni dans les 
facultés de la Propagande. 

Il n'est d'ailleurs pas inouï quo le Saint-Siège ait 
accordé dispense et même pouvoir de dispenser de cet 
empêchement, alors que la femme n’a pas encore re- 
trouvé un lieu sûr. pourvu que son consentement soit 
certain; voir, par exemple, la réponse donnée par la 
Propagande aux missionnaires des Indes et de la 
Chine le 31 janvier 1796, Collectanea, n. 1268. Cepen- 
dant, dans une instruction aux évêques d’Albanie, 
contrée où les rapts étaient fréquents, le Saint-OHlce, 
15 février 1891, ne voulut pas admettre comme règle 
générale que le mariage fût célébré alors que la femme 
était encore sous l'influence du ravisseur, même si 
cette femme affirmait par serment qu'elle consentait 
librement. Le Saint-Siège sc réservait d'accorder des 
dispenses dans des cas particuliers. Cf. également 
dans le même sens l'instruction du Saint-Office du 
26 février 1901. Wecrnz-\ idal. op. cil., p. 376, note 32; 
Gasparri, Tract, can. de matrimonio, 1932, p. 398- 
390; 

Aujourd'hui, outre les pouvoirs qui peuvent être 
obtenus, par concessions générales ou induits particu- 
liers, soit de la Sacrée Congrégation des Sacrements, 
soit de celle de la Propagande» il n’est pas douteux 
que les facultés très étendues accordées par les canons 
1013-1015 n'’excluent pas le pouvoir de dispenser du 
rapt. Ordinaires, curés ou même simples prêtres pour- 
ront donc en user dans les limites prévues par ces 
mêmes canons, et après avoir acquis la certitude de la 
liberté du consentement chez la femme. 

IV. Le chime. Nous avons vu, col. 1666, que le 
droit romain Impérial considérait le rapt d’une femme 
honnête comme un crime punissable de la peine capi- 
tale. Les anciens canons de l'Egllsc recueillis par 
Graticn dans son Décret, cf. surtout cans. XXXVI. 
q. h, c. 1-6, édictaient des peines très sévères au for 
ecclésiastique; les principales étalent l'excommunica- 
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tion, l’infamie, l'inhabilité aux charges et dignités, et, 
pour les clercs, la déposition. Sanchez, be mate. 1a- 
cramento, 1. VII, disp. XII, n. ! ; disp. XIII, n. 3 sq. 
Après les variations du droit au Moyen Age, le concile 
de Trente, qui avait fait du rapt de violence un em- 
pêchement dirimant, lui reconnut aussi la qualité de 
crime; il frappa en conséquence le ravisseur et tous scs 
complices de pénalités dont voici la teneur : raptor 
ipse ac omnes illi consilium, auxilium et fanorem prit- 
bentes, sint ipso jure excommunicati ac perpetuo in- 
fames omniumque dignitatum incapaces; et, si dena 
fuerint, de proprio gradu decidant. Scss. xxiv, de re/ 
mate., c. vi. C'était le retour à la sévérité des anciens 
canons. L’excommunication était encourue ipso fado. 
mais n’était pas réservée. Quant A la déchéance des 
clercs, elle devait être prononcée par la sentence du 
juge; linfâmie perpétuelle et l'inhabileté aux dignités 
étaient latie sententia. Ces pénalités n'atteignaient 
que la seule forme de rapt qui avait été spécifiée 
comme empêchement, c'est-à-dire le rapt de violence 
intuitu matrimonii; ni le rapt de séduction, ni l'enlève- 
ment opéré libidinis causa ne tombaient sous ces 
peines. Le ravisseur, mais non ses complices, avait en 
outre l'obligation de doter convenablement sa victime, 
arbitrio judicis, soit que celle-ci acceptât de devenir 
son épouse, soit qu’elle s'y refusât. 
L’excommunication portée par le concile de Trente 
fut maintenue par la Constitution Xpostoticie Sedis. 
12 octobre 1869. au nombre des censures nemini re- 
servata. Le droit du Code a élargi la notion du crime 
de rapt ; il l’applique au rapt de séduction comme au 
rapt de violence, et ne distingue pas entre le rapt per 
pétré en vue du mariage ou seulement pour satisfaire 
la passion : qui intuitu matrimonii vel explenda libidi- 
nis causa rapuerit mulierem nolentem oi aut dolo, ie! 
mulierem minoris edatis consentientem quidem, sed 
insciis vel contradicentibus parentibus aut tutoribus.. , 
can. 2353. Les peines sont de deux sortes : les unes 
lalæ sentcntiie, à savoir l'exclusion des actes légitimes 
tels qu'ils sont énumérés au canon 2256, 2:, peine vin- 
dicative; les autres, fercndit sentenliæ, ne sont pas dé 
terminées, mais doivent être proportionnées à la gra- 
vité de la faute. Les lois pénales étant de stricte inter- 
prétation, cnn. 19 et 2219, § 1, il est certain que les pé- 
nalités susdites ne devront pas être étendues à la dé- 
tention ou séquestration, il va de sol également que 
les peines d'excommunication et d'infamie perpé- 
tuelle, portées jadis par le concile de Trente, ne sont 
plus encourues aujourd'hui, le Code n'en faisant nulle 
mention, can. 6, 5®. 

Et les complices? Le concile de Trente les énumérait 
expressément ; il n’en est pas question dans le ca- 
non 2353. Faut-il dire qu'ils sont, dans le droit actuel, 
exempts de toute pénalité? Gasparri répond oui, sans 
hésiter : cum de his pœnis (in altos prteter raptorem) 
Codex taceat omnino, eas suppressas esse dicendum est. 
Tract, can. de mate., 1932, p. 391, n. 651. Qu'Il nous 
soit permis, salua reverentia, d'être d'un avis contraire, 
en nous appuyant sur les principes énoncés au ca- 
non 2231 : lorsque plusieurs ont coopéré à la perpé 
tratlon du délit, encore qu'un seul soit nommé dans la 
loi pénale, tous ceux qui sont nommes au canon 2209. 
J 1-3, sont tenus aux memes peines, à moins que la loi 
ne statue expressément le contraire D'où il suit que 
le mandant, ainsi que tous les coopérateurs princi- 
paux et nécessaires, sont englobés dans les peines por- 
tées contre le ravisseur. Quant aux complices secon- 
daires, can. 2209, $ 4-7, le supérieur devra leur In- 
fliger d'autres peines convenables. Le crime de rapt 
étant déjà puni par les lois de la plupart des nations 
modernes, cf. Code pénal français, art. 331. 355 357: 
— italien, art. 310-311, 319-352; — allemand, $ 236- 
238; autrichien, $ 96-97. il y aura lieu, selon les cas. 
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1 mitigation ou à suppression de la peine canonique, 

conformément au canon 2223, $ 3, 2° ct 3°. 

Le Code prévoit enfin des peines destinées à réprimer 

Je rapt des impubères pratiqué pour une autre fin que 

le mariage ou la satisfaction dc la luxure, can. 2354: 

c'est cc que les codes des diverses nations appellent 

enlèvement, détournement de mineurs », cf. (.ode 

pénal français, art. 354; italien, art. 148: 

allemand, $ 235; — autrichien, $ 90. Si le délinquant 
est un laïc, on a un délit du for mixte, pour la punition 

duquel les deux pouvoirs civil et ecclésiastique sont 
également compétents; l'Église accepte les peines légi- 
timement portées par l'autorité séculière, si elle s’est 
prononcée en premier lieu; elle y ajoute l'exclusion des 
actes légitimes et la déchéance dc tout emploi ecclé- 
siastique, nonobstant l'obligation dc réparer le dom- 
mage causé. Si le ravisseur est un clerc, (Église (dans 
la théorie) le jugeant seule, le punira dc peines pouvant 
aller, suivant la gravité du cas. jusqu'à la déposition, 
can. 2354 5 2; dans le cas où le clerc, nonobstant le 
privilège du for (lequel ne fonctionne pas partout), 
aurait déjà été condamné par le tribunal séculier, le 
juge ecclésiastique procédera en toute équité suivant 
les règles tracées au canon 2223, $ 3, 2°. 

On notera enfin que les peines ainsi encourues ou 
infligées ne cessent pas par la purgation du rapt, ni 
même par la libre célébration du mariage; même après 
la cessation de l'empêchement, elles gardent leur 
vigueur ct devront être observées jusqu'à expiation, a 
moins que n'intervienne une absolution ou une dis- 
pense. 
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A. Bhide. 

RASSLER Christophe, jésuite, né a Constance 
le 12 août 1654. admis dans la Compagnie, province 
de Germanie supérieure, le 30 septembre 1669; il en- 
seigna la grammaire et les humanités, puis de 1685 à 
1714 la théologie dogmatique, la théologie morale, 
l’exégèse à Ingolstadt et à Dillingen; il fut préfet des 
études et enfin recteur (1714-1716) de cette dernière 
université. Appelé à Home par le P. général Tamburini, 
il y exerça les charges dc reviseur général, dc conseil- 
ler théologique du cardinal jésuite Tolomcî ct dc pré- 
fet des études au Collège romain. C’est là qu’il mou- 
rut. emporté soudainement par le typhus, le 16 juil- 
let 1723, en grande réputation dc travailleur acharné, 
d'esprit prudent ct loyal. 

Ouvkages.— 1° Hassler publia de 1688 a 1701 une 
série de huit opuscules et volumes intitulés Contropcr- 
siæ, où il examine avec plus ou moins de développe- 
ments des questions philosophiques ou théologiques 
discutées publiquement sous sa direction par ses élèves 
ei'Ingolstadt et de Dilligen. Le plus intéressant dc ces 
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ouvrages paraît être celui qui a pour titre : Contro. 
Persia theologica de regula externa fidei divinie... In- 
golstadt, 1701, in-8°, 122 p. La déclaration du clergé 
français dc 1682 contre l'infaillibilité du pontife ro- 
main y est attaqué sous une forme du reste modéréect 
avec des arguments positifs. 

2° Mais ce sont surtout l'œuvre du moraliste et ses 
interventions dans les luttes alors si vives de la théolo- 
gie morale, qui méritent d’être signalées. 

l. En 1693, parmi ses Controversial Hassler voulut 
faire paraître une Controversia theologica tripartita dc 
recto usu opinionum probabilium,.., dirigée contre le 
probabiliorisme du P. Thyrse Gonzalez, général de la 
Compagnie depuis 1687. Voir l’art. Gonzalez de Sas- 
fanella, col | 191. A cette date le célèbre ouvrage de 
cc dernier, Fundamentum theologiæ moralis..., n'avait 
pas encore vu le jour; mais un écrit plus court de Gon- 
zalez destiné à en être la préface. Tractatus succinctus 
de recto usu opinionum probâtbilium, avait été imprime 
en 1691 à Dillingen même. Cet écrit fut supprimé de- 
vant les protestations des PP. assistants. Hassler put 
le connaître, et c’est vraisemblablement contre lui 
qu'allaient scs thèses. Approuvées à Dillingen, elles 
furent envoyées à Home pour dernière revision. Celle- 
ci fut défavorable; l'impression du livre commencée 
fut arrêté à la 16e feuille. Dollinger-Heusch ont publié 
dans leur Gcschichle der Moralslreitigkciten, t. il, p. 90- 
91. des Observationes sur l'ouvrage de Hassler, qui pa- 
raissent être le résumé des critiques faites par les révi- 
seurs romains, ct une série de huit lettres très intéres- 
santes, adressées par Hassler en 1694-1695, à locca- 
sion de cette affaire, au P. assistant Truchsesz ct au 
secrétaire de la Compagnie, le P. François Guarini. 
Op. cil., p. 169-191, 216-219. I ne seule des réponses 
de ce dernier y est jointe (p. 177). Cette correspon- 
dance est résumée ct commentée par les mêmes au- 
teurs au t. 1, p. 236-245, de leur ouvrage; certains dé- 
tails du commentaire prêteraient à discussion. 

2. En 1703, M dc Sève dc Hochechouart, évêque 
d'Arras, avait porté une censure très sévère contre 
32 propositions extraites des œuvres du célèbre casuiste 
jésuite, Georges Gobât (t 1679), œuvres complètes, 
Ingolstadt ct Munich, 1678-1681, Douai, 1700; voir 
dans cc diet, l’art. Gobât Georges, col. 1469, 1470. La 
censure de M. de Hochechouart est du 17 août 1703 ct 
sc trouve dans le Jlecueil des ordonnances, mandements 
et censures de M. Tépcquc d'Arras. . Arras, 1710, p. 162- 
191 Après le P. Charles Daniel (Liège, 1703), Hassler 
prit la défense dc son confrère et, en 1706, publia, sans 
nom d'auteur ni indication de lieu, les Vindiciic Goba 
liante, sine Examen /fropositionum, quas ex operibus 
P. Georgii Gobât excerptas Illustrissimus Atrebatensis 
Episcopus seocrissima censura notavit, et ipsius censurtr 
crisis a quodam sacræ theologite doclore edita, in-4°, 
417 p. Hassler reconnaît que certaines des proposi- 
tions censurées sont exagérées ou fausses; mais il sou- 
tient que dc bons auteurs les ont également admises 
avant les condamnations de l'ÉgliSc, que d’autres 
sont acceptables ct que dc toute manière les censures 
de l'évêque sont trop rigoureuses. 

3. Enfin dans les dernières années dc son enseigne- 
ment en Allemagne ct avant son rectoral de Dillingen, 
Hassler composa un ouvrage destiné à exposer sa 
pensée complète sur la question du probabilisme. Le 
titre en est long; nous le citons en entier parce qu'il 
résume tout l’ouvrage : Xorma recti seu tractatus theo- 
logicus, in quo turn de objectiva, tum etiam dc /ormali 
regula honestatis ac prtecipuc dc recto usu opinionum 
probabilium magna accuratione ita disseritur, ut ct ri- 

gore lenitas et lenitate rigor salubriter temperetur, osten- 


dendo scilicet, quod in concursu opinionum utrinque 


probabilium circa honestatem ct licentiam alicujus actio- 
nis partem minus lutam seu faventem libertati fas sit in 
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operando scqui non (une solum. cum cadetn oprranti 
magis probabilis apparet, sed ellam gitando aqualem 
prie se /eri probabilitatem eum apposita tutiore, stante 
pro lege, non tamen etiam, quando habere indetur nota 
biliter minorem. Auctore It. P Chrislophoro Rassler. 
Societatis Jcsu... Ingolstadt. 1713, in-fol., 830 p., Ic 
volume esi complété pai un< Synopsis de GO pages. 
Hassler soutenait donc dans cc livre ce qu’on appellera 
plus lard l’équiprobabilisme; il prenait rang dans ce 
groupe dc jésuites allemands, qui s’cilorçaieni de faire 
prévaloir ce système comme la via media si recherchée 
alors de tous les esprits pondérés entre rigorisme et 
laxisme. 

Saint Alphonse de Liguori. croyons-nous, ne tile 
pus Hassler dans son traité dc la théologie morale sur 
la conscience; mais il a pu subir son influence au moins 
par lintermédiaire d’Eusèbc Amort, qui manifeste- 
ment s’est inspiré dc lui et de son groupe. Quoiqu'il en 
soit, léqulprobabilismc dc Hassler était bien oublié cl 
sa Norma recti devenue un livre rare, quand les r< 
centes discussions sur la doctrine dc saint Alphonse 
les ont remis en quelque lumière. Cf. J. de Caigny, 

SS. H., Apologetica de irquiprobabilisnio S. \I 
plionsi... dissertatio, 1891; F. Ter Haar, G. SS. R . De 
inorati systemate S. Alphonsi, 1891; G. Arendt. S J.. 
Crisis... 1897; ce dernier ouvrage reproduit. Append . 
p. 325-349, d'importants passages de la Norma recti 
el de sa Synopsis. 


Condna (Apparatus. 1. II. diss. l. c. 7. n. 9. edit. 1773, 
p. 201) donne une lettre d’Amort. ou ce dernier, après un 
grand éloge de Hassler vir moribus suavis cl in scimlitx 
theologicis eximie versatus — présente la Xorma recti comme 
une grosse déception apportée aux tenants du probabi- 
lisme : it un ami qui manifestait sa surprise lors de la publi- 
cation du livre. « le l»on vieillard. rendu vénérable par son 
âge avancé ». aurait répondu qu’il avait consulté Dieu avec 
ferveur dans la prière une année entière avant de h faire 
paraître ct qu’en conscience il n'avait pas trouve d'autre 
doctrine à enseigner... -. Hassler n’était pas si avancé en 
âge. quand il aurait fait celte réponse: il n’avait que 59 ans. 
De plus H semble bien, d’après l’intéressante étude du 
P. Kratz, que dans hi Norma. recti, il reste aussi oppose aux 
vues du P. Gonzalez. que. d'autre part, quand il écrivait 
contre celui-ci. il était déjà équiprobabiliste — cf qu'il 
fallait toute la passion des luttes du temps pour invoquer 
sa doctrine en faveur du probabiliorisme. 


En outre dc ccs ouvrages imprimés, il existe de 
Hassler en diverses bibliothèques (Munich, Eirhstædt, 
Dillingen, Louvain) plusieurs cours manuscrits, soit 
dictés par lui, soit recueillis par ses élèves; ils commen- 
tent diverses parties de la Somme théologique «le saint 
Thomas. Voir Sommervogcl. col. | 164. 


Sommervogcl, Bibl. de la Conip. de .h \u\. t. vi, col. 1161- 
1161; Hurler, Nomenclator, 3- éd.. t. IV, col. 1298-1299; 
Dêôllinger-Heusch. (Scschichtc dtr Vforai >lr<itigki it<n..,, 18S9, 
l. I. p. 236-215. t. n. p. 90 91. 169-191. 219-219; Wilhelm 
Kratz, S. J.. P. Christoph llasdtr. dans Zeitschrift fur 
faith. Thcol., inspruck, 1916, p. 43-66. 

R hnoviiJAitn. 

1. RASTIGNAC (Armand Anno-Auqudc-An- 
toino-Sicniro do Chnpt do) (1726 1792) naquit au 
château dc Laxioii. près de Sarlat, dans le Périgord, 
en 1726; il fut docteur dc Sorbonne, abbé de Saint 
Mcsmin dďd’Orléans, prévôt dc Saint Martin de Tours, 
grand archidiacre et grand vicaire d'Arles. Il fut 
député du second ordre aux assemblées de I755 el 
de 1760 et il s’associa aux voles de l'assemblée de 1755 
pour le refus de sacrement aux opposants à la bulle 
Unigenitus || fut député par le clergé d'Orléans aux 
Etats généraux de 1789. Enfermé ù I Abbaye, le 
26 août 1792. il fut massacré le 5 septembre 1792 

Tous les écrits de Rastignac sont dirigés contre les 
prétentions de l'Assemblée constituante, relatives aux 
biens du clergé el à la discipline ecclésiastique: Questions 


RASTIGNAC (LOUIS DE CHAPT DE) 


167S 


sur la propriété des biens fonds ecclésiastiques en France, 
in-8°, Paris, 1789, où il se prononce fortement contre 
| Assemblée au sujet des biens ecclésiastiques : admi- 
nistration des biens appartient non à la Nation, mais 
aux Eglises qui les possèdent. Accord df ta révélation 
et de la raison contre te divorce. Paris, 1790, in-8° : il 
montre les funestes conséquences du divorce pour les 
familles, pour les enfants, les bonnes mœurs ct il éta- 
blit que l'Assemblée nationale est incompétente sur 
cetle question  Que*fions envoyées de i- rance en Polo- 

gne et Réponses envoyées de Pologne en France sur le 
divorce en Pologne, in-3®, Paris, 1792. - [NIrr synn 

dale de Nicolas, patriarche de Constantinople, à l'empe- 
reur Alexis Comnrne sur le pouvoir des empereurs, rela- 
tivement à l'érection des métropoles ecclésiastiques, ira 

duile du grec, in-8°, Paris, 1792, avec des notes et 
observations, (.ette traduction faite par Rastignac 
était suivie d’une Réfutation de quelques erreurs capi- 
tales soutenues dans récrit intitulé : Accord des vrais 
principes de t*Eglise, de la morale et dc la raison sur la 
Constitution civile du clergé, écrit signe par dix-huit 
evêques constitutionnels. 


Michaud. Biographu unlDmeUe. 1. xxxv, p. 219-220; 
Foret, la Poe de théologie de Paris et tes docteurs les plu” 
célèbres. Époque moderne, t. vu. p. 291-298. 


J. Carbeyre. 

2. RASTI GNAC (Louis-Jacques de Chapt de) 
(1681-1750). oncle du précédent, né en Périgord, 
en 1684, lit ses études au séminaire Sainl-Sulpice et a 
la Sorbonne. H devint évêque dc Tulle en 1722, et fut 
promu à l’archevèché dc Tours en 1723; il fut un ad 
versairc décidé des jansénistes et Benoit XIII le féli- 
cita par un bref du 22 août 1723; 1l assista aux assem- 
blées du clergé de 1726 cl de 1734, et présida celles 
de 1715, 1747 et 1718. Cependant il eut quelques dis- 
cussions avec les jésuites au sujet du livre du P. Pi- 
vhon, vt il accorda sa confiance â des amis des jansé- 
nistes || mourut le 3 août 1759. empoisonné, au dire 
de quelques historiens. 

Rastignac a composé plusieurs Discours et Huron- 
gms. qui sc trouvent dans les Procés-vcrbaux des 
assemblées du clergé, cl il a publié des mandements 
qui provoquèrent d'assez vives polémiques, en parti- 
culier, celui de 1715 contre le livre de Travers. Il a 
publié contre le P. Pichon un Mandement, en date du 
15 décembre 1747; un Mandement sur la pénitence 
du 30 janvier 17IS, où il attaque Pichon au sujet dc 
l'absolution donnée aux habitudinaires (Nouvelles 
ecclésiastiques du 2 mars 17 IS. p. 55-56); Mandement 
sur la communion, du 18 février 17 IS (Nour. cccL du 
23 avril 17 IS. p 65-67), Instruction sur la justice chré- 
tienne, par rapport aux sacrements de pénitence cl d'eu- 
chari&tic, 23 février 1719; celle instruction fut rédigée 
en grande parlie par l’appelant GourHn, qui y insé- 
ra des thèses suspectes; mais elle obtint les éloges des 
Nouvelles ecclésiastiques des 15 mai 1719, p. 77-79. 
29 mai. p 85-S7, 5 juin. p. 89-90, 10 juil., p. 112 el 
3 juillet 1750. p. 106. Les polémiques se poursuivirent 
dans les Nouvelles ecclesiastiques. Lettre de M9** à un 
fic scs amis, au sujet dc T Instruction pastorale de 
Mgr rurehevéque de Tours sur lu justice chrétienne. 
Nouv. eccl du 6 mars 1750, p 37. contre laquelle Ras 
lignac publia un mandement, daté du 15 novembre 
17 19. ibid., p 37-39. mais il y cul une réplique intitu- 
lée : Réponse de ./. À à un de ses amis. Lettre de 
M. l'archevêque de Tours à M. l'évcquc dc *¥--, au sujet 
de son instruction pastorale sur la justice chrétienne. 
du 5 février 1750, dans laquelle Rastignac renouvelle 
son acceptation de la bulle(Nouv. ceci, du 17 avril 1750. 
p. 61. cl du 3 Juil. 1750. p 106-108). Sur toute celle 
question voir Dudon, Lc livre dc la fréquente commu- 
nion. ix : le cas Rastignac, dans les Recherches de science 
religieuse, t. vin, 1918. p. 102-122. 256-265, 115-417; 
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t. IX, 1919, p. 213-251, 373-381. Le cardinal dc 
Bohan, qui mourut le 19 juillet 1719, avait critiqué 
les écrits de l'archevêque dc Tours et rédigé un Exa- 
men théologique. 11 y avait eu auparavant une Dénon- 
ciation à Nosseigneurs les cardinaux, archevêques et 
épéques du royaume dc quelques propositions extraites 
des ouvrages de Mgr Louis Jacques de Chapt de Rasti- 
gnac, archevêque de Tours et de Mgr François Fil:- 
James, évêque de Soissons : on dénonce trois proposi- 
tions dc Itastignac, dont Tune tirée dc son discours à 
l'assemblée de 1715, à propos du livre de M. Travers, 
intitulé : Les pouvoirs légitimes du clergé du second 
ordre, et les deux autres dc l’instruction pastorale sur 
ta communion. 


Michaud, Biographie universelle, t. xxxv, p. 219; Richard 
et Giraud, Bibliothèque sacrée, t. xx. p. 391-392; Feller, 
Dictionnaire, art. Chapt, t. ni, p. 325-326; Nouvelles ecclé- 
siastiques du 9 octobre 1750, p. 101-164; Gazier, Histoire 
du mouvement /anséniste, t. n, p. 10; Picot, Mémoires pour 
ternir d histoire ecclésiastique du FT VIII. siècle, t. iv, p. 224- 
225. 


1. Ca RREYRE. 

RATFORD (Jean de), frère mineur de la pro- 
vince anglaise (xiv; siècle). Originaire dc Katford 
(comté de Nottingham) ou dc Kadford (comté dc 
Warwick), il fut le cinquante et unième lecteur des 
mineurs à Oxford. Dans le cod. 216, fol. 40 sq., de la 
bibl. Bodléicnne d'Oxford sont conservées trois ques- 
tions, qui portent en tète le nom de Katford, à sa- 
voir : 1. An quilibet adultus teneatur laudare Deum; 
2. Utrum ex sui meriti vel demeriti circumstantiis juste 
debeat augeri vel minui poena; 3. Utrum ad omnem 
actum creatune rationalis concurrat necessario Dei 
efficientia spiritualis. Mais comme dans la liste des 
lecteurs dc théologie dc l'université d'Oxford il est 
fait mention aussi d’un Thomas Katford, qui fut le 
soixante-troisième lecteur, il est difficile de déterminer 
si ces questions doivent être attribuées à Jean ou à 
Thomas de Katford. Le nom Radford (Jean ou Tho- 
mas) se lit en marge du Commentarium in //uB Sent., 
q. v, d Adam Wodham, dans le Vatic, lat. 1110, 
fol. 24 r>. 


Thomas d’Ecckston, De adventu jr. minorum in Angliam, 
éd. A. G. Little, dans Coll, d'études d de docum. sur l'hlst. 
rellq. et lit. du Xtog n Age. t. vu, Paris. 1909, p. 70; éd. 
J. S. Brewer, dans Monunrnla /ranchcana, t. i. Londres, 
1S">8, p.55-1; A.G. Little. The Grey Friars in Orford, Oxford. 
1892« p. 169. 174; A. Pelzer. Codices Vaticani latini, t. i, 
P. part., Codices 619-1131, Home, 1931. p. 729. 

| A. Teetaert. 

RATHIER DE VERONE, moine de Lobbes, 
évêque de Vérone, puis de Liège, puis de Vérone 
(8877-971). 

I. VIE. — C'est un véritable roman que la vie de ce 
personnage; son existence se déroule à une des pério- 
des les plus agitées de I histoire de Occident; par les 
aspérités de son caractère, par son incapacité ù sc plier 
aux circonstances, Hathier, d'autre part, ajôute dc 
nouvelles difficultés à celles que pouvaient lui créer 
les événements. 

Il est né dans la région de Liège, sans que l’on puisse 
préciser exactement ni le lieu, ni la date, (.elle der- 
nière peut être fixée avec assez dc vraisemblance aux 
alentours de 890. Offert tout jeune par scs parents â 
l'abbaye de Lobbes, sur la Sombre, il grandit dans un 
milieu monastique alors très vivant, et y acquiert 
une culture Intellectuelle, qui le mettra hors pair par- 
mi scs contemporains. C’est en 926 que commence sa 
vie d'aventures. llilduln, son abbé, débouté de lévê- 
ché de Liège auquel il était arrivé à se faire élire et 
même consacrer, part pour l'Halle, afin de tenter la 
fortune auprès du nouveau roi de Pavie, Hugues dc 
Provence, fils de Louis F Aveugle. Kathier accompagne 
son abbé, lequel ne tarda pas à recevoir du roi l’évê- 
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ché de Vérone. Il est entendu d'ailleurs qu’au cas où 
l’on pourrait donner un archevêché à Ililduln, celui-ci 
résignerait son siège à Kathier. Ainsi fut fait en 931, 
Hilduin devient archevêque de Milan; Kathier part 
pour Home demander le pallium pour son ami au 
pape Jean XI (931-936) et pour l’intéresser en même 
temps â sa propre nomination. H rapporte au roi 
Hugues une lettre dc recommandation de Jean XI, 
qui prie le souverain dc donner à Kathier le siège qu'il 
convoitait. Non sans peine, car il avait maintenant 
d'autres candidats, Hugues sc décide pour Kathier 
qui dut être sacré en août 931. Scs tribulations allaient 
commencer. 

imposé au roi, il entre dc plus en lutte avec lui pour 
des questions dc redevances ecclésiastiques. La 
brouille est bientôt complète entre l’évêque et le sou- 
verain. Une occasion, dès 935, s'offre à Hugues de sc 
débarrasser dc Kathier. Lors de l'expédition tentée sur 
l'Italie par le duc dc Bavière, Arnulf, en 931, l'évêque 
de Vérone a paru favoriser l’envahisseur. Arnulf est 
battu; Kathier expiera par une rude captivité, dans 
une tour aux environs dc Pavie, sa félonie vraie ou 
prétendue. II y reste deux ans, 935-937, et ne sortira 
dc sa tour que pour être envoyé en exil â Côme. Ce 
n’est qu'en 939 (pie liberté complète lui est rendue, 
sans qu'il ait pourtant l'autorisation de rentrer à 
Vérone. Kathier songe alors à retourner ù son cou- 
vent de Lobbes; mais il s'arrête d’abord en Provence, 
où on lui aurait offert un evéché ou quelque bénéfice 
important. Après diverses pérégrinations, il est a 
Lobbes, en 9 16. 

Il n’y resterait pas longtemps. Vers cctte date en 
effet | fugues, dont la situation en Italie est dc plus en 
plus ébranlée (il devra abandonner la partie en 947), 
rappelle Kathier à Vérone pour l’opposer au puissant 
archevêque Manasse, qui tient entre scs mains les 
sièges les plus importants. Mais, durant cc deuxième 
séjour à Vérone, Kathier connaît des difficultés bien 
pires encore que la première fois. Le comte Milon lui 
fait endurer des avanies qui font presque regretter â 
Kathier la tour de Pavie. Finalement le roi Lothaire, 
qui a remplacé Hugues son père, intime à l’évêque 
l'ordre de céder son siège â Manassé. Voici Kathier dc 
nouveau sur les grands chemins. On le retrouve 
en 951 dans la suite de Liudolf, fils aîné du roi de Ger- 
manie, Othon ler. et duc de Souabc, alors que celui-ci, 
sans l’aveu dc son père, tente un coup dc main sur 
l’Italie du Nord. L'entreprise échoue; ce n'est pas 
par cc moyen que Kathier pourra réoccuper le siège 
dc Vérone. Il rentre donc à Lobbes pour la seconde 
fols vers la lin de 951. Au milieu de l’année suivante, 
la fortune lui sourit de nouveau. Othon l'appelle à la 
cour germanique; bientôt 1l accompagne à Cologne 
le jeune frère du roi, qui est consacré archevêque dc la 
capitale rhénane le 25 septembre 953. Le siège épisco- 
pal de Liège est vacant; Kathier y est installé. 1l ne 
lardera pas à y rencontrer les memes oppositions qu'à 
Vérone. Dès Pâques 955. le comte de Hainaut fait 
nommer son neveu Baldric à la place dc Kathier, qui 
se relire à Mayence, auprès du jeune archevêque 
Wilhelm : il a trouvé un protecteur désintéressé. Mais 
Lobbes l’attire une troisième fois; on lui donne alors 
â gouverner l'abbaye d'Aulne, une filiale du monas- 
tère, où 1l passe quelques années de calme relatif. 

Cependant, le roi Othon dc Germanie a repris, à 
lété <le 961, la route de l’Italie. Kathier, qui n’a pas 
oublié les liens qui le rattachent à Vérone, est rétabli 
une troisième fois sur son siège par la grâce du futur 
empereur (Othon va être couronné â Home par 
Jean XII, le 2 février 962). Assuré de la protection 
impériale, confiant dans les bonnes dispositions du 
souverain qui se pique de vouloir travailler à la réforme 
de l'Eglise, Kathier se croit en mesure d'appliquer 
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au clergé de Vérone scs idées personnelles relative- 
ment à la restauration dc la morale et de la vie ecclé- 
siastiques. ll dut s’y prendre avec trop de rudesse; le 
mécontentement est bientôt à son comble. Après une 
émeute où sa maison est détruite, il ne peut être 
rétabli que par l'autorité de l'empereur (janvier 965). 
Il promulgue des ordonnances maladroites, celle par 
exemple qui prescrit la réordination des clercs ordon- 
nés par l’évêque usurpateur Milon, neveu de cc comte 
Milon que nous avons vu acharné jadis contre lui. Scs 
ordonnances contre les clercs mariés ou concublnaircs, 
encore qu'inspirées par une théologie plus saine, n’ont 
pas meilleur succès. Après sept ans de lutte, sc sen- 
tant abandonné par l'autorité impériale, il songe â 
reprendre le chemin de sa patrie. En 968, Lobbes le 
voit revenir une quatrième fois; 1l obtient du roi de 
Prance, Lothaire, l’abbaye de Saint-Arnaud, dont les 
moines le chassent au bout de deux jours; revient à 
Aulne, qu’il avait jadis gouverné et qu'il ne garde pas 
bien longtemps. Rentré à Lobbes, il se brouille avec 
Folcuin le nouvel abbé, repart pour Aulne Après de 
multiples tribulations il meurt à Namur, lors d’un 
séjour qu'il faisait chez le comte. Ce devait être en 974. 
Son corps fut ramené à Lobbes, où 1l fut enseveli avec 
les honneurs dus â la dépouille d’un évêque. 

IL (Ev viiks. — L'activité littéraire de Kathier est 
le reflet de la vie mouvementée (pie nous avons très 
sommairement décrite. De bonne heure l'abbé Fol- 
cuin en a donné un aperçu dans les Gesta abbatum 
Laubicnsium, n. 20, 24,28, P. L., t. cxxxvh, col. 562- 
573, en rapportant les divers ouvrages à leur date dc 
composition. Sigcbert de Gembloux, un siècle plus 
tard, est moins complet et moins précis dans la notice 
qu'il consacre à Kathier. Descriptor. cedes., c. cxxvh, 
Pebet ti col. 574. 

Doué d’une culture qui dépasse de beaucoup la 
moyenne de son époque, héritier de l’érudition de la 
renaissance carolingienne, comparable pour l’ampleur 
de son savoir à un Alcuin et à un Raban Maur, les 
dépassant par sa connaissance de la littérature classi- 
que, Kathier n’a pourtant jamais été un homme dc 
lettres. Toute considérable, qu'elle est, sa production 
est œuvre de circonstances, et ne prend son sens que 
replacée dans le cadre dc sa vie. Les frères Ballcrini, 
qui, au XMM* siècle, ont rassemblé avec beaucoup dc 
diligence l’œuvre de Kathier, jusque là dispersée, ont 
réussi à marquer avec assez de bonheur les dates des 
diverses productions; une étude très poussée de 
A. Vogel, en 1851. a mis au point ces résultats, que 
l’on peut regarder désormais comme à peu près assu- 
rés. hathcrlus von Verona and dus zehnte Jahrhundert, 
2 vol. Les Ballcrini, dont l'édition est purement et 
simplement reprise par P. L, t. cxxxvi, col. 9-766, 
ont groupé les œuvres sous trois rubriques, les livres 
et opuscules, les lettres, les sermons, en ordonnant 
dans chaque catégorie les divers numéros selon la 
chronologie. Nous nous en tiendrons à cette division. 
On trouvera dans A. Vogel, t. n, p. 190-218, un ordre 
plus strictement chronologique. 

1° Livres et opuscules. — 1. Proloquiorum libri sex, 
dont le titre complet, tel que Kathier l'avait mis en 
tête de son cilivre s'énonce ainsi : Meditationes cordis 
in exsilio cujusdam liathcrii Veronensis quidem Ecde- 
mite episcopi, sed Lobiensis monachi, quas in sex di- 
qcstas libellis volumen censuit appellari Pridoquiorum, 
eo quod ejusdem quoddam pnvloquuntur opusculum quod 
vocatur Agonistici-m, (coi. 145-311). — Cet ouvrage, 
le plus volumineux de tous, a été composé par Kathier 
lors de son emprisonnement à Pavie (935-937). Le 
titre développé semblerait indiquer qu'il s’agit seule- 
ment de prolégomènes à un ouvrage qui aurait porté 
le nom (VAgonisticum le combat spirituel ». Cet ou- 
vrage n'a jamais été- rédigé; mais les Pndoquia n’en 
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gardent pas moins un vif intérêt. Il est impossible dc 
leur trouver un parallèle dans toute la littérature mé- 
diévale. C’est un immense examen dc conscience qui 
pose aux chrétiens dc tous états, dc toutes conditions, 
dc tout àgc, des questions propres à les faire réfléchir 
sur leur devoirs, donne à chacun les conseils propres 
à le guider dans les combats de la conscience. Les 
moralistes y trouveront une description fort intéres- 
sante dc la vie chrétienne et morale au x: siècle; les 
historiens de l’Église s’arrêteront dc préférence aux 
livres 111 et IV, qui détaillent les devoirs des souve- 
rains, tout spécialement en cc qui concerne leurs rap- 
ports avec les évêques. C’est ici que s'expriment au 
mieux les idées réformatrices dc Kathier, comme l’a 
fait très bien ressortir A. FHchc L'évêque prisonnier 
sc rend parfaitement compte que l'indépendance du 
pouvoir ecclésiastique par rapport a l'autorité sécu- 
lière est la condition primordiale dc la réforme de 
l'Église. Encore qu'il soit prématuré de chercher id, 
même à l'état de germe, les idées que mettront en cir- 
culation les réformateurs dc la période grégorienne, 
il faut reconnaître en Kathier un sentiment très vif 
de la supériorité du spirituel sur le temporel. Bien en- 
tendu, cc n'est pas le seul intérêt de cet ouvrage, et 
lon sc tromperait en y voyant seulement un des pre- 
miers manifestes de la querelle du Sacerdoce et de 
l'Empirc. 

2. Vila sancti Ursman (col. 345-352). — Rédigée 
durant lexil à Côme (937-939) et adressée aux moines 
de Lobbes, ccttc vie n’est qu'un remaniement d’une 
vie d’un des premiers abbés de Lobbes, saint 1 rsmer, 
qu'il convenait, parait-il, de remettre en un latin con- 
venable. 

3. Conclusio deliberativa Leodici acta, sive climax syr- 
matis (col. 353-364). — Ce titre obscur désigne un 
manifeste rédigé par Kathier en 955, après son expul- 
sion de Liège, au profit de Baldric. L'’évêque dépossédé 
n'entendait point s'éloigner et il énumère les raisons 
(pii lui dictent son attitude. La finale qui sc lit col. 364 
a été ajoutée après coup, quand, revenu à Vérone. 
Kathier renouvela sa protestation contre les événe- 
ments dc 955. I| y est fait allusion à < l’autorité impé- 
riale de César », ce doit donc être après le couronne- 
ment d’Othon en 962. Revendication très énergique 
des droits des évêques, qui sont la conséquence de 
leurs devoirs. 

4. Phrenesis (col. 365-392). — Rédigé lors du séjour à 
Mayence qui suivit l'expulsion de Liège; cf. col. 368 A 
Dans l'intention première, ce litre devait s’appliquer 
à un ensemble de douze livres, où Kathier exposait sa 
situation relativement aux deux sièges épiscopaux 
de \ éronc et de Liège. Sachant qu'il y travaillait, ses 
adversaires, tout spécialement Baldric, l'avaient traite 
de fou furieux (phreneticum), Kathier releva le gant et 
choisit pour titre du recueil, où ses ennemis n'étaient 
pas ménagés, le mot de frénésie Nous n'avons plus 
que le sommaire de cet ensemble, cf. coL 372-3/3, cl 
quelques parties qui ont pris place ailleurs; ainsi la 
«profession dc foi », (pii est passée dans les Pndoguia, 
1. IHI. n. 31, col. 246; ainsi les deux lettres au pape et 
aux évêques d’ltalie, de Gaule et de Germanie (voir 
ci-dessous), <pi ont été conservées indépendamment, 
ainsi enfin la Conclusio deliberativa, qui a été éditée à 
part Les quelques pages qui portent maintenant le nom 
de Phrenesis ne correspondent plus qu'au 1. ler du 
recueil projeté. Après qu'il se fut réconcilié avec Bal- 
dric, Kathier lit disparaître tout le reste. On trouvera, 
dans cet opuscule, plus dc questions personnelles que 
de doctrine. 

5. Excerptum ex dialogo confcssionali (col. 393-444). 
Composé au moment où Kathier fait fonction d’ab- 
bé à Aulne, et vers le temps de Pâques 957. Le titre 
ne doit pas donner le change; cc n’est pas un extrait 
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d'un ouvrage plus considérable, mais un abrégé de la 
confession que fait Bathier à son père spirituel en vue 
de sc préparer à célébrer convenablement la fête pas- 
cale. C'est le pendant, somme toute, des Confessions 
de saint Augustin. Il y a pourtant des différences consi- 
dérables. Pour la forme, d’abord : Augustin épanche 
son âme en Dieu dans une prière continue; Bathier 
converse avec son confesseur; pour le fond aussi, 
comme le fait très Justement remarquer Hauck 
quand il rédige scs Confessions, l'évêque d'ilippone a 
trouvé le repos de son âme; quand il écrit le Dialogus, 
l'évêque en disponibilité de Vérone en est encore à 
chercher sa voie; il ne sait encore â quel parti se résou- 
dre, scrupuleux, en proie aux anxiétés de la conscience, 
il sc demande encore comment organiser sa vie; son 
passé est loin de lui donner confiance dans l'avenir. 
Presque septuagénaire, comme il le dit lui-même 
(n. 31, col. 121 A), 1l connaît encore les tentations de 
la chair, surtout il est sensible aux appâts de la vainc 
gloire. Enchaîné par sa profession à la vie monastique, 
il sc rend bien compte de toutes les entorses qu'il a 
données â ses vieux, de toutes celles à quoi il est encore 
exposé. Tragique débat, qui n’a d’ailleurs pas de con- 
clusion. C’est une erreur, pensons-nous de dire, comme 
le fait Bauzon, dans sa réédition de dom Ccillicr : 
« Bathier y exagère ses crimes pour reprendre plus 
librement ceux des autres, ou plutôt c’est la censure 
des vices d'autrui sous son nom ». Hist, des auteurs 
sacrés et teelés., 2e cd., I. xn, p. 859, n. 5. Hauck nous 
paraît avoir trouvé la note juste. 

La finale du Dialogus confessionalis (col. -I11) intro- 
duit « des extraits des opuscules d’un certain Paschase 
B adbert » sur l’eucharistie et sa réception fructueuse. 
En fait l’un des mss. qui avait fourni aux Ballerini le 
texte des Confessions, insérait ici, non point - des ex- 
traits » de Badbert, mais l'ensemble de son traité De 
corpore et sanguine Domini. Voir ici art. Radiiert, 
col. 1630. A quoi faisaient suite quelques pages conte- 
nant une Exhortatio et des Preces de sumendo sacra- 
mento corporis et sanguinis Domini. Dans P. ibid., 
col. 113-150. (est la suite évidente du Dialogus: le 
confesseur adresse â son pénitent une admonestation 
finale, â quoi celui-ci répond par des prières fort belles 
et qui expriment les sentiments de regret, d'humilité, 
d'amour dont il est animé. Il faut les lire pour con- 
naître le vrai Bathier. 

6. Invectiva de translatione sancti cujusdam Metro- 
nis ( col 451-476). — A la fin <le 961, Balhier était 
remonte pour la troisième fois sur le siège de Vérone. 
Le 27 janvier de l’année suivante le corps d’un saint 
est enlevé d’une église de la ville; on accuse l’évêque 
nouvellement restauré d’être l’auteur du pieux larcin; 
il sen défend dans cette pièce et en prend occasion 
pour raconter les miracles dus â l'intervention du 
saint. 

7. De contemptu canonum (col. 485-52'2). — Le titre 
primitif semble bien avoir été : Volumen perpendicu- 
lorum Itathrrii Veronensis vel visus cujusdam appensi 
cum aliis multis in ligno latronis; il fait image, sans 
être très clair. L'ouvrage a été composé au cours de 
963, avant le concile réuni à Borne par Othon ler à 
l'automne de cette année pour juger le pape Jean XII. 
Voir ici, t. vm, col. 624. Bathier vient de sc heurter à 
l'opposition de son clergé, qui refuse d'accepter les 
réformes Imposées par l’évêque. Il rappelle donc à scs 
subordonnés, en se fondant sur les textes canoniques, 
leurs devoirs de soumission; il constate avec irrita- 
tion lImpossibilité où il sc trouve de se faire obéir. 
Hélas! l'exemple de la violation des canons vient de 
bien haut, puisque le pape lui-même manque à tous 
se* devoirs Cf. P. L,, t. cit., col. 500-501. Ces misères 
tiennent au mode fâcheux île recrutement du clergé, 
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vocation ni piété. Nulle part le mal n’est plus développé 
qu’en Italie; les dernières pages sont une attaque viru- 
lente contre les mœurs du clergé de ce pays. 

8. De proprio lapsu (col. 181-486) et Deotioso ser- 
mone (col. 573-578), Prompt à censurer les autres. 
Bathier ne laissait pas de reconnaître ses propres de- 
fauts. Ayant laissé échapper en pleine église des pa- 
roles blessantes, l'évêque confesse sa faute en ces deux 
petits écrits qui se complètent, vers la Pentecôte 
de 963. 

9. Decretum de clericis a Milone ordinalis et alterum 
decretum de iisdem (col. 177-478). - Le 12 février 965, 
Balhier déclarait nulles les ordinations faites par 
l'évêque Milon, qui avait usurpé le siège de Vérone; 
les clercs ainsi promus devraient s’abstenir d'exercer 
leur olllce usque ad venturam légitima: ordinationis 
diem, jusqu'au jour où ils auraient reçu une ordination 
régulière. Devant le trouble que causa ce décret, Ha- 
thier dut reculer; dès le lendeman il promulguait une 
autre ordonnance, (pii annulait la précédente. Les 
clercs en question étaient laissés au jugement de leur 
conscience. Toutefois, en août, Bathier adressait à 
Borne une lettre, censée écrite par le clergé de Vérone, 
pour soumettre ses doutes au Saint-Siège et solliciter 
son jugement. Libellus cleri Veronensis nomine in- 
scriptus ad llomanam Ecclesiam (col. 179-182). On y 
rappelait les textes canoniques ou historiques qui 
avaient semblé prescrire en certains cas les réordina- 
tions; et l’on sc soumettait par avance aux décisions 
que donnerait le Saint-Siège. 

10. Qualitatis conjectura cujusdam (col. 521-548). 
Cette Conjecture sur l'état d'une certaine personne . 
du début de 966, est une réponse sur le mode satirique, 
aux attaques dont Bathier est l’objet. Comment Vé- 
rone pourrait-il conserver un évêque qui a le front 
d'appeler adultères les mariages illégitimes (il s’agit 
vraisemblablement des mariages de prêtres), de pres- 
crire pour le dimanche l’abstention des œuvres ser- 
viles, <pii vit comme un pauvre homme, qui couche 
sur la dure, qui ne va pas à la cour, ne chasse point, 
ne donne pas de dîners? Tout l'opuscule est sur ce ton; 
c'est le pendant ou, si l’on veut, la contre-partie des 
Confessions, qui d'ailleurs y sont citées, col. 530 C. 

IL Synodica (col. 553-571). — Au carême de 966, 
Bathier avait réuni un synode diocésain; il avait pu y 
constater l'extrême ignorance et le peu de valeur mo- 
rale de son clergé. Peu avant Pâques il lit donc paraîfc 
tre cette ordonnance synodale, où il rappelle aux 
ecclésiastiques les vérités essentielles de la foi, les pré- 
ceptes de la morale dont ils doivent se pénétrer eux 
mêmes et qu'ils doivent enseigner à leurs ouailles. 
Document capital pour l'étude des mœurs au x: siè- 
cle; Bathier n'ose pas encore imposer le célibat ecclé- 
siastique. 

12. De nuptu cujusdam illicito (col. 567-57 I). — Est 
sensiblement de la même date. Le mariage illicite dont 
il s’agit est celui d’un Ills de prêtre, clerc lui-même, 
avec une Hile de prêtre; le mariage avait de plus été 
célébré en carême. C’est cette dernière circonstance 
de temps prohibé qui émeut surtout Bathier; s'il pro- 
teste d'autre part contre l'union célébrée, c’est parce 
qu elle perpétue c'était une coutume invétérée 
la tradition des familles sacerdotales. Quelques mots 
de l’évêque ne laissent aucun doute sur la situation 
courante en ces pays, à cette époque : le mariage des 
prêtres (il s’agit bien plus de mariage que de concubi- 
nage) est chose habituelle : Monendi et obsecrandi, 
fratres, ut quia prohiberi, proh dotor! a mulieribus va- 
letis nullo modo, filios de vobis generatos dimitteretis 
saltem esse taicos, filias laicis jungeretis, ut vel in fine 
saltem vestro terminaretur et nusquam in finem stcculi 
duraret adulterium vestrum Coi. 572 À Tout en con- 
sidérant le mariage des prêtres comme illicite (adut- 
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terium), Bathier ne voit pas le moyen de l'empêcher; 
du moins voudrait-il que les dégâts fussent limités. 
Bientôt il va sc montrer plus exigeant, sans plus de 
succès d’ailleurs. 

13. ltinerariuni Ratherii Romam euntis (col. 579- 
600). — A la lin de 966, il était question, en Italie, d’un 
grand concile que le pape .lean XIII et l'empereur 
Othon devaient réunir à Borne Bathier décida de s’y 
rendre et prévint son clergé de ce qu’il allait faire dans 
la Ville éternelle. 1) ne cache pas qu'il soulèvera la 
question du mariage des prêtres, et d’autres aussi qui 
ont causé quelque émoi dans son diocèse. On remar- 
quera le bel éloge qu’il fait de l’autorité romaine; sou- 
tenue comme elle l’est maintenant par le pouvoir im- 
périal. elle peut beaucoup entreprendre. Col. 582. C'est 
tout un plan de réforme ecclésiastique que l'évêque 
esquisse dans la seconde partie de ce court traité. 
En fait le concile prévu ne put sc tenir à Borne; mais 
il y eut à Bavenue, â la mi-avril 967, une grande as- 
semblée présidée par le pape et l'empereur. S'il faut 
en croire une lettre de Balhier adressée un peu plus 
tard au chancelier Impérial, on aurait décidé d’impo- 
ser aux clercs mariés le choix entre l'abandon de leurs 
femmes et la renonciation à leur olllce. P. L., ibid., 
col. 679-680. À vouloir faire exécuter cette décision, 
Bathier se créerait les pires difficultés. C’est de quoi 
parlent les opuscules suivants. 

M. Judicatum seu /undatio et dotatio clericorum 
Ecclesiic Veronensis (coi. 605-614).: Une des raisons 
alléguées par les clercs mariés pour persévérer dans le 
statu quo, c'était la modicité de leurs ressources; la dot 
apportée par leurs femmes, les services que celles-ci 
leur rendaient leur étaient, disaient-ils, indispensables 
pour vivre. Il y avait quelque chose de fondé en ces 
réclamations. Après s'être heurté à l'opposition de 
ses clercs, dont témoigne la lettre au chancelier, Ba- 
thicr songea ù une meilleure distribution des revenus 
ecclésiastiques, l’n décret rendu à l’automne de 967 
attribue à un certain nombre de prêtres, de sous- 
diacres et de clercs inférieurs les émoluments attachés 
à des bénéfices dont les titulaires avaient été récalci- 
trants aux ordres de l’évêque. 

15. De clericis sibi rebellibus (col. 613-618) et Dis- 
cordia inter ipsum et clericos (col. 617-630). Nonob- 
stant les précautions prises, l'opposition des clercs de 
Vérone allait croissant. Le De clericis est une sérieuse 
admonestation lancée par l'évêque aux rebelles, ù 
l'Avent de 967; la Discordia, rédigée au carême de 
l’année suivante, est un mémoire adressé au chance- 
lier impérial pour le mettre au clair sur l’origine des 
troubles ecclésiastiques de Vérone; les ennemis de 
l'évêque se flattaient d'obtenir de l’empereur sa dépo- 
sition, il fallait les prévenir. 

16. Liber apologeticus (col. 629-612). — Parmi les 
griefs qui se colportaient en haut lieu contre Bathier, 
il en était un qui semblait grave. L'évêque aurait dé- 
tourné de sa destination un don considérable fait par 
l'empereur. Dans une sorte de lettre publique, écrite 
un peu avant Pâques 968. Bathier justifie l'emploi 
fait par lui des munificences impériales. 

Mais la situation ù Vérone était trop tendue, et 
Bathier.au cours de cette année 968, abandonnait defi- 
nitivement son siège épiscopal. Nous ne possédons plus 
d'écrits postérieurs À cette date. Folcuin signale, il est 
vrai, un opuscule écrit avant son départ et adressé par 
Bathier à Lobbes; ce Conflictus duorum, où le pauvre 
évêque met lait en balance ses raisons de rester ji Vérone 
et scs motifs de partir, ne s est pas conservé. Cf. Gesta 
abb. Laubien., n. 28. P. L., t. cxxxvn, col. 572 B. 

2° Correspondance. Dans la fl- partie de leur édi- 
tion. Irs Ballerini ont groupé || lettres de Bathier; il 
faut y ajouter une pièce insérée dans les Proloquia. 
Nous allons ranger ces lettres dont quelques-unes ont 
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une certaine importance doctrinale, dans l’ordre chro- 
nologique restitué par Vogel; nous leur donnerons le 
numéro d'ordre fourni par les Ballerini. 

| Lettre à Urson, insérée dans les Præloquia, 1. III, 
n. 25-28, col. 239-215, écrite pendant la captivité à 
Pavle et sans doute au début. Bathier fait au destina- 
taire qui l’a trahi de vifs reproches. 

2. Lettres d'envoi des Pnrtoquia, aux archevêques 
Guy de Lyon el Sobbon de Vienne et à deux évêques 
(Epist, n, col 618). écrite de Côme en 937-939; à 
Brunon, frère d’Othon lrr (Epist., iv, col. 651), vers 
939-910; a Robert archevêque de Trêves (Epist., ni, 
col. 619, écrite peu après YEpist. n).— Bathier avait 
également adressé son ouvrage au célèbre Flodoard 
de Reims, cf. Folcuin. op, cit., n. 20, col. 562 B; la 
lettre d'envoi ne s’est pas conservée. 

3. Lettre au pape (Epist., v.col. 656). Le destinataire 
n’est pas autrement désigné, quoique les Ballerini, ù 
la suite des précédents éditeurs, écrivent : Ad Joan- 
nem summum pontificem (il ne pourrait s'agir dans 
leur pensée que de Jean XII, 955-963). En fait la 
lettre écrite au moment où Bathier désespère de re- 
couvrer son siège usurpé par Milon, après sa vaine ten- 
tative de 951, ne peut s'adresser qu’au pape Aga- 
pet II (916-955). Elle lui demande de trancher de son 
autorité apostolique le différend pendant entre lui et 
Milon : il ne peut y avoir qu’un évêque de Vérone : 
quis autem nostrum sit vestrie pastoralitalis decernere 
debet provisio. 

I. Deux lettres â tous les fidèles et à tous les évêques 
d'Italie, de Gaule et de Germanie (Epist., vi et vu, 
col 665-670), rédigées à la même date et dans les mê- 
mes conditions que la précédente, comme un appel à 
l'opinion publique. 

5. Lettre à Patrice (Epist.,i,col. 613-618). écrite alors 
que Balhier dirigeait l’abbaye d'Aulne, dans les der- 
niers jours de 957 ou tout au début de l’année suivan- 
te. l’n clerc, inconnu par ailleurs, a demandé à Ba- 
lhier pourquoi il ne dit pas plus souvent la messe. 
C’est, répond l’évêque, qu'il a conscience de la pureté 
nécessaire pour recevoir l’eucharistie. Peut-être son 
correspondant ne sc rend-1l pas un compte exact de 
ce qu'est le sacrement el ne « réalise-t-1l » pas le mys- 
tère de la présence réelle. Et Bathier de lui exposer 
que, par la bénédiction de Dieu, le vin devient en 
verite et non en figure le sang du Christ, le pain de- 
vient sa chair*. Affirmation très précise de la transsub- 
stantiation, encore que le mot ne soit pas prononcé, 
cette lettre coupe court à certaines chicanes qu’au- 
raient pu justifier d’autres expressions de Bathier. 
Voir en particulier. De contemptu canonum, 1, 20, 
col. 509, un passage où l’auteur semblerait dire que 
l’indigne communiant ne mange point la chair du 
Seigneur, ni ne boit son sang. 

6. Lettre à .Martin, évêque de Perrare (Epist., x, 
col. 675), écrite vraisemblablement ù Pavent tie 963; de 
Vérone, Bathier met en garde son voisin contre les 
ordinations simoniaques et la pratique d’ordonner de 
tout jeunes enfants. 

7. Deux lettres ô .Milon, usurpateur du siège de Vé- 
rone (Epis/., ix, col. 671: Epist., vin, col. 670), la pre- 
mière n'est conservée que <lc façon fragmentaire; elle 
date de 965, vraisemblablement de l’automne; la se- 
conde est de quelques mois plus lard, très peu avant 
Noël; sérieux avertissements À Milon qui ne cesse pas 
ses intrigues. 

8. Lettres occasionnées par les graves difficultés 
de 968 (Épist., xm à l'impératrice Adélaïde, col. 686; 
Epist., xi. au comte de Vérone, Nannon, col. 676; 
Epist., xn, au chancelier impérial Ambroise, col 679). 
La dernière lettre de la collection Ballerini (Epist., xiv, 
col. 687) est une réponse de l'évêque de Liège, Évé- 
racle, à une lettre non conservée de Bathier, qui lui 
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a manifeste, au milieu de968, son intention de rentrer 
à Lobbes. 

3: Sermons. — Les Ballcrini ont recueilli onze ser- 
mons de Bathier, tous prêches, semble-t-il, après le 
troisième retour à Vérone. Vogel en a publié un autre 
op. cit9 t. n, p 231-238. 

De l’année 903» nous avons un sermon prononcé en 
carême (Serin., i, col. 689), un pour Pâques (Serin., iv, 
col. 719). un pour l'Ascension (Serin., vin, col. 734), 
un pour la Pentecôte (Srr/n.,x, col. 715); ils ne pré- 
sentent rien de particulier. 

A l'année 961 sc rapporte un long sermon de carême 
(Srrm., il, col. 692-711), qui porte dans un ms. ce titre 
singulier Sermo valde prolixus de quadragesimo 
Ratherit Veronensis vel inefficax sc vivente, ut est sibi 
visum garritus; il n’a certainement pas été prononcé 
tel quel, et nous avons atlaire avec un opuscule mis en 
circulation dans le public. La première partie traite de 
divers abus qui se glissent dans l’observance du 
carême ou d’autres préceptes, n. 1-28. I ne seconde 
partie s'élève contre < l’hérésie des anthropomor- 
phites », dont Kathier avait perçu quelques échos dans 
son voisinage; elle s'élève aussi contre une supersti- 
tion qui attribuait une valeur très spéciale à la messe 
célébrée le lundi en l'honneur de l’archange saint 
Michel, dans tel sanctuaire de Vérone. Les précisions 
doctrinales fournies par l'évêque furent mal com- 
prises. Il dut s'expliquer dans un petit tract, où il 
voulut être plus clair encore; ci. col. 713-711. En plu- 
sieurs manuscrits, la sortie de l’évêque contre les 
anthropomorphiles ligure comme un opuscule spécial. 
— Delà même année963 nous avons aussi un sermon 
pour le jeudi saint (Serm.,ni, col. 711-719); il faut 
compléter le texte Ires lacuneux des Ballcrini par 
l'édition donnée par Vogel. Le sermon roule non sur 
l'eucharistie, mais sur la réconciliation des pénitents 
et l’absolution qui sc donnait cc jour-là, comme pré- 
lude à la communion. Intéressant pour l'histoire de la 
pénitence. 

Pour 965, nous n'avons qu'un seul sermon (Serm., xi, 
col. 719) intitulé De Maria et Martha, et prononcé le 
dimanche qui avait suivi la fête du 15 août. Il n’y est 
pas question de la sainte Vierge et l’histoire de Martheet 
de Marie ne vient guère que pour permettre à l’évêque 
de répondre â diverses accusations portées contre lui. 

L'année 968 est l’année des grandes difficultés; 
toute une série de sermons en traitent qui permettent 
de préciser et les vues réformatrices de Kathier et les 
oppositions auxquelles il se heurte : sermon de Pâques 
(Serin., v, col. 723), très dur à l'égard de ceux que le 
carême na pas amendés; sermon de Quasimodo 
(Serm.. vi. col 726), où l’évêque, reprenant le mot de 
Jésus à Judas, demande à scs ennemis dont il n’ignore 
pas Irs agissements de « faire vite »; sermon pour un 
des dimanches après Pâques (Serm., vu, col. 732), de 
même inspiration (pic les deux précédents; semblable- 
ment le sermon pour l'Ascension (Serm., ix. col. 710). 
et celui pour la Pentecôte (il n’est pas dans P. L., le 
voir dans Vogel, t. il, p. 231-238), qui sc termine pur 
un hymne à la charité, celle vertu dont avaient tant 
besoin les diocésains de Kathier. 

Tel est l’ensemble île la production littéraire de 
Kathier. de celle du moins qui est venue jusqu'à nous. 
Elle permet de se faire une idée du personnage. Admi- 
rablement armé pour lu lutte— aucun de ses contempo- 
rains ne saurait, pour la culture intellectuelle, lui être 
comparé — animé des meilleures intentions, pénétré 
de l'urgence qu'il y avait de travailler à la réforme de 
l'Église, il laisse néanmoins l'impression d’une vie 
gâchée. Peut-être lui manquait-1l surtout le sens des 
réalités, le souci de la mesure, la claire vue des possi- 

bilités Il réfléchissait pourtant beaucoup; mais il 
réfléchissait trop. | lauck le caractérise fort bien quand 
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RATIONALISME 1688 
il le nomme < un génie de la réflexion ». Le rcplolcment 
sur soi-même, l'habitude de tout soupeser, de voiries 
diverses faces des choses n’est pas toujours favorable 
à l'action; l'hésitant, après de multiples tâtonnements, 
se décide tout à coup pour une solution, qui n’est pas 
toujours celle qui convient. Trop préoccupé de son 
moi, d'ailleurs, Balhier ne pouvait que susciter au- 
tour de lui des antipathies qui ne pardonneraient pas, 
des oppositions qui ne désarmeraient jamais. I) ne 
semble pas qu'il ail jamais été aimé, ni qu'il ait aimé 
personne. El pourtant il apparaît au milieu du x: siè- 
cle comme l’un des hommes qui comptent; s’il n’a, de 
son vivant, abouti à rien, il est resté quelque chose des 
idées qu'il a mises en circulation. Il n’est guère vrai- 
semblable, sans doute, qu'il ait été beaucoup lu. Mal 
écrite, mal composée, obscure à plaisir, sa production 
littéraire n’a pas dû sortir des milieux monastiques qui 
seuls pouvaient, non sans effort» y entendre quelque 
chose, il ne faut donc pas se hâter d'en faire un des 
précurseurs au sens propre du mot de la réforme gré- 
gorienne. Ce dont on s’est entretenu longtemps dans 
les monastères de Basse-Lorraine, c’est bien plutôt, 
pensons-nous, de son énergie, de sa résistance aux 
puissants, de son désir de faire triompher, envers et 
contre tous, la cause qui lui était chère de la réforme 
de l'Église. 


L Vie.—. L Sources essentielles. — Elles sont constituées 
d'abord par les ouvrages mêmes de Kaïthier, qui abondent 
en Indications; la lettre v, nu pape Agapet. en particulier 
donne une tranche considérable du curriculum vitm de fau- 
teur. Eolcuin. dans les Gesta abbaturn Laubieiuium, com- 
plète ces renseignements, n. 19. 20. 22-21. 28. P. L.. 
t. cxxxvn. col. 560 sq.; quelques-uns aussi, dans Llutpmnd. 


Antapodosis. 1. I1. n. 13 et 52. P. L., t. cxxxiv, col. 832. 
856. 
2. Travaux. — Mablllon, Acta sanctor, ord. S. Bcned., 


sæc. v. p. 478-187; Fabricius. Bibi. latina media- et inflow 
wlal.t,v\, p. 144 149; P. et J. Ballcrini. Halhcrii vita, dans 
les prolégomènes de leur édition, reproduite dans P. L.. 
t. cxxxvi, col. 27-142, travail sérieux et qui a servi de base 
aux études ultérieures; H. Ccllllcr. Hist, des auteurs ecclés., 
t. XIX, p. 633-658, antérieur au travail des Ballcrini et quleit 
fort insulllsant. même dans la nouvelle édition; Histoire lit- 
téraire de la France, t. vi; Biographie nationale de Belgique, 
t. xvnr. col. 772; Alb. Vogvl. Rathertus von Verona and dos 
zchnte Jahrhundcrt, 2 vol., léna. 1854; (-. Pavant, [II ivscolo 
belga In Italia nel secolo X. Studio storico-criticn su Itaterio di 
Verona. Turin, 1920. , 

IL Œuvres. — 1: Editions. — Le rassemblement des 
œuvres de Kathier s'est fait lentement : Surins, Vila: sand, 
aprll., 1372. donne la Vila Vrsmari; J. Chapcauvillg, dans 
les Gesta pontil» Tungrrn., t. i. 1613, donne les lettres, v, vi, 
iv et xtv (Évérâcle à Hathier); L. d’Achery. Sl>icilfgium. 
t. n (de la V- éd.) donne la plus grande partie <les opuscules, 
et les plus importants des semions; B. Pez, en 1729, au 
t. vi do son Thésaurus (  C<xi. dipiomaliro-histnrfco-epif- 
tolaris), donne les décrets sur les réordinations, les lettres 
xii, XIII, xi, et le Judicatum: c'est ù Marlène et Durand que 
l’on «toit l'édition des Praloquia, et de trois lettres, il. m, 
vu, dans Ampliss... collectio, t. ix. 1733. Ce sont les Ballc- 
rini qui fournissent l'édition définitive, Vérone, 1765, à 
laquelle il y a eu peu d'apports nouveaux, en dehors du 
Sermon sur ta Pentecôte de 968, édité par Vogel. t. il, 
p.231 sq.. et d’un fragment de lettre h Baldric de Liège édité 
par Dümmler<lans Xrues Archio, t. iv, 1879. p. 178-180. 

2e Éludes. — Outre les travaux cités ci-dessus, voir les 
mndcnics histoires de la littérature médiévale Ebert, 
/.(teratur <ix M. N., t. ill. p. 373; tlauck, Kirchcngcsch. 
Deutschland*. éd., t. m, 1906. p. 281-293; A. Fllche» 
La réforme grégorienne. 1.1, 1926 ( 1 Spirit. I.mnui., fasc^G), 
passim et surtout p.75-92; Munitlus, Ge*ch. derlal. Littéral, 
des Ai. .1., t. ii 1923, p.34-52 (étude littéraire très soignée). 

É. Amans:. 

R AT ION ALISÏVIE. — I. Idée générale. 11. Les 
origines (col. 1690). III. Le xvr siècle (col. 1697). 
IV. Le xvn* siècle : libertins et esprits forts (col. 1720). 
V. Le xvnr siècle le phllosophisme (col. 1737). 
VL Le xix- siècle : le scientisme (col. 1765). 
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l h'i. oi xi'nale. Dans son sens général, le mol 
rationalisme signifie l'emploi exclusif cl ù tout le moins 
prédominant de la raison, c’est a-dirc de la spéculation 
et delà crit iquerationnelles, ainsi (pic du raisonnement, 
dans l’élude des questions religieuses, morales et méta- 
physiques. Le rationalisme suppose donc la valeur des 
principes premiers cl des méthodes appelées ration- 
nelles, autrement dit, de la raison humaine. 

Ainsi entendu, il s'oppose d'une part au scepticisme, 
au pyrrhonisme, au criticisme, à l'agnosticisme, au 
phénoménisme de toute espèce... cl dans le même 
ordre au fidéisme cl au traditionalisme; d'autre part, 
au Magister dixit; enfin ù l'intuitionnisme, à l'expé- 
rience religieuse et au mysticisme, ainsi qu'au prag- 
matisme; à ces derniers points de vue. le rationalisme 
a pour synonyme le mol « intellectualisme ». 

C'est un rationalisme de cet ordre que supposent les 
traités classiques dits De vera religione, introduction à 
la théologie, et aussi les apologies classiques du chris- 
tianisme. C'est en ce sens que l’on peut parler du ratio- 
nalisme et de l’intellectualisme de saint Thomas, puis- 
que le Docteur angélique tente de faire rentrer le donné 
révélé dans le cadre des choses intelligibles: Fides quæ- 
rens intellectum. C'est en ce sens encore que l’on a pu 
poser cette question : Y a-t-il une philosophie chré- 
tienne ?; cf. É. Bréhier. Revue de métaphysique et de mo- 
rale, 1931, p. 133-162; et les réponses de : M. Blondel, 
même Revue, octobre-décembre 1931, cl dans Cahiers 
de la nouvelle journée, 1932, cahier n° 20, consacré au 
Problème de la philosophie catholique; L. Gilson, L'esprit 
de la philosophie médiévale, 1932,2 vol. in-8° ; M. Sourlau. 
Qu'est-ce qu'une philosophie chrétienne? dans Revue de 
métaphysique et de morale, 1932, p. 353-385. Certains 
même ont exagéré; ils ont prétendu ramener au ration- 
nel tout le donné révélé et faire des mystères eux 
aussi des vérités intelligibles. Ainsi. Guillaume Postel 
dans son De orbis terne concordia libri quatuor, Bâle, 
1511, |n-8°. avant plusieurs. 

Le rationalisme dont il va être ici question est tout 
autre. Il est la prétention de résoudre la question reli- 
gieuse cl morale avec les seules lumières naturelles, 
en excluant tout secours, toute influence de l'autorité 
quelle qu'elle soit, même et surtout de l’autorité divine, 
manifestée dans la révélation. On le résumerait exac- 
tement dans cette formule que Kant donne pour titre 
à l'un de ses ouvrages : De la religion dans les limites de 
la raison. Die Religion innerhalb der (Ircnzcn der blossen 
Vernun/t, en la dégageant, il est vrai, de l'interpréta- 
tion particulière qu'en donne son auteur. Sa première 
règle serait la première règle de la méthode cartésienne, 
en l'interprétant, il est vrai encore, en son sens obvie, 
sans tenir compte de la pensée propre â son auteur, et 
en l'appliquant aux choses religieuses que, justement, 
cct auteur écarte; elle se formulerait ainsi : < Je n'ac- 
cepterai pour vraie aucune doctrine religieuse qui ne 
me soit évidente par elle-même et dont je ne puisse 
avoir l'intelligence entière. » 

Le rationalisme ainsi entendu sépare la religion du 
surnaturel. Allirmant l’'homogénéité du savoir humain 
et de la connaissance religieuse, il n’accepte plus la 
révélation comme source de vérité — puisque l’homme 
ne peut avoir l'intelligence du mystère et que le donné 
révélé accessible â la raison est accepté par le croyant, 
non parce qu'intelligible, mais parce qu'enseigné de 
Dieu — et la théologie n’a plus de place dans le savoir 
humain. Non seulement la philosophie n'est plus 
Vaneilla theologia; des scolastiques, mais la théologie 
est hétérogène au savoir humain (pic couronne dès 
lors la philosophie. Puis, si les lumières naturelles peu- 
vent démontrer l'existence d un I )ieu créateur, : auteur 
des vérités géométriques cl de l'ordre des cléments, 
grand et puissant et éternel », Pascal, Pensées, fr. 556, 
de cette notion on ne saurait déduire nécessairement 
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la paternité divine. la providence particulière, l'effica- 
cité de la prière, qu’enseigne seule la révélation. Il s’en- 
suit que le rationaliste comprend tout autrement que 
le chrétien, l’économie de ce monde cl les rapports de 
l'homme avec Dieu. Le miracle lui apparaît métaphy- 
siquement impossible, dans un monde qui est soumis a 
des lois immuables, et la prière, qui demande, lui 
semble inutile. Enfin, le rationalisme écarte également 
la notion de la grâce, lumière de l'intelligence, soutien 
de la volonté, vie de Dieu en nous, non seulement parce 
qu'il n admet pas la théorie pascaliennr, que l’âme, 
pour avoir de Dieu une connaissance certaine doit 
s'être placée dans l'ordre de la charité, voir ici, t. xn, 
col. 2135, mais parce que l’on ne saurait tirer de la 
notion d'un Être suprême, comme conséquence néces- 
saire, la notion du Dieu des chrétiens. Dieu d'amour 
cl de consolation qui remplit l’âme cl le cœur qu’il pos- 
sède, qui s'unit au fond de leur âme... qui la rend inca- 
pable d'autre fin que lui-même ». Pascal, ibid. < In- 
croyable que Dieu s’unisse â nous! : Id., ibid., fr. 130. 

Toute l'économie morale s'en trouve également mo- 
difiée. Avec le rationalisme, il n’est plus vrai de dire 
que < l'homme passe infiniment l’homme ». Id., ibid., 
fr. 13 L L'idéal moral, créé par l’homme, ne peut plus 
être qu'à la proportion directe de sa nature. 

Tous les rationalistes sont unanimes a déclarer le 
surnaturel irrecevable. Mais il sen faut qu'ils soient 
d'accord pour formuler une doctrine religieuse. Les 
lumières naturelles sont loin de projeter en chacun les 
mêmes clartés et la raison fort loin de rendre les mêmes 
oracles. D’aucuns s’en tiennent â l'agnosticisme : Dieu 
est Vinconnaissable, et. 1.1, col. 595-605; ou au pyrrho- 
nisme, au scepticisme, au criticisme,la raison est inca- 
pable de sortir de ccttc antinomie : Dieu existe, Dieu 
n'existe pas. D'autres concluent à des affirmations, 
mais combien différentes! Les uns aboutissent à la reli- 
gion naturelle ou déisme, cf. t. îv, col. 231-241, mot 
qu'ils ne comprennent pas tous cependant de la même 
manière : autre est le déisme de Voltaire, autre celui de 
Bousseau : les plus religieux d’entre eux acceptent 
l'existence d'un Dieu créateur, rémunérateur et ven- 
geur, et l’immortalité de l'âme. D'autres concluent, 
avec des nuances encore, au panthéisme, t. XI. 
col. 1855-1871; d’autres enfin â cette affirmation que 
Dieu n’existe pas, non plus que l’âme; c’est l'athéisme, 
t. 1, col. 2190-2209, la libre-pensée, et le monisme ma- 
térialiste, t x, col. 282-331. qui lui aussi est loin de 
n'avoir qu’une formule et dans lequel se rangent 
l'évolutionnisme matérialiste, le scientisme. Le moder- 
nisme, de son côté, t. x, col. 2009-2047 est un rationa- 
lisme subtil. 

C'est de cet état d'esprit complexe et si difficile A 
définir que le présent article voudrait esquisser la 
genèse et les formes diverses dans leur évolution his- 
torique. 

IL Les origines : dü Xnr au XVr siècle. — Le 
rationalisme,celui qui s'oppose ainsi au christianisme, 
date du xvr siècle. H a des origines psychologiques : 
tout aussi bien que l'hérésie, il est dans la logique de la 
nature humaine. A sa base, il y a le sentiment de l'au- 
tonomie de la personne humaine. La personne humaine 
ne relevant que de soi, même si dans le domaine de la 
connaissance elle dépend de l’objet, elle ne saurait 
dépendre d’une autorité en dehors d’clle-inênie. Une 
question historique se pose cependant : sous tjuellcs 
influences l'esprit humain discipliné par l'Eglise. 
habitué â croire durant tout le Moyen Age. s'est-il 
déshabitué de la foi et de ses disciplines? Aucun mou- 
vement philosophique ne naît spontanément ; il a des 
racines dans un passé parfois très lointain. 

« Le xvi; siècle n’a eu aucune mauvaise pensée que 
le xiii- siècle n’ait eue avant lui. » C’est le mot vrai et 
connu de Kcnan. Averroès et l'averrolsmc, Paris, 1852, 
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p. 183. Mais d'où le xnt- siècle à son tour lira-t-1l < scs 
mauvaises idées »? 

Ie // y a du vur au AT: siècle- de la renaissance 
carolingienne à la renaissance du x/11- siècle — un tra- 
vail de réflexion philosophique, gui avec Scot Erigène cl 
Abelard prépare un terrain favorable. Sans doute le 
Moyen Age eut ses enfants perdus, ses libertins de 
mœurs et de paroles, (pic l’on devine à la lecture des 
fabliaux et de ce Pénard le contrefait, qui ne ménage 
guère les gens d'Église, même les plus hauts en dignité 
et dont Rabelais, sous plusieurs rapports, ne sera que 
le continuateur. Mais la chrétienté a alors une façon 
commune de penser et qui est chrétienne et, durant cet 
intervalle de quatre siècles, on ne saurait indiquer 
aucun rationaliste, pas même Jean Scot Érigène et 
Abélard, dont quelques-uns ont fait les pères du ratio- 
nalisme moderne. 

Érigène (ixe siècle), cf. t. v, col. 401-434, principale- 
ment col. 422-426, « lettre..., érudit..., logicien et sur- 
tout penseur », F. Picavet, Esquisse d'une histoire géné- 

rale et comparée des philosophies médiévales, Paris, 1907, 
p. 134.est un mystique qui se rat tache au pseudo-Denys 
l'Aréopagite; spéculant d’après Platon sur le principe 
du plus pur réalisme, esprit complexe, « sphinx placé 
au seuil du Moyen Age », Jleal-Encyclopädie, t. xiv, 
1861, p. 155, il a inspiré directement ou indirectement 
les mystiques plus ou moins hétérodoxes, « et pour les 
panthéistes modernes depuis Spinoza, 1l en est de 
même que pour les mystiques ». Picavet. loc. cit., 
p. 140. B. l'iauréau, dans son Histoire de la philosophie 
scolastique, Paris, 1872, t. î. p. 153-154, l'appelle- un 
très libre penseur dont le nom doit être inscrit le pre- 
mier sur le martyrologe de la philosophie moderne ». 
Or, si Érigène fut condamné, ce fut : au xı- siècle, pour 
ses doctrines touchant l’eucharistie (on lui attribua 
par erreur le traité sur l’eucharistie de Ratramne) et 
la grâce; au xîiið pour son panthéisme, sur lequel 
Amaury de Chartres et David de Dînant avaient 
ramené l'attention, cf. G. Théry, Autour du décret de 
1210. t. !, David de Dîfnant, Paris, 1925, mais nulle- 
ment parce que rationaliste. Deux de ses paroles sem- 
bleraient cependant justifier cette qualification : l’une 
de son De divisione natunr, I. 1, c.1 xix, P. L., t. exxn, 
col. 513, où il parait faire bon marché de l'autorité en 
matière d enseignement : Omnis auctoritas quæ vécu 
ratione non approbatur infirma videtur esse; l'autre de 
son De pricdeslinatione, c. î, n. 1, col. 357, où il 
parait identifier la philosophie, recherche de la sagesse, 
et la théologie : Quid est aliud de philosophia tractare 
nisi venc religionis... regulas exponere. Mais il suilli, 
pour voir que c'est là une fausse interprétation, de lire 
le contexte et de connaître le fond même de la pensée 
d'Érigène : s’il tente, et d’une manière très personnelle 
et très indépendante, la philosophie de la doctrine 
révélée, il n'est pas tenté de nier la valeur surnaturelle 
de cette doctrine. Cf. Dom Cappuyns, Scot Erigène, 
Louvain, 1933. 

Abélard (1079-1142), cf. t. 1, col. 37-55, dont Cousin 
fait I égal de Descartes: : Ce sont incontestablement 
les deux plus grands philosophes qu'ait produits la 
France », Introduction aux ouvrages inédits d'Abélard, 
1836, p. 6, passe également pour un rationaliste avant 
l'heure. < Tous deux, continue Cousin, ils doutent et ils 
cherchent; ils veulent comprendre le plus possible et 
ne sc reposer que dans l'évidence. » L’historien d’Abé- 
lard, Ch. de Rémusat, écrit de son côté : «Chrétien de 
cœur, orthodoxe d'intention, il était rationaliste par 
la nature et les antécédents de son génie. » Abélard, 
l n p 353. 

Qu'Abélard ail jugé supérieure à la foi du charbon- 
nier la foi s'appuyant sur l'intelligence personnelle des 
choses : « Si uis les ignorants recommandent la foi avant 
de comprendre : Introduction. 11.n.3, P. L.,t.CLxxvin, 
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col. 1046-1047, qu'il ait tenté de faire rentrer tout le 
donné révélé dans ses conceptions philosophiques, cela 
paraît incontestable. On lui a reproché (l'avoir: 1. sub- 
ordonné la théologie à la philosophie, d’avoir glorifié 
les représentants de la raison, les philosophes antiques, 
à l'égal des prophètes et les sages dont les vertus 
reproduisent la perfection â légal des saints », Theol. 
Christ., P. L., t. ci.xxvüi. col. 1179-1206; 2. d’avoir 
reconnu des droits excessifs à la critique, en interpré- 
tant dans ce sens le mol de saint Paul aux Thessalonl- 
ciens ; Omnia probate, quod bonum est tenete, 1 Thess., 
v, 21. disant dans le prologue du Sic et non : < Non 
doctoris opinio sed doclrime ratio ponderanda est. 
ibid., col. 1348 D, et opposant dans ce livre que l'on a 
rapproché du Dictionnaire de Bayle, les raisons pour et 
contre 158 atlirmations religieuses importantes, ibid., 
3, d’avoir faussé le dogme pour le faire rentrer dans le 
cadre de sa pensée philosophique, si bien que sa théo- 
logie fut condamnée par l'Êglise. et d’avoir interprété 
les mystères de la manière où il les voyait plus acces- 
sibles à la raison, si bien que saint Bernard pourra dire: 
Cum de Trinitate loquitur sapii Arium, cum de gratia 
Pelagium, cum de persona Christi Xcstorium, ci. art. 
Aiiélaiid, I. I, col. 43-47. Mais de tout ceci et de la 
grande confiance <lu’il eut en son sens personnel, on ne 
saurait conclure qu’il fut un rationaliste. Si l’Égliscle 
condamna, ce fut pour des erreurs théologiques et non 
pour une erreur fondamentale comme le rationalisme. 
Il fut un homme de son temps; il eut la foi,mais il crut 
aussi à la philosophie et au savoir et son Sic et non est 
tout simplement un de ces exercices de disputation, 
familiers à ses contemporains. En somme, Abélard fut 
un croyant qui s’égara parfois. Gf. P. Lasserre, Un 
conflit religieux au xni* siècle. A bélard contre saint lier- 
nard. Puris, 1930. 

Érigène et Abélard, s'ils ne furent pas des rationa- 
listes pour leur compte, créèrent cependant un état 
d'esprit favorable au rat ionalisme : confiance en la rai- 
son, droit supérieur de la raison par rapport à l'auto- 
rilé enseignante, interprétation personnelle des doc- 
trines religieuses, ces principes latents en leurs théories 
ne demeurèrent pas sans influence. 

2° Au xw siècle, la philosophie arabe prépare la doc- 

trine et les méthodes du rationalisme. Averroès d l'aver- 
roisme. — Du vin- siècle, après la conquête, au xu-, il 
se fil chez les Arabes un grand travail intellectuel. Il 
porta sur le Coran et la théologie, sur les sciences : les 
Arabes cultivèrent les mathématiques, la chimie, l'as- 
tronomie et l'astrologie et, à ce point de vue, ils 
influèrent déjà sur la formation de l'esprit moderne. 
Quand, par l'intermédiaire des traducteurs syriens, ils 
connurent les œuvres d’Aristote, du moins interpré- 
tées par les néo-platoniciens, il naquit chez eux et se 
développa une philosophie qui ne se rattache pas au 
Coran. Son ambition est : de bien connaître Aristote », 
que : souvent elle altère par des éléments pris aux néo- 
platoniciens, aux gnostiques. aux médecins grecs cl à 
leur psychologie matérialiste ». Picavet. loc. cit., p.302. 
Cette philosophie, on l'appelle arabe, alors qu'elle n'est 
guère qu'un emprunt â la Grèce » id., ibid., et aver- 
roïsme encore qu'elle ne soit pas du seul Averroès. 
Averroès (1126-1198), cf. t. I, col. 2607-2638, ne fut pas 
en elTet une sorte de Descartes ou de Kant détermi- 
nant en son pays un mouvement philosophique origi- 
nal. « Il ne fut nullement une étoile de première gran- 
deur au ciel de la philosophie arabe »; d’autres philo- 
sophes arabes plus grands que lui l'avaient précédé, 
mais après lui s’éteignit le mouvement. El lui, le 
commentateur, il a résumé les résultats de la philoso- 
phie nrabo-arislotéllque dans ses commentaires sur 
Aristote. Lange, Gcschichit des Maleriatismus, Solin- 
gen, 1866. traduction française par II. Pommerol, t. i, 
Paris, 1877, p. 106. 
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L'avcrroîsme est en opposition avec la pensée chré- 
tienne sur les points suivants : I. il allirme la supério- 
rité de la philosophie sur la lhéologic rt par conséquent 
de la raison sur la révélation. Pour Averroès, dit Renan, 
loc. cit, p. 131-132. « la philosophie est le but le plus 
élevé de la nature humaine; ... la révélation prophé- 
tique y supplée pour le vulgaire ». Et le prophète n'est 
pas un personnage surnaturel. « Lr prophétisme n'est 
pas l'inspiration divine mais une faculté de la nature 
élevée à sa plus haute puissance. » hl., ibid., p. 131. 
Renan ajoute : Cette théorie se retrouve dans tous les 
philosophes arabes et forme un des points les plus im- 
portants et les plus caractéristiques de leur doctrine : 
Ibid.; 2. Il tend ù mettre sur le meme pied d'infériorité 
en regard de la philosophie les trois religions que con- 
naissent les Arabes : christianisme, judaïsme, isla- 
misme. D'où le Moyen Age fera d’A verroès le symbole 
de l’incrédulité et du blasphème, et lui attribuera le 
livre des Trois Imposteurs. Voir plus loin. 3. Il donne 
cette explication du monde : le monde n’a été créé ni 
dans le temps, ni ab æterno; la matière est éternelle 
par elle-même; I. I| n’y a pas de providence : Dieu est 
conine dans la sphère suprême (pii couronne les sphères 
inferieures; 5. Il n’y a pas d'âme individuelle immor- 
telle. L'âme individuelle est matérielle: elle meurt 
avec l’homme. L'’intellect actif, (pii crée en chacun l’in- 
telligence des choses et le savoir, À l’action de (pii 
l'âme individuelle se trouve prédisposée, est immortel, 
mais il est un pour tous les hommes. L’intellect actif 
est aux âmes humaines ce qu'est la lumière aux objets 
par lesquels elle se réfléchit sans rien perdre de son 
unité. Ainsi sont ruinées l’immortalité de l’âme, telle 
que l'entend l'Église, l'éternité des peines et des récom- 
penses. L'’orthodoxie musulmane coupa court â ces 
doctrines dans le monde arabe. 

Mais il y eut bientôt des averroïstes latins. Vers le 
milieu du xnr siècle,en effet, presque tous les ouvrages 
importants d’A verroes ont été traduits de l’arabe en 
latin. Ces averroïstes dépassèrent même la position 
d’Averroes. Ils enseignèrent l'éternité du monde, 
l'unité de l’intellect, la négation de la transcendance du 
christianisme, de l’immortalité et de la providence 
mais aussi le déterminisme (la volonté est une faculté 
passive) et le principe de la double vérité qui fournira À 
l'averroïsme padouan sa grande tactique : il peut y 
avoir opposition entre la philosophie et la foi. mais une 
chose peut être vraie en philosophie qui ne l'est pas 
selon la foi. Ces choses s’enseignèrent dans la seconde 
moitié du xnr siècle À [I niversité de Paris, où elks 
rencontraient les tendances héritées de Scot Érigène et 
(Abélard. Leur principal tenant y fut Siger de Bra- 
bant, à côté de qui l’on voit figurer Boèce de Dacic; 
cf. t. n, col. 922-921 ; P. Mnndonnct, O. P., Sigerde lira- 
bant et Taverrotsmc latin au .yı/t* siècle, 2* édit., Lou- 
vain, 1911,2 vol. in f. Ce mouvement, combattu par 
saint Albert le Grand et par saint Thomas d'Aquin, fut 
condamné une première fois en 1270 par l’évêque de 
Paris. Étienne Tempter, et une seconde fois en 1277. 
Cf. Renan» loc. cit.; Mandonnet, loc. cit; t. î, p. 196 sq., 
et 231 sq.; Ehrlc, Der Kampf um die Lehrc des ht. Tho- 
nuis non À quins. dans Zcitschr. /. hath. Theol.. t. xxxvn. 
1913, p. 266, et Stephen d'Jrsay. Histoire des univer- 
sités françaises et étrangères, t. i. Moyen Age et Menais- 
satire, p. 169-170. C'était le triomphe de saint Thomas, 
que, deux siècles après, le peintre Benozzo Gozxoli 
représentait foulant aux pieds Averroes. Ses erreurs 
ne sont point mortes cependant Pierre d’Abano (1259- 
1320) Irs introduira A Padoue, où elles trouveront un 
terrain favorable. Il y professera également des doc- 
trines occultistes qu'’enseigneront encore au xvi* siècle 
plusieurs rationalistes italiens cl qui se rattachent plus 
ou moins à la métaphysique néoplatonicienne. L’uni- 
vers est vu divisé en deux sphères, la sphère céleste et 
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le monde sublunaire. Celui-ci dépend de celle-là. Qui 
connaîtrait à fond la nature intime des astres, leurs 
mouvements, leurs conjonctions aurait le chiffre de 
tous les événements. Et, après l’astronome arabe, 
Aboul Nazar, Pierre d'’Abano tirait de ce principe cette 
application où le blasphème des Trois Imposteurs rece- 
vait une forme nouvelle : «par la conjonction de Saturne 
et de Jupiter au commencement du signe du Bélier,... 
tout le monde inférieur est bouleversé, comme cela eut 
lieu à l’avènement de Moise,.. du Nazaréen, de Maho- 
met - Conciliator controversiarum quæ inter philosophos 
et medicos versantur, in-fol., Venise, 15G5. Ainsi étaient 
résolus le problème de l’origine des religions et la ques- 
tion de l'incarnation. Sur Pierre d'Abano, voir Tira- 
boschi, Storia della lelieratura italiana, L v, Milan. 
1823, et les ouvrages qui vont être cités de V. Rossi 
et de J. BurckhardL 

3° Dès la fin du XIF. siècle, l'humanisme et, au X) -, la 
Denaissance. modifiant la mentalité et les merurs, favo- 
risent l'apparition du rationalisme. 

L'humanisme, cet effort passionné pour mieux con- 
naître les littératures antiques, la latine d’abord, puis 
et surtout la grecque, pour mieux imiter leur art et 
même leur langue, n'était en soi ni croyant ni rationa- 
liste. Certes, il y eut parmi les premiers humanistes, des 
Italiens, des personnages scandaleux, le Poggc (1380- 
1159), Laurent Valla. Ce dernier (1405-1457) esprit 
critique, ne ménagea n1 les textes sacrés dont sc sert 
l'Églisc, dénonçant dans ses Adnotattones in novum 
Testamentum les erreurs de la Vulgate, ni les ordres 
religieux, blâmant leur institution et le vœu de chas- 
teté dans son De professione religiosorum dialogus, ni la 
tradition, faisant rentrer la Donation de Constantin 
au nombre des légendes; dans son De voluptate et vero 
bono. il fit même du plaisir le but de la vie. mais il ne 
songera nullement à nuire à | Église et il s'efforcera de 
concilier sa doctrine du plaisir avec le christianisme. 
Cf. son Antidolon in Poggium et son Apologia pro se 
et contra calumniatores, ad Eugenium JI\. dans ses 
Opéra, Bâle. 1543. L IV. En fait ces premiers huma- 
nistes. â peu près tous, furent des littérateurs et des 
érudits qui s’inquiétaient moins de ce qu’ils disaient 
que de la manière de le dire. Ils sont «indifférents au 
contenu ». Francesco de Sanctis. Storia della letteratura 
italiana. t. î. Naples, 1873, p. 368, cité par Brunetièr-’, 
qui ajoute : « Cela ressemble beaucoup â ce qu’on 
appelle la théorie de lart pour l’art. » Histoire de la 
littérature française classique, t. î, p. 18-19. Ils ne 
pensent pas au dogme; derrière Pétrarque, leur maître 
ai tous, ils se montrent même hostiles à l’averroisme. 
Cf Pierre de N'olhac, Pétrarque et l'humanisme, Paris. 
1907. 2 vol. in-8°; V. Hossi, I Quattrocento. Milan. 
1897, in-8\ dans la Storia lettcrana d Italia; J. Bur- 
ckhardt. Die Kultur der llenaissance tn Italien, 16 éd., 
Leipzig, 1910: G. Voigt, Die Witederbelebung des elas- 
sischcn Alterthums oderdas ente Jahrhundcrl des Huma- 
nismus. 3e éd., Berlin, 1893; R. Charbonnel, La pensée 
italienne en Prance au a i zr siècle et le courant libertin, 
Paris. 1911. et encore Renan, loc. cit. 

Ceiændant, il y avait dans le principe même de l’hu- 
manisme — l'admiration pour les littératures antiques 
— quatre choses qui devaient provoquer un ébranle- 
ment des croyances traditionnelles : L on proclamait la 
supériorité de la culture antique sur les formes habi- 
tuelles de la pensée chrétienne et sur ses méthodes. 
Comment ne pas préférer aux dures règles de École 
les formes d'exposition simples et naturelles des an- 
ciens ars disserendi — de Cicéron, par exemple, qui 
pour cette raison jouira de toute vogue. Cf. Marius 
Nizollus. 1498-1576, Antibarbarus sire de ocris prin- 
cipiis et ocra ratione philosophandi contra pseudo- 
philosophos, Parme. 1553. D'aucuns iront jusqu'à un 
véritable esprit de combat contre le Moyen Age; 2. on 
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ramenait À l'étude des textes. Ainsi les adversaires du 
Moyen Age s'efforceront de prouver que l'Aristote 
incorporé dans la synthèse scolastique n’est pas l'Arie- 
totc authentique, celui des textes, en opposition avec 
la pensée chrétienne, en attendant qu'ils contestent 
À Aristote son titre de Magister; 3. on ramenait aussi 
À l'étude des textes sacrés, prônant leur révision, jetant 
ainsi une suspicion sur renseignement de l'Église: la 
révision des textes semblait appeler In révision des 
doctrines.. puis, subordonnant en fait le théologien et 
même l'Église aux philologues, assimilant l'Écriture 
dans la manière dc l'étudier aux textes antiques, les 
humanistes feront descendre vers l'humain les textes 
sacrés et les croyances qui naissent d'eux. Par tout 
cela ils sc rapprocheront d'un côté dc la Réforme ct de 
l'autre, ils aideront au rationalisme; I. enfin ct surtout, 
l'antiquité n'étant pas seulement : une littérature mais 
une philosophie », autrement dit, une conception de la 

divinité, du monde, de l’homme, dc l’idéal moral où 

l'homme peut s'élever, n'offrant pas seulement des mo- 
dèles du bien-dire mais des types d'action, le contact 
prolongé avec les textes ne pouvait pas être : sans 
action sur l'idéal religieux ou moral dont avait vécu 
l’Europe ». Certains passeront dc l'admiration pour le 
style À l’admiration pour les idées. Surtout qu'à ce 
moment l’Église ne cesse d'être dénoncée comme infé- 
rieure à sa tÀchc. Cf. Imbart de La Tour, Les origines de 
la Réforme, t. n, L'Église catholique, la crise ct la Re- 
naissance, 1969. L 111, La culture nouvelle, p. 331. Dès 
la première heure, ce fut la crainte dc quelques-uns que 
l'étude des auteurs antiques ne conduisit les âmes mal 
affermies dans la foi à l’incrédulité. Au début du 
xvr siècle. Florence eut sa querelle du Ver rongeur. 

Voir ici. t. vi. col. 1170. Contre le chancelier Salutati 

qui a vanté la culture nouvelle, le livre intitulé Lueula 

noctis du dominicain Dominici soutiendra (pie l'élude 
des textes antiques faisant courir un péril à la culture 
chrétienne, ces textes ne peuvent être remis aux mains 

des jeunes gens indifféremment. Le xvi; siècle ne s'y 

trompera pas non plus : Il désignera les premiers ratio- 

nalistes de noms qui rappellent leurs maîtres païens : 
cicéroniens, hiclanistes... 

Toutefois, si un Gémisthe Pléthon (1356-1 152) 
nourri de Platon, préfère en somme le paganisme au 
christianisme, dont 1l annonce la disparition, les pre- 
miers humanistes ne se crurent pas condamnés à choi- 
sir entre le christianisme et la culture antique, il était 
impossible d'ailleurs de revenir À la seule culture an- 
tique après quinze siècles chrétiens; ils tentèrent de les 
concilier; ils furent des « humanistes chrétiens ». Mais 
alors où les situer sur le plan chrétien? Un moment, ils 
auront avec les réformateurs une apparente commu- 
nauté d'aspiration : comme les réformateurs, ils par- 
leront d'un christianisme renouvelé, retrempé à sa 
source primitive. l'Écrilurc: ils attaqueront les théolo- 
giens Qui faussent la religion, les moines qui la cor- 
rompent, les pratiques qui nuisent au sentiment reli- 
gieux. Mais, comme ils ont une haute idée de la raison, 
dc la boule de la nature humaine, de la sagesse et de 
la volonté humaines,lls sc heurteront A la protestation 
passionnée des réformateurs» convaincus dc la corrup- 
tion radicale de la nature humaine et de l'inutilité des 
prétendues vertus morales acquises par l'homme. Si 
l'on excepte, car son orthodoxie est à tout le moins 
douteuse, ce Lefèvre d'Étaples (1150-1536), dont « la 
pensée demeure l'expression la plus haute de l’huma- 
nisme français ». Kenaudct. Préréforme ct humanisme, 
Paris, 1916. p <184. les humanistes, tel Érasme (I 161- 
1536) qui fut « dans le premier tiers du xvt. siècle, 
comme le chef et le guide de I humanisme internatio- 
nal » H Sée el Itebillon, Le ai/- s/êcZe, Paris, s. d. 
(193-1). p. L tel John Colet (1467-1519). qui introdu:i- 
sit k plutonisme dans Irs cercles universitaires d'Ox- 
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ford % Stephen d'Irsay, /or. cit., p. 276. ct bien d'aulrts 
restent dans l'Église. Ce n'est pas cependant sam 
quelque dommage pour l'orthodoxie. L'un des pre- 
miers effets de leur contact plus complet avec les 
anciens avait été la restauration du platonisme, qui 
avait paru : le résumé de la sagesse humaine, la clef du 
christianisme et le seul moyen efficace de rajeunirctde 
spiritualiser la doctrine catholique ». Lefranc, Le pla- 
tonisme et la littérature en France à l'époque de la 
Renaissance, Paris, 1896, p. 3. Marsile Ficin (1433- 
1199) qui traduisit Platon, IMotin, Porphyre, etc. cl 
l'Académie dc Florence, ci. A. Delia Torre, Storia dell 
Academia plafonica di Firenze, Florence, 1902, Incli- 
naient À un mysticisme où se mêlaient avec l Évangile, 
le platonisme, le néoplatonisme ct quelques vues d'as- 
trologie et dc magie. Pic de la Mirandole (1 169-1553), 
tentera également de fondre le platonisme et les philo- 
sophies antiques dans un christianisme plus ou moins 
interprété à la lumière de la Cabale, puisque l’une de 
scs neuf cents Conclusiones philosophic!?, cabalisliat, 
theologici?, est : : Nulle science ne peut nous convaincre 
plus fermement delà divinité du Christ que la Cabale ; 
ci. T. G. If. Box, Les études juives au temps dc la Ri- 
forme, dans le Legs d'Israél, études de sir G. A. Smith, 
traduit dc l’anglais par J. Babillot et J. Marty, Paris, 
1931, p. 306-365. Érasme ct ses semblables donnent à 
leurs croyances l'allure d'une philosophie, se incitent, 
eux, savants, philosophes, érudits, au-dessus des théo- 
logiens et même de l’Église el. s’ils ont, un désir sincère 
de réveiller le sentiment religieux, c'est en laissant 
volontairement tomber les dogmes sur lesquels on sc 
divise ct en ne voyant dans les cérémonies qu'au 
moyen d'agir sur le peuple. 

L'humanisme se fondra finalement dans le mouve- 
ment de la Renaissance, (pui, sous | in fluence du déve- 
loppement économique, emportait les peuples vers une 
vie facile, amie des arts, du luxe, des plaisirs, raffinée, 
éloignée de l'ascétisme chrétien. Cf. Burckhardl,op.cit. 
En même temps les progrès de la science et dc l'esprit 
scientifique, À la suite de Roger Bacon, (1210-129-1), 
ainsi que les découvertes maritimes font voir les choses 
sous un autre aspect que le traditionnel, bouleversent 
certaines conceptions arrêtées, posent des pro- 
blèmes nouveaux ct augmentent la confiance de 
l'homme individuel en lui-même. 


Sur Lefèvre, cf. ici t. ix, col. 131-159; sur Érasme, t. v, 
col. 388-397; P.-S Allen et Mme II.-M. Allen. Opus episto- 
larum l r. Erasmi, Oxford ct Londres, 1901-1926. 5 vol. 
XV.-K. Ferguson, Erasmi opuscula, lu» Haye. 1933; P.-S. Al- 
len, / hr À fie of Erasmus, Oxford. 191 1; Erasmus, Lecture“, 
Oxford, 1931; P. McstwrrdL Die An/tingr des Erasmus; 
/lumanismus uud Dcoollo moderna, Leipzig. 1917; Henna- 
det, Rrasmc, sa vif cl son it uvrr jusqu'en IS 17. dans Kruue 
historique, 1912 ct 1913; Erasme, sa prustr rrfigicusc ft san 
action, ISIS-1521, Paris. 1926; Pineau. Erasme, sa pensif 
religieuse, ct Erasme cl la papauté, Paris, 1921; M. Mann. 
Erasme rl lrs début* de la Ré/onnc française, 1517-1536, 
Paris, 1933; rii. Quoniam, Lra^m.. Paris, 1035; St Zweig, 
Ertume. (iramleur el déradenet dune idée, traduit par A. Rel- 
ia, Parlx, 1935. Sur Colrt. (ci t. m. col. 362-363; F. Scc- 
bohni, llie Oxford Ileformers, John Colei, Erasmus and 
l Imrnas More, 1- e<L, Londres. 1911; Daniel Sargent, Tho- 
mas .More, traduction dr M. Hàusscau. Paris, s. d. (1935). 
Sur ccs humanistes en général, voir Volgt, op. cit.; Renan- 
det, Prén tonne et humanisme; Paquicr. 1.'humanhmr ct la 
Réforme. Jérôme Aléandrc, Paris. 1900. 


P La Réforme. Est-elle à l'origine du rationalisme 
moderne? — Iferilière des mystiques allemands du 
xiv* siècle, sortie dc l’expérience religieuse de Luther, 
répondant A certains besoins religieux qui ne trou- 
vaient plus satisfaction, la Réforme parait A l'opposé 
du rationalisme. Telle que la voulurent les grands 
réformateurs, cela est certain. S'ils rejettent en effet 
le primat de l’Église, ils proclament le primat saiû 
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appel de l’Écrflure; ils posent en principe l'infirmité 
totale de la raison humaine en matière religieuse de- 
puis le pèche originel; la religion qu'ils proposent 
heurte sur plus d’un point la raison; enfin, 1ls ne sont 
nullement disposés a abandonner la notion d'ortho- 
doxie ct ils acceptent 1res bien une orthodoxie d'Élat. 
Toutefois l’on a pu écrire ; < Il n’y a certainement pas 
un mouvement qui dans scs derniers résultats ait 
contribué plus que la Déforme à l'émancipation de l'es- 
prit humain.» Lecky, History of the rise and influence of 
rationalism in Europe, Londres, 1900, t. i, p. 57. En 
effet, « rejetant une partie des conceptions dogma- 
tiques ct rituelles de l’Église. diminuant le pouvoir du 
clergé, le protestantisme a préparé la voie À la sécula- 
risation générale de l'esprit humain, qui est la marque 
la plus caractéristique de la civilisation moderne » ld., 
ibid. D'autre part, les controverses entre catholiques 
el réformés, (pii se traitent mutuellement d’hérétiques, 
les « variations des Églises protestantes » conduiront 
certaines Ames À chercher la religion en dehors des 
Églises, dans le déisme. Enfin el surtout le protestan- 
tisme libéral si proche du rationalisme, cf. F. Buisson 
el Wagner, Libre pensée et protestantisme libéral, Paris, 
1913, prouve qu'en elle-même, el quels qu'aient été la 
pensée el l'effort contraires des réformateurs, la Ré- 
forme portait un principe favorable au rationalisme : 
I la curiosité humaine entièrement abandonnée A elle- 
même », dira Bossuet, Histoire des variations, I. IX, 
n 123, d’où naîtront la tolérance de toutes les doc- 
trines et l’indifférence, s1 bien que certains réformés en 
viendront À « tirer les sociniens du nombre des héré- 
tiques ». Id., Sixième avertissement, 111r part., n. ix. Ce 
principe opposera Castellion À Calvin, ci. F. Buisson, 
Sébastien Castellion, 1515-1563, Paris, 1891, et, quand 
un climat favorable lui sera donné, deviendra le prin- 
cipe courant du libre examen. 

II. Au xvi* siècle Padouans et les ratio- 
nalistes de la Renaissance française. Le ratio- 
nalisme qu'ont prépare, après quelques théologiens du 
Moyen Age. l’averroïsme et l’humanisme ct que va 
favoriser dans une certaine mesure le protestantisme 
prend, au xvi* siècle, forme et consistance. 

1° L'université de Padoue. — Il naît sous la forme 
d’un enseignement philosophique. Et non A l’univer- 
sité de Paris, bien qu'elle ait été le foyer de la pensée 
spéculative philosophico-relîgieuse du Moyen Age, 
mais en Italie. À l’université de Padoue. Cette univer- 
sité doit de vivre aux Carrare. Venise, qui a occupé 
Padoue en | 105, n’a rien négligé pour en faire une 
grande université À laquelle, en | 119. Eugène IV 
reconnaîtra les privilèges des universités de Paris, 
Oxford et Salamanque. 

| Caractères généraux, - A proprement parler, les 
philosophes de l’école de Padoue n'ont pas construit 
une doctrine philosophique personnelle. En face du 
courant platonicien et néo-platonicien, ils prétendent 
simplement exposer et commenter la parole d’Aris- 
tote. En cette tâche, ils subissent l’influence de l’hu- 
manisme, et surtout des deux grands interprétatcurs 
dc la pensée du maître, Averroès, qui leur est connu 
par Pierre d'Abano, Alexandre d’Aphrodishis dont les 
commentaires sur Aristote viennent d’être publiés chez 
Aide Manuce. Cf. Nourrisson. Essai sur Alexandre 
d'Aphrodisias, Paris. 1870. Ils seront donc averroïstes 
ou alexandrisics. Il y a entre eux des divergences, sur- 
tout sur la question de l'Amo; elles ne seront pas telles 
cependant qu'on ne puisse leur trouver une doctrine 
commune. 

Par le fait d’abord qu'ils s'inspirent d'Alexandre 
d’Aphrodisias ou d’Averroës, ils s’écartent dc la sco- 
lastique et du dogme, puisque le principe dc lu scolas- 
tique est l'accord dc la raison el <le la fol, par la subor- 
dination de la première À la seconde. Ils rompent 
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ainsi ha synthèse édifiée par saint Thomas entre la doc- 
trine de l'Église ct celle du Lycée ct ils cessent dc 
subordonner la raison à la foi avec leur théorie — qu'ils 
ont reprise des averroïstes du xm* siècle — dc In 
double vérité : une chose peut être vraie en philosophie 
ct son contraire faux en théologie ct inversement, prin- 
cipe: dont ils donnent parfois, sous la pression des cir- 
constances, cette version adoucie : une vérité de foi, 
même quand elle n’a rien du mystère, peut n'êlre pas 
démontrée par la philosophie; cl cette autre, plus inof- 
fensive encore ; une vérité dc foi peut n'être pas dé- 
montrée par la philosophie d'Aristote. 

Deux questions les préoccupent : 1. celle de l'âme, 
qui passionnait les universités d'alors : qu'est l'âme? 
quelle est la nature de l’intellect agent par lequel se 
conçoit l’universel? L'âme est-elle immortelle? Tous, 
partant de ccs faits psychologiques que l’âme ne sau- 
rait penser sans image ct que la connaissance part de 
la sensation, rejettent la solution thomiste que l’âme 
humaine est individuelle, qu'elle a la puissance dc con- 
naître par elle-même l'universel ct qu'elle est immor- 
telle Ils sc divisent lorsqu'il s’agit de préciser leurs 
idées : ceux-ci soutiennent la solution averrolsic, qu'il 
y a dans l’homme deux âmes en quelque sorte, l’une 
individuelle mais matérielle cl mortelle, l’autre, lin- 
tellect agent, influx en elle d’une intelligence transcen- 
dante et immortelle qui sc communique À tous sans sc 
diviser — telle la lumière — ct leur survit une ct 
entière; ceux-là» s'inspirant d'Alexandre d’Aphrodi- 
sias. interprètent ainsi Aristote : l’âme est la forme 
du corps, en ce sens qu’elle en est < la perfection », le 
couronnement Elle a par nature la puissance de con- 
naître l’universel, mais réalisé en dehors d’cllc et anté- 
rieurement À elle par l’intellect agent unique, qui est 
Dieu. Elle n’est donc pas en soi immatérielle cl immor- 
telle. Mais si l’homme n'a pas. À proprement parier, 
une âme individuelle et la liberté au sens LhéOlogique 
du mot, un de ses principaux fondements n’cst-il pas 
enlevé À la morale traditionnelle? Et ces théories n'up- 
pcllcnl-elles pas une morale indépendante? 

2. L'autre question est plus étendue. C’est celle que 
toute philosophie se doit de résoudre : l'explication 
rationnelle de lunivers» autrement dit. la question 
du monde et de ses rapports avec Dieu. Ccs questions, 
les Padouans vont les résoudre en des spéculations où 
sc mêlent les doctrines d’Aristote, le principe de per- 
fection si capital chez Plolin, le panpsychisme et scs 
accompagnements, la magic cl l’astrologie, et un déter- 
minisme spécial. Le monde leur apparaît comme une 
synthèse de causes et d'effets, que ne commandent 
sans doute ni le déterminisme scientifique, ni même le 
fatum stoïcien, mais où la nature obéit à des lois. Ce 
monde et son ordre sont-ils l’œuvre d’une pensée cl 
d’une puissance antérieure ct supérieure? Autrement 
dit. le monde a-t-il été crée cl est-il gouverné par la 
providence”? Partant de la théorie aristotélicienne dc 
la matière ct de la forme, les Padouans soutiennent, 
d’après le principe ex nihilo nil fit, que la matière n’a 
pas été créée. Elle est le sujet éternel, nécessaire de 
toute génération. Ce passage dc la puissance À l'acte, 
dc la matière indéterminée à la matière informée, c'est 
la nature qui le réalise, d’après les lois de chaque être 
et obéissant au : désir », c’est-à-dire A l'aspiration de 
chaque être À sa perfection. Le : désir » appelle de 
même l’ensemble de l’univers à l’unité ct À l’ordre; son 
objet final est l’Actc pur, l’Absolu, Dieu, immobile lui- 
même puisqu'il est tout acte, toute réalité, toute per- 
fection. Ce Dieu n'est pas le créateur de ce monde; il 
en est, suivant le mot d’Aristote, le premier moteur, 
non qu'il lui ait donné < la chiquenaude » initiale, puis- 
qu'il est * l’immobile » nécessaire, mais en ce que, sans 
le savoir, sans le vouloir, par le fait, indépendant de sa 
volonté, qu'il est la perfection, P Absolu, il le fait pas- 
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scr de la puissance À Tacte. Ce Dieu est vraiment le 
Dieu « des philosophes et des savants ». Après cela, 
peut-on parler encore de la providence? De la provi- 
dence generale, peut-être, à la condition de ne pas ser- 
rer de trop près la question. De la providence parti- 
culière, assurément non : dans le monde ainsi conçu, 
quelle place pourrait-il y avoir pour le miracle et même 
pour la prière? D'autant plus que, dans leur désir d’ex- 
pliquer naturellement toutes choses, les Padouans 
invoquent l'influence des astres et des forces occultes : 
l'astrologie et la magie sont des pièces essentielles de 
leur système philosophique. Il y a, disent-ils, des forces 
mystérieuses; qui les connaît obtient des effets mer- 
veilleux. Et comme l’homme est un microcosme, en lui 
peuvent se retrouver les memes forces mystérieuses. 
Bien mieux : par son imagination, il est lui-même une 
force qui peut agir sur la nature. D'autre part, ils dis- 
tinguent avec Aristote le monde céleste, au centre 
duquel est Dieu, et distribué en plusieurs sphères com- 
mandées chacune par une intelligence ou par une force 
mue elle-même par l'appel de l’Absolu, et le monde 
sublunaire qui subit lui aussi l'attrait de ('Absolu, mais 
par l'intermédiaire de ces Intelligences et de ces forces, 
si bien que tel homme agit sous l'influence de tel astre 
qui met en branle son activité, Ici grand événement 
surgit dans la conjonction de tels astres : ainsi l’appa- 
rition d’un fondateur de religion, ainsi tel prodige. Les 
mouvements des astres expliquent même les révolu- 
tions des empires et leurs alternances de grandeur et 
de décadence. Cf. Bagnisco, Carattere della fllosofla 
patavina, dans Atti del Istiluto Veneto, t. v, ser. vi, 
disp. 3, 1886-1887: Charbonnel. La pensée italienne 
en France au à r/* siècle et le courant liberlin, l'aris. 1919; 
II. Busson, Les sources et le développement du rationa- 
lisme dans la littérature française de la Renaissance, 
Paris, 1922, et Rabelais et le miracle, dans Revue des 
cours et conférences, 1929, p. 385-100. 
2. Principaux représentants. — a) Le prophète prin- 
cipal de ce rationalisme est le professeur de Padoue, 
Pietro Ponqonazzi (1102-1525). Il n’est pas un philo- 
sophe de premier plan, mais, par l’intermédiaire des 
étudiants qu'il attire, 1l exercera une incroyable 
influence en France comme en Italie. Cf. L. Picot. Les 
Français italianisants au Xi/® siècle, Paris, 1906-1907; 
Busson, loc. cit., c. m, iv, v. Il consacre A la question 
de l’âme .son fameux traité De immortalitate aninue, 
Bologne, 1516, dont il faut rapprocher les deux livres 
où, en 1520, il justifie ce traité du reproche d’incrédu- 
lité que lui ont adressé Contarini et Niphus : Apologia 
adversus Contarinum et Defensorium adversus Niphum, 
ainsi (pie son De nutrilionc et auctione, Bologne, 1521. 
Il y rejette comme nedum in sc /alsissima, verum inin- 
Idligibilis et monstruosa l'opinion d'Averroës que sou- 
tient son collègue Achillini (t 1512). Mais, s’il juge 
concluants les arguments de saint Thomas contre 
Averroës, il n’admet point avec saint Thomas une plu- 
ralité d'âmes immortelles. Sans se prononcer très net- 
tement. et pour celte raison que la pensée ne pouvant 
s'exercer sans images est liée au corps, il penche pour 
la solution d'Alexandre d’Apbrodisias que l’âme est 
matérielle et mortelle. Voir dans Charbonnel, toc. cit., 
p. 215-219, et p. xxxn-xxx1ix. la controverse élevée 
entre les deux historiens italiens Fiorentino et L. Ferri, 
le premier soutenant que Pomponazzi est matérialiste, 
le second qu'il s’en tient au doute. Pomponazzi insiste 
sur ce point que les preuves morales et sociales de Tim- 
mortalité de l’âme lui paraissent sans valeur philoso- 
phique. 1. Preuve par le consentement universel. Des 
masses d'hommes peuvent être dans l'erreur. Des trois 
religions. Judaïque, musulmane et chrétienne, deux au 
moins ne sont-elles pas fausses? (L’on voit ici pourquoi 
Pomponazzi figure parmi les auteurs des Trois Impos- 
teurs.) Ce n'est pas sans raison d'ailleurs que la 
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croyance à l’immortalité est née et a vécu : les chefs 
des peuples, avaient tout Int rêt à l'insinuer et à la 
conserver. 2. Preuve par la nécessité des sanctions de 
l'au-delà. Philosophiquement, l’homme n'a pas à cher- 
cher un idéal et un bonheur (pii le dépassent. Qu'Il 
accomplisse sa tâche humaine : là est un bonheur dans 
la logique de sa nature. D'ailleurs agir pour une récom- 
pense ou par crainte d’un châtiment venant du dehors 
est irrationnel. La vertu est à cile-même sa récompense 
et le vice à lui-même son châtiment. Ainsi, après avoir 
séparé la raison de la foi spéculative, il sépare la reli- 
gion de la raison pratique et appelle une morale sinon 
sans obligation du moins sans sanction. 

Son De Fato, qu'il date du 25 novembre 1520, exa- 
mine la question du libre arbitre en face de la provi- 
dence et de la prédestination. Comment les concilier? 
A la manière d’un Bayle, il expose les solutions pro- 
posées, les objections soulevées et finalement se rallie 
au déterminisme stoïcien qui soumet toutes choses à la 
loi de cette nécessité interne que crée Dieu, âme du 
monde. Cette solution explique, mieux que toute autre, 
l'enchaînement nécessaire de causes et d'effets qu'oflre 
la nature. Si Ton objecte : Dieu est donc l’auteur du 
mal; que Ton y réfléchisse : le Dieu stoïcien est imper- 
sonnel et. dans Tordre universel, le mal est comme la 
rançon du bien. Seulement le stoïcisme se heurte à ce 
fait que nous sommes libres. Force nous est donc de re- 
garder ailleurs et. dans la carence d’une solution ra- 
tionnelle indiscutable, d'accepter les solutions de la foi. 

Enfin dans son De naturalium effectuum causis seu de 
incantationibus liber, terminé en 1520 mais publié seu- 
lement en 1556, il traite du gouvernement de ce inonde 
par la providence, autrement dit, du miracle. Tous les 
phénomènes ont des causes naturelles, 1l y a des phé- 
nomènes ordinaires : leurs causes sont connues de tous; 
des phénomènes extraordinaires : on les explique par 
l'intervention de Dieu, de la sainte Vierge, des saints 
et par des incantations. Bien de plus irrationnel. Il n’y 
a pas de miracle au sens théologique du mot. mais des 
insueta et rarissime facta... in longissimis peracta, qui 
ont leurs causes dans la nature tout comme les autres: 
parfois ces forces mystérieuses mais naturelles rayon- 
nent des êtres, des plantes, des hommes et de l'imagi- 
nation de l’homme : ainsi s'expliquent, quand ils 
ne sont pas le fruit de la supercherie des unset delà 
naïveté des autres, les miracles qui sont à l’origine de 
toutes les religions, qui caractérisent les thaumaturges, 
et aussi les elïets indiscutables obtenus par la prière; 
la prière agit à la manière d’une force de la nature, 
| ne réserve toutefois ; nous devons croire l’ Eglise, dit 
Pomponazzi. quand elle proclame que certains faits 
sont des miracles. Voltaire a fait de semblables réser- 
ves mais ont-elles, au xvr siècle, le même sens qu’au 
xvni-? Sur Pomponazzi, cf. ici I. xm, col. 2515-2516; 
Charbonnel, lac. cit., p. 227-231, 215-218. 267-270; 
Busson, toc. cit., p. 32-56, 60-63 ; du même. L'influence 
du De incantationibus sur la penser française, 1560- 
1650, dans Revue de littérature comparée, 1929, p. 308- 
317. 

b) Hériteront de ses Idées, à Padoue même, Lazaro 
Bonamico. (I 179-1552). professeur non de philosophie 
mais de littéral lire latine et grecque, tout pénétré des 
théories de Pomponazzi et qui eut Dolet pour élève; 
cf. Busson. loi cit., p. 58-62; /arabvlla (1533-1589), 
mathématicien, astrologue et qui enseigna la philoso- 
phie Il traita des mêmes questions que son maître dans 
son De rebus naturalibus libri triginta, Cologne. 1589, 
in-fol, ; 159 1,in-|‘ scs Opera logica, Cologne, 1579,in-1°; 

Commentaria in Ari dotetis libros Physicorum, Francfort, 
1601 in I* Zn \rtsMeli* libros De anima, Padoue, 1606, 
in-4®; De invenlunie interni motoris ex operibus, b'rnnc- 
(ort.1618 cf Charbonnel» lot. cit., p.38 L n. 1. Et sur- 
tout Cremonini (1550-1631), que scs contemporains 
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appellent « le génie d'Arhtotc, le prime des philo- 
sophes et Balzac le grand Cremoninl », Il a beaucoup 
écrit. Voir dans Charbonnel./er. r/7., p. 230 , le cata- 
logue de ses œuvres imprimées et manuscrites. Crerno- 
nini qui a pris pour règle pratique : Foris ut nions est, 
intus ut libet, s'écarte cependant des croyances chré- 
tiennes. I! précise en les modifiant parfois, mais non 
dans ressentici, les doctrines de Pomponazzi. Ainsi 
pour l'âme et sa vie, il précise : l’âme est la forme du 
composé vivant; «elle est le faisceau de toutes les éner- 
gies d’un degré suréminent (pie peuvent apporter les 
puissances matérielles diversement uctnées qui entrent 
dans l'organisme physique. > Elle finit donc À la disso- 
lution de l'organisme. En un sens cependant on peut 
la dire spirituelle et immortelle : spirituelle, en ce 
qu’attirée par le modèle suprême, Dieu, elle projette 
ses énergies coordonnées vers l'idéal. Immortelle, en 
ce <pie « l’intellection est l’actuation de la puissance 
dernière de l’âme sous l'influence d’une forme suprême 
(pii est ri niversel ». et (pie cette actuation sous cette 
influence la fait rentrer dans le concert des êtres éter- 
nels. Cf. Charbonnel, toc. cil., p. 230-274; Mablllcau, 
Cesare Cremonini, Paris, 1X81. 

Faut-il ranger Machiavel (| 169-1527), comme le veut 
Nourrisson, toc. cit., préface, p. n et in. parmi les 
disciples des Padouans? Il ne semble pas, quoique l’on 
puisse rapprocher du rationalisme padouan ce que 
B. Charbonnel appelle (le positivisme de Machiavel, 
À condition, bien entendu, (pie l’on n'oublie pas la dis- 
tance qui sépare de Comte le xvr siècle, loc. cil., p.389. 
Ce n'est pas sans raison qu'en 1559 les j< suites. entrés 
à l'université d’Ingolstadt, brûlaient Machiavel en 
efllgie, que Paul IV et le concile de Trente mettaient 
scs œuvres à l’index : ses principaux ouvrages, Dis- 
cours, bu Prince, Istorie, publics À Borne en 1531 et 
1532, après sa mort par conséquent, mais qui avaient 
circulé manuscrits et où il s’inspire, en les dépassant, 
des anciens, de Polybe en particulier, sont en complète 
opposition avec les principes chrétiens. Autant que 
l'homme privé, dit le christianisme, l’homme d'Etat 
doit se conformer à la loi de justice; d’autre part l’État 
doit faire parvenir l’homme à son but le plus élevé, le 
salut éternel. Machiavel estime-t-1l qu’il y a une loi de 
justice? que cette loi commande l’homme d’Etat? Il 
ne tranche pas la question théorique Pratiquement, 
l’homme politique lui paraît inférieur A son rôle quand 
il poursuit un autre but que son intérêt : la raison 
d'Etat est la règle suprême. De là, un renversement 
des valeurs. La qualité idéale du politique est la 
virtü, la force. Le prince ne doit reculer pour assurer 
son succès devant aucune considération : la terreur, le 
crime, les massacres, la trahison, le parjure sont jus- 
tifiés par le fait qu'ils sont utiles. De là encore un ren- 
versement des buts : l’État est à lui-même sa propre 
fin. Il n’a pas A sc préoccuper de l'au-delà, l’n renver- 
sement aussi dans la valeur des religions. Le chris- 
tianisme, tel du moins que l’interprète la lâcheté hu- 
maine, a émasculé les âmes en exaltant l'humilité, 
l’abnégation, la souffrance, en pinçant dans l’au-delà 
le but de la vie. Supérieures à lui étaient les religions 
antiques qui exaltaient la force des corps, l énergie des 
âmes, toutes les qualités qui rendent l’homme redou- 
table. glorifiaient les héros et par leurs sacrifices san- 
glants apprenaient à ne pas craindre de verser le sang. 
Le prince comptera toutefois avec la religion. Non que 
la Providence préside au destin des peuples, puisque 
ce destin dépend de la fortune et du hasard, des volon- 
tés de (pii l'astrologue nous avertit parfois; mais 
l'homme peut aider ces puissances ou ruser avec elles, 
lutter contre elles; et un excellent moyen d’action,c'est 
la religion, le christianisme, à la condition de le retrem- 
per à scs sources, l'Eglise l'ayant amené à la décadence. 
Machiavel a donc séparé la politique de la religion et 
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même de la morale, proclamé le droit absolu de la rai- 
son d’Élat à l’heure où sc constituaient les États mo- 
dernes qui allaient user largement de la doctrine. Sur 
Machiavel, les ouvrages les plus importants sont ceux 
de Pasquale Villari, Nicolo Macchia@lli e i mot tempi, 
Florence, 3* edit., Milan, 1911, 1877-1X78, 3 vol.; 
Ch. Benoist, Le rrachiaoélisme, Paris, 1934, t. n, Ma- 
chiaocl; sur 1c Prince, Federico Chabod, Del Principe 
di Macchiavelli, Milan, 1926; Charbonnel, toe. cit., 
p. 389-438. 

la? contemporain de Machiavel, l'historien florentin, 
François Guichardin (1482-1540) partage les mêmes 
conceptions morales et religieuses. Ses Opere inedite... 
illustrate da Giuseppe Canestrini e publicate per cura dei 
conti Pietro e Luigi Guicciardini. Florence. 1857-1867, 
10 vol., surtout au t. i, les Ricordi politici e civili, le 
montrent ébloui non par la victoire morale, mais par 
le seul attrait du succès pratique, ne connaissant que 
la doctrine de l'intérêt et conseillant la dissimulation, 
le mensonge, la perfidie, les moyens les plus atroces 
quand ils paraissent nécessaires et, d’autre part, niant 
le surnaturel sous toutes ses formes, blâmant l'Église, 
tout en gardant comme beaucoup les habitudes reli- 
gieuses de son siècle. Cf. E. Benoist, Guichardin histo- 
rien et homme d'Etat italien. Paris. 1862; A. Geffroy. 
Revue des Leux-Mondes, du 15 août 1861, tn politique 
italien de la Renaissance, et du 1<r février 1874, Une 
autobiographie de Guichardin d'après ses oeuvres iné- 
dites: sur Machiavel et Guichardin, N. Poircl, Essai 
sur les discours de Machiavel avec les considérations de 
Guicciardini, Paris, 1869; P. Mesnard. L'essor de la 
philosophie politique au xvp siècle. Paris. 1936. 

2° La pénétration en France. — D'Italie, les idées 
padouanes pénètrent en France par l'intermédiaire des 
étudiants et des maîtres qui vont d’un pays à l’autre; 
les œuvres d'Aristote commentées par les Padouans 
sont imprimées à L\on ou à Paris; mais c’est surtout 
après 1542 que leur philosophie s’enseigne et se répand. 

Cette année-là. l'un d'entre eux. X icomercato (1500- 
1570) annoncera au Collège de France Aristote selon 
Pomponazzi, tandis qu'à la Sorbonne s’enseigne la sco- 
lastique. X icomcrcato expose avec quelque ménage- 
ment, mais aussi une malice agressive, les points où 
l'aristotélisme s'oppose au dogme : Dieu, la création, 
la providence, l’âme. Sur la question de l'intellect 
agent, il sc sépare de Pomponazzi; la vérité — encore 
qu'il cite quelques textes d'Aristote d’où l’on peut 
conclure à l’immortalité personnelle — lui semble être 
avec Averrais plutôt qu'avec Alexandre d Aphrodi- 
sias. Son enseignement sera attaqué dès 1513 par Ba- 
nnis (1515-1572), qui n’est pas encore sou collègue au 
Collège de brame, et en 1552 par Posilci (1510-1581 ). 
Voir Xicomercato : In tertium librum Aristotelis de 
anima, Paris. 15 13, in-8°; In octo Aristotelis de naturali 
auscultatione commentarii..., Paris. 1550, in-fol. In 
cam partem duodecimi ltbn metaphysics? Aristotelis in 
qua de Deo cl caderis mentibus disseritur, Paris. 1551, 
in-t0; In quatuor libros Aristotelis meteorologicorum com- 
mentarii, Paris, 1556, in-fol.; De principiis rerum natu- 
ralium libri tres, Padoue. 1596. in-K El sur Vicomcr- 
cato. Busson, loc. cit., p. 203-297, 208-231. 

Plus personnel est Jérôme Cardan (1501-1576). Il 
n’enseigna pas en France mais il y séjourna, aussi bien 
qu'en Grande-Bretagne, aux Pays-Bas eten Allemagne. 
Cf. Cardan, De propria vita, Paris, 1513, in-8-- Mathé- 
maticien. ci. Libri. Histoire des sciences mathématiques 
en Italie, Paris. 1838-1811, 1- m. P- 167. médecin, natu- 
raliste, philosophe, il a beaucoup écrit, entre autres: 
De sapientia libri V, Genève, 1514, in-1°; De immorta- 
litate animarum, Lyon, 1515. in-8°; De subtilitate, 
Nuremberg, 1550, in-fol.; De rerum varietate, Bâle, 
1557. X'oir les écrits philosophiques, t. 1, n, in. x, des 
Œuvres complètes, Lyon, 1663, 10 in-4». Pour Cardan, 
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qui subit avec l'influence de Padoûe celle de Nicolas de 
Cusa, ce qui existe forme un tout, où le principe d'unité 
est Ame universelle. L'univers s'explique en effet par 
ccs trois principes,l'espace, la matière, principe passif, 
lAme universelle, principe actif ou céleste,dont les 
Ames ou formes immatérielles des êtres sont des fonc- 
tions. Cette Ame universelle s’assimile-t-cllc avec. 
Dieu? Cardan ne le dit pas; mais il a rendu Dieu inu- 
tile. Sur l'Ame humaine, il varie : il accepte d’abord la 
doctrine d'Averroës, puis, dans le De consolatione, I. V , 
l'immortalité personnelle; enfin dans le Theonoston, 
une solution conciliatrice : Ame universelle s’indivi- 
dualise en chacun. Au reste la croyance À l'immortalité 
personnelle n'est nullement nécessaire, l'homme peut 
arriver sans elle À la valeur morale. Cardan croit A 
l'astrologie et à la magie, au profit de laquelle A grippa 
de Neltesheim (1187-1535), dans son De incertitudinc 
et vanitate scientiarum, Cologne, 1527, avait tenté de 
montrer le néant du savoir humain. L'influence des 
astres explique même les religions; elle justifie les 
sciences occultes et les arts magiques el donne au 
miracle des explications naturelles. Il faut se garder 
toutefois d'ébranler la religion du peuple : si l’homme 
cultivé a droit A la pleine indépendance de sa pensée, la 
foule doit être maintenue dans l'obéissance, par consé- 
quent dans la religion. 
3° La réaction plus particulière de la France. — En 
France cependant la poussée rationaliste n'aura pas 
pour point de départ unique Aristote et ses commen- 
tateurs padouans; née du mouvement général des 
esprits et de la Renaissance, elle y devancera môme 
leur influence :le De incantationibus de Pomponazzi 
n’est publié qu’en 1556 et Dolet, bien avant cette date, 
attaque le miracle. Les Padouans donneront au ratio- 
nalisme français plus de consistance, préciseront les 
points À discuter et la façon de poser la discussion. 
Cf. Imbart de La Tour, toc. cit., c. v, et vi. Paris. Lyon, 
Toulouse, Bordeaux seront les principaux centres de ce 
mouvement. Briand Vallée, Antoine Govéan, Jules- 
César Scallger seront de purs déistes. Mais trois noms 
dominent ici Rabelais, Bonaventure des Périers, 
Dolct. 
L Rabelais. — Le plus populaire est François Rabe- 
lais (11947-1551) passé de l’ordre de Saint-François, 
ci. Gilson, Rabelais franciscain, dans Revue d'histoire 
franciscaine, 1921, n°3, A l'ordre de Saint-Benoit, puis 
moine en rupture de vœux, étudiant la médecine A 
Montpellier, 1530, l’exerçant A Lyon. 1532-1533, 
accompagnant à Rome le cardinal Jean du Bellay, 
évêque de Paris, en 1534, puis en 1535-1536, où il se 
fait relever des censures encourues et même de ses 
vœux religieux, reprenant l'étude et l'exercice de la 
médecine, séjournant à Rome une troisième fois de 
1518 À 1550, nommé en 1551 par du Bellay aux cures 
de Saint-Martin de Meudon et de Saint-Christophe-de- 
Jambet dans la Sarthe, qu’il n’administra jamais et 
dont il démissionna en 1553, mort en 1551, cf. F. Plat- 
tard, Français Rabelais, Paris, s. d. (1932). 11 a laissé 
d’inoubliables écrits : dans l'ordre chronologique 
1. Les horribles et espoventabtes faicts et prouesses du 
très-renommé Pantagruel, roi des Dipsodes, fils du grand 
géant Gargantua, composez nouvellement par maître 
Atcofrybas blaster (anagramme de François Rabelais), 
Lyon, 1532?; 2° La vie très-horriflcque du grand Gar- 
gantua, père de Pantagruel, sous le même pseudonyme, 
Lyon, 1534? En 1542, parut une édition subrepticc des 
deux ouvrages, œuvre de Dolet, elle était intitulée : 
1° La plaisante el joyeuse histoijre. du géant Gargantua, 
prochainement reveue el de beaucoup augmentée par 
l'authcur mesme. 2° Pantagruel, roi des Dipsodes, res- 
titué à son naturel. Peu après était donnée A Lyon par 
Rabelais lui-même, une édition des deux mêmes ou- 
vrages mais amendés.3° Le tiers livre des faicts et diets 
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héroïques du noble Pantagruel; composez par M Franç 
Rabelais, docteur en médecine, Paris. 1516; D Le quart 
livre des faicts et diets héroïques du bon Pantagruel, 
Paris, 1548, édit, incomplète; 1552, édit, complète; 
5° Le cinquième livre ou l'isle sonnante par AI. François 
Rabelais, qui n'a point encore esté imprimé, 1562. 
Cf. P. P. Plan. Les éditions de Rabelais de 1532 à 1571, 
Paris. 1906. Les principales éditions récentes des 
Œuvres de Rabelais sont : l'édition Marty Laveaux, 
Paris. 1869-1903, 6 vol. in-8°; J. Plattard, Paris. 1929, 
5 vol. in-8° et surtout l'édition critique qui sera citée 
ici, de A. Lefranc, Œuvres de François Rabelais, 7 vol. 
In-1°, dont 5 ont paru : t. i et ir, Gargantua, avec une 
Introduction, 1. i, p. i-l xxx vii, 1912; t. m et iv, Panta- 
gruel, avec une Introduction, t. in, p. i-cxxxvn, 1922; 
t. v. Le tiers-livre, 1931. 

Quelle est la pensée religieuse de ces ouvrages? Assu- 
rément. écrits pour amuser, ils n’exposent pas un sys- 
tème philosophico-rcllgleux A la manière padouane; 
mais Rabelais y faisant naître, grandir, agir, voyageret 
mourir ses personnages, rencontre les croyances el les 
habitudes, les hommes et les choses de la religion. 
Humaniste passionné, homme de la Renaissance, avec 
sa mentalité de moine récalcitrant el son fonds gau- 
lois, il ne pouvait toucher A ccs questions dans le sens 
traditionnel. Dès 1533 et en 1543, la Sorbonne censu- 
rera son œuvre. Jusqu'où Rabelais est-il donc allé? Il 
condamne le Moyen Age. ses idées, ses principes, scs 
institutions et en particulier la scolastique et les théo- 
logiens de Sorbonne; cf. t. 1, c. xiv et xv, l'aspect 
grotesque qu’il donne à In culture selon la tradition, 
et ibid., c. xvi-xx, la mission de maître Janolus de 
Bragmardo auprès de Gargantua; il s'élève contre 
le monachisme, institution inutile, ibid., c. xi., cl 
dont frère Jean des Entommeures « vray moine si 
onques en feul > , ignorant, malpropre, grossier, 
glouton, est encore le meilleur produit, ibid., 
c. xxxix; il rend ridicules les gens d'Église :1c moine 
qui dit la messe, t. iv, c. xvi; les papes, ibid., c. xxx: 
aux enfers renversement des situations; il tourne en 
dérision les pratiques religieuses populaires : les pro- 
cessions, t. in, c. n, pour conjurer la sécheresse; ibid. 
c.x.xn,du Saint-Sacrement; les visites jubilaires, ibid., 
c. Xvn; voire le culte des saints, non seulement de 
ceux à qui la superstition de la foule attribuait cer- 
tains fléaux, comme à saint Sébastien, la peste, t. n, 
c. xi.v, mais de tous en général, ibid, et t. i, c. vi; 
Il bafoue le dogme, ainsi le dogme de l'enfer, dont il 
parle à la manière de Lucien, t. iv, c. xxx; et l'Écriturc 
sainte elle-même. Il n'y a guère de chapitres où il ne 
l’emploie d’une façon irrévérencieuse : la généalogie 
de Pantagruel, t. ni, c. 1, est une parodie de celle du 
Christ; la résurrection miraculeuse d'Épistémon, t. iv, 
c. xxx, reproduit les résurrections de la fille de Jaïrc 
et de Lazare; le miracle du salut de Panurge condamné 
par les Turcs au supplice de saint Laurent el leur 
échappant, ibid., c. xiv, rappelle la délivrance de saint 
Pierre-ès-liens. N’a-t-1l pas tenté même de ruinerl’idéc 
de miracle, ce qui était dans Pair depuis Pomponazzi. 
en rapprochant les miracles de l'Evangile de ccs fables 
évidentes? Cf. Il Busson. Les sources,,, du rationa- 
lisme, p. 179-189 et Rabelais et le miracle, toc. cit. Par- 
tant de ces faits, de la condamnation de Pantagruel par 
la Sorbonne dès 1533, des jugements sévères de Calvin, 
de Robert Esliennc et de certains catholiques sur Ra- 
belais, A. Lefranc, Pantagruel, Introduction, c. m, 
La pensée secrètt de Rabelais, fait de lui un lucianiste ) 
militant.un rationaliste matérialiste qui cache derrière 
son rire une arrièrc-pcnsce de propagande. Faut-il, 
d'autre part, rattacher à la Réforme l’auteur du Gar- 
gantua et du Pantagruel? Il a goûté à In Réforme >. 
dira de lui Calvin dans le Traité des scandales. Cf. 
Thuasne, Etudes sur Rabelais, Paris. 1901 p. 100-4 17. 
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En réalité, quand il écrit scs deux premiers livres, où il 

ne faut pas prendre au tragicfiic scs facéties scriptu- 

raires, Rabelais est simplement, mais aver son tempé- 

rament propre, un humaniste hostile à tout ce qui 

vient du Moyen Age et qu'enthousiasment la culture 

antique et les mœurs nouvelles. Il n'en faut d'autres 

preuves que l'opposition entre Gargantua élevé selon 

l’ancienne mode et Épisléinon élevé selon la nouvelle, 

t. 1, c. Xiv et xv, la lettre où Gargantua fixe a Panta- 

gruel le programme de son éducation, t. nr, c. vin, la 

vie à l’abbaye de Thélème, t. n, c. i.ii-1vh. S'il est 

exagéré de voir sous relie description une philosophie 

optimiste de l’homme opposée nu pessimisme ascé- 
tique du Moyen Age, on peut à tout le moins y voir 
un idéal moral qui n'a rien de chrétien : l'honneur suf- 
fisant pour rendre la vie belle el «ligne. El, parce 

que c'était l’illusion des humanistes que les « évangé- 
liques poursuivaient comme eux une réforme reli- 
gieuse, inspirée par l'étude directe de l’ Evangile inté- 
gral, interprété par des esprits cultivés, libres, hostiles 
aux pratiques extérieures, il n'y a, malgré tout, rien 
d'étonnant à ce que Rabelais ait manifesté de la sym- 
pathie pour la Réforme naissante. Voirie vœu de Pan- 
tagruel, t. iv, c. xx1x. Sur toute cette question, cf. Gil- 
son, /oc. Cil.; I’. Villey, Couvres de François Rabelais, 
compte-rendu, dans Revue d'histoire littéraire, 1921. 
p. 528-536; J Plattard, François Rabelais. 1932. p. 160- 
162et 188-192. Mais l'évangélisme de l’auteur de Gar- 
gantua n'était que superficiel. 1! était la forme qu'avait 
prise son christianisme sous la poussée de sa raison qui 
tendait au déisme ». J. Plattard. loc. cit., p. 193. Après 
«lue : l'alfaire des placards », octobre 1531. eut affirmé 
l'intransigeance «le la Réforme et sa rupture avec la 
royauté, Rabelais, comme d'autres humanistes, n'eut 
donc aucune peine à se détacher «le l’évangélisme 
comme 1l était déjà détaché du catholicisme. Cf. P. Vil- 
ley, toc. cil, p. 535. Douze ans plus tard, dans son 
Tiers Livre, condamné «lès son apparition, en dehors 
de quelques passages où la Sorbonne vit sans doute des 
attaques contre l'immortalité de l'âme, cf. Busson, 
Les sources... du rationalisme, p. 266-268, «le quelques 
charges contre les moines, t. v,c. xv. il ne touche pas à 
la question religieuse. Dans le Quart livre «le 1552, en 
revanche, excité peut-être parles attaques «l’un béné- 
dictin de Eontevrault, Puits-Hcrbaull, Puthcrheus, qui. 
dans un livre intitulé Thcotimus, Paris, 1549, le dénonce 
comme un écrivain immoral et un homme plus immoral 
encore,et «le Calvin qui dans son De scandalis le qua- 
lifie «le « hicianiste , il ne ménage plus ni Pape ligues 
ni Papirnanes. Contre ceux-ci. profitant «les conflits 
survenus entre Rome et le roi. il ridiculisait le respect 
des catholiques pour le pape, les exigences financières 
de la cour romaine et aussi l'autorité «le cette cour >ur 
l'Église. établie par les Décrétales, Cf. c. XLvm-i.in. 
Contre les uns et les autres il affirme son culte pour 
Physis ou la Nature, source inépuisable de beauté, 
«l harmonie, «le bonté, «le santé physique et morale, sa 
haine, pour Antiphysis qui prétend discipliner, redres- 
ser la Nature et «pii aboutit seulement à ccs monstres 
«les «lémonlacles Calvinotes, imposteurs «le Genève, les 
enragés Putherbes... »,c. xxxil Quant au Cinquième 
livre, est-il de Rabelais? On en peut douter. Il (dire en 
tous cas, avec une violente satire du seul catholicisme, 
représenté par lisle sonnante, c. i-ix, une théorie où la 
reine Quinte-Essence attribue à tous les miracles une 
cause naturelle. Si donc il est difficile de salsiren sa pro- 
fondeur et en toutes ses nuances la pensée religieuse 
de Rabelais, ceci du moins demeure incontestable qu'il 
fut un penseur libre «pii en prit à son aise avec les 
religions d'autorité, y compris le calvinisme. Il n'a rien 

attaqué d’ailleurs que n'ait attaqué son temps, dont 

il connaissait les théories philosophiques sur l'immor- 
talité de l’âme, la providence et le miracle et dont il 
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partagea les engouements et les haines : de là, le carac- 
tère militant el agressif de scs livres. H y a en lui des 
Survivances chrétiennes — Pantagruel s’émeut «le la 
mort du grand Pan, notre unique Scrvatcur..., sous le 
règne de Tibère César — néanmoins à ses yeux la vraie 
sagesse est le pantagruélisme, le bon sens éclairé par 
le savoir humain, libéré de la scolastique; la vraie règle 
de la vie c'est la nature, libérée des contraintes chré- 
tiennes. guidée par cette sagesse humaine. C’est là ce 
qu'on a appelé le naturalisme de Rabelais. Cf. Brune- 
Hère, Sur un buste de Rabelais, dans Revue des Deux- 
Mondes, 1887, t. nr. p. 261-214. 

2. Bonaventure des Périers (15107-1544). — Bourgui- 
gnon, valet de chambre de Marguerite de Navarre; il 
a écrit à côté de Joyeux devis et récréations, un petit 
livre intitulé Cymbalum mundi, qui. imprimé en mars 
1537. fui saisi et anéanti par arrêt «lu Parlement du 
19 mai 1538, puis déféré par le Parlement à la Sor- 
bonne qui en prononça la suppression. Cf. Cymbalum 
mundi, édition du bibliophile Jacob, in-16. Paris, 1858; 
et dans Œuvres françaises de Bonaventure des Périers, 
revues sur les éditions originales et annotées par M. Louis 
Lacour. Paris. 1856,2 in-16, t. i. p. 391-377. Cymbalum 
mundi en français contenant quatre dialogues poétiques 
fort antiques, joyeux et facétieux. Dès 1543, Postel, dans 
son Alcorani sc. Mahnmeti legis et Cenerangelistarum 
(luthériens) concordiir liber, en 1550, Calvin dans son 
De scandalis, en 1566, Henry Estienne, dans son Apo- 
logie pour Hérodote comptent le Cymbalum parmi les 
œuvres impies. Toutefois, jusqu'en 1823.ee petitlivre 
parut une énigme. Cette année-là un amateur, Éloi 
Johanneau, Lettre à M. de Schonen. émit l’idée qu’il 
était une attaque contre le christianisme et Jésus- 
Christ, dépassant en violence les attaques du temps. 
L'idée a été acceptée. F. Franck, un éditeur du Cym- 
balum, l'appelle : un Contre-Évangile * Cité par 
A. Chcnevière, Bonaventure des Périers. Sa vie, ses 
poésies, Paris. 1S86, p. 61-Q2. « Il est hors de doute, a 
écrit A. Lefranc, Œuvres de François Rabelais, t. m, 
Pantagruel. Prologue, p. 1 xi. qu'il doit être considéré, 
d’un bout à l’autre, comme l'attaque la moins déguisée 
et la plus violente qui ait été dirigée, au cours du 
xvi; siècle, contre l'essence même du christianisme. Le 
Cymbalum comprend en efïet, à la manière de Lucien, 
quatre dialogues — comme il y a quatre Évangiles — 
Les trois premiers dialogues sc tiennent, ayant pour 
personnage central Mercure qui est Jésus-Christ. On y 
trouve les attaques habituelles contre la scolastique, 
les moines, les pratiques religieuses. Mais il y a plus. 
Dans le premier, à propos < du livre d'immortalité » que 
ses compagnons vont dérober à Mercure, et qui a pour 
titre : Quir m hoc libro continentur: Chronica rerum 
memorabilium quas Jupiter gessi/antequam esset ipse.— 
Fatorum prcscriptum, sive eorum quit. futura sunt certa 
dispositiones. — Catalogus heroum immortalium qui 
cum Jove vitam victuri sunt sempiternam, des Périers 
attaque les dogmes de la création, de la providence, et 
soutient l'évhémérisme. Dans le second, le plus impor- 
tant des trois, il sen prend directement à Jésus-Christ 
et à l'Évangile. Mercure — Jésus-Christ — a montré 
aux hommes la pierre philosophale - l'Évangile. hfais 
cette pierre philosophale il l’a réduite en poudre et ren- 
due inutilisable. || a promis aux philosophes toutes 
sortes d'avantages merveilleux s'ils la retrouvaient. 
Naïfs, ils se sont mis à la chercher Rhetulus (Luther), 
Cubercus (Bucer), Drarig (Gérard Roussel?), les trois 
interlocuteurs de Mércure en ce dialogue, s'y sont vai- 
nement essayés. Mercure s'est moque d'eux, parce que, 
leur a-t-il dit, ils cherchent l'impossible. Le troisième 
dialogue n'apprend rien. Dans le quatrième, deux 
chiens, Hylndor el Pamphagus (Rabelais, dit A. Le- 
franc, hic. cit, p. 1xi-lxii) qui ont tous «leux la 
parole se rencontrent et Ilylador presse Pamphagus de 
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dire tout ce qu’il pense, c'est-à-dire, presse Rabelais 
d exprimer sans réserve l’idée qu’il a du christianisme. 

Mais J. Delaniclle, dans un article de la Revue d'his- 
toire littéraire, janvier-mars 1925, p. 1-23, intitulé : 
Etude sur le problème du Cgmbalum mundi, n'admet 
pas celle interprétation. Pour lui, le Cymbalum est 
(l'œuvre d’un aimable esprit qui n’a eu en l’écrivant 
aucun dessein pernicieux ». Sans doute, des Périers 
s'est moqué des moines, de certaines pratiques reli- 
gieuses, mais quel est l’humaniste qui n’a pas fait cela? 
Il n’y a qu'un endroit «où la satire indique un dessein 
suivi »; c'est dans le dialogue second, les passages où 
Mercure démontre à Rhctulus (Luther) la vanité de ses 
prétentions réformatrices. : Le Cymbalum n'est donc 
pas un «monstre qui ait, du premier coup, révolté à la 
fois catholiques ct protestants. Il a dû trouver de l’écho 
chez tous ces laïques éclairés qui ne voulaient pas 
quitter les pratiques de leurs frères et qui voyaient 
dans les chefs luthériens des novateurs dangereux. » 
La Sorbonne lui parait avoir jugé comme lui, à 
l'apparition du livre, puisqu'en le condamnant, elle 
déclara qu'il ne contenait pas - d'erreurs expresses : 
En tous cas, un écrivain autrichien. Ph. A. Becker, 
dans son Bonaventure des Périers als Didder und Erzdh- 

Itr (publié en 1921 dans les Sitzungsberichte de l’Aca- 
démie de Vienne, t. cc, arrive aux mêmes conclu- 
sions que lui. Cf. Busson, loc. cil., p. 193-2(11, 374-375. 
Sur la vie de des Périers, voir A. Chencvlère, op. cit., 
3. Etienne Dolet (1509-1546), élève des Padouans 
mais aussi des Anciens — «il est le chef du cicéronia- 
nisnie français », Busson. loc. cil., p. 121 — cl qui 
appartint successivement aux groupes humanistes de 
Toulouse el de Bordeaux, se posa, dès 1533. a Tou- 
louse, en défenseur des droits de l'intelligence et du 
savoir en face de cc qu'il jugeait l'intolérance et la 
crédulité. Lf St. Doleli orationes in Tholosam, ejusdem 
epistolarum libri duo, s. L (Lyon, 1534). De bonne 
heure, donc, il eut une réputation d’impiété el Galvin 
dans le passage déjà cité dira : Doletum et similes 
vulgo notum... Evangelium semper [asluose sprevisse. 
Dans son De imitatione Ciceroniana, Lyon, 1535, il 
affirme qu aux yeux de beaucoup, à la suite des dis- 
cussions religieuses, les dogmes, tels ceux de la provi- 
dence et de l'immortalité, ont perdu toute valeur. Si 
maintenant lon ouvre ses deux livres Commentario- 
rum lingua: latirue, Lyon, 1535 et 1536, 2 vol. in-i°, ou il 
fait un commentaire de chaque mot, l’on voit au mot 
Fatum, par exemple, qu’il est bien de ceux qui ne 
croient plus ù la providence. Le monde est un enchaî- 
nement nécessaire de causes et d'effets et il n’y a pas 
de place ici pour le miracle. La vraie paix de l’ânie est 
de voir les choses sous cet aspect. Il n’est pas athée 
cependant; il croit en un Dieu indifférent. Grolt-1il â 
l’immortalité de l’âme? 11 ne semble pas. G'est d'ail- 
leurs à propos de celte question qu’en raison de sa 
traduction du dialogue Axiochus, faussement attribué 
a Platon. Lyon, 15 I I. on l'accusa de nier l’immortalité. 
Comme il avait imprimé el vendu à Lyon des livres 
proscrits et comme, l’année précédente, il avait déjà été 
condamné pour crime de droit commun, mais gràcié 
par François ler. tout permit cette fois d’en finir avec 
lui. Il fut en somme un libre-penseur à la pensée par- 
fois flottante Gf. L Boulmier. Estienne Dolet. Sa vie. 
' œuvrer, son martyre, Paris, 1857 ; B. Coplet Christie, 
Etienne Dolet, martyr de la Renaissance (traduction 
SirycnUci), Paris, 1886; (ialtier, Etienne Dolet, sa vie. 
son fruvre, son caradèrr, ses croyances, in-12, Paris, 
1907. 

4 Quelques noms moins importants sont à citer : 
Antoine Govéan qui enseigna la philosophie à Paris 
rn | >41 et 1542 et qui fut choisi avec Vicomercato pour 
défendre Aristote contre Bamus. Galvin le cite avec 
Rabelais et des Périers comme étant passé au ratio- 
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nalisnic après avoir goûté à l'Évangile; cf. Mugnicr, 
Antoine Govéan, p;ofesseur de droit, Paris, 1901, ct 
Basson, toc. cil., p. 114-116. Briand Vallée, président 
au tribunal de Saintes, puis conseiller à Bordeaux, 
ami de Govéan, que celui-ci accusera d’athéisme. Id., 
ibid. -Sadolet.né à Modènc.qiie Léon X nommera en 
1517 évêque de Carpentras, qui sera cardinal en 153G 
et qui publiera un traité De liberis recte instituendis, 
Lyon, 1532, et Phxdrus, sine de laudibus philosophise 
libri duo, Lyon, 1538. 11 écrira dans ce dernier livre : 
« La raison est notre maîtresse et notre reine; tout ce 
que nous sommes, nous le devons à la raison, en sorte 
que la raison est tout l’homme. Comme le propre 
objet est de rechercher la vérité el que la vérité est 
surtout dans les choses religieuses, la recherche des 
vérités religieuses appartient à la philosophie.» 
P. 640 ct 652. Id., ibid., p. 105-109. 

5. Les adversaires. — Cotte philosophie qui oppose 
les solutions de la raison aux solutions de la foi et 
meme la raison à la foi, a tellement pénétré les esprits 
que les croyants eux-mêmes s’en inquietaient. Ou bien 
comme Postel (1510-1581), dans son De rationibus Spi- 
ritus sancti litui duo, Paris, 1512, in-8° et surtout dans 
son De orbis lerrie concordia liber primus, 1512? et De 
orbis terra: concordia libri quatuor, in-8°, BAle, 1514, ils 
soutiennent que, la raison étant la voix de Dieu en 
nous, les vérités de la religion loin de lui être opposées 
sont au contraire démontrées par elle. Sur Postel, voir 
ici, t. xu, col. 2658-2662, ct Busson, loc. cit., p. 288- 
296. Ou bien, considérant que l’incrédulité s’autorise 
du nom d’Aristote, qu’en s'appuyant surce philosophe, 
saint Thomas en conséquence s’est trompé el qu’Arls- 
lote conduit tout droit à nier les dogmes, ils s’atta- 
quent au Stagirite. Ainsi Bamus (1515-1572), qui, dans 
ses Animadversiones in Dialecticam Aristotelis et ses 
Dialecticæ institutiones, 1513, inaugure contre Aristote 
et son influence philosophique une lutte fameuse au 
prolit du platonisme. Voir son Pro philosophica Pari- 
siensis Academiic disciplina, Paris. 1551, in-8°; sa 
Prœfalio physica en tête des Scolarum physicarum 
libri octo, 1565, sa Præjatio physica IFL en tête des 
Scolarum metaphysicarum libri quatuordecim, 1566, 
après son Somnium Scipionis... explicatum, Lyon, 
1556, ct où il aura en face de lui P. Gallain, professeur 
au college de France, voir son Pro scola parisiensi 
contra novam academiam P. Rami oratio, Paris, 1551, 
in-8°. Ainsi encore Vicomcrcato. Sur Bamus, cf. Wad- 
dington. De Petri Rami vita,scriptis, philosophia, Paris, 
1848; Lefranc, Le Collège de France, 1893; A. Darmes- 
teter et A. Ilatzfeld, Le xvf siècle en France, Paris, 
1887, p. | I sq.,ct Gassendi, Exercitationes pcripaleticæ 
adversus Aristotelem, Paris, 1621, Préface. — Enfin 
certains abandonnaient la raison, passaient au pyrrho- 
nisme et se réfugiaient dans le fidéisme. Bunel, Regi- 
nald Pole commenceront ; les controverses entre philo- 
sophes, l’exaltation de la foi par le calvinisme, achè- 
veront de pousser les esprits dans cette vole. Gf Bus- 
son, op. cit. 

4° La seconde partie du siècle. — L En lJtalie. — 
a) \ndréCésalpin (1519-1603),discute les mêmes ques- 
tions que les Padouans et dans le même esprit. Dans 
ses Quaestiones peripatetica: et Dæmonum investigatio, 
Florence, 1569 el 1580, en effet, à labri derrière cette 
idée qu’il développe la pensée même d’Aristote — et 
non, comme les scolastiques, cette pensée ordonnée à 
la théologie - H expose ainsi la question des rapports 
de Dieu et du monde ; le monde est éternel et tout y 
est régi par la nécessité. Dieu, Intelligence première, 
est le premier moteur. Par son seul attrait, il imprime 
aux sphères célestes, par (intermédiaire des intelli- 
gences qui en sont | ûme, un mouvement nécessaire 

(pii passe des deux aux déments (Bayle rapprochera 
pour ces vues Gesalpln de Spinoza), Ces intelligences, 
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comme d'ailleurs l’âme humaine cl l’âme de tous les 
êtres, sont des individuations de l'âme universelle 
grâce À la matière qui est « étendue ». Mais, tandis que, 
dans les âmes célestes, « la participation au divin est 
éternelle au même titre que la chose (pii y participe », 
dans le monde sublunaire, les genres et les espèces 
jouissent seuls de la pérennité. L âme humaine toute- 
fois est proprement immortelle, grâce â sa puissance de 
concevoir l'universel puisque l'intellect agent s’assi- 
mile à Dieu, Césalpin admet aussi l'existence de dé- 
mons, esprits privés d’un corps mais agissant néan- 
moins sur la nature par des moyens pris dans cette 
nature elle-même. La magic serait l’art de leur fournir 
ces moyens ou de les leur ravir. Cf. Charbonnel. op. 
cil., p. 100-101,299-302: M. Dcrolle, Questions péripa- 
téticiennes par A. Césalpin, traduction et introduction, 
Paris. 1029. 

b) Vanini. - Pompeio l'eilio Jules-César Vanini 
(1586-1619) est le dernier disciple de l’école de Padoue. 
Ce Napolitain d’esprit souple, carme, théosophe et 
astrologue, péripatélicien selon Pomponazzi qu'il pro- 
clame son maître, familier du Louvre, dont on connaît 
les pérégrinations, l’apostasie en Angleterre, le retour 
en France comme catholique martyr de sa foi et la lin 
tragique, et qui aurait beaucoup écrit,si on l'en croit, 
a laissé deux livres : d'abord VAmphitheatrum nderntr 
providentias, divino-magicum, Christianophysicum, astro: 
logico-catholicum adversus veteres philosophos, atheos, 
epicureos, peripateticos, s/oicos, etc., Lyon, 1015, in-12, 
qu'il écrivit pour se concilier les jésuites el par eux 
obtenir le droit de vivre en France, après son apos- 
tasie en Angleterre. Non sans de multiples attaques 
contre les idées et les méthodes scolastiques, « chi- 
mères nées de l'ignorance ct nourries d’obstination », 
saint Thomas compris, il affirme : Dieu, non pour la 
nécessité d’un premier moteur » — il n'accepte pas 
cette preuve aristotélicienne mais parce que des 
êtres Unis et contingents supposent un être infini et 
éternel; la création : le monde. Uni. n’est pas étemel, 
quoi qu'en disent Democrite ct certains commenta- 
teurs d’Aristote; la providence incorporel, donc 
intelligent. Dieu créateur a, de toute éternité, réglé 
toutes choses. Pour Unir, Vanini proteste de sa sou- 
mission au jugement de l’Église. La censure ne trouva 
rien à blâmer dans ce livre, où, cependant, tout en 
réfutant, ct parfois vigoureusement, les objections de 
Diagoras, de Protagoras, de Cicéron, contre la provi- 
dence, il semble se complaire â les mettre en pleine 
lumière. 

L'autre livre est intitulé : Julii Cæsaris, theologi, 
philosophi et juris utriusque docloris, de admirandis 
nalune, regime deseque mortalium, arcanis, libri qua- 
tuor. ou simplement Dialogues, Paris, 1616, in-12. Ce 
livre et le précédent, sous le titre <VŒuvres philoso- 
phiques de Vanini ont été traduits pour la première 
fois en français par X. Rousselol, Paris. 1842, in-12. 
Les Dialogues livrent la vraie pensée de Vanini, qui y 
affirme (trad. Rousselol, p. 126). «avoir écrit beau- 
coup de choses dans VAmphithéâtre auxquelles il 
n’ajoutait pas la moindre foi » Aucun doute n'est per- 
mis sur cette pensée : I Nous avons lu cc livre d’un 
bouta l’autre avec attention, écrit Cousin, cl. dans 
l’ensemble comme dans le détail, dans le ton général 
comme dans les principes, nous le trouvons... coupable, 
envers le christianisme, envers Dieu, envers la mo- 
rale » Vanini. Ses écrits, sa vie et sa mort, dans Revue 
des Deux-Mondes, 1813, t. iv, p. 699 sq. Dans ces Dia- 
logues, où, comme déjà le remarque Descartes, cité 
par Cousin, ibid., l'objection de l’athée annule la ré- 
ponse, le monde est donné comme éternel, nécessaire, 
vivant de sa propre vie. Dieu, en quelque sorte; il est 
gouverné par ses propres lois, les lois de la nature, 

reine cl déesse :. Qu'est-ce que l'âme? SI Vanini 
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n’ose soutenir ouvertement: qu'espril vient de respirer 
ct que respirer est un phénomène qui lient fort à la 
matière », car 1l a fait vœu, dit-1l « de ne pas traiter 
cette question, avant d'être vieux, riche cl Allemand», 
Dialogues, p. 492, du moins sa pensée est claire. D’ail- 
leurs, la vertu ct le vice sont non les fruits de notre 
liberté mais les fruits nécessaires de la nourriture, * les 
esprits animaux dépendant d'elle, les esprits animaux 
étant les instruments de l’âme, ct tout agent opérant 
conformément à son instrument», ibid., p. 117; du 
climat, du tempérament hérité, et surtout des astres. 
Il n'y a d'autre loi morale que celle de la nature; les 
autres sont les inventions intéressées des princes ct 
des prêtres. Jésus-Christ n'est qu'un habile : on le voit 
à ses réponses À propos de la femme adultère, du tribut 
ù César... Que l’on n’invoque point scs miracles: des 
miracles, les religions païennes en invoquent tout au- 
tant el il n’y en a pas, au sens strict du mot : tous sont 
ou des impostures ou les effets de puissances occultes 
mais naturelles. Jbid., p. 227. Au reste, le christia- 
nisme n’a rien de divin : il est né â l’heure marquée par 
la conjonction de Jupiter avec le soleil. Ibid., p. 218. 
Cf. Charbonnel, loc. cit., p. 302-383. 

c) Le courant issu de la Réforme. — Mais déjà deux 
courants sc mêlaient au padouan et emportaient les 
esprits vers la religion naturelle, telle que vont la 
comprendre les modernes : le protestantisme ct le 
progrès scientifique. 

Après une alliance de courte durée,les humanistes ct 
les réformateurs s'étalent opposés, ceux-ci reprochant 
â ccux-ià de s’en remettre à la nature humaine et de 
faire mésestimer la révélation ct la rédemption. Mais, 
sous l’influence du principe qu’a posé la Réforme de la 
libre interprétation de l’Écriture — dont Luther et 
Calvin sc sont efforcés de limiter les effets, en procla- 
mant : orthodoxes »,c'’est-à-dire,exigées par la pensée 
même du Christ, d’essentielles doctrines traditionnel- 
les, car ils sentent bien que c'en est fait de toute 
croyance, si. après avoir anéanti l'autorité de l’Église, 
on laisse les livres saints au libre examen — l’on voit 
alors apparaître, après les anabaptistes ct les mysti- 
ques à eux apparentés, héritiers des mystiques alle- 
mands des xnr ct xiv; siècles, que Calvin appelle « la 
secte fantastique el furieuse des libertins dits spiri- 
tuels », ci. ici 1. ix, col. 703-705, les achristes, qui. venus 
de la Réforme,interprétant I Écriture ù leur fantaisie, 
ou même en niant l'inspiration, ressuscitent l’antitri- 
nitarisme ou l'arianisme. Ils rejoignent ainsi le ratio- 
nalisme existant el lui donnent un nouvel aspect. 

a. Le prophète de la libre interprétation est alors 
Castellion (1515-1563). Passé jeune de l’humanisme à 
la Réforme, élève de Calvin à Strasbourg en 1540, 
directeur du collège de Genève, il devenait vite sus- 
pect au réformateur qui l’écartait du ministère parois- 
sial. Se basant en effet sur le droit proclamé du libre 
examen, 1l refusait de reconnaître pour inspiré le 
Cantique des cantiques et pour article de foi la descente 
du Christ aux enfers. 11 dut quitter Genève. Il fut le 
principal rédacteur de l'ouvrage paru en 1554 sous le 
pseudonyme de Martin Rallie, intitulé, en latin : De 
hxreticis, an sint persequendi, Magdebourg (Bâle); en 
français : Traité des hérétiques, à savoir si on doit les 
persécuter, Rouen (Lyon), où, à propos du supplice de 
Servet. 27 octobre 1553, il soutient la thèse de la 
liberté absolue des croyances. D'après l'Évangile, dit-il, 
ce qui fait le chrétien, cc ne sont pas les croyances posi- 
tives mais l'esprit Nul ne doit donc être puni pour ses 
croyances. Dans un ouvrage non publié. De arte dubi- 
tandi, il soutiendra le principe fondamental du futur 
protestantisme libéral : la règle dernière des croyances 
est la raison individuelle. : C’est... de la lettre des 
textes à la raison (pie Jésus-Christ amène les hommes, 
dira-t-1l, comme plus lard saint Paul les renverra à la 
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conscience, cette autre forme de la raison individuelle.» 
Dans scs Dialogi quatuor, que Fauste Socin édita en 
1573 ct dont Coomkert donna en 1581 une traduction 
néerlandaise, il fournira a Arminius (1560-1609), 
cf. ici L1, col. 1968-1971« ses thèses sur la prédestina- 
tion, l'élection, le libre arbitre et la foi. par où s’accen- 
tuait la poussée rationaliste dans la Réforme. Castel- 
lion n'cst-il pas allé jusqu’à Panlilrinilarisme? On le 
voit en effet dans son De arte dubitandi faire combattre 
le dogme de la Trinité que soullent saint Athanasc par 
un adversaire vigoureux, qui lui est de toute évidence 
sympathique et qui est ou lui-même ou un antilrini- 

taire avec qui il était fort hé. En tous cas, il voyait 
Phomme comme le voyaient les humanistes, capable 
d'atteindre la perfection morale, et 1) ramenait le 
christianisme A n'être guère qu'un esprit ou mieux la 
volonté du bien, la seule vraie foi étant celle qui fait 
agir. Lccky a donc eu raison de voir en Castelllon < un 
des plus éminents précurseurs du rationalisme ». Loe. 
cil., p. 16. Sur Castelllon, voir F. Buisson, Sebastien 

Castelllon, Paris, 1892, 2 vol. in-8°. 

Vers la lin de 1542, Antoine Fumée, conseiller au 
Parlement, cf. Haag. La France protestante, envoyait 
de Paris à Calvin une lettre où déjà il signalait le nom- 
bre croissant des achristes, comme i) les appelait, qui 
nccroyaient plus au christianisme.. Us n’acceptent pas, 
dit-il, que I fieri lure soit inspirée : l’Ancicn Testament 
a les pages immorales du Cantique des cantiques, le 
Nouveau est Pa uvre d’un sage rien de plus. Jésus- 
Christ n’a rien d'un Dieu; ses discours ne sont pas de 
la qualité littéraire voulue ct ses miracles sont de 
faux miracles U a été divinisé parses admirateurs. > 
llcnningard, Correspondance des réformateurs, t. vin, 
p. 228. « C’est, conclut H. Hauser, la religion tout 
entière avec ses dogmes fondamentaux, dans son prin- 
cipe. dans ses preuves historiques, dans ses preuves 
morales que ces nouveaux libertins s'attachent à ren- 
verser. > Eludes sur la Delorme française, Paris, 1909, 
p. 57. 

b. Les noms de Servet, d'Ochin cl des deux Socins 
dominent l'histoire de ce mouvement. 

L'Aragonai* Michel Servet (1509-1553) avait eu de 
bonne heure l’idée d’une réforme religieuse. En 1531, 
après avoir pris contact avec Mélauchlhon, Bucer, 
Œcolampadc, qui blâment ses idées, il publie à I lague- 
nau son premier ouvrage. De erroribus Trinitatis libri 
septem, bientôt suivi, 1532, à Haguenau également, 
de Dialogorum de Trinitate libri duo. Scs livres font 
un tel scandale qu’il prend le nom de Michel de Ville- 
neuve sous les initiales duquel il publiera en 1547 son 
grand ouvrage, Christiani restitutio : Totius Ecclesiæ 
apostoliciv ad sua limina vocatio in integrum restituta 
cognitione Dei, fidei Christiana*, justificationis nostrie, 
regenerationis baptismi ct cama* Domini manducationis. 
Destituto denique nobis regno cudesti Babylonis impiic 
captivitate solula cl Antlchrislo cum suis penitus des- 
tructo, Vienne. Ayant échappé à la justice catholique 
il n'échappa point à Calvin. Formées sous Fin fluence 
d idées mystiques ct rationalistes, dérivées du millé- 
narisme et de l’humanisme (cf. Harnack, Dogmen- 

geschichtc. 4: éd., t. m, p. 775), nourries de platonisme 
alexandrin ct de fantaisies cabalistiques, les théories de 
Servet sont parfois confuses. Ayant rompu totalement 
av rc Borne, «il eût voulu amener Calvin, c'est l’expres- 
sion de | larnack, toc. cit., p. 780, à franchir le pas déci- 
sif » Sa Destitutio était une réponse à VInstitution chré- 
tienne. Le christianisme n’eût plus été qu'un déisme ou 
plutôt un panthéisme. Dieu est indivisible, mais il s'est 
manifesté aux hommes de trois manières principales : 
c'est a cela qu'il faut ramener l’idée chrétienne de 
Trinité Jésus-Christ, c’est Dieu manifesté de la ma- 
nière la plus parfaite. La création, éternelle, est le 
développement éternel de Dieu. Dieu s'est incarné en 
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produisant la nature; son incarnation dans le Christ 
est du même ordre mais infiniment supérieure. Jésus 
est le Fils de Dieu, en ce sens; il est Dieu mais Dieu, 
participant des créatures. Dieu visible dans la chair, 
le centre de tout le resté de la création. Sur Servet 
cf. tous les ouvrages consacrés à Calvin; |”. Buisson, 
Castellion;: Saissct, Servet, dans Demie des Deux- 
Mondes, 1848. I i, p. 585-018, 817-848; Basson, toc. 
ciL, p. 353 358. 

La Réforme s'était répandue rapidement en Italie. 
Des moines s'y laissèrent même gagner et s’en tirent 
les apôtres. Bernardino Ochino (1487-1564), francis- 
cain puis capucin,prédicateur qui tenait toute l’Italie 
sous le charme de sa parole, fut le type le plus achevé 
de ces moines. Cf. t. xi. col. 916-928. Il crut bon de sc 
réfugier à Genève en 1542. Il n'y demeurera pas. Ce 
qu’il demandait à la Réforme, c'était non pas une 
doctrine mais le droit de penser librement. A labri 
derrière le principe de la justification par la foi, il 
reconnaît à chaque fidèle le droit de sc faire sa 
croyance et sa loi, blâmant la peine de mort pour 
crime  d’hérésie » Dans son dernier grand ouvrage, 
Dialogi VA’ N in duos libros divisi, quorum prunus esl 
de Messia continctque Dialogos XVIII, secundus esl 
him de rebus vanis tum de Trinitate, pour son compte 
personnel, il se montre incertain de la Trinité que n’en- 
seigne pas l'Écrilurc, de la divinité de Jésus-Christ ct 
accepte la polygamie. On lui attribua les Trois impos- 
teurs. Ses idées sur la Trinité ct sur le Christ furent 
reprises et propagées par scs deux compatriotes, les 
Socins. 

Les Socins, nés à Sienne comme lui, l'oncle Lclio 
(1525-1562) et surtout le neveu, Fausto (1539-1604), 
tendent çux aussi à la religion naturelle. Partant 
de ce principe que l’Êcrilurc doit être interprétée selon 
la raison ou, si c'est impossible, d’une manière allégo- 
rique, ils aboutissent à ces conclusions (pie le dogme 
de la Trinité doit être interprété dans le sens du inoda- 
lisme, mais nient l'union hyposlatiqueja préexistence 
ou l'éternité du Verbe. Le Christ, chargé d’une mission 
divine, pour laquelle Dieu l’a assisté, fut l’apôtre d’une 
doctrine de vérité el d'amour. Fausto soutint ces idées 
dans son De Christo servatore ct dans le Catéchisme de 
Dakoiy, ou Catéchisme socinien. Cf. Bibliotheca fra- 
trum Polonoruni, t. i. p. 651-676 el t. n, p. 115-246. 
La secte des sociniens à laquelle il donna son nom lui 
survécut en Pologne. Si ces transfuges du christia- 
nisme n'avaient pas rompu toute attache avec lui, du 
moins ils attaquaient ses dogmes fondamentaux, en 
particulier la divinité de son chef et proclamaient la 
souveraineté de la raison. 

d) Le courant scientifique. — C’est le progrès scienti- 
lique qui appellera plus encore le rationalisme mo- 
derne. — L Mettant à la base du savoir l’étude directe 
des choses. Pexpéiience. il affranchira définitivement 
l'esprit humain de l'aveugle admiration vouée à lanti- 
quité, particulièrement à Aristote — à travers lequel 
on voyait la nature -en attendant qu'il l’ailranchlsse 
du panpsychisme des Padouans et des croyances 
astrologiques el magiques par où ils expliquaient les 
choses. 2. H amènera à séparer les sciences expéri- 
mentales de la philosophie et de la théologie en atten- 
dant qu’il oppose la science ct la foi. 3. Par le fait qu’il 
ruine des théories aveuglément soutenues jusque-là, il 
développera l'esprit critique qui dénonce les facteurs 
subjectifs intervenant spontanément mais faussant la 
véritable vue des choses. 4. Et dès son apparition, il 
posera ce problème : est-il possible deconcilier les résul- 
tats de la science avec les données de la théologie et 
l'interprétation traditionnelle des Livres saints? Et si 
cette conciliation apparaît impossible, quelle altitude 
prendre? Sùr de lui-même, dans de telles conditions, 

n’acceptant plus ni la tradition, ni l'autorité, l'esprit 
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ne sera-t-1l pas logiquement amené à la religion natu- 
relie ou a l'athéisme”? Il faudra du temps sans aucun 
doute pour que penseurs et savants arrivent à un Ici 
état d'esprit, mais dès le xvr siècle il sc fait déjà 
saisir. 

Léonard de Vinci Au xnr siècle, Koger Bacon 
(1214-1204), cf. t. n. col. 8-31, tout en acceptant les 
croyances astrologiques de son temps, avait déjà indi- 
qué la valent et quelques traits de lu méthode scienti- 
fique. Après lui, le travail avait continue, entravé ou 
caché par le mouvement philosophique ou théolo- 
gique. Mais a la lin du xv< siècle, Léonard de \ inci 
(1452-1519) offre déjà tous les caractères du savant 
moderne; il est au-delà de la scolastique : la science de 
la nature n’est plus ramenée à la logique, elle est pour 
lui la science des phénomènes el de leurs causes don- 
nées par l'expérience; au-delà de l'humanisme : s’il 
connaît Aristote,Euclide, Vilrave, Archimède surtout, 
qui lui apprend a ne poser que des problèmes limités 
afin de les pouvoir vérifier, il contrôle toujours l'auto- 
rité par le fait. Il semble cependant — mais n'est-ce 
pas simplement la théorie de la double vérité? — 
mettre à part l’Ecriture sainte : c Je laisse de côté les 
Écritures sacrées, parce qu'elles sont la suprême véri- 
té.» Lite par Seallles, Léonard dcVincL.., Paris, 1892, 
p. 195. II aboutira à cette conception générale des 
choses : le monde est un ensemble de phénomènes unis 
par des rapports nécessaires que les mathématiques 
peuvent traduire en nombres, mais plutôt un vivant 
qu'une machine. Une âme anime le monde, âme 
artiste qui fait de lui une œuvre harmonieuse, raison 
souveraine dont la < quintessence » est l'effort vers un 
bien pressenti, la cause Anale. L'homme est un micro- 
cosme surtout par son âme; il aide à comprendre la vie 
universelle. Sa loi morale est la nature mais réglée; sa 
vraie lin, la science qui lui donne la mesure des choses. 
Le sage est donc celui qui sait. Évidemment, il n’y a 
place dans ce système pour aucune forme du surna- 
turel. Vasari, Della vita de pin excellenti pittori... 
Venise, 1550, accuse meme le Vinci d impiété ; il a 
contre les moines et les prêtres, dit-il, contre les pra- 
tiques religieuses, contre les saints et la sainte Vierge, 
des paroles qui annoncent Luther et tout le xvj» siècle; 
mais de plus, sa façon de voir l'univers lui permet même 
<le se passer d’un Dieu personnel. L'un des derniers 
historiens du Vinci, Francesco Crcstano, Leonardo da 
Vinci, Home, s. d. (1920), a rattaché scs conceptions 
philosophiques à la philosophie du Portique. CL Char- 
bonnel, toc. cit., p. 438-153. Les contemporains du 
Vinci ne connurent pas ses écrits mais sa pensée ne 
fut pas sans influence sur eux. Plus tangible est lin- 
fluence immédiate de Copernic, dont le De orbium 
cadestium revolutione paraît à Nuremberg, 1543. 
Ruinant la foi dans la valeur absolue de la percep- 
tion sensible, qui faisait supposer la terre et Phomme 
centres du monde, affirmant le principe de la simpli- 
cité de la nature la nature atteint son but par 
les moyens les plus simples il about issait à l’hélio- 
cenlrisme auquel semblait sc refuser la Bible ct 
bouleversait ainsi de fond en comble les opinions 
reçues sur les rapports de la terre et du ciel. 

e) Enfin le stoïcisme a passé au premier plan de 
l'humanisme. Si, de Juste Lipse (1547-1606), cf.t. IX, 
col. 778-783, à Guillaume du \ air (1556-1621), tra- 
ducteur du Manuel d Epictete, 1585?, auteur de La 
Philosophie morale des stoïciens, 1586?, du traité de la 
Sainte Philosophie, 1603, des penseurs tentent de conci- 
lier stoïcisme ct christianisme, d’autres s'éprennent 
du stoïcisme : de sa morale, ou parce que. détaches du 
christianisme divisé, 1l leur plaît de rencontrer une 
morale élevée ct (pii exalte la nature humaine, ou 
parce que cette morale est une protestation contre la 
corruption du siècle et un refuge dans le malheur «les 
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temps — de sa métaphysique ensuite, avec son 
concept du destin, son Dieu immanent au monde, 
(est une poussée vers la laïcisation de la inorale et 
vers le panthéisme. 

En Italie, le* trois principaux représentants du 
mouvement ainsi créé sont Telesio, Bruno, Campa- 
nella. Hostiles à l’aristotélisme, s'inspirant du néo- 
platonisme ct du stoïcisme, n'ayant point encore l’es- 
prit scientifique, mais restés dans la tradition pa- 
douanc, tous trois sont avec des nuances divers* simma- 
nentistes; Ils ont une conception animiste des choses: 
enfin, s'ils tiennent compte encore des dogme*. c'eR 
pour les interpréter dans le sens de leur philosophie. 

a) Bernardino Telesio de Goscnza ( 1508-1588). prin- 
cipalement dans son De rerum natura juxta propria 
principia. Borne, 1555, Genève, 1558. luttera contre 
l’aristotélisme pour l'étude indépendante de la nature 
el pour l'expérience, Aon ratione sed sensu. 11 voit le 
monde comme un animal gigantesque, où chaque être, 
organisé suivant les nécessités de sa fin particulière 
et doué de sensibilité ct de conscience, s’harmonise 
suivant des lois nécessaires avec les êtres voisins en vue 
de la fin commune. L'homme, organisé lui aussi sui- 
vant sa fin, esl âme ct corps. Il a deux âme* : une âme 
de matière subtile dans les cavités cérébrales, par où 
il reçoit l'impression des choses extérieures,et une autre 
immortelle — concession sans doute à l’orthodoxie — 
par ou l'homme s'élève moralement. L âme réagit dans 
le sens de la conservation : de là viennent la science et 
la morale. Gomme cette conservation suppose en effet 
l'entente avec autrui, à côté de la sapientia qui nous 
donne la mesure des choses par rapport a nous, il y a 
Vhumanitus qui résume les vertus sociales; la subli- 
mitas les comprend | une et l’autre *ous leur forme 
parfaite. Ges vertus donnent à l’homme une satisfac- 
tion qui constitue la sanction morale. Spinoza renou- 
vellera ces vues morales. Le De rerum natura, L IX, 
De somno. Quodanimal universum ab unica animor sub- 
stantia gubernetur, a été mi* a T Index par le concile de 
Trente : App. Donec expurgentur. Cf. Gharbonnel, loc. 
Sit, p. 153-158. 

Giordano Bruno (1548-1600),cLt.n.col. 1118-1160, 
ce dominicain suspect dès son noviciat, cherchant 
dans la Réforme dès 1376 l'absolue liberté d’agir et de 
penser, rompant avec elle parce qu elle trompait cet 
espoir, revenu ensuite non à la doctrine catholique 
mais en pays catholique, où il finit comme l’on sait, 
sans meriter l'éloge enthousiaste qu'ont fait delui 
Jacobi. Schelling et Hegel, est neanmoins « l’homme 
en (pii le génie de la Renaissance se produit avec le 
plus d'éclat *. Saissct. Giordano Bruno, dans Jtevue des 
Deux-Mondes, 18 17, t. u, p. 1685. On ne connaît pas 
de façon certaine les huit raisons par quoi le Saint-Office 
motiva sa condamnation. Mai* de ses écrit“ où se 
mêlent Platon, Plotin, Scot Érigène, saint Thoma* et 
surtout Raymond Lullc, Nicolas de ( usa el Copernic 
et pour quelques détails. Aristote, où les plus recentes 
données de l'astronomie et de la cosmographie cl de* 
theories très anciennes s'associent dans une synthèse 
parfois confuse, flottante, et où Tocco, éditeur de ses 
Œuvres latines, édition nationale. 8 tomes en 3 volu- 
me*. Naples et Florence. 1879-1891, a distingue trois 
phases, ceci ressort : 1. Bruno, s'inspirant de Telesio, 
condamne l'aveugle soumission à Aristote cl même 
à toute la tradition. Cf. Cabala del Cavallo, dans 
Œuvres latines, 1 n, p.113: Si l'âge est la marque cl 
la mesure du vrai, dit-il, puisque le monde a aujour- 
d’hui vingt siècles de plus», les modernes sont supé- 
rieurs aux anciens. Cité par Saissct, foc. cit., p. 1090. 
e Le juge suprême du vrai ». ce n’est pas l'autorité, 
< c'est | évidence .. si les sens ct la raison sont muets, 
sachons douter el attendre ». Mal* celte manière de 
voir toute moderne n’e*l pour rien dans sa condam- 
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nation Ci. Gilson. Descartes en Hollande, dans Bcvuc 
de métaphysique et de morale, juillet 1921. p. 517. Il ne 
s en lient pas cependant aux données de l'expérience; 
il est entraîné bien au-delà par la spéculation philo- 
sophique ct par les sciences occultes auxquelles il croit 
el qui concordent avec son animisme universel. 2. Il 
distingue dans lunivers la matière qui est la base 
éternelle de l'être, l'd/ne qui ordonne tout sans jamais 
se morceler, l'intelligence qui est la cause formelle des 
êtres, puisqu'elle les produit suivant un plan préconçu, 
leur cause efficiente, et leur cause finale, puisqu'elle 
s'identifie au principe platonicien de perfection. 
3. Mais ce ne sont pas la trois substances distinctes; 
elles sont trois aspects de V Unité infinie ou Dieu. En 
Dieu, qui peut se définir « l’absolue coïncidence :, Dr. 
minimo, 1581. p. 132. le monde des choses ct le monde 
de la penser trouvent leur unité. Immanent à lunivers, 
il le produit en vertu d’une nécessité interne. La nature 
être vivant, saint, sacré, vénérable », De immenso, 
I. V, c'est Dieu incarné, nature de la nature ». Spaccio 
dans les Opère publiées par Wagner, Leipzig, 2 vol. 
1830, L n, p. 220. Il est natura natarans, la nature 
saisie dans sa force génératrice; lunivers est natura 
naturata. L Conséquences : a) Dieu ne se définit pas; 
ce serait l’enfermer dans des limites; on ne le repré- 
sente pas : tous les symboles sont imparfaits; on ne le 
démontre pas: l’âme ne le saisit que dans l’universelle 
harmonie, b) On a vu que sans cesser d’être un, il est 
triple ; matière, âme. intelligence ou encore unité, 
âme. intelligence : voilà la Trinité. Cf. É. Namer. Les 
aspects dr Dieu dans la philosophie de Giordano Bruno, 
Paris, 1926;c7ľ univers est infini dans l'espace ct dans 
le temps. Le monde solaire n’est qu’un monde parmi 
les mondes infinis. Bruno conduisait le système de 
Copernic à des conséquences devant lesquelles Coper- 
nic s'était arrêté, d) Jésus-Christ n’est donc pas le 
Verbe incarné, mais un fondateur de religion en qui il 
y a comme une présence eflicace de Dieu. 5. Le sage 
n’a pas à espérer le ciel ou à craindre l'enfer : la vraie 
religion est une gnose, la connaissance que « Dieu est 
voisin de l’homme, avec lui el plus intérieur à lui que 
lui-même ». Cité par Blanchet, Campanella, Paris, 1920, 
p. 452. Et le but dernier de la vie morale est la fusion 
de l'âme avec l'Être divin. Cf. Eroïci furori, dans 
Opère, t n. Le christianisme a tort de diminuer la 
nature humaine par la théorie du péché originel ct de 
lui Imposer un rigoureux ascétisme. L'échelle des va- 
leurs qu'a établie la sagesse antique est bien supé- 
rieure. 6. Que le catholicisme cesse de s’opposer à la 
philosophie ct sc contente de remplir auprès des masses 
sa mission morale ct sociale : une vérité dite de foi est 
l'enveloppe d’une Idée morale. Qu'il garde les formules 
traditionnelles qui assurent l'efficacité de ces idées sur 
le peuple, mais qu'il laisse les philosophes les inter- 
préter à leur manière. Cf. Della causa dans Opéré, t. i, 
p. 275; Cena de la Cencri, ibid,, p. 175; Spaccio, ibid., 
t. nm, p. 172. Sur Bruno, voir Bartholmess, Giordano 
Bruno, 2 vol., Paris, 1817; Charbonnel. Inc. cit., 
p 459-565, ct L'éthique dr Giordano Bruno ct le second 
Dialogue du Spaccio, Paris, 1919; Xénia Athanasslé- 
vltch. La doctrine métaphysique ct géométrique dt 
Bruno exposée dans son ouvrage - De triplici minimo », 
Belgrade; 1923, É. Namer, Giordano Bruno, De la 
causa, principio ct uno, traduction française, Préface, 
Paris, 1926. 

c} Campanella (1568-1639), bien que du xvn- siècle, 
reste de la Renaissance italienne pur sa pensée. < Sa 
doctrine, dit son plus récent historien, L. Blanchet, 
est bien le legs de la philosophie du xvi» siècle, a celle 
du xvi! » La pensée italienne au xvi* siècle, dans Bevue 
dr métaphysique et de morale, 1920, p. 236. Ce domi- 
nicain. que le Saint-Office condamnera a la prison 
perpétuelle pour avoir tenté en Calabre une révolte 
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politico-religieuse, suivit de bonne heure le nature- 
Usine et le panpsychisme de Telesio. Dans son De 
sensu rerum et magia libri IV. pars mirabilis occulte 
philosophia, ubi demonstratur mundum esse Dei uivam 
statuam, beneque cognoscentem, omnesque illius partes 
partiumque particulas sensu donatas esse... quantus 
sufficit ipsarum conservationi ac totius in quo consen- 
tiunt, Francfort, 1620, in-4°, on retrouve, accentuées, 
les théories de Telesio sur Dieu immanent au monde 
ct sur lunivers pénétré d'intelligence et de sensibilité. 
On y retrouve aussi la théorie qui se rattache à celte 
conception de la magic, puissance naturelle. Mais c’est 
une question débattue de savoir si Campanella doit 
être rangé parmi les libertins. IL Charbonnel, loc. cit., 
p. 571-614, et C. Dcjob, Est-H vrai que Campanella fut 
simplement déiste? dans Bulletin italien, t. xn, 1911, 
. 124-140, 232-245, 277-286, soutiennent qu'il fut un 
catholique, mais avec quelques Inconséquences qui 
expliqueraient ses condamnations par le Sainl-Ofllcc. 
L. Blanchet affirme au contraire que, « sous le masque 
de formules orthodoxes », il a une doctrine <déiste, 
panthéiste el toujours naturaliste ». Loc, cit., p. 242. 
La révolte de la Calabre, dont Campanella fut l’inspi- 
rateur sous le nom de Messie, eût été alors le premier 
pas vers l'avènement d’une république universelle, dé: 
mocratique el communiste, dont tous les peuples eus- 
sent clé unis par une religion sans dogmes ou à peu 
près. Cf. la Cité du soleil, qu’il écrit en 1602, publiée 
en 1623 à Francfort, à la suite de scs Bcalis philosophât 
epilogisticæ, et où il s'inspire de VUtopia de Thomas 
Morus. Et Campanella demeura fidèle à son esprit 
rationaliste. Dans son A/hcismus triumphatus. Borne, 
1631, in-fol., il soutient si faiblement les dogmes atta- 
qués par l’athéisme, qu'on l’a soupçonné d’hostilité 
voulue envers ces dogmes. En tous cas, II entasse au 
. n les objections faites au christianisme ct à toute 
religion en général; l'effet était déplorable; scs supé- 
rieurs l'obligèrent à mettre la réponse en face de l'ob- 

jection. Enfin, il est moderniste avant l'heure. Consi- 
dérant les découvertes faites par Côpernic du système 
solaire, par Galilée de nouvelles étoiles, par Colomb 
d’un nouveau monde, De gentilismo novo relinendo, 

Paris, 1636, in-4°: Utrum ïiccat novum post Gentiles 
condere philosophiam?, il tire deux conclusions : Lia 
philosophie cl la théologie ont des domaines distincts; 
2. la théologie ne doit plus s'appuyer sur aucune 
philosophie, ct moins que sur toute autre sur celle 
d’Aristote qui lui a valu tant de déboires. Elle doit se 
présenter non comme fondée en raison mais comme 
fondée sur le Christ. < première liaison, première Sa- 
gesse. première el éternelle Philosophie ». 

Somme toute : « distinguer de la foi le domaine de 
la raison », revendiquer pour la raison l’independanci, 
à tout le moins soumettre à la critique les données de 
la foi el aboutir à nier la divinité de Jésus-Christ, 1 à 
montrer par des considérations historiques ou logiipies 
que la religion chrétienne, loin de jouir d’un privilège 
surnaturel, n’est ni plus ni moins que les autres..., dé- 
couronner la religion de son prestige surnaturel pour 
la ramener à n'être qu'une affaire politique : et pour 
la réduire à une fonction sociale auprès du peuple, 
< nier rimmortalité personnelle del'Ame, dont la durée 
ne saurait dépasser celle de chaque organisme, ou y 
substituer un reloue anonyme au foyer de l’âme uni- 
verselle. sinon une métempsycose Indéfinie, de ma- 
nière à fain appxirailre comme chimériques... les ré- 
compenses du ciel cl les châtiments de l'enfer... sup- 
primer la providence particulière, si bien que la prière 
devient incllh arc iT le miracle illusoire, métamorpho- 
ser le Dieu du christianisme en une force immanente 
mêlée au corp:, de ITnivcrsel. amorcer ainsi le pan- 
théisme ; nlhnncr que la nature vil par elle-même sou- 
mise l‘ac Ion intern. de | àme des choses el des 
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forces occultes; que l’homme. loin «rétro diminué par 
un péché originel, se sulllt â lui-même et peut, par lui- 
même, sc fixer une règle morale élevée; telles sont » les 
leçons que les penseurs italiens (chacun avec la nuance 
originale «le son génie, directement ou par des inter- 
médiaires) ont semées d’un geste hardi et dont les 
libcrtinsles plus sérieux firent leur bagage intellectuel». 
Charbonnel, loc. cit., p. 715-716. 

2. La France. - a) Bodin. — Quoiqu'il y eût des 
achristes assez nombreux, à Lyon par exemple, cf Bus- 
son, loc. cil, p. 539 et 510 cl n. 2, un seul écrivain 
est nettement Ici. Jean Bodin (1530-1596). Cet ex- 
canne. relevé de ses Vieux pour les avoir prononcés 
avant l’âge canonique, ce Juriste «pii devait publier 
un traité De la République, Paris. 1577, où il s efforce 
de montrer contre Machiavel «pie l'homme politique 
reste soumis au «irait naturel (cf. B. Chauviré, Jeun 
Bodin, auteur dr la « République » Paris, 191-1: 
L. Feist, Weltbild und Staatsidce bei Jean Rodin, 
Halle, 1930; J. Moreau-Belbel. Jean Bodin ct le droit 
public comparé dans ses rapports avec la philosophie de 
rhistoire, Paris, 1933). qui écrivit une Démonomanie 
des sorciers, 1582, où il a toute la crédulité «le son 
époque, un Umvcrsie naluræ theatrum, 1596, a écrit 
également un Colloquium heptaplomeres de abditis re- 
rum sublimium arcanis, où il attaque la divinité «le 
Jésus-Christ. Marguerite de Navarre (1 192-15 19). avait 
professé le platonisme mystique, PQstel, un platonisme 
rationnel : il avait voulu réaliser Punite religieuse de la 
terre, Dr orbis terra: concordia, 15-12, en montrant que 
toutes les vérités enseignées par le christianisme, y 
compris les mystères, se démontrent rationnellement. 
Bodin a repris l’idée de Postcl, mais en la dépassant. 
S'il veut réaliser l'unité religieuse des esprits, c'est 
dans la religion purement naturelle. Distinguant la 
raison de la foi, il établit «pie les vérités de la foi ne 
sauraient avoir aucune autorité fondée, 1l soumet à 
une âpre critique les religions positives, judaïsme, 1sla- 
misme mais surtout le christianisme et, dans le chris- 
tianisme, la divinité de Jésus-Christ. Sa critique est 
moderne: il attaque la valeur historique des Évangiles, 
nie la valeur probante des miracles el des prophéties; 
il conteste que la vie el la mort de Jésus soient d’un 
Dieu » et «pic même le Christ ait eu conscience de sa 
divinité. Mais il allirme Dieu, les anges et les démons, 
la création et la providence, ainsi que l’immortalité 
de Pâme, toute la religion naturelle. { Sous une forme 
diffuse el savante, dit IL Busson. qui consacre à Bodin 
le chapitre xvn de son livre. PHeptaplomeres est la 
somme de la théologie libertine de la Benalssance. » 
P. 565. L'Heptaplomeres cependant ne fut publié pour 
la première fois qu'en 1811, â Berlin, par Guhrauer; en 
191 1,B. Chauviré en a publié des extraits en français. 
Colloque de Jean Bodin. Des secrets cachez des choses 
sublimes, Paris. Le livre circula cependant manuscrit, 
assez pour que Bodin eût au xvn* siècle la réputation 
d’un achristc. Cf. A. Gnrosci, Jean Bodin; politica e 
direlto nel rituisclmento francese, Milan, 1931. 

b) Montaigne. — Si 17{tcptaplomercs est surtout un 
témoin, les Essais de Montaigne sont « un livre dont 
les libertins ont fait pendant deux siècles leur bréviaire 
et qui n’a pas cessé d’être encore aujourd’hui le meil- 
leur instrument «pie la littérature de notre pays nous 
présente pour former des esprits libres ». c’est-â-«lire 
incroyants. G. Lanson. /r% essais de Montaigne. Paris, 
s. ( (1930). Catholique de pratique — cl de volonté, 
quoi «pfeii aient «lit le Dr \rmaingaud ct A. Gide, 
Essai sur Montaigne, Paris, 1929— il a écrit un livre 

incroyant ». Lanson, ibid., p. 26 I. Il est loin de s'at- 
taquer à quelque dogme, mais séparant, lui aussi, lu 
foi en dehors de laquelle il n'y a point do certitude, de 
la raison, qui ne peut nous en donner aucune, il livre 
la foi sans défense aux attaques de I incrédulité. D’un 
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côté, il sépare également la religion de la vie; c’est 
d’une sagesse tout humaine, de bonne qualité humaine, 
ne se rattachant précisément à aucune école philoso- 
phique, qu'il fait la source profonde des pensées et des 
actes. S'il est sceptique en théorie sur la valeur de la 
raison, il ne l’est pas sur la valeur de la raison pra- 
tique; il ne pense guère au péché originel. L'homme, 
en suivant simplement sa nature raisonnable, peut 
réaliser un idéal d’honnêteté, qui n'aura peut-être 
rien de transcendant mais qui lui assurera la vraie 
récompense de toute vie, les joies de la conscience. 
Cf. J. Platlard, Montaigne et Son temps, Paris, s. d. 
(1933); M. Villcy, Montaigne decant la postérité, Paris, 
1935 

c) Charron. — Les mêmes leçons se dégagent de 
l'œuvre de Pierre Charron (1511-1603). Ce chanoine, 
qui copie Montaigne, Juste Lipse, du Voir, cet apolo- 
giste du catholicisme (cf. Les trois vérités, 1593), sépare 
la religion de la morale dans son livre intitulé Sagesse, 
1601 : il donne comme base à l'éthique la nature hu- 
maine; la morale est la perfection de | homme comme 
homme. C’est donc la sécularisation de la morale. 
Cf. Dedieu, Les origines de ta morale indépendante, dans 
Revue pratique d'apologétique, juin-juillet 1909. Dans 
ce même livre, il met également bien au-dessus des 
religions positives, à l'exception de la chrétienne, — 
mais les lecteurs  prendroiit-Ils l'exception au 
sérieux? — la religion naturelle, celle «de l’homme 
comme homme ». Heureusement, ayant professé dans 
les Trais vérités, dans ses Discours chrétiens. 1601, et 
surtout dans Sagesse, un certain agnosticisme, concer- 
nant la nature divine et l’immortalité de Pâme, encore 
que par lù il eût nui à la foi en lui refusant l'appui de 
la raison, 1l conclut, plus ou moins logiquement, 
qu'étant donné la misère «le la raison, il faut s'en tenir 
à la vieille doctrine de l'Égiise. Malgré cela son œuvre 
porta ses fruits naturels et Garasse la déclarera 
« traîtresse, brutale. c\ nique, atheiste. libertine *. Voir 
ici, t. xn, col. 1906-1916. 

A'ofe sur < les Trois Imposteurs » — Au xin- siècle, 
en face «lu conte des Trois anneaux qui, rapprochant 
les trois religions monothéistes : christianisme, ju- 
daïsme, islamisme et attribuant a chacune une origine 
divine, conclut â la tolérance, on parle du blasphème 
«les Trois Imposteurs ; Moïse, Jésus-Christ, Mahomet, 
auraient sciemment trompé le peuple en se donnant 
dans une mesure inégale mais également fausse comme 
les messagers de Dieu. L'on parla d’abord, d’un propos, 
puis d’un livre, attribué successivement aux person- 
nages suivants Averroès, Frédéric II de Ifohcn- 
staufen ou son secrétaire Pierre des Vignes. Simon de 
Tournai, \rnauld «le \ illeneuve. Symphorien Cham- 
pier, Pomponace. Cardan, [ternardino Ochino, ! fermai! 
Byswick, Boccacc, le Pogge, Pierre Atélin. Machiavel. 
Babrlais, Érasme. Dolet, Guillaume Postel. Campa- 
nella, Muret. Bruno. Vailini. Hobbes. Spinoza... 

Si l'on en croit Lange. Histoire du matérialisme, trad. 
Pommcrol. 1877. t. t, p. 171, n. 22. le propos aurait été 
inventé et répandu à dessein pour faire détester les 
libres penseurs »ct aurait mis< une arme terrible entre 
les mains des mendiants ». Il est (lilHcile cependant de 
nier que. «lès le xnr siècle, le propos eût été tenu. 
Grégoire L\ l'allribue formellement à Frédéric I : 
t Quod ille rex pestilentia dixit : .1 tribus impostoribus, 
scilicet Jrsu Christo, Moyse et Mahomcle, totum mun- 
dum /uisse deceptum. Ad Mogunl. archlep., anno 1239, 
dans Huillar«l-Bréhollcs, Historia dtplomalica Fride- 
rici secundi, t. v, p. 336. l’rédéric 11 aurait pris le mot 
de Simon de Tournay. théologien qui, par virtuo- 
sité de dialecticien, aurait avancé que Jésus était un 
imposteur, afin d’avoir à ruiner celle allinnalion. 
Cf. A. Barnbaud, L'empereur Frédéric //. dans Revue 
des Deux-Mondes, 1887, t. iv, p. 115. L'empereur se 
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défendit d’ailleurs d’avoir tenu ce blasphème, et Inno- |! Cc livre nie simplement la valeur des religions poil- 


cent IV ne le lui attribua pas lorsqu'il le condamna 
au concile de Lyon, 1215. 

Quant au livre, au moment où l’on commença à 
parler dc lui il n'existait certainement pas. Mcrsenne 
prétend en avoir eu entre les mains un texte arabe, 
mais il ne connaissait pas l'arabe et il était facile à 
tromper. Dans une Lettre au président Bouhier, datée 
du 16 juin 1712 et qui sc lit à la suite des Mcnagiana 
réédités,!.1\,p.283-312,La.Monnoye affirmera encore 
qu'au xv: et au xvi; siècle des écrivains ont répété le 
thème fondamental du fameux livre, mais que ce livre 
n’exista jamais. En 1712 cependant, il pouvait exister. 
Ce n’est point évidemment le livre intitulé Les trois 
imposteurs et qui circula en France à partir de 1785. 
Ce livre est un extrait d'un ouvrage intitulé : La oie 
et l'esprit de M. Benoît de Spinoza, in-12, paru en 1719 
entrés peu d'exemplaires. La Vie, qui était du médecin 
Lucas parut de nouveau A | ïambourg en 1735: VEspril 
fut publié également à part sous le titre. Les trois 
imposteurs. Six chapitres : i. De Dieu. Fausses idées 
que l’on a de la divinité, parce qu’au lieu de consulter 
le bon sens et la raison, on a la faiblesse de croire aux 
imaginations des gens intéressés À tromper le peuple, 
m. Des raisons qui ont engagé les hommes à se figurer 
un être invisible qu'on nomme Dieu. De l'ignorance 
des causes physiques el dc la crainte produite par des 

accidents naturels est née l’idée de l’existence de quel- 
que puissance invisible : idée dont la politique et 
l'imposture n’ont pas manqué dc profiter, in. Toutes 
les religions sont l'ouvrage de la politique. Conduite de 
Moïse pour établir la religion judaïque. Examen de la 
naissance du Christ, de sa politique, de sa morale, dc 
sa réputation après sa mort. Artifices de Mahomet 
pour établir sa religion; succès de cet imposteur, plus 
grands que ceux du Christ. Cf. Lanson, Questions 
diverses sur l'histoire de Tesprit philosophique en France 
avant 1750, dans Revue d'histoire littéraire, 1912, 
p. 19 sq. Mais en 1716, Arpc, dans une Réponse à la 
dissertation dc La Monnaye, Leyde, affirmait avoir eu 
entre les mains, en 1706, à Francfort, un manuscrit 
latin — dix cahiers in-8" — des Trois Imposteurs, 
Renouard, Catalogue dc la bibliothèque d'un amateur 
soutint qu'’Arpc était tout simplement Fauteur de cc 
manuscrit. Or, vers 1689, Trentzelius, au dire de l'un 
de scs amis, aurait fourni d’un manuscrit latin de 
même titre une description correspondant exactement 
à la description faite par Arpe. Le Journal des savants 
dc 1691, p. 327, annoncera comme venant de paraître : 
Joannis Frederici Meyer dissertationes selectæ Kilo- 
nienses et Hambttrgenscs, quibus præmittitiir pristino 
de libro Dc tribus impostoribus commentarius, una cum 
sciographa et parte ejusdem libri, Francfort, in-1@. Au 
début du XIXe siècle, on connaissait trois copies manus- 
crit» s du livre dont l’une avait été publiée à Vienne 
chez Straubc, en 1753, et dont une autre, vendue chez 
le duc dc la \allière en 1781, fut publiée à Paris en 
1861, De tribus impostoribus, 27 pages de texte et 
notes i-LV et 29-75, par Philomneste Junior (G. Bru- 
net); une traduction française fut publiée par le même 
en 1867 Le texte latin fut réédité par Weller à Heil- 
bronn en 1876 : De tribus impostoribus..., zweite, mil 
einem neuen Vonvort versehene Aupage, 39 p. in-12. 
Le manuscrit était daté de 1598, mais c'est évidem- 
ment une date supposée. Il est question dans le livre 
d< >alnt Ignace, canonisé en 1622, des Chinois, < qui 
sont seulement entrés dans la littérature courante 
avec l'édition de 1595 des Essais et par une simple note 
dc Montaigne >. de la question de l'intelligence des 
animaux qui, mise en route vers 1596, ne deviendra 
populaire que vers 1615 et enfin des Védas et avec 
une précision que Ton ne pouvait avoir en 1598. Est-il 
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| lives et tend A réduire la religion A un déisme trh 

| large. Comment choisir entre Jésus, Moïse ou Maho- 
met? Et A quoi bon? Si Dieu existe — car le monde 
peut s'expliquer sans lui. par la série indéfinie <lo 
causes, et le consentement universel a pour source 
l'autorité des princes dont la croyance en Dieu fuvo- 
rise l’action — qu’a-t-1l A faire des pratiques du culte? 
Il ne peut exiger que l’homme l'aime, puisqu'il a créé 
le mal dans le monde, tenté l’homme et permis 
chute, sacrifié son propre fils. On retrouve ici la pensée 
de VHeptaplomcres et des Quatrains du déiste. Voir 
plus loin. Cf. IL Busson, La pensée religieuse française 
de Charron à Pascal, Paris, 1932, p. 91 sq. 


On trouvera une bibliographie abondante sur la plupart 
dc ces questions et «le ces personnages dans les ouvrages 
cités do : J.-H. Cliarbonncl, p. O-UP et de IF. Busson : Les 
sources... du rationalisnie, p. 635-651. Voir particulièrement 
Du Plessis d’Argvntré. Collectio judiciorum de notus trrwibut 
qui <ib initio duodecimi scculi post incarnationem... usque ad 
annum 1652, in Ecclesia proscripti sunt et notati, Paris 
1721-1736. 3 vol. in-fol.; Keinnuinn, Historia unlversalit 
athrismi et atheorum falso et merito suspectorum apud fudam, 
ethnicas, Christianos, mahumedanos, online chronologlco des- 
cripta et a suis initiis ad nostra tempora deducta, Hildesheim. 
1725, in-8-; J. Burckhardt, Die Kullur der Renaissance in Ita- 
lien, Stuttgart, 1860, trad. franç. M. Schmitt, La civilisation 
italienne au temps dc la Renaissance, Paris, 1885,2 vol. in-8:; 
Lecky, History of the rise and influence o/ rationalism in Eu- 
rope, 2 vol., Paris, 1900; Cournot. Considérations sur la mar- 
che des idées cl des événements dans les temps modernes, texte 
revu et présenté par F. Mentré, 2 vol.. Paris, s.d. (1934),t.i; 
les Histoires de i philosophie, dont É. Bréhicr. t. i : Anti- 

ulté et Moyen Age, Paris. 1930; les Histoires de la littérature 
a au XVI* siècle; le Dictionnaire de Bayle; le Diction- 
naire philosophique de Franck; la France protestante de 
Ifnag...,los diverses Revues dc l'histoire de la philosophie et 
des lettres, en particulier Benne des études rabelaMenncs, 
1903-1912; Rcimc du J Pf- siècle, 1913...; Rcuue de la Renais- 
sance, 1902-1906; Humanisme et Renaissance, 1.1 et if, 1934- 
1935. 

IV. Au nix-SEPrifiME siècle Libertins et es- 
prits forts. — 1° Idée générale. — Dans l’histoire du 
rationalisme, le xvn- siècle semble marquer un temps 
d’arrèt. Cela tient À l’cfiort déployé par l Eglise pour 
ressaisir les esprits, A toute la poussée religieuse connue 
sous le nom de Contre-Béformc. et aussi au carac- 
tère religieux des gouvernements : partout il y a une 
Église d’État, donc une censure et des peines. En réa- 
lité, les incrédules ne manquent pas, mais ils se dissi- 
mulent plus ou moins. lis ne constituent pas d’ailleurs, 
une secte, au credo bien précis, bien délimité, mais plu- 
tôt un courant. Ce qu'ils ont dc commun, c’est In 
tendance à rejeter l'autorité dc la révélation et de 
l'Église, de son enseignement et de sa morale. Leurs 
contemporains ne S'y sont pas trompés; ils les appe- 
lèrent libertins, c'est-à-dire, alTranchis des croyances 
et des règles morales traditionnelles. Vers la fin du 
siècle, prévaudra le nom d’esprits forts; un peu tout le 
long du siècle, on les appellera aussi parfois beaux 
esprits. Quelques-uns écrivent en effet et fréquentent 
les milieux littéraires. On les suit surtout en France, 
ils sont les héritiers de la pensée du xvi. siècle, qui 
survit un temps nu milieu d'eux, comme on l’a vu, 
c’est-à-dire, des Padouans, des épicuriens, des stoï- 
clens — sans cependant sc préoccuper comme eux des 
problèmes métaphysiques  - les héritiers aussi des 
socinieiis; mois Us ‘= ItlcrsdeMon: 
talgne el de Charron. Ils évolueront d'ailleurs. 

2° Les libertins 1. Ceux du début sont de qualité 
nettement inféri» ure. Ce sont ceux dont le jésuite 
Garasse, J.a doctrine curieuse des beaux esprits de ce 
temps. ‘à In t# €t Metsennc, 1Nnrs eeleberrl: 
nur in Gcneun, ‘623. » ‘o’: L aupiété des déistes el 
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théologie, 1621,2 vol. in-8-; Lessius, Dc providentia Xli- 
minis et animi immortalitate, libri duo adversus atheos et 
politicos, Anvers, 1G13, in-8°, ont dénoncé ou réfuté — 
Garasse, on sait avec quelle violence— les erreurs.V oir 
aussi : Mcrsenne, Vérité des sciences, 1625; Correspon- 
dance, publiée par Mme P. Tannery, t. î, 1617-1627. 
Paris 1934: .1. de Sclluin, Les deux vérités, 1620. Non 
seulement ces libertins n’ont plus celte érudition ou cc 
sens métaphysique qui caractérisaient les hommes du 
xvi* siècle, mais ils professent l’incrédulité sous sa 
forme la plus vulgaire. 

Blasphémateurs — sur le scandale du blasphème â 
cette époque, cf. Busson, Dc Charron à Pascal, c. i, 
$ n — vulgaires débauchés, sc moquant des miracles, 
des mystères, niant la divinité de Jésus-Christ, s'ils 
acceptent Dieu, ils n’acceptent ni sa providence, ni sa 
justice, ni l’'immortalité de Pâme et la notion de péché 
est loin d’eux. Ils ont peu écrit. Cf. les publications 
bien connues de F. Lachèvre; leur doctrine fonda- 
mentale semble contenue dans la pièce appelée Les 
quatrains du déiste ou VAnti-Bigot, publiée pour la pre- 
mière fois par F. Lachèvre dans son Voltaire, mourant, 
et au t. n du livre dont il va être parlé : Le libertinage 
devant le Parlement de Paris. Le procès de Théophile de 
Viau, 11 juillet 1623-P' septembre 1625, Paris, 1909, 
2 in-4°.Ces 106 quatrains s'élèvent d’abord contre l’idée 
que le I bigot : sc fait de Dieu : le superstitieux (le 
croyant) n'est-il pas insensé d'imaginer Dieu constant 
et variable, gouvernant le monde et cédant aux pas- 
sions, tout comme un homme”? (3-4)effronté, d'exalter 
son amour et de le voir plus cruel qu'un barbare”? (5-6) 
Il n'y a pas d’enfer. Si Dieu est infiniment bon, quelle 
vraisemblance qu'il punisse d’un châtiment éternel”? 
S'il est juste, peut-il punir plus que roffense ne le 
mérite? (7-14). N'a-t-1l pas d’ailleurs, puisqu'il est 
prescient, accepté d’être offensé? (41-43). II serait peu 
glorieux pour lui d'user à cc point dc sa puissance 
contre un inférieur (58-62, 68-71). L'enfer n’est qu'une 
invention des religions (72). Si l’invention est utile en 
cc que la crainte oblige ceux qui ne réfléchissent pas à 
dompter leurs passions (52). ceux qui pensent savent â 
quoi s’en tenir (78-83). Que le déiste écoute la nature 
et ne se mortifie pas. Si Dieu lui réserve un bonheur 
infini, pourquoi lui interdirait-1l les bonheurs d’ici-bas? 
(84-86). Sans crainte el sans espoir dc récompense, 
comme le demande la vraie vertu (pii n’est « ni servile, 
ni mercenaire », tandis que le bigot n’agit que dans la 
crainte ou dans l'espoir du gain (92-101), en paix avec 
tout le monde tandis que le bigot ne cesse de condam- 
ner (102-103), le déiste, au-dessus dc l’athée, car il 
adore Dieu, est également au-dessus du bigot, car il 
adore Dieu en vérité (106). Celte pièce qui circula 
manuscrite eut assez de succès pour que Mcrsenne crût 
devoir y répondre par les deux volumes de son /mpiété 
des déistes. V eut-il alors des athées? En 1623, Mer- 
senne dans ses Quæstioncs celeberrima* en compte 
50 000 à Paris; mais il ne faut pas oublier que l’on 
désigne alors du nom d’athées tous ceux qui ne par- 
tagent pas toutes les croyances chrétiennes. 

L'écrivain qui donne le mieux l'idée de ces libertins, 
fanfarons de vice et d’impiété est ce Théophile de 
Viau (1590-1626), dont F. Lachèvre a publié la plu- 
part des ouvres. Cf. op. cil. Ce huguenot de bonne 
famille, poète non dépourvu dc talent, libertin de très 
bonne heure, scandalisant par ses débauches et ses 
propos impies, ayant néanmoins ses entrées à la cour 
de Marie de Medicis el la protection du grand amiral 
Montmorency, finit par être compromis comme l’un 
des auteurs des recueils licencieux qui se multipliaient 
alors. Cf. Lachèvre, Les recueils dc poésies libres et sati- 
riques publiées dc 1600 à la mort de Théophile. 1626, 
Paris, 1914. Exilé de Paris en 1619, obligé de passer en 
Anglctcirc en 1620, il en revient converti au catholi- 
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cisme en 1622. A propos dc la publication du Parnasse 
salynque en avril 1623, il ne put échapper à Garasse 
qui dénonçait ce livre comme « une boutique dc toute 
impiété el saleté :, et h Mathieu Molé;lil était condam- 
né le 19 août 1623 par le Parlement de Paris a être 
brûlé vif pour les < impiétés, blasphèmes et abomina- 
tions : de scs poèmes. Il se sauvait du bûcher, mais 
appréhendé le 13 septembre de la même année, il était 
condamné le I«r septembre 1625 au bannissement a 
perpétuité. Il mourut en septembre 1626. Cf. La- 
chèvre, op. cit.; C. Vergnlol, L'affaire Théophile de 
Viau, dans Revue de France, 1rr novembre 1925, p. 77- 
104; Perrens, Les libertins en France au xrn- siècle, 
Paris, s. d. (1896), in-8.. 

2. Gassendi? — Faut-il compter Gassendi (1592- 
1655). parmi les libertins? Si cc professeur de philo- 
sophie aristotélicienne combattit l'aristotélisme enlui 
opposant toutes les objections possibles dans ses 
Exercitationes paradoxie adversus Aristotelem. Aix, 
1621. sil contredit Descartes, repoussant avant tout 
l’innéisme et soutenant l'empirisme. Disquisitio meta- 
physica seu dubitationes et instantia- adversus Renati 
Cartesii metaphysicam et Responsa, Amsterdam, 1644, 
s'il restaura lépicurisme : De vita et moribus Epicuri, 
libri octo, Lyon, 1647; Animadversiones in librum deci- 
mum Diogenii Latrtii qui est de vita,moribus placitisque 
Epicuri. Continent autem quas ille lres statuit partes : 
l. Canonicam; IT. Physicam; III. Ethicam. Lyon, 
1649, il nc restaura pas l’irréligion et le matérialisme 
d’Épicure, comme le prouve son Syntagma philoso- 
phie Epicuri cum refutationibus dogmatum, quæ con- 
tra fidem Christianam ab eo asserta sunt, oppositis per 
Petrum Gassendum, Lyon, 1649. S'il avait en effet 
restauré le système atomiste d’Épicure. c'était pour 
substituer au péripatétisme le système philosophique 
qui répondait le plus complètement aux tendances 
empiriques des temps modernes, cf. Lange, op. cit.. 
1.1, p. 230, et non pour nuire au christianisme. I] rend 
même l’épicurisme chrétien. A l’origine des atomes, il 
met Dieu, un Dieu personnel, infiniment parfait, créa- 
teur et providence; écartant l'hypothèse arbitraire du 
clinamen qui remet tout au hasard, il montre les 
atomes doués du pouvoir de sc diriger suivant une loi 
intime et de réaliser ainsi le plan divin. D'autre part, 
il reconnaît à l’homme avec une âme sensitive maté- 
rielle, une âme raisonnable, incorporelle cl immortelle. 
Même tentative de conciliation en morale mais avec 
moins de bonheur : le plaisir, dit-il, est le souverain 
bien. La vertu elle-même ne vaut que par le plaisir 
qu'elle procure. Tous les plaisirs ne sont pas â recher- 
cher de même façon : seule la vertu nous donne un 
bonheur durable, exempt d'inquiétude et d'angoisse 





— indolence et ataraxie d’Epicure — el de qualité 
supérieure. 
3. L'influence de Gassendi. — Gassendi ne fut pas 


un chef d’école, mais il exerça une grande influence. 
En 1671, un de scs disciples. François Bernicr, donnera 
un Abrégé de la philosophie dc M. Gassendi; il devra 
le rééditer plusieurs fois. Belnier avait résumé la vraie 
doctrine de Gassendi : l'épicurisme corrigé par l’'Évan- 
gile. Beaucoup se contenteront de l’épicurisme pur et 
simple, surtout de sa morale, tels Chapelle, Molière, le 
prieur de Vendôme, Chaulieu. Les gassendistes se 
fondront ainsi avec les libertins. Car, si la condamna- 
tion de Théophile de \ iau a imposé â ceux-ci quelque 
contrainte, iis n’ont pas cessé de se multiplier. D'au- 
cuns même sont demeurés grossiers et cyniques : ainsi 
des Barreaux, neveu dc ce Geoffroy Vallée, d'Orléans, 
un libertin spirituel, brûlé en 1674 pour les audacieuses 
négations de sa Réatitude des chrétiens ou Le fléo de la 
foi. Cf. Lachèvre, Le prince des libertins ; Jean Vallée 
des Rarrcaux, 1599-1673, Paris, 1907. En général 
cependant une évolution se produira chez eux; avec 
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lafllnemcnt général des mœurs ils tendront à plus de 
retenue. D'autre part, à moins qu'ils n'abouUssent au 
scepticisme sur la portée de l'esprit humain, c’est À 
leur raison — et non plus à leurs seuls instincts ni, 
d’un autre côté À la simple érudition — qu'ils remet- 
tront le soin de déterminer leur attitude à l'égard des 
grands problèmes que pose la vie, des problèmes reli- 
gieux comme des autres. Evidemment, leur raison sc 
laissera influencer ou par leur désir d’une vie facile, ou 
parce sentiment À la mode que la distinction de l’esprit 
cl sa force consistent à nier des croyances que le vul- 
gaire accepte par tradition. Ainsi finalement sc forma 
le libertin < honnête homme », homme du monde ac- 
compli, trouvant dans sa politesse le moyen de se 
contraindre, ayant,comme le dira Molière, des clartés 
de tout :. mais n’acceptant d'autre lumière que sa rai- 
son, ne croyant donc pas que : l’homme passe infini- 
ment l’homme » et gagne A l’ascétisme, n’acceptant pas 
la divinité de Jésus-Christ, parce que, vraiment d’une 
humanité trop humble, pas assez chargée de grandeur, 

jugeant même que la raison ne pouvait leur donner la 
certitude de l'existence de Dieu et de l'immortalité de 
l’ûme. On reconnaît ici ce Méré A qui répondait certai- 
nement Pascal, lorsque ses Pensées affirmaient les 
trois ordres » et que Jésus-Christ avait toute la gran- 
deur de son ordre ou qu’elles donnaient À l’incrédule le 
moyen de sortir des antinomies où il prétendait se 
heurter : impossible que Dieu soit; impossible qu'il 
ne soit pas :, ou qu'elles signalaient que la perfection 
mondaine laisse subsister la corruption de l'Ame. 

Ces libertins écrivent peu : ils parlent. Cf. Divers 
propos du chevalier de Méré en 1674- J675, dans Revue 
d histoire littéraire, 1922 sq. Dans {'Encyclopédie, ar- 
ticle Epicure, Diderot énumère les principaux salons 
libertins du xvn- siècle français : rue des Tournoiles, 
chez Ninon de Lenclos (1620-170.5), qui fut persuadée 
toute sa vie qu'elle n’avait pas d'âme el qui tint, pour 
ainsi dire, école d’incrédulité; puis à \uteuil ou se 
réunissaient les premiers épicuriens, disciples de Gas- 
sendi. Des libertins se réuniront plus lard à Neuilly, 
et bientôt se fondront avec d'autres qui se réunissent 
à And cl au Temple. Parmi eux, Chapelle, Chaulicu, 
les Vendôme. La Fare, Campistron, À Sceaux, égale- 
ment. mais cest un monde plus élégant, plus rafllné. 
Cf. M. Magendie. La politesse mondaine et les théories de 
l'honnêteté en France au XF//: siècle de 1600 a 1660, 
Paris, 1935. in-8°; J. Vlaney, L'éloquence de Bossuet; 
n. L'apologie des dogmes catholiques contre les libertins; 
m. Les oraisons funèbres, dans Revue des cours et 
conférences, 28 février 1929, p. 81-198; sur Gassendi et 
scs premiers disciples, voir Sortais, La philosophie 
moderne de Bacon à Leibniz, t. n, Paris. 

Parmi ceux de ces libertins (pii ont écrit, quelques- 
uns sont à citer : deux qui ont des traits du libertin 
sans les avoir tous, deux médecins, l'un, auteur de 
Lettres utilisées par tous les historiens, Guy Patin 
(1601-1672), frondeur cl gallican, l’homme des demi- 
réformes. comme dit Sainte-Beuve, qui lui consacre 
deux articles. Causeries du lundi, vin, et l’autre 
Naudé (1600-1653), érudit, disciple de Cremoninl et de 
Machiavel qui, dans son instruction à la France sur la 
vérité de Vhistoire des Frères de la Rose-Croix, 1623; 
dans l'Apologie pour les grands personnages accusés de 
magie, 1625; dans les Considérations politiques sur les 
coups d Etat, 1630, donne aux questions qu’il pose les 
solutions des Padouans et de Machiavel, mais dont la 
pensée fuyante ne permet pas d’allinn.T qu’il est plei- 
nement libertin. Cf. Sainte-Beuve, Portraits littéraires, 
t. m, p. 466-512; J. Denis, Sceptiques el libertins au 
temps de Louis XIV, Caen, 1884. p. 15-28. Plus certai- 
nement libertin est ce poète Jean Dchesnaull (t 1682), 
le conseiller de celte Mme Deshoulières qui attendit 

vingt-neuf ans avant de faire baptiser sa tille, el sur le 
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compte duquel Dubos écrivait à Bayle le 27 avril 16% 
< C'était un homme d'esprit et d’érudition, débaucht 
avec art et délicatesse. Mais... il se piquait d’athébme 
et faisait parade de son sentiment avec une fureur el 
une affectation abominables. Il avait composé true 
différents systèmes de la mortalité de l'âme. » Citt 

par P. Hazard, La crise de la conscience européenne. 
630- 1715, 3 vol. in-8°, 1935, t. i, p. 168, n. 1; cf. La. 
chèvre, Les œuvres de Jean Dehénault, parisien, Paris, 
1922; La vie de Jean Dehénault, Paris, 1922, in-8-. De 
même Cyrano de Bergerac (1619-1655), qui est peut- 
être de tous les libertins de ce temps le plus audacieux. 

Cf. Lachèvre, Œuvres libertines de Cyrano de Bergerac, 
parisien, 1619-1655, 2 vol., Paris, 1921. Dans ses œu- 
vres, surtout L'autre monde qui comprend : 1° Etals 
cl empires de la Lune; 2° Etats et empires du Soleil, 
et où ila pilléCampanella et Morus, non seulement il re- 

jetle le géocentrisme et l’anthropocentrisme, adopte 
toutes les conséquences possibles du système de Gali- 
lée, y compris l’infinité de l'univers et la pluralité des 
mondes habités, attaque les jésuites, mais hanté, 
comme beaucoup de ses contemporains, par les ques- 
tions de I )ieu, de l’Ainc, de la création, du miracle, il fait 
siennes les solutions les plus opposées au christianisme. 

Faut-il ranger parmi les libertins ce La Mothe Le 
Vayer (1588-1672) qui, héritier de Mlle de Gournay, 
fille adoptive de Montaigne, a poussé jusqu'au para- 
doxe le système de Montaigne et prêché la sceptique 
chrétienne ». Cf. Discours pour montrer que les donné» 
de la philosophie sceptique sont d'un grand usage dans les 
sciences, 1668; Du peu de certitude qu'il y a dans l'his- 
toire, 1671. On sait combien son livre De la vertu des 
païens scandalisa Port-Royal et que ses Cinq dialogua 
d'Oralius Tubero semblent mettre toutes les reli- 
gions, sauf la chrétienne, sur le même pied. Quanta 
Méré (1610-1685), ce type du libertin < honnête 
homme », qui se vantera —: à tort d’ailleurs — d’avoir 
appris à Pascal l’esprit de finesse, il contribua parson 
exemple à répandre cette idée que, sans être chrétien 
et sans imiter les anciens, par lui-même, l’homme peut 
atteindre une véritable perfection et vivre en paix dans 
la société par le fait seul d’une politesse purement 
humaine. Cf. (Euvres complètes de Méré, publiées par 
Ch.-H. Boudhors, Paris, 1930, 3 in-12; Chamaillard, 
Le chevalier de Méré, Niort, 1921. 

Pour finir, lami de Ninon de Lenclos, Saint-Evrc- 
moud (1610-1703), avec qui s'éteint le type du libertin 
du xvne siècle, (‘est un < honnête homme », A la Méré, 
plus sensuel cependant. Il < ne connut, dit de lui 
P. Hazard, loc. cit., p. 162, d'autre idéal que d'être 
libertin : aussi eut-1il le temps de devenir le libertin- 
type, le libertin par excellence, apparaissant comme 
tel aux Français qui le regrettaient, aux Anglais qui 
l’aimaient et aux Hollandais encore chez lesquels il 
séjourna longuement » Cet épicurien, qui entendait 
obéir à sa raison, mais dans lu recherche du plaisir et 
de manière À conquérir « l’agréable indolence du bon 
Épicure -, rejoignant les Padouans, prétendait n’abou- 
tir sur Dieu, sur l’Ame qu'A des antinomies. La foi, en 
dehors de la raison, nous donne seule ces certitudes. 
Cf. (Euvres de Saint-Évremond, éd. Pianhol, 3 vol, in- 
8°, Paris. 1927. 

3° Le x virr siècle préparé. — Mais le xvn- siècle n’a 
pas seulement prolongé, vul'aflinant pour terminer, le 
rationalisme du xvr ; il a une tout autre portée : ila 
surtout préparé le philosophisme du wur. Le philo- 
sophe du xv®ñi. siècle en effet n'est pas simplement le 
libertin prolonge : : dans Voltaire il y aura autre chose 
et plus qu'un libertin. » P. Hazard, loc. cit., p. 169; le 
mol de libertin et») d’être employé dans son sens an- 
térieur il I( gnifie plu? que le débauché;l’incrédule 
devint | isprii tort, puis le philosophe. Quatre in- 
fluences sont À l’origine de ccttc évolution : 


1725 RATIONALISME. 
1. Descaries (1596-1650) et le cartésianisme. De- 
puis Huet, Censura philosophie carlesianæ, 1689. et 
Alnetamr quæstiones sivc de. concordia rationis el fidei, 
libri III, 1690, et depuis Bossuet qui écrivait à ce 
même Huet, le 18 niai 1689 : - Ce que je pense de la 
doctrine de Descartes? H y a des choses que j'im- 
prouve fort, parce qu’en effet je les crois contraires à 
la religion », cf. Brunet 1ère, Études critiques, 5: série. 
Jansénistes et cartésiens, p. 176 sq., jusqu'il nos jours, 
personne — à l'exception de L. Dinner, Descartes, 
1917, p. 303, qui apporte des reserves — ne croit 
pouvoir nier que le philosophisme et par conséquent 
le rationalisme contemporains se rattachent au carté- 
sianisme. Pourtant, quoi qu’en aient <lit après sa mort 
quelques-uns de ses contemporains et récemment 
M. Leroy, Descartes, le philosophe au masque, Paris. 
1929, 2 vol., Descartes n’est pas un libertin qui, par 
crainte des sanctions ecclésiastiques et civiles, cache 
son incrédulité, ni, quoi qu'en ait dit C. Adam. Vie de 
Descartes au t. xn et dernier de l'édition Adam-Tan- 
ncry des Œuvres de Descartes, 1897-1910, 12 vol. In-8°, 
p. 553, un catholique « demeuré de la religion de sa 
nourrice », parce que < c'était là quelque chose d’exté- 
rieur qui tenait surtout aux circonstances et ne valait 
pas la peine qu’on en changeât ». Sans doute, il ne fut 
pas «un saint qui n’est que dévotion », comme dit le 
même M. Leroy, résumant le livre d’A. Espinas, Des- 
cartes et la morale, Paris, 1925. 2 vol.; il scandalisa 
même des catholiques en allant vivre en Hollande, 
1628-1619, cf. G. Cohen. Ecrivains français en lloi- 
lande pendant la première moitié du .rr//- siècle, Paris, 
1920, p. 357-692; il en irrita quelques autres par ses 
attaques contre la scolastique: mais, s’il fut un croyant 
banal en regard de Pascal, il fut néanmoins un croyant 
sincère. Au début, dès 1626, il donna même à ses tra- 
vaux un but apologétique et si, suivant le mot de 
L. Blanchet, Les antécédents historiques du : Je pense 
donc je suis, Paris, 1920, « les projets du savant prirent 
bientôt le pas sur les visées de l’apologiste », jamais, il 
n'écrivit rien que pussent condamner les théologiens 
— on sait le soin avec lequel il leur soumit ses Médita- 
(tones de prima philosophia, in quibus Dei cxislcnlia et 
animas immortalitas demonstrantur, 1611, par crainte 
sans doute après la condamnation de Galilée, mais 
aussi par conviction sincère. Évidemment, il ne philo- 
sophe pas en tant que croyant; mais, comme il sc 
refuse à < la sceptique chrétienne . qui, exagérant la 
défiance envers la raison en choses de foi. détourne la 
religion de la pensée el lui confie la direction de la vie, 
comme il sc refuse à la théorie de la double vérité, 
convaincu qu'entre la foi et la raison bien conduite 
— sa philosophie par conséquent — il ne peut y avoir 
de conflit, « 1l ne lui déplaît pas de penser que son sys- 
tème philosophique... donnera à la foi une préciemc 
confirmation. Il fait même de la philosophie la préface 
de la théologie... en ce sens quMI met Dieu au point 
de départ de sa physique; sa mal hématique est inter- 
dite aux athées; sa métaphysique prouve l'existence 
de Dieu d’une manière aussi certaine que 2 fols 2 
font t» H Gouhier, La pensée religieuse de Descartes, 
Paris, 1921. p. 235. Elle montrait aussi que l’Ame, 
pensée, et le corps, étendue, étaient irréductibles l’un 
à l'autre. La philosophie de Descartes apportait donc 
à la religion un précieux appui contre les libertins 
sceptiques et négateurs. Or, au premier moment, cela 
passa inaperçu; on se passionna pour des questions de 
detail, les tourbillons, les animaux-machines, mais 
l'influence profonde fut restreinte, (‘impiante ans plus 
tard, tout est change : le cartésianisme travaille en 
faveur du rationalisme. On a rejeté la métaphysique 
cartésienne - on sait les critiques qu'en formulait 
déjà Pascal mais on a gardé la méthode du carté- 
sianisme el ses tendances favorables au rationalisme. 
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Descartes, dira Fontenelle, a amené cette nouvelle 
manière de raisonner beaucoup plus estimable que sa 
philosophie même ». Cf. P. I Lazard, op. cit., p. 171-173. 
Non seulement, le cartésianisme a achevé de discré- 
diter les arguments et les positions traditionnels des 
théologiens, mais son esprit est la confiance en la rai- 
son. Cette confiance. Descartes ne la créa pas sans 
doute, cf. G. Lanson, Le héros cornélien et le généreux 
selon Descartes, dans Revue d'histoire littéraire, 1891, 
p. 397, mais il a fait de la raison l'instrument unique de 
l« connaissance certaine,l'instrument tout-puissant du 
progrès indéfini. Et. comme les vérités de la foi sont 
d’un autre ordre, il s'ensuit qu'elles sont rejetées du 
nombre des vérités certaines : leur acceptation ne dé- 
pendra que de la volonté. D'autant plus que. par res- 
pect plus encore peut-être que par crainte. Descartes 
les a mises lui-même en dehors de son doute. Même 
conclusion de son principe de l'unité de la science, de la 
méthode, laquelle a sa première application dans les 
mathémat iques, et de cet autre que l'évidence est dans 
l’idée claire et distincte. 1! n’y a plus de préparation ra- 
tionnelle à l’acte de foi. Par ailleurs, le doute métho- 
dique, qui n'est pour Descartes qu'un procédé, faisait 
appel à l'esprit de libre examen et de critique. Beste sa 
conception mécanique du monde, où tout, jusqu’à 
l'animal, devient machine. Dans ce monde, Pascal le 
signalait déjà, il n’y a plus de place pour la providence 
particulière et Dieu, vraiment le Dieu des philosophes 
el des savants, n’est plus que l’explication de l’ordre 
universel. Sa morale enfin est une sagesse purement 
humaine. D'abord donnée comme une I morale par 
provision », Discours sur la méthode, 1637, III* partie, 
puis comme définitive, Lettres à la princesse Élisabeth, 
Correspondance avec Chanut, Traité des passions, repo- 
sant sur une conception raisonnée de l’homme en tant 
qu'homme. à travers Charron, du Voir» Montaigne 
même, elle rejoint les morales antiques. Elle est en 
somme une morale du bonheur el de la tranquillité. 
Étudiant l'homme du point de vue social, elle lut 
commande le conformisme social et le juste milieu, un 
pur relativisme donc; l'étudiant en lui-même, elle lui 
commande la constance dans la volonté : une fois une 
décision prise, S'y tenir; la modération dans les désirs 
et la soumission aux choses, puisqu'elles sont réglées 
par l’ordre du monde. Cf. P. Mcsnard, La morale de 
Descartes, Paris, 1936, in-8°f et sur Descartes en général 
L Chevalier. Descartes, Paris, 1921 ; G. Sortais, op cit., 
t. ni, 1929 ; Larberthonnièrc, Etudes sur Descartes, 
2 vol. In-8®, Paris. 1935; G. de Giuli,Cartcsto, Florence, 
1933; Louis Berthé de Bésaucèle. Recherches sur l'in- 
fluence de la philosophie de Descartes dans l'évolution de 
la pensée italienne aux dix-septième et dix-huitième 
siècles, Paris. 1920; M. Nicholson. The early stage of 
Cartesianism in England, dans Studies in philology, 
t \\i, 3 Juillet 1929. 
2. Spinoza (1632-1677) le premier qui ait réduit 
l’athéisme en système », dépasse de beaucoup Des- 
cartes — à qui le rattachent certains caractères; 
cf. P. Lachèze Bey, Les origines cartésiennes du Dieu 
de Spinoza. 1932 dans ses ouvrages, dont les princi- 
paux sont le Tractatus Ihcologico-potiticus, Hambourg, 
1670, in-1®, et VEthica ordine geometrico demonstrata, 
qui parut dans les Opera posthuma, ibid., 1677. Cf. CEtf- 
vrcs de Spinoza. traduction Saisset. Paris, 1876, 3 vol. 
in-12; traduction Ch. Appuln, Paris, 1901,3 vol.in-8a; 
Spinoza Wcrke, édition Gebhardt. Heidelberg, 1923. 
[ vol. in-8®. Juif élevé dans toutes les traditions de sa 
race, ayant traversé des milieux chrétiens, surtout ceux 
affranchis de la théologie et animes de l'esprit socinien. 
connaissant la physique et la philosophie de Descartes. 
Spinoza a fait une critique destructrice des religions 
révélées. Il n’y a pas d'autre révélation que la lumière 
naturelle de la raison. La Bible n’est donc pas l’cxpres- 
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sion d’une révélation divine spéciale, mais bien du sen- 
timent religieux d’Israël aux divers moments dc son 
existence. Elle est donc une révélation nationale qui 
s'explique par ses conditions historiques. Les dogmes 
qui y sont enseignés, providence, rétribution, accom- 
modent a la faiblesse des humbles des réalités que leur 
entendement ne saurait comprendre. 11 en est dc même 
des histoires qu’elle raconte. Les prophètes sont tout 
simplement des hommes doués d’une imagination plus 
vive. Quant aux miracles, 1ls sont une illusion des 
simples. Le cours des choses, natura nalurala, comme 
disait G. Bruno, est immuable. Tous les miracles de 
l'Écriture sont susceptibles d’une interprétation natu- 
relle. À quoi serviraient-1ls d’ailleurs? Une doctrine 
n’a d'autre justification, au regard du sage, que sa 
conformité avec la lumière intérieure. L'indépendance 
du philosophe à l'égard de T Écriture est donc absolue 
ct la Bible doit être interprétée comme tout autre 
ouvrage humain, non pas d’après des indications prises 
du dehors, mais en elle-même. Pour cela, il faut donc 
bien connaître l'histoire de la langue et scs lois: celle 
de l'Écriture ct ses caractères généraux; l’histoire du 
canon, ct aussi de chaque auteur, de chaque livre pour 
en établir le degré exact de créance. En appliquant ces 
règles, Spinoza arrivait à conclure que « les cinq pre- 
miers livres dc la Bible n’ont point été écrits par Moïse, 
ni ceux dc Josué, des Juges, de Ruth, de Samuel, des 
Bois par ceux dont ils portent le nom, que les auteurs 
du Nouveau Testament lont écrit non en tant qu'apô- 
tres, mais comme hommes privés : cela sc voit à leurs 
divergences. La religion est donc indépendante des 
croyances théologiques, des rites, où les Églises l'en- 
ferment ct par lesquels elles s'opposent, et l'État n’a 
pas à prendre parti. 

Mais qu'est donc vraiment ce Dieu au nom duquel 
prétendent parler les religions? Cf. G. Iluan, Le Dieu 
de Spinoza, Arras. 1913. Il n’est pas le Dieu personnel, 
transcendant, qui a créé ct gouverne librement, inter- 
venant dans le cours des choses pour aboutir à des fins 
voulues par lui. Si l’on entend par substance ce dont le 
concept peut être conçu sans avoir besoin du concept 
d une autre chose, et par attribut ce que la raison 
conçoit dans la substance même comme constituant 
son essence, Dieu est « l'Être absolument infini, la 
substance unique douée d’une infinité d'attributs dont 
chacun exprime une essence éternelle ct infinie ». Des 
attributs infinis de Dieu, nous ne connaissons que la 
pensée ct l'étendue. Tout cc qui existe est un mode de 
la pensée ou de l'étendue divines. Immanent au monde, 
Dieu est la cause universelle, natura nalurans, non par 
un acte libre de sa volonté, mais en vertu de la néces- 
sité qui définit son être et suivant un ordre qui ne peut 
être autre. 

Mode de l’étendue el de la pensée divines, l’homme 
n’a pas à devenir le saint : la religion se réduit à la 
morale el la morale à la justice et à la charité, mais le 
sage sc connaît suà specie irlernitatis, en son essence 
éternelle, et il aboutit par là à la béatitude. Cf. V. Bro- 
chard, L'éternité des âmes dans la philosophie de Spinoza, 
Études de philosophie ancienne cl moderne, p. 371 sq. 

L'influence de Spinoza ne fut pas grande sur les pen- 
seurs de son temps ou sur les philosophes du xvm- siè- 
cle. On le trouvait obscur. Mais ses négations agirent sur 
les jeunes et tortillèrent l’incrédulité. En 1731, dans sa 
prétendue Réfutation des erreurs de Renott de Spinoza. 
Acte la rte de Spinoza par Jean Colerus, Bruxelles, 
in-12, Boulainvillier* tentera même de vulgariser les 
idée* de \ Ethique. Sur Spinoza, cf. L. Brunschvies, 
Spinoza et scs contemporains, 3- éd,, Paris, 1923, In-8°; 
Dclbos, Le spinozisme, 1926; Van der Linden, Hibtio- 
grafie ran Spinoza, La Haye, 1871; J.-1L Carré. Spi- 
noza, dans Revue des cours et conférences, 1936. en 
particulier, 30 juillet : La religion de Spinoza. 
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Après Spinoza, de qui les contemporains le rappro- 
cheront déjà, il faut citer Malebranchc (1638-1715). 
Bien que, dans sa volonté, ses œuvres, en particulier. 
Recherche de la vérité, 1674-1675, 3 in-12, Entretiens sia 
ta métaphysique cl sur la religion, Rotterdam» 1688, 
in-12, et Conversations chrétiennes dans lesquelles on 
justifie la vérité dc ta religion el de la morale de Jénu- 
Christ, Paris, 1676, in-12, fussent une apologie des 
dogmes chrétiens, Arnauld, Bossuet, Fénelon lui repro- 
cheront d’avoir fait la part trop grande à la raison. Et, 
comme, dans la pensée de rendre inattaquables les 
dogmes fondamentaux du christianisme, incarnation, 
rédemption, il les fait nécessaires, ainsi il aggrave let 
difllcultés traditionnelles touchant la déchéance de 
l'homme ct l'incarnation et il fournil des armes aux 
incrédules. Bayle en usera. Cf. Goubhier, La philosophie 
de Malebranchc ct son expérience religieuse. Paris, 1926, 
in-8°; E. Allard. Die Angrifjc gegen Descartes undMall- 
branche im Journal de Trévoux. 1701 I7IS, dans 
A bhandl. zur Philosophie und Hirer Gcschichtc,t.\c.As, 
1924. 

3. Le progrès scientifique.. Il a commencé au xvi: siè- 
cle. Sous l'influence de Copernic, Telesio, Giordano 
Bruno, après d’autres, la physique péripatéticienne cl 
scolastique a perdu de son autorité el l'étude delà 
nature a été libérée dc principes qui la faussaient ou 
la stérilisaient. D'autre part, son domaine a été élargi. 
Mais le xvi; siècle ne voit dans le mouvement des 
choses qu'une forme de la vie : les choses sont vivantes: 
une Ame les anime; elles ont des antipathies ou des 
sympathies, des influences mystérieuses que la science 
se charge de découvrir. 

Au xvu- siècle, le progrès continue. Il se fait en ce 
sens qu'à l'interprétation vitale des phénomènes ct 
du monde se substitue l’interprétation mécanique. 
Toute cause de changement physique apparaît une 
force mécanique mesurable; toute loi, un rapport 
constant mesurable el, par conséquent, ramené à une 
formule mathématique entre deux phénomènes ou un 
groupe de phénomènes; le monde, un ensemble dc 
rapports nécessaires el constants se traduisant en lois 
de plus en plus générales. C’est Képler (1571-1630), 
ce discipic de Tycho-Brahé (1546-1601 ), qui oriente dc 
ce côté la science : < Je croyais d’abord, dira-t-1l, que 
la cause motrice des plantes est une Ame. Mais lorsque 
jen suis venu à considérer que cette cause motrice 
s’affaiblit avec la distance, j'ai conclu que cet te forcené 
pouvait être que quelque chose de corporel.» Mais c'est 
Galilée (1564-1642) qui conduira au mécanisme uni- 
vcrsel. Gassendi, astronome et physicien, et Descartes 
parleront dans le même sens, chacun avec ses nuances 
propres. En même temps, François Bacon (1561-1626), 
partant de cette idée (pic la subtilité de l'esprit ne 
saurait égaler celle de la nature et que, par rapport 
aux choses, l’esprit est comme un miroir déformateur, 
dans le Novum organum, 1620, le Dc dignitate ct aug- 
mentis scientiarum libri IX, 1624, et toutes les <ouvres 
qui forment V/nstauratio magna, donne comme but à 
la science la connaissance des causes (efficientes, il 
exclut la cause finale), comme moyens de connaissance 
l'expérience ou l'élude directe des phénomènes et leur 
réduction à des phénomènes constants et mesurés. 
Gf. G. Sortais, op. cil., t i. Paris, 1912. Le rationalisme 
allait s'emparer de cette conception du monde pour 
en exclure non seulement le miracle, mais encore, puis- 
que le principe du mouvement est dans les choses, la 
création cl la providence générale. Cf. A.-A. Cournot, 
op. cil., L 111. xvii- siècle. 

L L*influence anglaise. — A ce moment même l’An- 
gicterrc entre en scène. C’est pour affirmer le rationa- 
lism* mais n i rationalisme qui croit en Dieu, le 
déisme, la religion naturelle, et qui même ne rompt 
pas tout lien avec Écriture. Ce déisme est spécial; 
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on l’appellera le déisme anglais, le christianisme ra- 
tionnel. Voir ce mot, l. n, col. 2415-2417. Des Anglais 
religieux, mais venus d’une secte protestante, gémis- 
sent de voir les sectes de cet ordre s’excommunier l’une 
l’autre et vont chercher à constituere la religion », 
c’est-à-dire, à retrouver au fond de toutes les formes 
religieuses chrétiennes des croyances communes que 
tous puissent accepter ct qui seraient entre les hommes 
un lien ct non une cause de division. Sur eux a passé 
l'influence du socinianisme, entaché de pensée libre ct 
qui réclame l'interprétaiion purement rationnelle de 
Écriture. 

a) Cherbury. —Tandis que, en Hollande, Grotius 
préparait son traité De veritate religionis Christiana 
(1627), tendant à ramener la foi chrétienne à une ma- 
niéré de rationalisme universel, assez pénétré cepen- 
dant dc christianisme pour que lon ait pu y voir 
comme une apologie d’un christianisme libéral, l'An- 
glais Herbert de Cherbury (1582-1648), voir CuBR- 
DURY, publiait à Paris un livre qui indiquait bien sa 
pensée : De veritate prout distinguitur a revelatione, 
1621, cl que Grotius approuvait. En 1645, il publiera 
à Londres un autre traité déiste, De religione gentilium, 
où 1l s'efforce de retrouver dans les religions antiques 
l'essence de la religion. La religion sc résume pour lui 
en ces cinq choses : 1. Existence dc Dieu; 2. nécessité 
dc lui rendre un culte; 3. cc culte ne consiste pas en 
pratiques extérieures; la vertu et la piété, voilà le vrai 
culte; 4. faire le mal est contraire à la conscience, 
autrement dit à la raison; 1l faut donc se repentir du 
mal que l’on a fait; 5. il y a une vie future et des 
sanctions. Cf. C. Hémusat. Lord Herbert de Cherbury, 
sa vie, ses œuvres, Paris, 1874, in-12. 

b) Hobbes (1588-1679), voir son article, dépasse cette 
position. L'auteur du Leviathan, 1631, et du Dc cive, 
1642, qui met à l’origine de la société non pas Dieu ou 
la naturc, son œuvre, mais la volonté libre de l’homme, 
un pacte social, ct qui donne au souverain un pouvoir 
absolu s'appuyant sur la force, en vertu dc cette 
conception ct dans le désir d’assurer la paix religieuse, 
reconnaît à ce même souverain le droit d'interdire 
dans scs Étals toutes les religions qui lui paraîtraient 
contraires à la paix publique, à sa propre autorité, 
cl d’imposerà tous scs sujets la religion qu'il jugerait 
utile. D'ailleurs, la religion ne s'impose pas à l'homme 
au nom de la raison; les Livres saints, dont sc récla- 
ment toutes les sectes chrétiennes, soumis à la critique 
rationnelle, apparaissent bien ne pas mériter la 
croyance qu'on leur apporte, el donner comme pro- 
diges des choses dont tout simplement les contem- 


porains ignoraient les causes. Cf. G. Sortais, 
op. cil, t. n, Paris, 1922; Ad. Levi, La fllosofla di 
Tommaso Hobbes, Milan, 1929; Landry, Hobbes, 
Paris, 1930. 


c) Charles Mount, qui se suicida en 1693. s’`inspirant 
d’'Herbert de Cherbury ct de Hobbes, compléta leur 
œuvre. Son grand ouvrage est la Vie d'Apollonius dc 
Tyane qu’il traduisit de Philostratc, en y ajoutant 
notes et commentaires, 1680. L’analogie y est latente 
entre Apollonius et Jésus-Christ. Et, si l’on rapproche 
dc cet ouvrage les lettres de Blount publiées après sa 
mort sous ce litre Oracles de la raison, 1705, ct les 
œuvres moins importantes, qu’il publia lui-même. 
Anima mundi, 1679, La grande Diane dEphèse, on 
le voit faisant une critique moqueuse ou acerbe des 
croyances surnaturelles, juives ct chrétiennes, atta- 
quant leurs preuves intrinsèques et historiques et sans 
ménagement les miracles de l’Ancicn Testament, avec 
quelque modération ceux du Nouveau. 

p Période de transition (1680-1715). — L'’incrédu- 
lité du x\ Hir siècle ne sortit pas toute faite cependant 
de ces influences. Elles en constituent comme la pré- 
paration lointaine. De 1680 à 1715, dans une période 
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de transition, se formeront les idées, les arguments 
qu'émettront les rationalistes du xvm* siècle. 

1. Les relations de voyage : la relativité des religions 
contre la transcendance du christianisme. — Le xvp siè- 
cle avait commencé la découverte du monde; le xvu- 
avait continué : pour Dieu, pour le roi, pour le com- 
merce, pour l'aventure. Hollandais, Anglais, Français 
ont parcouru le monde, surtout Portent ct l'Extrême- 
Orient. Dc là de multiples récits de voyages. Cf. Bou- 
cher dc la Kicharderie, Bibliothèque universelle des 
voyages, Paris, 1808. P. Martino, L'Orient dans la litté- 
rature française, Paris, 1906. compte, de 1660 à 1735, 
cent relations de voyage; L. Bourgeois ct L. André, 
Les sources de [histoire de France, i, Géographie, en 
comptent cent soixante-neuf de 1670 à 1713. Mais alors 
c'est toute une révision des jugements et des prin- 
cipes. C'était un lieu commun de l’apologétique que la 
transcendance du christianisme. CL De Chaumont, an- 
cien évêque d'Acgs, Héflexions sur le christianismeensei* 
gné dans l'Eglise catholique, Paris, 1692,2 vol, in-12. Or 
les voyageurs vantent en général les peuples qu'ils ont 
vus. On a le « bon sauvage » : Baron de Lahontan, Dia- 
logues curieux entre l'auteur ct un sauvage dc bon sens 
(Iroquois) qui a voyagé et Mémoires dc l'Amérique sep- 
tentrionale, La liaye, 1703, 2 vol. in-12; le sage Égyp- 
tien : Marana. Les entretiens d'un philosophe avec un 
solitaire sur plusieurs matières de morale et d'érudition, 

1696; le bon musulman : A. Rdand (Hollandais), De 
religione mahommedica libri duo; quorum prior exhibet 
compendium thcologiæ mahommedica; posterior exa- 
minat nonnulla quiv falso Mohammedanis tribuuntur, 
Utrecht. 1715, traduit en français, en 1721. par le 
pasteur David Durand, sous ce titre : La religion des 
mahomélans exposée par leurs propres docteurs avec des 
éclaircissements sur les opinions qu'on leur a faussement 
attribuées; le bon Chinois à qui va la vogue. Cf. Part. 
Cérémonies chinoises, t. n, col. 2364-2391. De là, 
deux conclusions : L La relativité des religions. Déjà 
Chardin, Voyage en Perse, Londres, 1696, écrit : « Le 
climat dc chaque peuple est toujours, à ce que je crois, 
la cause principale des inclinations cl de la coutume 
des hommes. » 2. La sagesse des autres religions égale 
celle du christianisme. C’est la conclusion même que 
tire Boulainvillicrs de sa Vie dc Mahomet avec des 
réflexions sur la religion mahomélane et les coutumes des 
musulmans, Londres et Amsterdam, 1730 : chaque 
nation possède une sagesse qui lui est particulière. 
Mahomet figure la sagesse des Arabes comme le Christ 
ligure la sagesse des Juifs. 3. D'aucuns exalteront 
même, au-dessus du christianisme, la religion naturelle 
qu'ils affecteront de trouver chez ce.s peuples : « Vive 
le Huron! », s'écrie Lahontan; le sauvage s'élève par 
la religion naturelle, la morale naturelle, la société 
simple; c’est le civilisé qui est le barbare. Le philo- 
sophe et le solitaire de Marana étalent une sagesse qui 

n’a rien de chrétien et, des débats sur les cérémonies 

chinoises, un Boulainvillicrs, loc, vit., p. 180-181, tirera 

ces deux leçons : les Chinois ont une civilisation admi- 
rable et ils l’ont sans le christianisme, puisqu'ils sont 

athées. Cf. V. Pinot, La Chine et la formation de Ves- 
prit philosophique en Prance, 1640-1740, Paris, 1932. 

Il y eut aussi des romans de voyages du même esprit. 
L'auteur sc transporte dans un pays imaginaire dont 
D étudie l’état religieux — en fait, la religion natu- 
relle — politique, social, cl il montre qu’en face de cet 
rial le christianisme et plus particulièrement le catho- 
licisme, les institutions politiques et sociales sont 
absurdes cl barbares. : Ce qui frappe en ces romans 
c'est une volonté continue de détruire. Pas une tradi- 
tion qui ne soit contestée. De sages vieillards vantent 
la religion sans prêtres,sans églises.dogmatisent contre 
les dogmes, prônent la sagesse... des hommes qui ont 
perdu la notion du péché. : P. | iazard, op.cit., 1.i, p. 33. 
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Tels. Les voyages cl aventures de Jacques Massé, 
Bordeaux-Cologne (Hollande). 1710. ouvrage anonyme 
niais dont l’auteur est Tyssot de Patot, Genevois, pro- 
fesseur de mathématiques à Deventer. Massé est un 
libertin. En passant à Lisbonne, il se convertit au 
catholicisme, ressaisi par la religion de son enfance, 
mais non convaincu par sa raison, la Bible lui appa- 
raissant « un roman mal concerté », les prophètes un 
« galimatias ridicule ». l'Évangile une « fraude pieuse ». 
Un naufrage le jette ensuite «au beau pays du déisme », 
où | incarnat ion est déclarée une «idée insupportable », 
Indigne de Dieu, la création une < allégorie », Jésus- 
Christ un grand homme, l'enfer une absurdité, 
l'homme ne pouvant offenser Dieu, les mystères, < ce 
que nous ne pouvons pas définir », la religion chrétienne 
en somme une imposture, utile à certains égards, des 
rois et des prêtres. Enfin Massé arrive à Goa, terre 
d’inquisition et un prisonnier de l'Inquisition s’y pro- 
clame « universel, de la religion des honnêtes gens. 
J'aime Dieu, dit-il, je l’adore et je fais du bien aux 
hommes ». Quoi de mieux? Thèmes semblables, dans 
la Terre australe, de Gabriel de Foigny, 1676, VHistoire 
des Sévérambes, de Denis Veiras. 1677, 1678, 1679. 
Cf. G. Lanson. Origines de l'esprit philosophique en 
France, dans Revue des cours et conférences, décembre 
1907-avril 1910; G. Atkinson, The extraordinary 
Voyage in French titerature before 1700, New-York. 
1920; F. Lachèvre, Les successeurs de Cyrano de Ber- 
gerac, Laide de Gabriel de Foigny, Paris, 1922; N. Van 
Wyngaarden, Les odyssées philosophiques en France 
entre 1616 et 1789, Harlem. 1932. 

Il y a même vers ce moment un essai d’une histoire 
comparée des religions, traitées toutes comme des 
phénomènes de semblable origine dans les Cérémonies 
et coutumes de tous les peuples du monde, 1723-1737, 
Il iu-foL. de Jean-François Bernard. Toutes les reli- 
gions se valent, dit-il, dans toutes les choses (pii méri- 
tent le mépris du sage, mais <il faut avoir pour 
elles les égards que l’on a pour des personnes fort 
Agées ». 

2. La critique biblique : Richard Simon. La Bible 
a cessé d’être le livre sacré (pie la chrétienté entendait 
tout entière dans le même sens. Les réformateurs ont 
déjà contesté certaines interprétations traditionnelles; 
les sociniens ont réclamé le droit de libre examen. 
Mais le fait que la Bible est entre toutes les mains, (pie 
la Renaissance a appelé à une revision des textes, et 
surtout la diflicullé de faire concorder la chronologie 
des Chinois, des Égyptiens, qu'ont fait connaître les 
explorateurs, les missionnaires, avec la chronologie 
biblique — ou plutôt avec son interprétation tradi- 
tionnelle - va provoquer la naissance de l’exégèse 
biblique, pour mettre la Bible en contradiction avec 
les traditions des autres peuples, avec elle-même et 
détruire son autorité. 

Sans parler de Capelle, dont l'orthodoxie n’est pas 
douteuse: qui a écrit un De critica sacra slue de variis 
qutc in sacris Veteris Testamenti libris occurrunt lectio- 
nibus libri VI, Paris, 1650, in-fol, les initiateurs sont 
Hobbes qui traite dans son Leviathan, in, 33, « du 
nombre, de l'ancienneté, de l'autorité et de l’interpré- 
tation des livres de la Bible »; le protestant Isaac de 
La Peyrère (1591-1676), voir La Peyhère et aussi 
Pni.ad amites, de Bordeaux, qui, sur un passage de 
VEpitre aux Romains, c. v, soutient qu'Adam n'est pas 
le premier homme cl qu'il y a des préadamites : Præa- 
domito , primi homines ante À dumum conditi. 1655, 
in- P; Spinoza qui proposera d'interpréter la Bible: »par 
une methode semblable a celle qui sert à interpréter la 
nature où Ton étudie les phénomènes pour aboutir 
a d'exactes définitions. Mais le vrai fondateur de l’exé- 
gèse biblique, celui dont elle tient sa méthode et son 
esprit, c’est l’oratorien Richard Simon (1638-1712). 
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Arguant de ce que l'Église s'appuie sur la tradition 
et de ce que le protestantisme ne peut que perdre À 
une revision scientifique des livres sacrés, il se livra 
à cette revision — malgré Bossuet — dans VHistoire 
critique du Vieux Testament, 1685; VHistoire critique 
des textes du Nouveau Testament, Rotterdam, 1689, 
in-1°; VHistoire critique des versions du Nouveau Testa- 
ment, Rotterdam, 1690. in-1°; VHistoire critique du 
principaux commentateurs du Nouveau Testament, Hot: 
terdam, 1693, in-l°, (contredite par Bossuet dans sa 
Défense de ta Tradition des saints Pères, 1763); le Nou- 
veau Testament de Noire-Seigneur Jésus-Christ, traduit 
sur l'ancienne edition latine avec des remarques, Tré- 
voux. 1702-1703. 2 vol. in-1°, dit Version de Trévoux, 
condamné par Bossuet et le cardinal de Noailles. Crus 
qui font profession de critique, dit-il lui-même, His- 
toire critique du Vieux Testament, I. 111, c. xv, ne doi- 
vent s'arrêter qu à expliquer le sens littéral de leurs 
auteurs et éviter tout ce qui est inutile ù leurs desseins. 
Ils n’ont donc pas à tenir compte de considérations 
théologiques ou morales maisù traiter, tout comme ils 
le feraient pour un livre profane, ces questions : 1. Les 
livres donnés sont-ils bien de l’auteur à qui la tradition 
les attribue? Ainsi, Moïse n’est pas l’auteur du Penta- 
teuque tout entier: il a fait les lois et les ordonnances; 
des scribes ont rédigé sur son ordre cl peut-être après 
lui la partie historique: 2. les textes nous sont-ils par- 
venus intégralement? Il y a dans tous des altérations, 
des interpolations; 3. il faut retrouver la pensée meme 
de l’auteur. Entre le sens traditionnel et théologique 
donné à tel passaged le sens grammatical ou littéral», 
le critique n’a pas a hésiter. « Il doit toujours avoir 
devant les yeux le sens littéral. Autrement chacun 
prendrait la liberté de traduire | Écriture selon scs pré- 
jugés cl alors ce ne serait plus interpréter la parole de 
Dieu, mais l'expliquer selon ses idées. ) Histoire cri- 
tique des versions du Nouveau Testament, 1690, 
D. 117. 

Un protestant, Isaac Leclerc ( 1657-1736), professeur 
à Amsterdam, tout en combattant certaines deces idées 
fit écho à Richard Simon en le dépassant. Dans les Sen- 
timents de quelques théologiens de Hollande sur T Histoire 
critique du Vieux Testament composée par Richard Si- 
mon, Amsterdam. 1685,2 in-8°, cl dans ses Parrhasiana 
ou pensées diverses sur des matières de critique, d'his- 
toire...... Amsterdam, 1699, In-8°, après avoir critiqué 
! hypothèse de Richard Simon sur le Pentateuque pour 
en avancer une autre plus radicale, il soutient que,là 
où la Bible ne s’accorde pas avec la conscience et la 
raison, elle n’est pas inspirée. Ainsi, les livres histo- 
riques ne sont pas inspirés; les Proverbes sont un livre 
de sagesse purement humaine. Ses attaques contre 
Richard Simon furent pour celui-ci l'occasion d’une 
nouvelle publication : De l'inspiration des livres sacrés 
avec la Réponse au livre intitulé : Défense des senti- 
ments, Rotterdam, 1687, in 1°. L'œuvre de Richard 
Simon obligera les catholiques à une nouvelle exégèse 
et fournira aux libertins un nouveau terrain de combat 
et de nouvelles armes Sur R. Simon, cf. A. Bernns, 
Richard Simon et son histoire critique du Vieux Testa- 
ment. La critique biblique au siècle de Louis XIV, 
Lausanne, 1869; J Denis, Critique et controverse ou 
Richard Simon et Bossuet, Caen, 1870; Margival, Essai 
sur Richard Simon et la critique biblique au à 17//- siècle, 
Paris. 1900, in 8°: H Fréville, R. Simon et les protes- 
tants, dans Revue d'histoire moderne, janvier-février, 
1931. 

3. Bayle : la critique des croyances, ‘ l, préjugé de la 
raison | et l'apologie de l'athéisme. - Pierre Ravie, 
(1617-1706), voh son article, avec ses écrits Sur la 
comète. 1682 1705, scs Nouvelles de la République des 
lettres, 168 < 1687. son Commentaire philosophique sur 

Compelle intrare, 1686-1687, et surtout son Diction: 
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nuire historique rt critique, 1697. - qui a peut-être été 

la plus grande œuvre de la première moitié du 

xviii- siècle > (D. Mm net, Lu [irrite française au 

AÏII//- siècle, Paris, 1926), vaut à lui tout un groupe. 

Il ne formule pas une doctrine : il détruit en jetant 

le doute. Ses armes sont la critique rationnelle. La 

raison, a-t-il écrit dans le Commentaire, est le tribunal 

suprême et qui juge en dernier ressort et sans appel. » 

Il ruine toute démonstration a priori des thèses méta- 
physiques, spiritualistes et religieuses, en montrant 

toutes les contradict ions, les incertitudes de la raison 

quand elle s’attaqueû ces problèmes, toutes les contra- 
dictions aussi des croyants, catholiques et protestants, 
qui ne cessent de se combat tre.Sa tactique est celle-ci: 

il expose les theses avec toute leur force, puis il s'efforce 
dy découvrir des contradictions philosophiques ou 

historiques, des impossibilités et les privant ainsi de 
tout point d'appui dans la nature et dans la raison 
humaine, i) les renvoie â la seule autorité divine ». 
É. Bréhier. toc. cil, t. n, p. 300. Mais alors, interpré- 
tant les faits (pic lui fournissent l'expérience et son 
érudition qui est immense et ramenant le problème du 
christianisme à un problème historique, il ruine par le 
doute également les preuves externes de la croyance. 
Il est donc impossible, soutient-il, d'établir d’une façon 
Incontestable : lexistence de Dieu, aux preuves de la- 
quelle la raison peut opposer d’'insolubles objections; 
la providence — il y revient toujours — inconciliable 
avec la permission du mal et la liberté de l'homme, et 
par conséquent, lincarnation et la rédemption; lim- 
mortalité de l’âme : le péripatétisme, Pompanace l’a 
prouvé, ne l’établit pas et aux preuves de Descartes 
Gassendi a opposé une réplique (pie l’on n’invoque pas 
en faveur des dogmes ; le miracle : il y a ailinité entre 
les miracles auxquels croit l’Église et les comètes au 
pouvoir de prédiction desquelles croit le vulgaire. En 
réalité, il n’est pas arrivé plus de malheurs que d'’ordi- 
naire dans les années à comètes. La croyance univer- 
selle n'y fait rien : c’est < une illusion... de prétendre 
qu'un sentiment qui passe de siècle en siècle ne peut 
être faux». De même le miracle répugne à la raison. Bien 
n'est plus digne de Dieu (pie de maintenir l’ordre du 
monde. Que l’on n’invoque pas non plus en faveur des 
dogmes leur utilité morale. L'’immoralité la plus 
flagrante ne se concilie t-elle pas dans la pratique avec 
la religion et des athées ne sont-ils pas d’honnêtes 
gens? C’est un fait. On peut concevoir d’ailleurs une 
société d’athées supérieure à une société de croyants : 
de véritables chrétiens ne formeraient pas un État (pii 
pût subsister. * L’est (pie... les mot ifs religieux sont loin 
d'être nos seuls motifs d'action », \rl Sudducéens, 
rem. E., et la nature doit être réhabilitée. Dans le 
domaine moral et pratique, la raison, qui, dans l’ordre 
métaphysique,est impuissante,est pleinement et posi- 
tivement souveraine. Elle pose, indépendamment de 
toute religion, la loi morale, éternelle qui fixe le bien cl 
le mal, le vice et la vertu. Cette loi fait partie de notre 
nature. * S'il y a des règles certaines pour les opérations 
de l’entendement, il \ en a aussi pour les actes de la 
volonté. Ces règles ne sont pas toutes arbitraires; il y 

en a (pui émanent de la nécessité de la nature. » La 
conscience est donc juge de la foi, juge de l’Ecriture, 

dont bien des récits prouvent la relativité; la morale 

est indépendante de tout credo, heureusement, car le 

christianisme est anti-social. D’une part, il n inspiré 

d’atroces violences; d’autre part, il a livré ses tenants 

sans défense. Enfin, comme les passions, non les idées, 

conduisent les hommes, dit-il. il faut réhabiliter les 

passions. 

Bayle, on le voit, fut non pas un sceptique mais un 
rationaliste, plus près de l’athéisme (pie du déisme. 
Cf. J. Delvolvé. Essai sur Pierre Haijle (religion, cri- 
tique et philosophie positive), Paris. 1919; L. Lévy- | 
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Brühl, Les tendances générales de ifaijte et de Fonte- 
nette, dans /tenue d histoire de la philosophie, janvier- 
mars, 1927; Ducros, Les Encyclopédistes, 1900; Bru- 
netP*rc, Etudes critiques, v. 

I ne société de vrais chrétiens, avait dit Bayle, 
ne saurait subsister, étant donné l'état présent du 
monde, sans le luxe et le vice. L'idée fut reprise par 
Mandeville, 1670-1733. dans la Fable des abeilles, pu- 
bliée d'abord en 1705.puisen 1716et en 1723.accompa- 
gnée alors de Remarques,en tout 2vol.in-8-. Des abeilles 
prospèrent parce que vicieuses; elles deviennent ver- 
tueuses ; c'est la misère et la dispersion « L’orgueil, 
source des dépense s, est une source de félicité publique ; 
l'envie et la vanité sont des ministres de l’industrie; 
la frugalité n'est pas autre chose qu’une suite de la 
pauvreté. » Il y a donc accord parfait entre l’égoïsme 
naturel et l'utilité sociale. Le Mondain de Voltaire 
répondra au mondain dont Mandeville dessine le por- 
trait et montre l'utilité sociale. Cf. A. Morize, L*apolo- 
gie du luxe au xvnr siècle. Le Mondain et ses sources, 
Paris. 19<19. 

1. Fontenelle : la notion de loi et le déterminisme. — 
Fontenelle (1657-1757), auteur d'une tragédie, de Dia- 
logues des morts, A'Opéras, de Pastorales, sans grande 
valeur, publia en 1686 une œuvre de vulgarisation 
scientBique dans le goût du temps. Entretiens sur la 
pluralité des mondes; en 1687, son Histoire des oracles. 
Secretaire de ! Académie des sciences de 1697 a 1710, 
il donnera une Histoire de I Académie royale des sciences 
depuis le réglement fai! en /699 et des Éloges historiques 
des Académiciens de 1703 à 1159 Son Histoire des 
oracles, suile des Pensées sur la comète, émut beaucoup 
le monde chrétien. Les Pères de | Église, estimant que 
les oracles païens étaient rendus par les démons et 
qu'ils avaient cessé à la venue du Christ, avaient tire de 
ce fait un argument en faveur du christianisme. Mais, 
en 1683. le Hollandais, \ an Dale. De oraculis veterum 
ethnicorum dissertationes duo, Amsterdam, avait sou- 
tenu que les oracles anciens étaient une imposture des 
prêtres et avaient cesse non à l'apparition du Christ, 
mais sous les empereurs chrétiens. Fontenelle, le Cy- 
dias de La Bruyère, avait repris ce livre très lourd pour 
en faire une ouvre très claire. La thèse des Pères, 
soutient-1l, est une explication commode des miracles 
du paganisme, mais par là même elle est suspecte. La 
vérité est que les oracles n’ont point cesse a l’avène- 
ment du Christ. Ils n'avaient meme pas â cesser, 
n étant (pic des impostures sacerdotales. Et une assimi- 
lation s'insinue tout le long du livre entre le christia- 
nisme et les religions antiques. El ainsi,non seulement 
est enlevé à l’apologétique un de ses arguments et 
atteinte l'autorité des Pères, mais l'action de Dieu dans 
l'histoire est niée : donc ni prophéties, ni miracles, ni 
surnaturel: niée aussi I existence des démons, assimilés 
les prêtres chrétiens aux prêtres païens, les fidèles à 
des dupes et encouragé l'esprit de critique. Mais plus 
grave peut-être est la leçon (pii découle de la Pluralité 
des mondes et de l’œuvre scientifique de Fontenelle. 
Cartésien convaincu, il \oil le monde soumis à un 
unique système de lois et la connaissance du monde 
pouvant être iamenée a une science unique de forme 
déductive. Évidemment on est loin de cela, mais Fou 
y tend. C'est la loi «le l'esprit humain, dit Fontenelle, 
de chercher, dans le connu, l'explication de l'inconnu. 
Les mythes, les fables ne sont que cela. À mesure que 
l'homme connaîtra mieux les faits, à mesure ses expli- 
cations entreront dans la science. On peut même con- 
cevoir une histoire a priori, où. de la nature humaine 
scientifiquement connue, on pourra déduire les faits 
historiques à venir. Fontenelle a l'idée complète du 

déterminisme. Cf. Maigron, Fontenelle, 1906; Labordc- 
Mihia, Fontenelle, 1905; l'aguel. Dix-huitième siècle; 
Brunet 1ère, Etudes critiques, \: Fontenelle, Œuvres, 
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1790, 8 in-8*>; Trublcl, Mémoires pour servir à Ihis- 
toire de la vie et des ouvrages de M. de Fontenelle, 1761, 
uriz. 

5 Newton et Locke : expérience et empirisme, méca- 
nisme et matérialisme. — Newton (16-12-1737) et Locke 
(1632-1704), furent vraiment les maîtres du xvnr siè- 
cle, qui ne les entendit pas toujours comme ils eussent 
voulu ; ils étaient croyants, même Locke, latitudina- 
ristc plutôt que déiste, mais tels qu'il plut aux philo- 
sophes anti-chrétiens. Newton n'admettant d'autre 
explication des phénomènes que celle « déduite d’eux- 
mêmes », par l'expérience, non fingo hypotheses, il sera 
permis d'exclure les causes finales. De son côté la loi 
de la gravitation, bien que Newton l'ait complétée par 
l'appel à ce Dieu géomètre et architecte qu’acceptera 
Voltaire, permet de réduire lunivers à un mécanisme 
universel, où il n'y aura place pour aucune action sur- 
naturelle et â peine pour une action ordinaire de Dieu. 
Enfin l'attraction pouvant s'expliquer par une pro- 
priété de la matière, la matière apparaîtra comme 
pouvant avoir des propriétés «à linfini », dira Vol- 
taire, Philosophie de Newton, 2. partie; et alors pour- 
quoi pas la pensée? Cf. L. Bloch, La philosophie de 
Newton, Paris, 1908; D. Mornet, Les sciences de la 
nature au .xrnr siècle, 1911. 

Locke, (1632-1704) Essai sur l'entendement, 1690, Le 
christianisme raisonnable, 1696, combat la théocratie 
anglicane et réserve les droits de la conscience, allirme 
que la Bible suffit au salut, mais interprétée par la cons- 
cience humaine qu'aucun système humain ne satisfait 
cl qui trouve ici la parfaite morale: il accepte le mi- 
racle, mais le fait relatif à la doctrine et au témoin, et 
ramène en somme le christianisme à humain, à un 
véritable déisme. D'autre part, jugeant que tout cela 
suppose fixés les pouvoirs et les limites de notre enten- 
dement, il établit la valeur et la dignité supérieure du 
fait. Au point de départ de toute opération intellec- 
tuelle est la sensation. L'esprit n’enferme ni idée, n- 
principe à l'état de virtualité. La pensée est l’action 
de i àme, non son essence. Et à ce propos, il ajoute : 
« Nous ignorons à quelle espèce de substance Dieu a 
trouvé à propos d'accorder cette puissance..., il aurait 
pu la donner à quelques amas de matière disposés 
comme il le juge à propos, : Cette réflexion qui rejoi- 
gnait la découverte newtonienne d’une propriété incon- 
nue de la matière sembla autoriser le matérialisme et 
les Encyclopédistes parleront avec foi de la matière 
pensante. Cf. Carlini, La fitosofia di Locke, Florence, 
1920; Ch. H. Morris, Locke, Berkeley, Hume, Oxford, 
1931; AL Campbell Frazer, Locke, Londres, 1932; 
IL Ollion, La philosophie générale de John Locke, Paris, 
1908 ; Ascoli, La Grande-Bretagne devant l'opinion fran- 
çaise au XVIIF siècle, Paris, 1930, et ici l’article 
Locke. 

6. Grotius, Pufendorf, Cumberland : les droits de 
l'homme et de la société fondés sur la nature; séculari- 
sation du droit. — La chrétienté avait trouvé dans 
l'Évangile le fondement des droits de l’homme et des 
sociétés. Machiavel et Hobbes avaient opposé à celte 
doctrine la théorie du droit absolu, unique du prince, 
que rien ne limite ni du côté de Dieu, ni du côté de 
l'homme. Or, dès 1625, Grotius, dans le De jure belli et 
pacis libri duo, revendiquait contre Machiavel, pour 
l’homme cl les sociétés, des droits imprescriptibles, 
mais a ces droits il donnait comme fondement premier 
la nature considérée en elle-même en dehors du Créa- 
teur. On peut aussi, ajoutait-il cependant, voir en 
Dit u l'auteur de ce sentiment des droits de l'homme et 
de la société. En 1610, dans son Traité théologico- 
pohtiquc. il écrivait : Propositio vr, Unaquaque res, 
quantum tn sc est, in suo esse perseverare conatur. Res 
enim singulares modi sunt quibus Dei attributa certo et 
determinato modo exprimuntur; hoc est res potentiam, 
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qua Deus est ct agit certo el determinato modo, expri- 
munt; neque ulla res aliquid in se habet, a quo possd 
destrui, sive quod ejus existen/iam tollat; sed contra 
omne, quod ejus existentiam potest tollere, opponitur; 
adcoque quantum potest, el in sc est, in suo esse perse: 
verare conatur. Même note dans Pufendorf. De jure 
naturiv et gentium libri octo, 1672; dans Cumberland, 
De legibus natunc disquisitio philosophica, 1672, 
répondant à Hobbes; dans Thomasius, Fundamenta 
juris natunc ct gentium, ex sensu communi deducta, 
1705 ; dans Gravina, Origines juris civilis quibus ortus d 
progressus juris civilis... explicantur, 1708 ; dans Locke, 
Du gouvernement civil, 1689, où il est dit en effet : 
< La raison... enseigne à tous les hommes... qu'étant 
égaux ct indépendants tous, nul ne doit nuire à un 
autre au regard de sa vie, de sa santé, de son bien... 
lex insita ratione ». luricu, Seizième lettre pastorale de 
la troisième année, 15 avril 1689 : De la puissance du 
souverain, de son origine el de scs bornes, ira jusqu’à 
reconnaître aux peuples le droit à linsurrection; 
cf. Bossuet, Cinquième avertissement aux protestants : 
Le fondement des empires renversé par le ministre Ju: 
rieu, 1690. Voir Franck-Puaux, L'évolution des théories 

politiques du protestantisme français, pendant le règne 
de Louis XI V, dans Bulletin de la société d'histoire du 

protestantisme français, 1913, el Les défenseurs de lu 

souveraineté du peuple sous le règne de Louis XIV, 
ibid., 1917; J. Dcdieu, Le rôle politique des protestants 

français, Paris, 1920. — Sur l’ensemble de la question, 
ci. E. Wolf, Grotius, Pufendorf, Thomasius. 

1927; G. Gurvitch, L'idée du droit social. Histoire 
doctrinale depuis le siècle jusqu'il nos jours, 1931 ; 
L. Le Fur, La théorie du droit naturel depuis le XVIT* siè- 
cle..., dans Recueil des cours de TAcadémie de La Haye, 
t. xxm, 1927, p. 393 sq. 

7. Bayle, Locke : l’idée de. la tolérance. — Si la vraie 
religion est la religion naturelle, telle que la demande 
la simple raison humaine el par rapport à laquelle les 
religions positives ne sont que des superfétations, 
coinm.. le veut Bayle, et si, de par la nature, tous les 
hommes ont le droit de penser librement, et si, entre 
le souverain cl le sujet, il y a un pacte bilatéral, comme 
le veut Locke, la tolérance se déduit de là nécessai- 
rement. Locke, Essai sur la tolérance, 1666; Epislolæde 
tolerantia, p», 1689; 2e, 1690; 3e, 1692, soutient que le 
droit du mandataire se réduit à interdire les attitudes 
religieuses contraires au pacte social : en Angleterre, 
par exemple, le papisme, qui appelle l'intervention 
d'un souverain étranger et l'athéisme puisque la 
croyance en Dieu garantit l’ordre. D'ailleurs, la vraie 
religion ignore les prêtres, la véritable Eglise étant une 
«société volontaire d'hommes qui se réunissent de leur 
propre gré, afin d’adorer publiquement Dieu de la 
façon qu’ils pensent lui être agréable » et ù cela, ces 
hommes ont de par la nature un droit absolu. Cf. Ch. 
Bastide, John Locke. Ses théories politiques et leur in- 
fluence en Angleterre, Paris, 1906. Au xvni. siècle, 
Fénelon passera pour un apôtre de la tolérance. Il 
devra cette réputation ħ l'Écossais Kanisay, qu'il 
avait converti en 1709. Cf. \ Chérel, Ramsay et la tolé- 
rance de Fénelon, dans Revue du xvin” siècle, janvier- 
juin 1918; Fénelon au XVIIP siècle en France, 1917: 
A.-M. Ramsay, Paris, 1926, in-8°. Comparer ce que dit 
Bossuet de la tolérance, dans une lettre de 1692 à 
Leibniz: <Je crois que ceux qu’on appelle sociniens ct 
avec eux ceux qu'on nomme déistes et splnozisles, ont 
beaucoup contribui répandre celte doctrine qu'on 
peut appeler la plu grande des erreurs, parce qu’elle 
s'accorde avec tou’es. ( ar craignant de n'ètrc pas 
soufferts et que les lois clx îles ne n mêlassent, ils ont 
été bien tüsi s d’vtablir <|U'P fallût tout souffrir. Delà 
est né le do d< la toh i.mce Cité par P Hazard 
Op, cit , t. n, P* 95. 
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8. La querelle des anciens rt des modernes (1690- 
1720) : la notion du progrès naturel indéfini. - -Cette 
fameuse querelle où l'ontnielle, Digression sur les 
anciens et les modernes, 1688, intervint aux côtes de 
Perrault, fut autre chose qu’une querelle purement 
littéraire. Elle traduit ce sentiment du progrès, qu’au- 
torisaient les découvertes scientifiques et autres du 
temps, que Pascal exprimait déjà dans l'image bien 
connue : «Toute la suite des hommes doit cire consi- 
dérée comme un même homme... (pd apprend conti- 
nuellement », Fragment d'un traité sur le vide. Mais 
aussi ce sentiment de progrès, qui faisait descendre sur 
la terre l’objet de l'espérance chrétienne, se tournait 
contre la tradition ct par conséquent contre le 
christianisme, l’homme, ayant pris confiance en scs 
facultés, a non seulement perdu le sentiment de la 
déchéance originelle, mais des limites et des contra- 
dictions de sa nature, sur lesquelles Pascal encore avait 
tant insisté. Et l’homme entend poursuivre ce progrès 
indéfini en dehors du christianisme ct meme contre lui. 
Tout cela est senti au moins confusément. Cf. H. HI- 
gault, Histoire de la querelle des Anciens ci des Mo- 
dernes, Paris, 1859, in-8°; A. Comte, Cours de philo- 
sophie positive, t. ni, 17e leçon; Brunetière, L'évolution 
des genres, Paris, 1890, in-12. 4* leçon. Ce dernier 
signale comme conséquence de la querelle, « l’idée 
d’une certaine relativité des choses littéraires ». On 
verra plus loin l’idée de relativité s'introduire dans les 
questions de religion. 


Sur l'ensemble de cette période cf. Basson. op. cit.; Cour- 
not, op. cit; A. Monod. />r Pascal à Chateaubriand. Les dé- 
fenseurs français du christianisme de 1670 à 1802, Paris, 
1916; (>. Lunson. Origines et premières manifestations de 
l'esprit philosophique dans la littérature française de 1675 à 
1746, dons Hcouc des cours et conférences, déc. 1907-avril 
1910; La transformation des idées morales et la naissance des 
morales rationnelles de 1660 à 1715, dans Hernie du mois, jan- 
vier 1910; Questions diverses sur l'histoire dt l'esprit philo- 
sophique en France avant 1750 dans Heoue d'histoire litté- 
raire, 1912; P. Hazard, op. rit., t.i; D. Momct, Les origines 
intellectuelles de la Hévolution française, Paris. 1933. 


V. Au XVHI (1715-1815). Le piiiloso- 
phisme. — 1° Les principes cl les caractères généraux 
du xvni- siècle: 2° Première période, de 1715 à 1750; 
3° Deuxième période, de 1750 à 1780. 4® Troisième 
periode, de 1780 à 1815. 

C’est vers 1750 seulement que se manifestera dans 
toute son étendue, sa force et son ardeur au combat le 
philosophisme antichrétien du xvni. siècle. Mais, dès 
1715, les principes du siècle sont fixés et ses caractères 
généraux. 

1° Les principes cl les caractères généraux du 
X VHP siècle. — 1. La souveraineté de la raison.—Ce mot, 
on l’oppose à préjugé, ignorance, crédulité, super- 
stition, en réalité à la révélation et à l'autorité. Aucune 
conciliation niais une irréductible opposition cntrela 
raison et la foi. Pas de : double vérité » La raison 
décide. N’csl-elle pas la lumière donnée par la nature? 
e Partout où nous avons une décision claire et évidente 
de la raison, nous ne pouvons être obligés d’y renoncer 
sous prétexte que c'est une matière de foi. Nous 
.sommes hommes avant d'être chrétiens. » Encyclopédie, 
art. Hutson. « Qu'importe (pie d’autres aient pensé de 
même ou autrement quo nous, pourvu que nous pen- 
sions selon les règles du bon sens. » Ibid., art. Philo- 
sophie. « Philosopher, c'est rendre à la raison toute sa 
dignité cl la faire rentrer dans ses droits. » Ibid. : La 
philosophie consiste à préférer... la raison à l’aulotlté.» 
Ibid. (In est loin du Taisez-vous, raison imbécile ». 

La foi en la raison remplace la foi en la révélation 
el en l Eglise. La raison est commune à tous, puisqu'elle 
vient de la nature universelle : rien h’est hors de son 
domaine; elle se suffit à elle-même : «il n’y a plus lieu 


siècle 
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de parler des raisons du cœur », ct pour qu’elle puisse 

prononcer en toute sécurité sur toute matière, il ne 

saurait plus être question de dispositions morales 

nécessaires au jeu de l'intelligence. «Toutes les 

sciences réunies, dit le Discours préliminaire de {'Ency- 
clopédie, ne sont autres que lintelligence humaine, 
toujours une, toujours la même, si variés que soient 
les objets auxquels elle s'applique. » El cette raison 
souveraine, ce n'est pas la puissance spéculative qui 
édifie la métaphysique : Newton et Locke ont détrôné 
Descartes; c'est le bon sens, t'nc chose est vraie qui 
est évidente pour le bon sens ou qu'a rendue évidente 
l'expérience. « Le philosophe... aime mieux faire l’aveu 
de son ignorance toutes les fois que le raisonnement 
ne saurait le conduire à la vraie raison des choses... 11 
ne sc rend qu'à la conviction qui naît de l'évidence. > 
Ibid. « Le xvni- siècle, dira Brunetière, Histoire el 
littérature, a cru à deux choses : ayant nié ce qu'il y a 
de fixe et de solide, il a mis sa complaisance dans ce 
qu'il y a de plus trompeur et de plus changeant dans 
l’homme, l'expérience de l'œil ct de la main, ct dans ce 
qu'il y a de plus illusoire ct de plus faillible au monde, 
la raison raisonnante. » 

Ce principe a pour corollaire les droits absolus de la 
libre discussion et de l’esprit critique. Les dogmes que 
Descartes a soustraits soigneusement à son doute 
seront de toute nécessité soumis à la critique ration- 
nelle. « Notre âge, écrira Kant, est vraiment Page de 
la critique; rien ne peut échapper à son tribunal, ni la 
religion avec sa sainteté, ni le législateur avec sa 
majesté. : 

2. La morale fixée par la raison pratique ou la cons- 
cience. L'hédonisme et la morale sociale. Le progrès mo- 
ral lié au progrès de la raison. — La morale est indé- 
pendante de la religion, antérieure el supérieure à elle. 
« Toutes les nations civilisées s'accordent sur les points 
essentiels de la morale, autant qu’elles diffèrent sur 
ceux de la foi. » Encyclopédie, art. Morale. D'ailleurs 
les athées ne peuvent-ils pas être aussi vertueux que 
des croyants? Enfin, « la foi tire sa principale sinon sa 
seule vertu de l'influence qu elle a sur la morale ». 
Ibid. La crainte des sanctions annoncées parla religion 
peut en effet retenir dans le devoir ceux qui ne pensent 
pas. C’est donc la raison pratique ou la conscience 
individuelle qui fixe la loi morale. La vertu n est autre 
chose que l’habituelle soumission à la conscience. < La 
gràce détermine le chrétien à agir; la raison détermine 
le philosophe. » Ibid., art. Philosophie. Or. d’une part, 
la conscience éclairée par la nature invite l'homme à 
chercher le bonheur :: Le vrai philosophe ne se croit 
pas en exil en ce monde; il veut jouir en sage philo- 
sophe des biens que la nature lui oflre... Il n’est pas 
tourmenté par l'ambition, mais il veut avoir les com- 
modités de la vie, ...un honnête superflu. » Pas d ascé- 
tisme. Suivre la nature; obéir même à ses passions, 
mais soumises à la raison. Les autres hommes sont 
emportés par leurs passions; ils marchent dans les 
ténèbres; le philosophe, dans les passions mêmes, 
n'agit qu'après la réflexion; il marche dans la nuit, 
mais un flambeau le précède. » Ibid. « L'homme est 
fait pour le bonheur et il n’est point vrai que l’homme 
passe infiniment l’homme. » D'autre part, il vit en 
société, c’est un fait; quelle que soit l’origine de ce 
fait, < la raison exige du philosophe qu'il travaille à 
acquérir les qualités sociales. La société civile est, pour 
ainsi dire, une divinité pour lui ». Ibid. Il sait en effet 
<pie les autres hommes ont des droits qu'il doit respec- 
ter. sil veut que ses droits soient respectés, et lui ren- 
dent des services qu'il doit reconnaître, s’il veut en 
profiter. En somme, l'homme n’a qu’à suivre sa na- 
ture; il n’a de devoirs pour le contraindre qu’en vers ses 
semblables; Ir droit de la nature s'arrête où commence 

le droit de la société. La loi morale est uniquement 
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sociale. Le progrès moral intérieur qui fait le vrai philo* 
sophe — i! n’est plus question du saint : « l’idée de la 
sagesse n'est demeurée liée à celle dc la théologie que 
dans l'esprit des prêtres orgueilleux el de leurs imbé- 
ciles esclaves », Encyclopédie. loc. cit. — dépend uni- 
quement des lumières dc la raison. Plus un homme est 
éclairé, meilleur il est. Plus vous trouverez la raison 
dans un homme, plus vous trouverez en lui de probité. 
Il est pétri, pour ainsi dire, avec le levain de l’ordre et 
dc la règle: il est rempli des idées du bien dc la société 
civile. Le crime trouverait en lui trop d'opposition. » 
Cf. G. Lanson, La transformation des idées morales et 
la naissance des morales rationnelles dc 1680 à 1715. 
dans Revue du mois. janvier 1910; P. Pellisson. La 
sécularisation de ta morale au A17ZZ® siècle, dans La 
Révolution française. 1903; La question du bonheur au 
XIIP siècle, dans La grande revue, 1906; \V. Menzel, 
Der Kamp/ gegen den Epicureismus in der franzosischen 
Literatur des xrilL Jahrhundcrts. Breslau, 1931. 

3. La Nature remplace Dieu el la Providence. —: La 
nature! mol dont usent beaucoup les : philosophes », 
mais qui est vague. En laissant de cote ces sens : ce 
qui est spontané, primitif — l’ensemble des choses et 
clos êtres, tels qu'ils nous apparaissent - l’ensemble 
des forces conscientes ou inconscientes qui conduisent 
un être vers sa lin, 1ls font signifier à ce mot — après 
Kabelais, .Molière d’abord l’ensemble des forces 
saines et vitales qui, dans l’âme comme dans le corps, 
appellent l’homme â une activité sans souffrances, 
sans sacrifices, qui satisfera son âme ct son corps. 
. O Nature, dira Diderot, souveraine de tous les êtres, 
ct vous, ses filles adorées, Vertu, liaison. Vérité, soyez 
à jamais mes seules divinités. Montre-nous, ô Nature, 
cc que l’homme peut faire pour obtenir le bonheur que 
tu lui fais désirer. » Évidemment, cct homme nail bon, 
— il ne saurait être question du péché originel — et, 
comme il vient d’être dit, il na qu’à suivre la nature. 

La nature, c’est encore cette puissance mystérieuse 
qui assure l’ordre du monde — le Système de la nature 

qui peut même en être l'explication; puissance 
aveugle, que ne conduit aucun but moral; immuable 
puisqu'elle régit tout suivant des lois nécessaires, sui- 
vant un invincible déterminisme. De celte conception 
des choses découlent ces conséquences : a) Le miracle 
est impossible, la providence particulière ne peut 
s'exercer el la prière est inutile. > Tu es en délire, écrit 
Diderot. Supplément au voyage de Rougainville. si lu 
crois qu'il y ail rien soil en haut, soit en bas, dans 
lunivers, qui puisse ajouter ou retrancher aux lois de 
la nature. > b) Les causes finales seront exclues du 
savoir. Elles ne sauraient entrer dans l’explication des 
choses, c) L'histoire se développe suivant des lois 
nécessaires, qui découlent île la nature même des 
choses », ct non suivant les volontés libres el morales 
du Dieu de /‘Histoire universelle, d) Dieu est-il même 
nécessaire à l’origine des choses? e) Et l’homme est-il 
vraiment libre? 

L La religion naturelle supérieure aux religions post: 
fiocs. — Niant tout le surnaturel, la révélation, le 
miracle ct même la grâce, puisque l’homme se sullit à 
lui-même, les philosophes qui acceptent Dieu parlent 
de la religion naturelle ou du déisme. Au début du 
siècle, Fénelon écrivait : Les libertins de noire temps 
sc font honneur de reconnaître un Dieu créateur, dont 
la sagesse saute aux yeux dans ses ouvrages, mais, selon 
eux. ce Dieu ne serait ni bon, ni sage s’il avail donné 
a I homme le libre arbitre, c’est-à-dire le pouvoir de 
pécher, dc renverser l’ordre el de se perdre éternel- 
lement (on reconnaît ici l'objection que Bayle répète). 
En ôtant toute liberté réelle, on se débarrasse de tout 
mérite, de tout blâme, de tout enfer; on admire Dieu 
sans le craindre et on vil sans remords au gré de ses 
passions. » Et l’évêque anglican Gastrelt : « Le déiste 


est celui qui, admettant un Dieu, nie la providence... 
el ne se croit obligé au devoir que pour des raisons 
d'intérêt public ou particulier, sans la considération 
d’une autre vie. » Cite par É. Bréhicr, loc. cil, t. n, 
p. 323. Ces idées demeureront jusqu'au bout du siècle, 
celles des philosophes déistes, chacun d’eux leur don- 
nant une nuance particulière. 

Que sont donc les religions positives et, pour préci- 
ser, le christianisme”? Les religions positives ont pour 
origine, d’une part, l’ignorance des causes naturelles, 
de l’autre, l'ambition des prêtres et des rois. Elles ont 
élé funestes à l'humanité. Cf. Encyclopédie, art. 
Préires : « Dieu est trop bon essentiellenient, avait dit 
Bayle, Ce que c'est que la Erancc toute catholique sous 
le règne de Louis le Grand, Saint-Omer, 1686, pour être 
l’auteur d’une chose aussi pernicieuse que les religions 
positives, il n’a révélé à l’homme que le droit natu- 
rel, mais des esprits ennemis de notre repos sont 
venus de nuit semer la zizanie dans le champ de la 
religion nalurelle, par l’établissement de certains cultes 
particuliers, semence éternelle de guerres, de carnages 
et d'’injustices. Cf. Voltaire, Dictionnaire philoso- 
phique. art. Religion... C'est donc un devoir de com- 
battre les religions positives. Les attaques des philo- 
sophes portèrent en particulier sur les miracles rap- 
portés dans l’Écriture. Ils en contestèrent ou la possi- 
bilité. ou l'authenticité, ou la possibilité de les cons- 
tater, ou la valeur démonstrative. 

5. Lu valeur absolue du droit naturel, fondé sur la 
raison ct la nature souveraines — par elles-mêmes — 
en dehors de Dieu. El par conséquent de la personne 
humaine. Parmi ces droits, celui de pratiquer la reli- 
gion (pii semble bonne. Ce droit impose l’obligation de 
la tolérance à tous. L'homme est indéfiniment perfec- 
tible, comme sa raison. 

Les philosophes n'aflirmèrent souvent ces idées que 
sous des formes cachées, ou dans des ouvrages ano- 
nymes, craignant la censure et ses conséquences. Leurs 
ruses furent multiples. 

2° Première période, de 1715 ù 1751). — \. Le ratio- 
nalisme anglais : le christianisme rationnel. — De 1715 
à 1731. c'est l’Angleterre qui donne le ton. Scs déistes 
s'y sont mis â l’école de Bayle, lennemi de la révé- 
lation et des dogmes, le champion de la raison el de la 
conscience; ils vulgariseront ses thèses en Angleterre 
el plus encore en France où ils seront Influents. Ils don- 
neront à ces thèses cependant un aspect tout spécial, 
on | a vu : ils les rattacheront aux Livres saintset aux 
croyances dont ces Livres sont la base. Convaincus que 
la raison el la conscience sont les lumières supérieures 
de l’homme, ils s efforceront de ramener les ensei- 
gnements de I Écriture sur le plan de la raison et par 
conséquent le christianisme à la religion naturelle, ses 
preuves extrinsèques, prophéties cl miracles, à des 
événements selon la nature, sinon ils les expliqueront 
par la faiblesse intellectuelle des croyants et limpos- 
ture des prêtres. Les institutions religieuses (pii se 
réclament du christianisme, le culte et le clergé, 
deviennent ainsi des institutions tout humaines ct 
arbitraires. Vivant dans un pays où le clergé est riche- 
ment doté et très In Huent, les déistes anglais, qui 
viennent la plupart des sectes dissidentes, sont violem- 
ment anticléricaux Aucun d’entre eux cependant ne 
traite la question dans toute son ampleur. L’un s’en 
prend à tel caractère surnaturel du christianisme, un 
autre à tel autre. 

a) Toland. Le premier en date des écrivains 
d« qm vont continui11a uvre Inaugurée par Il r 
bert de Chrrbtiry Cl Blount, est Toland (1660-1722), 
Irlandais cal holicpic, il apostasie en Écosse, el il arrive 
bientôt au christianisme purement rationnel, dans son 
livre, /< christianisme saj^ mystères. Londres. 1696. 
Sa thèse cit la suivante Le christianisme vient de 
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Dieu, comme le prouvent les miracles du Nouveau 
Testament — les autres miracles, < ceux qu'acceptent 
les papistes, les juifs, les brahmanes et les mahomé- 
tûns », il ne les accepte pas. Par ailleurs, la raison 
est la lumière que Dieu nous a donnée. La révélation 
n’en est pas une autre, mais un moyen d'information. 
Nous devons donc l'interpréter avec notre raison, la 
dépouillant de tout ce (pic n'accepte pas cette raison. 
Mais il va dépasser cette position relativement 
conservatrice. Dans sa Vie de Millon, 1698, il jette le 
doute sur l'authenticité de l’Écriture el dans VAmyn- 
tor, 1699, qu'il écrit pour se défendre, devançant 
l'école de Tublngue, il répand sur les Évangiles cano- 
niques l’ombre des apocryphes. Scs Lettres à Séréna, 
1704, que traduira d'Holbach en 1768, sont pires 
encore. || soutient dans la première. Origine cl force 
des préjugés, que les prêtres trompent sciemment les 
peuples; dans la seconde, (pie l’immortalité de l'âme 
et la vie future sont des dogmes ! inventés chez les 
païens », à une époque tardive : les Égyptiens les ont 
professés tout d’abord; dans la troisième, qu a l'ori- 
gine la religion était trèssimple, c'était la religion natu- 
relle, mais < on l’a chargée de fables qui l’ont rendue 
mystérieuse, d'offrandes qui l’ont rendue lucrative,dc 
sacritices et de spectacles qui permirent aux prêtres 
de faire bonne chère » En 1709, L'Adeisidæmon sivc 
Titus Livius a superstitione vindicatus. Anncxæ sunt 
Origines judaicæ, soutient que, le mouvement étant 
essentiel à la matière », il ne saurait y avoir un Dieu, 
premier moteur. Les religions, la juive comme les 
autres, sont donc des inventions humaines ct le Penta- 
teuque n’est pas même un livre a prendre à la lettre : 
où il met le surnaturel, il n’y a que du très simple. Il 
attaquera de même les miracles de la Bible dans son 
Tetradymus, « les quatre jumeaux », 1720. Mais il ira 
plus loin encore. D’une part, dans le Nazarenus, 1718, 
trompé par une traduction apocryphe de (Évangile 
dit de saint Barnabe, il soutient ce paradoxe que les 
musulmans ont du christianisme une notion plus saine 
que les chrétiens. Le véritable christianisme en effet 
est celui des ébioniteset des nazaréens, où Jésus était 
représenté comme un simple homme et auquel l’isla- 
misme a emprunté. D'autre part, dans le Pantheisticon, 
1720, il aboutit au panthéisme le plus formel. 11 avait 
combattu Spinoza : il le rejoint. C'est même lui qui 
met en usage le mot panthéiste. Le monde est comme 
un immense animal dont tout ce qui existe est une 
sorte d'organe. Toland dans son évolution avait ainsi 
louché a tous les thèmes dont vivra le déisme anglais. 
b) Shaftesbury. Différent est Shaftesbury (1671- 
1713). Cct éJève de Locke, correspondant de Bayle et 
protecteur de Toland, que Voltaire appellera cependant 
«lun des plus hardis philosophes de l'Angleterre », 
Homélies prononcées à Londres, 1765. est un homme du 
monde. Aimant les stoïciens et Platon, il les concilie 
avec un christ ionisme large, quelque peu idéaliste. Lui- 
même a réuni ses œuvres sous ce titre : Caractéristiques, 
1713,3 vol. in-8°. Se plaçant sur le terrain des principes, 
parlant plutôt sous une forme ironique, c’est au nom 
du scepticisme qu'il fait la guerre au christianisme et 
à l’Écriture. Protestant qu'il se soumet : aux opinions 
établies par la loi », il se réserve le droit de les juger 
intérieurement. Or, il n’accepte pas une religion fondée 
sur des témoignages historiques ou dos spéculations 
métaphysiques; il ne croit avec Locke qu'à l'expé- 
rience personnelle. D'autre part, il ne reconnaît pas 
au miracle une valeur démonstrative : la contempla- 
tion de l’univers est une preuve autrement convain- 
cante de Dieu; le miracle porterait plutôt â l’athéisme, 
puisqu'il suppose un Dieu corrigeant ce qu'il a fait. 
Enfin les auteurs des Livres saints ne sont pas inspirés 
autrement que ne le sont les autres écrivains. Leurs 
œuvres n'ont donc pas une valeur spéciale. D autre 
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part, il était optimiste. La vie doit donner le bonheur. 

Comment? l’ne condition est de ne pas prendre au tra- 

gique la religion, comme le font « ces prophètes fran- 

çais », les Lamisards. réfugiés en Angleterre, et qui sc 

livrent à dc ridicules excentricités. Lettre sur l'enthou- 
siasme, 1705. Dieu n’est pas le Dieu tragique du pari de 

Pascal, n1 le Dieu injuste que suppose la prédestina- 
tion, ou chargé dc ressentiment que crée la crainte dc 

l'enfer. Il n’oblige pas non plus les hommes a être des 

égoiïstes, faisant le bien en vue de récompenses futures, 

il faut sourire de ces imaginations; faisons appel â 
notre raison et a l'expérience. Nous sommes portés à 
rechercher notre bonheur ct aussi le bonheur des autres. 
Mais nous éprouvons encore des sentiments d'estime 
ou de mépris pour la beauté ou la laideur morales 
et ces sentiments sont accompagnés d’impressions de 
joie ou de déplaisir. Nous avons donc une sorte dc sens 
moral du bien et du mal. La vertu consiste non dans la 
contrainte ou l’ascétisme, mais dans l'accord de notre 
amour du bonheur et de nos penchants bienveillants 
sous la direction de ce sens moral. La vertu ainsi 
entendue et le bonheur se confondent. Essai sur le 
mérite et la uerlu. Diderot le traduira librement en 1745. 
Hutcheson dans ses Recherches sur l'origine des idées 
que nous avons de la beauté et de la vertu, 1725, a donné 
un tour plus systématique aux idées de Shaftesbury et 
ramené davantage la vertu au bien social. 

c) Collins (1676-1729), reprend bien des idées dc 
Shaftesbury, mais il réclame d’une façon plus pressante 
le droit à la pensée libre. C’est l’objet de son Discours 
sur la liberté de penser, 1713. d’où naquirent les mots de 
libre pensée ct dc libres penseurs. Pour Collins, la 
lumière naturelle de la raison doit juger les vérités dc 
la foi connu? les autres. Il attaque l'autorité des Livres 
saints : leurs innombrables variantes, dit-il, les rendent 
< douteux autant qu'on veut l'imaginer :. Que l'on 
n’invoque pas les miracles en faveur du christianisme : 
les autres religions en invoquent également. Enfin dans 
les Discours sur tes fondements de la religion chrétienne 
1724, il s'attaque spécialement aux prophéties. S'il y 
en avait de véritables, dit-il, elles prouveraient l'ori- 
gine divine du christianisme, mais il n’y en a pas. Il 
en étudie cinq; il les discute et il conclut qu’on ne peut 
les prendre dans le sens prophétique qu'en les inter- 
pretant d une manière allégorique et mystique. Enfin, 
dans des Lettres à DodwelL 1707. — un théologien qui 
soutenait en 1706 que l'âme est un principe naturel- 
lement mortel » et qu'avait combattu Clarke, — il 
montre l'union du matérialisme cl du sensualisme. « La 
pensée étant une suite de I action de la matière sur nos 
sens, c'est là une propriété ou affection de la matière, 
occasionnée par l'action de la m itière. » 

d) Thomas H'oo/s/on (1669-1731) aura ceci de spé- 
cial. qu'il interprétera d’une façon allégorique les mi- 
racles de l‘Évangile. \ compris la résurrection de 
Notre Seigneur Dans son premier ouvrage. I ancienne 
apologie, 1705. il soutient que, si le christianisme est 
attaqué, c’est qu'on entend dans un sens littéral ce que 
l’on ne devrait entendre que dans un sens figuré, el il 
cite en exemple les miracles de | Exode. Vingt ans plus 
lard, dans le Modérateur, où il se posait en médiateur 
entre Collins et scs adversaires, il soutenait que c’est 
par la seule interprétation allégorique des prophéties 

que l’on peut établir que le Christ est le Messie, les 
miracles de Jésus, même sa résurrection pouvant être 
mis en question. Dec 1727 à 1729, en six Discours sur 
les miracles de Jésus-Christ, accumulant contre l'inter- 
prétation littérale des récits évangéliques concernant 
les miracles toutes les objections, parlant d’impossi- 
bilité, d’absurdité, il conclut : L'histoire de Jésus, 
telle qu'ellc est racontée par les évangélistes, est une 
représentation emblématique de sa vie spirituelle dans 
l’âme de l’homme, et scs miracles sont les ligures de scs 
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opérations mystérieuses. » Dans la controverse que 
prosoquera ce livre Interviendra en sa faveur Pierre 
Annet» qui soutiendra en 1744 dans son livre, La 
résurrection de Jésus-Christ, que sa résurrection était 
simplement la guérison de ses blessures. 

c) Tindal (1657-1733), le plus ferme soutien de la 
religion naturelle >,a dit Voltaire, Lettres au prince de 
Brunswick, faisait, si l’on peut ainsi dire, la philo- 
sophie de ces publications dans son Christianisme aussi 
ancien que le monde ou V Evangile, nouvelle publication 
de (a lui naturelle, 1730. Il n'y a pas d’autre religion 
s raie (pie la religion naturelle, révélée à l'homme par 
sa raison. Celte religion se réduit à la morale : devoirs 
envers Dieu, devoirs envers ses semblables; c’est tout. 
Dans le christianisme se retrouvent ces éléments de la 
religion naturelle; en ce sens donc, Il est aussi « ancien 
que le monde ». Comme cette religion, chemin faisant, 
s'était chargée de superstitions, Jésus est venu pro- 
mulguer une seconde fois la religion naturelle. En 
conséquence : |. Nous avons le droit de rejeter tous les 
dogmes qui dépassent la raison. 2. La Bible n'est pas 
un livre inspiré. Aux défauts que l’on peut relever en 
elle et aux infériorités de la morale qu'elle enseigne, elle 
apparaît bien comme une œuvre purement humaine. 
L’'Evangile aussi, avec ses hyperboles et son langage 
figuré. 3. On ne saurait croire aux miracles; ce sont des 
inventions humaines. Combien de soi-disant inter- 
ventions divines rapportées dans la Bible sont ridi- 
cules! 4. Non moins extraordinaires sont les ordres 
donnés aux prophètes par le Seigneur. Les prophéties 
sont d’ailleurs incompréhensibles. 

I) Thomas Morgan (t 1768) fit écho à Tindal dans 
son Philosophe moral, 3 in-8°, 1737, 1739, 1740. Il 
exalte la raison : la révélation est simplement la décou- 
verte de la vérité rationnelle. Ce qu'il a de particulier, 
c'est qu'il multiplie les attaques contre l’Ancien Testa- 
ment, dont les miracles sont des événements naturels, 
des contes ou des mythes, de la réalité de qui les au- 
teurs, poètes ou orateurs, ne s’inquiétaient guère, et 
dont les prophètes firent un instrument de parti. Le 
Nouveau Testament, c'est la vraie religion, la religion 
naturelle, la pure morale fondée sur la raison. Le vrai 
chrétien, c'est Paul, qui combattit le judaïsme, mit 
la raison à la premiere place et fut « le plus grand libre 
penseur de son temps, le vaillant champion de la 
raison contre l'autorité et la superstition ». 

g) Chubb (1679-1747), gagné à l'arianisme (pie fai- 
sait revivre en Angleterre le livre de \\histon, Préface 
historique, 1710, public en 1715 un écrit arien : La 
suprématie du Père, mais bientôt dans son Véritable 
Evangile de Jésus-Christ, popularisant les idées du 
rationalisme, il ramène l'Evangile à la prédication de 
Jésus-Christ, et il comprend cette prédication de telle 
manière que Voltaire a pu dire : «Thomas Chubb ose 
penser que Jésus-Christ est de la religion de Thomas 
Chubb, mais il n’est pas de la religion de Jésus-Christ, » 
Dans ses Œuvres posthumes. Il s'attaque aux miracles 
du Nouveau Testament; il en nie la valeur démons- 
trative ou l’authenticité; 1l attaque saint Paul l’accu- 
sant de fourberie. Aucune religion positive ne vaut 
mieux qu'une autre. La vraie religion est fondée sur 
lu raison, «ce guide infaillible, cette règle éternelle 
et invariable du bien et du mal ». 

h) Holingbroke, — Voici enfin Bollngbroke (1672- 
1751), l'ami de Voltaire. Voir son article. Ce n’est pas 
un philosophe; c'est un homme du monde qui traite 
des sujets de religion, tout comme Shaftesbury, mais 
sans lu même suite dons les idées. Il est déiste L'’exis- 
tence de Dieu lui est garantie non par les preuves a 
prion de Clarke, mais par l’ordre cl la beauté de ce 
monde — les causes finales — et par le consentement 
universel. Mai* son Dieu * est plus puissant que bon. 
plu* souverainement imposant que présent et que 
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juste » C’est {un Dieu qu'on admet mais qu’on 
n’adore point ». Sainte-Beuve, Causeries du lundi, I. x, 
p. 26. Son œuvre est belle : toute l'ordonnance en est 
bien. On ne peut aller plus loin sans < faire de Dieu un 
homme infini ». Il est clair dès lors queBollngbroke ne 
saurait accepter les dogmes chrétiens. Il s’en prend 
surtout au judaïsme. Ni la Bible n’est authentique» ni 
les miracles qu’elle raconte ne sont vrais; on y saisit 
à chaque page une déformation de Dieu; elle réédite 
les superstitions de l’Egypte. En frappant le judaïsme, 
Bollngbroke atteignait déjà — Voltaire fera de même 
— le christianisme. Mais il l'attaque en lui-même : les 
dogmes chrétiens de la rédemption, de l'éternité des 
peines, sont absurdes, indignes de Dieu, inconciliables 
avec ses attributs. Au reste, le christianisme contem- 
porain ne lui paraît plus le christianisme primitif qui 
était une seconde promulgation de la loi naturelle. 
Saint Paul a faussé l'Evangile du Christ. 

Peu lu en Angleterre, cet auteur eut plus d'influence 
en France, grâce à Voltaire, qui lui attribue du reste un 
de ses écrits polémiques ; Examen de milord Holing- 
broke, 1767. Cf. Ilassai, Life o/ Holingbroke, 1915; 
Butler, The Tory tradition (Holingbroke...), 1914. A ces 
déistes faut-il ajouter Pope (1688-1744)? Dans son 
Essai sur Thomme, Londres, 1733, traduit en France, 
en prose par Silhouette, en vers paî l’abbé Rend, plus 
ou moins inspiré du déisme de Bolingbroke et de 
l’optimisme de Shaftesbury, il affirme que Dieu a créé 
le meilleur monde possible pour le bonheur de tous les 
êtres, qu'il gouverne le monde par des lois générales 
auxquelles il ne saurait toucher sans se désavouer et 
qu'en conséquence l’homme doit céder aux lois de la 
nature, sous la modération de la raison, des passions 
devant sortir les vertus; il fut pour cela rangé en 
France parmi les déistes, quoiqu'il s'en défendît. 

Tel fut le déisme anglais. Au nom de la raison, il ne 
laissait rien subsister du christianisme surnaturel. Ses 
principaux adversaires anglais comprirent bien où était 
le mal. Clarke (1675-1729), maintenant les attributs 
moraux de Dieu, ce dont se moquera Bollngbroke, 
s'efforcera de montrer que la raison conduit l’homme 
à accepter les vérités chrétiennes : Discours concernant 
Cexistence et les attributs de Dieu, 1704, dirigé plus 
particulièrement contre Spinoza et Hobbes; Discours 
concernant les obligations de la loi naturelle et la certi- 
tude de la religion révélée, 1705. Warburton (1698- 
1779) démontrera au contraire que la religion révélée 
produit ses bienfaits en l’absence des motifs d’agir que 
la raison juge nécessaires. Moïse n’a pas enseigné à son 
peuple l'immortalité de l’âme, cette vérité surlaquelle 
se fonde rat ionnellement la morale. [lieu a donc surna- 
turellemcent rendu ce peuple capable de se passer de 
cet enseignement : la Mission divine de Moïse démon- 
tree sur les principes des déistes, 1737-1711,5 vol. in-8°. 
Enfin, Joseph Butler (1692-1752) dans son Analogie 
de la religion, naturelle ou révélée, avec la constitution et 
le cours de la nature, 1736, s'applique à démontrer —ce 
qui rappelle le Pascal du pari qu'en religion, si l’on 
ne saurait al teindre toujours une certitude rationnelle, 
partout égale telle que la supposait Clarke — il 
fallait se contenter de cette probabilité dont on se 
contente partout ailleurs. Sur l’ensemble du sujet, 
cf. Lanson. op. cil , et ici Ciiinstiwisme rationnel. 

i) llumt (1711-1776), Ecossais qui s'est pénétré des 
idées de Locke et de Berkeley, terminera plus tard la 
série des déistes anglais Dans scs ouvrages. Traité de 
la nature humaine, 1739 17 10, 3 vol. In-8:»; Essais mo- 
raux etpolitiques, 17 II 17 13.3 vol. in 8»,et surtout His- 
toire naturelle d- la religion, 1757. Dialogues sur la reli- 
gion naturelle, composés sans doute vers 1719, mais 
publiés seulement après s t mort, en 1779, il soumet les 
idées religieuses a sa méthode critique et il n’en laisse 
rien subsister quelles qu’aient été scs croyances prati- 
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ques et même si l'on en croit Compayré, Lu philosophie 
de D. Hume, Toulouse, 1873, Du prétendu scepticisme 
de Hume, dims Revue philosophique, 1879, t. n, p.4 19, sa 
volonté d'en sauver quelque chose pour les autres. I! 
s’en prend d'abord aux dogmes de la religion naturelle, 
que Clarke considérait comme une introduction à la 
religion révélée : l'existence de Dieu. Il n'accepte pas 
la preuve ontologique qui serait la négation de son 
idéalisme phénoménale ; il n’accepte pas davantage 
l'argument cosinologlque de Clarke : Comment conce- 
voir un être nécessairement existant? L'imagination 
est toujours libre de nier celle existence. Pourquoi 
d’ailleurs cet être ne serait-il pas la matière? Si nous 
connaissions toutes ses propriétés, sa non-existence 
nous paraîtrait, peut-être, aussi contradictoire que la 
proposition : deux fois deux font cinq »; 1l rejette 
l'argument des causes finales que Voltaire répétait. 
C’est un raisonnement par analogie entre un méca- 
nisme de fabrication humaine et l’unisers. Or celte 
analogie conduit à tout ce que l’on veut, sauf à cette 
conclusion certaine Dieu existe. La providence? 
Contre elle il y a l’objection du mal. Or. dit Hume, 
rien n'empêche de concevoir un univers.d’où le mal 
disparaîtrait par une action régulière ou volontaire de 
Dieu. Nous restons donc libres de conclure que la cause 
suprême des choses est indifférente à l’homme. L’im- 
matérialité de l’Amc? Toutes les solutions se heurtent 
à d’insolubles objections. La preuve historique ne sup- 
porte pas davantage l’examen. Les déistes pouvaient 
révoquer en doute les récits de la Bible, tous accep- 
taient comme un fait primitif le monothéisme. Dans 
son Essai sur l'histoire naturelle de lu religion. Hume 
avance celte théorie qu'ont soutenue depuis Tylor, 
Lubbock, Spencer.…, que le polythéisme a partout 
précédé le monothéisme, < la multitude ignorante ne 
pouvant s'élever tout d’un coup à la notion del’Ëtre 
tout parfait, (pii a mis de l’ordre et de la régularité 
dans toutes les parties de la nature, d’un être pur, 
tout sage, tout puissant, immense, avant de se le 
représenter comme un pouvoir borné, avec des pas- 
sions, des appétits, des organes même semblables aux 
nôtres ». Le polythéisme primitif était donc anthropo- 
morphique. Fontenelle, qui soutenait la même thèse, 
prétendait que l’homme était arrivé nu polythéisme 
par la recherche spontanée des causes. C’est le senti- 
ment, l'espoir et surtout la crainte qui ont conduit 
l’homme au polythéisme et de IA au monothéisme, 
dans le désir de se concilier un Dieu plus puissant que 
les autres, tout-puissant. Quant aux religions révélées, 
peut-on s’y réfugier, comme l'ont fait quelques scep- 
tiques? Non. Évidemment on invoque des arguments 
en leur faveur, mais le raisonnement qui aboutit À 
l'existence des spectres vaut-il le raisonnement qui 
aboutit à l'existence des corps? Quant aux miracles 
rapportés dans T Ecriture, le témoignage sur lequel ils 
reposent ne saurait contrebalancer la certitude que 
tout événement se produit selon des lois naturelles; 
ceux aflirmés par les contemporains ceux du «Havre 
PArls, par exemple— se heurtant À hi même difficulté. 
De même les prophéties. Et ainsi < quiconque est pous- 
sé par la foi À lui donner son assentiment, a cons- 
cience qu'il s'opère en lui-même un vrai miracle per- 
pétuel, qui renverse tous Îrs principes de son intelli- 
gence et le détermine a croire ce qui est le plus 
contraire À la coutume et À l'expérience :. Cf. IL Mei- 
nardus, /). Hume als RettgionsphilosOph, Erlangen. 
1897; J. Didier, Hume, Paris. 1912; V.-E. Taylor, 
1). iturne and the miraculous, Cambridge, 1927; ft. Metz, 
/). Hume, Leben und Philosophie, Stuttgart, 1929; 
A Leroy, La critique et la religion chez David Hume, 
Paris 1030. 

2. En France. C'est avec In Régence, la réaction qui 
sail le règne de Louis XIV et le bouleversement de 
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fortunes provoqué par le système de Law, un abais- 
sement des mœurs et par conséquent un affaiblisse- 
ment des croyances. Le milieu est favorable au ratio- 
nalisme, d'autant plus que l'influence anglaise com- 
mence A s'exercer. 
a) Tout <ľabord cependant, il n'y a pas <fécrivains 
rationalistes de marque. L'on vil sur le passé. < Les 
œuvres de Fontenelle sont rééditées dix ou douze fois 
de 1686 A 1724. Les Pensées sur la comète de Bayle ont 
sept éditions jusqu’en 1719 »; son Dictionnaire figure 
dans 288 bibliothèques sur 500; Spinoza cit lu. Une 
transformation s’est faite dans les esprits, sous l'action 
des maîtres que l’on a vus. Il y a aussi « des maîtres 
cachés » dont les œuvres sont imprimées clandesti- 
nement ou répandues sous la forme de manuscrits. 
Ainsi ; Le militaire philosophe ou difficultés sur la reli- 
gion proposées au R. P. Malebranche de l'Oraloire, par 
un ancien officier (Naigcon), imprimé à « Londres : 
en 1708 : dix-huit difficulté, soi-disant proposées a 
Malcbranchc et prouvées chacune par une « démons- 
tration » syllogistique. Il faut examiner Îrs questions 
religieuses avec la lumière que Dieu nous a donnée ; 
la raison. Puisque le christianisme est souvent en oppo- 
sition avec la raison,H est injurieux A Dieu, contraire, à 
tout le moins inutile A la morale. Ainsi encore 7^ testa- 
ment du curé Meslier— mort en 1725 — que Voltaire 
publiera en 1762, non sans atténuation et qui s'inspire 
de Spinoza. Les choses sont possibles ou impossibles 
par elles-mêmes; elles existent donc par elles-mêmes. 
La substance est une; le mal est nécessaire comme 
tout est nécessaire. Les religions sont l’œuvre d’im- 
posteurs. Le néant est la destinée de l’homme. Dans 
les notes qu'il a mises aux marges «tes Œuvres philo- 
sophiques de Fénelon, Meslier affirme : « il n’est rien 
autre chose que la matière ou la nature elle-même 
qui est tout en tout. » .Même esprit dans la Lettre de 
Trasibuie à Leucippe de Fréret (1688-1749), composée 
vers 1725; VExamen critique des apologistes de la reli- 
gion chrétienne, attribué à Fréret par son auteur, 
Lévesque de Burigny (1692-1785), composé vers 1730, 
imprimé plus lard; VExamen delà religion de La Serre, 
publié en 1745; VAnalyse de la religion chrétienne de 
Dumarsais (1676-1756), publiée en 1743; les Lettres à 
Eugénie, vers 1720? où se trouvent attaqués la Bible 
comme grossière et absurde, les miracles comme invrai- 
semblables, les prophéties comme dépourvues de sens, 
la morale chrétienne comme contre-nature, la théo- 
logie comme un galimatias et la religion comme 
l'œuvre des prêtres cl des rois pour asservir les peu- 
ples; Le ciel ouvert à tous les hommes de Pierre Cuppée, 
public en 1732, plus modéré, qui sc contente de pro- 
tester contre l’ascétisme de la religion cl contre len- 
fer. : Ces ouvrages seront réédités après 1760, par les 
soins «le Voltaire, Diderot, Naigeon, d Holbach et 
parfois confondus avec leurs «vuvres. Ils n’avaient pas 
tort de les associer À leur entreprise philosophique; ces 
écrivains parlaient exactement comme eux; il ne 
manquait À leur déisme ou leur athéisme que quelques 
arguments «le physique ou «le politique pour se con- 
fondre avec le leur. » D. Mornet, Les origines intellec- 
tuelles de la Révolution française, Paris, 2- édit., 1934, 
p. 28. Furent écrits dans le même sens de 1730 à 1740 : 
Les princesses malabans ou le célibat philosophique, 
anonyme, Andrinople (Paris), 1734, condamnées par le 
Parlement, le 31 décembre «le la même année; réédi- 
tion de la vie «le Spinoza (L<* froi* imposteurs). 1735: 
les Dialogues critiques et philosophiques, de l'abbé de 
Charle-LtvTy, dialogues satiriques entre Neptune et 
saint Antoine de Padoue, prêchant aux poissons, 
entre [lomèn: et le pape sur | infaillibilité et la tradi- 
tion, entre saint Paul et Moïse, sur les prédictions 
vagues dont il est facile «le trouver l'accomplissement ; 
en 1736, le Recueil de divers écrits, «le saint Ifyacinthe. 
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dont : Agathon ou de la volupté par Rémond le Grec; le 
Recueil de pièces curieuses sur les matières les plus 
intéressantes, dirigées surtout contre les prêtres, de De 
Radicati qui donne encore en 1741, TrExamen sur la 
religion en général dont on cherche de bonne foi l'éclair- 
cissement, rééd. en 1745 et 1761; en 1748, Nouvelles 
libertés de penser, recueil d'opuscules : une Lettre sur 
l'argument de Pascal et de M, Locke (le pari), les Sen- 
timents des philosophes sur la nature de l'âme (la mat 1ère 
peut penser). Cf. Monod, op, cit., p. 293, n. 3. Mais 
déjà quelques grands noms émergent, ceux de Mon- 
tesquieu (1689-1755) ct de Voltaire (1691-1778). 

b) Montesquieu, voir son article. — En 1721, parais- 
saient les Lettres persanes, Montesquieu y adopte toutes 
les thèses du déisme. Seules sont vraies les choses que 
la raison démontre clairement. Dès lors comment 
croire aux religions, au catholicisme surtout, car le pro- 
testantisme lui est supérieur? Que valent en effet ses 
doctrines : * histoire de l'Éternilé », révélation « d’une 
petite partie de la bibliothèque divine »? Ses descrip- 
tions du Paradis capables d’y faire renoncer les gens 
de bon sens »? Son surnaturel : on montre le miracle, 
là où il serait simple de < voir la véritable cause »? 
Son clergé, le pape, « magicien qui fait croire que 
trois ne font qu'un », les évêques, qui passent leur 
temps à dispenser des lois qu'ils ont faites? Sa disci- 
pline ridicule, avec le célibat des prêtres el les vœux 
monastiques? Les discussions religieuses de ses théolo- 
giens, avec les tendances mystiques et quiétistes d’un 
certain nombre? Ses prétentions a la transcendance, 
alors que les voyageurs établissent les ressemblances 
entre l’Evangile cl le Coran? Sa morale ascétique qui 
ne sert â rien, alors que la loi de l’homme est la loi du 
bonheur el du devoir social? Avant cinq cents ans le 
catholicisme aura vécu. En attendant, le mieux que 
puisse faire l’Élat, c’est de laisser les religions se multi- 
plier autour de la religion dominante. Obligée de se 
défendre, elle sera plus facile à dominer. La tolérance 
sera une garantie d'ordre. 

L'Esprit des lois, écrit sous les influences opposées 
de Warburton et de Bolingbroke, en 1718, infiniment 
plus respectueux des choses religieuses, du catholi- 
cisme en particulier, (pie les Lettres persanes, n’est pas 
plus religieux. Voltaire dira : ce livre { semble fondé 
sur la loi naturelle et sur l'indifférence des religions. 
C'est depuis l'Esprit des lois (pion vit les progrès du 
déisme qui jetait depuis longtemps de profondes 
racines ». En réalité, ce n’est pas sur le droit naturel, 
mais sur la nature des choses, que Montesquieu fait 
reposer les lois. Elles ont entre elles une interdépen- 
dance. comme il y en a entre les rouages d’une ma- 
chine. Elles s'appellent l’une l’autre, non pas fatale- 
ment : c’est aux gouvernements à saisir cet appel. Elles 
n’ont pas à réaliser un idéal moral identique, dont les 
conditions essentielles sont : le dévouement de tous à 
l'intérêt général ct l'esprit de liberté, mais le bonheur 
des sociétés. Elles seront donc commandées par le cli- 
mat, le terrain, l'esprit général, les mœurs, les tradi- 
tions, parfois pour réagir contre. Tout sera donc relu 
tif, les religions comme le reste. Rencontrant les reli- 
gions. Montesquieu rejette le paradoxe de Bayle qu’un 
peuple d’athées serait supérieur à un peuple de mau- 
vais chrétiens. Même fausse, la religion est le meilleur 
garant que les hommes puissent avoir de la probité des 
hommes. » Parmi les religions, la chrétienne parait la 
plus apte â : faire notre bonheur dans celle vie ». Il 
soutient même que < les principes du christianisme, 
bien gravés dans le cœur, seraient infiniment plus 
forts » que tous les ressorts laïques, (pie < ce faux hon- 
neur des monarchies, ces vertus humaines des répu- 
bliques », à plus forte raison que « cette crainte servile 
des États despotiques ». Le christianisme, en effet, au- 
xlessus de la justice humaine a montré une justice sapé- 
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rieurc, fondé les droits de l'homme el le droit des gens, 
condamné l'esclavage, etc. B n’est pas question delà 
transcendance du christianisme. El son efficacité 
sociale. Montesquieu ne l'attribue pas à la puissance 
divine de la vérité. Il ne parle pas davantage de scs 
droits de société divine : il est un rouage dans l'Élat, 
l'Élat doit donc le tenir dans la soumission. D'autre 
part, que de choses encore à critiquer dans le christia- 
nisme! son esprit de propagande et d’intolérance, cer- 
taines de scs prescriptions, son ascétisme, etc. Quant 
à la loi morale qu'il prône, Montesquieu la voit égale- 
ment relative, dans « harmonie qui s'établit entre la 
vie individuelle cl le principe du gouvernement » cl il 
condamne, au point de vue de l'intérêt social, cer- 
taines institutions d’Église comme le monachisme cl 
l'opposition de l’Église au divorce. Le livre sera mis 
à l’index, le 3 mars 1752. Il enlevait à l'Église — 
autant qu'à la monarchie traditionnelle — son pres- 
tige divin ot la livrait comme une institution pure- 
ment humaine, sujette à des erreurs, aux discussions 
humaines. 

c) Voltaire, - Avant 1733. Voltaire ne fut guère 
connu du public que comme poète dramatique, épique, 
cl pour ses aventures. Dans (Rdipe,\718, quelques traits, 
indiquent déjà les tendances de l’ancien élève des 
jésuites, de l’habitué du salon de Ninon de Lenclos el 
du Temple : Ne nous endormons point sur la foi de 
leurs prêtres —Qui nous asservissani sous un pouvoir 
sacré — Font parler les destins, les font taire à leur 
gré... Notre crédulité fait toute leur science. » En 1722, 
il écrit, mais pour ne la publier que dix ans plus lard, 
VEpttre à Uranie, Le pour et le contre, destinée à éclai- 
rer Mme de Buppcimondc, incertaine de cc qu'elle 
devait croire. H y expose, en deux tableaux opposés, 
les raisons qui militent en faveur du christianisme cl 
contre lui, celles-ci avec plus de complaisance que 
celles-là. D’une part, il conclut le contre — s’adres- 
sant à Dieu : « Je ne suis pas chrétien mais c’est pour 
t'aimer mieux I! — de l’autre, parlant à Jésus-Christ : 
< (/est un bonheur encor d’être trompé par lui. » Lu 
seule certitude c’est « la religion naturelle » — Dieu 
« nous juge sur nos vertus. El non pas sur nos sacri- 
fices » Mêmes tendances dans la Hcnriade, 1723 : Cri- 
tique de < Borne, qui, sans soldat, porte en tous lieux 
la guerre »; inutilité du catholicisme pour la vertu: 
du protestant Mornay il dit : < Au milieu des vertus 
l'erreur fut son partage »; foi en Dieu cependant, dont 
la providence « change, élève el détruit les empires du 
monde ». (/est en Angleterreseulement.de 1726à 1729, 
qu'il se fixe dans son incrédulité. Il a vécu dans l’inti- 
mité de Bolingbroke; il a été le témoin des contro- 
verses que provoquaient les négations de Collins lou- 
chant les prophéties ct de. Woolslon touchant les 
miracles. Ses idées sont arrêtées; il combattra pour la 
raison contre la Bible el contre l’Église. Cinq ans après 
son retour, il publiait les Lettres philosophiques ou 
Lettres anglaises. Il y en a vingt.-quatre, sans parler de 
celle consacrée aux Pensées de Pascal. Sept sont réser- 
vées aux questions religieuses : quatre aux quakers, 
une a la religion anglicane, une aux presbytériens, la 
septième aux socinicns ou ariens ou anlitrinitaircs. 
Le tout pour aboutir : L A conclure en faveur de la 
tolérance. Le nombre des sectes appelle la paix reli- 
gieuse ct rend l’Élat maître sans qu'il soit obligé de 
persécuter; 2. À attaquer toutes les formes du chris- 
tianisme leurs Livres saints, leurs croyances, leurs 
rites — leur clergé, quand elles en ont un, même le 
clergé catholique dénoncé comme intrigant et vénal. 
Lettre v. Iln y a d inattaquable que la religion natu- 
relle. La Lettre xxv, sur les Pensées de M. Pascal, n’a 
aucun rapport avec | \ngleterre. ni ds elle concorde 
très bien avec les Idées que Voltaire rapportait 
d’Outre Manche ct qui l’inspireront toujours En pas- 
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cal, il visait l'apologétique chrétienne la plus gênante 
pour lui, celle (pii considère la croyance chrétienne 
comme répondant aux exigences de la nature hu- 
maine. Sa thèse est simple. Le catholicisme, selon le 
jansénisme quo défend Pascal, nu tout simplement le 
catholicisme, ne soutient pas l’examen de la raison. 
À la base de sa démonstration, Pascal met l'énigme de 
l'homme qu'explique seul le péché originel. Mais 
l’homme n’est nullement une énigme cl, si le péché 
originel est l'objet de la foi, la raison ne me le démontre 
pas. Le pari? mais il est faux, indécent, puéril. Il vaut 
mieux démontrer Dieu par la raison. D'ailleurs, quel 
intérêt aurais-je à croire en Dieu, s'il prédestine a la 
damnation la plus grande partie de l'humanité? La 
misère de l'homme? Mais elle n'existe pas pour qui 
n’est pas : un misanthrope sublime ». Voltaire soumet 
également à la critique les preuves que Pascal lire, en 
faveur de la divinité de Jésus-Christ, des Juifs, de leurs 
espérances, de leurs prophéties. Il y a 1v remarques de 
cc genre auxquelles s'ajouteront dans la suite dix-huit 
autres. : C'était la nature, dit Sainte-Beuve, Port- 
Royal, L m, p. 399, qui seebuait la religion et ressai- 
sissait en jouant toute sa liberté, tout son libertinage.» 
À ce moment Voltaire est bien en possession de ses 
idées, de sa méthode. Il est dégagé du christianisme et 
résolu à le combattre. 

d) Autour de ces noms, il faut en citer quelques autres 
plus ou moins retentissants alors, aujourd'hui bien 
oubliés. — Mirabaud (1675-1760), ancien militaire, 
ancien oratorlen, précepteur des lilies de la duchesse 
d'Orléans el qui sera secrétaire perpétuel de T Aca- 
démie, 1712. De lui circulaient plusieurs manuscrits: 
Le monde, son origine cl son antiquité; De l'âme et de 
son immortalité, qui tous deux seront publics en 17-10, 
par J.-F. Bernard, l’auteur de Cérémonies el coutumes, 
dans un recueil intitulé : Dissertations mêlées; enfin : 
Existence de la foi chrétienne ou Motifs pressants pour 
exciter la foi des chrétiens ct pour leur en faire produire 
les actes, que Naigeon publiera en 1769 sous ce titre : 
Opinions des anciens sur les Juifs. Réflexions impar- 
tiales sur l'Évangile. Cf. Lanson, Repue d'histoire litté- 
raire, avril 1912. Mirabaud y attaque le Nouveau Tes- 
tament et la divinité de Jésus-Christ. Contre la divinité 
de Jésus-Christ, il invoque son obscurité, le refus des 
Juifs de croire en lui, le silence de Philon et de Josèphe. 
Il relève les discordances des évangiles. Il nie la vérité 
des miracles évangéliques : peut-être, dit-il, devançant 
les modernes, n'ont-ils existé que dans l'imagination 
des disciples. Les contemporains de Mirabaud rappe- 
lèrent le Celse moderne. — D'Argens (1701-1771), ce 
vulgarisateur forcené des théories déistes — il déleste 
les athées autant que les inquisiteurs el les moines — 
de ses contemporains. En 1768, ses Œuvres complètes 
comprendront 21 volumes : Lettres chinoises, 1738; 
Lettres cabalistiques, 1739; Le législateur moderne, La 
philosophie du bon sais, 1739. Cf. E. Johnston, Le 
marquis d Aryens, 1928. — Toussaint (1715-1772), fu- 
tur collaborateur de l'Encyclopédie. Dans un livre. Les 
mœurs, 17 18,1l refuse à l’autorité et à la foi lout crédit ; 
il affirme sa confiance en la nature humaine et le 
souverain domaine de la raison. Il ne voit lui aussi 
comme vertus de l’homme que le bonheur par la 
satisfaction des passions el l’humanité, la bonté envers 
les autres. 1 Les passions ne sont point mauvaises en 
elles-mêmes », quoi qu'en disent les dévots, mais 
« bonnes, utiles, nécessaires » A la vérité, on ne peut 
les suivre aveuglément : il y faut la tempérance. Il y 
faut aussi « l'humanité : : il n'y a pas de bonheur 
égoïste. Il n’y a (le bonheur parfait que pour qui < aime 
les hommes, les traite avec bonté, en leur simple quali- 
té dhommes », el non en considération de Dieu. La 
religion concourt : À donner des mœurs », c’est vrai; 
mais p n1y cela, la religion naturelle suffit. « Je ne vais 
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donc pas plus loin », Il Toussaint. D'ailleurs, « s'il y a 

quelque culte qui suppose des dogmes contraires a 

ceux de la religion naturelle, Dieu les réprouve ». — 

En 1748 encore, La Meltrie publie VHomme-machine. 

La Meltrie (1709-1751) avait déjà publié une Histoire 

naturelle de l'âme, 1743, pour laquelle il avait dû fuir 
en J follande; il composera plus tard à Berlin, où il s’est 
réfugié après VHomme-machine, 1 Homme-plante, 1748; 

... Vénus métaphysique ou essai sur l'origine de l'âme 
humaine, 1751. Par la brutalité audacieuse de la doc- 
trine — ct même des titres —1l dépasse la mesure habi- 
tuelle. < L'homme est une machine. Il n'y a dans tout 
l'univers qu'une seule substance diversement modifiée», 
la matière. Nos fonctions mentales sont des fonctions 
organiques. L'homme ainsi fait ne peut exister que 
pour le bonheur ct le bonheur par les sens. Pour ce 
bonheur, < il est égal qu’il y ait un Dieu — La Meltrie 
juge son existence probable — ou qu'il n’y en ail pas », 
ou plutôt < lunivers ne sera jamais heureux à moins 
qu'il ne soit athée :. Dans le cœur des athées, la vertu, 
l'humanité ont pris les plus profondes racines. Que l’on 
n’invoque point la morale chrétienne. Elle n'a rendu 
les hommes n1 plus honnêtes n1 plus heureux. En 1749, 
Diderot publiera sa Lettre ^ur les aveugles. LL Dr K.Bois- 
sier, La Meltrie, médecin, pamphlétaire ct philosophe, 
1931, et ici l’art. La Mettiue,t. vin, col. 2537. 

3° Deuxième période. De 1750 à 1750. Le triomphe du 
rationalisme. — La France durant cette période domine 
tout. Sa pensée est la pensée européenne. Le rationa- 
lisme n'y modifie rien de ses doctrines : c’est toujours 
l'opposition de la raison cl de la foi; la malfaisance des 
religions révélées, du calliolicismc surtout; la sépara- 
tion de la religion cl de la morale, ramenée à être la 

morale du bonheur terrestre, trouvé dans la satisfac- 
tion des passions sous la moderation de la raison ct 
dans « l'humanité », c'’est-à-dirc dans la tolérance reli- 
gieuse, élevée à la hauteur d’une vertu ct dans le dé- 
vouement à ses semblables, sur le plan de l'humanité 
plutôt que de la patrie. L'homme est donc toujours 
appelé, au nom de la raison, à s'affranchir du surnatu- 
rel, des croyances ct de la morale traditionnelles, de 
l'obéissance à l’Église. du respect des Livres saints et à 
réaliser le type de l'homme nouveau dont les philo- 
sophes lui tracent le modèle cl lui donnent l'exemple. 
Conduit par sa raison, confiant en son savoir — la 
science ne cesse de progresser — affranchi par là de 
toute crainte superstitieuse, ne voyant plus dans le 
monde qu'un mécanisme, obéissant à la nature, il de- 
mandera à la vie tout le bonheur qu'elle peut donner, 
sans s'inquiéter de la qualité,qui d’ailleurs n'existe pas 
â proprement parler, sans remettre au lendemain et 
sans chercher au-delà. Ce qu'il y a de modifié, c'est 
l'effort Les philosophes font tout pour répandre leur 
idéal cl Je faire triompher. Ils ont un mol d'ordre : 
. Écrasons l'infâme ». Ils luttent avec acharnement, 
sans se départir cependant de toute prudence. En 1750 
justement, est arrivé à la direction de la librairie, un 

de leurs amis, Malcsherbes (1721-1791) : cela leur faci- 
lite les choses; en cas d'alerte Frédéric 11 leur offre un 

asile; ci. J.-P. Belin. Le commerce des livres prohibés à 
Pans de 1750 à 1759, 1913; Ixruueticre, La direction de 
la librairie sous M. de Malcsherbes dans Etudes critiques, 

n* série, p. | II sq. En 1763, quand Malcsherbes quitta 

son poste, la partie était à peu près gagnée. Elle l'était 

totalement en 1770. À partir de là jusqu'à la Révolu- 

lion, cc fut l'exploitation de la victoire. 

Les philosophes ne laissèrent pas d'avoir de chaudes 
alertes. L'Église avait scs défenseurs qui, pour n'avoir 
pas le talent des assaillants, n'en luttaient pas moins 
vaillamment. Quelque neuf cents ouvrages furent 
publics de 1713 à 1789 pour la défense du christia- 
nisme. Cf. Monod, op. cit. On connaît les attaques 
répétées contre les philosophes du Journal de Trévoux, 
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relits de l'réron, dans l'Ann/e lilléraire de 1751 à 1776, 
cf F. Cornoil, Elie Fréron, Paris, 1921 ; la comedic des 
Philosophes, 1760, de Palissot, cf. Dclafarge, La vie cl 
l'oeuvre de Palissai, Paris, 1913; le Mémoire pour servir 
à l'histoire des Cacouas, 1757, de l'avocat Moreau, le 
Déisme réfuté par lui-même, 17G5, la Certitude des 
preuves du christianisme, 1767, T'Apologie de la religion 
chrétienne, 1769. de l'abbé Bergicr. Surtout ccs défen- 
seurs de l’Église exploitèrent contre leurs adversaires 
quelques audaces exagérées : la thèse de l'abbé de 
Pendes en 1751, plus encore la publication de l'Esprit 
en 1758. Les philosophes connaissent aussi des divi- 
sions mais ccs divisions ne sont pas telles que leurs 
adversaires puissent en profiter. 

Avant les philosophes cl les œuvres où s'incarne 
cette période : Diderot et l Encyclopédie, Voltaire et le 
Dictionnaire philosophique, Helvétius et FEsprit…, il 
faut citer deux penseurs qui, sans partager toutes les 
idées des philosophes, facilitèrent leur tâche et à tout 
le moins montrent l'esprit du jour : Vauvcnargues 
(1715-1747), qui meurt quand s'ouvre cette période, et 
Condillac (1715-1780), qui la traverse tout entière. 
Dans son Introduction à la connaissance de Pesprit 
humain, 1746, suivie de liéflexions et maximes, 1747, 
dans le Traité du libre arbitre, les Dialogues, la Corres- 
pondance avec Mirabeau, publics après sa mort, voir 
Œuvres, éd. Varlllon, Paris, 1929, 3 vol. in-8°, Vauvc- 
nargues sc montre, dit Lanson, Littérature française, 
5: édit., p. 720, « irréligieux sans tapage, déiste avec 
gravite »; «il demeure, dit Sainte-Beuve, Causeries du 
lundi, t. m, p. 109, dans des sentiments religieux phi- 
losophiques et libres ». En réalité, il fut un croyant 
mais qui, ambitieux de gloire littéraire, à defaut de 
gloire militaire, sacrifie aux idées du jour, sans en cire 
néanmoins l'aveugle tenant. Ainsi, il fait confiance À 
l’homme, à sa nature, mais il ne croit pas au progrès 
par la diffusion des lumières. Ce qui fait la valeur d’un 
homme, c’est sa puissance d'action. Or, ce sont les 
passions qui font agir et rien n’est plus faux que le 
stoïcisme qui suppose au-dessus des passions une 
volonté libre. La puissance d’action d’un homme, sa 
valeur par conséquent dépend donc de cette force 
Instinctive qu'est le cœur. Vauvonargues prépare ainsi 
Jean-Jacques Rousseau et de loin Nietzsche. Il rejoint 
d'autre part les philosophes en ne voyant â l’homme 
d’autres obligations que les sociales. Cf. Paléologuc, 
Vauvcnargues, 1890; G. Ziclur. Vauvcnargues, ein Vor- 
gdngcr Nietzsches, dans Hamburger Korrespondcnz, 
1907, n 9; Borel, Essai sur Vauvcnargues, Neuchâtel, 
1910; R. Lenoir, Les historiens de Pesprit humain, 1926. 

Condillac, dans VEssai sur Porigine des connaissances 
humaines, 1716, dans le Traité des sensations, 1754; 
cf. Œuvres complètes, 23 vol. in-12,1798, bornant, après 
Locke qu'il simplifie cl avec tout son siècle, la meta- 
physique «à l'étude de l'esprit humain, non pour en 
découvrir la nature mais pour en connaître les opé- 
rations », Essai, Introd., s’en tient à un sensualisme 
radical. Il dénie toute activité à l'esprit dans la 
connaissance, faisant dériver des sensations non seule- 
ment les idées mais même lus facultés. Cela ne l'em- 
pêchait pas de croire à l’immortalité mais plusieurs 
conclurent de son sensualisme au matérialisme. Cf. Ba- 
guenuult de Puchesse, Condillac, sa vie, sa philosophie, 
eon Influence, 1910; J. Didier, Condillac, 1911 ; H. Le- 
noir. ( ndiliac, 1921. 

| L'Encyclopédie, 17 vol. in-fol.. sans parler de 1! vo- 
lumes de planches terminés en 1772, est le centre 
autour duquel sc déroule l’histoire du rationalisme en 
Franc» de 1750 à 1765. « On ne saurait exagérer son 
Importance. Avant son apparition, les philosophes sont 
quelques hommes de lettres isolés et peu écoulés. 
Quand son dernier volume a paru, ils forment un parti 
paissant et universellement respecté. » J.-P. Bclin, 
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Le mouvement philosophique de 1748 à 1789, Paris, 1913, 
p. 53. « Sa publication fut sinon la cause essentielle, du 
moins la marque la plus éclatante du triomphe des 
philosophes. » D. Mornel, op. cit., p. 75. 

Commença-t-elle comme une simple entreprise de 
librairie, ainsi qu il paraît? Comme une œuvre de pro- 
pagande voulue? La franc-maçonnerie eut-elle quelque 
part à l’entreprise? Cf. Lanson, /levue d'histoire litté- 
raire, 1912, Questions diverses. Peu importe. (En 1716, 
l'abbé J.-B. Gaultier (1685-1755), un janséniste au ser- 
vice de Colbert, évêque de Montpellier, dans son livre, 
Le poème de Pope intitulé Essay sur Phomme convaincu 
d'impiété « lance un des premiers l’idée (pii fera son 
chemin d’un immense complot tramé contre la religion, 
et le premier à notre connaissance, dit A. Monod, 
op. cil., p. 302, il soupçonne les francs-maçons d'en être 
les auteurs »). 

Deux hommes ont fait PEncyclopédie, Diderot cl 
d'Alembert. Quand Diderot (1713-1781), Langrois, 
élève des jésuites il Louis-le-Grand, esprit curieux de 
tout, prit la charge de VEncyclopédie,il avait déjà publié 
un Essai sur le mérite et la vertu, traduit de l'anglais 
(imité de Shaftesbury), 1715, des Pensées philoso- 
phiques, 1716, beaucoup plus hardies que les Lettres 
philosophiques, tirant vers le matérialisme et épuisant 
le principe de la raison souveraine. Nourri de Bayle,il 
y parle du Dieu cruel, de l’athéisme préférable à la 
superstition, des passions bienfaisantes, il y fait la cri- 
tique de l’Écrllure où vraiment le Saint-Esprit parle- 
rait trop mal, de la croyance au miracle : même accom- 
pli sous nos yeux,le miracle est inadmissible parce que 
la raison estsupérieure aux sens. Diderot esquisse aussi 
tout un programme de morale indépendante Deux ans 
plus tard, dans sa Lettre sur les aveugles, il déclarait 
Dieu insaisissable. Émettant cette idée que la matière 
douée par elle-même d’une puissance de vie avait créé, 
après une série d'essais, les êtres et les espèces, il ren- 
dait Dieu inutile. Dans ses Pensées sur Pinterpretation 
de la nature, 1751, sous l'influence de la loi de conti- 
nuité qu'a formulée Leibnitz et en vertu de laquelle 
d’une forme à l’autre il y a passage insensible, et aussi 
de la Thèse sur la formation des corps organisés, 1751, 
écrite en latin mais traduite en français par l'abbé 
Trublct, où Maupcrtuis, sous le pseudonyme du doc- 
teur Baumann, de l’L’'niversité d’Erlangen, note que la 
nature procède par une série de créations successives 
qui s’enchaînent, Diderot, 1 sous l’adroit prétexte de 
réfuter Baumann, pousse les conséquences de ccs pré- 
misses aussi loin qu'elles peuvent aller >. Belin, op. cit., 
p.75 : Il trace déjà tout le programme en quelque sorte 
de la doctrine évolutionniste», l'aguct, Le sTUP siècle, 
1890, p. 286. Ainsi, il est matérialiste et, dans la 
conception des choses, athée, sans peut-être nier Dieu 
spéculativement, sans l’alfirmer non plus. Il est évi- 
demment affranchi de toute morale surnaturelle el 
même de toute morale convenue. Cela, c’est de l’artifi- 
ciel : : La morale est une invention d'anciens tyrans 
subtils Si cependant vous voulez une règle... fiez-vous 
à vous-même, scrupuleusement interrogé; quelque 
chose de bon parler.! en vous qui vous dirigera bien, 
même contre le gré de la loi civile. » Eaguet, loc. cit., 
p. 295. Ce quelque chose vous fera chercher le bonheur 
pour vous et vous rendra bienveillant pour autrui. Il 
était enfermé à In Bastille, 1719, lorsque vint le mo- 
ment pour lui de diriger l'Encyclopédie. On lui rendit 
la liberté et en 1750, il lançait le Prospci tus. 

D'’Alembert (1717-1783). membre de l’Académie des 
sciences depuis 1742, de l’Académie de Berlin depuis 
1746, partageait ccs idées, mais avec moins d’imagina- 
tion, moii s d'intelligence aussi et plus de prudence. Ce 
fut lui qui rédigea le Discours préliminaire de VEncy- 
clopédie, qui parut au début du t i Voir ici, t. i, 
col. 766 707 Leurs collaborateurs partageaient leurs 
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principes : souveraineté de la raison, autonomie de la 
science, certitude du progrès indéfini, basé sur la 
science, morale du bonheur et du devoir social, déisme 
mais pas de providence, matérialisme en somme et 
pardessus tout anticatholicisme. Cf. M. Muller, Essai 
sur la philosophie de Jean d*Alembert, Paris. 1926. 
Le Discours préliminaire. destiné A mettre l'unité 
entre les articles du Dictionnaire, n’exposera ccs idées 
qu'avec In plus grande réserve. Faisant tout sortir de 
la sensation, d'Alembert arrive À la notion de Dieu. Il 
la salue en passant, mais il a soin de noter que, lorsque 
nous sortons de l'expérience personnelle et (les sciences, 
nous sommes dans l’obscur, dans l'inconnaissable 
même. Après cela il peut affirmer : : Rien ne nous est 
plus necessaire qu'une religion révélée qui nous ins- 
truise. À la faveur des lumières qu'elle a communiquées 
au monde le peuple même est plus décidé sur un grand 
nombre de questions. - Dans le texte même des articles 
peu d'audaces ouvertes. Les articles théologiques ont 
été confiés À des théologiens : à un abbé Yvon (1714- 
1791), docteur en Sorbonne, qui fournira les articles 
Ame, Afhée, à l'abbé Morellet. Quelques audaces : à 
l'article Propagation de l'Evangile cl aux articles Tolé- 
rance, Persécuteur, mais ici les Encyclopédistes sentent 
l'opinion avec eux. Et toujours le principe de la souve- 
raineté de la raison est rappelé. Mais, à part cela, la 
négation se fait sournoise. Aux articles Bible, Canon, 
une doctrine orthodoxe est formulée, mais toutes 
les difficultés soulevées sont longuement exposées, 
les preuves si faiblement données que la thèse est 
condamnée; ailleurs » la superstition, le fanatisme », 
— les croyances — sont combattus à propos des 
fausses religions de telle manière que le christianisme 
sc trouve assimilé. Même tactique en morale. L'article 
Bonheur fait l'éloge de la vertu et affirme qu'elle 
apporte le bonheur. Mais t’Encyclopédic répète que la 
vertu n’est pas nécessairement ascétique, et qu' «il ne 
faut pas confondre immoralité et irréligion. La morale 
peut être sans la religion et la religion peut être, même 
souvent, avec l’immoralité». Elle enseigne la bienfai- 
sance et l'humanité. Scs collaborateurs ont été réunis 
« par l'intérêt général du genre humain ». Quand le 
premier volume eut paru, pour calmer les inquiétudes 
naissantes, Malesherbcs proposa trois censeurs ecclé- 
siastiques, les abbés Tamponnct. Millet et Cotterel et 
‘pas un seul article des sept premiers volumes ne 
parut sans avoir été paraphé par un des trois! » Malcs- 
herbes, Liberté de la presse, p. 90, cité par J.-P. Belin, op. 
cit., p. 58. Malgré ces précautions VEncyclopédie laissa 
percer dès l’origine son rationalisme. Et dès novembre 
1751,elle était frappée quand éclata l’affaire de l’abbé 
de Prados — cet ami de Diderot qui lui avait fourni 
quelques articles, entre autres Certitude pour! Encyclo- 
pédie cl qu'il avait aidé A préparer scs thèses de licence. 
— Naturellement, les thèses avancèrent des proposi- 
tions scandaleuses, entre autres, que, sans les prophé- 
ties, les guérisons miraculeuses opérées par Jésus- 
Christ ne différeraient pas des guérisons opérées par 
Esculapc. De Prades fut reçu néanmoins. Protesta- 
tions. Les thèses étaient condamnées, le 27 janvier 
1752, par la Sorbonne, le 29 par un mandement de 
Farchevêque de Paris, le 11 février par le Parlement, 
tandis que l'abbé s’enfuyait à Berlin. Comme ses thèses, 
suivant l'arrêt du Parlement, « soumettais ni la foi A la 
raison et la raison aux sens, attribuaient une origine 
empirique aux lois, A la société, à la conscience, affai- 
blissal nt les preuves victorieuses de la religion *, en 
un mol, eétaient pleines d’échos des philosophes à la 
mode *, il fut facile de leur assimiler VEncyclopédie 
dont le second volume venait de paraître. Le 12 février, 
un arrêt du Conseil supprimait les deux volumes parus 
de VEncyclopédie. La publication reprit cependant en 
1753, En 1757, nouvelle alerte à propos de l'article 
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Centre écrit par d’Al< mbert, voir ici. t. i. col. 707. où 
l'auteur du Discours préliminaire, sous l'inspiration de 
Voltaire, traçait, en louant les pasteurs de Genève, le 
portrait idéal des ministres de la religion, selon le co ur 
des Encyclopédistes. Non seulement. Il y cul la reten- 
tissante protestation de la Lettre sur les spectacles, mais 
t le parti dévot » dénonça encore une fois les audaces 
rationalistes du Diciicnnaire. Cela n'aboutit cependant 
qu’A l'inefficace Déclaration royale du 23 avril 1757 
contre les écrits irréligieux et nu départ de d’Ah mbert, 
qui sortit de l'affaire inquiet pour sa tranquillité. 
En 1758, nouvelle crise, provoquée par lapparition de 
VEsprit, L'Encyclopédie était englobée dans la condam- 
naiion qui frappait cc livre et sept autres le 7 fé- 
vrier 1759; le 8 mars suivant, un arrêt du Conseil 
révoquait purement et simplement le privilège de 
l'entreprise. Cf. ici. t. vi, ccl. 2134-2135. Dans la 
polémique, le nom de VEsprit sera souvent inséparable 
de celui de VEncycle pédie, Ainsi, les Préjugés légitimes 
et réfutation de T'Encyclopédie,avec un examen critique du 
livre de l'Esprit, 1758, 8 in-12, d'Abraham Chaumeix, 
dont quatre attaquent l'Esprit. quatre VEncyclopédie, 
ou plutôt Locke en qui l’auteur voit le vrai père de 
VEncyclopédie. Les Encyclopédistes, Diderot en tête, 
tirent front. La publication du Dicfionnaires'acheva et 
lon sait quelle réponse cruelle constitue aux Préjugés 
légitimes le Mémoire pour Abraham Chaumeix contre 
les philosophes Diderot et d'Alembert, 1759, qui est, 
croit-on, de Morellet. 
Diderot ne borne pas son activité à VEncyclopédie. 
Il aide tout le monde autour de lui. Il fournit A de 
Prades la troisième partie de son Apologie, 1752; il 
inspire Rousseau et d'Holbach, écrit un quart de 
l'Histoire philosophique de Raynal; il rédige une série 
d'ouvrages dont les plus importants ne seront publiés 
qu'apièssa mort, mais qui montrent du moins quelles 
idées il semait autour de lui : le Supplément au voyage 
de Bougainville, 1796, le Béve de d'Alembert, 1830, la 
Promenade du sceptique, 1830, sans parler de scs contes, 
romans et des Salons. Le Béve de d'Alembert est le plus 
important de ces ouvrages. D.derot y complète la théo- 
rie évolutionniste ébauchée dans VInterprétation de la 
nature. : La matière vivante, éternelle cl éternellement 
douée de force, et sans plan préconçu, sans but, sans 
« cause finale », sans intelligence ordonnatrice, évo- 
luant indéfiniment, créant des êtres, puis d'autres 
êtres, des espèces, puis d'autres espèces; versant l’élé- 
ment nutritif dans l'animal et en faisant de la sensa- 
tion et des passions, dans l'homme et en fanant de la 
sensation, de la passion, de la pensée; rejetant l'animal 
et l’homme dans l'éternel creuset, el de ces fibres qui 
pensèrent faisant des végétaux, qui deviendront plus 
lard, sous forme d'animal ou d'hommes, des choses 
sentantes cl pensantes À leur tour : c’est le système 
qui séduit son esprit cl la vision où son imagination 
se complaît. Il est matérialiste comme un Lucrèce. » 
Fuguet. toc. cit, p. 287. Cf. Assezat et Tourneux, 
(Euvrcsdv Diderot. 1875-1877,20 vol.in-8°;au tomcxui, 
Notice sur l'Encyclopédie: J. Reinach. Diderot, 1891: 
Ducros, Diderot, 1891 ; Les Encyclopédistes, 1900; Mor- 
ley, Diderot and the Encyclopedists, Londres. 1890, 
2 vol. in-8°; F. Mauveaux. Diderot, t*encyclopédiste et le 
penseur, Montbéliard. 1911; F. Le Gras. Diderot et 
l'Encyclopédie. Amiens, 1928. 

2. Voltaire. — Durant cette période» Voltaire passe 
au premier rang parmi les protagonistes de lu lutte 
contre l’Jnfùme. Le mol est de lui el de cette période; 
il apparaît pour la première fois dans une lettre A 
d'Alembert du 23 juin 1760, mais Voltaire dut le pro- 
noncer plus tôt, à Potsdam, où sans doute il l'apprit. 
De 1750 à 1753, il vit À la cour de Frédéric IL En 1758, 
il s'installe A l’emoy. Dans l'intervalle, il s'est fait his- 
torien. Mais l’histoire lui sert à combattre. Le Siècle de 
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Louis XIV, 1751, lui fournit l’occasion non de nier 
quelque dogme mais d'attaquer l’Église, scs chefs, ses 
moines, scs missionnaires, de l’accuser de superstition, 
de fanatisme. Le chapitre final lui est un moyen de 
rappeler que des moines ct des missionnaires ont eu 
des querelles pendant plus de cent ans et d'exalter 
en conséquence la religion naturelle. L'Essai sur les 
mæurs, 1756, le Discours sur l'histoire universelle, 
sont également l'apologie de la tolérance et du déisme 
ct une attaque contre la transcendance du christia- 
nisme. < Incapable de percevoir les grandes forces el, 
par elles, les grandes explications mystiques soit de 
race ou de nature, soit surtout de religion », Mornet, 
loc. cil., p. 83-81, Voltaire s'occupe de prouver que les 
hommes ont eu grand tort de sc laisser duper < par les 
tyrans-roisel parles tyrans-prêtres ». Id., ibid. Ils ont 
été ainsi les victimes du fanatisme religieux el de l'in- 
tolérance. Quant au christianisme, sous des témol- 
gnages de respect, il le montre — avec quelque dissi- 
mulation — plus funeste que toutes les autres religions 
ct à tout le moins n'ayant rien de bon qu'elles ne l'aient 
eu. Le salut des hommes sera d’écouler désormais les 
sages. Il se fait aussi, toujours pour combattre, poète 
philosophe, sans cesser cependant de délester la méta- 
physique. Il publie en 1756 la Loi naturelle, composée 
en 1752 ct dont la morale toute déiste esl : < Enfants 
du meme Dieu, vivons au moins en frères ». Puis ce fut 
le poème sur le Désastre de Lisbonne, décembre 1755. 
Voltaire n'avait jamais été optismiste, du moins à la 
façon dont l'avait clé Malebranche. Cette fois, en face 
du mal dans ce monde, il voit « un terrible argument : 
contre la théorie providentialisle du Tout est bien. 11 se 
refuse cependant à conclure sur les choses en soi : : Un 
jour tout sera bien, voilà notre espérance ». C’est éga- 
lement la leçon de Candide, 1759. Mais il est à Ferney; 
il ose davantage. On est au plus fort de la mêlée, après 
la condamnation de VEsprit ct de T Encyclopédie. Sans 
parler des petites pièces qu'il public pour défendre les 
Cacouas, surnom que leurs ennemis ont donné aux 
philosophes, contre les attaques de Palissot.Lc branedo 
Pompignan, Fréron, ni de la Pucelle dont il donne en 
1762 une édition définitive, d'où ont disparu les pas- 
sages contre le roi mais non les impiétés ou les obscé- 
nités, Il mène le combat par trois voies convergentes 
contre l'infâme. Dès 1762, à propos des Calas, au nom 
de l'humanité cl de la nature, du droit laïc, si l’on peut 
ainsi dire, il se fait l'apôtre de la tolérance, qui égalise 
les religions, cl de l'unité religieuse dans le déisme. 
Cf. Traité sur la tolérance, 1763, en particulier, c. xxm, 
Prière à Dieu. Puis il s'attaque aux Juifs, à l'Ancien 
Testament, qu’il arrange ct au besoin travestit pour 
lui faire signifier contradiction, cruauté sans motif, 
absurdité, galimatias, obscénité. Puisque, dit il, 
Dîner du comte de HoulainviUicrs, le christianisme est 
fondé sur le Judaïsme, voyons donc si le judaïsme est 
l'ouvrage de Dieu. » Cf. le Précis de l'Écclésiaslc, le 
Précis du Cantique des Cantiques, dialogue entre le 
Chaton et la Sulanule, 1759, Sermon du Dabi Akeb, 
1761, Saûl, 1763; cf. également, Guénée, Lettres de 
quelques Juifs... 1769, à qui Voltaire répondra par Un 
chrétien contre six Juifs, 1776, par des additions au Dic- 
tionnaire philosophique. Enfin, il attaque de front, non 
parfois sans avoir esquissé une révérence ou s'être dis- 
simulé sous un nom d'emprunt ou l'anonymat; I Église 
est bien affaiblie, avec la destruction des jésuites. 
Vaincue sur ce terrain, elle est plus facile à battre sur 
tous. Il publie donc coup sur coup, Extrait des senti- 
ments de Jean Meslier, 1762; Sermon des cinquante, 
1762; Catéchisme de l'honnête homme ou Dialogue entre 
un caloyer et un homme de bien, 1763; le Dictionnaire 
philosophique portatif, 1761, ou <la raison par alphabet », 
auquel se mêleront des Questions sur l'Encyclopédie de 
1770 et {'Opinion par alphabet, si bien que le Diction- 
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naire comprendra plus de cinq cents articles; Questions 
sur les miracles, 1765; {'Examen important de milord 
Holingbroke, 1766; le Dîner du comte de Boulalnvilllen, 
1766. Le christianisme, soutient-1il, esl déraisonnable 
ct malfaisant. Scs croyances choquent la raison, et son 
fondateur est un paysan Illettré. Si l'on juge de l'arbre 
à scs fruits, le christianisme est à rejeter : il n'a su 
apporter à la terre (pic la haine, la guerre, les ruines cl 
de vaines disputes théologiques. Ses litres de creance: 
les miracles, impossibles puisqu'ils vont contre l'ordre 
des choses — el Voltaire a le sentiment de la fixité des 
choses; le Dieu horloger la lui garantit —irréels, puis- 
qu'ils n'ont jamais été rigoureusement constatés; les 
prophéties, qui prêtent à Dieu un langage indécent et 
que l'on est obligé de torturer pour leur faire dire ce 
que l'on veut, ct le judaïsme, son fondement historique, 
ne sauraient l'accréditer auprès des gens sensés. « Il est 
impossible que le point dans lequel tous les hommes de 
tous les temps sc réunissent ne soit l’unique centre de 
la vérité et que les points dans lesquels ils diffèrent 
tous ne soit l'étendard du mensonge », Sermon des 
cinquante, début. La vraie religion ne serait-elle pas 
e celle de servir son prochain pour l'amour de Dieu, au 
lieu de le persécuter... au nom de Dieu; celle qui tolé- 
rerait toutes les autres ct qui, méritant ainsi la bien- 
veillance de toutes, serait seule capable de faire du 
genre humain un peuple de frères »? Dictionnaire philo- 
sophique, art. Religion, section première. Et ce fut 
ainsi jusqu'à sa mort dans ce que l’on a appelé la « .Ma- 
nufacture de Femey ». BelIn, op. cit., p. 253. Cf. en plus 
des ouvrages cités, le Manuel bibliographique de Lan- 
son cl Norman, L. Torrey, Voltaire and the English 
Deists, 1930, cl sur ce livre le compte rendu qu'en a 
donné F. Baldenspcrgcr, dans Revue de littérature com- 
parée, 1931. 

3. Ecrivains de second plan. La secte holbachique. — 
Autour de Diderot el de Voltaire, de VEncyclopédie ct 
du Dictionnaire philosophique, des auteurs ct des 
œuvres de moindre importance mènent le meme com- 
bat, sans toutefois garder toujours la position du chef. 
C'est le cas d'Helvétius (1715-1771) el de d’Holbach. 
Voir leurs articles. 

Compte seul, parmi les œuvres d’Helvétius, son 
livre de VEsprit, 1758, dont il a été indiqué plus haut 
les conséquences pour VEncyclopédie. Une direction 
nouvelle est donnée au mouvement philosophique. 
C’est le matérialisme en chose intellectuelle. L'homme 
n'est que matière; tout vient à l'esprit de l’impression 
physique, de la sensation. Ce qui fait les différences 
entre les hommes, c’est que, sous l'influence de l’édu- 
cation, du milieu ct des mœurs sociales, la sensibilité 
physique s’est développée différemment en eux. D’I lol- 
bach (1725-1789) est également matérialiste. Peu 
importe que Diderot, Nalgeon laient aidé : les livres 
qui portent son nom sont violemment et obstinément 
dirigés : contre l’Infâme » Pour cette guerre, il a 
recueilli tous les arguments des déistes ou matérialistes 
français et anglais. Dans son Antiquité dévoilée, 1766, 
3 in-4°, sc souvenant de Boulanger, Recherches sur l'ori- 
gine du despotisme oriental, 1761 (posthume), il attri- 
buait la naissance des religions à la crainte qu'avaient 
ressentie les premiers hommes en face des calamités 
et des catastrophes Son Christianisme dévoilé, 1767, 
fait du christianisme la même critique que Voltaire, 
de sa source, l'Écriture sainte, de sa préparation, le 
judaïsme, de « s preux es historiques, de ses dogmes, de 
scs rites II déclare sa morale et son organisation dan- 

gereuses pour la société avec son idéal de vie ascétique 
ct paresseux etson {Icrgé autoi Haired fanatique Id. 
tandis que sont publiées, 1768 1770, par lui, par Nal- 
geon (1738-1810). ou Bordes (1720-1781) par toute In 
secte holbüchiquc, les capucins athées », comme dit 
Grimm, des brochures dont quelques-unes avaient 
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auparavant circulé manuscrite. ct dont l'esprit était 
le même : VEsprit du clergé, les Prêtres démasqués, 
17mposture sacerdotale, les Doutes sur ta religion, le 
Militaire philosophe, les Lettres à Eugénie, les Opinions 
des anciens Juifs, VExamen des prophéties, VEnfer 
détruit, le Catéchumène, Héfielions Impartiales sur 
PEvangile, In Contagion sacrée ou histoire naturelle de 
la superstition, d'Holbach préparait cl publiait son 
fameux Système de la nature, « lois du monde physique et 
du monde moral », dit le sous-titre, 1770, 2 vol. in 80, 
dont l'apparition fut un scandale sans précédent, «C'est 
l'exposé le plus complet qu’on eût vu jusqu'alors du 
matérialisme et de l’athéisme. 1) n’y n dans le monde 
que la matière douée de In faculté de sentir. Ni Ame, ni 
liberté. L'ordre des choses est non pas l'elTct d'un plan 
divin, mais une disposition rigoureusement nécessaire 
de la matière dans scs parties. Dieu est donc inutile ct 
la religion naturelle sans objet et toutes les religions 
manquent ainsi de leur base. Or, dans l'humanité 
ainsi dégagée des religions, naît une morale sociale 
toute naturelle. L'homme agit par amour du plaisir; 
son voisin aussi mais différemment. L'un par l'autre 
leur plaisir grandit. Toute une morale — qui consistera 
À vouloir le bien d’autrui — peut s'édifier sur ce fait, 
contraignante nu même degré que la morale religieuse, 
pourvu (pie » les puissances de la terre lui prêtent le 
secours des récompenses et des peines dont elles sont 
dépositaires ». En 1772, sous ce titre. Le bon sens ouïes 
lumières naturelles opposées aux lumières surnaturelles, 
d'Holbach vulgarisait, en les accentuant encore, lrs 
Idées maîtresses de son livre: en 1773, sous cet autre 
titre, Le système social, ou Principes naturels de ta 
morale ct de la politique avec un examen de PInfluence du 
gouvernement sur tes mœurs, il prêchait le droit au 
bonheur et enseignait que les devoirs ne sont que des 
moyens de satisfaire plus complètement notre sensibi- 
lité ph\sique. 

Pendant que Grimm (1723-1807), dans sa Correspon- 
dance, 1751-1790, traduisait pour l'Europe, les idées 
« du corps des philosophes », à Paris, des salons leur 
permettaient de s'entendre ct servaient À leur propa- 
gande. Fontenelle, Diderot, d'Alembert, Haynal, Mo- 
rellet, Boulanger, Saint-Lambert, Galiani se rencon- 
traient dans les salons de Mme GcolTrin, de Mme du 
Defïiand qui ne croit À rien, de Mlle de Lcspinasse qui 
est celui de d'Alembert, d'Helvétius et de d'Holbach, 
de Mme Nccker qui, elle, est très chrétienne. Surtout, 
l'Académic est leur domaine; ils y exposent leurs théo- 
ries; ils n'entendent pas y être attaqués ct ils le 
prouvent bien à Le Franc de Pomplgnan. Cf. Brunei, 
Les philosophes ct l'Académie française au A 1///* siècle, 
in-8°, 1881. 

L Housscau. Le protestantisme rationaliste et pieux. 
À pari est Jean-Jacques Rousseau (1712-1758). Né 
calviniste et de Genève, converti À seize ans nu catho- 
licisme, mais au catholicisme de Mme de Warens, 
plétistc convertie, qui a séparé la pieté de la morale 
ct qui garde quoique chose du libre examen, autodi- 
dacte, il arrive â Paris en 1711, se lie avec les philo- 
sophes, plus particulièrement avec Diderot, 1715, 
qui le détache de 1 l'abominable : croyance, mais non 
totalement du christianisme. En 1751, à Genève, il 
abjurera son catholicisme ct recouvrera scs droits 
de citoyen, autrement dit, son caractère de calviniste. 
Il n'aura pas accepté cependant tout le Credo genevois : 
il aura pris la position de chrétien libéral ou, si Pou 
veut, rationaliste. Dans le Discours sur les sciences ct 
tes arts, 1750, et le Discours sur l'origine de l inégalité, 
1755. il condamne ce dogme du progrès, au nom 
duquel les philosophes ont déclaré la guerre A la reli- 
gion, mais en même temps, Il formule ce principe dont 
il S’inspirera toute sa vie : l’homme est naturellement 
bon. En d'autre. termes l’homme primitif, tel qu'il 
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est sorti des mains du Créateur, était fait pour vivre 
sans souci, sans cupidité, sans haine, ne soupçonnant 
pas le mal; la société — c'est-à-dire le progrès, les 
livres, la philosophie — a rendu cet homme impossible 
ct a dépravé le type humain. C'est la négation du 
péché originel, tel du moins que l'entendaient les cal- 
vinistes de Genève. En 1756, dans sa Lettre sur la 
Providence, répondant au Poème sur te désastre de Lis 
bonne, il affirmera Dieu, la providence, la vie future. 
En 1758, dans sa Lettre à d'Alembert sur tes spectacles, 
en sa réponse À son article Genève dans VEncyclopédie 
qui louait les successeurs de Calvin de leurs tendances 
sociniennces, mais les blâmait de ne pas ouvrir leur ville 
nu théâtre, s'il proteste contre l'idée d'introduire A 
Genève cet élément de perversion civilisée qu'est le 
théâtre, s’il affirme, pensant peut-être à VEsprit qui 
vient de paraître : « On ne peut être vertueux sans 
religion », Préface, du moins il ne s'élève point contre 
le socinianisme, c'est-à-dire, contre la négation de la 
divinité de Jésus-Christ : son christianisme sera sans 
dogmes. 

A côté du socinianisme, une autre forme de rationa- 
lisme s'est Infiltrée, en effet. dans le protestantisme : 
le rationalisme pieux, le piétisme. Né en Souabc, a la 
fin du xvn- siècle, sous l'impulsion de l’Alsacien Spc- 
ncr (1635-1705). ce rationalisme, faisant bon marché 
du dogme, identifiait la religion avec la piété Intérieure, 
individuelle par conséquent. Il avait gagné en Suisse, 
BiUr, Zurich, Berne» la Suisse romande. Cf. Hitter, 
Mémoires et documents publiés par la Société d'histoire 
de la Suisse romande, II* séné, t. ni, Magny et le pié- 
tisme romand Certes Housscau a une religion person- 
nelle, mais 1l rentre bien dans la catégorie de ces ratio- 
nalismes pieux, à côté de Béat de Murait, l’auteur de 
ViInstinct divin recommandé aux hommes, 1727, et sur- 
tout de Marie Huber (1695-1753), qui distingue la reli- 
gion chrétienne de scs formes confessionnelles, l’assi- 
mile À la religion naturelle, non pas telle que la consti- 
tue la raison, mais telle que l'accepte l’assentiment de 
notre conscience, d’après la nature ct nos affirmations 
Intéi leurcs et ainsi religion avant tout pratique. Lettre 
sur la religion naturelle a l'homme, distinguée de ce qui 
n'en est que l'accessoire, Amsterdam, 1738, in-12; édit, 
plus complète, Londres, 1739, 2 vol. in-8®, ct édit, défi- 
nitive avec Supplément et Lettres posthume*, Londres, 
1756. -I vol. in-8* ct G vol. in-12. C’est la formule, 
personnelle â Housscau, de ce christianisme que don- 
nera la Profession de foi du vicaire savoyard. 

Une première idée de cette profession de foi est don- 
née dans la Nouvelle Héloïse, 1761. Julie mourante. 
«raisonnable ct sainte », dit qu’au jour de son mariage 
elle n rejeté sa religion positive (le calvinisme ortho- 
doxe genevois), ses dogmes et scs pratiques, pour s’en 
tenir À In religion que lui dicte sa raison guidée par son 
cœur. Elle a lu la Bible, mais elle l’a intcrpivice avec 
sa raison et son cœur. Elle croit à l'immortalité, mais 
elle meurt sans crainte, non pour les promesses que lui 
fait le pasteur, mais parce qu'elle a le sentiment d’une 
bonté divine (pii ne peut guère damner. Ainsi, elle 
n'accepte pas le protestantisme dogmatiste officiel 
Chemin faisant, Housscau avait porte son jugement sur 
le catholicisme qu’il juge vénal, charge de croyances 
et de règles inutiles. Dans le Contrat social, 1762, orga- 
nisant la société, c’est la même note. Contre Bayle et 
ses disciples, il affirme : Un Etat doit avoit une religion 
pour maintenir l'Élat dans la justice ct les citoyens 
dans I obéissance. Cette religion ne saurait en aucun 
cas être le catholicisme, (pii donne aux citoyens deux 
souverains, deux lois, brise l’unitv sociale cl l’accord 
de I homme avec luimême ct met en scène un clergé 
ambitieux. Le théisme évangélique conviendrait mieux, 
puisqu'il n'’oppose aucun souverain, aucune loi, au 
souverain, à la loi de l'Etat ; il créerait une vraie frater- 
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nité. Il est vrai que, mettant le but de la vie en dehors 
de la vie, il semble peu s'adapter à l’État, mais les 
chrétiens ne sont pas si absolument chrétiens qu'ils ne 
puissent être de vrais citoyens. Quant À son Credo 
complet, il le donne à la suite de VEmile, 1762, dans la 
Pro/rss/on de foi du vicaire savoyard, complétée par sa 
Lettre à Christophe de Beaumont, 1763, ct scs Lettres 
écrites de la montagne, 1761, où il répond aux condam- 
nations qu'ont faites de V Emile, l'archevêque de Paris 
ct les pasteurs de Genève. La vraie lumière religieuse, 
celle qui ne trompe pas, ce n’est pas la raison qui ne 
vient qu’en second lieu ct au nom de laquelle des philo- 
sophes ont pu nier Dieu, c’est le sentiment, c'est le 
cœur, c'est la conscience, < instinct divin ». Kousscau 
acceptera «pour évidentes toutes les idées auxquelles, 
dans la sincérité de son cœur, il ne pourrait refuser son 
consentement ct pour vraies toutes celles qui lui 
paraîtraient avoir une liaison nécessaire avec ces pre- 
mières ». [Il laissera « toutes les autres dans l’incerti- 
tude, sans se tourmenter à les éclairer, quand elles ne 
mènent à rien d’utile dans la pratique ». Sûr ainsi de 
Dieu, sans s'inquiéter de le connaître davantage, ct de 
l’âme, pour laquelle il admet l'immortalité, les récom- 
penses mais pas l'enfer, suivant dans sa vie morale les 
commandements de sa conscience, écho de la volonté 
divine, Kousscau juge que toute autre révélation est 
superflue, impossible â prouver. Dans cette religion 
idéale peut rentrer le christianisme, un certain chris- 
tianisme. Non pas le catholicisme, qui ne sc prouve ni 
parles faits extérieurs, ni parles prophéties, toujours 
difficiles à interpréter et dont on ne saurait assurer la 
force probante, n1 par les miracles, difficiles à discerner 
— il y a dans les choses tant de forces inconnues] — et 
sans véritable force démonstrative, ni par scs dogmes, 
qui, ne pouvant être conçus, ne peuvent cire crus. Les 
mêmes raisons valent contre le protestantisme ortho- 
doxe. Reste le christianisme qui, ayant rejeté tout 
l’irrationnel de la révélation, parle au cœur : « La sain- 
teté de l'Évangile est un argument qui parle à mon 
cœur. » Le christianisme < a sa véritable certitude dans 
la pureté, la sainteté de sa doctrine et dans la sublimité 
toute divine de celui qui en fut l'auteur ». Dans l’'Évan- 
gilc, « je reconnais l'esprit divin, cela est immédiat 
autant qu'il peut l'être; il n'y a point d'hommes entre 
cette preuve et mol ». Quoi qu’il paraisse, ce rationa- 
lisme pragmatiste ct sentimental fut plus funeste fina- 
lement à l’orthodoxie que le rationalisme brutal de 
Voltaire cl de d Holbach. Cf. Correspondance générale 
de J.-J. Rousseau, publiée, commentée et annotée par 
T. Dufour, 1924-1935, 20 in-8®: P. M. Masson, La 
religion de J.-J. Rousseau, Fribourg-Paris, 3 vol., 
1914, ct la bibliographie, t. m, p. 101 sq.; A. Schinz, 
La pensée religieuse de Rousseau ct ses récents inter- 
prèles, Paris, 1927; La pensée de J.-J. Rousseau, Paris, 
1929; Metzger, Marie Jluber, sa oie, ses oeuvres, sa 
théologie, Genève, 1887, in-8®. 


Sur h: rationalisme au xvui- siècle, voir Lnnfrey, L'Eilisc 
rt lrs phllosoph f, 1857; Dumimn. Mémoires pour servir à 
Chblolrr de lu philosophie au XV/Ir- Rèclr, 1857-1862,3 vol. 
Iti"nl. Histoire des Idées morales rt politiques rn l'rancr au 
XfHh siècle, 1865-1867, 2 vol.; /xe moralistes français au 
xvtit is; ; il- rtôt,£ tuba nir b xvrib siècle, 1855; 
Portalis fv Tuing< et dr Cabos dr (‘esprit philasoplilqiu du- 
rant le XVIH -bclc. Paris, 1820; Deino’rctcrres, a 
société du X VU! siècle, 1807-1876. 8 vol; Aubertin. L'esprit 
public au XVIII. s£fcfe«8- MIL- 1873; Houston, philoso- 
phes cl la locièti (nineahe an XVIII* siècle, 1906; Pellisson, 
fx* bommM de lettres au XVHI siècle. 1911, in-12; FéreL La 
faculté de théologie de Paris, (. vi, 1909; A. Monod, op. rif.» 
t). MorneL op. cil. 


4® Troisième période: De 1780 à 1815. Les derniers 
philosophes et l'apparition de l'Allemagne. Transition. 
— L En France. — Les protagonistes de la philosophie 
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vont quitter la scène : Voltaire en 1778, non sans avoir 
reproduit une fois de plus scs critiques habituelles 
contre l'Ancicn Testament dans sa Bible enfin expli- 
quée, 1776; mais l'édition de Kcbl de ses Œuvres corn- 
piétés, 1783-1790, va prolonger son influence. En 1783, 
c'est d'Alembert qui, devenu le chef du parti.cn publie 
hautement les idées dans ses Eloges. En 1781, c'est 
Diderot qui donne comme préface â une traduction de 
Sénèque, faite par d’'Ilolbach ct Naïigeon, un Essai sur 
la vie de Sénèque le philosophe, sur ses écrits cl sur la 
règnes de Claude ct de Néron, 1778, où il reprend l'idée 
de la relativité de la morale, exalte la morale de Sénè- 
que, attaque les prêtres qui vendent le mensonge, se 
félicite des progrès de la philosophie qui a empêché les 
peuples de tomber plus bas dans la superstition ct leur 
a enfin appris ce que c'est que la vertu. En 1789, ce 
sera le tour de d’Holbach. Avant sa mort, deux 
ouvrages impies paraissent encore à Paris : Le Naza- 
réen ou le christianisme des Juifs, des Gentils cl da 
Mahometans, traduit de l'Anglais Toland; les Lettres 
philosophiques sur saint Paul, sur sa doctrine politique, 
morale cl religieuse, ct plusieurs points de la religion 
chrétienne, considérée politiquement. Ceux de leurs dis- 
ciples qui leur survivent ou les remplacent n’ont pas 
la même valeur. Mannontel (1723-1799). La Harpe 
(1739-1803), Delisle de Sales (1713-1816). qui, dans sa 
Philosophie de la nature ou traité de morale pour le genre 
humain tiré de la philosophie, laquelle a cinq éditions 
au moins de 1770 à 1789, déclare une fois de plus la 
guerre à la : superstition > et au « fanatisme »; Raynal 
(1713-1796), dont l'Hisloire philosophique et politique 
des établissements ct du commerce des Européens dans 
les Indes, 1772,est avant tout une histoire « des crimes» 
du « fanatisme et de la superstition », un éloge de la 
tolérance ct de : l'humanité » et que Morellet résume 
ainsi : : La morale chrétienne est... barbare, puisqu'elle 
met les plaisirs qui font supporter la vie au rang des 
plus grands forfaits; abjecte, puisqu'elle impose l'obli- 
gation... de l’humiliation; extravagante, puisqu'elle 
menace des mêmes supplices les faiblesses de l’amour 
ct les forfaits les plus atroces; superstitieuse... inté- 
ressée. > Bernardin de Saint-Pierre (1737-181 1) est bien 
un disciple de Kousscau; il est plus près néanmoins 
que son maître du catholicisme. 

Mais de graves événements surviennent : la Invo- 
lution. En août 1789, la Déclaration des droits yroclami- 
les libertés des cultes, de la presse, | égalité de tous, 
quelle que soit leur religion, devant la loi. Puis la Révo- 
lution met en action le philosophisme du xvanr siècle. 
C'est la déchristianisation, le culte de la Raison, dont 
la fête inaugurale sc célébré â Paris le 20 brumaire 
an H (10 novembre 1793). L'Encyclopédie triomphe. 
Vient ensuite le triomphe de Rousseau, avec le culte de 
l'Étro suprême, la loi du 18 floréal an II (7 mai 1794) 
cl la fête du 20 prairial suivant (8 juin). Après le 9 ther- 
midor, s'installe le régime de la séparation de l’État ct 
des Églises, suivant la formule convenue, autrement 
dit de la laïcisation de l’État. Mais alors, en face 
du catholicisme qui cherche à revivre. l’État cherche 
â créer le culte laïque de la patrie dans le cadre du 
calendrier révolutionnaire : ce fut le culle décadaire. 
Cf. Constitution de l'an HL art. 301. Au début de 
1797, apparaît le culte îles théophilanthropes, établi 
par des citoyens, mais bientôt adopté par l'État. 
C'était la religion naturelle en pratique. 

Tout cela disparut avec le Concordat, devenu la loi 
du 18 germinal an X (8 avril 1802). De 1800 ù 1815. 
Bonaid (1751-1810), Joseph de Maistre (1753-1821), 
après Chateaubriand (1768-1818) qui s efforcent de 
rendre à la France une pensée chrétienne, se heurtent 
aux (« idéol )gucs », héritiers du sensualisme de Condil- 
lac et de la pensée du xvni- siècle, ceux-ci maintien- 
nent les traditions des philosophes Hs régneront à 
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l'institut, connue ceux-là régnaient a l’Académic; un 
journal, la Décade philosophique répandra leurs idées. 
La première génération des Idéologues, ceux qui sont 
morts avant la fin du siècle comprend : Condorcet, Vol- 
ney, Dupuis. 

Condorcet (1713-1791) est l’auteur d’une Vie de 
Voltaire. 1787, où il loue Voltaire d’avoir combattu 
toute sa vie contre les préjugés, d’une édition des 
Pensées de Pascal, précédée d’un Eloge de Pascal, où 
il fait de Pascal un sceptique et un malade, où il met 
en valeur dans un groupe, sans les correctifs ct les 
éclaircissements donnés par Pascal, tout ce que celui- 
ci a dit des obscurités de la foi, des controverses sur les 
miracles, et où beaucoup de notes sont simplement les 
Remarques de Voltaire; il est l’auteur aussi del Esquisse 
d'un tableau historique des progrès de I Esprit humain, 
1795. «A un moment donné le soleil n’éclairera plus 
que des hommes libres, ne reconnaissant de maître que 
leur raison... La perfectibilité de l’homme est indéfinie, 
en ne lui supposant que les facultés et l’organisation 
dont il est aujourd’hui pourvu. Mais les facultés ct 
l’organisation elles-mêmes peuvent s'améliorer. » Pro- 
grès indéfini donc dans les sciences physiques, où l'es- 
prit n'aura jamais épuisé tous les faits de nature, dans 
leurs applications techniques ct aussi dans les sciences 
morales, où l’on peut toujours chercher une plus exacte 
combinaison de l'intérêt de chacun avec l'intérêt de 
tous, et par conséquent un progrès dans le bonheur. 
Condition : une éducation bien orientée qui protège 
l'homme des préjugés religieux car ils renferment dans 
d’étroites limites. — Volncy (1757-1820) est l’auteur 
des Ruines ou méditations sur les révolutions des empires, 
1791, où, cherchant l’origine des religions, afin de dé- 
terminer leur rôle, il voit en elles avant tout, suivant 
la tradition de Fontenelle et avant Auguste Comte, une 
fausse physique. En quête d’une solution à l'énigme du 
monde, l’homme a divinisé les forces physiques, de là 
le culte astiologique d’où tous les autres sont dérivés. 
Le progrès de la science expliquant les choses dissipera 
l'erreur et assurera le bonheur de l’homme. Comme 
Condorcet, il voit dans les sciences physiques et mora- 
les I indispensable moyen pour rendre l’homme heu- 
reux; il est l’auteur encore du Catéchisme du citoyen 
français, 1793, (pii deviendra plus tard la Loi naturelle 
ou les principes physiques de la morale. La loi naturelle 
où l’ordre régulier et constant des faits avertit l’homme 
que Dieu existe; l’homme rend à Dieu scs devoirs en sc 
conformant à l’ordre qu'il a fixé. La douleur ct le plai- 
sir, seuls guides de l’homme, qui vit d’ailleurs en socié- 
té, lui enseignent ce principe fécond : le devoir de 
l’homme est de se conserver et de développer ses facul- 
tés; de la dérivent en effet les idées de bleu et de mal, 
de vice ct de vertu, de juste ct d’injuste, qui fondent la 
morale de l’homme individuel cl social. — Dupuis 
(1742-1809) est connu pour son livre De l'origine de 
tous les cultes (3 vol. in-l° et atlas, 1791, 12 in-8®). lien 
donnera en 1798 un Abrégé. Il pose ce principe ; « On 
écrivit autrefois l’histoire de la nature cl de ses phéno- 
mènes comme on écrivit depuis celle des hommes el le 
soleil fut le principal héros de ces romans merveilleux ». 
Les mystères païens de Mithra, d'’isis et Osiris sont 
des mythes solaires. Or le Christ est identique ù ces 
dieux païens, avec celle différence, que ceux-ci ont été 
chantés avec plus de génie que lui ne l’est dans les 
évangiles. Le Christ est donc le Soleil. < De toutes les 
formes du culte rendu au Soleil, c’est avec celle des 
Perses que la secte du Christ semble avoir plus de 
ressemblance. » Le christianisme traditionnel est donc 
a rejeter d'autant plus qu'il prêche une morale révol- 
tante; il faut le détruire. — Sylvain Maréchal (1750- 
1803). donna en 1797 son Almanach des honnêtes gens, 
où, avant Auguste Comte, il remplace les saints par des 
hommes illustres, et en 1800 un Dictionnaire des athées 
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où figurent Jésus-Christ ct saint Justin, Bossuet ct 
Bellarmin...! 

Une seconde génération d’idéologues, comprendra 

Laplace, Cabanis, Destutt de Tracy. — Laplace (1749- 
1827) faisait servir la science à son rationalisme.Dans 
son Exposition du système solaire, 1796, et son Traité 
de mécanique céleste, 1790, « avec Volncy ct Dupuis, il 
fait des connaissances astronomiques la base de toutes 
les théogonies. Il parle du fanatisme et de la supersti- 
tion (autrement dit, du christianisme) comme Volncy 
ou Naigeon; des causes finales comme l'expression de 
l’ignorance où nous sommes des véritables causes; de 
l'esprit philosophique comme Voltaire... - Picavet, Les 
idéologues, p. 170. — Le médecin Cabanis (1757-1808), 
dont le principal ouvrage est fait de ses mémoires sur 
les Rapports du physique el du moral de Phomme, 1802, 
ct répond : à un espoir très vif à cette époque, celui de 
constituer des sciences morales qui, égalant en certi- 
tude les sciences physiques, puissent fournir une base 
suffisante à une morale indépendante du dogme et 
ramenée à la recherche du bonheur individuel que 
l'on considérait d'ailleurs comme indissolublement Hé 
au bonheur de tous », est non seulement un modiste. 
mais il partage l'optimisme naturaliste du xvjir siècle : 
«la nature a en clic-même les conditions necessaires et 
suffisantes de son progrès». É.Bréhier.op.dL.Lu, p.607- 
610.— Destutt de Tracy (1754-1836). qui s'occupa sur- 
tout de dresser des plans d'éducation, était convaincu 
que « la théologie est la philosophie de l’enfance du 
monde; il est temps,disait-il,qu'elle fasse placeùcelle 
de son âge de raison ; elle est l'ouvrage de l’imagination, 
comme la mauvaise physique et la mauvaise métaphy- 
sique qui sont nées avec elle, dans des temps d’igno- 
rance cl qui lui servent de base, tandis que l’autre est 
fondée sur l'observation et l'expérience ». Cité par 
É.Bréhicr, ibid.,p.600. Ainsi sc préparait le positivisme. 
Cf. Damiron, La philosophie en France au A7.\ siècle, 
1828; Joyau, La philosophie en France pendant la 
Révolution, 1893; Chabot, Destutt de Tracy. Moulins, 
1895; Chinard, Jefferson ct les idéologues. 1923. Cepen- 
dant, Laromiguière (1756-1837), Maine de Biran (1766- 
1824), qui comptaient alors parmi les idéologues, asso- 
ciaient le sensualisme de Condillac au spiritualisme, 
surtout Maine de Biran qui devait aboutir à un spiri- 
tualisme chrétien et, dès 1803, portera un coup décisif 
au sensualisme par son mémoire intitulé : Ce qu'est 
l'influence de l'habitude sur la faculté de penser. Sur 
Laromiguière, voir Land. Philosophie de Laromiguière, 
1867; Altarie, Laromiguière et son école. 1929. Sur 
Maine de Biran, A. de La Valettc-Monbrun, Maine 
de Etrnn. Essai de biographie. 1914; Maine de Biran, 
critique el disciple de Pascal, 1914; E. Boston, La 
religion de Maine de Biran, 1890. 

2. En Allemagne. De Wolf à Rant. — Absorbée par 
la question confessionnelle» l'Allemagne fut jusqu’au 
Xxviti- siècle en dehors de la pensée moderne et de ses 
mouvements. Au xvm* siècle, celle pensée lui arrive 
sous la forme du rationalisme anglais, dont le piétisme 
de Spener (1635-1705), faisant bon marché du dogme, 
facilitait l'acceptation. Si quelques-uns s’employèrent 
ù la réfuter — ainsi Kortholt» De tribus impostoribus 
(Herbert, Spinoza, Hobbes)» Kiel, 1679; Musæus, Exa- 
men Cherburianismi, W ittembcrg, 1708; Mosheim, De 
uita, fatis et scriptis Totondi, en tête des Vindicia* anti- 
qua* Christianorum disciplina, Hambourg, 1720; looker, 
Examen paralogismorum Woolstoni, Ixdpzig. 1730 — 
tandis que la France entrait également dans la vole du 
déisme, le rationalisme se faisait écouter également de 
I'\I< magne. W'olf lui servit d’intîo<ln< t( ur. 

a) Wolf (1679-1751) était le disciple de Leibnitz 
(1616-171 G), cet éternel concillateur, qui se proposait de 
réconcilier la raison cl la fol et de donner ù tous les pro- 
blèmes religieux qui divisaient l'humanité chrétienne 
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une solution qui fût acceptée de tous. Wolf donc, qui 
enseignait à Université de Halle y publia une sorte 
de théodicée de tendance rationaliste, Pensées philoso- 
phiques sur Dieu, 1719. Lui aussi avait cru trouver le 
moyen de réconcilieras confessions religieuses hostiles, 
en établissant rationnellement des vérités religieuses 
acceptables pour tous, édifiant ainsi une religion 
e naturelle., c'est-à-dire rationnelle. Il y cherchait aussi 
à édifier une morale qui garderait sa valeur, même si 
Dieu n'existait pas. Il fut ainsi amené à nier le surna- 
turel : c'est notre raison, dit-1l, qui juge de la vérité 
d’une doctrine révélée. Quant au miracle, il serait 
contraire à la gloire de Dieu et ne prouverait rien : 
l'ordre du monde étant infiniment supérieur. Enfin, 
en 172G, après avoir formulé une morale dont la règle 
essentielle était : : Fais ce qui te rend plus parfait toi et 
ton prochain et abstiens-to1 de l'opposé », c'est-A -dire 
une morale individualiste et naturaliste, 1l proclama 
la morale de Confucius supérieure à celle du Christ. 
Dans les universités et dans le monde lettré d’Alie- 
magne, ce fut alors VAufkltirung, l'époque des lumières, 
que Kant définissait : l'émancipation de l’homme sor- 
tant de la minorité intellectuelle où il a vécu jus- 
qu'alors du fait de sa propre volonté. Ose faire usage de 
ton jugement! Voilà la formule de VAu/klirung ». Cité 
par J.-L. Spcnlé, La pensée allemande, 1931, p. 31. 

Mais en Allemagne le christianisme s'identifiait avec 
l'Écriture. Comme en Angleterre l’on va y chercher A 

l’interpréter rationnellement. Hermann von der Hardt 
(1660-1746), dès 1723, dans scs Ænigmata prisci orbis, 
s'efforcera d'éliminer le surnaturel de la Sainte Écri- 
ture. 

b) Lentourage de Frédéric IT. — En 1740, l'avène- 
ment de Frédéric 11 (1712-1786), le roi philosophe, le 
protecteur de Maupertuis, de La Mettrie, de l'abbé de 
Prades. l'ami de Voltaire, ne pouvait que donner une 
impulsion au rationalisme allemand. Humilié de voir 
scs États en retard sur les autres nations, «il sc disait 
que c'était à lui d’inaugurer cette nouvelle ère de 
Renaissance dans le Nord ». Sainte-Beuve, Causeries 
du lundi, 1. m, p. 146. Et, dans la lettre où il sollicitera 
Voltaire, alors à Cirey, d'entrer en relation avec lui, à 
la louange de Voltaire il unira celle de Wolf. Dès lors, 
l'Allemagne intellectuelle marche à grands pas dans la 
voie ouverte. Baumgarten (1706-1757), professeur de 
théologie à I Lille, sera un disciple de Wolf, ainsi que son 
élève Semler (1721-1791), qui publia 171 écrits théolo- 
giques dont le principal est un Traité du libre usage du 
canon, 1771-1775, 4 in-8°. II y soutenait que la Bible 
n'est pas la règle de la foi, mais le catalogue des livres 
officiellement désignés pour être lus dans l'Église. 
L'autorité de la Bible est conventionnelle. Est inspiré 
tout ce qui édifie le lecteur. La Bible contient la vérité 
religieuse sans la constituer elle-même. Quelques an- 
nées auparavant, un professeur de théologie et de litté- 
rature comparée à Leipzig, Ernest! (1707-1781), dans 
son {nstitutio interpretis Xovi Testamenti, 1761, avait 
récusé, pour l'interprétation de la Bible, l’autorité de 
l'Églisc, le sentiment propre, la méthode allégorique, 
les systèmes philosophiques et repris la règle de Richard 
Simon : Una eadcmquc ratio interpretandi communis est 
omnibus libris, qu'il avait lui-même reçue de W ctlstein 
de Bâle (1693-175*1). 

c) Lessing. — D'une tout autre envergure fut Lcs- 
sing(1729-1781),élèved'Ernesli.C'était un sceptique,à 
la manière de Bayle, avec l'accent de Voltaire. Il était 
connu de toute l'Allemagne pour ses travaux litté- 
raires, lorsqu'il devint, en 1770, bibliothécaire de Wol- 
fenbuttel C'est la qu'il public de 1771 à 1777, Les /rag- 
ments de WolfenbUttel, écrit du déiste Relmarus (1694- 

1768), l'auteur du livre intitulé Les principales vérités 
de la religion naturelle, 1766, où il soutenait (pie la reli- 
gion doit être cherchée dans le cœur humain et dans 
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la nature, autant que dans le catéchisme. Cet écrit 
n'était pas destiné à être publié. Il attaquait en cfct 
tout ce que vénérait l'Allemagne chrétienne, protes- 
tante ou catholique, les Livres Saints et la personne 
même du Sauveur. Dans la controverse que Lessingeut 
à cette occasion avec le premier pasteur de Hambourg, 
Goeze, il affirme l'égalité de toutes les religions,parce 
que toutes, le christianisme comme les autres, ont leur 
fondement véritable dans le cœur de l'homme. Le 
christianisme n'est pas vrai parce qu’il est dans la 
Bible; il est dans la Bible parce qu'il est vrai. Au reste, 
appliquant à la religion la théorie du progrès indéfini, 
il soutient dans sa brochure, VEducation du genre 
humain, 1780, que le christianisme n'est qu’un stade 
dans l’évolution religieuse de l'humanité. Ce qui im- 
porte plus que d'atteindre la vérité absolue c’est de 
vivre la vérité que l’on délient. À Lessing s'opposera 
Jacobi (1743-1819), d'accord avec Herder (1744-1803) 
dans son aversion pour le rationalisme, avec la cons- 
cience profonde qu’il avait du mystère partout répandu 
et au nom du sentiment très vivant en lui des vérités 
morales. 

d) Kant. — : Tiré de son sommeil dogmatique par 
Hume », plus encore peut-être par Rousseau, cf. Del- 
bos, La philosophie pratique de Kant, Paris, 1905, p. 125, 
Kant (1724-1804), (voir son article), refuse à la raison 
théorique le droit d'établir les bases de la religion et 
repousse l’idée que la religion puisse dépendre de tradi- 
tions historiques qui l’imposent À l’homme passif. Mais 
il a été élevé dans le piétisme et il est disciple de Rous- 
seau : il maintiendra donc la religion, mais uniquement 
sur le plan de la morale qui la crée; disciple de Wolf, 
il ne l'admettra que : dans les limites de la raison ». ILa 
religion consiste pour lui dans la volonté stable d'ac- 
complir nos devoirs pour plaire à Dieu. » É. Bréhicr, 
loc. cil., p. 554. Il ne refuse pas au christianisme le droit 
d’être « la religion » ainsi entendue, parce qu’il peut 
s'adapter. Pour exprimer ses théories, Kant usera du 
langage chrétien. : Au moment de rédiger la Religion 
dans les limites de la simple raison, 1793, il relira le caté- 
chisme qui, quelque soixante ans auparavant,lui avait 
fait connaître les thèmes fondamentaux du christia- 
nisme. » BrunschwicgtL'iWe critique cl le système kantien, 
dans Revue de métaphysique el de morale, avril-juin 1924, 
p. 197. Mais, si : la religion n'est que le bon vouloir 
moral se rapportant à Dieu, le christianisme ne peut 
être la religion, qu'en laissant tomber tout ce qui ne va 
pas à cela : ses données et ses pn uves historiques; 
l'idée de révélation qui d'ailleurs n’est pas d’une expé- 
rience possible; l'inspiration des Écritures, qui n'ont 
aucune valeur dans tout ce qui est autre chose qu'une 
leçon de morale; le miracle, qu'on ne peut d’ailleurs 
constater dans le déterminisme phénoménal universel; 
scs affirmations doctrinales; ses exigences cultuelles, la 
prière même. Vaines sont donc les querelles entre théo- 
logiens; vaine la prétention du christianisme d’être 
transcendant et vrai par rapport aux autres religions 
positives. Et même dans les dogmes qu’affirment en- 
semble le christianisme et la religion Kantienne, quelles 
différentes! Comnu le Dieu dt Kant est loin du Dieu 
de Luther! loin de la Providence de Bossuet. Cette 
Providence, Kant la condamne spécialement, puis- 
qu'elle subordonnerait l’effort moral de l’homme auto- 
nome à des desseins définis de toute éternité. Le chris- 
tianisme est donc bi: n la religion en tant qu'il satisfait 
À l'idée de moralité. Toutefois, «ce n'est pas seulement 
d’une façon négative, parce qu’il en respecte les exi- 
gences, c'est aussi dans ce sens positif qu'il ajoute à ce 
que. par lui-même, l'homme est capable d< déterminer, 
même de concevoir Brunschwicg, op.cit, p.192. Kant 
adapte à sa doctrine le dogme du péché originel et le 
transforme en : mal radical . (Le mal radical, c'est la 
volonté mauvaise, en son fond, soumise aux passions 
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que chaque homme apporte en naissant. » Bréhicr, loc. 
cil. Ce mal sc constate en ce que l'impératif de la raison 
sc présente comme une « contrainte assumée à contre- 
cœur ». On est loin ainsi du péché originel, tel surtout 
que l’entendit Luther, et de la théorie rousscauislic: 
c'est la société qui déprave l’homme. Il y n aussi la 
notion d'Églisc. L'acte moral, qui complaît à Dieu, dit 
Kant, qui garde autant que possible, on l’a vu, les for- 
mules chrétiennes, nous fait entrer dans le royaume de 
Dieu. +- En méditant Rousseau, Kant a compris que 
l'un des aspects essentiels du problème moral était 
dans la liaison entre la destinée propre de l’individu 
et l'orientation de la culture dans la société et qu'il ne 
pouvait être résolu pour l’homme â part de l’huma- 
nité. » De là, il garde la notion de l'Église. Il la 
définit à la manière de Luther : l'ensemble des hommes 
de bonne volonté, animés d’une foi pure. Mais « une 
faiblesse particulière de la nature humaine a cette 
conséquence qu’il ne faut jamais compter sur cette foi 
pure, autant qu'elle le mérite, pour fonder une Église 
sur elle seule ». Dès lors, 1l faut des Églises, créations 
humaines, qui soutiennent l'humaine faiblesse, mais 
qui doivent se rapprocher autant que possible de ce que 
serait l'Église universelle. » Cf. W. Reinhard, L'eber das 
Vcrhâllnis Don Sirtlichkcit und Religion bei /Can/, Berne, 
1927; E. Boutroux, La philosophie de Kant, 1926. 

VL Le xix; siècle. — Deux périodes : 1° De 1815 
à 1850; 2° Depuis 1850. 

1° Première periode de 1SJ5S à 1850.— 1. En France : 
Les grands systèmes constructeurs. — De 1815 à 1818, 
sous les Bourbons où le catholicisme a recouvré son 
titre de religion d’État, sous la monarchie de Juillet 
où, la crise anticléricale de 1830 passée. l'Églisc est 
néanmoins une puissance, le rationalisme du xvm- siè- 
cle n'est pas mort. H est à l'arrière-plan, mais il vit, 
d'autant plus que certains partis politiques en font 
une arme de combat. On l’appelle alors plutôt le vol- 
tairianisme. II allecte souvent en elTet celle forme que 
donnait Voltaire, mais combien supérieurement, a sa 
critique religieuse : atteindre une idée en la rendant 
ridicule. Ce rationalisme, fidèle au xvm- siècle, sc 
nourrit de ceux (pii lont créé : « Du mois de février 
1817 jusqu’au mois de décembre 1821, écrit A Nette- 
ment, Histoire de la littérature française sous la Restau- 
ration, t. ii, 3- édit., 1874, p. 359, on publia 31 600 
exemplaires des œuvres de Voltaire ». soit « | 598 000 
volumes. Les ouvrages les plus sceptiques de cet écri- 
vain furent publiés à part, sous le litre de Voltaire 
des chaumières. » Toutefois, tandis que les écrivains 
tomantiques sont opposés à la tradition rationaliste du 
xvm: siècle encore que quelques-uns rendent par- 
fois un son plutôt en accord avec le siècle qu'ils com- 
battent Paul-Louis Courier (1772-1825), dans scs 
pamphlets, Béranger (1780-1857), dans scs chansons, 
excitent le sentiment antiehrélien. Enlin. en 1828. 
Broussais (1772-1838) osera, dans son célèbre Traité de 
l'irritation et de la folie, attaquer le spiritualisme et 
reprendre les thèses matérialistes de Cabanis. Au pre- 
mier plan, dans le conflit des idées, en face de l’école 
catholique dont Lamennais prend la tète, figurent 
l'école éclectique cl aussi les écoles socialistes et posi- 
tivistes. C’est le temps des grandes doctrines construc- 
tives. 

L'éch clismc s’incarne dans \iclor Cousin (1792- 
1867). De 1815 à 1820. de 1828 à 1852. il occupa, sauf 
quand il fut ministre, la chaire de philosophie â la Sor- 
bonne. Ce véritable pontife de l’Université, désireux 
d'échapper a l’empirisme, mais aussi au subjectivisme 
kant icn, rôt voulu, remarque Sainte Beuvc, fonder une 
grande école de philosophie, école du juste milieu, 
< qui ne choquât point la religion, qui existât à côté, 
qui fût indépendante, souvent auxiliaire, en apparence, 
mais encore plus protectrice cl par instants domina- 
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trice, en attendant peut-être qu’elle en devînt héri- 
tière ». Cité par É. Bréhicr, loc.. cit., p. 666. Or le clergé 
ne cessa de lui reprocher le caractère antireligieux de 
sa philosophie, un peu sans doute parce que, désireux 
de conquérir la liberté d'enseignement, il n’était pas 
fâché de souligner ce caractère dans le chef reconnu de 
la philosophie universitaire, mais aussi parce que la 
philosophie de ce chef appelait cette critique. Cousin 
en ellet oppose sans cesse au « Dieu abstrait de la sco- 
lastique le Dieu « de la conscience partout présent 
dans la nature et l’humanité ». < Incompréhensible 
comme formule et dans T École, dit-il. Dieu est clair 
dans le inonde qui le manifeste et pour l'àme qui le 
possède el qui le sent. Partout présent, il revient en 
quelque sorte à lui-même dans la conscience de 
l’homme qui en exprime les attributs les plus sublimes, 
comme le Uni peut exprimer l'infini. »1 Un Dieu sans 
monde, dit-il encore, est aussi incompréhensible qu'un 
monde sans Dieu — La creation n’est pas seulement pos- 
sible, mais elle est nécessaire — Dieu est a la foi* Dieu, 
nature cl humanité. Cousin ne put donc échapper au 
reproche de panthéisme. 

C'est pour d’autres raisons que son disciple le plus 
célèbre, JoufTroy (1796-1842), fut également combattu. 
Tout en défendant la spiritualité de l'âme contre 
l'école de Cabanis et de Broussais, il était détache du 
christianisme et émettait des théories en conséquence. 
En 1825, parut dans le Globe, organe des libéraux du 
temps, son célèbre article : Comment les dogmes finissent. 
En 1830, dans ses leçons sur Le problème de la destinée 
humaine, posant en principe que chaque être a une des- 
tinée, il affirme que la solution chrétienne de la ques- 
tion ne saurait plus suffire et que la philosophie est loin 
de pouvoir donner la réponse definitive. En attendant, 
que chacun prenne le parti qui lui paraîtra le mieux 
répondre a l'état présent de l’humanité. Cf. P. Janet, 
Victor Cousin et son crurre, 1877; Barthélemy-Saint- 
| lilnirc, Victor Cousin, sa Pie, sa correspondance. 3 vol., 
1885; L. Ollé-Laprunc, Théodore Jouffroy, 1899; M. Sa- 
lomon, Théodore Jouffroy, 1907. 

Dans ses Etudes de philosophie et d'histoire, 1836. un 
autre professeur de philosophie, ancien rédacteur du 
Globe, Lerminier, continuera Jouffroy, affirmant, lui 
aussi, que le christianisme a fini son temps cl que la 
philosophie est appelée ù Je remplacer. 

Enfin le socialisme naissait, qui écartait également 
le christianisme cl faisait appel à lu raison et â la 
science. Fourier (1772-1837), rattache scs projets de 
réforme sociale à des théories philosophiques du 
xvm: siècle. La Providence, dit-il. a mis une harmonie 
parfaite dans les mouvements des mondes matériel, 
organique et animal. Or c le mouvement social » est 
désordonné. Il n’est donc pas ce que veut la Provi- 
dence. L'’homme est fait pour le bonheur. Le bonheur, 
il ne peut le trouver que dans l'accord entre sa nature, 
autrement dit, les passions primitives qu'il tient de la 
nature, el les conditions de son existence assurées par 
la productivité du travail. Or, jusqu'ici, la loi. la 
morale, la religion enserrent les passions de l’homme 
dans leurs contraintes. Pour le bonheur de l’homme, il 
faut donc laisser ses passions se développer. Pour 
Saint-Simon (1760-1825). autre prophète d’une ré- 
forme sociale, il préconise l’action d’un < nouveau 
christianisme » ou plus exactement du vrai christia- 
nisme avec un personnel renouvelé. Le christianisme 
se résumé pour lui dans le précepte : « Aimez-vous les 
uns les autres », qu'il traduisait pour son époque dans 
celui-ci: La religion doit diriger la société vers le grand 
but de l’amélioration la plus rapide possible du sort de 
la classe la plus nombreuse el la plus pauvre. » Or le 
christianisme sous toutes ses formes a perdu le sens de 
sa mission. Le catholicisme s'est laissé absorber par 
ses préoccupations dogmatiques ou cultuelles, par 
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l'ambition de dominer et il s’est fait l'instrument des 

puissants. Le luthéranisme est plus coupable encore. 

Ix personnel religieux doit être remplacé par un per- 

sonnel nouveau les « philanthropes ». savants et 

industriels, remplaceront les prêtres. L’âge dc la con- 
naissance théologiqur ou métaphysique fera place 
ainsi à un état positif, c'est-à-dire, reposant sur la 

science experimentale. Cf. le Système industriel, 1821; 

le Nouveau christianisme, 1825. 

Son disciple, Auguste Comte (1798-1857) a une bien 

autre importance, puisque son influence dominera la 
seconde moitié du xix- siècle. Cf. Cours dc philosophie 
positive, 1830-1842; Discours sur l'esprit positif, 1844; 
Discours sur l'ensemble du positivisme, 1848; Système 
de politique positive, 1851-1854; Catéchisme positiviste, 
1852; Synthèse subjective ou système universel des 
conceptions propres à l'état normal dc l'humanité, 185G. 
Son but est la réorganisation de la société pour le bon- 
heur de l'humanité. Le xvni; siècle avait attendu cc 
bonheur,soit, avec !'Encyclopédie, d'un développement 
général dc la raison, affranchie des croyances reli- 
gieuses, éclairée par les sciences, selon la loi du progrès; 
soit, avec les économistes, des sciences se rapportant 
directement aux faits sociaux. Comte unit les deux 
courants. I! y a dans le positivisme des négations et 
une partie constructive. Suivant une loi nécessaire 
d évolution intellectuelle, l'humanité a passé par deux 
phases : la phase théilogtque, où, pressé parson besoin 
d'explication, l’homme a eu recours aux causes sur- 
naturelles ou anthropomorphiques; la phase méta- 
physique, où à ces causes il a substitué des causes abs- 
traites, occultes, causes premières et causes finales, 
créations de son esprit. II est arrivé avec les progrès 
dc la science à un troisième stade, l'âge positif, ou, 
répudiant toutes les hypothèses métaphysiques, n’ac- 
ceptant pas plus l’athéisme et le panthéisme que la 
providence, excluant toute recherche des causes pre- 
mières ou des causes finales, cessant de chercher l'ex- 
plication dc l'univers en dehors de lui, la science sc 
contentera : de découvrir, par l’usage bien combiné du 
raisonnement et de l'observation, les lois effectives des 
phénomènes, c’est-à-dire leurs relations invariables dc 
succession cl de similitude ». Cours de philosophie posi- 
tive, 1" leçon. C'est la négation dc la théologie et de la 
métaphysique. Dieu devient l’inconnaissable; l'âme 
humaine egalement. Kant avait précédé le positivisme 
dans ccttc vole. D'autre part, la religion étant le pou- 
voir de régler les volontés individuelles et de les rallier. 
Comte sera amené par ses déductions à la religion dc 
V Humanité. Ccttc religion mettra fin à <la régence de 
Dieu :, indispensable pendant la minorité de l’'huma- 
nité, cl dès lors au conflit entre l'intelligence critique 
‘t la théologie. 

2. En Allemagne. — a) Les philosophes. — Il n’y a 
pas à s'arrêter longuement à Gæœthc (1749-1833) et à 
Schiller (1759-1805). Il faut parler d'eux cependant 
car ils orientèrent la pensée allemande dans le sens 
d une culture purement humaine. Pris d’abord dans le 
mouvement romantique du Sturm und Drang, réaction 
contre l’Aufldürung et le classicisme, ils revinrent, à 
peu près en même temps, à l’idée d'humaniser l'âme 
allemande — nullement dc la christianiser — et pour 
cria de la mettre à l’école de la Grèce antique. C’est là 
qu Í| fallait chercher « le Canon éternel dc l’humanité », 
+ Universel humain -; c’est à cctte école qu ils réali- 
sèrent « la sagesse de Gœthc ». 

De cc moment datent également trois penseurs 
continuateurs de Kant, Fichte (1762-181 I), Schelling 
(1775-1854). Hegel (1770-1831). Fnhtc, professeur à 
i université d léna.flnil par devenir professeur âl'U ni- 
vmilé de Berlin où il prononça scs fameux Discours 
à lu nation allemande. D nu sou livre Sur la croyance 
d'un gouvernement divin du monde, 1798, reproduisant 
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la critique dc Kant contre les preuves de l'existence de 
Dieu, il ramenait le divin à I ordre moral ou à la liaison 
suprême qui rend le monde intelligible. Faire cc qu'on 
doit sans songer aux conséquences, sc conformer par 
conséquent à l’ordre moral, voilà le divin pour nous; 
n'agir qu'en vue des conséquences heureuses ou mal- 
heureuses, voilà lathéisme. Gelui qui croit au devoir 
croit à Dieu. Plus tard, il fait de Dieu {’Absolu dont 
nous tirons lumière el béatitude .« Le philosophe voit 
comme du dehors et par réflexion l'éternelle production 
du Verbe par l’Absolu; il la voit dans la mesure où cc 
Verbe sc réfracte en des consciences individuelles, 
dont l'une est lui-même, et où l'aspiration libre dc sa 
conscience vers la vie spirituelle se pose comme devoir 
moral. .Mais, ni mystique, ni naturaliste, la pensée de 
Fichte trouve son expression dernière dans le dogme 
fondamental du christianisme; ce dogme c'est lincar- 
nation du Verbe; et cette incarnation, c'est le déve- 
loppement progressif dc la moralité et de la raison dans 
le monde. L'homme devient l'instrument dc Dieu. : 
É. Bréhicr, /or. cit., p. 710. 

Schelling, comme Fichte, professe un panthéisme 
idéaliste pour qui Dieu, l'Absolu, est tout. Nature et 
Esprit ne diffèrent de (‘Absolu qu’en ccci : dans le 
sujet-objet Nature, il y a un excès d’objectivité; dans 
l'Esprit, il y a un excès de subjectivité. Plus tard, sans 
renoncer à l'unité de substance, mais pour sc séparer 
du panthéisme logique de Hegel, Schelling revient à 
une certaine notion de la personnalité divine. Et il 
affirme que, dc la religion telle qu’elle est donnée parle 
christianisme, la philosophie doit tirer la religion plei- 
nement spirituelle. Von Hartmann appelle cc système 
le panthéisme de la personnalité. Cf. Weber, Examen 
critique de la philosophie religieuse de Schelling, 
Strasbourg, 1860. 

Plus abstrait encore est le panthéisme de Hegel. 
Dieu, pour Hegel, n'est pas seulement l’Être en soi, la 
Substance; il est surtout l Esprit absolu. Il n'y a dc 
réel que l'idée. L'Esprit c'est l’idée prenant conscience 
d’ellc-mêmc. Où l’idée prend-elle conscience d'elle- 
même”? Ce ne peut être qu'en l’homme; l'esprit humain, 
c’est donc l'esprit universel lui-même. L'Art, la Kcli- 
gion, la Philosophie expriment l'idée d'une manière 
dc plus en plus parfaite. Parmi les religions, la religion 
absolue, vraie, où l'Esprit se dévoile, c’est le christia- 
nisme, mais le sommet c'est la philosophie, qui traduit 
le christianisme en langage spéculatif rt Dieu ne sc 
connaît que dans et par cette culture. Cf. Henan qui 
fera de Dieu la « categorie de l'idéal ». Voir P. Roques, 
Hegel, sa vie, scs œuvres, 1912; B. Hermann, System 
and Methode in Hegels Philosophie, Leipzig, 1927: 
P. Wahl, Le malheur de la conscience dans la philosophie 
dc Hegel, 1931. 

Ces théories provoquèrent des réactions dc la part 
des orthodoxes assurément, mais aussi de la part dc 
non orthodoxes. Tel Schleiermachcr (1768-1834). 1l est 
loin d’être un rationaliste à proprement parler, mais 
son christianisme se ramène au fond à une religion 
naturelle. Le christianisme c'est moins le dogme — la 
dogmatique chrétienne doit comprendre uniquement les 
croyances indispensables — que le sentiment qui nous 
unit au Christ historique, td du moins qu'il se présente 
dans l'évangile de saint Jean. Manière dc voir qui 
reconnaît la valeur dc la critique historique. Peu im- 
porte maintenant que l’Être suprême dont nous nous 
sentons dépendants soit un être personnel ou non. La 
religion c'est le sentiment dc notre dépendance et nous 
nommons Dieu, l'être multiple ou un, personnel ou 
non, selon les religions, dont nous dépendons. Schleicr- 
machcr pense d'ailleurs que Dieu et le monde ne sont 
que deux valeurs pour une même chose, sans accepter 

cependant d'être panthéiste. 


D'autres ramenèrent le matérialisme. Feuerbach 
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(1801-1872), un de ces jeunes hégéliens de gauche, 
comme on les a appelés, qui tirèrent les conséquences 
extrêmes des doctrines du maître, apres avoir critiqué 
Hegel d’avoir dit que religion et philosophie ont le 
mêmeoà/d traduit en deux langages différents, montre 
dans son Essence du christianisme, 1811, qu’en réalité 
l’homme crée Dieu. « Pour trouver un Dieu dans la 
nature— comme avaient fait les déistes du xvm* siècle 
— il faut d’abord, dit Feuerbach, l’y mettre. » Dieu 
n'est rien que l’ensemble des attributs élevés, sagesse, 
amour..., qui appartiennent à l'espèce humaine et que 
l'homme projette au dehors de lui-même, les attribuant 
À un sujet personnel, Dieu. Feuerbach ne condamne 
pas cependant le christianisme, < révélation solennelle 
des trésors du cœur humain » et besoin dc cc cœur. Il 
lui refuse le droit de sc dire la vérité cl de devenir une 
théologie. Il faut remplacer la théologie par une anthro- 
pologie positiviste, qui montrera dans le fait religieux 
un fait simplement humain et l’intégrera, dépouillé des 
illusions qui le transforment, dans la science générale 
de l'homme. A côté de cela, dans scs Grundsfilze der 
Zukun/1, il incline vers un sensualisme qui logiquement 
conduisait au matérialisme. — Vogt (1817-1895), dans 
la Foi du charbonnier ci la science, déclare : « Les acti- 
vités spirituelles ne sont que les fonctions du cerveau 8; 
et encore : : La physiologie sc déclare catégoriquement 
contre une immortalité individuelle, comme en géné- 
ral contre toutes les hypothèses qui se rattachent à 
l'existence d’une ûmc distincte ». — Moleschotl (1822- 
1893), dans son livre sur la Circulation de la vie, 1852, 
va, comme Feuerbach, du sensualisme au matéria- 
lisme. La matière et la force sont inséparables, dit-il, et 
il y a une circulation perpétuelle de la matière et dc la 
force. —Büchner enfin (1821-1899) part également dc 
l'empirisme. La force et la matière, allirme-t-1il, sont 
inséparables, éternelles : « L’ûmc n'est qu’un ensemble 
dc forces converti en unité. » D'autre part, désordres dc 
la création, organes inutiles ou nuisibles, monstruosi- 
tés, tout semble prouver que les énergies fatales de la 
matière ont donné naissance â d'innombrables formes, 
dont seules ont survécu celles qui se sont trouvées 
appropriées aux conditions environnantes. Cf. Force et 
matière, 1852. Il retournait ainsi en arrière jusqu à 
d'Holbach. 

D'autres enfin aboutissent au pessimisme : Scho- 
penhauer (1788-1860), dans ses ouvrages : La quadruple 
racine du principe dc raison suffisante, 1813; Le monde 
comme volonté cl comme représentation, 1818; La volonté 
dans la nature., 1836; Les deux problèmes fondamentaux, 
1811 ; les Parerga und Paralipomena, 1851. Sa doctrine 
est une construction du inonde :lc seul réel,c'est nous- 
mêmes et c’est la volonté qui constitue la substance et 
l'essence dc l’homme. Vollairien, il écartera toute phi- 
losophie chrétienne, < cc centaure », comme il dit, de la 
construction du monde. Il n'admet n1 l’idée du libre 
arbitre contradictoire dans son système, n1 la règle 
morale, puisque la volonté n'est déterminée en toute 
occasion que par le vouloir-vivre, au fond l'égoïsme. 
Puisque d'autre part les obstacles que rencontre le vou- 
loir-vivre font du monde un mauvais rêve, le moyen 
de le g lérir c'est de considérer l’identité absolue des 
êtres, dont chacun a la volonté absolue, inconditionnée 
dc conserver son existence; ccttc connaissance s'ac- 
compagne dc la piété qui a trouvé son expression 
dans l'Évangilc:; mais cela est insuffisant; il faut 
aller jusqu’à la suppression du vouloir-vivre, dont 
l’ascète hindou nous donne le modèle puisqu'il sup- 
prime en lui l'humanité. Cf. Itibot, La philosophie de 
Schopenhauer, 1871 ; J. Volkelt, A. Schopenhauer, seine 
Persônlichkeit, seine Lettre, sein Glaube, Stuttgart, 1900; 
Huvsseii, SShOpnhamr, 1911. 

b) Les exégètes. — Mais l'attaque principale menée 
alors en Allemagne contre la révélation vint de la cri- 
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tique biblique. L'éditeur des Fragments de Wolfen- 
buttel avait fait bon marché des miracles. Qu'importe, 
avait-1) dit, qu'ils soient faux. N’est-on pas assuré dc 
l’origine divine dc la morale chrétienne par ses fruits”? 
Dans la voie ainsi ouverte, des commentateurs entrè- 
rent aussitôt, enlevant au christianisme ses preuves 
protectrices. Ainsi Eichhorn (1752-1827). Il ne s'en 
prend, il est vrai, qu’à l’Ancicn Testament, mais il en 
nie tous les récits surnaturels en vertu de ces trois 
principes : | Les peuples anciens, incapables d’expli- 
quer par leurs causes naturelles les phénomènes qui 
les frappaient, les attribuaient à la Divinité; 2. les 
Sémites tout particulièrement; 3. dans la conviction 
où ils étaient que Dieu intervenait, les Hébreux ont 
négligé de rapporter certains caractères qui mon- 
traient dans les soi-disant miracles des phénomènes 
naturels. Paulus (1761-1851), va plus loin. Nourri de 
Spinoza, dont il a traduit les œuvres, et de Kant, il 
ramène le christianisme < aux limites dc la raison ». Il 
sen prend au Nouveau Testament et, dans les mira- 
cles de Jésus, il cherche à distinguer les faits, tous 
naturels, des jugements qui les transformaient pour 
des causes diverses en miracles. A cette explication, dc 
W ette substitue l'explication mythique. Mythes histo- 
riques, mythes philosophiques, mythes poétiques al- 
laient maintenant expliquer les faits surnaturels ra- 
contés par les Livres saints. Dec Wette (1780-1849), 
Introduction à TAncien Testament, 1806, rappelle ce 
principe cher â tous les rationalistes, que les Livres 
saints doivent être interprétés comme les ordinaires et 
pose celui-ci. que, dans l'interprétation dc l’Ancicn 
Testament, il n’y a pas à tenir compte des données dc 
la tradition, incontrôlables, mats uniquement dc la 
critique interne. Il concluait de là : le Pcntatcuque 
n’est pas de Moïse et les miracles de l'Exode sont des 
mythes. En 1817, dans son Introduction historique et 
critique à l’'Ancicn Testament, il portail ce jugement : 
I Au pragmatisme historique est substitué le pragma- 
tisme théocratique. Un plan divin domine l’histoire 
d’une manière visible et tous les événements sont 
subordonnés à cc plan; bien plus. Dieu lui-même inter- 
vient immédiatement dans l'histoire par des révé- 
lations et des miracles; . l’histoire cède la place à la 
mythologie. : Strauss (1808-1871), étendit le système 
au Nouveau Testament. Étudiant à Tubingue, il avait 
perdu la foi à la lecture de Schleiermachcr et surtout 
de Hegel, pour qui, on s’en souvient, christianisme et 
philosophie ont meme contenu, le premier sous la 
forme de l’image, le second de l’idée. En 1835 et 1836. 
paraissaient à Tubingue les deux volumes de sa Vie de 
Jésus, Das Leben Jcsu, kritisch bearbcilel. Les croyants, 
disait-il. ont une foi entière aux récits évangéliques; 
ils ont tort. Soumis ù la critique, les évangiles, en 
raison <lc leurs contradictions, perdent toute valeur 
dc témoignages. Une vie de Jésus basée sur de tels 
témoignages s'écroule d'’elle-mème. Les critiques qui 
ont interprété comme des faits naturels les miracles 
évangéliques n’y ont rien vu. Les miracles racontés 
sont vraiment tels, mais ils sont des mythes, création 
collective et impersonnelle des premiers disciples dc 
Jésus, convaincus de sa messianité, désireux de faire 
partager leur certitude el de glorifier leur Maître. 
Christian Baur (1792-1860) opposa une explication 
soi-disant historique mais pas plus orthodoxe au 
mythisme de Strauss : l'explication des tendances 
doctrinales. Les premiers temps de l'Église nous In 
montrent partagée : i) y a le pétrinisme des judaïsants, 
le paulinisme des partisans de la conciliation avec les 
païens. Les trois évangiles dits synoptiques sont les 
fruits postérieurs de cc conflit. Quant à l évangile dc 
Jean, c'est une œuvre théologique tardive, synthèse dc 
toutes les tendances de l'âge apostolique. 

3. En Angleterre. - Durant cctte période, la seule 
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nouveauté « rationaliste », si Ton peut ainsi dire, c’est 
l'organisation en système de la morale utilitaire avec 
Bentham (1718-1832). Sans parler des applications 
pénales ct législatives qu'il fait de sa théorie, il pose 
comme règle suprême dc la morale : le plus grand 
bonheur du plus grand nombre. Est bon l'acte d’où 
nous pouvons prévoir que nous retirerons le plaisir ct 
que la société, qui sert l’intérêt dc tous, approuvera 
pour le profil qui lui en revient. Bentham a établi 
l'arithmétique morale, c'est-à-dire une science qui étu- 
die la valeur comparative des plaisirs, ct il condamne 
« la doctrine étrange > qui considère le plaisir comme 
un mal ct la douleur comme un bien. Cf. Introduction 
to the Principles of Morals and Legislation, 1789. 
Stuart Mill (1806-1873) complétera cette doctrine. Il 
s'efforcera de prouver que la morale dc l'intérêt peut 
rendre compte du préjugé moral de l'humanité, satis- 
faire les âmes élevées ct devenir sans contradiction une 
morale sociale. Dc la même époque ct sc plaçant au 
seul point de vue économique sont Malthus (1766- 
1831) Essay of the principle of population, 1798; 
Ricardo (1772-1823), Principles of political Economy 
and Taxation. 1827, et .James Mill (1773-1836) Elements 
of political Economy, 1821. Cf. E. Ilalcvy, La formation 
du radicalisme philosophique, 1901-1901, 3 vol. in-4°. 
2° Deuxième période: Après 1850. — 1. Caractères 
généraux, — Abandonnant les grands systèmes méta- 
physiques, l'esprit revient A la critique, il soumet à la 
discussion toutes les croyances chrétiennes, les afllrma- 
tions des Livres Saints, les données dc l’histoire reli- 
gieuse. On retourne au xvin- siècle. Mais cc n'est plus au 
nom du bon sens que se fait cette critique; c’est au nom 
de la : Science ». A Fichte, à Hegel, on préfère Kant, 
Condillac, Comte, ct les doctrines favorites seront le 
darwinismect l’'évolutionnisme dc Spencer. On soumet 
donc toutes les idées au contrôle des faits. Le positi- 
visme domine. C’est le règne du scientisme, suivant le 
mot de Renouvier,c'est-à-dire de la science qui dépasse 
ses droits. 

Devant les indéniables progrès de la science, conçue 
comme la connaissance de faits bien observés ct de 
leurs lois, ramenées elles-mêmes à des lois de plus en 
plus générales, en attendant — le progrès ne permet-il 
pas crttc espérance? — que l’on arrive à formuler la loi 
suprême du Tout, l’axiome éternel, ses représentants 
ont formulé les affirmations suivantes comme d'incon- 
testables postulats : 

1. La certitude scientifique est la certitude-type. En 
dehors d'elle, il n’y en a pas. Les données de la révé- 
lation ne sont donc pas certaines. 

2. Les seuls objets de la science sont du domaine de 
l'observation ct de l'expérience. Dieu cl l’âme sont 
donc exclus du connaissable. 

3. Rien de ce qui existe n’est en dehors de la science. 
Elle doit fixer les lois de la morale comme les lois de la 
ph\si»»logie. 

4, Puisque la science englobe tout le réel et en fixe les 
lois selon la même méthode, elle est une. 

5. Les lois qu'elle proclame ont cc caractère d’être 
universelles, nécessaires donc immuables. Le miracle 
ne peut Jamais être qu'une supercherie cl une illusion. 
Il n’y a pas dc surnaturel : c’est un fait. 

G. La religion n’est donc qu'une affaire de sentiment 


sans objet. 
2 La théorie de l'évolution : Inutilité de la création et 
montane matérialiste. — La théorie scientifique qui a 


la vogue est certainement la théorie dc l'évolution. 
Elle a été entrevue par Diderot et préparée par 
BufTon (1707-1788). Aux trois premicts volumes dc son 
Hidotre naturelle, 1719-1788,36 vol in-4°roù il expose 
la Théorie de ta Terre, il émet cette idée que la terre n’est 
point sertie toute faite des mains du Créateur : elle 
s'est constituée par une lente superposition de couches 
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géologiques en 60 000 ans au moins — au lieu des 
6 000 que l’on croyait lire dans la Bible. Il émettait 
également l’idée non de la filiation des espèces mais de 
leur suite : elles constituent pour lui une série parfai- 
tement une, comme si leur formation correspondait à 
un plan. Le 15 janvier 1751, la Sorbonne censura 
quatorze propositions de VHisloire naturelle, dont 
quatre relatives à l’origine du monde. Dlix-scpt ans 
plus lard, quand parurent les Epoques dc la nature, 
BufTon fut menacé de censure pour les thèmes raisons. 
À vrai dire, le danger n'était pas dans les propositions 
condamnées, mais dans cc fait que la science des ori- 
gines S'organisait en dehors du christianisme. BufTon 
avait parlé comme si la Genèse n'existait pas, non 
qu'il voulût du mal au christianisme, mais la fol ne 
l’intéressait pas. Cf. D. Mornet, Les sciences de la 
nature, au xvut* siècle, 1911, In-8°. — A BufTon, fit 
écho F.-B. Robinet (1735-1820), qui devait publier 
en 1770 une Analyse raisonnée dc Bayle ct qui, dans 
son livre Dc la nature, Amsterdam, 1761-1768, 4 vol. 
in-8°, revenant aux théories de la Renaissance, voit 
dans la nature un vivant qui réalise des formes de 
l'être dc plus en plus parfaites, dont l’homme est le 
sommet visible. Au-delà de lui, il n’y a plus que des 
intelligences dématérialisées. — Laplace (1749-1827), 
dans l'Exposition du système du monde, 1796, la Méca- 
nique céleste, 1799-1805, 5 vol. in-éJ0, en même temps 
qu'il aidera au déterminisme en démontrant la stabi- 
lité de l’univers au point dc vue mécanique, préparera 
lui aussi les théories dc l’évolution par son hypothèse 
sur l’origine du monde planétaire. — Peu après, 
Lamarck (1744-1829), Philosophie zoologique, 1809, for- 
mula la théorie transformiste. Il n’y eut primitive- 
ment, dit-1l, que quelques espèces animales, peut-être, 
une seule. Mais, étant donné le milieu (climat, nourri- 
ture...), la loi du besoin, sous Taction de ce principe d’ac- 
tivité interne qu'est le pouvoir de la vie, créa dans les 
espèces primitives des modifications que fixa l'habitude 
et d'où sortit, à la longue,en vertu du même mécanisme, 
la variété des espèces. — Darwin (1809-1882) explique 
celte même évolution par la sélection naturelle qui 
s'opère par une puissance interne de variation agissant 
seulement pour l’adaptation, ct sous l’action de la con- 
currence vitale ou lutte pour la vie. Cf. On the origin 
of Species, 1859. L'espèce humaine, comme les autres, 
est née de là ct les caractéristiques de l’homme : le 
développement intellectuel, les facultés morales, le 
sentiment religieux s'expliquent comme des variations 
utiles. Cela, Darwin l’avance timidement. — IL Spen- 
cer (1820-1903), qui rejoint la pensée de Comte, fait, 
pour ainsi dire, la synthèse dc toutes ces hypothèses 
en soumettant toutes choses à la loi de l’évolution. 
Pour Laplace l’évolution est la loi de la formation dc 
notre monde planétaire; pour Lamarck cl Darwin elle 
est la loi de la nature vivante; pour Spencer, elle est la 
loi universelle, la loi de la formation des mondes, du 
développement des êtres, des idées, des institutions, des 
sociétés. La même force mécanique fait passer toutes 
choses « d'une homogénéité indéfinie el incohérente à 
une hétérogénéité définie cl cohérente Dans ce inonde 
que devient la morale? Spencer rejoint la morale utili- 
taire. Les lois mêmes de la nature dirigent spontané- 
ment l’être vers son bien. Le bien consistera donc dans 
rajustement aux conditions du milieu. Quant à Dieu, 
Spencer ne le nie pas Dieu est l'inconnaissable — 
c'est Spencer qui a créé le mol agnostique — idée dans 
laquelle il voit autre chose que du négatif : l'inconnais- 
sable, c’est l’Être sans aucun des caractères positifs 
dont les religions entourent Dieu. C’est, si l’on veut, le 
fond des choses, la Force, dont la réalité est une mani- 
festation. La science est ainsi complètement dégagée 
de la religion et la religion n’a plus rien à voir en ce 
domaine qu'est le monde, y compris société ct morale. 
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Les disciples de Darwin et dc Spencer modifient par- 
fois leurs positions. Huxley (1825-1893) dans Man's 
place in nature, 1863, Collected essays, 189-1, veut la 
rupture dc la science avec toute hypothèse métaphy- 
sique ou religieuse : « Mon axiome fondamental dc 
philosophie, dit-il, est que matérialisme ct spiritua- 
lisme sont deux pôles opposés de la même absurdité, 
l'absurdité de penser que nous connaissons n'importe 
quoi de l'esprit ou dc la matière ». — John Fiske, dans 
Darvinlsme, 1879, The destiny of man, 1881, voit dans 
l'évolution une finalité immanente, puisqu'elle tend au 
développement de la conscience ct de l'intelligence : 
l'expérience nous fait donc connaître un Dieu imma- 
nent, âme du monde. — L'Allemand Ilæckcl (1831- 
1919), Natürliche Schopfungsgeschichte, 18G8, Anthro- 
pogenic, 1874, Enigmes du monde, 1899, professe un 
monisme mécanique qui rend nettement inutiles Dieu, 
la liberté ct l’immortalité l'homme n’est qu’un 
agrégat de matière et d'énergie. Par une évolution dc 
cc monisme, dans les Lebenswundern, 1901, il verra la 
vie dans la matière brute elle-même ct Dieu identique 
au monde. Mécaniste, matérialiste ct athée, tel sc pré- 
senta tout d'abord l’évolutionnisme. Cf. Le Dantec, 
Lamarckiens et Darwiniens, 1899: A. W. Benn, History 
of English rationalism in (he A/Ain century, 190G; Car- 
rail, La philosophie religieuse en Angleterre depuis Locke 
juspi'à nos jours, 1888; Nédoncellc, La philosophie reli- 
gieuse en Grande-Bretagne de 1850 à nos jours, 1931. 

3. En France, influence du positivisme. L'histoire 
contre les croyances. — Tandis qu'en Angleterre le 
rationalisme faisait siens le transformisme ct l'évolu- 
tionisme, en France le positivisme d'Auguste Comte 
dominait certains esprits qui s’en faisaient les apôtres. 
Littré (1801-1881), disciple de Comte — sauf en cc qui 
concerne la religion dc l’humanité, que Pierre Ladite 
au contraire acceptait pleinement— ne raisonne dans 
scs ouvrages, Conservation, révolution, positivisme, 
1852; La science au point de vue philosophique, 1873; 
Fragments de philosophie positive et dc sociologie contem- 
poraine, 1876; Auguste Comte ct le positivisme, 1873, 
et dans ses articles du National, où il collaborait avec 
Armand Carrel, 1811, 1819-1831, que d’après les prin- 
cipes de son maître : «L’immutabilitédes lois naturelles 
à l'encontre de la théologie, qui introduisait des inter- 
ventions surnaturelles; le monde spéculatif limité, ù 
l'encontre de la métaphysique qui poursuit l'infini cl 
l'absolu ». 

Mais c'est dans l’histoire surtout que se manifeste 
rinfiucncedu positivisme. Certes, Michelet (1798-1874) 
à partir de 1813 et son ami Quinet qui l'avait aidé à 
composer le livre Des jésuites, 1813, n’avalent pas 
ménagé l'Eglise. Mettant en scène le peuple de France, 
Michelet voulait trouver la force mystérieuse incoer- 
cible qui en explique la vie. Or, dans la banalité des 
idées, avec la violence d’un encyclopédiste », Bru- 
netière, Manuel de l'histoire de la littérature française, 
2* édit., 1899, p. 135, Michelet dénonçait comme enne- 
mie du progrès l'Église, bannissait toute Intervention 
divine de la vie de la France et donnait comme force 
historique, suffisant à expliquer tout l'esprit, l'âme du 
peuple de France. Cf. Le prêtre, la femme et la famille, 
1815; Le peuple, 1816; Histoire dc la Dévolution fran- 
çaise, 1817-1853,7 in-8°; La Bible de l'humanité, 1861. 
— Autre est Taine (1828-1893), philosophe, critique 
el historien dont les œuvres principales sont Essai 
sur les fables de La Fontaine, 1853; Les philosophes 
français du intP siècle, 1836; Histoire de ta littérature 
anglaise, 1863, 5 vol. In-12; De l'intelligence, 1870; Les 
origines de la France contemporaine, 1876-1890, 6 vol. 
In-8®. Taine est déterministe absolument, sans restric- 
tions n1 réserves. « Dans la pensée du philosophe, a-t-on 
dit en reprenant un de ses mots, lunivers se ramenait 
fi une hiérarchie de lois Inexorables, enfonçant au 
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cœur dc toutes choses, sans excepter le cœur dc 

l’homme, les tenailles d'acier de la nécessité. » « Au 

suprême sommet des choses, a-t-1l dit lui-même, sc pro- 

nonce l’axiome éternel, ct le retentissement prolongé 

de cette formule créatrice composé par ses ondulations 

inépuisables, l’immensité de l’univers. Toute ferme, 

tout changement, tout mouvement est un dc scs 

actes. L'indifférente, l’immobile, l'éternelle, la toute- 

puissante, la créatrice, aucun nom ne l'épuise. > Les 
philosophes français, p. 371. C'est donc en naturaliste 

qu'il étudie l'homme, ses œuvres, les sociétés. Toute 
Intention, toute préoccupation morale doit donc être 
bannie. Au reste, le savoir crée la moralité, <la lumière 
de l'esprit » procure partout « la sérénité du cœur ». 
Pour comprendre un homme, une époque, l'historien, 
le critique doit se souvenir des lois qu'a fixées la nature 
elle-même : loi de la corrélation des formes ou dc 
connexion nécessaire : toutes les aptitudes ct inclina- 
tions d’un homme, d'une époque sontinterdépendantes ; 
aucune ne peut varier sans que les autres varient d’au- 
tant; loi du caractère dominateur : chaque homme est 
le produit dc sa race, de son moment, dc son milieu, 
mais 1l y a en lui une faculté maîtresse que le critique 
doit rechercher. La psychologie devient l’histoire natu- 
relle des esprits; la morale, celle des mœurs. Cf. V. Gi- 
raud, Essai sur Taine, 1904; Hippolyte Taine, 1928; 
A. Chevrillon, Taine, formation de sa pensée, 1932. 

Bcnan (1823-1892) intéresse cette étude à deux 

titres; parce qu'il croit à la science ou plutôt au scien- 
tisme et qu'il s'est fait l'historien des origines chré- 
tiennes. On connaît cc livre, L'avenir de la science, qu'il 
composa en 1818, aux premiers temps de son amitié 
avec Berthelot, lui aussi pénétré dc la religion de la 
science. Il y formulait ces principes : Il n’y a pas de 
surnaturel. < Cc n'est pas d'un raisonnement mais dc 
tout l'ensemble des sciences modernes que sort cet 
immense résultat. » Pas dc révélation : « La science ne 
comprend son but el sa lin qu'en dehors de toute 
croyance surnaturelle. » Pas de miracle : la croyance au 
miracle est la conséquence des conceptions anthropo- 
morphiques dc l'humanité primitive. La loi des trois 
étals est incontestable. Non moins incontestable, la loi 
du progrès indéfini. Et, à ce point de vue, cc qu'il im- 
porte d'étudier, cc n’est pas l’homme, c’est l'humanité, 
comme l’a vu Comte. Elle est, non un total d'individus, 
mais un être organisé qui tend vers sa force. Dans cc 
développement organique, la Révolution de 1789 
marque une date capitale. C’est le passage dc l’huma- 
nité dcl'état spontanea l’état réfléchi. Mais l'humanité 
n'est pas encore organisée scientifiquement. C'est au 
savant que revient cette tâche cl d’abord au philo- 
logue (il appelle philologie toutes lrs sciences qui 
aident â reconstituer le passé cl donc à construire 
l'avenir). La science a aussi pour tâche d'organiser Dieu 
scientifiquement, c'est-à-dire de < faire Dieu parfait », 
autrement dit dc < réaliser la grande résultante défi- 
nitive cpii clora le cercle des choses par l’unité ». Le 
mot Dieu résume nos besoins suprasensibles, la caté- 
gorie dc l’idéal ct en même temps la limite où l'esprit 
s'arrête dans l'échelle de l’in fini. Savoirest la première 
condition pour s'initier à Dieu cl a mesure que son 
savoir s'élève, l'humanité crée Dieu. 

Bcnan reviendra sur la question du miracle dans son 
Histoire des origines chrétiennes, en particulier dans 
l'introduction aux Apôtres. Il y affirme qu’il n'exclut 
pas le miracle au nom d’une métaphysique, mais de 
l'expérience. Puisque le miracle est un fait, il doit être 
constaté selon les méthodes des sciences d'observation, 
el soumis comme eux à des expérimentations, mais à 
des expérimentations officielles, préparées, répétées, 
vu son importance. Quel miracle a été ainsi constaté? 
Ceux (pie l’on a affirmés.étudiés de près, se sont résolus 
en impostures ou en illusions. 
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Os principes le guident dans son Histoire des origines 
du christianisme, 1863-1881, à laquelle il donna plus 
tard comme préface, l'Histoire du peuple d'Israël, 
1887-1893. Évidemment celle histoire est une his- 
toire critique, Jésus-Christ et son œuvre s'y trouvent 
ramenés à des proportions purement humaines. Le 
Jésus des évangiles n’est plus un personnage mythique 
comme pour Strauss, mais un personnage, vu par ses 
Apôtres, tel qu'ils le racontent, non tel cependant qu'il 
était dans la réalité de la vie. Il se place parmi les 
hommes que Ton peut appeler divins mais qui restent 
des hommes. 

Enfin dans sa Prière sur l'Acropole, parue pour la 
première fois dans la Reçue des Deux Mondes du Ier dé- 
cembre 1876, il exaltait la sagesse antique, la sagesse 
purement rationnelle des Grecs au détriment de la 
sainteté chrétienne, la raison au détriment de la foi. 
C'est ainsi que de multiples manières il prêcha le ratio- 
nalisme à scs contemporains. Cf. G. Scaillcs, Renan, 
1895; F. Pommier, La pensée religieuse de Renan, 1925. 

Le rationalisme spiritualiste classique, si l’on peut 
ainsi dire, aura son prophète dans Jules Simon (181-1- 
1896) avec ses livres de La religion naturelle, 185G; La 
liberté, 1859; La liberté de conscience, 1857. 

4, En Allemagne, Nietzsche ou l'amoralisme. — 
Nietzsche (1811-1900), fils et pctit-llisde pasteur, élève 
puis maître dans différentes universités allemandes, 
puis obligé de quitter renseignement en 1879 pour rai- 
sons de santé, ne s'occupa dans les années qui lui 
restaient à vivre, que de cette question ; quelle cul- 
ture l’homme doit-il sc donner? Quelle valeur doit-il 
acquérir? Dans ses livres Humain trop humain, 1878; 
Le voyageur et son ombre, 1880; Aurore, 1881 ; Le gai 
savoir, 1882; Généalogie de la morale, 1887; Par delà le 
bien et le mal. Prélude d'une philosophie de l'avenir, 
1886, et surtout Ainsi parla Zarathoustra, 1883-1891, 
il répond à cette question. Dans Aurore, au paradoxe 
de Rousseau, « Cette civilisation déplorable est cause 
de notre mauvaise moralité », 1l oppose : : C’est notre 
bonne moralité qui est cause de notre mauvaise civili- 
sation. Nos conceptions sociales du bien et du mal, 
faibles et efféminées, leur énorme prépondérance sur 
le corps et sur l’âme ont Uni par affaiblir tous les corps 
et toutes les âmes et par briser les hommes, capables 
d’une civilisation forte. » Pour lui, la valeur d’un 
homme consiste dans la somme des forces dont il dis- 
pose et non dans l'usage qu'il fait de son libre arbitre, 
par où la faiblesse est changée en mérite. L’humanité 
doit réformer tous ses jugements de valeur. Christia- 
nisme, pessimisme, science, rationalisme, morale du 
devoir, démocratie, socialisme, tout cela est à rejeter. 
Le vrai, le bien, Dieu, le péché, mots par lesquels on 
affaiblit l'humanité. Vivre en s'efforçant de conformer 
sa vie à ces choses, c'est se condamner â rentrer dans 
le type grégaire d'une humanité médiocre, dans ce 
troupeau d'esclaves que conduit le prêtre. Rien n’a de 
valeur en soi. Une seule chose compte : la volonté de 
puissance, autrement dit, la puissance des instincts, 
des désirs, des passions qui commandent nos actes. 
L'homme en qui est ccttc force ne recule, pour aboutir 
à la grandeur, à la domination, à la vie pleine, devant 
aucun risque à courir, aucun effort â produire, aucun 
sacrifice â accomplir, aucune souffrance même à impo- 
ser : Devenez durs. La pitié est la plus terrible tenta- 
tion, le dentier péché. » Toutefois l’homme ne doit pas 
se disperser, : être l’homme faible et multiple :, mais 
* l'homme synthétique :, qui est maître de toutes scs 
forces, les conduit vers un but que sa force lui aura fait 
choisir et qui sera d'autant mieux choisi que sa force 
sera plus grande. À ce prix l'homme sort rie la catégo- 
rie des esclaves pour passer dans la catégorie des maî- 
tres, des aristocrates. Il sera le surhomme. CL Ch. And- 
ler, À irtzyfhc. 6 vol. in-8e, i. Lu philosophie de Nietzsche, 
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1920; n. La jeunesse; ĉii. Le pessimisme esthétique, 
1921; iv. Nietzsche et le transformisme intellectualiste, 
1922; v. La maturité, 1928; vi. La dernière philosophie, 
1930. Sur son influence en France, G. Bianquis, Miefz- 
sche en France, 1929. 

Guyau (185 1-1888) en France fera écho à Nietzsche, 
sur plus d’un point. Dans ses livres : Manuel d'Épic- 
tète, 1875; Morale d* Epicure dans ses rapports avec la 
doctrines contemporaines, 1878; Esquisse d'une monde 
sans obligation ni sanction, 1885; L'irréligion de 
l'avenir, 1887; L'art au point de vue social, 1889, il est 
immoraliste comme Nietzsche. Revenant à l'idée du 
xvnr siècle que ce qu'on appelle morale est simple- 
ment l'obligation pour l’homme de s’adaptera la vie 
sociale où il se trouve pris, Guyau, faisant appel aux 
forces inconscientes, s'efforcera de montrer que la loi 
de la vie, une loi tout aussi générale que Pattraction 
newtonienne, amène l'homme, sous une poussée obs- 
cure, à se sentir partie solidaire d’un tout vivant, l'hu- 
manité. Que l'éducation fasse bien entrer dans la 
conscience réfléchie de l’homme ce sentiment spontané, 
l’hérédité le fixera dans l'espèce et l'espèce aura la 
morale sans obligation ni sanction métaphysique ou 
religieuse. Cf. Fouillée, La morale, l'art et la religion 
d'après Guyau, 1889. 

5. Karl Marx ou l'athéisme et le matérialisme social. 
— Karl Marx (1818-1883) procède de Hegel et de 
Feuerbach. Dans son Essence du christianisme, 1841, 
Feuerbach avait voulu être le philosophe de l'athéisme. 
C'est sur l’athéisme que Marx veut élever la société 
nouvelle. La religion étant « l'opium du peuple » et 
encore « une réalisation purement imaginaire de la 
nature humaine », il faut donc la supprimer. Mais 
Feuerbach avait conservé le culte de l'humanité; il 
parlait de Droit, de Justice et de Fraternité. Ce sont 
des choses dont la science économique n’a pas à se sou- 
cier. La science économique condamne aujourd’hui le 
capital que la loi économique historique a édifié autre- 
fois. Il disparaîtra par l'effet de la même loi. La puis- 
sance qui réalisera cette évolution, c'est la force, la 
violence du prolétariat, Quelques phrases de Marx 
sont caractéristiques : +- Le moulin â bras vous don- 
nera la société féodale, le moulin à vapeur le capita- 
lisme individuel. Ce n'est pas la conscience de l’homme 
qui détermine son mode d'existence, c’est son mode 
d'existence qui détermine sa conscience ». 

Il s'opposait à Proudhon (1809-1865), un Français, 
qui réclamait une réforme sociale au nom de la justice: 
« La propriété c'est le vol -, et qui combattait le com- 
munisme. Œuvres : Qu'est-ce que la propriété? 1810; 
Système des contradictions économiques, 1816; Solution 
du problème social, 1818 ; De la justice dans la Révolution 
et dans l'Église, 1850. Ce qui importe ici, c'est que tout 
en affirmant Dieu, Proudhon ne croit pas à la provi- 
dence. Dieu n'a rien de commun avec nous, son intelli- 
gence parfaite et immuable ne connaissant que le par- 
fait et l’immuable. La justice n’a donc pas son siège 
en Dieu et en l'Église. Elle a son siège dans l'âme 
humaine, et la Révolution,écho de l’âme humaine.ins- 
pirée par Diderot et Volney, Voltaire el Condillac, a 
rêvé la réalisation de cette justice. Hélas! l'immora- 
lité du temps a éloigné ce rêve. Entre la justice, telle 
que la conçoit l’Église et la justice telle que l’ont con- 
çue les grands hommes du xvnr siècle et de la Révolu- 
tion. il n'y a pas à hésiter. 

Vers 1890, le rationalisme était orienté dans la voie 
des négations radicales et matérialistes. Rien ne semble 
alors demeurer debout des croyances traditionnelles. 
Le spiritualisme lui-même semble fini. Tout est ma- 
tière; tout est régi par les lois d’un inexorable déter- 
minisme ; au-delà, il n’y n rien ou rien que l’incon- 
naissablv. Depuis, h s croyances chrétiennes n'ont cessé 
d'être soumises à une critique qui conclut toujours 
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contre elles, an nom de la raison, de la science, de l'his- 
toire. F. Le Dantec (1809-1917), par exemple, soutient 
toujours le matérialisme. Tous les phénomènes biolo- 
giques se ramènent à des phénomènes physlco-chi- 
mlquesetlcs phénomènes dits intellectuels se ramènent 
aux biologiques. Un combat selivre toujours autour des 
Livres saints, à propos surtout de la question des ori- 
gines, cela sc comprend, tout le reste est suspendu à 
celle question ; ci. Iloulin, La question biblique chez les 
catholiques de France au stÀ* siècle, 1902; des évangiles 
et de la personne du Christ : ainsi Ch. Gulgnebcrt qui 
réduit ù très peu de chose les données de l'histoire sur 
la personne de Jésus et laisse à scs disciples le soin de 
l'auréoler, cf. Ch. Gulgnebcrt, Jésus, 1933, et le Dr Cou- 
choud, qui, au nom de l’histoire, refuse ù Jésus l'exis- 
tence, 1926, tandis qu'au tour de lui l'Unlon rationa- 
liste soumet à la critique « scientifique : les thèses des 
origines chrétiennes. Une histoire des religions a été 
entreprise qui essaie de faire rentrer le christianisme 
dans le cadre des religions les plus humaines. Une réac- 
tion s'est produite cependant. Non seulement les apolo- 
gistes maintiennent leurs positions; mais du dehors, on 
a secoué le joug de la raison et de la science cl revendi- 
qué les droits de l’Ainc humaine qui ne saurait se limi- 
ter à la raison, montré que la science dépassait de 
beaucoup, dans ses affirmations ou scs négations, scs 
conclusions légitimes et affirmé l'irréductibilité de la 
conscience et de la liberté. Et pour atteindre Dieu on a 
cherché d’autres voies, fidéisme, pragmatisme. Cf. les 
œuvres de Lachclier, Boutroux, Bergson, Blondel, 
James. Le modernisme enfin a essayé une conciliation 
malheureuse entre les doctrines qui se réclamaient de 
la raison et de la science et les doctrines révélées, sacri- 
fiant celles-ci à celles-là. Cf. Modernisme. 

Conclusion. — C'est tout le traité De vera religione 
qu'il faudrait exposer en l’adaptant à chaque époque 
pour réfuter les doctrines rationalistes. En tous cas 
l'Église n'a cessé de les condamner. Sans parler des 
œuvres mises à l’index et des condamnations particu- 
lières qui ont frappé telle ou telle doctrine, il faut 
remarquer que le Syllabus, dans ses quatre premiers 
paragraphes : i. Panthéisme, naturalisme et rationa- 
lisme absolu, n. nationalisme modéré, m. Indifléren- 
tisme, latitudinarisme. îv. Socialisme, communisme, 
rappelle les condamnations solennelles faites par les 
papes des principes et des théories du rationalisme. 
Enfin, la Constitutio dogmatica de /idc catholica du 
Concile du Vatican, cl les canons qui la suivent : 
i. De Deo, rerum omnium creatore, n. De reoelatione, 
m.De [idc. îv. De ratione et /idc portent exclusivement 
sur le rationalisme. 


On a cité, à propos des principaux auteurs ou des princi- 
pales périodes, les ouvrages les plus récents. D’ailleurs bon 
nombre des écrivains signalés ont eu ou auront leur article 
spécial dans le Dictionnaire. Le lecteur y est renvoyé. 

il y a peu d'ouvrages à citer sur l'ensemble de In ques- 
tion. Voir cependant : Oli>-l aprune. La raison rl Ir ratio- 
natUnie, Paris. 1906; A. Bremen I, S. J.. nationalisme ri 
religion. cahier 4, du volume xi «les .trc/ifpcs de philoso- 
phie; Barlholmess. Histoire critique des doctrine* religieuses 
de la philosophie modtrne, Paris, 18 »5. 2 vol.; Vigoutoux, 
Lo /ivre* saints rl lu critique rationaliste. In édit., 1884- 
1890, | vol.; 3 «dit. revue et augmentée, 18 O 18.it, 5 vol., 
t.i et n; lainge, op. cil.; Cournot, op. cil.; l.cckv, op. cil.; 
dans ce /ictionnairr les articles AïiObOGf HQIr. LL 1, 
col. 1511-1180; Ann ismi . l. i, col. 2190-2210; Du t., 1. iv, 
col. 755-13(10; Mau hîai ismi, |. X. col. 282-334: Pan- 
tiiiismi. t. Xi, col. 18 8 187”; dans In Dictionnaire apolo- 

étique d’A. «l’Ahs, les articles l éltrininisim, EuOlUtion, 
onisme. /ibre pensée, Panthéisme, Providence. 

\ oiraussi. 11.iag, / « / rance protestante, 18 7-1859, 9 vol.; 
2* édit., 1877-1884; Lichtenberger, Encyclopédie de* science* 
religieuses, 1877-1882, 13 vol. In-8-; Herzog d linuck. Pro- 
lr*iant. Iteal Eticiiclopivdir.... Franck; Dictionnaire dis ^cien- 
«r* philosophiques; les histoires de la philosophie, en parli- 


1778 


culler : Henouvier, l'hlloxnphir analgtlqur de l'histoire. 1$* 
i hì religion*, b< «r/«fuirv, 1897. t. in et iv, 4 voL in-8-; 
E. B éhier. op. cil.; les | taire» de li j'.IPe; les { lidolres des 
littérature “et h5 | (isloires de* différente* n.itlon«et desxvi:, 
XVII, XVII et xi\- sbek 

C. Constantin. 


RATI SBONNE <B-ythold de), frère mineur, 
un des plus grands prédicateurs allemands du Moyen 
Age, appelé aussi Fusticanus, nom qu'il s'était donné 
à lui-même par amour pour le peuple et par humilité. 
Originaire de Balisbonne, où il dut naître avant 1210, 
il fut probablement un des premiers Allemands qui, 
dans son pays, sont entrés dans l’ordre des mineurs. 
Malgré de patientes recherches, les données historiques 
acquises sur la vic de Berthold sont presque milles 
avant 1216 et restent rares après celle date. Si les 
auteurs du Moyen Age ne tarissent pas d'éloges sur sa 
personne et sur son éloquence, ils oublient de nous 
renseigner sur ses parents, sur ses premières années de 
vie religieuse, sur les circonstances dans lesquelles il a 
vécu, sur le milieu qui l'a formé et dans lequel il a 
reçu la formation littéraire et la science qui sc mani- 
festent dans ses sermons. Pour la plupart de ces details 
nous sommes réduits à des conjectures. Entré dans 
l'ordre, à une date inconnue, à Balisbonne, il y eut 
probablement pour maître des novices le célèbre mys- 
tique David d’Augsbourg, qui plus tard sera son ami 
et son compagnon de mission. Fr. M. Henquinet 
admet qu'il doit avoir été envoyé de bonne heure au 
Studium generale de Magdebourg, où il eut pour 
professeurs Barthélemy l'Anglais, dont il a mis 
abondamment à profit dans ses sermons le De proprie- 
tatibus rerum, et un certain frère Marquardus, qui 
l’initia au droit. Le même auteur affirme que Berthold 
fut peut-être lecteur dans le court espace qui va de la 
fin de ses études jusqu'au début de son ministère, et 
qu'il aurait composé à cette époque une Expositio 
super Apocalypsim, non encore retrouvée, mais louée 
par Salimbcne. Toujours d’après le meme auteur, 
Berthold aurait commencé le ministère de la parole 
vers 1235-1237 en Bavière (Diet. hist, géogr. ecclés., 
t. vin, col. 980). La première donnée precise louchant 
Berthold est une notice d’une chronique d’Augsbourg, 
qui signale, comme un événement, qu’en 1240 il prêcha 
dans cette ville. Les archives du monastère de Nieder- 
münster à Balisbonne rapportent que, le 31 décem- 
bre 12 16, Berthold et David d’Augsbourg, avec deux 
chanoines de Balisbonne, furent chargés par le légat 
pontifical Philippe de faire la visite des communautés 
des nobles moniales de Nicdermünstcr et d’Ober- 
mûnster à Balisbonne. Il faut conclure qu'à cette 
époque Berthold devait déjà être un homme mûr 
et que, par conséquent, il a dû naître tout au début 
du xin- siècle, cl non en 1220 comme le soutiennent 
les anciens auteurs. 

A partir de celte époque les chroniques fournissent 
des renseignements sur la date des tournées succes- 
sives de Berthold. Après 1210. il évangélisa l’Alle- 
magne du Sud cl la Suisse; en 1253, il poussa jusqu'en 
Bohème. Dès lors les missions lointaines le prennent 
tout entier et nous le voyons parcourir sans relâche 
toutes les régions de langue allemande, flagellant le 
vice cl exhortant le peuple à la vie chrétienne inté- 
grale, soutenant les faibles et les pauvres, luttant 
contre les nombreuses sectes hérétiques, s’efforçant de 
rétablir la paix cl la concorde. En 1251, il est à Spire 
et, en 1255, des documents authentiques le signalent 
en Bavière, en Suisse, dans la vallée du Rhin, en 
Bohème, où il eut fr. Pierre pour interprète. En 1257- 
1258, il évangélise la Silésie et, en 1262-1263, d prêche 
en Hongrie, où il ramena à l'Église un grand nombre 
de chrétiens déchus et combattit les flagellants et les 

juifs usuriers. Pendant scs pérégrinations apostoliques 
Berthold exerça aussi les fonctions de diplomate et 
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de pacificateur. En 1253 il travailla à réconcilier avec 
l'Église le duc Othon de Bavière, qui avait embrassé 
la cause de l’empereur contre le pape. En 1257, il 
obtint d'Albert de Saxe le Jeune la restitution de la 
forteresse de Wartenstcin, enlevée à l’abbaye cister- 
cienne de Pfwîter. En 1258, il opéra la réconciliation 
de Boleslas, duc de Silésie, avec Thomas, évêque de 
Breslau, que le duc détenait en prison. En 1259, il 
servit d'arbitre entre Louis de Lebenzeli ct Irmcen- 
gardc, veuve d'Henri IV, margrave de Bade. Par un 
bref du 21 mars 1263, il fut adjoint par Urbain IV à 
saint Albert le Grand pour prêcher la croisade pour 
le recouvrement des Lieux saints. À cette occasion 
il parcourut de nouveau toute l'Allemagne ct la Suisse 
ct poussa même jusqu’à Paris, où il sc rencontra avec 
saint Louis ct le roi de Navarre. Berthold semble avoir 
passé les dernières années de sa vie à Katisbonnc, où 
il mourut le 13 ou le 14 décembre 1272. Le peuple 
l'honora comme un saint ct des pèlerinages de tous les 
pays allemands sc rendaient tous les ans à son tom- 
beau, où d’après la tradition des miracles sc seraient 
opérés. Il fut l’objet d’un culte ininterrompu jusqu'à 
la sécularisation sous Napoléon, ct jouit du nom de 
bienheureux dans l’ordre des frères mineurs ct en 
Bavière. 

La merveilleuse ct surprenante prédication de Ber- 
thold est conservée dans une multitude de sermons 
allemands ct latins. Les premiers n'ont point été 
rédigés par Berthold lui-même, ni prononcés tels 
qu'ils sont conservés, mais ils constituent des notes 
prises par quelque auditeur, qui a néglige tout cc qui 
lui semblait pur incident de la vie intérieure ct n’a 
jugé digne de passer à la postérité que les grands 
mouvements oratoires. Les sermons allemands cons- 
tituent donc plutôt un florilège. Plusieurs cependant 
semblent provenir de notes de Berthold lui-même, 
développées plus tard par des franciscains, qui vrai- 
semblablement appartenaient au groupe mystico- 
littérairc, sans doute du couvent d'Augsbourg, où sc 
sont élaborés les recueils juridiques Deufschcnspicgel 
ct Schwabenspiegel. Cf. 1. Frisse, Die Franziskancr 
und die deutschen Rechlsbücher des MikRetailers, dans 
Franziskantsche Sludien, t. xxi, 1931, p. 185-186. 
D'autres ne sont que des fragments brillants, cousus 
tant bien que mal les uns aux autres, des ébauches, 
de simples plans. Il s’en suit que les sermons allemands 
semblent amorphes, que les différentes parties sont 
décousues ct disproportionnées, que l’ossature fait 
défaut. Souvent même le point principal n'est qu'in- 
diqué ct la partie doctrinale et instructive est passée 
sous silence. Cependant, malgré leur état fragmentaire, 
les interpolations et les mutilations qu'ils ont subies, 
les sermons allemands sont les plus belles pages de 
prose populaire du xmı- siècle allemand. Ils ont été 
édités en vieil allemand par F. Pfeiffer ct J. Strobl, 
en 2 vol., à Vienne, en 1862 et 1880; en allemand 
moderne par F. Gobcl, à Katisbonnc, en 1873 (5: éd. 
en 1929), el par O.-I L Brandt, à Leipzig, en 1921. 

Les sermons latins ont Berthold pour auteur et 
leur authenticité n'est mise en doute par personne. Il 
les a mis lui-même par écrit parce que la rédaction, 
qu'en avaient faite des clercs ct des religieux au fur 
ct à mesure de scs voyages, fourmillait d'erreurs. 
Berthold s'y donne le nom de Rusficanus ct appelle ces 
sermons rusticani. D’après G. Jakob, Die laletnischcn 
Rcdcn des sel. B. v. R., Katisbonnc, 1880, il y aurait 
393 sermons latins, à savoir : 258 rusticant, répartis 
en trois groupes : Rusticanus de dominicis ou Velus vel 
antiquus Rusticanus (58 sermons); Rusficanus de 
sanctis (125 sermons); Rusticanus de communi (15 ser- 
mons); 87 sermones ad religiosos; 18 sermones spe- 
ciales ou extravagantes. Les Rusticani ne sont toute- 
fois pai les sermons tels qu'ils furent prononcés par 
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Berthold, qui d’ordinaire Improvisait. Cc ne sont à 
proprement parler que des plans de sermons admira- 
blemcnt ordonnés et d’une proportion parfaite, riches 
en citations de l’Écriture ct des Pères, des philosopha, 
surtout d'Aristote, de la liturgie, des poètes latins, des 
juristes, des scolastiques. Ils abondent en aperçus 
profonds, en matériaux de toute espèce, en compa- 
raisons bibliques, en détails folkloriques, qui en font 
une source importante pour l’histoire du peuple 
allemand au xin. siècle. La langue en est châtiée d 
le style soigné. Les idées toutefois n’y sont indiquées 
que sommairement et aucune n’est développée. Outre 
la sainte Écriture, les Pères (surtout saint Augustin 
ct saint Bernard), Alexandre de Halés, Haymond de 
Pcüafort, Hugues ct Richard de Saint-Victor, Ber- 
thold a principalement utilisé le De proprietatibus 
rerum de Barthélemy l'Anglais. Les Rusticani auraient 
été composés entre 1250 ct 1256, et des extraits en 
ont été édités par A. Schonbach, dans Sitzungsberichtt 
d. kais. Akademie d. Wissenscha/len in Wicn, Philos.. 
hist. Niasse, t. cxlii, 1900; t. cx1 vii, 1904; t. cli-clhi, 
1905-1906; t. cliv-c1v, 1906-1907, ct par G. Jakob, 
op. cit. L'édition critique, commencée par H. Fclder, 
O. M. cap., ct continuée par A. Baumgartner, cap., a 
été reprise par K. Moser du même ordre à Fribourg 
en Suisse. Les Sermones ad rctigiosos ont été rédigés 
sur des notes ct des canevas de sermons prêchés par 
Berthold. Les Sermones speciales dérivent d'esquisses 
de sermons que Berthold n’a pas corrigées. Bien que 
d’après A. Schonbach ces derniers sermons y compris les 
Extravagantes ne méritent pas d'être édités, P. Hoctzl 
a publié 20 Sermones ad religiosos (Munich, 1882). 
Enfin dans plusieurs manuscrits on trouve des ser- 
mons qui ont été rédigés à l’aide des Rusticani, ainsi 
que des scrmonnaires composés, sous l'influence de 
Berthold, par scs compagnons, scs amis, scs imitateurs, 
ses continuateurs; cf. Diet. hist, giogr. ccclés., t. vm, 
Col: 985, 


Pour la bibliographie sc reporter à Particle Berthold de 
Raiïisbonne, par Fr. llcnquinct, dans Did. hist. géogr. ecct. 
t. vm, col. 985-987. Y ajouter la 5: vd. «le 41 sonnons alle- 
mands faite par Fr. Gôb :!. Die Prcdiglm des Franziskanen 
Berthold von Regensburg. Katisbonnc. 1929; E. W. Kcil, 
Deutsche Sitte und Slttlichkcit ini 13. Jahrhunderl nach dm 
danvdtg n deutschen Prcdig.rn, Dresde. 1931; A. HÜbncr, 
Vorstudicn zur Ausgu.be des Bûches der Kônlge in drr Deutsch 
spieg t/assung und iüiülichen SchiHibenspirg tfassungm, 
dans Abhundtungm d. Bcsctischa/t d. Whscnschaltcn z. Gàl: 
lingm, Phllôl.-histor. Klassc, sér. III, n. 2, Berlin, 1932; 
I. Frisse, Dir Franzhkaner und die deulschen Rechtsbücher 
des MIiUelallrrs, dans Franziskanttche Sludien, t. xxi, 1934. 
p. 1181-186. 


A. Teetaeht. 
RATRAMNE, moine de Çorbic, ixr siècle. I Vie. 
I. Œuvres. 
I. Vie. — Sur la vie de Katramne nous savons fort 


peu de (hose : il fut moine de Corbie où il a dû entrer 
après 825. Sa profession monastique sc place vraisem- 
blablement au temps de l'abbé Adalhard ou de son 
successeur Wala; il fut prêtre H hit aussi disciple de 
Paschase Kadbert, mais, comme dit dom Grenier, de 
disciple, il devint son émule et son censeur. Il a ensei- 
gné â Corbie, où il eut sans doute Gottschalk comme 
élève; il fut en relation avec Loup <le Ferrières. Sa 
réputation «le théologien était grande : on voit à di- 
verses reprise. Charles le Chauve le consulter. 

Son nom a etc défiguré de plusieurs manières : les 
uns 1«!!\n ) “lires, Hotrani; d’autres 
en lin, Bcrti .un ; sans ( omplcr diverses modillcallons 
orthographiques >e« und.lires. Il i été confondu avec 
un ibbcde Ni as lieren XI.ic , ivee un ibbé d’Orbais, 
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Savons rien sur son activité extérieure ct c'est unique- 
ment par ses ouvrages qu'il nous est connu. 

IT. (Euvnizs. - Son o uvre conservée n’est pas très 
étendue : clic occupe dans Mlgnc le tiers du t. cxxi, 
col. 9-346, et les pièces publiées ailleurs ne grossissent 
pas considérablement le lot; mais elle touche à toutes 
les questions controversées du moment ; Katramne 
prend chaque fois une part active a la discussion. 
Esprit vif et pénétrant, il lance ses idées avec vigueur, 
il est discuté, combattu, mais il combat lui aussi; cela 
naturellement lui vaut des adversaires mais aussi 
d'ardents amis ct admirateurs, qui tiennent à con- 
naître son opinion et la sollicitent. Moine de Corbie 
comme Kadbert, ct son disciple, puisque Kadbert fut 
d’abord son écolâtre puis son abbé, il prend place en 
face de lui parmi les personnages qui font autorité; il 
faut bien reconnaître que les deux < maîtres » ne sont 
pas souvent du meme avis; leur tempérament intel- 
lectuel est en effet assez différent : Kadbert est plus 
réaliste, plus simpliste aussi, pourrait-on dire; Ka- 
tramne est plus subtil, plus logicien, plus  théolo- 
gien ». La différence apparaît surtout dans la manière 
dont l’un ct l’autre prétendront suivre le < Maître » 
saint Augustin. La pensée intuitive et parfois un peu 
imprécise de saint Augustin prendra sous la plume de 
nos auteurs des contours plus fermes et plus accentués 
en sens divers. Par son réalisme un peu candide, Kad- 
bert sera mieux protégé contre les écarts que Katramne 
par sa dialectique trop facilement poussée. 

1° Trina Deitas. — L'’archevêque de Keims, Hinc- 
mar, trouvait malsonnante la conclusion de l’hymne 
Sanctorum meritis inclyta gaudia des premières vepres 
du commun des martyrs, qui commence ainsi : 1e 
trina Deitas unaqiie poscimus... L'expression parais- 
sant chère à Gottschalk, c'était une raison de plus pour 
la combattre. Katramne écrivit là-dessus une Compi- 
lation qui ne nous a pas été conservée et dans laquelle 
il établit le caractère traditionnel de la formule. C’est 
Hincinar (pii nous révèle l'existence de cc travail, 
dont il parle en termes méprisants dans le prologue 
de son De una ct non trina Deitate, P. L., t. exxv, 
col. 475 A. Jlatramnus Corbeioe monasterii monachus 
ex libris beatorum HHarii ct Augustini, dicta eorum- 
dem detruncando et ad pravum suum sensum incongrue 
infiexendo... ex hoc volumen (piantitatis non modica scri- 
bens ad Jiildegarium Mcldensem episcopum compilavit. 

2° De corpore ct sanguine Domini (P. L., t. cxxi, 
coi. 125-170). — On sail comment la publication, 
en 841, du De corpore ct sanguine Domini de Kad- 
bert (cf. art. Kadheht) provoqua une controverse 
eucharistique importante. Le traité de Kadbert est 
dédié à Charles le Chauve; celui-ci, théologien à sa 
manière, comme lavait été Charlemagne, institua 
une sorte d'enquête sur la question et Katramne en 
particulier fut sollicité de donner son opinion, ainsi 
quo le montre la lettre-préface de son ouvrage adres- 
sée au souverain. Kadbert avait choqué les augusti- 
niens de stricte observance par son «réalisme», par 
linsistance qu'il mettait à affirmer l'identité du corps 
eucharistique avec le corps historique du Christ, 
(/était là, pensait-on, outrepasser singulièrement la 
pensée de saint Augustin. Celui-ci disait bien que 
leucharistie est à la fois ligure et réalité, res rt figura, 
mais il ne disait nullement que cette rcs fût la per- 
sonne même du Christ historique. Katramne entre- 
prend donc de mettre les choses au point. Par un pro- 
cédé de composition qui parait un peu étrange, il pose 
le problème comme s'il s'agissait d'éviter deux erreurs 
contraires : d’après certains, il n'y aurait dans l'eu- 
charistie aucun mystère, ne s’y produisant rien d'autre 
que ce qui frappe les sens; d’après les autres, sous le 
voile des apparences, nous aurions réellement présent 
le corps même de Jésus, né de Marie ct mort sur la 
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croix. La seconde opinion que Katramne qualifie 
d'erreur est celle de Kadbert, ct elle est bien connue; 
quant a la première, il semble qu’elle ait été inventée 
pour la symétrie, pour permettre à Katramne de situer 
sa propre pensée dans un juste milieu. Pour lui, en 
effet, il est absurde de parler de < corps ct de sang » du 
Christ si, après la consécration, il n'y a sur l'autel rien 
de changé, ces mots alors n'auraient plus qu'un sens 
métaphorique sans objet réel, ne serait-ce pas là un 
rationalisme inavoué, conservant le vocabulaire chré- 
tien? Mais d'autre part, la réalité cachée sous la ligure 
ne saurait être le corps meme du Christ historique. 

En effet, le corps et le sang du Christ dans l'eucha- 
ristie sont appelés « mystères ». Qu'est-ce à dire, sinon 
qu'ils paraissent une chose aux sens, mais qu'ils en 
opèrent une autre intérieurement ct invisiblement? 
Sous le voile des choses corporelles une « vertu divine » 
est cachée : legumento corporalium rerum virtus 
secretius salutem accipientium fideliter dis- 
pensat. Coi. 147 A. L'eucharistie, ressemblant en cela 
aux autres sacrements, communique donc aux fidèles 
une réalité secrète qui est véritablement divine. Mais 
quelle est ici plus spécialement la « puissance divine » 
communiquée, qu'on appelle corps el sang du Christ? 

Ce serait une grave erreur de penser que c’est le 
Christ en personne. Prenant dans un sens tout diffé- 
rent un texte de saint Ambroise utilisé par Kadbert, 
Katramne pose cette affirmation : « Vraie était la 
chair du Christ qui fut crucifiée, mais sacramentelle 
est la chair du Christ que nous avons dans l’eucha- 
ristie : vera utique caro, qua* crucifixa, est, qua sepulla 
est; vere ergo carnis illius sacramentum. Col. 150 A. 

Jésus a pu donner lui-même son corps, précisément 
parce qu’il ne donnait pas l'être historique de cc corps, 
de son corps charnel, vrai, tangible, sensible; il don- 
nait un élément spirituel de vie pour nourrir en nous 
cc qui est spirituel ct divin : donc, quand nous disons 
(jue nous avons le corps du Christ, il faut entendre le 
mystère d’une présence purement spirituelle : l’eucha- 
ristie est le corps du Christ en cc sens que I Esprit du 
Christ devient présent, fil (ou sil) tn eo spiritus Christi, 
id est, divini potentia Verbi. Coi. 153 A. Il est assez 
piquant de remarquer que toute l'argumentation de 
Katramne, augustinien s’il en est, est empruntée à 
saint Ambroise; c’est qu’il s'agit de retourner contre 
Kadbert les textes de l’évêque de Milan allégués 
par lui. 


Katramne n’est donc pas « symboliste ». Il affirme 
une présence spirituelle, une présence divine. Mais il 
faut reconnaître que l’on ne voit pas très bien com- 
ment celte présence est plus réelle dans l'eucharistie 
que dans les autres sacrements qui contiennent eux 
aussi une vertu divine, qui réalisent l'action de 
l'Esprit du Christ dans l'âme des fidèles. Il semble 
bien que pour lui le « sacrement » ou « mystère » eucha- 
ristique ne soit qu'une forme particulière de l'action 
de l'Esprit dans l’Eglisc. dont il est dit qu’elle est le 
corps du Christ. Car, si Katramne sc fait de la pré- 
sence eucharistique une idée qui paraît trop peu 
e réaliste », il se fait des : sacrements » en général une 
idée très haute : le secret du mystère divin, caché 
dans les choses sensibles est adorable; les sacrements 
ne sont pas seulement des signes, ils contiennent 
réellement le mystère de la présence cl de l’action 
divine dans les âmes, et l’on conçoit que l’eucharistie 
apparaisse ainsi comme le mystère par excellence, 
celui où la puissance de l'Esprit du Christ, du Verbe 
divin, se communique davantage. 

La comparaison qu'il établit entre baptême et 
eucharistie nous permettra de mieux saisir sa pensée. 
Dans l’eau du baptême, il y a quelque chose de sen- 
sible. un élément fluide, sujet à la corruption ct qui 
n’est capable que de laver le corps de ceux qu'on y 
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plonge» mais, outre cela, il y a au dedans de cette eau 
une verlu de vie, une vertu de sanctification, une 
vertu d’immortalité : virtus vitalis, virtus sanctifica- 
tionis, virtus immortalitatis. Col. 136 A. Cette vertu qui 
est dans l’eau vient directement do l'Esprlt-Saint, 
lequel, à la prière du prêtre, a communique à l’eau 
celle efficacité surnaturelle. De menu* le corps ct le 
sang du Christ considérés dans leur extérieur et en sur- 
face sont des créatures sensibles el corruptibles: mais 
si on les considère par rapport à la vertu du mystère 
qui est en eux. ils sont aliment de vie Immortelle. 
Si mysterii perpendas virtutem, vita est participantibus 
se tribuens immortalitatem. Col. 136 A. Il y a donc 
dans le baptême une vie mystérieuse qui nous est 
communiquée, celle vie est entretenue par l'eucha- 
ristie; pour indiquer l'origine de celte vie, ct aussi sa 
nature, un mot revient comme un leit-motiv : virtus 
divina : c'est une réalité divine, toute spirituelle. 

Interprétant à la lettre le texte dc saint Paul 
omnes in Mosc baplizali sunt in nube et in mari, ct 
omnes eamdem escam spiritualem manducaverunt... 
(I Cor., x, 1-14), Ratramnc n'hésite pas ù atlinner que 
les Hébreux participèrent réellement à cette < puis- 
sance spirituelle » qui est contenue dans nos sacre- 
ments, quoniam inerat corporeis illis substantiis spi- 
ritualis Verbi potestas, coi. 137 B; ...nimirum ipsam 
quam hodie populus credentium in Ecclesia mandit at ct 
bibit, Coi. 138 A. 

Dans ces conditions, il n’est plus nécessaire de par- 
ler de < mutation I! ou de < conversion ». Le pain et le 
vin ne subissent aucun changement, ils restent ce 
qu'ils sont, l'eucharistie n’est aucunement un miracle 
matériel, mais sous le voile de ccs créatures matérielles 
sc réalise le mystère divin auquel on a donné le nom 
de corps ct de sang du Christ. Il suit de là également 
que la messe sans la présence corporelle du Christ ne 
peut être qu'une action de grâces, une commémorai- 
son du sacrifice passé, un rappel de l'unique oblation 
offerte au Calvaire. Voir art. Musse, col. 1014 sq. 

Étant données les idées qu'il soutenait, le petit 
traité de Ratramnc devait avoir une destinée assez 
complexe. Au x: siècle, il est encore cité sous le nom 
de son auteur par l'écrivain anonyme de l'opuscule : 
Sicut ante nos dixit quidam sapiens. Après avoir 
rappelé la composition du traité de Pasehasc Rad- 
bert. l’anonyme marque en effet l'opposition que 
celui-ci rencontra de la part de Raban Maur, dans sa 
lettre a l'abbé Égilon, cl de Ratramnc dans un petit 
livre adressé au roi Charles. P. L., t. cxx.xix,col. 179 D. 
L’anonvme s'efforce d’ailleurs d’atténuer la différence 
entre les thèses soutenues dc part ct d’autre. A partir 
de ce moment, le Dc corpore... de Ratramnc ne sera 
plus cité sous son nom que par deux ailleurs du 
Moyen Age. Sigobcrt de Gembloux (t 1112) lui fait 
une place dans ses Scriptores ecclesiastici, n. 95 : Ber- 
tramas (des mss. lisent Hatramus) librum scripsit « Dc 
corpore et sanguine Domini - et ad Carolum librum 
» Dc prædestinaUone ». P. L,, t. c1x, col. 569. Peu de 
temps après VAnonymiis Mcllicensis, vers 1135, 
s'exprime ainsi a son sujet : Ralramnus, vir doctus, 
scripsit libellum cuidam principi < De corpore ct san- 
guine Domini », a cujus libelli inierim laude cessamus, 
donec perlecto eo, si forte ad manum venerit, an same 
et catholica- fidei concordet agnoscamus. P. L., t. ccxin, 
coi. 961. Cette notice semble indiquer que l’anonyme 
a eu vent de quelques discussions sur le compte de 
l'ouvrage. 

En fait l'opuscule de Ratramnc avait été condamné 
une centaine d'années auparavant, mais sous un autre 
nom. Lors dc la controverse bérengarienne, il circu- 
lait en effet sous le nom de Jean Scot (Érigène). 
Bérenger dans son argumentation s'appuyait sur lui. 
et tout naturellement le livre était pris à partie par les 
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adversaires catholiques de l'écolâtrec de Tours, en par- 
üculicr par Lanfranc. Aussi fut-il condamné au 
concile de Verceil. tenu par le pape saint Leon IX, en 
septembre 1050. Voir les références dans Jaffé, 
Regesta PP. HH., post n. 4233. 

Au début de la Renaissance, Trilhèmec fait mention 
du livre el de l’auteur, qu'il appelle Bertrame; mais 
la façon dont il en parle ne semble pas indiquer qu'il 
ail eu en main l'ouvrage; il recopie simplement la 
notice de Sigebert de Gembloux. Voir P. /.., t. cxxi, 
col. 11-12. Comment le bienheureux Jean Fisher, 
évêque de Rochester, en eut-1l connaissance, c'est ce 
cpie nous ne saurions dire: le fait est qu'il allègue au 
moins le nom de Ratramnc et de son traité dans la 
préface de son De verHale corporis et sanguinis Christi 
in eucharistia, Cologne, 1527. Mais, quand le texte de 
Ratramnc eut été publié à Cologne, en 1532, et que des 
traductions en langue vulgaire en eurent facilité la 
diffusion, les protestants s’en emparèrent, trouvant 
dans Ratramnc un de ces premiers « témoins de la vé- 
rité >, comme ils disaient, entendons un précurseur de 
leurs négations. Les catholiques lui lirent, on le com- 
prend, mauvais accueil et plusieurs émirent l’idée que 
l'on avait affaire soit avec un faux d'origine protes- 
tante, soit avec l'ouvrage perdu de Jean Scot, lequel, 
ayant laissé une réputation assez fâcheuse, pouvait 
être plus facilement réputé coupable. Le traité fut 
inscrit à l'index de 1559. Le xvu- siècle amena une 
réaction. En 1655, Jacques dc Sainte-Beuve, profes- 
seur royal en Sorbonne, entreprit dans son cours la 
réhabilitation de Ratramnc. Profitant dc ses travaux, 
l’abbé Jacques Boileau (frère du poète), donna en 1686 
une édition du traité avec une traduction française ct 
des notes copieuses. C'est une traduction latine de 
cette édition, parue en 1712, el complétée par une 
série de dissertations dirigées contre |fardouin, qui 
est reproduite dans P. L.,t cxxi. Le souci de retirer 
aux protestants l’appui de Ratramnc — nous sommes, 
il ne faut pas l'oublier, à l'époque dc la Perpétuité dc 
la fin catholique - a empêché l'abbé Boileau dc saisir 
la vraie pensée dc l’auteur qu'il commente. Sa thèse 
essentielle, ù savoir que Ratramnc polémique non 
contre Radbert, mais contre un auteur inconnu (où 
Boileau veut voir l’Érigène), est radicalement fausse 
el les efforts qu'il fait pour ramener les dires du moine 
de Corbie aux alignements de la théologie moderne se 
révèlent inopérants. C’est donc avec beaucoup de 
défiance — le conseil n’est pas inutile — qu'il faut 
lire les notes copieuses (pii encombrent le bas des 
colonnes dc l'édition de Mignc et plus encore les disser- 
tations ex professo qui suivent. Même en tenant compte 
du développement normal du dogme chrétien, il est 
difficile non seulement de concilier le point de vue de 
Ratramnc avec celui de Radbert, ce (pii n'aurait 
somme toute qu'un Intérêt secondaire, mais de décer- 
ner à Ratramnc un brevet d’orthodoxie : alors qu'il 
croit rester fidèle À saint Augustin, Ratramnc apparaît 
en dehors du mouvement de croissance, d’explicilation 
par la pensée chrétienne du mystère eucharistique. 

3° Dr anima. — Deux ouvrages de Ratramnc sont 
connus sous ce titre f.e premier a été signalé par Ma- 
billon tpii nous en a conservé quelques extraits. Voir 
Won. Germ. hist. Epist., t. vi, p. 153, 15 L Le manu- 
scrit (pie put lire Mabillon est perdu : nous savons que 
Ratramnc combat lait une théorie suivant laquelle une 
seule aine serait commune â tous les hommes. 

Le second De anima a été publié pour la première 
fois par dom \\Ilmart dans la Runie bénédictine, 
juillet 1931, d’après un ms. de Corpus Christi College 
a Cambridge Le d< sttnatairt d< traité semble avoir 
été Charles le Chauve « Le roi des Francs, dit (loin 
W ilmart, sen | innée 850, au lendemain du synode de 
Quierzv, doit avoir consulté les gens d’Églisc au sujet 
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de diverses questions soulevées plus ou moins directe- 
ment par l’allaire de Godescalc. Lu seconde dc ces 
questions aurait eu pour objet In nature dc l'ftine. » 
P. 208. Ratramnc démontre donc, a l’aide de textes 
patristiquv set de raisonnements personnels, que l’âme 
humaine n’est pas corporelle, il suit de là qu'elle n'est 
pas localisée. Ce dernier point demande des précisions; 
Batranme semble dire que l'âme n’est pas circons- 
crite ct comme enfermée dans son corps, puisque la 
pensée humaine n'est limitée n1 par le temps ni par 
l'espace : son argumentation et les témoignages allé- 
gués démontrent, dit-il, intocalitatem anima cl incir* 
cumscriptionem. Cette philosophie ne fut pas du goût 
de tout le monde, et de Keims, peut-être d’'Hincmar 
lui-même, partit une réfutation de ce second point : 
on doit admettre que l'âine est incorporelle, mais elle 
n’en est pas moins dans son corps > ct elle en subit la 
limitation. 

4° Dc nativitate Christi (P. L., 1. { xxi, col 81-102). 
— Cet opuscule sc présente encore sous un autre 
titre : De eo quod Christus de Virgine natus cd. 1| étudie 
non pas le problème de la conception virginale dc 
Jésus par l'opération de l’ Esprit-Saint, mais le com- 
ment : de la naissance » virginale de Jésus. Ratramnc 
nous avertit en elle! dans son introduction qu’une 
opinion étrange venait de se répandre en Allemagne, 
d'apres laquelle Jésus, pour respecter la virginité dc 
sa mère, serait sorti de son sein d’une manière tout à 
fait extraordinaire (quelques-uns disaient : par l'ais- 
selle). Batranme estima (pie cette opinion, si elle sc 
répandait, pourrait provoquer une véritable hérésie : 
on conclurait en cliet, de ces considérations fabuleuses, 
â la non-naissance du Christ et la vérité de l’incarna- 
tion serait compromise. Pour lui. puisque le Christ 
eut réellement un corps humain, une nature humaine, 
il dut naître à la manière des hommes : per uteri ja- 
nuam, aperto utero. Autrement, Marie ne pourrait pas 
être sa mère: il n’y a d’ailleurs rien d’impur ct de cho- 
quant dans l’œuvre dc Dieu, là où le péché n’est pas 
intervenu. La virginité perpétuelle de Marie consiste 
donc en ceci qu’elle ne connut jamais le commerce char- 
nel, ni axant ni après la naissance de Jésus On peut 
voir à l’article Badiiert comment cette opinion ne 
satisfit point l'ancien abbé de Corbie, et comment il y 
répondit, dans le sens conforme à la doctrine catho- 
lique. 

5° Dc prtrdedinatione Dei libri duo (P. A., t. exxt, 
col. 13-80). - La controverse prédestinaiienne est 
certainement, parmi les controxerses théologiques 
du ix; siècle, celle (pii présenta la plus vive ardeur, 
dura le plus longtemps et mit aux prises le plus d’an- 
tagonistes. Parmi ceux-ci, Batranme tient une place 
importante aux côtés de Gottschalk contre l'arche- 
vêque de Reims Hincmar. Nous n’axons pas à racon- 
ter en détail et à suivre toute l’histoire de la querelle, 
mais seulement à situer les interventions de Batranme. 
Voir l'art. Pnidestination, § IV, La controverse du 
IX*slide, 1 XII. col. 2901 2935. 

Gottschalk, livré à IItncmar par l'archevêque de 
Mayence Baban Maur, condamné par un synode de 
Mayence et par un synode de Quierzy, était empri- 
sonné au monastère dc Haulvlllers. sous la garde de 
larchevêque de Reims. La surveillance sans doute 
n'était pas très stricte, puisque le prisonnier, utilisant 
scs loisirs A étudier les problèmes théologiques, pou- 
vait communiquer avec quelques-uns des meilleurs 
théologiens du moment, ct ainsi, au désespoir d’Hiuc- 
mar. continuer à répandre ses idées. Parmi ses corres- 
pondants et amis figurait en bonne place Batranme. 
Nous en avons pour témoignage le Carmen ad llatram- 
num de Gottschalk qui montre une amitié ancienne 
qu'il faut faire remonter à l’époque où Gottschalk 
était A Corbie. Texte de Gottschalk dans Mon. (îcrm. 
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hist.. Poeta, 1 1x, p.735 $q. I n autre moine dc Corbie, 

GLslemar était en relations avec lui ct nous savons par 

Hincmar lui-même que Gottschalk lui écrivit au sujet 

dc la prédestination. Hincmar crut donc nécessaire dc 

mettre en garde les « simples » dc son diocèse contre 

les erreurs de .son prisonnier; puis il consulta plusieurs 

théologiens, il n’est pas probable que Ratramnc fut 
consulté : mais, ayant eu connaissance dr l'écrit d'Hinc- 
mar ct de la réponse que Gottschalk lui avait déjà 
faite dans sa Con/esslo prolixior, il entra dans la que- 
relle par une lettre ad amicum, c'est-à-dire .«Gottschalk. 
Cctilc lettre est perdue, mais nous savons qu'tllc déplut 
vivement a Hincmar qui en écrivit a Raban Maur. 
Cf. Raban Maur, Epistola ad Dincmarum, P. L., t. cxn, 
col. 1522 B. Charles le Chauve était au courant de 
l'affaire de Gottschalk, il eut donc l’idée de s'informer 
auprès dc Loup dc Ferrières, et aussi de Ratramnc qu'il 
avait déjà consulté sur l’eucharistie. La réponse de 
Loup fut défavorable a Hincmar ct celle de Ratramnc 
plus encore. 

Hincmar sans doute ne sc faisait pas d'illusion sur 
les dispositions de Batranme a l'égard de sa doctrine 
et il ne voyait pas d’un très bon œil le crédit dont ce 
moine jouissait auprès de Charles le Chauve. Un peu 
auparavant, en 849, la nomination de l'évêque 
d'Amiens, Hihncrade, avait provoqué le méconlentc- 
ment de l’archevêque; la compétence doctrinale dc 
l'évêque était en effet quelque peu douteuse, aussi 
Loup de Ferrières écrivit-il à Ratramncec pour lui 
recommander de lui rendre tous les services qu'il 
pourrait dans cet ordre, ct il avait déjà écrit à Hinc- 
mar dans le même sens, P. L., t. aux. col. 540; il est 
probable que l'archevêque ne fut rassuré n1 sur l’ortho- 
doxie dc son suffragant, ni sur celle du théologien 
qu'on lui donnait comme conseiller. 

Ratramnc donc, consulté par Charles le Chauve, 
rédigea en 850 les deux livres Dc pr.idrdinatione. Cet 
ouvrage nous montre clairement sa méthode de tra- 
vail habituelle. Tout d’abord, il V SUIXIV 
la ligne de la tradition par une suite dc citations choi- 
sies avec soin. C'est ainsi que nous voyons figurer 
dans l’argumentation non seulement saint Augustin, 
comme il est naturel de l’attendre, mais saint Grégoire 
le Grand, Prosper d'Aquitaine. Salxien. Fulgcncc de 
Buspc ct Isidore de Séville. Après qu'il a fait le recen- 
sement des textes, il pose en manière dc conclusion 
sa synthèse personnelle, ct elle est toute favorable 
à Gottschalk : Il faut croire à une double prédesti- 
nation, l’une pour les élus, l’autre pour les réprouvés. 
La prédestination dc ces derniers n’est pas au pèche 
mais à la peine duc au péché qu ils ont commis libre- 
ment. En effet, tout ce qu'il peut y avoir dc bon dans 
les actes humains doit être attribue à la grâce de Dieu : 
les bonnes (ouvres et le salut (pii en est la suite sont le 
résultat de sa bienveillance toute gratuite. Dieu ayant 
voulu d’un vouloir éternel, immuable, antécédent à la 
prévision de tout mérite, tirer tel ct tel de la masse dc 
damnation dans laquelle la faute originelle a jeté tous 
les hommes. Les autres, les réprouvés ont été simple- 
ment laissés â eux-mêmes, à leur libre arbitre, à leurs 
péchés volontaires, mais ils ne sauraient échapper à 
Dieu qui, connaissant de toute éternité les péchés qu'ils 
commettent librement, dispose en conséquence leur 
sort éternel et ses propres plans sur le monde. La que- 
relle [>rédestinatienne se prolongea, mais nous ignorons 
si Batranme y Intervint encore. 

0 Contra (inveorum opposita libri quatuor (P. L., 
t. ex xi. col. 223-346). - lai 867, au lendemain de la 
violente offensive de Photlus contre Rome, le pape 
Nicolas Ier avait envoyé une lettre simultanément aux 
évècpies des Gaules el à ceux de Germanie pour leur 
demander la solution des dlllicultés théologiques, sou- 
levées par les Orientaux ct spécialement la question 
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du Filioque. Cf. Jaffe, n. 2879-2883. Dans la province 
de Heims, nous savons qu'Odon, évêque de Beauvais, 
ancien moine de Corbie écrivit sur la question. Ba- 
tramne laisse entendre qu'il fut sollicité d'écrire lui 
aussi, Mais nous ne Savons par qui. 

Batramnc remarque d'abord qu'il est toujours 
gênant pour une Église que les empereurs se mêlent 
d'intervenir et de légiférer en matière dogmatique. 
Sur le Filioque, il s'applique, suivant sa manière habi- 
tuelle, à montrer par des citations des Pères grecs que 
les Latins ont tout à fait raison d'enseigner que le 
Saint-Esprit procède à la fois du Père et du Fils et 
non du Père seulement. 11 passe ensuite en revue la 
masse des griefs plus ou moins ridicules que les Orien- 
taux accumulent contre les Occidentaux. Parmi ceux- 
ci, la justification du célibat ecclésiastique occupe 
une place importante. Enfin, il démontre par des 
considérations scripturaires, patristiques, historiques, 
que la primauté de l'Églisc n'a pas passe de Borne à 
Constantinople avec l'Empire. 

7° Epistola de cynocephalis (P. L,, t. exxr, col. 1153- 

1156; mieux dans Mon. Germ. hist., Epist., t. vi, p. 155). 
— Cette lettre adressée à Bimbert prêtre, sans doute 
le disciple de saint Anschairc, et qui devint après lui 
archevêque de Brême, et écrivit la vie de son maître, 
indique que toute une correspondance s'était échan- 
gée sur le sujet des cynocéphales, dont il est question 
dans la « Cité de Dieu » de saint Augustin, |. XVI, 
c. Vîil. Ces êtres étranges auraient la tête et l’aboie- 
ment du chien et le reste du corps comme les hommes. 
Bimbcert en a-t-il jamais rencontré? Sont-ils des 
humains ou des bêles? Bimbcrt a répondu qu'il avait 
entendu dire que ces êtres présentaient plus d’intelli- 
gence que les animaux n’en peuvent montrer cl 
Batramnce d’après scs indications conclut qu'en effet, 
il y a en eux plus que l'instinct animal : quod agricul- 
turam exercent, quod ex frugum messione colligitur; 
quod verenda non bestiarum more detegant, sed humane 
velent verecundia, quod in usu tegminis non solum pelles 
verum etiam vestes eos habere scripsistis; ture omnia 
rationalem quodammodo testificari videntur eis inesse 
animam. S'il en est ainsi on ne saurait douter qu'ils ne 
descendent d'Adam. La lettre est curieuse à bien des 
points de vue. 


Pour l'ensemble de la bibliographie se référer à l'art. 
Bauiieht ; tous les ouvrages qui y sont cites, traitent plus ou 
moins de Batramnc. 

De l'œuvre de Batramnc, c'est le De corpore et sanguine 
Domini, qui n été connu lepremier, il parait À Cologne. 1532: 
Bertrand pr< sbyUrl de corpore et sanguine Domini ad Caro- 
lum Magnum (sic), le texte, reproduit plus ou moins fidèle- 
ment, a été traduit en allemand, en néerlandais.en français 
et en anglais”, on trouvera une énumération sommaire des 
diverses éditions dans l’abrieius. Bibl. med. et infini. latin., 
t. II, reproduit dans P. /... t. < xxi, col. 9-10; en 1608, il est 
Inséré par S. Goulart, dans le Catalogus testium veritati*, 
col. 1657-1075; l'édition latine de J. Boileau est de 1712, c'est 
celle qui est reproduite dans P, — Le De praedestinatione 
parait d'abord dans les Vindicta? praedestinationis de Mau- 
guin, t.i. 1650. d'oti il passe dans la Bibliolh. maxima Patrum 
de Lyon. t. xv, et de là dans P. L.; c'est à L. d'Achery que 
l'on doit l'édition du Dr nativitate Christi et du Contra Grircos 
dini Spicilegium, t.î, p. 52 sq., 63 Sq. Il n'y n pas d'éditions 
critiques récentes h signaler en dehors des publications 
d’inédits par dom Wilmart, cl des lettres rassemblées dans 
Mon. Germ, hht., Epist., t. vi. p. 149-161. 

H. Pei.tieh. 

RAUSCH ER Joseph-Othmar, archevêque de 
Vienne et cardinal (1797-1875). Né à Vienne, le 
6 octobre 1797, d’une famille de hauts fonctionnaires, 
H fit scs premières étude* à Vienne même, où il sc des- 
tina d’abord à la carrière du droit. Amené à l'état 
ecclésiastique par l’action de saint Clément Hofbauer, 
il émigra de la faculté de droit à celle de théologie et 


fut ordonné prêtre en 1823. Après un passage très 
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court dans le ministère pastoral, il fut, en 1826, 
nommé professeur de droit canonique et «histoire 
ecclésiastique au lycée de Salzbourg, clout il devint rec- 
teur en 1830. Appelé à Vienne en 1832 pour diriger 
l'Académie orientale, école préparatoire à la carrière 
diplomatique et consulaire, il devait entrer en des rela- 
tions assez suivies avec la haute administration; en 
1814, il fut chargé de donner renseignement philoso- 
phique à l’archiduc François-Joseph, le futur empe- 
reur, et à scs deux frères. C'était le chemin des hon- 
neurs; ceux-ci lui vinrent rapidement. En 1819, Par. 
chevêquo de Salzbourg, Schwarzenberg, le faisait 
prince-évêque de Scckau. Quatre ans après, l’empe- 
reur François-Joseph l'appelait au siège archiépis- 
copal de Vienne, 1853, et Pie IX lui donnait la pour- 
pre en 1855. Ce fut le cardinal Kauschcr qui négocia, 
avec pleins pouvoirs, le concordat autrichien de 1855, 
d’abord à Vienne, puis à Home. Ce traité entendait 
mettre fin au joséphisme, qui avait dominé à Vienne 
pendant toute le première moitié du xix. siècle; il 
reconnaissait le droit pour l’Église de porter des ordon- 
nances, sans avoir besoin de recourir à l'État, admet- 
tait sen droit en affaires matrimoniales, lui accordait 
la direction de renseignement primaire et secondaire. 
A ces diverses causes le cardinal consacra une bonne 
partie de son activité. Très opposé à ce (pie l’on appe- 
lait alors les idées libérales, il voyait l’idéal dans une 
collaboration étroite de l’État et de l’Eglisc. à qui 
l'État reconnafîtrait une certaine supériorité. Absolu- 
tiste d'autre part, il ne comprenait guère qu’une mo- 
narchie à peu près sans contrôle, et. pour ce qui regar- 
dait la situation de l'Autriche à ce moment, il faisait 
bon marché des droits des diverses nationalités incor- 
porées dans l'empire. Le réveil même du nationalisme 
hongrois lui inspirait de la défiance. Hostile à la 
Prusse protestante, il fut durement affecté par les 
événements de 1866; volontiers il eût interdit à ceux 
qui dépendaient de lui de faire cause commune avec 
les catholiques allemands. [| vécut assez pour connaî- 
tre l’échec des grandes idées qu'il avait défendues, en 
particulier il vil en 1870 la rupture du concordat dont 
il avait été le grand artisan. 

Sans être ultramontain au sens précis du mot, il a 
fait beaucoup pour introduire dans la double monar- 
chie, en réaction contre le joséphisme de l’âge anté- 
rieur, un esprit moins éloigné des tendances générales 
du catholicisme romain. Cela ne l’empêcha pas, lors 
du concile du Vatican, de faire partie de la fraction 
antlinfaillibiliste. Les Observationes de infaUibilitatis 
Écclesite subjecto, publiées par lui à Naples et à \ ienne 
en 1870, font surtout état des divers faits historiques 
que l’on pouvait alléguer contre l’infaillibilité < sépa- 
rée du pape (affaires de Vigile, d'Honorius; réordi- 
nations pratiquées par certains papes; décisions prise* 
par d’autres dans les affaires mixtes relatives à l’Eglisc 
et à l’État). Au scrutin du 13 Juillet il vola non placet 
et, comme les évêques de la minorité, rentra aussitôt 
dans son diocèse. Mais c'est vainement que les vieux 
catholiques auraient compté sur lui; dès le 8 août, 
il faisait publier dans le périodique diocésain la consti- 
tution Pastor aternus. Le cardinal survécut encore 
quelques années au concile, il mourut le 24 novem- 
bre 1875. II laissa à Vienne et en Autriche le souvenir 
d’un prélat très intelligent, fort instruit, d’une culture 
générale dépassant de beaucoup la moyenne de scs 
collègues de l'épiscopat, autoritaire, un peu distant 
aussi; malgré sa générosité qui était très grande et sa 
vertu qui était très réelle, il s'était accpiis plus d’admi- 
ration <pic de sympathie. 

Jeune professeur il avait commencé la publication 
d’une Geschichte der christlichm Etrche, dont deux 
volumes (jusqu'à Justinien) parurent à Sulzbach. 
1829; cette publication ne fut pas continuée; dom 
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Celestin Wolfsgruber n donné, en 1898, un Augustinus, 
Paderborn, | vol., 952 p., élude assez ample sur la 
vie, Ivccuvre, la doctrine de saint Augustin, arrangée 
d'après les papiers laissés par le cardinal. Le mime 
éditeur a publié de la même manière, en 1891, à Saul- 
gau (Wurtemberg) une DanMlung der Philosophie, 
(pii représente vraisemblablement les leçons données 
au futur François-Joseph. Le reste des publications 
du cardinal appartient À son activité pastorale. On a 
fait longtemps état de scs deux opuscules : Anirrisung 
/ilr die gelsUichen Gerichte in Œsterrcich bezûüglich der 
Ehcsachcn et Die Ehc und dus zweite Jlauptstiück des 
bûrgerlichen Gesclrbûches, Vienne, 1868, sorte d’apo- 
logie ou de commentaire de VAnwelsung. Ses œuvres 
pastorales ont été réunies à diverses reprises; l'édition 
complète, Vienne, 1875-1889 compte 9 volumes. 
Beaucoup de scs opuscules ont été publiés séparé- 
ment : citons au moins : Der Papst und Italien, 1860; 
Jjer Staat ohne Gott, 1SG5, sorte de commentaire du 
Syllabus de Pie IX; Œsterreich ein katholischer Staat, 
1866; Dos allgerneine Concit, 1870. 


Il y a une biographie considérable : C. Wolisgrubcr, Jo- 
seph Ofhniar Cardinat Kaoscher. Fribourg-en-B., 1888 
(tourne volontiers au panégyrique); il faut encore lire la 
notice de von Schulte, qui donne quelques souvenirs person- 
nels, dans Allgcmeinc deutschc Biographie, t. xxvh. 1888, 
p. -149-157, parue antérieurement nu volume précédent; 
Hurter, Nozziencirtlor, 3- éd., t. v b. col. 1627. 

É. Amann. 

RAUTENSTRAUCH (Franz Stephan von) 
naquit à Platten en Bohême, le 26 ou le 29 juillet 1734; 
il entra assez jeune dans l’ordre bénédictin, au monas- 
tère de Braunau, où il lit profession le | | novembre 
1751. et fut ordonné prêtre le 15 octobre 1758. Puis il 
étudia le droit canonique ù Prague où il prit le doc- 
rat en théologie. H enseigna ensuite À scs confrères 
de Braunau la philosophie, puis le droit canonique et 
la théologie. Ses premières publications de droit cano- 
nique, qui datent de 1769, faillirent être condamnées 
ù Borne sur la demande de l'archevêque de Prague, 
Antoine Prichowsky; mais elles lui valurent à Vienne 
une médaille d’or de la grande Marie-Thérèse, (pii jeta 
les yeux sur ce religieux pour réformer les études clé- 
ricales dans T Empire. Ces premières marques de fa- 
veur l'encouragèrent à approfondir les questions 
canoniques, laissées en jachère en Allemagne depuis 
la lin des disputes du Moyen Age, tout spécialement 
celles qui concernent les rapports de l'Eglisc et de 
l'État. En 1773, prenant parti définitivement en 
faveur de l’empereur, il publia une dissertation lui 
reconnaissant le droit de retarder l’ûgc de la profes- 
sion solennelle des religieux. 

En 1773, il fut nommé abbé de son monastère, et 
la même année ou l’année suivante, directeur de la 
faculté de théologie de Prague, et aussi assistant de la 
commission Impériale des études. En 1774, il fut 
appelé à Vienne avec le titre de recteur de la Faculté 
de théologie et de président de la section des cultes à la 
chancellerie. I] avait en même temps la cure de 
Wollstadt en Silésie et 1l devint visiteur de son ordre 
dans les provinces de Silésie et de Moravie. En 1782, 
il fut nommé par Joseph Il conseiller de la chancel- 
lerie impériale. Il mourut prématurément à Erlau en 
Hongrie, le 30 septembre 1785, au cours d’une visite 
qu'il faisait des monastères de la région. 

('.cite carrière bien remplie fut tout entière au ser- 
vice du jJoséphisme. Inutile d’y chercher des chemi- 
nements préparatoires, des palinodies ou des regrets 
tardifs les grands ouvrages de Rautenstrauch 
énoncent sereinement la même doctrine de l’omnipo- 
tence de l'État sur les choses (l’Église que scs pam- 
phlets ou son action réformatrice. Il fallait que le 
nationalisme fût bien envahissant dans ce milieu pour 
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mettre ainsi des œillères 4 un esprit clairvoyant et 
réaliste, à un religieux exemplaire, qui chercha de 
bonne foi les progrès du royaume de Dieu. 

Œuvres. —On a de lui: 10 un opuscule de com- 
bat, qui ouvrait les portes des monastères aux intru- 
sions impériales ; De jure principis prxfigendi matu- 
riorem professioni monastic# solemn! adatem, Pra- 
gue, 1773. — 2° Institutiones juris ecclesiastici earn 
publici turn privati, usibus Germanior accommodat# : 
c'était la somme de son enseignement a l'abbaye de 
Braunau, dont il donna, sous des titres légèrement 
différents, au moins trois éditions presque identiques 
a Prague, en 1769, 1772 et 1774. L’nc fois nommé rec- 
teur de la faculté de théologie de Vienne, il résuma 
son cours, sous forme de manuel : 3® Synopsis juris 
ecclesiastici, Vienne, 1776; puis 40 Institutum lacuttatis 
theologica Vindobonensis, Vienne, 1778 : c'était un 
véritable ratio studiorum ecclesiasticorum, mais sous une 
forme encore théorique cl irénlque. 5® Toutes diffé- 
rentes dans leur accent cl leur portée pratique, signa- 
lons en allemand VInstruction sur l'organisation des 
facultés de théologie des Etats héréditaires de l'empereur. 
Vienne. 1776, cl 60 TInstruction sur rétablissement des 
séminaires généraux, 178 L 

Trois autres ouvrages furent donnés aux écoles 
cléricales de l'Empire par le moine réformateur, les- 
quels ont rapport aux autres disciplines théologiques; 
ce sont de simples sommaires, sous des titres modestes, 
mais (pii gardent leur intérêt : — 70 Anieilung und 
Grundriss der systematischen dogmatischen Théologie, 
Vienne. 1774; — 80 Institutionum hermeneuficarum 
V. T. skiagraphia, Vienne, 1775, et Prague, 1776, où 
l’auteur étudie, non seulement l'Ancien mais aussi le 
Nouveau Testament; — 9* Patrologia et historia litte- 
raria! theologica conspectus, Vienne. 1786. 

Enfin, dans quatre opuscules datés de 1782. il sc fit 
le panégyriste de Joseph H et des concessions arra- 
chées par lui au pape : 10° Sur le i^oyage du pape Pie VI 
à Vienne, cl 11° Pourquoi le pape Pie VI oient-il à 

Vienne? 12° Ilepréscntation à S. S. Pie VI, simple 
traduction d’une brochure française de Delauris, où 
l’auteur demandait au pape de bannir aussi bien la 
tyrannie des croyances que l’incrédulité; 13° Consi- 
dérations patriotiques, œuvre personnelle de Kautcn- 
strauch, où il dénie au pape le droit de paralyser l'ac- 
tion réformatrice de l’empereur Joseph IL 

Dans cette production considérable, où sc succè- 
dent des ouvrages d’ampleur et d'importance très 
diverses, on peut dire que les plus dignes d’attention 
à notre époque, ce sont les plus courts. En effet, dans 
les lourds traités canoniques du début de son ensei- 
gnement. le savant bénédictin n’a guère fait que 
mettre en relief les thèses les plus caractéristiques de 
\an Espen et de Fébronius, avec une inconscience 
plus grande encore des droits de l'Églisc et du pape 
dans les questions mixtes. Sur ces ouvrages d’un josé- 
phisme intégral, les canonistes du xix; siècle ont été 
très sévères : « Sous prétexte de mettre le droit de 
l’'Églisc en harmonie avec les vues confuses du droit 
public de cette époque, l'Églisc devrait être entière- 
ment soumise ù ce qu'on appelait « les hautes raisons 
e de l'État », comme une sorte d'institution policière. » 
Les enseignements pontificaux, et aussi les conces- 
sions plus récentes des papes nous ont montré que ces 
deux forteresses, qu*on avait crues adverses et impé- 
nétrables, a lire les traités de Hautcnstrauch, avaient 
des fenêtres et devaient se constituer des ponts-levis. 

Hautcnstrauch seconda les vues de Joseph II plus 
encore par son action réformatrice (pie par sa doc- 

trine. À l'instigation de l’empereur, il dressa un plan 
complet (l’enseignement obligatoire pour les clercs 
séculiers et réguliers, sur toute l'étendue de ITünpire. 
Il régenta, comme visiteur impérial des monastères 
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bénédictins cl comme conseiller de la commission des 
études, les < séminaires généraux » de Vienne, de Pcst, 
de Prague, d'Inspruck cl d'Olmûtz. Si d’autres auxi- 
liaires de Joseph II sc heurtèrent en Belgique à des 
résistances victorieuses, on doit dire qu'avec l'appui 
des conseillers de l’empereur, il réussit ù faire accep- 
ter en Autriche, en Hongrie ct dans sa Bohême natale 
les idées qu'il avait professées à Braunau, en 1771, 
dans son cours de droit canonique, ct qu'il souligna 
encore, deux ans plus lard, dans sa Synopsis juris 
ecclesiastici. Par ce livre, cependant, il ne prétendit 
pas supplanter les manuels plus faciles d'Eybel ct de 
Pchcm, les deux canonistes ollicicis de l'université de 
Vienne, n1 les livres de Bieggcr, qui restèrent classiques 
jusque bien après la mort de Joseph II. C’est surtout 
par son action personnelle et ses écrits de circons- 
tance, que, pendant les dix dernières années de sa vie, 
il se lit le défenseur convaincu el l'organisateur d’un 
enseignement canonique qui exagérait les droits de 
l'État au détriment de ceux de l'Église. Les idées 
n'étaient pas neuves, puisque, comme on la dit À 
l’article Joséphisme, le joséphisme n’est qu'une des 
formes du gallicanisme politique : il ne diffère du gal- 
licanisme des parlementaires français que par une 
minutieuse application à faire passer dans le domaine 
de la pratique des idées que les légistes gallicans étu- 
diaient surtout en théorie ». Mais, de celle mise en 
pratique systématique ct tracassière, le bénédictin 
Rautenstrauch fut la cheville ouvrière jusqu’en 1785. 
Il fut le témoin, sans regrets et non sans contente- 
ment, du voyage de Pie VI à Vienne en 1782 et des 
premières concessions du malheureux pape, relative- 
ment aux dispenses matrimoniales, puis l’instigateur 
du voyage de l’empereur à Borne, ù Noël 1783, qui 
arracha au pape par surprise le privilège de nomina- 
tion aux évêchés de Lombardie, faveur analogue aux 
droits accordés jadis par le concordat aux rois de 
France. Par cet exemple, on peut voir que certaines 
de ces concessions pouvaient se concilier avec les pré- 
rogatives du pontificat romain. Ce qui était inadmis- 
sible. même dans le feu de la polémique, c’est qu'un 
homme (l’Église, instruit comme l'était Bautcnstrauch 
de l’ancienne et de la nouvelle discipline ecclésiasti- 
que, conseillât à l’empereur de régler les questions 
mixtes en dehors du pape, ct encourageât les évêques 
autrichiens À ne pas même faire état des permissions 
que Pic VI leur concédait directement. Il faut dire à 
sa décharge qu'il ne fut pas témoin des toutes der- 
nières réformes de Joseph IT, et que nous ne pouvons 
savoir ce que, lui, moine bénédictin, aurait pensé de la 
suppression unilatérale de six cents monastères de son 
pays. 

A côté des réformes dans la discipline, notre théolo- 
gien introduisit — et cette fois par une initiative qui 
porte sa marque des changements plus heureux 
dans l’enseignement des clercs. Il demande qu'avant 
d'aborder l'étude de l’Écriture sainte, ils s’initient 
aux langues originales. Ayant un mépris altier pour 
la philosophie cl la théologie scolastiques, fruit natu- 
rel de la formation livresque et mesquine de son 
époque» il impose aux étudiants des séminaires géné- 
raux trois ans d'études pratiques el de théologie 
pastorale » avant de commencer la dogmatique, qui 
sera avant tout la mise en ordre des définitions conci- 
liaires Avec les notions assez confuses qu'il conser- 
vait sur le pouvoir respectif du pape et des évêques, 
les doctrines de Jansénius ne lui faisaient pas peur, 
non plus que celles de Fébronius; mais il demande 
d'éclairer les éludes canoniques par l’histoire de 
l'Église. Seulement, comme il n'avait sous la main 
aucun ouvrage élémentaire qui le satisfit, pas même 
l'équivalent du Fleury gallican, il préconisa des 
manuels d'inspiration protestante. 
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Au reste, on ne peut que le féliciter d’avoir mis en 
vogue la patriotique ct la théologie pastorale. Plus 
encore que son manuel de patrologle, qui ne parut 
qu’au lendemain de sa mort (1780), ses instructions 
écrites et ses encouragements favorisèrent l'éclosion 
timide, parmi les bénédictins d'Autriche ct de Bavière, 
d’historiens des Pères et d’éditeurs méritants comme 
D. Schram et G. Lumper. 


| lurter, Nomcnefnlor,3*éd.,t.va, col. 510; Kirchentexlcon» 
nu mot Rautenstrauch; Meusel. /.rxicon, t. xi, p. 61; .Scrip: 


tores ord. 5. Bcned. qui 1730-1880 fuerunt in imperio Aur 
triaeo-llungarico, Vienne, 1881, p. 362; A. Hauck, Rcakncg- 
klopädic fur protestantiache Théologie. und Kirche, t. xvi, 
p. -175; Wurzbach. Riograph. Lexicon, t. xxv, p. 67; Rulf, 
Kaiser Joseph IL Prague, 1882; Brunner. Die theologixchc 
Dimerscha/t am llofe Josephs IL Vienne, 1868, p. 322 sq: 
Acta historica ecclesia; nostri temporis, t. in. Vienne. 1784. 
P. SÉJOUHNÉ. 

RAVECHET Hyacintho (1651-1717) naquit à 
Guise, diocèse de Laon, en 1651; il fut le précepteur 
de l’abbé de Pomponne, qu'il accompagna à Home, 
en 1691, et â Venise, en 1705. Il fut pourvu de la pré- 
vôté de Chivres, près de Soissons, et resta toujours très 
attaché au parti janséniste; il fut à cause de cela exilé 
à Sainl-Brieuc; il mourut à Bennes, le 21 avril 1717, 
alors qu'il se rendait au lieu de son exil. 

Bavcchct joua un grand rôle surtout comme syndic 
de la faculté de théologie, où il fut nommé le Ier oc- 
tobre 1715. Cc fut lui qui. en janvier 1716, lit décla- 
rer nul le décret, porté par la faculté le 5 mars 1711, 
pour recevoir la bulle Unigenitus et il poursuivit le 
procès de l'ancien syndic. Le Bouge, accusé d’avoir 
inventé cc décret. Voir Picot, Mémoires pour servir à 
l'histoire ecclés. duxvnp siècle, t. î, p. 380-381. Il faut 
citer, à ce sujet, Relations des délibérations de la /acuité 
de théologie de Paris au sujet du prétendu décret du 
6 mars 1714, in-8°, s. I.» 1716 ct Suite de cette Relation 
avec un recueil de pièces dont il est parlé, 1 vol. in-12, 
Paris, 1718; Lettre d'un docteur de Sorbonne à M. Ra- 
vcchct, syndic, en date du 20 septembre. 1716, à locca- 
sion du discours prononcé par ce dernier, le 9 du même 
mois, dans une assemblée de Sorbonne; Lettre de 
M. Hyacinthe Ravcchct, syndic de Sorbonne, à J/--., 
au sujet d'une Relation répandue dans Paris, dans la- 
quelle. on avance beaucoup de choses contre lui, s. L, 1716: 
Profession de foi de M. Ravcchct, syndic de Sorbonne, 
in-8°, s. L, 1717, donnée en annexe à la Réponse au 
premier discours de M. le Régent par plusieurs cardi- 
naux, archevêques ct évêques contre plusieurs chapitres, 
livres et universités, in-8°, s. L, 1717; Remarques sur la 
profession de foi de M. Ravechel, adressées aux R, P. 
bénédictins de la congrégation de Saint-Maur; cet écrit 
fut dénoncé le 12 octobre 1717 an parlement de Bre- 
tagne. Pour connaître le rôle de Bavcchct, il faut 
lire La nouvelle relation en forme de lettre de toutes les 
assemblées de Sorbonne, sur le sujet de la constitution 
Unigenitus, jusqu'à la fin de janvier 1716, où Ton dé- 
couvre toutes les intrigues du syndic ct de ceux de son 
parti, in-12, s. L, 1716; c’est la Lettre d'un docteur 
de Paris à un provincial. Dans la première partie, 
on raconte dans un sens très favorable la conduite du 
syndic Le Bouge (210 p.) cl dans la seconde partie, on 
trouve le récit de l’élection de Bavcchct el sa conduite 
jusqu'en janvier 1716; Suite de la seconde partie de 
la nouvelle relation de toutes les assemblées de Sorbonne, 
du 2 janvier 1716 jusqu'à la fin de /évrier, in-12, s. 1, 

1716 (80 p.); Supplément à la nouvelle relation de 
Sorbonne, contenant ce qui s*est passé au mois de 
mars 1716, avec le procès-verbal, in-12, s. L (31 p.). 


Vomw/h'5 cecltdastbiuci <hi9 mars 1737. p. 37-38- Rondet 
et Barrai, Appfhtnh célébra, p. 3-13; Barrai. Piclhnnalre 
historique, llllérafre et critique, t. iv. p. 70-72; Rriaffon abrt- 


| Qér de ta vie ct de la mort de Ilavcchct, In-12. Paris 1717; 
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Lubcile, Nécrologe des appelants ct opposants à ta bulle Uni- 
genitus, 1755. î. 40-75; X7cmfr»f/r des plus célèbres défendeurs 
et confesseurs de la vérité du À VUI siècle, 1700. p. 39-42; 
Supplément au Nécraloge du Port-Ilogal, avril, p. 579-585; 
abbé Pécheur, Annales du diocèse de Soissons, t. vu, p. 54- 
60: Férct, / a faculté de théologie de Paris et ses docteurs les 
plus célèbres, Epoque moderne, t. vi, p. 77-79. 
J. Cabiœyre. 

RAVESTEYN (Joes® van), originaire de Ticlt 
(d’où son nom latin de Jodocus Tiltlanus), où il naquit 
vers 1506, fut un des professeurs célèbres de Lou- 
vain, où il mourut le 7 février 1570. Docteur en théo- 
logie en 1546, il occupa une des chaires de cette facul- 
té, el fut chargé en 1551 de représenter l'université au 
concile de Trente, en compagnie de Ruard Tapper, 
d’Hasselius (\ an der Eyeken) et de Vulmar Bemaerts; 
il ne séjourna pas longtemps à Trente. De meme fut-il 
mandé par l’empereur au colloque de Worms en 1557, 
où il se trouva avec Canisius et Latomus. Ravesteyn 
fut à Louvain l'un des adversaires les plus décidés de 
Bains, dont il dénonça la doctrine aux universités 
espagnoles d’Alcala et de Salamanque, à celle de 
Douai, aux évêques d Apres (Rythovius) el de Bure- 
monde (Lindanus). C’est cc qu'il fit aussi dans une 
Epistola P. Laurentio Villaviccntio, ord. erun. S, Au- 
gustini, datée de Louvain, 20 novembre 1564. et in- 
sérée dans les Eaiana de Gcrbcron, p. 37-38. On trou- 
vera dans le mime recueil trois lettres de Ravenstevn 
à Baius avec les réponses de celui-ci, p. 174-177. 181- 
185, 188-191 (il s’agit de la nature de l'oblation du 
Christ dans le saint sacrifice). Notre docteur s'occupa 
très activement de faire condamner par Rome les 
idées de son collègue, et c’est chez lui que Baius fit sa 
soumission en décembre 1567. Ravesteyn polémiqua 
aussi contre les protestants. l| réfute en 1567 un ma- 
nifeste des ministres paru, en janvier, en latin et en 
néerlandais Confessionis sine doctrine quar nuper 
edita est a ministris... succincta confutatio, Louvain, 
in-8°, 121 p.. ù quoi fait suite une Apologia catholica' 
confufationis.,, contra inanes cavillationes Maltha i 
Plaça Illyrici, Louvain, 1568, in-8°. 438 p. Du même 
ordre d'idées une Apologia seu defensio decretorum ss 
Concilii Tridentini de sacramentis adversus censuras ct 
examen Martini Kemnitii. dont la première partie seule 
parut, Louvain, 1568, in-12. Paquot signale les manus- 
crits dun commentaire sur les Sentences (évidem- 
ment cahiers de ses élèves) ct une Admonitio demeurée 
manuscrite pour défendre la Vulgate. 


Aubert le Mire, Elogia, 1602. p. 44; Vnlèrc André, Biblio- 
theca belglcn, 1643. p. 594 ; Foppens. Bibl. belg.ATAO, p. 770; 
Pnquol. Mémoire* pour urvir d Phist, litl. des dix-sept pro- 
vince* des Pays-Bas, éd. in-12. I. wi. p. 306-315; Biogra- 
phie nul. de Belgique, t. xviit, 1905. col. 802-806. 

É. Amann, 

RAVIGNAN (Quntnve-Xnvier do Ln Croix de) 
jésuite et prédicateur français. 1. Biographie. 
IL Conférences de Notre-Dame. — 111. Influence 
IV. Ecrits divers. 

I. Bio giia piiie. — Gustave-Xavier de Ravignan 
naquit ù Rayonne, le Irr décembre 1795, d’une noble 
ct chrétienne famille. Ses premières éludes sc firent à 
Paris, en deux périodes successives; puis il étudia le 
droit avec le jurisconsulte Soujon. rejoignit aux Cent- 
Jours le corps du général de Damas qui avait suivi en 
Espagne la fortune du due d'Angoulêmc; il reprit 5 la 
Restauration ses études juridiques, entra dans la 
magistrature ct fut nommé conseiller-auditeur en 1817, 
el en 1821 substitut du procureur du roi ù la cour de 
Paris. Des paroles louangeuses du président \ Iguler 
et des lettres du procureur-général Bellari lui promet- 
taient le plus brillant avenir. Il < planta lù », selon son 
expression, ses amis et protecteurs, et s'’enferma le 
5 mai 1822 au séminaire d’Issy. Il y trouva Henri 
Lacordaire ct Félix Dupanloup. D'accord avec Frays- 
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sinous son confesseur ct le vénérable sulpicien Molle- 
vaut, qui encourageaient tous deux sa détermination, 
il frappa le 2 novembre à la porte du noviciat des 
jésuites, à Montrouge. Après ses premiers vœux pro- 
noncés le 3 novembre 1824, il aborda immédiatement 
lélude de la théologie. Il la commença rue de Sèvres, 
continua a Vitry dans la banlieue de Paris, puis à 
Dole cl finalement A Saint-Achcul (1825-1829). Ces 
migrations successives trahissent la difficulté des 
temps pour les jésuites. Après les ordonnances de 1828, 
la révolution de 1830 y ajouta encore. Le P. de Ravi- 
gnan, qui était devenu professeur de théologie à Saint- 
Acheul (1828-1829), se transporta avec scs élèves à 
Brigg, en Valais (1830-18X5). (.es cinq années de pro- 
fessoral s'achevèrent par la troisième année de pro- 
bation. à Estavayer (Suisse), sous la direction du 
P. Godinot, ancien provincial de Paris (1835). 

De retour en France. Ravignan prêcha le Carême 

â Amiens (1835), a Saint-Thomas d'Aquin de Pa- 
ris (1836) cl l'Avenl â Bordeaux (1836); il fonda dans 
cette ville une résidence dont il fut supérieur (1837- 
1842). Vers le milieu de 1836, Mgr de Quélen l'invita 
à monter, après Lacordaire, dans la chaire de Notre- 
Dame de Paris. I] la tint dix ans (1837-1846). Mais ces 
conférences ne suffisaient pas à son zèle. On l'entendit 
durant l'Avent à Lyon (1837), ù Bordeaux (1838 
et 1840), à Rome (1841). à Besançon (1842). â Rouen 
(1843). à Toulouse (1844), à Metz (1845). Ces travaux 
excessifs amenèrent une fatigue grave, qui empêcha 
l'orateur de prêcher à Paris le Carême de 1847. Ainsi 
fut marquée la fin d’un haut apostolat singulièrement 
béni de Dieu, surtout dans cette retraite pascale par 
laquelle il établit la coutume de couronner la station 
qundragésimalc. Dès 1849, l'apôtre sc remit à la bcso- 
gne. Les œuvres charitables d'Amiens, d'Orléans, de 
Tours, du Havre l’eurent pour prédicateur; il fit à 
Poitiers le panégyrique de saint Hilaire, ct à Bruges il 
chanta la fêle séculaire du Saint-Sang (1848-1849). 
On le revit ensuite à Paris. Les vendredis du Carême 
de 1850, il prêcha à Saint-Thomas-d Aquin; les ven- 
dredis du Carême de 1851, à la métropole. Depuis 1841, 
Lacordaire. devenu fils de saint Dominique, avait 
repris à Notre-Dame de Paris scs éclatantes prédica- 
tions. Durant les Avents de 1843 à 1846 el les Carêmes 
de 1848 â 1851, il expliqua magnifiquement les effets 
de la Rédemption; mais il tint à ce que son frère ct 
ami le P. de Ravignan organisât à sa mode, en 1850 
et 1851. les retraites pascales qu'il avait si heureuse- 
ment inaugurées jadis. En celte meme année 1851. pro- 
fitant de l'occasion que lui oilrail l'exposition univer- 
selle de Londres, le cardinal Wiseman appela chez lui 
l’'oraleur jésuite. Celui-ci fit, dans la chapelle de Farm 
Street, devant un auditoire clalrst nié. une série de ser- 
mons en français. Surtout 1l vit du monde. Le jour de 
Sain!-François-Régis (19 juin 1851) 1l assista, ù sa pre- 
mière messe, le docteur Manning, récemment converti 
et ordonne: il noua amitié avec les grands catholiques 
anglais du moment (MonseL Fullerton, W ilberforce, le 
comte de Shrewsbury, le duc de Norfolk) et celte 
duchesse Hamilton devenue catholique, et qu'il devait 
diriger pendant de longues années. 

À partir de 1851, on peut dire que la grande carrière 
oratoire du P. île Ravignan est close. Le Carême aux 
Tuileries en 18,55 sera une exception. L’orateur y par- 
lera d’ailleurs en homme de Dieu, el sa personne sera 
son éloquence », comme dit fort justement son historien. 
Jusqu'à la fin, scs prédications consisteront désormais 
en des allocutions familières, à des religieuses, aux 
enfants de Marie de la rue de Varenne. ù vingt autres 
réunions pieuses. Par ailleurs, il recevait beaucoup de 
visites, écrivait beaucoup de lettres, convertissait beau- 
coup de protestants; dans scs entretiens et sa corres- 
pondance, comme en chaire, il demeurait un apôtre, 
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la) rectentisicment de ia parole À Peril cl dan* les 
plu* grando* ville* do France, les rares qualités per 
tonnelle* devaient Induire soi ami* en tentation de lo 
mèhr aux allatres publiques. En M 18, on voulut lo faite 
«K put»!l, 1omntr Lacordalre; Il refusa. Il refusa aussi 
l'archevêché de Pari: que lui olTrnit le général (’aval 
gnac. En 1815, Il avait eu uno entrevue avec Guizot 
(I <(1lxit une note pour Mgr Allro, au sujet des mesu- 
res prhes par lo gouvernement contre les Jésuites; plus 
tard, Il verra Napoléon II, quand celui cl ordonnera 
la fermeture du collège do Saint-Étienne, On sait 
combien le projet do lol Padoux, la qiwrolle (Ici {las 
siqiiex paient dans renseignement secondaire, la 
direction À donner au Journal 177/i/prri, divisèrent 
alors Ici catholiques. Plus anil do Dupanhmp, Monta* 
Jrmbert cl Bvrryer, que do Louis Veulllot et de Pari- 
sh, le P do Havignan sc (Int, sur les troll» questions, 
aux (dt<» de un amis, quoiqu'il ait apporte À son Jeu 
la modération que ltd commandait sa robe. L'abbé 
Dupanloup mirait beaucoup voulu l'associct a la 
direction do L'Ami de ht religion; mal* lo général de la 
Compagnie, consulté, n'agréa point la chose, Le P. de 
Havlgmm ne fournil à /.' \mi que quelques articles, 
(/esl uniquement sur la question des Jésuites qu'il prill 
publiquement ses responsabilités, Son livre! /Je 
l'rxintmcr et de l'institut dm /ésuilrs (18 11) fut un évé 
minent, encore qu'il n'ait guère assagi le gouverne* 
meut de Louis Philippo. Scs deux volumes Clé: 
ment À III ri Clément XI V serviront au moins à mon- 
trer en quelles conditions odieuses la Compagnie des 
Jésus disparut au xviir siècle, 

Employée toute au service de TÉglise, la vie du 
P de Havigmm Unit admirablement. Nous avons le 
jouimd dr sa dernière maladie : il chante in destruc- 
tion graduelle de ses forces et l'espoir du ciel tout pro 
(hr. Jusqu'au bout le souvenir d< saint Ignace lui fut 
présent. Le livre ile l'imitation qu'il avait tant aimé 
demeura son livre (le chevet, cl I voulut que la bio- 
graphie du cardinal Bellarmin l'aidât a bien mourir. 
Le 2(1 février 1858, les sacrements reçu:, tandis (pie le 
P. de Ponlcvoy tenait un crucifix devant ses yeux, h* 
saint malade expira doucement. 

II. Lis coniiiiiSiis ni. Nothk-Damu. — Elles 
furent publiée* en 1800, par le I*. Aubert. Avant do 
mourir, h* P. de Havigmm, cédant À bien des Instances, 
avait préparé l'édition de trente neuf discours, en les 
groupant dans un certain ordre logique Le P. Aubert 
a respecté ce groupement; aucun compte n'est tenu 
de l'ordre chronologique Celui cl pourtant a son In- 
tcrèl; cl l'éditeur l'a bien senti, puisque, dans sa pré 
face, il a Inséré un tableau des conférences, année par 
année, Moll co tableau doit être rectifié; et il est facile 
do I faire, an le contrâhml par les périodique: de 
l'époque. 

Tout d'abord, la station de 1838 «e termina par uno 
<<mfcnme »ur les Caratltren etaenliela de l'enaflytie 
ment religieux 1 non par la conférence sur l'immor- 
talité, En 18 |>, septième el dernière conférence) ; La 
ratum dr l'Iùj/Gr. En 18 il, l'orateur parla du Centre 
dr l'uniié, avant de parler des Ration* d'admettre l'au- 
torllé de l'Ltjliif, En 1811, P conférence : L'autorité dr 
l’frglUe. Pour la station de 181 >, le P. do Havignan, 
trop occupé peut être par ses travaux pour la défense 
de son ordre persécuté, (omniença par reprendre, en 
h* retouchant, ht 2:, ht 3*, la P, la 5: et la 0- conté 
r< ne< de 1837; Il v ajouta deux conférences nouvelles : 
I rsprit dr ht lulir, ht notion orale du cfirlaltanltme 
Il suit de la (pie nous u'avon- [*as le texte véritable des 
conférences de 1837 Lu station de 1810 fut la der 
nan que prêcha l'orateur; la maladie l’empêcha de 
prononcer les six discours (qu’il avait préparés pour 
HIT7, 1l« ont été publiés par le P. Aubert 

Comme L irordairc, le P de Havignan suppute un 
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auditoire Ignorant, Indifférent, plus ou moins éloigné 
du calholicisitia. Il s’agit donc de montrer que nos 
croyances sonl mieux fondées, plus ndsonnnbhs, pim 
hemrusemenl cfllcaeos sur In conduite humaine, <pn 
n'importe quel autre système religieux. Ce genre de 
prédication n'était pris dans les goûts d'un hoirunr 
profondément apostolique; Il eût préféré exposer la 
doctrine, coinnienler PEvnnglh’, cninihicr les Aines a 
une sincère pratiqua du christianisme. Mais Il se sou 
mit aux conditions de l’npologétiqua Inaugurée pur 
Lacordalre eu IM3a;ilen comprenait fort bienlanécev 
sité; da son mieux, Il lâcha de répondre aux buspint 
des esprits en ipiéle de In vérité. Sa première confé. 
rance prouve qu'il conrmhsait très exactement son 
époque. Pouvait I Ignorer que les barrages de l'Ein 
pire td delà Hcstaurnthm avaient laissé passer bien des 
eaux troubles du torrent philosophique al révolution 
nuire; pouvait Il douter qua T/dr10/ foudroyant de 
Jamiennais nui l'indifférence n'eût laissé debout bien 
des Incroyants, quand Lamennais lui même n'était 
plus qu'un pauvre défroqué? Xavier de Havignan, 
en 181 I, avait paru un moment A l'irniéa; dans les 
salons de sa grand mère de Saint Gérant!, do son 
beau frère lo général | Acliuans el des grandi imagli- 
trnti parisiens, Il avait vu beaucoup de monde. Vingt 
ans passés à Paris l’avaient mis à même de savoir, lui 
chrétien de toujours, si les églises el les sacrements 
étaient frétprenlés. Les survlvanis de lu grande Hévo 
lut Ion étaient encore nombreux; el les explosions 
d'impiété qui suivirent les Journée* de Juillet n'étalent 
pas si loin qu'on les pût oublier. 

Aussi l'orateur prend II résolument son parti : c'est 
le mot de lutle qu'il met en vedcile dès ses pre 
mlères conférences; Il l v maintfendra pendant les dix 
années de sa prédication On pourrait croira qu'il cède 
simplement air temps, ou n son lempérameul parson: 
m l, ou À sa vocation de jésuite hanté pat la méditation 
ignallennc des < deux étendards : Il y a des raisons 
plus profondes de soir attitude. Ununi contra ununi, 
c'est la loi du momie formulée par rÉcriture: c'est 
particulièrement la loi de la vie religieuse. Pour le 
comprendre, Il sulllt de se rappeler Adam et Jésus: 
Christ, les conséquences de hl chute du premier homme 
el celles do la rédemption opérée par rilomme Dieu. 
Qu'il s'agisse de hl vérité religieuse dans son ensemble 
(conf. de 1837); de la notion de Dieu, de sa provl: 
dence (1838) el de ses droits sur l’'Inlelllecncc hu- 
maine (18 11); du fait divin du l'Évangllo, da hi per 
sonne, de la doctrine et du caractère do Jésus-Christ 
(1839); do la fol chrétienne cl de ses mystères (1812), 
de son ellicaelté, ct de ne» garanties (18 10); de hl vio 
nurmdurulle, (h* son économie et de son ternie (1813); 
do l’Eglisc, de son autorité, de non Infaillibilité cl do 
son chef suprême (18 D ); do les lois, do ses sacrements, 
do sa prière el des vertus spécifiques que le christia- 
nisme exige el obtlüllt (18 HJ, 18 17); de la liberté, de 
la raison, de l'immortalité de l'ürm* (1838,1811,1810); 
tout <sl objet d'une dispute élerrielle. Dans sa Lettre 
nur te Suint-Slhie, en 183G, Lacordaire disait : : La 
guerre est entre les deux formes de l'intelligence 
humnimi, la /of devenue par l’Egllse une puissance, et 
hi ration devenue également une puhsuuco, qui u ses 
chefs, ses assemblées, scs ‘haires, ses sacrements. 
Il est vrai. Mnih ce phénomène est permaneid. Toutes 
Ici erreur », les hérésies, les scbhiiies, et même les per- 
sé( allons des pouvoirs régnants ont elles d’autres 
rmchicM que l’orgueil de l'esprit humain refusant de ho 
courber sous le [oug de lu vérité divine? Li position 
des problèmes semble varier de générâtiun en géné 
ration; { : st surtout la formol. de l’err< ur qui <'liangc 
prirticihiment, tandis (pre li vérit( divine demeure 
identique a rlh mémo depuh les premiers jours du 
monde, le Nouveau l'estanient n’a «u« cédé A l’An 
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den. quo pour enrichir lo trésor dee vérités certaine* 
«nr Dieu ct lur l'homtm ; et l’Egllic cniclgmainir n'n 
huccédé nu (Juist (nurlgnaniL que pour Illustrer d’um 
plus vive lumière les leçons transmise» par l'Evmigilr 
cl hi tradition npoitollquo. 

C’ait le spr» ti< lo de cette : lutte -, et des deux cités 
toujours coexistantes, que le P de Havignan (dire 
tan* se hisser aux regarde de ceux qu'il rassemble an 
tour de eu chaire, (/est n lu comparabon «onstunte 
entre les doctrines antérieures ou opposées au chrte 
liaiihine et (dies de l’Eglisc, qu'il les Invite, pour les 
déterminer a embrasser lu fol catholique tout entière. 
Ainsi procédaient avec les païens les premiers Pères 
apologistes; ct saint Augustin, avec les manichéens de 
son temps. 

Dans l’ordonnance de ses démonstrations, le P de 
Havlgnan aime À en appeler aux faits el a l’hlslolrci. 
H n'abonde pas en métaphysique Sin hi philosophie 
ancienne ou moderne, et sur les hérésies qui ont divisé 
l'Eglise au cours dos siècles, il va per fuinnui capita, 
dédaignant lu broutille des détails et des textes, il cite 
peu, quoiqu'il tilt lu beaucoup, sans doute aucun. Lu 
production en matière religieuse était considérable. 
Les philosophes s'en mêlaient avec Jouifrov, Cousin 
et (.mute, les historiens avec Miguel el Michelet, les 
natuialistes avec (irollroy Saint Hilaire, les géolo- 
gues avec Constant Prévol, les physiologistes avec 
Mugcndlo. les professeurs de Sorbonne avec Quincl cl 
Villemaln, les prophètes dr l'humanité nouvelle avec 
Lamennais. Saint-Simon. Leroux. 

Hors d< l’Egllse, cl au besoin contre elle, des archi- 
tectes undue leux eutreprenaient de construire [I édi 
lice de la philosophie, de lu science, de l'histoire, de la 
politique, indépendamment de toute croyance. Des 
revues, des livres, des tours en Sorbonne mettaient 
en circulation ces propos et les chuurhcs de leur réali- 
sation. Mgr de Ouélim lavait dit dans son mande* 
ment de 1831, c’est surtout en vue* de* la Jeunesse des 
écoles (pie les conférences de Notre: Dame avaient élé 
Instituées, Il fallait donc (pie loconférencier, sons pré: 
tendre À être un maître universel, prit une teinture 
de toute cette: littérature: ch: la pensée rationaliste. 

] Iruieiisenicnt, dans l'arsenal des anciens contre» 
Wrshles, bien des ut mes étalent bonnes encore. Parmi 
les hommes célèbres du xtx* siècle, Ilomild, Joseph 
de Maistre, Lamennais étalent au premier rang; ct 
dans In héfjtidatton primitive, dans les Sotréc.i dt 
Suint Péterthourg, dans 1l'/Nsm sur l'tmlifltrente 
étalent ramassés des matériaux précieux Depuis 1830, 
Bonnetty publiait, avec des amis catholiques, les 
Anmdei de phlloMphir chrétienne; cl leur dessein était 
précisément de combattre les erreurs courantes, ct de 
drainer mi profit de hl religion t alhollqur, les dernières 
nouvelles apportées par les chercheurs obstinés des 
secrets de» In nature ol do l'histoire, par les savants 
appliqués à l'élude des monuments de Part cl des 
institutions humaines. 

Homme de conscience et travailleur a< Inirné. lo 
P. de Havigmm n’a point négligé ces ressources. Nous 
avons les mémoires qu'il rédigea, au debut de sa car- 
rière Juridique, cl do son professoral en théologie. Par 
IA, nous connaissons ses habitudes intellectuelles : la 
sûreté du fond lui Importait avant tout Par ailleurs, 
ses lettres nous apprennent par quoi labour il prépa 
rail scs conférences, le imirtvre dos recherches avant 
celui de la composition. Mnis IT sait que, dans la masse 
énorme des auditeurs qui sc pressent autour do sa 
chaire, peu sont habitués À hi gvmmisillque des Idées, 
et aptes À suivie des discussions compliquées ou sub 
tiles. Même les étudiants des écoles seront vite cm 
liarrassés en des problèmes nouveaux pour eux Le 
conférencier de Notre-Dame n'est point lo professeur 
d’une élite ol lo directeur d’un séminaire de cher 
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(heurs; il est l’évangélhtc des ignorants dam une 
matière vasto comme l'histoire de l'infini J> P. de 
HdVigmm va donc tout droit aux formules brève*, 
claires, signi lirati vos, qui dégageai l'essentiel des sy«- 
temos et des faits. Tout en étudiant les idées anciennes 
Il ne manque point, par une allusion rapide, de mar- 
quer le point d< contort des formules de jadis avec 
celles du jour lit pour animer col exposé, pnriob 
difficile, toujours austere, il n le don de la clarté, une 
grande force de logique, la vivacité de sa foi, un désir 
ardent de convaincre, la compassion pour crus qui 
vivent dam la nuit, l'asiurance, la fierté, la paix de 
son Ame croyante. 

HL Ixn.t t.xri Au début, il faut le dire, le nou- 
veau prédicat(tir de Notre-Dame avait contre lui 
l'incoinpar.ibh criai dr hi parole dr Lacordaire; le 
fait d'un moindre don oratoire, la défaveur attachée 
nu nom même des jésuite s. le mettaient en situation 
dilllcilc. 11 le sentait mieux que personne, ses lettres 
dr 1837 rn témoignent Malt, fort de l'obéissanre, il 
monta dans la chaire illustre. Son auditoire fut [iris, 
dès le premier contact Bonnetty, triomphant, disait 
aux journalistes Incrédules (Anna/rt de phil, ehrét. 
30 avril 1837, p. 293) : : Venez donc voir, vous qui 
disir/ l’année dernière... <’{si li curiosité, r’esl la 
mode... le môme concours a eu lieu, le même empres- 


sement, hi jeunesse a tout d’abord sympathisé avec 
l'orateur » L'année suivante, saluant a la fols ILivi- 
gnan et Lacordaire, le même Honnrtly leur criait 


(tbid,, 30 juin 1838, p. 118): Continuez, votre car- 
rière, c'est a vont qu'était résers«e la gloire toute 
chrétienne de réconcilier le siècle avec la religion 
Quant aux critique» isolées, fort* de I approbation de 
vos évêques, laissez les passer Inaperçues ct impute 
saules La frripirner de vos auditeurs cl les conver 
sions <pii suivent répondent assez pour vous » L’ensei- 
gnement scientifique de la religion, observait encore 
Honncttv, «est exile des églises cl des universités :, il 
se cache dans les séminaires : nu il n’est pas toujours 
à la hauteur des connaissances actuelles :, Irs évéques 
essaient de le faire revivre dans les facultés de théolo- 
gie de l'Etat; mais la séritable chaire do cet enseigne 
ment, elle est dressée dans « la vieille cathédrale de 
Paris - (ibid.t avril 18H, p .l: ». 

Donc un auditoire grandissant riait assuré au P. de 
Invigmm et il faisait â Notre Dame œuvre de lumière, 
(¿est en l'année 1811. qu'il institua, pour couronner 
la station, la retraite pascale. Des fruits merveilleux 
s'ensuivirent L'’orateur lui-même adressait À ses 
auditeurs ces mots qui disent tout, sur les lèvres d'un 
homme si modeste : « Les cn’urs sc pressent comme 
les rangs autour de In chaire sacrée. Il y a vie encore 
dans Irs Ames. Lu langue apostolique est acceptée, 
comprise, les consciences heureusement troul»lécs, ct 
dr jeunes et nombreux courages, recouvrant toutes Îrs 
impressions de la fol. ne craignent pas, en son nom, dr 
triompher hautement du monde ct des passions. Mes- 
sieurs, J'ai besoin de vous le témoigner dans ers der- 
niers [Instants «pii nous rassemblent, vous avez rempli 
mon Ame de Joie et d espérance. Ces sentiments avalent 
fui de mon cœur, je l'avoue, mais vous avez montré 
dons (es heures bénies de lu retraite tout ce (pic la 
religion conserve encore dr force ct dr puissance... 
Non, Jo ne veux plus désespérer de lavenir. 

(.omment rn aurait II désespéré? Quatre années 
d'expérience lui avaient révélé qu'il avilit son audi- 
toire bien rn main. Commencée dans In petite église 
dr l’Abbave-aux* Bols, en face dr centaines d'hommes 
entassés, la retraite avait continue dès le lendemain À 
Suint Hustnchr. Ecoutons le P. de Havignan : « fer- 
rures des portos, crénrlures des piliers, grilles, tout 
était couvert d'hommes suspendus; nef et bas côtes 
inondés et pressés plus (jur de raison; cl le plus pro 
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fond, le plus religieux silence. Pas un desordre, point 

de force armée. Trois ou quatre mille voix d'hommes 

chantant le Miserere et le Stabat... J'avais donné mon 
adresse et détermine six heures par jour, (pic. je don- 
nerais aux hommes qui voudraient me voir; ils sont 

senus en foule. J’ai confessé toute la semaine, six â 
sept heures par jour, des hommes jeunes, âges, dis- 
tingués ou du commun, tous fort arriérés... J'ai reçu 
une certaine quantité de lettres, les plus touchantes, 
d'hommes revenus à Dieu et qui s'étaient adressés à 
d'autres. En 1842, retraite et communion générale 
eurent lieu à la cathédrale. Foule immense, écrit le 
P de Havignan, et conversions nombreuses. 

Et le mouvement continua ainsi grandissant, jus- 
qu’en 1816. Au début, le Père parlait trois fois par 
jour : le matin à 7 heures pour le peuple, à une heure 
(jour les dames, â 7 heures du soir pour les hommes. 
Mais il fallut, des 1842 renoncer à l'exercice du matin; 
les forces de l'apôtre ne sullisaient pas à l'effort. D’au- 
tant que, dans ces exercices, il se donnait tout entier. 

Quel zèle, quel amour, quel feu! Quelles brûlantes 
étincelles nous sentions tomber dans nos Ames, quel 
ascendant dans ce grand chrétien >, a écrit Poujoulat 
qui suivait ces retraites. Dans le t. iv des Conférences, 
le P. Aubert a publié quelques instructions des retrai- 
tes de 1844, 1845 et 1846. (c sont des sténographies 
prises à l’audition. Elles donnent une idée de la ma- 
nière dont l'apôtre comprenait les exercices de la 
semaine sainte. 

Dans la Vie due à la plume du P. de Ponlevoy 
on peut lire les noms de quelques hommes illustres 
convertis par le P. de Havignan; la foule anonyme des 
pécheurs revenus à Dieu est bien plus touchante et 
glorieuse. 

D'où venait â cet homme cet ascendant »? De 
rares qualités humaines l’expliquent en partie : il avait 
grand air. il était intelligent et instruit, sa parole avait 
une beauté môle, ses convictions étaient fortes et la 
sincérité de son âme s'échappait dans sa voix bien 
timbrée et une action oratoire impressionnante. C'était 
un homme. A le voir, a l’entendre, on en était sûr. 
Personne, jamais, ne l’a pris pour un charlatan ou un 
dilettante heureux de jouer de son instrument pour 
étonner le public. Il faut aller plus outre : ce prêtre 
naturellement énergique, noble et éloquent, était un 
saint religieux. A l’école de saint Ignace, son âme 
s'était assouplie, trempée, transformée. Il priait, il 
faisait prier, 1l s'oubliait lui-même; Dieu et les âmes 
absorbaient tout son cœur. Il disait en 1846 aux jeu- 
nes Jésuites de Vais : Dieu seul, cherche et obtenu 
par un travail courageux et patient, par une prière 
vive et souffrante, voilà tout le secret de l’homme 
apostolique Beaucoup parlent de la tète; peu, très 
peu, du fond des entrailles; les gens du momie ne s'y 
méprennent pas ». Sainte-Beuve ne s’y est pas mépris : 
Le P. de Havignan, a-t-il écrit, < se tue à faire le 
bien » Cette immolation de soi est le propre des 
saints: c’est aussi le secret du succès de leur apostolat. 
Le Père n'avait pas l'imagination et la richesse de cou- 
leur de Lacordulre; il le reconnaissait, en ajoutant : 
+ Vest pas peintre qui veut. » Dès In première année 
de sa prédication, on ľa appelé le Eourdaloue du 
A/A* slide. Il en a la langue claire, la véhémence dia- 
lectique. le souci des conclusions qui importent à la 
conduite de la vie. Mais, aux dons humains qui lui 
manquaient, il suppléa abondamment par le rayon- 
nement spontané de cette vie intérieure qu'il avait 
profonde, à la manière des grands apôtres, cl par le 
crucifiement de sol en union avec Jésus crucilié. [n 
cruce mliu. Souvent il l’a rappelé aux autres, (/était 
ta pensée la plus constante et la plus intime dans le 
gouvernement de lui-même, la conclusion de scs orai- 

sons et de ses retraites. Le journal spirituel de ce vail- 
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lant a été brûlé, lacérées les lettres écrites à scs supé- 
rieurs sur l'état de son âme. Seules ces pages nous au- 
raient révélé le martyre qu'il souffrit, par la violence 

de son naturel, les assauts de l'enfer et la désolation 

de sa prière. Mais son historien en dit assez (Vie, 

t. m, p. 317-368), pour (pic nous devinions ce que fut 

cette tribulation, presque aussi longue que la vie du 

P. de Havignan. Et, au milieu de ce combat sans 

trêve, la volonté de ce vrai soldat du Christ demeu- 
rait intacte et robuste ». Ce sera sans doute parcelle 

lidélité courageuse qu'il aura mérité les grâces divines 

qui ont fécondé son apostolat. 

IV. Autiies - Nous l'avons déjà note 

dans l'esquisse biographique, quand il descendit de 

la chaire de Notre-Dame pour n’y plus remonter, le 

P. de Havignan consacra bien des jours de sa vie 

apostolique â des religieuses. Les lilies de sainte Thé- 

rèse, de sainte Jeanne de Chantal et de sainte Sophie 

Barat l’entendirent souvent. Deux recueils sont sortis 

de ces entretiens, l’un dû aux soins des dames du 

Sacré-Cœur de la rue de Varennes, l’autre aux soins 

des carmélites de la rue de Messine. Les deux ont eu 

plusieurs éditions. D'après le P. de Ponlevoy (Vie, 

t. n. p. 305), le P. de Havignan avait fait un com- 

mentaire complet des méthodes de saint Ignace, dans 

lequel il appropriait à des femmes l'apostolat des 

Exercices ». Soinmervogel n’en dit rien. En revanche, 

il mentionne, sur la vie chrétienne des femmes dans le 

monde, un opuscule demeuré incomplet, et qui fut 

édité par le P. Aubert. Des discours entendus ou des 

conférences publiées, divers auteurs ont tiré des choix 

de pensées, ou des réflexions sur l’abandon dans les 

souffrances. Mgr de Ségur a imprimé des souvenirs 

d’une retraite pascale du P. de Havignan. Pendant 

les années 1841 et 1845 où la Compagnie en France 

et l’Église de France connurent quelques secousses, 

le P. de Havignan s'employa à quelques travaux de 

défense religieuse. 1! écrivit sur la liberté de l’Eglisc un 

Essai dont le manuscrit subsiste encore; il le publia 

en plusieurs articles dans L'Ami de lu religion, en ces 

années de 1848 et 1819, où les catholiques étaient 

partagés entre la crainte et l’espoir en face d’une révo- 
lution nouvelle. Il avait aussi entrepris alors une 

apologie étendue de son ordre. Le pamphlet de Gio- 

berti, I gesuila moderno, celui d'Eugène Sue cl le 

livre du comte de Saint-Priest sur la suppre sion des 
Jésuites, lui avaient paru exiger une réplique. Mais le 

loisir manqua pour achever ce plaidoyer estimé néces- 
saire. Il s’en lint à sa brochure De. l'existence cl de l'in- 
stitut des jésuites. On sait qu'elle fui saluée par Lacor- 
daire par un triple ban, dans une réunion du Cercle 
catholique que présidait l'archevêque de Paris. En 
quatre chapitres nerveux, l'auteur faisait connaîtra 
sous leur vrai jour, les Exercices spirituels et les 
Constitutions de saint Ignace, les doctrines, les missions 
de la Compagnie de Jésus. En terminant, il demandait 
hautement la révision morale d’un procès, où les 
griefs produits étaient imaginaires et où les accusés 
n'avaient été ni entendus ni jugés par sentence moti- 
vée. Assurément le livret du P. de Havignan aurait 
suffi pour désarmer les calomniateurs, si la calomnie 
pouvait disparaître de la terre. Vatlmesnil était un 
jurisconsulte de marque et un ami de Havignan. Il 
prit occasion de la brochure, pour écrire un mémoire 
sur la situation légale des religieux en France; ce mé- 
moire figure en appendice dans quelques éditions De 
l'existence et de l'institut des jésuites. Il y est tout à fait 
à sa place. A la consultation Vatimesnil (devenue dans 
la suite celle de Dcmolombe et de Housse) aucun 
juriste n’a répondu chose qui vaille. 
Sur le désir du T. H. P. de Roothaan. général de la 

Compagnie de Jésus, le P. de Havignan publia en 1854 
un ouvrage Intitulé Clément XIII et Clément XIV 
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Le litre seul fait deviner qu'il s'agit de la suppression 

des jésuites; 1) suggère aussi une question : comment 

Clément XIV a-t-il pu abolir, pour le bien de l'Église, 

en 1773, un ordre religieux vengé par Clément XIH 

contre toutes les attaques des princes el muni par lui 

d'une approbation nouvelle en 1765? Le travail de 

l'historien a deux volumes, un de récit, un autre de 

documents. Il suffirait des documents pour révéler les 

intrigues, l'emportement passionné des ministres des 
cours bourbonnlennes. la vaillance de Clément XIH 

(pii leur résista, la faiblesse de Clément XIV qui leur 
céda. Le P. de Havignan n'use d'aucune plainte, d'au- 
cune violence de parole. À quoi bon? Le poids des 
textes est assez accablant. Mais il plaide pour la fai- 
blesse du pape destructeur de la Compagnie les 
circonstances atténuantes. C'était le vœu du P. de 
Roothaan, el la pensée est dictée par la pitié filiale- 
Historiquement, il est impossible de démontrer que 
de 1765 à 1773, les circonstances eussent tellement 
changé qu'elles commandassent deux altitudes contra- 
dictoires. Ce n’est pas la bataille, ce sont les chefs 
(pii différaient. Désormais la lumière est faite sur un 
événement qui fut une erreur; les énormes dossiers 
recueillis dans toutes les archives d'Europe, par le 
P. Gaillard, jésuite toulousain, ont servi à L. Pastor 
pour une étude décisive, bien qu'assez brève. Avec 
les pièces que le P. de Havignan avait sous la main, 
déjà il était manifeste que la suppression ordonnée 
d’abord au Portugal, en Espagne, en France et à 
Parme par les souverains, el finalement accomplie 
par le pape, n’est point une œuvre de justice. Les 
États s’en trouvèrent mal, et aussi l’Église. 

Le livre de l'écrivain jésuite rendait le meme son 
pur et fort (pic les sermons de l'orateur. Xavier de 
Havignan fut « un homme qui faisait honneur à 
l’homme ». La noblesse naturelle de son àmc et la 
virile énergie de son caractère sc haussèrent encore à 
l'école de saint Ignace. De là son indépendance, son 
calme et sa liberté d’action, parmi les circonstances 
et les hommes contraires; sa vigueur dans le gouver- 
nement de lui-même; son zèle ardent el son Incroyable 
autorité. On sait comment Mgr Dupanloup parla aux 
funérailles : Defunctus adhuc loquitur. Et Laconiaire 
écrivit (Correspondant, mars 1858, p. 515) : «I n res- 
pect dont tout le monde était complice répandait au- 
tour de sa personne l’inviolabilité prédestinée à ce qui 
demeure au-dessus du temps. » Cet hommage honore 
celui qui l’a signé autant que celui auquel il s'adresse. 


l. Œuvres nu P. ni Havignan. — Le catalogue en rst 
dressé par le P. Sommervogcl dans sa Hibl. de la Camp. de 
Jésus, t. vi, col. 1503-1507. On en reproduit Ici les articles 
principaux. (Sauf Indications contraires le Heu «le publica- 
tion est Paris.) 

Orntson funèbre de Mgr Louis-!Iparlnthe de Quélen, 18-10; 
De l'existence et de TinsliltU des A ISM (neuf réédi- 
tions); Conférencet précitées à Salnt-Élicnne de Toulouse, 
Toulouse. 1844; Entretiens du H. P. de Havignan recueillis 
par les Enfaills de Marie au Xacrc-Cteur, 1859; Suite des 
entretiens... 1863; Dernière retraite du H. P. de Havignan 
donnée ait.r religieuses carmélites de la rue de Messine. 1859; 
Conférences du H. P. de Havignan. i860, | vol.; la nie chré- 
tienne d'une dame dans h monde. 1801; Dr la liberté de 
rEtilhe. dans L'Ami d< la religion, t. exxxix, p. 201-204, 
3-11-316, 085-700; t. exi.p. 15-19. 483-488, 506-510; Des 
études ecclésiastiques, ibid., t. cxi.ni, p. 515-519; t. rxi.vi, 
p. 601-603; t. CXI.V», p. 13-17; Souvenirs d'une retraite par 
Mgr de Ségur, 1880. 

IT. Sun LE P. nr. Havignan. — Copieux résumés des 
conférences dans//Ami de la religion. // Univers. les Annales 
de philosophie chrétienne; Maladie et mort du J*, de Havignan 
Apr le P. de Ponlevoy 1, 1858: Alexandre de Saint-Albin, 

otice historique sur le H. P. d Havignan (suivi do Voraison 
funèbre prononcée À Sainl-Sulplec par Mgr Dupanloup), 
1858; Marquis de Damplerrr. Le H. P. de Havignan, 1838; 
luicordaire. Lr K. P. de Havignan. dans le Correspondant, 
mars 1858. p. 509-515; A. de Ponlevoy, S. J., Vit du II. P. de 
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Havignan. 1800; Poujoulat, Le P. de Havignan, ta vie et 
ses u imrcs; A. «les Glayeux. AL de Havignan magistral, dans 
le Correspondant, 13 juin 1878; Abbé J. Hibert. lettres du 
H. P. de Havignan d M. l'abbé Dupanloup, Tours. 1899; 
L. Ledos. Le P. de Havignan. 1908; Pierre Flenissolle, ta 
conférences de Xotre*Damr, 1935. t. i, p. 101-280. 
P. Dudon, 

RAYMOND ALBERTI Jacques, frère mi- 
neur de l’observance de Catalogne, qui en 1751 exerça 
la charge de lecteur au couvent Saint-Bonaven- 
ture de Majorque. Il composa selon la doctrine de 
Duns Scot : Tractatus micrologicus seu logicæ erudi- 
tionis summulisticum pradium ad unioersam Aristotelis 
logicam facilius capiendam, rédigé en 1751; Tractatus 
dialecticus; Prcolssima in octo libros Aristotelis expla- 
natio; Tractatus in Aristotelis metaphijsicam. Tous ces 
ouvrages sont conservés dans le ms. 4/38 (100 fol.) 
= de la bibl. Ayarnans de Palma de Majorque. 
| 


— 


Samuel d’Algalda, Documents para la historia de la filo- 
sofia caîalana. dans Criterion, t. ix. 1933. p. 65. 


A. Teetaert. 
RAYMOND GODEFROID, frère mineur 
français, appelé aussi Gaufredi, Gaufridi, Galfridi, 


Galfredi, etc. Né à Aix (Provence) vers 1250, d'apres 
B. Hauréau, Hist. lift, de la France, t. xxvn, p. 113, 
il appartenait à une famille noble et même princière, 
puisque, scion le Lanercost Chronicle (éd. J. Stevenson, 
Édinbourg, 1839, p. 1 11), il était un proche parent de 
j la reine-mère d'Angleterre, Éléonorc de Provence 
(t 24 juin 1291). Entré chez les mineurs, il habita le 
couvent de Marseille et en 1286 travailla à libérer 
Charles II d'Anjou, alors prisonnier du roi d'Aragon, 
auquel il était lié d'amitié. Appartenant au parti 
sévère de la « Communauté », il s'opposait aux excès 
aussi bien des < Spirituels » que de la { Communauté ». 
Ainsi, vers 1286, Pierre Jean 01icu répondit au Mémoire, 
répandu en Provence par scs censeurs, qui avaient 
condamné 34 propositions extraites de scs œuvres, 
par une lettre datée de Montpellier et adressée à 
Raymond Godefroid et à scs autres disciples, qui 
par le P. Graticn. dans Éludes franc , t. xxix, 1913, 
p. 414-422. Probablement simple custode en 1289, il 
fut néanmoins choisi au chapitre général de Rleti.cn 
cette même année, pour succéder comme général de 
l'ordre à Matthieu d'Aquasparta, élevé au cardinalat 
le 16 mai 1288. Ce choix, bien que contraire aux désirs 
du pape Nicolas IV, fut agréable au roi de France. 
Philippe le Bel, et aux « Spirituels », dont Haymond 
s'était toujours montré lami et le partisan. Raymond 
Godefroid entreprit, aussitôt après son élection, la 
visite des provinces. Arrivé dans la Marche d’Ancône, 
un de ses premiers actes fut de délivrer les frères 
emprisonnés pour avoir manifesté trop de zèle à 
l'égard de la pauvreté. Le roi d'Arménie, Hayton II, 
lui ayant demandé que des frères vinssent s'établir 
dans son royaume, Haymond lui envoya quatre de ces 
+ Spirituels » Thomas de Tolentino, Marc de Montc- 
lupone, Pierre de Macerata el Pierre de Fossombrone 
(Ange de Clareno), qui échappaient de la sorte à la 
situation difficile qui leur était faite dans leur pro- 
vince après le départ du général. Cet acte avait rempli 
d'espoir tous les groupes des zelanti. Plusieurs histo- 
riens affirment que Haymond a libéré aussi de prison 
Roger Bacon. Ils appuient leur assertion sur une note, 
rédigée par un ancien copiste et ajoutée à la fin du 
Verburn abbreuiatum de leonc uiridi, attribué à Ray- 
mond Godefroid. On y Ht : Explicit Verbum abbre- 
Piatum majoris operis /r. Jtaymundi Gaufredi, ministri 
ordinis fratrum minorum. Quod quidem uerbum habuit 
a fr. Eogcro Paeone, angtico, qui fuit dc ordine fratrum 
minorum. Et ipse Pogerus propter istud opus, ex 
prasceplo dicti Haymundi, a fratribus ejusdem ordinis 
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erat captus d imprisonatus; sed Raymundux exsolvit 
Rogerum a carcere quia docuit cum istud opus. Voir 
B. Hauréau, op. cit, p. 120; A. G. Little, The grey 
friars in Oxford, p. 191. 

Haymond Godcfroid ne sc contenta pas de visiter 
les provinces italiennes, mais sc rendit aussi au-delà 
des Alpes. Ainsi d’une lettre de l'archevêque Jean 
Pecham (voir Registrum epistolarum J. Peckham, 
éd. C.-T. Martin, t. ni, Londres, 1885, p. 982), il résulte 
que Haymond Godcfroid était en Angleterre avant le 
12 août 1291. Il y présida Jc chapitre provincial le 
15 août suivant ct assista, les 8-9 septembre, aux funé- 
railles de sa proche parente, Éléonore de Provence, 
reine-mère d'Angleterre. Après quoi, il visita la pro- 
vince d’Irlande ct A la fin d'octobre il fut de nouveau 
en Angleterre. Il prêcha en effet â l’université d’Ox- 
ford le 28 octobre ct le ler novembre. Ces deux sermons 
sont conservés dans le ms. Q. 46, fol. 291 r°-298 v°, 
de la bibliothèque de la cathédrale de Worcester ct 
ont été édités par A. G. Little, dans Collectanea fran- 
ciscana, t. iv, 1931, p. 165-174. Un troisième sermon 
qui, d’après P. Glorieux (Répertoire, t. n, p. 136), 
aurait été prononcé par Haymond à Gainsborough, le 
2 novembre 1291, est de fait un sermon donné par 
Guillaume de Gainsborough. Voir A.-G. Little ct Fr. 
Pclstcr, Oxford Theology and Theologians, p. 157. 

Puis Raymond Godcfroid visita en 1294 la province 
d'Aragon ct y présida le chapitre à Barcelone. A cette 
occasion il rencontra saint Louis d'Anjou, alors pri- 
sonnier à Barcelone, ct s’entretint longuement avec 
lui au sujet de la vocation religieuse du prince. En 1289 
il présida le chapitre général des religieuses de Fontc- 
vrault, dans lequel il prit la parole pour ramener les 
esprits révoltés à l'obéissance. En 1297, Haymond 
assista saint Louis d'Anjou, évêque de Toulouse, 
pendant sa dernière maladie. Celui-ci le désigna 
comme l’exécuteur de scs dernières volontés. 

Malgré scs efforts, Haymond Godcfroid ne parvint à 
contenter aucune des deux factions qui divisaient 
l’ordre ct s'accusaient réciproquement de menées 
schismatiques. Aussi entendit-1l bientôt murmurer 
contre lui non seulement les partisans de la « Commu- 
nauté », parce qu il avait mis en liberté de turbulents 
rigoristes, mais aussi les zelanti, parce qu'il n'avait 
pas encore exterminé tous les abus. Les premiers et 
les plus graves embarras lui vinrent des « Spirituels », 
qui, croyant pouvoir compter sur l’appui du général, 
ne cessèrent de s'agiter ct d'accuser les supérieurs de 
la «Communauté »dc graves manquements à la régu- 
lière observance, ce qui conduisit en divers lieux â 
des complots ct â des mutineries. Cette recrudescence 
des idées réformistes alarma la « Communauté », qui 
porta plainte devant le pape. Par ordre de Nicolas IV, 
Haymond dut procéder contre les < Spirituels » de 
Provence; il confia l’enquête à Bertrand de Sigotticr, 
inquisiteur franciscain du Comtat Venaissin. L'enquête 
terminée, Haymond Godcfroid, à la demande du roi 
Philippe le Bel, convoqua le chapitre générai à Paris, 
le 25 mai 1292. Pierre-Jean Olicu y comparut ct y 
défendit avec succès la théorie de Vusage panure. 
Mais, comme il résultait de l’enquête de Bertrand de 
Sigotticr que quelques disciples d'Olicu semblaient 
vouloir établir un schisme en Provence ct soutenaient 
des doctrines erronées, Haymond, malgré sa sympathie 
pour eux, sc vit obligé de les châtier. Au même cha- 
pitre assistèrent Thomas de Tolentino ct deux com- 
pagnons, que Hayton H avait députés en Europe 
pour demander du secours au pape et aux rois de 
France cl d'Angleterre. Les délégués présentèrent à 
Haymond des lettres du roi d'Arménie, qui furent lues 
au chapitre et dans lesquelles Ilayton remerciât le 
général du bien accompli dans son pays par les mis- 
sionnaires franciscains, qu'il lui avait envoyés. Mais 
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ni ces louanges A l'adresse des zelanti, ni l'appui du 
général ne réussirent A désarmer l'hostilité de la 
e. Communauté » contre les « Spirituels ». Philippe le 
Bel, ayant pu apprécier dans ce chapitre général la 
prudence ct la droiture de Haymond Godcfroid et 
voulant lui donner une marque de son estime, obtint 
pour lui de l’université le titre de maître en théologie. 

Les missionnaires du parti des zelanti que Haymond 
avait envoyés en Arménie après les avoir délivrés de 
prison, ne purent y prolonger leur séjour. Sujets à 
toutes sortes de vexations de la part des frères de la 
province de Romanic, Ils revinrent en Italie en 1293. 
Le vicaire provincial de la Marche, leur province 
d’origine, refusa de les recevoir avant qu'ils ne sc 
fussent présentés au général. Celui-ci les reçut avec 
bienveillance ct conseilla À Pierre de Macerata ct à 
Pierre de Fossombronc de demander une audience au 
pape. Célestin V, qui avait fondé un nouvel ordre 
d’ermites (les célcstins), les accueillit avec bonté, les 
délia de toute obéissance à l'égard de l’ordre francis- 
cain et ordonna à un abbé des célcstins de mettre â 
leur disposition des ermitages, dans lesquels ils pour- 
raient observer À la lettre la règle et le testament de 
saint François. Pour ne pas susciter les susceptibilités 
des mineurs, il les appela du nom de : Pauvres 
ermites ». À cette époque Pierre de Macerata prit le 
nom de Libérât et Pierre de Fossombronc celui 
d’Ange de Clareno. Pierre de Macerata leur fut donné 
comme supérieur en 1294; c'était la première fois 
qu’un rameau sc détachait du grand arbre franciscain. 
L'existence en fut toutefois de courte durée. Après 
l'abdication de Célestin V, le 13 décembre 1294, 
Boniface VIII, élu le 24 décembre de la même année, 
annula, dès le 27 décembre, tous les privi èges concédés 
par Célestin V, et, le 8 avril 1295, il replaçait les 
< Pauvres ermites » sous la juridiction du général des 
mineurs. La bulle Ad augmentum du 12 novembre 
suivant ne fit que compléter les mesures destinées à 
refaire l'unité. Entre temps Boniface VIII s'était 
brouillé avec Philippe le Bel ct la puissante famille 
romaine des Colonna, tandis que Raymond Godcfroid 
avait gagné l'amitié du roi de France. Boniface VIII 
prit ombrage de la faveur que Philippe le Bel accordait 
À Raymond qui, sc montrant sympathique aux 
e Spirituels », alliés des Colonna, lui devint vite sus- 
pect. Voulant lui enlever la direction de l'ordre, le 
pape lui offrit l'évêché de Padoue. Le général refusa, 
objectant qu'il ne sc sentait pas capable d’administrer 
un diocèse. « En ce cas, répliqua Boniface VIII, vous 
êtes encore moins apte à administrer l’ordre des frères 
mineurs » et 1l le déposa aussitôt (29 octobre 1295). 
Jean Minio de Murrovallc de la Marche d’Ancône lui 
succéda comme général. 

Raymond Godcfroid devint dans la suite partisan 
des I Spirituels », mais toujours modéré ct raisonnable. 
Le cardinal Ehrlc a publié le Mémoire qu'il composa 
en leur faveur lors des controverses qui suivirent le 
concile de Vienne. Dans Archiv fur Litlcratur- und 
Kirchcngeschichle des M. A., t. ni, 1887, p. 142-144. 
Raymond Godcfroid n’a cependant pas eu le bonheur 
d'assister au premier triomphe de la cause des « Spiri- 
tuels » qu'il défendit, il mourut en effet entre le 
14 avril 1310, date de la bulle Dudum ad apostolatus, 
où 1l est désigné comme vivant encore, et le 23 août 
de la même année, date d'une lettre, dans laquelle 
Clément V annonce â Philippe le Bel la mort de Ray- 
mond, qui devait témoigner dans le procès de Boni- 
face VIII. Raymond tomba malade dans un château 
appartenant À sa famille ct mourut dans l'espace 
de cinq jours La rapidité de ce trépas frappa les es- 
prits. Tandis que les uns y virent un châtiment divin, 
d'autres, les « Spirituels », crurent à un empoison- 
nement ct cette rumeur circula â la cour d'Avignon. 


1805 HAYMOND GODEFROID 


Outre les ouvrages déjà mentionnés, à savoir le 
Mémoire sur les Quatre Questions cl les deux Sermons, 
B. Hauréau ct A.-G. Little attribuent encore h Hay- 
mond Godcfroid quelques ouvrages d'alchimie. Ainsi 
ccs deux auteurs lui assignent un traité intitulé 
Verbum abbreviatum de leone viridi, qui constituerait 
un abrégé d’un ouvrage analogue de Hogcr Bacon. 
Il a été édité sous le nom de Hogcr Bacon (auquel 
d’ailleurs P. Glorieux l’attribue toujours dans son 
Répertoire, t, n, p. 62) en 1485, sans indication de lieu, 
avec le titre : Opera chgmica Rogeri Bacconis. Le même 
volume fut réimprimé en 1603, à Francfort, sous le 
litre : Sanioris medicinæ magistri Rogeri Bucconis, 
Angli, de acte chgmlæ scripta ct enfin, ibid., 1620, 
avec le titre : Sanioris medicina…. thesaurus chantais. 
Les auteurs déduisent d’un passage de la préface que 
Havmond Godcfroid doit être considéré comme l'au- 
teur de ce traité. Il y est dit : Istud verbum, a mullis 
non immerito desideratum, ab egregio doclore nostro 
Rogero Bacone est primo declaratum. Deinde ego 
/r. Raymundus Gaufridus, ordinis /rutrum minorum 
minister generalis, ipsum verbum, brevius quam potui, 
breviter explanare filiis philosophias curavi. Voir 
B. Hauréau, loc. cit., p. 119, et V. Doucet, dans Arch, 
franc, hid., t. xxvii, 1934, p. 556, où le texte diffère 
un peu de celui de B. Hauréau. C’est à tort que 
J.-II. Sbaralca considère le Verbum abbreviatum cl le 
De I one viridi comme deux ouvrages distincts ct il sc 
trompe quand il propose de corriger De leone viridi 
en De colore viridi. Haymond ne se serait pas seule- 
ment contenté, selon B. Hauréau, d'abréger le traité 
de Hogcr Bacon, mais il aurait aussi exposé des 
théories personnelles sur certains problèmes chimiques 
dans des ouvrages, qui ne sont peut-être pas tous 
parvenus jusqu’à nous. Hogcr Bacon, en effet, a corn- 
posé un ouvrage entier, intitulé Ad Raymundum qui 
scripsit de viridi leone breve breviarium de dono Dei, 
pour réfuter une opinion de Haymond, qui, sc fondant 
sur un passage d’Aristote, au I. IV des Météores, avait 
nié la possibilité de la transmutation des métaux. 
Bacon au contraire y démontre la possibilité de cette 
opération. Or, comme cette citation du 1. IV des 
Météores ne sc rencontre pas dans le De leone viridi, 
elle doit sc trouver dans un autre ouvrage de Hay- 
mond, peut-être dans le Tractatus solis et tunse, qui, 
dans un manuscrit de la bibliothèque de Genève, est 
attribué à Haymond Godcfroid. Voir Scncbier, Cata- 
logue des manuscrits de Genève, p. 215. Il est cependant 
à noter que V. Doucet refuse, ct non sans raison, 
d'accepter, sans plus, l'authenticité de ccs ouvrages 
d’alchimie, alléguant à propos que les alchimistes de 
celte époque avalent la coutume de cacher sous de 
grands noms leurs expériences suspectes. Et il conclut 
que, « pour la même raison, il est fort probable qu’un 
grand nombre d'ouvrages ont été attribués à Roger 
Bacon, qui ne sont pas de lui » Voir Arch, franc, 
hist., t. xxvu, 193L p. 26. 

B. Hauréau attribue encore à Raymond un poème 
astrologique, commençant par les mots : () qui stelli- 
geri cursus moderaris Olympi et conservé dans un 
recueil du Corpus Christi College à Oxford, sous le 
titre : Liber cursuum planetarum capitisque draconis. 
Il y est attribué à Haymond de Marseille, qui d’après 
Hauréau doit être identifié avec Haymond Godcfroid. 

En lin J.-H. Sbaralca aillrmc avoir vu dans quelques 
couvents de l’Italie une Constitution de l'année 1290 
pour les mineurs de la province de Milan, ainsi qu'une 
autre pièce administrative, intitulée Memorabilia, qui 
contient les instructions données par Haymond aux 
provinciaux de l’ordre, dans le chapitre général de 
Paris en 1292. 


L Wndding, .tn/Kdrs minorum, t. v, Quaracchi. 1931. 
an. 1278. n. XX«X. P: 58; nn-12S9» n xxm: 9% ^1; 
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n. x rt xi. p, 263-264; an. 1295, n. xn el xiv. p. 379-3X1 ; 
n- ,H. P* 1318* n. xITT et xvj 
p. 356-358; .1. H. Sbamlea. Supplementum ad icriptnrrs ord. 
minorum. Rome. 1806, p. 626-627; Salimbcnr. Chronica ord. 
minorum, éd. (). Holder-Egger, dans .Monum. Germ, hht.. 
Script., t. xxxn, Hanovre, 1905-1913, p. 669, 670. 671. 676; 
(.hronlcon de l.anercoit. 6d. J. Stevenson. Édixnbourg. 1839, 
.141 rt 113; 1-r. lihrle, Zur Vorgeschichle de» Concih OM 
Vienne, dans Archio f. Litt. u. Kirchengesch.des M. A., t. in, 
18X7, p. 138-160; Achard, Diet, de la Provence, t. ni, p. 344: 
le même, Homme» ill.de (a Provence, t. j. Paris. 17X6. p. 344: 
Barthélemy de Pise, l'e conformante rit/r b. Francisct ad 
vllam Domini Jesii, 1. 1. fnicl. ix. 2- part., fruct. xi. 2* part., 
dans Analecta franc., t. iv. Qunracchi. 1906, p. 440. 541; 
H. Hurter. Xomenclalor. 3* éd.. t. n. col. 594; B. Hauréau. 
Raymond Gaufridl, général des fr. mineur», dans Hht. lilt, 
delà France, t. xxvn. Paris, 1877, p. 112-122; A. G. Utile. 
The grcy friars in Oxford. Oxford. 1X92. p. 194-195, 208; le 
mémo. Letter of Bonagralia. min. gen. to Edward l, Kingnf 
England, .4. D. 1232. With some notes on ululations of pro- 
vinces bg minisim general in the 15ih cent., dans Arch, 
franc, hist., t. xxvı. 1933, p. 238-240; le mime, Tito sermons 
of Fr. Raymond a min. gen. preached at Oxford 
in 199], dans Collectanea franc., t. tv, 1034. p. 161-174; 
le même et Fr. Pclster, Oxford theology and theologians 
. A. D. 1252-1502, Oxford. 1034. p. 174. 176. 178. 189-190; 
Grnticn do Paris, Une lettre inédite de Pierre Jean Olivi. 
dans Etudes franc., t. XXIX, 1913, p. 414-422; le même. Hist, 
de la fond, et de Vévol. des fr. min. au XUPsUcle. Paris, 1928. 
p. 365. 382, 401, 416. 419. 426. 427. 438, 412, 444. 451. 554. 
579, 629; L. Amorôs. Series condemnationum et processuum 
contra doctrinam et sequaces Petri Joannis Olivi, dans Arch, 
franc, hist., t. xxiv. 1931, p. 504-505; Raymond Ganfrrdl. 
min. gén., dans France franc., t. v, 1922, p. 443-444; P. Glo- 
rieux. Ripcrl.dcs malim enthiol.de luris aaX/lPsiècle, t.u, 
Paris. 1934. p. 136 el 62; V. Doucet. Maltrrs JrancUcains 
de Paris. Supplément an Ripert, des molires... de M. le 
chan. P. Glorieux, dans ArrS. franc, hid., t. xxvn. 1934. 
p. 26; M. H. Toynbee, Saini Louis of Toulouse, Manchester. 
1929, p. 72, 76. 78. 132. 178. 236-237; D. L. Doule. 
The nature and (he cff.'Ct of the heresy of the Frajicelli. Man- 
chester. 1932, p. 10-13. 54, 90; K. Balthasar. Gt.schichle des 
Armulsstrt lies im Franzlskanmrdcn bis zum Konzil von 
Vienne. Münster-cn-W., 1911. p 90* 95. 174-177. 179-184, 
186-188, 208 sq., 213-214.216.221.217.263, 265-271. 267 sq. 


A. Testàenr. 


RAYMOND DE PENYAFORT (Saint), 
ou Pcnaforl, Pcnnaforl, dominicain catalan du 
xifi- siècle, qui. tant par la compilation des décrétales 
de Grégoire IX. que par la composition de sa célèbre 
Summa casuum, a exercé sur le droit canonique ct la 
morale une influence durable, et pour ainsi dire 
unique (t 1275). 

I. Vie. — Originaire de Villafranca de Pcnades, 
près de Barcelone, où la noble famille de Penyafort, 
apparentée très étroitement avec les comtes de Barce- 
lone el peut-être même avec les rois d'Aragon, avait 
son château fort, Raymond doit y être né vers 1175- 
1180. De son enfance et de sa jeunesse nous ne possé- 
dons que des détails rares el laconiques, que nous ont 
transmis les anciennes chroniques el vies, éditées 
dans Raymundiana scu documenta quæ pertinent ad 
S. Ragmundi de Pcnnaforli vitam ct scripta, recueillis 
ct publiés par Fr. Bahne ct C. Paban, O. P., dans 
Monum. ord. fr. prédicat, historica, t. iv, fasc. 1, 
Home, 1898. Il fréquenta l’école de la cathédrale de 
Barcelone, où il fit le trivium ct le quadrivium. Ayant 
terminé ses études, il y devint lui-même professeur, à 
la demande de l’évêque et du maître en chef et y 
enseigna gratuitement la rhétorique et la logique. En 
1210, au grand déplaisir des étudiants, il renonça à 
su chaire de l’école de la cathédrale pour sc faire de 
nouveau etudiant ct s'adonner à l'étude du droit à 
l'université de Bologne. Quand il sy rendit à pied 
avec Pierre Huber ou le Rouge par Arles et Turin, ii 
suspendit son voyage pendant quelques jours à Brian- 
çon, pour constater de scs propres yeux un miracle 
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restituer les yeux et les mains À un jeune homme, dont 
les brigands avaient crevé les yeux et coupé les mains. 
La relation authentique de ce fait, écrite par Haymond 
lui-même, est éditée dans Ragmundiana, fasc. 2, 
Home, 1901, p. 3-5. Haymond s’adonna à Bologne 
avec assiduité à l'étude du droit et il y connut et 
fréquenta les professeurs cl étudiants, qui dans la 
suite sc sont acquis du renom, tels Accurse, Tancrède, 
Pierre de la Vigne. HotTredo le Gibelin, Sinnibaldo 
Eicsdii (plus tard Innocent IV), Claro, Roland de 
Crémone, Moneta, Paul de Hongrie, Conrad d’Alle- 
magne, (ces deux derniers, auteurs eux aussi d’une 
Summa de poenitenlia), Gilbert de Frachinet, Jacques 
Buoncamhio, Martin de Fano, etc.; ces sept derniers 
sont entrés dans la suite également dans l’ordre des 
dominicains. Après six ans d'études. Haymond fut 
promu docteur en droit en 1216 et obtint la licentia 
ubique docendi. || resta À Bologne pour y enseigner â 
son tour le droit. Scs cours étaient fréquentés surtout 
par les nobles et les lettrés. Comme il n’exigeait aucune 
rémunération de la part des étudiants qui suivaient 
scs | çons, la ville de Bologne lui accorda un subside 
annuel. 

En 1218 Bérenger IV de Palou, évêque de Barce- 
lone, était venu à Bologne, dans l'espoir d’y rencontrer 
saint Dominique, afin de lui demander quelques 
frères pour une fondation à Barcelone. À peine entré 
dans la ville, il entendit parler dans les termes les plus 
élogieux de Raymond de Pc lyafort. Il conçut aussitôt 
l’idée de le gagner pour lui et d’en faire un professeur 
du séminaire qu'il avait l'intention de fonder à Barce- 
lone, conformément aux décrets du IVe concile du 
Latran, pour l'éducation du clergé. Ce n’est toutefois 
qu'apres longue cl mûre réflexion que Raymond 
accepta l'offre de l’évêque de Barcelone. A la fin du 
mois d'octobre 1219 ils partirent tous les deux pour 
Vilcrbe. afin d’y rencontrer saint Dominique, qui 
résidait à la cour pontificale d’Honorius II. Ayant 
obtenu quelques frères, ils se mirent en marche pour 
Barcelone, où ils durent arriver au début de 1220. 
Raymond fut bientôt nommé chanoine de la cathé- 
drale el. peu de temps après, prévôt du chapitre de 
Barcelone. Il abandonna le clergé séculier le vendredi 
saint 1222 pour s’enrôler dans l'ordre des dominicains. 
Au début de sa vie religieuse, Raymond eut une large 
part dans la fondation de l’ordre de la Merci. Après 
un fervent sermon dans la cathédrale de Barcelone, il 
revêtit lui-même saint Pierre Nolasque et ses compa- 
gnons, en présence du roi Jacques lrr et de l’évêque 
Bérenger de Palou, de l’habit blanc el du scapulaire. 
Parmi les différentes dates alléguées par les historiens, 
il semble qu'il faudrait placer le fait de la prise d’habit 
de saint Pierre Nolasque el conséquemment de la 
fondation de l’ordre de la Merci de préférence au 
10 août 1223 ou 1222. Voir E. Vacas Galinda, O. P., 
San Raimundo de Peilafort, /undator de ta orden de la 
Merced. Rome, 1919, p. 460 sq. Saint Raymond rédi- 
gea pour ce nouvel ordre, dévoué à la rédemption des 
captifs, un corps de prescriptions et de règles, inspirées 
de celles de son ordre à lui. Les clercs récitaient le 
bréviaire dominicain et, en dehors de la règle com- 
mune, ils avaient accepté certains extraits des consti- 
tutions des frères prêcheurs, principalement par 
rapport à la vie ecclesiastique. C’est encore saint 
Raymond qui obtint de Grégoire IX, en février 1235, 
l'approbation définitive de l’ordre des mecrcédaires, 
de sorte qu'il doit être considéré de fait et de droit 
comme le co-fondateur de cet ordre. 

Saint Raymond remplit les plus graves et les plus 
importantes fonctions cl missions, d'abord auprès du 
cardinal Jean Helgrin d’Abbeville, légat du Saint- 
Siège en Espagne, puis à la cour pontificale. En 1229, 
Jean d'Abbeville fut envoyé en Espagne dans un 
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triple but : prêcher hi croisade contre les Maures 
déclarer nul le mariage contractu entre Jacques d'Ara- 
gon et Eléonore de Castille, faire la visite canonique 
des églises et mettre en vigueur, lù où besoin était, les 
décrets du concile du Latran II s'attacha comme 
coopéraleur saint Raymond, qui parcourait les villages 
pour préparer le peuple à recevoir le légat. Bien que 
nous ne possédions que deux documents officiels attes- 
tant que saint Haymond a participé aux actes de la 
légation du cardinal Jean d'Abbeville en Espagne, 
nous savons cependant par VAncienne vie du saint 
qu'il a coopéré très activement à tous les actes impor- 
tants de celte légation. Sur celte légation on peut 
consulter | Mithast. Regesta pontificum romanorum. 
n. 8335,8336(6 février 1229); Auvray, Registres de Gré- 
goire IX. n. 267; ci. Guiraud, Registres de Cbmen!l V, 
p. 28; E. Berger, Registres d'innocent /V, p. 212. 
Après laccomplissement de sa mission, Jean d’Abbe- 
ville retourna en septembre 1229 à la cour pontificale 
et le 25 novembre il était déjà à Pérouse, auprès du 
pape, pour lui rendre compte de sa mission en Espagne 
cl du concours précieux que saint Raymond lui avait 
prêté. Aussi le pape chargea-t-il, le 28 novembre, 
Raymond et le prieur de Barcelone de prêcher dans 
les provinces d'Arles et de Narbonne en faveur de 
l'expédition de Majorque, entreprise contre les Maures 
par le roi Jacques d'Aragon. Lettre du 28 novembre 
1229, dans Rayrnundiana, fasc. 2, p. 12-13. 

Peu après, en 1230, Grégoire IX appela saint 
Raymond à la cour pontificale et le choisit comme 
confesseur. || le fit ensuite son chapelain et péniten- 
cier: en cette qualité Raymond rédigea un grand 
nombre de documents, dont un certain nombre ont 
été publiés dans Raymundiana, fasc. 2. Pendant son 
séjour à la cour pontificale, il prit une part active à 
l'introduction de l'inquisition en Aragon et, le 
30 avril 1235, il donna, sur l’ordre de Grégoire IX, une 
consultation louchant la procédure à suivre à l'égard 
des hérétiques de la province ecclésiastique de Tarra- 
gone. Raymundiana, fasc. 2, p. 41-15. Pressé par le 
pape d'accepter l'archevêché de Tarragone, devenu 
vacant par la mort d’Esparrago, Raymond refusa 
énergiquement el fil nommer Guillaume de Montgri 
à sa place, à la fin de 1234. Grégoire IX adressa à 
ce dernier une réponse touchantics peines à infliger 
aux hérétiques qui ont abjuré leurs erreurs. Ragman- 
diana, fasc. 2, p. 39-11. Grégoire IX chargea saint 
Raymond de faire une nouvelle collection de toutes 
les décrétales et décisions pontificales, destinée à 
remplacer les multiplets collections déjà existantes. 
Le nouveau compilateur mena son œuvre avec une 
grande activité et acheva, dans le bref espace de 
(piatre ans, la nouvelle collection qui, parla bulle Jto 
pacificus du 5 septembre 1234, envoyée de Spolèlc aux 
universités de Paris et de Bologne, fut revêtue du 
caractère de collection officielle. Exténué de fatigue 
et brisé par la maladie, saint Raymond, sur le conseil 
des médecins, quitta Rome en avril 1236 pour regagner 
son pays natal, où il arriva en juin ou juillet de la 
même année. Le 15 octobre il prit part aux Cortès de 
Monçon, convoquées pour préparer l'expédition de 
Valence et présidées par le roi Jacques dďd’Aragon. 
Procès-verbal dans Raymundiana, fasc. 2, p. 54-59. Le 
5 février 1237, Grégoire IX chargea Raymond d’ab- 
soudre le roi Jacques d'Aragon de lexcommunication 
qu’il avait encourue pour l'attentat, auquel il s'était 
livré, par ses agents, contre l'évêque élu de Saragossc 
passant par Huesca, pour aller se faire sacrer à Tarra- 
gone. Raijmundiana. fasc. 2, p. 59-60. De nombreux 
documents publiés dans Ragmundiana. fasc. 2, p. 54- 
72, il résulte que Raymond exerça encore les fonctions 
de pénitencier pontifical jusqu’en 1237 et peut-être 
jusqu’au début de 1238. 
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Au chapitre général, réuni à la Pentecôte de 1238 
à Bologne pour élire un nouveau général a la place de 
Jourdain de Saxe, mort dans un naufrage le 13 fé- 
vrier 1237, près de Saint-Jean d’Acro, saint Haymond, 
bien qu'il n'assistàt pas au chapitre et vécût retiré 
dans sa cellule à Barcelone, fut désigné à l'unanimité 
pour prendre la succession de Jourdain de Saxe comme 
maître général de l’ordre. Une délégation de plusieurs 
provinciaux, parmi lesquels Hugues de Saint-Cher, 
provincial de France, fut envoyée à Barcelone par le 
chapitre pour décider le saint à accepter son élection. 
Après une longue résistance, il s’inclina devant l’insis- 
tance de la commission. Jaloux de la régulière obser- 
vance, il s'adonna sans tarder à une nouvelle rédac- 
tion des constitutions approuvées dans le premier 
chapitre général tenu en 1228 sous Jourdain de Saxe. 
La nouvelle rédaction de saint Raymond fut introduite 
et approuvée au chapitre général de Paris en 1239, 
sous forme d'inchoalion, approuvée au chapitre de 
1240 et confirmée enfin dans celui de 1241. Celte rédac- 
tion est restée jusqu’à nos Jours le fondement des 
constitutions et de toute la partie législative de l’ordre 
des dominicains, jusqu’en 1924, date de la révision 
complète et de la dernière codification. Raymond 
prononça au même chapitre de Paris de 1239 un ser- 
mon, dont le canevas, conservé à la bibl. Ambrosiennc 
de Milan, ms. .4. //, fol. 28, a été édité dans Baymun- 
diana, fasc. 2, p. 80. En 1240 il sc démit du généralat 
cl retourna dans son couvent de Barcelone. 

Dans sa retraite, saint Haymond ne resla pas oisif, 
mais, prédicateur zélé et homme de grande doctrine, 
il favorisa et propagea l'apostolat catholique auprès 
des Juifs et des infidèles d'Espagne el d'Afrique et 
travailla cfllcacement et avec succès à la répression 
de l'hérésie en Catalogne cl en Espagne. H prêcha avec 
le plus grand succès les croisades cl engagea Jacques !r 
à introduire l’ Inquisition en Espagne. Le roi d'Aragon 
d’ailleurs l’honorait de sa confiance cl de son amitié 
et recourait bl n souvent à son ministère et à scs 
conseils. Un des grands mérites de Haymond est 
d’avoir érigé des écoles de langues orientales, afin de 
procurer une éducation plus appropriée aux futurs 
missionnaires. Ainsi il fonda et ouvrit en 1250, à Tunis, 
une école d'arabe et parmi les premiers élèves on cite 
Haymond Martin, le fameux controversiste avec les 
juifs. De la sorte il devint possible aux frères d'exercer 
un ministère efficace auprès des Maures d’Espagne el 
des populations arabes d'Afrique et d’Asie. Malgré 
l'opposition de quelques frères, l’entreprise de Hay- 
mond obtint l'approbation officielle du général de 
l'ordre. Sur l'initiative du saint, une école d’hébreu 
fut ouverte à Murcie, pour faciliter le ministère auprès 
des Juifs d’Espagne, et, en 1281, une autre fut fondée 
à Barcelone, (/est à la prière el sur les instances de 
Haymond que saint Thomas d'Aquin composa sa 
Summa contra Gentiles, qui fut étudiée avec un grand 
succès dans ces écoles de missionnaires, fondées par 
le saint. 

Après avoir mené une vie toute d’abnégation cl de 
renoncement, de sacrilice et de prière, après avoir 
brillé par les vertus les plus admirables cl les plus 
héroïques, le docteur catalan mourut, en odeur de 
sainteté, le 6 Janvier 1275, dans sa ville môme de 
Barcelone. Quatre années après sa mort édiliante, 
l'archevêque de T irragone déposa une supplique pour 
sa canonisation el, en décembre 1297, le concile de 
Tirragonc fil des démarches pour introduire sa cause 
de béatification. Celle-ci cependant fut retardée du- 
rant trois siècles cl ne fut proclamée qu’en 1601 par 
le pape Clément VIIL 

IT. (EuvniiS. — Malgré les multiples occupations 
nuxquel es saint Haymond était obligé de s'adonner 
comme professeur, pénitencier et maître général de 
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son ordre, malgré le peu de santé dont il jouissait et 
son œuvre d'’apostolat, le grand docteur trouva 
encore les loisirs nécessaires pour écrire des ouvrages 
de grand mérite. 

1° Summa juris. — Lors de son professorat a 
Bologne (1216-1219) Raymond doit avoir écrit une 
Summa Juris, inconnue jusqu'à ces derniers temps et 
demeurée inaperçue de la plupart de ses biographes, 
principalement anciens. IL Dénille, Die Entstehung 
der Unioersitüten des M A. bis l too, L r, Berlin, 1885, 
p. 15, n. 76, et Fr. von Schulte, Geschichte der Quellen 
und Literatur des canonischen Redits, t. ir, Stuttgart, 
1877, p. 410-111, n. 6, ont tiré celle somme de l'oubli. 
Elle est conservée dans le ms. Borgh. 261 de la bibl. 
Vaticane et commence par les mots : Frequens ins- 
tanda et ignita karitas sociorum, nexibus aureis indisso- 
labiliter vinculata, meum diu pulsaverunt animum ut 
quasi pignus amoris aliquod mei laboris memoriale 
relinquerem eis et posteris profuturum. Raymond com- 
posa celte somme à la prière de scs collogues, afin de 
venir en aide aux étudiants et de les préparer à lexer- 
cice du saint ministère. Elle est divisée en sept parties 
en l'honneur des sept dons du Saint-Esprit. In prima 
particula ponuntur variit species et differentia juris; in 
secunda agitur de ministris canonum, di Jerenliis et 
officiis eorumdem; in tertia de ordine judiciario; in 
quarta de contractibus et rebus tam ecclesiarum quam 
ecclesiasticorum; in quinta de criminibus et pernis; in 
sexta de sacramentis; in septima de processione Spiritus 
Sancti. La méthode suivie dans lexposé de la matière 
est la suivante. Raymond commence dans chaque 
partie par donner les rubriques, dans lesquelles il ex- 
pose aussi amplement que possible la matière de 
chaque rubrique. Ensuite il pose brièvement les ques- 
tions et donne les solutions. Après cela il ajoute des 
notes juridiques qui sc rapportent à lu rubrique. Enfin, 
il indiqua les endroits du Décret, des décrétales et de 
leurs gloses, où les lecteurs pourront trouver la ma- 
tière exposée. Le prologue a été édité dans Raymun- 
diana. fasc. 2. p. 5-6. 

2° Summa casuum. — L'ouvrage le plus célèbre, dû 
à la plume du docteur catalan, est sans conteste sa 
fameuse Somme, universellement connue sous le titre 
de Summa casuum. Summa de panitentia, ou Summa 
de casibus conscientia:. 

1. Renseignements généraux. — Peu de travaux, en 
effet, ont connu une diffusion aussi grande que celte 
Somme. On la retrouve en manuscrit dans presque 
toutes les bibliothèques de l’Europe. Voir J. Dletterlc, 
Die + Siunmx confessorum sive de casibus conscientise » 
von ihren Anfûngen an bis :u Silvester Primas, dans 
Zeitschr. f. Kirchengeschichte, t. x.xiv, 1903. p. 536. el 
Fr. von Schulte, Die Geschichte der Quellen und Lite- 
raliir des canonischen Redits, t. it, p. 110. note 6. Il 
faut remarquer cependant que le plus grand nombre 
de ces manuscrits datent d’entre 1250 el la lin du 
xiv* siècle el qu’un nombre très minime seulement 
sont du xv* siècle. De plus il est à noter que. pendant 
les xv* et xvi* siècles, la Somme de Haymond n'a 
jamais été éditée et que la 1# édition, d’après Fr. von 
Schulte, op. cil., t. n, p. 536. daterait de 1603, à Rome. 
Elle fut rééditée à Home, en 1619; à Vérone, en 1744: 
a Avignon, en 1715. Selon le même Fr. von Schulte, 
l'édition de Louvain, en |ISO, cl celle de Paris n’au- 
raient jamais existé. 

D'où il faut conclure que l'influence exercée par la 
Somme est allée en décroissant el que peu à peu 
Pœuvro du docteur catalan a été remplacée par 
d’autres traités du môme genre, plus complets et 
mieux adaptés aux besoins nouveaux des temps sui- 
vants Telles sont les sommes de Jean de Fribourg, de 
Barthélemy de San Concordio, d’Astesan, de Baptiste 
de Sale ou Trovamala, d’Ange de Clavasio, de Silvestre 
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de Prierias, de saint Antonin dc Florence D'après les 
critiques, le plus ancien ms. de la Somme de Raymond 
serait le cod. 370 de la bibl. de l'Arsenal dc Paris; 
d'après les Raymundiana, fasc. 2, p. 10, il daterait 
dc 1244 ou 1245. A cc ms. il faut en ajouter un autre 
qui, à plusieurs points dc vue, est beaucoup plus 
important. C’est le ms. 20-53-17 de la bibl. universi- 
taire de Barcelone, écrit vers 1242, comme l'indique 
une formule placée sur la première feuille : prima die 
mortis aprilis? anno Domini MCCXLIT. 

La Somme du docteur catalan constitue, comme 
l’auteur lui-même en convient dans le prologue, une 
collection ex diversis ancioribus et majorum meorum 
dictis, parmi lesquels il faut citer Vincentius | lispanus, 
Iluguccio, Jean le Tcutonique, Bernard dc Pavie, 
Laurent d'Espagne, Alanus, Jean de Galles. Bofirède 
et Tancrèdc. En dehors du droit canonique il a utilisé 
aussi le Corpus juris civilis, c'est-à-dire les Pandectes 
et le Codex juris civilis. D'après P. Mandonnct, 
Raymond aurait utilisé aussi et meme dans une mesure 
assez large la Summa de pernitentia dc Conrad de Teu- 
tonic, O. P., provincial d'Allemagne, que le docteur 
catalan a connu à Bologne; voir La « Summa dc 
pernitentia Magistri Pauli S. Nicolai », dans Aus der 
Geistesa elt des Mittclalters, t. i, dans Beitrûge z. Gesch. 
d. Philos, u. Theol. d. M.A., Supplementband, m, 
M ûnstcr-en-W., 1935, p. 532-533. 

Le but que s'était proposé saint Raymond, en rédi- 
geant sa Somme, était de venir en aide à scs confrères 
et dc leur donner des règles utiles pour la direction de 
leurs pénitents et pour la solution des cas dc con- 
science rencontrés le plus habituellement au confes- 
sionnal. C’est dans ces termes d’ailleurs qu’il s'exprime 
lui-même dans le prologue : ut si quando /ratres ordinis 
nostri vel alii circa judicium animurum in /oro perni- 
tentiali /orsitan dubitaverint, per ipsius exercitium, tam 
in consiliis quam in judiciis, quaestiones multas et 
casus varios ac difficiles el perplexos valeant enodare; 
voir éd. de Rome, 1603. D’après ce texte, saint 
Raymond ne se serait point proposé d'écrire une 
Somme destinée à l’enseignement scolaire, comme cela 
ressort d’un passage d’un des plus anciens manuscrits 
de la Somme, où on lit : tam in judiciis quam in scolis 
(ms. 370 de TArsenal), au lieu de tam in consiliis quam 
in judiciis, mais un guide à l'usage des confesseurs, 
comme il ressort des manuscrits et d'un passage 
de VAncienne vie. Voir Raymundiana, fasc. 1, 
p. 21-22. 

La Somme proprement dite de saint Raymond, à 
l'exclusion du Tractatus de matrimonio, qui, comme 
nous le dirons plus loin, fut ajouté plus tard, constitue 
un travail systématique et est divisée en trois parties, 
dont le docteur catalan lui-même résume le contenu 
dans le prologue : Distinguitur ergo per lres particulas, 
in quarum prima agitur de criminibus, qua: principa- 
liter et directe committuntur in Deum; in secunda de his, 
qua in proximum; in tertia de ministris irregularibus 
et irregularitatibus et impedimentis ordinandorum, 
dispensationibus, purgationibus, sententiis, poeniten- 
tiis et remissionibus; éd. cit., p. 2, col. 1. La première 
partie comprend 16 titres, qui en substance traitent : 
de simonia, de magistris el ne aliquid exigant pro licen- 
tia docendi, de judæis, etc., de hareticis, schismaticis, 
apostatis; de voto et votorum transgressionibus; de jura- 
mento, perjurio, mendacio, adulterio, sortilegiis; dc 
feriis, de immunitate ecclesiastica, de decimis primitia- 
rum el oblatis, de sepulturis; la seconde a 8 titres, dans 
lesquels il est question : de homicidiis, torneamentis, 
dufilo, ballistariis et sagittariis, raptoribus, praedonibus 
et incendiariis, furtis, usuris, negotiis saecularibus et 
utrum de illicitis possit fieri eleemosyna et de aleatori- 
bus;la troisième comprend 34 titres, dont la matière 
a été donnée en raccourci plus haut. Dans les éditions 
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dc la Somme ccs titres sont, à leur tour, subdivisés en 
paragraphes. 

Quant à la méthode employée par le docteur cata- 
lan, il nous renseigne encore lui-même à cc sujet dans 
son prologue : il ne fait que suivre la méthode detous 
les autres scolastiques. H expose d’abord la matière 
annoncée dans chaque titre et dans chaque paragraphe 
et il y ajoute ensuite des dubia: quæstiones et des 
casus. || s’est efforcé de fournir un exposé clair, métho- 
tique et complet de chaque matière, donnant tout 
cc qui pouvait être utile ou nécessaire pour une com- 
préhension plus détaillée et plus complète dc la matière 
traitée, et il a visé aussi à rejeter tout le superflu et à 
éviter toutes les répétitions inutiles. [| a ajouté enfin 
des notes précieuses de droit, où sont exposées cer- 
taines opinions touchant les questions qu'il examine. 

Le prologue nous fournit également des renseigne- 
ments, dont il résulte que saint Raymond doit avoir 
composé sa Somme proprement dite dans son couvent 
de Barcelone. Il y écrit en effet qu’il a rédigé son œuvre 
ad honorem bcatæ Catherines, éd. cil., p. 1. Or sainte 
Catherine était la patronne du couvent des prêcheurs 
dc Barcelone. Quant a la date dc composition — 
nous excluons le Tractatus dc matrimonio — on tient 
généralement qu’elle doit être fixée après 1234, date à 
laquelle Grégoire IX a promulgué officiellement les 
Décrétales collectionnées par saint Raymond. Le prin- 
cipal argument à l’appui dc cette thèse sc réduit au 
fait que les Décrétales dc Grégoire IX y sont citées 
couramment et continuellement sous le sigle Extra. 
Cette opinion est admise par la généralité des auteurs, 
Fr. von Schulte, op. cit., p.412,et J. Dictlcric, art. cil., 
p. 535, en tête. Nous ne pouvons toutefois nous rallier 
à ccttc opinion, vu le grand nombre d'arguments 
contraires; nous croyons plus fondée l’opinion, admise 
par les auteurs des Raymundiana, qui met la compo- 
sition entre 1223 et 1229 (fasc. 2, p. 9, note 1), ou celle 
dc A. Danzas, dans Etudes sur les temps primitifs dt 
l'ordre de Saint-Dominique, Ile sér., t. if, p. 152, 209, 
n. 1, 275-280, et de B. Kuhlmann, dans Der Gesclzes- 
begriff beim hell Thomas von Aquin, Bonn, 1912, 
p. 55-56, qui soutiennent que saint Raymond doit 
avoir commencé sa Somme avant 1234 (c'est-à-dire 
vers 1227), bien qu'il ait pu la terminer après 1234. 
Nous avons apporté dans les Ephemerides theologica 
Lovanienses, t. v, 1928, p. 65-70, un grand nombre de 
preuves, empruntées tant à la critique externe qu'à 
la critique interne, qui permettent dc fixer la compo- 
sition entre 1222 et 1230, c’est-à-dire entre la date de 
l'entrée de Raymond dans l’ordre des prêcheurs et la 
date de son départ dc Barcelone pour la tour pontifi- 
cale. 

2. Importance de la Somme dans l'histoire de la 
pénitence. — Quant à la place occupée par la Somme 
de saint Raymond dans l’évolution des traités pénl- 
tcnticis,cilc est d’une importance exceptionnelle. Pour 
le montrer, nous donnerons un résumé dc l'exposé 
que nous avons fait dans notre ouvrage I.a confession 
aux laïques dans l*Eglise latine depuis le VHP jusqu'au 
A/K. siècle, Bruges, 1926. 

Dans le haut Moyen Age prédominaient les livres 
pénitenticis à but exclusivement pratique, qui établis- 
saient la pénitence à imposer pour les divers péchés et 
constituaient de la sorte un livre indispensable pour 
les prêtres. Plus tard, avec l’introduction des péni- 
tences arbitraires, les traités de pénitence gardèrent 
leur caractère foncièrement canonique. Ainsi, dans les 
recueils des deux plus grands canonistes de l’époque 
de transition, on trouve principalement des préoccu- 
pations d’ordre pratique; c'est â la partie morale, 
beaucoup plus qu’à la | tqu<  u'ils donnent leur 
attention. Réginon | rûm, dans plusieurs chapitres 
de ion 1 allé Dc causis et disciplinis, dans P. L. 
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t. cxxxn, col. 175 sq., donne des recommandations 
pratiques relatives à la pénitence; Burchard dc 
Worms lui consacre tout le livre XIX dc son Décret 
qui, pour cette raison, porte le titre de Corrector et 
Medicus, dans P. /.., t. cx1, col. 913-1014; c’est un des 
exposés les plus complets sur l'administration dc la 
pénitence que nous ait légués le haut Moyen Age. Le 
point de vue qui le domine est purement pratique : 1) 
apporte les remèdes au pénitent et enseigne à tout 
prêtre, meme peu lettre, la façon de porter secours 5 
toutes les catégories des pécheurs. Cc n’est qu'inci- 
déminent que l’on peut y trouver des vestiges d’une 
doctrine dogmatique. Par contre, la partie que nous 
appellerions la pastorale, y est amplement représentée : 
l'examen de conscience, l’interrogatoire par le confes- 
seur, les modes dc pénitence, etc., y sont longuement 
traités. Les auteurs de recueils canoniques à l’époque 
dc la réforme grégorienne, tels Anselme de Lucques, 
le cardinal Dcusdedil et Bonizon dc Sutri, puis les 
compilateurs du groupe français, Yves dc Chartres 
en tète, agirent comme Burchard et placèrent au 
premier plan les questions morales et pratiques dans 
l'administration du sacrement de pénitence. Voir aussi 
J. dcGhcllinck, Le mouvement théologique du MT siècle, 
Paris, 1914, p. 279-306. 

Avec le développement progressif dc la doctrine 
pénilcnlicilc, qui. vers celte époque, plaça la partie 
principale dc la pénitence dans la contrition, et sous 
l'in fluence dc la méthode dialectique abélardicnne, 
introduite en théologie, dc nombreuses discussions 
furent engagées entre les diverses écoles théologiques, 
principalement touchant la nécessité de la confession 
et la valeur dc la contrition. Sous l'influence de ces 
discussions théologiques, Gratien donna, pour la 
première fois, une extension notable aux questions 
doctrinales relatives a la pénitence. De la sorte s’ou- 
vrit une nouvelle période dans l’histoire du droit pénl- 
tenticl : la théologie y prit définitivement place. A 
l'encontre de Burchard, d’Yves de Chartres et des 
collections italiennes, qui donnaient une large place 
à la partie pratique dc la pénitence, le Dc punitentia 
dc Gratien aborde directement le côté dogmatique du 
problème et montre clairement le contre-coup des 
écoles de théologie dans le droit canonique. A partir 
dc cette époque, en effet, le traite de la pénitence gagna 
en importance et en étendue chez les canonistes et les 
théologiens qui, grâce à une influence réciproque, lui 
consacrèrent un exposé plus ou moins long et détaillé. 
Dc plus, une série de théologiens, Pierre le Chantre 
en tête, introduisirent à leur tour des questions 
purement pratiques et casuistiques dans leurs traités 
théologiques delà pénitence et inaugurèrent de la sorte 
la casuistique. Ils se posèrent un grand nombre dc 
cas pratiques et une multitude d'objections à des 
principes admis, qu'ils s’efforcèrent ensuite dc solu- 
tionner. Ainsi lon peut voir les cas les plus bizarres 
posés par Pierre le Chantre par rapport A la confession 
aux laïques. Voir A. Teelaert, op. cit., p. 164. 

Le droit canonique, dc son côté, à cause dc son évo- 
lution continuelle durant le xi; et le xn- siècle, avait 
pris, au début du xin- siècle, une extension considé- 
rable et embrassait une multitude dc matières, qui 
n'intéressaient proprement que le droit civil. Dc plus, 
les éléments canoniques et théologiques, nécessaires 
ou utiles à l'administration des sacrements, se trou- 
vaient dispersés À des endroits différents de volumes 
énormes, composés depuis le milieu du xm- siècle et 
étaient éparpillés dans diverses sommes et traités 
théologiques et dans diverses collections et gloses du 
Décret ainsi que dans les différentes compilations, qui 
étaient venues grossir le matériel canonique rassemblé 
dans le Décret. Les livres des Sentences et les Sommes 
tant théologiques que canoniques, ainsi que les compi- 
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lations et leurs gloses, n'étaient destinés d’ailleurs 

qu'aux savants; les simples prêtres, souvent pauvres 

et sans instruction étendue, ne pouvaient sc servir dc 

ces ouvrages trop érudits et trop coûteux. La nécessité 

s'imposait donc, au début du xui. siècle, de composer 
pour les prêtres une sorte dc manuel, dont ils pussent 

sc servir avec fruit dans l'administration des sacre- 
ments et surtout du sacrement dc pénitence. Ces ma- 
nuels ont reçu le nom dc Summit con/essorum. Ces 
nouvelles Sommes ne contiennent pas seulement des 
leçons théoriques, mais aussi et principalement des 
exposés pratiques, sc rapportant aux différents sacre- 
ments, mais surtout au sacrement dc pénitence. Les 
auteurs dc ces Sommes posent des cas pratiques, tels 
que les confesseurs peuvent en rencontrer, les déve- 
loppent et y donnent la solution désirée; ils y rassem- 
blent en même temps toutes les questions qui sc 
rapportent â l'administration des sacrements et princi- 
palement du sacrement dc pénitence. Un des premiers 
théologiens-canonistes qui soit entré dans cctte nou- 
velle voie, est l'anglais Robert dc Flamesbury, péni- 
tencier dc l’abbaye dc Saint-Victor, près dc Paris. 
Son Pirnttcntiate, qui doit avoir été écrit avant le 
IV: concile du Latran de 1215 (c'est-à-dire vers 1207- 
1215), constitue un recueil méthodique des cas de 
conscience, rencontres probablement lorsque, d’après 
un usage établi et approuvé ensuite par Innocent III, 
il entendait à Saint-Victor les confessions des étudiants 
dc Paris. Le pénitencier dc Saint-Victor s'efforça de 
rassembler dans cet ouvrage toutes les connaissances 
juridiques nécessaires au confesseur. Cette nouvelle 
direction, imprimée aux exposés sacramentaircs et 
pénilentiels, a été suivie durant les siècles ultérieurs 
par un grand nombre de théologiens-canonistes. 

La nécessité de ces manuels pratiques devint encore 

plus évidente après la promulgation du can. 21 du 
IV* concile du Latran (1215), dans lequel il fut statué 
que tous les fidèles, arrivés à l’âge dc raison, ttalent 
tenus de sc confesser, au moins une fois l’an, & leur 
propre prêtre. Ce même canon contient en outre toute 
une réglementation touchant la conduite à tenir par les 
confesseurs vis-à-vis des pécheurs : de prêtre dc\ra 
être prudent et sage, savoir verser le vin et l'huile sur 
les blessures, discerner les circonstances du péché et 
létat d'âme du pécheur, afin de pouvoir trouver les 
conseils à donner el les moyens à employer pour guérir 
le malade ». Le prêtre avait donc le devoir d'examiner 
les consciences cl de sc prononcer sur les cas de cons- 
cience proposés. En outre, sous l'influence dc la scolas- 
tique, la morale avait pris une forme casuistique, de 
même que le droit ecclésiastique; il n’est donc pas 
étonnant que celte direction imprimée à la théologie 
et au droit, avec les exigences pratiques du ministère 
sacerdotal, aient provoqué la casuistique théologique, 
la jurisprudentia divina, comme l'appelle Fr. von 
Schulte, op. cit., p. 512-525. Comme le ministère du 
prêtre nu confessionnal présentait de multiples ressem- 
blances avec l’activité du juge civil, la transition de la 
casuistique à la jurisprudence sc faisait d'autant plus 
facilement que le droit cl la morale sc rencontrent 
continuellement sur un terrain commun, 1l était d'au- 
tant plus difficile de les distinguer que le droit ecclé- 
siastique, dans sa préoccupation dc concilier les don- 
nées du droit avec celles de la morale, amena bien 
souvent une fusion intime entre les domaines dc ces 
deux sciences. Là même où elles existaient séparées, 
il n'était souvent pas possible au confesseur dc ne pas 
examiner le côté juridique d’un cas dc conscience 
proposé. 

De la sorte le droit était intimement lié à la morale 
et la connaissance de l’un cl de l’autre était absolument 
requise chez le confesseur. Les Sumnue con/essorum la 
lui offrirent abondamment et lui donnèrent tout cc 
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dont il avait besoin dans l'administration du sacre- 
ment dc pénitence, ct même toutes les connaissances 
requises pour l'exercice de son ministère sacerdotal 
en général; elles lui donnèrent en outre la solution des 
divers cas de conscience, ct lui offrirent toutes les 
déclarations officielles, principalement du droit cano- 
nique, nécessaires pour l'exercice dc son ministère 
auprès des fidèles. 
Parmi les Summa confessorum, la Summa casuum 
de saint Raymond occupe une place d'honneur ct 
constitue sans conteste la Somme la plus célèbre et la 
plus importante par son intérêt ct son influence consi- 
dérable. Elle a un caractère foncièrement canonico- 
moral et pratique : clic apporte les remèdes aux 
pénitents ct enseigne à tous les prêtres, même peu 
lettrés, la façon dc porter secours à toutes sortes dc 
pécheurs Cc n’est qu'incidcmment que l'on y trouve 
des exposés dogmatiques, alors que la partie pastorale 
y est amplement représentée. Il est donc naturel que 
dans la Somme dc saint Raymond la profondeur ct 
la subtilité de la spéculation, qui sont dc mise dans 
les problèmes dogmatiques, soient pour ainsi dire 
absentes ct c'est à tort que .l. Dietterlc, art. cil., en 
fait un grief au docteur catalan. On ne peut d'ailleurs 
nier que Raymond ait réussi à créer, dans le domaine 
où le droit est uni intimement à la théologie morale, 
un véritable système, ct qu'il ait exercé une influence 
considérable sur les générations suivantes. Comme 
J. Dicltcrle lui-même le reconnaît, le docteur catalan 
semble être le premier, qui, dans les Surnmæ confes- 
sorum, ail introduit des distinctions juridiques dans le 
domaine de la morale ct qui ail fait entrer des dérisions 
ct des déclarations du droit civil dans le droit cano- 
nique. Bien plus dans des questions purement civiles 
ct matérielles il laisse au droit canonique de décider 
ct relègue a l'arrière-plan les thèses du droit civil. D'où 
il suit que, dans saint Raymond, l’évolution du droit 
canonique, principalement en cc qui regarde le for inté- 
rieur, consiste à subordonner le droit civil au droit 
ecclesiastique ct a faire absorber le premier par le 
second, de sorte que le docteur catalan ct son époque 
sont à un tournant important de l’évolution du droit 
canonique. 

On ne doit pas perdre de vue que la Somme du saint 
catalan est une compilation, un agrégat de doctrines 
et dc thèses prises chez d’autres auteurs, que saint 
Raymond s’est efforcé d’unir entre elles au moins par 
un lien logique externe. On ne peut donc lui reprocher 
le manque d'originalité dans les doctrines exposées, 
comme l’a fait a tort J Dietterlc, puisque le but pour- 
suivi était avant tout pratique, à savoir rassembler les 
théories, thèses cl sentences dispersées dans des vo- 
lumes copieux ct coûteux. Raymond est parvenu à 
exposer les discussions et les débats d’une façon claire 
ct intelligible ct À éviter les particularités et les diffi- 
cultés superflues. L’exposé ne prend pas en général la 
forme d’une déduction strictement Juridique, mais 
plutôt d’une instruction populaire dans la langue et le 
style qui caractérisent la scolastique du xin- siècle. U 
ne néglige pas de citer les autorités, entre lesquelles se 
trouvent non seulement des canonistes, mais aussi le 
droit romain. Ainsi dans le I. II, De. peccatis in proxi- 
mum, dans lequel le docteur catalan introduit le droit 
civil et aussi plus spécialement le droit privé, on 
rencontre des exposés, dans lesquels les principes ct 
les thèses du droit romain occupent une place d’hon- 
neur, comme par exemple dans les titres De furtis, dr 
usuris, de negotiis saecularibus. Dans le litre De rapto- 
ribus, priedumbus et incendiariis, il existe une série dc 
questions, dont le contenu appartient essentiellement 
au droit privé ct dans lesquelles |! expose la doctrine 
de l'obligation de la restitution ct de la compensation, 
de l'accomplissement de cc devoir par la cession de 
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l'héritage, la doctrine dc l'héritage, de la prescription 
du juge, etc. Dans toutes les questions juridiques le 
dernier mot appartient au droit canonique, auquel le 
droit civil et privé est subordonné. Ainsi Raymond 
applique les principes du droit canonique à la respon- 
sabilité qu'entraînent les héritages pour les débiteurs 
ct les testateurs,ù la relation qui existe entre le «quart 
falcidique 1 cl la partie obligatoire, à la bona fides 
dans la prescription et surtout en matière d'impôts. 
Il dénie toute valeur aux lois civiles qui mettent 
obstacle à l'imposition dc l'impôt el applique les 
principes canoniques 1 de très nombreuses questions 
Il examine par exemple si et dans quelle mesure les 
prescriptions canoniques ont été transgressées dans les 
différents métiers et les diverses affaires commerciales. 
Il déclare coupables de péché ceux qui achètent des 
produits à un vil prix dans l'intention de les vendre 
plus chers à d’autres (la glose elle-même fait observer 
que cette sentence est nimis dura, si indistincte inlelli- 
gatur) Quant à la doctrine pénilentielle dc saint 
Raymond, nous l’avons exposée dans Analecta sacra 
Tarraconensia, t. iv, 1928, p. 145-182. L'originalité de 
saint Raymond consiste donc moins dans la nouveauté 
des doctrines el des théories alléguées que dans les 
procédés suivis dans l’exposé des matières traitées. 
De la grande autorité dont jouit la Somme de saint 
Raymond dans l'ordre des prêcheurs témoignent les 
prescriptions des maîtres généraux et des chapitres 
généraux et provinciaux dc l’ordre par rapport à 
l'emploi obligatoire de la Summa casuum dans les 
écoles et à l’exposé des matières qiü s’y rencontrent. 
La haute estime dans laquelle les dominicains avaient 
celte Somme est une autre preuve en faveur de sa 
grande autorité. Ainsi, tandis que dans l’ordre quel- 
ques-uns s'insurgeaient contre Albert le Grand ct que 
d’autres s'opposaient ù la doctrine de saint Thomas 
d'Aquin, tous ont traité toujours avec la plus grande 
bienveillance la matière théologique pratique exposée 
dans la Somme. Les professeurs dans les écoles cl les 
auteurs dans leurs ouvrages invoquent continuelle- 
ment l'autorité de Raymond pour confirmer leurs 
doctrines. Dans les bibliothèques de l’ordre une place 
d'honneur est réservée à la Summa casuum. Enfin 
l'autorité peu commune dont jouissait la Somme en 
dehors même de l’ordre des prêcheurs, résulte du 
nombre vraiment prodigieux des exemplaires qu'on 
trouve dans toutes les bibliothèques de tous les pays 
de l'Europe. Cf. A. Walz, S. Raymundi de Penyaforl 
auctoritas in re p mitentiali, Rome, 1935, p. 32-16. 
La Summa casuum de saint Raymond n’a pas 
seulement joui d’une grande autorité auprès des 
canonistes et théologiens contemporains el posté- 
rieurs au docteur catalan, mais elle a exercé aussi une 
influence considérable sur les Summit: confessorum ct 
sur la littérature canonique. De très bonne heure des 
docteurs se sont appliqués à gloser la Somme dc 
Raymond. Telle est, par exemple, la glose universel- 
lement connue du prêcheur Guillaume de Rennes. Un 
grand nombre d'auteurs sc sont inspirés de la Somme 
de Raymond, qu'ils ont retravaillée de toutes façons. 
De nombreuses Sommes abrégées ont clé composées 
sur le type de celle du docteur catalan et en ont été 
extraites en grande partie. Elles portent le nom dc 
Summula S. Raymundi ou de Summulie de summa 
S. Raymundi ou de Sunimutæ abbreofatm S. Haymundi 
et clics se rencontrent presque aussi nombreuses que 
la Somme elle-même de saint Raymond. Elles sont 
généralement anonymes et sc retrouvent dans toutes 
les bibliothèques d'Europe. Ainsi, dès avant 1250, 
Xmulphe de Lous Un, abbé de l'abbaye cistercienne 
de Villers, avait composé une Summa metrica sur 
celle du ‘ Ont l'odeur Vers le milieu du xm. siècle 
un clerc de Metz et vers la fin du même siècle Robert 
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de Corbonc ont transcrit pour ainsi dire littéralement 
la Somme de saint Haymond. Voir Recherches de 
Iit'ol. anc. et mtd., t. vi, 1931, p. 202; B. Kuhlmann, 
Der Geselzesbegrif] beim heil. Thomas von Aquin im 
Lichte des Rechtsstudium* seiner Zeil, Bonn, 1912, 
p. 58; E. Goller. Die pdpsttiche P-mitentiaric von ihrem 
Ursprung bis :u ihrer Umgestaltung unler Pius V., 
1, Borne, 1907, p. 00. La plus célèbre Summa metrica 
est celle du dominicain Adam (t 1408). 

La Somme de Haymond a inspiré aussi un grand 
nombre d’autres Summæ confessorum, dont elle cons- 
titue la source principale. Telles sont, par exemple, les 
Sommes de Jean de Fribourg, O. P. (131 I) et du domi- 
nicain Berthold, qui n’a fait que retravailler la Somme 
de Jean dc Fribourg en allemand. Burchard dc 
Strasbourg, Guillaume de Cayeux, etc. ont utilisé 
dans une grande mesure la Somme dc saint Haymond 
pour la rédaction dc leur Summa, qui, au fond, n’est 
qu’un abrégé plus ou moins long dc l'ouvrage du 
docteur catalan. Enfin la Su/n/na casuum dc Ravmond 
a constitué une des principales sources non seulement 
pour les Summit! confessorum postérieures, mais aussi 
pour les autres auteurs, principalement les canonistes 
ct les moralistes. Voir pour cc dernier point A. Walz, 
op. cil., p. 49-55. 

3° Ee Tractatus de matrimonio. — Après lachè- 
vement dc la Summa casuum proprement dite, Hay- 
mond y a ajouté un Tractatus dc matrimonio, qui fut 
regardé cl désigné de bonne heure comme le liber 
quartus ou la pars quarta de la Summa dc casibus. Il 
est cependant très douteux que saint Haymond ait 
eu primitivement l’idée dc faire du Tractatus de matri- 
monio la quatrième partie de la Somme. Le contraire 
semble bien plus vraisemblable, comme nous avons 
pensé le démontrer dans Summa de matrimonio S. Ray- 
mundi de Penyafort, dans Monographie juridiciv, 
H: sér., fasc. 9, Home, 1929. Arguments dc critique 
interne : dans le prologue dc la Somme, où le : odeur 
catalan énumère les différentes matières qu’il expo- 
sera, i) ne dit pas un mot de son intention d'ajouter 
un traité sur les fiançailles ct le mariage. Il y dit que 
la Somme comprendra seulement trois parties ct déter- 
mine les sujets qui seront traités dans chacune; il n’est 
nulle part question de la quatrième partie, du Trac- 
talus de matrimonio. D'autre part, dans la preface, qui 
précède le Tractatus de matrimonio, Raymond dit 
explicitement qu'il a ajouté cc traité ù sa Summa de 
pwnitentia, parce qu’il arrive fréquemment que des 
doutes et des cas de conscience surgissent chez les 
confesseurs louchant le mariage; voir éd. cil., p. 503. 
Ces paroles laissent entendre (pie le docteur catalan 
s'est seulement décidé, après l'achèvement dc sa 
Somme proprement dite, à écrire un traité spécial 
(specialem tractatum subjeci i sur le mariage. Quoi qu'il 
en soit des motifs qui l’ont déterminé à écrire le Trac- 
tatus de matrimonio, toujours est-il (pie le prologue dc 
la Summa casuum proprement dite et la préface du 
Tractatus de matrimonio ne deviennent intelligibles que 
dans le cas, où l’on admet que Raymond ne songeait 
nullement au début à composer un traité sur le ma- 
riage. Celui-ci a donc été ajouté après l’achèvement 
de la Summa de pa nitentia proprement dite. 

Par ailleurs, 1l est certain (pic la tradition manus- 
crite constitue une forte preuve en faveur de notre 
thèse. Dans à peu près tous les mss.. le Tractatus de 
matrimonio est séparé des trois livres de la Summa de 
poenitentia par un espace blanc plus ou moins étendu. 
Dc plus, un Îres grand nombre de mss ont un explicit 
spécial pour le I. Ill de la Somme ct un incipit et un 
explicit particuliers pour le Tractatus de matrimonio. 
Dans d’autres, la Somme n'a pas (/'explicit spécial, 
tandis (pie le Tractatus a un incipit et un explicit 
particuliers. Quelques-uns ont un explicit tout À fait 


RAYMOND DE PENYAFORT 


1818 


spécial pour la Somme. Dans d’autres mss. des traités 
entiers sont intercalés entre la Summa de pieiitentia 
cl le Tractatus de matrimonio. En outre, quelques mss. 
ne contiennent que les trois livres de la Somme, tandis 
que d’autres n’ont que le Tractatus de matrimonio. 
Dans d’autres encore le Tractatus de matrimonio pré- 
cède les trois livres de la Somme. Il résulte de ces 
considérations que la tradition manuscrite distingue 
explicitement le Tractatus de matrimonio des trois 
livres de la Summa de pi nitentia el que, très proba- 
blement, le Tractatus de matrimonio n’a pas fait partie 
dc la Somme primitive, mais qu'il a été composé dans 
la suite par saint Raymond ct ajoutée comme I. IV 
aux trois premiers livres dc la Somme. Celle conclusion 
devient encore plus évidente, si l'on considère qu'il 
existe des mss. qui contiennent, comme 1. IV dc la 
Somme, la Summa de matrimonio de Tancrède, comme 
c'est le cas pour le ms. XI V. G. de la bibl. univer- 
sitaire de Prague, le ms. 6 13 de la bibl. munie. d'Assise, 
le ms. lat. 13 166 de la Bibl. nation, de Paris. Dc ces 
données il résulte qu'originairement saint Raymond 
sc serait contenté de reprendre simplement la Summa 
de matrimonio de Tancrède et de l'ajouter à sa propre 
Somme comme quatrième partie, pour subvenir de la 
sorte aux demandes de ceux qui le suppliaient de 
vouloir exposer le sacrement dc mariage en vue du 
ministère sacerdotal. Le docteur catalan aurait retra- 
vaillé, dans la suite, la Summa de matrimonio de Tan- 
crède ct lui aurait donné la forme qu’elle a dc nos 
jours. Il a substitué au prologue dc Tancrède une 
nouvelle préface, où il expose les raisons pour les- 
quelles i) a ajouté la Summa de matrimonio aux autres 
livres, en Indiquant également les grandes divisions 
de cc traité. Tout le reste de la Summa de matrimonio 
du (octeur catalan correspond pour la plus grande 
partie, à celle dc Tancrède, dont clic ne constitue 
d’ailleurs qu'une transcription le plus souvent litté- 
rale. Les seules différences entre les deux Sommes con- 
sistent en cc que celle de saint Raymond omet les 
parties, qui n'étaient plus en harmonie avec les Décré- 
tales dc Grégoire IX, cl contient dc nouvelles décré- 
tales, empruntées à la nouvelle collection officielle. La 
thèse scion laquelle saint Raymond s'est contenté 
d'abord dc reprendre la Summa de matrimonio dc Tan- 
crède comme quatrième partie de sa Somme cl qu'il a 
retravaillé dans la suite celle Summa pour l'adapter 
aux Décretaies de Grégoire IX est continuée par 
['explicit de lu Somme, conservée dans le ms. lat. 16 417 
de la Bibl. nation, de Paris, où on lit : « Explicit 
summa nova Remundi de matrimonio. » Comme le 
texte dc cette Somme correspond à celui de la Summa 
de matrimonio actuelle, /'explicit cité suppose qu'aupa- 
ravarit il existait un autre texte dc la Summa de 
matrimonio, distinct de celui qui se lit dans le ms. de 
Paris. Or cet autre texte, existant avant celui du ms 
parisien et celui (pic nous avons actuellement, ne peut 
être, d'après la tradition manuscrite, (pie la Summa 
de matrimonio de Tancrède. Dc cct exposé il résulte 
encore que le texte actuel de la Summa de matrimonio 
de saint Raymond ne peut avoir été rédigé qu'après 
1231, date dc la promulgation des Décrétales de 
Gregoire IX. Quant à la matière traitée dans celte 
Somme, elle est indiquée par saint Raymond lui-même 
dans sa préface : Primo, de sponsalibus et matrimoniis. 
Secundo, de quindecim impedimentis matrimonii. Ter- 
tio, qualiter ad matrimonium con ungendum vel disjun- 
gendum agatur. De filiis insuper legitimis, et dotibus 
et donationibus profiter nuptias : ordinate ostendens 
rubricas in locis debilis, ct dubitationes diversas ad 
rubricas singulas pertinentes. 

4° la collection des Decretales. - Saint Raymond a 
compilé el coordonné la collection des décrétales, dite 
de Grégoire IX. Ce souverain pontife le chargea, en 
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1230. de faire une nouvelle collection de toutes les 
décrétales ct décisions pontificales, destinée à rem- 
placer les nombreuses autres compilations existantes. 
Le nouveau compilateur mena cette œuvre gigantesque 
avec une très grande activité ct acheva, dans le bref 
espace de quatre ans, la nouvelle collection qui, parla 
bulle J?cx pacificus du 5 septembre 1234, envoyée par 
Grégoire IX de Spolètc aux universités de Paris ct de 
Bologne, fut revêtue du caractère de collection oili- 
cicllc. La tâche de Haymond était double : d’abord il 
devait collationner en un seul livre toutes les décré- 
tales contenues dans les autres compilations en y ajou- 
tant les constitutions et les décrets de Grégoire IX; 
ensuite, en ordonnant et rédigeant les différentes décré- 
tales en particulier, il devait rejeter tout cc qui était 
superflu ct écarter les oppositions ct les contradictions 
qui existaient entre diverses décrétales. Quant au 
premier point, il n'avait qu'à sc conformer au système 
adopte par Bernard de Pavic, maintenu dans les 
collections postérieures ct complété entre temps par 
l'addition du titre De fide catholica. En cc qui concerne 
le deuxième point, saint Haymond rejeta toutes les 
lois émanées du pouvoir temporel, ainsi que les décré- 
tales qui concordaient avec celles d’un autre chapitre 
ou qui avaient été abolies par des constitutions posté 
Heures. Il faut noter toutefois que le docteur catalan 
a quelquefois manqué à ces principes fondamentaux. 
De cc que des décrétales à certains points de vue 
s’accordaient entre elles ct à d’autres points de vue 
différaient les unes des autres, saint Haymond a bien 
souvent conservé cc qui devait être négligé et a écarté 
ce qui devait être retenu. Souvent aussi il corrigea le 
texte des décrétales pour les faire accorder entre elles 
ct ces décrétales ainsi corrigées portent le nom de 
Grégoire IX. Mais ces corrections avaient le grand 
désavantage que bien souvent un texte devenait inin- 
telligible ou recevait un tout autre sens. Saint Hay- 
mond abrégea aussi un certain nombre de décrétales. 
Il retint les mots du début, tandis que du reste de la 
décrétale il ne gardait que cc qui lui semblait requis 
pour donner une décision pouvant servir de norme au 
juge. Il est à noter cependant que toutes ces abrévia- 
tions ne proviennent pas du seul docteur catalan; un 
grand nombre sont dues à Bernard de Pavic. Enfin, à 
l'exemple de Pierre de Bénevent, il a distribué diffé- 
rentes parties d'une même décrétale enuc différents 
titres et livres, ct 1l a transporté des chapitres des 
anciennes compilations en d’autres endroits ct dans 
d'autres compilations. Dans l'emploi de la collection 
des Décrétales de Grégoire IX, il faut prendre en 
considération ces différentes remarques. Voir à cc sujet 
G. Phillips, Kirchenrechl, t. iv, Katisbonnc, 1851, 
p. 271-2S7. 

Saint Haymond a compilé, après l’achèvement de 
scs décrétales, un certain nombre de décrétales, 
extraites de la collection récemment promulguée par 
Grégoire IX, notamment celles qu'il jugeait le plus 
utile-- ct le plus aptes à ses confrères pour l’exercice de 
leur ministère, en attendant qu'ils pussent avoir des 
copies suffisantes et authentiques de la collection 
même des Décrétales de Grégoire IX. Ce recueil, 
intitulé Decretales in consiliis et confessionibus neces- 
sariar, est conservé dans le ms. K. 12 (J. CCL) du cha- 
pitre métropolitain de Prague ct commence : Vene- 
rabilibus et carissimis patribus ct fratribus ordinis 
predicalorum. À ce ms., considéré par Fr. von Schulte 
comme le seul existant (op. cit., p. 97-98), nous pou- 
vons en ajouter deux autres : le ms. Z. 50 Sup. de 
la bibl. Ambrosienne de Milan ct le ms. B. XI. 2 de la 
bibl. univers, de Bâle. Le fait d'avoir extrait un certain 
nombre de décrétales de la collection de Grégoire IX 
fournit encore un argument en faveur de la thèse que 
saint Haymond doit avoir composé sa Summa de 
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casibus avant d’avoir compile les décrétales. Pourquoi, 
en effet, extraire de la collection de Grégoire IX un 
certain nombre de décrétales, qu'il considère comme 
utiles, tarn in consiliis quam in confessionibus necrsia 
riæ, ct les envoyer à scs confreres, si ces (lenders ne 
possèdent pas encore un traité général, sur lequel ih 
peuvent sc baser pour l'exercice de leur ministère 
au confessional? Cet envoi s’explique au contraire très 
bien, si les frères étaient déjà auparavant en possession 
de la Summa de casibus. Dans ce cas saint Haymond 
aura trouvé expédient d'envoyer les décrétales, qu'il 
estimait le plus utiles aux frères pour compléter sa 
Summa de casibus et favoriser l'exercice de leur minis- 
tère, en attendant qu'ils pussent avoir des copies suffi- 
santes ct authentiques de la collection des Décrétales 
de Grégoire IX. 

5° Consultations juridiques. — Vers la même époque 
(fin de 1231), saint Haymond a rédigé des Responsa 
canonica, données au nom du pape Grégoire IX au 
prieur des frères prêcheurs ct au ministre des frères 
mineurs, demeurant dans le royaume «le Tunis. Ce 
sont des cas se rapportant au ministère exercé parles 
ordres mendiants auprès des chrétiens de Tunis cl 
non auprès des mahométans. Ces réponses sont conte- 
nues dans le ms. K. 12 du chapitre métropolitain de 
Prague et éditées par Fr. von Schulte, Die canonischen 
Handschriflen der Bibliolheken Prags, Prague, 1868, 
p. 97-98. et dans les Baymundiana, fasc. 2, p. 29-37. 

Pendant son séjour à la cour pontificale comme 
pénitencier, saint Haymond donna aussi de nom- 
breuses consultations juridiques, qui rendent témoi- 
gnage de son parfait esprit d'équité, ainsi que de sa 
science profonde du droit. Quelques-unes de ces ré- 
ponses, pourvues de l'approbation explicite du pape, 
sont venues jusqu à nous dans la collection intitulée: 
Dubitalia cum responsionibus ad quædam capita missa 
ad pontificem. Fr. von Schulte a retrouvé cette collec- 
tion, intéressante pour la jurisprudence pénilenliellc, 
et l'a publiée dans l'ouvrage précédemment cité 
p. 98 sq. Elle est conservée dans le ms. K. 12/J. CCL) 
du chapitre métropolitain de Prague. 

Saint Haymond est ci core l’auteurd'uneConsultation 
donnée par lui, sur l’ordre de Grégoire IX. touchant la 
procédure à suivre à l'égard des hérétiques de la 
province ecclésiastique de T.rragone. Elle débute : 
Credo quod deprehensi in hirresi et, du premier mol par 
où elle commence, elle est citée souvent sous la déno- 
mination de Creîp, Editée dans Baymundiana, fasc. 2, 
p. 41-44. Il faut lui attribuer encore un Directorium 
ou guide pour les inquisiteurs, dans lequel il détermine 
les normes et les règles à suivre et à observer par les 
inquisiteurs de la province de Tarragonc. Ce traité 
commence par les mots : Cum nos Petrus et a été 
publié par F. Valls y 'hiberner, dans Analecta sacra 
Tarraconensia, t. v, 1929, n. 3. 

G° Constitutions religieuses. — Saint Haymond 
composa aussi une nouvelle rédaction des Constitutions 
des frères prêcheurs, cpii fut proposée ct acceptée au 
chapitre général de 1239 (inchoatio), présentée de 
nouveau ct approuvée nu chapitre général de 1240 
(approbatio ), et présentée une dernière fois ct confirmée 
au chapitre général de 124 | (confirmatio . La première 
rédaction des Constitutions, qui fut promulguée par 
Jourdain de Saxe dans le chapitre général de 1228, a 
été éditée par IL Denlille, dans Archio /. Litter, u. 
Kirchrnget ichichte d M. t., t. î, 1885, p. 193-227. Saint 
Haymond changea dans sa nouvelle rédaction l’ordre 
adopté dans les premières Constitutions, rassembla 
dans les mêmes paragraphes tout ce qui avait rapport 
à la même matière et sc trouvait dispersé à différents 
endroits de la première rédaction, il donna à ces para- 
graphes, au moins en partie, de nouveaux titres, il 
précisa çà cl là, sans transformer cependant les statuts, 
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quelques phrases, écarta quelques expressions Inslgni- 
liantes, introduisit les déterminations cl les change- 
menti apportés depuis 1228. On n’a pu retrouver Jus: 
qu’'icl d’exemplaire de la rédaction de saint Haymond, 
Il est cependant possible de la reconstituer approxima- 
tivement par une comparaison entre le texte des Constl- 
luttons de 1228 ct relui de la redaction de 1256, publiée 
par II. Denllle, dans la collection citée, t. v, 1889, 
p. 533-564. Dans cette dernière édition tous les textes 
qui contiennent des statuts ajoutés après 1211 sont 
imprimés en italique de sorte que lon peut sc faire 
une Idée assez exacte de la rédaction de saint Hay- 
mond. Toutefois les parlies des Constitutions du doc- 
teur catalan, qui ont été écartées de la rédaction de 
125G, ne peuvent être reconstruites. Ces Constitutions 
comprennent deux parties, dont la première traite de 
l’observance régulière ct la seconde de l'administra- 
tion. La rédaction de saint Haymond a constitué la 
base des constitutions et de la législation entière de 
l'ordre des prêcheurs jusqu'à la revision complète ct la 
codification de 1924. Pour le texte des Constitutions 
de saint Haymond, voir aussi Analecta ord. /r. prædl- 
catorum, t. m, p. 26-60, 98-122, 162-181. Dans le même 
ordre d'idées, il faut rappeler la part que prit saint 
Raymond à la rédaction de la règle des mcrcédaires. 
7° Ouvrages divers. — A la demande de quelques 
évêques saint Haymond a composé une Summa pasto- 
ralis, appelée encore Tractatus de ratione uisitandæ 
diacesis et curandæ subditorum salutis, ou plus correc- 
tement Libellus pastoralis de cura archidiaconi, d'après 
L. Delisle, qui a édité cet ouvrage dans Catalogue des 
manuscrits, t. î, Paris, 1849, p. 592-619. Cette Summa 
pastoralis, dont la date de composition est incertaine, 
constitue un guide pratique ct un directoire pour les 
évêques dans la visite canonique des églises de leurs 
diocèses. Elle comprend quatre parties. Dans la pre- 
mière le docteur catalan expose les principaux devoirs 
des évêques dans leurs visites des églises, à savoir 
enseigner en exhortant, en discutant, en réprouvant 
ct surtout en prêchant. Le saint ne perd pas son temps 
en de vaincs subtilités et de vagues spéculations, mais 
va toujours droit au nœud de la question. Dans la 
deuxième partie il esquisse la manière dont la visite 
doit être conduite. Ainsi l’évêque doit s'informer sur 
les différents offices exercés par les curés, veiller à la 
manière dont les sacrements sont administrés ct le 
chant ecclésiastique exécuté, examiner les registres 
paroissiaux, interroger les fidèles ct les prêtres des 
alentours, enfin adresser quelques paroles aux fidèles. 
L'évêque doit aussi prendre des informations sur 
la vie privée du curé, sur sa conduite à l'égard des 
prêtres ct des religieux des environs, de scs paroissiens, 
sur les membres de sa famille qui résideraient avec 
lui; sur l'administration des biens de la paroisse, 
ladministration des sacrements, la prédication de 
la parole de Dieu, la libéralité envers les pauvres. La 
troisième partie contient des instructions au sujet du 
temps ct de la méthode à suivre dans la réforme ou la 
suppression des abus ct indique les lois ecclésiastiques 
qui doivent guider les visiteurs dans cette action. 
Dans la quatrième partie toute la procédure A suivre 
est soigneusement décrite ct les droits du pape, de 
l’évêque, du visiteur ct du curé sont clairement 
esquissés. Les questions examinées par salut Hay- 
mond embrassent tous les aspects de la vie médié- 
vale religieux, social ct économique. Voir L. Delisle, 
Eludes sur la condition de la classe agricole ct l'état de 
l'agriculture en Normandie au Moyen Age, Paris, 1903, 
p. 203 207; K. Lesscl, Die Entivicklungsgrschichtc der 
kanonisch-scholastischen Wuchcrlchre im 13. Jahrhun- 
dcrl, Luxembourg, 1905, p. 9, 13-22 ct passim; 
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Il faut noter encore le canevas ou l'esquisse d’un 
sermon prononcé par saint Haymond, lors du chapitre 
général de Paris en 1239, dans le couvent de Saint- 
Jacques, après les vêpres, devant le clergé. Il est 
conservé dans le ms. A. 11, fd. 28, de la bibl. Ambro- 
sicnne de Milan entre les sermons d’Humbert de 
Homans ct de Pierre de Tarenlaisc; Il est édité dans 
les Baymundiana, fasc. 2, p. 80. Depuis Quétif-Echard, 
Scriptores ord. /r. praedicatorum, t. i, p. 110, jusqu'à 
J.-M. de Garganta, L'obra literaria de Sant Hamon de 
Penya/orl, dans Butlleti del sclè centenari de les Decre- 
tals, t i, 1931, p. 8-12, à peu près tous les bio- 
bibliographes du docteur catalan lui attribuent une 
Summa guando pænliens remitti debet ad superiorem, 
traitant des péchés réservés; un Tractatus de bello et 
duello; un Modus juste negotiandi in gratiam merca- 
torum. Fr. von Schulte, op. cil., p. 112-113, toutefois 
émet lopinion que le Tractatus de betlo et duello ne 
constitue probablement qu’un extrait de la Somme 
de saint Raymond ct que la Summa pastoralis, le 
Modus juste negotiandi in gratiam mercatorum et la 
Summa quando p.Tytiens remitti debet ad superiorem 
auraient été rédigés par d'autres auteurs sous le nom 
du docteur catalan. 

L. Feliu, enfin, a écrit et édité cinq documents rela- 
tifs à saint Raymond, qu’il a découverts dans les 
archives du monastère de Sainte-Anne à Barcelone 
(aujourd’hui au musée diocésain du séminaire de 
Barcelone). Ces documents datent de 1249, 1255, 
1261, 1265 ct 1270. C'est cependant à tort que l’auteur 
déclare erronée la date assignée à la mort de saint 
Raymond par un nécrologe du fonds de Santa Eulalia 
del Camp, à savoir VIII idus januarii 1274, puisque, 
dit-il, d’après une bulle de Grégoire IX du 13 août 1274 
le docteur catalan est toujours en vie à cette date. 
L'’autcur, en effet, n'a pas remarqué, observe avec 
raison 11. Bascour, dans Bulletin de thcol. anc. et méd., 
t. m, 1933, n. 91, 92, que dans le nécrologe est employé 
le style de l'incarnation en usage à cette époque en 
Catalogne ct que par conséquent VIL idus januarii 
1274 correspond parfaitement a in die Epiphania 1273 
d’Étienne de Salagnac, qui écrivit en 1278 le traité 
De quatuor in quibus Deus ordinem praedicatorum 
insignivit, dont la partie relative à saint Raymond a 
été éditée dans Baymundiana, fasc. 1, p. 4-5. Ces 
documents ont été décrits ct publiés dans Vila cris- 
liana, t. xvni, 1930-1931, p. 296-300. ct dans Analecta 
sacra Tarraconensia, t. vm, 1932, p. 101-109. 


Quélif-Échard. Scriptores ord. pried., t. i» Paris. 1719. 
p. H)6-I 10; Fr. von Schulte. Geschichte der Qurlicn und Lite- 
ralur dix canonhchen Rcchb. t. 11. Stuttgart. 1877. p. 408- 
113; Die canonisehen Handschrilten der Bibliolhrktn Prags, 
Prague. 1868. p. 07-104; J. Dlettcrle. Die Summae confes- 
sorum siiv de caiibui conscientLe : pon ihren An/dngen an bis 
zti Silvester Pèlerins, dans Zeilschr. f. Kirchengeschlchlc, 
t. xxiv, 1903. p. 530-312; Il. Stintzing. Geschiehte der popu- 
laren Literaturdes rômtsch-kanonischrn Hechts in Deutschland 
am Ende des tdnfzchntcn und im An/ang des sechszehnten 
Jahrhundcrts, Leipzig. 1867, p. 193-500; C». Phillips. Kir- 
chcnrccht, t. iv, Rntisbonne. 1831. p. 271-287; IL Denfilc. 
Die Con^tilulionm des Prediger-Ordens t>m Jahrr 122$, 
dnnw Arrhin f. Litter, u. Kirchengeschlchte d. M. t. 1, 
ISS’, p. 163-227; le même. Die Conslitutlonrn des Prtdigcr- 
ordens in (ter Hrdaction Haimunds non Pehn/ort, dans la 
même collection, t. v. 1889. p. 530-564; A. Danzas, Etudes 
sur les tempi primitiis de l'ordre de Saint-Dominique, 11: scr., 
Saint Hagnvmd de P.nya/orl, t. 1, Lyon. 1883; Fr. Balmc et 
C. Pnban, ltaymundiana seu documenta qutr pertinent ad 
S. llaymundi de Pennaforti vitam el scripta, dans Monurn. 
on!, /r. pra-dic. historica, t. iv. fasc. t et 2. Rome. 1898 et 
1901. où sc trouve une copieuse bibliographie; B. Kuhl- 
mann. Der GrsrtzesbegrifJ f>cim heil. Thomas oon Aquin im 
Lichle des Hcchlssludiumi seiner Zeil, Bonn. 1912. p. 56 sq. 
.-. (Iôllor. Die papsttichc Hlrnünrir non ihrem Ursprung 
bis zu ihrer Umgestaltung tinter Pius V., t. i. Rome, 1907; 
X. Van Ifove. De Decretalium Gregarii IX origine historica. 
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ulililale c! momento, In Jus pontificium. t. xiv, 1934, p. 102- 
120: H. S.incho, San Raimundo y las Decretales de Grc- 
yorio IX. dans Contemporanea. t. ni, 1933. p. 46-1-473: 
A. Fnrrcîl. S/. Reymond and the Decretals. dans Blaekjriars. 
t. xv. 1934. p. 811-851: Ribas. Estudlas historiens y frZA/to- 
(jrnficoK lobre San Ramon de Penyafnrt, Barcelone: 1890; 
P. Mandonnet, La carrière scolaire de saint Raymond de 
Pennafort. dons Analecta ord. fr. prardlealoruni. t. xxvm, 
1920. p. 277-280; E. Vncas Gnlinda. San Raimtmdo de 
Pelïafnrt, fundador de la nrden de ta Merced. Rome. 1919; 
Douais. S. Raymond de Pffiafart cl les hérétiques, dans Le 
Moyen À y\ 1899. p. 305-325: F. Valls y Tabemer, Diplo- 
matari de Sant Roman de Penyaforl, dans Analecta sacra 
Titrracanentia. t. v, 1929. p. 5-52: J. M. de Gargantn, 
L'obra literaria de Sont Roman de Penyaforl, dans Butllcil 
del télé centenari de les Decretals. Barcelone. 1934. p. 8-11 : 
Constitutiones sancit Raymundi, dans Analecta ard. fr. 
pr.rdlc.. 1. ni. p. 26-60. 98-122. 162-181; L. Rockingor, 
Berthold von Regensburg und Raymond von Peftafnrt ini 
sogrnannten Schirnbenspicacl. Munich. 1877; Il. Hurter. 
Somnelalnr. 3* éd., t. ir. col. 361-365; M. Gmbmann, T ic 
MMonsider bei den Pominikaner Theologen des 13. Jahr- 
hund-rts, dans Xcilschr. f. Missianstvissrnschajl. 1911, 
. 137-147; B. Altancr, Die Dominlkancrmissionen des 
15. Jahrhundcrts, Habckchwerdt, 1924. p. 90 et 105 sa. 
A. Walz. Caninendium hist. ordinis praidie., Home, 1930; le 
même, S. Raymundi de Penyaforl auctoritas in re p.rnitcn- 
tiali. Rome, 1935; !.. Fcllu, Documents inédits sobre Sont 
Ramon de Penyaforl. dans Vida cristiana. t. xvin, 1930- 
1931. p 296-300; le même, Diplomalarl de Sant Ramon de 
Penyaforl. Noua, documents, dans Analecta sacra Tarraco- 
nentia, t. vin. 1932. p. 101-109; Th. M. Schwcrtncr, Saint 
Raymond of Pennaforl of the ord. of fr. preach., revised and 
edited by C. M. Xntony. Milwaukee, 1935; A. Tcctaert, La 
confession auxlcjgnes dans l'fcql. hit. dep. le 17//- jusqu'au 
X/T»>  Bniecs, 1926, p. 354-357; le même, ] a « Summa de 
paenlientta : <fr saint Raymond de Penyaforl, dans Ephemtr. 
Ihcolny. I onanlmscs, t. v. 1928. p. 19-72: le même, / a doctr. 
pénitent, de saint Raymond de Penyaforl. dans Analecta 
sacra Tarraconensia, t. îv. 1928. p. 121-182: le même. 
+ Summa de matrimonio : S. Raymundi de Penyaforl. dans 
Monographin' juridica* ex ephemeride + Jus pontificium » 
ezcerptr. IP _ sêr., fa<c. 9, Rome, 1929. 
A. Tketaert. 
RAYNALD Marc-Antoine, frère mineur conven- 
tuel. Originaire de Faenza, Il appartint à la province 
de Bologne, dans laquelle il régit plusieurs gymnases 
et couvents, enseigna la théologie et la philosophie 
et exerça la charge de provincial depuis 1597 jus- 
qu'à sa mort, en 1599. Il est l’auteur d’un Commen- 
tarius in jum librum Physicorum Aristotelis, dont 
J.-H. Sbaralea a vu un exemplaire manuscrit dans la 
bibliothèque du couvent de Saint-François à Bologne. 
D'après le même J.-H. Sbaralea il aurait composé 
un commentaire sur les autres livres de la Physique 
d’Aristote et d’autres ouvrages non encore retrouvés. 
Il faut lui attribuer aussi quelques Carmina en latin. 


J. 11. Sbaralea. Supphm. ari scriptore* ord. min.. !.jî. Rome. 
1921. p. 268; L. Cnrbonl. De pacificatione cl dilrcHnnt ini- 
micorum. Florence. 1583: J. Franchinl. Pibliosojia r numa- 
rie le'J. di scriltnri jraneesc. convent. eh'hanno scritto dopo 
Donna 1185. Modênc, 1G93, n. 146. 

A. Teetaert. 
RAYNAUD Théophile, jésuite, l’un des plus 
célèbres et des plus féconds théologiens cl auteurs 
ecclésiastiques du xvn. siècle. 

L Vie. — Né à Sospcllo. dans le comté de Nice, 
(aujourd’hui Sospcl. Alpes-Maritimes), le 15 novem- 
bre 1583, ou peut-être plus exactement 1587 (Som- 
mervogcl, Hurter, cf. Opera omnia, t. m, p. 628), il 
entra dans la Compagnie (province de Lyon) vers la 
Hn de 1602. enseigna les lettres au college d'Avignon, 
puis, ordonné prêtre en 1613, professa au collège 
lyonnais de la Trinité la philosophie pendant six ans 
et la théologie pendant huit ans. 

En 1631, le P. Raynaud vint à Paris, appelé par le 
prince Maurice de Savoie, qui l’avait choisi pour confes- 
seur. Le cardinal de Richelieu s'étant montré très 


RAYMOND DE PENYAFORT 


— 


RAYNAUD 1824 
irrité d'attaques dirigées contre sa politique d'alliance 
avec les protestants par un jésuite espagnol, Hurtado 
de Mendoza, le P. Maillan, récemment nommé confes- 
seur de Louis XIII, proposa au P. Raynaud de réfuter 
l'ouvrage espagnol; celui-ci refusa (Fouqucray, His- 
toire de la Comp. de Jésus en [“rance, t. îv, p. 395, n. 4), 
ce qui le rendit suspect â Richelieu et le ht rentrer à 
Lyon. 

Envoyé â Chambéry, il quitta bientôt la Savoie 
devant les démarches du Sénat, désireux de le donna 
comme successeur au frère de saint François de Salts 
sur le siège épiscopal de Genève. Il y revint en 1639 
et encourut de nouveau la colère de Richelieu pour 
avoir secouru un confrère, le P. Monod, enfermé à h 
demande du tout puissant ministre dans le château de 
Montmélian; il en résulta que la cour de Savoie retint 
le P. Raynaud trois mois en prison. Quand il en fut 
sorti et comme il sc rendait à Rome, des imprudences 
de langage — elles semblent lui avoir été coutumières 
— le firent garder six mois à Avignon dans une cham- 
bre du palais pontifical. 

Le P. Raynaud put cependant parvenir à Home 
et y lit un bref séjour. Îl y retourna une seconde fob 
en 1615. mais en partit précipitamment quand le 
pape le pressa d'entreprendre la réfutation du traité 
de Pierre de Marca, futur archevêque de Toulouse et 
de Paris, le De concordia sacerdotii et imperii, paru 
en 1641 et mis â l'index le 7 avril 1642. Revenu une 
troisième fois à Rome sur l'invitation du Père géné- 
ral, il y professa quelques mois la théologie positive. 
Fort éprouvé par le climat, il n’y put demeurer et 
passa les vingt dernières années de sa vie à Lyon. 

I] sy dévoua avec grand succès à la direction delà 
congrégation des Messieurs, au ministère de la confes- 
sion. à la composition et â la révision de scs nombreux 
ouvrages. Son jubilé sacerdotal de cinquante ans fut 
célébré solennellement en 1653 : à sa messe, dans la 
chapelle de la congrégation, le P. Girin, cordelier de 
rObscrvance, prononça en sa présence un discours 
terminé par son panégyrique: 1l est reproduit, avec 
un autre éloge composé par le P. Boniel. jésuite, au 
t. xi des Œuvres complètes, p. 621 et 628. Le P. Ray- 
naud mourut à Lyon, au collège de la Trinité, le 
31 octobre 1663. D’après Monconys, Voyages, H:part, 
p. 394-397, les bruits les plus diffamatoires coururent 
en Allemagne sur cette mort ; la vérité est qu'elle fut 
au contraire fort édifiante. Malgré son caractère vif 
et même violent et son esprit volontiers original et 
caustique, le P. Raynaud laissa la réputation d'un 
excellent religieux, dévoué à l'Eglise, attaché à M 
vocation et À son sacerdoce, d’une ardeur extrême au 
travail, d’une remarquable réserve dans scs mœurs. 

IT. Caractéristiques. La réputation de l'écri- 
vain fut de son vivant plus grande encore : le P. Ray- 
naud passa aux yeux de ses contemporains pour «un 
des plus savants hommes et des plus grands théolo- 
giens de son siècle » (abbé Lambert). Guy Patin l'ap- 
pelle «un grand maître >. Dans l’imprimatur donné aux 
Ccuvres complètes, Mgr de \illeroy, archevêque de 
Lyon, déclare « l’avoir pendant sa vie toujours honore 
comme le premier théologien de son Age *, Le Journal 
des savants, 1667, p. 79, lui reconnaît, avec une rare 
application à l'étude, prolongée jusqu'à la vieillesse, 

un esprit hardi et décisif, une imagination vivo et 
une mémoire prodigieuse. Mais il était trop piquant et 
trop satirique, ce qui lui avait attiré l’inimitié de 
quantité de gens. Sa grande érudition lui fournissait 
une quantité de traits sur toutes sortes de matières: 
mais souvent il s'éloigne du sujet sur lequel il s'était 
proposé d'écrire... Ellies Du Pin, Bibliothèque... 
IIP pari , p. 271, après avoir signalé lui aussi « sa 
grande lecture et sa mémoire prodigieuse », lui repro- 
che de manquer de goût, de jugement et de discerne- 
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ment. |l ne fait aucun choix des auteurs qu'il elle et 
sc contente de compiler quantité de passages et de 
citer beaucoup d'auteurs anciens et modernes, bons 
et mauvais sans aucune critique... I! est extrêmement 
dillus... Il s'éloigne souvent du sujet dont il s était 
proposé d'écrire; il a des pensées et des tours extraor- 
dinaires et bizarres; il avait la plume extrêmement 
satirique et mordante et ses ouvrages sont pleins 
d’aigreur et de termes injurieux. Son style n’est pas 
moins extraordinaire, il allecte de se servir de termes 
hors d'usage et de mots tires du grec, il emploie sou- 
vent des expressions triviales... Tout cela, conclut 
Du Fin. n'empêche pas que ses ouvrages ne soient quel- 
quefois d'usage et qu'il ne soit bon de les consulter, 
quand on veut étudier les matières qu’il a traitées. » 

Notre fige souscrirait volontiers à ce jugement en 
semme peu favorable, si même il n'en accentuait la 
rigueur. Égalé jadis aux Pelau et aux Sirmond, le 
P. Raynaud est maintenant bien oublié. Son manque 
de critique, l'obscurité et l’ailcctation de sa langue, 
scs perpétuelles digressions, l'outrance déplaisante de 
sa polémique enlèvent presque tout leur prix a sa 
verve pittoresque, à sa curiosité d'esprit parfois ori- 
ginale, à son érudition incontestable mais trouble. 
Sur aucune des grandes questions théologiques, 
croyons-nous, il n’est plus invoqué; ses travaux ne 
gardent quelque intérêt qu’en des points secondaires 
(le mensonge, le martyre, l’histoire ecclésiastique de 
Lyon, le costume liturgique...). Notons encore que scs 
démêlés avec l'index et ce qu’il en écrivit sont impor- 

tants pour l’histoire de cette institution et de son 
action en France. 

Par scs qualités cl scs défauts, le P. Raynaud reste 
en del nitive un type très représentatif de toute une 
classe de théologiens et d'érudits, combattifs, abon- 
dants et curieux, qui ont marqué jadis et n’ont pas 
été sans contribuer à mettre de l'ardeur et de la vie 
dans les sciences religieuses. 

INI O‘vvnES. — La liste des ouvrages, très divers 
de genre cl de dimension, composés par le P. Raynaud 
durant près de quarante-cinq ans d'intense activité, ne 
tient pas moins de trente colonnes et decent numéros 
dans Semmervogel; nous ne pouvons qu'y renvoyer. 

Dans les dernières années de sa vie, le P. Ray naud, 
retire à Lyon, avait entrepris une édition d'ensemble 
de ses <i livres revues, corrigées, complétées soit par 
des additions, soit par des travaux inédits. La mort 
empêcha l'entière exécution de son dessein. Un de scs 
confrères, le P. Jean Bertel, termina l'édition et la lit 
paraître, non sans difficultés, en 1665. à Lyon, sous le 
titre : Theophili Paijnaudi, Societatis Jesu theologi, 
opera en nia. luni hactenus inedita quam alias excusa, 
longo aufhoris labore aucta et emendata... sumptibus 
Horatii Eoissiat et Georgii Hemeus, 19 tomes in-fol., 
le dernier ne contient que des tables. Un t. xx fut 
ajouté en 1669, formé d’une revue critique faite parle 
Pc re de ses propres ouvrages et, d'autre part, de divers 
écrits, la plupart de caractère très polémique cl non 
avoués de son vivant par l’auteur. Ce volume était 
présente comme édité ù Cracovio chez Annibal Zan- 
goyskl. mais venait manifestement de la même impri- 
merie et drs mêmes éditeurs que les dix-neuf autres. 

Sans donner tout le détail des vingt volumes, nous 
en citerons les titres et en indiquerons le contenu géné- 
ral ainsi que, — s’il y a lieu avec la date de la pre- 
mière publication, - les ouvrages plus importants 
ou plus curieux, qui y sont présentes. 

T. i Theologia Patrum... Christus Deus homo; t. n. 
De attributis Christi. — Ces deux premiers tomes, 
le ler paru à Anvers en 1652, le 2e inédit, constituent 
uni: (hn tologic développée. 

T. m. Moralis disciplina ad pnvstruendam theolo- 
gia: praedar ac jurisprudentia viam. 
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T. îv. De virtutibus et vitiis. — Ce wnt deux traités 
de morale plus philosophique que théologique, qui 
avalent été publiés â Lyon, l’un en 1629, l’autre en 
1631. Raynaud y traite surtout des principes, sans des- 
cendre a la casuistique, cl s'y montre plutôt rigoureux. 

T. v. Theologia naturalis sive entis creati et inereah 
intra suprenam ubstraclionem ex natura? lumine in- 
vestigatio. A cctte théologie naturelle, de forme très 
métaphysique, parue a Lyon en 1622, est joint un 
opuscule plus pratique Scalic a visibili creatura ad 
Deum (Lyon, 1624). 

T. vi. Eucharistica. Ce tome comprend six écrits se 
rapportant â des matières eucharistiques. Le 3*, 
Exuviic panis et vini in eucharistia (médit) défend 
lexistence réelle des accidents ou espèces eucharis- 
tiques contre la philosophie cartésienne. — Le 4., 
Christianum sacrum acathistum (Lyon, 1661) attaque 
l'usage de donner des chaises et de s’asseoir pendant 
le sacrifice de la messe. — Le b.. De /* missa et de 
prirrogativis Christiana Penteccstes (Lyon, 165b) pré- 
tend prouver que la première messe après la Cène a 
été célébrée le jour de la Pentecôte; a ce propos il est 
traité de la 1" messe de chaque prêtre et du jubilé 
sacerdotal de cinquantaine: le panégyrique du P. Gi- 
rin et l'éloge du P. Bonniel, dont il a été parlé plus 
haut, y sont joints. — Le 6e, Le communione pro 
mortuis tractatus (Lyon, 1639) soutient que la commu- 
nion des fidèles n’a pas d’ifltl satisfacloirc direct pour 
les Ames du purgatoire; il fut censuré a Rome (18 dé- 
cembre 1646), mais | éditeur obtint en 1664 la permis- 
sion de le corriger et de le réimprimer, (cf. t. xi). 

T. xii. Marialia. Cinq traites ayant pour objet les 
perfections ou le culte de la sainte \ ierge. Le 2:, Sca- 
pulare Marianum illustratum et defensum (Paris, 1654) 
fut écrit contre Launoy ù la prière du procureur géné- 
ral des Carmes; il valut à son auteur, à sa mort, des 
prières de tout l'ordre. Le 3: est une défense du privi- 
lège de I immaculée conception. Dissertatio de retinendo 
titulo in n aculalse conceptionis, Cologne, 1651. Le der- 
nier. O Parascciasticum, etc... (Lyon, 1661) donne le 
précis de sept sonnons prêches sur les sept antiennes 
solennelles O qui précèdent la fêle de Noël: le P. Ray- 
naud ne prit que celte seule lettre pour sujet. 

T. vin. Hagiologium Lugdunense concerne l'his- 
toire religieuse lyonnaise et renferme onze traités ou 
dissertations. 

T. ix. Hagiologium exoticum. Six traités sur divers 
saints, sur le bon Larron, Judas, l ange gardien. 

T. x. Pontificia. Cinq dissertations sur les titres des 
papes, sur certaines bénédictions pontificales (Agnus 
Dei. Rose d’or, etc...), contre l'erreur du souverain 
pontifical attribué comme à un seul sujet ù saint 
Pierre et saint Paul. Une phrase, < saint Pierre et 
saint Paul, ces chefs de l'Église qui n’en font qu'un >, 
mise par Barcos dans la préface du livre d’Arnauld. 
De ta frequente communion, souleva de vives discus- 
sions cl donna lieu ù une condamnation du Saint- 
Ollicc, décret du 2 janvier 1647. Denz.-Bannxv. n. 1091. 
L'opuscule du P. Raynaud, De bicipiti Ecclesia sub 
SS. Petro et Paulo, etc..., parut celle même année ù 
Rome. 

T xi. Critica sacra. Neuf traités dont le plus remar- 
quable est une élude sur la censure des livres. De justa 
et injusta confixione librorum seu Erolcmata de bonis et 
malis libris, (considérations sur les livres à condamner, 
conduite à tenir par les censeurs, etc...). Deux ouvrages 
du P. Raynaud avaient clé mis à l'index en 1646, le 
De martyrio per pestem, cf. t. xx n, cl VError popularis 
de communione pro mortuis, cf. t. xi. En 1653 il lit 
paraître à Lyon ces Erolcmata pour protester et expo- 
ser scs idées sur la censure des livres. A leur tour les 

Erolcmata furent condamnés par décret du 3 février 
1659, spécialement à cause d’une censure satirique du 
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symbole des Apôtres, que le P. Baynaud avait du 
reste empruntée â un théologien anglais. Voir Som- 
mcrvogel, n* I. Des démarches faites vers la lin dc sa 
vie aboutirent à une permission de réimprimer les 
(rois ouvrages après corrections (décret du 20 mars 
1664). Les textes primitifs, y compris le Credo sati- 
rique sont reproduits dans le 1l. xx, p. 120 sq. Le 
t. xi sc termine par des Tabuhe chronologiae de l’his- 
toire ecclésiastique cl profane, qui avaient été, sous 
une forme moins complète, la première publication 
du P. Raynaud (Lyon. 1619): 

T. xii. Miscella. Trois traités inoraux sur les abus 
dans la distribution ct l’usage des bénéfices, — la fré- 
quentation des femmes par les ecclésiastiques, — la 
calomnie, ses procédés ct les manières de s’en défendre. 

T. xiii. Philologica. Huit écrits sur diverses ques- 
tions curieuses; citons le 2-, De stigmalismo sacro et 
profano (Grenoble, IG 17), le 5:, éloge, quelque peu inat- 
tendu chez un tel auteur, de la brièveté, le S”, traité 
copieux De pilaeo cælcrisque capitis tegminibus tam 
sacris quam profanis (Lyon, 1655). 

T. xiv. Opuscula moralia. Six traités : le P’, De ho- 
nore judicis... dédié au parlement d'Aix ct auquel sont 
jointes diverses pièces, expose l'obligation qu'ont les 
juges de rétracter une sentence injuste; il fut écrit à 
l'occasion d’une condamnation portée par le parle- 
ment d'Aix contre le traité Dc immunitate Cyrtaeo- 
rum, cf. t. xx; — le 3e, De œquivocalione et mentali 
restrictione.,., est dirigé contre le bénédictin anglais, 
Jean Barncsius, pour défendre Lessius; d’abord publié 
à Lyon, en 1627, sous le litre Splendor veritatis 
moralis... collatus cum tenebris mendacii et lequivoca- 
tionis, et sous le nom dc Stcphanus Emoncrius, il fut 
reproduit à la suite de diverses éditions du Dc justitia 
de Lessius; il a été mis à l'index, bien après la mort 
du P. Baynaud, par décret du 21 novembre 1681, 
(voir pour les détails dc celte condamnation, Beusch 
Dec Index, t. n, p. 105). — Les 5: ct 6e opuscules dc ce 
tome traitent Dc ortu infantium contra naturam per 
sectionem cæsaream (Lyon, 1630) et De triplici eunu- 
chismo : an ob musicam exsectio puerorum licita ? 
(Dijon, 1655). 

T. xv ct xvi. Heteroclita spiritualia ct anomala pie- 
tatis, ad solidæ pietatis regulam directa. Becucll et 
examen en quatre parties de diverses superstitions 
concernant Dieu, la Vierge, les saints, les âmes du pur- 
gatoire, les sacrements ct les sacramcnlaux, les vertus 
chrétiennes, la vie religieuse. C’est une édition, très 
augmentée, croyons-nous, dc deux ouvrages publiés 
l’un à Grenoble en 1616, l’autre à Lyon en 1651. 

T. xvn. Ascetica. Six traités sur diverses questions 
se rapportant à la vie religieuse. 

T. xvm. Polemica. Neuf traités parmi lesquels nous 
citerons : Nova libertatis explicatio... (Paris, 1632) 
contre l'ouvrage de l’oraloricn Gibieuf. Dr libertate 
Dei et creaturæ (1630). Arnaldus dc Brixia redivivus 
in Arnaldo de Lutetia (inédit) contre Antoine Arnauld 

- Dc exsolutione a volis religionis substantialibus dis- 
sertatio apologetica pro S. Ignatio Loyola, une lettre 
du P. général J.-P. Oliva (10 juillet 1666) protesta 
contre la publication dc cet opuscule inédit (cf. Dol- 
linger-Reusch, Geschichte der Moralslreltigkeiten, t n, 
p. 355), — Joannes Lonoyus, Hercules Commodianus 
repulsus (Aix, 1616), contre Launoy, comparé â l’cm- 
percur Commode s’habillant en Hercule pour faire 
croire à sa bravoure, Dc martyrio per pestem 
(Lyon. 1630), destiné a prouver que ceux qui meurent 
au service des pestiférés sont de véritables martyrs; 
ce traité fut mis à l'index le 18 décembre 1616; la 
réimpression en fut permise après correction en 1661, 

cf. t. xi; diverses pièces sc rapportant aux polémi- 
ques du P. Baynaud sur ce sujet qui lui était cher se 
trouvent au tome xx. 
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T. xix. Indices generales. Ces tables sont au nom- 
bre dc dix-sept, < la plupart, note Niceron, assez inu- 
tiles... Celles des matières, qui devrait être la plus 
complète et la plus exactement faite, est la plus courte 
et la plus légère » (Mémoires, p. 286). 

T. xx. Apopompœæus, admodum rara continent, 
tomus vigesimus ct posthumus per unanimum novis: 
sime digestus, Cracovie (en réalité : Lyon), 1669. Le 
nom d’Apopompæus fait allusion à la victime que les 
juifs chargeaient dc malédictions et chassaient dans 
le désert, Lev., xvr, 10. Ce tome est surtout destiné â 
recueillir des œuvres, la plupart violemment polé- 
miques, que le P. Baynaud n'avait pas signées et dont 
quelques-unes avaient été frappées par T Index. Il 
s'ouvre par un examen critique, fait par l’auteur lui- 
même, de ses ouvrages, parus dans les 18 premiers 
volumes et intitulé Syntagma de libris propriis. 

Parmi les treize écrits qui suivent, nous signalerons 
les suivants : Calbinismus bestiarum religio, contre 
le calvinisme et le dominicain Baüez; publié â Paris 
en 1630, sous le nom du K. P. de Rivière, augus- 
tinicn, il fut mis à l’index par décret du 26 avril 1632; 
— deux opuscules où le P. Baynaud discute la dé- 
fense faite par l'inquisition d'écrire sur les matières 
de la grâce et cherche à montrer qu'elle est périmée 
ou demande au pape dc la supprimer; — divers écrits 
dc controverse à propos dc la communion pour les 
morts ou du martyre par la peste; l’un d’eux, dirigé 
contre Thomas |lurtado, Theologia antiqua de vera 
martyrii notione, parue sous le nom de Leodcgardus 
Qulntinus Heduus, Lyon, 1656, a été mis à l’index 
par décret du 27 mars 1658; une dissertation pro 
Francisco Suarc sur l'absolution donnée à un malade 
après confession épistolaire; publiée en 1655 â la suite 
du Tractatus dc vera intetligenlia auxilii efficacis de 
Suarez, elle fut aussi mise à l'index par décret du 
10 juin 1658; — une violente diatribe contre les domi- 
nicains, les accusant, grâce à leur position dans lin- 
quisition romaine, de mettre les autres à l’index ct de 
s'en préserver eux-mêmes, alors qu'ils mériteraient 
par leurs ouvrages ct leurs actes bien des censures; cct 
ouvrage, intitulé De immunitate Cyriacorum a censura 
fCyriaci est l'équivalent grec de Dominicani), fut 
publié par le P. Baynaud peu avant sa mort sous le 
pseudonyme de Petrus a Valle Clara, S. T. D.; il fut 
désavoué, d'après Quélif cl Échard, t. ir, p. 605, par 
une lettre du P. général J.-P. Oliva, en date du 
22 mai 1662, au P. provincial de Lyon, mis à l’index 
par décret du 20 juin 1662 et condamné au feu par les 
parlements d’Aix (cf. t. xiv) ct de Toulouse. — Deux 
traités terminent ce tome complémentaire des œuvres: 
Hipparchus de religioso negotiatore (Francfort, 1612) et 
Autos epha, os Domini locutum est (I-yon, 1665), exhor- 
tation faite aux Jansénistes de sc soumettre à la consti- 
tution d’innocent X. 

1/Apopompœus reproduisait sans permission quatre 
écrits condamnes par l'inquisition romaine; il fut lui- 
mème mis à l’index par décret du 1T septembre 167L 
les deux derniers traités que nous venons de citer 
étant exceptés de la condamnation, à condition d'être 
publiés â part. 

Il faut enfin ajouter que le P. Baynaud a en outre 
édité quelques ouvrages de Pères ou d'auteurs ccclé- 
siastiques, saint Anselme. Léon le Grand, Maxime de 
Turin, Pierre Chrysologue.. ; voir Sommervogel. 
n. II, 19. E m 





Sommervogel. Bibl. dc la Comp. dr Jésus, t vi, col. 1517- 
1550; Hurter. Nnnï'nehdar, 3- édit., t m, col. 978-98-1; 
Journal d^ sutninh. 14 mam 1667, p. 69 sq.’ (nbbé Gnlloh); 
I». Bayle. Dictionnaire hidorlqur ei critique, .V édit Botter- 
dam. 1720, t m 2»20-2124: ElHcs du Pin. Hibl. des 
auteur teclM du X1// UCcir, 1708. HP partie, p. 185-‘»7f 
Niceron. APnioir s.... f. xxvt, 1734, p. 268-293; Lambert, 
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Histoire littéraire <lu itch tic Louis XIV, t. j, 1751, p. 31- 
17; Michaud, Biographie universelle, t. xxxv, p.267 (Wrist); 
Hcusch, Hcr Index..., 1885, 1, il. p, 434-441, rtc...; I. Fou- 
querny, Histoire de la Comp, de Jétus en France, t. v, 1925, 
p. 281. 

K. Brouillahd. 

RAYNIER Caroll, frère mineur conventuel ila 
lien du xvii; siècle. Originaire de Bimini, il appartint 
à la province dc Bologne, qu’il gouverna dc 1674 
ù 1677, ct fut maître en théologie. Il est l'auteur des 
ouvrages : De immaculata ILM. V. conceptione en 2 vol. ; 
Tractatus veritatum fundamentalium ord. min. conven- 
tantium, Bimini, 1693; Arborum enati gasis, (pia status 
religionis franciscanas ab initio usque ad luce tempora 
repræsenlatur, Bimini, 1697, in fol., dédié au général 
Félix Botundo. 

1). Spamcio. I 'rammenti bio-bibliograficl di sertit, ed anlo- 
ri conventual! dagll ultimi anni del 600 al 1900, Assise, 1931, 
p. 51-52; J. Frnnchinl, Hildiosopa, Modène, 1693, p. 57*1. 

À. Tecertraenrt. 

RAZENRIEDT ou RATZENRIEDT Qob- 
hard, né à Bazenried (Wurtemberg) en 1583, entra 
dans la Compagnie dc .Jésus en 1603. Après avoir 
enseigné pendant sept ans les humanités ct la rhéto- 
rique, il fut recteur à Eichstâdt (1621-1631), régent 
à Ingolstadt el recteur à Augsbourg (1637-1611). I 
remplit ensuite les fondions de confesseur de l'archi- 
duchesse Isabelle Claire Eugénie, tille de Philippe I, 
ct mourut à Manloue le I I août 1652. 

Bazenriedt publia de nombreux ouvrages de 
controverse contre les protestants. Contre un pamphlet 
du prédicant protestant Laurent Lælius intitule 
Scriptura loquens (Nuremberg, 1629), il écrivit en 1629 
ct 1630 huit opuscules (voir les titres dans Sommer- 
vogel) qu'il réunit ensuite en un volume : Lutins de 
amicitia cum hirresi contracta convictus, in-12, Mu- 
nich, 1631 ; ils ont pour objet de répondre aux atta- 
ques de Lælius contre l’Église, de prouver le pouvoir 
suprême du pape, dc réfuter la doctrine protestante 
que la Bible est l’unique source dc la révélation. Plu- 
sieurs autres ouvrages écrits en allemand sont des- 
tinés À prouver par la foi ct la pratique constante dc 
l'Église les principaux dogmes attaqués par les pro- 
testants : Cerna Domini, in-1°. Straubing, 1615; Pur- 
gatorium, in-12, Straubing, 1616; Maria mater admi- 
rabilis, in-12, Ingolstadt, 1617; Wcgtvciser zu der 
redit und maren au/ Petrum (Math. 16) gebautrn Kir- 
die, in-12, Straubing. 1618. Aux attaques du pro- 
testant Théodosc Wider contre l’eucharistie il répon- 
dit par un ouvrage dont le litre, selon la mode de 
l'époque, commence par un jeu de mots (Wider 
bélier) : Aries inter vepres victima. Pro Filio Dei d 
hominis in SS. Eucharistia adorando, sumendo, sacri- 
ficando, ln-4°, Ingolstadt, 1618. 

Sotwcll. Bibi, scriptorum S'oc. J«n, p. 284-285; Sommer- 
vogel, Bibl. de la Comp, de Jésus, t. vi, col. 1551-1553; 


B. Duhr S. .1., Gcschtdite der Jesuiten in den I ândern dcul- 
seller /unge, t. n +, p. 228. 239, 610; t. n b, p. 504. 
J.-P. Ghausem. 

RAZZI Séraphin, dii RADIUS, dominicain 
de Saint-Marc dc Florence, mort en 1613. Il écrivit 
allègrement de nombreux ouvrages d'histoire, de 
parénétique, dc philosophie el de théologie. En his- 
toire, l'histoire sainte et l’histoire de son ordre eurent 
naturellement sa préférence. En parénétique outre de 
nombreux sermons cl des travaux (l Ecriture sainte il 
a publié divers volumes de poèmes religieux ; JI 
Jtosarin della Madonna, Florence, 1583, etc En 
philosophie il a écrit sur la logique el surtout sur la 
cosmologie. En théologie, outre des travaux demeures 
manuscrits sur les anges et l'incarnation, il a composé 
un ouvrage de morale pratique : Cento casi di cons- 
cienzia slampati, Florence, in-8°, 1578 el 1585, Ve- 
nise. Gênes, etc. souvent réédité, cl surtout un traité 
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sur les lieux theologiques : De. locis theologicis prsrlec- 
Itones, quibus Pit. D. Melchioris Cano, O. P. de eisdem 
eruditio omnis compressius tamen, ac magis arde col- 
ligitur, atque explicatur cum vindicatione quorumdam 
gravissimorum patrum, qui ab ipso I). Canartensi epts- 
copo passim in suo alioqui eruditissimo opere sigil- 
lantur atque reprehenduntur; auctore F. Seraphino 
/tactio, 0. P , ac gymnasii Perusini in redibas S. Do- 
minici regente primario, Pérouse, 1603, In-4®, 409 p. 

Quétif-Échnrd, Scriplores ord. pr.rdicalorum. t. n. 1721, 


p. 386-387. 
M.-M. GoncE. 

READING (Jean de), frère mineur anglais du 

x1\- siècle, qu'il faut distinguer dc Jean de Beading, 
abbé d’Osncy, qui entra chez les frères mineurs à 
Northampton en 1235 (cf. Thomas de Eccleston, Trac- 
tat. dc adventu /r. minorum in Angliam, cd. A. G. Little, 
dans Collect, d'études et de docum., t. vu, Paris, 1909, 
p. 24), ct d’un autre Jean de Beading, qui, en 1229, 
était visiteur en Allemagne ct en 1231 provincial de 
Saxe (ci. Fr. Jordani Chronica, éd. H. Buchmer, dans 
Collect, d'études cl de docum., t. vr, Paris, 1908, p. 19- 
51). D’après une liste des lecteurs de l’école francis- 
caine d'Oxford, notre Jean de Beading appartint à 
l'école des mineurs d'Oxford, où || fut le 45: lecteur 
(Th. de Eccleston, op. cit., p. 70). La même chronique 
apprend qu'il succéda à Thomas de Saint-Dunstan et 
eut pour successeurs Jean dc Yornton ct Bichard de 
Drayton. Bien que le Commentaire sur les Sentences 
de Jean de Beading soit tout à fait impersonnel, 
comme d’ailleurs la plupart des œuvres scolastiques, 
et ne fournisse aucune donnée biographique certaine à 
son sujet, il résulte du prologue, q. v, où il reproduit 
une explication verbale que Duns Scot lui aurait don- 
née. qu'il aurait connu personnellement le Docteur 
subtil. Ce texte est édité par E. Longpré, O.F.M., 
Jean de Heading ct le bienh. Jean Duns Scot, dans La 
France franciscaine, t. vit, 1924, p. 102-103. Quant à la 
date dc l’enseignement de Jean de Beading, elle peut 
être fixée approximativement grâce à des données 
certaines antérieures. Nous savons en effet qu'en 1314 
Jean de Wilton occupa la chaire franciscaine à Oxford. 
Comme d’un côté Jean de Wilton occupe la quaran- 
tième place sur la liste des lecteurs dans la Chronique 
d’Eccileston (éd. cit., p. 69) ct que, d’un autre côté, il 
est certain que la durée normale du lectorat ne pouvait 
être Inférieure ù une année, il s'ensuit que Jean de 
Beading, qui, d’après la liste citée, fut le 45e lecteur, 
ne peut avoir enseigné les Sentences avant 1319. 
D'Oxford Jean de Beading passa à Avignon, proba- 
blement en 1320, pour y occuper la chaire du Studium 
generale des franciscains. Il y était certainement aux 
environs de 1323, puisque, parmi les consultations don- 
nées par Jean NX U aux évêques et théologiens avant 
la publication dc la décrétale Antique concertfationt du 
ler décembre 1323, on Ht celle de Jean de Beading 
dans le ms. 7P, fol. 56 v«-58 r°, de la bibl. Alexandrine 
de Borne. Dc ce que dans son Commentaire sur les Sen- 
tences il cite, comme exemple d’une boisson amère, 
appétiblc en tant que favorisant la santé, celle que 
se fabriquaient les habitants dc la Terre du Labour 
contre le choléra, la question peut se poser si Jean dc 
Beading n'a pas séjourné également dans l’Italie 
méridionale. On peut trouver ce texte dans E. Long- 
pré. art. cit., p. 101. n. I. Il mourut â Avignon à une 
date inconnue et y fut enterré d’après la Chronique 
d'Eccicston. éd. cit., p. 70. 

Jean de Beading a composé un Commentaire sur te 
premier livre des Sentences, dont le prologue extraordi- 
nairement développé (fol. 1-117 r°) cl le commentaire 
jusqu'à la dlsl. \ sont conservés dans le ms. Conv. 
soppr. D. IV. 96 de la bibl. nationale de Florence, 
dont le P. Longpré a donné une description assez 
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complète, ari. cit., p. 105-108, I! débute : Quid secun- 
dum Augustinum, VI Confessionum, c. r, ad inve- 
niendam siquidem veritatem, opus erit nobis auctoritas 
sacrarum Scripturarum, in quibus tractatur specialiter 
de cognitione ultimi finis, ideo qtiaro primo de ista 
cognitione et Scriptura tria secundum ordinem; il linit : 
Xon autem dicit quod verbum est amor et notitia, 
fol. 279 r°. Ce manuscrit, d’après E. Longpré, re- 
monte à la première moitié du xiv; siècle et semble 
d’origine anglaise. Bien que jusqu'ici une minime 
partie du Commentaire sur le premier livre des Sen- 
tences ait seule été retrouvée, il résulte cependant des 
renvois que fauteur fait dans les premières questions 
aux distinctions ultérieures, par exemple à la dist. 
XVIII (fol. 271 v*) et à la dist. XXXI (fol. *291 vx), 
qu’il a terminé ce commentaire. Que Jean de Beading 
ait commenté les trois autres livres des Sentences, 
nous ne le pouvons point prouver avec certitude aussi 
longtemps que ce commentaire ne sera pas découvert. 
Nous pouvons toutefois affirmer qu'il a eu l'intention 
de commenter au moins le 1. II, comme cela résulte 
des déclarations faites dans la partie retrouvée, telles : 
ut alias patebit, libro IT (fol. IG v°) et: sicut patebit 
libro II in materia de individuationc (fol. 191 r° et 
203 V»). 

Le manuscrit présente un intérêt tout spécial à 
cause des nombreuses notes marginales, en général de 
première main, qui s'y lisent, surtout au Prologue des 
Sentences. Grâce à ces précieuses indications, en eflet, 
il nous est possible de déterminer les scolastiques que 
Jean de Beading approuve ou combat et de « recons- 
tituer ainsi une page très intéressante de lilistoirc 
philosophique et théologique de l'école franciscaine 
d'Oxford >. E. Longpré, art. cil, p. 10G. D'après ce 
même auteur, dans les Questions du Prologue des Sen- 
tences, dont il donne d’ailleurs la liste (art. cil., p. 107), 
Jean de Beading étudie avec grand «oln « les problèmes 
les plus importants relatifs à la connaissance abstrac- 
tive cl intuitive, à la nature de la science, au rapport 
do la théologie et des sciences I et s'y oppose direc- 
tement À Guillaume d’Occam. Jean de Beading sc 
montre dans son commentaire un disciple fidèle de 
Duns Scot, dont il fut d’ailleurs lami et dont il cite 
un grand nombre d'ouvrages : les Quastiones in Meta- 
physicam, le De primo principio, VOpus (xoniense, les 
Reportata Parisicnsia et un Quodlibet, de sorte que ce 
commentaire présente un intérêt spécial pour In déter- 
mination de lauthenticité des œuvres du Docteur 
subtil. Ailleurs il fait appel à un texte du Prologue 
écrit de la main de Scot. Quant à la date de compo- 
sition du commentaire sur le 1. I, il résulte des indi- 
cations trouvées dans la partie conservée que Jean 
de Beading doit lavoir achevé pendant la période de 
son enseignement à Avignon. Les deux maîtres fran- 
ciscains qui lui ont succédé à Oxford, Jean de Yorton 
cl Bichard de Drayton, y sont allégués longuement. 
Ensuite il y combat la tendance nominaliste de 
Guillaume d'Occam, dont les Questions sur les Sen- 
tences semblent avoir été rédigées entre 1318 et 1320. 
Enfin Gauthier de Cation, dont le Commentarius in 
IV-- Sententiarum fut achevé peu après la bulle Ad 
conditorem de Jean XXII (G décembre 1322), n’y est 
jamais cité, bien que, comme Jean de Beading, il 
s'attaquât au nominalisme naissant. De ces diverses 
données il est permis de conclure, avec E. Longpré, 
que la partie retrouvée du Commentaire sur les Sen- 
tences de Jean do Beading fut rédigée entre 1319 
et 1322. 

Il faut probablement attribuer aussi à Jean de 
Reading les fragments de deux Quodlibcta, dont le texte 
suit celui du Commentaire sur le 1. I des Sentences 
dans le ms. cité de la bibliothèque nationale de 
Florence (fol. 282 r°-309 v°). Du premier Quodli'et 
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feraient partie les trois premières questions numé- 
rotées m, iv et v ainsi que le fragment d’une autre 
question (fol. 282 r°-303 V»), tandis que la dernière 
question qui s'y lit appartiendrait au deuxième 
Quodlibet (fol. 301 r°-309 v°). Les titres de ces ques- 
tions sont pour le Quodlibet I, q. ni : Utrum manente 
eodem actu beatifico cognitivo, possit variari notitia 
circa obiecta secundaria (fol. 282 r° sq.); q. iv : Utrum 
proprietas constituens primam personam in divinis sil 
formaliter absoluta vel relativa vel rcfn/io (fol. 290 v° sq.); 
q. v; Utrum unio naturrehumante in Christo terminetur 
ad naturam vel personam (fol. 294 v°-302 r°); suit alors 
le fragment d’une question, qui débute : Est actio de 
genere actionis sed quantitas absoluta, et termine : cum 
super ipsum crigalur demonstratio (fol. 303 r°-303 Ve); 
pour le Quodlibet IT : Utrum primum cognitum a via- 
tore via generationis sit Deus (fol. 301 r°-309 v-). On 
peut lire Vincipil et VcxpHcil de ces différentes ques- 
tions dans E. Longpré, art. Cité, p. 108, n. 2. Bien que 
l'authenticité de ces questions ne soit pas encore 
prouvée avec toute certitude, 1l résulte cependant 
d’une déclaration faite par Jean de Beading, dans le 
Prologue des Sentences, (pil doit avoir composé des 
questions avant la rédaction de son Commentaire, 
puisqu'il y renvoie à la troisième question de conceptu : 
secundum quod de hoc patet alibi. Illa qumstione de 
conceptu (ms. cit., fol. 7 r°). D'après E. Longpré celte 
troisième question de conceptu correspondrait à la 
question incomplète mentionnée plus haut (art. cit., 
p. 109). 11 faut noter enfin que les deux premières 
questions du Quodlibet I font défaut dans le ms. cité 
et que la quest, iv de ce même Quodlibet a été éditée 
par M. Schmaus, dans Der Liber Propugnalorius des 
Thomas Anglicus und die Lehrunterschiede zivischctt 
Thomas von Aquin und Duns Scotus, dans lleitrüge 
z. Gesch. d. Phil. u. Theol. d.M.A., t. xxix, Mùnstcr-cn- 
\V., 1930. p. 2SG*-307.. 

En philosophie et en théologie, Jean Beading fait la 
critique du nominalisme et sc rallie généralement aux 
thèses scotistcs. Par rapport au caractère scientifique 
de la théologie, il combat la thèse qui considère la 
théologie comme une science proprement dite et admet 
une double évidence en théologie, à savoir l'évidence 
extrinsèque c’est-à-dire la certitude de la vérité des 
principes théologiques résultant du témoignage divin 
et l'évidence négative, c’est-à-dire l'intelligence de la 
non-répugnance des vérités théologiques. La théologie 
ne peut pas être une science proprement dite, parce 
que la certitude qu’elle fournit (les vérités de la foi 
n’est point obtenue par l'évidence intrinsèque de ces 
vérités ni ex terminis ni ex effectu proprio, comme c'est 
le cas dans les sciences proprement dites, mais par 
l'évidence extrinsèque fondée sur le témoignage divin, 
qui est démontré par les miracles avec une certitude 
propre aux sciences expérimentales. Voici d’ailleurs 
son raisonnement : Dieu, invoqué en témoignage d’une 
doctrine ne peut point confirmer celte doctrine par 
une œuvre qui dépasse toutes les forces naturelles et 
ne peut être opérée (pie par lui, si cette doctrine n’est 
pas vraie. Or Dieu, invoqué en témoignage par les 
prophètes, le Christ, les apôtres et les martyrs pour les 
doctrines contenues dans l’Ecriliire sainte, qu'ils prê- 
chaient, a accompli des ci livres, seulement possibles à 
sa puissance, à savoir des miracles, pour confirmer 
celle doctrine. Donc cette doctrine est vraie. Toute- 
fois pour adhérer aux vérités révélées, Jean de Bea- 
ding exige la fides infusa et la fides acquisita, qui dis- 
pose et incline l'homme à admettre tout ce que Dieu 
a révéle. La théologie détermine et établit les vérités 
révélées, mais l'adhésion à la révélation en général et 
aux vérités révélées en particulier est l’efTet de la foi. 


Jean de Beading rejette d une manière catégorique 
l'évidence négative. 
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Quant à la sainte Trinité, Jean tic Heading lient 
qu’elle ne peut pas être connue naturellement, Il 
combat les théories de Pierre Aureoli et de Guillaume 
d’Occam sur les processions immanentes et la génération 
en Dieu pour se rallier à la thèse scolistc. Il enseigne, 
avec le Docteur subtil, que l'essence est le terme formel 
de la génération, rie sorte que le Fils reçoit Feue 
fornuiliter per essentiam et non per filiationem. L'es- 
sence divine cependant n’engendre pas cl, pour le 
prouver, il fait appel à la raison profonde alléguée par 
Scot, à savoir, que, si l'essence divine engendrait, il 
faudrait admettre la distinction et la division en 
Dieu. Comme principe de la génération en Dieu, Jean 
de Heading admet, à la suite de Scot, la mémoire ou 
l'intelligence, qui est une puissance opérative et pro- 
ductive comme la volonté et qui précède celle-ci dans 
ses opérations. L'intelligence possède en soi une fécon- 
dité suffisante pour produire un effet adéquat sans la 
coopération de la volonté. Que la volonté ne puisse 
pas être le principe de la génération en Dieu, Jean de 
Heading le déduit d’abord de ce qu’un principe fécond 
ne peut pas produire deux effets adéquats et ainsi la 
volonté, qui est le principe du Saint-Esprit, ne peut 
point être le principe du Fils, et ensuite de ce qu’un 
effet ne peut pas être causé par deux principes suffi- 
sants. D'où il résulte que l’inlelligcncc doit être consi- 
dérée comme le principe du Fils et non la volonté. 
Cependant, à côté de la mémoire ou de l’inlelligcncec.1l 
faut admettre aussi la nature comme principe de la 
génération en Dieu, parce que le Fils par la génération 
est semblable au Père, le générateur. L'Esprit-Saint 
procède du Père cl du Fils par la volonté, à la manière 
de l'amour, dans une activité libre. Contre le Docteur 
subtil, Jean de Heading admet le caractère relatif des 
principes constitutifs des personnes divines. Celles-ci 
sc'distingucnt entre elles non par des propriétés essen- 
tiellement identiques et formellement distinctes, mais 
par des relations différentes. Ainsi la paternité cons- 
titue la première personne, la filiation la seconde, la 
spiration la troisième. L'étude des théories de Jean de 
Beading présente un intérêt spécial, parce qu'il est 
possible, à cause des nombreuses citations que l’on y 
rencontre, de reconstituer les thèses des auteurs 
contemporains, principalement de Duns Scot, qui y 
est toujours désigné par son titre de Docteur subtil I 
et même de rendre avec certitude ù leurs auteurs les 
ouvrages dont des extraits y sont cités, comme V. Dou- 
cet l’a fait pour le Commentaire sur le premier livre 
des Sentences de Guillaume Alnwick, O.KM., dans 
Descriptio cod. 172 bibl. communalis Assisicnsis, dans 
Arch, franc, hist., t. xxv, 1932, p 387-389. C'est sans 
conteste une des plus anciennes sources dans lesquelles 
le titre de Doctor subtilis est donné au Docteur marial. 
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A. Thétaeht. 
RÉALISME. Le réalisme est la doctrine phi- 
losophique qui est contenue implicitement dans le ca- 
tholicisme cl dans la plupart des formes du christia- 
nisme. H s'oppose tantôt au nominalisme, tantôt ù 
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lidéalisme. L'une de ces deux positions extrêmes, le 
nominalisme, tend è nier la valeur des idées, du moins 
des concepts; l’autre position extreme, l’idéalisme, 
tend à ôter a la connaissance sensible sa valeur absolue 
de représentation d'un monde extérieur, sa valeur 
indépendante de l'esprit humain. 

Le réalisme, non pas naïf mais philosophique et 
théologique, comprend ce que chacune des deux posi- 
tions extrêmes affirme comme positif et vrai, puisqu'il 
admet à la fois la valeur de certaines idées des plus 
abstraites et la consistance des faits les plus matériels. 

Le réalisme chrétien reconnaît dans les richesses les 
plus matérielles de lunivers des traces d'esprit invi- 
sible. Selon les circonstances de temps cl de lieux, il a 
eu | s'opposer à lun ou l’autre des deux systèmes 
extrémistes; et, par le fait même, il a paru ressembler 
â celui de ces deux systèmes qu'il n'avait point à 
combattre. C'est comme une sorte d’idéalisme modéré 
qu'il s'opposait, au Moyen Age, au nominalisme trop 
terre à terre. C’est à titre de pluralisme concret, et 
comme légèrement teinté de nominalisme, qu'il s’op- 
pose, dans les temps modernes, aux idéalismes outron- 
ciers. Dans un sens ou dans l’autre il a toujours été sc 
complétant, sc précisant, sc perfectionnant. C’est un 
système très riche et qui pourrait sembler un syncré- 
tisme artificiel a qui ne saurait voir que scs richesses, 
en apparence antinomiques, sont en réalité complé- 
mentaires. 

Ainsi le réalisme aboutit à la fois a admettre la va- 
leur des idées générales, telles que les notions spéci- 
fiques. cl l’existence d'individus irréductibles aux es- 
pèces analogiques dont ils font néanmoins partie. De 
même il en vient à considérer que l'esprit humain se 
construit son univers dans l’activité de scs idées et il 
continue pourtant à admettre fermement que, dans 
l'acte de connaître, chaque esprit possède un reflet 
exact de ce qui existe en dehors de lui. 

En regard du nominalisme et du réalisme, certaines 
philosophies plus modernes, qui nient le problème du 
réalisme en rejetant la valeur des sens aussi bien que 
celle des concepts, meritent une particulière attention 
comme une des formes les plus subtiles et les plus 
absolues d’hétérodoxie. 

L Les philosophies grecques et le réalisme chrétien. 
IL Le problème du réalisme chrétien et la solution 
d’Abélard (col. 1811). 111. La thèse hellénistique de 
l'unité de l'intellect et le psychologisme concret de 
saint Thomas d'Aquin (col. 1849). IV. Le réalisme 
concret de Scot cl le nouveau nominalisme (col. 1858). 
V Le néo-réalisme scolastique : Capreolus, saint \ in- 
cent Ferrier (col. 1868). VL De la philosophie réaliste 
de la conscience à la critique idéaliste moderne du 
réalisme médiéval (col. 1869). VU. Les néo-réalismes et 
le réalisme chrétien (col. 1877). VIH. Le blondélisme 
et le réalisme intellectualiste et théologique (col. 1881). 
IX. La philosophie nouvelle d'il. Bergson et son 
apport à la théologie réaliste (col. 1889). X. Accord du 
réalisme avec les exigences des sciences positives et 
des disciplines historiques (col. 1904). 

I. Les phiks réalisme 
chrétien. — Dès qu'il émigra des milieux les plus 
populaires du Transtévère romain, des faubourgs 
d'Alexandrie ou des campagnes palestiniennes, le 
christianisme sc trouva entrer en relation ou en conflit 
avec îles formes de philosophie existantes : matéria- 
lisme stoïcien et astrologie déterministe à la manière de 
Celsc, idéalisme issu d une simplification de la connais- 
sance sensible par la métaphysique platonisanle. 11 pa- 
rut d’abord que les ennemis ks plus acharnés du chris- 
tianisme s’avéraient parmi les partisans du matéria- 
lisme. De fait, il y avait entre les deux vues du monde 
une incompatibilité radicale. 

Pour ce qui est des rapports entre le platonisme et 
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le christianisme le débat fut plus nuancé. Sans qu'il y 
ait lieu de réduire les origines chrétiennes au jeu de 
quelques mythes platoniciens, comme il fut de mise 
chez certains critiques il y a un siècle, on tend de plus 
en plus à admetire commcun lointain apparentement, 
mieux : un halo » commun plutôt qu’une atmosphère 
commune. Les deux vues du monde pour être vague- 
ment apparentées n’en étaient pas moins nettement 
discordantes. Divers historiens récents de la philoso- 
phie ont compris qu'il y avait, avec le christianisme, 
une rupture dans l'idéal spéculatif ou religieux de l’hu- 
manité. soit qu'on ail considéré, avec M. Emile Bré- 
hier, comme une < intrusion > de la philosophie chré- 
tienne, soit qu’on ail parlé, avec Pierre Lasserre, du 
Drame de la métaphysique chrétienne, soit qu'on ait dé- 
noncé davantage encore le divorce entre la théorie 
scolastique thomiste de l’essence et de l'existence dis- 
tinctes et la science philosophique antique ou contem- 
poraine, préféré par AL Louis Bougier dans : La sco- 
lastique et le thomisme. Mais, de tous les philosophes qui 
ont su pressentir l’irréductibilité des philosophies chré- 
tiennes et païennes, celui qui semble avoir décelé la 
contradiction avec le plus d’acuité est le P. Laberthon- 
nière dans son petit livre : Le réalisme chrétien et l'idéa- 
lisme grec. Laissant de côté l’'incompatibilité manifeste 
des scientismes et du christianisme sous ses diverses 
formes, le P. Laberthonnière a trouvé le moyen de 
dégager, de définir, de situer les deux termes, qui 
révèlent le mieux le débat angoissant et délicat : réa- 
lisme, idéalisme. Désormais, sous ces désignâtions géné- 
rales, deux courants d'idées vont s'affronter, mêler 
leurs eaux, tourbillonner. Ce n’est pas seulement aux 
origines chrétiennes que ces deux courants vont ainsi 
sc combattre. Le christianisme, qui sous sa forme 
e intégriste » est réaliste, luttera de toutes ses forces 
contre un idéalisme issu de Kant dans les temps mo- 
dernes. Mais il est vrai que ce combat philosophique 
a commencé plus tôt et qu'il date de ce que Ton a bien 
le droit d'appeler en efïct l’idéalisme grec issu de 
Platon avant Kant. Le christianisme devait le rencon- 
trer comme un obstacle, dès son essor, avant de le 
briser. Est-ce à dire que le petit livre du P. Laberthon- 
nière demeure toujours parfait? Le problème qu'il a vu 
ou deviné, en tout cas dont il a désigné les termes 
avec bonheur, a-t-il été très exactement situé par lui? 
Non. Le Saint-Office le fit savoir, dès 1907, par un 
décret qui mettait l'ouvrage à l’index. C’est que — on 
aura l’occasion de s’en rendre compte — le P. Laber- 
thonnière, après avoir montré les exigences réalistes 
du christianisme, aboutissait à faire dissoudre ce réa- 
lisme dans une sorte de demi-relativisme, dans une vue 
du monde que beaucoup jugèrent atteinte de la défor- 
mation moderniste. À un tout autre point de vue, qui 
a aussi son importance, le P. Laberthonnière exagérait 
beaucoup lorsqu'il ne voulait voir dans la pensée 
grecque pas autre chose qu’un idéalisme selon Pla- 
ton. Le réalisme chrétien ne fait que développer le réa- 
lisme implicite du sens commun vulgaire, assez réparti 
parmi tous les hommes. Chez les Grecs, Aristote 
tendait par bien des points de sa doctrine à un réalisme 
des plus nets. Plotin, esprit religieux mais païen, est 
même, a l’époque hellénistique, un philosophe réaliste 
qui servira a beaucoup de réalistes de tous les temps. 
Par de tels docteurs réalistes, les Grecs influeront sur 
les plus grands réalistes chrétiens. Saint Augustin doit 
beaucoup à Plotin, saint Thomas doit beaucoup â 
Aristote. Le P. Laberthonnière qui a vu que le réalisme 
convient au christianisme s’est fourvoyé en faisant du 
réalisme l'apanage du christianisme seul. On pour 
rait ainsi concevoir une foule de positions philoso- 
phiques nullement chrétiennes et qui exigeraient pour- 
tant un réalisme ferme. Ces réserves étant faites, et 
elles sont d'importance, on peut trouver prolit À ana- 


RÉALISME. LES PHILOSOPHIES GRECQUES 


1836 


lyser, même avec le P. Laberthonnière, un certain 
Idéalisme latent en beaucoup de pensées grecques, cl à 
le décrire comme un obstacle au réalisme chrétien; en 
sorte que, pour le chrétien, un certain choix philoso- 
phique s’imposait. 

Le principe le plus général et le plus simple de la 
vieille tendance Idéaliste des Grecs est tout simplement 
la survivance, comme en tout esprit humain, de la 
mentalité primitive. La technique de M. Lévy-BrOhl, 
telle qu'elle s'est à présent précisée et assouplie, dis- 
cerne dans la mentalité des primitifs non pas une men- 
talité absolument opposée À la mentalité d'une huma- 
nité plus mûrie, mais une sorte d'’infantilisme, qui 
guette tous les adultes, et qui consiste à user un peu 
à tort et à travers des grands principes de la raison. On 
a tôt fait de dire : post hoc, ergo propter hoc. Les phéno- 
mènes sont facilement liés en séries causales ou bien 
ils sont classés en bloc dans la même catégorie parce 
qu'ils sc ressemblent plus ou moins vaguement. Bref, 
on tâche, au petit bonheur, d'utiliser ce fait qu'il y a 
des analogies dans l’univers, de quoi, espère-t-on, ren- 
dre lunivers compréhensible, évaluable, catalogable. 

À partir de cet infantilisme primitif, la pensée 
grecque aboutit souvent â ce que l’on peut considérer 
comme une toute première adolescence de la pensée. 
À ce stade,on maintient, quoique avec plus de doigté, 

les mystifications commodes qui permettent de penser 
lunivers à bon compte. Le conceptualisme s'est créé 
par mesure d'économie pour éviter de penser les multi- 
tudes mouvantes des phénomènes. On éliminera, de la 
sorte, le mouvement et le temps difficiles à analyser 
logiquement. Comme il existe, par ailleurs, des aspects 
de profondes vérités éternelles dans le kaléidoscope 
toujours changeant de l’univers, on n'en fut que mieux 
fondé à sc contenter d'une rapide idéalisation de la 
nature. Voilà ce qu'a si bien décelé le P. Laberthon- 
nière en une remarque qui ne peut être négligée désor- 
mais. Réalisme chrétien et idéalisme grec, p. 14-15 : 
- Comment arriver à penser le monde, le monde qui 
étale sa réalité en multiplicité infinie dans l’espace et 
en mobilité sans arrêt dans le temps? » D'aucuns y 
renoncèrent à l’époque grecque, qui furent les scep- 
tiques. D'autres utilisèrent à leur insu le génie propre 
à leur civilisation. La civilisation grecque réduit ou 
plutôt fixe toutes scs richesses par la précision de ses 
canons. Les philosophes, conformément au génie de 
leur race, cherchèrent donc les canons des phénomènes 
mouvants. Ils trouvèrent des idées, des abstractions. 
' Pour penser le monde, à la réalité des choses ou des 
êtres individuels qui ne peut être appréhendée par 
l'esprit parce qu’elle est incessamment fuyante et infi- 
niment multiple, ils substituèrent donc par abstraction 
les idées des choses et des êtres. Ainsi naquit ce qu’on 
a appelé la philosophie des concepts. Quel (pie soit le 
rapport qu'ils imaginent entre les idées et la réalité, 
entre le monde intelligible de la pensée cl le monde 
sensible de l'expérience, et si opposés par exemple que 
soient sur ce point Aristote et Platon, c’est toujours le 
même service qu'ils demandent aux idées. Par elles, 
dans le multiple ils trouvent l’un et dans le mobile ils 
trouvent le stable à quoi leur esprit peut sc prendre et 
se fixer. Ils idéalisent donc la matière pour la consi- 
dérer sub specie alernitalis, afin qu'elle ne leur échappe 
plus. Toutes ccs considérations méritent d'être rete- 
nues pourvu qu'avec le P. Laberthonnière lui-même 
(mais plus que lui) on insiste sur la différence entre 
Platon et Aristote, Aristote sauvegardant beaucoup 
plus (pic Platon le réel multitudinisme des phénomènes 
concrets. 

Qu'on appelle comme on voudra : idéalisme, ou 
même, si l’on veut, réalisme celte métaphysique à bon 
marché h laquelle se tient Platon, on y trouvera tou- 
jours qui les idées y sont présentées comme les absolus 
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et que < l'esprit du sujet n’est rien de plus qu'un rec«p 
lacie transitoire du monde intelligible ». Cette nou- 
velle remarque du P. Laberthonnière est d'importance 
capitale. Ibid., p. 17. Les idées (de chaque esprit) ne 
sont pas ses idées mais les idées. Et les idées sont tes 
essences étemelles dont il reçoit ses déterminations 
Voilà la grande différence entre ce que l’on pourrait 
appeler l'idéalisme platonicien et ce qui constitue Vidéa- 
lisme kantien, où la part de l’activité subjective cons- 
tructive dans la production des idées est mise en parti- 
entière évidence. Bref, le platonisme en reste à sc 
contenter d’une primitive schématisation d'idées, ces 
idées étant considérées, dans leur éternité, comme 
extérieures à l'individu qui en ressentirait, comme pas- 
sivement, on ne sait trop quelle participation indéfi- 
nissable. 

Il est si vrai que les positions philosophiques com- 
mandent déjà l’accès des positions religieuses, que ce 
n’était pas seulement un vague spirituaJisme qui éma- 
nait des spéculations platonisanles. C'était toute une 
manière morale et religieuse de prendre la vie. De cette 
proposition, en apparence inoffensive : « Il n’y a de 
science que de l’idée qui est universelle et qui, parce 
qu'elle échappe au temps et à l’espace, peut se définir; 
il n’y a pas de science du particulier, de l’individuel , 
le contemplatif platonicien tirait cette conséquence : 

Le monde sensible est l’objet d'opinion ou de conjec- 
ture, mais non de certitude et d'affirmation... Fuyons 
de ce monde en l’autre. » Ce conseil de Platon suggère 
au P. Laberthonnière une critique fondée, op. cit.. 
p. 20-21 : «On parle souvent, écrit-il, de l’idéal des 
philosophes grecs. Mais il faut bien remarquer que c'est 
un idéal statique; simplement beau à voir... I! n’agit 
pas, il ne travaille pas du dedans la réalité. H est et 
rien de plus. » A-t-on le droit de dire que le devoir, 
au sens que l’on donne actuellement à ce mot, n’a pas 
de place dans ce système? Ce serait peut-être trancher 
un peu vite. A-t-on même le droit d’imputer sans res- 
triction à Aristote cette thèse que Dieu ne connaît 
pas la matière, parce que pour lui la connaître serait 
participer à son imperfection? En tous cas le dédain 
de la divinité pour les phénomènes de ce monde est une 
thèse qui est en suspens dans la philosophie grecque et 
que d'aucuns y professeront expressément. Seulement 
le P. Laberthonnière, en ne dénonçant que ce statisme 
de la pensée grecque, oublie qu’en d’autres occurrences 
cette pensée a produit — c’est le cas d'Héraclite — 
les plus déterminés des philosophes du devenir. « Tout 
devient. Tout change. On ne sc baigne jamais deux 
fois dans le même fleuve. » Le P. Laberthonnière, à 
taire cette constatation, n’en aurait eu que plus de 
force pour concentrer sur le seul Platon (Aristote lui- 
même devant être laissé un peu en dehors du débat), 
sa critique du hiératisme simplet. Il est vrai (pic l'his- 
torlen peut considérer qu'une théorie du devenir in- 
forme, amorphe ici-bas, est dans la pensée grecque la 
contre-partie, gauchement brutale, de la contem- 
plation des vérités éternelles de l'au-delà. 

Les Grecs auraient donc tendance à négliger que 
l'existence de chaque être, tout comme l'existence de 
l'humanité, tout comme Pexistcnce du Cosmos, cons- 
titue une série d'événements, une histoire où, non 
seulement tout devient cl se transforme, mais où l’on 
connaît réellement, dans leurs devenirs et leurs trans- 
formations, des êtres distincts, irréductibles les uns 
aux autres, irréductibles à un vague concept D'où 
les choses viennent-elles et où vont-elles? Création et 
fin du monde? Voici des problèmes que la pensée 
grecque, pas assez soucieuse de faire collaborer lhis- 
toire à la métaphysique, ne s’attarde guère à résoudre. 
Platon constitue simplement dans les nuées avec beau- 
coup d'art, un peu d'artifice et quelque peu de sophisme 
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superposition de l'idéal à la réalité. Mais cette habileté 
n’est pas philosophiquement honnête et il y a du vrai 
dans le blâme que prononce le P. Laberthonnière, 
p. 31 : Toute cette sagesse consiste à penser le monde 
comme pour oublier de vivre, a s’enchanter de spécu- 
lations comme pour se soustraire au mystère poignant 
de l'existence et À la responsabilité que l'existence im- 
plique. Mais le mystère de l'existence et sa responsabi- 
lité sont toujours la; et on a beau oublier de vivre, il 
faut vivre quand même et il faut aussi mourir. La 
philosophie grecque n'y remédie pas. Elle fait dans le 
temps un rêve d'éternité. Mais le temps l'emporte et 
son rêve avec elle, impuissante qu’elle est à sc dérober 
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à scs atteintes. : 

Dans la suite de son développement, le P. Laber- 
thonnière. qui a le sentiment d'avoir été trop absolu 
par son blâme, essaie d’en restreindre la portée. Il lui 
eût fallu préciser que, parmi des systèmes de penseurs 
grecs bien plus concrets et réalistes que celui de Pla- 
ton. on peut admirer la pensée d un soi-disant néo- 
platonicien qui a été surtout un néo-aristotélicien, *ur 
lequel par ailleurs des influences diverses, même chré- 
tiennes, ont pu agir : Plotin. On sc demande si parmi 
d’autres influences qui ont pu agir sur Plotin ne sc 
trouveraient pas les l panishads hindous. Sa sagesse 
n’est pas seulement concrète parce qu’elle réussit à 
expliquer le mal par des causes individuelles. Elle 
lest à un autre titre, en ce qu'elle réintègre le temps 
dans l'être à titre d'extension, de permanence et de 
durée. Elle convie donc à une contemplation enrichie 
et comme historique, faite d'histoire. Certes les spécu- 
lations des philosophes sur le Verbe alexandrin avaient 
pu aider déjà saint Justin, jusque là païen, a rallier le 
christianisme. Mais, à plus forte raison, le réalisme plo- 
tinicn trouvait ce que la spéculation platonisantc cher- 
chait à tâtons. Ainsi fut-il précieux à saint Augustin, 
non seulement pour parfaire sa conversion, mais pour 
élaborer sa théologie. Le paganisme religieux et réa- 
liste de Plotin suffirait à prouver, s’il en était besoin, 
que l’idéalisme grec n’était pas absolument exclusif de 
tendances pluralistes et concrètes et que le réalisme 
n’est pas une invention du catholicisme. 

Il n’en reste pas moins vrai que le christianisme â 
tendances totalitaires suppose, postule en philosophie 
un réalisme absolutiste. Le P. Laberthonnière a eu 
raison d’y insister, p. 38, en termes qui méritent une 
approbation sans reserve: « Si nous regardons, dit-il, 
le christianisme dans ses sources qui sont | Ancien et 
le Nouveau Testament, nous constatons qu’au lieu de 
se présenter, comme une doctrine abstraite, comme un 
système d'idées fixe et immobile au-dessus de la réalité 
changeante du monde, il se présente au contraire 
comme constitué par des événements occupant une 
place dans la réalité même du monde qui se déroule à 
travers le temps. À ce titre, il est une histoire. Et rien 
que par là, au premier coup d’œ1l, se manifeste com- 
bien profondément il diffère de la philosophie grecque » 
Sans doute, il y a une part de doctrine dans le chris- 
tianisme, mais c'est selon le mot du P. Laberthon- 
nière « doctrine concrète ». On pourrait dire : événe- 
ments, événements décknchés par leurs causes, suivis 
de leurs consequences. Le péché originel. l'incarnation, 
la rédemption, voilà des événements. Dieu lui-même 
constitue comme le premier, le plus durable des évé- 
nements, l’Actc pur. Certes, la notion même d’huma- 
nité ne disparait pas dans le christianisme qui insiste 
au contraire sur le fait que tous les hommes sont soli- 
daires. Mais, élu ou réprouvé, coopérâtcur par scs 
(ouvres ou scs scandales du salut ou de la perte d’au- 
trui, chaque homme apparaît au christianisme comme 
irréductible à ce voisin sur lequel il influe. L’humanité 
n’est plus pour le chrétien un troupeau, elle est une 
machine organisée et chaque homme y est un rouage. 
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Ce rouage engrène sur les autres, mais il a son rôle 
propre. Le P. Labcrlhonnièrc, p. 40, a parfaitement le 
droit de le dire : « La Bible est essentiellement une 
explication; elle exprime une conception de la vie et 
du monde »; et 1l suffit de préciser combien cette con- 
ception du monde loin d'être idéaliste el abstraite à la 
manière platonicienne, est réaliste cl concrète. Parce 
qu elle est une histoire, en s’occupant de religion, la 
Bible est beaucoup plus qu'une histoire. Elle est un 
« enseignement métaphysique et moral que le récit 
porte avec lui ». 

Bien'entendu, un enseignement porté par le récit 
peut toujours se reprendre, sc préciser, sc prolonger 
tant dans ses parties spécifiquement religieuses que 
dans scs présupposes plus simplement métaphysiques. 
Ces deux aspects religieux et métaphysique y restent 
d’ailleurs non seulement parallèles mais solidaires; et 
ceux qui, après les Pères de l’Église, simples docteurs 
ou théologiens ont commenté les enseignements de la 
Révélation ont été du meme coup — Augustin, Tho- 
mas ou Scot — des philosophes, des moralistes. Il fal- 
lait plus nécessairement encore que ces philosophes et 
moralistes fussent des réalistes, môme lorsqu'ils ont, 
comme Occam, trahi cc réalisme à force d’être des 
réalistes. Tant il est vrai que le fait de la philosophie 
chrétienne, étudié en ces dernières années par 
MM. Ê. Bréhier. Marilain, Blondel, etc., n’est pas 
celui d une parenthèse théologique dans le develop- 
peinent philosophique des idées, mais celui de l’intru- 
sion d’un système de philosophie concrète cl réaliste 
parmi d’autres systèmes issus de la spéculation 
grecque, cl où le réalisme, le sens du concret, pour 
être représentés diversement cl honorablement, n’en 
étaient pas moins laissés au second plan. Ce qui comp- 
tait, même pour Aristote, c'était l’explication globale 
métaphysique du monde physique. On a parfois remar- 
qué, et la remarque vaut, que pour les Grecs une seule 
finalité générale semble étendre son /aluni à tout l'uni- 
vers, tandis que, pour les chrétiens, les finalités impli- 
quées dans | univers sc morcellent avec le pullulement 
des destinées personnelles diverses. La diversité des 
choses devient comme un corollaire du créaiionisme 
chrétien et juif La Bible suppose qu'il y a un Dieu, 
des hommes distincts el libres, des choses, des animaux, 
toutes sortes de réalités absolues créées par Dieu. 

Certes, on peut, dans une sorte d'éclectisme chré- 
tien. ne plus prendre la Bible à la lettre. Cette attitude 
plus fantaisiste encore que critique, ne sera pas celle 
des catholiques à qui l’Église indique l'absolue iner- 
rance biblique. Il est vrai que, dans le cas où l’on ne 
prend plus comme argent comptant les dires de la 
Bible, alors c’est le réalisme chrétien lui-même, avec 
toutes ses nuances avec toutes ses richesses, (pii s'es- 
tompe. Or, il s’estompe dans la proportion même dont 
on se sera éloigné el de la lettre el, au fond, de l'esprit. 
En tous temps, la Bible et le christianisme ont trouvé 
des Interprètes larges jusqu'il linli »éhté. Spinoza 
faisait de la religion, avec les dogmes et les préceptes 
qu elle enseigne comme révélés, un équivalent pra- 
tique de la vérité pour les simples qui ne sont pas en 
état de la penser par eux-mêmes et à qui l’autorité 
tiendrait lieu de raison ». Au xx- siècle. Édouard Le 
Roy suggérait encore que les dogmes sont moins des 
vérités objectives que des stimulants de l’activité mo- 
rale, tout sc passant comme s'ils étaient vrais encore 
qu ils ne soient guère vrais : « Il y a toujours eu des 
tendances, continue avec lucidité le P. Laberlhon- 
nière, p. Il, plus ou moins avouées à traduire de celte 
façon toute la Bible en symboles. Mais la Bible ne s’y 
prête pas, parce qu elle est, en elle-même cl direc- 
tement, une doctrine; el en lui appliquant cc procédé 
on n’aboutit qu'à la contredire. » Bien des modernistes, 
qui dans la Bible en prennent et en laissent, montrent 
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tout simplement, du même coup que leur philosophie, 
n'étant plus assez strictement réaliste, ne peut plus 
supporter la lettre du texte. Par contre, il est vrai, 
d’autres penseurs pourront théoriquement être réa- 
listes et pourtant modernistes; mais 1) n’y a pas de 
contradiction entre le modernisme par manque de 
réalisme et le modernisme sans manque dc réalisme, 
parce que le réalisme, à lui tout seul, ne constitue pas 
la condition suffisante de l’orthodoxie religieuse. Il 
reste qu’il en est une condition nécessaire, et il en est 
une condition nécessaire d’abord puisqu'il en est, si 
l’on peut accoler ces deux termes, une « condition 
biblique ». 
Dans la doctrine chrétienne dont la Bible est le pre- 
mier livre, ce sont les « faits eux-mêmes » qui < de- 
viennent doctrinaux ». Il ne s’agit pas de faits simple- 
ment matériels. Certes 1l s’agit d’abord de faits qui ont 
une teneur matérielle. Mais ils sont reliés par des réali- 
tés spirituelles, groupés en manifestations d’esprits. 
« Le sensible et le matériel, objets dc constat.itions 
empiriques, ne sont que le dehors des faits. Les faits 
ont aussi un dedans. Et c’est par le dedans qu'ils ont 
une unité, un sens et une vraie réalité : car par le de- 
hors ils sc dissolvent en une multiplicité infinie qui, 
réduite à elle toute seule, serait insaisissable »(Laber- 
thonnière, p. 18). Bref, tandis que le platonisme con- 
viait à abstraire des multitudes de phénomènes sem- 
blables l’idée fixe de l'espèce, le christianisme convie 
à deviner, à admettre, derrière des multitudes de phé- 
nomènes. des subsistances : des personnes, des anges, 
des hommes, un Dieu. C’est un personnalisme. Si c’est 
un spiritualisme, cc n’est pas parce que l'esprit y rem- 
place la matière au point dc la supprimer, mais au 
contraire parce que l'esprit la crée ou l'utilise, s’y com- 
promet ou la dépasse. La philosophie chrétienne est 
une philosophie des vies, des psychologies, des inten- 
tions qui guident les actes. Lorsque saint Thomas 
d'Aquin utilisera non seulement la terminologie aris- 
totélicienne (d’ailleurs classique en son temps), mais 
des thèses même d’Aristote, on verra que, pour trans- 
poser l’aristotélicisme (pourtant beaucoup plus réa- 
liste que le platonisme) en christianisme réaliste, il 
fera équivaloir les formes substantielles (qui en fait 
sont encore des idées dans la philosophie grecque) à 
des personnes, à des individus. Il multiplie l'espèce 
humaine en individus. Ces personnages qui sont singu- 
liers accomplissent des actes qui ne sont pas moins 
singuliers. Ainsi la philosophie, avec le christianisme, 
quitte les abstractions nuageuses pour venir s'établir 
sur la terre ferme, dans le concret, in medias res. : Des 
actes sont quelque chose de positif, de concret..., noie 
le P. Labcrlihonnièrce, p. 47. El à cc litre ils n’ont rien 
de commun avec l'universel des concepts logiques en 
qui s'’unifie abstraitement le multiple de l'expérience. 
L'unitication par interprétation qui ramène une diver- 
sité extrême à l'unité intérieure d’un acte est donc 
toute diftérentc de l'unification par abstraction. Dans 
un cas la réalité donnée est subsumée à un concept qui 
n'est qu'une entité logique, tandis que dans l’autre cas 
elle est subsumée à une intention qui est concrète et 
réelle comme elle. » Une même intention, dans la 
conduite d’un homme, explique divers actes dont les 
dehors paraissaient dissemblables, mais qu'elle unifie, 
tout en restant concrète el singulière. Sur ces bases de 
rinlentionalilé humaine tout un bouleversement, re- 
tournement cl remembrement de la métaphysique 
s institue Au lieu d’être, en tout et pour tout, le cha- 
pitre le plus général des sciences physiques, la méta- 
physique. pour sa meilleure pari, devient une disci- 
pline privilégiée qui perce les mystères des esprits. 
L'essentiel dc la métaphysique appliquée à l’action 
humaine est en effet le discernement des esprits, linter- 
prétât ion des intentions Toute intention étant un fac- 
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tour de vic et la vic lout entière étant suspendue à 
l'intention implicite d'être heureux, c’est toute une 
biographie concrète que deviendra la métaphysique dc 
chaque activité humaine irréductible (en un certain 
sens au moins) aux autres activités humaines. 

lin tel discernement des esprits, une telle explication 
par des causes spirituelles concrètes, voilà cc qui dans 
la Bible est plus important que les détails du récit lui- 
même. C’est que ce spiritualisme n’est pas seulement 
philosophie qu'on admet, mais religion à laquelle on 
croit. Le P. Labcrthonnière fait observer, p. 51 : « A 
cause de cela, au lieu de dire que la Bible est une 
histoire, ce qui peut induire en erreur, il serait plus 
juste de dire simplement qu’elle est historique. » On 
pourrait peut-être aller jusqu’à conjecturer (ce serait 
aux théoriciens de l’inspiration biblique à nous tlxcr 
sur cc point) que, même si des erreurs historiques de 
detail se trouvent disséminées dans la Bible, l’appareil 
métaphysique el théologique que suppose la rédaction 
de ces détails douteux — fût-elle conçue en termes 
anthropomorphiques — reste d’un bout à l’autre des 
Livres saints un appareil métaphysique et théologique 
toujours semblable à lui-même. |1 n’y a pas nécessai- 
rement là le seul objet dc l’incrrancc biblique. Mais qui 
sait si ce ne serait pas avant tout l’objet ultime et prin- 
cipal de cette inerrance? 

Avec le dogme de la création, ccttc métaphysique 
est celle de la distinction des essences et des existences, 
les essences analogiques des espèces subsistant. Le chré- 
tien sait, comme le païen que, pour recourir à des 
exemples vulgaires, le petit d’une grenouille n’est ja- 
mais un jeune éléphant. Les êtres sont réalisés selon 
des types doués d’une certaine fixité. Mais l'individu ne 
se réduit pas à son type spécifique : : Les existences ne 
découlent pas d’une essence, comme le remarque le 
P. Labcrlihonnièrc, p. 53; elles ne sont pas déduites, 
elles sont faites, elles sont créées. Cc n’est pas logique- 
ment ou statiquement qu'elles s'expriment, c’est histori- 
quement ou dynamiquement. «Chaque être sera comme 
une extension originale selon son temps. L'épanouis- 
sement sera plus visible encore aux frontières maté- 
rielles de l’être que du côté de sa source spirituelle où 
l'unité est plus durable. On reconnaît là un point 
essentiel de la philosophie explicitée par Plotin cl par 
saint Augustin. 

L’historiqiic el le [ransitoire sont ainsi révélateurs du 
transcendant et dc l’immuable. 11 faut donc que l’his- 
toriqueet le transitoire soient vrais, suivant une certaine 
vérité absolue, afin que des récits historiques, comme 
ceux par exemple de la Genèse, aient assez de consis- 
tance pour mouvoir la piété et aussi pour mériter 
l’'assentiment. Il reste que, si cette matérialité des faits 
est un absolu nécessaire, cet absolu est peu en compa- 
raison de l’absolu transcendant divin ou même humain. 

Ce qui ainsi est vrai de la Genèse et de l’Ancicn Tes- 
tament l’est plus encore de l’ Evangile; et il est difficile 
sur cc point nouveau de donner tort au P. Laberthon- 
nière lorsqu'il allirme p. 55-56 : « La métaphysique de 
la Genèse el de l’Ancicn Testament en général est une 
interprétation de la nature et de l'humanité... pour y 
découvrir la présence el l’action d’un Dieu Créateur et 
Providence; la métaphysique de l'Evangile el du mou- 
veau Testament est une interprétation directe du 
Christ lui-même pris dans sa réalité et scs manifesta- 
lions temporelles pour découvrir par lui la présence et 
Į action en nous d’un Dieu Père. » Il faut insister sur 
le caractère de données obvies, indépendantes des 
interprétations qu’on en peut faire, que représentent 
les scènes si concrètes des évangiles. Elles n’ont rien 
à voir avec une construction de l'esprit en chaque 
lecteur. Le P. Labcrthonnière lui-même n'insiste pas 
assez sur ce réalisme profond; et trop tôt il oblique à 
considérer le rôle sentimental ou psychologique que le 
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texte évangélique doit remplir pour la satisfaction du 
cœur humain. Par cette considération de l’ordre affec- 
tif, il néglige le réalisme dc base postulé et proposé 
dans l'Evangile. || faut agréer a plein tout le réalisme 
des anecdotes de la vie de Jésus pôur pouvoir porter le 
réalisme plus hautement spirituel concernant la psy- 
chologie réelle humaine et divine du Christ. Sans quoi 
lon aboutirait à la position encore trop moderniste de 
IL Bergson dans Jas deux sources de la morale et de la 
religion. L'Evangile y est réduit en effet à être — que 
le Christ ait existé ou non — une recette valable d'ex- 
périences intérieures prestigieuses. Il est exact de dire 
avec Labcrlhonnièrc que l'Evangile n'est pas qu’un 
témoignage historique, puisqu'il est dans son fond le 
livre d’une religion métaphysique. Mais, encore une 
fols, il ne réussit à être proprement le livre de cette 
religion liée à une métaphysique qu'à la condition 
d’être d’abord cc qu'il prétend être dans les termes 
immédiats de sa lettre : un témoignage historique. On 
peut conserver à l Evangile une très grande estime en 
lui faisant commettre le mensonge dc s'affirmer comme 
témoignage objectif quand il ne serait pas témoignage 
objectif. En ce cas, on possède une sorte de religiosité 
de forme apparemment chrétienne. On ne peut cepen- 
dant plus dire qu’on est chrétien radicalement, inté- 
gralement; et l’on devient Idéaliste-moderniste dans 
la mesure même selon laquelle, comme on l’a dit plus 
haut, on quitte la lettre et l'esprit réalistes des textes. 
Aussi, panni les réflexions plus ou moins pertinentes 
que le P. Labcrlhonnièrc fait en cet endroit de son 
livrc.il en est une qui est incontestablement saine, c’est 
celle où il attache finalement l’assentiment de son 
esprit au réalisme concret impliqué par l’ Evangile, 
p. 63-61 : On ne pourra jamais dire par exemple, sans 
méconnaître complètement la doctrine chrétienne, 
que la conception virginale ou la résurrection sont des 
symboles, parce qu'’alors le Christ perdrait son carac- 
tère el cesserait d’apparaître comme la vie de Dieu 
s’insérant dans la vie de l'humanité : les dogmes ne 
seraient plus (pie des mythes au lieu d’être des réalités. 
EI la doctrine chrétienne, s'évanouissant elle-même 
dans un idéalisme sans consistance, se superposerait 
encore au réel au lieu d’en être l’explication. Elle de- 
viendrait à son tour une doctrine abstraite. Si dans les 
récits qui servent de véhicule a la doctrine chrétienne 
il y a lieu de distinguer l'essentiel deraccidcntcl.ee 
n'est donc pas du tout que celte doctrine puisse sc 
détacher de la réalité historique. El cc qui ressort au 
contraire de ce que nous venons de dire, c’est qu elles 
sont inséparablement unies. » 
Le P. Labcrthonnière oppose trop violemment le 
Dieu d’Aristote au Dieu des chrétiens. Mais il faut 
reconnaître avec lui que toute la métaphysique relative 
à Dieu, à la création, etc., devient, de par le fait du 
christianisme, singulièrement plus développer et 
concrète. I a même doctrine de personnalisme-rvulisme, 
va se développer tout aussi bien dans la philosophie 
naturelle, p. 71: - Les êtres dc la nature, en tant que 
réellement el individuellement existants, n'ont pas 
pour principe et pour fondement l'union transitoire 
d’une matière avec une essence étemelle qui découle- 
rait logiquement dc l'essence de Dieu; mais ils ont pour 
principe et pour fondement la volonté de Dieu qui Îles 
pose librement dans son éternité. »Cct hiatus entre les 
phénomènes mouvants de ce monde et les vérités éter- 
nelles, les Grecs n'avaient d’abord pas su l'expliquer. 
Pour trouver l'explication, du moins l'explication va- 
lable, il fallait arriver à l’époque de Plotin cl à l’époque 
chrétienne. Ici encore le P. Labcrthonnière voit Juste, 
p. 75 : « L'éternité n’est pas hors du temps, cc qui 
était avant le temps el ce qui sera après. Ainsi conçue, 
elle ne serait toujours que du temps. Elle est dans le 
temps même pour en susciter cl en soutenir le devenir. 
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Le temps n’est que la forme qu elle revêt en nous, 
relative à nous, pour sc rendre participable. Et de celle 
forme nous nous dépouillons à mesure que nous y par- 
ticipons davantage el qu’en vivant nous nous concen- 
trons en Dieu. » 

Ce réalisme de la métaphysique devient, en matière 
plus strictement religieuse, un traditionalisme. 1I Puis- 
que ce qui est, c’est-à-dire la réalité du monde ct de la 
vie que nous expérimentons, se trouve conditionné par 
des événements qui occupent une place dans le passé, 
nous avons besoin de connaître ces événements, pour 
connaître cc que nous sommes... » L'expérience per- 
sonnelle devra donc être complétée par la tradition. 
Très habilement le P, Laberthonnière montre combien 
cette tradition, de par sa nature même, doit se révéler 
riche et vivante, p. 76-77 : < Comme ce n’est pas pour 
eux-mêmes qu'on retient cl qu'on transmet les évé- 
nements, mais pour les actes qui se sont manifestés 
par eux cl d >nt l'intention, le rôle et la portée dépas- 
sent infiniment la place qu'ils occupent dans le temps, 
les événements ne sont pas toujours transmis tradi- 
tionnellement qu'avec l'interprétation qui les élabore 
en doctrine. » L'interprétation de l’un aidant à l’inter- 

prétation de l’autre, les richesses à découvrir étant 

d’autre part divines cl in finies, tout un monde de discus- 
sions et de progrès dans des démarches humaines éclaire 
toujours de plus en plus un monde divin qui se laisse 
peu À peu pénétrer par le développement delà tradition. 

Chacun interprète lui-même les traditions inter- 

prétées par autrui ct qui lui sont proposées. Ainsi la 
commune orthodoxie de la doctrine est repensée ct 
aimée personnellement. C’est toujours la même doc- 
trine; cl elle va grandissant dans la connaissance 
explicitée qu'on en a. Ces interprétations qui pénètrent 
de la sorte le vital profond s“énoncent en jugements où 
sc manifeste à plein la puissance de l’esprit interpré- 
talcur; non seulement sa puissance, mais plus encore 
son activité. L'intelligence humaine dans le système 
chrétien, cesse d’être une sorte d'appareil photogra- 
phique pour idées séparées. Elle devient une devine- 
resse en quête des esprits et de leurs intentions. Il y a 
là un effort prodigieux ct, ce qui est merveille, cet 
effort réussit. Le P. Laberthonnière biaise à ce sujet 
en quelques expressions réticentes qui ont l’air de faire 
de celte collaboration du connaissant cl du connu 
comme une compromission où chacun des deux perd 
un peu de ses titres absolus à être distinct. Cependant, 
réfléchissant sur cc mystère de la connaissance, il y voit 
bien que ce qui est nôtre y est autre el que cc qui est 
autre y est nôtre. Cc serait antinomie, si cc n'était 
miracle, p. Si : « Il est vrai de dire que nous n'avons 
rien que nous ne l’ayons reçu et il est également vrai 
de dire que nous n'avons rien que nous ne l’ayons 
acquis. > Lorsqu'il s’agit de la connaissance, il n’est 
pas à moitié vrai de dire que nous connaissons notre 
conscience et à moitié vrai de dire que nous connais- 
sons l’objet extérieur. Il est pleinement vrai ct que 
nous avons une activité de connaissance et que nous 
avons une réalité de connaissance. Ainsi, il y a, déjà 
dans la connaissance, une autonomie, un autodyna- 
misme ct presque une autocréation ou plutôt une auto- 
récréation dans le cas de chaque homme. Mais il y a 
bien plus : dans la lettre même des textes saints, tout 
comme dans la croyance du sens commun empirique, 
l’idée autonome de chacun dirige chaque acte. L’auto- 
nomie s'étend à l’action: et il faut dire avec le P. La- 
berthonnière, p. 99-100 : « Nous avons une autonomie 
dont la profondeur et l'étendue doivent tour à tour 
nous Jeter dans l’effroi ct le ravissement. Elle ne con- 
siste pas seulement en ce que nous disposons de notre 
esprit ct de nos idées Elle consiste en ce que nous 
disposons de notre être même, et par notre être de 
toute réalité à laquelle il est lié. : 
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Le réalisme chrétien brise l’unité du monde où tout 
le mouvement, selon l’ancien paganisme, partait du 
premier moteur el descendait de sphère en sphère; In 
natures spécifiques régissaient les individus comme In 
astres altiers régissaient les mouvements physiques de 
l’univers,le tout à partir du ciel. La contingence même, 
dans l’'aristotélisme, paraît un renforcement de la 
nécessité, si tout événement particulier en apparence 
sans cause est en réalité un nœud, une rencontre, un 
concours, une superposition de causalités diverses La 
contingence, la liberté, l'autonomie morale deviennent 
au contraire les apanages de cette multitude de pre- 
miers moteurs de leur moralité que constituent, selon 
le christianisme, les hommes créés chacun à part. Bref, 
au lieu du monisme, de la rigidité des lois rationnelles 
ou spécifiques, le christianisme met en évidence que le 
monde est fait d’une multitude de cas particuliers, 
simplement plus ou moins semblables. C’est un plura- 
lisme, el l’action y apparaît, chez Dieu comme chez 
l’homme, affaire d'intention el pour ainsi dire de mo- 
rale. Le P. Laberthonnière est fondé à dire, p. 101 : 
+ D'après la philosophie grecque tout sc faisait d’une 
part fatalement ct d’autre part logiquement. D’après 
la doctrine chrétienne au contraire tout se fait libre- 
ment et moralement. » Certes, c’est nuire à une thèse 
que de l’exposer sans lui apporter les atténuations 
nécessaires. Mais il demeurera toujours ceci : tandis 
(pie les systèmes grecs sont des scientismes qui insis- 
tent relativement peu sur les distinctions d'essence et 
d’'existences, au fond du système chrétien on décèle la 
fameuse distinction entre l'essence abstraite cl les 
existences réalisées. Celte distinction pourra être ren- 
due plus profonde par les thomistes en chaque être 
individuel doué d'essence ct d'existence. Mais, sous sa 
forme la plus simple, la plus grossière et absolument 
indispensable à titre de minimum, la distinction d'es- 
sence abstraite el d’existence concrète sufllrait déjà, 
impliquant le créationisme, à impliquer tout le réa- 
lisme pluraliste. En tout ceci, encore une fois, il ne 
convient pas d'opposer brutalement l'hellénisme cl le 
christianisme. On a fait remarquer, au contraire, ct de 
plus en plus souvent en ces dernières années, que la 
spéculation grecque préparait le christianisme. Tout 
un vocabulaire commun sur le Verbe ou la Sagesse ne 
va pas sans quelques idées quelque peu parallèles. Cc 
qui est vrai, c'est que le christianisme transmuait ces 
idées à la lumière de son réalisme : réalisme pour sa 
théodicée, réalisme pour sa philosophie de l’homme, 

réalisme pour sa conception de la nature. 

Seulement le réalisme de l’Église resta, surtout pen- 
dant les siècles de barbarie, une philosophie implicite. 
Saint Augustin eut à peine le temps, à partir de Plolin, 
d’inaugurer une grande philosophie chrétienne. Déjà 
les barbares assiégeaient Hippone:; et ils eurent raison 
du monde de culture rallinée (pii était nécessaire à la 
mise au point d’une philosophie. Réduite à la barbarie 
germanique pour plusieurs siècles, l'Europe chrétienne 
subit une dépression sensible jusque dans la valeur 
même de son christianisme. || fallait vivre d’une ma- 
nière précaire, primum viuerc, deinde philosophari. La 
renaissance carolingienne, encore qu’elle s’accompa- 
gnAt des spéculations de .Jean Scot Erigène, fut plus 
littéraire que philosophique 11 fallut attendre deux 
siècles pour qu’on eût les loisirs de sc passionner à 
propos du problème du réalisme. JH 

IL Le phoiilLmi ou nialisme et la 
solution 1 Aiiftlahd. -Silon veut comprendre quoi 
que cc soit au problème médiéval du réalisme ct du 
nominalisme, il y a un ouvrage auquel il faut toujours 
revenir parce qu'il groupe les textes essentiels avec 

| un commentaire pertinent : Fragments philosophiques 
| pour scroll à l'histoire de la philosophie. Philosophie du 
| A/oyen À par Victor Cousin (5: éd., 1K65). Il est exact 
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connue le dit cc livre, que tout le problème du réalisme 
philosophique chrétien ct avec lui toute la philosophie 
scolastique sont sortis d'une phrase de Porphyre tra- 
duite par Boècc. 

Boèce, en effet, au vı- siècle, au moment où la plus 
grande partie de la civilisation antique disparaissait, 
mais où 1l allait cependant en demeurer quelque chose 
dans le christianisme devenu barbare, « avait traduit 
de la philosophie grecque cc qui pouvait servir à polir 
ct ù façonner un peu la rude enfance de la société bar- 
bare ct chrétienne ». P. 56. Il s'attacha surtout à la 
grammaire et à la logique aristotéliciennes, peu com- 
promettantes pour la foi orthodoxe ct utiles quand il 
s'agissait de raisonner. Cependant, dans un système 
philosophique, tout, se tient. Meme en laissant de côté 
les aspects essentiels de la métaphysique des Grecs, il 
arriva ù Boècc de transmettre ù la postérité un germe 
d'inquiétude philosophique à partir duquel la position 
réaliste tout entière allait avoir lieu de s’expliciter. 

Celle phrase de Porphyre qui allait porter ce germe 
de discussions ct d’élaborations philosophiques et que 
Boècc traduisit pour le Moyen Age est celle-ci : 


« Puisqu'il est nécessaire pour comprendre la doctrine des 
catégories d’Aristote de savoir ce que c’est que le genre, la 
différence, l’espèce, le propre et l'accident, el puisque cette 
connaissance est utile pour la définition ct en général pour 
la division et la démonstration, je vais essayer dans un 
abrégé succinct et en forme d'introduction de parcourir ce 
que nos devanciers ont dit à cet égard, m'abstenant des 
questions trop profondes et m'arrêtant même assez peu sur 
les plus faciles. Par exemple. Je ne rechercherai point m /rs 
genres et Îrs espèces existent pur eux-mêmes, ou seulement 
dans l'intelligence, ni. dans le cas où ils existeraient par eux: 
mêmes, s'ils sont corporels ou incorporels, ni s'ils existent 
sépares des objets sensibles ou dans ers objets et en faisant 
partir; cc problème est trop difllcilc el demanderait des 
recherches plus étendues; je me bornent! ù indiquer ce que 
les anciens et parmi eux surtout les péripntéticiens ont dit 
de plus raisonnable sur ce point et sur les précédents. : 


Conférer une réalité aux genres et aux espèces ct 
une autre réalité irréductible, très importante, aux 
individus des espèces, en particulier aux personnes 
humaines responsables de leur destinée, c'était être 
réaliste el facilement conforme au christianisme. Re- 
jeter les individus pour n’admettre que les idées géné- 
rales, c'était revenir aux formes les plus rigides et les 
plus conventionnelles de l'idéalisme grec. Admettre 
les individus et oublier les lois naturelles de chaque 
espèce, c'était aboutir non seulement à un pluralisme 
qui doit rester organisé, mais à un multitudinisme 
anarchique. Si chacun, par exemple, agit à sa guise ct 
sc bâtit sa destinée, comment peut-il être puni ou 
récompensé selon des lois qui valent pour l’ensemble 
des hommes et qui dans cette grande affaire d’éternité 
distinguent même, essentiellement, l’homme de la bêle. 
Ce mullitudinisme n’est plus un personnalisme raison- 
nable, mais un individualisme tel que seule une reli- 
gion intérieure y peut compter. Pour lui, en effet, 
toute religion collective, sociale, rituelle cl sacramen- 
telle devient non seulement Inutile, mais inapplicable 
ct même blâmable. Certes, le Christ pourrait à la ri- 
gueur sauver séparément tels et tels hommes, chaque 
fois par une sorte de rédemption entièrement dis- 
tincte, littéralement « ineffable », indicible ct quasi 
irrationnelle. Mais alors, certains dogmes, comme le 
péché originel qui s'attache ù toute l'espèce humaine, 
seraient inacceptables. En même temps qu'un pro- 
blème sur la contexture de l’univers, le problème sur la 
nature des universaux est un problème de théologie. 

Dès que, après les premiers siècles de barbarie, avec 
les facilités des ressources matérielles accrues, d’une 
vie moins dure ct moins troublée, on eut la possibilité 
de r< penser cl de méditer la phrase de Porphyre tra- 
duite par Boèce, on comprit toute l'importance du 
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débat. Est-ce christianisme foncier ou simplement bon 
sens de la connaissance vulgaire? En tout cas Il semble 
prouvé que, des le ix; siècle,à l'époque où fleurissaient 
les écoles de Tours dont Haban Maur est comme un 
ultime témoin, on tendait davantage â situer la réalité 
du côté du concret divers qu'à retournera un idéalbmec 
renouvelé de Platon. Cousin, op. cil., p. 79. 

Cc qu'on a appelé le nominalisme de Roscelin parait 
même une exagération de ce réalisme polymorphe. Mais 
en enlevant toute consistance aux idées générales, 
Roscelin enlevait tout caractère commun entre les 
trois personnes de la Trinité qui ne pouvaient plus 
apparaître comme faites d’une même nature divine. 
Roscelin ne voyait dans les idées générales que des 
mots creux; aussi, plutôt même que le nom de nomi- 
naliste, scs contemporains comme Othon de Freisingen 
lui attribuaient comme marque distinctive d’être l’in- 
venteur de cc qu'on appelait la sententia vocum. En ce 
haut Moyen Age, on n'aurait peut-être pas discerné 
directement que la position de Roscelin rendait impos- 
sible le savoir humain, qui est obligé de prévoir des 
similitudes entre les êtres, des retours dans les situa- 
tions ct les faits, des classifications aux tiroirs com- 
modes. Mais comme Roscelin poussait son nomina- 
lisme à toutes sortes de conséquences extrêmes ct que 
sa doctrine frilhéiste n'était guère compatible avec 
l'unité divine, il souffrit persécution. Malgré ses erreurs, 
il faut reconnaître avec V. Cousin qu'il avait lancé en 
circulation pour le service de la vérité philosophique 
deux idées qui feront leur chemin dans l’histoire de la 
pensée parce qu'elles sont riches de sens : : 1. Il ne 
faut pas réaliser des abstractions. 2. La puissance de 
l'esprit humain est en grande partie dans le langage » 
Op. cit., p. 99. 

Mais, en son temps, on ne retenait point cc qui, dans 
le réalisme de Roscelin poussé jusqu'au nominalisme, 
servait l’orthodoxie. On ne voyait que cc qu'il y avait 
d’hérétique. D'où la doctrine opposée que formulait 
saint Anselme. Cc dernier appelle les universaux 
substantias universales. Par rapport à un nominaliste, 
il est évidemment réaliste, mais cc réalisme, outrancicr 
à sa manière, est surtout un idéalisme platonisanl, 
ennemi de l’empirisme. Il accuse le nominalisme de ne 
point comprendre comment plusieurs hommes parti- 
culiers ne sont qu'un seul et meme homme : < Nondum 
intelligit quomodo plurcs homines in specie sint unus 
homo. » Comme l’ajoute Metor Cousin, p. 104:« donc 
il pensait que non seulement il y a des individus hu- 
mains, mais qu'il y a en outre le genre humain, l'hu- 
manité qui est une, comme il admettait qu'il y a un 
temps absolu que les durées particulières manifestent 
sans le constituer, une vérité une et subsistante par 
elle-même, un type absolu du bien que tous les biens 
particuliers supposent et réfléchissent plus ou moins 
imparfaitement. » Ainsi, il ne poussait pas l’idéalisme 
jusqu'à nier les êtres multiples. 11 n’était pas non plus 
mauvais théologien, lorsqu'il préparait, par une théorie 
de Vcxcmplansmc divin, l'étude de Dieu. Mais du 
même coup, il faisait la part plus belle à l’idéalisme 
qu'au réalisme des êtres individuels. En même temps 
qu'il néglige un peu ces groupes concrets de propriétés 
el de phénomènes qu'est chaque être de la nature, 
l’idéalisme d'Anselme est trop porte à isoler la < réalité 
accidentelle » et à lui conférer une réalité absolue en 
dehors du sujet individuel où celte réalité a été per- 
çue. Telle est la manière dont on s’y prend pour hypo- 
Stasicr des abstractions. C’est ainsi qu'Anselme re- 
proche ù Roscelin de ne pas savoir discerner la couleur 
d’un corps de ce corps comme tel. Il : admettait que 
la couleur a de la réalité hors du corps coloré comme 
le genre humain a sa réalité indépendamment des indi- 
vidus qui le composent ». 

Engagé dans celle vole, le spéculatif, avec quelques 
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propriétés ou plutôt quelques entités abstraites et uni- 
verselles sc chargerait volontiers de fabriquer un indi- 
vidu concret, n'ayant d'autre subsistance qu’en ces 
abstractions. Le soi-disant nominalisme n'est-il pas 
quelquefois plus réaliste quand il demande qu’on évite 
de prendre la paille des mots pour le grain des choses. 

Bien entendu, en faisant pressentir la réaction qui 
sc dressera chez les philosophes chrétiens contre cet 
archétypismce anscimien. il ne s’agit pas d’attenter à 
la mémoire du célèbre théologien. Il faut d’ailleurs 
comprendre qu'il était lui-même dans son rôle d’or- 
thodoxie en réagissant avec toute la vigueur nécessaire 
contre le nominalisme parfaitement hétérodoxe de 
Roscelin. Au reste, dans la pensée essentiellement 
théoiogique de saint Anselme, l’idéalisme philoso- 
phique n’est qu’un à côte. , 

Or, voici que cette doctrine devient l'essentiel dans 
le système de Guillaume de Champeaux. Celui-ci n’est 
pas un agnostique qui songerait à nier l'existence des 
individus. Mais dans les mêmes individus d’une espèce 
il ne voit qu'une seule réalité : eamdem rem. Les indi- 
vidus ne diffèrent aucunement, selon lui, dans leur 
essence, mais seulement dans leurs éléments acciden- 
tels, quorum quidem nulla esset in essentia diversitas sed 
sola multitudine accidentium varietas. Il alla même plus 
loin et. dans une opinion qui prétendait tenir compte 
davantage du concret, tout en y maintenant â fond 
lunité de l'espèce, il disait : rem eamdem non essentia- 
liter sed individualiter. Depuis un siècle, éditeurs de 
manuscrits et historiens de la scolastique se demandent 
comment Guillaume de Champeaux a pu écrire : < une 
chose est la même chose qu’une autre non par son 
essence mais par son individualité I (cf. V. Cousin, op. 
cil., p. 117). On a même été (et Cousin se rangeait à cette 
opinion avec Baum garten-K rusius) jusqu’à supposer, 
conformément d'ailleurs à d'excellents manuscrits, 
une variante meilleure : indifferenter au lieu d'indivi- 
dualiter. En réalité il semble que Guillaume de Cham- 
peaux aurait admis la lecture la plus difficile : indivi- 
dualiter. C’est en effet sur le terrain de Tindividualiter 
qu’Abélard l’attaquera. La doctrine de Guillaume de 
Champeaux rendait très facile la théorie du péché ori- 
ginel : il ny a qu’un individu, nous avons péché en 
Adam; mais elle rendait très difficile l'explication de 
beaucoup d'autres points du christianisme. Il s'était 
produit que, croyant raisonner à partir des faits, 
Guillaume de Champeaux raisonnait comme ces biolo- 
gistes qui, a propos du peuplier d’Italie (lequel sc re- 
produit par boutures a partir d’une première bouture 
connue) déclarent qu'il n'existe qu’un seul individu de 
cette espèce. Grattez dans Socrate, si l’on peut dire, 
les apparences fragiles d'une socratéité et vous y trou- 
verez tout de suite, selon Guillaume de Champeaux, 
l'individu humain. L'idée générale n’est plus séparée 
des réalisations concrètes dans ce système aussi ingé- 
nieux qu'incompréhensible. C’est pourtant bien la 
forme la plus réaliste qu’ait prise, dans la maturité de 
sa pensée philosophique, l’idéalisme initial de Guil- 
laume de Champeaux. Sous les auspices de Guillaume 
et sous celles de saint Anselme ce réalisme singulier 
garde des adeptes tels Odon de Cambrai et Bernard de 
Chartres, jusqu’au milieu du xn» siècle. Mais, dès les 
premières années du siècle, l’outrance simplificatrice 
était frappée à mort. 

Il y avait eu un grand philosophe : Abélard. Désor- 
mais chez les chrétiens, et en faveur de leurs dogmes 
comme de la vérité des sciences physiques les plus 
positives, on ne pourrait plus maintenir celle équi- 
voque de l'ovoia, substance, qui tantôt désigne l'es- 
pèce et tantôt désigne l’individu chez le très concret el 
réaliste Aristote. Par sa thèse absurde qui voulait par 
trop anémier la métaphysique et réduire le concret à 
une abstraction, Guillaume de Champeaux avait suscite 
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la protestation d’Abélard. Sans doute, la thèse idéa- 
liste et simplificatrice qui veut expliquer le concret 
par l’abstrait au lieu d'expliquer l’abstrait par le 
concret réapparaîtra sous d’autres formes et très sédui- 
santes, au cours des âges. Celle tendance correspond 
à une pente de l'esprit humain. Mais la tentative idéa- 
liste spéciale de Guillaume de Champeaux ne sera plus 
jamais reprise jusqu’au bout de sa logique. Abélard en 
avait eu raison; cl son raisonnement mérite d'être cité. 
(V. Cousin, op. cil., p. 137-139.) Abélard chercha les 
conséquences qui découleraient des prétentions de 
Guillaume de Champeaux, si on les admettait. Ce serait 
la confusion absolue de tous les hommes : 


«Si ranimai qui existe tout entier en Sacrale, dit Abélard, 
est affecté de maladie, il l’est tout entier puisque tout ce 
qu'il prend il le prend dans toute sa quantité et dans le 
même moment il n’est nulle part sans maladie; or ce même 
animal universel est tout entier dans Platon : il devrait 
donc y être malade aussi; mais, il n’y est pas malade. Il 
en est de même pour la blancheur et la noirceur relativement 
au corps. Nos adversaires ne peuvent pas échapper en di- 
sant : Socrate est malade, mais non pas l’animal; car s'ils 
accordent que Socrate est malade, ils accordent que ranimai 
est malade aussi dans l'individu... S'ils imaginent que l'ani- 
mal universel n’est point malade quand l'individu l’est, ils 
sc trompent bien; car l'animal universel el lanimal indi- 
viduel sont Identiques (scion leur sophisme). Ils ajoutent : 
l'animal universel est malade mais non pas en tant qu'uni- 
versel. Plaise à Dieu, qu'ils s’entendent eux-mêmes. S'ils 
veulent dire l'animal n’ed pas malade en tant qu'universel, 
c'est-à-dire que son universalité l'empêche d'être malade, 
il ne sera jamais malade, puisqu'il est toujours universel. Et 
semblablement son universalité l empêche d’être malade 
puisqu'nuctin individu n’est malade en tant qu’individu... 
S'ils ont recours a l’expression d'état el qu'ils disent : l’ani- 
mal en tant qu'universel n’est pas malade dans l’état uni- 
versel, qu'ils nous expliquent ce qu'ils veulent dire par ces 
mots : l’état universel. S'agit-il d’une substance ou d'un 
accident? Si c’est d’un accident, nous accordons que rien 
n'est malade dans l’accident, si d’une substance, c'est de la 
substance anirn de ou de quelque autre substance. Si c’est 
d’une autre, nous accordons encore que l'animal n’est pas 
malade dans une substance autre que la sienne. SI enfin il 
s'agit de l'animal, il est faux que l'animal ne soit pas malade 
dans l’étal universel, c'est-à-dire que l'animal en sol ne soit 
pas malade quand l'animal est malade. Je ne vols pas qu'il 
y ait Ici moyeu d'échapper. » 


Avec une verve inouïe Abélard vida l’école de Guil- 
laume de Champeaux. Dans l’ambiance de l’hilarité 
déchaînée contre la métaphysique de Guillaume de 
Champeaux, il établit à Paris, grâce à un grand 
concours d'étudiants enthousiastes, un centre d'études 
qui ne cessera plus et qui sera l’origine de I Université. 
Abélard acharné contre Guillaume de Champeaux, re- 
tournait sans cesse le fer dans la plaie (op. c1/., p. 150). 
(1 disait : 


Dans ’c système de Guillaume, chaque Individu humain 
en tant qu'homme est l'espèce (et non pas une espèce, comme 
traduit V Cousin). D'où il suit que l’on pourrait dire de 
Socrate : Cet homme est l'espèce. Il est certain que Socrate 
est cet homme; dont on peut conclure avec toute raison 
suivant les règles de la troisième ligure du syllogisme : So- 
crate est espèce. SI en effet une chose s’nlhrmc d’une autre 
et qu'il v ait encore un autre sujet nu sujet, le sujet du sujet 
sert de sujet au prédicat du prédicat : (.’est ce que personne 
ne peut raisonnablement nier. Je poursuis : Si Socrate est 
espèce. Socrate est universel et s’il est universel il n'est 
point Socrate. Ils s- refusent à celte conséquence : s'il est 
universel il n’est point singulier; car dans leur système tout 
universel est singulier et tout singulier universel. » 


Certes il se rencontre dans celle âpre dialectique une 
opposition si farouche à la théorie simpliste des genres 
et des espèces, qu'on a pu relever, à juste titre (art. 
Nomixaijsmi , col. 717-731); la tendance nominaliste 
d’Abélard. Cependant (même art., col. 717), tout de 
suite, indubitablement, on reconnaît qu’Abélard n'est 
pas un nominaliste de cette école de Roscelin qui ne 
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distinguait que des mots dans les genres et les espèces. 
Abélard est beaucoup plus perspicace : les hommes, 
comme il le reconnaît, sont simplement semblables; 
mais cette similitude n’est pas rien; elle constitue une 
très importante réalité. La réalité humaine, ainsi, 
pourra apparaître comme double ; il existe les huma- 
nités concrètes des personnes et il existe aussi cette 
ressemblance spécifique où se groupent les personnes 
(V. Cousin, op. cit., p. 161-165) : Illud tantum humani- 
tatis informatur Socratitale quod in Socrate est. Ipsum 
autem species non est, sed illud quod ex ipsa cl centeris 
similibus essentiis conficitur : « Ce qui prend la 
forme de la socratlté, ce n’est pas humanité en soi, 
mais ce qu'il y a d'humanité en Socrate. L'espèce en 
effet n'est pas celte portion seule d'humanité mais 
sa réunion avec toutes les humanités semblables. * 
Bref, Abélard n’est pas seulement un réaliste contre 
l'idéalisme de Guillaume de Champeaux, il est aussi 
un réaliste contre le nominalisme outrancicr de Ros- 
celin. 1] reprend expressément à son compte la théorie 
des universaux qu'avait esquissée Porphyre en y déce- 
lant une collection d'êtres semblables. V. Cousin,0p. cit. 
p. 185. Mais il insiste sur la réalité que représente, entre 
les êtres de la collection, cette similitude même. Seu- 
lement de cette ressemblance il ne veut pas faire un 
être réalisé à part des individus. Les individus n'étant 
pas < mécanisés » par cet archétype gardent leur li- 
berté, ils sont capables de destins propres, respon- 
sables. Abélard, grâce à son réalisme modéré à égale 
distance des deux extrêmes, était en état de faire 
progresser la théologie, spécialement la théologie mo- 
rale, puisqu'il maintenait et les lois de la nature hu- 
maine, et les initiatives des individus. 

Ce qu'il y avait d’instable et d'imprudent dans la 
personnalité d’Abélard ne sc rencontra heureusement 
plus chez certains de ses disciples bien avisés, tel 
Pierre Lombard. Le xn. siècle parisien tout entier, 
sans trop le dire, sans trop sc l’avouer peut-être, car 
Abélard n’était pas en odeur de sainteté, vécut de ces 
grands principes abclardiens. assagis au service de 
l'Églisc, service auquel d’ailleurs ils étaient si aptes, 
jusque dans leurs audaces apparentes. Mais après avoir 
trouvé chez elle, dès les temps carolingiens, par Por- 
phyre et Boëècc, des problèmes du paganisme où le 
réalisme chrétien pouvait être remis en question, la 
chrétienté se trouvera bientôt en présence de thèses 
païennes agressives qui lui venaient par les Arabes 
d’Espagne et de Sicile. Après Abélard, Il lui faudra 
Thomas d'Aquin pourexplicitera nouveau son réalisme. 

IHI. La thèse hellénistique de l’unité de 1 in- 
tellect ET LA PSYCHOLOGIE CONCRÈTE DE SAINT 
Thomas d'Aquin .— Ce n'étaient pas seulement les ten- 
dances astrologiques rénovées de l’antiquité païenne 
et hostiles à l’autonomie de chaque homme qui pri- 
rent un développement considérable au xin- siècle, à 
l'aurore, à l’aube plutôt des sciences positives. Cette 
astrologie elle-même recevait l'appui important qui lui 
venait du monde arabe depuis les environs de l’an 1000, 
depuis l’époque de Gcrberl. Les Arabes avaient hérité 
en Syrie de hi science antique cl ils avaient accru cet 
héritage. De même ils avaient acquis et amplifié les 
spéculations les plus mystiques des néo-platonisants. 
De la sorte ils avaient doublé leur panthéisme maté- 
rialiste el scientiste d une sorte de panthéisme spiritua- 
liste et mystique. 

Déjà, aux écoles chartraincs du xu. siècle, l’ortho- 
doxie est confusément atteinte par l’une et l’autre de 
ces deux tendances, où ni Dieu ni la nature ne sont 
oubliés mais où l’on a franchement oublié l’homme. 
Aux environs de 1215, dans l'université naissante de 
Paris, au temps d'Amaury de Bène et <le David de 
Dinant, c’est, au fond, la tendance au monisme simpli- 
ficateur, antlréalisic qui est condamnée. Cependant, 


IDÉALISME. SAINT THOMAS 


1850 


pendant plusieurs décades, les réalistes parisiens vont 
encore avoir de la peine à expliciter davantage les 
conditions philosophiques de cette croyance réaliste 
qu'ils tiennent de leur foi et au service de laquelle ils 
possèdent déjà les découvertes d’Abélard. C’est que les 
conditions ne sont pas extrêmement favorables à une 
explication de réalisme. La raison en est une tendance 
philosophique commune à tous les docteurs parisiens, 
séculiers ou religieux. Les nouveaux religieux adonnés 
aux études (et au temps d'Alexandre de Halès ils sont 
à Paris davantage peut-être des franciscains que des 
dominicains), tout comme les séculiers, suivent Les doc- 
trines de l’arabe Avicenne, baptisées dans l’augusti- 
nisme par l'espagnol Gundissalmus. Les tendances les 
plus piétistes peuvent s’en accommoder. Le réalisme 
d'Avicenne peut d’ailleurs paraître suffisant. Distin- 
guant l'essence et l'existence, ce philosophe arabe dis- 
tingue aussi les existences les unes des autres, en parti- 
culier (ce qui est très important) il distingue les unes 
des autres les existences des êtres doués d'intelligence 
comme les hommes. Cf. Roland-Gosselin, De ente el 
essentia, p. 155-157. Cependant il y a une limite à ce 
réalisme d’Avicenne, parce que pour lui, du moins 
pour scs disciples chrétiens, que M. Gilson appelle les 
gundissalinistes ou les auguslinistcs avicennisants, 
l’activité de l'intelligence demeure l'apanage de Dieu. 
Selon cette doctrine, l'esprit humain connaissant est 
moins un poste émetteur qu'un poste récepteur. Par 
une attache trop directe des cas humains divers à 
l’intellect divin, on compromettait, sans qu'on s’en 
rendit compte, l’indépendance de chaque homme. A 
cette époque où la science débutait à peine, plutôt que 
les divergences des cas particuliers on était naturel- 
lement porté à observer d’abord les analogies entre les 
phénomènes, d’autant plus qu’on espérait pouvoir les 
rattacher à quelque influence astrale. De la même 
manière, les lois qui régissent les espèces animales pa- 
raissaient fort rigoureuses. On les supposait simples. 
Pour peu qu’on considérât les esprits humains comme 
de simples postes récepteurs de l’intelligence divine, 
on risquait de laisser s'estomper le réalisme d'Abélard 
et d'expliquer de nouveau, avec Aristote, les appa- 
rences contingentes de la nature comme les résul- 
tantes, les nœuds de normes rigides spécifiques. 

On ne mesura vraiment l'importance du danger que 
courait le réalisme que lorsqu'arriva d Espagne une 
nouvelle doctrine moins apparemment assimilable au 
christianisme que celle d’Avicenne, à savoir celle 
d’Averroès. Ce dernier était un scientiste plus encore 
qu'un philosophe. Tournant à son côté physique la 
métaphysique d’Aristote, il insistait sur ces faits qui 
lui paraissaient patents : : Tout ce qui sc meut est mû 
physiquement. Tout ce qui se meut est mû par un 
autre. » Les deux propositions sont en effet dans Aris- 
tote. Avec une logique trop claire, Averroès en tirait 
un monisme physique, l'intelligence n'étant plus, au 
dessus de ce monde, qu'une sorte de phosphorescence, 
une représentation partielle, un épiphénomène. Cha- 
que esprit humain n’était plus donné que comme un 
reflet d’une intelligence aussi unifiée que le monde. 
Par ailleurs cette intelligence était considérée comme 
hors d'état de mouvoir quoi que ce soit. 

Bien entendu, en Italie, puis en France, où elles 
parvinrent peu à peu. les doctrines d’Averroès ne fu- 
rent pas partout acceptées dans leur intégralité hété- 
rodoxe. On se borna souvent à faire au profond com- 
mentateur d’Aristote, qu'était en effet Averroès, des 
emprunts de détails. Mais comment emprunter des 
détails à un commentateur qui gauchissait l'autorité 
d'Aristote dans un sens incompatible avec le réalisme 
chrétien, sans se laisser solliciter par la double menta- 
lité d’Averroès et d'Aristote? Il se produisit donc que 
des averrolstcs parisiens ne mirent pas toujours dans 
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leurs emprunts au maître arabe cette discrétion à la- 
quelle sut sc tenir saint Thomas d'Aquin. Il sc ren- 
contra même qu’: un soldat refusait en mourant les 
consolations de la religion parce qu’il disait être sauvé 
avec saint Pierre n'y ayant qu’une âme au monde avec 
lui ». II sc croyait sauvé dans Pâme de l'espèce hu- 
maine, refaisait à son compte, sans le savoir, le raison- 
nement sophistique qu’Abélard prêtait à Guillaume 
de Champeaux. Cc cas ct sans doute quelques autres, 
des conciliabules fort peu chrétiens qui réunissaient 
divers maîtres parisiens, souvent des plus jeunes, tout 
cc danger Ht peur. Dès 1258-1259, saint Thomas 
d'Aquin réagissait vigoureusement. Il préparait sa 
Summa contra gentiles, le premier dc scs grands tra- 
vaux originaux. La Summa contra gentiles était moins 
dirigée, comme on l’a cru longtemps, contre les Maures 
d'Espagne que contre ceux qu'elle désigne expressé- 
ment comme gentiles. Dans le langage universitaire 
d’alors, les gentiles sont les païens qui retrouvent des 
partisans à la faveur des diverses doctrines philoso- 
phiques ou scientistes venues du monde arabe. Dans 
sa Summa contra gentiles, Thomas d'Aquin, après avoir 
exposé la théodicée, insiste longuement sur les distinc- 
tions des choses ct sur les distinctions des substances 
intellectuelles. Surtout, il pose le grand principe de son 
réalisme chrétien. C’est d’ailleurs moins d’un principe 
qu'il s'agit que d’une constatation, plus importante 
en faveur du réalisme que cc qu'avait discerné Abé- 
lard lui-même. C’est cette constatation qu'il convient 
de dégager comme essentielle au réalisme thomiste. 

Thomas d'Aquin est, avant tout peut-être, un inven- 
teur en philosophie réaliste. Sans doute, en toute sa 
réflexion philosophique il s’est beaucoup servi de 
l'école des philosophes arabes : Avicenne, Al-Farabi, 
Al-Gazcl, comme il s'est servi de beaucoup d'auteurs 
latins. Pourtant le gundissalinisme, qui était un aviccn- 
nisme déjà christianisé, fut rejeté par Thomas d’Aquin 
comme pas assez réaliste, comme ouvrant une brèche 
par laquelle l’averroïsmce lui-même aurait pu trouver 
le moyen dc s'infiltrer dangereusement. C’est que, au 
fond, malgré la multitude de ses informations, peut- 
être en raison meme dc leur diversité, saint Thomas 
n’est pas dans le sillage des Arabes, différent en cela 
de la plupart des docteurs chrétiens de son temps. 
Tout en faisant un large emploi de certaines thèses de 
l’aristotélisme pur, il est un penseur très personnel au 
sendee du réalisme chrétien. L’augustinisme le plus 
dévot avait trouvé à prendre dans les doctrines des 
gentiles et plus encore les : artistes », jeunes maîtres 
ou étudiants en humanités ct en sciences, dont l’ortho- 
doxie au contact de l’averroïsmc paraissait plus parti- 
culièrement atteinte. Albert le Grand et Bacon rele- 
vaient des Arabes ct Koger Bacon trouvait même le 
moyen d'unir leurs tendances dangereuses les plus 
opposées, leurs mentalités trop physiciennes ct trop 
mystiques. C’est au moment où tant de syncrétismes, 
qui laissaient de côté divers aspects plus ou moins 
essentiels du réalisme chrétien, arrivaient à maturité, 
que Thomas d’Aquin leur opposa sa doctrine person- 
nelle. 

Le point précis par où il s’opposait ainsi à scs 
contemporains est la fhéorie du nombre des intellects 
agents. En cc temps-là, les philosophes chrétiens, même 
sils distinguaient une multiplicité d’intellects passifs 
humains, se contentaient d'admettre l'existence d’un 
seul intellect agent. Albert le Grand lui-même, retenu 
par ses sources gréco-arabes, n’avait pas osé multiplier 
les intellects agents ct il n'avait peut-être même pas 
songé sérieusement à considérer chaque intellect 
agent comme un attribut de chaque homme, comme 
un élément essentiel dc sa personnalité. Contre l’augus- 
tinisme mystique ct contre la physique averroïstc, 
Thomas d'Aquin invente, dans sa Summa contra gen- 
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tiles, la philosophie morale, et métaphysique nmd, de 
l'individu. Ainsi ce qu'il faut voir dans la Summa con- 
tra gentiles, ce n'est pas seulement une polémique 
antimusulmane ou antlaugustinicnnec ou antiaver- 
roïstc,polémique qui s’y trouve en effet et longuement; 
c'est plus encore : c’est l’œuvre où Thomas d'Aquin 
est maître, pour la première fois, de sa synthèse réa- 
liste, qui n'était qu'ébauchée dans son précédent ou- 
vrage de jeunesse, son Commentaire sur les sentences de 
Pierre Lombard. Thomas d'Aquin, dépassant en cela 
Albert le Grand, sut voir que les similitudes des raisoni 
individuelles ne forment pas uniquement une seule 
raison transcendante. Elles ne sont que comparables à 
tous les autres genres des similitudes des êtres. Il 
remarque que, sous ses dehors les plus impersonnels, 
l'intelligence est un des éléments les plus personnels, 
en même temps que le plus connu, le plus essentiel dc 
la personnalité même du moi humain. 11 lui arrive de 
dire mani/estum est quod hic homo singulariter inlelligil. 
Une autre phrase assez semblable lui est également 
chère : Experitur seipsum esse qui inlelligil. (Cf. A. Fo- 
rest, dans Jfcvue des cours et conférences, 1932, p. 381.) 
L'activité singulière personnelle de chaque Intelligence 
humaine paraît à saint Thomas ou bien être un fait, 
ou bien découler des faits. On pourrait presque dire 
qu'il en appelle au même critère d'évidence que Des- 
cartes dans son Cogito, ergo sum. Cette constatation 
ou plutôt ce jugement de valeur porté sur les faits est 
essentiel au réalisme. 11 faut qu’un jugement de valeur 
ct d'existence soit ainsi porté, légitimant les appa- 
rences. Ainsi s'accomplit le passage dc la personnalité 
psychologique (qui sc définit par les apparences d’uni- 
té ct d'activité de la conscience) jusqu'à la personna- 
lité métaphysique conçue comme substance, sub- 
stance « actnée » ou plutôt < révélée » par ces accidents 
que sont les phénomènes psychiques. Les accidents 
étant d'ordre intellectuel ct volontaire, c’est-à-dire 
concernant le dynamisme de chaque intelligence, la 
volonté apparaissant pur ailleurs comme essentiel- 
lement liée à l'intelligence, cette substance humaine 
personnelle ne peut être dite que substance intellec- 
tuelle. Ce terme, ou plutôt ccs deux termes accolés sont 
chers à saint Thomas. Dans la terminologie ct la men- 
talité générale aristotélicienne dont celui-ci continuait 
à user abondamment, l’homme est un « animal raison- 
nable », mieux : « l'animal raisonnable ». Son caractère 
spécifique, qui caractérise son essence est la raison, 
cette raison où Aristote mettait bien, avec l’intelli- 
ligencc, la volonté. Ainsi l'aristotélisme, placé nette- 
ment dans sa psychologie même sur le terrain méta- 
physique, suggérait à Thomas d'Aquin son réalisme 
personnel et chrétien. 

Cet acquis philosophique étant réalisé, cette véri- 
table découverte majeure étant faite, Thomas d’Aquin 
était en état de réfuter le monisme intellectualiste 
dont la philosophie de son temps était plus ou moins 
atteinte. Ainsi put-H écrire son c. îxxvi du I. Il delà 
Summa contra gentiles : Quod intellectus agens non sit 
substantia separata sed aliquid aninuv. Ex his autem 
concludi potest quod nec intellectus agens est unus in 
omnibus ut Alexander etiam ponit ct Avicenna... Il pou- 
vait faire plus et édifier sur son réalisme intellectua- 
liste toute une morale chrétienne. En effet, il posait 
maintenant des équivalences chrétiennes entre cer- 
taines notions psychologiques proches dc l'expérience 
ct certaines notions de la métaphysique aristotéli- 
cienne. Il mettait, sous les notions vagues ct comme 
« passe-partout » de la métaphysique conceptuelle 
issue des spéculatifs grecs, des réalités psychologiques 
concrètes, repérables, existantes. 

Ainsi les historiens de la pensée dc saint Thomas 
d'Aquin n’ont en général pas ass< z insisté sur l’impor- 
tance d’une équation posée par saint Thomas en meta- 
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physique ct qui constitue le bouleversement ou plutôt 
la transmutation dc l’aristotélisme en cc lointain début 
des philosophies modernes. Cette équation philoso- 
phique peut se formuler comme suit, (le premier mem- 
bre étant en terme dc philosophie antique, le second 
membre étant en terme dc philosophie moderne) : la 
forme de chaque homme son intelligence, sa cons- 
cience. L’Ame dc chaque homme est, ni plus ni moins, 
sa raison individuelle. Les textes dc saint Thomas a cc 
sujet sont fréquents, longs ct n’apparaîtraient contra- 
dictoires qu’à celui qui refuserait de les méditer. Voici 
quelques-unes de ces expressions dans la Summa con- 
tra gentiles : Si intellectus agens est quadam substantia 
separata, manifestum est quod est supra naturam homi- 
nis... Aristoteles ostendit quod quo vivimus et sentimus 
est forma et actus. Sed utraque actio scilicet intellectus 
possibilis el intellectus agentis convenit homini... Intel- 
lectus possibilis ct agens sunt virtutes quadam in nobis 
formatiter existentes... Forma autem per quam Deus agit 
creaturam est forma intelligibilis. Natura intellectuales 
sunt formic subsistentes... Intritigere ct ratiocinari est 
operatio hominis in quantum homo est... Homo est mo- 
vens seipsum... Primum autem movens in homine est 
intellectus... Substantia intellectualis non unitur cor- 
pori solum ut molor neque continetur ei solum per phan- 
tasmata, ut dixit Averrhoes sed ut forma... Anima huma- 
na est intellectualis substantia corpori unita ut forma... 
Homo potest definiri per hoc quod csl intellectivus... 
Intellectus agens csl causa efficiens. 

Ce qui parait ainsi à Thomas d’Aquin être l'expres- 
sion d’un fait, lui parait également nécessaire pour la 
foi catholique, car il s’agit de sauvegarder la liberté 
humaine. Summa contra gentiles, I. 11, c. 1.Xxvi 
Operatio propria hominis est inlelligere, cujus primum 
principium est intellectus agens qui facit species intelli- 
gibiles a quibus patitur quodammodo intellectus possi- 
bilis qui factus in actu movet voluntatem. Si igitur intel- 
lectus agens est quadam substantia extra hominem, tota 
operatio hominis dependet a principio extrinseco. Non 
igitur erit homo agens seipsum sed actus ab alio cl sic 
non erit dominus suarum operationum nec meretur 
laudem aut vituperium; et peribit tota scientia moralis 
ct conversatio politica, quod csl inconveniens. Non est 
igitur intellectus agens substantia separata ab homine. 
On trouvera dans les Quæstiones disputata et dans la 
Summa theologica, écrite après la Summa contra gen- 
tiles, plus que des textes parallèles : la mise en œuvre, 
lout au long des divers problèmes de la théologie 
catholique, du réalisme noétlquc ainsi élaboré. 

Il s'agit bien en clfct de toute une élaboration d’un 
réalisme noétlquc» Historiquement, saint Thomas, 
comme | a indiqué son premier biographe, Guillaume 
dc Tocco, est le philosophe qui a su voir que l'espèce 
humaine se multiplie en personnalités par la multipli- 
ration des activités intellectuelles. Pour l’homme, aime 
à répéter saint Thomas, l'intelligence c’est la vie. \u- 
tant d’intelligences humaines, autant de vies humaines, 
autant d'êtres humains. Oser ainsi combattre une 
forme « inonopsychistc », anémiée, idéaliste de laris- 
totélisme, une forme de pensée qui, avec Averroës el 
même Avicenne, faisait de l'intelligence un épiphé- 
nomène unique et impersonnel, détruisant les préro- 
gatives de chaque conscience au profit du diktat de 
l'espèce, c'était en réalité, de la part de saint Thomas, 
poser sur le terrain scientifique la philosophie impli- 
cite du christianisme, selon qui chacun a pour destinée 
de finir par voir Dieu pour son propre compte. Le 
triomphe divin est la multiplication mémo de rinlclli- 
gcnce parmi les hommes ct celte « intelligence » doit 
être considérée au sens le plus large du mot. L'intelli- 
gence ne pouvait en effet être désignée par le génie do 
saint Thomas comme étant quasiment le tout dc 
chaque homme, qu'à la condition d'être conçue par lui | 
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au sens très large dc conscience mouvante, à la condi- 
tion d’'équivaloir avec cc que E. Le Boy nomme «la 
pensée vivante ». L'intelligence n’est pas seulement 
l’art d'abstraire; clic est l'art de sc conduire; l’inspi- 
ratrice de la morale comme le principal titre de 
l’homme À exister. Cette intelligence, qui sc trouve 
elle-même par une appréciation globale, qui saisit 
Dieu par une autre appréciation globale, est aussi près 
que possible d’un inluitionisme souple, a la condition 
que cet inluitionisme ne limite pas l'intelligence au 
«fonctionnement bureaucratique de l’esprit ». Il faut 
que cct inluitionisme largement intellectualiste A la 
manière de saint Thomas d'Aquin sache distinguer : 
les êtres qui transcendent le temps, la durée des cou- 
rants dc conscience, les permanences même dans la 
mobilité de chaque esprit. Sur cc dernier point saint 
Thomas d’Aquin a été fort loin, étudiant à fond les 
habitus, les intentions, les finalités, principes de per- 
manence par rapport aux moyens successifs de leur 
réalisation. 

Il faut bien, comme le voudrait Bergson, que le 
réalisme thomiste puisse s'accorder là-dessus avec le 
réalisme plotinicn, ou alors c'est la séparation défini- 
tive de l’augustinisme et du thomisme. Si cette vue des 
choses dé l'esprit peut être agréée, le corps, très réel, 
retrouve sa place dans ce que Dwelshauvers appelle la 
synthèse mentale. En cc cas le corps serait instrument 
à l’usage des fins dc l’Ame, une image pour le langage 
vécu de l’action. Il participerait aussi à ce rôle du 
monde qui est d’être un langage que Dieu parle à 
l'homme. 

La magistrale analyse de l’acte humain, cct accident 
de la grande action immanente qu'est chaque forme 
humaine, a été faite par saint Thomas, entièrement 
neuve et originale dans la P-II® dc la Summa theolo- 
gica. Grâce à son réalisme, elle vaut non seulement 
pour l'ordre psychologique, mais pour l'ordre méta- 
physique cl pour l’ordre moral, puisque cette intelli- 
gence que l’on y voit a l'œuvre est la réalité essentielle 
de l’homme. L'intelligence dure comme le veut Plotin, 
philosophe réaliste de l’extase intellectuelle ct de la 
durée spirituelle opposées au temps matériel. À travers 
les circonstances transitoires qui suggèrent à l'esprit 
des moyens passagers pour des intentions plus du- 
rables, se font jour, parmi l'écoulement rapide des 
cellules du corps, des permanences plus durables encore 
d'égoïsinc vital. L’ordre dynamique ct l’ordre statique 
se mêlent aussi intimement que l’ordre intellectuel ct 
l'ordre volontaire. Ce que l’on appelle le sentiment du 
cœur comme ce que l’on nomme intuition de l'esprit 
sont des éléments de celle unité à deux faces (intellec- 
tuelle et volontaire) qui englobe les multiplicités les 
plus variées, les plus réelles. La psychologie de saint 
Thomas, parce qu’elle est métaphysique, pourra, par 
ailleurs, donner naissance a une morale profondément 
chrétienne. [| est vrai par contre que son réalisme sup- 
pose dc telles merveilles qu'il ne peut vraiment tenir 
qu'avec une théodicée solide, aux contins de la théolo- 
gie catholique. Ainsi la foi viendra, en un sens, au se- 
cours de celui qui a admis cct intuitif et global juge- 
ment dc valeur : Je pense el je connais des êtres 
multiples, donc j'existe et ces êtres existent comme je 
les connais. » 

On ne peut connaître cc qui n'apparaît pas que 
d’après cc (pii apparaît. Mais que valent les plus simples 
apparences? À un moderne tout le bel édifice du réa- 
lisme thomiste paraîtra reposer sur le miracle d’une 
connaissance a la fols entièrement subjective cl entiè- 
rement objective; subjective par son activité, objec- 
tive par son réalisme. Il ne semble pas qu'il faille cher- 
cher la justification de ce personnalisme thomiste dans 
des matériaux empruntés à laristotélisme. L'élabo- 

ration des species allant de l’objet extérieur à l'inté- 
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rieur de l'intellect expliquerait à la rigueur une sorte 
de bombardement de l'esprit par des particules maté- 
rielles. Elle n’expliquerait pas la réaction toute psy- 
chique de la connaissance, ni même la présence des 
images matérielles dans la conscience. L'homme, par 
cette réaction intérieure qui dépasse les agitations de 
la matière ct les reproduit dans la conscience, est un 
petit dieu, comme s’il refaisait dans son microcosme 
le vaste macrocosme. C'est un dieu partiel, il est vrai, 
puisqu'il ne fait le monde que peu à peu, en partie et 
conformément À un modèle objectif. Malgré tout, c'est 
un petit dieu que l’homme connaissant. Son prodige 
dans la connaissance, ne faut-il d’ailleurs pas l'expli- 
quer par le fait que l’homme est comme tils de Dieu 
et à son image? N'cst-cc pas finalement au miracle de 
la puissance du Dieu créateur à rendre compte des 
merveilles des créatures? Et quelle merveille plus 
grande que la vie psychique d’un esprit comme 
l’homme dans une ambiance matérielle? Dans l'homme, 
lui-même corps et Ame, qui pouvait mettre cette 
harmonie, qui pouvait répartir les indépendances ct 
les dépendances des êtres surtout des « substances 
intellectuelles », si ce n'est Dieu en personne? Dieu 
crée non seulement chaque fragment d’être, mais la 
création tout entière, ainsi que le requiert la foi catho- 
lique. La vraie relation entre chaque être isolé A la 
manière d’une monade leibnizienne (le vinculum, non 
vinculum substantif mais vinculum substantiarum) 
c'est Dieu lui-même. La relation serait un être de 
pure raison, si elle n'avait scs plus profonds titres A 
être dans les êtres qui sont scs termes. Qu'un être 
hors série soit l'auteur des deux êtres en relation, il est 
du même coup l’auteur du destin commun de ccs deux 
êtres, liés en un superêtre créé, pourvu qu'on appelle 
superêtre la totalité des deux êtres en question, tota- 
lilé A qui doit correspondre comme une spéciale subsis- 
tance. ct non pas une relation, privée arbitrairement 
de scs deux termes ontologiques. Si l'on ne veut pas de 
ce Dieu explicatif de saint Thomas on retombe à 
l'agnosticisme; saint Thomas a donc réussi à lier le réa- 
lisme universel au subjectivisme humain. Il a résolu le 
problème de la construction du monde par l'esprit, pro- 
blême auquel Kant s’emploiera, avec moins de succès. 
Chez saint Thomas (ct chez son disciple le P. Garrigou- 
Lagrange, cf. Le sens commun, la philosophie de l'être 
cl les principes dogmatiques), on ne se contente pas 
d'étudier les principes du cheminement de l’esprit dans 
un ordre logique. On montre comment ccs principes 
du cheminement de l’esprit postulent tout le réalisme. 
Si l’on considère, par exemple, le principe très simple 
« ce qui est est », on y trouve tout autre chose qu’une 
simple tautologie. Ce principe d'identité équivaut A 
cct énoncé : : ce qui apparaît comme phénomène pos- 
sède une valeur absolue métaphysique. » Le principe 
de raison d'être ou de raison suffisante : « Tout ce qui 
est a sa raison d’être », « tout est intelligible », sc rat- 
tache au principe d'identité ainsi conçu ontologi- 
quement. Garrigou, op. cit.,p. 108. Ce qui est synthé- 
tique a priori, c'est l'affirmation nécessaire de l’intelli- 
gibilité, de l’ordre ct de la réalité de l’univers. Ce qui 
est analytique a posteriori, c'est la description que l’on 
fait de l'univers par les différentes applications des 
premiers principes, liant ou détachant de l’ensemble 
du cosmos les divers êtres qui apparaissent, les divers 
événements qui se produisent. Dans le problème pri- 
mordial de la connaissance, la philosophie moderne, 
trop souvent à la remorque d’un kantisme étroitement 
conceptuel, n'a guère étudié que le de modis cogitandi. 
Certes, cel aspect du grand problème n’est pas négli- 
geable. Mais le tort de beaucoup d’idéalistes modernes 
a été de trop sc désintéresser du caractère complexe, 
concret, sensible, irréductiblement donné, qui caracté- 
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davantage de rebus cogitatis. Elles ne sont pas négli- 
geables s1 elles mènent au Dieu créateur des choses et 
des esprits, si ce Dieu trouve utile de penser les choses 
ct de les faire penser aux autres esprits. 

Thomas d'Aquin avait largement ouvert la voie à un 
réalisme dans le prolongement de celui d’Abélard, 
creusant plus profondément le sillon déjà tracé parle 
premier en date des philosophes parisiens. Mais Il ne 
faut pas demander À Thomas d'Aquin d'avoir poussé 
le réalisme à ses ultimes conclusions acceptables, en- 
core moins À ses extrêmes conclusions outrancièrces. Il 
était demeuré, comme ses contemporains ct comme 
beaucoup d’hommes de tous les temps, légitimement 
émerveillé par ce haut prestige de l’intelligence qui est 
de pouvoir grouper et comparer des images matérielles 
afin d'en tirer des idées abstraites. Il s’ensuivit que 
ce même philosophe, qui faisait équivaloir, au sens 
large du mot, l'intelligence avec l’Ame humaine, d’un 
autre côté restreignait le terme d'intelligence À signi- 
hcr la faculté d’abstraire. En cctte dernière signillca- 
tion ,1l était supposé implicitement que la connaissance 
des singuliers, de ccs singuliers que l'homme connaît 
pourtant, ne constitue qu'une simple connaissance 
sensible inférieure. Il arriva même à saint Thomas 
d’insister sur le fait que, dans la connaissance confuse 
qui précède la connaissance exacte, ce sont ces idées 
abstraites qui, peu À peu, viennent s'appliquer sur le 
cas singulier pour le faire connaître intellectuellement. 
Le fait est exact. Mais les premières suggestions, qui 
sc présentent À l'esprit À propos d’un objet lointain 
restent insuffisantes précisément tant qu’on n'est point 
parvenu À la connaissance concrète. 

Saint Thomas n'a pas eu le temps de pousser plus 
loin sa théorie de la connaissance. Mais son explication 
réaliste de la multiplicité des intellects était si forte 
que tous ses contemporains y acquiescèrent implici- 
tement, tandis qu'avant lui tous avaient l'opinion 
contraire. Aussi, À la date de 1270, les autorités ecclésias- 
tiques et universitaires parisiennes condamnèrent tous 
ceux qui croyaient À l’unité spécifique ct idéaliste de 
l'intelligence. Les anciens avicennisants ne furent pas 
les derniers À porter cette condamnation ou À y applau- 
dir. On comprenait maintenant si bien, autour de saint 
Thomas, les conditions pluralistes ct personnalistes du 
réalisme philosophique et théologique, qu'on reprochait 
même À Thomas d'Aquin scs timidités, scs coquetteries 
partielles ou plutôt apparentes avec les hérétiques idéa- 
listes qu'il avait combattus. On affectait parfois de se 
scandaliser de quelques allégations de saint Thomas 
qui paraissaient inopportunes et même sans fonde- 
ment. Thomas d'Aquin avait déclaré que, selon une 
logique supérieure ct abstraite, les Ames séparées appa- 
raîtraient identiques en dehors de leurs compromissions 
avec la matière, leurs différences provenant seulement 
des matières inégalement pesantes qu’elles ont à trat- 
ner, des corps plus ou moins fâcheux où elles s'em- 
pêtrent. Cette «individuation par la matière seule 
présentait une forte occasion de scandale À qui voulait 
se scandaliser. C'était, d'aucuns ne voulaient pas en 
douter, supprimer la responsabilité morale el faire dé- 
pendre tout l’homme de son corps. Thomas d’Aquin 
enseignait, au contraire, que le corps est fait pour 
l’Amc et non l’Amc pour le corps. On ne voulait voir 
que dans sa lettre sa thèse aristotélicienne sur l’indivi- 
duation. On condamna donc, comme trop idéaliste a 
la manière grecque, ce philosophe du réalisme chré- 
tien; et on le condamna en compagnie des paganisunts, 
des nécromanciens, des pornographes, peu de temps 
après sa mort, en 1277, à l'occasion d’une sorte de 
compendium des idées subversives colligé par l’évéque 
de Paris, Etienne Tcmplcr, ct quelques docteurs en 

général bonaventuriens. Voici les propositions qu'on 
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Deus non potest multiplicare individua sub una specie 
sine materia. Quod quia inlelligentiic non habent ma- 
teriam, Deus non posset facere plures ejusdem speciei 

Quod formic non recipiunt divisionem nisi per mate- 
riam : error si intelligatur de formis eductis de potentia 
maleriic. Quod Deus non posset facere plures animas in 
numero. Quod individua ejusdem speciei differunt sola 
positione materne... || est assez piquant de constater 
(pie les plus prompts à manier l’anathème contre le 
réaliste Thomas d'Aquin furent des aviccnnisants ou 
demi-arabisants, convertis de la veille au réalisme ex- 
plicité par Thomas. Il est vrai que leur foi autant que 
leur philosophie les avaient aidés, en leur ouvrant les 
yeux sur l'hétérodoxie de l'idéalisme poussé jusqu’à 
l’'averroïsme. Ils n’en étaient pas moins, quoique à un 
moindre degré que les avcrroïsles, des idéalistes plato- 
nisants. Ce n'était pas à eux, convertis toujours prêts 
à renchérir, (pic revenait le droit de reprocher à Tho- 
mas d'Aquin d'être demeuré trop grec, trop soumis à 
la hantise de l'unité de l’espèce. Il est assez piquant de 
constater de la sorte que ceux qui mettaient aupara- 
vant le réalisme en péril par une thèse avicennicnne de 
l'unité de l’intellect agent ont fait condamner le prin- 
cipal docteur du catholicisme, comme enseignant que 
les individus d’une même espèce se multiplient par 
une simple contingence accidentelle de matière. Certes, 
il y a de cela dans l’authentique thomisme. Mais il y a 
aussi beaucoup plus; ct les détracteurs de saint Thomas 
avaient affaire à celui qui a analysé solidement en 
chaque homme une forme, une conscience scientifi- 
quement discernable. Il en a étudié à fond mieux que 
l'anatomie, la dynamique. Il faut seulement concéder 
que saint Thomas reste attaché, pour de bonnes rai- 
sons, à une certaine individuation par la matière. Il est 
vrai aussi que Thomas d’Aquin s'inquiète assez peu 
des genres et des espèces les plus divers que retient 
la philosophie naturelle, tandis qu'il s'intéresse à ce 
qui concerne l'espèce humaine et ses individus. Il est 
plus psychologue ct moraliste que physicien, ainsi que 
doit l'être un théologien. Il lui suffit d’être frappé du 
fait de l’existence des lois physiques. Avec ses contem- 
porains il maintient que les lois physiques, pour une 
part au moins, dérivent de l'influence des astres sur les 
êtres physiques particuliers. Évidemment, il demeure 
dans cette conception, qui deviendra bientôt archaï- 
que, une sorte de défiance contre la pleine autonomie 
de chaque être de la nature cl comme un souvenir 
vivace de cette vieille théorie (pii faisait évanouir les 
êtres au prolit des lois, puisqu'elle ne considérait les 
êtres contingents que comme des points de rencontre, 
des carrefours de lois déterministes. Qu'importe ceci? 
L’élan pour s'émerveiller davantage des richesses 
d'êtres du monde concret était donné, et c'était Tho- 
mas lui-même (pii avait imprimé cet élan à la pensée de 
ses contemporains. L'élan ira si loin qu’il emportera 
certains penseurs jusqu'à haïr rinlellecluali’ine, Jus- 
qu'à établir un réalisme si excessivement anliconcep- 
tuel qu'il méprisera les universaux et se reniera lui- 
même dans l’anarchie nominaliste. Cependant, entre 
l'excès nominaliste ct l’essor thomiste, le réalisme sera 
encore à bonne école avec Duns Scot. Ce dernier philo- 
sophe, franchement réaliste aura pour rôle d’établir la 
philosophie réaliste en métaphysique naturelle, comme 
saint Thomas l'avait établie en métaphysique noélique 
ct anthropologique, ladre Scot et Thomas lui-même, 
tout un groupe de penseurs intermédiaires aidera à 
l'explication progressive du réalisme dans le domaine 
de la philosophie naturelle. Soucieux de voiries espèces 
sous leur aspect pluraliste, cet effort de la pensée phi- 
losophique laissera bien entendu par trop dans l’oubli 
les idées générales, les universaux. I) préférera se de- 
mander en quoi consistent les caractères concrets inef- 
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rimente dans la nature, loin des phrases toutes faites ct 
des classifications reçues. Cette tâche, à la condition 
de ne pas être exclusive, était légitime. On peut même 
dire qu'elle a contribué à son tour à mettre en relief 
un aspect notable des vérités du réalisme en aboutis- 
sant Jusqu'au scotisme. 

IV. Le héalisme concret de Scot et le nouveau 
nominalisme. - Des penseurs franciscains, entre 
Thomas d'Aquin et Duns Scot, ont fait progresser le 
réalisme concret de la philosophie naturelle en se de- 
mandant comment l’on connaît les singuliers maté- 
riels. 

L'un des premiers en date de ccs penseurs, Guil- 
laume de La Marc (cf. Landry, Duns Scot, p. 40-41), 
était un esprit compréhensif, et en même temps très 
sincèrement engagé dans les doctrines de ses confrères 
franciscains. Comme ceux-ci sc sont mis à lire la 
Summa de saint Thomas, les autorités de leur ordre, 
plutôt (pic de faire renoncer à la lecture d'un ouvrage 
où H sc rencontre tant de richesses théologiques, pré- 
fèrent amender le thomisme sur les points qui ne 
conviennent pas à leurs doctrines traditionnelles. 
Guillaume de La Marc sc charge (ou est charge) de 
cct arrangement qui parait dès 1278 sous le litre de 
Correctorium fratris Thomæ. Les historiens sc sont 
surtout attachés à signaler le caractère d’acrimonie 
de la lutte qui s’en suivit entre thomistes dominicains 
ct scolastiques franciscains. En vérité, il faudrait ne 
pas perdre de vue qu'amender au lieu de détruire est 
déjà rendre un certain hommage. Les thomistes ad- 
mettaient une connaissance sensible des singuliers, où 
les images du passé viendraient même en aide aux 
sensations du présent. Mais cette théorie ne suffisait 
pas à Guillaume de La Mare. || indiqua les raisons qui, 
selon lui, donnent à la connaissance des singuliers une 
haute valeur intellectuelle : Les singuliers se mêlent 
aux raisonnements; ils entrent dans l'esprit comme 
matière première de celte machine à distiller les es- 
sences. L'esprit porte un tel intérêt aux singuliers qu'il 
retourne à la connaissance des images au terme de ses 
spéculations pour les vérifier; ct les spéculations elles- 
mêmes sont sans valeur si elles ne rejoignent pas le 
concret. Toute la vie morale, suprême valeur de l’intel- 
ligence en travail de bonheur, a pour buts ct pour 
circonstances des singuliers qui ne sont pas tous de 
purs esprits, de sorte que s’attarder aux réalités tan- 
gibles n'est pas un mince devoir pour l'esprit. Guil- 
laume de La Mare, cou liant en une certaine expérience 
de fado, ne sc pose pas la question de savoir si la haute 
connaissance des singuliers matériels est possible. Elle 
existe. Ce qu'il sc demande, c’est comment elle est 
possible. Aristote ayant parlé d'images, de similitudes, 
de species qui se trouvent dans l'esprit ct y tiennent 
lieu des espèces. Guillaume de La Marc pensa qu'il n’y 
avait qu'à étendre ce procédé explicatif de l’abstrac- 
tion pour expliquer ainsi la connaissance des singuliers. 
Il déclara qu’il existait, tout comme des spectes tenant 
lieu de l’espèce, des substituts mentaux de chaque 
réalité singulière dans chaque esprit. ( f. Simonin. La 
connaissance des singuliers materiels, dans Melanges 
Mandonnel, t. i. p. 290-292. 

Des intransigeants protestèrent. Mais un franciscain 
conciliateur, Mathieu d’Aquaspnrta. reprit la tenta- 
tive de Guillaume de La Marc pour essayer de fonder, 
par un biais de métaphysique, la connaissance intellec- 
tuelle des singuliers. N’y a-t-il pas équivalence entre 
l'être et le vrai, entre les êtres réels cl les vérités 
connues? Si les vires réels sont singuliers, il faut bien 
que les vérités par où on les connaît dans l'intelligence 
soient affectées aussi de ce caractère de singularité. 
Enfin Mathieu d'Aquasparta fait a Thomas d'Aquin 
l'honneur de le citer longuement là où sa doctrine se 
présente sous le biais le plus favorable pour amorcer 
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une théorie de In connaissance Intellectuelle sinon des 
singuliers, du moins des images singulières (S. Tho- 
mas, Qusesliones disputalæ de veritate, q. x, a. 3). 
Certes, Mathieu d’Aquasparta trouve dans Thomas 
d'Aquin des difficultés. Thomas ne nie pas la connais- 
sance sensible des singuliers, mais comment dans sa 
doctrine expliquer que cette connaissance sensible est 
rendue intelligible du fait de l’intellect agent? Simo- 
nin. op. cit., p. 293-296. Cependant cette fin de non- 
recevoir ne transforme pas Mathieu d’Aquasparta en 
un ennemi décidé du thomisme. Le moment est d'ail- 
leurs très favorable au docteur dominicain. C’est le 
moment ou Thomas d'Aquin déjà appelé Doctor exi- 
mius, egregia*, famosus va être appelé Doctor commu- 
nis ou communior; cf. Mandonnet, Les titres doctrinaux 
de saint Thomas, dans Jtevue thomiste, 1909, p. 601- 
608. Le litre de Doctor angelicus que portera plus lard 
Thomas d'Aquin, officiellement intronisé docteur de 
l'Église, ne vaudra pas ce titre de Docteur commun qui 
lui fut décerné tout spontanément par les philosophes 
quinze ans après sa mort. 

Un autre franciscain, Richard de Mediavilla, va faire 
un pas de plus pour rapprocher la doctrine thomiste de 
la connaissance ct une théorie de la connaissance 
intellectuelle des singuliers même matériels. Dans son 
Commentaire sur tes Sentences, Richard admet avec 
Thomas que l'esprit atteint d'abord l'universel plutôt 
que le singulier. Mais il lui parait que, pour s'enrichir, 
l'esprit doit atteindre en scs détails chaque objet de 
vérité qui peut aussi être un objet d'amour. Ce dernier 
trait mérite d’être souligné : Universalia non movent. 
Le mouvement de l’intellect agent, conquérant moyens 
et fins les uns avec les autres ct les uns pour les autres, 
est appliqué au concret par lamour. L'intelligence 
pratique donne à chaque instant le coup de pouce de 
lamour qui choisit. Elle vit d'options; et elle vit ainsi 
d'options même à propos de choses matérielles qu’elle 
connaît donc en son for interne, concrètement. N'cst-cc 
pas du même coup que l’on connaît l’espèce en general 
ct le cas concret en particulier? Richard de Mediavilla 
est-il si mal fondé à dire que l’occasion qu'on a de 
connaître l’espèce est assurément le singulier? Le singu- 
lier révèle l'espèce, et l'espèce révèle le singulier. Simo- 
nin, Op. cit., p. 297. Aussi atteint-on le singulier avec 
l’universel. L'intelligence saisit par reflexion directe 
que la connaissance sensible a été le truchement pour 
connaître l'universel. Richard de Mediavilla se la re- 
présente en possession d’une science des intuitions des 
singuliers comme en possession d’une science des uni- 
versaux. Mais n’est-cc pas, du reste, l’intelligence elle- 
même qui constate sa double richesse? Cf. Simonin, 
op. cit. p. 298-299. 

Dans les toutes dernières années du xu- siècle, 
l'étude de l'intelligence des singuliers est encore serrée 
de plus près. C'est alors en effet que parait le De rcruin 
principio qu’on pense être l'œuvre du franciscain Vital 
du Four. Le De rerum principio se rattache nettement 
à l’augustinisme classique avec ce caractère particulier 
d’être très en garde contre les faux mysticismes. Pour 
ne pas voguer au hasard dans le ciel, il veut prendre 
pied sur la terre. Or, sur terre, un solide premier prin- 
cipe de connaissance intellectuelle est que la connais- 
sance doit partir du sens. Se basant sur l’existence ct la 
valeur fondamentale de cette connaissance sensible, 
l’auteur du De rerum principio donne le premier rang 
à cette science intuitive des singuliers dont avait parlé 
Richard de Mediavilla. Puisque chaque cas particulier 
possède ses richesses concrètes, il faut aller Jusqu'à 
admettre que ces richesses trouvent dans la connais- 

sance des < substituts mentaux », des locum tenentes, 
des species qui leur sont propres. Il faut donc aller 
Jusqu a admettre ces species spéciales (pü révèlent le 
concret ct qu'avait soupçonnées Mathieu d’Aquas- 
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partn. Simonin, op. cil., p. 300-301. Reprenant ces argu- 
ments des scolastiques franciscains dont les ouvrages 
avaient immédiatement précédé sa parution, le De 
rerum principio y ajoute un souci plus psychologique 
ct positif encore où sc révèle comme quelque chose de 
l'esprit moderne. Cependant cette nouvelle philosophie 
admettait encore dans la matière une certaine unité 
théorique. On y Ht, c. vin : : l’admets qu'en tous les 
êtres créés tant spirituels que matériels il existe une 
matière unique. : Mais il ne faut pas supposer que 
l’auteur du De rerum principio tendrait à un certain 
monisme cosmique, il fait au contraire sortir les êtres 
divers de raisons séminales, entités reçues en philo- 
sophie augustinicnnc, mais dont saint Thomas s'était 
déjà demandé comment elles pouvaient bien exister. 

Duns Scot comme saint Thomas s’affranchira des 
raisons séminales. Il préférera chercher la raison d'être 
des êtres divers non plus dans les origines aussi mysté- 
rieuses, mais dans leurs subsistances qui les main- 
tiennent dans l'être, dans leur cohésion propre, défi- 
nitive, qualiticatricc d'eux-mêmes. Ce faisant, il est 
moins en réaction contre le De rerum principio, qu'il 
n'en explicite en fin de compte les vues réalistes, ainsi 
que toute la doctrine peu à peu élaborée par les pen- 
seurs franciscains qui avaient immédiatement précédé. 
Né en 1266, mort en 1308, Scot n’est aucunement le 
génie éphémère qu’on a longtemps décrit d’une ma- 
nière par trop romantique. C'est un philosophe très 
équilibré et qui a eu le temps de parvenir pleinement 
à une précoce maturité. On ne doit pas non plus faire 
de lui un écrivain insaisissable pour (pii il serait impos- 
sible de dresser le catalogue de ses travaux authen- 
tiques. Certes, on peut ne pas s'entendre sur l’authen- 
ticité d'écrits scotistes importants, tels les Theoremata 
ou les Reportata Parisiensia Mais VOpus Oxoniense, 
ouvrage tout à fait considerable dans de larges déve- 
loppements de philosophie, décèle le génie constant 
d’un penseur très remarquable. Duns Scot, comme réa- 
liste du moins, c'est l’auteur de VOpus Oxoniense. 

Le réalisme de Scot paraît plus étendu que celui 
d’un thomisme trop littéral, si l’on considère quelles 
sont ces réalités que l'esprit humain peut connaître. 
Il ne saurait plus être question, dans le scotisme, de 
réduire la connaissance à la quiddilé abstraite des 
choses sensibles. L'esprit humain paraît au scotisic 
avoir prise sur bien plus de réalités. D’une part, en 
effet, il paraît capable de deviner, d'apprécier les es- 
prits par des intuitions sut generis. D'autre part, ce 
même esprit paraît capable (le connaître Intellectuel- 
lement jusqu'aux singuliers matériels. Désireux d'in- 
sister sur l’importance des moindres linéaments du 
concret, Scot considère comme des formes adventices 
des substances ces qualités (pie le thomisme appelait 
seulement qualités formelles. Thomas d'Aquin était 
très éloigné de négliger ces aspects, même les plus 
concrets du réel. Dans la connaissance des singuliers 
par cette intelligence pragmatique qu’il appelle la cogi- 
tative, tout un monde de généralités universelles lui 
paraît impliqué. De anima, I. 11, leç. 13, ad fin.; Anal, 
poster., édit, léonine, p. 102, IT I, col. 2. Si à saint 
Thomas le concret parait < ineffable », ce n’est pas par 
défaut d'intérêt, c’est parce qu'il existe avec de telles 
richesses que la science humaine ne peut en faire un 
bilan total. Elle n’épuise qu en partie la richesse de 
l'individu en la découpant en idées générales. Il y a 
dans certaines assertions du thomisme en ce sens, quel- 
que chose qui dépasse l’aristotélisme étroit. Si saint 
Thomas insiste avant tout sur l’universel spécifique, 
c'est qu'il sc place le plus souvent au point de vue de la 
métaphysique. Par rapport à leur causalité divine les 
réalités semblables sont certainement créées, au pre- 
mier chef, en tant que semblables Une similitude 
n'est pas un hasard, voire un caractère dérivé et 
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accessoire. 51 les êtres ont été créés semblables indé- 
pendamment de leurs destins Individuels, c’est que le 
créateur, au premier chef, a voulu cette similitude. 
Vis-à-vis des destinées de chacun, la similitude n’est 
peut-être qu’un moyen. Eu égard A cette similitude 
comme telle, ce sont, au contraire, les réalisations par- 
ticulières qui ne sont plus que des modalités d’expres- 
sion. Seulement, dans l’ordre de la connaissance où 
nous voyons le monde à l’envers, ce sont les cas parti- 
culiers ct singuliers qui nous font découvrir peu à peu 
jusqu'à l'espèce. Les aristotéliciens, en notant l'exis- 
tence d’un uniuersale ante rent primordial, ne sont donc 
pas à blâmer. Dans l’ordre métaphysique où ils sc 
tiennent ils ont raison. Mais les esprits plus simplement 
positifs ou plus portés à l'expérience, tel Duns Scot, ne 
sc trompent pas non plus, au point de suc de la science 
humaine en insistant sur les diversités riches du 
concret, richesses â travers lesquelles chevauchent tant 
d'idées générales analogiques. 

Porté surtout à l'examen expérimental des choses, 
Scot s'intéressera davantage aux questions d’exis- 
tences multiples qu'aux questions d'essence spécifique. 
Du point de vue spécial où il sc place, il découvrira 
une légitime primauté du concret sur l’analogie idéale 
de l’espèce. Dans le monde, il n’y a pas seulement des 
espèces, il y a surtout : ça et ça. Les scotistes, plutôt 
que Duns Scot dont le vocabulaire est plus richement 
nuancé, disent il y a cette réalité-là et celle réalité-là. 
Or, qui leur contesterait le droit de traiter substantiel- 
lement ce qui est substantiel en effet? Sans vouloir 
ici prendre parti le moins du monde pour ceux des 
métaphysiciens qui veulent voir dans Vhæccéilé ce que 
l'École appelle le « principe d'’individuation », cher- 
chant simplement dans celle pensée médiévale ce qui 
veut aider à promouvoir un réalisme complet, il semble 
qu'on peut accorder un certain crédit ici à Scot. 
(Cf.certains textes de VOpus Oxoniense où le philosophe 
paraît sc pencher sur l'extrême concret des choses, 
I. L, dist. [ 11, q. m et vu) Ne faut-il pas aller chercher 
des hæccéités jusque dans les détails des objets? L'’être 
concret n’est pas un « mixte » uniformisé, où les détails 
perdraient leurs caractéristiques. L’être concret pour- 
rait bien être représenté comme une colonie disciplinée 
d'organes, de parties, de cellules et d’atomes avec une 
imite d'harmonie transcendante méritant le nom sco- 
lastique d*« unité de forme ». 

Le scotisme n’est pas un positivisme rétréci. Mais il 
a la prudence ct comme la pudeur du spiritualisme 
réaliste véritable. Il ne veut pas. par excès de réalisme, 
mêler des conjectures aux richesses du réel, sous pré- 
texte de compléter le réseau constaté des causalités 
essentielles. Que l’on discerne les grandes causalités 
spirituelles dans luni vers, est une lâche non seulement 
loisible mais nécessaire. Prétendre expliquer la phy- 
sique ou la chimie en recourant à des deus ex machina. 
à des causalités au moins anthropomorphiques, est un 
travers auquel il ne faut pas céder. Ainsi <il ne faut 
pas chercher l'explication des propriétés des formes Le 
feu brûle parce que sa nature est de brûler. Il brûle, 
< est Un fiil (wi!\ Dxontcn'e, 1 III, dist. VIII, q. i. 


n. 19. Un fait s impose, se constate. Il ne faut pas. 


chercher les raisons d’un fait. 

On ne doit donc pas chercher par trop à définir les 
essences, mais à constater les existences de ces réalités 
singulières qui se présentent aussi en fait. A les consi- 
dérer, on trouve qu'il n’y a pas rien. qu'on atteint en 
elle quelque chose de positif, un non neant Cf. |féodal 
de Basly, Scolus docens. p. 11-15, 17. Il est vrai que 
Scot n’admettait pas très bien la distinction thomiste 
de l’essence et de l'existence Mais il faudrait voir de 
plus près s’il n’y a pas au fond de celte équivoque une 
question de vocabulaire. En réalité, entre la norme 
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distinction que Scot lui-même Son disciple le p. Déo- 
dat de Basly (Scolus docens, p. 18-19) dégage du sco- 
tisme la notion des durées concrètes. La .seule pente 
dangereuse pour le scotisme serait de négliger par trop, 
au profit des existences qui sont en effet singulières, la 
considération des essences qui sont à la fols spécifique* 
et singulières. Mais ce danger étant signalé, il faut re- 
connaître que cette vue concrète du monde a l'avan- 
tage de tourner les esprits vers la science positive sans 
renier pour cela la métaphysique spiritualiste. Scot 
ôte son intérêt prétendu à certaine étude des vagues 
potentialités et «vertus», pour considérer davantage 
les phénomènes en acte, objets de savoir expérimental 
précis. De la même manière, il rejette résolument hors 
de son aristotélisme repensé, rechristionisé, la vieille 
tendance cosmogonique qui datait des origines de la 
philosophie. Dcodal de Basly, op. cil., p. 32-33 ct 77- 
78. Aristotélicien, saint Thomas l'était déjà à sa ma- 
nière. c’est-à-dire en réaliste chrétien. Scot l’est d’une 
manière encore plus libre ct personnelle. Cf. Longpré, 
La philosophie du bienh. Duns Scot, p. 28-29. Avec 
Scot, les dernières traces d’arabisme averrofste sont 
diligemment éliminées. Il n'est plus guère gardé d’Aris- 
tote que l'esprit positif. Avec son génie propre, l'au- 
teur de VOpus Oxoniense a utilisé les réflexions de scs 
prédécesseurs franciscains sur les singuliers et tout 
aussi bien l'esprit déjà scientifique ct nuancé de l al- 
bertino-thomisme, mais il n’a pas voulu adorer le moins 
du monde les exemplaires, les archétypes des Grecs, 
des platonisants, des arabisants. L’avcrroîsmce, en mar- 
che pourtant vers la science positive, n’avait pu aller 
jusque là. En Scot les traditions de Paris et d'Oxford 
sont déjà des traditions de simple ct concrète honnê- 
teté ct humilité scientifiques: Ainsi,là où saint Thomas, 
avec une égale probité, disait avec Aristote que la 
connaissance va de la connaissance générale à la 
connaissance particulière, Scot approuve, mais a sa ma- 
nière. Voici comment il décrit le progrès dans la prise 
de connaissance du concret : « Je discerne un objet à 
une certaine distance. Je dis aussitôt; c'est quelque 
chose. H sc rapproche ct je le vois s’avancer ct J'ajoute 
alors : cc quelque chose est vivant. Mais le voici plus 
proche et plus distinct, c’est un homme, dis-je, et 
quand il n'est plus qu'à quelques mètres je m'écrie : 
tiens c’est un tel » (cite par Belmond, Essai sur la 
théorie de la connaissance d'après Duns Scot). Si une 
connaissance cor fuse précède ainsi la connaissance pré- 
cise, si le progrès de la connaissance requiert, par ail- 
leurs, des ressemblances entre des objets connus, à 
chaque étape de ce progrès c'est en se penchant sur 
ces * phantasmes », sur les images singulières dont sa 
perception s'enrichit, que l'esprit avance par des clas- 
sifications de plus en plus asymptotiques au réel. De 
plus, chaque fois, l’esprit connaît mieux l'écart entre 
chaque cas particulier ct la loi de l’espèce. Il n’exLste 
plus seulement, dès lors, une science du general, il 
existe, in concreto, une véritable science du singulier 
où chaque être s'étudie selon les moments de sa desti- 
née propre. 

Ainsi, par derrière la science des lois, on peut déjà 
soupçonner une science historique plus proche de cc 
réel qui, en théologie notamment, est moins légal 
qu'historiqur. On pourrait bâtir là-dessus toute une 
cosmologie, à la fois scotiste ct thomiste, Scot prolon- 
geant saint Thomas vers la science positive, saint 
Thomas sauvegardant pour Scot la vérité siimportante 
des espèces, des genres ct des lois. On pourrait même 
se demander comment il se fait que cette cosmologie 
si utile n’ait pas été tout de suite plus approfondie, à 
l'époque ou prenaient naissance les diverses disci- 
plines scientifiques et en liaison avec ces disciplines, 
preuve perpétuelle de l’accord profond entre le réalisme 
chrétien, qui va jusqu’à la théologie, el les sciences de 
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pure observation ou expérimentation. Cette déficience, 
qui eut dans l'histoire des idées des conséquences im- 
portantes, s'explique par la faute de ceux qui, à une 
époque que l’on peut situer vers le milieu du xiv* siècle, 
ont exagéré le scotisme dans le sens d’un nominalisme 
oublieux des genres ct des espèces. Le mullitudinismec 
anarchique, prépare tout de suite après la mort de Scot 
par Durand de Saint-Pourçain ct Pierre d’Auriol, ne 
devait pas tarder à atteindre, avec scs pernicieuses 
conséquences, son plein épanouissement. 

t théoricien en fut Guillaume d’Occam. Pour la 
deuxième fois la première avait été avec Roscelin 
avant Abélard - le nominalisme occupait le premier 
plan de la scène philosophique. Il occupait le premier 
plan aussi des disputes théologiques, car ses corollaires 
concernant la simplicité divine, le caractère tout per- 
sonnel cl tout gratuit de chaque justification, sa mé- 
fiance contre les idées abstraites ou générales que le 
théologien manie à bon droit, sont de grande impor- 


tance pour l’orthodoxie. Voir Part. Nominalisme, 
t. xi. col. 731-783 

V. Le NÉO-HÉALISME SCOLASTIQUE : Ca PHÉOLUS, 
saint Vincent Feriueh. — A l'époque où le nomi- 


nalisme risquait ainsi de s'introduire, avec Durand de 
Saint-Pourçain, jusque dans l'ordre de saint Domi- 
nique, la pensée thomiste y gardait de nombreux 
adeptes. Même lorsque Scot eut rencontré beaucoup de 
faveur dans le monde des théologiens, les dominicains 
étaient demeurés fidèles à la doctrine de saint Thomas 
qu'on avait canonisé el élevé au rang de docteur de 
l’'Eglisc en 1323. Le réalisme thomiste trouva dès lors, 
dans l’organisation scolaire ct universitaire des domi- 
nicains répandus dans toute la chrétienté, une insti- 
tution entièrement dévouée à sa défense et à sa diffu- 
sion, La plupart des thomistes (pii vécurent à cette 
époque s’orientèrent davantage vers la théologie pro- 
prement dite que vers les attaches philosophiques du 
système. L'un d'eux, Capréolus, mérite cependant 
d’être considéré comme philosophe réaliste en même 
temps que comme théologien. 

1° Capréolus. — Capréolus (+ LU I) fut professeur 
au couvent de Toulouse (cf. Percin, Monumenta con- 
oenius tolosani, p. 91). Contre Auriol, Occam, Grégoire 
de Rimini, il défend le réalisme thomiste tout au long 
d’un vaste commentaire sur les Sentences. Plus encore, 
il poursuit le perfectionnement de la philosophie réa- 
liste, en précisant la notion de subsistence et en faisant 
reposer | être sinon sur la durée bergsonienne, du moins 
sur le temps. Par quoi il semble réussir, comme l'avait 
fait Plotin, à éliminer le caractère statique ct abstrait 
qui trop souvent caractérise l’ancienne ontologie. 
À propos de la personne cl des natures du Christ, 
Capréolus, Jn /urn Srzi/., dist. IV, q. n, édit. Paban- 
Pègues, t. 1, p. 239 a. met en évidence un texte de 
saint Thomas qui fait équivaloir la notion d’être â 
celle d’une réalité subsistante. Il revient sur cette idée 
qui lui est chère, ibid., dial. XLIV, q. i, édit. 
Paban-Pvgues, t. n, p. 555 b. toujours a propos des 
qualités divines, car il trouve une importance primor- 
diale â celte qualité de suèsïs/mce, ibid., (ist. VIH, 
(j. 1, t. 1, p. 307 a, en cela expressément d'accord avec 
saint Thomas, D. q. 1v, a. 2. Ce n est qu’en apparence 
que la subsistence d’un être parait simplement relative 
ù un temps qui ne serait qu'extérieur. Capréolus dis- 
cerne dans cette subsistence une incommunicabilité, 
une indivision, ibid., dist. XX VI. q. î, t. n, p. 231 a, 
ce que, de prime abord, on mettrait plus directement 
sous la notion d'être que sous celle de subsistence. Cc 
qui est dit par Capréolus de l'être divin ne lui parait 
pas moins vrai de l'être de la nature, tn ///«" Sent, 
dist. V, q. m, t. v, p. 110 a. À cette durée qu'est la 
subsistence se rattache l’action de l'être. Ibid., 
dist. XIL q. 1, t. v, p. 162 b Cette durée n’est pas le 


REA LISME. CAPREOLUS 


ET VINCENT PERKIER 1864 
changement, le temps qui s'écoule, In l*»», dist. IX, 
q. 1, t. m, p. 5 a. Cette durée de l'être, Capréolus va 
jusqu’à l'appeler unitas ipsius actualitaiis, ibid., 
dist. IX, q. î. t. n. p. 10 a el b. C’est ainsi qu'en Dieu 
un instant unique de durée représente l'acte pur, ccqui 
n'empêche aucunement la multiplicité des t temps- 
changements : créés. Capréolus va Jusqu'à sc deman- 
der comment ce présent substantiel d'un être peut sc 
répandre en temps. In [TM dist. 11, q. n, t. ni, p. 179 b. 
Les instants de ce nunc sont des accidents : accidunt 
successive. Ibid., p. 180 a. Voici donc le présent ct le 
temps avec ses instants réintroduits dans l’ordre de 
l'être. Capréolus ne nie pas l'être du devenir. Le temps 
lui semble être : sicut quodlibel ens successivum quia 
suum esse consistit infieri, ibid., p. 186 b. et à cc propos 
il pense : « Rien n'empêche de dire que le temps est 
une créature de Dieu et cependant il ne jouit pas d’une 
existence complète en dehors de l'esprit. : En effet, si 
l’on veut trouver l'être «à plein », il ne faut pas le 
considérer du côté du temps, mais du côté du présent 
Il existe un présent au sens large où des multitudes de 
temps sont inclues. Jbid., p. 188. Le passage du pré- 
sent au temps ou plutôt le confluent du présent ct du 
temps, c'est l'instant. Ibid., p. 189 a. Mieux, il existe 
des réalités d’ordre surtout spirituel où l’on voit les 
instants du temps se grouper dans la durée essentielle 
de l'être: ce sont les habitudes, les vertus. In V^, 
(list. XIV, q. î, t. vi, p. 30-1 a cl b. Philosophe, Capréo- 
lus est tout autant théologien ct il s'efforce de main- 
tenir la théologie au dessus du nominalisme qui en 
sape la certitude. En effet, le nominalisme ne trouve 
pas possible de faire des considérations psychologiques 
détaillées et analytiques à propos de la perfection 
simple de Dieu. 

2° Vincent Ferrier. - Mais Capréolus, premier en 
date des théologiens-philosophes thomistes, n’est pas 
le premier de ceux qui ont défendu, sans loucher à la 
théologie, le réalisme de saint Thomas contre les 
thèses de Guillaume d’Occam, le venerabilis inceptor. 
Pour la lutte contre le nominalisme, dès le xiv® siècle» 
le titre de princeps thomistarum qu’on donne souvent 
à Capréolus pourrait bien revenir surtout à cc magister 
Vincentius de Aragonia, dont des œuvres encore iné- 
dites paraissent sc trouver à la Bibliothèque nationale 
de Paris cl que la dévotion connaît sous le nom de 
saint Vincent Ferrier. Guillaume d’Occam avait établi 
son nominalisme théologiquc sur deux principes, lun 
intéressant la thèse déjà théologique de la distinction 
des choses, lautre relatif à la puissance de connaître 
dont bénéficie lesprit humain tant en philosophie 
qu’en théologie. La première thèse est celle de | imité 
de l'intellect. La seconde thèse est celle de la liaison ou 
de la séparation du discours humain rationaliste ct du 
réel complexe mêlé de singularités irrationnelles. C’est» 
en langage nominaliste, la théorie des suppositions 
dialectiques. Ainsi, ce qui, selon le vocabulaire de 
l'époque, semble relever de la logique plutôt que de la 
religion met bien en question la théologie proprement 
dite. Vincent Ferrier démêlant les deux points de dé- 
part de l'idéologie occamisle et y répondant par deux 
ouvrages : Quæslio de unitate universalis et Tractatus 
de suppositionibus dialecticis, tout en demeurant philo- 
sophe sur ce terrain de la logique el presque de la 
grammaire, défendait la base même de la théologie de 
saint Thomas. Scs deux écrits, trop peu connus, mé- 
ritent d’être analysés. 

| Sur Tunilé de Tuniverscl. Il s’agit du mode 
d'existence de ] universel dans les choses. Le degré de 
réalité qu’il y possède sc mesure à la plus ou moins 
grande distinction qui le sépare des individus où il se 
réalise. Voir art. Nominalisme, col. 735. Vincent 
Ferrier commence par bien poser, selon les préoccupa- 
tions de son temps, la définition de l'universel : natura 
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habens unitatem de multis. Il commence par exposer 
les arguments des partisans d’un réalisme, outrancler; 
1. la science (pii est du général suppose l'existence réelle 
d'une uniformité entre les individus de l'espèce, une 
unité de l'universel; 2. Tout titre ft être est titre ft 
unité ct ft unification : ens rt unum convertuntur; 3. il 
n’y aurait même pas de vraies diversités s’il n’y avait 
de vraies ressemblances; 4. il faut bien noter que Platon 
ct Socrate se ressemblent davantage entre eux qu'ils 
ne ressemblent ft une pierre; 5. il y n unité d'action 
dans une même espère; G. c'est cc qui fait que l'espèce 
est une famille unie tandis que le genre est une caté- 
gorie plus vague; 7. Socrate ct Platon ne diffèrent que 
par des détails, des gestes, ils s'identifient dans l'huma- 
nité; 8, ct 9. il est peu de différence entre les hommes; 
10. peu de différence entre les Anes (sic), mais d’une 
espèce À l’autre toujours un abîme; 11. chaque être 
vit selon la nature de son espèce; 12. chaque être obéit 
aussi à cc principe spécifique qui le domine. 

Les arguments des nominalistes sont ensuite exposés 
au nombre de quatorze : 1. l’unité absolue concrète de 
l’universel irait contre la multiplicité des créatures; 
2. contre la multiplicité des Ames distinctes créées par 
Dieu; 3. il n'y aurait plus de différence entre le parti- 
culier cl l’universel; 4. quand une hostie serait consa- 
crée, toutes le seraient; 5. Socrate n'aurait plus rien 
en propre qui ne se confonde pas avec l'humain; 
6. Aristote lui-même parle de multiplicités réelles; 
7. dans la théorie de l'unité absolue de l'universel, on 
ne pourrait discerner Socrate de Platon; 8. cc serait 
revenir aux idées séparées; 9. ft la mort de Pierre on ne 
comprendrait pas comment l'humanité ne meurt pas 
chez Guillaume; 10. Aristote n'a pas assez combattu 
Platon sur cc point; 11. on peut déduire de la thèse 
ultra-réaliste que la nature ne pourrait détruire un 
individu d’une espèce sans annihiler tous les autres; 
12. puisque l'humanité comporte un corps, la même 
humanité serait en plusieurs lieux; 13. une même Ame 
serait damnée ct sauvée, ne faisant qu’un avec saint 
Paul sauvé el Judas damné; 14. une même Ame dans 
le même rapport serait ft la fois bonne el mauvaise. 

On voit que, pour ce juge des idées vivant au 
xiv® siècle, Slger de Brabant au xin; siècle el son 
unité de l’intellect constitue comme une certaine réé- 
dition partielle de Guillaume de Champeaux au 
x11- Siècle avec son unité de l'espèce. Saint Vincent 
Fcrrlcr parvenu en cet endroit de son exposé doit faire 
sienne l’une des parties opposantes plutôt que l’autre, 
il va bien entendu, selon la méthode scolastique, don- 
ner un corps d'article, puis pourfendre un A un les 
arguments de celle des deux listes qui lui agrée le 
moins. Il est facile de prévoir que les réalistes absolus ou 
plutôt les idéalistes plalonisants sont moins agréables 
À son créationnisme que ne l’est la position des nomi- 
nalistes. Le fait est qu'il n consacré aux douze argu- 
ments des réalistes oulranciers deux pages el qu'il a 
consacré quatre pages aux quatorze arguments des 
nominalistes. Il n'a même pas pris la peine de numé- 
roter leurs quatorze arguments car il ne les discutera 
pas un ft un. il a numéroté par contre les arguments 
«les réalistes oulranciers et en effet il les réfutera en 
trois pages après un corps d'article d’une page. Dans 
le corps de l'article, il précise qu'il faut distinguer 
deux unités : une unitas reatin el une unitas rationis. 
L'unité <le l’universel n’est pas une unité réelle, c’est 
le premier point qu'il faut énoncer ; unitas natura 
universalis non est realis, Les réalistes oulranciers ont 
évidemment tort. Ils lont si évidemment qu'on pour- 
rait ne pas même prendre la peine de les réfuter A 
nouveau, les arguments des nominalistes les ayant 
tlcjA en bloc confondus. Il existe cependant une unité 
de l’universel, c’est une unitas rationis. Dans un tho- 
misme aristotélicien qui parait avoir profité des aequis 
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de la sagesse franciscaine, Vincent Ferrier précise : 
Natura universalis nihil aliud est quam omnia sua 
singularia sumpta secundum illud in quo sunt confor- 
mia naturæ unitate actu. Vincent Ferrier explique aisé- 
ment que c'est la théorie de l'analogie qui permet d’ex- 
pliquer comment l'esprit saisit la ressemblance spéci- 
fique unitas rationis des individus de l'espèce : Omnia 
singularia hominis et omnia singularia animatis sunt 
similia in humanitate ct animalia in animalitate. Ergo, 
quandocumque intellectus noster intelligit ea ut sunt ho- 
mines précise, vel ut sunt animalia priéeise, intelligit 
illa ut unum. Sed homo in communi ut animal tn com- 
muni nihil aliud est quam sua singularia sumpta secun- 
dum quod sunt homines pracise vel secundum quod sunt 
animalia praecise nihil considerando de aliis. Édit. Fages, 
p. 9. Que cette unité de l'intellect recomposée par 
l'intelligence humaine provienne d’abord d'un dessein 
divin cl qu'il y ail lieu de tenir compte d’un exempla- 
risme créateur, voilà cc que Vincent Ferrier ne sc 
demande même pas ici. S'il n songe a celle unité de 
départ de l’universel, il a dû préférer s’en taire, de 
crainte de présumer des conditions métaphysiques de 
la création. 1! s'en lient à un ordre humain et propre- 
ment gnoséologîque, laissant de côté tout cc qui. dans 
un thomisme plus primitif ct plus théorique, aurait 
pu sembler le fondement nullement abandonné, au 
fond, par lui, de la thèse sur l'individuation par la 
matière seule. Un fait lui paraît acquis ; probatum est 
quod unitas universalis non est realis... Alors, il entre- 
prend la série des réponses particulières aux douze 
arguments des réalistes avcrroïsaiits : L d'abord la 
science du général repose sur la connaissance des par- 
ticuliers; 2. lun et l'autre sont convertibles en chaque 
Individu ct non seulement dans l'espèce; 3. il n'y aurait 
pas de vraies ressemblances s’il n’y avait pas de vraies 
diversités; 4. Platon ct Socrate, en differant moins 
entre eux qu'ils ne diffèrent d une pierre, peuvent ce- 
pendant différer réellement entre eux; 5. l’unité de 
l’action de l'espèce peut être portée par des individus 
distincts; 6. l'espèce peut être une analogie simple mais 
étroite des individus et le genre une analogie plus loin- 
taine; 7. Platon ct Socrate ne s'identifient dans lhu- 
manité qu'en tant qu'ils y sont semblables; 8 ct 9. le 
fait qu'il y a des abîmes entre les espèces n’empêchc 
pas chaque individu de différer de chaque autre dans 
chaque espèce; 10. rien n'oblige À se représenter l'es- 
pèce comme correspondant A un seul dessein de la 
nature; 11. chacun, selon la nature de son espèce, vit 
À sa manière; 12. la loi de l’espèce ne détermine pas 
rigoureusement tous les actes de l'individu. 
Cependant \ inccnt Ferrier n’est pas un nominaliste. 
L'universel n'est pas pour lui un flatus vocis. Il écrit 
en terminant sa question, que, si l’unité de l'universel 
n'existe pas réellement» la nature de l'universel est 
essence réelle : Natura universalis sit realis et non sit 
una realiter. Du reste si cette quaestio de unitate univer- 
salis est dirigée contre les tendances trop monistes, 
plutôt que contre les nominalistes, le nominalisme n’y 
est que mieux remis À sa place. D'autre part, l’autre 
ouvrage de logique que l’on doit À Vincent Ferrier, 
son Tractatus de suppositionibus dialecticis est dirigé 
nettement ct avant tout contre les nominalistes exces- 
sifs. \ incent Ferrier les v combat en connaissance de 
cause, suivant de près leurs analyses, el pas du tout en 
sc bornant A des refutations globales et inopérantes. 
2. Sur les suppositions dialectiques. — L'étude des 
suppositions dialectiques avait été poussée très loin par 
le nominalisme. Selon l’école de Guillaume d’Occam. 
la pensée humaine est déjà comme un premier langage 
commun À tous les hommes. C'est dans ce langage 
complexe du réel qu’on découpe en se servant de mots, 
de phrases, des morceaux tout petits, des portions qui 
sont comme substituées au réel concret. Le signe sert 
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de substitut au reel. Mais, si l’on peut employer ces 
métaphores hasardeuses : « Le signe n’enlève pas sa pa- 
trie naturelle â la semelle de scs souliers -; ces cartes du 
jeu dialectique sont déjà insuffisantes. Les mots sont 
de fausse monnaie. Les phrases sont des opérations de 
banque médiocres. La critique des suppositions maté- 
rielles, personnelles et simples qu'avait faite Occam 
(voir art. Nominalisme, col. 737) était assez destrue- 
trice de la raison raisonnante pour mettre les théolo- 
giens en fâcheuse posture. Il fallait donc refaire la 
théorie des suppositions. Saint Vincent Ferrier dans 
son Traité des suppositions dialectiques regarda de très 
près le mécanisme par où l'on substitue la paille des 
mots au grain des choses. 11 montra que, quelle que soit 
la délicatesse de telles opérations, on a néanmoins le 
droit de manier des abstractions, non seulement parce 
qu'abstraire n’est pas nier ce qu’on a laissé de côté; 
mais parce que, dans un autre sens du mot, abstraire 
c'est comprendre ce que l’on a découpé dans le réel. 
Le terme garde toujours son sens, gagé sur le réel, 
comme un bon billet de banque est gagé sur lor. Le 
terme permet de retrouver le réel le cas échéant. Telle 
est, du moins, la philosophie de Vincent Ferrier. 

Il commence par montrer qu’un terme unique peut 
parfaitement correspondre â des individus divers de 
même espèce, et cela en vertu de sa souple théorie de 
l'unité de l'universel. Cette théorie, il tend à la ratta- 
cher à Thomas d'Aquin, Albert le Grand, Hervé de 
Nédcllec. Il l’oppose au réalisme intempestif du semi- 
averroïste Walter Burleigh et plus encore au nomina- 
lisme d'Occam et de ses partisans, sui sequaces, opinio 
extrema. Dans le c. i, Vincent Ferrier veut montrer epic 
la supposition sc maintient en contact avec le réel 
profond et concret. Il va contester aux occamistes leur 
interprétation qui veut voir dans la suppositio simple- 
ment une acceptio seu usus termini. La supposition 
comporte un terme. Elle ne fait pas que comporter un 
terme, que sc réduire à comporter un terme. Ce (pic 
I on y suppose, ce n’est pas seulement un terme c’est 
une réalité. Le signe, pour avoir une signification, sup- 
pose l'existence d’une chose signifiée. Quid sit suppo: 
sitio, demande le c. n? Et Vincent Ferrier de répondre 
que, dans une proposition, c'est une proprietas sub- 
Jecti. Au lieu de couper, de separer du sujet réel, elle 
retient un aspect du sujet réel. Suppositio est pro- 
pria passio subjecti secundum quod comparatur ad 
prxdicalum. Ccttc supposition (explique le c. ni : De 
divisione suppositionis) peut porter sur des propriétés 
essentielles du sujet ou sur des aspects réels toujours, 
mais simplement accidentels. La supposition acciden- 
telle. de beaucoup la plus fréquente, parmi ces nom- 
breux recours à des suppositions dont s'accompagne 
l'exercice de la pensée, peut être personnelle ou simple. 
Ce sont lù les expressions que le nominalisme avait 
employées, Vincent Ferrier s’y astreint. La supposition 
personnelle sera, bien entendu, celle qui se rapporte à 
une personne, par exemple : homo currit. La supposi- 
tion simple sera celle qui concerne un aspect accidentel 
commun, par exemple : homo est species. 

Avant toute autre supposition, on doit donc étudier 
(c. iv) la supposition naturelle, qui atteint au vif quel- 
que chose de l’essence profonde des êtres, par exemple 
' l'homme est raisonnable». Cette supposition peut 
revêtir des déterminations définies : < Tel homme est 
risible », ou rester indéfinie : : Tout homme est risible. » 
Étant donnée l'importance de ces suppositions natu- 
relles. qui sont les plus profondément fondées en réa- 
lité et qui sont les plus injustement méconnues par les 
occamhtes, Vincent Ferrier insiste beaucoup sur elles. 
Si, dans son traité, il ne leur consacre qu’un chapitre 

u1y dix. ce chapitre comprend le tiers de la longueur 
totale de l'ouvrage. Ces suppositions naturelles lui pa- 
raissent régie: par quatre règles : 1. Quandocunque in 


RÉALISME. VINCENT FERRIER 


1808 


aliqua propositione, prædicatum dicitur de subjecto in 
aliquo modo dicendi per sc, semper (alis propositionis 
subjectum supponit naturaliter et e converso (édit. Fages, 

19); 2. Omnis propositio cujus subjectum habtl 
suppositionem naturalem seu demonstrativam est uni- 
versaliter vera scilicet pro omni tempore et pro omnibus 
suppositis (édit. Fagos, p. 20); 3. A propositione de 
tertio adjacente cujus subjectum supponit naturaliter 
ad propositionem de secundo adjacente nunquam valet 
consequentia (édit. Fagcs, p.36) ;4. Nulla proposiliocujus 
subjectum supponit naturaliter ad sui veritatem requirit 
existentiam terminorum (édit. Fages, p. 12). La règle | 
vise le caractère ontologique des suppositions natu- 
relles. La règle 3 précise qu'elles se conforment au réel 
complexe plutôt qu'elles ne sc déduisent logiquement 
les unes des autres. La règle | précise que ccttc relation 
au réel n’est pas telle qu'il faille que les termes em- 
ployés aient une existence présente; ce qui est assez 
apparent dans le cas d’une proposition négative. La 
deuxième règle est plus importante. Elle fixe la valeur 
réaliste totale des suppositions naturelles, extraites 
peut-être en apparence à partir de circonstances contin- 
gentes. C’est naturellement la règle la plus difficile à 
établir contre la tendance agnostique que manifestait 
le nominalisme, contre sa méfiance à l'égard des idées 
générales et des vérités éternelles. La tactique de beau- 
coup consistait à faire de la vérité plus grande de ces 
propositions plus substantielles une question de degré 
plutôt qu'une question de nature. Mais c'était la tac- 
tique de sophistes qui précisément voulaient noyer 
dans les singularités indicibles les categories irréduc- 
tibles mais discernables des choses. : La couleur est 
l’objet de la vue. > Elle n’est pas < l’objet de la vue 
plutôt que l’objet de l'ouïe ». C’est qu’on ne peut pas 
résoudre ccttc essentielle question de nature, si l’on 
n’a pas une théorie à la fois souple et ferme sur l'unité 
de l'universel, sur la manière dont le monde est fait de 
situations réellement semblables. 

Presque aussi important est le c. v : De suppositione 
personali. La supposition personnelle relate des évé- 
nements, des accidents réels survenus à des êtres réels. 
De telles suppositions pourront être plus ou moins 
simples, claires ou confuses, rattachées à une collec- 
tivité ou à un être singulier. Chaque fois les questions 
classiques de compréhension et d'extension sc poseront 
et compliqueront l'étude. Mais, pour l'exposé réaliste 
de Vincent Ferrier, la grosse difficulté est passée en cct 
endroit de son ouvrage; la teneur ontologique de ces 
suppositions s'explique à partir du moment où l’on a 
reconnu la valeur ontologique des suppositions natu- 
relles. Le c. vu étudie la supposition discrète qui sc 
ramène au cas précédent et la supposition matérielle 
qui ne suppose (pie ce (pie le terme signifie matériel- 
lement, par exemple : homo est vox dissyllaba, Le 

. vin étudiera la supposition relative, le c. ix la suppo- 
sition impropre. Vincent Ferrier pourra y concéder 
beaucoup ù ses adversaires nominalistes. L’essentiel 
pour lui était d’avoir montré que, dans certains ras au 
moins, la suppositio, base de la confiance de la pensée 
autant que du langage, est un crédit fait d’autre valeur 
que d’une pure inflation, /latus vocis. Il était en état 
(l'esquisser dans un c. x une étude des variations des 
suppositions. 

Bref. Vincent Ferrier ne contesterait pas trop à 
Guillaume d’Occam le fait que la pensée quelque peu 
organisée est déjà solidement tissée du langage qu’elle 
emploie l| ne contesterait pas non plus à un théoricien 
plus récent comme Mcycrson que la pensée identifie des 
réalités simplement semblables et trie dans le réel plus 
complexe avec une remarquable désinvolture. Mais Il 
remarquerait aussi que les singularités du réel ne sont 
jamais entièrement perdues de vue par les suppositions 
et arrangements dialectiques légitimes. Il assurerait 
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de la sorte, non seulement ù la simple dialectique mais, 
ce qui est plus Important, aux démarches prudentes 
du théologien une aire de sécurité réaliste, un domaine 
de travail légitime, cl, pour employer les expressions 
qu'’emploie M. Brunschvicg : « un univers de discours » 
qui reste encore un « univers de réel ». 

VL De la philosophieréaliste de la conscience 
À LA critique idéaliste moderne du réalisme 
médiéval. — Parce que le xvi; siècle a brillé dans les 
arts plastiques, on se le figure volontiers comme un 
siècle en progrès dans la pensée humaine. En réalité, il 
y est surtout marqué par les progrès de l’humanisme 
trop littéraire et relativement peu philosophique. C’est 
l'époque où le nominalisme excessif déborde de plus 
en plus de la philosophie dans le domaine de la religion. 
Cependant l'anarchie métaphysique du xvi; siècle 
n’est pas due au manque de préoccupation philoso- 
phique. Elle tient seulement au manque d'unité des 
esprits. Toutefois, les penseurs les plus divers semblent 
avoir hérité des philosophies médiévales, thomisme, 
scotisme, occamisine, le souci de la psychologie expé- 
rimentale servant de base commune à la morale et à 
la métaphysique, tout en demeurant en liaison avec le 
développement réel des sciences exactes à la fois expé- 
rimentales et mathématiques. 

Il ne se pouvait pas que la renaissance.catholique 
en France au début du xvn- siècle, au temps de Bérullc, 
avec scs préoccupations apologétiques et mystiques 
n’aboutft pas sur le terrain ainsi détini, à de nouveaux 
cITorts en faveur d’un réalisme psychologique et théo- 
logien. Ce fut en effet l'époque de Pascal et. plus 
particulièrement encore pour la métaphysique, l’épo- 
que de Descartes. « Je pense donc je suis » est l’apho- 
risme essentiel de cette philosophie de la conscience qui 
remonte à Scot, et Jusqu'à saint Thomas d'Aquin. Cet 
aphorisme se systématise dans la pensée de Descartes. 
Est-ce au point qu'il faille voir dans le psychologisme 
qu'est bien le cartésianisme le rejet du réalisme mé- 
diéval qui serait déjà considéré comme trop matéria- 
liste? Descartes serait-il le chef de tile des idéalistes 
modernes? Non. 11 ne l’est que pour ceux qui le consi- 
dèrent, si l’on peut dire, rétrospectivement, à travers 
Kant. Son psychologisme même n'aurait pas effrayé 
les contemporains de saint Thomas. 11 faut reconnaître 
cependant qu'il a anémié le réalisme traditionnel par 
une opposition arbitrairement schématisée de la ma- 
tière substance étendue et de l'esprit substance pen- 
sante. Il a donné, sinon une raison, du moins un pré- 
texte à ceux qui ont fait de la physique une science 
purement mathématique. Mais Descartes eût protesté 
le premier, en théologien qu'il était, contre ceux qui 
voudront réduire le monde à une mathématique uni- 
verselle. N'élait-1l pas d’ailleurs le théoricien d’une 
doctrine fort réaliste de l'univers celle des < natures 
simples »? 

Mais après Descaries, il y eut Kant, que le réalisme 
ne peut retenir à aucun prix, malgré les efforts de ce 
philosophe pour doubler son idéalisme transcendantal 
d’un réalisme empirique. Certes, à lire Kant, on a 
parfois l'impression qu'il maintient une certaine objec- 
tivité, une certaine réalité à l’espace et au temps. En 
vérité, s’il les hypostnsic, c’est à titre de cadres de 
connaissance. Ce qui est « objectif », ce n’est pas, dans 
son vocabulaire, ce qui correspond à une réalité exté- 
rieure Kant a été séduit par l'économie de pensée réa- 
liste qui avait été réalisée par les sciences newto- 
niennes; le mot objecli/ n'équivnut plus pour lui qu’à 
nécessaire et à universel. Kant so plait â opposer cette 
réalité subjectivement organisée et privilégiée de l’es- 
pace et du temps, à ce qu'il juge être la pure subjec- 
tivité des déterminations qualitatives de la sensation. 
La sensation ne mérite même pas a scs yeux le titre de 
phénomène. Le phénomène est selon lui, une organi- 
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sation dans l'espace et le temps. La sensation, liée de 
trop près à l’inconnaissable noumène, lui paraît une 
matière informe que l'esprit adapte à ses catégories 
propres, considère, pour employer un terme vulgaire, 
avec scs « lunettes » spécifiques. De sa détermination 
étroite des concepts d'espace et de temps, l’espace 
hypostasié, le temps réduit a une unité d’être qui rap- 
pelle l'être ultra-abstrait de Parménide, Kant tire une 
légitimation des sciences apodictiques à type mathé- 
matique. Mais, vidant du même coup l’univers de tout 
ce qui constitue très exactement ses réalités et ses 
richesses, c'est par là qu’il méconnaît non seulement 
la valeur de certaines idées générales reposant sur le 
concret mais, ce qui est beaucoup plus grave encore, la 
valeur de la connaissance du concret Kant imagine 
que l'esprit humain plaque une organisation toute sub- 
jective sur le monde extérieur, qu'il lui suffit de déclarer 
inconnaissable et comme inorganisé, donc inconsis- 
tant. Où a-t-on vu l’esprit déployer ainsi a la surface 
de noumènes (jamais constatée) l'étoffe toute tissée 
par lui, de la connaissance sensible ou abstraite, 
abstraite à un premier degré de déploiement, sensible 
lorsque le déploiement est complètement réalisé? Ce 
système est à rejeter, non pas seulement parce qu'il 
est ruineux des vraies valeurs aussi bien abstraites que 
concrètes, mais parce qu'il constitue, dans le fond, 
dans l’attirail faussement technique de ses vocabu- 
laires et de ses explications, non pas une hypothèse 
sérieuse, mais une conjecture Impudente. Il n'impres- 
sionne que les esprits non avertis, ceux là mêmes que 
ce que l'on peut considérer en un sens comme sa pre- 
mière édition, le platonisme, avait impressionnés jadis. 
Il n'échappe pas à la critique qu'en fait H. Bergson, 
La pensée et le mouvant, p. 81. «Tout l’objet de la Cri- 
tique de la raison pure, écrit M. Bergson, est d'expliquer 
comment un ordre défini vient se surajouter à des 
matériaux supposés incohérents. Et l’on sait de quel 


‘prix elle nous fait payer cette explication : l'esprit 


humain imposant sa forme à la « diversité sensible » 
venue on sait d’où : l’ordre que nous trouvons dans les 
choses serait celui que nous y mettons nous-mêmes. 
De sorte que la science serait légitime, mais relative ù 
notre faculté de connaître cl la métaphysique impos- 
sible, puisqu'il n'y aurait pas de connaissance en de- 
hors de la science. L'esprit humain est ainsi relégué 
dans un coin comme un écolier en pénitence : défense 
de retourner la tête pour voir la réalité telle qu'elle 
est. Bien de plus naturel si l’on n’a pas remarqué que 
l’idée de désordre absolu est contradictoire ou plutôt 
inexistante, simple mot par lequel on désigne une oscil- 
lation de l'esprit entre deux ordres differents. » 

La théologie des pays protestants semble avoir été 
victime de ce kantisme qui ôte une partie de la réalité 
à Dieu pour la donner à l’homme, a la création pure- 
ment humaine substituée à la création divine première, 
(‘eux des idéalistes qui succédèrent à Kant accen- 
tuèrent encore son anthropocentrisme. Un dilemme sc 
présenté dès lors aux âmes religieuses : ou bien il faut 
agréer une religion nouvelle, fondée non sur la Bible 
extérieure ou sur une révélation impossible dans lau- 
tonomie de la conscience, et il faut baser cette religion 
sur la seule expérience religieuse intérieure subjective; 
ou bien, pour autant (pie Dieu diffère de l’homme au 
sein de celle expérience où l’on ne voudrait pas divi- 
niser l’homme purement et simplement, on est obligé 
de retourner subrepticement à un commencement de 
réalisme, par exemple à un réalisme immatériallste et 
au moins Spiritualiste comme l'’idéalisme de Berkeley. 
Dans celte dernière position, à moins de trop donner 
encore à l'homme, on restitue subrepticement des va- 
leurs objectives à la création et à Dieu. 

Il n’en reste pas moins vrai qu'avec Kant les philo- 
sophes modernes ont trouvé un de leurs maîtres prin- 
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cipaux, si diverses que soient leurs philosophies per- 
sonnelles. Le réalisme, simplement philosophique ou 
plus spécifiquement chrétien, aura à soutenir désor- 
mais une lutle non seulement contre le nominalisme, 
mais contre un retour au platonisme, à l’ancienne 
métaphysique établie par Platon et restaurée par 
Kant, lequel l’a, d’ailleurs, plus nettement orientée 
dans le sens d’un scientisme mathématique. Bien que 
le réalisme soit professé sous diverses formes, dans les 
pays anglo-saxons, en France avec Bergson, en Alle- 
magne avec Husserl, il n’a pas encore remporté, dans 
l'esprit des contemporains, une victoire décisive. Il 
suint, pour s'en rendre compte, de constater combien 
certaines allégations des 1déalistes contemporains trou- 
vent encore créance ou du moins sont laissées sans 
réfutation. 

Aussi faut-il préciser l'importante position philo- 
sophique de cet idéalisme, au nom duquel le réalisme 
va être souvent condamné. C’est un vocable séduisant 
que ce terme d’idéalisme que ces philosophes d’une 
école déterminée ont comme retenu à leur profit. Selon 
l'acception qu'ils lui donnent, le terme idéaliste est 
d’ailleurs assez délicat à définir. On ne peut confondre 
'idéalisme contemporain avec le subjectivisme radical, 
où 1l n’atteint que chez quelques disciples extrêmes de 
Fichte. Le mieux est de considérer que l’idéalisme est 
toujours un psychologisme extrémiste. Il voudrait être 
spiritualiste. A cette lin il croit nécessaire de mini- 
miser ou de nier les données matérielles de l'univers. 
Souvent, il trouve en effet que la seule manière de ne 
pas être matérialiste est de nier l’existence de la ma- 
tière. D’autres, parmi les idéalistes, professent à leur 
façon l’apophtegme aristotélicien selon lequel la ma- 
tière est inconnaissable, ('.et idéalisme a couvé lente- 
ment avant d’aboutir à la pleine crise de la conscience 
moderne. Le platonisme pensait déjà que la vraie rési- 
dence de la matière est l’idée séparée. Réduisant trop 
la matière au quantum, faisant de la pensée, et donc 
de l'idée, l’essence des créatures spirituelles, le réaliste 
Descartes s'approche encore davantage de l’idéalisme 
moderne. Insistant sur le fait (pie ce que l’on connaît 
n’est jamais connu que comme connu, Kant fait triom- 
pher l’idéalisme chez les philosophes. Bachelier en 
reste â ce stade, Psychologie et métaphysique, p. 151- 
155 : « Dire que quelque chose est pensé comme exis- 
tant c’est dire qu'il y a une idée de l'être... Aussi l’idée 
de l'être considérée comme contenu de la pensée a 
pour antécédent, pour garantie, l’idée de l'être consi- 
déré comme forme de celte propre pensée. » Ainsi ce 
n'est pas de l'expérience extérieure que l'être vient à 
l'esprit, scion l’idéaliste, c'est du dedans par la seule 
spontanéité spirituelle. Hamelin renchérit et dans son 
Essai sur les éléments principaux de la représentation, 
p. 8, il écrit : « On ne donnerait pas une idée fausse de 
la philosophie en disant qu'elle est l’élimination de la 
chose en soi. » Une telle position philosophique est 
radicalement inconciliable avec celle du réalisme chré- 
tien, plus spécialement avec le réalisme scotiste (pii 
aboutissait a conclure à l’existence d’un grand nombre 
de choses en sol, d’ineccéilés. Pour l’idéaliste, il n’exis- 
tera donc, selon le mot de Bachelier, qu une «dialec- 
tique vivante ». 

Le plus déterminé peut-être des tenants de l’idéa- 
lisme en France, M. Leon Brunschvicg, reprenant cette 
idée s’est demandé quelle est la forme la plus haute, la 
plus harmonieuse, la plus cohérente, la plus justifiée 
vis-a-vis d’cllc-mêmce que peut revêtir cette « dialec- 
tique vivante ». Il a trouvé que c’est la (orme mathé- 
matique. || faut scion lui que disparaissent toutes les 
references sensibles à des substrats, à des êtres en tant 
qu'êtres. Dès son ouvrage intitulé : La modalité du 
Jugement, 1897, p. 7, Brunschvicg écrit de la philosophie 
de Kant : : l’être en tant qu'être cessa d’être une idée 
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philosophique, puisque c’est, par définition même, la 
négation de l’idée en tant qu'idée », puisque cette 
découverte montre une vérité (pion ne connaissait pas 
auparavant, n'est-ce point que la pensée dans son étal 
vrai, concret, historique constitue une marche au pro- 
grès, allant de découverte en découverte? Examinant 
sous cet aspect l'histoire générale de la pensée humaine, 
M. Brunschvicg s’y persuada que c’est la pensée mathé- 
matique qui seule fait les découvertes, laissant s’éva- 
nouir les vains fantômes de la connaissance animale et 
sensible des singuliers. 

Bref les théories de l’idéalisme qui privilégient l'es- 
pace et le temps, le temps étant lui-même conçu sous 
forme quasi-géométrique, aboutissent chez M. Brun- 
schvicg à rejeter tout ce qui n’est pas absolument 
conforme à ccs cadres mathématiques a priori. Le sen- 
sible, auquel le réalisme médiéval portait un si grand 
intérêt, fait horreur à l’idéalisme, spécialement à l’idéa- 
lisme de M. Brunschvicge. Etre idéaliste, à la manière 
surtout de ce dernier, c'est donc, tout autant que pré- 
ciser des doctrines constructives plus ou moins per- 
sonnelles, instituer un vaste procès du réalisme. 

Ces amis de l’idée plus ou moins platonicienne vont 
donc blâmer d’abord Aristote qui dans sa théorie de 
l’abstraction fait dépendre la pensée du sensible. La 
pensée est aux yeux de M. Brunschvicg et des autres 
idéalistes tout autre chose qu'un concept abstrait, tout 
autre chose qu’un discours fait de concepts. Heureu- 
sement Descartes vint. Pour l'historien idéaliste de la 
philosophie, Descartes est déjà un sauveur parce qu'il 
rétablit l'intelligence dans sa fonction propre. Serait-ce 
que Descartes est purement idéaliste? Non; mais il est 
géomètre el sa méthode toute géométrique trouve une 
science rigoureuse qui s'exprime d’ailleurs en géomé- 
trie. Voilà ce qui parait solide. Malebrançhc convien- 
dra ensuite que l'étendue est essentiellement intelli- 
gible. Leibniz inventera, au service des véridiques 
géomètres analystes, le calcul infinitésimal. 11 y a bien 
çà et là des retours en arrière, mais les succès acquis 
restent acquis, et l’idéalisme qui considère que la 
science est œuvre de l'esprit humain triomphe des nou- 
velles victoires scientifiques par où l'esprit humain se 
révèle plus grand. Kant semble avoir expliqué ce pou- 
voir de l'esprit. Riemann semble le prouver plus sérieu- 
sement encore en désolidarisant la géométrie d'avec 
les postulats fixés par Euclide. Tout récemment 
encore Einstein détruit par son relativisme — l’idéa- 
lisme n’est-[l pas le relativisme meme? — une vieille 
confiance routinière en l'existence de I qualités pre- 
mières et intuitives». 

Toutes ces conclusions qu'il avait pensées ou repen- 
sées pour lui-même au cours d’une vie entièrement 
vouée à de telles méditations, toutes ces conclusions 
dont l’ensemble même était dirigé contre le réalisme, 
M. Brunschvicg les a mises au point et exposées avec 
concision dans son livre Les dyes de l'intelligence, 193L 
Cet ouvrage qui n’est pas le plus complet s’il s'agit 
d'étudier la philosophie personnelle de ce penseur, est 
le plus utile s'il s’agit d'étudier la critique idéaliste du 
réalisme. Or, si l’on connaît généralement assez bien 
les positions centrales de l’idéalisme, on néglige trop 
les arguments précis que l'idéalisme dirige contre le 
réalisme. Ces arguments doivent être pesés. 

Selon le nouvel écrit idéaliste consacré à cette cri- 
tique du réalisme chrétien, la philosophie médiévale, 
celle des substrats et des êtres, est la pensée de len- 
fance balbutiante de l'humanité. L’Age mûr philoso- 
phique aurait produit la philosophie contemporaine, 
celle des normes, des mathématiques, des sciences. Il 
est toujour- bon de se méfier de ccs procédés qui 

oquent de prétendus Ages de l'intelligenc c. D'aucuns 
diront malignement qu. làgc mûr c'était la pensée 
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Du tout premier Age de lu pensée humaine, 
M. Brunschvicg pense qu'on peut avoir une idée par les 
peuplades non civilisées actuelles. A ccs primitifs il 
reproche leur préjugé de l'intelligible. Ils expliquent 
tout dans In nature par des esprits répandus partout. 
En vérité, ccs primitifs exagèrent. Mais il reste que 
certains faits sur le plan irrécusable des apparences 
s'expliquent par des esprits. Si la finalité dans un 
monde biologique plus inférieur est bien difficile à dé- 
crire, la finalité humaine est un fait expérimental. Elle 
ne se laissera jamais mettre en équations mathéma- 
tiques, en ccs équations qui semblent avoir, pour 
lidéalisme nouveau, le privilège exclusif de la vérité. 
Dans un second chapitre de son ouvrage, intitulé Le 
fantôme de l'irrationnel, M. Brunschvicg découvre que 
le miracle grec,au temps des pythagoriciens, faillit faire 
évanouir le fantôme des substrats : êtres, esprits et 
choses au profit des normes authentiquement mathé- 
matiques. Mais cet éclair dans les ténèbres de l’obscu- 
rantisme peut paraître beaucoup moins net qu'il ne 
paraît à M. Brunschvicg. C’cst bien avant Pythagorc 
que ce que lon a appelé avec quelque grandiloquence 
«la science mystérieuse des pharaons» faisait jouer 
aux nombres un rôle essentiel dans la nature. Bien plus 
tard, en plein Moyen Age, des astrologues, même mys- 
tiques, jalonnant la route pour la pensée moderne de 
M. Brunschvicg. pensent déjà comme lui qu’il n’y a 
de vérité que dans lľemploi de la méthode mathéma- 
tique. Cette opinion sc trouve exprimée en toutes 
lettres et longuement par Boger Bacon. 

Mais au fond peu importe à M. Brunschvicg, les 
balbutiements des primitifs et l’échec (selon lui proche 
du succès) des mathématiciens antiques, empêtrés dans 
des difllcullés de détail comme l'existence des nombres 
irrationnels. Le grand scandale de lidéaliste contem- 
porain c’est ce troisième âge de l'intelligence, cette 
pensée médiévale (pie des enseignements de luniver- 
$ilé de Paris analysent pourtant consciencieusement. 
M. Brunschvicg ne se montre pas tendre pour ce qu’il 
appelle Vunivers du discours. Il craint visiblement qu'on 
propose à l’époque scientifique moderne, toute mathé- 
matique selon lui, ce retour en arrière que lui parait 
être, au service de la foi, la philosophie médiévale. H 
reproche àprement au Moyen Age d’avoir cru à la 
vertu du syllogisme. Il a raison de dire, un scotiste 
ou un thomiste éclairé l’appuieraient, que le syllo- 
gisme ne vaut que par rapport à une expérience exté- 
rieure dont il est un vêtement Le syllogisme : Tout 
dragon est une chose qui souille des flammes. Tout 
dragon est un serpent. Donc quelque serpent souille 
des flammes * rend bien compte du réel à la condition 
que ce soit d’un réel qu’il rende compte — à la condi- 
tion qu’il existe des dragons. La pensée logique vaut 
donc davantage comme moyen lumineux d'expression 
de l’âme obscure de l’idée (pie comme fondement 
même de lintellectmilité. M. Brunschvicg discerne 
tout lintérêt du travail de M. Semis : Le parallélisme 
logico-grammatical. Un thomisme admettrait en effet 
que, dans le parallélisme intellectuel logique, la logique 
n’est, selon scs règles de Jeu. qu’une commodité de 
l'esprit, commodité légitime, un moyen pour une lin. 
Il faut admettre qu'une même pensée s'exprime en un 
alinéa variable dont les propositions se groupent en 
nombre plus ou moins grand avec des liaisons internes 
de conjonctions susceptibles de varier à l'infini. La 
même proposition peut toujours se multiplier en dis- 
cours ou se condenser au contraire en une nuance d'ad- 
jectifs au point de rentrer dans l'implicite et dans 
l'ombre. Mais c’est donc que, pour le penseur médié- 
viste authentique, tout comme pour son critique 1déa- 
liste lui-même, l’univers à connaître est autre chose (pie 
l'univers élastique des discours. Le vrai problème est 
celui de cette réalité mystérieuse qui dépasse le dis- 


cours, c cst le problème de ccttc raison, et toute objec- 
tive, et toute personnelle, qui tantôt exprime et tan- 
tôt cache, suppose (comme disaient Occam et Vincent 
Ferrier) ou oublie. M. Brunschvicg fait encore une 
remarque pertinente lorsqu'il dénonce, p. 66, n. l,avec 
Je P. Festugière et M. Kobin, une équivoque de la 
pensée grecque qui a alourdi la scolastique médiévale. 
Le P. Feslugièrc montre en effet qu’en métaphysique 
< le terme ovoia est appliqué tantôt à l'individu 
concret, réalité première et qiu seule en vérité mérite 
au propre le nom de substance el tantôt à l’universel 
abstrait, premier intelligible, lequel, pourvu aussi du 
nom d'ovoia avec le sens premier d'essence, n’en sem- 
ble pas moins regardé comme substance objet propre 
de la métaphysique ». Mais cette vérité, si parfaitement 
discernée par le P. Fcslugière, va contre la position 
même de M. Brunschvicg. Elle consacre la distinction 
thomiste de l'essence cl de l’existence. En effet chaque 
être concret ou objet de connaissance demeure distinct 
comme substrat de l'espèce qui lui dicte sa norme. La 
loi prend dans ce système une valeur simplement ana- 
logique. Il y a doncb icn des différences entre chaque 
être concret, dont les propriétés personnellement essen- 
tielles ne font qu'un avec l’existence personnelle, et 
puis le groupe scientifique, où l’essence diffère de l'exis- 
tence au point de n'être plus qu’une analogie entre les 
individus du groupe. Elle conserve toujours implicite, 
au moins l’un que comporte l'être. Cet cire est partout 
répandu et l'intuition le saisit comme le fl qui unit 
des groupes de sensations, propriétés et images sen- 
sibles. Le rôle de la mathématique est de multiplier, de 
diviser cet être, en écrivant, dans chacun des deux 
membres de ses equalions indigentes,que, diversement 
réparti et découpé, un même total reste le même. Ce 
n’est pas une pure tautologie, car il y a | art de décou- 
per et de mettre en évidence certains détails anato- 
miques des quantités. D'autre part, ccttc mathéma- 
tique-univers du discours savant, reste en référence 
avec un objet extérieur concret. Si appauvrie que de- 
vienne la considération que l’on fait de cet objet, c’est 
encore lui et lui seul qui vaut comme expression des 
normes analogiques. La mathématique exprime ces 
normes comme elle peut. C'est qu'en effet chaque 
norme approximative ainsi déterminée ne coincide que 
plus ou moins avec les substrats réels concrets. Ces 
derniers, Meyerson le maintient à juste titre, comme 
on le verra plus loin, sont au point de départ de la 
science. 

M. Brunschvicg voudrait décisif le quatrième et 
dernier chapitre de son livre, Vunivers de la raison. On 
admettra volontiers avec lui que le xvix: siècle est un 
grand siècle métaphysique, qui a apporté du neuf au 
Moyen Age. Bien qu'il soit loin d’être parfait. Des- 
cartes a l'avantage de séparer la matière de l'esprit, 
ce qui évite des simplifications et confusions fâcheuses. 
U maintient les substrats, les natures simples. Il ne sc 
borne pas à comparer, comme l’expose M. Brunsch- 
vicg, des êtres matériels selon la quantile, en sorte que 
les substrats de ccs êtres disparaîtraient ne laissant 
plus qu'un univers de relations. Dans le cartésianisme 
véritable — et par endroits M. Brunschvicg ne peut 
entièrement l'oublier — les relations sont portées par 
les substrats. Étendues et quantités demeurent « sub- 
stantiflquvs », tout en étant propres aux mathéma- 
tiques. Il demeure en Descartes, avec le sens des na- 
tures concrètes, un principe philosophique excellent 
dont pourtant la critique idéaliste lui fait grief. Voici 
ce dont il s’agit, p. 98 : « Four que l’homme sc libère 
du doute, écrit M. Brunschvicg. pour qu'il surmonte 
l'obsession du malin génie que représenté le cercle vi- 
cieux (pii impliquerait l’aillrmation immediate de la 
réalité de sa connaissance, il faudra qu’il découvre au 
fond de sa pensée quelque chose qui n’est plus tout 


1875 


À fait humain, l’idée simple d'une perfection infinie, 
sagesse accomplie ct puissance absolue à quoi il sus- 
pendra la transparence intellectuelle d’un univers phy- 
sique et d’où il déduira la légitimité d’une cosmologie. I 
Cette nécessité d’un Dieu pour finir de rendre compte 
du système de la connaissance, c'était du bon Des- 
cartes. Mais l’idéaliste, qui rapporte si exactement 
cette forte pensée non seulement cartésienne mais sim- 
plement philosophique, ne peut l’admettre. 11 lui ré- 
pugne d'être mis devant le dilemme Dieu ou rien. |l 
n’admet pas qu'un Dieu largement conçu comme une 
personne rende le monde intelligible â la manière, si 
l’on peut dire, d’un humanisme transcendantal, divin. 
Il ne veut point que le monde soit ainsi ordonné d’une 
manière spirituelle, finaliste, concrète. Il ne peut con- 
céder à saint Thomas que les qualités des corps em- 
pêchent réellement que tout se réduise à des lois ma- 
thématiques. Il ne peut concéder à Descartes que les 
étendues, chaque substrat corporel, empêcheraient 
réellement que tout se réduise à des normes mathé- 
matiques. Les étendues substantielles conservent en 
fait les natures simples ct ne sont pas un espace vide 
ct homogène. Dépassant dangereusement le meilleur 
de ses maîtres, Spinoza. M. Brunschvicg ne gardera 
comme principe divin du monde qu’une unité mathé- 
matique. Or, le monde qui comporte des normes com- 
porte plus encore des substrats; et, puisque chaque 
individu est substrat, comme l'ont bien vu les derniers 
en date des scolastiques, il y a même dans l'univers 
plus de substrats que ne l’avait supposé le haut Moyen 
Age. Ce dernier gardait quelquefois trop de confiance 
dans l’archélypisme grec. 

M. Brunschvicg peut donc paraître fournir, par ses 
remarques exactes, des armes pour réfuter certaines de 
scs assertions. Il lui arrive par exemple de blAmer 
l’œuvre du logisticicn Bertrand Bussell. L'erreur im- 
pardonnable dc celui-ci serait d’avoir voulu maintenir 
l'existence d’un monde d’essences : qui ne devrait rien 
à la notion d'esprit », et donc un antiidéalisme! 11 est 
vrai que Russell voulait y parvenir par une pan- 
logiguc qui aurait été en réalité une panmathématique, 
après tout assez semblable à celle de M. Brunschvicg 
lui-même. Ne serait-1l point déplorable que l’on ne dise 
un jour de l'effort philosophique de M. Brunschvicg 
ce qu'il a dit de l'effort de son prédécesseur Bussell, 
p. 80 : : Son formidable édifice, lié en apparence à 
toute l’ampleur ct à tout le raffinement de la mélaphy- 
sique moderne, s’est disloqué comme par l'effet d'une 
piqûre d’épingle sur un ballon énorme cl mal protégé. » 
Certes, M. Brunschvicg a raison de suivre Lachefñier, 
«le logicien qui a su retrouver dans les figures 
du syllogisme les démarches vivantes de l'esprit ». 
Mais l’erreur dc Russell n'est point d’avoir assimilé la 
logique des mathématiques à la logique d’un discours 
supérieur ct compliqué, c’est d’avoir méconnu que 
deux réalités sont irréductibles : la mathématique et 
le concret. La mathématique-univers du discours 
savant, a toujours un objet. Elle garde une référence 
à l'expérience. 

A en croire le nouvel idéalisme, Kant a pleinement 
possédé cette puissance d'esprit géniale qui avait failli 
porter Descartes vers la vérité d’un monde purement 
mathématique. Mieux que Descartes il aurait compris 
que les étendues ct les temps sont des catégories de 
notre esprit. Qu'on enlève donc leur en soi aux fausses 
apparences du monde sensible» voilà ce qui paraît 
essentiel pour M. Brunschvicg. Or, c’est précisément 
ce qu'il Importe au plus haut point de ne pas faire, 
Mais, pour l’idéaliste, lexpérience véritable ne portera 
plus que sur des relations, d< s mesures susceptibles de 
calculs « Loin dc prétendre s’isoler ct s’ignorer, raison 
cl expérience, dit M Brunschvicg, p. 101, sc tournent 
l’une vers l’autre; elles se rejoignent ct s’étreignent 
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pour substituer à l'univers de la perception comme a 
lunivers du discours l'univers de la science qui est le 
monde véritable. » Aussi le nouveau disciple de Kant 
ne peut-il pardonner à son maître (qu’il avait jugé 
pourtant si génial) d’avoir été comme illogique avec sa 
propre pensée, en maintenant la croyance plus que su 
rérogaloire à des choses en soi. Cependant Kant avait 
bien dit à la satisfaction de M. Brunschvicg qui relève 
ce propos, p. 108 : « Il n’y a dc scientifique dans notre 
connaissance de la nature que ce qui est mathéma- 
tique » (Premiers principes de la nature, trad. Andler- 
Chavannes, p. 6). 

Le nouvel idéalisme, p. 120, voit dans la physique 
purement mathématique d'Einstein, où les temps sont 
multipliés par l'esprit autant que faire sc peut, le 
triomphe du kantisme el dc ses catégories subjectives. 
Cependant, ce n’est pas à un subjectivisme du moi que 
purement et simplement se rallie M. Brunschvicg. Il 
se rattache à la très curieuse Weltanschauung de M. Jean 
Piaget (Deux types d'altitude religieuse : i. Immanence 
cl transcendance, p. 35) : « Le cogito, dit M. Piaget 
approuvé par M. Brunschvicg, c’est le résultat de la 
réflexion sur les mathématiques: Le soi-disant sub- 
jectivisme kantien, c’est la prise de conscience de 
lobjectivité physique. L’intériorisation, en théorie de 
la connaissance, c'est l'expression directe et nécessaire 
dc l’objectivité en science. Le réalisme seul est subjec- 
tivistc qui projette au dehors le contenu de l'esprit. 
L'idéalisme au contraire s’en tient à l'expression de 
l’activité scientifique authentique, laquelle a toujours 
consisté à appliquer au donné brut de la perception 
physique les connexions mathématiques dues au pou- 
voir législatif de l'esprit... » Bref, les mathématiques 
auraient l’avantage de dépersonnaliser, de désubjectiver 
la raison. Selon les analyses de Piaget et de Brunsch- 
vicg (et aussi selon les analyses quelque peu sembla- 
bles du philosophe chrétien Maurice Blondel, que l’on 
retrouvera plus loin) il n’y aurait pas seulement deux 
termes entre lesquels le choix s'impose mais mieux 
trois termes < la transcendance, le mol et en dernier 
lieu la pensée avec scs normes impersonnelles >. Une 
doctrine curieuse sort de là, théologie en raccourci, 
théologie de compromis, qui revient à identifier Dieu 
e non pas au moi psychologique, mais aux normes de 
la pensée ». Divers esprits simplificateurs, à l’époque 
actuelle, sont favorables à cette manière dc voir, réta- 
blissant l'absolu en Dieu seul, dans cette idéale cons- 
cience qui, pour Brunschvicg, est purement inalhé- 
matique. Une seule conscience : épiphénomène général, 
auquel nous participerions! Ce retour à 1'averroïsme 
est inadmissible. Nier les absolus hors de Dieu est 
d’ailleurs une hétérodoxie beaucoup plus grave que 
celle d’Averroès. Les absolus irréductibles et irréduc- 
tibles à Dieu foisonnent, infinis de petitesse qui sont en 
réalité des infinis de grandeur parce qu'ils sont d'’irré- 
ductibles miracles. Le monde est riche de complexités 
concrètes, biologiques, physiques, infra-atomiques 
comme panstcilaires. Il sc décrit historiquement, 
géographiquement, concrètement. Les moyennes, les 
statistiques, les : probabilités » sont les mathéma- 
tiques approximatives où les complexités réelles ne sc 
laissent qu'imparfaitemenl Inscrire. Les normes sui- 
vent, de loin, les substrats. Les substrats ne sont pas 
des néants obéissant mathématiquement aux lois. S'ils 
n'étaient que des néants, faute d’être par quelque 
biais des absolus, ils n’auraient même pas de quoi 
obéir aux lois. En ce cas chimérique,les lois ne seraient 
les lois dé rien. 

Ainsi les idéalistes peuvent être tentés de croire que 
le vieux problème posé par la théologie chrétienne n'a 
plus de sens et quo les universaux avec leurs réalistes 
ct leurs nominalistes sont éliminés de leurs préoccu- 

| pations. En vérité ce grand problème d'autrefois, ce 
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grand problème <lu réalisme reste le grand problème 
commun dc la philosophie et dc la théologie. La philo- 
sophie médiévale de Scot ct de Thomas d'Aquin trou- 
ve d’ailleurs, on le verra, à s'appuyer actuellement sur 
la philosophie des sciences de Bergson et de Mcycrson. 
En vain divers ouvrages, comme celui qui vient d'être 
analysé et réfuté ci-dessus, essayent-ils dc rééditer 
contre le réalisme ct la théologie, en termes 1idéalistes, 
ce qu'Augustc Comte énonçait déjà en termes positi- 
vistes : le prétendu fait de la dépossession, par la nou- 
velle ère scienti tique, dc l'ère métaphysique ct théolo- 
gique. En vérité, tandis que la philosophie médiévale, 
développée pour les besoins dc la théologie catholique, 
se trouve contenir en germe toutes les données détail- 
lées depuis par les techniques scientifiques, l’idéalisme 
trop simplement kantien ne parait plus répondre plei- 
nement aux exigences de la science contemporaine, À 
son pluralisme expérimental, ni à ses préoccupations 
historiques, ni à son besoin d'introduire dans la loi 
l'indétermination du concret (qu'il ne faudra d’ailleurs 
pas confondre avec le libre arbitre). Cependant on a 
vu des idéalistes éminents prétendre admettre la 
théologie catholique. Dans certains cas, comme dans 
celui de Lachefñier, il y a certainement une tendance 
implicite à un fidéisme dont l'orthodoxie ne s’accom- 
mode pas. Dans d’autres cas, comme celui plus récent 
de M. Lachièzc-Key, il se trouve que le kantisme sc 
retourne, par une certaine progression, en un réalisme 
chrétien. Ce cas d’espèce qui échappe à un fidéisme 
(lui-même croyance â un certain réalisme) mériterait 
d’être examiné. Voir Lachièze-Bcy, Le moi. le monde 
cl Dieu dans la Revue des cours cl conférences, 15 jan- 
vier 1935. 

VIL Les néo-réalismes et le 
tien. — Ce serait une erreur dc croire que l’époque 
moderne ne connaît en philosophie que la descendance 
intellectuelle de Kant. Elle revient en partie à des 
formes de réalisme de plus en plus conciliables avec Île 
réalisme chrétien. 

Les premiers tenants dc ces idées sc trouvent jusque 
dans l'Allemagne de la période postkantienne. Fcch- 
ncr (1801-1887) n’est pas seulement le premier maître 
de la psycho-physiologie, l’auteur d’une loi qui dé- 
crète que la sensation croît avec le logarithme de 
l'excitation. Son nouvel animisme accorde a chaque 
phénomène dc la nature l’émincnic dignité réaliste 
d’une sorte de conscience individuelle. 

Son compatriote Lotze (1817-1881) renchérit dans 
le sens du réalisme tout en abandonnant les idées quasi 
pythagoriciennes que Fechner avait voulu introduire 
dans son spiritualisme. Lotze rend le service d'insister 
sur le danger des généralisations présomptueuses ct 
des dialectiques en porte-A-faux. « Aucune parcelle 
de vérité, écrit-il, ne doit être sacrifiée à des déduc- 
tions. > Il reconnaît le caractère individuellement actif 
de chaque conscience humaine connaissante ct agis- 
sante. H critique Aprement le formalisme décoloré de 
la spéculation kantienne. Le monde lui apparaît 
comme riche d’une vaste multiplicité d’essences sin- 
gulières susceptibles de conscience, de liberté, parfois 
de morale. 

Dc la même manière ITeycr, Sigwarl, Telchmuller 
préparent dans leur pays ce qui deviendra aux États- 
Unis la vue du monde des néo-réalistes, la vue d’un 
monde composé dc choses distinctes qui donnent rai- 
son à l'expérience sensible, monde riche surtout d’in- 
dividus irréductibles, susceptibles chacun dc progrès 
spirituels et religieux 

Dans ses articles du Popular Science monthly, entre 
1870 ct 1890, Ch. S. Pcircc s'élève contre le détermi- 
nisme abstrait des savants. Ccs derniers confondent 
trop aisément les faits concrets, différents el négligent 
par trop dans le monde les faits de spontanéité cl les 
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sentiments. En 1898, les philosophes anglais qui pu- 
blient le volume de mélanges intitulé : L'idéalisme 
personnel: Slurst, Stout, Gibson, Undechill, Marret, 
Bussell, Hashdall, Schuller surtout, sont sur le chemin 
du réalisme autant que du pragmatisme. Le réalisme 
nouveau sc fait Jour en Amérique avec Dcwey et 
Howison. Dewey met en évidence la primauté du con- 
cret réel sur l'abstrait trop souvent illusoire. Howison 
tient le monisme en suspicion : 11 démêle que le mo- 
nisme idéaliste ct le monisme matérialiste sont le revers 
ct Vavers d’une prétendue métaphysique scientifique, 
la même dans les deux cas ct qui est toujours une 
parodie dc la science légitime. 

Josiah Boyce, plus près encore des anciennes con- 
ceptions médiévales, s’applique a discerner dans ce 
mullitudinhmce évident un absolu qui lui donne valeur 
sans l’éclipser. Voir Gabriel Marcel, Lo métaphysique de 
Josiah Royce, dans Revue de métaphysique et de morale, 
1917. La subsistance des idées générales dans un 
monde fait d'individualités est bien mise en lumière 
par li.-E. Moore. Quant à B. Bussell, plus encore 
peut-être que logicien, il est, en fait, métaphysicien 
habile a mettre en relief les discontinuités qui se re- 
marquent partout, le caractère concret de ce tout qui 
ne sc laissera pas habiller facilement par le vêtement 
de confection des mathématiques scientistes. 

William James vit de toutes ccs idées cl il y ajoute 
son apport personnel. Même lorsque dans son anti- 
intellectualisme il semble s'associer à Bergson contre 
Bussell el les admirateurs dc l'intelligence concrète, 
il ne sc sépare pas dc ccs derniers. Car l'expérience de 
James, Vintuition dc Bergson, c'est encore ce que 
Bussell appelle, à bon droit : de l'intelligence. 11 ne 
faut d'ailleurs pas placer sur le même plan un H. Berg- 
son ct un B. Bussell. Bussell reste très soucieux dc 
concepts. Tous ccs philosophes pluralistes d’Alle- 
magne, d Angleterre, d'Amérique ne s'identifient que 
par des allures générales de leur pensée» Peu importe : 
la ressemblance demeure ct clic est essentielle qui fait 
d eux comme autant de précurseurs d'IL Bergson, 
même lorsque IL Bergson les a ignorés. 

En France même on pourrait citer dc nombreux 
efforts parallèles. Le pluralisme de Bcnouvicr cl de 
Lcquier ne doit pas être laissé de côté par les partisans 
du réalisme spiritualiste. Bcnouvicr a trouvé le moyen 
de partir des libertés, des autonomies spirituelles 
comme de faits. C’est peut-être la seule façon de prou- 
ver ensuite l’accord des libertés divine el humaine : 
la liberté divine rendra compte de la liberté humaine 
au lieu de la contrecarrer. Benouvicr n'a pas seule- 
ment exercé une influence sur des spiritualistes fran- 
çais comme son ami Jules Lcquier. [| se trouve comme 
englobé dans le pragmatisme religieux de William 
James. Par Bavaisson aussi, par toute une pléiade dc 
psychologues amis du concret expérimental, ennemis 
des entités abstraites, à l’école des faits objectifs, c’est 
encore Bergson qui se prépare. 

Cependant en Allemagne, où les premiers réalistes 
postkantiens avaient paru d’abord (ct peut-être dans 
la ligne de Condillac), l’idéalisme, par Hegel, avait 
abouti à une dialectique. Cette dialectique universelle, 
reprise en dehors de l’idéalisme par Kail Marx, allait 
constituer aux yeux de nombreux sociologues, en di- 
vers pays, comme une base métaphysique. Mais celle 
dialectique même, allait, elle aussi, favoriser indirec- 
tement le progrès contemporain du réalisme médiéval 
et chrétien. Elle est plus près du réalisme médiéval 
dans la sociologie d'E. Lasbax que dans les écrits de 
Karl Marx. 

Quant aux rapports de la phénoménologie de 
il. Husserl, si répandue en Allemagne vers 1930, avec 
le réalisme thomiste, ils sont si patents qu'ils ont été 
étudiés, et de près, par Edith Stain, Husserls Phenome- 
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notogieund die Philosophie des hl. Thomas von Aquino... 
Halle, 1929. Celte étude a clé accueillie avec faveur 
par les maîtres de la phénoménologie. Dès 1923, Hus- 
serl avait guidé lui-même le travail de dom Mathias 
ThieltD/r phânomenologische Lehre der Anschauung im 
Lichte der thomistichcn Philosophie, dans Divus Tho- 
mas. Par le réalisme du psychologue Brentano, par 
toute une ambiance philosophique où la scolastique 
était connue. K. Husserl avait en effet renouvelé sa 
première culture philosophique qui avait été puisée à 
l’idéalisme kantien. De cet idéalisme kantien il va 
toujours conserver cette constatation saine que tout 
ce que l’on connaît, on ne le connaît (pic dans sa 
conscience. Seulement, avec une réelle ingéniosité 
d'épistémologue, [lusserl va déclarer que l'essence qui 
sc donne comme existante n'est pas une inconnais- 
sable noumène, mais le phénomène lui-même. Il va 
tâcher de tirer parti, comme il en a le droit, de ce 
double caractère réel cl intentionnel, pleinement cos- 
mique et rien que mental, (pie le phénomène présente 

à l'esprit. Pour s'introduire nu réalisme, à vrai dire 

mitigé et d'allure parfois idéaliste, de R. Husserl, le 

mieux sera de profiter de l'introduction générale à sa 
phénoménologie qu’il a professée à la Sorbonne alors 
que sa pensée était déjà mûrie. 11 l’a publiée sous le 
litre de Méditations cartésiennes, Paris, 1931. Husserl 

y remarque, p. 51, le caractère durable de chacun de 

ces phénomènes que l'esprit peut observer. L'objet ap- 

paraît réel, d’une réalité évidente, transcendante pour 
l'esprit. p. 52. Cependant l'objet réellement existant 
n'est qu'un morceau du champ de la conscience, 

p. 53. Par suite de cette remarque, Husserl a de la 

peine à s'échapper de l’idéalisme le plus subjectivistc. 

Mais il en est gardé par son sens du concret. A son moi 

concret qu'il voit au sein de sa conscience, moi lié à 

son corps, il voit s'opposer, au sein même du monde 

intérieur conscient, tout un univers, p. 89. Il existe 
notamment d’autres hommes et ccs hommes contem- 
plent le même univers que le moi, mais différemment : 

« Je n'appréhende pas « l’autre > écrit Husserl, p. 99, 

tout simplement comme mon double, je ne l’appréhende 

ni pourvu de la sphère originale ou d’une sphère pa- 
reille à la mienne, ni pourvu de phénomènes spatiaux 
qui m’appartiennent en tant que liés ù 1* ici » (hic), 
mais — à considérer la chose de plus près — avec des 
phénomènes tels que je pourrais en avoir si j'allais : là- 
bas » (illic) et si J'y étais. Ensuite, l’autre est appré- 
hendé dans représentation comme un « moi » d’un 
monde primordial ou une monade. Pour cette mo- 
nade, c'est son corps qui est constitué d’une manière 
originelle et est donné dans le mode d'un « hic absolu », 
centre fonctionnel de son action. Par conséquent le 
corps apparaissant dans Ma Sphère monadique dans 
le mode de Villic, appréhendé comme l'organisme cor- 
porel d’un autre, comme l'organisme de Valter ego, 
l'est en même temps comme le même corps, dans le 
mode du «hic » dont l’autre a l'expérience dans sa 
sphère monadique. Et cela d’une façon concrète, avec 
toutes les intentionnalités constitutives que ce mode 
implique. » Poursuivant cette analyse, Husserl trouve 
que Vorganisme corporel d'autrui apparaît comme un 
objet premier en soi tout comme Vautre homme est dans 
l'ordre de la constitution l'homme premier en soi, 

p. 100. Par celle considération il ébauche un réalisme 
de la nature aussi bien que de l’esprit. Tout un monde 
coexiste, p. 108, pour l'autre et pour moi Ce monde 
est fait de riches structures concrètes, p. 117. C'est 
un monde objectif unifié, une seule nature, p. 119, qui 
peut porter, c'est-à-dire justifier, les concepts (les 
idées abstraites que l’on se fuit, p. 131. 

» La Société thomiste, a consacré à ce réalisme de la 
phénoménologie une « journée d’études » (à Juvisy, le 
12 septembre 1932. Voir l'ouvrage qui rassemble des 
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communications et les discussions : La phénoménologie, 
le Saulchoir, 1932). Dom Failing fit observer le carac- 
tère prononcé du réalisme husserllen, op. cit., p. 33, 
encore plus prononcé chez son disciple Heidegger, 
p. 37. On fit remarquer que c’est le procédé épistémo- 
logique de Husserl qui demeure plus spécialement 
idéaliste, p. 14, pourtant très proche de Bergson, très 
loin de Kant. Husserl, comme l’observa Mlle Stein, 
e écarte les sciences (dont pari le néo-kantisme) pour 
remonter aux données préscientifiques et au lieu de 
déduire leurs constitutions ou à un degré supérieur la 
constitution des sciences elles-mêmes, il révèle les don- 
nées par l'analyse réflexive », p. 4G. Il retourne aux 
objets. M. Heidegger est nettement intellectualiste, 
p. 51. < L’idéalisme transcendantal » de Husserl se 
ramène lui-même au réalisme pur et simple parce 
qu’il conçoit la constitution transcendantale par VEgo 
absolu et divin, de telle sorte que les moi psycholo- 
giques et leurs objets sont constitués dans leur qualité 
strictement objective », p. 52. L’intuition des essences 
dans la phénoménologie n'est, à tout prendre, pas très 
opposée, du moins de manière irréductible, à l'intui- 
tion du bergsonisme. On verra plus loin que ccttc in- 
tuition bergsonlennec est réaliste.Bref, phénoménologie, 
thomisme, bergsonisme Jusqu'à un certain point s’ap- 
parentent. Îl est vrai que pour le P. Kremer, p. 70, la 
phénoménologie parait manquer encore d’une théorie 
satisfaisante de la connaissance. 11 y demeure, incon- 
testablement, une crainte tenace de prêter le flanc à la 
critique des i1déalistes. Dans la phénoménologie, au gré 
des thomistes, la théorie de l'abstraction demeure rudi- 
mentaire. Faute de s’être appliqué à celte étude si 
importante pour un intellectualiste véritable, Husserl, 
qui tient tant au rôle activement constructeur de cha- 
que esprit humain, en serait même arrivé à faire de 
l'esprit humain un simple « contemplatif » d'objets 
concrets, p. 82. Mlle Stein a mis au point les qualités 
réelles que possède la phénoménologie, même dans 
l'étude de ce problème délicat : «l'intuition phénoméno- 
logique, pense-t-elle, p.85, n'est pas simplement vision 
de l'essence uno intuitu. Elle comporte une œuvre do 
dégagement des essences par l'opération de connais- 
sance de l’intellcct-agent, une abstraction, c’est-à-dire 
l'action d’écarter le contingent et de dégager positi- 
vement l'essentiel. Sans doute, le terme de tout ce 
travail est-il bien la tranquillité de la vision; mais 
saint Thomas connaît lui aussi cet intus tegere et nous 
dit de lui que l'intellect humain aux sommets de son 
opération se rencontre avec le mode de connaissance 
des purs esprits. Il semble cependant vouloir restrein- 
dre cette opération des sommets à l'intuition des prin- 
cipes. Reste à savoir ce qu'il faut entendre par prin- 
cipes et si saint Thomas et Husserl s’accordent sur ce 
qu'on peut considérer comme susceptible de connais- 
sance intuitive. » 

Il est à remarquer que la conciliation d’Husserl et 
de saint Thomas comme celle de Scol et de saint 
Thomas, comme celle de Bergson et de saint Thomas 
est relativement facilitée, dans l’intérêt d’une péren- 
nité du réalisme, si, comme on va le proposer plus loin 
à propos du bergsonisme, on peut bien considérer la 
théorie de la connaissance chez saint Thomas moins 
comme une abstraction des species aristotéliciennes 
que comme une théorie de la connaissance à partir des 
sensations considérées comme à l'intérieur de la cons- 
cience. Husserl, qui a le sens du concret cl aussi du 
caractère essentiellement psychique, intentionnel de 
la connaissance du réel, est, sur ce point, plus proche 
encore du réalisme thomiste qu'il ne l’est sur d'autres 
points. Par ailleurs, divers disciples de Husserl ont 
pu utiliser les thèses generales de la phénoménologie, 


voire scs méthodes, dans des études réalistes de philo- 
sophic religieuse. 


1881 KÉALISME. LE 
VI 11. Le BLONDLLIS.ME ET LE RÉALISME INTEILLEO 
tüalisie et Tnfologique, — Platon n'’était-Il pas un 
idéaliste comme Kant? Leibniz avait-il été au bout du 
réalisme? Spinoza n'avait-il point édifié un monisme 
panthéistique? Dans le Moyen Age des milliers de 
fratricciles avaient prêché le retour à l’un et le mépris 
de l'être inconsistant des créatures. Maître Eckart 
avait été le métaphysicien d’un semi-panthéisme très 
pieux et peut-être moins hétérodoxe qu'on l’a parfois 
imaginé. Dans un ensemble doctrinal d’allure tho- 
miste, Malebranche avait compromis les proportions 
du système en réduisant la causalité des créatures au 
profit de la causalité incréée. Quantité d’auteurs chré- 
tiens préparaient, en particulier depuis Descartes, une 
nouvelle philosophie adaptée à la foi. Tous ces pen- 
seurs ouvraient la voie au P. Laberthonnière et à 
M. Maurice Blondel. Ces derniers sont donc moins des 
novateurs que des rénovateurs de méditations philoso- 
phiques parfois très anciennes, fort séduisantes et, pour 
une moitié au moins, exactes puisqu'il est très vrai 
qu’en comparaison de l’immensité de Dieu chacune des 
créatures apparaîtrait comme quasi-néant. Ces deux 
penseurs sont, par ailleurs, des réalistes, au moins en 
intention. Le P. Laberthonnière a écrit en effet un 
livre en faveur du réalisme chrétien contre lidéalisme 
grec, et M. Blondel s’est dit très directement thomiste 
et réaliste par delà la lettre de ses propres écrits. C’est 
donc que les pensées personnelles de ces deux auteurs 
s’accommodaient dans leur intention avec le réalisme 
classique. Il reste toutefois à préciser certains points 
de leur réalisme. Ces deux philosophes, plus associés 
entre eux qu'on ne le croit quelquefois, pourront pa- 
raitre victimes dans leur système idéologique de quel- 
ques équivoques ou contradictions nuisibles ù l'éco- 
nomie interne du réalisme véritable. De telles contra- 
dictions on ne doit point s'étonner : elles sont signes 
que ces auteurs sont exempts de l’esprit de systéma- 
tisation oulrancière, le pire esprit en philosophie. 
Pour faire éclater une de ces apparentes contradic- 
tions partielles qu'il y a entre le fond de pensée réaliste 
des deux philosophes en question et d’autre part leurs 
expressions si opposées à leur profonde conviction, 
voici un texte du P. Laberthonnière qui pourra pa- 
raître comme une tache dans son ouvrage Le réalisme 
chrétien et l'idéalisme grec, p. 114-115 : « L'opposition 
de la raison et de la foi sc ramène tout simplement en 
dernière analyse à une opposition entre deux attitudes 
entre lesquelles, en vivant et en pensant, chacun au 
fond de lui-même choisit librement : d’une part l’atti- 
tude de ceux qui, s’érigeant en absolu, entendent que 
tout relève d’eux sans qu'ils relèvent de rien et qui, 
fixes dans ce qu'ils sont, font de leurs propres idées la 
mesure de tout le reste, d'autre part l'attitude de ceux 
qui, reconnaissant leur dépendance et leur relativité, 
travaillent à s'ouvrir et à sortir d'eux-mêmes pour 
chercher plus haut le centre de leur vie et de leur pen- 
sée. On pourrait dire que | une est la foi en sol-même 
et l’autro la foi en Dieu. » Le réalisme chrétien 
exige que les idées soient la mesure de ce qui n’est pas 
l'homme, sans quoi précisément on ne pourrait sortir 
de soi-même. En vérité on a le droit. Dieu y aidant, 
d’avoir confiance en la valeur de son Intelligence pour 
connaître le réel. La bonne intention du P. Laberthon- 
nièro ne l'empêche donc pas ici de donner dans un 
certain fidéisme. La foi elle-même ne s’oppose pas à la 
raison, pas plus que la grâce ne s'oppose à la nature. 
Elle la complète. Elle prolonge ses intuitions, ses inter- 
prétations par le secours de la révélation qui donne un 
plan du monde agrandi et précisé, pour reculer, sans 
les contredire, 10* horizons humains. La foi n’est pas 
si séparée de la raison que ne l'insinue le P. Laber- 
thonnière. L’une et l’autre sont faites d'intelligence 
réaliste. La foi est le produit d’une raison prototype 
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et première réaliste : la raison de Dieu. Saint Bona- 
venture poursuivait une idée qui n’e*t pas sans portée 
philosophique lorsqu'il pinçait la foi avant la raison, 
allant jusqu’à dire qu’on ne peut guère avoir la raison 
si l’on n’a pas la foi. Sainte Catherine de Sienne faisait 
de la foi « la pupille de l'œil de l'intelligence ». Saint 
Thomas d'Aquin a beaucoup insisté pour que l’on consi- 
dérât la fol, non pas comme une affaire de volonté et de 
courte morale, mais comme une affaire d'intelligence 
et de métaphysique étendue et profonde. Ce n’est pas 
par le phénomène intellectuel qu’elle comporte, ce 
n’est pas même par sa nature intellectuelle que la foi 
diffère de la raison ordinaire, c’est par son caractère de 
don supplémentaire, par l’intention salvatrice qu’elle 
suppose de la part de Dieu, par scs conséquents comme 
ses aboutissants. Elle constitue, après la grâce natu- 
relle de la raison, la grâce surnaturelle d’un prolon- 
gement de la raison. || n’est pas vrai non plus d’op- 
poser raison et clarté d’une part, foi et mystère d'autre 
part. La raison a scs mystères. La foi a ses clartés. 

Le reproche qui peut être fait sur ce point à la phi- 
losophie du P. Laberthonnière a paru également 
s étendre au système de M. Blondel. Ce philosophe 
aurait mal situé, l’un par rapport à l’autre le naturel et 
le surnaturel. Là encore ce qui apparaîtra surtout défi- 
cient, c’est l'explication insuffisante d’un réalisme 
chrétien. Sans qu'on ait à revenir sur L'action, les 
dernier* écrits de M. Blondel: La pensée, 2 vol. 1934, 
L'être et les êtres, 1935, peuvent mettre en évidence ces 
lacunes subsistantes du réalisme blondélivn. Pour 
prendre contactavec ces textes récemment publiés il pa- 
rait au moins indispensable d'analyser l'introduction 
que M. Blondel leur donne sous le titre déblaiement et 
sondages au t. i de La pensée. On jugera de la sorte 
s’il sc met en situation de préciser le réalisme dans le 
sens si précieux du concret objectif. 

Il était difficile, commence-t-1l à expliquer, p. v-vr, 
de parler de VAcfion, en 1893, à l’époque où il consa- 
crait sa thèse à ce grand sujet. Croit-on, p. vi-vn, 
qu'il est plus facile de parler actuellement delà Pensée ? 
La pensée, le mot même n'est-il pas malheureux là où 
l'on ne volt que des pensées? Pourquoi mettre dans le 
guêpier des pensées un hôte plein de sérénité, le meta- 
eus paradoxus? C’est peut-être que cet hôte sc trou- 
vera. La pensée paraîtra peut-être par contre trop 
inconsistante pour être étudiée comme étant la réalité 
métaphysique primordiale : Aussi est-ce moins la pen- 
sée. et surtout les pensées, que les conditions profondes 
du penser qu'il faut étudier. Bref, la pensée fait « pro- 
blème ». P. vin. Pour savoir ce en quoi elle consiste, 
il faudra déblayer les fausses solutions du problème 
et parvenir sur le terrain ainsi déblayé jusqu'aux 
démarches suprêmes et décisives. 

Et d’abord il faut éliminer les fausses solutions. On 
pose souvent le problème en ces termes : « faut-il 
regarder le foyer producteur ou la clarté projetée et 
produite? » Mais les notions mêmes de sujet et d’objet 
sont sujettes â caution P. x. Notion de l’objet, notion 
de sujet, rapport même de ces deux pôle* sont le fruit 
d’élaborations progressives. Il faudra même expliquer 
l'alternance et le clignotement de nos considérations, 
tantôt vers l’un, tantôt vers l’autre de ces deux points 
de vue. En tous cas, il ne faut pas partir d’entités aussi 
peu primitives que ces sujets et ces objets. Il faut partir 
de la pensée vivante. Il ne faut pas décomposer le 
mouvement de la vie en parties figées inexistantes. 
P. xii. En fait, ces soi-disant autonomies sont des 
réalités qui paraîtront s'impliquer l’une l’autre. l1 ne 
s'agit pas de faire connaître un être â un autre être. 
Il faut plus simplement prendre une conscience sereine 
de ce qu'est réellement l’unité de la pensée en toutes 

chose*. A quoi bon essayer par exemple d'opposer 
rationnel et irrationnel, quand pensée et unité sc re- 
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joignent? P. xiv. Il ne faut pas s'arrêter aux petites 
antinomies, aux exclusivismes. L'esprit vivant < réu- 
nit cc que l'analyse notionnelle semblait opposer ». 
e La vie associe cc que la spéculation tendrait à dis- 
joindre et à heurter. » « La diversité réelle » est au 
service dc l'unité et au service de ccttc unité seule- 
ment, unité spirituelle sous-jacente. Avant la distinc- 
tion sujet-objet, considérons donc la pensée en acte : 
dans le langage, dans la logique de la grammaire, dans 
la métaphysique implicite « immédiate ». P. xvi. Des 
< tests linguistiques » nous apprennent que les mots 
forment le corps de la pensée, dc quoi faire travailler 
l'imagination et l'esprit. Peut-on saisir une unité dans 
cc travail à base dc mots? D'abord on aura l’impres- 
sion dc mots choisis assez bas pour désigner le travail 
même dc la pensée. Avec la diversité des langues cette 
diversité semble s’accroître. Mais il faut examiner de 
plus près ccttc complexité apparente. En français, en 
italien, en latin, le mot cogitatio veut dire «tassement ». 
P. xvni. Les Grecs qui ont bâti une noétique par dé- 
tails, ont connu aussi, au dessus un çpwclv, une 
wpôovnot unifiant les détails comme à la chaleur de la 
vie. Toutes ces expressions diverses montrent que la 
pensée apparaît toujours comme dépassant la simple 
mise en mots et en images. On est donc convié à exa- 
miner les tests sémantiques et logiques. Le mot < pen- 
sée » est un mot qui s'applique à des réalités évidem- 
ment diverses « en apparence ». Mais ce n’est là qu’une 
apparence, car une logique secrète lie tous ces sens du 
mot pensée. P. xx. Il existe toute une < généalogie » 
dc sens qui fait que « pensée » équivaut tantôt à 
/ormes concrètes, tantôt à aspect subjectif. Aussi là où il 
paraissait y avoir des discontinuités, il existe un 
« puzzle » et il faut chercher la manière d’< emboîter 
les pièces » À cette fin il faut tâter dc toutes parts, 
faire des « prospections », élargissant en bas et en haut. 
On n’a pas le droit d'oublier les extrêmes : haut et bas 
dc la pensée. « L'autre en tant qu'autre », la dualité 
du sujet et dc l’objet ne nous fera pas oublier que 
«reste incoercible l'exigence d'unité pour la pensée 
consciente de son vœu essentiel ». P. xxn. Il ne faut 
pas en rester à : la cage tournante... des oppositions 
intestines ». La métaphysique doit tout fondre en son 
baume. Par delà les manifestations multiples de la 
pensée, la tâche est donc de retrouver la solidarité 
essentielle de ces manifestations multiples là où elle 
est, c’est-à-dire en une « pensée en soi », plutôt qu'en 
une « pensée en nous » dont la < pensée en soi » seule 
rendra compte. Ainsi, il faut avoir l'espoir qu’à exa- 
miner la pensée on y trouvera plus que le chaos qui 
s'y perçoit d’abord. P. xxiv. Ce sont les spéculations 
partielles et partiales, plus exactement les découpages 
arbitraires des abstractions qui perpétuent le chaos, 
tandis qu'au concret la pensée réelle est un rythme 
vital et unitaire. Le livre qu'écrit M. Blondel expli- 
quera cela progressivement. La grande erreur des naïfs 
est « de fonder les réalités une à une, comme si chaque 
être formait un tout indépendant des autres dans son 
individualité close ». L’unité pad liante cherchée est 
d’ailleurs moins une évasion hors de la mêlée des 
choses qu'une unité sous-jacente aux apparences. 
P. xxvn. On partira à la recherche de la pensée, où 
tout s’unifie dans l'être. Cette méthode d'étude de la 
pensée «risque d’émouvoir » ceux qui pensent tenir 
déjà du vrai dc telle manière que, pour ce qu'lis 
ignorent, il leur sufllrait de : s’annexer tout champ 
nouveau d'investigation ». Ces esprits timorés auraient 
tort de s'émouvoir dc la sorte. En réalité la philoso- 
phie que veut construire M. Blondel n'est pas établie 
au même étage que la leur. C'est cc que tout de suite 
on va montrer par « quelques anticipations » P. xxix. 
Puisqu'il s’agit en somme d’un nouveau < Discours 
sur la méthode », il convient d’y insister : trouver cette 
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nouvelle vérité métaphysique qu’on cherche, demande 
qu'on ait préalablement trouvé une nouvelle méthode 
d'accès. Seulement cet instrument méthodique ne peut 
être établi entièrement a priori et il restera à le limer 
suivant les besoins de l’enquête. On cherchera l< In- 
variant » de toutes les pensées, : la présence cITective 
ou même efllcientc d'un dynamisme reliant tous les 
états en apparence épars ou même exclusifs les uns des 
autres ». Cela doit être fait avec une grande ampleur, 
car la science dc la pensée doit comprendre tout cc qui 
touche la pensée, par exemple < l’ordre universel du 
monde physique ». P. xxxi. Si des données réelles sont 
possibles, si la conscience est possible, c'est que toutes 
ces assertions sont unies par une « connexion entière ». 
Pour s'en rendre compte, il ne faut pas suivre les che- 
mins battus mais les fourrés mal explorés. La vie 
comme la pensée ne serait-elle pas une idée unitaire? 
On partira donc des pensées les plus bassement natu- 
relles, p. xxxiv, dans le but dc préciser finalement les 
origines et la nature de la pensée unitaire. Il faut 
considérer non seulement l’efllcacité mais la vérité de 
la pensée. En cc sens, la pensée impliquée dans les 
pensées doit être cherchée comme limité explicative 
de tout le reste. Ainsi, à la place des prétendues vérités 
abstraites, il faut découvrir la vérité une impliquée. 
P. xxxvi. A travers les apparentes cacophonies, il faut 
débrouiller « la symphonie totale de la pensée ». Pour 
cela M. Blondel désire faire abstraction de tous les 
conflits et de toutes les régions de conflits. Cc ne sera 
pas une exclusion arbitraire que l'éloignement dcces 
zones de conflits. En clict : le monde réel ne comporte 
pas les séparations facticcment instituées par notre 
art et notre technique ». Hélas, en ce bas monde, il est 
impossible d’unir en un hymen absolu et souhaitable 
l'objet et le sujet seulement fiancés et promis à l’unité. 
P. xxxix. Peut-on cependant se résoudre à n’avoir dc 
la pensée que la connaissance inférieure qui concerne 
ses opacités troublées? Quand on connaîtra la pensée 
véritable, tout le reste s'éclairera, car la pensée est 
clarté universelle. P. x1. Qu'on oublie donc toute méta- 
physique préjugée. Qu'on chasse les fantômes pour 
qu'apparaisse la « pensée pure ». L'étude de la « pensée 
cosmique », p. xli, introduira ainsi à la connaissance 
dc « la pensée réelle hors dc la pensée pensante ou 
pensée ». Titre de la première partie. 

On s'est astreint à résumer ainsi en une phrase cha- 
cun des alinéas des ! 500 pages in-8* des trois volumes 
récemment publiés par M. Blondel. Il est regrettable 
qu'on ne puisse donner ici cette analyse, seul moyen 
impartial pour entrer dans la pensée philosophique de 
M. Blondel. On verrait de la sorte qu’on semble pouvoir 
résumer son réalisme déficient dans cette proposition 
qu'il énonce ainsi (La pensée, 1.1, p. 130) : « Les objets 
auxquels sc prend la pensée ne trouvent leur stabilité 
spécifiée que par un artifice de langage. » On peut 
encore citer ccttc proposition, ibid. : «Nous substanti- 
vons les choses que nous savons n'être point des sub- 
stances; » et encore, p. 131 : « La notion d'objet... est un 
de ces découpages, mensonge chronique, improbité rui- 
neuse.» Le ton est Identique p. “20 : - D’après les impli- 
cations réciproques qui résultent de nos constats directs, 
la matière apparaît non comme une chose à part. comme 
un être indépendant du reste et même d’un Créateur et 
encore moins comme une créature sut generis. » Et, 
p. 316 : ' Spontanément la conscience projette tout ce 
qu'elle connaît, même de ses propres états ou des élabo- 
rations auxquelles elle participe, sous la forme d’objets, 
comme si elle était h simple témoin d’un réel indépen- 
dant d'elle-même. C’est ainsi que les impressions les 
plus subjectives sont toujours naïvement «objectivées. » 

Si l’on n'avait pas affaire à une reprise par M. Blon- 
del du réalisme déficient du P. Labcrthonnière, on 

| pourrait être tenté dc déclarer ce philosophe un pur 
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idéaliste. En réalité, la philosophie relativement com- 
mune des deux penseurs touche au réalisme par ce 
qu'elle affirme au sujet d’une option et donc d’une 
certaine autonomie. L'option pour l'être divin, voilà 
cc qui chez le P. Labcrthonnière caractérise peut-être 
le mieux la part de réalité autonome dans chaque 
créature : le pouvoir de sc refuser ou dc sc donner. 
Réalisme chrétien et idéalisme grec, p. 87. M. Blondel 
dans La pensée, t. n, p. 89-109, reprend cctte thèse. 
L'un et l’autre dc ces auteurs intéresseraient gran- 
dement les réalistes, en précisant en quoi consiste ce 
pouvoir d'option. 11 ne .suffît pas de dire avec le P. La- 
bcrthonnlère, loc. cit. : «Chacun de nous reçoit de Dieu 
l'être et la vio par l'intermédiaire des autres êtres qui 
constituent le monde et dont le Christ fait partie. Et 
cependant notre autonomie est telle que chacun est 
mis à même dc ratifier ce don. Nous ne pouvons pas ne 
pas être et ne pas vivre par Dieu et par les autres; 
mais nous pouvons vouloir ne pas être et ne pas vivre 
par eux afin dc ne pas avoir à être et à vivre pour eux. 
Il n'y a donc d’eux en nous, dans notre vie voulue et 
réfléchie, que cc que nous introduisons. En nous ils 
relèvent dc nous. » I| ne suffit pas dc dire ainsi qu'en 
adoptant Dieu ou en ne l’adoptant pas on peut sc 
gagner soi-même ou sc perdre soi-même. Dc telles 
considérations sont vraies dans l'à peu près du discours 
parénétique; elles ne sont pas vraies en métaphysique, 
où, comme le demande saint Thomas, il faut parler 
formaliter et perse. Tout au moins faudrait-il expliquer 
comment un choix équivaut à un être. Il y a du danger, 
en cc sens, dans certaines expressions qu’on veut mettre 
à la mode cl précisément en faveur d’un réalisme blon- 
délien. Telle est l'expression équivoque : « le consente- 
ment à l’être », formule dont on a essayé d'user récem- 
ment, dans un excellent but en faveur dc la philosophie 
de M. Blondel. 

En son inspirateur premier, le P. Labcrthonnière, 
ccttc philosophie avait déjà des formules malheureuses 
comme celle-ci, Réalisme chrétien et idéalisme grec, 
p. 88 : « Tandis qu'ontologiquement nous sommes et 
nous vivons par Dieu et par les autres, intellectuel- 
lement et moralement c’est par nous que Dieu et les 
autres existent et vivent en nous. » Cette assertion 
pourrait passer comme un à peu près d’orateur sacré. 
Peut-on la passer à un philosophe? A la prendre dans 
sa lettre, elle signifierait que l'intelligence et la volonté 
ont valeur dc créer Dieu en l’homme. Or, dans cc même 
système philosophique, elles n'auraient pas cc titre 
absolu à exister qui les ferait subsister indépendam- 
ment dc Dieu. Selon le P. Labcrthonnière, l’homme 
créerait Dieu au moins intellectuellement dans son 
cœur, mais Dieu n’a pas le droit de créer l’homme du 
moins ontologiquement ù part de lui-même. En vérité 
MM. Labcrthonnière et Blondel tiennent à édifier 
lunivers et son Dieu sur la faculté de sc refuser à Dieu. 
Il paraît difficile dc mieux preparer le chemin à une 
double hérésie qui unirait le pélagianisme le plus radi- 
cal au panthéisme le plus naît. Il faut se hâter dc dire 
que n1 le P. Labcrthonnière, n1 M. Maurice Blondel 
n'ont eu ces intentions hétérodoxes. Mais M. Blondel 
lui-même, en voulant estomper l'être dc la créature 
devant l'être du Créateur, est-il, dans son excellente 
intention chrétienne, exempt, Indemne de cette théo- 
rie de l’idéaliste Jean Piaget que l’on citait plus haut, 
col. 1876: «il y a trois et non deux termes entre lesquels 
le choix s'impose la transcendance, le moi et en 
dernier lieu, la pensée avec scs normes impersonnelles. 
Or l’immanence revient à identifier Dieu non pas au 
mol psychologique, mais aux normes dc la pensée. » 
Ces normes qui en Dieu font les choses, comme 
M. Blondel l’expliquera tout au long dans son livre 
L'être et les êtres, cette pensée ‘ en dehors dc la pensée 
pensante ou pensée », comme 1’explique M. Blondel dès 
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le t. i, de son ouvrage La pensée, tout cela n'est-il pas 
un terrain d'entente profonde entre le réaliste Blondel 
et l'idéaliste Piaget? 

Voici comment un thomiste, le P. de Tonquédec, 
S. J., diagnostique le manque dc réalisme radical de 
M. Blondel. Deux études sur « La pensée » de M. Mau- 
rice Blondel, 1936, p. 72-71. Confusion entre divers sens 
du mot absolu. <M. Blondel, écrit le P. de Tonquédec, 
s’indigne qu'on puisse accorder à quoi que cc soit 
< en dehors de Dieu » une valeur : absolue » : il nous 
rappelle que rien dc créé, dc fini ne mérite pareille 
épithète (La pensée, 1.1, p. 263; t. n, p. 502). Curieuse 
et vraiment sophistique équivoque. Car d’abord, au 
point de vue logique, - absolu » désigne, d’après l’usage 
courant, en un sens nullement métaphysique, mais 
seulement propre et exact, cc qui est terminé, achevé 
(absolutus), quelque chose à quoi on n'aura plus be- 
soin de revenir pour le modifier ou le corriger. C'est 
ainsi qu'on parle dc certitudes absolues, qu'on dit 
d’une proposition qu'elle est absolument vraie, qu'elle 
exprime une vérité absolue : et cela signifie non pas 
qu'elle est Dieu, mais simplement qu'elle est staie 
sans restriction, qu'elle ne requiert aucune distinction, 
ne comporte aucune réserve el ne craint aucun démen- 
ti. Secondement, au point de vue métaphysique, lab- 
solu s'oppose au relatif : être absolu c'est n'êlrc point 
rapporté à autre chose, ne pas dépendre. Mais il y a 
plusieurs espèces de relations, plusieurs manières de 
dépendre. Dieu seul n’a aucune relation à quoi que ce 
soit, ne dépend dc rien en aucune façon. Mais beaucoup 
d’autres êtres possèdent une indépendance limitée, 
définie par des titres spéciaux. L'auteur de La pensée 
confond sans cesse dans son ouvrage divers modes de 
dépendance et par exemple le rapport causal avec le 
rapport d'inhérence. La substance créée est un absolu, 
non point en cc sens qu elle ne dépend pas dc ses causes 
et d’abord de la cause première, mais parce qu'elle existe 
en elle-même (ens in se) et non pas par elle-même (ens 
a se). (La scolastique, soucieuse de ne rien embrouiller 
et dc parer à toute équivoque, divisait, même les acci- 
dents en absolus et relatifs : les premiers étant tous 
ceux qui enferment un élément distinct du simple 
rapport). M. Blondel commet ici la même confusion 
qui a conduit Spinoza au panthéisme. » L’infirmité de 
son idéalisme lui vient dc ce qu'il n’a su trouver d’être 
absolu qu'en Dieu. « Pourtant, lui explique le P. de 
Tonquédec, op. cil., p. 87-88, les choses sont : vraiment, 
à la lettre, dans l'acception propre et rigoureuse du 
mot el, si lointaine qu’elle soit, leur analogie avec le 
type divin de l'existence est une analogie strictement 
réelle. En effet, les créatures possèdent un être qui 
leur appartient en propre, un « en soi » cl, quoi qu’en 
dise M. Blondel, une « subsistance enlitative » (t. n, 
p. 471), non pas < séparée », mais distincte de celle de 
Dieu. Leur être n’est pas une apparence : il a en lui- 
même une valeur ontologique. Bien plus, le cœur du 
créé est formé d'éléments stables, solides, reposant en 
eux-mêmes, « substantiels » Or, la notion de la sub- 
sistance finie semble échapper tout à fait au philosophe 
dc La pensée : il la confond, souvenons-nous en, avec 
l'indépendance causale. Cependant des êtres cosmiques 
qui ont une cause ne sont pas pour cela réductibles à 
un « devenir » pur, et il n’est pas vrai que la pensée, 
ignorante de Dieu « ne s'appuie que sur le fieri sans se 
e suspendre à un être » (t. n, p. 228) : car il y a d’autres 
êtres que Dieu. Il n'est pas vrai qu’en dehors de Dieu 
n'existe qu'un mouvement fuyant à l'infini, un miro:i- 
tement de phénomènes sans consistance intrinsèque, 
que, par exemple, < notre pensée apparaisse non comme 
* un être subsistant en soi mais comme un devenir (t. il, 
p. 46). » 

M, Blondel semblait avoir mis au point certaines 
imprécisions dc sa doctrine, dans un article de la Revue 
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thomiste intitulé : Fidélité conservée par la croissance 

même de la tradition, juin 1935. Il y reconnaissait, 

p 617, l'existence de plusieurs entia absoluta, tandis 

que, dans son livre (t. n. p. 502; t. 1, p. 267, etc.), il né 

reconnaissait qu’un ens absolutum : Dieu. Mais, en fait, 

cette mise au point ne représentait peut-être pas une 

profession de foi â un réalisme radical. Le nouveau 

livre, L'étre et les êtres, paru depuis, réédite en effet les 

particularités du réalisme nuancé ct presque reticent 

de M. Blondel. Ce livre n'est peut-être pas entièrement 

nouveau. Scs thèses sc rencontrent parfois avec celles 
du P. Laberthonnière, ou même avec celles d’idéalistes 

contemporains. L'ouvrage en entier serait-il comme 
en germe dans une page du P. Laberthonnière : Le 
réalisme chrétien ct lidéalisme grec, p. 85 : « Nous sub- 
sistons de la présence en nous des autres êtres. Chacun 
des êtres, peut-on dire, est par tous et tous sont par 
chacun. Ils sc donnent mutuellement de la solidité par 
leur solidarité. Mais, dďd’autre part, cette solidité qui 
vient pour ainsi dire de tous à chacun ct de chacun à 
tous comme d'en bas, tous ensemble la reçoivent d'en 
haut. Puisque les êtres du monde, dans leur réalité 
ultime, sont un acte de Dieu, le fiat créateur qui les 
pose dans leur solidarité est une reproduction au de- 
hors de la vie divine qui sc communique et qui sc 
partage sans sc fractionner. Et ceci signifie que le Fils 
éternel du Père, le Verbe comme l'appelle saint Jean, 
sans cesser d’être éternel ct Dieu comme son Père, 
pour faire exister d’autres êtres, les rend présents à 
lui-même ct se rend présent à eux comme ils sont pré- 
sents les uns aux autres; de telle sorte qu’ils sont créés 
ct établis dans l’être par une insertion de sa propre réa- 
lité dans la création. En Ss’incarnant, il sc fait solidaire 
d’eux pour les faire solidaires de lui ct les faire exister 
par lui. Omnia per ipsum facta sunt et sine ipso factum 
est nihil. Et il court les risques de leur vie dans le 
temps. Il accepte d’être responsable d'eux, il subit les 
conséquences de leur faute pour étendre à tous le 
mérite éternel de scs actions ct de son sacrifice. C'est 
avec tout cela ct pour tout cela que nous sommes; 
c’est de tout cela que nous vivons : Et tout cela nous 
est donné; nous le recevons, nous le subissons même; 
c’est une nécessité pour nous, puisque, si nous pou- 
vons en abuser, nous ne pouvons pas ne pas en user.» 
Dans L’être el les êtres, M. Blondel semble sc ranger 

à cette conception d'ensemble. Les êtres ne lui appa- 
raissent que comme solidaires les uns des autres. C'est 
ce qu’il appelle, p. 486 : - la solidarité fonctionnelle 
des êtres jusque dans l'aspect sous lequel on peut 
considérer le mal. » Il sc pose cette question, p. 75 : 
« La matière cst-cllc un être? » Il répond, p. 80 :< Elle 
n'est pas un «en soi. : Il s'interroge encore, p. 95 : 
«Les personnes sont-elles des êtres? » Il répond non, 
ct va jusqu’à écrire, p. 106, que ccs personnes ne cons- 
tituent que « le chemin de l'être », un < devoir être ». 
Même l'ensemble de l'univers ne lui paraît que de 
< l'être ébauché », de la « mendicité universelle ». Les 
beautés, les richesses de la création, prises à part les 
unes des autres, lui paraissent quasi-rien. Selon le 
concile du Vatican. elles sont si absolument riches de 
transcendantaux qu’elles aident à prouver Dieu. Mais 
M. Blondel va encore plus loin dans les déficiences de 
son réalisme. La « solidité », « la consistance des êtres », 
conformément au P. Laberthonnière, ne lui paraissent 
pas résider même dans leur totalité où « ils se soutien- 
nent cependant les uns les autres ». P. 231. Leur force 
de soutien mutuel leur vient par en haut, p. 232 : 
< comme le prêt d’une transcendance véritable, non 

pas seulement au sens abstrait ou idéal du mot, mais 
en son acception la plus concrète : In eo sumus. » Nous 
sommes en Dieu D'ailleurs au même moment, sou- 

cieux d'éviter le panthéisme, M. Blondel ajoute qu'il 
a dessein de ne pas < ruiner la valeur propre des êtres 
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dont justement » il vient < établir la ferme existence ». 
C'est avec l'espoir d'y parvenir qu'il imagine, tout 
comme l'idéaliste qu'est M. Piaget, un rôle des normes 
divines dans la constitution des armatures ontologiques 
des êtres. P. 237-324. Par là, on revient aux conjectures 
des idées séparées de Platon. On explique le concret 
par l'abstrait, cc qui n'est facile qu'à ceux qui ne sont 
pas frappés par l'existence du concret. M. Blondel dé- 
sire, de toute évidence, retrouver les thèses de l’onto- 
logie traditionnelle. Comment sc fait-Il donc que cctte 
belle intention, du moins dans cc dernier livre, L'être 
et les êtres, où il serait temps d'aboutir, ne retrouve 
pas le réalisme pleinement thomiste? Son malheur 
est sans doute d’avoir voulu recourir à une méthode 
exclusivement adaptée aux besoins de l'esprit mo- 
derne. Il s’en est tenu à une méthode personnelle trop 
étroite, méthode basée sur deux principes premiers : 
le principe de l'implication ct celui du rôle purement 
instrumental de la connaissance notionnelle. Pour don- 
ner son rang à Dieu, il entend démontrer qu'aucun être 
n'es/ vraiment, si ce n'est cet Absolu; seul il est dans 
toute la force du terme, puisqu'il est en soi, par soi el 
pour soi. Et les autres êtres? Les autres existent aussi 
à demi, à moitié en eux-mêmes, mais dans un tel état 
d'incomplétude que celui d’entre eux qui jouit de la 
raison, l’homme, est acculé à sc poser le problème de 
son achèvement définitif. Or, en scrutant scs tendances 
incoercibles, il découvre en lui le désir de voir Dieu 
face à face. Le surnaturel devient donc pour lui une 
hypothèse légitime. 

Quels sont, dans ces conditions, les rapports de cette 
philosophie avec l’orthodoxie? A ne regarder que les 
conclusions, qui dévoilent d’ailleurs les intentions pro- 
fondes de M. Blondel, il n'y a pas dans l’état terminal 
de sa philosophie de postulation du surnaturel. Si Ton 
considère la méthode (implication) et les arguments 
utilisés, 1l faut avouer que cette postulation reste un 
danger. En effet, la méthode d’implication souligne 
inlassablement la continuité foncière de tout le réel et 
préconise un dynamisme impérieux qui pousse tous les 
êtres à désirer la satisfaction de leur inachèvement 
foncier. De plus, elle dédaigne les distinctions des 
théologiens sur les divers états de nature pour ne tenir 
compte que de l’état concret de nature réparée. Il suit 
de tout cela qu'elle habitue l'esprit à considérer la 
vision béatiflque dans la ligne possible, mais logique de 
la nature ct que, maniée par des intelligences peu 
averties, elle pourrait avoir de funestes résultats. 

Voici d’ailleurs les conclusions de M. Blondel sur les 
rapports de la grâce ct de la nature. L La création 
offre rationnellement une place à la notion de surna- 
turel dans la philosophie la plus autonome; 2. la puis- 
sance obédicnticilc est active; 3. le désir naturel de 
voir Dieu, bien qu'inefllcacc, prouve la possibilité posi- 
tive de la révélation; 4. le philosophe, qui rencontre 
ainsi le surnaturel en faisant la philosophie concrète de 
l’homme concret, peut étudier, en dehors de toute con- 
sidération apologétique ou théologique, les conditions 
de la possibilité du surnaturel. On le voit, ccs propo- 
sitions sont dangereuses sans pourtant atteindre la 
substance du Credo. il arrive d’ailleurs qu’elles soient 
plus ou moins intégralement professées par des théolo- 
giens, lesquels, ayant une formation théologique qui 
parait manquer à M. Blondel, sont en état de sc garder 
de divers excès. M. Blondel est au moins imprudenten 
parlant des balbutiements trinitaircs dans l’ordre de 
la raison et en refusant, de ce même point de vue, à 
la personnalité à Dieu, sous le prétexte que la person- 
nalité est essentiellement soumise au progrès de la 
conscience. Quant à la thèse de M. Blondel contestée 
ci-dessus ct concernant les relations de Dieu ct des 
créatures, clic est moins dangereuse par un faux sem- 
blant de panthéisme qui n'empêche pas un véritable 
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réalisme, que par sa théorie de l'implication qui em- 
pêche ce réalisme d’être assez radical. En somme, 
M. Blondel occupe des positions qui ne sont pas contre 
la lettre stricte du dogme, mais qui peuvent pousser 
des disciples moins avertis à rééditer les erreurs de 
Baius ou celles des fralricellcs. Orthodoxe comme au- 
teur, M. Blondel, par les lacunes de son réalisme chré- 
tien, est dangereux comme chef d'école, ct ne rend 
guère à la pensée catholique les profonds services qu'il 
souhaite lui rendre. Il est juste d’ailleurs de remarquer 
qu'il faudrait peu d'effort pour compléter son système 
dans le sens du réalisme absolu. Le groupe des philo- 
sophes qui réunissent un certain nombre d'ouvrages 
sous le titre commun de Philosophie de l'esprit : 
MM. Lavelle, Valcnsin, Gabriel Marcel, Aimé Forest, 
R. Le Senne aideront ou ont même déjà aidé à re- 
mettre le blondélismc sur le chemin du réalisme inté- 
gral. Par exemple de l'ouvrage de M. Le Senne 
Obstacle cl valeur, on pourrait tirer des analyses philo- 
sophiques nouvelles sur la réalité des obstacles que 
l’action rencontre. Certains de ces obstacles sont pure- 
ment matériels. Tous, même les plus spiritualisés, 
doivent plier devant la valeur spirituelle qui sc déve- 
loppe pour les dépasser. Cependant, dominés par les- 
prit, ces obstacles n’en persévèrent pas moins, ct ils 
subsistent réellement, comme l’expose la philosophie 
réaliste. 

IX. La philosophis nouvelle de H. Bergson et 
son apport a la théolooie réalîste.— 1° Le déve- 
loppement réaliste de la pensée de M. H. Bergson. — Il 
n'y aura pas lieu ici de s'attarder longuement à dé- 
montrer que M. H. Bergson est réaliste. Voir Bergson 
c il realismo, dans Sophia, janvier 1936. Lui-même non 
seulement revendique le titre de réaliste, mais il entend 
rattacher scs vues t au réalisme le plus radical ». 
É. Bréhicr a toujours rattaché le bergsonisme au réa- 
lisme, à un réalisme à la manière de Plotin. Dans une 
de ses lettres, IL Bergson écrivait qu'il aime Plotin, 
parce que cet auteur sc rattache au réalisme d’Aristote 
beaucoup plus qu’à l'idéalisme de Platon. Les philo- 
sophes chrétiens craignent de M. Bergson non pas un 
manque de réalisme mais les excès possibles de son 
réalisme. Cette crainte pourrait ne pas être chimé- 
rique, en ce sens qu’à force de considérer comme exis- 
tant réellement les moindres nuances de chaque chose 
le bergsonisme risque de trop s'attarder aux détails de 
lunivers ct d'oublier les trails communs de ccs détails 
concrets : les lois, les genres, les espèces, les grandes 
analogies de l'être, les transcendantaux. A force de 
réalisme, il pourrait sc laisser aller à la pente du nomi- 
nalisme par lequel, faute d’idées générales, il se perdrait 
à nouveau dans l'agnosticisme. Sans doute, quoique 
parvenu au réalisme ct nu rejet de l’idéalisme, Bergson 
no renie pas scs anciennes méditations. Elles ont porté, 
surtout dans les premières années, sur des phénomènes 
qu'il s'agissait d'observer, sur des données entremêlées 
qu'il s'agissait de débrouiller. En ce sens, le bergso- 
nisme a été, est ct restera un phénoménisme. Mais 
il y a phénoménisme ct phénoménisme. Cc que l’on 
n décrit en termes de phénomènes, il faut ensuite 
l'interpréter à la lumière d’une critériologic. Il faut 
préciser la portée qu'on accorde aux phénomènes. 
Sont-cc des apparences trompeuses, distinctes des 
noumènes? Alors le fond des choses restant mystérieux 
parce qu'incommensurable avec les apparences, on 
sera dans l’idéalisme sur In pente de l’agnosticisme. Ou 
bien ces phénomènes sont-ils des faits et des lois d'ex- 
périence inéluctable, révélateurs des substances à la 
manière des accidents aristotéliciens? Alors, le fond 
des choses étant, Jusqu'à un certain point, connu par 
les phénomènes, on est dans la logique du réalisme 
classique. Seulement, lorsqu'un philosophe commence 
à décrire l'univers en termes de phénomènes, on ne 
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peut pas s'attendre à ce qu'il conclue tout de suite à 
l'interprétation réaliste ou à l'interprétation idéaliste 
des phénomènes. Ainsi le phénoménisme a été pour 
IL Bergson une méthode pour tâcher d'aboutir. Il ris- 
quait de rester m route, ou de conclure mal. Le fait 
remarquable, est qu'il ait conclu au réalisme. Il ne faut 
donc pas chercher les assurances définitives de ce réa- 
lisme dans scs premiers écrits. Alors, les phénomènes 
qu'il étudiait le laissaient incertain. Il ne pouvait sa- 
voir cc qu'ils représentaient au juste. Dans l’océan des 
choses mal discernées, ces données fixes, qu'il trouvait 
déjà, étaient-elles de simples radeaux emportés au 
gré d’une tempête? Ou bien était-ce la terre ferme, le 
« continent » de l'être, si l’on peut employer de telles 
métaphores? Dans son premier livre Essai sur les don- 
nées immédiates de la conscience (1889), Bergson a été 
simplement phénoménistc. Il décelait non pas une 
indiscernable puissance de liberté, mais des actes 
spontanés dans la conscience humaine, une apparence 
d'activité libre. 1| ne pouvait creuser davantage. Dans 
son second livre, Matière ct mémoire (1896), Bergson 
n'était plus seulement phénoménistc. Il distinguait 
deux groupes de phénomènes apparemment irréduc- 
tibles, les corps et les esprits, ct il esquissait cette doc- 
trine que les corps sont en dehors de l'esprit de la même 
manière qu'ils sont dans l'esprit : < La vérité, est qu'il 
y aurait un moyen et un seul de réfuter le matérialisme: 
ce serait d'établir que la matière est absolument com- 
me elle parait être. Par là on éliminerait de la matière 
toute virtualité, toute puissance cachée cl les phéno- 
mènes de l’esprit auraient une réalité indépendantc. 
Mais pour cela il faudrait laisser à la matière ccs qua- 
lités que matérialistes el spiritualistes s'accordent à en 
détacher, ceux-ci pour en faire des représentations de 
l'esprit, ceux-là pour n’y voir que le revêtement acci- 
dentel de l'étendue. Telle est précisément l’attitude du 
sens commun vis-à-vis de la matière, et c'est pourquoi 
le sens commun croit a l'esprit. Il nous a paru que la 
philosophie devait adopter ici l'attitude du sens com- 
mun, en la corrigeant toutefois sur un point. La mé- 
moire, pratiquement inséparable de la perception, in- 
tercede le passé dans le présent, contracte ainsi dans 
une intuition unique des moments multiples de la 
durée, el ainsi, par sa double opération, est cause qu'en 
fait nous percevons la matière en nous, alors qu’en 
droit nous la percevons en elle. » Il y avait là l’ébauche 
d’un réalisme à la fois hésitant ct radical. Le troisième 
livre de Bergson : L'évolution créatrice (1907), compro- 
mit le spiritualisme bcrgsonicn. Les êtres divers y 
furent trop noyés dans l'unité Bouc du devenir. L'évo- 
lution créatrice était en son temps une dangereuse 
Bible d’une religion qui n'était ni le protestantisme 
ni le catholicisme, mais le modernisme. Le quatrième 
grand livre de Bergson : l^cs deux sources de la morale 
ct de la religion (1932), supposait : la pluralité des per- 
sonnes, leurs différences d’avec les choses, tout un 
réalisme ct un Dieu qui, quoique trop objet d’expé- 
rience plus que de preuve, était néanmoins un Dieu 
personnel sans compromission avec le panthéisme. 
Malheureusement, jetant le discrédit à la fois sur les 
routines, les rites, les pratiques collectives, au profit 
d’une religion uniquement personnelle, M. Bergson 
avait encore de quoi dérouter ou froisser ses lecteurs 
catholiques. Voir ci-dessous l'article Religion. Mais 
IL Bergson tenait en réserve une Interprétation entiè- 
rement réaliste des descriptions de phénomènes qu'il 
avait faites pendant toute sa carrière philosophique. 
Il en a constitué les premières pages d’un recueil inti- 
tulé : La pensée ct le mouvant (1931). Désormais, il ne 
cache plus sa sympathie pour les réalistes, fussent-1ls 
médiévaux ct scolastiques comme Thomas d’Aquin ct 
Albert le Grand. Sans cesse, ce sont ses propres expres- 
sions, il les trouve plus près de sa propre pensée» 
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C’est tout le bergsonisme qui doit être repensé et 
réinterprété en cc sens; ct cela mène très loin. Les pre- 
miers à comprendre les étapes initiales dc la pensée 
bergsonienne furent sans doute des idéalistes à la ma- 
nière du célèbre disciple qu'est pour H. Bergson 
M. Édouard Le Boy, son successeur au Collège de 
France. Les approbations données en leur temps par 
M. Bergson aux doctrines de M. Le Boy sudisaient à 
prouver que, pendant longtemps, le maître ne distin- 
guait pas encore nettement la teneur toute réaliste, 
tout absolutiste que prendrait un jour le bergsonisme. 
M. Le Boy, toujours fidèle à beaucoup d'éléments de 
pensée bcrgsonlennc, a manifesté depuis plusieurs an- 
nées, par la publication dc toute une série d'ouvrages 
que sa pensée personnelle sc fixait dans l'idéalisme. 
Ses derniers écrits outrepassent davantage l’eliort 
blondélien que le réalisme concret tenu déjà en sus- 
pens par la réflexion prolongée d’Henri Bergson. 11 ne 
faut pas cependant opposer trop catégoriquement, 
même aujourd'hui, le disciple ct le maître. M. Bergson 
en reste sur divers points, en particulier en théodicée, 
à des positions qui sont celles d'Éd. Le Boy. Mais déjà 
de longue date, IL Bergson a connu un tout autre 
interprete. M. Jacques Chevalier était profondément 
réaliste. Disciple de Bergson, dans un livre qui fit sen- 
sation, 1l fut spécialement approuvé par son maître. 
Par là Bergson, plus ou moins consciemment déjà, fai- 
sait sienne l'interprétation réaliste ct, pour tout dire, 
traditionaliste, qui était donnée dc son propre mes- 
sage philosophique. M. J. Chevalier dans un autre livre 
Lihabitude, essai de métaphysique expérimentale, 1930 
développait le pluralisme réaliste qui n'était qu’en 
germe dans Matière et mémoire. Mais l'effort de M. 
Jacques Chevalier pour rajeunir le réalisme déplaisait à 
certains traditionalistes, plus portés à admettre le réa- 
lisme a priori comme un dogme qu'à l’admettre a 
posteriori comme un fait dûment vérifié. Ces anti- 
modernes ne pouvaient pas goûter le bergsonisme 
idéaliste de M. Éd. Le Boy. Bergson lui-même appelait 
intuition la connaissance psychologique, le jugement 
implicite qui jaillit à propos de quelque réalité spiri- 
tuelle. Il lui arrivait de critiquer < l'intellectualisme : 
comme une doctrine qui prétendrait qu’on connaît les 
fluentes subtilités dc l'esprit de la même manière que 
les solides géométriques du monde matériel. Les réa- 
listes qui sc proclament intellectualistes, comme 
M. Jacques Maritain, surtout lorsqu'ils étaient en pos- 
session d’un système philosophique cohérent, partirent 
en guerre contre le bergsonisme. C'était, disait-on, une 
hérésie incompréhensible, qui voulait tout laisser dans 
le flou ct refusait les clartés de l’intelligence, repré- 
sentées en l'espèce par les thèses (pie M. Maritain 
déclarait, à bon droit, thomistes. Dans une réédition 
plus récente dc sa condamnation absolue du bergso- 
nisme, M. Jacques Maritain semble atténuer sur cer- 
tains points la virulence de son jugement de jeunesse. 
Dès 1929, il rendait hommage à ce que pourrait deve- 
nir un bergsonisme repris et rectifié en écrivant, Herg- 
sonisme et métaphysique dans Roseau d'or. Œuvres cl 
chroniques, IV: série, p. 33-34 : «SI l’on transférait à 
la perception intellectuelle proprement dite, qui a lieu 
par le moyen dc l’abstraction ct qui a l’être pour objet, 
certaines des valeurs ct certains des privilèges <pic 
M. Bergson attribue à l« intuition », la critique berg- 
sonienne de l'intelligence sc trouverait comme auto- 
matiquement rectifiée, et au lieu dc ruiner notre puis- 
sance naturelle d’atteindre le vrai, ne porterait plus 
que contre un usage vicieux dc celle-ci. (L’est là un des 
traits qu'il convient de mettre en lumière à propos du 
bergsonisme d'intention. Le bergsonisme réel souffre-t-il 
une pareille transposition? Assurément M. Bergson est 
libre de formuler,comme l'ont fait plusieurs grands phi- 
losophes, une seconde philosophie. 11 peut refondre sa 
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doctrine en une synthèse nouvelle, la transformer 
substantiellement. Et cette transformation pourrait le 
rapprocher dc la métaphysique éternelle. Nul ne le 
souhaite plus que nous. » 

Or, M. Bergson a effectué cette synthèse nouvelle 
récemment, de manière à satisfaire les réalistes. (En 
fait, même en des temps déjà lointains, M. Bergson 
était très soucieux d'être concret et il y parvenait 
souvent. C'était par souci des différences qui sc ren- 
contrent dans le réel qu’il répugnait à recouvrir du 
même nom de « travail intellectuel » l’abstraction qui 
trie dans la matière et la finesse psychologique qui 
devine les esprits.) 

De cl, de là, des critiques plus ou moins acerbes ct 
partiales continuaient à sc faire jour contre le bergso- 
nisme au nom du réalisme chrétien. Mais ce devaient 
être comme d'ultimes protestations. Les deux sources de 
la morale ct de la religion paraissaient (1932). Elles com- 
mençaient à plaire, au moins partiellement, à des tradi- 
tionalistes difficiles, Les auditeurs de M. IL Bergson 
au Collège de France n'avaient pas été écoutés, lors- 
qu'ils avaient affirmé que son enseignement était plus 
réaliste que sa réputation. Maintenant il fallait bien 
croire les interlocuteurs de M. Bergson au cours dc 
scs conversations privées, scs correspondants les plus 
divers. 

Dorénavant il faudra croire M. Bergson lui-même 
puisqu'il a public son ouvrage : La pensée et le mou- 
vant, 1931. Ce livre réunit divers travaux, publiés déjà 
antérieurement, mais dont l'accès était demeuré diffi- 
cile. Ces travaux appartiennent à diverses périodes dc 
la pensée philosophique du maître et il ne les désa- 
voue pas, montrant que sa pensée s’est développée à la 
manière d’un acquis continu, comme par alluvions 
successives, sans avoir à renier scs origines. Or, ct 
c'est là l’intérêt majeur de ce livre, M. Bergson y fait 
précéder ces anciennes choses, maintenues, par dc 
nouvelles considérations qui confirment son réalisme, 
sans même qu'il ait besoin de faire subir à tout son 
système une transposition, par exemple du plan idéa- 
liste au plan réaliste. Il sc borne à sc fixer, définiti- 
vement, dans le plan réaliste, y situant tous les diffé- 
rents aspects de sa pensée. Elle mérite sous cette forme 
mâûrie et définitive d’être analysée de près. 

M. Bergson dit, dès scs premières lignes, en réaliste 
qui aime le concret, p. 7 : «Cc qui a le plus manqué à 
la philosophie, c’est la précision. Les systèmes philoso- 
phiques ne sont pas taillés à la mesure dc la réalité où 
nous vivons. Ils sont trop larges pour elle. Examinez 
tel d’entre eux convenablement choisi : vous verrez 
qu'il s’appliquerait aussi bien à un monde où il n’y au- 
rait pas de plantes ni d'animaux, rien que des hommes: 
où les hommes sc passeraient de boire et de manger: 
où ils ne dormiraient, ne rêveraient ni ne divague- 
raient; où ils naîtraient décrépits pour finir nourris- 
sons; où l'énergie remonterait la pente dc la dégra- 
dation, où tout irait à rebours ct sc tiendrait à l'en- 
vers. C’est qu'un vrai système csl un ensemble dc 
conceptions si abstraites et par conséquent si vastes 
qu'on y ferait tenir tout le possible et même de l'im- 
possible à côté du réel. L’explication que nous devons 
juger satisfaisante est celle qui adhère à son objet : 
point de vide entre eux, pas d’interstice où une autre 
explication puisse aussi bien sc loger; elle ne convient 
qu’à lui, il ne se prête qu'à elle. Telle peut être l'expli- 
cation scientifique. Elle comporte la précision absolue 
ct une évidence complète ou croissante. En dirait-on 
autant des théories philosophiques? » Bref, il faut 
faire accomplir à la métaphysique, le progrès en pré- 
cision accompli par la science. Pour un intellectua- 
lisme en réalité plus parfait parce que plus concret, il 
faut dépasser les généralités vagues parue que systé- 
matiques. Il ne faut pas négliger ces complexités de 
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l'expérience qui sc moque de nos concepts simplistes, 
p. 55 : « Quand elle écarta ces concepts pour regarder 
les choses, la science parut, elle aussi, s’insurger contre 
l'intelligence; « l'intellectualisme # d’alors recomposait 
l’objet materiel, a priori, avec des idées élémentaires. 
En réalité celte science devint plus intellectualiste que 
la mauvaise physique qu'elle remplaçait. Elle devait 
le devenir du moment qu'elle était vraie... La forme 
mathématique que la physique a prise est ainsi tout 
à la fols celle qui répond le mieux 5 la réalité ct celle 
qui satisfait le plus notre entendement. Beaucoup 
moins commode sera la position de la métaphysique 
vraie. Elle aussi commencera par chasser les concepts 
tout faits; elle aussi s’en remettra à l’expérience. Mais 
l'expérience intérieure ne trouvera nulle part, elle, un 
langage strictement approprié. Force lui sera bien dc 
revenir au concept... qu'elle l’assouplisse ct qu’elle 
annonce par la frange colorée dont elle l’entourera 
qu'il ne contient pas l'expérience tout entière. » Bref, 
partout, en science ou en métaphysique, c’est la systé- 
matique trop simplement conceptuelle qui était l’en- 
nemie, P. 84-87. Pour le plus grand profit d’une méta- 
physique cogente, Bergson pense avoir réussi à serrer 
le concret de plus près. Mais il ne fallait pas espérer y 
parvenir par une dialectique simplement fertile en 
déductions. Seule une positivité expérimentale valait, 
cheminant de problème en problème ct attentive au 
seul réel mis en question. P. 90-91. Il fallait même 
éviter d’être trop ambitieux en matière d'expérience, 
el ne pas chercher û voir l'esprit fabriquer le réel à la 
manière des plalonisants et des Kkantisles, prékan- 
tistcs ct postkanlistes, p. 95-96 : « Toutes ces théories, 
écrit Bergson, tombaient avec l'illusion qui leur avait 
donné naissance... au fond nous revenions simplement 
À l'idée du sens commun. « On étonnerait beaucoup, 
‘*écrivions-nous, un homme étranger aux spéculations 
« philosophiques en lui disant que l’objet qu'il a devant 
lui, qu'il voit el qu'il touche n'existe que dans son 
«esprit et pour son esprit ou même plus généralement 
«n'existe que pour un esprit, comme le voulait Berke- 
I ley... Mais d'autre part, nous étonnerions autant cet 
«interlocuteur en lui disant que l’objet est tout différent 
«de cc qu’on y aperçoit... Donc pour le sens commun 
« l’objet existe en lui-même, et d'autre part l’objet est. 
‘en lui-même, pittoresque comme nous l’apercevons. 
«C'est une image, mais une image qui existe en soi. » 
Comment une doctrine qui se plaçait Ici nu point dc 
vue du sens commun a-t-elle pu paraître aussi étran- 
ge? On se l'explique sans peine, quand on suit le déve- 
loppement de la philosophie moderne el quand on volt 
comment elle s’orienta dès le début vers l’idéalisme, 
cédant à une poussée qui était celle même dc la science 
naissante. Le réalisme se posa de la même manière, il 
sc formula par opposition À l’idéalisme, en utilisant 
les mêmes termes, : En somme, la philosophie du sens 
commun des réalistes était encore trop une Idéaliste 
systématisation appauvrie. Il fallait que le sens com- 
mun sentit qu'il peut toujours accroître ses conquêtes. 
De nouveaux voyages formeront toujours son éternelle 
Jeunesse; il lui faut éviter la thèse doctrinaire. 11 lui 
faut peindre l’univers riche, coloré, avec des moyens 
expérimentaux toujours grandissants. 

L'humaine erreur est de tout gauchir en systéma- 
tisant tout. On croit être sérieux, et on dessine des 
caricatures, exagérant certains traits, négligeant tous 
les autres. « Essayez en effet, demande M. Bergson, 
p. 17, de vous représenter aujourd'hui l'action que 
vous accomplirez demain, même si vous savez ce que 
vous allez faire. Votre imagination évoque peut-être 
le mouvement À exécuter, mais de ce que vous pense- 
rez et éprouverez en l'exécutant vous ne pouvez rien 
savoir aujourd’hui, parco que votre état d'Amo com- 
prendra demain toute la vie (pie vous aurez vécue 
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jusque IA avec en outre cc qu’y ajoutera ce moment 
particulier. : Mais aux complexités de la vie, et même 
à celles du cosmos sensible ct vrai, l’homme préfère 
instinctivement ce qui peut sc réduire en équations 
simples, p. 19 : « L’univers matériel, poursuit Bergson, 
forme-t-1l un système dc cc genre? Quand notre science 
le suppose, elle entend simplement par là qu'elle lais- 
sera de côté dans l’univers tout ce qui n’est pas calcu- 
lable. Mais le philosophe qui ne veut rien laisser de côté 
est bien obligé de constater que les états de notre 
monde matériel sont contemporains de l’histoire de 
notre conscience. Comme celle-ci dure, il faut que 
ceux-là sc relient de quelque façon à la durée réelle. 
En théorie, le film sur lequel sont dessinés les états 
successifs d’un système entièrement calculable pour- 
rait sc dérouler avec n’importe quelle vitesse sans que 
rien fût changé. En fait, cctlc vitesse est déterminée, 
puisque le déroulement du film correspond à une cer- 
taine durée de notre vie intérieure... Quand on veut 
préparer un verre d'eau sucrée, avons-nous dit, force 
est bien d’attendre que le sucre fonde; celte nécessité 
d'attendre est le fait significatif. Elle exprime que, si 
l’on peut découper dans l’univers des systèmes pour 
lesquels le temps n’est qu'une abstraction, un nombre, 
lunivers lui-même est autre chose. Si nous pouvions 
l’embrasser dans son ensemble, inorganique mais entre- 
tissé d'êtres organisés, nous le verrions prendre sans 
cesse des formes aussi neuves, aussi originales, aussi 
imprévisibles que nos états de conscience. » L'objet dc 
la métaphysique est donc le réel extérieur tout comme 
l’objet de la science. Cc qui était donné en 1903, en 
divers passages de Vintroduction à la métaphysique, se 
trouve donc repris et précisé en cette introduction dc 
1931. La pensée et le mouvant réédite, au reste, l’opus- 
cule de 1903 comme une étape dc cctlc longue médi- 
tation que M. Bergson ne renie pas tout en reconnais- 
sant avoir précise scs points de vue. Les 1idéalistes 
avaient donc raison de sc plaindre de Bergson depuis 
longtemps. Bergson est si réaliste qu'il lui parait ridi- 
cule de quitter la peinture du réel pour se demander 


vainement ce qui serait arrivé si... P. 21-22. 1| ne faut 
même pas trop rechercher de ces causes qui relieraient 
comme par un ||| trop rigide les événements les uns 


aux autres. Cc fil risquerait d'être un présupposé dc 
l'esprit. 11 existe, parmi les divers événements de lhis- 
toire, plus dc spontanéité que ne le supposent les mau- 
vais historiens. Ces derniers sont de dignes imitateurs 
des mauvais métaphysiciens et des mauvais savants 
lorsqu'ils veulent réduire à une unité théorique les 
complexités du réel. P. 93-94. Bref, la philosophie, 
comme l’histoire, comme la science, doit se donner la 
tâche dc serrer davantage un réel complexe pluraliste, 
morcelé. Mais quel va être le rôle dc cette philosophie 
par rapport aux autres disciplines qui s'occupent aussi 
de ce réel concret? Celle question se pose avec d’au- 
tant plus d’acuité au bergsonisme, que, pour lui, la 
philosophie cesse d'être le refuge des généralités 
vagues, communes à toutes les catégories de l'expé- 
rience. À celle question Il. Bergson ne sc dérobe pas. 

H. Bergson a remarqué que les differentes disci- 
plines qui, A l’époque moderne et contemporaine, se 
donnent le nom de sciences ont inégalement progressé. 
Les sciences physiques ont facilement trouvé leur nié- 
thode. Mais l'emploi de cette méthode, dite strictement 
scienti tique, n’a pas fait progresser beaucoup la plus 
experimentale des sciences de l’cspnl, la descriptive 
psychologie. Ne serait-ce pas parce que les mensura- 
tions de l’expérience physique ne constituent pas le 
vrai moyen d'expérimenter les dons de l'esprit? Ces 
méthodes-IA y sont trop et trop peu. Si donc l’on pouvait 
trouver une discipline qui connaîftrait par un autre 
biais expérimental les esprits, causes d’action, réalités 
importantes dans l'univers, celle noétique mériterait 
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profondément le nom de philosophie. Mais, pour réa- 
liser ce beau rêve, il faut déterminer la méthode qui 
lui permettrait d'aboutir à scs certitudes propres. Or, 
en fait, expérimentalement, comment se révèle-t-on 
profondément psychologue? Comment connaît-on la 
valeur des autres esprits? N'csl-cc point, manifes- 
tement, par des sortes de c Hairs » spéciaux, par des 
« intuitions »? Il fallait donc déclarer que la philo- 
sophie nouvelle et véritable serait l’ensemble des con- 
naissances qu'entrevoit déjà le vulgaire dans scs < in- 
tuitions ». Celte méthode de saxoir pourrait aller fort 
loin. N'alleindrait-elle pas, par delà le domaine du 
spirituel, le domaine du simplement vital? Ne permet- 
trait-elle pas de constituer cette biologie profonde, 
encore qu'expérimentale» que les physiologistes trop 
matériellement descriptifs présentaient sans pouvoir 
l’explorer par delà la physico-chimie de leurs cons- 
tatations courtes? « La sympathie ct l’antipathie 
irréfléchies, écrit Bergson, qui sont souvent divina- 
trices, témoignent d’une interpénétration possible des 
consciences humaines. Il y aurait donc des phéno- 
mènes d’endosmose psychologique. L'’intuition nous 
introduirait dans la conscience en général. Mais ne 
sympathisons-nous qu'avec des consciences? Si tout 
être vivant naît, sc développe ct meurt, si la vie est 
une évolution ct si la durée est ici une réalité, n'y 
a-t-il pas aussi une intuition du vital ct par conséquent 
une métaphysique de la vie qui prolongera la science 
du vivant? Certes, la science nous donnera de mieux 
en mieux la physico-chimie de la matière organisée, 
mais la cause profonde de l’organisation... ne l’attcin- 
drons-nous pas en saisissant par la conscience l'élan de 
vie qui est en nous? > P. 36. L'intuition nous fait éga- 
lement percevoir les temps, ccs durées qui ne sc ramè- 
nent pas à de l’espace matériel, mais qui survivent dans 
la mémoire psychique. Ne sont-ils pas des réalités 
profondément spirituelles ct dont l’envers serait com- 
me l'éventail, l’'éparpillement des instants? Tel serait 
le miracle de la connaissance philosophique par in- 
tuition, p. 37 : < Son domaine propre étant l’esprit, elle 
voudrait saisir dans les choses, même matérielles, leur 
participation à la spiritualité, nous dirions à la divi- 
Dits À 
L’intuition hergsonicnne serait-elle apte à s'élever 
au niveau de preuve intellectualiste de l'existence de 
Dieu? S1 bizarre que peut paraître d'abord cette ques- 
tion, elle n’est pas dénuée de tout fondement. L'intui- 
tion hergsonicnne en effet prétend atteindre au fond 
des choses de l’esprit. Elle veut être la clarté la plus 
haute de l'Intcillectualité. Si II. Bergson avait pu 
paraître en un temps l'ennemi de l’intellectualisme, 
c'est qu'on ne s’entendait pas sur les mots. Ce que l’on 
croyait une opposition de doctrine n'était qu’un qui- 
proquo de vocabulaire, p. 97-98 : « Qu'est-ce que l'in- 
telligence”? » se demande Bergson. Et il sc répond : «C’est 
la manière humaine de penser. Elle nous a été donnée 
comme l'instinct à l'abeille pour diriger notre conduite. 
La nature nous ayant destinés à utiliser ct à maîtriser la 
matière... le développement de l'intelligence s'effectue 
donc dans la direction de la science ct de la techni- 
cité... On peut donner aux choses le nom qu'on veut cl ie 
ne vois pas grand inconvénient à ce que la connaissance, 
de l'esprit par l'esprit s'appelle encore intelligence, si 
l’on y tient. Mais il faudra spécifier alors qu'il y a deux 
fonctions intellectuelles inverses l’une de l'autre, car 
l'esprit ne pense l'esprit qu’en remontant la pente des 
habitudes contractées au contact de la matière el ces 
habitudes sont ce que l’on appelle couramment les 
tendances intellectuelles. Ne vaut-1l pas mieux alors 
designer par un autre nom une fonction <jui n’est pas 
ce qu’on appelle ordinairement intelligence? Nous di- 
sons que c'est l’intuition. » Il peut paraître au con- 
traire très préférable d'appeler l'intuition hergsonicnne 
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du nom d'intelligence des qualités cl des valeurs, au 
dessus de l'intelligence mathématique. En tout cas, 
entre le bergsonisme et l’intellectualisme, encore qu'il 
y ait bien des choses à préciser concernant l'intuition, 
voici qu'est à peu près comblé déjà un prétendu abîme. 
Si cette identité globale: «intuition vaut intelligence » 
est dorénavant retenue par le bergsonisme, on a donc, 
selon cette philosophie, la pleine connaissance intellec- 
tuelle d’une quantité de mouvements, de vies, d'êtres 
mouvants, vivants, diversement spirituels. Le réalisme 
qui en résulte devient pleinement ontologique, abso- 
lutiste, complet. Assurément. Et là-dessus encore 
H. Bergson prend la peine de se justifier avec minutie. 

Sur la valeur absolue de la connaissance méta- 
physique ct de la connaissance scientifique, Il. Berg- 
son est absolument formel. < Nous assignons donc, 
dit-1l, à la métaphysique un objet limité, principa- 
lement l'esprit, ct une méthode spéciale, avant tout 
l'intuition. Par là nous distinguons nettement la méta- 
physique de la science. Mais, par là aussi, nous leur 
attribuons une égale valeur. Nous voyons qu'elles peu- 
vent l’une et l’autre toucher le fond de la réalité. Nous 
rejetons les thèses soutenues par les philosophes, accep- 
tées par les savants, sur la relativité de la connaissance 
ct l'impossibilité d’atteindre l'absolu. » P. 42. Et un 
peu plus loin : « Pour tout résumer, nous voulons une 
différence de méthode, nous n’admettons pas une diffé- 
rence de valeur, entre la métaphysique et la science. 
Moins modeste pour la science que l’ont été la plupart 
des savants, nous estimons qu'une science fondée sur 
l'expérience, telle que les modernes l'entendent» peut 
atteindre l'essence du réel. Sans doute, elle n'embrasse 
qu'une partie de la réalité, mais de cette réalité elle 
pourra un Jour toucher le fond; en tous cas, elle s’en 
rapproche indéfiniment. Elle remplit donc déjà une 
moitié du programme de l’ancienne métaphysique : 
métaphysique elle pourrait s'appeler si elle ne préfé- 
rait garder le nom de science. Reste l’autre moitié. 
Celle-ci nous paraît revenir de droit à une métaphy- 
sique qui part également de l'expérience ct qui est à 
même elle aussi d'atteindre l'absolu. Nous l'appelle- 
rions science, si la science ne préférait sc limiter au 
reste de la réalité. La métaphysique n'est donc pas la 
supérieure de la science positive : elle ne vient pas, 
après la science, considérer le môme objet pour en 
obtenir une connaissance plus haute. Supposer entre 
elles ce rapport, selon l’habitude à peu près constante 
des philosophes, est faire du tort à l'une ct à l’autre, à 
la science que l’on condamne à la relativité, à la méta- 
physique qui ne sera plus qu’une connaissance hypo- 
thétique ct vague, puisque la science aura nécessai- 
rement pris pour elle par avance tout ce qu'on peut 
savoir sur son objet de précis ct de certain. Bien diffé- 
rente est la relation (pie nous établissons entre la méta- 
physique ct la science. Nous voyons qu’elles sont ou 
qu'elles peuvent devenir également précises ct cer- 
taines. L'une et l’autre portent sur la réalité même. 
Mais chacune n’en retient que la moitié, de sorte que 
l'on pourrait voir en elles, à volonté, deux subdivi- 
sions de la science ou deux départements de la méta- 
physique... » P. 72-53, 

Ainsi tout, dans l’expérience, est ordre et être. Rien 
de ce qui ne se trouve ni dans la fine expérience intui- 
tive, n1 dans la lourde expérience géométrique de 
l'intelligence tournée vers la matière ne doit encom- 
brer la métaphysique ou la science. P. 80-82. On ne doit 
jamais considérer que le vrai réel concret, fait de ma- 
tières, d’esprits, et de vivants intermédiaires entre la 
matière et l'esprit. Voilà qui donne au bergsonisme 
une autre consistance que ce pragmatisme qui ne con- 
naissait d'autres valeurs que les succès apparents, à la 
manière du : commodisme » d'Henri Poincaré. Comme 
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quos, la méthodologie hergsonicnne s'explique dans le 
réalisme. En effet, ce qui réussit, c’est ce qui c.st taillé 
en plein dans l'être et dans le vrai, c’est ce que portent 
l'être ct le vrai. Réussir dans une expérience revient 
À constater qu’on a bien suivi les < fibres » du réel 
selon ses évolutions compliquées. Réussir revient à 
faire l’expérience de ce qui sc continue dans l'être ct 
trouve son support dans la réalité. Ainsi le pragma- 
tisme, conçu de la sorte, aboutit à vérifier, à justifier 
les durées absolues, les : subsistances » absolues pour 
employer le vocabulaire technique des réalistes scolas- 
tiques, tels Capréolus ct les thomistes médiévaux. Par 
l'étude de ccs : subsistances » à laquelle les conviait le 
personnalisme chrétien, ces derniers, comme on l'a vu, 
en étaient venus à considérer comme l’objet principal 
de la sagesse métaphysique, moins la collection des 
immuables archétypes, que les hommes ct les choses, 
tels qu'ils sont, avec leurs similitudes, mais aussi avec 
leurs singularités historiques. 

Depuis l'anthropologie morale de saint Thomas, le 
premier coup de pioche démolisseur avait été donné à 
i'archétypisinc grec ct païen d'Aristote et surtout de 
Platon. Les scotisles, les occamistcs poussèrent ce mor- 
cellement de l'être en êtres multiples jusqu'à aboutir 
finalement à un nominalisme, Impalpable poussière 
par où le réalisme même se dissolvait. G'était l’excès 
d’un bien ct Aristote n'avait sans doute pas été assez 
loin en ne faisant que commencer à ‘concasser l'être de 
Parrnénidc », si l’on peut employer une telle expres- 
sion. M. Bergson héritier lointain des réalistes les plus 
radicaux du bas Moyen Age, excelle à montrer la va- 
nité de cct archélypisme grec dont Aristote, suivant 
son temps, était demeuré quelque peu entaché : «.Le 
métaphysicien, écrit M. Bergson, p. 57, travailla a 
priori sur des concepts déposés par avance dans le 
langage, comme si, descendus du ciel, ils révélaient à 
l'esprit une réalité supra-sensible. Ainsi naquit la théo- 
rie platonicienne des Idées. Portée sur les ailes de l’aris- 
totélisme ct du néo-platonisme, elle traversa le Moyen 
Age, elle inspira, parfois à leur insu, les philosophes 
modernes. Ceux-ci étaient souvent des mathémati- 
ciens que leurs habitudes d'esprit inclinaient à ne voir 
dans la métaphysique qu’une mathématique plus 
vaste, embrassant la qualité en même temp? que la 
quantité. Ainsi s'expliquent l'unité ct la simplicité géo- 
métriques de la plupart de nos philosophies, systèmes 
complets de problèmes définitivement posés, intégra- 
lement résolus: » P. 57. 

Bergson a raison de détester les classifications trop 
rigides ct trop somm lires. D'ailleurs il est si réaliste et 
si objectif, qu'il ne nie pas les véritables ressemblances 
qui existent entre choses multiples. Il lui arrive présen- 
tement, dans l’ultime étape de sa pensée élaborée, de sc 
rendre compte combien genres et espèces ontologiques, 
dont se souciait tant l'antique scolastique, tout comme 
les lois scientifiques modernes, sont fondés en réalité, 
puisque les cas particuliers se ressemblent. Certes 
H. Bergson, comme jadis, continue à sc défier — ct 
à l'excès! — des généralisations qui peuvent être 
hâtives. Sa critique réaliste de l’idéalisme craint qu'on 
substitue quelques mots passe-partout à des choses 
multiples ct 1irréductibles. Néanmoins son attitude 
ancienne, trop prudemment prolongée, gardée, ne 
lui masque pas l'importance des idées générales en 
métaphysique, tant il a l'esprit tourné vers le réel, 
p. 68-69: « L'expérience, écrit-il, nous présente des res- 
semblances que nous n'avons plus qu'à traduire en 
généralités. Parmi ccs ressemblances, il en est sans 
aucun doute, qui tiennent au fond des choses. Celles-là 
donneront naissance à des idées générales qui seront 
encore relatives dans une certaine mesure À la commo- 
dité de l'individu ct de la société, mais que la science 
cl la philosophie n'auront qu'à dégager de cette gangue 


REALISME. LA PHILOSOPHIE DE L’INTUITION 


1898 


pour obtenir une vision plus ou moins approxima- 
tive de quelque concept de la réalité... Même parmi 
(les idées générales simplement commodes) on en trou- 
verait beaucoup qui sc rattachent par une série d’in- 
termédiaires au petit nombre d'idées qui traduisent 
des ressemblances essentielles; il sera souvent instruc- 
tif de remonter avec elles, par un plus ou moins long 
détour, jusqu'à la ressemblance a laquelle elles sc rat- 
tachent... (Ainsi les dernières) sont importantes et par 
elles-mêmes ct par la confiance qu'elles irradient au- 
tour d'elles, prêtant quelque chose de leur solidité à des 
genres tout artificiels. G'est ainsi que des billets de 
banque en nombre exagéré peuvent devoir le peu de 
valeur qui leur reste à ce qu'on trouverait encore d’or 
dans la caisse. » 

IL Bergson esquisse ainsi une théorie de la ressem- 
blance simplement analogique, théorie d’une analogie 
qui rejoindrait l’analogie des aristotéliciens pour sau- 
vegarder les indépendances vitales de chaque être 
impliqué dans la ressemblance. Le monde de la vie est 
celui où les vivants ne sont que semblables. Il est tout 
le contraire du domaine des mathématiques déter- 
ministes où le divers s'unifie dans l'identité : «on trou- 
vera, croyons-nous, écrit-il, que l'identique est du géo- 
métrique ct la ressemblance du vital. » P. 71. Il serait 
plus pertinent encore d'employer Ici au lieu du mot 
vital le mot réel ou le mot réaliste. En effet, la matière 
physico-chimique elle-même constitue un champ 
d'étude où l’on ne réalise que par analogies les classi- 
fications ct les lois. Tout y demeure approximatif. Il 
n'empêche que Bergson a raison dans l’ensemble de sa 
vue du monde, souple ct expérimentale. Sa philoso- 
phie nuancée est une conquête sur l'esprit rigide, sys- 
tématique, conventionnel de tant de ses devanciers. 
Ceux-là, trop souvent, déduisaient des conséquences 
en étirant des prémisses, en considérant simplement 
des principes, comme si le monde était une géométrie 
déterministe. Bergson conclut en ces termes, p. 112- 
113 : « Étendre logiquement une conclusion, l’appli- 
quer à d’autres objets sans avoir réellement élargi le 
centre de ses Investigations est une inclination natu- 
relle à l'esprit humain, mais à laquelle il ne faut jamais 
céder. La philosophie s'y abandonne naïvement quand 
elle est dialectique pure, c'est-à-dire tentative pour 
construire une métaphysique avec les connaissances 
rudimentaires qu'on trouve emmagasinées dans le 
langage. Elle continue à le faire quand elle érige cer- 
taines conclusions tirées de certains faits en « principes 
généraux » applicables au reste des choses. Contre 
cette manière de philosophie toute notre activité phi- 
losophique fut une protestation. Nous avons ainsi dû 
laisser de côté des questions Importantes, auxquelles 
nous aurions facilement donné un simulacre de réponse 
en prolongeant jusqu’à clics les résultats de nos précé- 
dents travaux. Nous ne répondrons à telle ou telle 
d’entre elles que s’il nous est concédé le temps ct la 
force de la résoudre en elle-même, pour elle-même. 
Sinon, reconnaissant à notre méthode de nous avoir 
donné ce que nous croyons être la solution précise de 
quelques problèmes, constatant que nous ne pouvons, 
quant à nous, en tirer davantage, nous en resterons là. 
On n'est jamais tenu de faire un livre. » 

Il n’en reste pas moins qu’en dépit de celte prudence 
souple et même à cause de cette prudence souple, 
M. Bergson admet déjà que les idées générales ne sont 
pas un crédit inflationniste ct malsain, mais qu'elles 
sont parfois des billets gages sur l'or, par un aspect 
essentiel du réel. Ce n’est pas à la notion indigente de 
l'être de Parménide qu'il aboutit. C’est à la notion de 
l'être divers et diversement riche. 

SI l’ontologie bergsonlennc veut éviter un «sta- 
tisme : (pu se croit le comble du vrai dogmatisme et 
qui n'est que le plus bas degré de l'indigence spiri- 
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tuelle, clic n'est pas du tout opposée à la notion de 
substance, bien au contraire. Bergson n'opposerait 
plus la statique profonde de la substance (statique 
prétendue fausse par certains, mais parfaitement véri- 
dique) à la dynamique de l’action. Il sait, avec les sco- 
lastiques, que la substance vaut par l'acte plus encore 
que par la puissance cl que ce qu'on dit en termes d’ac- 
tions on doit le dire aussi en termes de formalités. Plo- 
tin lui permet d'intégrer le temps, comme durée, dans 
l'être en tant que substance. Les thomistes eux-mêmes 

y prêtent la main, car les théologiens ont mis en évi- 
dence la notion de subsistance. Il faut penser ici à ce 
qui a déjà été dit plus haut de Capréolus. Mais on peut 
plus encore penser à Ambroise Catharin qui, pour avoir 
accédé à des points de vue pré-bergsoniens, peut pa- 
raître avoir dépassé les deux plus grands des thomis- 
tes : Cajétnn cl Bafiez, en ce qui concerne la double 
étape du créé et de l’incréé, les rapports et libertés 
réciproques qu'ils entretiennent : prédestination, pro- 
vidence. 

2° Du bergsonisme phénoménisle au thomisme théo- 
logique. — Puisque H. Bergson admet qu'il n’est pas 
un anti-intellectualiste, mais bien plutôt un intellec- 
tualiste et un réaliste à la manière de saint Thomas 
d'Aquin, puisque la durée bcrgsonicnne retourne à 
l'être thomiste comme l'intuition retourne à l'intel- 
ligence, puisque ce que Bergson appelle phénomène ou 
image, c'est, nous le verrons encore de plus près, ce 
que les thomistes appellent sensations plus ou moins 
organisées ou accidents substantiels, faut-il faire équi- 
valoir purement et simplement les deux réalismes, le 
thomiste et le bergsonien? Non pas. Le bergsonien 
apparaît surtout, avec son allure chercheuse et scs 
expressions modernes, comme une voie d'accès au 
thomisme traditionnel. Le réalisme est décrit par le 
bergsonisme comme une hypothèse séduisante, il lui 
faut encore des descriptions nouvelles, afin de persua- 
der que les liens cl indépendances des choses sont tels 
qu'ils nous apparaissent d’abord, puis davantage. 
C'est là que, pour rejoindre le thomisme, le bergso- 
nisme doit sc compléter par un nouvel effort. 

Mais sur quel point surtout faut-il compléter le 
réalisme bergsonien pour le justifier davantage et l’in- 
curver vers un thomisme, même théologique? Afin 
de répondre à cette question, il faut dégager en quoi 
consiste la difilculté essentielle du réalisme véritable. 
Maintenant que le bergsonisme est arrivé nettement 
au réalisme, M. Bergson cl scs disciples vont rencon- 
trer la difilculté suivante: L'idéalisme est une philoso- 
phie facile; pour constituer l'univers il y suffit de sup- 
poser un seul foyer actif : l'esprit humain; le réalisme 
est une philosophie difficile, qui tient compte de 
l'existence d'une double activité dans la connaissance : 
la causalité de l'objet connu et la causalité de l'esprit 
connaissant. Comment l'objet qui est au dehors 
arrive-t-1l au dedans de l'esprit, si l’esprit ne se con- 
fond point avec le reste de lunivers qu'il reproduit 
dans son microcosme? 

Le bergsonisme n'est pas un réalisme mutilé, mais 
un réalisme exubérant. Toutes les impressions des sens 
lui paraissent conformes aux réalités extérieures 
elles existent donc comme extérieures absolument 
identiques à ce que nous percevons (il y a même au 
dehors ce que nous ne percevons pas, ce que peut- 
être personne ne perçoit et ne percevra Jamais en ce 
monde). D'autre part, le bergsonisme commence à 
admettre la valeur des Idées générales. 

La difficulté est donc pour lui, double : 1. il lui faut 
décrire le processus du passage de Vimage accident de 
la subftance ettérieure, à Vimage élément de notre con- 
naissance Intérieure de la substance et aussi le processus 
de l'élaboration des idées générale* à partir de la con- 
naissance sensible, ce procédé de l’abstraction qu'il a 
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eu le tort jusqu'à présent de trop laisser de côté; 
2. il faudra justifier le mystère merveilleux qu'impli- 
que l'extraordinaire réussite de ces opérations com- 
pliquées, cette harmonie absolue, ce dualisme radical 
et radicalement réaliste, cette double réalisation du 
monde, dans notre conscience, dans l'univers. 

Bref, pour être un réalisme solide, pour rejoindre le 
réalisme thomiste, il faut au bergsonisme une théorie 
complète de la connaissance par abstraction. Il faut 
qu'il s'entende parfaitement là-dessus avec le tho- 
misme, puisqu'une philosophie de l'abstraction est 


nécessaire pour compléter une philosophie du 
concret. 

1. Théorie réaliste bergsonicnne el thomiste de l'abs- 
traction. — C’est à saint Thomas lui-même qu'il faut 


demander la description puis l'explication de la ma- 
nière dont l'intelligence active de l'homme considère 
les images et en abstrait les idées. 

On pourra s'étonner de ce procédé qui consiste à 
développer le bergsonisme à partir de telles de saint 
Thomas; c'est pourtant le seul qui soit conforme à la 
saine devise : vetera nonis augere. C'est seulement de 
cette manière qu'on poursuivra dans sa propre ligne 
la philosophia perennis, au lieu de risquer d'en briser 
l'unité dynamique par de brusques recours à des inno- 
vations dangereuses. Que des philosophes apportent 
du nouveau, rien n’est mieux. Mais qu'il en soit de ce 
nouveau en philosophie comme il en est du nouveau 
dans la délibération morale ou dans le développement 
scientifique. C'est avec l’acquis philosophique du passé 
qu'il faudra juger les théories nouvelles ou intcajrétcr 
les expériences, quitte, bien entendu, à réformer du 
passé, s’il le faut, ce qui doit être réformé. 

L'avantage de cette méthode sera que de la sorte 
non seulement le bergsonisme sera complété dans la 
bonne voie, mais encore que l'on sc rendra compte que 
les éléments objectifs à intégrer dans la synthèse men- 
tale sont, pour saint Thomas, bien moins les species 
déjà élaborées, que les phantasmata, les images pour 
employer le vocabulaire bergsonien. Ce sont effective- 
ment ces mêmes réalités, au même niveau de richesse 
concrète, que Bergson et saint Thomas étudient. Seu- 
lement les thomistes ont surtout commenté littérale- 
ment la théorie thomiste de l’abstraction. Ils ont trop 
négligé une difilculté plus fondamentale, celle que 
retrouve maintenant le bergsonisme : comment sc fait- 
il que l'imagc-sensation appartenant au monde exté- 
rieur, aboutisse à l’image consciente et par là au con- 
cept élaboré par abstraction? 

Pourtant il est dans la Somme théologique un article 
qui peut fixer le bergsonisme avec le thomisme. 
I», q. 1xxxv, a. | : Utrum intellectus nosier intelli- 
gat res corporeas cl materiales per abstractionem a phan- 
tasmatibus? On trouvera à VAd quartum les rensei- 
gnements précis dont on a besoin mais déjà tout l'ar- 
ticle orientait vers une solution. Dans le corps de l'ar- 
ticle, saint Thomas s'était référé aux conditions du sa- 
voir humain, tourné vers les apparences les plus sen- 
sibles des choses de ce monde, mais capable d’y puiser 
des idées. Il répondait ensuite à une première objec- 
tion qui ne comprenait pas qu’on pût retenir des cas 
concrets des traits communs sans sc perdre dans des 
classifications arbitraires. Il a précisé, contre un se- 
cond objectant, que la matière ainsi connue c*t celle 
que l'on nppelerait aujourd’hui cosmique, physico- 
chimique. il a reconnu à un troisième objectant que le 
passage du réel sensible extérieur à l’intellectuel 
humain qui compare et identifie pose un problème 
compliqué. D'un côté les couleurs par exemple sont in 
materia corporali individual! sicut in potentia visiva; 
et d’une autre part, à cause de l'intellect agent, vir- 
tute intellectus agentis, il s*en produit, dans l’intellect 
possible, quodam similitudo. Saint Thomas va être en- 
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core plus embarrassé devant un cinquième et dernier 
objectant, qui lui fera préciser que l'abstraction ne 
doit jamais être une abstraction séparée totalement du 
réel. Cet objectant indiscret se fondait sur Aristote qui 
disait : intellectus intclligit species in phantasmatibus : 
in phantasmatibus ce n'est pas tout à fait la même 
chose que à phantasmatibus; saint Thomas comprend 
que l'abstraction ne vaut que parce qu'elle arrache 
toute vive sa richesse in medias res, in phantasmalibus. 
Il faut qu'au moment où l'on découpe le réel sensible 
on ait ce réel sensible prêtent dans l'esprit, afin qu'on 
assiste à l'opération de ce découpage dans la vision 
même du réel sensible de base : Ad quintum dicendum 
quod intellectus noster et abstrahit species intetligibiles a 
phantasmatibus, in quantum considerat naturas rerum 
in universali; et tamen intelligit eas in phantasmatibus : 
quia non potest inteltigere ea quorum species abstrahit 
nisi convertendo se ad phantasmata. Toute la dilllculté 
du problème, et aussi toute la valeur de sa solution, sc 
trouve reportée de la sorte sur la réponse à un qua- 
trième objectant lequel fait observer, avec raison, que 
l'intelligence humaine est d’abord obligée de s’éclairer 
à l'intérieur d’clle-même ces images qui, fussent-elles 
sur la rétine, sur les papilles de la langue ou dans les 
récepteurs auditifs, n’en seraient pas moins encore 
étrangères à l'esprit. Il y faut la présence d'esprit 
intellectus agens... se habet ad phantasmata sicut 
lumen ad colores, qui non abstrahit aliquid a coloribus 
sed magis eis influit. A partir de cette remarque 
capitale dont il faut bien qu'il tienne compte, saint 
Thomas va exposer dans son ad quartum les étapes 
principales réelles de la connaissance. 

En effet, avant qu'on puisse comparer les traits 
communs des images et, de la sorte (la mémoire aidant 
d’ailleurs, comme on le verra, la sensation du pré- 
sent), abstraire, en restant en plein concret, il faut 
qu'on ait ces indispensables images à Vintérieur de 
l'intelligence. Or, un tel acquis ne résulte pas d’un 
accès mécanique des images dans la conscience. Il y 
faudra une remarquable activité intellectuelle de 
saisie directe des images, une activité qui recrée les 
images en dedans. C'est que les images du monde 
extérieur et la conscience spirituelle, ce n’est pas au 
même étage, cela ne se mélange pas; on ne voit pas 
comment de soi-même cela pourrait communiquer. 
Pour qu'on puisse abstraire les essences, il faut que 
les phantasmes soient traités dans lusine même de 
lintellcct-agcnt. Il faut que les images soient illu- 
minées dans l’inlcllect-agent : ita phantasmata ex intel- 
lectus agentis virtute redduntur habilia ut ab cis inten- 
tiones intelligibilcs abstrahantur. Alors les images étant 
vraiment à pied d'œuvre, incorporées à la conscience 
personnelle, le travail de l’abstraction sc fera, ainsi 
que le décrivent par exemple les psychologues expé- 
rimentaux modernes : in quantum per virtutem intel- 
lectus agentis accipere possumus in nostra consideratione 
naturas specierum sine individual! bus conditionibus. 
Grâce à l'emploi de l'analogie, les intelligences 
humaines ont le pouvoir, réunissant le passé el le pré- 
sent, de saisir, au vif du concret, les trails communs 
des choses, ou plutôt des accidents qui révèlent les 
substances : les images. On peut alors, par une éti- 
quette simplificatrice, conserver facilement les classi- 
fications ainsi obtenues et qui valent, puisqu'elles sont 
taillées en plein réel d'images. La sensation est déjà 
elle-même une synthèse concrète, une moyenne où 
viennent se fondre des hétérogénéités plus concrètes 
encore et dont la conscience ne pénètre pas le détail. 
L'abstraction en faisant inters cuir des comparaisons 
du passé et du présent ne fait que continuer ce pouvoir 
simplificateur que l'esprit manifestait déjà dans la 
sensation. L'esprit, déjà actif pour recréer en lui 
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dans l’abstraction, car il ne s’agit pas là d’une moyenne 
qui se ferait toute seule, mais d’une moyenne que l'es- 
prit établit, improvise, à scs risques cl périls. Il y a 
même dans l'acte d’abstraire toute une attitude quasi- 
religieuse de l'esprit. L'esprit y a la foi que le monde 
est fait par classes, par catégories, qu'on trouvera 
réellement, par les abstractions, ces catégories du réel 
et non pas des cotes mal taillées de compromis sans 
valeur profonde. 

Toute celle partie de l'intellection qu'est l’abstrac- 
tion sc trouve donc aisément décrite par le thomisme 
qui peut prêter son secours au bergsonisme, puisque, 
comme le bergsonisme, le thomisme suppose que le 
réel pénètre dans l'esprit à titre non d'idées mais de 
phantasmata. Toute la dillleulté est reportée sur cette 
«pénétration a du réel dans l'esprit à titre d'images. 
Pénétration, c'est la présente analyse qji emploie 
ce mot si impropre. Saint Thomas qui sait que l'esprit 
n'cst pas purement passif emploie le mot juste 
« illumination. L'activité de l'esprit au point de 
départ de la connaissance est une illumination opérée 
par l’intellcct-agcnt et qui a pour résultat d'opérer 
dans l'esprit la présence des images. L'activité cons- 
tructive de l'esprit, dans celte partie quasi-kantienne 
du thomisme, est dans la construction des images. 
L'esprit fabrique les images de la conscience. Ensuite, 
son activité est comparative, identifiaitrice : mais elle 
Identifie à partir de données sensibles que l'esprit se 
donne lui-même. Le premier rôle de l'intellect agent 
est donc celui qu’au temps de Jean de Jandun on 
appelait le rôle de sens-agent. — D'autre part, pour 
autant que ces données sensibles Internes ne seraient 
pas identiques aux données réelles externes, elles ne 
révéleraient pas le réel, clics le masqueraient, il faut 
donc un parallélisme absolu entre le macrocosme et 
le microcosme. U. Bergson a parfaitement raison qui 
tantôt considère l’image comme parfaitement inté- 
rieure et tantôt comme parfaitement extérieure. Elle 
vaut pour l'intérieur et l'extérieur. 

Alors le thomisme bergsonien serait-il une monado- 
logie à la manière de Leibniz? Chaque homme serait-il 
simplement inspiré du dedans? Il faut répondre à 
celte question, subsidiaire mais importante, que l'on 
peut fort bien imaginer un monde idéal, où le Créateur 
aurait fait autant de créations que de créatures,don- 
nant, lui seul, à chaque créature les richesses ontologi- 
ques ou spirituelles dont elle a besoin. Mais c’est un 
fait que Dieu a créé chaque créature Hcc aux autres 
créatures dans un phénomène général de solidarité : 
solidarité que les théologiens connaissent bien et qui 
va du péché originel au jugement dernier en passant 
par la communion des Saints. la réversibilité des mé- 
rites. l'Eglise; solidarité que les physiciens ne mécon- 
naissent pas non plus dans le champ électromagné- 
tique de l’univers. Or, le fait de solidarité sc vérifie par- 
faitement dans le cas de la connaissance humaine. Elle 
ne requiert pas seulement l'action du sujet connais- 
sant : elle requiert aussi le concours, l’active présence 
de l’objet connu. On peut assister sans cesse autour de 
soi à la reproduction de cette grande loi de la connais- 
sance ? des sujets humains font acte de connaître au 
moment même où les objets à la portée de leurs sens 
font acte de présence. Îl faut pour qu'il v ait connais- 
sance qu'il y ait présence d'esprit, présence de l'esprit. 
I faut aussi qu'il y ait présence des corps et en particu- 
lier par l’état de veille, pleine présence du corps. Des 
philosophes médiévaux, comme Scot, se sont parfaite- 
ment rendu compte de cette collaboration du connais- 
sant et du connu. Ils y voient une double causalité sem- 
blable à celle du père et de la mère dans la génération. 
Pour employer leur langage aristotélicien : des spe 
des correspondent à l'objet à l'extérieur, el d'autres 
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du sujet pensant. Lu connaissance est leur collabora' 
lion. Elles sont simultanées ct solidaires. 

Voilà une merveille, un miracle. Cette solidarité, 
cette simultanéité montrent que les problèmes de la 
connaissance et de l'abstraction, les problèmes du 
réalisme ou de l’idéalisme agnostique ne se résolvent 
complètement que si Ton fait intervenir, hors les cau- 
salités collaboratrices, la grande causalité première 
harmonisairice ct créatrice. Faute d'elle, le miracle 
devenant inexplicable, le système réaliste s'écroule. 
Aussi à voir le monde riche d'images réelles, selon les 
exigences réalistes du bergsonisme, on arrive à envi- 
sager une preuve de Dieu. Dieu est,ou tout redevient 
incompréhensible. C’est Dieu, ou c'est rien. On rentre, 
ici, dans le domaine des preuves classiques de lexis- 
tence de Dieu, selon saint Thomas. Il est heureux 
qu'un bergsonisme un peu approfondi ait besoin de 
telles preuves de l'existence de Dieu. Cela lui évitera 
à l'avenir de s'attacher par trop â des « expériences » 
de Dieu, plus ou moins suspectes d'erreur. Avec une 
théorie de l’abstraction qui jouera dans le microcosme 
concret illustré d'images, le bergsonisme peut aussi 
s'enrichir d’une preuve de Dieu. Encore faut-il recon- 
naître que cette théorie de l’abstraction et cette preuve 
de l'existence de Dieu (l’une et l'autre doctrines qu'il 
postule ct donc auxquelles il devrait conduire), c’est le 
thomisme qui.cn fait, les fournit. Voilà en quel sens on 
a droit de dire que Bergson oriente vers saint Thomas- 

2. L'intuition bcresonicnne en théologie. — Le berg- 
sonisme comme tel pourrait-il aider les progrès de la 
théologie catholique? Peut-être, en cc sensqu'il montre 
le caractère discret et pourtant sérieux du jugement 
de valeur par lequel on prend possession indirecte des 
réalités spirituelles de la théologie. La méthode de la 
théologie spéculative en sera précisée. L'assentiment de 
l'esprit dans l’intuition paraîtra quelque peu identique 
à lui-même et dans un raisonnement humain et dans un 
acte de foi. Mais,dans Pacte de foi surnaturelle, l’intu1- 
tion bcrgsonicnne devinera, en plus des intuitions 
humaines, la présence d'un Dieu profondément actif 
visant à un triomphe surnaturel de sa créature. La part 
de «volontaire «dans Pacte de foi ne sera pas un «volon- 
taire 1rrationnel ». La foi sera une intuition humano- 
divine à longue portée. De même, le procédé d'étude 
préconisé par celte noétique bcrgsonicnne aidera à 
comprendre comment, dans l'intuition, l’homme pé- 
nètre ses fins ct choisit ses moyens, guidé qu'il est par 
de permanentes intuitions anciennes dans la mémoire 
vivante d’un chacun. Toute la morale thomiste peut 
être maintenue et comme fortiilee par cette base psy- 
chologique du bergsonisme. L’intuitionismece fera mieux 
comprendre la finalité. 

Encore faudra-t-il adapter cet intuitionisme si l'on 
veut l'employer aux tâches théologiques. Avant tout, 
il faudrait préciser un peu plus ce qu'est l'intuition. 
L'intuition de H. Bergson, pour cire prolongée dans 
le sens de la théologie thomiste demanderait une 
étude plus détaillée et de son intellectualisme et de ce 
qu'on appelle ses « options ». C’est que celte noétique 
véridique comporte des « options masquées », qu'il 
importe de bien déceler, et pour cela Il faut examiner 
de pris le mécanisme même de l'intuition. 

Toute la méthode de la théologie se trouve mise en 
question cl finalement précisée, si l’on veut bien préciser 
d’abord tout ce qui concerne les intuitions bergsoniennes 
el les op/ïun.f que bien des philosophies modernes, celle 
de M. Maurice Blondel, remettent en honneur. La théo- 
logie sera ce que sera la philosophie qui lui sert de 
base et aussi qu'elle contient à titre implicite. 

Or, deux types de philosophies continuent depuis 
longtemps â se partager les suffrages des penseurs, le 
nominalisme absolu qui rend le monde impensable 
étant laissé de côté. Il reste d’une part la philosophie 
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des systèmes de Platon cL de Kant, d'autre part la 
philosophie qu'on pourrait rattacher à Aristote, mais 
qui, explicitée surtout par saint Thomas d'Aquin ct 
Duns Scot, rejoint plutôt II. Bergson. Pour le platoni- 
cien, l'auguslinien, finalement pour le kantien qui va 
au bout de cette logique, le monde est constitué par 
des idées qui mériteraient plus ou moins d'être traitées 
de divines, puisqu'elles possèdent le pouvoir presti- 
gieux de construire ou de reconstruire des univers, sys- 
tèmes immatérialistes ct où l’on a tendance à dire que 
le monde des images n’est qu’un monde de ténèbres. 
Le penseur aristotélicien, thomiste, bergsonien, au 
contraire, demeure imprégné de cette conviction que 
l'idée apparaît exprimée de manière plus ou moins 
imagée ou du moins schématique; et si cc penseur, 
plus directement bergsonien, admet des intuitions, le 
problème se pose pour lui de la désincarnation ou de 
l'incarnation des intuitions dans lu matière, sinon en 
leurs objets mêmes, du moins quant à la connaissance 
que l'on peut prendre de telles intuitions à un état 
plus ou moins pur. Quoi qu'il en soit, il ne s’agit pas, 
pour le réaliste, de nier nécessairement les idées, les 
formes, les esprits qui présideraient à la constitution 
de lunivers, comme le demande la théologie catholi- 
que. Seulement le réaliste, proche du concret, fait des 
réflexions plus humbles sur la difficulté qu'il y a à sépa- 
rer les idées d’avec les phénomènes matériels, phéno- 
mènes matériels par exemple que sont les mots et les 
phrases. Il les faut toujours interpréter; ct alors, que 
de quiproquos commis, que de contresens. Il est très 
beau de parler avec le très réaliste Bergson d'’intui- 
tion. Mais il ne faut pas faire de ces intuitions de purs 
soleils intelligibles. Même lorsqu'il s'agit de sa propre 
pensée, chacun n'y distingue qu'un fantôme schéma- 
tique; ct par là chacun est trompé, car on demeure 
incertain et changeant dans ce contenu de sa cons- 
cience. Cc n'est pas l'univers qui fait défaut, c'est 
humaine pensée. Or cette distance de la phrase à 
l'idée (qu'on rêvait intuition pure) est bien plus 
grande encore lorsqu'il s'agit de mots prononcés par 
autrui. En fait, lorsqu'on pense, les couleurs les plus 
vives sont images ct les idées risquent d’être bien déco- 
lorées, les intuitions d’être bien floues. Les hommes 
sont des enfants perpétuels, feuilletant des images 
d'Épinal et sc contentant de mettre sous chacune une 
légende pauvre. Le pire est quelquefois que les hommes 
— ct les théologiens sont hommes — sc contentent 
de mots qui, pour être mesquins, desséchés, n'en 
sont pas moins des termes aux sens ambigus, équi- 
voques. Les notions même concernant l’homme ct 
dont il faut bien que la théologie morale s'occupe : nie, 
conscience, être, psychologie, relation, vertu, sont des 
réalités de sens variable, liées à des mots aussi inva- 
riables qu'équivoques. On tombe nécessairement dans 
l’approximatif ct dans un certain flou. Quand il s’agit 
de In réalité théologique la plus importante. Dieu, ce 
pur esprit ne sc voit point ct sc comprend mal. On s’en 
fait une idée ou plutôt une espèce de pseudo-imagina- 
tion avec des mots dont on modifie le sens pour les 
besoins du moment. On a d’ailleurs raison d'agir de la 
sorte et saint Thomas dit bien que l'on connaît les 
réalités invisibles par comparaison avec Îles réalités 
visibles. La comparaison, hélas! est lointaine cl l’on 
conçoit que l'intuition bcrgsonicnne relative à Dieu, 
pour percer plus avant, ait voulu sc donner l'illusion 
d’être une quasl-cxpérlcnce de Dieu. 

X. Accord du réalisme avec les exigences des 
SCIENCES POSITIVES ET DES DISCIPLINES HISTORIQUES. 
— Si la philosophie de IL Bergson sc trouve d’un côté 
confiner, de la manière qui a été dite, avec la théologie, 
elle sc trouve aussi très proche (en scs aspirations 
premières ct en scs desseins continués), d’une philoso- 
phie des sciences très au courant des exigences du pro- 
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grès scientifique. D'ailleurs IL Bergson ne représente 
pas le seul témoin des exigences réalistes cl spirituelles 
à la fois du savoir scientifique. Tous les philosophes 
des sciences, fussent-ils plus soucieux de simple métho- 
dologie que de profonde métaphysique, s'orientent 
vers les mêmes résultats. 

D Le plus remarquable peut-être d’entre eux, 
Émile Meycrson, est tout à fait représentatif de celte 
tendance à laquelle, à des degrés divers el parfois à 
leur insu, les divers méthodologistcs scientifiques par- 
ticipent. Meyerson n’est pas un métaphysicien; il n’est 
que logicien des sciences. Il a même eu horreur de 
toute confusion par où l'on eût pu tenter de transposer 
sa pensée depuis le plan logique jusqu’au plan ontolo- 
gique. La confusion était à craindre, elle a même été 
faite à propos de Meycrson lui-même. En vérité son 
livre, Du cheminement de la pensée, 1931-1933, pourrait 
aussi bien s’intituler Les procédés de l'esprit, nom qui 
conviendrait également à La critique de ta raison pure 
de Kant. En s'atllrmant personnellement idéaliste, 
Meyerson ne faisait pas que céder à l'emprise d’une 
ambiance philosophique. Il refaisait Kant pour son 
compte. Seulement le kantisme de Meyerson n'est 
plus du vrai kantisme. Kant et Comte avaient ceci de 
commun qu'en scientistes ils étaient persuadés que le 
monde est mené par des lois, lois tendues el inflexibles, 
lois qui mèneraient l’univers à la manière du res- 
sort dont le déroulement s'impose aux diverses pièces 
d’un jeu mécanique enfantin. Meyerson, au contraire, 
reconnaît que les lois ne sont pas a priori dans la na- 
ture, mais a posteriori dans l'esprit du savant. Cc qui 
ne se laisse pas voir dans l'hypothèse kantienne, c'est 
la fabrication de ce monstre qu'est l’objet du sens 
commun. L'expérience porte sur le concret avant 
d’échafauder des lois abstraites. Cc qui serait dû à la 
contexture particulière de l'esprit humain, cc ne serait 
pas l’objet comme le croient les hyper-idéalistes, ne 
serait-ce pas plutôt la loi? Si les objets sont des appa- 
rences, les lois apparaissent encore plus simplement 
apparentes, comme des apparences de seconde zone. 
Les classifications sont multipliées par l'esprit parce 
qu'elles sont commodes. La science trie de la sorte 
dans le réel des aspects semblables. Mais du même coup 
elle tronque le réel et crée des fantômes. Meycrson a 
beau jeu pour se moquer du concept de : corps élec- 
trisé » cher aux physiciens, ce qui ne veut point dire 
que le corps électrisé n'existe pas, il est une apparence 
partielle d'un réel complexe. La chimie comme la phy- 
sique identifie des disparates. En écrivant Na -F CI — 
Na CI. elle allirme qu'un métal mou et un gaz ver- 
dâtre sont identiques en tous points à un sel incolore; 
cc qui n'est qu’à moitié exact. Même des naturalistes 
sc représentent que le monde est dû < à un très petit 
nombre de causes, astres, atomes ou corps simples. Les 
Interférences même de ces causes peuvent se calculer. 
Les jeux du hasard deviennent des Jeux de probabi- 
lité, tout au plus comme la chance de tourner le roi 
d’atout à l’écarté ». La verve de Meycrson ne lâche plus 
ce qu’on pourrait appeler le ridicule du scientisme, 
une fois qu'il l’a saisi au vif. Meyerson prouve sur- 
abondamment que les prétendues lois scientifiques 
sont toujours des simplifications à propos de plusieurs 
choses plus riches en êtres que ne l’est la loi où on les 
enserre, ou on les réduit. On a d’ailleurs raison de grou- 
per en énoncés quasi-dogmatiques les analogies des 
phénomènes qui sont parfaitement réelles. Mais on 
aurait tort, pour avoir sacrifié à cette systématisa- 
tion, d'oublier les libertés que chacun des phénomènes 
prend avec sa loi. L'espèce humaine n'empêche pas la 
primordiale et Irréductible diversité des cas humains. 
Montaigne le disait déjà très joliment : : Ingénieux 
mélange de nature, si nos faces n'étaient semblables, 
on ne saurait discerner l’homme de la bête; si elles 
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n'étaient dissemblables, on ne pourrait discerner 
l’homme de l'homme. » Ainsi l'esprit humain apparaît 
en toutes scs démarches comme une machine à Iden- 
fier pourvu qu'on lui donne comme matériel des 
objets donnés positivement comme extérieurs. C'est 
tellement la pente naturelle de l'esprit humain, que la 
connaissance sensible elle-même n'est déjà qu'une 
synthèse concrète, une vue des choses à une certaine 
distance, une enveloppe qui cache les divisions sous- 
Jaccntes de la matière. Du moins, par rapport à d'au- 
tres théories qui se croient subtiles, cette synthèse 
concrète de la connaissance sensible a l'avantage de 
laisser subsister assez d'hétérogénéité entre les objets 
pour ne pas sombrer dans le scientisme le plus nivc- 
leur, le plus destructeur du réel complexe 

Meycrson. parce qu'il fait de la science une activité 
du savant, est assez proche des thèses réalistes thomis 
tes sur la multiplicité des intellects-agents et sur le 
caractère d'activité qui est celui de chaque Intelli- 
gence distincte. D'être pluraliste au moins dans la cou 
sidération des apparences sensibles l'amène, sinon en 
métaphysique, du moins en psychologie, à être plura- 
liste et dans ce nouveau domaine être pluraliste c’est 
être personnaliste spiritualiste. 

2° Hetoumer, sinon au sensualisme de Condillac, du 
moins au concret, peindre au Heu de ratiociner, dé- 
crire, fût-ce en langage mathématique, au lieu d’expli- 
quer, telles sont les recommandations de Meycrson. Or, 
tout cela se retrouve encore dans une autre reflexion 
sur les sciences contemporaines et leur eflort : la philo- 
sophie des sciences de TÉcole de Vienne, où l'on ne 
trouve pas d’ailleurs l'égalité du génie de Meycrson. 
Voir F. Bergounioux, L'École de Vienne, etc... dans 
Bulletin de littérature ecclésiastique, mars 1936. 

Les problèmes de classifications, étant donné que 
les individus ne se laissent pas facilement enfermer 
dans des classes arbitraires, sont particulièrement 
difllcilcs en biologie, parce que la vie est en chaque 
être une individuation plus grande. En ce domaine 
les systématisations scientistes ont pris facilement, 
depuis un siècle, le chemin du transformisme. Mais il 
semble que les beaux jours du transformisme soient 
comptés, car plus on trouve d'espèces intermédiaires 
qui devraient tracer comme en pointillé le chemin suivi 
par la vie dans scs transformations d'êtres en êtres 
plus on trouve à la place de « la vie », entité mal déter- 
minée, des vivants, dont les groupes cl les sous-groupes 
apparaissent différenciés les uns des autres par un 
grand nombre de petits détails, sans suivre, dans 
l'ordre du temps, une évolution régulière. On croyait 
trouver une courbe évolutive, mais on découvre des 
faits qui ne se laissent situer sur aucune trajectoire. 
Voir Bergounioux. Les chéloniens fossiles du bassin 
dfAquitaine, Du même coup, on s'aperçoit de plus en 
plus qu'il n'existe pas de critère absolu pour une clas- 
sification. On sc débrouille comme on peut à partir d’un 
réel concret ou plutôt des traces partielles qu'on en 
possède. 

Ce que dit le biologiste,le médecin ledit aussi,et il 
serait facile de développer l’adage — combien juste — 
«il n’y a pas de maladies, il n'y a que des malades «K 
Ainsi pour le médecin, tout comme pour le biologiste 
ou le physicien, la science apparaît comme la patiente 
généralisation des cas particuliers qu'il importe au 
plus haut point de connaître. Par là même on ne peut 
avoir la prétention d'aboutir à des lois simples, à plus 
forte raison on ne peut sc flatter de tout réduire â un 
petit nombre de lois s’enchaînant les unes aux autres. 
L'intuition du savant influe. L’historien, le géographe, 
le statisticien, l'ethnologue prennent dans le réel cc qui 
leur convient ct se tracent chacun leur itinéraire. 
Seule une philosophie qui fera intervenir d'une part les 
mobiles propres de l'intelligence de chaque savant, 
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d'autre part l’objectivité des ressemblances des singu- 
liers et la possibilité de connaître les singuliers à la 
base de ces ressemblances, seule une telle philosophie 
répondra A l'exigence de la science qui à son tour 
contribuera à authentifier cctte philosophie:elle est ici 
assez désignée par les exigences scientifiques : la 
science moderne postule le réalisme dont la doctrine 
générale sc trouvait explicitée dans la philosophie 
médiévale scolastique, impliquée déjà dans l'Évangile. 

C'est un merveilleux pouvoir de l'intelligence que de 
classer les genres et les espèces, que de légiférer eide 
trouver les lois auxquelles la nature ensuite obéit 
dans un monde inconnu, la première conquête de 
l'esprit est d’y voir clair en reconnaissant des groupes 
dont le comportement est semblable. Ainsi en fut-1l 
de la science grecque et de scs archétypes. Mais on ne 
pouvait en rester là; surtout à partir du moment où la 
Révélation, en insistant sur des réalités profondes, 
mettait en évidence un spiritualisme personnaliste et 
une vue diversifiée de la nature. Dès le Moyen Age, 
autour de Scot, après que le personnalisme thomiste 
eut etc acquis, on comprend que cctte «science du gé- 
néral », que nos contemporains opposent encore parfois 
à l’histoire, n'empêche pas une science des concrets, 
des cas singuliers que nous sommes tous. Aucun 
phénomène n'est rigoureusement superposable à aucun 
autre. Par de telles considérations on sc rapproche de 

la structure du réel, car toute classification comporte 
une part, petite ou grande, d’arbitraire ou d'’insuffl- 
sance. 

Le progrès scientifique moderne considère non seu- 
lement l’objet dans son flou spécifique, mais dans ses 
détails concrets. Le savant devient comme l'historien 
de l'évolution de la moindre chose. Certes on trouverait 
ici la pente dangereuse des lois de la nature; ce qui im- 
porte, c'est de discerner l’écart moyen des cas particu- 
liers vis-à-vis de la moyenne qu'est la norme. Les physi- 
ciens actuels en sont venus à cela, puisqu'ils étudient des 
éléments infra-atomiques suffisamment 1irréductibles 
pour (jue leurs lois ne soient qu'une moyenne. On tient 
compte des écarts moyens de la dispersion des faits par 
rapport â leurs lois. Les méthodes des statisticiens sont 
de plus en plus généralisées. Le grand nom de Calcul des 
probabilités sous lequel on range ces méthodes ne doit 
pas faire imaginer quelque mystère prophétique, line 
s'agit en tout ceci que de pourcentages et de moyennes. 
— Mais à mesure que ces savants sc mettent au point et 
que leurs méthodologistcs sérieux, comme Meycrson, 
leur indiquent la voie véritable, on constate davantage 
qu'une certaine philosophie moderne est de plus en 
plus inapte â rép nuire aux exigences et aux résultats 
de la science, à es exigences et â ces résultats aux- 
quels la philosophie médiévale répondait si bien. Cela 
ne veut pas dire qu'il faille restaurer la physique 
désormais périmée du Moyen Age. En effet, par un 
étrange chassé-croisé, l'erreur cl la vérité s'étalent 
associées en deux couples monstrueux; il faut mettre 
fin à ces deux compromissions : compromission de la 
physique médiévale fausse et faussement anthropo- 
morphique avec la métaphysique spiritualiste médié- 
vale exacte et justement anthropomorphique, com- 
promission de la science moderne exacte avec certaine 
philosophie Idéaliste floue et insuffisante. La vérité 
totale, ce serait la science moderne avec la philosophie 
médiévale et bcrgsonlennc. L'erreur totale, ce serait 
autant que la science médiévale, certaine queue de 
Vidédisinc post-newtonien. 

Il ne s'agit pas là d’une boutade. Science médiévale 
et idéalisme pourraient s'accorder en un monisme. 
L'une et l'autre ne proclament-lls pas à qui mieux 
mieux la même erreur : le monde serait une unité de 
lots rigoureuses agglomérées en un magma, liées dans 
le déterminisme. Science moderne et philosophie 
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médiévale mises ensemble, voient au contraire le 
monde riche d'êtres concrets et de nonnes analogique:». 
Elles n'en constituent pas moins à elles deux, une phi- 
losophie supérieure de l’unité, d’une unité à vrai dire 
riche, où les minutes de synthèse succèdent à des ana- 
lyses quasi infinies, où ce qui unit, comme on l'a dit 
si bien, est très supérieur â ce qui divise. Au lieu de 
l’un mathématique, au lieu même de l'être verbal et 
vidé de tout de Parménide, c'est PUn Divin de la théo- 
dicée, si facilement retrouvé en théologie par les don- 
nées de la foi. 

3® Parmi les disciplines scientifiques dont le déve- 
loppement, somme toute favorable ù la théologie, a 
été si remarquable aux xix- et xxr siècles, se trouvent 
les disciplines historiques. La méthode et les préoc- 
cupations de l'histoire s’introduisent partout. Lu théo- 
logie n’a pas échappé ù cette préoccupation d’histo- 
riens. Sans doute ç'a été parfois à son détriment et on 
a même pu dire que le modernisme a été en grande 
partie un historicisme. Cependant il ne parait pas, 
bien au contraire, que l’histoire judicieusement appli- 
quée ruine le réalisme catholique de la théologie. En 
effet, on ne peut manquer de sc rendre compte de 
l'exigence réaliste des disciplines historiques, spéciale- 
ment en théologie, pour peu qu’on reprenne l'étude de 
cette question, par exemple avec le P. Laberthon- 
nière, qui en avait examine divers éléments de solu- 
tion (sans d'ailleurs parvenir à résoudre exactement 
le problème). 

Afin d'opposer la foi â la connaissance simplement 
humaine, le P. Laberthonnière tenait à opposer vigou- 
reusement les procédés philologiques de l'érudition 
biblique d'une part et d'autre part ccttc option pour le 
Christ ou pour telle ou telle forme de christianisme, 
voire d'opinion théologique, qui caractérise par sa 
spontanéité sui generis l'acte personnel de la sagesse du 
chrétien. Le réalisme chrétien et l'idéalisme grec, p. 117- 
153. De la sorte il réussit à montrer toute la distance 
qu'il y a entre l’historicismce et le fidéisme. Du même 
coup et dans un ordre d'idées moins élevé, il permet 
d'apprécier quelle différence il y a entre la maigre 
érudition et l’histoire jugée raisonnablement. En ce 
sens, certaines de scs considérations peuvent être 
interprétées favorablement, p. 1*13-144 : « Le passé, 
dit-il, n'est pas un simple spectacle où nous serions 
conviés pour amuser notre curiosité ou exercer la saga- 
cité de notre esprit. 11 est historiquement la source 
d'où nous vient la vie. Et, de plus, il se présente à 
nous comme une série d'efforts sans cesse renouvelés 
pour retrouver historiquement et pratiquement la 
solution du problème que la vie pose en nous. Mais si, 
sous prétexte d’impartialité, en étudiant le passé, on 
ne cherche pas sol-même cette solution, et si, rien qu’en 
la cherchant, on ne l'ébauche pas, du moins par une 
croyance naissante, — car chercher c’est croire au 
moins qu'on peut trouver et c’est déjà s'orienter — on 
reste comme un étranger en face de ce qui s’est fait et 
de ce qui s'est dit. On n’a rien de plus, encore une fois, 
qu'une phénoménologie déconcertante. Il en résulte 
que tout se vaut. Et la conclusion est que rien ne vaut, 
c'est que rien ne tient, c'est que rien n'est solide. « 
P. 1 13-14 1. C'est, explique le P.Laberthonnière, qu'on 
a indûment, implicitement proclamé ce principe per- 
nicieux : il /aut rejeter toute appréciation de valeur, toute 
intuition des qualités ou des intentions. +: On préten- 
dait n'avoir pas à conclure sur le fond, être au-dessus 
et être neutre, mais, comme on n'est pas au-dessus, 
on n’est pas neutre. On conclut quand même, et on 
conclut contre soi-même et contre tout le monde par 
une négation radicale.. Comme on n'avait voulu in- 
troduire nulle part de jugement de valeur, on ne trouve 
de valeur â rien c'est pour avoir pris cette attitude, 
par exemple, que la critique d'un Kenan et de beau- 
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coup d'autres qui lont continué, si avisée qu'elle pa- 
raisse, et si munie qu’elle soit d'informations, n’en est 
pas moins pour l'essentiel foncièrement inintelligente :. 

Tout cela est fort bien. Mais on n’a pas le droit d’en 
tirer que ce qui est inintelligent. c’est l’objectivité 
historique. Par exemple la recherche des intentions de 
Dieu sur nous, les jugements de valeur que nous por- 
tons à ce sujet et h propos de la Bible atteignent des 
réalités noéttques par derrière des faits matériels sé- 
rieux. Il y a des réalités du cœur et de l'esprit rendues 
par des réalités sensibles; et 1l faut prendre garde de 
substituer indirectement â la contemplation du réel 
matériel et spirituel un fidéisme vague. Bien au 
contraire,ce qui est vrai,c'est qu'il faut connaître tout 
le réel, le réel des événements quasi-matériels et plus 
encore le réel des esprits qui meuvent le monde : le réel 
de la science et le réel de la métaphysique noétique, les 
deux sources du vrai absolu. Soucieux de dépasser le 
stade inférieur des simples constatations d'érudition, 
le P. Laberthonnière explique, p. 155-156, que, lorsque 
les historiens aboutissent â leur insu < â des conclu- 
sion* doctrinales qui poi tent s ir le fond des choses», Ils 
ne se rendent pas compte qu'ils introd lisent dans leur 
science une croyance. Certes il s’agit d’une croyance, 
d’une interprétation. Mais cette interprétation peut 
être juste, être le fruit d’une juste option. Il y a une 
science absolue de l'interprétation dans les esprits 
bien faits. C’est leur manière de connaître l'absolu spi- 
rituel. Toutes ces réalités sont riches et nuancées. Elles 
se rattachent peu à peu à l’ordre matériel dont Dieu 
lui-même est le Créateur. Il n’y a donc pas seulement 
deux altitudes : une fol globale cl une érudition super- 
ficielle. Certainement, l'Évangile est de l'histoire 
orientée de manière à faire porter des jugements de 
valeur. Mais précisément, ù cause de cette base histo- 
rique, la méthode historique aide il la compréhension 
de la Bible h tous scs degrés : théologie biblique, 
psychologie des évangiles. À partir de l'histoire on 
connaîtra mieux les dogmes en eux-mêmes cl comme 
désincarnés des circonstances de temps cl de lieux où 
Ils ont été révélés. Ce sont les érudits trop simplement 
érudits qui ont rendu l’histoire vainc ou dangereuse, 
parce que, la bornant h scs matérialités, ils ont voulu 
la déshumaniser. L'histoire remplit au contraire un 
tel rôle dans le réalisme chrétien, qu'il n’y a plus qu'à 
sen remettre aux intuitions supérieures de l’Église 
inspirée, qui sc présente elle-même dans le cadre histo- 
rique de la théologie positive. I orsqu’on veut juger 
l'Eglise elle-même, c’est à son histoire qu'on jugera la 
conformité de son œuvre et de sa doctrine. Le mot 
histoire est pris ici dans le sens, évidemment très 
étendu cl métaphysique, de connaissance des valeurs 
spirituelles concrètes et réelles à travers les faits his- 
toriques également réels. 

Enfin dans le dernier chapitre de son Wvrc Le réalisme 
chrétien et l'idéalisme grec, p. 191-212. le P. Laber- 
thonnière montre comment sc concilie l'immutabilité 
de Dieu cl de scs dogmes avec la mobilité de* événe- 
ments qui font que le christianisme prend peu à peu 
connaissance de ses immuables richesses divines. 
C'est là un nouvel et précieux exemple de la manière 
dont l’histoire fait connaître, pourrait-on dire, ce qui 
dépasse l’histoire. Toujours des accidents, pour em- 
ployer le langage scolastique, font de mieux en mieux 
connaître, dans leurs apparitions successives, l’être 
substantiel dont Ils sont comme l'éventail, tant I est 
vrai que partout, dans sa théologie, le catholicisme 
de Gathmin. Gapréolus, Thomas d'Aquin et Augustin 
vient s'adapter au réalisme de Plotin. et plus simple- 
ment encore a 1 réalisme concret, à la réalité. 


Outre b:* ouvrage” cité” et analysés nu cour” de l'article 
on pourra consulter : .L Chevalier, L'idée et Ir réel, Grenoble, 
1932; P. Dehovc. /-><ni critique sur le réalisme Ihotnlsle coin: 
nr TiéoL. 
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pan À l'idéalhme kantien, 1JWr, 1007; G. Dwchhiuver*. 
Réalisme rail cl réalisme critique. Bruxelles. 1896; A. Forest. 
l a réalité concrète et la dinhcliqur, Paris. 1031; H.-D. Gar- 
dell, /x» étapes de la philosophie idéaliste, Paris. 1935; 
B. Gnrrigou-l'agmnge, le sens commun. In phitoiophie de 
rftre et le» formules dogmatiques, 3- édit.. Paris, 1932; du 
même. Le réalisme du principe de finalité, Paris. 1932; 
E. Gilson. L'Idéalisme méthodique, Paris. 1936; M.-M. Gorce. 
/''essor de la pensée au Moyen Age: Albert le Grand, Thomas 
d'Aquin, Paris, 1933 ; du même. Premier* principes de philo- 
fophle, Paris. 1933; du même. Saint Vinrent Ferrier, Paris. 
192’; du même, Cufélon précurseur de Calharin et de Ri.tlcs, 
dans le recueil ( «i/éfim.Smnt-Maximin. 1935; M.-M. Gorce et 
F.-M. Bcrgounioux. Science moderne et phllmnphic médié- 
vale, Paris. 1936; M. Grnbmnnn, L'cr be Rrnlbmus 
Oswald Isülpe*, \ tonne. 1916; du même. Lie Grschlchtc der 
kalhollfchtn Théologie frit dem Au* gang der Valrrzeit, Fri- 
bourg. 1934; du même. Thomas non Aquin, Munich. 1936; 
A. Hodgson, The metaphy ic of experience, Londres, 1898; 
P. Kremer, le néo-réalhme américain, Louvain. 1920; 
O. Kulpe. Finir lluny in die Philnr.ophir, Leipzig. 1921; du 
même. ] le Ilealhierung, Leipzig. 1912 et 1920; du même, 
7,ur Katif^>rifb hrr, Munich. F5; L. | »b(-rthenn.êre. Le 
réalisme chrétien cl l'Idéalisme grec, Paris, 1904; G. Maire. 
William Jeunes cl le pragmatisme religieux, Paris, 1933; 
F. Ohtiti. la an crgioniana td il réalisme, dans 
/tini'fu di fdosofta nro-scntastlca, 1936; C. Ottaviano. Critica 
del ideallsmo, Naples. 1936; M. D. Boland-Gosselin, Le De 
ente ft essentia de saint Thomas d'Aquin, le Saulchoir. 1926; 
.L Soullbé. La philosophie chrétienne dr I escortes à nas jours, 
2 vol.. Paris, 1934; B. Vemcmix. les sources cartrtiennes et 
kantiennes de l'idéalisme o l*aris. 1936; J. Wahl. 
l a philosophie pluraliste d'Angleterre rl d'Amérique, Paris. 
1920; du même, Xé< -réalisme d'Angleterre cl d'Amérique, 
dnns Revue philosophique, 1923.— Pour le surplus de* études 
et des article* de revue consacrés au réalisme, consulter la 
table des matières annuelle dan* la collection de la Revue 
drs sciences philosophiques et théologiques et la collection 
du Rullrlin thomiste. 
M.-M. Gorce. 
REBELLUS Ferdinand, (FeIINAO ReBELO), jé- 
suite portugais, né en 1546 dans le diocèse de Lamego, 
à Prado, ou. d’après le P. Franco, à Caria. Entre au 
noviciat le 20 mai 1652, il enseigna six ans la philoso- 
phie et douze ans la théologie â l’universile d'Evora 
et en fut huit ans chancelier. Il était renommé à la 
fois pour sa science et sa mansuétude dans les discus- 
sions publiques. Appliqué ensuite à la prédication, il 
lit en 1606 un voyage à Home comme envoyé de sa 
province à la congrégation des procureurs et mourut 
à Evora. le 20 novembre 1608. 
On a do lui un ouvrage de morale casuistique, dont 
il surveilla l'impression à Lyon en revenant de Home 
et qui parut l’année de sa mort : Opus de obligationibus 
justitia*, religionis ct caritatis... doctoribus et confes- 
soribus perutile ct perjucundum, ad R, P. Claudtum 
Acquainva, ejusdem societatis pnepositum generalem, 
Lyon. 1608, in-fol., 889 p. L'ouvrage parut aussi 
en 1610 ù Venise avec cette légère modification du 
titre : De obligationibus, etc... quirstioncs 1). Ferdi- 
nand! Rebelli, etc. Dans sa dédicace au P. Acquaviva, 
Rebelhis déclare qu’il a été invite et même, malgré ses 
résistances, force par le P. général à faire paraître quel- 
ques-uns de scs commentaires scolaires sur saint 
Thomas. L'ouvrage devait comprendre cinq parties, 
trois sur la justice, les deux autres sur la religion et la 
charité, ct former deux volumes. Le premier seul de 
ces volumes a vu le jour; i) contient les deux premières 
parties de la justice: généralités ct restitution ;contrats. 
La mort a sans doute empêché l'auteur d'achever ou, 
en tout cas. de publier son deuxième volume. 

En tête des contrats. — ceci est propre ù Hebellus 
ct ne sc rencontre pas dans les autres ouvrages simi- 
laires de l'époque, croyons-nous. — Il est traité du 
contrat matrimonial : tout ce qui concerne la morale 
naturelle du mariage y prend place. A ce propos 
(I. 111. q. xîx. sect, m) est examinée la question de la 
légèreté de matière en fait de luxure directe hors du 
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mariage. L'auteur prend fortement parti pour la 
doctrine sévère, niant même la probabilité intrin- 
sèque de la matière légère que, ù ce moment, d’excel- 
lents moralistes, comme Lcsslus ct Sanchez, tendaient 
à admettre. { ‘est à l'exposé et à la démonstration de 
Rebellas que renverra VOpus morale in praecepta 
decalogi, (1631. I. V, c vi, n. 12) de Sanchez, où l'on 
peut lire une rétractation de l'opinion favorable à la 
matière légère, que présentait le De matrimonio du cé- 
lèbre moraliste, voir nrt. Jésuites ( Théologie morale), 
t vin. col. 1087. Cette rétractation ct ce renvoi à 
Rebellas, publiés en 1613, sont-elles de Sanchez lui- 
même (f 1610) ou de l'éditeur de son œuvre posthume? 
Il faut noter que Sanchez a pu connaître l’œuvre de 
Rcbcilus, qui parut en 1608, et l'utiliser dans son 
manuscrit, si la rédaction de ce passage est bien de 
lui. En tout cas Rebellas a été sans conteste un des 

premiers moralistes à soutenir avec tant de netteté 

une doctrine, qui allait devenir commune et qu'Ac- 
quaviva ne devait pas tarder à faire prévaloir dans la 

Compagnie de Jésus. 

Si l’on met à part ccs questions sur le mariage, les 
autres matières exposées par Rebellas dans son volu- 
me forment un traité analogue aux De justitia de 
Molina, Solo, Lesslus : cc traité n’a pas rencontré le 
succès de ces derniers, malgré les réelles qualités de 
clarté cl de précision qu'il présente, malgré sa forme 
soignée ct son tond très riche (des détails sur les opé- 
rations commerciales ct financières du temps gardent 
en particulier un sérieux intérêt historique). 

Saint Alphonse ne cite Rebellas que rarement ct, 
scmblc-t-1l, de deuxième main. Ce qui a fait survivre 
surtout le nom de ce moraliste, cc furent les discus- 
sions sur le probabilisme. Depuis Concilia (Ad tlicol, 
christ, apparatus, t. i, 1. Ill, diss. vi, c. vin, $ 6. 
n. 7), il est cité en tête, dans l’ordre historique, des 
rares Jésuites qui s'efforcèrent de résister au proba- 
bilisme d’abord triomphant; de nos jours, Mgr Mul- 
ler, Theol. mor., 6- éd. 1889, t. I, $ 78, le met au nom- 
bre des tuliorisics ct des probabilioristcs; le P. de 
Bile, Diction, apotog., art. Probabilisme, col. 318, le 
maintient parmi les quelques dissidents qui font 
dissonance dans l'accord probabiliste de 1580 à 1G56, 
— cl il juge cet auteur un cquiprobabilistc. En sens 
opposé, dans le catalogue de moralistes placé en 
appendice de sa Théologie morale, Lchmkuhl proteste 
contre la qualité d’adversaire du probabilisme qu’on 
attribue â tort à Rebellus, Theol. mor., 8: éd., 189G, 
l if. D. 829, 

Qu'en est-il au juste? Dans sa dédicace à Acqua- 
viva, Rebellus a déclaré qu'il s'était efforcé avant 
tout de donner une doctrine, qui fût : plus commune, 
plus approuvée, plus sûre, plus solide : ct de se tenir 
entre les moralistes qui lâchent par trop les rênes el 
ceux qui les serrent à l'excès. En fait, certaines de scs 
solutions sont sévères, rigoureuses ct imposent des 
opinions probabilioristecs ou tout au moins également 
probables; mais en beaucoup d’autres, comme nous 
avons pu nous en assurer, il autorise à se servir d'opi- 
nions simplement probables. En tout cas, nulle part, 
à notre connaissance, il n’a traité directement et à 
fond la question du probabilisme, n1 explicitement 
déclaré son Jugement sur le système. Aussi, croyons- 
nous qu'il serait historiquement plus exact de ne pas 
citer Rebellus comme auteur antiprobabilistc, ni sur- 
tout probabüioristc, ct tout au plus de parler à son 
proļM» de tendance à la sévérité ct à la rigueur dans 
les matières de justice. 


*. Art. Franco, Ano «<inin da Companhfa de Jcius cm 
ne | <1721). r cl Porto. 1931, p. 6H ; Sommervogcl. 
; 


td. d: fa Conip de Jésa», t. vi. col. 1539-1560; Hurter. 


S-wnr'alor, 3* c:!., 1907, t. ni. col. 598. 
R. Brouillard. 


— 


és 


RÉDEMPTION 1912 

RECHLI NGER ou REHLINGER Françol. 
né à Augsbdurg en 1607, entré dans la Compagnie 
de Jésus en 1626, enseigna à Ingolstadt ct â Dlllingen 
la philosophie, la théologie, l Ecrilurc sainte cl la 
controverse; il mourut à Inspruck le 8 décembre 1670. 
Il publia plusieurs thèses soutenues en discussion pu- 
blique, en particulier De scientia Dei creata et increafa, 
Dlllingen, 1656; De libéra Del pnrdestinatione et repro- 
batione hominum, Ibid., 1657; De sacramento perniten- 
tur, ibid., 1661. 

Sommervogcl, Bibi. de la Compagnie de Jésus. 1. vı, 
col. 1361 ?q. 

J.-P. Guausf.m. 

RECHLI NGER ou REHLI NGER Frédéric, 
né à Augsbourg en 1652, admis dans la Compagnie de 
Jésus en 1669, professa ù Dlllingen la philosophie 
ct la théologie morale ct scolastique; il mourut le 
12 février 1716. Nous avons de lui plusieurs thèses 
philosophiques ct théologiques défendues en soute- 
nance publique. D'après Sommervogcl, le séminaire 
d’Elchstâlt conserve de lui plusieurs commentaires 
inédits de la Somme de saint Thomas : De Deo uno et 
trino, De angelis, De virtute el sacramento poenitentiae. 


Sommervogcl, Bild, de la Compagnie de Jésus. t. VI, 
col. 1665 sa.; Fr. S. RomstOcic, Die Jcsuilennutten PrantTs 
an der Universliât Ingolstadt, EichstAtl. IR98. n. 30-1-307. 

| J.-P. Gbausbm. 

REDEMPTI ON, terme générique pour désigner 
le salut du genre humain par la vie et la mort du 
Christ, e’est-ù-dirc la solution donnée par le christia- 
nisme à l’un des problèmes essentiels que devrait ou 
voudrait résoudre toute religion. — I. Affirmation 
de la foi catholique. II. Genèse de la foi catholique 
(col. 1921). III. Explication de la foi catholique 
(col. 1957). IV. Notes sur l’histoire littéraire de la ques- 
tion (col. 19 >2). 

I. AFFIRMATION DE LA FOI CATHOLIQUE.— 
Du latin redemptio, (pii se rattache à la rneïne redimere, 
le mot < rédemption » évoque, à la lettre, un acte de 
rachat-. Métaphore de l’ordre commercial, qui s’appli- 
que usuellement, par extension, à toute idée de déli- 
vrance el spécialement à l’action par laquelle Dieu 
travaille à libérer l’homme de ses misères. Ce concept, 
qui, en soi, peut convenir à la préservation ou â la 
guérison des simples maux physiques, sc réalise émi- 
nemment dans l’ordre spirituel par rapport à ce mal par 
excellence qu'est le péché. Mais, à ce point de vue, 
« rédemption » est un terme des plus compréhensifs, 
dont il faut d’abord distinguer avec soin les divers 
aspects pour déterminer le point spécifique sur lequel 
la foi chrétienne fait porter son enseignement. — 


I. Notion rie la rédemption. — 11. Doctrine de l’Église 
(col. 1915). 
L Notion de la réormption. — Même sans faire 


intervenir limmense variété des religions humaines, 
le christianisme est de contenu suffisamment riche 
pour qu'une catégorie aussi souple que celle de 
rédemption y puisse trouver les applications les plus 
différentes. De ce chef. Il n’est peut-être pas un mot de 
la langue religieuse qui donne lieu à autant d’indé- 
cisions ou d’équivoques, auxquelles peut seule obvier 
l'analyse méthodique des acceptions qu'il est suscep- 
tible île revêtir. 

1° Sens large. — Il sulfit d’avoir devant l'esprit 
la moindc notion de Dieu ct de l’âme pour voir s’en 
dégager un certain concept de rédemption. 

En effet, l’homme apparaît à la raison comme un 
être spirituel, doué de conscience et de libre arbitre. 
Cc qui lui donne les moyens d'assurer le règne de l'or- 
dre sur ses appétits inférieurs. Et si, dans cette lutte, 
son inévitable contingence le rend capable de défail- 
lir, sa liberté même lui permet de se redresser. Toute 
vie morale est-cllc autre chose, en somme, qu'un per- 
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péluel effort d'élévation ct, quand il y a lieu, de relève- 
ment? 

D'autre part, Dieu n’csl-il pas sagesse ct bonté? 
Ces deux attributs fondent le concept de providence, 
cpii nous interdii de le concevoir autrement qu'at- 
tentif à veiller sur l’œuvre de scs mains. Il ne peut 
donc pas ne pas collaborer avec la volonté humaine 
dans le travail de perfectionnement qu'elle poursuit. 
Peu de réflexion suffit meme à comprendre que c’est 
à la cause première que doit, en l'espèce, revenir le 
rôle principal. On ne dépasse donc pas le plan ration- 
nel en sc représentant un Dieu qui, par les lumières 
qu'il répand sur la conscience, les secours qu'il dépar- 
tit à la liberté, ne cesse de provoquer et d'aider 
l'homme à se maintenir ou à sc remettre dans les voies 
difficiles du bien. OddE yp OWWV TAdETAH, ovußov- 
Aedel dE TA ÜPIiOTA, Clément d'Alexandrie, Co/ior/., 10, 
P. G., t. vin, col. 208. Cf. 9, col. 200 : Oùðżiv yäp &AA* ù 
TOÛTO IPYOV... ÉOTIV HÜTW owÇeoOa tov AVOPHTOv. 

En conséquence, l'idée générale de rédemption 
ainsi comprise est inséparable, pour ne pas dire prati- 
quement synonyme, de celle de religion. Sous peine de 
s évanouir, celle-ci ne comporte-t-elle pas, à titre 
essentiel, la prière adressée à Dieu pour obtenir son 
secours ct, le cas échéant, solliciter son pardon? A 
fortiori quand la charge de scs responsabilités dans la 
vie présente se complète chez l’homme par les perspec- 
tives de l'éternité. 

Ces exigences de la foi religieuse ne peuvent qu'être 
particulièrement vives dans une religion comme le 
christianisme, qui affine le sentiment du devoir ct 
développe la conviction de notre insuffisance, tandis 
qu’il nous invite à voir en Dieu un père toujours prêt 
à nous secourir. Des paraboles comme celle de l'en- 
fant prodigue ou celle du bon pasteur qui laisse là son 
troupeau fidèle pour courir à la recherche de la brebis 
perdue sont tout à la fois révélatrices des possibilités 
de conversion qui restent au pécheur et de l’aide, non 
seulement efficace mais préventive, qu'il peut attendre 
de Dieu à cet effet. I! y a de même, peut-on dire, 
toute une anthropologie ct toute une théodicée 
rédemptrices dans ces formules du Pater qui font de- 
mander — donc espérer — au chrétien la remise de 
ses dettes cl sa délivrance du mal. 

En un sens très vrai, la rédemption s'identifie donc 
à cette œuvre commune de Dieu cl de l’homme d’où 
résulte la présence dans le monde d’un ordre moral, 
avec ses alternatives de paisible affirmation, de lent 
progrès ou de laborieux rétablissement. Mais il est 
non moins évident que cc serait rester à la surface du 
christianisme que de s’en tenir là. 

2° Sens restreint. - - Cel optimisme spirituel inhérent 
À toutes les religions, ct qui consiste à mettre au ser- 
vice des fins humaines la force même de Dieu, la fol 
chrétienne le synthétise dans le mystère de l’incarna- 
tion. J.c Verbe fait chair y devient le centre des voies 
divines ct, pour l’humanité, le principe immédiat du 
salut. Suivant la parole de l’Apotre, Eph., 1, 10, il a 
plu à Dieu de < tout restaurer dans le Christ ». Et cela 
d’une manière exclusive; car H n’y a plus désormais 
« d'autre nom sous le ciel qui soit donné aux hommes 
pour sc sauver ». Act., iv, 12. 

Aussi, dès sa naissance, Luc., n, 11, Jésus est-il 
salué par les anges comme le « Sauveur » ct son nom 
même ainsi interprété, Matth., 1, 21. Mais cc salut, que 
le messianisme populaire détournait vers l’ordre poli- 
tique ct national, tout son ministère va le ramener à 
l’ordre exclusivement religieux. 

De fait, abstraction faite de toute considération 
dogmatique, l'Evangile n'est-il pas un principe el une 
école de rédemption? Pendant sa vie, Jésus avait prê- 
ché lamour cl le service du Père qui est aux cieux, 
l'avènement de son royaume cl l'obligation de la péni- 
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tence pour s’y préparer. Toute son action n'avait 
tendu qu'à relever les pécheurs cl à stimuler les âmes 
généreuses vers les suprêmes sommets de la perfection. 
Son œuvre posthume est de même nature : au judaïsme 
desséché, au paganisme corrompu elle a substitué la 
civilisation chrétienne, avec tout le renouvellement 
qu'elle comporte dans le double domaine des idées ct 
des mœurs. Pour les croyants de tous les âges, en 
meme temps qu’un docteur, Jésus n’a pas cesse d’être 
un modèle et un ferment par son admirable sainteté. 
D'une manière générale, cc sont les thèmes que la 
littérature de circonstance provoquée par le xix. cen- 
tenaire de la rédemption (1933) s’est contentée de 
rafraîchir. 

A cet égard, il est reçu de distinguer un triple office, 
prophétique, royal ct sacerdotal, du Christ. Division 
particulièrement chère aux protestants, voir Calvin, 
Inst. ret. chr. (édition définitive, 1559), II, xv, 1-6, 
dans Opera omnia, édit. Baum, Cunitz ct Reuss, L n, 
col. 361-367, mais qui n’est pas non plus étrangère à 
la théologie catholique. Cf. Jésus-Christ, t. vin, 
col. 1335-1359. Elle peut fournir un cadre commode 
pour grouper cl classer les multiples bienfaits que 
l'humanité doit au Fils de Dieu comme 1lluminatcur 
des intelligences par la prédication de la vérité, légis- 
lateur des volontés parses préceptes ct ses institutions, 
sanctificateur des Ames par la grâce et les sacrements. 
Voir J.-11. Osswald, Die Érlôsung in Christo Jesu, 1. n, 
p. | 18-219. 

Il n’y a pas moins de substance doctrinale, en peu 
de mots, dans cette préface gallicane de l'Avent, récu- 
pérée par un bon nombre de propres diocésains, où le 
Sauveur attendu est chanté comme celui cujus veritas 
instrueret inscios, sanctitas justi/icaret impios, virtus 
adjuvaret infirmos. Bien des prédicateurs ont le bon 
goût de s’en inspirer. 

Ce n'est là pourtant, si l’on peut ainsi dire, que l'as- 
pect extérieur cl social de la rédemption chrétienne, 
où il reste encore à dégager un élément plus profond. 

3° Sens précis. — Au nom de la seule psychologie, 
toutes les misères ou détresses auxquelles la venue du 
Christ a pour but de porter remède ne sont, en défini- 
tive, que des formes ou des conséquences du péché. Le 
dogme de la chute confirme et précise tout à la fois 
celle conclusion. 

En dehors de scs suites funestes, le péché cepen- 
dant est un mal en soi ct, pour une conscience reli- 
gieuse, le plus grave de tous, il manquerait l'essentiel à 
l'œuvre du rédempteur si elle ne l aiteignait. Mais on 
peut en concevoir diversement le moyen. 

1. hh'es en presence. — Sur ce point, deux tendances 
rivales sc sont fait jour dans la pensée chrétienne, sui- 
vant qu'on retenait surtout du péché la dtminutio 
capitis qui en résulte pour son auteur ou qu'on envi- 
sageait de préférence l'’aiteinte qu’il porte à l’ordre 
divin du monde moral. À la limite, deux doctrines de 
la rédemption en sont issues, elles-mêmes susceptibles 
de revêtir bien des modalités individuelles, mais qui 
ne peuvent dissimuler au regard attentif les traits per- 
manents par où clics s'opposent, au double point de 
vue de l’histoire et de la théologie, en deux types 
caractérisés. 

Dans le premier cas, c’est l’homme qui est le centre 
ct l’objet de l’action rédemptrice. Qu'il s'agisse de nous 
mettre sous les yeux un exemple à imiter ou, d’une 
manière plus intime, d'allumer en nos cœurs la flamme 
de l’amour divin par l'amour qu'il nous témoigne, 
d'ouvrir au sens du péché les consciences endormies 
cl d'y faire naître la confiance dans le pardon de 
Dieu, l’activité du Christ ne cesse pas de se cantonner 
dans le domaine de la psychologie. Sous ces différentes 
variétés, la rédemption est toujours de caractère 
anthropocentrique et subjectif. 
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Au contraire, dans le second cas, le péché n’est plus 
seulement un mal à guérir, mais un désordre à réparer. 
Qu'on parle d’un hommage rendu à Dieu en compen- 
sation de nos fautes ou d’un acquittement bénévole 
de la peine qui nous était duc, le Christ est conçu 
comme réalisant en notre faveur une œuvre qui a un 
sens cl une valeur en soi, indépendamment de scs 
répercussions possibles ou réelles sur nous. Au lieu de 
viser seulement l’homme, il vise également Dieu : la 
rédemption est alors de caractère théocentrique et 
objectif. 

Il faut d’ailleurs ajouter que, dans l'économie de la 
foi chrétienne, la considération du péché individuel 
est subordonnée à celle de la faute collective qui pèse 
sur le genre humain. De ce chef, la rédemption signi lie 
avant tout la réparation de la déchéance originelle 
et le rétablissement par le Christ à notre prolit du plan 
surnaturel primitif, suivant le schème classique : insti- 
tutio, destitutio, restitutio. 

2. Termes usuels. — Pour désigner ce mystère, le 
langage ecclésiastique dispose de vocables nombreux 
cl divers. 

Il s’agit tout d’abord d’énoncer le rôle actif du Sau- 
veur dans la reprise de nos bons rapports avec Dieu. 
La Bible fournil à celle tin l’image populaire de 
rachat, les analogies rituelles d’expiation et de sacri- 
fice, les catégories sociales de médiation et de réconci- 
liation; l'École y ajoute les notions plus savantes de 
satisfaction et de mérite. Tandis que les professionnels 
retiennent plutôt celles-ci, la langue courante sc sert 
plus ou moins équivalemment de toutes les autres. 
L'allemand a le privilège d’avoir deux mots : ÆErlô- 
sung et Versôhnung, qui correspondent respective- 
ment aux deux aspects, général et précis, du salut; 
l’idiotisme anglais atonement exprime ce dernier avec 
une originalité qui défie la traduction. 

Au surplus, quand elle est prise au sens objectif, la 
rédemption apparaît comme une œuvre accomplie 
pour une bonne part à notre place. En conséquence, 
elle implique une certaine idée de substitution. D'où 
la formule technique satis/actio vicaria, qui a l’infor- 
tune de ne pouvoir guère sc traduire qu'en allemand, 
el qu'on sc gardera d'invertir en ce lamentable pléo- 
nasme substitutio vicaria qui n’est rien moins qu'inouï. 
Voir Franzelln, Tractatus de SS. Eucharistiæ sacra- 
mento, Borne, 4: édit., 1887, p. 320-328; Hugon, Le 


mystère de la Rédemption, Paris, 6- édit., 1927, 
p. 270. ) 
II. Doctrine de l'Église. — C'est un fait souvent 


constaté qu'il faut, d'ordinaire, à l’Église la pression de 
la controverse pour l’amener à formuler olïiciellement 
sa propre foi. tandis qu'elle laisse à l’état plus ou moins 
vague celles de ses croyances même les plus fonda- 
mentales, qui ne rencontrent pas de négateurs. Nulle 
part sans doute ce cas ne sc vérifie mieux qu’au sujet 
de l'oeuvre du Christ, qui, pour n'avoir de longtemps 
pas soulevé de problème, n’a non plus reçu que très 
tard un commencement de définition. 

1- Période ancienne. — Avant le concile de Trente 
on ne trouve aucun acte saillant de l'autorité ecclé- 
siastique sur le chapitre de la rédemption. Les voies 
communes du magistère ordinaire suffisent aisément à 
garantir aux fidèles la possession normale de la regula 
fidet. 

| Epoque patristigue. — Indirectement toutes les 
hérésies relatives à la personne du Christ en arrivaient 
à compromettre son œuvre de salut. Mais celle-ci n’a 
jaman proprement suscité de contestation. La préten- 
due erreur du gnostique + Bassus :, en réalité Color- 
b«sus, voir ce mot. t. üi, col. 378-380. qu'on n parfois 
donné comme un ancêtre du subjectivisme abélardien. 
n’e<t dur qu’a une méprise d'Alphonse de Castro, Ado. 
omnes h&r.,c is : Christus, Anvers, 1565, fol. 122 v°, 
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recueillie de confiance par Suarez, De incarn., disp. IV, 
sect, ni, 5, édit. Vivès, t. xvn, p. 56. 

Ni le docétisme, en effet, ni, plus tard, le nestoria- 
nisme ou le pélagianisme, en dépit de la logique, ne 
déroulèrent leurs virtualités en matière de solériologle. 
La Gnose, où le ministère prophétique du Christ cons- 
tituait le principal de son action salutaire, se disqua- 
lifiait assez par l’ensemble de sa christologie pour ne 
pas apparaître comme un danger spécial en matière de 
rédemption. Aussi l’ancienne Église n'eut-elle pas à 
insister sur ce point. 

a) Symboles primitifs, — Non seulement la lecture 
des livres saints maintenait les premières générations 
chrétiennes en contact réel avec l'œuvre du Christ, 
mais la catéchèse ecclésiastique leur en proposait le 
sens. 

On a dit que, dans la primitive Église, en dehors de 
la christologie sur laquelle se concentrait l’attention, 
«le reste paraissait accessoire A. Sabatier, J.a doc- 
trine de l'expiation et son évolution historique, p. 13. 
Défaut de perspective dù à une méprise complète sur 
la portée des premiers symboles de la foi, dont le type 
est le symbole romain. Textes dans Ilahn, Jübliothck 
der Symbole, p. 122-127; choix des principaux dans 
Denzinger-Bannwart, n. 2-10. 

Ces formules sans prétentions théologiques, où la 
carrière terrestre du Sauveur est succinctement résu- 
mée, n'ont pas pour but d'en indiquer el, moins en- 
core, d'en épuiser la signification. On n'oubliera pas 
<pie T'Écriture, la prédication générale el la liturgie 
de l’Église en formaient le commentaire perpétuel. 
Même réduite à la forme simple de l'Évangile, la chris- 
tologie implique une sotériologie : le processus normal 
de la pédagogie chrétienne suffisait à en dégager cet 
aspect. 

Il s’en faut, du reste, que la lettre du symbole soit 
aussi indigente qu'on veut bien l’assurer. A lui seul déjà 
le rappel de la venue au monde et de la mort du Christ 
laisse entendre qu'il ne s’agit pas là de faits indiffé- 
rents. Le texte, au surplus, se continue bientôt par 
une allusion à la « rémission des péchés ». Grâce qui, de 
toute évidence, non plus que le don de la < vie éter- 
nelle » qui en est la suite, ne saurait rester étrangère à 
l'avènement du Fils de Dieu et, par là-même, en est 
posée, au moins d’une manière implicite, comme le 
fruit. 

À ces paroles s’ajoutait d’ailleurs la leçon vivante 
des rites. Dans l’ablution baptismale sc réalisait pour 
les âmes le bienfait de la rédemption, cependant que 
la cène eucharistique la reliait expressément à la mort 
du Rédempteur. 

b) Symboles postérieurs. — En même temps qu'ils 
élargissent, à l'encontre de l’arianisme, les énoncés de 
la première heure sur la personne du Christ, les sym- 
boles rédigés à partir du iv; siècle accusent aussi en 
termes plus explicites sa mission de sauveur. 

Pour l’ensemble de l'Église, deux documents aulo- 
risés attestent ce développement. Qui proptrr nos et 
propter nostram salutem descendit de cadis,... 
crucifixus etiam pro noris, lit-on dans le symbole dit 
de Nicée-Constanlinople, qui a pris place dans les 
prières de la messe. Denzinger-Bannwart, n. 86. Et 
plus synthétiquement dans le symbole dit de saint 
Athanase, ibid., n. 40 : Qui passas est pro salute 
NOSTRA. 

On relève des énoncés analogues dans les textes 
symboliques de diverses Églises du monde chrétien. 
Voir Denzinger-Bannwart, n. 9,10, 13, 16 et 54; llahn, 
op. cit., p. 135, 1 (0 et 157. 

c) Condamnation des grandes hérésies. — Quelques 
obiter dicta sur la rédemption sont également fournis 
par les définitions dogmatiques opposées par l’Église 
aux erreurs du temps. 
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Aucune hérésie n'intéressait plus gravement l’œuvre 
du Sauveur que le pélagianisme Le canon 21 (lu 
concile d'Orange (529)> Denzinger-Bannwart, n. 191, 
montre, combien l’Églisc en eut conscience. « Si la jus- 
tification vient par la nature, y est-il déclaré d’après 
Gai., n, 21, le Christ est mort pour rien... Bien au 
contraire, il est mort afin d'accomplir la Loi... et 
aussi de réparer en lui-même la nature perdue par 
Adam » ut nultira per Adam perdita per ilium 
reparetur. 

Diviser le Christ en deux : personnes », comme le 
faisait hongre malgré Nestorius, axait pour consé- 
quence inévitable de fausser le but de sa mort. Le lien 
qui rattache l’union hypostatiquo au mystère de la 
rédemption s'affirme dans Panathématisme 10 de 
saint Cyrille d'Alexandrie, Denzinger-Bannwart, 
n. 122 : <...Si quelqu'un dit qu'il s’est offert en sacri- 
fice pour lui-même cl non pas plutôt pour nous seuls 
— car il n'avait pas besoin de sacrifice, n'ayant pas 
commis de péché — qu'il soit anathème. » Bien (pic 
d'origine privée, ccs analhématismes ont Uni par 
prendre une certaine autorité pratique dans l’Église, 
en suite de leur insertion d’ailleurs tardive dans les 
actes du concile d'Éphè.sc cl des conciles postérieurs. 
Celui-ci a l'intérêt de refléter la foi de l'Église au sacri- 
fice rédempteur de la croix. 

En dehors de toute controverse, le symbolum fidei 
du XI. concile de Tolède (675), appuyé sur H Cor., 
v, 21, présente l'oblation du Christ comme un sacri- 
ficium pro peccatis. Denzinger-Bannwart, n. 286. 

2. époque médiévale. — Pas plus (pie la période 
patrislique» le Moyen Age n’a connu de choc doctrinal 
sérieux en matière de rédemption. Seules quelques 
intempérances dialectiques d’Abélard amenèrent le 
concile de Sens (1140) a censurer une de ses proposi- 
tions, que nous retrouverons en temps el lieu (col. 1945). 
Acte plutôt négatif et (pii ne dépassait pas sulfisam- 
ment les contingences du cas pour être l’occasion d’un 
progrès. 

La foi commune de l'Églisc ù celte époque s'exprime 
incidemment, soit dans les termes bibliques de ran- 
çon et de sacrifice, comme dans le canon 4 des conciles 
de Quicrzy (853) el de Valence (855), provoqués par la 
controverse prédestmalienne, Denzinger-Bannwart, 
n. 319 cl 323, soit par le retour plus ou moins littéral 
aux formules du symbole, ainsi (pie dans les profes- 
sions de foi souscrites par Bérenger (1079), ibid., 
n. 355 : Christi corpus. pro salute mundi oblatum, cl 
Michel Paléologuc (1271), ibid., n. 462 : ... in huma- 
nitate pro nobis cl salute nostra passum, ou dans celle 
que promulgue, ibid., n. 429, le quatrième concile du 
Lalran (1215) : ... pro salute humani generis in ligno 
crucis passus et mortuus. 

l'n peu plus lard, le formulaire ecclésiastique s'enri- 
chit du concept de « mérite », qui survient dans une 
bulle de Clément VI relative aux indulgences (1313), 
Denzinger-Bannwart, n. 552, puis dans le decret 
d’Eugène IV pour les Jacobites, ibid., n. 711 : Firmiter 
credit, profitetur et docet \romana Ecclesia | neminem 
umquam... a diaboli dominatione fuisse liberatum nisi 
PEIN MEitiTü.M mediatoris. 

Au vocabulaire traditionnel l’Église commençait de 
la sorte ù joindre l’un des termes (pie TÉcole utilisait 
depuis saint Anselme avec une parfaite unanimité 
qui avait déjà par elle-même la valeur d’un consensus. 

2° Période moderne. - Comme tant d’autres, la doc- 
trine de la rédemption allait recevoir, au moment de la 
Réforme, un surcroît de précision et de clarté. 

L Enseignement du concile de Trente. — Loin de 
péricliter au sein du protestantisme, l'œuvre rédemp- 
trice du Christ y devenait un clément essentiel du sys- 
tème de la justification par la foi. Voir Justifica yiov, 
t. xnr, col. 2137-21 16. Ce n'est donc pas le besoin de 
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réagir contre l'erreur, mais le souci de donner â la 
synthèse catholique toute sa plénitude qui amena le 
concile de Trente h y toucher. Voir J. Rivière, La doc- 
trine de la rédemption au cnndle de Trente, dans Bul- 
letin de littérature ecclésiastique, 1925, p. 260-278. 


a) Session F ; .Mérite du Christ. 





En définissant la 


transmission héréditaire du péché originel, le concile 
en souligne, au passage, l’extrême gravité, dont il de- 
mande la preuve à la façon dont il nous est remis. Ce 
qui l'amène a faire intervenir, comme une donnée con- 
nue, l’œuvre du Rédempteur et la notion de mérite qui 
est une des manières de l’exprimer. Sess. v, can. 3; 


Denzinger-Bannwart, n. 790; Cavallera, 


n. 8/1. 


SI qui* hoc Adæ peccatum 

. Vol per hufnnnæ nature 
vires, vel per aliud remedium 
asserit tolli quam per meri- 
tum unius mediatoris Do- 
mini nostri Jesu Christi, qui 
nos Deo reconciliavit in san- 
guine A nabit fusU- 
Ita, sanctificatio ft redemptio 
(1 Cor., i, 30), aut negat ip- 
sum Jesu Christi meritum 
per baptismi sacramentum... 
applicari, A. S. 


Thesaurus, 


Si quelqu'un affirme que 
ce pêchéd’ Adam... est enlevé 
soit par les forces de la na- 
ture humaine, soit par un 
autre remedequele méritede 
Punique médiateur (qu'est) 
Notrc-SelgneurJésus-Christ, 
qui nous n réconciliés À Dieu 
dans son sang, : en deve- 
nant pour nous fustier, sanc- 
tification el rédemption », 
ou bien s'il nie que ce mérite 
de Jésus-Christ soit appliqué 


par le sacrement du bap- 
tême..., qu'il soit anathème. 


Ce rapprochement entre le médiateur et le premier 
père, en vue d’opposer n l’action néfaste de cclui-d la 
mission salutaire de cclui-lû, est une allusion manifeste 
au parallèle paulinien des deux Adam. Aussi, pour 
caractériser le rôle du second, le texte conciliaire cm- 
prunle-l-1l volontiers les formules de saint Paul; la 
suite y ajoute d’ailleurs, à titre justificatif, des décla- 
rations d’allure encore plus générale telles que Act., 
tv, 12 et Joa., 1, 29. De ce dossier scripturaire le terme 
abstrait de mérite accentue et précise la portée; mais 
il est ici employé comme usuel plutôt que proprement 
défini. 

6. Session VI : Mérite et satisfaction du Christ. — 
Une seconde fois la doctrine centrale de la justifica- 
tion, qui fit l'objet de la session m, allait amener le 
concile à rencontrer celle de la rédemption qui en est 
le fondement. 

Suivant le cadre dessiné au début de l'Éptire aux 
Romains, le décret commence par traiter brièvement 
de natura el legis ad justificandos homines imbecilli- 
tate. En regard de cette impuissance consécutive à la 
chute sc dresse un exposé non moins succinct de dis- 
pensatione et mysterio adventus Christi. Sess. vi, c. l-n; 
Denzinger-Bannwart, n. 793-791. La défaillance du 
genre humain, aggravée plutôt que guérie par les deux 
régimes provisoires sous lesquels il vécut, appelait 
ù titre de remède la venue du Rédempteur, qui, dès 
lors, ne s’allirme pas seulement comme le principe 
efficace de notre salut, mais arrive à prendre une sorte 
de nécessité. 

Pour achever d'inscrire la justification dans le plan 
général du surnaturel, le concile en veut, un peu plus 
loin, expliquer les < causes », qui sont ramenées à cinq : 
finale, efficiente, méritoire, instrumentale et formelle. 
Nomenclature scolaire (pii permet de l’envisager tour 
À tour sous ses différents aspects. C’est évidemment 
Dieu seul tpii peut nous justifier. Mais le jeu souverain 
de cette : cause efficiente » n’en est pas moins préparé 
par l'intervention d’une cause méritoire ». Rubrique 
sous laquelle s’introduit le rôle du Christ dans l’éco- 
nomie du salut. Sess. vi, c. vu; Denzinger-Bannwart, 
n. 799 cl Cavallera, Thesaurus, n. 879. 

… Meritoria autem (causa … Quant à In cause inérl- 


justificatlonis ), dilectissimus tolrc de la justification, c’est 
Unigenitus suus. Dominus son très cher llls unique. 
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noster Jesus Christus, qui, 
rum curmiis inimici (Korn., 
v, 10k propter ntmlam chart: 
talem quadMeritnos (Eph., n, 
‘0, sua sanctissima passione 
in ligno crucis nobis justifi- 
cationem mrnilt et pro nobis 
Deo Patri satisfecit. 


Noire-Seigneur Jésus-Christ, 
lequel,- alors que nous étions 
ennemis, en raison du grand 
amourqu*il nous portait ». par 
sa passion très sainte sur le 
bois de la croix nous n mérité 
la justification et n satisfait 
À Dieu son Père pour nous. 


Des deux agents principaux qui concourent à notre 
Justification le rapport mutuel est facile à établir. La 
réalisation appartient au Père : efficient [causa | mise- 
ricors Dais qui gratuito abluit d sancti/icat, mais avec 
le concours de la passion du Fils à titre de moyen 
déterminant. Il est d'ailleurs assez curieux de voir 
appliquer i celui-ci un texte que l'Apôtre, Eph., n, 4, 
écrivait de celui-là. Preuve sans nul doute que ce 
« grand amour » qui met tout en branle est commun 
aux deux. 

C’est d’abord le concept de mérite qui sert à spéci- 
fier le rôle du rédempteur. On le trouvait déjà per 
transennam au c. ni, Denzingcr-Bannwart, n. 795, 
sous la forme de meritum passionis; on le retrouve 
au canon 10. ibid., n. 820, où il est question de cette 
Christi justitia per quam nobis meruit. Cf. sess. xix, 
c. vin, ibid., n. 905. 

Mais celui de satisfaction lui est aussitôt associé. En 
toute rigueur de termes, on pourrait même dire que 
ce dernier n'est, en somme, qu'une modalite du pré- 
cédent, puisque les deux sont compris sous la désigna- 
tion générale de causa meritoria. Ce qui invite, sans 
négliger la nuance de chacun, à ne pas perdre de vue 
la réalité commune à laquelle ils sont l’un et l’autre 
coordonnés. La « satisfaction » du Christ devait égale- 
ment reparaître plus tard, à propos de celle (pie le 
sacrement de pénitence laisse au compte du pécheur. 
Scss. Xix, c. vin et can. 12, Denzingcr-Bannwart, 
n. 904,905 et 922. Ainsi encore dans le texte condamné 
de la 59. proposition de Bains. Ibid., n. 1059. 

Il ne s’agit d’ailleurs pas là d’une définition doctri- 
nale que rien n’appelait. Par le fait d'être ainsi incor- 
porées dans le décret solennel relatif à la justification, 
les deux catégories de satisfaction et de mérite, déjà 
courantes dans l'École pour qualifier l'œuvre du 
Christ, n’en prenaient pas moins, en quelque sorte, un 
caractère oflicieL 

c) Session X.xn : Sacrifice du Christ. — Quel que 
fût son désir de revendiquer, à l'encontre des protes- 
tants, la valeur sacrificielle de la messe, l'Église, pré- 
cisément pour la mettre in lafo, ne pouvait pas ne pas 
rappeler qu'elle est identique au sacrifice de la croix. 
Aussi bien cette mention revient-elle à maintes repri- 
ses au cours du decret promulgué à la session xxu, 
c. t et il, can. 3 et 4, Denzingcr-Bannwart, n. 938, 
910, 950 et 951. Ce qui a l'intérêt de montrer, en ce qui 
concerne la rédemption, que les vocables nouveaux de 
satisfaction et de mérite n'enlèvent pas sa raison d’être 
à l’un des mieux accrédités parmi les anciens. 

Aucune explication n'est, d’ailleurs, fournie par 
l'Église sur le sens des termes par clic adoptés. L'’ex- 
posé pour ainsi dire officieux du Catéchisme romain, 
v. 3-5 et xxiv, |, peut servir à montrer comment elle 
faisait sien le langage reçu dans l’Écolc, avec une ten- 
dance notoire à faire prédominer sur les autres le 
concept de satisfaction, qui semble dès lors propre à 
les synthétiser. 

2. Condamnation des socintent. — A l'extrême gau- 
che de la Héformc néanmoins, dès la seconde moitié 
du xvi: siècle, la secte des unitaires, héritière des Soclin. 
ne voulait reconnaître à la mort du Christ que la 
valeur d'un exemple. C'était la première opposition 
systématique à laquelle se soit heurtée la foi tradi- 
tionnelle en la rédemption. 

Sans doute parce qu'elle intéressait plutôt les des- 


| 


RÉDEMPTION. DOCTRINE: CONCILE DU VATICAN 


1920 


tinées internes du protestantisme, l’Église n’a tout 
d’abord pas accordé d'attention spéciale à cette héré- 
sie. En cas de besoin, elle pouvait, du reste, paraître 
suffisamment exclue par le chapitre du concile de 
Trente qu’on vient d'analyser. 

Bientôt cependant la propagande faite en Italie par 
les sodniens allait amener Paul IV’ à prendre contre 
eux des mesures directes de répression (7 août 1555). 
Censures que le pape justifie par l'indication de leurs 
erreurs, dont l’une consiste à nier eumdem Dominum 
nostrum Jcsum Christum subiisse acerbissimam cruets 
mortem ut nos a peccatis et ab æterna morte redimeret d 
Patri ad vitam reconciliaret. Denziiigcr-Ilannwart, 
n. 993. Formule où s’allirme une fols de plus la 
croyance de l'Églisc au caractère objectif de notre 
rédemption, mais sans ajouter aucun appoint de pré- 
cision technique aux données acquises du langage 
courant. 

La constitution de Paul IV fut renouvelée sans 
changement par Clément VIH (3 février 1603). 

3° Période contemporaine : Un projet de définition.— 
Soit pour combattre le rationalisme croissant du pro- 
testantisme moderne, dont la théologie de Hermès et de 
Günther accueillait trop aisément les suggestions, soit 
pour donner à l'architecture du dogme catholique 
son complet achèvement, le concile du Vatican avait 
mis à son programme une constitution générale de 
doctrina catholica. Le dogme de la rédemption y devait 
figurer en bon rang. 

Un avant-projet fut soumis aux Pères dès le 10 dé- 
cembre 18G9. Le chapitre consacré à la personne du 
Christ se terminait par quelques lignes sur son œuvre, 
ramassée autour des notions de mérite et de satisfactio 
vicaria, dont la négation aurait dû comporter la note 
d’hérésie. Primum schema const, de doctrina catholica, 
c. xiv, dans Collectio Lucensis, t. vu, coi. 515. Deux 
longues adnotaliones, 33-31, ibid., col. 513-511. expli- 
quaient, à l’encontre des objections qu’elle soulève, la 
manière exacte d'entendre la satisfactio vicaria. 

Le schema remanié retenait également le mérite 
ainsi que la satisfaction du Christ, et celle-ci était 
présentée comme < ce qui fait la vertu de son sacri- 
fice ». Schema const, de præœcipuis mysteriis fidei, c. iv, 
7-8, ibid., col. 561. Aussi la possibilité et la réalité de 
cette satisfaction étaient-elles consacrées par les deux 
canons suivants : Si quis affirmare pnesumpserit satis- 


 factionem vicariam, unius scilicet mediatoris pro cunctis 
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hominibus, justitiæ divinæ repugnare, A. 5.— Si quis 
non confiteatur ipsum Deum Verbum, in assumpta 
carne patiendo d moriendo, pro peccatis nostris potuisse 
satisfacere, vel vere d proprie satisfecisse, A. S. Can. 5 ct 
6, ibid., col. 566. 

Bien que ces documents n'aient pas d'autorité cano- 
nique, Ils ne laissent pas d’être précieux pour vérifier 
l’état normal du magistère ordinaire et voir d’après 
quelle ligne s’orienterait une définition dogmatique, 
si elle devait un jour avoir lieu. | 

Au total, Il résulte de ces divers textes que T Eglise 
a bien l'intention d'imposer une foi très ferme, sinon 
définie, en matière de rédemption. Elle ne rattache 
pas uniquement le salut de l'humanité à la mission 
générale du Christ, mais avec une particulière insis- 
tance au drame de sa mort. \ celle-ci elle ne reconnaît 
pas seulement la valeur d’une leçon : elle y voit un 
moyen objectivement et souverainement efllcace de 
rétablir entre Dieu ct l’homme les rapports qu'avait 
rompus le péché. 

Pour caractériser cette action, elle ne sc contente 
pas de retenir les expressions communes de la langue 
biblique ct religieuse; elle adopte officiellement la 

terminologie plus précise mise en cours depuis le 
Moyen Age par scs théologiens. < Mérite » ct < satis- 
faction du Christ recouvrent donc plus que des 
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théories d'école ou des thèses reçues : l’idée fonda- 
mentale impliquée dans ces termes appartient à la 
formule de la foi catholique pour exprimer l’œuvre de 
rédemption surnaturelle éminemment réalisée par le 
sacrifice de la croix. 

ll. GENÈSE DE LA FOI CATHOLIQUE. — Plus 
l'Église se montre affirmative sur notre rédemption par 
la satisfaction ct le mérite du Christ, plus il importe 
de vérifier les titres qui assurent à ce dogme une place 
légitime dans le dépôt de la révélation. — L Religions 
païennes. — IT. Message chrétien (col. 1926). — 111. 
Tradition patristique : < Perpétuité de la fo1»(col. 1932). 
— IV. Tradition patristique : Essais de construction 
dm trinalc (col. 19?.h). — V. Théologie mvdiévalc 
(col. 1912). — VL Organisation définitive Dans 
l'Églisc catholique (col. 1917). — VII. Organisation 
définitive : Dans les Églises protestantes (col. 1951). 

I. Religions païennes.— D'après J. de Maistre, 
la rédemption serait : une idée universelle ». Eclair- 
cissement sur les sacrifices, à la suite des Soirées de 
Saint-Pétersbourg, Lyon, 1836, t. n. p. 392, et il enten- 
dait par là, d’une manière toute spéciale, : la rédemp- 
tion par le sang ». Ibid., p. 389. Principe qui. après 
l'esquisse du célèbre penseur, allait inspirer l’ouvrage 
de B.-J. Schmitt, Grundideen des Mylhus oder Spurcn 
der gôtllichen geefjenbarten Lehrc von der Wcllcrlôsung 
in Sagen und Urkundcn der ülleslen Vôlker. Francfort- 
sur-Mein, 1826, aussitôt traduit en français par R.-A 
Henrion, Paris, 1827, dont la traduction est passée 
dans Migne, Démonstrations évangéliques, t. xm, 
col. 1081-1208, sous ce titre significatif : La Rédemp- 
tion du genre humain annoncée par les traditions cl les 
croyances religieuses, figurée par les sacrifices de tous 
les peuples. 

Ces rapprochements, d'où le traditionalisme croyait 
pouvoir tirer une apologétique, sont aujourd'hui 
copieusement exploités par l'école dite religions- 
gcschichllich pour expliquer scientifiquement l’idée 
chrétienne de rédemption, en la ramenant au niveau 
des antres croyances religieuses dont elle serait une 
forme plus évoluée, sinon même un plagiat. Voir La 
foi en la rédemption et au médiateur dans les principales 
religions (d'après O. Pflciderer), dans Revue de l'histoire 
des religions, t. iv, 1881, p. 378-382; t. v, 1882. p. 123- 
137 et 38(1-397; J.-G. Frazer, The scapegoat. Londres, 

1913; J. Wach, Der Erlosungsgedanke und seine 
Deutung, Leipzig. 1922; pour les religions orientales, 
R. Reitzenstein, Das iranischc Erlbsungsmystcrium, 
Bonn, 1911, ct Vorchrislliche Erlôsungslchren. 1’psal. 
1922; pour les religions de l’antiquité gréco-romaine, 
H. Lietzmann, Der Wécltheiland, Tubinguc, 1908; 
J. Toutain, L'idée religieuse de rédemption et lun de 
ses principaux rites dans l'antiquité grecque et romaine, 
en tête de l Annuaire 1916-1917 publié par la Section 
des sciences religieuses à l’Écolc pratique des Hautes- 
Études; A. Loisy, Les mystères païens et le mystère 
chrétien. Pans. 1919. 

Une enquête préalable sur le paganisme s'impose 
de ce chef à la théologie, à litre pour ainsi dire de pré- 
face obligatoire, en vue de maintenir au mystère chré- 
tien son indépendance et son originalité. Dans ce sens, 
voir K. Staab, Die Lehrc von der stclloertretenden 
GenugtuungChristi, Paderborn. 1908,p.6-38; E. Krebs, 
Der Logos als lleiland im ersten Jahrhundcrt. Vribourg- 
cn-Br, 1910; Semaine internationale d'ethnologie reli- 
gieuse, IV- session (Milan, 1925), Paris, 1926, p. 237- 
301; A. Médeblclle. art. Expiation, dans Diet, de la 
Bible, supplément, fasc. 12, col. 1-18. 

1° Principaux thèmes. Il ne saurait, d’ailleurs, 
être question d’instituer ici une élude complète, qui 
appartient A la science des religions et mériterait une 
monographie. En attendant. Il suffit nu théologien 


d’une orientation synthétique à travers les divers 
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courants du monde non chrétien dont la science in- 
croyante a principalement voulu tirer parti. 

1. Idée générale de rédemption. — Certaines classi- 
fications distinguent un groupe de religions dites 
rédemptrices ou religions de salut. A prendre les choses 
de haut, il n'est pas de religion, par le fait que toutes 
impliquent un commerce avec une divinité secou- 
rablc, qui ne mérite, en réalité, ce qualificatif. Seule- 
ment rien n'est plus variable que le genre de bienfait 
qui en est espéré. 

a) Au plus bas degré de l'échelle se placent les reli- 
gions qui sont ou semblent absorbées par le soud des 
biens temporels. Encore est-il qu'attendre de Dieu ou 
des dieux soit la marche heureuse, soit le rétablissement 
normal des forces naturelles, en matière de santé, de 
récoltes, de guerre et de paix, signifie un besoin de 
protection et, s’il y a lieu, de pitié miséricordieuse 
auquel, pour humble qu'en soit l’objet, le concept 
générique de rédemption peut convenir. 

Jusque chez ces « primitifs » où l’Étre suprême est 
indifférent à son œuvre, 1l est suppléé dans son rôle de 
Providence terrestre par « un Sauveur ou Civilisa- 
teur >, généralement identifié à IT < Ancêtre tribal ». 
W. Schmidt, Origine et évolution de la religion, trad. 
A. Lemonnyer, Paris, 1931, p. 258. 

b) Sans toujours atteindre un niveau bien élevé, les 
grandes religions classiques donnent déjà plus d'am- 
pleur, chacune suivant son génie propre, à la notion 
de salut. 

Dans le parsisme, Zoroastre découvre à scs fidèles 
la parole divine qui leur permet de triompher des 
mauvais démons. Le mythe d’Héraclès passe commu- 
nément pour traduire, dans le monde grec, l’action 
tutélaire des dieux contre les maux qui accablent 
l'humanité. Plus tard, le Logos fournit le cadre dans 
lequel les cercles cultivés aimaient à présenter cette 
œuvre bienfaisante, non sans retendre ù toutes les 
formes de la civilisation, tandis que le personnage 
populaire de Mercure servait parfois à revêtir ces 
abstractions des couleurs de la vie. Cf. E. Krebs, op. 
cit. p 20-39. 

Il sen faut pourtant que le souci des réalités maté- 
rielles y perdit ses droits. A cet égard, les souverains, 
en tant qu'expression visible de la Providence divine, 
finirent, la flatterie aidant, par accaparer de plus en 
plus le titre de « Sauveurs ». Voir dans II. Lietzmann, 
Der WritheHand, p. 1-26, la série des inscriptions où il 
était abondamment décerné par leurs panégyristes 
officiels À toutes sortes de rois ct d’empereurs, soit en 
Orient, soit en Occident. 

c) Au lieu du bonheur collectif, c’est le souci de la 
destinée individuelle qui prime dans le bouddhisme. 
Il s’agit de trouver ici-bas la paix intérieure, plus 
encore d'échapper ù l'épreuve des existences futures 
en vue d'atteindre le nirvdna. De ce chef, : la déli- 
vrance est la raison d’être du bouddhisme ». L. de La 
Vallée-Poussin, Bouddhisme. Paris. 1909, p. 107. Et 
le moyen pour cela, (c’est la suppression du besoin par 
l’anéantissement complet du désir » où, dans son 
fameux sermon de Bénarès, le Bouddha lui-même pro- 
clamait avoir trouvé la « rédemption de son esprit ». 
Voir Chantcpie de La Saussayc, Manuel d'histoire des 
religions, Paris, 1904» p. 380-381. 

2. Idée spéciale d'expiation. — Peu de religions 
cependant —- et peut-être faudrait-il dire aucune, ù y 
bien regarder — se renferment dans ces conceptions 
terre À terre. Un minimum plus ou moins consistant 
de vie spirituelle y apparaît, de manière à situer dans 
l’ordre moral la norme des bons rapports entre Dieu 
ct l’homme, avec une certaine préoccupation des 
moyens propres à les rétablir. 

a) Le péché. — Bien de plus rudimentaire que la 
notion du mal chez beaucoup de peuples, où dominent 
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les « tabous » Voir R. Hertz, Le péché et l'expiation 

dans les sociétés primitives, notes posthumes publiées 

par H. Mauss, dans Revue de [histoire des religions, 

t lzexvi, 1922, p- 1-00. 

Ceux la néanmoins qui semblent aux ethnologues 
Je plus près de l'état primitif conçoivent l'Étre su- 
prême comme « l’auteur dc la loi morale », parmi les 
exigences de laquelle, avec l'observation des cérémo- 
nies proprement religieuses, figurent < la soumission 
aux anciens, le respect dc la vie humaine, la défense de 
verser le sang sans juste motif, la prohibition de l’adul- 
tère, de la fornication, des vices contre nature, des 
relations sexuelles avant le mariage, l'honnêteté, 
l'assistance aux Indigents ». \V. Schmidt, trad. Lc- 
monnycr, op. cit., p. 337. De cet ordre par lui posé 
Dieu devient logiquement le gardien et le vengeur, 
Jusque par des sanctions dans l'au-delà. £bid., p. 338- 
310. Prémisses qui entraînent forcément, au milieu de 
bien des superstitions, ci. A. Le Boy, La religion des 
primitifs, Paris, 1911, p. 245-216, la possibilité d’une 
saine appréciation du bien et du mal. 

A plus forte raison n’cst-il pas contestable qu'une 
idée saine dc la loi morale ne fût, en somme, inculquée 
aux Égyptiens par la célèbre confession négative 
contenue dans le « Livre des morts ». Cue vive impres- 
sion du péché s'affirme dans plusieurs hymnes védi- 
ques, cf. Chantcpie de La Saussaye, op. cit., p. 311 et 
K. Slaab, op. cil,, p. 8-9, ainsi que dans les psaumes ba- 
byloniens de pénitence. Voir M.-J. Lagrange, Eludes 

sur les religions sémitiques, Paris, 1905, p. 224-225. Il est 
notoire que les « mystères » grecs et asiatiques répon- 
daient A un besoin de purification que les cultes ofll- 
ciels ne satisfaisaient pas. 

b) Remèdes au péché -Aussitôt (pie la conscience 
du péché, pour imparfaite qu’elle soit, pénètre dans une 
Ame d'homme, un mouvement naturel porte celle-ci 
au repentir et à la prière en vue d’en obtenir le pardon. 
Expression vécue de ces sentiments, les formules reli- 
gieuses dont l’histoire enregistre le témoignage ne 
pouvaient aussi que les provoquer. 

Non moins significatif, a cet égard, et certainement 
plus universel que les paroles était le langage des 
rites. Or les cérémonies d’ablution ou de lustration, 
dont le taurobole était la plus expressive, se rencon- 
trent partout. 

En particulier, parmi les multiples fins du sacrifice, 
entrait souvent dc la manière la plus explicite la puri- 
fication du péché. Ainsi en fut-il chez les Sémites, 
voir Lagrange, op. cit, p. 237, 256-258, 261-263; 
cf. I\ Dhormc, La religion assyro-babylonicnne, Paris, 
1910,p.271-275, ainsi que chez les Grecs et les Romains, 
Chantcpie dc la Saussaye, op. cit., p. 498, 606 et 608- 
609. W. Schmidt, trad. Lemonnycr, op. cit, p. 314, 
constat» le même fait chez les Semang de Malacca. 

3. Idée précise de victime expiatoire. — Par-dessus 
tous ces movens individuels se rencontre aussi l’idée 
plus ou moins nette qu’une victime humaine puisse 
faire bénéficier les autres de son immolation. 

Dans l’antiquité classique, au moment des grandes 
épreuves nationales, Origène atteste, (ont. Ois., 1,31, 
P (i,t xi, col. 717-720, que l'oblation spontanée 
d'un chef a la mort passait pour être le suprême sacri- 
fice qui détournait la colère «les «lieux. Les annales dc 
ta vieille Rome ont Immortalise le souvenir de l’héroï- 
que dévouement des trois Decius. Voir A. Bouché- 
Lerlrret], art Devotio. dans Daremberg el Saglio, Diet, 
des antiquités, t. ir. p. 117-119. Même contrainte, la 

mort prenait parfois la même valeur. Là sans doute 
rit la principale raison des sacrifices humains, «pie le 
paganisme a si souvent pratiqués. Un des plus régu- 
liers cl des plus connus — dont quelques répliques se 
retrouvent, du reste, ailleurs — est le « saut de Leu 
ode », ou un condamné était jeté à la mer, en la fèl- 
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annuelle d’Apollon, afin de conjurer le péril éventuel 
des vengeances divines. Coutume barbare où J. Tou- 
tain, loc, cit., p. 1-18, veut retrouver en germe : l’idée 
religieuse de la rédemption ». 

A cette catégorie se rattacherait le culte des dieux 
morts et ressuscites, dont les mystères » faisaient 
revivre annuellement, sous les yeux de leurs fidèles, la 
tragique destinée : Osiris en Égypte, Dionysos en 
Grèce, Adonis à Byblos (ou à Babylone sous le nom 
deTammouz), Attis en Phrygie. \ oir Fr. Cumont, Les 
religions orientales dans le paganisme romain, Pa- 
ris, 1907. Textes dans M. Bruckner, Der sterbende und 
auferstchende Gotlheiland, Tubingue, 1908, et J. Léo- 
poldt, Sterbende und auferstchende Gutter, Leipzig, 
1923. 

2° Examen critique. — Il est difficile que la simple 
exposition des faits dont se redament les écoles com- 
paratistes n’ait pas pour effet de montrer combien ils 
sont loin du dogme chrétien. Une critique attentive 
du dossier achève de fortifier aisément cette impres- 
sion. 

1. Règles générales de méthode. — Chaque fois qu'il 
s'agit de comparer des croyances ou des institutions 
religieuses pour en chercher le rapport, il faut avant 
tout sc rappeler quelques règles primordiales qui com- 
mandent le cas. 

Dc toute évidence, on ne saurait entreprendre de 
rapprocher que des faits bien établis et des valeurs du 
même ordre. 1| faut, par conséquent, ne pas être dupe 
de ces enquêtes factices où sont recueillis sans contrôle 
des témoignages de toutes mains, où les interpréta- 
tions problématiques se mêlent aux constatations 
exactes, où l’on généralise à plaisir cc qui n’est vérifié 
que de certains temps ou de certains lieux. 

Autant qu'à ces falsifications matérielles il importe 
de prendre garde ù ces déformations plus subtiles qui 
consistent à fausser les données du problème en négli- 
geant les différences qui peuvent exister entre les 
termes en cause pour n'en retenir que les ressem- 
blances. En matière d'idées religieuses plus qu'ail- 
leurs, ce n’est pas la lettre qui compte, mais l'esprit, 
et il est non moins clair qu'on ne peut validement 
songer à les mettre en parallèle qu’en les prenant sub 
eodem respectu. 

Une fois les prémisses dûment reconnues, il reste à 
n’en pas forcer les conclusions. On doit, par exemple, 
tenir pour un < abus critique » des plus caractérisés 
< la confusion si fréquente cuire analogie el dépen- 
dance historique ou emprunt ». II. Pinard de La Boul- 
laye, L'étude comparée des religions, t. I, Paris, 1922, 
p. 474-475. Car il est toujours possible qu'une même 


cause, ici un climat spirituel plus ou moins sem- 
blable, explique la production simultanée de ces 
effets. 


Il ne faut pas moins exclure, avec le même auteur, 
| ibid., p. 177, «ce présupposé aussi gratuit qu'une reli- 
| gion divine dans son origine ne doive présenter aucune 

analogie avec les religions d'origine humaine. Bien au 
contraire, il est essentiel h la religion vraie de donner 
satisfaction À tous les besoins vraiment humains, à 
une religion surnaturelle de répondre à toutes les aspl: 
rations naturelles, de s'adapter, â l'heure où elle sc 
présente, à tout cc qui est sain et de ne se présenter 
qu'au moment où les Ames sont disposées en quelque 
mesure à l'accepter. » 

Ce qui semblait objection devient ainsi la marque 

«d « une préparation providentielle » à la fois auto- 
risée par la raison et suggérée par l’histoire. « Inca- 
pable d'abandonner purement et simplement aucune 
| des Ames qu'il a créées. Dieu aurait départi sa lumière 
aux philosophes de la genlilllé, comme il le faisait 
avec plus d'abondance en faveur du peuple élu; il 
| aurait favorisé la diffusion des meilleures doctrines 
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et de la sorte préparé les voles à l'Évangilc. Bref, sans 
supprimer les facteurs humains, il les aurait utilisés et 
dirigés, conformément à un plan dont les grandes lignes 
se laissent entrevoir. » 

2. Principaux cas d'espècr. — Une idée multiforme 
comme l’est celle dc rédemption rend l'usage dce ces 
préceptes d’une saine méthode particulièrement 
nécessaire et bienfaisant. Dc cc chef, tous les faits dc 
la première catégorie doivent être exclus d’emblée 
comme n'étant pas ad rem. La rédemption chrétienne, 
en effet, est nuire chose que le concept d une Provi- 
dence bienveillante ou vaguement libératrice, et cela 
non seulement parce qu'elle sc réfère à la personne du 
Christ, mais parce qu'elle porte sur un objet tout 
différent. Il ne s’agit pas ici d'échapper aux misères dc 
l'existence, mais de parer au désordre Introduit par 
les défaillances coupables du libre arbitre : la carence 
de l'humanité religieuse à l'égard dc ceci apparaît 
d'autant plus sensible que croit davantage sa préoc- 
cupation de cela. 

Au contraire, le sens du péché, la présence de for- 
mules ou dc rites d'expiation, dans la mesure même 
où ils sont établis, sont l'indice normal du besoin 
auquel le dogme chrétien de la rédemption a précisé- 
ment pour but dc satisfaire. Les faits de cc genre sont 
donc à retenir comme une disposition psychologique 
plus ou moins lointaine à l'égard du christianisme, 
mais tout aussi Incapable d’en expliquer la naissance 
que l’appétit de créer l'aliment ou la maladie de faire 
arriver le médecin. D'autant que ces parties saines où 
sc traduisait, jusque dans le paganisme, l’action dc la 
religio perennis restèrent elles-mêmes toujours de 
caractère très mêlé. 

Seule donc serait proprement en relation directe 
avec le problème tel que la fol chrétienne le pose et le 
résout l’idée d’une médiation à lins expiatoires. Idée 
suffisamment naturelle, au demeurant, pour qu'il n’y 
ail pas lieu dc s'étonner que la conscience humaine en 
ait eu quelques soupçons. 

Mais on chercherait vainement une religion où elle 
ait pris corps. Les victimes contraintes n’ont trop 
manifestement rien de commun avec l’oblation per- 
sonnelle du Christ sur la croix. Bien qu'elle se meuve 
sur un plan supérieur el soit, dès lors, beaucoup plus 
rare, la notion d’après laquelle un chef devrait sc vouer 
aux dieux infernaux pour le salut des siens relève d’un 
tout autre concept religieux que l’expiation du péché. 
Prendre pour une identité une lointaine cl grossière 
analogie serait le pire des contre-sens. 

En tout cas, le culte des dieux morts et ressuscités 
mérite moins que tout autre d'entrer en ligne dc 
compte. Car : l’idée que le dieu meurt et ressuscite 
pour conduire ses fidèles à la vie éternelle n'existe 
dans aucune religion hellénique à mystères. Celte vic- 
toire du dieu sur la souffrance el la mort est bien pour 
l'initié.. le symbole cl la garantie d’une vie bienheu- 
reuse dans l'au-delà... Mais la mort du Dieu n'est pas 
un sacrifice expiatoire. » A. Boulanger, Orphée, 
Paris, 1925, p. 102. D'ailleurs. « avant Père chré- 
tienne », d'après Éd. Meyer, Ursprung und Anfûnge 
des Christentums, 1. ni, Stuttgart et Berlin. 1923, 
p. 393, « l’épithèle de Sôler n'est nullement caracté- 
ristique dc ces divinités ». Pour une discussion détail- 
lée, voir B. Allô, Les dieux sauveurs du paganisme 
gréco-romain, dans Jtevue des sciences phil. et théol., 
t. xv, 1926, p. 5-34; L. de Grandmaison, Dieux morts 
et ressuscités, dans Jésus-Christ, Paris. 1931, 1. n, 
p. 510 532; A. Médebiellc, art. ÆExpiafion, col. 9-13 
cl II 18 

Si donc il est possible de relever dans les religions 
païennes, particulièrement au début de notre ère, une 
certaine < aspiration vers le christianisme :, II. Pinard 
dc La Boullayc, op. cit., p. 479, nulle part on ne peut 
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y découvrir < une fermentation religieuse capable de 
le produire tel quel ». 

II. Message — Tandis que, dans le 
paganisme, la rédemption n'était, au mieux, qu’une 
vague tendance ou un obscur pressentiment, la révé- 
lation chrétienne allait en faire une réalité. Voir Le 
dogme de la rédergption. Essai d'étude historique, p, 29- 
99; Elude théologique, p. 23-71. 

1° Données préparatoires de l'Ancien Testament. — 
Entre certaine théologie qui la majorait a plaisir et In 
critique moderne qui voudrait la réduire presque à 
rien, la portée religieuse dc la Loi judaïque est exac- 
tement marquée par la parole de l'Apôtre : Umbram 
habens Lex futurorum bonorum, Hebr., x, 1. Vue de 
croyant que vérifient les observations dc l'historien. 

1. Ze peuple dc Dieu. — Avec la connaissance du 
Dieu unique cl de la loi morale qu'il devait au Déca- 
logue, il est incontestable qu'Israël eut en mains 
tous les éléments pour acquérir une vraie notion du 
péché. Que ces principes n’aient pas toujours été mis 
en pratique el se soient trop souvent associés à bien 
des superstitions, ce n’est guère douteux : ils n’en 
étaient pas moins posés et ne pouvaient donc pas ne 
pas exercer une certaine action. 

Comme remède au péché, en même temps que la 
pénitence que ne cessaient de recommander les pro- 
phètes, ainsi [s., t, 11-18; Jcr., m, 22; Joël, i, 12, et 
les bonnes œuvres, .ler., vit, 5-7; Dan., iv, 21, la Loi 
offrait à la conscience juive diverses variétés de sacri- 
fices. Voir A. Médcbiclle, art. Expiation, col. 48-81. 
Les critiques dirigées contre ceux-ci par quelques pro- 
phètes, Am., v, 25; .ler., vu, 22; Mal., t, 7-8, ou psal- 
inistes, Ps., xlix, 8-10 et 1, 17-18, visaient des abus et 
non pas l'institution. Non moins qu’à des Impuretés 
purement legales ou a des manquements rituels, ils 
s'appliquaient aussi à des fautes morales proprement 
dites. En assurant le pardon divin, ils entretenaient 
de la sorte un sentiment dc culpabilité dans les Ames 
religieuses et il n’est pas jusqu’à leur multiplicité 
même qui ne pût déjà, comme devait l’observer liebr., 
x, 1-4, donner l'intuition d’un déficit. 

2. L'aoenir messianique. — Celte paix avec Dieu, à 
laquelle tendait sa vie normale, Israel l'attendait sur- 
tout de l'avenir. En effet, parmi les biens de l’époque 
messianique entrait la rémission des péchés. Is., iv, 3 
et xxxm, 21; Jer., xxxt, 31 el xxxiil, 8. Par où il 
faut entendre, avec l’exemption de la vindicte divine, 
un état intérieur de sainteté qui rendrait enfin le 
peuple élu digne de sa vocation. Ex., xxxvi. 24-25; 
Os., m. 16-21. 

Au lieu de reporter l'origine de celle grâce à la seule 
miséricorde, Isaïe, un, 1-12, l’attribue aux souf- 
frances expiatoires d’un < serviteur» de Jahvé, qu'il 
représente comme une victime innocente broyée pour 
les crimes du peuple et lui obtenant le pardon par 
la vertu de son sacrifice. Haute el mystérieuse figure 
dont la critique admet de plus en plus que les traits 
ne peuvent convenir qu'au Messie. Voir art. Mes- 
sianisme, l. x, col. 1171-1176; A. Médcblicile, art. 
Expiation, col. 90-1 (ML Dès là qu'il aurait suffi de quel- 
ques justes pour préserver Sodoine, tien., xvni, 22- 
33, cf. Ex., xxx, 11-15, rien d’élonnanil à cc que le 
juste par excellence procure aux siens le mémo bien- 
fait 

Il est vrai que la tradition Judaïque ne devait pas 
s ouvrir à celle révélation précoce des peines rédemp- 
trices du Messie futur. Voir Judaïsme, 1. vin, col. 1628- 
1631; J. Bonsirven. /es idées juives au temps de 
Xotrc-Seigneur, Paris, 1931, p. 160-162; Le judaïsme 

palestinien au temps de Jésus-Christ. Paris. 1935, t. r, 
p. 380-386. Cc qui s'explique par les préjugés nationaux 
d’ Israël. 

On y relient du moins le principe général de ccttc 


chrétien. 
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réversibilité des souffrances ct des mérites. C’est ainsi 

que le sang des Jeunes Machabées, martyrs de leur 

attachement à la Loi, est tenu pour un àvripuxov, 

IV Mac., vi. 28-29; xvn, 20-23, ct qu'à ce titre leur 

mort devient pour tout le peuple une source dc salut 

et de propitiation. H Mac., vu, 37-38. Un terrain favo- 
rable était préparé par là, où le germe chrétien trou- 
verait à s’enraciner. 

24 Enseignement de Jésus. — Dans sa prédication 
solériologique il n'est pas douteux que Jésus n'ait fait 
entrer, en un rang spécial, le mystère de sa mort. 

1. L'Evangile. — Conscient d'être « envoyé vers les 
brebis perdues de la maison d Israël », Matth., xv, 24, 
plus que cela désireux de soulager ceux qu'écrase 
le poids de leurs peines, ibid., xi, 28, Jésus annonce à 
tous «les secrets du royaume », ibid., xîiî, 11, ct les 
conditions pour y accéder. À mots couverts, il se 
donne, en particulier, comme le médecin des pécheurs, 
Marc., n, 17, ct il en fournit la preuve en réhabilitant 
des courtisanes ou des publicains. Tout son Évangile 
est, dès lors, un message de salut, dont la répercussion 
intéresse jusqu'à nos destinées éternelles : suivant 

qu'on aura confessé ou renié son nom devant les 
hommes, on le sera par lui devant le Père qui est aux 
deux, Matth., x, 32; sa parole ne laisse pas d'autre 
alternative que d'etre sauvé ou condamné. Marc., 
xv 16 

Mais bientôt la résistance des pharisiens l’oblige à 
prévoir, pour sa carrière, le dénouement tragique dc 
celle des anciens Justes, Matth , xxm, 35, et naguère 
encore de Jean, ibid., xvn, 12. A partir dc la confes- 
sion de Césaréc, ibid., xvî, 21, il « commence » à faire 
envisager sa mort aux disciples étonnés comme une 
partie intégrante de sa mission, en vertu d’un vouloir 
divin qui lui en fait un devoir exprimé par la formule 
impérative îcî. Tous les synoptiques sont d'accord 
pour lui prêter une triple série de prédictions où 
s'affirme celte idée : Matth., xvî, 21-22; xvn. 22-23: 
xx. 17-19 ct parallèles. 

Bien qu’à cette insistance on pourrait deviner que 
sa mort a un rôle essentiel à jouer dans l’économie de 
l’œuvre messianique. Jésus s’en explique formelle- 
ment quand il déclare, en réponse à l’ambition des fils 
de Zébédéc, être venu «pour donner son àme en ran- 
çon pour beaucoup », Matth., xx. 28 ; Marc., x, 45 ; puis 
à la dernière cène, quand il présente son sang comme 
le sang de T'alliance répandu pour beaucoup, Marc., xiv, 
21 ct Luc., xxn, 20, cf. I Cor., xi, 25 — ccs deux der- 
niers récits le font également parler en termes sem- 
blables dc son corps — en rémission de leurs péchés, 
précise Matth., x x vî, 28 : mots d'autant plus suggestifs 
qu'ils faisaient corps avec une institution. 

Volontiers Jésus s'appliquait l'oracle d’Isaïe sur le 
serviteur de Jahvé. Luc., iv, 17-21 ; xxn, 37. En assu- 
mant la mission de victime expiatoire, on voit qu'il 
entendait la réaliser jusqu’au bout. 

A la forme près, le quatrième évangile donne au 
message du Christ les mêmes traits essentiels. Jésus y 
résume son ministère dc sauveur en se posant comme 
«la voie, la vérité ct la vie ». xiv, 6. L'obligation de se 
rattacher A lui par la fol en sa parole, vi, 68, s'explicite 
en celle d une union organique, analogue à celle qui 
existe entre la vigne ct les sarments, xv. 1-6. Ce qui 
suppose une véritable renaissance, ni, 3-8, en vue 
de participer a la vie même dc Dieu. vi. 40 et 57. 
Tout cela grâce au don que le Père nous fait dc son 
Fih. ni. 16-17; vi, 32-39. Mais l’œuvre dc celui-ci ne 

s'achève que dans le mystère de sa mort, qui est tout 
1 la fois pour nous un exemple d’héroïsme, x, 11-18; 
xii. 24-25. et un sacrifice dc sanctilicatlon, xvn, 19. 

Cette convergence des relations évangéliques est la 
preuve d'une tradition ferme où sc reflète renseigne- 
ment pcnonnci de Jésus 
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2. Positions de la critique. — Si les déclarations du 
Christ relatives à son œuvre morale ou mystique ne 
souffrent guère de difficultés, il en est autrement dc 
celles qui concernent le rôle de sa mort et le sens dc 
sacrifice expiatoire que la foi chrétienne y a reconnu. 

a) Forme ancienne. — Longtemps la critique s’est 
exercée dans l’ordre exclusivement rationnel, en vue 
d'arracher leur signification dogmatique aux textes 
en question. Après Socin, il se trouve encore des mo- 
dernes pour prétendre que se donner comme rançon 
n'était pour Jésus qu’une manière de laisser entendre 
l'influence de son amour sur les cœurs. Quant à lal- 
lance nouvelle, d’après J. Holtzmann et d’autres, 
l'effusion de son sang, comme celui des victimes 
offertes pour inaugurer la première. Ex., xxiv, 8, 
n'aurait pas d’autre but que de la sceller. Voir A. Mé- 
debielle, art. Expiration, col. 130-133 et 137-145. 

Pareille exégèse fait évidemment violence au sens 
obvie de ces passages. Bien que peu explicite, la 
« rançon » ne peut raisonnablement se comprendre 
que d’une valeur objective offerte en vue de notre 
délivrance, de manière à sauvegarder, sans sortir du 
sens littéral par un rapprochement factice avec Matth., 
xvi, 26, un minimum d'’analogie avec l’image initiale 
d’un rachat de captifs. 

Quant à la « nouvelle alliance », toute l’économie dc 
la doctrine évangélique atteste que Jésus en est l’au- 
teur et non pas seulement le héraut. En donnant à 
l'effusion de son sang « la rémission des péchés : pour 
objet, saint Matthieu ne fait que dégager ce que les 
textes moins complets des autres relations contien- 
nent implicitement. 

b) Forme actuelle. — Aussi bien l'interprétation 
traditionnelle a-t-elle désormais partie gagnée. C'est, 
en effet, la densité dogmatique de ccs paroles qui 
devient inacceptable à la critique d'aujourd'hui et 
paraît dénoncer l'influence de saint Paul. 

Mais, outre que la dépendance de nos évangiles à 
l'égard du pgulinismc est une hypothèse gratuite, on 
ne comprend guère, si elle était réelle, pourquoi elle 
se manifesterait d’une manière aussi rare ct aussi peu 
caractéristique : l’'imprécision même des paroles prê- 
tées à Jésus est une garantie de fidélité. Bien au 
contraire, en ce qui concerne le souvenir dc la dernière 
cène, l'Apôtre lui-même sc réfère expressément à la 
tradition. I Cor., xi. 23. Voir C. van Crombrugghe, 
Dc soteriologia- christiarue primis fontibus, Louvain, 
1905, p. 21-67. 

En réalité, celte objection tient beaucoup moins à 
des difficultés positives qu’à certains postulats sur 
la prétendue forme authentique de l'Évangile. SI le 
message du Christ eût été, comme on l’a voulu, com- 
plètement dominé par la fausse perspective d’une 
parousie prochaine, il est clair que la notion de 
mort expiatoire ne pourrait y avoir ni place ni sens. 
A. Loisy, L'Evangile et l'Église, 1903, p. 115-117. Mais 
cct eschatologisme exclusif n'est qu’une simplification 
arbitraire — ct, de ce chef, pour une bonne part déjà 
périmée — des textes et des faits. 

Plus fantaisiste encore est la prétention de ramener 
le Jésus de l’histoire à la taille d’un simple agitateur 
national, dont toute l’ambition eût été dc secouer le 
joug romain Lancé par B. Eisler (1929-1930), sur la 
foi d'un : Josèphc slave » tardif ct sans autorité, ce 
système ne mérite pas d'être pris en considération. Voir 

M.-J. Lagrange, dans Revue biblique, 1930. p. 29-16: 
B. Draguct, dans Remit d'histoire eccl., t. xxvi, 1930, 
p. 833-879; M. Gogucl. dans Revue d'hist. et dc phil. 
rcl., t. x. 1930, p 177-190. Pas davantage la preuve de la 
même conception demandée par J. Tunnel. Histoire 
des dogmes, t. î. p. 305 321, à la dissection interne du 
Nouveau Testament. Il n’est pas jusqu'à Ch Guigne- 
bert. dans Krone historique, t. clxxi, 1933, p. 557. 
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569, qui ne traite cette méthode géométrique avec 
une juste sévérité. 

Au nom d'une sélection inverse, les protestants libé- 
raux ne veulent connaître de la prédication de Jésus 
que ses appels à la pénitence ct celle révélation incon- 
ditionnée du Dieu Père dont la parabole dc l'enfant 
prodigue est éminemment l'expression. De quoi ils 
s'autorisent pour exclure comme contradictoire 
l'éventualité d'une satisfaction préalable dont sa 
mort serait le moyen. Voir A. Sabatier, La doctrine 
dc l'expiation et son évolution historique, p. 21-27. Mais 
ces deux aspects de l’ Évangile ne s'opposent pas. On 
peut donc ct il faut également retenir, pour les com- 
pléter l'une par l’autre, la promesse du pardon divin 
ct la médiation du Fils qui en est la condition. 

Parmi les « erreurs des modernistes » figure la sui- 
vante : Doctrina de morte piaculari Christi non est 
euangelica, sed tantum paulina. Décret Lamentabili, 
n. 38, Denzingcr-Bannwart. n. 2038. En condamnant 
cette position pour faire du Christ en personne la 
source de sa foi au mystère dc la rédemption, loin 
d'avoir rien à redouter d’une saine critique, l’Église 
garde sur les systèmes adverses l’avantage dc rester 
fidèle à l'Évangile dans toute son intégrité. 

3° Témoignage des Apôtres. — * Scandale pour les 
juifs ct folie pour les païens », I Cor., r, 23, le sacrifice 
dc la croix, dont le Maître leur avait découvert le 
secret, ne laisse pas d’être, pour les Apôtres, un des 
objets principaux dc leur prédication 

1. Foi de la primitioe Eglise. — Destiné d’abord à 
des juifs, le message des premiers disciples commence, 
tout naturellement, par se mouvoir dans les cadres 
messianiques, mais élargis sous l’action dc l'esprit 
chrétien. Si donc Jésus est annoncé comme le Messie, 
Act., m, 13, il est en même temps donne comme Sau- 
veur, iv, 11, ct le bienfait primordial qu'il garantit aux 
siens est la rémission des péchés, v, 31 ; cf. n, 38; ni, 
19 ct 26; x, 43 (dans la bouche dc saint Pierre); xm, 
38-39 (sur les lèvres dc saint Paul). 

Celte grâce de salut est mise en étroite relation 
avec la mort du Christ. Si les Apôtres avaient d’abord 
partagé sur ce point les préjugés de leurs contempo- 
rains, cf. Matth., xvî, 22, ct s’il avait fallu que Jésus 
lui-même, après sa résurrection, « leur ouvrit l'esprit 
pour comprendre les Écritures » Luc., xxiv, 45, 
cf. ibid., 25-28, ils avaient fini par élever leur intelli- 
gence au niveau dc celte révélation. Aussi les voit-on 
associer le drame du Calvaire à l'œuvre messianique 
du Maître comme répondant à un dessein arrêté de 
Dieu ». Act., ir, 23; iv, 28. 

Au nombre des prophéties dans lesquelles s'exprime 
ce plan divin, Act., in. 18; xm, 27 et xxvi, 22-23, le 
c. un d'’isaïe tenait un rang spécial, vin, 28-36. En 
même temps (pie le fait providentiel de la passion, 
comment aurait-il pu ne pas en faire apparaître égale- 
ment le sens rédempteur? 

Sous ccs diverses influences, la catéchèse primitive 
dont saint Paul résume la teneur, I Cor., xv, 3, por- 
tail < qqc le Christ est mort pour nos péchés selon les 
Écritures ». Témoignage que les critiques les moins 
confessionnels s'accordent À tenir pour décisif. Voir 
J. Holtzmann, Lehrbuch der N. T. Théologie, Frl- 
bourg-en-Bn, 1897, t. I, p. 366-367; Ad. Ilarnack, 
Dus Wescn des Christentums, Leipzig, 1900, p. 97. 

2. Doctrine de saint Paul. - Gardien dc cette foi, 
qu’il transmettait comme il l'avait reçue, lA pôtrc des 
gentils allait, en outre, la développer sous scs diverses 
faces, jusqu'à l’encadrer dans une large ct riche théo- 
logie. Voir Éd. Tobac, Le problème de la justification 
dans saint Paul, Louvain. 1908, p. 131-225; F. Prat, 
La théologie, di sain! Paul, t. il, 10e éd., Paris, 1925, 
p. 191-277; B. Bandas, The master-idea o/ saint Paul's 
Epistles or the Redemption, Bruges. 1925. Doctrine 
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complexe, au demeurant, qui pose, dans le détail, 
force problèmes d'’exégèse ou dc spéculation, ct qu’on 
ne peut exposer ici que per summa capita. 

A la base dc cette synthèse doctrinale, il va dc soi 
qu’on suppose l'authenticité des lettres communé- 
ment reconnues â saint Paul. Le morcellement dont 
A. Loisy, La naissance du christianisme, Paris. 1933 ct 
Remarques sur ta littérature éplslolalre du Nouveau Tes- 
tament, Paris, 1935, emprunte le programme À « H. De- 
lafossc » (J. Tunnel), Les écrits de saint Paul, Paris, 
1926-1928, n’est qu'une dc ces créations subjectives 
qui ont toutes les chances d'appartenir à la catégorie 
des systèmes mort-nés. 

a) La mort du Christ dans l'économie du salut. — 
Dès la première dc ses épltres, où la perspective du 
jugement tient encore tant dc place, l’Apôtre évoque 
la parousie du Fils dc Dieu, en rappelant qu'il « nous 
a préservés de la colère â venir ». I Thcss., 1, 10. Un 
peu plus tard, il parle des chrétiens comme rachetés 
au prix dc son sang, | Cor., vî, 20; vu, 22-23. Préser- 
vation cl rachat qui s'entendent, il va dc soi, dans 
l'ordre spirituel; « car Dieu dans le Christ se réconci- 
liait les hommes, ne leur imputant plus leurs péchés ». 
II Cor., v, 19. 

Ces traits épars vont prendre, au début dc l'éplire 
aux Domains, les proportions d’une synthèse gran- 
diose ct destinée à rester classique. Aux deux régimes 
de l’ancienne économie religieuse, loi naturelle ct loi 
mosaïque, lune aussi bien que l'autre impuissantes à 
nous justifier, s'oppose le régime nouveau du salut 
gratuit qui nous vient * par le moyen de la rédemp- 
tion dans le Christ Jésus », Rom., in, 23-24, «lequel fut 
livré pour nos fautes el ressuscita pour notre justifi- 
cation ». Ibid., iv, 25. 

« Justifiés dans son sang, à plus forte raison serons- 
nous sauvés de la eolère par lui. » Ibid., v, 9. La mort 
du Christ devient un principe subjectif de réconfort 
pour le croyant sur qui pèse l'angoisse de son péché, 
mais parce qu'elle est, au préalable, le moyen objectif 
choisi par lamour de Dieu pour nous en obtenir la 
rémission. 

Tout cet exposé du plan divin aboutit au parallèle 
des deux Adam. Rom., v, 12-21. Du premier nous 
n'héritons pas seulement la mort, mais un véritable 
péché qui entraîne une condamnation. Voir Péché 
omoiNEL, t. xu, col. 306-311. Au second nous sommes 
redevables de la justice, de la grâce et dc la vie. C’est 
même le retentissement salutaire dc l'œuvre de celui-ci 
qui permet à l’Apôtre de comprendre l'influence né- 
faste de celui-là. Leur action est de sens inverse, mais 
dc même extension el de même etllcacité. Cf. I Cor., 
xv. 21-22 et 15-19. 

Sous une forme plus dense, les épîlrcs de la captivité 
dessinent une semblable économie du salut, qui se 
développe suivant la mémo trilogie : état préalable de 
péché comme ferminus a quo; réconciliation avec Dieu, 
qui comporte l’affranchissement de nos Ames ct leur 
afllliation au royaume céleste, comme terminus ad 
quem; mort sanglante du Christ comme facteur immé- 
diat de cctle rédemption. Eph., r, 5-10 ct n, 1-18; 
Col. 1, 12-22; | Tim., n, 5-6. Restauration spirituelle 
qui, dans la perspective paulinicnne, ne s'entend pas 
seulement des individus, Gai., n, 20 ct I Tim., i, 15, 
mais encore et surtout. Act. xx, 28; Eph., v, 23-27; 
Tit., m. | 1, de l'Église comme corps. 

b) Efficience de la mort du Christ. — Outre la claire 
attestation du rôle central dévolu à la mort du Christ 
dans l’économie du surnaturel, on peut tout au moins 
surprendre chez l'Apôtrc quelques suggestions théolo- 
giques sur le mode spécial de son action. 

Comme afin de mieux étreindre un mystère qui le 
déborde, saint Paul, quand il s’agit de l’énoncer, mul- 
tiplie sans aucun souci d'unification les analogies de 
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l'ordre humain. Tour à tour, la mort du Christ est 
donnée comme une rançon, | Tim., n, 6, un sacrifice, 
| Cor., v, 7 ct Eph., v, 2, spécialement un sacrifice 
propitiatoire. Bom., n1, 25, mais aussi comme un 
acte île médiation réconciliâtrice, Bom., v, 9-10; 
Eph., îl, 14-18; | Tim., n, 5, dont la solidarité qui 
nous unit à notre chef mystique, Eph., iv, 15 et 


Col ,f, 18, étend jusqu'à nous la vertu. Bom., v, 15; 


Pour expliquer la raison interne qui donne au 
drame du Calvaire sa valeur devant Dieu, l'Apôtre 
ouvre â l'esprit deux voies différentes, mais complé- 
mentaires. Tantôt c'est la souffrance imméritée du 
Juste qui retient son attention. Boni., iv, 25 et vm, 
32. Bien que, mémo lorsqu'il le montre devenu « pé- 
ché >, II Cor., v, 21, ou < malédiction pour nous», 
Gai., îfi, 13, contrairement à l’exégèse excessive de 
J. Holtzmann, reprise par A. Médebielle, art. Expia- 
tion, col. 180-181, il ne soumette jamais le Christ à la 
colère divine, il n'en invite pas moins à voir dans sa 
mort l'expiation de la peine duc à nos péchés. Tantôt 
Il insiste davantage, ct avec non moins d'énergie, sur 
l'aspect volontaire, Phil., n, 6-8, voire même spontané, 
Gal., r, | et il, 20; Eph., v, 25; I Tim., n, 6, dé cette 
mort, en soulignant qu'elle doit à cc caractère d’être 
e un sacrifice d’agréable odeur » devant Dieu. Eph., v, 
2, ct de constituer un acte d’obéissance propre à 
compenser la révolte d'Adam. Bom., v, 19. 

Qu'on regarde à la puissance de l'affirmation dogma- 
tique ou ù la richesse de l'analyse théologique, saint 
Paul léguait à l'avenir un capital qui ne serait pas 
perdu. Mais l’histoire doit maintenir qu’à cet égard, 
loin d’être un créateur, comme on l’a voulu, il ne faisait 
que développer la foi de tous. 

3. Derniers écrits du Nouveau Testament, — Sauf 
saint Jacques ct saint Jude, qui ne quittent guère le 
terrain pratique, les derniers écrivains du Nouveau 
Testament rendent à la foi de l'Eglise naissante, cha- 
cun à sa façon, le même témoignage fondamental. 

a) Toute pauliniennc de fond sinon de forme, 
l'épltre aux Hébreux a pour but d'établir la caducité 
de l'Ancien Testament sur le plan particulier du 
sacri lice. 

En regard des rites lévitiques, incapables, par 
leur caractère trop matériel, soit de purifier les âmes, 
ix, 9, 13 et x, 1-1, soit de plaire à Dieu, x, 5-8, l'au- 
teur place l’œuvre du Christ, qui a offert une fois pour 
toutes le sacrifice de son propre sang, parfaitement et 
définitivement efficace pour la rémission de nos 
péchés. !x, 24-28 ct x, 9-11. Valeur due tant à la per- 
sonne du prêtre, vu, 26-28, qu'aux sentiments inti- 
mes dont procède son oblation, n, 9-10, ! 1-18; v, 7-9; 
x. 5-9. La mystique ct la théologie postérieures du 
sacrifice rédempteur, | une el l’autre extrêmement 
abondantes, sc dérouleront dans le cadre ainsi tracé. 
Voir À. Médebielle, art. Éxpiafion, col. 190-2072. 

b) Chez saint Pierre, le rituel de l’ablution. I Pelr., 
1, 2, puis le sacrifice de l'agneau pascal, ibid,, 18-19, 
d. Il Petr., n. 1, servent à décrire l'efficacité rédemp- 
trice de la mort du Christ. Au passage, l’Apôtre cite ct 
commente également l’oracle d’Isaïe sur la souffrance 
expiatoire du serviteur Innocent. | Pelr., n, 21-25. Un 
peu plus loin, ibid., in, 18, son langage rappelle celui 
de l’épltre aux Hébreux, quand H parie du Christ 
e mort une seule fols pour nos péchés, lui juste pour 
nous pécheurs, en vue de nous rapprocher de Dieu ». 
Ci. À Médebielle, toc. cil., col. 212-253. 

c) Dans les écrits johanniques, avec l’œuvre géné- 
rale de lumière ct de vie qui tient à la personne du 
Verbe incarné, s'affirme aussi le rôle de la croix. 

Au cours du quatrième Evangile, la parole mysté- 
rieuse de Jean-Baptiste sur « l’agneau de Dieu qui ôte 
les péchés du monde », Joa., 1, 29, 36, ct la prédiction 
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involontaire de Coîphe sur la providentielle nécessité 
de sa mort, xi, 50-53 et xvm, | I, vont de pair avec les 
déclarations personnelles de Jésus, voir col. 1927. Selon 
l'Apocalypse, les élus sont rachetés, î. 5; v, 9; xiv, 3- 
4, et purifiés, vu, I 1, ci. xxn. I I, par l’immolation de 
l'agneau. Pour détruire le règne du démon et du péché, 
ce qui était le but principal de l’avènement du Christ. 
I Joa., ni, 5 et 8, la premiere des épitrecs johannincs 
fait aussi intervenir la vertu de son sang, 1, 7. Où 
l'Apôtre, avec saint Paul, voit une preuve de l’amour 
de Dieu, qui envoya son Fils « comme victime de 
propitiation pour nos péchés ». iv, 10; cf. il, 1-2. Voir 
A. Médebielle, loc. cil., col. 202 2 12. 

Cette œuvre de rachat spirituel et de réconciliation 
avec Dieu, que l'Ancien Testament attendait du 
Messie, dont le Christ s’est proclamé l'agent, l’Église 
apostolique tout entière a eu la conviction d’en jouir, 
et ces divers témoins de la révélation divine sont d’ac- 
cord pour la rapporter au sacrifice du Sauveur. Aux 
formules techniques près, tout le dogme chrétien de la 
rédemption est là. 

III. Tradition patristique : - Per pétuité de la 
foi». — Mise en possession d’une doctrine aussi expli- 
cite, il est difficile d'imaginer comment l’Église aurait 
pu ne pas S'y tenir, à plus forte raison de concevoir 
qu'elle en ait dévié. De fait, envisagé sans parti pris, le 
rôle de la tradition ecclésiastique à cet égard apparaît 
avant tout comme celui d’une fidèle et active conser- 
vation. 

Néanmoins, d’après les historiens adverses, entre la 
période patriotique ct le Moyen Age, où le dogme de la 
rédemption prit sa forme actuelle, il y aurait la plus 
flagrante discontinuité, avec la circonstance aggra- 
vante des pires déformations au regard de récriture 
ct du sens moral. La sotériologic chrétienne aurait 
d’abord passé par une phase archaïque, « celle des 
Pères de l’Église. dominée par la notion mytholo- 
gique d’une rançon payée par Dieu à Satan ». A. Saba- 
tier, La doctrine de l'expiation ct son évolution histo- 
rique, p. 90. Thèse classique chez les protestants de- 
puis Chr. Baur (Loskau/s- ou Redemptlonstheorié), 
reproduite à ce titre par d'innombrables vulgarisa- 
teurs, souvent d'ailleurs embellie d’un prétendu mar- 
ché (Tauschthcoric), qui sc complique lui-même d’une 
clause frauduleuse par où Dieu jouerait son partenaire 
(Listthcoric), en attendant que J.Tunnel, sous le pseu- 
donyme d' « Hippolyte Gallcrand » puis sous son propre 
nom, entreprit de l'ériger à la hauteur de la science. 
À quoi s’ajouterait, d'après A. Bitschl et Ad. I larnack, 
une divergence entre l'Eglise latine ct l'Église grecque, 
celle-ci faisant dépendre uniquement le salut de l’in- 
carnation. Une Indifférence très répandue sur la portée 
de la passion du Christ achèverait le tableau. 

En réalité, il ne s’agit là que de synthèses polé- 
miques ou cavalièrement simplifiées, qu'on élève à 
plaisir au mépris des fails les plus certains, ct dont la 
critique objective a déjà fait bonne justice. Il nous 
suffira de présenter ici les conclusions acquises, avec 
un minimum de documentation à l'appui, en ren- 
voyant, pour une justification plus étendue, aux 
monographies déjà nombreuses, voir à la bibliographie, 
col. 1995, dont cette doctrine fut l’objet sur le terrain 
positif. 

Pour ne rien dire de l'insuffisance parfois dérisoire 
du dossier qui les soutient, un vice radical de méthode 
est commun aux plus monumentales comme aux plus 

sommaires des systématisations pseudo-historiques 
au nom desquelles il est entendu que la tradition 
catholique, devrait être déboutée sans appel de scs 
prétentions à une perpétuelle stabilité in eodem sensu 
eademque sententia. Toutes ont le tort de ne s'attacher 
qu’à des phénomènes de surface, et qui n’intéressent 
que la spéculation théologique ou moins encore, en 
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négligeant les manifestations plus banales, mal* d'au- 
tant plus représentatives, où s'accuse la permanence 
du donné chrétien. Quand il s’agit d’un corps orga- 
nisé, il est pourtant clair (pic ces dernières sont celles 
<pi comptent le plus. Or tout, de l'extérieur comme de 
l'intérieur, contribue à montrer que, dans le cas pré- 
sent, l'Église n’a pas défailli. 

1° Do/môs externes. - En fait, de ces événements 
qui ont agité l'histoire de certains dogmes dans l'an- 
tiquité, celui de la rédemption n’en connut jamais 
aucun. Scs vicissitudes sont donc tout Internes, sans 
autres péripéties que les modalités de sa présentation. 

1. La prétendue crise marcionite. — Au dire de 
J. Turmel, Histoire des dogmes, t. i, p. 329-332, la tra- 
dition ecclésiastique aurait passé, vers le milieu du 
n* siècle, par un tournant décisif. 

Jusque-là régnait la conception primitive qui fai- 
sait du Christ un rédempteur politique, son retour 
glorieux devant enfin réaliser cet affranchissement de 
la puissance romaine auquel il avait sacrifie sa vie. 
À quoi Marcion aurait substitué l'idée mythique d’une 
lutte contre les puissances invisibles, dont le Sauveur 
triomphe en succombant d’abord sous les coups du 
dieu mauvais. |] aurait interpolé dans ce sens les an- 
ciens textes chrétiens, qui subsistaient de Paul, de 
Jean. d’Ignace d’Antioche : ce qui aurait contraint 
l'Église à remanier à son tour ccs écrits, de manière à 
leur donner la forme orthodoxe sous laquelle ils sc 
lisent maintenant. La théorie du rachat au démon, 
censée dominante chez les Pères à partir de celte 
époque, attesterait l'influence durable de l'hérétique 
asiate et en indiquerait la direction. 

Pas plus que l'inversion de l'Évangile qui en est la 
base, soir col. 1928, ce bouleversement des origines 
chrétiennes n'a jusqu'ici reçu l'adhésion d'aucun 
historien. Tout s'oppose à cc qu'il puisse être jamais 
pris au sérieux. 

En effet, tout autant que celui qui l’aurait censé- 
ment précédé, le nouveau concept de la rédemption 
qui forme la clef de voûte du système n’est guère 
qu'une conjecture en l'air. A peine trouve-t-on la 
trace de cc mythe chez des disciples tardifs, alors que 
pas un de scs adversaires contemporains n'en laisse 
deviner l'existence chez Marcion ou ne lui reproche 
d’avoir innové sur ce point. Toutes les apparences, dès 
lors, sont plutôt pour qu'avec plus ou moins d’illo- 
gisme il soit ici resté dans la ligne de l’Église : de même 
que son docétisme ne l’empêchait pas de retenir dans 
son Aposlolicon les textes paulinlens relatifs nu sacri- 
fice du Christ, son dualisme a fort bien pu ne pas don- 
ner lieu aux déductions que la logique abstraite sem- 
blerait appeler. 

Quant à la part faite aux I droits » du démon dans 
la théologie patristique, elle a un tout autre caractère, 
voir col. 1939, et le synchronisme de leurs manifesta- 
tions tend à établir qu’elle a influencé la sotériologic 
du marcionismc postérieur au lieu de s’en inspirer. 
Voir J. Hivière. Un exposé marcionite de la rédemption, 
dans Revue des sciences religieuses, t. 1, 1921, p. 185- 
207 el 297-323. Cf. ibid., t. v, 1925, p. 634-642, 

Au demeurant, quoi qu'il en soit des positions 
prises par Marcion lui-même, voir t. 1x, col. 2022. on 
ne s'explique pas comment il aurait pu dominer à cc 
point l'Église qui l’a si formellement combattu. La 
cascade d'interpolations dont résulterait la littérature 
chrétienne primitive ne fait qu'ajouter À cette pre- 
mière invraisemblance, au nom d’une critique interne 
étrangère à toute méthode scientifique, voir Éd. Du- 
jardin, Grandeur et décadence de la critique, Paris. 1931, 
p. 11-112 ct 132-118, le paradoxe d’une franche impos- 
sibilité. 

2 Cours normal de la pensée chrétienne. - t ne fois 
dissipé le mirage pseudo-critique de cc drame imagi- 
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naire, la doctrine de la rédemption n'apparaît plus 
qu'avec une destinée sans éclat, dont les phases et 
formes normales de la pensée patristique marquent a 
peine le cours. 

Elle ne peut que tenir peu de place dans l’œuvre 
toute pastorale ct d’ailleurs si restreinte des Pères 
apostoliques. De même chez les Apologistes, absorbés, 
à l'exception de saint Justin, par la défense du chris- 
tianisme au dehors. N'en est-il pas de même pour les 
autres dogmes proprement chrétiens? Certaines la- 
cunes, dans Je cas présent, n'ont pas plus de significa- 
tion. 

Avec la fin du n- siècle et le début du ni- s'ouvre, 
au contraire, dans l'Église, l'ère des théologiens. Sans 
avoir spécialement retenu leur effort, 1l serait éton- 
nant que la sotériologic n’eût pas recueilli quelque 
bénéfice de leur* réflexions. Elle survient de fait, par 
manière tout au moins de vues occasionnelles, chez 
Clément ct Tertullicn, beaucoup plus encore dans la 
défense de la tradition opposée à la Gnose par saint 
Irénée, où l'on a pu, avec à peine une certaine exagéra- 
tion de langage, très justement signaler < un Cur Deux 
homo précoce », A. Héville, De la rédemption, p. 19, ct 
dans l’abondante littérature exégélique d'Origène. 
IT n’est pas un aspect de la foi commune qui n'y soit 
louché. 

Celle activité des intelligences croyantes ne fait que 
s’accroître aux deux siècles suivants. Aussi l'œuvre du 
Christ est-elle au moins effleurée, au passage, non seu- 
lement par les exégètes, ceux-là surtout qui entre- 
prennent, comme VAmbrosiaster ct Pelage, le com- 
mentaire de saint Paul, ou les orateurs sacrés dont 
plusieurs ont composé des séries méthodiques de 
catéchèses, mais par les théologiens tels que saint 
| Hilaire, saint Cyrille d'Alexandrie ou saint Augustin, 
qui n'ont pas manqué d'en saisir le rapport avec les 
grandes controverses doctrinales du temps. Quelques 
synthèses dogmatiques, dont les principales sont le 
De incarnatione Verbi de saint Athanase, la Grande 
catéchèse de saint Grégoire de Nyssc ct /'Enchiridion 
de saint Augustin, commencent â dégager le lien de la 
rédemption avec l’économie générale du surnaturel. 
Bien que moins personnels, en résumant la doctrine 
des maîtres, les écrivains postérieurs prennent encore 
la valeur de témoins. 

À elle seule une histoire aussi monotone cl aussi 
paisible n'est-elle pas une garantie de continuité? 
Toujours est-il que les jalons ne manquent pas â la 
critique pour vérifier, sous réserve des explorations 
plus approfondies que peuvent mériter les points déli- 
cats. la courbe suivie dans l'espèce par le courant de 
la tradition. À 

2. Données internes : Croyance de l Église. — Par 
suite du pli qu'ils tiennent de leur formation religieuse 
ou de leur déformation confessionnelle, il est difficile, 
sinon même impossible, aux historiens façonnes par 
le protestantisme d'apercevoir ou d'apprécier autre 
chose, dans le passé chrétien, que la série des opinions 
Individuelles, quand cc n'est pas des excentricités, aux- 
quelles le sujet de la rédemption a pu donner lieu. 
Mais, par delà ccs épiphénomènes, la véritable his- 
toire peut ct doit découvrir la foi profonde et simple 
dont l'Église vivait. 

1. Indices contraires ?— Quelques textes ont donné 
l'impression à des critiques hâtifs, par exemple A. Sa- 
batier, op. cit, p. 41, que l'Église n'était pas encore 
bien fixée sur le sens de la passion. Celui, par exemple, 
où, parmi les questions discutables, saint lrénée, 
Cont hier., 1, x, 3, P. G., t. vu, col. 556. indique celle- 
ci : « Pourquoi le Verbe s'est-il incarné et a-t-il souf- 
fert? De même lorsque saint Grégoire de Nazianze, 
Or., xx vit, 10, P G., t. xxx vi, col 25. range «les souf- 
frances du Christ : au nombre des matières dans les- 
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quelles « réussir n'est pas sans profit », mais : 

est sans péri) ». 

Remis dans leur contexte, ces passages ne visent 
que la part faite à la spéculation, une fois la regula 
fidci préalablement mise in tuto. La preuve en est 
qu'un peu plus haut, I, x, 1, col. 549, le même lrenée 
donnait comme I un des articles de la foi universelle le 
fait que : le Fils de Dieu s’est incarné pour notre salut ». 
Chez Grégoire, on lit pareille nient. Or., x1v.28, P. G., 
t. xxx V1, col. 661, que. pour être sauvés. « nous avions 
besoin de l'incarnation cl de la mort d'un Dieu ». 

D'autres ont allégué, d’une manière non moins ma- 

lencontreuse, un mol de saint Augustin, ConL Faust., 
xxvi, 7, P. L., t XLii, col. 483, déclarant renoncer à 
dire, pour l'abandonner à Dieu, cur omnia illa in carne 
cx utero femime assumpta puti [Christus] voluerit. Cc 
qui réserve seulement le problème spéculatif de savoir 
pourquoi i incarnation a eu lieu « dans une chair » en 
tout semblable à la notre, tandis qu'aillcurs les cre- 
denda de Christo, pour l'évêque d'Hippone, compren- 
nent expressément, De fide et oper., ix, 11, L, 
t. XL, col. 206, qua perpessus et quarc. 

il suffirait, au demeurant, dc se rappeler que tous 
les Pères ont lu ct plusieurs commenté le symbole. 
Saint Ambroise atteste à quel point la portée dogma- 
tique de ses formules était alors réalisée, quand il dé- 
clare, In Lue., vi, 101, P. L .t. xv (édition de 1866), 
col. 1782 : Ipse est enim Christus qui natus est ex Vir- 
gine,... ipse qui mortuus est pho peccatis nostris et 
resurrexit a mortuis. Unum si retraxeris, retraxisti 
salutem tuam, 

2. Assertions courantes. — Rien de plus facile, au 
contraire, que de se rendre compte avec quelle force 
ct quelle netteté l'Église tenait la mort du Christ 
comme le moyen objectif de nous obtenir devant Dieu 
la grâce dc la rédemption. Non pas que d’autres fins 
secondaires ne viennent également s’y ajouter, alors 
comme aujourd'hui, sur lesquelles il serait inutile dc 
s étendre; mais, plus ou moins développée, celle-là sc 
retrouve partout comme une constante qui apparaît 
dès l'origine ct ne sc dément jamais. Voir Le dogme de 
la rédemption Essai delude historique, p. 101-278. 

u) Il en est ainsi déjà chez ceux qu’on peut nom- 
mer les primitifs C’est à cause dc l'amour qu'il avait 
pour nous, écrit saint Clément de Home, / Cor., 
xlix, G, que Jésus-Christ a donné son sang pour nous, 
suivant la volonté dc Dieu, et sa chair pour notre 
chair ct son âme pour nos âmes. » Saint Ignace aime 
ù le représenter comme soutirant la mort « à cause 
de nous » (©. ħuo ). Polyc., ni, 2; Smyrn., i, 2; 
Trait. il 2, ct « de nos péchés » (bTép TWV auapTiwv 
nuov). Smyrn., vu, 1. Ailleurs, ftum., vi, 1, il 
s'inspire visiblement de saint Paul, Hom., iv, 25, 
tandis que saint Polycarpc, Phil., vin, | et ix, 2, unit 
au même texte celui dc saint Pierre. I Petr., il, 22-24. 
Il n’est pas besoin d’autres sondages pour mesurer 
le niveau moyen de la foi chrétienne dès le premier jour. 

Avec les Pères apologistes. qui s'adressent au monde 
païen, le Christ est surtout présenté comme le maître 
dr^ intelligences ct le vainqueur du démon. Mais saint 
Justin ne laisse pas dc connaître le rôle salutaire, 
Ap'd , L 32. 50; Dial., 74, 134, 135, ct, soit d’après le ' 
rituel lévitique. Dial , 40-11, 111, soit d'après le cha- 
pitre lui d’Isaïe. Dial., 13, 89, 95. la valeur expia- 
toire de sa passion Clément d'Alexandrie, qui, dans 
ses traités philosophiques, ne semblerait admettre 


échouer 


qu une rédemption dc caractère intellectuel ou mys- l 


tique, Prolr . 10-11; P »d., i. 8 cl ni. 12. n'ignore pas 
non plus que le Christ s'offrit en sacrifice pour 
non* ». Slrom , s. Il, P G., t. ix, col. 108, et que sa 
mort : expia celle que nous devions pour nos péchés ». 
Quit diro Mile . 23, ibid., col. 628. Cf. 37 ct 42, col. 64 
et 649. 
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b) Beaucoup plus riche est, naturellement, la 
pensée des théologiens immédiatement postérieurs. 
À notre déchéance saint Irenée oppose notre «réca- 
pitulation » dans ct par ie Christ, en soulignant, avec 
Clément dc Home, le mystère dc substitution (pii pré- 
side à notre rachat, Cont. lurr., V,i, 1, P. G., t. vu, 
col. 1121, ct plus souvent encore, d’après saint Paul, 
l’obéissance réparatrice du nouvel Adam, ibid.. Ill, 
xvm, 5-7 et \, xvi, 3, col. 935-938 et 1168, qui « nous 
a rendu l’amitié de Dieu en apaisant pour nous le Père 
contre qui nous avions péché ». V, xvn, I, col. 1169. 
Cf. V, xiv, 3, col. 1162-1163; Déni, apost. præd., 31-42. 
Voir InéNÉE (Saint), t. vu, col. 2469-2170. 

Origène applique tour à tour au Sauveur, en les en- 
tourant de longs commentaires, et la page d’Isaïe sur le 
serviteur soutirant, tn Johan., xxvm, 14, P. G., t. xiv, 
col. 720-721; cf. In Léo., i, 3, P. G., t. xn, col. 408, 
et le texte dc saint Jean sur < l'agneau immolé devenu, 
d’après des lois ineffables, la purification du monde 
entier », In Johan., vi, 35, P. G., t. xiv, col. 292, et 
ceux de saint Paul sur notre réconciliation avec Dieu 
par le sang du Christ, In Rom., m, 8; iv, 12 et v, 1, 
P. G., t. xiv, col. 946-951 et 1002-1005. Voir Origène, 
t. xi, col. 1512-1543. 

En Occident, Tcrlullien emprunte à saint Paul le 
parallèle des deux Adam, Adu. jud., 13, ct revendique 

énergiquement, à l'encontre des docètes, la réalité de 
la chair du Fils de Dieu, qui lui permit de s'offrir en 
sacrifice pour nos péchés, ibid. 14 ; cf. Adu. gnost. 
scorp., 7 ct Adv. Marc., m, 18, dc nous racheter, Dc 
fuga, 12, ct de nous réconcilier avec Dieu au prix dc 
son sang, Adu. Marc., v, 17, de substituer sa mort a 
celle des pécheurs. De pud., 22. Toutes assertions qui 
foisonnent en termes plus ou moins équivalents chez 
saint Cyprion. Voir Ad Fort., 3 et 5; Ad Demetr., 26; 
Dc bono pat., 6; Dc lapsis, 17, De opere ct clean., 1-2; 
Epist., 1 xiii, 4, 13, 14 ct 17. 

Il n’est pas jusqu’à l’uniformité de ces témoignages 
qui ne traduise l'identité d’une même foi sous la 
variété convergente de scs expressions. 

3° Premiers développements. — Sur ces données 
élémentaires la méditation des intelligences ne man- 
quait d’ailleurs pas de s'exercer. Effort encore tout 
occasionnel el qui n’aboutit qu'à des vues fugitives, 
mais auquel la doctrine de l’Église est déjà redevable 
de précieux enrichissements. 

1. Justification dogmatique. — En plus des innom- 
brables citations partielles qui font valoir l’un ou 
l’autre des passages où s'exprime la parole dc Dieu, on 
trouve dès cc moment quelques véritables démons- 
trations. 

Que Jésus-Christ ait été une victime pour le péché 
ct qu'il sc soit offert pour la purification des pécheurs, 
toutes les Écritures l'attestent », écrit Origène. Pour 
le prouver, l’auteur dc réunir les principaux témoi- 
gnages de saint Paul, avec une conclusion qui en dé- 
gage la portée. In Itoni., vi, 12, P. G., I. xiv, col. 1095. 
Cf. S.Cyrille d'Alexandrie, Derecta fide ad reginas, P. G., 
t i.\x Ni, col. 1289-1297. 

Un dossier beaucoup plus considérable, où figurent, 
avec paraphrase à l'appui, tous les textes, soit de 
l'Ancien, soit du Nouveau Testament, qu’exploitent 
encore aujourd’hui nos manuels, csl constitué par saint 
Augustin au cours dc la controverse pélaglcnne. Voir 
Dc pecc. meritis et remiss., I, xxvn, 40-xxvm, 56, 
P. L., t. xliv, col. 131-141. Enquête dont il totalise 
ainsi le résultat. 56, col. 141 : Universa Ecclesia tenet, 
quæ aduersus omnes profanas nooiiatcs vigilare debet, 
omnem hominem separari a Deo nisi qui per mediatorem 
Christum reconciliatur Deo, nec separari quemquam 
nisi peccatis intercludentibus posse, non ergo reconci- 


liari nisi precatorum remissione... per unam victimam 
| verissimi sacerdotis. 
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Plus encore que dc montrer l'érudition scripturaire 
de leurs auteurs, ces sortes de justifications ont l’inté- 
rêt de faire saisir pour ainsi dire sur le vif la cons- 
cience ferme qu'ils avaient, en l'occurrence, de «garder 
un dépôt : 

2. Conclusions théologiques. - Il n'est pas rare, 
d'autre part, qu'à la simple assertion de la foi vint 
en même temps s'ajouter le prolongement de quelques 
déductions. 

Forcément l’œuvre du Sauveur ne pouvait que 
gagner en précision au travail qui s’accomplissait alors 
autour de sa personne. D'autant que celle-là servait 
habituellement de substratum pour llxcr la notion cor- 
recte de celle-ci. Gomment le Christ sauverait-1il le 
genre humain s'il n'en faisait partie ct à la fois ne le 
dépassait? Argument classique contre le docétisme 
ct l’apollinarisme d’une pari, l'arianisme ou le nesto- 
rianisme dc l’autre, aux termes duquel sa parfaite 
humanité ct sa parfaite divinité s'imposaient comme 
conditions indispensables du salut. 

Sur la doctrine même dc la rédemption, un lan- 
gage commençait à sc constituer cjui en décrivait le 
contenu. : C’est la mort du Christ qui est devenue en 
Occident le punctum saliens. Dès avant saint Augus- 
tin, elle est considérée un peu sous tous les aspects pos- 
sibles : comme sacrifice, comme réconciliation, comme 
substitution pénale. Saint Ambroise lui découvre (?) 
un rapport avec le péché comme une dette. Ad. Ilar- 
nnck, Dogmengeschichte, 4: édit., t. m, p. 54. Or on 
a pu voir, col. 1935-6, que ces diverses catégories ne 
sont pas moins familières aux Pères grecs des ne ct 
in- siècles. Elles restent, bien entendu, tout aussi 
courantes au 1v-, où, pour exprimer la substitution 
inhérente à la mort du Christ, sont usuels les tenues 
AVTIWUXOV. AVTIAUTPOV, avt&àayua, Voir S. Athanase, 
De incarn. Verbi, 9, P. G., I xxv. col. 111: S. Cyrille 
de Jérusalem. Cat., xiii, 2, P. G., t. xxxm, col. 773; 
S. Grégoire de Nysse. Cont. Eunom., v el xi, P. G., 
t. XLV, col. 69.3 et 860, tandis que la valeur du sacri lice 
dc la croix est régulièrement spécifiée par les épithètes 
IAaothpio , kaOdpoio ou autres semblables. Voir, par 
exemple, Eusèbe de Césaréc, Dtm. CD, i. 10, P. G., 
t. xxu, col. 88; S. Basile, In Ps. XLVUL 4, P. G., 
t. xxix, col. Ill; S. Grégoire de Nazianze, Or., xxx, 
20. P. GA. WW !, col. 132. 

Tout en restant une grâce, la médiation du Fils dc 
Dieu ne laisse pas d’apparailre. à qui regarde la situa- 
tion des pécheurs, avec un certain caractère de néces- 
sité. « Qu’est-cc. en effet, lit-on déjà dans VEptlre à 
Diognète, ix, 1, qui pouvait couvrir nos péchés sinon 
sa justice? » Avec plus ou moins de rigueur, le même 
raisonnement est appliqué au mystère dc sa mort. Voir 
S. Basile, /n Ps. xr.vill I, P. G., t. xxix, col. 440; 
S. Jean Chrysostomc, tn Hebr., hom., v. 1, P. G., 
t. LXin. col. 17; S. Ambroise, JA Ps. xt.vn, NI, P. L., 
I. xtv (édition dc 1866). col. 1208; Jn Luc., vi, 109, 
P. I.., t. xv. col. 1786; Ps.-Ambroise, In 1 Cor., vu, 23, 
P. E., t. xvii, col. 233; Ps.-Jérôme, In II Cor., v, 15, 
P., L. t. xxx (édition de 1865), col. 819. 

Mais, si cctlc intervention était jusqu’à un certain 
point nécessaire, il va de soi qu’elle fut largement suf- 
fisante. Cujus sanguinis pretium poterat abundare ad 
universa mundi totius redimenda peccata, note saint 
Ambroise, In Ps. xrvtit, 14, P. I. xiv, coi. 1217. 
Ainsi encore, en Orient, saint Cyrille de .Jérusalem, 
Cat., xiii, 33, P. G., t. xxxm, col 813. Équivalence 
traduite, à l'occasion, par les termes juridiques avtippo- 
no , spécial à saint Jean Chrysostomc, In Hebr., 
hom. xvn, 2, P. G., t. i.xin. col. 129, ou avtåčio 
qui revient à satiété dans la polémique dc saint Cyrille 
(Alexandrie contre Nestorius. Voir en particulier 
In Johan., XI (xvm, 7-9), P. G., t. 1xxiv, col 585; 
Dc recta pdc ad reginas, T, P. G., t. 1xxvi, col. 1208; 
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Epis!., XXXI ct 1, P. G., t. nx\ir, col. 152 ct 26t. 
Ci. Gyiulli. d'Alexandrie (Saint), t m, col 2515; 
Cyiulli DE Ji IIVSAEEM (Saint), ibid,, col. 2550-2551. 

Autant de points sur lesquels, en traits épars, la 
théologie patriotique préludait aux questions que 
l'École devait un jour sc poser ct aux réponses 
qu'elles devaient y recevoir. 

IV. TRADITION PATRISTIQUE î EsSVIh DE CONSTRUC- 
lion doctrinale. — Bien que la sotérlologic des Pères 
soit aussi peu systématisée que possible, quelques vues 
générales plus ou moins constantes et consistantes ne 
laissent pas de s’y faire jour, qui tendent à dessiner — 
et d’une certaine façon raisonner — l'économie chré- 
tienne de la redemption. Théories dont la critique de 
gauche exploite a l’envi l’indigence ou la diversité. 
Chacune doit être examinée à part ct, sur le plan spé- 
culatif où elle sc meut, jugée tant d’après scs qualités 


propres qu'au regard du mystère qu'il s'agissait 
d’élucider. 
1° Thème de la divinisation. — Liée à tout l'ensem- 


ble de nos destinées surnaturelles qu'elle a pour but 
dc rétablir, l'œuvre du Christ a, de cc chef, souvent 
pris place dans cette mystique platonisante dc la divi- 
nisation dont saint Pierre s'inspirait déjà, Il Petr., 1, 
4, pour les résumer. D'où cc que les historiens pro- 
testants, à la suite de Ritschl, appellent volontiers 
la « théorie physique > de la rédemption, qui carac- 
térise surtout la pensée des Pères grecs. 

1. Esquisse. — Partant de cctle idée que l'essence 
du bonheur primitif de l’homme consistait en une par- 
ticipation au privilège divin de l'immortalité, ce qui 
amène logiquement à concentrer le malheur dc notre 
déchéance dans le fait global dc la mort, on arrive à 
définir l’élément principal du salut par l'’oikovouia 
qui nous délivre de celle-ci pour nous restituer celle- 
là. Le rôle prépondérant appartient, dès lors, au mys- 
tère de l'incarnation, grâce auquel le Éogos divinise 
notre nature par son union hyposlalique avec elle et 
détruit notre mort en nous associant à sa propre résur- 
rection. 

Tel est le schème spécialement développé par saint 
Athanase, voir t. 1, col. 2169-2170, dans son De incar- 
natione Verbi, 3-8 ct 11. P. G., t. xxv, col. 101-109 
cl 173-176, ainsi que par saint Grégoire de Nyssc dans 
sa Grande catéchèse, 5-16. P. G., t. XLv, col 20-52. Il 
a scs racines lointaines dans la doctrine du quatrième 
évangile, dont saint Irénée lirait déjà parti, Cont. 
hær., V, i, 1. P. G., t. vn. col. 1121 ; cf. III, xvni, 1-3. 
col. 932-931, ct se retrouve ensuite, sous une forme 
plus ou moins appuyée, tant chez les Grecs, comme 
Cyrille de Jérusalem, Cal., xn, 1-8. P. G., t. xxxm, 
col. 728-735, ou Grégoire de Nazianze. Or., xxx, 6 et 21. 
P. G., t. xxxvi, col. 109 ct 132. que, surtout a locca- 
sion de la controverse nestorlenne. chez les Latins. Voir 
5. Léon le Grand. Scrm., xxu. 5 et xxv, 5. P. L., t. liv. 
col. 198 et 211 ; Epist.. xxvm. 2. ibid., col. 759. Thème 
qui tout à la fois pouvait orchestrer la théologie de la 
divinisation humaine el servait à résoudre le problème 
rationnel du pourquoi de l'incarnation. 

2. Portée. — Il y a là une ébauche déjà très poussée 
dc notre dogmatique dc l’état surnaturel, mais qui ne 
saurait constituer une brèche dans la tradition soté- 
rlologiquc de l'Égllsc (pie dans la mesure où elle pré- 
senterait un caractère exclusif. Or la mort du Christ y 
est expressément incorporée par Athanase, ainsi qu’on 
le verra bientôt ci-après, col. 1941, comme compensa- 
tion de celle que Dieu sc devait de nous infliger, ct 
Grégoire de Nysse. dans le reste de ses ouvrages, ne 
manque pas dc lui appliquer les catégories paulinlen- 
nes du sacrifice expiatoire. Voir Cont. Eunom., vi, xi. 
xn, P. G., t. XLV, col. 717. 729, 860 et 888-889. A plus 
forte raison en est-il de même chez les auteurs qui ne 
louchent à cet aspect du salut qu’en passant. 
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Pourquoi voudrait-on opposer ce qui ne s'opposait 
pas? En elle-même, la mystique de l'incarnation n'a 
rien qui soit de nature à compromettre le rôle propre- 
ment rédempteur de la croix. Tout nu plus a-t-elle pu, 
chez les anciens comme encore chez quelques théolo- 
giens modernes, en former la toile de fond. 

2° Thème des droits » du demon. Dans les pers- 
pectives de la révélation chrétienne, où la lutte entre 
le bien et le mal domine tout le drame do la vie hu- 
maine, il est normal que le salut sc concrétise dans le 
fait de passer de potestate Satanic ad Deum. Act., XXxv1, 
18. Un certain rapport avec le démon est, de ce chef, 
inhérent à l’œuvre du Rédempteur. Cf. Col., r, 13; 
Joa., x1î, 31 ; xiv, 30; I Joa., in, 8. Sur ce thème, où 
l'on devine, au demeurant, combien l'imagination 

pouvait aisément trouver son compte, une sotério- 
logie plus ou moins oratoire allait se constituer, dans 
la bizarrerie de laquelle, à condition d'en brouiller et 
forcer a plaisir les contours, la critique adverse a 
trouve son terrain d'élection. H suint, pour tout mettre 
au point, de distinguer, à la lumière des textes, les 
époques ct les concepts. Voir Le dogme de la rédemption. 
Essai d'étude historique, p. 373-115. 

1. idées : Jiachat? — Bien n’est plus courant que 
d'imputer aux Pères de l'ancienne Église, en bloc et 
sans débat, la théorie mythique de la rançon. Mais, à 
l'épreuve, ce postulat sc révèle à peu près dénué de 
tout fondement. 

Il est clair qu’on doit tout d’abord exclure du dos- 
sier les textes où le terme «racheter : ct autres de même 
famille ne dépassent pas la ligne de l'analogie scrip- 
turaire pour dire le fait de notre délivrance. Quant à 
l'idée grossière d'un rachat littéral à Satan dont le 
sang du Christ serait le prix, c'est à peine si l'on peut 
en surprendre la trace verbale dans Origène, in Malth., 
xvi, 8, P G.,t XII, col. 1397-1400; Grégoire de Nysse, | 
Or. cat. magna, 22-21, P. G., t. xiv, col 60-65; Basile, 
in Ps, XLVIIL 3, P. G., t. xxix, col. 137; Ambroise, 
EpisL, i.xxn, 8-9, P. L., t. xvi (édition de 1866), 
col. 1299-1300; Jérôme, in Eph.. I G, 7), P. L., 
t. xxvi (édition de 1866), col. 180-181. Or ce dernier 
n’est qu'un simple rapporteur. Quant aux autres, 
sauf peut-être saint Ambroise, l'analyse du contexte 
permet de ramener ces passages à de simples méta- 
phores pour slgniller les conditions onéreuses dans 
lesquelles le Christ voulut nous sauver. Preuves dans 
Le dogme de la rédemption. Eludes critiques ct docu- 
ments, p. 116-210. Ici même, voir Origène, t. Xi, 
col. 1513. 

En tout cas, cette conception telle quelle est claire- 
ment écartée par Adamantius. De rectu in Deum fide, i, 
P. G., t xi, col. 1756-1757; Grégoire de Nazlanzc, 
Or, xliv, 22. P. G., t. xxxvi, col. 653; Jean Damas- 
cène, De orth. fide, m, 27. P. G., t. xciv, col. 1096. | 
/Mon même qu'elle ne sc réduirait pas à une question 
de mots, la théorie de la rançon n'aurait donc, par 
rapport à l'ensemble de la tradition des premiers 
siècles, que la portée d’un phénomène accidentel Le 
prétendu marché qu’on y ajoute parfois n’est qu’une 
imputation gratuite dont aucun texte ne garantit le 
bien fondé. Voir Le dogme de la rédemption chez saint 
Augustin, 3- éd., appendice x, p. 373-391. Il n’y a 
donc pas lieu de retenir à la charge de l'ancienne 
Églhc le dualisme dont si volontiers la critique adverse 
lui fait grief. 

2. idées : A bus de pouvoir et revanche. — Ce qui carac- 
térise n cct égard la solériologle palristiquc, c’est 
la théorie, très déterminée mais toute différente, de 
l'abus de pouvoir. 

Elle n’est pas entièrement inconnue des Grecs. Voir 
S. Jean Chrysostome, in Kom . horn. xili.5, P G.,t.1x. 
col. 514; Théodore! (wus le nom de saint Cyrille), 
De inc. Dom . xi, P. G,t.1xxv, col. | 133-1 136. Mais 
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elle est surtout propre au monde latin, où elle est 
esquissée par saint Hilaire, in Ps. Lxvm, 8, P. L., 
t. îx, col. 175, et le Pseudo-Ainbroi.se, in Col., n, 15, 
P. L., t. xvn (édition de 1866), col. 155, puis organisée 
par saint Augustin, De lib. arb., III, x, 29-31, P. L., 
t. x.xxn, col. 1285-1287, et De Trin., XIII, xn, 16-19, 
P.L., t. x1ii. col. 1026-1029. Voir Augustin, (Saint) t. T, 
col. 2371-2372; Le dogme de la rédemption chez saint 
Augustin, p. 101-151; Le dogme de la rédemption après 
saint Augustin, p. 32-44 et 91-103. 

Ici le démon apparaît investi d’un certain « droit » 
sur les pécheurs, mais qui ne signille pas autre chose 
que le pouvoir de les châtier qu'il tient de Dieu. En 
faisant mourir le Christ innocent, il s’est donc rendu 
coupable d’un attentat, qui lui valut d'être, à son 
tour, justement puni par la perte de ses captifs. La 
manifestation de cette justice rétributive ne relève 
d’ailleurs jamais que de la simple convenance; mais, 
à ce titre, elle ne parait pas indigne de Dieu et sert à 
motiver l'avènement de son Fils. Voir Le dogme de la 
rédemption chez saint Augustin, p. 77-100; Le dogme 
de la rédemption après saint Augustin, p. 22-32 et 
82-90. 

D'autres fois, cette préoccupation de la « justice » 
aboutit au système de la revanche. Vainqueur de 
l’homme, notre ennemi, grâce à l'incarnation, fut 
vaincu par un membre de la famille humaine ct n’au- 
rait pu l'être convenablement sans cela. Théorie dont 
saint Irénée posait déjà le principe, Cont. hier., III, 
xvni. 7, P. G., t. vu, col. 937, cl qui, depuis lors, 
accompagne souvent la précédente. Ainsi dans Augus- 
tin. Enchlr., 108, /' /...t x1,col 283; Dt Trin . XIII, 
xvn, 22-xvm, 23, P L., t. xlii, col. 1032-1033. 

Sous leur forme archaïque, ces sortes de Car Deus 
homo populaires » ne tendent qu'à mettre en évidence 
la sagesse du plan suivi par Dieu. 

3. images. — Maintes fois, la rhétorique aidant, ces 
diverses conceptions reçoivent la surcharge d’un vête- 
ment imaginatif qu'il faut savoir en discerner. 

Tantôt la rédemption apparaît comme une œuvre 
de puissance, et l’on assiste alors à un combat singu- 
lier, dont les épisodes s’enchaînent depuis la scène de 
la tentation jusqu’au drame de la croix pour amener 
l’écrasement final du démon lors de la descente du 
Christ aux enfers. Voir S. Ambroise, in Ps. XL, 13. 
P. L., t. xiv (édition de 1866), col. 1124-1125; S. Jean 
Chrysostomc, in Col., hom. vi, 3, P. G., t. 1 xii, col. 340- 
311 ; Théodore! (sous le nom de saint Cyrille), De inc. 
Dom., 13-15, P. G., t.1xxv, col. | 137-1 111; S. Césairc 
d'Arles, Dorn. I de Pasch., P. L., t. î.xvn, col. 1013. 

Plus fréquemment l'attention se porte sur lhabi- 
leté qui préside à une économie où la nature humaine 
dissimule au démon la divinité du Sauveur pour mieux 
l’exciter à la lutte qui doit lui être fatale, et l'imagina- 
tion d'évoquer alors les variétés les plus réalistes du 
piège rédempteur : hameçon, avec Grégoire de Nysse, 
Or. cal magna, 21. P. G., t. x1v, col. 65, ou Grégoire le 
Grand, qui le double du lacet, Moral., XX XIII, vi-xx, 

12-37, P. L., t. 1xxvi, col. 677-698: souricière, avec 
Augustin, Serai., exxx, 2; cxxxiv, 6; cclxtit, 1, P. L., 
t. xxxvm, Col. 72G, 7 15. 1210. Au même genre appar- 
tient le poison qui oblige notre vainqueur à vomir scs 
prisonniers une fois qu'il s’est jeté sur l’appât que lui 
tendait le Christ. Ainsi dans Cyrille de Jérusalem, 
Cat., xn, 15, P. G.,t xxxm, col. 711 ; Procins, Oral., 
vi, 1 ct xïit, 3, P. G., t. Lxv, col. 721 ct 792. 

On peut discuter le goût dont procèdent ccs diverses 
représentations, mais à condition de reconnaître que, 
ni en droit ni en fait, elles n’ont do lien avec le : droit » 
que la théologie patristique de la rédemption accorde 
à Satan. Conçues pour dramatiser la défaite de celui-ci, 
en faisant ressortir d’une manière pittoresque la res- 
ponsabilité qui lui revient dans la catastrophe où il va 
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succomber, clics n’ont rien de commun avec la loi de 
a justice » que Dieu voulut pur ailleurs observer à son 
égard. Les polémistes qui accusent ù l’envi d'immo- 
ralité la solériologle de l'ancienne Eglise ne peuvent le 
faire qu'en amalgamant de leur cru, contre toute 
méthode el toute équité, des éléments disparates que 
scs représentants n'ont jamais unis. 

3° Thème de la rémission des péchés. — A côté de ces 
théories plus ou moins excentriques par rapport à 
l'essentiel, on oublie, d’ailleurs, trop de voir que 
la solériologle patristique en offre d'aussi nettes, 
souvent chez les mémos auteurs, où le mystère de la 
croix est expressément coordonné au principal de 
ses elïets réparateurs. 

1. Expiation pénale. Pour s'expliquer l’eillcacilé 
rédemptrice de la mort du Christ, il était obvie de faire 
valoir qu'elle acquitte, par voie de substitution, la 
peine due à nos péchés. 

Aussi bien ce thème est-il. dans toute l'antiquité 
chrétienne, comme une sorte de lieu commun. Diffici- 
lement sans doute arriverait-on à trouver un seul 
Père qui ne l’ail plus ou moins largement traité, soit 
motu proprio, soit d’après le chapitre lui d’Isaïe el les 
divers textes qui s’en inspirent dans le Nouveau Tes- 
tament. Voir Le dogme de la rédemption. Essai d'étude 
historique, p. 111 (épilreà Diognèlc), 115 (Justin), 132- 
133 (Clément d'Alexandrie), 135-138 (Origène). 168, 
173, 175-176 et 183-184 (derniers Pères grecs du 
IV: siècle), 216-217 (Tertullicn), 219 (Cyprien), 230, 
235-236, 213 et 255-257 (derniers Pères latins). 

Quel que soit le prix de ces mentions fugitives, il 
est encore plus significatif de voir que celte idée fait 
déjà très souvent l’objet de développements continus. 
Ainsi dans saint Alhanase. De inc. Verbi, 6-10, P. G., 
t. xxv, col. 105-113, au nom de la vérité divine, et 
dans Eusèbe de Césarée, Dem. ev., i, 10 el x, P. G.. 
t. xx11, col. 84-89 el 716-725, autour du concept d'àv- 
Tipuxov. Voir encore S. Cyrille d'Alexandrie, De ador. 
in spir. el verit, m, P. G., t. i.x xiii, col. 293-297. 

2. Sacrifice réconcitiatrur. A d’autres c'est la phi- 
losophie religieuse éparse dans lépltre aux Hébreux 
qui inspire une théologie complète du sacrifice dont 
la croix du Sauveur occupe le sommet. 

Dès le in- siècle, on voit cette doctrine atteindre 
d'emblée sa plénitude avec Origène, In Num., xxiv, 
L P. G., t xn, col. 757-758 Quoniam peccatum in- 
troiit in hunc mundum, peccati autem necessitas propi- 
tiationem requirit et propitiatio non fit nisi per hostiam, 
necessc fuit provideri hostiam pro peccato... Sed... unus 
est agnus qui totius mundi potuit auferre peccatum; ct 
ideo cessaverunt cetera: hostile, quia talis turc fuit hostia 
ut una sola sufficeret pro totius mundi salute. 

Un peu plus diluée, mais non moins facile à recon- 
naître pour peu qu'on se donne la peine d’en dégager la 
trame, elle se retrouve encore ù la base de maintes 
synthèses théologlqucs chez les grands docteurs du 
siècle suivant. Ainsi dans Grégoire de Nazlanzc, Or., 
xlv, 12-30, P. G., t. xxxvi, col. 640-664; Augustin, 
Enchir., 33-50. P. L., 1. x1. col. 248-256. Voir Au- 
gustin (Saint), t. ï, col. 2368-2370. 

3. Milan de la sotériologie patristlque. — Malgré l’état 
précaire et inachevé de ces constructions sotériolo- 
giques, il n’en faut pas davantage pour sc rendre 
compte que la foi au mystère de la rédemption com- 
mençait, dès le temps des Pères. A s'organiser en une 
doctrine cohérente dont les grandes lignes sont encore 
celles de maintenant. 

Plus superficiel, le thème de l’expiation n’a guère, 
en somme, progressé depuis : sous les espèces de la 
substitution pénale, il indiquait déjà, sans les formu- 
ler ex professo, la gravité de nos fautes devant Dieu el 
le rôle du Christ en vue de leur pleine réparation. Au 
thème du sacrilice il manqua seulement de franchir 
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la phase oratoire pour poser a vif el résoudre a fond 
le problème religieux du péché. Du moins a-t-il fourni 
le canevas de la solution. Voir Le dogme de la rédemp- 
tion chez saint Augustin, p. 159-178; Le dogme de la 
rédemption après saint Augustin, p. 44-46 ct 101-131. 

En regard, toujours est-il que le schéma fondé sur 
les droits »du démon n’a que la signification d'une 
' excroissance doctrinale :. A Grélillat, Essai de théo- 
logie systématique, t. iv, p. 283; repris dans H. Rash- 
dall, The idea of atonement in Christian theology, p. 324. 
Il n’y a que des polémistes aveuglés par le parti 
pris, comme après bien d’autres J. Turmcl, à vouloir 
la prendre pour le tronc. 

Quant à la mystique de la divinisation, rien n'’ern- 
péche qu’elle ail pu cl puisse encore encadrer — d’au- 
cuns diraient élargir - la doctrine relative â la mort 
propitiatoire du Christ. Tout au plus risquait-elle d’en 
amortir le relief. Et c’est ce qui finit par arriver à la 
tradition grecque, telle qu'elle est résumée par saint 
Jean Damascene, De orth. fide. m. 25-27 ct iv, 4, 11,13, 
P. G., t, xciv, col. 1093-1096 ct 1108, 1129, 1136-1137, 
au lieu qu'en s’attachant, avec saint Grégoire, Moral., 
XVII, xxx, 46, P. L., t. Lxxvi, 32-33, à la dogma- 
tique traditionnelle du sacrifice, même sans beau- 
coup l’approfondir. l’Occidrnt restait sur le chemin qui 
devait le mener au but. 

\. Théologie méduvale. — || était réservé au 
Moyen Age de réaliser la synthèse doctrinale dont la 
tradition patristique avait préparé les matériaux. Le 
tournant du xi; siècle allait voir s'accomplir d un 
coup ce progrès dans le Cur Deus homo de saint An- 
selme. cl d une manière, somme toute, assez heureuse 
pour que la crise ouverte par Abélard ne fil que le 
consolider. Voir Le dogme de la rédemption. Essai 
d'étude historique, p. 279-345 cl 116-482: Le dogme de 
la rédemption au début du Moyen Age. p. 63-260. 

1° Œuvre de saint Anselme. — Historiens cl théolo- 
giens de tous les bords sont unanimes à reconnaître 
(pic le Cur Deus homo, P. L., I. ci mii, col. 361-430, 
fait époque. Il fut publié en 1098 el il n’y a pas a comp- 
ter avec l'hypothèse, soutenue par E. Druwé, Libri 
sancti Anselmi - Cur Deus homo > prima forma inedita, 
Home, 1933, d’une < première rédaction : entièrement 
différente du texte actuel. \oir J. Rivière, f’n pre- 
mier jet du « Cur Deus homo » ?, dans 1levue des sciences 
religieuses, t. xiv, 1931. p. 329-369. On lui doit d’avoir 
pour la première fois systématisé la théologie rédem p- 
trice autour du concept de satisfaction. 

1. Exposé. — Sous la forme d’un dialogue avec son 
disciple Boson. Anselme y développe une thèse métho- 
dique, en vue d'établir au nom d'une dialectique pé- 
remptoire, rationibus necessariis, et de caractère pure- 
ment rationnel, remoto Christo quasi numquam aliquid 
fuerit de illo (préface), la stricte nécessité de | incarna- 
tion et de la passion. Voir Anselme (Saint), t. i. 
col. 1338-1339. 

Cctto démonstration sc déroule en deux livres, dont 
Je premier commence par écarter les conceptions cou- 
rantes de l’économie rédemptrice, notamment celle 
qu’il était habituel d'emprunter à la < justice » envers 
le démon (1, 7). Une fols le terrain ainsi déblayé, lau- 
teur définit le péché comme une violation de l'honneur 
dû à Dieu el, en conséquence, la satisfaction comme 
un hommage propre à reparer celte offense (1. 11). 
D'où il déduit qu'une satisfaction pour le péché s’im- 
posait. nu regard tant de Dieu que de l’homme (1. 12- 
19). mais (pie celui-ci n’était pas en mesure de la four- 
nir secundum mensuram peccati (1, 20-24). Ce qui ne 
laisse pas à l’humanité coupable d’autre alternative 
pour être sauvée que l'avènement du Fils de Dieu 
(h 25). 

Au second livre. Anselme remonte plus haut, pour 
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sur le genre humain (n, 1-5) et que, dès lors, l’incar- 

nation était nécessaire (n, 6-10). N'’étant pas soumis 

a la mort, en l’acceptant pour ne pas trahir sa mission 

le Christ pourrait l’oiTrir à Dieu en compensation de 

nos péchés (n, 11-13), qu'elle réparerait in infinitum 

(n, 14-18). Ce faisant, il acquérait un mérite dont il 

a demandé et obtenu que le bénéfice fût reporté sur 

nous (n. 19-20). 

Trois propositions, au total, marquent les étapes de 
cette dialectique. Étant donnée la création, nécessaire- 
ment Dieu sc devait de pourvoir â la restauration de 
l'humanité déchue. A celte lin il devait exiger du pé- 
cheur une satisfaction complète pour son péché. Or 
cette satisfaction dur par l’homme était absolument 
au-dessus de scs forces et ne pouvait être fournie quo 
par un Homme-Dieu. Ainsi les conditions requises 
pour la rédemption du genre humain postuleraient 
l'incarnation, qui, à son tour, éclaire la nature el 
garantit la réalité de celle-là. 

La méditation XI : De redemptione humana (1099), 
P. L., t. cLvm, col. 762-709, n’cst qu'un résumé du 
Cur Deus homo sur le mode alfcctif. 

2. Appréciation. — En raison môme de. son impor- 
tance, l'œuvre anselmicnne soulève plus encore de 
préventions que de dillicuilés. 

Chez les critiques étrangers à l'Église, les pires ou- 
trances de langage restent de tradition. Avec toutes 
sortes d'antinomies, Ad Harnack, Dogmengcschichle, 
t. in, 1: éd., p. 101-109, sur les pas de Baur et de 
Kitschl, y découvre une notion mythologique de Dieu 
ainsi qu'une opposition digne de la Gnose entre la jus- 
tice du Père et la bonté du Fils, (pic vient compliquer 
une division parfaitement nestorienne de la personne 
du Christ, le grief général de transformer en catégories 
juridiques les réalités de la foi planant sur le tout. 
J Turmel, Histoire des dogmes, t. i, p. 113 et 119 126, 
s’acharne de préférence contre la cohésion du système, 
où il ne voit que sophismes et contradictions. Autant 
de reproches qui se discréditent par leur manque de 
mesure el trahissent, avec un défaut complet d'objec- 
tivité, le parti pris contre la doctrine catholique dont 
le Cur Deus homo reste le principal boulevard. 11 in- 
combe aux théologiens d'y parer en s'appliquant à 
prévenir ou dissiper les déformations et les méprises 
de lignoratio elenchi. 

Au concept fondamental de satisfaction la mode fut 
quelque temps de chercher, avec E. Cremer, une ori- 
gine apocryphe dans la notion germanique du Vergeld. 
L'histoire la moins partiale reconnaît maintenant, 
cf. Ad. | larnack, op. cit., p. 391-392, et F. Loofs, Leftla- 
den der Dogmengeschichte, 1: éd., p. 509-511, qu'il est 
emprunté à la langue de l’Église, où il avait cours de- 
puis Tertullicn pour désigner le rôle de la pénitence 
personnelle du pécheur. 

Son application à l'œuvre du Christ ne marquerait- 
elle pas du moins une rupture avec la tradition des 
tildes antérieur» qui l'ignorait? Ainsi G C Folies. 
Anselm*s theory of the atonement, p. 77 et 96-99. Mais 
ce n'cst là qu’une expression nouvelle de ce que dési- 
gnaient les anciennes catégories de sacrifice et de ra- 
chat Ce qui ne va pas au-delà d’un légitime dévelop- 
pement. 

Du point de vue catholique, le système anselmien ne 
laisse pas d’être vulnérable dans plusieurs de ses par- 
ties. Son déficit le plus saillant a toujours paru la 
nécessité qu'il introduit à chaque moment de l'éco- 
nomie redemptrice et, malgré tous les essais pério- 
diques d'interprétation bénigne, on ne peut guère 
douter qu’Anscime ne l'ait entendue au sens le plus 
rigoureux. Pour In preuve détaillée, voir Le dogme de 
ta rédemption. Étutes critiques et documents, p. 313- 
317. Aujourd'hui surtout beaucoup de théologiens en 
regrettent la méthode trnp exclusivement juridique, 
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par suite de laquelle Anselme réclame pour la satis- 
faction un acte strictement surérogatoire, au risque 
certain d'isoler la mort du Christ de l’ensemble de sa 
vie, ou ramène l'application des mérites du Sauveur à 
une convention artificielle entre le Père el le Fils au 
détriment de la notion paulinicnnc de solidarité. 

Mais ces défauts de détail, et qu'il est, au demeu- 
rant, facile d’amender, ne doivent pas empêcher de 
reconnaître la valeur unique d’une œuvre puissante 
entre toutes, à laquelle, au surplus, la théologie chré- 
tienne de la rédemption doit sans conteste le capital 
dont elle a vécu depuis. 

2° Œuore d'Abélard. — Rapproché d'Anselme par la 
chronologie, Abélard en dilTère du tout au tout par son 
genre de contribution à l'histoire de la sotériologle 
catholique, où il ne compte guère, comme ailleurs, 
que par ses témérités. 

1. Expose. — A défaut d’une synthèse comparable 
au Cur Deus homo, la doctrine rédemptrice d’Abélard 
sc trouve ébauchée dans un excursus de son commen- 
taire sur répitre aux Romains (après 1125), II, m, 
P. L., t. cixxvih, col. 833-836. 

Comme l'archevêque de Canlorbéry, l’écolâtrc pari- 
sien s'élève tout d’abord contre la conception usuelle, 
qu'il présente sous les traits passablement lourds d’un 
rachat au démon. \ quoi il oppose que celui-ci ne sau- 
rait avoir aucun droit sur les pécheurs au châtiment 
desquels il est préposé par Dieu, pas plus (pic le geû- 
lier ou le bourreau sur scs clients. 

Suivent un certain nombre de questions rapides et 
pressantes qui intéressent le fond même du mystère 
de la rédemption. Quel besoin Dieu avait-il de s'in- 
carner pour notre salut? Comment pouvons-nous être 
justifiés par la mort du Christ qui ne nous rend pas 
meilleurs et provient elle-même d’un crime autrement 
grave que la faute d'Adam? Si elle est une rançon, 
comment peut-elle agir sur celui qui la détermina? 
N'est-ce pas une injustice pour Dieu que de réclamer 
la mort de l'innocent ou une cruauté que d'y prendre 
plaisir? 

Une seule réponse lui semble propre à dénouer ccs 
antinomies, savoir de chercher le secret de notre jus- 
lillcat Ion dans les leçons que la mort de «Jésus nous 
donne et dans l'amour qu’elle a pour but de nous ins- 
pirer. Tout le mystère tient dans cette psychologie : 
Redemptio Haque nostra est ilia summa in nobis per 
passionem Christi dilectio. Cf. ibid., Il, v et IH, vin, 
col. 860 cl 898. 

2. Appréciation. — Par sa critique de la sotériologie 
populaire, Abélard peut sembler, en gros, d'accord 
avec Anselme. A y regarder de près cependant, on voit 
qu'avec le : droit 1 du démon il contestait également 
son dominium nu sa potestas sur les pécheurs. Une 
équivoque des plus graves, et tout entière ù sa charge, 
allait de ce chef peser sur le débat. 

Il est banal de le faire passer pour un adversaire de 
la satisfaction, que le docteur de Cantorbéry venait 
de systématiser. Aucun de ses arguments ne vise, en 
réalité, les positions du Cur Drus homo. Ce n'est pas 
contre le système anselmien, mais contre les données 
essentielles de la fol que portent scs rationes dubi- 
tandi. Voir Le dogme de la rédemption au début du 
Moyen Age. p. 96-129. 

Les théologiens du protestantisme libéral lui font 
honneur d’avoir franchement situé la rédemption sur 
le terrain subjectif. Éloge qui sufflt à montrer com- 
bien il s’éloignait de l'Églisc et de sa tradition. Voir 
AnûLAHO, t. i, col. 17. 

Quelques auteurs, surtout protestants, ont entre- 
pris d'arracher Vbélard à cette réputation compromet- 
tante, en faisant valoir les divin passages où il 
semble assez fidèle aux exigences de orthodoxie. 
Ainsi S.-M Deutsch, Peter \bâtard, Leipzig, 1883, 
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p. 370-387. Mais des textes oratoires sur le sacrifice du 
Christ et la vertu rédemptrice de sa croix sont trop 
vagues pour rien trancher ou s'entendent sous le béné- 
fice d'un subjectivisme constant par ailleurs. Quant 
à ces « mérites » du nouvel Adam qui suppléeraient à 
l'insufllsance des nôtres, In Rom., h, P. L..t. cilxxvih, 
col. 863 et 865-860, ils peuvent tout au plus constituer 
une de ces inconséquences fréquentes chez Abélard et 
ne sauraient donner le change sur la direction de son 
enseignement dans les endroits où il s'exprime en 
termes formels. 

3. Influence, — Ces positions d'Abélard sc retrou- 
vent exactement dans l’école issue de lui. Voir ici 
même, t. !, col. 49-51. Cf. J. Bivière, De quelques fails 
nouveaux sur Tinfluence théologique d'Abélard, dans 
Bulletin de lilt, ccd., 1931, p. 107-113; Le dogme de la 
Rédemption au début du Moyen Age, p. 170-193 et 
232-231. 

Avec des nuances, Boland Bandinelli, maître Omne- 
benc cl l'anonyme de Saint-Florian témoignent de la 
même hantise dialectique À l'égard du rachat au 
démon et s'attachent à souligner l'amour dont l’œuvre 
du Christ est la source, pour ne toucher qu’en passant 
â la valeur sacrificielle de sa mort. Voir A. Gietl, 
Die Sentenzen Rolands, Fribourg-cn-Br., 1901, p. 157- 
162; H. Osllender. Scntenliir J'iorianenses, Bonn. 
1929, p. 14-16; Ps.-Augustin, Dom,, 9, P, L., t. xlvh, 
col. 121$. 

Seul Hermann, tout en gardant ce cadre, subor- 
donne assez nettement l’infusion de la charité qui nous 
justifie au sacrifice que le Christ offre à Dieu dans sa 
passion. Voir Epitome (hcol. chr., 23, P. L.,t. clxxvih, 
col. 1730-1732. 

En meme temps qu'il achève de caractériser les 
tendances d’Abélard, le suffrage de ses disciples n’en 
montre-t-1l pas suffisamment le danger? 

3° Destinées immédiates des deux initiateurs, — A la 
croisée des chemins doctrinaux qu'ouvraient devant 
elle ces deux maîtres illustres, n1 l'Église ni la théo- 
logie du xn® siècle naissant n'eurent d’hésitation. 

1. Condamnation d'Abélard, — Dénoncé par Guil- 
laume de Saint-Thierry, puis, à son instigation, par 
saint Bernard, Abélard vit dix-neuf de ses erreurs 
condamnées par le concile de Sens (1110), puis par 
le pape Innocent II. La quatrième avait trait ù sa 
doctrine de la rédemption. 

En effet, la sotériologie de l’écolâtrc parisien rece- 
vait une large part dans les deux mémoires accusa- 
teurs. Voir Guillaume de Saint-Thierry, Disp, ado. 
Abæl., T, P. L., t. ci.xxx, col. 2G9-276; S. Bernard. 
Tract, de err. Abat,, v, 11-ix, 25, P. L., t. clxxxh. 
col. 1062-1072. Avec insolence agressive d'Abélard 
contre l’enseignement commun, l’un et l’autre atta- 
quaient sa manière de rejeter l'assujettissement des 
pécheurs au démon et de réduire à celle d’un exemple 
l'efficacité de la mort du Sauveur. Le premier grief fut 
seul officiellement retenu et donna lieu à un capita- 
tum ainsi libellé : Quod Christus non assumpsit carnem 
ut nas a jugo diaboli liberaret, Denzinger-Bannxvart. 
n. 371. 

Tout en se plaignant avec amertume d’avoir été 
mal compris, Abélard lui-même ne laissa pas de 
prendre condamnation sur cet article, l'idei con/essio, 
dans P. L., t. clxxvih, col. 105-106. Il n'en fallut pas 
davantage pour couper court à son influencé et arrêter 
h- développement de la petite école (pii commençait â 
la subir. 

2. Témoignage de saint Bernard, — Bien n’cst mieux 
fait pour montrer que! était, â l'époque, le cours ordi- 
naire de la théologie que l'attitude prise dans ces cir- 
constances par l’abbé de Clalrvaux. 

On ne se prive pas d'inscrire â son passif l'ardeur 
qu'il met. non seulement à défendre, comme réel au- 
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tant (pie «juste », l'empire du démon sur nous jusqu'à 
l'attentat criminel qui le lui fait perdre non moins 
justement, mais a proclamer « convenable » cette pro- 
cédure de : Justice ». Preuve certaine de la place que 
ces vieilles conceptions tenaient encore dans les habi- 
tudes mentales du temps. Encore est-il que Bernard 
s'attache surtout à revendiquer la « puissance » du 
démon sur les pécheur», qu’il voyait ou croyait niée 
par Abélard, cf. col. 1944, et non pas précisément son 
« droit ». C’est dire que, chez lui, tout le débat roule sur 
un fait élémentaire de l'ordre religieux, sans égard aux 
spéculations juridiques dont il s'était peu â peu chargé. 
Telle est également l'unique portée de la censure in- 
fligée au novateur par le concile de Sens. 

En revanche, on néglige d'observer qu’il ne déploie 
pas moins d'énergie pour maintenir sa signification 
traditionnelle au sacramentum redemptionis et que, 
pour l’exprimer, il fait bon accueil au concept de 
satisfaction. Tract, de err, AbaL, vi, 15, P. L», 
t.clxxxh, col. 1065; Liô. ad milites (empli, xi, 33. 
ibid,, col. 931; In Cant., serm. xx, 3 etxxh,7, P. L,, 
t. clxxxh!. col. 868 et 881. Voir Bernard (Saint), 
t. n, col. 761-767; 

Ferme témoin de la foi chrétienne au mystère de la 
rédemption, saint Bernard l est aussi de la manière 
dont la théologie anselmicnne y était dès lors associée 
pour en traduire le contenu. 

3. Action progressive de saint Anselme. — Pour les 
besoins de l’antithèse, le prestige d'’'Abélard auprès de 
scs contemporains fait pendant,chez un certain nombre 
d'auteurs, à l'éclipse de l'archevêque de Canlor- 
béry. Ainsi encore dans J. Tunnel. Histoire des dogmes, 
t. 1, p. 426-127. Simplification tendancieuse et de tous 
points contraire aux faits. Voir Le dogme de la rédemp- 
tion au début du Moyen Age, p. 133-169 et 238-246. 

Il] est vrai que l’ancienne sotériologie démonoccn- 
trique persistait encore chez Anselme de Laon. Guil- 
laume de Champeaux et d’autres moins importants. 
Le même phénomène sc constate d’ailleurs tout autant 
après l'intervention plus véhémente d’Abélard. Ce qui 
prouve tout simplement qu’une question aussi favo- 
rable â la tyrannie de la routine offre un terrain parti- 
culièrement mal choisi pour mesurer l'action théolo- 
gique des deux docteurs. 

Sur des points plus substantiels, | in fluence doctri- 
nale d’Anselme apparaît déjà, d’une manière indi- 
recte, dans Paliure imprimée à la théologie tradition- 
nelle du sacrifice par des auteurs comme Pierre le 
Vénérable, Tract, cont. Pctr., P, L, t. clxxxix, 
col. 786-798, Ilildebert de Lavardin, Carm. mise., 52, 
P. L., t. c1xxi, col. | 106. et Bruno d’Asti, De inc., 
P. L.. t. ci.xv, col. 1079-1081, ou de l'expiation pénale, 
par exemple chez Rupert de Dcutz. De Tnn. et op. ejus: 
De opere Spir. S., n, 18, P. L., t. clxvhi. col. 1612. 
Cf. B. Sceberg, Dogmengeschichte, 3- cd., t. m, p. 225. 

On la saisit directement â la diffusion croissante 
d’un thème aussi spécifiquement anselmien que celui 
de la satisfaction. \ oir. dès le vivant d'Anselme, Odon 
de Cambrai, Disp. cont. Jud., P. L., t. <i.x, col. 1048; 
peu après sa mort, Guibcrt de Nogenl. De inc., ni, 2-3, 
P. IL , t. civi, col. 508-509; Hermann de Tournai, De 
inc., 1-6, P. L., t. cixxx, col. 11-12; Honorius d’Au- 
tun, Etucid., i, 15-18 et 21, P L., t. CLXXti, col. 1120- 
1122; Bupert de Dcutz, Com. in Johan., in. P. L., 
t. (1xix, col. 330-331, auxquels on ajoutera désor- 
mais le Libellus.,, cur Deus homo, 21-37, édit. Druvvé, 
p [22 |-[361; Pierre le Peintre. Lib. de s. euch., 2-3, 
P L.. t. ccvn (sous le nom de Pierre de Blois), col. 1139. 
Témoins obscurs, mais d'autant plus significatifs, 
et qui annonçaient l'œuvre délibérée d’assimilation 
qu'allait réaliser l’école de Saint-Victor. Voir Hugues, 

De sacrum., 1, pars VIH, 3-1, P. L., t. c1 xxvi, col.307- 
309. Cf. Hvours de Saïxt-Victoh. t. vu, col. 279. 
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Dès la generation <jui le sait, l'auteur du Cur Deus d'Amiens, De art. cath. fidei, m. 1-5, P. L., t. ccx (sous 
homo sc révèle, à de clairs indices, comme le maître de le nom «l'Alain de Lille), col. 610-611. 


lavenir. Avec le suffrage de l'Ecole naissante, l’œuvre ansel- 
VL Ohganisation definitive : Dans 1'Eglise micnne recevait également celui des mystiques et des 
catholique. — Sur la base du système anselmien, orateurs sacrés. Voir, parmi les plus notables, Kaoul 


au prix de quelques modifications de surface, le dogme |! Ardent, Addenda : Hum., î, 10, P. L., t. civ, col. 1700; 
catholique de la redemption allait rapidement prendre | saint Martin de Léon, Serm., iv, 25. P. L., t. ccvm, 
la forme qu'on lui voit encore aujourd’hui. col. 363; Innocent III, Serm. de sanctis, î, P. L., 

Ie Préparation de la scolastique. — Tout le travail t. ccxvn» col. 151; Eckbert de SchOnnu, Stimulus dit, 
d'élaboration qui prepare l'avènement de la scolastique P. L., t. clxxxiv (sous le nom de saint Bernard), 
s'accomplit, en effet, pratiquement en dehors d'Abé- col. 962-963; Geoffroy d'Admont, Horn. dom., ix, 
lard ct sous lemprise croissante de l'archevêque de P. L., t. cilxxiv, col. 62; Pierre de Celle, Serm., vm, 
Canlorbéry. Voir Le dogme de la redemption au début P. L, I. (<n, col. 659. 


du Moyen Age, appendice m, p. 363-109. 2. Commencement du AT//- siècle. — Pour autant 
1. Autour de Pierre Lombard. — 11 n'y a pas lieu de qu'on les puisse atteindre, les ancêtres immédiats des 
s'arrêter â la survivance des vieux thèmes qui, dans la grands scolastiques témoignent, à leur tour, d’un 
deuxième moitié du xn- siècle autant que dans la pre- semblable mouvement. 
mière, maintiennent la tradition des < Cur Deus homo De Guillaume d'Auvergne, par exemple, il existe un 
populaires » chez un certam nombre de prédicateurs. Cur Deus homo, dans Tract. GuiL, édition de Nurem- 
À ne considérer que les apparences, Abélard n'eut pas, berg, cire. 1486, fol. cvn r°-cxv v°, qui rivalise avec 
sur cc point, plus de succès que n’en avait eu saint An- celui d'Anselme, sans le valoir, pour imposer au nom 


selme. Tout juste peut-on y remarquer une tendance de la dialectique l'incarnation du Fils de Dieu en vue 
plus ferme à transformer le « droit » du démon en un de Ia satisfactio condigna requise pour nos péchés. Le 


semblant de droit. Ainsi Raoul Ardent, Horn., î, 36, į mérite ct la satisfaction du Christ font l’objet d'une 
P. L., t. c1v, col. 1447; Innocent Ill, Serm., î et xxtx, analyse didactique dans la Summa aurea de Guil- 
P. L., t. ccxvn» col. 320 el 587. laume d'Auxerre, III, tract. î, c. vm, édition Régnault, 


C'est aux théologiens qu'il faut recourir pour avoir |! fol. 132-133. En regard, le vieux problème des droits 
la ligne authentique de la pensée médiévale. Non sans du démon ne tient plus qu’un rang effacé. 


quelques restes d'embarras, elle continue à s'orienter | Non moins «pie pour adopter la substance du sys- 
dans le sens anselmien. tème anselmien, les deux maîtres sont aussi d'accord 
Gandulphc de Bologne trahit encore un peu l'in- pour l’interpréter. Guillaume d'Auvergne, fol. cvm r°, 


fluence d'Abélard en insistant sur l’action morale du admet qu'en dehors de l'incarnation un autre moyen 
Christ. Sen/., HI, 83, édit. J. de Walter, p. 335, à > de salut était possible à Dieu de sua potestatis immen- 
l’œuvre duquel il ne laisse pas d'appliquer les concepts sitate; mais il ajoute aussitôt : Peccati modum et ma- 
de mérite cl de sacrifice. Ibid., 80-82, p. 329-333; gnitudinem hunc modum requirere satisfactionis. D’une 
cf. 103-101, p. 351 cl 354. De même Robert Pullus, qui manière encore plus nette, Guillaume d'Auxerre, après 
parait plus ardent a contester les < droits » du démon avoir combattu les opinions qui concluraient à la 
quù s'expliquer sur la valeur de rédemption qu'il ! nécessité du plan divin, fol. 131 v°, enseigne que la 
reconnaît d la croix. Sent., IV, 13-1 I, P. L., t.clxxxvi, mort du Christ s'imposait, fol. 133 r°, manente Dei 
col. 820-821. decreto, c'cst-ù-dire, explique-t-il, dans l'hypothèse où 

Pierre Lombard, de son côté, fait preuve d'un Dieu voudrait exiger un sufficiens pretium pour tout le 
éclectisme doublement conservateur, en ce qu’il se genre humain. 


préoccupe d'assurer une part, sous la forme d’une Ainsi les voies sont ouvertes qui permettront de 
justitia humilitatis mal définie et d'ailleurs facultative, conserver, avec la doctrine de la satisfaction, Jusqu'à 
à la justice envers notre détenteur. Sent., III, dist. la logique interne au nom de laquelle Anselme la jus- 
XIX, c.n et XX, c ii-iii, tandis qu'il néglige entière- tifiait. moyennant de la transposer sur le plan du 
ment l’idée anselmicnne de satisfaction. Du moins est- relatif. 

il très ferme pour éclairer l'œuvre du Christ par les 2° Apogée de ta scolastique. — Entre les docteurs 
catégories de mérite ct de sacrifice, ibid., dist. X VIII, du XIII. siècle, il n’y a plus, en effet, que des nuances 


auxquelles il unit, du reste, l'influence psychologique individuelles dans cette œuvre de mise au point. Voir 
de son amour, dist. XIX, 1, chacune de ces proposi- Le dogme de la rédemption au début du Moyen Age, 
tions étant largement appuyée sur des textes de saint appendice iv : Dans l'atelier de T Ecole, p. 410-158. 

Augustin. Avec le Maître des Sentences, la théologie 1. Ecole franciscaine. - Nécessité de notre rédemp- 
rédemptrice ne fait pas plus de progrès qu'elle tion. puis d’une satisfaction quelconque ct enfin d’une 
ne subit de recul. Voir Pierhb Lomdaud, t. xn, satisfaction par l'Homme-Dieu : il sullll de parcourir 


col. 1998. ces articles successifs, où d’ailleurs Anselme est, d’or- 

Scs contemporains el successeurs Immédiats mon- dinaire, plus ou moins textuellement utilisé, pour 
trent plus de décision. D’une part, ils réduisent de plus voir combien Alexandre de Ilalès. Sum. th.. Ill, q.i, 
en plus le rôle de Satan ct de ses « droits :. Ainsi l'au- membr. 3-7, sc tient près du Cur Deus homo. De même 


teur inconnu des Quæstioncs in epistolas Pauli. In quand, par la suite, ibid., q. xvi-xvn, il établit la 
Rom.» 91». P. L., t cLXXV, col. 157: Pierre de Poitiers, nécessité, puis l'efficacité «le la mort du Christ. 


Sen/., IV, 19, P. L . t. ccxi, col. 1210; Simon de Tour- Cependant le décret initial de notre salut ne relève 
nai. Disp , XLV, 1, édit. Warichez, p. 130. En même en Dieu «pic de la nccesssitas immutabilitatis, q. i, 
temps, c’est à la doctrine de la satisfaction, sans pré- membr. 3. De potentia absoluta il pouvait de même 
judice d’ailleurs pour la notion de mérite, qu'ils de- nous racheter sans conditions d’aucune sorte : la néces- 
mandent le cadre de leur théologie de la rédemption. sité d'une satisfaction ne s'impose qu'au regard de sa 


Richard «le Saint-Victor continue sur cc point. De potentia ordinata, membr. I. Il faut sans nul doute en 
Verbo inc., 8-11, P. L., t. cxcvi. col. 1002-1005. la dire autant des thèses complémentaires sur l’impuis- 
tradition Inaugurée par Hugues, qui ne s'affirme pas sance «le | ange aussi bien que de l'homme devant la 
moins chez Robert de Melun, voir Revue d'hht. eccl, | satisfaction requise ct la nécessité d’un Homme-Dieu 
t xxsui, 1932, p 325. ct Pierre de Poitiers, Sent» IV, pour la fournir. Sur toute la ligne, la fidélité d’A lexan- 
IL P. L.. t eexi. col. 1195-1196. CL Quasi. in eptst. dre à la doctrine et jusqu’au langage d’Anselme ne va 
Pauli* In Rom., 96, P. L., t. cilxxv, col. 458; Nicolas pas sans un perpétuel efTort d’adoucissement. 
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Telle est aussi la position de saint Bonaventure, 
chez lequel il n’est pas jusqu’au libellé même des ques- 
tions a résoudre qui ne place le problème sur le terrain 
du congruum. La : nécessité de notre rédemption 
n’est plus, comme chez Alexandre, que l’immutabilité 
des desseins de Dieu Si la réparation du péché, au 
double titre de son extension et de sa gravité, reste 
au-dessus de nos moyens et requiert la personne de 
l’'Homme-Dieu, c'est uniquement d’un point de vue 
spéculatif. Car l’homme pouvait olirir une satisfactio 
semi-plcna cl rien n'empêchait que Dieu pût s’en 
contenter. In ///um Sent., dist. XX 111I-XX, édition de 
Quaracchi, t. m, p. 380-131. Voir IL (iuardini, Die 
Lehre des Id. Bonaoentura non der Lrlosung, p. 28-17 
Ct 72-118. 

2. Ecole dominicaine. — Simultanément les maîtres 
dominicains s’adonnaient nu même travail d’élabora- 
tion. 

Dispersée au cours de son explication des Sentences, 
la sotériologie d'Albert le Grand procède d’une même 
attitude à l’égard du système anselmien. On peut juger 
dosa méthode par celte déclaration occasionnelle sur la 
nature humaine du Sauveur. In /{/um Sent., dist. Xli, 
n. 2 et 3, dans Opera omnia, edit. \ ivès, t xxvni, 
p. 226-227 : ...Deo nihil est impossibile; sed, quantum 
est de congruitote nature et satisfactionis, non debuit 
Christus aliunde quam de Adam accipere... Non in- 
huit, in est non fuit coNonui M. Chaque fois que se 
posent des questions similaires, elles reçoivent une 
semblable solution. Voir ibid., dist. XX', a. 1; dist. 
XVI, a. 1. La « nécessité » de l’économie actuelle du 
salut sc ramène à une convenance ct ne peut se dé- 
fendre au sens fort que dans l'hypothèse d’une redemp- 
tio qui ne serait pas une simple liberatio. Dist. XX, 
a. 1-3. 

A saint Thomas d'Aquin J. Tunnel, Histoire des 
dogmes, t. 1, p. 110, imagine de prêter une évolution, 
suivant laquelle il aurait commencé par prendre 
pour maître IE Abélard et ne se serait tourné vers 
Anselme « qu’en second lieu . Cette dernière position 
est celle de la Somme IlhMogique, tandis que la pre- 
miere s’accuserait encore dans la Somme contre les 
Gentils, IV, 51. Hypothèse fantaisiste autant que ten- 
dancieuse, que ruine la parfaite identité doctrinale 
du Commentaire des Sentences (avant 1255-1256) et de 
la Somme théologique : les divergences que peut pré- 
senter la Somme contre les Gentils écrite entre les 
deux (1258-1260). ct qui sont d’ailleurs de pure forme, 
tiennent à son but apologétique spécial. 

De ces différentes sources ressort, au contraire, une 
doctrine constante, encore que peu systématique, 
dont l’œuvre anselmienne discrètement amendée 
fournit tous les matériaux. ll faut d’ailleurs completer 
l’un par l’autre ces divers traités pour en reconstituer 
intégralement la teneur. 

Congruenlissimum fuit humanam naturam ex quo 
lapsa piit reparari, lit-on dans In !l/um <S>n/.dist. XX. 
q.î. a. 1, sol. 1. En vue de cette tin, la Somme théolo- 
gique enseigne, 11TA, q. t, a. 2. que )*incnrnaLlon était le 
moyen le mieux approprié; c’est seulement dans le cas 
d’une satisfactio condigna qu'elle deviendrait hypothé- 
tiquement nécessaire, en raison soit de la malice propre 
au péché : quamdam in/initalem habet ex infinitate 
diiunic n ajestatis, soit de l'étendue de scs ravages sur 
l'humanité. À son tour, la passion du Christ, ibid., 
q. X1.V1, a. I 3. ne peut être dite nécéssaire si CC n'est 
<x suppositione : en elle-même, elle est simplement 
convenable, en raison des multiples bienfaits qu'elle 
nous procure, et Dieu pouvait toujours se dispenser 
d une satisfaction salua justitia, (.c qui revient A ra- 
battre sur le plan de la convenance toutes les thèses du 


Cur Deus homo. 
L'exposé de l’œuvre rédemptrice est ensuite dis- |l 
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tribue par le Docteur angélique, non sans quelques 
hors-d'œuvre, sous les chefs suivants : psychologie de 
la passion, q. xi.vi, a 5-8; étude de ses causes, q. xl vh. 
u. 1-3; analyse de son action, q. xi.viu, a. 1-5, « par 
manière » de mérite, de satisfaction, de sacrifice ct de 
rédemption, toutes catégories classiques auxquelles sc 
superpose le théologoumène proprement thomiste per 
modum efficientia; inventaire de scs effets, q. xmx. 
a. 1-6. 

Multa, non multum : il est de règle, chez les vulgari- 
sateurs, de reproduire cc jugement porté par Ad. Har- 
nack. Dogmcngeschichte, I* édit., t. ni. p. 510, sur la 
sotériologie de saint Thomas Lacune qu'aggraverait le 
grief positif de ces « contradictions mal dissimulées », 
dont parlait A. Sabatier, J.a doctrine de. l'expiation, 
p. 60, et dont J. Tunnel, Histoire des dogmes, t. î, 
p. 110-145, vient dďd'enfler â plaisir l'effectif pour 
conclure sur les gros mots de non-sens et de fatras. 

Plus encore que celles dont la construction ansel- 
micnnc est l’objet, ces rigueurs tiennent, pour une 
bonne part, à la méconnaissance de la position catho- 
lique ct de l'équilibre que scs représentants ont ù cœur 
de garder entre les éléments divers du donné chrétien. 
A défaut d’une création personnelle ou d’une synthèse 
vigoureuse, le mérite de saint Thomas est d’avoir 
contribué plus utilement que personne à cette œuvre 
de judicieuse organisation. : La théologie tradition- 
nelle. > de l'Église lui doit < une forme ct des contours 
définis » H. Bashdall, The idea of atonement, p. 3713- 
JE. 

Dans celle doctrine tout entière dominée par la 
valeur objective de la mort du Christ, il va de soi que 
son efficacité subjective ne laissait, du reste, pas 
d’avoir, à titre subsidiaire, sa place légitime el que 
l'œuvre du Hédemptcur ne supprime pas notre part 
de collaboration. Voir Thomas d'Aquin, Sum. th.. HP, 
q. xlvi, a | cl 3: Bonaventure, In 11Juux Sent. 
dist. XX, q. V. 

Quant au rôle de Satan, il n’y survit que par un sou- 
venir fugitif accordé à l’abus de pouvoir parmi les clfcts 
de la passion. Cf. Thomas d'Aquin, Stun, th., HI*, 
q. XLIX, a. 2: Bonaventure, In 11 P*ni Sent., dist. XX. 
q. ni. À la différence de scs parties substantielles, 
dont la synthèse médiévale incorporait tout le fond, 
ccl élément adventice de la tradition patristique finis- 
sait par tomber â rien. 

(fest ainsi que, dans le moule théologique élaboré 
par saint Anselme, l'Ecole donnait au dogme de la 
rédemption ses formes définitives. Développement 
d’ailleurs tout occidental, dont | «orthodoxie. grec- 
que tarderait à recueillir le bénéfice, voir Le dogme de 
la redemption. Études critiques et documents, p. 281- 
312, et dont quelques-uns de scs membres ne surent 
même pas toujours, à la longue, estimer sutllsam- 
menl le prix. 

3° /Jrsctissions et précisions ultérieures. Achevé 
dans ses lignes essentielles par les maîtres du xin- siè- 
cle, | édifice de la sotériologie catholique ne devait 
plus recevoir dans la suite que de légères modifica- 
tions, qui. pour <[uelques retouches de minime portée, 
en respecteraient le style et le plan. 

L Œuvre critique de Scot. — Jusqu'ici l'adaptation 
du système anselmien s'était poursuivie d’une ma- 
nière sensiblement uniforme. Avec le Docteur subtil 
allait commencer, pour celte doctrina recepta, l'épreuve 
de la révision. \ oir Dvxs Scot, t. iv. col. 1891-1896. 
Les résultats de sa critique sont consignés dans Opus 
Gxon : In ///nn' Şen/., (list. XIX et XX, édition de 
Lyon. t. vu. 1639. p. 412 131. Cf Report. Paris., 

t. ni. p. 195-5072. 

Reconnaître au mérite du Christ « une certaine in- 
finite de par sa nature propre lui paraît une hyper- 
bole »; mais le péché n’est pas davantage, en lui-même, 
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un « mal formellement infini » : dans les deux cas, ce 
terme peut néanmoins être conservé par manière de 
' dénomination extrinsèque ». En conséquence, œu- 
vre du Sauveur n'a, par rapport à nous, (prune valeur 
de congruo ct ne peut s'appliquer à notre profit que 
moyennant son acceptation par Dieu. L'analyse du 
l»échc ne permet pas davantage d'admettre la néces- 
sité hypothétique de l'incarnation : de possibili, un 
ange ou même un homme ordinaire investi de la grâce 
étalent en mesure d'offrir une satisfaction que Dieu 
pouvait accepter pour tout le genre humain. 

On ne peut pas faire un crime à la sotériologie sco- 
tiste de bouleverser les positions communément reçues, 
tant qu'il n'est pas démontré que celles-ci devraient 
se confondre avec les données de la foi. Elle se réfère À 
une conception théologique d'ensemble sur Dieu, 
l'homme et le Christ, qui, pour discutable qu'elle 
puisse être, n'en garde pas moins sa place dans l'Eglise, 
par-dessus toutes les préventions d'école, au rang des 
libres opinions. 

2. Scolastique récente. - A partir de là, les discus- 
sions amorcées par la critique de Scot envahissent de 
plus en plus la théologie. 

Une école scotlstc est, en effet, constituée, qui re- 
crute, par surcroît, le renfort du nominalisme. Or, 
pour quelques disciples tels que Mastrius, Hauzeur 
ou Frassen, qui crurent devoir atténuer la doctrine du 
maître, par exemple, sur la valeur des mérites du 
Christ, la plupart eurent à cœur de la maintenir Inté- 
gralement : ainsi François de Mayronis, Durand de 
Saint-Pourçain, Occam, Pierre d’AlIly, Biol. Voir S. Bo- 
naventure, Opera omnia, édition de Quaracchi, t. m, 
p 429-430, sdio//on des éditeurs; I h. Felten, Johannes 
Duns fiber das Werk des ErlôScrs, p. 99-122. 

I) va sans dire (pie les écoles rivales ne déployaient 
pas moins d’ardeur dans la défense des points contes- 
tés, quitte à se subdiviser en groupes différents sui- 
vant la manière de les concevoir. D'où ces intermina- 
bles dissertations, qui sont la spécialité du second Age 
scolastique, sur la malice du péché ou la nécessité de 
l'incarnation pour y satisfaire adéquatement, et (pii | 
elles-mêmes en entraînent d’autres sur la valeur de la | 
satisfaction du Christ en vue de savoir si elle s’est ou 
non produite ex rigore jiistitiir, peut-être même ad 
strictos juris apices. Voir, par exemple, Suarez, De inc., 
disp. IV. sect, 111-xu, édit. Vivès, t. xvn, p. 55-186; 
J. de Lugo, Dr inc., disp. III-VI, édit. Vivès, t. il, 
P 258-390. 

De ces longues controverses auxquelles a donné lieu 
le besoin de précision technique en la matière, ct dont 
les résidus surchargent encore beaucoup de nos ma- 
nuels, il faut bien constater que l'importance n’égale 
pas lampleur. En tout cas, c’est d’ailleurs que, vers le 
même temps, des problèmes autrement graves pour 
la sotériologie chrétienne étaient en train de surgir. 

VU Organisation definitive: Dans les Églises 
protestantes. — Autant la logique immanente au 
système protestant Invitait ses adeptes à maintenir 
au premier plan de leur foi le dogme de la rédemption 
par le sang du Christ, autant elle les prédisposait à en 
transformer Inconsciemment la notion. Non seule- 
ment. en effet, leur conception de la déchéance hu- 
maine leur Imposait de sacrifier notre régénération spi- 
rituelle à l’œuvre exclusive du Rédempteur, voir 
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s'apercevoir. < Sans doute la doctrine luthérienne de 
la rédemption se rattache à la théorie d’Anselme.…. 
Mais elle s'en distinguo principalement en ceci que ht 
passion ct la mort du Fils de Dieu n’y sont pas consi- 
dérées comme un don offert a Dieu en place du châti- 
ment afin de réparer l'injure faite à son honneur, mais 
comme une souffrance de caractère pénal volontaire- 
ment acceptée par substitution, comme la su/Idcntis- 
sima pirnarum (pue nos manebant pcrsolullo. Nulle 
part, chez Luther, il n’est question que, dans la pas- 
sion et la mort du Christ, il s'agisse uniquement d'une 
satisfaction en vue de rétablir l'honneur violé de 
Dieu. » Or < la doctrine des réformés, si l’on en Juge par 
les brèves énonciations des symboles, ne semble pas 
différer essentiellement de (‘elle des luthériens :. G.-F. 
Oehler, Lrhrbuch der Symbolik, 2. édit., Stuttgart, 
1891, p. 165-166 ct 171. Cf. G.-B. Stevens, The Chris- 
tian doctrine o/ salvation, p. 151-152 : : Pour Anselme, 
la satisfaction accomplie par le Christ n'est pas 
regardée comme une punition, mais comme le rem- 
placement d’une punition, (.’est ici le point où la théo- 
logie de la Réforme et d’après la Réforme s'éloigne de 
lui cl de la théologie médiévale en général .. Il n’est plus 
question de la dignité ou de l’honneur de Dieu, mais 
de son inflexible justice; il ne s’agit plus d’une alter- 
native entre la satisfaction el le ehAtlment, mais d’une 
satisfaction par le châtiment. » Bref, « c’est propre- 
ment l'antithèse du Car Drus homo ». R.-W. Dale, The 
atonement, 2 P éd., p. 351. 

Sur cc fond permanent la préoccupation instante 
de < réaliser » la justification individuelle jette une 
note de mysticisme, que le principe toujours actif du 
libre, examen complique, au surplus, d’une perpétuelle 
mobilité. Cc qui fait de la théologie rédemptrice dans 
les Églises protestantes un chapitre particulièrement 
chargé de l’histoire de leurs < variations ». 

1° Periode ancienne : Orthodoxie classique. - Une 
sotériologie assez homogène s'ébauche dès l’origine, 
en attendant de se fixer en thèses rigides, qui allait 
caractériser pour des siècles l’empreinte spéciale don- 
née par les croyants de la Réforme à l'œuvre du Ré- 


dempteur. 


1. Eglise* luthériennes. — Orateur el mystique plus 
que théologien, sans renoncer à la terminologie scolas- 
tique, Luther se plaît à reprendre les vieux thèmes 
populaires sur la défaite du démon. Voir K. Grass, 
Die Goltheit Jesu Christi in ihrer Dedeulung {Ir den 
[lcilsmcrt seines Todes, p. 49-58. Mais plus significative 
que cet archaïsme est l’idée qu'il donne ou suggère de 
la satisfaction du Sauveur. 

Dans son commentaire de 
(1531), in, 13. Luthers Werke, édition do Weimar, 
t. xi. a. p. 132-110, en termes passionnés il sc repré- 
sente le Christ comme < un maudit ct le pécheur des 
pécheurs ». Car, au regard de la loi, «Il faut que le 
pécheur meure ». Pour l’en dispenser, avec la peine des 
coupables, le. Fils de Dieu : porte aussi le péché et la 
malédiction », de telle sorte qu'il ne faut plus le consi- 
dérer < comme une personne privée Innocente », mais 
comme «un pécheur qui a sur lui ct porte le péché de 

Paul..., de Pierre..., de David » etc. Substitution que 
les sermons du réformateur étendent Jusqu'à faire 
peser sur le Christ l’angoisse des damnés. Textes dans 
W. KôlHng, Die Salis/actlo vicaria, t. n, p. 349-350. 


l'épltre aux Gâtâtes 


Mfnm . t. x. col. 710-717, mais la hantise du péché 
cl de son Inexorable châtiment, point de départ néces- 
saire du drame Intérieur qui aboutit à nous justifier, 
devait réagir sur la direction cl pour ainsi dire la cou- 
leur de ollr-ci. Voir Le dogme de la rédemption. Etude 
théologique, p 3x1-518. 

De fait, la Réforme a déterminé, dans la théologie 
rédemptrice, un changement d'orientation dont les 
critique* protestants eux-mêmes n’ont pas pu ne pas 


Exponatur, écrit plus froidement Mélanchthon. 
Drcl. de dicto : Sis intentus, dans Corpus Pej., t. xi, 
col. 779, mirandum Dei consilium, quod, cum sit justus 
et horribiliter irascatur peccato, ita demum placari jus- 
tissimam iram voluerit quia Filius Det /actus est sup- 
plex pro nabis et in sese iram derivavit Principes qui sc 
reflètent Jusque dans l’ofOcicuse Apologie de la Conjes- 
sion d'Augsbourg, m. 58, J.-T. Müller. Die symb. litl- 

| rherdrrco.’ liith. Kirchc, | P éd . Gütcrdoh. 1912, p. 11«. 
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De ces données In scolastique luthérienne du 
xvn- siècle allait construire la systematisation» en les 
aggravant de In célèbre distinction entre l'obéissance 
active el l’obéissance passive du Christ, qui permet- 
trait de soumettre l’ouvre entière du Sauveur au 
même schema pour mieux anéantir la nôtre devant le 
double mystère de sa vie et de sa mort. Voir, par 
exemple, J. Quenstedt, Theol. didaclico-polcmica, 
p. 111, c. ni, membr, n, sect. î, th. xxxi-x1, 4 éd., 
Wittenberg, 1701, p. 228-247; J. Gerhard. Loc. 
theol., X\ II, c. n, 31-63, edit. Cotta, Tublnguc, 1768, 
l. vu, p, 30-72. Synthèse avec d’abondantes citations 
à l'appui dans Chr. Baur, Die chrislUcht Lehre non der 
Vcrsbhnung, p. 285-352. A la lin du xvm- siècle, la 
même conception s'affirme encore avec les mêmes 
traits essentiels. Voir, par exemple, J.-F. Seiler, Ueber 
den Versôhnungstod Jesu Christi, Erlangen, 1778-1779. 

2. Eglises réformées. — C'est, au contraire, de son 
propre fondateur que le calvinisme tient la sotério- 
loglc méthodique dont l'autorité n'allait plus cesser 
de faire loi. Dist. rel. chr. (éd. de 1559), 11, xvi, 1-12, 
dans J. Calvini opera omnia, edit Baum, Cunitz cl 
Reuss, t. n, col. 3G7-379. 

Elie coincide absolument, dans scs grandes lignes, 
avec celle du luthéranisme. Pour satisfaire à la justice 
de Dieu, le Christ prend sur lui tout cc que nous avions 
mérité, c'est-à-dire, avec la mort, la malédiction qu’elle 
comporte :... Opera.. simul pretium erat ut divinrr. ultio- 
nis severitatem sentiret, quo et irtc ipsius |Dei) interce- 
deret et satisfaceret justo judicio. Aussi a-t-il éprouvé 
omnia irati et punientis Dei signa, y compris les peines 
de l'enfer que désignerait l’article du symbole : Des- 
cendit ad inferos. 

Telle est la doctrine à laquelle sc tiennent les théo- 
logiens calvinistes postérieurs, comme J.-H. Heideg- 
ger cl Fr. Turretin en Suisse, J. Owen et Jonathan 
Edwards l'ancien, dans les milieux de langue anglaise; 
celle egalement dont s'inspirent les confessions offi- 
cielles de foi, particulièrement le synode de Dor- 





drecht (1619), n, 1-4, dans E.-F.-K. Müller, Die 
Bekentnisse der refnrmierten Kirche, p. 848-849. 
2° Periode ancienne : Secousses doctrinales. Ces 


outrances de l’orthodoxie protestante déterminèrent 
aussitôt une réaction en sens inverse, qui vaudrait à la 
théologie rédemptrice de la Réforme, avec de longues 
difficultés, avènement d'un type nouveau. 

1. Explosion du rationalisme : Socin — IDc plurimum 
erratum fuisse..., intisii NOS pjlv.sijitim qui sese ad 
Ecclesia Romana sepahavi xav r. Il suffit de celte 
déclaration, inscrite par Socin en tête du De Christo 
servature, pour attester ses intentions agressives cl 
marquer en même temps quel en fut l'objectif prin- 
cipal. C'est à la doctrine de la satisfaction reçue dès 
lors dans le protestantisme qu’il destine scs coups ct 
contre scs < erreurs » que son dogmatisme lui inspire 
l'assurance d’être le porte-parole de la véritable révé- 
lation. Voir Pni lectiones théologien: (édition posthume, 
1609), 15-29, liibl. Fratrum Polonorum, t. i, p. 561- 
600, dont les positions sont résumées dans Christiana 
religionis brevissima institutio, p. 661-668, cl copieuse- 
ment défendues contre le pasteur J. Couct dans De 
Christo servatore (1578, mais édité seulement en 1591), 
ibid.. I n, p 11.1-2 16 

Eefiitatlo sentrntio- vulgaris de satisfactione Christi 
pro peccatis nostris, écrit expressément Socin, Chr. rel. 
inst., p. 6G5. Ses autres ouvrages poursuivent, en 
effet, cette < réfutation » nu double point de vue 
rationnel et positif. La satisfaction ne lui semble ni 
nécessaire, puisque Dieu peut toujours renoncer au 
châtiment; ni réelle, puisqu'il affirme partout su vo- 
lonté de pardonner au coupable sans autre condition 
que le repentir; ni possible, puisque, pour acquitter 
notre dette en justice, le Christ aurait dû souffrir la 
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mort étemelle autant de fob qu’il y a de pécheurs. 
Prirl. theol., 15-18, p. 565-573; cf. De (.hr. serv., ni, 1-6, 
p. 186-206. Après quoi l’auteur d’extenninrr succei- 
Bveinent, au nom de l'exégèse, les quatre groupes de 
textes auxquels il ramène la prétendue preuve scrip- 
turaire de cette notion. Priel. theol., 19 23, p. 573-588; 
cf. De Chr. serv., n, 1-8, p. 140-155. 

Chemin faisant, on voit apparaître, a bâtons rom- 
pus, le système personne) de Socin. Il est d’une sim- 
plicité rudimentaire. Chacun peut et doil expier son 
péché par la pénitence : la mort du Christ n’y contribue 
que par l'amour ct la confiance qu’elle tend à nous 
inspirer ou par le bénéfice qu’elle nous assure d’un 
intercesseur efficace dans le ciel. Prsel. theol., 19 et 23, 
D: 373 CI 557 

Tant par ses affirmations que par ses critiques, le 
système socinicn a longtemps régné sans rival, non 
seulement sur l'Église unitaire, mats encore sur la théo- 
logie rationalisante que le xvm* siècle a vue inonder le 
protestantisme, soit en Allemagne, voir Chr. Baur, 
op. cil., p. 505-530, soit un peu dans tous les pays. 

2. Essai d'apologétique légaliste : Grotius. — Juriste 
de métier, mais théologien à scs heures, H. Grotius 
voulut opposer une réplique au rationalisme socinicn 
D'où sa célèbre Defensio fidei catholica: de satisfactione 
Christi (1617). 

L'auteur sc réclame de l'Écrilurc cl de la tradition 
de l'Église, jusqu’à terminer sa dissertation par une 
liste de testimonia Patrum. Mais il éclaire volontiers 
l'une ct l’autre par un fréquent appel aux catégories 
juridiques. Au moyen de cc double critère, il entre- 
prend la défense de la satisfaction contre la théologie 
el l'exégèse de Socin, dont il passe au crible les divers 
arguments. Si l'adversaire était de taille, son parte- 
naire ne sc montre pas inférieur à lui. Rarement sans 
doute un elîort plus vigoureux fut accompli pour inté- 
grer le mystère de notre rédemption dans un système 
cohérent de la raison ct de la foi. 

Cette catholica sententia, il va sans dire que Grotius 
la situe d'instinct dans les cadres protestants. Perna- 
rum pro peccatis nostris persoluftio ; c'est en quoi consis- 
terait pour lui. De/., I, 13» édit. Lange, p. 10, la 
forma de notre rédemption. Acquittement où le voca- 
bulaire du droit dont 1l est coutumier lui permet de 
voir, ibid., 21-22, p. 22-23, une punitio en vue de nous 
assurer Vimpunitas. Cf. m, 1, p 46 : Punitio unius ad 
impunitatem alteri consequendam. Échange que le 
libre dévoûmenl du Christ suffit à protéger contre le 
reproche d’injustice ct qui ne porte pas atteinte a la 
bonté divine parce que, étant le fait d’un tiers. Il ne 
peut nous profiter, vi, 7, p. 80, qu'au titre legal de la 
solutio recusabilis. 

Mais, dans cette famille théologique: Grotius crée 
une importante variété. Au Heu de la justice vindica- 
tive, en effet, c'est à la sagesse de Dieu, en tant que 
souverain de lunivers, que revient chez lui le rôle 
dominant. La mort du Christ n'est plus, dès lors, au 
sens strict, qu'une divine justitia: demonstratio, !, 1, 
p. 2-3, c’est-à-dire : un exemple insigne » destiné à 
maintenir, malgré l'amnistie accordée aux pécheurs, 
cette sanction du péché qui est indispensable à la 
bonne marche du monde moral, v, 1-8, p. 67-70. 
Toute la philosophie de l’œuvre rédemptrice esl ainsi 
rélntcrpréléc sous le signe de la loi. Cf. Baur, op. cit., 
p. IHI 135 

Quelque peu méconnu par scs contemporains, le 
système de Grotius devait fructifier en Angleterre ct 
plus encore, sous | in fluence de Jonathan Edwards le 
jeune, aux États-Unis. Textes dans E.-A. Park, The 
atonement, Boston. 2. éd., 1860; étude par F.-H. Fos- 
ter, Historical introduction à la traduction anglaise de 
la Defensio, Andover, 1889. A orthodoxie posté- 
rieure il ne cesse de fournir bien des compléments. 
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34 Diversité drs courants modernes. — « Mêlée d'opi- 
nions } qui donne, : à première vue :, l'impression d’un 
«chaos : tel est l’aspect sous lequel l’état présent de la 
théologie rédemptrice parmi ses coreligionnaires appa- 
raît à J. Gindraux, La philosophie de la croix, Ge- 
nève, 1912, p. 262. On peut aisément prendre un 
aperçu de cette confusion, pour l'Angleterre et Amé- 
rique, dans The atonement. A clérical symposium, Lon- 
dres, 1883; The atonement in modem religious thought. 
A theological symposium, Londres, 3: éd., 1907; pour 
l'Allemagne, dans E. Pfennigsdorf, Der EÉrlôsungs- 
gedanke, Girtfingue, 1929 (compte rendu d’un congrès 
thcologique tenu en 1928 à Francfort-sur-Mein). Voir 
sur ces manifestations collectives, Le dogme de la ré- 
demption Etudes critiques et documents, p. 355-128. Il 
suffit À la théologie catholique d’une orientation géné- 

rale à travers celte littérature. 

I En marge de l'orthodoxie. — Vivement ouvert par 
Socin, le procès de la satisfaction traditionnelle est 
plus que jamais à l’ordre du jour pendant tout le 
XIX. siècle et certaine convergence dans une nouvelle 
manière de la remplacer arrive à s'établir parmi les 
écoles de gauche qu'unit celte réprobation. 

Kant, puis Hegel donnent, un moment, aux théolo- 
giens d'Allemagne la tentation d’absorber la rédemp- 
tion chrétienne, À titre de symbole, dans le développe- 
ment moral de l'espèce humaine. Mais ces spéculations 
métaphysiques n'obtinrent qu'un succès momentané. 
Le « rationalisme » postérieur, aujourd'hui vulgarisé 
dans les masses par le mouvement national-socialiste, 
est devenu plutôt franchement négatif, en prétendant 
refuser au christianisme, voire même au simple théisme | 
religieux, sous prétexte d’«aulosolérie : (Éd. de I lart- 
maun), l’audience de l'esprit contemporain. 

Depuis Schleicrmachcr en Allemagne, Erskine et 
Coleridge en Angleterre, la pensée protestante s’ins- 
talle de plus en plus sur le terrain exclusif de l'expé- 
rience religieuse. En conséquence, la sotériologic dog- 
matique d'autrefois sc transforme en une psycho- 
logie, où le subjectivisme s'épanouit d'autant mieux 
que T Écritlire cesse d'etre une autorité pour devenir 
un témoignage de la foi de ses auteurs ct que l’histoire 
de ce dogme n’est plus qu'un moyen d'en faire loucher 
du doigt la relativité. 

II en résulte que, sauf peut-être en Amérique, où il 
survit au moins en partie chez II. Bushnell, le ratio- 
nalisme socinien d'antan, avec scs horizons un peu 
courts, fait place aux formes plus subtiles du protes- 
tantisme libéral, diversement représenté, en Alle- 
magne par Alb. Ritscbl ct Ad. Harnack; en France, 
autour de 1850, par A. Réville ct l’école de Strasbourg, 
puis par Eug. Ménégoz (1905) ct A. Sabatier (1903); 
en Angleterre cl aux États-Unis, par F.-I). Maurice 
et B Jowell au milieu du xix; siècle, G.-B. Stevens et 
H. Rashdall au début du xx:. Dieu Père plein d'amour 
pour nous ct indulgent au repentir sans besoin d’autre 
satisfaction; péché qui altère la conscience de notre 
rapport filial avec lui ct nous rend esclaves des pas- 
sions inférieures; salut par le Christ, dont la sainteté 
parfaite éveille en nous tout à la fois la conscience ct 
détruit l'empire du péché, sa mort n'étant plus qu'un 
moment de ccttc œuvre spirituelle comme supreme 
révélation de In malice humaine ct de l’amour divin : 
tels wont les thèmes désormais courants, avec toute 

une gamme de nuances personnelles dont il n’est pas 
possible de faire état. 

Quelque* doctrines moins communes ont vu le Jour 
dan* le* milieux pielistes. Celle, en particulier, de la 
Redemption by sample, ou le Christ est conçu comme 
le type de l'humanité, en ce double sens qu’il brise 

d'abord en lui-même la domination du péché par la 
parfaite sainteté de sa vie ct qu'il nous communique 
ensuite le même pouvoir par la vertu contagieuse de 
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son héroïque mort. Voir R. Mackintosh, Historic theo- 
ries of atonement, p. 232-250. Plus curieuse encore est 
la théorie, chère à nombre de prédicateurs anglais, 
ibid , p. 252-256, d'après laquelle Jésus vient révéler 
dans le temps les souflrances éternelles que le péché 
cause à Dieu. Une christologie à base de kénose accen- 
tue, d'ordinaire, le mysticisme de ces deux dernières 
conceptions, au risque de ne rejoindre l’ordre chrétien 
que pour se fourvoyer en plein irrationnel. 

2. Au sein de l'orthodoxie. Contre ces attaques 
violentes ou ces transpositions ruineuses les croyants 
de la Réforme n'ont pas manque de faire front, sauf à 
hésiter sur la tactique la plus conforme aux besoins 
actuels. 

Tout le commencement du xix. siècle est marqué 
par le règne à peu près universel de l’ancienne ortho- 
doxie. Mais déjà plusieurs, comme P.-F. Jalaguier en 
France, K.-W. Dale en Angleterre. Fr. Godeten Suisse, 
croient devoir la pallier en recourant au légalisme 
de Grotius. Elle est formellement combattue par une 
école mitoyenne, qui se propose de maintenir la valeur 
objective de la rédemption, mais au moyen d’une théo- 
logie nouvelle où les considérations de l’ordre psycho- 
logique et moral passent au premier plan. Ses repré- 
sentants les plus notables furent J. Maclcod Camp- 
bell (1855) et It. Moberly (1901) en Angleterre, Edm. 
de Pressensé (1867) en France, | lofmann d’Erlangcen 
(1853) en Allemagne. Dans la passion, au lieu de la 
peine comme telle, c’est la  pénitence I du Christ 
qu'ils s'appliquent â mettre en relief, (.c qui les amène 
à faire valoir, en conséquence, l’hommage (pie sa 
volonté sainte rend à la condamnation portée par 
Dieu contre le péché, dont son union physique et mo- 
rale avec le genre humain fait, d’une certaine façon, 
peser sur lui le poids. 

Dans la théologie contemporaine, en Angleterre 
surtout, s’accuse la tendance à un nuerent agnosticism. 
La foi pourrait survivre au naufrage des systèmes et 
devrait suffire à notre curiosité. 

Ceux qui parviennent à surmonter celle tentation 
s'appliquent à combiner en synthèses plus ou moins 
éclectiques les divers courants antérieurs. La formule 
dominante est celle d’une expiation pénale mitigée, où 
la dette des pécheurs reste payée par les souflrances 
tant corporelles que spirituelles du Christ, mais débar- 
rassées de tout caractère vindicatif par l'appel à la 
notion moderne de solidarité, qui détrône la substitu- 
tion de jadis, et transformées par la conscience pure 
du Sauveur en une décisive ratification du Jugement 
divin. Tel est, en gros, le type d’orthodoxie auquel 
semblent appartenir, parmi bien d’autres, des théolo- 
giens considérables tels (pic les Allemands M. Klihler, 
IL Mandel, B. StcilTen cl H. Jclkc, les Anglais P.-T. 
Forsyth ct J. Denney, les Français Ern. Bertrand, 
C.-E. Babul et H. Monnier. 

Il arrive même parfois que la préoccupation de la 
souffrance expiatoire y soit subordonnée à la média- 
tion réconciliatrice du Christ (L. Cholsy, Wetzel) ou à 
la réparation objective du péché par la vertu de son 
obéissance cl de son amour (J.-S. Lidgelt, G. Fulll- 

quel, P.-L. Snowden et, par instants, IL Monnier). 
Retours inconscients, et qu’on souhaiterait moins 
fugitifs ou moins isolés, vers les positions que l’Église 
mère n'a pas cessé de tenir. 

Même en laissant de côté les négations persistantes 
qu'elle a provoquées sur le fond le plus essentiel de 

] la fol, on peut difficilement ne pas reconnaître qu'en 
| définitive, au seul regard de l’histoire, l'effort intense 
déployé par la Réforme autour du dogme de la rédemp- 
tion n’aboutit qu’à un échec. Pour ne rien dire des 
autres, l'instabilité de scs meilleurs produits, si elle 
flatte son sens aigu de l'individualisme, ne dénonce- 
l-clle point, aux yeux de quiconque réalise la valeur 
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et le sens du dépôt, l'irrémédiable carence dogma- 
tique d'une Église qui sc montre aussi peu capable de 
llxer sa propre tradition, « csl-ù-dirc une de ces tares 
où s'inscrit sur le plan des réalités expérimentales la 
rançon du libre examen? 

Il reste à se rendre compte que la situation est la 
même dans l’ordre proprement théologique, où, pour 
une intelligence .soucieuse de résoudre les problèmes 
soulevés par cet article du Credo chrétien, ainsi que 
s exprimait un anglican d'exlrimc-gauche, J. Camp- 
bell, The new theology, Londres, 1907, p. 144-115, » la 
doctrine catholique romaine de la satisfaction est une 
présentation bien supérieure de la vérité ». 

II. EXPLICATION DE LA FOI CATHOLIQUE. - 
Certe crucis mysterium, observe le catéchisme du concile 
de Trente, v, 1, édit. Doncy, t. i, p. 96, omnium difficil- 
limum existimandum est. En dépit ou peut-être à cause 
de cette «dilllcullé :, le dogme de la rédemption est 
sans doute celui qui a, de tout temps, le plus vivement 
excité et le plus richement nourri la spéculation des 
théologiens. 

Lassés de n'aboutir qu'à des résultats précaires, en 
vain quelques-uns, parmi les protestants modernes, 
voudraient-ils abandonner toute investigation sur le 
mode pour ne retenir que le fait. Pour toute âme 
croyante, ladage Tides quwrens intellectum s'impose à 
la fois comme un besoin cl un devoir. Autant qu'aux 
lois de la nature humaine, l'agnosticisme serait une 
injure au caractère divin de la révélation. Sous réserve 
du mystère, que personne évidemment ne peut ni 
ne veut perdre ici de vue, est-il nécessaire de dire, 
au demeurant, combien est précieux pour la foi le 
concours que la raison est susceptible de lui prêter? 

Il ne s’agit d’ailleurs pas de sc risquer a de problé- 
matiques improvisations. Au moins depuis saint An- 
selme, l'Église est en possession d’une doctrine qui a 
fait scs preuves : il n’est que de savoir la comprendre 
ct l’utiliser. 

Sans doute la critique de l'édifice construit par 
l'École en matière de sotériologic a-t-elle fait, pour sa 
part, les frais de toutes les crises intellectuelles. Tour 
ù tour, au début du xixr siècle, le rationalisme chré- 
tien, avec G. Hennés, voir t. vi. col. 2299, bientôt 
suivi par À. GOnthcr, et. dans les premières années du 
XXe, le dogmatisme moral, avec L. Laberthonnière, 
Annales de phil. chr., P série. 1906, t. i. p. 516-531. 
dont devait s'inspirer le P. Sanson. Conférences de Notre- 
Dame (3 avril 1927), ont servi de prétexte à des assauts 
contre la satisfactio vicaria. 

À condition de la prendre chez les maîtres cl de sc 
pénétrer de leur esprit, la théologie catholique n'a 
pourtant pas ù chercher ailleurs. En même temps 
qu'un héritage traditionnel en partie consacré par le 
magistère ecclésiastique au service de la foi, clic y 
trouve toutes les ressources voulues pour présenter 
le dogme chrétien de la rédemption sous son jour le 
plus exact et le plus lumineux. —: I. Cadre doctrinal 
de la rédemption. -- II. Béalilé de la rédemption 
(col.1961).- 111. Analysede la rédemption (col 1965). 
— IV. Synthèse de la rédemption : Essence <le Pacte 
rédempteur (col. 1969). — V. Synthèse de la rédemp- 
tion : liaison de l’économie rédemptrice (col. 1976). — 
VI. Effets de la rédemption (col. 1981). \ I1. Valeur 
de la rédemption ( col. 19X7). 

I. Cadiu: nocTiusAL ni: la i.nt u ui ion. M ys- 
tère central, la rédemption confine à tout un ensem- 
ble d’autres vérités, qui n’en délimitent pas seulement 
les contours, mais commandent nécessairement la 
façon de linterpréter. Pour le développement, voir 
Le dogme de ta rédemption. Elude théologique, p. 164- 
189; G. Pell, Das Dogma von der SOnde and Erlôsung, 
p. 10-85; L. Bichard. Le dogme de la rédemption, 
p. 157-17«. 
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1° Plan idéal du monde spirituel. — Dès là que la 
rédemption chrétienne sc définit comme une restau- 
ration, elle suppose la vision exacte de ce que devrait 
être la cité de Dieu dans son étal normal. 

1. Théodicée. — Au sommet de toutes choses, à la 
double lumière de la raison cl de la fol, il faut poser 
Dieu, c'est-à-dire l'Étre absolu qui ne dépend de per- 
sonne et de qui dépendent les autres, l’Élre infini qui 
réunit en lui-même toutes les perfections. 

Une fois devenu créateur par un acte de sa libre 
volonté, Dieu apparaît comme la cause première, de 
qui la créature tient son être tout entier. À ce litre, il 
est aussi la lin dernière, vers laquelle toutes choses 
doivent revenir. Car il a créé d’abord pour sa gloire, 
Prov., xvi, 4; Const. Dei Filius, I, can. 5, Denzinger- 
Bannwart, n. 1805, c'est-à-dire pour la manifestation 
de l’ordre dont il est l'auteur. Le » théocentrisme * est 
une exigence de la pensée avant d’être une exigence 
de l’action. 

2. Anthropologie. — Parmi toutes les créatures, 
l’homme a le privilège d’avoir été fait «a l'image ct a 
la ressemblance » de Dieu. Gen., 1, 26. Ce qui lui vaut 
d’être, à son tour, un esprit doué de raison, de cons- 
cience et de liberté. 

En conséquence, l’homme est essentiellement tenu 
de rendre hommage à Dieu, en le reconnaissant pour 
son maître ct conformant sa volonté a l’ordre venu de 
lui. Ce faisant, il réalise sa lin ct y trouve son bonheur. 
Mais aussi cl surtout il collabore à l'avènement de 
ce règne de Dieu dont sa nature spirituelle lui impose 
cl lui permet d’être le principal ouvrier. 

A cct ordre naturel la vocation surnaturelle de 
l'humanité superpose de nouvelles obligations ct de 
nouveaux moyens, mais qui s'entendent suivant 
les mêmes lois. 

3. Religion. — Ces principes aboutissent à fonder la 
religion, qui est à la fols pour Dieu le plus inaliénable 
de ses droits cl, pour l'homme, le plus impérieux de 
scs devoirs, avant de devenir son suprême intérêt. 

En sa qualité de cause première ct de fin dernière, 
Dieu ne peut pas ne pas réclamer que toute l’activité 
de la créature s’ordonne vers lui. Pour les êtres sans 
raison, ce retour s’accomplit automatiquement par 
l'exercice même de leurs énergies. Ce qu ils font sans 
le savoir ni le vouloir, il revient à l'homme de lac- 
complir d’une façon consciente cl libre, et cela tant en 
son nom personnel qu’au nom de la création inférieure 
qu'il a charge de représenter. 

Si donc il est vrai que < les deux racontent la gloire 
de Dieu» il ne l’est pas moins que le principal manque 
à ce concert tant que l’homme n'y a pas mêlé sa voix. 
Il appartient ù la créature raisonnable de transformer 
en ordre moral et religieux l’ordre physique de l'uni- 
Vers. , 

2° Etat de fait : Le péché. — Quand il s’agit d’un 
vire contingent, la défaillance de son libre arbitre est 
un risque toujours possible : l'expérience en atteste la 
réalité. 

I. Notion. A l'encontre de cette conscience élé- 
mentaire qui nous fait voir dans le péché une faute 
dont nous sommes responsables, certain panthéisme 
le lient pour une sorte d'expérience inévitable dans la 
voie du progrès spirituel. Conception malsaine à la- 
quelle U faut, avec la philosophia perennis, opposer 
l’irréductible distinction du bien et du mal. 

Forts de la bonté divine et de l'ignorance humaine, 
beaucoup de protestants libéraux voudraient du moins 
le réduire, après A. Bilschl, à n’êlre qu'une faiblesse 
digne de pitié. C’est faire une règle de l’exception. Ni 
la psychologie ni la foi ne permettent «exclure l'hypo- 
thèse d’un désordre coupable de la volonté. 

En revanche, le pessimisme du protestantisme ortho- 
doxe tend à faire du péché un étal qui nous serait 
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devenu congénital comme une seconde nature. Loin 

d autoriser cct excès, l'Evangile est d'accord avec 

l'expérience pour laisser au mal moral son caractère 

d'accident. 

A égale distance de ces deux extrêmes se tient la 
nia media dc la théologie catholique, où le péché sc 
définit, avec saint Thomas, Sum. th., IMI®, q. i.xxi, 
a. |, un acte humain désordonné, Voir Pêché,t. xn, 
col. 116-153; P. Galticr, Le péché el la pénitence, Paris, 
1929, p: 11:57; 

2. Malice. — On n'’envisage parfois le désordre du 
péché qu'en fonction des souffrances qu'il entraîne 
dans ce monde ou dans l’autre. Aspect fondé ct sans 
nul doute éminemment révélateur, mais néanmoins 
superficiel. Dc l'effet il faut savoir remonter à la cause 
ct, suivant la formule de l'Ecole, avec le reatus pernæ 
faire entrer en ligne de compte le reatus culpæ. 

Ce qui caractérise proprement le péché, c'est d’être 
un manquement â la loi divine : Didum vel factum uel 
concupitum contra legem œternam, suivant la définition 
nuguslinicnnc adoptée par saint Thomas, Sum. th., 
IMI., q. 1xxî, a. 6. 

Mais, à travers la loi qui n’est qu’une abstraction, 
il atteint forcément le législateur. Le caractère inévi- 
table du péché est d’être, en définitive, une offense de 
Dieu. 

3. Portée. — Ainsi donc le péché est certainement 
tout d’abord le mal dc l’homme. En raison de la dimi- 
nution morale dont il le charge ct des sanctions aux- 
quelles il l’expose, il doit même être considéré comme 
le plus grand de tous les maux. 

Ce n’est pourtant pas assez dire. Non point que le 
péché blesse ou diminue proprement Dieu en lui- 
même; mais il le prive de la gloire extérieure que la 
bonne marche de la création devrait normalement lui 
procurer. C’est ce que la langue chrétienne, après saint 
Anselme, appelle ravir à Dieu l'honneur qui lui est dû. 

On voit, dès lors, comment se présente, au regard 
de l’âme religieuse, la situation d’un monde qui n’est 
pas seulement troublé par la faiblesse ou la malice 
d'innombrables individus, mais sur qui pèse cette 
faillite collective qui résulte du péché originel. 

3° Rétablissement de l'ordre : La satisfaction pour le 
péché. — Cette ruine de l’ordre spirituel n’est pour- 
tant pas irréparable ; la doctrine chrétienne du péché 
s'’équilibre par celle de la satisfaction. 

1. Principe. — En vertu de cette mobilité même qui 
lui permet dc faillir, l'homme, tant qu'il est in statu 
vite, reste susceptible de relèvement. Il ne dépend que 
de lui, moyennant le secours divin qui ne lui fait pas 
défaut, d'en réaliser les conditions. Voir Pénitence- 
Repentib,t. xn, col. 722-746. 

Sans doute il n’est pas possible au pécheur d’annu- 
ler scs actes coupables, qui demeurent à jamais dans 
l’ordre du réel. Mais, à défaut d’une action rétrospec- 
tive sur le passé, il garde en mains une meilleure dis- 
position du présent. Si le péché ne peut pas être aboli 
par son auteur dans sa réalité physique, il peut être 
moralement réparé. 

Contrairement â la notion protestante de la péni- 
tence. il ne suffit pas. pour cette reparation, d’inter- 
rompre l'habitude ou, bleu moins encore, l’acte du 
péché. Seul peut être réparateur un effort positif de 
notre part. Voir P. Galticr, Le péché et la pénitence, 
p. 58-77. 

2 Application. — Dans ce < mouvement de volonté 
contraire nu mouvement antérieur». Sum. th., 13-! 1®. 
q. Ixxxvi, a. 2. Il faut donc d’abord et avant tout 
faire entrer la contrition, qui est l'hommage intime 
rendu par la conscience la loi supérieure du bien. 
M affrètement il ne saurait y avoir dc pardon sans 
cela. Voir Contrition, t. m, col. 1673-1677. 

Mais il faut y ajouter un élément nouveau, directe- 


BÎJ ENITION. EXPLICATION THiOLiGIQUE 


titué médiateur 


I A SATISFACTION 1960 


ment ct activement ordonné â la réparation du mal 
commis. C’est â quoi le terme de satisfaction, encore 
que, sensu lato, il comprenne également ce qui précède, 
est proprement réservé. 

Normalement celte satisfaction comporte des actes 
pénibles, qui répondent à la jouissance illégitime in- 


cluse dans le péché, savoir les peines que nous envoie 
la justice divine nu celles que le pécheur s'inflige à lui- 
même spontanément. Sum, th., IN-| 


q. 1.XXXS11, a. 6 
Il est clair néanmoins que ni les unes ni les autres ne 


peuvent avoir <l valeur quo par la bonne volonté de 
celui qui les offre ou les subit. En termes d'école, elles 
sont, par rapport a la satisfaction, un élément maté- 
riel, dont l'intention du sujet constitue l'élément for- 
mel. Voir P. Galticr, Dr inc. ac red., p. 394-397. A ce 
désordre moral qu'est le péché seul peut remédier un 
acte dc l’ordre moral. 


Ces deux éléments, interne el externe, dc la satis- 


faction peuvent, d'ailleurs, être diversement réalisés. 
Déjà, pour notre nature déchue, l’accomplissement 
du plus certain de nos devoirs prend un caractère oné- 
reux. Sum. th.) suppi., q. xv, a. I et 3. Tel est, en par- 
ticulier. le cas pour la contrition 
voir. à la limite, qu’elle implique suffisamment dc 
charité pour obtenir par elle-même l'absolution ab 
omni pcena devant Dieu. Ibid., q. v, a. 2. 


: aussi peut-on conce- 


En définitive, la peine ou toute autre pénalité ne 


joue, dans l'économie dc la satisfaction, qu’un rôle 
accidentel. Satisfactio, déclare saint Bonaventure, In 
1//Ulh Sent., dist. X VI11,a. 2, q. hi, édition de Quarac- 
chi, t. in, p. 393, fil maxime per opera pænalia. De 
même Scot. Opus Oxon., In 1l1/um Sent., dist. XX, 
qu. unie., n. S. éd. de Lyon, t. vu, p. 429, demande 
uniquement, pour « satisfaire », linum uel multos actus 
diligendi Deum propter se ex majori conatu liberi arbi- 
trii (piam fuit conatus in peccando. Seul donc est essen- 
tiel pour un pécheur, quelle qu’en soit la matière ou 
loccasion, 
œuvres de surcroît qui en sont logiquement le fruit, 
parce qu’il répond seul au canon classique dc saint 


le redressement de sa volonté, avec les 


Anselmo, Cur Deus homo, i, 11, P. L., t. ci.viii, 
col. 377 : Honorem (piem rapuit Deo soluere. 
4° Le Christ médiateur. — Du moment qu'à la satis- 


faction personnelle du coupable la foi chrétienne sura- 
joute la médiation du Rédempteur, une claire notion 
de la christologie traditionnelle n'est pas moins indis- 
pensable pour comprendre de quelle manière ct à quel 
titre il peut intervenir dans ce processus. 


1. Son être. — Fils de Dieu fait homme ou, plus sim- 


plement, Homme-Dieu, le Christ est en deux natures 
el, par conséquent, possède une double activité. Des 
opérations qui en résultent la personne divine est le 
terme unique cl non pas le moyen d'exécution. La 
nature humaine garde, par conséquent, son jeu normal 
dans le ressort qui lui est propre ct la grâce dc l'union 
hypostatique, sans rien changer à scs actes, leur donne 
seulement une nouvelle dignité. La kénoso imaginée 
par la théologie protestante moderne est dénuée de 
sens non moins que dc toute attache avec la tradition. 
Voir t. VH1, col. 2330'2340. 


Or c'est par son humanité (pic le Christ est cons- 
I Tim., n. 5. Etant l’un dc nous, il 
peut devenir le nouvel Adam qui répare l’œuvre né- 
faste du premier. I Cor., xv, 21-22 ct 45-47. 

Son existence terrestre est celle d’un fils tout dévoué 
au service de son Père, Luc., n, 49 ct. Matth., xx. 28, 
qui pousse l’abnégation jusqu'au sacrifice de la croix. 
Phil., n, 8 En regard de cette unité psychologique ct 
morale, l’antique distinction luthérienne entre son 
obéissance active ct son obéissance passive apparaît 


| comme une sorte de vivisection. La vie ct la mort du 


Sauveur forment un tout, que la sotérlologic catholl- 
que, voir L. Billot, De Verbo inc., p éd . p. 193, envi- 
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sage per modum unius, sauf A respecter la proportion 
naturelle de ses divers moments : sic tamen ut mors 
crucis habeatur tamquam principale. 

2. Son rôle. — Il s'ensuit que le Christ peut tout 
d'abord être considéré secundum quod es/ quidam sin- 
gularis homo, ainsi que s'exprime saint Thomas, Sum. 
th., Illa, q. vu. A cet égard, il est le type idéal dc 
l'être humain. « Semblable à nous en toutes choses », 
Hcbr., ji, 17, l'épreuve y comprise, : sauf le péché », 
ibld., iv, 15, il est - le Fils bicn-aimé » en qui le Père 
« met toutes scs complaisances », Matth., xvn, 5; 
IT Pclr., 1, 17, celui qui le connaît comme il veut être 
connu et le sert comme il doit être servi. Matth., 
Xt, 27: Joa. Xxix. 10 ct 21: x\n. 17. 

A ce rôle personnel s'ajoute un mandat pour ainsi 
dire social, qui fait de lui, suivant la formule parallèle 
de saint Thomas, Sum. th., 111», q. vin, caput Eccle- 
sia:, Ce qui ne s'entend pas seulement d’une influence 
mystique sur l'âme dc scs fidèles, Joa., xv, 1-5; Eph., 
n, 20-22; v, 30; I Petr., n, 1-6 ct 9-10, mais d’une 
fonction représentative qui l’établit, A l'instar ct A 
l'inverse du premier père, Rom., v, 12-21, chef moral 
du genre humain. Col., 1, 12-18. 

Tel est le cadre dans lequel la théologie catholique 
dc la rédemption vient s'insérer el qu'il est, par suite, 
nécessaire d’avoir sous les yeux pour se la représenter 
exactement. 

II. Réaïijti: de la hédemption. — Avant de s’en- 
quérir du mode, en cette matière comme en toute 
autre, c’est d’abord la réalité du fait qu'il faut com- 
mencer par mettre in tulo. Opération d'autant plus 
nécessaire ici et, à première vue, semble-t-il, d'autant 
plus facile qu'il s’agit d’un dogme qui nous touche dc 
plus près. 

1° Preuve rationnelle? - Vérité dc foi pour tous les 
croyants, la rédemption est une de celles qu’on a le 
plus souvent cru pouvoir annexer au domaine dc la 
raison. Diverses voies ont été suivies À cette lin, mais 
qui ne peuvent aboutir au terme souhaité. 

1. Méthode spéculative. - Inaugurée par saint An- 
selme, la preuve par la dialectique abstraite a long- 
temps retenu la prédilection des spéculatifs. 

Elle consiste À raisonner sur les exigences <le l’étre 
divin. Dieu ne pourrait pas, sous peine de compro- 
mettre son honneur, s’abstenir de racheter le genre hu- 
main après sa déchéance, n1 le faire sans obtenir 
d’abord une satisfaction adéquate au péché. Or celte 
réparation serait telle quo seul un Homme-Dieu peut la 
fournir. Au nom de la logique, l'incarnation serait 
donc une véritable nécessité. D’après l’orthodoxie pro- 
testante, les lois inviolables de la justice divine en 
ce (pii concerne la sanction du péché autoriseraient un 
semblable argument. 

Mais le syllogisme anselmien est loin de s'imposer. 
Tous les théologiens catholiques sont d'accord pour 
n’accepter la majeure qu’au prix de bien des atténua- 
tions; car il n’est pas établi, voir plus bas, col 1976, 
(pic Dieu dût nous sauver cl pas davantage qu'il ne 
pût se contenter d’une satisfaction imparfaite. À quel- 
ques-uns la mineure elle-même, voir col. 1951. a semblé 
passible de sérieuses objections. Dès lors qu'elle n'est 
pas rigoureuse, la preuve dialectique n’existe plus. 

Sur le terrain dc la justice vindicative. l’argumen- 
tntlon défaille tout autant. Qui voudrait tenir pour 
certain que le châtiment du pécheur soit encore néces- 
saire après son repentir ou qu'il puisse être infligé A 
un autre qu'à lui? 

2. Méthode psychologique, — A celte métaphysique 
lrs protestants modernes substituent la psychologie 
religieuse, (pii tend A devenir leur unique ou du moins 
leur principale règle de foi. 

Un double fait, À leur dire, serait constant. C’est 
d’abord que le poids du péché écrase toute conscience 
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d'homme ici-bas, qui sc voit aussi tenu de le réparer 
qu'impuissant À y réussir. Et c’est ensuite qu'elle s’en 
trouve soulagée grâce au christianisme ct spécialement 
au mystère dc la croix. On aurait ainsi la preuve di- 
recte et'la contrc-épreuve, de telle sorte que la ré- 
demption pourrait être doublement constatée : sous 
forme dc réalité quand elle est accomplie, sous forme 
de besoin douloureux quand elle fait defaut. 

Pour nobles ct pieuses que puissent être ces consi- 
dérations, elles ne laissent pas dc présenter les fai- 
blesses propres À toute méthode d’immanence. Et 
d’abord celte psychologie n'exploite visiblement que 
les impressions d'âmes déjà christianisées : ce qui met 
une pétition dc principe à la base d’un raisonnement 
qui, pour avoir quelque valeur probante, devrait être 
purement expérimental. Comment se dissimuler, au 
demeurant, qu'il reste, dans scs plus fines analyses, 
trop d'intervalle entre les prémisses et la conclusion? 
Tout au plus peut-il y avoir là des matériaux pour 
servir À la confirmation du dogme une fois qu'il est 
admis par ailleurs. 

3. Méthode historique. — Celte expérience indivi- 
duelle a reçu et reçoit encore habituellement le renfort 
de l’histoire, qui fournirait, avec le rite des sacrifices, 
un témoignage d'ordre collectif. Vulgarisée chez nous 
par J. de Maistre, Éclaircissement sur les sacrifices. 
Imprimé d'ordinaire en appendice aux Soirées de Saint- 
Pétersbourg, ct par l'école traditionaliste, voir A. Ni- 
colas, Éludes philosophiques sur le christianisme, 2- éd., 
t. n, p. 50-81, cette méthode n’est pas moins chère aux 
auteurs protestants. 

Dans la mesure même où clic est de caractère moins 
rationnel, la pratique des immolations sanglantes a 
paru dénoter un besoin mystérieux d’expiation, où il 
faudrait voir une prophétie en acte, obscure mais 
universelle, de l’oblation du Christ. Surtout lorsqu'on 
tient compte de certaines circonstances, telles que le 
choix de la victime cl la manière de l'offrir, où sc 
manifeste une idée révélatrice de substitution. D'au- 
tant qu'on voit les sacrifices durer cl sc multiplier 
partout dans le monde antique jusqu’à la mort du 
Sauveur, qui. au contraire, en marque la complète éli- 
mination. 

Quel qu’en soit l'intérêt pour la psychologie reli- 
gieuse, voir col. 1923, le sacrifice ne doit pourtant pas 
être abusivement stylisé. Avec des conceptions très 
hautes, n’en a-t-1l pas abrite aussi de bien grossières, 
celle notamment dc pourvoir aux nécessités alimen- 
taires des dieux? Vouloir en ramener tout le sens à 
une recherche obstinée dc l’expiation serait non moins 
excessif (pie de prétendre ne | y trouver jamais. La 
substitution sanglante de la victime aux coupables 
est un autre dc ccs postulats que l’expérience est loin 
de justifier. Quant à la disparition des sacrifices dans 
notre civilisation moderne, elle est tout simplement, 
sans autre mystère, un cas particulier de la victoire 
du christianisme sur le paganisme gréco-romain. 

Au lieu d’une constatation positive dont tout obser- 
vateur pourrait s'emparer, celle philosophie du sacri- 
fice n’est qu'une adaptation construite après coup par 
des croyants. Pas plus (pic l'analyse psychologique, 
l'induction historique ne réussit donc â fonder ration- 
nellement le fait (ie la rédemption et. au fond, pour les 
mêmes motifs. 

2° Apologétique du mystère, — Là où des apolo- 
gistes confiants croient trouver comme une des données 
immédiates de la conscience religieuse, philosophes 
et théologiens rationalistes ne vomiraient, au con- 
traire, voir (pie la plus inacceptable des conceptions. 
D'où une nuée qui perpétuellement sc reforme d’objec- 
tions À dissiper. 

Il ne saurait être question de discuter les préten- 
tions à |’ nutosotéric , dirigées contre Į « hétéroso- 


1 963 


térie de la foi chrétienne par certain naturalisme 
radical. Cc problème relève, soit de la théodicée qui 
établit l'existence de Dieu et scs droits sur nous, soit 
dr | apologétique proprement dite qui justifie les 
titres du christianisme â notre adhesion. On ne peut 
ici que le supposer résolu. 

Sur le point même qui seul nous intéresse pour le 
moment, depuis Abelard et Socin, la critique ration- 
nelle du dogme dc la rédemption n’a pas désarmé : ce 
qui ne l'empéchc pas d'être, le plus souvent, tributaire 
des plus lourdes confusions. À toutes les difficultés qui 
lui sont faites une présentation correcte de la doctrine 
catholique est donc la plus efficace des réponses. En 
attendant, il suffit de montrer que. dans scs traits 
constitutifs, le mystère n’a rien qui heurte néces- 
sairement la raison. 

L Attributs de Dieu. — On objecte à l'envi que la 
rédemption, au sens dc l’orthodoxie traditionnelle, 
suppose un Dieu cruel qui sc complaît à punir, au 
risque de se déchaîner sur l'innocent, ou du moins un 
Dieu implacable qui ne sait rien sacrifier de sa justice, 
alors que la raison cl la foi nous le montrent sous le 
signe de In bonté. 

Il n’est pas douteux que ces objections n’atteignent 
à plein la sotériologie protestante, où tout se ramène 
au drame juridique de l’expiation. Mais elles ne por- 
tent pas contre la théologie catholique, où la satisfac- 
tion stricte n'est pas conçue comme nécessaire et ne 
prend pas la forme d’un châtiment. Ici, en effet, Dieu 
reste essentiellement bon cl la médiation du Christ 
n’a pas pour but de calmer sa colère au prix d’une 
substitution brutale, mais de mieux garantir les condi- 
tions d’un pardon bien ordonné, en rétablissant lhon- 
neur divin par un hommage en rapport avec le mépris 
que lui avait infligé le pécheur. 

Si la souffrance est entrée dans la réalisation de ce 
plan, il n’y a pas là plus dc cruauté que dans le sort 
commun fait à l'humanité déchue, dont le Sauveur 
accepte librement la solidarité. Inconcevable comme 
une fin en soi, la mort du Christ ne choque plus quand 
clic vient consommer toute une vie de dévoûment. La 
sagesse dc Dieu ne risque pas davantage dc paraître en 
cause pour avoir suspendu à cet épisode l’économie en- 
tière du surnaturel, dès là qu'il s’agit du sacrifice dc 
son propre Fils. 

2. Œuvre du Jlédempleur. - - Sous une forme ou sous 
une autre, il n’en est pas moins vrai que l’action du 
Christ, à peine de retomber dans l’ordre humain, doit 
être regardée comme une cause efficace de notre salut. 
Dès lors, peut-on éviter que Dieu ne soit dessaisi par 
L- de l'initiative qui appartient à l’Elre suprême el. 
plus encore, privé dc la miséricorde prévenante qui 
caractérise l'Élre infiniment bon? 

Il faut, en effet, se garder avec soin de transformer 
la redemption en une sorte de pression sur la volonté 
dc Dieu En sa qualité de cause première, celui-ci ne 
dépend que dc lui-même. Bien loin qu'elle puisse 
exercer la moindre contrainte sur lui, la médiation du 
Bédempteur est le don par excellence dc son amour. 
Mais, sous le bénéfice de celte réserve, rien ne s’op- 
pose à ce qu'il ail pu subordonner notre restauration 
*umaturrih à l'intervention d'une cause seconde «pii 
tient de lui toute sa vertu. [| n’est pas besoin d'autre 
chose pour que la mort du Christ garde une réelle 
videur à scs yeux. 

D'autre part l'incarnation, en plaçant le File de 
Dieu dans l'humanité, lui donne le moyen de satis- 
faire pour elle, tandis que le jeu des deux natures, qui 
restent distinctes après l’union et rendent l'unique 

personne du Verbe Incarné capable de tenir deux rôles, 
permet de concevoir, quoi qu'en dise | Tunnel, His- 
tairedr< dogmes, t. i.p, <50-155,une suffisante différence 
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Une place de choix dans l’histoire de la sophistique 
doctrinale doit être faite au mot célèbre sur < ce Dieu 
qui fait mourir Dieu pour apaiser Dieu >, que Diderot 
enviait au baron de La [Ionian pour traduire l’incu- 
rable absurdité du dogme chrétien. Il cumule tout 
simplement le double lapsus qui, sous couleur d'esprit, 
consiste à travestir le role de la passion dans l’éco- 
nomie rédemptrice cl, moyennant un usage incorrect 
de la communication des idiomes, à confondre dans 
le Christ ces deux plans de la nature et de la personne 
que la théologie la plus élémentaire apprend à distin- 
guer. 

3. Nature de l'homme. — Comment imaginer cepen- 
dant une rédemption qui se réalise tout entière en 
dehors de l’homme, pour lui être ensuite mécanique- 
ment appliquée? Il y aurait, dans cet cxtrinsécisme, 
un défi aux lois de l’ordre moral. 

Aussi bien s'agit-il là d’une méchante fiction. Déjà 
le protestantisme le plus extrême exigeait du pécheur 
un minimum de participation personnelle représenté 
par la foi. A fortiori ce grief est-il inopérant contre la 
doctrine catholique de la justification, qui, en plus de 
cette collaboration trop insuffisante, demande au 
racheté celle de scs œuvres. Kéaliséc une fois pour 
toutes devant Dieu, la rédemption nous profite comme 
une sorte de capital à faire valoir, en ce double sens 
qu'elle sollicite notre concours cl nous assure les 
moyens de le fournir. 

Que, du reste, pour une bonne part et la meilleure, 
les bienfaits de cette rédemption échappent à l'expé- 
rience, on peut aisément le concéder. Mais la question 
ne serait-elle pas justement dc savoir, au préalable, si, 
dans ie cas, c’est à l'expérience qu'appartient la déci- 
sion? L'Eglise catholique, en tout cas, n'accepte pas 
le sacrifice dc l'ordre surnaturel et de scs mystérieuses 
valeurs. Sur ce plan, la rédemption chrétienne bien 
comprise est indemne dc toutes les impossibilités 
rationnelles dont ses adversaires ont entrepris de la 
grever. 

3° Justification dogmatique du mystère. — En fait de 
garanties proprement dites, s’il n’en a pas de diffé- 
rentes, le dogme de la rédemption offre au croyant 
toutes celles dont bénéficient les autres éléments dc 
l'ordre révélé. 

L Témoignage divin. — C'est dire qu’à la base de 
notre certitude il faut mettre d’abord l'autorité de 
Dieu. Mais, à cet égard, il n’est sans doute pas dc fait 
mieux établi. 

Préparé déjà, dans sa teneur fondamentale, par 
l'oracle d'Isaïe sur le serviteur souffrant, le mystère dc 
notre rédemption par la mort du Christ est sommai- 
rement énoncé par le Sauveur lui-même, abondam- 
ment développé par saint Paul cl substantiellement 
retenu par les autres écrivains du Nouveau Testament. 
Une incontestable unité de signification règne à tra- 
vers les diverses phases dc la révélation scripturaire 
analysées plus haut, col 1920-1932. Qu'il y soit question 
tout simplement d’une rançon ou d’un sacrifice offerts 
pour nous, qu'en termes plus précis le Fils <le Dieu 
soit dit porter la peine dc nos fautes et nous justifier 
dans son sang ou nous réconcilier avec Dieu en com- 
pensant à notre profit la révolte du premier père, sous 
ces formules convergentes, 1l s'agit toujours d’un rap- 
port objectif autant que définitif entre la croix du 
Calvaire et notre salut pris nu sens tout ù la fois le plus 
intime et le plus profond, savoir la rémission des 
péchés. Incorporée de la manière la plus expresse, et 
T ||rrjn<-. nu .i ur du m.t, q, .|u.;p(A |l !, drmp- 
tion s inscrit par là-même au nombre des vérités cou- 
vertes par le témoignage souverain du Dieu révéla- 

teur 
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Satan, celle doctrine est restée constante dans l'Eglise, 
col. 1932-19 12, et les actes du magistère, col. 1915-1929, 
en ont consigne l'essentiel. Par où l’idée générale d’une 
restauration surnaturelle, duc U la médiation du 
Christ et spécialement au mystère de sa mort, porte à 
bon droit le nom de dogme. A la même autorité dog- 
matique les formules modernes dc mérite et de satis- 
faction participent à leur tour, dans la mesure où 
l'Eglise les a reçues pour traduire cette notion. 

2. Convenances postérieures. - - Guidée par rensei- 
gnement de la révélation el de l’Eglise, la raison peut 
du moins y apercevoir des convenances, qu'on se gar- 
dera dc surfaire autant que de négliger. 

Le concept large d’un médiateur qui nous rapproche 
de Dieu, à condition qu'il ne supprime pas notre part 
nécessaire d'’cITort, et plaide notre cause en cas dc 
péché, n’a rien que dc conforme à notre nature, qui en 
éprouve à la fois le désir cl le besoin. Beaucoup plus 
encore, si lon fait intervenir la chute originelle, est-il 
normal que l'humanité retrouve la vie el l'amitié 
divines, comme elle les a perdues, par l'intermédiaire 
d'autrui. 

Or qui pourrait mieux remplir cette mission que le 
Verbe incarné? L'union hypostaticjue le prédestine à 
devenir le chef moral de notre race et, si elle n’est pas 
indispensable à sa dignité, la fonction dc rédempteur 
lui donne certainement un nouveau relief. Motif puis- 
sant pour qu'elle entrât dans le décret divin de l’incar- 
nation. Du seul point de vue historique, l’avènement 
du Christ se pose comme un fait assez notable pour 
qu’il ne soit pas malaisé d'admettre que Dieu ail 
voulu en faire dépendre nos destinées dans l'ordre sur- 
naturel. 

Quant à l’expiation de nos péchés par la mort du 
rédempteur, la gloire dc Dieu et le bien de l’homme 
n’y sont-ils pas également intéressés? Tous les argu- 
ments qu'on a dû récuser A titre de preuves, col. 1961, 
sont au moins des indices et gardent leur valeur 
comme tels. 

Sans supprimer le recours, seul décisif en l'espèce, à 
l'autorité du témoignage divin, ces convenances 
rationnelles peuvent en faciliter l'intelligence et l'ac- 
ceptation. 

IHI. Analyse de la hédemption. - Fixé par la 
révélation sur le fait et le sens de notre rédemption par 
le Christ, le croyant peut ensuite entreprendre de 
l'expliquer. S'il suffit à la fol simple de savoir que la 
mort du Sauveur nous obtient de Dieu la rémission de 
nos péchés, la théologie a la mission et l'espoir de 
montrer comment. 

1° Catégories traditionnelles. — Bien ne semble, au 
premier abord, moins difficile, tellement serait grande 
ici, d’après les exposes courants, labondance des ma- 
tériaux. 

1. Exposé. — Nécessairement la doctrine de la 
rédemption est corrélative À celle du péché, comme 
le terminus ad quem par rapport au terminus a quo. Dc 
cc chef, il n'est peut-être pas de mystère chrétien qui 
ouvre à l'esprit, au moins en apparence, des horizons 
plus variés. 

« Autant d’aspects du péché, autant de faces de la 
rédemption. Si le péché est une déchéance, la rédemp- 
tion sera un relèvement: si le péché est une infirmité, 
la rédemption sera un remède; si le péché est une dette, 
la rédemption sera un acquittement; si le péché est 
une faute, la rédemption sera une expiation; si le péché 
est une servitude, la rédemption sera une délivrance; 
si le péché est une offense, la rédemption sera une 
satisfaction du côté de l’homme, une propitiation du 
côté de Dieu, une réconciliation mutuelle entre Dieu 
et l'homme. : F. Irat, La théologie de saint Paul, t. n, 
10: éd j). 226. 

< Tous ces points de vue sont justes dans une cer- 
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taine mesure, poursuit l’auteur, p. 210; tous doivent 
être mis en lumière et ils ne peuvent l'être que succes- 
sivement. » C’est, en effet, à cc genre d'analyses succes- 
sives (pie la plupart des théologiens, pour ne rien dire 
des exégètes et des prédicateurs, ont longtemps borné 
leur effort. 

Un besoin d'ordre, sinon d'unité, pouvait-il cepen- 
dant ne pas sc faire sentir? De ces multiples catégories, 
plus ou moins représentées dans T Ecriture et dans la 
tradition antérieure, le Docteur angélique, en tout cas. 
n’a gardé (pic quatre espèces : mérite et satisfaction, 
sacrifice cl rançon. Sum. th., III», q. xivih, a. 1-4. Ce 
cadre est resté classique cl, le prestige de son auteur 
aidant, il règne encore autant que Jamais, non seu- 
lement chez les commentateurs de saint Thomas 
d'Aquin, mais également, tout au plus avec de minimes 
retouches, dans la plupart dc nos manuels. 

2. Fondement — Hasard ou calcul, il sc rencontre 
que ces deux groupes binaires de catégories sotério- 
logiques sont ranges par saint Thomas dans l’ordre 
inverse de leur apparition au cours des temps. C'est 
dire (pie, s'ils sont l’un et l’autre incontestablement 
traditionnels, ce n’est pourtant pas tout â fait de la 
même façon. 

Kançon et sacrifice appartiennent au vocabulaire 
biblique et patristique le plus formel. A près avoir large- 
ment alimenté la langue religieuse du paganisme, ces 
termes ont fourni à la foi chrétienne son premier vêle- 
ment et ils n'ont pas cessé de la servir alors même que 
d’autres s’y sont ajoutés. 

Satisfaction et mérite, au contraire, ne sont entres 
qu'au Moyen Age dans la théologie dc la Rédemption. 
Voir J. Rivière, Sur les premières applications du 
terme « satisfactio + à Voeuore du Christ, dans bulletin 
de litt. eccl., 1921. p. 285-297, 353-369, et 1927, p. 160- 

164. Mais cc fut pour s’y tailler, de très bonne heure, 
une place prépondérante, qui leur reste acquise depuis 
lors. Il faut les tenir pour synonymes des précédents, 
à cela près, sans que d’ailleurs cc partage ait rien 
d’exclusif, qu'ils caractérisent plutôt le style de l’ Ecole, 
tandis (pic les autres conviennent davantage à la pré- 
dication et à la piété. 

Bénéficiaires d’un long usage qui suffirait à les 
accréditer, ces quatre concepts, chacun à sa manière, 
expriment, au surplus, l’un ou l’autre des aspects sous 
lesquels sc présente le mystère générateur de notre 
salut. En tant qu'elle comporte une délivrance, et qui 
ne coûte rien dc moins que la vie même du libérateur, 
la rédemption chrétienne tient évidemment du rachat. 
Par comparaison avec les rites sanglants dans les- 
quels l'humanité cherchait la paix avec Dieu, la mort 
du Christ s’offrant lui-même en victime À son Père 
pour le fléchir en notre faveur est, sans conteste, do 
tous les sacrifices le plus véritable el le plus parfait. 
Que si, dans cet acte sacerdotal, on envisage le droit 
aux faveurs divines qu'il confère à son auteur ou 
hommage qu'il rend â la souveraineté de son desti- 
nataire, n'a-t-il pas tout ce qu'il faut pour apparaltre 
sous l’angle du mérite el de la satisfaction? 

Justement chères ù nos théologiens comme un bien 
de famille, toutes ces analyses peuvent être conduites 
en fait avec plus ou moins de finesse et de bonheur : 
il n’est pas douteux qu'elles n'aient un fundamentum 
in re. 

3. Valeur. — Encore ne faut-il pas attendre de ces 
notions et du cadre qui les rapproche plus qu'ils ne 
peuvent donner. 

Assez indépendantes l’une de l’autre pour auto- 
riser chacune son propre développement, elles ne le 
sont pourtant, au fond, (pic secundum quid. Quelque 
application, en effet, qu'il mette a nuancer l'expres- 
sion de son respondeo dicendum pour le tenir ù l'ali- 
gnement dc la question posée, il est visible (pie les 
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réponses du Docteur angélique sont faites chaque fois 
des memes éléments, savoir lamour soutirant, et la 
souffrance aimante qui se manifestent dans la passion 
du Fils de Dieu. Au lieu de distribuer un tout en scs 
dements complémentaires, la quadruple division de 
saint Thomas ne fait que distinguer par voie d’abstrac- 
tion les thèmes logiques applicables à un même fait. 
Kcdcmplionis igitur per modum meriti, satis/actionis aut 
sacrificii diversitas non est nisi secundum considerandi 
modiun. P. Galtier, De inc. ac red., p. 116; cf. p. 375 
et 392, où déjà la même solution était appliquée au 
per modum redemptionis. Voir également L. Billot, De 

Verbo inc., 5: éd., p. 491. 

Quant nu rapport effectif de ces diverses categories 
avec le fond même du mystère, la clause per modum 
qui les accompagne invariablement chez saint Thomas 
laisse entendre suffisamment qu’elles contiennent une 
bonne part d'analogie. De toute évidence, on ne sau- 
rait parler ici proprement de «rançon > puisqu'il n’y a 
pas plus de paiement effectif que de créancier pour le 
recevoir. Aussi bien le Docteur angélique admet-il 
expressément, q. xlvjii, a. |, que c'est la satisfaction 
elle-même qui est. dans i'espece, quasi quoddam pre- 
tium» De même enseignait-il un peu plus haut, q. x1 v ii, 
a. 2, que la mort du Christ fut quoddam sacrificium 
acceptissimum Deo, avant d'y montrer, q. x ia iiî, a. 3, 
un verum sacrificium. La théologie de la rédemption ne 
saurait, en cflel, se contenter d’un nominalisme pure- 
ment rituel et la difficulté commence quand il s’agit 
de le dépasser. Plus proportionnées à l’objet, les 
notions de mérite et de satisfaction restent exposées, 
quand on ne les traite que du dehors, à un formalisme 

juridique non moins décevant. 

Au total, le « rachat » ne saurait être qu’une méta- 
phore pour marquer les conditions onéreuses de notre 
rédemption. Si l'on ne veut pas s’en tenir à des cadres 
vides, les autres concepts demandent, à leur tour, une 
définition et il se rencontre qu'ils en autorisent plu- 
sieurs. Non una nec adeu clara est apud omnes auctores 
notio satisfactionis, observe P. Gailier, De me. ac red., 
p. 393, et la question de l'essence du sacrifice fait 
notoirement l'objet d'un débat toujours ouvert. 

En retenant ces termes traditionnels, il faut donc 
pousser l’analyse jusqu'aux réalités qui seules permet- 
tent de leur donner un point d'appui et de dominer les 
controverses d'école dont ils ont à supporter la réper- 
cussion. 

2? Données constitutives. — Inscrite dans la trame 
dr I histoire par la personne et l’œuvre de son auteur, la 
redemption chrétienne offre, de ce chef, à la réflexion 
non moins qu’à la piété quelques données fondamen- 
tales sur lesquelles tous les croyants sont ou peuvent 
être aisément d'accord. 

I1 Elément materiel : La passion du Christ. — Ce qui 
frappe sans doute le plus dans l'Evangile, surtout 
lorsqu'on pense aux brillantes descriptions du roi mes- 
sianique chez les Prophètes, c’est la souffrance et 
l hundlité du Fils de Dieu. Depuis l'obscurité de son 
enfance jusqu'aux tribulations de son ministère public 
et aux avanies de sa passion, 1l se révèle partout comme 
«l'homme des douleurs », 

Au surplus, ces traits extérieurs doivent être doublés 
de* peine» internes que l’on devine çà et là, en atten- 
dant qu'elles éclatent au grand jour dans la scène de 
l'agonie ou la terrible désolation de la croix. Voir, par 
exemple, les élévations de la bienheureuse Baptista 
\ arani sur les douleurs mentales du Christ », dans 
Acta mnetorum, mal, t. vu. p. 196-501. Parmi elles, 

bit n qu'on ne puisse pas proprement parler de » péni- 
tence» a son sujet, cf. Jésus-Chiust, l. vin, col. 1286. 
il faut certainement faire entrer pour une grande part 
la peine qu'il éprouvait à voir, en ce monde pécheur, la 
volonté du Père si peu obêie rt son nom si mal sanctifié. 
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Mais ccs souffrances ne forment pas seulement un 
des principaux attraits de sa personne pour le cœur : 
autant qu'à la méditation de l'âme dévote, elles se 
recommandent à la raison du théologien. Dans l'éco- 
nomie actuelle du monde, en effet, la douleur est le 
châtiment du péché. Si donc Jésus .souffre, (pii est 
l'innocence même, c'est qu'il reçoit, n’en ayant pas de 
propres, le contre-coup des péchés d'autrui et en subit 
la peine. Conclusion aussi légitime que sont indéniables 
les prémisses de ce raisonnement. 

Est-Il besoin de dire pourtant qu'il y a dans ce fait, 
avec toutes les circonstances qu'il renferme, un vou- 
loir de Dieu, qui, entre tous les modes possibles de 
l'incarnation, a choisi précisément celui-là? Aucun 
doute non plus que la volonté humaine du Christ 
n'ait ratifié ce décret dans le sens même où il était 
porté. De toutes façons, que l’on regarde au plan 
objectif de la rédemption ou à sa réalisation subjec- 
tive, elle apparaît comme un mystère d’expiation, où 
la faute des coupables n'est remise qu'au prix des 
souffrances imméritées de l'innocent. 

Non pas qu'il faille nécessairement imaginer une 
vindicte spéciale envers le Sauveur : en raison du 
péché qu'il implique à son origine, le drame du Cal- 
vaire ne peut relever, dans les plans d'un Dieu sage et 
bon, voir plus bas, col. 1973, que d’un acte permissif. 
Il suffit du lien, providentiel et volontaire tout à la fois, 
qui, par le fait de l'incarnation, unit le Christ aux 
pécheurs dont il est le frère pour comprendre que la 
souffrance et la mort aient gardé chez lui materialiter, 
cf. P. Gallicr, De inc. ac red., p. 398, 401, 403 et 411, le 
caractère de peine du péché qu'elles ont maintenant 
chez nous. 

2. Élément formel : L'âme du Christ. —A cet élément 
pénal, qui lient aux conditions de l’œuvre rédemptrice, 
il faut ajouter le facteur moral dû à la personne de 
l'agent. 

Tout le long de sa carrière, le Verbe incarne fut, à 
l'égard de Dieu, dans les plus purs sentiments d'obéis- 
sance et d'amour. Dispositions religieuses qui attei- 
gnent leur apogée au moment de la passion. Non seu- 
lement, l'heure venue, il accepte l’amer calice, mais 
on peut dire que, d'avance, il l’avait librement cher- 
ché, prévu el voulu, cf. Hebr., xn, 2, en luttant contre 
les autorités du judaïsme et affichant â l'encontre de 
leurs préjugés, avec des revendications qui leur parais- 
saient des blasphèmes, un messianisme qu elles de- 
vaient trouver paradoxal, sinon scandaleux. Par où sa 
vie entière se colore d’une héroïque magnanimité, pour 
aboutir au plus généreux des sacrifices. Les conclu- 
sions de la christologie rejoignent ici les faits de l'his- 
toire et vice versa. 

Sans aucun doute, cette éminente sainteté fait du 
Christ notre modèle; mais elle est aussi un bien en soi. 
Du moment (pie Dieu a pour agréable l’humble hom- 
mage de ses créatures, à plus forte raison celui de son 
+ Fils bien-aimé ». Jamais il ne reçut plus grand hon- 
neur, parce que Jamais la création spirituelle ne s’en- 
richit d'œuvres aussi hautes accomplies par une per- 
sonne d’égale dignité. En quoi celle existence de filial 
service est par elle-même, (levant la majesté divine, en 
vertu de la solidarité surnaturelle qui fait de lui le 
représentant de notre race, la compensation de nos 
péchés, et tout Impose d'admettre que le Christ n'a pas 
pu ne pas l’animer de cette intention. 

De ce chef, la rédemption se présente comme un 
mystère de réparation, où le cruel déficit d’un monde 
pécheur est comblé par les surabondantes richesses du 
Fils de Dieu. Qui pourrait ne pas voir combien, à ce 
titre également, elle est une affirmation de l’ordre 
étemel, et de toutes la plus grandiose, en regard du 
désordre qui lavait extérieurement compromis? 

Ccs éléments dissociés par l'analyse sont, d'ailleurs. 
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inséparables dans la réalité. Ni l’expiation, en effet, ne 
se comprend sans l'amour qui l’accepte ou la provo- 
voque, ni lamour n'aurait tout son prix s’il n'était 
consommé dans la douleur. Voila pourquoi la passion 
est bien le point culminant de l’économie rédemptrice, 
parce qu'elle synthétise éminemment les deux. 

Il ne s'ensuit pas que l’un et l’autre occupent le 
meme rang dans la hiérarchie des valeurs. Un récent 
commentateur de la Somme estime que, dans la satis- 
faction du Christ, le Docteur angélique tient pour 

secondaire » le côté pénal. P. Synavc, Saint Thomas 
d*Aquin : Vie de Jésus, t. ni, p. 257. Distinguant dans 
le sacrifice du Calvaire la perpessio pernæ et la perpes- 
sionis ordinatio, P. Galtier, De. inc. ac red., p. 101, place 
dans celle-ci Velemenlum /ormale... seu determinativum 
tinde sit passioni et morti vis atque valor apud Deum. 
Cf. p. 107 : Qui velit redemptionem et redemptorem vere 
et plene cognoscere, is contemplari in primis debet quo 
sensu et animo Christus ea omnia |quæ passus est] 
adierit et pertulerit. Autant dire qu'ici élément formel 
ne peut pas ne pas être synonyme d'élément prin- 
cipal. 

C'est pourquoi la théologie catholique est unanime 
à dire, voir col. 1980, qu'à la rigueur le Christ n'avait 
aucun besoin de souffrir quoi que ce soit pour offrir à 
Dieu une pleine réparation de nos péchés, qui, dans 
ce cas, tiendrait tout entière à la qualité de scs actes 
et de scs sentiments. Vue théorique sur les modalités 
possibles de la rédemption qui fournit un nouveau 
critère pour départir les facteurs dont elle fut positive- 
ment constituée et préciser l'importance relative de 
chacun. 

IV. Synthèse de la Essence de 
— Ne faut-il pas néanmoins, 
sous peine d'une véritable carence rationnelle, déga- 
ger la logique interne et les proportions respectives 
des éléments ainsi juxtaposés? H n'y a pas d’autre 
moyen pour cela que de remonter à quelque principe 
central dont le développement homogène permette 
d'en faire comme les parties organiques d’un tout. La 
théologie de la rédemption ne s’est pas dérobée à ce 
dernier travail d'achèvement. 

1° Notions préalables. — Devant ce genre de pro- 
blèmes. il est rare, pour ne pas dire plus, que l'effort 
spéculatif n'ait pas suivi des chemins parfois assez 
divergents. À défaut d'écoles proprement dites, di- 
verses tendances, bien que souvent trop peu remar- 
quées, se sont fait jour, dans le cas présent, qui abou- 
tissent à nuancer et, pour ainsi dire, équilibrer diver- 
sement l'exposé du mystère au nom de prémisses plus 
ou moins explicites sur son caractère distinctif. 

C’est en général quand il s’agit de spécifier la posi- 
tion catholique en la matière par rapport à celle de la 
sotériologic protestante que surviennent ces ultimes 
précisions. Voir B. Dorholt. Die Lchre von der (ienug: 
Ihiiung Christi, p. 30-31 et 161-165; F. Stentrup, 
Praæl. lheol. de Verbo inc. ; Solerudogia. t. i, p. 227-228 
el 241-219. En voici, d'après L. Heinrichs, Die (ienug- 
tiüiungslheortc des hl. Anselmus, p. 1-5, un bilan métho- 
dique et objectif, qui délimite avec une minutieuse 
exactitude le status quirstionis. 

I. «... 11 y a d’abord la théorie du châtiment (S/raf- 
theorie). 

ı Sous le nom de châtiment au sens propre, il faut 
entendre, non pas seulement une peine infligée, mais 
infligée précisément pour la réparation de l'ordre 
détruit et de la transgression volontaire. Les autres 
lins, médicinales, méritoires ou autres, ne sont pas 
nécessairement exclues; mais clics doivent être subor- 
données au but premier cl capital. 

Par suite, le sujet propre de la souffrance pénale 
ne peut être que celui dont la transgression coupable 
doit être réparée, c'est-à-dire le pécheur lui-même: car 
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le châtiment a justement pour but de lui arracher par 
force ce (pic sa volonté refuse de fournir. Sans doute 
une autre personne pourrait endosser la peine et ga- 
rantir ainsi une certaine compensation extérieure à 
l'ordre détruit. Même alors cependant faut-il quo la 
réparation de l’ordre violé soit le motif dominant pour 
l'infliction de ces peines, si l’on ne veut pas que s'éva- 
nouisse la notion du châtiment. » 

2. « Que si maintenant de la notion de châtiment 
nous retenons une seule partie, savoir le fait de sup- 
porter un mal, et si nous en écartons l’idée de ven- 
geance pour mettre à sa place, dans celui qui inflige la 
peine, un sentiment de complaisance pour la générosité 
de celui qui accepte volontiers ce rôle douloureux, 
nous avons l'idée d’expiation (Silhne). 

« Les cléments constitutifs de ce concept sont, par 
conséquent, d’une part le fait de supporter un mal, 
d’autre part l'absence de tout motif de représailles 
dans l'infliction de ce mal. Par ce dernier point, la 
théorie de l’expiation s'oppose à la théorie du châti- 
ment. avec laquelle pourtant clic coïncide par le pre- 
mier. » 

3. « Nous pouvons encore aller plus loin et faire 
abstraction de n'importe quel mal comme connota- 
tion essentielle, de telle sorte qu'il nous reste seule- 
ment la complaisance divine a l'égard d’une action qui 
est faite en compensation du désordre inhérent au 
péché. 

« De cette manière, nous atteignons le concept strict 
de satisfaction. Bien entendu, pas n’est besoin pour 
cela que l'élément douleur soit exclu de fait : il suffit 
qu'il le soit formellement. Dès lors, dans la théorie de 
la satisfaction ((ienugtuungstheorie). ce qui apparaît 
comme essentiel, par contraste avec la théorie de l’ex- 
piation (Säühnethcone ). c'est le fait d'offrir une répa- 
ration d'honneur. 

« Satisfaction et expiation ont entre elles, de ce 
chef, le rapport d’une Idée plus large à une phis étroite. 
Tout acte d'hommage qui a pour but l’acquittement 
d’une dette est une satisfaction, indépendamment de 
cette circonstance accidentelle qu'il comporte ou non 
le fait de supporter une douleur. Au contraire, si la 
souffrance comme telle constitue un clément essentiel 
de l’action réparatrice, de telle sorte qu’on mette l’ac- 
cent. non plus sur Vhommage dans la souffrance, mais 
sur l'hommage dans la souffrance, alors cette satisfac- 
tion s'appelle proprement expiation. : 

2° Constructions sotériologiques. — Selon que l'une 
ou l’autre de ces notions est adoptée comme point de 
départ - et. d’une manière plus ou moins systéma- 
tique, toutes le furent à l'occasion — l'œuvre du 
Christ se présente sous un jour different. 

1. Système du châtiment. — Pas un chrétien ne 
pouvait appliquer à la rédemption le concept de châ- 
timent proprement dit Mais, si le Christ ne fut jamais 
coupable devant Dieu, on a cru pouvoir admettre 
qu'il n’en fut pas moins traité comme tel. 

D'ordinaire, c'est la justice vindicative qui est mise 
au premier plan. Parce qu'il est un désordre, le péché 
appelle une sanction. Exigence tellement sacrée que. 
même en pardonnant. Dieu n’a pas renoncé —et l’on 
ajoute souvent qu'il ne le pouvait à rétablir l'ordre 
par ce moyen. 

Mais il n'y a pas d'obstacle invincible, assure-t-on, 
à ce que le châtiment suit acquitté par un autre que 
par le débiteur, cjiii pourra, de la sorte, être amnistié 
sans que la justice perde rien de ses droits. C’est à une 
mutation de ce genre que se ramène la rédemption. 

Dans cette perspective, sans être personnellement 
l'objet de la colère divine, le Christ en ressent tous les 
effets, du moment qu'il voulut prendre par substitu- 
tion la place des pécheurs. Les textes de saint Paul 
sur le lils de Dieu fait malédiction » et « péché » pour 
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nous Gai., ni, 13 ct 11 Cor., v, 21. fournissent un appui 
biblique à ces déductions. A la limite, le Fils de Dieu 
souffre jusqu'aux tourments de l'enfer, comme en 
témoignerait sa plainte sur la croix. Matth., xxvn, 46. 

Caractéristique de l’ancienne orthodoxie protestante, 
col 1952, à peine cette conception a-t-elle influencé, par 

vole d'innitrations inconscientes, un certain nombre 
de nos mystiques ou de nos prédicateurs. Voir dogme 
dt la redemption. Etude tht'ologique, p. 231-210; pour 
les sermonnaires anglais, il.-B Loughnan, dans The 
Month, 1920, p. 320-329. traduit dans Bévue du cierge 
fr., t cm, 1920, p. 5-15. Cf. P. Galticr, De inc. acred., 
p. 399, qui donne, à cet égard, comme signalement 
l'application faite au Christ d'expressions telles que 
peccatum ou peccator universalis. 

Il y a. d’ailleurs, des degrés dans le système. Tandis 
qu'en général le deroulement de la justice envers le 
substitut des pécheurs y est donné comme absolu, de 
plus modérés s’en tiennent à une « ombre de châti- 
ment ». 

A ce même type sc rattachent encore, de loin, ct la 
théorie du châtiment exemplaire inaugurée par Gro- 
tius, col 1951, ct la combinaison juridique esquissée 
par Dante, De monarchia, u. II, en sue de trouver 
dans la condamnation légalement infligée à Jésus le 
caractère d'une punitio. 

2. Système de l'expiation. —Tous ceux à qui répugne 
trop cette procédure de code pénal sc rabattent sur 
l’idée moins massive d’expiation, au moyen de laquelle 
on peut conserver à la souffrance du Rédempteur un 
rôle dominant. 

Ici le Christ n’est plus, en principe, l’objet d’une 
vindicte divine; mais il est soumis à la règle provi- 
dentielle qui fait de la douleur la peine du péché. Loi 
sainte devant laquelle il s'incline pour nous en épar- 
gner les plus extremes sanctions. Car, sans être néces- 
sairement du même ordre ou du même degré que celles 
que nous méritions, les souffrances de sa vie et de sa 
mort en sont l'équivalent. Moyennant (pmi, la justice 
étant sauve par le fait que le Fils de Dieu a payé notre 
dette, remise peut nous être accordée tout au moins 
de la peine éternelle (pie nous aurions dû subir. 

Sur ce fond commun apparaissent des variantes, 
suivant qu'on demande a la loi de solidarité ou bien à 
un décret de circonstance la source de l’expiation 
réalisée par le Christ. Le trait spécifique est toujours 
que la souffrance du Sauveur comme telle, qu'il 
s'agisse de son déchaînement physique ou de ses for- 
mes plus intimes, reste au premier plan, les sentiments 
qui raccompagnent n'’intervenant en quelque sorte 
que pour la moraliser. 

Dans ces lignes plus ou moins flottantes se meut 
l'orthodoxie protestante actuelle, avec des grada- 
tions de nuances qui souvent lui rendent quelque 
chose de son profil antérieur. Quelques théologiens 
catholiques, moins peut-être par leurs affirmations 
que par leurs réticences, ont pu donner l'impression 
d'en rester là. Témoin cette schématisation de Gbr. 
Pesch, De Verbo inc., n: 115, 1" éd., 1896, p. 201; 
3. éd . 1909, p. 230 : Propter peccatum Deus ab homini- 
bu» juste poterat py.vas expetere. Christus igitur, ut 
caput et oas generis humani, renas suscepit ct Deo 
obtulit, qui eas acceptavit. Unde Deus hominibus... 
non jam ullas pienas inpigere potest, quia homines 
has renas per Christum jam solverunt... live est doc- 
trina catholica de satisfactione Christi. Il faut attendre 
la I*-5. édition de ce traité classique (1922) pour que la 
doctrina catholica y soit ainsi complétée : Christum, 
SON SOLUM ACTIBUS INTERNIS CARITATIS ET ALIARUM 
VIRTUTUM DEO HONOREM PECCATIS HOMINUM AULA- 
Tt m mi sTiTvissE. sed etiam sensu presso satisfactionem 
proditiste perferendo pro hominibus pernam peccato 
debitam. 
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3. Système dr la reparation. — Alors que, sous une 
forme plus ou moins appuyée, c'est Jusqu'ici le côté 
pénal de l'œuvre rédemptrice qui paraît propre à en 
livrer le secret, on peut, au contraire, le chercher dans 
la personne qui l’accomplit. 

Envisagée sous cet aspect, soit qu'on regarde à la 
parfaite sainteté du Christ, à plus forte raison quand 
on fait entrer en ligne de compte la dignité qu'il tient 
de l’union hypostatique, sa vie est un perpétuel hom- 
mage à la volonté souveraine de Dieu. De ce chef, elle 
présente une valeur incomparable de l’ordre moral, 
(pii la rend susceptible, aussitôt qu'elle est mise en 
balance avec le péché, de rétablir l'équilibre du monde 
spirituel. Il suffit qu'elle soit offerte et agréée dans cc 
sens. Le mystère de la rédemption consiste à réaliser, 
au profit du genre humain déchu, cette convergence 
entre lamour incréé du Père cl l'amour créé de Vhomo 
assumptus. 

Que celte œuvre, comme ce fut historiquement le 
cas, vienne à prendre une forme douloureuse, elle ne 
doit pas être appréciée différemment La souffrance 
n’est qu'un élément de fait, dont la valeur est subor- 
donnée à lamour dont elle est l’occasion ou le fruit. 
Ainsi la passion du Christ, dès là qu’il était innocent, 
reste bien l’expiation de nos fautes. Mais ce n’en est là 
qu'un trait secondaire et superficiel : cc qui en fait 
essentiellement le prix cl lui vaut d’être le moyen 
choisi pour notre rédemption, c'est le bien qu'elle 
représente comme soumission à Dieu en compensa- 
tion de nos péchés. Acte éminemment réparateur en 
raison de la personne qui le pose ct qui, par surcroît, 
devient chez ses bénéficiaires la source d’une activité 
de semblable esprit. 

Abstraction faite de certaines particularités acces- 
soires, c’est ainsi (pic se présente la satisfaction chez 
saint Anselme : In doloribus potius quam per dolores 
juxta illum satisfecit Christus. P. Ricard, De satisfac- 
tione Christi in tractatum S. Ansclmi < Cur Deus homo », 
p 29, 

L'autorité du docteur de Cantorbéry n’a plus 
cessé de maintenir cette doctrine dans la grande tra- 
dition catholique, en regard de laquelle les rares diver- 
gences qui ne sont pas de pure forme résonnent comme 
des notes fausses dans un concert bien ordonné. Non 
moins que nos théologiens, les auteurs protestants les 
plus objectifs s'accordent à constater, voir col. 1952, 
que là sc trouve la différence entre les voies suivies 
par la théologie rédemptrice des deux confessions. 

3° Discussion thMogique. — Par la force des choses, 
toutes les données réelles (pic l’analyse découvre dans 
le fait de la rédemption ont leur place à la base des 
divers systèmes qui cherchent à l’éclairer. Mais cha- 
cun est responsable de la manière dont il les met en 
jeu. Et comme celle-ci tient à un certain nombre de 
données connexes, pour formuler un jugement de 
valeur sur les conceptions en présence, Il faut remonter 
à la notion de Dieu ct du Christ qu’elles supposent, 
au rapport qu'elles instituent entre Pacte rédempteur 
ct le mal auquel il a pour but de remédier. 

1. Système de châtiment. — Regardé à la lumière do 
ccs principes, le système du châtiment apparaît de 
tous points inacceptable et rien de ce qui lui est pro- 
pre ne saurait avoir même une valeur d'appoint. Aussi 
bien serait-il sans doute difficile de lui trouver aujour- 
d'hui un seul défenseur avéré. 

En effet, l'attitude d’implacable justicier qu'il 
prête à Dieu est contraire à la raison autant qu’à la 
fol. qui reconnaissent la miséricorde pour un de scs 

attributs. Surtout quand cette justice est assez aveugle 
pour sc prêter à une substitution de personnes ct, 
| à défaut des coupables, frapper l'innocent de toutes 
| scs rigueurs. Autre chose est de reconnaître, col. 1968. 
| que les souffrances du Rédempteur sont « matérielle- 
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ment » la peine de nos péchés cl autre de prétendre 
leur en attribuer pour ce motif le caractère formel. 


a 


Conclure à ceci <le cela serait un passage flagrant de 
genere ad genus. 

Il n’est pas plus concevable que le Christ puisse 
être puni, même à titre de substitut. Car faute per- 
sonnelle et châtiment sont deux concepts strictement 
corrélatifs. 67 loquamur, enseigne suint Thomas, Sum. 
th., l'-Ilæ, q. i.xxxvn, a. d, de pana pro peccato in- 
flicta in quantum habet rationem pa nic, sic solum unus- 
quisque pro peccato suo punitur. Outre que les textes 
paulinlens allégués à cc propos comportent une exé- 
gèse moins rigide, cf. l’rat. La théologie de saint Paul, 
t. n, 10* éd., p. 291-298, ils ne doivent pas être isolés 
de tant d’autres, voir col. 1931, qui servent à mettre 
au point ce qu'ils offrent d’un peu abrupt. Quant à 
parier d’une « ombre de châtiment», qu'’esl-cc autre 
chose qu’une manière de sauver à tout prix un mot 
qu'on vide en même temps de son contenu? 

Bien en particulier n’est choquant pour le sens chré- 
tien comme de vouloir que le Christ ail subi la peine du 
dam sous prétexte de nous en délivrer. Cette odieuse 
conséquence du postulat protestant fut dénoncée aux 
fins de censure par deux consulLeurs du concile de 
Trente, cf. Bulletin de litt. cccl., 1925, p. 275-278, et les 
plus illustres parmi les maîtres de l’époque la flétri- 
rent au moins d’énergiques réprobations. Voir Mal- 
donat, in Mallh., x x mi. Il»; Bcllarmin, De Christo, iv, 
8; Suarez. De vita Christi, disp. XX XIII, sect, i, 1-13; 
saint François de Sales, L'estr.ndart de la saincte croix, 
avant-propos, m, 2 cl, au cours de l'ouvrage, i, 8. 

Seul un insigne parti pris permet à .1. Tunnel. His- 
toire des dogmes, t. I, p. 157-158, de confondre la doc- 
trine catholique, sur la fol de quelques orateurs au 
langage intempestif, avec un système par elle si caté- 
goriquement désavoué. 

2. Système de l'expiâtion. — Conçu comme une atté- 
nuation du précédent afin d’en éviter les trop visibles 
excès, le système de l’expiation échappe, de ce chef, à 
ses défauts les plus criants. ['incontestable part de 
vérité qu'il exploite, voir col. 19G7-8, cl sa tournure en 
apparence plus mystique sont, â n'en pas douter, 
faites pour lui assurer un durable crédit. Mais, aussitôt 
qu'il prétend sc donner comme total, cl il le doll sous 
peine de perdre son individualité, les avantages qu'il a 
lair d'offrir ne sauraient en masquer l'insuffisance au 
regard d’un théologien attentif. Voir, par exemple, 
P. Gallier. De inc. ac red., p. 399-109. 

Un inconvénient majeur tient à la base même sur 
laquelle il s'établit. C'est que la souffrance du Christ 
y devient l'objectif primaire cl direct, sinon la fin 
suprême, du plan divin, alors que, même incorporée 
dans l’économie rédemptrice, clic ne cesse pas d'être 
un mal dont on peut lout nu plus admettre qu'il soit 
permis par Dieu. .Von tradidit \Paler l'ilium |, observe 
saint Bonaventure, in ///um Sent., (list. XX. q. v, édi- 
tion de Quaracchl, t. m, p. 427, infligendo mortem oct 
præciplendo, sed permittendo. Cf. Suarez, De vita 
Christi, dis. XXXIII. sect. !, I: In Sum. th. com.. 
I11-, q. xi.vi, a. 10 ct q. x1 vii, a. 3; Bellarmin, De sep- 
tem verbis, it. 1. 

Souvent on croit la difficulté résolue quand on rem- 
place l'antique schème juridique de l’imputation par 
le concept moderne de solidarité. Mais encore fau- 
drait-1l prendre garde A l’équivoque d’un terme qui 
peut ne signifier qu'un fait de l’ordre naturel. Aussi 
bien n’en est-il pas de plus familier au vocabulaire du 
protestantisme libéral pour expliquer les souffrances 
de Jésus. Voir A. Sabatier. La doctrine de l'expiation, 
p. 85-87 et 110-112. Que si la notion de solidarité s’en- 
tend dans l’ordre surnaturel, le problème n'est que 
reculé. Car Il reste à dire si l’expiation douloureuse 
qui par là devient le lot du Christ est un moyen ou 
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une fin, s’il faut la concevoir comme le terme des 
voies divines, au risque de voir à nouveau surgir tous 
les obstacles qu'il s'agissait d'écarter, ou comme l’occa- 
sion providentielle d'un bien supérieur. 

En second lieu, le système en question s'arrête À la 
peine du péché, c'est-à-dire, en somme, à l’un de scs 
effets, sans égard au reatus culpæ qui en est le fond. 
Lacune des plus graves au regard de cc que demande 
la doctrine chrétienne de Dieu, de l'homme ct de leurs 
mutuels rapports, col. 1958 sq. Ainsi comprise, la ré- 
demption tournerait court devant son but principal: 
car. si la peine châtie le péché, à vrai dire clic ne le 
répare pas. Il est classique, dans l’Écolc, de distin- 
guer les deux concepts de satis/aclto et de salispassio : 
on peut juger par là d’une doctrine qui commence, 
au contraire, par en décréter ou supposer acquise 
l'idcntifii alion. 

À quoi il faut bien ajouter que ccttc conception, 
bien qu'elle en soit théoriquement distincte, a tou- 
jours, en pratique, une sorte d’affinité congénitale par 
rapport à celle du châtiment. Cc qui l'expose — ct 
l'expérience atteste que le danger n’est rien moins que 
chimérique — à ramener < ces conséquences absur- 
des », dont parle F. Prat. La théologie de saint Paul, 
t. n, 10: édition, p. 236, qui < ont jeté sur la théorie de 
la substitution pénale un discrédit dont elle n'est pas 
près de triompher ». 

Si donc le fait de l’expiation est à retenir, il n'est 
pas moins sùr que le système de l’expiation doit être 
dépassé. Juste dans ce qu'il affirme, il partage avec 
toutes les synthèses mal venues le sort d’être inadé- 
quat en raison de cc qu'il exclut ou laisse trop au 
second rang. 

3. Système de la réparation. — A cette double elimi- 
nation comment le système de la réparation pourrait- 
il ne pas gagner déjà le bénéfice d’une certaine proba- 
bilité? Conclusion qui s'élève au niveau de la certi- 
tude quand on observe qu'il est promu par un arbitre 
circonspect, P. Gallier, De inc. ac red., p. 401 ct 403, 
au rang de doctrina communis. 

Pris en lui-même, il laisse à l’œuvre du Christ son 
équilibre normal. L'élément pénal de la passion y 
trouve, en effet, sa place, mais reste subordonné, 
comme il convient, à l’élément moral qui lui donne sa 
valeur A ce caractère synthétique le système de la 
réparation doit de pouvoir assimiler tout ce que les 
autres ont de viable, en même temps que le fait de 
s’ordonner par principe autour de l'essentiel le met à 
labri de leurs défauts. 

De ce chef, au lieu de rester à l’état de thème 
abstrait, l’expiation réalisée par le Sauveur s'éclaire 
par les indications les plus concrètes de la psychologie 
et de l’histoire, qui, sans rien lui ôter de son mystère, 
permettent de la rattacher à un plan digne de Dieu. 
Cf. L. Richard, Le dogme de la rédemption, p 189-290. 
Tout le drame de la carrière de Jésus lient au caractère 
spirituel de son messianisme, qui devait faire de lui un 
e signe de contradiction ». Luc., it, 34. Contre cette 
admirable création de la sagesse divine allaient, en 
effet, sc dresser toutes les puissances de la chair ct du 
sang, mais sans Jamais ébranler cc ferme propos de 
« faire la volonté de Dieu », Hebr., x, 5-9, qui fut son 
programme initial. D'où ces épreuves et tribulations 
de toutes sortes, qui n'étaient, au fond, que les pro- 
duits variés de la malice humaine déchaînée sur T In- 
nocent, et qu'il acceptait avec amour sans laisser d’en 
souffrir, au dedans comme au dehors, d’autant plus 
qu'il l’avait moins mérité. Mal sans aucun doute, mais 
qu'un Dieu sage a pu permettre en raison du bien qui 
en résultait. Voir Suarez. In Sum. thcol., IIL:, q. xwi, 
a. 10, n. 1. Opera omnia, édit. \ivès, t. xix, p. 572; 
Billot, De Verbo inc . 5* éd.. p. 491. 

Ainsi la carrière douloureuse du Christ sc déroule 
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d'un bout a l’autre sous le signe de l'obéissance, Phil., 
il, 8, mais d'une obéissance qui, loin d'avoir rien 
de passif, signille plutôt la correspondance héroïque 
a une vocation. En particulier, la croix qui en est le 
terme s'explique propter oboedientiam servandi justi- 
tiam, in qua tam fortiter perseveravit ut inde mortem 
incurreret. Anselme, Cur Deus homo, i, 9, P. L., Lei viii, 
coi. 370; cf. n, 19, coi. 126. Maluit mori quam tacere, 
qui i tunc erat veritas dicenda Judæis. Et sic mortuus est 
propter justitiam. Scot, Opus Oxon., In ///um Sent., 
dist. XX, q. unica, n. 10, édition de Lyon, t. vit, 
p. 430;cf. S. Thomas d'Aquin, Sum. th., 111»,q.xlvh,a. 
3. Ainsi faut-il comprendre où vont les complaisances 
du Père devant le suprême sacrifice de son Fils : Non 
mors, sed voluntas placuit sponte morientis. S. Bernard, 
Coni. err. Abæardi, vin, 21, P. L., t. cixxxh, col. 
1070. 

Entre la mission de Jésus considérée sous cet aspect 
ct le problème de la rédemption le rapport n'est-il pas 
obvie autant qu'adéquat? S'il porte la peine de nos 
péchés par ses souffrances, non moins certainement 
il en répare la coulpe, en opposant â notre mépris du 
souverain Maître un amour et une soumission poussés 
jusqu'au plus total oubli de soi. Que faut-il de plus, 
quand il s’agit du propre Fils de Dieu, pour que la 
faute humaine, quelle qu’en soit la gravité, ait enfin 
trouvé son contrepoids? Voir Thomas d'Aquin, Sum. 
th., IIP, q. xl viii, a. 2; Scot, Opus Oxon. : In l Vurm 
Sent., dist. Il, q. i, n. 7, édition de Lyon, t. vin, p. 138- 
139, 

D'autant que les actes du Rédempteur, au lieu 
d'avoir seulement une portée individuelle, sont en 
principe, en attendant de le devenir en fait, le bien 
commun de l'humanité dont il est constitué la tête. 
Éminemment personnel, l'hommage réparateur (pii 
s'achève au Calvaire emprunte â la fonction représen- 
tative de celui qui l'offre un sens collectif. 

Celte valeur de compensation, par où l’œuvre du 
Christ répond au désordre le plus visible du péché, 
doit, au demeurant, se compléter par sa puissance 
positive de restauration, qui rend lhumanité capable 
de fructifier désormais dans l’ordre surnaturel. Faute 
d'en venir là, on ne verrait pas assez comment l’ac- 
tion du premier Adam trouve sa contre-partie dans 
celle du second. Dès la que l’Église catholique n’a 
jamais consenti à priver la rédemption de ce dernier 
couronnement, on voit quel avantage en résulte pour 
la doctrine de la réparation, élaborée par ses meilleurs 
théologiens, sur les bases de l’enseignement de saint 
Paul, aux fins d'en rendre compte. Et Il est à peine 
besoin de dire que la piété, pour peu qu’elle ne redoute 
pas l’air des cimes, peut à son tour y trouver le plus 
substantiel aliment. 

Que d'ailleurs les simples données de la foi, où ces 
divers éléments sont ù peu près confondus, sutllsent 
n la plupart des croyants, rien de moins douteux. 
Mais tout théologien conscient de sa tâche doit recon- 
naître que, de fait, sous la forme d'indices quand ce 
n’est pas de théories arrêtées, divers systèmes d’inter- 
prétation : ch Miment, expiation d’ordre pénal, répara- 
tion d'ordre moral ct religieux sont en présence et que, 
de droit, la décision dernière des problèmes posés par 
le dogme de la rédemption en dépend. C’est, en effet, 
par H, ct par lù seulement, que les catégories tradi- 
tionnelles de rançon ct de sacrifice, de mérite et de 
tatisfaclion, déjà vérifiées en gros, col. 1966, arrivent 
à prendre un sens précis. Voir L. Richard, op. cit., 
p. 205-210. Il n’y aurait pas de pire défaillance que de 
ne pas savoir en convenir, sauf ù vouloir Imposer 
ensuite des solutions qu'il faudrait auparavant jus- 

tifier ou à chercher un refuge en des lieux communs 

qui ne dispensent de prendre parti qu’en éludant la 

question. 
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V. Synthèse de la rédemption Raison db 
l’économie rédemptrice.— Sa foi même en la révé- 
lation divine invite le chrétien à y voir un ordre dont 
il ne lui est pas interdit de percer le mystère. Avec le 
comment de la rédemption, à mesure surtout que 
l'économie en est plus riche, la spéculation théolo- 
gique en a donc également abordé le pourquoi. Travail 
plus ou moins esquissé dès l’époque patristique, 
col. 1937, mais qui allait surtout devenir intense dans 
l’École depuis l'impulsion décisive quo lui avait impri- 
mée la puissante dialectique du Cur Deus homo. Voir 
B. Dôrholt, op. cit., p. 171-304. 

Deux tendances extrêmes se manifestent, à cet 
égard, dans la pensée chrétienne : celle des dialecti- 
ciens qui prétendent tout démontrer ct celle des agnos- 
tiques pour qui tout serait pareillement impénétrable. 
Entre les deux s'ouvre une via media dans laquelle, 
renonçant ù soumettre le plan du salut ù la loi d’une 
stricte nécessité, on y cherche et on y trouve tout au 
moins de hautes convenances accessibles ù notre rai- 
son de croyants. 

1° Jnitialtue du plan divin : Le décret primitif d< 
rédemption. — A l'origine de l’économie rédemptrice 
il faut mettre le décret porté par Dieu de relever le 
genre humain après le désastre de la chute. La théolo- 
gie n’a pas cru que ce fût excéder ses moyens ou man- 
quer de respect à la mystérieuse transcendance des 
voies divines que d’en explorer le caractère initial. 

1. Thèse de la nécessité. Indépendamment de 
l’optimisme absolu, qui voudrait que toutes les actions 
de Dieu fussent commandées par la poursuite du plus 
parfait, quelques théologiens de marque ont pensé 
que la rédemption des pécheurs lui serait imposée 
comme une sorte d'obligation plus ou moins stricte par 
ses propres attributs. 

Omnis dispositio salutis quæ circa hominem fuit, 
écrivait déjà saint Irénéc, Cont. hter., III, xxm, L 
P. G., t. vu, col. 9611, secundum placitum fiebat Patris 
uti non vinceretur Deus |a serpente) neque infirmare- 
tur ars ejus. Principe d’où saint Athanase dégageait 
une loi supérieure de sagesse. < Il était inconvenant 
que des créatures douées de raison ct admises à la par- 
ticipation du Verbe périssent et, par la corruption, 
retombassent dans le néant. Car il n’était pas digne de 
Dieu que ses œuvres fussent détruites par la fraude du 
démon... A quoi bon leur donner l’être au commence- 
ment?... S'il n'avait pas créé l’homme, personne ne 
songerait à l’accuser de faiblesse; du moment qu'il l'a 
fait et créé pour être, il serait tout à fait absurde qu'il 
pût périr, cl plus encore sous les yeux de son au- 
teur... C’est chose indécente et indigne de l'excellence 
de Dieu. * De inc. Verbi, 6, P. G., t. xxv, col. 108. 
CL ibid., 13, col. 117-12D. 

Devant le même problème saint Anselme invoque 
l’immutabilité de la providence divine, qui lui inter- 
dirait de consentir ù l'échec de scs plans. Voir Cur 
Deus homo, n, 4-5, P. L., t. civiii, col. 402-103 : Aut 
hoc de humana natura perficiet Deus quod incoepti aut 
in vanum fecit tam sublimem naturam ad tantum bo- 
num. At... valde alienum est ab eo ut ullam rationalem 
naturam penitus perire sinat... Non enim illum latuit 
quid homo /acturus erat cum illum fecit ct tamen bonitate 
sua illum creando sponte se ut perficeret incæptum bo- 
num quasi obligavit... Necesse est |crg > | ut bonitas Dei, 
propter immutabilitatem suam, perficiat de homine 
quod Incoepti, quamvis totum sit gratia bonum quod 
jacit. 

2. Critique. — A catte dialectique s'oppose le sen- 
timent chrétien élémentaire, d’après lequel notre 
rédemption doit être considérée, non pas seulement 
comme un effet de cette essentielle bonitas qui caracté- 
rise ontologiquement l’Être divin, m ds encore comme 
un acte absolument gratuit de miséricorde et d'amour. 
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Impression établie sur les données les plus certaines de 
la révélation. Cf. Rom.» m, 24; Eph.» n, 8. 
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Il n’est pas trop malaisé d'apercevoir, en effet, que, | 
dans l'hypothèse d’une ruine définitive de l'édifice | 


surnaturel, aucun attribut de Dieu, ù strictement 
parler, ne serait en cause. Car il avait fait entrer dans 
scs plans la liberté humaine, avec tout le surcroît de 
gloire mais aussi avec l’aléa qu'elle comportait. 
L'homme donc, bien entendu, n’a rien à réclamer, dès 
là qu’il est seul responsable de son infortune, et Dieu 
hii-même est à couvert, puisque la catastrophe est 
imputable à une défaillance prévue, mais qu’il n’était 
pas tenu d'empêcher. Voir 
col. 1475-1176. 

D'autant que les ressources de l’ordre naturel ne 
laissaient pas de subsister à titre de compensation. 
État suffisamment normal, en dépit de son infériorité 
relative, pour constituer un ordre digne encore de 
Dieu et permettre à l'homme d'atteindre sa lin. 

3. Thèse de la convenance. — Si la rédemption de 
l'humanité n’était pas nécessaire, elle peut ct doit être, 
à tout le moins, regardée comme souverainement 
convenable. Ni Athanase ni Anselme ne voulaient 
peut-être dire autre chose : toujours csl-il que la théo- 
logie catholique s’en tient à cette transaction. 

Congruentissimum fuit, enseigne saint Thomas, In 
//Jum Sent., dist. XX, q. i, a. I. sol. 1, édit. \ ivès, t. ix, 
p. 301, humanam naturam, ex quo lapsa fuit, reparari, 
(plia in hoc manifestatur misericordia Dei, potentia et 
sapientia : misericordia quidem sive bonitas, quia pro- 
prii plasmatis non despexit infirmitatem; potentia vero 
in quantum ipse omnium nostrum defectum sua virtute 
vicit; sapientia autem in quantum nihil frustra fecisse 
invenitur. Conveniens etiam fuit quantum ad humanam 
naiuram, quia generaliter lapsa erat. Similiter ellam 
ex perfectione universi, quod totum quodammodo ad 
salutem hominis ordinatur. 

Ainsi encore saint Bonaventure, In ///um Sent., 
dist. XX „art. unie., q. !,cdit.de Quaracchi, t. m,p. 417- 
418, qui, sans négliger les autres, donne plus de place 
aux considérations anthropologiques : Absque dubio 
congruum est cl decens reparari genus humanum, non 
solum ex parte Dei, sed etiam ex parle hominis,.,, si 
consideretur dignitas hominis conditi et modus tabendi 
ct status lapsi. Dignitas namque hominis tanta erat ut 
propter ipsum facta sunt universa... Modus vero taben- 
di fuit quod humana natura totaliter cecidit, alio pec- 
cante et alio suggerente., Status etiam hominis lapsi 
reparationi congruit, quia in illo statu simul fuit poeni- 
tentia cum miseria. 

D'un point de vue théologique plus général, pour 
mieux ailirmer la sagesse de la Providence ct l’harmo- 
nie de scs plans, de bons théologiens estiment qu'il est 
plus opportun aujourd’hui que jamais de remettre 
l'élévation primitive du genre humain dans les pers- 
pectives de la rédemption qui devait en renouer le 
ll. Sans qu’il y ait un rapport nécessaire entre ccs 
deux étapes de l'économie surnaturelle, il devient 
moins difficile de comprendre la précarité do la pre- 
mière a mesure que la seconde en apparaît d’une ma- 
nière plus directe, dans les desseins éternels de Dieu, 
comme la reprise el le complément Voir A. Verriele, 
Le surnaturel en nous et le péché originel, 2. éd., Pa- 
ris, 1931. pe 102 IL 

On s'explique d’ailleurs assez bien quo pareille grâce 
de relèvement n'ait pas été faite aux anges. C’est que 
la volonté de l’homme est naturellement mobile, tan- 
dis que l’être angélique, parce que plus parfait, sc fixe 
pour toujours dans chacune de ses décisions. Il y 
avait aussi lieu île tenir compte que les nnges étaient 
déchus par suite d’un acte personnel, tandis que le 
genre humain fut compris par solidarité dans la faute 
d'Adam. 


Incarnation, t. vn, 
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2° Modalités du plan divin. — Aux différents décrets 
dans lesquels sc décompose logiquement l'exécution 
de l’économie rédemptrice il faut appliquer la même 
solution, 

1. Problème de la satisfaction. — En admettant que 
Dieu voulût racheter les pécheurs, devait-il exiger 
d’eux une satisfaction ou pouvait-il procéder par voie de 
condonation plus ou moins complète à leur endroit? 

a) Nécessité?— D'après l'archevêque de Cantor- 
béry, Cur Deus homo, î, 15, P. t. cxvin, col. 381, 
on serait ici acculé a la stricte alternative : Satisfactio 
aut pæna. Et cela du côté de l'homme aussi bien que 
de Dieu : Sine satisfactione, id est sine debiti solutione 
spontanea, ncc Deus potest peccatum impunitum dimit- 
tere, nec peccator ad bcatitudinem vel talem qualem 
habebat antequam peccaret pervenire. Ibid., i, 19, coi. 
391. Ce, qui s'entend, au surplus, d’une satisfaction 
adéquate au péché : Hcc quoque non dubitabis... quia 
secundum mensuram peccati oportet satisfactionem esse. 
Ibid., i, 20, coi. 392; cf. i, 21, coi 394 : Patet quia se- 
cundum quantitatem \pecca/i) exigit Deus satisfac- 
tionem. 

Vrai du repentir, cc raisonnement ne l’est pas de La 
satisfaction, qui reste soumise ù la souveraine liberté 
de Dieu. Si voluisset absque omni satisfactione homi- 
nem a peccato liberare, contra justitiam non fecisset. 
Ille enim judex non potest salva justitia culpam sine 
poena dimittere qui habet punire culpam in alium com- 
missam... Sed Deus non habet aliquem superiorem, 
sed ipse est supremum et commune bonum totius 
universi. El ideo, si dimittat peccatum, quod habet 
rationem culpa: ex eo quod contra ipsum committitur, 
nulli facit injuriam. Thomas d'Aquin, Sum. th., T1l-, 

. X1,V1, a. 2, ad 3°®. Voir Incarnation, t. vn, 
col. 1476 1478. 

A plus forte raison en csl-il ainsi lorsque, avec la 
théologie protestante, on identifie satisfaction ct 
expiation, jusqu'à vouloir que le péché ne puisse être 
remis sans que la peine en soit acquittée par le cou- 
pable lui-même ou par un substitut. « Personne parmi 
les catholiques ne soutiendra que la miséricorde soit 
impuissante ou que Dieu ne puisse pardonner sans 
avoir calme les exigences de sa justice. » Éd. llugon, 
Le rnystèn de la rédemption, 6- éd., p. 267. 

b) Convenance. — On s’en tiendra donc, ici encore, 
à penser qu'une satisfaction était convenable, soit du 
côté de Dieu pour mieux établir la majesté de scs 
droits, soit du côté de l’homme pour qu’il pût sc sentir 
pleinement réhabilité. 

C’est dans ce sens que saint Thomas transpose les 
thèmes ansclmicns. Voir In 1g Sent., dist. XX, q. i, 
n. 1, sol. 2, édit. Vives. t. ix. p. 301-302 : Congruum 
ctiam fuit quod natura humana per satisfactionem repa- 
raretur. Primo cx parte Dei, quia (n hoc divina justitia 
manifestatur quod culpa per pamam diluitur. Secundo 
cx parte hominis, qui satisfaciens perfectius integratur : 
non enim laniat gloriir esset post peccatum quanta: erat 
in statu innocentiiv si non plenarie satisfecisset... Tertio 
etiam cx parte universi, ut scilicet culpa per poenam 
satisfactionis ordinetur et sic nihil inordinatum in 
universo remaneat. Ainsi Bonaventure, In um Sent., 
dist XX. art. unie., q. n, edition de Quaracchi, I. in, 
p. 119 422. 

En vertu de l'adagc : Accessorium sequitur princi- 
pale, il va de sol que la question de degré ne comporte 
pas d’autre réponse. Une satisfaction adéquate ù la 
faute ne saurait être que de meliori bono. 

2. Problème de Tincarnation. — SI une satisfaction 
devait avoir lieu, on peut subsidiairement rechercher 
par quel moyen. Cc qui revient ù déterminer si la mé- 
diation du Fils de Dieu fait homme ne s’imposerait 


pas en droit, vu la grandeur du péché, comme elle 
fut adoptée en fait. 
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a) Nécessité absolue? — Dc scs prémisses relatives 
aux conditions rationnelles de la satisfaction saint 
Anselme concluait logiquement à la nécessité de l'in- 
carnation pour notre salut. 

Nondum considerasti, répliquait-il à Boson, quanti 
ponderis sit peccatum; ct il ramenait à concéder que le 
pécheur est incapable dc réparer le mal qu’il a commis, 
soit parce que déjà il doit à Dieu tout cc qu’il possède, 
soit parce que son péché participe à lin Unité mémo de 
celui qu'il atteint. Cur Deus homo, r, 20-21, P. /... 
t. cl vin, col. 392-391. Etant donné pourtant que 
Dieu ne saurait renoncer ni à racheter les hommes, ni à 
réclamer de leur part une satisfaction intégrale, il s'en- 
suit qu'on doit chercher celle-ci en dehors de l’huma- 
nité. Voir ibid., ir, 6, col. 401... Non ergo potest hanc 

satisfactionem /acere nisi Deus...; sed nec /acere illam 
debet nisi homo... Ergo... ncccsse est ut eam /acial Deus 
homo. 

Qui ne sait pourtant que l'incarnation est présentée 
dans l'Ecriture comme le don de Dieu par excellence? 
Cf. Joa., m, 16; Eph., n, 4-5; I Joa.» iv, 10. A len- 
contre de cette donnée fondamentale aucun syllogisme 
ne saurait prévaloir. Qu'il n’y eût pas de moyen plus 
propre que !incarnation à faire éclater la gloire de 
Dieu ct à réaliser notre salut, tout le monde en con- 
vient; mais rien ne permet d'aller plus loin. 

La tradition de l'Église en la matière est fixée par 
la parole classique d’Augustin. De Trin., XIH, 
x, 13, P. L., t. xi.n, col. 1024 : Non alium modum 
possibilem Deo de/uisse...; sed sanand e nostne miseriæ 
convenientiorem modum alium non /uisse. A son tour le 
Docteur angélique de sc l'approprier. Sum. th., 11T». 
q. 1, a. 2. pour montrer longuement la convenance dc 
linrarnation par les divers bienfaits qu'elle nous pro- 
cure, soit quantum ad promotionem hominis in bonum, 
soit ad remotionem mali, non sans observer que son 
énumération n’a rien de limitatif : Sunt autem et alias 
plurimae utilitates quas consecutæ sunt supra appre- 
hensionem sensus humani. Développement à l’art. In- 
carnation, t. vu, col. 1463-1470. 

Tant s'en faut, d’ailleurs, que la dialectique anscl- 
micnne soit sans réplique sur son propre terrain. On 
peut, en effet, concevoir que l’homme trouve dans sa 
vie religieuse ct morale, sous la forme soit d'actes 
surérogatoires soit d’une intention nouvelle imprimée 
aux actes déjà dus, la matière d’une réparation au 
moins inadéquate, ct il n’est aucunement établi (pie 
Dieu ne s’en puisse contenter. 

b) Nécessité hypothétique? — Tout au plus est-il 
possible d'admettre, avec saint Thomas, Sum. th.. 
Ill-, q. L a. 2. ad 2°®, que l'incarnation était néces- 
saire dans l'hypothèse où une réparation intégrale 
serait exigée du pécheur. 

Soit la gravité propre du péché soit l’immensité dc 
scs ravages semblent, en effet, requérir, pour que la 
satisfaction fût proportionnée au désordre, un acte 
d une valeur infinie, tel que seul un Dieu fait homme 
pouvait le fournir : Aliqua satisfactio potest dici... con- 
digna per quamdam adtrqualionem ad recompensatio- 
nem culpa: eommtssos. El sic hominis puri satis/actlo 
sufficiens este non potuit pro peccato, tum quia tota 
humana natura erat per peccatum corrupta..., tum 
etiam quia peccatum contra Deum commissum quam- 
dam Infinitatem habet ex infinitate dioin.v majestatis. 
Solution théologiquement aussi fondée que favorable 
au sens religieux. Cf. Incarnation, col. 1478-1 482. 

Encore s’agit I là d’une thèse proprement thomiste, 
contestée sur toute la ligne par l’école de Scot, col. 1951, 
et dont, par conséquent, l’incontestable crédit laisse 
toujours une porte ouverte à la discussion. 

3 Problème de la passion. — On ne doit pas moins 
«usegard r la liberté divine en cc qui concerne 
l'œuvre du Verbe Incarné. 
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a) Nécessité? — Presque inévitablement le système 
de l’expiation conduit â réclamer comme nécessaire 
la souffrance du Sauveur. Dès là qu’une peine était 
méritée par les pécheurs ct que Dieu a voulu les en 
dispenser, on conclut qu’elle devait être acquittée par 
le Christ, ct cela, pour que la justice fût complète, 
Jusqu'à la mort inclusivement. Les textes scripturaires 
qui semblent parlor d’un précepte de mourir imposé à 
Jésus ont paru corroborer ces inductions. 

Telle est la position systématiquement adoptée par 
la plupart des protestants. Mémo chez nous, il n’est pas 
rare d'entendre invoquer, tout nu moins modo oratorio, 
les exigences d’un ordre aux termes duquel, pour être 
efficacement conjuré, l'effet de la justice divine a dû 
être détourné avec toutes ses suites pénales sur la per- 
sonne du médiateur. 

Mais c'est un point de doctrine catholique à tenir 
que la mort du Christ n'était nullement nécessaire, en 
soi, pour nous racheter. Cf. Thomas d'Aquin, Sum. 
th., Ill, q. XLVi, a. 1-2. A cct égard, aucun précepte, 
quelle que soit l’interprétation qu'on préfère des textes 
qui paraissent l'énoncer, voir JÉsus-Cnnisr, t. vin, 
col. 1297-1309, n'était strictement requis du chef de 
la rédemption. D'après le dilemme anselmien : aut 
satis/aclio aut pæna, l'œuvre du Sauveur, au Heu d'en 
comporter l’acquittement, fut, au contraire, une com- 
pensation dc la peine qui nous attendait. 

Il faut en dire autant de la passion tout entière. En 
effet, selon saint Thomas, ibid., a. 5. ad 3°®, secundum 
su/Jlcienliam una minima passio Christi suf/ecisset ad 
redimendum genus humanum ab omnibus peccatis. 
Principe que scs commentateurs étendent à : la moin- 
dre opération » du Fils de Dieu. < même celle qui 
n’exige aucune peine ». Éd. llugon. Le mystère de la 
rédemption, p. 99. Cf. L. Billot, De Verbo inc., 5- édit., 
p. 182 : Verissimum est quod, attenta personæ dignitate, 
minimum opus satis/actorium su'flciebal ad compen- 
sanda peccata totius mundi et ultra. De telle sorte qu’en 
définitive « Jésus pouvait nous sauver par un seul 
acte d'amour et dc réparation ». J.-V. Bain vol, Nature 
ct surnaturel, Paris, 1903, p. 270. Position classique s’il 


en fût, qui suopose le rôle secondaire de l’expiation 
pénale, col. 1959, en même temps qu'elle sert à le 
mettre en relief. 

b) Convenance. — Ainsi que tout le reste de l'éco- 


nomie rédemptrice, la passion ct la mort du Christ ne 
peuvent sc justifier que par des raisons de convenance. 
Elles sont, d’ailleurs, aussi variées que faciles à décou- 
vrir. 

Généralement on pense tout d’abord à l’expiation 
du péché, qui est plus complète ct plus saisissante, à 
n’en pas douter, quand elle comporte la douleur. Rien 
de plus juste, à condition dc ne pas dépasser la mesure 
dans lexpression ct dc ne pas vouloir que cette raison 
soit la seule ou nécessairement la plus capitale. Mys- 
tiques ct simples croyants ont toujours demandé cette 
leçon au : chemin de la croix E. Ils peuvent se réclamer 
de saint Thomas, qui, non content d'analyser en détail 
les souffrances du Christ, Sum. th., 11 la. q. XLVI. a. 5-8, 
les explique incidemment, ibid., q. xi.vn, a. 3, ad lum, 
par l'intention de faire apparaître cette Del severitas 
qui peccatum sint poena dimittire noluit. Thème assez 
longuement développé dans Opusc., i, 231 et If, 7, 
Opera omnia, édit. Vivès, t. xxvn, p. 99-100 ct 136- 
13«. 

Il y a pareillement Heu <lc faire valoir, avec le Doc- 
teur angélique, Sam. th.. Ill», q xj.vi, a. fi, ad fia», le 
surcroît de plénitude objective que cette, préférence 
pour la voie douloureuse, confère à l’œuvre rédemp- 
trice jusque dans l’ordre humain : Von solum attendit 
[Cùr/Mus] quantam virtutem dotor ejus haberet ex 
dlolnifate unita, sed etiam quantum dotor ejus suffi- 
erret secundum humanam naturam ad (anlam saUs/ac- 
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tionrm. Et cc texte a paru digne de remarque à scs 
commentateurs les plus récents. Voir Ilugon, Le mys- 
lère de la rédemption, p. 100. Cf. ibid., p. 94-95 ct 
P. Synave, Saint 7hamas d'Aquin Vie de Jésus, 
t. m, p. 244-245%« 

Mais la considération la plus féconde est encore celle 
des biens dont la passion est visiblement la source pour 
nous dans l’ordre dc notre vie morale ct religieuse. 
Voir, par exemple, les indications fournies par saint 
Thomas, Sum. th., 111:, q. xivi, a. 3 : Per hoc quud 
homo per Christi passionem est liberatus multa concurre- 
runt ad salutem hominis parler liberationem a peccato. 
Primo enim per hoc homo cognoscit quantum Deus 
hominem diliyal el per hoc provocatur ad cum diligen- 
dum... Secundo quia per hoc dedit nobis exemplum oloe- 
dientiæ, humilitatis, constuntiæ, juslitltc et ceterarum 
vii lutum... Quarto quia per hoc est homini inducta major 
necessitas se immunem a peccato conservandi... Cf. S. Bo- 
naventure, 7/i /7/uxn Sent., disl. XX, q. v ct m: 
Hrev., iv, 10. 

Quel qu'en soit l'objet, ces vues spéculatives sur la 
raison d'être du plan divin parlent des données acqui- 
ses par la révélation, en vue d'y montrer l'application 
d’une loi rationnelle d'ordre et dc sagesse. A cc litre, 
elles sont légitimes el bienfaisantes, pourvu que, sous 
prétexte dc satisfaire un vain besoin dc logique, on ne 
veuille pas introduire une illusion dc nécessité dans 
une économie dont l'amour de Dieu est le premier ct 
le dernier mol. 

VI. Effets de la bédemption. — [Í| reste, pour 
obtenir un concept intégral dc l’œuvre rédemptrice 
du Christ, à tirer au clair la notion exacte ct laire de 
son efficacité. C'est, au demeurant, plutôt par scs 
fruits qu'elle s'exprime dans les sources primitives dc 
la foi. À suivre la marche inverse, qui est celle dc la 
science, la synthèse théologique ne fait qu'’achever dc 
mettre en pleine lumière la compréhension ct l’exten- 
sion du donné. 

1° Mode d'action. — Parce qu'elle a un sens objectif, 
les premiers effets dc la Bédemption, ct les plus im- 
portants, sc produisent en dehors de nous. C’est tout 
d’abord devant Dieu qu’elle compte et qu'il faut donc 
en marquer au juste le rôle comme facteur dans la 
réalisation de scs décrets. 

1. Déformations polémiques. -- A qui mieux mieux 
les adversaires de l’orthodoxie ecclesiastique inscri- 
vent à son passif les plus lourdes charges en vue dc la 
discréditer. Mais il suffit d’un minimum d'’objectivité 
pour réduire ces mythes polémiques à néant. 

C’est ainsi que la rédemption n’a pas pour but dc 
réconcilier en Dieu les prétentions contradictoires de 
sa justice qui doit punir et de sa miséricorde qui vou- 
drait pardonner. Apres D.-Fr. Strauss, Die christlichc 
Glaubenslehrt, Tublinguc et Stuttgart, 1841, p. 260- 
261, A. Sabatier, La doctrine de l'expiation, p. 53-54, 
cl d’autres subalternes ont raillé cc « parallélogramme 
des forces » dont « la diagonale de la satisfaction vi- 
caire » serait l'aboutissement. Sans doute le conflit des 
+ tilles de Dieu » tient une grande place, par manière 
dc pieuse imagination, dans la littérature oratoire ou 
dramatique du Moyen Age; mais il ne devait prendre 
une certaine consistance doctrinale qu'avec la Réfor- 
me. En réalité, pour une saine théologie, le problème 
n'existe pas. Ces sortes d’oppositions, qui déchirent 
nos volontés imparfaites en présence d'actes aux mul- 
tiples aspects, sc resolvent en harmonie dans la sim- 
plicité de l'Elrc absolu. 

Il n'y a pas non plus à objecter que notre Rédemp- 
teur ne saurait agir sur Dieu à la façon d’une cause 
extérieure qui stendrait le réconcilier pour ainsi dire 
dc force avec nous el lui arracher notre pardon. Au 
regard de la théodicée chrétienne la plus rudimentaire, 
en effet, il est certain que Dieu nous aime dc toute 
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éternité et que c’est précisément pourquoi il veut faire 
miséricorde aux pécheurs. Dc col amour l'avènement 
de son Fils n'est pas la cause, mais le signe cl la preuve. 
Il dépend ensuite du théologien d’appliquer a l'ana- 
logie de la reconciliation la via remotionis ct la via 
eminentur qui sont de rigueur. 

On n'imaginera pas davantage un antagonisme entre 
h. Père ct le Fils, celui-là représentant la justice tandis 
que celui-ci incarnerait la pitié. Car les trois personnes 
divines sont dans les mêmes dispositions envers nous 
ct le décret dc notre rédemption procède, à n’en pas 
douter, de leur commun vouloir. H faut rectifier au 
nom de ces principes du dogme trinilairc les anthro- 
pomorphismes du langage populaire ct les outrances 
de certaines prédications. 

2. Vraie notion. — 1 ne fois le terrain ainsi déblayé 
de ces confusions grossières non moins que tendan- 
cieuses, il n’est pas impossible de concevoir que l'œu- 
vre du Rédempteur puisse être un agent efficace dans 
la genèse objective du salut. 

Le sens nécessaire ct suffisant de la foi chrétienne 
est que Dieu, plein d'amour pour les hommes, dési- 
reux de remettre leurs péchés cl de les rétablir dans 
leur destinée surnaturelle, a décrété comme condition 
préalable la vie el la mort de son Fils. De la sorte, 
aussi bien devant Dieu (pic devant les hommes, la mis- 
sion du Sauveur, qui est un effet de l'étemelle bonté, 
devient en meme temps une cause à laquelle en est 
désormais subordonnée la manifestation 

Notre rédemption par le ministère du Sauveur a 
donc pour unique point de départ l'initiative de Dieu. 
Cum homo, dit saint Thomas, Sum. th.. IIl-, q. x1 vi, 
a. 1, ad 3um, per sc satisfacere non posset pro peccato 
totius humanæ natura..., Deus ei satisfactorem dedit 
I ilium suum. Mais, ctnime c'est en prévision et en 
dépendance de ce don initial que la grâce nous est 
ensuite octroyée, on peut ct doit dire que la médiation 
du Christ sert à nous réconcilier avec celui qui nous en 
accorde le bienfait. Voir ibid., q. xlix, a. 4 : Tantum 
bonum fuit quod Christus voluntarie passus est quod 
propter hoc bonum in natura humana inventum Deus 
placatus est super omni offensa generis humani. 

Pour qualifier, en définitive, le genre d'efficacité qui 
convient à l'œuvre du Rédempteur, il faut, par consé- 
quent, dire qu'elle csl une cause morale, comme suffi- 
rait à l'indiquer le terme de médiation qui la désigne, 
cl cause dont Dieu lui-même est, au surplus, le premier 
auteur, mais dont il ne tient pas moins compte, après 
l'avoir établie, pour faire découler de son Intervention 
les faveurs qu'il nous réservait. 

2° Objet.— Dc la rédemption ainsi entendue l’action 
s'étend à l’ensemble dc l’ordre spirituel, où les < yeux 
de la foi », plus encore que les perceptions de l'expé- 
rience, en découvrent l'ampleur. 

1. Réalités de l'économie surnaturelle. — C'est toute 
une création nouvelle que le dogme chrétien fait appa- 
raître, de cc chef, à la plus grande gloire de celui qui 
en est l'ouvrier. 

a) Le monde racheté. — Sous le bénéfice des préci- 
sions qui en ont défini le jeu, il est aisé de voir com- 
ment l'efficience de l’œuvre rédemptrice couvre l'im- 
mense domaine du surnaturel qui nous est rouvert par 
sa vertu. 

Elle csl d’abord le principe dc notre justification. 
Ce (pii comporte en premier lieu la fin de l’inimitié 
divine ct, avec elle, de toutes les sanctions, tant dc la 
coulpe que de la peine, qui pesaient sur le genre hu- 
main du chef dc son péché. Sum. th.. Ill-, q. xlix. a 
1-5. Mais l'Église ne se contente pas ici de l'amnistie 
extérieure qui suffisait aux protestants : pour elle, 
celle rémission dc nos fautes ne va pas sans une régé- 
nération intime de l'être spirituel, qui assure à l’Ame 
rachetée le privilège d’une participation mystérieuse 
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< h vie mémo de Dieu. Voir Justification, t. vin, 

col. 2217-2221. L'œuvre du Christ est plutôt caracté- 

risée par le terme de satisfaction quand elle est envisa- 
gée sous le prendor aspect et de mérite sous le second. 
Cf. Sum. th., Ill-, q. xlvi, a. 3 et q. xi.vin, a. 1-2. 

Comment l’homme, une fois justifié, pourrait-il ne 
pas avoir une activité en conséquence? Operatio sequi- 
tur Logique avec elle-même, la fol catholique lui 
reconnaît le pouvoir de produire à son tour des œuvres 
salutaires, qui lui confèrent un litre des plus authen- 
tiques à la faveur divine. Voir Mibite, t. x, col. 774- 
784. Il n'en fallait pas moins pour réparer les suites 
de la chute, qui avait A jamais paralysé ses énergies 
dans l’ordre supérieur auquel Dieu lavait destiné. 
Mais la réparation fut assez grandiose pour dépas- 
ser en splendeur l'édifice primitif, au point que l'Église 
nous invite à chanter : O felix culpa! O vere necessa- 
rium Ad.r peccatum! 

Au demeurant, cette restauration n’atteint pas seu- 
lement les Individus. L'Église, avec la puissance de 
sanctification dont elle dispose et les fruits de sain- 
teté qui la distinguent, en est le suprême épanouisse- 
ment Voir Église, t. iv, col. 2150-2155; Jésus- 
Christ,t vin, col. 1359-1301. Détourné de sa lin par 
le péché, l’univers moral retrouve on mieux, à titre 

corporatif, les moyens de la remplir. 

Non moins qu'avec son corps visible, il faut égale- 
ment compter enfin avec l’ôinc de l'Église, c'cst-ù-dire 
tout co que représente de valeurs l'influence directe 
ou indirecte du christianisme dans le monde actuel, 
ainsi que los biens attaches par la Providence à la 
pratique de l’ancienne Loi, Judaïque ou naturelle. 
Voir Capéran, J.e problème du salut des infidèles. Essai 
Ihéologlque, nouvelle édition, ‘Toulouse, 1934. Ce qui, 
en un sens très réel, étend la grâce do la rédemption 
à l’ensemble de l’humanité. 

b) Le Rédempteur du monde. — C'est dans le cadre 
de ce tableau que la figure du Rédempteur prend elle- 
même scs véritables proportions. 

Dans sa propre personne d’abord, au terme de son 
ministère ici-bas, le Christ retrouve, aux côtés du Père, 
lu gloire qu’il avait au commencement. Jon.. xvn, 5. 
Assis : À la droite de Dieu », Marc., xvi, 19; Act., vu, 
55, cf. Ps. ex, 1. il y est élevé au sommet de la puis- 
sance, Apoc.. v, 12-14, et associé au règne du Père, en 
attendant son retour comme juge universel el son 
triomphe définitif sur ses ennemis. Jon., v. 23; I Cor., 
XV. 24-26. Or cette gloire, entre autres caractères, a 
celui d’être la récompense de scs abaissements. Lue., 
xxtv, 26; Phil., n, 9-11. En proclamant la suprême 
royauté spirituelle du Sauveur, cf. S. Thomas d'Aquin» 
Sum. th.. T1l-, q 1x i1-MX, la théologie catholique ne 
manque pas de retenir qu’il se l’est méritée par sa 
passion. Ibid., q. xi.ix, a. 6; q. un, a. l et a. 4 ad 2°m; 
q. ux, a. 3. Voir Jésus-Christ, t. vm, col. 1325-1327 
et 1355-1359. 

M iis, au Heu d’être un honneur stérile, cette glori- 
fication sc double d’une activité qui ne connaît plus 
désonnais les limitations et les entraves de la terre. 
C’est alors que le Christ entre en possession effective de 
la gratia capitis qu’il tenait de son incarnation. 

« Par lui et en lui toutes choses ont été faites », 
Col., 1, 6. Il sufllt de croire que le Christ est le Fils de 
Dieu pour admettre que, de toute la création spirituelle, 
il soit « Valpha et l'oméga. le commencement et la lin », 
Apoc., xxi1, 13,c’cst-A-dirc non seulement, pour son 
compte personnel, le <blcn-almé en qui le Père met ses 
complaisances », Matth., xvn, 5, mais I' « aîné de plu- 

sieurs fren s » qui reçoivent «le lui : l'esprit d'adoption », 
Horn., vm, 15 et 29, pour former « un peuple de choix 
assidu aux bonnes œuvres », Tit., n, 14, et deviennent 
capable À leur tour d’honorcr Dieu, | Petr , n, 1-5, par 
des sacrifice* qui participent au rôle cl nu prix du sien. 
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soient accordés, 
conception, Denzinger-liannwart, n. 1611. intuitu meri- 
torum Christi, parce que, suivant la formule classique 
de Pic IX (bulle /neffabilis), elle est d'abord elle- 
même sublimiori modo redempta. Sa médiation, quelle 
que soit la manière de l'entendre, voir Ma bie, t. 1x, 
col. 2389-2405, 
titre dérivé. 


ne saurait être automatique 
chacun n’en reçoive le fruit que moyennant son libre 
concours. Cf. Sum. th., Ill-, q. xiix, n. | et 3. Par où 
l'Églisc entend notre collaboration la plus complète 
d'êtres humains, c’cst-ù-dirc non seulement la fol mais 
les œuvres qu’elle Inspire. Voir JustiitatiON,t. vm, 
col. 2211-2217. Ainsi les mérites et satisfactions du 
Christ deviennent un point de départ au lieu d’un 
| point d’arrêt : c’est le dogme même de la rédemption 
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De la vio surnaturelle qui nous est ainsi rendue le 


Christ, en même temps que l'initiateur lointain, est 
encore l'agent immédiat. Type idéal de l’humanité 
nouvelle qu'il réalise en sa propre personne, H ne cesse 
de produire la même régénéraiion, par son influx 
vital, en tous ceux qui lui sont effectivement unis. 
Plus encore dans l’ordre dos réalités invisibles que sur 
le plan de l’histoire, 1l est le mystique ferment toujours 
actif qui fait lever la pôle humaine vers Dieu. La doc- 
trine de l’état de grâce incorpore la notion du salut 
chère aux Pères grecs. Cf. col. 1038. Voir L. Richard, 
Le dogme de la rédemption, p. 82-92 et 179-188. 


En tant qu'elle Inaugure cl préfigure cette œuvre 


positive de sanctification, l’incarnation par ellc-mêmo 
est déjà rédemptrice au sens large. Mais, dans le plan 
actuel de la Providence, elle est ordonnée vers la pas- 
sion. qui lui permet seule d’agir sur les âmes, parce 
qu'elle est seule prévue comme le fait générateur de 
notre rédemption au sens précis. 


Sous ce double rapport, le Christ est < unique mé- 


diateur entre Dieu et les hommes », I Tlm., n, 6. Toute 
la sève divine qui peut couler ici-bas vient de lui et de 
lui seul. Joa., xv, 
terre de sainteté, commune ou extraordinaire, dont scs 
mérites ne soient la source, pas d’œuvre agréable à 
Dieu dont il ne faille le reconnaître pour le premier 
agent. In quo vivimus, proclame le concile de "Trente à 
propos de la pénitence, scss. xiv, c. vm, Denzinger- 
Bannwart, n. 904, in quo movemur, in quo Satisfacimus, 
facientes /ructus dignos picniteniiæ, qui ex illo vim 
habent, ab illo offeruntur Paid et per illum acceptantur 
a Patre. Voir Jésus-CnniST, t. vm. coi. 1335-1353. 


1-5. De même il n’est pas sur la 


Marie, en particulier, n'a de privilèges qui ne lui 
tout comme celui de l'inimaculto 


ne saurait être concevable qu'à ce 


C'est pourquoi l’Église n'adresse jamais À Dieu de 


prière, en somme, qu'au nom du Christ et, lorsqu'elle 
répartit à ses enfants quelques faveurs, ne fait que 
monnayer, Denzinger-Bannsvart. n. 550-552. le trésor 
qu'elle tient de lui. SI la messe est un sacrifice, elle 
le doit, comme l'expose officiellement le concile de 
Trente, scss. xxu, c. t-n, ibid., n. 938-910, à ce qu'elle 
est une reproduction et une application du sacrifice 
unique de la croix. 


Enfin l’œuvre du Rédempteur déborde le temps, 


de manière à sc poursuivre, sous forme d’intercession, 
Rom., vm, 34; Mehr., vu, 25; I Joa., n, I. jusque dans 
l'éternité. Voir Jisus-Chiiist, t. vm, col. 


1335-1342. 
2. Réalités de la vie chrétienne. — Il s’en faut, du 


reste, que, dans ce rayonnement ontologique du sur- 
naturel, le domaine psychologique soit sacrifié. 


Le bénéfice de la rédemption, en effet, n’cst pas et 
: il est dans l'ordre que 


qui demande, loin de Irs exclure, le repentir du pécheur 
et son effort personnel de relèvement. 

En exigeant cette coopération, le Christ nous met, 
du reste, en mesure de la fournir. L'action secrète de 
sa grôcc ne s'accompagne t-elle pas d’une, autre, sur 
le terrain de notre activité consciente, où toutes nos 
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incultes spirituelles trouvent A la fols un stimulant et 
un Secours? 

Mills il n'est pas d'âme loyale (pii n'ait le sentiment 
de son insuffisance. Quel homme ici-bas peut sc rendre 
le témoignage de n'avoir pus défailli dans la répara- 
tion du mal ou la pratique du bien? KI qui voudrait sc 
persuader (pie nos actions les meilleures sont adé- 
quates n ce (pie Dieu est en droit d'attendre de nous? 
Par la solidarité qui nous unit au Christ, la redemp 
lion nous permet d’abriter ces inévitables misères der- 
rière Son infinie sainteté. De telle sorte que celle-ci, 
en mime temps qu'elle valorise objectivement nos 
humbles mérites, a pour efTet subjectif d'en révéler 
tout à In fois et d'en combler le déficit. C’est 10 sans 
nul doute, aussitôt qu’on accepte le Christ comme 
Rédempteur au sens de l’Eglisc, que sc vérifie pour la 
conscience inquiète du pécheur le résultat le plus pré- 
cieux de sa médiation. 

Est-il besoin d’observer (pic ces bienfaits de l’œuvre 
rédemptrice dans l’ordre de la vie religieuse s’ajou- 
tent. sans les supprimer, a ceux que les psychologues 
les moins croyants s'accordent à lui reconnaître dans 
l'ordre purement moral? Le Christ est toujours le 
maître dont les préceptes et les exemples font le guide 
par excellence de l'humanité sur les voies du redresse- 
ment ou de la perfection. 

Ces divers profits que le chrétien peut retirer de la 
rédemption n’en seraient pas moins bornes et précaires 
sans la foi à son rôle objectif dans le plan divin du 
surnaturel, qui leur donne seule plénitude et solidité 

3° Sujet. — En connexion avec d'autres problèmes, 
on s'est parfois demandé quels sont les bénéficiaires 
de la rédemption. Voir B. Dorholt. Die Lehre von der 
Gcnugthuung Christi, p. 305-376. Débats pour une 
large part aujourd’hui périmés, qui n’en méritent pas 
moins quelques mots de rappel. 

1. Universalité des hommes. — Par le fait de pro- 
clamer que le Fils de Dieu vint au monde propter nos 
et propter nestram salutem, le symbole indique où il 
faut avant tout chercher la sphère de son action. Mais, 
dans «cl ordre, n’y aurait-il pas À la limiter? 

al Question de principe. - Contre toutes les formes 
de particularisme, l'Église enseigne que l'œuvre 
rédemptrice ne comporte, en elle-même, aucune excep- 
tion. 

Déjà la controverse prédestinaticnne du îx" siècle 
soulevait, à litre complémentaire, la question de 
savoir si le ( hrisl est ou non mort pour tous. Voir 
Pafdestination,l xn, col. 2901-2905 et 2917 2918. 
Non sans une certaine confusion qui tenait à la diver- 
gence des écoles, ibid., col. 2920-2935. les conciles de 
l’époque, dont les plus saillants furent ceux de Quicr- 
1V (853) et de Valence (855), tendaient À dire que la 
portée de l'œuvre rédemptrice ne connaît pas d’au- 
tres limites que celles que lui impose la résistance des 
pécheurs endurcis. Textes dans Denzinger-Bannssarl, 
n. 319 cl 323-324. Pour l'interprétation, cf. Augus- 
tinisme, t. 1, col. 2528-2530. Telle est aussi la ligne 
tracée par le concile de Trente, scss. vi. c ut, dans 
Denzingcr-Bannwnrt, n. 795 : Etsi itte pro omnibus 
mortuus est, non omnes tamen mortis ejus beneficium 
recipiunt, sed ii dumtaxat quibus meritum passionis 
ejus communicatur. 

Avec Jansénius, Augustinus, III, in. 21, universa- 
lité de la redemption allait être nettement soumise A 
des restrictions, conformes A son système de la grâce, 
qui revenaient À la nier. Voir .lsnsixismi. I. mu. 
col. 398 399. L'Église Jugea bon d'’inters cnir D'où la 
5: des fameuses propositions condamnées par Inno- 
cent X (1653). dans Dcnzingcr-Bannwarl. n 1096 : 
Semlpetagianum est dicere Christum pro omnibus om- 
nino hominibus mortuum esse aut sanguinem fudisse. 
Elle est qualifléo de 
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leuse I dans eon iens obvie, voire même d* : hérétique » 
si l'on entendait qu'il s’agit de limiter l’œuvre du 
Christ aux seuls prédestinés. Pour le commentaire, 
voir Jansénisme, t. vin, col. 192-191. De meme 
furent censurées plus tard les thèses plus cauteleuses 
qui restreignaient par prétention le bienfait de la 
mort du Sauveur aux : seuls fidèles », Denringrr- 
B.annwnrt, n. 1294, et A plus forte raison aux » élut », 
32. proposition de Quesnel, ibid., n. 1382. 

En maintenant ainsi, de la manière, la plus ferme, 
que le Christ est mort » pour tous ». cl cela sans excep- 
tion, l’Église reste fidèle â la doctrine expresse de saint 
Paul. Bom., v, 18; 1 Cor., xv, 22, 11 Cor., v, 15; I Tim., 
îl, 6 et iv, 10. Cf .Matth., xvm, 11; Joa., i, 29 et vi, 
51. Quant à l'expression pro mullis de Maith., xx, 28 
et xxM, 28. qu'exploitaient volontiers les jansénistes, 
il est admis par l’exégèse moderne que cet hébraisme 
suggère seulement l'idée d'un grand nombre, cf, Bom.. 
v, 15, sans rien de limitatif. Voir Lagrange, Evangile 
selon saint Marc, 4: éd., 1929, p. 283. 

Aussi bien la tradition ecclésiastique n'a-t-elle 
jamais sérieusement varié sur le fond. Preuve dans 
Petau./Jr inc. Verbi, xm, 2-12. La position de l es ‘que 
d’ilipponc est indiquée à l'article Augustin (Saint), 
t. 1, col. 2370. 

Du point de vue théologique, l'universalité de la 
Providence divine dans l’ordre surnaturel, voir Graci. 
col. 1595-1604, entraîne comme conséquence 
necessaire l’universelle destination de la mort du 
Christ, qui. dans l’économie présente, en est l'unique 
moyen. Et il va de soi que, si elle est applicable à 
tous les hommes, la rédemption l'est aussi par le fait 
même, voir Incarnation, t. vu, col. 1506, à tous leurs 
péchés. 

Ce principe dogmatique sc traduit : nu for externe, 
par l'attitude pratique de l’Églisc devant le problème 
des races et des castes, ainsi que par son perpétuel 
effort d'apostolat; au for interne, par le droit qu'elle 
revendique d'étendre d'une manière indéfinie l'exer- 
cice du pouvoir des clefs. 

b) Question d application. — Ne fallait-il pourtant 
pas mettre cette doctrine d’accord, non seulement 
nsec les démentis réels ou possibles de l'expérience, 
mais avec la perspective redoutable, ne fût-elle que 
théorique, d’un enfer étemel pour les damnés? 

Celte antinomie apparente entre le fait el le droit 
fut résolue sans peine. I ne fois liquidées les suites de 
la controverse prides!malienne, dès la lin du xn* siè- 
cle. cf. A. Lnndgraf. Die Unterscheidung zmischen llin- 
rcichen und Zutvendung der Erlôsung in der l'rühscho- 
lastik, dans Scholaslik.\ ix. 1934. p. 202-228. TEcole 
s'est ralliée A la formule : Christus redemit on.nes quan- 
tum ad sufi cteniiam, non quantum ad efficientiam. \ oir 
Pierre de Poitiers. Sent.. IV. 19. P L.. t. ({xi. 
col. 1207; Simon de Tournai. Disp , XXIIL édit. W arl- 
chez, p. 77.|listinction non moins reçue de tous au cou- 
rant du \mr. ainsi que l’antithèse qui la traduit. Voir 
S. Thomas d'Aquin, In ///""1 Sent, dlst. XIX. q. î, 
a. 3. sol. 1; S Bonaventure. In 11/Uln Sent., (list. XIX, 
a. t. q. n. ad IvE" et q. 3. Cf. F Stcgmüller. Die Lchre 
vom aUgcmeincn Hellswillen in der Schotastik. Borne, 
P»29. 

2. ( as des anges. — Faut-il étendre A l’ordre angé- 
lique le bienfait dont l’unis enable des hommes est 
admise À jouir? Question liée À celle de la grâce des 
anges, au sujet de laquelle on discute, voir Angi s. t* 1. 
col. 1238 1241, pour savoir s'il y a ou non lieu de l'an- 
nexer au domaine de la gratia Christi. 

La solution est corrélative à l'opinion qu'on adopte 
sur le motif déterminant de l’incarnation. Aussi l'école 
thomiste est elle pour la négative cl ne veut tout au 
plus rattacher à l’œuvre du Christ que la gloire acci- 
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scotistc, suivie par Suarez, De inc., disp. NUTI, sect, î, 
1-13, fait dépendre du Verbe incarné, comme pour 
nous-mêmes, la totalité de leurs privilèges surnaturels. 
Voir Incarnation,t. vu, col. 1495-1506. 

En tout état de cause, les esprits mauvais en sont 
exclus. Seul, pour les englober dans son système d'uni- 
verselle apocatastase, Origène, voir t. x1, col. 1550- 
1553, imaginait que le Christ serait mort également 
pour eux, peut-être meme qu'il devrait être crucifié de 
nouveau à cette tin dans un monde futur. Réveillée 
au cours des querelles du vi; siècle, voir t. xi, col. 1576- 
1578, cette dernière conception fait partie des doc- 
trines origénistes condamnées en 513, Denzinger- 
Bannwart, n. 209, par les ordres de Justinien. Mais la 
première n'est pas davantage compatible avec la tra- 
dition chrétienne, qui tient les démons pour irréducti- 
blement obstinés dans le mal. 

À renoncer au charme de problématiques hypo- 
thèses pour s’en tenir à la révélation et à ses données 
certaines, on ne risque d'ailleurs pas d’affaiblir l'im- 
portance de la rédemption. Même restreinte dans le 
cadre de l'humanité, le fait que l’œuvre du Christ est 
le moyen de rétablir le cours surnaturel de nos desti- 
nées la met au centre du plan divin tel qu'il nous est 
connu. 

Vif. Valeur de rédemption. De même 
qu elle sc préoccupe de suivre pour ainsi dire en lar- 
geur l'efficience de la rédemption, la théologie catho- 
lique a souci de la scruter en profondeur. Voir Dürholt, 
op. cit., p. 376-500. Curiosité qu'autorise assurément 
le réalisme de la foi, mais que la nature du problème 
expose à rencontrer bientôt des obstacles impossibles 
à franchir. 

1- Points certains. — A travers les systèmes qui 
divisent l’Ecole, on peut démêler au moins quelques 
données générales qui les dominent ct, pour ce motif, 
s'imposent à tous. 

1. Question de principe. Il ne saurait y avoir le 
moindre désaccord sur l’idée fondamentale d’une per- 
fection inhérente à l’œuvre du Christ qui, en principe, 
la proportionne adéquatement à sa fin. C’est ce que la 
langue technique, aussi facile à comprendre que difil- 
cile à remplacer, désigne en parlant de satisfactio 
condigna ct superabundant. 

Lorsqu'on lit, par exemple, dans l’Ecriturc que 
nous sommes rachetés, sanctifiés ou justifiés par le 
sang du Christ, c'est-à-dire À peu près dans tous les 
textes qui énoncent le mystère de notre rédemption, 
ct que ccs assertions ne sont entourées d'aucune 
reserve, ne faut-il pas entendre qu'il y a dans cette 
cause une vertu propre qui la rend capable de produire 
par elle-même cct effet? C'est pourquoi, dès la théolo- 
gie patristique, voir col. 1937, s'affirme expressément, 
u l’occasion, l’idée d’une parfaite équivalence entre 
la mort du Christ ct la dette des pécheurs. La scolas- 
tique ne prétend pas dire autre chose, au fond, par le 
terme abstrait de condignitas. Cf. Synave, Saint Tho- 
mas d'Aquin :\ ie de Jésus, t. ut, p. 197 cl 200, où il est 
noté que sufficiens est synonyme de : satisfaction 
adéquate » chez saint Thomas. 

Dans son parallèle des deux Adam, Rom., v, 15-17, 
saint Paul, au surplus, n’cnscigne-t-1l pas que l’œuvre 
salutaire du second dépasse l’action néfaste du pre- 
mier? Enoncé concret dont le concept de surabon- 
dance ne fait qu’expliciter analytiquement le contenu. 
L'adaptation qui en est faite par saint Anselme à la 
mort du Christ, Cur Deus homo, n, IL P L»t (iviii, 
col 415, reste pour ainsi dire classique après lui. Té- 
moin saint Thomas, Sum. th., III*, q. xi.vm, a. 2 ct L 

Sur le terrain des simples données religieuses, en 
dehors de toute prétention à des calculs décevants 
non moins qu'inutiles, on ne volt pas, en effet, ce qui 
pourrait manquer au sacrifice du Sauveur pour que 
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son offrande plaise à Dieu autant ct plus que peuvent 
lui déplaire nos péchés. Christus, expose le Docteur 
angélique, ibid., q. x1 viiî, a. 2, ex caritate et obæUentia 
patiendo, maius aliquid Deo exhibuit quam exigeret 
recompensatio totius oflensæ humani generis : primo 
propter magnitudinem caritatis ex qua patiebatur; 
secundo propter dignitatem uitie sum...; tertio propter 
gcncralitulem passionis ct magnitudinem dolorii 
assumpti. 

Or, ce qui est vrai de nos offenses à réparer ne l'est 
manifestement pas moins des biens qu'il s'agissait de 
nous obtenir. Auprès du Père, le Fils est toujours en 
mesure de se faire écouter. Cf. Joa., xi, 12; Hebr., v,7. 

Parler Ici de suffisance el de surabondance, à pro- 
pos tant de la satisfaction que des mérites du Christ, 
n’est, en somme, qu'une autre manière de dire que son 
œuvre tient de sa personne quelque chose d’'incom- 
parable ct de définitif. Voilà pourquoi cette immola- 
tion accomplie une fois pour toutes s'oppose, dans 
l'économie du monde religieux, à l’indéfinie non 
moins qu'impuissante répétition des rites anciens, 
Hebr., vu, 27-28; ix, 12, 26-28; x, 10-1 I, tandis que, 
dans sa vie personnelle, cf. Bom., v, 9-10: vm, 32: 
Eph., n, 18; I Thess., i, 10; I Tint., i, 15: Hebr., vi, 

19-20; 1x, 25; x, 19; I Joa., 1i, 7 ct n, 1-2; Apoc., v, 10. 
le croyant y peut trouver, en regard de sa propre 
misère, un de ccs motifs de confiance qui ne trompent 
pas. 

2. Question d'application. - En théorie pure, voir 
col. 1980, dans toute action ou souffrance du Christ, 
il y avait de quoi réaliser les conditions de cette va- 
leur. CL Sum. th, HI*, q. x1.vi, a. 5, ad 3u,n. 

Mais, avec la quantitas pretii, comme saint Thomas 
le précise ailleurs, Quodl., H, q. ï, a. 2, il faut aussi 
regarder à sa deputfatio. Or, dans l’espèc., non sunt 
deputatm ad redemptionem humani generis a Deo Paire 
et Christo aliæ passiones Christi absque morte. C'est 
ainsi que la mort du Sauveur devient seule, de fait, la 
satisfaction adéquate que tout autre de scs actes était, 
en droit, susceptible de constituer. 

2° Discussions décote. — Au-delà commence la zone 
de ces qumstiones disputata qui ont absorbé le principal 
effort de la scolastique moderne, voir col. 1951, d’ordi- 
naire sans autre bénéfice que de soulever des problèmes 
de plus en plus subtils autour desquels les écoles catho- 
liques ont depuis lors couché sur leurs positions. 

1. Détermination de la cause formelle.— Et d'abord 
d’où l’œuvre du Christ tire-t-elle exactement le prin- 
cipe de son efficacité? 

Par rapport à nous, in actu secundo, il est entendu, 
non seulement qu’elle exige notre concours, mais 
qu'elle suppose une décision bénévole de Dieu qui nous 
admette à en recevoir éventuellement l'application 
Voir Galtler, De inc. ac red., p. 398-399. Le chrétien 
lui-même, pour ne rien dire de l’infidèle, n’a pas plus 
de titre à l'héritage du Christ que le Juif n'en pouvait 
avoir, du chef de sa descendance charnelle, cf. Mntth., 
ni. 9, ct Joa., vm, 39, à celui d'Abraham. 

Qu'en est-il maintenant si on la considère in actu 
primo, c'est-à-dire en sol? L'école thomiste professe 
qu'elle vaut par elle-même, nu lieu que l’école scotlstc 
la subordonne, en dernière analyse, à l'acceptation de 
Dieu. Ses qualités propres lui suffisent, dans le pre- 
mier cas, pour assurer la rédemption du genre hu- 
main, tandis que, dans le second, la raison dernière de 
sa valeur de fait, qui n'est pas en cause, lui vient ab 
extrinseco. 

Cette divergence tient d'abord à la façon de conce- 
voir la source du mérite et, d’une manière plus géné- 
rale encore, la 4I nation essentielle de l’homme devant 
son Créateur. En dépit des objections qu'elle soulève 
à première vue, la conception scotlstc a pour elle cette 

| transcendance de [Absolu qui le fait être le principe 
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de tout bien el nous empêche d'imaginer que rien 
s'impose a lui sans son agrément. Saint Thomas lui- 
même n’admct-Il pas, Sum. th., 1MI®, q. exiv, a. 1, 
voir Mîiute,t. x, col. 776 et 780, que nos œuvres les 
meilleures ne nous donnent, par rapport aux récom- 
penses divines, qu'un droit secundum quid? A plus 
forte raison le lien devient-1l encore de moins en moins 
rigoureux quand il s’agit de mériter pour d’autres que 
pour soi. 

La solution du présent problème est ensuite, dans 
chacune des écoles, fonction des prémisses de sa chris- 
tologie, qui amènent l’une à soumettre et l'autre à 
soustraire l'humanité du Fils de Dieu au régime de ce 
droit commun. 

2. Mesure du degré. — Quelle qu’en soit la source, 
jusqu'à quel point de perfection faut-il porter la va- 
leur inhérente à l’œuvre du Christ? 

En vertu de l’adage : Actiones sunt Suppositorum, 
l'union hypostatique, d’après les thomistes, deman- 
derait qu'on la tienne pour in Unie, comme la personne 
même qui en est l’auteur. Au contraire, en raison de la 
nature humaine d’où elle procède, elle ne saurait être, 
en soi, pour les scotistcs, à quelques exceptions près, 
voir col. 1951, qu'un bonum /initum. La divinité du 
Verbe ne compterait que du dehors, mais assez pour 
permettre de lui attribuer une richesse pratiquement 
indéfinie : Tamen ex circumstantia suppositi et de 
congruo... habuit [meritum Christi] quamdam rationem 
cxtrinsccam quare Deus potuit acceptare illud in infini- 
tum, scilicet extensive pro infinitis. Scot, Op. Oxon., 
Jn IT ISScCnt, dist. XIX, n. 7, édition de Lyon, t. vn, 
p 117. 

Plus encore que le précédent, tout ce problème est 
connexe à la théologie de incarnation. Or il y a 
diverses manières d'entendre, salua fide, l'union hypo- 
statique, ainsi que, par le fait même, l'autonomie de 
Vhomo assumptus ct la dignité intrinsèque de scs 
actes. l] est normal que le cas particulier de scs mérites 
en subisse le contre-coup. 

Quoi qu’on en dise plus d’une fois, la controverse 
n’est, d’ailleurs, pas davantage absolument tranchée 
par la présence des expressions infinitus thesaurus ct 
infinita Christi merita dans une extravagante de Clé- 
ment VI (1343), Denzinger-Bannwart, n. 552. En 
effet, au jugement d’un adversaire, Chr. Pesch. De 
Verbo inc., 4r-5* édit., p. 256, suivi par P. (initier, De 
inc. ac red., p. 414, outre qu’une bulle sur les indul- 
gences ne saurait contenir une définition doctrinale, on 
n’y voit pas assez utrum illud < infinitus » intelligent 
dum sit simpliciter an secundum quid. 

I ne difficulté particulière, à mesure qu'ils sont plus 
rigides cl plus exclusifs, attend ici les théoriciens de 
l'expiation pénale, qui se voient contraints de porter 
jusqu'à l'infini les souffrances du Rédempteur. La 
question a préoccupé de bonne heure les protestants. 
Voir J.-C. Velthusen, De infinitate satisfactionis 
vicariiv Christi caute rectcquc irstimanda (1784), dans 
Corn. thcoL, t. vi, 1799, p. 472-502, qui propose d’aban- 
donner l’infinité matérielle pour s’en tenir à l’infinité 
d'ordre moral (pie la passion doit à la personne du 
Verbe. Solution générale qid laisse toute sa place à la 
recherche ultérieure au cours do laquelle thomistes ct 
scotistcs s'étalent depuis longtemps divisés. 

3. Precision de la rigueur juridique. — Moins sûr 
devient encore le terrain quand on essaie de qualifier 
juridiquement l’œuvre du Christ. Relève-t-elle de la 
justice ct, dans l'affirmative, cette justice doit-elle 
se prendre en toute sa rigueur? Ce sont désormais les 
tenants des principes thomistes qui sc partagent là- 
dessus en groupes opposés. 

Étant admis, ce qui semble imposé par le concept 
de satisfaction, qu'il y a vraiment lieu de faire inter- 
venir ici la Justice, il faudrait, pour aller plus loin, bien 
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établir, au préalable, les qualités requises pour une 
satisfaction ad strictos piris apices. Or clics sont diver- 
sement énumérées ct, plus encore, diversement défi- 
nies. Les principales, sur lesquelles tout le monde est « 
peu près d'accord, sont que l’œuvre satisfactoirc soit 
ad alterum, ex bonis propriis et alias indebitis, ad tequa- 
litatem : ce (pii revient, en somme, à l'indépendance 
de celui qui l'offre cl a son droit de la faire accepter 
par le destinataire sans aucune libéralité de la part de 
cclui-d. 

Ces conditions, les deux premières surtout, parais- 
sent irréalisables, non seulement a l’école proprement 
scotisic, mais à bien d’autres en dehors d'elle, tels que 
Vasquez, J. de Lugo, Lessius, voir B. Dôrholt, op. cit., 
p. 427, ct, plus près de nous, L. Billot, De Verbo inc., 
5: éd., p. 501-504. Par contre, tous les thomistes, de- 
puis D. Solo, Capreolus ct Gonet, voir par exemple 
Bilhiart, De inc., diss. XIX, a. vu, renforcés par des 
indépendants tels que Véga, Dricdo, Suarez, dont une 
longue liste est dressée dans B. Dôrholt, p. 126, croient 
pouvoir les vérifier dans notre rédemption. Encore 
doivent-ils concéder que la justice rigoureuse dont Ils 
sc réclament prend ici un caractère spécial, du fait que 
le Christ, par son humanité, sc range dans la catégorie 
des créatures cl que Dieu ne peut être lié à son en- 
droit, plus exactement a l'égard de lui-même, que 
pour lavoir préalablement voulu. Ce qui fait dire a 
Chr. Pesch, De Verbo inc., 4:-5: éd., p. 260, équiva- 
lemment reproduit par P. Galticr, De inc. ac red., 
p. 417 : Disputatio magna ex parte est lis de verbo. 
Même position chez les franciscains de Quaracchl. dans 
les scholia de leur édition de saint Bonaventure, t. ni, 
p. 430. 

Dans ces limites, le débat reste soumis à la sagacité 
de chacun, mais sans le moindre espoir d'aboutir à un 
résultat définitif. Peut-être, au demeurant, celte ques- 
tion « peu importante ct sur laquelle tout a été dit », 
Éd. llogon. Le mystère de la rédemption, p. 91, est-elle 
aussi une question mal posée. Elle porte sur la ma- 
nière plus ou moins stricte dont peuvent s'appliquer 
à l’œuvre du Christ les conditions juridiques de la 
satisfaction. Mais cc concept lui-même n’est pas autre 
chose qu’une < analogie ». P. Synavc, Soin/ Thomas 
d'Aquin : Vie de Jésus, t. m, p. 259-260. A vouloir 
tmp la presser, comment, dès lors, pourrait-elle ne pas 
défaillir? 

En tout cas, ce qu’il faut maintenir, c'est que le 
dogme catholique n’a pas de connexion essentielle 
avec ces sortes de problèmes cl, par conséquent, ne 
saurait être compromis par l'incertitude ou la caducité 
des solutions qu’ils ont pu recevoir. Ces spéculations 
telles quelles, en elfet. ne se sont Jamais développées 
que sur le plan de la théologie et ne doivent pas en 
sortir. Bien donc ne serait plus contraire à toute mé- 
thode el à toute justice que de vouloir en imputer le 
déficit éventuel, ainsi que le fuit J. Tunnel, Histoire 
des dogmes, 1. î. p. 112-455. a la doctrine même de la 
satisfaction, qui en restait, pour tous ces théologiens. 
l'inconcussum quid et n’exige pas du tout ce genre de 
compléments, qu’elle ignora longtemps sans dom- 
mage et dont elle peut encore aujourd’hui fort bien sc 
passer. 

Ni la foi ni sans doute la théologie n'ont besoin de 
résoudre ou seulement de soulever ces questions de 
pure technique pour qu’il soit vrai de dire avec 
l'Apôtre, Rom.» v, 20 : Ubi abundavit delictum super- 
abundavit gratia. Peut-être serait-il sage, en pareille 
matière, de renoncer à en savoir plus long. 

Conclusion. — «Il faut, déclarait A. Loisy dans 
le programme impérieux qu’il croyait devoir intimer à 
lu pensée catholique de notre temps, Autour d'un petit 
livre, Paris, 1903, p. xxvm-xxix, cf. ibid., p. xxm, 
rassurer la foi sur la question de la rédemption ct du 
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salut, en cherchant, derrière les formules ct même les 
idées antiques, le principe d'éternelle vérité qu'elles 
recouvrent. » Et de même plus loin, ibid., p. 151 
«ta connaissance de l’homme moral ne suggère-t-elle 
pas une critique de l’idée de rédemption? » Formules 
déjà menaçantes et dont les confidences de l’auteur 
ont éclairé depuis, Mémoires, t. n, p. 327 ct 620; t. ni, 
p. 301, le sens profond qu'elles recélaient â mots cou- 
verts. 

Cette invitation qu'on ne peut même pas appeler 
discrète a une modernisation fallacieuse est nette- 
ment visée dans l'avant-dernière proposition du dé- 
cret Lamentabili, Denzinger-Bannwart, n. 2061 : Fro- 
gressus scientiarum postulat ut reformentur conceptus 
doctrina: christianæ île Jjeo, etc, de redemptions. 
En la repoussant, l'Êglise manifestait l'assurance 
d’avoir, dans sa «doctrine >sur ce point, quelque chose 
d'absolument acquis. 

On ne peut pas douter, en ciTct, que la religion 
chrétienne, en projetant une lumière plus aigue sur le 
péché, n’en montre aussi le remède en la personne du 
Christ Sauveur. Et cela non seulement parce que 
celui-ci aide l’homme à s’en relever, mais parce que sa 
vie ct sa mort ont devant Dieu un rôle décisif pour 
nous en assurer le pardon. Préparée par l'Ancicn 
Testament, affirmée par Jésus lui-même, développée 
en traits multiples par saint Paul ct les Apôtres, 
conservée parles Pères et progressivement analysée par 
les théologiens, celte idée fondamentale appartient 
a la croyance de l’Eglisc avec une constance et une 
clarté qui défient toute contestation. Foi qui ne peut 
pas, dès lors, ne point participer ù la valeur même du 
christianisme, tenement vivace qu'elle a pu long- 
temps subsister sans le rempart d'aucune définition, 
tellement essentielle que tout essai de ramener l’œuvre 
du Christ à l’ordre purement subjectif se caractérise 
par le fait comme une déviation et un appauvrisse- 
ment. 

Qui voudrait s'étonner que la rédemption ainsi en- 
tendue garde pour notre intelligence un aspect mys- 
térieux? Cc qui ne signifie d’ailleurs pas qu'il n’y ait 
place pour un exercice fructueux de la raison à son 
sujet. 

Pour en rendre compte, l’Eglisc catholique dispose 
d'une théologie, élaborée depuis le Moyen Age par scs 
plus grands docteurs sur la base de la réparation 
qu'offrent à la sainteté de Dieu méconnue par les pé- 
cheurs les hommages de son Fils incarné souffrant ct 
mourant pour nous. En regard, les conceptions plus 
dramatiques auxquelles s’est alimentée l’orthodoxie 
protestante n'ont abouti qu'à des excès que tous scs 
défenseurs actuels s'accordent à rejeter comme intolé- 
rables ct dont le déchaînement du subjectivisme fut 
la douloureuse compensation. Mieux équilibrée, la 
doctrine anselmienne de la satisfaction garde encore 
de quoi répondre aux exigences légitimes du croyant, 
Il n’est pour cela que de la bien comprendre et les 
maîtres de l’Ecole sont toujours là pour en fournir 
les moyens à quiconque veut prendre la peine de s’en 
nourrir. 

De cette fol comme de la théologie qui se propose 
de l'expliquer la clef de voûte est dans la personne 
du Christ Le dogme de la rédemption, en effet, pos- 
tule celui de l'incarnation, qu'il ne fait guère, en 
tomme, que prolonger. Aussi bien, â mesure qu'elle 
hésite ou capitule sur le second, voit-on la Réforme 
gauchir également sur le premier. C’est, au contraire, 
parce qu'elle reste inébranlable sur la divinité du 
Rédempteur que l'Église catholique peut ct veut 
conserver à son œuvre le sens total qui lui est attribué 
par la révélation. 

Si le Christ est vraiment un Dieu fait homme, corn- 
ment pourrait-il ne pas Intéresser les conditions les 
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plus essentielles de notre salut? Maître ct modèle sans 
nul doute, ne doit-il pas être encore foyer de grâce 
ct principe de vie? Unique révélateur des volontés 
ct des promesses du Père, n'est-il pas normal qu'il 
soit le garant aussi bien quo le messager de son par- 
don? Et s'il est le Sauveur do par sa mission même, 
serait-il possible qu'il no fût pas tout a fait? Moins 
que tout le reste, le retour de l’amitié divine peut en 
être excepté. 

Avec de telles prémisses, on est évidemment sur le 
chemin de la conclusion. |1 suffit de « réaliser », à la 
lumière d’une tradition qui par saint Paul remonte 
à Jésus lui-même, ce que signifie dans le monde spi- 
rituel le sacrifice du Fils de Dieu, pour concevoir 
aussitôt, en attendant de le lire avec plus de préci- 
sion sous les termes ecclésiastiques de satisfaction cl 
de mérite, qu'il constitue, au profit do la famille hu- 
maine dont le Christ est le chef, un capital assez riche, 
non seulement pour couvrir amplement le montant 
de nos dettes, mais pour devenir la source inépuisable 
de tous les dons surnaturels qui nous sont départis ct 
même, par anticipation, de tous ceux que l'humanité 
reçut de La bonté divine en prévision de son avène- 
ment. 

Elevée sur ces hauteurs qu'illuminent les clartés de 
la foi, il est évident que la rédemption se classe au 
nombre de ces vérités qui s'adressent à « l’Amc tout en- 
tière ». De grands esprits y appliquèrent leurs facultés 
intellectuelles sans l’épuiser : à leur suite le champ 
reste ouvert à la recherche pour ceux qui en ont la 
force ct le goût. Mais il n’est surtout pas de croyant 
qui ne puisse et ne doive s’en pénétrer le cœur. En 
soi, tel que l'Églisc nous le présente, aucun mystère 
n’est mieux fait pour nous révéler in concreto les attri- 
buts de Dieu, dont il est comme la suprême expression, 
ou pour nous inculquer le double sentiment corrélatif 
de notre misère ct de notre grandeur. Leçon générale 
qui devient particulièrement saisissante quand, à 
l'exemple de l'Apôtre, Gai., n, 20 el I Tim., 1, 15, avec 
tous les mystiques et tous les saints, chacun s'en fait 
à lui-même l'application ct sc met en étal d'entendre 
la voix de Jésus lui murmurer au plus intime de son 
être comme à Pascal : < Je pensais à toi dans mon 
agonie; J'ai versé telles gouttes de sang pour toi. >? 
Pensées, petite éd. Brunschvicg, n. 553, p. 571. 

N'est-ce pas un fait d'expérience que la croix reste 
le grand livre du chrétien? Saint Paul concentrait en 
« Jésus le Christ ct le crucifié » l’unique savoir dont il 
sc déclarât fier. Alternativement, bien que sans 

jamais les séparer, l'âme croyante approvisionne sa 
vie à ces deux sources complémentaires, où elle re- 
cueille le bienfait pratique de sa foi au Fils de Dieu 
fait homme. Religiosiori pretiosior est Deus, notait 
finement saint Ambroise, Lib. de Joseph pair., 14, 
P. L., t. xiv (édition de 1866), col. 678, en pariant des 
deux natures dont sc compose le Christ; peccatori pre- 
tiosior est Redemptor. 

IV. NOTES SUR L’HISTOIRE LITTÉRAIRE 
DE LA QUESTION. - Très abondante, surtout parmi 
les protestants chez qui leur dogme capital de la justi- 
fication par la fol développe un intérêt passionné pour 
tout cc (pii touche à l'œuvre du Christ, la littérature 
consacrée à la doctrine de la rédemption est aussi, par 
surcroît, très difficile ù classer, tellement l'inspiration 
en est variable ct les genres d'ordinaire confondus. 
Sous le bénéfice de cette remarque préliminaire, on 
essaiera d'en grouper les principales productions 
d'après l'aspect dominant, sinon exclusif, de leurs 


tendances et de leur objet. - I. Sources. IL Etudes 
positives (col. 1993). III. Éludes systématiques 
(col. 2000). 
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(terne, appartiennent au dossier de la question. Quel- 
ques œuvres plus notables se détachent de cette masse, 
qui, dans des sens d’ailleurs tris différents, sont deve- 
nues classiques en raison de leur influence ou de leur 
valeur. 

1° Chez les catholiques. - Anselme de Cantorbéry, 
Car Deux homo (1098), édition Gcrbcron (très nié- 
diocre), dans P L., t. ciaiii, col. 361-130; édition cri- 
tique par Fr.-S. Schmitt, Bonn, 1929 (dans Florilegium 
palristicum, fasc. xvni). Sur la genèse du traite : 
E. Druwé, Libri sancti Anselmi Cur Deus homo » pri- 
ma/orma inedita, Borne, 1933 (Analecta Gregor., I in); 
J. Rivière, Un premier jet du Cur Deus homo »?, dans 
Revue des sciences religieuses, t. xiv, 1931. p. 329- 
369 (discussion du précédent); réponse d'E. Druwé 
dans Revue d'hist, ccct., I. xxxi, 1935, p. 501-510, sui- 
vie d’une réplique dans Revue des sciences ret., t. xvî, 
1936, p. 1-32. 

Mise en œuvre du Cur Deus homo : S. Thomas d'A- 
quin, Sum th., HI% q. xiAi-xi.ix (qui représente les 
positions communes de l'École). Glose dans T. Pègucs, 
Commentaire français littéral de la Somme théologique, 
Toulouse ct Paris, t. xvî, 1926; traduction, avec 
e notes explicatives » ct < renseignements techniques », 
dans P. Synavc, Saint Thomas d'Aquin : Vie de Jésus, 
t. m, Paris, 1931 ; utilisation pieuse dans I*r. Mugnicr, 
La passion de Jésus-Christ, Paris, 1932. - - Duns Scot, 
Opus Oxon., In 1l Fim Sent., dist. XIX XX (dont l'ac- 
tion sc retrouve ù travers toute la scolastique des 
siècles suivants). 

2° Chez tes protestants. — J. Calvin, Dist. rcl. christ., 
I, xvî, 1-12 (édition définitive, 1559), dans Opéra 
omnia, édit. Baum, Cunitz ct Reuss, t. n, col. 367- 
379 (très représentatif de la direction nouvelle prise 
par le protestantisme en la matière). — F. Socin, De 
Christo servatore (157*8), dans Ribliotheca Fratrum polo- 
norum, Ircnopolis (Amsterdam), post annum Domini 
1656, t. n, p. 115-216 (synthèse du rationalisme uni- 
tarien). Échos de la polémique dirigée à son endroit 
par l'orthodoxie protestante dans J.-J. Rambach, 
Einleitung in die Religions-Strcitigkeitcn der ev.-hith. 
Kirche mit den Socinianern, édit. Hccht. Cobourg 
et Leipzig, 1715, t. n, p. 395-535. — U. Grotius, 
Defensio fidei eatholicæ de satisfactione Christi, Leyde, 
1617 (dont limportance est attestée par J.-.I. Ram- 
bach, t. î, appendice, p. 406-428). Réédition par 
J.-J. Lange, Leipzig, 1730; traduction anglaise, avec 
introduction ct notes, par F.-H. Foster : A defence of 
the. catholic faith concerning the satisfaction of Christ, 
Andover. 1889. Critique du point de vue socinien par 
J. Crcll, Responsio ad librum Hugonis Grolii (1623), 
dans Bibl. Fr. Polon., t. v; défense par A. Essenius, 
Triumphus crucis seu fides catholica de satisfactione 
ac. merito Christi asserta, Vtrecht, 1666. Sur le mon* 
voment américain issu de Grotius, nu tournant du 
xvni* siècle, les < discours el traités » les plus carac- 
téristiques sont réunis dans E.-A. Park, The atone- 
ment, Boston. 2: édit., 1860. — Plébiscites religieux 
propres à dessiner en raccourci les courants du pro- 
testantisme contemporain : The atonement. A clerical 
symposium, Londres, 1883; The atonement in modem 
religious thought. A theological symposium. 3e éd., 
Londres, 1907; IL Pfennigsdorf. Der Ertosungsgcdanhc, 
Gœttinguc, 1929 (compte rendu d’un Congrès de 
théologiens allemands tenu A Francfort-sur-Mein, oc- 
tobre 1928). 

H. Éti des positives. — Sans parler des parlis- 
pris inconscients, rares sont les auteurs qui ne met- 
tent pas expressément leurs enquêtes au service d'un 
dogmatisme avoué. Ce sont même, dans l’ensemble, 
les travaux les plus négatifs qui répondent davantage 
nu type des histoires écrites ad probandum. Il ne 
s'agit donc que de dresser ici l’état approximatif de 
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ceux dont la documentation est plus nourrie ct le 
caractère positif plus accentué. 

10 Publications générales. Dans toutes les his- 
toires des dogmes — ou synthèses équivalentes — celui 
de la rédemption reçoit une plus ou moins grande part. 

1. Chez les protestants. — On peut surtout retenir : 
\V. Mbnscher, Handbuch der christlichen Dogmcn- 
gcschichte, Marbourg, 2* éd., 1804; D.-Fr. Strauss, Die 
chrislliche Glaubemlehre, Tubinguc ct Stuttgart, 1841 : 
Ad. Harnack, Lehrbuch der Dogmengeschichte, 4* éd., 
Tubinguc, 1909-1910; trad. angl. sur la 3. éd., 1893; 
Fr. Loofs, lrttfuden zum Studium der Dogmengeschichte, 
Halle, 4- éd., 1906; R. Sccbcrg, lehrbuch der Dogmen- 
geschichte, Leipzig, 19i»8-1920. 

2. Chct les catholiques. — D. Vétau. De incarnatione 
Verbi, n, 5-17 et xiîr, 2-12, dans Opus de theologicis 
dogmatibus (1613-1650), édition de Bar-lc-Duc, 1868, 
t. v et vi; L. Thomassin, De incarnatione Verbi Dei, 
i, 1-21 ct ix-x, 8-10, dans Dogmata theologica (1680- 
1689), éd. Vivès, Paris. 1868. t. in ct is ; J. Schwanc, 
Dogmengeschichte. Fribourg-cn-Br., 1860-1868; trad. 
A. Degert : Histoire des dogmes, Paris, 1901-1904; 
J. Tixeront, Histoire des dogmes dans Tantiquité chré- 
tienne. Paris. 19<».5 1909. 

2° Monographies. — Plus qu'à tous les autres, c'est 
particulièrement à ces sortes d'ouvrages que les atta- 
ches confessionnelles et les préférences doctrinales 
de l’auteur impriment le cachet du subjectif. 

1. Chez les protestants. — Simples ébauches : J.-Fr. 
Colla, Dissertatio... historiam doctrinæ de redemptione 
Ecclesia: sanguine J.-C. fada exhibens, dans son édi- 
tion de J. Gerhard. Loci theologici, t. iv. Tubinguc, 

1765, p. 105-132; W. Ziegler, Historia dogmatis de 
redemptione, Gœllingue, 1791; repris dans Vclthusen, 
Kuinocl et Rupert. Commentationes theologiae, Leip- 
zig, t. v, 1798, p. 227-299 (l’un ct l’autre de confession 
luthérienne orthodoxe); .1. Priestley, A history of the 
corruptions of Christianity, 2e partie (Londres, 1782), 
réédition populaire. 1871 (socinien); B. Pozzy, His- 
toire du dogme de la redemption, Paris, 1868 (calvi- 
niste conservateur). — Première élude méthodique : 
EChr. Baur, Die chrislliche 1 ehre von der Versohnang. 
Tubingue, 1838 (rationaliste). Elle inspire les esquisses 
plus brillantes que solides risquées chez nous par 
A. Réville. De la rédemption. Éludes historiques cl 
dogmatiques, Paris, 1859; Aug. Sabatier. Le dogme de 
l'expiation et son évolution historique. Paris. 1903; trad, 
angl., 1904. — Contributions postérieures, d’inspira- 
tion libérale cl subjectivLsle ; A. Ritschl. Die l'hre 
von der Rcchl/ertigung und Versôühnung. t. î, Bonn, 
3e édit., 1889; trad, angl., 1872; G.-B. Stevens, The 
Christian doctrine of salvation, Edimbourg, 1905; 
H. Rashdall, The idea of atonement in Christian theo- 
logy, Londres. 1919; d'inspiration plutôt ecclésiasti- 
que el traditionnelle : K. Grass, Die Gotthcit Jcsu 
Christi in ihrer Bedeutung filr den Hcilsivert seines 
Todts, Gutersloh. 1900; J.-K. Mozlcy, The doctrine of 
the atonement, Londres, 1915; R.-S. Franks, A history 
of the doctrine of the ivork of Christ. Londres, 1919; 
L.-W. Grensled, A short history of the doctrine of the 
atonement, Manchester, 1920; R. Mackintosh, Historic 
theories of atonement, Londres, 1920. — Presque toutes 
ces histoires, surtout les plus objectives, laissent de 
côté l'Écriturc, pour ne s'arrêter qu'aux écrits des 
Pères ct des théologiens. Naturellement, chacun des 
auteurs sc montre plus exact et plus informé sur son 
pays respectif. 

Au radicalisme le plus extrême et le plus agressif 
des historiens protestants il faut rattacher J. Tunnel, 
La rédemption, dans Histoire des dogmes, t. î, Paris, 
1931, p. 299-461 (reprise élargie des articles publiés 
d’abord sous le pseudonyme d Hippolyte Galle- 
rend », 1922 ct 1925). 
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2. Chez tes catholiques. —1 Simples ébauches sous la 
forme de thèses dogmatiques plus ou moins ouvertes 
aux problèmes d'ordre positif : B. DÔrholt, Die Lettre 
von der Genugthuung Christi, Paderborn. 1891 (très 
complet sur les opinions scolastiques); J.-Fr.-S Muth, 
Dic Heilstat Christi ais steUvcrlrelcnde Genugthuunsg, 
Munich, 1901; K. Staab, Dic Lchre non der stellverlrc- 
tenden Genugthuung Christi, Paderborn, 1908. (Thèses 
de forte dimension). 

Etudes méthodiques : IL.-N. Oxenham, The catholic 
doctrine o/ the atonement (1865). Londres, l: édit., 1881, 
(tributaire de Baur); trad. J. Bruncau : Histoire du 
dogme de la rédemption, Paris, 1909; J. Rivière, Le 
dogme de la redemption. Essai d'étude historique, 
Paris. 190.5 (r. Li rédemption dans l'Écritlire Sainte: 
il La redemption chez les Pères grecs; in. La ré- 
demption chez les pères latins; îv. La rédemption nu 
Moyen Age; v. La question des droits du démon); 
trad angl., 1999. A compléter : a) Pour l’histoire dc 
la soteriologic protestante, par Le dogme de la redemp- 
tion. Etude théologique, 3- partie (Systèmes classi- 
ques : Je protestantisme orthodoxe, le rationalisme 
so< inicn, le légalisme de Grotius; systèmes modernes : 
évolution du libéralisme, évolution de l’orthodoxie). 
b/ Pour les périodes anciennes, par Le dogme de la 
rédemption chez saint Augustin, Paris, 3" éd., 1933. 
(i. Règne du démon sur l'humanité; m. rn aspect de 
l'économie rédemptrice : la « justice » envers le dé- 
mon; ni. Le démon dans l’ensemble du plan divin; 
avec dix appendices ; Le < droit 1 du démon dans l'an- 
cienne Eglise; Une synthèse populaire; La loi de 
«justice - dans la tradition anterieure; « Numquid » ou 
«nonne»? Un problème dc critique textuelle; < Ten- 
dicula crucis +; » Muscipula diaboli »; Dossier scriptu- 
raire de la rédemption; Premières ébauches de « (Air 
Deus homo %; Evolution dc saint Augustin?; Le pré- 
tendu marché avec le démon); Le dogme île la redemp- 
fion après saint Augustin. Paris, 1930 (i. Saint Léon 
le Grand; il. Au temps de saint Grégoire; avec trois 
appendices ; Rôle de la divinité du Rédempteur; Mort 
et démon chez les Pères latins; Mort et démon chez 
les Pères grecs, et un épilogue : Qui est « Hippolyte 
GaOcrand »?); Le dogme de la rédemption au début du 
Moyen Age, Paris, 1931 (1. Persistance de l’ancienne 
théologie; n. Voies nouvelles : Anselme, Abélard: 
il! Rencontre des deux courants : Influence dc saint 
Anselme; Ecole d'Abélard; Rôle de saint Bernard; 
avec quatre appendices ; Réveil dc la théorie du 
« rachat E; Le conflit des * lilies de Dieu »; La lin du 
xn- siècle; Dans l'atelier de l’Ecole, et un épilogue : 
L avenir du dogme de la Rédemption), c) Pour l'en- 
semble, par Le dogme dc ta rédemption. Etudes critiques 
el documents, P* série, Louvain, 1931 (t. Fondements 

scripturaires; n. Tradition patrislique, La surprise du 
démon : saint Ignace d'Antioche; La ruine du démon : 
Apologistes et premiers Alexandrins; La « justice » 
envers le démon : saint Irénéc; Le «rachat » nu démon: 
Tertullicn, Origene. Derniers témoins dc la théorie; 
ni. Systématisation médiévale, En Orient : Théodore 
Abû-Qurra, Nicolas de Mélhonc, Nicolas Cnbasilas; 
I n Occident : La doctrine dc saint Anselme, I ne 
page de Dante; 1v. Variations modernes Deux 
+ Banquets » dans l'Eglise d'Angleterre; Un congrès 
de théologiens allemands); Le dogme de la rédemption. 
Etude» critiques et documents, II- série (en prépara- 
ton» 

3. Éludes nartlHIcs.  (.es étude» générales ont été 
précédées ou suivies d'innombrables travaux particu- 
liers 1| sulDra d'indiquer ceux qui semblent plus 
dignes d’attmlfon. Bien qu'au total la question soit 
Ici de moindre consequence: il a paru bon, ne fût-ce 
qu'à titre documentaire, de distinguer, au passage, 
ceux qui proviennent de milieux protestants. 
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1. Période scripturaire. Autour de lEcriture se 
concentrent tous les problèmes théologiques et histo- 
riques soulevés par les origines du dogme chrétien. 

_a) Sens de la révélation. — V. Rose, Etudes sur les 
Evangiles, Paris, 1902; A. Médcbielle, L'expiation 
dans T \ncten et le Nouveau Testament, t. i : LlAncien 
Testament, Rome, 1921; La vie donnée m rançon, dans 
Hiblica, t. îv, 1923, p. 3-10; art. Expiation, dans 
Dictionnaire de la Ribte, supplément, fasc. 1'2, Pa- 
ris, 1931, col. 1-262 (avec une bibliographie très 
étendue); E. Ménegoz (prot.), Le péché et la rédemption 
d'apres saint Paul, Paris, 1882; La théologie de l'éptlre 
aux Hébreux, Paris, 1891 ; L.a mort de Jésus et le dogme 
dc l'expiation, Paris. 1905; Éd. Tobac, / c problème de 
la justification dans saint Paul, Louvain, 1908; F. ITnt, 
La théologie de saint Paul, t. n, Paris, 10e éd., 1925: 
R. Bandas, the master-idea o/ saint Paul's Epistles or 
the redemption (thèse de Louvain). Bruges. 1925; J. Ri- 
vière, Le dogme de la Rédemption. Eludes critiques et 
documents (i. Fondements scripturaires, L’Évangile : 
Jésus « rançon W; Théologie de saint Paul). 

b) Révélation judéo-chrétienne et milieu païen. — 
IL. Lietzmann (prot.),Der Wclthciland,Tubingue, 1908; 
M. Brückner (prot.), Der sterbende und an/erstehende 
(iottheiland, Tubingue, 1908; 1. Leopoldl (prot.), 
Sterbende und auferstehende Gotlcr, Leipzig, 1923; 
Anonyme. La foi en la rédemption cl au médiateur dans 
les principales religions (d'après O. Ptlelderer, prot.), 
dans Revue dc l'histoire des religions, t. îv, 1881, 
p. 378-382, et t. v, 1882, p. 123-137, 380-397; R. Rci- 
zenstein (prot.), Vorchristliche Erlôsungslehrcn, Up- 


sal, 1922; A. Jeremias (prot.). Die ausserbiblischr 
Erlôscrsenvarlung, 1927; W. Stark (prot)... Soter, 
Giitersloh, 1933; J. Toutain, L'idée religieuse dc 


rédemption et l’un de ses principaux rites dans l'anti- 
quité grecque, et romaine, dans Annuaire 1916-1917 
publié par PÉcole pratique des Hautes-Études, sec- 
tion des sciences religieuses, Paris. 1916; J.-G. Fra- 
zer (prot.). The scapegoat, Londres, 1913; trad. fr. : 
Le bouc émissaire, Paris. 1925; J. Waeh (prot.), Der 
Erlôsungsgedanke und seine Deutung, Leipzig, 1922, 
(synthèse tendancieuse des matériaux fournis par l'his- 
toire comparée des religions). 

Chez les savants catholiques : L. DÜrr, Ursprung 
und Au/bau drr jüdisch-israelitischcn Heilandscrirar- 
tung, Berlin, 1905; L. Dcnnefeld, Le messianisme, 
Paris, 1929; C. van (Lrombrugghe. De sotcriologiie 
christiamr primis fontibus, Louvain, 1905; E. Krebs. 
Der Logos al Heiland im ersten Jahrhundert, Frl- 
bourg-cn-Br., 1910; Srnuitne internationale d'ethno- 
logie religieuse (Milan, 1925), Paris, 1926, p. 217-301; 
B. Allô, Les dieux sauveurs du paganisme gréco- 
romain. dans Revue des sciences phil. cl théol., t. xv. 
1926. p 5-31; L. dc Grandmaison, Dieux morts et 
ressuscités, dans Jésus-Christ, Paris. 1931, t. n, 
p. 510-532. 

2. Période patrislique. Non moins que les groupes 
ou les individus principaux, certaines questions d’en- 
semble ont particulièrement retenu l'attention dans 
l’Église cl au dehors. 

a) Analyses d'auteurs. — K. Bühr (prot.), Die Lehre 
der Kirchc vom Tode Jesu in den ersten drei Jahrhun- 
derten, Sulzbach, 1832; L. Malire (prot.). Le dogme 
dc la rédemption pendant les premiers siècles, Mon- 
tauban, 1869. — G. Wustmann (prot.). Die Heilsbe- 
deutung Christi bel den apostolischen Viütern, Gütersloh, 
1905; P. Montagne, La doctrine de saint Clément 
sur ta personne et t'reuvre du Chrhi, dans Revue tho- 
miste, t x, 1905-1906; V. Schweitzer, Polycarp von 
Smyrna Uber Erlosung, dans Theol Quartalschri/t, 
t. Ixxxvi, 1901, p. 91-109; J. Rivière, Un exposé 
marcionitc de la rédemption, dans Revue des sciences 
reL. t i, 1921, p. 185-207, 297-323, cl t. v, 1925, p. 631- 
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612. — A. Chantre (prot.), Exposition des opinions 
d'irénée, Trrtullicn, Clément d'Alexandrie et Orlgène 
sur rcruvrr redemptrice de Jésus-Christ, Genève, 1800; 
J. Chaîne, Le Christ Rédempteur d'après saint lrénée 
(thèse de Lyon), Le Puy, 1919; P. Gailier, l.a redemp- 
tion et tes droits du démon dans saint lrénée, dans 
Recherches de science reL, I. n, 1911, p. 1-21; A. d'Alès, 
La doctrine de la récapitulation en saint Irénée, 
môme périodique, t. vi, 1916, p. 185-211; Fr. Stoll, 
Die Lehre des Id. Irenâus von der Erlôsung und Hclli- 
gang, Mayence, 1905; V. Bordes (prot.), Exposé cri- 
tique des opinions de TertuUien sur la rédemption, 
Strasbourg. I860; A. Fournier (prot.), Exposition 
critique des idées d'Origène sur la rédemption, Stras- 
bourg, 1860. —- G. Pell, Die Lthre des ht. Athanasius 
von der Sündc und Erlôsung, Passau, 1888: il. Strüter, 
Die ErlOsungslehre des hi. Athanasius, Fribourg-cn- 
Br,, 1891; M. Scott (prot.), Athanasius on the atone- 
ment, 1914; V. Cremers, De Verlossingsidec bij Atha- 
nasius den Grootc, Turnhout, 1923; J.-B. Aufhaustr, 
Die Dcilslchrr des hl. Gregor von Syssa, Munich, 1910; 
E. Wcigl, Die Hcilslchre des ht. Cyrill von A texan- 
dricn, Mayence, 1905. — K. K (Miner (prot.), Augus- 
tins Anschauung von der Erlûserbideutung Christi, 
Heidelberg, 1890; J. Gottschick (prot.), Augustins 
Anschauung von den Erlâserudrkungcn Chrisll, dans 
Zeitschrift fûr Théologie und Kirchc, t. xi, 1901, 
p. 97-213; O. Scheel (prot.). Die Anschauung Augus- 
tins über Christi Person und Week, Tubingue et Leip- 
zig, 1901 ; Zu Augustins Anschauung von der ErlOsung 
durch Christus, clans Theologische Studien und Kriti- 
ken, t. 1 xxvii, 1904, p. 401-433 et 491-551 (discussion 
du mémoire de J. Gottschick); C. van Crombrugghe, 
La doctrine christologique et sotériologique de saint 
Augustin cl ses rapports avec le néoplatonisme, dans 
Revue d'histoire ccd., t. v, 1904, p. 237-257 et 477-503 
(discussion de la thèse d’O. Scheel); < 11. Gallcrand », 
La rédemption dans saint Augustin, dans Revue d'his- 
toire et dc littérature reL, nouvelle série, t. vm, 1922, 
p. 38-77; La rédemption dans l’ Eglise latine d’Augus- 
tin à Anselme, dans Revue dc l'histoire des religions, 
t. xci, 1925, p. 35-76. Articles repris sous son vrai 
nom par .1. Turmcl dans son Histoire des dogmes, t. i; 
discutés par J. Rivière. Le dogme de la rédemption chez 
saint Augustin, 1928-1933, cl Le dogme dc ta rédemp- 
tion après saint Augustin, 1930. 

b) Problèmes particuliers. — J.-Chr. Dôderlcin 
(prot.), Dr redemptione a potestate diaboli (1774-1775), 
dans Opuscula theologica, lena, 1789; J. Wirtz, Die 
Lehre von der Apolylrosis, Treves, 1006; L. Faillon, 
Dissertation sur le mystère dc la rédemption des hommes 
par N.-S. J.-C., éditée par IL Lesétre, dans Revue du 
clergé fr., t. 1xxxii, 1915, p. 426-116 (curieuse collec- 
tion d'archaïsmes patriotiques). — G. Jouassnrd, 
L'abandon du Christ en croix d'après saint Augustin, 
dans Revue des sciences phiL et théoL, t. xin, 1924, 
p. 310-326; L'abandon du Christ en croix dans la tra- 
dition grecque des /F* et P- siècles, dans Revue des scien- 
ces reL, t. v, 1925, p. 609-633. — IL Linsscn, Oe 
cwtnp. Entivickclung und Vcrbreitung ciner litur- 
gischen l'ormelgruppen, dans Jahrbuch /Ur Liturgit- 
ivlssenschaft, t. vin. 1928. p. 1-76. — J. Rivière, Le 
dogme de la rédemption devant l'histoire. Un plaidoyer 
de M. Turmcl. Paris, 1936 (1. Ensemble de la tradition 
patrislique; n. Mythe dc la rançon payée ù Satan; 
ni. Sens dc la :- justice » envers le démon). 

3. Période médiévale. - C'est nu Moyen Age que* le 
dogme dc la rédemption s’est coulé dans son moule 
actuel. D'où l'intérêt provoqué par les divers artisans 
de cc travail. 

a) Questions générales. J. Bach. Die Dogmen- 
gexchlchte des Mittelalters, Vienne, 1874-1875; J. Golt- 


schlck (prot.), Studien zur Versôhnungslehredes Mittel- ] 
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alters, dans Zeitschrift /Dr Kirchrngesehichte, i : [Saint 
Bernard et Abélard), t. xxn, 1901, p. 378-438; n : 
Petrus Lombardos, t. xxni, 1902, p. 35-67; m 
Alexander Haleslus, Ronaventura, Albertus Magnus, 
Thomas Aquinas, t. xxmı, 1902, p 191-222,321-375, 
et t. xxiv, 1903, p. 15-45; iv ; Dum und /jiet, 1. xxiv, 
1903, p. 198-231 ; L Rivière, Sur les premières appli- 
cations du terme < satis/actio » à lanivre du Christ, dans 
Jlullrtin de littérature eccL, 1924, p. 285-297 cl 353- 
369; cf. 1927, p. IGO-lut. 

b) Londuleurs de l’École. — E. Cremer (prot.), Die 
Wurzeln des Anselm*schen Satislactionsbcgrifjcs, dans 
Theol. Studien and Kritiken, t. lui, 1880, p. 7-24; 
Der grrmcmische Satis/aktionsbegnf] in der Ver- 
sohnungstehrr, même périodique, 1. 1 xvi, 1893, p. 316- 
315. B. Funke, Grundlagcn und Voraussctzungen der 
Satis/aklionstheurie des hl. Anselm von Canterbury, 
Münstcr-cn-W., 1903; L Heinrichs, Die Genugtuungs- 
Iheorie des hl. Anselmus von Canterbury, Paderborn, 
1909; G.-G. Folcy (prot.), Anselm's theory of the atone- 
ment, Londres, 1909; P. Ricard, De salis/aclione Chris- 
H in tractatum S. Anselnü « Cur Deus homo ». Disser- 
tatio histoiico-dogmatica, Louvain, 1914. — J.-G. van 
der Pias, Des hl. Anselm « Cur Deus homo + auf dem 
Boden der jhdisch-chrisllichen Polemik des Mittclalters, 
dans Divas Thomas (dc Fribourg-cn-Suissc), 1929, 
p. 416 467. ct 1930, p. 18-32; F. Slcnlrup, Die Lehre 
des hl. Anselm Uber die Xolhtvcndigkeil der Erlôsung 
und der Menschverdung, dans /eilschrift fur die kath. 
Théologie, t. xvi. 1892, p. 653-691; R. Hermann 
(prot.), Anselmslchre von Werke Christi in ihrer bleiben- 
dm Bcdcutung, dans Zeitschrift filr systematisehr Theo- 
logic, t. î, 1923. p 376-396. — «H. Gallenmd :. La 
rédemption dans les écrits d'Anselme ct d’Abélard, dans 
Revue de l'histoire des religions, t. xci, 1925, p. 212-24 L 
Article repris sous son vrai nom par J. Turmel dans 
son Histoire des dogmes, t. i; discuté par J. Rivière, 
/e dogme de la Rédemption au Moyen Age, 1934. — 
Th. Mooshcrr (prot.). Die Versôhnungslehre des Anselm 
von Canterbury und Thomas von Aquino, dans Jahr- 
bûcher fur prot. Théologie, t. xvr, 1890. p. 167-262; 
G. Biol (prot.). Etude comparative de l’idée de satisfac- 
tion dans le « Cur Deus homo - dc saint Anselme et dans 
la théologie antérieure cl postérieure (thèse de Paris), 
Alençon. 1886; II. Wiedemann. Anselms Satisfak- 
tionstheoric im Verhdltnis zu der Busse des germanischen 
Strafrechts, dans Pastor bonus (Trêves),t n, 1907, p. 1- 
10 et 49-59. Autres indications à la bibliographie de 
l’article Ansel me, t. 1, col. 1350. 

R. Sccbcrg (prot.). Die Versôhnungslehre des A bâtard 
und die Bckâ npfung dersclbm durch den hl. Bernhard, 
dans Mitleilungcn und Nachrichten für die cv. Kirchc 
in Russland, t xiix, 1888, p. 121-153; S.-M. Deutsch 
(prot.). Peter A bâtard, Leipzig, 1883. 

c) Organisateurs de l Ecole. — F. Hunger (prot.), 
Darstellung und Wûrdigung der l.ehre des Petrus l.om- 
bardus vom Werke Christi, dans Zeitschrift fûr iviss. 
Théologie, t. x1v, 1902. p. 92-126; A. Landgraf, Die 
Untcrschcidung ziidschm Hinreichcn und Zuivenduny 
der Erlâsung in der Erûhscholaxlik, dans Scholastik, 
t. 1x. 1931. p. 202-228; Fr. Anders, Die Christologie des 
Robert von Melun, Prûin. 1915. — R. Guardlni, Die 
bhre des hl. Bonavcnlura von der Erlfaung, Dussel- 
dorf, 1921; P. Mingcs, Bcitrag zur Lchre des Duns 
Scotus fiber das Wcrk Christi, dans Theologische Quar- 
talschrift, t. 1xxxix, 1997, p. 241-279; Th. Fetten, 
Johannes Dans Scotus ûber das Wcrk des Erlôscrs, 
Bonn. 1913; J. Rivière, /a doctrine de Scot sur ta 
rédemption devant Thlsinlre ct la théologie, dans Estudis 
l'ranclscant, t. xiv, 1933. p. 271-283; F. Déodat dc 
Basly. Scotus docens, Paris et Le Havre, 1934. — Sur 
les répercussions extérieures du dogme : Hishiire de la 
passion dans l'art français, n® spécial de la Revue des 
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questions hist., mai 1934, p. 1-92 (par divers collabo- 

rateurs); Êt. Gilson, La passion dans la pensée fran- 

çaise du Moyen Age, même périodique, juillet 1931, 

p. 146-158 

3. Période moderne. - +: a) Dans ou sur le protestan- 

tisme. : Chr.-Il. Weissc, Martinus Lutherus quid de 
consilio mortis et resurrectionis Christi senserit, Leip- 
zig, 1845; F.-C.-G. i Icld, Dc opere Jesu Christi salutari 
quid M. Lutherus senserit, Gccttingue, 1860; J. Faure, 
Etude sur l'anthropologie de Calvin dans ses rapports 
avec la rédemption, Montauban, 1854; II. Ginolhac, 
La rédemption dans Calvin, Montauban, 1874 ; 
E.-M. Audouin, La rédemption d'après Calvin, Mon- 
tauban, 1876; M. Dominicé, L'humanité dc Jésus 
daprès Calvin, Paris, 1933; IL Amphoux, Essai sur 
la doctrine sociniennc, Strasbourg, 1850; O. Fock, 
Der Socimanismus, Kiel, 1847; G. Thomasius, Dus 
Bckenntniss der luth. Kirche von der Vcrsôhnung, 
Erlangen, 1857. — F.-E. Wenger, Le dogme de la 
rédemption au xtxĪ siècle, Montauban, 1857; F. Lich- 
tenberger, Histoire des idées religieuses en Allemagne, 
t. m, 2* édit., Paris, 1888; O. Bcnsow, Die Lchre von 
der Vcrsôhnung, Gütersloh, 1904 (très riche en ren- 
seignements sur le xix; siècle); K.-G. Seibert. 
Schteiermadiers Lchre von der Vcrsôhnung, Wiesba- 
den, 1855; C. Weizsâcker, Uni iras handclt es sich in 
dan Streite Qbcr die Versôhnungslehre? (autour dc 
J. Ilofmann), dans Jahrbûcher /iir deutsche Théologie, 
t. m, 1858, p. 151-188; Ph. Bachmann, J.-Chr.-K. 
von Hofmannsversôhnungslehre and der über sic gc- 
führte Streit, Gütersloh, 1910; B. StetTen, Hofmanns 
und Uislchts Lchren über die Hcilsbedeutung des Todes 
Jcsu, Gutersloh, 1910; P. Wapler, Die Genesis der 
Vcrsôhivingslehrc J. von Hofmanns, dans Nette lurch- 
liche Zeitschrift, t. xxv, 1914, p. 167-205. — F. Bo- 
ni (as, J.a doctrine de la rédemption dans Schleiermacher, 
Paris, 1865; J. Aulrand, La doctrine de la rédemption 
dans Vinel (these dc Montauban), Toulouse, 1870; 
E. Crcisscil, La doctrine de la rédemption dans W.-E. 
Channing (thèse de Montauban), Toulouse, 1870; 
P. Fargucs, La rédemption d'après M. Sécrétait, Mon- 
tauban, 1889; Etn. Bertrand, Une nouvelle conception 
de la rédemption (celle de Ritschl), Paris, 1891; G.-F. 
Grosjcan. La rédemption d'après Franz Leenhardt, 
Paris, 1923. 

L Rivière, Où en est le problème de la rédemption?, 
dans Jtivue des sciences rct., t. m, 1923, p. 211-232; 
W. Lût gcrl, Der Erlôsungsgcdankc in der neueren Théo- 
logie, Gütersloh, 1928; G. Aulcn, Die drei Hauptlypcn 
des christL VersOhnungsgcdanken, dans Zeitschrift /tir 
systematische Théologie, t. vin, 1930, p. 501-538. 

Il faut mettre en un rang à part, comme rebelles à 
toute classification, trois longs articles disparates, 
bien que relies par un vague titre commun, où sont 
étudiés, du point de vue orthodoxe ct en fonction 
des controverses du temps, d'ailleurs à grands frais 
d'érudition, quelques tournants choisis parmi les 
principaux que présente l'histoire de cette doctrine, 
savoir le Moyen Age avec saint Anselme, la Réforme 
ancienne avec Grotius, le protestantisme récent avec 
Hasenkampi cl Menken. I n mode paradoxal lc publi- 
cation achève dc les caractériser. Sous cctlc rubrique 
sans précision : Geschichtliches aus der Versôühnungs- 
und Genugthuungslchre, ils furent débités en petits 
morceaux dans Evangetische Kirchcn-Zeltung, t. xiv, 
1831. col. 2-6, 9-16 ct 22-24 (Anselme); col. 521-526. 
529-533, 537-511, 585-589, 593-600, 601-608, 609-614 
(Grotius); t. xx. 1K37. col. 113-116, 121-128, 153-158. 

161-168, 169-176, 182-184, 517-520. 525-528, 535-536. 
et t. xxn. 1838, col 489-405,505-511,513-519 (Hascn- 
kampf-Menkcn, plus, en guise d'appendice, un bref 
épilogue sur G.-M de Wcttc). L'ensemble constitue un 
document de première main sur la crise interne dc la 


| 


RÉDEMPTION. ÉTUDES POSITIVES: TEMPS MODERNES 


2000 


sotériologic protestante en Allemagne au début du 
siècle dernier. 

b) Dans ou sur T « orthodoxie - orientale. — .1. Orfa- 
nitzky (orth.), Exposé historique du dogme de ta 
rédemption (en russe), Moscou, 1901; A. Bukowski, 
Die Genugthuung fûrdieSûnde nachder Aufjassung der 
russischcn Orthodoxie, Paderborn, 1911; PL de Mecs- 
ter, Eludes de théologie orthodoxe, II- série, Théologie 
économique, 1-n : Le dogme dc la rédemption (extrait du 
Hcssarione), Rome, 1923; IV ; Le mystère dc. la rédemp- 
tion ou sotériologic, dans Ephemerides theol. Lova: 
nienses, t. iv, 1927, p. 577-612; M. .lugie, Theologia 
dogmatica Christianorum orientalium, t. u, Paris, 1933, 
p. 687-70 L 

c) Dans te catholicisme. — .1. Rivière, La doctrine 
dc la rédemption au concile de Trente, dans Bulletin de 
lilt, cccl., 1925, p. 260-278. - - Controverses : J. Stulier, 
Die Erlôsungstat Christi in ihrer Jicziehuny zu Gott, 
dans Zeitschrift ftir hath. Théologie, 1. xxx, 1906, 
p. 385-107 ct 625-619 (contre IL Schell); Chr. Pesch, 
Dus Sûhneleiden unscres gOtllichcn ErlOstrs (Theol, 
Zcitfragcn, t. vi), Fribourg-cn-Br., 1916. Sur cette 
œuvre de polémique et d'approximation, voir Demie 
du clergé fr., t. c, 1919. p. 291-299; Jlevue des sciences 
ret., I. n, 1922, p. 303-316 : Un dossier patristique de 
l'expiation; cf. Hcvue apot., t. xxxin, 1921 : Le. sens de 
la rédemption. : - Contributions locales : I L-B. Lough- 
nan. Passions sermons and Isaias 53, dans The 
Month, t. cxxxv, 1920, p. 320-329 (sur les prédica- 
teurs anglais); trad. fr. dans Hevue du clergé /r., 
t. cm. 1920, p. 5-15 : Théologie et prédication. — Crise 
moderniste E. Buonaiuti, / dogma nctla storia. 
Problema critico c problema apologetico, dans Pivisla 
slorico-crilica dette scienze teologiche, t. i, 1905, p. 713- 
728; S. Minocchl, H dogma delta redenzione, dans Sludi 
religiosi, t. v. 1906, p. 541-587; E. Michaud, Le dogme 
dc ta rédemption, dans Jlcvue internationale de théolo- 
gie, t. xiv, 1906, p. 135-161. — Divers échanges dc 
vues : Le mystère de la rédemption, dans La science 
catholique, t xix, 1905, p. 961-989, ct t. xx, 1906, 
p. 119-131, 351-358, 167-172; Le dogme de la rédemp- 
tion ct l'histoire, dans Annales de phil. chr., février el 
mai 1906, 4: série, t. 1, p. 516-534. ct t. n, p. 176-192; 
Le dogme el la théologie de ta rédemption, dans Jlcoue 
du clergé fr., t. i.xxv, 1913, p. 115-120, 357-380 ct 635- 
636; La théologie de la rédemption, dans Demie tho- 
miste, 1913, p. 203-206; E. Peiilaubc, la rédemption. 
Note critique sur les conférences du P. Sanson, dans 
Le.s Cahiers thomistes, 25 juillet 1927, p. 682-689: 
discuté par E. Magnin, De la nature, de la grâce ct de la 
rédemption d'après le P. Sanson... et quelques autres, 
dans La Vie catholique, 29 octobre ct 5 novembre 1927; 
Hechrrches dc science religieuse, t. xxm, 1933, p. 125- 
128. 

III. Études systématiques. — Déjà sensible dans 
les études historiques, l’Iniluence des convictions 
individuelles ct des préventions ecclésiastiques ne 
peut que s'étaler à vif dans les explications théolo- 
giques du mystère dc la rédemption. Nulle part le 
classement par confessions n’est à la fois plus néces- 
saire et plus révélateur. 

1° Manuels classiques. — A la mesure de leur crédit, 
on y trouve l'image de ce qu'est — ou de ce que fut — 
la moyenne dc l'enseignement. 

1. Chez les protestants. — Même sous le régime du 
libre examen, quelques ouvrages ont derrière eux une 
sorte dc tradition scolaire, au moins pour l’époque où 
ils ont paru : Ch Ilodge, Systematic theology, 1871: 
W.-G.-T Shedd, Dogmatic theology, (889; \.-H. Strong, 
Systematic theology, 1886; nouvelle édition, 1907 
(manuels d'origine américaine, mais qui ont aussi 
cours en Angleterre). — E.-A Litton. Introduction to 
dogmatic theology, 2- éd., 1902; D. Stone, Outlines of 
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Christian dogma, 1900; T.-IL Strong, A manual of | 


theology, 2* éd., 1903 (manuels de provenance an- 
glaise). (i. Thoinnrius, Christi Person und Werk 
(18 15: 18 19), 3. éd. par F.-1. Winter, Erlangen, 1886- 
IKKK; O. Kirn, Grtindriss der cv. Dogmalik, 3* éd., 
Leipzig, 1910; J. Kalian, Dogmalik, 5*-6r cd., Tu- 
bingue et Leipzig, 19C9; ‘ill. ihiring, Der christliche 
Glaube, Stuttgart. 1906; trail nngl., 1913 (ccs deux 
derniers influencés par A. Bislchl); W. Schmidt, 
Christliche Dogmalik, Bonn, 1893; A. von Oettingen, 
Lulherlschc Dogmalik, Munich. 1902. — P.-F. Jala- 
guicr, Théologie chrétienne : Dogmes purs (œuvre pos- 
thume), Paris, 1907; A. Grétlilat, Exposé de théologie 
systématique, Ncuchfttcl, 1800, t tv; J Bovon, Dog- 
matique chrétienne, Lausanne, 1890, Lu; G. Fulllquet, 
Précis de dogmatique, Genève et Paris, 1912. 

2. Chez les catholiques. — Tous nos traités De Verbo 
incarnato s'accompagnent, bien qu'il y soit, d'ordi- 
naire, assez rétréci, d'un De Deo redemptore. I n'y a 
donc ici que l'embarras du choix. Parmi les plus sail- 
lants, à des litres divers, il convient dc signaler : 
JB. Franzelin, De Verbo incarnato, Borne, 3: éd., 
1881; F. Stentrup, Pral. theol. de Verbo incarnato : 
Soteriotogia, Innsbruck, 1889; C. van Crombrugghe, 
Tract, de Verbo incarnato, Gand, 1909; Chr. Pesch, 
Prie!. dogm., t iv : De Verbo incarnato, Fribourg-en- 
Br., F-5e éd., 1922 (ù comparer avec les précédentes 
pour en mesurer le progrès); L. Billot. De Verbo in- 
carnato (Borne, 1900), 5: éd., Pralo, 1912; L. Labau- 
chc, Leçons de théologie dogmatique, t. i, Paris, 1911; 
P. Galticr, De incarnatione ac redemptione, Paris, 192G 
(recension critique dans Demie des sciences rel. I. mi, 
1927, p. 727-730); Ad. d'Alès, De Verbo incarnato, 
Paris, 1930 (recension critique dans Revue des sciences 
rel, t. xm, 1933, p. 281-287). Étude comparative dc 
ccs deux derniers par J. Rivière, Sur la < satisfaction » 
du Christ, dans Rultclin de litt ccd., 1931, p. 173-187. 

2. Monographies. — Quoiqu'il faille y faire une part, 
souvent considérable, ù l'équation personnelle, les 
créations de la philosophie religieuse ct de la pensée 
théologique offrent un intérêt général pour les cou- 
rants qui s'y reflètent ou qu’elles servirent à provo- 
quer. 

1. Chez les protestants. — Il n’est pas de problème 
auquel la Bétonne soit plus obstinément restée fidèle 
ct autour duquel se dessine en traits plus nets la courbe 
ondoyante de son évolution. Une végétation exubé- 
rante cl touffue en proportion en est issue, qui for- 
merait une bibliothèque. 11 ne saurait être question 
que d’en mentionner les spécimens les plus repré- 
sentatifs. 

a} Orthodoxie classique. — J. Gerhard. Loc. theol. 
(1610-1625), loc. XVII. n. 31-63, édit. Cotta, Tubin- 
gue, 1768, 1. vu; J. Qucnstedt, Theol. didactico- 
polemica (1685), p. 3-, c. III, inembr. n, sect. 1, 
th. xxxi-xt,, F édit., Wittenberg, 1701; Fr. Turretin, 
hist, theologia elenetic.r (1682), loc. XIV, q x-xiv, 
nouvelle édition, Leyde, 1696, t. n (avec un dossier 
complémentaire, ibid., t. iv, emprunté â divers au- 
teurs protestants sous ce titre : De satisfactione Christi 
disputationes); J.-F. Seiler, Ueber den Vrrsôhnungstod 
Jesu Christi Erlangen, 1778-1779: J.-D. Michaelis. 
Grdanken fiber die Lehre der hl. Schrtft von Silnde und 
Genugthuung, nouvelle édition. Gœættinguc. 1779; 
W.-F. Gcss. Zur Lehre von der Vcrsôhnung, dans Jahr- 
bOeher fflr deutsche Théologie, t. in, 1858, p. 713-778, 
cl I. iv, 1859, p. 467-526. — J. Owen. Salus electorum 
sanguis Jesu, 1618; Jon. Edwards (1'anclen), Concer- 
ning the necessity and reasonableness of the Christian 
doctrine of satisfaction for sin, dans Works, édition dc 
Londres, 1817, I. vm; History of Redemption (œuvre 
posthume). 1773. Sources lointaines de hi tradition 
continuée par les manuels américains du x1ix* siècle 
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cités col 2000). —- G. Smcaton, The doctrine of atone- 
ment as taught by Christ itself, IMÿH;...by the Apostles, 
1870; T.-.L Crawford, The doctrine of holy Scripture 
respecting the atonement, 1871. - L  Boivsonas, 
Thèses sur lexpiaiion, Genève, 1815; J.-IL Merle 
d Aubigné, L'expiation de la croix, Paris et Gene- 
ve, 1867; J. Martin, Conférences sur la rédemption, 
Paris, 1816; E.-E. Courvohler, De la mort de Jésus- 
Christ considérée comme sacrifice expiatoire, Stras- 
bourg, 1853; E. Guers, /x sacrifice de Christ, Ge- 
nève, 1867; Fr. Bonifas, Etude sur lexpiation, Mon- 
tauban, 1861; J Bastide. Exposé du dogme de la 
rédemption, Montauban, 1869. 

b) Ecoles adverses. — Bationalismc ancien 
Œ.  Bahrdt, Ueber die kirchliche Genugthuungslehre, 
ZûlHchau, 1796; C.-Chr. Flatt, P/ut^sophisch-exege- 
tischr Unlersuchungen fiber die Lehre von der Versôh- 
nung der Menschcn mit Golt, G<i ttingue, 1797 (école 
dc Kant); G.-M. dc Welle, Commentatio de morte 
Christi expiatoria, Berlin, 1813; J. Wegschddcr, Inst, 
theologim chr. dogmatica (1817), 8- éd., Leipzig, 1844, 
III, n, 132-114; Chr.-B. Klaibcr, Die Lchre von der 
VersOhnung und Rcchtfertigung des Menschcn, Tu- 
bingue, 1823. — Libéralisme moderne : G. Mcnkcen, 
Die VcrsOhnungslehre (In wortlichen Auszûgcn ans 
dessen Schriften), Bonn, 1837 (école de Schlcierma- 
chcr); Th. Ifâring, Zu Ritschls VcrsOhnungslehre, 
Zurich, 1888; Zur VersOhnungslehre, Gæœtlinguc, 1893 
(école de Hitschl). — IL Bushnell, The vicarious sacri- 
fice, Londres. 1866; J.-M. Wilson, The gospel of the 
atonement, 1901; T.-V. Tymms, The Christian idea of 
atonement, 1901. — T. Colani. Elude des fails moraux 
relatifs au salut, dans Revue de théologie (Strasbourg), 
t. îv, 1852, p. 276-310; De la cotilpe et de l'expiation, 
puis Examen de la notion orthodoxe du salut, même 
périodique, t. v, 1852, p. 52-61 ct 129-153; J -P. Trot- 
tet, De la nature, de la vie ct de Toeuvre du Christ, même 
périodique, t. m, 1853. p. 201-223; De l'expiation, 
même périodique, t. xv, 1857, p. 157-175 ct 177-201; 
Fr. Monnier, Essai sur la rédemption, Strasl>ourg.1857. 
— L. Durand. Etude sur la rédemption, dans Revue de 
théol. el dc phil. (Lausanne), t. xxu. 1889. p. 337-370; 
L. Émery. La doctrine de l'expiation cl Téoangile de 
J.-C., même périodique, nouvelle série, t. n, 1914, 
p. 273-300 cl 386-107. — Mais c’est surtout parmi les 
études positives citées plus haut. col. 1991. qu’il faut 
chercher les somme*» les plus achevées du protestan- 
tisme libéral. Dans le grand ouvrage de Ritschl, la 
construction doctrinale occupe le t. n tout entier; elle 
termine les esquisses historiques d'\. Héville cl 
d'Aug. Sabatier, ainsi que les synthèses plus impor- 
tantes de G.-B. Stevens ct dc 11. Rashdall. 

c) Nouvelle orthodoxie de type moral el mystique. — 
J.-Chr.-K. Hofmann (d’Erlangen), Der Schri/tbeu^is, 
t. n, Nordlingen. 1K53, p. 115 335: Schulzschriften fflr 
cine ncuc Weise aile Wahrheit zu lernen, Nôrdlingen, 
1856-1859. — J.-Macleod Campbell, The nature of the 
atonement (Londres, 1555), 6* éd.. 1886, réimprimée 
en 1906; B -W. Monscll. The religion of redemption 
(Londres. 1866), édition populaire. 1901: B.-W. Mo- 
berly, Atonement and Personality (Londres, 1901). 
I- éd., 1907. — Edm. dc Prvssensé, Essai sur le dogme 
dc la rédemption (extrait du Ruilclin thrologique). 
Parts, 1867 

d) Orthodoxie actuelle de tendance éclectique. — 
G. Krciblg, Die VcrsOhnungslehre au/ Grund des ehr. 
Reivusstseins, Berlin. 1878; \V. Kôûlling. Die Satisfac- 
tio vicaria, GOtcrsloh, 1897-1899; M. Kahler, 7.ur 
Lehre i*on der Vcrsôhnung, Leipzig. 1S98; E. Cremer. 
Die stcllverlretende Redculung der Person Jesu Christi, 
GOtersloh. 2- éd., 1900; II. MandcL Christliche VersOh- 
nungslehre, Leipzig. 1916; B. Steffen, Das Dogma vom 
Kreuz, Gütersloh. 1920; B. Jclke, Die Vcrsôhnung 
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und der Venôhner, Leipzig, 1929; L. von Gerdtcil, 

ht das Dogma non dm stellvertrelenden Siihnopfcr 

Christi noch haltbar?, Eïlcnbourg, 1908 (inspiré de 

Grotius); Dr Wetzel, Grundlinien der Versôühnungs- 

lehre, Leipzig, 2- éd., 1910 (sc rapproche de la théologie 

catholique au moyen du concept de médiation). — 

R.-W. Dale, The atonement (Londres, 1875), 21: éd., 

1905; trad. fr. par M. Pcllissier : La rédemption, 

Paris, 1883; P.-T. Forsyth. The cruciality of cross, 1909: 

The work of Christ, 1910; J. Denney, The death of 
Christ cl The atonement and the modern mind, Lon- 
dres, 1903; réunis en un seul volume, Londres, 1911; 

The Christian doctrine of reconciliation, New- York, 1918 ; 
J -S. Lidgett, The spiritual principle of the atonement, 
Londres, lr éd., 1897; L. Pullan, The atonement, Lon- 
dres, 1906; W.-F. Loithou.se, Ethics and atonement, 
Londres, 1906; P.-L. Snowden, The atonement and 
ourselves, Londres, 1919 (ces quatre derniers plus 
détachés de l’expiation pénale et d'autant plus rap- 
proches de nous). - A. Matter, Trois essais de théo- 
logie. Il : La rédemption, Paris, 1888; Ch. Bois, De la 
nécessité de lľexpiation, dans Revue théologique (de 
Montauban), t xiv, 1888, p. 97-117; Expiation et soli- 
darité. meme périodique, t. xv, 1889, p. 1-33; G. Fui- 
liquet, La mort de Jésus, dans Jlevue chrétienne, t. xi., 
1893, p. 283-310 et 362-373; J. Gindraux, La philoso- 
phie de la croix, Genève, 1912; G. Froinmel, La psy- 
chologie du pardon, dans Etudes morales et religieuses, 
NcuchAtel, 1913; C.-E, Bahut, Elude biblique sur la 
rédemption, Nîmes, 1911; A. Ilamm, Essai sur la 
satisfaction vicaire, Strasbourg, 1863; L. Choisy, Le 
but de la vie, la rédemption, Paris et Genève, 1879; 
H. Bois, La personne cl Pauvre de Jésus, Orthez, 1906; 
U. Monnier, Essai sur la rédemption, Neuilly, 1929 
(ccs quatre derniers avec quelques retours, inconscients 
et fugitifs, vers notre doctrine de la satisfaction). 

2. Chez les catholiques, — Beaucoup moins nom- 
breuses, les monographies conçues pour exposer ce 
dogme en dehors des cadres classiques ne manquent 
pourtant pas tout à fait. 

a) Rédemption au sens large. — Documents ponti- 
ficaux : Pic XL encycliques Quas primas (11 décembre 
1925) et Miscrcntissimus Redemptor (8 mai 1928); bulle 
Quod nuper (5 janvier 1933) sur le xix* centenaire de la 
rédemption. 

Essais d'exposition doctrinale : Aug. Cochin, Les 
espérances chrétiennes (œuvre posthume éditée par 
II Cochin, IIP partie : La rédemption, Paris, 1888). — 
Bitter, Christus der Erlôscr, Linz, 1903; E. Krebs, 
Jleiland und Erlôsung, Fribourg-en-Br., 1914; 
E. Schlund cl P. Schmoll, Erlôsung, Munich. 1925; 
B. Hartmann, Jesus Christus anser Jleiland und Kôntg, 
Paderborn, 3--4: éd., 1929; A. Donders, Erlosungssehn- 
sucht in alter und neuer ZcR, Mûnstcr-cn-W., 1926; 
R. Storr, Erlôsung, Roltenbourg, 1935. — Fr. Mugnicr 
Souffrance et rédemption, Paris, 1925; G. Hardy, E. Ma- 
sure et M. Brillant, Le Rédempteur, Paris, 1933; IL Pi- 
nard de La Boullayc, La personne de Jésus, Paris, 1933 ; 


Jésus lumière du monde, Paris, 1931; Jésus Rédemp- | 


leur, Paris, 1936; B. Garrlgou-Lagrangc, Le Sauveur et 
son amour pour nous, Juvisy, 1931. U. M. d. C., 
Espiazione c redmzione, Borne, 1930; A. Vaccari, etc., 
La redenzione. Conferenze bibliche, Home, 1931. 
Dans celte catégorie peuvent sc ranger les éludes, 
anciennes ou récentes, consacrées à la notion de sacri- 
fice : Ch. de Condren, Vidée du sacerdoce et du sacri- 
fice de Jésus-Christ, nouvelle éd., Paris, 1901; L. de 
Masslot, Traité du sacerdoce et du sacrifice de Jésus- 
Christ, Poitiers, 1708; Fr. Plowden, Traité du sacri- 
fice de Jésus-Christ, Paris, 1778; .1. Grimai, Le sacer- 
doce et le sacrifice de N -S. J.-C., Paris, 1911 ; E. Ma- 
sure, Iz sacrifice du chef, Paris, 1932 (recension cri- 
tique dans Revue des sciences rel., t. xn, 1932. p. 670- 
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672). — M. ten Ilinipol, Dus Opfcr als Sclbsthingabe 
und seine idéale Veriviklichung im Opfcr Christi, Fri- 
bourg-cn-Br., 1920; E. Scheller, Das Priesterliim 
Christi, Paderborn, 1931. 

b) Rédemption au sens précis. — J.-1 1. Osswald, Die 
Erlôsung in Christo Jesu, Il : Solcrlologic, Paderborn, 
1878; G. Pell, Das Dogma von der Sünde und Erlôsung, 
Batisbonnc, 1888; Der Opfercharacler des ErlOsers- 
tuerkes, Batisbonnc, 1915. -C. Qulévrcux, Lurédemp: 
(ion, Paris, 1902 (oratoire); Éd. Uugon, Le mystère de 
la rédemption, (Paris, 1910), 6° éd., 1927; .1. Laminne, 
Aa rédemption. Étude dogmatique, Bruxelles et Paris, 
1911; 1. Bivlèrc, Lr dogme de la rédemption. Étude 
théologique (Paris, 191 I), 3r éd., 1931 (1. Révélation du 
mystère; u. Explication catholique du mystère; 
ni. Déformations protestantes du mystère); esquisses 
préparatoires dans Revue pratique d'apot., octobre- 
novembre 1911 et janvier 1912; L. Richard, Le dogme 
de ta rédemption, Paris, 1932 (recension critique dans 
Revue des sciences rel., t. xm, 1933, p. 112-111). 

c) Eludes partielles. — L. Cristiani, La foi et les 
grands mystères, Paris, 1917; S.-F. Smith, The ato- 
nement theologically explained, dans The Month, 
t. cxxxin, 1919, p. 3 18-358; L. Richard, La rédemption 
mystère d'amour, dans Recherches de science ret., I. xm, 
1923, p. 193-217 et 397-118; Sens théologique du mot 
satisfaction, dans Revue des sciences rel., t. vu. 1927, 
p. 87-93; Péché et rédemption, dans Revue apol., t. 1, 
1930, p. 385-108; P. Galtier, « Obéissant jusqu*à la 
mort :, dans Revue d'ascétique et de mystique, t. i, 1920, 
p. 113-119; A. Barrois, Le sacrifice du Christ au Cal- 
vaire, dans Revue des sciences phil. et théol., t. xiv, 1925, 
p. 1 15-166; J. Rivière, Le dogme de la rédemption dans 
la foi et la piété chrétiennes, dans Revue de la pai- 
sion, 1933, p. 115-122. 

3° Œuvres synthétiques. — Sous une forme plus ou 
moins succincte, quelques travaux de caractère plus 
rapide peuvent rendre service â titre de première in- 
formation. 

1. Notices dans les encyclopédies courantes. 
F. Lichtenberger (prot.), art. Rédemption, dans En- 
cyclopédie des sciences religieuses, t. xn, 1881, p. 132- 
152; O. Kirn (prot.), art. VcrsOhnung, dans Real- 
encyclopalie, t. xx, 1908, p. 152-176; W.-E. Kent, art. 
Atonement, dans The catholic Encyclopedia, t. n, 1907, 
p. 55-58; .J.-F. Sollicr, art. Rédemption, ibid., t. xn, 
1911, p. 677-681; Divers, art. Expiation and Atone- 
ment, dans J. Hastings (prot.), Encyclopiedia of reli- 
gion and ethics, t, v, 1912, p. 636-671; Divers, art. 
Erlbser et Erlôsung, dans IL Gunkcl; L. Tscharnnck 
(prot.), Die Religion in Geschichle und Gegemvart, 
t. n, 2- édit., 1928, col. 261-285; art. Versûhnung, 
t. v, 2- éd., 1931, col. 1558-1569; A. d’Alès, art. Ré- 
demption, dans Did. apolog. de la foi cath. t. iv, 
1924, col. 511-582 (étude critique dans Bulletin de 
litl. eccl., 1924, p. 146-150); J. Rivière, art. Rédemp- 
tion, dans Diet, pratique des connaissances rel. t. v, 
1927, col. 1031-1015; N. Schmauss, art. Erlôsung, 
dans Lexikon fûr Théologie und Kirctie, t. tn, 1931, 
col. 759-7G5. 

2. Traités collectifs. — En Angleterre surtout, au 
risque de quelques divergences el de maintes lacunes, 
on aime faire entendre sur un même sujet des person- 
nalités compétentes, qui, dans un ordre approxima- 
tif, en touchent les principaux aspects. Le dogme de 
la rédemption a bénéficié de celte méthode telle 
quelle au moins deux fois ; C. Lalley, etc., The atone- 
ment. Papers from the Summer School of catholic 
studies (31 juillet-9 août 1926), Cambridge, 1928; 

L.-W. Grensted, etc. (anglicans d'esprit conservateur). 

The atonement in history and in life. A volume of 

essays, Londres, 1929. 


J. Rivilhe. 


2005 


RÉDEMPTION DES CAPTIFS (Ordre do 
In Morel ou do la). — J. Fondateur. - II Organisa- 
tion et caractère de l'ordre.— III. Les théologiens de 
l’ordre. — IV. Quelques questions théologiques spé- 
cialement étudiées dans l'ordre. 

I. Fondateur — Ce fut saint Pierre Nolasque qui 
fonda l'ordre de la Merci. Français d'origine, Il naquit 
en 1180 à Mas-Snintcs-Puclles, village situé entre 
Toulouse et Carcassonne. Afin de trouver de plus 
grandes facilités pour l'exercice de sa profession de 
marchand ou, d'après d'autres historiens, pour s'éva- 
der des guerres sanglantes des albigeois, i) quitta sa 
patrie dans sa Jeunesse pour sc rendre à Barcelone. 
Dans cette ville, il continua l'exercice du commerce, 
ce qui fut providentiel, car ce commerce le prépara à la 
mission que Dieu devait lui confier, en lui donnant 
une connaissance plus complète de l’horrible état des 
chrétiens détenus captifs par les musulmans et en lui 
donnant le courage nécessaire pour braver les dangers 
de la mer et des pirates. 

Pierre Nolasque dépensa tous ses biens pour le 
rachat des captifs, il obtint même l'appui d’autres 
personnes charitables, mais tout cela n'était que fort 
peu de chose pour porter remède ù un mal aussi géné- 
ralisé. Ce fut à ce moment que, par ordre de Dieu, i) 
fonda l'ordre de la Merci. Le fait, d'après tous les chro- 
niqueurs de. l'ordre, tant anciens que modernes, eut 
lieu de la façon qui suit : le saint se trouvait en prière 
dans la nuit du ler au 2 août de l'année 1218, quand || 
eut une apparition de la très sainte Vierge, qui lui 
ordonna de fonder un ordre ayant comme but tout 
spécial le rachat des captifs. Le projet fut communiqué 
au roi don Jaime Irr, avec la protection duquel l’ordre 
fut fondé le 10 août de la même année, à l'autel de 
sainte Eulalie de la cathédrale de Barcelone. L’inter- 
vention du roi dans la fondation de l'ordre de la Merci 
est hors de doute; de nombreux documents posté- 
rieurs du même Jaime Ier, ainsi que de beaucoup de 
ses successeurs, en témoignent. Par contre, l’interven- 
tion de saint Haymond de Peftafort ne peut être affir- 
mée que comme probable. 

La règle de Saint-Augustin fut donnée à l’ordre. 
Grégoire IX l'approuva le 17 janvier 1235 L'’habil des 
religieux de la Merci fut blanc dès le début Sur la 
poitrine Ils portaient la croix blanche de la cathédrale 
de Barcelone et, depuis 1251, aussi les bandes des 
armes d'Aragon, en vertu d’une concession faite la 
même année par le roi Jaime el dont l'original est 
conservé dans les archives de la couronne d'Aragon. 

Dès que l’ordre fut fondé. Pierre Nolasque travailla, 
avec plus d’ardeur que par le passé, au rachat dis cap- 
tifs. Déjà d'autres personnes cl Institutions s'étalent 
adonnées plus ou moins à cette œuvre de charité dans 
l'Églisc, mais Nolasque lui imprima son caractère per- 
sonnel par l’organisation qu'il adopta et le* moyens 
qu'il imagina pour atteindre son but. Voici quels sont 
les trois moyens principaux dont il sc servit pour don- 
ner de l'accroissement à son œuvre. D'abord IT fonda 
dans les villes et bourgades des confréries qui ramasse- 
raient les aumônes pour le rachat. Ensuite il déter- 
mina pour chaque couvent des territoires donl le 
monastère serait responsable, cl où Il pourrait exercer 
son zèle sans difficultés ni entraves; dans les premiers 
temps ccs couvents sc tirent aider par des quêteurs 
séculiers ou des tertiaires, vu le manque de personnel. 
Le troisième moyen : ce fut de mener, par les villes cl 
les bourgades, les captifs eux-mêmes, atin qu'ils fus- 
sent un témoignage vivant du fruit des aumônes el 
des horreurs de la captivité ». P. Vàsquez. lifet, de la 
Orden, 1. 1. p. 51. Le zèle cl l'ardeur que Nolasque 
mil dans la réalisation de son œuvre furent tels, qu'il 
y consacra, non seulement scs énergies, mais sa \ic 
clic même et le bien-être de scs tils les mercédaircs. 
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Il ordonna, par exemple, In vente des biens des reli- 
gieux ainsi que des couvents eux-mêmes, s’il le fallait, 
pour le rachat des captifs, cc qui en réalité se fit plus 
d'une fols. Il disposa même que les religieux donne- 
raient leur liberté si les bevjins du rachat l’exigeaient. 

En 1238, Nolasque accompagna le roi Jalme au siège 
de Valence. Dans la ville conquise, le roi lui donna des 
maisons cl une mosquée pour en faire un couvent, 
peu après Il lui fit don aussi du château du Puig lequel 
ne larda pas à devenir un couvent et sanctuaire très 
célèbre. Il parait aussi que le saint fondateur accom- 
pagna Je roi saint Ferdinand à la prise de Séville, dans 
lrs années 1247-1248: 1) s’y fonda de même un couvent 
de l'ordre Bien que le radial des captifs fût très péni- 
ble, l’ordre sc développa assez rapidement pendant la 
vie du fondateur et s'étendit à la Castille cl à la 
France, mais le personnel n'était pas nombreux, à 
cause des difficultés qu'on a mentionnées. 

En 1245, Nolasque reçut d'Innocent IV une bulle 
solennelle signée par le pape et par douze cardi- 
naux. Ccttc bulle approuvait de nouveau l'ordre et 
ratifiait ses privilèges, en ajoutait d’autres et plaçait 
l'ordre sous la protection spéciale du souverain pon- 
lifc. Finalement, tandis que Pierre Nolasque s'occu- 
pait de l'éreclion d’une église à la Mère de Dieu à Bar- 
celone, berceau de l'ordre, la mort vint te surprendre 
le 13 mai 1249, mais il laissait son œuvre bien aficrmie. 
Dès le xv* siècle il fut vénéré comme saint et le pape 
Urbain \ 111 ratifia solennellement son culte en 1628. 
«Jamais il n’y a eu sur la terre un homme plus libéral 
que le grand saint Pierre Nolasque, fondateur de 
l’ordre sacré de Notre-Dame de la Merci : Bossuet, 
Panég. d' Mint Pierre N'änsqut. 

II. Organisation et caractère de l’ordre. — 
La Merci fut au début un ordre mililairc comme 
l'étaient aussi les ordres d’Alcantara., de Calatrava cl 
autres, et 1l conserva ce caraclère pendant le premier 
siècle de son existence. C’est un fait certain que quel- 
ques chevaliers de l’ordre prirent part aux conquêtes 
de Majorque, Valence, Minorque, Alméria, etc., el 
reçurent pour cela des donations de la part des rois, 
comme les autres conquérants. Cependant, dès les 
débuts. la Merci compta des prêtres parmi scs mem- 
bres el. d’après une décision d’innocent IV de 1245. 
la charge de supérieur général devait être conférée à 
celui qui aurait obtenu le plus grand nombre de suf- 
frages. qu'il fût chevalier ou prêtre. 

L'ordre fui d’abord gouverné par les dispositions cl 
les conseils du saint fondateur, ainsi que par les déci- 
sions des chapitres généraux : sa règle, dit Jaime II 
en 1301, élail fort semblable à celle des Templiers, 
Calatraves et Uclés » Fink, Acta aragonensia, i. Le 
premier recueil écrit de lois fut compilé par le qua- 
trième maître de | ordre, saint Pierre d’Amecr, « après 
avoir vu cl réuni les constitutions faites par les maîtres 
généraux nos prédécesseurs ». Les constitutions 
d’Amcr furent promulguées au chapitre général de 
Barcelone en 1272. Elles sont très brèves. Le chapitre 
généra” la grande institution de l'époque, devait être 
célébré chaque année pendant trois jours à partir du 
3 mal. Tous les commandeurs (nom donné aux supé- 
rieurs des ordres militaires et qu’on conserve encore 
dans la Merci), ainsi qu'un religieux de chaque cou- 
vent de l’ordre, devaient y assister. La charge de 
maître général était à vie. Dans le chapitre, après 
que tous les capitulaires avaient prêté obédience au 
maître, on procédait à l'élection de son définitoire ou 
conseil, qui se composait de quatre religieux, deux laïcs 
et deux clercs el du prieur, prêtre qui élail compé- 
tent pour les questions de juridiction ecclesiastique 
dans l’ordre tout entier. Le maître général, avec son 
conseil, nommait tous les commandeurs de l’ordre 
qui pouvaient être des chevaliers ou des clercs sans 
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distinction. Après quoi le maître recevait In profession 
des novices. Ceux-ci ne promettaient que l’obser- 
vance des vœux d’obéissance, de pauvreté et de chas- 
teté cl des constitutions du chapitre général. 

Ces constitutions exprimaient ainsi le but de l’ordre: 
« Tout l’ordre, tout le labeur ct l’œuvre de ses moines 
peinent sc ramener À ceci : travailler de bonne volonté 
et de bon cœur À visiter ct délivrer les chrétiens qui 
sont au pouvoir des Sarrasins ainsi que des autres 
ennemis de notre loi. : Avec la même simplicité, elles 
demandaient aux religieux, en pende mots J'accomplis- 
hment de cc devoir, exigeant d'eux jusqu'au suprême 
sacrifice: < Pour effectuer cette Merci, que tous, comme 
Oh de la véritable obéissance, soient joyeusement 
disposés à sacrifier leur vie, s’il le fallait, comme le 
Christ l'a fait pour nous. » (Z^w lue vida, aii corn 
Jesu-Christ la posa per nos, ainsi que dit le texte ori- 
ginal catalan). 

En 1317 le régime laïque de l’ordre fut changé; 
désormais tous les supérieurs généraux furent des 
prêtres. Le premier d’entre eux, Raimond Albert, 
rédigea en latin (les précédentes l’étaient en limou- 
sin) d’autres constitutions adaptées au nouveau 
régime de l’ordre. Celles-ci furent promulguées nu cha- 
pitre de 1327. Pour l'élection du général, l’ordre fut 
divisé en cinq provinces. On emprunta aux constitu- 
tions des dominicains les normes générales de vie 
religieuse et, pour le reste, on ne lit que traduire les 
constitutions d'Amer. Le changement de la Merci en 
ordre clérical fut son salut, autrement l’ordre serait 
mort peu après comme les autres ordres militaires. En 
outre on commença de s'y adonner avec plus d'ardeur 
aux lettres cl à toutes les formes du culte cl de l'apos- 
tolat. Au cours des siècles suivants, d’autres réformes 
partielles furent faites dans la législation de l'ordre. 

Les constitutions qui à présent régissent l’ordre, 
furent promulguées en 1895. Le but de l’ordre, tant 
pour le passé que pour le présent, y est ainsi exprimé : 
e Nos premiers religieux furent des rédempteurs de 
captifs, des pionniers de la parole de Dieu en meme 
temps que des soldats qui maintes fois combattirent 
sur les champs de bataille contre les ennemis de la 
ntiglon chrétienne. Ils donnèrent aussi une généreuse 
hospitalité aux miséreux el aux pèlerins. L’esclavage 
disparu, notre ordre sc consacra entièrement au 
ministère sacré, à la conversion des infidèles el à l’édu- 
cation de la jeunesse. Nos religieux donc, en vertu de 
la nature et du but de notre Institut, sont tenus d’étu- 
dier ct de sc consacrer avec ardeur à toutes sortes de 
ministères et de charges qui puissent, de quelque 
façon, aider le prochain à sauver son Ame. » Art. 31-32. 

L'ordre de la Merci se fit toujours remarquer par 
son héroïsme dans la pratique de la charité. Les papes 
ne savaient comment en faire l'éloge. Déjà en 1255, 
Alexandre IV appelait les membres de la Merci : < Les 
nouveaux Machabêcs de la loi de Grèce. » Vers le 
milieu du xv; siècle, le Er. Pierre de Cijar dans son 
œuvre théologique Opusculum tantiun quinque, contre 
quelques adversaires de l'ordre, soutint que la Merci 
était la religion la plus parfaite entre toutes, et cela en 
Vertu de son quatrième vœu, qui exige la charité à un 
degré héroïque, suivant la parole du Christ : Majorem 
hac dilectionem nemo habet ut animam suam ponat quis 
pro amicis suis (Joa., xv, 13). Peu de temps après, le 
P Cijar, alors procureur de l’ordre à Rome, eut la 
satisfaction de voir «a doctrine confirmée expressé- 
ment par Calixte 111 qui Interdit aux membres de la 
Merci de passer à un autre ordre. À moins que cc fût 
celui des chartreux. Le pape en donne la raison, ct ses 
pAiolrs mémorable:» renferment tout ce qu’on pouvait 
dire de plus grand sur le caractère et la vocation de la 
Merci : Semelipsos pro redemptione captivorum, qui in 
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simo devoverunt, profilentes sc paratos, etiam pro unius 
redemptione captivi, non modo se ipsos captivitati 
paganorum, in excambium tradere, sed etiam, si opus 
fuerit, mortem et tormenta qualibet tolerare (Cf. liulta- 
riuni du P. Freitas, fol. 96). Cet exemple de rare abné- 
gation fut toujours l’objet des plus grands éloges soit 
des papes, soit de plusieurs écrivains; on n'ignore pas 
les éloges qu'aux « rédempteurs - rendent Cervanlès, 
Vlllarroel, Balmcs, Chateaubriand, etc. Voltaire lul- 
inéinc le reconnaît : « Il faut bénir les frères de la 
charité, cl ceux de la rédemption des captifs. Le pre- 
mier devoir est d’être juste. : Quest. sur l'Encyclopé- 
die, art. Apocalypse. 

La note caractéristique des religieux de la Merci ce 
fut leur activité prodigieuse malgré leur petit nombre. 
Si l'histoire n’en témoignait, le verdict populaire le 
prouverait; en cfict un proverbe qu’on entend encore 
en Castille ct qui figure dans toutes les collections des 
proverbes espagnols dit : Los frailes de la Merced son 
pocos, mas hâcenlo bien. « Les frères de la Merci sont 
peu nombreux mais travaillent bien. » 

La Merci, fondée prr ordre exprès de la Mère de 
Dieu, conserva toujours son caractère marial. Le géné- 
ral de l’ordre, le P. Caxal écrivait ces mots significatifs 
dans un document présenté au Saint Siège en Mil : 
ad Dei laudem et gloriam singularem cl ejus matris 
virginis gtoriosæ Mariæ quæ nostri ordinis est jun- 
damentum et caput (cf. Gazulla. Hcjutaciôn, p. 230). 
Ces mots révèlent clairement la pensée de l'ordre à cc 
sujet. Les membres de la Merci avalent tellement à 
cœur la gloire de Marie, leur mère ct fondatrice que, 
malgré le petit nombre de leurs missionnaires, ils 
rendirent la dévotion envers Notre-Dame de la Merci 
extrêmement populaire dans les contrées de l’Amé- 
rique espagnole, au point que trois de ces républiques 
lont proclamée leur patronne. 

HI. Les l’ohdhi, de la Merci. 
— Pendant les deux premiers siècles de leur histoire, 
les membres de la Merci ne s'adonnèrent pas beau- 
coup aux travaux intellectuels. Il y eut cependant, 
même alors, des hommes qui cultivèrent les éludes sur- 
tout les études sacrées. C'était une nécessité pour pou- 
voir soutenir des controverses avec les juifs et les 
maures, avec lesquels on était toujours en contact. Au 
XIVe siècle surtout, les gradués en droit ct en théologie 
sont particulièrement nombreux dans l’ordre. Pour 
acquérir le doctorat en théologie on devait se rendre à 
Paris ou dans d’autres universités étrangères, car l’ Es- 
pagne ne posséda de faculté de théologie qu'en 1395, 
quand Benoit XIII en fit concession à l’université de 
Salamanque. 

1° Les primitifs. — On a discuté pendant deux 
siècles pour savoir si le saint évêque de Jaen. Pierre 
Pascual fut membre de la Merci. La question n’a pas 
encore été définitivement résolue, toutefois les raisons 
contre n'ont pas grande valeur. Ce grand évêque, qui 
subit le martyre à Grenade en 1300, écrivit plusieurs 
ouvrages de controverse, À l'adresse des juifs ct des 
musulmans. Entre autres sont particulièrement remar- 
quables la < Dispute contre les juifs - ou - Petite Hible ». 
écrite en limousin, ct 1' « hnpugnalion dr la secte de 
Mahomet rn castillan. Cette dernière lui valut le 
martyre M. Amador de los Rios. Hist, de la littéra- 
ture espagnole, I iv. p 76. considère saint Pedro Pas- 
cual comme le vrai fondateur de l'éloquence sacrée 
espagnole, il faut aussi remarquer que c'est lui le pre- 
mier qui ait fait usage de la langue espagnole pour 
écrire sur des matières théologiques. 

Le général de l’ordre. Dominique Serrano (t 1348) 
de nationalité française et professeur À Montpellier, 
donna un grand essor aux études dans la Merci; après 
lui, les supérieurs ayant des titres universitaires sont 
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Au début du xv» siècle, Io I*. Antoine Caxal (f 1117) 
sc fait tout spécialement remarquer. Il passe pour l'un 
des plus éminents théologiens ct canonistes fie son 
siècle. Les rois Ferdinand I*r ct Alphonse V d'Aragon 
renvoyèrent comme ambassadeur au conrlle de Cons* 
tance, où il travailla avec ardeur pour la fin du schisme. 
Pendant le concile, le roi Ferdinand d'Aragon vint 
ñ mourir cl son ambassadeur prononça devant le 
concile une longue oraison funèbre, Mansi, Concil., 
t. XXVIII, col. 567. Son activité au sein du concile fut 
très brillante ct les Pères le jugalcnt digne de ceindre 
la tiare, mais le 25 mai 1117 Îl expirait à Constance. 
Il a compose le traité théologique Posa ad auroram 
pour défendre l’immaculée conception de la vierge 
XI il l" 

Pendant le xv. siècle se distinguent : Pierre Cijar, 
procureur de l’ordre en cour de Home ct auteur de 
l'ouvrage théologico-canoniquc Tantum quinque. 
imprimé au xv- siècle ct réédité en 1506. Antoine 
Morell, doyen en 1187 de la faculté de théologie de 
l’université de Toulouse et ensuite général de l’ordre. 
Le maître Sanrrasot de Dado, qui, dans les dernières 
années du même siècle, fut professeur de théologie à 
Bordeaux. Pierre de Becerril nommé arbitre en 1508 
par Jules II pour dirimer les dissensions qui s'étaient 
élevées au sujet de la conception immaculée de Marie 
entre dominicains et franciscains. Le provincial de 
Castille, Fr. Jacques de Muros (11057-1192), plus tard 
évêque de Tuy, conseiller de l'audience royale au 
temps des rois catholiques (Ferdinand et Isabelle de 
Castille), ambassadeur en cour de Home ct auprès 
d’autres cours d’Italie. Ce fut à ses instances que le 
chapitre général de Guadalajara, tenu en 1467. con- 
céda aux gradués en théologie, de quelque université 
que ce fût, le droit de voix active dans l'élection du 
provincial. En 1475 on décida que le grade de maître 
ne serait octroyé qu'aux candidats qui auraient ensei- 
gné les quatre livres des Sentences ct qui auraient pré- 
sidé ou soutenu des conclusions en chapitre provin- 
cial ou général. Ces distinctions rehaussèrent le pres- 
tige de la théologie chez les membres de la Merci, ct 
lirent présager son plein essor au cours du xvr ct du 
xvn* siècle. 

2° A partir du AT/- siècle.— La théologie se déve- 
loppa parmi les membres espagnols de la Merci, en 
même temps que sc multipliaient les universités. Le 
P Alphonc Medina obtint, dès 1509, lachaire de Saint- 
Thomas à l'université de Salamanque et dès lors il y 
eut toujours dans celte université quelque professeur 
de la Merci. On peut en dire autant des universités 
d'Alcala, Santiago, Iluesca, Valladolid, Barcelone, 
Valence, etc. Bien plus célèbre est Jérôme Pérez 
(t 1519) qui fut le professeur de théologie dos premiers 
jésuites À l’université de Gandic. Il était de Valence 
et fit scs études théologiques à Salamanque ou ù 
Valence; pendant vingt ans || enseigna la théologie 
dans cette dernière ville. Il avait déjù obtenu le titre 
de : jubilé », quand il fut appelé par le duc de Gandle, 
le futur saint François de Borgia, comme professeur À 
l'université que celui-ci venait de fonder. Il y enseigna 
avec grand éclat. Le 10 janvier 1519, le P. Oviedo 
écrivait à saint Ignace : Les leçons de théologie ont 
commencé cl € est le P. M Pérez qui les fait; on dit de 
lui qu’il est un personnage très docte, ayant écrit sur 
saint Thomas et enseigné la théologie pendant plus de 
vingt ans... On attend beaucoup de fruit de cc cours, 
étant donnée In science de ce maître... Il nous a sem- 
blé qu’ils (les jeunes religieux), doivent étudier très 
diligemment la théologie, car ils ont une commodité 
telle qu'ft Paris peut-être il n'y n pas mieux. : Mon. 
hist. S. J.t t. XII, p. 177. Pérez mourut dans les der- 
niers Jours de 1519. Le 3 Janvier 1550, François de 
Borgia écrivait nu P. Araoz : « Maître Pérez n laissé In 
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chain de la terre, puisse le Seigneur lui donner celle 
du (ldi » 

Il écrivit plusieurs opuscules théologiques, mais son 
ouvrage le plus important est celui qui a pour titre : 
Commentaria expositio super /Bm partän Summit 
ç. Thoma: Aquinatis. Quantum ad ea qua concernunt 
Jam librum Sententiarum. Valence. 1518, ouvrage 
extrêmement rare aujourd'hui. Pérez s'écarte souvent 
des commentateurs de saint Thomas de son époque. Il 
reproche constamment à Cajétan en particulier de ne 
pas avoir compris saint Thomas. Zumel dit que Pérez 
répétait souvent : « Multiscius Thomas non est intellec- 
tus a Cajetant) hoc loco. » De vitfa patrum et magisir. 
general.. Home, 1924, p. 97. 

Les deux points essentiels du molinisme. la science 
moyenne el la prédestination ante prmisa mérita ont 
un célèbre précédent dans l'œuvre du P. Pérez. Quant 
au premier point qu'on lise le passage suivant em- 
prunté au fol. 50 de scs Commentaria : 


An Deus icint futura contingentia? Circa primum no- 
tandum esi : primo, contingens posse dupliciter conside- 
rari; uno modo In se Ipso, prout est in actu, et sic. ut bene 
inquit sanctu* Thomas, non consideratur ut futurum sed 
ut pnrscns... Secundum notandum est quod Deus futura 
contingentia non cognoscit ut futura precise, ut no», sed 
ut presentia et hoc duobus modis : uno modo videndo 
losas eorum cxlstentla* prout sunt in sefpsh; alio modo 
videndo ipsas in earum causis productif*. tddendo nrnnla 
qiur ponunt ea* impedire et qiiar de /acto Impedient et qua non 
Impedient. 


Quant à la prédestination, on trouve au fol. 70 la 
doctrine qui suit : 


| trum prescientla meritorum sit causa pra-destina- 
tlonl*? Circa primum articulum notandum est primum 
quod cum predrstinatlo essentialiter sit cognitio, qua: ad 
Intellectum pertinet, et habet adjunctum propositum con- 
ferendi media et qua: nd voluntatem pertinent, ideo titulus 
potest duobus modis Intelllgi : uno modo de causa cogni- 
tionis, quod non est dubitabile quia talis cognitio est Deus 
ct Del nulla est causa. Alio modo ex parte adjuncti, utpote 
quare Deus vult conferre talla media, ct adhuc potest esse 
dupliciter, quin vel potest epwri de causa volendi, et sic 
nuiln est quzestio : aut potest qusrri de causa lpsius rei 
volitir, qua» est effectus predeslinatlonis; hoc autem quod 
dixi de actu volendi intellige secundum rem, quoniam 
secundum rationem bene potest dari causa. 


‘X 


Nous avons donné ces citations à cause de leu 
intérêt pour la connaissance du prémolinlsme, car 
beaucoup de Jésuites portugais furent les auditeurs du 
i*, Pérez et ce fut du Portugal que la doctrine revint 
en Espagne. D'ailleurs, Molina connaissait parfaite- 
ment cet ouvrage, il le cite en effet pour se défendre 
dans une Apologie qu’il adresse ù T Inquisition. Archivo 
Hist. National de Madrid : Inquistciôn. 1137. Le 
P. Ilenao, S. J., fait état, de son côté, de ce que Pérez 

comprend le saint Docteur de la même façon que 
nous (les Jésuites) » Scientia media historice propu- 
gnata, Salamanque, 1665, n. 891 

Le P. J. Pérez sc distingue des scolastiques de son 
époque par son style élégant ct concis, interprète 
habile de saint Thomas, il a souvent des points de vue 
originaux. 

Cependant en fait de théologie, le personnage le 
plus remarquable de la Merci c'est Zumel (1540-1607). 
Le P. François Zumel naquit à Palencia. Il lit ses pre- 
mières études ù Salamanque où il enseigna pendant 
jjresquc toute sa vie. |] occupa les plus hautes charges 
dans l'ordre, y compris celle de général. Il fut pen- 
dant plusieurs années vice chancelier de l’université 
de Salamanque, au moment même où «cette école 
était la première du monde ». 11 écrivit beaucoup, mais 
son œuvre la plus importante ct la plus célèbre con- 
siste en scs Commentaires sur saint Thomas surtout les 
volumes sur la morale. 
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Un peu avant Zumel, nous trouvons Gaspard de 
Torrès, professeur ù Salamanque. Il fut pendant de 
longues années vice-chancelier de l’université. Il com- 
posa plusieurs ouvrages, entre autres les Sfatuts qui 
dès 1561 régirent cette université. Dans cette der- 
nière saint Thomas remplaça le Maître des Sentences 
qui en avait été le livre de texte jusqu'A ce moment. 

Zumel donna un très grand essor aux études, sur- 
tout théologiques, dans la Merci. Lafuente le recon- 
naît, Jlist. edesiâstiaca de Espana, 2: éd., t. v, p. 303: 
mais il sc plaint de ce que, à son avis, la Merci oubliait 
peut-être un peu son but essentiel, le rachat des cap- 
tifs. 

Pendant les xvn- et xvni. siècles, les religieux de la 
Merci occupaient des chaires dans toutes les universi- 
tés de l Espagne ct dans quelques-unes de l'étranger. 
« Dans la célèbre université de Salamanque, disait le 
cardinal Lambertlui devant Clément XI, en 1717, la 
Merci a la première chaire d’Écriture sainte, de philo- 
sophie, de morale ct de saint Thomas; dans celle 

d'Alcala, la deuxième chaire, dans celle de Compos- 
tcllc la première chaire de théologie; dans celle de 
Tolède la deuxième; dans celle de Huesea la première 
chaire d’Écriture sainte ct de philosophie; dans celle 
de Lcrida la deuxième ct de même dans celle de Sara- 
gossc; de sorte qu’il n’y a pas d'université en Espagne 
où la Merci non seulement ne brille par la contempla- 
tion, mais n’éclaire par renseignement. : Allocutions de 
Rome, année 1717. 

Le P. Alonso Kemôn (t 1632), écrivain très fécond, 
outre un grand nombre d'ouvrages ascétiques et mys- 
tiques en espagnol, publia en 1612 un Epitome thcolo- 
giæ mnralis. 

Le P. Antioco Brondo (f 1619) né ù Cagliari en Sar- 
daigne, publia le De arcanis sacræ utriusque thcologiæ 
scholasticae et positiver disputationes, etc., 2 vol., Home, 
1612 ct 1614. Le premier volume très loué par Martini 
dans sa Riagraphia Sardinia: et d’autres, fut celui qui 
attira le plus de renommée à son auteur. Le deuxième 
volume est presque introuvable; d’après un exem- 
plaire que j'ai eu entre les mains à Home dans notre 
bibliothèque de Saint-Adrien, l'auteur sc montre très 
érudit et théologien profond, soit dans la partie sco- 
lastique, soit dans la positive. Dans les questions sur 
la grâce il cite ct suit généralement Zumel. 

Contemporain de Brondo et comme lui né en Sar- 
daigne, Ambroise Machin (1580-1640), fut général de 
l'ordre en 1618 ct archevêque de Cagliari dès 1627. 
Machin est thomiste mais avec beaucoup de largeur 
d'esprit ct sa polémique est toujours courtoise. : Il 
cite souvent Zumel ct d'autres théologiens de «on 
temps. Il s'écarte des thomistes en ce qui regarde la 
prémotion physique, quant au côté matériel du péché, 
ct il s'en éloigne aussi dans la controverse sur limma- 
culée conception. Avec Suarez il pense qu'il n’y a pas 
de contradiction à ce que la créature soit, par la puis- 
sance de Dieu, instrument obédlentiel de la créai ion; 
que l'ange ne peut, ex natura sua, pécher par subrep- 
tion ou indélibération, mais que par contre il le peut 
par légèreté de matière. Il affirme aussi que Dieu peut, 
par sa puissance absolue, faire que l’intelligence créée 
s'élève à la vision béatiflque avant l’illumination de la 
gloire, et 1l soutient que des saints, tels que Moïse ct 
saint Paul, ont joui transitoirement de la vision béati- 
flque pendant celte vie... On ne peut pas refuser une 
place d'honneur au grand théologien sarde dans la 
lignée des commentateurs du Docteur angélique et 
dans le panthéon de la théologie scolastique du 
xvn- siècle. » P. Goyena, S. J., dans Razôa y Fé, 191X 

Xon moins remarquable que Machin est Jean Pru- 
denclo (1610-1658). Il enseigna la philosophie et la 
théologie a Huesea ct à Alcala successivement De ses 
ouvrages, deux seulement furent imprimés : 1. Com- 
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mentarium super XXIV primas questiones II* part. 
Summæ theologica sanctissimi Thomir, deux forts 
volumes in-fol., Lyon, 1651; 2. Opera theologica pos- 
thuma super qùoestiones x11, xiv et xix S. P, D. Tho- 
mas, Lyon, 1690, 1 vol. in-fol. D'après le P. Castell, 
O. S. B., Prudencio sc montre dans ces ouvrages 
comme connaissant à fond la théologie tant ancienne 
que moderne, dialecticien habile et clair dans l'expres- 
sion de sa pensée et polémiste redoutable. Prudencio 
réfute vigoureusement la « science moyenne 1 de Mo- 
lina ct répond avec succès aux difficultés qu'on oppose 
au concept de la grâce efficace ab intrinseco (Tract de 
arbitrio hum., pars IIA, p. 48). Prudencio est assu- 
rément l'un des premiers théologiens de son époque. 

De ce même siècle est Silvestre Saavedra (t 1643), 
profond théologien de la sainte Vierge, dont l'ouvrage 
Sacra Deipara, seu de emincnlissima dignitate Dei geni- 
tricis immaculatissimis, Lyon, 1655, est très important 
cl offre encore un réel intérêt. 

Quoique d'importance moindre que ceux que nous 
venons de citer, il faut nommer Pierre de Oflâ 
(t 1626), dont l'œuvre théologien-ascétique sur les 
quatre lins de Phomme. Postrimerias del hombre, qui 
parut en 1603 à Madrid, fut plusieurs fois rééditée. 
Elle est aussi de grande valeur littéraire pour la lan- 
gue espagnole. Cependant Ona est connu surtout 
comme philosophe car i) écrivit des Commentaria très 
érudits des livres d'Aristote. — Jean Negrôn (t 1603), 
grand orateur, composa un De sacramentis in genere et 
in specie. Madrid. — François Pizano (t 1651) publia 
ù Madrid en 1619 un Compendium totius mystica* 
theologiir, etc. (531 folios) que Hardâ quali lie de par- 
vum mole, sed doctrina gigantera. — Louis Aparicio 
(t 1649) est l'auteur du De cultu patris Adam sancto- 
rumque V. 1, Madrid, 1639. — Le P. Mendoza 
(t 1665) mourut très jeune, mais il a laissé une preuve 
de son savoir, dans une Theologica privlectio, Alcala, 
1661. — Gabriel de Adarzo y Santander, archevêque 
d’Otrantc (t 1674), compos*: parmi d’autres ouvrages 
un vol. in-fol. : Quæstiones scholastics, Madrid. Il créa 
à l'université de Salamanque, en 1663, une chaire de 
théologie morale dont le premier titulaire fut le Fr. 
Joseph Gonzalez de la Merci. — Le P. Nolasque Mclczé 
sc flt remarquer, & la fin du xvn- siècle, à Bordeaux où 
il fui régent de théologie. — Il faut citer aussi dans ce 
siècle le P. Barthélemy Laplainc (+ 1692) nulcur de 
Magna commentaria in universam catenam auream divi 
Thomre Aquinatis, Paris. — Le P. François Alcha- 
coa publia en 1685 une Summa thrologiar moralis à 
Pampelunc. — Le mexicain Fr. Pedro Cells (+ 1677) 
fit imprimer des Tractatus theologici in part. D. 
Thonuc. et ù Mexico, en 1615, un volume traitant de 
questions théologiques sous le titre de Laurea mexi- 
cana. — On peut aussi faire mention du fameux 
Séraphin de Freitas (f 1632) qui écrivit De justn imperio 
Lusitanorum, etc., lequel cul plusieurs éditions. — 
En 1696, mourut ù Valence le P Jean Aparicio, 
homme d’une étonnante érudition, qui avait publié de 
nombreux ouvrages fort appréciés sur la théologie, la 
sainte Écriture, l'histoire, les mathématiques, lastro- 
nomie, lu géographie, la linguistique, etc. 

3U Le X Vni- siècle. — Bien que le xvni- siècle soit 
un Age de décadence pour lu théologie, lu Merci compta 
pourtant deux théologiens remarquables: le P. Am- 
broise de Albendea ct le P. Augustin Cabades MagÎ. 

Encore très jeune, le P. Albendea obtint une chaire 
de Saint-Thomas à l'université d'Alcala Pendant la 
guerre de succession d'Espagne, il sc rangea du côté 
de l’archiduc Charles d'Autriche, ce qui l’obligea de 
s enfuir; il perdit ainsi, en 1711, sa chaire d’Alcala. Il 
mourut ù Naples, en 1739, dans le couvent de Sainte- 
Ursule de la Merci. L'unique ouviage qu’on ait im- 
primé de lui est Intitulé : Tractatus de spe theologica, 
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Madrid, 1700. Albendea fui un infatigable polémiste, 
son œuvre est rempile de discussions et de diatribes 
contre presque tous les théologiens de qu tique n nom. 
Son esprit est très On cl sa pensée originale. | lardé 
nous dit (pic son travail est miro ingenio per/eclum, et 
industria elaboratum. 

Le P. Cabadés MagÎ (£ 1797) connut plus de succès 
avec scs Institutiones theologiae in usum tironum, 
I vol., Valence. 1781-1790. C’est le mérite du P. Caba- 
dés d’avoir banni de l’Espagne les anciennes méthodes 
scolastiques pour s'adapter ù ce que lon faisait en 
d’autres pays. Sous ce rapport, son livre reçut un très 
bon accueil, si bien que, même au commencement du 
xix: siècle, il était employé comme livre de texte dans 
plusieurs centres ecclésiastiques de l'Amérique latine 
Il est ennemi des controverses ct des subtilités scolas- 
tiques, de bon goût littéraire ct grand admirateur de 
saint Augustin. 

On doit aussi nommer : Nicolas Cavero (E 1757) 
théologien cl historien fort érudit qui reçut des éloges 
chaleureux de Benoit XIV. — Michel de Ulate (t 1721) 
exégète, historien et poète latin très élégant. — Rami- 
rez de Orozco (t 1788) qui démontra la légitimité du 
prêt à intérêt, ce qui lui valut d’abord d'innombrables 
critiques et plus tard de grands éloges. — Antoine 
Solis, auteur d’une intéressante Disputa sobre materias 
morales, Madrid. 1785, en castillan. — Jean-Antoine 
Pérez, qui publia en 1803 la continuation du De locis 
theologicis de Melchior Cano sous le titre : Usus loco- 
rum theologicorum in expositione sac. Script, in de/en- 
sione adversus... ct in sacris concionibus, Madrid, 1803. 
— Théologien insigne, grand canoniste ct critique 
remarquable, le P. Manuel Villodas publia à Valla- 
dolid, en 1792, un ouvrage en deux volumes intitulé 
Analisis de las antiguedades eclesiâsticas de Espaça. Cet 
ouvrage fut adopte comme manuel dans quelques uni- 
versités ct centres d'études supérieures. Le P. Pierre 
Rodriguez Miranda le traduisit en latin en 1828-1830 
(Madrid). 

Les mcrcédaircs enseignèrent la théologie dans quel- 
ques universités de France et d’Italie. Le P. Chryso- 
stomc Ferbos eut une chaire à Bordeaux dans la pre- 
mière moitié du Win- siècle et l’université lui décerna 
les plus grands éloges. La même chaire était occupée 
en 1790 par le P. Melhie de Grange. Mais bien plus 
nombreuses étaient les chaires que les mcrcédaircs 
occupaient dans l Amérique latine et il serait trop long 
de citer tous les écrivains de ces régions. 

Vers la fin du xvm- ct le commencement du Xix- s., 
une forte réaction se produisit dans la Merci tendant 
à réorganiser les études. Réaction qui échoua à cause 
des perturbations politiques, des sécularisations ct 
autres vexations de la part du pouvoir civil. 

Le général de l’ordre, Aguilar y Torrés, créa à 
Rome dans le couvent de Saint-Adrien (1785) une 
école de langues orientales qui forma plusieurs théolo- 
giens et biblistcs, espagnols en majorité. Le R. P. Mar- 
tinez (1771-1827) réformait à son tour les éludes dans 
la Merci par sa nouvelle Datio studiorum. Grand 
théologien, le P. Martinez enseigna dix-huit ans à 
l'université de Valladolid. Son prestige était grand 
aussi dans les affaires politiques, c’est lui qui fut pen- 
dant plusieuis années l'arbitre de la politique du roi 
Ferdinand Vil Par ordre de ce roi il rédigea le Plan 
d'études ct réglement général des universités du royaume, 
que le ministre Culomardc promulgua en 1821. « Par 
lui, dit Menéndez y Pelayo (Hist, de los heterodoxos, 
l. in, p. 525), renseignement de la théologie fut bieni 
organisé. » Ce plan reproduisait en grande partie le 
plan de la Merci rédigé en 1817. 

L'ordre de la Merci ne se répandit que dans les 
pays latins d'Europe et d'Amérique, c'est pourquoi 
les persécutions qui sévirent dans ces nations pen- 


dant la première moitié du xix; siècle l'ont presque 
complètement anéanti. Aujourd'hui la Merci s'efforce 
de relever scs collèges majeurs pour former le person- 
nel enseignant, cl essayer de refaire le passé. 

IV. PRINCIPALES QUESTIONS THÉOLOGIQUES érTô- 
DiM s dans l’ordre. — Il nous reste maintenant à 
noter brièvement les points théologiques qui ont 
caractérisé l’ordre de la Merci. 

Ie La Communion quotidienne. — Dans l’histoire de 
celte pratique la Merci a eu une part très importante. 
Voir Comm.eucharistique, t. m, col. 515 sq. 

Pierre Machado, (t 1609) écrivain profond, savant 
hébralsant ct bibliste remarquable, auteur de YExpo- 
sitio litteralis et moralis omnium euangeliorum, etc. 
Burgos, 1601; Mayence, 1608et Cologne, 1612, publia 
aussi un ouvrage intitulé De la Comuniôn cuotidiana, 
dans lequel il soutient, avec d'autres de son temps, 
qu'il faut communier même le vendredi saint. Et 
Jean de la Vega atteste, Jlespuesta apologetica, Madrid, 
1659, p. 9, que dans l'église de la Merci au commence- 
ment du xvn* siècle on communiait tous les Jours, y 
compris le vendredi saint. I-e P. Rodriguez de Torrés, 
Empciios del alma a Dios etc., Burgos, 1611, fol. 337, 
soutient la légitimité d’une telle pratique, i) s'appuie 
sur l'usage de l’Église primitive et sur le fait de «ne 
pas trouver de texte canonique qui l’interdise ». Le 
Fr. Melchor de los Reyes publia a Cadiz, en 1630, le 
traité Prudencia de con/esores en orden a la comuniôn 
cuotidiana, ct le Père Maleo de Villarrod, en 1635,1c 
livre De la oraciôn y /recuente comuniôn. 

Mais bien plus grande fut l’influence exercée par le 
Vén. Jean Falconi Mort en odeur de sainteté en 1638, 
il laissait parmi scs écrits un ouvrage intitulé El pan 
nuestro de cada dia (Notre pain de chaque jour). Im- 
primé pour la première fois à Madrid en 1656, il eut 
beaucoup d’autres éditions en espagnol, en italien ct 
en français (la dernière parmi celles-ci ce fut celle du 
P. Couct. Paris, 1893). Le P. Jean Falconi usait à 
l'égard de ses dirigés, qui étaient fort nombreux à la 
cour, d’une méthode très simple ct efficace. Au com- 
mencement, une confession générale suivie d’un cer- 
tain temps destine à la réforme des mœurs moyennant 
l’oralson mentale deux fois par jour. Puis il leur impo- 
sait la communion quotidienne qui, dans de telles 
conditions, produisait des grands fruits. Ses succès 
excitèrent la Jalousie de quelques-uns, et c’est pour se 
défendre qu'il écrivit l'ouvrage cité. Le nom du P. Fal- 
coni est associé aux deux décrets fameux émanes du 
Saint-Siège au sujet de la communion frequente 
Celui de 1679, Cum ad aures, à la rédaction duquel 
prit part le P. IL Marracci qui avait traduit en italien 
l'ouvrage du P. Falconi: ct celui de 1905. Sacra Tri- 
dentina synodus, par lequel Ple X mit fin à la polé- 
mique soutenue par les PP. Godis, rédemptoriste. et 
M. Chatel, d’une part, et le P. Couet d'autre part, à 
l'occasion de la traduction française faite par ce der- 
nier de l'ouvrage du P. Falconi. D’autres théologiens 
prirent part ensuite ù la polémique cl, la cause ayant 
été portée À Rome, ce fut l’occasion du décret men- 
tionné. 

2- Théologie mariale. — La Merci reconnaît en Marie 
su fondatrice. Les membres de l’ordre se firent tou- 
jours un devoir de défendre la pieuse croyance â 
l’immaculée conception de Marie. Avant même Duns 
Scot, saint Pierre Pascual la soutint, ct non comme 
une vérité quelconque. Ainsi que le dit Mgr. Valen- 
zuela, De intemerato Deiparae conceptu, Rome. 1901, 
p. 176 : ... ipse (S. Pierre Pascual) primus earn propo- 
suit, non modo uti piam opinionem amplectendam, sed 
uti veritatem catholicam firmiter credendam. Dès lors, 
tous ceux qui parmi les religieux de la Merci traitèrent 
de cette question, eurent à cœur de défendre ce privi- 
lège de la Mère de Dieu. Ayant voulu une fols cata- 
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logucr tous les théologiens contraires à cette vérité, 
Bandello, général dos dominicains du temps de 


Sixte IV, dut avouer qu'il ne put retrouver aucun 
membre de la Merci qui fût favorable à son opinion à 
lui. Les constitutions prescrivaient de suivre saint 
Thomas, mais (exception faite en cc qui regarde l’im- 
maculée conception de Marie que les membres auront 
toujours soin de soutenir ». 

Pierre de la Serna fut le premier à enseigner que 
quiconque mourrait pour soutenir cette doctrine serait 
martyr. Il fut suivi par beaucoup d’autres théologiens 
ct leur doctrine fut l’origine de cc qu’on appela « r/ 
polo de. sangre » (le vœu de sang) qu'on faisait pour la 
défense de ce mystère. 

Le P. Castelvi (f 1695) devint célèbre à cause de 
l'énergie avec laquelle il soutint aux universités de 
Salamanque (1619) ct de Valladolid la « définibilité » 
ultimo ct proxime de la conception immaculée, ct l’idée 
que, dès le moment de sa conception, Marie avait joui 
de la vision béatifique. Il fut de cc chef déféré à l'in- 
quisition, mais 1l fut absous. Les deux frères Joseph 
(t 1678) et François Pintre (t 1671) composèrent cl 
firent imprimer de gros volumes sur l’immaculée 
conception, tandis que Raymond Fcrrini (t 1782), un 
Romain, publiait à Naples, en 1781, une excellente 
Dissertatio theologica apologetica etc. sur le même mys- 
tère. Le P. Valenzuela (op. cit., p. 218-22 i) rapporte un 
catalogue des ouvrages de 71 théologiens de la Merci 
ayant soutenu la - pieuse croyance », ce catalogue est 
cependant incomplet. 

Deux membres de la Merci méritent plus que les 
autres l’honneur de paraître dans l’histoire de la théo- 
logie mariale. Pierre de la Sema (1580-1612) et Silves- 
tre Saavedra (t 1613). 

Pierre de la Scrna naquit à Séville, y prit l'habit de 
la Merci ct y fit scs études. Pendant de longues années 
il professa la théologie et la philosophie, jusqu’à ce 
qu'en 1622 il passât chez les déchaussés où il fut pro- 
vincial. Il mourut à Grenade en 1612, laissant de 
nombreux écrits sur des matières diverses : Commen- 
(aria in Logicam Aristotelis, Séville; Sufficientia concio- 
natorum, Léon, 1637. etc., etc. Il nous intéresse ici 
principalement par Fons vitic, sive de IL V. Maria, 
1623, 2- éd., 1630; Commentaria in Apocalgpsim, Ma- 
drid, 1610 et 1860, 2 vol. in-fol., cl Estatutos que han de 
guardar lus esclaves de X. Seiïora de la Merced. Séville, 
1615. Cc dernier est un vol. de 303 fol. in-8®. Sur le dos 
du parchemin on lit Esclavilud de Maria (esclavage 
de Marie) ct en dessous la lettre S. Il est intéressant de 
constater que dans cet ouvrage « l'esclavage de Marie : 
est exposé presque avec les mêmes termes qu'un siècle 
plus lard emploiera saint Louis-Marie Grignon de Mont- 
fort. Le saint connut-1l l’ouvrage en question? Nous 
l’ignorons, mais ce n’est pas improbable. Dans la revue 
mariale El Mmsa/ero de Maria. 1922, le P. A. de Santa 
Maria fait un parallèle intéressant des passages les 
plus semblables dans l’œuvre du saint cl dans celle du 
P. de 14 Scrna. 

Silvestre Saavedra a déjà été mentionné antérieure- 
ment. nous n'avons à rappeler ici que son ouvrage. 
Sacra Deipara qui. au dire du P. (fazulla, Ile/utacidn 
rtc., p 116, « compte parmi cc qu'on a écrit de plus 
génial cl de plus profond sur la Ires sainte \ ierge ». Il 
fui imprimé en 1655, douze ans après la mort de l'au- 
teur. Se* idées furent attaquées par les Salmanti- 
etnery cl il cul comme défenseur le P. Gonzalez, de la 
Merci, évêque de Ciudad Rodrigo et de Plascencia. 

39 Théologie mystique. — Depuis le xvi< siècle, bien 
dex membres de la Merci écrivirent sur les choses spi- 
rit utiles. 

Melchor Rodriguez de Torres (1558-1612) laissa 
divers ouvrages ascétiques, parmi lesquels il faut sur- 
tout remarquer celui qui est intitulé Agricultura del 
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aima y efercicios de la vida religiosa. Burgos, 1603, 
L’élégance du style, la sûreté de la doctrine ct Ponc- 
tion très délicate de cct ouvrage le placent au rang de 
ce qu'on a écrit de mieux pour l'instruction des jeunes 
religieux. 

Un mouvement très intense de vie spirituelle carac 
térisa plusieurs couvents de la Merci au xvir siècle, 
notamment celui de Madrid. Ce mouvement eut son 
apogée dans l’éminente personnalité du P. Falconi. 
Un de ses maîtres, le P. Jean Chrysoslomc Puga 
(t 1651) écrivit la Vida de Fr. Juan de San José, 1638, 
ct Jardin del Esposo, 2 vol., Madrid. Un autre des maî- 
tres de Falconi, Matthieu de Villarroel (t 1635), com- 
posa le Tratado de la neccsidad de la oraciôn g /recuente 
communion, ct le précieux opuscule Jlegtas mug impor- 
tantes para elcjercicio de la /recuente oracion, etc. «qui 
eut autant d'éditions qu'il compte de mots » (I) au dire 
du P. Rojas. La traduction française en a été rééditée 
par M. Michel Even dans La vie spirituelle, 1932. Vil- 
larrocl y expose la doctrine sur la prière que plus lard 
son disciple Jean Falconi (1596-1638) va développer. 

Né à Finana, dans la province andalousc d’Alméria, 
Jean Falconi professa la théologie à Ségovic puis à 
Alcala. Transféré à Madrid, il sy adonna corps ct âme 
à la direction des âmes. « Falconi ct quelques autres 
Pères, dit un historien moderne, changèrent l'Église 
de Madrid en fournaise de ferveur ct école d’oraison. )? 
Il avait le don admirable de lancer les âmes dans le 
chemin de la prière et du renoncement. « Il semait 
tant d'amour de Dieu qu’il convertissait en un ciel les 
couvents qu’il visitait », dit le P. Pedro de Arriola, 
qui recueillit scs œuvres. Après de pénibles souf- 
frances, cl vénéré de tous, 1) décéda saintement à 
Madrid. Scs ouvrages furent imprimés après sa mort 
seulement, ct furent édités plusieurs fois en espagnol, 

en italien el en français. En voici les plus importants : 
Cartilla para saber leer en Cristo, libro de vida eterna, 
(L'a b c. pour savoir lire dans le Christ, livre de vie 
éternelle); Vida de Dios (Vie de Dieu); El pan nuestro 
de cada dla (Notre pain de chaque jour); Camino recto 
para el cielo (La voie qui conduit droit au ciel); Caria 
escrita a una hija espiritual (Lettre écrite à une fille 
spirituelle); Caria escrita a un religioso en de./ensa del 
modo de oraciôn en para /é cnscitado par él (Lettre 
écrite à un religieux en défense de la méthode d'orai- 
son de foi pure, enseigné par lui), etc. Falconi expose 
largement sa méthode d'’oraison dans El camino recto, 
ouvrage (pii n'est pas connu de la plupart des cri- 
tiques tels que Poulain, Pourrai el le P. Dudon. Ils 
étudient par contre scs idées dans ses Lettres traduites 
tendancieusement par les partisans de Molinos ct qui, 
dès lors, ne meritent guère de confiance. La version 
italienne de ces lettres ct de ‘alphabet, fut mise à l’in- 
dex par le Sainl-Oificc, en 1688, parce que Molinos 
prétendait s'y appuyer. Néanmoins la sainteté el la 
bonne intention de Falconi est universellement recon- 
nue. < Falconi, écrit le P. Dudon, était sans conteste 
un homme de Dieu, ses intentions étaient pures, sa 
vie durement crucifiée, son imitation des vertus du 
Sauveur fort active. » Michel Molinos, p.1 LM .Pourrai, 
La spiritualité chrétienne, t. iv, p. 199, fait remarquer 
l'influence de Falconi sur Malaval, Mme Guyon et 
d’autres préquiétistes. mais 1l ne semble connaître que 
les opuscules mentionnés en dernier lieu et dans leur 
version française. Dans son ordre, Falconi fut tou- 
jours très estimé ct tenu pour un saint. 

Falconi fit école dans les couvents de la Merci Nous 
ne ferons que mentionner quelques-uns de ses dis- 
clplcs : Pizafto de Léon, qui publia, en 1650, à Alcala, 
une /nstrucciôn accrca de la oraciôn mental (Instruction 
sur l’oraison mentale); un an auparavant il avait fait 
paraître à Madrid un excellent Compendium totius 
theologia mystica (Madrid. 1619); le vénérable Fran- 
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çois Castel vi (1620-1695), qui, cntn autres, écrivit une 
défense de Falconi; Paul Ramirez de Birmudo (t 1669) 
qui laissa un Gobierno espiritual para las aimai que 
dcscan en la Religion viuir vida per/ecta (Conduite 
spirituelle des Aines désireuses de mener une vie par- 
faite dans l’étal religieux), Madrid, 1676; Jérôme Ro- 
driguez de \'aideras (1592-1671), évêque de Badajoz, 
qui, en plus d'autres ouvrages imprimés, laissa une 
apologie «les écrits de Falconi et une vie du vénérable. 
Citons aussi Jean de Bojas y Ausa. évêque de Nica- 
ragua <t 1684), auteur de nombreux ouvrages ascé- 
tiques, entre autres : La verdad vestida (La vérité 
vêtue), Madrid, 1670; Reprcsentaciones mislicas... 
(Représentations mystiques), Madrid, 1677; 2' éd., 
1679; Catccismo real,,. (Catéchisme royal...), Madrid, 
1672; Compâs de pcr/cdos con Cristo crucificado, (Com- 
pas des parfaits avec le Christ crucifié), Madrid, 1668. 
Il écrivit en outre une vie de Falconi, Madrid, 1671. 
dans laquelle il expose largement scs doctrines. Ber- 
nard de Santander y Barcenilla (t 1692) qui écrivit 
un livre intitulé Escudo de Cristo (L'école du Christ), 
3 vol., Madrid, 1671-1673; 2* éd., 1757. Il serait trop 
long de citer tous les autres. La vie du P. Falconi a été 
écrite par les P.P. Jean de Rojas, Philippe Colombo, 
Jean de Medrano, Jérôme de Valdcras, François Boil et 
Pierre de Arriola. Parmi ceux qui prirent encore la dé- 
fense de Falconi on peut citer Pierre-Etienne Menéndez 
el beaucoup d’autres. Nous avons nommé ces auteurs 
parce qu'ils gravitent plus ou moins autour de FalcdnL 
La liste des écrivains ascétiques et mystiques de l’ordre 
de la Merci,aux xviecl xvir siècles, serait interminable. 


Gaver, Calhalogus magistrorum. etc., anno 1446 scriptus, 
Tolède, 1928; Gulmcrôn, Brcvt historia de la orden de . S$. 
dr la Merced, Valence, 1591; Vargas, Chronica ordinis de 
Mercede, 2 vol.. Païenne, 1618 el 1622; Zirncl, De vitis 
Patrum. Salamanque, 1588, nous, éd.. Borne. 1924; Sal- 
ine: ôn, Reçuenias histôricos. Valence, 1.646; Hibera. Milicir 
mercenaria. Barcelone, 1726; Real patronal". Barcelone, 
1725; Fr. Gabriel Téllez (Tirso de Molina). Historia de la 
Orden de la Merced, en ms. ft FAcadémie d'histoire dr 
Madrid; Linfis. Rullarium ordinis, Barcelone, 1606; Régula 
cl constitutiones ordinis dr Mercale. Home, 1895; F. Gnzulhi, 
Jaime I dr Aragôn y la orden dr la Merced. Barcelone. 1919; 
du même Rc/utaciôn de un libro titulado San Raimundo de 
Piha/ort, etc, Barcelone. W2<>; du même Estudlos histô- 
rico-crllicos de la orden de la Merced, Barcelone, plusieurs 
vol. en cours de publication; P. Gnzulln, Los primeras mer- 
cedarios en Chile, Santiago dr Chili, 1919; Pérez. Ios reli- 
giosos de la Merced que pasaron a lu America cspatiolo. Se- 
ville. 1924; du même. Historia dr las misloues mercedarios 
en America, Santiago de Chili, en cours <le publication; du 
même, Oblspos d la Merced en America. Santiago de Chili, 
1927: Vâzaiiez. Manual dt historia de la orden de la Merced, 
1.1, Tolède, 1931 ; du même. Acfcu de alqunos capitulas g< tit- 
rates, Home 1930-1933; du même El P. Fr. Francisco Zli- 
mcl, Madrid, 1920; du même El Maestro /r. Gaspar de 
Torres, Ferrol. 1927; du même Don Diego dr Muros,., Ma- 
drid. 1919; Valenzuela. Obras dr Sin Pcdm Ptiscual. 4 vol., 
Home. 1905-19OS; llardA, Ribliothcca scriptorum ordinis 
de Mrrcrdr avec des supplements et additions du P. Arques 
Jover, en ms. au cousent de la Merci de la Buena Dichu 
(Madrid); Garl. Ribliothcca mrreedaria, Barcelone, 1875; 
P. Goyena. La letdogia entre los mercedarios c.spatiales dans 
Razon y le, 1919; La Merced. revue mensuelle publiée par 
la Merci de Castille depuis 1918. au Ferrol ct À Madrid, elle 
renferme beaucoup de documents cl d'histoire de l’ordre; 
IhdfUn dr la orden dr la Merced, publié ft Home depuis 
1912, il contient des documents importants. 

E. Silva. 

REDERS Norbert, frère mineur allemand. 
Né à Paderborn le 6 juillet 1748, il fit ses études dans 
cette ville el entra dans l'ordre à l’âge de dix huit ans. 
Il s'adonna avec assiduité â l'étude de la philosophie 
ct de la théologie, qu'il enseigna ensuite à ses jeunes 
confrères dans différents couvents. Ainsi nous savons 
qu'il défendit le 3 juillet 1771 dans le Studium de Hal- 
berstadt, avec Vigilance Schulte, une série de thèses 
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sur De Deo uno et trino, de ocra religione, de Deo 
creatore, dr creatura incorporea seu de angelis, de crea(tira 
adspectabili seu de exordio mundi primisque terne 
incolis et de novissimo mundi terrestris interitu. Depuis 
1780 jusqu'à 1789 U fut lecteur de théologie au même 
Studium, où il présida à peu près toutes les années une 
défense de thèses, qui parfois s'étendaient à des traités 
entiers de théologie ct parfois sc bornaient â des par- 
ties spéciales ct déterminées de la dogmatique ou de 
la morale. Du texte de ccs thèses, qui furent éditées 
dans Franzisk. Studicn, t. v, 1918, p. 108-115, il 
résulte que l’on enseignait au Studium de Halberstadt, 
la théologie scolastique, cl plus spécialement la théo- 
logie scotisic. Le P. Norbert Reders mourut à la fleur 
de l’âge le 15 janvier 1792. Dans ses disputes ct ses 
controverses avec les protestants 1l s’est montré tou- 
jours discret cl tolérant. Son altitude envers le catho- 
licisme ct la monarchie fut toujours claire ct décidée : 
il considérait la monarchie comme la forme de gouver- 
nement la plus heureuse, parce qu'elle était la plus 
paisible et il soutenait que l'Église catholique était la 
seule vraie, parce que seule elle était solidement éta- 
blie ct adéquatement démontrée, (.es principes sont 
d’ailleurs à la base de scs ouvrages. 

Le P. Robert Reders est l'auteur d'un écrit intitulé 
Sondcrbare Verehelichungsart eines Kalholiken, von 
eincm Franziskaner als unerlaubt aus katholischen 
GrOnden enviesen, publié dans Journal von und /0r 
Deutschland. 2: année, 1785, p. 121-137; on ne sait 
pas si cct article a paru à part. H y défend l’unitc ct 
l’indissolubilité du mariage catholique. L'occasion de 
cct écrit fut la proclamation que Jean Michel Rust 
publia dans le Magdeburgisdicr Intelligenzzcltel, n. 92, 
du 16 novembre 1784. Cc dernier y divulguait qu'’aban- 
donné, malgré lui et sans aucune faute de sa part, par 
sa femme, pour empêcher que ses aiTaires domestiques, 
économiques cl financières n'allassent à la dérive, il 
avait épousé le 26 décembre 1784, en présence de 
quatre témoins, une autre femme, avec laquelle il vou- 
lait mener une vie chaste, honnête et honorable ct la 
laisser après sa mort son héritière universelle. Il priait 
en même temps ceux qui auraient des raisons et des 
arguments à faire valoir contre cette union de les lui 
faire connaître dans les quatre semaines ct de s’abste- 
nir après de toute critique désagréable ct déplaisante. 
Ayant pris connaissance de cette invitation par un 
protestant, le P. Norbert Reders composa son traité 
dans le but de regagner le pauvre égaré â la vérité, de 
mettre à nu cc fait exorbitant ct de démontrer l'illi- 
céité du mariage de Rust. 

D'une plus grande importance est un autre ouvrage 
du P. Reders, où il prend position dans les luttes 
philosophiques de son époque: Apologie, aus katho- 
lischen Grundsâlzen, des tien und Sien Paragraphs des 
meisen Religionscdikt Kônig Friedrich Wilhelms von 
Preusscn, wider das ente berlinischc Fragment über 
Au/klârung und wider aile unter dem gemissbrauchten 
schonen \amcn der Philosophie versteckte deistische und 
socinianische Prosehjtcnmachcr. Etn Wort zur Reherzi- 
gting aller treuen katholischen Unlcrlhancn Sr K> nigl. 
Majcslât von Preusscn, Halberstadt, 1790, in-8% 371 p. 
L'occasion de ce livre fut l'édit de Frédéric-Guil- 
laume H de Prusse, dans lequel il promulguait la 
liberté de religion el de conscience, assurait l'existence 
cl la libre profession des religions existantes, reformée, 
luthérienne el catholique, condamnait les systèmes 
philosophiques de la religion, comme le déisme, le soci- 
nianisme. le naturalisme, le rationalisme et déclarait 
incompatible avec la conception de l'Église l'arbi- 
traire absolu dans la doctrine. Cct édit donna lieu à 
la publication de deux Fragmente par le protestant 

André Riem, qui ouvrit par ccs écrits les luttes en 
faveur de T'Aulklôrung. Dans le premier Fragment, 
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intitulé : 

Religion oder ûberhaupl gefâhrlich sey und seyn konne. 

Fin Wort zur Rehcrzigunęg file Regenlen, Staatsmânncr 

und Priester. Entes Fragment, Berlin, 1788, qui eut 

jusqu à quatre éditions, il traite trois questions : 1. Le 
progrès des lumières (Au/klarung) constitue-t-il un 
besoin de l'intelligence humaine? 2. Jusqu'où va ce 
progrès? A-t-il, oui ou non, des limites? 3. L'État 
gagne-t-il ou perd-il à cc progrès? A cc premier 
Fragment Ht suite un second qui eut jusqu’à trois 
éditions. Contre ces Fragmente parurent un certain 
nombre d'écrits, qui attaquaient ct réfutaient les 
théories préconisées par A. Ricin. Parmi eux J’.Ipo- 
logie de Norbert Benders occupe une place d'honneur. 
Dédiée au roi de Prusse, clic est sans conteste le plus 
copieux de ccs écrits. Au début il y a deux entretiens : 
le premier entre Luther ct Sochi et Je second entre 
Luther, Socin et Calvin. Dans le corps de l'ouvrage 
le P. Heders reprend la division du premier Fragment 
d A. Riem. Il examine d’abord si VAu/khirung cons- 
titue un besoin de l'intelligence humaine en 20 para- 
graphes, dans Icquels il soumet à une critique serrée 
et réfute autant de thèses du Fragment. La seconde 
partie : Jusqu'où va VAu/klàrung ct a-t-cllc des limites 
ou non? est très brève cl sc réduit à l'exposé d’un seul 
sophisme. La troisième partie : L'État gagnc-t-il ou 
pcrd-il au progrès des lumières? est la plus longue et 
comprend 48 paragraphes. Le P. Bcders s'y constitue 
le défenseur de l’Eglise catholique ct de la liberté de 
conscience ct s'efforce de détourner de l’Église toute 
contrainte ct persécution sous n'importe quelle forme. 
Il refuse d'admettre que l'esprit de l’Église catholique 
ait produit l'inquisition ct considère les empereurs 
Constantin, Théodose ct Justinien comme des souve- 
rains pieux, sages ct justes, même quand ils ont sévi 
contre les hérétiques. Il reconnaît dans l'édit de Frédé- 
ric-Guillaume Il le même zèle pour la religion qui 
remplit les empereurs mentionnés, ct il loue le roi de 
cc qu'il a suivi leur exemple. Le P. Rcders sc révèle 
encore dans cct ouvrage bon juge des différences qui 
existent entre les doctrines catholiques et protes- 
tantes ct il condamne sévèrement le déisme, le socin1ia- 
nisme cl toute philosophie, qui refuse de se soumettre 
À la sainte Écriture ct à l'Église. Il est animé envers 
scs adversaires d’une grande tolérance qui cherche A 
opérer l'union entre les différentes Églises, non par la 
force ou la violence, mais par le raisonnement. 

IL Hurter, Nomenclator, 3: éd., t. v, col. 517, lui 
attribue encore un ouvrage, dans lequel il aurait ex- 
posé la doctrine catholique sur les dix préceptes du 
décaloguc cl sur les sept sacrements ct qui aurait été 
publié à Halberstadt, en 1787. G. Arndt ne mentionne 
toutefois pas cct écrit dans son article des Franzisk. 
Studicn, t. v, 1918, p. 117-130. 


C. van Esi. Norbrrtus Hrdrrt, dans Gfmeinnülzlgr Unlcr- 
hallunn n für 1305. t. 1. Halberstadt, 1803, p. 170-173; 
J.G. Memcl. ljcxihonderdeutschenSchrl/lstcllrr, t.xf, Leipzig, 
1811; Woker, Gcichichte der nnrddrutschm Franziskaner- 
MUiionrn drr yachiüschrn Ordrnsprouinz vont heiligen Krenz, 
Fribourg-en-B., 1880, p. 105; P. Schinger, Totenhueh der 
‘arAibrhen l'runziskuncr-Ordcnjprooïnzism hl.Kr<-tizr. Dü$- 
tcldorf, 1915, p. 12; IL Henkc, Bcurteilung aller ScMflen, 
wrlche durch dos kônlgl. prrimhehr Riligionsrdlkl und durcit 
anderr danilt ziuammmhOngentle  Kfliglonivcr/ugungm 
prranla<*( find. Kiel, 1793, p. 201-207 ct 222; Allgemrinc 
deahrhe Biogr t. xxix, p. 756-737; IL Hurter, Nommc/a- 
for, 3- t. v. col. 547; G. Arndt. Wiwnschaflliche Tiltla- 
keil irn FranzbKancrk/otfrr zu Halberstadt uni die Wende dt% 
19. und 19. Jahrhundrrti, dans Franzlikan. Sludlen. t. V, 
1918, p. 103-130. 
A. Teetaert. 
REDN Juet-, frère mineur réformé de la pro- 
vince de Saint-Léopold du Tyrol. Originaire de Brixen 
(Breuanone), Il exerça pendant de longues années la 
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Ucber Aufklàrung. Ob sie dem Staate, der i charge de lecteur de théologie et de droit canonique 


ct fut élevé aussi â la dignité de provincial. Il mourut 
le 3 août 1728. II est l’auteur d’un ouvrage canonique, 
qui, à plus d’un point de vue, sc rapporte également À 
la théologie : Opus canonico-politicum de electione et 
electionis preside, in très tomos divisum ac ex princi- 
piis juris canontco-civilis, regularis el publici, statuarii 
ct consuetudinarii compositum, in obsequium utriusque 
/ori ecclesiastici ct politici tam utile quam necessarium, 
nedum principibus cl prælalis, iliorumque subditis, 
verum etiam causarum patronis, consiliariis, judicibus 
ecclesiasticis, regularibus et sæcutaribus, Augsbourg, 
1720, 3 vol. in-fol., de 1 viîĉt-309, xx viii-410, xxir- 
336 p. Dans cct écrit la théologie est étroitement liée 
à la jurisprudence. L'autorité ct les droits de l’Église 
y sont vigoureusement défendus, de même que le saint 
sacrilice de la messe ct le culte très ancien des saints. 
Cct ouvrage contient aussi un Dialogue apologétique, 
divisé en douze titres supplémentaires, qui font suite 
à la section intitulée De objecto zeli in preside. Les 
autorités, sur lesquelles l'auteur s'appuie principa- 
lement, sont les déclarations des souverains pontifes, 
les décrets des conciles et la sainte Écriture. 


IL Hurler, Nomenclator, 3* éd., t. iv, col. 1291. 

A. Teetaert, 

REETH (Qonsnivo de), frère mineur capucin 

de la province belge. Né à Reeth (prov. d'Anvers) le 
5 septembre 1855, il s'appelait dans le siècle François 
Rens. Il revêtit l’habit capucin le 25 septembre 1874, 
fut admis â la profession simple le 25 septembre 1875 
et émit scs vœux solennels le 29 septembre 1878. Après 
son ordination sacerdotale (22 mal 1880), il fut 
successivement précepteur ù Mons (1883-1885), lecteur 
de théologie dogmatique (1885-1886, 1888-1891), pro- 
fesseur à l’école séraphique (1886-1888). Il fut élu aussi 
définitcur (1888-1891) ct deux fois ministre provincial 
(1891-1894 el 1897-1900). Il exerça la charge de supé- 
rieur ct celle de gardien du couvent de Venders (1894- 
1897), celle de maître des novices (1900-1903). En 
1903, il fut envoyé de nouveau ù Venders comme gar- 
dien, mais le 8 novembre de la même année, il partit 
comme missionnaire au Punjab (Indes anglaises), où, 
le I décembre 1903, il fut promu supérieur régulier de 
la mission ct, le 5 février 1904, vicaire général du 
diocèse de Lahore. Après la mort de l'évêque, la 
Congrégation lui confia la charge d'administrateur 
apostolique du diocèse (fin 1904-janvicr 1906). Le 
nouvel évêque retint le P. Gonsaive comme vicaire 
général jusqu'à sa rentrée en Belgique, au mois de 
juin 1920. Le P. Gonsaive resta désormais dans sa 
patrie, où il fut élu déflnitcur au chapitre provincial 
de 1928. Il mourut l’année d’après, le 24 avril 1929, 
au couvent d’Alost. 

Promoteur zélé des études, il fonda en 1898 une 
maison à Louvain pour permettre à quelques étudiants 
capucins de suivre les cours aux diverses facultés de 
l’université. Il édita aussi un Manuale theologiie dog- 
matics. Tournai, 1890.cn deux vol. In-8°de 540ct 454 p. 
L'auteur y procède par questions et réponses en forme 
de catéchisme. Dans la composition de cct ouvrage, 
l’auteur s'inspire surtout des Institutiones theologiie 
dogmaticæ generalis seu fundamentalis et des Insti- 
tutiones theologiie theoretics seu dogmatico-polcmiac, 
du P. Albert Knoll de Bolzano (Bozen), capucin 
comme lui. 

Calai, pnadnclr Belgica: fr. min. capucc., Anvers, 1929, 
p. 36; \nvers, 1935. p, 112; Necrologimn der Mindcrbrocders 
kapncijncn der a Provinrle van 1 maart 1652 bd 
] maïu-t 1952, Anvers, 1932. p. 32-33. 

, A. Teetaert. 
REFORME. — Ce nom désigne en histoire la 
révolution protestante, tandis que le nom tout à fait 
impropre de contre-réforme est appliqué à la réforme 
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catholique. En pays catholique» on n régulièrement 
fait précéder le mot réforme, au sens protestant, de 
l'adjectif < prétendue » On parlait en France de la 
B. P. B. pour dire la « Bellglou prétendue réformée », 
c'est-à-dire le protestantisme. 

Pour tout cc qui concerne la révolution elle-même, 
nous renverrons aux mots Lutih.h, Csivix, Angli- 
canisme, ZWIXOÏ.I, etc On traitera ici des causes de 
la révolution ct des doctrines qu’elle a engendrées, 
j Cmk I. I)" Ilihos (col 20 : * 

I. CsusES. — I) y a eu jusqu'ici trois manières d'en- 
visager les causes «le la réforme protestante : la ma- 
nière protestante, la manière catholique, ct» à une 
date relativement récente, la manière historique et 
psychologique. 

/. tz/Asi protestante. —A première vue. Il semble 
évident qu'il faille aller demander les causes de la 
Réforme ù ceux qui l'ont faite, à Luther, à Mélanch- 
thon, en tant qu'auteur de la première confession pro- 
testante officielle. ù Zwingli, à Calvin, aux auteurs des 
« trente-neuf articles ». Pourquoi ont-ils quitté l’Église 
romaine? Pourquoi ont-ils fondé des Églises dissi- 
dentes? À cette question, leur réponse est unanime : 
« la cause essentielle de la Réforme que nous avons 
voulu faire, répondent-ils en substance, c’est la cor 
ruption de la foi el du culte au sein de l’Église romaine ». 
C'est donc pour une raison théologique qu'ils ont 
rompu avec nous. Et ils mettent, du même coup, en 
cause le dogme capital de l’infaillibilité ct de l'indéfcc- 
tihilité de l’Église. 

Même lorsque les soi-disant réformateurs parlent des 
abus de l’Église romaine, ils ne songent pas en pre- 
mière ligne À des manquements à la discipline, à une 
déviation de l'esprit évangéliquy, à un relâchement de 
la morale du Christ au sein de l’Église, ils n'ont pas 
en vue les scandales de la cour romaine, les désordres 
du clergé tant séculier que régulier, le retour à des 
mœurs païennes d’un trop grand nombre de fidèles, à 
commencer par les princes. Non, il s’agit toujours 
pour eux, principalement, ct presque exclusivement, 
de doctrines humaines substituées à la doctrine du 
Christ, d’une apostasie effective de la cour de Rome, 
au point que le pape ne puisse plus être considéré que 
comme l’Antéchrist, donc de prévarications dans 
l'ordre théologique. | 

À entendre les réformateurs, il est clair que l'Eglise 
de leur temps est nettement infidèle ù sa mission, 
qu'elle a perdu le vrai sens des Écritures ct surtout de 
r! à angite, 

1° Luther cl Mélanchthon. — Il suffit d'examiner 
même très superficiellement les œuvres de Luther ct 
des autres chefs de la révolution, pour s'assurer que 
telle est bien leur pensée. Dès le Manifeste à la noblesse 
chrétienne Allemagne, qui est des premiers jours 
d'août 1520, Luther appelle les seigneurs allemands 
ct tous les chrétiens à l'assaut des : trois murailles » 
derrière lesquelles s’est embusqué le « romanisme » : la 
distinction des clercs et des laïques, le droit exclusif 
d'interpréter la Bible, le droit exclusif de convoquer 
le concile. Or, cc sont bien là des < murailles dogma- 
tiques ». Sans doute le reste du Manijeste est consacré 
à la description d'abus au sens propre du terme, tels 
que les : Griefs de la nation allemande » les énumé- 
raient depuis un siècle. Mais, dans scs écrits ultérieurs, 
Luther n'insiste que rarement sur ccs objets secon- 
daires. Dans le Prélude sur la captivité babylonienne de 
I'fcglise, le second de ses grands écrits < réformateurs », 
il accuse l’Église d’avoir perverti le culte ct d’avoir 
Inventé des sacrements nouveaux, tout en corrompant 
le sens réel des sacrements authentiques. La cause de 
la « réforme luthérienne », la voici donc : c’est que « la 
papauté est une usurpation de l’évêque de Borne », 
Papalus est robusta venatio Romani episcopi (Luthers 
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Wcrke, éd. de Weimar, t. vi, p. 181 sq.), c'est que, par 
Borne, 1 l'Église a été dépouillée de toute litverté », 
c'est que : des sacrements inventés ont été ajoutés aux 
trois seuls que T Écriture établit, ct ccs trois sacre- 
ments eux-mêmes, le baptême, la pénitence ct le pain, 
ont été plongés daps une captivité lamentable ». Ibid. 
(Dans la suite de cct article, lédition de Weimar des 
œuvres de Luther sera abréviativement désignée par 
W. ct le Corpus reformatorum par C. R). 

Et à partir de ce moment, plus Luther approfondit 
les problèmes qui «’offrent à lui, plus il croit constater 
que l’Église a trahi son mandat divin, qu’elle s'est mise 
en opposition formelle avec T Écriture, qu’elle n perdu 
le véritable sens des enseignements apostoliques. C'est 
pourquoi, à la diète de Worms, le 18 avril 1521, il 
répondait aux sommations de l’official Jean d’Ecken : 
e Je suis lié par les textes que J'ai apportés ct ma cons- 
cience est captive dims les paroles de Dieu. Je ne puis 
ni ne veux rien rétracter, car il n'est ni sûr ni honnête 
d’aller contre sa conscience... Voir Cristiani, Du, 
luthéranisme au protestantisme, Paris. 1911, p. 223 

Neuf ans plus tard, l'empereur Charles-Quint a 
réussi à mettre en face les uns des autres les tenants 
des nouvelles doctrines ct les fidèles de l'ancienne, 
il aspire au rôle de médiateur entre les camps opposés. 
Il demande aux princes protestants de présenter le 
sommaire de leurs croyances par écrit. C'est le fin 
Mélanchthon qui tient îa plume en leur nom. Luther, 
toujours sous le coup du bannissement, n’a pu assis- 
ter à la diète d’Augsbourg. Mélanchthon met sur pied 
la première Confession officielle du parti (25 juin 1530). 

Il est à noter que Mélanchthon n’est pas un homme 
de combat. || a un caractère conciliant ct pacifique. Il 
recherche les transactions ct il adoucit sur des points 
importants la rigueur des doctrines de son maître. 
Martin Luther. Cela ne l'empêche pas, quand il seul 
expliquer pourquoi lui ct les siens se sont séparés de 
Borne, de faire appel à la même cause fondamentale 
que Luther. 

Il déclare s’en tenir à la « pure parole de Dieu » Il 
veut bien répondre de scs doctrines devant « un con- 
cile général, libre et chrétien ». Et. après son préam- 
bule. lorsqu'il en vient à exposer la théologie de son 
parti, il divise son rapport en deux sections : dans la 
première, il rappelle les « principaux articles de foi » 
sur Dieu, le péché originel, le Fils de Dieu, la justifica- 
tion. le ministère ecclésiastique. l'obéissance nouvelle, 
le baptême et les sacrements. 

Ce n'est pas sur tous ccs points qu'il diffère de sen- 
timent avec l’Église romaine. |l a mélangé adroite- 
ment les croyances communes aux : réformateurs : ct 
à l’ancienne Église avec les problèmes controversés. 
Mais il accuse en somme l’Église des oublis les plus 
graves en ce qui concerne la doctrine du Christ. On 
devine sans peine cc qui le frappe le plus. Son exposé 
nous aiguille vers la cause la plus profonde de la révo- 
lution. Le texte est à citer pour cette raison même. Il 
s’agit de la théorie de la justification par la foi seule et 
il écrit : « Celte doctrine peut être méprisée par les 
gens sans expérience. Mais les consciences pieuses ct 
sensibles savent quelle consolation elle leur apporte, 
car les consciences ne peuvent être tranquillisées par 
aucune sorte d'œuvres, mais seulement par la fol qui 
les assure que le Christ leur est devenu propice... 
Toute cette doctrine doit être mise en rapport avec le 
combat intime de la conscience terrifiée par les juge- 
ments divins ct ne saurait être comprise sans ce com- 
bat... Jadis les consciences étaient tourmentées par la 
doctrine des œuvres. Elles n'entendaient pas parler de 
la consolation par l'Évangile... Il était donc nécessaire 
de publier et de renouveler cette doctrine de la foi en 
Christ, pour ne pas laisser sans consolation les cons- 
ciences timorées mais pour leur apprendre que par la 
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foi en Christ elles apprehendent la grâce el la rémis- 
sion des péchés ct la justification, » 
Nous avons souligné trois fols le mot essentiel de ce 
passage. Ce qui nous semble le plus contestable dans 
la doctrine de Luther : la justification par la foi sans 
lrs œuvres, c'est cela qui a séduit une âme aussi déli- 
cate et scrupuleuse que celle de Mélanchthon. Il a 
trouvé dans la doctrine de Luther la consolation. Ce 
mot reviendra comme un leit-motiv dans tous les écrits 
des réformateurs. Il nous conduit au centre même de 
l'esprit de la réforme au moins chez les meilleurs des 
réformés. Il y a eu A celte époque comme une sorte de 
‘romantisme de la consolation :. Et, pour se bien per- 
suader que la doctrine qui leur apportait celte : conso- 
lation tant désirée venait bien du Christ, ils se sent 
acharnés à prendrel'Égiisetraditionnelle, dont la théo- 
logie n'avait pas de place pour une pensée si chère à 
leurs cœurs, en faute sur le plus grand nombre de 
points possibles. 

C'est pourquoi, lorque Mélanchthon, dans la se- 
conde partir de la Confession d'Augsbourg, en vient à 
parler des : abus > de l'Égiise romaine, ce ne sont pas 
des abus au sens catholique qu'il signale, mais bien 
toujours des infidélités de l'Égiise envers le dogme ou 
le culte institué par Jésus-Christ : la communion sous 
une seule espèce, la messe érigée en sacrifice, la confes- 
sion auriculaire, le célibat ecclésiastique, les vœux de 
religion, les jeûnes et abstinences imposés aux fidèles. 
En fait d'abus, Mélanchthon ne veut connaître que 
des abus de pouvoir. Mais les abus dont il parle ne sont 
pas ceux que les historiens ont ressassés avec une cons- 
tance qui a fini par arracher à Michelet ce mot 
piquant : : Trois cents ans de plaisanteries sur le pape, 
les mœurs des moines, la gouvernante du curé : c’est 
de quoi lasser à la fin! » Introduction à la Renaissance, 
2 

2. Les autres réformateurs. — Si de Luther ct de 
Mélanchthon nous passons aux autres « réformateurs », 
à Zwingli, Calvin, Farci, nous ne trouverons pas des 
idées différentes. Si Zwingli se sépare de Rome, ce 
n’est pas tant pour aboutir à la réforme des mœurs, 
dont sa vie privée ne témoigne pas qu'il ait eu un 
extrême souci, c'est pour obéir, il nous l'affirme. à la 
voix de sa conscience, pour restaurer la foi au nom des 
Écritures, pour éliminer toutes les surcharges, les 
superfétations abusives dont cette fol a été recouverte 
au cours de douze siècles d'histoire, depuis que la 
faveur dr Constantin a fait de l’Égiise une puissance 
de ce monde. 

Et lorsque le fougueux Guillaume Farci se ruait, le 
dimanche 19 février 1531, dans l’église de Dombresson. 
au Val-de-Rulz, ce qu'il reprochait nu curé Gallon, ce 
n'était pas de mal vivre, mais de mal croire. S'il lui 
arrachait le missel d’entre les mains, ce n'était pas 
parce qu'il le reconnaissait et le proclamait indigne 
d'offrir les saints mystères, mais parce qu'il l’accusait 
de - renoncer pleinement la mort et passion de Notre- 
Scigncur Jésus-Christ », en prétendant célébrer < un 
autre sacrifice que celui de la Croix ». Piaget, Docu- 
ments inédits sur la Réformation dans le pays de \cuf- 
châtel, 1909. p. 131. 

Voyons-lc encore, le 15 août 1530, à BoudevPliers, 
dans la seigneurie de Vallangin : : Comme il prêchait, 
nous raconte-t-on, le prêtre chantait aussi sa messe ct 
le Jeune homme, — Farel était Agé de il ans, — 
voyant que h: prêtre élevait son Dieu, ému de zèle, ne 
sc put contenir qu'il ne l'arrachât d'entre ses mains 
cl sc tournant vers le peuple, dit : : Ce n'est pas ici le 
+ Dieu qu'il vous faut adorer : il est là-haut au ciel, en 

«la majesté du Père, ct non entre les mains des 
* prêtres, comme vous le pensez ct comme ils vous le 
* donnent à entendre.. » Kidd, Documents illustrative 
of continental Reformation, Oxford, 1911. p. IHS. 
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Sans doute Calvin, dans la célèbre Lettre à Fran- 
çois Rr, qui sert de préface à son Institution chrétienne, 
parle durement des prêtres, qui n'ont, dit-il, loin 
qu'un : même propos, ou de conserver leur règne on 
leur ventre plein »; sans doute il assimile les couvents à 
de mauvais lieux; mais la pensée qui règne d'un bout 
À l’autre de son éloquente adjuration est bien que la 
foi évangélique était oubliée dans l'ancienne Église et 
que la Réforme a consisté à la faire revivre. Voici 
comment il repousse le reproche que l'on fait a la doc- 
trine des soi-disant réformateurs, à savoir d'etre nou- 
velle :< Premièrement, en ce qu'ils l'appellent nouvelle, 
ils font moult grande injure à Dieu, duquel la sacrée 
parole ne méritait pas d'être notée de nouvellcté. 
Certes, jc ne doute point que, touchant d'eux, elle ne 
leur soit nouvelle, auxquels ct Christ même et son 
Évangile sont nouveaux. Mais celui qui sait que celte 
prédication de saint Paul est ancienne, c'est que Jésus- 
Christ est mort pour nos péchés et ressuscité pour 
notre justification, il ne trouvera rien de nouveau en 
nous. Ce qu'elle a été longtemps cachée el inconnue, 
le crime en est à imputer à l’impiété des hommes. 
Maintenant quand elle nous est rendue par la bonté de 
Dieu, pour le moins elle devait être reçue en son auto- 
rité ancienne. » 

Il n'y a donc pas de doute poui lui : T Évangile a été 
obscurci, négligé, oublié. Le réformateur n'’innove 
rien. Il restaure, il revient au pur Évangile, il retourne 
à l’école du Christ. H ne répudie que les sacrilèges 
enseignements des hommes. Ce refrain revient à toutes 
les lignes de l’histoire primitive de la Réforme pro- 
testante. Partout on retrouve la même pensée : le 
démon a ravagé l’'Égiise de Jésus-Christ ct en grande 
partie détruit son œuvre. L'Antéchrist siège en per- 
sonne sur le trône placé au centre de l’Égiise catholique. 

Un dernier document va résumer tout cela pour 
nous : il émane des réformés français cl date de 1559. 
Pour la première fois, ceux que bientôt l’on appellera 
les « huguenots » se sont réunis en un synode national 
à Paris. Lis y ont rédigé leur confession de foi (Confes- 
sio yallicana). Ils la font précéder d’une adresse au 
roi. qui est encore le très hostile Henri Il, et ils expli- 
quent leur position en ccs termes : « Les articles de 
notre Fol, qui sont décrits assez au long en notre 
Confession, reviennent tous à ce point, que puisque 
Dieu nous a suffisamment déclaré par ses Prophètes et 
ses Apôtres, et même par la bouche de son Fils. Noire- 
Seigneur Jésus-Christ, nous devons cet honneur ct 
révérence à la Parole de Dieu de n’y rien ajouter du 
nôtre, mais de nous conformer entièrement à la règle 
qui nous y est prescrite. Et parce (pie l’Égiise romaine, 
laissant l'usage cl la coutume de la primitive Église, a 
introduit nouveaux commandements et nouvelles 
formes du service de Dieu : nous estimons très raison- 
nable de préférer les commandements de Dieu, qui est 
la vérité même, aux commandements des hommes, 
qui, de leur nature, sont enclins à mensonge ct vanité. 
El quoi que nos adversaires prétendent à rencontre de 
nous, si nous pouvons dire devant Dieu et les hommes 
que nous ne souffrons pour autre raison (pic pour 
maintenir Noirc-Seigneur Jésus-Christ être notre seul 
Sauveur ct Rédempteur et sa doctrine seule doctrine 
de vie et de salut... » Kidd. op. cit.. p. 1)66. (La Con- 
fessio gallicana est datée du 26 mal 1559). 

Voilà donc la thèse protestante établie pour des siè- 
cles : les causes de la Réforme, il ne faut pas les cher 
cher en dehors de ceci : il était devenu nécessaire de 
«changer la foi de I Église, corriger son culte, ct ren- 
verser l'autorité du pape » (ce sont les expressions 
même de l'historien protestant Basnagc, dans son 
Histoire de l'Eglise. Rotterdam, 1699,1. XXV. p. U70) 

afin de rétablir le christianisme corrompu par l’Égiise 
romaine, en sa pureté primitive. 
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On comprend dès lors In gravité de In lutte reli- 
gieuse qui remplit le xvi; siècle. La révolte de Luther, 
de Zwingli, de Calvin, de Knox et de tous leurs parti 
sans se donne comme une révolte des consciences, un 
appel à la liberté de Jésus Christ contre l'oppression 
d’une Église tyrannique, dominée par l’Antéchrist. 

Et pourtant l’ancienne Église continue. Elle résiste 
aux assauts des novateurs , elle réfute leurs accusa- 
tions, elle repousse leurs griefs, elle opère, elle, la véri- 
table - Réforme au moyen du concile de Trente. 
Elle retrouve force, jeunesse et prestige. La sainteté, 
la charité, l'apostolat évangélique en pays infidèle, 
ccs grandes marques de In vie surnaturelle, refleuris 
sent dans son sein avec un incomparable éclat. L’his- 
torien le plus prévenu ne peut plus dire que la suite de 
son histoire, après la « réforme protestante » n’est plus 
que la force d'inertie des abus que maintient la rou- 
tine et qui reste inaccessible à la raison ct à l'évidence 
même. Une Église qui produit, au xvi- siècle, des per- 
sonnalités aussi vigoureuses (pie Gaétan de Tienne, 
Angèle Mecrici, Ignace de Loyola, François-Xavier, 
Pierre Canlsius, François de Borgia, Philippe de Nérl, 
Thérèse d'Avila, Baronins. Bellarmin. et au siècle sui- 
vant, sans parler des saints, des génies tels que Pascal 
et Bossuet, ne peut pas être considérée comme une 
simple survivance d'un passé périmé. 

A la thèse protestante, sur les causes de la E soi- 
disant Réforme », s'opposera donc la thèse catholique. 
Quelle sera cette thèse? 

//. THESE CATHOLIQUE. — 1° Pour les théologiens 
catholiques, il ij a d'abord une chose bien certaine, c'est 
que la thèse protestante est radicalement fausse et com- 
plètement irrecevable, — A cette thèse, ils ont un triple 
reproche à faire ou, si l’on veut, ils découvrent chez ses 
auteurs une triple illusion : 

Première illusion : de dire que l’Égiise pouvait errer, 
qu'il appartenait aux hommes de détruire l’œuvre du 
Christ, de faire oublier son message sur la terre et que 
ceux-là même qui en avaient reçu le dépôt fussent 
laissés libres par la Providence de trahir odieusement 
leur mandat. — A cela, les théologiens catholiques 
opposent les dogmes de l'infaillibilité el de l’indéfcc- 
tibllité de l’Égiise. Ils consacreront une bonne part de 
leurs eiTorls à démontrer (pie l'Égiise en droit ne peut 
errer, et qu'en fait elle n’a pas trahi le dépôt sacré 
qu'elle avait reçu du Christ. 

Deuxième illusion : de s’imaginer qu’il appartenait 
à un homme ou à plusieurs hommes de retrouver la 
« Parole de Dieu », si réellement elle s'était perdue, et 
de la restituer dans sa pureté primitive, comme on 
retrouve un chef-d'œuvre littéraire enseveli dans la 
poudre d’une bibliothèque ou comme on restaure un 
édifice lézardé ou abandonné. Et les théologiens s'ap- 
pliqueront. surtout au concile de Trente, à montrer 
que les doctrines des « novateurs ne sont conformes 
ni au sens des Écritures ni aux interprétations auto- 
risées des Pères. 

Troisième illusion enfin : de croire que l’on allait 
arrêter la marche du temps et soustraire désormais le 
message du Christ, censé retrouvé et rendu aux hom- 
mes, à toutes les déformations, à toutes les superféta- 
tions. à toutes les aventures dont l’on osait affirmer 
qu'il avail souffert dans le passé. Ou bien Dieu a gardé 
la fol dans son Église avant Luther, ou bien rien ne 
prouve qu'il la gardera mieux après lui. Et il suffira 
pour réfuter les prétentions des réformateurs de les 
regarder se combattre, s'opposer les uns aux autres, 
invoquer le Saint-Esprit avec la même audace sacri- 
lège pour des dogmes dillérenis : ce sera le grand argu- 
ment des Variations, qui apparaît non pas seulement 
avec Bossuet, mais dès les premiers Jours de la « pré- 
tendue réforme :, par exemple au concile de Sens, 
en 1528. 
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Toute l’apologétique catholique roulera sur l’un ou 
l’autre de ccs trois points. 

Il est très curieux de noter que, de part et d'autre, 
au fond, c'était toujours À l’argument des Variations 
que l’on avait coutume de recourir. Mais cet argu- 
ment était compris en des sens différents d’un camp à 
l’autre. Les protestants reprochaient aux calhcliques 
d’avoir quitté la doctrine du Christ, d’avoir constam- 
ment «varié» À travers les siècles,pour en venir au 
degré de décadence qui les avait contraints de procé- 
der a leur « réforme ». Iz-s catholiques répliquaient en 
leur reprochant de n'être pas d'accord entre eux. ct 
de : varier » dans leurs prétendues restaurations du 
christianisme pur. De part et d'autre, une notion 
manquait, la notion d'évolution. Ce sera le travail de 
Newman de faire la distinction entre une variation qui 
est une évolution vitale ct une variation qui est une 
évolution de coemption. |l apportera ainsi à Bossuet 
un appoint décisif ct inattendu. Bossuet veut que le 
Credo de Pic 1\ soit le même que celui des apôtres. 
Et il a raison. Newman observe toutefois qu'entre le 
Credo de Pie IV et celui des apôtres, il y a, nu moins 
en apparence, une distance considérable. Mais il 
observe aussi que tout ce que l’on pourrait objecter 
au Credo de Pie IV pourrait aussi bien être oppose aux 

39 Articles, cl davantage encore aux diverses confes- 
sions protestantes. Et cette remarque va loin, car elle 
explique les changements de position continuels du 
protestantisme, dans la suite de son histoire, a la 
recherche du christianisme pur. Au nom de quelle 
archéologie Luther avait-il donc fixé les traits de ce 
christianisme pur? Quelle science du passe chrétien 
avait présidé à la confection des 39 Articles ou des 
diverses confessions calvinistes? Quelle date avait-on 
pu assigner à la corruption initiale du dogme? À me- 
sure que la science catholique faisait voir la continuité 
de sa doctrine avec celle des siècles antérieurs, les pro- 
testants s’acharnaient À remonter plus haut encore, 
pour redire avec le même accent de triomphe : vous 
voyez bien que votre théologie est une invention 
humaine. Tel ou tel dogme n'apparaît pas avant le 
second siècle ou ne sc trouve pas dans les écrits apos- 
toliques, ou en tout cas ne vient pas de Jésus-Christ 
en personne, car entre les écrits apostoliques ct la doc- 
trine véritable du Christ, 1l reste un fosse que nul ne 
pourra jamais combler. 

La controverse entre protestants et catholiques 
aboutissait donc logiquement à la poursuite de I : es- 
sence du christianisme ». cette essence étant censée 
bien différente du dogme catholique. Le protestan- 
tisme moderne se piquait ainsi d’être fidèle à la pensée 
de Luther sinon à son enseignement littéral. Il se 
réservait pour lui-même « l'essence » et ne nous accor- 
dait que les « apports humains ». 

Newman avait répondu d'avance. Sa thèse est qu'il 
ne faut pas croire qu'une doctrine est nécessairement 
plus pure en ses débuts. La lutte est indispensable 
pour l'éprouver. On ne sait ce qu'elle est et ce qu elle 
vaut (pie si elle présente des signes de vitalité. Le 
temps est la grande épreuve des institutions. Un chêne 
de cent ans est davantage un chêne que le gland d'où 
il est sorti Ce n’est pas en vain que Jésus a comparé sa 
doctrine au grain de sénevé. Ici-bas, conclut New- 
man. vivre c'est changer et être parfait c'est avoir 
changé souvent. » 

Seulement, entendons-nous bien, 1l y a deux sortes 
de développements : il y a l’évolution de la vie et l’évo 
lut ion de la mort La première est celle qui se rencontre 
en tout être vivant, c'est l'évolution du germe qui 
devient arbrisseau ou plante, de l'enfant qui devient 
homme. Est-on plus purement un homme a trois ans 
qu’à trente? La doctrine du Christ est-elle davantage 
elle-même au concile de Trente qu’à celui de Nicéc? 
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Qui ne voit que c’est bien la même question? La se- 
conde évolution es! celle du cadavre qui sc décompose. 
Il faut donc tout simplement, en cette querelle sécu- 
laire entre protestants ct catholiques, savoir distinguer 
entre un corps vivant ct un cadavre. 

C’est donc chez Newman qu'il faut aller chercher la 
véritable conception des causes de la Réforme protes- 
tante. Les « réformateurs » disaient : il y a eu corrup- 
tion doctrinale, voilà la cause de notre rébellion contre 
Rome. Les catholiques répondent : non, il n’y avait 
pas eu corruption, mais vivante évolution, c'est au 
contraire dans vos rangs que les doctrines, au lieu 
d'évoluer suivant une ligne dc vie, reproduisent une 
évolution de déliquescence. 

2- Les < abus », cause de la Réforme. — Mais cc n'est 
là que le premier point dc la thèse catholique. La 
tâche dc l'historien n'est pas achevée quand il a écarté 
du débat la prétention des soi-disant réformateurs de 
n'avoir été mis en mouvement que par l'évidence de 
la trahison dc l’Église envers le dépôt de la révélation. 
Si la thèse protestante est fausse, il faut la remplacer 
par une thèse qui sera vraie. 

On assure parfois, un peu à la légère, que la thèse 
positive du catholicisme se réduit à ceci : il y avait des 
aèur, c'est-à-dire un relâchement général de la disci- 
pline canonique. Ce sont les abus seulsqui furent causes 
de la révolution protestante. Certes, nous ne son- 
geons pas à nier les abus. Il suffit d'étudier l’histoire 
du concile de Trente et de scs travaux pour se persua- 
der que les abus étaient nombreux cl qu’ils ont pesé 
d’un poids très lourd dans la balance des événements 
au début du xvi: siècle. Il y avait des siècles que le pro- 
blème de la réforme de l’Église « en son chef et ses 
membres » était à l’ordre du jour. Ce sont les retards 
continuels apportés à cctte grande œuvre dc la réforme 
qui ont fini par rendre Inévitable la catastrophe dc 
la rupture de l’unité religieuse en Occident. Mais, si les 
abus expliquent fort bien la réunion d’un concile, ils ne 
suffisent pas à expliquer une révolution. Ils ne sont 
qu'une cause négative, une occasion si l'on veut. La 
cause proprement dite est à chercher ailleurs ct cc 
serait diminuer la grandeur du conflit que de s'en 
tenir à une vue aussi superficielle. Il serait décidé- 
ment absurde, comme on l'a dit, de n’attribuer à un 
vaste mouvement comme celui de la Réforme « d’au- 
tres causes el plus profondes que le dérèglement de 
chanoines épicuriens ou les excès de tempérament dc 
lieux ou trois nonnains de l’oissy » L. Febvre, Une 
question mat posée, etc., dans Revue historique de mai- 
juin I<2:. p. 22 

Bossuet lui môme, si rapidement qu'il touche à cc 
problème, dans les premières lignes de VHistoire dés 
variations. insinue nettement que la cause principale 
fut une causedc psychologie individuelle ct collective. 
Il rappelle, comme on vient de le faire, que : la refor- 
mation de l'Église élait désirée depuis plusieurs siè- 
cles », que : la reformation que l’on désirait ne regar- 
dait que la discipline ct non la foi » mais que toute- 
fois, « il y avait des esprits superbes, pleins de cha- 
grin et d'aigreur, qui, frappés des désordres qu'ils 
voyaient régner dans l’Église et principalement parmi 
ws ministres, ne croyaient pas que les promesses dc 
son étemelle durée pussent subsister parmi ces abus ». 

C’est bref cl c'est très insuffisant. Mais l'indication 
donnée est précieuse. Les abus furent seulement l'occa- 
sion. La vraie cause dc la révolution doit être cherchée 
dans le caractère, le tempérament, les idées, les talents, 
la force de persuasion et d'entrainement des « réfor- 

mateurs » d une part, el dans les tendances, les récri- 
minations les colères, les aspirations collectives des 
masses sur lesquelles les réformateurs ont agi 

La thèse catholique portail «loue en germe la these 
que doit maintenant adopter la grande histoire. 
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La thèse protestante de la corruption doctrinale 
est abandonnée par les historiens sérieux. Lucien 
Febvre a fort bien montré que les mots «réforme, 
Église primitive » n'étaient que les éléments d’un 
mythe qui séduisait les imaginations des adversaires 
de l'Église traditionnelle. < Réforme, Église primitive, 
écrit-il, mots commodes, pour déguiser à leurs propres 
yeux, la hardiesse de leurs désirs secrets. Ce qu'ils sou- 
haitaient en réalité, ce n'était pas une restauration, 
c'était une novation. Doter les hommes du xvi- siècle 
de ce qu'ils désiraient, les uns confusément, les autres 
en toute clarté : une religion mieux adaptée à leurs 
besoins nouveaux, mieux accordée aux conditions 
nouvelles de leur existence sociale, que ses auteurs en 
aient eu plus ou moins nettement conscience, voilà ce 
que la Réforme a accompli en fait. » Art. cité, dc la 
Revue historique, mai-juin 1929, p. 61 sq. Entre les 
deux hypothèses : réforme ou révolution, L. Febvre 
n'hésite pas un instant. En dépit de leurs affirmations 
probablement sincères, malgré tout ce qu’ils ont dit et 
pensé, les « soi-disant réformateurs I ne furent que des 
révoltés, des révolutionnaires. Leurs doctrines qu'ils 
donnaient comme une restauration du christianisme 
primitif n'étaient au fond pas autre chose, selon le 
mot connu de Wundt, que le « réflexe du siècle de la 
Renaissance ». 

C’est à des historiens catholiques, tels que Janssen 
et Douille qu'appartient le mérite de s’être engagés les 
premiers dans la voie des explications rationnelles sur 
ce point. Essayons donc à notre tour de préciser la 
méthode que nous estimons s'imposer dans la re- 
cherche des causes de la révolution religieuse du 
XVI: siècle. 

//7. thèse HISTORIQUE. — Nous avons parlé de 
méthode pour découvrir les causes, plutôt que d’un 
exposé des causes elles-mêmes. Il a été d'usage en effet 
jusqu'ici, chaque fois que l'on a voulu déterminer les 
causes d'un grand événement historique, et notam- 
ment de celui qui nous occupe, de s'en tenir à une des- 
cription plus ou moins approfondie de l'époque anté- 
cédente, en mettant simplement en évidence les mo- 
tifs ou les signes de malaise politique ou social que 
l'on y pouvait découvrir. Si nous pouvons faire quel- 
que progrès dans la philosophie de l’histoire, ce sera 
au contraire en faisant des analyses plus logiques el 
plus rigoureuses, d’un mot : en appliquant une méthode. 
Or, cette méthode est incluse dans les données mêmes 
du problème à résoudre. Elle comprend deux étapes : 
en premier Heu, il convient de préciser avec exactitude 
les caractères dominants de l'événement qu'il s'agit 
d'expliquer par ses < causes ». Une fols ces caractères 
dominants obtenus, il n’y a plus qu’à en rechercher la 
genèse dans le passé. Les causes en histoire ce sont les 
Idées, les sentiments, les forces psychologiques à 
l’œuvre pour changer le cours de l’histoire. Ces forces 
émergent dans le mouvement qu'elles engendrent. 
Rechercher leur origine c’est cela même que nous 
appelons la recherche des causes. 

Une application dc ces principes au grand fait de la 
Réforme protestante nous fera voir la fécondité cl la 
précision de cette méthode si simple. 

t° Caractères dominants de ta Réforme protestante. — 
Nous appelons caractères dominants ceux qui sc 
retrouvent dans toutes les variétés de la Réforme, 
ceux qui sont communs à toutes les Églises dissidentes 
et à toutes les sectes, a celles du moins qui ont réussi 
ct qui ont duré. Nous Isolons de la sorte les traits parti- 
culiers qui sont propres à chaque réformateur et n'ap- 
parliennent qu'aux biographies spéciales. 

I Ainsi, la Réforme protestante a été en premlerlieu 
antipapale. Elle a ruiné I autorité du pape, dans tous 
les pays cl tous les centres où elle a triomphé. Elle a 

] condamné, injurié, vilipendé, voue à l'horreur et à 
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l'exécration de scs partisans l'institution mime dc la 
papauté. Cc premier caractère est le plus général ct le 
plus frappant dc tous, 1! appartient sans conteste a 
toutes les fractions du protestantisme, il établit entre 
elles toutes une parenté indiscutable. Elles peuvent 
différer par bien des traits, elles ne diffèrent pas souscc 
rapport. La haine du pape et de la papauté est égale 
chez Luther, chez Zvvingli, chez Calvin ou chez Cran- 
mer ct scs successeurs. 

2. La Réforme a été en général étatiste ct nationaliste. 
Cc second caractère, est cependant moins marqué que 
le précédent. Il est propre aux grandes sectes qui ont 
voulu vivre ct s'appuyer sur un pouvoir fort. Dans le 
luthéranisme, en particulier, il n'est apparu qu'en 
seconde ligne ct comme un pis aller. De fait, cependant 
qu'ils l'aient voulu ou non, tous les grands réforma- 
teurs ont fini par conférer nu pouvoir civil, au prince, 
nu conseil de ville, au bras séculier en un mot, une 
notable partie des pouvoirs qu’ils refusaient désormais 
au pape. Les sectes mineures, en se mettant en opposi- 
tion avec l'État, sc sont vouées à l’insuccès. Elles ont 
végété. Elles sc sont réfugiées dans les parties souter- 
raines des peuples. Elles ont été réduites à ce rôle du 
sectes dissidentes que les catholiques durent subir dans 
les régions où la Réforme triompha. Avec des nuances 
importantes, on doit donc dire que la révolution opérée 
par Luther, Zvvingli, Calvin, Henri À 111 surtout, pro- 
fita à l'État el porta le caractère dc l'étatisme. 

3. Cette même révolution a été, en troisième lieu. 
mystique. en ce sens qu'elle a voulu ramener la religion 
à un sentiment irrationnel, individuel, mystérieux 
dans son origine et son action. Toutes les sectes protes- 
tantes ont en effet en commun le dogme de la justifi- 
cation par la foi seule. Sans doute, là aussi, il y a des 
nuances appréciables entre les grands réformateurs 
Us ne comprennent pas le principe dc la foi justifiante 
de la même manière. Mais tous ils l’adoptent et s'en 
font gloire contre la foi catholique. 

L Un trait commun également à toutes les sectes 
est d’avoir été anfimonastiques, car toutes elles ont 
réprouvé l’idéal monastique, toutes elles ont fait du 
pillage et de la suppression des couvents et du trans- 
fert de leurs biens à l’État ou à la collectivité laïque, 
l’un des premiers devoirs de la « Réforme ». 

5. Toutes les sectes ont été de même antiliturgiques; 
toutes elles ont bouleversé les rites anciens, les ont sup- 
primés ou modifiés de la façon la plus radicale et la plus 
fantaisiste. Toutes notamment ont détruit chez elles le 
sacrifice de la messe, le culte des saints cl des reliques, 
le sens profond des sacrements ct des sacramentaux. 

6. On n'hésitera pas davantage à reconnaître à 
toutes les sectes du protestantisme cc trait commun : 
elles ont été antiscnlastiques, en cc sens qu’elles ont 
rejeté unanimement et en bloc 1'œuvre des philosophus 
et des théologiens du Moyen Age. Elles ont affecté de 
traiter toute cette œuvre comme si l’on ne devait y 
voir qu'un empiétement insolent dc la raison humaine 
sur les institutions divines. Les scolastiques ont pris 
figure de profanateurs. On a rayé d’un trait tout 
l'effort de pensée de plusieurs siècles chrétiens. L’n 
fossé a été creusé entre lu Moyen Age cl la Réforme. 

7. Enfin, la révolution protestante a été biblique. 
Elle a professé pour la Bible un culte exclusif, intolé- 
rant, enthousiaste, comme d’autres temps l'ont fait 
ou voulu faire pour la Science. Elle a érigé la Bible en 
autorité suprême ut lui a conféré, parmi les pouvoirs 
arrachés ù la papauté, tous ceux qu’elle n'avait pas 
remis À l'État, notamment celui de juge suprême de la 
joi. Les sectes protestantes ont du reste brandi inlas- 
sablement la Bible les unes contre les autres. Jamais 
on ne s'est autant battu autour des textes. Jamais on 
n'a fait de la Bible un emploi plus intensif et aussi 
plus abusif. 
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Il semble bien que ces sept caractères suffisent à 
tracer la ressemblance parfaite, le visage vrai dc la 
révolution protestante. Cependant, si l'on s'en tenait 
lè, l'on n'aurait qu'une énumération passablement 
désordonnée. Il est nécessaire dc reprendre ces traits, 
du les classer, d'établir, s’il sc peut, entre eux, une 
hiérarchie. 

Dc fait, si l'on soumet ces sept caractères ù un exa- 
men approfondi, on volt bien vite qu'iis peuvent et 
doivent sc réduire à trois principaux. 

Par exemple que la réforme ait été à la fois antipa- 
pale ct étfatiste, cc ne sont, à vrai dire, que les deux 
aspects complémentaires du même fait. Le sentiment 
religieux ne peut échapper à l'emprise de l’État qu’en 
revêtant un caractère strictement privé, ce qui est 
contraire à sa nature éminemment sociale, ou en pre- 
nant un caractère organisé, hiérarchise, social en 
dehors ct au-dessus dc l Etat, comme dans l'Eglise 
catholique. Le protestantisme, en renonçant à se mou- 
voir dans les cadres anciens, devait opter entre deux 
hypothèses : ou recourir à l’État, ou s'enfoncer dans 
le mystère des sectes Illégales. Les grandes Églises 
e reformées » ont choisi le premier parti. Les petites 
sectes, composées en général diUuministcs, ont opté 
pour le second. 

D'autre part, c'est la mystique particulière dc la 
« Reforme » qui a déterminé la chute de l’idéal monas- 
tique et ouvert la porte aux convoitises des pouvoirs 
civils à l’egard dc biens importants, constituant une 
main-morte considérable, que l’orientation économique 
nouvelle désirait secrètement remettre en circula- 
tion. ou que les princes voulaient utiliser pour secou- 
rir des finances trop souvent obérées par des besoins 
nouveaux. 

Le caractère antimonastique de la Réforme csl donc 
un caractère dérivé ct secondaire. Les moines devaient 
disparaître, soit parce qu’on les considérait comme les 
suppôts du Siège romain, soit parce que leur vie était 
en contradiction avec le principe de la justification par 
la foi seule, sans les œuvres, soit parce que leurs pro- 
priétés étalent le point de mire d’ambitions d'ordre 
politique, financier et économique, suivant les cas. 

On peut raisonner d’une façon analogue, en cc qui 
concerne la lutte contre la scolastique, ou contre l'an- 
tique liturgie. La scolastique avait établi sur des 
bases extrêmement fortes les dogmes traditionnels. 
Elle avait élevé très haut le pouvoir du pape. Elle 
avait consacré lidéal monastique. Elle avait confirmé 
le culte dc la messe el l'usage des sacrements. L’huma- 
nisme l'avait tournée en ridicule en raison de sa forme 
barbare. La Réforme la condamna pour le fond, ct lui 
opposa la Bible. L'antiscolasticisme des réformés est 
donc une sorte de conséquence de leur bibllcismc, de 
leur antiromanisme ct de leur mysticisme concernant 
la justification. 

Nous avons opéré de la sorte une réduction impor- 
tante : nationalisme étatiste, antimonachisme, anti- 
scolasticisinu, anllllturgisme sont pour nous désormais 
dus traits dérivés et secondaires, encore qu'ils aient 
exercé une action très importante sur le développe- 
ment des trois caractères que nous conservons comme 
fondamentaux ct primitifs : la haine de la papauté, la 
mystique de la justification par la loi seule, le biblicisme 
intégral. 

Il ne restera donc plus qu’à décrire la genèse de ces 
trois choses pour avoir donné l'explication la plus logi- 
que cl la plus complète du grand fait de la : Réforme 
protestante ». Mais il sera indispensable de faire inter- 
venir, à leur place et à leur rang, les facteurs dérivés 
indiqués plus haut. 

La recherche des causes de la révolution du xvr siè- 
cle sc réduit donc à une triple enquête U faut d'abord 
remonter à l’origine dc la décadence du prestige ponti- 
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flcak faire voir sur un plan parallèle la croissance de 
l'État en face du relâchement intime de l'esprit de 
chrétienté, 1l faut remonter pour cela à la grande 
lutte entre le Sacerdoce et l’Empire, indiquer le com- 
mencement des abus, dans la gestion administrative 
du Saint-Siège, dès le temps d’innocent IV, signa- 
ler le tournant qu'indique le * soufflet symbolique 
d'Anngni. retracer la « captivité babylonienne » de 
l'Églisc. en Avignon, décrire le Grand-Schisme et les 
ébranlements considérables qu’il provoqua dans la 
constitution catholique, la lutte entre le pape et le 
concile et enfin celte politique de magnificence, inau- 
gurée dans une excellente intention par Nicolas V et 
poursuivie de la façon la plus fâcheuse par les papes 
de la Renaissance. 

C'est évidemment lâ une des causes les plus impor- 
tantes et les plus actives de la révolution, d'autant 
plus que le développement en sens inverse de la poli- 
tique particulière des États conduisit â ce fait capital : 
il n’y cul plus assez de numéraire en Europe pour 
financer deux politiques superposées, celle du Saint- 
Siège et celle des princes. On fut amené à sacrifier 
celle qui semblait la moins nécessaire. Ce n'est pas 
sans raison que l’occasion de la révolution fut une 
question d'argent : l'affaire des indulgences. 

Mais la haine de la papauté n'aurait abouti, par 
elle-même: qu’à un schisme, si une nouvelle théologie 
n’était apparue et si, parallèlement à l'insurrection 
contre l'autorité du Saint-Siège, ne s'était révélée une 
doctrine opposée à la foi traditionnelle. Une révolu- 
tion ne sc fait pas sur une simple négation. La sépara- 
tion de l’Églisc byzantine n'avait pas provoqué, au 
xi; Siècle, une scission dogmatique. À deux reprises, 
cette séparation avait failli être annulée par la réunion 
des Églises. Si Luther n'avait eu à proposer aux Alle- 
mands qu'une rupture avec Home, il est à peu près sûr 
que cette rupture n'aurait été qu’un accident passager. 
Mais, à la différence de scs alliés d’un jour, les huma- 
nistes révolutionnaires, qui n'avaient contre Home 
que les rancunes d’un nationalisme exaspéré et dont le 
paganisme élégant n'avait alors que peu de chance de 
se substituer à la religion traditionnelle, Luther n'était 
entré en rébellion ouverte avec la papauté que parce 
qu'il portail au cœur une théologie, ou pour mieux 
dire une mystique, une découverte, un secret, (pii fai- 
sait désormais corps avec lui-même, qui tenait aux 
fibres les plus intimes de son âme et qu’il était résolu à 
défendre contre toute atteinte, avec une âpreté jalouse. 
Celte mystique, c'était le dogme de la justification par 
la foi seule 

Et cette mystique répondait si bien aux besoins 
d'une certaine partie de la société religieuse d’alors 
qu'elle allait devenir le centre de cristallisation de la 
résistance à Home. Rechercher les antécédents de cette 
mystique, dire pourquoi elle eut tant de succès, expli- 
quer les divers sens où elle fut prise et pourquoi elle 
devait plaire à la fols aux âmes les plus grossières, heu- 
reuses d'apprendre que les « œuvres » étaient inutiles, 
voire nuisibles, et aux âmes les plus scrupuleuses, tou- 
tes disposées à chercher l'assurance du salut unique- 
ment dans l’infinie miséricorde du Christ, rappeler les 
conséquences que l’on pouvait tirer de cette mystique, 
soit contre la liturgie, soit contre le monachisme cl la 
faveur que l’on devait rencontrer en attaquant celui- 
ci et celle-là, c’est ouvrir de nouvelles avenues vers 
l'intelligence du grand fait que l’on voulait éclaircir. 
On sera conduit de la sorte à étudier les diverses doc- 
trines antérieures sur le péché originel, la justification 

et la prédestination, on s'arrêtera de préférence à 
l’école augustinicnnc et on introduira les courants 
mystiques antérieurs à Luther. On lui trouvera ainsi 
une parenté dans le passé et des précurseurs. Mais on 
ifarrivera pas a réduire sa doctrine purement et sim- 
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plement à ce qui n’en était que la préparation. Il y a 
eu un « coup de pouce - de sa part. La psychologie 
particulière de Luther entre ainsi en ligne de compte 
dans l’'énumération des causes de la révolution. Nul ne 
s'étonnera que nous puissions conclure que <: sans 
Luther il n’y aurait pas eu de luthéranisme ». Cela ne 
veut pas dire qu'il n'y aurait pas eu de révolution. 
Mais elle n'aurait pas été la même. Elle aurait pris une 
autre direction qu'il nous est impossible de dessiner ou 
de prévoir. C’est en ce sens que l'élude des < causes |! 
conduit nécessairement, en histoire, à la recherche des 
< responsables ». Les vraies causes sont des individus 
agissant sur des masses. 

Seulement, pour que l’action de l'individu sur la 
masse soit profonde, il est toujours nécessaire que la 
puissante personnalité qui donne le branle louche à 
une fibre essentielle. Cette fibre, au xvr siècle, a été 
le culte de la Bible. La force de Luther, aux yeux de 
scs contemporains, ce fut qu'il eut l’air de s’effacer 
devant la Bible, de ne vouloir connaître qu'elle, de ne 
s'appuyer que sur la « Parole de Dieu ». La Bible fut le 
levier, dont il se servit pour soulever les peuples. Il 
faut donc, pour expliquer la révolution protestante, 
rendre compte de la prodigieuse autorité qui s’attache 
alors à la Bible. Il faut rappeler la lassitude causée 
dans les esprits par la roue scolastique tournant à 
vide, depuis Père des grands maîtres, l'élan causé par la 
Renaissance vers les I sources », la vogue des études 
bibliques, au temps où Luther commença d’enseigner. 
Mais il sera nécessaire, ici également, de faire la dis- 
tinction entre le biblicisme de Luther el celui d’un 
Érasme, par exemple, tout comme on aura distingué 
antérieurement entre l'augustinisme de Luther cl 
celui de ses précurseurs mystiques, Tauler ou l’auteur 
de la Théologie allemande. 

Le biblicisme protestant s'explique par la déca- 
dence de la scolastique, par l’éclosion de l’humanisme 
religieux, par le renouveau des éludes bibliques dont 
Ximénès. Lefèvre d’Étaples et Érasme nous sont, à 
des titres divers, les témoins. 

Mais le biblicisme protestant ne se borne pas à 
continuer le mouvement bitilicfuc antérieur. Il n’a 
rien d'objectif. Il n'utilise la Bible qu'au profit d’une 
thèse préconçue. Il a donc reçu des circonstances une 
empreinte toute particulière cl, en un sens, il est tout 
le contraire du biblicisme qui l’a précédé et dont il 
s’est servi. La chose est très visible chez un érasmien 
de marque tel (tue Zwingli, mais elle est également 
très facile à constater chez Luther ou Calvin. 

2° Comment les causes entrèrent en action. — Si nous 
n'avons pu indiquer que très sommairement les causes 
de la Révolution protestante et si nous avons dû nous 
borner à l’exposé de la méthode pour les découvrir et 
les analyser, il nous appartient toutefois de les mon- 
trer dans leur ébranlement, au moment capital, pour 
engendrer l'événement même. Le professeur Ernesto 
Buonaiuti a distingué avec assez de bonheur trois 
étapes, dans la genèse de la Réforme. l| les intitule 
successivement : le drame dans le cloître; le drame 
«Ions la nation : le drame dans l'Églisc. Nous pouvons 
très bien utiliser cette division, qui est simple, claire et 
frappante. 

1. H y eut en effet d'abord le drame dans le cloître, 
drame nullement nécessaire, c’est-à-dire nullement 
contenu d’une façon fatale dans les antécédents his- 
toriques, drame tout intérieur et n'ayant pour origine 
«tue les besoins impérieux d’une âme passionnée à la 
recherche de son équilibre, l’âme de Luther. 

En ce sens, la cause la plus prochaine, la plus évi- 
dente et la plus profonde de la révolution luthérienne, 
ce fut Luther lui-même, Luther avec ses scrupules, scs 
troubles intimes, ses appels anxieux à tout ce qui 
pouvait le rassurer, le « consoler », en face du redou- 
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table problème du salut éternel, les exhortations de 
son maître des novices, de Staupitz, les encourage- 
ments demandés avec angoisse aux mystiques, à 
saint Bernard, à Gerson, à Tailler, à l’auteur de la 
Théologie allemande. 

Luther est ici ce que l’on peut appeler : un com- 
mencement absolu », une vraie cause dans toute la 
force du terme, c'est-à-dire un « responsable *. 

Nous ne disons pas qu'il se soit fait lui-même de 
toutes pièces. D'où lui venait ce tempérament, cette 
impulsivité violente et aveugle, cette ardeur impé- 
tueuse de lutteur que rien n'arrête, ce caractère in- 
domptable (pie l’opposition excite au lieu de le brider? 
De son milieu, de sa race, de son temps, aurait dit 
‘laine, facteurs vagues où l'analyse la plus exacte ne 
découvre guère que ce qu’elle a commencé par y 
mettre. H était Luther Sans lui, les événements au- 
raient clé autres qu’ils ne furent. La psychologie est 
ici l'auxiliaire de l’histoire. C’est dans l'âme de 
Luther, au moyen d’une chimie inédite, que se sont 
fondus les éléments dont fut formée sa synthèse per- 
sonnelle augustinisme, nominalisme, mysticisme, 
biblicisme, le tout aboutissant à une chose entière- 
ment nouvelle : le luthéranisme. 

Le drame dans le cloître a conduit Luther, en scs 
luttes solitaires et désespérées, jusqu’au dogme de la 
justification par la foi seule, sans les œuvres, c'est-à- 
dire en somme à une religion nouvelle : la religion du 
salut inconditionnel, absolument gratuit, don de la 
pure miséricorde de Dieu, sans nul regard au mérite ou 
au démérite humain, sans la moindre place laissée à la 
coopération de la volonté humaine. 

Entre celte religion nouvelle et l’ancienne, il est 
inévitable qu’un conflit s'engage un jour ou l'autre. 
Mais ce conflit aura plus ou moins d'ampleur, selon 
que les circonstances tendront à l’amplifier ou au 
contraire à le limiter. 

On peut très bien imaginer l'hypothèse d’un moine 
découvrant exactement la doctrine de Luther, mais 
obligé, sans avoir pu faire le moindre prosélyte, de 
renoncer ou à son opinion propre ou à sa liberté, peut- 
être même à sa vie. 

Ce qui lit de la trouvaille luthérienne une force 
énorme de rupture, au sein de l’Églisc, ce fut la cor- 
respondance entre le conflit particulier de Luther 
avec le passé catholique et les oppositions qui se 
manifestaient de toutes parts entre ce même passé et 
son siècle. 

Depuis des siècles, on parlait de réforme. Ce fut 
pour Luther une première intuition de grande consé- 
quence que de savoir couler son opinion propre dans 
le cadre tout prêt à la recevoir : celui de la réforme 
tant désirée. La plupart songeaient à une réforme dis- 
ciplinaire, il identifia la réforme avec une rénovation 
mystique et il enferma cette mystique en cette for- 
mule : l'homme est justifié, selon la Bible, par la foi 
sans les œuvres. Le seul mot de réforme devait faire 
merveille. C'était alors un de ces mots < explosifs » que 
l'histoire peut noter aux diverses époques de transi- 
tion. La Bible, le Salut, la libération des esprits par la 
Bible, la libération des âmes par la certitude du Salut, 
ne plus dépendre du pape, mais de la parole de Dieu 
seule, ne plus dépendre des œuvres, mais seulement de 
la foi dans la parole de Dieu, ce fut pour cette époque 
une sorte d’éblouissement! Comme nous l'avons dit, 
il y eut une espèce de romantisme de la « consolation ». 
On trouva dans la doctrine de Luther la réponse 
directe, intime, parfaite, à une angoisse générale. Dans 
un monde corrompu par le paganisme de la Renais- 
sance, trouver ou plutôt retrouver la véritable inter- 
prétation du christianisme, de façon à pouvoir être de 

son temps et ne pas renoncer pour cela A la rédemp- 
tion apportée par le Christ, c'était là un bienfait in- 
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comparable. Et c’est en ce sens qu’il faut comprendre 
le mot cité de Wundt : « le luthéranisme fut le réflexe 
de la Renaissance. » 

L'incident (pii amena le conflit fatal, entre cette 
doctrine nouvelle cl celle de (Église, fut l'affaire des 
indulgences. C* n’était qu’un incident secondaire. La 
preuve qu’il ne pouvait, à lui seul, légitimer une révo- 
lution. c'est qu’il passa presque aussitôt au second 
plan. Il n’était pourtant pas indifférent que la bataille 
fût engagée sur une question de cette nature. Les in- 
dulgences, dont le principe était non seulement défen- 
dable, mais foncièrement conforme à l'esprit du chris- 
tianisme, qui est avant tout union fraternelle et com- 
munauté spirituelle de croyants, étaient devenues 
une sorte de taxe pontificale, dissimulée sous le cou- 
vert d’une institution pieuse. C'était là un des abus les 
mieux caractérisés, parmi ceux qui s'étaient glissés 
dans la société chrétienne. El nous n'en voulons pour 
preuve que le soin avec lequel le concile de Trente 
condamnera les pratiques en usage à cet égard jusqu’à 
Luther. 

Mais il y avait ceci de très impartant, que Luther, 
en attaquant cet abus, ne prenait pas seulement en 
main, comme il le prétendait, des intérêts spirituels, 
chose à laquelle le vulgaire n'était, â celte époque, 
comme à la nôtre, que médiocrement sensible, mais 
qu'il sc posait en champion d'intérêts matériels très 
importants et que sa nation considérait comme de 
tout premier ordre. 

2. Zx drame dans le cloître devenait de la sorte le 
drame dans la nation. — Par un enchaînement inexo- 
rable, tout allait être mis en cause : l'autorité du 
pape, l’autorité des conciles, l'autorité du droit cano- 
nique, l’autorité des théologiens et du dogme établi, 
l’autorité de la liturgie traditionnelle, l'autorité de la 
mystique cl de l’ascétique régnantes. 

La révolution enfantait un déplacement général des 
valeurs et un transfert de souveraineté dans tous les 
domaines. 

Ce qui caractérisa le drame dans la nation, ce fut le 
partage de l'Allemagne en deux camps. Déjà la 
« Querelle » de Keuchlin avait engendré de profondes 
divisions. D'autre part, les ambitions des princes con- 
tre le pouvoir de l’empereur allaient servir la cause 
du luthéranisme. Contre les théologiens, Luther trou- 
verait des concours parmi les humanistes et les natio- 
nalistes; contre le pouvoir de l’empereur, Luther 
allait bénéficier de la volonté d'indépendance des 
princes. Avant lui, les forces contraires existaient 
déjà. Son intervention en précipita la mobilisation. 
À sa voix, répondirent des milliers d'autres voix. Il se 
sentit porté par le Ilot. Il sc lit le héraut de revendica- 
tions qui n'étaient pas les siennes et auxquelles il 
n'avait Jamais songé. En revanche. Il sc trouva en 
foule des Allemands pour se passionner en faveur d’une 
théologie dont ils ne comprenaient pas le sens réel et 
qui leur demeurait totalement étrangère, au sens où 
Luther avait voulu l'enseigner. Le mystique obscur 
de Wittemberg devint le champion de sa race. Il fut 
kern-deutsch, comme on dit en Allemagne. Il vil venir 
à lui non seulement les âmes avides, comme la sienne, 
de certitude el de < consolation » au sujet du salut, 
mais aussi les humanistes révolutionnaires, enragés 
contre Home, contre les théologiens autoritaires et 
dogmatiques, contre les : mômeries » des couvents, il 
vil venir à lui les prêtres fatigués du célibat qu'ils 
observaient mal cl à contre-cœur; les moines à qui 
leurs vœux étaient à charge el que l’impopularité de 
leur étal intimidait; les bourgeois des petites républi- 
ques urbaines, jaloux de leurs évêques, heureux d'être 
délivrés du fardeau des impositions ecclésiastiques el 
du joug du pape, tout fiers d’avoir désormais leur pape 

à eux, imprimé tout neuf, dans leur bibliothèque, la 
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Bible; enfin, les princes, impatients d'indépendance A 
l'égard des puissances du passé. celle du pape et celle 
de l'empereur, éblouis par la perspective d'être désor- 
mais les maîtres à la fois des corps ct des Ames, dans 
les limites de leurs domaines, et d'être affranchis de 
toute redevance envers le Saint-Siège en un temps ou 
les besoins de la politique moderne leur donnaient 
plutôt l'appétit de piller des couvents que de les enri- 
chir de donations et celui de s’occuper de leurs propres 
finances plutôt que de venir au secours de celles d’un 
petit prince italien, l'évêque do Borne. 

C'est ainsi que d'un fait individuel, d'une décou- 
verte mystique extrêmement discutable ct du reste 
sans avenir, car la doctrine pure de Luther sur la jus- 
tification n'a jamais été admise que d’un petit nombre, 
sortit un fait national, un fait mondial. 

Luther eut l’art de sc faire, suivant un mot connu. 
* le syndic de tous les mécontents » : clercs empressés 
à rentrer dans le siècle; chevaliers turbulents désireux 
de jouer un rôle ct de redorer leur blason, de fonder 
une dynastie peut-être, en sc créant des principautés 
au détriment des seigneuries ecclésiastiques; patri 
ciens qui veulent une religion plus commode, moins 
encombrée d'exigences ct de pratiques extérieures, 
mieux adaptée à leurs goûts. À leurs besoins, A leurs 
intérêts; paysans aussi que le seul mot d’'Évangilc 
redresse dans un sentiment d'égalité chrétienne ct qui 
croyaient le moment venu de faire entendre leurs sécu- 
laires revendications. 

Luther fut si bien le centre de son siècle en Allema- 
gne, qu'il eut plus de partisans qu'il n’en cherchait et 
qu'il fut contraint de faire un choix entre des adhé- 
sions souvent contradictoires. Il repoussera certaines 
alliances, après en avoir profité. II se détachera sans 
regrets, sans remords, sans scrupules, des amis de la 
veille, en sc portant d’instinct vers cc qui avait la 
force, ce qui représentait lavenir, cc qui était l'ordre 
politique ct social du moment. Il rompra de la sorte 
avec les chevaliers révolutionnaires et leurs amis, les 
humanistes; il repoussera durement les paysans qui 
avaient mis en lui leur naïve confiance; il gardera au 
contraire, parfois au prix des complaisances les plus 
étranges (bigamie de Philippe de Hesse), l'amitié el la 
faveur des princes et celle des bourgeois des villes. 
Après avoir hésité, au sujet de la puissance impériale, 
il finira par accorder le droit à ses disciples de lever les 
armes contre elle, sous prétexte qu'elle n’était qu’un 
pouvoir électif ct non pas héréditaire. 

On remarquera. À ce propos, que nous n'avons pas 
compté au nombre des causes qui ont agi sur la révolu- 
tion protestante l'affaiblissement du pouvoir impé- 
rial. comme le font la plupart des historiens. Il nous 
parait en effet absolument évident que si Charles- 
Quint. avec son caractère à la fois prudent cl résolu, 
avec l’immense pouvoir dont il disposait encore, avec 
la volonté qu'il affirma à plusieurs reprises de rétablir 
l’unité catholique, ne parvint pas A écraser le luthéra- 
nisme naissant el se montra même impuissant À faire 
respecter, à l’egard de Luther, la sentence de bannisse- 
ment portée à Worms, en 1521, la raison n’en doit pas 
être cherchée dans la nullité politique de son bisaïeul, 
Frédéric 111. ni dans l’incohérence cl la pénurie finan- 
cière chronique de son grand-père, Maximilien l,r, ni 
même dans l'accroissement prodigieux d'autorité ct 
d'indépendance que ces deux empereurs avaient 
laisse prendre aux princes ct aux villes d'empire, mais 
uniquement u cc fait que Charles, toujours pris, de- 
puis son avènement, entre trois périls, le péril fran- 
çais, le péril turc et le péril protestant, fut sans cesse 
contraint d'aller au plus pressé, remettant sans cesse 
au lendemain la grande affaire de la restauration reli- 

gieuse, remportant des victoires en apparence déci- 
sives ct qui, le lendemain, étaient remises en question, 


BÉFORME. LES CAUSES EN ACTION 


2036 


et finalement échouant dans toutes les grandes entre- 
prises de sa vie. 

Ici encore, outre que Charjes-Quint et surtout son 
entourage étaient plus ou moins tombés cl à demi 
paralysés en matière religieuse par le machiavélisme 
commun À toutes les cours d'Europe, ce fut grâce ù un 
concours extraordinaire de circonstances favorables 
que le drame de la nation, succédant au drame dans 
le cloître, aboutit a cc dénouement : consécration du 
particularisme allemand, division permanente de 
l'Allemagne en deux confessions rivales, perspectives 
de guerres de religion à la fois longues et sans pitié. 

Mais, en troisième lieu, du drame dans la nation il 
était impossible que ne procédât pas le drame dans 
l'Église. 

3. Le luthéranisme ne /ut pas seulement une ques- 
tion allemande. Il fut une crise tic la chrétienté tout en- 
tière. — C'est du reste une règle de l’histoire que les 
États chrétiens jadis unis sous la houlette suprême du 
pape ne puissent plus disjoindre entièrement leurs 
destinées même politiques ou sociales. Les révolu- 
tions de 1789, 1830. 184$ en France eurent leur reten- 
tissement dans toute l'Europe. La crise toute récente de 
l'option entre le< fascisme >cl le «socialisme marxiste» 
se propage de même de peuple A peuple. La rébellion 
de Luther trouva ainsi des échos dans tous les pays 
voisins. Zwingli lui répondit de Zurich, Farci el 
Calvin, de Genève. Les « réformateurs » surgirent de 
partout à la fois, entraînés par l'exemple, par les 
écrits, par les succès de Luther. La révolution se pro- 
pagea. avec des chances inégales, dans tous les pays 
catholiques. Cc fut l’intérêt des princes qui décida de 
la diffusion des idées nouvelles. Ni la haine de Home, 
ni l'appel à la Bible, n1 la mystique si commode du 
luthéranisme n'auraient réussi si les princes n'y 
avaient trouvé leur avantage el si les doctrines de Ma- 
chiavel, empoisonnant l'atmosphère politique du 
xvr siècle, ne les avaient prépares à subordonner très 
généralement leurs croyances personnelles A leurs Inté- 
rêts dynastiques. Le moindre coup d'œil jeté sur l'his- 
toire du temps permet de constater que la « réforme » 
de l’Église est le moindre des soucis de ccs princes, 
même les mieux intentionnés en apparence. Le concile 
de Trente ne recevra en général des Étals catholiques 
qu'un appui maussade ct intermitlent. Charles- 
Quint ct Philippe 1! seront pour la papauté, quand elle 
sc jettera dans l'œuvre si nécessaire de la réforme, de 
moins zélés protecteurs que les électeurs de Saxe ou le 
landgrave de I lesse ne l'avalent été pour Luther, ou la 
reine Élisabeth pour les « trente-neuf articles ». 

Le drame dans l'Église n'en fut que plus complexe 
ct plus poignant. Karcmenl l'action de la Providence 
fut plus visible. Ce que tant de réformateurs zélés 
n'avalent pu faire, en trois siècles, parce que leurs 
efforts étaient dispersés ct leur champ d'action, Insuf- 
fisamment étendu, l'urgence du péril le réalisa : In 
reforme de l’Église dans son chef ct dans ses membres. 

L'Église avait toujours affirmé qu’elle tenait de son 
divin fondateur des promesses d'immortalité et d'in- 
défectlbililé. Elle s'était peut-être parfois un peu 
trop fiée À ccs promesses, oubliant que les secours 
divins n'cexclucnt pas mais appellent au contraire les 
bonnes volontés humaines. Elle put se glorifier pour- 
tant de ce que la Providence ne l'avait pas délaissée 
dans la plus terrible épreuve qui l'eût assaillie depuis 
ses lointaines origines. 

Le redressement, commencé par des initiatives par- 
ticulières. par des créations d'ordres religieux nou- 
veaux. appelé par les vœux de plus en plus pressants 
de tout cc qui restait fidèle < la conception religieuse ct 
À l’organisation traditionnelles, s'opéra définitive- 

ment aux grandes assises du concile de Trente, par 
une révision générale de tous les points contestés du 


2037 


dogme et une remise en vigueur de l'antique disci- 
pline» désormais renouvelée ct renforcée. L'avenir fut 
garanti par l'Institution si précieuse des séminaires, 
pour la formation du clergé, dont on a pu dire que, si 
le concile n'avait pas eu d'autre résultat. Il aurait 
accompli néanmoins la tâche qu'il s'était fixée. 

Mais ce drame dans l'Église, bien que conduit ù un 
dénouement plus heureux que l'on aurait pu le crain- 
dre, entre 1520 et 1540, aboutit néanmoins à la dou- 
loureuse constatation de la rupture définitive de 
l’unité religieuse en Occident, en raison du caractère 
incurable du schisme protestant, consolidé par ce que 
nous avons nommé le machiavélisme de l’èrc historique 
dite moderne et qui devrait se nommer l'èrc fies mo- 
narchies absolues. 

En résumé, nous distinguons trois causes essentiel- 
les de la Réforme ou révolution protestante : 1° La 
déchéance de la papauté, parallèle à la croissance des 
monarchies absolues, et aboutissant à la haine de 
Rome; — 2° Le développement de la mystique augiu- 
linienne, parallèle à un développement intense du 
paganisme mondain de la Renaissance, et aboutissant 
ù une mystique du salut toute nouvelle, cell : de la justi- 
fication par la foi seule; — 3° La décadence de la sco- 
lastique, parallèle À un renouveau des études bibliques, 
facilitant le recours de Luther et de scs imitateurs à 


la Bible seule. 


Mais nous estimons que tout ce mouvement ne put 
se prolonger, s'épanouir et finalement s'installer dans 
les faits que par suite de la transformation récente des 
idées politiques en Europe, idées dont Machiavel 
s'était fait le théoricien. Ainsi, philosophiquement 
parlant, l’èrc moderne est dominée par les doctrines de 
Machiavel encore plus que par les idées religieuses 
résultant soit de la Révolution luthérienne soit de la 
Réforme tridentine. 


Il ne saurait être question ici de faire une liste complète 
des ouvrages ou des sources dont doit s’éclairer l'historien 
ou le théologien désireux de découvrir les causes du vaste 
mouvement de la Réforme protestante. Il semble que pour 
sc faire une idée juste de l'ensemble des faits, il soit neces- 
saire d'étudier séparément les quatre choses indiquées ci- 
dessus : la décadence du prestige papal, dans laster, Ge- 
schlchtc der Pilpstc,S- et9- éd., tomes i-vrr, Frtbourg-cn-B., 
1926, — le développement de la mystique nugustinienne, 
dans Pourrai, la spiritualité chrétienne, Paris. 1921. — lu 
décadence scolastique, dans Rcnaudct. Pnrr/ormr rt huma- 
nisme, Paris, 1916,—- Machiavel, et son œuvre, dans Vignal. 
Machiavel, Paris, 1929. mais À la condition de se servir des 
indications bibliographiques données dans ces quatre ou- 
vrages pour approfondir d’après les sources les quatre chefs 
de méditation historique que nous avons énumérés. Voici 
en outre une liste alphalrétique des ouvrages 1rs plus utiles 
ou le sujet en question : Acton (Lord), I retures on modern 

istory, Londres. 1907; Allen. The of Erasmus, Oxford, 
1914; Arrowsmith, The Prelude (o the Ktformation. Lon- 
dres. 1923; Belloc. Hom tlu Reformation happened, New- 
York, 1928 ; Rewsher, The Reformation taut the Renais- 
sance, Londres, 1913; von Below, Die Ursachrn der Refor- 
mation, Berlin, 1917; du meme, Ide Bedrutung der Refor- 
mation in der poHtbchm Entudcklung, Leipzig, 1918; Sam. 
Berger, I a Bible française au Moyen Ay-. Paris, 188-1; Xr- 
Hold Berger, Martin I ulhcr in kutturgcschichtliclur l'arslet- 
limy, 3 vol., Berlin. 1895-1921; son Bezold, Gcschichtc der 
deuhehfii Reformation, 1886-1890, 3 vol.; Heinrich Boeh- 
mer. Luther im I irhtr der ncuen l'orschung, 5- éd.. Leipzig. 
1918; Braun. Bingraphischr* und Ihrologisches Vcrs'Andnis 
der Entudcklung Luthers, Berlin. 1918; Briefer. I ic Refor- 
mation, Berlin, 191 l; Büonahitl, Luftm e la Riforma inGr7r- 
mania. Bologna, 1926; Burckhnrdt. Geschichtc der Renais- 
sance in Raiten, Stuttr art, 1891; du muni, Die Knllur der 
Renahrance in Italien, 20: éd. publiée par Geiger, Beilin. 
1919; Cambridge modern History, t. ı-n, Cambridge, 1907; 
Carior, The Reformers and holy Scripture, London. 1928; 
Chaplin, The effects of the Reformation on ideals and conduct, 
Cambridge, 1927; Conde de Cedillo, El cardmal Cbncros, 
Madrid. 1921-1928; Cristlani. Luther el le luthéranisme, 
Paris, 1908; du même. Du luthéranisme au protestantisme. 
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Purls, 1911; du même, Luther et la question sociale, Paris. 
1912; Denlilc, Luther und Luthrrtum. Mayence, 1904; 
Espenberger, l)ir Element/ der ErbsQnde naeh Augustin und 
der J rühschtdaslik. Mayence. 1906; Fnik. Die Ribrl am 
Ausgang des Mitlelallers, Mayence. 1905; Lucien Febvre. 
Unr question mal potée, dans Revue historique, mai-juin 
1929; du même. Un destin : Martin Luther, Paris, 1928; 
1 iggls. J rom Gerum to Grotius, Cambridge, 1916; Flake, 
Ulrich non llutl/n. Berlin, 1929; Ed. Filter. Geschichfe 
des /urtffüitchen Stanlensydems non H$2- 1559, Munich, 
1915; Galrdner, Udlardy and the Reformation in England, 
4 vol., fxmdres, 1908-1913; du meme. The engtlsh Church 
In the XVith century, Jxmdn *. 1902; Cardinal Gasquet, 
Henry VIII and the mglhh monasteries, Ix>ndres, "+ éd., 
1920; Gebhardt. Die Gravamina der deutsehen Salion, Bres- 
lau, 1884; Gilson, La philosophie du Moyen Age, 2 vol., Pa- 
ris, 1922; Gregorovius. Geschichlr der Sladl Rom, t. vu- 
vin, Berlin, 1903; Grisar, Martin Luther» îjrbrn und sein 
Wcrk, Frilrourg-en-B., 1927; du même. Luther. Ibid., 1924- 
1925, 3 vol.; du même, Ltdhcr-Sludien, ibid., 1921 sq.; 
-J.Guiraud, L*Eglise romaine et les origines de la Rcnabsanre, 
Paris, 1909; Haller, JAe Ursarhm der Reformalion, Tubin- 
guc, 1917; | fauser et Renaudot, / rs débuts de TAge moderne. 
Pans. 1929; Ifcfrlc-l.eclrreq. Histoire drs conciles, Paris, 
1907 sq.; Held. Ulrich non Hatten, J-eiprig. 1928; Hermr- 
linck. Reformalion und Gegenreformalion, Tubinguc, 1911 ; 
Humbert. Iss origines de théologie moderne* Paris, 1911 ; 
Humbertclaudr. Erasme rt Lulhrr, Fribourg, Suisse. 1909; 
Imbnrt de la Tour, /.es origines de la Réforme. Paris. 1909 sq., 
3 vol.; Janssen, Geschichle des drutschrn Voiko, |P éd. 
revue par Pastor, Fribourg-en-B., 1897-190-1; KalkofT. 
Luthrr und die Enttchr(dung*jahre der Reformalion, f^ip- 
zig. 1917 ; du même. Erasmus, Lulhcr und Friedrich der 
Wrisc, Leipzig, 1919; du même. Ulrich non Halien und die 
Reformation, Leipzig. 1920; Kawerau* Reformation und 
G/genreformation, Fribourg-cn-B.. 1907 ; Kneer, Bic Ent- 
stchung der konziliaricn Theorie zur Ge.schichte des Schis mas, 
1893; Koehler, Luther und dir dcutsehe Reformation, lj?ip- 
zig, 1916; Koestlin, Luthers Théologie, 2 vol.. Suttgart, 
1901; Kolde. Luthers Stellung zu Concil und Kirchr, 1876; 
Krause, Eoban Hcssus. sein Lcben und trine Witrke, 
Gotha. 1879. 2 sol.; G. de ljigaide, Recherche sur l'esprit 
politique de la Réforme, Paris, 1926; Ijmdn-, L'idée de chré- 
tienté chez les scolastiques duXH[I- siècle, Paris, 1929; IJnd- 
say, 4 History of the Reformation, 1906. 2 voL; Ixmgprr, La 
philosophic de Duns Scbt, Faris. 1924; Lupton, .1 life of 
John Colei, 1887; Mackinnon. Luther and the Reformation, 
Londres, 1925 sq : Mandel. Theologia deutsch. Leipzig, 1908; 
Alf. Martin. Luther in orkumenisclur Sicht, Stuttgait. 
1929; Mnurcnbrrcher, Geschichfe der katholis.chen Reforma- 
tion, Nordlingen, 1880; Mollni. Zes pape* d'Avignon, Paris, 
1912; MQller, Luthers thcologische Ouellm, Giessen. 1912; 
du même. Luthers Werdegang, Gotha. 1920; du même. 
Luther und Tauter, Berne. 1918; Paqulcr. article I1rKkyp 
dans Ilc pnSent dictionnaire; du même. Jcr6mc .Ucandrr. 
Paris. 1900; Paulus, Johann Tctzel der Abtassprcdigcr. 
Mnycnec, 1S99; du mime, I ir drulrchtn I ominikaner im 
Kamp/t gegen Luther. Fribourg-cn-Br.. 1903; du même. 
A des Abh^ses in: Milldaihr. Paderborn. 1922- 
1923, 3 vol.; Pollard. Thomas Cranmer and the cnglbh Refor- 
mation, Londres, 1926; Preuss, Lie Vorstellungen tom .4n- 
lichrist im ipd'rr<m Mittelaltcr bei I other und in der kon- 
fcssionnellcn Poltmik. Leipzig. 1924; Rennudct, Ert^me, <o 
ptiiMC religieuse cl son action. Paris, 1926; van Rhijn, 
IVr-csr! Gansfort, Groningue, 1917; Bocqunin, la cour de 
Rome ci t'csprit de réforme arant l ulhcr, Faris. 1893-1897; 
Rott:», I caniinah Nicolo di Cusa. Mihm. 1928; Salem- 
bler. Ic Grand Schisme d'Occldent, Paris. 1902; Samaran ct 
Moliat, Ia fiscalité pontificale au XIT. siècle. Parts, 1905; 
Scheel. Mtirlin I uthrr. Tubinguc. 1917 el sq.; Schulte, I ir 
l ugger in Ram. Leipzig. 1004; Schnurer. Kirchr und Kul- 
tur im Miltclall/r. t. HI. Paderborn, 1930; Scvbcrg. l chr- 
burh der Dogmengrschlchie, t. iv, Leipzig, 1917; Secbohm. 
The Oxford Rcformaturs, John Colei, Erasmus mid Thomas 
More, Londres, 4- éd.. 1911; A. L. Smith. Church and 
State, in the Middle Ages, Oxford, 1913; Preserved Smith. 
Erasmus, Londres. 1923; du meme. Thr age of the Reforma- 
tion, New-York, 1920; frisai, /.»s origines du \clu-nv <tn- 
glican, Paris. 1908; Troeltsch, Ur Rcdiutung des Prolcslan: 
tismus fur die Entslehung der mn/lernen Writ, 3- éd., Munich, 
1921; Tschackert, Petrus von Ailly, 1877; Valois. I t pape 
rt b concile, Paris. 1909, 2 vol.; du même, la l'rance rt Ir 
Grand Schisme, Paris, 1896 sq., | vol.; Vaustecnberghe, 
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Is cürdimd X'/rahi* 4r Coin, Paris, 1020; Vilinri, Xfeolo 
AîarhliwrlH.  M., Milan. 1927; «lu nn'me» Getchlchlt Giro* 
Jam» Sai*rtrhinW<B. Leipzig. 1868; Walther, Dir druhehr 
UlMuhrr'tsuna dci MUfr/allrr*. Bniitfwlek, 18X0-1802: du 
tnênir. LiUluri deültchr Hlbet, Berlin. 1917; «lu nn'inr. 
Luther* Chartielrr, 2*M., Leipzig. 1017; Workmnnn. John 
W'ecllf. A Study on thf engthh medieval Church, Oxford, 
1026, 2 vol.; du môme. The dawn o/ the Rrturmathm, Ihr age 
o/ //iu, Ixnulrv*, 1002. 


II. Lis oocrniNRs. - Noun n'avons pas l'intention 
dr drtsier Ici une théologie protestante complète, mais 
de signaler les points tir divergence principaux entre 
celte théologie, cl celle de l'Eglhe catholique. C’est 
justement le travail qui a déjà été fait, implicitement, 
nu concile de Trente. Les Pères de ce concile ont eu en 
vue la réfutation solennelle des erreurs les plus Impor- 
tantes des sol disant réformateurs. Mais les textes 
olllcicis de l’assemblée n'ont pas cherché â déterminer, 
dans chaque cas particulier, la teneur exacte de l'opi- 
nion qu'ils avalent pour mission de condamner. Ce qui 
était Implicite dans ces textes, nous allons essayer de 
le rendre explicite et nous suivrons, dans les grandes 
lignes l’ordre mémo des décrets du concile. 

/. A PltOBL/DJBDXS SOU/IVBS PA A t FOI : tA HI/ILK 
ri la TliADirioy. — Le blbllclsmc nous est apparu 
comme lun des trois traits dominants cl permanents 
de la < réforme : prolestante. Les deux autres sont la 
haine de Home et le dogme de la justification par la 
fol seule. La haine de Home a fourni l'occasion cl le 
prétexte, La mystique do la Justification par la fol 
seule a été, chez Luihcr el Calvin, tout au moins el 
bien qu'à des litres divers, le moteur caché. Le bihli- 
cismr a servi de levier, d'arme offensive et défensive. 

1° Le biblldsme ehe: Luther. — SI le blbllcismo fait 
corps avec la doctrine de Luther, à partir de sa rupture 
complète avec. Home (1520), si on le retrouve dans 
toutes ses œuvres, c'est surtout dans trois de ses 
ouvrages, qu'il en a alllrmé le principe. Le premier, 
«est le Mani/ede d ta nobletie (août 1520); le second, 
la Pré/acc de la Ribl. et de CÉpttre aux Romain* 
(sept. 1522); le troisième, le De icrvo arbitrio (lin 
decembre 1525). Dans le premier, Lutlier a nié le 
pouvoir exclusif d'interprétation de l'Église; dans le 
second, il a développé le mystère <le son exégèse 
personnelle; dans le troisième, il a alllrmé la parfaite 
clarté de la Bible et donné ainsi le motif secret de sa 
négation du droit d'interprétation de l’Église. 

Il manquerait pourtant quelque chose d'essentiel À 
l'exposé du blbllcismce de Luther, si l’on s’en tenait aux 
trois Idées (pie présentent ces trois ouvrages. Le point 
de dépari du réformateur, c'est le parti pris qu'il a de 
n'’accepter comme appartenant à la révélation que ce 
qui sc trouve dans la Bible, en d’autres termes, la 
négation de la tradition. Nous avons donc quatre 
points à mettre en évidence : négation de la tradition, 
négation du droit de l’Église sur la Bible, clé générale 
du blbllcismc luthérien, clarté de la Bible, des qu'on 
en possède la clé. 

L Négation de ta tradition. Pour Lutlier, la Bible 
contient toute la révélation. L'on u’y peut rien ajouter. 
L'on n’en doit rien retrancher, l'ont ce qui n’est pas 
d ou la Bible n'est qu’une addition humaine el tout ce 
qui ed addition humaine oient de Satan. C'est à Leipzig, 
en Juillet 1519, (pie Luther formula publiquement, 
pour la première fol:, celle règle do l'exclusivism ʻ 
biblique ; «L< fidèle chrétien, dit-ll, ne peut être 
contraint à admettre quoi que ce soit au-d» la de 
| Ecriture sainte, qui cit n proprement parler fe droit 
divin. * moins que ne survienne une nouvelle révéla 
lion bien démontrée Bien plus le droit divin nous 
Interdit de croire autre chose que ce qui est prouvé 
pur I Ecriture OÙ par mie révélation manifeste : 
Kidd Dominent* tltuntrattvc ol the Continental Re/or 
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motion, p. 50, Lotte déclarai ion est complétée parcelle 
phrase du De abroganda mitua : < Tout ce qui n'est 
pas dans les Écritures est tout simplement une addi- 
tion de Satan » (novembre 1521, publié en Janvier 
1522). Quod in Scripturit non habetur, hoc plant 
Satamr additamentum eut. \V., t vin, p. 118. 

Luther ne so rend pas compte de ce qu'il y a d’illo: 
gique dans ce radicalisme biblique. Il croit que tout 
fidèle est assisté de l'Esprit Saint pour lire et coin 
prendre la Bible. Il ne sc demande pas si celle assis 
lance de l'Esprit-Saint m* pourrait pas avoir été 
accordée à I Église pour garder le dépôt de la révé 
lut Ion chrétienne el si réellement Jésus Christ a bien 
entendu lout renfermer dans le texte écrit, alors que 
lui-même n’a rien voulu écrire et qu'il n’a jamais 
commandé à soi disciples d'écrire. Il oublie surtout 
de nous montrer dans quel texte de la Bible se trouve 
aflirmé son propre blblichmio, quelle phrase des saints 
Livres nous oblige À croire que tout ce qui n'est pas 
écrit est une addition de Satan. Au point de départ 
de son système, il y a donc une alllrmatlon gratuite. 
Il faudrait que cet le alllrniat ion fût un axiome évident, 
pour que nous n’exigions pus qu'il nous en apporte la 
preuve. 

Il est probable que la négation de la tradition »c 
rattachait, dans son esprit, nu dogme de la corruption 
radicale de la nature humaine par le péché originel. Si 
tout est corrompu dans l’homme déchu, toute opinion 
humaine est erronée, comme tout acte humain est 
coupable. Donc, tout ce q.ie l'homme ajoute à l’Écrl- 
ture est une (addition de Satan ». Quoi qu'il en soit, 
Luther rejette toute fradition. Sans doute, il lui arrive 
fréquemment d'’invoquer des autorités, telles que 
Gcrson ou saint Augustin. Mais c'est uniquement, 
croit II, en tant (pie ces autorités confirment les doc- 
trines qu'il croit trouver dans les Écritures. Toute la 
valeur de ccs autorités leur vient de leur intelligence 
de la Bible. En dehors de celle Intelligence, leur 
prestige était pour lui rigoureusement égal à zéro. 
Au nom de ce hiblidsine aiditradil ionaliste, Luther 
rejette une infinité d’usages ecclésiastiques. Il fait 
rénuméralion de ces usages, en vue de la diète 
d’Augsbourg, dans un mémoire adressé, en mars 1530, 
À l'électeur .lean de Saxe. En tête de cette liste sans 
tin, il met ces simples mots : : Contre l'Évangile : 
Et cela Hlgnlllc simplement que les usages en (ptestlon, 
carême, jeûnes, bénédiction des rameaux, lecture de 
la passion on latin, messe des présanctifiés, etc. ne 
tant pat dont I Evangile. 

2. Négation du droit excluat/ d'interprétation dt 
CEgtlse. — Luther ne s'est jamais expliqué sur la 
«tradition : autrement que de la façon négative (pie 
l'on vient de voir. Mais il n’est pas douteux (pie par 

tradition IT entend dl tout aussi bien le consen- 
tement des Hères, en dehors des commentaires bibli- 
ques, que les décisions des conciles et à plus forte 
raison les decisions des papes. Son rejet de la tradition 
n'uvall au fond pour but que l'élimination de l'autorité 
de l'Église Son blblichine ne pouvait donc avoir toutes 
ses suites (pie si la Bible était enlevée fl l'Église, pour 
être remise directement 1 chaque fidèle. Sans cette 
révolution, le blblldsme n'avait même aucune raison 
d’être. Sur ce point, le blblicisme de Luther ressem- 
blait à celui des hér< ilarqm scs prvdécetseurs, tels 
que Wvdill el Jean Iluss. (‘/était une arme dressée 
contre l’EglIMC enseignante et dirigeante. Mais l'Ideidi- 
tl( alion du droit divin avec le texte biblique suffisait 
à reprendre à l’Église «on droit d’inL rpt état ion, pour 

abus de gestion ». Du niomrid que tout ce (pd est 
ajouté à la Bible est : addition de Satan :, l’Eglise 
convaincue d (Voir beaucoup ajouté à la Bible ne 
pouvait plu» être que | instrument de Satan ou son 
Jouet I Ile devait ètre constdéiéi comme I le siège 
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de l’Antéchrist », C’osl en oflct ce que Luther itllirintilt 
dans son Manifeste à la noblesse. Parmi les « remparts » 
derrière lesquels sc dérobe lu tyrannie romaine, Il 
dénonce justement le droit exclusif quo s’arroge la 
hiérarchie d'interpréter les Écritures. Le pape cl Ici 
évêques ont accaparé la Bible. C'est une usurpation 
Intolérable. Luther essaie do le prouver par deux 
textes (pii nous semblent dénués de tout rapport avec 
sa thèse : le premier est do saint Paul : : SI un autre, 
(pii est assis, n une révélation, (pie lo premier se 
taise. 1 ] Cor., xiv, 30. Il s'agit des « charismes ». 
Luther en conclut quo tout fidèle a le droit d'inter- 
préter la Bible. Le second texte est de saint Jean : « Il 
est écrit dans les prophètes : Ils seront tous enseignés 
do Dieu. : Joa», VI, 15. Luther veut tirer de ccs deux 
passages la preuve (pie les clef* de saint Pierro appar- 
tiennent À tout le inonde et non point nu pape seul. 
Ce n’est pas le pape (pii est infaillible, c'est tout fidèle 
qui « possède la vraie fol, l'esprit, l'intelligence, la 
parole et la pensée du Christ », c’est -ft-dirc tout homme 
qui admet la mystique luthérienne de la certitude du 
salut par la fol seule. Saint Paul l’a dit du reste 

* L'homme spirituel juge de tout et IT n’est jugé lui 
mémo par p-rsonne, » I Cor., n, 15. Luther attache 
une grande importance À ce texte qu'il citera souvent. 
Il y voit la charte de la liberté do I l'homme spirituel ». 
Et nous verrons plus loin que l’« homme spirituel » 
pour lui est celui (pii admet sa doctrine de la Justin- 
cation. En résumé, In Bible n'appartient pas au pape 
ni aux évêques. Elle est le livre des gens (pii ont la foi. 
Eux seuls peuvent la comprendre. Eux seuls ont le 
droit de l'interpréter. Ni lo pape ni les concile* ne 
peuvent rien contre l’homme spirituel. Or, l’homme 


spirituel, c’est simplement celui (pii n la fol. Mais 
qu'esl-ce (pie la fol, pour Luther'? 
3. La clé des Ecritures, selon Luther. - C’est dans 


sa Préface de la llible (pie Luther s’est expliqué sur co 
point. Avoir la fol. c'est croire (pie Jésus a tout payé 
pour nous, que nous no devons plus rien, quo nulle 
obligation légale no pèse désorm ils sur nous, (pie Jésus 
a accompli seul toute la Loi, satisfait pour toute 
faute, mérité le ciel pour toute Ame qui croira en lui, 
À la condition (pie celte fol soit une certitude sans 
l'ombre d’un doute. La Préface de Luther ne contient 
pas autre chose (pie ceci : le Nouveau Testament est le 
contraire de l'Ancien. L'’Ancien Testament, c’est la 
Loi. Le Nouveau, c'est la Promesse, c’est le livre de 
la grâce. Le mol « Évangile : signifie Justement : In 
bonne nouvelle», le «Joyeux message», c'est À dire 
l’heureuse proclamation du fait (pie le « bon David », 
Jésus, a vaincu le péché, la mort el l'enfer. 

Notons bien (pie ce n’est nullement par la philologie, 
par la science objective, par l'étude impartiale quo l’on 
arrive À ce bienheureux secret (pii se nomme la fol. 
Luther n'n pas la moindre Intention d'’instituer ce 
qu'on appellera plus tard «le libre examen ». ('.cit- 
puérilité quo l'on retrouve encore cit et là dans des 
ouvrages d'histoire est aussi éloignée «pie possible de 
la pensée des « réformateurs :. : Il est absolument sûr, 
écrit Luther, en 1518, que les saintes Écritures ne 
peuvent être pénétrées par l'étude ni par l'esprit 
(humain). Il faut donc «pie lu désespères entièrement 
de ton propre examen et de ta raison pour n'avoir 
confiance (pie dans le véritable inllux de l'Esprit 
Saint Cnds en mon expérience. » Luthers Brlefu>cchsel, 
éd. Enders, t. 1, p. | 12. 

Or, cet Influx de l'Esprit Saint s'exerce d’abord en 
donnant aux prédestiné* la foi, et avec la fol, la cerll- 
tilde du salut. La clé des Ecritures, c'est celle Ift. Celui 
(pii a la fol peut le* lire. Il sait ouvrir toute* le* porte*. 
Il n même un critérium sûr pour ap/>rêclci la valeur 
h lâtlvi di dinérciils Livre: *a< m : Iou- n'ont pus 
en ciTet le même prix, aux yeux de Luther. Son Idbll- 
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chine n'est nullement une adoration aveugle du texte 
biblique. Saint Paul lui a apprit que «l'homme spiri- 
tuel juge tout ». Son blblicismc est donc ft bate d'lllii- 
ininitrne. C'est au nom de cette mystique que nous 
avons nommée la « mystique de la consolation », que 
Luther classe les saints Livres. De même qu’on pèse 
le degré d'alcool d’une liqueur, Luther se fnll fort de 
peser le degré « d'esprit évangélique » des diverses 
parties do l’Écriture, pur l'unique emploi de lu règle 
qu'il a su formuler ; - Tous les Livres authentiques de 
la sainte Ecriture concordent en ceci que tous ils 
traitent du Christ et prêchent le Christ: Et c'est cela 
qui est la vraie pierre de touche pour éprouver tous 
les Livres... Tout ce qui n'enseigne pas le Christ n'est 
pas apostolique, quand saint Pierre et saint Paul 
l'enseigneraient. Inversement, tout ce qui prêche le 
Christ est apostolique, quand ce seraient Judas, 
Anne, Pilate et Hérode qui l’auraient fait... Par 1A, 
vous pourrez conclure et savoir quels sont les meil- 
leurs (parmi lrs Livres saints). Ainsi l'Évangile de 
saint Jean est le seul Evangile principal. Il est tendre 
et juste. Il faut le placer très haut au-dessus des 
autres. Do même, les Épltres do saint Pierre et de 
saint Paul passent bien avant les écrits de Matthieu, 
Luc et Marc. Bref, l'Evangile de saint Jean, sa pre- 
mière Épltro, les Épltres de saint Paul, surtout celles 
aux Domains, aux Galatea, aux Ephéslens, la première 
Épttre de saint Pierre, voilà les livres qui t’apprennent 
ft connaître le Christ et t'enseignent tout ce qu'il t'est 
nécessaire de savoir pour être saint, tant qu'U wlt 
utile de connaître aucun autre Livre saint, ou ensei- 
gnement. Auprès de ces Livres-lft, l'Épltre do saint 
Jacques est une véritable épttre de paille, car elle ne 
présente aucun caractère évangélique. -+ Kldd, op. c/L, 
p. 10I lus. 

En somme, Luther ne professe qu’un blbllclsmc tout 
subjectif. Chaque livre des Écritures ne vaut que par 
la «consolation : qu’il en a tirée, au moyen de la certi- 
tude Inconditionnelle du salut par In foi. Il est donc 
tout opposé au blbllclismc des humanistes et notam- 
ment d'Érasme. | 

L La clarté des Ecritures». — C'est justement dans 
sa controverse contre Érasme que Luther fut amené 
ft alllrmer que l’Écriture est parfaitement claire. Dans 
son système, cela est nécessaire. Il faut que la Bible 
soit claire. Tout croule pour lui, si elle ne l’est pas. 191: 
est donc d’une clarté sans nuages. S'il y a des passages 
obscurs, Ils ne comptent pas. SI on objecte ft Luther 
dos passages qui semblent réfuter son dogme central, 
celui do la justification par la fol seule, il va Jusqu'à 
renier l'Écriture sur ce point : « lu fais grand fracas, 
écrit-il, avec l’Écriture. Elle n'est que la servante. Et 
tu ne la produis ni en entier, ni en ce qu'dlo a de 
meilleur, mais seulement en quelques passages sur les 
œuvra. Je t'abandonne l’'Écrlture. Mol, je veux me 
prévaloir du Maître, qui est le roi de l'Écriture. Il est 
mon mérite, la rançon de ma Justice et de mon salut ». 
\V., t. XL a, D. 157-159, texte dé 1551, recueilli en 
1535, dêjA cité À Partiel: Lutiikh. 

Le blbllcismc de Luther a donc «les éclipses. Il 
admet que l'Écrlture contient des erreurs. Mais |l 
Jette un voile prudent sur cet aspect de su doctrine. 
De tels aveux sont rares chez lui. L- plus souvent. Il 
se borne À attester la parfaite clarté drs Ecritures : 

SI quelqu'un d’entre eux (les papistes) vous aborde 
et vous dit : Il faut étudier les Père*; l’Ecrlture est 
obscure, vous leur répondrez : G'est faux. Il n'y a 
pas de livre sur la terre plus clair que lÉcriture. 
Comparée aux autres livres, elle est comme le soleil 
auprès de* autre* lumières. » W., I. vin, p. 235(1521), 

On comprend (pie, lor“quT.ra*me prétendit qu'il y 
usait dans la Bible des passage* obscurs, Luther lui 
répondit avec Indignation : « Qu'il y ait, dans l'Écri- 
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turc, des choses obscures ct que tout n’y soit pas 
intelligible ct clair, c’est cc que prétendent en effet les 
sophistes impies (entendez : les théologiens catho- 
liques), dont tu adoptes le langage, ô Érasme. Mais 
ils n’ont pas pu apporter un seul article pour prouver 
l'opinion insensée qu'ils professent sur cc point. C'est 
par une illusion frivole que Satan a détourné les fidèles 
de la lecture des Saintes Écritures et rendu la Sainte 
Bible méprisable, pour que scs doctrines empoisonnées, 
extraites de la philosophie, pussent prendre le dessus 
dans l'Église. > De servo arbitrio, W ., t. xvni, p. 607 sq. 

A en croire Luther, la Bible ne peut être obscure 
que pour ceux qui n'ont pas la foi : « Tout chrétien 
doit avoir celte conviction que les saintes Écritures 
sont une lumière spirituelle, beaucoup plus claire que 
le soleil, au moins en ce qui concerne le chemin de la 
béatitude ou cc qui appartient aux vérités nécessaires.» 
Il n'y a que le démon qui a pu égarer les Pères, puisque 
son adversaire, Érasme, a pu lui en citer un très grand 
nombre qui ne croient pas au serf-arbitre. Et Luther 
ne voit pas la cause de trouble qu'il va engendrer 
dans les fîmes, car si le démon a pu égarer les esprits 
des Pères, malgré leur science biblique, leur sainteté 
ct leur sincérité, quelle confiance pouvons-nous avoir, 
nous, qui leur sommes si Inférieurs? Et si la Bible, si 
claire, selon Luther, a pu être comprise de travers par 
eux, comment serons-nous assurés d'être garantis 
contre tout risque d'erreur à notie lour? 

2° Le biblicisme chez Zwingli. — Zwingli n’est pas 
venu au biblicisme par les mîmes voles que Luther. Il 
n'était pas un mystique. I| n'avait pas connu la vie 
monastique. C'était un homme d'action, mêlé à la vie 
de son pays ct de son temps. Il avait appris le grec 
tout seul, s'était enthousiasmé pour les travaux et les 
talents d’Érasme. Il avait espéré un instant s'arracher 
à lenlisement de l’impudicité par la vertu du grec 
biblique. Après dix-huit mois d'efforts, il avait de 
nouveau cédé aux penchants de sa nature sensuelle. 
Dès lors il s'était laissé couler à pic. Les lamentables 
aveux de sa lettre du 5 décembre 1518, au chanoine 
ltingcr, ne laissent aucun doute sur ses débordements 
secrets. Depuis ce temps (1518), il était resté aigri 
contre les institutions ecclésiastiques. Il ne nous parait 
pas douteux qu'il ait subi l'influence lointaine de la 
révolte luthérienne, bien qu'il n’ait jamais voulu en 
convenir. Et on peut lui accorder en effet que, si la 
révolte luthérienne lui donna une impulsion, il n’en 
accepta Jamais les principes qu'en les adaptant tris 
librement à son cas. Cependant, en cc qui concerne la 
Bible, scs idées se rapprochent beaucoup de celles de 
Luther, sauf sur un point essentiel : l’utilisation d’une 
clé d'origine mystique pour interpréter les Écritures. 
Nous ramènerons à deux les principes bibliques de 
Zwingli : 

l. La Bible contient tout le droit divin. |] n'est pas 
permis d'y rien ajouter, d'en rien retrancher. Toutes 
les institutions qui ne sont pas fondées sur la Bible 
sont nulle* et non avenues, criminelles cl diaboliques. 
La Bible suffit. 2. La Bible se suffit ; elle est parfai- 
tement claire ct n'a besoin d'aucune interpretation 
ecclésiastique. 

Sur le premier point, comme Luther, il sc contente 
d'affirmer. Dès 1520, il obtient des bourgeois du 
conseil de Zurich une ordonnance érigeant le biblicisme 
en loi d'État. Il semble que le biblicisme apparaisse 
alors comme un principe premier, une évidence 
immédiate. On en a assez des opinions ct des disputes 
d'école. Le seul mot de Bible exerce une fascination 
irrésistible. 

Sur le second point, que Zwingli considérait comme 
capital, il a écrit un livre spécial : De la clarté et de la 
certitude de la Parole de Dieu (Von Klarheit und 
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Op. Zuinglii, 1.1, p. 328-384. Nous n'en citerons queer 
passage qui livre toute la pensée de Zwingli : «Ceux qui 
sc font les défenseurs et les champions des doctrines 
humaines ont toujours l'habitude de parler de In ma- 
nière suivante : Nous vous accordons, nous aussi, que 
la doctrine évangélique, inspirée de Dieu, doit être 
préférée à toutes les autres doctrines. Poussés en effet 
par la grâce ou par la puissance divine, ils ont fait et 
progrès d'en venir Jusque-là. Mais les manières d'in- 
terpréter l'Évangile, disent-ils encore, sont diverses d 
contradictoires. Dans une telle variété d'opinions, il 
faut qu'il y ait un juge, qui prononce sur la vérité de 
l'une de ces opinions ct impose silence aux autres. 
Voilà ce qu'ils disent. Et tout cela n'a qu'un but, qui 
est de soumettre l'interprétation de la Parole de Dieu 
aux jugements des hommes, afin de pouvoir plus aisé- 
ment, par les CaTphes ct les Annes, persécuter les 
ministres de la Parole et les promener de tribunal en 
tribunal, devant les divers juges. Mais écoutez, je 
vous prie, notre réponse à nous. Les écrivains sacrés 
appellent Evangile non seulement cc qui a été écrit 
par Matthieu, Marc, Luc ct Jean, mais tout ce quia 
été livré par Dieu aux hommes, dans l'Ancien et le 
Nouveau Testament, tout cc qui nous informe de la 
grâce et de la volonté de Dieu. Or, comme la volonté 
de Dieu est unique et unique son Esprit, qui n'est 
certes pas un Esprit de dissension, mais de concorde, 
il était nécessaire que le sens de la Parole divine fût 
unique et très simple, quelles que soient les expositions 
et opinions diverses par lesquelles il peut être déchiré 
par nous... Si donc tu permets à la Parole de Dieu de 
rester cc quelle est. elle proférera en toi comme en 
moi toujours le même sens.» Voir Kidd, loc. cit., 
p. 406. 

Cc fut grâce à des assertions de cc genre, souvent 
répétées, que Zwingli réussit à persuader les bourgeois 
du conseil qu'ils avaient le droit ct le devoir de s’ériger 
eux-mîmes, en dépit de leur incompétence, en juges 
souverains des controverses théologiques, à la condi- 
tion que ces controverses seraient réglées par le recours 
unique à la Bible. Du moment que la Bible suffit et 
qu'elle se suffit, le bourgeois le plus étranger aux 
discussions théologiques peut trancher en dernier 
rcssoit dans les matières religieuses. 

3° Le biblicisme chez Calvin. — Si le biblicisme chez 
Luther est dominé par une certitudo subjective, celle 
de la justification par la foi seule; chez Zwingli, par 
la haine de toute autorité ecclésiastique ct les ten- 
dances de l’humanisme vers le retours aux sources; Il 
reçoit, chez Calvin, sa couleur particulière — il ne 
semble pas qu'on lait assez remarqué — de son 
tempérament et de sa formation de juriste. 

Sans doute, Calvin, à la différence de Zwingli, est 
un mystique authentique de l’école de Luther. IT s’est 
assimilé les thèses luthériennes sur la justification, il 
en a ressenti la puissance consolante, il les a retrou- 
vées dans l'Écriture. Mais c'est en tant que juriste 
rigoureux ct intransigeant qu'il a fait, en matière de 
biblicisme, œuvre originale. 

Il part, lui aussi, du principe fondamental de Lu- 
ther et de Zwingli, à savoir que le droit divin est 
contenu dans la Bible. C’est pour lui le premier des 
dogmes. Il en déduit que toutes les institutions catho- 
liques non appuyées sur la Bible, telles que la confir- 
mation, l'ordre, l’extrime-onction, la pénitence, le 
mariage sacramentel, etc. sont des Inventions diabo- 
liques. 11 sc montre, sous cc rapport, beaucoup plus 

sec et plus radical que Luther, en qui des souvenirs 
demeurés chers à son cœur de prêtre dévoyé altéraient 
la rigueur des exécutions. L'appel à la Bible, chez 
Calvin est continuel (.’est un procédé de tousles 
instant;, un argument inépuisable. On dirait que ce 
théologien-légiste a la fureur des t xtes, qu'il ne puisse 
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rien concevoir sans un texte, que In vie ne soit pas 
admissible pour lui en dehors des formules écrites, ct 
qu'en particulier le magistère vivant d’une Église, la 
tradition vivante du catholicisme lui soient insuppor- 
tables, comme un chaos d’usurpations humaines sur 
le droit divin. Exemple : il parle de l'adoration du 
Christ dans l’hostie consacrée, en usage dans l’Église 
catholique. 11 condamne cette adoration avec violence 
ct comme une vraie idolâtrie. Puis, il s'écrie : « Quant 
à nous, pour ne pas tomber dans une telle fosse, fixons 
nos oreilles, nos yeux, nos cœurs, nos esprits, nos 
langues totalement dans la doctrine sacrée de Dieu 
— il veut dire dans la Bible — car c’est l’école de 
l'Esprit-Saint, le plus parfait des maîtres, dans la- 
quelle on fait tant de progrès que l’on ne doit rien 
apprendre d’ailleurs et que l’on renonce volontiers à 
savoir tout cc qui n’y est pas enseigné! » Institutio 
Christiana, édition de 1536, C. H., Opéra Calvini, t. i, 
p. 125; éd. Barth, t. 1i, p. 111. 

Les derniers mots de cette phrase sont surtout à 
retenir. On pourrait dire qu’ils sont la charte du puri- 
tanisme, en tant que le puritanisme est le plus Intran- 
sigeant des biblicismes ct que le puritain ne veut plus 
être que l’homme d’un livre, du Liare par excel- 
lence, ct ignorer tout le reste. Calvin avait pourtant 
été humaniste comme Zwingli. Mais, en se convertis- 
sant, il a dit adieu aux études profanes. Il ne veut plus 
connaître que la Bible. Il ne veut plus penser que 
bibliquement. La Bible est son code, sa loi, son tout. 
Elle contient les normes de la vie publique ct privée, 
les lois éternelles ct immuables de toute croyance, de 
toute morale, de toute politique, de toute vérité. 
Ignorandum libenter quidquid in ea non docetur, ces 
mots de Calvin le traduisent merveilleusement bien. 

Toutefois cc n’est pas là que sc trouve l'originalité 
principale de Calvin. La Bible sullit et la Bible sc 
suffit. Ces deux principes étaient admis par scs deux 
devanciers. Mais en dehors de ces deux axiomes fonda- 
mentaux, Calvin a découvert deux autres idées, par 
quoi son biblicisme est quelque chose de nouveau et 
d’inédit. 

En premier lieu, tandis que Luther et Zwingli te- 
naient pour accordé que l’Écriture est de droit divin, 
sans se demander par qui a été établi le canon des 
Écritures ct de qui, par suite, l’Écriture tient son 
autorité en tenant sa canonicité, Calvin aborde réso- 
lument cette question épineuse. Pour Luther et 
Zwingli, l Esprit-Saint n'est donné au croyant que 
pour interpréter l'Écriture. Pour Calvin, il fonde en 
outre, dans la fol du croyant, la canonicifc des textes 
scripturaires. Pour Luther, la clé des Écritures est le 
dogme de la justification. Pour Calvin, il n'est pas 
question d’une clé de ce genre. Du moins, Calvin ne 
donne pas de précisions aussi limitées sur la nature des 
raisons (pill a de croire (pie telle Écriture est cano- 
nique ou non. Mais il exclut en tout cas plus rigoureu- 
sement (pie Luther toute intervention de l'Église, 
même dans la détermination des Écritures canoniques. 

Il s’indigne à la seule pensée qu’une autorité hu- 
maine puisse intervenir en cette affaire et l’injure vient 
sous sa plume : < Quant à cc que ces canailles deman- 
dent d'où et comment nous serons persuadés que 
l'Écriture est procédée de Dieu, si nous n'avons refuge 
au décret de l'Égllse, c'est autant comme si aucun 
s'enquérait d'où nous apprendrons à discerner la clarté 
des ténèbres, le blanc du noir, le doux de l’amer. : 

C’est qu'en effet, pour Calvin, « l’Écriture a de quoi 
se faire connaître, voire d’un sentiment aussi notoire ct 
infaillible comme ont les choses blanches et noires de 
montrer leur couleur et les choses douces cl amères 
de montrer leur saveur. » 

Calvin connaît cependant le mot célèbre de saint 
Augustin : «Je ne croirais pas à l'Évangile, si je n'y 
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étais mû par l'autorité de l’Église catholique ». 
(Contra Epistolam Manicluei, $ 6). Il le cite ct sc 
l'objecte à lui-même. Mais à quoi servirait-1il d’être 
avocat, si l’on n'était pas capable d’amortir la force 
d’un texte de jurisprudence? Calvin explique le mot de 
saint Augustin en disant que, sans doute, l’autorité de 
l'Église attire l'attention sur la sainte Écriture, mais 
que seule T Écriture, par son caractère propre, par une 
vertu que Dieu lui communique, a le pouvoir d’engen- 
drer la fol. Elle est donc érigée par Calvin à la hauteur 
d’un principe premier. Elle possède une évidence qui 
lui est propre. On ne peut pas la confondre avec un 
autre écrit. Il suiHt de la lire pour faire la difiérence 
entre un livre sacré ct un livre profane, à condition 
toutefois que l'on soit prédestiné. La canonicité ct 
l'authenticité des saints Livres, scion Calvin. «se volt 
à l'œil ». Vous lisez Dcmosthènc ou Cicéron, Platon 
ou Aristote. Vous êtes enchaîné, remue, ravi. Mais si 
vous passez de là à la Bible, le charme des auteurs 
profanes s'évanouit. Leur éloquence n'est plus ricn. 
«C'est d'un autre ordre », eût dit Pascal. On perçoit 
donc directement l'origine divine des textes bibliques. 
Ils portent la trace de la main de Dieu! De plus, 
chaque croyant reçoit directement, de l'Esprit-Salnt, 
la certitude que les Écritures sont inspirées de Dieu. 
Institution chrétienne, édition française de 1562, 1. L 
c. vii-xx : Sur quoi se /onde l'autorité de T Ecriture. 
Calvin a donc été jusqu'au bout du biblicisme. On ne 
pouvait pas aller plus loin dans cette voie. 

Mais cc théologien-juriste a encore innové sur un 
autre point très important. Il ne sc contente pas de 
voir dans l’Écriture la source du droit divin. Il veut 
y trouver le droit tout court. Pour Luther, l'Ancien 
Testament ne contenait que la Loi qui menace et 
effraie, tandis que l'Évangile nous apporte la Promesse 
qui console ct apaise. Il s'ensuivait que la Loi n'était 
pas faite pour être observée, puisque précisément c’est 
notre impuissance à l’observer qui est à la base de 
notre foi en Jésui-Christ. Luther et Zwingli après lui 
étaient donc tout disposés à abandonner la législation 
politique et sociale au pouvoir civil. Luther avait uti- 
lisé la Bible pour créer une religion adaptée à ses be- 
soins d’âàmo et à son goût de l’ordre monarchique. 
Zwingli avait plié la Bible à la fondation d’une Église 
dominée par l'aristocratie bourgeoise et républicaine 
d’une ville libre. Mais Cilvin prend les choses Inftnl- 
in.mt plus au sérieux. Ce juriste a la révérence des 
textes. Du mom *nt que Dieu commande, il commande 
pour l'éternité. Les lois qu’il pose sont valables pour 
tous les pays et tous les temps. Ces lois sont la règle 
même de la cité. Calvin n'adinet donc pas que le pou- 
voir civil puisse faire des lois, qui ne soient pas, d’une 
façon ou d’une autre, tirées de la Bible. Le seul régime 
q lil admette, dans un p lys. une ville, un empire, 
c'est la « Bibliocratle ». Il fera de Genève une « Ville- 
Église » Il comprend la société sous tonne de «cou- 
vent laïque ». Tout le puritanisme est en germe dans 
sa (betrine de la Bible. En 1535, qu md il écrivait son 
Institution, il n’avait pas encore mis la main à la pâte. 
Il ne voyait dans l’Égllse que la société invisible des 
prédestinés. En 1539, dans une nouvelle édition de son 
livre, il a déjà évolué. Mais, en 1513, alors qu'il est 
revenu en vainqueur à Genève, il conçoit l’idée d’une 
Église, qu’il croit calquée sur l’Église primitive. Cette 
Église doit être la société même. Elle a ses lois propres. 
Loin de les recevoir de l'État, elle les lui impose. 
L'État doit obéir à la Bible, ct par suite au théologien 
qui seul en fait est capable de la lire ct de la bien 
comprendre, mats Calvin ne tire pas cette conséquence 
de fait 

Le biblicisme a atteint de la sorte son apogée. Il 
n'ira jamais plus haut ni plus loin, même au temps des 
« Saints : de Cromwell. 
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4. Zz biblicismc des « 39 Articles » — La position 
de l'Église anglicane, au sujet de la Bible, est définie 
par le 6- des trente-neuf articles de 1562, ainsi conçu : 
< La sainte Écriture contient toutes les choses néces- 
saires au salut, de sorte que tout ce qui n'y est pas 
contenu ou ne peut pas être prouvé par elle ne doit 
être exigé d'aucun homme comme article de foi, ni 
réputé requis ou nécessaire au salut. Sous le nom 
d'Écriture sainte nous comprenons ces Livres cano- 
niques de l'Ancien et du Nouveau Testament, dont 
l'autorité n’a jamais été mise en doute dans l'Église >. 

Après cct article vient l’énumération des Livres 

reconnus comme canoniques. Sont exclus de la liste les 
livres deutérocanoniques, ct en particulier les livres 
de Toble, de Judith, de la Sagesse, de l’Ecclésiastique, 
de Baruch, etc. 

Comme dans tout l’ensemble de sa constitution, 
l'Église anglicane prenait ici, un peu au petit bonheur, 
une via media entre le biblicismc rigide de Calvin et 
renseignement de l'Église catholique. Le sens de 
l'article 6 est en effet le suivant : 1. La Bible suffit au 
salut. 2. Elle ne suffit pas tout â fait, car pour savoir 
quels livres font partie de la Bible, 1) faut consulter la 
tradition. 3. Il appartient à une Église nationale de 
décider, à elle seule, s1 les livres regardés comme cano- 
niques dans certaines parties de l'Église ou dans 
certaines périodes de l'histoire doivent être considérés 
ou non comme parole de Dieu. 

Cela n'était pas très logique, car de deux choses 
l'une : ou le canon des Écritures est article de foi, ct 
alors il est possible de fonder un article de foi sur une 
décision de l'Église, ou il n'est pas article de foi, et 
comment pourra-t-on fonder des articles de foi sur 
des textes dont la canonîcité elle-même n’est pas de foi 
ct sc trouve par là même sujette à caution? 

Calvin seul avait vu la difficulté ct avait trouvé dans 
une logique intrépide mais audacieuse une solution 
commode : un texte biblique porte en lui-même sa 
marque d'authenticité ct de canoniclté comme le 
soleil porte avec sa lumière la preuve de son existence. 

//. le PECHE originel. — 1° Chez Luther. - - C'est 
à propos de la notion du péché originel que Luther a 
commencé à dévier de la doctrine catholique. On peut 
diviser en trois étapes son évolution à ce sujet 
l. Avant son voyage à Rome, il est encore substan- 
tiellement catholique, bien que scs expériences intimes 
et ses lectures favorites le poussent déjà à une concep- 
tion très pessimiste de la nature déchue.— 2. A la suite 
de son voyage de Rome, il semble bien avoir adopté 
une théorie voisine de celle que Serlpandi devait 
défendre au concile de Trente ct qui porte le nom de 
théorie de la double justice. Cette théorie sc résume en 
deux points : l'homme déchu peut, avec le secours de 
la grâce, faire quelque bien, mais son pouvoir est 
étroitement limité et ne suffit pas à assurer son salut. 
Il lui faut, en plus de sa «justice personnelle » une 
seconde justice, qui est celle de Jésus-Christ. II y a 
donc deux justices, l'une infuse, l’autre imputée. 
C'est à peu près ce que l’on trouve dans le Commentaire 
sur les Psaumes de Luther, entre 1513 et 1514. — 
3. Mais Luther ne s'arrête pas là. Il ne cesse de dimi- 
nuer l’importance de la première Justice pour grossir 
celle de la seconde, jusqu’à ce qu’il arrive à supprimer 
celle-là pour ne plus admettre que celle-ci. Dès son 
Commentaire de l’Épttre aux Romains (1515-1616). il 
manifeste avec éclat son sentiment nouveau Les 
injures aux théologiens y alternent avec les plus 

sombres descriptions de la corruption humaine 

+ Qu'est-ce donc, écrit-il.que le péché originel? Primo, 
*elon les subtilités des théologiens scolastiques, c’est 
la privation ct le manque de Justice originelle. Quant à 
la justice, suivant eux, elle est dans la volonté comme 
dans son sujet. C’est donc là aussi que réside sa priva- 
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tion. Elle appartient en effet au prédiconcnt de 
la qualité, selon la logique et la métaphysique. 
Secundo. scion l'Apôtre (saint Paul) et la simplicité 
du sens dans le Christ Jésus, ce n'est pas seulement 
la privation d'une qualité dans la volonté, bien plus 
ce n'est pas seulement la privation de lumière dans 
l'intelligence, de force dans la mémoire, mais c'est en 
vérité la privation de toute rectitude ct de toute 
puissance dans toutes les facultés tant du corps que 
de l'âme et de tout l'homme tant intérieur qu'exté- 
rieur. De plus, c'est le penchant même au mal, le 
dégoût du bien, la répugnance pour la lumière ct la 
sagesse, l'amour au contraire des ténèbres et de 
l'erreur, la fuite et labomination des bonnes ouvres, 
l'empressement au mal... En somme, ainsi que les 
anciens Pères l'ont dit, ce péché d'origine, c'est le 
foyer même de la concupiscence, la loi de la chair, 
la loi des membres, la langueur de la nature, le tyran, 
la maladie originelle... » Ficher, Luthers Vorltsung 
ûber den Rômerbrief. t. 1 E p. 143 sq. 

Depuis ce temps, Luther, qui a changé sur beaucoup 
d’autres points, n'a plus varié en ce qui concerne le 
péché originel. Dans les Articles de Smalkalde, qui sont 
de 1538, son langage est le même en substance que 
celui qu'on vient de lire. Mais il ajoute les précisions 
intéressantes que voici : : Ce péché originel est une 
corruption si profonde et si mauvaise de la nature 
qu'aucune raison ne la connaît, mais que nous devons 
en recevoir la révélation par l'Écriture. De là vient 
qu'il y a eu beaucoup d'erreurs et de cécité sur cct 
article, tel que les scolastiques l'ont enseigné, notam- 
ment : 1. que, par la chute d'Adam, les forces naturelles 
de l’homme sont restées intactes et entières ct que 
l'homme tient de sa nature une raison droite ct une 
volonté bonne, comme disent les philosophes; 2. que 
l’homme possède un libre arbitre pour faire le bien et 
éviter le mal ou inversement pour laisser le bien et 
faire le mal; 3. que l'homme peut, par scs forces natu- 
relles, accomplir et observer tous les commandements 
de Dieu; 4. qu'il peut, par ses forces naturelles, aimer 
Dieu par dessus tout ct son prochain comme lui-même; 
5. que, lorsque l’homme fait tout ce qui est en lui, Dieu 
lui donne sûrement sa grâce; G. que, lorsqu'il s'approche 
d'un sacrement, i) n'a pas besoin du ferme propos de 
bien faire, mais qu'il suffit de n'avoir pas le mauvais 
dessein de pécher, tant la nature est bonne ct efficace 
le sacrement; 7. qu'il n’est pas établi par l'Écriture 
que pour faire une bonne œuvre il est nécessaire 
d'avoir l'Esprit-Saint avec sa grâce. » Luthers Werke. 
éd. Schwctschkc, t. m, p. 55-5G. 

Dans la Confession d'Augsbourg. le péché originel 
est donné comme consistant en ce que les hommes 
naissent « sans la crainte de Dieu, sans confiance en 
Dieu ct avec la concupiscence. * Kidd, op. cit.. p. 262. 

En recueillant tous les textes, on arrive à la concep- 
tion suivante, chez Luther : 1. L'homme est com- 
plètement déchu depuis la faute d'Adam. Il n’a 
aucune puissance pour le bien. Tous ses actes sont des 
péchés mortels. Même en croyant bien faire, nous 
péchons, bene operanda peccamus, ou encore, homo, 
quando jacit quod in sc est. peccat. NN. t.i, p. 148 
(151G). La grâce même de Dieu ne pourrait rien tirer 
de nous. Toute notre justice, est imputée. 

2. Il s’ensuit que tous les actes des hommes, aussi 
bien des sages du paganisme que des hommes régénérés 
par le baptême, sont de véritables péchés devant Dieu: 
‘ Toutes les vertus des philosophes, bien plus, de tous 
les hommes, soit des juristes, soit des théologiens, sont 
des apparences de vertus et en réalité des vices. » Cité 
par Deniflc, Luther und Luthertum. t i, p. 528. 

| 3. Et cela s'explique parce fait que la concupiscence 
non seulement est invincible, en cc sens qu’elle ne peut 
] être extirpée, mais en ce sens qu'elle vicie tous nos 
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actes, qu'elle est présente en tous et les corrompt, par 
une sorte de freudisme avant la lettre. 

t. L'homme n'a donc plus aucune liberté. Cepen- 
dant, il est â noter sur ce dernier point que Luther a 
présenté son déterminisme sous deux formes bien diffé- 
rentes. Avant d'écrire son De servo arbitrio, qui est 
de 1525, il parle toujours comme si la perte du libre 
arbitre était une conséquence du péché originel. C’est 
ce qui explique que, parmi les propositions de Luther 
condamnées par la bulle Exsurge Domine, du 15 juin 
1520, on trouve la suivante : Liberum arbitrium post 
peccatum est res de solo titulo, et dum facit quod in se 
est peccat mortaliter. Dans le langage de Luther alors 
la liberté n'est pas un pouvoir d'option, mais seulement 
le pouvoir de faire le bien. Ce pouvoir existait donc 
avant le péché, mais il a été perdu par le péché. Dans 
le De servo arbitrio, Luther parle du pouvoir d'option. 
Les raisons pour lesquelles il le refuse b l’hcmme sont 
aussi bien valables pour l'ange. Il ne fait au péché 
originel que de lointaines allusions. Son grand argu- 
ment est que la liberté est un nom divin, un attribut 
divin, une propriété réscivée â Dieu. Ce qui détruit la 
possibilité meme de la liberté dans la créature, c’est 
la volonté omnisciente et toute-puissante de Dieu : 
« Par sa volonté immuable et éternelle, autant qu'in- 
faillible, Dieu prévoit et fait toutes choses. Ccttc 
proposition, semblable à un éclair, terrasse et détruit 
radicalement le libre arbitre... II suit de la nécessai- 
rement que tout ce que nous faisons, que tout ce qui 
arrive, même lorsqu'il parait contingent et accidentel, 
se produit effectivement d'une façon Immuable et 
nécessaire, quand on fixe le regard sur la volonté 
divine... La liberté est en définitive un nom divin et 
ne peut être attribuée à personne qu'à Dieu ». 
\V., t. xvm, p. 615 sq.; éd. Schwctschke (notes 
d'Otto Scheel), EretinnmgsbUnde, t. n, p. 235 sq. Mais 
comme, avant le péché, l’homme faisait le bien natu- 
rellement, on pouvait dire qu'il était libre, c'est-à-dire 
non enchaîné au péché, tandis que maintenant Il n’a 
même plus ccttc liberté au sens large, il est enchaîné 
au mal. Il est esclave du péché, de Satan ct de la 
mort. 

2° Zwingli et le péché originel. — Il y a entre la 
doctrine de Zwingli et celle de Luther, sur le péché 
originel, à la fois de frappantes ressemblances ct des 
différences profondes. Ce fut là un des points de fric- 
tion entre les deux réformateurs. Comme Luther, 
Zwingli admet ce paradoxe : l’homme est à la fois 
impuissant et responsable, tout arrive nécessairement, 
et Dieu est aussi bien l’auteur de la trahison de Judas 
que de la pénitence de saint Pierre. H écrit à Brunner, 
le 25 janvier 1527 : «Accordons que c’est bien par 
l'ordre de Dieu que celui-ci est parricide et celui-là 
adultère... Que l’on dise donc que c'est en vertu de 
la Providence divine qu'il existe des traîtres et des 
homicides, nous le permettons. Nous aussi nous le 
disons, mais nous ajoutons que ceux qui font ces 
crimes sans se corriger ni se repentir sont destinés 
par la Providence aux supplices éternels, pour 
servir d'exemples de sa justice. Voilà notre canon! » 
C. JC, Op. Zuinglii, t. ix, p. 30 sq. 

Mais, en ce qui concerne le péché originel lui-même, 
Zwingli est presque aux antipodes de Luther. Dans 
son Explication des 67 articles, il distingue trois sortes 
de péché : 1. le péché d'’incrédulité qui seul entraîne 
la damnation; 2. le Jfresten, c'est-à-dire la 1! conta- 
gion » ou infirmité originelle, la faiblesse de notre 
nature déchue, en Adam; - 3. les œuvres qui décou- 
lent de ce « Brcsten » comme les branches sortent 

d’un tronc. 

Il est aisé de voir que le « Bresten » de Zwingli n’est 
autre que le péché originel. Il l’identifie à la concu- 
piscence Mais contrairement à Luther, il n'admet 
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pas que celte : maladie » soit un vrai péché ct qu'elle 
entraîne la damnation. Il la décrit comme une sorte 
d'amour-propre, qu'il nomme œiaavtTia Zwingli 
conservait de son humanisme une profonde sympathie 
pour les sages de l'antiquité. Il ne pouvait sc résoudre 
à les condamner à l'enfer. || absout de même les en- 
fants morts sans baptême. On comprend dès lors ce 
passage de la Fidei ratio, qu’il adressa, le 8 juillet 1530, 
à l’empereur au cours de la Diète d’Augsbourg : : Le 
péché originel, tel qu'il existe dans les fils d'Adam, 
n'est pas proprement un péché... 11 n’est pas en effet 
une violation de la loi. 1) est donc une maladie ct un 
état : une maladie, car, de même qu'Adam est tombé 
par amour de soi, nous tombons; un état, car de même 
qu'il est devenu esclave et sujet de la mort, ainsi nous 
naissons esclaves ct fils de la colère ct sommes sujets 
à la mort... Il résulte de là. si nous sommes rendus à 
la vie par le Christ, second Adam, comme nous avons 
été livrés à la mort par le premier Adam, que c’est à 
tort que nous damnons les enfants des parents chré- 
tiens (morts «ans baptême) ct même ceux des païens... 
Kidd. op. cit., p. 472 sq. 

Déjà sur ce premier point, le biblicismc de Zwingli 
rendait un son tout autre que celui de Luther ct ce 
dernier trépignait d'indignation au sujet des doctrines 
de son rival. 

3e Calvin et le péché originel. — Avec Calvin, nous 
revenons â la doctrine luthérienne pure. Sans insister 
sur les étapes de la pensée de Calvin, nous dirons que 
l’on peut résumer sa doctrine du péché originel, telle 
qu'elle est contenue dans l'édition définitive de VJnsli- 
lution (1559), dans les six propositions suivantes 
1. Dieu avait créé l’homme dans un état de nature 
parfaite, en possession de la liberté de bien faire et de 
rester : conjoint à son Créateur ». — 2. Par suite du 
décrit éternel de Dieu. Adam a péché. < L'infidélité a 
été à la base de sa révolte. De là est procédé l’ambition 
et orgueil, auxquels deux vices l’ingratitude a été 


conjointe ». — 3. Par cette faute, Adam « a ruiné tout 
son lignage... ayant perverti tout ordre de nature au 
ciel ct en la terre ». — 4. le péché originel est une 


corruption et perversité héréditaire de notre nature, 
laquelle étant répandue en toutes les parties de Pâme 
nous fait coupables premièrement de lire de Dieu, 
puis après produit en nous les œuvres que l'Écriture 
appelle œuvres de la chair » C'est bien le péché 
d'Adam qui réside en nous et non point seulement la 
peine de ce péché. : La nature est une semence de 
péché, en sorte qu'elle ne peut être que déplaisante et 
abominable à Dieu. > Ce n'est pas assez dire que de 
déclarer que le péché originel est la privation de la 
justice originelle. H faut y voir cette source fertile 
de tout mal que nous nommons la concupiscence. 
+ L'homme n'est autre chose de soi-même que concu- 
piscence ». — 5. C’est en ce sens qu'il faut dire que 
l’homme a perdu le franc arbitre. C’est à tort que les 
philosophes prétendent que la raison suffit à bien 
conduire l'être humain et que la volonté a la libre 
élection pour suivre en tout la raison. Calvin recon- 
naît que la plupart des Pères « ont suivi les philo- 
sophes », plus qu’il ne convenait. Saint Augustin seul 
a bien compris les Écritures. Pour Calvin, son senti- 
ment est très net ; I C'est une chose résolue, dit-il, 
(pie l’homme n’a point le libéral arbitre à bien faire, 
sinon qu'il soit aidé de la grâce de Dieu ct de grâce 
spéciale qui est donnée aux élus seulement par régéné- 
ration, car je laisse lâ ces frénétiques qui babillent 
qu'elle est indifféremment exposée à tous. > À vrai 
(lire, Calvin n'oublie pas qu'il a été humaniste. Il ne 
peut se tenir d'exprimer son admiration en passant 
pour les sages de l'antiquité, surtout les jurisconsultes, 
les philosophes, les dialecticiens, les médecins du paga- 
nisme. Mais il reconnaît qu'ils n'ont pas eu la « sagesse 
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spirituelle » ct que les quelques «gouttes dc vérité » 
que l’on trouve chez eux ne font que mieux ressortir 
leur responsabilité ct In profondeur des ténèbres (pii 
les enveloppaient. — 6. Cilvin müntient en effet la 
pleine responsabilité de l’homme, en dépit de son 
impuissance. Il ne voit pas qu'il fait de Dieu un 
monstre qui punit des créatures pour des fautes qu'elles 
n'avaient pas le pouvoir d'éviter. Voici comment il 
explique cette responsabilité : l'homme est tellement 
corrompu qu'il prend plaisir au mal. Il pèche avec 
délectation, sans contrainte, avec empressement. Il 
pèche volontairement ct non pas malgré son cœur, ni 
pir contrainte, il pèche, dis-je, par une affection très 
encline et non pas étant contraint par violence. > Celte 
complaisance dans le mil appirait à Cilvin, ainsi 
qu'à Luther, cornai) constituant essentiellement la 
responsabilité. Ici encore le juriste l'emporte sur le 
théologien. Car le juriste ne veut savoir qu’une chose : 
si le délinquant n'a pas été contraint, s’il n’a pas été 
entraîné par la crainte ou quelque sentiment imposé 
du dehors. S'il apparaît qu'il a agi avec joie, dc lui- 
même» il est tenu p >ur responsable devant la loi. 

eP Le péché originel dans les « J'J Articles ». — L'ar- 
ticle 9 dc la confession anglicane traite du péché ori- 
ginel en ces termes : « Le péché originel ne consiste 
pas dans limitation d'Adam (comme le prétendent 
vainement les Pélagiens); m iis c'est la faute et la 
corruption de la nature de chaque homme qui, d’une 
façon naturelle, tire son origine d'Adam. Et c'est par 
là que l'homme s'est éloigné de sa droiture originelle 
ct sc trouve de sa propre nature incliné au mil, de 
sorte que les convoitises de la chair sont toujours 
contraires à celles de l'esprit. El c'est pourquoi le 
péché originel mérite la colère de Dieu sur tout homme 
qui vient en cc minde. Et cette infection de la nature 
demeure même en ceux qli sont régénérés. C'est 
pourquoi la convoitise dc la chair, appelée par les 
Grecs «phronêma sarkos », que l’on traduit sagesse, 
ou sensualité ou affection ou désir de la chair, n'est 
pas soumise à la loi de Dieu. Et, quoique cette sensua- 
lité n'entraîne pas de condamnation pour ceux qui 
croient et sont baptisés, ccpandiut l’ApMre confesse 
que la convoitise impure ou concupiscence a en elle- 
même la nature du péché. » 

Cette doctrine diffère très peu de celle de Luther ct 
de C dvin. Elle identifie la concupiscence ct le péché 
originel. Elle pose en principe que la concupiscence 
est un véritable péché ct que cc péché entraîne 
la condamnation des non-régénérés. Cependant, la 
confession anglicane évite toute expression trop âpre 
cl elle corrige par la modération du langage cc qu’il 
reste de radicalisme dans la doctrine. | 

Au sujet du libre arbitre, l’art. 10 sc rapproche 
nettement de la doctrine catholique : « La condition 
dc l’homme, après la chute d'Adam, est telle qu’il no 
peut s'appliquer et sc prép ircr, par scs forces natu- 
relles et scs bonnes œuvres, à acquérir la foi ct à invo- 
quer Dieu C'est pourquoi nous n’avons pas le pouvoir 
d'accomplir de bonnes œuvres agréables à Dieu et 
acceptées de Lui, sans la grâce prévenante dc Dieu, 
par l'intermédiaire du Christ, grâce qui peut nous 
donner un bon vouloir, ct la grâce coopérante qui 
coopère avec nous après que nous avons acquis cc 
bon vouloir ». 

On verra cependant, à l'article suivant que la 
conception anglicane dc la coopération entre le vouloir 
humain ct la grâce reste en deçà de l’enseignement 
catholique. 

///. LA JUSTIFICATION. - - 1° Chez Luther. — L'ar- 
ticle dc la Justification est le plus Important de tous 
ceux qui ont été touchés par les « réformateurs ». Nous 
avons vu que la mystique dc la justification est l’un 
des trois traits communs, avec des nuances toutefois, 
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à toutes les branches de la prétendue réforme. Luther 
avait coutume d'appeler ce point « le point capital et 
le résumé » de toute la doctrine chrétienne, summa et 
caput. Mélanchthon, dans les Loci communes de 
décembre 1521, disait aussi : < Si quelqu'un ignore 
ces trois choses : la puissance du péché, la Loi, la 
Grâce, je ne vois pas comment je pourrais l'appeler 
chrétien! » Kidd, op. cil., p. 9L De fait, c'est dans la 
mystique de la justification que s'est trouvé le point 
de départ de la révolution luthérienne. C'est l'attrait 
de cette mystique commode et plus encore les consé- 
quences matérielles, économiques, politiques cl so- 
ciales, liturgiques même, qu'elle a engendrées, qui ont 
entraîné hors de l’Église romaine tant de cités, dc 
principautés, de royaumes ct de peuples divers. 

On doit distinguer, dans l'évolution de Luther, 
plusieurs étapes avant son arrivée à une conception 
définitive sur la justification. On a vu, à l'article pré- 
cédent, comment, à la suite de son voyage à Rome, 
peut-être sous l'influence de Gilles de Vitcrbc ct de 
son jeune ct brillant élève, Seripandi, qu'il y avait 
sûrement rencontré, il avait d’abord admis une théorie 
analogue à celle de la double justice. Vers 1515, il a 
déjà abandonné l'une de ces justices. Il ne croit plus 
qu'à la justice du Christ. Sa théorie du péché originel 
ne lui permet plus d'en admettre une autre. Sur cc 
point, il ne variera plus. Mais il n'est pas encore fixé 
sur la manière dont la justice du Christ est appréhen- 
dée par nous, sur le processus qui nous en assure 
l'imputation. 

Après sa découverte de la concupiscence «invin- 
cible », qu'il identifie au péché originel, il flotte encore 
deux ou trois ans, à la recherche d'une doctrine qui 
lui donne pleine satisfaction. Sans doute, il parle déjà 
de «justification par la foi » Les luthérologucs pro- 
testants S'y sont trompés en général et ont cru que scs 
idées étaient définitivement arrêtées. Il n’en est rien. 
Ce qu’il entendait par le mol foi, en 1515, était quelque 
chose dc bien différent de cc qu’il nommera de la 
sorte après 1518. Entre ces deux dates, 1515-1518, 
Luther cherche le salut dans l’anéantissement, dans 
l'abjection humaine, dans le désespoir dc soi, dans la 
condamnation de soi-même et même dans | acceptation 
de l'enfer. Il croit imiter sous cc rapport la mystique 
de Tauler el dc la Théologie allemande, qu’il comprend 
de travers. Il entend donc par le mot « foi » cc senti- 
ment de terreur qui le hante, cette honte intime de scs 
fautes, cette évidence dc la damnation méritée, par 
laquelle il lui semble qu'il «justifie Dieu » ct obtient 
ainsi d'être «justifié par lui » Il combat surtout la 
« sécurité ». C’est pour cela qu'il condamne alors la 
doctrine des œuvres et qu'il s'élève contre les indul- 
gences. Il maintient énergiquement la nécessité de 
l'ascétisme, de l'obéissance aux supérieurs. Il place 
l'humilité au-dessus de tout. Mais il fait consister 
l'humilité dans le sentiment dc sa propre réprobation. 

Soudain, en 1518, au sortir d'épreuves effrayantes, 
où il a ressenti, racontc-t-1l, les tortures dc l'enfer, il 
est illuminé d’une intuition prodigieuse : il s'avise que, 
puisque le salut ne dépend aucunement de nous, 
puisqu'il vient de Dieu seul, puisque c'est la foi qui 
nous l'apporte, puisque, en un mot, le salut est incon- 
ditionnel, douter du salut, c’est faire injure à Dieu qui 
nous l’a promis, c'est encore compter un peu sur nous- 

mêmes, sur nos efforts, sur la valeur de notre humilité 
ou de notre soumission au décret de damnation sus- 
pendu sur notre front. La fol lui apparaît dès lors 
comme ayant pour unique objet la certitude du salut. 

Jusque-là il condamnait la < sécurité ». Par un revi- 

rement qui n’a pas été assez remarqué des historiens, il 

en fera désormais son unique article de foi et la condi- 

tion exclusive du salut. La coupure est si nette entre 
scs idées antérieures ct celles qu’il professe depuis cette 
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découverte, que ce ne peut pas être autre chose que 
cette fameuse : Expérience de la Tour » (Turmcrleb- 
niss) dont il disait plus tard qu'elle l'avait fait entrer 
à pleines voiles au paradis, qui a provoqué chez lui 
cette révolution intime. Voir t. 1x, col. 1206 sq. 

A vrai dire, il n’avait aucunement besoin d'une 
illumination céleste pour en arriver là. N'étail-cc 
point cette «certitude du salut » qu’il cherchait anxieu- 
sement depuis son entrée au cloître et probablement 
depuis sa naissance à la vie spirituelle personnelle? 
Même quand il s'élevait contre la « sécurité :, ne vou- 
lait-1l pas sc rassurer lui-même? Par-dessous la contra- 
diction apparente, n’y avait-1l pas, dans son évolution 
inconsciente, une logique profonde ct instinctive, non 
pas une logique rationnelle, mais une logique en quel- 
que sorte passionnelle, dominée par la soif du salut? 

Quoi qu'il en soit, à partir de 1518, la doctrine de 
Luther sur la justification est en possession de tous 
ses éléments ct clic est définitive. Il s'empresse d'ou- 
vrir aux autres le paradis où il croit être entré. Quel 
est ce paradis”? 

Sa doctrine tient en deux affirmations essentielles : 
l. La Loi ne peut être observée; - 2. Il n’y a de salut 
que dans la foi au Christ-Sauveur. 

La Loi ne peut pas être observée, parce que nous 
sommes déchus. Elle nous oblige quand même. Mais 
sa fonction est de nous conduire au désespoir, pour 
nous préparer à recevoir la « consolation » de la Fol. 
Sans désespoir, pas de consolation. Sans consolation, 
pas dc foi, donc pas de salut. La mystique luthérienne 
oscille entre ces deux pôles : le désespoir engendré 
par la Loi et la certitude conférée par la Foi. Vingt 
fois, cent fois, Luther a ressassé celle doctrine bizarre. 
Voici un passage tiré de son meilleur ouvrage : De 
la liberté du chrétien (nov. 1520) : < Il faut savoir que 
les Livres saints contiennent deux sortes d'écrits : les 
lois ou préceptes de Dieu, et les promesses. Les lois 
prescrivent et enseignent beaucoup dc bonnes choses, 
mais ces choses ne sont pas accomplies du fait que les 
commandements sont donnés. Les lois enseignent 
mais n'aident point, Elles apprennent cc qu'on doit 
faire, mais elles ne donnent pas dc forces pour le faire. 
Aussi n'ont-elles d'autre but que de montrer à l’homme 
son impuissance pour le bien ct de lui apprendre à 
désespérer de lui-même. Et c’est pourquoi elles s’ap- 
pellent l'Ancien Testament et appartiennent toutes à 
l'Ancien Testament. Ainsi le commandement : Xon 
concupisces! Tu ne convoiteras pasl démontre que 
nous sommes tous pécheurs, car personne ne peut 
manquer, quoi qu'il fasse, d’avoir de mauvais désirs. 
L'homme apprend ainsi à désespérer de lui-même ct 
à chercher ailleurs le secours pour se débarrasser des 
mauvais désirs et accomplir par un autre (Luther veut 
dire par Jésus-Christ) le précepte qu'il ne peut accom- 
plir de lui-même. Tous les autres commandements 
sont également impossibles pour nous ». (Cristiani, 
Traduction française de La Liberté du chrétien de 
Luther, Paris, g. d. (1911). p 32). 

Dans ses ouvrages ultérieurs, Luther introduit une 
précision intéressante sur le rôle de la Loi. On vient 
de voir qu'elle est faite non pour être observée, mais 
pour pousser au désespoir. Mais ceux qu'elle ne pousse 
pas au désespoir, ceux qui ne sont pas prédestinés 
au salut, ceux-là, clic les accable, elle autorise Dieu 
à les punir. Elle est pour Irs enfants de Dieu un pré- 
cieux enseignement cl la préface de la Justification. 
Elle est pour ses ennemis la source d’un réquisitoire 
impitoyable ct le titre d’une condamnation sans re- 
tour. Mais tout crin est écrit de toute éternité, dans le 
décret dc prédestination. 

On croit assez communément que la doctrine dc la 
prédestinâtion est propre à C ilvin. C’est une erreur 
complète. Cette doctrine n’est pas moins rigide chez 
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Luther (pie chez Calvin. Luther attribue à Dieu seul 
la fixation éternelle du sort de chaque âme. Le libre 
arbitre n'y est pour rien, puisque ce n’est qu’un vain 
mot, une illusion ct même un blasphème, en cc sens 
que prétendre Jouir du libre arbitre c’est sc faire Dilcul 
C’est donc Dieu qui est seul la cause ct du bien et du 
mal. C’est Dieu qui a élu les uns cl réprouvé les autres 
sans mérite ni démérite de leur part. Mais cc Dieu qui 
n’a pour règle de scs décisions que l'arbitraire le plus 
souverain, tient cependant à pouvoir déshonorer scs 
victimes avant dc les plonger dans les flammes infer- 
nales. La Loi lui sert d'instrument, on pourrait dire 
d'artifice, pour cette formidable cruauté. Elle sera 
pour les uns l’origine du salut, pour les autres la source 
de leur perte. Pour les prédestinés, clic fait luire, dans 
leur inflexible rigueur, le tableau écrasant des devoirs 
à remplir et des fautes à éviter. Elle les terrifie par 
les menaces dc la Justice. Elle abaisse leur orgueil, leur 
enlève toute confiance en eux-mêmes ct les jette dans 
les bras dc la miséricorde divine. Pour les réprouvés, 
au contraire, elle sert dc repoussoir, elle est la cause 
des révoltes ct des aigreurs contre Dieu, elle enfante 
le goût du mil, elle donne au péché la saveur du fruit 
défendu. Elle est donc source dc démoralisation et 
Justification dc la sévérité divine. Mais tout cela n'est 
qu'une mécanique sans liberté personnelle. Le Jeu 
est réglé d'avance. Dieu ne craint pas de Jouer et de 
tricher avec scs créatures Elles croient être libres ct 
ne le sont pas. Les prédestines ne peuvent perdre la 
partie dc dés où sc joue leur destin. Les réprouvés ne 
peuvent la gagner. Les dés sont pipés par Dieu, dc 
toute éternité. Dieu sc moque également des uns ct 
des autres. Il affirme en effet qu’il veut le salut de tous 
les hommes. Mds c’est pour mieux nous tromper. 
Écoutons Luther : « La Diatribé (d'Érasme) sc four- 
voie en raison de son ignorance. Elle ne sait pas dis- 
tinguer entre le Dieu révélé el le Dieu caché, c'est-à- 
dire entre les paroles de Dieu et Dieu lui-même. Dieu 
fait beaucoup de choses qu’il ne nous révèle pas par 
sa parole et il veut beaucoup de choses que sa parole 
ne nous dit pas qu'il veut : ainsi, il ne veut pas la mort 
du pécheur, el cela s'entend selon sa parole, mais il 
la veut selon sa volonté cachée. Or, nous devons méditer 
la parole ct laisser de côté celte insondable volonté. 
Car la parole est faite pour nous conduire cl non la 
volonté cachée. » De servo arbitrio. Luther ne nous dit 
pas comment il sait qu'il y a en Dieu une volonté 
cachée opposée à sa parole. D? deux choses l’une 

ou cette volonté est réellement cachée et alors com- 
ment Luther la connaît-11? ou elle n’csil pas réellement 
cachée, cl alors elle doit se trouver dans l'Écriture, 
puisque ce n’est que par l’Écriture que nous connais- 
sons la volonté de Dieu. Au surplus, quelle confiance 
pouvons-nous avoir dans la Bible, si nous avons la 
certitude que la parole de Dieu qui s’y trouve n’est pas 
conforme à la vraie volonté de Dieu? De fait,à en croire 
le bibliciste forcené qu'est Luther, toute l'Écriture 
nous trompe. Elle mulliplie les exhortations, les objur- 
gations. les menaces, les malédictions, les promesses, 
les préceptes. Mais tout cela n’est que façade illusoire. 
«Les jeux sont faits », ct le résultat est décrété par 
Dieu de toute éternité Nous ne sommes pour rien dans 
le drame qui se déroule sur le théâtre du monde. 
Dieu illumine saint Paul sur le chemin de Damas et il 
«endurcit : Pharaon. : Si Dieu a prevu, écrit Luther, 
que Judas deviendrait traître, il était necessaire que 
Judas fût traître el il n'était pas plus au pouvoir de 
Judas que de toute autre créature de changer sa 
manière d’agir ou sa volonté, encore qu'il ait agi sans 
contrainte, car sa volonté était une œuvre de Dieu 
accomplie par sa toute-puissance comme tout le 
reste ». Dr servo arbitrio, éd Schwetschkc, loc. cit., 
p. 31! sq.. 395 sq. Luther va Jusqu'à conclure, dans son 
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De servo arbitrio que si Dieu lui offrait le libre arbitre, 
il le refuserait. Il aurait trop peur de ne pas savoir 
s'en servir, de ne pas pouvoir résister aux assauts 
du démon. 1) préfère la sécurité à la liberté. Cette 
sécurité qu'il combattait encore dans les thèses sur 
lrs Indulgences, en 1517, elle est en effet l'essence 
de sa doctrine actuellement. Et cette sécurité, il la 
tire de la foi. 

En somme, il ne s'agit pas, chez Luther, d’une 
théologie, d’un système raisonné et logique, il ne s'agit 
que d’un drame subjectif, d’un romantisme mystique, 
d'une autobiographie. Le moteur secret de tout son 
enseignement c'est le besoin de certitude et de sécu- 
rité 

Mais la grosse difficulté qu'il a rencontrée sur sa 
route a été le problème des œuvres. Quelle doctrine 
enseigner à ce sujet? Du moment que Jésus a satisfait 
pour nous, que la Loi ne peut plus nous opposer scs 
blâmes et nous maintenir dans le désespoir, que la foi 
enfin nous a donné l'assurance du salut sans condition, 
pourquoi nous sentirions-nous encore liés par les 
obligations de la Loi? Et pourtant, si nous ne sommes 
plus liés, que devient l'ordre public, la morale pu- 
blique? Luther n'a jamais pu sortir de ce dilemme. Il 
donne tantôt une explication, tantôt une autre. Par- 

fois, il semble, à l'entendre, que la foi sauve en faisant 
accomplir des œuvres, en infusant aux œuvres une 
valeur acceptée par Dieu et qu'elle ait en elle-même 
une portée morale qui nous revêt devant Dieu d’une 
véritable dignité. Le plus souvent, Luther affirme que 
la foi sauve malgré les œuvres, en nous imputant les 
mérites de Jésus-Christ, en recouvrant les ignominies 
de notre cœur de la robe d'or de ses vertus divines. 
La première explication pourrait s'appeler morale, la 
seconde purement Mystique. Entre les deux, Luther 
oscille suivant les circonstances, ou bien il les emploie 
toutes deux, comme s'il était Indifférent à la distance 
qui les sépare, à la contradiction qui les oppose. 

Le Sermon sur les œuvres, dédié, le 29 mars 1520, 
au duc Jean de Saxe, peut passer pour le type de 
l'explication morale du rôle de la foi : < La première 
et la plus haute œuvre, la plus noble de toutes, y 
déclare Luther, c’est la foi au Christ. » Mais, comme il 
a maintes fois dit que toutes nos œuvres sont des 
péchés mortels, ce n’est pas de sa part faire un grand 
éloge de la foi que d’en faire la première des œuvres. 
Luther ajoute donc que : les œuvres faites en dehors 
de la foi ne sont rien et sont mortes totalement ». Puis 
il déclare que la foi «rend seule toutes les autres œuvres 
bonnes, agréables à Dieu et dignes de Lui... » Dans la 
foi, poursuit-1l, < toutes les œuvres sont égales, l'une 
vaut autant que l'autre, toute différence disparaît 
entre elles, quelles soient grandes, petites, courtes, 
longues, nombreuses ou en petit nombre... » \V., t. m, 
p. 196 sq. 

Mais Luther est bien loin de parler toujours ainsi. 
La plupart du temps, il sc rattache à la pensée qu'ex- 
prime le mot fameux de sa lettre du ler août 1521 
a Mélanchthon : « Dieu ne sauve pas les faux pécheurs. 
Sois donc pécheur et pèche hardiment, mais confie-toi 
el réjouis-toi plus hardiment encore dans le Christ, 
qui est vainqueur du péché, de la mort et du monde. 
Il faut pécher tant que nous sommes ainsi... Le péché 
ne nous arrachera pas à lui (au Christ) même si mille 
millier, de fois par jour nous commettons la forni- 
cation et l'homicide.. * Luthers llrieluechsel, éd. Enders, 
t. ni. p. 207 sq. 

On mesure aisément la différence de ces deux concep- 
tions de la foi Dans lune, c'est notre foi qui nous 
justifie parce que toutes les œuvres qu’elle nous fait 
accomplir deviennent par elle agréables à Dieu et qu’il 
est bien entendu qu’elle ne nous fait accomplir que 
les œuvres conformes â la volonté de Dieu exprimée 
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dans la loi, dans l'autre, la foi n’cst qu’un organe créé 
en nous, sans nous, par l'Esprit-Saint, pour appré- 
hender lit justice étrangère du Christ cl nous la faire 
e imputer », encore que nos œuvres continuent à être 
mauvaises. 

De ces deux conceptions, il semble que la première 
ait été à i usage des profanes, mais ne représente pas 
la vraie pensée de Luther. Mélanchthon, qui avait 
d'abord éprouvé tant de consolations dans la doctrine 
de Luther, finit par être dévoré de doutes, au sujet de 
la suppression de la Loi, dans la doctrine de son 
maître. En 1536, selon les Propos de table, il posa 
nettement la question à Luther : : Estimez-vous, lui 
dit-il, que l’homme est justifié par une rénovation 
intérieure, comme Augustin parait l'admettre? Ou au 
contraire, par une imputation gratuite, extérieure à 
nous, et par la fol, c'est-à-dire par une ferme confiance 
qui naît de la Parole de Dieu? » — «Je suis intime- 
ment persuadé, répondit Luther, et certain que c’csl 
uniquement par une imputation gratuite que nous 
sommes justes auprès de Dieu. > — 1 Du moins, ne 
concédez-vous pas, reprit Mélanchthon, que, justifié 
avant tout par la foi, l’homme l'est secondairement 
par les œuvres? Sans doute, pour que notre foi ou 
confiance demeure certaine, Dieu ne requerra pas 
l'exécution parfaite de la Loi, mais la foi suppléera à 
ce qui manque aux œuvres de la Loi. Vous concédez 
une double justice, la justice de la foi et celle d’une 
bonne conscience, où néanmoins la foi vient suppléer 
à ce qui manque à l’accomplissement de la Loi. L'une 
et l’autre, vous les reconnaissez comme nécessaires 
devant Dieu. Mais cela, qu'esl-cc autre chose que de 
dire que l’homme n'est pas justifié uniquement par la 
foi? » — : J'estime, répondit Luther, que l'homme 
devient, est et demeure juste uniquement par la 
miséricorde divine. Là seulement est la justice par- 
faite, qui rend l’homme saint et innocent et absorbe 
tout mal. =: W., Tischreden, t. vi, n. G727. 

En somme, on peut ramener la pensée de Luther, 
au sujet de la justification, aux points suivants 

l. La Loi a pour fonction principale de révéler le péché 

originel avec tous scs fruits, de faire voir la profondeur 

de la déchéance de notre nature et sa radicale perver- 
sion... « Par là, l’homme est frappé de terreur, humilié, 
désespéré. Il cherche du secours et ne sait où en trou- 
ver. Il s’irrite, devient ennemi de Dieu et murmure 
contre Lui » (textuel, dans les Articles de Smalkalde, 
de 1538). — 2. A la Loi, s'oppose l'Évangile, c'est-à- 
dire la promesse, en vertu de laquelle Dieu nous assure 
de notre salut personnel, sans aucune œuvre de notre 
part, en nous justifiant par la foi seule. — 3. La foi 
consiste à croire d’une certitude absolue que Jésus 
est mort pour chacun de nous, qu'il a satisfait à la 
justice divine pour toutes nos fautes, que nous n'avons 
plus rien à payer, que dès lors notre salut ne peut faire 
aucun doute, pourvu que nous croyions que nous 
sommes sauvés. —- I. La foi nous unit au Christ par 
un mariage mystique. Il prend tous nos péchés et 
nous prenons toute sa justice. Nos fautes lui sont 
imputées et Dieu nous impute ses mérites. La justice 
acquise de la sorte est une sorte de mariage indisso- 
luble, qui ne peut être rompu par aucune faute de notre 
part, sauf le péché d’incrédulité. Aussi longtemps que 
nous croyons, notre mariage demeure avec tous scs 
effets. (Cette doctrine, sous son allure mystique, est 
surtout exposée dans La liberté du chrétien). — 5.Tout 
cela cependant se produit en vertu de l'étemelle 
prédestination. Les croyants n’ont aucun mérite à 
croire De toute éternité Dieu a élu ceux qui croiraient 
cl réprouvé les autres, ce qui n'i mpêche pa» que les 
fautes des damnés soient de vraies fautes. 
Que si, maintenant, on veut comprendre les raisons 
qui ont assuré à celte doctrine un si grand succès, 
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nous répondrons ceci : Les Ames délicates, Mélanchthon 
par exemple, y ont cherché une certitude. Pour les 
autres, le secret de leur enthousiasme est assez éclair- 
ci par cette boutade échappée A Lutlier : « Dès que 
l’on admet ce principe (de la justification par la fol 
seule)... tombent la messe, le purgatoire, les vœux 
du cloître et tout le reste! * Kroker, Luthers Tisch- 
reden in der Mathesischen Sammlung, Leipzig, 1903, 
p. 23G. 

Moines en rupture de vœux, bourgeois heureux de 
spolier les fondations des églises et de remettre en 
circulation des capitaux improductifs, fils de la Renais- 
sance charmés de pouvoir suivre la nature, sans déses- 
pérer de leur salut éternel, tels furent les diverses 
catégories de personnes où Luther recruta d’innom- 
brables partisans. 

2° Lu justification par la joi chez Zwingli. — On a 
déjà vu combien Zwingli différait de Luther et com- 
ment. Ce ne fut pas pour «les raisons mystiques que le 
curé de Zurich entra en rebellion contre le dogme 
traditionnel. Il avait l'esprit indépendant. Il fut poussé 
par des raisons d'ordre politique et ecclésiastique. La 
Justification par la fol seule demeura toujours adven- 
tice dans son système. Parmi les titres de chapitre de 
son grand ouvrage De aéra et /alsa religione commenta- 
rius (1525), on chercherait en vain les mots foi et 
justification. C’est au mot Evangelium que sc trouve 
exposée sa doctrine du salut. : L'Evangile, écrit-il, 
c'est que les péchés sont remis au nom du Christ. » 
C. /2., Opera Zuinglii, t. ni, p. 691. Il rappelle la 
prédication de Jean-Baptiste. Cette prédication était 
un appel à la pénitence. Elle ne pouvait engendrer que 
le désespoir. Mais Jean la faisait suivre de l'annonce 
du baptême par l Esprit-Saint. «Or, qu'est-ce autre 
chose, conclut audacieusement Zwingli, de baptiser 
dans l Esprit-Saint, que de rendre la conscience tran- 
quille et joyeuse de sa venue? Et comment pourrait- 
elle être tranquille, si on ne lui donnait des espérances 
fermes de quelque chose qu’elle sache avec certitude 
ne pouvoir tromper? Baptiser dans l'Esprit-Saint 
n’cst donc rien autre chose que ceci : le Christ nous 
donne son Esprit qui illumine nos cœurs et les entraîne 
si bien que nous ayons confiance en lui, que nous nous 
appuyions sur lui, qui est le Fils de Dieu, qui nous a 
été envoyé, et dont nous sommes devenus les frères, 
par sa miséricorde et non par nos mérites. » Loc. cit., 
p. 693 sq. 

En somme, le système de Zwingli, fortement appa- 
renté À celui de Luther, sc ramène aux éléments suli- 
vants : 1. Connaissance de soi-même. — 2. Désespoir. 
— 3. Recours à la miséricorde divine. — L ‘l'erreur 
causée par sa justice. - 5. Révélation de Jésus comme 
ayant accompli toute satisfaction ù la justice el gage, 
pour ceux qui sc confient en lui, de certitude du salut. 

Voici un texte de l'ouvrage cité qui met bien ces 
éléments en relief : - Dieu nous illumine pour que nous 
nous connaissions nous-mêmes. Et. lorsque cela 
s’accomplit, nous sommes jetés dans le désespoir. 
Nous nous réfugions dans sa miséricorde, mais sa 
justice nous fait peur. Alors la sagesse éternelle dé- 
couvre le moyen de satisfaire À sa justice, ce dont nous 
étions incapables, et de nous faire jouir de lui, appuyés 
sur sa miséricorde. Il envoie son Fils qui satisfait 
pour nous À la Justice cl qui devient le gage indubitable 
du salut. Mais c’est À condition que nous devenions 
une nouvelle créature cl que nous marchions revêtus 
du Christ. Toute la vie. du chrétien est donc pénitence. 
Quand est-ce en effet que nous ne péchons pas? » 
Loc. cit., p. 695. 

On remarquera dans ce passage moins ce qui y 
ressemble A la doctrine de Luther que ce qui en diffère. 
Zwingli n'est pas seulement un théologien biblique. Il 
est aussi et peut-être surtout un conducteur d'hommes. 
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Il légifère pour une république bourgeoise. || raisonne 
en homme d'Etat. Il a donc bien garde d’ébranler la 
force de la loi, cette garantie nécessaire de l’ordre 
public. On ne trouve pas chez lui l'opposition chère A 
Luther entre la loi et la promesse. Il ne laisse jamais 
entendre que la Loi n'avait qu’un rôle préparatoire 
qui fait cesser sa force obligatoire au seuil de la Foi. 
La loi est au contraire pour lui l'expression de la 
volonté immuable de Dieu. La grâce nous affranchit 
de sa puissance de damnation et non de sa puissance 
d'obligation. C'est évidemment là une différence capi- 
tale d'avec Luther qui arrive A rendre la loi odieuse A 
l’homme. Zwingli veut au contraire qu’on adore la loi, 
tout en sachant bien qu'on ne peut pas l’accomplir. 
Il est très catégorique sur ce point. Le salut s’accom- 
plit en nous par la confiance en Jésus seul Sauveur. 
Mais cela ne nous affranchit pas de la loi. Nous devons 
l’accomplir librement, heureusement, amoureusement, 
sans croire que nous puissions satisfaire À scs exigences 
profondes, mais en comptant sur le Christ pour nous 
arracher À la puissance de damnation qu’elle comporte 
et qui continue À peser sur les Incrédules. 

Toutefois, si Zwingli sc montre moins brutal, plus 
nuancé que Luther dans l'intelligence de la loi, il ne 
diffère pas de lui sur le plan métaphysique, car lui non 
plus il n’admet pas que l’homme soit libre. Comme 
Luther, il fait reposer tout le système du salut sur la 
prédestination. Le sort de tous les hommes est réglé, 
de toute éternité, sans qu'ils y soient pour rien et 
sans que leur liberté entre en ligne de compte. Zwingli 
voit bien tout ce que cette doctrine de la toute-puis- 
sance arbitraire de Dieu présente de révoltant pour le 
sens de justice inné dans l’homme. I] se pose nettement 
l'objection : pourquoi Dieu, qui fait tout, punit-il les 
méchants? Et il ne fait À cette question que la réponse 
que voici : la loi demeure la loi. bien que Dieu agisse 
dans tous les êtres. Ceux qui la violent doivent être 
punis. — En ce cas. dira l’impie, c’est Dieu même 
qu'il faudrait punir, puisque c'est Lui qui est la cause 
du péché. — Vous vous trompez grossièrement, ré- 
plique Zwingli. Dieu est au-dessus de la loi. C’est lui 
qui l’a faite. Elle exprime sa volonté. Il n’est donc pas 
tenu de l’accomplir, mais seules les créatures y sont 
tenues. Dieu est essentiellement un Esprit et une 
Pensée libre de toute loi. L'acte qui est coupable pour 
la créature sujette À la loi n’est que sagesse pour Dieu 
qui est au-dessus de la loi et qui est seul cause de cet 
acte! Le déterminisme de Zwingli ne recule donc 
aucunement devant celte effroyable conséquence 
Dieu est la cause, la source, l’instigateur et l’auteur 
effectif de tous les crimes el l'être humain qui n'est 
qu'un instrument entre scs mains, n'en mérite pas 
moins les châtiments éternels, pour la violation < for- 
cée : de la Loi qui lui était imposée. Et Dieu n'en 
demeure pas moins la bonté, la miséricorde el la 
sagesse infinies! 

C’est que Zwingli ne veut voir que le côté lumineux 
de l'élection. Il ne songe pas À s’attendrir sur les 
damnés. Ce sont des gens auxquels il ne faut pas 
penser. Ne regardons que les élus. La prédestination, 
selon Zwingli est 1la libre constitution établie par 
la volonté divine au sujet de ceux qui doivent être 
bienheureux ». C’est cette constitution — terme juri- 
dique signifiant décret qui explique tout le processus 
du salut. « L'élection passe devant, dit Zwingli. La 
foi suit comme signe de l'élection. » 

La fol, selon Zwingli. contient essentielloment trois 
choses : 1. la certitude que le Fils de Dieu a satisfait 
pour nous; 2. la confiance en Dieu seul, en ce qui 
concerne l'affaire de notre salut; 3. un tel attachement 
A Dieu que l’on soit prêt À vivre el mourir pour lui. 
< Quiconque est couvert du bouclier de la foi sait 
qu'il est un élu de Dieu, en vertu de sa foi même. Elle 
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est en cfTcl le gage que nous donne l'Esprit pour nous 
pousser à n’aimer que Dieu, ne voir que Dieu, ne nous 
confier qu'en Dieu... Celui qui a cette lumière et cette 
force de la foi, celui-là est certain que ni la mort ni la 
vie ne peuvent lui enlever ce trésor. Un tel homme 
est tellement bien élu que son élection n'est pas connue 
seulement de Dieu mais aussi de lui-même. «Tout cela 
dans le sermon De Providentia de 1529, C./L, Opera 
Zuinglii, t. M, p. 79-144. 

3. La justification par la foi chez Calvin. — Ni 
Luther ni Zwingli ne parlaient volontiers de la prédes- 
tination. Ils avaient sur ce point des idées identiques. 
Mais ils jugeaient avec raison que ce n'étaient pas là 
des choses à proclamer en public. Calvin n’est pas de 
leur avis. Si on voit volontiers en lui Hauteur du pre- 
deslinatianisme le plus radical, ce n'est pas qu'il 
diflère de scs prédécesseurs dans le fond, c’est surtout 
qu'il sest complu davantage qu'eux dans l'exposé 
d’une doctrine aussi difficile ct aussi dure pour la 
conscience commune des hommes. 

Quand il aborde ce sujet, au c. xxi du 1. Ill de 
l'institution, il déclare tout net qu’il n’est pas d'avis 
qu'on lévite, bien au contraire. < Je confesse, dit-il, 
que les méchants et blasphémateurs trouvent incon- 
tinent, en cette matière dc prédestination, à taxer, 
caviller, aboyer ou se moquer. Mais si nous craignons 
leur pétulance, il faudra taire l’un des principaux 
articles de notre foi. » 

e Nous appelons prédestination, poursuit-il, le 
Conseil éternel dc Dieu, par lequel il a déterminé ce qu'il 
voulait faire de chacun homme. Car il ne les crée pas 
tous en pareille condition, mais ordonne les uns à vie 
éternelle, les autres à éternelle damnation. : Pour les 
élus, le décret de Dieu «est fondé sur sa pure miséri- 
corde, sans aucun regard à la dignité humaine ». Pour 
les réprouvés, il se fait «par un jugement occulte ct 
incompréhensible, encore qu'il soit juste et équitable ». 
Chez les premiers, l'élection sc manifeste par la « voca- 
tion », puis par la «justification », ct elle sc traduira 
un jour par l'entrée dans la gloire. Chez les seconds, 
la privation dc la connaissance dc la parole divine et 
de la sanctification par l'Esprit est le signe donné par 
Dieu du sort qu'il leur destine. C ilvin affirme que 
Dieu «veut pour sa gloire en damner un grand 
nombre ». 1! n'’ignore pas que, « quand l'entendement 
humain ouit ces choses, son intempérance ne sc peut 
tenir dc faire troubles ct émotions, comme si une 
trompette avait sonne Passant » Mais il sc fait fort 
d'avoir réponse à toutes les objections. Sa grande 
preuve, c'est que «tous les enfants d'Adam sont pris 
d’une masse de corruption ». Dieu est donc juste en 
les punissant. Que si on le presse, en lui demandant 
pourquoi les hommes ont été déchus en Adam, il est 
bien obligé de reconnaître que c'est parce que Dieu 
' lavait ainsi ordonne en son conseil » Mais « Dieu 
n'est point comptable envers nous, insiste Calvin, pour 
rendre raison de ce qu'il fait » C’est pourquoi il con- 
vient de repousser toutes les critiques ct de n’y voir 
que «grondements dc pourceaux » Ainsi se trouve 
liquidée toute opposition à la doctrine de Calvin. 

La prédestination se révèle d’abord par la vocation, 
avons-nous dit. La vocation est gratuite. Elle « con- 
siste en la prédication de la parole et illumination du 
Saint Esprit :. Nous y sommes essentiellement pas- 
sifs. Le propre de cette vocation, une fois acquise, 
c'est d’être inamissiblc. Ceux qui « trébuchent : n'ont 
jamais été véritablement appelés. «Telles manières 
de gens, dit Calvin, n’ont jamais adhéré au Christ 
d’une telle fiance par laquelle nous disons que 
notre élection est certifiée. » 

Ln vocation aboutit immédiatement à la justifica- 

tion. « Nous avons Ici deux choses principales à regar- 
der, dit Calvin, c’est que la gloire de Dieu soit conser- 
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vée en son entier, ct que nos consciences puissent avoir 
repos ct assurance de son jugement. » Il aurait pu en 
ajouter une troisième, qui perce dans son langage de 
juriste : le souci dc ne point affaiblir la majesté ct la 
force contraignante de la lol. Sous ce rapport, Calvin 
est tout proche dc Zwingli ct très éloigné dc Luther. 
Ce n'est pas lui qui dira jamais que la loi n’a d'autre 
but que de nous pousser au désespoir et qu’elle n’est 
pas faite pour être observée. En Calvin, encore plus 
qu'en Zwingli, nous rencontrons un directeur de 
république bourgeoise, qui sc sent la responsabilité 
du maintien dc l’ordre public dans la Cité et qui sait 
que les hommes ne sc règlent pas uniquement sur des 
prédications éloquentes, mais sur des textes légaux. 

Pour conserver en entier «la gloire de Dieu », 
Calvin estime, comme Luther, qu'il ne faut rien accor- 
der au mérite humain, dans la question du salut. Il 
soutient donc énergiquement la justification par la foi 
seule. «C'est, dit-il, le principal article de la religion 
chrétienne... Celui est dit être justifié devant Dieu 
qui est réputé juste devant le jugement de Dieu et est 
agréable pour sa justice... Celui sera dit justifié par 
foi. lequel étant exclu de la justice des œuvres, 
appréhende la justice de Jésus-Christ, dc laquelle 
étant vêtu, il apparaît devant la justice de Dieu, non 
pas comme étant pécheur, mais comme juste. » La foi 
est toute gratuite. C’est une œuvre que PEsprit- 
Saint opère au cœur des prédestinés sans le moindre 
concours de leur part. 

Les droits de Dieu ainsi mis hors d'atteinte, Calvin 
veut aussi donner aux consciences « le repos ct l'assu- 
rance » Mais, ici, il est moins heureux que Luther. 
Celui-ci n’a pas hésité à sacrifier la loi. Qu'est-ce qui 
vous empêche de croire que vous êtes sûrement sauve? 
C’est l’obsession de la loi violée par vous. Mais soyez 
donc tranquille. La loi n’est qu’un épouvantail. Elle 
n'est pas faite pour être appliquée. « Péchez hardi- 
ment!... » 

Luther ne gardait plus aux œuvres dc la loi qu'une 
valeur d’exemple, une valeur sociale ct politique. 
Mais il y avait au cœur dc son système un noyau cen- 
tral d’indiflérentisme moral et, comme on devait dire 
plus tard, d’« antinomisme ». Calvin sc sépare ici de 
son maître. Parlant de < liberté chrétienne », comme 
Luther l'avait fait, il dira que cet article est à la 
fois très nécessaire ct très périlleux. Pour lui cette 
«liberté » consiste en trois choses : 1. que les cons- 
ciences chrétiennes, quand il s’agit dc chercher assu- 
rance dc leur justification, s'élèvent et sc dressent par- 
dessus la Loi ct oublient toute justice légale; 2. que 
«les consciences ne servent point à la Loi, comme 
contraintes parles nécessités de la Loi », mais « qu’elles 
obéissent libéralement à la volonté de Dieu »; 3. que 
l’on n'attache aucune importance aux choses exté- 
rieures, : qui par soi sont indifférentes ». 

Mais comment connaîtrons-nous la volonté de Dieu? 
Précisément par la loi. Il faudra donc l’accomplir, 
non parce qu'elle sauve, mais parce que Dieu l’impose. 
La nuance est faible! En fait, Calvin insiste sur la 
nécessité des œuvres. Le Catéchisme dc Genève de 1553 
est très formel : « Mais pouvons-nous être justifiés 
sans faire bonnes œuvres? H est impossible. Car 
croire en Jésus-Christ, c'est le recevoir tel qu'il sc 
donne à nous Or, il nous promet non-seulement de 
nous délivrer dc la mort et remettre en la grâce dc 
Dieu son Père, par le mérite de son innocence, mais 
aussi de nous régénérer par son Esprit, pour nous 

faire vivre saintement. — La fol donc, non seulement 
ne nous rend pas nonchalants à bonnes œuvres; mais 
elle est la racine dont elles sont produites? IL est 
ainsi : ct pour cotte cause, la doctrine de l'Évangile 
est comprise en ccs deux points, â savoir Eoi et Pén:1- 
tence. Qu'est-ce que Pénitence? C’est une 
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déplaisance du mal cl amour du bien, procédant de 
la crainte de Dieu ct nous induisant & mortifier notre 
chair, pour être gouvernés ct conduits par le Saint- 
Esprit au service de Dieu. — C'est le second point 
que nous avons touché de la vie chrétienne (le premier 
point était d’avoir notre < dance en Dieu »). — Voire : 
ct avons dit que le vrai et légitime service de Dieu 
consiste en ce que nous obéissions en sa volonté. — 
Pourquoi? — D'autant qu'il ne veut pas être servi 
à notre fantaisie, mais à son bon plaisir. — Quelle 
règle nous a-t-il donnée pour nous gouverner? - Sa 
Loi. b 

Et pourtant Calvin, si rigide à maintenir l'obligation 
de la loi, maintient aussi notre impuissance à l’accom- 
plir parfaitement. Il sc demande donc, dans le Caté- 
chisme < pourquoi requiert le Seigneur une telle per- 
fection qui est au-dessus de notre faculté? » Et il 
répond : : Il ne requiert rien à quoi nous ne soyons 
tenus, moyennant que nous mettions peine à confor- 
mer notre vie à ce qui nous y est dit, encore que nous 
soyons bien loin d'atteindre jusque* à la perfection, 
le Seigneur ne nous impute point ce qui défaut. » 

Et à travers tout cela achève de se dessiner pour 
nous le portrait du puritain, selon le cœur dc Calvin. 
Le puritain, avons-nous dit, est l’homme dc la Bible. 
Mais nous pouvons ajouter maintenant : le puritain 
est Phomme qui sc sait élu, qui lit son élection dans 
son biblicismc et dans son culte de la loi ct qui ne 
regarde tous ceux qui diffèrent de lui que comme un 
gibier d'enfer, détesté justement par Dieu ct qu’il doit 
détester lui-même | 

4° Prédestination ct justification dans la foi angli- 
cane. — Il y a une grande ressemblance entre la doc- 
trine anglicane ct celle de Calvin, sans doute parce 
qu'ici Calvin tenait de Buccr un respect dc la loi que 
Luther n'avait pas affirmé assez hautement. Voici le 
texte des articles de la confession anglicane concer- 
nant les questions du salut : Art. 17 : « La prédesti- 
nation est l'éternel dessein dc Dieu, par lequel, avant 
que les fondements du monde ne fussent jetés, il a 
décrété, dc toute éternité, par sa volonté impénétrable 
pour nous, dc sauver de la malédiction ct dc la damna- 
tion ceux des humains qu’il a choisis en son Christ ct 
dc les conduire par le Christ au salut éternel, comme 
des vases d'honneur. En conséquence, ceux qui sont 
favorisés d’un si grand bienfait de Dieu, sont appelés, 
suivant le dessein dc Dieu, par son Esprit opérant en 
temps opportun. Avec l’aide de la grâce, ils obéissent 
à cet appel : ils sont justifiés librement. Ils deviennent 
enfants dc Dieu par adoption. Ils sont faits à limage 
dc son Fils unique, Jésus-Christ, ils progressent 
saintement dans les bonnes amures ct, â la lin, avec la 
miséricorde de Dieu, ils obtiennent la félicité éter- 
nelle. » 

Il y a dans cet exposé, un mot qui peut surprendre : 
le mot librement. Mais le sens parait être que Dieu 
justifie librement sans qu'aucun mérite humain le 
contraigne à justifier. C'est ce qui ressort de l’art. 11 : 
« Nous sommes tenus pour justes devant Dieu seu- 
lement à cause du mérite de A*. S, cl Sauveur Jésus- 
Christ, par la foi ct non pas à cause dc nos propres 
œuvres ou mérites. Voilà pourquoi dire que nous 
sommes justifiés par la foi seulement est une doctrine 
très saine et très consolante. > 

L'art 12, sur les bonnes œuvres, est encore plus 
net contre l’idée d’une véritable coopération entre la 
volonté humaine el la grâce divine : I Quoique les 
bonnes œuvres, y lit-on, qui sont le fruit de la foi et 
qui suivent la justification, ne puissent effacer nos 

péchés ct affronter le jugement de la sévérité de Dieu, 
cependant elles sont agréables â Dieu, en Jésus-Christ 
ct naissent nécessairement d'une foi vraie et vive, si 
bien que c’est par ces bonnes œuvres qu'une foi vive ! 
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peut être aussi évidemment reconnue qu’un arbre à 
scs fruits. : 

En somme, on retrouve ici tous les éléments du 
puritanisme calviniste ct c’est pourquoi le puritanisme 
devait fleurir aussi bien dans l’anglicanisme que dans 
le presbytérianisme calviniste. Le puritain anglican 
lit son élection, lui aussi dans son accomplissement 
correct dc la loi, car il y voit la preuve que sa fol est 
vive, que c'est bien la foi d’un prédestiné. 

Mais tandis que Calvin méprise les non-prédestinés, 
les traite sans ambages de > pourceaux », les auteurs 
dc la confession anglicane, manifestent timidement un 
souci d'ordre public, dans la déclaration suivante : 
I Dc même que la divine considération dc la prédesti- 
nation et dc notre élection en Jésus-Christ est pleine 
d’une douce, riante, et indicible consolation pour les 
personnes pieuses ct celles qui sentent en elles l'oeuvre 
de l'Esprit du Christ, mortifiant les appétits de leur 
chair et leurs membres terrestres, — remarquons ces 
mots qui expliquent l'austérité puritaine, — élevant 
leur esprit vers les pensées supérieures et célestes, 
autant parce que cela établit et confirme profondément 
leur fol au salut éternel dont ils jouiront en Jésus- 
Christ que parce que cela enflamme très vivement leur 
amour pour Dieu, — dc même, pour les personnes 

charnelles et curieuses, qui n'ont pas l'Esprit du 
Christ, la considération continuelle dc la sentence de 
la divine prédestination est une occasion très dange- 
reuse de ruine, par laquelle le démon les fait tomber 
soit dans le désespoir, soit dans le malheur d’une vie 
très Impure, non moins périlleuse que le désespoir. » 

Comme on le volt, les rédacteurs des 39 Articles 
auraient voulu conserver d’une part aux prédestinés 
la joie de sc savoir élus, tout en préservant la société 
des débordements de ceux qui se savaient non-élus. 
Mais de quel droit arracher à ccs derniers, avec les 
joies dc la vie future, les satisfactions grossières dc la 
vie présente, puisque c'était tout cc qu’ils pouvaient 
espérer dc leur infortuné destin? Il semble que les 
rédacteurs des J9 Articles aient vaguement senti les 
dangers d’une doctrine trop rigide de la prédestination. 
M aisils n'étaient pas des métaphysiciens. Hommes pra- 
tiques, ils voulaient pousser les sujets dc leur Église à 
l'observation dc la loi, sans excès toutefois, car l’art. 14, 
dirigé contre l’ascétisme monastique, interdisait toutes 
les œuvres dc surérogation. Le « puritain » sera donc 
un homme précis et calculateur. La Bible contient pour 
lui la liste définitive de ses obligations. Il ne veut pas 
qu'on v ajoute rien. Il lui suffit d’être au premier rang 
îles amis de Dieu ct il repousse toute surenchère! 

/T. LA noem/NE DES SACREMEST3; ILAPTEMR' 
cose/l maT/os. — 1° Chez Luther. — C'est dans les 
derniers mois dc 1519 que Luther commence à s’occu- 
per, avec le jeune Philippe Mélanchtl on, de la doc- 
trine des sacrements. Il fait là des découvertes impres- 
sionnantes. Le peuple ne pouvait guère comprendre 
ses théories sur la justification et la prédestination. 
Mais toucher aux sacrements c'était toucher à ce qui 
frappait le plus les regards dans l'antique religion, 
c'était opérer une révolution. Luther semble avoir 
hésité quelque temps à livrer son Opinion sur ce point, 
il le fait dans le Prélude sur la captivité babylonienne 
de l'Église (octobre 1520). Dès le début de cct ouvrage, 
il formule sa thèse : : Je nie les sept sacrements. Je 
n'en admets plus que trois : le baptême, la pénitence 
et le pain. Ceux-ci ont été plongés par Borne dans une 
lamentable captivité. L'Eglise a été dépouillée de 
toute sa liberté. » 

Au surplus, il n’a jamais été bien fixé sur cc nombre 
trois. Dans la première édition de ses deux Catéchismes 

(1529) il ne parlait plus que du baptême et de la cène. 


La pénitence ne fut ajoutée que dans les éditions posté: 
Heures. 
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Il ne s'est pas attardé à faire un traité des sacre- 

ments en général. Mais 1! est aisé de déduire sa doc- 
trine du reste de son système. Cette doctrine est arti- 
culée sur celle de la Justification. La justification ne 
pouvant s'opérer que par la foi en la promesse, il est 
clair que le sacrement ne peut servir à la justification 
qu'en s’insérant dans le processus de la foi cl il ne peut 
s'y insérer qu'en tant que signe de la promesse. On 
comprend dès lors la définition de Mélanchthon dans 
les Loci Communes (édition de 1515) : < Les sacre- 
ments sont des signes de la volonté de Dieu envers 
nous ou encore des témoignages de la grâce promise », 
ou plus savamment: «Le sacrement est un signe de la 
grâce, c'est-à-dire de la réconciliation gratuite qui 
nous est accordée à cause du Christ et qui est prêchée 
dans l'Evangile. » 

La Confession d'Ausbourg avait dit dans le même 
sens : « Les sacrements ont été institués, non-seule- 
ment pour être des marques de profession religieuse 
parmi les hommes — ceci contre Zwingli, — mais bien 
plutôt pour être des signes ct témoignages de la vo- 
lonté de Dieu envers nous, ayant pour but d'exciter 
chez ceux qui en usent la foi et de la confirmer. » 

La bonne manière d’user des sacrements, selon la- 
dite Confession, c'est donc de « croire aux promesses 
que les sacrements rappellent et montrent ». Au sur- 
plus, la Confession exclut positivement la doctrine 
catholique. Elle « condamne ceux qui enseignent que 
les sacrements justifient ex opere operato el qui ne 
disent pas que, dans l’usage des sacrements, il est néces- 
saire d’avoir cette foi qui croit que les péchés sont 
remis. » 

Par contre, Luther s'élève, dans ses Catéchismes, 
contre les sectes ultra-spirituelles, qui repoussent tout 
recours à des signes sensibles, dans le fait de la justifi- 
cation. « Parce que la tyrannie du pape est abattue, 
dit le Petit catéchisme, il en est qui ne veulent plus 
aller au sacrement (de la communion) et qui le mé- 
prisent. Il faut de nouveau les pousser quoique avec 
précaution. Nous ne voulons pousser personne à la 
foi, ni contraindre à la communion, ni établir une loi, 
ni temps, ni situation, mais nous voulons prêcher de 
telle façon qu'ils se contraignent eux-mêmes, sans 
aucune loi de notre part ct, pour ainsi dire, forcer les 
pasteurs à leur présenter la communion. Et cela se fait 
en cette manière qu'on leur dit : « Quiconque ne cher- 
che pas ou ne désire pas le sacrement, au moins une 
fois ou quatre fois dans l’année, celui-là donne à crain- 
dre qu'il méprise le sacrement ct ne soit pas chrétien, 
car il n'écoute pas l Evangile et n'y croit pas... Celui 
qui n’a pas une grande estime pour le sacrement, c'est 
un signe qu'il n’y a pour lui ni péché, ni chair, ni dia- 
ble, m monde, ni mort, ni jugement, ni enfer. » 

L'histoire recommençait ct Luther, tout en s’en 
défendant assez gauchement, sc voyait contraint d’im- 
poser, lui aussi, des règles pour la fréquentation des 
sacrements. 

La théorie sacramcntairc de Luther s'appliquait en 
première ligne au baptême. Pour lui, il n’y a qu'un 
péché qui damne : l’incrédulité, comme il n'y a plus 
qu'un acte qui sauve : la foi, nu sens spécial de certi- 
tude du salut personnel. Le baptême n’a d'autre but 
que de nourrir cette foi. L’intention du ministre du 
baptême n’a plus aucune importance. Ce n’est pas un 
homme qui nous baptise, c’est la Trinité sainte. Seule 
la fol du baptisé est nécessaire. Ce qui donne au bap- 
tême son efficacité, c’est la promesse qu’il rappelle. 

Quiconque garde la fol en cette promesse conserve la 
grâce de vm baptême. « Toute notre vie, dit Luther, 
doit prolonger notre baptême et accomplir le signe ou 
sacrement de baptême. » 

Une conséquence capitale de cette efficacité du bap- 

tême. c'est qu’en assurant notre salut par la foi, il nous 
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affranchit de toute autorité humaine. «Ni le pape,ni les 
évêques, ni aucun homme n'a le droit d'imposer une 
syllabe à un chrétien, sans son consentement. Tout ce 
qui sc fait autrement vient d’un esprit tyrannique. » 
(Tout cela dans Prélude sur la captivité babylonienne 
de l'Église, oct. 1520, W., t. vr, p. 529 sq.). 

Il est également contraire nu baptême et à la liberté 
qu'il confère de prononcer des vœux de religion. Les 
religieux commettent le crime de douter de l'efficacité 
de leur baptême. C'est un crime irrémissible! 

Après avoir parlé du baptême, Luther, dans son 
Prélude de 1520, traitait de la confirmation. Mais 
c'était pour expédier sommairement la question. |l 
n'a jamais montré qu’un superbe dédain pour ce sacre- 
ment. < On sc demande, disait-il. ce qui leur a passé par 
l'esprit de faire de l'imposition des mains un sacre- 
ment de confirmation. » C'était sans doute pour four- 
nir aux évêques une belle occasion de parader! Mais, 
«un évêque qui ne prêche pasl'Évangilcct qui n'exerce 
pas le ministère des âmes, qu'est-ce autre chose qu'une 
idole qui n’a plus que le nom ct l’apparence extérieure 
d'un évêque? » 

Ce qui est sûr, c'est qu'il n'y a pas dans la confirma- 
tion le rappel d’une promesse du Christ. Ce n’est donc 
pas un sacrement, mais une simple cérémonie exté- 
rieure. Elle n'a aucun droit à être rangée parmi les 
sacrements de la foi. Notons au passage cette dernière 
expression. Elle résume d'un mot les théories de 
Luther sur les sacrements. Ils sont des signes propres 
à exercer la foi, rien de plus, rien de moins. 

2° La théorie sacramenlaire de Zwingli. — 'Près diffé- 
rente est la doctrine de Zwingli. Chaque fois qu'il 
aborde la question sacramcntairc, c’est avec une mau- 
vaise humeur sensible. Il n'aime pas ce mot de sacre- 
ment. Il estime que ce mot a été détourné de son sens 
étymologique. C’est par suite de cette erreur philo- 
logique que trois idées fausses sc sont introduites dans 
l’'Egiise : 1. que le sacrement est «quelque chose de 
saint et de haut, qui par sa propre vertu délivre la 
conscience du péché il vise ici l’opinion catholi- 
que — ; 2. que le sacrement est le signe d’une chose 
sainte, en sorte que le rite Joint à la confiance qu'on 
a en lui purifie intérieurement — il vise Ici la doctrine 
de Luther, sans être plus juste pour elle que pour l’en- 
seignement catholique—; 3. que le sacrement est le 
signe de la réconciliation déjà accomplie et une confir- 
mation de celte dernière - il vise ici, toujours sans 
nommer personne, les anabaptistes. 

Mais quel est donc son sentiment à lui? Il fait éta- 
lage d'érudition humaniste, avant de nous le dire. Il 
rappelle que le mot sacrement, chez les païens, signi- 
fiait Soit une somme mise en gage aux pieds d’une 
idole par des plaideurs, une sorte de cautionnement 
sacré, soit le serment militaire, soit enfin un serment 
quelconque. Erasme avait déjà précisé ces divers sens 
dans le latin classique. MaisZwingli veut à toute force 
en conclure que le mol de sacrement, dans la langue 
chrétienne, a dû signifier soit une initiation, soit une 
mise en gage. Le sacrement n'aurait donc pour lui 
aucune signification proprement religieuse. Zwingli 
laïcise le concept traditionnel de sacrement. [| n’y voit 
plus qu’un acte extérieur d'ordre politique ct social. 

Il est absurde, selon lui, de croire qu’on délivre des 
consciences avec de l’eau. Dieu seul peut les délivrer, 
dit-il; comment l’eau, l'huile, le sel, ou d’autres choses 
aussi grossières pourraient-elks atteindre Jusqu'à 
l'esprit? C’est donc une immense erreur de croire que 
les sa renient* ont le pouvoir de purifier les Ames. » 

Quant à dire, comme Luther, que le croyant a be- 
soin du signe pour faire acte <lv foi dans la promesse, 
cela est enfantin! Il faut ne pas t uvoli ce que c’est que 

la foi, pour avancer chose pareillel î a fol est une expé- 
rience intime. L'homme la sen (a h11-nnme. Le bap- 
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têmc ne peut apporter à ce sentiment aucun degré de 
confirmation. On l’a ou on ne l’a pas. Mais le Jourdain 
tout entier ne pourrait la donner. On peut très bien 
recevoir le baptême ct ne sentir que la fraîcheur de 
l’eau, mais nullement la rémission des péchés ou la 
libération de l’âme. L'Esprit-Saint n’est lié par aucun 
signe, il souille où il veut, quand il veut. « S'il était 
contraint de se donner intérieurement, au moment 
précis où nous faisons le signe rituel, il serait complè- 
tement enchaîné À ce signe, ce qui est contraire à la 
verie à | 

Quant à l'opinion des baptistes que le baptême est 
le signe de la réconciliation déjà opérée, Zwingli la 
raille sans pitié. < Qu’a-t-1l besoin du baptême, s'écrie- 
t-il, celui qui est déjà assuré par la foi de la rémission 
des péchés? : Est-ce une vraie foi, celle qui compte sur 
une confirmation de cette nature? 

Enfin, Zwingli arrive à sa propre définition du sacre- 
ment : : C’est, dit-il, un signe ou une cérémonie, par 
laquelle un homme sc voue à l’Égiise soit comme can- 
didat soit comme soldat du Christ et il est destiné à 
donner la certitude de ta fol à l’Égiise bien plus qu'à 
toi-même. » C’est pourquoi Zwingli préférerait le mot 
de témoignage public à celui de sacrement, qui n’est 
bon qu'à égarer les esprits. Quant à s’imaginer que le 
rite extérieur engendre une purification extérieure, 
c'est tout simplement du judaïsme! Voir Explication 
des Articles (1523), Commentaire de la vraie ct /ausse 
religion (1525) et enfin Halio fidei. présentée par 
Zwingli à la diète d’Augsbourg, en 1530, art. 7. 

On comprend dès lors que Zwingli soutienne que le 
baptême de Jean ait eu la même efficacité que celui du 
Christ. Si on lui oppose le texte des Actes, xix, 1-10, 
où une différence est introduite entre ces deux bap- 
têmes, il répond que saint Paul a dû sc contenter d’ins- 
truire les gens d’Éphèsc, baptisés au nom de Jean, en 
leur apprenant la confiance au nom de Jésus seul. 

Il réfute les anabaptistes pour qui le baptême doit 
être le sceau de la conversion personnelle ct qui, pour 
cette raison, repoussaient le baptême des enfants, en 
disant que le sort des enfants chrétiens serait pire que 
celui des enfants juifs, si on ne pouvait les agréger au 
peuple de Dieu. On doit au contraire les baptiser, non 
pour les sauver, mais pour attester leur appartenance 
à l'Égiise chrétienne en laquelle ils sont sauvés. On se 
souvient du reste que Zwingli nie que le péché originel 
soit un vrai péché qui prive du salut. 

En somme, Zwingli unit dans sa pensée deux cou- 
rants très différents : un spiritualisme très intransi- 
geant qu'il croit puiser dans le Nouveau Testament et 
un théocratisme vigoureux qu'il extrait do l’Ancicn. 
Son spiritualisme repousse le baptême en tant que 
cause de grâce. Son théocratisme par contre l’accueille 
volontiers, en tant que signe d'appartenance au peu- 
ple de Dieu et de soumission à la loi. Le baptême est 
ainsi expulsé de la doctrine du salut, pour ne garder 
qu'un sens politique ct civil. 

Inutile d'ajouter que Zwingli rejette complètement 
la confirmation, en tant que sacrement. 

3° Les théories sacramentalres de Calvin. — Calvin 
traite des sacrements au c. xiv du 1. IV de Vinshlu- 
lion chrétienne. Dans le premier état de son livre 
(1536), cette question formait le c. iv. Il définissait 
alors le sacrement : : un signe extérieur, par lequel le 
Seigneur figure et atteste sa bienveillance envers nous, 
afin de soutenir la faiblesse de notre foi », ou encore : 
«un témoignage de la grâce de Dieu, manifesté pour | 
nous dans un symbole extérieur :. C. /?., Op. Calvini. 
t. 1, p. 102. Dans les dernières éditions il joignait à ces 
définitions la mention du rôle social des sacrements. 
< Sacrement, disait-il, est un signe extérieur, par le- 
quel Dieu scelle en nos consciences les promesses de 
sa bonne volonté envers nous, pour confirmer l'imbé- 
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cillité de notre foi, ct nous mutuellement rendre témoi- 
gnage tant devant lui et les anges que devant les 
hommes que nous le tenons pour notre Dieu. * 

Plus brièvement : : C’est un témoignage de la grâce 
divine envers nous, confirmé par un signe extérieur, 
avec attestation mutuelle de l’honneur que nous lui 
portons. » 

Si Dieu a institué de tels signes c'est pour s’accom- 
moder à notre « rudesse ». Nous sommes des êtres sen- 
sibles. Il faut des signes ou symboles pour frapper nos 
sens. Calvin n’est donc pas de l'avis de Zwingli. Il ne 
croit pas que la fol sc sufïise à elle-même. Il réfute son 
opinion qu'il résume ainsi : ou la Parole de Dieu qui 
précède le sacrement est pour nous la véritable volonté 
de Dieu ou elle ne l’est pas. Si elle l’est, le sacrement 
n’y ajoute rien. Si elle ne l’est pas. ce n’est pas le sacre- 
ment qui peut nous en instruire. Mais en bon juriste, il 
réplique : : I-cs sceaux qui sont apposés aux chartes et 
aux actes publics, pris en eux-mêmes, ne sont rien. Ils 
seraient bien inutiles, si les parchemins ne contenaient 
rien d'écrit. On ne peut pourtant pas nier que les 
sceaux ne confirment el ne contresignent ce qui est 
écrit, lorsqu'on le présente au public ». Loc. cit. 

Mais si Calvin admet que le sacrement confirme la 
Parole, il enseigne aussi qu'il n'est rien sans cette Pa- 
role. 1] attaque violemment la doctrine traditionnelle 
de la causalité ex opere operato. Les sacrements n’ont 
d’efllcacité qu’en tant que « témoignages de la grâce de 
Dieu ct comme sceaux de la faveur qu'il nous porte, 
lesquels, la signant en nous, consolent par ce moyen 
notre fol,la nourrissent,confirment ct augmentent...au 
reste, ils produisent lors leur efficace quand le maître 
intérieur des âmes y ajoute sa vertu, par laquelle seule 
les cœurs sont percés et les affections touchées pour 
donner entrée aux sacrements. 

Par ailleurs, Calvin s’indigne de ce que Zwingli ait 
cru devoir apporter des préoccupations philologiques 
en cette matière. < J’affirme instamment, dit-il, que 
les anciens, qui ont donné aux signes le nom de sacre- 
ments, n'ont pas du tout considéré l’usage que les écri- 
vains latins avalent fait de ce terme, mais qu'ils lui ont 
imposé une signification nouvelle, pour leur commo- 
dité, afin de désigner tout simplement des signes 
sacrés. » 

Pour ce qui est du nombre des sacrements, Calvin, 
comme Zwingli, n'en veut connaître que deux : : Le 
baptême, dit-il, nous rend témoignage que nous som- 
mes purgés et lavés, la cène de l’eucharistie que nous 
sommes rachetés. En l'eau est figurée ablution, au 
sang, satisfaction. » Il déclare aussi, au passage, qu'il 
ne voit aucune différence d’efllcacité entre les sacre- 
ments de l’Ancienne Loi et ceux de la Nouvelle. 

Voici en quels termes, le réformateur de Genève 
expose la nature ct les effets du baptême : Le bap- 
tême, dit-1l, est la marque de notre chrétienté ct le 
signe par lequel nous sommes reçus en la compagnie de 
lEgiise, afin (prêtant incorporés au Christ, nous 
soyons réputés du nombre des enfants de Dieu. : 

Le baptême sert donc à deux Ans: à confirmer notre 
foi cl à la confesser devant les hommes. Son efficacité 
dure toute la vie. Et ne devons estimer, dit Calvin, 
<pic le baptême nous soit donné seulement pour le 
temps passé... En quelque temps que nous soyons bap- 
tisés. nous sommes une fois lavés et purges, pour le 
temps de notre vie. Pourtant (et c’est pourquoi) tou- 
tes les fois (pie nous sommes recheus en péchés, il nous 
faut recourir à la mémoire du baptême et par elle 
nous confirmer en cette fol que nous soyons toujours 

certains et assurés de la rémission de nos péchés.» Il n'y 
n que le péché originel que le baptême ne paisse 
remettre, puisque ce péché n’est autre chose que lu 
concupiscence que rien n'efface. 

À la suite de Luther, Calvin n'hésite pas à admettre 
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contre les anabaptistes que les enfants eux-mêmes ne 
sont purifiés dans le baptême que par la foi. C’est « de 
l’arrogance ct de la témérité, selon lui. que d'affirmer 
que la foi ne peut convenir à cct âge ». 

Si du baptême, Calvin passe à la confirmation, c’est 
pour refuser â cc rite tout caractère sacramentel. 1 Où 
donc, s'écrie-t-1l, est la parole de Dieu qui promet ici 
la présence de Dieu? Ils ne peuvent pas en montrer 
un iota. Comment peuvent-ils démontrer que leur 
chrême est le véhicule du Saint-Esprit? Nous n’y 
voyons que de l'huile, liqueur épaisse ct grasse, rien de 
plus... Si la confirmation vient des hommes, elle n’est 
que frivolité ct vanité, s'ils veulent nous persuader 
qu'elle vient du ciel, qu'ils le prouvent ! » 

L'’imposition des mains pratiquée par les apôtres 
avait surtout pour but de conférer le pouvoir de faire 
des miracles, comme cela était nécessaire en ces débuts 
de l'Églisc. Mais l'imposition des mains n’avait rien à 
voir avec l'huile de la confirmation. Pour mol, 
conclut Calvin, je prononce hardiment, non en mon 
nom, mais au nom du Seigneur, que ceux qui appellent 
l'huile une huile de salut abjurent le salut qui est dans 
le Christ, renient le Christ et n’ont aucune part au 
royaume de Dieu. » Laissons de côté les «engraisseurs ». 
C’est de cc sobriquet que Calvin affuble les évêques 
catholiques. Tout cc qu'il souhaite, à la place du faux 
sacrement de confirmation, ce serait une cérémonie 
dans laquelle les enfants de dix ans viendraient 
confesser leur foi en présence de l’Église, où ils seraient 
interrogés sur chaque chapitre du catéchisme ct de- 
vraient répondre aux questions posées. Ce serait le 
meilleur moyen de guérir l'ignorance religieuse dans 
le peuple. 

4® La théorie sacramentaire anglicane. - L'art. 25 
de la confession anglicane est ainsi conçu : < Les sacre- 
ments institués par le Christ ne sont pas seulement des 
marques et des signes du chrétien, mais ils sont plutôt 
des témoins sûrs ct certains ct des signes efficaces de la 
grâce et de la bienveillance de Dieu envers nous, par 
lesquels il opère visiblement en nous ct ne fait pas 

seulement naître mais aussi fortifie et confirme notre 
foi en lui. » 

On retrouve une fols de plus dans cc texte ce mé- 
lange de doctrines qui caractérise les formules de tran- 
saction et de : juste milieu » qu'avalent voulu être les 
39 Articles. L'expression : signe efficace de la grâce » 
est nettement catholique. Les mots « témoins sûrs ct 
certains » sont du vocabulaire calviniste. Seul Zwingli 
est nettement réfuté. De même la confession anglicane 
veut que les sacrements fortifient et confirment 
notre foi », cc qui est calviniste, mais peut aussi s’en- 
tendre au sens catholique. Mais elle prononce une 
énormité en disant que les sacrements » ne font pas 
seulement naître la foi », cc qui implique qu'ils la font 
aussi naître, en sorte que l’on peut présenter les sacre- 
ments à ceux qui n'auraient pas encore la foi, dans le 
but de la faire naître chez eux! 

L'article continue : « Il y a deux sacrements insti- 
tués par Notre-Seigneur Jésus-Christ dans l'Évangile, 
c'est-à-dire le baptême ct la cène du Seigneur. Quant 
aux cinq autres appelés communément sacrements 
c'est-à-dire la confirmation, la pénitence, l’ordre, le 
mariage ct l’extrême-onction, ils ne doivent pas être 
mis au rang des sacrements de l'Évangile. Les uns 
sont sortis d’une fausse Imitation des apôtres, les au- 
tres sont des états de vie autorisés par les Écritures. 
Toutefois, ils n'ont pas la même nature de sacrements 
que le baptême ct la cène, parce qu'ils n’ont pas de 
signe visible n1 de rite institué par Dieu. » 

Ici encore, on aperçoit une intention de ménage- 
ment pour les traditions. Calvin parlait un tout autre 
langage. Il ne serait pas opposé à la lettre de ce texte 
de distinguer deux sacrements majeurs ct cinq sacre- 
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ments mineurs comme l'ont fait, dans la suite, cer- 
tains théologiens anglicans. 

L'art. 26 précisait, contre l'antique donatisme, que 
l’indignité du ministre n'empêche pas l'efficacité du 
sacrement, ce qui, en territoire anglais, visait surtout 
les traditions du lollardisme, bien affaiblies du reste cl 
noyées dans un foisonnement de sectes plus récentes 
issues du protestantisme. 

L'art. 27 traitait du baptême. On y remarquera 
encore des restes de doctrine catholique : : Le bap- 
tême n'est pas seulement un symbole, une marque dis- 
tinctive par laquelle les chrétiens sc distinguent des 
autres hommes qui ne sont pas baptisés, mais c'est 
aussi un signe de régénération et de oie nouvelle. Par là, 
ceux qui le reçoivent sont greffés, comme à l'aide d'un 
instrument, sur l'Églisc; les promesses de pardon du 
péché et de notre adoption comme fils de Dieu, par 
l'intermédiaire du Saint-Esprit, sont signées ct scel- 
lées d’une manière visible. La foi est confirmée ct la 
grâce augmentée par la vertu de la prière. Le baptême 
des enfants doit être, de toutes façons, conservé dans 
l'Églisc, comme très conforme à l'institution du Christ.» 

r. AÀ (Hài st IE. — 1° Doctrine de la cène chez 
Luther. — Si nous avons rencontré, soit à propos du 
péché originel, soit à propos des sacrements en géné- 
ral, de graves divergences parmi les protagonistes de 
la soi-disant Réforme, nous arrivons, en abordant 
l'eucharistie, à un point de friction particulièrement 
violent. Autour de ccs quatre mots : Hoc est corpus 
meum, les chefs du protestantisme sc battirent entre 
eux avec acharnement ct finalement ne purent abou- 
tir à aucune entente réelle. 

C'est cc que soulignait déjà, en septembre 1527, le 
fougueux Oslandcr, dans une lettre à Zwingli, qui 
mérite d'être citée : « Voyons donc, s’écriait-il, com- 


bien vous variez : Karlstadt comprend ainsi : : Voici 
mon corps qui est livré pour vous » — Toi ainsi : 
e Ceci signifie mon corps. » Œcolampade ainsi : : Ceci 


est la figure de mon corps. » Un autre, que tu recon- 
nais pour un des tiens, ainsi : « Ceci que vous mangez, 
c'est, cela devient votre corps, lequel, grâce à votre 
fol, est déjà mon corps », (Théorie de Théobald Billl- 
kan). Un autre (Urbain Bhegius), qui m’a trahi, avec 
la dernière impudence, comme ayant passé à votre 
hérésie, ainsi Ceci, c'est-à-dire cette chose exté- 
rieure, est mon corps pour vos âmes, comme ce pain est 
pour vos corps. » Un autre (Conrad Sam), dont je n'ai 
pas retenu le nom, ainsi : : Ceci, c'est-à-dire le pain en 
général est mon corps, c'est-à-dire qu'il se soutient, 
qu'il a grandi et s'est augmenté grâce au pain, tout 
comme il écrit : : Tu es poussière ct tu retourneras en 
poussière, » au sujet de l’homme. » Voir cette lettre très 
étendue d’'Oslander dans C. /?., Opéra Zuinglii, t. ix, 
p. 232-276, le passage cité ici est à la page 243. 

Luther, lui, était beaucoup plus rapproché de lopi- 
nion traditionnelle, sur le fait de la présence réelle. 
Mais il en était très éloigné, quant à l'explication de 
cette présence. Il existe une quantité de travaux de 
Luther sur l'eucharistie. Au début, il n’écrivait que 
contre la doctrine catholique. Après 1523, il écrit sur- 
tout contre Zwingli. 

Dans le Prélude de la captivité babylonienne (oct. 
1520), il se plaint de trois choses : 1. on a retranché aux 
laïques l'usage du calice; — 2. on a imposé comme un 
dogme l'opinion thomiste de la franssubstantiation; 

3. enfin on a fait de la messe un sacrifice. Pour lui, 
il prétend que l’usage de la communion sous les deux 
espèces est strictement obligatoire ct il cherche à le 
prouver par les Écritures (à noter qu'il n’admet pas 
qu'il soit question de l’eucharistie nu c. vi de saint 
Jean, mais seulement du pain de la foi). Sur le second 
point : la transsubstantiation, il so réfère aux théolo- 
giens nominalistes Il rappelle les critiques de Pierre 
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d'Ailly contre cc prétendu dogme. EL il ajoute : « Pour 
moi, quand J'ai reconnu quelle Eglise a défini cela, à 
savoir l’Eglisc del hornas d'Aquin cl d’AristoteJe suis 
devenu plus hardi et J’ai fini, alors que je ne savais 
que penser ct croire auparavant, par m'établir dans la 
conviction (pie le pain réel ct le vin réel sont là cl qu'en 
eux le vrai corps cl Je vrai sang du Christ ne sont ni 
autrement ni moins présents qu'ils ne Je sont, d'après 
eux, sous les accidents, . Après tout, poursuit-1l. sur 
quoi s'appuient les thomistes? Ils n’apportent aucune 
preuve d’Ecriture. Ils se contentent de crier au sujet 
de la thèse adverse : cela est vvyrllflilc! hussitc* héré- 
tique! Nous croyons, nous, au contraire, que l'on peut 
bien nier la transsubstantiation sans hérésie. Il faut 
prendre les paroles de l’Ecriturc en leur sens le plus 
obvie et le plus simple. Or, l Ecriturc appelle l'eucha- 
ristie pain et vin,donc le pain ct le vin restent après la 
consécration. Pendant douze cents ans l’Eglisc n’a pas 
cru autre chose. Bien au surplus ne s'oppose à la per- 
manence du pain et du vin. Deux substances, le feu 
el le fer, se mêlent bien... de telle sorte (pre chaque 
partie soit à la fois feu et fer. Pourquoi le corps glo- 
rieux de Jésus-Christ ne pourrait-il pas mieux encore 
être présent dans chaque partie de la substance du 
pain? » Heureusement, conclut Luther, le peuple ne 
comprend rien à toutes ccs subtilités. Ne raffinons 
point. Lorsque Jésus dit » Ceci est mon corps ». 
entendons : « Cc pain est mon corps. ! El qu'on ne 
vienne point nous imposer la transsubstantiation 
comme un dogme! 

Luther signale encore l'analogie qu'il y a entre l’in- 
carnation et la présence réelle, il est probable qu'il a 
ouvert des voies par là à l'opinion d’Osiander sur l’im- 
panation ou union substantielle entre le pain el le 
corps de Jésus-Christ. Mais il ne semble pas que Lu- 
ther ail admis l'impanation, c'est-à-dire l'union hypos- 
talique entre le corps du Christ et le pain, mais bien 
plutôt la consubstantiation, c'est-à-dire la présence 
simultanée de la substance du corps du Christ avec la 
substance du pain. Le plus souvent il emploie les mots: 
dans, avec, sous le pain, sans s'expliquer davantage. 
Ainsi, dans le Grand catéchisme de 1529, il se demande 
cc (pie c’est que l'eucharistie et il répond : « C’est le 
vrai corps et sang du Seigneur Christ, dans ct sous le 
pain ct le vin, en vertu de la parole du Christ, nous 
recommandant de le manger et de le boire. » La parole 
de Dieu ne doit pas être mise en doute : Quand même 
cent mille diables, joints à tous les fanatiques, vien- 
draient dire : « Comment le pain et le vin peuvent-ils 
< être le corps et le sang du Christ? » je sais bien, moi, 
que tous les esprits et tous les savants, mis en un seul 
tas, ne sont pas aussi sages que la majesté divine, dans 
le bout de son petit doigt. » Luther ne veut donc pas de 
recherche savante. On doit se soumettre humblement 
à l’enseignement divinet ne rien regarder au-delà. Ni 
le ministre, n1 le communiant ne peuvent rien changer 
au sacrement. Même si un coquin prend ou donne le 
sacrement, il reçoit ou communique le vrai sacrement, 
c'est-à-dire le corps et le sang du Christ, tout aussi 
bien que celui qui le traite aussi dignement que pos- 
sible. Car il n'est pas fondé sur la sainteté des hom- 
mes, mais sur la parole de Dieu. 

Les diets du sacrement d'’eucharistie sont renfer- 
més dans ce mot : il est la nourriture de nos âmes. Il 
nous donne la certitude personnelle de la rémission des 
péchés et il nourrit celte certitude. 

Pour le recevoir, une seule disposition est néces- 
saire. la foi. [| faut croire à ce que dit la parole : 
« Prenez et mangez, ceci est mon corps. » I] faut croire 
à ce qu'elle nous apporte. Et Luther achève son exposé 
en gourmandant les chrétiens négligents qui oublient 
le grand don (pie Jésus nous a fait, en nous laissant le 
sacrement de son corps el de son sang. 
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2. La doctrine eucharistique de Zminęgti. Les ré- 
centes recherches de Walther Kohler ont jeté une vive 
lumière sur les variations de Zwingli au sujet de leu- 
rharistic. K 6hier, Zuringli und Luther, Leipzig, 1924. 
Le savant historien a établi que. jusqu'à 1522, Zwin- 
gli ne semble pas avoir élevé la moindre objection 
contre la doctrine eucharistique traditionnelle. Scs 
préoccupations d'alors portaient sur les lois péniten- 
ticllcs du jeûne ct de l'abstinence ct sur le célibat 
ecclésiastique, dont on sait qu'il supportait très Impa- 
tiemment le joug, (/est dans VArchetcles. du 22-23 
août 1522, que Zwingli commence a critiquer pour la 
première fois la doctrine catholique de l'eucharistie. 
Mais scs critiques ne portent encore que sur deux 
points ; le caractère sacrificiel de la messe ct la com- 
munion sous une seule espèce. Parmi les 67 thèses de 
la première dispute de Zurich, le 19 janvier 1523, la 
18' porte sur l'eucharistie el il n'y est question que de 
la négation du sacrifice de la messe, nullement de la 
présence réelle. Ce n'est que dans la lettre à W ytten- 
bacb, son ancien maître, que Zw ingli s'élève contre la 
transsubstantiation (15 juin 1523). Jusqu'à 1521, ses 
idées sont assez voisines de celles de Luther, sauf sur 
un point : il n'admet la présence réelle que pendant la 
célébration de la cène : in usa ct non extra usum. 

Par ailleurs, Zwingli rappelle ici sa theorie sacra- 
mentairc. Il ne croit pas que le sacrement d'cucharis- 
lie ait pour but de nourrir la foi. La foi n’a pas besoin 
de sacrement. Elle se suffit sans cela. L’eucharistie 
n’est qu’un secours pour les simples ou, si l’on veut, un 
fortifiant, un embellissement esthétique de la foi du 
chrétien. Elle est surtout le banquet de la fraternité 
chrétienne. C'est surtout l'amour du prochain qui nous 
fait un devoir d'y participer. 

Mais, vers le milieu de 1524, un changement radical 
se produit dans la doctrine eucharistique de Zwingli. 
Quatre facteurs principaux précipitent celle évolu- 
tion : une lettre queZwingli reçoit du Néerlandais Cor- 
nélius Hoen. l'entrée en ligne de Karlsladt, l’accen- 
tuation de la doctrine de Luther dans un sens réaliste, 
la rupture de Zwingli avec son premier maître Érasme. 

De ces quatre facteurs, de l’aveu même de Zwingli, 
c'est le premier qui a agi avec le plus de force. Il dira 
positivement, dans son Arnica exegesis, du 27 février 
1527 : «C’est du Néerlandais I Ionius, dont la lettre me 
fut apportée par Jean Rhodius et Georges Saganus, 
que j'ai reçu l'interprétation de est par significat. ) 
Et comme cette interprétation n'apparaît chez Zwin- 
gli que dans sa lettre à Matthieu Alber, de Reutlingen, 
en (lato du 16 novembre 1521, ily a de bonnes raisons 
de croire que la visite des amis de Hoen doit cire pla- 
cée au cours de celle même année, probablement en 
mai. 

Cornelius Hoen (Honius) était un avocat de La 
] Inye qui avait découvert,dans les écrits de l’hérésiar- 
que Wessel Gansfort (1 H9?-1 189), un traité de l'eu- 
charistie <pii lavait engagé lui-même en des éludes 
sur ce sujet devenu brûlant depuis la révolté de Lu- 
ther. Ses réflexions, il les avait rédigées sous forme de 

lettre. Les amis de Hoen avaient colporté cette lettre 
dans les divers centres de la soi-disant Réforme, a 
Wittenberg, B.ile, Zurich. Cette lettre indigna Luther 
mais séduisit Zwingli. Tandis que Luther, en mystique 
excessif, pour (pii la présence » est lu source de douces 
consolations, dont il lui serait dur de sc séparer, tien- 
dra fermement à la présence réelle de Jésus dans leu- 
charistie, Zwingli, formé aux doctrines humanistes de 
la religion purement spirituelle,prêtre peu édifiant par 
ailleurs, éprouvera, semble-t-il. une sorte de soulage- 
ment à se libérer d’un dogme qui heurtait sa raison et 
ne parlait plus depuis longtemps à son cœur. 

La lettre de Hoen contenait déjà tous les arguments 
dont Zwingli devait se servir dès lors pour nier la pré- 
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scncc réelle. 1. Très souvent, dans la Bible, le mot est 
est employé pour significat, par exemple, an sujet de 
Jean-Baptiste : Ipse est Delias; au sujet de Jean 
l'Évangéliste : Ecce filins tuas; au sujet du Christ : 
Petra erat Christus — 2. Mais par-dessus tout, l'eucha- 
ristie est essentiellement une commémoraison. Or, 
on ne commémore qu'un absent. Donc Jésus n'est pas 
réellement présent dans la cène. Voir celte lettre dans 
Luthers Rriefirerhtel, éd. Enders, t. ni, p. 412, ou dans 
C. R., Opera Zuinglii, t. iv, p. 512 sq. 

Zwingli ne demandait sans doute qu'à être convain- 
cu. Il le fut sans retard. Mais un encouragement à lais- 
ser connaître sa nouvelle opinion dut lui venir de la 
publication, coup sur coup, au cours de 1521,de cinq 
traités de Karlstadt, relatifs à l'eucharistie. Cc fut ce 
personnage qui mit le feu aux poudres. Scs traités 
parurent h Bâle. Tout le sud de l'Allemagne ct la 
Suisse furent mis en émoi. Les anabaptistes surtout 
exultaient ct leur enthousiasme provoquait dans l'opi- 
nion des remous dangereux. Zwinglieut à ce sujet un 
entretien avec Œcolampadc, le réformateur de Bâle. 
Ils tombèrent d'accord pour adopter une explication 
symbolique de l'eucharistie. Ils furent d'avis d'autre 
part que Karlstadt, bien que partant d’une idée juste, 
ne pouvait être pris au sérieux, quand il préten- 
dait que Jésus en disant : Hoc n'avait pas désigné 
le pain, mais son propre corps. Ni Zwingli, ni (Eco- 
lampade ne pouvaient douter qu’en sc ralliant à une 
interprétation symbolique de l’eucharistie, ils allaient 
entrer en conflit avec Luther, car cc dernier, cessant 
de s'acharner contre la doctrine catholique, portait 
tout son eflort vers la réfutation ct l’extirpation des 
erreurs de Karlstadt. Mais précisément, ccttc atti- 
tude de Luther ne pouvait que pousser un caractère 
indépendant, tel que Zwingli, à prendre le contre-pied 
de l’impérieuse théologie du réformateur wittenber- 
geois. Enfin, les relations entre Zwingli ct Érasme, très 
cordiales jusqu'à 1522, sc gâtèrent tout à fait lorsque 
Zwingli témoigna de la sympathie à Ilulten, ennemi 
mortel d'Érasme. Libéré de tout lien avec l’'huma- 
nisme de sa jeunesse, Zwingli n'hésita donc plus à pro- 
pager son opinion nouvelle sur l’eucharistie. C’est 
surtout dans son Commentarius de vera et falsa reli- 
gione (mars 1525) ct dans le Subsidium sive coronis de 
eucharistia (17 août 1525), tous deux antérieurs à la 
querelle sacramcntairc proprement dite, qu'il faut 
chercher les idées el les arguments du docteur zuri- 
chois. 

Le Christ siège à la droite du Père, dit-il. Il ne quit- 
tera plus ce trône jusqu’au jugement dernier. Il ne 
peut donc pas descendre dans leucharistie. On ne 
peut dès lors voir dans l'institution eucharistique 
qu’un « trope ». C’est le Christ lui-même qui a dit de 
l'eucharistie, après l'avoir instituée : < Je ne boirai 
plus de cc Irait de la oigne, jusqu’au jour, etc... » S'il 
l'appelle « fruit de la vigne :, c'est que le vin n'était 
pas son sang, autrement qu'en figure. De même quand 
I dit: - Ceci est mon sang, gui est versé.,. » il ne peut 
parler de son vrai sang, puisqu'il n’est pas encore 
versé. Il parle donc symboliquement. Zwingli faisait 
aussi appel à un songe qu’il avait eu, dans la nuit du 
12 au 13 avril 1525, ù la suite d’une discussion très 
vive avec un catholique de Zurich, Joachim am Grüt. 
Il avait été poursuivi. Jusque dans son sommeil, par le 
souci de la discussion. Et, en rêve, un argument nou- 
veau lui apparut : Est enim Phase, hoc est transitus 
Domini, Ex., xit, 11. Sautant du lit, il avait pris note 
immédiatement de cette preuve. L'eucharistie, écrit 
Zwingli, est la reproduction lointaine de l’action de 
grâces célébrée dans l'agneau pascal. C'est donc là 
qu'il faut rechercher le sens des mots employés par le 
Christ. Or, dans l’agneau pascal, les mots : Est enim 
Phase, doivent être pris au sens de Hoc significat 
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Phase : mangez promptement l'agneau, car cct agneau 
est le symbole du passage du Seigneur. Donc, il faut 
interpréter de même, au sens symbolique, les mots du 
Christ : Hoc est corpus meum. 

Enfin, Zwingli considérait comme absolument déci- 
sif largument tiré des paroles de Jésus, dans la syna- 
gogue de Capharnaftm : « La chair ne sert de rien, 
c'est lEsprit qui vivifie. » Joa., vi, 63. Les Juifs, 
disait-il, avaient compris que Jésus voulait donner sa 
chair h manger. C’est donc cela même (pic Jésus dé- 
clare repousser â son tour, en disant que la chair ne 
sert de rien. Et que l’on ne fasse pas appel à la toute- 
puissance de Dieu. Il ne s’agit pas de ce que Dieu 
peut faire, mais de ce qu'il a fait. Dieu peut épuiser la 
mer. Mais la mer est toujours là. H est absurde de 
croire qu'il y a deux substances ensemble dans le 
pain consacré. Tels sont les arguments de Zwingli, qui 
expédie ensuite sans façon les témoignages de la tra- 
dition patristique et tourne en dérision les inventions 
de la scolastique. Subsidium sive coronis de eucharistia, 
C. R., Opera Zuinglii, t. iv, p.440-504 ; voir aussi Com- 
ment. de vera et falsa religione, ibid., t. in, p. 773 sq. 

En septembre 1525, son ami (Ecolampadc publiait, 
par les soins du réfugié français, Guillaume Earcl, un 
grand ouvrage sur l’eucharistie, principalement dans 
la tradition patristique. Le titre du livre était : De 
genuina verborum Domini ; « Hoc est corpus meum », 
juxta vetustissimos aulhorcs expositione liber. Il y avait 
là un grand étalage d'érudition, mais l’auteur ne mon- 
trait pas le moindre sens de l’histoire. Pas un instant 
il n’essayait d’esquisser l’évolution du dogme eucha- 
ristique. El pourtant la pretention de faire voir com- 
ment le réalisme s'était substitué, au cours des siècles, 
au symbolisme censé primitif aurait dû conduire à 
l’idée d’une évolution qu'il s'agissait de décrire. Œco- 
lampadc ne cherchait dans les Pères qu'une chose : des 
témoignages en sa faveur. El il osait conclure : « En 
somme, vers quelque auteur que vous vous tourniez, 
vous trouverez que tous expliquent le corps du Christ 
en disant que c’est un sacrement ou sainte figure de 
corps du Christ ou un mystère, ce qui est la même 
chose. » Puis il exposait sa propre opinion sur l’eucha- 
ristie, en accentuant encore le rationalisme contenu 
dans celle de Zwingli. +: Si le corps du Christ, dil-Il, 
était sur l'autel, comme on le prétend, il faudrait ad- 
mettre plus de miracles dans ce seul pain que dans 
toutes les autres œuvres de Dieu. Et ccs miracles ne 
seraient pas accomplis seulement une fois, comme la 
création du monde ou la résurrection des morts, mais 
très souvent ct dans un nombre incalculable de lieux 
à la fois. » 

De plus l'ubiquité n'appartient qu’à Dieu. Un corps 
omniprésent est une contradiction dans les termes. Il 
n’y a donc ici qu'un « trope ». Mais comme en hébreu, 
Jésus n’a pas employé de copule, cc n'est pas le mot 
est qu'il faut traduire par significal, c'est le mot corpus 
qu'il faut Interpréter au sens de figura corporis. La 
nuance entre Zwingli et Œcolampadc est minime et 
provient uniquement d’une raison philologique. Par 
contre, Œcolampadc explique d’une façon originale 
les effets de la communion. Il en vient à admettre une 
sorte de présence réelle non pas du corps du Christ 
dans l’eucharistie, mais de Jésus lui-même dans nos 
cœurs. Nous sommes transformés par la fol en Jésus- 
Christ. Or, l’eucharistie est surtout une profession de 
fol. Nous sommes donc par elle transsubstantiés mys- 
tiquement en Jésus-Christ. C’est pourquoi Œcolani- 
pade qui, lui aussi, comme Luther, était mystique ct 
avait été religieux, appelle volontiers l’eucharistie: 
panis mysticus. Pour lui, lacte de foi, proféré par le 
rite eucharistique, est une \érit -able : manducation spi- 
riiurlh- (h la chair du (ò: . < p uļv dépasse 
donc Zwingli, pour qui le * '.crement n’est qu’une coin- 
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mémoralson, un signe social. Il admet, comme Luther, 
que l'eucharistie nourrit la foi et que Dieu s’en sert 
< pour exhorter, exciter, consoler, en un mot, pour 
faire À peu près tout cc qu'il fait par la Parole ». 

Mais sur le point essentiel, celui de la présence réelle, 
Il n’en restait pas molnsqu'(Ecolampadcserangcaitaux 
côtés de Zwingli. C’est pourquoi ce fut par la réfuta- 
tion de son grand ouvrage que commença la fameuse 
Querelle sacramentfaire. Nous n'avons pas à décrire ici 
les péripéties de celte lutte célèbre qui creusa entre Îles 
réformateurs le fossé le plus infranchissable. 

La seule idée intéressante qui sc lit jour, dans le 
long déroulement des arguments pour et contre la pré- 
sence réelle, fut l’idée, bizarre du rested d’une criante 
invraisemblance, que lança Luther pour expliquer la 
multilocalion du corps du Christ. A l'entendre, c'était 
là une suite de la communicatlon des tdiômes. Il réfutait 
par là l'opinion, non moins bizarre de Zwingli, qui 
enchaînait si bien le Christ ressuscité « à la droite du 
Père », dans les deux, qu'il ne lui permettait plus de 
descendre sur la terre. 

Luther s’attaqua à celte objection de Zwingli sur- 
tout dans son ouvrage de 1527 : Que celle parole du 
Christ : Ceci est mon corps, tient toujours ferme, malgré 
les fanatiques. Vous prétendez, disait-il, en substance, 
que Jésus est à la droite de Dieu. C’est pour vous l’épée 
de Goliath. Que diriez-vous, si nous prenions l’épée de 
Goliath d si David s’en servait pour trancher la tète à 
votre opinion. Eh bien! c’est ce que nous allons faire : 
la droite de Dieu n’est pas dans un lieu déterminé. 
Elle est partout. Jésus, qui est à sa droite est donc 
partout. Il est donc aussi dans le pain et le vin de 
l'autel! Luther ne s’apercevait pas qu’à vouloir trop 
triompher, il rejoignait l'opinion même qu'il repous- 
sait, car si Jésus n'est dans le pain ct le vin que par 
cette ubiquité imaginaire, il n’y est ni plus ni moins 
qu'ailleurs ct il n’est plus permis de parler de pré- 
sence réelle dans le pain ct le vin. Luther, on le sait, 
n'arriva pas à convaincre Zwingli, même au colloque 
de Marbourg (2-3 oct. 1529). La Fidei ratio présen- 
tée par Zwingli à Augsbourg, en 1530, disait ceci : 
«Huitièmement : je crois que dans la sainte eucha- 
ristie, c’est-à-dire dans la cène d'action de grâces, le 
vrai corps du Christ est présent pour la contemplation 
delà foi... Mais que le corps du Christ par son essence 
et réellement, c’est-à-dire le corps naturel lui-même, 
soit présent dans la cène, qu'il soit mâché par notre 
bouche ct nos dents, ainsi que les papistes ct certains 
autres — il veut dire les luthériens — qui regrettent 
les marmites égyptiennes, le prétendent, cela non seu- 
lement nous le nions, mais nous le proclamons une 
erreur clairement opposée à la Parole de Dieu. » 

3° Doctrine eucharistique de Calvin.— Au cours de la 
querelle sacramentaire, une opinion s'était fait Jour, 
qui portait de grandes ressemblances avec celle que 
Calvin devait défendre plus tard. Elle émanait d’un 
réformateur peu connu, un Silésien nommé Gaspard 
de Schwenkfeld (1 190-1561), que Luther devait faire 
expulser bientôt de son pays, pour son indocilité. Selon 
ce personnage, les mots Hoc. est corpus meum doivent 
sc traduire : +- Mon corps est ceci : c’est-à-dire le pain 
de vos Ames. » Développant sa doctrine, Il en viendrait 
bientôt à soutenir que la régénération s'opère unique- 
ment par l'Espril et nullement par des moyens exté- 
rieurs, que le rôle de l’Esprit en nous est de nous com- 
muniquer le Christ, dont le corps el l'âme, devenus, 
après l’ascension, identiques à la divinité, nous sont 
donnés en nourriture spirituelle, cc (pii est symbolisé 
par la cène. 

Cependant si Calvin a défendu dans la suite des idées 
semblables, c’est par une rencontre toute fortuite. I1 ne 
semble pas y avoir eu d'influence directe de Schwenk- 
feld sur sa pensée personnelle. 
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Calvin avait été beaucoup troublé, dans sa Jeunesse, 
par les dissentiments des réformateurs. Ces dissenti- 
ments avalent pris des allures de violence extrême. 
Calvin sentait bien que des inspirés de l’ Esprit-Saint 
— cc que les réformateurs prétendaient être — ne 
devaient pas sc contredire d’une façon aussi flagrante. 
I avouait dans la suite qu'il avait été longtemps arrêté 
par cette objection dans son désir de se Joindre à eux. 
Luther n'avait-il pas dit, en un mot poignant : « En 
somme, eux ou nous, — il désignait Zwingli et ses amis 
— il faut que nous soyons les ministres de Satan! I 

La grande préocupatlon de Calvin sera donc de 
trouver un moyen terme, une formule de conciliation 


. où pourraient sc rejoindre les membres disjoints de la 


prétendue Réforme. Il ne devait en fait qu'ajouter 
une opinion nouvelle à celle de scs devanciers. Lors- 
qu'on examine son enseignement, on est frappé de 
l'effort de syncrétisme qu'il représente. La première 
moitié de scs formules est nettement luthérienne, la 
seconde moitié, nettement zwinglienne. Sa grande 
originalité sera moins dans la doctrine que dans 
l'utilisation de l'eucharistie comme d’un moyen de 
gouvernement théocralique, dans l'Élat puritain rêvé 
par lui. 

On trouve la doctrine eucharistique de Calvin soit 
dans le Catéchisme de Genève, soit dans V/nstitution, 
soit surtout dans son Traité de la sainte cène, composé 
à Strasbourg, avec les encouragements de Buccr, en 
1511. 

Ce traite contient cinq parties : la fin, l’utilité, l’usage 
légitime de la cène, les erreurs diverses, les causes du 
conflit eucharistique entre les reformés. 

1. La fin : l'eucharistie a été instituée pour nourrir 
les enfants que le baptême a donnés à Dieu. Elle est 
un signe visible ajouté à la Parole. Dans ce signe se 
trouvent rappelées les promesses du Christ. Voilà 
l'utilité du sacrement : il frappe les regards. Il donne 
une force nouvelle à la Parole. H la confirme dans nos 
cœurs. En trois mots leucharistie est une cène, 
parce qu’elle nourrit la foi, une eucharistie, parce 
que nous y remercions Dieu de ses bienfaits, un 
engagement public, parce que, en y participant, nous 
renouvelons notre profession publique de chrétiens. 

2. Le fruit ou Tutilité de ce sacrement s'explique 
ainsi : du moment qu'il nous faut un aliment, c’est 
que nous ne pouvons nous sufllre.En face de ce pain, 
nous devons nous rappeler notre impuissance totale, 
notre misère, notre corruption foncière, nous sentir 
accablés par le poids de nos fautes. C’est le premier 
acte de la préparation À la communion calviniste, 
l'équivalent de notre acte d’humilité, avec quelque 
chose de plus accablé, de plus désespéré. Et le second 
acte c'est l'acte de confiance en Jésus, qui nous est 
présenté dans cc pain. Arrivé a ce point de son exposé, 
Calvin voudrait nous faire croire qu'il enseigne vrai- 
ment la présence réelle de Jésus dans l'eucharlstlc. 
El il est bien vrai qu'il l'enseigne en parole. Mais 
quand il faut en venir à l'explication du comment, il 
la nie. Il est luthérien dans l’aflirmation de la thèse ct 
zWinglicn dans sa manière de la faire comprendre. 

Dans la première édition de lnstitution, il avait 
dit que Jésus, dans l'eucharistie, est donné vere et 
efficaciter. Il emploie toujours ces deux mots. Nous 
confesserons, écrit-il. que de nier la vraie communica- 
tion de Jésus-Christ nous être présentée en la cène, 
c'est rendre cc sacrement frivole cl inutile, cc qui est 
un blasphème exécrable el indigne d’être écoulé. » 

Et il précise qu'il ne peut s'agir de participer seule- 
ment à la divinité de Jésus, mais aussi À son huma- 
nité. À la différence de Luther, il admet, après Buccr, 
Zwingli, (Ecolampadec, que le c. vi de saint Jean parle 
bien de l'eucharistie et il conclut des aflirmalions répé- 
tées de Jésus dans ce chapitre qu’ « il convient que, 
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pour avoir notre vie dans le Christ, nos âmes soient 

repues dc son corps ct de son sang, comme de leur 

nourriture propre ». 

Et si Calvin s’en tenait là. on ne pourrait douter 
qu'il soit un partisan décidé dc la théorie luthérienne 
dc la présence réelle. Il n'en est rien cependant. En 
poursuivant notre lecture, nous apprenons qu'il ne 
voit dans l'eucharistie qu'une figure et que tout ce 
qu'il dit de la communion nu corps et au sang du 
Christ dans la cène doit s'entendre d’une communion 
avec cc corps ct cc sang, en tant qu'ils sont au ciel, 
a la droite du Père ! 

Le lieu où son langage est le plus clair est dans le 
Catéchisme : * Avons-nous en la cène simplement le 
témoignage des choses susdites ou si elles nous sont 
vraiment données? En tant que Jésus-Christ est la 
vérité, 1l ne faut douter que les promesses qu'il a faites 
a la cène, ne soient accomplies et que cc qu'il y ligure n’y 
soit vérifié. Ainsi, selon qu'il le promet ct représente, 

je ne doute pas qu'il ne nous fasse participants de sa 
propre substance, pour nous unir avec soi en une vie. » 

Jusqu'ici, nous sommes en plein dans la doctrine 

luthérienne. Mais voici qui est zwinglicn : Mais com- 
ment cela peut-il se faire, vu que le corps de Jésus- 
Christ est au ciel ct que nous sommes en ce pèlerinage 
terrien ? C'est par la vertu incompréhensible de son 
Esprit, laquelle conjoint bien les choses séparées parla 
distance du lieu, lu n’entends donc pas que le corps 
soit enclos dedans le pain, n1 le sang dedans le calice? 

Non, mais au contraire, pour avoir la vérité de ce 
sacrement, il faut élever nos cœurs en haut au ciel, où 
est Jésus-Christ en la gloire de son Père, ct dont nous 
l'attendons en notre rédemption et non pas le cher- 
cher en ces éléments corruptibles. » Édition de 1553, 
rééditée en 1853, 

Voilà qui est parfaitement net. Calvin admet une 
présence réelle, mais ce n’est pas une présence locale. 
Le pain ct le vin ne sont là que pour : représenter » le 
corps ct le sang du Christ. : Néanmoins, ajoute-t-il, cc 
n'est pas une ligure nue, mais conjointe avec sa vérité 
ct substance ». Il réunit donc le réalisme et le symbo- 
lisme. On dira peut-être : mais choisissez donc, ou Jésus 
est là ct ce n'est pas une ligure, ou c'est une simple 
ligure ct il n'y est pas! Calvin repousse cc dilemme. 1! 
introduit ici la notion d'instrument. Le pain ct le vin 
servent à Dieu d'instruments pour nous unir à son 
corps ct à son sang. : C’est donc à bon droit, insiste-t- 
il, que le pain est nommé corps, puisque non-seulement 
il nous le représente, mais aussi nous le présente. » 
Mais, si on lui demande comment le pain nous peut 
présenter une chose qu'il ne contient pas, il n’a que 
cette réponse: C'est par la vertu incompréhensible de 
l'Esprit. : C’est cette vertu qui < conjoint les choses 
séparées par la distance de lieu ». Et c’est tout. Mais 
cela suint â Calvin pour alhnner quo l’eucharistie nous 
donne la propre substance du corps de Jésus-Christ. 
La première utilité de ce sacrement sera donc de nous 
donner le corps el le sang de Jésus, la seconde, de pro- 
voquer notre gratitude, la troisième de nous conduire 
< à vivre saintement et surtout à garder charité et 
dilcction fraternelle entre nous ». 

3. L'usage légitime. — Ici encore apparaît le réalisme 
voulu de Calvin, si étrangement uni à son symbolisme. 
Calvin sc montre extrêmement exigeant pour le com- 
muniant. Il veut faire dc la communion le centre de la 
vie religieuse cl une sorte de récompense des justes. 
La plus grande pénitence qu'il puisse infliger à un 
chrétien coupable est la privation de la communion, 
c'est-à-dire l’'excommunication. « Quiconque approche 
dc ce saint sacrement avec mépris ou nonchalance, ne 

sc souciant pas beaucoup dc suivre où le Seigneur 
l'appelle, écrit-il, il en abuse perversement cl, en abu- 
sant, il le contamine. Or, polluer et contaminer ce que 
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Dieu a tant sanctifié, c'est un sacrilège intolérable. ; 
Calvin n'hésite donc pas devant le mot le plus 
sévère de la langue théologique. La simple noncha- 
lance devient pour lui < un sacrilège ». Il ne sc rend pas 
compte de cc qu’il y a de vague dans cc tenue < non- 
chalance ». II oublie dans la pratique son dogme de la 
prédestination et il parle un langage tout à fait callio- 
lique, en disant : Il n’y a rien au monde qui soit de 
plus grand prix et dignité que le corps ct le sang du 
Seigneur, ce n’est donc pas petite faute de le prendre 
inconsidérément et sans être préparé, » Il admet donc 
qu'il appartient à l’homme de se préparer à la récep- 
tion du sacrement ct il condamne celui qui ne le fait 
pas. Cela ne l'empêche pas de blàmcr énergiquement 
les « docteurs sophistiques » il veut dire : catholi- 
ques », qui «ont mis les pauvres consciences en per- 
plexité trop périlleuse, ou plutôt en géhenne horrible, 
requérant je ne sais quel examen dont il n'était pas 
possible de venir à bout ». Il n’en réclame pas moins de 
scs fidèles disciples des conditions préparatoires à la 
communion. Quelles sont-elles? Calvin en indique 
deux : une vraie repentance en nous-mêmes» ct une 
< vraie foi en Notrc-Seigneur Jésus-Christ ». Ces dispo- 
sitions, nous les reconnaissons, cc sont les deux pôles 
de cette mystique de la consolation que Calvin tenait 
de Luther. Nous devons désespérer de nous-mêmes, 
pour n'’espérer qu'en Jésus-Christ, car, «si nous avons 
en lui notre repos, il faut qu'en nous-mêmes nous ne 
sentions que tourment ct inquiétude. Or, telle affec- 
tion ne peut être qu'elle n’engendre premièrement un 
déplaisir de toute notre vie, puis après une sollicitude 
ct crainte, finalement un désir ct amour de justice ». 
En un mol, le désespoir provoqué par notre impuis- 
sance nous conduit â l'espoir en Jésus, cct espoir nous 
donne l'appétit de le recevoir au banquet eucharis- 
tique. 

Calvin en vient à rétablir pour l'usage de l’eucha- 
ristie toute la discipline que la primitive Église avait 
établie. Il lire de la pratique de la communion tout 
l'idéal du puritain. < Car il n’y a ordre, dit-il, que nous 
prétendions être du corps du Christ, nous abandon- 
nant à toute licence et menant une vie dissolue. Puis: 
qu'en Christ, il n'y a que chasteté, bénignité, sobriété, 
vérité, humilité et toutes telles vertus, si nous voulons 
être ses membres, 1l faut que toute paillardise, hau- 
tessc, intempérance, mensonge, orgueil et semblables 
vices soient loin dc nous. » 

Dc tels passages sont nombreux dans les écrits dc 
Calvin. Il voudrait faire dc sa cité genevoise une sorte 
de couvent laïque. Il interprète les intentions du 
Christ et va jusqu'à demander, dans son Institution, la 
règle de la communion hebdomadaire. Ses ordonnan- 
ces du 16 janvier 1537, à Genève, parlaient aussi de 
la communion dc chaque dimanche comme très dési- 
rable, ct finalement prescrivaient la communion au 
moins mensuelle. C’est qu’en effet, si la communion 
n'était pas d’un usage fréquent, la grande arme dc 
l'excommunication dont Calvin entendait bien se 
servir pour gouverner la ville, perdait une grande 
part de sa force. 

Inutile d'ajouter que, comme Luther, Calvin réprou- 
vait hautement le dogme de la transsubstantiation : 
‘ce mensonge, disait-il, n’a nul fondement dc l'Écri- 
turc et n’a aucun témoignage de l’Église ancienne ». 
ainsi que le dogme du sacrifice de la messe. Il joignait 
dans la même réprobation le dogme de la présence 
locale du corps du Christ, sous les accidents du pain, et 
] usage de la communion sous une seule espèce. 

Notons en terminant que le genre de présence réelle 
p> PW Cfilvin lut la participation réelle à la 
cène de ceux qui n’ont pas les dispositions requises. 
Jésus n’vst présent dans i eucharistie que pour ses élus. 
il n’y est pas pour le» autres. S'ils reçoivent le pain ct 
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le vin, ils ne reçoivent rien «h plus. C’est cc qui va Cire 
exprimé plus explicitement dans la confession angli- 
cane. 

4° L'eucharistie dans tes < JP Articles » - Dans la 
confession anglicane, la question eucharistique est 
traitée aux art. 28, 29 et 30. La cène du Seigneur, dit 
l’article 28, n'est pas seulement un symbole de l’amour 
que les chrétiens doivent avoir les uns pour les autres, 
mais plutôt un sacrement de notre rédemption par la 
mort du Christ, si bien que, pour ceux qui reçoivent cc 
sacrement comme i) convient, dignement ct avec fol, 
le pain que nous rompons est une participation au 
corps de Jésus-Christ ct de même la coupe de bénédic- 
tion est une participation au sang de Jésus-Christ. : 

On a remarqué, dans celte formule, les mots comme 
il convient ». Ils signifient que la présence du corps 
ct du sang du Christ n’est réelle que pour les bons chré- 
tiens. Mais pour éviter toute équivoque à ce sujet, 
l’art. 30 précise en ces termes : « Les méchants et ceux 
qui n'ont pas une foi vive, quoi qu'ils pressent entre 
leurs dents, comme dit saint Augustin, d’une manière 
charnelle et visible le sacrement du corps et du sang 
du Christ, n’y participent d'aucune manière, mais 
plutôt ils mangent cl boivent, pour leur condamna- 
tion, le signe ou le sacrement d’une chose si grande. : 

« Ceux qui n'ont pas une fol vive. » L’expression 
était singulièrement vague. Elle désignait probable- 
ment ceux dont la foi no sc montre pas dans leurs 
œuvres. Le sens de l’article était que la présence réelle 
dépend de la disposition du communiant. Elle n'est 
donc pas quelque chose d'objectif. Elle est une réponse 
à la foi du chrétien. L'art. 29 complète l’ensemble dc 
la doctrine qui est bien celle de Buccr cl de Calvin : 
e Dans la cène, le corps du Christ est donné, reçu, 
mangé, mais seulement d’une manière divine ct spi- 
rituelle, ct le moyen par lequel le corps du Christ est 
reçu et mangé dans la cène, c'est la foi. 

Il s'ensuit que la confession anglicane est plus 
«radicale : sur cc point que la confession luthérienne, 
alors que, sur la plupart des autres points, elle pré- 
tend tenir un juste milieu entre le radicalisme calvi- 
niste cl la tradition catholique. 

D'autre part, l’art. 28 rejette la transsubstantiation, 
comme «ne pouvant être prouvée par les saintes Écri- 
tures, contraire aux textes clairs de la Bible, détruisant 
l'essence du sacrement et ayant donné lieu à de nom- 
breuses superstitions » L'art. 30 déclare aussi que 
« la coupe du Seigneur ne doit pas être refusée aux 
Laïques ». 

17. DE LA messi. — 1° Luther contre la messe. 

Cc serait probablement une grave erreur de croire que 
l'unanimité exceptionnelle des Églises dissidentes, 
en cc qui concerne le rejet du sacrifice de la messe, a 
sa source dans l’examen impartial des textes bibliques. 
Nous avons essayé, dans la première partie de celle 
étude, d'analyser les motifs réels de cette aversion des 
novateurs pour le sacrifice de la messe. C’était moins 
à la messe (pie l’on en voulait qu’au sacerdoce insépa- 
rable de la messe et aux revenus des fondations dont 
vivait le clergé. C’est ce que semble bien prouver le 
passage suivant du Vont Missbrauch der Mcsscn, de 
Luther, XV., t. Vin, p. 522 sq., Qui est dc novembre 
1521 : «Les misérables prêtres à messes (Messpfaflen), 
avec les confréries qu'ils érigent pour gagner de 
largent, avec les messes qu’ils disent pour les morts 
ct pour les vivants, ne font rien autre chose que 
tromper le peuple des insensés et les entraîner avec 
eux en enfer, tout en volant leur argent et leur bien 
avec leurs mensonges. C’est bien là (pie sc trouvent 
les fondements secrets cl cachés de tout lunivers. 
Tout le monde sait bien pourquoi ont été établis les 
évêchés, les canonicals, les couvents, les églises cl tout 


iA 


le royaume des prêtres, à savoir pour dire la messe, 


KISFOILME. DOCTKINES, LA MESSE 


2078 


c'est-à-dire pour lidolàtrlc la plus odieuse qui soit 
sur la terre. Tout cela est bâti sur des mensonges hon- 
teux, sur la profanation coupable ct impie du sacre- 
ment de l'autel, sur une incrédulité plus scandaleuse 
que celle des païens. C'est pourquoi il est arrivé, par 
un juste jugement dc Dieu, que tout leur argent ct 
leur bien a été employé pour rien, si ce n’est pour un 
vain orgueil, pour la débauche ct la goinfrerie, pour 
permettre aux prêtres de rester oisifs, dc passer du 
bon temps et d’être inutiles à tous, à Dieu comme au 
monde, pour n'obéir qu'a l'idole romaine, car c'était 
là une digne récompense trouvée par ce sacerdoce 
impie. » 

La haine presque sauvage qui traversait ces lignes 
fut partagée par tous les réformateurs. Ils ne purent 
Jamais parler dc la messe sans que les injures leur 
vinssent aux lèvres. Pour eux,la question dc la messe 
était liée à celle dc l’ordre, de la hiérarchie, en un mot 
à leur liberté envers Borne. Elle était liée par ailleurs à 
ccttc institution que tant dc prêtres alors regardaient 
comme un fardeau Intolérable, le célibat ecclésiastique. 

Luther ne touchait pas cependant sans angoisse à la 
messe. « Quelle peine, quel travail, s'écriait-1l, même 
en m'appuyant sur les textes certains de la sainte Écri- 
ture, n’ai-jc pas eu à justifier ma propre conscience, en 
songeant que J'étais seul à m'opposer au pape, à le 
tenir pour l’Antéchrist, les évêques pour ses apôtres 
el les universités pour ses maisons de débauche! Que 
de fois mon cœur tremblant n’a-t-1l pas palpité ct, se 
révoltant, ne m'’a-l-1l pas objecté cet argument : le 
plus fort ct le seul qu'ils aient : Es-tu le seul sage? 
Tous les autres sc trompent-1ls? Tant de siècles ont-ils 
été dans l'ignorance? Et si lu te trompais? El si tu 
entraînais avec toi tant d'ûmes à l'erreur el à la 
condamnation éternelle? » De abroganda missa, dédi- 
cace du 1" nov. 1521. \\ . t. vm, p. 412. 

Quels étaient donc les arguments de Luther? Il les 
cherche dans les paroles de l'institution eucharistique. 
Pour lui, i) est clair comme le jour que la efne n'est 
qu'un testament. Et qu'est-ce qu'un testament? «Une 
donation faite par un mourant, par laquelle il désigne 
un héritier ct institue un héritage. » || ne faut voir 
que cela dans l’eucharistie. < Tu vols, s'écrie Luther, 
que cc que nous appelons la messe est le don de la 
rémission des pêchés, accordé par Dieu el scellé parla 
mort de son Fils. > Mais un don ne suppose ni œuvre ni 
mérite de la part de celui qui le reçoit. Donc la messe 
n-est pas une œuvre cl la dire n’est pas un merite. La 
messe n’est que le souvenir de la promesse de pardon 
que Dieu nous a faite. Il suffit d’avoir foi en cette pro- 
messe pour être digne de célébrer la messe ct de rece- 
voir la communion. Aussi, quelle erreur de prononcer 
à voix basse les paroles dc la consécration, comme le 
veut le rituel romain. Ce sont justement ces paroles 
qui contiennent la promesse. Il faut donc les faire 
entendre de tous, afin d’exciter la foi. 

D'autre part, si la messe n’a d'autre but que d’exci- 
ter la foi, «c’est donc une erreur évidente ct impie que 
d'offrir ou d'appliquer la messe pour des pêchés, des 
satisfactions, pour des défunts ou tout autre besoin 
étranger (à la fol)... Qui peut en effet recevoir la pro- 
messe de Dieu pour un autre, puisque la foi est requise 
en chacun? Puis-je croire pour mon voisin? » 

En définitive, l'eucharistie. pour Luther, est un don 
de Dieu à l’homme et ne peut en aucune manière deve- 
nir une offrande de l’homme à Dieu, c’est-à-dire un 
sacrifice. 1! s'ensuit (pie tout le monde peut célébrer 
la cène. Il n'y a plus dc sacerdoce. : Dans la messe 
ou sacrement, nous sommes tous égaux, prêtres ou 
laïques. » 

Ce qui confirme celle manière de voir, c’est que 
l'Écrllure ne connaît qu'un prêtre, qui est le Christ, 
et pareillement qu'un seul sacrifice qui est le sacrifice 
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de la croix. Les chrétiens ne peuvent o1Trir à Dieu 
qu'un sacrifice au sens large, le sacrifice de la morti- 
fication ct de la prière. 

Malgré cette destruction de l'essence de la messe, 
Luther ne sc hâta point de toucher aux cérémonies 
traditionnelles de la messe catholique. Sa Formule, de 
la messe el de la communion de décembre 1523 est 
encore en latin. Cc n'est qu'en décembre 1525 qui 
publie sa Messe allemande. Il y conserve, quoique avec 
répugnance, le nom de messe et aussi les vêtements 
sacrés, les cierges, l’autel. I se contente de supprimer, 
a partir de roffertoire, tout ce qui rappelle la notion 
de sacrifice. Il maintient l'élévation qui ne sera sup- 
primée qu'en 1512. La consécration est chantée en alle- 
mand. La communion au corps du Christ sc fait aussi- 
tôt après la consécration du pain. Ce n’est qu'après le 
chant du Sandus et d’un cantique en allemand que 
vient la seconde consécration, celle du vin, ct la 
seconde communion. Mais cette séparation des deux 
communions parut trop compliquée ct fut supprimée 
en 1533. 

Tout cela explique comment Mélanchthon a pu dire, 
dans la Confession d*'Augs bourg : - C'est à tort que nos 
Églises sont accusées d'avoir supprimé la messe, nous 
avons au contraire conservé la messe et nous la célé- 
brons avec un souverain respect. Nous avons conservé 
de même la plupart des cérémonies. » 

Il développait ensuite contre la notion de sacrifice 
quatre arguments principaux : 1. L'Écriture ne dit 
pas que l’eucharistie soit un sacrifice, mais une com- 
mémoration ct un testament; — 2. Elle atteste que 
notre rédemption s'est faite par Tunique sacrifice de 
la croix; — 3. Elle affirme que nous sommes justifiés 
par la foi seule; — L La messe a engendré, dès qu'on 
l'a considérée comme sacrifice, d'innombrables abus, 
car rien n'a été vénal comme la célébration de la messe. 

2° Zwingli contre la messe. — On trouve, chez Zwin- 
gli, la même argumentation que dans la Confession 
d'Augsbourg. Deux preuves surtout lui paraissent déci- 
sives : L L'’épitre aux Hébreux enseigne que Jésus 
n’a été immolé qu'une fois; — 2. Les textes de l’insti- 
tution eucharistique prouvent que la cène n’est qu'une 
commémoraison. Il est donc impossible qu'elle soit un 
sacrifice. Dans l'épitre aux Hébreux, le semel qui 
apparaît à plusieurs reprises : vu, 27; 1x, 12; 1x, 26, lui 
paraît absolument décisif. Il ne réfléchit pas que le 
même argument vaudrait contre les sacrifices de l’An- 
clenne Loi, qui étaient pourtant institués par Dieu 
lui-même. Que s'il était bon qu'il y eût des sacrifices 
«annonciateurs », pourquoi n'y aurait-il pas un sacri- 
fice «commémoratif »? Non, pour lui, il y a incompati- 
bilité entre une commémoraison ct un sacrifice. < De 
quel iront, écrit-il, a-t-on osé faire d'une commémo- 
ration une oblation? Pour nous, qui sommes fidèles, 
toutes les fols que nous mangeons ct buvons le corps 
cl le sang du Christ, claironnons la mort du Seigneur, 
aussi longtemps que le monde subsistera. La cause de 
cette proclamation est assez ample, à savoir que le 
Christ nous a délivrés par sa mort ct par l’effusion de 
son sang. : De canone missæ cpicheiresis du 29 août 
1523. C. /t, Opera ZuingUC t. u, p. 552-603. 

3. Les placards de 1634 contre la Messe. — Nulle 
part, on ne semble avoir été aussi animé contre la 
messe que dans cette Suisse romande où Guillaume 
Farci promena son zèle impétueux ct conquérant. Le 
document où la haine de la messe s'étale de la façon la 
plus frappante est ce tract fameux, rédigé par Antoine 
Marcourt ct Viret, à Neuchâtel, puis affiché, dans la 
nuit du 17 au 18 octobre 1531, en divers lieux de la 
ville de Paris, et Jusqu'à la porte de la chambre à cou- 
cher du roi, à Amboisc. 

Les arguments que l’on y trouve, auprès d'énormes 
injures, sont les mêmes que chez Zwingli : 1. «A tout 
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fidèle chrétien est et doit être très certain que notre 
Seigneur ct seul Sauveur Jésus-Christ, comme grand 
évêque ct pasteur éternellement ordonné de Dieu, a 
donné son corps, son Ame, sa vie ct son sang pour notre 
sanctification, en sacrifice parfait : le quel sacrifice ne 
peut ct ne doit être réitéré par aucun sacrifice visible... 
Car par le grand et admirable sacrifice de Jésus-Chriit, 
tout sacrifice extérieur ct visible est aboli et évacué et 
jamais autre n'est demeuré. Ce qui... est très ample- 
ment démontré en l’épitre aux Hébreux, vu, 26 sq.; 
1X, 12: x, 10, 18. » 2. «En cette malheureuse messe, 
on a non seulement provoqué, mais aussi plongé ct 
du tout abîmé quasi l'universel monde en idolâtrie 
publique. » 

Tout l'esprit des placards sc trouve résumé dans 
cette conclusion qui, par sa violence, laisse pressentir 
les futures guerres de religion : « Par elle (la messe), 
disaient-ils, toute connaissance de Jésus-Christ est 
effacée, la prédication de l'Évangile est rejetée ct 
empêchée, le temps est occupé en sonneries, hurle- 
ments, chantcries, vaines cérémonies, luminaires, 
encensements, déguisements ct telles manières de sor- 
celleries, par lesquelles le pauvre monde, comme brebis 
ct moulons, est misérablement trompé, entretenu ct 
promené ct par ccs loups ravissants mangé, rongé ct 
dévoré. Et qui pourrait dire les larcins de ces paillards? 
Par cette messe, ils ont tout empoigné ct tout détruit, 
tout englouti. Ils ont déshérité princes ct rois, sei- 
gneurs et marchands et tout ce qu'on peut dire mort 
ou vif. » Ces dernières lignes niellaient à nu des motifs 
fort peu théologiques en faveur de la destruction de la 
messe. Cc ne furent pas les moins forts. 

4° Calvin contre la messe. — Luther avait conservé le 
mot de messe. Les zwlngllcns ct les calvinistes l'ont 
rejeté avec horreur cl la cène, telle qu'ils ont voulu la 
célébrer, ne ressembla que de très loin à l’onicc tradi- 
tionnel catholique. À part cela, Calvin ne montre au- 
cune originalité dans sa critique de la théorie du sacri- 
fice de la messe. Ce sacrifice fait injure à celui de la 
croix. Voilà ce que développe son Traité de la sainte 
cène, quand il aborde la question de la messe. 

Calvin concède sans doute que les anciens Pères ont 
appelé la cène un sacrifice. Mais il veut que cc soit 
uniquement parce que : la mort de Jésus-Christ y est 
représentée ». 11 reconnaît que les sacrifices de l'An- 
ciennc Loi étaient d'origine divine. Il les regarde 
comme légitimes en temps que figuratifs de celui de la 
croix. Mais ce qui a pu être figuré ne doit pas être 
renouvelé. « Depuis qu'il a été parfait, écrit-il, il ne 
reste plus sinon que nous en recevions la communica- 
tion et c'est chose superflue de le figurer encore. » 

À plus forte raison, pense Calvin, n'était-1l pas per- 
mis d'imaginer un sacrifice non seulement commémo- 
ratif, à la façon des anciens Pères, mais propitiatoire, 
comme on l’a admis dans la suite. On a ainsi transféré 
à la messe tout cc qui ne pouvait appartenir qu’à la 
Croix, à savoir de satisfaire pour nos dettes ct de nous 
réconcilier avec Dieu. Sans doute les mérites de la mort 
du Christ doivent nous être appliqués. Mais Calvin ne 
veut pas que cc soit par la messe. Cc ne pourra être que 
par la prédication de l'Évangile ct par la fol. : Voilà 
donc, conclut Calvin, comment il n’y n rien de plus 
contraire à la vraie intelligence de la cène que d'en 
faire un sacrifice, lequel nous détourne de reconnaître 
la mort du Christ comme sacrifice unique, duquel la 
vertu dure à Jamais. » "3 

En outre, la messe est condamnable en raison de scs 
conséquences désastreuses. L'assistance passive à la 
messe a pris la place de la communion. Le prêtre a 
communié seul. O1. pour Calvin, toutes les messes 
«auxquelles il n’y a point de communion, telle que le 
Seigneur l’a instituée, ne so it qu abomination ». De 
plus, on n célébré la messe eu | honneur des saints de 
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chaque jour, ce qui était un abus insupportable. On a 
vendu les messes. Tout cc mouvement de foire autour 
de la cène est Intolérable. Enfin, n’cst-1l pas évident 
que c’est le diable qui a inventé, à lu place de la doc- 
trine, dans la cène, toute cette foule de cérémonies et 
de grimaces que Ton appelle liturgie? « La messe, écrit 
Calvin, n’est que pure singerie et batellerie. Je l'ap- 
pelle singerie, parce que l'on veut pur là contrefaire la 
cène du Seigneur, sans raison, comme un singe, incon- 
sidérément cl sans discrétion, imite cc qu'il volt faire... 
Je l'appelle aussi batellerie, à cause que les fatras ct 
les mines qu'on y fait conviennent plutôt à une farce 
qu'à un tel mystère, comme est la sacrée cène du Sei- 
gneur. » 

Dans T /nstitution chrétienne, Calvin renouvelle tous 
ces arguments que l’on peut ramener à trois : 1. Dans 
la messe « il se fait un blasphème et déshonneur Into- 
lérable à Jésus-Christ, prêtre unique ct éternel ». — 
2. : La messe ensevelit ct opprime la croix ct passion 
de Jésus-Christ », en réitérant un sacrifice fait pour 
demeurer unique. 3. La messe a engendré d’innom- 
brables abus. El Calvin n’hésite pas à traiter de brutes 
Ignares tous les chrétiens qui ont pratiqué la messe 
jusqu'à luit 

5° La messe dans tes * J9 Articles ». — La confession 
anglicane est aussi radicale que les autres confessions 
protestantes en cc qui concerne la messe. Elle l’expédie 
sommairement, dans son art. 31 « L'offrande du 
Christ offerte une seule fois est la parfaite rédemption, 
la propitiation, ct la satisfaction pour tous les péchés 
du monde, originel aussi bien qu'actuels. Il n’y a en 
dehors de celle-là aucune satisfaction pour le péché. 
C’est pourquoi les sacrifices des messes où, disait-on 
communément, le prêtre offrait le Christ pour les 
vivants ct pour les morts, n'étaient que fables impies 
cl illusions dangereuses. » 

On remarquera que dans cc texte, c’est surtout le 
caractère propitiatoire du sacrifice de la messe qui est 
repoussé, comme du reste dans les autres textes d’ori- 
gine protestante. Un sacrifice de prière ct de louanges 
a toujours été admis par les protestants, mais il ne 
s'agissait que d’un sacrifice au sens large. 

17/. A4 l'ÉMTHXCE. L*BXTRÊME- OXCTIOX. US 1,V- 
DULOEXCES. LE POnOATOIHE. — 1° Luther et la péni- 
tence. i 
dans l'élaboration de sa doctrine, (pie par cette mysti- 
que de la consolation qui était sa decouverte propre. 
Tout cc qui l’avait terrorisé, il sen délivre. Tout cc qui 
lavait consolé, il le conserve. C'est cela qui explique 
scs hésitations en cc (pii concerne le sacrement de 
pénitence. Il en avait gardé des souvenirs mélangés. 
Le conserverait-il ou le détruirait-11? Il n’a jamais osé 
sc prononcer. Dans son Prélude de 1520, il ne sait s'il 
admettra deux ou trois sacrements. Dans scs Caté- 
chismes, il se prononce d’abord pour deux, puis il sc 
décide pour trois. Zwingli cl Calvin seront catégori- 
ques. Luther ct Mélanchthon ne seront jamais bien 
fixés au sujet de la pénitence. C’est qu'ils ont été sou- 
vent < consolés » par la confession. Or la < consola- 
tion : est pour eux l'indice de ce qui est biblique el 
divin. Ils gardent donc la pénitence en la libérant des 
abus qui sont venus la recouvrir ct l’avilir. Le grand 
abus a été d'enlever à la pénitence ce qui en faisait un 
sacrement, c'est-à-dire la foi en la promesse. Les théo- 
logiens ne parlent ici que du pouvoir des clefs d’une 
part cl des trois parties de la pénitence : contrition, 
confession, satisfaction, d'autre part. Ils ont oublié la 
fol, c'est-à-dire la certitude du salut. Seule, pourtant, 
la foi, qui conduit de la menace à la promesse, peut 
«contrirc : le cœur. Il fallait donc avant tout éveiller la 
foi. Pour cela, il est vrai, point n'était besoin de torturer 
le pénitent en lui faisant une obligation de dire toutes 
ses fautes, chose Impossible du reste, puisque tous nos 
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actes sont des péchés mortels. Il fallait l’aiguiller vers 
la pensée de celle corruption radicale qui est en nous, 
le remuer par la certitude de la damnation méritée et 
faire luire ensuite, devant scs yeux, la certitude du 
pardon gratuit. Toute la théorie de la contrition cheat 
les scolastiques est un tissu d'erreurs. La douleur des 
péchés n’est rien. Il n’y n que la foi qui compte. Quant 
à la confession ct à la satisfaction, elles n’ont été Jus- 
qu'ici qu'une affaire d'argentl 

Ce n’est pas que Luther rejette la confession auri- 
culaire. S'il était logique, il devrait la rejeter, puisqu'il 
déclare ne pas la trouver dans les Écritures. Mais, 
selon lui, elle est utile ct même indispensable, car 
elle est - l’unique moyen de salut pour l'âme tour- 
mentée ». Voilà donc le grand mot lâché. Il ne s'agit 
pas de savoir si cela est biblique ou non, mais si le 
cœur de Luther en a été consolé ou non. Tout cela 
dans Prélude sur la captivité babylonienne, N, t. vi, 
p. 516. 

Seulement, pour que la confession soit » consolante », 
il faut l’affranchir. Luther repousse la « réserve » des 
péchés. Il attribue à tous les chrétiens le droit d’ab- 
soudre. C’est à tous qu'il a été dit : « Tout ce que vous 
délierez sur la terre sera délié dans le ciel. * On peut donc 
sc confesser à qui l’on veut, comme on veut, quand on 
veut. L'essentiel, c'est de trouver la « consolation ». 
D'autre part, Luther rejette toute la théorie de la 
satisfaction. Pour lui le sens du mot pænitenfia doit 
être ramené à celui du mol grec u1Tüvoix, qui signifie 
« changement d'esprit ct de sentiment ». La pénitence 
n’est donc rien de plus que le changement de la 
confiance en soi dans la confiance en Dieu seul. Elle se 
confond avec la foi au sens luthérien. Quant à l’abso- 
lution, elle n'est que le signe du pardon déjà accordé 
par Dieu au moyen de la foi el nullement l'instrument 
par lequel cc pardon est concédé. 

\roici comment Mélanchthon traduisit ces pensées 
de Luther dans la Confession d'Augsbourg : « Au sujet 
de la pénitence, 1ls (les protestants) enseignent que, 
pour les chrétiens tombés après le baptême, la rémis- 
sion des péchés est possible en tout temps, dès qu'ils 
sc convertissent, cl que l’Église doit accorder l'absolu- 
tion à ceux qui viennent à résipiscence. La pénitence 
comprend deux parties : l’une est la contrition, c’est- 
à-dire les terreurs que la connaissance du péché donne 
à la conscience. L'autre est là fol. qui est conçue au 
moyen de l'Évangile ou de l’absolution cl par laquelle 
on croit que les péchés sont remis à cause du Christ. 
Par cette foi, la conscience est consolée ct délivrée do 
scs terreurs. Ensuite doivent venir les bonnes œuvres, 
qui sont les fruits de la pénitence. » 

La Confession d'Augsbourg repoussait formellement 
l’hérésie ancienne des novations qui n’admettaient 
point le pardon des péchés après le baptême, ainsi que 
l’hérésie récente des anabaptistes qui déclaraient la 
justice inamissiblc. Mais elle repoussait aussi l'opinion 
e de ceux qui n’enseignent pas que la rémission des 
péchés sc fait par la fol cl qui prescrivent de mériter 
la grâce par des satisfactions ». 

Au sujet de la confession, Mélanchthon s'exprimait 
ainsi : : La confession n'est pas abolie chez nous. L'on 
n’a pas coutume en effet de présenter le corps du Sei- 
gneur aux chrétiens qui n'ont pas été au préalable 
examinés cl absous. Le peuple est instruit, avec très 
grande diligence, de la foi en l’absolution, de laquelle 
on ne parlait jamais auparavant. Nous apprenons aux 
fidèles à attacher le plus grand prix à l’absolution, 
parce qu'elle est la voix de Dieu et parce qu'elle est 
prononcée par l’ordre de Dieu. Nous rappelons le pou- 
voir des clefs et nous montrons quelle grande consola- 
tion elle (l'absolution) fournit aux consciences terri- 
fiées. Nous enseignons epic Dieu réclame la foi, en 
sorte que l’on croie à celle absolution comme à la 
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parole de Dieu tombant du ciel, et que cette foi obtient 

vraiment ct reçoit la rémission des péchés. : 

L'institution penitentidle gardait donc une certaine 
importance dans la théologie luthérienne, au début, 
mais elle était vidée de son contenu pour être ajustée à 
la théologie nouvelle. Mélanchthon osait dire cependant 
que les « adversaires eux-mêmes * étaient contraints 
d’avouer que la doctrine de la pénitence était fort bien 
traitée par son Église. Et cependant, la Confession 
d'Augsbourg reconnaissait que les luthériens n'admet- 
taient plus la satisfaction, qu'ils n’exigeaient pas l'in- 
tégrité de l’aveu des fautes. 

Elle ne parlait pas des indulgences. Mais â la même 
date. Luther, enfermé au château de Cobourg, écrivait 
une Exhortation aux ecclésiastiques réunis à ta diète 
d'Augsboursg, où il renouvelait sa condamnation contre 
les indulgences et ne dressait pas moins de quinze 
chefs d'accusation contre elles, notamment celui de 
faire injure à la rédemption réalisée par le Christ, et 
celui d'être la source d’un brigandage au détriment des 
fidèles auxquels on vendait le pardon de leurs fautes. 

Quant à l'extrême-onction, Luther refusait d'y voir 
un sacrement. C'était, selon lui, un simple usage fondé 
sur des textes de saint Marc ct de saint Jacques, mais 
ne contenant aucune « promesse ». Col usage, au sur- 
plus, peut être toléré, ù condition (pie l’on n'y voie pas 
un sacrement. 

2t Doctrine pénitentielle deZunngli. — La doctrine de 
Zwingli, sur la pénitence est contenue dans les thèses 
50-56 de la dispute de Zurich de 1523. 

«Dieu seul remet les péchés et cela parle seul Christ Jé- | 
sus.Notrc-Seigncur: celui qui attribue la remission des 
péchésà une créature dépouille Dieu de sa gloire et fait 
acte d'idolâtrie. : Thèses 50 et 51. Pour Zwingli, il n’y 
a qu'un péché proprement dit : celui de ne pas croire à 
la Parole de Dieu. Ce péché ne peut être remis que par 
Dieu. Il n'existe pas de « pouvoir des clefs », comme 
Luther le croyait encore. Les mots qui furent dits à 
Pierre:* Tout ce que tu délieras sur la terre sera délié 
dans le ciel » sont adressés ù tous les chrétiens, car 
tous nous sommes « pierres -, étant les disciples du 
Christ qui était la pierre ». petra-autem erat Christus. 
En promettant â Pierre de lui donner les clefs du 
royaume des deux, c’est à tous les chrétiens que 
Jésus les a promises. Mais de quelles clefs s'agit-il? 
Évidemment de celles qui ouvrent la porte du ciel, 
donc de la prédication évangélique. L’Image des clefs 
signifie donc tout simplement que la prédication de 
l'Évangile délivre les hommes de leurs péchés, les 
réconcilie avec Dieu et leur ouvre la béatitude close 
pour eux auparavant. 

La grande découverte de Zwingli est donc celle-ci : 
l'identification du pouvoir des clefs à la prédication de 
l'Évangile. Du coup, tout le système pénitentici de 
l'Église et cela même que Luther avait cru pouvoir en 
conserver s’écroulait. On comprend dès lors le sens de 
la thèse 52 de Zwingli : La confession donc, qu'elle 
soit faite à un prêtre ou au prochain — ces derniers 
mots semblent viser le système de Luther — ne peut 
être regardée que comme une consultation privée, non 
comme la rémission des péchés. » Quand on possède la 
vraie foi. selon Zwingli, on ne va pas se soumettre aux 
hommes, mais «on entre chaque jour dans sa chambre 
personnelle, pour y parler à Dieu, on y gémit de ses 
fautes cl on sait en toute certitude que quiconque 
recourt à Dieu avec foi est sauvé ». Luther était un 
scrupuleux ct un mystique. Zwingli n’était ni l’un ni 
l’autre. La confession ne lui rappelle aucun souvenir 

« consolant ». Il la supprime purement ct simplement 
ou ne l'autorise que comme « consultation : facultative. 
De (ail. a la dispute de Marbourg, Zwingli accepta la 
confession, à condition qu’on y ajoutât les mots < ou 
consultations cl Luther sc contenta de celte concession. 
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Naturellement. Zwingli n’admet ni la satisfaction, 
ni les péchés réserves, ni les indulgences. Son idéal 
c'est la confession faite à Dieu seul. Tn bon ministre 
doit conduire ses ouailles au contact direct avec Dieu. 
La confession faite 5 son curé n'est que pour les «imbé- 
ciles » au sens étymologique du mot. Il se confesse 
assez, celui qui se confie à Dieu », conclut Zwingli. 

Au sujet de l'extrême-onction, 1l admet comme 
Luther que c'est un usage vénérable, non pas une ins- 
titution divine. L'onction ne vaut pas la prière qui 
l'accompagne. Mais ne croyons pas que rien puisse 
remettre les péchés en dehors de la foi. 

3° Doctrine pénitentielle de Calvin. — Si Zwingli 
avait aboli à Zurich tout le système pénitenliel de 
l'Église. il n’en avait pas moins maintenu le principe 
de ce que nous appelons la « vertu » de pénitence. En 
homme responsable de l’ordre au sein d’une cité bour- 
geoise, il montre le plus grand souci de la discipline 
morale. Celte préoccupation est encore beaucoup 
plus marquée chez Calvin. On a vu qu'il tendait à faire 
de Genève un véritable couvent laïque. 

Il rattache la pénitence directement à la foi dont 
elle est le premier fruit. On sait en effet que la vraie 
foi, celle qui atteste la prédestination, ct qui est le pro- 
pre des élus, est celle qui se prouve par les œuvres. 
« Que la pénitence, écrit Calvin, non seulement suive 
pas à pas la foi, mais qu'elle en soit produite, nous 
n'en devons faire aucun doute. » Mais n'allons pas 
pour cela confondre foi ct pénitence. La foi propre- 
ment dite, c’est la confiance filiale en Dieu. La péni- 
tence découle de la crainte. Calvin est formel sur ce 
point. Son puritanisme, expression de l'esprit de péni- 
tence, est donc à base de terreur en face des jugements 
de Dieu. « C’est une vraie conversion de notre vie, 
écrit-1l, à suivre Dieu et la voie qu'il nous montre, pro- 
cédant d’une crainte de Dieu, droite et non feinte, 
laquelle consiste en la mortification de notre chair ct 
notre vieil homme, ct vivification de l'esprit. » 

Calvin ne veut pas pour autant (pic l’homme régé- 
néré - se confie en sa sainteté. Le puritain » selon son 
cœur doit au contraire constamment sc prosterner 
devant Dieu, en reconnaissant son abjection. Sa sain- 
teté n’est qu’une grâce, qui lui fournit la preuve eni- 
vrante de son élection. Qu'il se garde bien de s’en glo- 
rifier! il garde la concupiscence. Tous scs désirs sont 
mauvais et Calvin les condamne comme de vrais pé- 
chés, (pii toutefois ne lui sont pas imputés. 

Mais quand il a, de la sorte, mis en sûreté la : vraie : 
doctrine pénitentielle, Calvin, si l’on peut dire, tombe 
à bras raccourcis sur les « sophistes », c’est-à-dire les 
théologiens catholiques. Il n’a pas assez de mépris et 
d'injures pour le système pénitentiel de l’Église. Par- 
lant des théologiens, il écrit ; Ils gergonnent assez de 
contrition el attrition. Et de (ait, ils tourmentent les 
âmes par beaucoup de scrupules et les enveloppent de 
beaucoup d’angoisses ct molestes, mais quand il 
semble qu'ils aient bien navré les cœurs jusqu'au 
fond, ils guérissent toutes les amertumes par quelques 
aspersions de cérémonies. : Calvin rappelle la division 
classique de la pénitence contrition, confession, 
satisfaction. Sur la contrition, la doctrine catholique 
n’est (pie découragement et hypocrisie : « Qu'ils en 
montrent un seul, s'écrie-t-il, (pii, par cctte doctrine 

de contrition, n'ait été jeté en désespoir, ou bien n’ait 
opposé une fcintise de douleur au jugement de Dieu, 
au lieu d’une vraie componction. Les théologiens ne 
donnent pas la certitude du salut. Voilà précisément 
leur tort Ils fixent les regards du pécheur sur scs 
propres larmes. En a-t-il assez versé? Ses larmes sont- 
elles assez sincères? Il ne le saura jamais. Calvin, lui, 
veut qu'on ne regarde que Ii miséricorde infinie de 

Dieu. Avec cela on est sûr du pardon. 

Passons à la cont- sion : Je m'émerveille, écrit Cal- 
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vin. de quelle hardiesse Ils osent assurer que la confes- 
sion de laquelle Ils parlent soit de droit divin. De la- 
quelle nous confessons bien que l'usage est très an- 
cien. mais nous pouvons facilement prouver qu'il à 
premièrement etc libre. Et de fait, leurs histoires 
récitent qu'il n’y en a eu aucune loi ou constitution 
avant le temps d'Innocent 111. Et Calvin est si animé 
contre le décret du concile du Latran. sous Inno- 
cent 111. qu'il ne résiste pas au plaisir de rééditer contre 
ce decret « Omnis utriusque sexus... » la lourde ct gros- 
sière plaisanterie de Luther : l'Église catholique est 
donc composée d'hermaphrodites! Puis 1) réfute tous 
les textes allégués en faveur de la confession pratiquée 
dans l'Église. Aucun ne trouve grâce devant lui. Fina- 
lement. il n’approuve que la confession secrete faite à 
Dieu seul ou la confession publique très générale faite 
dans la liturgie. Il se rallie pourtant au sentiment de 
Zwingli et tolère la confession à titre de > consulta- 
tion ». Mais il ajoute : : Telle forme de confession doit 
être en liberté, tellement que nul n’y soit contraint, 
mais seulement qu'on remontre à ceux qui en auront 
besoin qu'ils en usent comme une aide utile. » 

Pour ce qui est de la confession au sens catholique, 
il lui fait trois reproches : 1. qu'on en fasse une obli- 
gation annuelle; 2. qu'on y exige l’aveu de toutes 
les fautes mortelles; 3. que l’on enseigne que même la 
charité parfaite ne remet pas les péchés sans le vœu de 
la confession. 

Comme Zwingli il nie le pouvoir des clefs et le réduit 
à la prédication de l'Évangile. Le pouvoir de lier et de 
délier n’est autre que le pouvoir d’excommunication 
et de réconciliation, dont Calvin savait faire si grand 
usage. Il ne s'aperçoit pas que c’est justement de cette 
discipline ecclésiastique que sortit, par une évolution 
logique et providentielle, la pratique de la confession 
privée. (L'observation est de l'historien protestant 
Paul Wernle, Der evangelischc Gtaubc, Calvin, Tu- 
bingue, 1919, p. 119). 

Calvin n’est pas moins radical en ce qui concerne la 
satisfaction. Et d’abord, â la suite de Luther et Zwin- 
gli, 1l rejette la distinction des péchés véniels ct mor- 
tels. Tous les péchés découlent également de la source 
corrompue de notre concupiscence. Ils sont donc tous 
également mortels. On ne doit appeler péchés véniels 
que ceux qui ne sont pas impute:. », c’est-à-dire ceux 
«les élus. 

Mais la coulpe et la peine sont inséparables. La fol 
qui remet la coulpe remet aussi la peine. Du même 
coup tombe la doctrine des indulgences. Calvin 
déverse au sujet de ces dernières un torrent d injures 
contre l’Église. Les indulgences ne sont pour lui que 
«trafics, tromperies, larcins, rapacités, abominations ». 

Enfin, l'absolution, qui n'était primitivement qu'un 
rite liturgique destiné à la réconciliation des excom- 
munies, n'a aucun caractère sacramentel, car elle ne 
contient aucune promesse fondée sur l’Écriture. 

Celte même raison vaut au sujet de l'extrême-onc- 
tion. Pas de promesse, pas de sacrement. L'extrême- 
onction n’est qu’un pieux usage qui commémore le 
pouvoir de guérir conféré aux seuls apôtres et non à 
d'hypothétiques successeurs. An surplus, le pouvoir 
d”’: huiler » les malades est reconnu par saint Jacques 
aux anciens ct non aux seuls prêtres. 

1° Doctrine pénitentielle dans les < 39 Articles ». —- La 
confession anglicane ayant réduit les sacrements à 
deux, 1l est clair qu'elle exclut la pénitence de ce nom- 
bre. Elle admet une discipline pénitentielle. au moyen 
de l'ezxcommunication prononcée contre les pécheurs 
scandaleux et publics. Elle admet aussi la possibilité 
de péchés graves, même chez les régénérés. Elle s’éloi- 
gne nettement ici des théories luthériennes et calvi- 
nistes. Lisons en cfTet l’art. 16 : « Tout péché mortel 
commis volontairement après le baptême n'est pas un 
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péché contre le Saint-Esprit ct Irrémissible — ceci 
contre Luther et Calvin, pour qui il n’y a d'autre péché 
mortel, chez les régénérés que l’apostasie ou la perte de 
la foi.— C'est pourquoi le bienfait du repentir ne doit 
pas être refusé à ceux qui tombent dans le péché après 
le baptême. Après que nous avons reçu le Saint- 
Esprit, nous pouvons perdre la grâce et tomber dans 
le péché, ct. par la grâce de Dieu, nous pouvons nous 
relever ct amender notre vie. Et par conséquent il 
faut condamner ceux qui disent que nous ne pouvons 
plus pécher pendant notre vie ici-bas, ou ceux qui 
refusent le pardon â ceux qui se repentent sincère- 
ment. » Et c’est tout. La confession anglicane est 
muette sur le mode du pardon. Comme il n’est nulle- 
ment question de la confession, il est probable que l'on 
était disposé à la tolérer, si elle se maintenait d’ellc- 
même, comme une pratique libre cl non-sacramentelle, 
mais que l’on ne voulait rien faire pour la conserver. 
Elle devait mourir de sa belle mort! 

Et l’on retrouve ici cette même tendance déjà 
signalée à donner des solutions intermédiaires, d'ordre 
moral et pratique, sans s'engager dans les contro- 
verses et sans sc soucier beaucoup des droits d’une 
impeccable logique. 

&Du purgatoire. - La question du purgatoire est 
liée à celle de la pénitence. C'est pour achever l’exp1a- 
tion des péchés commis après le baptême et par suite 
justiciables du pouvoir des clefs, que les fidèles doi- 
vent subir les peines du purgatoire. Et cependant 
Luther traitait du purgatoire à propos du caractère 
propitiatoire de la messe, plutôt qu’à l’occasion de la 
théorie pénitentielle. Dans son ouvrage sur L'Abus 
de la messe (1522), il s'objecte les nombreuses appari- 
tions d'âmes réclamant des prières. Il ne nie pas Je 
fait, mais il l'explique à sa façon : : Je puis dire en 
toute liberté que c'est sûrement là une opération dia- 
bolique. C’est ainsi que des esprits apparaissent, font du 
bruit, poussent des cris.se plaignent ou demandent du 
secours, afin de nous ravir à nous, chrétiens, le saint 
sacrement, pour le détourner â leurs friponneries, 
blasphèmes et moqueries. : Le démon n’a que trop 
bien vu que le meilleur moyen d'enlever l’eucharistie 
aux xivants c’est de leur faire croire qu elle est surtout 
faite pour l'utilité des défunts! < C'est par là que les 
diseurs de messes se sont enrichis et ont attiré les biens 
de l'univers. » 

Luther a donné sa pensée complète au sujet du pur- 
gatoire. dans les Articles de Smalkatde (1538): «Avec 
les messes des morts, les vigiles. les septièmes et les 
trentièmes Jours, les anniversaires, les octaves des 
morts, les commemoraisons de tous les défunts, on a 
fait autour du purgatoire un véritable commerce. 
On aurait dit que la messe ne servait plus qu'aux 
morts. Et pourtant le Christ a institué son sacrement 
pour les vivants. C’est pourquoi le purgatoire, avec 
toute sa pompe, ses services et son négoce, doit être 
considéré comme une simple fantasmagorie du démon. 
Il va en effet contre cet article principal que seul le 
Christ, et non les œuvres humaines, peut servir les 
âmes. » 

L’Écriture ne parle pas du purgatoire. Or «il faut la 
parole de Dieu pour établir un article de foi, autrement 
personne, pas même un ange, n'y peut rien ». 

Mais ce qui excite par-dessus terni la colère de Lu- 
ther, c’est que c’est celte invention du purgatoire qui 
a servi aux papes pour étendre leur pouvoir, au moyen 
de la vente des indulgences et des jubilés! 

Zwingli avait rejeté de même la doctrine du purga- 
toire. dans ses thèses de janvier 1523, en ces termes : 

L Écriture Sainte ne connaît point de purgatoire 
après cette vie. Le jugement des défunts n’est connu 
que de Dieu. Moins Dieu nous révèle de choses à ce 
sujet, moins nous devons nous y aventurer. Si, par 
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sollicitude pour les morts, Ton implore leur grâce au- 
près de Dieu ou si l’on prie, je ne le condamne point; 
mais fixer des dates pour cela et mentir pour un pro- 
fit, cela n'est pas humain, mais diabolique. > Thèses 
57-60. Dans son Explication des thèses, de juillet 1523, 
il passait au crible d’une impitoyable critique les tex- 
tes invoqués au sujet du purgatoire : Matth., v, 26; 
xn, 32; xvm, 34; I Cor., m, 13 sq. Il n'y aurait eu 
qu'un texte décisif selon lui, c’est celui du Ile livre des 
Machabces, xn, 43, mais il n’est pas authentique! 
Bien mieux, Zwingli prétend prouver, par la parabole 
du mauvais riche, que i’ Écriture exclut le purgatoire, 
car elle ne connaît que le sein d'Abraham et l'enfer. 
La notion même du purgatoire est opposée à la doc- 
trine de la foi. Aussitôt après la mort, les croyants 
vont auprès de Dieu, les incrédules auprès du diable, 
ainsi que Je prouvent de nombreux textes : Joa., nr, 
16 sq.; Luc., xxm, 43; Phil., 1, 23; Il Cor., v, 4 sq. 

Enfin l'article 12 de la Ratio fidei de Zwingli (1530) 
dit sèchement : I Je crois que l'invention du feu du 
purgatoire est une chose aussi outrageante pour la 
rédemption gratuite accordée par le Christ, qu'elle a 
été lucrative pour scs auteurs. 1I 

Calvin n'est pas moins radical que lui. 11 réédite les 
mêmes arguments. C’est le Christ qui a satisfait pour 
nous; donc, s'écrie Calvin, < qu'ils ne nous rompent 
plus la tête de leur purgatoire, lequel est par cette 
cognée coupé, abattu, cl renversé jusqu'à la racine ». 

La confession anglicane s'exprime en ces termes : 
« La doctrine de l’Eglise romaine, en ce qui concerne 
le purgatoire, les indulgences, le culte et l'adoration 
tant des images que des reliques, ainsi que sur l’invoca- 
tion des saints, est une invention frivole, qui n’est 
appuyée d'aucun texte d’Écriturc, mais qui est plutôt 
contraire à la parole de Dieu. » 

En résumé, par une conséquence naturelle du sys- 
lèmc de la justification par la foi seule, toutes les 
Églises dissidentes ont fini par rejeter la foi au pur- 
gatoirc. | | 

VUI. L'ORDRE ET LA HIERARCHIE ECCLESIASTIQUE. 
—' 1° Luther el le sacrement de l'ordre. — On a vu 
que les raisons principales de l’animosité de Luther 
contre la messe était son aversion pour toute subor- 
dination hiérarchique. Poussé par sa volonté de pré- 
server de toute condamnation cette mystique de la 
consolation qui est devenue, dès 1515, mais surtout 
après 1518, l'âme de son âme, il rejette l’une après 
l’autre toutes les autorités : celle du pape, celle du 
concile général même. 11 découvre, en décembre 1519, 
le principe qui va lui permettre de renverser la hiérar- 
chie ecclésiastique : celui du sacerdoce universel. 

Il écrit à Spalalin, le 18 décembre 1519 : Je suis 
très frappe du texte de l'apôtre Pierre, I Pet., n, 9, qui 
affirme que nous sommes tous prêtres. De même Jean, 
dans l’Apocalypse, v, 10. Ainsi le sacerdoce qui est le 
nôtre ne semble pas différer de l’état laïque, si ce n’est 
par l’administration des sacrements cl de la prédica- 
tion. Tout le reste est égal, si Ton enlève les cérémo- 
nies et les lois humaines et nous sommes bien étonnés 
que l'ordre soit devenu un sacrement. » Brielwechsel, 
éd. Enders, t. n, p. 278-280. Le < nous » que l’on 
trouve dans sa dernière phrase est une allusion à Mé- 
lanchthon. avec qui il étudie alors la question des 
sacrements. Désormais, Luther va creuser cette idée. 
Dans son Muniteste à la noblesse, de juin 1520, il ren- 
verse la première « muraille » des romanistes, en ces 
termes : «Ona découvert que le pape,les évêques, les 
prêtres et les moines composent l’état ecclésiastique, 
tandis que les princes, les seigneurs, les artisans et les 
paysans forment l’état séculier. C’est pure invention 
et mensonge. : \V., t. vi, p. 407. « Tous les chrétiens, 
insiste-t-1l, sont sans nul doute de l'état ecclésiastique. 

Nous sommes tous consacrés prêtres par le baptême. » 
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L'ordination n’cst donc pas un sacrement. C’est une 
simple désignation d'emploi. I) n’exlsto qu'une hiérar- 
chie, celle de la puissance séculière. Luther revient 
de la sorte nux thèses du Defensor pacis de Jean de 
Jandun et Marsile de Padoue. || donne au grand débat 
séculaire entre le Sacerdoce et l’Empire une solution 
radicale. Le ministre du culte n'est qu’un fonction- 
naire. Son pouvoir est essentiellement révocable. L'or- 
dination n'imprime aucun caractère. : Ne sommes- 
nous pas des chrétiens égaux, avec un baptême égal, 
une foi, un esprit et toutes choses égales? » C’est donc 
au nom de la sainte égalité que Luther proclame la 
chute de la papauté, de l’épiscopat et du clergé tout 
entier. Dans le Prélude, Luther achève l'exécution du 
sacrement de l’ordre. Que l’ordre soit un sacrement, 
écrit-il, « l'Églisc du Christ n’en sait rien. C’est une 
invention de l'Églisc du pape = Sans doute Denys 
l'Aréopagile a fait un livre sur la Hiérarchie ecclésias- 
tique. Mais Luther conteste son autorité. L’Écriture ne 
permet pas d'en tenir aucun compte. « Que tous ceux 
qui se savent chrétiens sachent aussi, avec certitude, 
que nous sommes tous prêtres au même degré! » Tou- 
tefois, comme il faut de l’ordre dans une société, nul 
n’a le droit de sc servir de ses pouvoirs sans l'appel 
d'un supérieur. L'ordination n’est donc qu’une ma- 
nière d'appeler quelqu'un à exercer, au sein de la com- 
munauté, des pouvoirs qu’il tenait de son baptême. 

« La prêtrise n’est rien autre chose que le ministère 
de la Parole, non de la Loi, mais de l'Évangile. » De- 
puis que les apôtres sont morts, il n’y a plus de voca- 
tions universelles venant directement de Dieu. Il n’ap- 
partient qu'au pouvoir civil de désigner les ministres 
du culte, suivant les régions et les lieux. Toutefois, si 
l'autorité civile n'admet pas l'Évangile, c’est à la com- 
munauté elle-même qu'il appartient de choisir son 
ministre. 

Dans la Confession d'Augsbourg, Mélanchthon n'ose 
pas sc montrer aussi catégorique. Il semble bien recon- 
naître qu'il y a une hiérarchie ecclésiastique à côté de 
la hiérarchie civile. Il enferme la première dans la fonc- 
tion de prêcher l'Évangilc. Il soumet les ministres au 
verdict des fidèles et fait un devoir à ces derniers donc 
plus obéir, dès que le ministre ou l’évêque ne prêche 
pas l’Évangilc, c'est-à-dire la doctrine de Luther. 
Mais, quand il en vient à des précisions sur l’ordre, il 
s'exprime comme Luther : « L'Église, dit la Confes- 
sion, est l'assemblée des saints, congregatio sanctorum, 
dans laquelle l'Évangile est enseigné correctement, 
les sacrements correctement administrés. Et pour la 
véritable unité de l'Église, il suffit de s’accorder dans 
la doctrine évangélique et l’administration des sacre- 
ments, mais il n’cst nullement nécessaire que les tradi- 
tions humaines ou les rites ou cérémonies d’institu- 
tion humaine soient les mêmes. » Pas un mot de la hié- 
rarchie ni de la nécessité d’être en communion avec 
elle. « Au sujet de l’ordre ecclésiastique, nous ensei- 
gnons, poursuit la Confession, que nul ne doit ensei- 
gner publiquement dans l'Églisc, ni administrer les 
sacrements, à moins d’être appelé légalement. - Nisi 
rite vocatus! qu'entendait Mélanchthon par ces mots? 
Il ne le dit pas. Il est sûr que, dans la pratique, il esti- 
mait, comme Luther, que la désignation du prince 
constituait un appel légitime ». Mais il regrettait que 
l'on ne pût ranger l’ordination parmi les sacrements. 

Nous en avons In preuve dans cette phrase de scs 
Loci communes, éd. de 1515 : : Puisqu'on est convenu 
d’attacher le mot de sacrement aux cérémonies 
instituées dans la prédication du Christ, on ne compte 
TI. remcnU suivants : K baptême, la cène du 

Seigneur et l'absolution... Mais il me plaît souveraine- 
ment d'y ajouter l'ordination comme on l'appelle, 
c’est-à-dire la vocation nu ministère de l'Évangile et 

| l'approbation publique de cette vocation. » Une phrase 
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des Article* de Smalkaldc prouve que Luther aurait 
aussi admis l'ordination de la part des évêques, mais 
sans caractère sacramentel. 

En résumé, pour Luther, l'Églisc est l'assemblée 
invisible des saints. Elle devient visible par deux mar- 
ques : la prédication du pur Évangile et l'administra 
tion des sacrements, tout cela selon son sens à lui, 
bien entendu. Dans cette Église, tous sont égaux. Mais 
l'autorité civile désigne les ministres du culte, comme 
tous les autres fonctionnaire s. Ces ministres reçoivent 
une consécration publique, que Ton peut appeler 
l'ordination. Toutefois cette ordination n’est pas un 
sacrement. En serait-elle un, comme le voudrait Mé- 
lanchthon, que ce ne serait pas le même que celui des 
catholiques, car cette ordination ne fait pas des sacri- 
ficateurs, mais seulement des prédicanû. Ces predi- 
cants ne sont pas des chefs d'Église. || appartient à la 
communauté de les contrôler, de les corriger au besoin 
et même de les déposer, sous la haute autorité du 
prince. 

2° Zwingli et le sacrement de Tordre. — Zwingli n’eut 
pas besoin du principe du sacerdoce universel pour 
exécuter la hiérarchie ecclésiastique, dont il voulait 
supprimer l'autorité. L'appel à la Bible lui suffit pour 
cela. Du moment que la Bible contient toute vérité 
et qu'elle est claire pour tous, il n’y a qu’à instituer 
une : dispute publique » sur le contenu de la Bible. Les 
magistrats de lu cité seront les arbitres. Du coup, 
toute autorité leur sera transférée, sous les apparences 
des textes bibliques. C’est ce que fit Zwingli parla dis- 
pute de Zurich, de janvier 1523. Dans scs Thèses, rédi- 
gées en vue de cette dispute, on trouvait les déclara- 
tions que voici au sujet de l’Églisc et du sacerdoce : 
e Tous ceux qui vivent sous ce chef (le Christ) sont les 
membres et fils de Dieu et c’est cela qui constitue 
l'Église ou communion des saints, l'épouse du Christ, 
l'Église catholique. » Thèse 8. « Le Christ est l'unique 
et éternel prêtre. Tous ceux donc qui sc vantent d'être 
des prêtres souverains sont les adversaires de la gloire 
et de la puissance du Christ et ils rejettent le Christ > 
Thèse 17. Du coup sc trouvaient expulsés de l'Église 
le pape et les évêques. Mais Zwingli voulait aussi sup- 
primer tous les Insignes cléricaux. La thèse 26 dit 
donc : « Bien ne déplaît plus à Dieu que l'hypocrisie : 
nous apprenons par là (pic c’est une grave hypocrisie 
et une audace impudente que de se donner comme 
saint devant les hommes : de ce chef tombent les sou- 
tanes, insignes, tonsures, couronnes, etc. » Enfin, la 
thèse 37 donnait un assaut direct à l'autorité hiérar- 
chique : « La puissance que le pape et les évêques et le 
reste de ceux que l’on nomme les supérieurs spirituels 
s’arrogent et le faste dont ils se gonlient n’ont aucun 
fondement dans les saintes Lettres et dans la doctrine 
du Christ. » Zwingli, comme Luther, ne veut recon- 
naître d'autre pouvoir que le pouvoir de l'État. ll 
repousse tout : dualisme ». 

Pourvu (pie le pouvoir civil veuille bien reconnaître 
l'Évangile, Zw Ingli lui confère tous les pouvoirs. Il offre 
ouvertement l'alliance de l'Évangile à la bourgeoisie 
qui commande dans la cité. Il soumet au Conseil de 
ville toute l'administration spirituelle. Le < pasteur» 
ne sera qu'un fonctionnaire, pour lui comme pour 
Luther. La façon dont Zwingli parle du pastoral im- 
plique d’une part une haute idée de cette fonction et 
d'autre part une grande indépendance du fidèle envers 
elle. Le chrétien de Zwingli n’a pas le moins du monde 
besoin (h. son curé pour faire son salut. Ni les sacre- 
ments, ni les sermons ne sont indispensables. Le pas- 
teur, ou l’évèque, car Zwingli sc nomme volontiers 
l'évêque de Zurich, doit sc contenter d’être l’expres- 
sion de la conscience publique et (l'exercer sa vigilance 
au nom de la Bible sur les petits et les grands. Le pas- 
teur représente J'âme de l'Église, mais cette âme 
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contrairement à l’enseignement des anabaptistes, qui 
ne croient pas que l’on puisse appartenir à l’Église vi- 
sible sans appartenir aussi à l’Église invisible — est en- 
tièrement subordonnée au corps, c'est-â-dlre à l'Église 
du lieu, qui sc confond avec la cité même, lorsque la 
cité est dirigée par des magistrats professant l Evan- 
gile.Nous allons trouver des Idées assez différentes chez 
Calvin, qui ne sera Jamais disposé à humilier le pas- 
torat devant l’autorité civile, mais voudra au contraire 
soumettre l'autorité civile à la Bible interprétée parle 
pastoral. 

30 Im hiérarchie chez Calvin. - - Il s'est produit chez 
Calvin une évolution très nette vers l'autoritarisme. 
Dans la première édition de T'/nsfitufion, il est surtout 
préoccupé de démolir le concept catholique de l'Église 
et de son autorité sur les âmes. Il insiste sur le concept 
de l'Église invisible « société des prédestinés », n'ayant 
d'autre chef que Jésus-Christ. Il repousse naturelle- 
ment l’ordination en tant que sacrement et lui substitue 
l'appel ou la vocation, aboutissant soit au soin des 
âmes (prêtre, ancien ou évêque, tous ces mots signi- 
fiant, selon Calvin, ministres de la parole), soit au soin 
des pauvres (diacre). 

Mais quand il réédite l’/nsfitution, en 1539, il a déjà 
mis la main à la pâte. L'expérience acquise modifie 
son langage. Il insiste moins sur l'Église invisible. Il ne 
fait que la mentionner pour s'occuper aussitôt de 
l'Église visible passée au premier plan de scs préoccu- 
pations. Enfin, c'est en 1513, qu'il met au point toute 
sa doctrine de l'Églisc. Il croit avoir fait le tour de 
l'histoire. I) dresse sa science historique toute fraîche 
et trouée d'énnrmes lacunes contre l’Église de son 
temps. Il n’a aucune idée de l’évolution et 1l triom- 
phe naïvement de toute innovation survenue au cours 
des siècles. 

A la critique acharnée et hargneuse de l'Église 
catholique, il joint sa propre conception de l'Église. 
Outre l'Église invisible, qui est « la compagnie des 
fidèles que Dieu a ordonnés et élus à la vie éternelle », 
Calvin admet l'Église visible, qui est. avec les sacre- 
ments, l’un des deux «moyens extérieurs ou aides dont 
Dieu se sert pour nous convier à Jésus-Christ son Fils 
et nous retenir en lui ». 

Comment connaîtrons-nous la véritable Église ? 
A deux marques : la prédication de la pure parole de 
Dieu, et l'administration des sacrements selon l’insti- 
tution du Christ... Ce sont les deux marques luthé- 
riennes, tandis que la marque zwinglienne était simple- 
ment : une manière de vivre sous le commandement 
du Christ seul. Calvin tend même à maintenir un lien 
d'union entre toutes les Églises protestantes, en dépit 
des désaccords qui peuvent les opposer les unes aux 
autres, en distinguant entre les articles «dont la 
connaissance est tellement nécessaire que nul n’en doit 
douter », et ceux qui « sont en dispute entre les Églises 
et néanmoins ne rompent pas l'unité d'icelles ». On 
reconnaît ici la fameuse théorie des Articles fondamen- 
taux, dont Juricu devait faire si grand usage contre 
l'argument des variations de Bossuet. Calvin du reste 
se garde bien de préciser. Considère-t-1l la théorie eu- 
charistique de Zwingli ou la : consubstantiation » de 
Luther comme compatibles avec sa propre doctrine? 
Il ne le dit pas. Il réserve toutes scs diatribes pour 
l'Église papale. 

Quand il en vient à l'organisation hiérarchique, il 
démontre que Dieu a établi dans son Église des apô- 
tres, des prophètes, des évangélistes, des pasteurs, des 
docteurs. Les trois premiers ordres étalent réservés à 
la période de fondation. 1l ne reste plus que les pas- 
teurs et les docteurs. 

Ceux-ci n'ont pas charge de discipline. Ce sont des 
professeurs d’Écriturc sainte. Les pasteurs adminis- 
trent les sacrements. Donc, des curés qui donnent les 
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sacrements, prêchent, surveillent les mœurs, exhor- 

tent ct corrigent, ct «les savants qui enseignent la 

Bible, voilà, selon Calvin, les deux sortes de ministère 

que Dieu a voulues dans son Église. Ces ministres on 

peut les appeler indifféremment «évêques, prêtres, mi- 

nistres », à condition dc ne faire pas de l'épiscopat un 
degré supérieur à la simple prêtrise. Au-dessous d'eux 

il y a les diacres, qui sont préposés au soin des pau- 
vres. On ne peut arriver au titre dc pasteur, docteur 
ou diacre sans vocation. Cette vocation est interne et 
publique à la fois. On reconnaît cette vocation à deux 
traits : < saine doctrine et sainte vie ». Calvin fait pro- 
clamer cette vocation par les pasteurs en exercice, 
(avec consentement et approbation du peuple », mais 
non par voie d'élection populaire. La désignation des 
ministres se fait donc par cooptation. En tout cela, 
Calvin suit davantage ses inspirations de conducteur 
de cité que les textes bibliques. Au dire du protestant 
Paul Wernle, toute cette partie de Tnsfitufion est 
étonnamment faible, erstauntich sehivach, au point de 
vue scripturaire. Der evangelischc Glaube, Calvin, 
Tubinge, 1919, p. 369. Ce qui est sûr. c’est que Calvin 
a rétabli, autant qu'il était en lui. la distinction des 
clercs et des laïques. On trouve chez lui la remarque 
faite par Mclanchthon, car il va jusqu'à dire, au c. Xxix 
du 1. IV de l'institution (éd. de 1559), que pour < le 
presbytérat, comme il est recommandé de la bouche 
du Christ », il accepterait volontiers le nom de « sacre- 
ment », parce que l'imposition des mains qui le confère 
est un rite sanctionné par la Bible. Il ne se retient, dil- 
il, que par la pensée que ce rite n'est fait que pour les 
(serviteurs dc la parole » et non pour tous les croyants. 

Comme on l’a dit, chacun des articles de l'exposé de 
Calvin servait de point de départ à de furieuses atta- 
ques contre le papisme. Au lieu du ministère dc la 
parole, il ne voit dans l’Église catholique, qu’un gou- 
vernement pervers et confit de mensonges, au lieu de 
la cène, un sacrilège exécrable. « Le service dc Dieu y 
est déformé par diverses formes de superstitions. » 
Bref, Daniel ct saint Paul < ont prédit que l’Antéchrist 
serait assis au temple dc Dieu : nous disons que le 
pape est le capitaine de ce règne maudit ct exécrable. » 

Selon Calvin, toute la forme ancienne du régime 
ecclésiastique a été renversée par la tyrannie de la 
papauté». Il passe en revue toutes les institutions 
ecclésiastiques de son temps ct rien ne trouve grâce 
devant lui. Sa conclusion est tranchante : « Si on 
regarde bien ct qu'on épluche de près la façon du gou- 
vernement ecclésiastique, qui est aujourd'hui en la 
papauté, on trouvera qu'il n'y a nulle briganderic 
tant désordonnée au monde. » Mais c’est surtout à la 
primauté du pape qu'il en veut à mort. À l'entendre, cc 
serait l'empereur Phocas qui aurait, le premier, en 607, 
reconnu le pape Boniface III comme chef de toutes 
les autres Églises ». 11 résume en trois points la théo- 
logie des papes de son temps : « Le premier article... 
est qu'il n'y a point de Dieu. Le second que tout cc 
qui est écrit et tout ce qu'on prêche de Jésus-Christ 
n’est que mensonge, le troisième quo tout ce «pii est 
contenu en l'Écriture, touchant la vie éternelle et la 
résurrection dc la chair, ne sont que fables. Tel était 
son esprit critique! 

Rappelons en terminant que Calvin attachait la 
plus grande importance à la discipline cceclesiasticpic. 
Il ne sc bornait pas à la confier comme Luther et 
Zwingli à l'autorité séculière. Il plaçait bien plutôt 
au-dessus même du pouvoir civil l'autorité du consis- 
toire formé par les anciens ct présidé par les pasteurs 
et chargé dc la surveillance des mœurs dans la cité. Ce 
consistoire avait «leux armes redoutables : l’admones- 
tation privée pour les fautes courantes, l'excommu- 
nication pour les fautes graves, ct l'exemple célèbre 
de Michel Servet prouve qu'il ne craignait pas de 
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i recourir au bras séculier, qu'il considérait en somme- 
commc entièrement à ses ordres. 

| I- L'organisation ecclésiastique dans l'anglicanisme. 
— C’est surtout en matière d'organisation cccléslas- 


tique que l’anglicanisme croit différer du protestan- 


| tisme pur ct simple. C’est par le maintien de la hiérar- 


chie épiscopale qu'il se Hatte de continuer l’ancienne 
Église ct sc donne le droit de prétendre au titred'Église 
catholique anglicane. En fait, le personnage revêtu du- 
sacerdoce dans l’Église anglicane ressemble Infiniment 
moins au sacrificateur catholique qu'au prédicant 
luthérien ou calviniste. La notion de sacrifice ayant 
été exclue, l’ordination anglicane n’a plus le même 
sens qu'elle avait antérieurement et qu'elle garde dans 
l'Église catholique. La lecture attentive des articles 
consacrés à l’organisation de l'Église conduit au résu- 
me que voici : Selon les 30 Articles, il y a une Église 
visible que l’on reconnaît à la prédication du pur 
Évangile ct à l'administralion des sacrements. Seulc- 
ment cette Église peut errer. Elle est déclarée gar- 
dienne des Écritures, mais ce n’est pas nécessairement 
une gardienne fidèle. Elle peut trahir son mandat. En 
fait les Églises les plus anciennes ct les plus vénérables 
sc sont trompées. L'art. 19 dit en effet : « Comme 
l'Église de Jérusalem, l’Église d'Alexandrie et l'Église 
d'Antioche ont erré, l'Église de Borne, elle aussi, a 
erré; elles sc sont trompées non-seulement en cc qui 
regarde les mœurs et les cérémonies, mais aussi dans 
les matières de foi. » Selon l’art. 21, les conciles géné- 
raux eux-mêmes, réunion de tout ce que l’Église 
compte dc plus savant ct de plus élevé dans la hiérar- 
chie, peuvent sc tromper, < et quelquefois ils sc sont 
trompés, même sur des points ayant rapport à 
Dieu ». 

La hiérarchie compte trois degrés : les évêques, les 
prêtres ct les diacres. Si l’ordination n’est pas un vrai 
sacrement, il n’en est pas moins certain que l’on entre 
dans cette hiérarchie par une véritable consécration 
ct un appel légal. Art. 23 ct 36. Mais tout cela n’est pas 
une garantie sûre. Le fidèle fera bien dc sc méfier ct dc 
n’en croire que l'Écriture ct son sens propre! 

IN. I jÿ/ia7ie7: A CEUBATI U  TAMiv.ï.. 
1° Luther ct le mariage. - | ne chose dont Luther s'est 
constamment glorifié c’est d’avoir réhabilité le ma- 
riage ct le foyer domestique. Il a résumé sa doctrine 
à ce sujet dans son Grand catéchisme. Il proclame en 
premier lieu la noblesse ct la grandeur «lu mariage. 
« Dieu a béni cet état, dit-il, au-dessus dc tous les 
autres. » 

Cet état est si honorable que Dieu l’a voulu obliga- 
toire. « Dieu l’impose à tous, en sorte que tous, hommes 
ct femmes, à quelque étal qu'ils appartiennent, doivent 
contracter mariage.» Il yen a bien peu qui aient reçu 
le don extraordinaire de la chasteté. « Suivant le cours 
de la nature, déclare Luther, il n'est pas possible 
d’être chaste hors du mariage: la chair cl le sang 
demeurent la chair el le sang et le penchant ct l’exci- 
tation dc la nature ne peuvent être réprimés ct 
contraints, comme chacun le sent cl le voit. 1 Enfin, ce 
n’est pas assez d'observer la fidelité conjugale, Lut lier 
insiste sur lamour mutuel «pie les époux doivent exer- 
cer. Donc, sa doctrine tient en trois mots : Dignité ct 
nécessité du mariage qu'embellit l'amour conjugal. 

Il n’y a pas de doute que Luther ait eu l'intention 
d’honorer sincèrement l’état matrimonial. Dès 1519, il 
parlait dans un sermon de la noble fonction du ma- 
riage et il «lisait, avec beaucoup de raison : « Ni les 
pèlerinages à Home ou à Jérusalem, ni les construc- 

tions d'églises, ni les fondations de messes ne valent 
celte œuvre unique : bien élever ses enfants. » Sermon 
von dem ehelichen Stande, W.. t. n, p. 166-171. 

Seulement Luther ne veut pas seulement dire en 
faveur du mariage des choses justes et louables, il veut 
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être le premier à les avoir dites, 1l veut invectiver scs 
adversaires, il veut faire croire qu'avant lui on tenait 
le mariage pour un état ignominieux. « Voyez-vous, 
dit-il dans le meme sermon, comment notre bande 
papiste, les curés, les moines, les nonnes, en dépit dc 
j ordonnance ct du précepte de Dieu, méprisent le 
mariage, l'interdisent et font profession d'observer 
une chasteté perpétuelle, trompant ainsi les simples 
par des paroles et une apparence mensongères. » 

Il n'ignore pas que saint Paul a vanté la virginité. 
Mais il veut que le texte de saint Paul ait pour but de 
détourner de la virginité ct non d’y pousser. L'apô- 
tre en ferait un don si éminent qu'il faudrait un 
véritable miracle pour l'observer. L'Église n’a donc 
pu recommander le célibat religieux et l’'imposer à 
ses prêtres que par un véritable mépris du mariage. 
Et Luther s'empare de ce fantôme d’hérésie, qu'il 
crée dc toutes pièces, pour en accabler le papisme. 
Il écrira dans Wider Hans Worst (1511): ‘Qui vous 
a commandé de faire cette innovation, de condamner, 
de calomnier et de réprouver l’état du mariage, comme 
impur et impropre au service de Dieu? Saint Paul 
a bien dit que vous viendriez, comme la prostituée du 
diable, qui tiendrait du diable cette doctrine du ma- 
riage, alors que vous vivez dans une chasteté d’hy- 
pocrisie, c'’est-A-dire en toute espèce d'impureté. 
W., t. 1.1, p. 509 sq. 

Cependant la ferveur de Luther pour le mariage ne 
l'a pas empêché de ravir au mariage ce caractère dc 
sacrement que l'Église lui reconnaissait. Le Prélude 
dc 1520 raye le mariage de la liste des sacrements. 
Luther ne trouve ici aucune promesse. Donc pas dc 
sacrement. Le mot sacramentum employé par saint 
Paul (Eph., v, 31) signiîle mystère. D'autre part le 
mariage existait avant Jésus-Christ. Il ne peut donc 
être un sacrement. Il remonte à l’origine des hommes, 
lia été établi par le Créateur. Tous les empêchements 
créés par l’Église sont donc des abus. Ils ont été créés 
pour le plaisir de vendre des dispenses. Luther ne 
voulait plus admettre que les empêchements établis 
par la nature elle-même. Et il donnait, dans le Prélude, 
un exemple de la manière dc se libérer dc ces empê- 
chements. Mais l'exemple Ht si bien scandale parmi les 
protestants eux-mêmes que ce passage fut longtemps 
effacé des éditions protestantes : Une femme, disait- 
il, a épousé un homme impropre au mariage. Elle ne 
veut pas établir l'impuissance de son mari, avec tous 
les témoignages cl le fracas exigés par la loi. Elle veut 
cependant avoir des enfants ct ne peut garder la conti- 
nence, je lui conseillerais de demander la séparation 
à son mari, pour en épouser un autre, sc contentant 
de sa conscience et de celle de son mari, comme 
témoins de l'impuissance de cc dernier. Si l’homme 
refuse, je conseillerais ù la femme, avec le consente- 
ment de son mari, qui n’est pas en réalité son mari, 
mais un simple cohabitant, dc s’unir conjugalement 
avec un autre, par exemple, le frère de son mari, d’une 
manière occulte, en sorte que les enfants soient attri- 
bués au père légal... Enfin, si le mari ne veut pas 
consentir à ce partage, Je préférerais qu'avant de 
souffrir du désir charnel, on de tomber dans l’adultère, 
la femme contractât mariage avec un autre, pour fuir 
ensuite dans un lieu inconnu et éloigné. » W., t. vi, 
p. 558. 

Par là, insistait Luther, nous ne permettons pas le 
divorce, puisque le premier mariage était nul. Au 
reste il se déclarait très opposé au divorce. Il lui pré- 
férerait la bigamie. Mais il ne sait pas encore, à cette 
date, si le Christ la permet. Il déclare cependant que 
(Évangile autorise le divorce dans le cas d’adultère. 
Saint Paul y joint le cas de l’infldèlo qui ne veut pas 
cohabiter en paix. Luther serait enclin à considérer 
comme infidèle même le baptisé qui refuse dc satis- 
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faire sa femme, ct pencherait à lui appliquer le cas 
paulinien du divorce. 

Au fond de toute ccttc casuistique, se trouvait 
l’idée que le mariage est une nécessité physique. Lui 
qui se vantait d'avoir réhabilité le mariage, il n'hési- 
talt pas à considérer l’usage du mariage comme souillé 
irrémédiablement par ccttc concupiscence qu'il iden- 
tifiait au péché dc nature. Il écrit, en effet, en 1521. 
dans le De rotis monasticis : Le devoir matrimonial, 
d'après le psaume t, est un péché qui ne diffère en rien 
de l’adultère ct dc la prostitution, si Ton ne considère 
que l’ardeur sensible cl le plaisir mauvais. Il n’est pas 
imputé aux époux, mais c’est par pure miséricorde ct 
parce (pic, dans notre état présent, nous sommes inca- 
pables dc l'éviter. » W.,t. vin, p. 651. El cette affir- 
mation n’est pas isolée dans l’œuvre écrite de Luther. 
SI les poètes avaient cherché à jeter un voile d’idéa- 
lisme sur le mariage, Luther ne cesse d’insister sur les 
aspects les plus inférieurs de la vie matrimoniale. Il ne 
recule pas devant les comparaisons les plus répu- 
gnantes. Brenz atteste que ce genre dc descriptions 
précipitait dans le mariage des jeunes gens « à peine 
sortis du berceau » ct qui n'avaient ni la gravité ni 
l'expérience nécessaires pour fonder un foyer. Brenz, 
Horniliæ XX//, cité par Denifle, Luther and Luther- 
tum. I. i. p. 278. 

On ne peut résumer la doctrine de Luther, au sujet 
du mariage, que dans les termes que voici : pour lui, 
le mariage est chose profane, relevant uniquement du 
pouvoir civil, au point dc vue légal, ct dans laquelle 
l'Église n’a rien à voir. Le mariage est une nécessité 
de nature, mais il est radicalement mauvais en sol. 
car il s'accompagne dc désirs et dc jouissances, dont 
il faut rougir comme d’une honte, mais que Dieu par- 
donne comme inévitables. Le mariage n'est qu'une 
poussée maladive ct ignominieuse de la concupiscence. 
La famille est un hôpital. La femme csl un être bizarre 
ct inachevé. L'homme qui prend femme « doit savoir 
qu'il est le gardien d’un enfant » W.. t. xv, p. 420. 
l.c divorce est pennis dans les cinq cas suivants : adul- 
tère de l’un des conjoints, refus du devoir conjugal, 
refus de laisser le conjoint < vivre chrétiennement », 
c'esl-à-dirc dans la religion de Luther, inaptitude aux 
fins du mariage, abandon du domicile conjugal, soit 
par colère, soit par amour du vice. 

On a vu plus haut que Luther sc disait plus enclin 
à permettre la bigamie que le divorce. L'évolution des 
mœurs, au sein de sa propre Église, ne lui donna pas 
raison sur ce point. La « dispense ». qu'il avait cm pou- 
voir accorder au landgrave Philippe de Î fesse» d'avoir 
deux femmes à la fois demeura un cas isolé ct qui fit 
scandale, tandis que les cas de divorce sc multiplièrent 
à l'infini. 

2° Doctrine matrimoniale de Zwingli. Si le lan- 
gage de Zwingll est plus réservé que celui de Luther, 
au sujet du mariage, sa doctrine ne diffère pas sensi- 
blement de celle de son rival. 11 nie, lui aussi, que le 
mariage soit un sacrement. Il relire à l’Église toute 
juridiction sur les causes matrimoniales cl abandonne 
ces causes au pouvoir civil. 1] considère le don de chas- 
teté comme éminent, en théorie, mais comme mons- 
trueux en pratique. Le célibat ecclésiastique avait 
toujours été son cauchemar. Il s’en était déchargé 
secrètement bien avant de rompre officiellement avec 
l'Église. Voici les trois thèses de la Dispute de Zurich 
(1523) concernant le mariage : : 'lout ce que Dieu ne 
défend pas cl permet se fait à bon droit, ('cia nous 
prouve que le mariage convient à tous également. : 
Thèse 28. Ceuxquel'on nomme vulgairement ecclé- 
siastiques ou spirituels fgcistlich) pèchent, si s'étant 
aperçus que Dieu leura refusé la chasteté, ils ne pren- 
nent pas femme el ne sc marient pas. » Thèse 29. — 
< Ceux <pii font vœu dc chasteté sont les esclaves 
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d'une folle présomption ct d’une arrogance puérile. 

Donc ceux qui exigent ou acceptent dc tels vœux com- 

mettent une injustice envers eux ct exercent une tyran- 

nie contre les simples. 1 Thèse 30. 

Zwingli ne semble pas s'être aperçu qu'il se contre- 
disait en attribuant à Dieu le don éminent de la chas- 
teté ct en traitant dc folie le vœu dc chasteté. Plus le 
don de chasteté est rare, plus il convient dc Ihonorer. 
Il suffisait de dire qu'avant dc faire un vœu de ccttc 
nature, il faut longtemps éprouver scs forces et invo- 
quer les lumières d'en haut. Zwingli, comme Luther, 
fait du mariage une obligation, ct une sorte de néces- 
sité de salut. Ni le baptême, ni la cène même ne lui 
apparaissent avec un caractère aussi contraignant 
que le mariage, bien qu'il n'y veuille pas voir un 
sacrement. Par ailleurs, il admet le divorce à peu près 
comme Luther. 

30 Calvin et la doctrine du mariage. — Dans la pre- 
mière édition de l'Institution, Calvin ne fait guère, ù 
propos du mariage, que rééditer la doctrine de Luther : 
négation du caractère sacramentel du mariage, cri- 
tique de l'argument appuyé sur le mot sacramentum 
de l'cpitre aux Éphésicns, accusation portée contre 
l'Église d'avoir avili le mariage en le déclarant incom- 
patible avec le service divin chez les ministres des au- 
tels, négation du pouvoir dc juridiction de l'Église en 
matière matrimoniale, admission du divorce au moins 
en cas d'adultère. 

On a noté précédemment que Calvin avait essayé 
d'approfondir l’histoire de la primitive Église. Les 
éditions ultérieures dc l'Institution portent les traces de 
scs recherches. Il traite du mariage ct du célibat, au 
l. IV dc l'édition définitive de 1559. 1] ne peut ignorer 
que les Pères de la primitive Église ont fait de la vir- 
ginitc le plus bel éloge ct que le célibat est né sponta- 
nément chez les membres du clergé, de l’estime que l'on 
professait pour lui. Mais Calvin fait subir aux docu- 
ments historiques le traitement le plus impérieux pour 
les faire témoigner en faveur du mariage. Il prononce 
même le gros mot d'encratisme à propos du célibat et 
il ajoute : : Quelle licence dc paillarder ils prennent et 
donnent, il n’est jà besoin de le dire. Et sous cette 
ombre dc sainteté infecte ct puante dc s'abstenir du 
mariage, ils sc sont endurcis à toutes vilenies. » Insti- 
tution, 1. IV, c. xn. il consacre ensuite un chapitre 
entier (xm) à parler des vœux. Il mêle les questions de 
fait aux questions théoriques, cl esquive la valeur 
probante des textes par des sorties virulentes contre 
le monachisme dissolu de son temps. A l'entendre, 
par les vœux, l'Église a surtout voulu établir sa tyran- 
nie. Il finit par poser trois conditions aux vœux 
l. « que nous ne prenions point cette licence d’oser 
rien vouer à Dieu qui n'ait témoignage dc lui»; 2. «que 
nous mesurions nos forces et que nous regardions 
notre vocation el que nous ne méprisions pas la liberté 
que Dieu nous a donnée »; 3. que nous ne fassions 
jamais des vœux dans la pensée d’en être plus par- 
faits. Cette dernière condition était d’un 1llogisme 
flagrant. Il est au contraire de l'essence du vœu de 
tendre au plus parfait. Calvin dit que l'on peut faire un 
vœu pour se corriger d'un vice ou s'en préserver. Mais 
qu'est-ce que cela, si ce n’est tendre à devenir meil- 
leur au moyen de son vœu? C’est que Calvin cherche 
moins à expliquer les motifs qui peuvent légitimer un 
vœu selon les Écritures qu'à détourner les chrétiens 
de (aire des vœux el à condamner l'esprit dans lequel 
étalent prononcés les vœux monastiques. Calvin fait 
cependant une description idéale, à sa façon, des clot- 

tres do | époque primitive. L'âge d’or, pour lui, dans 
l'histoire du christianisme est la période antérieure 

à Grégoire le Grand. Il prétend démontrer qu’au 

temps de saint Augustin les cloîtres étaient simple- 

ment des séminaires dc ministres de Dieu, que l’on y 
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Jouissait d'une entière liberté, que le travail seul y 
était strictement obligatoire, ct que l'on n'essayait pas 
de donner l’état monacal comme un «état dc perfec- 
tion ». Logiquement, Calvin devrait en conclure qu'il 
fallait réformer les monastères de son temps. Non, il 
ne veut que les détruire. Et pour cela, il ne recule pas 
devant les plus grossières injures : « Il est vrai, écrit-il, 
qu’en quelque peu de couvents on vit chastement, si 
on doit nommer chasteté quami la concupiscence est 
réprimée devant les hommes, tellement que la turpi- 
tude n'apparaisse point. Toutefois, je dis une chose 
qu'à grand peine trouvera-t-on de dix cloîtres l’un qui 
ne soit plutôt un bordeau qu'un domicile de chasteté. 
Quant au vivre, quelle sobriété y a-t-il? On n'engraisse 
point autrement les pourceaux en l'auge! » 

Puis il esquisse une exégèse des divers textes de 
l'Écriture sur lesquels s'appuyait la vie monastique : 
Matth. , xix, 21 : « Si lu veux être parfait, vends tous 
tes biens, etc. » qu'il confronte avec I Cor., xm, 3, ct 
Col., m, 11, pour arriver à démontrer que la perfec- 
tion consiste à observer le décalogue comme tous les 
chrétiens doivent le faire. Il n'est cependant pas telle- 
ment sùr de son interprétation qu'il ne finisse par dire 
que l'antiquité chrétienne ne fut pas exemple d'erreur 
et que l’on ne doit pas prendre pour règle tout cc qui 
sc faisait alors. C'est avec la même grave désinvolture 
qu'il traite les textes où 1l est question des veuves et 
des vierges. De l'aveu même des critiques protes- 
tants, cette tentative de tirer à soi la tradition et 
l'Écriture est complètement illusoire. 

4° La doctrine du mariage dans la confession angli- 
cane. — Reprenons point par point les doctrines com- 
munes des réformateurs. Cela nous permettra dc 
mieux situer la doctrine anglicane, au sujet du ma- 
riage : 

l. Le mariage n’est pas un sacrement. Les 39 Ar- 
ticles sont aussi de cet avis. L'art. 25 range sim- 
plement le mariage parmi «les états de vie autorisés 
dans les Écritures ». — 2. Les théologiens luthériens 
ont cru pouvoir autoriser un prince à pratiquer la 
bigamie. Zwingli était mort quand le cas sc posa. 
Bucer se rallia au point de vue dc Luther. Calvin ct 
l’'anglicanisme sont demeurés étrangers à ccttc pénible 
histoire. 3. Tous les réformateurs sont d'accord 
pour enlever à l’Église toute juridiction en matière 
matrimoniale. L’anglicanisme les suit. — 4. Tous 
sont d'accord également pour admettre le divorce ct 
laisser la porte ouverte aux pouvoirs civils pour éta- 
blir des cas de nullité ou dc divorce. L’anglicanisme 
conclut comme eux. — 5. Mais, sur un point, la modé- 
ration relative de l’anglicanisme apparaît. Cc point 
est celui du mariage des prêtres. Luther, Zwingli ct 
Calvin le voulaient obligatoire. Les 39 Articles le 
déclarent simplement permis. Ils laissent donc la 
liberté aux individus. L'idéal d’un sacerdoce entière- 
ment voué à Dieu seul n'est pas formellement rejeté. 
Bien peu d’anglicans sans doute pronieront dc la 
latitude que leur confession leur laisse, mais il y aura 
quelques exemples très remarquables dc célibat 
volontairement embrassé pour Dieu et le service dc 
son Église. 
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| L. CIUSTIANL 

REFORME CATHOLIQUE ou CON- 
TRE-REFORME. — L'usage s'est introduit, à 
une date récentc, d’appeler la Réforme catholique 
du xvî. siècle : Contre-Réforme ». 

Cette expression est inexacte au point de vue histo- 
tique ct tendancieuse au point de vue théologique. Si 
le Dictionnaire de théologie n'a pas à présenter lhis- 
toire détaillée dc cette réforme, la seule que nous 
tenions pour véritable, il a du moins à préciser le sens 
périlleux que peut avoir le mot de contre-réforme ct à 
établir que ce mot fausse la perspective historique. 

L'emploi du mot contre-réforme tend à faire croire 
deux choses : que la révolution protestante fut la 
« vraie réforme : ou du moins une vraie « réforme », ct 
qu'elle précéda dans le temps la réforme catholique, 
qui n’en aurait été que la réplique du reste tardive. 

De fait, lorsque nos contemporains veulent sc repré- 
senter l'histoire religieuse du xvr siècle, ils l’aperço:i- 
vent communément sous forme d’une sorte de tripty- 
que, dont voici les trois panneaux successifs : 1. Écrou- 
lement de l'Église médiévale dans une corruption 
irrémédiable : cette Église, dévorée d'abus de toute 
nature, était languissante ct moribonde, aucune voix 
ne s'élevait dans son sein pour proclamer la nécessité 
de la réforme, aucune action ne s’y dessinait dans ce 
sens. Scs chefs, les papes, n'étaient plus guère que de 
brillants petits princes italiens, protecteurs des arts ct 
des lettres, diplomates raffinés, comme Alexandre VI, 
ou hommes de guerre énergiques, comme Jules II. 
L’épiscopat, complètement sécularisé, est devenu le 
refuge des cadets de la noblesse. Le peuple fidèle est 
entretenu en dc grossières superstitions par une nuée 
de moines dégénérés, ct grugé honteusement par 
la fiscalité pontificale, tout imprégnée de simonie. 
Dans les universités, la science catholique ago- 
nise. Elle sc perd en de vaincs subtilités scolastiques, 
tandis que la Bible demeure Ignorée et négligée. 
2. Au milieu du silence général, un moine sc dresse. 
Il dénonce la tyrannie des papes, l’avilissement des 
membres du clergé tant régulier que séculier, la dégra- 
dation de la science religieuse éloignée dc sa source 
nécessaire, l’Écriture. II élève la Bible au-dessus de son 
siècle. Et comme Borne veut le faire taire, il entraîne 
au schisme une partie imposante dc la chrétienté. Aux 
réformes de Wittenberg répondent celles de Zurich, 
de Strasbourg, de Bâle, de Genève. Les voix de Zwin- 
gli, Bucer, (Ecolampade, Farci, Calvin viennent ren- 
forcer celle de Luther. 3. Alors seulement, l’Église 
catholique se réveille. Les ordres religieux se remet- 
tent à fleurir. La papauté elle-même cède à la pression 
générale. Le concile de Trente est réuni. La discipline 
est restaurée au sein du clergé ct dans les cloîtres. Les 
séminaires sont institués. La science catholique se 
reforme. La politique s'en mêle et dc sanglantes 
guerres de religion aboutissent ù une stabilisation 
finale des positions. La chrétienté demeure divisée. 
Le catholicisme est resté debout, mais les Églises dis- 
sidentes aussi. Seulement, on peut sc demander si le 
catholicisme « tridentin »est bien le catholicisme du 
Moyen Age. SI l'étiquette reste la même, l'esprit n’est- 
il pas entièrement différent? Entre la religion d’Ignace 
de Loyola cl celle de Thomas d’Aquin n'y a-t-il 
pas eu rupture de continuité? L'Église en un mot 
n’a-t-ellc pas défailli? Sa perpétuité prétendue n'est- 
clle pas une simple perpétuité nominale? De graves 
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esprits posent la question ct veulent la résoudre néga- 
tivement. Voir sur cc point, L. Fcbvre, Une quation 
mal posée, dans Revue historique de mai-juin 1928. 

On voit toute l'importance qu'il peut y avoir à 
admettre ou à repousser le mot de cnnlre-ré/orme. 
Cependant, il est clair qu'il ne suffit pas de prouver 
(pic la prétendue réforme de Luther ct de ses émules 
ne fut qu'une révolution, pour établir que la réforme 
catholique ne mérite pas le nom de contre-réforme. 
Il faut encore prouver que la continuité la plus 
stricte n’a jamais cessé d'exister entre l'Église médié- 
vale ct l'Église tridentine, d’une part, ct que, de 
l’autre, le mouvement dc réforme catholique n’a 
pas été créé par la révolution, mais seulement rendu 
plus pressant par clic. 

Pour ce qui est du premier point, on peut dire qu'il 
est établi à chaque page du présent Dictionnaire. 
Pour chacun dc nos dogmes, nous pouvons démon- 
trer que les théologiens du concile dc Trente n'ont 
fait que continuer leurs prédécesseurs, qu'ils n’ont 
rien innové, en matière doctrinale, qu'ils ne s’en recon- 
naissaient pas le droit. La soi-disant réforme fut bien 
une « novation ». Scs chefs furent appelés à juste titre 
novatores. En face de leurs inventions discordantes, la 
tradition catholique ne présente pas une fissure. 11 n’y a 
pas plus de nouveauté dans le concile de Trente qu'il 
n’y en avait eu dans le concile de Nlcée par rapport à 
l'époque anténicéenne. 

En ce qui concerne le second point, les meilleurs 
historiens de la réforme catholique sont là pour pro- 
clamer que la réforme catholique n’a pas attendu la 
révolution protestante pour sc dessiner et suivre son 
cours. Ainsi Maurcnbrecher, un protestant cepen- 
dant, ayant entrepris, autour dc 1880, de décrire le 
grand mouvement de restauration disciplinaire ct 
morale qui s'achève par le grandiose monument du 
concile de Trente, avait pris soin d’intituler son ouvra- 
ge, malheureusement resté inachevé : Geschichte der 
katholischen Rc/ormation et non pas Histoire de la 
conlrc-ré/orme. Cette appellation est en effet la seule 
qui ne fausse pas les perspectives de l’histoire. Mau- 
rcnbrcchcr avait constaté, cc que tout le monde peut 
constater après lui, qu'il est impossible dc raconter 
l'histoire dc la réforme catholique, sans aller chercher 
ses racines en un temps où il n’était nullement ques- 
tion de Luther ct de scs tumultueuses innovations. La 
réforme catholique du xvr siècle prolonge en effet des 
tentatives, des ébauches, des efforts, des réussites par- 
telles qui avaient rempli le siècle précédent. Dans la 
réforme catholique les éléments qui ont agi avec le 
plus dc force n'étaient nullement en dépendance du 
mouvement révolutionnaire de Wittenberg ou de Zu- 
rich. La Compagnie de Jésus, notamment, aurait sans 
doute été fondée, même si Luther n'avait jamais 
arraché une grande partie de l'Allemagne à l'unité de 
l'Église. La grande différence qui sc serait produite 
c'est quo la Compagnie aurait été, suivant toute vrai- 
semblance. une congrégation missionnaire, tandis que 
son orientation fut nettement infléchie vers la défense 
de l'Église menacée. On peut en dire tout autant des 
diverses congrégations dont la création marque le 
début du renouveau catholique, théatins, barnabites, 
somasques, ursulincs. capucins, etc. 

En plein accord avec Maurcnbrecher, dont le livre 
date de cinquante ans. et Gustave Schnürer, dont 
l'étude sur la civilisation chrétienne au Moyen Age est 
de 1930, nous dirons donc, à l'opposé dc la thèse vul- 
gaire résumée plus haut : le Moyen Age a suivi, sans 
déviation catastrophique, la ligne de son évolution. 
Il n’a pas été détruit, il n’a pas même été Interrompu 
par la révolution protestante, pour une bonne raison, 
c'est que le passage insensible, mais réel, l’aboutisse- 
ment normal du Moyen Age ù ce que nous appelons 
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les Temps Modernes (ère de la monarchie absolue) 
était déjà un fait accompli, lorsque le protestantisme 
est apparu. Entre le Moyen Age et l'époque qui l’a 
suivi il n'y a pas eu de rupture de continuité, pus plus 
dans l'histoire de l’Églisc que dans l'histoire de la 
société occidentale. Le Moyen Age catholique s’est 
continué comme un grand fleuve, qui reçoit des 
affluents nouveaux, tandis que d’autres affluents se 
trouvent détournés de lui. qui se grossit à mesure qu'il 
avance, qui modifie son régime et son allure en entrant 
dans des plaines élargies, mais qui n’a rien perdu de ce 
qu'il apportait de ses sources les plus lointaines. Le 
concile de Trente est dans la descendance naturelle ct 
légitime de tous les conciles qui l’avaient précédé. Les 
théologiens qui y ont pris part étaient, pour la plu- 
part, néset formés avant la naissance de la prétendue 
réforme. Ccs théologiens étaient imbus des idées du 
Moyen Age, sans être pour cela fermés au mouvement 
des idées de leur époque. Ils n'ont pas voulu changer 
le moins du monde la religion. Ils n’ont fait que codi- 
fier des dogmes établis depuis longtemps. Le concile 
s'est même abstenu, de parti pris, de trancher les 
questions controversées entre théologiens catholiques. 
Même en matière disciplinaire, où sa liberté était 
beaucoup plus grande, il n’a que fort peu innové, car 
il n'a guère fait que généraliser une réforme déjà com- 
mencée en beaucoup de lieux avant lui et presque 
achevée en certains. La création des séminaires elle- 
même ne fut que l'extension à tous les ecclésiastiques 
des règles de formation adoptée dans ccs congrégations 
de clercs réguliers qui naissent au début du siècle, 
non pas sous l'influence de la révolution luthérienne, 
mais parallèlement à elle ct en même temps qu'elle. 
Il n’y a donc pas eu de : triptyque » au sens indiqué 
plus haut. il n'y a pas eu : l'écroulement de l'Eglise 
médiévale, - : la Réforme, - la Contre-réforme. Ce 
qu'on doit dire au contraire, c'est que cc sont les pays 
seuls où la vraie réforme n'était pas encore en marche, 
les pays en retard sur les autres, qui ont favorisé la 
révolution protestante, et que tous ces pays sont des 
réglons alors secondaires de la chrétienté. Les pays les 
plus « avancés > intellectuellement ct économique- 
ment, politiquement même, au temps où éclate la 
révolte de Luther,cc sont l'Espagne, l’Italie, laFrance. 
En Halle, l'Oratolre du divin Amour donne le signal 
de la réforme spontanée dès 1517 ou 1518. En Espa- 
gne, la réforme a été accomplie par le vigoureux Ximé- 
nès, avant que Luther eût tenté quoi que ce soit. En 
France, un Mombacr, un Slandonck, un Lefèvre 
d’Elaples, un Baulin, un Briçonnct sc préoccupaient, 
en des sens divers, de la réforme, avant que Luther 
eût bougé. Dans aucun de ces trois pays, la soi-disant 
réforme ne put faire de conquêtes décisives. Mieux 
que cela, pendant que la foi catholique perdait du 
terrain en Europe, par les divers schismes protestants, 
elle avait assez de vitalité conquérante pour en gagner 
de plus vastes encore en des réglons nouvelles, incon- 
nues jusque-là. Ces conquêtes avaient même com- 
mencé un quart de siècle avant la révolution protes- 
tante. Elles dénotaient une puissance de vie et 
d'expansion qui ne peut que nous faire douter de celle 
déchéance radicale et complète que certains auteurs 
veulent attribuer à l’Églisc médiévale. Par opposi- 
tion à l Espagne riche, ardente, débordante de vie cl 
de foi catholique, toute tournée vers les mondes que 
découvraient ses hardis navigateurs, avec ceux du 
Portugal, la Saxe électorale, les réglons Scandinaves, 
la Suisse même, où se développera d’abord la soi- 
disant réforme, ne sont que des régions secondaires ct 
latérales de l’Églisc. Lorsque, à Worms, Luther com- 
parait devant le nouvel empereur, qui arrive d’Espa- 
gne, ct qui est roi d'Aragon, de Castille, de Navarre, 
des Paye-Ban, qui possède la Sicile, la Sardaigne, 
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Naples et le Roussillon, la Franche-Comté, le Charo- 
lals et les [lombes, sans parler des colonies fabuleuses 
créées par Colomb et ses illustres émules, on ne peut 
pas être surpris, comme le sont les historiens allemands 
de constater que ce prince < sent en Espagnol et non en 
Allemand ». Charles-Quint ne peut voir en Luther 
qu'un demi-barbare. En face de lui, il est sûr de repré- 
senter la lumière el la certitude. Il a conscience de 
continuer un très grand passé. El tout cela se trouve 
de fait dans son discours à la dicte : 

* Mes prédécesseurs, dit-il, les empereurs très chré- 
tiens de race germanique, les archiducs autrichiens ct 
ducs de Bourgogne, ont été, jusqu'à leur mort, les fils 
très fidèles de l’Eglise catholique, défendant el éten- 
dant leur croyance pour la gloire de Dieu, la propaga- 
tion de la foi et le salut de leurs âmes. 

« Ils ont laissé, après eux, le saint culte catholique, 
pour que je vive el meure en lui. Jusqu'à présent, 
avec la grâce de Dieu, J'ai été élevé dans ce culte, 
comme 1l convient à un empereur. Ce que mes prédé- 
cesseurs ont établi â Constance, c'est mon privilège de 
le maintenir, l’n simple moine, conduit parson juge- 
ment privé, s’est dressé contre la foi tenue par tous les 
chrétiens depuis mille ans el plus, et il conclut impu- 
demment que tous let chrétiens sc sont trompés jus- 
qu'à présent! .l’ai donc résolu de déployer, dans celle 
cause, tous mes États, mes amis, mon corps ct mon 
sang, ma vie ct mon âme... » 

Par la voix de Charles-Quint, c’est bien la vieille 
Église qui allirme son droit el qui repousse la préten- 
due réforme (pic Luther lui propose. Si les princes 
allemands avaient eu la foi de Charles-Quint, si la 
religion de Luther ne s'était trouvée répondre à leurs 
ambitions, à leurs aspirations secrètes, à leurs inté- 
rêts, jamais le moine wittenbergeois n'aurait obtenu 
le succès trop grand qu'il dut à leur protection el au 
jeu de la politique d'alors. 

L. Ciustiani. 

REGALADO Piorro (Saint), frère mineur espa- 
gnol de la réforme du P. Pierre de Villnercces. 

Né à Valladolid en 1390, il prit l'habit franciscain 
probablement dans sa cité natale, en | 10 L Peu après, 
cependant, il alla habiter le couvent de La Aguilera, 
dans le diocèse d’Osina, avec le P. Pierre de Villncrcces, 
dont il fut un des premiers disciples. De concert avec 
lui il propagea la réforme des frères mineurs observants 
opérée en Castille. Après quoi il habita egalement le 
couvent Scala écrit de El Xbrojo, pres de Valladolid; il 
est toutefois impossible de préciser l’époque à laquelle 
il vécut dans cet endroit. Il est également dithcilc 
de déterminer l’année à laquelle il fut élu vicaire ou 
supérieur des deux maisons précitées de la réforme. 
La plupart des historiens soutiennent qu'il succéda à 
Pierre de \illncreccs, qui mourut en | 122. Il parait 
toutefois plus conforme aux données de l'histoire 
d'accepter une date ultérieure. Il serait historique 
ment certain qu'en | 138 il fut supérieur ou vicaire 
des deux couvents de la réforme, sous la jurisdiction 
du provincial des conventuels de Castille: Par une 
lettre du 20 janvier | 155, le général des frères mineurs, 
le P. Jacques de Mozz.anlen, constitua Pierre Bega- 
lado son vicaire et son commissaire pour les deux rési- 
dences de La Aguilera et de El Abrojo. Il mourut à La 
Aguilera h: 30 mars I 156. Exhumé trente-six années 
après sa mort, à la demande <lr la reine Isabelle la 
Catholique, son corps fut retrouvé Intact, reçut une 

sépulture plus honorable ct fut placé dans une tombe 
plus précieuse. Innocent XI lui décerna les honneurs 
de la béatification le II mars 1681 et Benoit XIV 
l'inscrivit au catalogue des saints le 29 juin 1716, Sa 
fête, célébrée auparavant le 13 mai. jour de la trans- 
lation <le son corps, a été reportée récemment, dans 
l’ordre des capucins, au 30 mars, jour de sa mort. 
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D'nprèR (i. II. Sbaralca, il aurait composé un Com 
pcndlum vttir magistri H. Pétri- de. Villucrrces; une 
Expositio regula fratrum minorum; des Constitutiones, 
ritus rt leges pro reformatis canobiis de Aqullerla et de 
A brofo; des Exercitia vita atlivre et contemplativic alum- 
Horum cicnoblorum de Aquitcrlu et de A brofo; un Opus- 
culum de arbore vitre sni dr SS. Crucc, dont plusieurs 
extraits ont été publiés par Emmanuel Manzaval, 
dans Historia de las heroicas idrtudes de San Pedro 
Hcgalado, Valladolid, 1681; plusieurs lettres. 


L. Wadding, Annales mlnwum, t. xn, Qunracchi, 1932. 
nn. 1118, n. ii-xs ni, |», 3-0; an. | 150, n. cxviif-cCv, p. 513- 
516; J.-IL Sbiralra. Supplrmrnhun ad icriplorr* ordlnls 
minorum, t. n. Home.* 1921. p. 302; Acla sanet., mari. t. ni. 
cal. 850-870; Vrthur de Munster, Martifrulogium /ninrhr.. 
Paris, 1053. p. | Il ; Borguln, Saint Pierre Mgalat, prêtre de 
l'ordre d. \ frères mineurs de l*ob.*rroance, restaurateur dr la 
discipline réqullêri en Door Périgueux, 1898; surtout 
Louis Carriôn, O. F. M.. Historia documrrUada del convento 

Domus Dei : dr La Aguilera, Madrid. 1030. nu Ton prut 
trouser une bibliographie tn's riche sur saint Pierre Hrgn- 
lado. 

Am. Teetaeht. 

REGGIO (Bornnrdin do), frère mineur capu 
cln de la primitive province de Calabre. Né vers 1176 
à Reggio en Calabre de la noble famille Molizzi, il 
entra de bonne heure chez les frères mineurs de l’obser- 
vance avec le P. Louis Coml, également de Reggio, 
dont il devint le compagnon inséparable. Avant ter- 
miné ses études, pendant lesquelles il avait suivi â 
Brescia les leçons du célèbre théologien seotistc. lran 
çois Lychct, qui devint général de l’ordre en 1518, le 
P. Bernardin fut envoyé à l'université de Paris. Il y 
conquit brillamment le grade de docteur en théologie 
et. revenu dans son pays, il s’y acquit bientôt par son 
enseignement une grande réputation. A cause de 
l’acuité de son génie, l'étendue de ses connaissances et 
sa grande éloquence dans scs disputes avec ses adver- 
saires, il fut surnommé Giorgio, par allusion au savant 
François-Georges Zorsi, frère mineur, qui était célèbre 
dans toute Italie. Ce nom lui est resté dans la 
suite. 

Le P. Bernardin ne fut pas moins zélé pour l'obser- 
vance parfaite de la règle. Sous le généralat du P Ly- 
chct, il commença avec le P. Louis Comi et d’autres 
religieux de sa province à mener une vie plus austère 
ct plus conforme à l'idéal de saint François cl devint 
lAme d’un mouvement de réforme au sein de l’ordre 
des frères mineurs de l'observance. Sous le généralat 
du P. François des Anges, on leur accorda trois mai- 
sons et les partisans de la réforme furent appelés du 
nom de récollets. Mais le général suivant. Paul de 
Parme, ordonna que tous les religieux, qui avaient été 
autorisés à vivre dans des maisons de récollcetlon, 
fussent distribués dans divers consents el obligés à 
mener la vie des autres frères. Les PP. Bernardin et 
Louis ne perdirent cependant pas courage ct. ayant 
obtenu l'ermitage de Saint-Ange du Val do Tueia. ils 
résolurent de demander la permission au Saint-Siège 
de suivre la vie éremilique sous la juridiction de 
l'évèque. Dans ce but le P. Bernardin de Reggio ct le 
* \ntolno <!o Randolis vinrent A Rome on août 1529 
et obtinrent du grand pénitencier un bref qui les auto- 
risait ù vivre dans l'ermitage de Saint-Ange, avec dix 
ou douze frères, sous la juridiction épiscopale. Pendant 
leur séjour à Rome, les deux Pères calabrais eurent 
une entrevue avec Louis de Fossombrone, vicaire 
général des capucins, dont la réforme avait été approu- 
vée par le pape l'année précédente, en 15*28. A leur 
demande les PP. Bernardin cl \nlolne, ainsi quo les 
autres récollels de Calabre, furent admis dans l’ordre 
des capucins, à la condition toutefois que ces derniers 
consent iraient librement A ratifier cotte incorporation. 
Lr P. lands de Fossombrone les autorisa en même 
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temps a assembler un chapitre cl a élire un provincial, 
auquel il donnait 1rs facultés de commissaire général, 
avec pleins pouvoirs de recevoir tous ceux qui se pré- 
sentt: raient À lui et pour bûtir des couvents. 

A leur retour en Calabre, le P. Louis de Reggio 
approuva tout cc qu'avait fait le P. Bernardin, mais il 
pensa qu'il était sage de différer l'exécution du contrat 
passé entre son délégué ct le P. Louis de Fossom- 
bronc. Les PP. Louis ct Bernardin, ayant tenté en 
avril 1532 un dernier effort pour obtenir du général 
Paul de Parme la permission de vivre dans des mai- 
sons de recollection ct ccs tentatives ayant échoué, se 
décidèrent enfin ù sc joindre aux capucins, auxquels 
ils ne furent définitivement incorporés qu’en 1532, 
avec une trentaine d’autres frères. Le 28 mai 1532 
ils s’assemblèrent ct élurent à l'unanimité le P. Louis 
de Reggio comme provincial. Le P. Bernardin lui 
succéda comme vicaire provincial ct mourut â Reggio 
le 21 decembre 1536, apres avoir consacré scs meil- 
leures forces a l'extension du jeune ordre capucin en 
Calabre ct en Sicile. 

Outre un certain nombre de traités de philosophie 
cl de théologie, le P. Bernardin, fidèle disciple de 
Duns Scot dans son enseignement, composa, d'apres 
L. Wadding, un Commentarius tn librum primum 
scripti Oxoniensis Joannts Duns Scoti, en trois vol. On 
lui doit aussi une traduction du grec en latin de la 
Vita S. Elio abbatis Itozzeltx; Adnotattones in sacram 
divinam Scripturam; Conceptus quadragesinudes; une 
chronique de Reggio : Chronicon HhegiL Les trois 
derniers ouvrages mentionnés étaient conserves jadis 
dans la bibliothèque tics capucins de Geracc. 


L. Wadding, Scriptae > <»n/. min.. Home. 1906, p. 43; 
J. H. Sbandra. Su/»plrm. ad script, nl min., |. 1, Home. 
1‘HiX, p. 136; Bcnianl <lr Bologne, {libl. scriptorum ord. 
min. cappue., \ cnisc, 1717. p. 17; François de Vfcencc, Gli 
srrillori rappuccini Calabr., Catanzaro, 1911. p. 17-19; 
Z. Bovrrio. Anna/rs <wd. min. ro.nucc., t. i. Lyon, 1632, 
p. 132-135. 17X-179. 183-181. 226 232. Dominique dr Cav- 
ius, Ce qtir les cupucin* doitsrnt <m bienh. Molfhiru dr Htufi 
rt an P. Ludovic de l'nsuanbmne, dans Eludes francicainr*. 
t. xxxvill, 1926, I». 6«HM»OX; Fdoo.ird <l Vicoçon. f e capit, 
qaur. ord. min. capurc. celebrato rt annn nibseq. rrno- 
tsilo noro et retira, dans .inoler/it (ed mfn rapuee,. t. x1 iu. 
1927* p -s,. nota i. 

A. Tefraknrr. 

REGGIO (Marche-Inu» de), appelé aussi Joan 
Marchcsinis, frère mineur de la lin du nui* ct du début 
du xiv; siècle. Originaire de Reggio en Emilie, il 
appartint à la province de Bologne ct ù la custodie de 
Fcrrnre des frères mineurs, <l'après Bartl élemy de 
Pisc, De conformitate, dans Analecta franciscana, t. iv, 
Qunracchi, 1906, p. 523. D’après un document des 
archives du couvent Saint-François de Bologne 
(conservées maintenant aux Archives nationales, sec- 
tion Dcmanialc, à Bologne), Marchcsinus fut lecteur à 
Imola en 1275, ct dans un autre document du même 
fonds, il est désigné comme lecteur à Bologne. Voir 
Analecta franc., t ix, Quarncchi, 1927, p. 58, n.t58; 
p. 581, n. 115 I. Marchesinus a acquis une célébrité peu 
ordinaire par un ouvrage intitulé Atammotrectus ou 
Manvnolrcptus ct dénommé encore : Mammelractus, 
Mamotrectus, Atamotraclus, Mammotreptcn. D'après 
les auteurs ce titre devrait son origine ou à un texte 
de VEnarratio in Ps. A’A’N do saint Augustin où on 
lit : adhuc lacte vis nutriri, et fies mammothreptus, quales 
dicuntur putri, qui diu sugunt qurni non decet, ou à un 
passage de Papias Grammaticus, qui écrit : Mammo- 
(repti pueri dicuntur, qui diu sugunt quod non decet. 
Voir Du Cange. Gloss, ad scriptores médite el infima. 
latin., t. is, p. 362. C'est donc très â propos qu'E. Man- 
genot traduit cc litre par « Le*nourrisson ». Le but de 
l’auteur était d'idllcurs d'expliquer aux jeunes clercs 
qui n'étaient point versés dans les sciences les mots cl 
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passages difficiles de la Bible, ainsi que ceux des leçons 
du bréviaire, 

Cct ouvrage comprend trois parties, dont la pre- 
mière fournit l'explication des passages les plus diffi- 
ciles de la Bible; la seconde contient un certain nombre 
de dissertations : de orthographia, de accentibus, de 
septem /estis legis antiqua, de vestibus sacerdotalibus, 
de interpretibus, de divinatione, de nominibus Dei apud 
Hebraeos, de modo exponendi sacram Scripturam, de 
qualitatibus sacr/r Scriptura, de ejus dimensione et un 
Tractatus de quattuor synodis; la troisième donne l'ex- 
posé des livres ecclésiastiques, surtout du bréviaire 
ct traite : de responsoriis et antiphonis.de hymnis, de 
legendis sanctorum, de sermonibus el homiliis de com- 
muni sanctorum et dominicalibus. A la lin il y a une 
Dectaratio regula S. Francisci. Voir A. Pelzer, Codices 
Vatic, latini, t. Il a. Codices 679-113/, Koine, 1931, 
p. 619-620. Cct ouvrage a eu une remarquable diffu- 
sion, attestée par le nombre considérable des manus- 
crits, qui sont conservés dans presque toutes les 
bibliothèques de l’Europe et par les nombreuses édi- 
tions, qui en ont été faites aux xv: ct xvi; siècles. On 
peut trouver une liste très incomplète des manuscrits 
dans J.-IL Sbaralca, Supplementum, t. n, p. 205. Pour 
les éditions cf. L. Hain, Ileperl. bibliographicum, 
t. lia, Berlin, 1925, n. 10551-10571, p. 333-336. 
D'après, J.-J. Brunel, Manuel du libraire, t. ni, Berlin, 
1922, col. 1352, l'édition de Mayence en 1470 devrait 
être considérée comme la plus ancienne, tandis que 
celle qui a été imprimée dans l’abbaye de Munster, en 
Argovie, par les soins de l Icilas I léiie dit de Louffcn, et 
qui est regardée généralement comme la première, de- 
vrait être placée à une date postérieure à 1470. D’après 
E. Mangcnot cct ouvrage aurait été composé entre 
1279 ct 1312; voir Diet. de la Bible, t. n, col. 1422. 

Après B. Bonelli, Prodromus ad opera omnia S. Bo- 

naventarre, Bassano, 1767, coi. 531, n. 6-7 et coi. 532, 

n. 8, les éditeurs des Opera omnia de saint Bonaven- 
ture de Quaracchl allèguent quelques indices, qui 

confirmeraient la thèse, d'après laquelle il faudrait 

attribuer le Cenliloquium ù Marchesinus de Rogglo et 
non & saint Bonaventure, comme le font la plupart des 
auteurs. Ce Cenliloquium, qui a été publié parmi les 
ouvrages du Docteur séraphique dans toutes les édi- 
tions anciennes des écrits de saint Bonaventure, cons- 
tituc un traité qui appartient au même genre litté- 
raire ct est de même nature que le Mammotreclus. 
Comme ce dernier, le Cenliloquium est une compilation 
dans laquelle l’auteur se propose d'expliquer aux 
jeunes clercs, peu versés dans la théologie, les thèses ct 
les questions difficiles de cette science. On y lit en effet 
dans le prologue : In adminiculum itaque parvulorum 
rudis rogatus a rudibus rudem tractatum rudibus compi- 
lavi, in quo rudium ruditas circa generalia theologia sal- 
tern rudiler poterit erudiri ct ex lacte infantia ad cibum 
solidum, prxvia Del gratia, cum sensus industria 
pneparari. Pour les mss., les éditions de cct ouvrage 
ct les arguments favorables à l'attribution ù Marche- 
sinus de Reggio, voir Opera omnia S. Bonanrntune, 

t. v, Quaracchl, 1891, Prolegomena, p. x1 v iii-x1 ix 

EL LUL 

Un recueil de sermons est attribué ù Marchesinus 
dans le ms. 129 de la bibliothèque de Saint-Forlunnt 
a Todi, sous le titre : Sermones fratris Marchcsini super 
omnia /esta nostri kalendaril, id est ordinis fr. minorum. 
Voir Opera omnia S. Bonaoenluræ, t v, Prolcg 
p. xlix. Une autre série de sonnons, qui doivent être 
considérés probablement comme l’œuvre de Marche. 
sinus, est conservée dans un manuscrit do la biblio- 
thèque de Bamberg, où Ils portent comme litre : Ser- 
mones Mammolrecti super dominicas a D Adventus ad 
it™3* post Pentecosten. Ces sermons débutent par les 
moti : Veniet desideratus... karissimi hodie incinimus 
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illud sacrum tempus et Unissent : a quo ductu nos custo- 
diat Christus Jesus. Voir Er. Lcitschuh, Katatog der 
Handschriften der kùniglichen Bibliolhek zu Bamberg, 
t. 1, Bamberg, 1895-1906, p. 739. 

B. Bonelli, Prodromus, col. G92, donne encore à 
Marchesinus un Con/essionale ou Summa confessio- 
num, qui fut attribué quelquefois à saint Bonaven- 
ture el imprimé parmi scs écrits dans les éditions 
de Strasbourg, 1495, Venise, 1501 et 1561, ainsi que 
dans l'édition Vaticane. Contre cette assertion les 
éditeurs des Opera omnia S. Bonaventure de Quaracchl, 
t. x, dissert. 1, p. 23, objectent (pic deux des plus 
anciens manuscrits de ce Confessionale l'attribuent ù 
un autre auteur. Ainsi dans le ms. lat. 6023 de la 
Bayr. Staatsbibliothek de Munich on lit : Explicit liber 
Go Uni ct dans le ms. 789 de la bibl. de Saint-Gall: 
Explicit libellus de simplici informatione simplicium 
sacerdotum in confessionibus audiendis; nomine Go*H- 
nus, conscriptus ct completus a fr. Ulrico de Ahusen, 
sacerdote ordinis S. Johannis sacrosancta domus hospi- 
talis Jerosolimilanæ anno dominica incarnationis, 
1000* 300* 15* indictione 13, etc. Amen. Un exem- 
plaire de ce Con/essionale est aussi conservé dans le 
ms. 323 de la bibl. des chanoines réguliers de Saint- 
Augustin de Klosterneuburg. Le prologue do cct 
écrit commence : In Dei tabernaculo i. e. in sancta 
ecclesia et le texte lui-même: Sollicitus etiam sacerdos 
ct termine : Non potest episcopus nec aliquis alius a 


` papa dispensare. Cum... Voir sur cct ouvrage Opera 


omnia S. Bonaventunr, t. vm, Prolegomena, p. exi 
et t. x, p. 23; II. PfcilTcr-B. Cernik, Catalogus codi- 
cum manu scriptorum, qui in Bibl. canonic, regul. 
S. Augustini Clauslroneoburgi asservantur, t. n, 
Klosterneuburg, 1931, n. 323. 

Il est A noter enfin que le ms. /66 de la bibl. commu- 
nale d’Assisc contient deux traites, qui y sont attribués 
ù Miirchcsinus, à savoir un Tractatus de p enis pecca- 
torum diversimode nuncupatis (fol. 3-13) ct un Opus de 
vitiis (f >l. 59-130). A la lin du premier on lit : Explicit 
utile opus de poenis peccatorum editum a [r. Marchcsino, 
lectore ordinis minorum, et au début du second : Incipil 
opus de vitiis a fr. Marchesino compositum. Tandis que 
le Tractatus de pomis peccatorum débute : Pcna débita 
peccatori nunc censetur nomine perditionis et termine : 
Non parcas tue verecundie cl confusioni, ut Deus parcat 
tue malitie cl transgressioni. Amen, VOpus de viliis 
commence : De superbia est loquendum quantum ad 
causam defectivam. Oritur enim superbia ex stoliditate 
intellectus. La dernière colonne de ce traité au fol. 130 
est illisible. Il semble d’ailleurs qu’il n'y est pas 
complet. 

L. \V 1t Uni. Scrip'nrri ord. min., Home, 1906, p. 166; 
J. IL SHf.ikrt. Supp>m. ad wripl. ord. min., t. te, Home, 
1921. p.2»1-2 )>:, C. Oirlin. Com n mi. d- scriptor, rectc^bist., 
t. ut. Leipzig: 1722. col. 2502-2503 ; IT. | hirlcr, Nnmmdator, 
3- éd., t. n, col. 41 1-115; S. Berger, Zut Bible au XTZ. tièclc, 


Paris, 1979. p. 15-28; lo mùino, Dr gh^tarih rt cbnxpendiU 
excgUlch quibusdam Mrtlii Æ d. Paris. 1879; L. Ollgcr, 
Dr bibl. Ludouici cptsc. Tolosani, dans Anfontnnum, 


t. vu, 1932, p. 199; A Kicinhnns, Dr \iadh snrr. Script, in 
ord. tr. min. sæenZo XITLA (bid., p, 138 139. 
. A. Teetaert. 
RÉGINALD Antonin (1606-1676), dominicain, 
surnommé par plaisanterie le iléau des ennemis de 
saint Thomas +. De son nom séculier Antoine Ravallie» 
né à Albi, entré dans l'ordre de Saint-Dominique à 
Avignon, religieux du couvent toulousain de Saint- 
Romain. professeur de théologie a l’université, il rem- 
plit diverses charges à l'intérieur de son ordre. — 
I. Polémiques et écrits. - U Théorie de la prédéter- 
mination physique. 
ER Di : 31 au couvent 
{+ loulousC il s était (ail rem 1irqiier par ses poléml- 
qw s contre les Pères jésuites Avant converti à son 
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thomisme un étudiant do théologie qui suivait les 
cours de ces Pères, il lui fil faire une sorte de rétrac ta- 
tion publique, imaginant une dispute solennelle dans la 
salle de théologie de l’université. Kéginald y fit sem- 
blant de soutenir la cause des jésuites, se donnant le 
role (l'objectant, afin de les rendre plus ridicules. 
A. Auguste, Les origines du jansénisme dans le diocèse 
dr Toulouse, p. 36. Antonin Kéginald refusait de consi- 
dérer les membres de la Compagnie île Jésus comme 
des religieux véritables. Il les appelait religiosi bullati, 
religiosi tales quales et allait jusqu'à lire dans des 
salons les plus beaux passages des libelles composés 
contre eux. Ibid, p. »31. 

Dès 16.38 Antonin Kéginald composa un petit ou- 
vrage sur « le sens composé el le sens divisé » : Opuscu- 
lum de vero sensu composito et diviso compositum ab tino 
ex studiosis scot# (olosanæ conventus S. Thomrt Aqui- 
tanis ord. pried, se i qutestio de vera ct legitima irdelli- 
gcnlia distinctionis sensus compositi cl divisi juxta 
antiquos ct rcccntiures philosophos ac theologos maxime 
vero juxta J), Thornam ct ejus discipulos, Paris, 1638, 
in-4°, 13 p. Antonin Kéginald ne devait pas changer 
d'avis sur ce point, puisqu'il réédita louvrage à Gre- 
noble en 1661. Déjà il s'agissait de rabrouer un théolo- 
gien jésuite cl déjà le P. Kéginald se tenait à une dis- 
tinction de points de vues qui, pour être exposée par 
les scolastiques d’une manière sèche et peut-être trop 
étroitement logique, n’en est pas moins indispensable 
par exemple pour exposer les libertés et dépendances 
de l'homme à l'égard de Dieu. 

C’est en 1611, au début du carême, que le sieur 
Pélissier, professeur royal, doyen de la faculté de théo- 
logie de Toulouse, avait cédé sa chaire, « quant à 
l'exercice des lectures quotidiennes ». au P. Kéginald 
déjà uni au corps professoral universitaire à titre de 
docteur conventuel. Antonin Kéginald commença 
par changer le sujet du cours qui roulait sur les sacre- 
ments. Il traita de la Science moyenne, matière qu’à 
l'issue de la congrégation De auxiliis on avait demandé 
de ne traiter qu'avec la plus grande prudence, de 
crainte de froisser par des railleries injustes les suscep- 
tibilités des jésuites, lesquels tenaient pour l'existence 
d’une science moyenne, opinion inconciliable avec 
celle des dominicains concernant la manière dont Dieu 
connaît les actes futurs des hommes. Avec une verve 
toute méridionale, Antonin Kéginald se mit à attaquer 
les jésuites sur ce terrain dangereux. Voir Mémoire 
touchant le P. Fr. Ant. fléginald, ms. J JA de la biblio- 
thèque universitaire de Toulouse (l’auteur du Mémoire 
parait être le P. Annat, Jésuite). Antonin Kéginald, 
s'il faut en croire les doléances de scs adversaires, 
traitait les jésuites tantôt de pélagiens, tantôt de 
scmi-pélaglicns. Il lisait publiquement des morceaux 
de leurs auteurs, choisis de manière à exciter l’hilarilc 
ou l'indignation de scs auditeurs. || avait dressé ses 
écoliers à sillier chaque fois qu'il prononçait le nom 
d’un théologien de la Compagnie de .Jésus ct à crier à 
tue-tête: joro Molina, foro Suarez, /oroLoyola.» Cette 
dernière apostrophe contre un saint canonisé passait 
les bornes de l’inconvenance. Le cas était d'autant 
plus grave qu'Antonin Kéginald, grâce à son entrain, 
avait groupé autour de lui un public si nombreux 
qu'on dut, pour scs leçons, agrandir la plus vaste des 
salles du fameux couvent des jacobins de Toulouse, 
lequel avait pourtant été bâti selon d'amples propor- 
tions. Ces écoliers, de plus en plus nombreux, ne man- 
quaient pas d'insulter ceux des écoliers qui tenaient 
encore pour les idées des jésuites. 

Le P Annal était alors, de tous les Jésuites de 
Toulouse, le plus capable de s'opposer à ce dénigre- 
ment systématique dont le P. Antonin Kéginald se 
rendait coupable. Il était déjà l’un des religieux les 
plus marquants de sa Compagnie ct un Jour viendrait 
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où 1l serait le confesseur du roi Louis XIV. Pascal l’a 
d’ailleurs choisi comme souffre-douleur dans scs Pro- 
vinciates, car, bien entendu, ce Père suivait en théolo- 
gie les doctrines des siens, avec un cachet personnel de 
mauvaise humeur combative. Entre Annat ct Antonin 
Kéginald le conffit qui commençait doublait d’une 
opposition de personnes l'opposition des doctrines. 
Tant que la polémique resta orale, faite de lazzis ou de 
syllogismes, on ne peut savoir à qui imputer les pre- 
miers torts. Mais, lorsqu'elle s’échangea en des libelles 
écrits, Je premier tort fut assurément du côté du domi- 
nicain, puisque c'est lui qui attaqua par le premier 
Jactum. Dès cette année 1611, pendant ce carême où 
il abordait ses cours officiels publics de l'université, 
Antonin Kéginald publie et répand à Toulouse une 
brochure anonyme de 17 pages intitulée : Quaslio theo- 
logica historica el juris pontificii : quae juerit mens 
concilii Tridentini circa gratiam efficacem et scientiam 
mediam juxta exemplar impressum anno 1607, En 
datant de «Venise, 1607», au lieu de «Toulouse, 1614 », 
non seulement le P. Kéginald croyait dérouter les 
soupçons qui eussent pu le faire deviner comme l’au- 
teur, mais il entendait tourner le décret de Paul V, 
relatif aux congrégations De auxiliis, par lequel, entre 
ccs deux dates, il était devenu interdit d’agiter de 
vaincs querelles sur ccs matières trop contestées. Le 
trait du P. Antonin Kéginald était donc noir. Sa ruse 
était d'ailleurs trop facile à percer. Sa verve dénon- 
çait son anonymat et, comme il était que stion, dans ce 
libelle, d'ouvrages parus entre 1607 et 1610 on voyait 
assez qu'il était antidaté el poûr quelle cause (Comte 
Bégouen, A propos de la sciencta media, dans Bulletin 
de la Société archéologique du Midi, 1913, p. 73). Le 
P. Kéginald ne tarda pas à aggraver son cas. Trois 
mois après il fit imprimer son opuscule en français 
allant jusqu'à dire que c'était < alin que les femmes 
pussent le lire... » Le P. Annal, ou plutôt son parti, 
attaqué avec violence répondit par un libelle intitulé 
Solutio quasltonis. Sans retard, Antonin Kéginald 
répliqua par un ouvrage déjà plus considérable Theses 
apologetica' adversus solutionem questionis théologie# 
historic# ac juris pontificis : qu# fuerit mens, etc... 
Paris, in-4°, 51 p. De l'ofllcine rivale sortit un Appen- 
dix ad solutionem,.. Le P. Kéginald polissait douce- 
ment sa riposte Intitulé Vindici#... Mais il n'eut pas 
le temps de la faire paraître. En effet le P. Annat était 
si bien décidé à avoir le dernier mot qu'il ne lui en 
coûtait pour ainsi dire pas de faire passer les torts de 
son côté. Pour écraser Antonin Kéginald avant qu'il 
ait eu le temps de parler à son tour, el de se défendre, 
tout de suite aprcsl'Appendixadsolutionem.…., le P. An- 
nat faisait paraître un nouvel ouvrage qui n'était plus 
un simple appendice, mais (pii amènerait l'élargisse- 
ment du débat par une contre-offensive de grand 
style. Il avait obtenu pour col ouvrage important 
l'approbation de son provincial, le P. Richard Mer- 
cier, en date du 2 Janvier 1615. Le litre en est surpre- 
nant : Scientia media contra novos ejus impugnatores 
de/ensa. Hoc est contra : Guillelmum Tuissium Calui- 
nistam, auctorem libri de Ordine, rtc., theologum col- 
legii Salmanticensis, Joannem a S. Thoma, propug- 
nante P. Francisco Annat, S. J. Ainsi étaient mis 
sur le meme plan dans un même litre pour un volume 
in-l° de plus de 600 pages : le dominicain .Jean de 
Saint-Thomas, l’anglican Wiliam Tu isse (1575-1646), 
le Jésuite dissident Claude Tiphaine (1571-1611), au- 
teur du livre De ordine deque priori ct posteriori 
liber, ct les Salmunticenccs. Celle salade de noms ct de 
doctrines qui avail pour but de compromettre des 
orthodoxes avec des hérétiques c'est du moins ce 
que crurent les contemporains — allait susciter 
contre le P. Annat de vives représailles. 

Le livre du P. Annat sur la science moyenne avait 
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commencé à être vendu en librairie le 30 avril 1615. 
Le lendemain ler mai, la faculté de théologie réunie au 
couvent des augustins prononça une censure. Certes, 
cette censure se faisait avec le consentement du rec- 
teur, el en tous ras avec le sceau du secrétaire-bedeau 
ct sans vice de forme. Cependant, à un autre point de 
vue, il y avait seulement (pie le P. Antonin Réginald, 
encore simple suppléant dans la chaire de professeur 
royal, avait réuni trois professeurs conventuels et un 
seul professeur royal et qu'à eux seuls ils portèrent la 
sentence qui devait encore envenimer le débat. Pour 
condamner un livre de 600 pages, il fallait l'avoir lu. 
Les jésuites et leurs partisans sc sont étonnés de ce que 
les théologiens leurs adversaires aient pu lire le livre 
du P. Annat en quelques heures. En réalité, il n’y a 
rien d'elonnant à cc que des gens passionnés, passant 
la nuit à lire, sachant d’ailleurs à peu près ce qu'ils y 
trouveraient, aient «dévoré» le livre en si peu de temps. 
Le P. Réginald disait aussi qu'il avait déjà connu quel- 
que chose de l’ouvrage par des « maculaturos » d’im- 
primerie qui avaient servi à envelopper des paquets. 

Le premier soin d’Antonin Réginald fut de faire 
publier sans délai la censure hostile aux jésuites, il lit 
donc imprimer des ailiches portant le texte de la cen- 
sure cl s’apprêta à les faire apposer sur les murs de la 
ville. On y lisait que le livre avait paru < sans aucune 
permission de l'Illustrissime archevêque de Toulouse 
et sans l’expresse approbation des docteurs-régents de 
la faculté de théologie ». Sans doute le P. Annat avait 
dédié son ouvrage à l'archevêque Charles de Montchal 
et ce dernier avait dû être pressenti pour donner son 
assentiment à une telle dédicace. Mais contrairement 
à une assertion de l'abbé A. Auguste, op. ci/., p. Il, 
une dédicace ne saurait équivaloir à un imprimatur. 
Cependant l’archevêque de Toulouse, soucieux de la 
paix religieuse dans son diocèse, interdit qu’on pla- 
cardât les ailiches portant la censure des théologiens. 
Il en fit même remettre le paquet au recteur du col- 
lège des jésuites. Mais l'archevêque partait pour Paris 
sur ccs entrefaites. Dès qu'il cul quitté la ville, le 
P. Réginald courut chez l’imprimeur, fil tirer de nou- 
veaux exemplaires de l’afllche. On les colla partout, 
spécialement aux portes des personnes réputées favo- 
rables aux jésuites, aux portes des jésuites mêmes, à la 
porte aussi du couvent des jacobins. Là, deux reli- 
gieux montèrent la garde pendant plusieurs jours, de 
crainte qu'on ne vînt lacérer les deux ailiches appo- 
sées. Bien entendu, les jésuites goûtèrent peu le pro- 
cédé. Le 17 mai ils sc firent délivrer par le viguier de 
Toulouse : « un attentatoire en forme de notoriété », 
constatant « qu’en la faculté de théologie de l’univer- 
sité de Toulouse, on ne donne point liberté, ez ques- 
tions de la grâce et connexes, de suivre la doctrine des 
jésuites ou répondre selon leurs principes, ains seule- 
ment selon les principes des thomistes». Selon les ter- 
mes de ce papier, les Jésuites, en tant que théologiens, 
considéraient alors leur doctrine non pas comme conci- 
liable avec la pensée de saint Thomas, mais comme 
nettement inconciliable, sinon opposée. Ils en avaient 
parfaitement le droit, surtout étant données les cir- 
constances de temps ct de personnes. 

En ccs circonstances, l’attitude de ces Pères a pu 
néanmoins paraître un peu étrange. Comme le fait 
remarquer sans bienveillance Echard. Scriptores 
ordinis præœdicalorum, t. il, p. 662, la censure portée 
en 1615 par l’université de Toulouse contre François 
Annat réservait expressément, ainsi qu'il devait se 
faire, le droit du Saint-Siège de décider autrement 
que l’université, puisque le Saint-Siège constltnail 
naturellement la juridiction régulière d'appel, au cas 
ou le P. Annat ct ses supérieurs n'auraient pu accep- 
ter la censure universitaire: Mais les jésuites, qui 
avaient agité, ou plutôt laissé agiter par le P. Annat, 
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en un gros ouvrage, la question réservée» de la science 
moyenne, s'étaient mis par là en désaccord avec les 
décisions pontificales qui interdisaient de tels débats. 
Il faut d’ailleurs reconnaître que c’est Reginald qui les 
avait provoqués. Cependant Échard s'étonne decoque 
la Compagnie ne s? soit pas adressée à la juridiction 
compétente, celle du Saint-Siège. De même que Régi- 
nald avait commis une nouvelle faute en faisant appo- 
ser des ailiches cruelles, malgré la volonté de l’arche- 
vêque de Toulouse, les jésuites commirent de leur 
côté une action oblique. Au lieu de demander justice 
au pape pour le tort qui leur était porté, ils s’adres- 
sèrent au roi de France en son conseil, moins peut- 
être pour échapper à Rome, que pour se prévaloir à 
Rome de l’appui du roi. C’est sans doute que dans les 
circonstances où l’on se trouvait, ils avaient pu devi- 
ner que le conseil du roi leur serait plutôt favorable. 
Mais, malgré tous les efforts qu'on pouvait faire pour 
calmer les belligérants, on ne pouvait pas espérer la 
paix sans quelques nouvelles et vives escarmouches. 
Toutes les universités du royaume sc rangèrent du 
côté de Réginald et de ses collègues toulousains. 
Cf. L. Vié, Antonin Réginald et la Scientia media, dans 
Rullelin de la Société archéologique du Midi, 1910, 
p. 318. Un mémoire des recteurs et professeurs des 
universités de Cahors, Orléans, Bordeaux, Reims, 
Caen, suppliait le roi et son conseil. Il ne fallait pas 
donner raison aux jésuites qui voulaient faire casser 
la censure des théologiens de Toulouse. Les universi- 
taires disaient que, si le roi se montrait bienveillant 
pour la cause du P. Annat, «pourrait est retiré en consé- 
quence pour toutes les universités de vostre royaume, 
dont les privilèges demeureraient anéantis, si les 
prétentions des diets pères jésuites triomphaient; en 
quoi les diets suppliants ont un interest commun avec 
la dicte université de Thoulouse et toutes les aultres ». 

A l'assemblée du clergé de France, lo mercredi 24 
janvier 1616, après que l'archevêque de Toulouse, 
Montchal, eut prononcé des paroles d’apaisement, le 
chancelier de France donna plutôt raison aux profes- 
seurs toulousains. L’Inquisition cependant avait été 
alertée par le P. Annal, sans doute après que le conseil 
royal, à qui d’abord il avait demandé justice, eut fourni 
son appui pour renforcer la position du P. Annal 
devant les autorités romaines. La décision du Saint- 
Office, par décret du 16 mai 1646, ne fut d’ailleurs pas 
pleinement favorable à ce religieux. Elle n’approuvait 
l'ouvrage qu’à la condition qu’on fît subir une modi- 
fication au frontispice.il fallait supprimer l’énuméra- 
tion des adversaires, où les thomistes étalent mêlés 
nommément à un hérétique. Les jésuites s’empres- 
sèrent de profiler de ce qui pouvait leur être favorable. 
Ils rééditèrent la Scientia media et firent disparaître 
de cette réédition le frontispice incriminé (Louis Vie, 
op. cit., p. 76. Selon le comte Bégouen, ibid., il ne 
s'agissait pas d’une réédition complète, mais simple- 
ment d'exemplaires où l’ancien frontispice avait été 
masqué par un carton). Cependant, la faculté de théo- 
logie de Toulouse demeurait très hostile au P. Annat, 
Le 21 novembre, elle estima insuffisants les change- 
ments opérés dans l’œuvre Incriminée et prononça 
une seconde censure. Le 6 août 1617 le P. Réginald 
écrivit encore, au nom de tous les professeurs de la 
faculté de théologie de Toulouse, une lettre à celle de 
Louvain, «à l'occasion des faussetés ct calomnies que 
les jésuites publiaient contre les Facultés de Louvain et 
de Douai. Annales des soi-disant* jésuites, t. îv, p. 179. 

En 1616, pour se défendre contre le P. Annat, 
Réginald avait fait le voyage de Paris. Los domini- 
cains parisiens ne furent pas enchantés de sa visite, 
parce qu ils ne >o souciaient pas de voir la dispute 
violente rebondir, chez eux. entre Réginald el ses 
adversaires Jésuites Ils prévinrent le maître général 
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des dominicains, Thomas Turco, de la présence du 
trop bouillant thomiste dans leurs murs. On lui ht 
réintégrer Toulouse. P. Mortier, Histoire des maîtres 
généraux de Tordre des frères prêcheurs, t. vi, p. 62. 

Mais, quelques mois plus tard, Héginald sr rendait 
oflldcllcincnt au chapitre général de Valence de 1617. 
Selon l'usage, il devait y soutenir des thèses théolo- 
giques au nom de la province dominicaine de Toulouse 
dont il faisait partie. Le maître général Thomas Turco 
se trouvait là. Il avait pour Héginald un double sen- 
timent: d'une part, estime, parce qu'il était bon ouvrier 
des doctrines thomistes, d'autre part, mécontente- 
ment, parce que, dans sa polémique contre les jésui- 
tes, il avait manqué à la plus élémentaire courtoisie. 
Maître Turco voulut vraisemblablement et montrer à 
son subordonné qu'il ne fallait pas être trop extré- 
miste dans les thèses de théologie, et faire briller pour- 
tant le théologien respectable, afin de lui conférer ce 
grade envié de « maître en théologie », qui n’était pas 
d'usage dans sa province de Toulouse, mais qui lui 
donnerait une sorte d’investiture officielle pour parler 
de théologie au nom de son ordre tout entier. Turco 
choisit donc deux des thèses proposées par Héginald, 
afin de servir de base de discussion : une thèse sur la 
présence réelle de tous les objets créés dans la vision 
béatiflque, et surtout la thèse « sur la manière dont 
Dieu connaît les futurs par ses décrets ». En ce temps- 
là, on reprochait à certains thomistes d'employer les 
expressions de prémotfion, voire de predetermination 
physique. Cc dernier terme pouvait faire confondre 
thomisme et jansénisme. En discutant contre Bégi- 
nald à propos de sa thèse sur la connaissance divine 
dans les décrets, Thomas Turco voulait bel et bien 
empêcher qu'on opposât trop directement aux opi- 
nions des Jésuites une notion de décret prédétermi- 
nant. physiquement opérant, à la fois créateur cl 
moyen du savoir divin. Le terme « predetermination 
physique > ne se rencontre pas dans saint Thomas. Ne 
suflisait-1l point pour sauvegarder les thèses tradi- 
tionnelles thomistes de dire, avec la lettre des écrits 
du Maître, que Dieu connaît les futursdanssa <cience? 
Maître Turco disait donc, à Héginald : < J’ avoue que 
les predeterminations physiques sont la doctrine de 
plusieurs thomistes. Mais, sur ce point, ils s'écartent 
de leur maître. Si tu me montres un texte de saint 
Thomas où 1l défend la prédéterminâtion physique, je 
te crée maître en théologie, meme contre les consti- 
tutions de la province. » En celle difficile affaire, 
Héginald sut se comporter avec adresse. Il déclina le 
titre de maître en théologie et prouva, à l'aide de 
divers passages de saint Thomas, que la science par 
laquelle Dieu connaît ce qui est, n’est pas une simple 
science des possibles, mais une science de ce que Dieu 
crée, de ce qui implique la volonté de I >ieu. scs décrets. 
Les mots prédéterminâtion physique ne sont pas dans 
saint Thomas. Mais la doctrine est de lui. 

L'affaire fit grand bruit. La malignité publique s'en 
empara, en effet, pour colporter le bruit calomnieux 
que le maître général des dominicains avait blâmé 
Héginald et réprouvé la thèse de la predetermination 
physique. Cf. Herein. Monumenta conventus Tolosani 
F. F. prxdiculorum, 1693. p. 170-171. Le P. Héginald 
fut très bien défendu en l'occurrence par ses frères en 
religion, notamment par un théologien, son confrère 
à Toulouse, Vincent Baron. Héginald protestait avec 
véhémence contre cette calomnie intéressée qui avait 
pour but de jeter la suspicion sur sa thèse très chère de 
la prédétermination physique. Parla solennité même de 
ses protestations, il rendait service au général de 
l'ordre, maître Turco, qui se trouvait finalement 
atteint dans son honneur de thomiste. Aussi, Thomas 
Turco songea-t-1l à être agréable au P. Héginald. 
Dans une lettre du 30 août 1618, adressée À son assis- 
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tant, Il demande si le P. Héginald n'irait pas volon- 
tiers enseigner la théologie aux jeunes dominicains de 
Paris» soit au couvent du noviciat, soit à celui de 
Saint-Honoré, » pourvu néanmolng, ajoutait le maître 
général, que les jésuites ne profitent de son absence de 
Toulouse ct qu*il y ail quelqu'un en cette absence qui 
leur puisse faire teste ct soigner aussy à l'imprimerie 
de l’œuvre de Pierre de Tarentaise ». Lettre au P. Jac- 
ques Barelier, Archives générales O. P., t. iv, Home, 
p. 86, 110. 

Le P. Héginald préféra demeurer à Toulouse où | 
avait à combattre le bon combat. En celte même 
année 1648, il avait composé une préface pour des édi- 
tions du Catéchisme du concile de Trente. La préface ne 
fut sans doute pas du goût de tout le monde, car son 
auteur prétendait y faire servir l'autorité du concile 
de Trente en faveur des thèses thomistes relatives 
à la grâce efficace. On racontait que le P. Héginald 
s'était fait le champion de toutes les thèses de son 
ordre, au point d'avoir attaqué un jour publiquement 
la croyance, alors de plus en plus reçue dans l'Église, 
de | immaculée conception. A. Auguste, op. cit., p. 36. 
Comme, à la fin de 1649, avait paru à Toulouse une 
réimpression de l'ouvrage intitulé Opusculum de irri- 
tate conceptionis beatissima' virginis Marias, hostile à 
limmaculée conception cl que l'archevêque condamna 
le 4 janvier 1650, la voix publique accusa le P. Hégi- 
nald d’avoir été le fauteur de cette réédition inop- 
portune. L'ouvrage, dont l’auteur avait été Petrus de 
Vincentia, n'était lui-même qu'une reprise des anciens 
arguments de Vincent Bandelli. Mais, cc qui était 
supportable à la fin du Moyen Age ne l'était plus dans 
le développement des idées dogmatiques du début du 
règne de Louis XIV. On allait Jusqu'à dire que Hégi- 
nald n'avait réédité cc livre que par animosité contre 
des religieux qui n'appartenaient pas à son ordre. 
Échard, Scriptores ord. prod., t. J, p. 88, nie que 
Héginald ait été pour quelque chose en cette malheu- 
reuse affaire. Le retentissement en fut pourtant si 
fâcheux qu'il dut quitter Toulouse pour sc réfugier 
pendant <le longs mois en pleine campagne au prieuré 
de Prouille, annexe du monastère des dominicaines, cl 
qui avait, à tort ou à raison, une réputation de jansé- 
nisme ou de thomisme « jansénisanl ». A. Auguste, Op. 
cit, p. 99. L'’archevêque de Toulouse ct surtout 
l'évêque de Cirasse étaient favorables, au moins en 
secret, à la grande cause antijésuite pour laquelle le 
P. Héginald combattait avec une ardeur si téméraire. 
Ils n'étaient sans doute pas seuls dans l'épiscopat à être 
hostiles aux jésuites. Ils étaient surtout navrés du cas 
d’un certain Labadie qui, à Toulouse, s'était fait, de 
jésuite, janséniste puis protestant. L'évêque de 
Grasse rapprochant son cas de celui du P. Héginald, 
écrivait à l'archevêque de Toulouse : « Quels triom- 
phes pour les bons Pères] Mais quels mauvais effets 
cela ne produira-t-1l pas dans les esprits faibles et plus 
pieux que prudents, contre la bonne doctrine C'est 
sans doute une grande tentation, el bienheureux qui 
n'y succombera point. La retraite du P. Hégimdd, en 
cette conjoncture, est assez fâcheuse, el il fallait 
résisler davantage aux petites persécutions de la ira- 
terie pour l’amour de la vérité, qui mérite que nous 
souffrions toutes choses. Il faudrait tâcher à le rajus- 
ter, si cela estoit possible et vous y pouvez beaucoup. » 
Aussi on conseillait à l'archevêque de passer l'éponge 
sur les méfaits supposés du P. Héginald relatifs au 
débat de l’immaculée conception Ne fallait-1l pas 
aider au contraire un défenseur des voiles doctrines 
thomistes contre les idées des jésuites concernant la 
science moyenne el la grâce suffisante? A. Auguste, 
op. cil., p. 28-29. 

Il semble que l'archevêque suivit ce conseil ct que 
Héginald reparut bientôt à Toulouse. Absoudre ainsi le 
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P. Réginald dc son crime (non prouvé) contre la thèse de 
limmaculée conception, c'était, directement et à coup 
sûr. atteindre, mécontenter les jésuites. Ces derniers, 
en effet, le P. Poussines, en 1650, dans son Vincentia 
victus, plus tard le P. Ferrier, en 1662, dans sa Défense 
de la conception immaculée, s'attaquèrent au livre 
qu'on imputait à crime au P. Réginald. A. Auguste, 
op. cit, p. 111-115. Celui-ci se garda bien de répondre, 
ct c'était en effet la meilleure manière de laisser scs 
adversaires dans l'incertitude touchant scs droits et 
responsabilités d'auteur ou d'éditeur. 

A-t-on voulu tenir compte à Réginald de cette 
sagesse qui lui venait avec les années, ou bien a-t-on 
voulu simplement utiliser ses talents reconnus de 
théologien? Toujours est-il qu'en 1653 on fit appel à 
ses lumières dans l'affaire si discutée des cinq propo- 
sitions extraites de VAugustinus de .Jansénius. Lors- 
que le pape Innocent X voulut alors condamner ces 
propositions, il ne le lit certes pas pour blâmer cctte 
doctrine thomiste que l’on considérait trop souvent 
en certains milieux comme une ascendance du jansé- 
nisme. L'hérésie de Jansénius était originairement 
très différente du thomisme. Ce n’est que par la suite 
que « les disciples de saint Augustin », comme ils s’ap- 
pelaient, abandonnèrent une partie dc leurs positions 
insoutenables vis-à-vis de l’orthodoxie et se rappro- 
chèrent du thomisme. Donc, peu de temps après l'ap- 
parition de l’'Augustinus, au milieu du xvn- siècle, les 
dominicains thomistes étaient nettement hostiles aux 
cinq propositions. Avant que le pape songeât, en 1653, 
à les condamner, le dominicain parisien Jean Nicolat, 
dès 1619, avait été membre de la commission des 
huit docteurs de Sorbonne qui avait déjà proscrit 
les cinq propositions. À ccttc date de 1653, Nicolai 
travaillait à ce que Rome condamnât à son tour le 
jansénisme comme l’université de Paris l'avait fait 
(voir l’art. Nicolai, t. xr, col. 190-191). Le maître 
général des dominicains, qui était maintenant Jean- 
Baptiste Marinis, faisait venir à Rome, sur les ins- 
tances du pape, ses meilleurs théologiens pour s’occu- 
per dc l'affaire. Antonin Réginald en fut. Il se montra 
catégoriquement favorable à la condamnation; ce qui 
n'empêcha pas un jésuite, le P. Théophile Raynaud, 
de déclarer qu'Antonin Réginald était si suspect 
d’hérésie qu'il dut sc sauver de Rome en grande hâte 
pour éviter le bûcher ou au moins le cachot qu'on 
aurait réservé à son impénitence janséniste. (Voir là- 
dessus Vincent Baron, Duo postremi apologia' libri,.,, 
Paris, 1666). La vérité fut tout le contraire. Antonin 
Réginald, longtemps retenu à Rome, ne quitta la ville 

qu'après que le cardinal de Valenccy, ambassadeur de 
France, lui eut donné, dc la part du pape, le plus vif 
encouragement à persévérer dans scs positions rigou- 
reusement thomistes ct augustiniennes. Il quitta la 
ville honoré de la plus haute charge que le maître géné- 
ral pouvait lui accorder; laissant de côté tout procédé 
d'élection, J.-B. de Marinis le nommait prieur provin- 
cial de la province dominicaine dc Toulouse où il 
retournait. Quétif-Échard, Scriptores, t. n, p. 667. 
Quand II se trouvait encore à Rome pour cette affaire 
des cinq propositions. Réginald avait composé à lin- 
tention du Saint-Office des Tractutuli XI in defensio- 
nem doctrine thomisticæ seu potius Écclesiæ catholica: 
de gratia Christi, plus tard insérés dans le Journal de 
Saint-Amour, 2* partie, p. 59-79. Ces pages, qui sem- 
blent expliciter certaines des idées qu'on se faisait au 
Saint-Office à propos des affaires en cours, suffiraient 
peut-être à révéler dans quelle intention dc simple ct 
droite orthodoxie fut faite la condamnation des cinq 
propositions. On aurait tort d'y voir une manifesta- 
tion de la prétendue haine des jésuites contre les jan- 
sénistes ou contre le thomisme. La rumeur Infâme 
n'en accusa pas moins Réginald de s'être opposé à la 
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condamnation des cinq propositions. On allait jusqu'à 
mettre dans sa bouche les propos les plus frondeurs: 
«Le pape, aurait-il dit, ayant besoin «largent pour h 
guerre qu'il avait contre les princes ligués d'Italie, 
avait écouté la proposition que lui firent les jésuites 
qu'ils donneroient une notable somme d'argent s'il 
vouloit faire expédier une bulle contre cet adversaire 
de leur doctrine. » A. Auguste, op, cit.. p. 37. On lac- 
cusait aussi d’avoir prétendu que le pape se rétracte- 
rait, ou encore d’avoir mis en doute l'authenticité de 
la bulle contre les cinq propositions. 

Le 7 décembre 1656, le P. Réginald reçut un camou- 
flet. Quatre professeurs de sa faculté de théologie de 
Toulouse, mais dont aucun naturellement n'était do- 
minicain, donnèrent leur approbation à la Scientia 
media du P. Annat et, le 27 du même mois, le recteur 
dc l’université, Dadin de | lauteserre, faisait de même. 
Au nouveau Jugement officiel de la faculté de Tou- 
louse, qui en somme se déjugeait, l'ouvrage du 
P. Annat était déclaré parfaitement conforme à l'Éai- 
turc sainte ct à la doctrine des Pères de l'Église. Il y 
avait que l'archevêque de Toulouse avait changé ct 
ne s'appelait plus Montchaïi, mais Marca. Il y avait 
surtout que, depuis deux ans, l’adversaire du com- 
battit Antonin Réginald, le non moins combattit 
P. Annat, était devenu confesseur dc Louis XIV. 

Le P. Réginald songea donc à sc rendre imbattable 
sur le terrain des principes, au-dessus des controverses 
où peuvent intervenir des considérations étrangères à 
la métaphysique. C’est certainement en ccttc Inten- 
tion qu'il rédigea, avec une précision mûrement cal- 
culée, l'ouvrage principal de sa vie, ct dont une nota- 
ble partie du moins vit le jour sous le titre dcDoclrinæ 
D. Thomæ Aquinatis tria principia cum suis consequen- 
tiis, in-12, t. î, 507 p., t. n, 176 p., t. m, 1011 p., Tou- 
louse, chez Raimond Rose, 1670. Deux autres volumes 
prévus ne purent aboutir, parce que la rédaction d’un 
travail aussi dense était forcément lente, et que l'au- 
teur avait vieilli ct mourrait d’ailleurs six ans après la 
parution des trois premiers volumes. Ces trois volu- 
mes ont été réédités en un seul, au xix® siècle, sous le 
titre : Doctrina: divi Thomæ Aquinatis tria principia 
cum suis consequentiis ubi totius doctrina: compendium 
ct connexio continetur, auctore R. P. Ani. Reginaldo, 
ord, præd... editio nova diligenter emendata, utilissima 
synopsi ditata et percommodis distincta divisionibus a 
P. Fr. X, ejusdem ordinis, Paris, 1878, in-8®, 582 p. 

Pour un lecteur du xx- siècle, les Tria principia 
d'Antonin Réginald sont d'un abord quelque peu 
affligeant. L'auteur y rend, avec un grand souci dc 
liaison logique, 1713 sentences métaphysiques ou 
théologiques, fondées chacune, d’une part sur des 
textes de saint Thomas, d'autre part sur un petit 
raisonnement de forme strictement scolastique. On 
dirait que l’on a affaire à un monstrueux sorite arti- 
culé de 1713 syllogismes. Mais, à y regarder de plus 
près, on ne reste pas seulement impressionné par la 
précision de cette machine théologique, on est frappé 
dc la netteté et «le lexactIH ude des termes avec les- 
quels sont frappées les 1713 sentences et aussi dc leur 
apparentement par voir de conséquences avec les 
trois Irréductibles principes dont Fauteur fait décou- 
ler tout son énorme système, ou plutôt avec les deux 
principes dont Il s'est servi pour gouverner les parties 
traitées de sa grande œuvre, demeurée inachevée. Ces 
deux principes sont d'ailleurs solidaires l'un do l'au- 
tre et concourent en effet ù assurer partout la manière 
de voir dc saint I honuis : Ens est transcendens, Deus 
est actus purus : c'est tout le problème dc la réparti- 
tion de l'agir. 

Antonin [’'glnnlid laissera (n mourant bien d'’au- 
Ircscho>< s 4. n u. papitis <)n y trouvera, par exem- 
ple, un œ vi < tout composé sur la doctrine du 


concile de Trente louchant la grâce efficace par elle- 
même. Cet écrit passa, dit h Morérl (art. Réginald) du 
Père dominicain Massoullé À Antoine Arnauld. Il 
parvint de là nu P. Quesnelqul le ht imprimer en 1701. 
L'ouvrage ne parut qu'en 1706 â Anvers, sous le titre : 
De mente sancti concilii Tridcntini cirra gratiam selpsa 
efficacem opus posthumum, In-fol. L'histoire posthume 
de ccttc œuvre témoigne dc l'histoire du thomisme 
français du xvn. siècle. Pris d'abord entre deux polé- 
miques, l'une contre les jansénistes, l'autre contre les 
Jésuites, après avoir contribué — et c'est bien le cas 
d'Antonin Réginald —- à la condamnation des cinq 
propositions, cc thomisme devient beaucoup plus favo- 
rable aux positions de repli qu'ont acceptées les jan- 
sénistes, tandis que, malgré l'invitation au calme pro- 
noncée à l'issue des congrégations De auxiliis, il de- 
meure ct devient même dc plus en plus hostile aux 
théologiens jésuites. D'abord ennemi des Jansénistes, 
Antonin Reginald est finalement édité par eux. Jus- 
qu’à la fin il s'est opposé à la théologie des jésuites. 

Les cours de théologie qu'Antonin Réginald avait 
professés sur presque tous les points de cette vaste 
matière demeuraient à l’état dc manuscrits. Cepen- 
dant ces manuscrits ont été très consultés au xvir et 
au xvnr siècle. Manuscrite aussi sa chronique de l'in- 
quisition de Toulouse qui a été reprise dans les Monu- 
menta conventus Tolosani de Porcin. 

Réginald avait publié une vie de Guillaume Courtct, 
le premier martyr du Japon, qui lui avait donné l’habit 
dominicain à Avignon. Il avait publié aussi un opus- 
cule De la confrairie du Nom de Jésus, ct collaboré à 
VApologie du thomisme, qui est imprimée en tête du 
Clypeus theologiæ thomisticæ de son confrère Gonct. 

Mais l'essentiel de son message spirituel et philoso- 
phique, qui se trouve déjà au moins à l’état intention- 
nel dans scs écrits polémiques dc jeunesse ou dans son 
De sensu composito et diviso, c'est la partie la plus dense 
ct la plus décidée de ses Tria principia, sa théorie de 
la predetermination physique pour laquelleil avait tant 
bataillé. Il ne sera pas inutile d’en donner le schème. 

I. Théorie de la prédétkr mination physique: 
— Parmi les 1713 sentences qui découlent des Prin- 
cipia, Réginald consacre à la prédétermination physi- 
que les sentences 221 à 239. Voici ces sentences avec 
les références à saint Thomas qui les accompagnent et 
avec un petit résumé, s’il y a lieu, des réflexions per- 
sonnelles faites à propos de chacune d’elles par Anto- 
nin Réginald. 

Sequitur 224 : Eum qui producit ens sub ratione entis 
producere omnes omnino actiones repertas in ente. I®, 
q. 1xv, a. 3; C. Gent., 1. Il, c. XV!; 1. III, c. xxiv; 
Metaphys., lect. 3; 11 Phys., Icct. 6, 

Seq. 225 : Deum producere omnes modos et diflerenlias 
omnium entilatum ct rerum. 

Seq, 226 : Deum producere ipsas actiones causarum 
secundarum, etiam ut dependent ab ipsis causis secun- 
dis. Ia-II’°, q. xix, a. 4; In /V»m Sent., dist. XLIX, 
q. i, a. 3, qu. 2; De potent., q. tu, a. I; q. v, a. 8. 

Seq, 227 : Deum movere physice omnes causas secun- 
das ad agendum. I>, q. cv, a. 5; C. Genl., 1. TIl, c. i.xvi, 
LXVII. 

Seq. 228 : Nullam causam secundam posse attingere ra- 
tionem entis ut sic ex se ct ex propria virtute. 1*,q.cv, n. 5. 

Seq. 229 : Nullam causam secundam posse attingere 
rationem entis, nisi prius accipiat a Deo aliquam virtu- 
tem qua illam attingat. 

Seq. 230 : Illam virtutem quam causa secunda debet 
accipere a Deo ut attingat rationem entis ut sic non passe 
esse permanent m ctconnaturalem. De potent., q. m, a.7, 
ad 7«m. 

Seq. 231 : Illam virtutem quam causa secunda debet 
accipere a Deo, ut attingat rationem entis ut sic, debere 
esse transeuntem. 


Seg. 232 : Illam virtutem esse per modum motionis.. 

Seq. 233 : Dari in omnibus causis permotionem phy- 
sicam ad agendum. I®, q. cv, a. 5; De potent., q. in, 
a. 7; C. Geni., 1. IJI, c. 1xvi, 1xvii. I ne s’agit pas 
d'une primauté de motion selon le temps, mais selon 
l'action. 

Seq. 231 : liane prirmotionrm physicam esse etiam 
prædeterminationem, car Dieu est indéfectible. 

Seq. 235 : Etiam causas libéras pnrmoveri ac prsr- 
determinari physice a Deo. I*, q. cv, a. 4; q. ix, 
a. 6. C'est que les causes libres n'en font pas moins 
partie dc l'ensemble des causes créées. 

Seq. 236 : liane pnrmotionem sine prirdeterminatio- 
nem physicam non tollere libertatem sed potius causare 
illam; elle cause en effet l'acte qui a la propriété d'être 
libre. 

Seq. 237 : Prrrmotionem illam et pnrdefinitionem 
physicam dando illam libertatem actualem efficere ut 
voluntas sive potentia libera quar prsrmota operatur, ita 
operdur ut ex vi modi quo operatur possit non operari 
sive retineat potentiam ad operandum non autem quod 
possit componere simul et semel non operationem sive 
contrariam operationem cum operatione, L'explication 
se trouve surtout dans la conséquence qu'énonce An- 
tonin Réginald ct qu'il commente longuement. 

Seq. 238 : Optime salvari libertatem per distinctio- 
nem illam sensus compositi et divisi si bene explicetur. 
Opus, 39, de fallaciis; I\ q. xiv, a. 13, ad 345; T- 
l=, q. x, a. 4, ad 3^»; C. Gent., J. I, c. Ixvii; I», 
q. Kix. a. 8, ad 1“, ad 2*®; IMI», q. cxv, a. 3; II - 
II», q. xxiv, a. 11. I.c long commentaire que donne 
ici Réginald ne paraîtra peut-être pas éclairant. I] fait 
intervenir les puissances plus ou moins sauvegardées 
dc la liberté. Il vaudrait sans doute mieux ne considé- 
rer ces puissances que dans leurs actes par lesquels on 
les connaît. On pourrait toujours opposer à Réginald 
l'objection : qu’est-cc qu’une puissance dont on ne 
voit pas lacte? 

Seq. 239 : Non valet aliud argumentum quod contra 
pnrmotionem physicam adversarii objiciunt, scilicet 
quod Deus esset auctor peccati, quia permoveret physice 
ad peccatum. I*-II», q. 1xxix, a. | ct 5. 


Ix?s références ont été données ou cours de l’article; cha- 
cune d'elles ne concerne que des éléments très partiels delà 
biographie d'A. Reginald. Ccttc biographie « doctrinale : 
qui serait fort utile pour Hitstoire du thomisme ct du jan- 
sénisme n’a jamais été écrite. 

| M.-M. Gorce. 

REGINALD DE LANGHAM, frère mi- 
neur anglais du début du xv; siècle. Originaire dc 
Langham, dans le comté de Rutland, il fut promu 
docteur en théologie à l’université de Cambridge. 
Vers 1410 il habita le couvent de Norwich. Comme 
lecteur son enseignement fut très apprécié. D'un carac- 
tère plutôt agressif, il se plaisait à combattre les 
autres docteurs les plus en vue dc cette époque, qui, 
à leur tour, ne lui épargnaient pas leurs ripostes sou- 
vent acerbes. Ainsi Réginald rédigea des écrits Contra 
Edmundum monachum Euricnscm, débutant : Arguitur 
principaliter contra; Contra Andream l inhamum 
dominicanum, commençant : Reverendus pater de sacro 
ordine; Contra Joanncm llaidon carmelitatn, dont 
l'incipit est : Adversus argumentum primum. Il com- 
posa encore lecturæ triginta Dibliorum, qui débutent : 
Hæc sunt nomina filiorum Israel, un Commentarius in 
quatuor libros Sententiarum; des Determinationes et des 
Quæstioncs disputalæ. Tous ces ouvrages sont restés 
inédits. 

I.. Wadding, Scriplon \ ord. min., Rome, 1006, p. 202-203 ; 
J. A. l'nbricius, Bibl. lal. mrdia: cl infirme aMullx. t.\i, Ham- 
bourg, 1746, p. 171-172; Tanner, Bibl. Brit.-Hibcrnica, 
Londres, 1748, p. 465. 
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RÉGI NALD L'OMBRIEN, frère mineur 
de la province d’Ombrie de la fin du xni- siècle. Il faut 
très probablement identifier cc Réginald avec un cer- 
tain Raynaud, qui, d'après un document conservé 
dans les archives du monastère Sainte-Cécile à Ciltà 
di Castello, ct édité dans Arch, franc. Idst., t. xxvi, 
1933, p. 425-126, fut provincial d'Ombrie en 1299, 
ainsi qu'avec Monald de Todi, qui, d’après un histo- 
rien très ancien, Augustin de Slronconio, dans son 
ouvrage Umbria serafica. dans Miscellanea francescana, 
t m, 1888, p. 92, succéda en 1297 à Bonaventure de 
Monte d'Oglio, près de Borgo Santo Sepolcro, comme 
ministre provincial de l'Ombric, et en 1300 céda de 
nouveau cct office au môme Bonaventure. Ibid., p. 93. 
Nous savons par la Chronica XXIV generalium, dans 
Analecta franciscana, t. in, 1897, p. 452, que le fr. Ré- 
ginald de la province d'Assise prit en 1300 la succes- 
sion de Gentile de Montcilorc, élevé à la dignité cardi- 
nalice, comme lecteur du Sacré-Palais. Il mourut 
cependant peu apres, puisque Fra Jacoponc de Todi 
composa une satire sur lui après sa mort, l'y désignant 
du nom de Raynaud : Fraie Ranaldo, doue se' andato? 
— De quolibet si hai disputato? On peut lire cette satire 
dans G. Ferri, Jacopone da Todi. La Laude seconda 
la slampa fiorentina del 1190, Bari, 1915, p. 32. Or, 
Jacoponc composa cette satire pendant qu'il était en 
prison, donc avant la fin de 1303. Selon L. Oliger, dans 
Arch, franc, hist., t. xxvi, 1933, p. 406. les variantes 
cl les additions du ms. Magliabechiano IL VI. 63, 
comme par exemple : Maestro in teologia, in corte di 
Itoma lecloria, prouveraient â l'évidence qu'il faut iden- 
tifier cc Raynaud attaqué par Jacopone avec le Regi- 
nald, lecteur cl maître du Sacré-Palais. Voir B. Bru- 
gnoli, Le satire di Jacopone da Todi, Florence, 1914, 
p. 130. 11 résulterait de ces mêmes variantes que Regi- 
nald ou Raynaud était natif de Todi. puisque Jaco- 
ponc affirme qu'il fut son parrain au baptême ct à la 
confirmation. S'il faut, de fait, identifier ces trois 
personnages, il s'ensuit que le fr. Réginald était origi- 
naire de Todi, fut provincial de l'Ombrio de 1297 à 
1300, lecteur du Sacré-Palais en 1300 et mourut avant 
la fin de 1303. Il aurait composé un Commentarius in 
quatuor libros Sententiarum, resté inédit. 


L. Wadding. Scriptores ord. min.. Home, 1906, p. 203; 
le inètn!-. Annales ord. min.. t. v, an. 1298, n. iv, Quanicchi, 
1931» p. 117; J. Il. Sbaralea. Suppléai, ntl script. ord. min., 
Home. 1806, p. 632; H. Hurter. Nomenclator, 3- éd., t. ii. 
col. 392; L. Oliger. Aria Tifernensta IIP ordinis S. Francisel 
(125 1-1300 ri 1150-1599), «hil» Arch, franc. hid.. t. xxvi, 
1933. J». 405-408. 

A. Teetaert. 

REGI NALDUS Valerius fRegnauldou Régnault 
Valère Réginald), jésuite français, né en 1543 A Usie, 
village du bailliage de Pontarlicr, dans le diocèse de 
Besançon, en Franche-Comté. Scs parents, pauvres 
agriculteurs, lui firent étudier les premierséléinentsdes 
belles-lettres à Salins; il continua scs études â Paris, 
où il sc forma aux sciences sacrées sous Maldonat et 
Mariana. Entré dans la Compagnie de Jésus en 1573, 
(saint François de Sales rapporte dans sa correspon- 
dance, Œuores, édit. d'Annecy, t. xxi, Lettres, vol. x, 
1927. p. 7, une particularité de son admission), il en- 
seigna avec grand éclat la philosophie à Bordeaux, aux 
débuts du collège, à Pont-à-Mousson (1578) et à Paris, 
puis la théologie morale pendant vingt ans au collège 
de Dôlc. Cordara l'appelle vir inter irai sui theologos 
nominatissimus cl ajoute qu'eu lui la piété était égale 
a la science ct l’humilité à la doctrine. Hist. Societ. 
Jesu, part. VI, 1. VIH, p. 139. H mourut, en renom de 
MÎnUté, a Dôle, le 11 mai 1623. 

L*n des fruits de cc brillant enseignement fut un 
grand ouvrage de pastorale et de casuistique pénitcn- 
ticlics, publié en 1616 sous le titre : Praxis /ori p.TnI- 
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tientialis ad directionem confessorii in usu sacri sui 
muneris... auctore P. Valerio Rcginaldo, Purgando 
Sequano, a Societate Jesu. Opus tam pernitentibus quam 
confessoriis utile. 2 vol. in-fol., 719 ct 6004-456 p., 
Lyon, 1616. L'ouvrage fut réédité dès les années sui- 
vantes à Mayence, 1617, Venise et Milan, 1619, Lyon, 
1620,Cologne, 1622... Les rééditions postérieures de 
Cologne, 1642 et 1653, portent un titre légèrement 
modifié: Theologia moralis sine Praxis... et theologia 
praelica el moralis omnem fori pivnitentialis praxim. 
duobus tomis, complectens, etc... H est divisé en 32 li- 
vres et comprend, outre l'étude de la pratique péni- 
tenticlle chez le confesseur et chez le pénitent, une 
casuistique théorique complète (morale générale, 
commandements, sacrements, peines ecclésiastiques). 
En 1621, un bénédictin, Ambroise de Rusconibus, en 
donna un résumé : Compendium in universam praxim 


i fori pirnitentialis Valerii Reginaldi, tom. ni. magno 


labore ac fideli diligentia ad confessoriorum utilitatem 
confectum, in-8°, Venise. 

Six ans auparavant, le P. Reginaldus avait fait 
paraître un premier ouvrage, que la préface elle-même 
donne comme un extrait de la future Praxis : De pru- 
dentia ct cæleris in confessorio requisitis ad recte frtic- 
tuoseque divini ministerii sui munera obeunda, Lyon, 
1610. Ce petit in-8° de 191 pages présentait ù peu de 
choses près dans ses 21 premiers chapitres le texte que 
l'on retrouvera dans les I. H, VH, VIII, XV delà 
Praxis; le c. xxn et dernier résumait, en les abrégeant, 
divers développements du 1. Ier. Le grand succès de cet 
ouvrage est attesté par les rééditions qui en furent tout 
de suite faites ; Lyon, Rouen et Cologne, 1611, Rouen, 
1612, Douai, 1626, etc... et par la traduction française 
parue en 1611 à Lyon, chez Jean Pillehotte, sous le 
titre savoureux de Traiclé de la prud'hommie, discré- 
tion et autres qualités requises au confesseur pour digne- 
ment slaequiter de sa charge... (rééditions en 1619, 
1621,à Rouen en 1625, 1634, — le titre devient : De la 
prudence des confesseurs ct autres qualités requises au 
devoir de leur charge; en 1621, le nom du traducteur est 
donné : Estlennc la Planche Richette, chanoine de 
Grenoble). 

Comme pendant ù cc dernier ouvrage, Reginaldus 
publia, deux ans apres la Praxis, une troisième œuvre 
consacrée aux devoirs des pénitents: Tractatus de officio 
pivnitenlis in usu sacramenti pirnitentia., in-12, 690 p., 
Lyon, 1618, el Mayence, 1619, .567 p. C'est encore la 
doctrine de la Praxis qui est présentée, mais ici, le plus 
souvent, sous une forme ct selon une disposition nou- 
velles. 

Celle même année. 1618, chez le même éditeur 
lyonnais, Horace Cardon, paraissait un quatrième 
ouvrage <le Reginaldus : il était de petit format et de 
mince volume; l’an leur y résumait et y complétait scs 
enseignements en les appliquant aux principales dif- 
ficultés qui se rencontrent dans l'administration du 
sacrement de pénitence : Compendiaria praxis diffi- 
ciliorum casuum in admlnistratione sacramenti pirni- 
tentiir crebro occurcnlium, in II partes distincta. Cel 
ouvrage casuistique fut réimprimé à Cologne» 1619 
(130 p.) el 1622. Douai. 1625 et 1628(360 p.), Rouen. 
1628, Vilna, 1629, Pari; . 1032, Ote... Oes Îllaductions 
en parurent à Paris, 1623, (signée J. F. P. D. C.), ct 
Lyon, 1623 (par le R. P. carme Jaques Jacques). Jus- 
qu'à sa mort l'auteur a perfectionné et complété ce 
petit volume : l'édition de Douai, 1625, présente dans 
la F* pnrl., Dispositions du pénitent, 33 cas ou questions; 
dans la 1F part . Préceptes du déealogue, 52. et dans la 
III-. Sacrements. 10; les cas \ sont suivis d’un Tracta- 
tus brevis d+ modo quo gerere sc debet sacerdos cum ago: 
nizante cl moribundo; ce petit traité paraît être bien 
do I+ Inaldus Im xma Et u trouve dànsla ira 
diu tion du T. Jacques, p.uur lannée même de la mort 
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du jésuite sous lo titre: Pellet traité de lu manière de 
secourir le malade qui est aux abois et agonie de la mort. 

Enfin Sommcrvogcl ct I lurter ajoutent à ccs quatre 
œuvres do Reginaldus une Instructio brevis et dilucida 
ad usum sacramenti pirnitcntiu tum confessorio, tum 
pirnitenti cum primis necessaria, Lyon, 1619 (Hurter) 
ct Venise, 1619, in-12, 197 p. (Sommcrvogcl). Faute 
d’avoir pu examiner l'ouvrage, nous ne saurions dire 
quel rapport exact il a avec les autres ct si la rédac- 
lion en est originale. 

Les œuvres de Reginaldus sont aujourd’hui bien 
oubliées. Ne serait-ce qu'au point de vue historique, 
elles méritent cependant quelque attention. Elles sont 
d’abord très représentatives d’un moment de la théo- 
logie morale : la casuistique, soit doctrinale, soit appli- 
quée, y est présentée à sa place normale, cl avec des 
caractères qui expliquent la faveur extraordinaire obte- 
nue par elle en cc temps même, â savoir en connexion 
étroite avec le sacrement de pénitence, De plus il 
semble bien que, dans le développement de la disci- 
pline pénitenticlle, les enseignements de Keginaldus 
aient exercé une réelle influence, en particulier dans 
notre pays. Tout au moins scs ouvrages, très répan- 
dus et très appréciés dans la première moitié du 
xvir siècle, témoignent de l’état où était cette disci- 
pline avant la réaction rigoriste que déterminèrent 
le jansénisme et les Provinciales, 

Dans les Petites lettres, Keginaldus est moins attaqué 
que d’autres, Escobar ou Bauny par exemple; il y est 
pris à partie cependant une vingtaine de fois, soit seul, 
soit en compagnie de divers casuisles. Pascal lui repro- 
che en particulier la préférence donnée aux auteurs 
modernes sur les Pères ( vð Provinciale), des solu- 
tions laxistes sur la défense de l'honneur, des biens 
terrestres et sur lhomicide f17Z% rzzzr, AZI’? Prov.), 
sur la restitution à imposer aux juges prévaricateurs 
(VHP Prov.) — des facilités excessives données au 
pénitent dans la confession des circonstances f Ar Prov.). 
Voir Œuvres de Pascal, éd. des Grands Écrivains, t xi. 
index des Provinciales, art. Hegnault, p. 310 B, ou Pro- 
vinciales, éd. Molinier, t. n. Table, art. Keginaldus, 
p. 117; cf. dans l’éd. Maynard, 1851, surtout t. î, les 
notes p. 216, 319, 331 et t. u, p. 15 ct 165. 

Nous ne discuterons pas en détail ces attaques de 
Pascal; ce ne serait guère que sur l’homicide destiné à 
défendre Phonncur ou les biens que Keginaldus aurait 
à être rectifié. Il nous suffira. comme témoignage de sa 
sûre modération cl de sa valeur pratique, de noter ce 
que saint François de Sales écrivait, en rééditant ses 
Avertissements aux confesseurs, composés sans doute 
vers 1603-1601, et dont l'influence fut considérable 
sur l’évolution de la pratique pénitenticlle après le 
concile de Trente : < Le Père Valère Réginald, de la 
Compagnie de Jésus, lecteur en théologie à Dôle, a 
nouvellement mis en lumière un livre de la Prudence 
des confesseurs, qui sera grandement utile à ceux qui le 
liront.* Œuvres, éd. d'Annecy, t. xxm, opuscules II. 
p. 295. Et, après saint François do Sales, saint Charles 
Borromée recommandait à scs prêtres la lecture de 
Keginaldus, en attendant que saint Alphonse le ran- 
geât parmi les moralistes classiques; cf. D’Annibale, 
Summula theol. mor., 5* éd., parL I, p. 1, note 38. 


Sommen ogrl, lübl. de ta Comp. tir Jésus, t. vi. col. 1391. 
art. Ilrglnaldtis; tlurter, fsnnvmclatar. 3- éd., 1907, t. MI, 
col. 894-895: Michaud. Hlographle universelle, nouvelle éd.. 
t. xxxv. art. Penaud, p. 105-106; Cordam, Hist. Soc. Jesa, 
p. -139; II. Fouquemv, Lllil.de la Conip. tir Jésus rn France, 
t. m, Paris. 1922, p. 560; Abr.iin, l/univrrsitc de Pont-d- 
Moussnn, éd. Camyon. t. il. p. 123-129. 

| B. Bhouili.vim. 

REGINON DE PRUM (t 915), moine de la 
fin du ixr siècle, ainsi nommé du monastère de Prüm 
dont il a été quelque temps abbé. 
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On sait bien peu de choses sur scs premières années, 
ct lon ne peut même pas assurer qu'il soit né à Altrip 
(sur le Rhin, en aval de Spire), d’une famille noble, 
comme le veut une tradition postérieure. On ne sait 
non plus à quelle date il entra au couvent de Prûm, 
dans l’Elfcl. Il y était depuis un certain temps sans 
doute, quand les Normands, en 892, y firent irrup- 
tion, massacrant ou emmenant prisonniers les moines 
ct les serviteurs qui n'avaient pas eu le temps de se 
sauver. À la suite de ces événements, que Réginon 
raconte dans sa Chronique, l'abbé Farabert, avec la 
permission du roi de Germanie, Arnulf, donna sa dé- 
mission. Kéginon fut élu pour le remplacer par la com- 
munauté reconstituée. Mais il sc heurta bientôt à une 
très vive opposition, entretenue de l'extérieur par 
deux puissants seigneurs, qui voulaient mettre leur 
frère, Richer, à la tète de l’abbaye. Réginon céda ct, 
en 899, sc retira à Trêves, où l'archevêque Ratbod lui 
confia la direction du couvent de Saint-Martin. Il y 
vécut dans le silence et la retraite, occupé à la compo- 
sition de ses ouvrages. Il mourut en 915, comme il 
ressort de l'inscription de son tombeau, découverte 
en 1581 dans l'église du couvent de Saint-Maximin. 

Kéginon a laissé trois ouvrages qui, chacun en son 
genre, sont de grande importance. Le De harmonica 
institutione, dédié à l’archevêque Ratbod, est précieux 
pour l’histoire de la musique d’Église. (.’est la préface 
mise par Réginon à une correction qu'il avait faite de 
l'antiphonaire de Trêves; il avait marqué, pour les 
diverses pièces, en quel ton elles étaient écrites ct mo- 
difié, d’après les règles de la mélodie, les indications 
fournies par l’exemplaire en usage dans la cathédrale. 
La préface est destinée à justifier ses interventions. 
Elle n’est pas très originale ct l’auteur a pris de toutes 
mains chez ses prédécesseurs. Plus important est le 

Tonarius lui-même, qui a été publié en fac-similé. 

L'ouvrage intitulé De synodalibus causis et disci- 
plinis ecclesiasticis a un tout autre intérêt pour le théo- 
logien. encore qu'il soit essentiellement un recueil 
canonique. Composé à la demande de Ratbod. il est 
dédié à l’archevêque de Mayence Hatton, le vrai chef 
de l'Église germanique, qui. pour lors, était régent du 
royaume, au nom de Louis l’l'nfant (Arnulf était mort 
a la lin de 899). L'ouvrage avait pour but de faciliter 
le fonctionnement d’une institution qui s'était établie 
depuis quelque temps dans les pays rhénans. Au cours 
de sa visile régulière dans le diocèse, l’évêque tenait, 
dans les différents endroits, des réunions ou synodes, 
auprès desquelles il devait se renseigner sur le com- 
portement des habitants ct du clergé. Pour que rien 
n'échappât à la Juridiction spirituelle, des : témoins 
synodaux » avaient été créés dans chaque localité im- 
portante, ecclésiastiques cl laïques, chargés de dénon- 
cer à l'autorité épiscopale les crimes, désordres, scan- 
dales ou simples négligences, arrivés dans leur ressort. 
Le recueil de Kéginon permet à l'évêque ou ù son 
représentant de s'acquitter aisément de l'enquête 
prévue. Le début du 1. I contient un modèle de ques- 
tionnaire relatif au clergé et à la façon dont il rem- 
plit ses devoirs; le début du I. H un questionnaire 
mialog.lv visant les Iniques. Le corps de chacun des 
deux livres est formé par les prescriptions canoniques 
qui règlent ces diverses obligations et les sanctions 
prévues. soit au for externe, soit au for interne, contre 
les délinquants. C’est ainsi que le I. I énumère succes- 
sivement les règles relatives aux évêques, puis celles 
qui concernent les églises, leur consécration, leur dota- 
tion. leur entretien, leur restauration, les biens ecclé- 
siastiques, les dîmes, les oblations des fidèles, le saint- 
sacrifice, les sacrements de baptême et de confirma- 

tion. Viennent ensuite les règlements qui concernent 
la vie des prêtres, la continence que l’on exige d'eux, 
la pratique des autres vertus; c'est à propos du zèle 
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sacerdotal que s’intercale un long passage, n. 288- 
321 (W. 292-328), sur la manière de traiter les peni- 
tents. L'ordre des matières n'est pas toujours aussi 
logique qu'on le désirerait, mais la plupart des ques- 
tions relatives À la vie du prêtre sont néanmoins tou- 
chées. Le 1. IT est consacré aux fautes principales sur 
lesquelles doit être attirée l'attention des pasteurs : 
homicide, coups et violences; adultère et fornication; 
vol et rapine; fautes contre la religion, parjures, en- 
chantements, maléfices et sortilèges. Comme beau- 
coup des textes cités prévoient les pénitenccesà infliger 
aux coupables, les derniers chapitres traitent des 
e rédemptions », c'est-à-dire du rachat des pénitences 
prescrites par d’autres œuvres de piété et de miséri- 
corde. L. II, n. 438-416 (W. 416-454). Voir l’art. Pé- 
nitence,t. xn, col. 850, 873 sq. Deux (ou trois) appen- 
dices terminent l'ouvrage dans les mss. Il semble qu'ils 
soient postérieurs à Réginon. 

Comme l'analyse ci-dessus l’a montré, nous avons 
affaire avec une collection canonique, compilée selon 
un plan méthodique, répondant à un dessein précis. 
L'auteur n’a pas plaint sa peine, et s’est efforcé de 
trouver dans les textes, soit dispersés, soit déjà grou- 
pés en d’autres recueils. les éléments de réponse aux 
questions qui sc posaient. Il a pris soin d'indiquer scs 
sources et fournit ordinairement des références exactes. 
Les historiens modernes du droit canonique, W asscr- 
schlébcen, il y a un siècle, et tout récemment M. P. Four- 
nier ont étudié avec minutie les procédés de tra- 
vail de Réginon. Leurs conclusions sont favorables, 
au moins dans l’ensemble, à l'exactitude de l'abbé de 
Prûm. Sans doute il a retouché, de ci, de là, pas mal de 
textes employés; sans doute encore 1l a mis en circula- 
tion un petit nombre de textes dont l'authenticité 
n’est pas certaine, quelques-uns même apocryphes; 
mais son œuvre ne laisse pas d’être honorable, et ceci 
est d'importance, car c'est d'elle (pie s’inspirera, un 
siècle plus tard, Burchard de Worms, dont dépendent 
à leur tour les canonistes de l’âge suivant. Le théolo- 
gien a tout intérêt à relever dans les Libri synodales 
les très nombreuses indications relatives à l’histoire 
des sacrements, tout spécialement à l’histoire de la 
pénitence; le moraliste y trouvera, pour sa part, des 
indications précieuses et qui ne paraissent pas avoir 
été suffisamment exploitées. 

La Chronique rédigée par Réginon, terminée peu 
après les Libri synodales et dédiée en 908 à l’évêque 
d’Augsbourg, Adalbéron, comble, pour l'historien, une 
lacune importante à la lin du ix- et au début du xr siè- 
cle. Ce n'est pas un chef d'œuvre. Le 1. I, intitulé De 
temporibus dominiez incarnationis, commence avec la 
naissance du Christ et ordonne, sous les différentes 
« années de l’incarnation > les événements de l'his- 
toire sacrée et profane jusqu’à la mort de Charles Mar- 
tel. La computation de l’abbé de Prûm est d’ailleurs 
fort inexacte et, dès le début du n* siècle, sa chronolo- 
gie est en déroute; il s'en est d'ailleurs aperçu et s’en 
explique loyalement à la fin du livre; l’addition des 
chiffres des pontificats des papes (fournis par le Liber 
pontificalis) lui donne jusqu'à la mort de Grégoire III, 
747 ans depuis l'incarnation, tandis que les dates des 
empereurs lui donnent 29 ans de moins; chiffres 
inexacts tous les deux, 1l le sait bien, puisque, selon 
l’èrc dionysienne, la mort du pape Grégoire, qui coïn- 
cide sensiblement avec celle de Charles Martel, se place 
en 741. Mais Réginon, qui s'inspirait de la Chronique 
de Bède (De temporum ratione, VI* idas, cf. P. /.., 
t. xc, col. 515-571), sc déclarait incapable d'amender 
scs chiffres. Le I. II porte comme titre : Liber de gestis 
regum Francorum et donne l'histoire, suivant le mode 
annalistique, de la monarchie franque, de la mort de 
Charles Martel (741) à l’année 906. Jusqu'en 813, l’au- 
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mettre en un latin meilleur les Annales Laurisstntts 
majores. A partir de 814 sa narration est phis indé- 
pendante. Il ne semble avoir connu d’ailleurs ni les 
Annales de Saint-Berlin, ni les Annales de Fulda. Mais 
il y avait certainement à Prûm des Annales qui ne se 
sont pas conservées comme telles et qui sont à la base 
de nos Annales de Stanelo. Réginon en a profité, comme 
aussi de certains documents partiel liers (ceux, par 
exemple, qui sont relatifs au divorce de Lothnire Il) 
et de traditions orales. Ces dernières donnent vn inté- 
rêt considérable aux dernières années de la Chronique; 
cctte narration est d'autant plus précieuse que, pour 
cette période, les sources sont fort rares, surtout pour 
ce qui concerne les Francs de l'Ouest. La chronologie 
de ce Ie livre, principalement de la partie centrale, 
laisse encore beaucoup à désirer. 

En définitive, à une époque où les effets bienfai- 
sants de la renaissance carolingienne commencent à 
s'atténuer et où l'Europe occidentale glisse à nou- 
veau dans la barbarie, Réginon de Prûm apparaît 
comme l’un des derniers représentants d'une culture 
générale dont labsence allait bientôt se faire doulou- 
reusement sentir. 


Le texte du De harmonica institutione (au moins delà pré- 
face) n été publié par Gcrbcrt, Script, ccd. de musica xaaa. 
t. i, 1784. p. 230-247, reproduit dans P. L., t. cxxxn, 
col. 483-502; il est au complet avec le Tonarius et des fac- 
similés dans Coussemaker, Script, de musica Medii Ævi, 
t. n, p. 1-73. 

L'étude des Libri synodales montre que cet ouvrage a 
existé en une double recension; c'est la moins bonne, défi- 
giirce par des transpositions et des interpolâtlons mala- 
droites, qui a été publiée la première, d’abord par Joachim 
Hildebrand, ù Helmstadt, 1659. mais surtout par Baluze 
en 1671 (texte reproduit dans P. L.. t. cxxxn, col. 175- 
483); le texte authentique n étédonné en 1840 par Wasser- 
scbleben, Bcglnonis, abbatis Frumiensts. libri duo de syno- 
datibus causis d disciplinis ecclesiasticis. C’est sur ce texte 
qu'ont travaillé les historiens du droit canonique; état 
actuel de la question et bibliographie copieuse en un article 
de P. Fournier. L'a livre canonique de Héginon de Brian, dans 
Bibl. de l'École des Charles, t. i.xxxi, 1920, p. 4-44. repris 
avec diverses modifications dans P, Fournier et G. Le Bras 
Hist, des collect, canon, en Occident, t. 1, 1931, p. 244-268. 

La Chronique a été publiée pour la première fois ù 
Mayence, 1521. par Sébastien de Rotenhan, édition qui a 
servi de point de départ h toutes les autres, jusqu'à celle de 
Portz dans les Mon. Germ, hist., Script., t. i, 1826, p. 537- 
629 (texte reproduit dans P. L., t. <xxxii, col. 9-150); éd. 
F. Kur/e, dans les Scriptores rcr. german., Hanovre, 1890. 

La préface de ccttc édition donnera les renseignements 
les plus récents sur l’œuvre et la personne de Réginon. Voir 
aussi A. Ebcrt, Allgtm< inc Gesch. der L Ht. des M. A. im 
Abcndlande, t. ni, p. 226-2.31; M. Manilius, Gesch. der la 
tdn. Lilrratur des M. A., t. i, 1911, p. 695-701, o(i l’on 
trouvera ressentie] de la bibliographie. 

E. Amann. 

REGI S Pierre, érudit et théologien piemontais. 
Il naquit le 11 juillet 1717, à Roburento, province de 
Mondovi, fit ses premières études dans le sémlnainÇdc 
son diocèse, d'après Rodriguez; I brier dit : chez les 
clercs réguliers, dont, tout jeune, il aurait pris l’habit. 
C'est le premier qui a raison, car I n'y avait pas de 
couvent de clercs réguliers à Mondovi; la confusion 
peut provenir du fait qu’à l'époque de la jeunesse clé- 
ricale ili Regis, l’éveque était le célèbre Michel Casati, 
milanais, appartenant à la congrégation des clercs 
réguliers théatins, qui agrandit son séminaire, s'en 
occupa avec soilh Rude, y ht de sages règh ments et ne 
put manquer de s'intéresser aux débuts déjà remar- 
qués de .on jeune clerc de Robin ento. Regis fut envoyé 

idre d< s en théologie» y fut 
d’abord tltJelu comme rcpétlh ur au collège royal des 
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Intérêt de un cours pour l'herméneutique sacrée. 
L'université fut fermée a la suite des événements de 
1791 ; el, quand elle fut rouverte en 1799, l'abbé Regis 
n'y retrouva plus sn chaire, car ls faculté de théologie 
n'avait pas été rétablie; mais ses anciens collègues ne 
voulurent pas sc séparer de cet homme éminent, et lui 
firent confier la chaire de philosophie, à laquelle il dut 
Joindre, l'année suivante, l'enseignement du droit na- 
turel. Il prit sa retraite en 1805 el mourut ù Turin le 
29 novembre. 1821. 

On a de lui: A/osrs legislator, MI de rnosalcarum le: 
gum pnrstantia, Turin, 1779, in-4-; Dr judiro cive li- 
bri 111, Turin, 1793, 2 vol. in-8f,;/)r re theologica nd 
Subalpinos, Turin, 1794, 3 vol. in-8®. 


G. Rodriguez, art. dans Blografla. eclesiaulcn, Madrid, 
t. xxi, 1861. p. 20; lIlcrfer, Nouvelle biographic générale, 
t. XU, 1866, col. 811; Hurter, Nomenclator, 3- éd-, t. v, 
col. 938; Grassi. Mentorle istorlche della ChUsa vescovlle di 
Monterrgale (Mondovi), t. i, Turin, 1789, p. 237. 


P. BovvAxo. 

REGNIER Claude-François, né le ler juin 
1718 ù Salnt-Germain-dcs-Fossés (Aller), était déjà 
tonsuré quand il entra le 7 décembre 1731 a la commu- 
nauté des philosophes du séminaire de Saint-Sulpicc, 
d’où il passa en 1736 au petit séminaire pour scs études 
théologiques. Le Ier de la licence de 1742, il fut reçu 
docteur en théologie le 15 septembre 1711. Au mois de 
mai précédent il avait été envoyé au séminaire d'An- 
gers qu’il quitta en septembre 1757 pour rentrer au 
petit séminaire comme directeur. En 1762 il était pro- 
fesseur de morale au séminaire de Lyon, immédia- 
tement avant M. Emery, qui le remplaça en 1761. quand 
il fut rappelé ù Paris au grand séminaire où il enseigna 
la morale. En 1782, il était élu assistant cl, en 1789, 
consulteur de la Compagnie. En mourant le |t avril 
179(1, il laissait la réputation d’un homme également 
recommandable par sa science et ses vertus sacerdo- 
tales. On lui doit : Certitude des principes de la religion 
contre les nouveaux efforts des incrédules, lrt partie, 
l. 1 et n. in-12, Paris-Lyon, 1778-; 2® partie, t. in. 
iv, v, vi. Paris-Lyon. 1782. Cet ouvrage a été reproduit 
par Migne dans Œuvres complètes de C.-F. Régnier, 
Paris. 1857, grand ln-8°; il a été recommandé par 
Mgr de Pressy. évêque de Boulogne et par Mgr Dulnu, 
archevêque d’Arles, dans son rapport ù l'assemblée du 
clergé de 1786. Hurler, dans son Nomenclator lite- 
rarius, t. v. col. 307, le qualifie de præclarum accura- 
tunique opus On lui doit aussi Tractatus de Ecclesia 
Christi, Paris, 1789,2 in-8», reproduit par Migne dans 
son Theologia' cursus completus, t. iv. col. 51-1110. In 
eo, dit Ilurler. plures bene, nitido solidcque tractantur. 
L'abbé Barruel, dans le Journal ecclésiastique de fé- 
vrier 1790. en fait un très grand éloge. La Sorbonne le 
chargea en 177S de la censure contre la dissertation 
publiée à Mayence en 1773 par J.-L. Iscnbiehl : Non- 
vel essai sur tes prophéties d\Emmanuel; et en 1780 de 
la censure de lT Histoire ecclésiastique de l'abbé Raynal 
M. Reguler, dont la très petite taille était parfois le 
sujet des plaisanteries des séminaristes, rachetait ce 
défaut extérieur par une extrême vivacité de corps et 
d'esprit et par des talents divers. 


Notice tut M. Regnier, ms. de la bibliothèque du -èml- 
nairn Saint-Sulpicc; L'abbé Boston, Mémoires" t. 1, Paris, 


1897. in-8*. p. 179; L- Bertrand, Bibliothèque sulpi- 
cienne, t. i. p. 112-119; Hurter. Nomenclator, 3- éd., t. v. 
col. 307-308. 
E. Liai soir. 
REGNON (Théodore de), S. J. — L Vie. — 


Théodore de Regnon, le plus jeune de trois frètes jé- 
suites, naquit ù Saint-l lcrblaiii (Loire-Inferieure) le 
il octobre 1831. Scs études, commencées dans sa fa- 
mille, furent couronnées par trois années de philo- 
sophie au collège de Brugcictte (Belgique). Le 7 sep- 
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tembre 1852, 1) entrait dans la Compagnie de Jésus au 
noviciat d'Angers. Au cours de ses années de théologie, 
à Laval (1864-1868), il s'éprit des sciences sacrées, 
auxquelles il aurait volontiers consacré sa vie. Voca- 
tion contrariée. |] enseigna la physique pendant vingt 
ans (1853-186-1 et 1869-1880). Presque tout ce temps 
sc passa à l'Ecole Sainte-Geneviève, où il faisait encore 
le cours de Polytechnique en 1878-1880. Cependant I 
n’avalt jamais perdu de vue le rêve de sa jeunesse. 
décrets de 1880, qui l'obligèrent a descendre de sa 
chaire, le trouvèrent prêt à commencer une carrière 
d'écrivain théologique. Scs débuts coïncidaient avec la 
renaissance de l'enseignement thomiste provoquée par 
l'encyclique de Léon XII /9Æ(emi Patris (4 août 1879). 
Le P. de Regnon entra dans ces vues avec une sponta- 
néité pleine d'enthousiasme, en toute conformité avec 
l'éducation reçue dans wm ordre. Il travailla treize an>, 
dans un rez-de-chaussée parisien. Le 26 décembre 1893, 
on le trouva endormi dans la mort. 

Le P. Théodore avait un caractère délicieux, prati- 
quant un complet oubli de lui-même avec le plus 
aimable enjouement. Religieux d une haute vertu, il 
avait, en 1871, comme otage de la Commune,vu la 
mort de près, sans perdre un instant sa belle humeur. 
Bien au-delà du petit cercle où sc passèrent ses der- 
nières années, il laissa d’unanimes regrets. 

IT. Œuvhes. — Bien que le P. de Regnon parlât peu 
de lui-même et de scs travaux, ses familiers n’igno- 
raient pas que son activité littéraire avait une idée 
directrice. Il avait conçu de bonne heure et mûri du- 
rant sa troisième année de probation (Laon, 1868- 
1869) le projet dun monument doctrinal dédié à la 
sainte \ ierge. el dont le titre devait être : Marie, Mère 
de grâce. Mais, de la part d'un inconnu, cct effort 
n'était-1l pas condamné d’avance? Il avait donc résolu 
de se qualifier pour | entreprendre, et les livres qu'il 
composa n'étaient, dans sa pensée, qu'une préparation 
à celui qu'il ne devait jamais écrire. Parlons donc de 
scs trois ouvrages publiés : Banes et Molina; La méta- 
physique des causes; Éludes de théologie positive sur la 
Sainte Trinité. 

1° Banes el Molina. Histoire. Doctrines. Critique mé- 
taphysique, Pari*. Oudin, 1883,in-12. xvi-367pages. — 
Ce livre s'appuie sur l’œuvre d'autrui : c’est une recen- 
sion qui a tourné au volume. Le P. G. Schneemann. 
S. J., venait de publier un ouvrage dense et savant : 
Controversiarum de divitnic gratûe libérique arbitrii 
concordia, initia cl progressus, Fribourg-cn-B., 1881, 
in-8®, de vin-491 pages. Le P. de Rognon s’assimila le 
volume el, l’ayant ruminé, en exprima la substance 
en des pages pétillantes d'esprit, que tout le monde 
peut lire. H y mit aussi du sien. L'ouvrage est divisé 
en quatre livres. Le premier renferme l'historique, 
abrégé de Schneemann. Le deuxième, les doctrines, 
d’après les initiateurs, Baùes et Molina : deux portraits 
en pied, qui sont d’un grand peintre. Le troisième cl le 
quatrième renferment une discussion : métaphysique 
de la cause première, métaphysique de la cause finale. 
C’est la partie In plus personnelle : l’auteur se montre 
déjà occupé des considérations qui rempliront son ou- 
vrage capital : La métaphysique des causes. 

Personnellement, il ne goûte guère plus le congruisme 
que le bannésianisme. H est un représentant convaincu 
du molinisme pur. On lui doit de mettre en vedette 
le document qui avait donne lieu ù la publication du 
P. Schneemann cl, par contre-coup, ù celle du P. de 
Rcgiion. Quelques années plus tôt, le savant allemand 
découvrait à Rome, dans la bibliothèque Borghèse, une 
note autographe du pape Paul V,membre de la famille 
Borghèse, apportant la solution d’une énigme histo- 
rique. On sait que les célèbres Congrégations De auxi- 
liis, ouvertes par la volonté de Clément VIH (!»' jan- 
vier 1599), doses par la volonté de Paul V (28 août 1607), 
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n'avaient abouti à aucune conclusion.Clement VIH 
avait d’abord incliné assez nettement à censurer quel- 
ques propositions émises par Molina; Paul V, en met- 
tant fin aux discussions, avait imposé silence à ses 
cardinaux :ct à la faveur de ce silence.des rumeurs fan- 
taisistes avaient été répandues. On assurait que la 
condamnation de Molina était décidée en principe, le 
temps seul demeurant incertain. Or la note manuscrite 
de Paul V, rédigée le 28 août 1607 après une dernière 
audition des cardinaux, imposait une conclusion toute 
dilTérente. Il ressort de cette note que, dans la séance 
flkuü< du 28 août 1607, seulle cardinal drAscoll.O. P.» 
opina nettement pour la censure de 42 propositions 
extraites de Molina, les cardinaux Bellarmin, S. J.. et 
Du Perron repoussant la censure et estimant qu'il y 
avait plutôt lieu de censurer l'opinion de Bancs comme 
favorableaux protestants; six autres cardinaux donnant 
des suffrages hésitants dont on ne pouvait rien tirer. 
Personnellement, Paul V concluait que l’opinion des 
dominicains est très différente de celle de Calvin; que 
l'opinion des jésuites est très différente de celle des pé- 
lagiens; que le mieux est présentement de laisser les 
choses en l’état. Schneeinann a reproduit cette pièce en 
italien, p. 287 sq., en y joignant une reproduction pho- 
totypique; de Hegnon l’a traduite en français, p. 57-6*2. 

Le volume très personnel du P. de Hegnon mérite 
d'être lu comme il fut écrit, en toute droiture de raison, 
avec la générosité d’une àmc incapable d'aucune mal- 
veillance. On ne s'étonnera pas que, fraîchement des- 
cendu de la chaire de physique où il a peiné vingt ans, 
il ne dispose pas toujours d’une information de pre- 
mière main ct manque parfois de nuances dans ses 
conclusions. Même les amis du P. de Hegnon se sur- 
prennent quelquefois à consteller ses marges de points 
d'interrogation. Avant de lui consacrer ces quelques 
lignes, nous avons voulu relire une fois de plus Bâties 
et Molina, ct refait une fois de plus la même expérience. 
L'ensemble n'en est pas moins d’un penseur très dis- 
tingué. d'un théologien sans reproche, et d’un maître 
« nyam. 

Cette publication eut un épilogue. Le P. H.Gayraud, 
O. P., lui opposa deux brochures sous ce titre. : Tho- 
misme et molinisme, Toulouse, 1889 et 1890. Le P. de 
Hegnon répliqua sous le titre : Bannésianisme el moli- 
nisme, dans la Science catholique, Lyon, 1889. puis en 
volume. Paris. 1890, vi-149 pages. Sur cet épilogue, 
nous renverrons à l’article Ga yiiaud. 

2° La métaphysique des causes, d'après saint Thomas 
ct Albert le Grand, Paris, 1886, in-8®, 770 p.; 20 éd., 
précédée d une héliogravure Dujardin, préface par 
Gaston Sortais, 1906, xx-663 p. Après un hommage à 
l'initiative de Léon XIII rappelant la philosophie 
aux méthodes scolastiques et aux doctrines des grands 
maîtres », l’auteur explique le dessein de son ouvrage 
(p. 11): « Rendre claire la notion de cause en la déga- 
geant des notions adjacentes, montrer comment l’in- 
fluencc de la cause s'épanouit en causalités distinctes, 
expliquer la nature de ces diverses causalités el leur 
corrélation, enfin dans le jeu des causes simultanées 
faire voir l'unité et l’harmonie.. Etude préparatoire, 
que je crois utile à ceux (pii veulent comprendre saint 
Thomas dans saint Thomas lui-même. > Nous trans- 
crirons les titres des neuf livres : I. Principes de lo- 
gique. 1! Notions métaphysiques. 111. Cause efficiente. 
IV, De la cause formelle et de la cause matérielle. 
V. Cause exemplaire. VI Cause finale. VIL Corré- 
lation des causalités. \ II. Classification des causes. 
IX Coordination des causes. La belle ordonnance de 
cet austère volume conquit de nombreux lecteurs. Le 
P de Hegnon avait débuté — pur accident — par 
l'histoire d’une controverse: il sc montrait cette fois 
dans un cadre de son choix, épris de spéculation pure, 
divisant un sujet avec art. débitant sous des titres 
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fort nets de menus blocs de lumière, semblables à des 
diamants bien taillés. Aucun autre ouvrage ne donne 
une idée plus juste de cc qu'était dans l'intimité l'au- 
teur. penseur et causeur, métaphysicien de race, théo- 
logien surtout, s'élevant à Dieu, par un libre vol, à 
propos d’objets familiers. Le public français, surpris ct 
charmé, fêta ce livre classique el le redemanda. 

30 Études de théologie positive sur la Sainte Trinité. 
Première série : Exposé du dogme. Deuxième série; 
Théories scolastiques, Paris. 1892. 2 in-8®, xn-511 ct 
X11-584 pages. Troisième série : Théories grecques des 
processions divines. Quatrième série : Suite du même 
sujet, 1898, v1-581 et 592 pages. Les deux derniers 
volumes parus après la mort de l’auteur. 

Le succès de la Métaphysique des causes avait en- 
hardi le P. de Hegnon à une plus vaste entreprise. Le 
mystère de la Trinité l’attirait puissamment; il com- 
mença de l'étudier chez les Pères et chez les scolas- 
tiques, sans plan très arrêté, un peu au gré de sa fan- 
taisie. Lui-même sc définissait : un coureur de bois »; 
ct cette plaisanterie renferme, avec beaucoup de mo- 
destie, quelque vérité. Chaque auteur formait pour lui 
un système clos; il s’y enfermait, jaloux d'arracher à cc 
Père, à ce scolastique, le secret de sa pensée profonde, 
au cours d’un tête-à-tête prolongé. H ne s’interdisait 
pas, pour autant, de grouper les conclusions de scs 
enquêtes, de distinguer des familles d'esprits et des 
familles d’àines; mais l’ambition qu'’eut, par exemple, 
un Pctau d'écrire l'histoire d’un dogme lui demeura 
étrangère. Amateur de métaphysique religieuse avant 
tout, ct secondement de psychologie, sa curiosité était 
satisfaite quand il croyait avoir louché le fond de la 
pensée d’un auteur; et les portraits qu'il traçait avec 
amour témoignent, par le sobre éclat du style, des 
joies intellectuelles qu'il a goûtées au cours de ces 
méditations. Après avoir, dans un premier volume, 
traité des questions générales ct déjà rencontré les 
Pères grecs, il s'attacha, dans un second volume, aux 
scolastiques : saint Thomas, qui toujours fut pour lui 
le maître par excellence; Richard de Saint-À ictor, dont 
les constructions hardies et les élans mystiques ou- 
vraient devant son esprit des perspectives singuliè- 
rement attirantes; les grands franciscains. Alexandre 
de Males et saint Bonaventure. Après quoi il revint 
aux Grecs, et ne les quitta plus, au cours de ses deux 
derniers volumes. La pensée grecque, si concrète, si 
proche de l’ Evangile, niellant au premier plan de la 
théologie trinitaire la distinction des personnes, ré- 
pondait, par son côté pittoresque, à un besoin profond 
de son esprit. Il semble avoir trouvé moins de satis- 
faction à fréquenter la pensée latine, pour qui le dogme 
de l’unité divine occupe le premier plan de la théologie 
trinitaire; et ce n’est pas pour le lecteur un mince sujet 
d'étonnement de constater qu’au cours de ces quatre 
volumes, il louche à peine à saint Augustin. Quand on 
lui signalait une lacune à combler, peut-être une re- 
touche à accomplir, une lecture propre à supplémenter 
son empiète, il répondait : < Laissez-moi! » et défen- 
dait jalousement l’originalité, l'indépendance, j'oserais 
dire la virginité de ses conclusions. N'a-t-1l pas pousse 
un peu loin le sentiment de l’opposition entre la pensée 
grecque ct la pensée latine, dans la question trinitaire? 
On a pu se le demander : le relief puissant de son style 
explique un tel doute, qui ne jette aucune ombre, si 
légère soit-elle, sur la correction de sa pensée intime. 
Le doute porte principalement sur les deux derniers 
volumes qu'il n’a pas revus : s'il en avait eu le loisir, 
des entretiens fraternels auraient pu l'amener à re- 
toucher quelques expressions. Elude xvm, I. m ; 
| :udl XXIV et 1,1.151 Les éditeurs de cette 
œuvre posthume lont traitée comme un document 
qu'il fallait nspe: HE on ne peut que louer leur dis- 
crétion. 


Ln 2- édition de la MCtaphgdqut dr* cuises (Paris, 1900) 
comporte un-- préface (p. V-xviTrI pur le p. Sortais, renfer- 
mant des d< lails biographiques et un; courte bibliographie, 
p. xix. | ne notice nécrologique attachante, duc ù ta plume 
du P. Aug. Hamon, a paru dans les lettres de Jerxcifr 
1896-1897. 


A. D'Abfcs. 

R EGONO Antoino-Joseph, né à Venise en 1731, 
entra dans la Compagnie de Jésus en 1751, enseigna 
les humanités ù Panne, la philosophie ù Mantouc el à 
Sassarl en Sardaigne. Après le rétablissement de la 
Compagnie, il devint supérieur â Naples; il mourut 
en 1816 ou 1817. 

Nous avons de lui : Libertatis humana: theoria, sive 
homo necessario liber demonstratus, avec deux appen- 
dices : de anima, de scientia Dei, Verccil, 1788, œuvre 
d’une grande pénétration ct d’une solide érudition 
théologique. H intervint également dans la célèbre 
controverse sur la charité provoquée par le livre du 
P. Bolgeni : Delta carita o Amor di Dio. Home, 1788, 
d’après lequel la charité n’est qn’amour de concupis- 
cence (voir ici, t. h, col. 915 et 222(1): il répondit à son 
confrère par un opuscule intitulé Kimoslranzc amicha- 
bile, Venise, 1791. Un autre opuscule explique les 
règles pour l'élection données par saint Ignace dans les 
Exercices : Hcgole sicure per una saggia elezione, Parme, 
1797, et Naples, 1805. 


Sommersoqcl. Bibl de la Camp, de J-mx. t. vt, col. 1608; 
Hurter, Nomenclator. 3- éd.. t. v, col. 617. 

J.-P. Graisem. 

REGOURD Alexandro, jésuite. Ne à Castelnau- 
dary en 1585, admis dans la Compagnie le 10 août 1602, 
enseigna les humanités, puis, pendant quatre ans 
la philosophie et pendant deux ans la théologie, sc livra 
à la prédication, fut recteur du collège de Cahors, où il 
mourut le 26 avril 1635. 

Par sa science, sa sainteté el son zèle, le P. Regourd 
fut lun des plus éminents missionnaires du Languedoc, 
de l’Armagnac et du Quercy et l’un des meilleurs 
contro versisles dans la lutte contre le calvinisme. Un 
épisode de celle lutte est resté célèbre. Pendant qu'il 
prêchait le carême à Lccloure, en 1618. les calvinistes 
le provoquèrent à une dispute publique qu’il accepta. 
Après l’échec successif de trois ministres, on Ill appel 
au fameux ministre Charnier de Montauban, réputé 
invincible. Sous la présidence de M. de Foulrailles, 
sénéchal et lieutenant du roi, un des principaux sou- 
tiens de l'hérésie, les discussions sc. succédèrent pen- 
dant cinq jours de suite sur les points suivants : la 
Bible comme juge souverain des controverses, le culte 
des images, linvocation des saints, la sainte eucha- 
ristie. Finalement, Charnier, sous prétexte de vérifier 
quelques citations, disparut pour ne plus revenir. 
Cette défaite, que ne réussit pas ù réparer un veni- 
meux pamphlet du ministre Intitulé La /suitomanie. 
détermina plusieurs conversions retentissantes, en par- 
ticulier celle de la femme et de la sœur du sénéchal, 
suivie quelque temps après de celle de M. de Fon- 
traillcs lui-même. 

Le P. Hegourd publia dix ouvrages de controverse 
dont voici les plus importants : Les désespoirs de 
Charnier,., avec la réfutation de la prétendue Jésuito- 
rnante ct l'éclaircissement de quaire célèbres difficultés : 
du juge des controverses..,, Cahots, 1618, sous le pseudo- 
nyme de sieur Timothée de Saincle Foy. La confor- 
mité de TEglise romaine avec T Eglise des apôtres et des 
quatre premiers siècles touchant la transsubstantiation, 
Béziers, 1G25. Cet ouvrage, ainsi que deux opuscules 
publiés la même année, se rapporte A une discussion 
avec le ministre Croy qui cul lieu à Béziers le 3 avril 
1625.— Les ministres combattant la passion de Jésus et 
l'efficacité d'icelle, 2 vol.. Béziers, 1626, réfutation d’un 
libelle du ministre Josué Rossel. Le t. n défend la 


doctrine catholique sur l'invocation des saints, la 
prière pour les morts ct le purgatoire, les bonnes 
œuvres, le sacrifice de la messe ct l'incertitude du 
salut. Démonstrations catholiques ou l'art de réunir les 
prétendus réformés et toute sorte de sectes à la créance et 
à la communion de l'Église romaine, Paris, 1630. L’au- 
teur réunit plusieurs de ses écrits sous le titre (Euvres 
théologiques du It. P. Hegourd, 3 vol., Béziers, 1626. 


Sominvrvogcl, JlHd. de la Comp. dr Jesus, |. vi, col. 1609- 
1611 ; J.-M. Pent, S. J., Rechrrchr* hht. ri rrit. sur h- Camp, 
de Jéxux m J rancr du temp* du P. Coton, t. iv, p. 11)1-117; 
El. de Guilhrnny, Ménotnge dr la Comp. dr Jésus. France, 
t. i, p. 5* 1-545; H. Fonqucrav, S. J., Histoire de In Camp, 
dr J?MK m | ronce. t. in, p. 550-552. 


J.-P. Grausem. 
REHLINGER voir RECHLI NGER. 


I. REIFFENSTUEL Albert, religieux de la 
province des frères mineurs réformés de Bavière 
et cousin du suivant. Originaire de Gmund, en Wur- 
temberg, où il naquit le 30 avril 1665, il entra dans 
l'ordre â Freising, en 1681. Il enseigna comme lecteur 
à Tolz, Altotting ct Munich, fut gardien du couvent 
de Ncubourg el supérieur de celui de Straubing, ct fut 
élevé à la dignité de dcfinileur provincial. Il tint une 
chaire de théologie ct de droit canonique au lycée 
épiscopal de Freising, où il exerça aussi la fonction de 
recteur des études. L'enseignement solide qu’il y don- 
na, attira à ses leçons un nombre considérable d’au- 
diteurs tant du clergé séculier que régulier. Appelé â 
Home à la curie pontificale en 1710, il fut redemandé 
en 1711 par le prince-évêque de Freising, Jean Fran- 
çois von Ecker, pour assister comme canonicus actualis 
aux séances de lordinariat diocésain. Il résolut les 
questions les plus compliquées de la façon la plus 
satisfaisante ct scs décisions étaient regardées comme 
des oracles. Aux connaissances les plus étendues il 
joignait une piété el une humilité profondes et une cha- 
rité sans bornes. Il mourut a Freising le 10 juin 1723. 

Il est l’auteur de plusieurs ouvrages : Cerna magna 
scu tractatus eucharisticus, d’après la doctrine de Duns 
Scot, Munich, 1701; Practica confessionalis, Freising, 
1719; Qurrslio canonica de foro ecclesiastico ejusque 
jurisdictione, Freising, 1707 ; He/lexiones canonica super 
collatione parochorum, Freising. 1703; Novena canonica 
selectarum resolutionum ex materia beneficiaria libri IH 
Decretalium, Munich. 1709;P<ir<ip/tHJM5 tituli \'A'A VII 
libri V Decretalium papæ Gregorii IX de panis tenlata, 
Munich, 1713; Jesus, das allercdlichste undtrostreichesle 
Anlonianische Ehrcnpràdiait, Munich. 1708. 


J. obennayr, lir Pfarrri Gmund am Tcgemset und dir 
IU iff nsturl, Freising. 1868, p. 400-406; P. Minges, Gr- 
schictite der Erunziskoner in Buyrm, Munich, 1896, p. 1 19; 
Th. Kogler. /?:Kk phllosophisch-lhcologtsche Studium ee buy 
rHchrn Franziskancr, duns l ranzi^k. Studim, Belhcft x. 
Münsler-cn-W.. 1925. p. 86; B. Lins, Gcsehlchle des Frun- 
ziskanerklosters in Ingolstadt, t. ii, Geschichle det jrtzigm 
(untcren) Franzhkonerkloslcrs in tngnhtadt, Ingolstadt. 
1920, p. 151-152; le même, Das Totmbiich der bayrischcii 
D Aro) von 1621 bls 1955, 1.1, Landshut. 1929, 
p. 323. 

A. Tebtaert. 

REI FFENSTUEL Annclet, frère mineur ré 
formé de la province de Bavière. 11 naquit ù Tegernsee 
ou scion quelques-uns à Kaltcnbrunn, pres de Tegernsee 
(P. Minges, Geschichle der Franziskaner in Baijern, 
p. 111, et A Van Hove, dans The cath. encycl., 1. xn, 
p. 721), le 2 juillet 1612 (d’après P. Minges, op, cit, 
p. 111, ct IL Dauscnd, Die Liturgie in der baijcri- 
schen Franziskancr-provinz, dans Franz Studien, 
t. xn. 1925, p. 87), ou 1611 (selon H. Hurter, Nomen- 
clator, 3- éd., I. IV, col. 929. A. Van Hove, art, cit., 
p. 72 I, cl I. Jeiler, dans Kirchcnlcxikon, 1. x, col. 961 ), 
un encore 1640, puisque d’après Dus Totenbuch der 
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bayerischen Franriskanerprovin:, édité par B. Lins, 

t. 11, p. 193, il serait mort à l’âge de 63 ans en 1703. 

Il entra dans l'ordre des frères mineurs réformés de 
la province de Bavière le 3 novembre 1658. Élevé à la 
dignité de lecteur en 1665, i! fut désigné pour enseigner 
la philosophie en 1667 â Landshut, en 1668 à Munich 
ct fut nommé lecteur de théologie en 1671 à Landshut 
ct en 1675 à Munich. En 1680-1683 il fut gardien de 
Weilheim et exerça deux fois la charge de déflnilcur 
provincial,cri 1677-1680ct 1686*1689. Quand, en 1683, 
les supérieurs provinciaux scindèrent, sur les conseils ct 
les instances de BeifTcnstuel, le cours de théologie 
casuistique ou pratique en deux, à savoir le cours de 
théologie morale ct celui de droit canonique, qui jus- 
que-là avaient toujours été enseignes ensemble, et 
qu'ils curent érigé un Studium canonicum spécial ù 
Freising, A. BeiïfTcnstuel fut désigné pour y enseigner 
Je droit canonique aux membres de son ordre cl aux 
séminaristes de cette ville. Il tint celte chaire jusqu'en 
1691, date a laquelle il dut y renoncer pour raisons de 
santé En 1692. l'évêque de Freising l'institua direc- 
teur des établissements d'instruction de la ville. Il fut 
en même temps recteur «(cs éludes au Studium canoni- 
cum et en 1698 il devint custode de sa province. Il sc 
dépensa aussi ù organiser la bibliothèque épiscopale et 
capitulaire, dont il fit le catalogue. Estimé pour sa 
grande science et scs vastes connaissances tant dans le 
domaine moral que dans celui du droit canonique, ainsi 
que pour la sainteté de sa vie et son zèle pour l’obser- 
vance régulière dans la vie religieuse, le P. BcilTcnstucl 
jouit de la confiance universelle tant en dehors que 
dans l'ordre des frères mineurs. Il mourut ù Freising 
le 5 octobre 1703. 

A. BeifTcnstuel s’est acquis une renommée peu ordi- 
naire par deux ouvrages d'importance capitale, à 
savoir sa Theologia moralis ct son Jus canonicum, qui 
ont exercé sur les générations suivantes, jusqu’au 
milieu du siècle dernier, une influence considérable ct 
furent classiques dans les écoles. Le premier, intitulé 
Theologia moralis brevi simulqtie clara methodo 
comprehensa atpie juxta sacros canones ei novissima 
decreta summorum pontificum diversas propositiones 
damnantium ac probatissimos auctores succincte resol- 
vens omnes materias morales, parut d’abord â Munich 
en 1692 et cul dans la suite un nombre considérable 
d'éditions qui, d'après les bibliographes, dépassent la 
trentaine. Massée Kresslinger, frère mineur de la 
province de Bavière comme A. BcilTcnstucl, y ajouta 
des Additiones, prasertim quoad tractatum de legibus, 
jure et justitia, beneficiis, immunitate ecclesiastica, de 
sacramentis atque modo extraordinario illa adminis- 
trandi comt mnatis ad mortem, pestiferis, infirmis 
aliisque hominum statibus; item quoad impedimenta 
matrimonii et praxim impetrandi dispensationes, ainsi 
qu’un exposé de propositions condamnées. On les 
retrouve dans les éditions à partir de celle de Munich, 
de 1726, dans lesquelles tout ce qui fut ajouté est 
précédé du mot : Additio. Dans l'édition dďd’Anvers 
de 1713, Jacques Estcva fit de nouvelles additions 
ct fournit en outre une déclaration explicative de la 
bulle Cruciata. En 1756, Dalinalius Kick publia à 
Munich le-» Additiones novissimæ ad theologiam mora- 
lem Anacleti Reifienstuel, qui sont ajoutées à la 
Theologia m trails de ce dentier dans l'édition de Stadl 
am Hof de 1756. Dans sa théologie morale, le P Relf- 
fcnstucl est partisan d’un probabilisme mitigé, qui fut 
d'ailleurs le système prédominant au xvn. siècle non 
seulement en Espagne, mais aussi en Itale ct en 
Allemagne. Sous l'influence de A. BeifTcnstuel, le pro- 
babilisme fut aussi généralement enseigné dans la pro- 
vince de Bavière des frères mineurs. Vers le milieu du 
xvin; siècle surgirent des adversaires acharnés du 
probabilisme, parmi lesquels sc distingua surtout 
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E. Amort, qui travaillèrent de toutes leurs forces ù 
faire condamner ce système et à le faire supplanter 
par le probabiiorisme. Ce dernier gagna aussi du ter- 
rain chez les frères mineurs et suscita de vives contro- 
verses au sein de l’ordre. En fait le chapitre général de 
Mantoue de 1762 défendit aux lecteurs, sous peine 
d’être démis de leur office, d'enseigner des doctrines 
laxistes ou peu probables et le général Pascal de Vari- 
sio ordonna en 1763 que, dans les écoles de l’ordre, il 
fallait s’en tenir au probabitiorisme; il répéta cette 
même prescription en 1768. C’est pourquoi le P. Fia- 
vien Ricci de Cimbria, frère mineur et professeur à 
l’université d'fnspruck, fut chargé par les supérieurs 
généraux de retravailler Ia Theologia moralis dans le 
sens du probabiiiorisme. L'ouvrage ainsi corrigé parut 
à Trente, en 1765, cl eut également dans la suite une 
trentaine d’autres éditions. 

La Theologia moralis de A. BeifTcnstuel comprend 
quatorze traités. En tête du volume viennent les dé- 
crets d'Alexandre VII et d’innocent XI, dans lesquels 
un certain nombre de propositions morales du 
xvn; siècle sont condamnées. Suit alors le premier 
traité De actibus humanis ct conscientia, dans lequel 
l’auteur traite du volontaire et de l’involontaire, de la 
moralité des actes, de l'essence et des propriétés de la 
conscience Le second traité De legibus fournit des 
renseignements sur l'essence, l'obligation, le sujet ct 
l'interprétation des lois. Le troisième traité De peccatis 
donne la doctrine de l’auteur sur le péché en général, 
sur la distinction des péchés d’après leur espèce ct 
leur gravité ct sur les péchés capitaux en particulier; 
le quatrième traite des vertus théologales : la foi, 
l'espérance ct la charité et des actes opposés; le 
cinquième de la vertu de religion ct des péchés oppo- 
sés. À ce dernier se rallie étroitement le sixième traité : 
De horis canonicis, de juramento et voto. Le septième 
traité expose amplement les théories d’A. BeïfTcnstuel: 
De justitia et jure ceterisque virtutibus cardinalibus. Les 
questions juridiques sur la propriété, le droit à l'usu- 
fruit ct la possession, sur les différents objets ct sujets 
du droit, sur les modes d’acquérir ct sur la prescription 
y sont discutées à fond. Le huitième traité, également 
de caractère Juridique, traite des contrats en général 
ct en particulier. Les dix commandements de Dieu 
constituent la matière du neuvième traité, tandis que 
le dixième s'occupe, des préceptes de l'Église, le onzième 
des bénéfices ecclésiastiques, du droit de patronage ct 
des décimes, le douzième île l’immunité ecclésiastique 
ct des indulgences, le treizième des censures, irrégula- 
rités ct autres peines ecclésiastiques. Le quatorzième 
traité, de beaucoup le plus étendu, contient l'exposé 
sur les sacrements, dans lequel la partie canonico- 
morale est mise au premier plan. 

La Theologia moralis d'A. ReïifTenstuel, ù peine 
parue, fut introduite aussitôt comme manuel dans 
l’enseignement de la théologie morale. En 1728 on 
insista encore d’une façon toute spéciale sur la néces- 
sité pour les professeurs de se tenir à cet exposé pour 
pouvoir réaliser plus efficacement l’unité dans l'ensei- 
gnement de la théologie morale, comme on l’avait déjà 
obtenue pour la philosophie cL la théologie dogma- 
tique ou spéculative. Ce manuel fut employé dans 
l'exposé de la morale dans les écoles et dans les répé- 
titions, de sorte que les cours manuscrits des profes- 
seurs jusque-là en usage furent bannis des écoles. 
L'expose de la Theologia morulis devait être achevé 
en deux ans. Dans les statuts de 1771 de la province 
bavaroise des frères mineurs, la matière à donner est 

réglée comme suit : deux lecteurs devaient enseigner 
le samedi la morale d'après ReifTenstuel, à savoir pen- 
dant la première année la première partie do la Theolo- 
gia moralis ct la seconde partir pendant la deuxième 
année. Pendant lu troNè ne vl la quatrième année il 
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fallait répéter encore les doux parties. La Theologia 
moralis d'A. Beiffenstuel resta longtemps classique, de 
sorte qu'au xix*¥ siècle elle servait encore de manuel 
dans VAcademia ecclesiastica. 

Le P. Beiffenstuel est encore l’auteur d’un ouvrage 
de droit canonique, qui, de l'aveu de canonistes éml- 
nents comme A. Van Ilove ct Fr. von Schulte, lui vaut 
une place «l'honneur parmi les canonistes de premier 
rang et «pii jouit encore toujours de nos jours d’une 
grande estime. Cette œuvre monumentale est intitu- 
lée : Jus canonicum universum clara methodo juxta 
titulos quinque librorum Decretalium in quicsttones 
distributum, solidisque responsionibus ct objectionum 
solutionibus dilucidatum, et a eu un nombre consi- 
dérable «<léditions. Il est difficile de donner le nom des 
lieux et la date exacte des différentes éditions, vu les 
divergences qui existent à ce sujet chez, les divers 
auteurs. Il parait toutefois qu'il faut placer la première 
édition à Munich, en 170(1-1711, comme l'affirment 
IL llurtcr, op. cil., col. 931, A. Van Hove, art. cit. et 
I. Jciler, art. cit., ct non à Freising, en 1700, comme le 
disent Fr. von Schulte, Die Gcschichte der Quellcn und 
Literatur des canonischen Re.chts, t. m a, p. 154, ct 
A. Van Ilove. Prolegomena, dans Commentarium Lova- 
niense in Codicem juris canonici, vol. i, t. i, Malines, 
1928, p. 287. Les meilleures éditions selon A. Van 
Hove, dans The cath. encycl., t xn, p.725, sont celles 
de Venise, 1830-1833; de Rome, 1831-1832; de Paris, 
1864-1870, en 7 vol. in-4°, de xi-642, vni-617, vti-657, 
vn-697, VII-7G0, vit-663, vn-472 p. Dans toutes les 
éditions postérieures â 1733 on trouve le traité De 
regulis juris, qui fut publié pour la première fois à 
Ingolstadt, en 1733. Dans l'édition d'Anvers, 1743, ilya 
aussi un Appendix omnium regularum juris civilis in 
digestis contentarum et un Repertorium generale. Enfin 
une Editio compendiosa fut publiée à Paris, en 1853, â 
lusage des séminaires. 

A. Beiffenstuel se rallie étroitement à la collection 
des Décrétales «le Grégoire IX, qu il a prise comme base 
de son commentaire et dont il a repris la division, en 
suivant toutefois la méthode en usage depuis le 
xiir siècle. Il n’adopte en effet les rubriques des titres 
que comme base pour la division «les matières, tandis 
que dans les titres eux-mêmes la matière est exposée 
ct traitée systématiipiement dans une série de ques- 
tions. L'auteur n’a pas utilisé directement les anciens 
décrétallstes, à lľexclusion de Ilosticnsis et de Duran- 
dus, mais seulement ceux du xv. siècle, principa- 
lement Panormitanus, chez qui il trouvait d’ailleurs 
les citations des anciens commentateurs cl glossatcurs 
des Décrétales. La grande qualité de cet ouvrage est 
son intégralité ct son étendue; il embrasse tout le 
domaine du droit canonique, ainsi «pic les décrets du 
concile do Trente, les constitutions pontificales parues 
depuis ce concile ct la pratique romaine, bref le nou- 
veau droit tant général que particulier. Pour toutes ces 
raisons le Jus canonicum d’A. Beiffenstuel constitue 
un des exposés les plus complets du droit canonique; 
il fut aussi une source précieuse pour les canonistes 
suivants. Il est enfin à noter que les questions pratiques 
qui se rapportent au ministère des prêtres auprès des 
fidèles cl au soin des âmes, y sont traitées d'une façon 
très ample. 

Il faut attribuer très probablement encore ù A. Beif- 
fenstuel une Praxis compendiosa sacrorum rituum ct 
ceremoniarum, quæ juxta rubricas missalis romani in 
missis, pnesertim soientnibus, a ministris observandas 
sunt, ad usam fratrum minorum S. Francisci reforma- 
torum provincia: Eavariic collecta et accommodata, anno 
salutis 1670, éditée sans nom A Munich. Il composa cel 
ouvrage probablement à la demande du définitoire pro- 
vincial. Pour avoir l'unité dans les cérémonies, le cha- 
pitre provincial de 1670 ordonna que désormais dans 
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tous les couvents les fonctions liturgiques solennelles se 
feraient d'après celle Praxis compendiosa. Cct ouvrage 

doit être Identifié avec celui que V. Grciderer, Germa- 
nia franctscana, t. ir, p. 121, n. 322, intitule: Libellus 
de caeremoniis et ritibus ecclesiasticis una cum formula 
cantandorum. A. Beiffenstuel est encore l’auteur «le 
Theses théologie ) dt septem novir Legis sacramentis, 
Munich. 1675, in-1G, vi-38 p ; Theses theologiar de acti- 
bus humanis, conscientia ct pecralis, Munich, 1677, 
in-12, vin-50 p.; Kuner Inhalt vom Isben, Tugenden 
und Wundenvcrken des seligen Vaters IL Francisci 
Solani, Munich, 1676, in-12. xit-280 p. Il composa en 
1680 un traité intitulé Verbum abbreviatum, non encore 
retrouvé jusqu'ici. Enfin la Dombibliolhck de Passau 
conserve dans le ms. lut. 11 120 (2 vol. in-8-) un Com- 
pendium de la Theologia moralis d'A. Beiffenstuel, 
corrigée par F1 Bicci : Ordinatum instaurata- Theologia 
moralis R. P. Rei/Jcndurl compendium ad facilitandum 
aut minuendum laborem pro consueto examine quod 
studiis etiam dudum absolutis et occupationibus aliis 
distentus venerabilis clerus, præsertim ad aliud curatum 
beneficium aut officium parochiale promovendus, necnon 
in visitationibus ordinariis seu episcopalibus aliquando 
subeundum habet, optima mente ac fideli cura confectum. 
D’après le chronogramme,qu'on ht à la lin «lu litre, ce 
Compendium aurait été rédigé en 1768. 


Fr. von Schulte, Die Getchlchlr der Quellcn und l.iteratur 
des canonischen lirelits, t. ni a, Stuttgart, 1880. p. 154-155; 
J. P. Miune, Theologlse cursus complétas, t. xvnt. Paria, 
1862. col. 689-690, où sont édit< s le De beneficiis, jure patro- 
natus et decimis (col. 691-756) rl le Dr immunitate ecclesias- 
tica (col. 903-93*1); V. Grelderer, Germania franchcana, 
t. n, Inspmck, 1781, p. 121 ct 393: Histor.-nolitische BIAUer, 
t. Lxxn. Munich. 1873. p. 520-593, 897-900; IL Hurter, 
Xomenclator, 3*éd.. t. îv. col. 929-931 ; P. Minget, Gcschichle 
der Franziskaner in Bayern, Munich, 1S9«'. p. 144-145; 
J. Obcnnayr. Die Pfarrel Gmund am Tcgerntct und die 
HcifJmstiiel, Frciilng, 1868, p. 388-400; IL Holzapfel, Hand- 
buch der Gescl ichte des Fninziskanemnlens, l-'rihounï-cn-B.. 
1909, p. 576; A. GOtzelnuinn, Das Studium marianum theolo- 
gicum im Franziskanerkloster zu Deltrtbach a. M., dans Fran- 
zlsk. Studien, t.vi. 1919. p. 353; Tn. Iv>:kr, Da.< Studium in 
der bagrùchcn Heformaltnproninz, Ibid., t.xil, 1925. p. 31-32 
ct 37; H. Dnusend, Die Liturgie in der bagrischen I ranzhka- 
nerprovfnz. ibid.,p.^7-SS: 1- même. Das Studium der Liturgie 
als besonderes thndogisches Fach im Lichte franziskanischer 
Ucbcrlicfrrung, ibid.. I. xv, 1928, p. 353; 3. Itrinî o’d. Zum 
Strrit um die Morahjptemr des Pmbablllsnvis und Prnbabi- 
liorismus bei den làrhsischen Franziskanem Im 13. .hdirhun- 
derl, ibid., t. xxi. 1931. p. 116 sq.; Th. Koder, Das phltoso- 
phisch-théologlschc Studium der bayriseben I nmzbkanrr, 
dans Franzısk. StiuHen, Brihrft x. MÜnster-en-W.. 1925, 
p. 58-62,61-67.76, 90, 92; B. Lins. Da\ Ty(- nbuch der Fvirl- 
schen FranzUknnerpmotnz isin 162 Ibis 195S. t.iu l.nndshut, 
1930. p. 193; le même. G^chichtc des Franzbknnerkhsbrs 
in Ingobtalt, t. ir. GcsrhMie des ptzigrn l'ranzi kaner- 
kloslers in Ingolstadt, Ingilst idt, 1920, p. 152-Î57. 

A. Tektakkt. 

REIMS (Jean-François de), frire mineur capu- 
cin de la province de Paris du xvn* siècle. Originaire 
de Reims, il s'appelait dans le monde Dozct. Entré 
dans l’ordre des capucins, il fil son noviciat sous la 
direction du grand formateur d'âmes le P. Martial 
«Etampes. Il exerça les charges de gardien ct de défl- 
nilcur provincial cl mourut â Paris au couvent de la 
rue Saint-Honoré en 1660. On a de lui deux ouvrages, 
«pi mériteraient une longue étude selon le P. Ubald 
d'Alençon, dans Etudes franciscaines, t. xxxix, 1927, 
p. 465. Bien qu'ils sc rat lâchent plutôt à la théologie 
ascético-mystique, ils présentent cependant un intérêt 
peu ordinaire surtout pour la théologie murale. Le pre- 
mier de ces ouvrages est Le directeur pacifique des 
consciences, où les personnes devoles tant religieuses, 
que séculières pourront connaître clairement Tétai de 
leur conscience, s*éclairer sur toutes les difficultés, dis- 
cerner le péché mortel d'avec le véniel, découvrir plusieurs 
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abus tt tromperies, se délivrer de leurs scrupules et ten- 
tations et apprendre à se confesser sans inquiétude, Paris, 
1632-1634. in-16, 780 cl 235 p.; 1653, in-16, 1016 p.; 
1658, In-16, 1016 p.; 1666, In-16, 1016 p.; 1668, in-16. 
1016 p.; Lyon, 1692, in-8®, 975 p. Il est divise en trois 
parties. La premiere, qui comprend quatre livres, 
se rapporte au sacrement de pénitence cl traite des 
empêchements qui peuvent rendre les Aines inaptes à 
recevoir les diets de ce sacrement (scrupules, examen, 
contrition, accusation des fautes, satisfaction); de 
l'examen de conscience, du discernement des péchés 
et des règles pour distinguer les péchés mortels des 
véniels; de la méthode facile et efficace À suivre pour 
avoir une véritable contrition de ses péchés; du choix 
du directeur et des conditions et circonstances qui 
doivent accompagner une confession fructueuse. La 
deuxième partie contient des instructions touchant 
notre conduite envers Dieu (amour de Dieu, tentations, 
travail, vœux, communion, inspirations, tribulations), 
envers le prochain (jugements téméraires, passions, 
rapports mutuels, détractions, injures, etc.), envers 
nous mêmes (amour-propre, passions personnelles, 

jeûne, diverses sortes de conscience, etc.). La troisième 
partie étudie les questions sc rapportant proprement 

à l'état religieux : les vœux, l'office divin, la clôture, 
les elections. Cet ouvrage est d’une doctrine sûre, les 
instructions, les résolutions et les avis y sont donnés en 
termes clairs. À côté d’une science profonde, l’auteur 
manifeste partout une grande prudence jointe â une 

longue expérience. La distribution méthodique des 
matières et le style simple et familier, qui fait l'exposé 

Intelligible meme aux esprits médiocres, rendent la 
lecture agréable el profitable. 

L'autre ouvrage dû au P. Jean-François de Reims 
est La vraie perfection de cette vie dans l'exercice de la 
présence de Dieu. Pratique (pii instruit familièrement 
Ttime dévote, camine elle doit s'entretenir en la divine 
présence dans toutes ses actions; el (pu la fait monter 
par degrés à une perfection non moins solide (pic facile; 
avec l'éclaircissement des principales difficultés (pii arri- 
vent ordinairement en lu vie spirituelle. Ce traité métho- 
dique et solide de la vie intérieure, cut jusqu'à cinq 
éditions, Paris, 1635; Reims, 163«, in-32, xxvm- 
325 p.; Partis, 1616 et 1661; Lyon. 1619. La premiere 
partie enseigne la manière d'entretenir la présence de 
Dieu en nous par l’oraison, l’ollice divin, le bon usage 
des sacrements de pénitence et d’eucharistie. La se- 
conde partie expose les degrés à monter pour arriver 
À la perfection et â l'union avec Dieu : le dépouillement 
de l’âme, l’acquisition des vertus et des dons du Saint- 
Esprit, la connaissance amoureuse des volontés divines, 
lu pureté d'intention, l'abandon et le repos en la 
conduite de Dieu. 


L. Wadding. Scriptore* ord. minorum, Rome, 190G. 
b. 110; J.-II. Sbaralca, Supplcnrntum ad scriptore* ord. 
minarum* t. n. Rome, 1921, p. 77; Bernard de Bologne. 
Bibliotheca scriptorum ord. min. capuccinnrum, Venise. 1747, 
p. 1'7; 1 bald d* Xlençon. la spiritualité francticainr. I^s 
auteur*. la doctrine, «huis Euidcs tranclscalncs, t. xxxix, 
1927, p. 465- IGC». 


A. Tektaekt. 

REIN ECH Félix, frère mineur réformé du 
xvn: siècle Originaire de Brandebourg, il dut appar- 
tenir â la province des mineurs réformés du Tyrol, 
comme cela ressort du frontispice d’un de scs ouvrages, 
le Clcobulus franciscanus, où il se nomme Deforma- 
torum diffinitor provincia: Tirolensis. Il fut aussi prédi- 
cateur a la cour de l’archiduc d'Autriche Ferdinand- 
Charles a Inspruck. Il %'cst surtout rendu célèbre par 
le fait qu il a retravaillé et complété ta fameuse Biblia 
pauperum, attribuée pendant des siècles a saint Bona- 
venture et restituée maintenant à son véritable auteur, 
le dominicain Nicolas de Hannapvs (f 1291). Voir 
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Histoire littéraire de la France, t. xx, Paris. 1812. 
p. 64-76 cl 5. Bonavcntura opera omnia, t. x, Quarac- 
chi, 1901, diss. I. p. 23. Comme la Biblia pauperum 
primitive, l'ouvrage du P. Rcinech constitue une col- 
lection par ordre alphabétique des textes cl des 
exemples de la sainte Ecriture relatifs aux vertus qu'il 
faut pratiquer el aux vices qu'il faut éviter. A ces 
textes el exemples le P. Rcinech a ajouté des faits cl 
des exemples empruntés soit à la vie d'hommes illus- 
tres profanes, soit à la vie de saints, principalement 
de l’ordre franciscain. Ce recueil porte pour litre ; 
Biblia pauperum a scraphico Doctore el S. B. Ecclesitr 
cardinale Bonavcnlura pauperis ordinis seraphici Fran- 
cisa inventa et exemplis ejusdem pauperis S. FrancUcl 
pauperumque sedatorum illius illuminata. 11 comprend 
trois parties, dont la première, Inspruck, I65S, in-32, 
xvm-510 p.. traite des vertus el des vices de la lettre A 
A E et commence par abstinentia; la deuxième, que 
nous n'avons pu avoir en mains, va de la lettre I) 
â N; la troisième, ibid., 1659. in-32. xxvi-123, de la 
lettre O à Z. Le P. Rcinech est encore l’auteur d’une 
encyclopédie franciscaine, intitulée Sapientia /rancis- 
cana, en 6 volumes; dont le premier, Solon franciscanus, 
Inspruck, 1650. 2 vol. in-16, 300 el 366 p., relate les 
vies des franciscains dispersés par le monde entier, 
principalement de ceux qui ont évangélisé les Indes 
orientales et occidentales; le deuxième, Bias francis- 
canus, ibid., 1650, donne les vies des papes qui ont 
appartenu A l’ordre des mineurs; le troisième, Chilon 
franciscanus, celles des empereurs, principalement de 
la maison d'Autriche. qui ont eu des relations avec les 
franciscains; le quatrième. Clcobulus franciscanus, 
ibid., 1651, in-32, xxxiv- 11 p., celles des rois, reines 
et princes royaux de France et d’Espagne, qui ont 
fait partie de l’un des trois ordres de saint François; le 
cinquième celles des autres rois, reines et princes fran- 
ciscains; le sixième démontre la conformité entre 
l’ordre franciscain et l'Eglise catholique. D’après 
J.-H. Sbaralea, le P. Rcinech aurait encore écrit lhis- 
toire de la province des mineurs réformés du Tyrol, qui 
commence : Quod ante paucos annos cl (pii de son temps 
était conservée dans les archives de l'ordre à Madrid. 


J.-If. Shanilca. Supplementum ad *crlptorcs ord. müu- 
rum, 1.1. Rome. 1908, p. 251 ; Mnrcclihio <in Clvezzn, Sagglo 
di biblingrafm a^gra/lca, storica, clnograflca san/ranre"cant.. 
Prato, 1879. p. 189. 

A. Teetaeht. 

REINHARD DE LINZ, frère mineur capu- 
cin de l’ancienne province de l'Autriche antérieure. Né 
À Linz vers 1642,1l sc distingua par son esprit de travail, 
malgré son état de santé très précaire. Il mourut le 
15 août 1707. Il est l’auteur d’un nombre considérable 
d'ouvrages ; Hochheilige Teulschc Theologia, das ist 
Doppelte Himmrts-Laiter vermitlelst deren Sprtisseln, 
nemlich der Krcaluren und Vollkommcnheilen des 
SdiOpfcrs lieilsame Betrachtung :ur McMnutdichcn und 
nota endigen Erkanntnuss und cdlcn Liebe Goltcs Seclen- 
erbauliehsl zu getangen, 2 vol. in-8°, xxtv-750 et vill- 
944-30 p., s. L, 1692-1693; Jahrmarkt des Himmels, 
Linz, 1691. in-8®, 190 p.; Diuniantener Hauplschliïssel 
zu allen Gnadenkiüsten des Himmels und zum gülllichen 
Herzen ist das Id. Ave Maria, Linz, 1691, in-8°, 990 p.; 
Verralhung oder Andeutung ciner Ire/flich guter Gcle- 
genheil, mit geringen Kostcn, in bester Gesellschaft und 
Begleitung, sicher und guriss, ohne Fegfeur, ohne An- 
stoss und Hinderung, in Himmel zu fahren. Dus ist: 
l'in himmlischrs Freg Sdiif], Stcyr, 1691, in-8e, xxxn- 
8«0 p. Ci Goll dem Valet allzeit Uebstes… Memorial 
in das hl Vater Tn'cr, Vienne. 1695, In-8®, xiv-359- 

1" p x d pu. -fp Dnnum. Lui/. 1696, 

in-16. vss 131 p Z>rr (ott begierigen, suchcndcn und 
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Hauss, und aller angcnchmate Wohnung, s. L, 1697. 
2 vol. in-80, xxi1-558 et 550 p. : Belch verschenes Seelcn- 
Magazin, s. L, 1697, in-8-, 434 p.; Batcher und kost- 
bahrer Scclrn-XpcisKasten, Steyr, 1700, in-8-. 750 p.; 
Zehentütige Erspieglung und Unlersuchung unseres 
Lebeus oder Erncucrung des Gcistes, m ivelcher die 
Gottliebendr Secl durch zehen-tdligc Einsambkcit enter 
Geists-Vcrsamblung in dem dreyfachen Spiegel der 
Beinigung, der Érlcuchlung und der Vereinbarung mit 
Gott sich kan ersehen, tvlc sic bey Gott und ivie es mil 
Hirer Secligkr.il stchc, die Eûhlcr verbessere, die Tugen- 
den pflantze und also ihrer cudgen Sccligkeil invigilirc 
und in mCiglichc Sicherheit stcllc und seize, Vienne, 1702, 
in-80, xxiv-552 p. (on allègue aussi, mais peut-être à 
tort, des éditions de Vienne, 1700, 1701 et 1703). 
Bernard de Bologne cite encore les ouvrages suivants 
composés en allemand : Nova schola coelestis communi- 
cantium seu instructio quomodo quis pneparclur, sumat 
et gratias reddat in s. communione, Linz, 1686; Brevis 
præparatio pro dic nativitatis D.N.J.C., Vienne, 1G97. 

Bernard <h* Bologne. Biblinihrca icrtp'orum ord. min. 
capuccinorum, Venise, 17 17. p. 222. 

A. Teetakrt. 

REITHMAYR (Ulric de Qnbling), frère mi- 
neur capucin. Né ù Gabling, près d’Augsboureg, 
le 22 février 1722. il entra chez les capucins <le la pro- 
vince de Tyrol le 14 septembre 1741. Après lachè- 
vement de scs études, il enseigna d'abord la philo- 
sophie et la théologie à Salzbourg jusqu'en 1759 et 
sadonna ensuite à la prédication. De 1768 à 1795- 
1796, il exerça la charge d’aumônier militaire des 
troupes allemandes qui résidaient en Sardaigne A son 
retour il fut incorporé dans la custodio Souabo-Pala- 
line ou de l’Immaculée-Conceplion. à laquelle la pro- 
vince de Tyrol avait dû céder en 1782 quelques cou- 
vents. Voir Calliste de Gclspolsheim, De orlu cl pro- 
gressu provinciarum ord. min. capuccinorum, dans 
Collectanea franciscana, t. v, 1935, p. 198. Il mourut 
à Augsbourg le 30 septembre 1800. 

Il est l’auteur de nombreux ouvrages, dont quel- 
ques-uns témoignent de connaissances philosophiques 
cl théologiques étendues. Ainsi on lui doit Miracula 
fidei divinæ quæ Dcus in quolibet christiano, qui ex 
fide vivit, quotidie operatur, 2 vol. in-8®, xvnı-131-3 el 
vı-1 16-3 p., Verceil 1771 ou Mirabilia fidei divinæ, 
quæ Dcus velut tot miracula in quolibet christiano, qui 
ex fide vivit, quotidie operatur, 2- éd., 2 vol. in-8° de 
310-16 et 332-22 p., Turin, 1773. L'auteur veut mon- 
trer comment les fidèles peuvent acquérir et augmen- 
ter en eux la vie divine. A cet ellcl. il expose ladmi- 
rable essence de la foi cl ses merveilleuses opérations. 
De là deux parties intitulées : De admirabili essentia 
fidei divinæ et De fulci divinæ mirifica operatione. Le 
P. L'Irlc démontre que l'admirable essence de la foi et sa 
merveilleuse operation ne se trouvent (pie dans l’Église 
catholique. Il prouve linanité du matérialisme, du 
libertinisme, du calvinisme, du luthéranisme. Il y a 
ensuite l'ouvrage philosophique : imago Dei sive anima 
rationalis ad expressionem rationis æternæ facta, lectori 
benevolo ad jucundum intuitum cl libertino philosopho 
ad salutare documentum exhibetur, Verceil, 1772, in-8-, 
xvi-122-6 p.; 2: éd.. Cagliari, 1777, in-8% xu-1 19-8 p. 
avec le litre un peu différent : Imago Dei immortalis 
anima rationalis ad expressionem ætcrnæ rationis facta 
evidenter spiritualis et evidenter immortalis omni ho- 
mini demonstratur. Cet ouvrage présente un intérêt 
spécial à cause de la théorie de la connaissance, qui y 
est exposée et par laquelle le P. Ulric se rattache au 
courant philosophique de Valérlen Magni (f 1661), 
capucin, dont les ouvrages ont attiré son attention sur 
lillumination de l'intelligence par Dieu, le sot intclli- 
gentiæ et le lumen ou la lux mentium, cl d» Juvénal 
de Nonsberg, autre capucin de la même tendance, dont 
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l'ouvragc Solis intelligenlitr... lumen indeficiens et 
inextinguibile, Augsbourg. 1688, a exerce une grande 
in fluence sur le P. Ulric. Comme eux celui-ci enseigne 
que l'âme est l'image vivante de la lux mentium ou de 
Dieu et que la nature humaine, en tant qu'elle est 
limage de la lux mentium est le medium eognoseitivum. 
Ensuite quand l’âme est parvenue â sc connaître comme 
limage naturelle et vivante de Dieu, il s'établit entre 
l'âme el Dieu une union plus stable par l'intelligence 
el la volonté; cl cette union constitue la fin de toute 
véritable philosophie. Ainsi le P. Ulric s'efforce de 
montrer dans cet ouvrage (pie limago Dei immortalis 
anima rationalis exprimit rationem aeternam : L sim- 
plici perceptione; 2. infallibili mundatione; 3. immu- 
tabili illatione; ex quo simpliciter intelligible, infallibi- 
litcr judicatur el immutabiliter infertur. Ce sont d’ail- 
leurs les trois parties de ce traite. Ayant démontré que 
lâme raisonnable est l'image immortelle et vraie de 
Dieu et l'expression vivante de la raison éternelle, h 
P. Ulric conclut : Ergo anima rationalis est evidenter 
spiritualis et evidenter immortalis. La fonction la plu, 
élevée de l'âme. Image de Dieu, est immortalem Deum 
repræsenlarc ad vivum, L res universas in sua æterna 
ratione simpliciter definiendo; 2. simpliciter definitas 
secundum ælernam rationem infaltibilitcr dijudicando; 
3. infallibiliter dijudicatas per ælernam rationem 
immutabiliter demonstrando. Par ce genre de vie toute 
spirituelle el immortelle, qui est commune à Dieu, aux 
anges cl aux hommes cl qui touche en quelque sorte 
au divin : L philosophia Christiana solemni principio 
instauratur; 2. anima rationalis miro scientiarum splen- 
dore illustratur; 3. impia materialistarum secta irrevo- 
cabili sententia condemnatur. Dans l'excmplaire de 
l'édition de 1772 que nous avons eu en mains, il y a 
à la fin une Deflexio critica universitati philosophiae 
seu peroratio operis, que nous n'avons pas trouvée dans 
lexemplaire consulté de l'édition de 1777. Mais ce 
dernier avait un appendice : Infallibile veritatis fidei 
cl rationis critérium, qui manque dans la première 
édition. D’après l'exposé, le critère infaillible de la 
foi et de la raison est l'autorité infaillible de Dieu. 
On a encore du P. Ulric : Wissenschaft des Heils, 
durch Erkannitniss der Glaubenswahrheit, von jedem 
Menschcn nothii'tndig zu erlemen, in kurzen l'ragen, 
und gründlichen Antirorten, zu allgemeinem Heils-und 
Seelen-Nutzcn soirohl der Herren Lulheraner, Galvinis-: 
ten und Ereydenkcm als der Kuthotiken vorgelragcn, 
Turin-Constance-Augsbourg, 1773, in-8-, 28-36 p.; 
Güûnzbourg, 1780. In-8:, 217-7 p. Anbetung Gottes 
im Geist und in der Wahrhcit. von dem Lchrmeister aller 
lleiligkcil Christo Jesu dem Samaritanischcn Weib, und 
in dieser cincr jeden christlichcn Secte gclehret, Gûnz- 
bourg, 1774: ibid., 1780, in-8-, 104-1 p. — Vita æterna 
in morte ad omnium mortalium immortale et in vita et 
in morte solatium demonstratur, Verceil, 1779, in-8-, 
xvi-264 p., divisé en deux parties, dont la première 
traite de la mort mystique; la seconde de la mysté- 
rieuse vie mystique, qui s'épanouit dans tous ceux qui 
sont morts aux choses de la terre.— Osfensio spiritus 
et virtutis in privato sermone et publica prædicationr 
verbi divini adomnium eorum maximum emolumentum, 
qui in privato sermone et in publica prædicationc spiri- 
tum cl virtutem, id quod maximopere debent, suis audi- 
toribus ostendere volunt, exhibetur, Vcrceil, 1780, in-8-, 
xil-107 p. Melior morientes juvandi modus in sub- 
sidium eorum qui moribundis assistunt, traduit de 
l'allemand en latin, 3: éd., Verceil. 1784, in-16, 
x-61 p. — Psallens inter ctrlites capuccinus, aut quivis 
alius ecclesiasticus, quem auctor cucharisticus delinea- 
vit. Gûnzbourg, 1789. in-16. 139 p. - Der starkc Geist 
des vollkommcnsicn W*eselu lehret und vertheidiget seine 
gütlliche Beligion und bestreilet, besicgcl. bczivinget die 
gauze Well. In Hilf und Trost aller Gclehrtcn und 
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Cngelehrten, Bechtglaubigen, Irrglaubigen, Unglaubi- 
gen,Günzbourg, 1794,in-8°,xxiv-196 p.— Der miichlige 
Geist des Schiplers and Erlfaers lehret and zeiget 
augenscheinlich dar das edelste Wesen und Wirken des 
vemûün/tigen Menschen and (iberzeugl die ganze Welt, 
Güûnzbourg, 1795. In-8°. 196 p. 

Le P. l’Iric est encore l'auteur de quelques vies do 
saints : Der im Beiche Gollcs grosser Elire und vielcr 
Liebe trerlhe Diener Gottes P. Laurentius von BHindus, 
des h. Francisci Ordens der rnindern Bruder der Kapil- 
ciner General, deutscher Provinzen Stiffer und Provin- 
zial nach Form der rûmischen Processschri/tcn abgezeich- 
nei, Gûnzbourg, 1783. in-16, vm-247 p.; Vita P. Fr. 
Hichardi a Dertona, capuccini, qui pic in Domino obiit 

Alexandrin: die 28 augusti anno a Virginis partu 1765, 
Verccil, 1784, in-16, 78 p.— Grund/estc Wahrhcit des 
Lebens und Ordens des heihgcn Franziskas von Assis, 
vorgestettt der Welt zum Xulzcn, traduction faite sur 
la version italienne par Alois de Missalia, frère 
mineur de l’observance, dc l'ouvrage original français 

deCandide Chalippe, O. F. M., Gûnzbourg, 1786.in-8°, 

xvi-137 p., avec un appendice de 20 p. sur l’authen- 

ticité dc l’indulgence de la Portioncule d’après le traité 

composé par le P. Gothard Weber (1731-1803), pro- 
vincial des capucins de Suisse, et imprimé à Einsie- 

deln, en 1784, contre un certain M. G., qui en 1781 

avait écrit contre lindulgence de la Portioncule. — 

Auszug der Tugcnd-tind Wundergcschichle des seligen 

Bruders Bernhard von Ofllda des heiligen Francisci Ka- 

pueiner-Ordeiis, aus den apostolischcn Processschriften, 

tvelsch gesammeU von P. Felix von Brigiano, traduit en 
allemand, Augsbourg, 1796, in-8°, 86 p. — Neun Lob- 

Ehr-und Sillenreden bey achtlügiger Fcycrlichkeil der 

HciUgsprechung des heiligcn Bruders Séraphin von 

Granario, Günzbjtirg, 1768, in-8% vni-157 p. 


Jean-Marie dc Hatisbonne. Appmdir ad Bibliothecam 
scriptorum ord. min. capuccinorum, Home. 1852, p. 38; 
A. lfohcnegger, ee drr Tlrollschen Kapuzincr-Or- 
densproidnz (1693-I sul), t. î. inspruck. 1913, p. 559, 681 
ct 736; C. Nouner, Llter-irisch* Tiillgkeit in der Xordtirohr 
Kapuzinrrproidnz. Bio-bibllographüch: Moffcen, Inspnick, 
1929, p. 140-1 H; St. Grünewald, Franzitkaniseh Mrptik. 
Verairh su ciner Darslrtlung mit btwndcrcr Beritcksichti- 
gang des hl. Bonaæntura, Munich, 1932. 5». 136; sur la 
philosophie tic l'illumination de l'école de Vnlérien Magnil, 
dont le P. Ulric 61 partie, voir Vgustin dc Cornière. 
Capuchimn* prreur.wres del P. Bartolomé Barberl* en et 
ttladlo de S. Buenaventura. P. Valeriano Magni d- Milan 
(lise-1661i, dans Collectanea Iranclscana, t. m. 1933. 
p. 67-80, 209-228. 317-381. 518-570. surtout 557-570. 

A. Teetaert. 

RELATIONS DIVINES. — || est néces- 
saire, avant tout, de délimiter l’objet de cet article. Il 
serait possible, en effet, de rapporter à la question des 
relations divines l'exposé dogmatique tout entier du 
mystère dc la Trinité. Cct exposé sera fait â l'article 
Thinité. On ne peut donc ici qu'envisager la systém a- 
tisation scolastique de la doctrine philosophique de la 
relation, appliquée au dogme révélé, systématisation 
d'où il résulte que le dogme des trois personnes en une 
seule nature n'est pas contraire à la raison. Une fois 
donc sa base dogmatique établie, cct article sera un 
exposé dc spéculation théologique : ce qui ne veut pas 
dire, cst-U besoin de le rappeler, un exposé d'opinions 
toujours libres et discutables. 

Ou dira comment la théologie : 1° S’appuie sur le 

dogme des relations divines. —2° En déduit l'existence 
en Dieu dc relations réelles subsistantes, col. 21 11. 
3* Conçoit les rapports de ces relations avec l'essence, 
col, 2115. 4° Conçoit leuis rapports avec les 
personnes (col. 2119). Notre conclusion sera celle 
qu'on a déjà laissé pressentir : le dogme de la Trinité 
ne présente pas dc contradiction avec les exigences 
légitimes de la raison. 
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I. Fondement dogmatique : les relations m- 
vines. — l° L'Ecriture sainte, - On aurait tort de 
considérer la dortrine des niailons divines comme 
n'appartenant pas au donné révélé. Sans doute, comme 
on le dira incessamment, le terme lui-même dc relation, 

n’a fait son apparition qu’au 1v- siècle, dans la 
théologie grecqüe, qui l’a clic même emprunté à la 
théorie aristotélicienne des catégories. Mais la chose 
désignée par cc terme est formellement et explici- 
tement contenue dans la sainte Écriture. 

Tout d’abord, d’après l’Écriture, les noms de Pere 
cl de F/7s expriment en Dieu la raison môme d'être de 
la première et de la seconde personne dc la Trinité : cc 
sont des noms propres et pas seulement appropriés. 
Voir Noms divins, t. xi, col. 790. ils expriment donc 
en Dieu une véritable paternité, une véritable filiation. 
Paternité et filiation réelles comportent des relations 
réelles (pii sont fondées, non seulement dans la consi- 
dération de notre intelligence, mais dans la nature 
même des choses. H est donc nécessaire dc placer en 
Dieu des relations réelles. Le nom d’Esprit-Salnt 
n'étant qu’un nom approprié ne peut fournir de base 
suffisante à l’argumentation. 

Ensuite, d'après l'Écriture, nous devons placer en 
Dieu deux processions réelles, la procession du Verbe 
ou Fils, la procession du Saint-Esprit. Voir Proces- 
divines, t. Xili, col. 619, 650. Or, Pcxistencc 
de ces deux processions naturelles el réelles en Dieu 
implique une mutuelle relation entre le principe ct le 
terme dc la procession. Ici, l’argument vaut pour 
l’'Esprit-S aint par rapport à son principe de procession, 
comme il vaut pour le Fils par rapport au Père : « Le 
Fils, parce qu’il tire son origine du Père, doit avoir 
une relation réelle avec lui; le Saint-Esprit, parce qu'il 
lire son origine du Père ct du Fils à la fois, doit avoir 
une relation réelle avec tous les deux. A son tour, le 
Père, parce qu'il a une nature identique avec le Fils, 
ne peut pas ne pas avoir une relation réelle avec lui; 
le Père et le Fils, trouvant leur unique nature dans le 
Saint-Esprit, ont aussi avec lui un rapport nécessaire, 
qui est un lien d'amour, liugoh, Le mystère de la 
Très Sainte Trinité, Paris, 1921, p. 336. 

2° L'enseignement des Pères. L Les Pères grecs. — 
La théorie de la relation fut empruntée à Aristote par 
les Pères cappadoclens pour résoudre les dullcultés 
opposées par les eunomiens à l’oôuoodoio de Nicéc. Il 
convient dc remarquer que, cc faisant, les Pères sc 
plaçaient sur le terrain philosophique même qu’a- 
vaient adopté les hérétiques pour nier la doctrine 
catholique. Voir Anoméens,t. 1, col. 1324. Il s'agissait 
de montrer que, même en adoptant les catégories 
d’XristOte, il était possible, il était même logique dc 
montrer que le Fih ct le Saint-Esprit, tout en étant 
aussi parfaits (pic le Père, s’en distinguaient réelle- 
ment, précisément en raison dc leur rapport au Père. 

Déjà, dans saint Basile, on trouve une esquisse de la 
théorie de la relation appli<[uée au mystère de la Tri- 
nité. Dans l’epitre xxxvm (ad Gre.gorium /ralrem), 
n.4,1il marque bien l'identité des trois personnes quant 
à la nature, leur distinction quant à leur origine. G’cst 
ainsi qu’en saisissant le Père, par le fait qu’il ne pro- 
vient d'aucun principe, 6 tov liatėèpa voñoa QÙTÒV TE 
EG ÉQUTOÙU ÉVONOE, on saisit simultanément le Fils, 
kai tv T-Av Th Îwtvo»^ ovurype^ėčarto. Et, en saisis- 
sant le Fils, on n’en peut séparer l'Esprit, mais par 
vole de conséquence cl d'ordre (d’origine), &àà* akò- 
ov6o / v kata Zr;/ tičıv. 13, plus loin, n. 7, Basile 
conclut qui celui qui parle du Fils pense au Père, car 
cette expression indique le Père d une façon relative 
OXETIK W P G.i wxn roi 329, 332. Cf. Epist., 
ccxxxvi. n. 6, col ssi Cvs rapports d’une personne à 
lautre sont comme «les >ignc>. des propriétés, qui, 
considérés dans li *ubsl me , permettent d'éviter les 
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doctrines impies. La divinité est commune, les pro- 
priétés sont la paternité cl la (Illation el c'est de l'assem- 
blage des deux, de cc (pii csl commun cl de ce qui 
est propre, que nous arrivons à l'intelligence dc la 
vérité. Contra Eunomlum, 1. 11, n. 28, P. (À, I. xxix, 
col. 637 BC. 

Mais saint Grégoire dc Nazianze est plus net. Avec 
Basile, il affirme que le Père, le Fils cl l'Esprit-Sainl 
ont en commun la divinité et qu’ils n'ont pas été créés. 
Mais le Fils ct le Saint-Esprit ont leur origine du Père; 
la propriété du Père csl qu'il soit inengendré; celle du 
Fils qu’il soit engendré; celle de l'Esprit-Saint qu'il 
procède. Epist., xxv, n. 16, P. G., t. xxxv, col. 1221. 
Expressément, il déclare que : Père n'est pas un nom 
qui désigne l'essence ou l'action; c'est un nom qui 
indique la relation que le Père possède à l'égard du 
Fils ou le Fils à l'égard du Père : Oùte ovoia Pvoua 6 
llathp, OÙTE ÉVEPYEIN , O/ÉOEW SéKkaiTtToùTmTw ÈXELTpPÒ 
tóv [iov ò Ilatñp ħò To npò Ttov Ilatëépa, Oral., 
xxıx (tlieol. m), n. 16, P. G., t. xxxvi, col. 96 A. 
L'Oratio xxxi (thcol. v) semble avoir pressenti les 
formules de la scolastique : « Que manque-t-il donc au 
Saint-Esprit, disent-ils (les eunomiens) pour qu'il soit 
le Fils? Car si quelque chose ne lui manquait pas, il 
serait le Fils. Nous déclarons qu'il ne lui manque rien : 
car a Dieu rien ne manque. .Niais la différence de leur 
manifestation, pour ainsi parler, cl de leur mutuelle 
relation a fait qu'ils doivent être différemment nom- 
més. Car il ne manque rien au Fils pour qu’il soit le 
Père (la filiation n’est pas un défaut), et il n'est pas le 
Père pour autant. Pour le même motif, il faudrait dire 
qu'il manque quelque chose au Père pour qu’il soit 
le Fils, et cependant il n’est pas le Fils... C’est parce 
que l’un est inengendré, l’autre engendré, le troisième 
procédant qu’il en résulte que le Père est un autre, un 
autre le Fils, un autre le Saint-Esprit ct qu'ainsi la 
distinction sans confusion des trois personnes est 
conservée dans l'unité de nature cl de perfection..., n. 9, 
P, C., t. xxxvi, col. I Il C. Cf. n. 14, col. 118 D-149 A; 
Oral., xxxix, n. 12, col. 315-318. 

Le traducteur latin de la confession d’Acace de 
Bérée écrit : Modus subsistentiæ, seu nomen, est habi- 
tus, non autan substantias simpliciter significatio. Et 
sans aucun doute le mot habitus traduit ici le terme 
grec OXé01, habitude, relation, rapport. Cf. P. G., 
t. xciv, col. 838, note 33. 

Saint Grégoire de Nysse adopte les mêmes raison- 
nements pour démontrer que la pluralité des personnes 
ne nuit pas À l'unité de la nature : * Si nous confessons 
la nature en Dieu sans variation, nous ne nions pas la 
différence de la cause et du causé, cl c’est en cela seul 
que nous saisissons que l’un sc distingue dc l'autre, 
parce que l'un csl cru être cause, l’autre provenant dc 
cette cause. > Quod non sint très dii, ad Ablabium, P.G., 
I. XLv, col. 133. Gf. Dc comm, notion., ibid., col. 180. 

Saint Athanase lui-même avait exposé que «le mot 
Père sc rapporte à Fils...; qui appelle Dieu le Père, 
conçoit aussitôt et reconnaît Dieu le Fils ». Oral. contra 
arianos, n. 23, P. G’., I \xx i, col. 79. 

On lira également Didyine l’Avecugle, De Spiritu 
Sancto, n. 37, commentant Joa., xvi, 15, P. G., 
t. xxxix, col. 1065 G S. Epiphane, Ancoratus, n. 8, 

G., t. xi.iii, col. 29; S. Cyrille d’Alexandrie, The- 
saurus. assert. Il, J*. ÇC., I. 1.xxv, col. I 11 C, el surtout 
Dc sanctu et consubstantiali Trinitate dialogi, dial, iv, 
où il parle expressément des noms divins relatifs, Tà 
TPO TITW ÉXOVTO TWV òvouaTtwv : « Père est un nom 
relatif et Fils aussi... Qui nie le Père, nie le Fils. C'est 
juste, car si le Père n’exislc pas parce qu’il a naturel- 
lement engendré, si le Fils n’est pas en tant qu'engen- 
dré, il n'y aura plus de Père. » P. G.,t. 1xxv, col. 868. 

Saint Jean Damascène résume et explique toute 
celle tradition grecque dans De /lde orthodoxa, 1. L 
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c. vin, P. G., t. xciv, col. 816-828, el surtout c. x : 
< Tous ces noms (absolus) s'appliquent A toute la divi- 
nité d'une façon commune (aux trois personnes); 
...mais les noms dc Père, de Fils et d’Esprit-Saint, de 
cause ct dc causé, d'inengendré ct d’engendré cl de 
procédant désignent des personnes distinctes; car des 
noms dc ccttc sorte ne désignent pas l'essence, mais la 
relation réciproque et le mode d'existence, GTxva oÙK 
oùoia EiOi ÒNAWTIKA, AAGA TÀ TmTpò &AAnAa OXxEOEW , 
Kai TOÙ Th bnAptew Tporov. P. G., t. xr.iv, col. 837; 
‘f 1 HI, c. v, col. 1000. 

2. Les Pères latins. — Saint Hilaire, qui a subi l'in- 
fluence des Grecs, s'exprime à peu près dans les mêmes 
termes que Grégoire de Nazianze : < La foi apostolique 
ne reconnaît pas deux dieux, pas plus qu'elle ne recon- 
naît deux Pères ou deux Fils. En confessant le Père, 
elle a confessé le Fils; en croyant au Fils die a cru au 
Père, car le nom dc Père appelle en soi le nom de Fils... 
Mais clic n'accordc pas à chacun une nature diverse... 
Pour pouvoir prêcher deux dieux, ou n'admettre qu'un 
seul (une seule personne),il faudrait rayer del'Evangile 
la profession que le Fils fait de lui-même : Je suis dans 
le Père et le Père est en moi (Joa., x. 38). Il ne faut 
pas chercher à mettre diverses natures en raison de la 
propriété qui appartient a une unique nature ct la 
vérité d’un Dieu dc Dieu ne fait pas deux dieux et la 
naissance d'un Dieu (la génération du Fils) ne peut 
s’accommoder dc la singularité (dc personne) en Dieu; 
ils sont un seul (Dieu) ceux qui s'opposent entre eux 
(en Dieu). Et ils s'opposent, parce que l’un procède 
de l'autre : Ncc non unum sunt qui irwiccm suni. 
Irwicem autem sunt, cum unus ex uno est. De Trinitate, 
L VE, c, v,n. 31. P. L., t. x. col. 226 AB. Cf. l'ractatas 
super psalmos. In ps. c.r.rxr///, n. 17, t. îx, col. 801. 
Saint Ambroise, De fide, L Le. n, n. 16. P. L., t. xvi 
(éd. 1845), col. 532 C, parle dans le même sens. 

Saint Augustin est revenu bien souvent sur la doc- 
trine de la relation dans l'exposé du mystère dc la 
Trinité. < Père, Fils ct Saint-Esprit ne signifient en 
Dieu que ce par quoi les personnes sc réfèrent l’une A 
lautre, mais non la substance qui fait leur unité, his 
appellationibus hoc significatur, quo ad se invicem refe- 
runtur. non ipsa substantia, qua unum sunt. Epist., 
cexxxvtn. œ it, n. 14: c. iv, n. 24, Pe Le L xxxm, 
col. 1043, 1047. Cf. De doctrina Christiana, 1. I, c. v, 
n. 5, I. xx.xiv, col. 21; De civitate Dei. L XL c. x, 
n. 1,1. x1i. col. 325. Mais c’est tout naturellement dans 
le Dec Trinitate qu'il développera ces considérations : 
les théologiens scolastiques pourront même y puiser 
leur doctrine de la relation subsistante : I Dans les 
choses créées cl changeantes, ce qui n’est pas affirmé 
de la substance doit nécessairement être conçu comme 
un accident... Mais en Dieu, on ne peut rien concevoir 
d’accidentel, puisque rien en lui ne peut changer. El 
cependant tout cc qui est dit de Dieu ne l'est pas 
toujours selon la substance. On nomme selon un rap- 
port (dicitur enim ad aliquid), par exemple, le Père 
par rapport au Fils, le Fils par rapport au Père... 
Quoique être Père sc distingue d’être Fils, la substance 
pourtant (dc l’un cl de l’autre) n’est pas distincte, 
parce que ces termes ne se rapportent pas À la sub- 
stance, mais à la relation (non secundum substantiam 
dicuntur, sed secundum relativum), laquelle toutefois 
n’est pas un accident, vu que rien n'est changeant 
dans la divinité. » L. V, c. v. n. 6; cf., c. xn, n. 13; 
I. VIH, protrmiuni, n. 1. L IX. c in L P À. 
I. xxu, col. 914, 919, 946, 961. 

On sc reportera également à saint Léon le Grand, 
Serm., 1xxv,c.ni. P. L., I. 1îv, col. 401 ; A Gennadc, 
Liber ecclesiasticorum dogmatum, c. î, P. L., t. ovin, 
col. 979, et A Fulgence qui» dans scs Desponsiones 
contra arianos, reprend la doctrine ct les expressions 
mêmes dc saint Augustin : < Père et Fils sont des noms 
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de relation, qui ne divisent pas la substance dans celui 
qui engendre ct dans celui qui est engendré, mais si- 
gnifient une seule ct même nature, de telle sorte que, 
l'un nommé, l'autre est évoqué aussitôt. » P. L., 
t. 1xv, col. 205. Cf. Ad Ecrrandum, col. 399. 

Il faut encore citer Boècc : : C'est dans la prédica- 
tion dc la relation en Dieu que se réalise la pluralité 
de la trinité; mais l'unité est conservée en tout cc qui 
est commun, substance, operation ou tout attribut 
absolu (secundum se). Ainsi donc, la substance con- 
tient l’unité, la relation multiplie la trinité. » De uni- 
tate Trinitatis, c. vi, P. L., t. i.xiv, col. 1254. 

Une formule brève et saisissante du dogme sera 
fournie par saint Isidore de Séville : < Dans la relation 
des personnes, la Trinité; dans la substance de la 
nature, un seul Dieu, qui est le Père, le Fils ct le Saint- 
Esprit. » Difjercnliæ, 1. ILdiiT. 2, P. L., t. 
col. 71. 

On pourrait invoquer encore l'autorité d’Alcuin, De 
fide sanctissima Trinitatis, I. I, c. in, v, P. L., t. ci, 
col. 16, 17. dc saint Anselme, dans son livre De fide 
Trinitatis et son traité Dc processione Spiritus sancti 
contra Griecos, P. L., t. c1 viii, col. 259 sq.; 285 sq.; et 
dc saint Bernard, Epist., cxc, c. m, P. L., t. cl xxxii, 
col. 10. 8. Mais nous avons déjà dépassé l'époque où 
l'Eglise, recueillant l’enseignement traditionnel qui lui 
vient de la révélation par le canal des Pères, a proposé 
le dogme des relations divines. 

3° Les conciles. — 1. Le XI- concile dc Tolède. Ce 
synode, tenu le 7 novembre 675, a été déclaré « authen- 
tique » par Innocent II, dans sa lettre à Pierre de 
Compostelle. P. L., t. ccxiv, col. 682. Sans lui attri- 
buer une autorité comparable au concile de Car- 
thage de 116 contre les pélagiens, ou au H* concile 
d'’Orangc contre les semipélagicns, il convient cepen- 
dant de s’y référer, parce qu'il exprime la foi de l Eglise 
universelle. Or, il présente la doctrine de la relation 
comme un élément de la croyance au mystère de la 
Trinité : «C’est dans les noms relatifs des personnes 
que le Père est rapporté au Fils, le Fils au Père, le 
Saint-Esprit à lun ct à l’autre; les trois personnes ne 
sont dites que relativement lune â l'autre, mais on 
ne croit qu'à une seule nature ou substance... C'est 
dans lu relation que sc discerne le nombre des per- 
sonnes; dans la substance même de la divinité ne peut 
être conçu le nombre en Dieu. Le nombre ne peut 
exister que dans les relations des personnes les unes 
aux autres; et le nombre disparaît dans la considé- 
ration dc cc qu'elles sont en soi. » Denz.-Bannw.. 
n. 278, 280; Cavallcra, Thesaurus, n. 577, 579. On 
retrouve des échos de ccttc doctrine dans la protes- 
tation du XV* concile dc Tolède, Denz.-Bannw., 
n. 291: et dans la profession de foi du XVI* concile, 
Id., n. 296; Cav., n. 583, 584. 

2. Le IV- concile du Lalran (1215). — Joachim de 
Flore, voir t. vm, col. 1432, en exposant contre Pierre 
Lombard ses idées sur la Trinité, admettait en Dieu 
une sorte de quaternité. Il concédait que le Père, le 
Filset le Saint-Esprit sont une essence, une substance, 
une nature, mais || ne considérait pas cette unité 
comme vraie ct proprement dite; pour lui, c’est une 
unité simplement collective el de ressemblance (collec- 
tiva et similitudinaria), compromettant par là l’unité 
divine. Sans doute, la doctrine dc la relation n’est pas 
nommément en cause dans l’erreur de l’abbé Joachim. 
Cependant, au fond, c’est la question des relations di- 
vines qui est à la base dc la controverse, (.'’est parce 
que Joachim dc Flore cherche ailleurs que dans la 
relation, c'est-à-dire dans quelque chose d absolu, la 
raison dc la distinction des personnes, qu'il en arrive 
à concevoir une sorte dc quaternité en Dieu. 

Le concile rappelle les principes traditionnels, tout 
en apportant une précision qui appuiera la conception 
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dc la relation subsistante, à savoir l'identité des per- 
sonnes, quant à leur perfection, avec l'essence ou la 
substance divine; leur distinction entre elles, en raison 
de leurs rapports d’origine : « Chacune des trois per- 
sonnes est cette chose, c’est-à-dire la substance, l'es- 
sence ou nature divine, (pii seule est le principe de 
toutes choses, principe en dehors duquel il est Impos- 
slblc d'en trouver un autre; mais cette chose n'est ni 
engendrant, ni engendrée, ni procédant; c’est le Père 
qui engendre, le Fils qui est engendré, le Saint-Esprit 
cpu procède, de telle sorte (pie les distinctions sont 
dans les personnes et l'unité dans la nature. » Denz.- 
Bannw. n. 432; Cav., n. 601. 

3. Le. concile de Florence. — C'est dans le Décret pour 
les jacobiles que fut promulguée authentiquement la 
doctrine catholique sur les relations divines. Après la 
confession de l'unité de Dieu et de la trinité des per- 
sonnes, réellement distinctes l’une de l’autre, le Fils 
engendré par le Père, le Saint-Esprit procedant du 
Père et en même temps du Fils, le concile conclut : 
« Ccs trois personnes sont un seul Dieu, et non trois 
dieux ; parce que les trois personnes ont la meme 
substance, la même essence, la même nature, la même 
divinité, la même immensité, la même éternité : tout 
en Dieu est un, là où ne se rencontre pas l'opposition de 
la relation. 1 Denz.-Bannw., n. 703; Cav., n. 603. 

La célèbre formule : Omnia sunt unum, ubi non 
obviat relationis oppositio est empruntée à saint An- 
selme, qui avait écrit, dans son Dc processione Spiritus 
sancti, c. u : Nec unitas amittat aliquando suam conse- 
quentiam ubi non obviat aliqua relationis oppositio. 
P. L., t. ci.x m, coi. 288 C. 

Au concile de Florence, l’accord des Crees et des 
Latins sur cc point avait été complet. Le théologien 
latin Jean (de Baguse) latteste expressément : Est 
vero secundum doctores tam grivcos quant latinos sola 
relatio quæ multiplicat personas in divinis productio- 
nibus, quæ vocatur relatio originis, ad quam duo tantum 
spectant : a quo alius cl qui ab alio. Du côté des Grecs, 
Bcssarion alllrmc le même point de vue : Quod perso- 
nalia nomina Trinitatis relativa sunt, nullus ignorat. 
Hardouin, Concit., t. ix, p. 203, 339. Aujourd'hui en- 
core. l’axiome de la théologie latine, inséré dans le 
Décret pour les jacobiles, est accepté par la théologie 
grecque, qui l'accommode cependant à sa conception 
particulière de la procession de l’Ivsprit-Sainl : In 
divinis nihil est absolutum, quad omnibus personis non 
competat; et nihil relativum quod uni e soii non corn- 
petal. Cf. M. Jugie, Theologia dogmatica Christianorum 
orientalium, t. n, p. 230. 

4° Conclusion : note théologique de ce fondement dog- 
matique. Bien (pie l’assertion du concile de Florence 
ne constitue pas une définition proprement dite, ce- 
pendant la plupart des théologiens sont d’accord pour 
reconnaître que l'existence de relations réelles en Dieu 
est article dc foi. A defaut en effet d’une définition 
proprement dite, l’assertion du magistère ordinaire, 
s'exprimant dans la déclarâtion de Florence, suffit à ma- 
nifester cette vérité comme révélée dc Dieu el au- 


thentiquement proposée par l'Eglise à la foi des 


fidèles. 

Dans son Commentaire sur les Sentences, saint Tho- 
mas déclarait certain près de tous les catholiques » 
qu'il y a des relations en Dieu. In /urn Sent., 
dist. XXVI, q. n, a. 1. Mais dans le De potentia, q. vm, 
a l, il affirme que c’est là un enseignement dc la fol 
catholique. C'est la note que nous trouvons chez beau- 
coup de sententinires, In Sent., dist. XXVI ou 
XXX 111, et, parmi les modernes, chez Billot. De Deo 
trino, th. \i; Galticr, De SS. ‘Jrinitatc in se ct in nobis, 
p. I>5; Inc Lamp, fh olagia dogmatica manuale, t. i, 
p 379; I lugon Tractatu* dogmatici, t. i, p. 357; Hervé, 
Vanuokt n n. 199: Ch IVsch, Compendium theol. 
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dogm., I. n, p. 121, etc. D’autres sc contentent d'affir- 
mer In certitude absolue d une telle doctrine. Cf. Diego 
Ruiz, Dc Trinitate, disp. IX. sect vi, n. II; Itaflez, 
In /-" part. Sum. theol. S. Thoma., q. xxvin, a. 1, etc. 

II. Conclusion tiitolooique : les iirlations sub- 
sistantes divines — 1° Préambule philosophique. : - 
I. Notion de la relation prédicamrntalr. La relation 
se définit : l’ordre ou le rapport d’un être envers un 
autre. D'où, en toute relation, il y n quatre cléments 
à considérer : le sujet du rapport, le terme du rapport, 
le /oadement ou raison du rapport et plus particuliè- 
rement le rapport lui-méme. 

Selon son concept formel, la relation est essentiel- 
lement vous (ad) un terme ct pour un terme. Sans 
doute, dans les êtres crées, les relations peuvent être 
considérées sous l'aspect d'accidents inhérents a la 
substance qui en est le sujet; mais ce n'est pas d'etre 
dans un sujet qui fait que la relation est relation; ce 
qui la constitue telle, c'est d’être un rapport ou un 
ordre vers un autre. Cf. S. Thomas, De potentia, q. vu, 
a. 9, ad 7uin. Aristote la définit d’un terme expressif : 
tò npò Ti, ad aliquid. D'où il suit que le constitutif 
essentiel de la relation comme relation est, non pas le 
point de vue êfre dans (esse in), mais le point de vue 
être vers (esse ad). 

Saint Thomas indique trois motifs d'admettre la 
relation «comme un genre <| être existant dans la 
nature des choses » : la division des êtres par Aristote 
en dix catégories, dont le predicament de relation; 
l'ordre même que la simple raison nous fait découvrir 
entre les choses; la révélation qui nous montre en Dieu 
des relations, positivement distinctes entre elles ct 
cependant ne faisant qu’un avec la substance divine, 
celle-ci devant être conçue, non comme appartenant 
à la catégorie de substance, mais « comme existant 
au-dessus de tout genre d’être ct renfermant en soi 
les perfections de tous les genres ». De potentia, loc. 
cil, ct q. vm, a. *2. ad T,n 

2. Diverses sortes de relations. La relation diffère 
des autres genres d'êtres, en ce que ceux-ci sont essen- 
tiellement quelque chose. Mais la relation, par sa rai- 
son essentielle, est non pas quelque chose, mais vers 
quelque chose (non habet quod ponat aliquid, sed ad 
aliquid). D'où il suit <pie certaines relations sont dans 
les choses, d’autres seulement dans notre raison... : 
S. Thomas, Quodl., ix, a. I. Helalion réelle, quand les 
deux extrêmes existent et sont ordonnés réellement 
entre eux : ainsi, la relation de père à fils. Relation de 
raison, quand les deux termes existent, mais ne sont 
pas ordonnés entre eux indépendamment de notre 
esprit : il manque alors le fondement réel objectif, à la 
relation que notre esprit place entre les deux extrêmes: 
ainsi, la relation que les conventions humaines éta- 
blissent entre le drapeau ct la patrie. Relation mixte, 
si le fondement existe réellement dans l’un des deux 
termes cl seulement d’une façon logique dans l’autre : 
ainsi, la relation entre le connaissant et l’objet connu, 
le fondement réel n’existant que dans le sujet qui con- 
naît en raison de la modification réelle produite en lui 
par la connaissance même. 

3. Distinction dr la relation et de son fondement. — 
C’est sur cette question que s'affirment certaines préfé- 
rences et, par vole de conséquence, certaines diver- 
gences des auteurs. 

Deux opinions principales existent. La première nie 
toute distinction réelle entre la relation et son fon- 
dement et n'établit ici qu'une distinction de raison. 
C’est l’opinion de Suarez, suivi en cela par plusieurs 
auteurs récents. La seconde alllrmc une distinction 
réelle, tout au moins une distinction mineure, comme 
celle qui existe entre la chose modifiée et son mode. 
C’est l’opinion attribuée à saint Thomas ct défendue 
par bon nombre de thomistes. 
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L'argument de la thèse suarézlennc est qu’au cas où 
la relation réelle apporterait une modification nou- 
velle à l'être qui la reçoit, modalité réellement dis- 
tincte du fondement dc la relation, il y aurait en cet 
être une modification réelle qui apparaîtrait ou dispa- 
raîtrait en même temps que la relation. Or l'expé- 
rience montre qu'il n'en saurait être ainsi : être père 
ajoute une relation réelle en celui qui engendre; mais 
cette relation n'est rien en dehors dc l'action même 
qui fait du père un générateur. Cf. Suarez, Disp, 
metaph., disp. XLVII, sect. 17. n. Il; Lepidi, Ele- 
menta philosophise Christiana, I. i, p. 232; Hcinstadler, 
Elementa philosophic scolastiar, t. i. p. 359; Lehmen, 
Lehrbuch der Philosophie, I. i, p. 126; Desroqs, Sur la 
relation dans l'être créé, appendice n à Thomisme et 
Scolastique, Paris, 1935, p. 218 sq. 

L'argument principal de l’école thomiste est qu’au 
cas où la relation n’apporterait pas une modalité nou- 
velle à l'être qui la reçoit ct s'identifierait ontologi- 
quement avec son fondement, i) n'y aurait, dans la 
nature des choses, aucune relation réelle, puisque le 
fondement de la relation (quantité, action ct passion, 
mesure et mesuré) est déjà nécessairement colloqué 
dans une catégorie autre que la categorie dr relation. 
Cf. Hugon, .Metaphysica, t. il. p. 71-76; J Gredt, 
Elementa philosophic, t i, n. 713-7 11; Remer, Summa 
prælectionum philosophie (Metaphysiea generalis) 
n. 181 ; Mercier, .Métaphysique générale, p. 367 sq., etc. 

Celte divergence, qui peut sembler bien subtile, a 
cependant une certaine importance quant au concept 
de relation et quant a la solution â donner a la diffi- 
culté formulée contre le mvslèrc dc la Trinité au nom 
du principe d'identité. 

Pour Suarez el son école, des deux aspects de la 
même réalité-relation — l'e.ww ad el l'e.ww in — le 
premier implique nécessairement le second, non seu- 
lement dans la réalité objective, cc que tout le monde 
doit concéder, mais encore dans le simple concept 
qu’on peut s'en former, de telle sorte que, par lui- 
même. esse ad comporte perfection el réalité : nihil 
juvat illa distinctio de relatione secundum 1 esse in + vel 
secundum - esse ad » Nam si : esse ad » sit verum et 
rente, necesse est ut a/Jiciat subjectum quod re/ert ad ter- 
minum; unde, sicut relatio, etiam secundum < esse ad », 
ponit in subjecto aliquid reale, ita etiam ponit aliquid 
bonitatis et per/rctionis. Suarez, loc. cit 

Pour les partisans de l’autre opinion, des deux as- 
pects de la même réalité-relation lesse ad cl 
l'esse m — le premier n'implique pas,(fans son concept, 
le second. Ce sont là, si I on veut, deux aspects ina- 
déquats de la même réalité qui tout entière est esse ad 
ct tout entière esse in, mais le concept ad, comme tel, 
ne renferme pas le concept in, lequel cependant rend 
raison de toute réalité et de toute perfection dans la 
relation réelle. 

On verra plus loin les répercussions de ces deux 
svstèmes. 

2° La relation subsistante. — L Possibilité. — Laissé 
aux seules données de I expérience, l’esprit humain 
n'aurait jamais envisagé sans doute la possibilité de 
relations subsistantes Celle possibilité n’a été conçue 
par les philosophes catholiques que consécutivement à 
la révélation de l'existence des relations divines. 

« La relation comme telle, écrit le cardinal Mercier, 
fait abstraction de ce que sont, à un point de vue 
absolu, les termes de la relation; elle ignore même s'ils 
sont subsistants en eux-mêmes ou inhérents à autrui; 
elle consiste uniquement en cc qu un des termes corré- 
latifs est pour l'autre. Les prédicanjenls absolus, sub- 
stance. quantité, (piaillé, sont quelque chose, aliquid; le 
predicament relatif est pour quelque chose, ad aliquid. 
La substance subsiste in se; l'accident absolu existe in 
alio; hi relation est ad uluid. : Metaph. yén , p. 368. 
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Ce principe posé, il devient évident que, si la 

relation, comme telle, est totalement étrangère au 

concept de substance ou d'accident, Il lui devient, en 
réalité, indifférent d’être substance ou d’être accident. 

Or, la révélation nous faisant connaître l'existence en 

Dieu de relations réelles, notre esprit, éclairé par cette 
révélation même, arrive à concevoir que l'esxe in des 
relations qui constituent les divines personnes, n'est 
pas un ewe in alio, mais un esse in se. Ainsi, puisque 
la relation, en tant que telle, n'est pas conçue par 
rapport au sujet dans lequel elle sc trouve, mais par 
comparaison au terme auquel elle rapporte ce sujet, il 
s'ensuit que le concept d'un tel rapport est en soi 
Indifférent à la nature de l'être qui lui donne sa réalité. 
L'aspect de Fesse ad dans la relation réelle s'accom- 
mode tout aussi bien d’une réalité qui lui est conférée 
par un esse in alio (inhérence accidentelle) que d’une 
réalité <pii lui est conférée par un esse in se (subsis- 
tence). Et ainsi, nous arrivons logiquement au concept 
de relation subsistante, lequel, en vérité, ne peut se 
vérifier qu'en Dieu. 

On comprend par là comment les théologiens peu- 
vent affirmer que deux predicaments seulement, la 
substance et la relation, peuvent se rencontrer en 
Dieu. De toute évidence, il ne s’agit pas de faire ren- 
trer la divinité dans les catégories d'Aristote, Mais on 
transporte en Dieu, d'une manière analogique ct 
transcendante, en le dépouillant de toute imperfec- 
tion, le concept de la substance ct celui de la relation. 
Cf. S. Thomas, In Pm Sent., dist. VIII, q. tv,a.3;Su/n. 
Iheot., 1*, q. xxvin, a. 2, ad lum. 

2. Réalité en Dieu. — Que les relations réelles dont la 
foi nous oblige à admettre la présence en Dieu soient 
des relations subsistantes,c'est-à-dires'identifiant avec 
la substance divine, la raison théologique le démontre 
péremptoirement ct les documents du magistère l'at- 
testent: à cette double démonstration, saint Thomas 
ajoute un argument tiré de la liturgie. 

a) Raison théologique. — Dans toute relation réelle, 
avons-nous dit, l'erre in est le titre même de sa réalité. 
Or. tout ce qui en Dieu possède un être réel s'identifie 
avec la substance divine elle-même. D'ailleurs la sim- 
plicité divine s'oppose à ce qu'il y ait en Dieu la moin- 
dre composition, cc qui serait si les relations ne s'iden- 
tifiaient pas réellement avec la substance de Dieu. 

b) Documents du magistère. — Le concile de Helms 
(11-18) condamne Gilbert de La Porrée qui distingue 
Dieu et la divinité, l'essence ct les relations. Credimus 
et confitemur, dit le concile, solum Deum Patrem d Fi- 
Hum el Spiritum sanctum rrlernum esse, nec aliquas om- 
nino res, sive relationes, sive proprietates, sive singula- 
ritates vel unitates dicantur, et hujusmodi alia, adesse 
Deo, quit sint ab artemo, quae non sint Deus. Denz.- 
Bannw., n. 391: Cav., n. 597. 

Joachim de Flore ne reconnaissait, avons-nous déjà 
dit, qu'une unité de ressemblance entre les trois per- 
sonnes, de sorte que. pour lui, la substance divine dif- 
fère des personnes, nouvelle ct distincte en chacune 
d'elles, comme l'humanité est nouvelle ct distincte en 
chaque individu humain. Le IV* concile du Lutran 
condamne celte sorte de quaternité en Dieu et rap- 
pelle que qualibet trium personarum esi illa res, vide- 
licet subtfantia, essentia seu natura divina De celle 
affirmation dogmatique découle immédiatement la 
vérité que la relation réelle en Dieu est subsistante, 
c'est-à-dire s'identifie ontologiquement avec l'essence 
divine : ct cette unique réalité de l'essence divine 
n'est, ajoute le concile, « ni génératrice, ni engendrée. 
èl procédante, mais elle est le Père qui engendre, le 
Fils qui est engendré, le Saint-Esprit qui procède ». 
Denz.-Bannw., n. 432; Cav., n. 601. 

c) Argument tiré de la liturgie. — La préface de la 
Trinité nous fait dire: El in personis proprietas, et m 
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essentia unitas et in majestate adoretur ivauatitas, C'est 
d’une unique adoration qu'OD doit rendre hommage 
à la propriété, c'est-à-dire à la relation et à l'essence 
divine. Donc, relation et essence sont la meme réalité, 
S. Thomas, Sum. tbcol., IA, q. xxvirt, n. 2, Sed contra. 

La note théologique à donner à cct enseignement 
est théologiquement certain. Cc n'est, en effet, que par 
voie de déduction que notre esprit conçoit les rela- 
tions divines, objet de sa foi, comme des relations sub- 
sistantes. 

3. Fondement des relations subsistantes. — Le fonde- 
ment des relations divines subsistantes ne peut être 
que réel, puisque réelles sont les relations; ct d’autre 
part, il ne peut sc distinguer réellement des relations. 

Au point de vue logique, le fondement qui nous 
conduit, en Dieu, à connaître les relations subsistantes, 
ce sont les processions divines. Voir ci-dessus, col. 2135. 
On doit donc dire que les relations divines, signifiées 
par mode d'origine, sont à elles-mêmes leur propre 
fondement. A.i point de vue ontologique, les relations 
subsistantes, précisément parce que subsistante», sont 
leur propre fondement : elles sc posent elles-mêmes 
dans l'essence divine. Cf. Billot, op. cit., p. 389-390. Le 
P. Galticr conçoit les processions, non seulement 
comme fondement logique, mais encore comme fonde- 
ment ontologique. Op. cit., n. 270. La chose est de peu 
d'importance. 

De toute façon, il faut conclure qu'en Dieu, proces- 
sion et relation s’identifient, non seulement dans la 
réalité, mais même dans leur concept : \ la raison d'ori- 
gine est contenue dans la raison formelle de relation 
subsistante par le fait même qu'elle est subsistante, 
tout comme la raison de substance est contenue dans 
la raison formelle de sagesse divine par le fait même 
qu'il s'agit de sagesse divine. Toutefois, comme l'une 
n'est contenue dans l'autre que d’une manière for- 
melle implicite ct non explicite (il faut en effet un rai- 
sonnement pour faire apparaître leur équivalence), on 
doit ajouter que la raison d'origine ct la raison de rela- 
tion subsistante diffèrent entre elles comme l’implicite 
de l’explicite. » Billot, op. rit., p. 421. 

I. Perfection des relations subsistantes : celle perfec- 
tion est-elle principe de limitation? — Le concept 
que nous devons nous faire de la perfection des rela- 
tions subsistantes est en dépendance des principes 
philosophiques ci-dessus exposés. 

L'école de Suarez, qui tient que le concept de l'esse 
ad implique nécessairement c» par lui-même l*«$e in, 
ne peut pas ne pas conclure que, par elles-mêmes, les 
relations subsistantes sont des perfections, bien plus, 
puisque les relations sc distinguent en Dieu en s'op- 
posant, des perfections qui s'opposent el s'excluent. 
Opposition et exclusion qui n’impliquent pas de limi- 
tations réciproques. Pour étayer son système. Suarez 
distingue deux sortes de perfections : les perfections 
simplement simples et les perfections non simplement 
simpler. Les premières sont préférables à leur priva- 
tion; les secondes n'apportent à (pii les possède aucune 
supériorité sur qui ne les possède pas, précisément 
parce qu’il est de leur essence d'appartenir à l’un ct 
non à l’autre. Ainsi, les relations subsistantes sont des 
perfections non simplement simples la paternité 
donne au Père une perfection qai n'apporte aucune 
limitation, aucun» restriction à la perfection du Fils, 
précisément parce que le Père doit être père et le Fils, 
Ills. De Trinitate, I. III. c. ix cl x. On retrouve celte 
doctrine ı hez les («suite? Grégoire de Valencia. Jac- 
que. Granado, Arrubnl, Pmi? Platel, ct chez les domi- 
nicains Ledesma cl Gonzalès; on en retrouve des 
échos chez les modernes disciple de Suarez : les théolo- 
giens de Wurlzbourg, De Trinitate, n. 367: Tepc. De 
Dco nno rltrtno. p 292 493. II cd difficile dose rallier à 

Tr it d ibord cette distinction 
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entre perfections simplement :imples el run simple* 
ment simples pnrntt bien avoir été Inventée poor les 
besoins de hi cause. Ensuite, elle est non reniement 
difficile à concevoir, mais vérilablemen. Inconcevable 
parce qu'entachée de contradiction. Toute négation de 
perfection implique une limita ion en celui qui ne pos- 
sède pas cette perfection : c’est le bon sens lui-mlmc 
qui l'indique. Et donc, il convient de chercher une 
autre solution. Cf. Billot, op.cit., p. 397, th. x i, ad 2um. 

L'école thomiste apporte une solution en conformité 
avec les principes qu'elle pose. Ce n'est pas l'wre ad 
qui donne perfection à la relation qu'il constitue; c'eit 
lesse in, aspect dînèrent de la même réalité, qui con 
fère à la relation toute la perfection qu'elle peut avoir. 
«La relation comme telle ne met rien de positif dans le 
sujet, puisqu'elle est formellement l'esse ad, l'aspect 
vers un autre. Or la relation de paternité, considérée 
en son /ondement, en cc qui la fait réelle, selon son esse 
in, son aspect vers le dedans, c'est identiquement 
l'essence divine infinie el toute sa perfection, que le 
Père possède ainsi tout entière; et de même le Fils et 
l'Espi 11. 

« À l’objection proposée : le Fils n’a pas la perfec- 
tion qu'est la paternité, il ne possède donc pas toute 
perfection, nous répondrons : le Fils n’a pas la pater- 
nité formellement considérée selon son esse ad, son 
aspect vers le Fils, assurément : mais cct aspect ne dit 
aucune perfection absolue. Quant à Pesse in de la pater- 
nité, son fondement, qui est la nature infiniment par- 
faite, le Fils la possède tout entière, puisque le Père 
engendre son Fils... précisément en lui communi- 
quant toute la nature divine. » A.-A. Goupil, Dieu, 
l-i ps 2351: 

Par là, on voit que, si les relations divines compor- 
tent une perfection réelle, la perfection divine infinie, 
ce n'est qu'en raison de leur identité avec l'essence 
divine qu'elles sont parfaites. Les trois personnes di- 
vines n'ont donc, pas plus de perfection qu'une seule, 
toutes trois ayant la même nature infiniment parfaite. 
Voir le développement de cette thèse dans Billot, 
th. vu ct vin, et dans Van Noort. De Dca uno cl trino, 
p. 172-181. Gh. Pesch, Pnvlectiones, 1. n, prop. 83, 
n. 629-631, ct P. Galticr, op. cil., p. 203, adoptent une 
solution moyenne : la relation divine est une réelle 
perfection cl cependant n'ajoute rien à la perfection 
de la substance. Cette solution ne paraît intelligible 
qu'à la condition de la comprendre dans le sens de Ca- 
Jétan. des thomistes, de Billot cl de Van Noort On 
trouve un bon exposé de l'opinion thomiste dans Ge- 
net, Clypeus theologia thomisticiv, tract. VI. De sacro 
Trinitatis musterin, disp. Ill, a. 5, n. 157-191; et dans 
les Salmanticcnses, De Trinitate, disp. \ I, dub. n. 

II. Bappoiits dis iu iations et de l'essence di- 
vines. — Les rapports des relations divines avec la 
divine substance sont déjà implicitement indiqués 
dans le concept théologique de : relation subsistante ». 
Il est nécessaire cependant de les dégager explicitement. 

1° Point de départ dogmatique. — Dans cct expose 
qui est principalement, pour ne pas dire purement, sco- 
lastique, un double point de départ dogmatique s’im- 
pose. 

I. Le premier est la condamnation des erreurs de 
Gilbert de La Porréc ct de Joachim de Flore, non 
moins que le raisonnement théologique, d’où il appert 
qu'en Dieu, (pii est la simplicité parfaite, relations ct 
substance ne peuvent se distinguer entre elle* réelle- 
ment, puisque cc serait placer en Dieu une véritable 
composition. Les relations divines s’identifient donc 
dans la réalité avec la substance divine, à l’egard de 
laquelle elles n'ont pas d'opposition. Le texte du 
IV: concile du Lalran ne laisse aucun doute à cc sujet: 
qualibet trium personarum est in à his. videlicet sub- 
DIVINA. 
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2. Le second est hi reprobatk n de l’ancienne hérésie 
des anoméens, ariens rigides, voir t. 1, col. 1321. pour 
qui Tàayevvnoia de Dieu est l'essence même très 
simple de la dixinilé, de telle sorte qu'aucun concept 
différent de Vaséité ne peut être admis. Les Père*, no- 
tamment Basile ct Grégoire de Nyssc s'efforcent de 
démontrer qu'au contraire des rapports différents 
peuvent exister en Dieu, sons que cependant l'unité 
de la substance dixinc soit compromise. Il est donc 
faux que tout en Dieu sc résolve dans le concept 
d'aséité. 

La conclusion immédiate de cette double constata- 
tion dogmatique est que, s'il faut admettre, d'une part, 
que la relation ne sc distingue pas en Dieu réellement 
de la substance, d'autre part il est nécessaire d'établir 
entre l’une et l’autre une distinction de rairen. Sur cc 
double point de départ dogmatique, en consultera 
Galticr. De Trinitate, p. 194, n. 278 279. 

2° Les opinions. — L Opinion irrccciuble : L'opimen 
de Durand de Saint-Toureain estime qu'en Dieu relation 
et substance se distinguent entre elles d’une façon sim- 
plement modale, c'est-à-dire, non comme une chose <t 
une chose mais comme une chose ct son mode d'être, 
tanquam modum ab ipsa re, In Sent., dist. XX XIII, 
q. 1, n. 23 sq. Les théologiens estiment unanimement 
qu’une telle distinction, même simplement modale, 
impliquerait composition réelle en Dieu. Ils rappellent 
qu'un mode, en Dieu, ne peut être qu'incréé, c'est-à- 
dire acte pur et par conséquent pleinement identique 
il la substance. Enfin, ils font xaloir contre l'opinion 
de Durand les déclarations doctrinales du IX concile 
du l.atran contre la quaternité instaurée en Dieu par 
Joachim de Flore, quaternité que ressuscite véritable- 
ment Durand de Sainl-Pcurçain. On trouvera l'exposé 
ct le développement de ces arguments dans Gonel, op. 
cit., disp. ILa. 1, $ 2. Plus brièvement, une bonne 
mise au point dans Ch. Pesch. Pr.rleelianes, t. n, n. 617. 

2. L'opinion de Duns Scot est connue : c’est la fa- 
meuse distinctkn formelle ex natura tei », appliquée 
aux relations divines el à la substance. On trouvera 
ici un exact expose de cette opinion à l’art. Duns 
Scot, I. iv. col. 1884 : 1 En dehors gu travail de l'es- 
prit connaissant, objectivement < parte rei. il existe 
des réalités qui s’identifient l’une avec l’autre vérita- 
blement. mais non totalement. La personne du Père 
s'identifie vraiment avec l'Être divin, parce que le 
Père est vraiment l'Être dixin. Et pourtant l’identi- 
fication n'est pas totale, parce que le Père engendre le 
Verbe; or, l'Être divin n’engendre pas le Verbe... La 
distinction entre des réalités qui s’identifient xraiment, 
mais incomplètement, n’est pas une distinction réelle, 
les réellement distincts ne s’identifient point.Elle n’est 
pas une distinction vit tucile, parcequelc* \irtucllement 
distincts s'identifient complètement a parlera. A cette 
distinction très spéciale, Duns Scut donne le nom de 
formelle. » 

Nous n'entendons infliger à cette opinion aucune 
note théologique. Mais il nous semble, au point de vue 
dogmatique, qu'elle est diflicileinent conciliable avec 
les déclarations doctrinales de l’Église. et, au point de 
vue rationnel, qu'elle implique contradiction 

Difficilement conciliable avec les déclarations doc- 
trinales de l’Église : Licet igilur alius sit Paler, alius 
Pilius, alius Spiritus sanctus, non tamen aliud : sed id, 
quod est Pater, est Filius, et Spiritus sanctus idi.m 
omnino. Cone. Later. IV, Den/.-Bannu., n. 132; Cav., 
n. 601. Identification non totale, dit Scot; identifica- 
tion parfaite, dit le concile, idem omnino. \u point de 
vue de la raison, on peut sc demander comment des 
réalités peuvent s'identifier tpii cependant ne s'iden- 
tifient pas totalement? N'y a-t-il pas ici une contradic- 
tion in terminis? 

Outre ccs deux arguments fondamentaux, les théo- 
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logions font valoir contre la thèse de Scot que la dis- 
tinction tonnelle ex natura rei aboutirait logiquement 
â placer entre la relation et la substance divines une 
distinction réelle ct qu'en somme l'opinion scotiste 
rejoint fatalement l'erreur de Gilbert de La Porréc. 

Voir toutes les raisons accumulées contre Scot, dans 
Gonct, op. cit., § 3; ci. § L 

3. Opinions recevables. — a) Principes communs. 
Toutes opinions recevables doivent affirmer une dou- 
ble vérité : d’une part, l'identité des relations avec la 
substance divine; d'autre part, la distinction de rai- 
son raisonnée : entre les relations et la substance. 

Sur ce dernier point, quelques éclaircissements sont 
nécessaires : 

On appelle distinction de raison ou distinction vir- 
tuelle, celle qui est introduite par notre esprit, distin- 
guant dans un objet de connaissance des formalités 
diverses : ainsi, dans tel homme, je puis distinguer 
l'animal, le Français, le musicien, le père de Jacques 
ou le Ills de Pierre. Dc telles distinctions peuvent 
amener, certes, composition de concepts divers, mais 
non composition réelle dans l’objet connu lui-même. 
Mais ccttc distinction dc raison entre divers aspects du 
même objet peut elle-même revêtir diverses formalités. 
Nous laissons de côté la distinction purement logique et 
sans fondement vrai que les théologiens scolastiques 
appellent : de raison raisonnante : : elle existe, quand 
les divers concepts que forme l'esprit d’un même objet 
ne sont pas vraiment différents. À la distinction opérée 
par l'esprit ne correspond rien qui soit vraiment, même 
d’une façon simplement virtuelle, différent dans l’ob- 
jet : ainsi la distinction entre homme ct animal raison- 
nable. C’est, à peu de chose près, la distinction pure- 
ment verbale des nominalistes. 

Il faut, au contraire, considérer avec attention la 
distinction virtuelle cl vraiment fondée dans la réalité, 
celle que l’école appelle distinction < de raison raison- 
née » : elle existe quand les divers concepts (pic l'es- 
prit forme d’un même objet sont, en vérité, formelle- 
ment différents ct trouvent dans les virtualités mêmes 
de l’objet un point d'appui solide à leur diversité. Ce 
n'est plus alors un jeu d'esprit, comme dans la distinc- 
tion purement verbale; c'est < un procédé justifié de la 
raison qui, pour prendre possession intellectuelle d'un 
objet complexe, le détaille selon les richesses qu'elle y 
aperçoit. Ainsi l'âme humaine offre réellement, ù qui 
considère la diversité de scs actions, un fondement 
sérieux pour qu'on distingue en elle trois puissances 
de vie végétative, sensitive, intellectuelle. Ainsi 
l’Etre divin offre dans la richesse infinie de son essence 
un fondement vrai à qui y distingue scs innombrables 
perfections ». A.-A. Goupil. Dieu, t. i, p. 25. 

Dc plus, cette distinction virtuelle fondée dans la 
réalité peut être adéquate ou inadéquate, soit parfaite 
ou imparfaite, soit encore majeure ou mineure. Tous 
ces termes sont synonymes et s'emploient indifférem- 
ment. Parfaite, adéquate ou majeure, quand les divers 
concepts formés par l'esprit ne s’impliquent pas les 
uns les autres, quand, entre eux. ils sont adéquatement 
distincts. L'être vivant peut très bien être conçu sans 
former le concept d'homme; l’idée d'un Français 
n'implique pas celle d’un musicien, etc. Imparfaite, 
inadéquate ou mineure, quand les aspects divers d’un 
même objet, s'impliquent ct s'enchevêtrent. On peut 
distinguer en un être l'essence ct la nature; mais on ne 
saurait les penser totalement séparées : l'essence est 
toujours active et donc nature; le principe de l'activité 
<4 toujours une essence. Chacun des deux concepts 
dit explicitement un aspect de l'objet, implicitement 
I autre- ils sont inadéquatement distincts. Gela dit, nous 
pouvons alïirmer : 

M Lo doctrine communément reçue : En Dieu, rela- 
tions cl substance se distinguent d'une distinction de 
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raison raisonnée, c'est-à-dire ayant en Dieu un fonde- 
ment objectif. 

Le fondement dc cctte distinction dc raison rai 
sonnée est double : d’un côté, c'est la disproportion de 
notre intelligence à saisir par un concept unique les 
richesses transcendantes dc la divinité; de l'autre, 
c'est, en Dieu lui-même, la distinction réelle qui existe 
entre les relations elles-mêmes. Ici, il y a un fondement 
plus objectif encore, si l’on peut dire, que pour la dis- 
tinction des attributs divins, car les attributs sont 
simplement conçus comme différents les uns des autres, 
voir t. 1, col. 2233-2231, tandis que les relations sont 
réellement distinctes entre elles. 

L'assertion commune rapportée dans l'énoncé qui 
précède est une doctrine fhéologiquement certaine, dé- 
montrée ct par l’histoire du dogme trinitairc, ct par le 
raisonnement théologique. 

Les hérésies trinitaires parlent de cc principe — qui, 
selon l’expresssion de saint Grégoire de Nazianze, est 
comme leur citadelle, Orat., xxxi, n. 23, P. (i., t. xxx vi, 
col. 157 — qu'en Dieu il est impossible d'introduire 
une distinction même virtuelle entre la substance ct 
les personnes. Les ariens déclarent qu'il est contradic- 
toire d’attribuer la même substance divine au Père cl 
au Fils, parce que la paternité qui s'identifie avec la 
substance ne peut être attribuée au Fils. A l'opposé, les 
sûbcliions ne distinguent en Dieu aucune personne, 
parce que paternité el filiation ne sont que des déno- 
minations extrinsèques à Dieu, mais qu'en Dieu elles 
s'identifient pleinement avec la substance. 

Contre ces assertions, les Pères de l’Eglise rappel- 
lent qu'en Dieu, paternité ct filiation indiquent des 
modes substantiels, qui, tout en s'opposant, sc dis- 
tinguent dc la substance à l'instar des attributs. Ainsi 
la doctrine de la distinction virtuelle est ébauchée. 
Cf. S. Basile. Adv. Eunomium, I. II, c. xxvm, P. G., 
t. xxix, col. G37; cf. c. xxix, col. 640-611 ; Epist., cecx, 
n. 5, P. G., t. xxxii, col. 776: S. Grégoire dc Nazianze, 
Orat., xxix, n. 16, P. G., I. xxxvi, col. 96: l’auteur du 
Dialogue contre tes macédoniens, i, P. G., t. xxvm, 
col. 1292; Amphiloquc d'Iconium, fragm. 15, P. G., 
t. xxxix. col. 112; S. Jean Damascène, De fide ortho- 
doxa, I. I, c. vin, x, P. G., t. xciv, col. 828, 838; 
S. Augustin, De Trinitate, I. V, n. 3-6, P. L., t. XLH, 
col. 913-911. Voir les textes dans Galtier, op. cit., 
p. 191-195. 

Mais le raisonnement théologique lui-même suffit à 
prouver qu’il faut admettre entre substance ct rela- 
tions divines une distinction simplement virtuelle, 
avec un fondement objectif en Dieu. En effet, d’une 
part, sans l'identification des relations et dc la sub- 
stance, nous devrions logiquement admettre, sinon 
les hérésies arienne ou sabellicnne, lout au moins les 
erreurs de Gilbert ou de Joachim. D'autre part, sans la 
distinction virtuelle, nous devrions émettre au sujet dc 
Dieu des assertions contradictoires, nos concepts des 
réalités divines nous amenant logiquement à conclure 
que le Pire étant Dieu, le Fils étant Dieu, le Père 
est identique au Fils. J.a transcendance divine est 
d’ailleurs infinie; et, par conséquent, il n’npparait pas 
contradictoire qu'elle puisse fonder simultanément un 
double concept de réalité absolue et de réalité rela- 
tive, à condition toutefois que ce concept de réalité 
relative sc réfère à une relation subsistante, c'est-à- 
dire s identifiant, dans ce (pii fait sa réalité, avec la 
substance elle-même. Cf. Galtier, op. cit., p. 195-199. 

t) Opinions librement discutées. — Les discussions 
libres portent sur la question, fort subtile d’ailleurs, 
de savoir si la distinction entre relations el substance 
est majeure ou mineure. Qui aime les longues ct sub- 
tiles analyses scolastiques pourra, sur ce point, se repor- 
ter à Gonct. op. cit, disp. III, a. 2. n. 18-122. En bref, 
il suffira ici d'indiquer les tendances des théologiens. 
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Un premier groupe alUrine la distinction adéquate 
ntl majeure soit de l'essence par rapport à la relation, 
soit de la relation par rapport â l'essence. Le concept 
de l'essence divine n'impliquerait à aucun tilrc 
le concept de la relation cl réciproquement. Cette 
opinion est celle de Molina, In partem Sum, 
S. Thomic. q. xxvm, disp. VI, conci. 1; de Vasquez, 
id., disp. CXX !,<-. n; d’Alarcon, Prima pars theologiic 
scholastic#:, Lyon, 1033, tract, v, disp. II. c. xm. 

Un second groupe allirme que le concept de l'essence 
est impliqué dans celui de la relation divine, parce que 
cette relation est subsistante; mais, à l’inverse, (pic le 
concept d'essence n'implique pas celui dc relation. 
Sous le premier aspect, il y aurait donc distinction 
virtuelle mineure, sous le second distinction majeure. 
C'est l'opinion défendue par Suarez, De Trinitate, I. IV. 
c. v; Sylvestre de Ferraro, In Sum. cont. gentes, I. IV, 
c. xiv ct, de nos jours, après Billot, De Deo trino, 
thèse vn, $ 1, Hervé, Manuale, t. n, n. 192, el Picci- 
relli, De Deo uno et trino, n. 1011, 1016 sq. 

Le troisième groupe enseigne que l'essence est du 
concept de la relation subsistante et que la relation 
divine subsistante est du concept dc l'essence divine : 
de part ct d'autre il n’y a donc que distinction mineure. 
C’est l'opinion enseignée parla plupart des thomistes et 
par un grand nombre de théologiens d'autres écoles 
(Franzellh, Klcutgcn)et à laquelle sc rallie le P. Galtier, 
op.cit.,n.285. «L’essence.écrit le P. I higon.csl comprise 
dans le concept des relations ct des personnes,car celles- 
ci sont vraiment Dieu ct, partant, incluent la nature 
divine, comme notre personne comporte la nature hu- 
maine. D'autre part, l'essence divine contient les per- 
sonnes et les relations, non pas en puissance, car rien 
n’csl potentiel en Dieu, mais en acte,et donc il faut que 
les relations et les personnes entrent dans le concept 
plénier de l'essence divine. » Hugon, Le mystère de la 
très sainte Trinité, p. 339, note. 

Il ne semble pas qu'on doive opposer la deuxième 
opinion à la troisième, celle-ci envisageant le concept 
d'essence divine, tel que nous le fournit la révélation 
(concept plénier), celle-Iù envisageant le concept d'es- 
sence divine, abstraction faite des données révélées. 

IV. KaPPOIIT DBS HELAIIONS ET DES PEBSONNES 
divines. — 1° Existence en Dieu de quatre relations 
réelles (S. Thomas. Sum. theol.. !-. q. xxvm. a. I). — 
Ici encore, nous devons partir d’une vérité révélée,par 
elle-même inaccessible à la raison, le fait de l'existence, 
en Dieu, de trois personnes égales et distinctes entre 
elles, le Père, le Fils. le Saint-Esprit. La distinction des 
personnes implique la distinction réelle entre les rela- 
tions divines. Il ne sullll donc pas. comme conclusion 
théologique immédiate de l'existence en Dicj des pro- 
cessions divines, d'admettre des relations réelles; H 
faut encore confesser que ces relations sont distinctes 
réellement entre elles en raison de leur mutuelle oppo- 
sition : In hoc solum numerum insinuant, quod ad 
inoicem sunt. XI' candie de Tolède. Denz. Bannw.. 
n. 280; Cav., n. 578. Sancta Trinitas, secundum commu- 
nem essentiam individua, et secundum personales pro- 
prietates discreta. IV* concile du Latran. Dcenz.-Bannw.. 
n. 128; Cav., n. 599. (In Deo) omnia sunt unum, ubi 
non obviat relationis oppositio, Cone. de Florence, I )cnz.- 
Bannw.. n. 703; Gav.. n. 603. 

De ce principe dogmatique, on déduit qu*H existe 
en Dieu quatre relations réelles : La doctrine des pro- 
cessions divines nous rappelle que le Fils vient du 
Père. le S tint-Esprit du Père et du Fils, de telle ma- 
nière (pie la nature est identique dans les trois. Or, par- 
tout où nous trouvons une procession d'origine, il faut 
com lure à la relation réelle de celui qui procède à son 
principe, el aussi à la relation réelle du prin dpe au 
terme quand la nature est la même dans les deux. Il va 
de soi, tout d’abord, que le terme, recevant d 1 prin- 
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cipe tout cc qu'il possède de réalité, de vie, de perfec- 
tion, sc réfère à lui par la plus nécessaire des relations. 
Le principe, en tant que tel, n'ayant rien tiré de son 
terme, n'a pas forcément dc relation réelle avec lui; 
c'est ainsi que le rapport des créatures ù Die.; est réel, 
cl non point le rapport de Dieu aux créatures. Mail si 
le principe ct le terme ont la même et unique substance, 
le principe est ordonne au terme par cette nature 
même qui est dans les deux el. par suite, il y a rela- 
tion nécessaire ct réelle du principe au terme, comme 
du terme au principe. Voila cc qui sc vérifie dans la 
Trinité. Le Fils, parce qu’il tire son origine du Père, 
doit avoir une relation réelle avec lui;le Saint-Esprit, 
parce qu'il lire son origine du Père et du Fils à la fois, 
doit avoir une relation réelle avec tous les deux. A son 
tour, le Père, parce qu’il a une nature Identique avec 
le Fils, ne peut pas ne pas avoir une relation réelle 
avec Ici; le Père ct le Fils, trouvant leur unique nature 
dans le Saint-Esprit, ont aussi avec lui un rapport 
nécessaire, qui est un lien d'amour. La relation réelle 
du Père au Fils est la Paternité; la relation réelle du 
Fils au Père est la Filiation; la relation réelle du Père 
et di* Fils produisant le Saint-Esprit comme un souille 
est la Spiration active; la relation réelle de l'Esprit 
soupiré au Père ct au Fils qui le soupirent, est la Spi- 
ration passive : telles sont les quatre relations réelles 
que la tradition catholique a toujours reconnues dans 
la Trinité. » Hugon, Le mystère de ta très sainte Trinité, 
p. 335-336. 

S'il fallait donner une note théologique a notre 
assertion, il conviendrait sans doute de distinguer. 
Qu'il y ail en Dieu quatre relations, c'est là une vérité 
théologiquement certaine, en raison dc son étroite con- 
nexion avec le dogme trinitaire : le Père engendre, le 
Fils est engendré; le Père el le Fils sont conjointement 
le principe  spiratcur » dc la troisième personne, la- 
quelle procède des deux autres. Il y a donc deux pro- 
cessions réelles, chacune ayant deux extrêmes; d’où 
nécessairement il existe en Dieu quatre relations. — 
Qa il y ait en Dieu au moins trois relations réelles, c'est 
là également une vérité théologiquement certaine. 1) est 
de foi qu'il y a en Dieu trois personnes. La distinction 
des personnes est fondée sur l'opposition des relations. 
Donc, il faut distinguer au moins trois relations réelles 
(pii constituent les trois personnes réelles. Mai* c’est 
une certitude philosophique que la quatrième relation, 
la - spiration active :. laquelle ne forme pas une per- 
sonne. est également réelle, puisque le principe spira- 
teur el l Esprit Saint possèdent la même nature et 
s'opposent réellement dans la procession de la troisième 
personne. 

2° Les quatre relations réelles ne constituent cependant 
que trois personnes (S. Thomas, P. q. xxx. n. 1,2). — 
La personne se définit : « substance individuelle dc 
nature raisonnable. * C’est la definition de Boèce. Trois 
choses sont de l'essence de la personnalité : la nature 
raisonnable, la subsistence, l’incommunicabilité. Voir 
pour le développement de ces idées l’art. Hypostase, 
t. vu. col. 125-126. Cela posé, il y aura donc en Dieu 
autant de personnes qu'il y aura dc relations subsis- 
tantes incommunicables. Or. les Aiaïoik subsistantes 
incommunicables sont seulement au nombre de trois: 
la paternité, la filiation, la spiration passive. Donc, il 
ne peut y avoir en Dieu que trois personnes. 

La mineure dc ce raisonnement sc démontre, d’une 
part, par le fait qu'en Dieu il n’v a (pie deux proces- 
sions. l’une selon l'intelligence, l’autre, selon la vo- 
lonté; d'autre part, par l'élimination de toute relation 
dislin le là où ne sc rencontre pas l'opposition relative 
d’origine requise à la dis!in tlon réelle des relations. 

Tout d’abord, la procession qui est selon l'intelli- 
gence ne présuppose pas celle qui est selon la volonté; 
donc, les deux relations qui appartiennent à la procès 
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sion scion l'intelligence, paternité et Hliation, sont 
entre elles tellement opposées que ni l] une ni l’autre 
ne peut être conçue comme commune à l’un des termes 
d'une autre procession présupposée. Ce sont donc là 
deux relations tout à fait incommunicables ct, par là 
meme, individuelles. Il s'ensuit que la paternité sub- 
sistante est la personne même du Père, la filiation sub- 
sistante est la personne même du Fils. Quant aux 
deux relations de la procession d'amour, elles sont 
certes opposées entre elles, mais elles n'ont d'opposi- 
tion ni à la paternité, ni À la illicitIon. Il est donc im- 
possible qu'elles puissent constituer deux autres per- 
sonnes en plus du Père ct du Fils, car ces deux per- 
sonnes ne pourraient s'opposer relativement au Père 
et au Fils, afin de s'en distinguer. Il est toutefois néces- 
saire que l'Amour qui procède tire son origine de la 
procession qui est selon l'intelligence, comme l'exige 
le rapport naturel de l'intelligence à la volonté; aussi 
la relation de spiration active doit être commune au 
Père ct au Fils. Mais il est impossible que la relation 
opposée de spiration passive puisse sc trouver dans le 
même sujet où déjà sc trouve la spiration active. Il 
reste donc que cette relation de spiration passive est 
une relation individuelle, incommunicable, constituant 
la personne distincte du Saint-Esprit. Ainsi, des quatre 
relations, une est commune à deux personnes,les trois 
autres sont incommunicables ct, en raison de cette 
incommunicabilité même, personnelles. 

3° Im personne en Dieu est donc la relation incommu- 
nicable, considérée comme subsistante.— 1. Affirmations 
générales. — La personne ne saurait être prise en Dieu 
du côte de l'absolu; car tout cc qui est absolu en Dieu 
est commun nu Père, au | ils ct au Saint-Esprit. C'est 
donc du côté des relations incommunicables qJH 
faut chercher l'élément constitutif de la personne 
divine. Toutefois, comme la personne implique la 
subsistence, il faut dire que c’est la relation incommu- 
nicable, en tant qu'elle est subsistante, qui constitue en 
Dieu la personne. Cf. S. Thomas. Ia, q. xxrx, a. I. Le 
nom de personne n été choisi providentiellement, 
nonobstant l’imprécision du terme au moment où il 
fut choisi, pour revêtir cette signification souple ct 
complexe à la fois qui permet, tout en aflirmanl la 
trinilé. de maintenir l'unité de la substance. On lira à 
cc sujet de beaux passages de saint Augustin, De Tri- 
nitate, I. VII. c. rv-vr, P. t. xr.rr, col. 811 sq.,dont 
Billot donne de larges extraits. De Deo trino, p. 137. 

2. Précisions. — Sur ce thème général les théolo- 
giens ont fixé d'intéressantes précisions. Nous les résu- 
mons d’après le P. Galller, op. cit., n. 302-312. 

a) Dans In constitution delà personne divine, notre 
esprit distingue un double élément : un élément com- 
mun aux trois personnes, un élément propre à chacune 
d'elles. L'élément commun est la substance; l’élément 
propre est la relation, qui constitue, en chaque per- 
sonne. la propriété incommunicable. C’est si évident 
que,en regard du dogme de la Trinité, il est théologique- 
ment certain que les personnes, réellement distinctes 
entre elles, ne peuvent être constituées que par les 
relations. : Les trois sont un par la divinité, el cet 
un est trois par les propriétés. : S. Grégoire <le Na- 
zianze. Orat., xix, n. 9, P. G., t. xxxvr, col. 1 11. Ou 
encore : Trinitas, secundum personales proprietates, 
discreta. IV* conc. du Latran, Denz.-Bannw., n. 128; 
Cav., 599. Toutefois, celle considération d’un double 
élément, l’un commun, l’autre propre ne peut être que 
dan* notre intelligence : a parte rei, rien ne doit être 
conçu en Dieu comme faisant en lui-même composi- 
tion : les personne* sont en Dieu les réalités qui sc dis 
tinguent entre elles, en même temps que cc par quoi 
elles sc distinguent. 

b) Le* personnes divines ne peuvent être constituées 
que par ler. relations d’origine, sans aucune participa- 
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tion d'élément absolu. C’est la doctrine qui ressort de 
tous les principes Jusqu'ici exposés cl qui ne nécessi- 
terait aucune considération spéciale s1 elle n'axait 
jadis trouvé un contradicteur en Jean de Ripa (f1325). 
Cc théologien pense que la personne doit être consti- 
tuée d'abord par une propriété absolue avant de l'être 
par une propriété relative. Il faut être avant d'agir; 
le Père doit exister avant d'engendrer. Ccs priorités 
doivent s'entendre, de toute évidence, d’une simple 
priorité logique. On trouvera l'opinion de Ripa rap- 
portée ct discutée par Suarez, De Trinitate, 1. VII, 
c. v, n. 2-3; Vasquez, id., disp. CLVIII, c. n1;Bilhiart, 
id., dissert. IV, a. 2. Mais il faut, au contraire,tenir 
comme une certitude théologique que la personne di- 
vine ne comporte, comme telle, aucun élément absolu. 
Telle est la conclusion théologique qui sc dégage : 
a. - des déclarations conciliaires, notamment du 
XI concile deTolèdc reprenant une affirmation de saint 
Augustin, In Joa., tract, xxxix, ņ. I, P. L., t. XXXV, 
col. 1683 : In hoc solo numerum insinuant quod ad invi- 
cem sunt; et in hoc numero carent quod ad se sunt, Denz.- 
Bannw.. n. 703; Cav., n. 603; et du concile de Florence, 
Omnia (in divinis) sunt unum, ubi non obviat relationis 
oppositio; b. — de la tradition des Pères, tant latins que 
grecs, tous s’accordant ù placer la multiplication des 
personnes en Dieu uniquement dans la multiplication 
des relations, disent les Latins après saint Augustin, 
des modes d’être en soi par l’origine, disent équivalcm- 
ment les Grecs après Basile, Grégoire de Nazianze, 
Grégoire de Nysse, Amphiloque, dont Jean Damascènc 
résume la doctrine, voir ci-dessus,col.2138.Cf.Galticr, 
op. cit., n. 301-305; c. — du raisonnement théologique 
lui-même, car une distinction absolue en Dieu amène- 
rait une limitation dans la perfection des personnes. 

Ainsi donc, c'est la relation, considérée comme 
telle, qui constitue la personne, bien qu'il faille ajouter 
qu'il est de l'essence même de la personne divine 
d'être subsistante, et qu'elle tient celte subsistence de 
la substance divine avec laquelle elle s'identifie selon 
son esse in. 

c) Toutefois, sur cc dernier point, une légère nuance 
(purement verbale d'ailleurs à notre avis) sépare les 
meilleurs théologiens. Précisément parce que la rela- 
tion n’a de subsistence qu’en raison de son identité 
avec la substance selon son esse in, certains théolo- 
giens sc demandent s’il ne conviendrait pas de préciser 
les formules précédentes de la manière que voici : les 
personnes divines sc distinguenti une de l'autre parla 
relation considérée dans son esse ad, mais sont consti- 
tuées parles relations considérées dans leur esse in. Telle 
est l'opinion de Durand de Saint-Pourçain, In Jl® 
Sent., dist. XIII. q. rr. n. 23; dist. X XIH. q.r, n. 17; 
In lllun Sent., (list. I, q. rr, n. 1, 7; q. rv, n. 10. H 
semble que des thomistes authentiques inclinent vers 
cette solution : Gonet cite Sylvestre de Ferrarc, In Sum. 
cont. gentes, L IV, c. xxvr, et Capréolus, In /liln Sent., 
dist. XXVI, q. i, a. 1. concl. 3; (ajoutez : In IIA® 
Sent., dist. I, q. i, rond. I, édit. Paban, t. n, p. 233- 
235; t. v, p. 12). On peut ajouter Billot, De Deo uno, 
th. xr, corol., ct De Verbo incarnato, th. vu, $ 5, obj. 7, 
cl th xi, $ 2. cl Van d<r Mecrscb.De Deo uno et trino, 
$ '68. 

D’autres théologiens enseignent que la personne 
en Dieu est constituée par la relation divine consi- 
dérée formellement scion son essead. C’est l'opinion de 
nombreux thomistes, notamment de Gond, op. cit., 
disp. V, a.2, $ 2-5; de Billuart, op.cil., dissert. IV, a. L 
lit cependant Kugon, qui, dans Tractatus dogmatici, 
t. î. p. 371-372, défend la même opinion que Billot, en 
appelle à l'autorité de Gond, disp. IV, a. 2, $ 2, n.26. 
Le P. Gallier qui s'attache à démontrer la vérité de 
la seconde opinion, op. cit , n. 308, ( ite encore en sa fa- 

veur Suarez, De Trinitate, L VH. c. vn, el apporte de 
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sa préférence la justification suivante : < L'esse ad di- 
vin, qui exprime explicitement un être distinct, 
exprime également d’une manière implicite l'esse in; 
bien plus, il est ct il est connu être réellement cet «se 
in de telle sorte qu'en raison de l'exse in qu'il signifie 
implicitement, lesse ad est tout ensemble ct distinct 
ct subsistant. Au contraire, lesse in divin, qui certes 
signifie un être indlvisé en soi, ne devient à aucun 
titre, par son identité réelle avec lesse ad, distinct cl 
incommunicable. En effet, même en le considérant 
comme signifiant implicitement les trois esse ad, il est 
conçu el doit être conçu comme étant commun aux 
trois relations. En conséquence, lesse in des relations 
est absolument insuffisant à rendre raison des deux 
éléments qui constituent la personne. » 

4° Subsistences relatives ou subsistence absolue? 

La nuance qui sépare les théologiens dans la question 
précédente vient sans doute de leur divergence sur 
l'ultime précision que voici : Les relations subsistantes 
constituent-elles en Dieu une seule subsistence absolue ou 
trois subsistences relatives? 

1. Terminologie. — a) Sens concret. Le terme 
subsistence, voir Hypostase, col. 408, a été inventé 
pour rendre, quant au sens, le terme grec bnòotaoi 
dont la traduction littérale latine substantia n'expri- 
mait pas l'équivalent. Aussi trouve-t-on, dans les do- 
cuments officiels de l’Eglisc, subsistentia comme l'équi- 
valent (l’dnootTaot ou de persona. Cf. Jean 11, 
Epist., ni, Denz.-Bannw., n. 201; Cav., n. 705. Ainsi 
on parle des trois subsistences divines, Denz.-Bannw., 
n. 213, 251; Cav., n. 564, 572, comme on parle de 
l'unique subsistence de Jésus-Christ. Dcnz.-Bannw., 
n. 216, 217, 288, 292; Cav., n. 708, 709, 736, 741. On 
trouve cette signification jusqu’au Moyen Age cl 
saint Thomas emploie encore en cc sens subsistentia. 
Voir, par exemple, Ift, q. xx1x, a. 2, ad 2um; IIP, q. il, 
n. 6. 

Mais on trouve aussi chez saint Thomas un sens 
concret qui n’est pas nécessairement le sens d’hypo- 
slasc ou de personne, mais plutôt celui de substance 
concrète, considérée comme existant en soi et non en 
autrui. Subsistentia désigne en cc cas la substantloilté 
même de l'être par opposition aux accidents cl aux 
parties. Exemples : la, q. xxix, a. 2; De potentia. 
q. IX, a. 1, r.; In /«m Sent., dist. XXIII, q. î, a. | cl 
ad 4um: dist. XX VI, q. 1, a. 1, ad 3um el lum. Cf. | Iy po- 
stase, col. 409-410. 

b] Sens abstrait. — Le concept que Cajétan s'est 
fait de la subsistence introduisit un sens abstrait dans 
la signification de cc terme. Cajétan envisage, dans 
l'incarnation du moins, la subsistence comme : un 
mode substantiel dont l'effet est de rendre incommu- 
nicable la nature, en la terminant en elle-même cl en 
la disposant immédiatement à être acluée par son 
existence propre » Hypostase, col. 116. Analogique- 
ment appliqué à Dieu, cc concept de la subsistence 
prend un aspect abstrait et désigne l'élément formel 
conçu en Dieu comme principe de l'existence per- 
sonnelle, distincte, individuelle. Et ainsi, dans la Tri- 
nilé, cc principe doit être à la fois d'ordre substantiel 
cl incommunicable. 

2. Les opinions. -- La terminologie ainsi exposée 
nous permet de mieux comprendre les trois opinions 
qui se partagent le monde des théologiens. 

a) Première opinion : il n'existe en Dieu qu'une sub- 
sistence unique, absolue. — Cette opinion correspond à 
l'opinion, précédemment rappelée, qui considère 
qu'en Dieu les personnes se distinguent par leur esse 
ad, et sont constituées par leur esse in. « Ou bien les 
relations personnelles sont subsistantes par IA même 
qu'elles sont relations, ou bien elles ne sont subsis- 
tantes qu'en raison de la subsistence même de l'es- 
sence ou substance absolue. Or, le premier terme de 
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l'alternative est inconcevable en raison de multiples 
répugnances; subsister est la même chose qu'’exister 
en soi; donc, le principe de la subsistence ne peut être 
qu'un absolu, précisément sous l’aspect ou l'absolu se 
distingue du relatif. Si les relations étaient subsis- 
tantes par la même qu'elles sont ad alterum, nous au- 
rions une contradiction dans les termes. De même, si 
les relations étalent subsistantes en tant que relations 
elles s’opposeraient entre elles en tant que subsis- 
tantes, ct ainsi la difficulté tirée du principe d'iden- 
tité comparée appliquée aux personnes divines devien- 
drait insoluble. Enfin, si les relations comme telles 
possédaient la subsistence, le Père subsisterait par 
un autre principe que le Fils ct le Fils par un autre 
principe que le Père, ce qui poserait en chaque per- 
sonne une perfection différente. En cc cas, comment 
sauvegarder linfinité ct la plénitude de perfection en 
chacune des personnes? » Billot, th. xi. corol. Ces au- 
teurs acceptent néanmoins de dire --ce que d’ailleurs 
tout le monde affirme, puisque telle est In foi catholi- 
que, — qu’il y n en Dieu trois subsistences concretes, 
c'est-à-dire trois personnes subsistantes, trois hspo- 
stascs. 

b) Deuxième opinion :il n'y a en Dieu que trois subsis 
lences relatives, mais pas de subsistence absolue. — 
(est la contre-partie de l'opinion qui tient qu'en Dieu 
la personne est constituée par la relation divine consi- 
dérée formellement selon son esse ad. C'est aussi la 
conclusion logique de ceux qui trouvent dans l'esrr ad 
un principe de perfection relative. Voir ci-dessus, p. 10 
11. Galtier, qui adopte cette opinion,cite en sa faveur 
Suarez, op. cit., 1. II1,c. iv;Billuart, op. cit., dissert IV. 
a. 4; Gonct. op. cit, disp V, a. 2, n. 42-74; Fran- 
zelin, De Deo trino, p. 378; Perch, De Deo tnno, n. 605. 
On doit ajouter Vasquez, De Lugo, et de nos jours 
A. d’Alès, De Deo trino, th. ix.schol. n, p.233 sq. Il faut 
remarquer toutefois que, dans le sens exclusif donné à 
l'énoncé de l'opinion, bon nombre des auteurs cités 
doivent être récusés, car ils sont partisans, en plus des 
trois subsistences relatives, d’une subsistence absolue 
en Dieu. La deuxième opinion, entendue en son sens 
strict, est propre à Vasquez, de Lugo, Gallicr, d’Alès, 
Pcsch, Franzelin. Elle est défendue par un grand nom- 
bre de théologiens, major pars, dit Dickamp. Manualr, 
l. t, p. 383. On trouvera dans Perch, n 605-611, une 
bonne discussion sur le sujet, tout d’abord en ce qui 
concerne la façon dont Günther a détourné de leur vrai 
sens les assertions de saint Augustin, dans Vorschuie 
zur speculaliven Théologie des positiven Christenthums, 
Vienne, 1829, t. î, p. 119; t. n, p. 537; ensuite, rela- 
tivement à la manière dont les anciens théologiens 
scolastiques posaient le problème, dont les données 
sont totalement changées par Durand de Saint-Pour- 
çain el Cajétan. Celte mise au point est fort utilc’pour 
comprendre les divergences d'opinions. 

cf Troisième opinion : il y a en Dieu trois subsistences 
relatives et une subsistence absolue. C’est l'opinion de 
Suarez, des dominicains disciples de Cajétan (excep- 
tion faite pour Pègucs, dans son Commentaire littéral, 
t. n, p. 172-177 el 260-261). Cette opinion est rejetée 
avec véhémence par les partisans de la première opi- 
nion ou de la deuxième, entendue en son sens strict : 
la subsistence absolue est une conception : nouvelle ct 
arbitraire », écrit Galtier, n. 325. Aucune’place pour 
la quatrième subsistence de lu substance divine :, dit 
Billot, loc. cit. Voir dans A. d’Alès une vive attaque 
contre celle conception d’une subsistence absolue. Sans 
adopter cette opinion, Franzelin montre en quoi elle 
est acceptable. Il ne s’agit pus d’une subsistence en- 
tendue au sens abstrait du mol (tel qu’on l'entend 
après Cajétan), mais d’une subsistence entendue au 
sens large de substance ou essence, par opposition à 
l'être accidentel. En cc sens, on ne voit pas tri p <unllo 
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objection de principe on pourrait faire à la manière 
de s'exprimer adoptée par les disciples de Cajétan. 
Cf. Dickamp, De Deo trino, p. 384. 

Au fond de toutes ces discussions, il est à craindre 
que les divergences soient surtout dans la façon de 
s'exprimer. Aussi convient-1l de se montrer bienveil- 
lant à l'égard de tous. 

Goxci.usiox. — La grande difficulté pour la raison 
humaine d'accepter le mystère de la Trinité est la 
contradiction même qu'elle semble trouver dans la 
trinilté de: relations, distinctes entre elles el cepen- 
dant identiques à la substance divine. Sans doute, la 
raison sc reconnaît incapable de scruter le mystère 
divin et d'en exprimer lu convenance intrinsèque. 
Elle demande toutefois à comprendre ou tout au moins 
entrevoir comment sa conception n'est pas contradic- 
toire. 

Voici, en somme, la difficulté. Nous allons l'exprimer 
en forme syllogistique : < Des réalités identiques à une 
troisième réalité, sont identiques entre elles. Or, les 
relations réelles en Dieu sont parfaitement identiques 
à la substance divine. Donc, elles sont entre elles par- 
faitement identiques. En ce cas il n’est plus possible 
de concevoir la trinité des personnes sinon à la façon 
de Sabellius. 

Les théologiens qui nient que. dans la relation, le 
titre à la réalité soit distinct de l'rssc ad, et qui, par 
conséquent, considèrent comme sans utilité la dis- 
tinction de Perse ad ct de l'esse in, se trouvent ici dans 
un certain embarras. Suarez, par exemple, avoue que 
le principe de contradiction ne vaut que pour les êtres 
créés. De Trinitate, I. IV. c. ut, n. 7. Molina présente 
une réponse aussi décevante: le principe de contradic- 
tion vaut s’il s'agit de l'identité de plusieurs réalités 
avec une réalité incommunicable, mais non s’il s’agit 
de les comparer avec une réalité communicable. 
In part. Sum. S. Thonur, o. xxviii, a. 3, disp. IL 
Dans la doctrine thomiste, (pii distingue la relation 
réelle créée de son fondement, qui fait de l'este ad l'es- 
sence même de la relation, qui trouve dans l'a.<f in le 
litre à la réalité pour la relation, même subsistante, la 
difficulté paraît moins insoluble. En effet, c'est par 
nos concepts de relation subsistante et de substance 
que nous atteignons la vie intime de Dieu. Donc, le 
principe de contradiction ne peut nous permettre de 
conclure que si, dans nos raisonnements, tous les 
termes sont employés en un sens formellement identi- 
que. Mais, dans le cas présent, en identifiant relations 
et essence, ces deux termes ne sont pas identiquement 
formels ct c’est donc une identité purement matérielle 
qui est affirmée. Logiquement, l'argument ne conclut 
pas. 

C'est donc sur le terrain de la logique que nous trans- 
portons la difficulté; ct ce terrain est le seul qui nous 
soit abordable, la métaphysique divine ne nous étant 
accessible que par voie de raisonnement logique. Or, 
Il faut ici rappeler un point essentiel de logique, déjà 
exposé par Aristote. Les règles du syllogisme ne peu- 
vent s'appliquer qu'aux propositions dans lesquelles 
la prédication est formelle, c'est-à-dire dans lesquelles 
le prédicat est contenu dans la déduition du sujet. 
Voici un exemple de prédication formelle : l'homme 
est un animal raisonnable. La prédication materielle 
ocrait lieu si le prédicat, bien qu'identique en réalité 
au sujet, était cependant en dehors de sa raison for- 
melle. Exemple ; l'humanité est l'individualité de 
Pierre; c'est vrai matériellement, mais cette indivi- 
dualité propre à Pierre n’est pas formellement dans 
le concept de l’humanité. 

Or nos raisonnements ne portent sur les choses que 
par l'intermédiaire des concepts qui représentent ces 
choses. Donc, pour conclure dans un raisonnement à 
l'identité de deux choses, il faut que ccs deux choses 
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soient considérées suivant la même raison formelle; 
autrement on ne serait plus en droit de conclure, parce 


qu'on manque à cette première règle élémentaire du 
syllogisme : 


Terminus esto triplex, médius, ina|orque, uilnorqiic, 


puisqu'il y a autant de termes différents que de raisons 
formelles différentes. 

Cela posé, nous concédons volontiers que le Père ct 
le Eils soient la même réalité que l'cs'-cnre divine. 
Mais dans cette proposition : le l'ère el le [Ils sont 
identiques à l'essence divine, la prédication est pure- 
ment materielle; car, de leur propre raison formelle. 
Père et I ils n’impliquent (pie des relations d’origine, 
paternité cl filiation, ct nullement l'essence divine. On 
ne peut donc rien conclure du raisonnement objecté 
cl c’est pourquoi saint Thomas se contente de répondre 
en quelques mots : « L’axiome allégué dans l'objection : 
deux choses identiques à une troisième sont identiques 
entre elles, est vrai quand il y a identité réelle et ra- 
tionnelle (re et ratione) entre les choses comparées, 
mais il est faux quand l'identité n’est que réelle el non 
rationnelle. » D, q. xxvin, a. 3, ad lum. 

Il faudrait donc ainsi reelillcr l'objection : Il csl 
nécessaire que deux choses sc distinguent entre elles 
de la même façon qu'elles sc distinguent d’une troi- 
sième; de telle sorte que, si elles ne diffèrent de cette 
autre chose que par une simple distinction de raison, 
elles ne doivent pareillement se distinguer entre elles 
que par une simple dislinetion de raison. — Mais en- 
core celle conclusion n'est légitime qu'à la condition 
d'admettre qu'il n'y a pas plus d'opposition entre les 
deux choses en question qu'entre chacune d'elles ct la 
troisième avec laquelle on les compare. Or, en Dieu, les 
relations, dans leur raison formelle de rapports, sont 
irréductiblement opposées entre elles, tandis qu'elles 
n'ont aucune opposition avec, l'essence, comme on la 
expliqué plus haut. 

Cette réponse, dira-t-on, n'est-elle pas absurde? Ne 
revient-elle pas à dire qu'une seule et même réalité 
peut constituer plusieurs réalités opposées entre elles? 
Ce qui est pure contradiction. - Contradiction, soit, 
s’il s'agissait d'absolus opposés entre eux; mais lors- 
qu'il s'agit de relatifs, l'essence même de leur relativité 
s'oppose à ce (pie se vérifie cette contradiction. Les 
relations, en effet, ne s'opposent entre elles que sui- 
vant leurs rapports:1l y a donc en Dieu une réelle mul- 
tiplicité de rapports d’origine; mais la réalité absolue, 
l'essence, qji, par identification avec les relations sub- 
sistantes, devient leur titre à la réalité, ne s'oppose 
pas à elle-même; elle reste en soi toujours une cl iden- 
tique. H n'y a donc réellement aucune contradiction 
dans le mystère de la Trinité, tel (pie la doctrine catho- 
lique des relations subsistantes nous le fait atteindre. 


S, Thomas. Summa theologica, |. q. xxvin; q. xxix, 
a. 2 et l;Anmimia contra (frnic.s. 1. IV, c. xiv; /r potentia, 
q ill. n. 1-G; q. ix. a. I. 1; Compendium theologice, c. LUI- 
ivu; In /um Sent. dist. XXVI. q. il. a. 2; dhrt. XXXIII, 
i. l; ci.dist. XXIII. a. 1.3. Et les commentateurs, notam- 
ment Suarez. De SS. Trinitatis mtplcrio, |. IHI et IV; Gonct, 
Ciÿpru* thrnloglw thomidlcn-, tract. VI. De sanrtir Trinitatis 
rupitrlo, disp, m; Billuirl. CurxiK theologice, Tractatus de 
SS. Trinitalh nuptrrin, dissertatio Il; Nnimnnticenses, 
CW’ia thtotogfa: dogmatlrir, De Trinitate, disp. \V-IX. 

Pour la théologie positive : Pctmi, Dogmata theologica. De 
Trinitate, surtout I. IV,c x-xn; T. de Régnon, Etudes de 
t iM.inqir poxfffie sur la sainte T'rinitr, Paris. 1892, surtout 

Ajoutez aux mnuueU cil. > au cours de Particle : A. Hoc- 
\ dh. Mclaphgsih drr Relation'M Graz, 191 |; E. Gommer, 
Slrciflu htcr au/ dit Well drr R«datinncn, dans /‘fraiA Thomas, 
i ‘Id, p. 1.» sq.;P. D< icoqs. Thontlxmi rt scolastique (Nou* 


vellc édition. Paris. 193>), appendice n. Sur la relation dans 
Titre cr'e. p. 218-220. 
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RELI GI EUX et reliqieuses.- Cette élude 
ne saurait constituer un traité complet de l'état reli- 
gieux. Ken voyant, pour le détail, aux ouvrages spé- 
ciaux indiqués dans la bibliographie» nous donnons 
seulement dans ce Dictionnaire les éléments qu'un 
théologien ne doit pas ignorer. L Notion el aperçu 
historique de l'état religieux. II. Définition ct division 
des religieux (col. 2163). 111 Comment on devient reli- 
gieux (col. 2170). IV. Comment on cesse de Vôtre 
(col, 2177). 

L LTtat religieux. 1° Notion — Selon l'éty- 
mologie, l’état religieux est une (orme particulière de 
la vie chrétienne, dont le but est d’honorer Dieu de 
façon plus parfaite. La religion étant une vertu qui 
nous porte à rendre à Dieu le culte et les devoirs qui 
lui sont dus, ceux que l’on appelle < religieux » sc con- 
sacrent librement et de façon stable a ce service divin 
par des engagements plus stricts, dépassant l’accom- 
plissement des simples préceptes. Le Code canonique 
définit l’état religieux : < une manière stable de vivre 
en commun, par laquelle des fidèles s'engagent a ob- 
server non seulement les préceptes communs, mais 
encore les conseils évangéliques, par les vœux d’obéis- 
sance, de chasteté et de pauvreté. » Can. 187. 

Quatre cléments constituent donc l’état religieux : 
I. Il est d’abord un étal de vie, c’est-à-dire une condi- 
tion qui, de par sa nature, n’est pas facilement sujette 
à changement: une certaine stabilité ou immutabilité 
lui est donc essentielle. Cf. Saint-Thomas, Sum. theol., 
[h-Tlv, q. cixxxftii, a. 1. \insi parle-l-on de l’état 
matrimonial, de l’état sacerdotal. 2. ('.etle stabilité 
est assurée par les engagements que prennent librement 
ceux qui embrassent cette condition; les vœux cons- 
tituent pour eux une obligation morale dont ils ne 
peuvent se libérer à leur gré. Voir V(EU.— 3. La stabi- 
lité est encore confirmée par le caractère public et par- 
fois solennel attaché à ces engagements. La profession 
des trois vœux, reçue au nom de l'Église, manifeste 
chez celui qui s'engage de la sorte l’intention de persé- 
vérer dans l’état choisi, en même temps qu elle cons- 
titue une garantie officielle de la perpétuité de l’obli- 
gation. — L Enfin, un dernier élément, positivement 
requis par le droit ecclésiastique actuel, est la vie en 
commun sous l'autorité d’un supérieur et selon une 
règle approuvée. (est seulement aux fidèles ainsi 
groupés el organisés que l’Égiise reconnaît la qualité 
de religieux avec les droits el devoirs qui en découlent. 
L'approbation n’est pas, de sa nature, une condition 
essentielle à l’état religieux, puisqu'un particulier pour- 
rait s'engager à la pratique des conseils évangéliques 
par les trois vœux ordinaires de religion; c’est pourtant 
une formalité requise par le droit canonique depuis le 
IV- concile du Lalran (1215); auparavant. l'Égiise se 
contentait d’une approbation générale plus ou moins 
tacite. 

Quant à la vie commune, elle est, selon la discipline 
actuelle, une des conditions nécessaires à | étal reli- 
gieux. can. 487; jadis, les anachorètes ont pu être de 
vrais religieux, l'Égiise approuvant au moins en géné- 
ral ce genre dr vie; actuellement, il faut être incorporé 
à une communauté. La cohabitation sous le même toit 
avec une règle commune est également de droit posi- 
tif. can. 591-606, mais soulïire des exceptions ; ainsi 
les exdausirés cl les fugitifs ne cessent pas pour autant 
d’être religieux ; de plus, le Saint-Siège peut approuver, 
dans des circonstances spéciales, un institut dont les 
membres n'hablternicnl pas en commun el ne porte- 
raient pas d’habit religieux. 

L'état religieux est appelé aussi éfat de perfection, 
pour le distinguer de létal de vie ordinaire de ceux 
(pii se contentent d'observer les préceptes. Cf. Suarez, 
De religione, Ilr part., tract, vu. I. I.r, î scj.; Bouix, De 
jure regularium, 1.1, p. I sq. Ce n'est pas (pie les conseils 
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évangéliques, ainsi que le rappelle saint Thomas. 
II*-H*. q.clxxxiv,a. | sq.. soient la perfection; celle- 
ci réside avant tout dans la charité parfaite, laquelle 
peut être réalisée en dehors dr l'état de perfection, 
ainsi que le firent nombre de saints. Mais les conseils 
sont des moyens propres à faire atteindre plus libre- 
ment ct plus facilement la perfection de la charité; 
ils ne sc superposent pas aux préceptes, mais tendent à 
les faire observer de façon plus parfaite. Voir l’art. 
Perfection, col. 1222 sq. L’étal religieux n’est donc 
pas un étal de perfeciion acquise ou à communiquer 
(exercenda ), comme l'épiscopat, mais plutôt une école 
où l'on tend à l’acquérir (arquirendæ), où l’on s'exerce 
à la pratiquer. Celui qui embrasse cet étal s'engage 
pour toujours et irrévocablement, au moins dans son 
intention première (car sa volonté peut changer) ct 
selon les prévisions du législateur ecclésiastique, À 
tendre par d’incessants efforts a sc rapprocher du but, 
la charité parfaite; cela est si vrai que certains auteurs 
appellent les vœux temporaires a renouveler périodi- 
quement vieux virtuellement perpétuels :. Chelodi, 
Jus de personis juxta Codicem, n. 213. 

(c souci continuel d’acquérir la perfection s’est 
traditionnellement traduit dans l’Égiise chrétienne par 
la profession des trois vœux qui correspondent aux 
trois conseils évangéliques de pauvreté, de chasteté et 
d’obéissance. Saint Thomas note justement. Il *-!!*", 
q. cLXX Xiv. a. 2-5, que l’état de perfection exige la sup- 
pression de tous les obstacles qui s'opposent a la par- 
faite charité; ces obstacles ont leur source dans la triple 
concupiscence dont parle saint Jean. I Joa., n, 16, 
el à laquelle s’opposent efficacement les trois conseils 
évangéliques; c'est l'aspect négatif, si l’on peut ainsi 
parler, de | étal de perfection : il déblaye la voie ct 
ouvre la roule. Il suppose en outre un élan positif, 
un effort continu pour diriger les actions de I homme 
vers le but à atteindre, à savoir, la charité à posséder. 
En Un. prenant l’homme tout entier, il consacre tout 
ce qu'il a et tout ce qu'il est au service de Dieu, faisant 
de la créature raisonnable un holocauste à la divine 
majesté. Or. sous tous ces aspects, l'observation des 
trois conseils évangéliques est requise el suffit; la pro- 
fession des trois vœux qui correspondent à ces conseils 
donne à leur observance la stabilité qui convient 

Outre ces trois vœux essentiels, requis par la nature 
des choses aussi bien que par le droit positif, d autres 
vœux peuvent être, dans certains ordres ou certaines 
congrégations, ajoutés plus ou moins explicitement à 
la profession, par exemple la promesse de se vouer au 
soin des malades, à l'éducation de la jeunesse, à l’apos- 
tolat en pays infidèles, etc. Ces vœux, dont la nature 
est la même (pie la profession à laquelle ils sont Inti- 
mement liés, peuvent être simples ou solennels; leur 
valeur ct leur eflicacilé est celle même qui leur est 
reconnue par l’Égiise. Toutefois, actuellement, le Saint- 
Siège n'admet pas que. dans les nouveaux instituts, 
les constitutions prévoient l'émission de vœux autres 
que les trois accoutumés Cf. S. C. Évêques el Hég., 
13 août 1887. 22 sept. 1892. Tous les autres vœUX en 
effet sont compris dans le vœu d’obéissance. Quant à 
ce dernier il est fait, même dans les congrégations à 
vœux simples, I tout d’abord ct principalement au 
souverain pontife :; le pape est en ellel le premier 
supérieur de tous les religieux, cl ceux-ci sont tenus 
de lui obéir même en vertu du vœu d’obéissance. 
Can 1». 

2° Origine et histoire. — Lorsqu'on parle d'étal reli- 
gieux proprement dit. c'est seulement dans le Nouveau 
Testament qu'il faut aller en chercher la réalisation. 
Antérieurement nu Christ, les quelques ligures que 
nous olfre la Bible ne sont, en dépit de leur relief, que 
des esquisses, de timides ébauches. Au nombre des 
saints personnages qui, au témoignage des Livres 
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saints, sc retirèrent dans la solitude, soit pour vaquer 

a la prière, soit pour sc préparer à leur mission, on 

peut citer les prophètes Élie ct Elisée qui groupèrent 

autour d’eux des disciples sur le Carmel, les naziréens, 
et en dernier lieu saint Jean-Baptiste, « le prince des 
anachorètes » comme l'appelle saint Jérôme. Cf. If. Le- 
clercq, art. Cénobitisme, dans Zhc/. Arch, ct Lit., t. n, 
col. 3018 sq.; Suarez, De religione, tr. vn, I. Ill, c. î. 
| Le Christel Létal religieux. — C'est Notrc-Scigneur 
qui a institué létal religieux dans sa substance en 
posant les principes essentiels de la vie religieuse. Sans 
contraindre personne, il a lancé aux âmes généreuses 
un appel a la perfection en même temps qu’une invi- 
tation a la pratique des conseils évangéliques : < Soyez 
parfaits comme votre Père céleste est parfait. » Matth., 
v, 48. Sans doute, il y a une perfection commune (pii 
oblige tous les chrétiens : en observant les préceptes, 
ils acquièrent cette ressemblance avec Dieu qui est 
dans la charité. C’est la voie ordinaire que le Maître 
commence par montrer au jeune homme : « Si tu veux 
entrer dans la vie, observe les commandements. » 
Matth., xix, 17. À ceux qui veulent faire davantage 
et qui. comme le jeune homme, demandent ; : Que me 
reste-t-il à faire? Que me manque-t-il? », le Maître 
répond : - Si tu veux être parfait, va, vends ce que 
tu possèdes, donne-lc aux pauvres ct tu auras un 
trésor dans le ciel; puis, viens ct suis-moi. » Ibid., 21. 
Cf. Matth., xvi, 24; Marc., vm, 34; Luc., 1x, 23. On 
peut trouver dans les textes du Nouveau Testament 
qui nous rapportent ou les paroles du Sauveur ct celles 
de saint Paul, ou la manière de vivre du Maître et des 
Apôtres, l'indication substantielle des trois conseils 
évangéliques de pauvreté, chasteté et obéissance, qui 
constituent l’essence même de l’état religieux : 

a) Le Christ en ellct fait l'éloge solennel de la pau- 
vreté dans le discours sur la montagne, en proclamant 
bienheureux ceux qui ont l'esprit de cette vertu. 
Matth., v, 3; Marc. x, 23; Luc., vi, 20; ailleurs il 
montre le danger des richesses, Matth., xix, 23; xxv, 
35; xxvi, 11; ct invite ceux qui veulent le suivre ù 
sen détacher. Matth., xix, 21; Luc., xvm, 18. Lui- 
même donne l'exemple du détachement, < n'ayant pas 
où reposer sa tête » Luc., 1x, 58; Matth., vni, 20. Il 
mène avec scs apôtres une vie pauvre, vivant de cha- 
rité. Joa., XII, 6; Matth., xxvu, 55. Les premiers chré- 
tiens imitèrent cette manière de vivre du Sauveur, 
vendant leurs biens ct mettant leurs ressources en 
commun. Act., n, 45; iv, 34; v, 1-12. 

b) Pour la chasteté, le Christ lui-même en avait 
vanté les avantages < en vue du royaume des deux », 
Matth., xix, 12; les cœurs purs avaient été proclamés 
bienheureux. Matth., v, 8; xxn, 30; Luc., xx, 34. 
Après le Christ, saint Paul avait insisté sur la nécessité 
de mortifier ses sens, Rom., vm, 12-13; Gai., v, 17 sq.; 
il montre aux Corinthiens l'excellence de la virginité, 
sa supériorité sur l'état de mariage. I Cor., vu, 6-8, 
23; 33; 28: 

c) Enfin le Christ a donné lui-même l'exemple de 
l'obéissance à son Père ct cela «jusqu'à la mort et la 
mort de la croix ». Phil., m, 8; Luc., x, 21 ; Joa., vin, 
29. A ceux qui veulent le suivre il indique la voie du 
renoncement, donc de l'obéissance, Matth., xvi, 24; 
c'est la voie qu’il a suivie lui-même, Rom., xv, 3, et 
dans laquelle il engage tous ceux qui aspirent à la 
perfection. Matth., xix, 21. Cf. S. Thomas, Sum. theol., 
l11*-1l-, q. clxxxvi, a. 5, sed contra; a. 8, ad lum. Et 
dans l'esprit du Maître cct engagement à la pratique 
des conseils évangéliques n'est pas seulement chose 
temporaire, il est envisagé comme perpétuel ct Irrévo- 
cable, comme le sont les væux de religion. Cf. Luc., 
ix, 60-G2; xvm, 28-30. Suarez, De religione, tract, vn, 
1. 11, c. n; 1. ill, c. iĉ, n. 5; L VIII, c. î; L IX, c. 1 sq. 

L'examen de ccs textes montre surabondamment 
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qu'il n’est point nécessaire, pour expliquer l’introduc- 
tion du monachisme et de ht vie religieuse dans l’Église, 
d’avoir recours à de prétendus emprunts faits aux 
« frères de Sérapis », au bouddhisme ou au néoplato- 
nisme. Cf. Dom Bcsse, art. Monachisme, dans le Diet. 
ApoL, t. m, col. 860. 

Faut-il dire, avec quelques auteurs, (pie le Christ 
en appelant scs apôtres el en les groupant autour de 
lui en collège a fondé le premier ordre religieux avec 
vœux? Suarez l'affirme, mais sans preuve, loc. cit. 
I. Ill, c. n, n. 9. C’est là une pure hypothèse qui, pour 
n'être pas impossible ou improbable, n’a pour clic au- 
cun argument historique direct et probant. On peut 
concéder que les apôtres, comme les évêques leurs suc- 
cesseurs, ont été constitués dans un état de perfection 
à communiquer fpcr/ectionis exercendæ), cc qui suppo- 
sait chez eux la pratique d’au moins quelques conseil, 
mais non pas nécessairement celle des trois conseils, 
en particulier du conseil de pauvreté, ct de celui 
d'obéissance. Gf. Bouix, De jure regularium, l. i, 
p. 35 sq. 11 reste vrai cependant que, par ses paroles 
comme par scs exemples, le Christ a posé les principes, 
établi les bases de la vie religieuse. Saint Thomas ne 
craint pas d’ailirmer que < c’est aux disciples de Noire- 
Seigneur que remonte tout ordre religieux ». Il dit 
ailleurs que « les apôtres firent profession de cc qui sc 
rapporte à l’état religieux quand ils quittèrent tout 
poursuivre Jésus-Christ ». 11!-Ilæ, q. c1xxxvih, a. 7; 
q. VERRE VIRE À, 4, ad 3u@. 

Ce que Notrc-Scigneur a institué, c'est létal reli- 
gieux dans sa substance et scs grandes lignes; c'es 
seulement dans cc sens que cct état peut être dit de 
droit divin ou, plus exactement, d'institution divine : 
Status religiosus secundum sc cl quoad substantiam 
suam ab ipso Christo Domino immediate traditus ct 
institutus /uit atque ita dici potest esse de jure divino 
non præcipicntc, sed consulente. liicc est sententia 
omnium catholicorum recte sentientium, dit Suarez, loc. 
cil., 1. III, c. n. n. 3; et il cite à l’appui : saint Thomas, 
1I*-11®, q. 1xxxviii. a. 4; Bcllarmin, De monachis, 
L II, c. v, n. 25, etc. Cette institution divine ne com- 
porte pas seulement une exhortation théorique à em- 
brasser l'état religieux, elle confère encore à l'Église 
un véritable pouvoir d'établir, d’administrer el de 
supprimer des ordres religieux, indépendamment du 
pouvoir civil. C’est encore en vertu de ccs pouvoirs 
divins que l’Église a la faculté d'approuver, par l'or- 
gane du Souverain Pontife ou du concile œcuménique, 
de façon définitive un institut religieux, d’admettre 
ou de réprouver certaines formes de vieux, d'établir 
certaines incapacités ou inhabiletés, de dispenser des 
vœux, même des vœux solennels, d'imposer la réforme 
aux instituts relâchés, etc. Quant aux dernières déter- 
minations concernant le genre de vie, les conditions du 
noviciat ou de la profession, le costume, elles relèvent 
du droit purement ecclésiastique et sont variables 
selon les temps et les lieux. 

2. Les développements de Létal religieux. — Les 
exhortations du Christ aussi bien que ses exemples ne 
pouvaient rester vains et sans effet; aussi, la grâce 
divine aidant, c’est â toutes les époques de l'histoire de 
TÉglise cpie l’on voit des fidèles des deux sexes suivre 
les conseils évangéliques sous des formes diverses; on 
peut donc dire que l'état religieux, en tant qu'il cons- 
titue une profession publique des conseils cl qu'il 
manifeste extérieurement la sainteté de l'Église, est 
en quelque sorte Indéfectible. Cf Bouix, De jure regu- 
larium, éd. de Paris, 1876, t, î, p. 172. 

Ce n'est pas que l étal religieux complet, avec scs 
trois vœux, ait existé dès les premiers temps de l'Église, 
même comme une organisation embryonnaire; aucun 
document ne nous révèle quelque chose de semblable. 
Mais nous savons de façon certaine (pie, dès l’âge 
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apostolique. Ivs conseils évangéliques ont été mis en 
pratique. ù l'imitation du Maître et de ses premiers 
disciples. EI c’est seulement en cc sens qu'il faut inter- 
préter les paroles de saint Bernard : { L'ordre religieux 
a existe le premier dans l’Église, ou plutôt, c'est par 
lui qu'a commencé l'Église... les apôtres en ont été 
les premiers mailres. » ApoL ad Guillem., c. x, P. 

t clxxxii, col. 912. Les Actes des Apôtres nous offrent 
en effet des exemples du vœu de continence, Act., 
xvm, 18, xxi, 23 sq.; celle-ci était pratiquée par des 
hommes ct aussi par des femmes, notamment par des 
veuves I Tim . v, 11-12. Cf. Eusêbe, //M/. red., I. HI, 
c. Xxix; S. Ignace, /;//. ad Palyc. c. v. n. 1. P. G. 
t. v, col. 721; Tertullicn, De velandi» virginibus, c. xi, 
P. t. m, col. 901; De exhort. castitati», xt. ibid., 
col. 926. La seule pratique de la chasteté, même confir- 
mée par un vœu, ne suffisait pas à constituer l’état 
religieux, mais c'était un acheminement; ct il reste 
vrai (pie, dès les premiers siècles, les vierges formaient 
dans l'Église un ordre distinct, ayant une place réser- 
vée dans le lieu saint; la liturgie du vendredi saint a 
conservé le souvenir de cette antique discipline : dans 
la troisième oraison, les vierges sont nommées après 
les confesseurs. 

À partir du ni: siècle, on voit apparaître une autre 
ébauche de la vie religieuse sous la forme de l'asc6 
tisme. Les déserts de l'Égypte servirent de refuge aux 
premiers ermites, moines ou anachorètes, qui quittè- 
rent le monde pour mener dans la solitude une vie de 
prière et de mortidealion, laquelle n’excluait pas le 
travail des mains. La persécution de Dèce (219-251), 
qui obligea les fidèles à fuir et à sc cacher, ne fut sans 
doute pas étrangère au succès de la vie érémitique. Le 
plus ancien de ces anachorètes aurait été, au dire de 
Jérôme, saint Paul de Thèbcs, surnommé le premier 
ermite (né vers 231); parmi ses imitateurs, le plus célè- 
bre fut saint Antoine (251-356), auquel on peut ad- 
joindre saint Ililarion (f 371); à leur suite, les solitudes 
de rOrient se peuplèrent de moines dont quelques-uns 
commencèrent même à se grouper en société. Mais le 
véritable organisateur de la vie cénobltique et l’auteur 
de la règle la plus ancienne est saint Pacôme (t 316). 

Les premiers fondements de l’état religieux étaient 
jetés; chez les cénobites primitifs, il n'est pas question 
de vœux solennels, mais la pratique des trois conseils 
évangéliques est de règle. Avant la tin du iv; siècle, 
saint Basile (t 379) avait conduit, en Asie mineure, 
l'institution monastique à une rare perfection et il 
l’avait dotée, par imitation de la règle pacômlenne, 
d’une règle pleine de prudence et dv douceur, (pic sui- 
vent aujourd'hui encore les moines d'Orient, uniates 
el schismatiques. Vers la même époque, saint Augustin 
avait fondé un monastère pour la vie commune de ses 
clercs. 

D'Orient, la vie religieuse passa en Occident, prin- 
cipalement en Gaule, par suite des relations (pie cc 
pays eut avec les prélats d'Orient exilés, en particulier 
avec saint Alhanase; la diffusion de la vie de saint 
Antoine provoqua sur notre sol une floraison de monas- 
tères avec des maîtres célèbres comme saint | lilaire ou 
saint Martin de Tours. Mais le véritable père de la vie 
monastique en Occident fut saint Benoit de Nursic 
(t 513). Vers la lin du v: siècle, il écrivit sa règle qui 
par sa sagesse et sa discrétion s'imposa peu À peu dans 
la plupart des monastères, suriont en Gaule. Elle finit 
même par supplanter celle de saint Colomban, plus 
austère et moins précise, qui axait connu au vr siècle 
une diffusion non négligeable, grâce aux nombreuses 
fondations du moine irlandais, (.’est à partir de saint 
Benoit (pic l'on volt apparaître dans la règle monas- 
tique le vœu de stabilité; les autres vieux de religion 
prennent aussi un caractère officiel, d’où sortira plus 
lard ce (pic les canonistes ont appelé la solennité des 
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vœux. Il faut signaler aussi, peu après l'introduition 
de la règle de saint Benoit, l'apparition de Vexemption 
plus ou moins complète de la juridiction épiscopale. 
Ce fut d’abord un privilège concédé par l’évêque ou 
les princes ou, plus tard, découlant du fait que le mo- 
nastère s'était placé sous l'autorité immédiate du sou- 
verain pontife. A partir du xn- siècle cc qui était privi- 
lege devint la condition commune des monastères; 
mais les abus qui s’ensuivirent amenèrent les papes â 
restreindre les limites de l’exemption. Cf. Conc. de 
Trente, sess. xxiv, De. ref. c. xi. 

Le succès de la règle bénédictine fut considérable; 
il n’y eut, durant des siècles, pas d’autre loi du mona- 
chisme en Occident, encore que les formules en fussent 
diverses. Parmi les modifications apportées â la forme 
de vie religieuse primitive, une des plus saillantes, cl 
aussi des plus importantes pour l'orientation future 
de l’ordre, fut le passage des moines a l'état clérical : 
d’où une diminution du travail manuel et une part de 
plus en plus grande faite â l'office divin ct â la liturgie. 
En même temps, sc dessinait un autre mouvement en 
vue de l'unification. D'après les principes posés par 
saint Benoit, chaque monastère constituait une famille 
indépendante sans aucun lien juridique avec les autres 
communautés similaires et sans supérieur général. Il 
ne saurait donc être question pendant de longs siècles 
de l’ordre bénédictin. La réforme monastique du 
IX: siècle eut surtout pour but d’imposer à tous les 
moines la pratique uniforme de la règle de saint Be- 
noit. L'’est plus tard que naissent des groupes de 
monastères, que l’on peut appeler des congrégations, 
soit aux lins de ramener la discipline à l'antique 
rigueur, soit en vue de procurer une plus grande unité 
sociale. La plus importante de ces réformes fut celle de 
Cluny, a laquelle présida saint Odon, deuxième abbé 
de ce monastère (927-911); du x- au xu- siècle cette 
puissante congrégation unifia l’observance bénédictine 
dans une grande partie de l'Occident; À côté des 
réformes, il y eut des réactions contre la conception 
bénédictine de l’état religieux : si l’on conserve l'esprit 
de la règle, on y fait de telles modillcations que ce sont 
vraiment de nouveaux ordres qui sc fondent avec une 
tendance marquée pour la vie érémitique. À cette caté- 
gorie appartiennent les camaldules. fondés par saint 
Bomuald (t 1027), les vallombroslens. fondés par 
saint Jean Gualbert (t 1073), les chartreux fondes en 
1081 par saint Bruno. Un peu plus tard les cisterciens, 
moines blancs, sont fondés par saint Hubert en 1098, 
mais le grand promoteur fut saint Bernard (f 1153). 

Dans ce même xn- siècle, il faut signaler la naissance 
de véritables congrégations de chanoines réguliers qui 
adoptèrent substantiellement la forme de vie et les 
règles de l’état religieux. Parmi ces familles de clercs 
(pu subsistent encore aujourd’hui, signalons les cha- 
noines du Lutran ct les prémonirés, dont le fondateur 
fut saint Norbert, en 1120. 

C'est encore vers cette époque qu'il faut placer la 
création des ordres militaires, dans un but de charité, 
soit pour protéger les pèlerins de ferre sainte ou dé- 
fendre les fidèles aux marches de la chrétienté, soit 
pour l'exercice de l’hospitalité. Le plus célèbre, celui 
des templiers ou des pauvres soldats du Christ, fut 
fondé en 1128; il fut supprimé par Clément V au 
concile de \ienne (1312). Deux subsistent encore de 
nos jours ; l’ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem ou des 
chevaliers de Malte, qui est le premier en date (1118), 
et l’Ordre des chevaliers leutoniques. qui remonte à 
lan 1190. Ils ont conservé l'essentiel de l’état religieux, 
mais ont orienté leur activité vers des buts nouveaux. 

Au xiii- siècle, on assiste à l'efflorescence extraordi- 
naire des ordres dits mendiants : franciscains, domi- 
nicains, carmes, ermites de saint Augustin. Afin de 
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cl pour éviter la confusion qui pouvait en résulter, le 
IV: concile du Lalran (1215) interdit la fondation de 
nouveaux ordres mendiants. Le Ile concile de Lyon 
(1274), voyant que ce décret avait pratiquement été 
méconnu, supprima tous les ordres fondés illégitime- 
ment depuis 1215 et non approuvés par le Saint-Siège: 
il voua même à l'extinction la plupart de ceux qui 
avaient reçu ccttc approbation, à l'exception des 
quatre grands ordres susnommés. 

Les ordres de femmes s'étaient développés parallè- 
lement à ceux d'hommes; on y suivait une règle ana- 
logue et les religieuses étaient soumises fi la juridiction 
des prélats réguliers. Au xvi-siècle, le pape saint Pie V. 
voulant enrayer la multiplication des instituts qui 
menaçait de jeter la confusion dans l’Église, ordonna, 
en 1566 et 1568, la suppression de toutes les congré- 
gations de femmes érigées sans clôture et sans vœux 
solennels. Ces mesures étaient, au dire de Cajétan. 
trop radicales, cf. Suarez, op. d/,, tract, vu, l H. 
c. XV:, n. | sq.; aussi ne furent-elles pas appliquées 
à la lettre : quelques instituts échappèrent. Bientôt 
une tolérance s'établit et les congrégations à vœux 
simples sc multiplièrent sous la forme de tertiaires 
régulières à côté des grands ordres. 

À partir du xvn» siècle, on vit se fonder un bon 
nombre de congrégations absolument indépendantes 
des anciens ordres : frères de la Doctrine chrétienne, 
de saint Jean-Baptiste de la Salle, passionistes, rédemp- 
torisles, etc.; chez les femmes, les visitondincs, les 
lilies de la Charité, pour ne citer que les plus illustres. 

Les nouveaux besoins de l'Églisc avaient amené au 
xix* siècle une expansion considérable des instituts à 
vœux simples consacrés aux œuvres d'enseignement 
et de charité; Léon XIII. par la Constitution Conditu, 
8 décembre 1900, régla les droits et devoirs respectifs 
des Ordinaires et des autorités religieuses dans les 
congrégations de droit diocésain ou de droit pontifical. 
Puis, afin de guider les fondateurs et les évêques dans 
l'érection de nouveaux instituts, la S. C. des Évêques 
et Kéguliers publia un règlement ou Nornur (28 jan- 
vier 1901) concernant les nouvelles fondations. Après 
la promulgation du Code, qui est aujourd’hui la prin- 
cipale source du droit des réguliers, can. 192-672, de 
nouvelles Xormæ ont été publiées (6 mars 1921) par 
les soins de la S. C. des Beligieux, précisant la légis- 
lation en celte matière complexe: entin, de nouveaux 
décrets, émanant de lamême Congrégation viennent, à 
intervalles plus ou moins rapprochés, compléter et 
mettre à jour la discipline concernant la vie religieuse. 
Cf. Creusen, Religieux et religieuses d'après le droit 
ecclésiastique, 4: éd., p. 4, n. 3. 

IL Définition et division. — l« Définition des 
termes. — La signification des différents termes en 
usage pour désigner les diverses formes de la vie reli- 
gieuse a fort évolué au cours des âges. Aussi consta- 
tait-on jadis des hésitations, parfois même le désac- 
cord. chez les auteurs traitant cette matière. La juris- 
prudence ecclésiastique n’était d’ailleurs pas toujours 
logique avec elle-même et n’employait pas les mots 
dans un sens uniforme. Pour mettre fin ù ccs flotte- 
ments qui souvent engendraient la confusion, le Code 
canonique a donné des différents termes en usage une 
définition officielle et précise qu'il n’est plus permis 
d'ignorer, et à laquelle désormais écrivains et com- 
mentateurs devront se tenir. Cf. can. 488. 

L Religion. — Avant le Code, le mot religion (en 
latin religio, surtout si on y ajoutait le qualificatif 
lonnahs) était une appellation réservée aux familles 
religieuses à vœux solennels. Le terme institut avait 
au contraire une portée générale et servait à désigner 
n'importe quelle famille religieuse, soit à vieux simples 
soit â vœux solennels. Aujourd'hui, les deux termes 
sont synonymes et ont tous deux une signification 
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générique; on les emploie Indifféremment l’un pour 
l’autre, du moins en français. Le Code définit une reli- 
gion une société, approuvée par l'autorité ecclé- 
siastique légitime, dont les membres, conformément 
aux lois propres de celte société, émettent des væux 
publics, perpétuels ou temporaires — ccs derniers 
devant être renouvelés quand le temps est écoulé 

el tendent ainsi à la perfection évangélique. : Celle 
définition convient également ô Vinslitut religieux, 
expression plus couramment employée en français que 
le tenue religion, encore qu'elle ne se trouve pas dans 
le Code. 

2. Le litre d'ordre religieux est réservé aux religions 
dans lesquelles les membres, ou seulement quelques- 
uns d’entre eux, selon les règles ou constitutions, 
émettent des vœux solennels. Le fait que, dans un 
institut, certains religieux ne prononcent que des væux 
simples (par exemple dans la Compagnie de Jésus), ne 
l'empêche pas d’être un ordre au sens strict. C’est 
d’ailleurs une règle imposée par Pic IX, 19 mars 1857, 
à tous les ordres d'hommes, et par Léon XIII, 3 mai 
1902, à tous les ordres de femmes, que tous les sujets 
émettent, avant la profession solennelle, une profession 
simple et même temporaire. 

l’n institut dans lequel ne sont émis que des vœux 
simples, soit temporaires, soit perpétuels, est à pro- 
prement parler une congrégation: on dit habituelle- 
ment congrégation religieuse, pour la distinguer des 
congrégations romaines. On se gardera également de 
confondre celte expression avec la dénomination de 
congrégation monastique, qui sert à désigner < le grou- 
pement ou réunion d’un certain nombre de monas- 
tères indépendants sous un même supérieur ». Ces 
groupements affectent les monastères eux-mêmes en 
tant que personnes morales et non les religieux en tant 
quindividus; leur but est de conserver la régularité de 
l'observance et d'éviter le relâchement grâce aux vi- 
sites faites par le supérieur de la congrégation, sans 
préjudice de l'autonomie des maisons particulières. 
Ainsi sont organisées les anciennes congrégations 
françaises d’ursulines, par exemple celle de Bordeaux, 
etc. De même les congrégations bénédictines du Mont: 
Cassin, de Solesmes, de Beuron; ccs dernières sont, de 
plus, unies en une fédération sous la présidence d’un 
abbé-primat qui réside à Borne. 

3. Une religion est dite exempte lorsqu'elle est sous- 
traite à la juridiction de l’Ordinaire du lieu. L’exemp- 
tion appartient de droit commun â tous les ordres reli- 
gieux d'hommes et de femmes, pourvu que, s’il s’agit 
de femmes, les moniales soient soumises à des supé- 
rieurs réguliers. Can. 615 et 188, 7°, Cependant les mo- 
niales de France et de Belgique, qui n’ont plus les 
vieux solennels, ne jouissent pas de l’exemption. Les 
simples congrégations religieuses ne sont pas exemples 
de droit; certaines d’entre elles bénéficient pourtant 
de l’exemption, en vertu d’un induit ou d’une conces- 
sion spéciale : de ce nombre sont les rvdemptoristes, 
les passionistes, etc. 

I. Les instituts religieux sont de droit pontifical ou 
de droit diocésain. Sont de droil pontifical ceux qui ont 
obtenu du Saint-Siège l’approbation, ou du moins le 
« décret de louange». Ceux qui, érigés par les évêques, 
n’ont pas obtenu ce décret sont dits de droit diocésain. 

5. On appelle religion cléricale ou institut de clercs » 
une religion dont la plupart des membres sont prêtres 
ou se destinent à la prêtrise; sinon, la religion est dite 
laïque. Il faut remarquer cependant que le nombre des 
religieux clercs ou laïcs ne suffit pas à lui seul â déter- 
miner le caractère d’un institut; on tient compte pra- 
tiquement de la prépondérance donnée aux uns ou aux 
autres dans le gouvernement ; ainsi, une religion garde 
le titre de clérical même si les prl très ou les clercs 
y sont moins nombreux que les frères laïcs, pourvu que 


2165 B ELIGI!J X. 


les premiers conservent In part principale dans h: gou- 
vernement. Ainsi en est-il des frères de Saint-Vincent 
de Paul, des imirianistes (fondés par le P. Chaminade). 
Inversement une religion est dite » laïque », même si 
parmi ses membres se trouvent quelques prêtres char- 
gés du service religieux, lesquels prêtres d’ailleurs ne 
prennent, sauf dispense spéciale, aucune part dans le 
gouvernement de l'institut; tels les frères de Saint- 
Jean de Dieu. 

6. Maison religieuse est un terme absolument géné- 
ral «pii sert ù désigner tout domicile particulier d'une 
religion. Maison de réguliers indique la maison d’un 
ordre. Maison formée désigne une maison religieuse 
dans laquelle résident au moins six religieux proies, 
dont (piatre au moins sont prêtres s'il s’agit d’une 
religion cléricale. Pour les instituts de frères ou de reli- 
gieuses. les exigences du droit sont différentes : il n*e«t 
pas requis (pie la majorité des membres demeurant 
dans la maison appartiennent à la catégorie de ceux 
(pii peuvent gouverner l'institut; on admet pratique- 
ment (pic trois religieuses professes de chœur et trois 
professes converses sulllsen!l ù constituer une maison 
formée. 

Le Code se sert parfois du mol monastère pour dési- 
gner certaines maisons religieuses. Le terme s'applique 
non seulement aux maisons de moines ou de moniales 
(can. 191-197, 512), mais encore à des établissements 
religieux : sul juris». Can. 632. Juridiquement parlant 
(et quoi qu’il en soit de l'usage vulgaire), l'appellation 
de monastère est réservée aux maisons d'un ordre reli- 
gieux el ne saurait être employée pour désigner celle 
d’un simple institut. La S. C. des Beligieux a l'habi- 
tude de supprimer ce tenue lorsqu'elle le rencontre 
dans les constitutions d’un institut à vœux simples 
(pie l’on soumet à son approbation. 

Les monastères d'hommes sont aussi appelés abbayes 
lorsqu'à leur tête se trouve un abbé. 

Le terme couvent désigne proprement une maison de 
religieux mendiants, encore que dans le langage cou- 
rant il ait une acception plus large. — De plus, beau- 
coup de maisons religieuses tirent leur nom de leur 
destination; on dit un noviciat, un collège, une resi- 
dence, La maison généralité est celle qui sert de rési- 
dence au supérieur général. Chez les religieuses, on 
l'appelle aussi maison-mère, même si cette maison 
n'est plus le berceau de la communauté. 

L'expression maison filiale est susceptible de plu- 
sieurs significations : au sens le plus large, elle désigne 
toute maison qui tire son origine d’une autre d’où elle 
a essaimé, sans (pie pourtant celte filiation implique 
aucune dépendance. Au sens moins large, les maisons 
filiales sont toutes celles qui déj endent de quelque 
manière d’une maison centrale, maison-mère ou mali- 
son généralice. Au sens strict (qui e<t le sens usité dans 
les documents émanant de la S. C. des Beligieux. 
cf. Acta ap, Sedis, 1. xvi, 192 L p. 95), une maison filiale 
est une maison religieuse totalement dépendante d’une 
autre à laquelle elle est rattachée de tcllesortc qu'elle 
ne forme pas une communauté distincte quant aux 
biens et quant au gouvernement; telle est souvent la 
condition des nouvelles fondations qui n'ont pas en- 
core des religieux en nombre suffisant ni les ressources 
nécessaires ù leur subsistance; c'est aussi le cas. dans 
certains ordres, des fermes établies avec trois ou quatre 
religieux pour les faire valoir, el aussi des simples 
prieurés;1l faut en dire autant, pour certaines congré- 
gations. des écoles, ouvroirs. dispensaiics où quelques 
religieuses sont détachées de façon permanente ou 
seulement intermittente. 

7. La province est le groupement, sous un supérieur 
unique, de plusieurs maisons appartenant au même 
institut religieux. Celte division administrative, qui 
porte parfois le nom de vicarie, circarie, district, avant 
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l'organisation définitive en province, marque une dé- 
pendance très étroite des supérieurs locaux et de leurs 
maisons vis-à-vis du supérieur provincial. Cette orga- 
nisation hiérarchique sc rencontre dès le xnr siècle 
dans les ordres franciscain et dominicain. 

Un monastère indépendant (sui juris) est une mai- 
son religieuse dont le gouvernement intérieur est au- 
tonome; ccttc autonomie est incompatible avec l'or- 
ganisation en province dont on vient de parler; elle 
n'exclut pas cependant la dépendance d’un gcnéralat 
même a pouvoirs très étendus, comme c'est le cas pour 
les chartreux cl les carnaldulcs. En général, les monas- 
tères de moniales sont indépendants; toutefois les pou- 
voirs de l'abbesse ou de la prieure sont limités par 
ceux que le droit reconnaît aux Ordinaires el aux supé- 
rieurs réguliers dont dépendent ces monastères. 

8. D'après la définition donnée par le Code, le nom 
générique de religieux convient n tous ceux qui ont 
émis des vœux dans un institut quelconque, can. 488, 
7°; les novices, à strictement parler, n'ont pas droit a ce 
litre, à moins que l'on ne dièc < les religieux novice*: : 

On appelle religieux de vaux simples ceux qui ont fait 
profession (temporaire ou perpétuelle) dans une congré- 
gation, — el réguliers ceux qui ont fait profession 
soit de vœux simples soit de vœux solennels, dans un 
ordre. Avant le Code, le tenue : religieux » était, dans 
son sens strict, réservé aux seuls réguliers; aujour- 
d'hui il a, de par le droit, une signification tout à fail 
générale. Une déclaration solennelle de Grégoire XIII, 
25 mai 1581, reconnut la qualité de réguliers a tous les 
membres de la Compagnie de Jésus, même aux scolas- 
tiques et aux coadjuteurs qui ne font que des vœux 
simple. Constit. Ascendente Domino. 

Les saurs sont des religieuses à vœux simples. Les 
moniales sont des religieuses à vœux solennels; ce der- 
nier tenue désigne aussi, sauf si le contexte ou la na- 
ture des choses indiquent le contraire, les religieuses 
appartenant à un institut à vœux solennels, mab dont 
les vœux sont simples dans certaines régions, en vertu 
d’une prescription du Saint-Siège. Le mot : religieuses >? 
est général el peut désigner des sœurs o i des moniales 

Sont moniales au sens du droit : les bénédictines, 
clarisses. colcilincs, certaines chanoinesses de Saint- 
Augustin. les carmélites, les dominicaines du second 
ordre, les ursulines (celles qui furent fondées avant la 
Révolution), les visitandines, etc.. Bien que. depuis le 
début du XIXe siècle, les membres de ccs instituts ne 
puissent plus en France (Nice et la Savoie exceptées) 
cl en Belgique émettre des vœux solennels, le droit 
leur conserve le titre de moniales. De plus, un décret 
de la S. C. des Religieux. en date du 23 juin 1923, les 
autorise à demander au Saint-Siège la faculté d'émet- 
tre Ô nouveau la profession solennelle qui est de règle 
d’après leurs constitution* ; leur clôture devient alors 
papale. — Aux Etats-Unis, les vœux solennels ne sont 
autorisés pour les femmes (pic dans quelques monas- 
tères de la Visitation. 

9. Les supérieurs majeurs sont, aux termes du Code : 
l'abbé-primal, l'abbé supérieur d'une congrégation 
monastique, l'abbé d’un monastère autonome même 
afllllé à une congrégation monastique, le supérieur 
général d une religion, le provincial, leurs vicaires cl 
Ions ceux qui possèdent une autorité semblable A celle 
des provinciaux (comme .«ont. par exemple, les visi- 
teurs dans certains ordres). 

Ce (pu est dit dans le droit au sujet des religieux 
s'applique aussi aux religieuses, ù moins (pie le 
c mtcxle ou l’objet n’y contredisent évidemment. Mais 
la réciproque n'est pas vraie. Can. 190. 

10. A côté des instituts religieux proprement dits, 
il exh te de* sociétés soit d'hommes soit de femmes dont 
les membres vivent en commun ù la façon des religieux 

sous l’autorité d’un supérieur et selon des conslitu- 
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lions approuvées, mais sans être liés par des vœux. Le 
Code le» assimile souvent aux religieux, bien que ce 
nom ne leur convienne pas ù proprement parler. Ces 
sociétés peuvent être cléricales ou laïques, de droit 
pontifical ou de droit diocésain. Citons parmi clics les 
oralorien», sulpicicns, pères blancs, tilles de la charité 
de Saint-Vincent-de-Paul, etc... 

11. En termes de droit ecclésiastique, on réserve le 
nom de règle à l'ensemble des principes ou normes de 
vie selon la perfection évangélique, qui furent propo- 
sés â leur disciples par les premiers organ Isaleurs de la 
vie religieuse; c'est dans ce sens que l’on parle de la 
règle de Saint-Ben ait, de Saint-Basile, etc... Les consli 
luttons sont Ici lois ou prescriptions particulières aux 
divers instituts qui sc rattachent À une môme règle. La 
règle sert donc souvent de fondement aux constitu- 
tions; toutefois, depuis le xvf siècle, beaucoup d’ins- 
tituts ne suivent aucune des anciennes règles ct n'ont 
d'autre norme que les constitutions pour diriger leur 
activité. Dans le langage courant on confond souvent 
règle ct c institut ions, bien que la distinction juridique 
subsiste, même après le Code. 

Aux constitutions viennent souvent s'ajouter le 
directoire cl le coutumier. Dans le premier sont déve- 
loppés les principe» ascétique» dont s'inspire l’institut. 
Le sccan | est un recueil où sont détaillées les actions 


quotidiennes, la réglementation propre à certains 
jours ou â certains offices. 
2° Division des religieux. — Tous les instituts reli- 


gieux, si n mibreux cl si variés dans l'Église, SC res- 
semblent quant à la substance. Ils ont même but pre- 
mier et général : s'efforcer d'aimer davantage Dieu cl 
le prochain, imiter ct suivre le Sauveur, modèle divin 
proposé aux hommes; mêmes moyens essentiels 
renoncer publiquement au siècle par la profession des 
trois vœux, qui consacrent l’homme tout entier au ser- 
vice de Dieu. 

La diversité des religions ne peut donc venir que 
d’un but sec m taire et particulier poursuivi, ou bien 
de moyens spéciaux mis en œuvre pour atteindre ce 
but. Cf. Sum. theol., IIMI:, q. clkxxvih, à L Les 
causes qui sont à l’origine de celle diversité sont d'or- 
dres différents : Izi c'est un essai de réforme, de retour à 
l'esprit primitif qui a créé un nouvel institut; là cc 
sont des besoins nouveaux de l’Église ou de In société 
qui ont fait surgir une fondation; d'autres fois on a 
voulu répondre à des exigences ou aspirations spiri- 
tuelles qui ne trouvaient pas leur satisfaction dans les 
formules existantes, ou bien encore, on s'est adapté à 
des dispositions physiques de tempéraments qui deman- 
daient un adoucissement dos règles anciennes. À vrai 
dire, ces divergences sont souvent plus accidentelles 
que substantielles, el la distinction entre les divers ins- 
tituts religieux est moins une question d'espèce qu'une 
question de nombre ct de régime ou gouvernement. 
Cf. Suarez, op. cit., tr. 1.x, I. I, c. i, n. fi. 

Cette variété des formes de la vie religieuse, surpre- 
nante au premier abord, ne doit cependant pas nous 
étonner. Elle est un signe de l'extraordinaire fécondité 
de l’Église qui, en proposant à scs fidèles un modèle 
Infiniment parfait, les laisse libres de s'attacher à l'as- 
pect qui convient le mieux aux force: *, au tempéra- 
ment et aux besoins de chacun. Pour les uns c’est l'es- 
prit d'oraison ou de pénitence, pour d’autres les œuvres 
de miséricorde spirituelle ou corporelle, pour d’autres 
enfin le zc.c pour la conversion des pécheurs, des Infi- 
dèles, des hérétiques, pour l'instruction et l'éducation 
de la jeunesse, etc... Sans doute, cette variété, si rai- 
sonnable cl même si souhaitable, pourrait facilement 
tourner à l'excès si elle n'était maintenue dans de 
justes limites;aussi ('Églisene sc fait pas faute de répri- 
mer <lant le présent, comme dans le passé, la multipli- 
cation abusive des institut*.- Cf. Decret., I. Iff. tit. 
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XXXV1, c. 9; L IIf, til. xvn, cap. unie, in Sexto. C'est 
ainsi qu’en 1897 la S. C. des ÉVÜques et Réguliers a 
adopté: des règlements très sages pour prévenir une flo- 
raison par trop exubérante <le nouveaux instituts. Un 
décret de Pic X, Del providentis, 16 juillet 1906, lit aux 
Ordinaires une obligation «l'obtenir la permission du 
Saint-Siège avant d'autoriser ou d'approuver une 
nouvelle fondation. Dans le même sens le canon 192 
exige que les évêques avertissent le Saint-Siège avant 
l'érection de toute nouvelle congrégation. 

L Une des plus anciennes «divisions de l'état reli- 
gieux fut celle qui établit une distinction entre les 
hommes cl les femmes relativement aux obligations el 
au genre de vie. Bien que les femmes soient, au même 
titre que les hommes, aptes ù la poursuite de la per- 
fection, il reste vrai qu'elles sont exclues de l'état clé- 
rical ct qu'en général elles ne peuvent suivre servile- 
ment les règles qui conviennent aux hommes. C'est 
pourquoi, dès les premiers siècles de l’Égllse, les ordres 
religieux furent divisés en deux groupes : les réguliers 
et les moniales. Il arriva souvent dans la suite que les 
règles du même fondateur furent suivies par les reli- 
gieux hommes ct, dans ta mesure du possible, par le* 
femmes, de sorte que l'on eut comme deux branches 
du même ordre, celui des hommes étant la principale; 
on l'appelle parfois pour cette raison le « premier or- 
dre », les moniales formant le < second ordre ». Celte 
division des religieux des deux sexes apparaît beau- 
coup plus marquée dans les simples congrégations. 

2. À considérer l'essence même de l’état religieux, 
il faut, avec le code, distinguer un triple groupe : 

a) D'abord les ordres religieux (soit d'hommes soit 
de femmes), appelés aussi religions < formelles :, parce 
qu'en eux sc retrouve l’état religieux strictement 
complet dans toute son essence. Leurs profès, qui 
émettent des vœux solennels, constituent la catégorie 
des réguliers proprement dits. De cc nombre sont les 
ordres de Saint-Basile, de Saint-Benoit, de Saint- 
Dominique. de Saint-François, les bamabites, les 
jésuites; etc... 

b) A leur suite sc placent les congrégations religieuses, 
lesquelles conservent encore l'essentiel de l'état reli- 
gieux complet, mais de façon moins stricte ct moins 
ferme, puisque leurs vœux n'étant pas solennels cons- 
tituent un lien moins étroit ct dont on obtient plus 
facilement dispense. Ces vœux restent des vœux pu- 
blics, c'est-à-dire reçus au nom de l’Église, mais sim- 
ples, dépourvus de cette solennité à laquelle la tradi- 
tion ecclésiastique reconnaît une plus grande fermeté. 
Les membres de celte catégorie sont appelés religieux, 
par opposition aux réguliers. De cc nombre sont les 
passlonistes, les rédemptoristes, etc... 

c) Enfin viennent les associations religieuses dans 
lesquelles on ne retrouve l'essence de l'état religieux 
qu’au sens large ou seulement de façon partielle : les 
sujets n'y émettent que l’un ou l'autre des trois vœux, 
ou bien, s'ils font profession complète, ne la font 
que pour un temps, ou seulement de façon privée, 
sans reconnaissance officielle de l’Église. Parfois aussi 
ils se contentent de la vie commune avec promesse ou 
serment de stabilité ou de persévérance. A celle caté- 
gorie appartiennent des associations de fondation 
assez récente, auxquelles on donne vulgairement (non 
au sens canonique) le nom d'institut, congrégation, 
société. Ainsi les lazaristes, les oratnriens.’ les sulpicicns 
les filles de la charité de Saint-Vincent-de-Paul, les 
oblals de Saint-Philippe-de-Néri. chez lesquels il n’y a 
pas de profession religieuse proprement dite. 

3. D’après le genre de vie «pie mènent les sujets cl la 
lin prochaine a laquelle Ih tendent, on distingue 

a) les ordres contemplâtifs dont les membres sont 
voués principalement cl d'après leur institution, à la 
prière cl à la contemplation des mystères divins : tels 
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les basillen<1 les bénédictins, les cisterciens, les annal- 
duics., les chartreux, etc... 

b) Les ordres acli/s. fondés spécialement pour exer- 
cer les œuvres de miséricorde temporelle ou spirituelle: 
ordres hospitaliers ou militaires, congrégations ensei- 
gnantes. 

c) Les ordres appelés mixtes qui unissent la vie 
active à la vie contemplative : chanoines cl clercs 
réguliers, men liants (prémontrés, cannes, francis- 
cains, dominicains, théatins, barnablles, jésuites et 
beaucoup d’autres spécialement parmi les congréga- 
tions de fondation récente). Il faut remarquer que 
plusieurs instituts religieux qui sont aujourd’hui de 
caractère mixte, menaient à l'origine ct lors de leur 
fondation une vie plutôt contemplative. Le change- 
ment survenu tient le plus souvent à l'habitude que 
prirent peu à peu leurs membres de recevoir les ordres 
sacrés: à l'origine ils étaient laïques; l’ordination les 
orienta tout naturellement vers le ministère des 
âmes. 

À noter aussi (pic cette division en ordres contem- 
platifs el actifs ne doit pas faire croire qu'il y a entre 
les deux genres de vie une cloison étanchc;ainsi que le 
remarque saint Thomas, la vie contemplative doit 
directement ou indirectement conduire à l’action ct 
l’action, si elle veut n'être point stérile, doit s'appuyer 
sur la contemplation. Ila-II®, q. 
q.clxxxii, à: I; q. clxxxvih, À, 6. 

I. A considérer la règle, on distingue d’une part tes 
ordres religieux qui observent les quatre règles an- 
ciennes, ct d'autre part les instituts qui ont leurs cons- 
titui ions propres ou des règles autres que les quatre 
principales, tels les chartreux, barnabites, jésuites, 
carni tiens, etc... 

Les quatre règles anciennes sont : a) celle de Saint- 
Basile. suivie surtout par les moines orientaux; b) celle 
de Saint-Benoît, qui fut adoptée par les camaldutes, 
les cisterciens, les olivélains et nombre d’autres famil- 
les religieuses; c) celle de Saint-Augustin (tirée de ses 
écrits, car lui-même n'écrivit aucune règle) est encore 
généralement observée par les chanoines réguliers (du 
Latran, de l’Immaculée-Conccption, prémontrés) el 
aussi par les théatins. somasques, dominicains, ser- 
viles, etc...; d) la règle de Saint-Français, laquelle est 
triple. Celle du premier ordre, pour les hommes, régit 
aujourd'hui trois familles : les frères mineurs, les 
conventuels, les capucins. Celle du second ordre est des- 
tinée aux femmes : Clarisse» el calettines (réformées) 
a vœux solennels. Enfin la règle du troisième ordre ou 
tiers ordre, qui peut être séculier (pour les chrétiens 
de l’un ou l’autre sexe vivant dans le monde) ou régu- 
lier, englobe un nombre imposant de congrégations 
d'hommes ou de femme». Cf. la constitution Rerum 
conditio.du | octobre 1927.parlaquellePic XIapprouve 
la nouvelle règle du tiers ordre régulier franciscain et 
abroge l'antique règle remontant â Léon X. Acta ap. 
Sedis, t. xix, 1927. p. 361. 

5. Sous le rapport de la pauvreté, on distingue les 
religieux non-mendiants cl les mendiants; ce» derniers 
peuvent l'être au sens large ou au sens strict. Sont 
mendiants au sens strict les ordre» religieux qui, de par 
leur institut ion primitive ct de par leurs c institutions, 
ne peuvent posséder en commun aucun bien meuble 
ou Immeuble dont ils pourraient tirer un revenu sta- 
ble; ils n’ont d'autre» ressources (pie le hasard de la 
mendicité. Le c meile de Trente. se»s. xxv, c. 3 de 
regul., avant aceJrdé aux m mistère» de mendiants le 
droit de pissédcr en commun des immeubles, une 
exception formelle fut faite pour le» frères mineurs ct 
les capucin», qui restent Ici seuls mendiants au sens 
strict. D'’outre» ordre». par exemple les jésuites et le» 
carmes déchaussés, ont renoncé au moins partielle- | 
ment au privilège accordé par le c >n ile de Trente et | 
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s'engagent par vœu à ne posséder que les biens meubles 
reçus en aumône, du moins dans les maisons professes. 

6. Sous le rapport de l’administration intérieure et 
de la forme des constitutions, les instituts snnl les uns 
centralisés, possédant une hiérarchie interne qui les 
relie au supérieur général, au provincial, au supérieur 
local; les autres sont constitues de maisons autonomes, 
n'ayant que des liens assez lâches les unes avec les 
autres, mais sans interdépendance; ce sont ordinaire- 
ment des ordres de chanoines réguliers ou de moines. 

7. Au point de vue du gouvernement extérieur c'est- 
à-dire des rapports avec les Ordinaires des lieux, les 
religieux sont exempts s'ils sont soustraits à la juridic- 
tion épiscopale; dans cc cas ils sont soumis immédiate- 
ment au souserain pontife, sauf dans les cas où celui-ci 
délègue de façon habituelle scs pouvoirs aux évêques. 
Sur les religieux ñnon-exempts l'évêque peut exercer son 
pouvoir ordinaire ou délégué; cependant ce pouvoir 
même est soumis a certaines limitations lorsque l’ins- 
titut a reçu du Saint-Siège l'approbation de scs règles; 
dans cc cas, l’évêque ne peut ni changer celles-ci. ni 
supprimer l'institut ou même une de scs maisons. 

On sc gardera d’assimiler dans tous les cas religion 
exemple avec religion de droit pontifical : un Institut 
religieux peut être de droit pontifical (après le décret 
de louange ou l’approbation) sans être pour autant 
complètement soustrait à l’autorité de l'évêque. 

L'antique division des religieux en cénobites ct ana- 
chorètes ou ermites n’a plus de raison d'être aujour 
d'hul; d’après le droit actuel, Inus les religieux sont 
nécessairement cénobites, la vie commune étant une 
condition essentielle à l’état religieux. Les ermites ou 
solitaires, s’il en existe encore, ne sont pas reconnus 
par l’Eglisc comme ayant la qualité de religieux. 
Ci Suarez. Op: Cit; tract 6 LE € n: ) 

III. Comment on devient heligieux.— Ie Erec- 
tion ou fondation d'un institut. — Pour fonder un ordre 
religieux, dans lequel au moins une partie des membres 
émettent des vœux solennels, l’intervention du pou- 
voir suprême, pape ou concile general, est requise. 
S'il sagit au contraire d’une simple congrégation reli- 
gieuse. les évêques ont un droit d'érection reconnu 
par le Code. can. 192; cependant ils ne peuvent entre- 
prendre aucune fondation de ce genre sans avoir préa- 
lablement consulté le Saint-Siège. S'il s’agit de ter- 
tiaires vivant en commun, il faut de plus que le supé 
rieur général du premier ordre les agrège â son institut. 

Les Normre publiées par la S. C. des Heligieux en 
1921, Acta ap. Sedis. t. xin, p. 312. précisent les dé- 
marches À faire avant d'entreprendre la fondation 
d’une congrégation religieuse; s’il ne s’agit que d'ac- 
corder â quelques pieux fidèles l'autorisation de se 
réunir pour : s'exercer » aux obligations de la vie reli- 
gieuse,sans prononcer de vœux publies, sans habit spé- 
cial, sans donner nu groupement un nom de religion, 
l’Ordin tire est compétent pour doter cette association 
d’une existence légale. Le Saint-Siège n'aum â interve- 
nir qu'au moment où l’on voudra donner à l'entre- 
prise les formes propres à la vie religieuse. 

Le - fondateur » (qui sera ordinairement un prêtre 
ou un religieux) devra d’abord trouver un évêque qui 
veuille bien se charger de l'institut projeté et l'agréger 
à son diocèse. Ensuite, il adressera à la S. C. des Hell- 
gieux un mémoire contenant les renseignements sui- 
vants : n in el qualités du fondateur, but poursuivi 
par l'institut, titre donné à la congrégation, detail du 
vêtement pour les novices cl les proies, etc... Ni le 
nom ni le costume d’un Institut déjà existant ne peu- 
vent être pris par une nouvelle fondation. Can. 492. 

Lorsque la S. C. des Heligieux aura accordé le nihil 
obdat. l'évêque diocésain rédigera un acte formel 
d’'érection, qui donnera à la nouvelle association la 
personnalité juridique. Les constitution» seront rédl- 
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gees en conformité avec les prescriptions canoniques 
ct les directives fournies par le Saint-Siège. La congré- 
gation ainsi établie est de droit diocésain et elle 
conserve cette qualité même si. avec le temps, elle s’est 
répandue dans plusieurs diocèses. Pour fonder une 
première maison dans un autre diocèse, l'autorisation 
de l’Ordinairc de la maison-mère est requise; celui-ci 
pourtant n’a jamais les pouvoirs d’un supérieur géné- 
ral. car chaque Ordinaire exerce, dans les limites pré- 
vues par le droit ct à l'exclusion de tout autre, sa juri- 
diction sur les maisons situées dans son diocèse. 

Lorsque l'institut aura acquis un développement 
suffisant ct donné des preuves certaines de sa vitalité 
ct de son utilité, une approbation positive pourra être 
demandée au Saint-Siège. Celle-ci sc donne habituelle- 
ment à différents degrés. 

L Le premier stade est le décret de louange, accordé 
A la demande du supérieur général cl de ses assistants 
ou conseillers; cette demande doit être appuyée par 
des lettres testimoniales secrètes fournies par les Ordi- 
naires des différents diocèses dans lesquels s’est 
répandu l'institut. Lorsque le décret de louange a été 
obtenu, l'institut cesse d'être de droit diocésain et 
devient de droit ponti Ileal. 

2. Le second degré est le décret d'approbation. Celui- 
ci fait l’objet d’une nouvelle demande accompagnée 
d’une relation complète de l'état de l'institut ct de 
nouvelles recommandations des Ordinaires. Habituel- 
lement ccttc approbation définitive n’est accordée 
qu'après qu'un assez long temps s’est écoule depuis 
l'octroi du décret de louange; cependant, dans des 
cas très rares, l'approbation est donnée directement 
sans que le décret de louange ait précédé. 

L’approbation au moins provisoire des constitutions 
se fait assez souvent en même temps que l'approba- 
tion de l'institut. Elle comporte ordinairement une 
triple étape : tout d’abord un renvoi avec observa- 
tions (dilatio cum animadversionibus À puis une appro- 
bation provisoire (approbatio ad experimentum ), en- 
fin l'approbation définitive (definitivah 

2° Erection d'une province ou d'une maison religieuse. 
— L Lorsqu'une religion est de droit pontifical, tout 
ce qui concerne l'érection ou la modification d’une pro- 
vince, aussi bien que sa suppression est du ressort 
exclusif du Saint-Siège. L'intervention du même pou- 
voir est nécessaire pour détacher d’une congrégation 
monastique des monastères indépendants ct les unir à 
une autre. 

Le Code ne prévoit pas l'érection de provinces dans 
un institut de droit diocésain; il est rare en effet qu'un 
institut arrive à une telle importance avant l'obten- 
lion du décret de louange. Si, dans un cas particulier, 
pareil besoin sc faisait sentir, il y aurait lieu de solli- 
citer préalablement l'approbation de la congrégation 
par le Saint-Siège. 

2. S'il s'agit d’une simple « maison religieuse », la 
permission écrite du Saint-Siège est requise dans trois 
cas : a) pour l'érection de toute maison exemple (for- 
mée ou non), que cette maison appartienne à un ordre 
ou à une congrégation ; b) pour l'érection d’un monas- 
tère de moniales, même si ces dernières sont, de par 
leur fondation, sous la juridiction de supérieurs régu- 
liers; c} pour fonder une maison religieuse quelcon- 
que dans les régions soumises a la S. (à de la Propa- 
gande. A noter cependant que les vicaires cl préfets 
apostoliques ont la compétence nécessaire pour éta- 
blir dans leurs territoires respectifs des écoles, hôpi- 
taux, hospices, stations de missions, etc..., desservis 
par des religieux ou des religieuses; ces fondations ne 
constituent pas, du seul fait du travail de leurs mem- 
bres, des maisons religieuses au sens du droit. 

Dans les trois cas susdits, il faudra en outre, sauf 
privilège apostolique, le consentement écrit de l'Ordl. 
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noire du lieu où devra se faire l'érection; ce consente- 
ment devra régulièrement être obtenu avant le recours 
au Saint-Siège et figurer dans la demande d’autorisa- 
tion. 

Pour l'érection de toute autre maison religieuse, 
non-exempte ou de droit diocésain, la permission de 
lOrdinairc du lieu suffit; le Code n’exige pas expressé- 
ment qu'elle soit donnée par écrit, mais on peut le 
conclure légitimement par analogie juridique.Can.497. 
Les monastères de moniales, en France ct en Bel- 
gique, qui ne sont plus qu à vœux simples (c'est le plus 
grand nombre), semblent ne relever que des Ordinaires 
quant ù l'érection de nouveaux monastères; le Saint- 
Siège a en effet maintes fois déclaré que ces sortes de 
moniales restaient sous la dépendance des évêques. 

Dans tous les cas, aucune maison religieuse ne sera 
établie, si l’on ne peut juger prudemment que ses pro- 
pres revenus ou les aumônes ordinaires ou d'autres 
ressources, assureront aux membres de la commu- 
nauté le logement ct l'entretien convenables. Can.490. 
Dans l'ancien droit s’ajoutait la défense d’étabür une 
nouvelle maison religieuse dans le périmètre déter- 
miné d’un monastère déjà existant. Bien que le Code 
ne mentionne plus aucune prohibition de ce genre, les 
lois de la discrétion et les règles de la charité n’en con- 
servent pas moins toute leur opportunité. 

L'autorisation d'’ériger une maison comporte 
l. pour les religions cléricales, la faculté de posséder 
une église ou un oratoire annexé à la maison, pourvu 
que lemplacement ait été approuvé par l'Ordinairc 
du lieu; de plus, la permission d'exercer le saint minis- 
tère, en sc conformant aux règles du droit; 2. pour 
tous les instituts, la faculté de s'adonner aux œuvres 
pics qui leur sont propres, moyennant l'observation 
des conditions annexées à l'autorisation de fonder. 

3° L'admission en religion. — Elle comporte, selon 
les règles du droit actuel, une triple étape; le postulat, 
le noviciat, la profession, 'lout catholique, libre d'em- 
pêchement légitime, guidé par une intention droite 
ct capable de remplir les obligations de la vie reli- 
gieuse peut être admis en religion. Can. 538. 

L Le postulat. — C'est un temps d’épreuve prélimi- 
naire à la prise d’habit ct à l'entrée au noviciat. Ila 
pour but de permettre aux supérieurs de sc rendre 
compte des aptitudes des candidats à la vie religieuse, 
et à ceux-ci de prendre connaissance de leurs futures 
obligations. L'institution est fort ancienne; on dit que 
les moines d'Orient ct d’ Egypte exigeaient de ceux qui 
demandaient à être admis dans un monastère, une 
série d'épreuves plus ou moins longues. La règle de 
Saint-Benoît fixa le temps de l'épreuve à quelques 
jours au moins, l.a plupart des constitutions des ordres 
monastiques avaient adopté cette norme avec plus ou 
moins d'uniformité, si bien que, dès avant le Code, le 
postulat était un usage sanctionné par la jurispru- 
dence des congrégations romaines. Le (ode n’a fait 
que la consacrer en l’uniformisant et lui donnant force 
obligatoire. 

D'après l'actuelle discipline, un postulat d’au moins 
six mots entiers est nécessaire dans les instituts a 
voeux perpétuels, mais seulement pour les femmes cl les 
religieux convers (qui ne sont pas de chœur, ct qu’il ne 
faut pas confondre avec les frères laïcs). 

Dans les instituts à vaux temporaires, le Code ne 
prescrit rien, mais déclare qu’on s’en tiendra aux cons- 
titutions en ce qui concerne la nécessité cl la durée du 
postulat. Can. 539. Les constitutions peuvent donc 
imposer un temps de postulat qui dépasse six mois, 
mais elles ne sauraient restreindre celle durée dans 
tous les cas où le postulat est requis par le droit géné- 
ral. De plus, le supérieur majeur peut, dans des cas 
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Le pistulat doit sc faire ou dans la maison du novi- 
ciat ou dans une autre maison de l'institut parfaite- 
ment disciplinée et sous la surveillance d’un religieux 
éprouvé. Les postulantes sont soumises â la clôture 
dans les monastères de moniales. Le costume des 
postulants ou postulantes sera un habit modeste, dif- 
férent de celui des novices. L'entrée au postulat sera 
précédée d’une retraite d'au moins huit jours pleins, 
durant laquelle les retraitants feront, si le confesseur 
le juge opportun, une confession générale de leur vie 
passée. Can. 541. 

A noter (pie les prescriptions relatives au postulat 
n'intéressent pas la validité de l'admission. Leur viola- 
tion (pii,dans certains cas,peut être gravement illicite, 
n'entraine jamais la nullité de l'admission en religion 
ou de la profession â venir. 

2. Le noviciat, - Le postulat étant achevé, le candi- 
dat, jugé apte à entreprendre la vie religieuse et libre 
de tout empêchement canonique, entre au noviciat. 

Parmi les empêchements qui s'opposent à l’admis- 
sion au noviciat, les uns sont de droit commun, et 
leur dispense relève du Saint-Siège, les autres sont 
prévus par les constitutions et le supérieur général 
peut en dispenser. Les uns ct les autres peuvent in- 
téresser soit la validité soit la licéité de l'admission 
au noviciat ct à la profession. 

a) D'après le droit commun, ne peuvent être valide- 
ment admis au noviciat : ceux qui se sont volontaire- 
ment affiliés à une secte non catholique; ceux qui 
n'ont pas quinze ans accomplis; ceux qui seraient sous 
le coup d'une crainte grave, de la violence ct du dol ou 
(pic les supérieurs admettraient sous les mêmes in- 
fluences; les personnes engagées dans les liens du ma- 
riage; ceux qui sont ou ont été liés par la profession 
religieuse (quelle que soit la cause de leur sortie de reli- 
gion); ceux qui sont sous la menace d’une condamna- 
tion pour un délit grave dont ils sont ou peuvent être 
accusés; les évêques, titulaires ou résidentiels, même 
simplement nommés; les clercs qui, en vertu d’une 
disposition spéciale du Saint-Siège, sc sont engagés par 
serment à se consacrer au service d'un diocèse ou des 
missions, aussi longtemps qu’ils sont tenus par leur 
engagement. Tous ces empêchements, constituant des 
incapacités, atteignent ceux mêmes qui les ignorent, 
(an. 16. 

b) Par contre, ne seraient pas admis licitement (bien 
(pic validcrnenl) au noviciat : les clercs promus aux 
ordres sacrés, qui n'auralcnt pas pris conseil de l’Ordi- 
nairc du lieu pour leur entrée en religion ou auxquels 
l'Ordinairc refuserait son consentement parce que leur 
départ occasionnerait aux âmes un dommage grave, 
impossible â écarter autrement: ceux qui sont chargés 
de dettes cl ne peuvent les acquitter; ceux qui ont des 
comptes à rendre ou sc trouvent engagés dans des 
alTalres temporelles d'où pourraient sortir des procès 
ou autres dilllcultés pour l'institut; les enfants qui 
ont l'obligation de secourir leurs parents ou grands- 
parents nécessiteux, de même que les parents (père et 
mère) dont le concours est nécessaire pour nourrir cl 
éduquer leurs enfants; ceux qui entrent en religion en 
vue du sacerdoce, alors qu'ils sont écartés de celul-cl 
par quelque irrégularité ou empêchement canonique: 
les Orientaux qui voudraient entrer dans un institut de 
rite latin, tant qu'ils n'ont pas obtenu une permission 
écrite de la S. C. pour l’Église orientale. Can. 512. Le 
Code ne parle pas du consentement des parents comme 
devant être préalablement obtenu avant l'admission 
au noviciat ; en diet, dans le choix d’un état de vie les 
enfants pubères ne sont pas soumis à l'autorité pater- 
nelle. Les parents gardent cependant le droit de s’oppo- 
ser à un choix imprudent ou de soumettre la vocation 
à une épreuve raisonnable; si ccttc opposition n'est 
pas justifiée, les enfants ont le droit de passer outre; 
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toutefois les supérieurs agiront prudemment en refu- 
sant, dans la plupart des cas, d'admettre des postu- 
lants mineurs sans le consentement de leurs parents 
ou tuteurs. 

c) Beaucoup d'empêchements, qui étaient autrefois 
de droit commun, ont été maintenus à titre de droit 
particulier dans les constitutions de certains instituts. 
Les plus ordinaires sont les suivants : naissance 1llé- 
gitime, appartenance antérieure h un autre institut, 
renvoi formel ou équivalent d’un établissement d’ins- 
truction, ct. pour les femmes, le veuvage ou un âge 
trop avancé (plus de 25 ou 30 ans). La S. C. des Reli- 
gieux admet difficilement qu'une exclusive générale soit 
portée contre les « servantes : qui désireraient entrer 
en religion, ou que le recrutement soit limité en prin- 
cipe à des sujets d’une seule nationalité; elle laisse 
cependant aux supérieures compétentes le soin de 
juger des cas particuliers. 

d) Le droit d'admettre au noviciat appartient aux 
supérieurs majeurs, sur le vote de leur conseil ou cha- 
pitre, conformément aux constitutions. Tout candidat 
devra produire un certificat de baptême ct de confir- 
mation. On exigera en outre toutes les testimoniales 
requises par le droit, can. 511-516; leur défaut ne 
rendrait cependant pas l'admission et la profession 
invalides, mais seulement illicites. 

e) En entrant au noviciat, la postulante doit géné- 
ralement sc pourvoir d’une dof; celle-ci consiste en un 
capital (biens mobiliers ou immobiliers) confié à l’ins- 
titut c. dont les resenus doivent servir â l'entretien de 
la nouvelle religieuse. La dot est obligatoire dans les 
monastères de moniales; sa quotité est déterminée par 
les constitutions ou la coutume légitime. Dans les ins- 
tituts à vœux simples, on s'en tiendra aux constitu- 
tions quant à l'obligation de la dot ct à sa qualité. Dis- 
pense totale ou partielle de la dot peut être accordée 
par l'autorité compétente Saint-Siège, Ordinaire, 
supérieur majeur, selon les cas ct d’après les constitu- 
tions. 

La dot est absolument inaliénable du vivant de la 
religieuse: â la mort de celle-ci, survenue après la pro- 
fession mémo temporaire, la dot devient irrévocable- 
ment la propriété de l’institut ou du monastère; elle 
sera au contraire remise aux parents ou héritiers si la 
religieuse n’était que novice. Can 518. Aussitôt après 
la première profession,la dot devra être placée en fonds 
sûrs, licites et productifs, administrée avec prudence 
et honnêteté sous la surveillance de l’Ordinairc du lieu. 
En cas de sortie, de renvoi ou de passage à un autre 
institut, la dot devra être remise (en capital) dans les 
formes et délais prescrits Can. 551. 

I) Deux mois au m tins avant l'admission au novi- 
ciat. ù la profession temporaire et a la profession per- 
pétuelle d’une religieuse ou d’une moniale, l'Ordinairc 
doit être averti afin qu'il puisse procéder à Vexamen 
canonique des postulantes ou novices; cet examen «jui 
pourra être confie à un prêtre délégué devra sc faire 
au moins trente Jours avant chacune de ces cérémo- 
nies. Can. 552. 

(j) Le noviciat commence par la prise d’habit ou de 
toute autre manière fixée par les constitutions. Pour 
être valide, il ne doit pi être entrepris par un candidat 
âgé de moins de quinz.. ans révolus, il doit durer une 
année entière et continu ?, et se faire dans une maison 
de noviciat. I ne durée plus longue n’est requise pour 
la validité, que si les constitutions le disent expres- 
sément. L'année de noviciat se calcule d’après le calen- 
drier, le jour d'entrée ne comptant pas et le temps près 
crit s'achevant à la fin du même quantième du mois 
de l’année suivante. Can. 31, $ 3, 3°. Il est des absences 
qui, aux termes du droit, interrompent le noviciat: 
d’autres seulement en suspendent le cours. Can. 556. 
Dans le premier cas. il faut recommencer le noviciat 
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en entier; dans le second, il suffît de suppléer le temps 
omis. Le passage d’un novice dans un autre noviciat 
du même institut n'interrompt pas le noviciat. 

h} La formation des novices ct In direction du novi- 
ciat relèvent du maître des novices, auquel peut être 
adjoint un assistant. Le Code, can. 559-565, détermine 
avec précision leurs qualités ct les fonctions qu'ils ont 
à remplir: d’autres détails peuvent y être ajoutés par 
les constitutions. Tout comme les proies, les novices 
ont droit à tous les privilèges spirituels de l'institut 
(indulgences, exemption de certaines lois ecclesias- 
tiques, etc.). S'ils meurent, ils ont droit aux mêmes 
suffrages que les profès. Pourtant, durant le noviciat, 
ils ne peuvent être promus aux ordres sacrés. Can. 567. 

//Au cours du noviciat les novices ne peuvent re- 
noncer à leurs bénéfices ou à leurs biens, n1 les grever 
d’une charge quelconque (hypothèque, servitude, etc.), 
tout acte de cc genre serait non seulement illicite, mais 
nul de plein droit. Les novices gardent donc l’adminis- 
tration des biens dont ils n’ont pas disposé avant leur 
entrée en religion; ils peuvent utiliser leurs revenus 
ainsi qu'il leur plaît, à moins que les constitutions 
n'aient mis des limites à cette libre disposition. 

Avant la première profession, les novices doivent 
céder à une personne de leur choix l’administration de 
leurs biens, pour tout le temps que dureront leurs 
vœux simples. Mais, pendant cc temps, ils pourront, 
sauf disposition contraire des constitutions, utiliser à 
leur gré leurs revenus ct l'usufruit de leurs biens. Si 
d’autres biens leur survenaient dans la suite, la ces- 
sion et la disposition sc feraient de la même manière, 
nonobstant la profession émise. 

De plus, dans toute congrégation religieuse, tout 
novice est tenu, avant sa profession de vœux simples, 
de faire librement son testament pour tous les biens 
qu'il possède ou qui pourraient lui advenir. Cette 
obligation ne concerne pas les moniales, au moins en 
vertu du droit commun, car les règles particulières 
peuvent contenir la même prescription. 

J) Si, avant la fin du noviciat, un novice de n'im- 
porte quel institut ou société religieuse, sc trouvait en 
danger de mort, il pourrait émettre aussitôt les vœux, 
la consécration ou les promesses que comportent les 
constitutions. Le seul effet canonique de cct acte est 
d'assurer au mourant toutes les faveurs spirituelles 
dont bénéficient les profès; mais l'institut n’acquiert 
par là aucun droit sur scs biens en cas de décès. 

Au cours du noviciat, le novice reste toujours libre 
de quitter l'institut, de même que les supérieurs légi- 
times gardent le droit de le renvoyer pour un juste 
motif ct sans qu'ils soient tenus delelui faire connaître. 
Le noviciat achevé, le novice jugé apte doit être admis 
à la profession; sinon il faut le renvoyer. S'il reste des 
doutes sur scs aptitudes, les supérieurs peuvent pro- 
longer le temps de probation, mais pas au delà de six 
mois. Avant de faire profession, le novice devra faire 
une retraite d'au moins huit jours pleins. ( an. 571. 

3. La profession. — C’est l'acte par lequel on em- 
brasse l'état religieux; il comporte, outre l'émission 
des trois vœux habituels de religion, un engagement 
vis-à-vis de l'institut choisi, d’où résultent pour le sujet 
ct la famille religieuse qui laccueille, un ensemble de 
droits ct de devoirs réciproques. 

La profession peut être perpétuelle ou temporaire 
selon que les vœux sont faits ou les engagements pris 
pour toujours ou seulement pour un temps. 

Elle est simple ou solennelle selon que les vœux émis 
possèdent ou non la solennité juridique reconnue par 
l'Églisc. Le Code distingue la profession simple de 
vœux temporaire ou perpétuelle ct la profession solen- 
nelle (les vœux solennels étant tous perpétuels), ct 
requiert certaines conditions pour la validité ou lu 
licéité de ccs différentes professions. 
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af Pour la validité de toute profession religieuse le 
droit commun exige : a. que le candidat ait l’âge 
légitime, à savoir seize ans révolus pour la profession 
temporaire et vingt-et-un ans révolus pour la profes- 
sion perpétuelle (simple ou solennelle); - b. qu'il \ 
soit admis par le supérieur compétent aux termes des 
constitutions; — c. que le noviciat ait été fait vali- 
dement ; — d. que la profession soit émise librement, 
sans dol, violence ou crainte grave; - c. qu’elle soit 
exprimée en termes exprès; — f. enfin, qu'elle soit 
reçue par le supérieur légitime, prévu par les consti- 
tutions ou par son représentant. 

b) S'il s'agit de profession perpétuelle (simple ou 
solennelle), elle ne pourra être émise valide ment que si 
elle a été précédée de la profession temporaire (ordi- 
nairement 3 ans), sauf le cas de profès de vœux perpé- 
tuels passant à un autre institut. Cnn. 63*1. 

c) Le Code impose la profession temporaire a tous 
les instituts (ordres ou congrégations) dans lesquels 
sont émis des væux perpétuels. (Toutefois les jésuites 
ct les religieuses du Sacré-Cœur ne sont pas soumis à 
cette prescription.) La première profession sera donc 
régulièrement faite pour trois ans, à moins qu’un laps 
de temps plus long ne sépare le novice de l’àgc requis 
pour la profession; dans ce cas il fera des vœux pour 
cette durée. Certaines constitutions prescrivent des 
professions annuelles pendant trois années consécu- 
tives; elles peuvent être conservées. 

La période imposée pour les vœux temporaires ne 
saurait être abrégée sous quelque prétexte que ce 
soit; les supérieurs légitimes pourraient la prolonger, 
non toutefois au delà d’un triennat. Le profès doit 
alors être admis à la profession perpétuelle, ou bien 
quitter l'institut, ( an. 572-574. 

d) L'émission des vœux ou profession sc fera selon 
le rite prescrit dans les constitutions; un acte écrit en 
sera dressé, que l’on conservera dans les archives de 
l'institut. De plus, s’il s’agit de la profession solen- 
nelle, le supérieur qui la reçoit a l'obligation d'en 
avertir le curé de la paroisse où le profès a été baptisé, 
aux fins de transcription en marge de l'acte de bap- 
tême. ( an. 470. 

c) Quant à la rénovation des vaux arrivés à leur 
terme, elle doit se faire sans retard et sans Intervalle, 
au jour anniversaire de la profession précédente; pour 
un juste motif,cette rénovation pourrait être anticipée, 
mais non au delà d’un mois. 

f) Une profession religieuse nulle à cause d’un empê- 
chement extérieur ne peut être validée que par un 
induit (sanatio) du Saint-Siège, ou bien par une nou- 
velle profession émise, la nullité étant connue et l’cm- 
pêchement levé. Si, au contraire, la nullité résulte d’un 
défaut purement interne du consentement, la conva- 
lidation sc fait par la seule émission du consentement, 
pourvu que l'institut n’ait pas, de son côté, révoqué 
le sien. Lorsque subsistent des arguments sérieux à 
l'encontre de la validité de la profession ct que le reli- 
gieux refuse ‘oit de la renouveler, soit d’en demander 
la sanation, l'affaire sera déférée au Siège apostolique. 

g) La profession valide fait pleinement entrer dans 
l’état religieux le sujet qui l’émet. Désormais, il est lié 
par toutes les obligations qui résultent pour lui des 
règles ou constitutions et des lois spéciales de l'Église. 
Parmi ccs obligations, les unes sont communes aux 
clercs et aux religieux; le Code en traite aux canons 
124-142, cf. eau. 492. Les autres sont propres aux reli- 
gieux; ce sont en particulier : l observation des règles 
ou constitutions, la garde des trois vœux, de la cl&ture 
avec ses divers degrés, la réglementation des relations 
avec le dehors, l'office divin et la messe conventuelle. 
Can. 493-608. 

Après les devoirs ou obligations, le (.ode mentionne 
k droits et privilèges des religieux; les uns leur sont 
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communs avec les clercs, par ext inplc le privilège du 
canon, celui du for ou de l’immunité personnelle, 
eau. 120-121 ; d’autres sont particuliers aux instituts 
religieux, tels l’exemption de la juridiction éphc< pale 
et le droit de quêter. Cnn. 613-624. Dans le cas où un 
religieux serait promu à une dignité ecclésiastique 
(épiscopal, cardinalat), ou hitn au gouvernement 
d'une paroisse, le Code lui trace scs droits et scs devoirs 
aux canons 626-631. 

IV. Comment on cesse d'etbe heiioievx.- Sous 
ce titre nous traiterons spécialement des deux modes 
de rupture de la vie religieuse, à savoir : la sortie, 
laquelle peut être légitime ou illégitime, ct le renvoi, 
(pii ne peut être fait que dans les cas ct selon les formes 
prévus par le droit. 

ln religieux peut aussi avoir à quitter un institut 
par suite de la Suppression de celui-ci. La suppression 
est une mesure toujours réservée au Saint-Siège, mime 
si l'institut n’est que de droit diocésain ct ne possède 
qu'une seule maison. C’est aussi nu Saint-Siège qu'il 
appartient de statuer sur la destination des biens, en 
respectant toujours la volonté des donateurs. Can. 193. 

La séparation d'avec un institut peut encore se faire 
par le passage dans un autre. Sauf privilege particulier, 
l'autorisation du Saint-Siège est requise pour passer 
d’un institut dans un autre, même de plus stricte 
observance, ou bien d’un monastère indépendant dans 
un autre. Le religieux devra recommencer son novi- 
ciat, mais seulement s’il passe dans un autre institut: 
entre temps il garde l'obligation résultant des vœux 
déjà prononcés, mais ses autres obligations el droits 
particuliers sont suspendus. Pendant le noviciat son 
habit sera le même que celui des autres novices. Les 
supérieurs pourront, s'ils le jugent à propos, prolonger 
la durée de cette nouvelle probation, mais pas au delà 
d’un an. Le noviciat achevé, le religieux, s’il avait fait 
auparavant des vœux perpétuels, sera admis immé- 
diatement à la profession perpétuelle: sinon il devra 
rentrer dans son ancien institut. S'il s’agit d'un reli- 
gieux qui n'avait prononcé (pie des vœux temporaires, 
il sera libre de rentrer dans le monde à l'expiration de 
scs vœux, dans le cas où il ne serait pas admis dans le 
nouvel institut Le simple passage d’un monastère 
dans un autre appartenant au même ordre n'entrainc 
le renouvellement ni du noviciat ni de la profession. 
Can. 632-636 

1° La sortie de religion, - Elle peut être légitime ou 
illégitime, selon qu'elle a lieu ou non en continuité avec 
les lois de l'Église. 

L Sortie légitime. Le Code prévoit trois cas de 
sortie licite d’un institut, à savoir : 

a) De par la volonté du sujet, qui. à l'expiration de 
ses vieux temporaires, est canoniquement libre de quit- 
ter l'institut: le législateur ecclésiastique suppose 
évidemment (pie cc départ ne sc fera pas sans de sé- 
rieuses raisons, valables en conscience, mais de ces 
questions intimes il n'a pas à connaître. 

à) À l'expiration de scs vœux, le profès temporaire 
peut, de par la volonté des supérieurs, n’êlre pas admis 
à renouveler sa profession: mais il y faut de justes 
motifs : le défaut de santé ne serait pas une raison 
sullisante, à moins que l'intéressé ne l'ait frauduleu- 
sement caché ou dissimulé avant sa profession. 
Can. 637. Ce refus des supérieurs ne saurait être assi- 
milé au renvoi, dont il sera question plus loin. Cepen- 
dant, si un profès de vœux simples venait, durant le 
triennat de sa profession temporaire, à être atteint de 
folie, il devrait être gardé en religion el continuerait 
à faire partie de l'institut dans les mêmes conditions 
el avec les mêmes droits qu’au moment où il a été 
frappé de démence. Cf Acta ap, Scdis, t xvn, 1925, 
pe 107: 

c; Il peut arriver qu’un profès de vœux temporaires 
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ou perpétuels ait des raisons graves de quitter sans 
délai «on institut: on devra alors lui obtenir un induit 
pour (pril puisse le faire légitimement. Si la sortie n'est 
que temporaire un induit d'exclaustralion (ex claustro, 
hors du cloître) suffira. Si au contraire la séparation 
est définitive, un induit de sécularisation sera néces- 
saire. 

L'octroi de ces induits est réservé au Saint-Siège 
dans tous les instituts de droit pontifical; si l'institut 
n’est que de droit diocésain, [Ordinaire est compétent 
pour les accorder. Can. 638. A quel Ordinaire faut-il 
s'adresser? A l’Ordinaire du territoire où sc trouve la 
mal*on religieuse du profès: si celui-ci se trouve dans 
un diocèse où 1l n’y a pas de maison de son institut, on 
pourra s'adresser à l’Ordinairc de cc diocèse, pourvu 
que le religieux y ail acquit domicile ou quasi domicile. 

L'induit d'exclaustration, qui comporte l'autorisa- 
tion de résider pendant un temps déterminé ou indé- 
terminé en dehors des mahons de l’institut sans être 
soumis à l'autorité des supérieurs religieux, relâche 
dans une certaine mesure les liens qui unissent le pro- 
fès a sa religion. Il sera sollicité dans les cas où le reli- 
gieux, obligé de quitter sa maison (par exemple pour 
faire une cure assez longue, pour subvenir aux besoins 
de parents dans une urgente nécessité, etc.), ne peut 
concilier ccs nouvelles obligations avec la dépendance 
habituelle à l'égard des supérieurs. Le religieux ainsi 
' exclaustré », doit, sauf permission particulière, dépo- 
ser l'habit extérieur de son institut; il perd durant ce 
temps le droit de vote au chapitre ct le droit d’éligibi- 
lité, tout en conservant les privilèges spirituels de sa 
religion; il garde toutes les obligations de la règle 
compatibles avec sa situation ct se trouve soumis, en 
vertu de son vœu d’obéissance, à l'Ordinaire du lieu 
de sa résidence, qui tient pour lui la place de scs supé- 
rieurs. Can. 639. En somme l'exclaustration constitue 
une sorte de sécularisation temporaire el mitigée; elle 
ne doit pas être confondue avec la simple permission 
de séjourner même plus de six mois hors de l'institut, 
alors que les liens de dépendance à l'égard de celui-ci 
subsistent en totalité. 

L'induit de sécularisation en vertu duquel le profès 
est autorisé à se séparer définitivement de son Institut 
pour rentrer dans la vie séculière, enlève au religieux 
tout droit cl aussi toute obligation résultant de son 
étal ; seul le vœu de chasteté conserverait ses exigences 
s’il résultait de l’ordination reçue. L'induit n’est vala- 
ble ct n’opère scs effets (pie s’il est accepte par le sujet 
qui l’a demandé. Si donc le profès. regrettant sa dé- 
marche, refusait d'accepter, il resterait lié par ses 
vœux et demeurerait membre de l'institut; les supé- 
rieurs en effet ne peuvent imposer la sécularisation à 
un sujet contre sa volonté. Corn, d’interprét.. 12 no- 
vembre 1922, Acta ap. Sedis, t. xiv, p. 662. Dans le 
cas où les supérieurs auraient de graves raisons pour 
désirer ou vouloir le départ d’un religieux, ils devraient 
en référer à la S. C. des Kcligicux. meme si le sujet 
appartient à un institut de droit diocésain. 

L’induit de sécularisation, accepté cl execute, rompt 
tous les liens entre le religieux et son institut, dont il 
doit quitter l’habit extérieur. Si. en vertu d’un induit 
apostolique, il rentrait en religion. Il devrait recom- 
mencer noviciat cl profession. 

Le religieux qui est dans les ordres sacrés cl n’a pas 
perdu son incardination à un diocèse par la profession 
perpétuelle, doit, une fois sécularisé, rentrer dans cc 
diocèse cl être reçu par l’Ordinaire. S'il n’est plus 
incardinc à aucun diocèse, tout exercice des saints 
ordres en dehors de sa religion lui est interdit jusqu'à 
ce qu'un évêque veuille bien l'accueillir, ou que le 
Saint-Siège ait pourvu d une autre manière. Can. 641. 
Le canon 642 précise en outre que tout proies sécula- 
risé ne peut, sans un nouvel ct spécial induit du Siège 
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apostolique, n1 obtenir un benefice dans une basilique 
ou une cathédrale, n1 être pourvu d’une charge de 
professeur ou d’un office dans les séminaires ou collèges 
destinés à la formation des clercs, non plus que dans 
les universités ou établissements pouvant conférer des 
grades académiques; il est aussi exclu de tout olllcc 
et emploi dans les curies épiscopales, les maisons reli- 
gieuses d'hommes ou dc femmes, même s’il s’agit de 
congrégations diocésaines. Ces prohibitions toutefois 
ne concernent que la licéité. 

Quant aux biens temporels que le religieux pourrail 
avoir apportés à l'institut, l’induit du Saint-Siège ou 
les conventions antérieures indiqueront cc qui doit 
en revenir au sécularisé et cc qui demeurera en posses- 
sion de l'institut. Toutefois la dot d'une religieuse 
devra toujours lui être restituée, mais sans les revenus 
échus: si même une religieuse avait été admise sans 
dot ct sc trouvait sans ressources au moment dc la 
sécularisation, son institut devrait, en charité, lui 
fournir les moyens de rentrer sûrement ct convena- 
blement chez elle ct aussi de quoi vivre honnêtement 
durant quelque temps. Ces secours seront déterminés 
a l'amiable ct, en cas de désaccord, par lOrdinairc. 
Can. 613. 

d) Un dernier moyen légitime de sc libérer des obli- 
gations dc l'état religieux est l'obtention de la dis- 
pense des vœux de religion. Ces vœux sont, de leur 
nature, réservés au Saint-Siège. Seuls donc peuvent en 
dispenser directement ceux qui ont reçu de lui cc pou- 
voir. Nous avons vu que lOrdinairc, en accordant, 
dans les limites du droit, un Induit de sécularisation, 
dispense indirectement de tous leurs vœux les religieux 
dc droit diocésain, can. 640; mais la dispense ne sau- 
rait validement être restreinte à certains vœux en 
particulier, car cette restriction des effets de la sécula- 
risation serait contraire au droit. C’est donc au Saint- 
Siège qu'il faudra s'adresser pour toute dispense di- 
recte de vœux de religion (que cette dispense soit totale 
ou partielle), et aussi pour toute dispense indirecte 
(par sécularisation, renvoi, etc.), s’il s’agit d’un institut 
de droit pontifical. 

2. Sortie illégitime. —Elle consiste, pour un religieux, 
dans le fait de quitter sans autorisation de l'autorité 
compétente, l'institut auquel il est lié par des vœux 
encore existants. La sortie illégitime peut revêtir deux 
formes : l’apostasie ct la fuite. 

a) On appelle religieux apostat ou apostat de reli- 
gion le profès de vœux perpétuels (simples ou solen- 
nels) qui quitte indûment sa maison religieuse avec 
l'intention de n’y plus rentrer, ou qui, sorti légitime- 
ment. ne rentre pas. avec l’intention dc se soustraire à 
l'obéissance religieuse. Can. 611. Cette intention doit 
être certaine, manifestée de façon non équivoque par 
des paroles, descents ou des actes; cependant le Code 
établit une présomption d'intention mauvaise et donc 
d’apostasie, si le religieux n’est pas rentré dans le mois 
ct n’a pas manifesté au supérieur son intention de 
rentrer. 

b) Le fugitif est celui qui, sans permission des supé- 
rieurs, abandonne la maison religieuse, mais avec l in- 
tention de rentrer dans son institut. Le délit de fuite 
suppose les vœux perpétuels; il sc distingue d’une 
simple « sortie illégitime » (telle que serait une absence 
furtive sans permission, une prolongation indue d’un 
séjour autorisé hors du monastère), par le fait que le 
profès a l'intention de se soustraire quelque temps 
(deux ou trois jours au moins) à l’obéissance et met 
celle intention à exécution. 

Ni l'apostasie, ni la fuite ne délient le profès des 
obligations résultant de la règle et des vœux; cette 
violation grave du vœu d’obéissance et de la clôture 
ne se répare que par une prompte rentrée en religion: 
sans ccttc reparation ou du moins sans une promessé 
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sincère de se soumettre aux prescriptions des supé- 
rieurs. les coupables ne pourraient être absous. De 
plus, des peines ont été prévues dans le droit pour 
punir ces délits. Le religieux apostat encourt parle fait 
même une excommunication réservée à lOrdinairc, 
can. 2385; 1l est exclu des actes légitimes ecclésias- 
tiques, can. 2256; tant qu'il est absent, il est privé 
des privilèges ou faveurs spirituelles propres à son 
institut; enfin, même s'il rentre, il reste privé pour 
toujours du droit de prendre part aux élections ou 
d’être lui-même élu â une charge. Quant au fugitif, il 
perd ipso facto tout office qu'il possédait en religion ct 
encourt la suspense s’il est dans les ordres; en outre 
les supérieurs doivent lui infliger d’autres peines pro- 
portionnées à sa faute. Can. 2386. 

Le Code fait une obligation aux supérieurs de recher- 
cher avec sollicitude les religieux apostats ou fugitifs, 
et de les accueillir s’ils sont vraiment repentants. S'il 
s’agit de moniales, cc soin incombe à 1Ordinairc ou au 
supérieur régulier du monastère exempt. Can. 615. 

2° Le renvoi de l'institut. — Il peut être opéré par le 
fait même, c’est-à-dire par le droit, dans des cas 
expressément prévus, ou bien par décret du supérieur. 

L Sont considérés comme renvoyés légitimement cl 
de plein droit : a) Les religieux qui ont publiquement 
apostasie la foi catholique; b) Le religieux qui s’est 
enfui avec une femme ct inversement la religieuse qui 
a fui avec un homme;c) Les religieux qui ont contracté 
ou essayé dc contracter mariage, fût-cc par une union 
purement civile. Can. GIG. Dans ces cas particuliè- 
rement graves et scandaleux, il suffit que le supérieur 
majeur, aidé dc son conseil ou chapitre, fasse une 
déclaration dc fait pour que le renvoi soit prononcé; 
le dossier du délit sera conservé dans les archives 
Can. 646. 

2. Le renvoi par décret du supérieur est, surtout s’il 
s’agit de religieux qui ont émis des vœux perpétuels, 
soumis à des formalités assez rigoureuses; la procédure 
est plus simple si les vœux émis ne sont que temporaires. 

a) Renvoi des profès de vœux temporaires.— Dans les 
instituts de droit pontifical, le renvoi est réserve nu 
supérieur général, du consentement de son conseil, 
donné au scrutin secret. Dans les instituts de droit 
diocésain, le renvoi relève de LOrdinairc du diocèse où 
est située la maison religieuse; mais 1Ordinairc se 
gardera d’agir à l'insu ou a rencontre d’un juste vou- 
loir des supérieurs. Pour les moniales, c’est IOrdinairc 
du lieu et le supérieur régulier qui d’un commun 
accord prononcent le renvoi. 

Le renvoi exige des motifs graves; de ce nombre 
seraient le manque d'esprit religieux ou une obsti- 
nation qui causeraient du scandale, le défaut d’apti- 
tude pour les œuvres de l'institut, ou des défauts dc 
caractère incompatibles avec la discipline. Les infir- 
mités corporelles et même l’hystérie ne sont pas des 
causes suffisantes de renvoi, à moins quo le religieux 
n’ait frauduleusement caché ces infirmités avant la 
profession. 

(.es motifs doivent être connus du supérieur de 
façon certaine, sans (p1*1l soit nécessaire de les établir 
par un jugement en forme; ils seront communiqués à 
l’inférieur qui garde le droit de se défendre et même 
d’en appeler au Saint-Siège s’il se croit lésé; cet appel 
est suspensif. 

Le religieux renvoyé est par là même délié de tous 
ses vœux de religion; s’il était dans les ordres mineurs, 
il redevient immédiatement laïque; s’il avait reçu les 
ordres majeurs, il ne pourrait les exercer à moins qu’il 
ne soit accepté dans un diocèse, selon les prescriptions 

du canon 611. Lorsqu'une religieuse est renvoyée, 
| institut lui fournira les secours nécessaires pour sub- 
venir a ses premiers besoins, ainsi qu'il a été dit à 
propos de la sécularisation. Can. 613. 
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b) Renvoi de religieux à Vieux perpétuels. La pro- 
cédure est différente scion que le religieux appartient 
à un institut de clercs non exempt ou laïque, ou au 
contraire à un institut exempt. Dans le premier cas, 
le proies doit s'être rendu coupable de trois délits 
certains, pour chacun desquels il aura reçu un aver- 
tissement du supérieur avec menace de renvoi, 
can. 649-651 ; s’il s’agit de religieuses, aux fautes gra- 
ves commises devra s'ajouter l’incorrigibilité ou ab- 
sence d'espoir d’amendement; il est entendu que,tou- 
jours, le ou la coupable ont le droit de se défendre ct 
même de recourir au Saint-Siège s'ils jugent leur renvoi 
non justifié. 

S'il s’agit d’un religieux appartenant à un institut 
de clercs exempt, le renvoi comporte un véritable pro- 
cès Judiciaire avec toutes les solennités habituelles : 
tribunal de cinq membres, présence du ministère pu- 
blic, dun avocat, d’un notaire ou grelller, etc. Aupa- 
ravant on a dû s'assurer dc la culpabilité du sujet ct 
de son incorrigibilité par suite de l'inefficacité des aver- 
tissements, sanctions ou remèdes employés. Can.654- 
668. 

Il est pourtant des cas urgents où un scandale grave 
ainsi que la menace d'un mal très grand et imminent 
pour la communauté permettent au supérieur, assisté 
de son conseil, de procéder à un renvoi immédiat du 
coupable, à qui on impose de quitter de suite l’habit 
religieux. Mais l'afTairc devra sans retard être portée 
au Saint-Siège ou au tribunal religieux qui aurait dû 
normalement connaître de l’afTairc. Can. 653 cl 668. 

Notons en lin (pie le religieux profès de vieux perpé- 
tuels, qui a été ainsi renvoyé, garde, sauf disposition 
contraire des constitutions ou du Saint-Siège, l’obli- 
gation de scs vœux. Celle obligation fait qu 1l reste 
tenu de rentrer dans son institut et celui-ci doit le 
recevoir, pourvu qu'il ait, durant trois ans, donné des 
preuves de plein amendement. Si, pour de graves rai- 
sons, le religieux ne pouvait rentrer ou si l’institut ne 
pouvait l’accepter, il y aurait lieu de porter l’afTairc 
au Saint-Siège. Can. 669-672. 

Par le renvoi, le religieux qui avait reçu la tonsure 
ou les ordres mineurs se trouve de plein droit réduit 
à l’étal laïque. Si le religieux avait reçu les ordres ma- 
jeurs ct qu'il ait commis un des délits mentionnés au 
canon 646 (apostasie, fuite avec un complice d’un 
autre sexe, mariage ou tentative de mariage), ou quel- 
que autre délit entraînant l’infamie de droit, la dépo- 
sition ou la dégradation, il ne pourrait plus jamais 
porter l'habit ecclésiastique. En cas de fautes moins 
graves, le religieux engage dans les ordres sacrés de- 
meure suspens jusqu'à l'absolution donnée par le Saint- 
Siège; de plus, le canon 671 détaille les dispositions à 
prendre en pareil cas; elles se resument en ceci : la 
S. Congrégation confie le religieux à un Ordinaire 
qu'elle charge de sa surveillance et de son amende- 
ment; l'amendement s'étant avéré sérieux ct durable, 
le religieux préalablement absous pourra être employé 
dans le saint ministère; en cas d'inconduite renouvelée 
ou d'insoumission, le coupable perd tout droit à un 
secours quelconque de la part dc son institut el se 
trouve par le fait même privé du droit de porter l’habit 
vcclésiast ique. 

Terminons par la simple mention d’une dernière 
rause dc séparation d'avec l'institut, à savoir la dis- 
persion violente en cas de persécution. Le Code n’en 
fait pas mention, car cct abus de pouvoir dc la part de 
| autorité civile n’a aucune valeur canonique cl cons- 
litne un acte nul. La conséquence est (pic les religieux 
(ou religieuses) dispersés ou expulses dc leurs maisons 
restent tenus à l’observaiion dc leurs vœux au moins 
quant à la substance. A ces exilés.le Saint-Siège donne 
les directives cl règlements opportuns selon les cir- 
constances. Des induits les relèvent ordinairement de 
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l'observation stricte des vœux dc pauvreté ct d’obéis- 
sance, difficiles à pratiquer hors de la communauté; 
mais le vœu de chasteté subsiste habituellement dans 
toute sa rigueur. Dc plus, si la chose est possible, les 
religieux dispersés doivent se rendre dans d’autres mai- 
sons de leur institut pour y reprendre la vie régulière 
Dans tous les cas, l'orage une fois passé, tous sont 
tenus de rentrer dans l'institut. 
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A. BniDB. 

1. RELI GI ON. I Le mot cl la chose. 

IL Données de l'ethnologie et de lu sociologie sur l’ori- 
gine et la nature de la religion (col 2187). — 111. Don- 
nées de la psychologie sur l’origine et la nature dc la 
religion (col. 2211). — IV. Les diverses religions 
(col. 2292). 

I. LB mot ET IA CHOSE. — /. U \RIT : AT Ymourju:. 
— L'étymologie du mot Religio est discutée depths 
lanl igml 

Dans son Dc natura deorum. Cicéron le raltache au 
verbe relegere : qui ornniti quæ ad cultum deorum per- 
linerent diligenter retractarent ct tanquam relegerent, 
sunt dicti religiosi a retegendo, ut elegantes ex eligendo. 
L. Il. c. xxviit, n. 72. Aulu-Gelle dans scs Nuits 
atttques emprunte i) Nigidius Figulus la citation d’un 
vieux vers qui fait également venir religio dc rctegère: 
religentem esse oportet religiosus ne fax (pour : ne fuas ?) 

Dans leur Dictionnaire ttymologique de la langue 
latine (Paris, 1932), A. Ernout el \. Meillcl préfèrent 
la dérivation de religare. Religio serait proprement 
le fait de sc lier vis-à-vis des dieux, symbolisé par 
l'emploi des vlltir [bandelettes | ct des oTéuuata dans 
le culte. Une trace du sens originel subsiste peut-être 
dans l’image lucrétieimc, L 1,931 : religionum nodis 
animumcxsolvcre;ct. religiojitris-jurandi : -l'obligation 
du serment, le lien noué par le serment »; festis reli- 
giosus; se domumque religione exsolvere, Tile-Live, 
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L V, c. xxtii; objicere, injicere religionem alicui; 
obstringere religione, religione liberare. Le sens serait 
donc :« obligation prise envers la divinité, lien ou scru- 
pule religieux » (cf. mihi religio est, j'ai scrupule de), 
puis < culte rendu aux dieux, religion ». Cf. toutefois 
Otto, Arch. /. Religionstviss , t. xn, p. 533. » (Loc. cit., 
p. 819-820.) 

Certains auteurs maintiennent la dérivation du 
verbe relegere, mais pris en un autre sens que celui que 
lui donne Cicéron. : H v a eu sans doute deux verbes 
de cette forme : dans l'un re a bien une valeur itéra- 
tive; relego signifie alors * lire de nouveau, lire à plu- 
sieurs reprises >, ou encore I parcourir de nouveau (un 
chemin, un pays) »— dans l’autre, re ne marque pas 
répétition, mais réunion, rapprochement : relego ou 
peut-être religo, voudrait dire alors : recueillir, ras- 
sembler ». Ce second relego s'oppose dans sa forme à 
neglego ou negligo; n'a-t-il pu, bien que cette acception 
n'existe pas dans le latin classique, s’y opposer aussi 
par son sens et signiHer à peu près la même chose (pie 
colere : « prendre soin; avoir des égards ou du respect 
pour quelque chose? » Religentem est cité dans ce sens 
par Aulu-Gclle, iv, 9, par opposition 5 religiosus, pris 
en mauvaise part. On peu! en rapprocher diligens, dili- 
genter (qui d'ailleurs sc trouve justement dans le texte 
de Cicéron déjà cité. De natura deorum, n, 28). Voir 
Freund et Theil, Grand dictionnaire latin, à ce mot, 
l. ifi, p. 171 B.; Bréal et Bailly, Dici. ttijmol. latin, au 
mot Lego, p. 157 B. » (Vocabulaire technique et critique 
de la philosophie par A. Lalande, Paris, 1932, t. n. 
p. 703, note de A. Lalande.) 

Dans le latin classique on relève les acceptions sui- 
vantes du mot religio : 1. attention scrupuleuse, scru- 
pule, délicatesse, conscience; 2. scrupule religieux, 
sentiment religieux, crainte pieuse; 3. sentiment de 
respect, vénération, culte; 4. croyance religieuse, reli- 
gion; 5. pratiques religieuses, cuite; G. respect (véné- 
ration) dont est entouré quelque chose, sainteté, 
caractère sacré; 7. engagement sacre; 8. ce qui est 
l’objet de la vénération, de l’adoration, du culte; 
[d'où, surtout au pluriel | chose vénérée, chose sainte, 
objet sacré; 9. scrupule de n'être pas en règle avec la 
divinité, conscience d’être en faute à l'égard de la reli- 
gion; [par suite) état de faute, de culpabilité reli- 
gieuse qui ne s'eiTace que par une expiation ; 10. consé- 
cration religieuse qui fait qu’une chose appartient à 
la divinité et ne peut être d’un usage profane. (D'après 
F. Galliot, Dictionnaire illustré latin-français, Paris, 
1934. à ce mot.) 

J. Lachelicr fait sur l'emploi du mol rcligiu par les 
Latins les remarques suivantes : 1 Religio parait être 
d’une manière générale, en latin, le sentiment, avec 
crainte et scrupule, d’une obligation envers les dieux. 
Il n'y avait pour les anciens que des religiones. Reli- 
gio au singulier, dans Lucrèce, signiîle une religio quel- 
conque, la religio en général. Celte généralisaiion n’en 
est pas moins un fait remarquable; elle met nettement 
aux prises la croyance à un surnaturel quelconque 
avec le matérialisme épicurien. L'idée d’un Dieu uni- 
que, conçu comme une puissance morale, a enlrainé 
celle d’une religion unique, ayant un caraclère moral. 
Quand on parle aujourd’hui de plusieurs religions, 
c'est bien entendu dans un sens tout autre que celui 
où les anciens pouvaient parler de plusieurs religio- 
nes : chaque religion étant pour nous un système com- 
plet qui se donne pour le seul véritable, a J. Lâche 
lier dans le Vocabulaire de philosophie de Lalande, 
p. 703. note. 

Dans le Nouveau Testament latin le mol de religio 
ne sc rencontre qu’en trois endroits. L’epitie de saint 
Jacques. î, *27, lui donne le sens de pratique de la reli- 
gion ; Religio munda et immaculata apud Deum cl Pa- 
trem hsec est : risitare pupillos et üiduas in tribulatione 
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eorum, et immaculatum se custodire ab hoc snculo. Le 
mol religio traduit ici le 6pnokeia du grec, de mime 
qu'au verset precedent religiosus traduit Fpnox. 
*Opnokd , accentué parfois 6pñoko , est un hapax dans 
la Bible. On ne le trouve pas usité avant Jnc.,i. 27, dam 
les textes connus jusqu'à ce jour. Le substantif6pnoxeia 
qu'on lit ici et au verset suivant, peut servir à déter- 
miner le sens de l'adjectif. Il désigne généralement la 
religion considérée au point de vue liturgique, soit 
qu'il s'agisse du culte cl des cérémonies idolàtriques 
(Sap., xiv, 18,27. cf. 16; xi, 15: Hérodote, II, xvm, 2; 
xxvn, I), d'un culte superstitieux (Col., n, 18), soit 
qu'il s'agisse d’honneurs rendus au vrai Dieu (José- 
pho, Ant. jud., I. IX, c. vin, n. 3). Mais celte acception 
n’est pas ici conforme au contexte. Il ne s'agit pas seu- 
lement de cérémonies à faire, mais surtout de vertus 
à pratiquer. Opnokeia doit donc s'entendre au sens 
général de religion aver tous les devoirs que celle-ci 
implique, de même dans Act., xxvi, 15. L'homme 
Opnokd serait donc celui qui est religieux, non seule- 
ment parce qu'il participe à des rites, mais parce qu'il 
réalise dans sa vie, ce que Dieu lui demande. Jacques 
a peut-être choisi exprès ce terme pour réagir contre 
une acception extérieure de la religion, acception que 
l'usage ordinaire de ce terme semblait favoriser. : 
J. Chaîne. L'épilre de saint Jacques, Paris, 1927, 
p. 34-35. Saint Paul met en garde les Colossicos contre 
des judaïsants qui les condamnent au nom d'une 
humilité (affectée) et du culte des anges, in humilitate 
et religione angelorum, sans préciser ce qu'était ce 
culte qu'il réprouve. Col., n, 18. Enfin au livre des 
Actes, xxvVi, 5. Paul déclare au roi Agrippa qu'il a 
vécu « en pharisien selon la secte la plus stricte de 
notre religion (8pnoxeia , religionis} » À propos de 
ce dernier texte. Jacquier fait remarquer que Philon, 
Quod. det. potiori insid., T, el Josiphg, distinguent 
soigneusement Opnoxscia de ecboėßeceia et DdoI0TNn . 
I! est fréquemment employé dans Josèphc pour dési- 
gner l'aspect extérieur de la religion. Ant. jud.. IX, 
xiir, 3; XII. v, 4. Les Actes des Apôtres, Paris. 1926, 
p. 706. C’est Tcrtullien qui semble avoir fait le premier 
parmi les auteurs chrétiens un usage assez large du 
mot religio qu'il prend d'ailleurs en des sens assez 
divers : respect religieux (Apolog., xi, 9), culte des 
faux dieux (ibid., xxv, 2), vraie religion du vrai Dieu 
(ibid., xxv, 1), religion des chrétiens envers lempe- 
reur (ibid, xxxiii, 1). religion romaine (ibid., xxiv, 1). 
religion juive (ibid., xvi, 1, 3). 

Il n’y a pas d'équivalent gicc adéquat du latin reli- 
gio : la Gpnokeia, nous l'avons vu, désigne surtout 
la religion au point de vue liturgique, la Ttov Oeov» 
twv OEwv Opnokeia est également le culte des dieux, 
l'evoëfeea est la piété, le respect el lamour des dieux. 

//. JA CHOSE : bEFIXITIO.X bE LA HEIGIOX. - On 
peut, avec le P. de Grandninlson, admet lie comme défi- 
nition, tout au moins liminaire delà religion celle de 
Morris Jasirow : « La religion sc compose de trois élé- 
ments : 1. la reconnaissance d’un pouvoir ou de pou 
voire qui ne dépendent pas de nous; 2. un sentiment 
de dépendance à l'égard de ce ou de ces pouvoirs; 
3. l'entrée en relations avec ce ou ces pouvoirs. Si l’on 
réunit ces trois éléments dans une seule proposition 
on peut définir la religion comme la croyance naturelle 
à un ou à des pouvoirs qui nous dépassent, el à l'égard 
desquels nous nous sentons dépendants, croyance et 
sentiment qui produisent chez nous : 1. une organisa- 
tion; 2. des actes spécifiques; 3. une réglementation 
de la vie ayant pour but d'établir des relations favo- 
rables entre nous-mêmes et le ou les pouvoirs en ques- 
tion. 1 (Morriss Jaslrow The Study o/ Religion, New- 
^oik, 1901, p. 170.) Cité par le [*, de Grandmaison 
dans Christus, 2* éd., 1916, p, 6. 

Si on veut analyser les divers éléments de la rcli 


21«S5 


gion ou y constate que l'âme y est intéressée dans 
toutes scs fonctions principales. 

1° Il y n un sentiment religieux que Rudolf Otto a 
bien défini dans son caractère spécifique quand il a 
écrit : « Le contenu qualitatif du numineux (de nu- 
men). dont le mystérieux est la forme, est d’une part 
l'élément répulsif.. le tremendum auquel se rattache 
la ma/estas. D'autre part, c’est en même temps quel- 
que chose <lui exerce un attrait particulier,qui captive, 
fascine et forme avec l'élément répulsif du tremendum 
une étrange harmonie de contrastes. » Le Sacré, 
1" édit, allemande, 1917, 18 de 1929 sur laquelle est 
faite la traduction française de 1929, p. 57. 

2° Mais, à la suite de Schleiermacher, de Fries cl de 
bien d'autres, Otto a eu le tort de minimiser, sinon 
de supprimer l'élément intellectuel de la religion. Il 
y a dans toute religion un corps de doctrine au moins 
ébauché et qui tend, tout au moins, à devenir obliga- 
toire. D'ailleurs un sentiment pur. sans aucune déter- 
mination intellectuelle est un non-sens psychologique. 
Les dogmes, reconnaît Emile Boutroux, sont un élé- 
ment intégral de toute religion réelle ». Science et reli- 
gion, Paris, 1908, p. 38L A s'isoler de l'intelligence (cl 
de l’activité), dit le même philosophe, le sentiment 
ne se hausse pas, il s'étiole. » ibid , p. 391. 

3° Toute religion impose à l’homme un certain nom- 
bre de règles pratiques, règles qui ne sont pas simple- 
ment des injonctions de la société ou de la conscience 
individuelle, mais des commandements de Dieu ». 
e Une certaine contemplation détachée el théorique, 
où l'esprit veut s'enrichir sans sc livrer, ne garde, en 
s'appliquant aux choses divines, (pic l'écorce et 
l'orientation, non la substance, d’un acte religieux. Le 
philosophe qui spécule sur la divinité sans lui soumet- 
tre, au moins virtuellement tout ce qu'il est n’im- 
prime pas plus à son application le caractère de la reli- 
gion qu un orfèvre, en soupesant un calice pour l’appré- 
cier à son prix marchand, ne fait œuvre de croyant. 
L. de Grandmaison, Christus, p. 8. Plus une religion se 
développe et s'épure, plus aussi ses exigences morales 
s’accentuent, et par là elle décèle un des éléments 
essentiels de la Religion. 

l° Enfin toute religion sc traduit par un culte, des 
riles. Ceci d’abord est un fait, facile à constater, et 
également c’est une nécessité à la fois psychologique 
el sociale. Un sentiment ardent, une croyance pro- 
fonde tendent naturellement à sc traduire extérieu- 
rement. Puis « la personne individuelle n’a pas seule 
une valeur religieuse. Une société est aussi une sorte 
de personne, susceptible de déployer des vertus pro- 
pres : justice, harmonie, humanité, qui débordent 
le cadre de la vie individuelle », É. Boutroux, Science 
et religion, p. 338. Or l'unanimité sociale en matière 
religieuse s'exprime el s'intensifie en même temps, 
par des rites pratiqués en commun. Sans doute les rites 
ne signalent rien, et même sont opposés a la vraie 
religion, quand ils ne sont pas vivifiés par une Ame 
de sentiments cl de pensées, individuels el sociaux, 
mais les rites — et les dogmes — sont le corps de 
cette âme et : il n'y a de vie, en ce monde, que pour 
les âmes unies à des corps ». Boutroux, ibid., p. 339. 

L analyse des éléments de la religion ne suffit pas à 
en donner une définition qui en caractérise tout le 
contenu el surtout tout l'esprit. On ne saurait mieux 
compléter la description précédente qu'en sc référant à 
ce que le P. de Grandmaison y a ajouté: : SI l’on passe 
de cet inventaire, pour ainsi dire, matériel, à l'examen 
du sujet humain qui prie, adore, ou sacrifie, la reli- 
gion se présente comme une des formes spontanées, el 
supérieures, des activités humaines essentielles 
comme une vie. Cette vie intéresse tout l’homme, être | 
raisonnable, moral et sensible; elle impose à sa raison 
des croyances, à sa volonté des lois et des sanctions, à 
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son cœur des affections, à son corps des attitudeset 
des gestes. 

I Mais la plus superficielle des observation* ne per- 
met pas d’identifier simplement vie religieuse el vie 
humaine supérieure : celle-ci s'étend plus Inin que 
celle-là. Même chez les peuples où la réflexion n'a pas 
encore opéré son travail de distinction et de dlfTéren- 
ciation. l'on trouve des données traditionnelles, des 
préceptes de conduite, des détails de cérémonial, sinon 
soustraits a l'empire de la religion, du moins distincts 
des actes proprement religieux. 

Ces derniers sont caractérisés au premier coup d’œil, 
par le sérieux de qui les pose, les précautions parfois 
minutieuses que l'on prend pour en assurer l’accom- 
plissement, la portée considérable qu'on leur attribue, 
les sentiments de vénération, de crainte, de respect qui 
sc font Jour à leur propos, l'atmosphère de mystère qui 
les entoure. Ces traits, el ceux qu'il serait aisé d’ajou- 
ter sc précisent, s'ordonnent et s'expliquent si l’on 
observe, d’une part, la visée de lacte religieux, et, 
d'autre part son caractère de commerce personnel, 
intéressé, tirant à conséquence, avec un plus grand que 
soi. L’hommage religieux s'adresse à la Puissance, 
détenuince ou vague, anonyme ou désignée.conçue par 
l’homme comme ultime. Prière ou sacrifice, appel, élan, 
geste ou sentiment d'adoration el de respect,toutes les 
flèches montent en haut, visent le but suprême : le 
Père ou la Fin. le Ciel ou les Dieux, le Seigneur ou le 
Fort, le Témoin ou le Dieu «vivant et voyant.» Et 
toujours aussi l’homme a conscience en ceci de remplir 
un devoir de justice, d’acquitter une dette, d'engager 
scs intérêts majeurs. Il n’y n pas, en religion, d’atti- 
tude platonique, et moins encore de dilettantisme... 

« Il arrive sans doute qu’un élan authentiquement 
religieux à son origine, fléchisse ou s’égare. Au lieu de 
percer jusqu’au Premier être qui est son but. il s'arrête 
aux suppléances, plus proches de celle puissance, à scs 
image! plus accessibles, voire à ses contrefaçon*, plus 
évidemment redoutables. Très souvent aussi Phomme 
se trompera en essayant de préciser l’objet de son 
culte : il fractionnera le Pouvoir souverain, l'attribuera 
successivement à plusieurs, ou à un seul manifeste- 
ment inhabile à le posséder. Il le confondra avec les 
lieux où le dieu est censé sc plaire, les objets où sa 
vertu réside, les représentations qu'on s’en fait, les 
noms qu'on lui donne. Presque jamais l’adorateur à ce 
stade inférieur (qui n'est pas nécessairement primitif), 
ne donnera à sa conception du divin la rigueur logique, 
les arêtes vives. In force d'exclusion qu elle comporte- 
rait toutes exigences dont est insoucieux autant 
qu'incapable un esprit non exercé. Mais pour cet 
homme, dans ses actes proprement religieux, la Puis- 
sance qu’il implore est suprême: au-delà, au-dessus, il 
n'en connaît, il n'en imagine point d'autre. 

Nou< dirons donc qu'il y a religion partout el seu- 
lement où se trouvera, implicite peut-être, mais cer- 
tainement présent, el sortissanl ses effets naturels de 
sérieux, de soumission, de crainte, le caractère trans- 
cendant de l’Être que vise la prière, le rite el le sacri- 
fice. La religion se définira ainsi par l'ensemble des 
croyances, des sentiments, des règles et des rites,ind - 
viduels ou collectifs, visant (ou imposés par) un Pou- 
voir que l’homme lient actuellement pour souverain, 
dont il dépend par conséquent, avec lequel il peut en- 
tier (ou mieux : il est entré) en relations personnelles 
Plus brièvement, la religion est la conversation de 
l'homme, individuel et social, avec son Dieu.. Chris- 
tus, p. 10. 

Sans doute la conception déiste de la religion n’en- 
globe pas tous les éléments que nous venons d'indiquer, 
mais son caractère artificiel a été démontré a l'article 
Déisme de ce Dictionnaire. Nous nous contenterons 
de citer Ici un passage de M. Lévy-Bruhl : < La préten- 
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due religion naturelle n'était nullement cc que pen- 
saient ses partisans. Loin de représenter l'essence des 
elements communs à toute religion humaine, elle était 
un produit très spécial dc la pensée philosophique, 
c'est-à-dire réfléchie, dans une petite partie de lhu- 
manité, à une époque fort peu religieuse. Elle n'était 
en fait, que le monothéisme européen des siècles pré- 
cédents réduit â la forme pâle ct abstraite d’un déisme 
rationaliste. Chaque progrès fait par l'étude positive 
des religions inferieures a rendu plus évident le désac- 
cord entre les faits ct l'hypothèse de l’universalité de 
la religion naturelle. » La morale et la science des mœurs. 
Paris, 1907, p. 202. Le témoignage de l'ethnologie 
n’csl peut-être pas tout À fait celui que pense M. Lévy- 
Brubhl. en tout cas il prouve au stade primitif de l’hu- 
manité, ou du moins insinue, tout autre chose qu'une 
religion naturelle sans culte collectif ct sans croyances 
transcendantes. 

Nous verrons plus loin en discutant les idées dc 
Durkheim : 1° que l’idée de Dieu sc trouve dans toutes 
les religions; 2° qu'au contraire, celle d’Églisc ne sc 
trouve pas nécessairement en toute religion, bien que 

ute religion y tende. 

IL Les données de l’ethnologie et de la socio- 
logie SUR L'ORIGINE et IA NATURE DE LA RELIGION.— 
C’est surtout à l'ethnologie ct à la sociologie qu'on 
s'adresse dc nos jours pour déterminer l’origine dc la 
religion. Nous verrons que les données de ces deux 
sciences ne suffisent pas à résoudre cc problème. Mais, 
vu le nombre cl la diffusion des théories basées sur 
elles, nous devons tout d’abord les examiner. Parmi 
toutes ces théories nous ferons un choix, estimant plus 
profitable d'exposer et de discuter avec quelque détail 
quelques systèmes sous la forme que leur ont donnée 
certains auteurs représentatifs, que dc porter des Ju- 
gements hâtifs ct sommaires sur une multitude de 
travaux divers. 


/. l'animisme.- i® Exposé. — Si Burnett Tylor, 


professeur à Oxford, n’a pas créé de toutes pièces cette - 


théorie, néanmoins dans son ouvrage sur la civilisation 
primitive, Primitive culture, paru à Londres en 1872 
ct réédité plusieurs fois jusqu’en 1913, il en a donné un 
exposé si bien ordonné cl d’une si vaste érudition que, 
depuis, la grande majorité des ethnologues cl des his- 
toriens des religions non-croyants s'en sont inspirés. 
« il serait, écrit Mgr Bros, difficile d’exagérer limpor- 
tance dc cc système. En Angleterre, il devient vite, 
malgré la ténacité de l’opposition de Max Müller « la 
< théorie classique. » C’est le mot d’Andrew Lang. 
Reave, Frazer. Marretl, B. Smith, Sydncy-1 iarlland 
sont avec plus ou moins de réserves des disciples de 
Tylor. Goblet d'Alviella, Tide. Kéville, Dcniker, Salo- 
mon Kcinach font à l'animisme une place importante 
dans leurs travaux. La plupart des savants allemands y 
compris l’école panbabyloniste font bon accueil â l'ani- 
misme tylorien. Seul ou à peu près Chantcpie de la Saus- 
say s'élève contre ceux qui partout flairent l'animisme. 
' Le P. Schmidt le remarque: Actuellement la théo- 
I rie de l'animisme ressemble encore à un fleuve large 
' cl puissant dont les ondes entraînent tout. En général. 
l'empire de la théorie animistique apparaît encore 
comme universel. # /dée dc Dieu, p. 38. Nous ne citons 
que les ethnologues. Comme il était naturel, l’anthro- 
pologie et l’histoire ont été à leur tour fortement domi- 
nées par la théorie tylorienne. » Bros, L'ethnologie reli- 
gieuse, Paris, 1923. Ces lignes ont, il est vrai, été écrites 
il y a treize ans. Dans son ouvrage : Origine et évolution 
delà religion (paru en allemand en 1930, traduit en fran- 
çais en 1931), le Père P.-W. Schmidt reconnaît le large 
crédit de l’animisme pendant trois décades (p. 106 de la 
traduction française), mais signale que, quelques an- 
nées après le début du xx: siècle, « de plusieurs côtés, 
l'animisme était vivement attaqué » et qu'« il n’était 
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plus possible de rétablir son autorité -. Ibid,, p. 114. fl 
reste néanmoins encore très répandu. 

Voici d’après le mémo P. Schmidt les principaux 
traits de l'animisme tvlorien. 

l. L'homme se forme premièrement l’idée de quel- 
que chose de différent du corps, l’ôme. II y est ache- 
miné par la considération de deux groupes dc faits 
biologiques : d'une part, le sommeil, le ravissement, la 
maladie et la mort ; d’autre pari, les rêves ct les visions. 
Les premiers révèlent à l’homme primitif un étal du 
corps abandonné plus ou moins par le principe vital 
et laissé à lui-même. Les seconds lui font voir ce prin- 
cipe incorporel, l’ôme, exerçant en pleine Indépen- 
dance certaines activités. L’idée d’ôine ainsi obtenue 
ne vaut originairement que pour l’homme. Elle s'en- 
richit bientôt de la foi en la survie de l’ôme après la 
mort ct en des migrations de l’ôme. Le soin des morts 
apparaît très lot. La notion d’une rétribution dans 
l’au-delà est, par contre, d’origine, plus récente. 
E.-B. Tylor, Primitive culture, lre édit., t. i, p. 377 sq; 
t. n, p. 5 sq,, p. 7G sq. 

2. Son être personnel, était, pour l’homme primitif, 
le type de tous les autres. N’ayant l'expérience intime 
que de soi-même, il concevait tout le reste d’après son 
propre cas, spécialement les animaux ct les plantes, 
qu'il imaginait composés comme lui d’un corps el 
d'une ôme. La condition des autres êtres ne pouvait 
non plus être différente. Celte identique constitution 
étant supposée, l’idée d’une diversité de nature entre 
l'homme et les autres êtres n’entrait pas dans son esprit. 
Lui et eux étaient apparentes. Ibid., t. n, p. 99 sq. 

3. Le culte des ancêtres, c’est-à-dire dc devanciers 
qui, n'ayant plus dc corps terrestre, représentaient de 
purs esprits, conduisit l’homme à la notion d'esprits 
séparés. Ces esprits pouvaient à leur gré prendre posses- 
sion, fût-ce pour un temps, de corps étrangers. Ainsi 
s'expliqueraient pour le primitif les cas dc possession. 
La maladie ct la mort elle-même provenaient dc l’ac- 
tion néfaste de quelque espiit qui avait pénétré dans 
le corps de l'intéressé. Le fétichisme, le culte de mor- 
ceaux de bois ct dc pierres et enfin l'idolâtrie propre- 
ment dite étaient à interpréter dc la même manière. 
Ibid., t. n, p. 101 sq., 113 sq., 147 sq. 

4. La notion ainsi obtenue dc purs esprits allait 
être appliquée à la Nature. Au sentiment du primitif, 
scs diverses parties étaient animées par des esprits el 
les phénomènes dont clics étaient le siège relevaient 
dc leur activité. Ainsi apparut le culte de la Nature, 
qui impliquait une certaine philosophie de la Nature. 
L'eau en général, les fleuves, la mer, les arbres et les 
bois, les animaux, le totem, le serpent devinrent l’ob- 
jet d’hommages religieux. L'évolution atteint ici son 
plus haut point dans la notion el l'adoration du dieu 
espèce, conçu non comme un individu, mais comme 
une espèce de catégorie Ibid., t. n, p. 169 sq., 191 sq., 
196 sq.. 208-220. 

5. Nous voici au seuil du polythéisme tel qu'il sc 
présente dans les hautes et moyennes civilisât ions, avec 
scs dieux du ciel, de la pluie, du tonnerre, dc la terre, 
dc l’eau, du feu, du soleil, de la lune. Dans une autre 
direction se seraient formées les divinités préposées 
aux stades et fonctions de la vie humaine, dieux dc la 
naissance, de l'agriculture, dc la guerre, des morts, 
ancêtres divins de la tribu Jbid., t. n, p. 224 sq., 
231 sq.. 235-285. 

6. L'idée d’un dualisme n’csl pas étrangère même 
aux phases inférieures de l’évolution. Les termes dc 
bien cl de mal, toutefois, y signifiaient utile et nuisible 
ct n’y présentaient pas encore de sens proprement ino- 
rai. Dans |! évolution dc ces idées, les forces naturelles, 
nuisibles ou utiles, ont d’ordinaire joué un rôle, en 


particulier la lumière cl les ténèbres (A vesta) Ibid 
1. T p 287 sq 
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7. « Pour pouvoir circonscrire avec plut de précision 
les idées propres des races inférieures, peut-être sied-il 
de proposer une définition plus stricte du monothéisme 
qui serait la conception réservant les attributs divins 
essentiels au seul Créateur tout-puissant Si on l'entend 
en ce sens, nulle tribu sauvage n'a encore été décou- 
verte (pui soit monothéiste Ni. non plus, qui soit pan- 
théiste nu sens précis de cc mot. Leur conception 
propre, qui peut (bailleurs être orientée, vers l’une ou 
l’autre dc ces deux doctrines, est plutôt un polythéisme 
dont la souveraineté d’un dieu suprême marque le 
sommet. » Ibid., t. n, p. 322. 

8. Plusieurs voies ont conduit au monothéisme 
Tantôt on a attribué la suprématie à lun des dieux 
polythéistes, soit à l'ancêtre tribal, soit à une divinité 
de la nature. Tantôt une sorte dc Panthéon s’est cons- 
titué <à l’image de la société politique terrestre. Le 
peuple y est représenté par la masse des Ames hu- 
maines et des autres esprits dont le monde est plein. 
Les grands dieux polylhéistiques y figurent l’aristo- 
cratie, Quant au roi, c’est le dieu suprême. : Tantôt 
lon en est venu à concevoir lunivers comme animé 
par une divinité (pii le pénètre en toutes ses parties : 
l'Aine du monde. Dans ce dernier cas, la tendance sc 
constate < à unifier les fonctions et attributs des grands 
dieux du polythéisme en une personnalité plus ou 
moins composite, ou bien à les volatiliser au profit d’une 
réalité divine sans forme ni détermination, qui, perdue 
dans son nébuleux éloignement et engourdie dans son 
repos, flotte au-delà ct au-dessus du monde, trop bien- 
veillante et trop transcendante pour se soucier de 
l’adoration des hommes, trop éloignée, trop incliné- 
rente, trop élevée pour s'occuper de la minuscule 
humanité ». Ibid., t. n, p. 303 sq. 

9, « D'où il suit manifestement que la théologie des 
races inférieures atteint son plus haut point dans la 
conception d’une divinité suprême, ct (pie ccttc idée, 
chez les peuples sauvages et barbares, n’est pas la co- 
pie multiple d’un dieu unique, qu elle est originale, au 
contraire, et extrêmement différente suivant les races. 
Considérées comme le produit dc la religion naturelle, 
ces conceptions ne paraissent aucunement surpasser 
ni la capacité de penser de l'intelligence demeurée au 
plus bas degré de la culture, ni laptitude imaginative, 
chez les populations du niveau culturel le plus infé- 
rieur, à la traduire en termes de mythologie. Chez ces 
races, la doctrine d’une suprême divinité n'est que 
l'aboutissement précis et logique dc [animisme et 
lachèvement attendu et naturel de la religion poly- 
théiste. » Ibid., t. n, p. 305 sq. Ensemble du passage 
dans p. \v. Schmidt, Origine el evolution de la religion, 
Paris, 1931, p. 107 110. 

2° Critique. 1. Critique d'Andrew Lang. An- 
drew Lang avait été pendant longtemps un des cham- 
pions les plus ardents ct un des propagateurs les plus 
influents de l'animisme, surtout contre Max Müller, 
plaçant la croyance aux dieux au terme d’un long 
développement partant de la simple notion de l'Aine, 
sorte de double du corps. Or un jour il lut une relation 
des missions bénédictines de la Nouvelle-Nur>le en 
Australie occidentale, où étaient signalées des concep- 
tions religieuses relativement élevées chez des popu- 
lations très arriérées. Ébranlé dans sa foi animiste, il 
étendit scs investigations el dut se rendre A l'évidence 
tpie chez les Andamènes (des îles \ndamans dans 
l’'Ocvan Indien), chez les l'idjlcns de la Polynesie, chez 
les Zoulous, chez les \ nos dc l'Afrique centrale, chez 
des Indiens de l'Amérique du Nord, peuplades par- 
venues sans doute à des degrés divers dc culture, mais 
toutes assez proches d’un état primitif de civilisation 
matérielle el intellectuelle, existait l’idée d'un Être 
suprême » À la fois législateur de l’ordre moral et au- 
teur du monde. Il nppelhi cet Être suprême IAII ra- 
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llier, parce qu< les indigènes en question lui donnent 
souvent le nom dc Père de tous, et constata que. plus 
cette croyance en un Père de tous avait d'influence, 
moins l'animisme, le culte des esprit* étaient déve- 
loppés Il sc garda de trancher la question dc l’origine 
première dc la religion ct de l’idée de Dieu. Quand, 
en 1898, il publia The Making o/ lleligion (Comment 
(’«/ /aile la religion), ouvrage où il donnait le résultat 
des recherches qui l'avait fait renoncer a l'animisme, 
au moins comme a la première forme connue de la 
religion, on accueillit avec scepticisme ses conclusions 
dans le monde des ethnologues, sans mémo te donner 
la peine d'examiner dc près ses assertions. : On devrait 
pourtant savoir, écrivait Brcysig, de quelles bizarre- 
ries cet Écossais, aussi parfaitement capricieux que 
spirituel, s'est déjà constitué l'avocat par le passé. » 
Geschichle der Menschheit, i. Die Volker der Urzeit, t i, 
p. 362, n. 2. 

Lang ne sc laissa pas déconcerter par l'accueil iro- 
nique fait a sa critique dc l’animisme. Dans la seconde 
édition de son ouvrage. The Making of lleligion, parue 
en 1901, il disait : : Comme d’autres martyrs de la 
science, je dois m'’attendre a être traité de fâcheux, dc 
mal élevé, d'homme qui n’a qu'une idée ct qui par- 
dessus le marché est fausse. Si je m'en formalisais, Je 
prouverais simplement que je manque tout a fait d hu- 
mour et que je ne connais pas la nature humaine. » 
(p. 14.) Lang a continué scs investigations jusqu’à sa 
mort survenue en 1912, ajoutant dc nombreux témoi- 
gnages À ceux qu'il avait recueillis dès 1898 et laissant 
une étude sur Dieu chez les primitifs, God (Primitive 
and Savage), qui parut en 1913 dans le 6« volume de 
VEncyclopaedia of Religion and Ethics de Hastings, 
p. 213-217, où 1l maintient et accentue ses conclusions 
de 1898. | 

2. Critique de l'animisme par E. Durkheim. — Dans 
son désir dc déblayer le terrain afin dc pouvoir cons- 
truire son propre système, É. Durkheim a soumis 
l’animisme de Tylor â une critique serrée dans Les 
/ormes élémentaires de la vie religieuse, Paris, 1912. 
p. 78-99. Il étudie, à cet effet: a) la genèse de l’idée 
d'âme: b) la formation de l'idée d'esprit: e) la trans- 
formation du culte des esprits en culte de la nature 
chez Tylor. 

Il faut noter tout d’abord que le primitif n’a pas 
la notion d’une Ame entièrement distincte du corps. 
» Pour lui, l'Amc, tout en étant, sous certains rapports, 
indépendante de l'organisme qu’elle anime, se confond 
pourtant, en partie, avec ce dernier, au point dc n’en 
pouvoir être radicalement séparée : il y a des organes 
qui en sont, non seulement le siège attitré, mais la 
forme extérieure et la manifestation matérielle. » 
Op. cit.. p. 78-79. Puis l'expérience du rêve n'explique 
pas vraiment l'idée d’une Ame qui serait ramenée à 
l’idée d’un double. Pour le primitif, les voyages faits 
en rêve n'impliquent pas nécessairement une telle 
hypothèse : au lieu de se croire comme formé de deux 
êtres, conception complexe, il peut, par exemple, se 
croire capable de voir a distance. Puis, s’il s agit d’un 
rêve où l’on revit le passé, comment croire que le 
double puisse remonter le cours du temps? De plus, 
les rencontres et dialogues du rêve ne peuvent pas être 
imaginés comme rendez-vous dc doubles, car dans cv 
cas il est facile d'interroger les personnages vus et 
entendus en songe pour savoir que leur experience ne 
coïncide pas avec celle du questionneur. < Pendant le 
même temps, eux aussi ont eu des rêves, mais tout 
différents Ils ne se sont pas vus participant à la même 
scène; ils croient avoir visite de tout autres lieux » 
Ibid., p, 86. Enfin le primitif cherche-t-il vraiment 
À s'expliquer ses rêves? I) a une grande paresse d’es- 
prit ct, à des époques et en des lieux où l'intelligence 
humaine était plus éveillée que la sienne, on a laissé 
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sans solution bien des problèmes : rapports de la terre 
et du ‘soleil, hérédité, génération, etc. 

e Sans doute, aujourd’hui le primitif attribue lui- 
même scs rêves, ou certains d'entre eux. aux dépla- 
cements de son double. Mais cc n’est pas â dire que le 
rêve ait effectivement fourni les matériaux avec les- 
quels l’idée de double ou d'âme fut construite; car elle 
peut avoir été appliquée, après coup, aux phénomènes 
du rêve, de I extase, de la possession, sans pourtant, 
en être dérivée. » Ibid., p. 82. 

Quant a la formation dc l’idée d'esprit. Tylor n'est 

pas plus convaincant que lorsqu'il s’agit de l'âme. 
C’est la mort qui consacrant l’âme, en ferait un esprit, 
mais la mort n’ajoute rien d’essentiel à celle-ci, sinon 
qu'elle lui donne une plus grande liberté de mouve- 
ments. « Pourquoi donc les vivants auraient-ils vu 
dans cc double déraciné el vagabond dc leur compa- 
gnon d'hier autre chose qu’un semblable? C'était un 
semblable dont le voisinage pouvait être incommode, 
ce n'était pas une divinité. » Ibid., p. 85. D'ailleurs la 
mort ne peut, du point de vue du primitif, qu'amoin- 
drir les énergies vitales au lieu dc les exalter, l’âme, 
pour lui, participant étroitement dc la vie du corps, se 
trouvant atteinte, blessée, malade avec lui. « Mais 
alors, quand la mort résulte dc la maladie ou de la 
vieillesse, il semble que l’âme ne puisse conserver que 
des forces amoindries, ct même, une fois que le corps 
est définitivement dissous, on ne voit pas comment elle 
pourrait lui survivre, si elle n’en est que le double. 
L'idée dc survivance devient, de cc point de vue, diffi- 
cilement intelligible. : Ibid., p. 86. Surtout il y a entre 
le sacré et le profane une différence essentielle, de 
nature, ct cc n’est pas uniquement du fait que, désin- 
carnée, l’âme aurait plus dc puissance, surtout pour 
nuirc, qu'elle deviendrait dans la pensée du primitif, 
un être sacré, un esprit. < Sans doute, dans le senti- 
ment que le fidèle éprouve pour les choses qu'il adore, 
il entre toujours quelque réserve et quelque crainte; 
mais c’est une crainte sui generis, faite de respect plus 
que de frayeur, ct où domine cette émotion très parti- 
culière qu'inspire à l'homme la majesté. L'idée de ma- 
jesté est essentiellement religieuse. Aussi n’a-t-on, 
pour ainsi dire, rien expliqué de la religion, tant qu'on 
n’a pas trouvé ccttc idée, â quoi elle correspond ct 
cc qui peut l’avoir éveillée dans les consciences. De 
simples âmes d'hommes ne sauraient être investies dc 
cc caractère par cela seul qu’elles sont désincarnées. » 
Ibid., p. 87. 

En troisième lieu, Tylor ne rend pas compte du pas- 
sage, qu'il suppose s'être produit, du culte des esprits 
à celui de la nature. Il l’attribue à un anthropomor- 
phisme instinctif : < Objets inanimés avez-vous donc 
une âme? » Mais c'est en vain que les confusions que 
fait l'enfant sont invoquées pour attribuer à cct ins- 
tinct la personnification des forces de la nature. Si 
l'enfant < s'en prend à une table qui lui a fait «lu mal, 
cc n'est pas qu'il la suppose animée ct intelligente, 
mais c'est paicc qu'elle lui a fait du mal. La col re, 
une fois soulevée par la douleur, a besoin de -’épancher 
au dehors; elle cherche donc sur quoi se décharger et 
sc porte naturellement sur la chose même «pii l’a 
provoquée, bien que celle-ci n’en puisse rien. La con- 
duite de l’adulte, en pareil cas, est souvent tout aussi 
peu raisonnée. Quand mus sommes violemment 1rrités, 
nous éprouvons le besoin d’invectiver, de détruire, 
sans que nous prêtions pourtant aux objets sur les- 
quels nous soulageons notre colère j? ne sais quelle 
mauvaise volonté constante. Il y n si peu de confusion 
que, quand l'émotion de l'enfant est calmée, il sait 
très bien distinguer une chaise d’une personne : i) ne 
xc comporte pas avec l’une comme avec l'autie. Ibid., 
p. 94. De plus, si les esprits de la nature avaient été 
conçus u l’image de l’âme, ils habiteraient constam- 
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ment, comme celle-ci, l’être qu'ils animent. Or il n’en 
est pas ainsi. : Le dieu du soleil n’est pas nécessai- 
rement dans le soleil, ni l'esprit de telle pierre dans la 
pierre qui lui lient lieu d'habitat principal. Un esprit 
sans doute, soutient des rapports étroits avec le corps 
auquel il est attaché, mais on emploie une expression 
très inexacte quand on dit qu'il en est l'âme. » Ibid., 
p. 94-95. « D un autre côté, si vraiment l’homme avait 
été nécessité â projeter son image dans les choses, les 
premiers êtres sacrés auraient été conçus À sa ressem- 
blance. Or, bien loin que l’anthropomorphisme soit 
primitif, il est plutôt la marque d’une civilisation 
relativement avancée. A l’origine, les êtres sacrés sont 
conçus sous une forme animale ou végétale dont la 
forme humaine ne s'est que lentement dégagée. » 
Ibid., p. 95 (le dernier point parait douteux). 

La plus forte objection qui puisse être faite â l’anl: 
misme csl, au dire de Durkheim, celle par laquelle il 
termine sa critique du système. « Si, d’après Tylor, 
l’homme prie, s’il fait des sacrifices cl des offrandes, 
s’il s'astreint aux privations multiples qifc lui pres- 
crit le rite, c'est (prune sorte d'’aberration constitu- 
tionnelle lui a fait prendre scs songes pour des percep- 
tions, la mort pour un sommeil prolongé, les corps 
bruts pour des êtres vivants et pensants. > Or : il est 
inadmissible que des systèmes d'idées comme les reli- 
gions qui ont tenu dans l’histoire une place si considé- 
rable, où les peuples sont venus de tout temps puiser 
l'énergie qui leur était nécessaire pour vivre, ne soient 
(pic des tissus d'illusions :. Ibid., p. 97-98. « On doit 
même sc demander, si, dans ces conditions, le mot de 
science des religions peut être employé sans impro- 
priété. Une science est une discipline qui, de quelque 
manière qu'on la conçoive, s'applique toujours à une 
réalité donnée. La physique et la chimie sont des 
sciences, parce que les phénomènes physico-chimi- 
ques sont réels ct d’une réalité (pii ne dépend pas des 
vérités qu'elles démontrent. I| y a une science psycho- 
logique parce qu’il y a réellement des consciences qui 
ne tiennent pas du psychologue leur droit à lexis- 
tence. Au contraire, la religion ne saurait survivre à la 
théorie animiste, du Jour où celle-ci serait reconnue 
comme vraie par tous les hommes : car ils ne pour- 
raient pas ne pas se déprendre des erreurs dont la 
nature et l'origine leur seraient ainsi révélées. Qu'est- 
ce qu'une science dont la principale découverte consis- 
terait â faire évanouir l’objet même dont elle traite?» 
Ibid., p. 99. 

3. Critique de l'animisme par le P. IV. Schmidt. 
Dans sa critique de l'animisme, le P. Schmidt s’ins- 
pire d'enquêtes chez les peuples primitifs dont nous 
parlerons en détail plus loin. De ces enquêtes il tire les 
conclusions suivantes : a) L’animisme ne règne que 
dans un domaine assez limité: une partie des Mêla 
misions ct des Indonésiens, peuple- dc la côte occi- 
dentale d’Afrique, tribus indiennes du Nord-Est ct 
du Sud-Ouest de Amazonie, tribus du Nord-Ouest ct 
du Sud-Est dc l'Amérique du Nord, b) Chez ces peu- 
plades elles-mêmes, on n'attribue pas une âme à tous 
les êtres: les Indonésiens ne croient pas (pie les êtres 
non-vivants en possèdent une. ceux-ci pouvant seule- 
ment servir d'habitat temporaire à des esprits indé- 
pendants quand l’objet a quelque caractère remar- 
quable; toutes les tribus animistes ne donnent pas une 
âme aux plantes, c} La pluralité des âmes csl une 
notion courante dans les milieux animistes qui distin- 
guent l'âme c irporellc lire au sang cl au souille ct l’âme 
ombre ou image, peut être souvenir substanti (lé des 
défunts, d) Les esprits de la nature peuvent s’expli- 
quer aussi bien par un processus <lc personnification 
que par une extension de la notion d'esprit, r) L'idée 
même d'esprit a une origine au moins aussi vraisem- 

» able dans I experience de In vie psychologique en 
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son ensemble (pic dans la réflexion sur les phénomènes 
du rêve, du sommeil et de la mort. 

Dc plus l'animisme ne fleurit qu’à certains stades de 
culture, dans la civilisation matriarcale ct les sociétés 
secrètes d'h mimes [voir plus loin : Classification des 
religions, col. 2'19.2 sq. |. Alors il relègue à l'arrière 
plan la croyance à un Etre suprême qui, dans les cycles 
plus primitifs, avait une plus large influence 

Il faut rec >nn dire d’ailleurs, dit le P. Schmidt, que 
Tylor n’a pas réuni en pure perle l'énorme masse dc 
renseignements qui lui ont permis de décrire lani- 
misme dans un grand nombre de ses manifestations. 
Si celui-ci ne représente pas la première phase du dé- 
veloppement religieux, il est certain qu'il a eu. qu'il a 
encore, une lrès grande in tlucncc à certaines époques cl 
dans certains milieux, influence qui fui parfois heu- 
reuse en ce qui concerne l’idée d'esprit pur ct la 
croyance à l’immatérialité de l’Etrc suprême. Voir 
plus loin col. 2292, ) 

II. ùwvV/mm ET pnEASiMIXME. — 1° Exposé. — 
Cette théorie s’est développée en réaction conlre 
l'’animisme de Tylor, mais en prenant diverses formes. 
Pour la comprendre il faut d’abord définir la magie. 
Nous en empruntons la déUnition au P. Bouvier, S. J. 
La njtion de magic «est celle d’un pouvoir cl d’un mi- 
lieu en quelque manière surnaturel, qui est censé per- 
mettre à l’homme d'exercer, même à distance, par des 
moyens sans proportion apparente avec la fin à obte- 
nir, une influence occulte, anormale, contraignante, 
infaillible. Cc (pii est caractéristique en cela, ce n'est 
pas la nature personnelle ou impersonnelle des forces 
surnaturelles mises en œuvre; ce n’est pas davantage 
la portée sociale ou antisociale du rite accompli, c'est 
plutôt l'esprit positif d'indépendance à l'égard dc tout 
maître divin cl de toute loi morale, avec lequel agit 
le sorcier, jaloux d’égaler enlin. sans mendier le 
secours de personne, sans contrainte imposée à ses 
passions, son pouvoir débile ct ses plus démesurés 
vouloirs. » /" semaine d'ethnologie religieuse, tenue à 
Louvain en 1912, Compte rendu. Paris el Bruxelles, 
1913, p 138; 

Deux doctrines se réfèrent à la magie, ainsi définie, 
pour expliquer l'origine dc la religion, le magisme el le 
prémagisme. 

. Le magisme doit surtout sa diffusion à l’érudition 
ct au talent de J.-G Frazer, The golden Tough (Le 
rameau d'or), 3* édit., Londres, 1911, 2 vol. Le 
magisme de Frazer fait pendant à l’animisme de Tylor, 
auquel il prétend s'opposer. Avant l’âge où, d’après 
l'école de Tylor, l'humanité naissante ne connaissait 
que des esprits, n m encore promus au rang des dieux, 
les partisans du magisme rigide (ils sont en réalité peu 
nombreux) croient découvrir à travers les ténèbres de 
la préhistoire un âge plus primitif encore, celui de la 
magie pure ou non animiste. L'animisme cl a fortiori 
la religion, le culte de dépendance à égard des dieux, 
ne serait qu’un produit d'évolution assez tardif. La foi 
aux dieux serait sortie de la crise d'âme, par laquelle, 
après de longs siècles d'exercice, passèrent les sorciers, 
s’apercevant en lin de l’inanité de leur art. 

' Le prémagisme est professé par la plupart des pré- 
animistes de l’école évolutionniste, c'est-à-dire dc ceux 
(pii. dépassant l’animisme de Tylor sans tomber dans le 
radicalisme magique de Frazer, postulent, avant la reli- 
gion cl avant la magie pure, «un étal social Irèslm par- 
* fait, où magie ct religion sont encore confondues dans 
‘quelque chose qu! n’est à proprement parler, ni la 
« magic, ni la religion, ct qui lient la place dc l’une ou de 
«l'autre :. A. Lolsy, À /fropos d'histoire des religions, 
p. 183. (Social dans celte description Indique assez In 
nuance spéciale du prémagisme de XL Lnisv.) C'est le 
système de MM. I lubcrl et Mauss. Esquisse d'une théorie 
générale de la magie, Année sociologique, t. vu, 1902- 
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1903, Paris, 1901; B. IL Marrett, The threshold of HelL 
gion (Le seuil de la religion), Londres, 1909; Loisy 
op.cit.- ct La religion, 1917. (Voir Bouvier, Semaine 
d*ethnologie précitée, p. 139-110.). 

D'après certains tenants du prémagisme il n’y au- 
rait rien de plus primitif que la notion sauvage de 
Mana, puissance mystérieuse impersonnelle répandue 
en toutes choses. Ce mol est emprunté aux Mélané- 
siens, mais on trouve chez beaucoup d’autres peuples, 
sous d’autres noms, une idée toute semblable. Le H'o- 
kan des Sioux, le Hoglga des Australiens, le Ngai des 
Masai, VOrenda des Iroquois, le Manitou des Algon- 
(quins, le Mulunga des Bantous, etc., etc., c'est tou- 
jours cc fluide omniprésent et invisible, réservoir de 
toutes k% forces mystiques. 

2° Critique. — L Le magisme. — « Frazer en une 
phrase tranchante se porte garant de trois faits 
a) L'absence presque totale en terre australienne d'une 
religion quelque peu développée; bi le règne universel 
cl incontesté, en ces même: régions, de la magie (non 
animiste); c) la primitivité - ethnique » des tribus 
océaniennes restées les plus fidèles à la magie. 

« Or, de ces trois affirmation*, il n'en est aucune 
qui résiste à la critique : 

« a) Les travaux anterieurs de Lang, du P. Schmidt 
(voir plus loin, col. 2225 »q.)el dc Mgr Le Boy... montrent 
assez qu'une religion et une religion assez haute, exis- 
tait avant l'arrivée des missionnaires, existe encore 
en Australie, comme d’ailleurs dans toutes ou presque 
toutes les couches de civilisation, même les plus an 
donnes, même les plus rudimentaires. On en peut faire 
facilement la preuve. C'est peu contre les faits que 
l'aflinnalion en sens contraire, si solennelle soit-elle, 
donnée à M. Frazer, dans des lettres particulières, par 
le voyageur B. Spencer. Cc dernier est trop intéressé à 
ne pas contredire ses premières cl trop hâtives déclara- 
tions. Libre à l’auteur du Golden Hough de s’en con- 
tenter. 

« b) Pour prouver l’universalité de la magic religieuse 
en Australie, trois témoignages suffisent à M. Frazer, 
ceux de Howitt, de Mathew ct de Curr. Que ne les 
a-t-il lus dans le contexte qui les éclaire? Si l’on a 
cette curiosité légitime, — nous l’avons eue. — on est 
étonné de la légèreté d’un critique, qui aurait pu trou- 
ver contre sa thèse, dans le reste du livre de Howitt 
ct dans celui de M. J. Mathew, des témoignages beau- 
coup moins vagues ct bcaucou]) plus nombreux encore 
que ceux qu'il relient. L'’imprécision des passages 
découpés dans le vif par M. Frazer s'éclaire soudain. 
Et ce n'est pas dans le sens de sa thèse du Golden 
Hough. Quant à Curr, le seul de ces trois voyageurs qui 
incline vers la conclusion de M. Frazer, il en dit assez 
dans le reste de son livre, pour ne pas nous laisser 
ignorer (ju il a observé superficiellement. Son tort a été 
de ne pas se fier à l'avis, contraire au sien, qu'expri- 
maient devant lui des missionnaires, soit protestants, 
soit catholiques, plus habitués au pays el à lu langue. 

« c) Cc n'est que grâce a un cercle vicieux trop évi- 
dent. ce n'est qu'en vertu d'un pur postulat évolution- 
niste, (ignorance et grossitrelé sont signes d'ancien 
noté ethnique jiour un peuple!) que M. Frazer a pu 
songer à soutenir, comme un fait avéré, la priorité de 
la race Aruntas sur les autres tribus australiennes. 

«Le P. Schmidt, lui, trouve plus difficile la détermi- 
nation dc l'âge d’un peuple. Appliquant avec patience 
au cas fameux des Aruntas ou Arandas la méthode 
historique « des cycles culturels », il examine dans un 
laborieux cl savant mémoire, Grundlinien einer Ver- 
gteichung der Heligionen und Mythotogien der Austro 
nesischcn Volker. Vienne, 1910. dont II nous est permis 
de contrôler les conclusions Veitschri/l für Ethnologie, 
1908, p. 806-901. - - 1909. p. 328-337 |. non pas un élé- 
ment isolé, mais tous les éléments à la fois de cette 
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civilisation composite. Au terme, on arrive à cette 
conclusion, diamétralement opposée à celle de Frazer : 

les Aruntas. loin d’être des primitifs entre les primitifs, 
trahissent, par Vensemble de leurs usages et de leurs 
croyances, leur aflinité avec la civilisation complexe, 
contournée, vieillotte de la Nouvelle-Guinée. Ils ne 
peuvent donc être pris, à aucun titre, pour les repré- 
sentants fidèles de la mentalité primitive. L’argument 
majeur de M. Frazer croule par la base. » Frédéric Bou- 
vier. S. J., Semaine d'ethnologie religieuse de 1912, 
p. 1<0 112. 

Andrew Longest encore plus sévère que le P. Bon 
vicr pour Frazer : : M. Frazer doit, ou bien avoir né- 
gligé tout témoignage sur les croyances australiennes 
qui eût été fatal A sa théorie sur l'origine de la reli- 
gion... ou bien il doit avoir des raisons qu’il ne produit 
pas de penser que tous ccs témoignages ont trop peu 
de valeur pour mériter une réfutation, ou même une 
mention. Nous sommes désireux de connaître scs rai- 
sons, car, sur d’autres sujets, il cite librement scs té- 
moins. Je ne puis comprendre cette méthode. Quand 
un historien a une théorie, il doit se mettre tout le pre- 
mier en quête de faits qui la contredisent. Assurément, 
avant toutes choses, comme en toute science, il doit 
en tout cas faire valoir aussi bien les faits qui contre- 
disent ses théories que ceux qui les appuient. Non seule- 
ment on ne doit pas fermer les yeux devant cette évi- 
dence, mais on doit aller à la poursuite de cc que Bacon 
appelait les inslantiæ contradictoria. Car, s’il y en a, la 
théorie qui n’en tient pas compte, n’a pas de raison 
d’être. : Andrew Lang écrivait ces lignes en 1901 dans 
Magic and Religion, p. 56 ct 57, après la seconde édi- 
tion du Rameau d'or, où Frazer avait soutenu pour 
la première fois le magisme, tandis que dans la pre- 
mière, parue en 1890, il attribuait aux primitifs la foi 
en des êtres personnels. Dans la troisième édition de 
ce même Rameau d'or en 1911, ce dernier ne tint au- 
cun compte des observations de Lang. 

2. Critique du prémagisme ou préanimisme. - Ni 
l'histoire, n1 l'ethnologie ne confirment ces théories. 
Aussi loin que l’on remonte dans l’histoire des reli- 
gions de l'Inde, de la Mésopotamie, du désert arabe 
ou de l'Égypte, - religions 1rs plus anciennes que nous 
connaissions actuellement —on ne trouve la nébuleuse 
magico-religieuse sans culte rendu à des êtres person- 
nels, que postulent les prém:igistrs. 

Quant à l'ethnologie, elle ne prouve aucunement 
l'assertion que la notion de Mana soit des plus primi- 
tives, ni telle que la décrivent les préanimistes. 

Jusqu'ici on n’a pas encore pu dégager ce qu'il y a 
de commun entre toutes les forces énumérées plus haut. 
Quant au Mana des Mélanésiens, ct à VOrcnda-Mani- 
toud-Wokanda des Indiens de l'Amérique du Nord, 
l'étude détaillée qui en a été faite ne favorise pas les 
spéculations préanimistes. Le mana sc rattache à l’in- 
donésien manang, menang qui a le sens fondamental 
de force supérieure, victorieuse. Cf. XV. Schmidt, Lit- 
lerarisches /.entralblalt, 1916, p. 1091 sq. Ce n'est pas 
un terme spécifiquement religieux, pouvant être ct 
d'ordre surnaturel ct mystique et «l’ordre naturel ct 
profane. On ne croit pas qu'il existe en toute chose, 
étant la force qui sc distingue par sa grandeur et son 
efficacité victorieuse. D'après Codringlon, The Mela- 
nesians, Oxford, 1891, dans l’ordre religieux il appar- 
tient exclusivement aux esprits de la nature, conçus 
comme ses supports personnels et à un petit nombre 
d’ancêtres, les hommes vivants n’en étant doués que 
par l'intermédiaire des esprits. — P. Badin a réfuté 
l'opinion de Hewitt qui assimile VOrenda des Iroquois 
au Wakanda des Sioux ct au Manitoud des Algonquins 
et en fait une énergie indépendante de tout sujet 
déterminé. Il a montré qu'il y a «les réserves à faire sur 
l'assimilation proposée, et <lue l’assertion fondamen- 
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tale de Itcwitt «pie : la possession de l’Orenda est la 
marque distinctive des dieux » ne devrait pas lui per 
mettre de séparer dans les dieux, d’une part I Etre 
supérieur cl d'autre part sa force magique. Étudiant 
plus particulièrement le XVakandO des Sioux-Winne- 
bago el le Manito des Algonquins Ojibwa, il écrit : 

Dans ces deux tribus l'expression vise toujours des 
esprits déterminés, si diverse que puisse être leur appa- 
rence extérieure. Lorsque, dans un bateau à vapeur, In 
vapeur est qualifiée de Wakanda ou de Manito, c'est 
parce qu'il s’agit d’un esprit qui s’est, pour le moment, 
transformé en vapeur. Lorsqu'une flèche possède une 
puissance spéciale, c’est qu'un esprit s'est métamor- 
phosé en flèche ou habile en elle momentanément. 
Lorsqu'on ofïre du tabac à un objet de forme singu- 
lière, c'est que cet objet appartient à un esprit ou 
qu'un esprit l'habite. Les termes de Wakanda el de 
Manito sont souvent employés dans le sens de sacré. 
Quand un Winnebago dit d’une chose qu'elle est 
waka (sacrée), les questions ultérieures l'’amènent à 
expliquer qu'elle appartient à un esprit, qu'elle pos- 
sède un esprit, que, d’une manière quelconque, elle est 
en relation avec un esprit. Il sc peut que le D» Jones, 
Miss Fletcher ct M. Hewitt aient interprété comme 
caractérisant la nature même du sacré l'imprécision 
des réponses ou une certaine impuissance (ou répu- 
gnance) à s'expliquer sur les choses «pie l’on considère 
comme Manito ou Wakanda. A côté du sens de sacré, 
Wakanda ct Manito ont aussi celui de rare, de singu- 
lier, d’insolite, de puissant, sans la moindre allusion à 
la présence d’une force inhérente, mais simplement nu 
sens ordinaire de ces adjectifs. - P. Badin. Religion of 
the North American Indians. Journal of. amer. Folk- 
lore, 1. xxvii, 1911. p. 355-373. Cité par W. Schmidt, 
Origine... de la religion, p. 211-212. 

Enfin qu'il s'agisse de magisme ou de prémagisme, 
on ne voit pas comment la magie pourrait donner nais- 
sance à la religion, ni comment celle-ci pourrait vrai- 
ment fusionner intimement avec cellc-Iù, puisque ce 
sont deux attitudes d'âme opposées ; « Science man- 
quée, contrefaçon ou corruption de la religion véri- 
table, elle [la magie) traite son objet sans respect el 
sans amour. Le magicien considère cet objet comme le 
réceptacle d’une force imposante, nullement comme 
bon, suprême el divin, comme un produit difficile 
à manier, ou comme un animal puissant que la ruse 
peut asservir, nullement comme un Maître souverain 
qu'il faut invoquer, croire el fléchir. Les sentiments 
entretenus par la magic sont donc essentiellement 
différents en principe (ct quoi qu'il en soit des corrup- 
tions produites par la perversion des notions) du vrai 
sentiment religieux. » P. ra de Grandmaison. 
Christus, 2e édit., Paris, 1916, p. 20. 

///. Les tKCUElieHKx UE M. LÉK. li/n HL. - Ie Ex- 
posé. M. Lévy-Bruhl n’a jamais émis de doctrine sur 
l’origine de la religion, mais ses nombreuses, longues 
et minutieuses éludes sur la mentalité primitive l'ont 
amené à des conclusions voisines de cel’es des tenants 
du magisme el du prémagisme el son érudition claire- 
ment ordonnée, scs rapprochements ingénieux de faits 
empruntés aux milieux les plus divers lui ont valu un 
grand crédit dans le inonde intellectuel, du moins le 
monde intellectuel français. Il importe donc d'exposer 
cl de critiquer ses idées. 

Par bonheur il nous en a donné lui-même et le résu- 
mé ct les origines en deux séances de la Société fran- 
çaise de philosophie. Après une période assez courte de 
chaude admiration pour les Principes de sociologie 
d Herbert Spencer, nous dit-il, il lut avec un vif inté 
rêt le Golden Rough, de Frazer el la : thèse magistrale» 
de Durkheim. Mais ce n'était là que curiosité de lec- 
teur, un Jour il reçut de Chavannes la traduction d’un 
historien chinois. Il eut l'impression d’une ioghjue qui 
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ne coïncidait pas avec la nôtre, The religious life g) 
China de Groot le confirma dans cc sentiment cl lui 
donna le désir d'approfondir le problème, qui sc posait 
d’ailleurs également pour les rapports de la mentalité 
de l’Assyrie, de l'Égypte ct de l’Inde avec la nôtre. 
Mais, la littérature de ces pays ct de ccs civilisations ne 
lui étant pas directement accessible, il eut l’idée d’étu- 
dier les civilisations dites primitives sur lesquelles il 
pouvait trouver des relations écrites en des langues 
plus usuelles (pie le chinois, l’assyrien ou l’égyptien, ct 
pour lesquelles les problèmes de contact avec des 
formes de pensée ct de vie avancées ne se posaient 
presque pas, au moins pour les siècles qui ont précédé 
le nôtre. M. Lévy-Bruhl fut aussi amené à critiquer de 
plus en plus le postulat, admis par les philosophes du 
xvni* siècle el Auguste Comte, que la nature humaine 
est partout identique à elle-même. il en vint â con- 
clure que, s’il y a, au point de vue mental comme au 
point de, vue physique, des caractères communs à toute 
l'espèce humaine, des conditions différentes de vie, par 
exemple dans la structure sociale, peuvent créer des 
mentalités irréductibles les unes aux autres entre cer- 
tains groupes humains. Il se séparait ainsi de l’école 
anthropologique anglaise des Tylor, Frazer, Hivers, 
dont les travaux sont pourtant : si riches de faits ct si 
instructifs », qui suppose à tori que, «si nous étions à 
la place des primitifs, notre esprit étant tel qu'il est 
actuellement, nous penserions ct nous agirions comme 
ils le font el qui ne tient pas compte des représenta- 
tions collectives » il s'agissait là d’ailleurs d’une 
« hypothèse de travail » cl d’une recherche limitée à 
l'aspect mystique de l’activité mentale des primitifs, 
abstraction faite, pour raison de méthode, des techni- 
ques (pii ont cependant une importance capitale. Il 
espérait, sous ccs réserves, apporter sa contribution à 
l'élargissement de la connaissance de l’homme (pie per- 
met l’ethnologie,élargissement signalé par Brunschvicg 
dans La causalité et l'expérience humaine et par Lenoir 
dans son étude sur la Mentalité primitive (Rame de méta- 
physique cl de morale, 1922). Bulletin de la Société fran- 
çaise de philosophie, séance du 15 février 1923. p. 20-2 I. 

Ainsi naquirent tout d’abord Les fondions mentales 
dans les sociétés inférieures, Paris, 1910, 161 p., cl La 
mentalité primitive, Paris. 1922,337 p. Voici comment 
l’auteur en résume lui-même les conclusions : : Men- 
talité primitive est une expression vague ct même im- 
propre, puisque nous ne connaissons pas de primitifs 
au sens précis du mot. Mais II est commode de désigner 
ainsi, d une manière générale, les façons de sentir, de 
penser et d’agir communes aux sociétés inférieures. 
Étudiée dans ses représentations collectives, la menta- 
lité primitive parait être essentiellement mystique et 
prélogique, ces deux caractères pouvant être regardés 
comme deux aspects d'une même tendance fondamen- 
tale. 

« Mystique, - De même que le milieu social où vivent 
les primitifs est différent du nôtre, le monde extérieur 
qu'ils perçoivent diffère aussi de celui que nous perce- 
vons. Quel (pic soit l’objet qui se présente à eux, il pos- 
sède des propriétés occultes sans lesquelles ils ne se le 
représentent pas. Il n’y a pas, pour eux, de fait propre- 
ment physique. La distinction du naturel et du sur- 
naturel n'existe guère à leurs yeux, lis ont une foi en- 
tière en la présence cl en l’action de forces invisibles 
ct généralement inaccessibles aux sens, qui sc font 
sentir de toutes parts. L’enscmblo des êtres invisibles 
est inséparable de celui des êtres visibles. Le premier 
n’csl pas moins immédiatement présent que l’autre. 
Entre la conception d esprits qui sont comme de véri- 
tables démons ou dieux, cl la représentation à la fois 
générale cl concrète d’une force diffuse dans les êtres, 
ct les objets, telle que le mana, il y a place pour une 
infinite de formes intermédiaires, les unes plus pré- 
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cîscs, les autres plus fuyantes, plus vagues, à contours 
moins définis, quoique non moins réelles pour une 
mentalité mystique. 

e Prélogique,— Cc terme, employé faute d'un meil- 
leur, ne signifie pas que la mentalité primitive cons- 
titue une sorte de stade antérieur dans le temps, à l’ap- 
parition de la pensée logique. La mentalité primitive 
n'csl pas antilogique; clic n'est pas non plus afogique. 
En l'appelant prélogique, J'ai seulement voulu faire 
entendre qu'elle ne s'astreint pas, comme la nôtre, à 
éviter la contradiction même flagrante. Elle ne s’y 
complaît pas gratuitement (cc qui la rendrait réguliè- 
rement absurde n nos yeux). Mais elle s’y montre indif- 
férente, surtout quand elle obéit, dans scs représenta- 
tions collectives et dans leurs liaisons, à la loi de parti- 
cipation. D'après celle loi, les objets, les êtres, les phé- 
nomènes peuvent être, d’une façon incompréhensible 
pour nous, à la fois eux-mêmes cl autre chose qu'eux- 
mêmes, présents à un moment donné en un certain 
endroit, et présents au même moment à un autre 
endroit éloigné du premier. D’une façon non moins 
incompréhensible, ils émettent et ils reçoivent des 
forces, des vertus, des qualités, des actions mystiques 
qui se font sentir au loin sans cesser d'être où elles 
sont. 

« Il va sans dire que les représentations collectives 
dont il s'agit ne sont pas des faits de connaissance pure, 
mais qu'elles comprennent des cléments émotionnels 
cl moteurs, comme parties intégrantes ci non pas seu- 
lement associées, cl qui les rend très difficiles à réaliser 
pour nous. 

* À ccs caractères essentiels delà mentalité primitive 
se rattachent, plus ou moins directement,des ensembles 
de faits observés dans un grand nombre de sociétés 
inférieures, par exemple : 1. Les caractères communs 
du vocabulaire el de la structure de leurs langues, 
bien (pie diverses entre clics; 2. leurs procédés de 
numération; 3. leur aversion pour les opérations dis- 
cursives de l'esprit, ct la nature concrète de leurs géné- 
ralisations; 4. leur indifférence aux causes secondes, 
cl leur appel immédiat, en toutes circonstances, à des 
causes mystiques; 3. l'importance que les « primitifs > 
attachent à la divination sous toutes scs formes: 
6. leur interprétation des accidents, des malheurs, des 
prodiges, de la : mauvaise mort »; 7. leur misonéisme, 
etc. » Bulletin de la Société française de philosophie, 
ibid, p. 17-19. 

Depuis 1923, la pensée de M. Lévy-Bruhl s'est de 
plus en plus orientée vers les phénomènes religieux 
chez les primitifs, dans l’.I/ne primitive (c'est-à-dire, 
l’àinc d’après les primitifs), Paris, 1927, 451 p.; Le 
surnaturel d la nature dans la mentalité primitive, Pa- 
ris, 1931, 526 p.; La mythologie primitive, Paris. 1935, 
335 p. (fait partie des travaux de l’Année sociologique 
comme Les fondions mentales ct La mentalité primi- 
tive). S'adressant à la Société française de philosophie, 
l’auteur de ces ouvrages a donné une vue d'ensemble de 
1'Aznc primitive dont nous tenons à donner ici le texte 
même, estimant (pic la critique loyale d’un penseur 
exige tout d'abord qu’on sc nfère à la propre expres- 
sion de scs idées. 

« 1. Pour la mentalité dite primitive, sous la diver- 
sité des formes que revêtent les êtres et les objets, sur 
la terre, dans l'air cl dans l’eau, circule une même réa- 
lité essentielle, une et multiple, matérielle cl spirl- 
tuellc à la fois. Cette réalité répandue partout, moins 
représentée que sentie, ne peut pas, comme la sub- 
stance universelle des philosophes, entrer dans le 
cadre d’un concept. Les êtres cl les objets sont à la 
fois pensés cl sentis comme homogènes, c'est-à-dire 
comme participant soit à une même essence, soit à un 
même ensemble de qualités. Entre les pierres el les 
êtres vivants, il n’y a pas de barrière infranchissable. 
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La mentalité primitive passe sans effort, à la plus 
légère sollicitation, de la représentation de l'être hu- 
main à celle de l’animal ou inversement. Les méta- 
morphoses sont choses courantes dont il n’y a pas lieu 
d’être surpris. 

12, Da menu, matière ct esprit ne sc définissent pas 
pour la mentalité primitive comme pour la nôtre. A 
ses yeux, il n’y a pas de corps d'où ne rayonne quelque 
force mystique, que noui appellerions spirituelle. Il 
n’y a pas non plus de réalité spirituelle qui ne soit un 
être complet, c'est-à-dire concret, avec la forme d’un 
corps, celui-ci fût-1l invisible, impalpable, sans consis- 
tance n1 épaisseur. « Une confusion se produit dans 
l notre esprit, écrit M. Esldon Best, à cause des termes 

indigènes, qui désignent à la fois, des représentations 
| matérielles des qualités immatérielles, et des représen- 
‘* tâtions immatérielles d'objets matériels. » 

« 3. L'unité véritable n’est pas l’individu mais le 
groupe dont il se sent faire partie. Dans certaines so- 
ciétés cette solidarité prend un caractère presque orga- 
nique, dans presque toutes elle demeure très étroite : 
elle est impliquée dans nombre d'institutions cl de 
coutumes. 

+ L Dans les représentations des primitifs, l'indivi- 
dualité ne s'arrête pas à la périphérie de la personne. 
Elle s'étend, à ce qu’on peut appeler scs « apparte- 

nances », à tout ce qui croît sur le corps, à scs secré- 
tions et excrétions, aux empreintes laissées par le corps 
sur un siège ou sur le sol, aux traces des pas, aux restes 
des aliments, aux vêtements imprégnés de la sueur de 
l'individu, à tout ce qui a été en contact intime ct fré- 
quent avec lui. à ce qui est sa propriété p «rsonnclle, etc. 
Les appartenances sont des parties intégrantes de la 
personne ct ne se distinguent pas d'elle. 

« 5. Les mots «âme » ct < ombre », lourds d’équivoque, 
sont des sources intarissables d'erreurs. Comme la plu- 
part des observateurs ignorent ou méconnaissent les 
caractères originaux ct l'orientation de la mentalité 
primitive, 1ls lui prêtent leurs propres concepts qu'ils 
croient retrouver sous les mots dont les indigènes sc 
servent. Dalà des confusions sans lin. En fait, les pri- 
mitifs, en général, n’ont pas l’idée de ce que nous 
appelons < âme ». L’< ombre », pour eux, de même 
que le soullb, ou le sang, ou la graisse des reins, est une 
« appartenance essentielle » de l'individu. Sous un 
autre aspect, elle en est un : double » ou une réplique. 
Le double peut être aussi un animal ou une plante. 

+ L'image n'est pas une reproduction de l'individu, 
distincte de lui. Elle est lui-même. La ressemblance 
n'est pas simplement un rapport saisi par la pensée. 
En vertu d’une participation intime, l’image, comme 
l'appartenance, est consubstantielle à l’individu. Mon 
image, comme mon ombre, mon reflet, etc., c’est au 
pied de la lettre, moi-même. C’est pourquoi qui possède 
mon image, me tient en son pouvoir. 

< 6. Delà un quiproquo extrêmement fréquent, et 
presque inévitable. Les missionnaires quand ils parlent 
de la double nature de l’homme, trouvent l’asscntl- 
ment des indigènes. Mais dans l'esprit des blancs, 
c'est d un dualisme qu'il s’agit, et dans celui des indi- 
gènes, c'est d’une dualité. Le missionnaire croit à la 
distinction de deux substances, l’une, corporelle et 
périssable, l’autre spirituelle, el immortelle... Bien de 
plus étranger à la mentalité primitive que cette oppo- 
sition de deux substances dont les attributs seraient 
antagonistes. Toutefois, s’ils ignorent l’idée d'un dua- 
lime de substances, celle de la dualité de l'individu 
leur est familière. Ils croient à l'identité de l'individu 
avec son image, son ombre, son double, etc. Bien ne 
les empêche donc de donner poliment raison à I étran- 
ger. Le quiproquo s'aggrave ensuite par l’usage com- 


mode, mais trompeur, que les blancs ont fait du mot 
âme. 
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«7. L'’homme, quand il meurt, cesse de faire partie 
du groupe des vivants, m ils non pas d'exister. Il a 


simplement passé de ce monde dans un autre, où il 
continue de vivre plus ou moins longtemps. Sa condi- 
tion seule a changé. Il fait désormais partie d’un 
autre groupe, celui des morts de sa famille ou de son 
clan, où il est plus ou moins bien accueilli. Comme le 
vivant, le mort peut être présent, au même moment, 
en divers endroits. D'autre part, la dualité apparente 
du cadavre et du mort n'exclut nullement leur consub- 
stantialité. Tout ce que l’on fait au cadavre est ressenti 
par le mort. De ce point de vue, quantité de rites ct 
d'usages prennent leur véritable sens. 

«8. Les morts ne sont donc ni des esprits, ni des âmes. 
Ce sont des êtres semblables aux vivants, qui ont 
comme eux leurs appartenances, diminués ct déchus 
sous un certain aspect, quoique puissants ct redou- 
tables sous un autre. On ne peut en général les voir ni 
les toucher, et, lorsqu'ils apparaissent, ils ont plutôt 
l’air de fantômes ou d’ombres que d'êtres réels. Ils 
vont cependant à la chasse, à la pêche, cultivent leurs 
champs, mangent, boivent, etc. L'autre vie est un 
prolongement de celle-ci, sur un autre plan. Lhoinnu 
y retrouve une situation sociale correspondant à son 
rang dans celte vie. Il y reste aussi physiquement 
semblable à lui-même. 

e 9, La vie, dans l’autre monde, ne se termine pas 
toujours comme dans le nôtre. Il y a des morts qui ne 
meurent pas. Das réincarnations successives satisfont 
leur désir de revenir sur cette terre. Au cours de ccs 
passages alternatifs par la vie et la mort, que devient 
leur Individu dite? Nous nous trouvons, ici encore, en 
présence de représentations qui nous paraissent obscu- 
res, vaguas ct parfois contradictoires. Par exemple, un 
mêm? individu, au dire de certains Bantous, peut re- 
naître à la fois en deux autres. Sans doute le mot 
< réincarnation » ne rend-1il pas exactement ce qui est 
dans leur esprit. Peut-être s'agit-il plutôt d’une parti- 
cipation intime entre le vivant et le mort qui entre en 
lui, sans qu'il y ait identité complète entre les deux. 

« Il va sans dire que les croyances de ce genre sont 
loin d’être uniformes et varient selon les sociétés où 
on les recueille. Celle des Bantous, par exemple, ne 
coïncident pas avec celles des Eskimo. Mais souvent 
elles présentent aussi des analogies saisissantes. En 
général, les morts sont constamment présents à l’es- 
prit des vivants, qui ne font rien d'important sans les 
consulter, persuadés que le bien-être ct l'existence 
même du groupe dépendent du bon vouloir de leurs 
morts. Une solidarité encore plus profonde ct plus 
intime sc réalise dans la substance même des individus. 
Les morts < vivent avec » les membres actuellement 
existants de leur group?. » Bulletin de la Société Iran- 
çaise de philosophie, août-septembre 1929, p. 105-108. 

Dans Le surnaturel et la nature dans la mentalité 
primitiae (1931), Lévy-Bruhl dégage une notion du 
surnaturel chez les primitifs assez différente de celle 
qui a cours actuellement. Il s’agit de l’ensemble de 
forces occultes et des influences de toutes sortes pour 
lesquelles la question du p ?rsonncl et de l’impersonnel 
ne sc pose pas et dont les primitifs «redoutent à chaque 
instant la présence ct l’action ». P. vm. Il montre 
— ct la démonstration est impressionnante — com- 
ment la vie entière des primitifs est dominée ct sou- 
vent paralysée par «| obsession des puissances Invl- 
sibles ». Il explique le vague des notions sur de telles 
puissances par le fait qu'elles ressortissent à une ecaté- 
gorie affective » (Introduction) el que « l'intensité de 
l'émotion supplée au défaut dr netteté de l’objet ». 
P. xxxii. lout, chez les peuples non civilisés peut 
cire cause de m d : dispositions des hommes, des ani- 
maux, des plantes, des être» Inanimés eux-mêmes. Par 
suite, tout aussi, dans les pratiques relatives au surna- 
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lurcl, vise à écarter ces innombrables maléfices et ù sc 
rendre propices les puissances invisibles : cérémonies, 
danses, culle des morts, sorcellerie, respect des tabous, 
rites de purification. Et dans les craintes ainsi décrites 
et dans les moyens de les conjurer, se révèle l’appli- 
cation de la loi de participation qui établit entre les 
divers êtres des rapports rebelles à notre logique. 
C’est à la même catégorie affective du surnaturel, 
et d'un surnaturel fluide et non défini, qu'appartien- 
draient, selon M. Lévy-Bruhl, les mythes des Austra- 
liens et des Papous, qu'il étudie dans La mythologie 
primitive (1935). Chez les peuplades dont il parle, il 
n'y aurait « ni divinités hiérarchisées, ni corps de 
croyances proprement religieuses, ni castes sacerdo- 
tales, n1 temples, n1 autels». P. vi. Elles ne connaîtraient 
«ni dieux, ni déesses, ni divinités d’ordre inférieur... 
rien qui ressemble à un panthéon ». P. xv. Cela tient 
â ce (pie leur « intelligence ne répartit pas ce qu'elle 
acquiert dans des cadres logiquement ordonnes ». 
P. xiv. De là viennent les métamorphoses étranges 
des mythes, où animaux, plantes, hommes se trans- 
forment les uns dans les autres, de là aussi la possibi- 
lité, en s'identifiant aux héros mythiques, d'acquérir 
leurs pouvoirs, de régénérer la nature en reproduisant 
les vieux mythes dans les cérémonies saisonnières. 
D'ailleurs il ne s'agit pas là d’une religion propre- 
ment dite : I Je ne dirai donc pas, comme l’a fait 
Durkheim dans son célèbre ouvrage, que les sociétés 
australiennes nous présentent les < formes élémentaires 
e de la vie religieuse », niais plutôt que l’ensemble de 
croyances ct de pratiques qui a pris corps dans leurs 
mythes ct leurs cérémonies constitue une < pré-rell- 
«gion ». Le sens de ce néologisme, dont je m'excuse, est 
suffisamment défini par ce qui a été exposé dans les 
chapitres précédents, au sujet du monde mythique, 
des ancêtres-animaux, des cérémonies, de l'expérience 
mystique, de la participation-imitation. 11 a du moins 
l'avantage de faire ressortir le point où je m'écarte 
des vues directrices du fondateur de VAnnée sociolo- 
gique. Dans sa pensée, si diverses que soient les formes 
que revêt la religion, qu'on la prenne dans les tribus 
australiennes, ou dans nos sociétés occidentales, ou en 
Extrême-Orient, ou ailleurs, elle demeure toujours 
semblable, pour ne pas dire identique, à elle-même 
dans son essence. L'’élude des faits m'a amené à une 
conception un peu différente. 11 me parait préférable 
de ne pas appliquer à tous les cas un concept si stric- 
tement defini. Je ne donnerai donc pas le nom de reli- 
gion à l’ensemble de croyances ct de cérémonies, expri- 
mé par les mythes, qui a été décrit et analysé ci-dessus. 
C’est seulement quand certains éléments de ce complexe 
s'affaiblissent cl disparaissent, quand de nouveaux 
éléments y prennent place ct sc développent, qu'une 
religion proprement dite sc forme cl s'établit. : P. 217. 
2° Critique. — 1. Fausses accusations. — Éliminons 
d’abord un reproche injustifié fait à M. Lévy-Bruhl. 
e Je me suis vu attribuer, dit-il, une doctrine appelée 
«prélogismc» (de ce mot-là je ne suis pas respon- 
sable), selon laquelle il y aurait des esprits humains de 
deux sortes, les uns logiques, par exemple, les nôtres; 
les autres, ceux des primitifs, prélogiques, c’est-à-dire 
dénués des principes directeurs de la pensée logique, 
ct obéissant à des lois différentes : ces deux mentalités 
étant exclusives l’une de l’autre. Il n'était pas très 
difficile ensuite de montrer que le prélogismc est inte- 
nable. Mais il n'a jamais existé que par la grâce de 
ceux qui ont pris la peine de l’édifier afin de l'abattre. 
Je n’ai pas cru nécessaire de me défendre contre une 
réfutation qui pourfendait une absurdité palpable, et 
ne portail pas réellement sur mes travaux. Il est vrai 
(pie j'ai employé le mot « prélogique ». Il ne s'ensuit 
pas (pic j'aie soutenu le < prélogismce ». Bulletin de la 
Société française de philosophie, août-septembre 1929, 
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p. 109. De fait, M. Lévy-Bruhl reconnaît l'usage de la 
logique par les primitifs dans l’ordre technique 

+ Dans la pratique, ils ont à poursuivre, pour vivre, des 
fins (pic nous comprenons sans peine cl nous voyons 
que, pour les atteindre, ils s’y prennent à peu près 
comme nous le ferions à leur place... 11 n’est guère de 
société si basse où l’on n'ait trouvé quelque invention, 
quelque procédé d'industrie ou d’art, quelque fabri- 
cation à admirer. » La mentalité primitive, p. 516. : Je 
reconnais que mon élude de la mentalité primitive 
reste très incomplète, parce qu'elle a laissé de côté les 
techniques cl leur histoire. Au fur cl à mesure que 
nous saurons comment clics sc sont développées dans 
les diverses sociétés nous aurons sans doute à corriger 
l’idée (pic nous nous faisons de la mentalité primi- 
tive. » Bulletin de la Société française de philosophie, 
février 1923, p. 38. Réponse à M. Weber. Cette conces- 
sion de M. Lévy-Bruhl a une grande importance en ce 
(pii concerne l'origine de l’idée de Dieu, car la techni- 
que a dû fortifier sinon créer l’idée de cause et l’idée 
de cause conduire à celle de création. N'est-il pas signi- 
ficatif que les Babyloniens, les Hébreux ct les Égyp- 
tiens se soient représentés Dieu créant I homme sous 
les traits de l’ouvrier modelant l'argile? 

2. Critique des philosophes. — Il reste cependant que 
des penseurs de mentalités très diverses ont pu estiuier 
trop tranchée la distinction — ct en certains passages 
on pourrait même dire I opposition — que Lévy-Bruhl 
établit entre la mentalité primitive ct celle des civi- 
lisés. 

En effet, l'élément de participation qu'il signale 
dans la mentalité des primitifs n’est pas absent ct 
surtout ne doit pas être absent de la nôtre. - L'âme 
primitive, écrivait M Maurice Blondel en 1929, est 
encombrée d'images parasitaires, autour de l’idée de 
« participation »; d'accord! Mais serait-il faux pour 
cela de sentir avec elle, de penser ct de savoir mieux 
qu'elle à quel point notre vie, notre action, notre pen- 
sée la plus personnelle, la plus civilisée, communient 
à toute la nature, marquent partout une empreinte 
réelle, conspirent avec le tout, consistent (au sens le 
plus concret, le plus réaliste, le plus positif du mol) en 
une : participation » qui va à | infini ct dépasse toutes 
nos idées claires, toute notre logique formelle? Et ce 
qu'on appelle le prélogismce n'est-11 pas l'enveloppe 
d'une solidarité dont une dialectique réelle et parfaite 
déploierait le contenu partout cohérent? 

« Ce qui est factice, antlscicnlifique, antiphiloso- 
phique, c'est la mentalité purement analytique ct 
abstractive qui hypostasie séparément sujet et objet, 
individu ct collectivité, esprit pur ct matière brute. 
Sans doute ces distinctions qui paraissent très claires 
— trop claires mêmes — sont un aspect utile à dis- 
cerner et à intégrer, une phase transitoire, quelque 
chose de « moyennement vrai » mais cela n'est ni 
primitif », ni « final ». El s’y attacher exclusivement, 
c'est tomber en cct état d'esprit qu'on est convenu 
d'appeler « primaire », un état légitime ct salutaire 
quand il critique et émonde les fictions parasitaires, 
mais qui devient factice et stérilisant quand il élimi le 
indûment certaines des données les plus vitales et les 
plus fécondes de la mentalité native. Le primitif vrai, 
c’est justement ce qui est le plus fondamental ct ne 
sera jamais périmé. » Bulletin de ta Société française 
de philosophie, août-septembre 1929, p. 133. 

C'est dans le même sens (pic M. Gilson affirmait, en 
1923, «qu'il est impossible de poursuivre jusqu'au bout 
l'analyse de la pensée humaine sans y rencontrer un 
élément spécifiquement mystique». Ibid., février 1923, 
p. 46. 

M. Meyerson, sc plaçant à un loul autre point de 
vue, faisait remarquer que dans la pensée scientifique 
la plus rigoureuse il y a bien une sorte de participation. 
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< La pensée primitive, nous dit M. Lévy-Bruhl, en 
usant de la participation, ne s'astreint pas, comme 
la nôtre, à éviter la contradiction meme flagrante. 
Elle ne s'y complaît pas gratuitement, ce qui la ren- 
drait régulièrement absurde à nos yeux. Mais elle s’y 
montre indifférente. » Cette contradiction consiste en 
ce que < les objets, les êtres, les phénomènes peuvent 
être, d’une façon incompréhensible pour nous, à la fois 
eux-mêmes ct autre chose qu’eux-mèmes ». Bulletin... 
février 1923, p. 18. Ainsi identité et diversité sont 
énoncées simultanément et semblent, en effet, se con- 
tredire. < Mais il est clair, ct ressort de ce terme même 
de participation, que ce qui est affirmé réellement, 
c'est une identité partielle. Le Bororo qui maintient 
qu'il est un arara ne prétend pas qu'il est absolument 
identique à un tel perroquet rouge à tous les points de 
vue; cc qu'il veut dire c’est qu'il est un tel à certains 
égards, qu'il participe aux caractéristiques qui sont 
celles de l’arara. » Or, il en est de même dans l'équation 
chimique. Quand le chimiste écrit : 


Na -f- CI = NaCl, 


cct énoncé constitue sans doute une manifestation 
de l'espoir secret et tenace qu'il nourrit, en grande 
partie inconsciemment, de parvenir à une explication 
de cette réaction, ce qui évidemment ne pourra sc faire 
que si lon démontre (pic la diversité entre les deux 
états de la matière représentés respectivement par les 
symboles qui se trouvent à gauche et à droite du signe 
d égalité n’est qu'apparente, qu'elle dissimule une iden- 
tité foncière. Mais tout de même, et si parfait (pie l’on 
puisse imaginir le succès de cette explication dans 
l'avenir, il demeure certainement inimaginable qu'elle 
fasse Jamais disparaître cette diversité qu'un métal 
mou ct un gaz vcrdütrc soient reconnus comme iden- 
tiques à tous égards à un sel incolore; la diversité 
n'était qu'apparente, mais il restera toujours qu'il y 
avait au moins diversité de l’apparence. Donc, si l’on 
a l’audace de formuler l'énoncé, c’est parce (pie l’on 
sait d'avance (pie celui qui lira la formule ne nous 
prendra pas au mot. qu'il n'y verra jamais que l’affir- 
mation d'une identité partielle... Ainsi le primitif en 
liant les phénomènes selon le mode en question, ne 
sort pas pour cela du moule général de notre intellect. 
En affirmant qu'il participe aux caractéristiques de 
l’arara tout en restant homme, il raisonne comme le 
chimiste qui réunit par un signe d'égalité les substances 
présentes avant ct après la réaction... Car. dans aucun 
de ces cas. nous ne croyons nécessaire d’énoncer des 
restrictions, pourtant très essentielles, que notre pen- 
sée formule implicitement. » Bulletin,.., août-septem- 
bre 1929, p. 136-137. 

Puis s'agit-il vraiment même dans l’ordre mystique 
d’une pensée prélogique? Îl vaudrait mieux parler, 
fait observer M. Belot, d’une pensée précritique. «Tout 
le travail de M. Lévy-Bruhl contribue, en effet, à nous 
montrer que le primitif suit une certaine logique, même 
dans les pensées qui nous paraissent les plus aberrantes. 
[Voir par exemple, Mentalité primitive, p. 501. « Mais 
si l’on entre dans la façon de penser et de sentir des 
indigènes, si l’on remonte aux représentations collec- 
tives ct aux sentiments d’où leurs actes découlent, 
leur conduite n’a plus rien d’absurde. Elle en est, au 
contraire, la conséquence légitime. De leur point de 
vue l’ordalie est une sorte de réactif, seul capable de 
déceler un pouvoir malin qui a dû s’incarner dans un 
ou plusieurs membres du groupe social. »| Le primitif 
raisonne d’une certaine manière. Ce qui lui manque 
évidemment surtout, c'est la critique dans l'établis- 
sement de ses prémisses, dans la vérification de ses 
inférences. Nous comprenons fort bien, par nos pro- 
pres faiblesses intellectuelles, cc (pie c’est que penser 
sans critique. » Bulletin..., février 1923, p. 33-31. 
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D’ailleurs, si l’on suppose une mentalité prélogique 
d’une autre nature que la mentalité des civilisés, on ne 
peut plus expliquer la survivance de la superstition. 
« On parle bien d’une mentalité « primitive » qui se- 
rait aujourd'hui celle des races inférieures, qui aurait 
jadis été celle de l'humanité en générai et sur le 
compte de laquelle il faudrait mettre la superstition. 
Si l’on se borne ainsi à grouper certaines manières de 
penser sous une dénomination commune ct à relever 
certains rapports entre elles, on fait œuvre utile ct 
inattaquable : utile, en ce (pi on circonscrit un champ 
d’études ethnologiques el psychologiques qui est du 
plus haut intérêt; inattaquable, puisque l'on ne fait 
que constater l'existence de certaines croyances ct de 
certaines pratiques dans une humanité moins civilisée 
que la nôtre. Là semble d’ailleurs s*en être tenu 
M. Lévy-Bruhl dans ses remarquables ouvrages, sur- 
tout dans les derniers. Mais on laisse alors intacte la 
question de savoir comment des croyances ct des pra- 
tiques aussi peu raisonnables ont pu et peuvent encore 
être acceptées par des êtres intelligents. A celte ques- 
tion nous ne pouvons pas nous empêcher de chercher 
une réponse. Bon gré, mal gré, le lecteur des beaux 
livres de M. Lévy-Bruhl tirera d'eux la conclusion que 
l'intelligence humaine a évolué; la logique naturelle 
n'aurait pas toujours été la même, la « mentalité pri- 
« mitive I correspondrait à une structure fondamentale 
différente, que la nôtre aurait supplantée et qui ne sc 
rencontre aujourd’hui que chez des retardataires. Mais 
on admet alors (pie les habitudes d'esprit acquises par 
les individus au cours des siècles ont pu devenir héré- 
ditaires, modifier la nature et donner une nouvelle 
mentalité à l'espèce. Bien de plus douteux. [On pro- 
fesse de plus en plus de nos jours la non-hérédité des 
caractères acquis.) À supposer qu'une habitude contrac- 
tée par les parents se transmette Jamais à l'enfant, 
c'est un fait rare, dû à tout un concours de circons- 
tances accidentellement réunies; aucune modification 
de l’esp<KE ne sortira dê là. Mais alors, la structure 
de l'esprit restant la meme, l'expérience acquise par 
les générations successives, déposée dans le milieu so- 
cial et restituée par cc milieu à chacun de nous, doit 
suffire à expliquer pourquoi nous ne pensons pas 
comme le non-civilisé, pourquoi I homme d'autrefois 
différait de l’homme actuel. L'esprit fonctionne de 
même dans les deux cas, mais il ne s'applique peut- 
être pas à la même matière, probablement parce que 
la société n’a pas, ici et la, les mêmes besoins. : 
II. Bergson, Les deux sources de la morale ct de la reli- 
gion, Paris, 1932, p. 106 et 107. 

3. Critique des ethnologues. — Les ethnologues ont 
leurs difficultés à faire à la théorie de M. Lévy-Bruhl 
aussi bien (pie les philosophes. 

« Il ne distingue aucunement entre populations plus 
primitives et plus évoluées. Traitant les « non-civili- 
« sés » comme une masse homogène il attribue ù l'en- 
semble, sinon toutes les erreurs de logique qu'il relève 
au cours de scs lectures, du moins la même dose de 
« mysticisme » ou de « prélogisme ». II y a cependant 
plus qu’une simple nuance entre des populations par- 
venues à un stade avancé d'organisation sociale, bou- 
leversées par une série d'immigrations et accusant 
des mélanges culturels évidents (comme en Malaisie, 
en Polynesie, à Madagascar, dans certains royaumes 
de l'Afrique) ct des civilisations comme celles des 
Paléo-australtens, des Paléo-asiates, des Paléo-cali- 
forniens, comme celle des Pygmées surtout, dont lor- 
ganisaiion sociale ct le genre de vie en sont encore au 
stade le plus rudimentaire, el (pie leur réclusion, en 
marge des continents ou dans les refuges le* moins 
accessibles, a tenus de manière plus ou moins absolue 
à | abri des influences étrangères. Or, il sc trouve préci- 
sèment que les Pygnucs, pour ne parler que d’un cas 


2205 Belig ion. théorie 
plus clair, font ù la magic ct ù l’animisme une place 
minime;plus manifestement primitifs », ils se révèlent 
moins « prélogiques » que nombre de peuplades moins 
arriérées. : « le demande ingénument, écrit le H, P. 
Schumacher. M. A., actuellement en mission chez les 
Pygmées du Buanda (Est-Africain], à quoi servaient 
les quelques amulettes que je voyais chczl'un ou l’au- 
tre. «Cc sont des porte-bonheur, me fut-il répondu. » 
Je crus le moment propice pour les sonder... Pour 
cela, je pris le parti des superstitions, « Il me semble, 
« leur dis-je, que les esprits exercent une influence né- 
e faste. » I)e suite, une discussion s'engage. «On ne peut 
« en douter, disent les uns, pourquoi tant de inonde a-t- 
e il été fauché par la dernière épidémie? Là, 1l y a une 
* intervention de forces majeures! » — l'n rire— Es- 
* prits? Ah bah! Les esprits, qu'’ont-11s à voir là-dedans? 
+ Ceint une maladie comme toutes les autres! - Ils ne 
purent s'entendre, preuve manifeste qu'iclunc croyance 
étrangère [empruntée aux Bantous, leurs voisins], se 
surajoute à leur foi primitive. » Semaine internationale 
d'ethnologie religieuse, 1926, p. 271-272. (Le passage 
avant la citation du P. Schumacher est du P. Pinard 
de La Boullaye, L'étude comparée des religions, t. n, 
Les méthodes, 2® éd., Paris, 1929, p. 217.) 

< M. Lévy-Bruhl sc permet de plus des simplifica- 
tions et des généralisations étranges. « Partout, dit-il, 
e (nous soulignons] dans les sociétés inférieures, la 
e mort requiert une explication autre que les causes 
« naturelles. » Mentalité primitive, p. 20. Quelques té- 
moignages autorisés suffiront à montrer l’exagération. 

«Chez les Basongos, d’après MM. E. Torday ct T.-A. 
Joyce. : la mort est souvent attribuée à des pratiques 
« de sorcellerie; il n’en est pas moins vrai que la mort 
« naturelle est parfaitement reconnue ». Notes ethno- 
graphiques sur tes populations habitant le bassin du 
Kasai et du Kmango oriental, Bruxelles, 1922, p. 29. 
Chez la plupart des peuples du Sud-Ouest congolais, 
la mort naturelle est admise, quoique, sauf dans le cas 
de mort violente, elle soit souvent attribuée ù une 
influence naturelle mauvaise, connue sous le nom de 
moloki. Ibid. p. 289... Chez les Tofoké, «il existe 
« trois causes de mort reconnues, la maladie, la violence 
«et la magie... > Ibid., p. 206. 

I Le nègre d’Angola, écrit J.-A. Correira. commence 
« par ne voir dans la mort rien de naturel. Excepté pour 
* les morts d’un grand Age dont il veut bien encore croire 
e que Dieu les a emportés. Il veut savoir qui a mangé 
«I Ame du défunt. » Ethnographie d'Angola, dans An- 
thropos, t. xx, 1925, p. 330. 

» La mort parait naturelle chez le vieillard, rapporte, 
«au sujet des A-Babuas. le Dr \ édy, mais chez lui seu- 
- lement. Chez l'individu jeune, elle est toujours attri- 
' buée à la malveillance, soit d’un autre homme, soit 
« d’un esprit malfaisant... > Bulletin de la Société royale 
belge de géographie, t. xxvm, 1901, p. 267. 

Iln observateur de grand crédit, Sir W.-B. Spencer, 
écrit au sujet des Australiens du Nord: Les natifs 
* n’ont pas l’idée de malaise ou de peine d’aucune sorte 
« qui soit dû à autre chose qu'à la magie malfaisante, 
« evil magic... Ce serait bien la thèse de M. Lévy- 
Bruhl, si l’auteur n’ajoutait aussitôt : « exception laite 
« pour ce gui est causé par un accident actuel gu'ils peu- 
« vent voir. » Et plus loin : « Toute chose qu'ils ne peuvent 
* comprendre, ils l'associent avec la magic mal/aisanle. » 
Native Tribes o/ the Northern Territory of Australia, 
Londres. 1911, p. 37. En somme, ces Australiens re- 
courent a l’explication magique pour les cas qu'ils 
jugent anormaux,; ils distinguent donc; dans une cer- 
taine mesure ils raisonnent correctement. » H. Pinard 
de La Boullaye, op. cit, t. n, p. 217-218. 

Ajoutons «pie M. Lévy-Bruhl adopte sur le mana 
ccs généralisations arbitraires que nous avons criti- 
quées plus haut, en parlant du prémaglsmc. 
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Enfin nous verrons plus loin le nombre croissant 
d'’observations de plus en plus méthodiquement 
conduites qui prouvent l'existence de l’idée d'êtres 
suprêmes chez les plus primitifs d’entre les primitifs. 
Voir ci-dessous, col. 2223-2238. Ceci contredit ce 
que M. Lévy-Bruhl affirme si souvent de l’indistinc- 
tion des forces mystiques. Or, longtemps silencieux à 
cet égard, cc n’est que dans la préface de son ouvrage 
sur Le surnaturel (1931) qu’il s'explique sur le sujet... 
par une pure ct simple fin de non-recevoir. « Des re- 
cherches comme cclles-cl évoquent inévitablement de- 
vant l'esprit de grands problèmes soulevés depuis 
longtemps, et aujourd'hui encore passionnément dis- 
cutés ; « Les primitifs ont-ils une religion? Si oui, 
« laquelle? Possèdent-ils l’idée d’un Dieu suprême? 
« rtc. » Elles semblent en ctîct côtoyer ces questions. 
Mais elles n’y entrent jamais. A vrai dire, elles ne sau- 
raient le faire; elles sont situées sur un autre plan. 

« On dira peut-être qu’en refusant de poser ccs pro- 
blèmes, ct par conséquent d’en discuter les solutions, 
par là-même Je rejette Implicitement certaines d’entre 
elles plutôt que les autres, ct que je les élimine ainsi 
par prétérition. 11 n’en est rien. Comment prendrais-je 
parti dans un débat auquel je reste étranger? Cc n’est 
pas telle ou telle réponse à la question que J'écarte; 
c'est la question même que je ne crois pas devoir trai- 
ter. Je ne pourrais le faire sans abandonner la concep- 
tion de la mentalité primitive que je crois conforme 
aux faits, la méthode que je suis depuis le début de 
ccs travaux ct enfin les résultats qu’elle m'a permis 
d'obtenir. » P. 1x. Mais ici il ne s’agit pas de problèmes, 
mais d’un fait, d’un fait dont l’ample démonstration 
par le P. Schmidt n’a pas pu échapper à M. Lévy- 
Bruhl puisqu'il cite la revue Anthropos dirigée par cc 
Père (à la p. 155 de son livre sur le Surnaturel), d'un 
fait qui a une importance particulière dans h: cas pré- 
sent. puisque tous les ouvrages de notre auteur vont a 
éliminer la notion des dieux et de Dieu ct la notion 
même du surnaturel chez les primitifs et que cc fait 
c'est surtout l'existence de la foi à un Etre suprême ct 
non seulement à des divinités quelconques chez les 
populations les plus arriérées de l’humanité contem- 
poraine. Le fait existe ou n’existe pas, tout le problème 
est là, il doit être résolu même au prix de l'abandon de 
la conception, de la méthode ct des résultats obtenus 
par M. Lévy-Bruhl. 

Pour l’une ou l’autre ou plusieurs des raisons que 
nous venons de développer, la thèse de M. Lévy-Bruhl 
a été vivement critiquée en Amérique par Boas, 
A.-A. Golden weiser, A.-.M. Tozzer, P. Badin ct B. Ma- 
linowski — en Angleterre par G.-G.-J. Webb, E.-G. 
Bartlett, L.-T. Ilobhousc, W. Mc Dougall — en 
Allemagne ct Autriche par Fr. Gravbner, W. Schmidt, 
J. Lindworsky,— en France par IL Berr. dans La syn- 
thèse en histoire, Paris, 1911, par R. Allier, Psychologie 
de la conversion, Paris, 1925; Les non-civilisés et nous, 
Paris, 1927; par O. Leroy, La raison primitive, 1927. 
(Voir les références pour les auteurs étrangers dans 
|L Pinard de La Boullaye. op. cil., L n, p. 222. note 1.) 

iv. TitfiOPdE sociou/aïqi e IYZjll1, dvrkueim. — 
Ie Exposé. — Comme les tenants du magisme el du 
prémagisme. comme M. Lévy-Bruhl aussi, Ê. Durkheim 
a vigoureusement réagi contre l'animisme de Tylor, 
mais d’un point de vue différent de celui de ces ethno- 
logues. Pour ce penseur nous disons penseur car son 
système a bien la généralité d’une métaphysique — la 
Société est l'explication de tout cc (pii élève l'homme 
au-dessus de la pure animalité cl particulièrement 
l'explication de la religion, élément capital et irrem- 
plaçable de sa vie supérieure. Sans doute Lévy-Bruhl 
sc rattache par certains côtés à l'école sociologique, et 
il s'est adonné à l'élude des conceptions collectives, 


\ 


mais il s’est refusé à courir l'aventure d’une explica- 
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tinn foncière de la mentalité humaine et de la religion 
par la considération exclusive, ou à peu près, de la 
Société. (Cf. ses échanges d'idées avec M. Mauss dans 
la séance de la Société française de philosophie sur 
TA/ne primitive, en 1929.) 
C'est progressivement que Durkheim est arrivé à sa 
conception de la nature el de l’origine de la religion. 
En 1898 il public, dans le second volume de l'An/iée 
sociologique, un mémoire intitulé : De la définition des 
phénomènes religieux, en même temps que scs disciples 
II. Iluhert el M. Mauss y étudient la natureel la fonction 
du sacrifice. En 1901. dans le t. v de la même pubiication, 
il fait paraître une Note sur le totémisme, et en 1902, 
dans le t. xr. un essai en collaboration avec Mauss sur 
quelques formes primitives de classification, contribu- 
tion à l'étude des représentations collectives. De 1903 
à 1900, il accueille encore quelques travaux de ses dis- 
ciples sur les phénomènes religieux ou en connexion 
avec la religion, en particulier, dans le t. vu, celui de 
M M. | luhert et Mauss sur la magie (1903). Mais ce n'est 
qu'en 1912 que Durkheim donne ses vues définitives 
sur la religion, dans une vaste synthèse d'une dialec- 
tique vigoureuse sinon toujours convaincante : Les 
formes élémentaires de la oie religieuse, Paris, 1912, 
M7 p. 

Pour bien comprendre la position intellectuelle de 
l’auteur, il faut tenir compte d’un certain nombre 
d'idées directrices qu’il suppose acquises au cours de 
son exposé. Toute notre vie psychique est dominée 
par un certain nombre d’impératifs sociaux, moraux, 
rationnels et religieux. El ccs impératifs divers, qui 
nous imposent nombre de contraintes, ont tous leur 
origine dans les derniers énumérés : les obligations 
religieuses, dogmes et rites. Or ces impératifs ne pro- 
viennent pas de la conscience individuelle, qu’ils dé- 
bordent Infiniment dans le temps et l’espace, nous 
arrivant d’un lointain passéet nous survivant et s’éten- 
dant à un grand nombre de nos semblables. Ce ne sont 
pas des « idées innées », car ils n’ont pas l’immuta- 
bilité de ccs dernières et varient grandement suivant 
les temps et les lieux, et innélté suppose origine di- 
vine, c'est-à-dire un de ccs éléments étrangers à la 
nature que la science expérimentale, dont la science 
des religions est une partie, doit ignorer. Il n’y a que 
la Société qui puisse expliquer les impératifs directeurs 
de notre vie la plus haute, parce que d’abord elle do- 
mine l'individu dans le temps et l'espace, qu’elle est 
dans la nature, qu’elle évolue suivant le temps et les 
lieux. 

L'objet de la recherche en détermine la méthode. 
Les impératifs religieux étant des faits sociaux doivent 
être étudiés comme tels, c'est-à-dire comme des réa- 
lités sui generis, constituant des synthèses spécifique- 
ment différentes des réactions des consciences indi- 
viduelles qui leur servent de support : le groupe, la 
foule ne pensent pas comme l'individu. D'où cette 
règle de la méthode sociologique : « Toutes les fois 
qu’un fait social est directement expliqué par un phé- 
nomène psychique, on peut être assuré <pic l'explica- 
tion est fausse. » Les règles de la méthode sociologique, 
Paris, 1895. Et pour ne pas traiter le fait social comme 
le fait psychique et l’observer en pur savant, il faut 
le manipuler comme une chose. La première règle et 
la plus fondamentale est de considérer les faits so- 
ciaux comme des choses. » Ibid., p. 20. On étudiera donc 
leurs aspects extérieurs, rites, actions, institutions, 
qui peuvent sc prêter à des déterminations d'ordre 
objectif, voire même à des précisions statistiques en 
écartant toutes les « prénotions » et interprétations 
subjectives. Enfin, « entre tous les faits sociaux, 
c'est au type rudimentaire qu'il convient de s’attacher 
de préférence, car |! contient à l’état simple toute»-qui 
doit se présenter plus tard avec des développements 
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qui rendent difficile l'observation. Grâce à lui on peut 
débrouiller les formes les plus évoluées qui ne sont que 
la complication, la différenciation du fait initial lui- 
même ». A. Bros, L'ethnologie religieuse, Paris, 1923 
Pe 258: 

Ges postulats présupposés, Durkheim aborde dans 
son livre premier un certain nombre de questions pré- 
liminaires. Il croit nécessaire de commencer par une 
définition de la religion, «sans quoi nous nous expose- 
rions, soit à appeler religion un système d'idées cl de 
pratiques qui n'aurait rien de religieux, soit à passer à 
côté de faits religieux sans en apercevoir la véritable 
nature ». P. 31. Il sc refuse ensuite à définir la religion 
par le surnaturel et le mystérieux, comme l'ont fait 
11. Spencer et Max Müller, parce que l’idée de mystère, 
si souvent qu'on la rencontre dans les religions, a subi 
de fortes éclipses au cours de leur histoire, par exemple 
au xvir Siècle, où s’accordaient sans peine foi et rai- 
son. et que les primitifs n’ayant pas l’idée d'un ordre 
de la nature ne sauraient avoir celle de réalités qui la 
dépasseraient, d’un véritable surnaturel. — L'idée de 
Dieu ne rentre pas non plus dans la définition de la 
religion, parce qu'il y a des religions athées, comme le 
bouddhisme et le jaïnisme primitifs et que, dans les reli- 
gions mêmes qui s'adressent à des dieux, il y a des rites 
contraignant par eux-mêmes et étrangers comme tels 
à la divinité. P. 40-19. En somme il n'y a que deux 
éléments essentiels communs â toutes les religions : la 
notion du sacré et le caractère collectif des croyances 
et des rites. - La division du monde en deux domaines, 
comprenant, l’un tout ce qui est sacré, l’autre tout ce 
qui est profane, tel est le trait distinctif de la pensée 
religieuse. » P. 50-51. Celte division n'est pas nécessai- 
rement de l'ordre hiérarchique, en ce sens que le sacré 
serait toujours supérieur au profane, mais clic est 
absolue. De plus, rites et croyances sont la chose du 
groupe et en font l'unité. On peut donc définir la reli- 
gion comme il suit : « Une religion est un système soli- 
daire de croyances et de pratiques relatives à des choses 
sacrées, C'est-à-dire séparées, interdites, croyances et 
pratiques qui unissent en une même communauté mo- 
rale, appelée Eglise, tous ceux qui y adhèrent, » P. 65. 
(Souligné dans le texte). Cette définition permet d'éli- 
miner comme explication de l’origine de la religion et 
l'animisme (voir plus haut, col. 2190 les objections que 
Durkheim fait à l’animisme) el le naturisme (système 
de Max Müller qui fait des dieux des personnifications 
des forces de la nature, les mots substantiftant les 
choses; numina nomina et qui est de nos jours totale- 
ment abandonné), parce qu'ils ne tiennent point 
compte des notions de sacré, ni d’Église. De plus l’un 
et l'autre de ccs systèmes font de la religion une vaste 
et pure et simple Illusion, ce qui rend incompréhen- 
sible sa persistance. 

C'est le fotémisme qui est la religion élémentaire el 
qui explique l'origine même de toutes les croyances cl 
de tous les rites, parce que le sacré n’y est autre que 
le social et que celte réduction est la seule manière 
de ne pas faire du sacré un concept exclusivement 
hallucinatoire. Durkheim annonce qu'il l’étudiera chez 
les Australiens, d’après les relations des explorateurs 
Baldwin Spencer et F. .1. Gillen (The native Tribes of 
Central Australia, Londres, 1899; The northern Tribes 
of Central Australia, Londres, 1901), et du mission- 
naire allemand Karl Slrehlow (Oranda et Lorilfa de 
l'Australie centrale, en allemand, en 1912, Slrehlow 
vivait en Australie depuis 1892), parce que leur toté- 
misme serait le plus primitif et le plus simple de tous. 
Il se réserve cependant de le comparer ici ou là, à celui 
des Indiens de | Xinériquc du Nord, parce que, chez 
ccs derniers, «les |ignés essentielles de la structure sociale 
restent ce quelles sont en Australie, c’est toujours 
l'organisation à base de clans (p. 136) et qu* « en sc- 
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cond lieu, pour bien comprendre une Institution, i! est 
souvent bon de la suivre jusqu’à des phases avancées 
de son evolution, c’est parfois quand elle est pleine- 
ment développée (pie sa signification véritable appa- 
raît avec le plus de netteté ». P. 137-138. 

La majeure partie de l'ouvrage de Durkheim IT. Il 
et III) est consacrée à la description, fortement inter- 
prétée de la religion totémique; croyances (1. II) et 
culte (I. IHI). 

Dans la vie collective des tribus australiennes, c'est 
le clan qui tient la place principale. Tous les membres 
du clan se considèrent comme parents, alors même 
qu'il n’y a pas de lien de consanguinité entre eux et 
du seul fait qu'ils sont désignés par un seul mot.Ce 
mol est le nom < d’une espèce déterminée de choses 
matérielles avec lesquelles il (le clan) croit soutenir 
des rapports très particuliers, notamment des rap- 
ports de parenté ». P. 113. : Quant au nom de totem, 
c'est celui qu’emploient les Ojibway, tribu algonkinc, 
pour désigner l'espèce de choses dont un clan porte le 
nom. » P. | II. Les objets qui servent de totems sont 
normalement des plantes ou des animaux, et normale- 
ment aussi Je totem est l'espèce, non l'individu. 
Exceptionnel lenient il y a des totems-choses ou événe- 
ments : pluie, grêle, lune, soleil, été, hiver, tonnerre, 
etc., et des totems-ancêtres. Il y a des totems de phra- 
tries (groupes de clans inférieurs aux tribus) et de 
classes matrimoniales (subdivisions de phratries, il 
faut sc marier en dehors de sa classe, c’est le principe 
de l'exogamie). Les emblèmes des totems sont des des- 
sins, des tatouages ou des objets sacrés, pièces de bois 
ou pierres polies avec gravure des totems, employés 
lors de certaines cérémonies (churinga, narlunia, 
waninga). Le caractère sacré du totem ressort du 
fait qu'il est interdit, sauf cas exceptionnels, de tuer 
et de manger l’animal totémique, de cueillir la plante- 
totem (quand il s’agit des membres du clan). Il y a 
aussi des interdits de contact (tabous). L'homme est 
apparenté au totem ;il en porte le nom.et dans ce mi- 
lieu < l'identité du nom passe pour impliquer une iden- 
tité de nature ». P. 190. II y a des totems individuels 
et des totems de sexe. Tout sc classe d’après les totems, 
et leurs rapports indiquent l'organisation de la tribu. 
Ce classement a été l'origine (religieuse) des catégo- 
ries de la logique. 

Il ne faut chercher l’origine du totémisme ni dans 
l'animisme, ni dans le naturisme réfutés plus haut, ni 
dans une religion antérieure quelconque, car il est Hé, 
chez les Australiens, < à l’organisation sociale la plus 
primitive que nous connaissions el même, selon toute 
vraisemblance, qui soit concevable » (p. 267), ni dans 
un état de choses étranger à la religion (contre Fra- 
zer, Seconde manière, et contre A. Lang) parce qu'il a 
un caractère religieux indéniable, mais en lui-même. 

Ici M. Durkheim reprend l'idée du manu des préan:i- 
mistes et de Frazer en insistant sur le caractère ori- 
ginairement impersonnel qu'il revêtirait. « Ce que 
nous retrouvons à l'origine cl à la base, ce ne sont pas 
des objets ou des êtres déterminés et distincts, qui 
possèdent par eux-mêmes un caractère sacré, mais ce 
sont des pouvoirs indéfinis, des forces anonymes, plus 
ou moins nombreuses selon les sociétés, parfois même 
ramenées à l'unité, et dont l’impersonnalilé est stric- 
tement comparable à celle des forces physliquesdont 
les sciences de la nature étudient les manifestations.» 
P. 286. Or, - et ici Durkheim ajoute aux concep- 
tions préanimistes une idée nouvelle, au moins sous la 
forme rigoureuse qu'il lui a donnée — le mana n'est 
autre que la traduction en termes sensibles de l’action 
que la société exerce sur l'individu. Cette action so- 
ciale éveille la sensation du sacré et du divin, parce 
que seule la société est revêtue d'autorité morale et 
que seule elle élève l'individu au-dessus de lui-même. 
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Les alternatives de la vie des tribus australiennes 
expliquent que chez elles les pensées et les sentiments 
collectifs prennent à certaines époques une Intensité 
voisine de la frénésie. Tantôt le clan se disperse pour 
la provende, chasse et pêche. Tantôt H sc réunit — et 
parfois avec d’autres clans — et alors on célèbre une 
fête religieuse ou un corrobori (fête accessible aux 
femmes cl aux non-initiés). lui fête met tout le monde 
dans un état d’exaltation extraordinaire. Telle la fête 
du feu chez les Warramunga. « Déjà, depuis la tombée 
de la nuit, toutes sortes de procession:, de danses, de 
chants avaient eu Heu à la lumière des flambeaux; 
aussi l'effervescence générale allait-elle croissant. A 
un moment donné, douze assistants prirent chacun en 
mains une sorte de grande torche enflammée et l’un 
d'eux, tenant la sienne comme une baïonnette, char- 
gea un groupe d'’indigènes. Les coups étaient parés 
au moyen de bâtons et de lances. Une mêlée générale 
s'engagea. Les hommes sautaient, se cabraient, pous- 
saient des hurlements sauvages; les torches brillaient, 
crépitaient en frappant les têtes et les corps, lançaient 
des étincelles dans toutes les directions. « La fumée, les 
«torches toutes flamboyantes, cette pluie d'étincelles, 
e celte masse d'hommes dansant cl hurlant, tout cela, 
Adisent Spencer et Gillen, formait une seine dunesau- 
« vagcric dont il est impossible de donner une idée avec 
«les mots. » ( Tribus du Nord de VA ustratie. p.391.) On 
conçoit sans peine, continue Durkheim, que, parvenu à 
cet étal d’exaltation, l’homme ne sc connaisse plus. 
Sc sentant dominé, entraîné par une sorte de pouvoir 
extérieur qui le fait penser et agir autrement qu'en 
temps normal, il a naturellement l'impression de 
n Ôtre plus lui-même. Il lui semble être devenu un être 
nouveau : les décorations dont il s'affuble, les sortes 
de masques dont il sc recouvre le visage figurent ma- 
tériellement celte transformation intérieure, plus en- 
core qu'ils ne contribuent à la déterminer. El comme, 
au même moment, tous scs compagnons sc sentent 
transfigurés de la même manière et traduisent leur 
sentiment par leurs cris, leurs gestes, leur altitude, 
tout sc passe comme s'il était réellement transporté 
dans un monde spécial, entièrement différent de celui 
où il vit d'ordinaire, dans un milieu tout peuplé de 
forces exceptionnellement intenses qui l’'envahissent 
el le métamorphosent. Comment des expériences 
comme celles-là. surtout quand elles sc répètent cha- 
que Jour pendant des semaines, ne lui laisseraient- 
elles pas la conviction qu'il existe effectivement deux 
mondes hétérogènes et incomparables entre eux? L'un 
est celui où il traîne languissamment sa vie quotidienne; 
nu contraire il ne peut pénétrer dans l’autre sans entrer 
aussitôt en rapport avec des puissances extraordi- 
naires qui le galvanisent jusqu’à la frénésie. Le premier 
est le monde profane, le second, celui des choses sa- 
crées. 

< C’est donc dans ccs milieux sociaux effervescents 
cl de celte effervescence même que paraît être 
née l’idée religieuse. Et ce qui terni à confirmer que 
telle en est bien l'origine, c’est (pie, en Australie, l’ac- 
tivité proprement religieuse est presque tout entière 
concentrée dans les moments où sc tiennent ces assem- 
blées. - P. 312-313. — < Puisque la force religieuse 
n'est autre chose que la force collective et anonyme 
du clan, et puisque celle-ci n’est représentable aux 
esprits (pie sous la forme du totem - [In réalité com- 
plexe du clan ne pouvant être saisie directement 
dans son unité concrète par des intelligences rudimen- 
taires, tandis que le totem évoquant le clan est par- 
tout présent dans les fêles claniques | — l'emblème 
totémique est comme le corps visible du dieu.C'est 
donc de lui que paraissent émaner les actions, ou bien- 
faisantes ou rcdôulées, «pic le culte a pour objet de 
provoquer ou de prévenir, par suite c’est tout spécia- 
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lement À lui que s'adressent les rites. » P. 316-317. — 
Et, bien que délirantes et humbles, les origines prou- 
vent la réalité et l’idéalisme essentiel de la religion, 
puisque par elle c'est la Société, chose bien réelle, qui 
agit, qui resserre le lien social, qui donne force aux 
individualités débiles pour les plus hautes entreprises. 
— Et enfin s'il y a eu emblèmes, totems, c'est que les 
consciences individuelles ne peuvent communiquer 
entre elles qu'au moyen de symboles. 

Mais, si la religion s'adresse en définitive à cet être 
impersonnel qu'est la Société, d'où viennent les idées 
d'âme, de personne, d'esprits, de dieux ct de Dieu? — 
L'Ame n'est autre (pie le principe totémique incarné 
dans chaque individu, distincte du corps comme l'in- 
dividuel est distinct du social, Iparcelle des grands 
idéaux qui sont l’âme de la collectivité ». P. 378. L’Ame 
est immortelle, conception que n’ont imposée, n1 l’idée 
de rétribution, ni l'horreur de l’anéantissement. mais 
la persistance de la collectivité. Si le clan continue à 
exister, c'est que les âmes sc réincarnent. «Les âmes ne 
sont dites immortelles que dans la mesure où cette 
immortalité est utile pour rendre intelligible la conti- 
nuité de la vie collective. » P. 385. — La mort donne 
en partie â l’âme les caractères de l'esprit, en parti- 
culier son indépendance du corps. Parmi les morts se 
distinguent les grands ancêtres mythiques des ori- 
gines, qui, parce qu'ils sont doués d’un manu supé- 
rieur, ont des fonctions déterminées (veiller sur la con- 
ception, la vie du nouveau-né, la chasse, etc.), sont 
les dieux du clan. Quant aux grands dieux, ils dérivent 
des totems de groupes de clans, ou phratries. 

Dans son I. 111, Durkheim parle des rites. Nous n'y 
insisterons pas, car il ne fait ici qu'’appliquer à des cas 
particuliers les idées générales qu’il a développées 
dans le I. II de son ouvrage. Il y a des interdits, parce 
que les êtres sacrés sont des êtres séparés. Il y a des 
pratiques d’ascétisme, parce que l’homme ne peut com- 
muniquer avec le sacré qu'en se libérant au moins 
pour un temps du profane. Le sacrifice comporte 
d'abord la communion, comme l’a montré Robertson 
Smith, car i) faut s’assimiler la force divine, c'est-à- 
dire l'élément social qui nous fait vraiment homme, 
mais en même temps il constitue une offrande des- 
tinée à revivifier la divinité totémique. Le culte a 
ainsi pour effet « réellement de recréer périodiquement 
un être moral dont nous dépendons comme il dépend 
de nous. Or cet être existe : c'est la Société ». P. 497. 
Les rites mimétiques font qu'on participe à la vie de 
l'être sacré en Imitant scs faits et gestes, qu'on com- 
munie à l'idéal collectif qu'il symbolise. 

La religion étant comme l'instinct vital du groupe 
social est éternelle, conclut Durkheim, ct bienfaisante. 
La société aura toujours besoin d’un culte ct d’une foi, 
bien que cc culte ct cette foi ne puissent sc traduire 
que par des représentations toujours transitoires, parce 
au’elles doivent sans cesse s'adapter aux progrès d’une 
science toujours en devenir. 

2° Critique. — Toutes les assertions capitales de 
Durkheim, celles qui font le nerf de sa démonstration 
appellent les plus expresses réserves. 

1. Il part de cc postulat que c’est la Société qui crée 
en l'homme toute vie supérieure, toute activité qui 
n'est pas purement animale. C'est trop réduire, puis- 
que c'est en somme l’annihiler, le rôle de I individu. 
I sc marque aujourd’hui une réaction contre révolu. 
tlonnismc social ct religieux qui nie les initiatives Indi- 
viduelles.* Depuis les découvertes d’Hugo de Vriôs, 
l'évolutionnisme aujourd'hui le plus en faveur ct 
somme toute le plus vraisemblable n’est pas l’évolu- 
tlotmisme à progression lente ct rectiligne, mais l’évo- 
lutionnisme <à sauts brusques ». Des conjonctures 
extraordinaires, comme il s'en rencontre dans le jeu 
des forces naturelles, ont pu déterminer, en certaines 
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régions, diverses déformations végétales ou animales, 
accélérer certains épanouissements que la persistance 
locale des mêmes causes et l’hérédité ont perpétués. 
N'est-ce pas dans le même sens qu'il conviendrait 
d'orienter l’évolutionnisme religieux, en tenant compte 
spécialement de l'influence possible d’individualités 
mieux douées ou plus entreprenantes? Et le seul fait 
que de tels sauts sont concevables, si rares qu'ils puis- 
sent être, ne devrait-1il pas interdire d’afllrmer, comme 
une loi absolue, l’uniformité de tout développement 
religieux ? 

« Sur ces initiatives individuelles, voir les réflexions 
judicieuses d’A. Vierkandt, Natur-und Kultur-VOÏker 
Leipzig, 1896, p. 193-191; et son étude plus 
développée Füûührende Individlien bei den Natur- 
vôlkcrn, dans Zeitschrift /tir Sostaludssenschafl, t. x, 
1908. Vierkandt insiste surtout sur l'influence des 
chefs et des prêtres ou sorciers, p. 513-548; il donne des 
exemples d'innovations dans le régime politique, p. 549- 
550, la mode, p. 550, les systèmes graphiques, p. 550- 
553, l'art, p. 613, le langage, p. 62G, la religion, p. 627- 
632. les mœurs, p. 632-635, l'industrie, p. 635-639. 
Cf. \V. Beck,Das Individuum bei den Australien, Leip- 
zig, 1921. 

« On trouvera chez A.-A. Goklenweiser l'exposé som- 
maire de diverses réformes religieuses ou réveils, pré- 
cités chez les Nez-percés, les Iroquois, etc. Early 
Civilization, Londres, 1923, p. 221-231. Pour être ré- 
cents ct pour trahir l'influence des missions chrétien- 
nes, les faits ne laissent pas que d'être intéressants. 

«A tout prendre », écrit M. H. Dussaud.dansla même 
pensée que À. Vierkandt, < l’individu a probablement 
« occupé une place relativement plus considérable dans 
«une société primitive qu'aux temps modernes. À un 
« état inférieur d'activité intellectuelle, le rôle ct l'in- 
« fluence d’un homme mieux doué sont infiniment plus 
«marqués.» {Introduction à l'histoire des religions, Paris, 
1914, p. 32. Cf. A. van Genepp, L'état actuel du pro- 
blème totémique, Paris, 1920, p. 312; W.-D. Wallis, 
Individual initiative and social compulsion, dans 
American anthropologist, 1915, p. 647-665. Je n'ai pas 
vu cetarticle. |L Pinard de La Boullaye, ] ‘étude com- 
parée des religions, t. n, p. 198-199. avec la note | de 
la p. 199. Dans son ouvrage si captivant : Magie cl 
Religion, Paris, 1935, H. Allier a bien montré, par 
l'étude même de certains rites d'initiation chez les 
Australiens, les Groëênlandais, les Peaux-Bouges, com- 
ment les individus faisant retraite au désert passent 
« par la solitude à l'inspiration » (titre du c. ix de la 
I" partie, p. 215 sq.). 

2. Durkheim n'a pas suffisamment analysé l’idée 
d'obligation ct n’a pu confondre celle-ci avec les diver- 
ses contraintes sociales que parce qu'il ne l’a pas dis- 
tinguée de la coaction, de la pression physique ou psy- 
chologique exercée par le groupe sur les membres qui 
le composent. La société ne jouit d’une véritable auto- 
rité morale que s1 elle sc réfère à un idéal ct ne se con- 
tente pas d'imposer de simples dictais. « Une société 
est respectable, à litre de désirable cl de bonne,par la 
quantité de vérité sociale, c’est-à-dire de justice, 
qu'elle a incorporée ou qu'elle tend à incorporer; 
comme inversement, pour la conscience contempo- 
raine, la pire immoralité est l’abus du pouvoir social au 
profil des intérêts particuliers ; exploitation des che- 
mins de ler à l'encontre du public et du commerce na- 
tional. restauration de la vénalité des charges, primes 
inscrites dans le budget pour les comédiens, pour les 
gros armateurs, etc., précisément parce que dans tous 
ces cas la réciprocité, d’où naît l’autorité morale de la 
société se trouve détruite. » Lettre de M. Léon Brun- 
schvicg à la suite d une communication de Durkheim 
sur La détermination du /ait moral dans le Bulletin de 
la Société française de philosophie, février 1906, p. 146 
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3. La société ne doit-elle être étudiée que comme 
«une chose * cl d’un point de vue purement extérieur 
cl statique? Des penseurs de bords assez divers ne le 
croient pas. 

M. Bougie, qui cependant sc rat tactic a l’école sociolo- 
gique, écrivait en 1896 de Durkheim : : On sc demande 
si, en voulant traiter comme des choses extérieures 
les phénomènes sociaux, on n’en laisse pas échapper 
tout l’esicnticl. : Les sciences sociales en Allemagne, 
p. 156. Et, en 1907, alors que Durkheim avait déjà net- 
tement précisé ses idées directrices, il protestait contre 
le statisme sociologique : C’est en vain qu'on voudrait 
rapprocher la sociologie ct la physiologie. En physio- 
logie, le type normal établi par les savants est d’une 
grande fixité... C’est tout le contraire en sociologie. 
Le type social À l’intérieur d’une meme espèce, loin 
d’être fixé pour de longues périodes, sc diversifie ct sc 
transforme rapidement... Bien n'est plu» arbitraire 
el n'est plus dangereux que de comparer les sociétés 
à des organismes et l’activité sociale à un fonc- 

tionnement d'organes... La plasticité de notre nature 
physique est contenue dans le temps ct l’espace, entre 
d’étroites limites. La plasticité de la nature sociale est 
très grande dans l’espace, peut-être illimitée dans le 
temps. * La distinction du normal ct du pathologique en 
sociologie, dans Rcuuc philosophique, janvier 1907. 

Paul Bureau a encore plus fortement insisté, cl avec 
une dialectique plus pressante, sur l’inconvénient d’une 
méthode qui, en s’arrêtant à la surface cristallisée de 
la société, néglige sa vie profonde, ct les initiatives 
individuelles qui l’animent. « Aucune société ne vit 
sans posséder et exploiter un certain nombre de règles 
morales ou juridiques, de dogmes religieux, de pra- 
tiques économiques, de proverbes, d'’apophtegmes, de 
courants sociaux, d’usages reçus, de monuments de 
pierre, mais il sen faut de beaucoup que cc dépôt, sédi- 
ment d’une vie sociale élaborée ct peut-être déjà dé- 
passée, représente la vie sociale entière ou même sa 
partie la plus vivante, la plus organisatrice cl la plus 
importante. En tous cas, la méthode préconisée (celle 
des Régies de la méthode sociologique de Durkheim), 
peut-être recommandable aux époques de grande sta- 
bilité el fixité sociales, est singulièrement inadéquate 
aux époques de transformation rapide, telle que la 
nôtre. Elle ne ferait connaître de la vie sociale que la 
partie la plus durcie, la plus ankylosée, celle qui s'ex- 
prime volontiers dans les discours oflicicis des repré- 
sentants de l'organisation administrative, économique 
ou religieuse. Ainsi, le sociologue lâcherait la proie 
pour l’ombre, car il ne saisirait la vie que dans la pé- 
riode de son déclin, annonciateur de la mort, et il n’en 
connaîtrait ni les nouveautés régénératrices, ni le conti- 
nuel jaillissement. Cc ne serait même pas de la socio- 
logie statique, puisque dans le « déjà fait » et l’achevé 
on ne connaîftrait que le vieillissant elle vieilli, cc qui 
demain sera caduc el après-demain désuet, et, en tout 
cas, on resterait entièrement étranger à la sociologie 
dynamique, bien autrement intéressante el féconde, à 
celle (pii s'attache aux institutions sociales qui s’éla- 
borent cl s'éprouvent, timidement et souvent doulou- 
reusement. trop modestes encore el trop méprisées 
par : les personnes de (piaille » pour avoir pignon sur 
rue cl s'exprimer en ces sentences impératives qui 
siéent si bien aux personnes arrivées. » Introduction à 
la méthode sociologique, Paris, 1923. p. 91-92. Et cette 
sociologie dynamique suppose l’action de fortes indivi- 
dualités «pii réagissent contre les impératifs sociaux 
périmés, réformateurs politiques, sociaux ou religieux, 
Inventeurs, héros et saints. 

Emile Durkheim avait de bonne heure prévu la dif- 
ficulté et tâché d’y parer : « On objecte, déclarnit-Il en 
1906, on objecte à celle conception (de la société, 
unique source de l'obligation) qu'elle asservit l'esprit 
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à l'opinion morale régnante. Il n’en est rien... Car la 
société que la morale nous prescrit de vouloir, cc n’est 
pas la société telle qu'elle s’apparaît à elle-même, mais 
la société telle qu'elle est ou tend réellement a être. Or 
la conscience que la société prend d'elle-même dans ct 
par l'opinion peut être inadéquate à la réalité sous- 
jacente. Il peut .sc faire que l'opinion soit pleine des 
survivances, retarde sur l’état réel de la société; il peut 
sc faire que sous l'influence de circonstances passa- 
gères, certains principes meme essentiels de la morale 
existante soient pour un temps rejetés dans l’incons- 
cient cl soient, des lors, comme s'ils n'étaient pas. La 
science de la morale permet de rectifier ces erreurs. » 
Bulletin de la Société française de philosophie, février 
1906, p. 116. Mais qui luttera contre les survivances, 
qui retrouvera dans l'inconscient ce qui est comme 
n'étant pas, qui pratiquera la science rectiflcatrice des 
erreurs courantes, sinon des individus, courageusement 
ct parfois héroïquement en conflit a\ec l'opinion? 

4, Est-ce dans leur phase primitive qu'on trouve 
l'explication la plus simple ct la plus essentielle des 
institutions sociales? 

Le P. Pinard de !x Boullaye signale comme une 
erreur < l'attention exclusive ou presque exclusive 
donnée aux religions des non-civilisés ou, si l’on veut, 
l'extension de la comparaison (des religions) au seul 
domaine des peuples incultes. 

« En cllel, si l’on ne peut mer l'intérêt que présente 
l'élude des protozoaires cl celle des embryons, peut- 
on dire qu'il serait sans inconvénient, pour le biolo- 
giste, de considérer uniquement les formations rudi- 
mentaires, où les organes el les fonctions sont à peine 
différenciées. sans considérer jamais les organismes 
supérieurs? À supposer même que les animaux les plus 
parfaits soient dérivés d’une cellule unique ou d’une 
matière vivante unique, de quelles lumières ne sc pri- 
verait pas le savant qui fixerait uniquement son re- 
gard sur les types les moins évolués? 

e Telle est cependant la pratique que semblent affec- 
tionner les anthropologues. « Qu'est-ce que la religion? 
e Pour répondre à cette question, écrivait naguère 
« É. Durkheim, exposant la pensée de W. Wundt, on a 
e observé de preference les religions des peuples primi- 
« tifs, parce qu elles étaient plus simples ct qu’on espé- 
< rait ainsi pouvoir y démêler plus aisément les carac- 
« tères essentiels du phénomène religieux. » Malheureu- 
sement les mythologues en procédant ainsi ont pris 
pour de la simplicité cc qui n’était que de la comple- 
xité confuse. La mythologie primitive est un mélange 
de toutes sortes d'éléments hétérogènes. On y trouve 
des spéculations métaphysiques sur la nature ct sur 
l’ordre des choses, ce qui fait qu’on a pris parfois la 
religion pour une sorte de métaphysique naïve. On y 
trouve aussi des règles de conduite tant privée que 
publique, cl c’est pourquoi certains philosophes ont 
fait de la religion une discipline morale et sociale. 
Toutes ces théories prennent pour la religion diffé- 
rents phénomènes auxquels elle est accidentellement 
mêlée. Pour échapper a cette erreur, il faut aller l’étu- 
dier chez les peuples civilisés, parce que là elle s’est 
dégagée des éléments adventices auxquels elle était 
d’abord unie. » H. Pinard de La Boullaye, op. cit., 
t. n. p. 229. Non seulement l'essentiel est masqué, au 
moins en partie, dans les formes primitives du dévelop- 
pement social, mais encore il n’est pas pleinement 
réalisé. C’est dans scs plus hautes formes qu'appa- 
raissent leurs virtualités premières. : Pour percer le 
mystère des profondeurs, il faut parfois viser les cimes, 
l.e feu qui esl au centre de la terre n'apparaît qu’au 
sommet des volcans. » Henri Bergson, L'énergie spin- 
tUt lie, p. 26 ct 27. 

L'évangile, les grands mystiques nous apprennent 
plus sur l'essence de la religion que les corrobori des 


2215 


indigènes d’Australie. L’obsession du primitif peut 
être un manque d'intelligence... ct un manque de tact 
ct de goût. 

5. Quant à la définition de la religion donnée par 
Durkheim, elle est construite pour satisfaire au sys- 
tème qu'elle est censée éclairer. « Il commence, écrivait 
M. Lolsy en 1913, par donner une définition de la reli- 
gion qui a son fondement dans le domaine des abstrac- 
tions et non dans celui de la réalité : « Une religion, 

nous dit-il (p. 65), est un système solidaire de 

croyances ct de pratiques relatives à des choses 

sacrées, c'est-à-dire séparées, interdites, croyances ct 

pratiques qui unissent dans une même communauté 

morale, appelée Église (? cela signifie sans doute que 

l’auteur trouve ce nom convenable pour cet objet), 

tous ceux qui y adhèrent. » Ainsi la religion consiste 
en un ensemble de croyances ct de rites, croyances 
admises, rites pratiqués dans un groupe ct (pii concer- 
nént le sacré. 

* Notons d’abord que le sacré, puisque sacré il y a, 
n’est pas seulement objet de croyance ct de rites, mais 
de sentiments, et que le traitement du sacré ne com- 
porte pas seulement des rites, qui eux-mêmes sont sa- 
cres, mais des règles de conduite, une altitude morale. 
M. Durkheim dit que la notion d'esprit et de dieu n’est 
pas indispensable à la religion, puisque le bouddhisme 
est une religion. Mais le bouddhisme n’est pas une 
façon de traiter le sacré par des rites religieux, c’est 
essentiellement un régime d’ascèse, une méthode pour 
échapper au mal de l'existence, méthode (pie le moine 
s applique pour ainsi dire à lui-même : il ne rentre pas 
mieux dans la définition de M. Durkheim que dans 
toute définition de la religion impliquant comme élé- 
ment essentiel la croyance à des dieux personnels. 

* C’est surtout la notion du sacré qui est ici arbitrai- 
rement construite ct affirmée. On l’a conçue tout ex- 
près pour sc passer des esprits et des dieux, de toute 
métaphysique religieuse, de celle qui est, par exemple, 
impliquée dans le bouddhisme lui-même; ce que les 
religions considèrent comme leur objet est représenté 
simplement par le sacré, (.cite notion, qu'il a fallu 
créer, identifie le sacré à l’interdit (ici nous rejoignons 
Orpheus, avec cctte différence que l’on fait de linter- 
dit un absolu, d’ailleurs sans réalité objective, tandis 
que M. Salomon Reinach s’est contenté de poser le 
tabou à l’origine de la religion, sans l’orner d’un com- 
mentaire philosophique), mais elle ne le considère pas 
comme une simple défense, une limite. M. Durkheim 
excelle à faire de certains mots le symbole de l’absolu ; 
le sacré et le social, qui, du reste, rentrent pour lui l’un 
dans l'autre, sont de ces vocables magiques. Le sacré 
serait un monde essentiellement distinct du profane, 
incompatible avec lui, et c'est pour cela qu'on le dit 
séparé, interdit, la religion divisant l’univers comme 
en deux genres qui s’excluent radicalement, le sacré et 
le profane. 

« Telle est la base du système, et cette base est fra- 
gile, car le sacré et le profane ne sont séparés que dans 
le système et pour l’avantage de ce système. Dans la 
réalité, les religions ne connaissent pas ce dualisme 
rigoureux; ni le sacré, ni le profane ne sont des 
inondes indépendants l'un de l'autre, pas plus qu'ils 
ne sont eux-mêmes quelque chose d'immuable. Le 
profane et le sacré sont des qualités des choses, qua- 
lités variables dans leur manifestation et dans leur 
intensité; ce ne sont pas des entités substantielles 
constituant des économies séparées. Les religions con- 
çoivent une seule économie de l'univers, où le sacré ct 
le profane occupent respectivement leurs places, mais 
dans un rapport constant de coordination. Les choses 
sacrées seraient profanes sans la qualité qui les fait ce 
qu'elles sont, ct conséquemment le sacré n est pas un 
inonde a part. Le prêtre est personne sacrée, mais 
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d’abord personne, et comme tel appartenant à la 
société humaine; c’est par sa qualité seulement qu'il 
appartient à la religion. Le sacré est une modalité 
des choses religieuses, de certaines choses religieuses, 
mais il n’est pas la religion, et il n’en atteint pas le 
fond. La prière individuelle, intérieure, est chose reli- 
gieuse : est-elle chose sacrée, interdite, séparée? Ces 
épithètes n'auraient ici aucun sens. En ont-elles davan- 
tage appliquées à la conception religieuse des pro- 
phètes, à celle de FÉvangile, qui pourtant sont de la 
religion? En ont-elles par rapport aux principes consti- 
tutifs du bouddhisme”? lilies n’ont leur véritable appli- 
cation qu'aux manifestations extérieures de la religion, 
ct surtout pour les degrés inférieurs de l'évolution 
religieuse. 

1 Donc M. Durkheim a défini la religion comme il le 
fallait pour l'équilibre de son système, mais non comme 
il convenait eu égard au fait. Le mot de sacré ne repré- 
sente pas l’idée de religion dans tous scs éléments 
essentiels ct pour toutes les formes que peut affecter 
l’évolution de ces éléments. Le phénomène religieux ne 
peut se définir dans une simple distinction logique, si 
radicale qu’on veuille la poser. Et si l’on veut trouver 
une expression générale pour figurer le caractère au- 
guste, transcendant que, sous une forme ou sous une 
autre, affectent les religions, le mot : sacré > devient 
équivoque ct insuffisant pour un tel objet. » A. Loisy, 
Hevue d'histoire ct de littérature religieuse, 1913, p.46-49. 

« De plus, la définition (de Durkheim) a l’inconvé- 
nient d’unir si intimement les idées de religion ct 
d'Églisc, qu’un individu ne puisse être religieux, s'il 
ne fait partie d’une Église, ct que toute tendance àsc 
faire en son for intérieur : sa religion à soi > apparaisse 
comme areligieusc, voire même (si l’on considère la 
logique du système) comme irréligieuse : areligieusc, 
puisque l'individu n’est pas encore incorporé à une 
Église ou même ne veut pas d'Églisc, irréligieuse puis- 
qu'il va à l'encontre de la fin de toute religion qui, 
d’après cette école, est la société elle-même. L'exis- 
tence de cultes individuels, même dans les sociétés de 
culture inférieure, ct la tendance marquée de l'esprit 
moderne, spécialement au sein du protestantisme, à 
présenter l’individualisme religieux comme la forme la 
plus pure de la religiosité, constituent à cct égard une 
objection considérable. L'école sociologique ne pou- 
vait l'ignorer; mais elle estime que les cultes individuels 
sont dérivés du culte social par voie d’appropriation et 
de dégénérescence (Formes élémentaires, p. 37, 346, 
607) — ce qui est difficile à prouver par l'histoire, plus 
encore par la psychologie — ct elle déclare que l’indivi- 
dualisme « méconnaît les conditions fondamentales de 
‘la vie religieuse (Formes élémentaires, p.607) — ce qui 
peut être exact, sans légitimer en rien la définition 
proposée — une religion inconséquente, en clfct, n’en 
est pas moins une religion; pour lui refuser ce nom, il 
faudrait prouver (pie la forme sociale n'est pas seu- 
lement connaluretle ou normale, en ce sens (pic toute 
religion tend à s'organiser en communauté ou Église, 
ce que l’on admet communément, mais essentielle, en 
cc sens que toute idée religieuse ct toute Église déri- 
vent de la société. IL Pinard de La Boullaye, op. cil., 
t. n. p. 481. 

G. Quand on passe de ces considérations générales à 
l'étude particulière de la religion des Australiens par 
Durkheim, on constate, en plus de l'arbitraire de la 
méthode, l'insuffisance de lu documentation ethno- 
logique. 

l'oul d abord ks indigènes de l'Australie, du moins 
pris dans leur ensemble, sc rangent-ils parmi les popu- 
lations les plus primitives que nous connaissions? Il 
ne le semble pas. Los tribus t mvages de l'Australie ne 
forment pas un groupe homogène. Leur caractère 
compo ite résultant d’une superposition de races et 
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de cultures avait déjà été mis en relief par G. Matthew 
dans son ouvrage Eaglehaivk and cross, Londres, 
1899. Fr. Græbncr par ses travaux parus dans la 
Zeitschri/l /ûr Ethnologie et le Globus (1905 cl 1006) 
poussa plus loin l'élude des cycles culturels (voir 
plus loin, col. 2292 sq.) de l'Australie pour aboutir 
aux conclusions suivantes : : La civilisation la plus 
ancienne est la nigriticnnc, répandue autrefois sur 
tout le continent cl identique à celle des Tasmaniens, 
race maintenant éteinte. Un second courant de civili- 
sation, amené par les Papouas occidentaux, pénétra 
par le Nord-Ouest ct le Nord, ct se superposa à la civi- 
lisation précédente ou la refoula vers le Sud-Est, dont 
les contrées montagneuses en ont conservé le plus 
d'éléments; celle-ci pénètre avec ses particularités jus- 
qu'à l’Extrêmc-Ouest, mais s'arrête, dans scs traits 
essentiels, dans l’Australie centrale : à présent, elle 
occupe à peu près le tiers moyen de la côte orientale, 
et s’avance vers le centre, gagnant ainsi de l'étendue, 
sans toucher pourtant les parties septentrionale ct 
méridionale de la côte. » I“. W, Schmidt, E’origine de 
l'idée de Dieu, If- partie hislorico-crilique, Paris, Pi- 
card, 1910, p. 138. Voir toute cette section intitulée : 
Fadeurs ethniques de révolution sociale en Australie, 
p. 136-142. Le P. \V. Schmidt adhéra pour l'essentiel 
aux conclusions de Græbncr auxquelles il donna en- 
core plus de poids par scs recherches personnelles, soit 
dans Ursprung der Gottesidee, t. i, Mûnster-en-W., 
P® éd., 1912, soit dans Die Gliederung der australischen 
Sprachen (division des langues australiennes), Vienne, 
dans la revue Anthropos en 1912, puis en volume en 
1919, couronné par l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres de Paris, prix Volncy, soit dans la 
nouvelle édition de VOrigine de l'idée de Dieu (en alle- 
mand, depuis 1925). Il en résulte que : tout au rebours 
du sentiment de Durkheim, les tribus du Sud-Est 
représentent en Australie, le peuplement le plus an- 
cien, tandis que celles du centre et tout particulière- 
ment les Aranda (chers à Durkheim) sont les dernières 
venues ». 

Le Df Verneau place les Negrillos avant les Austra- 
liens. L'homme, races d coutumes, Paris, 1931, p. 68. 
M. Paul Privat-Deschanel dit des Australiens : : Si 
l'existence journalière des indigènes ne diffère guère de 
celle des animaux, leur vie sociale, au contraire, est 
fort compliquée, et surtout dans les tribus les plus 
sauvages, ce qui semble indiquer que la société austra- 
lienne est une société en décomposition... Les dialectes 
australiens sont très nombreux, par suite de l’isole- 
ment des Iribus. Le langage est très riche, sauf en 
termes abstraits, qui manquent à peu près complète- 
ment. La complication de la grammaire tend à faire 
croire que la race australienne a été jadis plus ch ilisée; 
elle connaît le duel et des formes honoritiques, dis- 
tinctes des formes familières. » Géographie universelle 
publiée sous la direction de P. Vidal de La Blache et 
L. Gallois, t. x, p. 100 ct 102. En somme il s’agit non 
pas d’une race primitive, mais d’une race vieillotte, 
fortement métissée, comme celle de leurs voisins du 
Nord, au-delà du détroit de Torrès, les Papous de la 
Nouvelle-Guinée. (Observation qui s'applique égale- 
ment au livre de M. Lévy-Bruhl sur la mythologie des 
Australiens et des Papous.) Le Dr Georges Montaudon 
distingue plusieurs couches de civilisation en Austra- 
lie : 1. Une culture vraiment primitive, ou cycle du 
boomerang, qui est représentée très fortement dans le 
Sud-Est, au Sud-Ouest ct dans le Nord-Ouest et est 
encore dominante ou assez fortement représentée dans 
le reste de l’ Australie, sauf dans le Nord des deux pres- 
qu'îles septentrionales, culture « monothéiste ». 2. Une 
culture précoce, primaire inférieure, totémlste sur la 
côte du Nord et au Centre où les Aranda ou A runata 
e vi nus au reste du Nord, sont peut-être les meilleurs 
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représentants de cette culture » 3. Une culture 
« moyenne :, polythéiste, dans le reste du continent. 
Traité d'ethnologie culturelle, Paris, 1931, p. 61-66, 71, 
99» 107. 

Durkheim voit une des preuves les plus convain- 
cantes du caractère primitif de l’organisation sociale 
des indigènes de l’ Australie dans leur organisation en 
clans. Or, actuellement les ethnologues ont abandonné 
la vieille idée de Morgan sur l'antériorité du clan rela- 
tivement à la famille. - En Australie, comme ailleurs, 
la famille est essentielle ct plus ancienne, le clan est 
un développement secondaire relativement peu impor- 
tant. Ce renversement de l’ordre de succession tradi- 
tionnellement admis est lune des conclusions les plus 
certaines de l'ethnologie moderne. » Robert Lowie. 
professeur d'anthropologie à l'université de Californie, 
Traité de sociologie primitive, trad, française, Paris, 
1935, p. 162 (noter que les Anglo-Saxons appellent 
anthropologie, ce que nous nommons ethnologie). Voir 
du même, Traité d'anthropologie culturelle, Paris, 1936, 
c. Xiv : le clan, p. 279 sq. 

7. Quant au totémisme — qui n’est pas, nous venons 
de le voir, une institution primitive chez toutes les 
tribus australiennes Durkheim en force notable- 
ment le sens ct la portée. Il est d’abord ignoré de toute 
une série de peuples : qui sont ethnologiquement les 
plus anciens : les Pygmoïdes, les Pygmées asiatiques ct 
Africains, les Australiens du Sud-Est, les Ainos, les 
Esquimaux primitifs, les Koryakcs, les Samoyèdcs de 
lExtrême-Nord, les Californiens du Centre-Nord, les 
Algonquins primitifs dans l’ Amérique du Nord, les Fuc- 
géens dans T Extrême-Sud américain ». P. \V. Schmidt, 
Origine et évolution de la religion, p. 165. Même 
comme phase plus récente de l’évolution cl à l’époque 
même de sa floraison, le totémisme n’'’apparail pas du 
tout sous la forme d’un régime universel cl que tous 
les peuples auraient traversé. « Græbncr a prouvé 
que le matriarcat ne relevait pas du totémisme. Frazer 
(dont le grand ouvrage : Totemism and Exogamy. 
4 vol., Londres. 1900-1911» a le plus contribué à faire 
connaître le totémisme) a établi, ct avec une rigueur 
croissante, que les trois grands peuples civilisateurs, 
les Indo-Européens, les Hamlto-Sêmitiques et les 
peuples allaïques anciens n’ont pas connu le totémisme 
originairement. Seules leurs migrations les ont amenés 
en contact avec lui, et ils ne lui ont fait que des em- 
prunts limités cl plutôt bannis. » Ibid., p. 151-152. 

D'ailleurs on sc demande de plus en plus s'il y a un 
système totémique unique et si le totémisme a toujours 
une signification religieuse. « Pourquoi, écrit Lowie, ne 
pas renoncer à ce vain effort qui consiste à vouloir 
faire tenir dans une seule définition, ainsi qu’en un lit 
do Procusle, tout un système d’appellations, d’héral- 
dique, de pratiques religieuses et magiques. Chacun 
de ces systèmes est à étudier séparément et, lorsque 
des similitudes sc présentent, il faut aussi les analyser 
rationnellement. La variété de tous ccs phénomènes ne 
doit pas être voilée par la notion captieuse de « valeur 
émotionnelle. - Traité de sociologie primitive, p. 149. 
Dans son .Manuel d'anthropologie culturelle le même 
auteur nous dit : : Les clans des Iroquois Seneca 
étaient appelés Tortue, Ours, Loup, Faucon, etc., et 
l'on gravait des représentations de ccs animaux sur les 
portes des maisons. Mais la chose n'avait pas plus 
d'importance que lorsque chez nous (aux États-Unis) 
le parti républicain prend pour emblème l'éléphant. » 
Par ailleurs, 1l y a des tabous totémiques interdisant 
aux gens d’un clan de manger de l’animal dont ils 
portent le nom. Et «bien que le culte véritable du 
totem soit rare, les Australiens célèbrent d'ordinaire 
en des lieux sacrés que sont supposés hanter leurs an- 
cêtres totémiques des rites compliqués dont le but est 
d'accroître la force de l'énergie végétale ou animale en 
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question. Le terme du totémisme englobe donc aussi 

bien le simple usage héraldique de symboles qu’un sys- 

tème fort complexe d'observances religieuses ct ma- 

giques ». P. 283. 

Dès 1910. d’ailleurs. Frazer avait renoncé à voir 
dans le totémisme une religion : : Si la religion iin- 
plique, comme il semble, chez celui qui la pratique, 
l’aveu que l'objet de son culte lui est supérieur, alors, 
ù proprement parler, il est impossible de voir dans le 
pur totémisme une religion, puisque l’homme regarde 
son totem comme son égal et son ami, pas du tout 
comme son supérieur, encore moins comme un dieu... 
C'est donc bien une erreur de parler du totémisme 
comme d'une religion. Comme je suis tombé dans | 
cette erreur, quand J'ai écrit la première fols sur ce su- i 
jet, et comme je crains que mon exemple ait pu en- 
traîner d’autres que moi dans la même faute, le devoir 
m incombe de confesser ma méprise ct de preserver 
mes lecteurs de la reproduire. » Totemism and Exo- 
gamy, t. iv, p. 5-76, 81. 

Le P. Pinard de La Boullayc fait à cc sujet la re- 
marque suivante : * Il est donc inexact de dire que 
si cc savant refuse nu totémisme tout caractère reli- 
gieux... c'est parce que, suivant lui, il n’y a religion 
que là où il y a personnalités mythiques, (Formes 
élémentaires..., p. 289, note 3.) M. Frazer appuie son 
assertion sur le rapport d'égalité plus ou moins rigou- 
reux qui existe entre l’homme ct son totem, fait expres- 
sément reconnu par Durkheim lui-même (Tonnes... 
p. 197). » Etude comparée..., t. i, p. 406, n. 2. 

Quant au recours de Durkheim au totémisme, voici 
comment M. Loisy le jugeait en 1913 : < La religion, 
étant un phénomène universel dans l'humanité, n’a 
sans doute pas son origine dans une organisation qui 
n’a été constatée sûrement que chez les peuples de 
race noire et de race rouge, ct qui n’a pas laissé de 
traces certaines, incontestables chez les peuples de 
race blanche cl de race jaune. L’universalité du toté- 
misme n’est qu'une hypothèse, ct c'est donc sur cette 
hypothèse, assez fragile en soi, (pie M. Durkheim, bien 
qu'il n'en veuille pas convenir, assied son système, qui 
par là même devient conjectural. Mais une objection 
plus grave se tire de cc que le totémisme n'est pas une 
religion, n’est pas un culte; c’est une forme d'organi- 
sation et de vie sociales dans laquelle peuvent entrer, 
dans laquelle entrent certains éléments religieux. En 
lui-même le totémisme n'est pas plus une religion que 
les autres formes plus avancées de la vie sociale, qui 
comportent aussi des éléments religieux plus dévelop- 
pés. II peut y avoir une religion embryonnaire dans 
les sociétés tolémistcs, mais le totémisme lui-même 
n’est pas une religion. Toute proportion gardée, le 
totémisme australien, par exemple, n’est pas plus une 
religion, à proprement parler, que la vieille monarchie 
égyptienne n'était la religion de l'Égypte, ou que la 
république n’est la religion du peuple français, quoique 
la religion égyptienne ait été un élément essentiel de 
l'État égyptien, et que même l'idéal républicain ren- 
ferme certains principes de caractère mystique— sinon 


sacré — qui permettent de le rattacher en quelque 
manière a la religion. » Hevue d hist. et de litt. rel., 1913, 
p. 50-51. | 


8. La théorie préanimiste du mana sert à Durkheim 
n établir le pont entre le totémisme ct son assertion 
de l'origine exclusivement sociale de la religion. Nous 
renvoyons ici a la critique que nous en avons faite à 
propos du prémagisme. 

9, La dérivation que fait notre auteur de la notion 
de Dieu, notion qui serait secondaire, tombe par suite 
du caractère primitif de l'idée de Dieu que nous dé- 
montrerons plus loin. 

10. Etant données les critiques précédentes, le sens 
que Durkheim donne aux rites australiens ne peut être 
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maintenu. Notons simplement ici qu'en somme les 
Australiens ne rendent pas de culte mix animaux ou 
végétaux totems, mais aux emblèmes qui les repré- 
sentent (par exemple, les rhuringns des Arunlas). Et 
cest un fait «très significatif » parce que, «si les 
churingas portent le signe totémique, ils incarnent 
pour ainsi dire, non des totems, mais les Ames des 
Aruntas, ce qui donne, de ce chef, pour base à leur 
religion, non le totémisme, comme tel, mais une forme 
particulière d’animisme et de culte ancestral ». Loisy, 
loe. eit., p. 51. Ajoutons que la théorie du sacrifice- 
communion que le fondateur de l’école sociologique a 
empruntée à W. B. Smith (Lectures on the religion 0/ 
Semites, Londres, 1889) tombe devant ccs simples 
observations du P. W. Schmidt : « Celui-ci (W.-R. 
Smith) avait dans l'esprit un sacrement, c’est-à-dire 
un rite religieux. La victime, de plus, doit être divine 
et n’êlre immolée qu’en vue du repas mystique. Or il 
n'y a rien de tout cela chez les Aranda (on dit Aranda 
ou Arunta). Au lieu d’un sacrement nous avons une 
cérémonie magique. Nul culte du totem, qui n’est pas 
considéré comme un dieu. Il est l’objet d'un traitement 
magique aux tins d'assurer la multiplication des 
moyens de subsistance et c’est dans cet esprit qu'on le 
mange. » Origine de la religion, p. 146-147, avec ren- 
voi à J.-G. Frazer, Totemism and Exogamy, 1. iv, 
p. 231. Pour bien situer ccs observations il faut noter 
que Durkheim maintient énergiquement la distinction 
de la magie cl de la religion. (Formes..., p. 58 sq.) 

11. Enfin les assurances que nous donne Durkheim 
sur le bien fondé et la pérennité de la religion peuvent 
laisser sceptique : «On a eu tort de nous instruire, 
tous les stratagèmes seront désormais inutiles; le 
charme est rompu et, s’il est vrai que le Dieu que nous 
adorons n'est autre que la société, c'en est fini des 
rites ct du culte, des croyances ct des dogmes, de la 
discipline ct de l'amour. » Le paradoxe de cette atti- 
tude, dit M. Dominique Parodi. « semble être en der- 
nière analyse de contester le retentissement de la pen- 
sée sur les actions de l’individu, pour nos sociologues, 
la découverte d’une illusion ne la détruit pas, il ne 
semble pas que pour eux les idées soient des forces : 
Cahiers de la Nouvelle journée, 1« juin 1920, p. 156. 

Si l’autosuggestion résultant de méditations pro- 

longées a pu donner à l’auteur des Formes élémentaires 
de la vie religieuse, une foi si robuste et si naïve, il faut 
peut-être l’en féliciter ct l’envier, mais on peut être sûr 
qu'il trouvera peu d’imitateurs, et les citoyens de nos 
cités modernes seront plus exigeants, lorsqu'on leur 
demandera de discipliner leur égoïsme ct leur sensua- 
lité pour le meilleur service de la société. Après tout, 
comme le remarque encore M. Dominique Parodi, : si 
les affirmations morales, religieuses ou logiques ne 
valent qu’en tant qu'elles contraignent socialement 
notre adhésion, sans que nous puissions ni les justifier, 
ni au fond les comprendre en elles-mêmes; si elles ne 
valent qu'en tant que faits, pourquoi le fait individuel 
à son tour, passion ou fantaisie personnelle, expression 
d’un tempérament, n'aurait-1l pas les mêmes titres à 
sc faire obéir? Il suffirait pour cela qu'il devint le plus 
tort en nous; du point de vue que cc positivisme a 
adopté, en effet, la raison de l'individu est désarmée 
devant les forces qu'elle subit, aussi bien lorsqu'elles 
surgissent de ses instincts Individuels que lorsqu'elles 
émanent du milieu social ». Ibid., p. 159. 

« Quoi qu'on veuille dire, ce n’est pas, ce n'a jamais 
été el ce ne sera jamais sous son aspect social, en temps 
de paix, que le devoir réussit à se faire accepter. On 
meurt pour la patrie, on ne vit pas pour elle, ou plutôt 
on ne vit pour elle qu’en y voyant l'incarnation ac- 
tuelle cl combien imparfaite d’un idéal qui la dépasse 
et que l'on sert. » P. Bureau, Introduction à la méthode 

| sociologique, Paris, 1923, p. 271 cl 272. 
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Mais il est juste de reconnaître que Durkheim a eu 
le mérite de présenter la religion comme le fait social 
le plus important, d’avoir dissipé le rêve d’une reli- 
gion tout intérieure d’un Auguste Sabatier, mis en 
relief la nécessite d’une tradition religieuse donnant A 
l'individu sa foi cl son culte, place a côté de l'expé- 
rience religieuse les institutions qui forment le corps 
indispensable de la religion ct en lin affirmé, bien que 
pour des raisons insuffisantes, la pérennité du fait 
religieux. ` 

r. LK SfAT'HIAIJSUE HISTORIQUE. - 1° Exposé. — 
Il faut que nous en parlions, bien que cette doctrine 
n'ait ni valeur, ni crédit scientifiques, parce (pic dans 
les milieux primaires c’est la Science, avec un grand S, 
et (pie certains intellectuels boichévistcs militent 
encore pour celte vieillerie. (Voir A la lumière du 
Marxisme, Paris. 1936, par un groupe d’agrégés cl de 
professeurs de renseignement supérieur, avec une 
introduction de II Wallon, professeur à la Sorbonne; 
voir surtout Jean Baly, Le matérialisme historique, 
p. 285-308.) 

«Le tenue a été créé par Engels pour désigner lâ doc- 
trine de Karl Marx d'après laquelle les phénomènes 
économiques sont la base et la cause déterminante de 
toutes les réalités historiques ct sociales. < La structure 
« économique de la société est la base réelle sur laquelle 
« s'élève l'édifice juridique ct politique, et à laquelle 
< correspondent des formes déterminées de conscience 
+ sociale... Le mode de production de la vie matérielle 
« conditionne l’ensemble de tous les processus de la 
e vie sociale, politique ct spirituelle. » Karl Marx, 7.ur 
Kritik der politischen Œkonomie, préface, 1859. (Voca- 
bulaire technique ct critique, de ta philosophie, A. Lalande, 
4. édition. Paris, 1932, au mol Matérialisme, p. 112.) 
On discute la question de savoir si. pour des lins de 
propagande, Karl Marx n'aurait pas outré sa doctrine 
— ce (pii serait peu flatteur pour sa probité intellec- 
tuelle — surtout en niant toute action en retour des 
formes de superstructure (droit, philosophie, religion) 
sur les réalités économiques, alors qu’en réalité, il 
croyait à une interaction de ccs formes el de l’écono- 
mie. La question a été longuement débattue A la So- 
ciété /rançaise de philosophie, entre G. Sorel el F. Rauh, 
qui soutenaient la dualité de la pensée de Marx, contre 
Halévy qui estimait (pie celui-ci n'aurait pas eu de 
doctrine ésotérique ct aurait toujours affirmé la dépen- 
dance entière ct sans choc en retour des idéologies de 
superstructure relativement à l’économique. Hulletin 
de la Société française de philosophie, mai 1902. En fait 
c'est la seconde thèse qu’on exploite de nos jours ct 
(pii seule nous intéresse. 

D'après Marx, depuis l'origine de l humanité jusqu'à 
nos Jours, la religion n’a été que le < voile » jeté sur la 
misère des exploités par les exploiteurs, souvent avec 
la connivence des exploités eux-mêmes cherchant une 
illusoire consolation. Le christianisme semble, à pre 
mlère vue. n'être inspiré (pic par les pures idées de 
grâce divine et de charité humaine. En réalité, il n’est 
que le reflet des conditions économiques des sociétés 
antiques et des sentiments que de telles conditions 
avaient imposés ù lu plèbe opprimée. Une obscure cons- 
cience de masse pénétra dans les multitudes réduites 
en esclavage, ct ces multitudes glorifièrent leur humi- 
lité Impuissante par leur foi dans un empereur des 
pauvres (pii les émanciperait dans une autre vie. La 
preuve en est que le spiritualisme chrétien qui aurait 
exalté la dignité de la personne humaine n’a jamais 
libéré les hommes d’une servitude réelle. 

2° Critique: Un philosophe laïcisant, B. Jacob, 
dans une conférence aux futures maîtresses des écoles 
normales, à Sèvres, faisait remarquer, en 1907, quo sans 
doute : nos manières de vivre, nos besoins, nos inté- 
rêts déterminent en partie nos sentiments el nos idées; 





mais que nos idée», ct nos sentiments déterminent par- 
tiellement nos manières de vivre et nos intérêts mê- 
mes :. Quant à la religion il disait : « Si les phénomènes 
économiques n'expliquent pas entièrement l’histoire 
politique des peuples, A plus forte raison ne peuvent-ils 
fournir une explication complète de leur histoire reli- 
gieuse. Les religions, surtout les plus récentes et les plus 
hautes, ont leurs sources principales, non dans les mo- 
difications de l’industrie, mais dans l'exaltation de cer- 
taines facultés spirituelles chez un ensemble d'hommes. 
Aucun changement du régime de la production en 
Judée n'a fait jaillir de l’âme des prophètes hébreux les 
belles paroles qui glorifient aux dépens dej rite» el des 
pratiques de la Loi [ou plutôt d'une religion qui s'y 
bornerait | la droiture de l'âme et la pureté du cœur. 
Aucun procédé de fabrication ou d'échange n’a suscite 
la prédication de Jésus de Nazareth aux bords des lacs 
de Galilée, cl nous pourrions savoir tout cc qui se pas- 
sait dans une boutique juive du temps de Tibère sans 
posséder le secret du sermon sur la montagne. » B. Ja- 
cob, Decoin, Paris, 1907, p. 362 et 367. 

Quant au fait que le christianisme aurait d’abord 
été exclusivement la religion des esclaves et des prolé- 
taires, il est controuvé. { Les documents qui nous sont 
parvenus nous montrent la fol chrétienne accueillie, 
dès le début, par les ordres les plus divers de la société. 
Qu'elle semble s’introduire de préférence par les ports 
ct les villes de commerce, cela ne doit pas surprendre, 
les éléments qu'on trouve là étant les plus mobiles dans 
tous le-» sens du mot. Rien d étonnant non plu*, si l'on 
remarque parmi les convertis un grand nombre de pau- 
vres gens et d'esclave*, étant tout naturel que la solli- 
citude si nouvelle du christianisme a leur égard ait été 
mieux accueillie par eux el mieux remarquée. Mais le 
fait est que l'Évangile a clé progressivement reçu par 
toutes les classes ct tous les milieux sans distinction. 
On ne saurait donc le considérer comme une suite du 
déséquilibre social. 

I Parmi les convertis de l'apôtre saint Paul se trouvent 
à la fois l’esclave Onésimc cl le maître de cct esclave, 
Philémon, avec qui Paul le réconcilie, puis un très 
liant personnage Sergiui Paulus, un membre de l’Aéro- 
page d'Athènes, une marchande de pourpre précieuse, 
un médecin cultivé, saint Luc, les négociants juifs 
Aquilas et Priscillc, des Juifs el des Grecs, des Ro- 
mains el des provinciaux. Avant la lin du r* siècle, la 
persécution de Domitlen frappe principalement parmi 
les personnages les plus illustres de Rome, Acilius Gla- 
brion ct la famille de Flavius Clemens, tous deux séna- 
teurs et consulaires, dont les tombes des catacombes 
de Donntille prouvent encore de nos jours leur conver- 
sion au christianisme. Quelques années après, Pline 
écrivait à l'empereur Trajan, des rives de la Mer noire, 
qu'il avait trouvé des chrétiens dans toutes les classes 
sociales. Tcrtullicn soulignait le même fait dans toute 
l'étendue de l'empire un siècle plus tard. -© Essai d'une 
Somme catholique contre les Sans-Dieu, Paris. 1936, 
p. 320-321, chapitre rédigé par Pierre DefTrtnnes. 

Les théories des marxistes sur l’alliance de l’Eglisc et 
des forces d'exploitation sont aussi arbitraires que 
leur système sur l'origine du christianisme. + Ils met- 
tent sur son compte (de la religion) les actions malfai- 
santes des exploiteurs capitalistes, tout aussi pétris de 
matérialisme qu'eux-mêmes el ferment les yeux sur 
les prescriptions de l'Église, scs commandements, sa 
doctrine, son histoire remplie de saints, de savants, 
d'artistes, de chefs qui ont mené les foules et sc sont 
sacrifiés pour elles. Sans doute, la religion est la conso- 
lation des hommes dans les misères de la vie, mais elle 
est aussi In puissance spirituelle de l'histnire mondiale 

qui Sur so.i programme n mis en tête l'organisation de 
la société selon la justice, la fraternité el l'amour uni- 
versel. Tout comme le bolchevisme, la religion se pro* 
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pose de transformer les hommes, mais ce changement 
doit être une amélioration, une montée et se produire 
non pas par un domptage, mais par une renaissance 
spirituelle, faute de quoi toute culture est condamnée 
a mort. - Ibid, p. 195-496, de Pierre de Bruin et Ivan 
Kohgrivof. 
Mais il faut reconnaître que certains types de religion 
tombent sous la critique de Marx. Sc référant à la 
fameuse distinction de la religion statique et de la 
religion dynamique établie par M. Bergson (voir plus 
loin. col. 2261 sq.. l'analyse de son livre : Lcj deux 
sources de la morale et de la religion) le P. do Mont- 
chenil écrit justement : < Faisons seulement remarquer 
que toutes les fois qu’une religion cède au «concordisme 
« social :, c'est-à-dire en vient à présenter les formes 
actuelles de l'économie comme réalisant le plan provi- 
dentiel sur la société,elle donne prétexte au reproche de 
Marx. Nul doute que, pour une large part, les religions 
statiques n'aient été sous la dépendance de la vie éco- 
nomique. en même temps qu elles étaient sous la dépen- 
dance de la vie sociale. S'il s'agit au contraire de la 
religion dynamique, (elle) est irréductible aux mobiles 
qui, d'après Marx, dirigent la vie économique. Puisque 
le christianisme en effet impose un progrès constant 
dans In charité qui doit sc traduire jusque dans l'orga- 
nisation économique et sociale, loin de refléter celle-ci, 
il en est un principe de transformation perpétuelle. 
Jamais ne sera réalise un ordre assez parfait pour qu'il 
puisse s'en contenter. Son idéal sera toujours en 
avance sur la réalité. » Formes, vie et pensée, Lyon, 
1932. Série de conférences par divers auteurs, p. 101- 
402. 

17. CARACTÈRE PRIMITIF DE L'iDÊE DE DIEU. — 
C’est une étude d'ethnologie et non pas de philosophie 
que nous entreprenons ici, bien que nous soyons 
convaincus qu’au point de vue philosophique ce carac- 
tère primitif puisse être démontré. Il s'agit de savoir 
si les peuplades les phis primitives que nous connais- 
sons ont ou n'ont pas quelque idée de Dieu, abstrac- 
tion faite de la façon grossière, matérielle ou anthro- 
pomorphique dont elles peuvent lexprimer ou la 
concevoir, cl que leur peu de culture leur impose. 

10 Mouvement ethnologique d'ensemble en ce sens. — 
Au temps où llorissait l'animisme et même un peu 
avant, des historiens des religions ou des ethnologues 
protestèrent, en dehors du catholicisme, contre l’idée 
d'une période «athée » de l’évolution humaine; ou du 
moins sans protester contre cette opinion, parce que 
de leur temps elle n'avait pas encore été émise, affir- 
mèrent l'existence d’un monothéisme primitif, au 
moins vague et flottant. Tel fut le cas d’O. Pfieldorer, 
dans Die Geschichte der Religion. Leipzig, 1869, de 
Stende, de Von Orelli, de Max Müller. On a vu, col. 
2189, comment Lang, auparavant disciple deT ylor, fut 
contraint de reconnaître chez les primitifs des croyan- 
ces assczélevées. Citons ici, pour préciser sa pensée, quel- 
ques passages de son livre : The Making ol Religion 
1898, 2* éd., 1900, 3*. 1909) : « Des que l’homme eut 
l'idée que les choses avaient été faites, l’idée d’un 
« faiseur : devait nécessairement sc présenter â son 
esprit, puisqu'aussi bien ce n'était pas lui qui les avait 
faites et qu'il en était incapable. Ce «faiseur », il le te- 
nait pour un homme au-dessus de la nature (a magni- 
fied non-naturat man h Lue fois celle idée acquise d’un 
homme au-dessus de la nature celle de sa puissance 
s'imposait. De plus l'imagination devait naturellement 
revêtir d'atiribuls moraux celui qui avait fait tant de 
choies utiles, des attributs, par exemple, de paternité, 
de bonté, de contrôle sur la moralité de ses enfants. 
Quant a celte moralité elle-même, il était dans la na- 
ture des choses que le développement de la vie en so- 
ciété en provoquât la détermination. Les considéra- 
tions n'ont rien de mystique, ni quoi que ce soit qui 
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dépasse la capacité d’un être qui porte le nom d’hoininc 
et qui y a droit. » Op. cit., p. 10. Si l'humanité a pur la 
suite eu des conceptions religieuses plus basses, une 
telle décadence n’est pas inexplicable : « Comment 
l'humanité entière a-t-elle pu abandonner une religion 
de si réelle pureté? C'est ce que je voudrais essayer 
d'expliquer. J'nttribuc celle dégénérescence à tout ce 
que l’animisme, une fois développé, offrait de sédui- 
sant pour la mauvaise nature de l’homme, pour le 
< vieil Adam ». I n Créateur doté d’attributs moraux, 
qui n'a nul besoin de dons, sur lequel ni le plaisir, ni la 
souffrance n'ont de prise, ce n'est pas un compagnon 
sur le secours duquel puisse compter celui qui utilise la 
magie pour satisfaire ses passions amoureuse ou vindi- 
cative. Il n'y a pas à attendre de lui qu'il favorise celui- 
ci plutôt que celui-là, cette tribu de préférence à celle 
autre, gagné par quelque sacrilice, ou contraint par 
quelque rite magique. De pareils sacrifices, il ne les 
accepte pas el sa toute-puissance se rit de la magie. Les 
esprits et les dieux auxquels ils donnent origine, tout 
au contraire, sont pour l’homme de plus traitables 
compagnons. Ils ont besoin, eux. d’offrandes alimen- 
taires et de sang el ils redoutent la contrainte magi- 
que. Quoi que ce soit qu'il ail dans le cœur, l’homme 
est sûr d'avance de pouvoir recourir à ces esprits, à 
ces dieux, à ces fétiches, vraiment commodes el prati- 
ques, qu'il a d’ailleurs à portée de la main, dans son 
bissac et son sachet à remèdes. Il était fatal qu'il aban- 
donnât pour eux son idée d’un Créateur el que, dans la 
suite, sans doute, il se représentât le Créateur comme 
un de ces dieux-esprits avec lesquels on pouvait s’en- 
tendre, le plus grand, et qu'il en usât avec lui comme 
avec eux. C’est ce qui est arrivé... Entre temps, il avait 
réalisé des progrès sur le terrain de la civilisation maté- 
rielle et avait développé son savoir-faire et sa techni- 
que. Professions-et classes sociales apparurent, qui 
voulurent avoir chacune leur dieu... À ce stade de la 
civilisation, le sort de l’État et l'intérêt d’un clergé 
riche et puissant sc trouvèrent liés au maintien de ce 
vieux système animiste, relativement amoral. Ainsi 
en fut-il au Pérou, en Grèce et à Borne. Ce souci popu- 
laire et politique du sort de l'État, cette préoccupa- 
tion assez naturelle de son propre intérêt chez le clergé, 
ne devaient céder que devant le monothéisme moral du 
christianisme et de l'Islam. Nulle autre force n'élalt 
capable d’en triompher. Et dans le christianisme, mises 
ù part la vie et la mort de Noire-Seigneur, c'était le 
monothéisme moral de la religion de Jéhovah qui était 
l'élément central et le plus actif. » Ibid., p. 257 sq. 
On fit d’une façon assez générale la conspiration du 
silence autour des idées de Lang, qui cependant, plus 
ou moins atténuées, et même parfois dénaturées, firent 
quelques progrès au début du xxrsiècle. Von Schroeder, 
en 1905-1906, en etudiant les croyances premières des 
Aryens, hésite entre trois sources de la religion : culte 
de la nature, culte des âmes, croyance en un Être su- 
prême, bon et créateur. Vers la même époque, Paul 
Ehrenrcich, A.-G. Krœber, B.-B. Dixon démontrèrent 
l'existence delà même croyance en un Être suprême chez 
les tribus les plus anciennes des Indiens d'Amérique. 
Dès 1897, Mai Le Boy avait constaté le même fait 
en ce qui concerne les Pygmées, surtout ceux d’Afri- 
que, Les Pygmées, 2* edit., Jours, 1929. L’n peu plus 
tard .James IL Leuba, À psychological study ol religion, 
New-York, 1912, et K. (Esterrcich, Ein/ahrung in 
die Religionspsychologle, Berlin. 1917, affirment avec 
preuves â l’appui la présence ancienne des dieux suprê- 
mes chez les primitifs. K.Th. Preuss.dans des travaux 
parus de 1911 à 1926, constate le même fait tout en 
attribuant â tort à la période primitive une absence de 
culte envers l'Élrc suprême (néanmoins reconnu) qui 
ne sc réalise que plus tard. J.-B. Swanton, en 192 I, pro- 
I clame que l’idée d’une divinité supérieure ou suprême 
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s’est étonnamment répandue » dans les cultes primi- 
tifs. La même année, P. Badin disait : Voilà xIngt- 
Cinq ans que Lang a publié son livre cl sa pénétrante 
intuition se trouve confirmée. C'étaient les ethnologues 
qui se trompaient (en soutenant | animisme). Des faits 
précis, assemblés par d'authentiques spécialistes, sont 
venus remplacer ses exemples souvent trop vagues. 
Personne, aujourd'hui, ne conteste plus sérieusement 
que beaucoup de peuples primitifs croient en un Créa- 
teur supreme. : Lowiv. dans sa Primitive lteligion, 
New-York. 1921, tout en estimant insullisamment dé- 
montrées les conclusions du P. Schmidt (voir plus 
loin) estime (pie, du point de vue logique, il n’y a pas 
d'objection a élever contre elles: fr. Holler dans son 
livre sur lu prière (Dus Gebet, Munich, 1922, Iraduit en 
français en 1931) conclut c mime il suit sur la ques- 
tion : < Une perspective d'histoire cl de philosophie 
religieuse s'ouvre devant nous très différente de celle 
(pie dessinent les théories courantes sur la genèse de 
l’idée de Dieu. L'homme primitif M'adresse pas sa 
prière à une m 1iltitude d'esprits, mais au Dieu unique. 
Père de tous, Maître du ciel el de la terre... La prière 
est donc la grande création d’un monothéisme primi- 
tif. » Trad, fr., p. 110-111. Nieuvcenhuis en 1920 sou- 
tient (pie l’idée d'Étre suprême est née de l'impression 
produite sur l'esprit du primitif par le monde considéré 
comme un tout, l’idée des autres divinités ne lui étant 
venue que plus lard, au spectacle des divers domaines 
particuliers de la nature. Enfin Pettazon:i à la suite 
d’une longue enquête, conduite d’ailleurs sans beau- 
coup de méthode, conclut à l'existence d’une croyance 
très répandue à un Dieu du ciel qu'il attribue unique- 
ment â un processus de personnification, cl sans pré- 
ciser la date de celle croyance dans les différents cas. 
Formation et développement du monothéisme dans l'his- 
toire des religions, t. î, Home, 1922. (L Foucarl estime 
que celte notion du dieu du ciel remonte à la plus 
ancienne période du sentiment religieux. Art. Sky and 
Skg-God dans VEncyclopedia o/ Iteligion and Ethics de 
Hastings, t. xi, 1920. (Nous empruntons tout l’expose 
précédent, depuis A. Lang, A \V. Schmidt. Origine et 
évolution de la religion, trad, française, Paris, 1931, 
p. 219-276. On y trousera toutes les références.) 

2° La grande enquête du I*. Schmidt. — 1. Exposé. 
Mais le vrai continuateur de Lang, continuateur qui a 
d’ailleurs donné aux idées de Lang une précision cl à 
sa documentation une ampleur qu'elles n'avaient pas, 
c'est le P. \V. Schmidt, religieux autrichien de la So- 
ciété du Verbe divin. 


Le P. Schmidt a lancé en 1006, Anfhropoi, resale inter- 
nationale de linguistique et «l'ethnologie. Peu après il créa 
nue Jlibliolhèqur Anthropos, collection do monographie* 
ethnologiques. Il fondu,avec le P. Bmvicr.S. J., mort pour 
la l’rance, les Semainrx inlcrnationalrsd'Elhnologie rcligicusr, 
dont la première fut tenue A Louvain en 1911 sous le patro- 
nage du cardinal Mercier” Professeur A rt'nivemitéde Vienne, 
il contribua pour une large part À la création d'un Institut 
d'ethnologie toujour” florissant et à l'institut missionnaire 
«le Saint-Gabriel, à Modling, près de Vienne, prit une part 
prépondérante ù r<»rganisatlon de l’ Exposition vntlcanc des 
Missions en 1925 et devint en 1926 le directeur du Musée 
niisshianaire ethnologique du Litran et comme tel a fuit 
subventionner pur le Saint-Siège dos missions d'rtude* 
«ethnolo (ique*ch«'Z les peuplades primitive* Se* occupation” 
l'ont obligé de passer la direction d’AnfAropos en 1923 au 
P. Koppcr*. 

Depuis trente an” il ne cesse de publier de* mémoire* dan* 
\nlhrafnn el de* ouvrage* important*. En 1906, il donnait 
un Aperçu drt ni fthod'"* de t'eili lologh moderne (en allemand 
à Vienne, ni français A Paris). II a éludit” les peuples Mon- 
khmer (19911) et los langue* australienne* (1919, Prix Vol- 
noy de l’A« ademto de* Inscriptions et Belles-Lettres). 11 a 
précisé la place de* Pygmée* «l in* rés’olution de l'humanité 
(1910). II adonnA doux grandes études d'ensemble d'ethno-: 
logic et de linguistique : VüfArr und Kultnrcn, 191 1-1924, 
«n collabora lion avec le P. W. Koppcrs,et Die Sprach/aniUi n 


BELIGIOX. MÉTHODE ETHXOGBADbHIQUE, l’BINCIPES 


2220 


und Spntrhrnkrriir der Erdr avec atLui, Heidelberg. 1926. 

Dans l'ordre de l'ethnologie religieuse on lui doit un ou- 
vrage sur la ft/oMalian primitive (Munich, 1913; trad. fr. 
par le !*. Ixinonnyrr, 1911), une critique des vues de 
Otto sur le munlnosum : Voles de T/nirnaniU pour la connaît- 


nanee de Dieu, Munich, 1923, un Handbueh der vcreldehenden 
I{r/i(/lonj0e4cAfcJilr (1930), traduit en 1931 par le P. Ix»mon- 


nyertous le titre d'ftrigine el évolution de la religion, (qui 
correspond nu sous-titre de l'ouvrage, traduit également en 
angkiis.cn Italien et en espagnol): Malison œuvre capitale 
c*l rOHotfir de Vidée dr Dim. Ce tut d'abord une s^rtr d'arti- 
cles parus (tins An/hropo» de 1908 à I9IU» puis un tirage a 
part, en français en 1910. Sou* cette première forme FOH- 
fjinr constituait une introduction historique et critique nu 
prob'ème. Ce premier ouvrage fut revu et amélioré dans 
une Millon allemande panic A Müister-en-W.. 1912. Enfin, 
de 1926 n 1935, une seconde édition allemande considérable- 
ment développée a fourni la documentation la plus abon- 
dante qui existe sur le sujet avec 1rs conclusions longuement 
motivées du P. Schmidt, Drr L'rsprnng drr GnUcsidre, Müns- 
ter, 1926-1935. G vol. 


a) Ptincipes de la méthode. Le principal mérite de 
l'œuvre scientifique du P. Schmidt est le souci de me- 
thode rigoureuse qu'on y trouve, souci qui donne a scs 
conclusions sur le caractère primitif de l'idée de Dieu 
une précision et aussi une force convaincante que 
n'avalent pas les recherches poursuivies à cet égard 
avant lui et que même elles n’ont pas toujours eues 
depuis ce salutaire exemple. (Ce qui ne veut pas dire 
(pie tout dans les affirmations du grand ethnologue 
viennois ait le caractère d'une certitude absolue cl 
définitive : il est le premier à le proclamer.. 

Or il se trouve — et le fait est caractéristique — que 
dès le début de sa carrière scientifique, le P. \V. Schmidt 
a donné des éclaircissements sur sa méthode, tout 
d’abord dans une série d'articles parus dans Anthropos 
dès sa première année, puis édités à part à Salzbourg 
et à Vienne (1906, en français), et ensuite dans une 
conférence donnée à l'assemblée générale de la Zxo- 
Gesellscha/t à \ ienne, le 7 novembre 1910, et intitulée 
Voies nouvelles en science comparée des religions et en 
sociologie comparée [une traduction, revue par l'autcur, 
a paru dans la Hevue des sciences phit. et théol., t.v, 
1911, p. 16-71, el tirage à part). 

Comment faire la préhistoire religieuse de l'huma- 
nité, puisque le propre même de la préhistoire c’est 
de ne pas sc référer a des documents écrits? telle est la 
question que sc pose l’auteur de la conférence. En recou- 
rant — cl ce pour suppléer à l'absence de témoignages 
directs de l'ordre spirituel cl pour combler les lacunes 
résultant du caractère sporadique des restes d'oui ils 
préhistoriques en ce qui concerne la civilisation maté- 
rielle — à l'observation des peuples dits primitifs qui 
vivent encore aujourd'hui. : Semblables aux hommes 
primitifs par leur ignorance de l'écriture, ils leur res- 
semblent aussi sur tous le* autres points de leur évolu- 
tion De môme que la terre nous conserve les restes des 
peuples préhistoriques ainsi des isolements précoces 
el, à l'intérieur, le poids de leur stagnation, ont main- 
tenu jusqu à nos jours les peuple* primitifs dans un 
état foncièrement identique à celui de* hommes de» 
millénaires passés. > Tirage à part, p. I. Mais ici il est 
nécessaire de distinguer entre la civilisation extérieure 
matérielle el la civilisation spirituelle. 1 En ce qui con- 
cerne la première. H faut, je crois, affirmer énergique- 
ment (pic Ton doit en toute confiance déclarer fausse 
et, par suite, laisser de coté l'opinion suivant laquelle 
la grande masse des peuples primitifs serait déchue 
d'un état antérieur très élevé de civilisation même 
matérielle : l'opinion, autrement dit, qui soutient en 
son intégrité la théorie de la dégénérescence. Les cas 
de semblables dégénérescences sont relativement 
rares et plutôt de minime importance. > Ibid., p. 7. 

Il en serait de même dans l’ordre spirituel d’après 
les ten mis de | évolutionnisme linéaire rigide ([ui s’ins- 
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pin: du postulat suivant : « plus un usage, une organi- 
sation sociale, une idée religieuse ou une pratique 
cultuelle sont inférieurs, étranges, monstrueux, plus ils 
ont chance d'appartenir au premier début de l’évolu- 
tion humaine. Partant d’un état d'infériorité extrême, 
l'humanité sc serait développée lentement, 1rrésisti- 
blement en tous les domaines de son activité vers une 
perfection toujours croissante. » Ibid., p. 10. A cc pos- 
tulat s'ajouta la théorie de VElementargedanke d'Adol- 
phe Bastian (célèbre ethnologue allemand, 1820-1905), 
d’après laquelle < la nature dc l’âme humaine possède 
en toutes les races et sous toutes les latitudes les mêmes 
dispositions et les mêmes capacités essentielles. Et 
donc semblables aussi en nombre ct en espèce doivent 
être les besoins économiques, sociaux ct religieux, sem- 
blables encore en nombre et en espèce les moyens de 
répondre â ces besoins : inventions des différents outils, 
formation des institutions sociales, détermination des 
obligations morales, développement des croyances 
religieuses ct des formes cultuelles». Ibid., p. 11. Il en 
résulta que. « si par suite de lacunes trop considérables 
ou d’une trop grande obscurité des documents, réta- 
blissement du cycle évolutif de tel peuple menaçait 
d'échouer, le remède était tout trouvé! L'on n'avait 
qu'à sc mettre en quête chez tous les peuples de lu 
terre, sans avoir à sc préoccuper d'établir leur relation 
directe avec le peuple en question, de pièces complé- 
mentaires cl explicatives, qu'on insérait aux places 
correspondantes ». Ibid., p. 11. 

C'est là tabler non surdos faits, njais sur des possibi- 
lités. Or ce» possibilités, déjà multiples dans l’ordre 
matériel où tel outil peut évoluer dans des sens diffé- 
rents, le sont encore beaucoup plus dans l’ordre psycho- 
logique, étant donnés « l’inépuisable pouvoir interne 
d'association » d'idées dont l'homme est capable ct 
l’'imprévisible intervention des personnalités géniales. 

D'ailleurs cc son! moins ccs considérations générales 
que des monographies rigoureuses qui ont démontré la 
fausseté de la thèse d’une évolution de même type dc 
l'humanité tout entière dans l’ordre spirituel. C’est la 
linguistique en particulier qui a démoli ces séries évo- 
lutives où l'on partait de soi-disant primitifs, tels que 
les Polynésiens ou les Aranda d'Australie, (pii en réalité 
représentent des produits secondaires ou tertiaires du 
grand brassage humain. 

Puis vint la théorie des migrations, basée sur le fait 
de similitudes très étroites dans l’ordre de la civilisa- 
tion matérielle (par exemple la forme des arcs africains 
étudiée en 1887 par Hatzel), qui, existant entre tribus 
très éloignées les unes des autres, ne peuvent pas 
s'expliquer par une cause psychologique identique 
mais par une origine commune. Des centres communs 
de culture auraient ainsi existé d'où certains types 
particularisés se seraient diffusés sur de vastes aires. 
Puis, à partir de 1898. Léo Fabrenius, disciple dc 
Hatzel, démontra les migrations d'ensembles très 
complexes de formes particulières d'outils, d'armes, 
d'habitations liés — en fait et sans nécessité logique 
— avec des institutions sociales, des thèmes mytholo- 
giques ct des formes religieuses aussi fermement et 
étroitement déterminés. Ainsi naquit la notion de 
cycle culturel. 

À un principe juste Fabrenius avait mêlé beaucoup 
d'hypothèses aventureuses. Fritz Græbner et Bern- 
hard Ankcrmann reprirent la question avec plus de 
méthode ù partir de 1901, étant l’un et l'autres assis- 
tants au A/usru/n /ür Välkcrkunde de Berlin qui ren- 
ferme de si riches collections ethnologiques. P. Græb- 
ner passa ensuite comme assistant au Sludlücher 
Muteum für Vûülkerkunde de Cologne, dont le directeur 
W. Foy était dans les mêmes idées, et fonda avec lui 
une collection de monographies s'inspirant dc la mé- 
thode cyclo-culturelle. C’est cette méthode que le 
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P. Schmidt a adoptée dans l'ensemble, en dépit dc 
divergences de détail avec Græbner. 

Voici textuellement l'exposé général qu'il en donne 
dans sa conférence dc 1910... «La nécessité d’une évo- 
lution essentiellement ascendante n'est nullement 
présupposée. L’unique présupposition qui soit faite 
tacitement, c'est que la race humaine a une origine 
unlquect que,de cet unique point de départ, sontsorties 
les toutes premières ébauches de la civilisation. 

« Le procédé (pii consiste à admettre des rapports 
sans autre fondement que de pures possibilités, à rai- 
son simplement de la similitude constatée entre deux 
outils, entre deux usages, entre deux conceptions est 
formellement réprouvé. Il est requis, pour chaque cas, 
dc faire la preuve que l’un procède de l’autre, d'établir 
leur parenté en retraçant l’évolution historique dc cha- 
cun d'eux. La contiguïté matérielle de l'habitat des 
deux éléments en cause ou la preuve directe des migra- 
tions de l’un au moins dc ccs éléments offrent à cc 
point de vue une importance toute particulière. 

t Moins encore (pic les possibilités internes, les juge- 
ments de valeur peuvent servir de base à la construc- 
tion dcséries évolutives où les formes regardées comme 
les plus imparfaites seraient toujours placées au com- 
mencement ct où, conséquemment, les autres formes 
s'ordonneraient dc manière à constituer cctte série 
evolutive régulièrement ascendante (pii est à la mode. 
Mais, sans s'inquiéter de savoir à quoi l'on aboutira, 
les formes doivent être rangées dans l’ordre même qui 
ressort d’études purement objectives et ensuite, au 
terme des recherches, on en doit donner une interpré- 
tation d'ensemble, quel (pie soit le résultat en face 
duquel on se trouve, série évolutive ascendante, ou 
descendante ou mixte. 

+ D’après cette nouvelle méthode, il est défendu de 
soulever ù tout propos des questions d’origine. On 
s'abstiendra en particulier de chercher, sans autre for- 
malité, à déterminer l'origine d’un outil, d'une institu- 
tion sociale, d’une forme juridique ou religieuse dans 
la région ou dans les conditions où on les trouve au- 
jourd'hui. Mais il importe dc relever d'abord l’expan- 
sion de l'élément dont il s'agit, s’il est nécessaire, sur 
toute la surface du globe, de déterminer ensuite, par des 
recherches spéciales, lesquelles parmi ces formes diver- 
ses sont apparentées, de préciser en les comparant, la- 
quelle de ces formes apparentées représente le type le 
plus ancien. Seule cette dernière forme détermine la 
région (pii doit être considérée comme le lieu d’origine, 
et celui-ci est reconnaissable à ce signe que dc là par- 
tent toutes les lignes dc diffusion. Les caractères pro- 
pres de ce lieu, des hommes (pii l'habit aient alors, tout 
cela fournit enfin l'explication dc l’origine de cct élé- 
ment. Quant aux endroits où l'élément en question 
s'est propagé, on ne peut (pic leur demander d’expli- 
quer les diverses modifications que le type primitif a 
pu subir. » Ibid., p. 17-18. 

Dès 1910, la méthode avait donné des résultats qui 
permettaient dc déduire les principes secondaires de la 
théorie. 

Dans tous les cas, il ne s’agit pas d'éléments parti- 
culiers évoluant séparément, mais d’ensembles em- 
brassant dans une unité organique tous les besoins 
essentiels, matériels cl spirituels, de la nature humaine, 
qui se transportent par migration ou par influence, 
sauf Inventions particulièrement réussies, exceptions 
qui Confirment la règle. || en résulte que l'intelligence 
«les éléments particuliers ne peut être obtenue en les 
isolant de l’ensemble cl que les questions d’origine sc 
poseront pour le cycle cl non pour ses composants. 

La connexion des éléments des cycles culturels est 
un résultat de l’histoire ct non pas une nécessité dc 
logique ou de psychologie. Quand donc on les trouve 
dans les même?» rapports au moins dans une large 
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inclure — en plusieurs régions, c’est qu'il y a eu cidre 
ces régions, même éloignées les unes des autres, des 
relations d'ordre génétique, historique ct que cc qui les 
sépare actuellement, ce sont des régions ou des cycles 
plus récents se sont établis en disjoignant des cycles 
plus anciens, el que leur indépendance présente n'est 
(piune apparence. 

Ces résultats fournissent un précieux instrument dc 
travail, car : la présence dc quelques éléments, même 
peu nombreux, d’un cycle culturel ayant été constatée 
quelque pari, l’on peut immédiatement conclure à la 
présence, passée ou actuelle, à l'influence plus ou 
moins forte en cc lieu, du cycle entier-. Ibid., p. 21. 
Cc sont particulièrement les éléments matériels de la 
culture (pü serviront à la dépister, parce (pie les explo- 
rateurs les découvrent plus rapidement que [Irs élé- 
ments spirituels, (pie les formes en sont plus aisément 
discernables que. celles de ces derniers el que, pour ces 
deux premières raisons, la science lésa réunis en plus 
grand nombre (pie les autres, surtout dans les musées 
d'ethnologie. Ils jouent le même rôle dans la détermi- 
nation des cycles culturels que les fossiles en géologie. 

D'ailleurs certains indices de la civilisation spiri- 
tuelle sont assez facilement découverts. : Il s’agit des 
motifs < astraux :, spécialement des motifs solaires ct 
lunaires, sur lesquels travaille avec prédilection la 
mythologie particulière de chaque cycle culturel. Ces 
motifs étant faciles à décrire ct se présentant sous des 
formes bien caractérisées qui donnent la possibilité de 
les discerner même en des fragments mythiques très 
mutilés, il en résulte qu'eux aussi peuvent être utilisés 
comme signes révélateurs primaires d’un cycle cultu- 
rel. On pourrait les désigner sous le nom de Leitmotive 
mythologiques. > Ibid., p. 22. Pour la recherche de ces 
Leitmotive, comme dans les divers domaines dc la civi- 
lisation spirituelle, «lascience ethnologique donne aux 
missionnaires le rôle principal. Pour le remplir, nul n’a 
comme eux les deux conditions principales : un long 
séjour sur place, une connaissance approfondie de la 
langue des indigènes. Ces deux conditions sont parti- 
culièrement utiles aux missionnaires pour l'étude des 
mythes; les recueils de mythes n’ont de valeur, en 
diet, au point de vue scientifique, qu'aulant qu'ils 
sont reproduits dans leur langue originale, présentés 
ensuite dans une traduciion exacte et accompagnés 
d'amples commentaires sur la langue et sur le fond. 
Or, pour cela, personne ne peut sérieusement rivaliser 
avec les missionnaires. 

«Conformement à ces données, J'ai déjà pressé les 
missionnaires collaborateurs de VAnthropos de recueil- 
lir les mythes de la façon qui vient d'être dite ct Je 
leur ai fourni, pour les aider dans ce travail, des indica- 
tions précises. Cet appel a déjà produit d’appréciables 
résultats... Notre intention est de recueillir, pour cha- 
que peuple primitif, son livre sacré, sa Bible, si je puis 
(lire, le livre dans Iccfucl il exprime le plus fidèlement 
ses pensées el ses sentiments, et ou 1l raconte des sou- 
venirs dont les plus anciens remontent souvent à des 
milliers d'années. : Ibid., p. 30 et 31. 

b) Résultats généraux de ces divers types de civilisa- 
tion. — En usant de la méthode ainsi décrite le 
P. Schmidt a établi quatre types de civilisation primi- 
tive : |. La civilisation exogame-monogame, ou cen- 
trale, des Pygmées d’Afrique ou du sud dc l’Asie,aux- 
quels 1l faut peut-être joindre ceux de la Nouvelle- 
Guinée ct des Nouvelles-Hébrides. 2. la civilisation 
exogame à totémisme sexuel, ou méridionale, des 
tribus du sud-est dc l'Australie et. dans une certaine 
mesure, des tribus de la Terre de l'eu el des Bochimans 
de l'Afrique du Sud. 3. la civilisation exogame à droits 
égaux, ou arctique, d’un certain nombre de tribus du 
nord ct du nord-est de l’Asie, des Esquimaux primi- 
tifs de Amérique du Nord, civilisation en rapports 
de Ti160L. 
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avec celle des Californiens du Nord ct des Algonquins 
primitifs. I. la civilisation du boomerang dc tribus 
australiennes plus évoluées que celles du Sud-Est cl de 
tribus du Haut-Nil ct du sud de l'Afrique. 

Cc sont là les types les plus rudimentaires de civili- 
saiion actuellement connus : 1. ce sont des civilisations 
de refoulés, habitant des extrémités de continents ou 
des régions d'accès difficile ct dc séjour peu tentant, 
où ne sc trouvent pas de traces d'un peuplement an- 
térieur; 2. on n’y vit, â très peu d'’exceptions près, que 
de la cueillette : 3. l'habitation. l'habillement ct larme- 
ment sont des plus simples: la famille individuelle y 
joue le rôle principal, caractère qui, en soi. pourrait 
être secondaire, s’il n'était pas aussi constant ct uni- 
forme ct s’il n'y avait une absence dc traces, significa- 
tive, d’un état antérieur plus complexe; 1. on y ignore 
la grande chasse, la culture du sol. l'élevage, la pote- 
rie, le lissage qui se trouvent même dans les cultures 
primaires. 

c) Résultats retati/s ò Vidée divine. — Or, dans ccs 
milieux, on trouve l’idée d’un Être suprême d’une na- 
ture assez élevée. IA preuve surabondante de ce fait 
est fournie par les volumes n à vi de la seconde édition 
de VOrigine de Vidée de Dieu. (Le premier, paru en 
1926, est purement historico-critique comme d'’ail- 
leurs la 1« édition dc 1912, que cct ouvrage de 1926 
développe notablement.) 

a. — Le second volume de VÜrsprung est consacré 
aux peuples primitifs de l'Amérique : Der Crsprung 
des Goltesidee. II. Tell. Die Religion "M der Urvôlktr. 
n. Band. Die Reltgionen der Urvâlker Amerikas, Müns- 
ter, 1929, in-8° dec xifîv-1065 p. — Dans l'Amérique 
du Nord, en Californie centrale, le long de la côte 
ouest en remontant vers le Nord ct dans la partie 
orientale du continent en remontant jusqu'au Labra- 
dor, on trouve des tribus qui en sont encore au stade 
dc la cueillette, bien que certains de leurs éléments, en 
contact avec des populations dc culture différente cl 
particulièrement toténdstc, en aient subi plus ou moins 
l'inlluence. Dans l’ordre religieux ces trois groupes 
présentent entre eux de telles ressemblances que leur 
liaison historique ancienne s'impose. On notera que 
ce sont les tribus les moins avancées de chaque groupe 
qui ont entre elles le plus d’allinités, par exemple les 
tribus californiennes du Nord-Centre el les tribus al- 
gonquines de l'Est. Toutes ccs populations croient à 
un Etre suprême. Au-dessous de celui-c1,1l y a le Mes- 
sager et l'Ancêtre, qui ont dû ne faire qu’un â l'origine 
ct le Mauvais. L’Ancêtre a été créé par l’Étre suprême 
pour être son agent ct son prêtre. Le Mauvais, adver- 
saire de l’Êtrc suprême, inspirateur de tout mal. pro- 
ducteur de la mort a une origine obscure, mais reste 
subordonné à l’Étre suprême. L'Être suprême est bon 
ct auteur de tout bien, il récompense les observateurs 
de ses lois et punit leurs contempteurs dès ici-bas, Il y 
a un paradis, le sort final des méchants restant diver- 
sement conçu. Dans un petit nombre de tribus on lui 
donne une femme. La notion de création est très en 
relief el cette création est représentée dans les cere- 
monies tribales. Le culte privé de l’Étre suprême est 
en régression au profit de personnalités secondaires, 
mais dc vraies prières sont des traces très nettes de 
relations directes avec lui. Le sacrifice n'apparalt (pie 
sous la forme d'offrandes de prémices chez les Scnape 
et les Algonquins de l'Ouest. Les cérémonies tribales 
d’une haute importance religieuse s'adressent à l’Étre 
suprême. Les ethnologues américains ont abandonné 
l'hypothèse d'un emprunt de ces conceptions religieuses 
clexces aux missionnaires. 

À des milliers de kilomètres de là, les PP. Gusinde 
cl Koppers en trois expéditions (1919, 1920, 1921) ont 
découvert une religion chez des tribus (pie Darwin, 
puis le missionnaire protestant Bridges, avaient crues 
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sans religion, en pénétrant dans leur intimité. Ces tri- 

bus ont des conceptions qui ne peuvent être qu’histo- 

riquement apparentées à celles des primitifs de Amé- 
rique du Nord. Elles ne vivent que de h chasse ct de 
la pêche. Elles sont d'ailleurs pénétrées de quelques 
éléments dc cultures postérieures à la leur. 

b. — CW en Asie ct en Australie que nous trans- 

porte le 3- volume de VỌOrigine... Die Religioncn der 
Vrnotker A sien und Australien. Münster, 1931. x1 v iii- 
1155 p. L'auteur y étudie : 1. les Pygmées asiatiques : 
Andamanais, Semang ct Pygmoïdes, Sakai de la 
presqu'île de Malacca, Negritos des Philippines; 2. les 
Arctiques : Samoyèdes, Toungouscs du Nord, Noria- 
ques, Aïnu, Esquimaux; 3. les primitifs australiens : 
Kumai, Kulin. Yuin-Kurl et Wirachyuri-Kamilaroi. 
«Puluga, le Dieu des Andamanésiens est éternel, tout- 
puissant, sachant tout, même le secret des cœurs, 
législateur qui punit ou récompense, en ce monde ou 
en l’autre, les actes moraux de l'homme: il est le créa- 
teur du premier homme cl de toutes choses. Les indigè- 
nes croient en lui, le respectent, lui rendent grâce.» 
Mais ils ne lui donnent pas le nom de Père. Op. cil., 
p. Ill sq. 

Le P. Schebesta a vécu deux ans parmi les Sakai ct 
les Semang delà péninsule de Malacca ct rendu compte 
do tes observations en 1926 el 1927. Un indigène lui 
disait au sujet de Ta-Petfu, le Grand Père Dieu : < Tu 
vois celte montagne là-haut. Elle est bien loin d'ici, 
les autres montagnes aussi. Pedu est entouré de toutes 
les cimes, toutes sont proches dc lui, comme les caba- 
nes dc noire village, Ta-Pedu les traverse de part en 
part ct voit tout. » P. 161. Ces tribus connaissent la 
prière, le sacrifice du sang cl celui des prémices. P. 160 
cl 219. : Ta-Pedu est bon, disent parfois les Djihai, il 
s'occupe de nous, c'est lui qui nous donne notre nour- 
riture. » P. 251. SI, dans une partie de la péninsule, il y 
n deux dieux, c’est que les Sakai ont pénétré comme un 
coin dans le territoire Semang cl les deux peuples ont 
associé leurs dieux. SI en certains endroits il y a une 
femme de l’Etre suprême c'est qu'une civilisation 
matriarcale a contaminé un milieu plus primitif. 

En 1923, S. S. Pie XI envoya le P. Vanoverbergh 
chez les Négritos des Philippines dont les idées rcli- 
glcuses étalent encore inconnues. Le P. Vanoverbergh 
avait été quinze uns missionnaire à Luçon, il connais- 
sait bien les langues du pays ct a pu entrer dans l’in- 
timité de ces primitifs. Ceux-ci s'adressent ainsi à 
Bayagan : «O notre Père, dont le vrai nom est inconnu 
de qui te prie, au-dessus de qui il n’y a rien, à qui on 
parle seul... aie pitié de moi, arrête la pluie, car nous 
sommes bien pauvres ct n'avons pas d'abri. > P. 312 sq. 
Ils prient sans cesse : mais du fond dc leur cœur, sans 
formules, avec les mots de leur choix ». Ibid. 

Les Alnos de Yéso (grande Ile Nord du Japon), dc 
Sakhalinc, des IUu-Kiu appellent Dieu Tantu le Sou- 
tien, le Tuteur ou mieux encore Schinda, le Berceau, 
parce que, ont-ils dit à Batchelor : « Gomme un enfant 
dans le sein d’un berceau est nourri, se repose à l'abri 
du danger, ainsi les hommes sont élevés ct nourris 
dans le sein de Dieu : il est leur créateur, leur sou- 
tien, celui qui maintient l’univers, qui conserve ct 
nourrit toute l'humanité. > P. 112 sq. Dieu est aussi 
Turau, l'inspirateur dc la prière. Quand les Amos 
n'ont plus dc cerfs pour sc nourrir ils le prient ainsi ; 
* O Dieu, qui habites au plus haut des deux! O Tout- 
Puissant! O Dieu notre aïeul! Nous sommes dans la 
famine. Nous t'en prions, envoic-nous quelques cerfs. 
Il n’y en a plus un seul dans le pays des Ainos, ct les 
hommes vont mourir. Tous les habitants du pays ont 
beaucoup prié, cl tu n’as pas répondu. O Dieu, entends- 
nous cl cnvoic-nous du gibier. » P. 158. Les Ainos sont 
des : arctiques ». Leurs congénères ont les mêmes 
croyances. Les Samoyèdes dont la religion est origi 
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nalc puisqu'ils n'avaient jamais vu de missionnaire 
avant la venue des explorateurs, croient à Num qui 
habite Pair, d'où IT envoie le tonnerre cl la pluie. Num 
volt tout ce qui sc passe sur la lene, Il est le rémunéra- 
teur du bien ct du mal. Il est bon, puissant, créateur 
On ne peut pas le représenter car il n’a pas de 
forme. Mais les Samoyèdes en parlent comme du ciel 
lointain et admettent des esprits auxquels Num a 
confié les diverses réglons dc son domaine. 

Chez les Australiens vraiment primitifs — les fa- 
meux Aranda appartiennent à la sixième cl dernière 
culture du pays — la foi à l'Étre suprême est très 
nette. Dès son premier ouvrage sur VOrigine de l'idée 
de Dieu, paru en 1910, le P. Schmidt avait longuement 
utilisé les observations falles par Howitt chez les 
Kumai (État dc Victoria, à la pointe sud-est du conti- 
nent, jusqu'à la mer). Ge n'est qu'après un séjour de 
vingt ans parmi ces indigènes (pic ce voyageur put 
assister à une cérémonie d'initiation de jeunes gens et 
qu'on nomma devant lui Mungan \'gana. Au cours de 
ccttc cérémonie on révèle aux initiés, comme un secret 
à garder jalousement, l’histoire suivante : « Autrefois 
il y avait un Grand Etre, appelé Mungan Ngana, qui 
vivait sur la Terre el enseignait aux Kumai d'alors à 
faire leurs outils, fuels, armes, bateaux, bref, à prati- 
quer tous les métiers. Mungan Ngana cul un tils appelé 
Tundun, qui sc maria, ct qui fut le père de l'ancêtre 
des Kurmu. » Ce Mungan, : Notre Père », est le gardien, 
le juge, le vengeur de l'ordre social, ct tout dépend dc 
lui. S'il a un tils on ne lui connaît pas dc femme. 

c. — Le quatrième volume de VOriginc de Vidée de 
Dieu traite des religions des peuples primitifs de l'Afri- 
que : Die Religioncn der Uroolker Afrikas, 1933, xxxn- 
821 p. Ici le P. Schmidt utilise, en plus de ses précédents 
travaux sur les Pygmées, les enquêtes plus récentes du 
P. Trilles sur les Pygmées du Gabon, du P. Schuma- 
cher sur les Pygmoïdes Bulwa, du Dr Lebzcltcr sur les 
Boshimans et du P. Schebesta sur les Pygmées Ituri 
et les Pygmoïdes Baewa. Il étudie : L l’ensemble des 
Pygmées ct Pygmoïdes de l'Afrique centrale; 2. des 
peuples plus évolués: les Boshimans, les Hottentots ct 
les énigmatiques Bergdama; 3. les rapports des reli- 
gions des Pygmées africains avec celles des Pygmées 
asiatiques. 

L'année même où le P. Schmidt publiait le t. îv de 
son ÜUrtprung, le P. Schebesta éditait à Leipzig Die 
Danibuli, die /merge vont Congo ( Les Rambuli. les nains 
du Congo), un vol. de 270 p. avec 89 photographies. 
Le P. Schmidt avait (1*aillcurs pu utiliser les notes du 
P. Schebesta. Le P. Schebesta est un témoin particu- 
lièrement autorisé : élève du P. Schmidt, il a reçu une 
sérieuse formation scientifique en ethnologie, il a der- 
rière lui l'expérience d’une première exploration dans 
la péninsule de Malacca, il a séjourné parmi les Bam- 
buti dc janvier 1929 à septembre 1930, partageant leur 
misère et gagnant leur confiance. Dc plus il s’agit là 
d’une population peu susceptible d’avoir subi des In- 
fluences extérieures, car leurs huttes sont « cachées au 
plus profond dc la forêt de l'Huci : [c'est l’impénétra- 
ble forêt équatoriale dont les nôtres ne peuvent pas 
nous donner une idée, elle est située au nord-ouest des 
grands lacs d’Afrique, entre le Congo et son aliluent 
nord le Vélé, il y a d’autres Bambuti dans les hautes 
vallées du Kassaï el d’autres alïluents sud du Congo, 
voir la carte, p. 598 du V vol. de VÜUrsprung, 19351. 
Déplus «les Pygmées n’évitent pas seulement les lieux 
où habite le blanc, niais le sentier même où 1il circule. 
S'il en surprend un groupe, il peut être sûr que, rapi- 
des comme réclair, Ils vont s enfoncer dans la brousse.. 

P. 12. Leur culture est la culture primitive dc la cueil- 
lette, parmi eux les Bahango ne savent pas allumer le 
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naïveté du P. Schebesta qui en doutait. « De fait, écrit 
ce dernier, d’après toutes les apparences, dans la vie 
quotidienne, les Bambuti semblent vraiment athées : 
d’abord on croit qu'il n'existe chez eux ni cérémonies, 
ni prières, lilies existent pourtant. » P. | 11 sq. 

Ils ont un dieu Mungu qui châtie les mauvais et 
appelle auprès de lui les bons. P. I 17 sq. ‘terrible, il 
provoque cependant dans la prière des sentiments dc 
conflanco et d’affcclion. Avant la chasse on lui dit : 
* Père, donne-nous du gibier », après on détache un 
morceau du cœur de la bête prise pour Mungu 
e Mungu, voilà pour toi. » Les Bambuti Bokango pos- 
sèdent cependant des tubes où Ils enferment des mor- 
ceaux d'objets ayant appartenu à un étranger ou à un 
ennemi, ces tubes donnent pouvoir sur les pensées et 
les intentions de l'étranger ou de lennemi. Néanmoins 
la magie est beaucoup moins puissante chez eux que 
chez les Nègres. 

Chez les Efé, l’idée de Dieu est un peu plus dévelop- 
pée, du moins chez les vieillards. A deux d’entre eux le 
P. Schebesta avait demandé : < Qui a fait cc qui nous 
entoure? »Et ils s'étaient tus. Mais, insistant, il ajoute : 

Pourquoi olTre-t-on les premiers fruits à Toré (nom 
de l’Être suprême chez les Etc). Alors l’un répond : 
<Tout appartient â Tore, Toré a tout fait. Tore a fait 
les arbres. Il a fait Pucopuco (l'ancêtre des Pygmées). 
Tore voit tout. Toré nous voit. I] entend cc que nous 
«lisons. Il volt quand quelqu'un fait mal, et punit les 
coupables, les magiciens, car Toré a fait aussi les ma- 
giciens. » Et le vieil Efé parla ensuite du pouvoir dc 
Toré sur la foudre, la mort, les âmes, etc. P. 221. 

Cet exemple des Bambuti donne une idée de l'en- 
semble de la religion chez les Pygmées «l'Afrique. Nous 
n'insisterons donc pas sur les autres groupes. Néan- 
moins il ne faudrait pas croire toutes les conceptions 
de tous les groupes de Pygmées africains entièrement 
comparables à celles des Bambuti de l’iturl. Le IL P. 
Tastevin. des Pères du Saint-Esprit, a étudié dans une 
exploration, d’ailleurs rapide, les Gyéli, négrilles du 
Cameroun, et interrogé quelques-uns de ces négrilles 
nu service d’un colon allemand. Il a constaté chez eux, 
À coté dc la croyance â l'Être suprême, un culte des 
ancêtres assez développé, surtout sous la forme dc la 
consultation de leurs crânes, par un féticheur,au mo- 
ment de la chasse ou en cas de maladie. Un autre 
groupe de ces Gyéli a été signale par le P. Krummena- 
ehcr, S. S.. dans les Annales des Pères du Saint-Esprit, 
n. d'avril 1931; ces négrilles croient en un Dieu qui les 
a créés mais ne le prieraient Jamais ct ne lui offriraient 
Jamais de sacrifices. D’après d’autres missionnaires, 
les BI-bo-Yak. du Cameroun oriental donnent à Dieu le 
nom de Seigneur mais pratiquent largement la magie. 
G. Tastevin, Notes d'elhnntogie religieuse dans Repue des 
sciences philos, ct théol., mal 1935, p. 284-295. 

d. — Dans le t. v de VÜrsprung, le P. Schmidt a 
réuni les données d’un certain nombre de publications 
parues depuis scs volumes sur l'Amérique et l'Asie. Ces 
données précisent la nature des religions primitives 
«les peuples de la Californie centrale el surtout leurs 
conceptions sur la création, elles projettent des lumiè- 
res nouvelles sur la croyance en l’Etre suprême el son 
culte chez les Selish ct les Algonkins, sur les idées ct 
pratiques religieuses des Pygmées Semang de Malacca, 
des négrilos «les Philippines, «les Samoyèdes ef des 
Enynhlayi. Mais en fin «le compte rien d'’essentiel ne 
se trouve modifié dans les résultats des enquêtes anté- 
rieures. Nachtrdge eu dm Religioncn der Uruulker Ame- 
rikas, Asien und Australien. 1931,in-8°dc xxxvin-921 p. 

c. — Le tome vi de VOrigine de Vidée de Dieu est une 
œuvre puissante de synthèse qu'il était bien permis dc 
composer après les patientes recherches ct les accu- 
mulations «le témoignages «les cinq volumes précé- 

dents : Endsgnthcst der Retigionen r'roôlkcr, Amcrikas, 
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Asiens, Australiens, A/rikas, Münster, 1935, xxxin- 
600 p. La majeure partie de l'ouvrage est consacrée 
aux rapports historiques entre les divers groupes de 
religions primitives, rapports établis d’après les règles 
dc méthode indiquées plus haut, surtout celle qui Inter- 
dit d'attribuer à la nature humaine pri<e en général 
des ressemblances portant sur un ensemble très parti- 
culier de traits qui ne s'appellent pas nécessairement 
l’un l'autre. L'auteur reconnaît d'ailleurs qu'il y a des 
ressemblances qui ne s'expliquent pas par des raisons 
historiques mais par des convergences psychologiques 
ou même quelques rencontres fortuites. (Par ex., 
p. 161 sq., sur certains rapports des religions primitives 
de la Terre «le Feu avec celles de l'Amérique du Nord 
cl des régions arct iques.) Le P. Schmidt étudie d’abord 
la parenté des tribus du groupe Nord-Américain entre 
elles, puis de leur ensemble avec le groupe arctique. 
Il rapproche ensuite ces deux ensembles du groupe 
dc la Terre «le Feu. puis les caractéristiques géné- 
rales du cycle plus large ainsi constitué. Suit une com- 
paraison des religions des Pygmées avec celles des pri- 
mitifs des deux Amériques, aboutissant à des rapports 
historiques, basés d’ailleurs sur des ressemblances plus 
générales que celles constatées auparavant. Enfin les 
religions des Urvulker d'Australie sont comparées a 
toutes celles qui sont décrites dans les quatre premières 
sections du volume. De cet élargissement méthodique- 
ment réalisé des parentés des religions primitives 
résulte une forte impression dc leur unité de nature, 
au moins pour l'essentiel. Cette unité ressort encore 
plus de la vi; section du volume qui est une synthèse 
générale des religions des peuples primitifs. Cette sec- 
tion ne fait d’ailleurs que tirer les conclusions des rap- 
prochements précédemment établis. 
Ià première constatation du P. Schmidt, c’est que, 
« dans les cultures primitives, les éléments du natu- 
risme, de l'animisme, du manisme et du magisme ou 
bien manquent entièrement, ou bien ne sc sont dévelop- 
pés que faiblement ou bien n'ont aucune signification 
d'ordre religieux, de telle sorte qu'on ne peut d'aucune 
façon émettre l'opinion que l’un ou l’autre de ces élé- 
ments ail été l'élément capital ou constitutif des reli- 
gions des cultures primitives ». P. 378. Il en résulte 
d’ailleurs dans ces religions une liberté cl une énergie 
spirituelle des âmes, une simplicité, une limpidité, une 
clarté que l'humanité metlra longtemps à retrouver 
(p. 387, Die Freiheit und Vollkraft der Seelen in der 
(iltcstcn Urkultur). En second lieu on constate parmi 
ces primitifs la croyance en un Être suprême, unique, 
appelé Père, au moins très souvent, qu'on ne repré- 
sente pas par une image, cl qui maintenant demeure 
au ciel, comme un lieu de cc qui est le plus élevé ct 
lumineux, après avoir demeure Jadis parmi les hom- 
mes. (Les primitifs de la Terre de Feu n'ont pas celle 
dernière croyance, p. 395.) Cet Être suprême, on ne lui 
connaît pas «le commencement. sauf quand très excep- 
tionnellement, cl sans doute par une aberrance posté- 
rieure à l'élut primitif, on Fidentilie avec l'ancêtre 
tribal. Il est omniprésent,omniscient, tout bon (All-gil- 
(igkcit, p. 403) cl lout puissant. La fol en la création 
est un < des éléments les plus généraux el les plus 
essentiels des plus anciennes religions ». P. 406. Mora- 
lement bon. l’Être suprême est en relations étroites 
avec l’ordre moral, du moins chez la plupart des popu- 
lations primitives. Il csl.â la fols, le législateur ct le 
rétributvur de la vie inorale dans celle vie ct dans 
l'autre, de telle sorte : que scs rapports avec la mora- 
lité que nous rencontrons dans la plus ancienne reli- 
gion commune de l’humanité sont si étroits, si com- 
préhensifs cl si forts, qu'on peut â peine concevoir que 
leur principe puisse être porté â un plus haut degré, ct 
(pril ne reste de place que pour des compléments ct 
des renforcements d'ordre individuel ». P. 116-417. 


Un (cl dieu, surtout par l’union en lui de qualités ct 
de fonctions diverses, ne pouvait qu'exercer une im- 
pression profonde sur l'esprit et le cœur des plus an- 
ciens homines, d'autant plus que le naturisme, l'ani- 
misme et le manlsmc n'avaient pas encore exercé leurs 
ravages. Tout en lui déroutait les constatations de 
l'expérience commune : seul, sans compagnons, femme 
ni enfants avant la création, toujours un el semblable 
a lui-même dans son éternité à côte de l'homme qui 
naît, vit ct meurt el dont il lient les destinées en sa 
main ct d'un monde qui csl tout entier son œuvre. Les 
primitifs le croyaient agissant partout cl cependant 
dépourvu de nos sens cl, dans leur foi naive, ils le revê- 
taient de lumière cl de feu, éléments les plus immaté- 
riels, ou le plaçaient au ciel qu'ils concevaient comme 
immobile au-dessus des agitations de celle terre el 
infini par rapport à elle. P. 418-419. Il était en même 
temps tout-puissant et tout bon. Autre prodige! On 
objecte que les primitifs avaient une psychologie trop 
rudimentaire pour éprouver l'impression que le 
P. Schmidt leur prêle : mais la mentalité des primitifs 
actuels n’a rien de froid cl de figé, quant aux vrais pri- 
mitiis des premiers Ages ils avaient sur nous le privi- 
lège d ûmes fraîches, naïves, spontanées : cc n'étaient 
pas des blasés. (P. 121-123: La psychologie religieuse 
des plus anciens hommes). Or, par son action sur leur 
esprit et leur cœur, la religion des primitifs a l'égard 
du Grand dieu satisfaisait À tous leurs besoins. « Le 
besoin de s'expliquer l'existence des choses sc trouve 
satisfait par la croyance en un Être suprême, conçu 
comme créateur du monde ct de l'homme. De même 
les besoins sociaux trouvent leur justification dans la 
notion d'un Être suprême, fondateur de la famille et, 
par suite, de relations réciproques de mari à femme, 
de parents à enfants, de frères cl généralement de tous 
les individus apparentés entre eux. Satisfaction est 
pareillement donnée aux besoins moraux par l’attribu- 
tion à cet Être suprême, dont la moralité personnelle 
est sans tache, des qualités de législateur, juge ct rému- 
nérateur du bien el du mal. Les tendances affectives A 
la confiance, à l’amour el à la gratitude, elles aussi, 
rencontrent un objet digne d'elles en cet Être suprême, 
qui est un PèJje, de qui l’homme ne reçoit que du bien 
et de qui lui viennent tous les biens. Enfin, le besoin 
d’un protecteur auquel l'homme puisse s’en remettre 
avec sécurité pour toute assistance opportune trouve 
de quoi se satisfaire en cct Être suprême que sa puis- 
sance ct su grandeur élèvent au-dessus dc tous les 
autres. 

L’Être suprême assure ainsi A l'humanité primitive 
la capacité pratique de vivre et d'aimer, la confiance 
de travailler, le ferme espoir de s’assujettir le monde 
cl de ne pas en être écrasé, la généreuse ambition 
d'atteindre des buts situés au delA mémo et au dessus 
du m mdc. Seule, celte notion de Dieu explique la cou- 
rageuse marche en avant de la primitive humanité, qui, 
dès l'origine s’est mise À l’œuvre, a accepté sa tâche, a 
cru au progrès, a pris conscience de sa solidarité. Nous 
nous trouvons donc en présence, chez toute une série 
de peuples de culture primitive, d’une religion véri- 
table, pourvue de tous scs éléments essentiels et dotée 
d’un effectif pouvoir d'action. » P. Schmidt, Origine 
el riHjlutiun de hi religion, p. 317-318; p. 271 sq. de 
l'édition allemande, passage reproduit a. peu près tel 
quel dans le t. vt de V Ursprung,y. 123-121. L'Influence 
exercée par la pensée el le sentiment de l’Étre suprême 
ne se traduisit pas simplement par l'étonnement, la 
stupeur ou l’admiration, mais de façon plus active et 
phis positive par la pratique morale ct le culte. L'ob- 
servation de la rnirâle fut un acte de culte, ses pres- 
criptions furent Ici prescriptions même de Dieu, et 
elle tira ainsi la force dont elle avait besoin, contre les 
ten tances naturelles de la nature humaine A l'anar- 
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chlc, de son rattachement à Celui que l’on considérait 
comme le seigneur, le maître, le propriétaire de 
l'homme, comme le rémunérateur en cc monde cl en 
l’autre de scs bonnes et de ses mauvaises actions. Ainsi 
se forma une moralité religieuse, c'est-A-dire l'habi- 
tude de trailer Dieu avec respect, honneur, el même 
parfois une véritable profondeur de sentiments, tandis 
que des peuples plus avances le négligent comme l'Être 
bon dont on n'a rien à craindre. 

La famille étant rattachée à Dieu et fondée parlai, 
est d’un type assez élevé, où la monogamie est la loi 
générale et la femme traitée comme une compagne. 
C'est la religion aussi <fni a établi des règles de moralité 
sexuelle. Elle a réglementé la guerre et établi les pre- 
miers droits de propriété. D’une façon générale on 
peut dire que, si les primitifs ne sont pas des anges ct 
connaissent des passions violentes, ils ont le sens de la 
morale ct l'habitude du repentir; on enseigne les pres- 
criptions de celle morale (exemples empruntés aux 
Pygmées, aux Arctiques, aux Peaux-Bouges, aux Aus- 
traliens. p. -138), et on croit (pie toute faute contre 
elles est une injure faite à Dieu. 

La première manifestation du culte envers l’Étre 
suprême est la prière. Il n’y a d'exception complète — 
du moins jusqu'à ce jour — à la pratique de la prière 
que chez les Andamans. Les Koryaks ne connaissent 
— du moins, semble-t-il que la prière qui accom- 
pagne le sacrifice el ce n’est (pie la prière de demande 
(pu parait absente de chez les Ilolokwulup (Terre de 
Feu). D'ailleurs les primitifs prient de diverses ma- 
nières, par paroles arrêtées en formules, mais aussi 
librement et sans texte consacré, par gestes ou par 
simple concentration intérieure, on a des exemples de 
chacune de ces sortes de prières, on conçoit sans peine 
(pie, pour la deuxième catégorie cl plus encore pour la 
troisième et la quatrième, les observateurs aient pu en 
bien des cas ne pas s’en rendre compte. 

Le sacrifice manque chez les tribus du sud-est de 
l'Australie et chez les Fuégiens les plus arriérés, 
Yamana ct Ilolokwulup, et chez les peuplades de 
l’ouest de la Californie; il est rare dans le centre-nord 
de celle péninsule. P. 118. Partout ailleurs il existe cl 
principalement sous la forme du sacrifice de prémices, 
oblation des premiers fruits de la chasse ct de la cueil- 
lette ou d’une minime partie des aliments avant le 
repas. Il signifie que les moyens dc subsistance de 
l'homme appartiennent à l’Étre suprême (pii les donne 
À l’homme A certaines conditions : dépendance dans 
l'appropriation ct usage avec ordre, sans gaspillage et 
en vraie révérence. P. 113- 117. LA où le sacrifice est 
absent, où la prière est rare, se trouvent des cérémonies 
d’une grande Importance, presque toujours de nature 
collective. Chez les Fuégiens, les indigènes du sud- 
est de l'Australie et les Andamans, on initie la Jeu- 
nesse aux devoirs de la famille et aux traditions tri- 
bales; dans la plupart des cas, en particulier chez, Îles 
Australiens,des invocations A l’Être suprême accom- 
pagnées de gestes appropriés se mêlent A l'initiation. 
Chez les Californiens du Centre-Ouest cl chez les Algon- 
quins de l’Est et de l’Ouesl, on reproduit pendant 
quatre, huit, neuf, douze Jours, presque tous les ans. la 
création du monde pour appeler sur le monde entier la 
faveur du Créateur. On trouve d’autres cérémonies 
chez les Arctiques, les négrllos des Philippines, les 
Scmang de Malacca, les Boschimans. Il est donc faux 
que les primitifs aient peu de relations avec l'Étre 
suprême (Sdderblom el autre- ). Sous une forme ou sous 
une autre le culte se révèle chez eux comme la clef de 
voûte d’une religion complète et vivante (P. |i»5, Der 
Kult ah S< hlusssicin chier volten und lebendigen Reli- 
gion). 

A la fin dc son ouvrage do 1930 sur VOrigine el 


' Involution d. la religion, le P. Schmidt écrivait : < Mais 
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quelle peut être l'origine d’une pareille notion (le mo- 
nothéisme de la religion primitive]? Iou viennent 
les éléments (pii l’intègrent? D'où vient surtout leur 
étonnante synthèse? (,t sont lù des questions auxquel- 
les la méthode dďd’histoire culturelle s'attache avec pre- 
dilection. Disons tout de suite que nous ne sommes 
pas encore en état d’y répondre. : (Trad* française, 
p. 319.) A cela l’ethnologue viennois donne deux rai- 
sons : on n’a pas pu encore reconstituer la culture tout 
à fait primitive d'où dérivent les diverses cultures pri- 
mitives actuellement connues. De plus, les civilisations 
primaires qui ont succédé aux civilisations primitives 

ct même d'autres civilisât ions encore plus récentes 
— ont pu conserver des éléments de la religion vrai- 
ment première, absents de ces civilisations primitives. 
Or notre connaissance de ces cultures en voie d’évolu- 
tion est encore liés imparfaite, en particulier celle des 
pasteurs nomades, si proches, au point de vue reli- 
gieux. des primitifs, Enfin les tribus restées au premier 
stade du développement humain sont très éloignées 
les unes des autres, par suite de faits de refoulement, 
elles ont dû laisser des traces de leurs conceptions cl de 
leurs institutions parmi les populations plus avancées 
(pii les ont supplantées, mais l'étude de ces survi- 
vances est à peine ébauchée, vu la difficulté du sujet. 
Tout ce qu'on peut faire avec certitude c'est éliminer 
un certain nombre d’'hypothèses. La notion du grand 
Dieu ne saurait venir « ni de la mythologie de la na- 
ture. ni du fétichisme, ni du manisme. ni de l'ani- 
misme, ni du totémisme, ni de la magic. Deux ordres 
de raisons s’y opposent. De l’aveu meme de* partisans 
dc ces hypothèses diverses, l'on devrait concevoir la 
genèse de la notion d’Être suprême sous la forme d’une 
lente élaboration cl placer son apparition au terme 
d'une longue évolution. Or c'est, tout au contraire, 
chez les peuples les plus anciens (pie nous la rencon- 
trons. D'autre part chez ces peuples archaïques, les 
éléments qui. par leur évolution, auraient dans l'hypo- 
thèse, donné naissance à la notion (l Etrc suprême, ou 
manquent tout à fait (totémisme, fétichisme, ani- 
misme), ou sont fort peu développés (magic et manis- 
me), tandis (pie les civilisations plus récentes nous les 
offrent en plein épanouissement. Pour la notion d’Être 
suprême, c'est précisément l'inverse. » Ibid., p. 351. 
En 1935 le P. Schmidt reconnaît que les difficultés 
signalées en 1930 restent les mêmes, cependant il croit 
pouvoir tenter un essai de réponse à la question de 
l'originedc la religion primitive. {Jrsprung...,t.vi, p. 172. 
[| n premier témoignage se trouve dans les traditions 
d'un grand nombre de religions primitives (mais non 
pas de toutes). Chez les Pygmées, les tribus du centre 
nord de la Californie, les Algonkins, Irs indigènes dc 
la Terre dc l eu cl ceux de l'Australie du Sud-Est, on 
trouve cette conviction que soit l’Être suprême, quand 
il vivait sur la terre, soit le Grand Ancêtre, ont révélé 
aux hommes les vérités de la religion avec le* princi- 
pes de In vie morale el sociale. P. 172-180. 2. I ne autre 
source de renseignements est le contenu même des 
religions les plus archaïques. La bontéct l’absolue pureté 
morale de l’Être suprême qu'elles reconnaissent invi- 
tent à voir en lui l’éducaleur suprême de l'humanité. 
Le nom de Père, qu'elles lui donnent souvent. Indique 
mm pas qu'il est (Ancêtre par excellence, car il a créé 
les hommes el ne les a pas engendré:, mais qu'il est la 
Bonté même c» qu'il a des fonctions éducatives sem- 
blable* À celles du père de famille humain, bien (pie 
supérieure*. Quand le problème du mal se préfente à 
nos primitifs ils n'attribuent pas le mal à Dieu mais 
aux fautes des homme“, el parfois v voient la raison 
pour laquelle il ne vit plus parmi nous et ne nous ensei- 
gne plus directement et aussi la raison pour laquelle 
tout enseignement moral cl religieux se rattache à 
une tradition venant de l'origine. 3. Les idées de 
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cause ct de fin ont certainement joué un rôle dans l'ori- 
gine dc la religion. L'homme primitif était capable de 
les concevoir, au moins sou* des formes concrètes, et on 
en trouve l'expression dan* les nombreux mythes dc 
création, où ses représentants actuels — du moins les 
hommes qui lui ressemblent le plus sc complaisent. 
Mais il y a trop dc mal dans le monde pour que,livré à 
ses seule* forces naturelles, cc primitif ait pu conclure 
sans hésitation a la création cl À l'ordonnancement dc 
l'univers par un Être tout de bonté ct de sainteté. 
D'autre part en son langage enfantin lui-même, la 
religion la plus archaïque comprend trop dc concep- 
tions élevées, elle a eu une action trop puissante sur les 
mœurs ct la société, elle entretient des sentiments si 
profonds et si vifs, qu'il est difficile de n’y voir qu'une 
création de l'homme. On c*t donc amené par plusieurs 
voies à conclure que c’est Dieu qui, par une révélation 
spéciale, est l’origine même de la plus ancienne reli- 


gion : (iotl uls l'rsprung der àlleslen Religion. P. 191- 
508. 
2. Critique. a) Observations préliminaires. — 


Notons tout d’abord qu'un catholique peut garder 
dans l'examen des idée* du P. Schmidt la plus entière 
liberté d'esprit. En clict, si l'existence de la révélation 
primitive est un point bien établi de la doctrine de 
l'Église. sur la transmission de cette révélation dans 
l'ensemble dc l’humanité, nous n’avons pas un ensei- 
gnement aussi ferme. Il se peut très bien que les don- 
nées religieuses confiées par Dieu au premier homme 
aient été, au moins chez l’immense majorité de ses 
descendants, dénaturées de très bonne heure, voire 
meme presque totalement obscurcie* dans la croyance 
commune. 

Or, cc n'est pas à l’état vraiment premier dc la reli- 
gion cl de la révélation que prétend remonter le 
P. Schmidt. De fait on ne voit pas comment,du point 
de vue de la science ethnologique, il le pourrait. « Les 
deux voies principales par où nous remontons vers nos 
origine* sont... l'ethnologie (aidée par le folklore) et 
la préhistoire. Or, plus ces deux sciences progressent, 
soit par leurs explorations et leurs découvertes, soit 
par raffinement de leurs méthodes, plu* aussi elle* 
nous communiquent le sentiment que notre plus loin- 
tain passé demeure, en sa singularité, insaisissable. 

Les plus vraiment primitif“ ò parmi les primitifs 
dont l'ethnologie fait sa proie ne le sont qu'en un sens 
relatif.. Nous savons incontestablement bon nombre 
de choses sur la situation sociale des sauvage* d'au- 
jourd'hui el d'hier, mais nous ignorons tout de la so- 
ciété humaine absolument primitive. » ITazer, The 
scope o/ social anthropology, p. 163-161. Partout 
nous trouvons des cultures déjà complexes, résultant 
d’une évolution peut-être longue ct probablement 
aussi de nombreux mélanges. 

Et quand bien même tel peuple serait encore le 
témoin attardé de cc qui fut la culture absolument pre- 
mière. il ne livrerait sans doute celte culture à nos 
observations qu'en un état méconnaissable. Car des 
éléments spirituels ne sc conservent pas à la façon 
dont sc conservent des fossiles : que ce soit par l'efTct 
d’une certaine impuissance congénitale, ou à la suite 
de circonstances malheureuses, géographiques ou au- 
tres. un peuple qui ne progresse pas régresse; si len- 
fance ne fait pas place À hi maturité, elle se change en 
infantilisme, ce qui est encore une forme de sénilité. Il 
convient donc dc se nicher dc formules comme celles- 
ci: L'Afrique, boîte de conserve de l'humanité primi- 
tive» : ou : L'Australie, musée du passé humain. » 
De toute façon, on doit le reconnaître avec le 1*. J. 
Hubs Ni les Pygmée*, n1 les Australien* du Sud- 
Est, ni les Bantous ne sauraient nous renseigner exac- 
tement sur la mentalité du premier homme : Dans 
Recherches de science religieuse, 1917, p. 352. 
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Quant à In préhistoire, si nombreux ct si intéressants 
que soient déjà les documents dont elle dispose, ils sont 
bien loin de nous (aire remonter jusqu’au tout premier 
âge de l'humanité. S'il faut en croire Henri Breuil, 
entre ce premier Age ct l'apparition des races que nous 
connaissons un peu, il a pu s'écouler des centaines de 
millénaires. Leçon d'ouverture au Collège de France. 
Revue des cours cl conférences, 20 décembre 1929. Et 
que savons-nous, par exemple, de lhumanité chcl- 
léenne, sinon qu'elle n existé puisqu'elle a taillé des 
pierres? Quels renseignements peut bien nous fournir 
la mâchoire d'Heidelberg sur la mentalité de l’homme 
u qui elle appartint? 

Quelles que soient les inductions ct les hypothèses 
qu'il est possible de faire, le problème des origines 
absolues est donc ici insoluble.* De la plus ancienne 
couche humaine qu'il nous soit donné d'atteindre ou 
de reconstituer par l'ethnologie, nous ne pourrons 
jamais dire qu'elle équivaut à l'humanité primitive, 
ct, pareillement, les plus anciens témoignages préhis- 
toriques où nous puissions saisir avec quelque certi- 
tude les traces de l'activité psychique des anciens 
hommes laisseront toujours derrière eux un immense 
passé ténébreux. » II. de Lubac, dans Essai d'une 
somme catholique contre les sans-Dieu. Paris, 1936, 
p. 230-239. Cf. H. Pinard de La Boullaye, L'élude com- 
parée des religions, t. n, p. 300-302. 

Dans ces conditions les Primitifs tout relatifs que 
nous connaissons ct dont nous parle le P. Schmidt 
pourraient avoir une religion beaucoup plus basse que 
celle qu'il pense constater chez eux, sans que, du point 
de vue dogmatique, on ait à s’en inquiéter le moins du 
monde. Nous disons : pourraient, car nous croyons 
certains résultats des enquêtes du P. Schmidt défini- 
tivement acquis, nous le dirons plus loin. 

b) Critiques injustifiées. — On doit ensuite écarter 
comme injustifiées certaines critiques qui lui ont été 
adressées. 

On lui a opposé certaines déclarations d’explora- 
teurs niant l’idée d’un Etre suprême chez les peuplades 
auxquelles il attribue cette croyance. Il a répondu que 
des explorateurs peuvent très bien ignorer des croyan- 
ces que les indigènes ne livrent pas facilement, qu'ils 
gardent même en grand mystère et auxquelles souvent 
ni les femmes, ni les enfants ne sont initiés. Il faut des 
unis, des années mêmes pour entrer dans l'intimité de 
leurs consciences religieuses, des missionnaires y réussi- 
ront mieux que des explorateurs, surtout quand ceux- 
ci sont des incroyants ou de médiocres croyants. Nous 
avons vu que Howitt n’a pu assister aux cérémonies 
d'initiation des indigène] australiens qu'au bout de 
vingt ans de séjour parmi eux, que les Pygmées Bam- 
buli passaient pour n'avoir aucune religion parmi les 
Bantous leurs voisins, que les plus arriérés des Fué- 
giens ont passé longtemps pour des athées, alors qu’en 
réalité Pygmées et Fuégiens ont une religion assez 
élevée. C'est un fait significatif (pie toutes les tribus 
que Lubbock signalait en 1872 (Primitive culture) 
comme athées ont livré le secret de leur religion à des 
observateurs plus attentifs que ceux dont l’ethnologue 
anglais sc réclamait pour aflirmer, à la suite de Comte, 
que l'humanité avait passé par une première phase 
d'athéisme. 

En second lieu on a attribué, surtout autrefois, la 
croyance à un Etre suprême chez les primitifs à l'in- 
fluence, plus uu moins consciemment subie, des mis- 
sionnaires. Ceci est d’abord, a priori, peu vraisembla- 
ble, étant donné qu'il s’agit de peuplades qui vivent 
très retirées ct fuient le contact des blancs (voir col 2232 
ce que dit le P. Schcbcsta des Bambuti). En fait 
on a pu constater la croyance à un Etre suprême chez 
des primitifs que les missionnaires n'avaient pas en- 
core visités : on peut lire dans VOrigine de l’idée de 
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| Dieu, des témoignages sur cctle croyance chez les Aus- 


traliens, allant de 1829 à 1839, période antérieure aux 
premiers essais d’évangélisation (p. 1 15-146 de l'édi- 
tion française); et nous avons vu plus haut que les 
explorateurs d’après lesquels le P. Schmidt décrit la 
religion des Samoyèdes sont arrivés avant les misMon- 
naires. De plus la croyance en question n'est pas 
accompagnée d'autres croyances chrétiennes spécifi- 
ques chez les tribus en question, elle est intimement 
mêlée à i ensemble de leur \ie religieuse où elle ne fait 
nullement figure de bloc errâtique et. dans certains 
cas, par exemple en des cercles australiens, elle est 
l'apanage d'initiés, ce qui ne s'expliquerait guère dans 
le cas d’une Influence chrétienne. D'ailleurs l'hypothèse 
de l'emprunt est de plus en plus abandonnée. Dur- 
kheim, contredisant sur ce point Tylor, écrit : < Il est 
aujourd'hui certain que les idées relatives au grand 
dieu tribal sont d’origine indigène. Elles ont été obser- 
vées alors que l'influence des missionnaires n'avait pas 
encore eu le temps de se faire sentir. > Formes élémen- 
taires, p. 415,avec renvois,note l,où il cite N.-W.Tho- 
mas qu'invoque également le P. Schmidt. De nos 
jours les ethnologues américains, en ce qui concerne 
les populations primitives de l'Amérique du Nord, 
qu'ils étudient avec grand soin, se refusent également a 
l’idée d’une influence chrétienne qui aurait produit 
chez elles la notion d'un Être suprême. 

c) Reserves a (aire. — Ces objections injustifiées 
écartées nous croyons qu’il y a lieu de faire tur les 
idées du P. Schmidt les réserves suivantes. 

a. — D'abord il nous semble idéaliser beaucoup trop 
les conceptions et les pratiques de ses chers primitifs, 
et cette idéalisation est encore plus sensible chez tel de 
scs disciples que chez lui. 

Un missionnaire qui a vécu longtemps au milieu de 
primitifs et a mis une longue patience à pénétrer dans 
leur intimité peut,évidemment,plus ct mieux que tout 
autre enquêteur ou explorateur de passage, nous ren- 
seigner sur leur religion. Mais, du fait même qu'il s’est 
attaché à ceux qui lui ont donné leur confiance, cl 
aussi parce que les blancs auxquels il peut les compa- 
rer ne remportent pas toujours pour la foi el les 
mœurs sur eux. il est porté à maJjorer quelque peu et la 
pureté de leurs croyances et l'excellence de leur 
conduite. Peut-être, par exemple, le P. Trilles a-t-1l 
inconsciemment mêlé nos pensées el nos sentiments de 
chrétiens aux prières ou aux proverbes des Pygmées. 
« Mourir, c'est dire à son père : me voilà I » Dire à son 
père, me voilà. Est-1il,au fond,un «cul de nos proverbes, 
en est-il un dans tout autre pays, chez n'importe quel 
peuple, qui alteigne pareille hauteur, pareille confiance? 
Quand le petit négrille dira, comme nous : Notre 
Pèrel > il aura atteint la plus haute philosophie qui soit, 
et aussi la plus haute certitude. Les Pygmées, Paris, 
1932, p.251. - Il est permis quand on lit ccs lignes d’y 
trouver une sympathie bien compréhensible, mais 
peut-être trop optimiste, pour les négrilles du Congo. 
On se dit que le Père de Evangile est peut-être supé- 
rieur à celui de loin foi naïve. Sans doute le P. Schmidt 
reconnaît que la notion de l’Etre suprême et de l'âme 
des primitifs avait besoin d'être épurée el (pie l'ani- 
misme lui-même n contribué à cette épuration. Il ré- 
sume, en les approuvant, les conclusions d’A. Lang 
sur certains heureux effets de l’animisme de la ma- 
nière suivante : Le concept de Dieu, chez l’homme 
primitif, nu manquait pas d'élévation pour ce qui 
regarde «on contenu. Mais pour la forme il était tout 
spontané, naïf, brut. Il ignorait, en particulier, le pro- 
blème de la nature spirituelle ou corporelle ou mixte de 
Dieu Dès que s'éveillerait la pensée réfléchie, ce pro- 
blème devait nécessairement se poser sous une forme 
ou sous une autre, en liaison avec les questions con- 
| nexes de I omniprésence cl de l'éternité de Dieu. Mais 
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d'où pouvait venir à l’homme la notion d'esprit pur, 
étant donné que la nature ne lui en présente pas? Ce 
fut le service de l'animisme d'élaborer peu à peu cette 
notion. Les conjectures élémentaires sur le sommeil, le 
rêve, In mort n'exprimaient évidemment pas toute la 
vérité. Elles n'en constituaient pas moins l’amorce de 
connaissances que la réflexion philosophique saurait 
utiliser el conduire a terme. Et la notion d'esprit ainsi 
obtenue se pouvait appliquer à Dieu. 

< En outre, la morale de l’homme primitif, qui pré- 
voyait une sanction, non seulement sur terre, mais 
dans l'au-delà. était haute, assurément, mais sommaire 
ct toute spontanée. Des questions diverses ne pou- 
vaient manquer de se poser un jour ou l'autre. Dans 
l'au-delà, est-ce l’homme complet, tel qu'il est et vit 
ici-bas, qui sera récompensé ou puni? Comment le 
corps passe-t-il en cet au-delà, lui qui demeure ct sc 
corrompt dans la tombe? Comment se fait-il qu’on ne 
meure plus dans l'au-delà? En quelle manière y souf- 
fre-t-on. y jouit-on? À ccs questions et aux autres de 
même genre, nulle réponse satisfaisante ne pouvait 
cire faite aussi longtemps qu'on n'avait pas acquis 
l'idée précise d'une âme immortelle, essentiellement 
distincte cl indépendante du corps, qui pénètre seule 
dans l’au-delà, le corps demeurant ici-bas. À cette ûmc, 
faite pour la vie éternelle, le corps, tout autre,s'oppo- 
sait souvent. Aussi pouvait-1l devenir nécessaire de lui 
sacrifier le corps, ct l'on voit poindre la doctrine du 
salut de l’âme. de la délivrance de l'âme. Le mot d'or- 
dre : saloa animam tuam, prend un sens ct commence 
d'agir. Cette élaboration du concept d'âme, à travers 
beaucoup d'erreurs évidemment, c'est à l'animisme 
qu'il est juste d'en rapporter l'honneur. » Origine 
d évolution de ht religion, p. 230-231. Ailleurs le 
P. Schmidt écrit, cl celte fois tout à fait en son propre 
nom : « L'antique religion des premiers âges persistait 
avec les restes de la civilisation primitive chez des tri- 
bus refoulées aux extrémités de la terre cl réduites 
elles-mêmes à l’état de débris. Mais au sein de leur stag- 
nation naturelle, de leur pauvreté, de leur isolement, 
il était inévitable qu'elle perdit beaucoup de sa force 
et de sa grandeur. L'état où nous la trouvons présen- 
tement chez eux est évidemment bien dînèrent de celui 
qu'elle connut aux temps primitifs. Pour reconstituer 
sa vivante unité, nous en sommes réduits à recueillir 
péniblement ce qui subsiste de ses membres dispersés.» 
Ibid., p. 355. 

Mais, dans ccs conditions, on peut sc demander s’il 
est prudent de parler de monothéisme, non seulement 
aux toutes premières origines mais encore chez les 
«primitifs » actuels? Tout d’abord il parait dilllcllc de 
maintenir l'unité d’un Dieu dont la spiritualité n'est 
pas encore dégagée, comme le P. Schmidt le reconnaît 
lui-même. Puis l’Êlrc suprême montre trop souvent 
n'être pas seul dans le domaine divin ou surnaturel des 
L'rvolkcr. Dans l'analyse même (pie nous avons faite 
des six volumes de V Ursprung, nous avons constaté 
que les primitifs de l'Amérique du Nord connaissent 
au-dessous de l’Êlrc suprême, mais à un rang quasi- 
divin, le Messager, l Ancèlrc el le Mauvais cl quo de ce 
dernier on ne peut pas (lire que l’Élre suprême l'ait 
créé. Nous avons vu qu'ici ou la l’Élre suprême a une 
femme avec un fils. Il nous est dit que cct Être sc 
scinde en deux dieux dans la péninsule de Malacca; que, 
chez les Ainos, les diverses réglons du monde sont 
régies chacune par un esprit: On reconnaît (pie parfois 
la première place est occupée par l'ancêtre tribal. 
Quant aux esprits, le P. Trilles leur consacre troischa- 
pitres de. son livre, p. 120-1 13. Enfin l'enquête du 
P. Tnslicvin a révélé un culte des ancêtres assez déve- 
loppé rhez les Gyéli du Cameroun. Le P. Schmidt 
explique ces cas par une contamination d une culture 
non-primitive (au moins la plupart du temps), mais 
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alors il conjecture un état antérieur à celui des primitifs 
actuels qui est seul directement observable. 

b. — En second Heu on peut se demander si le 
P. Schmidt n'a pas trop accordé, non pas à la révéla- 
tion primitive elle-même, qui reste ici hors de cause, 
mais a ce qui a pu en rester dans l'ensemble de l'huma- 
nité après Adam ct surtout à ce qui en subsisterait 
chez les primitifs actuels ct si, du même coup, il n'a 
pas trop diminué la part des initiatives humaines dans 
les premières phases du développement religieux. Il 
est vrai que, sur l'extension ct le rôle delà révélation 
primitive, il est plus réservé dans la synthèse finale du 
t. vide VUnprungqw dans son ouvrage de 1913 traitant 
de cette révélation primitive. Mais néanmoins, même 
dans le volume de 1935, il tend à prouver que l'ethno- 
logie ne permet qu'une explication dernière de la reli- 
gion des primitifs même actuels : la révélation ct la 
révélation sous sa forme originelle. Or une telle théo- 
rie reste exposée à l'objection que fait le P. de Mont- 
cheuil à l'ouvrage de 1913 du P. Schmidt : « La consé- 
quence serait un cxtrinsécisme radical de la vie reli- 
gieuse dans l'humanité. La seule part qui reviendrait 
dans l'activité humaine serait l’obscurcissement ct la 
déformation des vérités confiées à l'homme par Dieu. 
Ce ne serait pas un effort, aux récitais souvent né- 
fastes, mais capable aussi, aidé de la grâce, d'aboutir a 
un progrès. Conséquence grave, lorsqu'il s'agira d'ex- 
pliquer la possibilité du progrès dogmatique dans le 
judaïsme ct plus encore dans le christianisme, où il n’y 
a pas simple conservation d'un dépôt,mais développe- 
ment réel. > Formes, vie fl pensée, conférences par 
divers auteurs, Lyon, 1932. p. 359 el 3G0. 

6. Mais ce que le P. Schmidt a définitivement 
prouvé c’est que les primitiis actuels eux-mêmes ont 
l’idée d’une divinité personnelle. Des critiques qui 
n'avaient lu que la première édition de L'origine de 
l'idée de Dieu ou L'origine et l'évolution de la religion 
pouvaient encore lui faire d’assez sérieuses objections 
ou émettre d'assez fortes réserves sur l'existence de 
l’idée en question. Mais, après la grande enquête de la 
dernière édition de L'origine de l'idée de Dieu, il est dif- 
ficile de nier que l’ensemble des primitifs actuels aient 
l’idcc d'une divinité personnelle ct même d’un Être 
suprême sinon absolument unique. L'enquête a été 
menée chez de nombreuses tribus qui représentent 
tous les groupes de culture vraiment primitive ct se 
trouvent dans toutes les parties du monde. On a étudié 
la religion de chacune de ces tribus dans son ensemble 
spécifique et en la replaçant dans son milieu culturel. 
Or, que trouvons-nous chez les tenants d’un athéisme 
primitif, en opposition avec celle vaste el minutieuse 
enquête? Un pêle-mêle de faits empruntés à de» cul- 
tures très diverses, alors même qu'on croyait sc bonier 
à des cas très simples, comme Durkheim qui mettait 
sur le même pied, au moins pour l'essentiel, toutes les 
tribus australiennes. Et de plus on n'a pas pu décrire 
une seule religion où ne sc trouverait aucun être divin 
personnel. La bonne méthode scientifique n'est cer- 
tainement pas du côté des animistes, préanimistes ou 
sociologistes. 

C'est pourquoi Foy, Græbner el Ankermann, qui 
ont fondé la méthode historico-culturelle ont reconnu 
eux aussi l'existence d’une croyance à l’Être suprême 
chez les primitifs. Schmidt, Origine rt évolution de la 
religion, p. 301 à 310. 

C'est pourquoi également le Dr Georges Montaudon, 
professeur d'ethnologie à l’école d’anthropologie de 
Paris, — rompant avec l'ensemble des ethnologues 
français — a admis en même temps que la méthode des 

cycles culturels la même croyance dans Ici trois 
cycles de culture primitive qu'il décrit : L Forme cul- 
turelle pygmolde : : Il semble que tous les Pygmées 
croient en un Être suprême. Des sacrifices lui sont 
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offerts. en particulier avec les produits de la chasse. Le 
culte des ancêtres, la magie et l'animisme sont peu 
développés. En ce qui concerne un monothéisme 
primitif nous avouons qu'il ne nous étonnerait pas 
plus qu'un polythéisme, tout mode de sentir à ce sujet 
pouvant être primitif. » Traité d'ethnologie culturelle, 
Paris, 1931. p. 56. 2. Forme culturelle tasmanoïde : 

Les Kouma! cl les Yahgans [Australie ct Terre de 
Feu] révèrent un Etre suprême. Les Tasmaniens 
croyaient (ils ont entièrement disparu) en un esprit bon 
du jour ct en un esprit mauvais de la nuit ; ils prati- 
quaient la magic. » Ibid., p. 61.3. Forme culturelle aus- 
tralolde : On constate en Australie dans cette forme 
culturelle : le monothéisme, une mythologie lunaire 
qui pourrait cependant devoir cire mise en rapport 
avec celle du cycle des deux classes, et des croyances 
magiques. Les Australlens ont une croyance du déluge. » 
P. 66. Enfin. G. Montandon reconnaît : un mono- 
théisme plus ou moins voilé chez les Esquimaux et 
chez les Ainos », de même que le P. Schmidt, mais 
sans les ranger commolui parmi les primitifs. P. | II. 

rzz. conclusion. — Nous bornant aux enseigne- 
ments de l'ethnologie nous pouvons emprunter notre 
conclusion au P. de Lubac : « Quoiqu'elle dépende 
étroitement en son expression objective de la double 
analogie naturelle par quoi nous concevons toute chose: 
monde sensible ct monde social, l’idée de Dieu appa- 
raît dans l'humanité comme quelque chose de spon- 
tané, de spécifique. Tous les essais de « genèse ». comme 
tous les essais de réduction » tentés à son sujet pè- 
chent par quelque endroit. Certes il ne s'ensuit pas 
aussitôt que cette idée ait pour terme un Etre réel, et 
que la religion ait valeur absolue. Aussi bien n’avons- 
nous pas ici à le montrer, pas plus qu’à définir les fron- 
tières et les rapports entre « connaissance naturelle de 
Dieu > et « révélation ». 

«En tenninant.il suffira de souligner cc fait que. trop 
maigres ct trop obscures pour satisfaire notre curio- 
sité scientifique, le* données certaines de l’histoire reli- 
gieuse sc prêtent naturellement à une interprétation 
chrétienne (nous ne disons pas qu'elles imposent une 
telle interprétation), el qu'elles en reçoivent la plus 
grande intelligibilité dont elles soient susceptibles. 

' Dans une humanité faite à l’image de Dieu, mais 
pécheresse, astreinte à une montée longue el tâton- 
nante et pourtant travaillée dès son éveil par un appel 
supérieur, il est normal que l’idée de Dieu soit à la fois 
toujours prête à surgir, et toujours menacée d'’étouf- 
fement. Deux tendances, surtout, sont à l'œuvre, l’une 
qui provient des conditions dans lesquelles doit beso- 
gner l'intelligence, et l’autre, de la déviation morale 
originelle : tendance à confondre l’auteur de la nature 
avec cette nature à travers laquelle il sc révèle obscuré- 
ment ct a laquelle il faut bien emprunter des traits 
pour le penser, tendance à délaisser le Dieu trop exi- 
geant et trop incorruptible pour des subalternes et des 
fictions. Les analogies sc durcissent ct jusque dans les 
temps où sa connaissance parait avoir fait les progrès 
décisifs, Dieu est encore conçu comme un individu aux 
pissions humaines, ou comme une abstraction sans 
rayonnement efficace. Le meilleur se change en pire, ct 
la grande force de perfectionnement de l’homme est 
asservie à des tins profanes. 

De la vient la nécessité d’une purification toujours 
renouvelée. À cette purification, depuis les temps loin- 
tain* de Xenophane, la réflexion de l'athée n’a pas été 
vans concourir. — et le* plus athées ne sont pas tou- 
jours ceux qui sc croient et sc disent sans-Dicu. Mais 
(‘et Fellel d’une clairvoyance encore aveugle que de 
repousser Dieu À cause de ses déformations humaines, 
ou de rejeter la religion pour labus qu’en font les 
homme*. Comme elle a commencé par ellc-mème, la 
religion doit incessamment se purifier elle-même : le 
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monothéisme aussi, nous l'avons vu, s'est établi per 
négation, mais cette négation fut féconde. Au reste, 
sous une forme ou sous une autre, après les négation* 
les plus éperdues, l’homme en revient toujours â l’ado- 
ration, en meme temps que son devoir essentiel, celle- 
ci est le besoin le plus profond de son être. Dieu est le 
pôle (pii ne cesse d'attirer l’homme, el ceux mêmes qui 
croient le nier, malgré eux lui rendent encore témoi- 
gnage, rapportant seulement selon le mot du grand 
<)rigènc«à n'importe quoi plutôt qu'à Dieu leur indes- 
tructible notion de Dieu ». Fssai d'une somme catholi- 
que contre les sans-Dicu. Paris, 1936, p. 267-268. 

IHI. Données de la psychologie Suit l’origine 
ET LA NATURE DE LA HELIGION. La psychologie UC 
pose pas le problème de l’origine de la religion de la 
même manière, que l'ethnologie ou l'élude de la société. 
On le conçoit aisément, étant donnés les points de vue 
el les objets différents deces diverses sciences. Dans les 
théories que nous venons d'examiner, c'est un problème 
d'ordre chronologique (pii se posait : quel a été le pre- 
mier état delà religion, dans la mesure où les ressources 
de la science ethnologique el de la sociologie permet- 
tent de le conjecturer? Dans les systèmes que nous 
allons exposer, ce ne sont pas les temps antérieurs à 
l'histoire ou l’histoire (pie l’on s'efforce de scruter, 
mais l'âme humaine. La question que l'on s’y pose est 
celle desavoir quels sont les états d’âme ou les facultés 
qui permettent d'expliquer le phénomène religieux, 
tout au moins quels sont les éléments ou les formes de 
la vie psychologique dont le phénomène religieux 
relève plus particulièrement. 

z. L'INCONscient ILLUSO!HE. — 1° Pierre Janet.— 
En réaction contre Charcot qui avait attribué les 
extases des mystiques à l’hystérie (Leçons sur les mala- 
dies du système nerveux, recueillies et publiées par le 
Dr Bourneville, Paris, 1885), Pierre Janet, tout en sc 
plaçant également sur le terrain médical, a tenté 
d'expliquer le mysticisme par la psychasthénie. 

Scs idées ayant clé discutées â l’art. Mystique, t. x. 
col. 2651-2651. en même temps que celles d’autres au- 
teurs partisans de l'origine morbide du mysticisme 
(sinon de tout sentiment religieux), nous n’insisterons 
pas. Nous citerons seulement le jugement d'ensemble 
porté par le P. Pinard de La Boullayc sur la thèse de 
l'origine pathologique des sentiments religieux. 

Qu'il puisse y avoir, au double point de vue physiolo- 
gique el psychologique, une réelle ressemblance entre 
le sentiment religieux et certains sentiments morbides, 
voire même entre l'extase (pie les théologiens affir- 
ment « surnaturelle » et les transes hystériques, il fau- 
drait pour le nier el s’en étonner n'avoir jamais ob- 
servé celle (pii existe entre lamour le plus sain cl scs 
déviations les plus caractérisées, entre l’exaltation 
mentale du génie à ses heures d'inspiration, ct celle 
des poètes, des grands capitaines et des réformateurs 
sociaux (pii encombrent les asiles d'’aliénés. Mais la 
similitude fût-elle plus profonde encore, les modalités 
différentes de ces divers états fussent-elles indiscer- 
nables par voie d'observation directe, il reste à expli- 
quer, si l'on veut parler science, comment ces états 
psychologiques s’intégrent chez certains sujets dans 
une vie mentale saine, tandis qu'ils détraquent 
d’autres cerveaux, pourquoi ces illuminations et ces 
intuitions du génie social, poétique ou religieux élè- 
vent progressivement les Napoléon, les Shakespeare 
ct les Thérèse d’Avila à une vie plus riche cl plus fé- 
conde, tandis qu elles obligent la société à claque- 
murer leurs contrefaçons dans des conservatoires 
approprié*. - L'étude comparée des religions, t. t, 2* éd. 
p. -155. 

Aussi bien lexplication pathologique n-t-elle subi 
un recul marque’ \. Godfernaux rappelle la distinc- 
tion établie par Schuclc ct Magnan entre « les psy. 


choses des cerveaux sains (psycho névroses) et celle 
des cerveaux invalides (cérébro psychoses) et ap- 
prouve, à sa manière, (elle des théologiens entre exta- 
tiques vrais cl faux. Sur la psychologie, du mysticisme, 
dans Hevue philosophique, t. i.tn, 1902, p. 162. M. J.-H. 
Leuba ne voit, dans les mystiques chrétiens, ni des scru- 
puleux, ni des abouliques, ni des impulsifs morbides, 
el ne rattache pas leurs états à l’hystérie bien (pie 
l’hystérie puisse s'y joindre. (en. philosophique, l. 1 is, 
1902. p. 27. p. MO. 

M. IL Delacroix place, au-dessous des grands mys- 
tiques, des mystici minores et même «les mystici minimi 
' (pie l'ignorance de leur entourage seule peut confon- 
dre avec les grands types du mysticisme -, Etudes d'his- 
toire et de psychologie du mysticisme, Paris, 1908 p. 357. 

2° Le biologisme, dr J.-H. Leuba. — Bien qu'opposé 
à la théorie pathologique, Leuba n’en propose pas une 
meilleure sous le nom de théorie biologique. 

Il ramène les tendances fondamentales des mysti- 
ques chrétiens aux besoins suivants : besoin de jouis- 
sance organique, besoin «l’un apaisement de la pensée 
par unification ou réduction, besoin d’un soutien 
affectif (ou de se sentir aimé), besoin «l’universalisa- 
tion de l’action. < c’est-à-dire, en langage populaire, 
la déterminai ion... de faire aux autres ce qu’on vou- 
drait qu'ils nous lissent à nous-mêmes, ou. cc qui 
revient au même, de réaliser cc (pii s'afhrme en nous 
comme le bien ». Hevue philosophique, t. 1îv, 1902, 
p. 35. Et Leuba fait remarquer qu'à l’état fort chez les 
mystiques, ces tendances sc retrouvent à l'état faible 
chez toutes les âmes religieuses. Or ces besoins ne sont 
pas spécifiquement religieux cl ne le deviennent (pie 
si leur satisfaction < est conçue comme dépendante 
d’une force «le nature psychique et généralement per- 
sonnelle ». Ibid., p. 186. Tout ce qu’il y a au fond de 
ccs tendances c’est : une force créatrice non intention- 
nelle». La psychologie des phénomènes religieux, trad, 
française de la seconde édition anglaise, Paris. 1911. 
D, 392. 

Cc « biologisme se heurte à plusieurs dillicultés : 
I. Il ne lient pas compte de l'élément intellectuel de la 
religion, de ce fait «pie toutes les religions paraissent 
avoir été. au début, «les cosmologies en même temps 
que «les théologies, affirmant ainsi un besoin «le savoir 
cl de comprendre qui n'a rien de proprement biologi- 
que». 11. Pinard «le La Boullaye, op.cit.A.i, p. 162. Quant 
aux formes supérieures de la religion la part «le la doc- 
trine y est si évidente, qu'il n'est pas besoin d'insister 
sur cc point. 

2. En second lieu, vraie ou fausse, la constatation à 
laquelle aboutit M. Leuba (qu'il n’y a pas de besoin 
teligieux en sol, per se) n’a pas In portée qu'il parait 
lui attribuer, «b a-t-il davantage un besoin moral ou 
un besoin esthétique en soi, sans analogie avec les ten- 
dances de l'être humain en d’autres domaines, par 
exemple avec le besoin d'équilibre vital ou de bien- 
être? Du point de vue phénoménal, en quoi se distin- 
gue lamour naturel cl légitime de l'amour contre na- 
ture ct le bon goût du mauvais? Lu similitude pro- 
fonde des émotions morales entre elles ct celle des 
émotions artistiques entre clics, quelle (pic soit la va- 
leur éthique ou esthétique «le l’objet «pii leur donne 

occasion, cmpêche-l-ellc qu'il y ait une loi morale 
absolue ou une règle «le goût? L'’analogie des émo- 
tions morales avec les émotions artistiques empêche-t- 
elle (pie l'aspect moralité ne soit autre (pic l'aspect 
beauté? Il est au moins permis d'en douter. Ces res- 
semblances en effet sont inévitables, parce qu'un être 
sensible sent toutes choses, bonnes ou mauvaises, hal- 
lucinatoires ou réelles,avec sa sensibilité. Le sentiment 
religieux, le sentiment moral et le sentiment artistique 
dénotent au moins une spécialisation de cette faculté.» 
Ibid., p. 162-163. 


3. Pour M. Leuba. l’extase n'est qu’une syncope 
incapable d'enrichir la vie de l'esprit. Il oublie l'affir- 
mation réitérée des grands mystiques chrétiens que les 
phénomènes d’anesthésie ou de catalepsie n’accompa- 
gnent que les degrés inférieurs de l'ascension vers 
| >'eu. 

I. En lin, quand M. Leuba professe qu'il n’°csl maté- 
rialiste «qu’en pensée, ct non. du moins nous l'espérons, 
en action », quand il se proclame «idéaliste empirique : 
(Psychologie des phénomènes religieux, p. iv). quand il 
attend une religion dont le centre de gravité serait 
l'humanité, conçue comme une force tendant à la 
création d’une société idéale : (op. cit , p. 395). quand 
il parle de la technique mystique (pii a réalisé «dans 
des conditions de vérité quasi-matérielle la présence 
de la perfection suprême : el est une des manifesta- 
tions les plu» éclatantes de la puissance créatrice qui 
est à l’œuvre dans l'humanité > (Psychologie du mysti- 
cisme religieux, Irad. française par Lucien Herr, Paris, 

1925, p. I16), sans doute il se réfère au fond â un pan- 
théisme humaniste qui ne saurait nous satisfaire,mais 
il dépasse, et de beaucoup, le point de vue purement 
biologique. 

Si on lient compte des déclarations «le Leuba que 
nous venons de citer on ne peut pas dire qu'il tient la 
religion pour une pure illusion, mais, néanmoins, il 
l'estime illusoire et néfaste sous sa forme théiste. Dans 
un ouvrage récent,God or man, 1931, il professe ne vou- 
loir ni du Dieu du cœur, ni de celui de l'intelligence ct 
fonde la religion uniquement sur la tendance de I hu- 
manité à la bontéel à la beauté C'est du panthéisme. 
Pour sa réfutation voir dans ce Dictionnaire l'article 
Panthéisme. 

3° Le freudisme, — D'après Freud. la religion serait 

une sublimation de la libido... qu'il convient de rap- 
procher de l'élan vital de Bergson ou du vouloir-vivre 
do Schopenhauer, mais en pénétrant ccs concepts de 
l’idée de sexualité : c'est beaucoup plus que l'instinct 
génésique, cc n'est pas quelque chose «l'hétérogène au 
sexuel. Il faut surtout ne pas lui donner u priori le 
caractère d’une tendance dépravée : chose dilllcile 
pour nous,Français,car,dans notre langue,les compo- 
sés de cc mot évoquent précisément la tendance dé- 
pravée de l'instinct sexuel. 

La notion de sublimation n'est pas chez Freud 
exempte d’ambiguïté. Selon une interpretation du 
freudisme, aussi courante chez scs adversaires «pie chez, 
ses disciples, là où Freud dit libido sublimée, il faudrait 
traduire sexualité déguisée, mais ralllnée. Freud se 
rangerait alors dans la lignée de ceux qui, étudiant le 
sentiment religieux chez les mystiques — et «le fait 
c'est chez eux qu'il s'est analysé le plus explicitement 
— n'y ont vu que l'érotisme inconscient, sans doute 
plus délicat que l'érotisme grossier, mais au fond de 
même nature. Dans la recherche des plaisirs sexuels cl 
dans celle des joies artistiques ou religieuses, le besoin 
à satisfaire resterait au fond le même, seuls les moyens 
employés différeraient. 

Iı (.elle thèse est injustifiable. L'analyse des états 
mystiques où abondent les métaphores tirées de 
l'amour humain ne lui apporte, malgré les apparences, 
aucun appui. On pourrait faire remarquer (pic ces mé- 
taphores ne sont pas absolument indispensables pour 
traduire l'expérience de l'amour mystique. On ne les 
rencontre pas chez saint Augustin. Il faut cependant 
reconnaître «pic plus tard, à partir de saint Bernard, 
dit I leller (La prière, p. 302 sq.), elles deviennent pré- 
dominantes. Même lorsqu'on fait la part de la tradi- 
tion littéraire (voir à ce sujet la thèse de G. Etchc- 
goyen, L*amour divin. Essai sur les sources de sutnie 
Thérèse), il reste qu'il y a là un fait a retenir. Mais il 
n'en ressort nullement (pic les mystiques soient des 
érotomanes plus délicats, plus raflinés cl inconscients. 
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Que Ton considère une sainte Thérèse ou un saint Jean 
de la Croix, à qui leur passion de pureté et de chasteté 
donne une clairvoyance toute particulière, habitués 
par ailleurs À s'analyser, â discuter leurs motifs d'ac- 
tion. a dépister l'égoïsme sous des apparences de vertu, 
qu'on ait égard aussi aux fruits spirituels de leur expé- 
rience; comment admettre qu'ils aient été les Jouets 
inconscients d'une sensualité même raffinée? Qui n'a 
pas posé à priori l'impassibilité d'un amour vrai autre 
que lamour sensuel trouvera que l'interprétation spi- 
rituelle de ccs métaphores fait Infiniment plus just ice au 
contexte psychologique cl à toutes les vraisemblances 


que celle qu'on nous propose. Concédons du reste 
qu'il v a certaines hardiesses de langage — ct d’ima- 
gination — qui doivent être réservées aux saints, et 


que telle page de sainte Thérèse écrite par une personne 
de vio religieuse médiocre deviendrait très suspecte. 

« Allons plus loin, si nous suivons saint Jean de la 
Croix, l’auteur qui a peut-être dégagé le mieux l'es- 
sence du sentiment religieux dans .sa pureté, la vie spi- 
rituelle demande le renoncement non seulement aux 
plaisirs sensibles, mais à toutes les consolations spiri- 
tuelle*, si purifices qu'elles soient; elle est une exi- 
gence de dépassement constant de soi-même. Chaque 
fois que le mystique se rend compte qu'il agit par un 
motif qui peut être représenté ou senti, il doit faire 
effort pour le dépasser. Le motif de son activité est un 
effort incessant de purification. Si c’est vraiment là ce 
qu'il y a de plus profond dans le sentiment religieux, 
il est impossible qu'il s'alimente secrètement dans ce 
qu'il cherche à dépasser. Il a sa source, hors de la na- 
ture, dans un attrait exercé par Dieu. 

* Une analogie tirée de la : réflexion » au sens philoso- 
phique du mol pourrait être éclairante, lui réflexion ne 
peut être un produit de la < vie >, car les tendances 
vitales nous poussent â l'action immédiate, tandis que 
le propre de la réflexion est de suspendre l’action, de 
poser le monde comme un objet a connaître, ct peut- 
être un obstacle à réduire. C’est exactement l'inverse 
du mouvement vital qui nous lance vers lui. 

°. Le sentiment religieux nous apparaît donc irréduc- 
tible, non seulement à une sexualité plus ou moins 
grossièrement entendue, mais à toute activité située 
dans le plan humain. Aussi, même si on entend par 
sublimation de la libido, non plus la recherche d’un 
autre moyen de satisfaction pour une tendance qui 
demeure identique, mais une véritable transforma- 
tion et élévation intérieure de cette tendance, l’expres- 
sion n'est peut-être pas très heureuse. Elle laisserait 
facilement entendre qu'on cherche à faire sortir le 
supérieur (sentiment religieux) de l’inférieur (libido, 
vouloir-vivre, clan vital). Mais, de même que Bergson, 
au-de*sous de l'élan vital par lequel se constitue l'es- 
pèce humaine, n découvert un courant plus profond 
qui explique le premier, c'est À un niveau plus pro- 
fond que celui de la libido qu'apparaît le sentiment 
religieux. Poursuivons la comparaison, qui est sugges- 
tive Lorsqu'il est parvenu â la religion dynamique, 
l’homme n’a plus besoin de la religion statique pour 
obtenir cc qu'elle lui assurait : confiance en la vie, 
cohésion de lu société. Ne peut-on pas admettre «pie le 
sentiment religieux va pour ainsi dire absorber, aspi- 
rer les forer: vives de la libido, si bien que ce sera dans 
l'amour de Dieu ct dans l’amour des autres en Dieu 
que l’homme religieux trouvera l'épanouissement, la 
libération, la satisfaction que d’autres ne trouvent 
qu'en cédant aux Impulsions delà libido? Cette absorp- 
tion sera en même temps purification, car en l’homme 
l'instinct sexuel est partiellement corrompu par suite 
du péché originel; mai», on le sait, cette corruption 
n est point totale: a fortiori, elle ne constitue pas l’fns- 
tinct. Cet amour spiritualisé rendra possible la chas- 
teté religieuse ou la chasteté dans le mariage, suivant 
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les vocations individuelles, sans que soient ii craindre 
les dangers du « refoulement ». L'état limite vers le- 
quel on terni ainsi ne .serait-1l pas celui où tout cc qui 
est < tyrannie > dans l'instinct sexuel aurait disparu, 
ct où, en cc qu'il a de physiologique comme en cc qu'il 
a de psychique, la tentation n'existerait même plus 
de l'exercer au-delà de ce que permet ou de ce qu'’exige 
l'amour spirituel? Notons que pour Freud « la subli- 
mation ne peut supprimer qu'une partie de la libido: 
(introduction à la psychanalyse, p. 372). La psycho- 
logie qui constate d’abord l'existence d’une libido im- 
périeuse, puis voit s’en atténuer les exigences dam 
l'ordre sensible à mesure que se développe le sentiment 
religieux, parle volontiers de sublimation; nous avons 
vu pourquoi il vaut peut-être mieux renverser les pers- 
pectives pour mettre en relief l'intervention originale 
qui opère la transformation. » H. P. de Montchcull, 
S. J., Les attaches biologiques el sociales des formes de la 
oie religieuse dans Formes, vie et pensée. Groupe lyon- 
nais d’études médicales, philosophiques cl biologiques. 
Lyon, 1932, p. 396 39ʻi. 

//. LE SUBCO.WSCIEXT 4 VALEUR OBJECTIVE.— Les 
théories psychologiques que nous venons d'examiner 
s'efforcent de réduire le sentiment religieux À un autre 
sentiment dont il serait .sorti par une trans figuration 
illusoire. Elles sont le pendant des théories ethnologi- 
ques qui expliquent la religion par tout autre chose 
qu'elle-même. Voici maintenant des doctrines qui, 
tout en faisant encore intervenir le subconscient 
comme les précédentes, y volent le moyen d'atteindre 
une réalité objective, un au-delà véritable qui légiti- 
merait l’attitude religieuse. 

1° Exposé. :— Dans une lettre de 1901, William 
James avait précisé le dessein des conférences Gilford 
où se trouvent la première esquisse de scs articles, puis 
de son livre sur l'expérience religieuse : The varieties of 
religious experience. New-York, 1902 (trad, française : 
L'expérience religieuse, 1905). « Dans mes conférences 
je me place sur le terrain suivant : Le réservoir ct 
la source de toutes les religions, je les vols dans 
l'expérience mystique individuelle, Toutes les théolo- 
gies ct règles ecclésiastiques ne sont que des excrois- 
sances secondaires venues s'y greffer ct l'expérience 
sc combine avec tant de souplesse aux préventions 
intellectuelles du sujet, qu'on pourrait presque dire 
qu'elle n'a pas d'expression intellectuelle propre, mais 
appartient à une région plus profonde, plus vitale cl 
plus agissante que le domaine de l'intelligence. Elle est 
donc également invulnérable aux arguments et criti- 
ques Intellectuels. Selon moi la conscience mystique 
ou religieuse est inséparable d'un moi subliminal qui 
laisserait filtrer des messages au travers de sa mince 
cloison... Nous sommes ainsi dûment avertis de la pré- 
sence d’une sphère de vie plus grande ct plus puissante 
que notre conscience ordinaire, dont elle n’est pour- 
tant qu’un prolongement. Les impressions, émotions el 
excitations qui nous en parviennent nous aident â 
vivre, elles apportent l'insensible confirmation d’un 
monde au-delà des sens, elles nous attendrissent, don- 
nent a tout un sens et un prix qui nous rendent heu- 
reux, voilà cc qu'elles procurent à qui les ressent ct il 
n’est bientôt plus seul. Ainsi comprise, la religion est 
strictement Indestructible. Ia philosophie ct la théolo- 
gie donnent leur interprétation conccptionncile de 
celte expérience vitale. Comme nous ignorons tout des 
limites extérieures du domaine subliminal, libre à 
l'idéalisme transcendantal de le considérer comme un 
esprit absolu dont une partie ferait corps avec nous- 
même, ou libre à la théologie chrétienne d’y voir une 
divinité distincte agissant fur nous. Il y a quelque 

chose qui n'Cîït pas notre mol Irnmédl it cl qui influe 
sur notre vie. . Cite par Gilbert Maire, William James 

e! le pragmatisme religieux, Paris, 1933, p. 178-179 
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Le subconscient fut pour William James une véri- 
table révélation : 


e Iji psychologie courante d'ilyn vingt nnw, tout en admet- 
tant qu'il est bien ditflcilc de tracer celte limite, prenait 
néanmoins pour accordé : l- que toute l'activité consciente, 
obscure ou claire, centrale ou périphérique, qui est présente 
U un moment donné» constitue un champ unique, bien qu'il 
soit Impossible d’en assigner les limites ; cl 2- que ce qui est 
tout à (ait en dehor: de l'extrême périphérie n'cxlstc abso- 
lument pus comme fuit psychologique. Le progrès le plus 
considérable qu'on ait fait en psychologie depuis que J’chi- 
die cette science, c'est. À mon avis, une découverte qui date 
dr IHHd et qu'on peut résumer ainsi : Il existe, nu moins chez 
certains sujets, des souvenirs, <irs idées ct des sentiments 
tout À fait en dehors de la conscience ordinaire, ct même île 
sa périphérie, qui, cependant doivent être comptés comme 
des faits conscients, cl «pii sc manifestent nu dehorspardei 
signes irrécusables, Celte décous crie me parait d’une Im- 
portance capitale, parce qu'elle nous n révélé une particula- 
rité do la nature humaine qu'on n'avait jamais soupçonnée 
auparavant. L'on ne saurait en dire autant d'aucun autre 
progrès accompli en psychologie: 

Jusqu'à présent, les Individus chez, qui l’on a pu observer 
rie près ccs faits curieux sont relativement peu nombreux, et 
plus ou moins excentriques ; ce sont bien <lcs sujets parti- 
culiérement sensibles a la suggestion hypnotique ou bien 
des hystériques. Cependant. |- mécanisme élémentaire de la 
vie mentale étant le même partout, ce qui apparaît d’une 
manière frappante chez, plusieurs personnes, et sc réalise 
chez. quelques-iitK s avec une extraordinaire Intensité, doit 
être vnd pour tout le monde. 

Quand la conscience xitbliudiuilr. comme l'a baptisée 
Myers, est fortement développée,il en résulte pour le sujet 
une conséquence très Importante : certains éléments de 
cette conscience peuvent subitement faire irruption dans le 
champ de la conscience ordinaire, Comme le sujet ne saurait 
en deviner l’origine. Ils revêtent ïi ses veux la forme d’impul- 
sions mystérieuses, d’inhibitions, d'idées obsédantes, ct 
même d'halhicinnlions de la vue ou de l'oufo. Le sujet peut 
être conduit à prononcer ou écrire des mots, «les phrase”, 
dont Il ignore le sens. M>crs, généralisant cc phénomène, 
appelle aufoniufhniF, sensoriel ou moteur, émotif ou intel- 
lectuel, tout ce qui résulte «les incursions de la conscience 
subliminale dans le champ de la conscience ordinaire. 
Ey/h'n y r./b/frlIM, p. 198 [O‘». 


Le recours au « subliminal » permet d'expliquer les 
phénomènes religieux sans les réduire à des faits orga- 
niques et de maintenir la valeur de la religion. 

L Les /ails Q” partie de 17;:xpMcnce religieuse). — 
Il arrive aux mystiques comme aux hallucinés de 
sentir présent un objet pour les mystiques c’est 
l'être dis in sans en avoir aucune representation. Or 
le rationalisme n’a Jamais donné une explication sa- 
tisfaisante de ce sentiment de présence qui sursit à 
toutes les raisons qu'on donne a ceux qui l’'éprouvent 
de le tenir pour illusoire, il est aussi Indestructible que 
la croyance â la réalité des objets des sens. I) est donc 
permis de croire que l’homme perçoit une réalité autre 
que celle que lui donne l'expérience sensible ordinaire. 
C. ni, La réalité de l'invisible. 

Au point de vue de la vie spirituelle, il y a deux sor- 
tes dhommes: ceux qui, pour être heureux, n'ont qu'â 
naître une fois, once born characters, les optimistes, et 
ceux qui, nés malheureux ou se sentant tels, ont besoin 
de renaître, twice born character!, les pessimistes. Or 
l'optimisme religieux peut fort bien tenir à cc qu'on 
renonce comme d'instinct ù son pctif moi pour s’aban- 
donner avec confiance À l’action d’un moi supérieur. 
C. 1v. Quant aux Ames douloureuses, obsédées par le 
sentiment d’une misère Irrémédiable, le scrupule, l’in- 
quiétude, si leur guérison est possible, elle ne peut venir 
que d’une intervention surnaturelle. cl le surnature) 

n'est peut-être pas fort dînèrent du subliminal; du 
moins par coïncidence partielle. C. v. Mais il est un 
état d'âme qui participe à la fois de l’optimisme cl du 
pessimisme, la volonté sc trouvant partagée entre 
celui-ci ct celui-là. C. vf. Le retour À l'unité des êtres 
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déchirés, quand II a lieu, de meme que toute conver- 
sion, surtout la conversion soudaine, les brusques 
revivais des foules, s'explique au mieux par lintru- 
sion el, dans les cas d'action rapide, par l'irruption du 
subliminal dans la conscience claire et ordinaire. C. vu. 
D’une façon générale la vie religieuse, du moins dans 
ses états intense», Implique le déplacement du centre 
d'énergie personnelle ct la conscience de l'agrandisse- 
ment de l'être par la fusion avec un plus grand que 
sol. (Emile Boutroux, Science et religion, Paris, 1908, 
p. 300. Analyse de W. James.) 

2. Les /ruite. 1 C'est a scs fruits seulement, à son 
efficacité pratique uniquement que W. James veut 
reconnaître la valeur cl la vérité de la religion. Il 
commence la seconde partie par une hymne véritable 
h la sainteté. C. vin. Grâce À la dévotion, il y a des heu- 
res où la beauté de l'existence nous pénètre comme un»: 
chaude atmosphère. La charité épanouïit l’âme ct ren- 
verse toutes les barrières. La force d'âme crée la rési- 
gnation, la sérénité, le mépris du danger, la concentra- 
tion de la conscience sur le moment présent. La purclé 
crée l'harmonie ct grâce à elle l’âme rejette d'instinct 
tout ce qui risque de la ternir» Si l’ascétisme n'est plu* 
guère en faveur, 1l faut néanmoins reconnaître que In 
plupart des hommes ont besoin, pour goûter la vie, 
qu'il s’y mêle un peu d’austérité. L'obéissance est pour 
beaucoup d'’ûmes un besoin profond que nous devons 
nous efforcer de comprendre. Quant à la pauvreté elle 
est souvent synonyme, même dans la vie laïque, d’indé- 
pendance spirituelle. Noire auteur reconnaît que l'en- 
thousiasme moral n'est pas le monopole exclusif des 
âmes religieuses cl cite (p. 277), a ce sujet, une belle 
page de Jules j.agneau. Mais il ajoute : < À ceux qui 
seraient tentés d'opposer cc grave enthousiasme, celle 
charité si raisonnable et cet ascétisme philosophique 
aux extravagances des âmes religieuses. Je rappellerai 
seulement qu'on ne comprend pas tout à fait clairement 
un sentiment qu'on n'a fias éprouvé soi-même. L’nci- 
toyen des Etats-Unis n'arrivera Jamais a comprendre 
le loyalisme d’un Anglais pour son roi ou d’un Aile 
mand pour son empereur. El de même un bourgeois de 
Londres ou de Berlin ne comprendra Jamais le bon- 
heur intime qu'éprouve un Américain à n'avoir ni 
monarque, ni kaiser, ni aucun vain étalage de sottise 
humaine, entre lui et son Dieu. Mais, si des sentiments 
aussi simples sont Impénétrables pour quiconque ne 
les a pas respirés dès sa naissance dans l'atmosphère 
morale de son pays, combien plus doivent rester énig- 
matiques au spectateur indifférent les émotions reli- 
gieuses, si subtiles et si complexes. Un tel état d'âme 
ne se laisse pas sonder «lu dehors. Pour celui-là seul qui 
en esi illuminé, son rayonnement dissipe Îrs ténèbres, 
éclaire les mystérieuses profondeurs où nous ne 
voyons que d'’incompréhensibles divagations. On 
peut dire que chaque émotion a sa logique propre, d'où 
elle lire des conséquences qu'aucune autre logique ne 
pourrait lui fournir. La piété, la charité, l’ascétisme 
constituent un foyer d'énergie personnelle qui n’a rien 
de commun avec les craintes et les convoitises vulgai- 
res. C'est un esprit tout différent ct par suite un tout 
autre univers. Une extrême alllktion peut changer en 
consolations certaines douleurs, transformer en Joies 
bien «les sacrifices, de même la confiance absolue en 
Dieu supprime les craintes el les préoccupations ter- 
restres. Dans la ferveur d une émotion d'où l’égoiïsme 
a disparu, les précautions mesquines et les ressources 
matérielles sont indignes d’une âme «pii sc repose en 
Dieu. P. 278-279. Expertus solus palest credere quid 
sit Jcsuni dtlig're. 

Au chapitre suivant W. James institue une critique 
de la sainteté. Sans doute l’ascétisme a ses excès, la 
dévotion, ses extravagances. Mais l'ascétisme main- 
tient l’héroïsme à l’ordre du jour cl l'héroïsme reste. 
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pour l'humanité une nécessité vitale, car celle-ci ne sub- 
siste qu'en sc créant et sc recréant continuellement. Le 
saint peut être mal adapté à la société au milieu de la- 
quelle 1l vit, c'est qu'il est adapté à une société plus 
parfaite qu'il annonce et prépare. Avec son idéal 
d'amour cl de paix Il est préférable à l’homme de proie. 

En somme sans faire appel â des considérations théo- 

logiques, en ne nous fondant que sur le bon sens et 
notre critère empirique, nous laissons à la religion sa 
place éminente dans l’histoire de l'humanité. La sain- 
teté est un facteur essentiel du bien-être social. Les 
grands saints sont des vainqueurs, les petits sont au 
moins des avant-coureurs, des hérauts, s'ils ne sont 
pas eux-mêmes des [nitiateurs. Soyons donc nous- 
mêmes des saints, si nous le pouvons, sans nous inquié- 
ter du succès visible. » P. 322-323. 

3. La religion est utile, est-elle vraie? P. 233. Deux 
voies ont été tentées pour démontrer sa vérité : le mys- 
ticisme el la spéculation. C. xi. On peut dire que la 
vie religieuse a sa racine dans des états de conscience 
mystiques. Notre sujet étant proprement l'expérience 
religieuse intime, l'étude du mysticisme devrait l’éclai- 
rer d’une vive lumière, .le ne sais si J'obtiendrai ce 
résultat, car mon tempérament m'interdit presque 
toute expérience mystique, et je n’en puis parler que 
d'apres les autres. Ne pouvant observer (pie du dehors, 
j'observerai du moins avec impartialité, avec sympa- 
thie; j'espère convaincre mes lecteurs de la réalité des 
états mystiques, et de leur importance capitale dans la 
vie religieuse. » P. 32 L Les expériences mystiques révè- 
lent quatre aspects caractéristiques: 1° {ncflabilité: les 
mots ne peuvent les exprimer, elles sont incommunica- 
bles et, pour les comprendre, il faut être mystique, 
comme il faut être musicien pour comprendre la musi- 
que et amoureux pour comprendre l'amour. 2° intui- 
tion : {Si les états mystiques sont des sentiments.ils 
apparaissent aussi au sujet comme une forme de con- 
naissance. ils lui révèlent des profondeurs de vie in- 
sondables à la raison discursive. C'est une illumination, 
d'une richesse inexprimable, dont on sent qu'elle aura 
sur toute la vie un immense retentissement. I P. 325. 
3° Inhabilité : Les états mystiques durent une demi- 
heure, une ou deux heures tout au plus. Après on sc les 
rappelle difficilement, mais revenant on les reconnaît, 
cl l'âme par eux s'enrichit cl s'épanouit. 4° Passivité: 
On peut favoriser leur apparition par la fixation de la 
pensée, des mouvements rythmiques, etc.; mais une 
fois réalisés le sujet sent sa volonté paralysée; par- 
fois même il se sent comme dompté par une puissance 
supérieure *. Il en est niii.d en d'autres états : glossola- 
lie. écriture automatique, extase médianimique, etc. 
11 y a cependant une différence : dans les cas morbi- 
des, les phénomènes ne laissent d'ordinaire aucune trace 
dans la mémoire cl n’influent pas sur la conscience nor- 
male, qu'ils interrompent brusquement. Les états 
mystiques proprement dits n'interrompent jamais 
entièrement le courant de la pensée; il en reste tou- 

jours quelque souvenir et le sentiment de leur impor- 
tance, iis modifient toute la vie intérieure du sujet, lai 
distinction n'est au reste qu'approximative entre les 
état* mystiques et les phénomènes d'automatisme. » 
P. 325. De ces caractères W. James donne de nom- 
breux exemples et il conclut comme il suit : Malgré 
tout. In seule existence des états de conscience mysti- 
que-» ruine la prétention des étals non mystiques h dé- 
cider souverainement de toutes nos croyances. En 
général, les états mystiques ne font qu'ajouter une 
valeur ineffable aux objets ordinaires de la conscience. 
Ce Mint des stimulants, comme l'amour ou l'ambition; 
c'e>t une pure grâce qui transfigure de sa lumière ce 
que nous connaissons déjà cl renouvelle notre acti- 
vité. Ils ne suppriment pas les données immédiates 
de notre sensibilité : c’est bien plutôt le rationaliste 
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qui est le négateur,; et scs négations n'ont pas de force, 
car il ne saurait exister un fait à qui l'on n'ait le droll 
d'attribuer un nouveau sens, pourvu que l'esprit 
s'élève à quelque point de vue plus compréhensif, La 
question doit toujours rester ouverte de savoir si k% 
étals mystiques ne seraient pas de tels points de vue, 
des fenêtres donnant sur un monde plus étendu et plus 
complet. Quand même chaque mystique verrait par sa 
fenêtre un monde différent, celte diversité n'’infirme- 
ralt en rien notre hypothèse. Le monde plus grand 
qu'ils aperçoivent serait aussi complexe qu'est le 
nôtre, voilà tout. Il aurait ses régions célestes et scs 
régions infernales, ses tentations el ses délivrances,scs 
expériences vraies et ses illusions; il ressemblerait à 
notre monde, tout en étant plus grand que lui. Pour 
mettre à profil les données qu'il nous fournirait, nous 
devrions user des mêmes procédés «pie dans le monde 
naturel, choix, subordination, substitut Ion. Nous y se- 
rions sujets à l'erreur autant que dans notre vie de 
chaque jour. Et cependant, pour al feindre à la pléni- 
tude de la vérité, ce pourrait être une condition indis- 
pensable de tenir le plus grand compte, dans chacune 
de nos actions, de ce monde plus compréhensif. : |lypo- 
thèses, sans doute, : mais que nos raisonnements ne 
sauraient renverser. Le surnaturalisme optimiste au- 
quel elles nous amènent pourrait bien être après tout 
la formule la plus juste du sens de la vie. : P. 362. 

Quant à la spéculation, son rôle est très réduit dans la 

pensée de \V. James. Sans doute il reconnaît que si le 
cœur est la source de la vie religieuse, l'intelligence en- 
tre en jeu dans chacune de. nos fonctions. Mais il sc ral- 
lie au pragmatisme de Charles Sanders Peirce, tel qu'il 
l'exposa dans un article du Popular science monthly, 
(janvier 1878, t. xn. p. 286 sq.) ; : La pensée en mou- 
vement ne saurait avoir d'autre but que la croyance, 
c'est-à-dire la pensée en repos. C'est seulement quand 
notre pensée a trouvé son équilibre «pic notre action 
peut être ferme et sûre. Les croyances sont des règles 
d'action : la fonction première de l'intelligence est de 
permettre à l’homme l'acquisition d’habitudes acti- 
ves. Sil y a dans une pensée quelque élément qui ne 
puisse rien changer aux conséquences pratiques de 
celle pensée, c’est un élément négligeable. Pour en dé- 
velopper tout le sens, il suffit donc de déterminer tous 
le* actes qu'elle est apte à faire naître : de ses cfjcts pra- 
tiques, elle tire toute sa valeur. À la base de toutes nos 
distinctions théoriques, si subtiles qu'elles soient, on 
ne trouvera rien d'autre que des différences d'efficacité 
pratique. Pour atteindre à la parfaite clarté d’une idée 
nous n'avons qu'à nous demander quelles sensations 
pourrait nous donner son objet, cl quelle devrait être 
notre conduite s'il était une réalité, lout le sens que 
peut avoir la conception d’un objet se réduit à la repré- 
sentation «le ses conséquences pratiques. » P. 371-375. 
De ce point de vue. les attributs métaphysiques de 
Dieu n'ont pas de valeur. Ses attributs moraux en ont 
une grande, mais ce n’est pas la théologie dogmatique 
qui peut les démontrer. P. 375-376. La philosophie de 
la religion doit devenir la science «les religions, mais 
une science qui traite vraiment la religion comme un 
fait el un fait étudié dans sa réalité vivante. P. 381- 
382. Le c. xn «le VExpérience religieuse, est consacré 
à la religion pratique : sacrifice, confession, prière sur- 
tout. c'esl-â-dirc effort pour s'aider de l'énergie divine 
elle-même. 

\V. James conclut que. par la religion, l’homme voit 
clairement que son moi supérieur et potentiel est son 
véritable mol. H arrive à sc rendre compte que ce moi 
supérieur /ait partie de quelque chose de plus grand que 
lui, niai de menu nature; quelque chose qui agit dans 
l'univers en dehors de lui, qui peut lui venir en aide, et 
s'offre à lui comme un refuge suprême quand son être 
inférieur a fait naufrage, p. |jJI (c'est \V. James qui 


soullgne). (.elle conclusion sc rattache pour notre au- 
teur à In science positive de la façon suivante ; : Mon 
hypothèse est donc celle-ci : quel qu'il puisse être au 
delà des limites de l'être individuel qui est en rapport 
avec lui dans l’expérience religieuse, le < plus grand : 
fait partie, en deçà de ccs limites, de la vie subcons- 
ciente. En sc fondant ainsi sur un fait psychologique 
admis de tous, on conserve avec la science positive un 
point de contact (pii manque d'ordinaire au théologien. 
Mais,en même temps, on justifie l'affirmation du théo- 
logien <pie l’homme religieux subit l’action d’un pou- 
voir extérieur; car les irruptions du subconscient dans 
la conscience claire ont pour caractère de s’objectiver 
cl de donner au sujet l'impression qu'il est dominé par 
une force étrangère. Dans l'expérience religieuse cette 
force apparaît, il est vrai, comme étant d’un ordre su- 
périeur;, mais puisque, suivant notre hypothèse, ce 
sont les facultés les plus hautes du moi subconscient 
(pu interviennent, le sentiment d’une communion 
avec une puissance supérieure, n'est pas une simple 
apparence, mais la vérité même. » P. 127. 

2. Critique.— M. Boulroux, qui n'a pas ménage les 
louanges à W. James, a néanmoins fait remarquer (pie, 
si riche et pénétrante que fût son analyse, elle n'en a 
pas moins un domaine trop étroit. 

« Le sujet, dit l’auteur de VExpérience religieuse, 
connaît (pie le mystère religieux s’accomplit en lui, 
lorsque à son cri de détresse : au secours! il entend une 
voix qui répond : aie courage! ta foi t'a sauve. Le moi 
humain est naturellement divisé avec lui-même et 
défaillant. Si l'harmonie s’y rétablit, si une force qu'il 
ne pouvait se donner lui est ajoutée, c'est qu'un plus 
grand (pie lui l'assiste. 

« L Mais, fait, à bon droit, ce semble, observer 
Hônding (Philosophie moderne, 1903), ces phénomènes 
eux-mêmes semblent insulhsants pour caractériser 
une expérience comme religieuse, s’il ne s’y joint une 
appréciation de la valeur de l'harmonie et de l'énergie 
(tue le sujet voit ainsi s'introduire en lui. Conçues 
comme purement analogues aux choses naturelles, cette 
harmonie el celle force ne supposeraient aucune inter- 
vention divine. Mais, si le phénomène psychique est 
interprété par le sujet comme le rétablissement d’un 
accord entre Dieu et l’homme, entre l'idéal et le réel, 
ou, selon la doctrine précise de Hôtlding. entre les va- 
leurs et la réalité, alors le sujet rapportera l’appari- 
tion de celte harmonie cl de cette force à l’action de 
Dieu comme principe des valeurs, el l'expérience, par 
là, présentera un caractère religieux. 

t Et, en effet, c’est le concept, c’est la croyance jointe 
au sentiment, (pii, seule, caractérise ce dernier. Pour 
qu'une émotion soit religieuse, il faut (pr'elle soit consi- 
dérée comme ayant en Dieu, entendu lui-même reli- 
gieusement, son principe el sa fin. (L'est donc la foi, en- 
veloppée dans l’expérience religieuse, (pii la caracté- 
rise, et comme expérience, cl comme religieuse. 

< L'importance de la foi est ici d'autant phr grande 
(pie, selon \V. James lui même, elle n’accompagne pas 
seulement l'émotion, mais a sur elle une réelle in- 
fluence, et peut, dans certains cas. la produire â elle 
seule. La foi religieuse, (pii, peut-être, porte Dieu en 
elle, n'est pas une idée abstraite: elle guérit, elle con- 
sole; elle crée son objet. Tandis qu'il cherche en gémis- 
sant. Pascal entend le Sauveur (pii lui dit : 1Consolc- 
loi, tu ne me chercherais pas, si tu ne m'avais trouvé. » 

< Mais, s’il en est ainsi, l'expérience religieuse n'est 
pis ce principe entièrement indépendant des concepts, 
des dogmes, des rites, des traditions et des institutions 
(pie semblait dégager el isoler l'analyse de W. James. 
Ear ces condit ions extérieures sont,en quelque manière, 
des éléments de la foi. Comme elles la supposent, ainsi 
elles réagissent sur elle et déterminent son contenu. 
Dans l'expérience religieuse d’un individu donné, 


si un l'analyse, on trouvera toujours. Incorporée a sa 
foi, une foule d'idées et de sentiment* liés aux formules 
et aux pratiques qui lui sont familières. De la foi reli- 
gieuse elle-même, il faut dire qu'elle est, pour une part, 
une traduction de l'action en croyance. 

+ Il semble donc permis de sc demander, avec Bon- 
ding, si le fait même de l'expérience religieuse survi- 
vrait à la disparition de tous les éléments intellectneh, 
extérieurs et traditionnels de la religion. 

< 2. Les éléments, d'ailleurs, n’ont-1ils d'autre valeur 
que celle qu'ils tiennent de leurs rapports a la cons- 
cience religieuse des individus? La religion j»crsonnci!e 
est-elle, â elle seule, tout l'essentiel de la religion? 

e Sans doute le rôle social de la religion, si considérable 
que l'histoire nous le montre, ne suffit pas à démontrer 
que la religion soit, originairement et essentiellement, 
un phénomène social. Il sc peut qu'en fait la religion 
soit née dans les âmes d'individus enthousiastes et que, 
s'étant propagée par imitation, par contagion, elle ait 
revêtu peu à peu la forme de dogmes et d'institutions, 
comme il arrive aux croyances propres À assurer la 
conservation cl la puissance d'une société donnée. 
Mais, alors même que le côté social de la religion serait 
un effet et non une cause, il ne s'ensuivrait pas que la 
religion purement personnelle fût. aujourd'hui même, 
la seule forme haute et vivace de la religion. 

« Déjà l'individu, en tant qu'il vise pour lui-même à 
la perfection religieuse, constate qu'il ne saurait s'en- 
fermer dans une sainteté solitaire. Nul ne peut faire 
son salut tout seul. Car la personnalité humaine ne se 
développe, ne sc crée, n'existe que dans l'effort que 
font les hommes pour s'entendre, s'unir et vivre la vie 
les uns des autres. Et ainsi, les choses communes, 
actes, croyances, symboles, institutions, sont une par- 
tie essentielle de la religion, même dans sa forme per- 
sonnelle. 

« Mais la personne individuelle n’est pas seule une va- 
leur religieuse. I nc société est aussi une sorte de per- 
sonne, susceptible de déployer des vertus propres : jus 
ticc, harmonie, humanité, qui débordent le cadre de 
la vie individuelle. Jadis c’étaient les religions qui 
avaient en mains les destinées materielles et morales 
des sociétés. Si aujourd'hui elles ne disposent plus du 
gouvernement politique, ne peuvent-elles encore pré- 
tendre à démontrer aux nations leurs fins idéales, el à 
développer en elles, la foi. l'amour, l'enthousiasme, 
l'esprit île fraternité et de sacrifice, l’ardeur et la 
constance, nécessaires pour travailler â les réaliser? 

« 1 ne pareille tâche depasse la religion purement per 
sonnellc. Elle suppose chez les membres d’une société 
donnée, le culte collectif des traditions, des croyances, 
des idées qui tendent à l’accomplissement de sa mis- 
sion et à la réalisation de son idéal. 

Si le sentiment est l'âme de la religion, les croyances 
et les institutions en sont le corps; el il n’y a de vie, en 
ce monde, que pour les âmes unies à des corps. l 
E. Boutroux, Science et religion, Paris. 1908, p. 335- 
339. 

Sans doute il est parfaitement legitime dans l'étude 
de la religion de sc borner, par raison de méthode et 
pour limiter un sujet immense, de s’en tenir à l’élé- 
ment individuel. Mais celle limitation n’est recevable 
que si d'abord on ne laisse pas croire qu'elle permet 
de donner raison de fous les éléments essentiels de la 
religion et W. James le laisse croire assez souvent, et 
que si d'autre part on ne témoigne pas d’un certain 
mépris pour toute organisation ecclésiastique. Or, sur 
ce dernier point, il y a dans VExpérience religieuse un 
passage pénible qui fait contraste avec un exposé 
généralement si sympathique du phénomène reli- 
gieux même sous sa forme catholique, « L'histoire 
nous montre (pie la plupart des génies religieux exer- 
cent autour d'eux une Influence qui leur attire des dis- 
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ciples. Ces petits groupes <lc sectateurs tendent, à me- 

sure qu'ils grandissent, à se donner une organisation et 

a sc transformer peu à peu en corps ecclésiastiques, 

ayant une vie propre, enclins à s'étendre el à dominer. 

L'esprit politique cl le dogmatisme insolent envahis- 

icnt alors (Église naissante ct corrompent la source 

de la vie religieuse. Quand nous entendons prononcer 
aujourd'hui le mot de religion, nous avons une ten- 
dance à nous représenter toujours telle ou telle Église. 

Et, pour bien des hommes, le motd'Église désigne un 

m horrible mélange d'hypocrisie, de fanatisme et de 

superstition, qu'ils proclament d'un air triomphant et 

vins entrer dans les détails que lu : religion » est une 
pure abamination dont il s'agit de purger le monde. 

Ceux mêmes qui appartiennent à une Église englo- 

bent volontiers toutes les autres dans une même répro- 
bation. » P. 288. Il faut immédiatement ajouter (pie 

W. James a fait preuve d'une intelligence sympath:i- 
que des formes catholiques de la religion très louable 
chez un protestant. 

Cependant il est permis de penser que M. I.oisy lui- 
même a porté sur la forme sociale de la religion un 
jugement bien plus équitable que le sien, quand il féli- 
citait Durkheim d'avoir mis en lumière cet aspect du 
phénomène religieux : < Assurément rien n'était plus 
légitime que de rattacher la religion, la science et l’h1s- 
toire des religions à la sociologie: rien n'était plus né- 
cessaire, dans l'éparpillement des travaux purement 
critiques, dans la criante insuffisance des explications 
tirées de la psychologie individuelle ct des besoins 
réels ou prétendus de l’âme religieuse, que de montrer 
comment ni In religion ni rien de cc qui constitue le 
patrimoine intellectuel el moral de l'humanité n'était 
le produit spontané de l’homme comme tel, de l'indi- 
vidu humain, mais de* hommes socialement élevés, en- 
traînés, soutenus; que la religion a un aspect social; que 
ses origines sont principalement sociales el (pie son 
‘volution n été coordonnée A celle des sociétés. 1 Reuue 
d'hist. d de UH, rd,} Paris, 1913, p. 76. 

3. Le pragmatisme de W. James est une philosophie 
ruineuse dans l'ordre religieux lui-mème. «Si les prag- 
m disks dénoncent parfois à Juste titre les procédés 
excessifs d’abstraction et de construction dont use 
l'intellectualisme, n'ont-ils pas, eux aussi, leur procédé 
familier qui consiste, devant une opération logique in- 
dispensable à la vérification ou à la preuve, à en pré- 
senter la signification sous l'aspect affectif, qu'elle 
revêt plus ou moins dans les esprits, de telle sorte que, 
sans en perdre le bénéfice, ils en dissimulent la rigueur 
formelle? C’est par là qu'ils sc dispensent vraiment 
trop de mettre en lumière les efforts que l'intelligence, 
quand elle a la charge de vérifier el de prouver, doit 
taire contre les préjuges inévitablement créés par les 
desseins cl les intérêts individuels, par les intentions 
d'atteindre de préférence telles lins. Ces efforts, s’ils 
n'arrachent pas entièrement l'intelligence à l'empire 
des dispositions affectives cl actives qui sont le 
fouet de notre vie concrète, len libèrent du moins 
relatis ement el momentanément, de façon à la pous- 
ser à chercher entre les Idées ou entre les chose'» des 
rapports tels que toutes les Intelligences les attendent 
«le même. Or. pour que cette dernière condition se réa- 
lise pleinement, il ne sullll pas de constater qu'il y a 
entre certaines de nos conceptions et certains objets 
des relations signifiant une possibilité d'action prati- 
que; car li faculté d'agir efficacement, si on l'admet 
comme donnée, peut tenir ü des circonstances acciden- 
telles et singulières, parfaitement capables de se répé- 
ter vins rendre pour cela plus claire l'influence qui leur 
e*t attachée; il faut encore que les relations des idées à 
leurs conséquences puissent supporter en quelque 
mesure l'épreuve d’une analyse toute intellectuelle «pu 
en suive les moments successifs, selon des règles uni- 
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verscllcs d’enchaînement, selon des principes de liaison 
indépendants des réussites contingentes de la pra- 
tique. Que l'idéal défini par ces règles cl ces principes 
doive s'approprier à la diversité des objets de connais, 
sauce comme aux imperfections de nos moyens de 
connaître : soit. Encore est-ce lui qui permet de faire le 
départ entre les recettes de l'expérience vulgaire el les 
méthodes de l’expérlcnco scientifique, entre les notions 
en gros charriées par l'action qui réussit el les vérités 
lumineusement détaillées par l'intelligence qui ana- 
lyse, encore est-ce lui qui empêche les divers esprits 
de se perdre dans leurs différences Individuelles, ainsi 
que dans la confusion des choses, qui les fait concourir, 
non par rencontre extérieure, mais par rencontre in- 
time, à l’œuvre de la science, qui les porte à affirmer 
que toute vérité tient à d’autres, non point comme une 
découverte fortuitement ajoutée aux découvertes anté- 
rieures, mais comme l'expression d'un ordre total, 
objet commun des recherches d'abord les plus diver- 
gentes. * Victor Delbos, Conférences Foidole, p. 128-130. 

Sans doute le pragmatisme ne néglige pas l'accord 
des esprits et la formation d’ensembles d'idées, mais il 
reste un empirisme qui explique le tout par les parties 
oubliant le rôle viviflcateur des synthèses. 

Quant au point de vue plus spécifiquement religieux 
il ne lient pas assez compte de» solidarités spirituelles. 
« Est-ce donner de la vie religieuse une idée parfaite- 
ment exacte «lue de représenter les croyances qui la for- 
ment comme les effets d’une convergence relative d'ex- 
périences individuelles? La religion, à mesure qu'elle 
est plus approfondie, ne découvre-t-elle pas son prin- 
cipe dans un esprit de vérité universelle qui nous trace 
la voie hors des petits sentiers que chacun irait se 
frayer à ses risques? N'csl-cile qu'une façon à nous de 
nous faire notre destinée, ou ne semble-t-il pas plutôt 
que ce qu'elle enferme dans le problème de notre salut, 
c'est, avec la pensée d’une réalisation totale de notre 
nature, la représentation d’un lien qui nous unit à 
Dieu et à nos semblables pour ct dans l'accomplisse- 
ment de celte œuvre suprême? A coup sûr le pragma- 
tisme ne néglige pas, 1l décrit même parfois très vive- 
ment la conscience que le sujet a de son union avec 
Dieu ct avec les autres hommes, ct le déplacement que 
celte conscience opère du centre dé son activité. Mais 
la valeur même de l’idée de la paternité divine ct de la 
fraternité humaine ne lient-elle qu'à l'usage que nous 
en faisons, à la perception plus ou moins singulière 
<pie nous nous en donnons? N'cst-elle pas vraie avant 
cet usage, vraie d’une vérité qui contient en puissance 
la valeur de nos expériences individuelles? Tiendrons- 
nous pour un élément dérivé, relatif ou approximatif 
de la conscience religieuse, la notion de l’unité du Verbe 
qui illumine tout homme venu au monde? C'est pour- 
tant par là «pie la conscience religieuse s’est libérée des 
formes contingentes des vies nationales; c'est par là 
qu elle doit rester libre des formes non moins contin- 
gentes des vies individuelles. Il ne sullil pas, pour trou- 
ver un équivalent de cette pensée fondamentale, de 
décrire des procédés de fusion ou de contagion mentale 
par lesquels les hommes s’assimilent les uns aux au- 
tres; car. outre «pic celte représentation de la société 
des esprits peut sembler bien naturaliste pour être au- 
thentiquement religieuse, In question que j'indiquais 
reste entière, comme la solution qui, selon moi, doit y 
répondre : l'esprit d’universalité est-il. «Inns la religion 
philosophiquement comprise, un caractère dérivé ou 
un caractère primitif, un terme hypothétique et loin- 
tain «ni un principe immédiat et certain? . //m/.,p. 131- 
132. 

Puis la notion même d'expérience religieuse est déce- 
vante. i on entend par là, non pa. simplement la 
constatation de certains faits mais leur vérification par 
leurs conséquences pratiques. Si P i «+ contenté de 
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l'efficacité comme preuve, ne va-t-on pas ouvrir la 
vole à toutes les (ormes do l'imagination visionnaire 
cl à toutes les pratiques de l'occultisme? Il y a de par 
le monde tant de sujets naturellement délirants ct 
qu'enchante leur délire! M. W. James songeait récem- 
ment à cette objection ct y répondait en des termes 
plus ingénieux, ce me semble,que rassurants.* Qu'il sc 
* produise, disait-il, de folles végétations de croyances 

étranges et superstitieuses, ch bien, après? Si l'on n’a 
' point beaucoup trop, l’on ne peut jamais avoir assez 
' de quoi (pic ce soit, (/nubien ne faut-il pas de livres 

médiocres, de mauvaises ouvres d'art, de discours 
' ennuyeux, d'hommes cl de femmes de dixième ordre 

pour rendre possibles quelques spécimens exquis! » 
N'insistons pas trop, si vous voulez bien, sur le rôle de 
la superstition comme ferment de la religion; mais ti- 
rons de celte défense le demi-aveu d’une Importante 
vérité : l'expérience religieuse, dès qu'elle prétend ne 
tirer sa force probante (pie d’un sentiment d'efficacité 
ct de bienfaisance pratique, est inévitablement super- 
stitieuse par essence et ne devient purement religieuse 
que par accident : qu'est-ce à dire, sinon que l'expé- 
rience religieuse, pour valoir, demande à être homolo- 
guée par la doctrine? » Ibid., p. 131. 

< Concluons donc en constatant (pie le pragmatisme 
a renversé la hiérarchie dos termes. Veritas, vita cl via! 
Ce n’est pas à la vie de se faire son chemin en prenant 
pour guides les inspirations plus ou moins heureuses 
de quelques génies mystiques, élevées au rang de véri- 
tés, cest à la vérité qu'il appartient de gouverner la 
vie, de l'engager et de la diriger dans sa voie. La vérité 
reste en droit, ct absolument la première.»/Ah/.,p. 135. 

I. Sans nier la réalité de faits de subconscience chez 
les individus normaux eux-mêmes, n1 celle d’une sub- 
conscience organisée chez les individus anormaux 
(ci. J. de La Valsslèrc, S. J., Éléments de psychologie 
expérimentale, 5: édition, Paris, 1921, p. 252-275, en 
particulier la conclusion, p. 275), on doit constater que 
W. James fait à la névropathie une place exagérée ct 
lui attribue une valeur qu’elle n’a pas. « James ne dit 
pas un mot (ou le mot sera si court qu'il m'a échappé) 
sur saint Thomas d'Aquin, Bossuet ou François de 
Sales... Mais tous les hommes qui ont été déséquillbtés, 
(pii ont une fêlure quelconque dan<s le cerveau, trou- 
vent dans cc livre une royale hospitalité. : Emile 
Faguct, llcvue latine, 1906. James peut répondre qu'il 
n'enquêtait pas sur le raisonnement religieux, mais sur 
l'expérlecnco religieuse. Sans doute, « mais pourquoi 
a-t-il peu ou point pris les faits d'expérience religieuse 
parmi ceux qui les contrôlaient par la froide raison, 
puisque plusieurs de ces spéculatifs ont éprouvé des 
phénomènes rentrant dans les faits étudiés? Pourquoi, 
lorsqu'il cite des sujets doués d’une haute puissance de 
jugement comme sainte Thérèse, ne mentionne-t-1l pas 
les analyses données par les sujets de leurs phéno- 
mènes? D'après l’objet même de l'enquête, James ne 
pouvait avoir comme sujets (pic des névropathes ou 
des Individus exceptionnels : c’est une grave erreur 
d’avoir cité pêle-mêle des malades, des gens d une mo- 
ralité douteuse, des hommes de génie, des saints. » De 
l.i \ ussière, Op. ÇfL, p. 325-326. 

e Les névropathes en particulier, continue le P. de 
La Vnlsslère, sont-ils des témoins autorisés en matière 
de réalité, quand la névrose a pour effet caractéristique 
de troubler la fonction du réel? » Et il renvoie à Pierre 
Janet, Les névroses, Paris, 1919, lf- part., c. vi. Cc 
dernier observe au sujet des psychasthéniques que, 
pas plus chez ceux-ci que chez les hystériques, on ne 
constate de véritables modifications des organes senso- 
riels, mais seulement « des sentiments pathologiques à 
propos de l'appréciation des perceptions et des agita- 
tions qui s’y ajoutent :, cl il donne À ce sujet l’appré- 
ciation suivante : « Les principaux sentiments obser- 
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vés sont, comme on l’a vu, le sentiment d'absence de 
relief, d’obscurité, de lointain, d'étrange, de Jamais vu, 
de faux, de rêve, d'éloignement, d'isolement, de mort 

Quel est le sentiment auquel sc rattachent tous les 
autres? On a souvent dit que c'était le sentiment de 
nouveau ct d'étrange, je crois plutôt que c’est le senti- 
ment de non réel, le sentiment d'absence de la réalité. 
C'est ce sentiment de l’irréel qui donne les impressions 
de rêve, de simulation, de Jamais vu, de fantastique, 
c'est celte absence de réalité psychologique qui leur 
fait dire que les autres hommes sont des automates 
cl qu'eux-mêmes sont des morts. On pourrait dire 
qu'ils ont conservé toutes les fonctions de percep- 
tion, mais qu'ils n’y ajoutent plus les sentiments de 
confiance,de certitude qui constituent dans notre esprit 
la notion de la réalité. Nous retrouvons à propos de la 
perception le même doute qui troublait la mémoire et 
l'intelligence. Cc doute est une sorte d’inachèvement de 
la perception, exactement comme le défaut de cons- 
cience personnelle que nous avons noté chez l’hysté- 
rique, c’est pourquoi les troubles de la perception pré- 
sentés par le psychasthénique méritent d’être rappro- 
chés des dysesthésies ct des anesthésies hystériques : 
ce sont, malgré les apparences, des phénomènes très voi- 
sins I un de l’autre. » Op. cit., p. 197 198. Cf.ll- part., 
c.m. L'état mental hystérique, 5 -L Le rétrécissement 
du champ de la conscience. C. iv. L'état mental 
psychasthénique, § 3. La perte de la fonction du réel, 
fait rattaché à un autre fait plus général, étudié au 
$ I: abaissement de la tension psychologique. 

De plus < les conclusions de James sont en partie des 
tautologies formellement contenues dans les prémisses. 
S1 les éléments rationnels sont systématiquement écar- 
tés, 1l est bien clair que la primauté dans l’ordre reli- 
gieux appartiendra à l'inconscient ct a l'irrationnel. » 
De La \ arsière. ibid., p. 326. 

Enfin W. James fait de tous les initiateurs aies 
névropathes : < En somme, on peut dire que tous les 
initiateurs sont sujets à de pareils phénomènes d’auto- 
matisme:1ls ne seraient pasce qu'ils sont s'ils n'avaient 
plus ou moins un tempérament de névropathe, c'est-à- 
dire de soudaines illuminations el des impulsions obsé- 
dantes. : L'expérience religieuse, p. 403. Or Pierre 
Janet, un de ceux qui ont le mieux étudié l'automa- 
tisme psychologique, nous dit tout le contraire:: Quel- 
les (pic soient les analogies dans les circonstances exté- 
rieures, la folie el le génie sont les deux termes extré- 
mes cl opposés de tout le développement psycholo- 
gique. Toute l'histoire de la folle, comme | a soutenu 
Baiïllarger, el après lui beaucoup d’aliénistes, n’est que 
la description de l’automatisme psychologique livré à 
lui-même, et cet automatisme, dans toutes scs mani- 
festations. dépend de la faiblesse de synthèse actuelle 
qui est la faiblesse morale elle-même, la misère psycho- 
logique. Le génie, au contraire, est une puissance de 
synthèse capable de former des idées entièrement 
nouvelles qu'aucune science antérieure n'avait pu 
prévoir, c’est le dernier degré de la puissance morale. 
Les hommes ordinaires oscillent entre ces deux ex- 
trêmes, d'autant plus déterminés et automates (pie 
leur force morale est plus faible. 1 L'automatisme psy- 
chologique, Paris, 1903, 4: éd., p. 478. 

5. Enfin, sur la réalité avec laquelle le subliminal 
nous mettrait en rapport, ou bien W. James esl très 
vague, ce qui se conçoit aisément, car le sentiment à 
quoi il réduit l’expérience religieuse el dont les accom- 
pagnements intellectuels sont secondaires ne saurait 
nous donner des précisions sur le plus grand moi, ou 
bien il donne des indications assez troublantes dans le 
sens d’un pluralisme. «Après tout, pourquoi le inonde 
ne serait-il pas composé de plusieurs sphères de réalité 
se pénétrant les unes les autres? Pour atteindre cha- 
cune d'elles, nous devrions nous munir d’une conccp- 
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tlon différente de Tunivers. » Inexpérience religieuse, 
p. 105. Ccs expressions assez énigmatiques s'éclairent 
dans une certaine mesure quand on les rapproche de 
ce que James nous a dit du Pluralistic Universe (trad, 
française, sous le titre de Philosophie de l'expérience, 
Paris, 1910, l'année meme de la mort de XV. James). 
Voici d'après M. G. Michelet les idées principales de 
cct ouvrage : < Le théisme (philosophie catholique) re- 
présente Dieu ct la création comme deux entités dis- 
tinctes. et fait de nous « des êtres étrangers â Dieu et 
«lui restant étrangers». L'homme étant ainsi un simple 
sujet. Dieu n’est plus le cœur de notre cœur, mais un 
souverain. Ce dualisme s’est toujours trouve en lutte 
avec le monisme, plus simple, plus logique, plus ration- 
nel, plus radical; ct avec les expériences mystiques des 
Ames religieuses sur un Dieu intime. Celte intimité 
du divin et de l’humain écarte tout autant le pan- 
théisme, système spéculatif issu du besoin d'unité. 
Le pluralisme nous fait découvrir des zones multiples 
d’'existences, dans le inonde, des régions nouvelles et 
inexplorées, l'expérience naturelle n'est qu’un frag- 
ment de l'expérience totale, ct le monde du pluralisme 
ressemble a une république fédérale plutôt qu'à un 
empire. Il y a, non un univers, mais un Multiv.rs. Cet 
empirisme pluraliste établit pour nous la relation la 
moins lointaine avec Dieu; avec Dieu conçu comme 
fini, qui n’a plus à expliquer le mystère de la chute, le 
mystère du mal, le mystère du déterminisme univer- 
sel : notre conscience humaine, par l’expérience reli- 
gieuse, s'unit donc à cette » conscience surhumaine », 
elle-même finie dans l'univers ». Sri. Religion dans Die: 
tionn. apol , t. iv, Paris, 1922, col. 901. Nous renvoyons 
sur ccttc question philosophique à l'article Dieu de ce 
dictionnaire où l’on verra que la conception d’un Dieu 
Uni est une contradiction dans les termes ct on consta- 
tera plus loin que l'expéricncec religieuse est orientée 
vers un absolu. Quant â la science moderne, clic pos- 
tule l'unité de l'L’nivers. 

3° Mérites du système. — Ces réserves capitales ne 
doivent pas empêcher de reconnaître non seulement 
le succès persistmit (dont nous avons une preuve dans 
l'abondante bibliographie qui termine l'ouvrage de 
M, G. Maire sur W. James paru en 1933), la riche 
documentation, les Unes analyses, l'humour, l'entrain 
de l'Expérience religieuse mais ses mérites positifs. Nous 
en empruntons rénumération à G. Michelet, toc, cit., 


COlI 900 a 90X 
t. La théorie de IT. James reconnaît la réalité des 
faits de conscience cl l'expérience religieuse. — Ainsi 


s'oppose t-cile au système sociologique, pour <pn seul 
] extérieur.l'objectif. le collectif a une réalité véritable, 
et seule susceptible de connaissance scientitique, elle 
réagit tout autant contre les tendances de la psycho- 
logie inspirée de l’empirisme anglais, pour qui le fait 
de conscience est secondaire, sorte d’épiphénomène, 
sans efficacité, pure réplique ou ombre du phénomène 
physiologique. Suivant l’école expérimentale anglaise 
ct la psychologie de Bibot. qui a importé en France 
ccs théories, en opposition si nette avec la tradition 
philosophique française, toute explication psycholo- 
gique, pour être scientifique, doit s interpréter en ter- 
mes de biologie. W. James, ct avec lui Bergson, réa- 
gissent vigoureusement contre une telle suppression de 
li pssrhologiv. M Bergson a préface la traduction 
française du Pragmatisme de W. James, parue à Paris 

1911, I original anglais étant de 1907. 

Les faits de conscience sont réels, constituent des 
données immédiates. De même, l'expérience religieuse 
demande n être anahséc, avant d'en venir à l'étude 
des institutions; ni la sociologie, ni l’histoire des reli- 
gions ne peuvent suppléer à la psychologie religieuse. 
Sans celle-ci. elles demeureront inintelligibles. 

‘2. Elle affirme Irréductibilité des puls de conscience 
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et de rcxpérience religieuse. — Même si les faits de cons- 
cience sont conditionnés par des données biologiques 
ct des antécédents nerveux, théorie de chevet acceptée 
par James, et qui est, on le sait, la donnée du composé 
humain de la scolastique,ccs faits ne peuvent sc rame- 
ner à ccs antécédents. Même si l'expérience religieuse 
s'accompagne de phénomènes de névrose, ou de mani- 
festations pathologiques, en son fond elle garde sa réa- 
lité et sa valeur. W. James a énergiquement repoussé et 
ridiculisé les théories du matérialisme médical, qui ra- 
mène la conversion, dans l'adolescence, à une crise de 
l'instinct sexuel, la conversion de saint Paul a une 
décharge épileptiforme dans l'écorce occipitale »,etla 
mélancolie de Carlyle à un « catarrhe gastroduodenal». 
Contre ces fantaisies matérialistes la réfutation pleine 
de verve de W. James gardera toute sa valeur. 

<3. Elle reconnaît les variétés de l'expérience religieuse. 
— Dans les théories sociologiques, l’individu n'est que 
le résultat du milieu social; son individualité n'existe 
pas, ou demeure inexplicable, ou du moins ne peut 
s'expliquer que par l’'entrecroisement des fadeurs so- 
ciaux, qui nient celte illusion de personnalité, toute 
factice on le voit; ici James insiste sur ccs variétés 
(d’où le titre a ig.ais ; The varieties...), sur ccs aspects 
strictement individuels, sur celle coloration person- 
nelle des idées, des sentiments religieux. Celte expé- 
rience se réalise dans la personne, et elle partage son 
inimitable originalité; les expériences ne sc révèlent 
jamais entièrement les mêmes. Pas de conformisme 
religieux, ni de pure imitation, ni d'écho inerte, mais 
la vie, la vie individuelle, avec les marques de celle 
Individualité. 

« I. Elle s'attache surtout aux expériences religieuses 
originales, plus complètes, plus élevées. — Par là, cette 
méthode nous débarrasse de ce privilège ridicule, de 
cet engouement des thèses évolutionnistes pour le pri- 
mitif. Elle rappelle la science des religions au respect 
des méthodes scientifiques : étudier d'abord ce qui est 
le mieux connu, le plus directement observable, le plus 
près de nous; expérience qui. scientifiquement, est 
plus accessible à la fois cl plus significative. Elle ren- 
verse donc cl d'abord tout l'échafaudage évolution- 
niste, pour sc mettre immédiatement en face des fails 
religieux, sans théorie interposée, comme James se 
préoccupe d’entrer dans la psychologie, en oubliant 
toute explication préconçue. Cf. W. .James, Précis de 
psychologie, traduction française. prêt., p. vu cl p. 19. 

.5. Elle met sur le meme pied l'expérience religieuse 
cl rcxpérience scientiligue. — Elle n'entend pas suppri- 
mer la religion au nom de la science : la méthode scien- 
tifique lui impose de recommitre des faits religieux 
d’un autre ordre qus les filts matériels, observables 
du dehors, mais tout aussi réels, qui s'imposent à 
l'observation, et que la science doit, non pas nier 
arbitrairement, ou dédaigner de parti pris, mais s’ef- 
forcer d'expliquer. D'ailleurs, cette expérience nous 
apporte raflirrnation de nouvelles réalités, plus hautes, 
plus larges, que les étroites limites où la science pré- 
tend nous enfermer. 

«0. Elle proclame ta valeur éminente de la vie religieuse. 

Et ceci, par application du pragmatisme. Les for- 
mules significatives abondent dans l’œuvre de James ; 

la religion est un rouage essentiel 1 de la vie, une 
fonction biologique des plus importantes; la sainteté 
est un facteur essentiel du bien-être social ; les saints 
comptent parmi les grands bienfaiteurs de l’huma- 
nité En face du scientisme orgueilleux et du scepti- 
cisme qui paralyse les Aines, l'œuvre de James exalte 
la valeur de la s le religieuse source «le force, de paix, 
de joie ct d héroïsme » Dtctionn. apol., art. Religion 
col. 900 et 902. 

\ota. —H Delacroix a « mis des idées assez voisines 
decolles de W. James. Comine lui il fait appel au sub- 


2261 


conscient et comme lui il croît que h subconscient 
nous met vu rapports avec une réalité supérieure. Son 
analyse a été exposée ct critiquée à l’art. My siiqvi., 
I. x,col. 2654 sq. L’auteur de cet article avait surtout 
en vue l'ouvrage de II. Delacroix, intitulé Les grands 
mystiques chrétiens (de 1908). Depuis, ce même philo- 
sophe n donné des indications sur I orientation géné- 
rale de sa pensée . Les dieux sont l'incarnation, 
l'individualisation de la force religieuse, élémentaire, 
anonyme, Impersonnelle, (pii les déborde, laissant Hot- 
ter autour d'eux un monde d'infinité. » La religion et 
la /oi, l.u is, 1922, p 128 

L'intelligence {est l’aptitude à construire des sys- 
tèmes d'abstractions les uns par dessus les autres; à 
pousser plus avant dans la voie où elle s es! engagée; 
à compléter par une diversité concurrente ce qu'elle 
commence par établir, comme en font foi ces univers 
complémentaires de la science que sont la religion, 
l’art, la morale et le droit, la philosophie dont l'essence 
est bien de construire des mondes différents et complé- 
mentaires et non point de constituer des essais provi- 
soires qui tôt ou tard s'évanouiront devant la science ». 
Les grandes formes de lu vie mentale, Paris, 1934, p. | 18. 
Eli somme, du panthéisme que nous n'avons pas à 
réfuter ici. 

///. LA THELIOION ET LA COASOIESCE CLAUIE : fi.MtLE 
noUTHOUX. Ce philosophe met l'essence de la reli- 
gion— pour légitimer l'altitude religieuse - dans le 
besoin de dépassement qui caractérise la société ct 
l'individu. 

* Chose étrange, chaque groupe d'hommes, chaque 
individu ne tient pas seulement à scs coutumes, parce 
qu’elles sont siennes, mais parce qu'il les croit supé- 
rieures ù celles de tous les autres. Et chaque événement 
humain n'est pas seulement déterminé par un besoin 
insatiable de changement : il doit, en outre, dans la 
pensée de ceux qui y sont mêlés, réaliser une forme 
d'existence plus belle ct plus haute que toutes les 
précédentes. Nulle génération ne croit sérieusement 
être inférieure à ses devancières. Quand nous nous 
complaisons ù analyser les biens dont jouissaient les 
générations antérieures ct qui nous manquent, les 
éloges mômes que nous décernons à nos devanciers si- 
gnifient, au fond, qu’il ne lient qu’à nous, en nous 
appropriant ce qu'ils ont pu trouver d’utile et de bon, 
non seulement de les égaler, mais de les dépasser. 

«Or quelle est la valeur de tels jugements? Sont-ils 
entièrement absurdes? L'histoire humaine n'est-elle, 
en réalité, qu'une vainc succession de formes inuti- 
lement diverses, ou a-t-elle, en effet, un sens? 

« Si l’on considère, non plus les sociétés ct leur his- 
toire, mais l'individu dans le sentiment qu'il a de sa 
vie intérieure, le môme problème sc pose. Par toutes ses 
facultés, l’homme, constamment, cherche autre chose 
ct mieux que ce qu'il possède. Une sensation donnée 
lui est une excitation à poursuivre une sensation nou- 
velle. I ne idée qui lui est offerte lui en suggère d’au- 
tres, ct l'induit a questionner, à comparer, à philo- 
sopher. Le but qu'atteint sa volonté n’est déjà plus, 
à ses yeux, qu'un point de départ pour une nouvelle 
entreprise. 

«Soit dans I histoire de son espèce, soit dans sa vie 
individuelle, l’homme est un être qui aspire ù se dépas- 
ser. Que signifie, que vaut cette bizarre prétention? 

« À cet le quest ion l’on peut, notamment en s'appu- 
yant sur certains aspects de la science moderne, ré- 
pondre (pie l’homme est dupe d'une illusion, que nulle 
part, dans la nature, ne saurait jamais se produire 
aucun phénomène qui ne soit un simple équivalent des 
antécédents dont il dérive. L'univers est préformé, 
totalement, de toute éternité, dans scs éléments cl ses 
lois. Si l'homme a le sentiment d'un manque, d’une 
possibilité de se grandir, s’il croit qu’à son aide vicn- 
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nent des puissances surnaturelles, ces impressions sont 
uniquement le fait de son ignorance et de sa vanité. 
Son pouvoir csl une quantité donnée, résultante méca- 
nique des forces naturelles dont il est la synthèse 
accidentelle et temporaire. Sa destinée est enfermée 
dans les limites de ce pouvoir. (Lette appréciation des 
choses csl très concevable, ct, â certains égards, plau- 
sible; mais elle n’est pas nécessaire. 

e. En fait, la réflexion humaine en a, de tout temps, 
professé une toute différente» Selon ccttc autre inter- 
prétation, l'homme a, bien réellement, la capacité de 
concevoir des lins supérieures ù ses forces naturelles; 
et vers ccs fins il lui est possible de s'élever, parce qu'à 
son action peut s’unir celle de quelque être plus grand 
que lui, cl plus puissant que la nature. Collaborateur 
de cet être supérieur, l’homme peut, véritablement, 
dépasser cl la nature, et lui-même. 

« I) semble que ce soit dans cet ordre d'idées qu'il 
convienne de chercher l’essence de la religion. 

+ L'homme est sur le chemin de la religion dès que, 
sérieusement, 1l cherche à sc dépasser, non seulement 
quantitativement, mais qualitativement. Un accrois- 
sement de forces purement quantitatif pourrait s'ex- 
pliquer par un simple emprunt fait au réservoir, peut- 
être infin1,des énergies physiques de l'univers. Mais un 
accroissement de valeur ct de perfection, s’il est autre 
chose qu’un mot, surpasse les forces delà nature comme 
telle. 

' Déjà la science ct l’art visent un tel accroissement, 
mais s'appuyant sur la nature et le donné,ils vont au- 
devant du vrai et de l'idéal, ils le cherchent : ils ne 
savent s'ils y peuvent atteindre. 

« L'originalité delà religion,c’est d’aller.non du pou- 
voir au devoir, mais du devoir au pouvoir : c’est de 
procéder résolument en supposant le problème résolu, 
cl de partir de Dieu. Ab acta ad posse, telle est sa 
devise. Dieu est t’être, le principe, la source débor- 
dante de la perfection cl de la puissance. Qui participe 
à la vie de Dieu est en possession de dépasser vérita- 
blement la nature, de créer. Religion c'est création, 
belle et bienfaisante, en Dieu ct par Dieu. 

«Remontant à la source même de l'être, la religion 
intéresse l’homme tout entier. Il est vain de se deman- 
der si elle est plutôt affaire de sentiment ou d'intelli- 
gence ou de volonté. Elle a son siège en ce fond de 
l’âme où l’un cl le multiple sc pénètrent, caractère qui 
déjà parait dans ce que nous appelons la vie. La 
volonté y est foi, confiance, resolution invincible, 
comme il convient à ce qui se sent un avec la puissance 
créatrice. L'intelligence travaille pour sc créer des 
formes capables de representer l’irrcprescntable d’une 
manière à la fois digne de l’objet cl saisissable pour 
l'humanité. Et le sentiment, tour a tour terreur en 
face de l’insondable, cl enthousiasme au contact du 
divin, trouve sa pleine satisfaction dans cet amour 
suprême, en même temps don de sot et possession, qui 
est. par excellence, la fécondité et la Joie. 

+ Et tontes ces manifestations, au fond.se comman- 
dent et se pénètrent les unes les autres, comme, dans 
la lumière, sont unies les couleurs qui, réfléchies par 
des corps divers, se distingueront : L'essence de la 
religion, dans Revue bleue, 23 mai 1912, cl La nature 
et l'esprit. Paris, 1926. p. 22 I-227, 

Dans une autre étude Intitulée L'au delà intérieur, 
Boutroux a esquissé une démonstration de la vélite de 
la religion ainsi comprise. Il [xirl de l'expérience reli- 
gieuse et il se pose la question suivante ; Dans l'expé- 
rience religieuse d’un saint Paul, d’un saint Augustin, 
d’un Luther, d'une sainte ‘Thérèse, d’un Pascal, 
l'homme ne perçoit-1il pas, au dedans de soi. un contact 
avec un être plus grand et plus parfait (pie lui, c'est-à- 
dire un au-delà veritable?» Morale et religion, Paris. 
1923, recueil de conférences données de 1907 à 1918, 
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p. 86. .Mais l'expérience est un fait complexe qui com- 
prend deux éléments : 10 une émotion, un état d'âme; 
2® une Interprétation; l'audition d’une parole inté- 
rieure et son attribution à Dieu, une intuition et un 
concept. Or la valeur de l'expérience dépend de celle 
du concept. Il y a,il est vrai,le moi subliminal, mais cc 
moi c'est une possibilité d’au-dcla, ce n'en est pas un 
Immédiatement. Mais « il semble bien que les génies 
dr tout ordre, scientifiques, artistiques, religieux aient 
xeritablemenl agrandi, ennobli la conscience humaine 
ct, par conséquent, aient communiqué intérieurement 
avec un au-delà, dont ils ont contribué à faire péné- 
trer quelque chose dans notre monde ». Ibid., p. 89. 
Hccourons donc à la philosophie, la simple analyse 
psychologique ne suffisant pas. Il faut, pour le faire 
comprendre, deux précautions : ne pas définir a priori 
l'objet de notre recherche puisqu'il s’agit de quelque 
chose de plus que nous ne voyons ct croyons qui serait 
en nous; puis sc servir de concepts, on ne philosophe 
pas autrement, mais < pour analyser, comprendre ct 
approfondir la vie elle-même, dans toute sa compré- 
hension. tant pratique que spéculative ». 

Ccs précautions prises, constatons dans toute la vie 
de l’homme l'effort pour sc dépasser. < L'action hu- 
maine, si humble soit-elle, tend a produire quelque 
chose que les seules forces mécaniques n'auraient pas 
réalisé, c'est-à-dire à créer en quelque manière. Déjà 
l'enfant so plait à contrarier la nature, à imposer aux 
choses scs fantaisies, à les détruire pour constater sa 
puissance, à les mettre sens dessus dessous, à leur 
donner des formes grotesques pour sc persuader qu'il 
crée. Il n’est pas jusqu'aux nom», aux mots du lan- 
gage, qu'il ne s'amuse à déformer. L'homme médiocre 
comme l'homme de génie, le méchant comme le bon 
veulent changer les choses, leur imposer des formes que 
celles-ci ne se donneraient pas d'ellcs-mêmes, cl qu'ils 
estiment neuves el belles. De la nature ils font la ma- 
tière de quelque chose qu'ils rêvent supérieur : l’art. 

« Il en est de même du désir humain. Il va, d'instinct, 
a l'infini, à l’irréalisable, n l'impossible. La preuve 
c'est que son contentement même éphémère ne fait 
que lui donner un nouvel élan el le lancer vers des fin» 
plus hautes. Les enfants demandent la lune, les hom- 
mes lamour, le bonheur, la justice. Et, au fond, cet 
instinct n'est nullement absurde car, en désirant for- 
tement | impossible, on le rend possible en quelque 
mesure. Cc sont ceux qui ont pour maxime ab actu ad 
posse, qui peuvent. Ceux qui sc règlent sur la maxime 
contraire, celle qui prescrit de borner l’agir au pouvoir, 
peuvent de moins en moins. » Ibid., p. 91. 

Mais l'intelligence dont l’œuvre, la science, tend à 
(identification universelle ne supprime-t-elle pas l’au- 
delà? Non, car l'analyse de la perception décèle dans 
l'esprit : sa puissance de dépasser la réalité donnée ». 
Dans la perception il y a d’abord une intuition, une 
impression subie par l'esprit au contact de l’objet 
donné. Il y a ensuite un concept, forme où l’on doit 
faire entrer l’objet pour le percevoir; « connaître c’est 
reconnaître ». Voilà pourquoi on ne saisit dans une 
langue étrangère qu'on ignore qu'un bruit confus. 
Enfin, comme le concept n’a pas été fait pour l'intui- 
tion particulière qui s’y moule, il faudra ajuster celle-ci 
a celui-là. et cct ajustement sera une véritable création, 
travail qui : transforme, assouplit, diversifie, multiplie 
les concepts : et du m.’m*¥ coup les possibilités d’in- 
tuition. L'intelligence vise donc un au-delà, l'idée fai- 
sant naître d’autres idées. 

Bcste la question fondamentale : les créations de 
l'homme comportent-elles une valeur objective? Il faut 
ici distinguer deux sortes d'objectivité : la concepiion 
dualiste ou le sujet est comme le miroir de l’objet, m 1ls 
qui ne tient pas devant cc fait que l’objet, la chose.est 
sans cesse recréé par l'esprit, d’où il suit que le dualisme 
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même est l'œuvre de l'esprit, ct l'objectivité première, 
dont le principe se trouve < dans la raison elle-même 
en tant qu'elle est, par essence, en communion avec 
l'être ». C'est parce qu'il est construit sous la direction 
de cette raison, que l’objet a une valeur objective. 

«Or le fond de l'esprit, c’est la puissance rl fa vo- 
lonté de créer dans l'harmonie. Sc répandre de toutes 
les manures possibles, et se réaliser en des êtres 
qui s'aiment, s'accordent, et produisent des mondes 
beaux ct ordonnés, c'est la tâche qu'il sc donne. 

« Déjà le monde donné, ce que nous appelons le réel, 
est le fruit de l'au-delà intérieur, qui terni à se réaliser, 
mais ccttc réalisation même fait ressortir la supériorité 
de l’harmonie invisible sur l'harmonie visible : l'har- 
monie invisible est meilleure que la visible, disait 
Héraclilc. 

» (est pourquoi l'esprit cherche à réaliser le surplus 
qui est en lui par des voies autres que celles de l'expé- 
rience objective ct de la science positive : par la méta- 
physique, par l’art, par la religion. 

* La métaphysique concerne la connaissance : c'est 
l'effort pour considérer les êtres, non seulement au 
point de vue de leur nature et de leurs rapports actuels, 
mais au point de vue de leur création et de leur raison 
d’être. 

e L'art, c’est l'effort vers l'au-delà dans l'ordre de la 
production. Il consiste dans la tentative de créer avec 
quelques matériaux empruntés à notre monde, à cc 
monde matériel où notre être se perd, un autre monde 
où nous soyons chez nous, un monde humain. 

« La religion, enfin, est l’effort pour accroître, agran- 
dir et transfigurer le fond même de notre être, grâce à 
cette puissance qui nous fait participer d’un être autre 
que le nôtre, et qui veut embrasser l'infini même : 
l'amour. Le principe de la religion, c'est ce qu’on 
appelle l’argument ontologique. Dieu, que ton règne 
soit! Que le parfait sc réalise! Tandis que la nature dit: 
nemo ultra posse tenetur : le pouvoir est la mesure du 
devoir, la maxime de la religion est : tu dois, donc tu 
peux. Et. en effet, la religion confère à la nature la 
force de réaliser ce qui, à ses yeux.était irréalisable! 

« La religion, est, au sein de l’âme, le gage de l'unité 
foncière du donné et de l'au-delà, el la promesse de 
l'avènement croissant de celui-ci dans le domaine de 
cclui-la. : Ibid., p. 96-97. 

Émile Boutroux devait aller plus loin dans la voie 
des affirmations religieuses. Le 8 mai 1919, à la lin de 
son discours de réception de François de Curcl, il 
disait : « Demain comme hier soyons vraiment des 
hommes, c’est-à-dire osons être les collaborateurs de 
Dieu, de ce Dieu, exempt d'envie, qui, en revêtant 
l'humanité pour nous unira lui, nous a appelés à faire, 
avec lui, descendre sur la terre la justice et la paix. » 

/C. LA RELIGION ET LA CONSCIENCE CLAIRE! HENRI 
RERGso n. V Exposé. — Trop souvent, nous l'avons 
vu. ethnologues cl psychologues, même ceux qui ont 
une vive sympathie pour la religion, comme W. James, 
mettent sur le même pi<d «les phénomènes de valeur 
très inégale, du moins accordent aux plus bas d’entre 
eux la même signification essentielle qu'aux plus éle- 
vés: les corroboris australiens expliqueraient plus sim- 
plement et plus clairement le phénomène religieux,que 
tout autre fait, nous dit Durkheim, la mind-cure nous 
met en relations avec l'au-delà comme l’extase mys- 
tique véritable, nous affirme \V James. On comprend 

<iu en présente d assimilations aussi peu justifiées, 
M Bergson ait distingué deux sources de la religion cl 
deux religion* L< deux sources dt la morale et de la 

religion Paris, 1932. 

| L'obligation morale. Le premier chapitre des 
Deux sources n’est pas consacré a la religion mais à 
\ obligation morale Nous le résunu rons brièvement. 
Il y a une pre* ion de la société sur I individu pour le. 
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contraindre à subordonner son égoïsme a l'intérêt géné- 
ral, cette pression crée l'obligation et institue une mo- 
rale close, ou les divers groupements humains trouvent 
leur securité sans s'élever jusqu'il l'humanité prise 
dans son ensemble. Mais vient l'appel du héros; à la 
pression se substitue une aspiration, a la loi imperson- 
nelle, l'invitation à imiter une personnalité créatrice. 
« Fondateurs et réformateurs de religion, mystiques ct 
saints, héros obscurs de la vie morale que nous avons 
pu rencontrer sur notre chemin et (pii égalent à nos 
yeux les plus grands, tous sont la : entraînés par leur 
exemple, nous nous jJoignons à eux comme à une ar- 
mée de conquérants. Cc sont des conquérants, en effet: 
ils ont brise la résistance de la nature ct haussé l’huma- 
nité a des destinées nouvelles. Ainsi, quand nous dissi- 
pons les apparences pour toucher les réalités, quand 
nous faisons abstraction de la forme commune que les 
deux morales, grâce à des échanges réciproques ont 
prise dans la pensée conceptuelle et le langage, nous 
trouvons aux deux extrémités de celle morale unique, 
la pression et l’aspiration : celle-là d'autant plus par- 
faite qu'elle est plus impersonnelle, plus proche de ces 
forces naturelles qu’on appelle habitude et même ins- 
tinct, celle-ci d'autant plus puissante qu'elle est plus 
visiblement soulevée en nous par des personnes, el 
qu'elle semble mieux triompher de la nature. 1| est vrai 
que, si l’on descendait jusqu’à la racine de la nature 
elle-même,on s’apercevrait peut-être que c'est la même 
force qui se manifeste directement, en tournant sur 
elle-même, dans l’espèce humaine une fois constituée, 
el qui agit ensuite indirectement, par l'intermédiaire 
d'individu.dités privilégiées, pour pousser l'humanité 
en avant. » P. 17-18. 11 s’agit dans le second cas d'âmes 
ouvertes el non pas closes, qui grâce à la force propul- 
sive de l'émotion sont créatrices de valeurs morales nou- 
velles: humanité, la justice absolue, invention judéo- 
chrétienne; ct ainsi la morale ouverte sc substitue a la 
morale close, la mysticité au dressage, l’élan d'amour a 
la pression sociale. Et ccs deux morales relèvent beau- 
coup plus de la vie (pie de la raison pure. 

2; deux religions. — Comme il y a une morale 
close ct une morale ouverte, il y a une religion stati- 
que ct une religion dynamique qui opposent également 
les contraintes sociales cl les initiatives d’individua- 
lités supérieure!. 

a) La religion statique et la /onction fabulairice. — 
La religion statique est la forme inférieure du phéno- 
mène religieux. Absurdité ‘ ct immoralités y abondent; 
clics ne tiennent ni â une mentalité primitive, ni â des 
représentations collectives, mais bien â la /onction ta- 
bulatrice, créatrice de représentations fantasmatiques, 
qui est â l’œuvre dans le roman, le drame, les mytho- 
logies ct les superstitions des primitifs. Elle a, au début 
tout au m in», retenu l'intelligence sur une pente dan- 
gereuse pour l'individu cl l'espèce. Get instinct virtuel 
répond aux exigences do la vie. 

a. Origine de la /onction fabulatrice. — Pour le com- 
prendre, il faut en revenir â la signification de l'élan 
vital. NI le pur mécanisme, n1 la pure finalité ne l’ex- 
pliquent, parce que ce n’est pas quelque chose de pré- 
déterminé, car les formes qu'il crée de toutes pièces 
par des sauts discontinus sont imprévisibles. A un 
point de l'évolution, la résistance de la matière a fait 
que la vie a bifurqué dans deux de ccs formes impré- 
visibles : les insectes cl les vertébrés aboutissant à 
l’homme. Chez les insectes nous voyons apparaître une 
société immuable, Instinctive, où les cléments n'exis- 
tcnl qu'en vue du tout. Chez l'homme nous consta- 
tons une société (fui change. Grâceû l’action de l’inlel- 
ligcncc, une grande marge y est laissée â l’individuel 
le progrès s'y ajoute à l'ordre. Mais, comme les deux 
types de société sont créés par le même clan vital.on 
trouvera chez celui-ci, l’humain, comme une frange 
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d'instinct autour de l’inlelligcncc et chez l’autre des 
lueurs d'intelligence au fond de l'instinct. Seulement, 
dans l’un cl l’autre cas, i) y a société, car, pour agir 
sur la matière, avec l'outil incorporé à l'organisme de 
l’insecte ou indépendant, chez l’homme, i) faut divi- 
sion du travail ct coordination : «le social est au fond 
du vital. » P. 123. Seulement, tandis que chez l’insecte 
le social s'impose, il n'en va pas de même chez l’homme 
ct, s’il n'en est plus de même, «c'est que l'effort d'in- 
vention. qui sc manifeste dans tout le domaine delà 
vie par la création d'espèces nouvelles, a trouvé dans 
l'humanité seulement le moyen de sc continuer par des 
individus auxquels est dévolue alors, avec l'intelli- 
gence, la faculté d'initiative, l'indépendance, la li- 
berté. SI l'intelligence menace maintenant de rompre 
sur certains points la cohésion sociale, el si la société 
doit subsister, il faut que, sur ccs points, il y ait à l'in- 
telligence un contrepoids. Si cc contrepoids ne peut 
pas être l'instinct lui-même, puisque sa place est jus 
tement prise par l'intelligence, il faut qu'une virtua- 
lité d’instinct ou, si l'on aime mieux, le résidu d'ins- 
tinct qui subsiste autour de l'intelligence, produise le 
même effet; il ne peut agir directement; mai*, puisque 
l’inlelligcencc travaille sur des représentations, il en 
suscitera d'{imaginaires qui tiendront tète à la repré- 
sentation du réel ct qui réussiront, par l'intermédiaire 
de l'intelligence même, à contrecarrer le travail intel- 
lectuel. Ainsi s’expliquerait la fonction fabulatrice. Si 
d’ailleurs elle joue un rôle social, elle doit servir aussi 
l'individu, que la société a le plus souvent intérêt à 
ménager ». P. 124. 

b. Rôles de la /onction fabulatrice. — D'abord elle 
réagit contre la tendance â la désorganisation sociale. 
Un fait recueilli par la science psychique permet de 
comprendre le mécanisme de cette réaction. 


Une dame sc trouvait à l’étage supérieur d’un hôtel. 
barrière destinée à fermer la cage de l'ascenseur était juste- 
ment ouverte. Cette barrière ne devant s'ouvrir que si l'as- 
censeur est arrêté à l'étage, elle crut naturellement que l’as- 
censeur était là. cl sc précipita pour le prendre. Brusque- 
ment elle se sentit rejeter en arrière : l’homme charge de 
manœuvrer l'appareil senait de se montrer, ct de la repous- 
ser sur le palier. À cc moment elle sortit de sa distraction. 
Elle constata, stupéfaite, qu'il n’y avait ni homme, ni appa- 
reil. Le mécanisme s'étant dérangé» la barrière avait pu 
s'ouvrir À l'étage où elle était, alors que l’ascenseur était 
resté en bas. C’est dans le vide qu'elle allait sc précipiter; 
une hallucination miraculeuse lui avait sauvé La sir. Est-il 
besoin de dire que le miracle s'explique aisément? la dame 
avait raisonné juste sur un fait rvel car la l«arriére était 
elTcctivcment ouverte ct par conséquent l'ascenseur aurait 
dû être à l'étage. Seule, la perception de la cage vide l’eût 
tirée dr son erreur ; mais cette perception serait arrivée tr< p 
tant, l'acte consécutif nu raisonnement juste étant déjà 
commence. Alors avait surgi la personnalité instinctive, 
somnambulique, sous-jacente à celle qui raisonne. Elle avait 
nperçu le danger. Il fallait agir tout de suite. Instantané- 
ment elle avait rejeté le corps en arrière, faisant agir du 
même coup la perception fictive, hallucinatoire, qui pou- 


vait le mieux provoquer cl expliquer le mous ement en appa- 
rence injustifié. l-. 123. 


Or, dans l'humanité primitive cl chez les sociétés 
rudimentaires, il sc produisit quelque chose d’analogue. 
Tandis que, dans les communautés d'insectes, l'instinct 
assure parfaitement la subordination cl hi coordina- 
tion sociales, dans les groupements humains, surtout 
les premiers, l’intelligence risquait fort de se détourner 
du service social pour des lins égoïstes. L'instinct de- 
venu virtuel suscita une perception illusoire, une con- 
trefaçon de souvenir pour réprimer l'égoïsme de lin- 
telligence; un dieu protecteur de la cité intervint alors 
comme une hallucination utile, de même que la vision 
du gardien de l'ascenseur : 1 Envisagée de cc premier 
point de vue, la religion est donc une réaction défensive 
de la nature contre le pouvoir dissolvant de l’inlelli- 
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pence. » P. 127. D'ailleurs, à cause de l’indistinction des 
notions aux premiers âges, de l'absence dc barrières 
conceptuelles entre la loi et la coutume, la responsa- 
bilité individuelle ct la responsabilité sociale, la chose 
ct la personne, il n’y eut d'abord dans le réducteur de 
l'égolsme que des éléments de personnalité, cc fut un 
tabou, un interdit avant d'être une vraie personne. 

Un autre rôle de la fonction fabulatrice ct dc la reli- 

gion est dc réagir contre la dépression qui résulte du 
caractère inévitable de la mort. « La certitude de mou- 
rir, Surgissant avec la réflexion dans un monde d'êtres 
vivants qui était fait pour ne penser qu'à vivre, 
contrarie l'intention de la nature. Celle-ci va trébucher 
sur l'obstacle qu'elle sc trouve avoir placé sur son pro- 
pre chemin. Mais elle sc redresse aussitôt. A l’idée (pie 
la mort est inévitable elle oppose l’image d’une conti- 
nuation de la vie après la mort: cette image, lancée 
par elle dans le champ de l'intelligence où vient de 
s'installer l’idée, remet les choses en ordre : la neutra- 
lisation de l’idée par l’image manifeste alors l'équilibre 
même dc la nature, sc retenant de glisser. Nous nous 
retrouvons donc devant le jeu tout particulier d’ima- 
ges cl d'idées qui nous a paru caractériser la religion à 
scs origines. Envisagée dc ce second point dc une, la reli- 
gion est une reaction défensive de la nature contre la 
représentation, par l'intelligence dc l'inévitabilité dc la 
mort. » P. 137. De là découlent un certain nombre de 
I thèmes généraux de fabulation utile ». La société 
avait intérêt à une telle réaction surtout à l'époque 
où, pauvre en institutions, clic n'était bâtie qu'en 
hommes, les chefs n'ayant pleine autorité que grâce à 
leur survie. La croyance à : la survie fut dictée par 
l’idée du corps visuel détachable du corps tactile, idée 
antérieure à celle de l'âme. La conception du maria, 
‘provision de forces : où viennent puiser tous les vi- 
vants, donna aux fantômes ainsi créés des possibilités 
d'action. Puis l’idée d'âme est rejointe par celle d’es- 
prits el on peuple la nature d’esprits. Devenues esprits, 
les âmes des morts peuvent nuire ou aider, on les 
apaise, on se les concilie. De là des puérilités, des mons- 
truosités dans une société qui, changeant en vase clos, 
ne progresse pas vraiment, - une prolifération du dé- 
raisonnable :, le temps exaspérant « cc qu'il pouvait 
y avoir d’irrationnel dans des tendances élémentaires 
assez naturelles ». P. 113. 

c. Formes générales guc prend la religion. - Les deux 
fonctions essentielles de la religion ainsi déterminées, 
on peut alors dégager les tendances élémentaires (pii 
expliquent les formes générales qu'elle a prises. 

En dehors même dc la mort, la vie est un risque à 
cause de l'intervalle que l’intelligence crée entre l'ini- 
tiative ct son effet. Dc là le recours à une assurance 
contre l’imprévisibilité par l'intervention de puissances 
favorables cl l'explication de l'échec par des puissan- 
ces hostiles. Actuellement encore, quand nous suivons 
nos tendances spontanées, dans le jeu par exemple, 
nous Obéissons à des croyances du même genre quoique 
plus voilées : on encourage la bille de la roulette par 
une tension de tout l'être vers elle, on croit supersti- 
tieusement a la veine. Ceci n'implique pas l'indiffé- 
rence aux causes naturelles chez le primitif, qui ne fait 
pas intervenir les causes mystiques quand l’homme 
n'est pas en jeu. Tout événement grave el non seule- 
ment l'incertitude dc l'avenir produit une transposition 
imaginatisc du même genre, parce que sous le choc 
notre conscience, «débarrassée de l’acquis », sc trouve 

‘rendue a sa simplicité originelle ». P. 161. 

a) Parmi les /ormes élémentaires qu'expliquent les 
tendances que nous venons dc décrire il y a d'abord la 
magie. CeUe-ci n'est pas issue dc la croyance à une 
force occulte répandue dans toute lu nature, manu, 
oeenda. etc-, au contraire cette croyance fut le résultat 
de la pratique magique exercée dès l’origine; l’homme 
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chargeant la nature de continuer l'action qu'ilnepou- 
vait pas poursuivre... L'homme a agi ainsi, parce que 
d'instinct || humanisait les choses, les faisait sympathi- 
ser avec lui et que sans cela l'élan vital aurait été brisé. 
Une technique pratiquée à froid n'est venue qu'ensultc. 
Manipulant la matière, la magie peut servir accidentel 
lenient la science, mais en soi elle est l'inverse de la 
science qui Implique effort d'invention el d'accueil, 
tandis que la magic favorise la paresse en substituant 
le désir au vouloir. C’est pourquoi cette dernière recule 
dans la mesure même des progrès scientifiques, bien 
que nous y ayons encore tendance. La magie fait partie 
de la religion Inférieure, étant comme elle une précau- 
tion prise contre les dangers de l'intelligence. Mal*, 
dans la région moyenne des phénomènes religieux, 
celle des dieux, il y a opposition entre elles : égoïsme, 
contrainte, objet impersonnel du coté dc la magie, 
désintéressement, prière, rapports avec des personna- 
lités du côté de la religion. Toutes deux divergent à 
partir d’une origine commune tout en continuant à se 
heurter réciproquement. 

6) J.a croyance aux esprits ne fut pas la première 
forme de la spéculation. L’humanité n’a pas commencé, 
en fait de religion, par des vues théoriques : animisme 
où chaque être a son âme, préanimhmce où règne une 
forme impersonnelle répandue dans le tout. Il y a 
d’abord eu les exigences de la vie : « la religion étant 
coextensive à notre espèce doit tenir à notre struc- 
ture. » P. 187. L'animal ne regarde (pic ce qui concerne 
ses besoins et sc comporte comme si tout était combiné 
en vue de son bien... L'homme qui réfléchit sc sentirait 
perdu dans l'immensité de l'univers, si l'instinct ne 
suscitait pas chez lui l’image antagoniste d’une «conver- 
sion » des choses el des événements vers lui. Ensuite 
l'intention de la nature ou bien sera de plus en plus 
matérialisée el la magic tentera dc la conquérir par 
force, ou bien elle sera abordée par le côté moral cl 
personnalisée pour devenir objet de prière. Il y aune 
donnée des sens immédiate, l’action bienfaisante ou 
malfaisante vue tout d’abord cl sc suffisant à elle- 
même. Ce sera l'esprit à l’état premier. L'esprit diffère 
du dieu parce qu'il est strictement localisé el sans per- 
sonnalité nette. Les âmes des morts viennent rejoindre 
les esprits et les préparent à devenir des personnes. 
La croyance aux esprits est universelle, elle n'est pas 
loin des origines, sans être tout à fait originelle ct 

l'esprit humain passe naturellement par elle avant 
d'arriver ù l'adoration des dieux ». P. 1972. 

y) Avant d'arriver aux dieux, il faut ouvrir une pa- 
renthèse sur la zooldtrie ct le totémisme. A une époque 
où l'intelligence n'avait pas encore fait scs preuves, 
l'animal en imposait par son absence d'’hésitationct 
son Silence qui paraissait fait de mystère cl de dédain. 
Puis on voit en lui une (piaillé dominante ct simple 
qu'on cherche à capter comme on avait capte les ac- 
tions. Ainsi, au sortir de la religion primitive, on avait 
le choix entre le culte des esprits ct celui des animaux. 
Dans l’anlmaLce qui importe c’est le genre, tandis que 
chez l’homme c’est l'individu qui intéresse. Cela peut 
faire comprendre le totémisme qui consiste à vénérer 
une espèce animale ou végétale ou même une simple 
chose, comme le patron, le « totem » d’un clan. Chaque 
membre du clan est le lotcm,ce (pii n’est pas une iden- 
tification : notre verbe être a des significations que 
nous avons peine à définir. : P. 191. Il s’agit là, en 
somme, d'un moyen de se différencier d’autres grou- 
pes, ce qui correspond à un intérêt vital, car on évite 
ainsi par l’exogamie la dégénérescence (pii résulte de 
l'union entre proches. L’exogamie a pu d’ailleurs tom- 
ber en cours dc roule. 

8) Le dieu, à la différence de l'esprit est une per- 

sonne avec qualités, défauts, caractère, nom, relations 
définies avec d’autres dieux, fonctions importantes ct 
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spéciales. Dénué dc ces qualifientions, l'esprit est plus 
près de « la représentation religieuse vraiment origi- 
nelle (pii est celle d’une présence clllcace, d'un acte 
plutôt que d’un être ou d’une chose ». P. 199. Le popu- 
laire reste attaché aux esprits, la partie éclairée de la 
nation préfère les dieux, ce qui fait que la marche au 
polythéisme est un progrès. Cette marche est d'ailleurs 
le caprice même : divinités locales grandissant avec la 
cité cl devenant divinités nationales, dieux absorbant 
d'autres dieux, souverains divinisés, dieux-fonctions, 
dieux agricoles, surtout au début, dieux présidant aux 
régions de lunivers, dieux-astres, les panthéons sont 
des Babels. Les anciens dieux ont tendance : â s’enri- 
chir d'attributs moraux quand ils avancent en Age ». 
P. 206: 

La religion étant action plus que spéculation, s’en- 
tretient par des exercices répétés, rites ct cérémonies, 
dont la croyance aux dieux est l’occasion, de là résulte 
< une solidarité du dieu ct de l'hommage qu'on lui 
rend ». P. 211. C'est ainsi que, tandis que dans la reli- 
gion dynamique la prière, élévation dc 1 ûmc, n’a pas 
besoin dc paroles, clans la religion statique sa forme 
extérieure importe beaucoup. Celle-ci contribue à don- 
ner au dieu plus d'objectivité, parce que les mouve- 
ments naissants ou accomplis convertissent, en règle 
générale, la représentation en chose. Quant au sacrifice, 
c'est sans doute une offrande faite en vue d'acheter la 
faveur du dieu ou d’apaiser sa colère, mais c'est aussi 
un repas fait avec le dieu auquel il donne plus dc force 
et dont — arrière-pensée à peine consciente — il 
assure plus solidement l'existence. 

c) On a pu adjoindre des philosophies aux religions 
statiques, mais religion et philosophie restent essen- 
tiellement distinctes : d’un côté l’action, dc l’autre la 
pensée. À l’origine religion ct morale ont coïncidé,mais 
par la suite la religion statique s’est appliquée non pas 
au maintien des obligations morales d’un caractère 
général qui ont évolué à part, mais au renforcement dc 
groupes clos, cc qui fait que chez elle la fonction natio- 
nale a primé la fonction morale. 

Sous toutes ccs formes la religion statique est bien 
« une réaction défensive dc la nature contre cc qu'il 
pourrait y avoir de déprimant pour l'individu ct dc dis- 
solvant pour la société, dans l'exercice dc l'intelli- 
gence», p. 219; perturbation et fabulation s’annulant 
dans un acte simple en lui-même, bien que l'analyse y 
découvre de multiples aspects. 

b) La religion dynamique. — Avec la religion dyna- 
mique (c. m), nous entrons dans un autre monde. 

a. Il y a en effet deux sens du mot religion. — Desti- 
née à < combler chez les êtres doués de réflexion un 
déficit éventuel de l'attachement à la vie », p. 225, la 
religion le fait sous sa forme statique par l'exercice de 
In fonction fabulatrice installée au cœur même de l'in- 
telligence. Sous sa forme dynamique, elle tend au même 
but, «mais en remontant pour reprendre de l'élan 
dans la direction même d’où l'élan était venu », p. 226, 
en intensifiant et en complétant en action la frange 
d’intuition qui est restée attachée à l'intelligence. 
Dans ce second cas on se laisse pénétrer « sans que la 
personnalité s’y absorbe », p. 226, par un être qui peut 
immensément plus que nous, il y a amour de cc qui n'est 
qu'amour, don à l'humanité tout entière, confiance 
transfigurée, détachement de chaque chose en parti- 
culier. fait de l'attachement à la vie en général. 

Pourquoi donner le même nom à deux choses si dif- 
férentes? D'abord parce qu'elles tendent toutes deux 
a la sécurité ct à la sérénité, le vrai mysticisme d'’ail- 
leurs- qui est la religion dynamique par essence — sc 
Jouant d'obstacles avec lesquels la nature a dû compo- 
ser dans l’ordre statique,cc qui fait qu'il est nécessai- 
rement exceptionnel. Ensuite il y a en tout homme 
quelque chose qui fait écho à ce vrai mysticisme; sub- 
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sistant, bien que touchée par lui, la religion statique 
garde scs éléments, « mais magnétisés cl tournés dans 
un autre sens par ccttc aimantation ». P. 230. Il se 
crée ainsi une religion mixte d’où résultent « des diflé- 
rcnccs apparentes de degré entre deux choses qui dif- 
fèrent radicalement dc nature : (p. 229), et on emploie 
des formules presque vides qui font surgir ici ou là 
l'esprit capable dc les remplir. 

b. Religion dynamique el mysticisme. — C'est dans le 
mysticisme que M. Bergson cherche la religion dyna- 
mique, mais il y a mysticisme ct mysticisme. Il faut 
d’abord étudier « la direction commune des élans qui 
n'ont pas abouti » pour montrer : comment le saut 
brusque (pii fut définitif n'eut rien d’accidentel ». 
P231; 

a) Mysticisme différent du christianisme. — La plu- 
part des mystères grecs n'eurent rien de mystique. 
P. 231. Mais sur tel de ccs mystères il peut y avoir 
l'empreinte d’une personnalité dont il aurait fait revi- 
vre l'esprit, ct l enthousiasme, même bacchique, peut 
annoncer certains états mystiques. L'évolution de la 
pensée grecque fut, dans l'ensemble, purement ration- 
nelle, néanmoins il y eut, et dans l’orphisme qui y péné- 
tra au début, ct dans le néoplatonisme qui fut son der- 
nier épanouissement, un cflort pour aller chercher au 
delà dc l'intelligence une vision, un contact, la révéla- 
tion d’une réalité transcendante». P. 235. Mais le vrai 
mysticisme ne fut pas atteint. On peut le définir 
comme un mouvement dont <; l'aboutissement est 
une prise dc contact et par conséquent une coïncidence 
partielle, avec l'effort créateur que manifeste la vie. 
Cct effort est de Dieu, si cc n’est pas Dieu lui-même. 
Le grand mystique serait une individualité qui fran- 
chirait les limites assignées à l'espèce par sa matéria- 
lité, qui continuerait et prolongerait ainsi l’action di- 
vine ». P. 235. Or le mysticisme plotinien alla jusqu’à 
lľextase, mais «il ne franchit pas ccttc dernière étape 
pour arriver au point où, la contemplation venant 
s'abîmer dans l’action, la volonté humaine se confond 
avec la volonté divine ». P. 236. Plotin ne proclamc-t- 
i! pas, en effet, que « l'action est un affaiblissement de 
la contemplation »? (Troisième Ennéade, 1. VIII, c. iv.) 

Dans l’Inde - là où l’on pratique le mysticisme, cc 
(pii est loin d’être le fait de tous — ce mysticisme ne sc 
distingue pas radicalement dc la dialectique, comme 
en Grèce. Il y a un mélange de ces deux activités spi- 
rituelles, ce qui d'ailleurs les empêche l’une el l'au- 
tre d'aboutir au terme de leur effort. Mais par l’une cl 
par l’autre on s'efforçait de faire un bond au-delà delà 
nature, soit en suivant le yoga, production artificielle 
d’étals hypnotiques, soit en pratiquant la connais- 
sance non pas pour elle-même mais comme un moyen 
d'échapper à une existence Irop cruelle par le renonce- 
ment, conçu comme une absorption dans le Tout 
ainsi qu'en sol-même. L'illumination bouddhique, en 
particulier, achemine l’âine au delà du bonheur ct de 
la souffrance, parce qu'au delà de la conscience. 
Mais ce mysticisme s'arrête à mi-chemin, détaché de 
la vie humaine, n'atteignant pas néanmoins à la vie 
divine: il n’est pas «le don total el mystérieux de soi- 
même », il n'a pa» cru à l’etllcacité de l’action humaine, 
il a été étouffé >ar le pessimisme. C'est seulement quand 
le christianisme, que la civilisation occidentale porte 
toujours avec elle, même sous sa forme industrielle, a 
fait tressaillir l'âme hindoue qu'un Ramakrishna, un 
Vivekananda ont atteint un mysticisme ardent, agis- 
sant, libérant l’homme du poids écrasant de la nature. 

B) Le mysticisme chrétien.— : Le mysticisme complet 
est en effet celui des grands mystiques chrétiens... Il 
n’est pas douteux que la plupart aient passé par des 
étals (pii ressemblent aux divers points d'aboutisse- 
ment du mysticisme antique. Mais ils n'ont fait qu'y 
passer : se ramassant sur eux-mêmes pour se tendre 
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dans un tout nouvel effort, Ils ont rompu une digue; 
un Immense courant de vie les a ressaisis; de leur vita- 
lité accrue s’est dégagée une énergie, une audace, une 
puissance de conception ct de réalisation extraordi- 
naires. Qu'on pense à ce qu'accomplirent dans le do- 
maine de l'action un saint Paul, une sainte Thérèse, 
une sainte Catherine de Sienne, un saint François, une 
Jeanne d'Arc, et tant d’autres! : P. 213. 
Ce ne sont pas des malades, car ils sont doués d'une 
santé mentale exceptionnelle, qui «sc manifeste par 
le goût de l'action, la faculté de s'adapter ct de sc réa- 
dapter aux circonstances, la fermeté jointe à la sou- 
plesse, le discernement prophétique du possible et de 
l'impossible, un esprit de simplicité qui triomphe des 
complications, enfin un bon sens supérieur ». P. 144. 
Sans doute on constate chez eux des états anormaux, 
mais les grands mystiques eux-mêmes ne leur accordent 
qu'une importance secondaire ct déclarent qu'ils doi- 
vent être dépassés pour atteindre le terme qui est 
‘l'identification de la volonté humaine avec la volonté 
divine », p. 215, ct enfin ils sont très explicables par 
le bouleversement que produit inévitablement le pas- 
sage du statique au dynamique ct constituent la ran- 
çon du mvsticisme supérieur ct non pas sa cause. 

C'est à une union parfaite de volonté avec Dieu qu'ils 
tendent. Après l’illuminaiion, puis le vide de la nuit 
obscure, après que l’extase est tombée, cl en troisième 
lieu une phase de préparation finale où l'âme élimine 
tout ce qui n’est pas : assez pur, assez résistant, assez 
souple » pour que Dieu l'utilise, vient l'union totale et 
définitive : < Désormais c'est pour l'âme une surabon- 
dance de vie. C'est un immense élan. C'est une poussée 
irrésistible qui la jette dans les plus vastes entreprises. 
Une exaltation calme de toutes ses facultés fait qu'elle 
voit grand ct, si faible soit-elle, réalise puissamment. 
Surtout elle voit simple, ct cette simplicité, qui frappe 
aussi bien dans scs paroles ct sa conduite, la guide à 
travers des complications qu'elle semble ne pas même 
apercevoir. Une science innée, ou plutôt une innocence 
acquise, lui suggère ainsi du premier coup la démarche 
utile, l'acte décisif, le mot sans réplique. L'effort reste 
pourtant indispensable, ct aussi l'endurance ct la per- 
sévérance. Mais ils viennent tout seuls, ils se déploient 
d'eux-mêmes dans une âme à la fois agissante ct «agic», 
dont la liberté coincide avec l’activité divine. Ils repré- 
sentent une immense dépense d'énergie, mais celle 
énergie est fournie en même temps que requise, car la 
surabondance de vitalité qu'elle réclame coule d’une 
source qui est celle même de la vie. Maintenant les 
visions sont loin : la divinité ne saurait sc manifester 
au dehors à une âme désormais remplie d'elle. Plus 
rien qui paraisse distinguer essentiellement un tel 
homme des hommes parmi lesquels il circule. Lui seul 
se rend compte d’un changement qui l'élève au rang 
des adjutores Dei, patients par rapport à Dieu, agents 
par rapport aux hommes. De cette élévation il ne tire 
d’ailleurs nul orgueil. Grande est au contraire son humi- 
lité. Comment ne serait-il pas humble, alors qu il a pu 
constater dans des entretiens silencieux, seul à seul, 
avec une émotion où son âme sc sentait fondre tout 
entière, ce qu'on pourrait appeler l'humilité divine. » 
P. 249. 

Pour Juger les grands mystiques à toute leur valeur, 
il ne suffit pas de décrire leur état Intime il faut encore 
considérer la rénovation qu’ils opèrent autour d'eux, 
puisqu'ils sont tout orientés vers l’action. «Car l'amour 
qui le consume (le grand mystique) n'est plus simple- 
ment lamour d’un homme pour Dieu, c’est lamour de 
Dieu pour tou* les hommes. À travers Dieu, par Dieu, 
il aime toute l'humanité d’un divin amour. » P. 2 19. 
Cet amour n'e*t ni une conclusion de la raison mon- 
trant tous les hommes participant a une même essence, 
froid Idéal sans efficacité vraie, n1 l'intensification 
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d’une sympathie innée de l’homme pour l’homme, car 
l'instinct naturel porte les sociétés closes plutôt à la 
lutte qu'à l'entente. Gc n'est ni du sensible, ni du 
naturel, c'est l’un el l’autre implicitement cl beau- 
coup plus... < Gar un tel amour est à la racine même de 
la sensibilité ct de la raison, comme du reste des choses, 
coïncidant avec lamour de Dieu pour son œuvre, 
amour qui a tout fait, il livrerait à qui saurait l'inter- 
roger le secret de la création. » P. 25(1-251. C'est l'élan 
même de vie « communiqué intégralement à des 
hommes privilégiés qui voudraient l’imprimer alors À 
l'humanité entière », P. 251. 

Comment le mystique réussira-t-11? Voici la situa- 
tion devant laquelle il se trouve : « L'humanité est une 
espèce animale, soumise comme telle à la loi qui régit 
le monde animal cl qui condamne le vivant à sc repaître 
du vivant. Sa nourriture lui étant alors disputée cl par 
la nature en général ct par ses congénères, Il emploie 
nécessairement son effort à se la procurer, son intelli- 
gence est Justement faite pour lui fournir des armes cl 
des outils en vue de celte lutte ct de ce travail. 
Comment, dans ces conditions, l'humanité tourne 
rait-elle vers le ciel une attention essentiellement fixée 
sur la terre? » P. 251. Deux méthodes sont possibles. 
Ou bien un immense système de machines, doublé 
d’ailleurs d’une organisation politique ct sociale assu- 
rant au machinisme sa véritable destination, libérera 
l'homme pour scs tâches spirituelles; mais cela ne va 
pas sans risque de voir le machinisme, simple moyen, 
devenir le but et ne pourra en tout cas sc réaliser que 
tardivement. Ou bien on créera une élite, une petite 
société spirituelle, des couvents, des ordres religieux qui 
garderont l'élan mystique, bien que déjà affaibli, pour 
l'heure lointaine du changement profond des condi- 
tions matérielles imposées à l’homme. 

D'ailleurs le grand mystique (ct il s’agit ici du mys- 
tique chrétien) ne travaille pas sur une table rase. Il 
part d'une théologie qui a précisément capté un cou- 
rant de mysticité, ct il s’en sert pour exprimer scs expé- 
riences. Sans doute la religion ct la théologie qu'il pro- 
fesse dans son mysticisme même ont dû sc faire com- 
prendre d'une humanité assez ordinaire, qui ne saisit le 
nouveau que comme une suite de l’ancien, cl l’ancien 
est < d’une part ce que la philosophie grecque avait 
construit, cl d'autre part ce que les religions antiques 
avaient imaginé ». P. 255, « Mais rien de tout cela 
n'était essentiel : l'essence de la nouvelle religion de- 
vait être la diffusion du mysticisme. Il y a une vulga- 
risation noble, qui respecte let contours de la vérité 
scientifique, et qui permet à des esprits simplement 
cultivés de se la représenter en gros jusqu’au jour où 
un effort supérieur leur en découvrira le détail ct sur- 
tout leur en fera pénétrer profondément la significa- 
tion. Du même genre paraît être la propagation de la 
mysticité par In religion, lin ce sens la religion est 
au mysticisme ce que la vulgarisation est à In 
science. » 

Mais quel est le mysticisme premier qui s’est cristal- 
lisé dans la religion chrétienne? La réponse est simple. 
* Par le fait à l’origine du christianisme il y a le Christ.» 

Les grands mystiques... se trouvent être des Imita- 
teurs cl des continuateurs originaux, mais Incomplets, 
de ce que fut complètement le Christ des Evangiles. » 
P. 256. La religion de* prophètes d’Israël est restée 
trop nationale, son Dieu trop sévère, ses rapports avec 
ce Dieu trop peu intimes pour que le Judaïsme fût un 
mysticisme complet. Mais elle n contribué plus qu’au- 
cune autre à susciter le mysticisme chrétien, n'étant 
pas contemplation pure, niais créant par sa passion de 
la justice I clan necessaire poui passer de la pensée à 
l’action. 

3. De la religion dynamique à Dieu. C'est du mys- 

loi'-.ne ainsi décrit dans sa nature, son action cl son 
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origine que M. Bergson part pour construire lu mrla- 
physique ct prouver tout <“ibor<! rrrhlenrc de Pint. 

Il rejette les preuves (pie Platon et Aristote ont don- 
nées de celle-ci, parce qu'elles se ramènent à des hié- 
rarchies d'idées ct que les Idée* sont d’origine sociale 
ct non transcendante. Pour simplifier cl coordonner le 
travail sur les choses, on les réduit en catégories j eu 
nombreuses, propriétés ou états stables « cueillis le 
long d’un devenir P. 260. Le repos apparent (pii 
intéresse notre action sc trouve ainsi élevé au-dessus 
de la mutabilité, on mesure le mouvement par l'écart 
entre le point où est le mobile et celui où 1l devrait 
être, « la durée devient ainsi une dégradation de l'être, 
ct le temps une privation d'éternité » Et par là se 
posent toute une série de faux problèmes. 


Reste alors l'expérience mystique. Nous avons déjà 


vu que chez les grands mystiques elle ne dérive pas des 
états pathologiques qui peuvent lui être concomitants. 
Mais de plus, ct c'est le point capital dans la question 
qui nous occupe, «les mystiques chrétiens s'accordent 
étonnamment entre eux ». Pour atteindre la déification 
définitive, Ils passent par une série d'états. Ces états 


peuvent varier de mystique à mystique, mais ils sc 
ressemblent beaucoup. En tout cas la route parcourue, 
à supposer que les stations la jalonnent différemment, 
aboutit au même terme. Dans les descriptions de l'état 
définitif on retrouve les mêmes expressions, les mêmes 
images, les mêmes comparaisons, alors que les auteurs 
ne sc sont généralement pas connus les uns les autres. 
On réplique qu'ils sc sont connus quelquefois et que 
d’ailleurs il y a une tradition mystique, dont tous les 
mystiques ont pu subir l'influence. Nous l’accordons, 
mais 1l faut remarquer que les grands mystiques se sou- 
: chacun d'eux a son ori- 
ginalité qui n’est pas voulue, qui n’a pas été désirée, 
mais à laquelle on sent bien qu'il tient essentiellement: 
elle signifie qu'il est l’objet d’une faveur exception- 
nelle encore qu'imméritée. Dira-t-on que la commu- 
nauté de religion suffit à expliquer la ressemblance, 
que tous les mystiques chrétiens sc sont nourris de 
l’'fivangile, que tous ont reçu le même enseignement 
théologique?Ce serait oublier que,si les ressemblances 
entre les visions s'expliquent en effet par la commu- 
nauté de religion, ccs visions tiennent peu de place 
elles sont vite dé- 
passées cl n'ont à leurs yeux qu’une valeur symboli- 


cient peu de cette tradition 


dans la vie des grands mystiques; : 


que ». La communauté de tradition et d'enseignement 
n'explique donc que les ressemblances extérieures: 
mais l'accord profond de ccs grands mystiques 
signe d’une identité d’intuition qui s'expliquerait le 


plus simplement par l'existence réelle de l’Etre avec 
lequel ils sc croient en communication. Que sera-ce 


si l'on considère (pic les autres mysticismes anciens ou 
modernes, vont plus ou moins loin, s'arrêtent ici ou là, 


mais marquent tous la même direction? » P.264-265. 


À cct accord foncier des expériences il faut Joindre 


la révélation du mysticisme chrétien sur la nature de 


Dieu ; « Cette nature, le philosophe aurait vite fait de 
la définir, s’il voulait mettre le mysticisme en formule. 
Dieu est amour, ct il est objet d'amour : tout l'apport 
du mysticisme est là. De ce double amour le mystique 


n'aura Jamais fini déparier.Sa description est intermi- 


nable. parce (pie la chose à décrire est inexprimable. 
Mais ce qu'elle dit clairement, c’est (pic lamour divin 
n’est pas quelque chose de Dieu : c'est Dieu lui-même. 
A celte Indication s’attachera le philosophe (pii tient 
Dieu pour une personne, et (pii ne veut pourtant pas 
donner dans un grossier anthropomorphisme. Il pen- 
sera. par exemple, à l'enthousiasme (pii peut embraser 
une âme, consumet ce (pii s'y trouve et occuper désor- 
mais toute la place. lui personne coïncide alors avec 
cette émotion : jamais pourtant elle ne fut à tel point 
elle-même; elle est simplifiée, unifiée, intensifiée. Ja- 
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mais non plus elle n’a été aussi chargée de pensée, s’il 
est vrai, comme nous le disions, qu’il y ait deux espè- 
ces d'émotions, l’une Infra-intellectuelle, qui n’est 
qu’une agitation consécutive ù une représentation, 
l'autre supra-intellectuelle qui précède l’idée et qui est 
plus qu’idéc, mais qui s’épanouirait en idées si elle 
voulait, âme toute pure, sc donner au corp*. » P. 270. 

Ce témoignage de l'expérience mystique : ne peut 
apporter au philosophe la certitude définitive », 
p. 265, mais elle peut être corroborée par l'expérience 
sensible ct la corroborer à son tour, de telle sorte 
qu’une addition de probabilités équivnille a la certi- 
tude. Or : de fait les conclusions que nous venons de 
présenter complètent naturellement, quoique non pas 
nécessairement, celles de nos premiers travaux. Une 
énergie créatrice qui serait amour ct qui voudrait tirer 
d'clle-mèmce des êtres dignes d'être aimés, pourrait 
semer ainsi des mondes dont la matérialité, en tant 
qu'opposée à la spiritualité divine, exprimerait simple- 
ment la distinction entre ce qui est créé ct ce qui crée, 
entre les notes juxtaposées de la symphonie et l'émo- 
tion indivisible qui les a laissé tomber hors d'elle. 
Dans chacun de ces mondes, élan vital ct matière 
brute seraient les deux aspects complementaires de 
la création, la vie tenant de la matière qu'elle traverse 
sa subdivision en êtres distincts, ct les puissances 
qu'elle porte en elle restant confondues ensemble dans 
la mesure où le permet la spatialité de la matière qui 
les manifeste. Cette interpénétration n’a pas été pos- 
sible sur notre planète : tout porte a croire que la ma- 
tière qui s'est trouvée ici complémentaire de la vie 
était peu faite pour en favoriser l'élan. L'’impulsion 
originelle a donc donné des progrès évolutifs diver- 
gents, au Heu de sc maintenir indivisée jusqu’au bout. 
Même sur la ligne où l'essentiel de cette impulsion a 
passé, elle a fini par épuiser son effet, ou plutôt le mou- 
vement s'est converti, rectiligne, en mouvement cir- 
culaire. L'humanité, qui est au bout de cette ligne, 
tourne dans ce cercle. Telle était notre conclusion. 
Pour la prolonger autrement que par des suppositions 
arbitraires, nous n'aurions qu'à suivre l'indication du 
mystique. Le courant vital qui traverse la matière, et 
qui en est sans doute la raison d’être, nous le prenions 
simplement pour donné. De l'humanité, qui est au 
bout de la direction principale, nous ne nous deman- 
dions pas si elle avait une autre raison d’être quelle- 
même. Cette double question, l'intuition mystique la 
pose en y répondant. 

+ Des êtres ont été appelés à l’existence qui étaient 
destinés à aimer ct à être aimes, l'énergie créatrice 
devant sc définir par l'amour. Distincts de Dieu, qui 
est cette énergie meme, ils ne pouvaient surgir que 
dans un univers et c’est pourquoi l'univers a surgi. 
Dans la portion d’univers qu'est notre planète, proba- 
blement dans notre système planétaire tout entier, de 
tels êtres pour se produire ont dû constituer une espèce 
ct cette espèce en nécessita une foule d’autres, qui en 
furent la préparation, le soutien ou le déchet : ailleurs 
il n'y a peut-être que des individus radicalement dis- 
tincts, à supposer qu'ils soient encore multiples, encore 
mortels; peut-être aussi ont-ils été réalisés d un seul 
coup el pleinement. Sur la terre, en tout cas, l'espèce 
(pii est la raison d’être de toutes les autres n’est que 
partiellement elle-même. Elle ne penserait même pas 
à le devenir tout à fait, si certains de ses représentants 
n'avaient réussi, par un effort individuel qui s’est 
surajoute au travail général de la vie, à briser la résis- 
tance qu'opposait l'instrument, à triompher de la 
matérialité, enfin à retrouver Dieu. Ces hommes sont 
les mystiques. Ils ont ouvert une voie où d’autres 
hommes pourront marcher. Ils ont, par là même, indi- 
qué au philosophe d’où venait ct où allait la vie ». 
P. 2752270. 
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M. Lkrgson fait suivre ccs considérations essentielles 
de brèves remarques sur le problème du mal et la 
surrfr. Il observe que la souffrance physique est due 
bien souvent I! à l’imprudence et à l’imprévoyance, ou 
a des goûts trop ratlines, ou à des besoins artificiels :, 
p. 279, que la souffrance morale souvent amenée par 
notre faute ne serait « pas aussi aigue si nous n'avions 
surexcite notre sensibilité au point de la rendre mor- 
bide », Ibid., que l'humanité dans son ensemble juge 
la vie bonne, puisqu'elle y tient cl qu'il y a la joie 
suprême du mystique. Quant à la survie, à la preuve 
fournie par ses ouvrages précédents dc l'indépendance 
dc l’âme par rapport au corps, surtout à propos dc la 
mémoire, il ajoute ce fait de la participation de l'es- 
sence divine par les mystiques, pour aboutir non pas 
simplement a cc sujet, au peut-être? de dévolution 

créatrice mais a : une probabilité capable de sc trans- 
former en certitude. » P. 281. 

2° Critique. - Presque tous les recenseurs du livre 
sur Les deux sources de la morale ct de la religion y ont 
vu une des œuvres les plus marquantes de ce temps. 
Ils y ont loué à peu près unanimement la puissance de 
la synthèse, la finesse des analyses, un style qui suit 
admirablement le mouvement même dc la vie inté- 
rieure. 

Nous, chrétiens, devons être reconnaissants à 
M. Bergson du témoignage qu'il a apporté à la trans- 
cendance de notre religion en y montrant le type de 
la religion supérieure ct dynamique, différente par 
nature des religions statiques, en élevant ses grands 
mystiques bien au-dessus dc ceux dc la Grèce ou de 
l'Inde, en proclamant Jésus comme le seul maître 
ayant pleinement vécu la vie mystique, en montrant 
dans la justice ct la charité évangélique le seul vrai 
remède à nos maux (ceci dans le dernier chapitre). Le 
dédain de certains philosophes pour le christianisme, 
du moins pour le christianisme historique, fait ressortir 
l'heureuse originalité à cet égard de l'auteur des 
Deux sources. 

1. Objections injustifiées. Il faut en plus de la 
reconnaissance de ce mérite éminent écarter des ob- 
jections injustifiées. 

a) M. Bergson n'est pas panthéiste. Depuis une 
lettre écrite par lui au P. de Tonquédec, le 12 juin 1911 
(voir Etudes, 20 février 1912, p. 515) on ne pouvait 
plus en douter puisqu'il y disait : « Les considérations 
exposées dans mon Essai sur les données immédiates 
aboutissent à mettre en lumière le fait de la liberté; 
celles de .Mafière et mémoire font toucher du doigt, je 
l'espère, la réalité de l'esprit; celles de dévolution 
créatrice présentent la création comme un fait : de tout 
cela sc dégage nettement l’idée d’un Dieu créateur cl 
libre, générateur à la fois de la matière ct de la vie. el 
dont l'effort de création se continue, du côté dc la vie, 
par révolution des espèces ct par la constitution des 
personnalités humaines. De tout cela se dégage, par 
conséquent, la réfutation du monisme ct du panthéisme 
en général Mais pour préciser encore plus ces conclu- 
sions ct en dire davantage, 1l faudrait aborder des 
problèmes d’un tout autre genre, les problèmes mo- 
raux... | Or, c'est précisément dans Les deux sources 
que ccs problèmes sont abordés ct nous \ lisons sur la 
nature de Dieu les précisions suivantes : Ce que le 
mysticisme dit clairement «c'est que l’amour divin 
n’est pas quelque chose de Dieu : c’est Dieu lui-même 
(c'est le Zkui caritas est de saint Jean |. A cette indi- 
cation s’attachera le philosophe qui tient Dieu pour une 
personne el qui ne veut pourtant pas donner dans un 
grossier anthropomorphisme ». P. 270. (Le contexte 
montre clairement que ce philosophe n est autre que 
M Bergson lui-même.) Un peu plus loin, une autre 
declaration rend le même son nettement * personna- 
liste »: : Des êtres ont été appelés a l'existence qui 
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étaient destinés à aimer ct â être aimés, l'énergie 
créatrice devant se définir par l'amour. Distincts de 
Dieu, qui est cctte énergie même, ils ne pouvaient 
surgir que dans un univers el c’est pourquoi l'univers 
a surgi. » P. 276. On a objecté que telle ou telle phrase 
trahirait le panthéisme latent de M. Bergson, phrase 
qu'on citait d’ailleurs en la détachant dc son contexte. 
Voici un des passages allégués dans cc sens. « À nos 
yeux, l'aboutissement du mysticisme est une prise de 
contact, et par conséquent une coïncidence partielle 
avec l'effort créateur que manifeste la vie. Cet effort 
est de Dieu,si ce nest pas Dieu lui-méme. » On a conclu 
dc ccs derniers mots que Bergson identifiait Dieu avec 
l'élan vital, c'est-à-dire le confondait avec le monde 
lui-même. Or rien n'indique une telle identification 
dans tout le reste du livre et de plus, c’est M. Bergson 
lui-même qui nous l’a dit. si, dans la phrase incri- 
minée, signifie puisque et non pas à moins que. 

En somme, s’il doit y avoir en Dieu quelque chose 
qui lui permette d’agir sur notre durée, // n'est pas 
dans noire durée. (Parole de M. Bergson à l’auteur.) 

b) M. Bergson n'est pas subjccliviste. On a déduit cc 
prétendu subjectivisme du fait qu'il a constamment 
recours à l'expérience. Mais, s’il y a en effet une théorie 
de l'expérience religieuse qui est du subjectivisme pur 
(voir ici l’art. Ex périence religieuse, l. v, col. 1786- 
1868), il est une autre espece et une autre doctrine dc 
l'expérience religieuse qui est de tradition catholique 
certaine et constante. : Les personnes divines, écrit 
saint Thomas, en imprimant en quelque sorte leur 
sceau sur nos Ames y laissent certains dons... Il en ré- 
sulte que cette connaissance est. d'une certaine façon. 
expérimentale. ipsiv persona divinic quadam sui sigil- 
latione in animabus nostris relinquunt quaedam dona... 
Unde cognitio ista est quasi expcrimcntalis. + In J'im 
Sent., disl. XIV, q. xi, a. 2, ad 2»‘*. Démarque/, que les 
dons du Saint-Esprit dont parle saint Thomas ne sont 
pas le privilège des seuls mystiques, mais la grâce 
même de la confirmation, que normalement tousles 
chrétiens doivent recevoir. « C’est un fait, dit Jean dc 
Saint-Thomas, un très pur thomiste, qu’on trouve 
souvent cette connaissance mystique el affective chez 
des hommes simples et sans culture qui, cependant, 
ont un sens parfait des réalités spirituelles. Cette con- 
naissance n’est donc pas fondée sur l'élude et la méta- 
physique discursive, mais sur l'expérience. Constat 
etiam multoties inveniri istam mysticam cl affectivam 
cognitionem in hominibus simplicibus et idiotis qui 
tamen optime sentiunt de spiritualibus : ergo ista cogni- 
tio non fundatur in studio, et quasi mctaphysico dis- 
cursu. sed in experientia. Opera, éd. Vivès, t. vi, p. 60. 
Quiconque a lu saint Jean de la Croix sait que le mol 
expérience est un de ses termes favoris, or Jean de la 
Croix a été proclamé docteur de l’Église. Quant aux 
modernes, voici une phrase significative de Schccben : 
< La connaissance contemplative cl. pour ainsi dire, 
expérimentale, est si peu identique à la science acquise 
uniquement par l'élude, qu'’ef/e peut subsister sans elle, 
bien qu'elle marche ordinairement sous elle. : Hand. 
buch der katholischen Dogmatik, t. I, p. 112. 

c) On a aussi reproché a M. Bergson un certain 
biologisme qui ramènerait tout â la vie physique. On 
a invoqué en particulier, pour fonder ce reproche, le 
passage suivant ; | Si la société se sullit à elle-même, 
elle est l'autorité suprême. Mais, si elle n’est qu'une 
«les déterminations de la vie, on conçoit que la vie qui 
a dû déposer l'espèce humaine en tel ou tel point dc 
son évolution, communique une impulsion nouvelle à 
des individualités privilégiées qui se seront retrem- 
pées en elle pour aider la société a aller plus loin. Il 

est vrai qû il aura fallu pousser jusqu’au principe 
meme de la vie Tout est obscur, si I on s’en tient a dc 
simples manifestations,qu’on h sappclle toutes ensem- 


2 LL 


RELIGION. 


blc sociales ou que Ton considère plus p.irticulièrcrnent 
dans l'homme social, l'intelligence. Tout s'éclaire au 
contraire, si lon va chercher, par delà ccs manifes- 
tations. la vie elle-même. Donnons donc au mol biolo- 
gie le sens très compréhensif qu’il devrait avoir, qu’il 
prendra peut-être un jour, el disons pour conclure que 
toule morale, pression ou aspiration, est d’essence 
biologique. » Les deux sources, p. 102, 103. 

Mais, remarquons-le, il s’agit d'un sens très compré- 
hensif du mot biologie, sens qu'il n'a pas encore dans 
le langage courant. Or ce sens fait penser à certains 
textes ou saint Paul donne une portée cosmique a Pin- 
carnation et a la rédemption, el établit ainsi un lien 
Irès étroit entre le monde physique et le monde spi- 
rituel. « J'estime, écrivait l'apôtre aux Romains, que 
les xouiTranc.es du temps présent sont sans proportion 
avec la gloire à venir qui sera manifestée en vous. 
Aussi la création attend-elle avec un grand désir la 
manifestation des enfants de Dieu. La création, en 
effet, a été assujettie à la vanité — non de son gré, 
mais par la volonté de celui qui l’y a soumise avec 
l'espérance qu’elle aussi sera affranchie de la servitude 
de la corruption, pour avoir part à la liberté glorieuse 
des enfants de Dieu. Car nous savons que, jusqu’à cc 
jour, la création tout entière, n&oa ñ KTIOL, gémit 
et souffre les douleurs de l’enfantement. » Horn., vin, 
18-22. 

Dans l'épilre aux Colossiens <il y a non seulement la 
création du monde par le | ils de Dieu, mais une créa- 
tion en lui, une orientation du monde entier vers lui. 
et une cohérence de toutes choses par sa médiation ». 
Col., I. 15-20. (Commentaire du P. Huby.) 

2. Difficultés sérieuses. Ces objections injustifiées 
écartées, restent des diflicultés plus sérieuses. 

a) L'exposé dc M. Bergson nt tient pas compte de 
l'existence de. l'idée de Dieu che: les primitiis (pie nous 
avons établie plus haut. — Nous avions exposé et criti- 
qué la doctrine des Deux sources dans plusieurs articles 
de la Semaine religieuse de Paris (25 juin. 9 el 16 juillet 
1932); dans celui du 9 juillet nous écrivions : « On 
s'étonne que M. Bergson, si attentif à tous les progrès 
dc la science, se taise sur ces orientations nouvelles de 
l'ethnographie religieuse (étude des religions des divers 
peuples). On peut conjecturer que, rattachant à la 
religion statique le préanimisme (auquel il adhère en 
ce qui concerne celte religion, d'accord en cela avec la 
grande majorité des ethnologues non catholiques |. el 
réservant son intérêt à la forme supérieure et dyna- 
mique de la religion, 1l n’a accordé que peu d’impor- 
tance, en somme, aux idées de Durkheim [el des 
préanimistes non Durkheimiens]| et en a pris congé 
après leur avoir fait la politesse d’un examen sympa- 
thique. 

' En tout cas, l’Église catholique enseigne que l’hu- 
manité a commencé par la foi en Dieu, impliquée dans 
cet état de sainteté, et de justice où Adam avait été 
établi. Concile de Trente, îv* sess., can | : Si quis non 
confitetur, primum hominem Adam, cum mandatum Del 
in paradiso /uisset transgressus, statim sanctitatem ct 

justitiam, m (pia constitutus fuerat, amisisse. On remar- 
quera (pie par l'emploi de l'expression constitutus, pré 
férée A celle de creatus, le concile a voulu éviter de 
[rancher la question de savoir si \dam avait été créé 
dans létat de justice el de sainteté ou élevé a cet état 
après coup. Il n’est donc pas de foi que la connaissance 
parfaite de Dieu résulte chez l’homme de l’élut où il 
aurait été créé dès le début. L'humanité divine dont 
M. Bergson dit qu'elle aurait dû théoriquement exis- 
« ter à l’origine », p. 256, a réellement existé au début 
ou presque au début. D'ailleurs, on peut trouver singu- 
lier que notre philosophe ne l’admette pas. Dieu selon 
lui (et selon la doctrine catholique), a créé l'homme 
pour l'aimer et en être aimé ct c’est à ce double amour 
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que tend tout l'élan vital, d'après 1rs Deux sources. Dc 
plus. M. Bergson estime que la création dc l’homme 
suppose un bond en avant, une mutation brusque où 
cet élan vital a concentré scs énergies. Comment lévo- 
lution n'aurail-cHe pas alors obéi plus que jamais à la 
direction essentielle que lui avait imprimée le premier 
amour cl rapproché intimement Dieu ct l’homme, 
pour lequel, toujours au dire de M. Bergson, tout notre 
monde existe ct sc développe? Des croyances élevées 
ne devaient-elles pas répondre aux premières et frat- 
ches intuitions de In créature privilégiée? [Adam au- 
rait été ainsi, du moins avant la chute, le premier des 
grands mystiques |. Libre ensuite au penseur ct a 
lethnologue dc s'arrêter aux ravages de l'animisme 
[(pii ne sont que trop certains | el même du préani- 
misme; du point de vue de l’orthodoxie, nous ne ver- 
rions rien à y objecter, attribuant celte dégénérescence 
nu péché originel. Mais, alors que toute chair avait 
corrompu sa voie, comme dit la Bible (Gen., vı, 11-12) 
de la période immédiatement antérieure au déluge : 

Or la terre se corrompit devant Dieu ct se remplit de 
« violence. Dieu regarda la terre ct voici qu’elle était 
« corrompue, car toute chair avait corrompu sa voie sur 
« la terre », quelques âmes [Noé et ses proches, nous 
enseigne la Bible pour la période indiquée ) n'auraient- 
elles pas pu garder la nostalgie du Paradis perdu? : 
Op. cit., p. 39-40. 

M. Bergson avait bien voulu lire les bonnes feuilles 
dc nos articles avant leur publication, ct nous laissa 
l'interroger dans une interview dc deux heures sur son 
ouvrage, interview qui parut dans lji rie catholique, du 
7 janvier 1932, après qu'il l’eût revue el qu'il eût rédigé 
lui-même une notable partie de ses déclarations. 

Aux craintes exprimées par nous qu'il n’eût systé- 
matiquement laissé de côté les données fermes que 
semblent établir les travaux récents d’A. Lang cl du 
P. Schmidt, M. Bergson répondit qu’il était au courant 
de ccs travaux, mais que les vues auxquelles ils abou- 
tissaient lui semblaient insuffisamment fondées. Pour 
sa part, il leur préférait les conclusions auxquelles 
étaient arrivés les ethnologues : l'humanité primitive 
aurait eu plutôt l’idée vague el grossière d’une force 
diffuse dans le monde (manu), sur laquelle d’ailleurs 
elle était incapable de spéculer. La connaissance du 
Dieu personnel el unique a demandé sans doute un 
certain temps de maturation delà pensée cl de Pâme 
humaines. Cc que nous avons dit plus haut du carac- 
tère primitif de l’idée de Dieu montre l’insulllsance 
de la réplique. 

b) M Bergson croit que pendant un certain temps 

- ce certain temps se chiffrant sans doute par des di- 
zaines, peut-être des centaines de millénaires — l'huma- 
nité n'aurait connu que la religion sialique.  z\u mo- 
ment où il passe de la notion d’esprits a celle de dieux, 
il fait la remarque suivante : < Nous croyons que. pour 
pénétrer jusqu'à l'essence même de la religion el pour 
comprendre l’histoire de l'humanité, il faudrait se 
transporter tout de suite, de la religion statique et 
extérieure dont il a été question jusqu'à present, à 
celle religion dynamique, intérieure, dont nous trai- 
terons dans le prochain chapitre. La première était des- 
dinée â écarter des dangers que l'intelligence pouvait 
faire courir à l’homme : elle était infra-intellectuelle. 
Ajoutons qu'elle était naturelle, car l'espèce humaine 
marque une certaine étape de l'évolution vitale; la 
s’est arrêté, à un moment donné, le mouvement en 
avant; l’homme a été posé alors globalement, avec 
l'intelligence par conséquent, avec les dangers que 
cette intelligence pouvait présenter, avec la fonction 
fabulatrice (pii devait y parer : magie cl animisme 
élémentaire, tout cela était apparu en bloc, tout cela 
répondait exactement aux besoins de l'individu et de 
la société l’un et l’autre bornés dans leurs ambitions, 
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qu'avait voulu la nature. /7us tard, ct par un effort qui 

aurait pu ne pas se produire, l'homme s’est arrache à 

son tournoiement sur place : il s’est inséré de nouveau, 

en le prolongeant dans le courant évolutif. Cc fut la 
religion dynamique, jointe sans doute à une inlellcc- 
tualilé supérieure, mais distincte d'elle. La première 
forme de la religion avait été infra-intellectuelle : nous 
en savons la raison. La seconde, pour des raisons que 
nous indiquerons, fut supra-intellectuelle. C’esï en les 
opposant tout de suite l'une à l'autre qu'on les compren- 
drait le mieux. Seules, en effet, sont essentielles et pures 
ces deux religions extrêmes. Les formes intermédiaires 
qui sc développèrent dans les civilisations antiques, ne 
pourraient qu'induire en erreur la philosophie de la 
religion, si elles faisaient croire qu’on a passé d'une 
extrémité à l’autre par voie de perfectionnement gra- 
duel : erreur sans doute naturelle, qui s'explique par 
le fait que la religion statique s’est survécue en partie 
à elle-même dans la religion dynamique. » P. 197-198. 
Notons aussi que, dans l'interview citée plus haut, 
AL Bergson affirme la nécessité d’un temps dc matu- 
ration pour que notre « médiocre » humanité accède à 
la religion dynamique. H y aurait donc eu une période 
religieuse de #statisme » pur, cc qui implique, qu'on le 
remarque bien, que pendant longtemps la religion a été 
purement utilitaire, ne visant qu à se servir des forces 
invisibles supposées en œuvre dans la nature et nulle- 
ment à entrer en rapport d'intimité quelque peu cor- 
diale avec elles, ct qu'’aussi elle a été, pendant aussi 
longtemps, un produit dc l'hallucination fabulatrice, 
et uniquement un tel produit. 

Nous avons peine à le croire, car, alors même, il y 
avait la poussée dc l'élan vital qui devait aboutir à 
tout autre chose, c'est-à-dire à une religion d'amour ct 
à l'expérience meme du Dieu véritable et il y avait 
aussi ce Dieu, auquel croit M. Bergson. Et l’homme 
poussé par cct élan ct le Père céleste n'ont-ils donc ja- 
mais pu sc rencontrer dans la confiance el la miséri- 
corde, dans la foi et la vérité pendant d'interminables 
millénaires. Quand AL Loisy était encore dans l'Église, 
il écrivait la belle page que voici : 


* [l'est certain que, dans les premiers temps, d'affreuses 
ténèbres que les siècles n'ont fait que rendre plus épaisses 
ont recouvert à peu près toute l'humanité. Mais qui oserait 
soutenir ct qui pourrait prouver que celle nuit sombre a 
également enveloppé durant les siècles sans histoire tous les 
représentants de l'humanité sur tous les points du globe ou 
ils étaient répandus? Les géologues essaient d'évaluer 
approximativement le temps qu'il a fallu à une couche de 
terrain pour sc former : quel philosophe sc vantera dc déter- 
miner le temps qu'il a fallu ù l'homme pour trouver Dieu? 
lui nature ne tient pas le même langage à tous les hommes, 
et tous ne la regardent pas de la meme façon. On veut nous 
montrer l'humanité primitive dans un état d'effarement 
perpétuel en face des éléments,comme si 1rs éléments, tou- 
jours ct partout n'avalent pu que l’ellniyer. (Ici M. Loisy a 
en sur Bcnan. IL Bergson a une théorie plus nuancée que 
h renanlenne sur l'origine de la religion, même statique.) 
N'y cut-Il donc Jamais un seul être humain qui, dans le 
silence d’une nuit sans nuages, leva tranquillement son 
regard vers le ciel, sentit la paix universelle des choses entrer 
dans son fiyir, et, sous l'Iuinnonicusc unité du monde visi- 
ble. devina son Invisible auteur? Fallait-Il donc pour cela 
beaucoup de syllogismes ou une connaissance approfondie 
de la nature? (II fallait même peut-être un moindre elfort 
d'imagination que pour croire aux fantômes créés pur lu 
fonction fabulatrice.| Et que savons-nous si. pendant que 
quelques individus mieux doués intellecturmrnt ct morale- 
ment. placés dans des conditions d'existence relatis rm<*i t 
supportables, observaient curieusement le monde ct cher- 
chaient Dieu, Dieu de son côté n'avait pas un regard dc 
préférence et ne le* cherclialt pas? En pareille conjoncture 
Il y a chance pour qu'on te trouve. Enir.st fUnan historitn 
(Thni dan» Hraur angfo-romuine, t. ni. 18*)6, p. 260. 


Curiosité de l'esprit, ou peut-être aussi cri d'appel 
instinctif vers unt Bonté suprême, au moins vague- 
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ment devinée ou pressentie,Lut psychologique qui lui 
aussi ne serait pas plus compliqué (pie la creation 
subconsciente d'un fantôme sauveur. 

Puis, si nous passons des conjectures aux faits, 
rappelons tout d’abord que le caractère primitif d< 
l’idée dc Dieu a été démontré plus haut (au sens relatif 
que nous avons dit |, el qu'à lui seul il suffit à renverse! 
l'édifice si ingénieusement construit par AL Bergson, 
traitant de la religion statique pure. Dc plus les primi- 
tifs actuels, les seuls que nous connaissions, prient cl 
dans toute prière, même intéressée, Il y a au moins une 
ébauche d'intimité avec un être divin personnel. D'ail- 
leurs l'être suprême des primitifs est assez généra- 
lement un Père, et traiter Dieu comme un Père, c'est 
avoir envers lui un clan de confiance qui fait sortir 
du « statique » pur. Voici, par exemple, une louchante 
prière de Pygmées de l'Afrique équatoriale et une 
prière désintéressée, de pur hommage, lors de la consé- 
cration de l'enfant mâle nouveau-né : ( A toi le Créa- 
teur, à toi le Puissant, J'offre cette plante nouvelle, 
fruit nouveau de l'arbre ancien. Tu es le Maître, nous 
sommes tes enfants, à toi, le Créateur, à toi le Puis- 
sant. »G. Habcau, Dieu, Paris, 1933, p. 50.1 Idler, qui. 
dans son livre sur La prière, trad, fr., Paris, 1931, 
traite longuement dc la prière primitive, la définit 
comme la fréquentation d’un dieu vivant et présent 
où l’homme « vide son cœur » et il estime que < toute 
prière naïve - non pas seulement celle des multitudes 
populaires, mais aussi celle des grands génies, des 
prophètes et des saints, des poètes et des artistes 
n’est au fond que de la prière primitive :. P. 163. 

AL Bergson reconnaît d’ailleurs qu'à partir de 
l'introduction de la notion de dieu — supposée à tort 
tardive - il n’y a plus statisme pur. surtout quand le 
mysticisme grec ou hindou s'efforce de dépasser le 
cercle des intérêts sociaux ou individuels. Qu'est-ce a 
dire, sinon que la religion close ne l'est partout à fait» 
ct qu'avant même le saut en avant, la mutation brus- 
que, la phase créatrice d'évolution créatrice qui devait 
fonder la vraie religion dynamique, c'est-à-dire le 
christianisme (ou du moins le mysticisme chrétien), 
les religions antiques se montraient perméables à des 
éléments étrangers à la forme primitive de la religion, 
(pii y produisaient inquiétude, aspiration vers un au- 
delà, mouvement profond des Ames cl donc une sorte 
de prédynamisme. 

c) I n'y a donc pas eu dc religion sialique absolument 
pure, il n'y a pas eu davantage dc religion dynamique 
pure, au moins au sens où l’entend AL Bergson. 

D'ailleurs celui-ci constate le fait ct en donne même 
une explication el une certaine justification. Quand le 
mystique : parle, il y a au fond de la plupart des hom- 
mes, quelque chose qui lui fait imperceptiblement 
écho », ainsi « la religion statique a beau subsister, elle 
n'est déjà plus entièrement cc qu'elle était », P. 228. 
Une religion mixte se crée, où il arrive que des formules 
presque vides font « surgir ici ou là l'esprit capable de 
les remplir ». P. 229. Des éléments statiques subsis- 
tent : mais magnétisés el tournés dans un autre sens 
par celte aimantation mystique ». P. 230. Dans le 
christianisme cette aimantation (et au fait il ne s’agit 
que du christianisme ou de l'influence du christia- 
nisme sur d’autres religions] est d'autant plus puis- 
sante que le mysticisme n’est pas venu s'insérer, origi- 
nal et ineffable, dans une religion préexistante, formu- 
lée en termes d'intelligence, car d’une doctrine qui n'est 
(pic doctrine sortira difficilement l'enthouslasme mys- 
tique, mais a fourni l'élément incandescent qui par un 
refroidi--ement savant s’est cristallisé en une doctrine 

ct une religion. De celte façon «tous peuvent obtenirun 
peu dc ce que possédèrent pleinement quelques privi- 
légiés Sans doute cela suppose qu'on a dû s'assimile! 
ct ce que la philosophie grecque avait construit ct ce 
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quo les religions antiques avaient Imaginé. Mais il en 
résulte une * vulgarisation noble : qui a permis une 
participation approximative du mysticisme permet- 
tant (fatten Īre si pleine réalisation ». P. 255. 

Mais nous croyons qu'il y a plus et mieux dans les 
rapports entre le mysticisme et le christianisme histo- 
rique, avec sa doctrine cl ses rites ct sa vie sociale 
surtout, que doctrine ct rites entretiennent pour une 
bonne part. 

a. — Il y a un mysticisme collectU, ct d’une façon 
générale une religion dynamique collective, qui exis- 
tent à l’état complet, sinon parfait, dans le christia- 
nisme, parce que l’Église est à la fois une société visible 
et extérieure ct une société invisible ct intérieure. 
D'une part clic a recours ct elle doit avoir recours à 
des moyens d'ordre matériel, à une discipline dc nature 
statique ct conservatrice, pour adapter la religion aux 
conditions de notre existence temporelle ct terrestre. 
Ce ne sont là que des moyens. D'autre part, en utili- 
sant ces moyens qui sont nécessaires ct de plus sc trou- 
vent bienfaisants pour qui les emploie : en esprit ct en 
vérité », l'Église réalise la communion des âmes par 
une participation à une même vie qui est celle du 
Christ. M. Bergson reconnaît que tout le mysticisme 
chrétien vient de Jésus. Or cc mysticisme, cctte vie 
intime du Sauveur vient à toutes les âmes, y compris 
celles des grands mystiques, non pas par conservation 
statique, refroidissement, cristallisation, n1 unique- 
ment par action directe de personne à personne, mais 
par la collaboration, la coopération, l'influence active 
ct dynamique de tous les membres de l’Église qui ne 
sont pas délibérément séparés de Dieu. Tous, tant que 
nous sommes, c’est-à-dire ceux dont l'influence paraît 
au grand jour cl les héros obscurs, les mystiques in- 
connus auxquels M. Bergson rend hommage (p. 17) ct 
la grande masse même des médiocres, si à leur médio- 
crité sc Joint quelque bonne volonté, nous faisons 
vivre le Christ et en nous ct dans la société spirituelle, 
société vivante par tous scs membres en même temps 
qu'éminemment par son chef toujours présent, animée 
par eux de mouvement et de progrès. Il ne s’agit plus 
seulement dc recplôienïicnt de l’élan vital sur lui-même 
pour la défense du groupe et l'exercice de l'instinct dc 
conservation. C’est le dogme de la communion des 
saints, entendu en un sens dynamique qui dépasse le 
sens courant ct surtout statique d'une mise en commun 
de mérites. Plus de quatre siècles avant que la formule 
en ait été introduite dans le Credo, saint Paul l'avait prê- 
chée par sa doctrine du cogis mystique dont Jésus est le 
chef ct chaque chrétien l’un des membres. Cf. | Cor., 
xn. 12 sq. 

Sans doute il s’agit là d’un dogme qui, comme tel, ne 
peut être présenté à titre d'argument à un philosophe 
considéré lui aussi comme tel. Mais la communion des 
saints est aussi un fait dans la mesure où elle se traduit 
par des expériences religieuses collectives : par exem- 
ple, la vie Intense de ces communaiAés auxquelles 
saint Paul prêchait la doctrine du corps du Christ, 
celle des sociétés spirituelles groupant un petit nom- 
bre de privilégiés, couvents et ordres religieux destinés 
à conserver et continuer l'élan mystique jusqu’au 
jour où un changement profond des conditions maté* 
rielles imposées à l'humanité par la nature permettrait 
au côté spirituel, une transformation radicale ». dont 
parle M» Bergson lui-même, sans compter la vie liturgi- 
que bien comprise et tous les groupements d'apostolat. 

b. Il y a des emprunts des mystiques à ta société 
religieuse. A la société, les mystiques empruntent 
non seulement l'élan d'une collaboration des âmes, 
mais encore une doctrine vivifiante ct en particulier les 
dogmes de l'incarnation ct de la rédemption, ce qui va 
contre l'assertion des Deux Sources sur un contenu 
original du mysticisme, «indépendant dc ce que la reli- 
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gion doit à la tradition, à la théologie, aux Églises» 
P. 268. 

En effet, la foi au Dieu incarné et rédempteur, qui 
est d’abord la foi de l’Église, est au cœur du mysticisme 
chrét icn, non pas élément statique dont il s’accommode- 
rait vaille que vaille, mais inspiration ct foyer de vie 
profonde ct de dynamisme spirituel. La médiation tou- 
jours agissante du Sauveur hante la pensée et l’âme 
des grands mystiques. C’est le cas de Paul qui déclare 
que le Christ vil en lui. Gai., ir. 19-21; cf. Phil., 1,21. 
On a eu raison dc dire qu i) était « un possédé » du 
Christ cl on ne peut pas concevoir un seul de ses états 
mystiques, une seule même de ses prières d’où Jésus 
ait été absent. Il a ainsi créé une tradition qui a passé 
à tou» les grands mystiques. Le c. xxu de la vie de 
sainte Thérèse écrite par elle-même est intitulé : < Si 
les contemplatifs veulent marcher par une vote sûre, 
ils ne d< Ivcnt pas sc porter d'eux-mêmes aux choses 
sublimes, c'est par l'humanité de Jésus-Christ qu’on 
parvient à la plus haute contemplation. Erreur où elle 
resta quelque temps à ce sujet. Ce chapitre est d’une 
grande utilité “(Euvres de sainte Thérèse, traduites par 
les carmélites de Paris, 1.1, p. 222. C’est un sujet qui 
tenait grandement à cœur à la sainte, puisqu'elle y 
revient longuement, à trois reprises dans le Château 
intérieur (Tables du t. iv dc la traduction précitée). 
Saint Jean dc la Croix, disciple de sainte Thérèse, est 
du même avis. Quand il parle du rôle du Christ, écrit 
un dc ses plus pénétrants interprètes, «il atteint au plus 
haut lyrisme. Il faut lire dans l’âpre texte espagnol les 
pages où Dieu repousse celui qui exigerait de nouvelles 
révélations. En Jésus nous trouverons la parole ct la 
révélation totales. Attendre dc Dieu dc plus rares se- 
crets serait en quelque manière demander un autre 
Christ. Toutes les réponses sont cachées en lui: mys- 
tère de lamour en cc fils obéissant jusqu'à la mort, 
mystère dc l'essence divine en un Dieu inaccessible qui 
sc révèle, mystère même dc la vision corporelle en un 
Dieu que nous découvrons se faisant homme. : H est 
° toute ma parole cl ma réponse: il est toute ma vision 
< ct ma révélation. » Toute autre parole ct toute autre 
vision seraient trop littérales cl trop empiriques ». 
J. Baruzi. Saint Jean de la Croix et le problème de Tex- 
périence myrtique, 2e édit.. Paris, 1931, p. 515. 

M. Bergson y a peut-être pensé quand il fait des 
grands mystiques chrétiens les continuateurs du 
Christ (p. 236). Mais on aurait aimé à le voir expliciter 
sa pensée, dc façon à cc que l’on comprit bien que Jésus 
n'est pas seulement pour ceux qui le continuent un 
initiateur plus ou moins lointain, mais la vie même dc 
leur vie, l'âme même dc leur âme. 

c. — Enfin le mysticisme n'est pas la seule /orme de 
religion dynamique, de très grands saints l'ont ignoré, 
t. ras de saint Vincent de Paul est significatif a cct 
égard. I n'a eu (pic deux visions. Quant à son oraison 
quotidienne faite en communauté, c'était la médita- 
tion commune toute orientée vers l’action, sans les 
caractères de la contemplation mystique cl au sujet 
de laquelle il recommandait de ne rechercher ni les 
extases, ni lesravissements. P. Costc, Mansicur Vincent. 
t. m, Paris, 1931, p. 107 sq. Et cependant qui niera le 
dynamisme de sa vie? Les visions de Jeanne d'Arc 
furent-elles des états mystiques? I ne communion 
fervente peut être génératrice de vertus héroïques, 
sans créer une union mystique entre l'âme el Dieu. Et 
dans l’ordre dc la religion dynamique collective, de 
pieux entretiens, un entrainement réciproque à l'apos- 
tolat peinent donner un grand él m à l’amour de Dieu 
ct du prochain sans relever du mysticisme, si du moins 
on donne à cc dernier le sens précis qu'il a dans les écrits 
mêmes des mystiques el que lui maintient M. Bergson, 
lui prière liturgique peut bien, elle aussi, être un acte de 

religion dynamique sans être mystique. : La continu- 
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nion dessaints s’y dilate jusqu'aux extrémités du monde, 
et chacun pour y participer renonce à scs absurdes prê- 
tent ions de suprématie personnelle, à cette forme subtile 
d'orgueil qui se glissedans scs relations avec Dieu: vou- 
loirtraitcravec Luisans médiateur el sans consorts. Car 
le croyant accepte volontairement toute une vie spiri- 
tuelle qui lui est présentée par une autorité extérieure 
ct qui, débordant in Uniment le cercle de sa vie propre, 
l’associe pour une œuvre commune à toute bonne vo- 
lonté. » La communion des saints, par Fr. V. Breton, 
O. F. M., Paris. 1933, p. 163. Ainsi sc réalise la société 
spirituelle, rendue possible depuis que le christianisme 
a distingué le spirituel du temporel, de telle sorte que 
le social puisse être autre chose que la poursuite de 
fins égoïstes, collectives ou individuelles, de telle sorte 
qu'il y eût avec et par la religion dynamique une mo- 
rale el une société ouvertes. 

d) W. Bergson présente l'auvre des grands mystiques 
surtout comme une initiative héroïque de leur part et 
une invention de l'ordre spirituel. — Sans doute il ne 
nie pas les initiatives divines qui la suscitent, il les 
suppose même, puisque les mystiques, à son sens, ne 
font que reprendre à sa source même l'élan vital qui 
‘est de Dieu même ». Néanmoins i) semble ne pas tenir 
un compte suffisant du caractère absolument premier, 
de l'absolue gratuité des grâces mystiques. Or. c'est là 
un de ces points de convergence de l'expérience mys- 
tique auxquels il attache tant de prix. Voici, à ce sujet, 
une citation, uniquement à titre d'exemple. Sainte 

Thérèse reconnaît que, dans les premières demeures 

de l'âme, celle-ci est récompensée de sa bonne volonté 

par des élans d'amour, mais, dans les autres degrés 
d'oraison, <l’âme toucheau surnaturel. De fait, quels 
que soient ses efforts, Il lui est impossible d'obtenir 

par elle-même, ce dont I s'agit à présent ». Vie. c. xiv, 

dans Œuvres, trad, citée, t. i, p. 179. Il ne faut pas 

vouloir sc procurer sur-le-champ l'oraison mystique, 
ceci pour plusieurs raisons dont la cinquième, c'est 
que «ce serait nous tourmenter en pure perle... Je veux 
dire que nous aurons beau multiplier nos méditations, 
nous pressurer le cœur et verser des larmes, tout sera 
mutile. Cc n'est point la voie par laquelle arrive cette 
eau. Dieu la donne à qui il le veut, et il le fait souvent 
au moment où l’âme y pense le moins ». Château, dans 

Œuvres, t. vi, p. 111-113. 

e) La métaphysique de M. Bergson est /ort incom- 
plète. — Il le reconnaît d’ailleurs lui-même volontiers. 
Nous écrivions, à cc sujet,dans la Semaine religieuse de 
Paris du 16 juillet 1932, les lignes suivantes : « La voie 
qui conduit AL Bergson à Dieu est magnifique, mais 
beaucoup la trouveront bien longue, même réserve 
faite de cc que l’âme peut aller plus vile que l'esprit et 
qu'il faut moins de temps pour s'exprimer à soi-même 
sa pensée que pour l'exposer au public. Sans doute, sa 
théodicée tient en moins de vingt pages, seulement ces 
pages supposent connues les patientes analyses de 
VÉvolution créatrice el des Deux Sources. La majorité 
des hommes même cultivés n’a ni le loisir, ni le génie 
de telles recherches. Il y a, pour ceux-ci, el même pour 
des penseurs différents de M. Bergson, d’autres voies 
d'ascension spirituelle qui peuvent être plus courtes 
et on regrette que cch11-z1 ne les laisse pas entrevoir. 
L'Église catholique a pour l’homme une sympathie à 
la fois confiante ct condescendante. Elle estime, d’une 
part, qu'il peut trouver assez rapidement, s’il a bonne 
volonté cl au cas où il l'aurait perdu ou ne l'aurait pas 
abàncnt rencontré, le Dieu « dans lequel il a le mou- 
e sèment, l'être ct la vie et qui n'est pas loin de nous », 
comme le prêchait saint Paul à l’Aréopage. D'autre 
part, elle croit que ce Dieu même doit avoir, en sa 
bonté, donné à tout homme les moyens de l'atteindre 
par des chemins largement ouverts ct qu'en somme les 

difficultés d’ordre intellectuel qu'il peut y avoir a affir- 
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mer l'existence de Celui pour lequel nous avons été 
créés, quoique réelles, sont moindres, dans la majo- 
rité des cas où on doit se libérer de l’athéisme, que les 
difficultés de l’ordre moral [difficultés qui peuvent 
venir autant de l'orgueil que de la sensualité |. C’est 
dans cet esprit qu'elle maintient et sans doute main- 
tiendra toujours les preuves classiques de l'existence 
de Dieu, d'ordre cosmologique et d'ordre moral. Cette 
fidélité à une tradition antérieure même au christia- 
nisme n'empêche pas d'ailleurs que ccs preuves ne peu- 
vent avoir d'efficacité pratique que chez les âmes de 
bonne volonté. Elle ne signifie pas non plus que la pen- 
sée philosophique n'ait pas à les perfectionner sans 
cesse, car il n’est aucune tradition, si vénérable qu'elle 
sc trouve, qui puisse nous accorder dispense de penser. 
Il reste enfin certain qu'on doit toujours — même 
dans l’enseignement élémentaire — parler de Dieu, en 
évitant les matérialisations épaisses cl les anthropo- 
morphismes grossiers ct ne Jamais présenter Celui qui 
est au-dessus de tout nom comme un artisan ou un 
législateur humain. 

« Peut-être M. Bergson estime-t-1l qu'on trouverait 
l'équivalent de ces preuves classiques dans son expose, 
que. par exemple, le Dieu-Créateur qu'il affirme cl le 
Dieu Cause-première ne diffèrent pas radicalement 
entre eux. Dans cc cas, on lui aurait été reconnaissant 
d'indiquer les transpositions possibles, ne serait-ce 
que par l'effet d’une « vulgarisation noble ». Les deux 
sources, p. 255. 

I De plus, notre philosophe parait croire que 
la certitude ne peut venir, en cc qui concerne Dieu, 
que du rapprochement de l'expérience sensible el de 
l'expérience mystique. Mais lui-même na-t-il pas 
écrit que son ÆEôolulion créatrice, muette cependant 
sur le mysticisme, pose la création comme un fait », 
donnant ainsi raison au concile du Vatican, qui. s’ins- 
pirant de saint Paul, enseigne que la lumière de la rai- 
son humaine nous permet de connaître Dieu certaine- 
ment au moyen des choses qui ont été faites*? - Op.cit, 
p. 78-79. 

Quant au problème du mal el à la survie, nous écri- 
vions dans le même article que, sur le premier point, 
AL Bergson aurait été plus loin, « s’il avait manifesté 
une foi plus ferme cl plus précise aux destinées d'oulrc- 
tombe, et s’il avait tenu compte de la chute originelle, 
<lui sans doute n’explique pas tout le mal ct reste elle- 
même un grand mystère, mais néanmoins donne des 
conflits extérieurs et intérieurs où se débat l'humanité 
une explication plus satisfaisante que la simple consta- 
tation des obstacles (pie la matière oppose à la vie 
de l'esprit ». Ibid., p. 79. Quant à la survie nous pen- 
sions que AL Bergson aurait été plus loin, s’il » avait 
tiré la conclusion (qui semble naturelle) de son idée 
d'une création qui nous rend créateurs, c'est-à-dire, la 
valeur infinie de la personne humaine, el si, parlant de 
l'Amour (pii nous donne l'être, il avait ajouté qu'un 
véritable amour se donne sans repentance. Insistant 
sur l'insuffisance des sanctions terrestres du bien cl du 
mal, dont il ne peut pas ne pas être convaincu [d'au- 
tant qu'il est assez pessimiste sur l’état actuel de l'hu- 
manité I, bien qu'il n’en parle pas, Il aurait aussi, sans 
doute pénétré plus avant dans l'ombre lumineuse de 
l'au-delà ». Ibid., p. 79-80. 

Dans l’interview citée plus haut, AL Bergson nous a 
donné quelques précisions, qui ne paraissent pas, de 
son propre aveu, diriincr entièrement le débat. 

En somme, M. Bergson a eu grandement raison 
d'établir qu'il y a deux types de religion, l'un Inférieur 
et l'autre supérieur, ct qu'expliquer celui-ci par celui-là 
est une méprise el une duperie. Mais, poussant plus 
loin scs propres idées, il aurait pu marquer plus nette- 
m qut la différence de ces deux types tient moins 

l] au temps ct à leur forme extérieure, Individuelle ou 
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sociale qu’à l'ntlitude foncière des âmes capables de 
transfigurer ou d’avilir les mêmes éléments (riles, doc- 
trine. hiérarchie) : d’un côté égoïsme cl rcploivment 
sur soi-même dans la recherche de fins temporelles, de 
l'autre générosité, amour, rupture du cercle des inté- 
rêts bornés el éphémères. 

I. (o.vr/4/N/o.v (TEs Lu au :. 1° Valeur du témoi- 
gnage de la psychologie. — I. Incompétence foncière. 
Sur la psychologie, purement empirique du moins, 
nous devons porter le meme jugement que sur l’'ethno- 
logie : elle est incompétente pour résoudre le problème 
de l'origine première de la religion. 

Tont d'abord parce qu'elle ne nous révèle que les 
activités psychiques de l’homme actuel, de même que 
l'ethnologie ne nous révèle «pie la mentalité des : pri- 
mitifs » actuels, assez différents des vrais primitifs. Or, 
du point de vue de l’empirisme pur, de l’observation 
positive qui s’abst lent de rien ajouter à ses observaiions, 
rien ne prouve que la religion existante aujourd'hui ait 
existé en ces premiers temps de l'humanité que la 
science positive ignore ct sans doute ignorera toujours. 
De son point de mie encore il reste possible que la reli- 
gion ait apparu, à un moment donné de l'évolution 
humaine, moment peut-être relativement tardif par la 
mise en œuvre explicite de virtualités «pii seraient 
demeurées à l’état latent jusque là. 

En second lieu la psychologie empirique est étran- 
gère à toute allinnation transcendante. | Il importe de 
ne pas attendre de la psychologie religieuse cc qu'elle 
ne peut donner en aucune manière. Bien des auteurs 
récents semblent se faire à ce sujet les plus funestes 
illusions. À les entendre la psychologie religieuse jointe 
à l'histoire des religions construite psychologiquement, 
constitue toute la science de la religion. Ce « psycholo- 
e gismetest absolument faux. Assurément, la religion 
est à certains égards un fait psychique. Mais elle recon- 
naît comme objet des « réalités transcendantes : que 
l'examen de leur aspect subjectif dans l’homme reli- 
gieux ne peut atteindre, ni par conséquent garantir. 
Quoi qu'en pensent certains théologiens protestants, 
inquiets d’un dévergondage doctrinal qu'ils sont im- 
puissants à endiguer, la psychologie ne remplacera ni 
la philosophie de la religion, ni l’apologétique, ni sur- 
tout l'étude objective du dogme cl de la morale : elle 
laisse intacts tous les droits ct la nécessité impérieuse 
de la théologie traditionnelle. » B. P. de Munninck. 
O. P., dans la Semaine d'ethnologie religieuse, ir ses- 
sion, Louvain, 1913, éditée en 1914. p. 212. Or, sans 
recours à des croyances transcendantes, nous le ver- 
rons plus loin, aucune certitude n’est possible sur l'ori- 
gine de la religion. 

2. Indications rt orientations données. Ce décli- 
natoire d’incompétence ne nous oblige pas à considérer 
comme Inutiles l'exposé ct la discussion des systèmes 
psychologiques sur la religion. En ellct, 1l en résulte 
d’abord une certitude négative, mais de première im- 
portance : c’est qu'on échoue en psychologie aussi bien 
qu'en ethnologie quand on lente d'expliquer la religion 
par autre chose <lu’ellc-même : hystérie, psychasthénie, 
besoins biologiques ou libido. De plus.cn écartant, au 
moins comme insuffisant, le recours au subconscient, 
nous avons constaté (pie, pour donner au fait religieux 
toute sa vérité, même simplement psychologique, il 
faut s'élever vers les régions les plus lumineuses de 
l'esprit. Enfin, quand nous avons abordé les théories de 
Bout roux el de Bergson, nous sommes entrés en contact 
avec un être transcendant, un au-delà intérieur, 
parce (pie leurs psychologies étalent toutes pénétrées 
de métaphysique, ce (pii est parfaitement légitime, car 
une élude synthétique de l’âme humaine ne saurait se 
limiter à un pur empirisme. De plus ces philosophes en 
montrant que la religion se rattache aux tendances les 
plus profondes, les plus puissantes ct les plus larges de 
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l'esprit, vont tout au moins à montrer qu'elle tient à sa 
structure essentielle, or l'essentiel peut difficilement 
ne pas être primitif. Cependant ce raisonnement n'a 
pas chez eux une valeur absolument apodictiquc. sur- 
tout chez XL Bergson qui parait bien croire â lexis- 
tence d'une seule religion, basée sur l'illusion de la 
fonction fabulatrice, pendant des millénaires et ne se 
rattachant pas a la plus haute vie spirituelle. 

20 Recourt nécessaire à la métaphysique. - Ce n'est 
qu'en recourant directement â la métaphysique qu'on 
peut établir l'origine première de la religion. Cette ori- 
gine est en Dieu même. 

lui théodicée naturelle démontre - el nous v ren- 
voyons qu'en nous créant Dieu ne pouvait nous 
donner «l'autre lin dernière que lui-même. Agissant 
autrement, il aurait manqué à cc qu'il doit a sa perfec- 
tion ct à sa sainteté, et il aurait trahi son amour en ne 
donnant pas comme tenue a notre destinée ct à nos 
efforts le souverain Bien qu'il est par essence. H est 
donc nécessaire qu'en créant l’âme humaine il l'ait 
créée religieuse, apte a le connaître ct à l'aimer ct 
orientée par scs dispositions les plus profondes vers 
cette connaissance et cet amour. Il sc devait — el ceci 
n'csi qu'un autre aspect de la vérité capitale que nous 
venons d'exprimer — de nous imposer le devoir d’en- 
trer en rapports avec lui, devoir qui n'est d’ailleurs 
que la face morale de notre orientation foncière vers 
lut ct sa justice exigeait qu'il fournit à l'homme les 
moyens d'accomplir ce devoir primordial. 

Le Dieu de la théodicée naturelle est aussi le Dieu- 
Providence. De ce point de vue il est difficile de croire 
qu'il n'ait pas aidé l'intelligence el la volonté de 
l’homme â l'accomplissement de son premier devoir, à 
cause de sa débilité, el même malgré ses fautes. 

3° Les enseignements de la foi. — Ces enseignements 
sur l’origine de la religion sont contenus dans le concile 
du Vatican. Constitutio dogmatica de fide catholica. 


Cap. n. Le rrwtalione. — Ch. n. De la révélation. 
Eademsancta mater Eccir‘ia — La même sainte Eglise, 
tem tel dorct Drum »cmm notre mère, tient et enseigne 
«niilum principhimel fIncm, que, par la luinirrc naturelle 
naturali humanxr ration s lu- de la raison humaine. Dieu, 
mine c rebus creatis certo principe rt Un dr toutes 
cognosci p»**r; : ins bibilia choses, peut être connu avec 
enim  Ipsius, n creatura certitude ou moyen des cho- 
mundi, per ea quie facta 
\iinl. intellecta consp chm- 
tur «illoin.. i. 2 ); attamen 
pl. cuisse ejus m.pi -ntiæ alla 
caque m pem durali via se 
Ipsum uc ætenur solunlati* 
Mim decreta humano generi 
iexclure. dicente Apostolo: 
+ Multifariam multi*que mo- 
di* oilin Deus hxpicn* patri- 
bu* In proph dl.s; novissime 
diebus istis loc itu* nobis In 
Fillo : illrb.. i. 1 sq.) 


tion du monde. *c* invisibles 
perfection* sont vues par 
l'intelligence des hommes, 
au moyen des cires qu'il a 
fail*- (Boni-, i, 20); que 
néanmoins il a plu à la sa- 
gesse et 1 la bonté de Dieu de 
*e révéler lui-même cl īrs 
éternel* décret* de *a vo- 
lonté, par une autre voir, rt 
cria parune voirsunuiturelie, 
(«si cc que dit lApôtre 

‘+ Après avoir parle autrefois 
a nns père” À plusieurs repri- 
se* ct de plusieurs manières 
par k * prophètes, pour In 
dernière (ok. Dieu nous a 
parlé de no* jours par son 
1 il*. > 


(«mori 1. Si qui* d»xe- 
rit, Deum imum et verum, 
ere Morem et Dominum no-- 
tnim, per en. que facta 
Mini, naturali rationi* huma- 
na lumine certo cognosci 
non pořse : A. S. 


Unie divinir revelationi 
tribuendum, ut ca. qmr in 
rebu* divini* hmnanæ ra- 
tioni per se impervia non 


Canon 1. \nalh*me à qui 
dirait que le Dieu unique rt 
véritable, notre Créateur rt 
Sei tueur, ne peut être connu 
avec certitude par la lu- 
mière naturelle dr la raison 
humaine, nu moyen des êtres 
créés. 

on doit, il est vrai, attri- 
buer à cette divine révéla- 
tion que le* points qui, dans 
le* chose* divines, ne sont 
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Mint, In prrtcontl quoquc 
generb humani conditione 
ah omnibus expedite, firma 
certitudine. rt nullo admix* 
to errore cognosci possint 
Non hac tamen de causa re- 
velatio absolute necessaria 
dicenda est. sed quia Deux 
ex inlmita l»onitatc sua ordi” 
nniit hominem ad Imcm su* 
pemnturnirm nd partiel- 
panda scilicet bona divina 
qiil humane menth intel- 
lirmtiam omnino superant, 
«iquldem : oculus non vlidlt, 
noc tuuk audivit, nee in cor 
hominis ascendit, qua: pne- 
parnsit Deus ils, qui diligunt 
lium. : (I Cor., n. 9). 


Connu 2. SI qui* dixerit. 
fieri non posse, .nd non ex- 
pedire, ut per revelationem 
divinam homo de Dco cul- 
tuque ci exhibendo doeen- 
tur : A. S. 


Canon 3. — Si qui” dixc- 
rit, hominem, ad cognitio- 
nem et perfectionem, qua: 
naturalem superet, divinitus 
evehl non posse, sed ex sc 
Ipso ad omnis tandem veri ct 
boni possessionem jugi pro- 
fectu pertingere posse ct de- 
bere : A. S. 

(Drnz.-Bannw. n. 1765, 
180A, 1780, 1807. 1808). 
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pas par eux-mêmes lInacccs- 
siblcs A la raison humaine, 
puissent aussi, dan* la condl- 
tlon présente du genre hu- 
main, Hre connus de tous 
sansdilllcullé avec une ferme 
certitude et À l'exclusion de 
toute erreur. Ce n’est pas 
pourtant pour celte cause 
que In révélation dell être 
déchirée absolument néces- 
snirc, mais parce que Dieu 
dons son infinie bonté a or- 
donnél'hommeA la fin suma- 
turcilc. c'cst-A-dirc À la par- 
ticipntion de biens divins qui 
dépassent tout À fait l'Intcl- 
licence do l'esprit humain; 
. car l'œil na point su, ni 
l'oreille entendu, ni le cœur 
«le l'homme conçu les choses 
que Dieu n préparées À ceux 
qu'il aime : (1 Cor., n, 0). 

Canon 2. — Anathème A 
<jul dirait qu’il ne peut sc 
foire ou qu’il n’est pas expé- 
(fient que l’homme soit ins- 
trull par la révélation divine 
iur Dieu et le culte A lui ren- 
dre. 

Canon 3. — Anathème A 
qui «limit que l’homme ne 
peut être élevé divinement A 
uncconnaissanccet Aunoper- 
fcctlon qui surpassent celle 
qui lui est naturelle; mais 
que de hii-mèmc 11 peut et 
doit par un progrès perpé- 
tuel parvenir enfin A la pos- 
session de tout vrai el de 
tout bien. Traduct. Vacant, 
dans fondes théologiques sur 
tes constitutions du concile du 
Vatican, 1.1, p. 283 et p. 313. 


C’est le traditionalisme, mais entendu au sens strict, 
que Je concile a voulu atteindre. Dans le schéma éla- 


boré par la Deputation de 


la foi il est dit, en diet : 


Quant A ce qui regarde le traditionalisme, il a paru suf- 


fisant «le poser un principe <lui 


l’exclut efficacement. Ce prin 


dperst le suivant : dans la nature raisonnable de l'homme, 
se trouve la puissance de connaître Dieu au moyen des créa- 
tures Si quelqu'un disait qu’il est complètement impossible 
À l’homme, alors meme qu'il posséderait la puissance de rai- 
sonner sans entrave, d’nrriser À une connolxsancc certaine 
de Dieu, sans un enseignement positil Iniusrnh <ur Dieu, il 
nierait ce principe. Pour lu question de savoir si une éduca- 
tion «si nécessaire pour que l’homme parvienne a lusa. < de 
sa raison, elle n’est pas touchée. Vacant, ibid.. p. 28... 


C'est de plus la possibilité mais non le fait de la 
connaissance de Dieu par les lumières de notre raison 
que le Concile enseigne. Une note jointe au Schema 
rédigé par lu commission prosynodale le disait nette- 
ment : 


e La question n’est pas une question de fait, il n’est pas 
question d- savoir si des indis (dus tirent leur première con- 
n.dssancr tic Dieu, décrite manifestalloii nalurc'le. ou s'ils 
ne sont pis plutôt pertes a le chercher par ta révélation h 
eux proposer, et s'ils n'apprennent pas son existence par 
lriM'l'jument qui leur c*l donné. Mais re qui est en cause 
<1 ce que les Ecritures affirment linnkdiatemenl. c’est le 
pouvoir de In raison; c'rst que lu manifestation objective” tir 
Dira par l-* cnatures Catliplra l’onvmisatlon tie In raison 
| umniur. rt que celle-ci possritir des ressources, grâce aux- 
t'ijrfies elle peut connaître Dieu en vertu tie cette inani.esin- 
ttoi. : ZMrf. p. 288. 


De plus le canon dans le projet portait les mots ab 
homine. Le 19* amendement demanda leur suppres- 
sion : : On propose la suppression des mots ab homine, 
de peur que nous ne semblions définir comme un 
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dogme de foi, qu'il ne saurait jamais sc rencontrer 
d'homme adulte qui ignore Dieu Invinciblement. On 
pourrait ajouter le mot humamr au mot rafionis» : 
« L'observation parut juste Mgr (Lisser demanda 
l'adoption de cet amendement, au nom de la Députa- 
tion de la foi. Elle fut votée presque unanimement, * 
Vacant, ibid., p. 290. 

De quelle sorte de connaissance s'agit-il? Un Père 
avait voulu qu'on parlât de connaissance par démons 
tration, proposant d'ajouter aux mots : < être connu., 
ceux de : être démontré », cl demonstrari. Mgr Gasser 
demanda le rejet de cet amendement, estimant, en 
particulier, qu'il disait trop en affirmant «non seule- 
ment que Dieu peut être connu avec certitude par la 
lumière naturelle, mais encore que l'existence de Dieu 
peut être prouvée ct démontrée avec certitude. Bien 
que connaître et démontrer expriment jusqu'à un cer- 
tain point la même chose, cependant la Députation de 
la foi préfère une formule adoucie, à celle un peu 
dure qu’on vous propose » Vacant, ibid., p. 198. 
[Le sciment anti-moderniste a repris le mol demons- 
trari, qu'avait écarté le concile. Denz.-Bannw., 
n. 2145;] 

Mais cette connaissance de Dieu, ne fût-elle pas 
acquise par voie strictement el explicitement démons- 
trative, est certaine. Par celte assertion le concile 
visait les Encyclopédistes ct la philosophie critique 
allemande. Happort de Mgr Gasser au nom de la Dépu- 
tation de la foi. Vacant, ibid. p. 301. Et cette connais- 
sance certaine, la raison humaine a été capable de l'ac- 
quérir dès l'origine ct a continué d'en être capable 
malgré la chute, puisque saint Paul dit que : ce qui est 
invisible en Dieu se découvre à la réflexion depuis la 
création du monde par ses œuvres ». Horn., i, *20. 

Ainsi est enseignée la capacité constante de la 
raison humaine de connaître Dieu avec certitude; 
mais, d'autre part, en ce qui concerne l'individu, 
rien n'interdit de penser que cette capacité dépende 
de l'éducation qui est nécessaire pour amener la 
raison à son plein exercice; en fait cette capacité 
peut n'aboutir point à une démonstration véritable 
mais simplement à une sorte de raisonnement instinctif. 

2. Haie de la relation. — Il est double. 

a) Pour la connaissance des vérités en roi accessibles 
à la raison, elle tiesl pas absolument mais moralement 
nécessaire. — Sur ce point le concile du Vatican sc 
réfère à la doctrine de saint Thomas d’Aquin, puisque 
la note K) du schéma sur la doctrine catholique contre 
les erreurs dérivées du rationalisme renvoie aux Ques- 
tions sur la Vérité(q. xiv, n. 10), à la Somme contre les 
Gentils (I. I, c. iv) ct à la Somme théolngiquc (IMI*, 
q.n,a. I). Voicicomment Vacant résume saint Thomas 
sur ce point : « Il y aurait trois inconvénients, dit le 
grand docteur. Ace qu'on cherchât à connaître sans nuire 
secours que la raison, ces vérités qui lui sont accessibles. 

e Le premier inconvénient, c'est que peu d'hommes 
parviendraient ainsi à la connaissance de Dieu, soit 
faute d’une intelligence suffisante, soit faute de loisirs, 
soit faute de courage pour entreprendre ct mener à 
bonne fin cette étude. 

« Le second inconvénient, c’est le petit nombre de 
ceux qui pourraient arriver ainsi à celle connaissance, 
n’y parviendraient q.i'apr&s un long temps, soit à 
cause de la profondeur dc« vérités en question, soit à 
cause de* connaissances nombreuses (pic celle recher- 
che présuppose, soit à cause que les Jeunes gens n’ont 
pas le calme ct la sagesse (pr'elle exige. 

e Le troisième inconvénient, c'est qu’|| sc mêlerait 
des erreui * à cette connaissance, de sorte qu'elle reste- 
rait douteuse pour beaucoup d'hommes Il était donc 
nécessaire que nous fussions mènes a celle connais- 

sance pirh chemin de la foi, de sorte que tous pussent 
| facilement participe! à la connaissan r de Dieu, ct cela 
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sans être exposés nu doute cl à l'erreur : ZI fie omnes 
de /arili possent diidnæ cognitionis participe» esse el 
absque dubitatione rt rrrore, Sum. rant, fient,, I. I, c. iv, 
conclusion reproduite presque textuellement par le 
concile. » 

Mais Il ne faut pas assimiler purement et simplement 
la révélation des vérités naturelles cl celle des vérités 
surnaturelles, cc serait tomber dans le traditionalisme. 
Les deux révélations diffèrent par leur mode comme 
par le caractère de leur nécessité. : Bien n'empêche... 
d'accorder aux traditionalistes qu'en fait Adam a 
reçu, nu moment de sa création, la science infuse des 
données de la religion naturelle. Mais ils sc mépren- 
nent, lorsqu'ils prétendent tirer de là celle conclu- 
sion, qu'Adam et ses descendants ont cru à ces don- 
nées, par un acte de foi fondé sur l'autorité de Dieu qui 
révèle, ct qu'ils n'y ont pas adhéré en s'appuyant sur 
les lumières de leur raison. 

e La science Infuse donnée à Adam, suivant saint Tho- 
mas cl Suarez, n'était pas. en effet, l’objet d'une révé- 
lation proprement dite, que Dieu impose de croire, à 
cause de son témoignage divin. Non, celte science, 
considérée en elle-même, ressemblait a celle que nous 
acquérons par nos recherches cl nos raisonnements 
naturels. Seulement, pour épargner à notre premier 
père le long détour de ces recherches cl de ccs raison- 
nements, Dieu le constitua dans le même étal d'esprit 
où il sc serait trouvé, s'il avait fait ccs recherches ct 
ces raisonnements. Par rapport à l'existence de Dieu 
ct à scs attributs, cct état d'esprit consistait donc â 
voir que cette existence et ces attributs sont établis 
avec certitude par des démonstrations d'ordre naturel. 
Cette science qui était infuse en Adam cl qu'il commu- 
niqua à scs descendants était donc fondée sur les prin- 
cipes de la raison naturelle. Bien que donnée à Adam 
d’une façon extraordinaire, elle avait donc pour fon- 
dement l'évidence intrinsèque des vérités manifestées 
ù la lumière de la raison. : Vacant, ibid., p. 330-331. 

b) La révélation est absolument necessaire pour con- 
naître lrs vérités d'ordre surnaturel, — El ceci s'applique 
à la révélation primitive. « C'est, en effet, doctrine 
commune qu'il faut admettre la révélation primitive, 
au moins intérieure, des vérités surnaturelles les plus 
générales et les plus nécessaires au salut : la foi en 
Dieu souverain Maître, rémunérateur ct révélateur, 
appelant l'homme ù son amitié, ù sa ressemblance, ù 
sa vie immortelle. Comme aussi, selon saint Thomas, 
le salut par le Médiateur futur. Et saint Paul, en effet, 
volt déjà au paradis (terrestre), dans l'institution du 
mariage indissoluble, la ligure du Christ el de l'Eglise. 
Sc rappeler aussi le Prolévangile. » A. Verriele, Le sur- 
naturel en nous et le péché originel, Paris 1932, p. I 19. 

3. Transmission de ta révélation. — Le concile du 
Vatican ne parle pas de la transmission de la révéla- 
tion primitive. Mais la foi catholique exige qu'à cc 
sujet nous tenions compte de ce que la Genèse nous 
apprend des premiers temps de la religion. Cc livre 
ne nous donne d'ailleurs sur ces premiers temps 
que des indications sporadiques, jusqu'à la nous elle 
alliance conclue par Dieu avec l'humanité après le 
déluge, considérée dans la perspective de l’auteur sacré 
comme un nouveau point de départ religieux. Nous 
voyons, Gcn., iv, 3. t, Caïn offrir à Dieu les produits 
de la terre el Abel les produits de son troupeau. Au 
sujet d'En })», Ills de Seth. Ills d'Adam, il nous est dit 
« <pic cc fut alors (pie l’on commença à Invoquer le 
nom de Jahwch », Gcn., iv, 21. ce qui signifie que le 
culte publie prit naissance avec les premières sociétés 
et que ce culte s'adressa d’abord au vrai Dlcu.au moins 
dans la lignée de Seth. différente de ce le de Cnn. Le 
début du c. v revient sur Selh (Indication d'un chan- 
gement de source), nous y lisons au t. 3, qu'Adam en- 
gendra un fils à sa ressemblance, selon son image; 
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comme au f. 2, on nous rappelle que : lorsque Dieu 
créa Adam, il le lit à la ressemblance de Dieu », on 
nous enseigne ainsi que le premier homme transmit, 
tout au moins à une partie dosa lignée, la ressemblance 
avec Dieu cl donc une attitude religieuse. Le descen- 
dant de Scth à la quatrième génération, Henoch, < mar- 
cha avec Dieu cl on ne le vil plus, car Dieu l'avait 
pris ». lien., v, 21. Dans la descendance de Scth, Ma- 
thusalem ct Lantech font seuls â séparer Noé d’Ilé- 
noch. Dès lors, les hommes avaient commencé à être 
nombreux sur la terre, vi, l, mais parmi eux Noé 
trouva seul grâce aux yeux de Jahwch. £. 8, tandis que 
e toute chair avait corrompu sa voie sur la terre », 
(t. 12). Somme toute, nous aurions dans ces premiers 
chapitres de la Genèse un raccourci d'histoire où les 
noms ont, au moins dans une large mesure, une valeur 
typique ct sont employés pour concrétiser un tableau 
qui n'aurait pas été compris d’un peuple, encore dans 
l'enfance, s’il avait été présenté en termes généraux 
cl abstraits. Cc qu'il faut surtout retenir c'est que la 
vraie religion fondée — au moins à l’état rudimentaire 

- à l'origine meme de l’humanité s'est conservée dans 
une élite, cl que cette élite a été en se rétréci" sont de 
plus en plus, au point de sc réduire à une seule famille 
au moment du déluge. 

Etant donnes ccs enseignements cl les limites où ils 
se tiennent, on doit conclure que, du point de vue 
dogmatique,on ne peut pas nier la possibilité de déca- 
dences religieuses de l'humanité très profondes ct, à 
certaines époques, quasiuniverselles, si bien que, pour 
ces époques, les chances de la science positive de décou- 
vrir des elements quelque peu supérieurs de religion 
seraient à peu près milles, pratiquement nulle*. C’est 
ce qui a permis à Mgr Leroy d'écrire les lignes sui- 
vantes ; « À supposer que le naturisme, l'animisme, la 
magic, le fétichisme et le totémisme forment la base 
des religions ou pseudo-religions des sauvages actuels 
el même des plus lointains représentants de notre 
espece, la Bible — puisque c’est d'elle qu'il s’agit 
est ici hors de cause. La Bible en effet nous dit bien que 
le premier homme fut créé à l'image de Dieu » ct dès 
lors vraisemblablement pourvu des premiers elements 
de ce qui s’est appelé la ! révélation », mais elle ajoute 
que, par suite de la déchéance originelle, scs descen- 
dants se dispersèrent dans le vaste monde qui s'ouvrait 
à leur activité, sqjels a toutes les faiblesses physiques, 
intellectuelles et morales de leur nature, privés désor- 
mais des immunités exceptionnelles accordées a l'an- 
cèlrc cl, à l’exception dcquelques familles privilégiées, 
bientôt livres a toutes les divagations religieuses dont 
l’homme est capable el que nous pouvons remarquer 
aujourd'hui parmi les populations de culture infe- 
rieure. C'est en cct état de dispersion, de dégradation 
apparente cl de vraisemblable dénüment intellectuel, 
que la préhistoire retrouve aujourd’hui quelques-uns 
de leurs représentants. » Art. À afari'me, du Diclionn. 
apotog., I. m, 1916, col. 1067. 

Le concile du Vatican ne parle que (le la révélation 
extérieure ct, semble-t-il, publique, il suppose acquis 
ce qui avant lui avait été enseigné par l'Eglise sur l’ac- 
tion de la grâce dans toutes les âmes Il est bon néan- 
moins de rappeler ici ccs enseignements. Dieu veut que 
tous les hommes soient sauvés. La : volonté salvitique 
universelle » et la valeur universelle de la rédemption 
du Christ sont des vérités qui, sans avoir été expres- 
sément définies comme telles, sont à la base de l'ensei- 
gnement actuel de l’Église. Cf Cone, Trid., sess. vi, 
e. n, Dcnz.-Bannw., n. 791 I n’est pas scmipéhigicn. 
comme le prétendait Jaménius. de «lire que Jésus est 
mort absolument pour tousles hommes pro omnibus, 
omnino hominibus (5* des propositions de Jansénlus 
condamnées le 31 mai 1653). Le Christ ne s'est pas 
offert en sacrilice pour les seuls fidèles (condamnation 


2291 


( erreurs morales, par le Saint-Oflice, le 7 décembre 

1690, n. t). Les infidèles eux-mêmes peuvent recevoir 

] 1 grâce suffisante, comme il résulte de la condamna- 

tion de la proposition suivante : Pagani, Judæi, hare- 

ltd ahique hujus generis nullum omnino accipiunt a 

Jau Christo influxum ideoque hinc recte inferes, in 

illis esse voluntatem nudam et inermem sine omni gratia 

sufficienti. (Erreurs condamnées le 7 decembre 1690, 

n 5.) Denz.-Bannw., n. 1096, 1291, 1295. 

Et celle : influence du Christ s’est fait sentir avant 
comme après la rédemption (quoi qu’en aient dit les 
augustlniens de stricte observance), moinsabondante 
sans doute, mais assez pour que nul n'ait été privé des 
avarices divines: cl ces avances, s'il y voulait répondre, 
devaient avoir pour effet de le conduire à la justifica- 
tion et au salut ». J.-V Bainvel, Sature et surnaturel, 

éd., Paris, 192n, p. 270. Par conséquent, là même où 
la révélation positive et extérieure n’est pas parvenue, 
la grâce divine agissant à l'intérieur peut créer la 
religion ou aider sa création par Pâme. 

Sans doute ces données de la foi ne s'imposent pas 
du point de vue scientifique ou mémo philosophique, 
du moins en ce qui concerne la révélation primitive. 
Mais d’abord celte dernière concorde avec l’idée de la 
Providence qu'inculque la simple métaphysique. Puis 
l’'incompétence de l'ethnologie el de la psychologie 
empirique sur les origines les empêche d’y contredire. 

Enfin plusieurs faits s'expliquent fort bien par cette 
révélation primitive. 

a) L'universalité dans le temps et t'espace du fait 
religieux, très généralement reconnue aujourd'hui,ce 
quel on pourrait aussi appeler son universalité psycho- 
logique, c'est-à-dire son emprise sur toute l’activité 
psychique, étant donné le dynamisme profond qu’un 
Boutroux cl un Bergson y ont décélé. tout cela 
s'éclaire au mieux par l’impulsion première donnée 
par Dieu à la religion en vertu d’une intervention se 
surajoutant ou plutôt se mêlant intimement aux ten- 
dances naturelles de l’homme. 

b) La religion revêt spontanément une forme tradi- 
tionnelle. Ses éléments constitutifs sont transmis par 
la société à l'individu non comme résultant d’une ini- 
tiative de cette société, mais comme un héritage reçu 
par elle el dont elle doit garder fidèlement le dépôt, 
comme le patrimoine remontant aux origines du clan, 
de la tribu ou de la cité. Et c'est ce caractère tradi- 
tionnel, ce mos majorum que l’on Invoque pour justifier 
le caractère obligatoire des croyances el des pratiques. 
Si la religion en question est une réforme datée, celte 
réforme est raitachée a une révélation qui se transmet 
ensuite par voie de tradition. 

c) Cette forme traditionnelle de la religion tient au 
caractère transcendant de l'objet de la religion qui fait 
que pratiquement celle-ci doit êlre représentée comme 
une révélaiion. On ne peut, sans méconnaître l’élé- 
ment original et spécifique de la religion dans la cons- 
cience de l’homme religieux la ramener soit à une insti- 
tution sociale, soit à un système individuel de senti- 
ments, de croyances el de rites, soit même à un com- 
posé d'initiatives personnelles et de réactions collec- 
tives : ayant Dieu pour objet Cor ce a quoi le fidèle 
s'attache comme a l'essentiel de sa fol, ce n’est pas à 
un objet, idée ou force dont il disposerait pour l'avoir 
formée ou captée, c'est à un sujet, à un êlre non seu- 
lement doué de vie, de volonté, mais encore mysté- 
rieux, Inaccessible aux prises naturelles de notre pensée 
et de nutrr action, ne sc livrant donc que par grâce, 
par le témoignage qu'il rend de lui-même el «le sa 
propre transcendance, par la lettre révélée ou prescrite 
des dogmes cl «les pratiques qui mettent à notre por- 
tée son incommunicabilité même: d’où I idée essentiel- 
lement religieuse d’une tradition qui transmet la réxc- 
fation el le pacte d'alliance comme un dépôt sacre. 
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L'élément social ou individuel n’cst que subordonné 
comme un moyen ou une matière, ce n’est pas l'élé- 
ment formel de la religion. Ainsi la religion dite « nalu- 
I relie - n’est qu’un extrait tardif, artificiel et dénatu- 
rant de la religion qui, devant la conscience cl lhis- 
toire, apparaît toujours comme positive en tant qu elle 
sapparaît à elle-même comme pénétrée d'éléments 
surnaturels. Et quelles que soient les déviations ou les 
inconséquences qui l’infléchissent, soit vers les formes 
superstitieuses et la magie, soit vers un symbolisme 
idéologique ou vers une statolàlrie, il importe de dé- 
gager en sa pureté originelle et logique, le Irait distinc- 
tif de la religion, dont les explications philosophiques 
(qu’elles soient psychologiques, métaphysiques ou 
sociologiques) ne sauraient icadre un compte suffisant.» 
Maurice Blondel, art. iteligion, dans le Vocabulaire 
de philosophie d'André Lalande, t. n, p. 701. 

En définitive l'origine de la religion est une colla- 
boration première de l’homme el de Dieu à laquelle 
Dieu est resté constamment fidèle malgré les multiples 
infidélités de l’homme. 

IV. Classification des iœligions. /. D'APR&ÿ 
LKUIUS MIUEi À soc/Aï X. — Voici l’application que 
fait le P. Schmidt de la méthode cyclo-culturelle à 
l'histoire de la religion. 

1° Dans la civilisation de la petile culture (civilisa- 
tion primaire postérieure aux civilisations primitives 
étudiées col. 2229 sq. |. La femme, qui s’est mise 
à culi iver les plantes, a vu grandir son rôle économique 
et sa fonction sociale, (le changement a eu pour consé- 
quence l'apparition d’un culte de la Terre-Mère et 
d’une forme religieuse de la mythologie lunaire où la 
lune est représentée comme une femme. De bonne 
heure Terre-Mère et lune (féminine) sont mises en rela- 
tion | une avec l’autre. 

«Sous celle influence i Fire suprême semue souvent 
lui-même en femme. Parfois on se contente de lui 
adjoindre la Terre comme fille, sœur ou femme. La 
Lune est censée donner le jour à deux jumeaux, la 
Lune claire et la Lune sombre. La Lune claire repré- 
sente tout ce qui est bon et beau. Nous la voyons, dans 
la civilisation du boomerang, entrer en rivalité avec 
| Être suprême. Tantôt elle se combine avec lui cl tan- 
tôt elle le supplante. La Lune sombre représente tout 
ce qui est obscur, haïssable el mauvais. Elle règne sur 
le monde souterrain et sur les morts. Le culte des morts, 
qui se célèbre au sein de sociétés secrètes organisées 
par les hommes cl pour eux seuls, donne l'essor à 
lanimisme, lequel se révèle encore plus préjudiciable 
à la religion de l’Êlre suprême. 

Le sacrifice végétal de prémices s’offre à la Terre- 
Mère. Les offrandes d'aliments et de boissons, déposées 
sur la tombe des morts, donnent naissance à une nou- 
velle espèce de sacrifice, que eonchil souvent un repas 
sacrificiel. La force vitale, dont le sang est le siège, est 
souvent utilisée pour l’accomplissement de riles ma- 
giques de fécondité. Bientôt apparaît, dans ce contexte 
magique, le sacrifice sanglant, en particulier celui 
du cœur arraché tout vif, celui de la chasse aux 
crânes, etc. 

2° < Dans tu civilisation de ta grande chasse. La 
conscience de leur force s’accroît chez l'individu et 
chez la tribu, du fait des progrès réalisés dans l’arme- 
ment cl dans l’art de conduire la chasse en groupe, 
(vite assurance donne naissance à la magie active, 
laquelle trouve dans la civilisât ion de la grande chasse, 
son vrai terrain de développement. 

[ ne liaison s'établit, en des coud.lions qu'il n’est 
pas encore possible de préciser, entre l’homme el le 
soleil 1ouïe une mythologie solaire apparaît. Le Soleil 
y est représenté comme la source des énergies natu- 
relles. de toute beauté, «le vio éternelle. 

H s’agit surtout du jeune Soleil matinal, auquel 


étaient assimilés les jeunes gens au cours des céré- 
monies d'initiation où étaient admis les seuls garçons. 

«Le Soleil du matin, d'abord subordonné ù l'Être 
suprême comme son Ills, en vint peu a peu à tenir le 
premier rôle. Considéré comme vieilli et fatigué, l'Être 
suprême fut assimilé au Soleil vespéral, qui n’a plus 
de relations immédiates avec les hommes. 

« Le sacrifice languit, étouffé par le développement 
énorme des rites magiques, désormais sans grand inté- 
rêt pour l’homme dont la confiance en sol n’a cessé de 
s accroître. 

3° . Dans la civilisation des pasteurs nomades. C’est 
chez elle que la civilisation primitive de l’ Être suprême 
s’est le mieux conservée. Au-dessus des déserts et des 
steppes où vivent les pasteurs, se déploie librement la 
voûte immense du ciel. L'Être suprême, devenu pour 
eux, le dieu du ciel, en vient à s'identifier ou presque 
avec le ciel lui-même. 

e Sur la base de la grande famille patriarcale, cette 
civilisation développe toute une hiérarchie sociale. Le 
dieu du ciel se trouve, â raison de sa grandeur même, 
relégué loin des contacts humains. Au-dessous de lui 
s'étagent des intermédiaires qui assurent la liaison 
entre l'homme el l'Être suprême, dont le trône s’érige 
au sommet des cicux. 

' Le culte des ancêtres et des héros prend tout son 
développement, tandis que la mythologie de la nature 
et spécialement la mythologie astrale apparaissent. 

1° < Dans les civilisations secondaires et tertiaires. — 
Ces différentes évolutions primaires s'accomplissent, 
sur les points les plus divers du globe, en des mesures 
différentes de vigueur et de pureté. Le grand dieu y 
prend, en conséquence, des formes très diverses. C’est 
bien autre chose encore, lorsque, les civilisations pri- 
maires se combinant entre elles et avec les civilisations 
primitives, apparaît toute la variété des cultures com- 
posites, secondaires et tertiaires. L’ancienne religion 
du dieu du ciel, prise dans ce tourbillon, subit, jusqu'à 
en être parfois entièrement submergée, l'assaut des 
mythologies astrales du fétichisme, de l’animisme, du 
manisme et de la magie. 

5° « Dans les religions de Cépopic historique. La 
civilisation extérieure prend un brillant essor. La reli- 
gion aussi développe largement scs formes extérieures, 
multiplie les images de ses dieux et de ses démons, 
dresse la magnificence de scs temples et sanctuaires, 
de scs lieux sacrés, organise l’armée de ses clergés, dé- 
ploie la richesse de son culte. Mais, dans le même temps, 
s'accélère souvent le déclin de la pensée cl du senti- 
ment religieux authentiques. On en voit les consé- 
quences sur le plan de la vie morale et sociale. Il ne 
s'agit plus seulement de déclin, mais d’une véritable 
corruption, qui aboutit â la divinisation de l'immoral 
et de l'antisocial. La source du mal est précisément la 
substitution à l’Être suprême de l'infinité des dieux et 
des démons. 

* Cependant l'antique religion des premiers Ages 
persistait, avec les restes de la civilisation primitive, 
chez des tribus refoulées aux extrémités de la terre et 
réduites elles-mêmes à l’état de débris. Mais, au scinde 
leur stagnat ion culturelle, de leur pauvreté, de leur iso- 
lement, il était inevitable qu’elle perdit beaucoup de 
sa force el de sa grandeur. L’étal où nous la trouvons 
présentement chez eux est évidemment bien différent, 
de celui qu'elle connut aux temps primitifs. Pour re- 
constituer sa vivante unité, nous en sommes réduits ù 
recueillir péniblement ce qui subsiste de ses membres 
dispersés. Schmidt, Origine et évolution de la 
religion, p. 352-355. 

//. IU'AZs. All» r.tz/ 1 fi. Ie Démarque prélimi- 
naire La précédente synthèse du P. Schmidt est 
peut-être prémal urée; elle a en tout cas l’avantage de 
bien montrer la corruption croissante des religions an- 
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tiques et de tous les paganismes, qui s’étiolent en per- 
sistant, pour l’ensemble de leur action, dans le sta- 
tisme. S'il n’y a de religion véritable que sociale, par 
contre la société a souvent détourné la religion de ses 
fins idéales. 1] est vrai qu'il s'agit de la société tempo- 
relle, mais les formes religieuses dont nous parlons 
ignorent la distinction du spirituel et du temporel. 

C'est de ce type de religions que saint Paul a fail 
une critique si sévère dans le premier chapitre de 
l'épitre aux Homalns : il n'en connaissait pas d’autre 
en dehors du judaïsme et du christianisme, au moins 
d’une connaissance un peu intime. De là vient que les 
théologiens ne voient généralement que des perver- 
sions dans toutes les religions non-chrétiennes. Mais il 
est un autre type de religions, évidemment supérieur, 
et dont l’avènement, relativement tardif, a constitué 
un progrès certain de l’ordre spirituel, ou, dans une 
certaine mesure, un retour à la forme première et pure, 
bien qu'imparfaite de la religion que le P. Schmidt dé- 
crit. || faut leur appliquer plus particulièrement les 
sages réflexions que faisait il y a cinquante ans l’abbé 
de Broglie et qui sont toujours valables : la négation 
de tout bien moral, chez les païens, n’cst nullement la 
doctrine chrétienne, (c'est une opinion spéciale de cer- 
tains hérétiques. La tradition catholique est toute 
différente dans son enseignement. Cette tradition dis- 
tingue deux ordres de bien moral, le bien naturel cl le 
bien surnaturel. Bulle de Pie V, Ex omnibus afflictio- 
nibus, 15G7, Constitution d’Innocent XI, Cum occa- 
sione, 1653; Constituiion de Clément XI, Unigenitus. 
1713. Le bien naturel existe chez les païens. Ils ont. 
selon la parole de saint Paul, la loi de Dieu gravée 
dans leurs cœurs. S'ils ont moins de secours pour pra- 
tiquer celte loi que les chrétiens, ils ne sont cependant 
pas dans une totale impuissance a cet égard et nous 
ne sommes nullement obligés de nier leurs vertus. 
L'homme peut, sans la foi ni la grâce, connaître le bien 
el le discerner du mal. || peut, soit par l'effet d’une 
antique tradition, soit sur le seul témoignage de sa 
conscience, croire a la rétribution future, et trouver 
dans cette croyance un mobile pour vaincre ses pas- 
sions el réformer sa vie. Il peut mourir pour sa convie 
lion, comme il meurt pour sa patrie el son drapeau. 
Ce n’est pas tout : le bien surnaturel meme ne lui est 
pas inaccessible. En effet, suivant l'opinion de la 
grande majorité des théologiens. Dieu veut sauver 
tous les hommes, et sa grâce se répand, par des canaux 
que nous ignorons et dans une mesure qui nous est 
inconnue, sur toutes les âmes de bonne volonté. On 
comprend dès lors qu’il puisse exister une certaine 
ressemblance, même quant aux sentiments moraux et 
aux actes de vertu, entre le christianisme et les autres 
cultes. » Problèmes cl conclusions de l'histoire des reli- 
gions, Paris. ISS.», p. 219-250. 

Sans doute l’abbé de Broglie parlait des possibilités 
individuelles de bien el de salut qui existent même 
pour les sectateurs des religions Inférieures qui peuvent 
se sauver malgré elles et en dépassant leur esprit; 
mais pour les religions supérieures il y a plus : elles 
contiennent des parties excellentes qui. en dépit d’er- 
reurs avoisinantes, sont pour les adeptes des moyens 
de vie spirituelle véritable. 

2° Les /ormes supérieures des religions de I Inde. 
Nous Insisterons sur les formes supérieures des reli- 
gions de l’Inde, parce que ce sont elles qui exercent le 
plus d’attrait en Occident, au point que certains les 
préféreraient au christianisme. Tout en reconnaissant 
leurs mérites, nous verrons qu elles ne surpassent, ni 
n'égalent ce dernier. D'ailleurs elles ne constituent 
qu'une partie de la religiosité hindoue. 

Dans l'appréciation des religions de l’Inde nous dis- 
tinguerons l'Inde « traditionnelle » ou théorique el 
l’Inde populaire et véritable, avec le P. Allô, Plaies 
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d Europe et bâtîmes du Gange, Éditions du Cerf, 1931» 

titre des chapitres nr cl vi. 

La tradition hindoue est elle-même double, il s’y 
trouve < une orthodoxie et une hérésie », en d’autres 
termes le brahmanisme qui est ne et demeuré dans 
l'Inde et le bouddhisme qui y est né aussi, mais que 
l’autre a expulsé. 

1. Le brahmanisme orthodoxe: — Chez d'autres peu- 
ples, la religion n'est qu'une partie de la vie, chez 
les Hindous tout est religieux ou du moins mys- 
tique. Leur pensée entière a pour base une révélation 
contenue dans des Écritures Védas, Brahmanas, 
Aryanakas et Upanishads. C’est de plus « une mys- 
tique, car elle ne repose pas sur les démarches de la 
raison naturelle, celle-ci ne pouvant fournir que des 
connaissances d'ordre inférieur ou même illusoire; une 
mystique qui, dans telle école, se passera de Dieu 
ou des dieux, mais une mystique quand meme, ne se 
transmettant que par une expérience personnelle, à 
laquelle on sc préparera en obéissant ponctuellement 
à une tradition qu'il faut croire. » Op. cil., p. 41. 

La religion des Védas apparaît comme un poly- 
théisme â peu près pareil aux autres, avec scs dieux, 
Varuna, Indra, Agni, Kudra en rapport avec les phéno- 
mènes et les objets de la nature. Mais au-dessus de ccs 
dieux plane une loi impersonnelle et toute-puissante, 
les dieux rentrent facilement les uns dans les autres, 
cl une pensée philosophique s’ébauche dans les der- 
nières hymnes du Kig-Vt'da qui pourra devenir un 
panthéisme ou un monothéisme. 

Puis viennent les Brahmanas, commentaires rituels 
du sacrifice, monopole de la caste des brahmanes. Tout 
dépend du sacrifice y compris les dieux : Kudra, Çiva, 
Vishnou, etc. La force occulte mise en branle par les 
rites sacrificiels est le Brahman, bientôt identifié avec 
VAtman, le souille, l'âme qui meut tous les êtres du 
cosmos. Les dieux deviennent les ombres ou les sym- 
boles d’une puissance diffuse, conçue en général comme 
impersonnelle. Le panthéisme règne en même temps 
que la magie : pour acquérir l'immortalité, on sacrifie 
le plus que l’on peut et en observant scrupuleusement 
les règles prescrites, sans offrir la victime ou le don 
aux dieux eux-mêmes qui ne sont qu'auxiliaires ou 
figurants du culte, et dans l'espoir de ne pas mourir 
de nouveau dans l’autre monde (germe de la doctrine 
du Samsara ou de la métempsycose). 

En réaction contre ce magisme, des ascètes recher- 
chent la possession du Brahman-Afman dans le recueil- 
lement cl les vertiges de I extase provoquée. < L’Inde 
alors, après la domination des sacristains, connut celle 
des philosophes mystiques. > Op cil., p. 49. Le Yoga 
ou entraînement à des ravissements artificiels et épui- 
sants est pratiqué par eux pour découvrir l’absolu au 
fond d'eux-mêmes, non comme un hôte ou un principe 
supérieur, quoique immanent, mais comme leur essence 
même : Tu es cela, tu es le Tout. Ils pensent échapper 
ainsi au karma où le poids de ses actes entraîne l’homme 
d'existence en existence, car la métempsycose devient 
un dogme défini.C'’est bien le quiétisme, quoi qu'on ait 
dit, ou (‘Absolu n'est que le fond « de l'âme vide de 
pensées cl de désirs, affalée dans une cave d'obscurité 
et de silence, au-dessous de l’étage des choses réelles 
qu'elle s'imagine dominer parce qu'elle les oublie ». 
/bid., p. 50-51. C'est aussi le panthéisme, donnant la 
même essence à toutes choses cl détruisant la vraie 
notion de l’absolu, du Dieu immuable et infini. 

« Sans doute, rien n'empêche de supposer parmi les 
sages dd’ Inde brahmanique qu'il ait pu sc trouver des 
hommes vraiment religieux, humbles cl de bonne foi 
qui aient eu quelque intuition du Maître Intérieur au 
milieu des équivoques d’une philosophie rudimentaire. 
Mais, par lui-même, l’absolu du brahmanisme ne pou- 
vait que faire des êtres inutiles aux autres et à eux- 
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mêmes, cherchant par leurs recettes une puissance 
universelle et chimérique, rivale de celle du sacrifia 
brahmanique, par la possession de lu force imperson- 
nelle pénétrant toutes choses. De là l’appauvrissement 
des idées qui ne sont plus renouvelées au contact de la 
vie, un égoïsme monstrueux faisant du moi un centre 
absolu, l'ignorance de la prière, des extases relevant 
trop souvent de la pathologie, les états vagues, mile 
finis et mortels d’une conscience vidée, caricature du 
sentiment de I Infini. 

«Une psychologie étrange a essayé de justifier ce qui 
nous parait à nous Occidentaux un suicide de l'âme 
Pour se dilater à la mesure del’ Infini,il faut échapper 
aux conditions qui nous limitent; le rêve sera ainsi 
supérieur à la veille cl le sommeil au rêve. On atteint 
ainsi à un état de siipcreonscience et de satisfaction 
pleine, inexprimable en termes humains, parce que la 
conscience de l’homme éveillé n'est que du manifeste 
et du limité ». Ibid., p. 56-57. C'est en somme l'apologb 
de la mentalité confuse du primitif, de l'enfant et de 
l'homme ivre, mais (pii s'accorde trop bien avec la soif 
de repos, la crainte de l'aventure el de la nouveauté, 
la propension a vivre plus de sentiments que d'idées, 
la faiblesse congénitale de l'esprit d'analyse qui carac- 
térisent l'Indien en dépit de la noblesse de ses aspi- 
rations vers l'unité suprême. 

« De l'indifférence a tout ce qui n’est pas l’Absolu, 
seul être véritable, découle la doctrine de la métem- 
psycose. La réalité est une, donc toute diversité est illu- 
sion, Maya. Qui ne se libère pas de l'illusion par le 
renoncement et la méditation est condamné à la subir 
dans une nouvelle existence, et 1l peut résulter de cct 
asservissement une série indéfinie de renaissances: 
c'est la loi du karma à laquelle on n'échappe que par 
un effort obstiné pour tuer en soi la volonté de vivre, 
au moins comme individu. El il ne s’agit pas là pour le 
véritable Hindou, cultivé ou non, de je ne sais quelle 
promenade sur des paliers métaphysiques d'existence, 
en des mondes extra-terrestres. » P. 67. : Tous les 
documents qui font autorité enseignent bel et bien 
qu'on peut renaître, sur celle terre même, dans le 
corps d’un autre homme, d’un tigre, d’un crocodile, 
d'un moucheron; et il serait bien difficile de le prendre 
pour allégorie. » Jbid., p. 67. 

Il y a bien une morale hindoue el minutieuse cl dont 
l'observation importe grandement pour échapper à la 
loi du karma. Mais la morale n’est conçue que comme 
le moyen d’abolir la vie illusoire el de parvenir à un 
état de dépersonnalisation sans « aucune préoccupa 
tlon du bien des autres pour eux-mêmes, du progrès, 
de l'humanité en général cl du règne de Dieu. De plus, 
au moins chez Sank ira et ses disciples, qui sont les 
représentants les plus conséquents du Védanla, à un 
certain stade <ic l'ascension mystique le 1 Délivre 
« vivant » est au-delà du bien et du mal ». 

2. Le bouddhisme. — Dans le bouddhisme on peut 
considérer la personne du fondateur, la réforme mo 
raie accomplie par ce dernier et la doctrine. 

Le prince Siddarlha de la famille des Ç.akyas, appelé 
Gautamia ou le Sage el Çakya-Mouni (ou Çakya le 
solitaire), devenu T* illuminé », le Bouddha « fut puis- 
sant en paroles et en actes, un vrai conducteur d'âmes, 
et un des grands caractères de l’humanité, à en juger 
par la séduction qu'il exerça, par l’étendue et la durée 
de son œuvre. 

e Est-il— humainement -comparable à notre Sau- 
veur? Sa vie, comparée à relie de Jésus, pas plus qu’elle 
n'en eut la brièveté, n'a rien de la même grandeur 
tragique et surnaturelle. Çakya Mount ne s’est donné 
ni pour un dieu, ni pour un envoyé des dieux, c'était 

un -ag< , qui avait conscience d’être devenu assez par 
fait pour échapper » la transn lion, et qui eut la 
générosité, au lieu de jouir de la paix dans une retraite 
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solitaire, à l'hindoue. d’encourir de nombreuses fati- 
gues pour répandre dans le monde la : Bonne loi : qui 
mérite à toute créature le chemin du repos. »()p.cit , 
p. 87. 

« Il acté, el plus encore il a voulu être un réformateur 
moral cl non pas un fondateur de religion. Kctiré dans 
la forêt, il n'avait trouvé la paix du c<rur ni dans la 
méditation de 1' Absolu, ni dans les mortideations exa- 
gérées <lui nourrissent la suffisance et l'orgueil. Rentré 
dans le monde après avoir renoncé a entrer immédia- 
tement dans le repos du NirvAna.il prêcha, pour guérir 
la douleur qui vient de rattachement à | illusion du 
moi, l'extinction du désir par les pratiques modérées du 
yoga aux moines mendiants qu'il fonda et promit aux 
laïques qui entretiendraient les moines et éviteraient 
l'homicide, l’adultère, le vol. le mensonge et livro- 
gnerie <les paradis d’une nature spirituelle de plus en 
plus élevée qui les feraient aboutir au Nirvâna atteint 
du premier coup par les ascètes. C'est de l’hindouisme 
ramené au bon sens par une : vole moyenne », mais 
toujours au fond quiétiste. il s'y trouve toujours une 
certaine saveur de néant, qu'on n'arrive pas à écarter, 
si toute action consciente est censée nécessairement 
jointe À la douleur el doit par conséquent finir là. » 
Ibid., p, 98. Ainsi le bouddhisme : a donné en plein 
dans la grosse erreur morale de l’Inde, la plus opposée 
a toutes les tendances occidentales, cl peut-on dire, 
aux tendances les plus saines de l'humanité : la haine 
et la terreur de l’action, même réduite au simple désir, 
meme exercée dans le paradis des dieux, avec une 
conception de la seule véritable félicité comme d’une 
immobilité impassible, dont l’image la moins impar- 
faite, ressassée toujours, serait l’état du sommeil sans 
rêve ». Ibid., p. 16. Sans doute, le Bouddha enseigne 
que les hommes doivent pourtant aussi se soucier les 
uns des autres. Mais, ce n'csl point, comme dans 
l'Evangile, pour lamour de Dieu, leur père commun, 
c'est seulement - du moins le Bouddha n’en donnait 
pas d'autre raison expresse - parce que bienveillance 
et bienfaisance pratiquement exercées détruisent 
l’égoïsme par lequel nous sommes rivés aux illusions 
malfaisantes que nourrit rattachement au moi Ibid., 
p. 96. 

C’est â la réforme morale que s’est borné le Bouddha, 
comme à la nécessité ia plus urgente,eten dédaignant 
toute espèce de spéculation sur la divinité et les lins 
dernières. En effet, s’il ne fut sans doute pas un pur 
agnostique et affirmait lui-même qu'il connaissait bien 
des choses qu'il ne pouvait pas révéler, si ceux qui 
définissent le Nirvûn.i comme un pur anéantissement 
sont devenus rares, si on doit y voir plutôt un absolu po 
silif, bien qu'inconcevable pour qui n’y est pas encore, 
et quelque chose de souverainement desirable, comme 
négation complète de toute possibilité de douleur, 
néanmoins 1* illuminé » s’est toujours refusé À donner 
un enseignement sur la divinité. Sans doute son ensei- 
gnement admet des dieux, sorte de génies ou de sur- 
hommes engagés eux aussi dans le cours du Samsara, 
mais « il ne parle point d’un Dieu, principe et gouver- 
neur du monde, aidant les créatures â monter jusqu'à 
Lui! || ne montre à la prière personne de transcendant 
à qui s'adresser, les dieux, les dénas hindous, peuvent 
bien vous rendre quelques services extérieurs de bons 
camarades de voyage; mais, en réalitix chaque homme 
doit être la cause efficiente première cl dernière de son 
salut, qu'il ne peut obtenir que par scs propres efforts 
méthodiques ». Ibid,, p. 99. 

(.e pragmatisme d’un bon sens trop étroit a eu de 
fâcheuses conséquences : 1. la prédication du Bouddha 
n’a eu, au moins pour les non-initiés a une doctrine 
ésotérique possible, aucune note directement reli- 
gieuse », ibid., p. 100; 2. après elle la pensée hindoue est 
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restée livrée ù la contradiction interne, ce quitouche 


CLASSIFICATION. CULTES DE L'INDE 


2298 


peu les gens de l’Inde, mais cc qui n'en est pas moins 
un grave défaut,c'est ainsi.par exemple,qu’on promet 
la délivrance sans pouvoir assurer que le inoi subsistera 
pour en jouir; 3. les écoles savantes : Petit »et« Grand 
véhicule » ont abouti a un véritable nihilisme intellec- 
tuel, leurs tenants ne « songeant qu'à spéculer sur des 
choses très mal observées, des concrétions acciden- 
telles qui leur tenaient lieu d’essentiels concepts, pour 
les démolir a cœur-joie, cl sc reposer alors dans le sen- 
timent de l’universelle vacuité :; L n'étant pas frei- 
nées par une dogmatique ferme, les superstitions, la 
magic, la foi enfantine en la métempsycose vont 
croissant. 

On ne saurait nier que pour expliquer la persistance 
et l'extension d’une religion qui sert de nourriture 
spirituelle â quatre cents millions de civilisés, il ne 
faille pas y discerner des éléments supérieurs. Son suc- 
cès s'explique par le prestige du fondateur, par cctte 
vole du milieu qui la tient à l'écart des spéculations 
abstruses des brahmanes et des extravagances des as- 
cètes, par le souci d'une moralité spirituelle et non 
rituelle, accessible aux hommes cl aux femmes de 
toute caste et de toute culture, par la tolérance, par 
la recommandation de la sincérité avec soi-même et de 
l'humilité. Mais il reste que le bouddhisme, comme le 
brahmanisme, détourne de l'action et comme tel est, 
suivant le mot de Paul Ollramare, une cruelle muti- 
lation de l’homme ». Ibid., p. 109. 

3. Développements cl expansions des religions de 
l'Inde. Les vieilles orthodoxies que nous venons de 
décrire et de juger sont mortes. Elles se sont profon- 
dément transformées el ce n’est pas toujours à leur 
avantage. D'une façon générale, on peut dire que 
e celle métaphysique et ccttc mystique abstruses qui 
enlèvent à l'âme lout air respirable n'ont jamais 
réussi, d’une part, a étouffer le véritable sentiment 
religieux. Mais de l’autre clics n'ont jamais voulu ou 
pu corriger quoi que cc soit à scs déviations : les ido- 
lâtries et les hystéries populaires ». Ibid., p. 113. 

a) L'hindcuismc. — La science des religions, quand 
elle parle de l’Inde actuelle, n'emploic pas l’expression 
« brahmanisme », car la religion, ou plutôt les religions 
indiennes de notre temps ont superpose au vieux 
brahmanisme, au point de le rendre souvent indis- 
cernable, un chaos d'éléments hétérogènes et généra- 
lement de basse categorie. D'abord le paganisme do- 
mine, surtout avec les cultes de À bhnou. de Çiva cl de 
sa parèdre. la grimaçante cl sanguinaire Kali. On 
parle, pour désigner un ensemble hétéroclite, d’hin- 
douisme. parce que le terme ne désigne rien de très 
particulier. 

Puis, sous la frondaison, digne de la jungle, de la 
mythologie, on discerne trois courants principaux : la 
religion de la connaissance; le monstrueux cl immoral 
tantrisme; la dévotion ou bakhti. 

a. La religion de la connaissance est pratiquée par 
des intellectuels raffinés qui se perdent en méditations 
abstruses sur les Ecritures. Les yogis s'y adonnent 
aussi, qui trouvent le sentiment de l'identité univer- 
selle par des exercices d'aspiration cl d'expiration,de 
lavage intestinal, de fixation indéfinie du regard ou 
l'ivresse produite par la fumée du chanvre. Les fakirs 
entin en relèvent mais pour l’exploiter par leurs 
Jjongleries. 

b. Le tantrisme est un immonde magma de magic cl 
d'obscénité. |! s'agit d’arriver à l’un par le multiple cl 
a la réalité par l’illusion,la Maya. «Çiva la possède, elle 
est sa puissance créatrice. Il a beau être en lin de 
compte le Hralunan absolu, il sait quand même inspirer 
à ses fidèles, avec ses < destructions », son Jeu, sa 

danse », l’enivrement de sa coupe », un entrain en- 
diablé à parcourir toutes formes d'existence cl de 
jouissance sensible. » Ibid., p. 123-121. La Maya, la 
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Cakti (puissance créatrice) devient l'épouse de Çivn el 
la «connaissance» devient la révélation des secrets 
magiques qui procurent les voluptés dont elle dispose, 
lut Maya pour beaucoup de Çaktistcs est la puissance 
suprême qui supplante Çiva, la D/ai, la Durga, la Kali, 
enfin, déesse la plus populaire du Bengale, la mort 
génératrice de la vie, dont l’image, ceinturée de crânes 
humains, est inondée du sang de viclfines qui autrefois 
étaient également humaines. 

c. Par la bakhli ou dévotion, au contraire, nombre 
d'Hindous de l'élite spirituelle ont paru et paraissent 
s'approcher de l’idée du vrai Dieu qu’on aime pour 
lui-même et plus que soi-même. 

C’est elle qui u inspiré la Baghavad-Gita, le chant du 
Seigneur, le Joyau de la littérature hindoue el l’œuvre 
la plus populaire de l*l findoustan même; < une âme de 
religion monothéiste y fait crever de toute part l’enve- 
loppe panthéiste. - Ibid., p. 130. Elle a conduit l’école 
védantistc de Madhva (xin. siècle) ct Ramanuja 
(xr siècle) jusqu'au monothéisme lui-même. Malheu- 
reusement ce monothéisme n’a pas entièrement domi- 
ne le panthéisme, puisque, d’après ses tenants, il fait 
émaner le monde par une nécessité de nature, d’un 
Dieu qui en a besoin comme de son corps. Puis : le 
Dieu qu'adorent les bakhta reste en plus d’une de ses 
manifestations, cruel, sensuel el égoïste ». Ibid., p. 135. 

A ce tableau il faut ajouter que les meilleurs parmi 
les Hindous < ne songent pas â supprimer, à peine 
osent-ils blâmer ce qui est le plus contraire â leurs 
propres aspirations » (p. 137) el que, dans une grande 
partie des classes instruites, la religion n’est plus qu’un 
ensemble d’observances tout extérieures, maintenu 
sous couleur de fidélité nationale, au dire même du 
Mahatma Gandi. 

b) Le bouddhisme. Dès le début de notre ère, le 
bouddhisme se scinda dans l’Inde, en deux grandes 
branches, divisée chacune en de nombreuses sectes. Il 
\ eut le < Petit véhicule -, le Hinayana (ainsi appelé 
par scs adversaires) dont tout le culte consiste en la 
vénération des reliques du Bouddha: nihiliste, agnos- 
tlqur. athée, qui est responsable <lc la notion du 
Nirvûnu-anéantisscment attribuée trop longtemps au 
maître. Le Mahayana ou Grand véhicule » s’y op- 
pose; il enseigne l’universelle : vacuité », mais au fond 
professerait, disent scs adeptes d'aujourd'hui, une 
sorte de panthéisme idéaliste. Surtout II revient à la 
bakhli, ou dévotion, moyen d’union au principe su- 
prême panthéiste, source de félicité, grâce à l’immor- 
talité personnelle, au moins dans les paradis antérieurs 
au Nirvûüna, culte du Bouddha ou des Bouddhas 
célestes et surtout des Bodhisattvas, sauveurs qui 
diffèrent d'etre des Bouddhas (par l'entrée dans le 
NirvAna) afin de secourir les hommes. 

Le Mahayana lit ‘en principe ou en velléité sortir 
du phénoménisme agnostique ou réaliste, où se bornait 
le Hitlaydna cl de celte morale de bienveillance froide, 
où la charité ne sert que d’expédient pour échapper à 
11 souffrance vitale ». Allo, ibid.. p. 1 13. Mais il laissa 
par lt culte des Bouddhas et des Bodhisattvas péné- 
trer dans le bouddhisme la superstition ct le paga- 
nisme hindous. 

On était loin de l’enseignement primitif, les théolo- 
giens maintinrent les droits de la tradition en dislin- 
gu int la vérité supérieure et la vérité apparente. \u 
\u- siècle le bouddhisme disparut de sa patrie d'ori- 
gine. hornus Geyltin ct le Népal, parce que le Petit 
véhicule n'était plus une religion cl que le Grand 
mil trop emprunté a l’hindouisme pour ne pas être 
réabsorbé par lui. 

Les conquêtes faites par le bouddhisme hors de 
l’Inde ont compensé pour lui la perle de cc pays. L’Ilc 
dc<>\Un.l.. Birmanie.le Siam.le Cambodge, ont hérité 
du Petit véhicule cl de ses déficiences. Les sectateurs 


CLASSIFICATION, MAZDÉISME ET 


ISLAM 2300 


laïques du bouddhisme, dansées pays, sont des païens, 
cc À quoi les bonzes ne mettent aucun obstacle, vivant 
dans une pieuse et béate fainéantise. 

Au nord, le bouddhisme s’est répandu depuis le Thi- 
bet jusqu'au Japon en s'inspirant du Grand véhicule. 
Deux traits l'y caractérisent la conception, plus 
hindoue el védantique qu'autre chose, de l'Etre unique 
et absolu », qui Hotte entre l’impersonnel cl le person- 
nel, ibid., p. 150, ct puis le fait que partout il s'est 
amalgamé aux paganismes locaux dont les dieux sont 
devenus des Bouddhas. En Chine, il est tombé dans le 
mépris, au Japon il a gardé ou repris une certaine vie; 
au Thibet, où les prêtres possèdent tout, naturellement 
il domine. 

Dans toutes ces régions on constate ou retrouve les 
trois courants signalés plus haut : 1. le quiétisme con- 
templatif avec son horreur de l’action; 2. le tantrisme, 
surtout au Thibet où l'Église « rouge » des lamas tan- 
tristes esl tolérée par l'Église jaune »; 3. la bakhli qui 
a sa meilleure expression dans le culte d’Amida. en 
Chino cl surtout au Japon, où il groupe presque la 
moitié de la population. Les sectateurs croient <â un 
Dieu universel (sinon créateur), à un sauveur toujours 
actif, à un paradis qu'on gagne par la foi el le repentir 
pour y demeurer toujours ». Allo, ibid., p. 159. 

Le médiateur Amida est accompagne d’une média- 
trice toute miséricordieuse, Kwannon chez les Japo- 
nais. Mais il y a la métempsycose, des superstitions, 
des erreurs morales, comme la légitimité du suicide 
pour gagner plus tôt le paradis, puis Amida ct Kwan- 
non ne sont (pie des produits de mythologie, le Nirvà- 
na, la vacuité ) à l'horizon, cl enfin une sanctification 
à bas prix. En Chine, tout l’amidisme esl contrecarré 
par une mentalité générale mêlée au culte formaliste 
des ancêtres, à la peur des esprits, cl, au mieux, à un 
vague déisme naturel étoutlé d’ailleurs sous un amas 
de superstitions ». Ibid, p. 162. 

En somme, au bout de l'enquête on trouve: <la 
mystique (pii a voulu supprimer le monde au profit de 
Dieu..., la rêverie d’identité et le quiétisme des l’pa- 
nishads. Cakya-Mouni.trop agnostique,ou trop timide 
comme penseur, n'a pu enrayer celte marche à la 
mort. - Allo, ibid., p. 161. 

3° Mazdéisme et Islam. - Plus sobres, plus direc- 
tement accessibles à l’ensemble des hommes (pic le 
bouddhisme ct le brahmanisme orthodoxes, mais 
moins favorables, par eux-mêmes, aux formes les plus 
élevées du mysticisme, l'islamisme et le mazdéisme 
contiennent eux aussi des éléments d'infériorité. 

1. Le mazdéisme. - Au sein d’un polythéisme assez 
semblable à celui que représentent les Védas dans 
l’Inde,s’est produit en Iran à quelle date on l'ignore, 
bien qu'on penche de nos jours dans le monde savant 
pour une époque tardive une réforme dont la gran- 
deur est indéniable el (pii ramène tout à la lutte que, 
par la discipline morale et les rites, le fidèle mazdéen 
doit mener avec Ormuzd pour le bien et la lumière 
contre Ahriman, les ténèbres cl le mal. Mais celle re- 
forme n’a (pie très imparfaitement éliminé le naturisme 
primitif, meme dans les Écritlires sacrées. l'A vesta; 
elle fait trop peu de part au sentiment, au mysti- 
cisme; l’ascétisme en est exclu pour la raison que tout 
est bon dans le monde bon, la justice stricte y domine 
ct non I amour; enfin son dualisme, bien (pie moins 
absolu que celui du manichéisme ((pii ne lui doit qu’une 
partie de scsélétnenis), tend â pnrqucr les êtres en deux 

catégories où ils sont fatalement enrôlés par leur prédé- 
terminai ion originelle. C’est pourquoi le mazdéisme a 
eu beaucoup moins de rayonnement (pie le bouddhisme 
el le mahométisme (pü lui sont philosophiquement 
inférieurs. 

2. L islam. Quant à | Islam voici le jugement (pic 

porte sur lui M. Loisy . . religion démarquée du Ju- 
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(lalsinc ct du christianisme, moins près de celui-ci (pic 
de celui-là. appropriée à l'esprit cl aux traditions de 
l'Arabie, médiocrement exigeante au point de vue mo- 
ral, ct dont le temperament belliqueux de scs premiers 
fidèles, encouragé par le précepte que le Prophète lui- 
même a fait de la guerre sainte, a déterminé le succès. 
La promesse d'immortalité y est aussi accentuée que 
nulle part ailleurs, le paradis appartient â ceux qui 
professent que Dieu est Dieu cl (pie Mahomet esl le 
prophète de Dieu. Ne sur les front ivres de la civilisation 
méditerranéenne, l’Islam a paru s'orienter un moment 
vers cette civilisation, mais il s’est vite immobilisé et 
ses complètes religieuses dans les derniers siècles ont 
été faites sur des demi-civilisés ou des non-civilisés, 
auxquels on peut dire (pie sa simple croyance cl sa 
moralité un peu fruste agréent mieux (pic la théologie 
plus savante et la moralité plus exigeante des confes- 
sions chrétiennes. » La religion, Paris, 1917, p. 123. 
Quand, principalement sous l’influence des Perses, des 
philosophes voulurent lui donner un fondement ra- 
tionnel plus large (pic la courte métaphysique de son 
fondateur, des mystiques cl de nouveaux prophètes y 
développèrent le soufisme el le messianisme, on ne 
larda pas à voir (pie ces mouvements n'étaient pas 
dans le sens de la réforme originelle et aujourd’hui 
leurs tenants sont des schismatiques honnis (les ortho- 
doxes. 

1° /.es religions à mystères. On a voulu voir, bien 
que cc soient des polythéismes, dans les religions des 
mystères, des * économies de salut :, comparables au 
christianisme qui devrait son origine à la synthèse de 
leurs croyances principales et même de leurs rites avec 
le messianisme juif. La thèse a été soutenue par M. Loi- 
sy, en particulier dans son ouvrage Les mystères païens 
et le mystère chrétien, paru en 1919, mais en réalité 
rédigé dès 1911. Les mystères païens étudiés par lui 
sont ceux de Déméter el de Koré (à Élcusis). de C.ybèlc 
et d’Attis, d’Isis et d'Oslris et de Mithra Chez toutes, 
le sacrifice immémorial par lequel agriculteurs et pas- 
teurs aidaient à renaître, de printemps en printemps 
ou de génération en génération, le vague esprit delà 
germination ou de la fécondation, le dieu personnel 
substitué â cet esprit mais mourant cl ressuscitant 
comme lui. seraient devenus principe et sacrement 
d'immortalité. Les rites pratiqués pour l’initiation des 
nouveaux membres de ces couventicules fermés que 
formaient les mystes » auraient tous eu le sens d’une 
participation des initiés à la destinée d’un sauveur, à 
sa mort el à sa résurrection. 

L’analogie du christianisme avec ces croyances ct 
ces cultes serait | évidente ». L'histoire de Pâques, le 
baptême, la cène sont nés dans une religion étroite- 
ment nationale : le judaïsme. Puis les premiers prédi- 
cateurs hellénistes de l’ Evangile. Barnabe, Paul. Apol- 
los.l’auteur de l'Épilre aux liébreux.celui ou ceux des 
écrits Johanniques auraient construit â l’aide de ces 
éléments, spontanément d’ailleurs ct dans l’entrat- 
nement de leur foi. une religion universelle, conçue 
inconsciemment à l’image des mystères païens, tout en 
leur étant grandement supérieure. On s'unit à Jésus, 
Seigneur el Sauveur, par les sacrements pour devenir 
participant de sa résurrection après | avoir été de sa 
mort. (Itésumé fait par nous-même dans La nouvelle 
journée, ler mai 1926, p. 152-153. sous le pseudonyme 
dè Philonous.» 

Or ces rapprochements sont injustifiés soit en ce qui 
concerne le type général des religions étudiées, soit 
pour ce (pii est de leur esprit. 

Dans les mystères païens, il ne s’agit pas toujours de 
dieux mort set ressuscités, on peut même dire que celle 
conception ne s’y réalise jamais complètement. Mithra 
n’est censé tel (pie dans la mesure où il sc confond avec 
le taureau du sacrifice: en tant (pie Dieu personnel, il 
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n’est pas présenté comme ayant triomphé lui-même de 
la mort. Attis, dans tout un groupe de légendes, ne 
subit que la mutilation des Galles (cf. .M.-J. Lagrange, 
A (lis ct le christianisme, dans Itenue biblique, 1919, 
p. 119-180). Koré-Perséphone, dans la légende d’Élcu- 
sis, est ravie vivante aux enfers par Hadès ct clic re- 
vient chaque année dans les bras de sa mère Déméter. 
Voilà un équivalent lointain d’une résurrection « Za- 
grcus n clé tué par les Titans quil ont dépecé ct dévoré 
sauf son cœur. Cc cœur fut avalé par Zcus ou par 
Sémélé, en suite de quoi un second Dionysos prit nais- 
sance, (pu partagea le tronc de Zcus, son père. Est-ce 
là une résurrection? » P. Lagrange, Le sens du chris- 
tianisme d'après l'exégèse allemande. Pans, 1918, 
p. 289. Seul Osiris esl incontestablement un type de 
Dieu ressuscité, encore faut-il remarquer qu'’« il a tou- 
jours clé un dieu de l’autre monde, dieu des morts, 
triste avec son aspect de momie. Il se survit comme 
Dieu des vivants dans la personne de son fils Horus, 
dieu de la lumière ct vainqueur de Typhon. : Ibid., 
p. 291. 

En second lieu — el surtout quelle différence 
d'esprit! Dans les religions de mystères, le salut c’est 
d'abord la délivrance de la mort; dans le christianisme 
c'est d’abord la libération du péché. 1 Pour le paga- 
nisme, l’immortalité consiste dans la continuation de 
la vie présente; pour la religion de Jésus, de saint Paul 
cl de saint Jean, elle sc définit comme la participation 
définitive à une vie divine moralement supérieure à la 
nôtre : il s’agit de sc dépasser, de sc transcenderet non 
pas simplement de survivre. La passion — si passion 
il y a - d’un Osiris, d'un Altis, d’un Mithra est une 
mort subie; celle de Jésus, la vraie passion, dont c’est 
un abus de langage de donner le nom à des fables de 
pure mythologie, est un sacrifice volontaire. Dans les 
rites de mystères, l’initié meurt par anticipation a la 
vie périssable, si vraiment il pense â une mort mys- 
tique; dans le baptême, le néophyte meurt au pêché. 
Dans la communion des sacrifices païens - si commu- 
nion il y a — les iidèles des dieux légendaires partici- 
pent à une énergie vitale qui ne se distingue pas essen- 
tiellement des obscures « vertus » de la végétation ou 
de la génération que s’etiorçail de capter la magie 
préhistorique;dans l’eucharistie le chrétien doit s’unir 
tout d’abord â l'esprit du divin sacrifie ct a ses sen- 
timents d’abnégation, el ce n’est que par l’efllcacité 
de celle participation premiere (pic le sacrement lui 
devient un gage d'immortalité bienheureuse. En un 
mol, utilitaires comme les vieux cultes de tribus et de 
nations, les mystères font vivre ou survivre l'homme 
pour lui-même : le christianisme le fait vivre à Dieu. 
Philonous, (bid., p. 461. M. Loisy lui-même a reconnu 
cette divergence profonde : : Ce (pie l’on pouvait ra- 
conter de Jésus, de son enseignement, de sa vie, de son 
attitude devant la mort, lui faisait une physionomie 
digne du rôle salutaire qui lui était attribué. Sa morale 
était pure cl son existence avait été à lu hauteur de sa 
morale. Tout cela s'interprétait, s’élargissait dans le 
mystère, mais donnait aussi au mystère une couleur 
de haute moralité que n'avaient jamais eue. «pie ne 
pouvaient jamais avoir les vieilles fables de Dionysos, 
de Déméter. de Cybèle, d’Isis, de Mithra. Quel 
contraste entre la passion d’Altis, même celle d’Osiris 
ou celle de Dyonisos, et celle du Christ ! » Les mystères 
paiens..., p. 311. Mais dans ces conditions on ne voit 
pas comment le même auteur a pu écrire dans le même 
livre : « I est clair (pie le christianisme est une éco- 
nomie de salut tout à fait analogue aux cultes des 
mystères auxquels il a dispute la complète du monde 
païen el qu'il a vaincus. : P. 349. 

C'est pourquoi MM. L. Gernet el A. Boulanger ont 
écrit dans la conclusion de leur ouvrage sur Le génie 
grec dans la religion, Paris, 1932 (bibliothèque de syn- 
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Ihbt historique) : « En face de la religion grecque, telle 
qu'elle apparaît au premier siècle de notre ère, le 
christianisme reste pour nous quelque chose de spéci- 
fique. Dis deux principes caractéristiques du christia- 
nisme paulinicn : valeur expiatoire de la passion du 
Christ, justification par la fol, c’est en vain qu'on 
chercherait l'équivalent dans le monde hellénique. Le 
christianisme a bénéficié de toute l'évolution religieuse 
<lcs trois derniers siècles antérieurs à l’èrc chrétienne, 
sans être le résultat de cette évolution. » P, 515-517. 
D'ailleurs voilà déjà quelque temps qu'en Allemagne, 
d'où nous viennent presque toutes les explications 
rationalistes du christianisme, on renonce à commenter 
le Nouveau Testament par un recours constant aux 
religions de mystères ct au syncrétisme de l’époque 
hellénistique : l'école de l’histoire des religions a cédé 
le pas à celle de la Form-Gexchichte, ou élude des 
formes de la tradition évangélique, qui, malgré ses 
négations arbitraires en ce qui concerne l'historicité 
des évangiles, a du moins le mérite de respecter la 
vivante originalité du christianisme naissant. 

5- Lr judaïsme post-biblique, — « Il reste le déposi- 
taire de précieuses valeurs spirituelles. Il est animé 
d’une foi ardente au Dieu unique, qui même après sa 
scission d'avec le christianisme, a eu ses martyrs. Le 
récit du supplice d'Aquiba (en 135) est une des plus 
belles pages des littératures sacrées de tous les temps : 
« Lorsqu'on fit sortir Aquiha de prison pour le mener 
a la mort, c'était l’heure de la prière du Chenu. On 
brossa sa chair avec des brosses de fer, ct il priait, pre- 
nant sur lui le Joug du royaume des cieux avec amour. 
Et scs élèves lui dirent : < Assez, Rnbbl, assez! » El il 
leur dit : < Chaque jour je me désolais sur le passage : 
e Tu aimeras l'Eternel, ton Dieu, de toute ton Ame » 
(le passage fait partie de la prière quotidienne du 
Chema) cl je me disais : « Quand viendra ce moment? » 
EI maintenant qu'il est venu, je n'accomplirais pas ce 
que je souhaitais?» Et comme il disait : < L’Éternel est 
un » il allongea ce mot : « Un », jusqu’à ce que sortit son 
âme. Alors une voix du ciel sc lit entendre disant : 
«Bienheureux es-tu, Rabbi Aquiba, dont l'âme est 
Sortie en criant mon unité, car tu es destiné a la vie 
éternelle! » Mischna, traité Berakoth, 61. Il serait 
donc injuste de faire du judaïsme une religion de pure 
crainte. < Plus grand est celui qui agit par amour (pie 
celui qui agit par crainte », disait Simeon bcn-Eléazar. 
Traité Solali, 3. Très ferme aussi est restée la foi 
d'Israël dans la vie future ct ses rétributions, et si la 
tendance se manifeste, en certains milieux juifs de nos 
jours, à ne plus croire qu'à une immortalité de l'âme 
fondée sur la philosophie, l'immense majorité des juifs 
s'attache encore aux données bibliques sur l’au-delà, 
y compris l'annonce de la résurrection. 

La morale juive a cette force unique que l'impératif 
de la conscience puise dans la croyance religieuse; elle 
favorise singulièrement la vie familiale, impose des 
œuvres de charité et de miséricorde ct invite ses te- 
nants à être, dans leurs pays respectifs, de loyaux 
patriotes. Le culte d’Israël, particulièrement le rituel 
de la Pâque, est empreint d’une austère beauté. 

Mais le souci trop exclusif de la jurisprudence et de 
la casuistique avait exercé sur le judaïsme une in- 
fluence desséchante dès le temps de Notrc-Scigncur, 
tandis que l’impatience du Joug romain exaspérait ses 
tendances nationalistes. Le judaïsme a malheureu- 
sement continué dans cctte vole. « En dépit des prières 
officielles, personne n'attend plus le Messie Sauveur 
C'est Israël lul-mèine qui sera son propre Messie et 
le rédempteur du monde. L'’attachement a la loi 
diminue, cl la Torah csl abrogée en des prescriptions 
que l'on affirmait perpétuelles (le rituel des sacrifices). 
Lentement mais sûrement, l'élément surnaturel dimi- 
nue, U révélation sc volt minimisée et rationalisée. Le 
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Judaïsme devient la simple expression d’un mono- 
théisme qui observe la loi naturelle ct, à part les obli- 
gations ethniques qui maintiennent le lien national, on 
ne voit plus trop ce qui sépare le Juif fidèle d'un simple 
théiste quelconque. Par contre, le nationalisme est 
plus âpre (pie jamais, et dans ses prières comme dans 
scs publications, il affirme très haut qu*“Israël est le 
peuple élu et que c’est par lui que viendront dans le 
monde les temps messianiques de vérité, de Justice ct 
de paix. » 

S'il en est ainsi c'est que le « christianisme constitue 
l'épanouissement normal de la révélation de (‘Ancien 
Testament commun aux deux religions, tandis que le 
judaïsme n’en est qu’une déviation nationaliste qui va 
se minimisant de plus en plus ». E. Magnin, Corres- 
pondant du 10 juin 1933, compte rendu de If. Vincent, 
Le judaïsme, Paris, 1933, dont plusieurs passages sont 
cités textuellement. 


L Érumis d’enhf.molk.— Abbé de Broglie, Problèmes et 
conclusions de l'histoire des religions, Paris, 1885, œuvre d’un 
précurseur; Religion rl critique, œuvre posthume recueillie 
par l'abbé (°. Plat, Paris, 1906; G. Koucart, Histoire des reli- 
gions cl méthode comparative, Paris, 1912; René Dussaud. 
Introduction à Thistoire des religions, Paris, 1014; A. Lolsy, 
La religion, Paris, 1917; Il. Pinard de lui Boullaye, S. J, 
L'élude comparée des religions, Paris, 1929, deux volumes, 
cl Tables alphabétiques à part (3. édit.); c’est l'ouvrage 
fondamental; G. Michelet, article Religion, dans Diction- 
naire apologétique, t. iv, 1922; Baron Descamps, Le Génie des 
religions, 2- édit., Paris, 1930; Gaston Rabcau. professeur 
aux facultés catholiques de Lille, Apologétique, Paris, 1930: 
Dieu, Paris, 1933, les deux dans la Bibliothèque catholique 
des sciences religieuses; du même. Introduction d l'élude delà 
théologie, Paris, 1931. 

IL Enixohoon. — P En général. — J. Bricout. Ou en 
est rhistoirc des religions ? 2 vol.. Paris, 1911-1912 (en colla- 
boration)- t. i : Introduction, par J. Bricout. La religion des 
primiti/s, par A. Bros; .1. luby, Christus. Manuel d'histoire 
des religions (en collaboration), 2* édit., 1916, c. 1. L'étude 
des religions, par le P. Léonce de Grandmnison, S. J.; Pietro 
Tacchi Venturi, Storia dette Religioni (en collaboration), 1.1. 
Turin, 1934, c. i. L*Indagine religiosa nella sua storia et nei 
suai aictodl. (La recherche religieuse : son histoire, scs mé- 
thodes). par Giuseppe Messina, S. .L; P. W. Schmidt, Origine 
et évolution de la religion, trad, de l'allemand, Paris, 1931, 
dans la collection La aie chrétienne: Dr 1. Montandon, prof, 
à l’école d'anthropologie do Paris, l.a race et les races, Paris. 
1933; du même. Traité d'ethnologie naturelle, Paris. 1934 «.Se- 
maines d'ethnologie religieuse. Comptes rendus analytiques : 
P* session. Louvain, 1912, Paris, 1913; 2: session, Louvain, 
1913, Paris, 1914; 3- session, Tilbourg, 1922, Engltïcn iRcl- 
glquc), 1923; 4: session. Milan, 1923, Paris, 1926; 5e session : 
Luxembourg. 1929, Paris. 1931; A. Bros, L'rthnoingir rrli- 
glcuse, Paris, 1923. nouv. édit, en 1937. 

2. Critique de l'évolutionnisme linéaire. -tL Pinard de Ui 
Büultaye, L'élude comparée des religions, t. 1.3- édit., 1929, 
p. 119-442, t. n, même édit., p. 196-211; Robert Lowie, 
professeur a l’i niversité do Californie, Traité de sociologie 
primitive, édit, française revue et complétée par l’auteur, 
Paris, 1933, introduction, conclusion et ensemble de lou- 
vrage. 

3 l a méthode cgclo-cullurcllc. — 11. Pinard, ibid, et sur- 
tout t. m. c. vt, en entier, p. 213-394; Tr. Grâbner, pro- 
fesseur a Bonn, Methode der ethnologie, Heidelberg, 1911; 
P.-W. Schmidt, L'anthropologie moderne, en français cl en 
allemand, dans la revue Anthropos, 1906, t. i, tirage à 
part, Salzbourg ct Vienne, 1906, également en français ct 
en allemand; «lu même. Voies nouvelles en science comparée 
des religions et m mclotaglc comparée, extrait do la Renne des 
Sciences philosophiques et IMofoalqitex, 1911, p. 46-74 (Kaln. 
Belgique). Voir mémo revue, 1913,p 218-243, surin Mélhmte 
historıco-culturelle. 

i tnimbmr. - Yr. Bouvier, S. .L, Animisme, préani 
misai, religion, dans Rrclu-relies de science religieuse, t. n, 

1911, p. 81 sq.; (,. Marsot, art. Aniniisinr, dans Dirllon- 
nair<- de Sociologie, 1933; voir dans ce même dictionnaire 

nimaux (cul e des l. 

5- Sur la magie. - | r. Bouvier, articles dans Recherches 
siù C religl.usc, 1913. p. ion Mt, p Unnl|l 
Ailler, Magie et religion, Paris, 1935. 
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> Sociologie. - 1. /Cxpriié. : E. D irkhelm (1858-1917), 
La détermination du o moral, dans Rullrtin de la Société 
française de philosophie. avril cl niai 1906; La définition des 
phénomènes religieux, dan* Innée 'ociotdgtque. t. n, 1898; //> 
forms élémentaires de la tdr rrligleuir, Paris, 1912; if. Hu- 
bert ct M. Mriuis. Métangts d'histoire de* religions. Parts, 
1909. -2. Critique. - S Doplolgo, Les conflits de ta morale 
eide la sociologie. Paris, 1912; Critiques des membres de la 
Société française de philosophie. dans lo Rullrtin de cette 
soalôté î avril et mid 1906, mars 1913; A. Lois/, Sociologie 
et religion, dans Revue d'hislolre et de littérature religieuse. 
1913, p. 75 sq.. article : fortement pensé», dit le P, Pinard de 
Ui Boullaye (op. cil., t. i, p. 183, note 1); G. Michelet, art. 
Religion, dans le Dictionnaire apologétique.... 1922; G. Hi- 
chnrd. L'alhéism: dogmatique en sociologie religieuse. Socio- 
logie religieuse et morale sociologique, dans Reoue d'histoire et 
de philosophie religieuses (organe de la Faculté de théologie 
protestante de Strasbourg., t. ni, 19X3, p. 125-137.229-261 ; 
t. v, 1925, p. 21 1-261; O. Habert, Liécole sociologique cl les 
origines de la morale, Paris, 19X3; lintretiens de Jullly, in, 
1931: Divers, Comment /lig-r ta sociologie contemporaine? 
Marseille, Publiroc; lloger Bastide, Éléments de sociologie 
religieuse, collection Armand Colin. Paris, 1935, l'auteur 
fait une large pince a l’inilucncc de la société en matière 
religieuse, mais sans admetire toutes les idées de Durkheim. 

Visent A la fols Durkheim ct Lévy-Bruhl : 

iaoul Allier. La psychologie. de la conversion chez lrs 
peuples non civilisés. Paris. 1925; du même, Zss non-cüdlisès 
cl nous, Paris, 1927; O. Leroy, La raison primitive, Parii. 

1927. 

Sur la mentalité primitive, voir également : Divers. 
L'Ame des peuples à évangéliser, Compte rendu de la sixième 
sem line d: mudcnlogle de 1928, Louvain. 1929; Paul Des- 
camps, Etal social des peuples sauvage. Paris. 1930, point 
<ie vue de l’écolo de la science sociale. 

7- Les idées du P. Schmidt. - Cf. ci-dessus, col. 2223. 

HL PsvGuoi.onn. - l- En général. - H. Pinard de lai 
Boullaye, op. cil., L i, c. ix. et t. n. c. vu; l^once de Grand- 
maison, la religion personnelle. Paris. 1927; F. Holler, La 
Prière, trad. do l'allemand. Paris, 1931. Depuis la publica- 
tion de ce livre, M. Heller csl revenu nu catholicisme qu’il 
avail quitté pour le protestantisme; Revue des sciences phl- 
losophiquts et théolngigues, Paris, Bulletins de philosophie, 
psychologie religieuse. 

2* Sur la mgtlique. — J. Pacheu, L'expérience mystique et 
l'activité subconsciente. Paris, 1911; M. de Montmorand. 
Pigehotogle des mystiques catholiques orthodox-*. Paris. 1920; 

1. Maréchal, Études sur la psgchologie des mystiques. Bruges, 
1924; loger Bastide, Les problème de la vie mystique, Paris, 
1931; et Ici Part. Mvsiiqi i:. 

3 Sur (Hots points. - G. Babeau, La philosophie reli- 
ieuse d* \fir-Sc'i ler, d ms Vie intellectuelle. février 1929; 
a psychologie religieuse de Karl Girgensohn. dans Vie spiri- 

tuelle. juillet cl septembre 1933. 

IV. Lus nct.KHoss. - 1* Histoire des religions m gênerai. 

e L Catholiques. - 4. Bricout. Oh en est Vhistoire des reli- 
gions? Paris, 1911-1912. en collaboration; J. Huby. Chris- 
tus. Manuel d'histoire des religions, en collaboration. 2: édit. 
Paris. 1916; Pietro Tacchi Venturi, Storia dette Religioni, en 
collaboration, t. i, Turin, 1931. * 2- .Von catholiques. — 
sL Hastings, hincecloptedia of Religion and Ethics, Edim- 
bourg, 12 vol., 1908-1921 (collaborateurs catholiques ct 
non catholiques); Nathan Sddorblom. Manuel d'histolrr des 
religions (Manuel de L. P. Tlelc, revu et augmenté), édit, 
française par W. Corswant. Paris. 1925; Chantcplo de La 
Saussayc. Lehrbuch der Rrliglonsgtschichlc. P édit., on 
2 vol., par A. Becrlliolct cl E. Lohmann. Tublnguo, 1925; 
G. Clemen. Le* religions du monde, on collaboration, trad, 
do l'nllemnnd par J. Marty, Purl.*, 1930. La première édi- 
tion allemande est de 1921. 

2* Chimiques d'histoire des religions 4 ms : Rcintr des 
sciences religieuses de la Faculté de théologie catholique de 
Strasbourg, par A. Vincent; Remit des sciences philoso- 
phiques cl théolngiques des Dominicains du Saulchoir, par 
irs PP. (L Birrois, |£. B. A Ho, etc.: Rrc'irrchrs de science reli- 
gieuse, «les PP. jésuites, par les PP. ILmsier, Huby, Couda- 
min. Mallon, etc.; Revue apologétique, chronique d'ethmdo- 
gic, par Mgr \, Bros; Revue aa des religions depuis 
1880, rationaliste 

3- La préhistoire. - T. Malnagc, O. P., Les religions de ta 
préhistoire. Le paléolithique. Paris, 1921; Georges Goury, 
Origine tt éwdution de l'homm*. Paris. 1027; L'Homme des 
cités lacustre*. Pari*. 1932. L. Capitan, La préhistoire, récdl- 
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tloïi par Michel Faguct, préface <1« l’abbé H. Breull, Parti, 
1931. 

4* Comparaison des religions non-chrétienne» avec le chris- 
tianisme ef F/Viekn Testament. - |. Religioni de l'Inde. — 
E. B. Allô. O. P.» Plaie* (fEurope rl Paumes du Gange, Fdi- 
lion: du Cerf, Juvfsy, 1031. - 2. Chine. — W. E. Soothlil, 
Les trots religions de la Chine. Parti, 1934 (Trad, de l'anglais, 
conférence! d'Oxford dû 1921.) — 3. Perse. — M. J. Ia: 
grange. 1* Judaïsme, Parti, 1931. — L Religions de mgstére. 
—. E. Mognin, L'rrutrrc exegtlique rl historique du If. P. La- 
gmnqc, dans Cahiers de la nouvelle journée. fa*c. 28,1935. — 
5. Islam. — Carra de Vaux, La doctrine de [/slam, Parti, 
1909; A. Vincent, fita/n, Iz»n<irn, Catholic Truth Society 
1935. - 6. Judaïsme post-biblique. - A. Vincent, /jt ju- 
daïsme. Parti. 1932- 

E. Magsin. 

2. RELIGION (Vertu de). Dans cet article 
nous ne considérons plus le sentiment religieux en tant 
qu'élat psychologique, soit individuel, soit renforcé 
par le milieu social, qui a donné naissance aux diverses 
formes religieuses, longuement étudiées a l’article 
précédent. Ce sentiment religieux, nous le regar- 
dons en tant qu'il est l’un des ressorts, ct non des 
moindres, de l’activité morale de l’homme. Si la vertu 
en effet doit sc définir une disposition intérieure, ayant 
quelque stabilité, ct qui rend aisé l’accomplissement 
d’< actes humains », il csl clair que la religion est, en 
beaucoup d'hommes, une vertu. Nous considérons ici 
cette vertu au même titre que les autres dispositions 
morales, dont l'étude constitue la tâche de la théologie 
pratique. Comme les autres vertus morales, ccllc-d 
existe à l’état d’ébauche en toute conscience humaine; 
elle peut, en dehors même de la vraie religion, se déve- 
lopper, de manière à donner à telles ou telles âmes une 
armature intérieure qui soutient toute leur vie. C’est 
alors la vertu naturelle, la vertu morale de religion. 
Dans ce dictionnaire qui n’est point de philosophie, 
mais de théologie, nous n'avons point à nous arrêter 
à ccttc forme très respectable, mais Incomplète. Nous 
considérons la vertu de religion en tant qu'elle est sur- 
élevée, dans le chrétien, par la vie de la grâce, en 
tant qu'elle est un organe de cette vie intérieure dépo- 
sée en nous par la justification, à l’état de germe, s’il 
s’agit d'enfants régénérés par le baptême, à un état 
plus développé s’il s’agit d'adultes convertis. C’est dr 
celte vertu surnaturelle de religion que saint Thomas 
a fait une étude extrêmement détaillée dans la 11*-II: 
de la Somme théologiqiie. q. LXXXI-C. Il se trouve, 
d’ailleurs, que la plupart des questions qui s’y rap- 
portent ont été ou seront traitées en detail â divers 
endroits de ce dictionnaire. Il ne nous reste plus qu’à 
donner Ici le cadre qui permet de situer à la place 
convenable, dans la systématisation théologique, ces 
differents articles. L Place du traité de la vertu de reli- 
gion dans la systématisation. IL L'objet propre de 
cette vertu Son sujet UL Scs actes. IV. Les actes et 
les vices qui lui sont opposés. 

L Place ou tuaiti dans la systématisation 
tiiéolooique. - Ie U pourrait sembler» de prime 
abord, que l'étude de la vertu de religion devrait venir 
en tète d’une morale théologique et particulièrement 
d’une morale surnaturelle. Posée vit effet la connais- 
sance d'un Dieu, et d’un Dieu personnel, doué d’attri- 
buts moraux et tout particulièrement de puissance et 
de bonté, une disposition naît comme spontanément 
dans l'âme, faite à la fois de révérence, de crainte 
filiale el d'amour, qui n’est pas autre chose que la vertu 
de religion â l’état d’ébauche. I ne analyse plus poussée 
de cette disposition y découvre un élément Intcllec 
luel : la connaissance de l’infinie supériorité de Dieu, 
un élément aussi qui relève de la volonté et de la sen 
sibililé, (pie rend assez mal le mol de crainte révéren- 
Itelle ct qu'exprimerait au mieux, au dire de IL Bre- 
mond, le mot anglais aire. C’est celte disposition, dont 
les manifestations diverses constituent l'épanouisse- 
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ment de In vie religieuse et morale. Elle met en l’âme 
la résolution d'accepter avec docilité et confiance les 
enseignements qu'il plaira À la divine majesté de com- 
muniquer a sa créature, la certitude confiante qu'elle 
pourra, malgré Irs difficultés, aspirer vers cc Dieu et 
aller a lui: surtout elle lui donne À l'endroit de cette 
bonté paternelle l'attitude d’un enfant à l'égard de son 
père Et voici donc la religion au point de départ de 
la foi. de l'espérance, de la charité, de ces vérins dites 
théologales qui s'adressent directement A Dieu. 

Elle est aussi, semble-t-il, À la racine des vertus qui 
règlent l'attitude morale de l’homme À l'égard de son 
prochain en qui il reconnaît un frère; À l'égard de lui- 
même enfin, puisqu'il doit respecter, soit en lui-même, 
soit dans les autres, l'œuvre de cette divinité devant 
laquelle la religion l’incline. 

Ainsi l'étude du sentiment religieux et de la vertu de 
religion, qui en est l'épanouissement, pourrait très bien 
se concevoircomme formant l’introduction À une théo- 
logie morale surnaturelle. Le premier commandement 
de Dieu n'est-il pas : : Un seul Dieu tu adoreras el 
aimeras parfaitement»? L'adoration, l'amour ne sont-ils 
pas précisément les deux actes essentiels de la religion? 

2° En fait dans la Somme théologique, et pour des 
raisons historiques qu'il n'est pas très difficile de dé- 
duire, le traité de la religion, loin d'apparattre en tête 
de la théologie morale, intervient à une place qui ne 
laisse pas de surprendre d’abord. 

La tradition scolaire en effet fournissait aux théolo- 
giens du xm- siècle deux groupes tout faits de « ver- 
tus », groupes dont l'origine était tout À fait différente. 
Le premier : « foi, espérance, charité », cc qu'on appel- 
lera les vertus théologiques (nous disons aujourd'hui 
théologales), était fourni directement par l'Écriturc 
(voir surtout I Cor., xm, 13); c'est autour de ces trois 
chefs que saint Augustin avait systématisé la pratique | 
chrétienne. Cf. Enchiridion sive de fide, spe et chart- 
tatr. Les autres vertus morales dont l’Écriture procu- 
rait de copieuses énumérations avaient été systéma- 
tisées, au contraire, en partant des cadres fournis par 
la philosophie grecque. Les quatre vertus d'Aristote, 
avec leurs divisions etsous-divisions multiples, avaient 
été étudiées avec beaucoup de soin par ia philosophie 
hellénistique, puis par les Latins, Cicéron en particu- 
lier. À cette systématisation s'était rallié le très pra- 
tique évêque de Milan, saint Ambroise. Son exposé de 
la morale, dans le De officiis s'était fait autour des 
quatre vertus cardinales, justice, force, prudence, tem- 
pérance. La résurrection de l'aristotélisme au xm- siè- 
cle n’était pas faite, bien entendu, pour mettre en 
échec ces idées, que les Sentences de Pierre Lombard 
avaient rendues classiques. Saint Thomas dans le plan 
tout nouveau de la Somme théologique leur ht grand 
accueil. Les «quatre vertus principales » n’avaient dans 
les Sentences qu'une distinction, I. Ill, dist. XXXIII; 
elles occupent la majeure partie de la 11 »-[læ du Doc- 
teur angélique. 

Or, Cicéron, à la suite de la philosophie hellénistique, 
avait rangé la «religion », parmi les sous-divisions de 
la «justice », avec la piété (filiale), la reconnaissance, 
la vengeance, l'estime ou le respect, la vérité, toutes 
vertus ou intervient en effet l’idée d’un devoir à rem- 
plir à l'égard d'autrui, d'une dette À acquitter, sans 
qu'il y ait toujours égalité parfaite entre la dette elle- 
même ct ce que l’on donne comme contre-partie. Saint 
Thomas ht sienne cette idée, II*-11«, q. 1xxx, a. unie., 

ad lue; ct c’est de la sorte que la IT*-Ile’, traité 
des vertus particulières, après avoir fait une place dans 
les 46 premières questions aux vertus théologales, 
aborde avec la q. x1 vii, l'étude de la prudence, puis 
celle de la justice, que suivra celle de la force et de la 
tempérance. La justice a dans cette division de In 
Sommr la part du lion, q. 1vji-c xxii. c'est parmi scs 
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I < parties potentielles » comme dit l'Écolc, C'est-à-dire 
parmi les vertus annexes, (pie figure In vertu de rell- 

| gion, h qui le Docteur angélique réserve une place 
considérable, q. 1.xxx1-cC. 

Cette disposition générale a fini par s'imposer aux 
théologiens postérieurs. Suarez lui-même n'osera pus 
rompre cct équilibre qui ne laisse pas de nous appa- 
raître aujourd'hui comme un peu artificiel. Il recon 
naît, 1l est vrai, qu'en un certain sens la vertu de reli- 
gion est À la racine des vertus théologales, aussi bien 
que des vertus morales surnaturelles. S'appropriant 
une remarque déJA faite par saint Thomas, IIMI:, 
q. 1xxxi, a. 8, selon laquelle la religion s'identifie avec 
la sainteté, il voit en elle le centre même de la vie 
morale surnaturelle. Mais il ne se reconnaît pas le droit 
de briser le cadre dans lequel ses prédécesseurs avaient 
traite de cette vertu. De virtute religionis, tract. î, 
I. Ill, c. n. On remarquera néanmoins que cct auteur 
parle de la religion aussitôt après avoir traité des 
vertus théologales, et non point comme d'une vertu 
annexe de la justice. 

3° Au fait la question n'est (pic d'importance secon- 
daire, pourvu qu'il soit bien entendu (pie, dans la vie 
morale, la religion, prise dans son sens le plus compré- 
hensif, est la source jaillissante d’où procèdent toutes 
les autres vertus. Reste ensuite la question de savoir 
— le problème mérite d'être posé — si la religion doit 
être rangée parmi les vertus théologales ou parmi les 
vertus morales. 

La solution de ce problème de classification était im- 
posée aux théologiens médiévaux parles diverses consi- 
dérations historiques que nous avons dites. À l’art 
de la question 1xxxi, saint Thomas sc donne quelque 
peine pour établir que la religion, encore qu'elle ail 
Dieu comme objet (cc qui est la définition même des 
vertus théologales) n'a pas Dieu comme objet au 
même titre que la foi, l'espérance ou la charité. El 
Suarez n'est pas loin de dire qu'il y a bien quelque 
subtilité en celte argumentation. Ibid., 1. Ill, c. n. 
n. 1. Les modernes commentateurs de saint Thomas, 
le P. Menessicr, par exemple, dans l'édition de la 
Somme théologique de la Revue des jeunes, La religion, 
l. 1, p, 313 sq., quand ils s'efforcent de justifier parla 
dialectique une division que l’histoire avait imposée, 
attachent peut-être plus d'importance qu’il ne convient 
À l’argumentation du Maître. 

Cette argumentation la voici : < La religion rend à 
Dieu le culte qui lui est dû. Il y a donc en elle deux 
choses A considérer : cc qu’elle offre A Dieu, le culte, 
qui joue le rôle de matière el d'objet de In vertu; 
d'autre part celui A qui nous le devons, Dieu. Destina- 
taire du culte qu'on lui rend, Dieu n'est point pour 
autant atteint par nos actes d'hommage religieux, À la 
manière dont nos actes de foi. s'adressant A lui.l’at 
teignent (cette sorte d'adhésion qui nous fait dire 
que Dieu est objet de la foi, non seulement parce qu'il 
est lui-même cc que nous croyons, mais encore celui A 

<[ui nous donnons notre foi). Rendre À Dieu la dette de 
son culte, c’est simplement accomplir en respect de 
lui,certains actes qui l’honorenl, telle l’offrande d’un 
sacrifice ou quelque autre geste analogue. Il est donc 
manifeste (pie Dieu n’est, relativement À la vertu de 
religion, ni objet, ni matière, mais simplement fin. 
Nous n'avons donc pas affaire 1c1 À une vertu théolo- 

gale ayant pour objet la fin dernière. La religion est 

une vertu morale, regardant ce (pii s’ordonne À cette 
ffn. Traduet. Menessier. op. cit., p. 38-39. En d’autres 
termes la religion a seulement pour objet les actes |lu 
culte, et c'est par ces actes du culte qu'elle atteint 

Dieu. Mais ne pourrait on pas dire la même chose des 

trois vertus théologales; elles n'atteignent Dieu que 

par les actes mêmes qu'elles font produire. Suarez a 
| très bien senti la difficulté et. abordant la question par 
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un autre hinis. il fait remarquer que, si lu foi atteint 
Dieu en tant qu'lies! la souveraine vérité, l'espérance en 
tant qu'il est le souverain désirable, la charité en tant 
qu'il est le bien en soi, la religion, de son côté, l'atteint 
en tant qu'il est la majesté souveraine «levant laquelle 
doit s’incliner toute nature créée, dette remarque judi- 
cieuse ne l'empêche pas d'ailleurs de se joindre, en lin 
de compte, au courant de la tradition. fbid.,c. n tout 
entier. Retenons de celte discussion, qu’en rangeant 
la religion parmi les vertus morales on fait droit a 
cette idée fort juste qu'il n’est point « d'honnête 
homme : qui ne soit religieux. 

1° Il faut reconnaître d’ailleurs, cl tout le monde ici 
est d'accord, qu'il ne saurait être question de maintenir 
entre les vertus des cloisons étanches, comme l'an- 
cienne psychologie en maintenait entre les «IllTérenlcs 
« facultés ». Il y a action réciproque des vertus théolo- 
gales sur la vertu de religion et inversement. Il est 
clair <[ue, si la religion, â son état premier, nous engage 
à accepter l’autorité du Dieu qui révèle, la foi à son 
tour donne à l'âme, sur la majesté divine, des clartés 
qui augmentent celle révérence en quoi consiste 
essentiellement la religion; on en dira tout autant de 
l'espérance et à plus forte raison de la charité, (-’est 
l'âme tout entière qui, à la fois, révère et croit, espère 
ct aime, el c’est en tout cela, en ces sentiments de foi. 
d'espérance, d'amour, «pie consiste proprement ce 
« culte en esprit et en vérité » que le Christ annonçait à 
la Samaritaine. Joa., iv, 21. C’est bien ce qu'exprime 
saint Augustin, au début de Enchiridion : Tu me 
demandes, écrit-il à Laurent, de quelle manière on 
rend un culte à Dieu. Et je réponds, c'est par la foi, 
l'espérance ét la charité. » P. L., I. XL, col. 231-232: 

Si la religion engendre ainsi les vertus théologales et 
en reçoit d'autre part sa perfection, elle entretient 
aussi des rapports avec les vertus morales. Celles-ci, 
on le sait de reste, ont pour tin de mettre de l'ordre 
dans la vie intérieure cl d’incliner l’homme à respecter 
l'ordre général de lunivers. Or. il est trop clair que 
tout mitre sera le respect de cet ordre chez qui y voit 
seulement la loi abstraite des choses et chez qui y voit 
la volonté souverainement raisonnable d’un Dieu per- 
sonnel devant laquelle il faut s’incliner avec révérence. 
La morale, de : l’honnête homme » et la morale du 
chrétien peuvent extérieurement se superposer, elles 
ne laissent pas d’être animées d’un esprit tout diffé- 
rent Et c'est pourquoi saint Thomas, en dépit «le sa 
classification quelque peu laïque des vertus, n'hésite 
pas à déclarer que la religion est préférable aux autres 
vertus. Ibid., n. 6; cf. a. 8, où elle est identifiée avec 
la sainteté. C’est déjà ce que déclarait l'Épltre «le saint 
Jacques : : La religion pure ct sans tache devant notre 
Dieu ct Père n’est pas autre qu'avoir soin des orphelins 
el des veuves dans leur détresse et se préserver pur 
des souillures «le cc momie. : Jac., 1,27. Voir Suarez, 
ibid., I. Ill, c. n, n. 11, 12, 13; ct c. m. 

IL Objet propre de la vertu de religion. Son 
sujet. Tout en reconnaissant les rapports étroits 
qu'entretient la vertu de religion soit avec les vertus 
théologales, soit avec les autres vertus morales, il faut 
déterminer «l’une manière plus stricte son objet. 

‘ Cet objet, «lit saint Thomas, c'est de rendre hon- 
neur au Dieu unique, sous cette unique raison qu'il est 
le principe premier «le la création el «lu gouvernement 
«les choses : ad religionem perlinet exhibere reverentiam 
uni Dca secundum unam rationem, inquantum scilicet 
est primum principium errationis et gubernationis re- 
rum. Cct honneur rendu à Dieu, ce n'est pas mitre 
chose «pie le culte ; culte qui peut demeurer intérieur, on 
s'extérioriser en des actes. Question amplement traitée 
à l'article Culte en gi-nierai., t- m, col. 2101-2127. 

Du fait de celle définition, on voit aussitôt en qui 
peut et doit sc trouver la vertu «le religion. Saint Tho- 
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mas ne traite pas «cite question; elle a attiré l’atten- 
tion de Suarez, ibid., I. Ill, c. i. Cct habitus, dit-il, ne 
peut exister que dans une créature; il ne peut figurer â 
aucun titre parmi les attributs moraux de Dieu, tan- 
dis «pic l’on peut ct doit parler de la charité de Dieu, 
de la justice «le Dieu. etc. La raison en est obvie. Par 
ailleurs toute créature raisonnable est susceptible de 
celle vertu, ct donc, en tout premier Heu, la sainte 
humanité du Christ. Que celle-ci ail possédé dans le 
degré le plus élevé la vertu «le religion, c’est ce qu'il 
est inutile de démontrer. C’est en union avec les senti- 
ments religieux du Sauveur sur la terre que l’Eglisc 
nous engage À prier nous-mêmes : Domine, in uniont 
illius divinae intentionis qua ipse in terris laudes Deo 
persolvisti, has tibi horas persolvimus, disons-nous au 
commencement «les heures canoniales. Et cc n'est pas 
seulement en union avec les sentiments religieux pas- 
sés du Sauveur, que nous sommes invités à prier, c'est 
en union avec ceux que le Christ, dans la gloire céleste, 
continue à entretenir, semper vivens ad interpellandum 
pro nobis, remplissant toujours les fonctions essen- 
tielles «le son sacerdoce, dont la première est de rendre 
A Dieu le culte qui convient, tant en son nom propre 
qu'au nôtre. C'est l'admirable doctrine «le l'Épltre aux 
Hébreux, viii-ix. On sait tout le parti qu'en a tiré la 
grande école «le spiritualité française «lu x w siècle. 
Voir en particulier H. Bremond, Histoire littéraire du 
sentiment religieux, t. m, La conquête mystique; T Ecole 
française. Au même litre, encore qu’à un degré infi- 
niment moindre, In vertu «le religion existe chez les 
anges, chez les bienheureux dans le del, dans les âmes 
«lu purgatoire. 

Cette religion au contraire ne saurait exister chez 
les damnés; sans doute ces malheureux, anges ou 
hommes, ont la claire perception «le la souveraine 
puissance divine dont ils éprouvent les justes rigueurs: 
Et divmones credunt et contremiscunt. Mais il n entre 
point dans leur sentiment celle révérence filiale qui 
est «le l'essence même de la religion. 

On peut se demander encore s1 la religion persévère 
dans le pécheur qui a gardé la fol ct l’espérance. Non 
évidemment, en tant que vertu infuse, puisque les 
habitus infus sont le cortège même de la grâce sancti- 
fiante. disparaissent avec celle-ci, reparaissent avec 
elle dans la deuxième justification. Mais il est clair, 
continue Suarez.«pie.même sans la grâce habituelle, on 
peut avoir les actes de ht religion surnaturelle . Seu- 
lement ces actes, par lesquels l’âme pécheresse se dis- 
pose à recouvrer la grâce sanctifiante, sc font sous 
l'in fluence d’un secours spécial de Dieu qui besogne 
dans l’âme,encore qu'il n’\ habite pas comme il le fait 
par la grâce habituelle. Actus pro eo statu non fiunt 
connatural! modo, sed sunt ab auxilio speciali Dei 
operantis, nondum vero inhabitantis per sanctificantem 
gratiam, ibid., n. 10. 

HI. Altes de ia vertu de religion.— L acte 
essentiel «le la religion c’est la reconnaissance «lu sou- 
verain domaine de Dieu avec la volonté de lui rendre 
le culte intérieur el extérieur «jui correspond à cette 
reconnaissance. C'est ce que nous appelons aujour- 
d’hui l’adoration, tandis «pic dans les textes anciens cc 
dernier mol signifie plutôt la manifestation extérieure 
du sentiment intérieur. 

Comme actes intérieurs de la vertu de religion, saint 
Thomas signale d'abord la dévotion, qu’il définit : la 
volonté «le se livrer promptement à cc qui concerne le 
service «le Dieu, q. 1xxxii. a. 1, voir l’art. Dévotion. 
t. IV, col. 680-085; puis la prière, qui fait l’objet «le la 
très longue question 1xxxiil Voir ici l’nifcni:, t. xm, 
col. 169-244« 

Les actes extérieurs comprennent : 1, l’adoration, 
q. Lxxxiv, entendue au sens restreint que nous venons 
de «lire; voir l’art. Adoration, t. 1, col. 437-112. où 
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l'on s'est très strictement tenu au concept dc saint 
Thomas; 2. les actes par quoi nous offrons à Dieu 
quelque chose d'extérieur, c'est le cas des sacrifices, 
oblations, prémices, dîmes, q. I1xxxv-Ixxxvh, voir 
plus loin l'art. Sacriftck; les vœux rentrent. Jusqu'à 
un certain point, dans la même catégorie, q. 1 xxx viii, 
voir l’art. Vn.ux:3. dans ces divers actes l’homme offre 

à Dieu quelque chose dont il lui abandonne le domaine; 

<n revanche en d'autres actes, religieux nu premier 

chef, l’homme emploie à son usage quelque chose qui 
est plus spécialement à Dieu, de manière à commu- 
niquer â ses actes À lui un caractère plus sacré; en un 
sens les sacrements réalisent jusqu’à un certain point 
cc concept, mais la Somme thàâdogique sc réserve de 
leur consacrer des développements spéciaux, dans la 
seconde moitié de la II h; reste à considérer ici l'emploi 
que fait l’homme du nom divin, soit dans le serment, 
q. txxxix, voir plus loin son article, soit dans l’adju- 
ration. q. Xc, Voir art. Adjuration, t. 1, col. 400-101. 
Par un phénomène assez bizarre, saint Thomas traite 
enfin dc la louange de Dieu, spécialement dans le chant 
ecclésiastique, dont on sc serait attendu qu’elle fût 
traitée en même temps que la prière publique. C’est 
l'inconvénient de toutes les classifications. 

Celle que propose Suarez est encore moins satisfai- 
sante. Le traité n s'occupe des préceptes positifs rela- 
tifs au culte dc Dieu : I. I. oblations, dîmes, prémices; 
I. IT. jours consacrés à Dim; 1. II, lieux sacrés Séparé 
de celui-ci par un traité m, sur les vices contraires à 
la religion, le traité iv discute avec abondance toutes 
lrs questions relatives à la prière, soit mentale, soit 
vocale, soit privée, soit publique; le traité v aborde la 
question du serment et de l’adjuration ; c'est aux vœux 
qu'est réservé le très volumineux traite vi. C’est seu- 
lement après que Suarez aborde dans un ouvrage spé- 
cial qui ne comprend pas moins de deux gros volumes, 
la question de l’étal de perfection ct <le religion. 

IV. Actes et vices OPPOSÉS a ia vertu de reli- 
gion. Leur énumération achèvera de préciser, par 
contraste, la vertu à quoi ils s'opposent. 

Fidèle à sa théorie, suivant laquelle la vertu morale 
(ct la religion est telle) sc lient entre deux extrêmes. 
saint Thomas distingue les actes dins lesquels la religion 
excède, ou. sil'on veut, dévie, ceux au contraire où elle 
fait défaut. 

L'excès de religion c’est la superstition, au sens très 
large du mot, qui est d’ailleurs le sens étymologique 
(saper-stare). Après avoir traité en général de la 
superstition, q. xCn ct q. xcin, pour faire comprendre 
ce que peut être l'excès de religion le sentiment 
religieux s'égare surdes objets qui n’en sont pas dignes. 
ou bien il honore Dieu mais d’une manière qui ne 
convient pas saint Thomas étudie d’abord l’idolà- | 
trie, où sc révèle au mieux celle aberration du senti- 
ment religieux, q xciv, voir ici l’art. Idolâtrie. 

t vu. col. G02-GG9. La divination, q. xcv, voir l’art 
iv, col. 1141-1455. est au contraire la 
manifestation d’un sentiment religieux perverti qui, 
reconnaissant le souverain domaine de Dieu, cherche | 
a plier jusqu’à un certain point cette puissance à nos 
fins propres par des moyens tout à fait dispropor- 
tionnés. C'est aussi le cas des vaincs observances, 
q xcvi. dont il a été traité partiellement ici à l'art. 
\xilftte,t 1, col. 1124-1125, et dont il sera plus 
amplement question à l’article Superstition. On aura 
remarqué que In magic, où sc réalise si nettement 
l'idcr de contraindre la divinité, de captiver la puis- 
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magic, auxquelles il consacre les c. xiv-xix du I. I. 
De superstitione et variis modis ejus, de son traité ni. 

On pèche aussi contre la religion par défaut; c'est 

l’irréligiosité, en tendue dans le sens fort, comme étant le 
mépris de Dieu et non pas seulement sa méconnaissance 
pratique. A l'époque où il écrivait, saint Thomas n'avait 
guère à s'occuper de cette dernière forme si courante 
aujourd’hui d'irréligiosité. Voir l’art. Indiffiiuncl 
religieuse, t. vu, col. 1580-1594. En fait de mépris 
de Dieu, il mentionne d’abord celui qui s'attaque à 

Dieu lui-même; le fait de le tenter, q. xcvn, le fait dr 
le prendre faussement à témoin dans le parjure, 
q. xcvm. Le blasphème, dont on s’attendrait à trouver 
ici l'étude, est rattaché par saint Thomas aux vices 
contraires à la foi; aussi bien, consiste-t-1l, d’après lui, 
à attribuer à Dieu ce qui ne lui convient pas, ou à lui 
retirer quelque choje qui lui convient; c'est cc qui en 
fait une forme de l’infidélité. II®-I1®, q. xm. a. | el3. 
Moindre est évidemment le mépris qui s’attaque aux 
choses sacrées ct dont saint Thomas signale deux 
variétés : le sacrilège d’une part, q. xe1x, la simonie dc 

l'autre, q. c. Voir leurs articles respectifs. 

Suarez a quelque peu transformé l’ordre de saint 
Thomas; le traité m, Dc vitiis religioni contrariis el 
prreceptis negativis quibus prohibentur, s'ouvre par un 
I. I sur l’irréligiosité el scs espèces : la tentation de 
Dieu et le blasphème; le I. Il traite dc la superstition 
ct dc scs divers modes, idolâtrie, divination, magic; le 
l. 11! est consacré au sacrilège, qui est très rapidement 
traité; par contre le canoniste qu'est Suarez sc donne 
libre carrière dans le 1. IV consacré à la simonie cl qui 
sc déroule sur près de 500 pages. 

Même en faisant abstraction dc tout le droit cano- 
nique dont s’encombre chez cc dernier, et à un moindre 
degré chez saint Thomas, l'étude dc plusieurs des pro- 
blèmes relatifs à la religion, on voit combien ample est 
la matière qu'offrent aux méditations des modernes les 
théologiens dc jadis. C'est en abordant ccs divers aspects 
du sentiment religieux, de ses épanouissements légiti- 
mes, de scs contrefaçons, de ses aberrations aussi, qu'ils 
ont donné maintes réponses aux divers problèmes (pii 
préoccupent les sociologues, les psychologues ou tout 
simplement les philosophes et même les honnêtes gens, 
tous ceux en un mol qui veulent tirer nu clair cc phé- 
nomène humain qui s'appelle le phénomène religieux. 

É. Amann. 

RELI QUES. L Définition. IL Dans la Sainte 
Écriture (col. 2314k HL A l'Agc des persécutions 
(col. 2318). IV. Après letriomphe de l'Église(col. 2330). 
V. Dans l'Église orientale (col. 2347). VI. En Occident, 
au Moyen Age (col. 2351). \ 11. Au temps du Concile de 
Trente (col 236G). \ IT. A l’époque moderne (col. 2370). 

| Définition. On appelle ainsi tout ce (pii reste 
sui la terre d’un saint ou d’un bienheureux après sa 
mort. 

1° Étymologiquement. le mol religuiæ du latin ecclc 
siastique, tout comme le mol grec Àeipava, signi(le 
«restes >; l’un et l'autre, avant d’être pris dans leur 
acception rituelle cl technique, furent usités dans le 
langage courant; ils désignaient tout cc (pii peut sub- 
sister d’un tout matériel ou moral; ainsi les Humains 
du temps dc Néron disaient : ciborum reliquias, vita 
nostra* reliquias,el 1a\ ulgate disait pareillement : Eldi- 
miserunt reliquias suus parvulis suis, Ps. xv1, 14; Tule- 
runt reliquias, duodecim cophinos fragmentorum plenos. 

Matth., xiv. 20. Les auteurs de la Henaissancc ont 

bien essayé dc parler des reliques d’une armée », pour 


sance souveraine par des procédés strictement exté- 1 d< signer simplement les bataillons qui avaient échappé 


rieurs: est a peine étudiic pur saint Thomas Volt ici 
lart Magie, t. 1x. col 1510-1550, et spécialement 
col. 1511. où est fait le départ entre vainc observance 
et magh* Suarez, cl c’est un signe des temps, est beau- 
coup pim développé sur ccs questions relatives a la 


a une défaite; mais ces anachronismes de la langue 
savante sc heurtèrent aux susceptibilités du langage 
| chrétien cl, en France, la langue populaire donnait, 
depuis le xu« siècle, au mol reliques : un sens tout 
ecclesiastique IT est bien évident, par exemple, que 


2313 


quand on park: des « reliques d’une personne aimée », 
on prend, par une extension légitime el fréquente, 
dans une acception profane un vocable qui garde un 
sens exclusivement religieux; il n’est pas jusqu'aux 
écrivains modernes les plus étrangers aux idées chré- 
tiennes qui n’empruntent À la doctrine ct aux usages 
catholiques une nuance de culte fervent quand ils 
écrivent qu*< une armée a laissé sur le champ dc ba- 
taille des reliques sanglantes ». 

Comme variantes des mots rellquite, \eiyava, on 
trouve dans les Actes des martyrs les expressions 
OWUO. corpus au sens de cadavre, ossa, membra, etc. 
Les premiers auteurs ecclesiastiques utilisèrent natu- 
rellement ces mots de la langue usuelle dans leur 
acception courante : pour les fidèles d’Antioche et 
ceux de Srnyrnc (en 156), comme pour leurs compa- 
triotes païens,les dépouilles de leurs glorieux martyrs, 
Ignace ct Polycarpe, sont des rcliquirc, \eiyava; ils 
parlent des « os de Polycarpe qui avaient échappé aux 
flammes du bûcher » ou des : parties plus dures du 
corps d’Ignace qui avaient été abandonnées » parles 
bêtes du cirque, dans des termes qui auraient pu être 
employés par le greffier du tribunal. Mais, aux ivct 
v* siècles, outre qu’on les accompagne d'’épithètes 
admirativos, sacra ossa, beatorum corpora, destinées à 
en corriger la vulgarité originelle, on remplace volon- 
tiers le mot reliquiæ par des synonymes plus imagés : 
exuviæ, trophæa, signa, oùußoàa, etc. 

2° On appelle reliques, dans le langage de l'Église, 
des objets sacrés (pii ont été en contact réel avec le 
Christ ou les saints, et qui nous rappellent leur sou- 
venir, non pas comme les pieuses images, par une 
simple représentation, non pas comme un vase sacré, 
par une destination cultuelle, mais bien parmi rapport 
objectif avec le corps dc Jésus, dans sa vie humaine, 
par une appartenance plus ou moins intime dans le 
passé avec les saints ou les bienheureux qui sont main- 
tenant au ciel. 

Au premier rang de ccs reliques, à cause de la dignité 
de leur objet, il faut mettre les instruments de la 
passion du Christ, non pas que la doctrine théologique 
qui les concerne soit sensiblement différente, mais 
l'histoire dc leur culte est assez spéciale ct demande à 
être traitée à part. Voir Choix (Adoration de la), 
|] m, col. 2339-2363. Quant aux reliques des saints, 
dont nous allons étudier le culte cl la doctrine, il faut 
qu'elles aient appartenu A un saint canonisé ou à un 
bienheureux qui a droit aux hommages des fidèles. On 
range sous ce nom, non seulement les restes de leurs 
corps et leurs ossements, qu'on peut dénommer reli- 
ques corporelles, mais encore les choses qui furent a 
leur usage, durant leur vie terrestre, comme les vête- 
ments dont ils sc couvraient, les objets sacrés ou pro- 
fanes dont ils se servaient dans leur vie quotidienne, el 
surtout les inlruments dc leur pénitence, dc leur capti- 
vité ou dc h ur supplice, tout cela constituant encore 
des reliques réelles; enfin reliques dites représen- 
tatives — leur tombeau même ct les linges, étoffes ou 
objets pieux mis au contact de leurs ossements, de 
leur sépulcre ou simplement des lampes dc leur sanc- 
tuaire. Mille objets (livers que la piété des fidèles ran- 
gea sans hésitation dans le même culte. 

De cctte simple énumération, il ressort que les reli- 
ques, si diverses soient-elles, doivent être des objets 
matériels qui ont été en relation immediate ou médiate 
avec un saint ou un bienheureux : le genre dc relation 
que ccs objets ont eue avec la personne sainte fait la 
qualité des reliques, et leur classification est basée sur 
cc contact plus ou moins intime ou banal, transitoire 
ou permanent : elle tient donc a l’histoire ct à lu 
nature des choses. En relation avec une personne digne 
d’un culte religieux, ccs objets, si insignifiants parfois 
en eux mêmes, sont devenus sacrés et dignes d’un 
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culte, qui se rapporte d’abord au saint, au Christ, ct 
finalement À Dieu. 

À cc titre, tout ce qui nous rappelle un saint et nous 
le rend présent, À nos esprits comme À nos yeux, pour- 
rait passer pour une relique vénérable, ct, au premier 
chef, les écrits des saints Docteurs et les lettres des 
apôtres ; on sait de reste combien les Saintes Écri- 
tures étaient chères aux premiers chrétiens cl singu- 
lièrement aux fidèles d'Afrique du in- siècle, qui ver- 
saient leur sang plutôt que dc livrer les textes sacrés 
aux persécuteurs : ils avaient pour les Saintes Écri- 
tures un culte aussi ardent que pour la sainte eucha- 
ristie ou pour les corps de leurs martyrs : c'est sans 
doute qu'ils y voyaient la parole dc Dieu, ou, comme ils 
disaient, des lettres envoyées par le Christ lui-même; 
mais, secondairement.ils y vénéraient, avec saint Jean 
Chrysostome, < cette voix amie » des saints apôtres. 
Cependant, les écrits des apôtres ct des Pères dc 
l'Église, précisément parce que la relation qu'ils ont 
avec leurs auteurs est trop abstraite ct purement spiri- 
tuelle, ne sont pas regardés comme de vraies reliques 
des saints, À moins qu'ils ne soient conservés en auto- 
graphes, dans les exemplaires qui ont été écrits de la 
main des saints ou transcrits par eux, cc qui les met 
avec eux dans le même rapport matériel que les autres 
reliques. 

IL Le témoignage dk la Sainte-Échituhr. 
1° L'Ancien Testament. —Il n’y a pas A faire fond, sans 
discernement, sur les passages de l’Écriture que 
l'Église utilise dans l'office des Bcliques (Ex., xiu, 19; 
IV Bcg.,xin, 21), mais sans préciser qu'elle les prend 
au sens historique. On ne peut non plus arguer, sansics 
expliquer, des anticipations de notre culte des reliques 
que l’on peut trouvera première vue dans l'Ancien Tes- 
tament; car, â coté de certains textes dc la Bible qui 
paraissent favorables À la thèse catholique, les protes- 
tants en alignent deux ou trois autres, tirés parfois des 
mêmes livres, qui semblent, sinon la condamner, du 
moins la déconseiller. 

La seule façon intelligente et respectueuse dc lire 
I \ncien Testament, c'est, ici encore, de sc rappeler 
l'économie de la révélation juive. Il faut donc recou- 
rir à la méthode historique, c'est-A-dire mettre les 
divers témoignages À leur époque ct dans leur milieu, ct 
confronter, comme l'ont fait Notrc-Seigneur et saint 
Paul p )ur d’autres sujets, le plein établissement de la 
loi niosafquu avec le système religieux qui l'avait pré- 
cédée, et dont il reste assez de vestiges dans les plus 
anciens livres historiques dc notre Bible. Les pre- 
mières mentions que l’on y trouve de ce qui deviendra 
nos reliques des saints se réduisent en somme au culte 
des morts. Les anciennes relations historiques de la 
Genèse, !. 12 et 26, et de l’'Exode. xni, 19, citent avec 
éloge ce fait qu'en Égypte- dans ce pays où les corps 
des rois et des ancêtres étaient l’objet d’un si grand 
culte les Israelites embaumèrent, selon les rites des 
Égyptiens, les corps de Jacob et de Joseph, et trans- 
portèrent le premier en grande pompe au lieu où Abra 
ham avait choisi sa sépulture de famille, a Hébron, en 
thanaan. Saint Etienne, accueillant une tradition 
juive, parle d’un transport des restes des fils de Jacob 
À Sichem. Art., vu. 16. De celte fidélité à la sépulture 
des ancêtres cl des honneurs rendus À leurs ossements, 
|! nous sommes en droit de conclure, écrit A. Lods, 
Israel, p. 261, <pie les tribus hébraïques ont dû avoir, 
avant leur entrée enChanaan.un culte des ancêtres.dc 
la famille et du clan régulièrement organisé. » Mais cc 
culte des morts, par l'extension de scs bénéficiaires et la 
restriction de ses fidèles - tous les ancêtres honorés 
par leurs seuls descendants — n’est fias du tout celui des 
reliques tel que l'Église le conçoit : s'il s'adresse bien 
aux corps des défunts, il ne les met pas en relation avec 
< le Dieu unique », mais avec le peuple, ou plutôt une 
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toute petite partie du peuple : su tribu, sa famille. 

Pratique familiale, qui n'a plus d'attache avec le sys- 

tème religieux mosaïque. « Il faut ajouter pourtant (pie 

ce culte rendu aux ancêtres n'est pas la seule forme 
qu'ait revêtue la vénération des morts chez les Hé- 
breux : il y a une autre manifestaiion qui a de tout 
temps tenu une place dans leur piété; c’est ce qu’on 
pourrait appeler le culte des héros. Débora, sur la 
stèle funéraire de qui on versait des libations, n’était 
pas une ancêtre, non plus que Miriam enterrée dans le 
heu saint de Quadèsh; il faut en dire autant proba- 
blement de Josué, de Gédéon, de Jcphté, de Samson, 
en tout cas de Samuel, dont on indique la sépulture. 

d'Élhéc dont les ossements accomplissaient des mi- 

racles. : Loc. cit. 

M. Lads ne s'embarrasse pas de nos préoccupations 
dogmatiques, et 1l accumule tous les faits de l’Ancien 
Testament qui peuvent dénoncer un culte quelconque 
des héros d’Israël. Il faut pourtant bien, pour le pré- 
sent sujet, que nous tentions de démêler le caractère 
des honneurs ainsi rendus aux chefs du peuple de 
Dieu. Pour les grands juges, chefs civils et religieux à 
la fois, dont on indique intentionnellement le lieu de 
sépulture, on pourra toujours épilogucr pour savoir si 
on leur donnait la moindre marque de culte religieux. 
Pour Débora, juge d'Israël, sur le tombeau de qui on 
offrait des libations, et pour Miriam dont la sépulture 
même était dans un lieu saint, les honneurs donnés 
prennent un caractère religieux indubitable; mais y 
a-t-il la une pratique exceptionnelle empruntée, par la 
tribu locale, à la religion du pays? Cette pratique 
a-t-elle été tolérée par les organisateurs du culte mo- 
saïque”? Au premier abord,on serait porté à dire que ce 
culte religieux d'un tombeau n'était pas admis officiel- 
lement, puisque la législation de l’'Exode el du Lévi- 
tique ne lui fait aucune place, el que ses principes 
mêmes semblent s’insurger contre le contact et la 
vénération (les morts. Pourtant, il y a le cas du 
sépulcre d'Elisée.: le cadavre d’un homme qu'on y a 
jeté par mégarde reprend vie. IV Keg., xm, 21. Le 
geste n'est point religieux, en lui-même, et témoigne 
plutôt du peu de respect qu'on avait jusque-là pour 
les ossements du prophète; mais 1l y a le geste éclatant 
de Dieu qui vient réclamer pour l'homme de sa droite 
sinon des libations ou des prières, du moins des mar- 
ques nouvelles d'honneur en rapport avec le miracle 
fait sur scs reliques. I| faut noter aussi le prodige 
opéré par le manteau d'Élle, IV Reg., n. Il: à la 
voix d'Elisée, il divise les eaux du Jourdain. Qu'en 
faut-il conclure, sinon que, dans ce pays du grand pro- 
phétisme, du moins pendant ces siècles reculés et jus- 

qu'à la destruction du royaume d'Israël, on observa 
un certain culte religieux pour les corps cl les reliques 
des grands prophètes? 

D'ailleurs toutes ccs notations de sépultures ou de 
miracles sont intentionnelles : lorsque l’auteur sacré 
désapprouve un usage chananécn ou égyptien, comme 
les sacriliccs humains et les pratiques magiques, il sait 
bien marquer le desaveu de Jahvé; son silence au sujet 
des honneurs donnés aux cendres des héros d’Israël 
comporte donc une approbation tacite de cct usage, 
qui avoisine de près notre culte des reliques des saints. 
SI, plus tard, au dernier chapitre du Deutéronome, qui 
rapporte la mort de Moïse, el qui donc a été rédigé 
postérieurement, Dieu nous est montré soustrayant 
le corps du grand législateur aux recherches el aux 
honneurs des Israélites, cela lient a une évolution plus 
rigide du culte mosaïque, supprimant par précaution 
toute Image et tout objet sensible de l'horizon cultuel 
du judaïsme integral. Jusqu à Jc%us-(Jirisl, on en res- 
tera fidèlement au simple souvenir : des glorieux an- 
cêtres dont les corps reposent dans la paix : Eccll.» 
XL1v, 11; cf. Sap., ni, 3. Les théologiens ont donc rai- 
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son de remarquer (pie « cela a été fait par Dieu pour 
que le corps de Moïse ne fût pas adoré comme un Dieu 
par les Juifs, très enclins a l'idolàtrlc. » S. Chrysos 
tome, Homit. F in Matth.. cité par Billuart, De incur- 
natione, diss. xxu. a. I; ils ont même raison de dire 
que cela ne comporte pas une réprobation définitive 
par Dieu du culte des corps saints. Cependant ils ne 
devaient pas espérer, après ce coup de barre, trouver 
dans les derniers livres de l'Ancien lestament des 
textes tout à fait en faveur des reliques des saints. 
Bien de plus significatif à cet égard que les efforts que 
fait saint Cypricn, dans sa première lettre aux confes- 
seurs en prison, pour tirera lui les textes de l'Écriture, 
‘ces célestes recommandations par quoi le Saint- 
Esprit n’a cessé de nous exhorter à supporter les souf- 
frances du martyre ». Epist., vi, édit. Harte), p,480sq. 
Il a beau appliquer à sa thèse le psaume cxv, ÿ. 15:JVe- 
tiosa in conspecta Domini mors justorum ejus, et aussi 
le ps, xxx, v. 20 : Multie pressura: justorum... Custodit 
Dominus omnia ossa eorum, puis la Sagesse, in, 1-8, (à 
l'endroit où la divine Ecriture parle des tourments qui 
consacrent ct sanctifient les martyrs de Dieu : Et si 
coram hominibus tormenta passi sunt, etc..., - et enfin 
le livre de Daniel, m, 16-LS, avec le miracle des trois 
enfants dans la fournaise; Cyprien y trouve bien des 
paroles à la gloire des martyrs, mais rien en faveur des 
reliques qu'ils laisseront après eux. Il n'est pas plus 
heureux d’ailleurs avec les textes du Nouveau Testa- 
ment, Joa., xn, 25; Malth., x. 28; Rom., vm, 16-18. 

2° Le Nouveau Testament. Ces écrits n'apportent, 
en effet, (pie des éclairs passagers sur le culte chrétien 
des reliques. 

Le fait de l’hémorroïsse, qui touche la frange du vêle- 
ment du Christ et (pii s’en trouve guérie (Matth., ix, 
20-21), surtout la parole de la miraculée approuvée par 
Jésus : < Si je puis seulement loucher son manteau, jc 
serai guérie! » toute cette scène notée par lévangé- 
liste est assurément un de ces éclairs, et sa lumière 
éclaira sûrement les premières manifestations du culte 
naissant. Mais, en somme, ce n'était pas plus un mira- 
cle de reliques (pie la guérison des malades : par la vertu 
(pii sortait de Jésus el les guérissait tous », Luc.. vj,20, 
ou celle des aveugles ct des muets avec de la boue et de 
la salive par le Sauveur avant sa passion. En tous cas 
la prescription du Noli tangere, qui défendait lotis les 
corps morts de la profanation, en éloignait aussi les 
honneurs religieux que les Juifs eussent été tentés de 
leur donner. Les termes mêmes (pie saint Pierre em- 
ploie au lendemain de la Pentecôte, Act., il, 25 sq., 
en parlant aux Juifs de David, le saint de Dieu, qui 
a vu la corruption du tombeau », cf. Ps., xv, 25, vont 
dans le même sens. Aussi serait-il vain de chercher des 
traces de notre culte dans la première chrétienté hiéro- 
solymitaine. 

Que dire des guérisons opérées par l’ombre de 
Pierre venant à passer dans les rues de Jérusalem », 
Act., v, 15, sinon que c’est un des nombreux miracles 
opérés par les apôtres, tv. 12. mais non pas du tout un 
miracle de scs reliques? Il aurait été pourtant com- 
mode de trouver le culte des reliques dès la mort du 
premier martyr, saint Etienne; mais la rédaction de 
saint Lue, Act., vm. 2: Etienne fut enseveli par des 
hommes pieux, qui lui lirent de solennelles lamenta- 
tions », ne comporte rien de plus, semble-t-il. que les 
solennités civiles alors permises pour les grands per- 
sonnages juifs, par exemple saint Jean-Baptiste, à qui 

scs disciples firent egalement de pompeuses funé- 
railles. Marc., vi, 29. Du moins, ni pour l’un, ni pour 
l’autre, l'Ecriturc sainte m: note ni prières des fidèles, 
ni miracles. 

(m IIK mûle un dernier echo de celte circonspection 
Juive dans IT Apocalypse de saint Jean : il associe â 
Jésus dans son triomphe les iidùies (pii ont donné leur 
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vie en témoignage de leur foi; mais, dans ce cadre 
céleste. où 1l fait figurer pourtant l'agneau immolé, ce 
qu'il volt sous l'autel, < ce sont les Ames des tués pour 
le Verbe de Dieu . s'ils sont représentés vivants et 
parlants, avec des vêtements blancs, s'ils rappellent 

leur sang versé par les persécuteurs sur la terre ». iis 
n'ont plus de traces de sang sur leurs vêlements, n1 de 
larmes dans leurs yeux; du moins aucun hommage 
particulier n’est donne par saint Jean à ces vestiges de 
leur martyre. Pour l’ensemble des fidèles défunts : qui 
sc sont endormis dans le Seigneur », Apoc.» xt, 13, ct 
d'où les martyrs ne sont pas exclus, il parait bien plu- 
tôt donner la consigne divine de les laisser se reposer 
de leurs labeurs. « Ibid. 

Mais, dans le monde gréco-romain, le culte des 
apôtres et des martyrs n’est pas l’objet d’une si grande 
défiance. Si Paul et Barnabe, juifs d'éducation, rap- 
pellent les païens de Lysires au culte du seul Dieu 
vivant, Act., xıv. II, el refusent pour eux des hon- 
neurs divins, trop semblables en tous cas à ceux que 
recevaient les héros du paganisme, saint Luc, au 
contraire, note avec éloges qu’à ÉphèSc « Dieu faisait 
des miracles extraordinaires par l'intermédiaire de 
Paul, au point qu'on appliquait sur les malades des 
linges ou des mouchoirs qui avaient louché son corps, 
et les maladies les quittaient ct les esprits mauvais 
étaient chassés ». Act., xix, 12. Usage transitoire sans 
doute ct même trop particulier pour qu'on y voie une 
anticipation du culte des reliques proprement dites, 
puisque l'apôtre saint Paul était encore vivant; mais 
la notation qu’en fait l’auteur sacré dénonce la pensée 
de l’Égiise naissante cl prépare toute la doctrine catho- 
lique sur le sujet : des objets ayant touché au corps de 
l'apôtre sont reconnus comme instruments de miracles 
de la part de Dieu, ils sont recueillis et honorés comme 
quelque chose de sa personne et vraisemblablement 
mis à pari par les fidèles, comme souvenirs matériels 
de l’apôtre L'auteur des Actes, d’ailleurs, dans la lin 
de ce même chapitre, met scs lecteurs en garde contre 
toute interprétation magique de ces miracles par les 
Juifs ou les païens d’Éphèse. 

Mais, lorsque les premiers apôtres des Églises se fu- 
rent éloignés ou furent morts dans les supplices, 
pense-l-on que leur souvenir fut aboli avec leur dispa- 
rition? || faudrait, pour le croire, ne pas connaître 
la ferveur de ccs chrétientés primitives : dans celle 
société religieuse naissante, plus <pie dans tout autre 
milieu fermé, rattachement à la personne des premiers 
prédicateurs de la foi était tenace cl quasi familial. De 
même que les gens de Nazareth conservèrent jusqu’au 
n: siècle, nu rapport de l’apologiste Quadratus, des 
socs de charrue travaillés, disalt-on, par Jésus, on gar- 
dait dans les Églises de Paul, de Pierre et de Jean, des 
mémentos de leur passage; quand on ne pouvait sc 
glorifier, comme à Éphèsc, à Corinthe el à Home, de 
posséder une de leurs lettres ou leur tombeau, on 
s'attachait aux menus objets qui avaient été a leur 
usage. Ne suflisalt-il pas. pour s’y sentir encouragés, 
de lire dans les écrits du Nouveau rcslamenl telle 
confidence de Jésus que les évangiles de Marc, de 
Matthieu el de Jean nous ont conservée à l'éloge de 
Marie : Elle a fait une bonne œuvre à mon égard : elle 
a davance embaumé mon corps pour la sépulture. En 
vérité, je vous le dis, partout où sera prêché cct Évan- 
gile, dans le monde entier, on racontera aussi en 
mémoire de celle femme ce qu elle a fait, a Marc., xiv, 
10 15. et. Midth . \\M.9 12. b.» . xn, 7 s.ms doute 
serait il à présent difficile pour le théologien de docu- 
menter celte consigne apostolique. cl ce n’est assuré- 
ment pas dans la Aidaxf ou dans la lettre de Barnabe, 
pour bien des raisons, qu'il peut espérer en trouver des 
traces. Qu'il compare seulement deux écrits distants 
d’une trentaine d'années : l’épltre aux Hébreux, qui 
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en appelle mystiquement « à cette innombrable nuée 
de témoins » de l’Ancien Testament, qu'il faut rejoin- 
dre par la foi, et l’épltre de Clément Humain aux Co- 
rinthiens qui leur prescrit : < Fixons nos yeux sur nos 
deux apôtres : Pierre el Paul, qui ont subi le martyre 
pour la concorde. : La nuance nouvelle qui s'affirme 
dans la dernière est toute en faveur d'un culte concret 
pour les apôtres. 

HL La tradition catholique a l'age des perse- 
cutions. — 1° Tradition apostolique. — Le théologien 
conclura de ces incertitudes des saintes Écritures que 
le culte des reliques ressort plutôt de renseignement 
oral ct d une tradition apostolique exprimée ou en pa- 
roles ou en actes : c'était déjà la conclusion de saint 
Jean Damascene, Dr imagtnibus, î, 23; n, 16, P. G.. 
t. xciv, col. 1256, 1302. Dès les premières origines, en 
effet, on voit l'Égiise l'accepter sans résistance, sans 
surprise, non pas a la dérobée et par tolérance pour les 
instincts païens de ses nouveaux fidèles, m ds comme 
une preuve de piété filiale des plus fervents chrétiens 
pour leurs ancêtres dans la foi, au point que plusieurs 
dames romaines qui ont échappé aux supplices, telles 
sainte Praxède ct sainte Pudent terme, n’ont dû leur 
renom d’héroïsme, puis leur auréole de sainteté, qu'à 
leur vénération courageuse pour les corps des martyrs. 
Sans avoir a interpréter des textes obscurs, on peut 
être assuré que ces attitudes significatives marquent le 
sentiment commun des chrétiens des premiers temps. 
Sans doute, on pourrait supposer que l’Égiise sc servait 
des reliques comme mémorial des martyrs ct qu elle ne 
les honorait point; mais les reliques ne comportent 
pas, comme les saintes images, une distinction entre 
l'usage et le culte, le seul fait de conserver d une ma- 
nière particulièrement honorable les restes des martyrs 
dans les catacombes supposant déjà un culte exprès, 
encore qu'inexprimé. 

Sans doute on doit regretter l’absence de documents 
contemporains concernant les reliques de la Passion 
et du Cénacle, el même les tombeaux des apôtres, dis- 
persés aux quatre coins du monde; on peut croire 
qu'ils ont été l’objet d'un culte, moitié humain, moitié 
religieux, mais d’un culte localisé aux pays de leur 
apostolat personnel el de leur sepulture El puis toutes 
les Ames n'étaient peut-être pas disposées à s’abandon- 
ner à un culte un peu trop extérieur, que la religion 
juive avait tenu en suspicion cl que leurs propres aspi- 
rations mystiques laissaient de côté. Ainsi s'explique 
le silence de saint Ignace d’Antioche, qui passe a 
Ephcsc pour aller a Home : il désire « avoir part avec 
les Éphésiens chrétiens, qui ont toujours été d'accord 
avec les apôtres >; il veut, par sa propre mort, « quand 
il entrera en possession de Dieu, suivre les traces de 
Paul, son symmyste, qui a etc sanctifié, martyrisé cl 
béatifie dignement », Eph,. xi, 2; xn. 2; ct malgré 
cela il ne dit mot ni du tombeau de saint Paul à Home, 
ni de celui de saint Jean à Éphèsc! Ignace n’a pas la 
religion du pèlerin cl ses yeux sont fermés aux choses 
extérieures. Cependant c’est sous la plume de ce mys- 
tique que l'usage sinon la doctrine des reliques 
des martyrs, Va trouver sa première expression, furi1vi- 
et vague Mais il fallait pour qu'il en parlât, que cet 
usage fût déjà bien ancien el bien catholique : écrivant 
de la ville de Sinynie aux Homains avec le respect que 
l’on sait, il les supplie de ne pas chercher â le faire 
échapper au martyre : : Flattez plutôt les bêtes [du 
cirque), pour qu elles me deviennent un tombeau, et 
qu'elles ne laissent rien de mon corps, pour que, une 
fols mort, jc ne sois â charge a personne. » Item., iv, 2. 
Si son corps est dévoré par les lions. < par tous .ses 
membres, il deviendra une hostie à Dieu % un holo- 
causte où rien ne sera perdu, tandis que, s'il en reste 
quelques débris, les fidèles de Home penseront a leur 
donner la sépulture el quelque pieux personnage qui 


5 en chargera, en sera peut-être molesté. Qu'il entende 
parler dc sa sépulture, c'est évident : si simplifiée fût- 
elle par les bêtes, elle comporterait un tombeau dis- 
pendieux, offert par ccs chrétiens, « qui ornaient déjà 
les monuments des justes.? Origène, Epist. ad Julium 
African., c. 9. Mais quand on sait le respect religieux 
avec lequel cette même cité de Smyrne procédera à la 
sépulture de son évêque, Polycarpc, cinquante ans 
plus tard, on ne doit pas exclure de la perspective 
d’Ignace l'idée d’honneurs religieux donnés à sa dé- 
pouille, C'est d'ailleurs ce qui lui était réservé, comme 
nous allons le voir. 
2° Le Martyrium Polycarpi. — Les deux attestations 
les plus anciennes concernant la notion catholique de 
reliques des saints cl le culte à leur rendre sont le 
Martyrium lynalii — qui se donne comme écrit de 
Borne par les fidèles d’Antioche aux environs de 110 — 
ct le Martyrium Polycarpi que constitue la lettre des 
chrétiens de Smyrne à ceux de Philornélium ct du 
monde entier, écrite sur place et tout dc suite après le 
martyre de leur évêque (donc en 156 ou 157). Ces té- 
moignages sont, tous les deux, très nets ct assez 
complets, ct sont loin de marquer une innovâtion ou une 
pratique locale. Si donc deux Églises importantes, 
lune capitale de la Syrie, l’autre flambeau dc l’Asie, 
proclament à la face des Églises du monde romain leur 
dévotion pour les restes dispersés de leurs pontifes, il 
est à conclure que c'était là une pratique remontant à 
l’âge subapostolique. Remarquons cependant que nous 
ne pouvons nous lier absolument à tous les détails du 
Martyrium lynalii, même dans la version colbertinc. 
(Voir plus haut, au mot Ignace,t. vu, col. 711.) 

Voici la tin de la relation du Martyrium lynalii : 

' Seules, les parties plus dures de scs restes saints 
avaient échappé [à la dent des bêtes]; elles furent | 
enlevées ct emportées à Antioche et déposées dans un 
coffre comme un inestimable trésor; ainsi laissées à la 
sainte asscmbléc des fidèles à cause de la grâce résidant 
en le martyr. » Funk, Patres apostolici, t. n, p. 284. 

Le Martyrium Polycarpi rapporte ainsi l'épilogue du 
supplice : : À la vue de l’agitation des Juifs, le centu- 
rion lit placer le corps au milieu dc la place, et. selon 
leur coutume, le fit brûler. Ainsi nous ensuite, prenant 
les ossements plus précieux que les gemmes de grand 
prix ct plus épurés que l'or, nous les avons déposés en 
un lieu convenable. Là même, autant que possible, 
réunis dans l'allégresse ct la joie, le Seigneur nous don- 
nera dc célébrer l'anniversaire dc son martyre, en 
mémoire de ceux qui sont déjà sortis du combat, el pour 
exercer ct préparer ceux qu'attend le martyre. » 
C. xvni, Funk, op. cil., t. i, p. 336. Nous avons ici un 
texte d'importance capitale pour la question présente, 
tant au point de vue du culte des reliques qu’à celui 
de la doctrine catholique sur le sujet. CL J.-B. Walz, 
Die i'ürbitte der Heiligen. Eine dagmalische Sludic, 
Fribourg-cn-B.. 1927. Nous possédons dans ces quel- 
ques lignes, d’une authenticité absolue, une description 
très suffisante de l'hommage leliglcux des lidèles d’une 
Église apostolique pour les restes sacrés de leur évêque, 
ct en même temps une affirmation tranquille et mesu- 
rée de la portée dc ce geste, que nous ne retrouverons 
plus si précise avant la lin des persécutions. Si nous 
avons ainsi une apparition si précoce de la théologie 
des saintes reliques, nous la devons en partie à la véné- 
ration exceptionnelle dont bénéficiait saint Polycarpc, 
mais pour une part aussi au fait que cette vénération 
se heurta tout de suite aux calomnies des Juifs ct par 
la même aux raffinements de cruauté de l’exécuteur, 

qui lit brûler son cadavre. En recueillant, en effet, 
des corps décapités ct en leur rendant les honneurs de 
U sépulture, dans des tombeaux de famille ou de corpo- 
ration, les chrétiens du 1:*siècle- on pourrait du moins 
le croire À un premier examen — obéissaient à une 
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coutume ancestrale dc piété pour les morts, coutume 
attestée par l’histoire ct permise pur la loi romaine. 
e Les corps des suppliciés, dit le juriste Paul au 
IIe siècle, doivent être délivrés À quiconque les de 
mande pour les ensevelir. » Dig., L XLVIII. lit. xxiv, 
lex 3. Et un autre jurisconsulte, ancien préfet du pré 
toire, écrit pareillement ; « Les cadavres de ceux qui 
ont eu la tête tranchée ne doivent pas cire refusés a 
leurs parents; on peut recueillir sur le bûcher ct dépo- 
ser dans un tombeau les cendres ct les ossements de 
ceux qui ont été condamnés au feu. > Ulpien, ibid., I 
Si donc, dans le geste des chrétiens de Smyrne, il n’y 
avait eu autre chose qu’un acte de piété liliale, ensevelir 
un vieillard supplicié aurait paru assez anodin â un 
magistrat de l’empire; mais envers Polycarpe il \ 
avait une nuance de culte religieux, qui n'échappa 
point aux Juifs de Smyrne, ni même au centurion qui 
présidait au supplice, et moins encore aux lidèles du 
saint évêque : « On voulait empêcher que son corps fût 
enlevé par nous, bien que beaucoup désirassent lui 
rendre cet honneur et avoir part à ce saint corps, ya» 
KOIVWVNOQ TW QYEW AÙdTOU Capkip. xvn, 1l.On remar- 
quera le mélange dc respect religieux et d'affection 
liliale marqué dans le texte grec. ‘ ..Là-dessus, les 
Juifs dc la ville s’imaginèrent que les chrétiens allaient 
faire de Polycarpec un autre Christ et le centurion, 
voyant que les Juifs s’agitaient, lit mettre le cadavre 
au milieu, el comme c’est leur habitude, le lit brûler. 
De la sorte, nous ensuite, (nous n’avons eu que | des 
ossements ...à enlever cl les avons déposés en un lieu 
convenable. - Loc. cit. 
Ainsi, par leur empressement suspect, les chrétiens 
de Smyrne sc virent refuser le bénéfice de la loi com- 


mune. Cc refus n'était pas illégal : les magistrats char- 


gés d'appliquer la loi étaient juges des cas particuliers. 
Les lidèles auraient pu savoir que, si la sépulture des 
suppliciés était de droit commun, les persécuteurs la 
refusaient quelquefois : nonriunquam non permittitur, 
dit Ulpien. Ibid. Nul doute que les magistrats n'aient 
vu ici un semblant de magie, el de culte illicite. 
Mais ccs précautions de la haine, en même temps 
qu'elles aiguisèrent, la sainte avidité des lidèles, les 
amenèrent à justifier leur conduite aux yeux de toute 
l'Église, par des considérations toutes neuves encore ct 
déjà très précises, sur le caractère subordonné du culte 
qu'ils rendaient aux saints, cl sur l'excellence quasi- 


A 


intrinsèque qu'ils reconnaissaient â leurs moindres 


restes. Pourquoi, en effet, voulaient-ils sauver le 
corps entier dc leur évêque? Parce (pie, disent-ils, nous 
y aurions retrouvé un disciple du Christ, mais avec 
celte différence, que : Lui, nous l’adorons comme Fils 
de Dieu; cl les martyrs, comme disciples et imitateurs 
du Seigneur, c’est à juste litre que nous les aimons, à 
cause dc leur éminent attachement envers leur propre 


\ 


roi el maître. Et puissions-nous, à notre tour, devenir 


leurs consorts et condisciplesi » xvn, 3. Voilà tout 
l'essentiel de la doctrine catholique sur notre sujet, 
énoncé dès le milieu du ir siècle à la face dc tout le 
momie chrétien. 

Voici qui dépasse mémo I enseignement ordinaire; 


car. en somme, comment peut-on reconnaître le grand 


Polycarpc dans quelques os calcinés? : Ces ossements 
sont pour nous plus honorables que les pierres pré- 
cieuses et plus épurés que lor -, allusion peut-être à 
| Pctr., 1, 7, mais plus sûrement conviction acquise par 
tradition de la dignité propre que le supplice du feu a 
donnée aux moindres parties du corps du martyr. 
Conséquence cultuelle ; Nous les avons déposés en Heu 
convenable. Et autour de cc sépulcre réunis, comme il 
nous sera possible, dans l’exultation el la joie, le Sei- 
gneur nous donnera tie célébrer le jour anniversaire de 


| mo i martyre, tant pour faire mémoire de ceux qui ont 
| déjà affronté les combats que pour exercer et préparer 
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ceux qui attendent h supplice, xvni, 3. Ce martyr, 
qui est en même temps pour les chrétiens < un Douleur 
Insigne », pour quelques-uns peut-être un parent très 
cher, pour lus païens dc lu ville eux-mêmes un homme 
vénérable et bon, ce martyr reçoit de scs lidèles un 
hommage qui est expressément donné par eux comme 
religieux ct, si l’on peut dire, ecclésiastique. Il est reli- 
gieux dans son motif et dans son but ; card ne s'adresse 
ni a l'homme vénérable, ni au parent très cher, mais 
bien « au didascale » ce qui est déjà, dans la bouche 
dun chrétien, un terme technique, a signification 
religieuse définie, cl surtout < au martyr du Christ », 
e au disciple ut imitateur du Seigneur », Aussi est-ce 
le Seigneur qui inspire celle réunion ct qui est chargé, 
pour ainsi dire, d’en < procurer la possibilité » En 
d'autres passages de la même circulaire, l’auteur pré- 
cise la pensée commune : Le martyr Polycarpe, s’est 
montré en notre temps - qui n’est plus celui des 
prophètes ct des apôtres (undidasc.de apostolique 
et prophétique, lui, l'évêque de l’Église catholique de 
Smyrne », par tout son ministère ct son enseignement 
et à cc titre, il recevait de son vivant, un hommage dc 
vénération. Mais c'est précisément « parce que, luttant 
dans la patience, il a vaincu l'injuste préfet, ct qu'ainsi 
il a reçu la couronne incorruptible, c'est pour cela qu'il 
se réjouit avec les apôtres cl tous les justes », Xix, 2, 
le martyre devenant une équivalence du l’apostolat. 
Et son exemple qui sera évoqué « dans la réunion 
Joyeuse el enthousiaste » aura pour but espéré « de pré- 
parer au martyre les chrétiens menacés et de rappeler 
le souvenir des autres martyrs. I xvm. 3. 

Cependant — cl c’est ici que la note ecclésiastique 
apparaît — <il sera seul commémoré par tous » les 
lidèles de l'Église, «encore qu'il soit le douzième à avoir 
souffert le martyre à Smyrne ». Scs compagnons pour- 
ront recevoir des hommages de quelques-uns, chrétiens 
ou païens; mais lui, Polycarpc, recevra des honneurs 
oflicicis au nom dc tous scs frères ct de la part de 
toute la communauté catholique, ct «à son jour de 
naissance » pour le ciel, au jour anniversaire < de son 
martyre à lui ». C’est déjà l'équivalent dc l'inscription 
au martyrologe. Elle n’est pas encore ouverte à tous 
les chrétiens, même généreux el exemplaires, mais à 
ceux-là seuls dont l'exemple mérite, par l'éclat de leur 
témoignage, d'être < transmis aux frères des pays plus 
lointains, parce qu'ils feront glorifier le Seigneur, qui 
fait un choix - Tv ÉkAOYà roiobvTa — qui cueille 
une gerbe d’clus martyrs « parmi scs propres servi- 
teurs » L'auteur ne dit pas absolument que cet anni- 
versaire su renouvellera d'année en année: mais l'in- 
cise. «si le Seigneur le permet », laisse prévoir que 
l'Église de Smyrne tiendra à le faire pour l’uncoura- 
gcme.nt de tous, et les \cles de saint Pionius nous 
montrent cet anniversaire se perpétuant au m€ siècle. 

Enfin ce culte ecclésiastique s'adresse bien aux reli- 
ques du saint évêque : la réunion se fera : en l'honneur 
du Christ gubernatori corporum » cl sc tiendra < là où 
son corps est déposé On n’en Indique pas l'endroit 
exact, pour ne pas guider les poursuites de la haine 
tenace des Juifs; mais cul endroit est « convenable » : 
c'est déjà une église, un liuu oillciel de réunion des 
lidèles, où se fera la synaxe liturgique. 

Quand on dit que le culte des reliques nous est venu 
du paganisme, on oublie donc qu? des marques evi 
dente: do ce unité remontent au milieu du il- siècle, a 
une époque où le christianisme persecute nourrissait 
une aversion éveillée conlre lus moindres usages païens. 
Cc qu'il faut dire, au contraire, c’est que l’acharne- 
ment même des persécuteurs contre des chefs <l’Églises 
déjà illustres pendant leur vie, les signala par là même 
à la dévotion antagoniste des lidèles. Bien plus, les ri- 
gueurs de supplices <pii ne laissaient subsister dc la 
grille des bêles ou des flammes du bûcher que dc 
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pauvres ossements déchiquetés fouettèrent le zèle des 
chrétiens : ils les recueillirent avec une avidité qu'ils 
n'auraient pas eu â déployer si le corps dc leurs inar 
lyrs leur avaient été livrés intacts, geste spontané qui 
les mil a mêin? dc méditer la dig ûlé el la valeur reli- 
gieuse de trésors si chèrement acquis cl conservés. 

Lus premières formules dc celle religion des martyrs 
sont d’ailleurs remarquablement exactes, a cause de 
l'accusation d'idolâtrie que les païens ne manquèrent 
pas de lancer contre elle : : Nous adorons le Christ 
parce qu'il est Fils de Dieu, disent les chrétiens de 
Smyrne en 157; quant aux martyrs, nous les aimons 
a Juste titre comme disciples du Seigneur ct scs imi- 
tateurs, à cause dc leur dévouement pour leur roi et 
leur maître. Puissions-nous devenir leurs consorts cl 
condisciples! » Martyrium Potgcarpi, xvn, 3, Funk, 
Patres apostolici, t t, p. 336. 

GrAcc à cet enseignement si ferme cl si accessible a 
tous, le culte des reliques prit durant les siècles de 
persécutions un essor rapide el universel, sans contes- 
tations du la part des lidèles ni des chefs d'’Égllscs; les 
premières attaques vinrent seulement de Vigilantius 
aux approches de l’an 400, et attestèrent les progrès 
de cc culte bien plus encore que les abus dont il deve- 
nait l’occasion : il faut en effet remarquer que Vigilan- 
tius, qui ne dit rien contre la présence des images dans 
les temples, aurait pareillement laissé les martyrs en 
repos si leur culte n'avait pas été si fervent autour de 
lui. 

3® Les Acta martyrum. — Durant l'ère des persé- 
cutions, le culte des reliques est supposé dans les Acta 
sincera par le soin qu'ils mettent presque tous à men- 
tionner la sépulture des martyrs, mais les pratiques en 
sont encore très discrètes, si discrètes qu'on se de- 
mande parfois si elles revôtent un caractère religieux. 

Il faut sans doute que ces actes soient bien anciens 
ct bien résumés pour se borner, comme ceux de 
Jacques du Jerusalem, à la sèche indication topogra- 
phique du sépulcre. Eusèbe, Hist, ccd., 1. IL. c. xxm. 
18, P. G.. t. xxil, col. 150. 

La plupart des autres décrivent l’ensevelissement, 
parfois furtif, toujours respectueux, des corps ou des 
restes à demi-brûlés des martyrs. Cf Acta S. Carpi. 
S. TarachL 8- Sergii, S Marini, S. Pamphili, Habib 
diaconi, S. Montant, S l-Aiplt, A. Justini, dans Cabrol, 
Monumenta Ecclesia: Uturgica, t. i. Rcliquix lüurg. 
< tustissimir, Paris. 1902, n. 3861,3869,3883, 3885. 
3911,3922, 1005, 4066 ct 4068, 40S7. 

Le caractère cultuel dc cette sépulture transpire au 
regret que témoignent les disciples de S. POthin de 
Lyon en 177, de « n’avoir pu enterrer les cadavres ». 
comme ils écrivent dans leur langage volontairement 
vulgaire, loc. cit., n. 4051, et dans l’atroce precaution 
que prenaient ainsi les persécuteurs. Eusèbe, Hist, eccl., 
L\ 111.c.s1i,7. Il paraît encore mieux dans «les habits 
blancs » et : précieux » dont les lidèles les couvrent. 
op. cit.. n. 3885 el 3922. à l'instar dc la suggestion de 
| \pocaly pse. vi, 11; dans le souci qu'ils ont d ensevelir 
tous lus martyrs au même endroit, n. 4005, ou bien 
comme ils disent < en un lieu vénérable, caché aux 
persécuteurs ». n. 4068 el 3869. parfois au lieu même 
de leur mariyre. n. 3883 pour la gloire du Christ et la 
louange de scs martyrs » n 3864. Quant aux linges 
qu'on place, en 258, devant le corps de S. Cyprien sur 
lu point d’être décapité, c’est un détail qui en dit long 
sur le prix qu'on donnait à son sang; au contraire des 
cierges et torches qui escortent son convoi, on ne sau- 
rait dire si c'est l'appareil de funérailles civiles ou lus 
marques d’un vrai culte chrétien: en tous cas serait-il 
bien amphibologique, op. cit.. n. 3996. L’amphibologie 
sc dissipe quand, dans la même persécution, Montanus 
se fait réserver avant sa passion. < une place au milieu 
dus martyrs pour ne pas être privé de partager leur 
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sépulture », n. 1005, et quand, quarante ans plus tard, 
la matrone Pompeiana arrache au juge le corps 
tic saint Maximilien et le conduit « dans sa propre 
litière » comme un hôte dc marque, jusqu’à Cari liage... 

' près du tombeau du martyr Cyprien », n. 4003. L’hé- 

sitation n’est plus possible mais nous sommes sous 
Maximin. au début du tv: siècle quand nous voyons 
îles chrétiens d’Anazarba : demander à genoux à la 
bonté divine de leur découvrir les restes des saints 
martyrs » ct : ensevelir les corps après avoir chanté 
| hymne très sainte et s'être réjouis devant Dieu du 
grand honneur qui leur était acquis dans le Christ ». 
Op. et/., n. 3368, 3869. Les rédacteurs de ces Acta 
Taracht, Probi et Andronici se croyaient tenus d'y 
consigner : tout ce que Dieu avait fait en leur faveur 
par le moyen des vaillants martyrs », n. 3866; mais, 
comme ils ne disent mot dc miracles ou de guérisons, 
ils semblent bien voir ces bienfaits de Dieu dans le seul 
fait de la découverte des corps saints ct dans l'honneur 
qui en rejaillit sur leur chrétienté, < les autres |fidèles 
de Cilicie | louant Dieu de ce qu'il avait bien voulu 
faire pour nous. » 

Il y a moins de discrétion dans le récit de la sépul- 
ture du diacre Euplus, en Italie, < où les bienfaits sont 
dispensés à ceux qui touchent son sépulcre, ou toutes 
les maladies des infirmes sont guéries jusqu’au jour 
actuel :. N. 4068. Mais, si le martyre du diacre remonte 
a lan 30L la rédaction dc ses actes et cette profusion 
de miracles n’est que du milieu du tv: siècle. Même 
remarque a taire sur les honneurs extraordinaires 
accordés à la tombe du saint martyr Pamphile, sous 
Dioclétien, à Césaréc : les actes authentiques qu'Eu- 
sèbe a eus en mains, notaient simplement que son ser- 
viteur avait réclamé, en plein procès, « de pouvoir 
confiera la terre le cadavre de son maître », n. 3904; 
mais c’est Eusèbe, vingt ans plus tard, qui complète 
scs documents d’après cc qu'il a maintenant sous les 
yeux, la soudure restant visible : * Comme la provi- 
dence divine avait gardé les corps intacts et entiers, 
on leur donna l'honneur convenable el digne en les 
confiant a la sépulture ordinaire, tn 6vvAOE1 rapedodONn 
tagh, Voilà l’usage ancien noté souvent par Eusèbe 
lui-même (Hist. eccl., 1. VIll.c. vi, 7); ct voici l'usage 
récent ; « déposés en des temples de très belle cons- 
truction cl livrés en de saints oratoires pour recevoir 
en perpétuelle mémoire les honneurs du peuple de 
Dieu, à la gloire du Christ, notre vrai Dieu. > Eusèbe. 
Martyrs de Palestine, n. 17; Cobrol, op. cit., n. 3911. 

Jusqu'à la fin du m- siècle, dans ces Acta sincera, on 
ne trouve aucun honneur proprement liturgique don- 
né aux corps des martyrs, mais seulement un soin 
vraiment religieux à recueillir les moindres restes du 
saint, et à leur donner une sépulture honorable, que les 
chrétiens venaient visiter ct près de laquelle ils se fai- 
saient parfois ensevelir. On ne voit pas davantage 
qu'ils se soient permis de diviser les corps saints. 
Sans doute, les actes espagnols de saint Fructueux 
(r 258) parlent de reliques sauvées du bûcher et par- 
tagées entre les fidèles : prout quisque potuit, sibi vindi- 
cavit. op cit. n. 4050; mois leur teneur actuelle décèle 
des imitations répétées de la lettre des Sinyrniotes 
(voir plus haut) et aussi des emprunts à la liturgie du 
tv: siècle, si bien qu’on ne sait que penser de celte 
ipparilion du saint à ces pieux receleurs de reliques 
pour leur demander de les remettre en un même tom- 
beau : apparuit fratribus et monuit ut quod unus- 
quisque per caritatem dc cineribus usurpaverat, resti- 
tuerent sine mora, unoque in loco simul condendos 
rurarent. Op. cil, n. 1051. Vraisemblablement les 
rédacteurs du tv: siècle avaient constaté que «les 
corps à demi-brûlés » étaient disposés dans les tombes 
en plusieurs paquets séparés, el, prêtant à leurs an- 
cêtre* leurs habitudes nouvelles, ils crurent voir dans 
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celte division des reliques la conséquence de larcins 
Individuels, alors qu'elle provenait seulement de la 
hâte que chacun avait mise à sauver ce qui lui tombait 
sous la main pour recomposer, si possible, les corp* 
épars dans leur intégrité. Ainsi, on ne peut dire si les 
fidèles de Carthage ont jamais osé distraire du torn 
beau dc Cyprien < les linges qu'ils étendirent sous scs 
pieds » lors de sa décapitation, op.cit., n. 3905,de même 
que Prudence n’a jamais su si les disciples d'Hippo- 
lyte n’avaient pas l'intention dc joindre à son cadavre 

les lambeaux ensanglantés qu'ils recueillaient avec 
des éponges ». Peristrphanon, xi. vers | 11-144. P. 7. 
t. 1.\, COIL 545. 

À Spolète, à la veille de la pacification religieuse, on 
surprend un détail curieux témoignant du respect 
accordé aux corps saints : l'évêque saint Savin avait 
été condamné à avoir les mains coupées; une veuve 
avait recueilli les mains amputées de son évêque, el les 
avait embaumées dans un vase de verre ». On croirait 
qu'elle les a conservées ainsi et cc serait le premier 
exemple dc reliques particulaires placées dans un reli- 
quaire. Mais, loin d'elle cette pensée : quand le saint 
eut été mis à mort, la pieuse femme s’empressa < de les 
rapporter avec le corps et d’ensevelir le martyr près dc 
Spolète » in quo loco exuberant beneficia Domini cl 
Salvatoris nostri Jesu Christi. Op. cit., n. 4082. 

Sans doute, faute de mieux, les chrétiens sc conten- 
taient de sauver ce qu’ils pouvaient des saintes reli- 
ques; mais ce petit fragment, ces gouttes de sang, on 
n'osait les garder dans sa maison, et on les inhumait 
selon la coutume ancestrale. Ainsi s'explique celle 
inscription de Numidie, qui se date de la persécution 
de Dioclétien : Inhumation du sang des saints mar- 
tyrs qui souffrirent dans la ville de Milève sous le 
président Florus, aux jours de l'épreuve de l'encens. : 
Hull, diarcheol. cristiana, pi. ni. n. 2. (.’est en effet sous 
la dernière persécution (pie la sépulture fut, en règle 
générale, refusée aux martyrs et que les fidèles s’accou- 
tumèrent à recueillir, ce qui n'était jusque-là que l'ex- 
ception, les moindres restes des martyrs, à défaut de 
leurs corps entiers. Sous ce rapport encore, la cruauté 
des persécuteurs aiguisait le zèle ingénieux des chré- 
tiens et éveillait leur dévotion pour des reliques de plus 
en plus minimes. À Samosate, sous Maximienjes fidèles 
se préoccupent des corps saints avant même la mort 
des Sept frères martyrs : Quand ils furent arrivés en 
plein forum, un grand mouvement se produisit dans le 
peuple, et toute la multitude se mil à crier à leur vue : 

Le Dieu, en qui vous avez confiance vous rendra vos 

corps; en attendant, nous le prions, grâce à vos 

prières, de daigner nous prendre en pitié». Op. cit., 
n. 4399. Après le supplice, voici que « de nobles 
matrones, dont il est juste d’honorcr la mémoire, 
vinrent vers midi à l’endroit où les martyrs étaient 
pendus; elles donnèrent aux gardiens un denier par 
tête et obtinrent d’eux la permission d’essuyer avec 
les éponges et les linges qu'elles avaient apportés, la 
figure des martyrs pendant aux gibets, cl de recueillir 
le sang qui coulait de leurs membres lacérés. » N. 1100. 
L'épilogue n'est pas moins caractéristique du culte 
traditionnel : In citoyen dc Samosatc, du nom de 
Bassus, arrive au moment où l’on va jeter au fleuve 
les corps des bienheureux martyrs; il court après les 
licteurs hors de la ville, il leur offre sept cents deniers, 
et demande les saintes reliques pour leur donner la 
sépulture. Et, le plus vile possible, il les dépose dans 
un sépulcre qui se trouve là, au lieu même du supplice. 
N. 4491]. 

À plus forte raison ne trouve t on aucun exemple de 
culte véritable pour des reliques représentatives avant 
le milieu du tv; siècle; car on peut élever des doutes 
sérieux au sujet de la chaire de saint Jacques, pre- 
mier évêque de Jérusalem ». dont parle Eusèbe, non 
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seulement pour son authenticité, niais pour In signi- 
fication du cullc dont les fri res honoraient par tradi- 
tion :, KkaTù Ü1iadoxnv, celle chaire épiscopale; ils 
y voyaient sans doute un symbole de la succession de 
leurs évêques hiérosolymitnins, bien plutôt qu'une 
relique du premier d’entre eux. Eusèbe, Hist, erclrs., 
| VIN € \I\ 

Sans doute, on sera plus circonspect pour cc memo- 
rial de Pierre ct de Paul, qui se conserve encore c’est 
Eusèbe qui parle, //. I. II, c. xxv, 5-7 dans les 
cimetières de Home; mais il restera toujours a prou- 
ver, que ces tombeaux, {ces trophées :, comme parle le 
prêtre Caïus au début du m- siècle (Eusèbe, toc. cit.) 
ont clé l’objet d'autre chose que d’un souvenir histo- 
rique : le corps du saint apôtre qui y dormait était 
entouré d’une vénération religieuse, dont le tombeau 
portait des traces écrites — c'était donc une vraie 
memoria — mais la memoria n’était pas honorée pour 
elle-même. 

Ainsi les Actes authentiques des martyrs attestent 
chez les chrétiens des ir el n1* siècles une discrétion 
étonnante dans l'expression de leur cullc pour les corps 
saints, discrétion qui contraste aver l'exubérance su- 
bite des deux siècles suivants. Il y aura plus lard excès 
de zèle; il y a pour le moment indigence d'expression. 
I) ne faut pas toutefois que cette discrétion nous donne 
le change : elle sc comprenait trop bien dans une am- 
biance dc persécution. Elle se comprenait à une époque 
où les fidèles haïssaient à fond le paganisme persécu- 
teur et auraient cru lui donner des gages, s'ils avaient 
innové el risqué, en faveur de leurs héros chrétiens, 
une pratique qui aurait pu passer pour une imitation 
des errements paît ns. Enfin, pour ces héros, (pii seront 
plus lard illumines de l’auréole des ancêtres ct des 
athlètes de la foi, mais qui étaient pour eux des pa- 
rents aimés, des amis bien connus, les contemporains 
n'avaient d’autre ambition que de les laisser dormir 
paisiblement au milieu dc leurs frères, dans un tom- 
beau semblable aux leurs. D'ailleurs ces Actes ne nous 
disent pas tout : â côté des usages extérieurs qu’ils dé- 
crivent d’un mot, ils ne nous laissent pas oublier la 
ferveur contenue que mettaient tous les survivants à 
honorer ces tombes communes : el de celte ferveur, les 
inscriptions funéraires nous sont des témoins éloquents. 
Enfin les Actes ne nous disent que les rites ordinaires 
qui accompagnent les martyrs à leur sépulture; mais 
les rites quotidiens ou solennels qui s’y perpétuent, 
nous les trouvons dans les écrits des docteurs. 

4° Les écrivains ecclésiastiques du ///- siècle. Au 
premier rang de ces cérémonies officielles sc placent 
les « anniversaires des martyrs ». La seule description 
complète que nous en possédions se trouve sur les 
lèvres de saint Basile, mais elle se donne comme un 
commentaire d'actes rédigés à l’époque des persécu- 
tions; tel détail pourra paraître suspect, mais le carac- 
tère religieux de ces rites funèbres est indéniable el 
suffit à notre but On chante des hvmucs. des 
psaumes et des louanges à Celui qui voit toutes choses, 
el l’on célèbre en mémoire de ces hommes l’eucha- 
ristie, le sacrifice d’où est banni le sang el la violence. 
L'odeur de l’encens n’y est point recherchée, ni non 
plus le bûcher, mais une lumière pure qui suffit à éclai- 
rer ceux <pii prient. Il s’y ajoute souvent un repas 
frugal en faveur des pauvres cl des malheureux. 
S. Basile. In Gordium martyrem, P, G,, t. xxxi, 
col. 489. On ne nous dit pas où ces rites s’accomplissent 
mais, à l'époque primitive dont on nous parle, c'était 
encore certainement un cullc tout local et le rappel 
du repas funèbre sullil à montrer que toutes ces céré- 
monies avaient lieu au tombeau du saint, devant scs 
reliques. 

I. Les Africains, — Les mêmes anniversaires sont 
rappelés maintes fois par les docteurs africains du 
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ni- siècle. Tcrtullicn, /)e corona, c. ni; Ad uxcrem, 
L 11,c. n, le fait en termes si bannis qu'on peut êtrr 
sûr que ces rites y avaient une teneur traditionnelle 
L'Afrique se dénonce donc, par ses écrivains comme 
par scs Actes de martyrs, comme la terre d'élection du 
culte des reliques. 

Saint Cyprien reconnaît (pic cet usage des anniver- 
saires remonte à une époque bien antérieure a la 
sienne ; L'’afcule de Celérinus a obtenu, il y a long- 
temps, la couronne du martyre; de même ses oncles... 
ont mérité par une glorieuse passion 1rs palmes et le* 
couronnes du Seigneur. Nous continuons toujours, 
comme vous vous en souvenez, a olïrir pour eux des 
sacrifices, chaque fois que nous célébrons en leur mé- 
moire cl A leur anniversaire les jours et les passions d« 
ces martyrs : Sacrificia pro eis semper, at meministis, 
i fjertrnus, quotiens martyrum passtones el dies annioer 
sana commemoratione celebramus. »Epist., xxxi.x, n. 3 
I farte!, p. 583. L'évêque de Carthage note en passant 
que l'anniversaire s'accompagne traditionnellement en 
Afrique de la célébration du sacrifice de la messe 
« pour eux ». c'est-à-dire, comme précisera saint Au- 
gustin, en leur honneur; il semble mime dire que cc 
sacrifice comporte l'éloge liturgique des martyrs 
Quanto majoris taudis et honoris est fieri in nete'li 
prirdicatione yenerosum! Ibid. Cyprien, encourageant 
l’usage de ces anniversaires, les met en relation avec 
les corps saints: sans doute, dans son exil, il célèbre 
l'eucharistie là où il se trouve réfugié, faute de mieux : 
mais i) attend le moment dc la célébrer aux lieux 
mêmes de leur sepulture : : Tenez note, écrit Cyprien 
de sa retraite, des jours où ils sortent de ce monde, 
pour que nous puissions Joindre leur mémoire â celles 
des martyrs, encore que Tertullus ..ne manque pas 
là-bas d'avoir soin aussi des corps de ces frères : il 
m'a écrit, il m'écrit constamment cl me fait connaître 
les jours où nos bienheureux frères en prison passent ct 
s'en vont à l’immortalité d’une mort glorieuse. Et ici 
sont célébrés par nos soins, des oblations ct des sacri- 
fices en leur mémoire ; mais bientôt avec la protection 
du Seigneur, nous les célébrerons là-bas avec vous 
Epist., xn. n. 2, Hartel, p. 503. Cette gloire du mar- 
tyre rejaillit de l'âme des confesseurs sur leurs corps : 
* leurs membres sont sanctifiés parla confession de son 
nom! » Epist., vi. n. 1, p. 180. Le martyre est pour les 
corps mêmes des saints comme un nouveau baptême: 
mais il ne faut pas polluer « par la promiscuité un 
corps qui était le temple de Dieu el des membres que 
la confession du Seigneur avait sanctifies davantage 
el illuminés de nouveau ». Epist., xni. n. 5, p. 507. 

Les saints corps des captifs consacrent même leurs 
chaînes. « Pour des hommes consacrés à Dieu ct affir- 
mant leur foi avec un religieux courage, ces liens ne 
sont plus des entraxes, mais des ornements : ils ne 
déshonorent point les pieds des chrétiens qu’ils atta- 
chent. mais les glorifient pour la couronne. » Epist . 
| xxx!. n. 2. p. 829. Cette pensée fugitive donnée aux 
chaînes des martyrs fugitive, car les phrases sui- 
vantes, malgré la traduction qu’on en fait souvent, 
ramènent la pensée vers les corps des prisonniers 
() pedes feliciter vincli!— celle pensée pour les chaînes 
des martyrs est une anticipation nette sur la dévotion 
des x* et xi; siècles pour les reliques d'instruments dc 
supplice, ou plus précisément pour les chaînes des pri 
sonniers chrétiens. 

Enfin, pensant à sa profession de foi que scs fidèles 
auront la consolation d'entendre, cl aussi à son corps 
qu’ils voudront conserver. Cyprien se décide à être 
martyrisé à Carthage: Autrement, l'honneur de notre 
Église sera frustré. * Epist., ı xxxi, p. 841. En effet, 
pour les martyrs morts dans les tourments, comme 
pour les confesseurs qui succombent en prison, sine 
testimonio passionis, Cyprien accepte de grand cœur la 
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consigne qu'il faut avoir grand soin <de donner la 
sépulture aux corps des martyrs et des autres; négliger 
de le faire pour ceux à qui incombe ce devoir serait un 
grand péril. Quiconque d’entre vous aura la moindre 
occasion de remplir cet olllce, nous sommes certain 
qu’il sera juge [par Dieu ) comme un bon serviteur ». 
Ep/i/. vtn, n.3, p. 488. Il n'empêche que saint Cyprien 
ne connaît encore, dans son Afrique si fervente pour 
scs martyrs, aucune des manifestations de piété qu’au 
siècle suivant saint Optat et saint Augustin verront 
sc développer autour des corps saints. Au moment de 
mourir, révêque de Carthage prévient même une mar- 
que de dévotion qu'il juge intempestive : « Il arriva 
en hâte, dit son diacre Pontius, jusqu'à Valrium San- 
eiolum : il était en sueur. Un soldat, jadis chrétien, lui 
offrit des vêtements secs, dans la pensée sans doute de 
garder ceux du martyr. Cyprien refusa, en lui disant 
avec bonté : { Soyez tranquille, c'est un malaise dont 
‘je serai guéri avant ce soir. : Vita Cypriani, Hartcl, 

. evan. 

Quant aux actes de piété individuels, même approu- 
vés par l'autorité, il faut bien sc resigner â en ignorer, 
dans ces siècles reculés, la plupart des manifestations. 
Quand quelqu'une d’entre clics transparaît dans les 
lettres des Pères d'Afrique, elle fait l’ impression d’une 
chose admise par tous, du moins aux abords du 
iv; siècle : ainsi saint Optât nous apprend qu'à la suite 
de la persécution de Dioclétien une matrone de Car- 
thage, avant de communier, baisait dévotement les 
reliques de son martyr favori : le rite était courant, 
mais le malheur c’est que le prétendu martyr n'avait 
pas été vindicatus, reconnu par l’évêque, qui en lit à la 
dame un blême sévère. De schismate d matistarum, 
I. I, c. xvi, P. L., t. xi, col. 916-917. 

2. Les Alexandrins. — Parmi les écrivains ecclesias- 
tiques du début du ni- siècle, les docteurs alexandrins 
sont naturellement très réticents sur la vénération des 
reliques. Non pas que ce culte fût inconnu, de leur 
temps, dans l'Eglisc d'Égypte et Denys signale avec 
éloge un diacre d'Alexandrie qui < ensevelissait, au pé- 
ril de sa vie, les corps des bienheureux martyrs desor- 
mais consommés en Dieu ». Dans Eusèbe, 11. /1., 1. VII, 

. Xj, 24. Mais l'Égypte n'avait pas beaucoup souffert 
des premières persécutions el sous celle de Dècc, 
l'évêque et les chefs du Didascalée avaient pris le parti 
de la fuite. L'ambiance n'etait pas à l’hérolsm:. Quant 
à l’enseignement, il négligeait systématiquement tout 
ce qui concerne le culte extérieur. Aussi Clément, qui 
bavarde de tout, ne trouve pas un mol â dire à ses 
élèves du Didascalée sur les glorieux restes des héros 
du Christ. Quant à Origèac qui aurait bien passé sous 
silence les temples et les autels chrétiens, s’ils n'avaient 
pas frappé les yeux des païens cux-mênus — Contra 
Celsam, 1. Il, c. xxxiv et I. VIH, c. xvm — lui, qui 
interprétait dans un sens tout spirituel la vision de 
saint Jean sur les âmes des martyrs < près de l'autel 
céleste », Exhortatio ad martyrium, n. 30, il se girdait 
lui-même, comme d’un culte inférieur, de la vénéra- 
tion d'objets matériels, «bons tout au plus pour aider 
la faiblesse des chrétiens Ignorants », Contra Celsum, 
I VUI.c xxin, et mettait scs disciples en garde contre 
l’adoration d’une créature, alors que le Créateur sulïlt 
À toutes nos prières. Exhortatio, n. 7. 

5° La messe aux tombeaux des martyrs. — Mais il 
était une dernière manifestation de culte qui manqu lit 
encore aux reliques des martyrs : c'était de les associer 
au sacrifice liturgique. Celte Innovation est à mettre 
au compte, non du paganisme, mais de la psrsécution 
romaine. Il ne faut pas oublier qui c’est à leur corps 
defendant que les chrétiens en vinrent à célébrer leurs 
assemblées dans les catacombes <jui n'étaient pas des 
églises. Si Irs cimetières de la Home souterraine furent 
ainsi utiÜM s. c’est que le culte des morts était une «les 
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rares activités sociales qu’il fût loisible de pratiquer 
librement, et en vue de quoi il fût pennis de posséder 
des immeubles. Or qui ne voit comment la présence, 
dans ces galeries souterraines, de loculi étagés où se 
faisaient ensevelir les tldèles, donnait au culte chrétien 
primitif un caractère funéraire prononcé? Comment 
surtout la disposition des tombes les plus nobles, celles 
des pontifes et des martyrs, dans des chambres moins 
étroites que les couloirs, les désignaient pour les réu- 
nions liturgiques aux jours anniversaires de leur mort, 
sans préjudice des troisième, septième et trentième 
jours, où les Romains avaient coutume de faire leurs 
repas mortuaires? C'est, en ciTet, sous cette forme de 
réunions funéraires que nous apparuit d’abord à Home 
le culte des martyrs, le culte des reliques par consé- 
quent, puisque ccs réunions se faisaient à leurs tom- 
beaux. Selon toute vraisemblance, ccs réunions remon- 
tent aux premières années de la chrétienté romaine; et 
l’on en a des attestations pour le u® siècle, si bien que 
l’on a pu dire : < Les anniversaires des martyrs remon- 
tent jusqu’au u- siècle.  L. Duchesne, Origines du 
culte chrétien, 4- édit., p. 290. En la plupart des pays, 
Cette commémor.üson des principaux martyrs avait 
dès lors un caractère officiel : la chose est attestée pour 
saint Polycarpe à Smyrne dès la moitié du n- siècle, et 
pour l'Afrique au milieu du ni- : quolies martyrum 
passiones el dies anniversaria commemoratione cele- 
bramus. Cyprien, Epist., xxxiv, n. 3, Ilnrtcl, p. 583. 
Mais à Rome, soit que ces anniversaires fussent laissés 
d’abord à la dévotion des amis et des proches, soit 
qu’ils aient été entravés durant les persécutions de 
Marc-Aurèlc, les plus anciens calendriers de Homo 
ignorent les martyrs du n® siècle, tels que le pape 
Télesphore et saint .Justin ; les plus anciennes épitaphes 
négligent d'indiquer le jour de la mort; ce n’cst qu’au 
ni- siècle, selon toutes les vraisemblances, que la com- 
mémoration des anniversaires a été célébrée à Home ». 
A. Dufourcq, Dictionn. d'histoire et géogr. eccl., t. i, 
col. 405. 

La liste de ces anniversaires s'allongea peu à peu 
dans les diverses Églises, et fut libellée manifestement 
d'après celle des anniversaires profanes. < Les monu- 
ments funéraires contenaient, habituellement, en clîct, 
un tableau des repas célébrés aux anniversaires de nais- 
sance des donateurs, et ccs fêles étaient toutes éga- 
lement désignées par une formule analogue A celle-ci ; 
J7//. Id. Mar. Natali Cæsenni patris; XiH, K. Sept. 
Naltale Ciese]nn- Silvani fratris; X/X. K. lan. N[atale 
Crs\enni Hu/i patr[oni] », cité par Kou.ird, Saint 
Pierre, p. 135, note 2. Quand on rapproche de cette 
inscription rom line profane le calendrier romain chré- 
tien de 336, recueilli par le chronographe de 354, on 
constate que les anniversaires chrétiens sont tous 
uniformément annoncés par le même mot Natale, qu'il 
s'agisse de la date commémorative de l'inauguration 
d’un pontificat, telle que Nutate Petri de Cathedra, ou 
de l'anniversaire de la passion d’un martyr. On a 
simplement transféré au jour de la mort le mot que les 
païens applitfu lient à la naissance terrestre : < Quand 
vous entendez parler du jour de naissance des saints, 
natalem sanctorum, explique saint Pierre Chry- 
sologue à ses convertis de Ravenne, < ne pensez pas 
< qu il s'agisse du jour où ils naissent de la chair pour 

la terre, mus de la terre au ciel. » Serm , cxxxtx, 
P L., t.1u, ccl. 555. ' L'anniversaire des jours où les 
martyrs ont été couronnés au ciel, dit la Passion de 
saint Saturnin de TlToulouic, nous le solennisons par 
des vigiles et par la masse. » 

Les assemblées funèbres se tenaient le plus près pos- 
sible des saints tombeaux . et cela suffit pour être assu- 
ré qu elles s'adressaient bien aux reliques des martyrs. 

La où il existait de vastes cimetières souterrains, 
comm} À la ratacombe de Damitillc, les réunions sc 
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faisaient en présence des reliques. 1 Wieland, Mensa et 
con/essio. Mais parfois, comme pour sainte Agnès, le 
domaine ou le saint avait etc enseveli n'avait aucun 
cimetière souterrain, et l'on devait faire la réunion 
chrétienne dans la calacoïinbe la plus proche. Cf. Du- 
chesne, Liber Pontificalis, 1.1, p 196. Plus tard, après la 
paix de l'Église, on construisit, et cette fols sur le lieu 
meme de la sépulture, <le petites églises, des cellae en 
plein air, telles celle de Saint-Sixte, les trois sanctuaires 
de la voie Latine, ou de la Salaria nova, les deux églises 
du cimetière de Prétextai, etc. Ibid., p. 521-522. 
Alors on n'était plus devant la tombe, mais au-dessus 
ce qui, d'ailleurs, n'importe guère au sens du culte : il 
est avéré que les corps saints, durant les trois premiers 
siècles, furent le centre d'un culte de prières et d’hom- 
mages religieux aux anniversaires de leur martyre. 

Si Ton avait tant de latitude pour fixer une simple 
réunion funéraire, 1l est à croire que les réunions litur- 
giques du dimanche, avec célébration de la messe, 
* n'avaient lieu que très exceptionnellement dans les 
cimetières » suburbains. 

Mais, même en ces lieux pleins de reliques de saints, 
a-t-on tenu à célébrer l’eucharistie exactement sur 
leurs tombeaux? C’est une question très controversée. 
Peut-on avancer a priori avec dom Leclercq, qu’ «un 
intime rapprochement s'était opéré dès la tin du t-' siè- 
cle entre la commémoraison du Christ et celle des mar- 
tyrs »? Que : l'autel du sacrifice leur était commun; le 
corps du Christ se consacrant sur la pierre qui conte- 
nait les reliques des saints -? Agape, dans Dlctionn. 
d'archéol. t. i, col. 816. De même Funk écrit: Ilest 
établi pour les n° et ni- siècles que, sur les tombes, on 
célébrait l'eucharistic au jour anniversaire des défunts.» 
Didascalia, 1905, p. 376. Au contraire Wieland pré- 
tend que : ni par les monuments, ni par la littérature 
des trois premiers siècles, on ne peut prouver qu'on ait 
utilisé un tombeau comme autel: il faudra bien en 
convenir». Mensa und Con/essio, 1906, cité par Baus- 
chen. Eucharistie cl Pénitence, trad, française, p. 86, 
Dans les églises domestiques « on dressait une table 
pour chaque sacrifice, que l’on ôtait ensuite. Cette 
table ne contractait pas une bénédiction, ni une signi- 
fication particulière ». Pareillement + dans les cryptes 
souterraines, on n'offrait pas le saint sacrifice sur le 
corps des martyrs; mais on célébrait à l’occasion sur 
des tables placées à côté des sépultures; ainsi le voit- 
on pratiqué à S ünt-Calixle, aux S.unts-Marc-et-Mar- 
ccilin » C’est bien un autel-table que nous présentent 
toujours les fresques des Catacombes. Cependant ces 
mêmes fresques eucharistiques encadrent parfois les 
tombes des grands martyrs romains:- le tombeau prin- 
cipal, parfois unique : de telle chambre sépulcrale, 
comme celui de la Capella græca;: creusé dans le tuf, sc 
trouve abrité sous la voûte de Varcosolitun qui le do- 
mine. Sur la cloison de briques qui forme le couvercle 
de l’auge de pierre, contenant les restes du confesseur 
de la foi. une dalle de marbre était scellée, ou simple- 
ment glissée dans les rainures pratiquées à scs extré- 
mités pour la recevoir; el elle servait ainsi de table à 
l’oblation du sacrifice eucharistique ». A. Frezet, dans 
Liturgela, p. 166. Entre les deux opinions, nous n'avons 
pas à prendre parti; mais, fût-1l local et transitoire, ccl 
usage ne tarda pas à se répandre dès la lin du m- siè- 
cle, car il ne faisait que traduire en actes le rapproche- 
ment qui flotte dans la pensée des anciens auteurs, 
‚ad gloriam Christi et laudem martyrum ejus ». Acta 
Carpi et sociorum, dans Cabrol, Monum. eccl. liturgica, 
n. 3S61. 

Pour en finir avec cette question, constatons qu'à 
l’âge suivant, au iv; el au v: siècle, on en arriva, en 
effet, à célébrer la sainte messe de préférence sur les 
tombeaux (évidemment déplacés) des confesseurs de 
la foi, cl ce lien établi officiellement entre l’eucharistie 
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et le corps des martyrs, mettait à son tour en un relie! 
concret l’union du Christ avec scs membres glorieux 
« qui l'ont aimé durant leur vie, cl imité dans leur 
mort : même esprit el même foi en eux tous ». Bréviaire 
romain, rc. 2, Commune plur. martyrum. C'était déjà le 
trait le plus significatif du culte des reliques et le re- 
cours à la doctrine du corps mystique du Christ qui le 
justifie d'une façon si parfaite à nos yeux. : C'est avec 
convenance, dira saint Maxime de ‘Turin, et en raison 
d’une certaine communauté qu'on ensevelit le corps 
des martyrs là ou tous les jours on célèbre la mort du 
Seigneur. En effet, ceux qui sont morts pour glorifier 
sa mort doivent reposer dans le mystère de son sacre- 
ment. || est juste, dis-je, en vertu d’une certaine com- 
munauté de placer le corps de celui qui a été immolé 
là où sont déposés les membres du Seigneur mort 
aussi, afin que ceux qui ont été joints ensemble dans 
une même passion soufferte avec le Christ, soient 
unis par un sentiment religieux dans un même lieu. » 
Serm , 1 xxvii, P. L., t. 1 vii, col. 690. L'évêque italien 
pense que c'est l’autc du sacrifice qui a attiré les 
tombes des martyrs; on peut toutefois sc demander si, 
parfois, ce n'est pas plutôt le corps d’un martyr plus 
célèbre qui aurait attiré les autres sépultures et loca- 
lisé la commémoration de la mort du Christ. 

6. La prière aux tombeaux des martyrs. — Les tom- 
beaux des martyrs attirèrent très vite les sépultures 
des fidèles. Dès avant la tin des persécutions, les 
épitaphes parlent de défunts inhumés près des corps 
saints : les inscriptions : ad martyres, inter limina mar- 
tyrum, ad sanctos, ad sanctum Cornelium, etc..., ne se 
comptent pas dans les catacombes de Home. Par ail- 
leurs, cette dévotion a laissé des traces en Orient, en 
Afrique, en Espagne, dans les Gaules. Cf. Dictionn 
d'archeo!., aux mots Ad sanctos et Martyrs, 1.1, col. 488, 
cl t. x b, col. 2450 sq. C’est dans ce geste cl dans les 
Inscriptions qui les mentionnent que les épitaphes 
des v: et vi: siècles nous donneront enfin un témoi- 
gnage explicite du culte des corps saints : Sancti 
Pelre, Marcelline, suscipite oestrum alumnum. Car pour 
le ni- siècle, les simples demandes de prière ou d'inter- 
cession font souvent abstraction du corps du suint 
el parfois s'adressent à des personnes qui ne sont ni 
martyres, ni saintes. Loc. cit., col. 2448. 

IV. Après le triomphe de l'Église. — La prati- 
que de vénérer les ossements, les cendres ou les linges 
des martyrs se répandit surtout au moment du triom- 
phe de l’Église, et dès le début du iv* siècle. Les écrits 
des saints docteurs en font foi : les plus illustres 
d’entre eux, Basilcct Jean Chrysoslomechez les Grecs, 
Ambroise et Augustin chez les Latins, prononcèrent 
d'éloquents panégyriques devant les tombeaux des 
saints, et, par leur enthousiasme el la precision de 
leur doctrine, contribuerent à éclairer el développer le 
culte des reliques parmi leurs fidèles. 

1° Apologie du culte des reliques au ir- siècle. — Le 
culte, nouveau dans son expansion, suscita des objec- 
tions de divers côtés aussi bien en Orient qu’en Occi- 
dent. 

En Orient, Eusèbe raconte qu’il fallut détromper 
les païens, qui sc persuadaient que les fidèles n’éri- 
geaient des tombeaux aux martyrs qu’atln de leur 
rendre un culte divin. Hist cedes,, I. VIII, c. vi, 7. En 
Occident, le principal adversaire fut le prêtre Vlgilan- 
llus, prêtre toulousain el homme distingué, qui, cho- 
qué des abus qu'il voyait dans le culte populaire, sc 
répandit en invectives vers 403. Lui non plus ne 
voyait, dans les honneurs donnés aux martyrs, qu'une 
* pure idolâtrie ». Ces objections avaient été soutenues, 
avec de vraies brimades officielles à I nppui, par l’em- 
pereur Julien. Cf. Cyrille d'Alexandrie, Contra Julia- 
num, I. VI, P. G., t. 1xxvi, col. 812. 

L Dans ces attaques, il y avait des objections de 
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principe sur l’objet même du culte des martyrs; il y 
avait aussi des critiques de detail sur les pratiques po- 
pulaires de ce culte. Sur les premières, nous ne nous 
étendrons pas, car elles tiennent â la question plus 
générale du culte des saint*. Vigilance, par exemple, 
écrivait pesamment ; Non seulement vous les hono- 
rez, mais vous les adorez; oui, ces baisers aux tom- 
beaux sont une adoration; c'est en les adorant que 
vous les baisez! : Jérôme, Contra Vigilantium, c. iv, 
P. L., I. xxiii, col. 312; Jérôme distinguait mieux : 
Honoramus autem reliquias martyrum, ut Eum cujus 
uint martyres adoremus; honoramus servos ut honor ser- 
vorum redundet ad Dominum. Episi., cix, 2. Julien 
disait de même que c'était revenir au culte des héros, 
cl de héros peu recommandables parfois : à quoi saint 
Cyrille d'Alexandrie répondait : < Les saints martyrs, 
nous ne les disons pas dieux, nous ne les adorons pas 
comme tels (Aa-pouT Cw;) : nous les révérons seule- 
ment par l'affection et par l'honneur (oxetıik®w Kai 
TiunTiKkÔ ). Nous les couronnons plutôt des suprêmes 
honneurs à titre de courageux athlètes de la vérité. » 
Loc. cit., col. 812. C’est la même distinction foncière 
que faisait saint Augustin au manichéen Fauste 
e Autre chose est le culte de latrie dû â la divinité, 
autre chose le culte d'amour et de communion (pie les 
chrétiens adressent aux martyrs. » Contra Faustum, 
I. XX, c. xxi, P. L., t. xt.il, col. 381. On voudra bien 
remarquer la rencontre de pensée et d'expressions 
entre le grand docteur africain et les humbles rédac- 
teurs de l'antique Martyrium Polycarpi. |*uis il donne 
à sa démonstration un développement qu'il faut lire en 
entier. 

2. Voilà comment se tranchait, en quelques mots 
faciles à saisir, la question fondamentale du culte des 
saints. Parmi les pratiques de ce culte, la plus caracté- 
ristique était d'élever des églises sur leurs tombes; il 
faut la traiter À part, parce qu’elle concernait leurs 
reliques et qu'elle engageait la responsabilité des évê- 
ques : c'était une pratique officielle. L'empereur Ju- 
lien en faisait un grief spécial aux chrétiens. Juliani 
opera, édit. Neumann, p. 226. Saint Augustin, que 
nous venons de voir si net à distinguer le culte de dulie 
du culte de latrie, déclarait catégoriquement que 
< nous n'élevons pas de temples aux saints ». Serm., 
cci.xxili, P. L., t. XXXVIIL, col. 1251. Il insista encore 
plus tard sur cette distinction importante : « Pour 
nous, les martyrs ne sont pas des dieux. À nos martyrs, 
ce ne sont pas des templa que nous construisons comme 
à des dieux, mais bien des memorite comme à des hom- 
mes. : De doit. Dei, 1. XXI l.c. x, P. L.,t. xm, col. 772. 
Mais à coup sûr il avait contre lui le langage courant, et 
le vocabulaire bien approuvé de ses plus éminents col- 
lègues. Prudence, saint Jérômeel saint Paulin admet- 
tent sans hésiter l'expression ; basilica martyrum. Il 
aurait pu l’adopter lui-même, en se bornant à observer, 
comme il le faisait quelques lignes plus loin,que, dans 
ces temples, l’adoration s'exprimait par le sacrifice de 
l’autel et que «cc sacrifice ne s’y offrait ni a Pierre ni a 
Paul, ni a Cyprion, mais â Dieu qui a couronné scs 
saints, près des restes de ceux qu'il a couronnés ». Loc. 
cit. Mais voilà! c'étaient les corps saints qui avaient 
occasionné la construction de ces basiliques et qui y 
attiraient les foules! Elles continuèrent à dire : l’église 
de Cyprien. et Paulin de Noie continua à célébrer sa 

basilique de Félix ». Bien rares furent ceux (pii adop- 
tèrent le langage nuancé de saint Augustin. Pure ques- 
tion de vocabulaire, où l’usage était maître. 

3. Mais dans ces «temples des martyrs :. à côté des 
messes offertes : en l'honneur des saints :, il était 
d’autres formes de culte moins officielles, où le peuple 
aurait une action décisive, presque exclusive, d’au- 
tant que la prière aux martyrs était une de celles qui 
convenait le mieux aux païens convertis. Du jour où ce 
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culte deviendrait populaire, el ce fut dès le milieu dn 
ivr siècle, il était inévitable qu'I) perdit de sa discré- 
tion première. En effet, les masses qui se ruèrent vers le 
christianisme avant el après l'édit de Milan entraient 
dans l'Eglise avec leurs habitudes ancestrales de dévo- 
tion et elles n’avaient pas toujours assez d'instruction 
pour saisir la différence (pie l'Église mettait entre les 
reliques de ses martyrs et le corps des morts illustrer 
ou les trophées des héros antiques; à peine donc pou 
valent-elles comprendre qu'on leur interdit défaire aux 
tombeaux des saints les mêmes gestes qu’ci es faisaient 
devant les statues des dieux. Le fait est indéniable, et 
saint Paulin, si délicat, le mettait sur le compte de 
cette rusticitas adsueta diu sacris servire pro/anis (Car- 
mina, XXVI!, sers 519). Chaque jour il l'avait sous les 
yeux à la basilique de son cher saint Félix; mais il 
l’'excusait chez cette foule néophyte. Elle ne marchan- 
dait pas, en effet, aux reliques les démonstrations de sa 
piété, et sous les formes les plus diverses. Les tom- 
beaux des martyrs constituaient par eux-mêmes un 
rendez-vous de prière, et ceci ne peut pas faire diffi- 
culté après ce que saint Augustin a dit; mais on en 
baisait le seuil, on en touchait la pierre ou le métal, on 
y déposait des offrandes, on y accrochait des ex-voto 
sous formes d'inscription ou de fac-similé de membres 
guéris; on y allumait des cierges et des lampes, en 
signe de joie ou de reconnaissance; à certains Jours 
d’anniversaires, on y faisait des festins. Comme ccs 
pratiques se développaient concrètement auprès de* 
saintes reliques, nous noterons seulement l'attitude 
diverse des chefs de l’Église à propos de quelques-unes 
d'entre elles. 

Voici, par exemple, l’usage des cierges. Il était cri- 
tiqué par Vigilantius : < C’est là un rite païen, que 
vous avez introduit dans les églises sous prétexte de 
religion! » Il faut bien dire que les anciens cultes 
païens en avaient fourni l'exemple; dès lors: au lieu d'y 
voir une forme respectable de l'instinct religieux,Lac- 
tance avait déjà remarqué que : le vrai Dieu n’a pas 
besoin de tout cet éclairage ». Divin. Instil., I. VI, c.n. 
Saint Jérôme fut d'emblée du même avis et, fougueux, 
il nia l'usage : : Tu mens, dit-il à Vigilance, quand tu 
nous accuses d’allumer des cierges en plein jour; nous 
ne les allumons (pic pour tempérer les ténèbres de la 
nuit! » Contra Vigilantium, c. vu, P. L, t. xxni, 
col. 315. Mais les faits étalent là : il finit par les cano- 
niser. « Soit, reprend-1l, nous faisons ce que font le* 
païens, mais cc qui était détestable quand il s'agissait 
des idoles, est une chose excellente dès qu'il s’agit des 
martyrs... De cc que nous adorions les idoles, est-ce que 
nous ne pourrions plus adorer Dieu, sous prétexte que 
nous aurions l'air de lui rendre un culte (pii ressemble 
à celui des idoles? ) « Là est la vraie justification de 
certaines pratiques du culte des reliques. Inévitable- 
ment les signes les plus simples de la piété se retrou- 
vent dans la vraie religion aussi bien (pie dans les 
fausses. Et la ressemblance en pareil cas n’est pas 
toujours une marque de dépendance. » \ acandard. 
Etudes de critique et d'histoire, t. m, p. 152. 

D'autres pratiques étaient, sans conteste, d’origine 
païenne, mais sans signification religieuse; elles pou- 
vaient donc s'implanter dans les temples des saints, 
surtout quand ils devaient remplacer des temple* 
d idoles. On a beaucoup disserté sur les ex-voto de* 
saints guérisseurs d’Aboukir ou d’ailleurs. Cf. Dde- 
haye. Analecta Eollandiana. t. xxx, p. 122. Mais 
Théodorct n'était nullement gêné de découvrir dans 
les basiliques chrétiennes ces àvaOarnuata qui rappel- 
lent la guérison :dcs yeux, des pieds, des mains, en or 
ou en argent ; ccs emblèmes n'avaient en somme rien 
d idolatrique, rien d’obscène; el ils ne faisaient point 
oublier les fruits de sanctification qu’on recueillait 
au contact des salut*. Car ils sont - médecins du corps 
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cl de Pâme ». Théodorct, Gnear. affectionum curatio, 
c. vin, P. G., t. i.xxxin, col 1032. In psatm. txvn, 
t. 11.t. rxxx, col 1381; De martyribus, t. i.xx x iii, 
col. 1012. Aux premiers siècles de l'Église, ces usages cl 
bien d’autres, marqués nu coin du paganisme, auraient 
fail horreur aux convertis, qui se séparaient violem- 
ment de toutes leurs habitudes anciennes. Aussi ne les 
a-t-on point rencontres dans les Actes des martyrs, ni 
dans les écrits des docteurs du n1* siècle, (pii n'avaient 
pus besoin d'en détourner leurs fidèles. Mais au 1\* et 
au v: siècle, la clientèle païenne (pii en raffole sc fait 
chrétienne : il était du devoir des chefs des Églises de 
christianiser ces coutumes et d’en faire un instrument 
d'apostolat. < À l’aide d’une pratique ancienne, dont 
la religion nouvelle se bornait à changer l'objet et â 
purifier l'intention, il semblait que le peuple, toujours 
esclave de scs anciennes habitudes », cl toujours sensible 
aux pompes extérieures, se laisserait plus facilement 
attirer du culte païen des mânes au culte chrétien des 
martyrs ». El des hommes comme saint Grégoire le 
Thaumaturge (Dr Vila Gregorii, P. G.,t. xl1vi.col 953), 
saint Paulin de Nolo (Carmina, xxvn, 553). saint 
\uguslin (EpisL, xxix. n. 5). s’applaudissent de celte 
espèce de douce surprise et de contrainte innocente 
exercée au profil de la foi sur les souvenirs mêmes et 
sur les usages du paganisme. » R. Rochette, cité dans 
\acandard, op. r/7., p. 1 19. Mais d’autres saints doc- 
teurs étaient moins optimistes, soit que leurs fidèles 
fussent plus ignorants, soit qu'’eux-mèmes fussent 
plus sévères : « Autre chose est cc que nous enseignons, 
autre chose ce (pie nous tolérons; il y a des choses (pic 
nous sommes obligés de supporter, mais nous ne ces- 
sons de travailler à les amender jusqu'à ce que l'amen- 
dement s’ensuive. » Contra Faustum, I. XX, c. xxi, 
P. t. x1.11, col. 384. Question d'opportunité, dont 
chaque évêque était juge, et (pli ne suscita entre eux 
aucune controverse. 

I. Il est bien sûr qu'à côté de ces pratiques univer- 
selles, qu’il suflisail de bien interpréter, la dévotion 
aux martyrs ensevelis a donné lieu à des abus indénia- 
bles, qui ont soulevé des protestations plus ou moins 
violentes, chez les païens et même chez les Pères de 
l'Église. Là encore nous ne citerons qu'un exemple : 
les repas servis aux tombeaux des martyrs. Ces aga- 
pes, (pii eurent sans doute à l'origine un caraclère 
grave et religieux, dégénérèrent au 1v: siècle en orgies. 
À Garthage, le culte de saint Gyprien donna naissance 
a des réunions bru vantes et dansantes, que l'évêque 
Aurelius dut interdire. L’ivresse est chose si com- 
mune en notre Afrique, écrit le Pscudo-Cyprlen, que 
c'est â peine si on se la reproche. Ne voyons-nous pas 
aux tombeaux des m irtyrs le chrétien forcer le chré- 
tien à s'enivrer? : De dupl mart. 25, P.L, t. iv 
(1841), col 895. Augustin s'élève également contre 
ces banquets EÉpisL, xxu, n.6, P, L., t. xxxin, col. 92. 
Pareillement saint Ambroise, qui y soit une reprise des 
parentalia des païens, et qui supprime cette déforma- 
tion du culte des reliques. Cependant, puisque ces 
grossièretés n'étaient rien auprès des turpitudes du 
paganisme, il ne faut pas se scandaliser de voir certains 
évêques les tolérer chez les chrétiens nouvellement 
convertis : saint Paulin les avait supportées aux portes 
de Rome. Carmina, ix. vers 567, el saint Grégoire le 
Grand devait les permettre aux Anglo-Saxons, pour ne 
pas heurter de vieilles habitudes ÆpisL, L IX. n. 71. 
P t i.xw n, Col 1215. 

2e Origine des reliques, I. En Orient, — Il faut, sur 
ce point, noter une différence entre la pratique de 
l'Orient et celle de Occident En Orient, on n’éprouva 
aucune répugnance à tirer de leurs tombeaux les corps 
des martyrs, et même à les démembrer pour la diffu- 
sion de leurs reliques. Constantinople, ville nouvelle, 
n'avait pas do corps saints ensevelis en son sol; elle 
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voulut, à l'instar de Rome et d’Antioche, avoir son 
trésor de reliques ; sous l’empereur Constance, en 356. 
I s’y IT une translation solennelle des reliques de saint 
Timothée et. l’année suivante, on apporta d'Alexandrie 
celles de saint André et de saint Luc; durant le v: siè- 
cle, on en adjoignit beaucoup d'autres. De même, dans 
tout l'Orient, les grandes métropoles s'enrichirent aux 
dépens des Églises apostoliques. A Antioche encore, et 
celle fols pour faire tomber le centre idolàtrique de 
Daphné, le césar Gallus, en 351, fit transporter le corps 
de sainl Babylas, dont la présence fit taire désormais 
l'oracle d'Apollon. 
De local qu'il était, le culte des reliques tendit ainsi 
à devenir universel. Constantin qui, d'ailleurs ne con- 
naissait guère de son Empire que les grandes villes, 
dans son Oralioad sanctum ccetum, 12. Heickel, p 171, 
suppose le culte des reliques comme une forme partout 
existante de la vie religieuse des contemporains. Cela 
est encore plus net chez Julien l'Aposlat, qui reproche 
aux Galilécns de remplir tout l’empire de Mmemorüe en 
l'honneur des martyrs. Juliam librorum contra Chris- 
tianos quæ supersunt, Neumann, 1880, p. 226. 237 sq. 
Gomment faisait-on pour se procurer des martyrs a 
transférer? Les grandes Églises d'Orienl, nous l’avons 
dit. comme les deux Césaréc, Antioche, Nicomédie. 
Alexandrie, la Palestine, avaient des martyrs dont les 
tombeaux, autour des villes, étaient connus et vénérés 
par les pèlerins ; mais elles les gardaient jalousement. Il 
y avait bien la Thrace cl autres regions occupées par 
les Barbares : on y fit de fructueuses expéditions. Mais, 
au fond de l'Égypte, on en était réduit a chercher des 
reliques sur la foi d’un vieux récit ou d un songe : 
Vraiment ils se trompent, s'écriait le moine Schnoudi. 
ceux qui Ss'ancrent dans une pensce mensongère cl 
disent : des martyrs nous sont apparus; ils nous ont 
appris ou étaient leurs ossements! ou bien : il nous est 
arrivé, pendant que nous creusions la terre, de trouver 
des ossements de martyrs! » E. Amèlineau. Œuvres de 
Schnoudi, Pans, 1907, p.212. Schnoudi n’est pas le der- 
nier qui sc soit élevé contre les fausses reliques! Il 
élail encore préférable de porter de vrais corps de 
martyrs authentiques aux endroits où la foule les récla- 
mait Ainsi fit sainl Cyrille pour Aboukir: A douze 
milles, à l’est d'Alexandrie. un bourg du nom de Mé- 
nouthis était célébré au v: siècle par son oracle Non 
seulement les païens y affluaient. mais nombre de 
chrétiens ne pouvaient se défendre d'y recourir. Pour 
mettre un terme à ce concours idolàtrique, saint Cyrille 
ht transporter solennellement â Menouthis les corps 
des saints Cyr el Jean, qui avaient reposé jusque-là 
dans l’église Saint-Marc â Alexandrie. Cette transla- 
tion eut son effet immédiat : le nouveau sanctuaire 
devint en peu de temps l’un des plus fameux de 
l'Égypte chrétienne. : \ acandard. op. cil, p. 171. 
d’après Duchesne. Le sanctuaire d'Aboukir, dans Huile- 
tin soc arch, d \cxandrie, 1910, el Delehayc. Les saints 
d'Aboukir, dans Analecta Uotlandiana, 1911,p. 118. 
Mais on pouvait toujours regretter de dépouiller 
ainsi un vieux sanctuaire de son trésor de reliques ; il 
fallait trouver un autre moyen de faire des heureux. 
Au 1\- siècle déjà, on prit le parti de diviser les corps 
saints. C'était, semble-t-il. pratique ancienne en 
Orient où la loi romaine était moins strictement ob- 
servée Saint Basile raconte que les quarante martyrs 
de Sebaste, respirant encore, furent livres aux flam- 
mes et leurs cendres jetées dans le fleuve, et malgré la 
recommandation contraire des martyrs (Testament 
der Mdrlgrtr, Bonwestch. 1897. p. 76). les voilà, 
dit l'orateur, qui occupent notre contrée et qu'ils sont 
un honneur pour beaucoup de nos villages...», P. G., 
t. xx\f. col. 521. Gregoire de Nazianze en possède 
une part et fait ensevelir ses parents près des reliques». 
Honni, in SS. XL Martyres, P. G., I. xlvi,col 781. 
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Dans tout l’Oricnt au v: siècle, celte subdivision du 
corps des saints est devenue un fait ordinaire que cha- 
cun peut constater, el que les historiens de l’Eglisc 
orientale admettent sans aucune reserve, puisqu'on 
demeurant leurs âmes sont bien vivantes. - Les âmes 
courageuses des triomphateurs, écrit Théodorct, sc 
meuvent à l'aise dans le ciel, mêlées aux chœurs des 
[anges] incorporels; pour leurs corps, ils ne sont plus 
cachés chacun dans son tombeau, mais des villes cl des 
villages se les sont partagés... Oui, le corps est divisé, 
mais indivise reste la grâce; et si petit et si menu qu’en 
soit le résidu, il délient la même vertu (pic le martyr 
non encore partagé. » Græc. affection. curalio, c. vm, 
P. G., t. Lxxxm, col. 1012 A. Le même auteur regrette 
pourtant que sur < de si petites reliques, ou1KkpoTtü- 
TUV ÀEIWÜVWV » on ne puisse plus parfois mettre un 
nom. Theodorei, Episl., exxx, édit. Schultze, t. iv, 

col. 1218. 

2. En Occident. — Ccs usages suspects ne furent pas 
tolérés dans l’Églisc romaine et son patriarcat d’Italie, 
«lu moins pendant les trois grands siècles qu'elle vécut 
à l'ombre de l'Empire. C'est qu’en effet, la loi romaine 
édictait des peines rigoureuses contre toute profanation 
d'un tombeau, cl le Code Théodosien, 1. IX, tit. xvn, 
maintint la prohibition « de troubler le repos d’un 
mort, ne fût-ce qu'en déplaçant son sarcophage, ct la 
défense surtout de porter sur scs restes une main sacri- 
lège ». La suite du texte s'applique aux translations et 
divisions de reliques, et les interdit aux chrétiens. 
Aussi c'est par le fait de circonstances exceptionnelles 
que s'expliquent les translations de reliques à Borne 
antérieures au vu: siècle. On comprend bien, par 
exemple, celles des martyrs morts en exil, Pontien ct 
Hippolyte, le pape Corneille. Mais les translations clan- 
destines opérées par les novallons sont appelées des 
vols par la Depositio martyrum de 354. 

La plus ancienne translation de martyrs à l'intérieur 
de Borne est celle des saints Prime ct Félicien, qui, en 
648, furent transportés de la voie Nomentane â 
l'église Saint-Élicnne-lc-Bond: on connaît ensuite 
celle des saints Faustin ct Béatrice en 682. : Quand on 
parle auparavant de reliques transférées, on entend 
des objets ayant touché aux ossements des martyrs 
ou de la poussière de leurs tombeaux. » L. Duchesne, 
Liber Pont., t.1, p. 321 ct 334. Ainsi avaient dû faire 
le pape Damase (366-384) pour la dédicace de Saint- 
Laurent in Damaso, Innocent I-: (401-417) pour celle 
des saints Gervais et Protais, et le pape Simplicius 
(468-483) pour la basilique de Saint-André et de Saint- 
Étienne dont nous venons de parler. Au vu- siècle, on 
ne compte guère que trois translations de corps saints 
a Home; mais, au vin:, l’ancienne discipline sc perdit : 
en 757, c'est une grande quantité de reliques que le 
pape Paul Itr fit transporter pour consacrer l’église 
Saint-Sylvestre in capite, et Pascal Ier (817-824) reprit 
le courant des translations que le pape Hadrien Kr 
avait essayé d’entraver : il fit transporter dans l’inté- 
rieur de Borne 2 300 corps et les répartit dans les diffé- 
rentes basiliques, a la grande satisfaction des pèlerins. 

À Milan, au temps de saint Ambroise, la dédicace 
des églises s’accomplissait sans déposition de reliques, 
Mercati, Anliche reliquie lilurgice, p. 19, et ce n'est 
que pour complaire à ses ouailles cosmopolites qui lui 
demandaient : < Dédiez la basilique (des saints Gervais 
cl Protais) comme à Home! » que le grand évêque leur 
répondit : « Je le ferai si je trouve des reliques. » Episl., 
xxi, P. L., t. x\i (1845), col. 1019. On sait comment là- 
dessusen 386.11 trouva les corps des saints martyrs, 
inaugurant ainsi dans la Haute-Italie l’usage romain 

qui exigeait des reliques dans tous les autels. 

Dans le nord de l’Italie, on était moins riche et sur- 

tout moins renseigné sur les saints martyrisés et ense- 
velis à la hâte ou en cachette L’Invention des corps 


des saints Gervais et Protais, puis celle de saint Na 
zalrc, dont on ignorait les lieux de sépulture, fut un 
événement considérable dans la vie religieuse de l’Ita- 
lie du Nord ct des pays transalpins, plus dépourvus en- 
core de martyrs. L'évêque de Milan vit soudain m 
tourner vers lui les regards de scs collègues dansl'éph 
copat; et, afin de satisfaire leurs piiuses convoilin*, 
il sc permit, comme on le faisait en Orient, de partager 
les reliques des saints Gervais et Protais entre un grand 
nombre de villes de T Italie, de la Gaule cl de l’Afrique 
Saint Gaudence de Brescia en demanda, saint Martin 
de Tours en reçut, saint Victrice de Bouen également. 

L'histoire de ces saints évêques nous instruit sur le 
culte des reliques dans les Églises italiennes ct gallo- 
romaines du iv; siècle. Nous y voyons que Gaudence. 
avant d'être évêque, avait parcouru la Palestine, b 
Syrie ct la Cappadoce â la recherche des reliques de* 
apôtres ct des martyrs dont il dota son église de Bres- 
cia, consacrée sous le vocable de Concilium sanctorum 
Serm., xvn, P. L., t. xx, col. 962. Saint Martin lultu 
bien contre les faux martyrs cl les fausses reliques; 
mais il était heureux d'en recevoir d’authentiques. 
Quant à saint \ iclrice de Bouen (t 409), il inaugura en 
termes enthousiastes, le culte fervent que devaient 
garderies Églises du Moyen Age pour les reliques de* 
saints : « Voici qu'une grande partie de la milice céleste 
daigne visiter notre cité, de sorte que désormais il nou* 
faudra habiter parmi des foules de saints. > De laüdc 
sanctorum, c.i,n. 2, P. L., t. xx, col. 443. Sainte Bade- 
gondc (f 587) obtint de l’empereur Justin des relique* 
de la Vraie Croix et du patriarche de Jérusalem un 
doigt de la main de saint Mammas. 

3. Les: pignora sanctorum ».— Mais ccs multiplica 
lions de reliques aux vi: ct vu- siècles, en Gaule ct dan* 
la Haute-Italie, s'expliquent aussi par une nouvelle 
forme du culte des reliques ; si en Orient on divise les 
corps saints, si à Borne on consent enfin & des transla- 
tions, en Occident, en dehors des anciennes métropo- 
les, on sc contente de reliques représentatives, c'est-à- 
dire d’objets mis en contact avec le tombeau du saint. 
On les désigna sous le nom de brandeum, beneficia, 
patrocinia, pignora, sanctuaria. Tantôt cc fut de 
l'huile des lampes que l’on allumait devant le tombeau 
dans le sanctuarium, tantôt la mousse, la «manne- 
qui se produisait sur la pierre recouvrant le sarco- 
phage, tantôt l’eau ou le baume qui s’échappait du 
tombeau et que l’on recueillait avec des linges, tantôt 
même la poussière des dalles du martyrium. D'autres 
fois cc furent des vêtements ou des étoffes que l'on 
avait déposés sur le tombeau. On apprécia particuliè- 
rement ceux de ccs vêtements qui avaient été poses 
sur le tombeau de saint Pierre à Home; cc furent les 
palliola de la confession de saint Pierre, qui sont deve- 
nues le pallium des archevêques, mais qui, jusqu’au 
vm- siècle, furent des reliques à tout usage représenta- 
tives de saint Pierre. On a conservé les itineraria des 
pèlerins de Borne en quête de ces reliques, ct le trésor 
de Monza garde les étiquettes attachées aux lampes 
des martyrs, dont saint Grégoire avait fait cadeau à la 
reine Théodolinde. Pendant des siècles, el en somme 
jusqu’à Charlemagne, les catholiques d'Occident se 
contentèrent de ces reliques représentatives des mar- 
tyrs, comme l'attestent une lettre du pape Hormlsda* 
à l’empereur Justinien, Episl. 1xxvh dans Thiel. 
Episl. roman, ponti/., p. 873, et la réponse de saint Gré- 

goire le Grand à l'impératrice Constantine, femme de 
Maurice. Elle lui avait demandé le chef de saint Paul 
pour sa nouvelle église de Constantinople; le pape 
s'excuse de ne pouvoir accéder 1 celle demande : : Des 
exemples récents montrent à quels dangers s’exposent 
ceux qui troubleraient les restes sacrés des saints apô- 
tres et martyrs. Ainsi le tombeau de saint Laurent 
] ayant été ouvert par méganh , tous ceux qui avaient 
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jeté les yeux sur le saint corps, même sans avoir tu la 
témérité d’y porter la main, étaient morts dans les dix 
jours. Sache donc Votre Majesté que ce n’est pas la 
coutume des Romains doser toucher quelque chose 
de leurs corps, quand ils donnent des : reliques » des 
saints. Tout ce que nous faisons, c’est d'envoyer dans 
un cofirct de buis, une pièce de «oie ou de linge, après 
qu’elle a été posée sur les corps sacres On porte ce 
brandeum à l’église qui doit être consacrée et on l'y 
ensevelit avec toute la vénération que l’on doit. Et 
grande est la vertu de ccs sortes de reliques ; ainsi au 
temps du pape Léon, de sainte mémoire, les Grecs 
ayant émis quelque doute au sujet de ccs reliques, le 
pontife sc fit apporter des ciseaux, coupa le brandeum 
et le sang s'échappa de l'endroit où l’incision avait été 
faite. » Le pontife propose donc â l’impératrice de lui 
envoyer de la limaille des chaînes de saint Paul. £pis/., 
I IV, n. 29, P. L., t. ixxvn, col. 702. Ces reliques 
par contact pouvaient donc faire fonction des corps de 
martyrs, et servaient pour la dédicace des églises. 

4. Les reliques des confesseurs. — Il y avait désormais 
pour les Églises d'Occident en quête de reliques une 
autre équivalence facile à exploiter : c'étaient les 
reliques des saints non-martyrs, évêques ou moines. 
L'origine de leur culte, qui n monte à la fin du 1v siècle 
et s’est développé simultanément en Orient et en Occi- 
dent, laisse à penser qu'icict là on a agi sous l'influence 
d’une idée commune : n’ayant plus de martyrs on a 
admis que ccs «aints confesseurs s’égalaient aux mar- 
tyrs des pruniers siècles, par la patience et le dévoue- 
ment pour le C hrist qu'ils avait nt montrés durant leur 
vie. Quant à kurs reliques, si elles n'étalent pas déco- 
rées des stigmates du martyre, elles gardaient, à n’en 
pas douter, une part de puissance sanctificatrice et 
miraculeuse. C’est d'ailleurs envers leurs reliques que 
la piété des fidèles pour ses saints se manifesta dès 
l'abord et sous des formes singulières. Pour posséder 
des reliques si précieuses, on ne reculait pas quelque- 
fois devant la ruse, le recel, le vol. Un disciple d Hila- 
rion avait ainsi dérobé, à grands risques, le cadavre 
de son maître mort tn Chypre ct l’avait emporté à 
Majuma en Syrie. C’est par suite d’un rapt un peu 
plus excusable que les habitants de Tours rentrèrent 
en possession du corps de leur évêque saint Martin. 
On déposait ccs saintsconfesseurs,canonisés d’avance, 
dans une ccn/Cssio, imitée du martyrium; et sur cette 
tombe glorieuse, s'élevait très vite une église.C'’était 
le commencement d’un culte posthume pour ccs saints 
non martyrs, saints évêques ou saints ascètes. Là sc 
renouvelaient, avec une égale ferveur, les scènes de 
vénération et de guérison que nous avons vues se pro- 
duire sur les tombeaux des martyrs. 

3° Culte des reliques. - - Il sc manifeste, en Orient et 
en Occident, sous forme liturgique de translations ct 
sous foime populaire de pèlerinages. 

1. Translation.- Inaugurées au vu: siècle, les trans- 
lations des corps saints se continuèrent durant tout le 
haut Moyen-Age, avec un redoublement de solennités, 
notamment chez les Celtes : on en cul un exemple 
quand il s’agit des restes de saint Cuthbert, Ces céré- 
monies étaient précédées, dans ces régions, d’une vigile 
dont notre cérémonial de la dédicacé a gardé le sou- 
venir. IJ les s’achevaient le lendemain par la (umulalio 
solennelle, rite terminal copié de près sur le dispositif 
romain de translation que le P. Grisar a restitué, Pome 
et les Papes, t. n, p. 181. Cet ensemble composite a 
constitué le fonds primitif de notre actuel cérémonial 
romain de la consécration des autels et des églises. 

Nous sommes beaucoup moins informés sur le rituel 
assurément triomphal des translations en Orient. 

2. Pèlerinages. — Dans les pays orientaux, les pèle- 
rinages aux saints tombeaux vidaient, à certains Jours, 
des villes comme Antioche cl Jean Chrysostome les 
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compare, «ans trop d'exagération, aux migrations d'un 
es-aim d'abeilles. Jn Gordium rrarlyrem, P. G .»t.xxxi, 
col. 419. Grégoire de Nyssc nous assure qu’à certains 
sanctuaires le mouse ment des foules se poursuivait 
tout le long de l’année : Le 7hecdoro martyre, P. G., 
t. xlvi, col. 745 D. Les pèlerinages aux tombeaux des 
saints Apôtres a Rome cl des saints Martyrs de Milan 
entraînaient peut-être moins de monde en Occident 
aux \1i- et vu. siècles, mais ils attiraient ct de plus 
loin, les visiteurs les plus illustres et les plus repré- 
sentatifs. 

3. Autres n ani/estations. — Les translations solen- 
nelles de martyrs ct les expressions populaires d'en- 
thousiatme dont les pèlerinages étaient l’occasion 
marquent certainement le caractère déminant du 
culte dis reliques du 1\: au vm: siècle, ct suffisent 
à en montrer la continuité dans l'Église. Mais il y en 
a d'autres manifestations plus intimes et, pour ainsi 
dire, plus dogmatiques, en particulier | usage, qui se 
répandit peu à pcu.de dire la messe sur les corps saints. 

Au lendemain de la paix de l'Église, on continua 
un moment de cékbrer sur des autels mobiles, au voisi- 
nage des tombeaux. « Dans les donations faites par 
Constantin aux basiliques romaines, les autels sont 
d'argent ; ils sont rangés parmi les calices et les lampe* 
comme des meubles, ct ils sont distingués des confes- 
sions de bronze ou de porphyre où, sans doute, on ne 
célébrait point le sacrifice. 

« .… C'est saint Grégoire qui disposa les confessions 
de saint Pierre ct de saint Paul de manière à cc qu’on 
pût dire les messes super corpus » (ct non plus seule- 
ment ad corpus, selon l'expression consacrée par les 
anciens documents). F. Jubaru. Sainte Agnès, append, 
n, p. 318. 

En dehors de la messe, les chrétiens faisaient des 
saints tombeaux le centre de kurs réunions de prière 
canoniale. C’est même pour assurer le service régulier 
ct digne des martyrs, que : Ton n’eût pu obtenir du 
seul clergé paroissial », que les papes des x< ct \1- siè- 
cles fondèrent tant de monastères basilicaux à pioxi- 
mité des églises de Rome ct des basiliques suburbaines. 
Cf. L. Duchesne, Liber Pontificalis, 1. i, p. 236, 241, 
327,347,520, etc. Les papes des âges suivants les multi- 
plièrent ct. pour bien marquer que les moines étaient 
avant tout les serviteurs du saint patron, ils eurent 
soin de mettre, à côte des saints orientaux, des moines 
grecs. Ibid., p. 410. 423, 141. 521, et p. 481, 522, etc... 
Les moines célébraient près des corps saints « des vi- 
giles festivales chaque jour mais le prêtre de semaine 
y disait des messes seulement aux jours anniversaires » 
de tel ou tel saint enseveli dans la basilique. Loc. cit., 
p. 423. Le service entier passa plus tard à des chanoines 
réguliers, puis à des chanoines séculiers.Loc. ci/., p 410. 

4® Théologie des reliques des saints chez tes Pères. — 
I ne fois résolues contre les païens ct les hérétiques les 
objections de principe contre le culte des reliques, il 
restait encore aux docteurs de l'Église à constituer 
un enseignement qui pût rejoindre la pratique cou- 
rante des fidèles avec les données de la foi chrétienne; 
car, là surtout, la dévotion générale précédait la doc- 
trine savante, et cherchait sa justification. 

Saint Jérôme, avec sa verve accoutumée, avait indi- 
qué l'essentiel dans sa dispute contre Vigilance en 406. 
IIsoulignait le témoignage des fidèles, des princes et 
des évêques; en d’autres termes, il faisait appel à la 
tradition des Églises, en même temps qu’au signe divin 
du miracle ct aux principes déposés dans l'Écrilurv 
sainte. : Ainsi nous sommes des sacrilèges, quand nous 

entrons dans les basiliques des Abpôtres! Sacrilège 
aussi l'empereur Constantin qui a fait la translation 
des reliques d'André, de Luc et de Timothée à Cons- 
tantinople! Près de ces saints corps, voilà les démons 
qui rugissent, et qui attestent qu'ils sentent, eux, la 
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présence de ces saints! : L'autorité de Dieu est donc 

engagée dans ces grandes manifestations; mais aussi 

l'autorité <ie l’Église enseignante et la foi commune des 

fidèles de Byzance : « Et tous les évêques » présents à 

ces translations, til faut les regarder comme des sacri- 

lèges, bien mieux, il faut les prendre pour des fous, 
d’avoir porté des choses viles, des cendres en dissolu- 
tion dans des étoiles de soie et des vases d’or. Fous 
également les peuples de toutes les Églises, qui vinrent 
au-devant des saintes reliques, et les reçurent en 
grande liesse, comme s'ils avaient vu le prophète vi- 
vant! Ah! tu crois que ces saints-là sont morts, en 
quoi tu blasphèmes. Lis donc l'Évangile : « Le Dieu 
d'Abraham, le Dieu d’Isaac, le Dieu de Jacob n'est 
' pas le Dieu des morts, mais le Dieu des vivants. » Ce 
texte de Matth., xxn. 32, ne prouve pas absolument 
le pouvoir des reliques : voici qui s'applique mieux aux 
‘orps des saints : <Tu dis dans ton libelle que... les mar- 
tyrs. par leurs supplications, n’ont pu obtenir que leur 
sang fût vengé? (Cf. Apoc , vi, 10.) Pourtant si les 
apôtres cl les martyrs encore chargés de leurs corps 
ont pu prier pour les autres, tandis qu'ils étaient encore 
inquiets pour eux-mêmes, combien plus maintenant 
qu'ils sont couronnés, vainqueurs et triomphants! 
Paul I Apôtre, après qu'il a reçu sa consommation 
avec le Christ, c'est alors qu'il aura la bouche fermée 
cl qu'il cessera d’intercéder pour ceux qui ont cru à 
son évangile de par le monde entier? » Contra Vigilan- 
tium, il 5 CI 6: P. L,,1. xxm, col. 343. 

L'effort de défense de l'Église était achevé; les 
Pères désormais s'appliquent à éclairer paisiblement 
la foi des dévots sur la dignité des corps saints qu'ils 
honorent ct, pour cela, à bien établir la relation entre 
les saints eux-mêmes cl leur dépouille terrestre. Elle 
pouvait se baser : L Soit sur le culte même des fidèles, 
qui voyaient dans les reliques la personne du saint; 

2. Soit sur l’état où elles sc trouvaient, le sang des 
martyrs nous prêchant le courage; 

3. Soit sur les miracles opérés par les reliques 
comme par des objets divinisés; 

4. Soit enfin sur l’idée plus humaine que les reliques 
sont des souvenirs de nos amis les saints, qui sont les 
amis de Dieu. 

L La plupart des Pères, du moins dans leurs ser- 
mons aux fidèles, semblaient partager les vues sim- 
plistes de ceux-ci : pour eux comme pour leurs audi- 
teurs, les corps saints sont les saints eux-mêmes en- 
core vivants cl agissants. Écoutons saint Éphrein, au 
fond de la Mésopotamie, vers 365 : E Voici la vie dans 
les ossements des martyrs : qui voudrait dire qu'ils ne 
vivent pas? Voici des tombeaux vivants ; et (pii aurait 
le moindre doute là-dessus? Ce sont des citadelles inac- 
cessibles.. Celui que rongent l'envie et la perfidie, 
poison qui tue les âmes, en reçoit secours ct le poison 
s'en va inofTcnsif. » Sermonesexegctici, in haiam, xx vi, 
10, Assémani, Ephnc.n opéra, t. il, p. 319. Théodore! 
de Cyr répétera au siècle suivant : < Les villes cl les 
villages qui sc sont partage les reliques des saints les 
appellent « sauveurs cl médecins des âmes cl des 
' corps », cl les vénèrent comme défenseurs el gar- 
diens. ils sc servent d'eux comme d’ambassadeurs près 
du Dieu maître «le tout, cl par eux obtiennent les dons 
divins ». Groxar. afleet, curatio, c.vm, P. G.,t. 1 xx x iii, 
col. 1012. A lautre extrémité du monde chrétien, en- 
tendons Victrice, évêque de Rouen, feliciter scs fidèles 
de l'arrivée des reliques saintes : Voici une multitude 
de saints qui viennent à nous. Que personne ne déserte 
l'étendard du Sauveur! Il a donné l'exemple, il envoie 
des secours. La victoire esl certaine, quand on combat 
avec de tels compagnons d’armes et avec le Christ 
pour imperator. » De laude sanctorum, c. xn, P. L., 
l. xx, col. 454-155. 

Evidemment ce langage éloquent ne trompait per- 
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sonne. Encore fallait-il ne pas exagérer le rôle sancti- 
ficateur des sainls presents dans leurs reliques: a 
entendre Viciricc, on croirait qu'il leur attribue un 
pouvoir sacramentel : Hemittite delicta I : C’est à eux, 
obscrve-l-1l, que le Seigneur n dit : Les péchés seront 
remis à ceux à qui vous les remettrez cl cc que 
vous lierez sera lié ! 1 Op. cil, c. vi et vu, ibid, 
col. 148-449, Mais il faut se souvenir du sens large 
donné à cette formule par l’ancienne exégèse ; Origènc 
avait déjà étendu cc texte à l’invocation des saints 
Apôtres, De oratione, c. xiv, P. G., t. xi, col. 461; Ter- 
luilien l'avait appliqué à l'intercession des martyrs, 
Ad martyres, c. i, et saint Grégoire devait l'étendre à 
la prière des sainls moines. Dialog., 1 II, c. xxm, 
P. L., I. i.xvi, col. 180. La même exagération se 
trouve chez saint Ambroise, ensevelissant son frère 
Satyre dans la crypte de saint Nazaire : « Les effluves 
du sang sacré, en pénétrant les dépouilles toutes 
proches, les purifieront. » Cf. De Rossi, inscript. Chris- 
tiana; Urbis Rpnur, t. i, p. 162, n. 2. Mais les mêmes 
docteurs surent, quand il le fallait, nuancer leur pen- 
sée, et brider l’intempérance du zèle des chrétiens pour 
assiéger les tombeaux des martyrs : saint Damase, qui 
célébra si éloquemment la puissance des saintes reli- 
ques, sc fil ensevelir délibérément loin d'elles, cl sur sa 
tombe, l’archidiacre Sabinus prévenait les visiteurs 
cpie le voisinage des saints ne dispense pas de mener 
une vie sainte : Sanctorum meritis optima vita prope 
est. » Cf. Vacandard, op. cit., p. 76. 

En somme, on voulait dire que les martyrs avaient 
été sainis durant leur vie et (pie leurs corps eux-mêmes 
en avaient été sanctifiés. Et, à ce litre, 1ls étaient pro- 
mis à la gloire de la résurrection finale : c’est un nou- 
vel aspect de la doctrine (pie saint Maxime deTurin se 
plaît à faire comprendre, au temps de Pâques. Voir par 
exemple le sermon 1.xxxvi, /< L., I. 1.vn, col. 703 sq. 

2. D'autres docteurs, plus réalistes, regardent les 
corps sainis avec leurs yeux, et y découvrent les héros 
de l’âge précédent, rigides désormais dans la mort, 
mais pour nous modèles de courage jusque dans leurs 
tombeaux. Pour saint Jean Chrysostome, l'excellence 
propre des reliques el la justification de leur culte 
réside dans cet exemple efficace : : Vous voyez bien 
comme la voix de ces corps muets est plus puissante 
(pie celle des prédicateurs? Ils n’ont pas attendu 
comme nous sur le bord de la piscine : ils se sont jetés à 
l’eau sans rien dire! (.'est pour cela (pie Dieu nous a 
laissé leurs corps, leurs cadavres ; ils ont vaincu depuis 
longtemps, mais ils n’ont pas encore part à la résur- 
rection, el cela â cause de vous, pour votre bien : ils 
sont devant vos yeux en tenue d’athlètes pour vous 
entrainer dans la course... » Dr sanctis martyribus, n. 2, 
P. G., t. i., col. 6 18-6 19. Voir du même Père, Expositio 
in Psalm r.vr, n. 5, et In 11 Cor., hoin. xxv, n. 5, 
P. G..t.iv,col. 326, et t. 1xi, col. 582. Tout cela n'est 
guère que de belle rhétorique sur cc thème : le corps 
saint, c’est le saint lui-même, mais mort pour sa foi. 

Saint Basile commente dans le même sens moral le 
mol du psalmiste : Pretiosa in conspectu Domini mors 
sanctorum ejus In Psalm. CSV. Par où l'on voit que 
les reliques agissent à distance, remarque Jean Chry- 
sostome, : à la manière d’une source d’eau vive, comme 
une racine, comme un parfum. Le corps de votre mar- 
tyr est en Thrace, vous n’y êtes Jamais ailés, vous en 
êtes bien loin; pourtant vous sentez d’ici l'odeur de ses 
exploits! » Loc. cit., P. G., t. 1, col. 600-601. Le saint 
n'était pas prophète l’attirance de saint Babylasétait 

si forte pour les Antiochicns (pie, quelques années plus 
lard. Ils se décidèrent a l'aller chercher, pour ne pas le 
laisser aux mains des Barbares. 

Cependant saint Maxime de Turin voit une raison 
providentielle a cc que les reliques des martyrs soient 
ainsi dispersées par tout le monde et bien à portée des 


chrétiens : 
un exemple : l'exemple de la vertu en vivant bien, 
l'exemple du martyre, en supportant courageusement 
les supplices. EI c’est pour cela que le Seigneur a voulu 
que Irs martyrs souffrent en divers lieux el finalement 
par tout l'univers, pour que, témoins idoines, s'il en 
fût, ils nous encouragent par un exemple concret cl 
présent leurs reliques rappel de leur confes- 
sion de la foi ; pour que l’humaine faiblesse, qui a peine 
à croire à la prédication de N.-S. - la distance est 
trop grande! — croie du moins par le témoignage ac- 
tuel de ses yeux au martyre de ces bienheureux! || 
faut donc honorer avec grande dévotion tous les mar- 
tyrs; mais spécialement nous devons vénérer, nous 
autres, ceux dont nous possédons les reliques. Ils nous 
sont familiers, ils demeurent en effet avec nous; plus 
précisément, ils nous gardent durant notre vie, ils nous 
reçoivent à la mort ; vivants, ils nous préservent de la 
tache des péchés; morts, ils nous font échapper à l’hor- 
reur de l’enfer. Car c’est dans ce but que nos ancêtres 
ont pris soin de faire voisiner nos corps avec les osse- 
ments des sainis : le Christ les éclaire, loin de nous les 
ténèbres! 1 Homit., i.xxxt, P. L., t. i.vh, col. 428. 

De cette prudente doctrine, on ne pouvait pas abu- 
ser. Aussi saint Maxime fait bien remarquer que la 
sainteté des reliques ne peut sauver que ceux qui imi- 
tent les sainls. Jbid., col. 430. 

3. Les miracles sont, en faveur de ces humbles dé- 
pouilles des martyrs, le sublime panégyrique de Dieu. 
À une époque où les prodiges de toutes sortes étaient 
recherchés par les âmes en crise de conversion, les 
champions de l'Église ne pouvaient pas se taire davan- 
tage sur les miracles opérés par les reliques des saints. 

On leur octroie des honneurs et des fêles brillantes, 
constate saint Grégoire de Nazfanze; par eux les dé- 
mons sont chassés el les malades guéris; ils sont I oc- 
casion d’apparitions et de prédictions; leurs corps 
par eux seuls sont aussi puissants que leurs âmes sain- 
tes, quand on les louche ou qu’on les vénère; quelques 
gouttes de leur sang et les pauvres souvenirs oùußoña 
de leurs souffrances sont aussi puissants que tout 
leur corps. * Orat, /i contra Julianum, P. (i., I. xxxv, 
col. 589. Cependant on s'étonne (pie Grégoire le Théo- 
logien se borne à une théologie aussi fragmentaire des 
reliques saintes : elles guérissent, elles punissent: i) ne 
sort guère de ce cercle si spécial de considérations. 
C’est <pie la doctrine en question, qui avait paru indi- 
gne d'intérêt pour Origène comme pour Athunasc, 
était en somme assez complexe, el se rattachait d'assez 
loin aux grands mystères christologiques; de plus les 
discussions des ariens cl les pratiques suspectes de 
beaucoup d'entre eux envers les sainls dissuadaient les 
grands docteurs d'insister sur la consécration (pie leurs 
souffrances avaient donnée à leurs membres, et sur la 
résurrection glorieuse qui leur était assurée. On remar- 
quera (pie saint Grégoire de Nazlanze attribue les pro- 
diges opérés par les reliques aux saints eux-mêmes. 

Au reste les miracles opérés par les reliques des mar- 
tyrs ne sont contestés par p rsonne au siècle. Nous 
venons d'entendre Grégoire de Nazlanze en appeler à 
leur témoignage; saint Basile fait de meme D’autres 
grands esprits, en Occident, comme Paulin de Noie, 
\mbroise, \ugu d in.attestent laré dilédesnombreuses 
guérisons obtenues par les rcliqu?s d’un saint Félix, 
d’un saint Gervais, d un saint Étienne, etc. S. Ambroise, 
Kpist., I. I. xxil; S. Paulin, Xalate, xi cl vi; S. Augus- 
tin. De ci. Dei, I WH. c. vm, n. 2; Serai., cccxx- 
cccxxiv. Cf Delehliyc» Analecta bollandiana, 191(1, 
p. 427 131. (.hose curieuse pour nous, aucun de ces 

docteurs latins n’a basé sur les miracles une théologie 
des saintes reliques. I.e premier peut être, saint Vic- 
trice de Koucn, el cela pour authentiquer la vertu de 
scs reliques subdivisées, développe une théorie assez 
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nouvelle encore : « L'Esprit divin anime Îrs saints dans 

le ciel el leurs corps sur la terre. Leur sang, meme 

après le martyre, demeure tout imprégné du don de la 

divinité... Soyons bien persuadés que ces restes sacrés 

des apôtres, si menus soient-ils, haï minutias, contien- 

nent la vérité de toute leur passion corporelle. S'il 
en est ainsi, nos apôtres el nos martyrs sont venus À 

nous avec toutes leurs vertus. : De laude sanctorum, 
c. ix, x, P. L., t. xx, col 151. Et les faits miraculeux 

étaient pour tous une preuve de la valeur des reliques: 

* Qui guérit vil, dit l’évêque gaulois: et qui guérit (par 
les reliques] est dans les reliques * Ibid., coL 153. 
A l'autre extrémité du monde chrétien, en Asie, où 
l’on divisait aussi les reliques, Theodorei dit de même : 
« Les saints que nous conservons sont les médecins des 
corps et les sauveurs des âmes; leurs corps sont divi- 
sés, mais la grâce de Dieu demeure entière. » (inrcar 
affection. curatio, c. vm, P. G., I. 1xx xiii, col. 1012. 
Parole qui. légèrement appuyée, a été remployée par la 
liturgie ancienne de Pollice des reliques : Sanctorum per 
orbem in cineribus portio seminatur; manet tamen inte- 
gra in virtutibus plenitudo. On pourrait voir une allu- 
sion aux reliques glorifiées par Dieu dans plusieurs 
sermons de saint Léon : : Tout cela a servi a l honneur 
de son triomphe, jusqu'aux instruments de son sup- 
plice. Kéjouissons-nous donc dans le Seigneur, qui est 
admirable dans ses saints, en qui il a constitué pour 
nous un appui ct un exemple. » In natali S. Laurentii. 
Il semble bien que le pape, qui parle dans la basilique 
de saint Laurent, fait remonter a Dieu la gloire des 
miracles qui s’y opèrent de son temps: nous avons la 
une doctrine bien théocentrique des reliques des saints. 

Plus volontiers, les Pères qui s'adressent à l'imagi- 
nation de leurs peuples, attribuent cette « admirable 
puissance > aux reliques mêmes, et font des guérisons 
el de la délivrance des possèdes une lutte victorieuse 
« du corps saint sur le diable ».« Les ossements des saints 
arrêtent les démons el les mettent au supplice, s'écrie 
saint Jean Chrysostome; ct. pour autant, ils délivrent 
de leurs terribles liens ceux qui en sont captifs. Est-il 
une chambre de tortures plus terrible (que nos sanc- 
tuaires I? On ne voit personne qui harcèle le démon: cl 
voilà des cris, des déchirements, des coups, des gémis- 
sements, des mois en flammés qui s'entendent :1e demon 
ne peut supporter ce pouvoir étonnant. Oui, ce sont les 
saints qui ont porté des corps, ce sont eux qui rem- 
portent sur les puissances spirituelles. C’est de la 
poussière, des os. de la cendre qui déchirent ainsi ces 
natures invisibles... Voilà bien la force «les sainls jus- 
qu'après leur mort. : In I Cor., hom. xxv. 

Quant à la valeur historique de ces récits de guéri- 
sons. elle relève entièrement de la critique historique, 
ct saint \ugustin ne prétendait pas autre chose en ins- 
tiluant son enquête sur les miraculés de saint Étienne. 
La question a été traitée de nos jours par le bollandistc 
11. Delehaye en differents articles et ouvrages cites à la 
bibliographie. L’historien de la théologie remarquera 
seulement que les docteurs des iv: el v; siècles conçu- 
rent plus exactement que leurs successeurs les devoirs 
de l’hagiographie et accordèrent moins de droits a 
l'édification Il suffira de comparer les trois sermons 
de ('.vrille d’Alexandrie in translatione reliquiarum 
SS. martyrum Cyn et Joannis, P. G., I. 1xxvii, 
col. 1100 sq., avec le récit déjà fort embelli de 
Sophrone du \r siècle : \arratio miraculorum SS. Cyri 
ct Joannh, A G., I. txxxvn.col. 3 12I sq Ou encore les 
h belli miraculorum de saint Étienne recueillis par les 
soins de saint \uguslin auprès d(s miraculés eux- 
mêmes avec les Dialogues de saint Grégoire le Grand 
deux siècles plus tard ; pour le bon pape, les reliques 
opèrent les plus grandes merveilles et même des résur- 
rections; scs interlocuteurs se pâment d'admiration el 
d’une sainte avidité : Miracula quo plus bibo, plus sitio, 


2343 RELIQUES. 
O n'est pas pourtant que Grégoire ne les mette en 
garde contre l'illusion de tout attendre des saintes reli- 
ques ct de les traiter comme des fétiches ù pouvoir ma- 
gique. Dialog., 1. I. c. x. 

Cette doctrine de la vertu des reliques fondée, non 
plus sur la sainteté du personnage, mais sur les signes 
miraculeux que Dieu opérait en leur faveur, est assez 
différente de celle qu'avaient esquissée dès 156 les fidè- 
les de saint Polycarpe. Elle avait dû, en effet, être 
adaptée aux changements survenus, en l’espace de six 
siècles, dans l’état et l’usage des reliques. Maintenant 
que ccs objets de dévotion sont devenus des parties 
séparées d’un corps en poussière, on sent le besoin de 
marquer plus fortement la puissance créatrice de Dieu 
qui fait des merveilles avec les plus petits instruments; 
et Ton remarque ici un effort méritoire pour dévelop- 
per la doctrine primitive. Maintenant que l’on connaît 
de moins près les grands martyrs qui ont enrichi les 
sanctuaires de leurs reliques, on est porté à attribuer à 
celles-ci une veitu intrinsèque, puisqu'elles retiennent 
depuis si longtemps leur pouvoir miraculeux; et il y a 
là peut-être un glissement — glissement fatal des es- 
prits faibles — vers le paganisme et la magic. Mainte- 
nant que les sanctuaires sont assiégés de malades ct de 
pénitents, on fait à leur usage des notices des miracula 
sanctorum, où les fruits de grâce ct de conversion ne 
sont certes pas omis, mais où trop souvent les faveurs 
matérielles sont mises en un relief excessif et gênant. 

4, Cependant la distinction élémentaire entre le 
saint ct ses reliques avait aussi été étudiée par deux 
esprits philosophiques, chacun à sa manière : par saint 

Grégoire de Nyssc chez les Grecs, ct par saint Augus- 

tin chez les Latins. « Pourquoi venez-vous ainsi en 

foule, peuple chrétien, des villes et des campagnes? 
s'écriait le premier. Qui vous a donné le signal pour 
venir en cc saint lieu? Est-ce que le saint martyr aurait 
pris la trompette militaire pour vous convoquer au 

lieu où il repose? > De Theodoro martyre, P. G., t. xı) i, 

col. 736. Voilà le problème posé; mais la réponse n’est 

pas facile à l'orateur, à cause de son système philoso- 
phique : : Voyons pourtant l’état actuel des saints sur 
la terre, continue-t-il : qu’il est beau ct magnillquel 

Leursâmes sont montées là-haut ct reposent en leur lieu 

proprect.délivrécsdu corps, vivent avec leurs sembla- 

bles; maisicurscorps,instruments vénérablcset imma- 
culés de leurs âmes, dont ils ont respecté l’incorrupti- 
bilité, en les tenant loin des vices ct des passions, les 
voici ornés cl honorés dans le saint lieu. Gages chers et 
de grand prix, réserves au temps de la palingénèse, 
bien différents des autres cadavres touchés par la mort 
vulgaire ct commune : on ne peut les y comparer, bien 
qu'ils soient faits de la même matière qu'eux. Les au- 
tres dépouilles sont en horreur à la plupart des gens; 
ici au contraire tout attire le fidèle : le temple magnifi- 
que, les peintures qui rappellent les prouesses ct les 
souffrances du martyr, le tombeau dont le contact est 
pour chacun une source de sanctification ct de béné- 
diction, la poussière même de la sépulture, qui est 
regardée comme une chose de grand prix. Quant aux 
reliques mêmes, les toucher est l’objet du désir et des 
prières de tous. Comme si le corps était encore vivant 
et florissant de santé, on le regarde, on le baise, on lui 
joue des instruments de musique... » L’antithèse se 
poursuit, mais la réponse à la question se fait attendre, 
parce que les théories anthropologiques de l’auteur 
lui masquent la dignité humaine de ces restes inani- 
més; et quand elle arrive, c’est un simple appel à la 
foi, mais à la foi des simples, qui a raison Ici des hési- 
tations du platonicien! : Le corps mort d’une mort 
vulgaire est rejeté comme chose vile; celui du martyr 
est agréable à tous. Cela nous avertit de dépasser les 
choses qui sc voient el de croire aux invisibles. L’om- 
bre qui descend de ces augustes réalités nous montre 
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leur grandeur !... Paul l’a armé, les anges l’ont oint pour 
le combat, le Christ l’a couronné après sa victoire! : 
De Theodoio martyre, P. G., t. xi.vi, col. 740. 

Il était réservé à saint Augustin de se poser plus pré- 
cisément ccs deux questions : quel rapport y a-t-il 
entre les reliques et le saint, et finalement entre les 
reliques et Dieu? Voici comment il la résout ; < II ne 
faut pas mépriser el rejeter sans honneurs les corps des 
défunts, et surtout des justes et des lidèlcs, ces corps 
dont l'Esprit-Saint usa comme d'organes cl d'instru- 
ments pour les bonnes œuvres. En effet, le vêlement 
d’un père, son anneau, d'autres objets de cc genre, sont 
d'autant plus chers aux enfants que ceux-ci avaient 
pour leurs parents une plus grande affection. Il n< 
faut donc point mépriser les corps qui nous sont à 
nous-mêmes beaucoup plus familiers ct unis que n'im- 
porte quel vêlement, et qui tiennent â la nature même 
de l’homme que nous sommes. » De du. Dei, L I, c. xm, 
P. L.) t. xi.i, col. 27. Gette considération porte, il est 
vrai, Sur le corps des fidèles plutôt que sur les restes 
sacrés des saints ct elle devait rester inaperçue de* 
disciples mêmes de saint Augustin; mais chacun peut 
voir combien elle s'applique à ceux-ci, ct saint Tho- 
mas utilisera cc texte précieux : il en tirera deux consi- 
dérations distinctes, plus ou moins mêlées dans l’es- 
prit de saint Augustin : 1. les corps des saints, qui leur 
ont été si unis, el même tous les objets qui leur ont été 
chers doivent être chers également aux lidèlcs qui les 
aiment; 2. ccs mêmes corps, qui ont été unis à Dieu 
dans les bonnes œuvres elle martyre, sont donc saints 
et sanctifiants. Comme le saint docteur traite en général 
du corps des simples chrétiens, il ne peut faire étal de 
miracles de Dieu en leur faveur, ni de gages assurés de 
résurrection. Mais, quand il parlera des martyrs, il fera 
appel à ccs deux motifs nouveaux, comme on va le 
voir. 

Saint Augustin aux prises avec le scepticisme 
des manichéens, tint à préciser le sens exact ct les 
avantages à attendre du culte des reliques : Les 
saints ne sont pas des génies tout-puissants, mais bien 
des intercesseurs auprès de Dieu : 1 Ils sont sortis de ce 
monde si parfaits qu'ils ne sont pas nos protégés, mais 
nos avocats. » Serm., cclxxxvi,n. 5, P. L., t. xxxvni, 
col. 1295. Les saints sont aussi nos modèles, et «le peu- 
ple chrétien entoure les memoria: des martyrs d’une 
solennité religieuse, pour s'exciter à l'imitation [de 
leur courage], pour s'associer à leurs mérites ct être 
aidé de leurs prières ». Contra Faustum, L XX, c. xxi, 
t. xm, col. 384. Pour le moment, les fidèles n’honorent 
que les corps des martyrs, et les occasions de les imiter 
sc font rares; mais cette consigne d'imitation, com- 
bien sera-t-elle plus pratique quand ils auront com- 
mencé à vénérer leurs grands évêques, comme Martin, 
comme Augustin lui-même, qui furent l’objet d'un 
culte public au lendemain même de leur mort (400. 
430), ct leurs grands moines, comme Î]lilarion et An- 
toine, dont saint Jérôme ct saint Athanasc avaient 
déjà divulgué les vertus admirables. Sur ccs traces 
plus accessibles, les chrétiens pouvaient s'élancer : 
< ut eorum uestigiis adhæreamus. ) Tract, in Joannem, 
C. LXXXIV, P. L., t. xxxv, col. 1847. 

3. Les derniers Pères. — Les successeurs de saint Au 
gustin sc bornent à reproduire sa doctrine; mais le peu 
de soins qu'ils mettent à l’approfondir montre bien 
que c’est désormais une doctrine universelle. «Les corps 
des saints, et singulièrement les reliques des bienheu- 
reux martyrs, dit Gennade (vers 470) dans son exposé 
des dogmes, nous croyons qu'il les faut honorer en 
toute sincérité comme les membres du Christ... Si 
quelqu'un s'élève contre celte définition, cc n’est pas 
un chrétien, mais un sectateur d'Eunome et de Vigi- 
lance. » Liber ecclesiasticorum dogmatum, c. xxxv, P.L.. 
t. IA III. col. 996 ; édit. Turner, Journal of thenl. Studies. 
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1006, p. 96. Cct Eunomc, que nous voyons apparaître 
ici en compagnie de \igilancc, n'est pas autre que 
l'arien du iv; slide, dont le rationalisme s’exerçait 
aussi bien contre le» pratiques du culte que contre le 
mystère de la Trinité. 

Saint Vktrice, évêque de Itoucn, que nous avons 
déjà cite, a une doctrine remarquable, qui, sans être 
très originale, a le mérite d'appliquer aux nouvelles re- 
liques parcellaires les divers enseignements des Pères 
de l’âge précédent : | ccs fragments sont encore les 
saints eux-mêmes : : Partout où il y a quelque chose 
d'eux, les saints défendent, purifient, protègent pareil- 
lement ceux qui les honorent. : De laude sanctorum, 
c. Xi; 2. ils nous sont en exemples tout aussi bien 
(pie des corps entiers, car «ccs gouttes de sang dessé- 
chées ont été, nous le savons, les domicilia pastionum, 
c. n, les points précis de leurs souffrances ct de 
leurs mérites; 3. elles sont en récompense des instru- 
ments de miracles divins : Sanguis autem post marty- 
rium præmio divinitatis ignescit. C. vin. 

Le témoignage du pape saint Grégoire le Grand, si 
favorable par ailleurs au culte des saints, son témoi- 
gnage en faveur des reliques est aussi discret que celui 
de scs lettres au sujet des saintes images : il demande 
de se défier des fausses reliques. Episl.. I. XI, n.1xiv, 
P. L., t.1xv, col. 1193. Il réprouve la superstition des 
dévots qui ne croient leur saint présent et bienfaisant 
(pic dans le lieu où son corps repose. Dialog., 1. II. 
c. xxxvni, P. L.t t. i.x vi, col. 204 : : Là où les saints 
martyrs sont couchés dans leurs corps, il n'est pas 
douteux qu'ils puissent faire éclater de nombreux 
miracles, et ils le font ; ct ceux qui en recherchent d'une 
âme pure rencontrent des prodiges sans nombre. Mais, 
parce que des esprits faibles pourraient douter de la 
présence des martyrs pour les exaucer, là où il est 
évident que leurs corps ne sont pas. c'est là justement 
qu’il leur est nécessaire de faire de plus grands mi- 
racles, là où un esprit faible pourrait mettre en doute 
leur présence. » Évidemment le bon pape encourage 
les martyrs, s'ils veulent qu’on les laisse tranquilles 
en leurs tombeaux, à faire des heureux dans toutes les 
églises où on les invoque; mais il pousse aussi les dé- 
vots à ne pas se trop fatiguer en pèlerinages : < Ceux 
qui ont leur esprit fixé en Dieu, continue-t-il, ont une 
toi d'autant plus méritoire qu’ils savent bien que le 
corps de leur saint n’est pas là. et qu’il ne laissera pas 
pourtant de les exaucer... Si je ne leur retire pas mon 
corps, avait dit Notre-Scign:ur, ils ne comprendront 
pas lamour spirituel. : 

Toute la doctrine des Pères latins sur les reliques se 
trouve excellemment résumée dans ccs lignes de saint 
Isidore de Séville, où l’on reconnaîtra les propres paro- 
les de saint Augustin ct de saint Jérôme : : Nous hono- 
rons donc les martyrs de ce culte d'amour ct de com- 
munion (pie nous accordons dès celle vie aux saints 
hommes de Dieu; mais, quand nous vénérons leurs 
reliques, nous y mettons d’autant plus de dévotion 
(pie nous le faisons avec plus de sécurité, leur combat 
étant achevé glorieusement... 1 De cedes. o/Jlciis, |. 1. 
c. xxxv, n. 1-6, P. L., t. ixxxm, col. 770. La doctrine 
sur ce sujet se rétrécit symptomatiquement, en passant 
dans les Églises des royaumes barbares ; leurs évêques 
n’ont plus d'yeux que pour les miracles que procurent 
les saints martyrs, surtout pour les prodiges à jours 
fixes ou à jet continu (pii se manifestent à leurs tom- 
beaux. Grégoire de ‘l'ours dans son livre De gloria mar- 
tyrum est un bon exemple du genre nouveau : Saint 
Nicolas deM yrcl'intéresse uniquement pour : la liqueur 
qui coule de son corps et l'huile qui suinte de son tom- 
beau E; pareillement : l'apôtre saint André fait un 
grand miracle au jour de sa fête : c'est une manne en 
manière de farine ct une huile à odeur de nectar qui 
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miracle, ni sans bienfait pour les populations assem- 
blées De gloria martyrum, c. xxxt, P. L., t jxxi, 
col. 731. 

5. Doctrine officielle sur les reliques d leur culte du / F- 
au vn- siècle — lui tradition catholique notée dans 
les Actes des Martyrs, dans les écrits des docteurs et 
dans les coutumes des clercs et des fidèles, a pris vi- 
gueur en des documents solennels de l'autorité ecclé- 
siastique. 1. le canon 20 du concile asiatique de Gan- 
gres s'exprime ainsi: « Si quelqu'un par orgueil, et 
sc croyant parfait — allusion aux réserves faites par 
les docteurs d'Alexandrie— dédaigne les réunions qui 
sc font aux lieux ct églises des martyrs, s’il y trouve a 
redire, ou croit qu'il faut mépriser les oblations qui s'y 
célèbrent ct faire peu de cas des memorite des saints, 
qu'il soit anatinme. » 

2. Le canon ! { (15) du V- concile de Carthage (401 ): 
* Les autels qui sont constitués de tous côtés par les 
champs cl les roules, à titre de memorise des martyrs 
et qu’on constate ne contenir aucun corps ni reliques 
de martyrs ensevelis, qu'ils soient détruits par les évê- 
ques de l'endroit, autant que faire sc peut. Que si la 
chose est impossible, à cause des tumultes populaires » 
— on remarquera rattachement des foules africaines 
à la diffusion du culte des martyrs, avec ou sans reli- 
ques tandis que la hiérarchie lient à la présence de 
corps sainils — que les gens soient avertis de ne plus 
fréquenter ccs lieux, de peur que la rectitude de leur 
foi y soit prise dans les liens de la superstition. Et que. 
de toutes façons, aucune memoria de martyrs ne soit 
approuvée ou acceptée que là où un corps, ou bien des 
reliques certaines sont conservés, ou encore là où une 
tradition d’origine bien assurée place anciennement 
une habitation (d'un martyr) ou sa propriété ou le 
lieu de sa passion. Car pour tous ces autels constitués 
de lous côtés par voie de songes cl de vaines révéla- 
tions soi-disant arrivés â tel ou tel. » — et c'était sou- 
vent une réclame déguisée pour de fausses reliques - - 
* nous les réprouvons absolument ». Les abus même* 
que le concile prévient supposent un culte très popu- 
laire. Texte dansl’/fû/ ana, P L., I 1xxxiv, col. 212. 

3. Les canons de Martin de Braga résument, dans un 
latin obscur, pour l'Église suève du vı- siècle, les dé- 
crets des synodes grecs : voici le dernier canon (can 68) 
concernant les clercs : « Il ne faudrait pas que des 
clercs ignorants prennent sur eux de porter les mys- 
tères sur les monuments (funéraires? ) dans les cam- 
pagnes, ou d'y distribuer les sacrements; mais c’est 
dans une église ou dans une basilique où sont placées 
des reliques des sainls — posifa:, sans doute par suite 
d’une translation de reliques parcellaires ou représen- 
tatives — c'est là que doit être offerte l’oblation pour 
les morts. » Mansi, Concit., t ix, col. 206. 

I. Au siècle suivant, à l'usage de l’Église wlsigo- 
thique, Vilispana résumait le canon de Martin en ces 
mots plus clairs : « Défense de dire la messe sur les 
tombeaux » des morts, et donc sans reliques. P. L., 
t. Ixxxiv, col. 583. En 675. le II. concile de Braga 
(can. 5) mettait en garde les évêques contre un abus 
spécial dans le culte espagnol des saintes reliques, 
ou plutôt, à vrai dire, dans le cérémonial des évêques 
du pays : Nous avons appris (pie certains évêques, 
quand ils arrivent à l’église dans les fêles de martyrs, 
suspendent les reliques à leur cou, pour se parer aux 
yeux des gens d’un faste plus glorieux, el, comme s'ils 
étaient eux-mêmes l'arche des reliques, ils se font 
porter sur une sedia par des clercs revêtus d’aubes. 
C'est là une présomption détestable, qui doit être 
abrogée entièrement, de peur que, sous une fausse 
apparence de sainteté, cc soit In vanité (des évêques) 
(pii seule y trouve son compte»; on voit bien que le 
concile n’a rien à redire contre l'honneur dù aux 


s'écoule de sa tombe : tout cela ne se fait point sans | reliques; bien au contraire, il les met au dessus des 
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évêques. « On a tort de ne pas laisser à chaque ordre 
son rang ct sa révérence; aussi faut-il en revenir à l'an- 
cienne et solennelle coutume, qui veut qu'aux fêtes el 
aux jours où l’on doit porter I « arche du Seigneur I 
avec les reliques, ce ne soient pas les évêques, mais 
bien les lévites qui la portent sur leurs épaules, comme 
c'était prescrit aux lévites de l'Ancienne Loi. Que si 
l'évêque veut lui-même porter les reliques, qu’il ne se 
fasse pas porter en litière par les diacres, mais qu'il 
aille plutôt à pied avec le peuple en procession aux 
saintes assemblées, el que les saintes reliques de Dieu, 
sanciat Del reliquiae, soient portées par le même 
évêque. : Ibid., col. 589. 

5. \vec le Ile concile de Nicéc (787). nous voyons la 
querelle iconoclaste sc fermer sur une afllrmation très 
sûre de sa possession séculaire du culte des corps saints, 
singulièrement des guérisons opérées par eux : Notre 
Sauveur nous a laissé les reliques -qui continuent à 
répandre sur les malades des bienfaits de toutes 
sortes... (.eux donc qui osent mépriser ou jeter les 
saintes reliques de martyrs, qu'ils soient anathèmes. » 
Mansi, Cone//., 1. xm, col 380 B. 

V. Dans l’Église orientale du vu: siècle a nos 
jours. — 1° Le aille. — Le culte des saintes reliques 
devait prendre en Orient des développements d'autant 
plus considérables, aux vi; cl vu: siècles, que la divi- 
sion des corps saints s’y pratiquait sans aucune rete- 
nue. Sur ccs restes sacrés on a construit de magnifiques 
basiliques où les honneurs les plus grands leur sont pro- 
digués par les peuples et par les empereurs. On se sou- 
vient des consignes de Jean Chrysoslome : » Les 
sépulcres des serviteurs du Crucifié sont désormais plus 
splendides que les cours royales; ce sont des édifices 
plus vastes, plus beaux, car ils lemportent déjà à cc 
point de vue sur les palais; mais, ce qui est bien mieux, 
ils sont plus fréquentés. Celui-là meme qui est revêtu 
de la pourpre (impériale | sc rend à ccs tombeaux, pour 
y poser scs lèvres; il rejette son faste, et se lient en sup- 
pliant pour prier les saints de lui être secourables près 
de Dieu; pour qu’un faiseur de tentes et un pêcheur, 
moils depuis longtemps, lui servent de patrons, l'em- 
pereur prie, ceint du diadème!... Cela sc passe à Home, 
mais on peut le voir aussi à Constantinople. Ici, en effet 
le fils même de Constantin le Grand a pensé faire à son 
père un grand honneur en déposant sa dépouille dans 

le vestibule du Pêcheur. Les empereurs ont leurs janis- 
saires, dans leurs palais; mais ici les empereurs sont les 
portiers du Pêcheur. > In Epist. IL <i</Cor., hom. xxvi. 

2e Doctrines des iconoclastes. Il faut noter d’ail- 
leurs que le courant des controverses iconoclastes a 
fait porter les discussions bien plus sur le culte des 
images que sur le culte des reliques. Léon l’Isaurien cl 
les premiers briseurs d'images ont laissé les moines ct 
les fidèles en possession tranquille de leur dévotion 
traditionnelle pour les corps saints, dévotion qu'ils 
continuaient à partager eux-mêmes, sans sc soucier de 
leur illogisme, sans demander aux orthodoxes des apo- 
logics qui eussent semblé oiseuses. Il en résulte que les 
théologiens semblent faire plus de cas des images que 
des saintes reliques. Il suffit pourtant de considérer le 
ton des prédicateurs et l'altitude des dévots pour cons- 
tater que, dans la conscience de cette Église orientale, 
une hiérarchie de dignité se maintient fidèlement entre 
le culte des saints eux-mêmes, de leurs reliques, de leurs 
images. El c’est justement parce que ce dernier culte 
était la dernière dérivation de la religion ct la plus 
sujette aux abus, qu'elle a concentré sur elle les atta- 
ques des théologiens de cour ct les réponses triom- 
phantes de ceux qui lisaient mieux dans lAme des 
croyants. Voir l’art. Iconiiclasmk. 

Pourtant le fils «le Léon l’Isaurien, Constantin V 
surnommé Copronymc, voulut aller plus loin ; il s’atta- 
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reliques des saints. Seulement les trois cent trente-huit 
évêques du concile de [I liéria ne voulurent pas le suivre 
dans sa lutte contre les reliques; ils osèrent même 
glisser dans leurs anathèmes un désaveu formel de ses 
erreurs, el sur cc dernier point, le second concile de 
Nicée devait, en 787, réunir trois cent trente-sept 
membres, el assurer, une fois de plus, que : nous ado 
runs respectueusement les images de la croix et les 
reliques; (pie nous recevons, saluons, embrassons el 
adorons d'un hommage (l'honneur les images des 
saints » La nécessité d’une réhabilitation des icones 
obligeait les Pères du concile â accentuer les déclara- 
tions en leur faveur. De telles déclarations ne pou- 
vaient qu'encourager les orthodoxes à user des images 
dans le service liturgique : en 801, Michel le Bègue 
signale (pie des prêtres - célèbrent la messe dans des 
maisons privées en se servant d’une image comme 
autel, l’iconc en pareil cas tenant lieu de relique ». 
Mansi. Conci/., I. xm. p. 122. 

3° Théologie de saint Jean Damaseène. - Saint Jean 
Damaseène résume la doctrine des Pères grecs sur le 
sujet; Noire-Seigneur Jésus-Christ nous a donné les 
reliques des saints comme des sources de salut, d’où 
découlent de nombreux bienfaits ct un onguent 
d’agréable odeur. Que personne ne se montre incrédule; 
car. si, par la volonté de Dieu, leau a jailli dans le 
désert d’une pierre raboteuse el dure, el aussi de la 
mâchoire d’un Ane pour désaltérer Samson, pourquoi 
serait-il incroyable qu'un onguent d’agréable odeur 
jaillisse des reliques des martyrs? l.a chose n’est nulle- 
ment incroyable â ceux (pii connaissent la puissance de 
Dieu et lhonneur qu’il rend aux saints. : De fide 
orthodoxa, I. IV, c. xv, P. G.. t. xciv, col. 1165. Au 
premier aspect, on dira (pie le scolastique grec — qui 
ne brille pas d’ailleurs par un excès de critique histo- 
rique met trop d'insistance, beaucoup plus (pie n’en 
mettra plus lard saint Thomas d'Aquin, à appuyer sa 
thèse des reliques sur le fait des miracles opérés par 
Dieu par leur moyen. Mais y voir un argument exclusif 
serait l'illusion créée par une lecture hâtive el la néces- 
sité où se trouvent les manuels de théologie de donner 
des citations écourtées. Quand on lit au contraire avec 
attention l’ensemble de la démonstration du Damas- 
cène, elle apparaît assez complète; en particulier dans 
les pages qu'il n consacrées précédemment à ce qu'il 
appelle sans plus le culte des saints, il est évident qu'il 
entend par là les saints dans le ciel, mais aussi les saints 
se survivant sur la terre après leur mort, el donc dans 
leurs reliques ; * Ceux (pii sen approchent avec foi 
(des corps saints) reçoivent l’objet de leur de- 
mande. soit que le serviteur demande cela au roi, soit 
(pie le roi accueille honneur et la foi de celui (pli 
demande à son serviteur. : Op. cit., col 1165. Or .lean 
Damaseène. dans cc chapitre, expose les raisons théo- 
logiques données jadis par Basile et Grégoire de Na- 
zianze, les mêmes qui seront un jour résumées par 
saint Thomas : « Il faut honorer les saints en tant 
qu'amls du Christ, en tant que fils et héritiers de 
Dieu... L'honneur (pie l’on témoigne à de bons servi- 
teurs est une preuve de bienveillance à l'égard du 
Maître commun. Les saints ont clé, dans leurs Ames 
d’abord, puis dans leurs corps qui nous restent, des 
demeures pures de Dieu; car Dieu dit : « J'habiterai 
«en eux. je marcherai ctje serai leur Dieu.» Lev., xx vi, 
11-12. La Sainte Écriture dit : « Les Ames des justes 

sont dans la main de Dieu, et la mort ne les touchera 
pas. Sap., m, I. Mais Dieu habite aussi par l’Espril 
dans les corps des saints ; c'est ce que nous dit l’Apôlre ; 

Ne savez vous pas que vous êtes le temple de Dieu et 
< (pic I Esprit de Dieu habile en vous? : I Cor., m 16 
Pourquoi n’honorcrait-on pas 1.s temples vivants de 
Dieu, ses tabernacles vivants? Lorsqu'ils étaient en 


qua. non seulement aux images, mais encore aux ] vie.ils marchèrent en présence de Dieu avec confiance » 


De /idc orthodoxa, toc., cit. col. 1IGLIlIb». 

trois dernières phrases visent, a n’en pas douter, le 
culte des reliques. Dans scs discours polémique“ en fa- 
veur des images, saint Jean Damascene étend encore 
sa demonstration du culte des saints au culte des reli- 
ques des martyrs et des confesseurs Les saints 
étaient remplis de I Esprit dlv in. Après leur mort, cette 
grâce demeure attachée, non seulement à leur âme, 
mais a leur corps enseveli dans le tombeau, à leur nom, 
à leurs saintes images. 1 /< G., I. xcv, col. 311. On 
voudra bien considérer le bel ordre que le polémiste 
assigne à la descente de la grâce de la personne sainte, 
dans ses reliques d’abord, el enfin dans ses simples 
images : l’âpreté de la controverse en faveur des ima- 
ges ne l'empêche pas de mettre les saintes reliques en 
première place. Et c'est assurément à celte rémanence 
de la grâce dans les corps saints qu'il attribue la vertu 
miraculeuse, dont il faisait élut dans son exposé de lu 
t foi orthodoxe ». 

Quel genre de culte faut-1l accorder aux reliques? 
Là encore, Jean Damascene fait les distinctions obli- 
gées entre les differents objets de notre culte : « H faut 
d’abord honorer, npooxvveiv, ceux en qui Dieu, qui 
seul est saint, s'est reposé. Or Dieu s’est reposé dans 
les saints comme dans la sainte Mère de Dieu et dans 
tous nos saints. Les saints sc sont efforcés de devenir 
semblables à Dieu, par l'effort de leur volonté et 
par le secours de Dieu habitant en eux. Les saints sont 
donc « adorés : en tant que loués par Dieu, et parce que 
c'est par Dieu qu'ils sont devenus terribles à leurs 
adversaires el bienfaisants à ceux qui s’en approchent 
avec foi. » Les mots mêmes du Damaseène montrent 
que « l'adoration » due aux saints est cette Tpookvd- 
VNOË TIUNTIK}N]: qu'on rend à tout ce qui est revêtu de 
quelque dignité : (Discours, m, -10), el non la Aatpeia 
réservée à Dieu. La direction toute théocentrique de sa 
doctrine montre que le culte des saints ct de leurs reli- 
ques n'est qu'une ampliation de la religion due à Dieu; 
les méandres enfin de sa démonstration en faveur des 
images et des reliques marquent bien que, pour lui, ces 
dernières prennent toute leur dignité de la sainteté de 
la personne vivante, el, comme le dira saint Thomas, 
qu'elles ne comportent qu’un culte relatif. 

1° Théologie des docteurs orthodoxes. — Les Orien- 
taux entendent d'ailleurs le mot : culte relatif » dans 
un autre sens que les Latins : pour eux, tout culte est 
relatif, sauf celui qui se rapporte à Dieu, et à Jésus- 
Christ, consubstantiel au Père; ainsi donc le culte 
des saints, en eux-mêmes, est déjà un culte relatif, 
quia sancti propter Deum coluntur. M. Jugie. Theologia 
dogmatica Christianorum orientalium, 1. n, p. 715. 
note 2. Seul, Dosilhée. Con/essio fidei, resp. iv, admet, 
par une assertion assez singulière, (pie les saints 
peuvent être honorés de deux manières ; APWTOV uv 
KOT TV nmp <->côv AVAPOPAV Kai KAO’ AUTOU , ÒTI 
EIKOVE Cwoai Toù OEoùd. A plus forte rasion pro- 
fessent-ils unanimement que les restes mortels et les 
tombeaux de ces mêmes saints ne méritent qu'un 
culte secondaire par rapport à Dieu. Ils sentent bien 
(pie cette vénération d’un corps de martyr se rapporte 
au martyr lui-même; pourtant la distinction entre le 
culte du saint el celui de scs reliques n’a jamais été 
bien élucidée par les théologiens byzantins. Cela tient 
à ce (pie, dans leur esprit comme dans celui des foules, 
la relique ne fait qu’un avec le saint; ct ils approu- 
vaient tous, avant et après le concile de Constantino- 
ple de 1084, qui l’a authentiquée, la formule de saint 
Théodore Studilc : « Une est la vénération du saint en 
lui-même cl celle de scs reliques. » Entre les deux, le 
rapport était si étroit, qu'il n’exigcail pas d’explica- 
l ions. g 

5° Doctrine de T Eglise orthodoxe. Depuis la fête de 
l’orthodoxie (Il mars 813). dans laquelle l’Église by- 


zalitmc a célébré son triomphe définitif sur Irs Icono 
dattes le culte des reliques lui-même n'est plus alla 
qilé en Orient que par des sectes alliées au mani- 
chéisme, comme le paulicianisme ct le bogornilhme et. 
plus tard, par les docteurs teintés de protestantisme 
Pourtant, l’orthodoxie ancienne et moderne a montre 
moins de dévotion active pour les reliques, toujours en 
honneur, que pour les saintes icônes; cela tient à la 
recrudescence de la dévotion pour les images consé- 
cutive aux persécutions du vin; siècle, et, pour une 
part aussi, aux dispositifs nouveaux des églises byzan- 
tines : alors que le cancel s'élevait jusqu’à devenir 
(x1v-xv- siècle) liconostase couverte d'images peintes 
qui captaient l'attention des fidèles, il leur voilait l'au- 
tel, ou le petit sachet des reliques devenait tout à fait 
invisible cl sc faisait oublier On s'explique ainsi que 
les icones aient été indéfiniment multipliées, tandis 
que les reliques, étant donné la rareté des canonisa- 
tions byzantines, sc soient réduites, dans les nouveaux 
sanctuaires, a quelques fibres de linge ou a une pous- 
sière d'ossements. 

A l'autre extrémité du monde chrétien, a Egabra, en 
Espagne, on relève les traces d une Église schismatique 
qui niait, au 1%; siècle, le culte des reliques, el qu'un 
concile de Cordoue de 839 condamna sous l'appellation 
d'’acéphales: encore qu’on puisse y voir un groupe exilé 
de monophysites orientaux, analogue à cet hérétique 
syrien condamné par le concile de Séville de 619, il est 
plus probable qu’elle n'avait de commun que le nom 
avec les acéphales d'Égypte ct de Syrie, ct que c'était 
plutôt une petite Église allîliée rt la secte manichéenne, 
qui sc faisait remarquer, comme plus tard les albigeois, 
par l'étrangeté de scs pratiques cultuelles ct discipli- 
naires. Cf. | k fde-Leclerca. Histoire des conciles, t. iV<i, 
p. 101-105, 

Au contraire, - dans les anciennes Églises monophy 
sites d'Orlent, les saintes reliques sont l’objcl d’une 
grande vénération, ct aux tombeaux des saints sc font 
fréquemment de pieux pèlerinages, Dans le calendrier 
liturgique, bien des solennités sont affectées à la trans- 
lation des corps saints, ct on en lit le récit dans toutes 
les églises, avec mention des miracles qui s’y sont 
accomplis ». Il a fallu attendre quelques sectes armé- 
niennes, prenantintrices de la Réforme du xvi: siècle, 
pour constater quelque faible opposition à ce culte tra 
ditionnel : on se rappellera, à ce propos, que les empe- 
reurs iconoclastes ct leurs troupes de choc étaient 
arméniens. Ainsi : les Ihondrakiens rejettent les reli- 
ques; 1ls furent amplement réfutés par la plume des 
docteurs et par l’insurrection des fidèles ». Jugie, op. 
ci/., t. v, p. 57t. L'Église nestorienne. par sa prudence 
même en matière de culte des saints, a su maintenir 
sans excès le culte des reliques : < Nous honorons les 
ossements des saints, dit le docteur Isaïe, P. O., t. vu. 
p. U) Mais à Dieu ne plaise (pic nous entendions par la 
l'adoration, qui n’apparlleni qu'à Dieu. Ce serait un 
sacrilège d’adorer d’un culte de latrie les os de ces 
hommes illustres. » 

Dans toutes ces Églises orientales, qui sanalhéma- 
liscnt mutuellement sur les titres de la Mère de Dieu, 
la doctrine des reliques s’est conservée, dans le respect 
des mêmes attitudes de vénération et des mêmes for 
mules de prières. Il n’y eut aucun approfondissement 
doctrinal, aucun développement poétique ou homiléti 
cpie digne d'être signalé, durant toute la lin du Bas 
Empire. Il n'y cul quelque activité au xvm- cl au 
xvui* siècle, que dans les centres intellectuels de By 
zance el de Itussle atteints par les attaques des pro 
testants allemands ct de leurs adeptes orientaux, 
comme Cyrille Lucar; alors seulement on vil des théo 
logiens orthodoxes Iraiter avec quelque originalité la 
question des reliques. Ainsi Étienne Javorsky, dans 
sa Petra fidei en 3 livres, a consacré le premier traite 
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au culte des images, le deuxième à celui dc la sainte 
Croix, ct le dernier au culte des saintes reliques. Jugic, 
op. cit., t. p. 258-294. 

VL Dans les églises d'Occident au Moyen 
Age .— Ie Origine des reliques.— Le culte des reliques, 
déjà si actif au vu* siècle, s'épanouit encore au Moyen 
Age parce que les reliques s’y multiplièrent, par voie de 
division, à l'occasion des transferts de corps saints, et 
aussi, il faut le dire, par invention dc fausses reliques. 

Tout d’abord les Eglises des Gaules ct de Germanie 
se donnèrent une grande liberté pour le déplacement 
des corps saints. Cette pratique fut imposée et favo- 
risée au 1x: siècle par les invasions normandes : les 
religieux prenant la fuite emportaient avec eux les 
reliques de leurs fondateurs pour les soustraire à In 
profanation : au sanctuaire qui avait offert un refuge 
on laissait toujours une part du trésor. Les conciles 
curent beau y mettre des restrictions, les abus conti- 
nuèrent de se produire. Ajoutons que, déjà sous les 
Mérovingiens, le transfert des reliques de saint Vin- 
cent à Paris, avait été très remarqué. Charlemagne el 

scs successeurs demandèrent aussi aux papes des corps 
de martyrs pour les nouveaux évêchés ct monastères 
dc Germanie : on voulut avoir des reliques venues dc 
Home, ct non seulement les brandea dont parlait saint 
Grégoire, mais dc vrais ossements de martyrs. Ce fut 
l'occasion de translations solennelles, en pleine paix 
et dans l'enthousiasme des foules. D’autres Églises 
furent mises à contl ibulion ou plutôt en firent recette. 
< L’exportation prit les proportions d’un commerce 
régulier, avoue dom Baudot; on se faisait gloire dc 
posséder quelque relique rare que d’autres n'avaient 
pas. : 

Les croisades ct la prise de Constantinople en 1204 
amenèrent en Occident une abondante provision de 
corps saints et de souvenirs des lieux saints. Ce furent 
dors les anciennes métropoles d'Antioche et de Jerusa- 
lem, d Édessc ct de Myre qui furent les pourvoyeuses 
forcées des nouvelles métropoles de Gaule ct de Ger- 
manie; quant à Byzance, qui les avait jadis spoliées, 
les seigneurs français et flamands y firent une vraie 
rafle de reliques de toutes sortes. En Palestine, tout 
leur semblait sacré, et quelques pincées de poussière dc 
Nazareth ou d'Hébron étaient décorées du titre ré- 
sumé : c taele Virginis Martæ, qui ne trompait sans 
doute pas les heureux destinataires, mais était pris au 
pied de la lettre par les pieux pèlerins. 

Car toutes ces richesses d’aloi divers étaient versées, 
avec les anciennes reliques beaucoup plus authenti- 
ques, dans les trésors célèbres des cathédrales et des 
grands monastères : Cologne ct Trêves, Chartres et 
Paris, Cluny cl Saint-Hubert eurent leurs listes de 
reliques soigneusement mises à jour. Barbier dc Mon- 
tault. Œuures, t. xn, p. 175 sq. 

« On trouve dans les anciennes chroniques d’Occi- 
dent le cas de moines s’emparant, par ruse ou par 
force, du corps dc certains saints. L’ardeur à sc pro- 
curer un trésor de cc genre lit considérer comme une 
œuvre de dévotion le vol des restes d'un saint; on 
n’en avait aucun scrupule, surtout quand il s'agissait 
de tirer ccs restes de l'oubli. Ainsi s'expliqua, dès le 
vu; siècle, le fait des reliques dc saint Benoit cl dc 
sainte Scolastique apportées en France quand le Mont- 
Cassin eut été dévasté par les Lombards. » G. Baudot, 
art. Reliques, dans Dictionn. prat. des connais», relig., 
t s. COlI 117b. 

e Dans ccttc atmosphère d'illégalité, plus ou moins 
colorée, on vil sc multiplier les reliques douteuses : des 
gens ne sc faisaient pas scrupule de prendre pour le 
corps d un martyr ou d’un confesseur tout reste hu- 

main découvert accidentellement dans le voisinage 
d une église ou dans les catacombes de Borne. En 
beaucoup dc cas, on en vint à écarter l'hypothèse 
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d’une fraude délibérée : on sc persuadait qu'une bien- 
veillante Providence envoyait ces précieux gages. 
pignora sanctorum, à des clients qui méritaient pareille 
faveur. Ainsi des reliques fausses purent affluer Jusque 
dans les trésors des églises médiévales. » Ibid. 

« Sans doute l'autorité ecclésiastique» mise en éveil, 
s’appliqua à prémunir les fidèles contre la déception. 
On tenta d'établir l'authenticité d’une relique par des 
signes d'ordre surnaturel, on en appela au miracle. Par 
exemple, en 979, Egbert de Trêves voulant constater 
l'authenticité du corps de saint Gclse, fit envelopper 
d'un linge la phalange d’un doigt et la lit jeter dans 
un encensoir... Les synodes portèrent des décrets pra- 
tiques à cc sujet : Quivil, évêque d'Exelcr en 1287, 
confirma la prohibition du concile général dc Lyon 
en 1274 : Défense de vénérer les reliques récemment 
découvertes tant qu'elles n’auront pas été approuvées 
par le pontife romain. : Ibid. 

2° Culte des reliques. — Une fois les reliques trouvées 
ct acceptées pour authentiques, quelle place leur 
réservait-on*? 

l. D'abord on leur garda leur place traditionnelle, 
le plus près possible de l'autel du sacrifice : soit sous 
lautel, dans une crypte faite pour elles, soit sui le sol 
au-dessous de la table d’autel, soit dans la table meme 
de l'autel, soit enfin derrière l’autel. Ces pratiques suc- 
cessives sc développèrent en fonction de la dévotion 
croissante des fidèles; mais elles répondaient à la même 
idée : ainsi, quoique d’une façon plus artificielle qu'aux 
catacombes, les tombeaux des saints furent considérés 
comme les autels du Christ. Dc là, sans nul doute, est 
née la pratique dc sceller des reliques dans la pierre dc 
l'autel au moment de sa consécration. Cc n’est que 
plus tard, au ix» siècle, qu’on permit dc laisser des reli- 
ques sur la table de l'autel pendant un temps considé- 
rable. 

Les corps saints, en diet, n'étaient plus ensevelis à 
même le sol comme dans les catacombes, ni même, 
comme dans les antiques basiliques, dans des confes- 
sions étroites et inabordables, enfouies en terre ct gar- 
dées par des barreaux épais. On voulait désormais voir 
ct toucher les tombeaux des évêques et des martyrsI Si 
quelques églises célèbres avaient voulu garder le sou- 
venir de leur antique con/essio, on lavait élargie en 
forme dc crypte, qui s'étendait sous une grande partie 
de l’église ct ménageait, sinon toujours la lumière, du 
moins la place pour les défilés des pèlerins : c'est la pra- 
tique habituelle dans les églises carolingiennes ou roma- 
nes. Mais souvent on avait trouvé cette place trop 
humble pour le saint protecteur : on avait < élevé » scs 
reliques et on les avait déposées dans une « châsse : 
précieuse, qui eut, dans les églises gothiques, sa place 
d'honneur, bien en vue au haut des marches de l'autel, 
sous la table du sacrifice. Quand on n'avait pas de 
corps saint, on sc contentait de prélever une relique 
d’un martyr que l’on enfermait dans la table ou le bloc 
dc l’autel. En certaines églises plus dévotes ou plus 
traditionnelles, on eut l’idée dc maintenir dans le même 
autel progressivement développé, les trois modes suc- 
cessifs d'y déposer les reliques : il y en avait un pre- 
mier trésor dans sa * plantatio » un autre dans la table, 
ct un dernier entre les pieds dc l'autel, si bien que cct 
autel unique en contenait pour ainsi dire, trois : 
c'était un autel < trinitaire ». (Sninl-Biqulcr, Saint- 
Martin d'Utrecht, etc...) 

Dans la suite, pour différents motifs el en vue de 
satisfaire cl d’accroitrc la dévotion des fidèles, on prit 
habitude de placer les châsses au-dessus des autels 
dans une anfractuosité dc la muraille, ou bien encore 
derrière les autels, en des arrangements provisoires ct 
san: ilvanilesfêtes : c? t! e des retables de 
bois peint. Cette pratique fut discutée : des reliques 
qu'on axait placées ainsi sont retournée s d’elles-mêmes 


2333 


obstinément, disent des chroniques, à l'endroit qu'elles 
occupaient d’abord sous l'autel. Et quand on n'avait 
que des reliques peu volumineuses, on sc permit, vers 
le ix- siècle, de les placer sur l'autel même: â côté des 
Évangiles, qui étaient seuls admis autrefois, el entre 
les chandeliers, qui venaient dc conquérir, eux aussi, 
celle place honorable. 

Le culte rendu aux reliques au Moyen Age s'explique 
par l’idée très haute qu'on en avait : < Un corps saint, 
pour une population, avait une importance dont nous 
ne trouvons pas aujourd'hui l'équivalent. Le corps 
salut faisait de l’église un lieu inviolable; il était le 
témoin muet dc tous les actes publics, le protecteur du 
faible contre l'oppresseur; c'était sur lui que l’on prê- 
tait serment ; c'était à lui qu'on demandait la cessation 
d’un fléau, de la peste, de la famine; lui seul avait le 
pouvoir d'arrêter souvent la main de l’homme violent; 
quand lennemi était aux portes, sa châsse paraissait 
sur les murailles, donnait courage aux défenseurs de la 
cité. » Viollet-lc-Duc, Dictionnaire du mobilier /Tan- 
çais, t. i, p. 64. Il fallait citer dès l’abord cctte vue 
générale d’un historien libre-penseur; elle résume une 
foule de documents incontestés du Moyen Age, bien 
qu'elle confonde les usages et les dates, il n’est pas de 
notre rôle ici de les débrouiller; mais le théologien 
devra noter que c'est l’idée religieuse concernant 
le respect du corps saint qui, en sc modifiant, a amené 
la modification partielle des pratiques dc dévotion; 
pour le haut Moyen Age, comme pour l’antiquité chré- 
tienne, le corps saint est inamovible; cc n’est guère 
qu'au ix- siècle ct dans les Églises barbares qu'on se 
risque â transporter les reliques. 

2. Au ix; siècle comme, au vi:, en règle générale, le 
corps saint restait encore sur place, cl, pour venir l’ho- 
norer, de grandioses pèlerinages s'organisaient au jour 
dc sa fête, parfois même à différents jours dc l’année. 
Certains de ccs pèlerinages curent une célébrité mon- 
diale comme celui des saints apôtres Pierre el Paul à 
Rome, el celui de saint Jacques à Compostcile, qui 
duraient, en somme, toute l’année, celui de saint Nico- 
las â Bari, celui de saint Benoit à Ficury-sur-Loire, qui 
sc renouvelait au moins deux fois l’an. 

Les pèlerinages aux saintes reliques donnaient lieu 
à des manifestations religieuses telles que processions 
des corps saints, veillées des malades dans les églises, 
chants populaires en dehors des offices des moines ou 
des clercs, etc... Ils favorisaient aussi les échanges de 
nouvelles de toutes sortes, la diffusion de dévotions 
locales et d'idées venues de loin, enfin la vente d’arti- 
cles exotiques, en rapport parfois avec l’origine du saint 
patron ou des possessions de son église. Mgr Duchesne 
signale (pic les basiliques des saints Apôtres à Home, 
ayant surtout leurs dotations en Orient, « les adminis- 
trateurs de ces basiliques devaient mettre ces produits 
rares el recherchés : papier, lin. nard, baume, etc... 
dans le commerce local. Et c’est une chose intéressante 
que dc voir les églises vénérées des apôtres Pierre cl 
Paul servir d’intermédiaires pour le commerce des 
épices. Ceci n’est du reste qu’un épisode de l’histoire 
du grand commerce pendant le Moyen Age, en un 
temps où les foires œcuméniques se tenaient à l’occa- 
sion des fêles des saints et près dc leurs reliques ». Du- 
chesne, Liber Pontificalis, t. i, inlrod., p. c1. Rappe- 
lons aussi les influences artistiques el littéraires qui 
se répandirent sur toute la roule du pèlerinage à saint 
Jacques dc Compostelle : disposition générale des 
grandes basiliques, détails d’ornementation maures- 
que, chansons de geste; cf. É. Mâle. L'art religieux au 
XII. siècle. N raiment on peut dire (pic le culte des reli- 
ques fut un élément important de la civilisation du 
Moyen Age. 

Jusqu'ici on voit les reliques inamovibles et les 
dévots vont pieusement les chercher dans leur rctraile. 
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Mais la pitié catholique voulait avoir scs saints patrons 
plus près d’elle. La première attestation dccorps saint* 
portés habituellement en procession — en dehors dc 
leur primitive translation — nous vient de l'Église 
wisigothique du début du vil: siècle : en effet le troi- 
sième concile de Braga (675), ci-dessus, col. 2316, donne 
comme : une coutume antique dc faire porter à cer- 
taines fêtes, l’arche du Seigneur avec les reliques sur 
les épaules des diacres revêtus d’aubes, comme c'était 
prescrit dans l'Ancienne Loi ». (Canon 5.) Le respect 
pour les reliques est encore si ombrageux que le concile 
ne permet pas â l'évêque de suspendre ces reliques à 
son cou ct de sc faire porter par ses diacres en sedia, 
mais il pourra les porter lui-même â la main cl en res- 
tant humblement â pied. Un autre concile tolétain du 
même temps parle contre « les danses honteuses : aux- 
quelles les foules espagnoles se livraient durant ccs pro- 
cessions. Cilé. par le Décret de Gratien, De consecratione. 
dist. Ill, c.2. Mais l'habitude était prise dc donner aux 
fêles patronales cl aux fêtes de dédicace, par consé- 
quent aux pèlerinages de reliques un déploiement dc 
solennité extraordinaire. 

3. Puis voici des pratiques nouvelles rendues pos- 
sibles par la subdivision des corps saints ct leur < élé- 
vation » dans ou sur les autels : on les place dans 
des châsses ouvragées de dimensions de plus en plus 
restreintes et on les porte en procession dans toute 
l'étendue du diocèse, parfois même au delà, d’abord 
dans les calamités publiques, pour obtenir la cessa- 
tion du fléau par cette visite personnelle du saint pro 
tcctcur ; telles furent, à Paris, les processions de la 
châsse de sainte Geneviève, à Tours, celles du corps 
de saint Martin, etc...; puis â toutes les processions 
de pénitence, aux Rogations, enfin dans toutes les fêtes 
solennelles. 

Avec l'invasion de l'usage du serment féodal, au 
xi; siècle, on prit l'habitude de jurer sur les reliques 
des saints. Tous les actes importants de la vie civile se 
concluaient devant les reliques et les annales du Moyen 
Age, surtout les chroniques normandes, sont remplies 
de ccs serments, tenus ou non, sur des reliques vraies 
ou fausses. Un acte de cc genre est à la base des reven- 
dications de Guillaume le Conquérant sur l'Angle- 
terre. Dès le v; siècle en Orient, et dès le temps de 
saint Martin el de saint Maximin en Gaule, on trouve 
des exemples de cet usage, qui sc vulgarisa, et fut 
sanctionné par une loi de Childéric, par l'exemple de 
Pepin â Compiègne en 758 el par un capitulaire de 
Charlemagne de l’année 803. Charlemagne lui-même 
portail comme talisman dans ses guerres une parcelle 
de la vraie croix en un beau reliquaire; et cct usage, 
mentionné par Grégoire de Tours dès le vi: siècle, avait 
été. nous l’avons vu, concédé en Espagne aux évêques 
sous certaines conditions que précise le concile de 
Braga de 675; il fut autorise par la suite et se trouve 
authentiqué par le Codex juris canonici, can. 1288. 

Enfin, les églises qui possédaient plusieurs corps 
saints ne se contentèrent pas des olllces â jours fixes 
dédiés à chaque saint celles sc mirent à célébrer cha- 
que année une fêle com «une en leur honneur, fête 
des saintes reliques avec un olllcc ct une messe spé- 
ciale. Certains diocèses ont celte messe soit le qua- 
trième dimanche d'octobre, soit l’un des jours dans 
l'octave de la Toussaint. L'ordre bénédictin a choisi la 
date du 13 mal. anniversaire de la dédicace du Pan- 
théon et de la fêle de Sainte-Marie ad .Martyres. Les 
textes de ccs olllces seront étudiés plus loin, avec les 
autres témoignages des liturgies. 

Les reliques insignes, ainsi divisées et transportées 
dans tous les royaumes de la chrétienté, donnèrent 
lieu à l'érection de sanctuaires magnifiques, conçus en 
fonction dc la relique qu'ils devaient abriter ; ainsi la 
basilique du Saint-Sang a Bruges, la Sainle-Chopelle 
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bâtie par saint Louis, dans la Cité à Paris, pour rece- 
voir la sainte couronne d'épines, etc... On sc rappelle 
que cette dernière relique, qui faisait l’ornement d’une 
église de Constantinople, avait clé cédée en gage aux 
Vénitiens par le roi Baudouin, alors assiégé par les 
Turcs: saint Louis, voulant éviter qu elle ne fût ven- 
due, paya la dette du roi Baudouin ct lit transporter 
la sainte Couronne à Sens d’abord (Il août 1239) puis 
à Paris, dans les asiles provisoires de Saint-Anloine- 
des-Ch1 mps, de Notre-Dame et de Saint-Nicolas-du- 
Palais; enfin dans la Sainte-Chapelle, où elle demeura 
jusqu'à la Dévolution française. Elle revint à Nolrc- 
D.unr dr Paris, le 10 août 1806. 

30 Enseignement des docteurs du /x* au xn- siècle. — 
Il ne manifeste aucun progrès notable chez Bèdc, ni 
chez Alcuin. 

La querelle des images eut son retentissement, on le 
sait, en Occident au temps de Charlemagne el de Louis 
le Pieux au ix- siècle. Claude de Turin, dans ses com- 
mentaires de l'Ancien Testament qu'on vient de retrou- 
ver. mais qui ne sont pas encore publiés, s'élève contre 
le culte des corps saints. Agobard, évêque de Lyon, 
étend lui aussi sa méfiance jusque contre les saintes reli- 
ques : sa thèse, d’ailleurs, porte plutôt sur les abus de 
ce culte : : Non seulement c'est mal de rendre un hon- 
neur divin à qui on ne le doit pas, mais il est répré- 
hensible d’honorer ambitieusement les Memoriæ des 
saints, pour en tirer gloire près du peuple. 1 Agobard 
s appuie sur un commentaire de saint Jérôme sur 
Mallh., xxm, 29 : Væ vobis, scrlbæ el pharisæi hypo- 
critic, qui icdificatis sepulchra prophetarum; mais il est 
manifeste que Jérôme ne condamne que l'intention 
orgueilleuse qui préside au geste des pharisiens. L’évê- 
que de Lyon cite également comme un témoignage de 
toute l’Égiise, la lettre des Smyrniotes sur le martyre 
de saint Polycarpc; mais il n’a pas voulu comprendre 
que les fidèles de Smyrne distinguent entre l’adora- 
tion de Dieu et le culte des reliques de leur évêque. 
Agobard, De imaginibus sanctorum, P. L., t. civ, 
COr 213, 

Il faut bien avouer que, dans le camp orthodoxe, on 
faisait flèche de tout bois, tant on était sûr d’avoir la 
Sainte Écriture avec soi. Cela donna lieu à une passe 
d'armes qu'il faut ici rappeler; car l’un des textes atta- 
qués concerne en fait une sorte de relique. En effet, 
dans sa Lettre à Constantin VI età Irène en faveur des 
images, le pape Hadrien donna une place importante 
aux exemples tirés de la Bible. JalTc, n. 2248. Avant 
lui, Léonce de Chypre avait écrit un livre dont de co- 
pieux extraits furent lus au second concile de Nicée. 
Mansi, Concil., l. xm.col. 41-53. Or ce livre, que le pape 
avait sans doute connu el mis à profil, observait que 
Jacob avait baisé, en l’arrosant de ses larmes, la tuni- 
que de son fils : il s'agissait bien plutôt d’une relique 
que d’une image sainte. Mais le pape corsa sa réponse 
de ce texte controuvé. Les livres carolins, parus trois 
ans après Nicée cl composés par Alcuin sous le nom de 
Charlemagne, relevèrent assez durement la m prise : 
< Les hommes de ce concile ont prétendu à tort auto- 
riser l'adoration des images par le texte suivant, qui, 
du reste, ne sc trouve pas dans la traduction sur l’hé- 
breu : Jacob suscipiens a /iliis suis vestem labe/actam 
Joseph, osculatus esi cum lacrimis. + Libri enrollni, 
I. 1,c. xn. P, L., t. xcvm, col. 1032. Mais ccs livres, 
témoins de la discrétion des évêques francs pour la 
diffusion des statues ct images dans leurs églises, se 
gardent de rien dire expressément contre la présence 
des reliques, qui continuaient plus que Jamais d’y être 
honorées. 

Malgré le soin des évêques, de fausses reliques furent 
parfois honorées : sans parler des supercheries ancien- 
nes. tout le Moyen Age retentit du bruit de certains 
faussaires. Kaoul Glaber. Historia, I. IV, c. m; Guil- 
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laume de Newbury, Historia, i IV, c. xx; S$ Anselme, 

Epis!., I. Ill, cp., xv, et d’autres. Plusieurs prélats, 

non contents de surveiller de près ccs supercheries, 

s’opposèrent par leurs écrits aux abus environnants. 

Nul ne le lit avec autant d'’àprcté que Guiberl, abbe 

de Nogent (f 1124) dans son livre De pignoribus 

sanctorum, P. L., I. ci.vi. col. 607-680. Son éditeur, 

dom d’Achcry, a bien soin de faire remarquer que 

Guiberl est loin de nier le culte des reliques, cl il 

n’a pas de peine à nous convaincre; mais il note 

aussi que l’abbé de Nogent-sous-Coucy exige un culte 

« religieux, selon la science et spirituel ». Dans le 

ler livre, il convient que < nous devons honneur rt 

révérence aux reliques des saints, pour imiter leur 
exemple cl obtenir leur protection »; cependant ce 

culte est à ranger parmi les choses que l'Égiise ob- 
serve el prêche, mais dont beaucoup ont pu se passer 
et sc passent encore : tels sont les corps des saints cl 

leurs pignora, c'est-à-dire les objets qui ont été à 
leur usage ». On voit comment, dès le début de son 
ouvrage, l’auteur se met à l'aise avec la doctrine cl la 
pratique de ce culte. Avant de rendre des honneurs à 
une relique, il faut être assuré : 1° de la sainteté du per- 
sonnage; 2° de l’authenticité de la relique. Sur la pre- 
mière question, qui sort de notre sujet, il a des remar- 
ques pertinentes ct caustiques. Il exagère pourtant 

quand il déclare que, « pour être assuré de la sainteté 
d'un homme, il faut une révélation divine : definimus 
ut nullus pro sancto Jacite habeatur, nisi quoquo pacto a 
divina revelatione probetur. Gol. 666. Sur les fausses reli- 
ques, 1l cite des cas de supercheries évidentes, comme 
le boniment de celui qui le prit un jour à témoin qu'il 
avait dans son reliquaire du pain mastiqué par Notre- 
Seigneur. Dans le second livre, il prétend d'ailleurs 
qu'il ne peut exister aucune relique du corps de Jésus, 
puisqu'il nous a laissé comme seule rellqüc l'eucha- 
ristie qui le contient tout entier, dans l'intégrité de son 
corps glorieux et : en mémoire de lui », par conséquent 
pour suppléer à tout mémorial corporel. Col. 630. Dans 
le livre suivant, il argue de la resurrection du Christoù il 
a repris son corps entier, ct de la nécessité de la fol, qui 
ne s’exercerait plus si notre adoration portait surdes 
objets visibles! L’argumentation vaut ce qu elle vaut. 
Les conclusions ne laissent pas d’être intéressantes ; 
elles portent contre l'authenticité de la dent de Notrc- 
Seigneur que les moines de Saint-Médard prétendaient 
posséder, loc. cit., col. 651, aussi bien que contre la 
conservation du lait de la Sainte Vierge, que l’on mon- 
trait à Laon dans un vase de cristal. Loc. cil., col. 659 

Pour les reliques des saints, Guiberl ne peut être aussi 
absolu; mais 1l plaisante au sujet des reliques en dou- 
ble exemplaire : « Sans parler des gms qui n’ont d’au- 
tre autorité qu'eux-mêmes, par conséquent aucune, il 
y en a d’autres qui ont une confiance certaine dans 
leurs reliques. Mais là encore, l'erreur est partout. 
Ainsi les uns disent qu'ils ont telle relique, et les autres 
prétendent avoir la même; par exemple les gens de 
Constantinople disent qu'ils ont la tête de saint Jean- 
Baptiste, et les moines de Saint-Jean-d’Angély affir- 
ment que ce sont eux qui l'ont! Quoi de plus ridicule 
sur le compte de ce grand saint que <lc dire qu'il cul 
deux têtes? Parlons sérieusement : il est évident que les 
uns ou les autres se trompent lourdement. : La même 
difficulté se répète entre Godefrol, évêque d'Amiens, 
et les moines de Saint-Denis à propos du corps de 
saint Eirmin : ils ont tous deux un corps, ceux de 
Saint-Denis ont en plus une inscription; l'évêque 
d’Amiens en fait faire une, qui plus lard fera autorité 
pour le moine Nicolas de Soissons; cf. ibid., col. 1028. 
Conclusion de Guiberl : * Ceux qui honorent des rcli 

ques qu ils ne connaissent pas. même si elles étalent 
(l u i saint, ne sont pas sans s’exposer à un grand dan- 
ger. S'ils les savent fausses, ils commettent un énorme 
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sacrilège : qu'y u 1 il, en effet, de plus sacrilège que de 
venerer comme divin ce qui ne l'est pus? Ce qui ti rap- 
port avec Dieu est divin; ct qu'y a-t-il de plus attaché 
à Dieu (pie les saints qui font un seul corps avec lui? : 

(Cilliberi revient, il est vrai, un peu en arrière 
e Quelques-uns demandent, écrit il, s’il est pernicieux 
d’honorcr une relique pour une autre, ou un saint pour 
un autre. Jc crois que non : parce que le Seigneur a dit 
des saints : qu'ils soient un comme nous sommes un » 
(Joa., xvil, 22), et que tous les saints ensemble, sous le 
Christ, leur tête, constituent comme un corps identi- 
que, parce que l'esprit qui adhère a Ditu est un avec 
' Dieu », cl donc honorer les reliques d’un saint pour un 
autre saint, ce n’est pas une erreur, puisque tous sont 
membres ensemble du même corps C'est un peu dans 
le même sens <pic la liturgie romaine honore sous le 
nom des Quatre couronnés cinq autres martyrs. 
Col. 628. Si meme on vénère de bonne fol des reliques 
qui n’en sont pas, la prière profile tout de même au 
croyant. Col. 629. Mais ces erreurs n'arriveraient pas, 
pense Guiberl, si on ne lirait pas les corps des saints 
de leurs sépultures, si on ne les transportait pas, si on 
ne les divisait pas ; cela ne plaît ni à Dieu, ni aux 
suints de subir des affronts (pie les païens eux-mêmes 
leur avaient épargnés. Et le pape Grégoire est bien de 
cet avis ». Col. 627-628. Les miracles, fussent-ils indé- 
niables, ne prouveraient pas toujours l'authenticité 
d’une relique : « Le miracle peut se produire par le 
mérite d’un autre saint dont c’est la relique, ou même, 
si ce n’est pas la relique d’un saint, c’est la foi des 
croyants qui exige ce qu'ils espèrent. Multa cnim fieri 
possunt, non tain cjus merito per guem pruloyatur, quant 
illius cui impenditur. » Col. 663. Enfin, les reliques 
même authentiques, ne doivent pas être placées froide- 
ment «dans ces pyxides d'ivoire ou d'argent, col. 627; 
â plus forte raison, ne faut-il pas enlever les saints à 
leur repos pour lamour des offrandes quotidiennes », 
ni les livrer aux processions ct oslensions continuelles 
dans une atmosphère de mercantilisme, sinon de char- 
latanisme. Col. 621 ct 666. Tel est ce traité des reli- 
ques, si inégal, plein de justes remarques el de considé- 
rations (pii le sont moins, à (pii son outrance même 
enleva une bonne part de son influence. 

Les mêmes critiques eurent plus d'écho, du moins 
dans les monastères, quand elles furent reprises par 
saint Bernard contre les abus des clunistcs : - Les 
reliques recouvertes d’or en mettent plein les yeux. 
saginantur oculi, el ouvrent les porte-monnaie! Ou 
fait l’oslension d’un beau saint, d'une belle sainte, 
cl on la croit d'autant plus sainte qu’elle est mieux 
peinte ! Voilà les gens (pii s’empressent à baiser la 
relique : on les invite bien à adorer, mais ils songent 
plutôt à admirer l'œuvre d’art qu'à vénérer des 
choses sacrées. - Apolog. ad Guillelmum abbat., P. L., 
t. ci.xxxn, col 915. La théologie ne doit rien de cons- 
tructif à saint Bernard: mais nous avons un vrai traité 
sur ce sujet, un long sermon dogmatique, de son anta- 
goniste, | abbé de Cluny, Pierre le Vénérable. Serai., 
iv, P. /... t. (Lxxxix. col. 998-1006. H le prend sans 
doute de trop haut : du geste de Marie-Madeleine, il con- 
clut : : Le Sauveur, en approuvant Madeleine, a fermé 
la bouche aux fous, il a montré par l'exemple de son 
corps, qu’il faut honorer les corps des saints. » Mais la 
suite de son argumentation mérite l'attention : c’est 
déjà une thèse scolastIquc. Première preuve, de raison: 
d’abord (pmi d'étonnant (pie la chair unie à l'esprit, 
en unité de personne, pour servir le Créateur, doive 
être vénérée même après le départ de l’âme, puisque 
les habits eux-mêmes, les vêlements de la chair, nous 
paraissent vénérables? Voilà l'énoncé de la thèse. 
Deuxième preuve de tradition : « C'est la coutume de 
l'Égiise deles entourer de cet le pieuse affect ion : el quand 
elle ne peut avoir de reliques des corps saints, elle exerce 
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sa dévotion sur des fragments de leurs vêtements. Elle 
console ainsi son désir, elle qui aspire de toute la fer- 
veur de son Ame a la société des saints, elle trompe un 
moment sa faim avec leurs habits ct leurs souvenirs. : 
On remarquera ici une pensée, bien rare au Moyen Age, 
et voisine de celle de suint Augustin : les reliques ina- 
nimées, ne sont pas uniquement de* parties de la per- 
sonne du saint, elles sont pour les dévots des souvenirs 
de lui. « Tout cela », ajoute-t-1l pour répondre à une 
objection de superstition, « tout cela se rapporte a la 
gloire de Dieu. D'ailleurs l'Égiise épouse en tout le 
Jugement de Dieu; or elle s'étudie à honorer de mille 
manières sur la terre ceux qu’elle croît glorifiés par 
Dieu même dans les rieux ». Vient ensuite la preuve 
d'Écriturc : «Et pour que tout ce qui est dit ici reçoive 
confirmation de l’oracle divin, écoutez. sur ce sujet, la 
Sainte Écriture qui ne trompe personne » : il cite alors 
Luc., vm, 16 ct xx. 38, Actes, xix, 12. Mais c'est avec 
réserve qu'il utilise l'Ancien Testament, IV Beg.,n, 14, 
« Pour montrer le mérite éminent d'Élie, Dieu a montre 
sa puissance par un miracle éclatant opéré par son man- 
teau. : Col. 10U2. Il arrive ainsi à la preuve dernière : 
e par les miracles innombrables que Dieu fait en leur 
faveur, il montre bien que nos saints sont vivants : 
Col. 1003. Voici la conclusion de ce petit traité : : Donc 
les vêtements et toutes autres reliques des saints sont 
vénérables, non pour elles-mêmes, mais pour l’honneur 
des saints eux-mêmes, tout ainsi que les saints, non 
par eux-mêmes mais par la grâce de Celui qu'ils ont 
servi, sont devenus grands au ciel ct sur la terre. » 
Col. 1002 Les fruits de la dévotion aux saintes rcli- 
ques, sont l'exemple ct la protection des saints, pourvu 
qu’on les prie « dans la charité ». Col. 1004. L’abbé de 
Cluny refute également Pierre de Bruys qui niait le 
culte des reliques. 

4- Enseignement officiel du /x* au xm* siècle. - 
L Les conciles généraux du Latran n'eurent rien à 
ajouter à la doctrine du Ile concile de Nicée; la doc- 
trine des reliques n'était d'ailleurs pas attaquée; mais 
le ruite donnait lieu â des abus criants. Le IV: concile 
du Latran (1215) se fait l'écho de ces préoccupations ; 
can. 62 : « Les reliques nouvellement trouvées, qu'on 
ne les honore qu'avec la permission de l’évéque. Quant 
aux prélat*, que désormais 1ls ne laissent plus ceux qui 
viennent par dévotion à leurs églises sc faire tromper 
par des inventions vaines ou de faux documents, 
comme on en a pris l'habitude en beaucoup d'endroits, 
occasione qumslus, par l'appât du gain. » Mansi, t.oncil., 
t. xxii. col. 1619-1050. 

2. L'expression la plus haute du magistère de 
l’Égiise à celte époque du Moyen Age, ce fut la litur- 
gie : liturgie romaine cl liturgies locales. 

La liturgie romaine n'avait pas de fêle des reliques 
proprement dite, mais le sacramcntairc envoyé par le 
pape I ladrien à Charlemagne cl adopte, avec des addi- 
tions. par les Églises de l’Empire franc, portait au 
13 mai la messe de Sancla Maria ad Martyres, qui com- 
mémorait la dédicace du Panthéon de Borne el qui 
était un office aux reliques des martyrs. D'autres 
oraisons du Sacramentaire grégorien ont peut-être 
connoté originairement la présence des saints tom- 
beaux : Processi et Marliniani gloriosis confessionibus 
circumdas ct protegis (2 juillet): Quos in aposloliar 
confessionis petra solidasti (28 juin): mais elles ont à 
coup sûr perdu très vile ce sens local et materiel. 

L’ordinaire de la messe romaine nous a conservé 
dans ses enclaves les plus anciennes, l’écho de la dévo- 
tion des Églises du Moyen Age pour les reliques des 
saints placées dans l'autel du sacrifice. Dès que le 
prêtre monte à cct autel — c'est-à-dire puisque les 
prières préliminaires furent à l’origine d'usage privé - 
dès qu'il commence la messe, avant même de saluer les 
fidèles du Dominus vobiscum, il salue les reliques de 
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l'autel. Autrefois sans doute ct aujourd'hui encore 
l'évêque à l'office pontifical -il baisait en cc moment 
le livre des Evangiles. Quand il a baisé les reliques de 
l’auto!, vers le vi- siècle, il a dû d’abord ne prononcer 
aucune prière; comme il le fait encore au Vendredi 
saint : le geste suffisait pour marquer le culte tradi- 
tionnel. Depuis le xir siècle au moins, il récite la for- 
mule ; Oramus te per merita sanctorum, quorum reli- 
quar hic sunt, ut indulgcre digneris omnia peccata mea, 
qui a l'avantage dc proclamer le caractère de sacra- 
mental que l'Eglise reconnaît au baiser des reliques. 
Avant d'en venir â cette formule stéréotypée, dès le 
x* siècle, les Eglises germaniques utilisaient des for- 
mules de sens équivalent. Lebrun. Explication des 
prières de la messe, édit. 1820, p. 11.3. 

Dans la suite dc l’avant-messe, avant la collecte, 
avant l'offertoire, sc maintient, pour le prêtre, la 
conjonction entre le baiser de l'autel ct le Dominus 
vobiscum, c'est-à-dire comme une certaine préséance 
du salut aux reliques sur le salut au peuple. À la lin 
de l’offertoire du missel de saint Pie V a pris place 
une autre prière, venue sous diverses formes du bas 
Moyen Age : Suscipe, sancta Trinitas, où un regard est 
donné aux saints présents par leurs reliques : ef isto- 
rum et omnium sanctorum. Plus aucune allusion à 
notre culte dans la partie ancienne du canon romain : 
c'était à prévoir. 

L'office canonial, dans sa partie psalmique, el de 
même Lûntiphonairec cl le lectionnaire de la messe, 
enchaînés au texte des psaumes ou des livres sapien- 
tiaux. ont dû sc contenter de très rares allusions aux 
reliques des saints. Trop heureux de trouver dans 
LEcclésiaslique, xi.iv, 1 1. la phrase. Corpora sanctorum 
in pace sepulta sunt et vivent nomina eorum in genera- 
tionem ct generationem, ils en ont fait un usage répété : 
antienne .3 ct répons du commun actuel de plusieurs 
martyrs, Alleluia de la messe Intret, etc. La piété 
s exprimait plus à l'aise dans des pièces que l'Eglise 
romaine a tolérées longtemps sans les admettre dans 
son office : les Actes anciens et nouveaux des martvrs 
cl les homélies des docteurs du v: siècle, enfin et sur- 
tout les hymnes triomphales des 1x: ct x- siècles. 

Dans ccs hymnes mêmes, comme dans le reste de 
l'office, il faut se garder de prendre ks accents de 
triomphe pour les martyrs comme des professions de 
pieté pour leurs reliques : c’est le cas, dans l'hymne 
ambrosicnne ltex gloriose martyrum pour les mots : 
Troplura sacra pangimus. lgnosce quod deliquimus. 
Mais il y avait une hymne célèbre qui chantait sans 
aucune amphibologie les gloires dc la relique de la 
Passion : le Vexilla regis de Fortunat, avec cette stro- 
phe : O crux ave! spes unica. Hoc Passionis tempore. 
Auge piis justitiam, Eeisque dona veniam. Sur quoi 
saint Thomas fait cette réflexion : Nous donnons à 
la croix un culte dc latrie, puisqu’on elle nous plaçons 
notre salut... Nous lui rendons la même adoration 
qu'au Christ lui-même : c’est pourquoi nous nous 
adressons à la Sainte Croix ct nous la prions comme 
le crucifié en personne. : Sum. theol., Ill', q. xxv, a. I. 

D'ailleurs la liturgie avait d'autres expressions que 
îles textes revenant à jours fixes. La place des reliques 
dans les autels cl sur les autels était une prescription 
officielle très significative d’un culte liturgique; celle 
d'enlever les reliquaires portatifs au moment du sacri- 
fice ou dc les voiler en présence dc la sainte hostie, 
marquait sagement les limites ou devait s'arrêter un 
culte de dulie 

La translation des reliques dans [autel était une 
cérémonie rare, mais très expressive; elle constituait 
la partie essentielle ct très solennelle de la consécration 
dc l'autel ct de l'église. La partie rituelle de la céré- 
monie rappelle au théologien actuel la grande véné- 
ration que professa toujours l’Église catholique pour 


HElI.loi ES. L'ENSEIGNEMENT DE L'ÉCOLE 


2360 


les reliques parfois bien minimes qu'elle met à la place 

d'honneur dans la pierre du sacrifice. Autrefois les 

Églises gallicanes réservaient plutôt la solennité pour 
le tombeau où elles prenaient les sanctuaria destinés 
au nouvel autel : on y célébrait des vigilii?, avant la 
dédicace, selon le témoignage de Grégoire de Tours 

Dans les Ordines romani anciens, la pompe liturgique 
ne comportait pas de vigiles, mais commençait avec 
la procession de translation. La liturgie romano-galli- 
cane. depuis Charlemagne, a fusionné les deux rites, 
accumulant ainsi les marques d’une dévotion non 
équivoque. Mais à cette époque, elle jouait plutôt un 
rôle modérateur ct permettait à tous de s’instruire aux 
accents d’une liturgie si sûre dc ses enseignements jus- 
que dans son enthousiasme, et si prudente à maintenir 
au culte des reliques son caractère relatif el théocen- 
trique : Ébranlez-vous, Saints de Dieu, de vos de- 
meures; hâtez-vous vers les lieux qui vous sont pré- 
parés... Levez-vous, Saints de Dieu, dc vos demeures 

sanctifiez les lieux, bénissez le peuple, cl nous, hommes 
pécheurs, gardez-nous en paix. Mettez-vous en marche. 
Saints de Dieu, entrez dans la cité du Seigneur: car une 
église neuve vous a été édifiée, où le peuple doit adorer 
la majesté divine, etc. La procession, précédée delà 
croix, la civière des reliques portée par des prêtres, cl 
faisant le tour de l’église, à Limitation de l'arche 
d'alliance, les onctions de saint chrême â l’intérieur cl 
à l'extérieur du sépulcre destiné à recevoir ces saintes 
reliques, le souvenir enfin que, chaque année, la litur- 
gie ramène de ses sanctuaires, tot sanctorum decorari 
reliquiis, tout cela maintenait dans le peuple la commu- 
nion des âmes avec leurs modèles célestes ct avec 
Jésus-Christ leur chef. 

5° Enseignement des théologiens scolastiques. — En 
présence d’une doctrine bien établie dans la cons- 
cience de l’Église enseignante cl d'un usage passé 
dans la pratique des fidèles, les premiers somrnistcs 
auraient dû faire une étude philosophique de la ques- 
tion. .Mais lione Lombard ne lui ayant pas donné 
place dans ses Sentences, ses commentateurs sc sont 
bornés à stigmatiser les abus dans le culte el â marquer 
le caractère relatif du culte en question. Ainsi saint 
Bonaventure. qui pourtant ne donne pas dc nom spé- 
cial ù cc culte : Aux images donc ct aux reliques est 
due aliqua reverentia sibi competens; mais à Dieu seul 
est réservé le culte de latrie ». Dc septem donis Spiritus 
sancti, édit. \ ivès, 1l. vu. p. 601. Dans le même traité, 
il énumère volontiers les reliques des saints avant les 
saintes images, respectant la hiérarchie que l'Eglise 
d'Occiden] avait maintenue. C'est aux seules images 
(piil reconnaît un caractère purement relatif. Son 
enim adoratur signum secundum quod res, sed solum 
ipsum signatum; mais il n'ose être aussi catégorique 
pour les reliques, auxquelles les chrétiens attachent 
une importance intrinsèque : elles sc réfèrent aux 
saints sicut ad finem, mais non sicut ad objectum, étant 
en elles-mêmes objet de culte. n Sentent., I. Ill, 
(list. XXVII. a. 2, q. îv, éd. Vivès. t. iv, col. 619. 

Saint Thomas d'Aquin, qui n'avait donné que des 
remarques do détail sur ce sujet, dans son Commentaire 
des Sentences, comme dans son (Compendium theologize, 
s'est décidé, dans la Somme théologique, à lui donner 
une place à part dans le traité de l'incarnation, place 
conservée depuis dans tous les traités systématiques. 
Sum. theol., II», q. xxv, a. 6. 

Dans cet article, après la preuve d'autorité résumée 
dans le Srd contra, il y a, comme l’a bien observe 
Cajctan, in hune locum, comme trois parties qui sc com- 
plètent l’une l’autre, et qui embrassent toutes les vues 
fragmentaires de la pensée chrétienne, ancienne ct 

E.” Ju Pr nilèr< <st la pr<uvo essentielle" démons- 
tration propter quid, qui s'étend à tout le défini, qui 
s applique à toutes les reliques, quelles qu’elles soient, 
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même simplement représentative* : toute relique est 
pour nous un mémorial des saints, aliquid ad sanctos 
pertinens; la seconde est une raison plus intime encore, 
si l’on peut dire, mais qui ne s'applique qu'aux reliques 
réelles : les corps saints ont été sanctifiés, ils sont ali- 
quid sanctorum; enfin la troisième partie, simple 
appendice de la démonstration, n’est qu'une preuve 
quia : Dieu fait des miracles devant les reliques des 
saints, qui pour autant sc manifestent comme aliquid 
t)ri. Tout l’article va :i démontrer que les reliques sont 
en relation avec les saints, avec le Christ ct avec Dieu, 
m iis les réponses dc saint Thomas sont différentes, 
comme il se doit, selon qu'il envisage les reliques en 
général en rapport avec les fidèles, les corps des saints 
en rapport avec les saints eux-mêmes, et ces mêmes 
reliques en rapport avec Dieu. 

a) La première preuve prend résolument son point 
de départ dans le vif du sens humain : « Celui qui est 
affectionné pour quelqu'un, vénère aussi les choses que 
celte personne a laissées d’cllc-mèmc après sa mort »; 
vue profondément humaine, qui était sous-jacente à la 
pensée des anciens docteurs, pour lesquels la relique 
était le saint lui-même, mais que saint Augustin avait 
mise en lumière; pour lui, comme pour saint Thomas, 
la relique est un intermédiaire sans doute, un succé- 
dané, mais concret el permanent de l'être aimé; bien 
loin dc faire écran, elle maintient le contact avec lui. 
Aussi est-ce celle belle pensée de saint Augustin, De 
Civil. Dei, 1. 1, c. xiit, que nous voyons reparaître 
après un long oubli, dans la théologie des reliques. 
Sans doute le saint docteur l’étendait à toutes les 
relations d'amitié, aussi bien au culte familial des 
défunts qu'au culte religieux des saints; ct c'est bien 
ainsi que la prend saint Thomas, qui en fait la majeure 
de son raisonnement. < Or, continue-t-1il. nous devons 
avoir de la vénération pour les saints de Dieu », pour 
quatre raisons qui sc commandent l’une l’autre : ce 
sont des membres du Christ, ct donc les fils de Dieu, 
UK de Dieu ct donc les amis de Dieu, amis de Dieu ct 
donc intercesseurs près de Dieu pour nous. C'est, 
mise en ordre plus théologique, l’énumération que le 
Darnascène avait faite des litres des saints. Ceux-ci 
donc sont les vrais objets dc notre vénération; leurs 
reliques ne sont que l'occasion, l’excitant et le signe 
de ccttc vénération. Nous devons donc, en souvenir 
d'eux, vénérer dignement tout cc qu'ils nous ont laissé. » 
Il y a bien une relation réelle — puisque c’est une vraie 
relique — entre cet objet ct le saint qui nous l’a 
laissé, et c'est celle relation qui nous permet dc 
l’atteindre en lui et par ’ui. Cependant cctte relation 
n'ayant pour but que de rappeler le souvenir du saint 
a notre pensée, est conçue ici par saint Thomas comme 
purement morale. Il ne suppose aucune sanctification 
de la relique, il ne lui reconnaît aucune dignité intrin- 
sèque. Aussi n’a-t-1l pas jugé utile de reprendre l'as- 
sertion du pseudo Augustin, que les chaînes de saint 
Pierre eussent été sanctifiées au contact dc ses mem- 
bres. » Il suffit que la relique ait eu un rapport, aussi 
transitoire et banal qu'on voudra, avec le saint qu’on 
honore : clic sera efficace dès lors < pour exciter à 
l’aimer ct pour signifier lamour qu’on a pour lui ». 
Suarez, Opera omnia, édit. Vivès, 1. xvni, p. 655. Cetle 
relation se retrouve donc dans les reliques les plus 
parcellaires ct dans les simples reliques représentatives, 
c'est-à-dire dans toute espèce de reliques ». reliquias 
qualescumque. Et quel culte rendrons-nous à ces reli- 
ques? Honore congruo venerari debemus, Saini Thomas 
ne précise pas plus que saint Bonaventure; mais la 
portée de celle première preuve ne revendique pour 
elles qu'un culte relatif, comme le rôle qu’elles tiennent 
a notre égard, qui est celui d’un miroir ou d'un memen- 
to; notre vénération ne s'arrête donc pas à elles, et 
cependant paste par elles; elles ne la reçoivent en 
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quelque sorte que pour la transmettre aussitôt aux 
saints dont elles tiennent la place ct < nous rappellent 
le souvenir ». 

b) La seconde preuve dc saint Thomas est d'ordre 
plus strictement objectif : clic est prise dc la réalité 
physique dc certaines reliques, ct va a leur reconnaître 
une dignité ct sainteté intrinsèques; mais clic n'est 
appliquée expressément qu'aux corps des saints. Cette 
dignité propre aux corps des martyrs était une chose 
entendue depuis longtemps, quoique obscurément, par 
la dévotion populaire, et elle avait été revendiquée par 
saint Augustin déjà, dans le texte cité, mais plutôt 
par une considération a fortiori : « Si le vêtement d’un 
père esl cher à ses enfants qui ont pour lui dc l’atta- 
chement, ils ne doivent aucunement mépriser son 
corps même, qui lui fut, a lui, beaucoup plus familier 
que toute espèce de vêlements; son corps fait partie 
en effet de sa propre nature d'homme. » La pensée 
du docteur africain sc tournait insensiblement des 
rapports d'amitié des enfants pour leurs parents, aux 
rapports <l*unité des hommes avec leurs propres corps. 
Saint Thomas reprend la même direction dc pensée, et 
considère les reliques corporelles en elles-mêmes; mais 
sa démonstration est d'autant plu-» neuve qu'il analyse 
plus profondément la pari nécessaire du corps des 
saints dans la sainteté de* saints en tant que tels : 

Nous devons surtout honorer leurs corps qui furent 
les temples ct les organe* du Saint-Esprit habitant el 
opérant en eux, ct qu’au corps du Christ ils doivent 
être configurés par la glorieuse résurrection. : Temples 
et Instruments de l'Esprit-Salnt dans leur personne 
tout entière, dans leur âme principalement, ct appelés 
ainsi à la gloire future, ils le sont secondairement dans 
leurs corp* restés sur la terre. C’est dire implicitement 
que ccs corps eux-mêmes, que ces reliques dc premier 
ordre, ont reçu ct conservent une sanctification intrin- 
sèque, et donc que Vhonor congruus qui leur est dû de 
cc chef, s'arrête en partie à ces corps saints, à cause dc 
leur éminente dignité. Bien plus que la bénédiction dc 
l'Église, ils ont reçu la sanctification de Dieu. Il y a la 
une considération particulière aux reliques réelles, qui 
leur assure une place plus haute dans notre estime 
que toutes les images des saints : et c'est là cc qui 
justifie le rang privilégié que les docteurs du Moyen 
Age ont toujours assigné, du moins en Occident, au 
culte des reliques au-dessus de celui des images. Saint 
Thomas voit-il dans celte sainteté des reliques corpo- 
relles le fondement d’un culte absolu quoique infé- 
rieur à celui que nous devons au saint lui-même? H y 
aurait moins répugné assurément pour les reliques que 
pour les saintes images; car, pour lui comme pour le 
peuple chrétien, les corps saints, même considérés ut 
res, étaient aliquid sancti ct aliquid sanctum. Peut-être 
aurait-il admis la distinction de saint Bonaventure 
les reliques corporelles sont l’objet d un certain culte, 
sans en être la fin. Sans doute, à l'article 3 de la même 
question, il enseigne que « la révérence n’est duc qu'à 
la créature raisonnable », ct à l’article 5. il dit que : les 
créatures insensibles sont incapables d'être vénérées 
pour elles-mêmes :; à la solution 2 du présent article, il 
précisera bien que le culte chrétien ne peut s'arrêter 
finalement à un corps inanimé, mais bien à l’âme des 
saints ct a Dieu, leur maître. Or ccs principes vont à 
dire que l'excellence des saints est la raison première 
cl la lin du culte rendu à leurs reliques. Mais celles-ci 
ne peuvent-elles être vénérées avec le saint lui-même, 
comme on honore d’un même culte le roi cl son vêle- 
ment? En fait, saint Thomas ne s’est pas posé, comme 
pour les saintes images, cette question précise : doit-on 
rendre aux saints et à leurs reliques le même culte 
spécifique? Mais le principe qu'il énonçait plus haut : 
le culte s'adresse toujours à la personne, peut sc com- 
pléter par celte mineure : or les corps des saints sou- 
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tenaient jadis avec leur pcisonne un rapport d'Idcn- 
litrzils doivent Cire englobés dans le même culte. Delà 
une conclusion, non exprimée, que le corps saint mérite 
d'être honoré pour lui-même: il est l’objet partiel, 
quoique très secondaire, du culte que lon rend aux 
saints. 

c) La troisième preuve est présentée comme une 
conséquence de la précédente : Unde el ipse Deus hujus- 
modi reliquias convenienter honorat, in comm præsentia 
miracula laciendo : l'intervention de Dieu en faveur des 
reliques est un simple signe, mais irréfragable, de leur 
dignité. On remarquera d’un côté l'assurance avec 
laquelle l’auteur fait appel à ces miracles, admis par 
tous, d’un autre côté, la réserve qu'il met à en expli- 
quer la causalité : puisque ce sont des miracles, ils sont 
opérés par Dieu: puisqu'ils sont faits en présence des 
reliques », celles-ci en sont l’occasion, mais peut-être à 
cause de la dévotion des fidèles ct de leurs prières au 
saint du lieu; saint Thomas ne dit pas que les reliques 
soient la cause instrumentale des miracles. 

d) Les trois réponses aux objections précisent les 
caractères du culte des reliques ; 1. culte d'honneur, 
culte de dulie et non de latrie, (comme, dit-il, celui que 
les païens rendaient à leurs morts » (?). 2. Culte dû à 
des corps inanimés. « non à cause d'eux, mais à cause 
de l’âme qui leur fut unie jadis ct qui maintenant jouit 
de Dieu, et à cause de Dieu, dont l'âme ct le corps 
furent les serviteurs » Voilà pourquoi, Dieu étant 
l'objet final de celle vénération, saint Thomas tolère, 
sans bien la comprendre, l'expression si fréquente chez 
les docteurs grecs ; adoration des reliques; ct c’est à 
cause de ce respect qu'il a de la tradition grecque qu'il 
ne donne pas une réponse tout à fait négative à sa 
question liminaire ; < Les reliques des saints doivent- 
elles être de quelque manière adorées? » 3. Culte qui 
unit dans la même vénération le saint et tout ce nui 
appartient à sa personne : son corps vivant autrefois 
et son corps inanimé maintenant : voilà bien la portée 
lointaine de la deuxième partie de la thèse; mais elle sc 
heurtait à une objection métaphysique. < Un corps 
mort n'est pas de meme espèce que le corps vivant? 
Il n’est donc pas numériquement le même. On ne doit 
donc pas. après la mort d’un saint, vénérer son corps. » 
La difficulté est sérieuse cl exige une réponse, si la 
relique corporelle doit être objet de culte. Voici la 
solution un peu trop résumée de saint Thomas : « Le 
corps mort d’un saint est le même que son corps vi- 
vant... du point de vue de l'identité de la matière, 
laquelle doit être à nouveau réunie à l'âme, sa pre- 
mière forme. » Nous dirions : le corps saint a perdu son 
principe vivant, mais il reste tout de mémo constitué 
par les mêmes molécules de matière, qui furent jadis 
sanctifiées par l’âme et qui seront un Jour revivifiées 
par elle. 

Dans l’article I de la meme question, saint Thomas 
étudie le cas d’une relique d’une excellence particu- 
lière : la vraie croix de Noire-Seigneur. Il y explique 
mieux encore et le caractère relatif qu'il reconnaît au 
culte des reliques et à celui des images et la supériorité 
des premières sur les secondes. L'honneur ou révé- 
rence n’est dû qu'à la créature raisonnable; et ce n’est 
qu'à cause d'elle que l’on honore la créature Insensible. 
On le fait d’ailleurs pour un double motif : soit parce 
qu'elle représente lu nature raisonnable, soit parce 
qu'elle lui est jointe de quelque façon, in quantum ci 
quocumque modo conjungitur. Pour le premier motif, 
les hommes ont coutume de révérer | image d’tn roi; 
pour le second, ils vénèrent son vêtement. À ces deux 
sortes d'objets insensibles les hommes rendent le 
même honneur qu'au roi lui-même. » On saisit déjà 
comment le culte des images cl celui des reliques 
prennent leur racine dans le sens humain, et comment 
la raison formelle des unes et des autres csl diverse; 
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mais elles se trouvent réunies dans la croix «de L, 
passion : : Si nous parlons de la croix même sur la- 
quelle le Christ a été crucifié, elle nous est vénérable 
des deux manières; premier motif, parce qu'elle nous 
représente la figure du ChrM étendu sur elle »: voici 
son rôle d'image; et voilà son rôle de relique : : Second 
motif, parce qu'elle a louché aux membres du Christ 
et qu'elle a été toute inondée de son sang. Aussi d'une 
façon comme de l’autre, la vraie croix est adorée d’une 
même adoration avec le Christ, lit a cause de cela 
aussi, nous nous adressons à la croix et nous la prions 
comme le Crucifie en personne. » Sum. thcol, TIJN 
q. Xxv, a. 4. Pour saint Thomas donc, qui étudie tou- 
jours les choses du point de vue le plus formel, la rai- 
son de relique est distincte absolument de la raison 
d'image : celle-ci représente son prototype a l'esprit, 
elle en retrace la figure, tandis que celle-là en conserve 
sinon la forme, du moins les cléments matériels. Mais, 
si cette forme matérielle de la relique peut fournir à 
l'esprit un rappel du saint qui l’a laissée, ce qui était 
relique peut prendre raison d'image. Et l'on voit que 
saint Thomas n’exige pas une conformité plastique, 
puisque, pour la vraie croix, son seul aspect « repré- 
sente » à l'imagination « limage du Christ qui fut 

étendu sur elle » A ce litre, on pourrait même dire 

que toute relique a plus ou moins raison d'image, non 

pas par origine exemplaire, et similitude de figure, mais 

par similitude de matière ct par origine naturelle. 

l.a raison formelle de relique est expliquée éga- 
lement par saint Thomas dans toute sa généralité par 
ces mots : atio modo in quantum ci quocumque modo 
conjungitur. Cette conjonction, il l'entend d'une rela- 
tion réelle, non seulement exemplaire ct représenta- 
tive comme pour limage, mais physique, par contact, 
par habitation, etc., pour constituer une conjonction 
de quelque façon » Mais lexemple qu il prend du 
vêtement du roi explique bien (pie celte jonction peut 
être naturelle ou artificielle.habituelle ou momentanée. 
Et les deux choses sc réalisent pour la relique de la 
vraie» roix ; 1° Er contactu ad membra Christi, contact 
passager, et 2° Ex hoc quod ejus sanguine est perfusa. 
contact permanent, (.’est la justification applicable a 
toute relique dile < représentative », linge imbibé du 
sang d'un martyr, ou objet ayant touché réellement, 
à son corps. Bien entendu, la relation serait beaucoup 
plus intime si la relique, réelle celle-là. avait appartenu 
à la personne du saint ; comme le remarque saint Tho- 
mas, toujours à propos de la vraie croix : Bien qu'elle 
n’ait pas été unie personnellement au Fils de Dieu , 
par exemple comme le Saint-Sang, « la croix du Christ 
lui fut cependant unie d'une certaine manière diljé- 
renle, à savoir (par représentation et] par contact: et 
pour ce seul motif on lui doit la vénération.» Ibid., 
ad 2'*». 

La solution suivante, dans le meme article, montre 
bien comment saint Thomas envisage la relation de 
relique par contact, aussi bien à propos des saints que 
de Notre Seigneur : il suffit que le contact soit réel cl 
local; mais, par le fait même, les exemplaires de ces 
reliques ne sont pas indéfiniment multiphiablcs par 
voie d'imitation, comme pour les saintes images, qui 
peuvent être une image d’image. « Quant à cette raison 
de contact avec les membres du Christ, nous adorons 
non seulement la croix, mais aussi tout ce qui a été 

[en relation réelle] avec le Christ, (.‘est pourquoi le 
Damascene écrit au IV" livre \f)c ta foi orthodoxe, 
c. ml; Le bois précieux (de la croix |. parce que sanc- 
tifié par le contact du corps sacré ct du sang, doit être 
adoré dignement, mais aussi les clous, les vêtements, 
la lance; de même les saintes d< meures où le Christ a 
séjourné. * Mais ces dernières reliques ne représentent 
pas l’image du Christ comme la croix, qui est appelée 
dans I Ecriture « le signe du Fils de l'homme qui appa- 
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relira dans les deux 1I, comme il est <111, Matlh., xxiv, 
30. Ainsi pour h: saint Docteur, en conformité avec le 
sentiment chrétien, la croix a raison de relique du 
Christ, mais aussi d'image, tandis que d'autres reliques 
du Christ, comme la sainte lance ou les clous de la 
passion n’ont pas raison d image; aussi des clous 
imités des clous authentiques ne sont plus de vraies 
reliques, cl ce ne sont point des images du Christ; 
tandis <pic des croix quelconques sont encore de vraies 
images dignes de culte. * Aussi rendons-nous un culte 
de vénération a toute représentation de la croix du 
Christ en quelque matière qu'elle soit, mais non à des 
imitations des clous ou d’autres instruments de la pas- 
sion. » Ibid, ad 3um. Cette distinction entre la Sainte- 
Croix et la Sainte*Lance font supposer (pie, pour saint 
Thomas, il y a pareillement des reliques des saints qui 
en sont aussi des Images, tandis que d’autres n’en sont 
pas. Ce sera toujours la différence que la saine dévotion 
catholique mettra entre un corps saint, une relique 
insigne, qui représentent parfois le saint si vivement, 
et une poussière d'os qui ne dit rien aux yeux. 

Saint Thomas fait une brève mention, d’un ton 
presque détaché. Summ. theol., 111:, q.1is’,a. 2, ad 3utn, 
«du sang du Christ qui est conservé comme relique 
dans quelques églises », par exemple à l’église du Saint- 
Sang de Bruges, célèbre par ses pèlerinages. La réserve 
avec laquelle il s'exprime sur l’origine de ce sang et son 
authenticité parfois discutable est à remarquer. Cela 
ne l'empêche pas d’y voir des reliques dignes de véné- 
ration : ( Ce sang est conservé dans certaines églises 
comme reliques; mais il n’a pas coulé du côté du 
Christ : c’est par miracle qu’il a coulé, dit-on. dicitur, 
de certaine image du Christ frappée » par des juifs ou 
des impies. Dans le culte des reliques, dit-il encore, H 
faut se garder des pratiques superstitieuses, soit par 
des excès dans les marques de vénération, soit par 

quelque vainc observance, qui ne va pas ù la révé- 
rence de Dieu ct des saints. » IIM I», q. xcvi, a. I, 
ad 2urn. Suarez y verra « matière à sacrilège ». Opera 
omnia, édit. Vivès, t. xm, p. 617. 

Sauf les commentateurs de saint Thomas, les autres 
théologiens scolastiques des xiv: et xv* siècles n’envi- 
sagèrent guère la question des reliques que du point 
de vue moral, se bornant ù reproduire sans les appro- 
fondir, les raisons dogmatiques, traditionnelles désor- 
mais dans T École. Voici, qui les résume assez bien, une 
page du compilateur Denys le Chartreux : « Comme 
l'avoue Pierre d’\illy dans son livre De ecclesiastica 
potestate, la vérité de la foi catholique tient le milieu 
entre deux erieurs opposées. Sur ce sujet de la véné- 
ration des reliques, il y a également deux excès à 
éviter : les uns, en effet, Eunome et Vigilance après lui, 
prétendent qu'il ne faut donner aucune révérence aux 
reliques des saints. Les autres, à leur égard, se montrent 
superstitieux, pensant honorer les saints par des pra- 
tiques qui leur déplaisent, comme des usages extra- 
vagants ou charnels, des pompes exagérées, des ori- 
peaux curieux, des beuveries sans frein et des excès 
de tous genres. Tout cela est contraire ù la loi natu- 
relle comme â la loi divine. » Dlonijs. (Partus, opera 
omnia, t XxxXXV1, p. 201 L'auteur résume honnêtement 
les raisons données par saint Thomas; mais aux mi- 
racles de Dieu en faveur des reliques, il ajoute ccttc 
variante : « Enfin les âmes des saints, qui jouissent 
maintenant de Dieu dans la béatitude, aiment leurs 
propres reliques, les honorent ct viennent les visiter; 
ils accordent de nombreux bienfaits aux villes et aux 
hommes qui les conservent respectueusement ct les 
honorent comme ils le doivent. » Loc. cit., p. 202. 
e Contre les précédents abus, le Corpus juris a ful- 

miné », continue-t-1l et le Chartreux cite pêle-mêle les 
vrais conciles et les Emisses Décrétales, d’après le 
Décret de tirâtien. 
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VIL LK CON( ili. DB Tuente et les théologiens 
poStfiueurs. — 1° Le décret du concile de Trente. — 


Les précurseurs de la Réforme avaient, dès le xiv* siè- 
cle, protesté contre le culte rendu aux saintes reliques, 
unissant dans une même réprobation des abus lmp 
certains ct des pratiques d une incontestable légiti- 
mité. Devant leurs attaques l'Église n'était pas de- 
meurée à court. 

Parmi les erreurs de Jean Huss, le concile de Cons- 
tance. session xî.tv, note que celui-ci accuse les prêtres 
catholiques « de penser en Infidèles de... la vénération 
des reliques »; cl il demande d'interroger les suspects 
s'ils croient qu'il soit licite aux fidèles de vénérer 
les reliques des saints :, et de les questionner, si c’est 
l'usage du pays par serment sur les reliques des saints 
ou sur le crucifix ». Mansi, t. xxvh, col. 1197; Denz.- 
B mow., n. 679. 

Ces négations établit renouvelées de Wicilcfï; elles 
furent reprises au siècle suivant par tous les réformés; 
le culte des reliques était, pour Luther, une invention 
lucrative de l’Église romaine et sc dénonçait comme 
contraire à la parole de Dieu dans l’Écriture. Calvin 
s'élève contre les fausses reliques, pai exemple les 
exemplaires multiples d’un même saint. Contre ces 
novateurs, le concile de Trente, session xxv, porte le 
décret suivant, qui se tait sur l'argument scripturaire, 
mais fait appel a la tradition apostolique, à l’usage uni- 
versel. aux condamnations anterieures cl aux deux 
principales preuves de raison développées depuis long- 
temps par les Pères ct dansl'École : « Le Saint Concile 
mande aux évêques ct À tous autres ayant fonction ct 
charge d'enseignement, selon l'usage de | Église catho- 
lique et apostolique, reçu dès les premiers temps de la 
religion chrétienne, d'instruire avec soin les fidèles sur 
l'honneur dû aux reliques..., leur montrant que les 
corps saints des martyrs ct autres saints qui vivent 
avec le Christ, qui furent des membres vivants du 
Christel le temple du Saint-Esprit... par lesquels (corps 
saints) de multiples bienfaits sont accordés par Dieu 
aux hommes, doivent être vénérés des fidèles. » Puis 
passant a la condamnation, le concile ajoute aussitôt : 

De telle sorte que ceux qui affirment qu'aux reliques 
des saints n'est duc ni vénération ni honneur, ou que 
ces reliques et les autres monuments sacrés sont inuti- 
lement honorés des fidèles, cl qu’on fréquente en vain 
les memories des saints, dans l'espoir d’en obtenir 
secours, tous ceux-là doivent être absolument condam- 
nés, comme l'Eglise les a condamnes depuis long- 
temps ct les condamne encore présentement. » Denz.- 
Bannw . n. 981. 985. 

Encore que le décret ail une allure disciplinaire, qui 
le distingue ù première vue des habituelles définitions 
dogmatiques du concile — la hâte avec laquelle ont été 
rédigés ces derniers décrets y est pour quelque chose — 
il ne laisse pas néanmoins de metlie in tuto une vérité 
qui s'appuie sur des considérants d'ordre doctrinal : la 
légitimité cl donc la licéité du culte des reliques. Le 
concile n’a pas entendu préciser le genre de culte qui 
leur était dû ni les raisons qui le fondent; au fait il y 
avait sur la matière d’assez amples discussions parmi 
les théologiens scolastiques, (es disputes, après le 
concile, vont reprendre; elles sont pour les docteurs 
une occasion d'arriver ù d'utiles distinctions. 

2° Les théologiens postérieurs au concile. — Les pre- 
miers polémistes antiluthériens avaient signalé, vaille 
que vaille, les réponses topiques à op|>oscr aux argu- 
ments des réformateurs. Il faut descendre jusqu'à Sua- 
rez, //i Sum. theol, disp. ÆL\ éd. Vivès, t. xvm, 
p 651 sq., pour trouver un exposé d'ensemble, qui 
fasse appel aux divers lieux thvologiques, et une dis- 
cussion proprement scolastique. 

Visiblement les textes scripturaires empruntés à la 
Genèse c. t et à ! Exode, c. xm (translation des corps 
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des patriarches),aux Actes, c. vin (sépulture honorable 
donnée au diacre Étienne)» ne viennent ici que comme 
un modeste appoint. Us sont d’ailleurs à peine discutes. 
Après un bon article sur la tradition ancienne des 
grandes Églises de Borne, d'Antioche, de Constanti- 
nople ct de Milan» Suarez inaugure la série des saints 
Pères par les Clementines, I. VI, c. xxx, et les Consti- 
tutions apostoliques, qui ne prouvent epic pour le 
tv siècle. Les miracles de Dieu en faveur des reliques, 
que saint Thomas avait prudemment donnés comme 
1 opérés en leur présence », Suarez les donne comme 
» faits par les reliques, tamquam per divina organa ) : 
c'est une nuance d'idée conforme À la tournure prise 
par renseignement ordinaire. À la série des définitions 
conciliaires citées plus haut, l’auteur ajoute un concile 
de Mayence, can. 51, et surtout le concile de Trente, 
sess. XXV, decr. 2, que nous venons de donner. Les 
raisons théologiques du commentateur sont celles 
de la Somme, avec quelques modifications plus ou 
moins intentionnelles : en tête de la démonstration, la 
preuve tirée de la dignité intime des corps des saints, 
< qui furent les temples des saintes Ames »; puis, le 
motif augustinien remployé par saint Thomas et com- 
plété ainsi par Suarez : conserver des reliques est un 
signe damour pour les saints, ct elles excitent à cc 
même amour À leur égard ». L'’analogie de la foi fournit 
à Suarez une consideration nouvelle : ¢ Les reliques 
des saints ont avec eux une relation plus étroite que 
les images, et » — même comme simples MmMemoria' 
<cllcs les représentent mieux. Or les images saintes 
ont droit à notre culte... » Parmi les objections clas- 
siques de Suarez, une seule est à retenir; la dernière de 
celles de saint Thomas; celui-ci l’avait posée sur le 
terrain métaphysique, mais Suarez la ramène délibé- 
rément sur le terrain moral : { Dans les reliques, dit-on, 
il ne reste plus (du corps du saint] que la matière 
première, ct tout au plus la même quantité avec quel- 
ques accidents. Réponse : cctte difficulté ne doit pas 
être traitée métaphysiquement, mais plutôt mora- 
lement : cc rapport (que l’on cherche entre les reliques 
cl le saint ] n’est pas une chose physique, ni une rela- 
tion réelle, mais une relation dc raison, une certaine 
dignité morale. » Loc. cil., p. 656. (/est ici une de ces 
positions intermédiaires que le jésuite espagnol affecte 
dc prendre dans les discussions théologiques : après 
avoir mis en tête de sa démonstration l'argument 
métaphysique : corpora sanctorum fuerunt templa ani- 
marum sanctorum, dont saint Thomas pourtant n'avait 
fait qu'un a côté dc son article de la Somme. Suarez 
propose que l’on remette dans l’ombre cette < chose 
physique » qu'est la sanctification des corps saints par 
leur < relation réelle avec l’Ame », ou mieux, comme 
écrivait saint Thomas, avec le Saint-Esprit. S'il 
croyait ccttc position métaphysiquement intenable, il 
aurait mieux fait de laisser tomber la première de scs 
preuves; mais, en le faisant, il risque d'abandonner un 
lambeau dc la théologie traditionnelle; il garde donc 
cct argument, qui parle tant à l'imagination ct à l'es- 
prit de foi, mais, pour lui, Ame ne donne aux corps 
des saints qu’une dignité morale ». Quant au second 
argument, le motif d’édification, il fait remarquer 
sagement que les reliques ne peuvent nous faire, res- 
souvenir des saints que si elles demeurent reconnais- 
sables. quamdiu res sub tah forma conservatur. cl que, 
réduites à quelques grains de poussière, il y aurait, a 
vouloir les conserver. « quelque indécence dont il faut 
se garder ». Enfin Suarez note, a piopos du danger des 
fausses reliques, que pour honorer prudemment une 
relique née major certitudo exigenda est quam ad aliarum 
virtutum actus, nempe privatum testimonium. Ibid . 
P- 658:. z : l ’ 
Panni les théologiens scolastiques de l’époque mo- 
derne, plusieurs avaient fait un choix assez exclusif 
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entre les raisons données par saint Thomas pour le 
cullc des reliques, les uns disant (nielles étalent véné- 
rables en elles-mêmes, mais d’un culte inférieur à celui 
que l’on doit aux saints, et les autres disant qu'elles 
méritent exactement le même cullc que leurs proto- 
types, cullc de chilic mais relatif, quand il s'agit des 
reliques, absolu quand il s'adresse directement aux 
saints dans le ciel. Bellarmin pose assez exactement le 
problème dans le lie Éeclcsta triumphanti, n, 3, op. 
omnia, t. m, p. 203-211. 

Bllluart, Dc incarnatione, dissert. XXI11. a. 4, pour 
accorder les uns cl les autres, renvoie À la distinction 
qu'il avait faite, loc. cit., a. 3, À propos des Images. 
< L'image peut cire considérée de trois manières : 
I. Maté» Tellement. ut est res quirdam.…. Prise ainsi, 
l’image n’a droit À aucune vénération ». Ce premier 
point de vue est difficilement applicable aux reli- 
ques. 2. Elle peut être considérée très formellement, 
in actu exercito, comme faisant son rôle d’image, qui 
est de présenter actuellement l'exemplaire dont elle 
tient la place... c'est exemplaire même m esse reprie: 
sentativo, bien quo comme objet matériel, elle ail sa 
matière, sa figure À elle. 3. L'image peut être envisagée 
d’une façon intermédiaire, en tant que chose sainte 
destinée au culte des saints, ct quia aussi la vertu de 
les signifier : c’est encore, disent certains théologiens, 
l’image formellement considérée, non pas toutefois in 
actu exercito, mais in actu signato, non pas comme 
représentant actuellement, mais comme représentative 
du prototype, à qui elle emprunte une certaine sancti- 
fication el quasi-consécration, un peu comme... les 
reliques des saints sont dites saintes à cause dc la 
relation avec la réalité sacrée, qu'est la personne du 
saint.» 

Ce point de vue est celui de Suarez, de Sylvius cl 
d’autres. Bien que saint Thomas, à cet article 3 de la 
Somme n'en ait pas fait mention, il en reconnaît ail- 
leurs le bien fondé, Ila-II®, q. xeix, a. 3. où il énu- 
mère l’ordre de ces réalités saciées : 1. La personne 
sainte. 2. Les sacrements, puis, en seconde place les 
vases sacrés pour la réception des sacrements, ct les 
images saintes ct reliques des saints, dans lesquelles 
d’une certaine manière les personnes mêmes des saints 
sont honorées. » 

Bllluart pouvait donc, en bon thomiste, appliquer 
sa distinction aux reliques des saints : « Si les reliques 
des saints sont saisies d’un même regard avec le saint 
dont elles sont les reliques, comme un seul objet total, 
le tout est honoré d’un même cullc : le saint primario 
et propter sc, les reliques secondairement ct À cause du 
saint. Dc même, dit le saint docteur, nous vénérons 
du même respect le roi cl son vêtement : d’où il conclut 
qu'une cioix quelconque est adorée d’un culte dc 
latrie, bien entendu latrie respective, comme nous 
l'avons expliqué ci-dessus pour les images; la même 
raison existe pour les reliques considérées en ce sens. 
Si au contraire on les considère précisément dans la 
relation qu’elles ont avec le saint dont elles sont les 
reliques, en tant qu'elles furent quelque chose de lui 
ou qu'elles l'ont touché, comme nous l'avons dit des 
images considérées au troisième point de vue, alors tes 
reliques sont honorées d’un culte Inféricui qui n’appar- 
tient qu'analogiquement et reductive au genre du 
culte («le duliv I donne au saint lui-même. C’est exac- 
tement la même solution (pie pour les saintes images 
considérées de la troisième façon ». Bllluart, De incar- 
natione, disp. X XIII, a. L 

Pour sc rendre un compte exact de cette doctrine, Il 
faut se dire que le théologien applique non pas maté- 
riellement mais formellement aux reliques sa judi- 
cieuse distinction concernant les images. Or le rôle 


| formel de la relique est dc conserver un reste matériel 
i du saint, ct non pas simplement d'en représenter la 
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pensée. Donc : 1. Si l'on prend In relique au sens le plus 
formel, c’est-à-dire in actu exercito, dans son office 
actuel de relique; qui est dc conserver quelque chose 
du saint ct d’en tenir lieu, sous cct aspect tout à fait 
formel de conserver matériellement, elle ne sc distingue 
du martyr vivant el mourant (pic par le mode d'etre 
mort et immobile, comme d’ailleurs l’image diffère dc 
son prototype par la matière el la couleur. Ainsi la 
relique, reduplicative ut rehquiic, est une même chose 
avec le saint qui nous l’a laissée après soi: elle forme 
avec lui, objectivement ct sans aucun travail d’ima- 
gination de notre part, un seul objet total, un seul 
terme de veneration. Qui dit relique dit restes d'un 
saint; quand on pense au vêtement du roi on honore 
le roi. Notre cullc csl donc le même pour le saint ct 
pour la relique; mais il atteint le saint in recto, prima- 
rio et propter se, et la relique in obliquo, secundario et 
propter sanctum; ainsi le culte du saint est un culte de 
dulie absolu, ct celui de la relique est bien un culte de 
dulic mais relatif, ct, pour cette raison, inferieur au 
culte donné à la personne du saint. El meme, comme 
le fait remarquer Billuart à propos des saintes images, 
le culte de dulic ainsi accordé à la relique, par le fait 
qu'il est indivisiblement le même que la vénération 
donnée au saint, ne tient cependant pas dc la relique 
même cette dignité, mais bien du prototype; tout ainsi 
que le même acte de vision béatiflque qui embrasse 
Dieu et les créatures, n’est pas formellement béali- 
flque du fait qu'il sc termine aussi aux créatures, de 
même lacte (pii englobe la relique dans le culte du 
saint est un acte de dulic materialiter tantum scu spéci- 
fientive. 2. Mais on peut aussi considérer la relique 
d’une façon intermédiaire >; comme s'exprime Bil- 
luart, et cette fols en elle-même, et pour sa propre 
excellence, non pas matériellement certes, comme un 
ossement vulgaire ou un morceau de toile, mais formel- 
lement déjà, comme un objet sacre destine à honorer 
le saint dont elle nous vient, el apte à en conserver 
quelque trace jusqu’à nous : la relique est bien consi- 
dérée formellement dans son rôle dc conservation, 
mais non m actu exercito, sed in actu signato, non pas 
comme uno dépendance actuelle du corps vivant du 
saint cct ossement desséché en est si différent! — 
mais comme une chose sainte (pii a été jadis unie avec 
la personne du saint si c’est une relique réelle, comme 
un objet sacré (pii a touche son tombeau, s’il s’agit 
d'une relique représentative. De ce contact ou de cctlc 
union, il est permis de croire (pie la relique a reçu ct 
détient une certaine sanctification immanente. Dc 
plus elle a reçu les hommages de l’Église cl est restée 
durant des siècles affectée à son culte. Tout cela fait 
que la relique peut être honorée pour elle même; beau- 
coup plus facilement que pour l’image, nous pouvons 
regarder la relique dans sa dignité propre. Sans doute 
nous disons-nous (pic cct objet, parfois minuscule, doit 
toute celle dignité nu fait qu'il a été en relation réelle 
avec un saint; mais enfin nous le vénérons en lui- 
même, comme détenant une consécration particulière, 
dérivée originairement dc la personne du saint. Dès 
lors la relique est honorée d’un culte inférieur à relui 
du saint, et (pii ne peut être appelé dulic (pie par ana- 
logie Ainsi l'honneur donné à l'uniforme du roi. quand 
le roi est absent, est-il très différent dc celui qu'on 
donne à sa personne présente. Par cette distinction 
dans les points de vue, Billuart explique assez bien les 
deux opinions qui divisaient les anciens scolastiques et 
les nouveaux théologiens, contemporains du concile dc 
Trente, comme Sanderus, (aitharin ct Bellarmin. Il 
rend compte également des attitudes diverses des 
Pères de l’Église, les uns passant, pour ainsi dire, direc- 
tement de la relique au saint qu'elle personnifiait, et 
les autres s’arrêtant à considérer en eux-mêmes ces 
restes sanglants. Nous avons dépassé largement l’épo. 
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que du concile de Trente Mais il fallait réunir tous 
ces théologiens spéculatifs el nous avons entendu avec 
Billuart un bon résumé dc l’enseignement dc l'Ecole. 
VIH. Les saintes heijques a l’époqve modepne. 
1° J.a liturgie. — Ni le missel, ni le bréviaire ro- 
mains dans leur étal présent n’ont d'office spécial pour 
les saintes reliques; mais les divers diocèses ont fait 
place dans leur calendrier à une fêle destinée à célébrer 
ensemble les diverses reliques conservées dans la 
circonscription diocésaine. L'ordre bénédictin, quila 
place le 13 mai. au temps pascal, utilise simplement 
l'office des saints martyrs tempore paschali; la congré- 
gation dc France a maintenu à son propre cinq an- 
tiennes, dont deux tirées de l’Écriture, Custodit Do- 
minai, Ps xxxm, 21, et Corpora sanctorum, Eccli . 
XLiv, 15; deux autres reproduisent des textes patris- 
tiques : Ati vero nobis /amiliares sunt, nobis autem 
commorantur, cf. Maxime de Turin, cl-dcssus, coi 2311, 
ct Sanctorum per orbem in cineribus portio seminatur; 
manet tamen integra in virtutibus plenitudo, cf. Theodo- 
rei. ci-dessus, coi. 2312. 

Les Églises qui fêtent les reliques en novembre ou 
du moins aux alentours de la Toussaint ont des pièces 
propres beaucoup plus nombreuses : à Paris ct dans 
les diocèses dc France, les répons du i-' nocturne utili- 
sent au sens mystique Gcn., iv, 10; Ex., xiiî, 19, ct II 
Beg., xin, 21 ; les suivants, au sens historique Act., v. 
15 ct xix,12ct au sens figuré Dan., xit,3:Ez ,xxxvn, 12. 

La collecte dc la messe, colligée au xtx- siècle : Auge 
in nobis resurrectionis fidem, tout en faisant état des 

merveilles opérées par les reliques », fait appel à la 
foi : foi bien établie dans la résurrection glorieuse « des 
cendres vénérées », foi destinée à affermir chez les 
fidèles l'espérance dc leur propre résurrection. 

Les deux hymnes O vos unanimes et Adeste, sancti, 
plurimo, toutes deux deSanteuil, sont plus dignes d’at- 
tention. La première est un bon résumé delà doctrine 
catholique, la première strophe donnant les noms poé- 
tiques de ces reliques, la deuxième expliquant que les 
saints ont mérité aussi par leurs corps, parnarum sociis 
ossibus, la troisième marquant la protection de Dieu 
sur les reliques, ct la quatrième l'honneur que leur fait 
l'Église en disant sur clics la messe, la dernière rap- 
pelant les fruits de cc culte. La seconde hymne marque 
le contraste entre l'humilité des restes sacrés et les 
hommages qu'ils reçoivent des fidèles ct la vertu que 
Dieu leur assure pour guérir les malades ct chasser les 
démons. 

L’n des derniers spécimens dc la littérature litur- 
gique, c'est l'hymne de Santcuil Ad sanctos ancres, que 
l’Église de Paris utilise pour les matines de la fête de 
saint Denys. Blende bien neuf dans cctlc autre compo- 
sition la première strophe s'adresse aux martyrs 
prédicateurs dc la foi, la seconde rappelle les hommages 
des rots à leurs tombeaux, la suivante leur adjoint 
les confesseurs, quos sensere bonas rebus in arduis, cl la 
dernière résumé les miracles, sceau de Dieu en leur 
faveur : Hic quot prodigiis se Deus asserit! L'autre 
hynmc de la même fête : O invidenda Martyrum, 
applique aux reliques mêmes cl à contre-sens le mot dc 
Tertullien : semen est sanguis Christianorum. « Les 
ossements sont confiés à la terre, cl arrosés des larmes 
des fidèles. Ils deviennent une bonne semence, qui 
donnera en son temps une ample moisson! » 

Mais il ne faut pas oublier que la liturgie romaine, 
par sa fixité. Joue dans l’Église le role d’un régulateur. 
ainsi l’ancien rituel de la dédicace est toujours officiel, 
et que les antiennes en l'honneur des corps saints cl le 
transfert solennel des reliques est toujours la partie 
essentielle de la consécration dc l’autel el de l’église. 
Le culte des saintes reliques, qui languit un peu dans 

le peuple chrétien, cl même dans le clergé, n'a pas 
de guide plus sûr que ces pages du Pontifical. 
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2e Le sort des reliques. — Les corps saints avaient 
traverse sans trop <lc dommages le< désordres du 
Moyen Age, à cause de la dévotion générale qui veillait 
'Ur elles, el qui, au pis aller, enrichissait toujours un 
nouveau sanctuaire des dépouilles du premier. .Mais, à 
l'époque moderne, où les railleries des Réformés, de 
Voltaire et des Encyclopédistes avaient refroidi la foi 
dun grand nombre, les reliques ont eu beaucoup à 
souffrir des guerres cl des révolutions de l’Europe. 
Sans parler des guerres de religion, où les protestants 
français pillèrent et brûlèrent tant de trésors d'églises 
dans le midi cl le centre de la France, la Révolution 
française, confisquant les reliquaires d’or et d'argent 
pour la monnaie, ceux de cuivre pour l'armement des 
troupes, dispersa beaucoup de reliques. Quelques-unes, 
comme le corps de sainte Marguerite-Marie a Paray- 
le-Monlal. furent mises dans de vulgaires caisses en 
bois et cachées dans des greniers; elles reprirent leur 
place dans les églises dès le retour de la paix religieuse 
D'autres restèrent bien plus longtemps à la garde de 
pieuses personnes, comme celles de beaucoup de 
cathédrales et de grands monastères de l'rance, qu'on 
prit le soin d'authentiquer par la suite. Mais la Révo- 
lution fit aussi des martyrs, et bien que les exécuteurs 
des hautes œuvres eussent pris soin de supprimer les 
reliques ou de jeter les corps des condamnés à la fosse 
commune, les églises s’enrichirent ainsi de souvenirs 
bien vénérables, d'autant plus émouvants qu'ils ve- 
naient de martyrs récents et connus : Nobis familiares 
sunt, nabis enim commorantur. Le pèlerinage aux 
lies d'Aix et les pieuses visites à l’église des Carmes à 
Paris renouvellent ù dix siècles d'intervalle les gestes 
des fidèles de France en l’honneur de leurs martyrs. 
L'expansion des missions en pays païens au xix® siècle 
a fait aussi des martyrs, parmi les missionnaires et 
leurs néophytes, dont les reliques sanglantes enrichis- 
sent les maisons religieuses de France et de tous les 
vieux pays catholiques. Il faut adjoindre à ces saintes 
reliques celles des bienheureux et des saints canonisés 
en si grand nombre depuis une centaine d'années. O 
oere beala mater Ecclesia, quant sic honor dinitue digna- 
tionis illuminat! Floribus ejus ncc roste nec lilia desunt! 
Bède le Vénérable. Sermo xvm, de Sanctis. La guerre 
européenne, elle-même, qui a obligé plusieurs grandes 
églises envahies â mettre pour un temps leurs reliques 
en sûreté ù l'étranger, a eu comma résultat inattendu 
«l occasionner des restaurations de sanctuaires dévas- 
tés. et les travaux entrepris à la cathédrale «le Reims 
ont amené inopinément la découverte du corps de 
saint Albert. 

Mais l'invention de nouvelles reliques au xix. siècle 
est due surtout aux progrès de l'archéologie chrétienne 
et aux fouilles intelligentes entreprises ù Rome dès le 
début de ce siècle, à Carthage et dans l’Afrique chré- 
tienne depuis l'occupation française, à Jérusalem de- 
puis la lin du même siècle, en France même et dans 
les pays danubiens depuis la lin de la grande guerre. 

3e Authenticité des reliques. — De 1800 à 1810, beau- 
coup de reliques douteuses provenaient des catacombes 
«le Rome avec la permission plus ou moins expresse 
«les Congrégations romaines. Avant De Rossi, écrit 
le P. Delehaye, bollandistc, la plupart des érudits «pii 
s'engagèrent dans les catacombes romaines sans avoir 
des critères assez sûrs pour discerner les centres de 
culte, crurent découvrir des corps saints dans une 
foule de tombes devant Icstpiellcs les pèlerins des temps 
antiques n'avaient jamais songé à s'arrêter. Ccs reli- 
ques. pour le moins douteuses, furent vivement recher- 
chées... L'exemple le plus connu est celui de sainte 

Philomène, dont l'insignifiante épitaphe lumriia 
Paxlecumfl a suggéré les combinaisons les plus Ingé- 
nieuses... On en arrive aujourd’hui à constater que le 
corps que lon a trouvé en 1802 n’cst pas celui «le 
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Phitumena inscrite sur l’épitaphe; ce n'est pas celui 
d’une martyre, mais d’une personne ayant vécu 
probablement au iv; siècle et en pleine paix. : Dele- 
haye, Légendes hagiographiques. p. 97, et Analecta 
bollandiana, 1905, p. 120. 

t On trouvera peut-être que l'autorité ecclésiastique 
aurai! dû protéger, mieux qu'elle ne l’a fait, la foi des 
simples contre de pareils égarements... Quiconque aie 
souci de la pureté «lu culte des saints ne peut, en effet, 
que regretter de voir ainsi la piété «les fidèles se trom- 
per d'objet. Mais il en est de eel abus comme de tant 
d’autres ; 1l est beaucoup plus facile «le le signaler 
que de le déraciner. : Vacandard, loc. cit., p. M3. 

Voilà pourquoi l Eglise romaine, qui a toujours eu 
soin de dégager sa responsabilité en matière d’authen- 
ticité des reliques, laisse à la surveillance des évêques 
et aux discussions des savants catholiques le soin de 
discerner les reliques vraies de celles qui sont certai- 
nement fausses, et de celles qui, sans être assurément 
authentiques, sont cependant respectables et tradi- 
tionnellement vénérées Dans une lettre restée célèbre, 
Mabillon, au xvn- siècle, proposait les cinq règles sui- 
vantes : a) on conclura à l'authenticité si l’objet en 
lui-même est digne de vénération ; b) pareillement, si 
les évêques du temps où les reliques ont été exposées 
n’ont rien dit, on suppose qu'ils n’ont pas autorisé 
sans fondement la vénération de ces reliques ; c) lob- 

jet étant supposé vénérable, il y a peut-être lieu 
d'émettre un doute sur la vérité de la relique; d) dans 
ce dernier cas, qu'on ne sc laisse Influencer que par des 
preuves claires, certaines, évidentes: e) cl même, avec 
de telles preuves contre la vérité des reliques, il faudra 
voir si la suppression ne causerait pas plus de mal que 
la tolérance de l’abus. La première et la troisième de 
ces règles sont fondées sur la notion d'authenticité 
relative suffisante pour en faile l’objet d’une vénération 
relative également; la deuxième el la quatrième font 
état, peut-être à l'excès, de la force de la tradition 
cultuelle, possession locale, perpétuelle et active; la 
dernière règle s'inspire de renseignement catholique 
sur le culte des reliques, qui, en définitive, s'adresse au 
saint lui-même. 

Au xvn® siècle également, une œuvre hagiogra- 
phique considérable fut entreprise par Bollandus et 
ses continuateurs : les Acta Sanctorum. Bien que leur 
attention sc porte principalement sur l'édition critique 
des anciennes vies des saints, el l'examen des faits 
qu'elles rapportent, les préfaces qu'ils donnent dans 
chaque cas mentionnent les principaux gîtes des reli- 
ques du saint el souvent cherchent à fixer l’origine cl 
la valeur de la tradition. 

1 Doctrine concernant lrs saintes reliques. -- 1. La 
documentation positive. — A l'époque actuelle, c'est 
surtout la doctrine positive du sujet (pii a retenu 
l'attention des savants catholiques ou même protes- 
tants Et encore faut-il constater qu elle a été abordée 
indirectement à propos de recherches archéologiques 
ou hagiographiques. En effet De Rossi, dans son 
bulletin d'archéologie sacrée, et ses continuateurs, Le 
Riant. Allard. Marucch1i, Grisar, etc., en conclusion 
«les notices qu'ils ont rédigées sur les inscriptions 
chrétiennes, sur les catacombes, sur les monuments 
du Moyeu Age, n'ont pas clé sans risquer quelques 
synthèses sur le développement du culte des reliques à 
ccs mêmes époques. Ccs études fragmentaires ont don- 
né a l’abbé Vacandard, à l’encontre d’un pamphlet 
«le Sain! vves ; Les saints successeurs des dieux, l'occa- 
sion de résumer les formes successives «le ce culte dans 
l'antiquité chrétienne. De même le 1*. Dvlchayc, dans 

ses recherches sur les légendes hagiographiques, côtoie 
à chaque instant l’histoire des reliques. Les uns cl les 
autres ont éclairé les usages populaires par des cm- 
| prunts aux sermons et aux livres «les Pères du 1v* et du 
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v; siècle. Cependant ces œuvres n’ont jamais été uti- 
lisées parfaitement pour mettre en relief les nuances de 
la doctrine qu’ils décèlent; nous avons conscience 
d’avoir été nous-mêmes très incomplet dans les pages 
précédentes. Il faudrait relire, a ce point de vue, tous 
les panégyriques des saints, les histoires de toutes les 
translations, etc Les notes copieuses de dom læclcrcq 
dans ses articles : Ad martyres cl Martyr* du Diction- 
nuire d'archéologie ont laissé de côté presque toute la 
documentation patriotique. 

2. La doctrine spéculative sur n dre matière a fait, il 
faut l'avouer peu de progrès depuis les derniers sco- 
lastiques. En ce qui regarde les motifs de ce culte, on 
insiste moins aujourd'hui sur la première raison don- 
née par saint Thomas : l'attachement a tout ce qui 
nous vient des saints, laquelle raison s'étend si bien a 
tout le défini. et quand on le fait, on ne sc garde pas 
toujours assez de la lointaine analogie tirée du culte 
des héros et des ancêtres. On s'attache plutôt aux trois 
raisons données par le Concile de Trente en faveur des 
corps saints ; ce sont des membres de Jésus-Christ, des 
temples du Saint-Esprit, des corps appelés a la résur- 
rcction glorieuse. Dans le développement de la première 
raison, la tentation serait d’insister trop sur l’idée du 
corps du Christ, qui consiste avant tout dans l’union 
dosâmes des saints avec la sienne, et qu'on ne saurait 
étendre qu'avec précaution à l’union physique avec le 
corps du Christ des corps saints que nous honorons. 
Qu'ils aient été les temples du Saint-Esprit, c’est ce 
que l’on démontre par les vertus héroïques (pie les 
saints ont déployées avec le secours de leurs corps : 
les martyrs en .supportant les supplices dans leurs 
membres, les confesseurs et les vierges en les domptant 
par la pénitence, la tempérance, les (euvres de charité. 
Sous ce rapport, 1l semble que le culte des reliques de- 
vrait profiter des progrès et de la diffusion des notions 
historiques concernant la vie des saints anciens et 
modernes. Ccs deux motifs sont, en somme, fondés sur 
l'influence de la grâce qui se fait sentir de l’âme des 
saints sur leurs corps en vertu de l'unité naturelle et 
substantielle entre les deux : le retour à la philosophie 
thomiste ne peut que faciliter cette démonstration. La 
troisième preuve, (pii s'appuie sur la résurrection fu- 
ture des corps saints, dans leur identité primitive, 
trouve de vraies difficultés dans la philosophie scienti- 
fique moderne; le cardinal Billot a donné dans son 
traité Dr novissimis des principes qui peuvent servir 
à étayer notre doctrine des reliques, selon les indica- 
tions de saint Thomas, 11H, q. xxv, a. 6. ad 3ura. 

Mais, au cours du développement des trois preuves, 
on s'aperçoit qu'elles ne concernent, comme le concile 
de Trente l’avait déclaré, après saint Thomas, que les 
reliques au sens propre du mol. les restes corporels; 
les elloris que l’on fait pour montrer que * le corps des 
saints sanctilie ses vêtements cl les objets à son 
usage » ne vont pas sans quelque exagération dange- 
reuse, la consécration de ces objets inanimés ne pou- 
vant sc comparera la sanctitic.dion des sacrements par 
Jésus -Christ, ni meme à la consécration d’un vase 
sacre par la bénédiction de l'Eglise cl l’usage qu’elle en 
fait. La sanctification d’un vêtement par un saint, est 
tout â fait à la dernière zone de son Influence, comme 
saint Thomas le note. IIA-II\, q. xeix, a. 3. On ne 
néglige assurément pas les miracles opérés devant les 
reliques, mais on a raison de ne pas insister sur ce 
motif. 

I/expose des preuves amène les théologiens a se 
demander si les reliques ont une excellence surnaturelle 
intrinsèque, susceptible de motiver un culte absolu, ou 
comme on dit. direct. C'est l’ancienne controverse de 
Bellarmin et de Bllhiarl qui se perpétue. Quelques 
théologiens affirment celte excellence propre, el il faut 
bien dire que la préférence que l’on donne aux preuves 
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intrinsèques et physiques ne peut que faire pencher 
l'opinion théologique dans ce sens. Cependant, apres 
Lugo, Jungmann la nie et Pcsch également. Jung- 
manu. De Deo homine, 1901, n. 391; Pcsch, De Verbo 
incarnato, 1922. n. 66.» Na. 

L'enseignement courant de la prédication s’attache 
beaucoup plus à montrer les avantages divers du culte 
des reliques : développement de la foi qui retrouve 
l'âme sainte et prédestinée dans un fragment de son 
Corps, exemples de charité, (le zèle des âmes, de pa- 
lienee héroïque que nous donnent ces souvenirs d’une 
vie sainte : Horum intuentes conversationem imitamini 
fidem, dilectionem; motif d'espérance en la résurrection 
glorieuse, cujus in eorum cineribus pignora veneramur. 
(Collecte |} 

Voici, pour conclure, une bonne définition des 
saintes reliques par Franzelin : C/cst à peu près de la 
même manière que des images qu'on doit parler des 
reliques cl autres objet* sacrés ù honorer en relation 
avec Dieu, le Christ rédempteur et les saints, si ce n’est 
que la relation ici ne consiste pas en une pure repré- 
sentation, mais dans une spéciale conjonction (réelle), 
soit dans le passé, soit dans le présent, soit dans l’ave- 
nir, entre ces reliques et la personne qui est l’objet ab- 
solu d'adoration ou de culte. » Franzelin, De Verbo 
incarnato, th. x1v, p. 459. 

4° Droit canonique concernant tes reliques. — L Défi- 
nition. — Au sens large, les reliques sont tous les 
objets ayant eu quelque relation avec le saint : vête- 
ments. objets familiers, cercueil...; au sens strict < les 
reliques sont le corps ou les parties du corps ». Parmi 
ccs reliques, l'Eglisc nomme « reliques insignes » : le 
corps, la tête, le bras, l'avant-bras, le cœur, la langue, 
la main, la jambe (mais pas le tibia. S. C. Rit., 1234. 
ad 2am) ou la partie du corps dans laquelle le saint a 
sou fieri le martyre pourvu qu’elle soit entière et pas 
petite Can. 1281, $ 2: S. C. Bit., 1333 ad 14«*; 1X34 
ad 3" 

2 Authenticité. Même dans les églises exemple*, 
on ne peut proposer au culte public des fidèles que des 
reliques dont l'attribution authentique esl reconnue 
par un document écrit, officiel, d un cardinal, ou bien dr 
l’'Ordinaire du Heu. Can. 1283. Le pouvoir de délivrer 
des « authentiques I appartient à l’Ordinaire du lieu, 
revêtu ou non du caractère épiscopal, can. 198. $ I et 
2; les vicaires généraux ne peuvent sans délégation 
spéciale certifier l'authenticité des reliques, can. 1283, 
5 2. ni non plus un évêque qui ne serait pas « Ordinaire ». 
car le terme < Ordinaire du lieu » est strict. Par 
contre, celte faculté peut être attribuée par induit 
apostolique à n'importe quel « ecclesiastique : 

Cette mesure sévère a été prise pour eviter d'bonorcr 
des reliques douteuses nu superstitieuses. La piété de* 
fidèles n’a rien à perdre ù l’amour de la vérité, ni au 
progrès des sciences historiques. Les Ordinaires doi- 
vent donc prudemment retirer les reliques quand iis 
sont certains do leur non-authenticité, can. 1281. plu 
sieurs fausses reliques ont été retirées à Borne même, 
et une des sources du canon 1284 est une decision de 
la S. Congrégation des Biles de 1697 qui interdit I ex 
position de reliques de Melchisédech cl de la : Pierre 
où N. S. s’est assis pour composer l’Orai*on Domi- 
nicale ». S. C. Bit . 1977. L'exposition publique d’une 
fausse relique, connue pour fausse, scienter, ferait 
encourir ispo /acto Texcommunication réservée à 
rordmaire du lim Lan 2326. 

Par contre l'Eglise attache une grande importance 
à la tradition : une relique qui est l’objet d’un culte 
ancien jouit d'une présomption de droit cl il faut des 
arguments certains pour en nier l'authenticité, 
can. 1285, $ 2. d'autant que le culte rendu, la dévotion 
exercée envers le saint, les faveurs spirituelles peut 
êlre obtenues, ont pu conférer un certain caractère 
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sacre en dehors dr toute question d’nuthenticité (V cr- 
mcersch}). Si le certificat d'authenticité d'une relique a 
disparu, dans des troubles civils ou pour toute autre 
cause, il faut avant d’honorer cette relique d'un culte 
public une permission de l’Ordinairc du lieu (ct pas 
seulement du vicaire général), can. 1285, $ 1, qui 
delivre un nouveau certificat après une enquête sé- 
rieuse sur les vicissitudes subies. 

Enfin 1« Ordinaires ne doivent pas permettre, 
surtout dans la prédication ou dans les livres de 
caractère édifiant et pieux, de traiter irrévérencieu- 
sement de l'authenticité des reliques, ou de la nier 
sur de pures conject urcs, sur des arguments simplement 
probables ou des préjugés. Can. 1286. L’Églisc veut 
éviter le scandale des faibles el s'opposer aux 1rrévé- 
rences et aux moqueries. Mais, dans les publications de 
caractère scientifique, elle reconnaît el encourage l’in- 
tervention prudente de la saine critique historique. 

3. Aliénation d garde des reliques. — Les reliques non 
insignes peuvent être gardées même dans les maisons 
privées ou être portées par les fidèles, pourvu qu'on 
leur rende les honneurs convenables. Can. 1282, $ 2. 
Les reliques insignes sont l’objet d’une réglementation 
plus sévère : on ne peut les conserver dans une demeure, 
privée ou même dans un oratoire privé, can. 1188, $ 2, 
3°, sans une autorisation expresse de l’Ordinairc du 
lieu. Can. 1282, $ 1. On ne peut les aliéner validement, 
ni les transporter à litre perpétuel dans une autre 
église sans une permission du Saint-Siège. [Les reliques 
qui Jouiraient d’une grande vénération auprès des 
fidèles de quelque lieu sont en cc point assimilées aux 

reliques insignes. Can. 1281, $ 1. 

La vente de toute relique est interdite, can. 1289, 
$ I. cl I| peut même y avoir simonie. Can. 727-730. 
Aussi les Ordinaires ct en général ceux qui ont charge 
d'âmes doivent éviter qu'à l’occasion d'héritage, de 
vente de biens des reliquer, et surtout des reliques 
de la vraie croix, ne soient vendues ou ne tombent 
aux mains de personnes non-catholiques. La vente de 
vraies reloues, la fabrication et la distribution de 
fausses reliques est punie ipso /acto de l'excommuni- 
cation réservée â l’'Ordinaiic. Can. 2326. Les reliquaires 
peuvent être vendus pour leur valeur intrinsèque ou 
comme objets d’art, après qu’on en a retiré les reliques ; 
mais 1l faut éviter de les vendre à des non-catholiques 
ou de les faire servir à des usages profanes. 

I. Culte liturgique. - Ce culte est lié à l’ofllcc litur- 
gique et â la messe en l'honneur du saint dont on pos- 
sède des reliques. La présence de reliques insignes d’un 
saint comporte le Credo aux messes festives de ce 
saint. Sauf induit, les reliques des bienheureux ne peu- 
vent être exposées n1 portées en procession, que dans 
les églises où le Saint-Siège leur a concédé un ofnee 
ct une messe propres. Can. 1287. $ 3. Aucun reliquaire, 
même de la vraie croix, ne peut ni être placé dans le 
tabernacle, ni servir de socle à un tabernacle, ni être 
exposé immédiatement devant la porte du tabernacle, 
ni être exposé au temps où le Saint Sacrement est 
exposé. || faut exposer les reliques dans des reliquaires 
clos et scellés par le prélat qui délivre l'authentique : 
pour l'exposition des reliques, il faut allumer deux 
cierges. S. Bit., 2067, ad 9—, 3029-3204. ()n porte les 
reliques en procession, sans dais, la tête découverte, 
mais le clergé reste couvert. On n’est pas obligé de 
donner la bénédiction, avec les reliques, mais si on le 
fait. tous s’agenouillent. 

Le cérémonial des évêques indique que l’on peut 
convenablement disposer des reliquaires sur la table 
de l'autel, soit au pied de la croix, soit de pari et 
d'autre en les alternant avec les chandeliers : il parle 
de tabernacula, terme qui peut s'appliquer à des 
monstrances ou à des eoHrcts de dimensions modestes. 
Les grandes châsses ne sont pas employées sur l’autel, 
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mais sur des retables ou en d’autres places honorables. 
Les reliques de la vraie croix sont honorées de ma- 
nière spéciale parce qu'elles ont droit, d’une manière 


relative, ou culte de latrie dû ù N.-S. Jésus-Christ 
Can. 1255, J2 ct 1256. On ne peut les conserver, ni les 
exposer que dans des reliquaires spéciaux, can. 1287, 
J2, et jamais réunies aux reliques des saints. La relique 
exposée est saluée d’une génuflexion et, si on célèbre 
la messe devant cette relique, on observe les rubriques 
de la messe célébrée devant le Saint Sacrement ren- 
fermé dans le tabernacle. S. C. Rit., 2722. On peut les 
porter en procession sous le dais, avec encensements; 
tous ont la tête découverte et, après la procession, on 
doit bénir rassemblée avec la relique. Le célébrant 
encense la relique étant debout, mais fait une génu- 
flexion avant et après. S. C. Bit., 2324. On peut faire 
baiser la relique aux fidèles, même le Vendredi saint. 
S. C. Bit., 1350. Les reliques de la vraie croix, placées 
dans la croix pectorale d’un évêque reviennent, à sa 
mort, à son église cathédrale qui les transmettra à son 
successeur. 


Can. 1288. 
5. Reliques dans les autels. — Enfin, une marque du 


culte de l'Église pour les reliques des saints est la 
nécessité de leur emploi pour la consécration des autels 
soit fixes, soit portatifs 
placer des reliques de saints dans une cavité creusée 
dans la pierre, can. 1200 ,$$ 2 : pour la validité, il faut 
des reliques certaine!, de plusieurs saints, ou au moins 
d'un martyr. Le sépulcre qui contient les reliques doit 
être fermé d’une pierre cimentée que le prélat scellé 
habituellement de son sceau. Can. 
reliques sont ôtées ou le couvercle enlevé, l’autel perd 
sa consécration. 


Le prélat consécrateur doit 


1198, $ 4. Si les 


Ami du dirge. 1900, p. 913 sq:; (.ahroi-Leclercq, âfonu- 


menta Ecclesia; liturgica. Paris, 1902, n. 3800 à 4090; 
Leclercq. Dictionnaire d'archéologie d dr liturgie, aux mots 
Ad Sanctos, t. I. col. 488 sq.; 
H. Dclchayc. S. .L, Origines du culte des martyrs; Légendes 
hagiographiques et Analecta lSollandiana. t. xxx sq.; L. Du- 
chesne. Origines du culte chrétien. 4- édit.; l iber Pontifica- 
lis. Introduction p. evi et notes; A. Dufourcq, art. Anniver- 
saires, dans Dictionnaire d'histoire rt de géographie ecclésias- 
tiques. t. i, p. 405; GrliUir. Rome ct les Papes, t. n, p. 184 sq.; 
De Rossi, Inscriptiones Christiana* urlds Roma*. Rome, 1880, 
ct Dulletin d'archéologie chrétienne; Tixcront. Histoire des 
dogmes. 3 vol., Paris; Jagio. Theologia dogmatica Christiano- 
rum orientalium, t. n ct v; Vacandard, 
positive, t. ii. Culte des reliques des saints; Wnir, Die TUrbiUe 
der Hdligcn. Elne doffmatisc.hr Studir. 
1927. 


artyrs. t. x, col. 2450 sq; 


tudes de théologie 
l’ribourg-cn-Br., 


P. Séjouhné, 
R ELLIO François, frère mineur de la régulière 


observance du xvn* siècle. Originaire de Cavan, en 
Irlande, il appartint à la province de Burgos en Cas- 
tille. Il est l’auteur d’un Cursus philosophicus ad men- 
tan Dodoris sublilis. Pompclopoll, 1651, en 2 vol.in-4-. 


J.-H. Sbaralca. Supplementum ad scriptores ord. minorum. 
1908, t. i, p. 298; Hurter, \'omtnelator. 3* éd., 


A. Te ETa r.HT. 
D'AUXERRE appartient à la dernière 


ha 


1x: siècle, qui fut à tant de points de 


REMI 


Moine à Saint-Germain d'Auxerre, Il fut le disciple de 
Metric et par delà ce maître fameux, il se rattache à 
Loup de Ferrières ct à Jean Scot. Il succéda à | felrlc 
comme écolâtre d’\uxerre el H cul à cœur d’y mnin- 
tenir la tradition créée par le maître. En 893, il fut 
appelé avec Hucbald, son ancien condisciple et ami. 


| a enseigner à Retins. Pendant les dernières années de 


= 


sa vie II enseigna à Paris, où H eut pour élève Odon. 


qui devait être le second abbé de Cluny. Il mourut 
vers 908. 
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Son activité dr professeur et d'écrivain fut grande, 
aussi bien dans l'ordre de la théologie que dans le 
domaine plus profane de la philosophie ct de la gram 
maire. Toutefois l'étude de son œuvre présente uns 
difficulté particulière du fait que dans Fensemble du 
rayonnement de celte école auxerroise, qui fut à cette 
époque fort brillante, on a de la peine a discerner ce 
qui lui revient a lui personnellement Ces Auxvrrois se 
copient les uns les autres, semblant avoir mis chari- 
tablement en commun toute leur fortune Intellectuelle. 
D'autre part, beaucoup de leurs travaux étant des 
gloses inter ou intra-linéaircs d’auteurs étudiés en 
classe, nous sont parvenus en manuscrits anonymes, 
un grand nombre d’ailleurs encore inédits I n'existe 
pas d'édition complète des œuvres de Kemi : Migne 
en a publié quelques-unes au t. cxxxi de la P. L. 
Nous devrons nous tenir dans cette notice a ce qui 
paraît certain. 

Son œuvre théologique comprend d'importants 
commentaires sur la Genèse et sur les Psaumes 
D’autres commentaires lui sont attribués mais on ne 
peut dire avec certitude s'ils sont de lui, d’'Haimon ou 
de quelque autre Auxcrrols. A la suite, P. t. CXXXİ, 
col. 843 sq., Migne donne un Tractatus de dedicatione 
Ecclesia, d'après Martène, ct quelques homélies sur 
des textes de saint Matthieu. Pour V Expositio missa, il 
renvoie aux œuvres d’Alcuin parmi lesquelles elle se 
trouva en effet confondue de bonne heure. Elle cons- 
titue le chapitre x1 d’un De dfoinis officiis, P. L., 
t. ci, col. 1246, attribué â Alcuin et qui en réalité est 
une compilation de morceaux divers. Cf. dom Wil- 
mart, art. Expositio Missæ dans Dictionn. d'archéol., 
t. v, col. 1026, ct P. Moncelle, art. Alcuin, dans 
Dictionn. d'histoire, t. u, col. 38. 

À ces œuvres théologiques il faut joindre un com- 
mentaire des Opuscula sacra de Boècc. Cf. dom (.ap- 
puyas, Le plus ancien commentaire des Opuscula sacra 
dans Recherches de théologie ancienne et médiévale, 
juillet 1931. On trouvera, dans le même article, de 
très utiles indications concernant les leçons de Kemi 
sur diverses parties du Trimum ct du Quadrivium, 
spécialement la grammaire ct la dialectique. Il sc 
présente comme un disciple de Jean Scot mais beau- 
coup moins hardi que son maître ct toujours soucieux 
de l’orthodoxie. Scs gloses sur Boèce, sur Martianus 
Capella, sur Donat, etc. constituent un chaînon 
important de la transmission de la culture antique 
jusqu'au Moyen Age. 


Dom Cnppuyns, op. rit., nombreuses références aux par- 
tie* publiée* des œuvres de Kemi; du même, Jean Scot 
Erigène, l.ouvain. 1933; laiKtnrr. Thought and l'ellm in 
Western Europe, A. D. 500-900, p. 212; Manltlus, Geschichle 
der lutrin. Liter, des M. .4., t. i. 1911. p. 501-519 (étudie sur- 
tout l’œuvre grammaticale de Kemi); du même, une notice 
dans Xeurs Archio, t. xux. 1932, p. 172-183; Silk, Saeculi 
nont (n Eoetii consolationem philosophia commentarius. 
Borne, American Academy, 1935. 

II. Pkitibr. 

REMI DE QIROLAMI (1235-1319), théo- 
logien ct philosophe dominicain. Né à Florence, il 
appartenait à la noble famille Chlnro de Girolami : 
d’où les deux noms de (tari ou de Mieronymei sous 
lesquels il fut jadis parfois désigné. Il lit scs études à 
Paris, où il suivit les leçons de saint Thomas, dont 1) 
devait rester le disciple fidèle. Toute sa carrière 
s’écoula dans sa patrie, au couvent de Santa Maria No- 
vella. dont il devint deux fois prieur (1291-1313), mais 
où il se distingua surtout dans l’enseignement et cul 
l'honneur de compter le jeune Dante parmi ses élèves, 
non sans prendre part, à l’occasion, par la parole et 

la plume à la vie de la cité. Ses œuvres furent consi- 
dérables autant que variées, mais sont restées inédites. 
La bibliothèque de Florence conserve aujourd’hui les | 
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manuscrits du couvent de Santa Maria Novella qui en 
contenaient, au moins en majeure partie, la collection 

Outre des poésies religieuse*, en langue soit latine 
soit italienne, on y trouve trois longues séries de ser- 
mon*, où brillent egalement l'éloquence et la piété. Il 
subsiste encore de lui des Poitilla super Cantica canti- 
corum, ou l’on relève cette déclaration qui indique son 
tempérament : Majus enim dampnum pati oidetur 
moderna Ecclesia ex sollicitudine et cura temporalium 
quam passa /aerii Ecclesia primitiva ex persecutione 
impia tyrannorum. 

Des guer.sttonet par lui consacrées à divers sujets de 
métaphysique ct de théologie il existe, composée, 
croit-on, par scs propres soins, une Quædam extractio 
ordinata per alphabetum. Elle se complète par plusieurs 
dissertations spéciales, dont un Tractatus de modis re- 
rum ct deux Quodlibeta comprenant une trentaine 
d'articles. Sa Determinatio de uno esse in Christo a été 
publiée par M. Grabmann, dans Miscellanea Thomista, 
Barcelone, 1925, p. 257-277. Le système thomiste y 
est partout suivi ct, au besoin, défendu. 

Plusieurs de scs ouvrages portent sur des points de 
doctrine morale ou sociale. Ainsi deux opuscules De 
misericordia ct De justitia; un plus étendu De contra- 
netale peccati et un autre De peccato usuræ, avec un 
supplément sur les mercafiones ad terminum; un vaste 
commentaire du decalogue intitulé De via paradisi. 
Quelques-uns touchaient à des questions politiques 
d'actualité : notamment son De bono pacis et, plus 
encore, son De bono communi, où il soutient jusqu’au 
paradoxe la prépondérance de la collectivite, civile ou 
ecclésiastique, sur l'individu. 

Sen traité le plus curieux est le Contra falsos Eccle- 
sia: professores. Cod. 940 C 4, fol. 154-196, synthèse 
apologétique originale, voire meme parfois bizarre, où 
l’auteur s'efforce de retrouver allégoriquement dans 
l'Églisc, en 99 chapitres, les caractères éminents de 
toutes les sciences et arts humains. Au passage, il y 
expose abondamment, avec de larges appels à la philo- 
sophie d’Aristote, sa conception des rapports entre 
l'Eglise ct l’Etal. En démontrant combien l’Eglisc est 
magna auctoritate, c. 6 sq.. Kemi soutient, c. 18, quod 
auctoritas paptr excedat omnes hujus mundi auctoritates. 
Principe dont il précise ensuite la portée : comme celle 
de lÉglisc, la juridiction du pape en matière tempo- 
relle ne doit pas s'entendre principaliter ct directe, 
c. 19 sq., mais bien indirecte et in communi, c. 31. 
c'est-à-dire, explique-t-il en cours de roule, seulement 
ratione delicti vel defectus judicis principalis. L'auteur 
va plus loin quand il s’agit de l’empereur. Tant que 
celui-ci est en fonction, dès la que les deux pouvoirs 
sont distincts ct viennent chacun de Dieu, le pape ne 
peut étendre sur lui son autorité si ce n’est indirecte 
quodammodo ct mediate. Il en est autrement lorsque le 
souverain fait défaut Cc qui peut arriver, non seu- 
lement par la mort, mais per justitiae subtractionem vel 
dilationem, per causae ambiguitatem vel difficultatem, 
propter connexitatem ad causam ecclesiasticam, propter 
suspicionem judicis, sans oublier la coutume ct le* 
privilèges consacres par le droit. Dans tous ces cas. et 
il est aisé de voir qu'ils sont aussi souples que mul- 
tiples, le pouvoir spirituel peut intervenir directe pour 
suppléer d'office le temporel. 

Malgré cette immense extension donnée à la puis- 
sance pontificale. Kemi de Girolaml se tient plutôt 
sur la ligne modérée de son maître saint Thomas, sans 
aller, au total, jusqu'aux thèses extrêmes qui carac- 
térisent la théorie du pouvoir direct. 


Notice dan* Quetif-lich.inl. Scriplort \ ordinis Pnrdlcalo- 
ruin. Pari*, t. i. col. 1719. D'autres plus moderne*sont rele- 
vées dans | '.(.he* aller. Répertoire, col. 3927, mais qui ne sont 
pas davantage nu point Seules méritent de compter les 
études faites sur les sources : V. Fineschl. Vila di Era 
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Remtgeta Gtrobuni, dans Memarie storiche, Florence, 1780. 
. 157-2 »7; B Hnuréni, Rêmg de Florence, dans Histoire 
ittéraire de la Trance, t xwi. Paris. 1X73. p. 556-558; 
<. Salvador! et V. Fcarricl, / sermoni d'occasione, le sc: 
7 e i ritmi di Remiqio Girohunt Fiorentino, dans bcrilti 
i di /Itolo.jia dedicati a Ernesto Monad, Home. 1912: 
1 Tuiirlvino. deux articles dans Rosario. Memnrir dome: 
nicane, Florence. 1913. p. 430*147. et 1915. p. 25 38; résumé 
d.in* 5. Tommaso d'Aquino, Home, 192, p. 139-1 15. ou une 
monographie par À. Magnanclill est annoncée comme en 
prép aration; M. Gmbmnnn, I ra Remigio de* Glrnlami. O.P., 
ditcrpdo di S. Tomaso d'Aquino e maestro d Dante, dan. 
Scuola cattolica, t. 1 ui, 1925. p. 267-281 et 3 17-368, avec en 
appendice les titres des chapitres pour les traités suivants : 
Quadl(beta. De nudis rerum. Contra pesti/ems (sic pour fai- 
&«<) Eccelesiir pro snores: mémoire de mémo titre, avec ce 
sous-titre : Die Wege non Thomas non Aquin :u Dante, dans 
Deutsches Dante-Jahrbuch, t. ix. 1925. p. 1-35; résumé dans 
Mittelallcrllichts Gristrslrbrn, t. i. Munich. 1926, p. 361-369. 
- fittides spéciales de sa doctrine politique : M. Gmbmnnn. 
Remigio dr* Girotami iron Flarenz, dans Sludicn ttber den 
Einflusi der aristotelirehrn Philosophie attf die M. .L T/iro- 
rien uherdas "trhâhnis eon Kirche und Slant, Munich. 193 t, 
p. 18-33: H. Egenter, / le sozinlc Leitidec im : Tractatus 
de bonn communi : de‘ Fr, Remigitis non Florrnz, dans Sr/io- 
laslilc. t. IX. 1934, p. 79-92. - - Étude de sa théologie de la 
foi : M. Gmbmnnn, Die Lettre non Glauben, Wissen und Glati- 
bensirissenschafl bd Fra Remigin de* Glrolami, dans Mittel- 
atlerliches Gcisteslchcn, t. n. 1936, p. 530-5-11. 
J. RIVIÈKE. 
REMI DE LYON.-: Remi succéda à Amo- 
lon sur le siège archiépiscopal de Lyon, très proba- 
blement en 854. I| prit une part importante à la que- 
relle prédestinâtienne : toutefois les ouviages qui lui 
étaient jadis attribués doivent selon toute vraisem- 
blance être restitués à Florus. Cf. dotn Wilmart, L’ne 
lettre sans adresse écrite vers le milieu du 1%- siècle, dans 
Revue bénédictine, t. xın, 1930, p. 149-162; et dom 
Cappuyns : Jean Scot Érigènc, Louvain, 1933, p. 117. 
Il faudrait rectifier dans cc sens les indications de 
Migne au 1. cxxi, cl de IÎciele-Lcclercq, Histoire des 
conciles, t. iv. (est sous sa direction que se tint le 
concile de Valence, en 855; il intervint activement aux 
conciles de Langres et de Savonnières en 859, de Thu- 
zcy en 860, qui mit fin à ia querelle sans résoudre le pro- 
blème. Remil n’a aucune sympathie pour la personne de 
Gottschalk, mais il estime qu'Hincmar s’est montre 
a son égard d’une excessive sévérité, et que. du point 
de vue doctrinal, qui dépasse de beaucoup la personne 
du moine rebelle, l’archevêque de Reims est Infidèle 
à la pensée de sainl Augustin sur la < double prédesti- 
nation », des justes, au salut,des impies, non pas à leur 
péché, mais à la peine qu'ils méritent par leurs péchés. 


Voir l’art. Pin obstination, t. XN. col. 2916. 2922. 2926, 

2929. 
IL Peltiek. 

REMI DE REIMS (SAINT), évêque de cette 
ville de 459 à 533 environ. Saint Remi tient une très 
grande place dans l’histoire de (‘Église de France à 
cause du rôle qu'il a joué dans la conversion de Clovis, 
mais il ne compte pour ainsi dire pas dans l’histoire 
de la pensée chrétienne et de la théologie. On ne 
s’attendra donc pas à trouver ici une notice dévelop- 
pée à son sujet. Nous possédons deux rédactions de la 
vie de saint Rend. l’une fort courte, attribuée à tort 
a Fortunat, Mun. Germ, hist, Aud. antiq,, t. iv b, 
p. 64; lautre beaucoup plus étendue, qui est l'œuvre 
d’IImcmar de Reims et dans laquelle les éléments 
légendaires tiennent une place des plus importantes. 
Mon. Germ, hist.. Script, meror., t. tu. p. 210 (P. L-, 
t. exxv, col. 1129-1188). Flodoard dans son Historia 
Eccl Rhcmensls, i, 10, P. L., t. r.xxxv, col. 43 sq., 
reproduit assez brièvement les récits qui circulaient 
dt son temps. 

Saint Remi naquit vers 437 à Laon d’une famille 
distinguée, A l’âge de vingt-deux ans, il fut élevé sur 
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le siège épiscopal de Reims, en remplacement de 
Bennagius. Il exerça ses fonctions, au dire de saint 
Grégoire de Tours, De gloria conf., 78, pendant 
soixante-dix ans ou davantage et il mourut vers 533, 
laissant apres lui un très grand souvenir. Nous avons 
pourtant assez peu de détails précis sur son épiscopat. 
Vers 474, sainl Sidoine Apollinaire lui adressa une 
lettre, EpisL, ix, 7, dans laquelle il parle avec beau- 
coup d'éloges de ses declamationum volumina; aucune 
trace ne nous est restée de ces morceaux de rhétorique 
ou de ces sermons cl les quatre lettres que nous avons 
de lui sont assez quelconques du point de vue littéraire. 

De ces lettres, deux sont adressées à Clovis. La pre- 
mière est assez souvent datée de 481, date à laquelle 
Clovis devint roi des Francs à Tournai. Si cette date 
est exacte, la lettre exprime assez bien les sentiments 
qui pouvaient animer un évêque déjà avancé en Age 
el en expérience en présence d’un Iris jeune roi dont 
on cherchait à gagner la confiance. Il s’y trouve un 
curieux mélange de familiarité et de respect qui ne 
laisse pas d’être assez touchant. Pourtant, il n’est pas 
exclu que la lettre soit plus tardive. Cf. A. Hauck, 
Ktrchcngeschichle Deutschlands, 4e éd., Leipzig, 1904, 
t. i, p. 595 sq.; M.-M. Gorce, Clovis, Paris, 1935, 
p. 49 sq. La seconde est postérieure a la mort d’Albo- 
flède, sœur de Clovis : elle exprime de pieuses condo- 
léances pour le départ de la princesse qui est sans 
doute admise auprès de Dieu, mais aussi des encou- 
ragements au prince qui ne doit pas perdre de vue les 
hauts devoirs de sa charge royale. 

On connaît par saint Grégoire de Tours, Histor. 
Francor., n, 27, l'épisode célèbre du vase de Soissons : 
l'historien n'indique pas Je nom de l’évêque qui aurait 
été mêlé à l’aventure; mais Pscudo-Frédégaire, itl, 16, 
rattache celle histoire â saint Remi de Reims, el la 
chose, sans être certaine, garde une assez haute vrai- 
semblance. Par contre, on peut tenir pour assuré que 
saint R-mi baptisa à Reims le roi Clovis le 25 décem- 
bre d’une année qui doit être 498 ou 499. Les tenta- 
tives faites pour rattacher le baptême de Clovis au 
sanctuaire de Saint-Martin de Tours sc heurtent A des 
témoignages formels qu'on n’a pas le droit de rejeter. 
Voir en dernier lieu l'étude très détaillée de L. Levll- 
lain, La conversion d le baptême de Clovis, dans Revue 
d'histoire de l'église de France, t. xxt, 1935, p. 161-192. 
On peut croire que le rôle joué auprès du roi en cette 
circonstance par l’évêque de Reims fortifia son auto- 
rité et qu'il devint le conseiller ecclésiastique le plus 
écouté du monarque franc. 

Des deux dernières lettres de saint Remi, l’une datée 
de 512 est adressée à trois évêques gaulois, Héraclius, 
Léon et Théodose, qui avaient blôme leur collègue de 
Reims de sa sévérité à l’égard d’un prêtre coupable, 
Claudius, l’autre n pour destinataire l’évêque Falcon 
de Tongres-Maestrichl, qui avait inauguré son épis- 
copat en s’annexant la paroisse de Mouzon. Cette 
lettre est sans doute de peu postérieure À la mort de 
Clovis (511) : a cc moment. Tongres était échue à 
Clotaire et Reims n Thierry; de là peut-être le conflit 
L. Duchesne, Fastes épiscopaux de Fancienne Gaule, 
t. in. 1'aris. 1915. p 189. 

En dehors des quatre lettres dont nous avons parlé, 
nous connaissons par Hincmar trois vers que saint 
Remi aurait composes pour les faire graver sur un 
callee. O calice dvt être vendu au temps mémo 
d Hincmar, afin de racheter des captifs à la suite 
d’une invasion normande. Les vers de saint Rémi sont 


à 


un témoignage de sa foi à ht présence réelle : 


| (aiirial hinc populus vitmn de sanguine sacro 
Injecto udemus quem fudit vulnere Christus 
Hemigtus reddit Domino sua vota sacerdos. 


Il faut enfin ajouter que le testament de saint Remi 
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nous a été conservé en deux versions différentes. La 
phis longue» citée par Flodoard, i, 19, est sûrement 
interpolée; lu seconde, donnée par Hincmar, peut être 
authentique dans l’ensi inble, bien que le texte tel 
qu’'ifinemar le transcrit ait été altéré en plus d’un 
endroit. Cependant B. Knisrh, dans un nrlicledu Nrnr< 
Arc/r/p, t. xx, 1895, p. 538 sep, combat même l’authen 
tlcitédc la recension brève. Cc testament n'est passons 
Intérêt pour l'histoire de la propriété ecclésiastique aux 
temps mérovingiens. Il n'ajoute pas grand’choiïe a 
notre connaissance de la physionomie spirituelle de 
saint itcmi. 

Au temps d'HIncmar, on croyait connaître une 
lettre du pape Hormisdas â saint Kemi. lettre par 
laquelle le pape instituait l’évêque de Heinis «on vi- 
caire pour la Caule. Jalh:, n 866. Cette lettre. d< stiné : 
a favoriser les prétentions de | Église rémoise n’a pas 
de valeur historique : cc n’est pas au moment où saint 
Césalrc d’Arles venait de voir reconnues, dans une 
certaine mesure, les prérogatives de son siège, (pie 
l'évêque de Keims aurait pu obtenir pour lui-même 
un privilège encore plus étendu. 

Saint Kemi mourut en 533, laissant une très grande 
mémoire. Sa fête est marquée au l+» octobre dans le 
martyrologe hléronymicn : elle n'a pas cessé d'etre 
célébrée à Keims et dans I Église de France. 


Acht sanr'oruin, octobre, t. i, Paris. 1860, p 88-196. Les 
lettres et h- testament de saint Hc ni Ugurent P. L,, t. Lxv. 
coL 963-975; une nouvelle edition des lettr- s a «té donnée 
par XV. Gundlach, dans Afon. g.r/n. hist, Epist., t. ni, 
p. 112-116. 

G. Babdy. 

REN AUDOT Eusèbe (1648-1720): né A Paris: le 
22 juillet 1648, était fils du médecin Eusèbe Henaudot 
cl petit-fils de Théophraste Henaudot, fondateur de 
La Gazelle de France; il fit ses études A Saumur et 
entra d’abord â la congrégation de l’Oratoirc; il étudia 
les Pères et les langues orientales et fut professeur à 
Juilly; mais il quitta bientôt l’Oratoirc cl revint dans 
sa famille. Tout en s’occupant avec son père de la 
Gazelle de France, il poursuivit scs études sur les 
langues orientales. Grand ami de Bossuet, qu’il cncou- 
lagea À combattre Richard Simon, il fut en relation 
étroite avec Boileau. Kacine, La Bruyère et entra ù 
l’Académie française en 1689 et A l’Académie des Ins- 
criptions et Belles Lettres en 1691. Ami des bénédic- 
tins, des théologiens de Port-Koyal.1l fut le conclaviste 
du cardinal de Noailles, en 1700. Après l'élection de 
Clément NI. qui l’exhorta vivement à poursuivre scs 
études, 1l resta à Borne jusqu’en septembre 1701. Il 
revint à Paris, où il mourut, le ler seplembie 1720 
laissant aux bénédictins de Shint-Gcrmain-des-Prés. 
tous scs ouvrages imprimés et manuscrits. Henaudot 
fut un ardent partisan du gallicanisme, un ami des 
jansénistes, en particulier d’\rnauhl cl de Nicole, et 
plus tard du cardinal de Noailles et de Quesnel. 

Eusèbe Henaudot fut un travailleur extraordinalic : 
sorti de POratoiie, le l*r avril 1672, épuisé de fatigues 
cl Agé seulement de vingt-cinq ans, i) collabora à ha 
perpétuité de la foi, qu’ Xmauld et Nicole avaient pu- 
bliée en 1663. Le pasteur Claude avait répliqué par la 
Réponse aux deux traités intitulés : La perpétuité de la 
loi de l'fcelisc catholique touchant l'eucharistie, Paris. 
1665, in-8®. Pour réfuter l’ouvrage du ministre Claude, 
Arnauld et Nicole tirent appel a Henaudot. (pii leur 
fournit In traduction de plusieurs documents orien- 
taux; Arnauld, dans la préface du I. n1, lit un grand 
éloge de la traduction cl du traducteur. Le grand ou- 
vrage fut terminé par Henaudot en 1713 : c’est un 
recueil précieux de théologie positive sur les sacre- 
ments et. en particulier, sur l'eucharistie. Parmi les 
écrits de Henaudot. il faut citer aussi le Jugement du 
public et particuliérement de M. Renaudot sur le Dic- 
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tionnaire critique de M. Bayle, in-l Rotterdam, 1697, 
publie par Jiiricu, et auquel Bayle répondit par des 
Réflexions sur un imprimé qui a pour titre : Jugement du 
public; Juricu, réfuta l'écrit de Bayle dans une Lettre. 
Défense de ta Perpétuité de la foi contre les calomnies 
d lrs faussetés du livre intitulé: Monuments authentiques 
de la religion des Grecs, Paris, 1708, in-8-, dirigé contre 
Bayle et contre Aymon, prêtre dauphinois qui apos- 
tasia en Hollande (Journal des savants du 31 mai 170*3, 
p. 220-229). Henaudot publia, peu après, une partie 
des pièces justificatives de ce travail tous le litre : 
Gennadii patriarcha Constantinopolitani Homelue de 
sacramento eucharistia. Mcletii Alexandrini, Sectarii 
Hierosolymitani, Meletti Syrigi, cl altorum de eodem 
argumento opuscula, qrirce et latine, seu appendix ad 
acta qua circa Grircorum de transsubsfaniialione fidem 
relata sunt in opere de Perpetuitate fidei, Paris, 1709, 
in-le (Journal des savants du 6 janvier 1710. p. 3-11). 
En 1711, Henaudot publia le t. iv de la Perpétuité de 
la foi, pour donner des suppléments < l’œuvre d’Ar- 
nnuld et de Nicole, cl en 1713,1c t.v sur les sacremenls. 
Ccl écrit termine l’œuvre apologétique entreprise par 
Arnauld. La meilleure édition est celle de 1781-1782. 
Henaudot continua ses travaux par Historia patriar- 
charum Alexandrinorum, jacobitarum a D. Marco usque 
ad finem snruli xnr, cum catalogo sequentium patriar- 
charum et collectaneis historicis ad ultima tempora spec- 
tantibus, Paris, 1713, in-4°. — Anciennes relations des 
Indes et de la Chine de deux voyageurs mahomélans qui 
y allèrent dans le /v* siècle, traduites de l'arabe, avec des 
remarques sur les principaux endroits de ces relations. 
Paris, 1718, in-8®. Le P. Prémare: jésuite, dans les 
Lettres édifiantes de 1724, 1. xxi. p. 448-182, releva plu- 
sieurs erreurs dans ccs Relations. Sur tous ces cents, 
voir X illien, L'abbé Eusèbe Renaudot. p. 124-145. 
Mais lœuxTc capitale de Henaudot est son œuvre 
liturgique, qu'on trouve dans l'écrit intitulé Liturgia- 
rum orientalium collectio, Paris, 1715-1716,2 vol. in-4®. 
Cc travail fut attaqué dans le Journal littéraire de 
La Haye de 1717, t. ix, p. 217-240, par une Lettre 
envoyée de Cologne* datée du 27 janvier 1717 el sans 
signature; elle était intitulée Defense de la mémoire de 
M. Ludolf. Henaudot répliqua par une Défense de 
l'histoire des patriarches d*Alexandrie et de la Collection 
des liturgies orientales. Pans. 1717, in-12. L'Europe 
savante, t. x, p. 231-280, et t. \1, p. 28-69, attaqua les 
ailirmations de Henaudot sur la liturgie éthiopienne; 
de même, le savant Xssémani dans sa Bibliothèque 
orientale, mais seulement sur quelques points de détail; 
Cf. Xillnn. ibid., p. 182 ' Henaudot usait aiH-i 
rédigé un assez grand nombre de monographies sur les 
riles orientaux, touchant les sacrements; quelques 
unes ont clé publiées par Henri Dvnzingcr, professeur 
à I université de Wurtzbourg : Ritus orientalium, cop 
lorum, syrorum, armenorum in administrandis sacra- 
mentis cx Assemanis rt Renaudotio, 2 voL m 12. 
Wurtzbourg. 1863-1864 I>e nombreuses dissertations 
théolnglques. restées manuscrites, sc trouvent à la 
Bibliothèque nationale, nouv. acquisitions,n ~>0V 
(voir Inventaire sommaire des manuscrits de Renaudot, 
par H Omonl, Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 
1890. p. 270-297). Henaudot avait de très nombicux 
correspondants cl la plupart de ses lettres sont restées 
inédites, en particulier a la Bibliothèque nationale plu- 
sieurs ont clé publiées dans la Correspondance de 
Bossuet, édit. Urbain et Levesque, et l’abbé Fr Albert 
Dutlo a édite trois volumes de correspondance avec le 
cardinal Fr. Marie de Médicis Paris, 1915-1926. in-8-. 


Michnud, lhographit uniotrscllc, t xxxv, p. 410-412; 
lbeter. Soui^Uc blographit générale, t. xia. col. 997-99... 
Moreri, /r grand dictionnaire historique, t. ix. p. 129-131; 
Gros de Boxe, \'olice sur Renaudot, dans Vllisloire de T'A1o- 
dèmit des Inscriptions, t. s. p 381 sq.; Journal littéraire 
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de Im Haye, t. ix, x, ct xi; L*Eurvpc savante, t. vi, x ct xi; 
Journal des satnnb, années 1689, 1709 A 1719; Le Mercure 
de France, janvier 1731 ; Cerveau. Xécrnlagcdrs plus célèbres 
défenseurs el confesseurs de la vérité pendant le X VU/!: siècle, 
** part.. 1760, p. 59-61 : libelle. Néerologe des appelants cl 
apposants d la bulle Unigenitus, «. L, in-12, p. 140-154; 
Barrai. Dictionnaire littéraire et critique, t. iv, p. 91-91; 
ljtdvocat, Dictionnaire historique et bibliographique, t. m, 

283-28-1; DCMSSartf, L's siècles IttUralrt ». t. V, p. 372- 
374; Niccron, Mémoires pour servir à l'histoire des hommes 
illustret, t. xn, p.23-29; I lurter. Nomenclator, 1.4 , col. 974- 
977; Kirchenlericon, t. x, col. 1031-1055; A. Villlen, L'abbé 

EuUbe Kenaudot, Essai sur sa oie ct sur son ctuvre liturgique, 
Paris. 1901. in-12. 

| J. Cahhkyhe. 

RENE DE COLOGNE, frère mineur capu- 
cin de l'ancienne province rhénane. Entré dans l'ordre 
le 16 février 1687, il s’y distingua comme prédicateur 
et polémiste. Envoyé en Bohème avec le comte de 

Globen vers 1724 pour y prêcher la parole de Dieu, il 

mourut le 18 mars 1730 dans le château du comte. H 

est rauteur de plusieurs ouvrages, dont le principal 

est sans conteste : Bc/utatio Jubilæl lutherani, ubi 
lutherana dogmata u( noua ideoque a Christi d Ecclesiæ 

doctrina aberrantia demonstrantur, Rasladi. 1717. I 

édita aussi en langue allemande, du moins d'après 

Bernard de Bologne : Nemus spirituale, Mayence, 

1715; Liber precum pro plebe rustica, ibid., 1715; 

Historia de locis ob prodigia insignioribus Ii. Virginis, 

ibid., 1716. Chargé par ses supérieurs de publier les 

écrits et extraits laissés par le célèbre capucin Martin 

de Cochem (t 1712), le P. René compléta el édita, à 

Dillingen, en 1715, le I. IV de l’ouvrage du P. Martin : 

Dus auserlescnc Historij-Buch. Il est l’auteur en tin de 

Marlanlscher Gnadcn-Flusz, abgcthcill in 31 geistliche 

Bdchlein Gotland Mariam,die Himmels-KOnigin, nach 

dem Exempel der lleiligen, tüglich zu uerehren, qui eut 

plusieurs éditions, dont la 2: à Mayence, en 1752, 

in-16, 111 p.; puis en 1768, in-16, x-226 p.; la IP, 

tbtd., 1775. in 16, x-228 p. 


Bernard de Bologne, Bibliotheca scriptorum ord. min. 
“apuccinorum, Venise. 1717. p. 222-223; Hliérotliée de 
Coblentz, Prnolncia rhenana fr. min. c tpuccinorum a /un- 
dationis suit primordiis usque ad an. 1750 in quinque libris 
fideli narratione vulgata, Heidelberg, 1750, p. 116 et 121; 
Ilurter, Nomenclator, 3- rd., t. iv, coi. 1048; A. Jacobs, 
Die Rhcinischen Kapuzincr (1611-1723). Eia Beltrag zur 
Gesch. d. hathol. Reform, duns Reformationsg "sch. Sludlen 
u. Texte, fuse 62 MÜuster-cn-W., 1933, p. 71. n. 97; le 
mémo, Zotmbuch der RhrinischiAVca/illischrn soude der 
jrüheren Hheinischen und Kbinischen Kapuzincrproolüiz, 
Umburg, 1933. p. 82; J. Chr. Schulte. P. Martin tfon Co- 
ehem (1631-1712). Sein Ixben und seine Schri/ten, Fribourg: 
rn-B., 1910, p. 90 ct 119. 

, ` A. Teertàenrt. 

RENE DE MODENE, frère mineur capucin 
de la province de Bologne, qui se convertit du judaïsme 
au catholicisme. A son baptême, où il eut pour parrain 
César d’Eslc. «lue de Modène ct de Reggio, il prit le 
nom de cc dernier. César, en y ajoutant celui de 
François. Le P. René fut-il rabbin avant sa conversion, 
comme le soutiennent François de Modène, dans scs 
Annali det cappuccini delta provincia di Lombardia, 
t. 1, an. 1533-1634. édités par le P. Cyrille Mussini de 
Bagno. Mentorit storiehe sui cappuccini Emiliani 
( 1523-1629), 2: éd., t. i, Parme, 1912, p. 1 15-151. ct 
le P Maxime Bcrtani de Valence, dans ses Annali 
dell'ordme de'frali mtnon cappuccini, t. ni. 3* part, 
Milan, 1714, p 39? Aucun document absolument pré- 
cis. écrit le P. Édouard «Alençon, ne vient con tinner 
li narration de nos chroniqueurs, mais tout cc que 
loti sait de certain sur le P. René est plus que suffisant 
pour en tirer une conclusion affirmative. Voir Etudes 
franciscaines, t. xxix, 1913, p. 132-134. Après sa 
conversion, César-François sc relira dans la maison 
d’un chevalier «le la famille Cnrandini de Modène et la 
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il écrivit en Lit in un ouvrage Contra Judæos. Peu après, 
reçu chez les capucins, il lit profession au couvent de 
Ravcnne en 1612. Ordonné prêtre, comme il possédait 
une instruction talmudique plus que commune, il fut 
charge d'enseigner l’hébreu cl des religieux des pro- 
vinces voisines venaient suivre ses leçons. Plusieurs 
années après sa conversion, sur la demande du duc de 
Modène, il fut chargé par le tribunal de F Inquisition 
«le Modène de reviser les livres dont se servaient les 
Israélites du duché. Il faut toutefois restreindre 
l'office de censeur, exercé par le P. René, aux seuls 
États du duc de Modène, ct c’est une exagération du 
P. Maxime de Valence, op. cit., p. 40, el récemment 
encore d'A. Mercati. Notiziota su P. Brnalo da Modena, 
dans Bollcttino francescano storico-bibliografico, t. i, 
1930, p. 191. que de le montrer comme recevant scs 
fonctions du Tribunal supreme en Cour de Rome pour 
l'Italie entière. Le P. René affirme en elTcl lui-mème 
dans la dédicace, au duc César d'Este de son Index 
varietatum expurgandarum, composé en 1626 : Cum 
ab officio Sanctissimi? Inquisitionis Mutime (sic le 
mandante Serenissime Princeps) mensibus elapsis mihi 
demandatum fuerit onus recognoscendi libros Iebrio- 
rum in tua ditione ct dominio commorantium. C.c texte 
est clair et rend superflu tout commentaire ultérieur. 

Que le P. René se soit acquitté avec zèle ct prudence 
de scs fonctions de censeur, nous en avons un double 
témoignage. Le premier est une bible hébraïque enri- 


chie de commentaires, conservée aujourd’hui à la biblio- 


thèque Laurenticnne de Florence. Montfaucon, dans 
sa Bibliotheca bibliothecarum manuscriptorum noua, 
Paris, 1730,1.1, p. | 11, dit qu’à la fin du manuscrit 


on lit cette annotation : Alessandro Scipione rcueditor. 


Ego F. Benatus a Mutina ordinis capuccinorum correxi, 
an. 1626; une main postérieure ajouta celte remarque: 
Iste fr. Benatus fuit neophytus, qui relicta judaka 
superstitione, Christianam religionem suscepit, cl una 
cum Abrahamo Jaghcl hebrmos codices multos recensuit 
ct expurgavit. Voir A.-M. Biscioni, Catalogus biblio- 
(heae hebraica: gnvcwFlorentium, Florence, 1757,p. 160. 


J. Bartolocci, cistercien, dans sa Bibliotheca rabbinica, 


I. iv, Rome, 1693, p. 15. affirme avoir vu un exem- 
plaire imprimé du Slphér Milzeuoth ghadol (Liber 


prmeeptorum magnus) du rabbin Moses Ben Jacobi 


Mikotzi. avec la mention de la revision faite par Abra- 
ham Jaghcl en 1620 et par le P. René de Modène, 


capucin en 1626. L'autre témoignage est un ouvrage 


composé par le P. René de Modène en 1626 el con- 
servé dans le ms. Barber, orient. 53 de la Bibi. Vati- 
cane : Index varietatum multarum expurgandarum a 
libris Hebricorum, pracipuc in tribus glosis, nempe 


caldaica, hicrosolimilana ac babilonica, nee non in 


omnibus commentariis rabbinorum, collectus a B. P, 1\ 
Bcnato sacerdote Mutinense ord. min. S. Francisco 
cafiucinorum, occasione sumpta in dictorum librorum 
correctione facta Anno Homini 1626. Dans lépltre 
«lédicaloire au duc César d’Este, le P. René dit avoir 
composé cc recueil pour rendre plus facile aux catho- 
liques la connaissance des erreurs des Juifs, erreurs qui 
sont en contradiction avec la loi de Moïse elle-même, 
et par suite, pour qu’il leur soit plus facile de les com- 
battre; puis encore pour instruire les Juifs eux-mêmes 
cl enfin pour faciliter le travail aux correcteurs.Quant 
a l’auteur d’un ouvrage écrit en hébreu : S' phér Zik- 
huk, Liber purgatorius, quo nimirum supra 180 Ebrmo: 
rum libri a mendis, erroribus el cxccrationibus in 
chrislianis conjecfis expurgantur, conserve dans Ic 
ms. Vatic, hebr. 27i, qui aurait été rédigé par un 
capucin a Manloue en 1596 (ou 1696 d'après plusieurs 
historiens ct d’après quelques catalogues des mss. hé- 
braïques du Vatican) et qui par le P. Apollinaire de 
\ alence est attribué au P. René de Modène, lui-même, 
le P Édouard d Alençon démontre qu'aucun argument 
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sérieux ne peut être apporte pour prouver que 
l'auteur <lc cet ouvrage ail été un capucin, cl encore 
moins le P. René de Modène. Art. cité, p. 136-13«. La 
cause de celte attribution devrait être cherchée, d'après 
le môme P. Édouard, dans une confusion de cc recueil 
avec Vindex varietatum expurgandarum, qui est vrai- 
ment du P. René de Modène. Le P Édouard écrit 
toujours ù tort : Index vanitatum. 

Quant au sort échu à l'ouvrage Contra Jiidieos, cité 
plus haut, que René de Modène avait composé après 
sa conversion, avant d'entrer chez les capucins, voici 
le récit qu'en fait le P. Édouard d'Alençon, art. cit., 
p. 135. En allant au noviciat â liavenue, le P. René 
laissa son manuscrit chez son ami el protecteur Caron- 
dlni. Une fois profès, scs supérieurs l’envoyèrent au 
couvent de Sassuolo ct en s’y rendant il passa par 
Modène, où il visita Carandini, qui lui remit son ma- 
nuscrit. Le volume sous le bras, il entra au couvent de 
Sassuolo, où 1l rencontra le Père gardien, qui, soit pour 
punir son sujet d’avoir repris cc manuscrit sans per- 
mission, soit pour mettre à l'épreuve son obéissance, 
lui commanda de le jeter au feu; ce que le religieux fit 
aussitôt. On ne peut qu'admirer la vertu du P. René, 
tout en blAmant l'imprudence du gardien. Que 
contenait cc manuscrit? Nous ne le saurons jamais. Le 
P. René mourut en 1628 au couvent de Reggio en 
Emilie. 

Massimo Bcrtani da Valcnzn, Annali dcU'ardinr dr‘ /r. 
min. cappuccini, Milan. 1714. t. m. 3e partie, p. 39-14); 

Mussini. Ah'ffiorfr storiehe sui cappuccini Emiliani ( 1525- 
1C29), t. I, P- éd., Parme, 1908, p. 190-192; 2’ éd..Panne, 
1912. p. 145-131; Tiraboschl, Biblioleca Modenese, t. iv, 
Modène 17X3, p. 222 sq.; Édouard d'Alençon. J)e la ds 
gogue au couvent. \otr* bio-bibliographique* sur le P. René 
e Modène, d'abord rabbin, puts capucin, dans Etudes Iran- 
chcaincs, 1913. t. xxix, p. 131-139; A. Mercati, Xotiziola 
m P. Hcnato da Modena. dans Ibdlrltino franccscano tlortco- 
bibliograflco, 1930. t. i. p. 193-191. 


A. Te ETAEHT. 

RÉORDI NATI ONS. Le concile de Trente 
a défini, sess. vn, can. 9. que « le baptême, la confir- 
mation et l’ordre impriment dans l’âme de qui les 
reçoit un caractère, c'est-à-dire un signe spirituel indé- 
lébile, et que, dès lors, ces sacrements ne peuvent 
être réitérés :. Benzinger Bannwart, n. 852. Parlant 
d’une manière plus spéciale de l’ordre, il définit que 
«ce sacrement imprime un caractère cl que, dès lors, 
celui <pii a été prêtre ne peut redevenir laïque 
Sess. xx111, can. I, Benzinger Bannwarl. n. 961. Par 
ailleurs, il enseigne encore, à la sess. vu, que la validité 
dun sacrement ne dépend ni de la dignité intérieure 
du ministre (peu importe qu’il soit ou non en état de 
grâce), ni même de la rectitude de sa fol, can. 12. Dès 
là qu’un ministre investi des pouvoirs nécessaires a 
posé les actes essentiels du sacrement avec une inten- 
tion (au moins générale cl implicite) de faire ce que fait 
l’Église, can. 11, le sacrement est validemenl conféré el 
sort tous ses effets, dans la mesure, bien entendu, où 
les dispositions du sujet (pii le reçoit n’y mettent pas 
obstacle. Denz.-Bannw., n. 851, 855. 

Si, négligeant la question du baptême et de la confir- 
mation, on applique ccs définitions générales au sacre- 
ment de l’ordre, on arrive aux résultats suivants 
lordination conférée à un sujet d’ailleurs idoine par 
un évêque même hérétique, même schismatique, à 
plus forte raison par un évêque qui ne serait qu'indi- 
gne, donne à ce sujet tous les pouvoirs de son ordre, à 
condition (pic soit respecté par cct évêque le rituel 
essentiel de l’Église cl que cct évêque ait par ailleurs 
l'intention de faire ce (pie fail I! Église. C’est en vertu 
de cette doctrine, (pii nous parait être sinon de foi dé- 
finie. au moins théologiquement certaine, (pie l’Église 
romaine reconnaît sans ambages la validité des ordi- 
nations des diverses Églises orientales. Que si un su- 
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jet ordonné diacre, prêtre, évêque dans Pane de ces 
Églises revient à l’unilé catholique, il n’a point, pour 
exercer validement son ministère, à se soumettre à une 
nouvelle ordination. Si l'Église romaine n'a pas cru 
pouvoir reconnaître de la même manière la validité des 
ordinations anglicanes, c’est faute d’avoir constaté 
dans les premiers fondateurs de I’. Église établie », qui 
furent la source directe de tout l'épiscopal ct de tout 
le sacerdoce anglican, cette ! intention de faire cc que 
fait l'Église », déclarée absolument indispensable par 
le concile de Trente. Cf. l’art. Ordinations 
canes, 

Ainsi la doctrine catholique, telle qu'elle se formule 
depuis le concile de Trente, prohibe absolument toute 
réordination. Le concile d’ailleurs n’a fait que cano- 
niser une doctrine courante des théologiens de l’âge 
classique. Mais force est bien de reconnaître que cette 
doctrine n’a pas toujours revêtu un caractère aussi 
tranché. Non seulement l’histoire ecclesiastique signale 
des cas assez nombreux ou ont été pratiquées des réité- 
rations de l’ordre que nous n’hésiterions pas à consi- 
dérer aujourd’hui comme des réordinalior s au uns le 
plus strict du mot; elle montre aussi, qu’au moins à 
une certaine époque, des théories ont etc échafaudées 
pour défendre le bien-fondé de pratiques que nous 
considérerions aujourd’hui comme abusives. A un 
moment donne, deux théories ont été nettement en 
conflit; c’est l’une d'elles qui a triomphé avec les 
grands scolastiques ct le concile de Trente; mais 
l’autre avait etc imaginée el soutenue par des cano- 
nistes cl des théologiens qui n’étaitnt point les pre 
miers venus. 

Toutefois, il faut bien sc garder de faire plus grand 
que de raison l'hiatus entre ccs deux doctrines. Ceux- 
là mêmes qui étaient favorables à la pratique et à la 
doctrine des réordinations n’entendaient pas dire que 
l’ordination régulièrement conférée pût être réitérée; en 
d’autres termes 1ls n’auraient pas nié la doctrine du 
caractère sacramentel, laquelle, dans scs précisions, 
est de date postérieure. Ce sur quoi ils différaient 
d'avec nous c'était sur l'explication de ccs mots 

régulièrement conférée >. Cs qu'ils affirmaient, c'était 
<pie, pour conférer validemenl l'ordination, un en- 
semble de conditions était exigé dans le ministre qui 
se ramenaient en dernière analyse a l'appartenance à 
l'Église. Ces conditions n'étant pas remplies, même si 
les cérémonies extérieures de l'ordination avaient été 
strictement observées, le sacrement était nul; celui qui 
l'avait reçu demeurait en réalité un laïque; que si 
l'Église voulait ultérieurement PutUiser comme clerc, 
elle devait le soumettre a une ordination qu'il fallait 
bien se garder d'appeler une réordination. Ainsi, agis- 
sait autrefois saint Cyprien dans la question du bap- 
tême des dissidents; il se défendait énergiquement de 
rebaptiser les hérétiques, il leur administrait pour la 
première ct dernière fois Vunique baptême, la cérémonie 
à laquelle ils avaient été soumis, lors de leur initiation 
à une secte dissidente, n'ayant été qu'une parodie 
sans cflicacité. 

L'histoire de la pratique et de la doctrine des réor- 
dinations louche» on le voit d’abord, à plusieurs points 
essentiels de la dogmatique des sacrements : condi- 
tions de validité, dispositions du ministre, dispositions 
du sujet. Elle a été faite avec une extraordinaire maî- 
trise par L. Saltet. Les coordinations. Etude sur le 
sacrement de l'ordre. Paris. 1997, auquel nous aurons 
fréquemment l'occasion de nous référer, encore que 
nous nous écartions parfois de lui. 

I. Les coordinations dans l’ancienne Église (jusqu'au 
vi: siècle) IL Pratique des réordinations dans le haut 
Moyen Age (du vu: au ix* siècle) (col. 2399). III. Pra- 
tique cl doctrine des réordinations au début de l’âge 
scolastique (du xr au xm- siècles) (col. 2411). 
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! Les HF.onoixATioNS pass l*anciknxe Église 
jusqu'au vîř siècle. Ie L'époque de In controverse 
baptismale; 2: Le concile de Nicée; .3° La tradition 
grecque entre le concile de Nicée ct le Quinl-Sexlc. 
Ie La formation de la théologie occidentale. 5e L’alti- 
tude de la curie romaine. 

le L'époque de la controverse baptismale (milieu du 
m- siècle). — Cette controverse, relative à la valeur du 
baptême conféré en dehors de l'Église catholique et 
qui mit aux prises saint Cyprien de Carthage et le 
pape saint Étienne, voir art. Baptême,t.u, 219 sq . n’a 
louché qu'indireelement à la question de la validité 
des ordinations conférées par des dissidents et du 
traitement à imposer aux clercs ordonnés dans la 
dissidence el revenant à l'Église catholique. Toutefois 
elle soulevait un problème général qui domine le cas 
particulier: Que valent des sacrements administrés en 
dehors de la Catholica par des personnes ayant jadis 
reçu dans celle-ci le pouvoir de les administrer et qui 
sont, pour quelque raison que ce soit, de leur plein 
gré ou contraintes, séparées d'elle*? 

Or. il est bien remarquable que, des ce moment, 
s'affrontent deux conceptions : l’une est fort explici- 
tement formulée par Cyprien. sur la pensée duquel au- 
cun doute n’est possible, l’autre se déduit, avec plus 
ou moins de certitude, de certaines expressions du 
pape Étienne, rapportées parses adversaires, d’ailleurs, 
ct sur l'exactitude absolue desquelles on voudrait être 
plus au clair. 

La conception de Cyprien, indéfiniment reprise dans 
les lettres relatives à cette question, formulée expressé- 
ment dans les divers conciles tenus à Carthage entre 
231 et 256 séduit d'abord par son apparente logique : 

Les sacrements, rites de sanctification intérieure, ont 
été confiés par Jésus-Christ à l’Église, intermediaire 
obligée entre Dieu ct les hommes (cette dernière thèse 
s'est imposée à l'esprit de Cyprien lors des schismes 
qui ont accompagné ct suivi la persécution de Dèce). 
Seule l’Église a le pouvoir de faire servir des rites 
extérieurs à la sanctification des âmes. Celui-là donc 
(fui, abandonnant l’Église ou abandonné par elle, ne 
peut plus être considéré comme faisant partie de 
l'Église, n’a plus aucun pouvoir sur les sacrements. 
Avec quelque exactitude qu'il pose les rites tradition- 
nels. les cérémonies qu'il accomplit ne sont que des 
parodies sacrilèges, qui n’ont absolument aucune va- 
leur. » Telle est, à n’en pas douter, la pensée essen- 
tielle de Cyprien; tous les arguments qu’il apporte de 
surcroît, dans une controverse où il s’est passionne 
plus que de raison, sont secondaires au regard de celui- 
ci. dont il faut bien que l’on reconnaisse la valeur. 

Si l’on essaie de dégager — ce qui ne va pas sans 
difficulté — la pensée du pape Étienne, on aboutit à 
une conception diamétralement opposée. Les sacre- 
ments ont, pour ainsi parler, une valeur en soi. une 
efficacité qui lient â eux-mêmes. Que l’on nous passe 
l'expression, Ils agissent un peu à la manière d’un 
talisman. Qui en a le secret, qui prononce avec l’exac- 
titude désirable, dans les conditions prévues par le 
rituel, les formules qui les constituent, en faisant les 
gestes prévus, leur fait rendre immédiatement leur 
effet principal. Le prêtre, l'évêque, régulièrement or- 
donné dans la Catholica et qui abandonne celle-ci. 
emporte avec soi. dans son exode, le pouvoir de poser 
des rites sacramentels qui ne sont pas sans une cer- 
taine efficacité. 

L'application de l’une cl de l’autre de ces doctrircs 
au baptême est obvie (on ne perdra pas de vue qu’à 
cette date il n'est pas encore question pour le baptême 
d'autre ministre que de l’évêque cl secondairement du 
prêtre ou du diacre). Pour Cyprien, le cas du baptême 
administré chez les novations —c'est d’abord autour de 
celui-ci que la question fut soulevée — ce cas est d’une 
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simplicité parfaite. Le ministre du baptême peut être 
un évêque, un prêtre jadis ordonné dans la Catholica. 
En quittant celle-ci. il a perdu tout pouvoir d'admi- 
nistrer un baptême valide: il faut donc, à ceux qui 
ont été baptisés par lui dans la dissidence, conférer le 
baptême quand ils se présentent à l’Église catholique 
A plus forte raison cette solution s’impose-t-elle, si le 
ministre de ce pseudo-baptême a été ordonné dans la 
dissidence par un évêque en rupture avec la Catholica. 
Ce dernier n’a pu conférer à son client qu'une pseudo- 
ordination, (pii ne lui donne que de pseudo-pouvoirs. 
Que s’il s’agit non plus seulement de la secte nova- 
tienne, mais de sectes séparées depuis plus longtemps 
de l'Égllse, marcionilcs. Valentiniens el autres, chez 
lesquels le schisme s'aggrave d’hérésies essentielles, il 
est trop clair que l’on chercherait vainement en ces 
conventiculcs l’ombre d'un effet salutaire produit par 
les sacrements qu’on prétend y administrer. On notera 
pour terminer (pie le même principe de Cyprien vaut 
contre la validité de l'eucharistie célébrée chez hs 
dissidents, quels qu’ils soient, cl l’évêque de Carthage 
n’a pas manqué d'expliciter cette conséquence. 

Pour le pape Étienne au contraire et pour ci ux qui 
se rallient à lui. le princlf e posé par eux veut que soit 
reconnue, d’une manière générale, el quoi qu'il en 
soit de certaines applications de détail, l’efficacité des 
sacrements administrés dans la dissidence par des 
ministres ayant reçu le pouvoir de les conférer. On 
reconnaît donc la validité du baptême des dissidents 
positis potiendis, celle de leur eucharistie (selon toute 
vraisemblance). Pour le rite correspondant à la confir- 
mation nous ne saurions être aussi affirmatif; il y a lei 
un problème assez délicat, sur lequel ce n’est pas le 
lieu d’insister en cet article. 

Hcsle la question de la validité des ordinations 
conférées dans la dissidence, qui est proprement notre 
problème. Pour saint Cyprien, aucune hésitation n'est 
possible. L'évêque qui abandonne, volontairement ou 
contraint, l'Églisc catholique perd tout pouvoir de 
faire un acte valide de ministère. Si les baptêmes qu'il 
feint de conférer sont invalides, à plus forte raison scs 
ordinations. Et ceci, observons-le. n'est pas vrai seu- 
lement des évêques qui de leur plein gré. par brigue, 
par prurit de nouveauté, abandonnent l’Église. C’est 
le cas de ceux que l’Église rejette de son sein de ma- 
nière explicite ou même en vertu de ce que nous appel- 
lerions aujourd’hui une sentence lotie sententia. C'est 
par exemple le cas de l’évêque d’Assuras, Fortunaticn, 
qui, au su de tous, a apostasié en 250, el prétend con- 
tinuer à exercer ses fonctions. Epist.. i.xv, Bartel, 
p. 723; à plus forte raison est-ce celui des évêques 
espagnols, déposés par leurs collègues pour diverses 
raisons el spécialement pour leur lâcheté dans la persé- 
cution. Epis!., 1.xvu. j). 757 sq. Le cas de tous ces gens 
est cquiparé à celui des novations; leur déposition 
régulière les prive de tous leurs pouvoirs. Telle était 
aussi l'opinion de Firmilien de Césarée. Cf. Cypriani. 
Episl. i \w. 22, ilarlcl. p. 82 L 

S’il est exact, comme le pape Étienne le prétendait, 
que le princlf e antagoniste soutenu par lui se réclamait 
dans l’Église romaine d’une tradition immémoriale et 
remontant aux apôtres, on devrait s'attendre à voir 
cette Église reconnaître sans ambages la valeur des 
ordinations célébrées en dehors d’clhs. pourvu qu'un 
ministre ayant les pouvoirs necessaires eût posé de 
manière convenable les rites traditionnels. Et, de fait, 
la reconnaissance de la validité du baptême conféré 
chez les dissidents implique, jusqu'à un certain point 

étant dont ée la pratique couranie qui ne permet 
pas à des laïques d’administrer (validi ment) le bap- 
tême la reconnaissance chez les dissidents d'une 
hierarchic cc« |: siastique faisant des actes sacramentels 
valides. Mais il faut se garder de transposer d’emblée 
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notre logique de théologien en ces problèmes d'autre- 
fois. La manière dont parle le pape Corneille (prédé- 
cesseur d’ Etienne) de l'ordination épiscopale de Nova- 
lien, l-iim-ln . //A7. (QG/., LNL Hi. Z G.t \X. 
col. 620, est bien faite pour donner 6 réfléchir. Nova- 
tien, déjà prêtre, u été ordonné évêque par deux évê- 
ques de la banlieue romaine, en des circonstances que 
Corneille rapporte de manière pittoresque. Pour le 
pape celte imposition des mains est vaine, eikovikf 
Kai uataia; elle n’a pu donner â Novation les pouvoirs 
nécessaires, TNV uñ dOOEÏiONv AÙTW AvwÂEV ETIOKOTNV 
Encore qu’il convienne de ne pas prendre a la lettre 
tousles termes d’une lettre, ou trop visiblement Cor- 
neille se laisse entrainer par ht passion, voir art. Nova 

tien, l. x1, col. 829 au bas, il fallait signaler cc texte; 
il parait montrer que ce que l’on a nommé un peu 
trop vile la : théologie romaine des sacrements > était 
encore à l'état d'ébauche. Évitons ici toute générali- 
sation prématurée. 

Quant à des réordinations au sens propre du mot, 
nous n'en pouvons signaler dans celle période archaï- 
que. S'ils avaient été entièrement logiques, les tenants 
de la «pratique romaine » se seraient interdit d’en 
faire. Mais nous sommes réduits sur ce point à des 
conjectures; qu'il y ail eu à divers moments des re- 
tours à l’Église catholique de clercs ordonnés dans la 
dissidence, c'est très vraisemblable; i) nous est pour- 
tant impossible de dire à quelles conditions ils y furent 
admis cl si on leur permit sans plus l'exercice de leurs 
ordres, après les satisfactions convenables. C’est seu- 
lement au concile de Nicée que sont données, à notre 
connaissance, des solutions à ce problème. 

Quant à saint Cyprien el aux tenants de la : pra- 
tique africaine », leurs principes les auraient conduits a 
réordonner des clercs ainsi ordonnés dans la dissi- 
dence. Mais, à vrai dire. | our l’évêque de Cartilage, 
cette question ne pouvait pas se poser. Il est trop 
persuadé des qualités morales que doit posséder un 
clerc, pour admettre que l’on puisse faire d’un dissi- 
dent, même contrit, un clerc de la véritable Église. 
Qu'il suffise aux pseudo-clercs en provenance de chez 
les hérétiques ou de chez les schismatiques de prendre 
rang, chez les catholiques, parmi les Iniques. Eptst.. 
lW, 2, tfartol, p: 777. 

En résumé, le problème des réordinations ne s’est 
pas posé ù l’époque archaïque; il reste pourtant que 
deux «théologies tendent alors ù sc former; l’une 
irait à reconnaître la valeur, positis ponendis, des or- 
dinations reçues en dehors de l’Église catholique el 
prohiberait dès lors toute réordination. L'autre, atten- 
tive surtout au fait que le ministre d’un sacrement doit 
d'abord appartenir ù l’Église. dénie loute valeur aux 
hiérarchies constituées en dehors de la Catholica; elle 
serait donc portée â prescrire, si les circonstances ren- 
daient la chose souhaitable, de réitérer ». au sens que 
nous avons dit, des ordinations conférées dans la 
dissidence. 

2° Le concite de Nicée. Si l’on essaie de répartir 
géographiquement les zones d’influence de ces deux 
« théologies », on peut dire, en gros, que la romaine, au 
moins pour ce qui est du baptême, s’est imposée 
d'assez bonne heure à l’ensemble de l'Occident Le 
concile d'Arles de 3LL représentation générale de 
l'Église latine, la canonise; les Africains abandonnent 
alors leur pratique trop absolue du baptême des dissi- 
dents. quels qu'ils soient. Les autres Occidentaux 
reconnaissent par contre qu'il faut montrer quelque 
circonspection dans la réception des dissidents. 

L'Orient, de son côté, a conservé, à l'endroit des 
sacrements conférés en dehors de l'Église, une partie 
des défiances de Cyprien de Carthage et de Hnnillen 
de Césarée. La théologie «africaine » a la faveur d’â 
peu près toutes les Églises de langue grecque. Mais i) 
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faut ajouter que les plus modérés évitent les générali- 
sations hâtives. On ne saurait, pensent-ils, rejeter en 
bloc fous Irs sacrements de fous les dissidents; il faut 
distinguer les cas d'espèce, faire un départ entre les 
diverses sectes séparées de la Catholica. Ceci constitue 
d’ailleurs une atteinte fort grave au principe posé par 
Cyprien qu'il est nécessaire d'appartenirâ l'Église pour 
conférer un sacrement valide. Par là on rejoint presque 
— il faut bien le dire — la doctrine qui s'est mani- 
festée au concile «l’Arles. Que ce soit par une extension 
fort naturelle du concept d’Église, que ce soit par une 
compréhension plus exacte dr cc qu'est le sacrement, 
peu importe. Cc qu'il faut retenir, c’est que la nécessité 
s’imposera de plus en plus, au moins en ce qui concerne 
le baptême, de faire le départ entre les diverses caté- 
gories de dissidents. Cc sera chose faite a la fin du 
iv» siècle. 

Mais cette nécessité est déjà comprise au concile de 
Nicée. Trois mesures d'ordre disciplinaire y ont été 
prises qui concernent la réception dans l'Église de 
trois catégories d’hétérodoxes ou de schismatiques : 
les novatiens, les paulianistts. les mélicicr.s; elle s inté- 
ressent de très près la question des réordinations. 

1. Les paulianistts, can. 19, Mansi, Concit. t. n, 
col. 676. Ce sont les disciples de Paul de Samosate, 
cf. Ici, t. xif, col. 46 sq., qui. après la condamnation de 
cet hérétique, ont continué à former, sous la direction 
de celui-ci d’abord, puis des successeurs qu'il s'est 
donnes, une secte qui, en 325, sc maintient encore a 
Antioche : 


A l'égard des poullanistes qui veulent revenir à l’Église 
catholique, il faut obwner l’ordonnance qu'ils doivent être 
rrbaptist\ ( TiGietïi>. SI quelques-uns «l’entre eux 
étaient membres du cierge, il* seront nrdonnt * par l'évêque 
de l’Église catholique après qu'ils auront été rebaptisé” 
(GAVOOQTITIOÜOTI; A la condition tou- 
tefois qu'lis nient une réputation intacte et qu'ils n'aient 
pas subi de condamnation. Si l'enquêètc montre qu'ils sont 
‘mlignes. on doit les déposer. Trad. Saltet, op. cit., p. 87. 


Le sens est très clair. Pour des raisons que nous 
n'avons pas à discuter ici — elles tiennent plutôt à la 
doctrine professée par les : paulianistts > qu'aux insuf- 
fisances (le leur rituel baptismal — le concile rejette la 
validité du baptême qui a été conféré dans la secte. Cc 
rejet implique — la chose vaut d'être signalée — 
le rejet de la validité des ordinations reçues par les 
soi-disant clercs du parti En faveur de ceux d’entre 
eux que l’on veut admettre dansl'Église. on sc relâche 
de la sévérité des prescriptions dont Cyprien s'était 
(ail l’échu. Les clercs paulianistts pourront devenir 
clercs catholiques, mais ù condition de recevoir ct le 
baptême ct l’ordination des mains d’un évêque catho- 
lique On ne peut guère parler de réordination qu’au 
sens matériel du mot. la première ordination ayant été 
notoirement invalide, et pour toutes sortes de raisons, 
dont la première est l’invalidité du baptême qui l’a 
précédée: 

2 Les noptr/iens. can. 8. ibid. C’est exclusivement 
le cas des clercs novatiens qui est ici visé; le cas des 
laïques ne comportait point de difficulté, car leur 
baptême étant considéré désormais comme valide.cn 
dépit des exclusives formulées par Cyprien, il n'y avait 
(ITA leur appliquer la règle imposée jadis par le pape 
Etienne. Mais comment traiter les clercs? 


Au sujet dr ceux qui s'appellent eux-mênir* le* cathares 
(les purs), le concile décide «pic. s'ils veulent entrer dans 
l'Eglisc catholique, on doit leur imposer les mains et ils 
resteront ensuite dans le clergé OcTcr.pt*'--.: OUT U 
HÉVIIV OÙT«:»E iv xirpt» )— (suivent les conditions mises 
à cette admission, en particulier la reconnaissance théorique 
ct pratique de l’enseignement ecclésiastique) — Far con- 
séquent, lorsque dans des villages ou des villes il ne se 
trouve, en fait de gens ordonnés, «pie des leurs, les gens en 
question resteront dan” leur situation antérieure (:>0a uyv 
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oùvČiİvTI 1iT< iv X®u1;. tire êv X0)10<-/ AUTOÏI uòvor <KDP10- 
XO1VTO //iuoTOVNnONTI , 01 1VP1OKOUIVOI év Tw xCpw iocovta 
y» T0» xCreà GVMUXTL) ; mais si un prêtre ou un évêque 
catholique sc trouvait nii milieu d'eux, il est évident 
que l'évêque de l'Eglise catholique doit conserver la di- 
gnité épiscopale, tandis que celui qui a été décoré du titre 
d'évêque par lesdits cathares n'aura droit qu'aux honneurs 
réservés nu\ prêtres, A moins que l'évêque (catholique) ne 
trouve bon <le le laisser jouir du litre épiscopal. S'il ne le 
veut pas, qu'il lui donne une place dc chorévêquc ou dc 
pn'trc, afin qu'il paraisse faire réellement partie du clergé 
et qu'il n'y ail pas deux évêques dans une ville. 


L'exégèse d'ensemble de ce texte ne fait pas diin- 
culte, seule une expression a besoin d'explication. 
Avant d'être intégrés dans le clergé catholique, les 
clercs novations reçoivent une imposition des mains, 
xapoOEeTovuivou . Celte imposition des mains doit- 
elle être équiparéc à l’ordination? A la confirmation? 
Au rite pénitenticl? Il n'est pas facile de décider entre 
ces trois sens. En d’autres textes xeipoOEeTeïv se dit 
de l’action d'imposer les mains pour l’ordination. Ici, 
il est vrai, pour désigner ceux qui ont reçu l’'ordination, 
le canon emploie, quelques lignes plus loin, l expression 
xetpoTovnOËvTE . Le verbe xeipatoveïv est le ternie tech- 
nique pour désigner le fait d’ordonner. Si le concile 
avait voulu dire que les clercs novations doivent être 
soumis à une ordination, il semble qu’il aurait dû 
l'employer dans la partie essentielle de son dispositif 
au lieu de xetpoOEerteïiv. (On remarquera d’ailleurs que 
Gélasc de Cyzique.dans sa transcription des canons, 
emploie aux deux endroits le verbe xeipoOEeteiv. 
Hist. eccl, 1. IT, c. xxxn, édit. Lœschckc, p. 114.) 
D'autre part, il est certain qu'aux laïques novations 
rentrant dans l’Église, on imposait les mains, pour leur 
donner la confirmation qu'ils n'avaient pas reçue, pa- 
ralt-1l, dans leur secte. Il est tout indiqué de songer 
pour les clercs à un rite dec même signification. À moins 
encore — cc qui va être dit des méliciens éclairera notre 
hypothèse — qu'il ne s’agisse, pour les clercs novations, 
d’une sorte de rite de complément et dc sécurité, 
donnant toute garantie à la validité de leur ordi- 
nation. 

3. Les méliciens. — Il s'agit des clercs ordonnés de 
façon irrégulière par Mélèce de Lycopolis, voir son 
article ici. t. .x, col. 531. Leur cas n’est pas traité dans 
les canons, mais dans une lettre adressée par le 
concile à l'Église d'Alexandrie et que Socrates nous a 
conservée. Hist. eccl.. I. I. c.ix, P. G., t. 1xvii, col. 80. 
Il fut décidé que Mélèce continuerait à porter le titre 
d’évêque, unis le titre seulement, car on lui relirait 
la faculté d’ordonner. Quant aux clercs antérieure- 
ment ordonnés par lui, ils continueraient à exercer 
leurs fonctions mais après avoir été. comme dit le 
grec : HUOTIKWTÉEPOAO XAPOTOVIU PEBQWOEÈVTE . 

On a beaucoup discuté sur la signification précise de 
ccs trois mots. La vieille traduction latine Insérée dans 
la Tripartite lit : mystica ordinatione firmatos habere 
honorem. P. L., t. i.xix, coi. 932; simple décalque du 
grec. On a traduit : sanctiore ordinatione confirmati, 
qui n’est pas beaucoup plus clair. Il reste que. avant 
d'entrer en fonction, les clercs méliciens doivent rece- 
voir une confirmation de l’ordination irrégulière qu’ils 
ont reçue, faute de quoi il semblerait qu’il manque 
quelque chose à leur pouvoir; ils doivent être < vali- 
des » si l’on peut dire, et cela par une cérémonie 
rituelle, dont le nom. xeipotovia. est proprement 
celui de l’ordination, encore qu’il désigne, nu pied de 
la lettre, une imposition des m dns. Cette cérémonie 
est dite » plus mystique ». Faudra-t-1l simplement tra- 
duire « mystique » par» secrète -? Ne pas trop insister 
sur le comparatif? Et dire, par conséquent, que cette 
cérémonie, pour ne pas déconsidérer les ayants-cause, 
se passera prlvément. Nous n’en sommes pas très 
assuré. Que si l'on traduit par : plus sainte ». ce ne 
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peut être que par comparaison avec la première, reçue 
des mains de Mélèce, qui. elle, l'était moins, ou ne 
l'était pas. On volt toutes les difficultés que soulèvent 
ces quelques mois. En tout état <le cause, les clercs 
méliciens passent par une cérémonie, dont la signi- 
fication n'apparait pas clairement aux yeux du théo- 
logien moderne et qui rectifie ce qui a pu manquer â 
leur ordination initiale. Peut-être convient-il de dire 
la même chose des clercs novations dont nous avons 
discuté le cas. Bien qu’il faille écarter l’idée moderne 
d’une rénovation sous condition el ad cautelam, Il reste 
que. dans la pensée du concile, quelque incertitude 
plane sur la validité de l’ordination première des 
dissidents, qui a besoin d'être régularisée. On voit la 
prise qu'une telle attitude pourra fournir ultérieu- 
rement aux partisans des réordinations. 

3° La tradition grecque entre le concile de NMe et le 
Quini-Sexte (325-692). — A la vérité, celte défiance à 
l'endroit des sacrements en général et de l’ordination 
en particulier, quand ils sont conférés dans la dissi- 
dence, ira s’atténuant dans l'Église grecque. Peu à 
peu se fera sentir le besoin d'établir - comme déjà 
le concile de Nicée l’avait fait — des distinctions entre 
les sectes, d'examiner plus attentivement cl leur 
Credo ct leur rituel, avant de prendre des décisions 
relatives à leurs sacrements. 

1. La littérature canonique soi-disant apostolique, 
c'est-à-dire les Constitutions apostoliques et les Canons 
des Apôtres qui en dépendent, semble avoir été com- 
pilée. dans son étal actuel, en Syrie, dans la seconde 
moitié du iv; siècle. Elle est nettement hostile à la 
validité des sacrements donnés par les dissidents. Les 
canons 16 et 47 rejettent et leur baptême et leur 
offrande (Ovoia); le canon 68, leur ordination dont il 
déclare expressément qu'elle doit être renouvelée. 
Voir les textes grecs d’après Beveridge, avec les com- 
mentaires des grands canonistes grecs dans P. G., 
L< xxx Vi Col. 129 et 173. 

S'agit-il dc tous les hérétiques sans distinction? 
Pour le savoir, il suffit dc se reporter aux Constitutions 
apostoliques, I. VI. c. xv, éd. Funck, 1.1. p. 337, dont 
les Canons ne font que résumer la doctrine. Or, il ne 
semble pas qu’il soit fait ici de distinction entre les 
hérétiques : < Est valide le seul baptême donné par un 
prêtre irrépréhensible au nom du Père, du Fils ct du 
Saint-Esprit... Ceux qui ont reçu la souillure des impies 
participent à leur condamnation, car ceux-ci ne sont 
pus prêtres, ainsi ceux qui sont baptisés par eux ne 
sont pas initiés, mais sont souillés. » On croirait en- 
tendre saint Cyprien. Il va de soi que, s'ils n’ont pas le 
sacerdoce, les ministres dissidents ne sauraient le 
transmettre. 

Mais celte rigidité devra céder au moment où les 
grandes controverses, trinitaires ou chrlstologlques. 
amènent en Orient diverses séparations, les unes passa- 
gères. les autres plus tenaces, d’autres enfin défini- 
tives La littérature pseudo-apostolique ne visait en 
somme que les vieilles sectes ; montanistes, Valen- 
tiniens, quartodéelmans. novatiens. etc., sur les ori- 
gines desquelles on n’était pas très au clair au îv» siè- 
cle; les manichéens aussi (pii étalent à peine des chré- 
tiens. Les évêques du ıv; et du v: siècle <pii volent se 
former sous leurs yeux les schismes el les dissidences, 
savent à quoi s'en tenir sur les origines dc tel grou- 
pement. sur la signification de tel autre; ils ont eu à 
travailler à des réconciliations de certains dissidents 

avec l'Eglise; ils réalisent mieux cc qui sépare ceux-ci 
de la Catholica: ils sont amenés dès lors à juger avec 
moins de défaveur les sacrements qui s’administrent 

chez eux. Ceci est d'abord vrai du baptême, ct ne 

s'étendra que peu à peu à l’ordination. IJ’où les hési- 
tations que nous serons nmcm s à constater ct qui sont 
parfois très sensibles. 
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2. Les distinctions faites en Asie ct à Antioche aux 
/rrf Rs/êc/rs. Les Pères du iv; siècle, un Athanase, 
un Basile, un Épiphunc ont, à l'occasion, des paroles 
sévères pour les baptêmes et les ordinations des ariens, 
mais qu’il ne faudrait pas toujours prendre à la lettre; 
ce sont parfois expressions de polémistes. 

Il faut attacher plus d'importance à certaines con- 
sultations canoniques. celles, par exemple, que donne 
saint Basile dans les deux lettres (Xxxxvm ct cxcix, 
ii son collègue Amphilochius d’Iconium, dans P. G., 
t. xxxn. Le canon 1, col. GGI sq., s'il est très explicite 
pour ce qui est de l’admission ou du rejet du baptême 
des diverses sectes, ne contient qu'une indication 
fugitive sur les ordinations des dissidents. Basile 
distingue ceux-ci en trois classes : les hérétiques, qui 
diffèrent des catholiques par des dissentiments sur des 
points essentiels de la foi et dont le baptême est rejeté; 
les schismatiques, dont les dissentiments sont dc moin- 
dre importance et dont le baptême est reconnu; enfin 
les membres de « conventicules », séparés de l’Église 
pour des raisons surtout personnelles; < quand ccs 
derniers viennent à nous, on les reçoit sans plus, et 
même ceux qui étaient dans les ordres, avant la séces- 
sion, rentrent chez nous avec leur ordre. » Cette simple 
incise soulève, on le voit, d'assez lourds problèmes. 
Ceux (pii ont été ordonnés dans un conventiculo après 
la sécession voient-ils leur ordination confirmée ou 
infirmée? Les clercs schismatiques, s'ils veulent rester 
en fonction, doivent-ils être réordonnés? /\ucunc ré- 
X)iisc précise n’est faite à celle question. Mais, si l’on 
songe à la défiance générale que Basile professe — il 
est bien en ceci l'héritier de Firmillen — â l'endroit de 
ceux qui se séparent dc la Catholica, on est porté à 
croire que les solutions sévères n'étaient pas pour 
l'effrayer. Sil ne poussait pas à bout, à propos du 
baptême, les conséquences des principes poses jadis par 
son prédécesseur ct qu’il rapporte ici même, c'était 
pour des raisons d'opportunité qui laissent perplexe le 
théologien d'aujourd'hui. 

Miis voici, à quelque temps dc là un autre son dc 
cloche qui se fait entendre, celte fois en Syrie. C’est 
vralsemblableinjiit en cÎTct d’un milieu antiochien. 
peut-être apparenté ft Diodore de Tarse, qu'est sorti 
un lot de pièces pseudonymes mises sous le nom de 
Justin Martyr avec (pu elles n’ont certainement rien 
à faire el (pii sont rassemblées dans P. G., I. vi, 
col. 1181 sq. Dans l’une d’entre elles, les Omrstiones el 
responsiones adorthodoxos, q. 1L ibid., col. 1261, on lit : 

Q. : SI le baptême donné par les hérétiques est faux 
ct vain, pourquoi les orthodoxes ne baptiscnt-lls pas l’héré- 
tique <pii revient ft l'orthodoxio ct le laissrnt-lh dans U 
souillure do son baptême? Et inhno il rtPrStbpic ic frottor 
avoir reçu l'ordination ch-: car, tes orlhotojc-s la reçoivent 
town* valide. Comment celui qui est ainsi reçu cl ceux qui le 
reçoivent sont-ils ft labri de tout reproche? 

HT. : Quand un hérétique revient ft l'orthodoxie son état 
malheureux Ct 35/ lo) est roctlllé de la manière suivante : 
l'erreur de sa pensée, par son changement d'opinion, son 
baptême, par Ponction du saint chrême, ct son ordination, 

par l'imposition des mains (TÀ; c: xuporovia TÅ xpoOIor)). 
Il ne reste donc plus rien ft délier. 





Laissons de côté la « rectification » du baptême par 
la chrismation (est-ce la confirmation”? lût-ce un sim- 
ple rile de reconciliation?) Pour ce qui est dc l'ordre, 
il est clair (pic l’auteur anonyme admet la valeur de ce 
sacrement confère dans la dissidence et qu'en pra- 
tique. autour de lui. on reçoit ft l'exercice dc leurs 
fondions les clercs ainsi ordonnés les orthodoxes 
reçoivent celte ordination comme valide. Il est non 
moins clair que. avant d’admettre les clercs dissidents 
à exercer, on les soumet À une xeipoOeoia, cérémonie 
qui est ft l'ordination cc (pie In chrismation est au 
baptême. N'est-ce p dut là précisément ce que le 
concile de Niece avait prescrit pour les clerc s novations 
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(xXE1pOOETOdUEVV.. ci-dessus, col. 2391) et, scrnblc-t-Il 
aussi, pour les clercs méliciens (HLOTIKWOËPA XE1po- 
tovia PELAIWOEVTE )? 

Il n’y avait pas, d’ailleurs, que dans les milieux 
antiochiens que l’on agissait ainsi. Presque à la même 
date, Théophile, patriarche d'Alexandrie, interprétant 
le canon 8 de Nlcée, expliquait à un évêque, qui l'avait 
interrogé sur la réception des clercs cathares (nova- 
tiens), qu'il fallait leur donner l'imposition des mains, 
xeepotToveioOai tov rpocepxouëvou . P. G., Lexxxvni, 
col. 912. Seulement, comme on le voit, le patriarche 
ne fait pas la différence que fait si nettement le 
Pseudo-.lustin entre XeipoOeoia ct xnpotovia. Il y a 
dans cette confusion des termes, chez Théophile, un 
indice dc la confusion qui règne dans les idées. Sur 
les clercs ordonnés dans la dissidence sc pratique une 
cérémonie dont l'essentiel est une imposition des 
mains; de dire s'il s’agit là d’une nouvelle ordination 
(qui supposerait l’invalidité de la première) ou d'un 
rite dc rectification ou dc complément, voici qui 
embarrasserait beaucoup plusieurs de ccs Orientaux. 

On comprend, dans ccs conditions, le sens de la 
consultation demandée au patriarche de Constantinople 
par le titulaire d'Antioche, Marlyrius (159-171), a une 
date qu'il n’est pas possible dc préciser plus exacte- 
ment. .Nous avons la réponse dc Constantinople, sous 
la forme un peu extraordinaire d’un canon apocryphe 
(le 7-) du concile de 381. Sur ce phénomène voir Beve- 
ridge. Pandectae canonum, t. n, annot. p. 100. Pour ré- 
pondre aux questions de Martyrius sur la réception 
dans l’Église catholique des hérétiques, soit laïques, 
soit clercs, le patriarche de la ville impériale distingue 
deux catégories dc dissidents : d’abord ceux que nous 
pourrions appeler les hérétiques mineurs : ariens (c'est- 
à-dire homéens dc la confession dc Bimini-Sélcucie). 
sabbatiens (variété de novatiens), novations, quarto- 
décimans, apollinarisles; puis des hérétiques majeurs, 
si l’on ose dire : cunomicns (c'est-à-dire anoméens), 
inontanistcs, sabcllicns. sans compter beaucoup d'au- 
tres qui ne sont pas nommément désignes. Le cas des 
membres de celte deuxième catégorie est des plus 
clairs : «s'ils veulent revenir à l’Église, nous les rece- 
vons comme s'ils étaient des païens, w EAAnva dexo- 
ue0a », en d’autres termes» nous ne reconnaissons au- 
cun des sacrements reçus chez eux. Toute différente 
l'attitude à l'égard des membres du premier groupe : 
« pour admettre les laïques, nous leur demandons de 
souscrire une profession de foi, puis nous les confir- 
mons (oppayiTouevoi);, s’il en est qui sont prêtres, 
diacres, sous-diacres, psahnistes, lecteurs, nous les 
traitons comme de pieux laïques et nous les ordonnons, 
© onovõaioi ÀQÏKOÏ XEIPOTOVOUVTOL EKEÏVOI OÙ NOV 
TAP’ AÜTOÏ TO TPÔTEPOVEÏTE TPEOBÜTEPOI, ciTe ÜIÈKOVOI, 
cite DTOÛIUKOVOI, EÎTE Yta, cite AVAYVOOTOL. - Le 
texte est clair cette fois, visiblement, on a interprété, 
à Constantinople, d’une véritable ordination la xei- 
poôeoia imposée aux clercs novatiens par le canon à 
de Nicée. la UVOTIKOTEPA xeiıpotovia qui doit être 
donnée aux méliciens. on a généralisé cette pratique 
à l'endroit de toute une catégorie de clercs dissidents; 
ils sont traités en simples laïques. 

3. L'époque des schismes christologiques. — La con- 
sultation adressée ft Marlyrius ne fait pas encore état 
des hérésies ou des schismes engendrés par les contro- 
verses christologiques. Sans doute est-elle antérieure 
aux premières grandes séparations. 

La question du retour à l’Église orthodoxe de clercs 
nestoriens ne s’est guère posée; il n’y eut jamais, dans 
l'Empire, de communautés nestoriennes, il n’est pas 
établi que l’on ait considère dès l’abord comme : nes- 
toriennes » les Églises de Empire sassanidc. 

Mais, dès le dernier tiers du x: siècle, les monophy- 
sites ont formé des Églises dissidentes au sens propre 
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«lu mot- Il est possible «le préciser quelle fut leur atti- 
tude par rapport aux ordinations des membres de 
l'Église d'Etat chalcédonlcnne, des mclkitcs, ct inver- 
sement l'attitude «le l'Église impériale par rapport A 
leurs clercs. 

Sans doute il y eut panni les « monophysites > des 
passionnés sans formation théologique, qui n'’hési- 
taient pas À considérer comme nulles les ordinations 
des mclkitcs et à les réitérer à l’occasion. Mais Sévère 
d'Antioche (t 538), le grand théologien du parti, s’est 
nettement opposé à la réordination des chalcédonicns 
qui passaient au monophysisme. Voir deux lettres de 
Sévère dans E.-W, Brooks. The 6tf book o/ selected let- 
ters of the h. Severus, trad., p. 179 sq., 295 sq. Sévère 
critique avec beaucoup d'exact!tilde la théorie de 
Cypricn ct lui reproche de ne pas faire les distinctions 
nécessaires entre les dilTérentes catégories de dissidents. 

En face de cc sens théologique de Sévère, il est péni- 
ble de constater (pie les chalcédonicns ont souvent 
raisonné sur les cas particuliers sans précision el sans 
principes. On sait comment la vigilance de .Justinien 
qui avait interné aux abords de Constantinople les 
évêques monophysites, pour en Unir avec le schisme, 
fut trompée par l’ingéniosité de ceux-ci et la conni- 
vence de l’impératrice Theodora; comment, en parti- 
culier, Jacques Baradaï put reconstituer subrepti- 
cement l’épiscopat monophysite en Syrie ct en 

Égypte. Sous le successeur de Justinien. Justin II 
(565-578) une vigoureuse campagne fut entreprise par 
les autorités civiles et religieuses pour venir à bout de 
cette nouvelle Église jacobilc. Sur cette campagne voir 
les récits du monophysite Jean d’Asie, dans J.-M. 
S< hænfelder. Die Kirchengeschichte des Johannes von 
Ephesus, Munich, 1862. Le patriarche orthodoxe de 
Constantinople, Jean le Scolastique (565-577) se mon- 
tra particulièrement ardent ; pour disqualifier les Jaco- 
bites, il imposait la réordination aux clercs, aux 
prêtres, même aux évêques ordonnés par des prélats 
monophysites. C'est ainsi que Paul d’Aphrodisias. 
amené À Constantinople, y fut dûment chapitré, ren- 
voyé dans sa ville épiscopale, pour y être solennel- 
lement déposé, puis réordonné, par un évêque catho- 
lique el ce. malgré toutes scs protestations. Cf. V. Gru- 
me!, Les regestes du patriarcat de Constantinople, vol. i, 
fasc. 1, n. 258; Comparer, n. 256 et 257. Des entre- 
prises analogues tournèrent mal ct l’empereur interdit 
de formuler pareilles exigences. Le patriarche dut re- 
culer; il se borna A exiger une imposition des mains 
purement cérémonielle, cette xeiıpoðecoia, dont parlait 
Pscudo-Juslin et que semble supposer le canon 8 de 
Niece. Il ne réussit pas complètement À généraliser 
cette pratique 

On le voit, il y a, dans la théorie et dans la pratique 
de Constantinople, (pii de plus en plus donne le ton À 
l'Église d'Orient. d'extraordinaires hésitations, qui 
semblent s'être prolongées plus que de raison. Faute 
d’une théologie sérieuse des sacrements, on reste lis ré 
aux Improvisations cl aux solutions particulières. 

I Abandon par L'Eglise grecque des coordinations. 

Le moment approchait toutefois où l’on allait aboutir 
sinon à une théologie bien définie, du moins À une 
pratique uniforme. 

Au début «lu vu* siècle, le prêtre Timothée, «pii 
occupe a Constantinople une situation officielle  1lest 
skcuophylinx — écrit un De receptione haereticorum «pii 
fournit, «les diverses sectes hérétiques ou simplement 
dissidentes, un catalogue fort complet P G., 1.1.xxxx 14 
col. Ii sq Il répartit les dissidents en trois catégories : 
ceux qui. pour rentrer dans l'Église, ont besoin «lu 
baptême, ceux que l’on ne rebaptise pas. mais «pic I on 
oint seulement du saint chrême; ceux enfin «pie I on 
ne baptise n1 ne confirme cl auxquels on demande 
seulement une abjuration. C’est en somme la même 
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classification que celle proposée deux siècles plus tôt à 
Martyrius «l’Antioche. Mais il est bien remarquable 
que, tandis que le patriarche «lu v; siècle s'empressait 
d'ajouter que les gens que l’on reconfirmait «levaient, 
s'ils étaient clercs dans la dissidence, être traites dans 
la Catholica comme des laïques et donc être réordonnés, 
Timothée, au vn< siècle, ne fait absolument aucune 
mention pour les clercs de celte exigence. Celle omis- 
sion ne saurait être l'elTel du hasard. 

On en est tout à fait assuré quand on voit le texte 
de la consultation â Martyrius devenir le canon 95 du 
concile Quinl-Scxtc, mais à cette différence près- elle 
est énorme — (pie l’incise relative au traitement des 
clercs venant de ces hérésies (pie nous avons appelées 
mineures est purement cl simplement supprimée. 
Lire le texte dans Beveridge, op. cit., t. j. p. 270; 
cf. P. (!., t. cxxxvn, col. 810. Si lon veut bien sc 
reporter aux explications données â l’article Quini- 
Sext e, ci-dessus, col. 1593, sur l'effort de codification 
du droit oriental (pie représente ce concile, on sera 
frappe plus encore de l'importance de celle omission. 
Après avoir tiop longtemps hésité, après avoir inter- 
prété de manière contradictoire les décisions discipli- 
naires de Nicée, l’Églisc grecque rejetait, sans éclat 
peut-être, mais de manière très déterminée la pratique 
des réordinations et la doctrine que supposait celle 
pratique. Cet abandon, il faut l'ajouter immédiate- 
ment, ne devait pas être sans retour. 

1° La formation de la théologie occidentale. — lin 
Occident.c’est de meilleure heure que s'était constituée 
une doctrine formellement hostile aux réordinations 

On sait que le schisme donatisle est né, ou du moins 
a pris consistance, d’une théorie sur les sacrements 
étroitement apparentée À celle de saint Cypricn. Pour 
se séparer de Cécilien. l’évêque légitime de Carthage, 
le parti de Majorin (qui deviendra le parti de Donat) a 
fait état de ce (pie Cécilien avait été consacré par un 
évêque « traditeur ». Le crime soi-disant commis par 
Félix d’'Aptonge lui ayant fait perdre ipso /acto scs 
pouvoirs d’evêquo et son pouvoir d'ordination en par- 
ticulier, Félix n’a rien pu transmettre À Cécilien. C'est 
autour de ce fait, l’ordination de Cécilien par un pré- 
tendu traditeur, el autour de la doctrine qui servait À 
l’interpréter, que pendant tout un siècle les discussions 
vont s’éterniser en Afrique. Voir l’art. Donatisme, 
I. iv. col. 1701 sq. 

Il a fallu quelque temps aux catholiques africains, 
un peu hypnotisés, 1l faut le dire, par le souvenir de 
saint Cypricn, pour se faire une religion sur la question 
de droit : un évêque pécheur public perd-1l de cc chef 
scs pouvoirs sacramentels? La discussion a surtout 
roulé sur la question de fait : Félix d’Aptonge a-t-il 
été vraiment traditeur? Un esprit aussi résolu qu'Op- 
tat de Milève reste encore hésitant sur certaines appli- 
cations de la question de principe. S'il est très ferme 
pour déclarer (pie les sacrements conférés chez des 
dissidents, simplement schismatiques, ont la même 
valeur que ceux qui sc donnent dans la Catholica : 
Pares credimus et uno sigillo signati sumus, nec aliter 
baptizati quam vos nec aliter ordinati quam vos, 1. ill. 
c. IX, éd. Ziwsa. p. 91, il insiste tellement sur la néces- 
sité, chez le ministre des sacrements, d’une foi correcte. 
qu’il semble bien rejeter la valeur des rites (pii ont été 
conférés par les hérétiques. L. V, c. iv, tout entier. 

('elle hésitation à tirer «le la doctrine sacramentelle 
toutes scs conséquences, n’est pas, d’ailleurs, abso- 
lument spéciale A l’Églisc d'Afrique. Au lendemain des 
apostasies qui ont suivi le concile de Bimini, les ortho- 
doxes intransigeants déclarent (pie les évêques faillis 
sont Indignes d'exercer leur charge, qu'il faut les 
réduire À la communion laïque. Les plus animés d’en- 
tre eux déclarent même que les prévaricateurs ont 
perdu leurs pouvoirs sacerdotaux ; «pie hs baptêmes. 
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les ordinations conférés par eux sont invalides, Il y 
cul certainement des baptêmes renouvelés, on ne sau- 
rait dire s’il en fut de même pour les ordinations. Le 
schisme luciférien n’est pas autre chose que le groupe 
de ces exaltés. Voir lart. Luc lirai de Caoliaiu, l. 1x. 
col. 1032. Une déclaration très explicite du pape 
Libère coupa court aux tentatives de renouveler le 
baptême aux néophytes baptisés par les évêques préva- 
ricateurs. Voir son article, t. 1x, col. 636; cf. Dcnz.- 
Bannw., n. 88. Le Siège apostolique maintenait ainsi la 
pratique qu’il prétendait déjà imposer au m* siècle. 
Mais l'on volt (pic, même en Occident, même après le 
concile d'Arles, il restait des hésitations. 

Elles vont être levées par l'intervention de saint 
Augustin. Pour l’cnsomblo de son argumentation, voir 
lart. Augustin (saint), t. i, col. 2117. On sait que 
cest principalement autour du problème du renou- 
vellement du baptême qu'Augustin a fait porter l'effort 
de la discussion. Mais la considération des sacrements 
en général et de celui de l’ordre en particulier ne lui 
demeure pas étrangère. Un passage du Contra episto- 
lam Parmcniani, I. 11,c. xm, 28, P. L., t. xun, col. 70, 
est fort net au point de vue de l’inainissibilité des pou- 
voirs d'ordre. Les donatistes, tout en reconnaissant que 
le ministre sacré qui quitte l’Eglisc < ne perd pas son 
baptême », déclaraient qu’il perdait le droit de donner 
cc sacrement : Raptismum non amittit qui recedit ab 
Ecclesia, sed rus uanui amittit. Non pas. rétorque 
Augustin. On ne voit aucune raison pour laquelle celui 
qui ne peut perdre le baptême pourrait perdre le droit 
<le le donner utrumque enim sacramentum est. » 
Ulrumque, entendons et le baptême et l’ordination, 
(pii donne le droit de le conférer. (N'oublions pas 
qu'Augustin. quoi qu’il en soit de ses sentiments sur 
la validité du baptême administre par un laïque, rai- 
sonne d’après l'opinion courante qui ne reconnaît 
comme valide que le baptême conféré par un ministre 
sacré.) « L’un et l’autre, continue-t-1l. est donné à 
l’homme par une certaine consécration, le premier 
quand il est baptisé, le second quand il est ordonné, et, 
<lès lors, dans l’Eglisc catholique, il n’est permis de 
réitérer ni l’un ni l’autre. En fait, nous voyons quel- 
quefois l’Eglisc, pour le bien de la paix, recevoir des 
clercs schismatiques revenant à l’unité et les admettre 
sans aucune ordination nouvelle à exercer l'office 
qu'ils avaient dans le schisme : sicut baptismus in cis, 
da ordinatio mansit integra. Et quand l’Eglisc ne juge 
pas à propos d'agir ainsi ù l'égard de clercs qui sc 
convertissent, non eis ipsa ordinationis sacramenta 
detrahuntur sed manent super eos : Aussi ne leur 
imposc-t-on pas les mains, ne non homini sed ipsi 
sacramento fiat injuria. : 

On ne saurait être plus clair, du moins quand il 
sagit des ordinations reçues dans le schisme. On peut 
seulement regretter que ce qui est dit des schisma- 
tiques ne soit pas étendu, positis ponendis, aux héré- 
tiques. Il faut regretter aussi - car les controverses 
ultérieures sur la pensée d’Augustin auraient été ren- 
dues par là impossibles (pie l'évêque d’itippone 
n'ait pas songé à mentionner expressément les autres 
prérogatives du pouvoir d'ordre, celle de sacrifier et, 
quand il s’agit des évêquos, celle d’ordonner. Du jour 
où sc sera généralisée la doctrine qui reconnaît la 
validité du baptême administré par un laïque, les par- 
tisans de l’amlissibilité du pouvoir d’ordre pourront 
tourner le texte d’Augustin A leur fâcheuse théorie. 
Augustin, pourront-ils dire, ne reconnaît explicitement 
dans celui (pii quitte l’Eglisc, que la permanence du 
pouvoir de baptiser, /us baptizandi. Son silence sur les 
autres pouvoirs (de sacrifier, d'ordonner) n'est-il pas 
significatif? Elcette façon de raisonner, nous le ver- 
rons, n'est pas demeurée confinée dans le domaine de 
la théorie. 
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5* L'altitude dr la curie romaine. L'hésitation des 
théologiens ct des canonistes postérieurs à prendre 
dans toute leur ampleur les paroles d'Augustin s'ex- 
plique d'autant mieux que des textes émanant de la 
curie romaine ct séparés de leur ambiance étaient bien 
faits pour jeter le discrédit sur les ordres des dissidents. 
Ccs textes sont discutés avec beaucoup de détail par 
L. Saltct. op. cit., p. 68 sq. 

Le pape Innocent I*r (102-117) a été amené A s’occu- 
per à plusieurs reprises d'ordinations faites par des 
hérétiques et aussi de réordinations pratiquées par des 
évêques catholiques sur des clercs ordonnés par des 
hérétiques. Voir Jaffé, Regesta ponti/. rom., n. 299, 
P. L., t. xx. col. 519; n. 303, ibid., col. 526-537, cette 
dernière lettre est spécialement importante; il en fau- 
drait discuter le contenu point par point. Tout bien 
considéré, elle ne tranche pas le point essentiel de la 
nécessité d’une réordination pour les clercs ordonnés 
par un hérétique (dans l'espèce, Bonose, voir son art., 
t. n, col. 1027), pas plus qu’elle n'enseigne l’illégitimité 
d’une telle pratique. Mais les expressions très énergi- 
ques qu’elle contient sur l'impossibilité pour un prélat 
hérétique de donner ce qu'il n*a pas, ont fait grande 
impression sur les canonistes ultérieurs. Innocent fait 
sien de manière explicite l’axiome formulé par cer- 
tains évêques qui avaient pratiqué des réordinations : 
Is qui honorem amisit, honorem dare non potest, voilà 
pour le prélat consécrateur et voici pour l’ordinand : 
Xihil accepit quia nihil in dante erat quod ille passel 
accipere, Loc. cit., coi. 330 C, et encore : qui nihil a 
Ronoso acceperunt rei sunt usurpate dignitatis... atque 
id se putaverunt esse quod eis nulla /uerat regulari 
ratione concessum. Coi. 535 A. Mêmes idées ct mêmes 
expressions dans la lettre Jaffé, n. 310, ibid., col. 550. 
Ccs «décrétales d’innocent ont été transmises aux 
gens du haut Moyen Age par les collections canoniques, 
Dlonysiana ct Hispana. 

A côté de ces expressions d'innocent l*r si dures 
pour les ordres reçus dans l’hérésie, on a pu citer aussi 
des formules oratoires du pape saint Léon ler (110-161), 
décrivant dans sa lettre, Jaffé, n. 532, P. !... t. Liv, 
col. 1131. les troubles causés ù Alexandrie par l’intru- 
sion de Timothee Ellire à Alexandrie : cette intrusion, 
dit le pape, amène dans la ville la cessation de tout sa- 
crement valide : mttreepta est sacrificii oblatio, dc/ccit 
chrismatis sanctificatio tt parricidalibus manibus im- 
piorum omnia se subtraxere mysteria. Rhétorique qu'il 
ne faudrait pas prendre pour argent comptant! 

En d’autres conjonctures il s’agit du schisme 
acacien à la Un de ce même v. siècle le pape 
Anastase 11 (196-498). reconnaît la validité des bap- 
têmes ct des ordinations conférées par Acace, en 
s'appuyant sur les principes théologiques qu'Augustin 
avait mis en lumière. Cf. Jaffé, n. 71L Mais cette 
politique conciliante d’Anastase fut mal vue dans 
l'entourage pontifical; le Liber pontificalis dans sa 
notice sur ce pape voit dans la mort prématurée 
d’\nastase un châtiment divin. Cf cd Duchesne, t. I, 
p 25S. Plusieurs écrivains du Moyen Age se laisseront 
influencer par cette appréciation. 

Sous le pape l'éloge i,r (556-561). pour protester 
contre la condamnation par Rome des Trois-Chapitres, 
les métropolitains de Milan el d'Aquiléc font schisme. 
Macédonius d’Aquiléc étant venu îi mourir, son 
successeur Paulin se fait consacrer par Vitalis, l’ar- 
chevêque schismatique de Milan. Pelage lF proteste 
vigoureusement : .Von est consecratus sed exsecratus, 
écrit-il, is qui cum in universali consecrari detrectet 
Ecclesia, consecratus dici vel essi: nulla poterit ratione. 
Jaffé, n. 983. Quand le même pape sollicite contre un 
autre évêque schismatique l’appui du bras séculier, 1l 
engage les magistrats â ne pas s'arrêter devant la 
sainteté des sacrements célébrés par le coupable 
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Aon est enim Christi corpus quod schismaticus conficit; 
schismatici, quia Spiritum non habent, corpus Christi 
sacrificium habere non possunt. Jaffé, n. 99L P. L.» 
t. 1xix, col. 412. Outrance verbale, où Cyprien sc 
serait reconnu, qui n'exprime pas. À coup sûr, la 
e théologie romaine ». niais qu’il est facile d'exploiter 
contre la validité des ordinations des dissidents. Les 
canonistes du xi: siècle ont en effet connu ccs textes. 

Si Ton veut entendre, au contraire, une doctrine 
ferme ct Indépendante des polémiques personnelles, il 
faut s'adresser nu pape Grégoire le Grand (590-604). 
Il écrit A Jean de Ravenne : Sicut enim baplizatus bap- 
tizari iterum non debet, ita qui consecratus est semel in 
eodem ordine iterum non valet consecrari. Epis!., I. I, 
n. xlvi, P. L., t. 1xxvii, coi. 585. Augustin ne disait 
pas mieux. 

En résumé, si l'on conserve A Rome le souvenir dc 
la théologie augustinicnnce sur la matière,si,dc fait,u\- 
rant cette période, on n'y a jamais pratiqué de réor- 
dinations. Il reste néanmoins que le discrédit jeté dc 
façon trop énergique sur les sacrements des dissidents 
a pu donner lieu à des interprétations incompatibles 
avec une saine théologie. 

D'ailleurs, durant cette mémo période, on peut 
relever en Occident des faits qui semblent bien établis 
de réordinaf ion. Nous en constatons dans les lettres 
d’innocent Ier, Jaffé, n. 299 et 303, signalées plus 
haut; les évêques de l'Illyricum en ont pratiqué sur 
des prêtres ordonnés par Bonose, même antérieu- 
rement à sa condamnation. On sera plus hésitant sur 
le sens des prescriptions du concile d'Orléans dc 511, 
qui prescrit que les clercs ariens officium quo eos epis- 
copus dignos esse censuerit cum imposita: manus bene- 
dictione suscipiant. Can. 10. dans Mon. germ, hist.. 
Concit, merov., p. 5; cctte bénédiction, cette imposition 
des mains à laquelle on les soumet est-elle une ordi- 
nation au sens propre du mot? Ou simplement un rite 
dc complément? On ne saurait le dire. Par contre, il 
nous parait certain que le concile de Saragossc en 592, 
qui organise en Espagne la liquidation de l'Église 
arienne, prescrit la réordination des prêtres dissidents : 
accepta denuo reneoictione presbyter ii, sancte et 
pure ministrare debent. Mansi, Concit., t. x. coi. 471. 

Tous ces textes, véhiculés tant bien que mal par 
les collections canoniques et les quelques ouvrages 
d'histoire que l'on sc transmet, ne manqueront pas, en 
dépit de la théologie Augustinicnnc, d'avoir un reten- 
tissement à l’époque suivante. 

IT La pratique dks réordinations dans le haut 
Moyen Age (viimx: siècle), — 1° En Angleterre. 
2° Au temps du pape Constantin IL 3° Les ordinations 
faites par les chorévêques. 4° L'affaire des clercs 
d’Ébon. 5° Les ordinations du pape Formose. 

Loin dc faire progresser la doctrine, cette période 
voit plutôt sc produire dans l’Église occidentale une 
régression par rapport aux principes posés par saint 
Augustin. In nombre assez considérable de réordina- 
tions nettement caractérisées sc peut établir; cela ne 
contribuera pas, étant donné surtout le caractère dc 
plusieurs, à clarifier les idées théologiques. 

1° Péordinations dans l'Angleterre du i//- siècle — 
Nous n'avons pas à dire ici comment et pourquoi 
l’'évangélisation de l’heptarchic anglo-saxonne par les 
missionnaires romains, au début du vu- siècle, amena 
un conflit assez grave dc ceux-ci avec le clergé celte dc 
la partie occidentale dc la Glande-Bretagne. La ques- 
tion nationale contribua beaucoup a envenimer des 
discussions relatives à la différence des usages, discus- 
sions qui nous paraissent aujourd’hui futiles, la plus 
grave divergence entre Romains et Celtes étant celle 
du comput pascal. Cf. art. Pâques, t. xi. col. 1966 sq. 
Après plus d’un demi-siècle d'hostilités, le concile de 
Whitby, en 664, mit fin aux controverses. Voir Bvde, 
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Jlist. eccl., 1. 111. c. xxv, P. L,, t. xcv, col. 158. En 669 
le Siège apostolique nommait directement au siège 
primatial deCnntorbéry un personnage grec de langue, 
originaire de Tarse en Cilicie, Théodore. Chose inté- 
ressante À noter, c’est ce Grec qui va introduire en 
Grande-Bretagne la pratique des réordlnotlons, au 
moment même où son Église d’origine commençait à 
s'en détacher. 

Il est très certain par exemple que Théodore réor- 
donna comme évêque de Licht field le Breton Ccadda. 
Celui-ci avait d’abord été consacré comme archevêque 
d'York, nu détriment de l’Anglo-Saxon Wilfrid. Théo- 
dore avait commencé par restaurer Wilfrid sur son 
siège archiépiscopal. Ccadda s'était retiré dc bonne 
grAce, semble-t-il, dans un monastère, d’où Théodore, 
connaissant ses vertus, le tira pour en faire l’évêque 
de Lichtflcid; mais auparavant, dit le biographe de 
Wilfrid, Théodore per omnes gradus ecclesiasticos ad 
sedem pradictam plene eum (Ceaddam) ordinavit. Vita 
Wfl/ridi, c. xv, dans Rcr. britann. Medii Ævi scriptores, 
Jlist. o/ the Church o/ York, t. i, p. 23. Bède est non 
moins formel : JIte (Theodorus) audiens humilitatem 
responsionis ejus (Ccadda:) dixit non eum episcopatum 
dimittere debere sed ipse ordinationem ejus denuo catho- 
lica ratione consummavit. Jtist. eccl, 1. IV, c. n. 
coi. 174 C. La raison dc ccttc procédure est donnée par 
la Vita Wil/ridi : Ccadda avait été consacré par des 
« quartodécimnns » (en dépit de l’histoire, les Anglo- 
Saxons appelaient ainsi les Bretons partisans de l'an- 
cien comput pascal romain, gardé par ceux-ci, tondis 
qu'il était tombé en désuétude sur le continent). On 
n'’oubliera pas que. d’après la consultation adressée a 
Martyrius, les quartodécimnns figurent parmi les héré- 
tiques mineurs, dont les laïques revenant A la Catholica 
sont confirmés, dont les clercs sont réordonnés. Ci- 
dessus, col. 2394. Le Grec Théodore s’en est souvenu. 
Une seconde raison est donnée dc l’invalidité de l'ordi- 
nation de Ceadda : il avait été consacré in sedem alte- 
rius, c'est À savoir de Wilfrid, archevêque régulière- 
ment installé d York. 

Il ne faudrait pas penser que cc fait soit demeuré 
isolé. La littérature pénltcnticlle qui sc rattache à 
Théodore, cf. art. Pénitkntiels, t. xn, col. 1166, 
contient très explicitement la prescription suivante;Si 
quis ab ha rcticis ordinatus /uerit iterum debet ordinari. 
Dans Schmitz, Bussbftchrr, t. n, p. 242, et les canons 
suivants, dirigés contre les « quartodécimnns : ne 
laissent aucun doute sur l'identité des hérétiques visés. 
On comparera â ce texte un autre du même cycle dans 
P. L., t. xc.ix, col. 932 : Qui ordinati sunt a Scotorum cl 
Britonum episcopis, qui in Pascha ct tonsura catholica 
non sunt adunati Ecclesia:, iterum a catholico episcopo, 
manus impositione confirmentur. Peut-être s'agit-il seu- 
lement ici de cc rite de complément indiqué par le con- 
cile dc Nicée pour les méliciens (et pour les novations). 

Non moins révélatrice de l’état d'esprit qui s’est 
formé en Angleterre nu vin: siècle est une réponse 
d’Egbcrt, archevêque d’York dc 734 A 766, dans son 
Dc institutione catholica dialogus, P. L., t. 1xxxîx, 
col. 436-437. Il s’agit de la valeur des actes ministé- 
riels de prêtres accusés de fautes graves ct condamnés. 
La question est nettement posée ; Quid habemus de 
sacris ministeriis quir anti damnationem presbyter 
corruptus peregit, vel qua: postea damnatus inconsulte 
usurpavit? l.a réponse est non moins nette : > Avant 
que le jugement ait été rendu, les fidèles qui ont eu 
recours au ministère dc ce prêtre n’ont pas A sc faire 

scrupule. Le jugement prononcé, au conlialre, la par- 
ticipaih>n aux rites accomplis par le coupable ne sau- 
rait être génératrice dc grAce ; la raison est obvie el 
nous lavons déjà entendue : quia nihil in dante erat 
quod ipse (sc. particeps) accipere posset. Pur ses rites 
détestables le coupable ne peut communiquer aux 
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autres que sa condamnation. » B vaut d'ailleurs la 
peine de signaler la rest riel ion import ante qui concerne 
le baptême : Sed hoc de baptismo accipi fas non est, quod 
iterari non débet. L'auteur n’en est que plus ferme pour 
proclamer l’invalidité «les autres sacrements adminis- 
trés par le condamné : Jicliqua vero ministeria per 
indignum data minus pnna videntur. 

Le grand missionnaire Boniface, un Anglo-Saxon 
lui aussi, ne laisse pas d’être touché par cet état d'es- 
prit. On le voit anxieux nu sujet de la validité de cer- 
tains baptêmes donnés par des prêtres adultères et 
indignes, P L.ft. i.x xxix, col. 525; le pape Grégoire 1! 
est obligé de lui rappeler qu'il est interdit de rebapti- 
ser: ce que fait encore le pape Zacharie en 744 Ibid., 
col. 929, Si Boniface raisonnait ainsi pour le baptême, 
en dépit même des considérations que nous venons de 
liie dans Egbert, quels ne devaient pas être scs senti- 
ments nu sujet des ordinations conférées par ces 
évêques aventuriers et gyrovagues qui troublèrent si 
souvent son ministère? 

Il n’était pas sans intérêt de signaler ces pratiques 
insulaires: quand l’on songe a ce que la première 
renaissance carolingienne doit aux Anglo-Saxons ct 
aux Scots, on ne peut s'étonner dc la faveur que vont 
rencontrer sur le continent les errements suivis en 
Grande-Bretagne. 

2° Au temps du pape. Constantin ll (767-769). — 
On a dit À l’art. Constantin II, t. m, col. 1225, dans 
quelles conditions irrégulières se tirent l'élection et la 
consécration de ce pape, les circonstances qui ame- 
nèrent la chute dc ccl «usurpateur », son remplacement 
par Étienne III, les représailles enfin dont il fut la 
victime. Ce qui nous intéresse ici. c’est la façon dont 
le concile, rassemblé à Rome au printemps dc 769 
(12 avril ct jours suivants) régla la question des ordina- 
tions faites par Constantin durant son bref pontificat. 
Celui-ci, en effet. avait ordonné huit évêques, huit 
prêtres, quatre diacres. Aux yeux des contemporains 
que pouvaient valoir ces ordinations, dont la validité 
est. à nos yeux, absolument incontestable? 

Celte validité ressort pour nous du fait que la consé- 
cration même de Constantin, quelque irrégulière 
qu'ait été son élection, était certainement valide. Sans 
doute, au moment de sa prétendue élection il était 
simple laïque; l’évêque de Préneste lui avait prompte- 
ment conféré la clericalure pour qu'il pût être élu; au 
lendemain de son élection, le même évêque de Préneste 
| avait ordonné sous-diacre ct diacre; c'était le 29 juin, 
fêle des saints apôtres; puis le dimanche suivant. 5 juil- 
let. le même prélat, assisté des évêques d’Albano cl de 
Porto, avait conféré au diacre Constantin la consécra- 
tion épiscopale. On voudra bien noter qu'à cette 
époque où il arrivait très souvent que les archidiacres 
fussent promus à l'épiscopat, soit à Rome, soit ailleurs, 
on ordonnait directement le diacre évêque, sans lui 
conférer d’abord la prêtrise. Sur ce point voir l’art. 
OnniiE, t. xi, col. 1388. Ainsi la validité de la consécra- 
tion épiscopale de Constantin apparaît aux théolo- 
giens et aux canonistes modernes comme au-dessus de 
toute contestation. Nous n'avons non plus aucune rai- 
son de mettre en doute la validité des ordinations ou 
consécrations conférées par lui. A la vérité elles se 
firent, comme nous dirions aujourd'hui, extra tempora: 
la date régulière des ordinations à la prêtrise et aux 
ordres inferieurs était alors le samedi des Quatre- 
Temps d'hiver. (Pour cc qui est des consécrations épis- 
copales elles se faisaient toujours un dimanche Nous 
ne savons si les consécrations épiscopales administrées 
par Constantin furent faites en bloc, ou au fur el à 
mesure des besoins des Églises qui ressortissaienl 
immédiatement de Rome.) Mais quel est le canoniste 
actuel qui, pour cc fait, Jetterait la plus légère sus- 
picion sur une ordination? 
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Celte circonstance fut cependant invoquée pour 
attaquer la v.didité des ordinat ions conférées par Cons- 
tant In. Mais â côté dc cc grief, après tout secondaire, 
les conciliaires dc 769 invoquèrent un autre chef 
d'accusation : l'invalidité de la consécration même dc 
' l’usurpateur » : I| n’avait pas été élu canoniquement; 
d’autre part 1l était, comme l’on disait alors, néophyte. 
Voir ce mot, t. xi, col. 67. À en juger par ce qui nous 
reste des délibérations du concile cr fut particulière- 
ment cette dernière exception qui fut soulevée. 

Le concile qui eut a connaître dc tout cela présentait 
une physionomie assez particulière. C'était bien le 
e synode romain », lointain prédécesseur dc nos consis- 
toires, et tel que les papes le rassemblaient fréquem- 
ment, en faisant appel aux évêques italiens, suffra- 
gant* directs du Siège apostolique. Mais à ce personnel 
ordinaire du synode romain, on avait adjoint, pour 
corser la représentation épiscopale, des prélats tant de 
la province de Ravenne que dc celle de Milan. Surtout 
on avait convoqué d'outre-monts une imposante dépu- 
tation d'évêques francs. Sitôt installé, en effet, 
Étienne III avait adresse au roi Pépin ct à scs deux 
fils Charles et Carloman, une ambassade, chargée de 
demander l’envoi à Rome d’un certain nombre d’évêé- 
ques « instruits dans les divines Écritures, érudits cl 
très habiles en fait d'institutions canoniques ». En son 
désarroi, l’Église romaine voulait s’aider des lumières 
de l’Église franque. Retardée par la mort du roi Pépin 
(25 septembre 768) cl les formalités de la prise de pou- 
voir de scs deux fils, Charles ct Carloman, la déléga- 
tion épiscopale franque ne sc mit en roule qu’au prin- 
temps dc 769 : elle avait â sa tète Wilchaire de Sens, 
e archevêque de la province des Gaules », ct sc compo- 
sait de douze autres évêques dc l’empire franc. Bien 
entendu, il ne nous est pas possible de dire quelle part 
d'influence exerça nu concile cctte délégation. Il faut 
penser néanmoins, étant donné qu’elle représentait les 
deux puissants souverains francs, protecteurs attitrés 
de l'Église lomaine, que scs avis ne passèrent pas ina- 
perçus. Et l’on n’oubliera pas, pour fixer complète- 
ment les idées, que les : pénitcnticis insulaires » 
avaient vulgarisé dans les Gaules l'idée de reordina- 
tion. Pour achever dc donner la physionomie dc 
l'assemblée on sc rappellera enfin que les séances furent 
présidées par le pape Étienne 111 en personne. 

Ce qui nous intéresse dans cette assemblée, c’est 
moins le récit des débats — ils furent orageux ct l’on 
oublia plus que de raison l’axiome juridique res sacra 
ecus — «pie les décisions qui turent prises relativement 
aux actes de Constantin, cl en particulier aux ordina- 
tions conférées par lui. Le principe général fut pose : 
tous les actes ecclésiastiques dc lintrus étaient décla- 
rés nuis ct devraient être renouvelés à l'exception du 
baptême : çuar... in sacris o/]lciis isdem Constantinus 
peregit prater tantummodo baptismum omnia iterentur. 
Texte conservé par Rathier de Vérone dans le Libellus 
cleri Veronensis... P. L., I. cxxxvi, coi. ISO-4SI. (Le 
Liber pontificalis, éd. Duchesne, t. i, p. 476. | 22, 
semble mettre le sanctum chrisma sur le même pied que 
le baptême : la confirmation ne serait donc pas renou- 
velée.) La conséquence en ce qui concerne les ordina- 
tions était expressément formulée: 


Nous décidons d'abord que les éoéçurs consacré* par lui 
(Constantin), s'ils étaient antérieurement prêtres ou diacres, 
seront rétrogradé* dans leur fonction antérieure; après quoi, 
leur élection (en qualité d’évêque) s’vtant faite dc la manière 
accoutumée, qu'ils reviennent nu Siege apostolique, avec 
le peuple (qui les a élus) ou le procès-verbal d'élection, pour 
s'y faire consacrer, ct qu'ils reçoivent ainsi la consécration 
du Seigneur apostolique «le pape), comme n'cumùnt pas 
éfé ordonnés du lout. 

Quant aux prêtres et diacres qu'il a ordonnés pour le ser- 
vice dc l'Eglise romaine, qu'ils reviennent a leur rang dc 
“ous-dincre ou de l'autre office qu’ils remplissaient; et Votre 
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Sainteté num ensuite le pouvoir soit de les ordonner, soit 
d'en disposer comme Il lui phiiru. - Toxic do Hithler, ibid. 

Le Liber pontificalis, qui donne un résumé précis 
des Actes et supplée à une lacune du texte, ajoute qu'il 
avait été également décide que ces clercs perdraient 
tout espoir de s'élever plus haut dans la hiérarchie; 
ceux que le pape réordonnerait diacres demeureraient 
diacres, les prêtres resteraient prêtres, nul ne pourrait 
arriver à l'épiscopal. C'était une manière de montrer 
l'horreur que l’on avait des actes accomplis par l'intrus. 
Le pape Étienne déclara d'ailleurs que, pour son 
compte, il ne ferait pas usage dc la faculté que lui 
laissait le concile à l'égard des clercs romains ordonnés 
par Constantin. Il en agit autrement à l'endroit des 
évêques : rétrogrades par le concile, ils rentrèrent en 
leurs Églises, s'y tirent élire À nouveau ct revinrent 
chercher à Home la consécration épiscopale. 

Ces décisions prises dans un concile présidé par le 
pape en personne ne seraient pas dc nature à faciliter 
la besogne des théologiens ct des canonistes dc l'avenir. 
La publicité que le Liber pontificalis leur donna per- 
mettra d'invoquer bien souvent, par la suite, cc très 
fâcheux précédent. Les partisans des réordinations ne 
s'en priveront pas. 

30 Les ordinations données par les chorévêques. — 
Sous le nom dc chorévêques, c'est-à-dire d’évêques de 
la campagne, on désigne, soit en Orient, soit en Occi- 
dent, dès la lin dc l’époque antique et dans le haut 
Moyen Age, des clercs qui semblent bien avoir été 
revêtus du caractère épiscopal mais qui sc distinguent 
des évêques proprement dits par l’absence d’un titre 
permanent (ils ne sont pas évêques dc telle ou telle 
cité), par le fait aussi qu'ils ne sont consacrés que par 
un seul évêque, au lieu dc l'être par trois, comme les 
évêques résidentiels. Laissant de coté l’évolution dc 
cette institution en Orient, nous nous occuperons seu- 
lement dc son devenir en Occident au vin:et1ix'siècles, 
où elle prend un assez grand développement. Véritables 
évêques auxiliaires, on les voit sc multiplier au cours 
du vin: siècle, où certains évêques les utilisent dc façon 
judicieuse. Il ne faudrait pas les identifier sans plus à 
ces évêques sans siège, aventuriers ct vagabonds, contre 
lesquels Boniface le grand réformateur dut mener la 
lutte. Ces derniers appartiennent à ces missionnaires 
scots fort nombreux alors sur le continent; on sait que, 
dans les régions celtiques, le caractère épiscopal était 
donné à un très grand nombre dc clercs, sans toujours 
assez de discernement. 

Mais les mêmes plaintes, qu’au milieu du vin: siècle 
Boniface exprime contre les évêques gyrovagues. se 
font entendre au ix- siècle, contre les chorévêques. Ce 
n’est pas seulement aux abus de pouvoir dont quel- 
ques-uns ont pu se rendre coupables, que l’on s’en 
prend, c’est à l'institution elle-même. Elle a le tort en 
cflct de faciliter au pouvoir séculier certains empiéte- 
ments, dont on commence à sc plaindre fort, tout au 
moins dans le royaume dc Charles le Chauve. L'’exis- 
tence du chorévêque permet à l'autorité royale soit dc 
sc débarrasser d’un évêque résidentiel gênant, sans 
paralyser la vie religieuse des diocèses, soit de prolon- 
ger les vacances des sièges épiscopaux, dont les revenus 
sont alors perçus par l’administration royale. Pour ccs 
deux raisons l'épiscopat en titre voit souvent d’assez 
mauvais œil l'institution; un eiTorl va être tenté par 
lui pour arracher aux chorévêques une partie de leurs 
pouvoirs d'ordre; nous voyons déjà comment la ques- 
tion des réordinalions va s’insérer ici. 

| Les décisions du concile de Meaux (815) el la 
consultation de Kaban Maur. — Le concile commencé à 
Meaux en 845 et qui sc continue à Paris en 8 IG eut une 
grande importance. Au lendemain des troubles civils 
qui ont suivi la mort de Louis le Pieux (840) el ont 
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dans le royaume de Charles le Chauve la discipline 
ecclésiastique fortement compromise. 

Précisant, entre autres, les droils et devoirs des 
évêques, 1l traite, can. Il, de la question des choré- 
vêques. 


Le chorévêque doit garder bi place (pu: lui assignent 1« 
saints canons; qu'il ne tente pas de donner le Saint-Esprit, 
ce qui est réservé aux seuls évêques selon les décrets d’inno- 
cent; qu'il ne consacre pas les églises; qu*i] ne «tonne pas les 
ordres ecclésiastiques qui sc confèrent par l'imposition de* 
mains ct donc pas au-dessus du sous-diaconat, et encore 
(no conférera-t-il Îrs ordres Inférieurs) «pic sur l'ordre <lc 
l'évèque ct dans les lieux quo désignent les canons. Pour cc 
qui est de l'imposition do la pénitence (publique) ou de la 
réconciliation des penitents dans te diocèse (parochia) qu'il 
s’en tienne aux ordres de l’evèque. Mansi, Condi., t. xn, 
col. 829, Mon, Ger/n. hid., Capital., t. n, p. 499. 

La signidealion de ce canon reste douteuse; du fait 
que le concile interdit aux chorévêques ct la confirma- 
tion ct les ordinations majeures, s'ensuit-1l qu'il déclare 
invalides les sacrements en question conférés par eux? 
Ne se contenterait-1l pas dc les déclarer illicites? 

On notera d’abord que nos concepts actuels de vali- 
dité ct dc licéité ne doivent pas être transposés sans 
précaution à cette époque, où il ne semble pas — 
l’afiairc de Constantin II nous l’a montré — que l'on 
fit nettement le départ entre ces deux idées. En 
matière sacramentelle tout au moins, un acte interdit 
par la loi était aisément considéré comme un acte 
invalide. Pour cc qui est du cas particulier, on peut 
l’éclairer, à la suite de L. Saltet, en faisant appel à une 
consultation donnée à Drogon «archevêque : de Metz, 
par Haban Maur, alors dans la retraite. P. L., t cx, 
col 1195 1206. Drogon a rapporté à son correspondant 
que,dans la Francie occidentale, certains évêques réor- 
donnaient ceux qui, sous leurs prédécesseurs, avaient 
été ordonnés prêtres ou diacres par des chorévêques; 
il ajoutait, d'ailleurs, qu'il n’y avait pas unanimité 
ct que d’autres reconnaissaient et la confirmation ct 
les ordinations conférées par les chorévêques. À quoi 
Haban répond en défendant les pouvoirs de ccs auxi- 
liaires. Il invoque le précédent des évêques Lin ct Ciel 
(Anaclet) qui furent, au sens propre, les chorévêques 
de Pierre. « .Je suis donc persuadé, continue-t-1l. que 
les chorévêques ont le droit de donner les ordinations. » 
Et de rappeler les textes canoniques qui justi lient son 
point de vue : le 12: canon d’Ancyre, qui défend aux 
chorévêques d'ordonner des prêtres ou des diacres sans 
l'ordre de l'évêque résidentiel; le 10: canon d’Antioche, 
qui reconnaît explicitement (pie les chorévêques ont 
reçu « l'imposition des mains des évêques ct ont été 
consacrés comme évêques :. Ce point dc vue dc Haban 
Maur finira par prévaloir définitivement en Germanie; 
dans la France de Charles le Chauve, au contraire, 
l'opposition ne fera que croître et amènera la déroute 
de l’institution. 

2. Les pouvoirs des ctiorévêques dans la littérature 
pseudo-isidorienne. - Celte littérature apocryphe, 
qui comprend surtout VHispana d'Autan, les Faux- 
Capitulaires de Benoit Lévite, et les Fausscs-Dvcré- 
lales du pseudo-Isidore, a certainement vu le jour, 
entre 817 ct 852, dans le royaume dc Charles le Chauve, 
soit dans la région manccllc, soit dans le diocèse dc 
Heims. Un des principaux desseins des faussaires 
étant de relever l’autorité des évêques dans leurs dio- 
cèses, on peut s'attendre à ce que soit mis en échec le 
pouvoir des chorévêques. 

Déjà dans VJlispana d’Autan, premier et timide 
essai, figure une lettre apocryphe du pape Damage aux 
évêques de Numidic condamnant sévèrement l’insti- 
tution des chorévêques. Vacuum est, est censé écrire le 
pape, quidquid in pnedicto sacerdotii summi egerunt 
ministerio, lout ce qu'ils ont tenté de faire est irritum; 


abouti au truité de Verdun (813). il essaie de restaurer | aussi bien ne peuvent-ils donner cc qu’ils n’ont pas : 
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quod non habent dare nequaquam possunt. Discutant le 
texte si clair du 10: canon d'Antioche, la décrétale 
supposée le vide dc tout son sens. Chose plus grave elle 
prescrit la réitération des actes ministériels faits par 
eux : illud reiterari neccssc est quod legitime actum aut 
collatum minime approbatur. Cctlc décrétale est repro- 
duite dans la collection isidoricnnc Hinschius, Deere: 
talcs pseudo-isidoriamc, p. 509-515; P L. t. exxx, 
col. 668-673. 

Dans les Faux-Capitulaires l'autorité séculière vient 
à la rescousse. Signalons au moins 1. III, 260, P. L., 
t. xcvn, col. 830î Charlemagne a reçu des plaintes au 
sujet de clercs ordonnés par les chorévêques; ni le 
clergé, ni les laïques ne veulent les reconnaître Charles 
a donc consulté le pape Léon 111. Celte question, 
répond le pape, a été tranchée 5 plusieurs reprises : les 
actes des chorévêqucs sont nuis; ce qui a été fait par 
eux doit être réitéré par des évêques canoniquement 
ordonnés : omnia a canonice ordinalis episcopis debere 
rite peragi et in meliorem statum reformari, quia quod 
non ostenditur gestum ratio non sinit ut videatur itera: 
lum. Les chorévêqucs, continue le pape, doivent être 
exilés. Le roi adoucit cette sentence: ils seront seule- 
ment rétrogradés au rang des prêtres. Cf. aussi I. 11, 
121, 369; 1. III, 391, 102. 123, 121. On a remarqué que 
le texte cité insiste sur le fait qu’il ne s’agit pas dans les 
cas visés de réitération d’un sacrement, la première 
cérémonie ayant été sans efficacité. Même idée dans 
les autres capitulaires cites. 

Les Fausscs-Décrétalcs ne pouvaient manquer dc 
revenir sur la nullité des actes épiscopaux faits par les 
chorévêques. On y retrouve la lettre pseudo-dama- 
sicnne qui figurait déjà dans l’Hispana frelatée. P. L., 
ct Hinschius, loc. cit.: l’idée exprimée parle pseudo- 
Damascest reprise dans une décrétale de saint Léon de 
privilegiis episcoporum ad universos Galliæ et Germanize 
episcopos, ibid., col. 880; p. 628, cl dans une décrétale 
de Jean 111, col. 1081 ; p. 715, qui, chose curieuse, a été 
composée à l'aide de la {consultation »dc Raban Maur, 
dont elle prend très exactement le contre-pied. 

Ces faux 1isidoriens ont été utilisés dc très bonne 
heure après leur apparition, au moins en France. La 
situation des chorévêques se trouva vile extrêmement 
menacée. Sans que nous puissions donner de précision, 
il est certain que plusieurs ordinations faites par eux 
furent réitérées, et ceci malgré les efforts en sens 
contraire de la curie romaine. Une lettre du pape Nico- 
las Ier, adressée à l'archevêque de Bourges. Rodolphe, 
interdit de réordonner ceux qui ont été ordonnes par 
les chorévêques, lesquels ont vraiment caractère épis- 
copal. Jaffé, n. 2765; P. L., t. exix. col 881. Il n’em- 
pêche <pie. vingt ans plus tard, en 888. un concile dc 
Metz, s'appuyant sur les textes du pseudo-Damase et 
du pscudo-Léon, prescrit de consacrer à nouveau des 
églises dédiées par des chorévêques. Mansi. Condi., 
t. xvm. col. 77. Encore que le texte ne le dise pas 
expressément, 1l est bien à croire que les ordinations 
données par des chorévêques étaient traitées dc la 
même manière que les dédicaces d'églises, car le concile 
dit expressément que les chorévêques Udem sunt gui et 

presbeteri. ) 

le L'affaire des clercs d Ebon » Il s’agit de clercs 
ordonnés par Ebon, l’cx-archcvêque de Reims entre 
810 et 811. dans les conditions suivantes. Lors de la 
révolte de Lolhaire contre son père Louis le Pieux, 
Ebon s'était gravement compromis pour le fils rebelle. 

Quand l’empereur, après la pénitence de Saint-Médard 
de Soissons, eut été restauré. Ebon paya ses complai- 
sances a l'endroit de Lolhaire \ Thionville, nu carême 
de 835, Ebon, avec plusieurs autres prélats, fut déposé 
par ses pairs. Mais, en 810. sitôt après la mort de Louis 
le Pieux, un décret de Lolhaire rendait à Ebon son 
siège; ce décret fut contresigné par l'épiscopat rallié 
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autour «le Lolhaire, l’archevêque Drogon en tête, 
encore qu'il ne s’agisse nullement d’une action syno- 
dale. Ebon rentre dans sa métropole le 6 décembre. 
Au cours de l’automne 811, l'armée de Charles le 
Chauve, en lutte contre Lolhaire, s'étant rapprochée 
de Reims, Ebon s'enfuit, pour ne plus revenir. Le siège 
de Reims demeurera vacant jusqu'en 815, date à 
laquelle Hincmar y fut promu. Pour Ebon il obtint, 
par la protection de Louis le Germanique, en 847, le 
siège d’'Hildesheim, ou il mourut en 851. Mais sa 
mort ne fera pas le silence autour dc lui. Vingt ans plus 
lard on parlait encore des «clercs d Ebon », c’est-à-dire 
de personnes ordonnées nar lui durant sa restauration 
provisoire dc 810 à 84L Etant donné qu’Ebon avait été 
régulièrement déposé par le concile de Thionville et 
qu'il n'avait pas été restauré par un concile régulier, 
il avait perdu sa juridiction, ce qui rendait les ordina- 
tions susdites au moins illicites. N’avait-1il pas perdu 
aussi de cc chef ses pouvoirs épiscopaux, ct les ordina- 
tions conférées par lui n'étalent-elles pas invalides”? 
Nous n'hésiterions pas aujourd'hui a affirmer leur 
validité. Juridiction ct pouvoir d’ordre sont deux 
choses distinctes; Ebon avait perdu l'une, il ne pou- 
vait perdre l’autre, ct les ordinations données entre 
840 ct 811 étaient certes inataquables. Mais les cano- 
nistes du 1x: siècle ne connaissaient pas ccs distinc- 
tions, pas plus que ne les avaient connues les conci- 
liaires de 769 qui déclarèrent nuis les ordres conférés 
par le pape intrus Constantin. Il ne faut pas prononcer 
lmp vite a leur sujet ct spécialement au sujet d’Hinc- 
mar l’accusation dc mauvaise foi. 

L Le concile dc Soissons de 853. — C'est en effet 
[lincmar qui eut d’abord a apurer ccttc question. Très 
peu après son installation à Reims, à cc concile de 
Meaux dont nous avons déjà parlé, les consécrateurs dc 
l'archevêque attirèrent son attention sur les : clercs 
d’Ebon : ct l’engagcrent à ne pas reconnaître les ordi- 
nations qui leur avaient été conférées. Docile à l'avis 
de ses anciens. I lincmar enjoignit à ces clercs dc s’abs- 
tenir de faire les fonctions de leur ordre. Telle est du 
moins l'explication qu'il donnera vingt-deux ans plus 
tard dans son mémoire justificatif adressé au pape 
Nicolas Irr en 867. Epit. xi. P. L. t :xwi. 
col. 84 A B. Les clercs respectèrent l'interdit porté 
contre eux; ils ne laissèrent pas de s’agiter pour en ob- 
tenir la levée. Leur affaire vint enfin devant le concile 
de Soissons. en 853, où les clercs susdits présentèrent 
un mémoire concluant à leur réintégration. Hincmxr, 
à tort ou à raison, vit dans cette démarche une 
manœuvre qui risquait de remettre en question la 
légimité de son élection au siège de Reims. Si les 
clercs avaient été validement ordonnés, c'est donc 
qu’Ebon en 811 était évêque légitime de Reims; nulle 
sentence ne l'avait à l’automne de cette année dépos- 
sédé dc son siège, qui demeurait donc occupé quand 
I lincmar y avait été promu. On comprend l’importance 
que ce dernier devait attacher a la constatation par le 
concile de la nullité des ordinations d'Ébon. Tout ceci 
est dans la logique du droit canonique de l’époque. 

Le concile de Soissons de 853 fut un triomphe pour 
l'archevêque de Reims. Non seulement il reconnut la 
régularité de la promotion d'Tlincmar; mais 11 déclara 
l'invalidité des ordinations faites par Ebon en 841. 
L'évêque de Noyon. Imon, démontra péremptoire- 
ment au concile qu'Ebon. n'ayant pas recoupé sa juri- 
diction sur Reims, n'avait rien pu communiquer à ceux 
qu'il avait prétendu ordonner; il rappela le mol fameux 
(innocent H ci dessus,col.2398:ab eo, quod idem non 
habuit nemo accipere potuit; il 111 allusion à la procé- 
dure dirigée par le concile romal i de 769 contre lintrus 
Constantin II. que l'on connaissait par le Liber pon- 
tificalis. Le concile se rallia a ccs conclusions. Voir les 
textes, assez mal conserves d’ailleurs, dans Mansi, 
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Conci/., t. xiv, col. 077, En punition rie leurs nlléga- 
lions mensongères, le concile prononça même l'excom- 
munication contre les clercs susdits; la rigueur de celte 
sentence fut cependant adoucie â la demande du roi. 

La décision du concile de Soissons ne doit pas sur- 
prendre. Elle est tout ù fait conforme aux idées qui 
circulaient alors en de nombreux milieux. Une sentence 
analogue fut rendue à Hildesheim après la mort 
d'Ébon: déposé à Thlonviile, il avait perdu disait-on, 
scs pouvoirs épiscopaux, qui ne lui avaient Jamais été 
régulièrement rendus. I fut décrété que les ordina- 
tions et consécrations d'églises faites par lui seraient 
réitérées. Voir VAnnatisla Saxo, dans Mon. Germ, hist.. 
Scripta t Vi, p: 575. 

2. Le concile de Soissons de 866. — 11 csl bien remar- 
quable que ce soit la curie romaine qui ait contraint 
Hincmar et scs partisans à revenir en arrière cl à 
accepter finalement la validité des ordinations ries 
«clercs d'Ébon ». 

C’est là une histoire extrêmement compliquée, où, 
de part et d'autre, les questions personnelles ont joué 
un rôle aussi grand que les questions de doctrine. 
Hincmar avait essayé d'obtenir du Saint-Siège la 
confirmation de la sentence de 853. Pour diverses rai- 
sons. le pape Léon IV (847-855) avait différé cctte 
approbation; Benoît 111 l’avait enfin accordée, en 855, 
cf. Jaffé, Regesta, n. 2661. C’est à la suite des démêlés 
de Bothade, évêque de Soissons, avec Hincmar, son 
métropolitain, que l’affaire du concile de 853 revint sur 
le tapis; à la suite aussi des manigances de Charles le 
Chauve, qui avait décidé d'élever au siège de Bourges, 
l’un des « clercs d'Ébon » Wulfadc. Un nouveau 
concile, tenu ù Soissons en 866. sur l’injonction du 
Siège apostolique cl â la demande du roi, s’occupa de 
ventiler à nouveau la question. Textes assez lacuneux 
dans M.msi, t. xv, col. 703-737. 

Hincmar, qui peut-être sentait plus ou moins vague- 
ment que ses conclusions de 853 étaient en porte-à- 
faux — ne nous hâtons pas de palier avec Schrocrs, 
suivi par L. Saltet, de sa : duplicité : s'était ménagé 
une ligne de retraite. Dans un des mémoires qu'il lut 
nu concile (texte dans P. L., t. cxxvt, col. 55 sq.), il 
penche encore pour l'invalidité des ordinations en 
cause, mais, quand il s'agit de donner des autorités 
canoniques à l'appui, il csl assez peu ferme; en face 
des textes qui inviteraient à conclure à l’invalidité, il 
cite par exemple le précédent d’Anaslase I (ci-dessus, 
col. 2398). Il n'insiste pas d’ailleurs sur la question d’in- 
validité et appuie seulement sur celle de l'illégitimité. 

Fidèle aux suggestions de son président, le concile 
adopta une motion qui ne correspondait ni à l’une ni 
à l’autre de celles que préconisait la curie. Borne aurait 
voulu ou la restauration pure et simple, extrajudi- 
ciaire, de Wulfadcet consorts, ou le règlement de celte 
affaire par le concile. I linemar crut habile de proposer 
une solution qui lui paraissait éviter au concile de se 
déjuger : Le concile maintenait sa sentence de 853; 
mais, non seulement il reconnaissait au pape le droit 
de faire grâce aux condamnés, il lui conseillait même 
de prendre cette mesure : Home voulait s’immiscer à 
nouveau dans une question que le Siège apostolique 
avait déjà terminée; que Home la ventilât donc elle- 
même, sans vouloir faire endosser à d’autres des res- 
ponsabilités qu'elle pouvait prendre seule, Icile est la 
position décrite par T Epistola synodica, portée à Rome, 
par l'archevêque de Sens. Égilon, Mansi, t. xv, col. 728; 
on comparera les instructions remises par Hincmar à 
ce même prélat. P. L., t. cxxvt, col. 64 sq, La curie, où 
prédominait pour l'instant l'influence d’Anaslase, le 
futur bibliothécaire, ct celle do son père Arsène, prit 
très mal le biais imaginé par l'archevêque. Voir les 
diverses réponses adressées à Charles le Chauve, aux 
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n. 2824, 2822, 2823, pour lesquelles il y a intérêt à 
consulter l'édition récente des lettres de Nicolas I”, 
Mon. Germ, hist., Epist., t, vi, p. 414-131. Quoi qu'il 
en soit des divers griefs faits à Hincmar ct de leur 
légitimité, il reste (pie, sur le fond, la curie n’admettuit 
pas la thèse de invalidité ; les condamnés de 853 
seraient incontinent remis en possession de leurs ordres 
et offices. Après cette satisfaction donnée â Vrxccplio 
spolii, Hincmar aurait licence, dans le délai d’un an, 
de fournir la preuve (pie les clercs avaient été canoni- 
quement déposés; faute d’une nouvelle instance, le 
rétablissement des clercs serait acquis et iis pourraient 
même être promus à un ordre supérieur (c'était d’ail- 
leurs chose déjà faite pour Wulfadc, (pii, peu après le 
concile de Soissons de 866, avait, d'ordre do Charles le 
Chauve, été installé cl consacré comme archevêque de 
Bourges). Ainsi la doctrine canonique proposée par 
Hincmar était-elle mise en échec en fait et en droit ; 
quoi qu'il en fût des sentences épiscopales ou pontifi- 
cales qui avalent frappé Ébon — il parait certain que 
le pape Sergius H lavait réduit à la communion 
laïque en 844, cf. Jaffé, t. 1, p. 327-328 — il demeurait 
entendu que les ordinations données par lui ne pour- 
raient être attaquées. Ceci dirimait, au moins provi- 
soirement, un point de doctrine sur lequel l'accord était 
loin d’être fait. 

Il est d’ailleurs intéressant de remarquer que l'arche- 
vêque de Reims cherchera plus lard à faire la théorie 
de la réconciliation des clercs ordonnés de façon irrégu- 
lière. C'est dans un traité que Bcrnold de Constance nu 
xi; siècle, s'est approprié en le démarquant. Le traité 
de Bcrnold, De excommunicatis vitandis ct de reconci- 
liatione lapsorum, dans P, L., t. cxLViir col. 1181, 
cf. Mon. Germ, hist.. Libelli de lite, t. n, p. 112-142, 
n’est pas autre, en effet, que le De variis capitularibus 
ecclesiasticis d’I linemar. Sur ce traité d’'Hincmar, son 
litre exact, sa restitution, cf. Sallet, op. cil., append, i, 
p. 395-102. Il faut prendre le mot uarius dans son sens 
le plus fort : « discordant. > Les prescriptions sur les 
clercs lapsi, fait observer Hincmar, sont en effet dis- 
cordantes, les unes sévères, les autres plus miséricor- 
dieuses; c'est qu’en effet l’Église peut dispenser de la 
rigueur de scs lois. Hincmar détermine ensuite la 
nature de l’imposition des mains qui, selon les vieilles 
prescriptions canoniques, réconcilié les clercs ordonnés 
dans le schisme ou l'hérésie. Est-elle une véritable 
réordination? Hincmar ne le pense plus maintenant; 
elle est ad picnilcntiam. tout de même que l'imposition 
des mains accordée à ceux qui, baptisés dans l’hérésie, 
reviennent à l'Église et (pii ne saurait être une. < con- 
firmation » renouvelée. On voit l'importance de ce 
traité où commence à s’ébaucher une doctrine qui 
finira par s'imposer. 

5° Les ordinations du pape, l'ormose. — Pour assurée 
que semble la doctrine de la curie lomainesur le point 
qui nous intéresse dans la seconde moitié du ix- siècle, 
il sen faut qu'elle ail toujours été constante avec elle- 
même. 

I. Variations de la curie romaine. — Dans la lutte 
du Saint-Siège contre Photius, 1l est certain que les 
expressions employées à plusieurs reprises par les 
rédacteurs des lettres apostoliques tendraient à mettre 
en cause non pas seulement la légitimité de l'ordina- 
tion conférée à Photius et des ordinations faites par 
lui, niais encore la validité même de ccs actes. Voir 
l’art. Photius, U xn, col 1573, 1579, 1597. De son côté 
Photius a bien pu prendre des mesures â l’encontre des 
clercs ordonnés par Ignace, durant la restauration de 
celui-ci, après 867. Il n’est pas Impossible qu'il y ail eu, 
lors du second patriarcat de Photius, sinon des réordi- 

nations. du moins des réconciliations par imposition 
des mains des clercs ordonnés par Ignace. On a dit 
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la deuxième déposition de Photius. entre ignaclciis soit 
de stricte observance soit plus ou moins ralliés, d’une 
part, et les membres du clergé ordonnés par Photius ct 
ses créatures, de l’autre. Sollicitée d'intervenir, la curie 
romaine n’a pas donné, on l’a dit aussi, de réponses 
uniformes. Voir Protium,col 1595 sq. 'foui ceci aurait 
besoin d’une enquête nouvelle, cl il convient de ne pas 
s’en rapporter aveuglément aux conclusions d’Ilcr- 
gcnrûlhcr. 

Ces hésitations de la curie romaine en une question, 
disciplinaire à la vérité mais qui ne laissait pas de 
toucher à lu doctrine, sc remarquent mieux encore ù 
propos de faits qui sc sont passés en Occident. Celui 
de la réordination de l’évêque Joseph comme titulaire 
d’Asil, sur l’ordre du pape .lean VIII, est particuliè- 
rement caractéristique. 

Pour ses désobéissances aux ordres du pape, Ans- 
port, archevêque île Milan, a été excommunié par 
Jean VIII. Cf. Jaffé n. 3305, 3306. Or, après son 
excommunication, Anspert a consacré comme évêque 
de Verceil un prêtre nommé Joseph. Averti, Jean VIII 
dépose consccrateur ct consacré; il veut bien être misé- 
ricordieux à l’égard de Joseph en le rétrogradant sim- 
plement ù l’ordre sacerdotal, mais il est entendu que 
sa consécration épiscopale est de nul elfct : cum prie: 
dictus Anspertus... esset regulariter excommunicabis, 
aliquam vel minimorum in Ecclesia Dei consecrationem 
graduum /acere nullomodo potuit, quia quod non habuit 
dare projecto nequivit (c'est toujours la fameuse 
expression d’innocent ler, ci-dessus, col. 2398). Aussi 
Jean VIII nomme-t-1l lui-même cl consacre-t-1l un 
autre évêque pour Verceil. Dans la suite, Anspert sc 
réconcilia avec le pape; restait à régler la situation de 
l’évêque Joseph. En concile romain il fut décide qu'il 
pourrait être élu évêque d’une autre église que Verceil, 
ct qu'il serait ensuite réordonné : et eligeretur et, sicut 
QUI NUIIL AB OBDINAT<»BE PHIUS ACCEPEIUT, in CplSCü- 
puni crearetur. Ainsi fut fait; élu évêque d’Asti.il fut 
consacré ù nouveau par Anspert et une lettre très 
explicite de Jean VIII! approuva complètement celte 
procédure, en faisant bien remarquer qu'il s'agissait 
ici non d’une réordination, mais d’une ordination, la 
première ayant été sans valeur : Hanc (creationem I et 
nos approbatam admittimus et ab omnibus admitten- 
dam esse mandamus, quia quad non ostenditur per impo- 
sitionem manus illius, qui tempobe sur. ligationis 
quod dare visus est, ut ita dixerim, non habuit gestum, 
ratio non sinit ut videatur iteratum. Jaffé, n. 3331; Mon. 
Germ. hist.. Epist., | vn, p. 239. Si les partisans des 
réordinations aux x1* el xil; siècles ne sc sont pas em- 
parés de ce texte qui allait si bien ù leur thèse, c’est 
que la partie du registre de Jean VII qui contenait 
cette lettre avait disparu a leur époque, pour ne sc 
retrouver qu'ultérleurcement. Cf. art. VIII, 
col. G13. 

2. La question des ordres conférés par le pape Formose. 
- Celle hésitation de la curie romaine — on notera 
que Jean VIII déclare nulle la consécration de Joseph 
au moment même où il < reçoit » les ordinations faites 
par Photius -explique fort bien comment, les passions 
aidant, furent données les solutions les plus contradic- 
toires ù la question «les ordres conférés par le pape 
Formose. Voir son article. 

Évêque de Porto, Formose a été déposé par le 
pape Jean VIII dans le synode romain tenu au Pan- 
théon le 19 avril 876; ccttc sentence, à la demande 
expresse du pape, est confirmée au concile gallican de 
Ponthion. à l'automne de ccttc même année; puis 
renouvelée à Troyes en août 878, dans un concile que 
préside Jean VIII en personne. Lors de ce dernier, 
Formose vient en grand mystère trouver le pape, qui 
consent à ladmettre à la communion talque, à condi- 
tion (pic l’cx-évêque fera serment de ne Jamais rentrer 
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en Italie. A peine Jean VIII est-il mort que Formose 
reprend le chemin de la péninsule; le pape Marin lui 
fait bon accueil, le délie de ton serment de Troyes et 
peu après le remet en possession de son évêché. C’est en 
cette qualité d’éveqiic de Porto que Formose procède a 
la consécration épiscopale du pape Étienne V, le 
deuxième successeur de Marin, en 885. À la mort de 
ce dernier, 891, Formose est élu pour le remplacer sur 
le trône pontifical, mais ceci en violation de la loi for- 
melle qui interdisait la translation d’un évêque d’un 
siège à un autre cl par le fait l'élection d’un évêque 
comme pape (cette prescription venait de subir une 
première entorse par l'élection de Marin ler, voir son 
article). Il ne semble pas que, sur le moment, des pro- 
testations se soient élevées contre celle grave irrégu- 
larité. 

Sur les Instances de Guy de Spolèle, couronné empe- 
reur par son prédécesseur, le pape Formose donne, peu 
après son élévation, la couronne impériale au flls de 
Guy, Lambert Mais en même temps 1l multiplie sous 
main les avances au roi de Germanie. Amoulf, qu'il 
couronne finalement empereur le 22 février 896. Tan- 
dis que le nouvel empereur allemand est obligé par la 
maladie de regagner son pays. Formose meurt le 
t avril 896. Faute de pouvoir sc venger de lui. vivant, 
l'empereur Lambert assouvit ses rancunes sur Formose 
défunt. En janvier 897, le «synode cadavérique :, pré- 
sidé par le pape Étienne VI. outrage la dépouille de 
Formose ct prononce la nullité des actes ecclésias- 
tiques faits par lui. Il semble bien que le moyen invo- 
qué ait été l’irrégularité de la promotion de Formose au 
Siège pontifical. Que décida-t-on en celte lamentable 
réunion au sujet des ordinations faites par lui? Il n'est 
pas facile de le dire. Il parait bien qu’au début on n’osa 
pas les déclarer nulles, mais on déposa au moins les 
clercs romains qui avaient été ordonnés par le feu 
pape. Les deux premiers successeurs d Étienne VI 
(assassine en juillet 897), qui ne font d’ailleurs que 
passer sur la chaire de Pierre, prennent quelques 
mesures de réparation; en particulier les clercs ordon- 
nés par Formose sont réintégrés dans leurs fonctions. 
Ccttc mesure est maintenue sous les papes Jean IX 
(898-900) el Benoit IV (900-903). Mais en 904 arrive 
au trône pontifical Serge III, qui avait été évince 
en 898, par Jean IX. Il s'inscrit en très vive réaction 
contre tous les actes de ses prédécesseurs. Antifonno- 
sien déclaré, il fait reprendre, en concile romain, le 
procès de Formose. Les clercs réhabilités par les pré- 
décesseurs de Jean IX sont réduits à | étal laïque; s'ils 
veulent conserver leurs charges, ils doivent sc faire 
réordonner. Un certain nombre sc prêtent à celle céré- 
monie. Bientôt l'agitation se répand hors de Home, 
dans toute l’Italie. Un bon nombre d’évêques ont été 
consacrés par Formose; leurs consécrations sont décla- 
rées milles, cl dès lors aussi les ordinations de tout 
genre qu'ils ont conférées. La validité des sacrements 
— en dehors du baptême — est mise en question dans 
une bonne partie de l’Italie. Jamais pareille confusion 
n'avait existé. 

Deux hommes, par qui nous connaissons les détails 
de celte abominable histoire, le clerc Auxilius, lixé a 
Naples, et le grammairien Vulgarius, de la même 
région sans doute, entreprirent d'éclairer l’opinion 
ecclésiastique. Sur leur activité littéraire voir outre 
Sallet, op. cit., p. 156 sq., D Pop, La defense du pape 
Formose (thèse). Strasbourg. 1933. Auxilius dans deux 
traités ; In defensionem sa*ric ordinationis papse For- 
mosi (édité par E. Dùmmler, Auxilius und Vulgarius, 
Leipzig, 1861), De ordinationibus papæ Formosi, dans 
P L.. t cxxix, col. 1059 sq.,ct dans le dialogue /nfen- 
sor et defensor, ibid., col. 1071. rappela, à une époque 
où la théologie connaissait une nouvelle éclipse, les 
principes généraux (pii dominaient la question S'ap- 
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payant sur les textes patriotiques, surtout augusti- 
nions, il montra qu'on ne pouvait réitérer ni le bap- 
tême, ni l’ordre; il contesta le précédent du concile 
de 760; puis, venant au fait même de Formose, il dis- 
cuta le cas, tant de la translation de celui-ci de Porto 
à Home, que de la restauration, par la sentence du 
pape Marin, de son ordination épiscopale. Pendant ce 
temps. Vulgarius prenant la question d’un autre biais, 
établissait dans le De causa [ormosiana libellus (édité 
par Dümmier) et dans le De causa ct negotio Formosi 
papar, P. L.t 1. cxxix, col. 1103 sq., que le sacerdoce, 
une fois reçu était inséparable de Pâme; cf. surtout 
col. 1108. C'était en somme étendre au sacrement de 
l’ordre la doctrine du caractère que saint Augustin 
avait si nettement établie pour le baptême. 

3. Zzs ténèbres du x- siècle. — Mais cette doctrine 
correcte était encore loin de prévaloir. On s’en aper- 
çoit, par exemple, en etudiant les actes el les écrits 
d’un des personnages les plus savants du milieu du 
X. siècle, Hathier évêque de Vérone et de Liège. Voir 
son article. Nommé à Vérone, par le roi Hugues, dès 
93L expulsé ct remplacé à diverses reprises, il y rentre 
en 961, quand Othon ler vient chercher le titre impé- 
rial. H entreprend, on 965,de réordonner les clercs vero- 
nals qu'avait créés l'évêque intrus Milon. Voir P. £., 
t. cxxxvi, col. 177. Devant les vives résistances qu'il 
rencontre, il consulte le pape, en août 965. ou plus 
exactement lui demande d'approuver son entreprise. 
En dehors des textes canoniques déjà cités, il fait valoir 
la réponse de Nicolas Ier au sujet des ordinations con- 
férées par Photius ct le fait de la réitération des 
ordres conférés par Constantin IL Nous ne savons si 
Home répondit. Au fait la plus grande confusion y 
régnait : en décembre 963, le pape Jean XI avait été 
déposé, d'ordre de l’empereur; Léon VIH lui avait été 
substitué; mais, dès que Jean XH était redevenu le 
maître à Home, le concile romain de février 961 avait 
cassé les actes de l*usurpateur; la réordination des 
sujets promus par lui aux divers ordres avait été pres- 
crite et exécutée. Voir le détail et les textes aux articles 
Jean XII, col. 625,ct Léon VIII. 

Par compensation on entend à la même date Liut- 
prand. évêque de Crémone et apologiste d’Othon Pr, 
donner dans son Antapodosis une doctrine fort cor- 
recte sur l'impossibilité de réitérer les ordres. Il écrit, 
à propos des ordinations de Formose, réitérées sur 
commandement de Serge 111 : Henediclio quæ minis- 
tris Christi impenditur, non per cum qui indetur sed qui 
non indetur sacerdotem (entendons le Christ) impendi- 
tur. Op. cit., I. I. n. 30. P. L.. t. cxxxvi, col. 80L C’est 
la pure doctrine de saint Augustin ; elle n’est pas encore 
près de triompher. 

II. Phatique et doctrine des réordinationsau 
début de l'age scolastique. — 1° Jugement sur les 
ordinations simoniaques au début de la réforme ecclé- 
siastique. 2° La réforme grégorienne. 3° Les conflits 
d'idées nu xn- siècle. 

!. Jugements sur les ordinations simoniaques au début 
de la réforme ecclésiastique. — C’est à propos des ordi- 
nations simoniaques que va s'’instituer, dans l’Eguse 
romaine, un vrai débat sur le problème qui nous occupe, 
celui des réordinations. 

L La simonie; son extension. — On sait que, (urant 
les premiers temps de la réforme ecclésiastique du 
xi; siècle, cest d’abord contre la simonie, plus encore 
peut-être que contre le nicolaïsme, «pic sont dirigées 
les attaques des réformateurs. Aussi bien, depuis «pie 
la féodalité a pris, au 1x: siècle, ses caractères spéci- 
fiques, la simonie qui a toujours sévi peu ou prou aux 
âges précédents, est-elle devenue le grand fléau de 
l'Eglise Ce que recherchent avant tout nombre de 

gens c'est le bénéfice ecclésiastique qui leur donne le 
moyen de vivre. Ce bénéfice ne peut être donné qu’à 
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ceux qui ont reçu l’ordination; on va donc trafiquer 
de l’ordination elle-même. Les hauts dignitaires ecclé- 
siastiques n’ont obtenu trop souvent leurs prélatures, 
évêchés ou abbayes, qu'en les achetant à beaux deniers 
comptants aux souverains, lesquels pratiquement en 
disposent. Tel l’officier ministériel de nos jours qui a 
acheté cher son élude de notaire ou d’avoué, le prélat 
cherche à faire rendre à sa charge tout ce qu’il est pos- 
sible d'en tirer. Elu par simonie, souvent consacré par 
simonie, il exercera à son tour la simonie en vendant 
(le mot n'est pas trop fort) aux clers inférieurs les 
ordinations qui leur sont necessaires - ce n’est pas 
toujours la prêtrise pour obtenir telle paroisse, telle 
chapellenie, tel bénéfice. Il est clair qu’à leur tour les 
clercs ainsi ordonnés entendront rentrer dans leurs 
débours el ne se priveront pas de trafiquer des sacre- 
ments. des offices, des services dont ils ont l'adminis- 
tration. Le mal règne du haut en bas de l’ Egiise, depuis 
le Siège pontifical, hélas! trop souvent objet de mar- 
chandages. jusqu’au plus humble des bénéfices. La 
conscience chrétienne, qui a d'abord semblé accepter 
cet universel commerce des choses saintes, finit, au fur 
et à mesure qu'elle se réveille et s’affine, par se révolter 
contre lui. Du mépris pour les simoniaques, acheteurs 
et vendeurs des choses saintes, elle passe au mépris 
des sacrements administrés, vendus souvent, par eux. 
Elle se demande quelle valeur sacrée peuvent garder 
ccs rites objets de marchandage; que vaut la messe 
célébrée exclusivement pour de l'argent? Que vaut 
l’ordination payée deniers comptants? Ccs gens, qui 
administrent les choses saintes comme l’on fait une 
exploitation agricole, sont-ils vraiment prêtres, évé- 
ques, papes? On comprend que, du jonr où ccs ques- 
tions se posent, des doutes surgissent dans la cons- 
cience des fidèles, dans celle aussi des ecclésiastiques 
qui, venus, sous des influences diverses, à une plus 
saine conception des choses, veulent libérer l Egiise 
de cette honte. \ ces ecclésiastiques, malheureusement, 
et si haut placés qu’ils soient dans la hiérarchie. Il 
manque trop souvent une solide formation théolo- 
gique. Les réformateurs les plus zélés ne sont pas tou- 
jours les plus savants. Il est facile de voir comment 
leur zèle a emporté plusieurs d’entre eux, réguliers et 
séculiers, au delà des bornes. Sur la simonie ils jettent 
l’anathème, cl ils ont raison: ils dénoncent les ordi- 
nations simoniaques comme la grande pitié de l’Eguse; 
ils ont raison encore. Ils ne l'ont plus quand ils dé- 
clarent. cl à grand fracas en certaines circonstances, 
que ccs ordinations sont invalides ct qu'aux soi-disant 
clercs qui ont été ordonnes ainsi il faut imposer, si 
l’on veut les remployer apres résipiscence, une vraie 
réordination. 
2. Les premières discussions, — Cela commence par 
des doutes, au début du xi; siècle. En 1008-1009, un 
archevêque de Sens interroge à ce sujet un homme (pli 
passe pour une lumière, Fulbert, évêque de Chartres. 
Celui-ci répond d’une façon correcte, ÆEpis/,, xin, 
P. L., t cxLt, col. 207 Le prêtre ordonné par simonie 
sera dégradé, soumis à la pénitence, puis à une cérémo- 
nie de réconciliation: on lui remettra dans l’ordre nor- 
mal les - instruments cl les vêtements » qui caracté- 
risent chacun des degrés de la hiérarchie, avec une 
formule appropriée : Reddo tibi gradum ostiarii, etc. 
Mais il ne faudrait pas que l’on sc trompât sur le sens 
de la cérémonie; il ne s’agit nullement Ici d’une réitéra- 
tion du sacrement, < car les canons Interdisent aussi 
bien les rebaptisai ions que les réordinations :, rchapli- 
zaliones et rcordinaftioncs peri canones octant. On pour- 
rait se demander où Fulbert a pris cette idée d’une céré- 
monie de réconciliation, qui a bien un pou l'apparence 
d’un recommencement de l’ordination. Est-ce une 
invention personnelle? Est-ce nu contraire un usage 
| qu'il a vu pratiquer? Ceci n’est pas clair; il reste que. 





en dépit de la doctrine correcte de Fulbert, une cere- 
monie de ce genre» si l'usage n’en est quelque peu 
répandu, a pu donner à des personnes de petite doc- 
trine l’idée que c'était d'une réordination qu’il s’agis- 
sait. 

Sur un autre point, en effet, on entend, à quelque 
temps de là, uni* alTirni ition fort nette de la nullité 
des ordinations simoniaques. C’est dans une lettre de 
Guy d'’Arczzo, à l'archevèque de Milan, Héribert, 
lettre qui passa bientôt pour une œuvre de Paschase 
Badbert, puis d’un Pascalis, que l’on identifia au pape 
Pascal Ier. Texte dans Muraturi, Antiq. itaL, t. vi, 
p. 217; dans A/on. Germ, hist., Libelli dc lite, t. r, 
p. 5-7; cf. aussi P. L., I. cli, eoi.637.(Ce dernier csL une 
forme brève; le texte en effet est assez divergent dans 
les divers mss., el il est assez difficile de dire quelle est 
la forme primitive.) Quoi qu'il en soit, d’ailleurs, le 
texte parle d'une : hérésie simoniaque :, du sacrifice 
invalide offert par les prêtres ordonnés simon iaque- 
ment; croire (pic ces gens-là sont vraiment prêtres 
c'est une erreur : quos quidem sacerdotes ease saltem 
credere omnino errare est, P. L., t. eu, col. GUI. Une des 
additions refuse clairement aux simoniaques le pou- 
voir de consacrer le corps et le sang du Christ : paten- 
ter ostenditur quia nihil saenc ordinationis in hac pro- 
motione percipitur. S'ils n’ont rien reçu des pouvoirs 
sacrés, une conclusion s’impose; avant d'employer ccs 
sujets, s'ils viennent à résipiscence, il faut leur confé- 
rer l’ordination. 

Il semble bien que. dans la pratique, des réfor- 
mateurs zélés aient tiré cette conclusion; niais cette 
conclusion, insuffisamment inspirée par la doctrine, a 
souvent manqué de logique. On a fait, par exemple, 
la distinction entre les clercs ordonnés gratuitement, 
mais par un évêque simoniaque. et ceux qui l'avaient 
été pour de l'argent. Les premières de ces ordinations 
étaient déclarées valides, les secondes proclamées 
milles. En ne considérant ici que les dispositions du 
sujet de l’ordination sans tenir compte aussi de celles 
du ministre, on se jetait dans d’inextricables difficultés. 
Et puis le mol < évêque simoniaque n'était pas clair 
S'il s'agissait seulement d’un prélat (pii, d'ordinaire, 
vendait les ordinations, on comprend que le sujet 
ordonné par lui sans simonie pût être considéré comme 
validement investi de ses pouvoirs. Mais, si lévéque 
était dit simoniaque pour avoir lui-même acheté sa 
charge et sa consécration, il aurait fallu, en bonne 
logique, considérer comme invalides ct sa consécration 
à lui et, par voie de conséquence, toutes les ordinations 
(piil aurait conférées. Dans l'ardeur de la lutte contre 
la simonie, on perdit souvent de vue ces distinctions 
essentielles. 

3. Au temps de saint L'on IX. - La curie pontificale 
elle-même n'était pas à l'abri de cet emballement. 
D’une part, le pape Léon IX n’arrivait pas à se faire 
sur le point donné une opinion arrêtée; autour de lui. 
d'autre pari, deux théories s'affrontaient ouvertement 
l’une favorable, l’autre hostile aux réordinations. 

al Itéordtnations pratiquées par L'on IX. — On a 
contesté le fait; pourtant il est absolument certain, 
attesté qu'il est tout aussi bien par les amis (pie par les 
adversaires du grand pape réformateur. 

Pierre Damien, partisan pour son compte de la 
validité des ordinations simoniaques, ne laisse pas de 
rapporter l'objection (pie l’on pouvait tirer contre sa 
thèse de la pratique de Léon IX. C’est ce qu’il dit 
clairement, cinq ans après la mort du pape, en 1059, 
alors qu’il discute à Milan de la réconciliation des 
clercs simoniaques. .Vos non pnrterit quod bonté memo- 
rite nonus Leo papa plerosque (traduire plusieurs) sima- 
niacos et male promotos tanquam naviter ordinavit. 
Dans Actus Mediolanen.. § De reconciliandis turret.. 

I. cxi.v, col. 93. I n’v a pas de doute qu’il faille 


traduire comme le fait L Saltet, op. cil., p. LSI 

Le pape Léon a ordonné comme pour la première fois 
un certain nombre de simoniaques ct d'irrégulière- 
ment promus. Les restrictions apportées par ce 
même auteur, dans lappendice p. lux, ne nous 
paraissent pas fondées. 

A côté de cc témoignage d’un ami de Léon IX, voici 
des dépositions d’adversaires. On sait que le pape 
fut amené à sévir contre l'hérésie eucharistique de 
Béranger. Celui-ci en conçut une vive irritation et, dans 
son Dr sacra cana, il accumule les griefs contre son 
juge. Il l'accuse en particulier d'avoir réordonné des 
évêques, dont il cite les noms, ceux de Limoges, de 
Bennes, l'abbé de Bedon. Édit Vischer, p. 10. Cc 
même passage témoigne d’ailleurs des hésitations de 
Léon IX : au concile de Vcrceril (1050), il avait promis 
de ne plus pratiquer de réordinations; mais plus lard, 
retombé à Borne sous la coupe des partisans de la 
réitération, spécialement du cardinal Humbert, il 
revint aux anciens errements. Si, comme le pense 
L. Saltet, dans l’appendice, les réordinations en ques- 
tion n'avaient consisté qu’en une cérémonie de réinves- 
lilurc par la traditio baculi, on ne comprendrait pas 
l'argument de Béranger. Attaqué dans sa science 
théologique, l'écolAtre contre-attaque à son tour et sc 
gausse de l'ignorance théologique de son juge. 

L'évéque d'Angers, partisan de l’hérétique, fait le 
même grief à Léon IX dans une lettre adressée au 
cardinal Humbert ct connue par la réponse de celui-ci. 
« Léon, écrivait-1l, n réordonné des évêques ct condam- 
né le livre de Jean Scot (il s’agit du traité de Batramne 
sur l’eucharistie). ) Humbert ne songe pas à contester 
le fait; il déclare seulement — et tous les partisans des 
réordinations en sont là que la première cérémonie 
ayant été invalide, il ne saurait être question d un 
e renouvellement ». Texte dans Xeues Archio, t. vu, 
p. 613. 

II paraît donc incontestable que le pape Léon IX a 
réitéré la cérémonie de l’ordination à un certain nom- 
bre d’évêques consacrés de manière simoniaque (nous 
disons un certain nombre, ct non la plupart, comme 
traduit L. Saltet; c'est le sens régulier de plerique, ct 
depuis longtemps, dans le latin ecclésiastique), qu'il 
penchait certainement pour cette pratique, quoi qu’il 
en fût de ses hésitations. Scs hésitations se compren- 
nent d'autant mieux qu'à la curie même deux théories 
s'opposaient ouvertement sur le problème susdit. 

b) Deux théologies contradictoires à la curie. — La 
doctrine de la validité des ordinations simoniaques est 
représentée par un réformateur qui est en même temps 
un savant ct un saint Dans son Liber gratissimus, 
dédié à l’archevêque de Bavenne en 1052. Pierre Da- 
mien prend nettement position. Texte dans P. L.» 
t cxlv. col. 99-156; et mieux dans Man. Germ, hist., 
Libelli de lite. 1.i. p. 15-75. Il a bien compris que le pou- 
voir d'ordre est un pouvoir ministériel : le ministre 
du sacrement est un canal qui transmet la grâce Sans 
doute Pierre Damien n'esl-1l pas encore très au clair 
sur la question de savoir jusqu'à quel point est requise 
dans le ministre ct le sujet l’orthodoxie de la foi en 
la Trinité; cf. op. cit.» c. xxili, col. 135 B. Mais il est 
très assuré (pie les simoniaques ne sont pas des héré- 
tiques. au sens vrai du mot. quoi qu'il en soit des 
expressions violentes employées dans la polémique. 
Si quelques uns des textes qu’il apporte, d’ailleurs, ne 
sont pas incontestables, il reste (pril fait valoir, avec 
beaucoup de raison, le trouble que jetterait dans la 
chrétienté la pratique des réordinations. 

C'est à Pierre Damien (pi'il semble bien que réponde 
le cardinal Humbert dans son traité Adversus simonia- 
cos, P. L.. t exuit, col. 1005 1212. Avec sa fougue 
coutumière, ce Lorrain intransigeant ne se lasse pas 
de développer cc syllogisme : les ordinations faites par 
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les hérétiques sont milles; les simoniaques sont héré- 
tiques; leurs ordinations sont donc milles. Il va si 
loin qu'il semble remettre en question la validité du 
baptême donné par les hérétiques, et il est nettement 
d'avis qu'à ceux qui ont été baptises en dehors de 
l'Église catholique la continuation est indispensable 
pour faire revivre ce qu’il appelle la forma sacramenti. 
Du moins a-t-1l le mérite de mettre sur pied une théo- 
rie qui rende compte de l’invalidité des ordinations 
simoniaquement conférées. Quand un évêque catho- 
lique veut procéder moyennant finance à une ordi- 
nation. son pouvoir d'ordre est immédiatement lié, il 
n'est plus dés lors qu'une marionnette, statunculus, 
dont les actes sont sans valeur. 

On peut se demander laquelle de ces deux théologies 
l'emportait à la curie. Nous avons vu que celle d'I lum- 
bert avait influencé Léon IX; i) semble pourtant que 
ce soit finalement Pierre Damien qui ait eu le dernier 
mot. Quand, en 1059 (c’est-à-dire cinq ans après la 
mort du pape alsacien), il règle à Milan le sort des 
simoniaques repentis, Pierre se contente d’imposer à 
ceux-ci une pénitence. Il est vrai que, dans son rap- 
port adressé â la curie (en fait au cardinal Humbert), 
il présente sa manière de faire comme une sorte de 
dispense qu'il donne en vertu d’une délégation du 
Siège apostolique et qui produit, quasi-sacramentel- 
lement, une sanatio in radice. L'appel qu’il fait à la 
légende de l’ordination impromptu de saint Apolli- 
naire par saint Pierre jette un Jour assez curieux sur la 
manière dont il se représentait les choses. « Ceux, 
écrit-il, à qui est rendu le droit d’administrer les sa- 
crements. ne sont pas remis en possession de l'office 
perdu en vertu de leur ancienne ordination criminel- 
lement achetée, mais bien plutôt en vertu de l'autorité 
très efficace du bienheureux prince des apôtres, auto- 
rité dont celui-ci a fait usage si soudainement à len- 
droit de saint Apollinaire : « Lève-toi. lui a dit Pierre, 
' reçois le Saint-Esprit et en même temps l'épiscopat. » 
Actus Mcdiolanen., c. v. P. L., t. cx1v, col. 98 C. Des 
canonistes sc rencontreront plus lard pour développer 
cette idée d’un pouvoir absolument discrétionnaire du 
pape sur les sacrements. En voici une première amorce. 

Par ailleurs, si le concile romain de 1060, présidé par 
Nicolas IT, se montre extrêmement sévère à l'égard des 
clercs ordonnés simoniaquement. ou même des clercs 
ordonnés gratuitement par des prélats connus comme 
simoniaques — tous ces clercs seront déposés, Jaffé, 
ltegesta, n. 1131 a — du m dns ces ordinations ne 
sont-elles pas considérées comme milles, quoi qu'il en 
soit des interprétations qui furent données en divers 
lieux des decisions du concile. Cf. Mansi, Concit., 
t. xix, col. 875-876, les n. 8 el 9. Somme toute donc la 
théologie de Pierre Damien semble devoir l'emporter; 
ce ne sera pas d’ailleurs sans des alternatives de recul 
et d'avance qu'il reste à faire connaître. 

2e La réforme grégorienne. — Léon IX et ses prédé- 
cesseurs ou ses successeurs immédiats — les prégré- 
goriens, corn.ne on les appelle — ont tourné leur acti- 
vité réformatrice contre la simonie «abord, puis contre 
le nlcolalsmc (incontinence du clergé). Grégoire Vil 
(1073-1085) va s'attaquer à la racine de ces deux abus : 
l'investiture laïque. De ce chef il amüne da is beaucoup 
d'Églises, spécialement en Allemagne, un mouvement 
de réaction très violent. Sommés de choisir entre les 
volontés du pape et celles «le leurs souverains, nombre 
d'évêques n'hésitent pas à sc détacher de leur chef 
spirituel et font bloc autour «le l'empereur ou «lu roi. 
Henri IV, dans sa lutte contre Grégoire À Il et scs 
successeurs, n'aura pas de plus ferme soutlei que ses 
évêques d'Allemagne et «l’Italie. Le schisme régnera à 
l'état endémique jusqu'au concordat de Worms (1 122). 
Pour les partisans de la reforme un nouveau problème 
sa sc poser : que valent les actes ecclésiastiques, tout 


UEO B DI NATIONS. L’AGE GKÉGOHIEN 


| 


2'116 


spccialcme.it les ordinations, posés par ccs schisma- 
tiques? Comment se comporter à l’egard «les clercs 
ordonnés par eux et «pii. soit isolément, soit meme avec 
leurs évêques, se réconcilient avec la papauté? 

L A l’époque de Grégoire Vil. — Deux théologies 
continuent à s'affronter faut à la curie qu'en Alle- 
magne. 

a) A la curie, les Idées «le Pierre Damien sont repré- 
sentées par Alton, cardinal «le Saint-Marc, auteur 
«d’une Defloratio canonum (publiée par A. Maî, Script, 
uct. nova collectio, t. vi b, p. 60 sq.), et par Anselme 
«le Lacques, canoniste plus fameux encore. L'un el 
l’autre affirment la validité «les sacrements adminis- 
trés en dehors de l’Églisc. La thèse <l’ lumbert, de son 
côté, trouve «les défenseurs non moins célèbres, en par- 
ticulier le cardinal Dcusdedit, soit dans la Collection 
canonique qu'il dédie en 1086 â Victor III (édit. Wolf 
von Glanvel, Paderborn, 1905), soit dans son Libellas 
contra invasores cl simoniacos, «pii est un peu plus tar- 
dif, P. L., I. cxijx, col. 155-176 (où il est à tort passé 
au compte d'Anselme de Lucques); mieux dans Libelli 
de lite, t. n, p. 300-310. On voit, d’après le titre, que 
Dcusdedit ne s’en prend plus seulement aux simo- 
niaquecs, mais aux bénéficiaires de «investiture 
laïque », et aux schismatiques. Les sacrements admi- 
nistrés dans le schisme, explique-t-il, sont nuis : in 
eorum sacrificio non accipitur Christi corpus, sicut in 
baptismate Spiritus Sanctus. Les ordinations simo- 
niaques sont certainement milles; cl si l'Église jugeait 
à propos de prendre à son service des gens ordonnés de 
la sorte. Il faudrait les réordonner. Mais l'Églisc ne le 
fera pas. Un peu avant l’époque où Dcusdedit donnait 
ces directives si formelles, on avait vu un légal du 
Saint-Siège, Aimé, évêque d'Oloron, réaliser dans la 
pratique les mêmes Idées. Au concile de Gérone, en 
1078, il prescrit formellement la réitération des 
consécrations d’églises et des ordinations faites, même 
gratuitement, par des évêques simoniaques. Can. 11, 
Mansi, Coneil., t. xx, col. 519-520. 

b) En Allemagne, même heurt d’idées. Bien enten- 
du, les impérialistes n’admettent pas que l’on con- 
teste la valeur de leurs actes ecclésiastiques. Mais, dans 
le camp même des < pontificaux », que de divergences 
dans les idées et la pratique et «pii relèvent davantage 
«le l'improvisation que de la saine théologie! Quelques 
théoriciens s'efforcent bien de «llscutcr les «livers as- 
pects de la question. Bernard <I lildesheim. Interrogé 
par Adalbert de C distance et Bernold de Constance, 
établit entre les révoltés ou schismatiques, quami il 
s’agit «le la validité de leurs ordinations, «les distinc- 
tions «pii nous étonnent un peu si le crime et la 
condamnation ne sont pas connus, les sacrements 
administres sont valides; ils sont invalides au cas 
contraire. Et à l'appui «lésa thèse, Bernard «l’invoquer, 
aussi bien le texte d’innocent lrr, qu’une lettre du 
pape Pascal Ier (il s’agit, en fait, de la lettre «le Guy 
d’Arczzo, ci-dessus, col. 2113) et que les précédents 
fournis par les conciles de 769 et de 961, (pii avalent 
condamné les ordinations de G mstantin II et de 
Léon VIII. Texte «e. Bernard dans P. L., t. y.x1n in, 
col. 1113 sq. 

Cette solution donnée par Bernard est attaquée par 
Bernold de G instance. P. L., ibid., col. 1166 sq. Cet 
auteur n’a pas de peine à montrer les inconséquences 
«le la thèse de Bernard, et les divergences entre les 
témoins de la tradition. Pour concilier celles-ci, Bcr- 
nold propose une théorie de la /orma sacramenti. qui 
n’vsi pas sans analogie avec celle qui le < ordinal Hum- 
bert avait proposée pour expliquer la reviviscence du 
baptême conféré par les hérétiques el qui finira par 
avoir quelque fortune. Ceux, dit-il, qui ont été ordon- 
nés par un hétérodoxe ne reçoivent aucune consécra- 

lion, mais seulement la : forme «le la consécration » 
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song mienne sanetMication ; Ordinati ab turretico non 
consecrationem aliquam acceperunt sed solam formam 
consecrationis absque virtute sanctificationis. Coi. 1177- 
1178. Celte/orme(ll faut entendre, sans doute,quelque 
chose d'extérieur, qui n’entre point dans l'âme), le con- 
sentement de l’Églisc peut l'accepter cl y adjoindre 
(Bernold ne dil pas comment et par quoi) une virtus 
sanctificationis: on bien elle peut être éliminée par une 
réitération. L'Église a procédé de l’une et de Vautre 
manière; d'on les divergences constatées an cours des 
âges. Comme on le voit, on ne saurait être plus concl- 
li.mt. 

Bernold revint un peu plus tard sur la question dans 
le De sacramentis excommunicatorum, P. L., t. cxlvhi, 
col. 1061 sq. S'inspirant d’un texte de saint Augustin, 
col. 1061 I), Il distingue le sacramentum et Veflectus 
sacramenti qui est proprement la liberatio a peccatis 
et la cordis rectitudo; ceci lui permet de donner une 
doctrine qui sc rapproche davantage de la nôtre que 
la précédente. 

Mais celte doctrine est loin d’être commune en 
Allemagne. Au synode de Quedlinbourg, 20 avril 
1085, les évêques fidèles au pape, réunis autour du 
légat O.lon de Chilillon (le futur Urbain II), pro- 
clament la nullité de l’ordination de Wézilon, arche- 
vêque intrus de Mayence el de toutes les ordinations 
et consécrations faites par les excommuniés « selon les 
décrets des saints Pères Innocent, Léon, Pélage et de 
son successeur Grégoire » Voir le commentaire que 
donne Bernard de Constance, Liber canonum contra 
Henricum IV, c. xivi, dans Libelli de lite, t. i, p. 515. 

Ce n'est pas seulement en Allemagne et en France 
que l’on agit ainsi; l’Italie a connu certainement, sinon 
au temps même de Grégoire VIL du moins dans les 
a tuées qui suivent immédiatement, des réordinations. 
Voir Bonizon de Sutri, Decreti excerpta, dans Mal, 
Nova Patrum bibliotheca, t. vu c, p. 2. 

2. A l'époque d'Urbain // (1088-1099). — Avec 
Urbain H nous arrivons au moment où la curie ro- 
maine tente de mettre une certaine uniformité dans 
la pratique, pour la question étudiée, et cherche aussi 
À se faire à elle-même une doctrine. Cette doctrine est 
assez, complexe et ne recouvre que très imparfaitement 
nos thèses classiques; c’est le mérite de L. Saltet de 
lavoir bien débrouillée en l'éclairant par un certain 
nombre de théories antérieures ou contemporaines. 

a) Théories en cours.—n. — La première, sur laquelle 
on arrivait, vers les années 1090, A un certain accord, 
était celle de la valeur reconnue à Vordinatio catholica. 
Elle consiste à mettre une différence entre les sacre- 
ments conférés par un ministre dont lordination a 
etc certainement valide cl les sacrements donnes par 
un ministre ordonné en dehors de l'Eglise, Pour fixer 
les Idées, un évêque, régulièrement consacre dans 
l'Église. vient A quitter celle-ci: il emporte avec lui, 
lors de sa sécession, ses pouvoirs d'ordre; les ordi- 
nations conférées par lui sont encore valides; mais, 
c'est au moins l’avis de certains, l’évêque consacré par 
lui ne peut plus ordonner validement d’autres sujets, 
car son ordination n'est pas faite dans l’Église, n'est 
pas une - ordination catholique ». Il s'ensuit que, en 
cas de retour de ce second évêque à l’Église, il n’y n 
pas lieu de lui renouveler la consécration, mais on la 
renouvellera (au moins do l’avis de certains) nu troi- 
sième évêque qu'il aurait consacré, comme l'ordination 
aux prêtres qu'il aurait ordonnés. Pour compliquée 
dans l'application que nous apparaisse la théorie, elle 
ne laisse pas d’avoir une certaine logique interne, qui 
a séduit nombre de canonistes de la fin du xn» siècle. 
On la trouvera clairement exprimée dans le Commen- 
taire sur saint Jean de Brunon de Segni (évêque de 
1079-1123), /*. L,, t ci.xv, col. 533. Ajoutons, pour 
préciser, que Brunon, lui, considère hs ordinations 
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simoniaques, comme n'étant pas «catholiques -; ceux 
qui ont été ordonnés simoniaquement. lont été extra 
Ecclesiam, et dès lors, quidquid faciunt vanum est et 
inutile. Ajoutons enfin que, si tout le monde, ou a 
peu près, s'accorde pour faire un traitement de préfé- 
rence aux «ordinations catholiques », on ne s'entend 
plus aussi bien sur la valeur des ordres conférés par des 
évêques consacrés en dehors de l’Église; encore qu’ils 
soient toujours juges plus ou moins défavorablement, 
ils ne sont pas considérés par tous comme nuis 

Or, celte doctrine de l'ordination catholique sc re- 
trouve dans la correspondance d’Urbain I. Répon- 
dant A Anselme de Milan, lr pape fait valoir, pour 
justifier la validité reconnue aux messes de schisma- 
tiques précédemment ordonnés dans I Eglise, l'autorité 
des Pères. Jaffé, n. 5387. Il est vrai que dans le texte, 
d’ailleurs lacuneux, il n’ajoute rien sur la validité drs 
messes célébrées par des ministres ordonnés extra 
Ecclesiam. Dans une autre lettre adressée à Gebhard 
de Constance, son légat en Allemagne, il déclare 
remettre au concile général, qu'il se propose de tenir 
bientôt, la décision définitive en la matière; il recon- 
naît d’ailleurs nettement la validité d'ordinations 
célébrées, mils sans simonie, par des évêques excom- 
muniés, mais jadis catholiques. Jaffé, n. 5393. Le 
texte essentiel dans P. L., t. cli, col. 298 A. 

b — Une seconde théorie est celle-là même que nous 
avons lue sous la plume de Bernold de Constance; elle 
est relative A la forma sacramenti. Elle a pris son point 
de départ dans une phrase de saint Léon sur la néces- 
sité de confirmer ceux qui ont été baptises dans l’hé- 
résie : Confirmandi sunt, quia formam tantum baptismi 
sine sanctificationis virtute sumpserunt. Epist., eux, 
P. L., t. uv, coi, 1139 A. Cette idee a été étendue a 
l'ordination conférée par les hérétiques ou les gens 
séparés de l’Église. 

Or nous entendons aussi Urbain II faire siennes ces 
formales. Dans une lettre adressée au prévôt Lucius 
de Pavie, Jaffé, n. 5743, texte dans P. L,, L eu. 
col. 529 sq, voir surtout col. 5311), il répond u celte 
question Faut-il employer (et donc reconnaître 
comme valides) les sacrements el les ordinations de 
ccs gens (séparés de l'Églisc)? Urbain distingue entre 
ministres coupables de fautes graves, mais non 
schismatiques, dont les sacrements sont valides (bien 
que l'Église. depuis quelque temps ait interdit d'y 
participer, sauf le cas de nécessité), et ministres qui, 
par schisme ou hérésie, sont en dehors de l’Église. 
Pour les sacrements donnés par ccs derniers : formam 
quidem sacramentorum, non autem virtutis effectum 
habere profitemur, nisi cum ipsi vel eorum sacramentis 
initiati. peu mvxus impositionem ad catholicam 
redierint unitatem. 

Bernold de Constance ne disait pas comment, par 
quoi s'ajoutait À la forma sacramenti la virtus sancti- 
ficationis (dans le cas de l’ordination). Nous apprenons 
d’Urbain U (pie c’est par une imposition des mains, et 
une autre lettre nous dohne des details sur la céré- 
monie. Jaffé, n. 5378; P. L., ibid., col. 358 B. « Pour 
réconcilier les clercs ordonnes par les excommuniés, il 
faut les placer parmi les ordinands. les soumettre à 
l'imposition des mains et effectuer sur eux tous les 
rites de l'ordination, sauf l'onction. » Il ne s'agit 
évidemment que de prêtres ou d'évêques. (On remar- 
quera, en passant, l'importance qui est Ici accordée à 
l'onction, dont on semblerait faire l'essentiel du 
sacrement.) Quant aux ordres qui ne comportent pas 
d’onction, le diaconat et les ordres inférieurs, Urbain 11 
ne prescrit rien ici; mais des faits incontestables 
montrent comment il entendait alors que l'on procé- 
dât. Popon, archidiacre de Trèses, a été élu évêque de 
Metz; Urbain consent À sa consécration; mais, comme 
Popon a été ordonné diacre simoniaquement, on devra 
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lui réitérer cette ordination : ut eosdem ordines (dia- 
conat et ordres inférieurs) ab aliquo sortiatur episcopo 
catholico praecipimus. Jaiïé, n. 5442; P. ibid., 
col. 327 D. 

En une circonstance analogue. Urbain ordonne lui- 
même comme diacre Daibert, qu'il a nomme évêque 
de Pise. mais qui, ayant été ordonné diacre par W ézi- 
lon. archevêque schismatique de Mayence, doit voir 

son diaconat restauré par une nouvelle cérémonie. A 

ceux qui sen étonnent le pape explique qu'il s’agit 

non d’une réitération de l’ordre, mais d’une sorte de 
restitutio in integrum. Jaïïé, n. 5383. La partie intéres- 
sante du texte manque dans P. £., t. c1t, col. 294- 
295 À : quod non reiterationem existimari censemus sed 
tantum intkoram diaconii dationem. Ce texte si impor- 
tant est passé dans Yves de Chartres, P. L., t. CLxi, 
coi. 1148, qui l’a transmis à Gratien. Causa 1. q. vu, 

c. 23 (24). II n’a pas clé sans influence sur les théolo- 

giens cl les canonistes postérieurs. 

b) Les mesures ordonnées par Urbain IT. — L'exis- 
tence de ces diverses théories, qui se complètent plus 
qu'elles ne se combattent, permet de comprendre les 
variations du pape Urbain. 

Il semble bien qu'au début, faisant sienne la théorie 
de Vordinatio catholica, il ail mis une différence entre 
les sacrements conférés par un ministre ordonné 
«catholiquement ? et sans simonie : sacrements va- 
lides et complets, et les sacrements administrés par 
une personne ordonnée extra Ecclesiam: sacrements 
valides mais incomplets. Il ne s'est pas arrêté pourtant 
à celte distinction où Vordinatio catholica jouait un 
rôle. Dans un second temps, il l’abandonne. Tous les 
sacrements administrés extra Ecclesiam — que le mi- 
nistre ail été ordonné ou non < catholiquement » — 
sont valides, mais incomplets; ils confèrent la forma 
sacramenti, mais non la virtus. Cette dernière, quand il 
s’agit de l’ordination, est obtenue par une réitération 
de tous les rites de l’ordre, sauf l’onction. 

Le concile de Plaisance, mars 1095, le plus impor- 
tant, avec celui de Clermont, de tous ceux qui ont été 
tenus par Urbain, devait traduire tout ceci en dispo- 
sitions générales. Or justement les textes conciliaires 
portent la marque évidente des hésitations que nous 
venons de signaler. Pour les éclairer il faut faire appel 
à une consultation qui a été demandée antérieurement 
au concile et à ce que nous savons de l'exécution des 
mesures prescrites. 

Légal du Saint-Siège en Allemagne, appelé de ce 
chef à jouer au concile, qui devait traiter de la pacifi- 
cation de ce pays, un rôle important, Gebhard, évêque 
de Constance, n’a pas cru pouvoir mieux s'éclairer 
qu'auprès du savant Bernold, son diocésain. Le titre 
même donné par Bernold à sa consultation en donne 
le sens : De reordinalione vitanda, dans labelli de llte, 
t. n, p. 150-136. Bernold y maintient le point de vue (pie 
nous avons déjà signalé : si l’on reçoit à la pénitence 
les gens qui ont été ordonnés chez les excommunies, 
que ce soit sans réordination, quoi que pensent el <pie 
disent certaines gens. La théorie de Vordinatio catho- 
lica a disparu, on le voit, ct Bernold lui donne un coup 
en passant : ce sont des simplices, des nimium zelotes, 
ceux qui n'hésitent pas à souiller sur les sacrements 
reçus dans l'excommunication : sacramenta in excom- 
municatione usurpata pendus exsufflare non dubitant. 

Du concile de Plaisance nous n’avons point les actes 
qui permettraient de savoir comment fut débattue la 
question, mais seulement les décrets (pii demeurent 
quelque peu ambigus. Cf. Mansi. Conc/f» t. xx, 
col. 804 sq. Us uns concernent les ordinations faites tn 
dehors de l’Église, par l'antipape Guibert (créature de 

Henri IV), après son excommunication par Grégoire\ H. 
rt par les évêques ordonnés par lui après cette date 
(can. 8); celles qui ont élé faites par des prélats nom- 
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mément excommuniés, ou intrus (eau. 0). Ces ordina- 
tions sont déclarées irriter. Biles sont assimilées, somme 
toute, aux ordinations simonlaques, visées aux ca- 
nons 2, 3, 4. Le canon 10, au rebours, vise les ordl 
nations faites par des évêques, jadis ordonnés catho- 
liquement, mais <pii, durant le schisme, sc sont sépares 
de l’Églisc romaine. Ceux qui les ont ainsi reçues, 
quand ils reviendront â l'unité, pourront les conserver, 
si toutefois leur vie est convenable. 

Laissant de côté ces dernières, il faut se demanderce 
que signifie, aux canons 8 et 9, le mot irritus appliqué 
à des ordinations données par des évêques consacrés 
extra Ecclesiam (le cas de Guibert lui-même est un cas 
spécial; sans doute il a élé ordonné jadis catholi 
quement, mais une sentence expresse l’a mis hors de 
l'Églisc). A première impression on serait tenté dele 
traduire par «invalides», «milles». C'est ainsi que 
l'ont fait des canonistes postérieurs, (pii ont mi clai- 
rement ici la théorie de Vordinatio catholica appliquée 
dans toute sa rigueur. La discussion convaincante, 
quoique un peu subtile, (pie L. Saltet institue sur les 
textes, op. cit., p. 219-251, voir surtout la note | delà 
p. 250, nous parait bien montrer {pVirritus n'a pas 
ici ce sens, mais bien celui de «frappé d'opposition » 
En fait, alors (pie le concile admet que les clercs ordon- 
nés par des prélats « catholiquement consacrés >seront 
reçus dans l’Église avec leurs ordres, il déclare ne pas 
admettre ceux dont les créateurs ont été des évêques 
«non catholiquement ordonnés :. Ces ordinations ne 
sortiront pas leurs conséquences; elles demeureront de 
simples í formes ». sans e/Jectus. Jamais, comme il est 
dit dans le canon 2 (qui traite en général de la simonie), 
elles n'auront leur valeur (complète) : quidquia fsimo- 
niace) adquisilum est. nos irritum esse el nullas un- 
quam vires obtinere censemus En d’autres termes le 
concile décide de ne point user, à l'endroit tant des 
ordinations simoniaques que de celles qui ont élé don- 
nées par des prélats consacrés extra Ecclesiam, de la 
condescendance qu’il montre â l'égard des autres. 

Aussi bien ne faudrait-il pas penser que ces derniers 
(les clercs ordonnés par des évêques catholiquement 
consacrés) aient pu rentrer sans autre forme de procès 
dans lÊglise. Il est tout à fait vraisemblable qu’on 
leur a demandé de sc soumettre à celle imposition des 
mains, à cette cérémonie rcctiflcatricc, à laquelle fai- 
sait allusion la lettre d'Urbain, Jaiïé, n. 5378 (ci-dessus 
col. 2418 au bas). C'est cc que montre unclcttre du même 
pape, Jaiïé, n.5694; £.,t. eu, col. 500 B. Des prêtres 
ordonnés, mais malgré eux. par des évêques schisma- 
tiques. créatures de Guibert, seront admis (par excep- 
tion aux canons 8 el 9 de Plaisance) à reprendre leurs 
fonctions; mais on leur imposera une pénitence el ils 
devront, au cours d’une ordination générale, recevoir 
l'imposition des mains : ipsos autem inter eos quibus 
ordinandis manum imponis, dum orationum (ordina- 
tionum?) solemnilas agitur, intéressé pnrcipito. 

Nous avons la description d'une cérémonie de ce 
genre, pratiquée à Goslar, un peu plus tard, en 1105, 
par le légat Gebhard de Constance. Dans Annales 
Patherbrunnenses publiées par Schclier-Bolchorst. 1ns- 
pruck, 1870, p. 110. Au cours de l’ordination générale, 
célébrée aux Quatre-Temps de la Pentecôte, Gebhard 
place parmi les ordinands et réintègre par l'imposition 
des mains un certain nombre de clercs, ordonnés par 
des évêques qui étaient séparés du Saint-Siège au 
moment où ils ont conféré lesdites ordinations. Mais, 

chose intéressante à noter, parmi ces : réconciliés », les 
uns participent à la cérémonie sine. albis (nous dirions 
in nigris); les autres ont revêtu l'aube et les divers 
ornements de leur ordre C’est que la situation de tous 
ccs clercs n’est pas la même : diverses ont élé les clr- 
constances de leur ordination Les uns avalent des 
(xcuses que n'avalent pas les autres, ils reçoivent sou- 
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Icrnznt, placés au milieu des ordinands, l'imposition 
des mains; tandis que leurs camarades se volent renou- 
veler toutes les cérémonies, a l'exception de Ponction. 
Cette cérémonie Illustre fort bien les décisions de Plai- 
sance et montre que les idées d'Urbain ont reçu une 
application pratique. 

3- Les conflits d'idées au Xir siècle. Lorsque le 
concordat de Worms met fin en 1122 â la première 
querelle du Sacerdoce et de l'Empire, il s'en faut, nous 
l'avons vu de reste, que soit élucidée complètement la 
question des réordinal Ions. Le xi- siècle en a connu des 
cas Incontestables puis, devant certaines protestations, 
des scrupules se sont manifestes au sujet de la légltl- 
mité de cette façon de faire. Mais une grande indécision 
règne encore, tant dans le domaine de la pratique que 
dans celui de la doctrine. Avec le second tiers du 
xir siècle commence, dans un milieu rasséréné au 
point de vue politique, la discussion plus tranquille, 
entre techniciens. Dans les deux grands centres intel- 
lectuels, Bologne, Paris, canonistes et théologiens vont 
reprendre le problème. 

Mais avant de suivre leurs débats, il faut signaler 
quelques isolés, (pii, dans la première moitié du siècle, 
émettent, trop souvent encore, sous la pression des 
circonstances, des idées plus ou moins superposables 
à la doctrine actuelle. On peut dire, en effet. d’une 
manière générale que subsiste la méfiance à l'endroit 
des ordinations conférées en dehors de l’Églisc. Alger 
de Liège (f 1131), dans son Liber de misericordia et 
justitia, fait plus grande que de raison l’importance de 
la foi du ministre pour la validité des sacrements, 
cf. HI. K. P. L., t. CI.XXX. col. 936, et comme les simo 
niaques sont des hérétiques, leurs sacrements ont tout 
juste le minimum de valeur que l’on ne peut refuser 
aux sacrements des ariens. Plus sévère encore est 
Hugues d'Amiens, archevêque de Bouen de 1130 à 
1161, qui consacre un de ses dialogues à la question 
générale des sacrements administrés parles hérétiques. 
P. L., t. cxcn. col. 1191 sq. Pour lui tout sacrement, 
donne par un ministre déposé ou excommunié est nul. 
Cf. col. 1201. A Ilildebert de Lavardin. évêque du 
Mans de 1096 à 1125, les ordinations simoninques pa- 
raissent douteuses sinon milles. Episl., xi.vni, P. L. 
I. cixxi, col. 273. Le fougueux Gerhoch de Belchcrs- 
berg (1093-1169) prend violemment parti contre la 
validité de l’eucharistie célébrée par des prêtres excom- 
muniés ou hérétiques, P, L., t. cxciv, Col. 1375 sq., et 
s'efforce de mettre de son côté le pape Innocent 11 et 
saint Bernard. Somme toute, ces divers théologiens 
représentent un courant qui reste défavorable aux 
sacrements conférés en dehors de l’Églisc. Dans les 
deux plus fameuses écoles de la chrétienté occidentale, 
quelque chose va survivre de cet esprit. 

I. AX’ Emit de Pologne. - Elle est essentiellement une 
école de canonistes, encore qu’à côté de l'école de droit 
fonctionne aussi un enseignement thcologlque. dont 
les premiers maîtres, Bobind BandineHi, par exemple, 
ont subi l'inllucnce d'Abélard. 

Le travail des canonistes, depuis Denys le Petit, a 
consisté principalement â rassembler des textes pou- 
vant faire autorité, textes conciliaires, décrétales des 
papes. Ce rassemblement, commencé dans la Diony- 
siamt, puis dans V Hispana, continué â l’époque caro- 
lingienne. s’est fait avec lièvre à l’époque de la grande 
réforme du xr siècle, dont les canonistes ont été. pour 
une grande part, les inspirateurs et les directeurs. Au 
milieu du xir siècle on se trouve en présence d'une 
masse considérable de textes de ce genre. Mais les ju- 
ristes sont, autant qu'aux textes juridiques, attachés 
aux précédents » Ces précédents ils les trouvent soit 
dans les textes conciliaires ou pontificaux eux-mtuics 
(pii font très souvent allusion à des faits, soit dans 

quelques ictes des conciles assez parcimonieusement 
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conservés, soit dans des livres historiques entre les- 
quels le Liber pontificalis prend une importance toute 
spéciale. 

Or, sur le point précis qui nous occupe, toute cette 
documentation ne laissait pas que d’être passablement 
incohérente : les textes mêmes qui devaient avant tout 
t faire fol », les documents pontificaux en particulier, 
étaient souvent contradictoires. On ne saurait donc 
s étonner de l'incertitude qui, pendant quelque temps 
encore, va peser sur la doctrine. 

D'autant que le Décret de Gratien, qui en très peu de 
temps va şs imposer comme livre de texte, n’est pas 
arrivé sur la présente question à dégager une opinion 
ferme. On sait que l’idée de fond du moine bolonais 

ct c'est ce qui le diliérencie de ses prédécesseurs — 
avait été d'aboutir à la concordance des canons discor- 
dants : concordia discrepantium canonum. Sa bonne 
volonté fut mise en échec devant la masse des textes 
relatifs à la valeur des sacrements administrés en de- 
hors de l’Églisc; devant leur masse ct aussi devant 
leur discordance. Gratien n'arriva pas a les dominer; 
il ne réussit ni a les faire accorder (cc qui était impos- 
sible), ni â les ramener a l'unité en écartant purement 
ct simplement un certain nombre d’entre eux. 

Il faut chercher sa pensée sur notre problème dans 
la Cause I. relative aux ordinations simonlaques, et 
dans la Cause IX. qui traite des ordres conférés par 
les excommuniés Or la q. 1, de la Cause I ne contient 
pas moins de 129 canons, mais si adroitement balancés 
(pie la question finalement demeure dans l’incertitude 
et qu'il est à peu près impossible de sc représenter 
quelle était l’idée exacte de Gratien. Là même ou l’au- 
teur cherche a dégager sa pensée personnelle, dans le 
Didum Gratiani qui suit le canon 97. il le fait de telle 
manière que de son texte on peut tirrr les deux théo- 
ries opposées qui vont partager l'école de Bologne, 
l'une favorable à la validité des ordinations conférées 
par les hérétiques (et l’on n'oubliera pas que sous ce 
vocable alors très élastique rentrent Irs simon laques 
ct même les simples schismatiques), l’autre n'admet- 
tant cette validité qu'avec de très curieuses restric- 
tions. Commençons par celle-ci. 

al Opinion défavorable à la validité. — Elle prend 
généralement la forme de la théorie de Vordinatio 
catholica (pic nous avons entendu formuler pur Ur- 
bain II. mais avec une précision relative aux consé- 
quences qui n'existait pas, vraisemblablement, dans 
la pensée de celui-ci 

Pour qu'une ordination soit valide, dit cette opinion, 
il faut qu'elle soit donnée in forma Ecclesiae (c'est-à-dire 
suivant notre langage actuel en usant de la matière et 
de la forme convenables), par un évêque ayant reçu la 
consécration dans l'Église. Même xi cet évêque quitte 
l'Église, il emporte dans sa sécession, son pouvoir 
d’ordonner, mais cc pouvoir s'arrête immédiatement 
après L'évêque ordonné : catholiquement » ct devenu 
hérétique, ordonne encore vaïidement; mais l’évêque 
consacré par lui ne pourra plus ordonner : son pouvoir 
d'ordre est lié. Il est donc impossible de fonder une 
Église schismatique ayant des chances de durée, puis- 
qu’à la deuxième génération s'éteint le pouvoir sur les 
sacrements. Pour cc qui est du remède à apporter en 
cas de retour à l’Églisc, nos canonistes tirent d'ordi- 
naire la conséquence qui s'impose : celui qui a clé 
ordonné par un évêque n'ayant pas Vordinatio catho- 
lica doit être réordonné, tout aussi bien que celui qui 
a été ordonné extra formam Ecclesia- Et d'ordinaire 
aussi on étend cette conséquence à l'eucharistie ct cela 
de manière très explicite : les prêtres ordonnés par des 
évêques n'ayant pas Vordinatio catholica ne consacrent 
pas réellement. 

Cette doctrine, avec des nuances diverses, est repré 
sentée d’abord par Boland BandineHi (le futur pap- 
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Alexandre 111)à la fois canoniste et théologien cl dont 
le Liber sententiarum, édit. GiCtl, 1891, > exerce une 
grosse influence, connue aussi sa Summa Decreti, édit, 
Thancr, 1874. Voir les textes qu'il serait beaucoup trop 
long de transcrire ici dans L. Saltet, op. cil., p. 298- 
3U7. — Elle l’est ensuite par Hulin de Bologne dont la 
Summa Decretorum, composée entre 1157 et 1159. 
développe les idées de Roland et donne au système un 
aspect cohérent Edit H. Singer, Paderborn. 1902. 
Hulin est tout ce qu’il y a de plus explicite sur la réor- 
dination de ceux qui ont été ordonnés par des héré- 
tiques, non catholiquement consacrés : si l'on a besoin, 
dans l'Eglise, de tels sujets, in Ecclesia ordinabuntur 
ex noro; ils n’ont reçu ni virtus sacramenti, ni execulio 
ordinum, ni ipsum sacramentum. Ils diffèrent donc de 
ceux à qui l'ordination a été conférée par un ministre 
actuellement hérétique, mais qui avait reçu la consé- 
cration apud Ecclesiam; ceux-ci ont reçu le sacramen- 
tum ordinis, mais non Vcxccutio ordinis, ni â plus forte 
raison la virtus sacramenti. Pour les leur donner, s'ils 
reviennent à l'Eglise, on ne leur réitère pas l’ordre, 
mais une confirmation per benedictionem sacerdotis el 
invocationem Spiritus sancti. P. 205-208. (.es textes de 
Hulin sont clairs â souhait. - - La Summa super Decreta 
de Jean de Facnza (Favenlinusi, composée entre 1171 
cl 1179. n'est qu'un plagiat de celle de Hulin. — Voici, 
dans une Summa Decretalium composée entre 1191 et 
1198, par Bernard évêque de Pavie, l'expression très 
claire de la doctrine. 


De ordinatis nb lueretlels vel schismaticis sic tenere sole- 
mus. Distingue utrum ordinator accepit ultimam manus 
tmposlliuiieni in ICcclrsia aut non. 

Si fuit quondam catholicus episcopus, factus lueret cas 
vel schismaticus, dat ordinem sed non ordinis evocatio- 
nem. 


SI non accepit ultimam manus impositionem in (Ecclesia, 
id est si nunquam fuit catholicus episcopus, nec ordinem 
dat, nec exeeutlonem; unde ab eo ordinatus ex dispensa- 
tione poterit ordinari ad eundem ordinem, tnnquani qui 
nihil ab eo accepit ut Cnu.<. l, q. ultima ( q. vn), can. Dai: 
bertiun. Edit. T. Laspeyres, Batisbonnc, 1851, p. 215-216. 


Celte doctrine ne reste pas confinée dans l’école; 
clic passe dans la pratique; on trouve encore a la fin 
du xn* siècle des exemples de réordinations et même de 
réordinations célébrées par des papes. Il est assuré- 
ment curieux que l’on n’en puisse trouver qui aient clé 
faites par Alexandre III (Hoiand Bandinelli) durant 
son long pontifical (1159-1181). Son successeur Lu- 
cius 111 (1181-1185) sera moins réservé. Le canoniste 
I luguccio de Pise en est témoin dans sa Summa Decreti, 
inédite. Il y fait remarquer que le pape Alexandre II, 
lors des réconciliations qui suivirent la paix de Venise, 
avait observe la pratique de l’Eglise qui interdit les 
réordinations; mais le pape Lucius, à cc qu'il a entendu 
dire, a fait réordonner les gens ordonnés par les évêques 
qui avaient clé consacrés en dehors de l'Eglise. Et Ilu- 
guccio exprime son étonnement de cc que les cardinaux 
ment laissé faire le pape. Texte cl référence dans Sal- 
tet, op. cit., p. 329. Iugucclo, nous allons le dire, est 
en diet un adversaire «les réordImitions; Bernard de 
Pavie, comme nous l’avons vu, en est partisan, et il 
allègue, a l’appui de sa thèse, la pratique du pape 
Urbain 111 (1185-1187). C’est dire que la curie romaine 
n'était pas encore absolument fixée sur la question. 

b) Opinion lavorable à la validité des ordinations 
/ailes extra Ecclesiam. — Le grand nom <le Boland 
Bandinelli n’a pas sufll à assurer la prépondérance 
absolue à l'opinion qui regarde comme invalides les 
ordinations, même faites in forma Ecclesia, mais par 
des évêques consacrés extra Ecclesiam. 

Tout dépendant qu'il soil de Hoiand en ses ouvrages 
( Abbreviatio Decreti; Scnlentiir), Ognibene. profes- 
seur à Bologne, évêque de Vérone en 1157, mort en 
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1185, se sépare nettement de son maître sur la question 
de la validité des sacrements cl il enseigne la doctrine 
actuelle : turretici et schismatici baptizant et ordinante! 
consecrant corpus Christ. - Mais c'est surtout Gan- 
dolphc de Bologne, lequel a professé un peu plus tard, 
vers 1170, «pii contribue ii ramener l’école vers la doc- 
trine augustinienne pour lors si compromise. Il cri- 
tique avec force la I hèse qui refuse à l’hérétique le pou- 
voir d'ordre, Vexeculio, cl il a un mot particulièrement 
heureux pour indiquer (pie, positis ponendis, l'ordre se 
transmet indéfiniment ; ordû est ambulatorius usque in 
infinitum. Voir Sallet, p. 320. En d’autres termes, Il 
n’y a pas de différence entre la première génération de 
dissidents et la seconde; rien ne permet d'empêcher la 
constitution d’une hiérarchie stable chez les dissidents. 
Si l’on objecte à Gandolphe «pie divers textes officiels 
déclarent irrita* les ordinations en question, il répond, 
avec une exégèse quelquefois un peu trop énergique, 
que l'adjectif irritus veut seulement dire illégitime. 
Ceux (pii ont reçu ces ordinations ne peuvent légiti- 
mement faire usage de ce pouvoir. Comme le dit un 
autre canoniste ; si eXxsequuntur, ad damnationem suam 
laciunt — Une altitude analogue sc retrouve chez le 
cardinal Laborans, un des auxiliaires d'Alexandre 111, 
encore qu'il ne semble pas toujours assez ferme dans 
scs conclusions. — Celui au contraire (pii va mettre en 
valeur et faire triompher la saine doctrine, c'est 
[luguccio de Pise, professeur à Bologne vers la fin du 
xn* siècle, puis évêque de Ferrare. Dans sa Summa 
Decreti, où il pose nettement le problème, il le résout 
dans le sens de la validité de foufes les ordinations des 
hérétiques et c’est dans ce sens qu'il interprète les déci- 
sions de Plaisance de 1095. Il écarte définitivement 
l’enseignement de Hulin et de Jean de Faëênza, lequel, 
ayoute-t -1l, est peut-être celui de Gralicn. Ccttc opinion, 
dit-il, est réprouvée par les décisions d'Urbain II au 
concile de Plaisance. 

Cette doctrine d’Iluguccio s'impose de plus en plus 
à Bologne dans les premières années du xnr siècle, au 
détriment de l'opinion adverse, que l’on volt souvent 
critiquée dans des Sommes anonymes de cette date. 
Une d’entre elles, composée vraisemblablement entre 
1191 et 1198, prononce même — la chose vaut d’être 
relevée — le mot de « caraclère :. À cette question : 
L’ordination faite par des excommuniés est-elle 

valide? » le sommiste commence par répondre (pic 
l’allirmalive, est la doctrine de l'Eglise ; ita tend 
iloiHE Ecclesia, à condition, bien entendu, que le sacre- 
ment ait été conféré in forma Ecclesiiv. Il critique 
ensuite l'opinion de Jean de Faeiiza el il ajoute : Son 
tenet hoc Ecclesia quia a quocumque habente ordinem 
episcopalem ordinatus ordinem recepit, dummodo in 
forma Ecclesiic, sed exccutionem non. tatio est quia 
effectus dicitur chahactek ohdinis qui animic impri- 
mitur, unde non potest per inhibitionem alicui au/errl, 
unde etiam depositus, si conficiat, confectum est. Texte 
dans Sallet, p. 337-33«. 

On remarquera les derniers mots de cet exposé si net. 
(.e «pd est dit de l’évêque «pii sc sépare de son propre 
gré de l’Eglisc par le schisme ou | hérésie s'applique 
aussi à celui que l'Eglise retranche de la hierarchic par 
la déposition. Aucune inhibition : — ce mol est admi- 
rablement choisi ne peut empêcher le fonctionne- 
ment «lu pouvoir d’ordre une fois reçu. 

Le plus grand canoniste du xm- siècle, saint Hay- 
mond de Beftafort, à qui Grégoire IX (1227-1211) 
confie le soin de donner la collection olllciellc des Dé- 
crétales. va porter le dernier coup ù l'opinion adverse. 
D un mot il écarte, dans sa Summu de pivnitentia cl 
matrimonio la doctrine de Jean «le Facnza : Jtegularilei 
teneas, écrit-il, quod episcopi et sacerdotes, sive sini 
rxconununicofi, sive luvrelici, sint depositi, vera con/e- 
runf sacramenta, dum lumen in forma Ecclesiic. L. I, 
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c. De turreticis d ordinati¥ ab eis, | <, édit. de Paris, 
J720, p. 38. 

Il semblerait donc, dans ccs conditions, que ia doc- 
trine de l'inamisslbllité du pouvoir d'ordre ait à celle 
date définitivement cause gagnée au moins dans le 
inonde des canonistes Or, on demeure assez surpris de 
constater que /‘Apparatus in Decrdate* du pape Inno- 
cent IV (1213-1251). publié après 1215. expose une 
théorie qui est une aggravation des doctrines de Bo- 
logne. Pour les canonistes comme Roland, Jean <le 
Eaênza el les autres, qui distinguaient cuire l’ordre cl 
Texeculio, cette cxecutio, cel le licentia ordinis ezequendi, 
se trouvait retirée, ipso fado, par l'hérésie ou le schisme. 
Innocent IV - disons plus exactement le canoniste 
Sinibald l’iesco, car c’est le cas ou jamais de faire le 
départ entie le souverain pontife cl le docteur privé — 
propose, lui, une théorie assez différente, mais abou- 
tissant au même résultat : Le pape, dit-il, pourrait 
lier, par un acte déterminé, d’une manière complète, 
non seulement le pouvoir d'ordre des évêques et des 
prêtres, leur retirer le droit d’ordonner ou de consa- 
crer nalidetntni, mais encore le pouvoir qu'a tout 
homme de baptiser. Apparatus, I. I, Decretal., 
c. Quanto, de consuetudine. Innocent s'appuie sur le 
fameux texte : Qnodeumque ligaoeris super terram ent 
ligatum et in cadis. C'est un exemple remarquable de 
l'extension qu'a prise, chez les canonistes du xm- siècle, 
la conception du pouvoir pontifical. Cette idée, qui est 
d'un canoniste plus que d’un théologien, ne sera pas 
retenue par la théologie postérieure. 

2. L*Ecole de Paris. — Pendant que les idées évo- 
luaient À Bologne dans le sens de l'abandon progressif 
de la vieille lhèse défavorable aux ordinations célébrées 
extra Ecclesiam, un mouvement analogue s’accomplis- 
sait à Paris qui devait aboutir â la thèse classique. 

Si Bologne est la grande école canonique, Paris est la 
grande école théologique el. À ce titre, son action est 
plus importante encore à étudier. Il convient pourtant 
de remarquer que la présente question - on en dirait 
autant de beaucoup d’autres relatives aux sacrements 
— est surtout traitée ù Paris par les canonistes, par les 
« décretisles 1 comme l’on disait Même quand les 
théologiens s’en occupent, ès qualités, ils ne manquent 
pas de faire observer que c’est proprement une quicstio 
decretalis, nous dirions une affaire juridique. D'autre 
part, quand cette question est soulevée par les senten- 
tiaires (commentateurs des Sentences de Pierre Lom- 
bard) elle l’est encore du point de vue des autorités : 
La théologie du xu-siècle, en effet. reste toujours pré- 
occupée d’aligner les textes qui plaident pour et contre 
telle ou telle solution; et quand ccs autorités : sont 
contradictoires, ce qui arrive fréquemment, elle reste 
assez souvent embarrassée devant la conclusion 
à tirer. On notera enfin qu'une véritable circulation 
s'établit entre les deux écoles de Bologne cl de Paris, qui 
amène l’interpénétration des idées. Boland Bandinelli 
a clé en dépendance d'Abélard, mais par contre Pierre 
Lombard, qui est né à Novare cl qui a étudié ù Bologne 
vient professer à Paris et aura par son recueil des Sen- 
tences l'influence (pic l'on sait. Or, l’on a montré en 
quelle dépendance se trouvaient les Sentences par rap- 
port au Décret de Gratien II est donc inévitable que 
nous retrouvions À Paris les diverses opinions qui 
s'affrontaient en Italie. 

a) L'attitude de Pierre Lombard, — La discussion 
est amenée, dans les écoles de droit canonique, par 
l'explication du Décret de Gratien, dont on a dit ci- 
dessus les tendances. Dans celles de théologie elle naît 
autour de deux distinctions » du L I\ des Sentences. 
La distinction MIL qui termine les problèmes relatifs 
à l’eucharistie, posait celte question qui se rapporte 
indirectement à celle que nous avons soulevée : Les 
hérétiques et les excommuniés confectionnent-ils vrai- 
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ment l’eucharistie? -; en d’autre* termes leur messe 
est-elle valide? Après avoir fait remarquer que certains 
pécheurs consacrent véritablement, parce qu'ils sont 
encore de I Eglise, par le nom cl le sacrement (reçu : 
l’ordre), encore qu’ils ne le soient guère par la vie. le 
Lombard continue : * Mais ceux qui sont excommuniés 
ou hérétiques notoires (de htrresi notait) ne semblent 
pas pouvoir réaliser cc sacrement, bien qu’ils soient 
prêtres, parce que nul, A la consécration, ne dit : «Sei- 
« gneur je vous offre », mais bien : { nous vous offrons », 
au nom de l'Eglisc. Et dès lors, bien que les autres 
sacrements puissent être célébrés en dehors de l’Eglisc, 
cela ne paraît pas s'appliquer À l’eucharistie. » El après 
avoir cité un texte d'Augustin (manifestement apo- 
cryphe) : : On en tire, dit le Lombard, que l’hérétique 
retranché (expressément) de l’Eglisc catholique ne peut 
point réalisci ce sacrement : ex tus colligitur quod turre- 
tiens a catholica Ecclesia præcisus nequeat hoc sacramen- 
tum conficere. » En dehors de l'Église, en effet, l'ange du 
sacrifice n'est pas là pour porter son offrande. [Pour 
comprendre ccs derniers mots qui éclairent tout le 
texte, il faut sc rappeler que les théologiens du xn- siè- 
cle ne connaissent pas les doctrines plus récentes sur 
la « forme » <lc I eucharistie, réduite aux purs et simples 
mots de l'institution. Cc qui fait le sacrement, cc qui 
rend présent le corps et le sang du Christ sur l'autel, 
c'est tout l'ensemble de Vactio, depuis le Dane igitur 
jusqu’à la lin du Supplices te rogamus. Celte dernière 
prière avait aux yeux des théologiens une particulière 
importance; â la demande de l’Église l'ange porte sur 
l'autel céleste les éléments de l’oblation, qui. par leur 
contact avec cet autel céleste, assimilé au corps ressus- 
cité du Christ, deviennent en réalité corps et sang du 
Sauveur. Tout a l’heure Pierre Lombard disait des 
mots : offerimus qu'ils étaient des mots de la  consécra- 
tion »; qui est en dehors de l'Église, ne peut requérir en 
son nom l'ange du sacriliée: scs oblats ne peuvent être 
portés sur l’autel céleste : il n’y a donc point de consé- 
cration. | 

La (list. XXV, à la tin des questions relatives a 
l'ordre, se rapporte plus directement à notre problème : 
De ordinatis ab hicreticis. Il s'agit des hérétiques 
condamnés par l’Église et retranchés de son sein. Peu- 
vent-ils donner les ordres? Ceux qui sont ordonnés par 
eux, s'ils reviennent à l’Église. doivent-ils être réor- 
donnés? 

La question est compliquée, répond Pierre Lombard, 
el à vrai «lire presque insoluble, a cause des différences 
d'opinion des docteurs. El l’auteur de passer en revue 
ccs opinions. Il est bon de le faire avec lui, pour sc 
rendre compte de la difficulté qu'ont eue les scolas- 
tiques du siècle suivant à tirer au clair ce problème. 

< Certains paraissent dire que les hérétiques ne 
peuvent donner les saints ordres et que ceux qui sont 
soi-disant ordonnés par eux ne reçoivent pas la grâce. » 
Ceci est démontré par les expressions du pape Inno- 
cent Itr (ci-dessus, col. 2398). un texte de saint Grégoire, 
divers textes des saints Cyprien, Jérôme. Léon (se 
reporter a l'édition de Quaracchl). Ccs témoignages et 
d’autres semblent établir que les sacrements el surtout 
ceux du corps et <h sang du Christ, de l’ordination et 
de la confirmation ne peuvent cire administrés (vali- 
dement) par les hérétiques. 

En face de cette négation absolue, une affirmation 
absolue: Les hérétiques, même retranchés de l’Église. 
peuvent donner (validcmenl) les saints ordres, tout 
comme le baptême: les clercs donc qui reviennent de 
chez les hérétiques ne doivent pas être réordonnés. » 
Cc que démontrent les textes tout à fait pertinents de 
saint Augustin, de saint Grégoire que nous avons allé- 
gués ici même : Ccs autorités semblent affirmer que 
chez fous les impies, même chez les hérétiques retran- 
ches et condamnés, les sacrements demeurent avec te 
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droil de les donner; ceux donc à qui ils ont administri 

le sacrement de l’ordre ne doivent pas être ordonnés à 

nouveau. » 

D'autres distinguent entre les divers sacrements. 
+ Les hérétiques qui ont reçu l’onction sacerdotale ou 
épiscopale, quand ils quittent l'Église, conservent le 
droit de donner le baptême, mais non la faculté de 
donner les ordres ou de consacrer le corps du Seigneur, 
après qu'ils ont été retranchés ct condamnés, tout de 
même que l’évêque dégradé n’a plus le pouvoir de 
donner les ordres, encore qu'il ne perde pas la faculté 
de baptiser. » Les auteurs qui sc rangent A cet avis 
écartent les autorités alléguées ci-dessus, en faisant 
remarquer qu'elles visent les hérétiques avant leur 
retranchement notoire (ante manifestam præcisionem). 
Elles ne prouvent rien pour les hérétiques après que, 
par un jugement de l'Eglise, ils ont été retranchés et 
condamnés, cc qui leur enlève le droit d’ordonner ct de 
consacrer, comme cela arrive aussi pour les dégradés el 
les excommuniés. ) 

Le développement qui suit, dans l’icire Lombard, 
n'introduit pas une nouvelle opinion ; il fait seulement 
remarquer que, pour être valides, les sacrements admi- 
nistrés par les hérétiques et les excommuniés (præci- 
sis) doivent l'être secundum formam Ecclesiæ; encore 
faut-il mettre cette restriction (pic. si les sacrements 
ainsi donnés sont vera et rata en eux-mêmes, ils ne pro- 
duisent pas néanmoins la sanctification. Ceci apporte 
une restriction qui nest pas sans importance à la 
deuxieme ct à la troisième opinion qui accordent la 
validité de tous les sacrements (2: op.) ou de certains 
(3* op.) que confèrent les gens retranchés de l'Église. 

Une quatrième opinion est enlin relatée, c’est celle 
que nous avons appelée la thèse de Vordinatio catho- 
lieu, elle est très clairement exposée : Certains décla- 
rent que les hérétiques qui ont été ordonnés dans 
l'Église gardent, même quand ils ont été séparés, le 
droit d’ordonner ct de consacrer; mais ceux qui, cons- 
titués dans le schisme ou l'hérésie, ont été ordonnes ct 
oints par ceux-ci n'ont pas ce droit. » 

Reste l'application au cas des simoniaques : « ils 
sont des hérétiques, mais pourtant, avant qu'ait été 
portée contre eux une sentence de dégradation, ils 
ordonnent cl consacrent (validemeni). Quant à ceux 
qui ont été ordonnés par eux — entendons, semble-t-il, 
avant cette sentence— s'ils connaissaient le caractère 
simoniaque de leur consccratcur, leur consécration est 
irrita (il faut traduire évidemment comme ci-dessus, 
col. 2120, «frappée d'opposition :); s'ils l’ignoraient, 
leur ordination misericorditer sustinetur (l'expression, 
on le voit, éclaire parfaitement par opposition le sens 
du mol irritus) Le Lombard ne dit pas ce qu’il faut 
penser des ordinations fuites par les simoniaques 
condamnés; mais il esl évident (pie leur cas se confond 
avec celui des hærelici præcisi étudié nu cours de la dis- 
tinction. 

Ayant ainsi mis en présence les diverses opinions 
le .Maître des Sentences ne « détermine pas. il m- 
tranche pas le débat; c’est dire qu’il laisse â eux-mêmes 
tous les bacheliers en théologie (pii. au cours des âges 
suivants, auront a s’escrimer sur son texte. Cc pro- 
blème, en effet, abordé exclusivement par la méthode 
des auctoritates, telle qu’on la pratiquait au xir siècle, 
était insoluble; on ne pouvait s’en tirer que par une 
étude critique des auctoritates, dont l'époque était 
incapable, ou par une étude dialectique. serrant de près 
le concept du sacrement, de son efficacité ct de scs 
conditions; c'est seulement un peu phis laid (pic l'on 
s engagera dons cette voie. 

Si l’on veut maintenant préciser cc en quoi le Lom- 
bard sc distingue de l’École bolonaise, il suffira de 
remarquer. d’abord, qu’il ne cite qu’en passant, el 
sans paraître y attacher une Importance capitale, la 
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thèse, si chère aux Bolonais, de Vordinatio catholica; 
ensuite qu’il s'attache surtout à mettre en lumière le 

ret tanchemcnl de l’Eglise Præcisus, dreradatussonl 
nettement assimilés. Or l’on n'’oubliera pas que la 
dégradation, surtout avec les cérémonies impression- 
nantes dont elle s’accompagnait on les trouve encore 
dans le Pontifical actuel - - avait tout lair d'une 

désordinalion », si l’on ose dire. Expressément l'on 
relirait au condamné les pouvoirs, les ornements, les 
insignes, les instruments de son ordre, dans l'ordre 
inverse de celui où ils avaient été reçus. Comment 
acteurs et témoins de celle cérémonie n’ain aient-ils 
pas eu l'impression (pie l'on retirait au coupable son 
caractère sacré? Un siècle après Pierre Lombard, 
l'évêque de Paris, Guillaume d’Auvergne enseigne 
encore (pic la dégradation enlève au condamne les 
pouvoirs et le caractère même de l’ordre. 

b) Les déenlistes. — Il nous faut maintenant suivre 
Irè> rapidement, soit dans les écoles de Décret, soit dans 
les écoles de théologie, la manière dont on a discuté sur 
les textes de Graticn et de Pierre Lombard aux der- 
nières décades du xir et aux premières du xursilcle. 

a. - - Étienne de Tournai, né à Orléans vers 1120: 
1130, est mort évêque de Tournai en 1203, après avoir 
étudié à Paris (peut-être à Bologne) et avoir enseigné 
À Chartres et à Orléans; il esl l'auteur d’une Sumnui 
Decreti publiée par F. Schulte. Giessen, 1891. Plus 
résolu que ses maîtres, i) prend position dans notre 
problème par une série de distinctions. Que penser de 
ceux (pii ont été ordonnés rn forma Ecclesiæ par des 
simoniaques ou des hérétiques? Il faut distinguer, 
répond Etienne, suivant (pie ceux-ci sont ou non tolé- 
rés par l’Église. 1. S'ils sont tolérés, leurs créatures ont 
une véritable ordination; 2. s'ils ne le sont point il y a 

lieu à une nouvelle distinction; u) les prélats qui 
ordonnent sont seulement excommuniés, mais non 
déposés (exauctorati), alors les ordinands qui se sont 
adressés à eux. connaissant leur situation, seront dépo- 
sés, aussi bien n'’oiit-ils reçu (pie le nomen officii et que 
l’ordre, mais sans l'effet de la grâce : ordinem sine 
effectu gratta; si les ordinands, au contraire, ignoraient 
celte situation, ils doivent être «confirmés î dans leur 
ordre par imposition des mains. — b) si les prélats en 
question étaient non seulement excommuniés, mais 
déposés (exauctorati depositi, au! dégradait) lordi- 
nation donnée par eux est nulle. Peux (pii l’ont reçue 
de leurs mains, ignorant celle situation, seront réor- 
donnés, car ils n’ont rien reçu dans leur première ordi- 
nation; on réordonnera de meme ceux (pii, connais- 
sant cette situation illégitime, ont été contraints de 
recevoir les ordres des mains de ces indignes ct qui, dis 
qu'ils le peuvent, reviennent à résipiscence. .Mais pas 
de pit ié pour ceux (pii sont venus d'eux-mêmes deman- 
der l’ordination. Ces conclusions valent pour les simo- 
nlaques cl hérétiques condamnés non par sentence 
particulière mais par sentence générale, rendue en 
synode. Une telle sentence équivaut en effet â l’tuiuc- 
toralio. Ed. citée, p. 122 sq. 

Mêmes conclusions et appliquées avec rigueur A la 
validité de l‘eucharislir dans une Somme parisienne du 
Décret, un peu postérieure : le prêtre régulièrement 
déposé nihil consecrat. Textes dans Saltet, op. cil., 
p. 316-318. 

b. On ne saurait d’ailleurs donner cet enseigne- 
ment comme la doctrine ne varietur de l’école pari- 
sienne. car des auteurs presque contemporains ou de 
peu postérieurs ne s’y tiennent pas. Une Somme Iné- 
dite, contenue dans le Monaccnsis latinos 16 081, mais 
< it.«no iiu ni «4 u\re tr.Hi. den tient A la question 
de savoir si l'ordinal ion a : té faite oui ou non ni forma 

Eccltstæ, et die écarte expressément la doctrine de 

i Vordmahocatholica La distinetion signalée par Butin. 
dit-elle, utrum ab co ordinaretur gui ultimam manus 


impositionem acceperit |In Ecclesia | an non, cotte dis- 
tinction, il vaut mieux en faire abstraction. : Saltet, 
pe 310, 

Prévostin de Crémone, chancelier de l'Eglise de 
Paris de 1206 à 1209, après avoir discuté l'opinion 
adverse (celle îles vieux maîtres dr Bologne): lui 
oppose la doctrine de saint Augustin . hrrrellcus omnia 
sacramenta habet, dummodo in forma Ecclesiir facial el 
potestatem habeat. El cc pouvoir n’appartient pas seu- 
lement a celui qui n reçu dans | Eglise la < dernière 
imposition des mains », mais à celui qui l'a reçue de 
lui, el ainsi de suite ad infinitum: c'est l'écho du mol 
de Gandolphê de Bologne, ci-dessus, col 2121. Texte 
dans Sallet, p. 35L 

Même docl rine, bien qu’accompagnée parfois d'idées 
singulières, chez Kobcrt de Fiainesbury, pénitencier de 
Saint-Victor, au début du x1ll: siècle, encore que, dans 
la pr.itique.il se montre hésitant et renvoie au pape les 
cas douteux. Même doctrine aussi, mais avec une note 
plus ferme, chez un légat pontifical, le cardinal Kobcrt 
de Courçon, qui voit dans la doctrine affirmant la vali- 
dité des ordres donnes en dehors de l’Eglise une règle 
absolue : inconcussa regula et compago totius christianæ 
religionis quod virtus sacramentorum non pendet de 
meritis ministrorum. Saltet, p. 352. 

On peut dire, en somme, que, chez les décrétâtes de 
l’école de Paris, se remarque la même évolution que 
nous avons constatée à Bologne : les thèses défavo- 
rables. selon des degrés divers d'ailleurs, à la validité 
des ordinations hérétiques cèdent peu à peu la place à 
une doctrine toute voisine de la nôtre. 

c) Les sententiaires. — Un mouvement analogue se 
constate chez les théologiens qui commentent les Scn- 
lences de Pierre Lombard. 

Simon de Tournai, au début du xni- siècle, s'en tient 
encore au point de vue de la vieille école de Bologne ct 
de Vordinatio catholica, dans sa Summa de sacramentis 
inédite. Saltet, p. 353. 

Au contraire, Guillaume d'Auxerre (t 1231), qui 
enseigne lui aussi à Paris, sc prononce nettement en 
faveur de la doctrine de la validité des sacrements 
administrés en dehors de l'Eglise, pourvu qu'ils le 
soient in forma Ecricsire. Expressément il rejette les 
distinctions faites entre les diverses catégories de dissi- 
dents dans le Livre des Sentences. C'est IA, dit-il, une 
solution (pii n’en esl pas une : sed quod solutio sil nulla, 
probatur: qu'ils soient ou non pnveisi, les hérétiques 
donnent de vrais sacrements. Summa aurea in IV 
libros Sententiarum, fol. 281 v°. 

Boland de Crémone, le premier des dominicains qui 
obtienne à Paris la licentia docendi, en 1229, rapproche 
avec beaucoup d’â-propos le baptême et l’ordination : 
* Tous les sainls (entendons les Pères) disent que les 
hérétiques baptisent vraiment; pour la même raison, 
ils célèbrent validecment la messe (vere conficiunt). ils 
ordonnent validernent. Aussi saint Grégoire dit-1l que, 
de même que l’on ne rebaptise pas ceux qui ont été 
baptisés par les bérél iqtics, de meme ne réordonne-t-on 
pas ceux qui ont clé ordonnes par eux. » Peu importe 
que l’hérétique ail été ou non pnccisus. Dès là qu'il 
use de la matière convenable cl des paroles de l'Eglise. 
les sacrements administrés par lui sont valides. Il n'y 
a pas de distinction à faire entre le baptême, sacrement 
indispensable pour le salut — et dont tout le monde 
reconnaissait la validité, quel qu’en fût le ministre — 
ct l'eucharistie ou l’ordre. Nous louchons À la doctrine 
qui va bientôt s'imposer, 

C’est le moment où les docteurs franciscains et domi- 
nicains commencent à devenir à l'Unlvcrsité de Paris 
les émules des séculiers. Quand, vers 1215, le jeune 
Thomas d’\quin arrive comme étudiant à Paris, la 
doctrine qui tient pour la validité, positis ponendis, 
des sacrements, et en particulier de l’ordre, conférés 
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par les hérétiques, hi doctrine qui écarte dès lors les 
réordinations, cette doctrine semble bien être devenue 
la doctrine commune tant chez, les canonistes que chez 
les théologiens. Le jour ou il devra, comme bachelier, 
expliquer les Sentences, Thomas d Aquin, en 1251, 
n'aura pas de pdnr À prendre parti là où Pierre Lom- 
bard demeurait hésitant. Voir son explication In JVam, 
dist. XX V, reproduite dans le Supplément de la Swnmr 
q. xxxvin, à. 2. Thomas d'Aquin y classe les diverses 
opinions «lu Maître dans un ordre a lui et il déclare que 
1a3* opinion (selon sa compulation), celle qui reconnaît 
la validité des ordres conférés par les hérétiques est 
Vopinion vraie. Voir ce qu'il dit Sum. theol.. HT: 
q. 1xxxii, a 7 cl 8, sur la consécration valide, a la 
sainte messe célébrée par les hérétiques cl les dégra- 
dés eux-mêmes. L'affirmation de la doctrine du carac- 
tère amène le 1) ictcur angélique a être très ferme sur 
ce dernier jwin] (la question des ecclésiastiques dégra- 
dés) où, nous l'avons dit. des contemporains hésitaient 
encore. 

Sur cc même point Alexandre de Halés, ou l’auteur 
quel qu'il soit de la Somme théologique qui porte «on 
nom. fournit un enseignement analogue, et des plus 
fermes Qaod degradatus habet potestatem consecrandi..., 
sicut enim charactere non potest privari, net sic potestate 
conficiendi. P. IV, q. x, memb 5.a. 1. $6. Ce qui est dit 
Ici permet de supposer ce que l'auteur aurait dit sur le 
problème de la validité des ordinations des hérétiques 
(la Somme est inachevée, et ne traite pas les questions 
relatives â l’ordre). Car a l'endroit cité qui concerne les 
effets de la dégradation, la Somme dit clairement : Si 
episcopus degradabis ordinaret aliquem, est ordinatus. Et 
quod dicitur quod non habet potestatem largiendi ordines 
inlelligitur de potestate exccutionis : quasi diceret : ligata 
est potestas quantum ad cxeculionem. Mais il est bien 
remarquable qu'ici les mots ordo el potestas executions 
n’ont plus la signification que nous avons vue plus 
haut. col. 2123 Sans aller jusqu’à dire que celte dis- 
tinction recouvre exactement la nôtre entre valide ct 
licite, on peut affirmer que c’est dans cc sens que 
s'oriente l'auteur de celle remarquable Somme théolo- 
gique. 

Conclusion. — Il ne faudrait pas s’imaginer que 
l’histoire ultérieure n’a connu aucun retour olTensif de 
la doctrine des canonistes bolonais, laquelle, en somme, 
exigeait dans le prélat qui consacre ou ordonne, en 
même temps que le pouvoir d'ordre, une sorte de pou- 
voir de juridiction susceptible d’être lié par l’autorité 
compétente. Quand, au moment du Grand Schisme. 
cc problème de la Juridiction va sc poser dans les deux, 
puis dans les trois obédiences entre lesquelles se par- 
tage l’'Eglisc catholique, on entend dc-ci. de-là, des 
reviviscences de la théorie que les théologiens sem- 
blaient avoir fait définitivement reculer. Chose cu- 
rieuse! on voit même le pape de Borne, Boniface IX 
(1389-1401), se prêter À une demande qui lui est faite 
par un évêque de recevoir, comme complément d'une 
consécration qu il avait reçue dans l'obédience adverse, 
ce rite réconciliatcur prescrit jadis au temps d’Ur- 
bain Il pour les prélats schismatiques d'Allemagne. 
Bulle de Boniface IX publiée par Eubel, dans 
mische Quarlalschrifl, t. ix, 1896, p. 508. Mais ccs sin- 
gularités, qu’il est toujours intéressant de collection- 
ner. ne doivent pas faire oublier que la thèse des 
grands scolastiques avait déllnitiveinent triomphé; le 
concile de Trente ln détlnilivemcnl consacrée. Quand 
sc posera la question de la validité des ordinations des 
Eglises schismatiques d’Oricnt. ce n’est point de cc 
biais (pic le problème sera abordé. C’est A l'absence de 
la forme ct de la matière considérées comme essen- 
tielles dans l'Eglise latine que feront appel les adver- 
saires de cette validité. On sait comment Morin est 

i ntervenu A temps pour empêcher la curie de s'engager 
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dans une impasse; mais ccci n'est plus de notre sujet. 
Pas davantage la question des ordinations anglicanes, 
voir l’article, où seuls ont été Invoqués comme moyens 
de preuve le défaut d'intention et les lacunes du rituel 
qui manifestaient cc défaut Les nombreuses ordina- 
tions de clergymen anglicans passés au catholicisme 

Newman ct Manning, par exemple — n'ont aucun 
droit de figurer dans cette élude sur les réordinal ions. 

De cette étude il convient seulement de retenir 
qu'une thèse fondamentale de la théologie sacramecn- 
tairc a mis fort longtemps à s'établir et que, pour 
s'imposer, elle a dû triompher de sérieux adversaires 
qui prenaient leur point d'appui et dans la dialectique 
même el dans les autorités C'est seulement quand 
curent été précisés les concepts du sacrement, de la 
causalité sacramentelle, du ministre véritable, du pou- 
voir de l'Église, etc., que la « raison théologique » put 
déduire la doctrine qu'il nous parait si naturel d’ad- 
mettre aujourd'hui. 


Le travail si neuf ct parfois si exhaustif de L. Saltet four- 
nira une bibliographie abondante. Il resterait a le compléter 
en étudiant dr plus prés 1rs commentateurs de Pierre Lom- 
bard aux débuts <lr la scolastique et à faire sur eux firs 
mêmes recherches minutieuses qui ont été si bien faites par 
l'auteur sur les commentateurs dr Gratlen. 

Avant lui la question avait été étudiée par : Morin. Com- 
mcnlariusdce sacris Ecctrsir ordinationibus, Paris. 1655. cct 
auteur a réuni, ù su coutume, un très grand nombre de faits, 
peut-être a-t-il ru le tort <ie proposer pour {rs expliquer une 
théorie unique; l- Il dm. Die lehrc von den Sakrainenlri 
in ihrer gesehichtlichen Enlttdckclung, Breslau, 1864; Ilcr- 
genrôther. Die Hcordinalionm der alien Kirche dans Orifer- 
rrichbchr VitrMjahrcssehrifl fur katholische Théologie, t. i, 
1862. p. 207-252, 387-457. la Ir* partir est reproduite dans 
Phofiii», t. n, p. 321-376; B. «lungmnnn, Dissertationes 
selrcta- in historiam rrctesiuslirum. t. iv, Bntisbonnc, 1884. 
p. 110-131; B. Gigalskl, Bruno, Hlschof uon Segni, Munster, 
1898, p. 18-1-205; fin même. Die Stcllung des Papstes Ur- 
bans H tu den SakramenUhandlungen der Siinonisten, Schis- 
matiker und llaretikcr, dans 7 hcotogischc Quartalschrifl, 
t. 1xxix, 1891, p. 218-258, ccs deux études ne concernent 
que des points de détail dr la question. 

Au moment du concile du Vatican, la question n etc sou- 
levée, dans l'intention que l’on devine, par les adversaires 
de l'infaillibilité personnelle du pape; Îrs faits de réordina- 
tionsdonnéesou autorisées parcertains papes ont été exploi- 
tés par divers auteurs, spécialement par Janus (de Dollin- 
ger); les réponses des infulllibllistcs n’ont pas toujours 
eu le sang-froid nécessaire, il faut bien reconnaître que trs 
faits signales sont exacts et que le théologien doit en faire 
usage pour delimiter le privilège de l'infaillibilité; c'est ce 
qu'a perdu de vue le P. Michael, S. .L, dans un article rn 
réponse aux Geschichlsfabcin de Dûllinger. publié dans la 
Zeitschrift fur katholischr Théologie, t. xvn, 1893, p. 193-230. 

| E. Amann. 

REPARATION. - Nous donnerons : I. Une 
notion générale, étudierons, I. la réparation des biens 
du corps. III. de la violation de la virginité IV. de 
l'adultère, ct V, Des autres biens. 

L Notion génEhale.— On distingue ordinairement 
quatre catégories principales de biens : ceux de l'âme, 
ceux de la vie el des membres, ceux de la renommée 
ou de la dignité, enfin ceux de la fortune. Lcssius, 
De justifia et jure,\. 11. c. ix, dub. 23; Laymann. Theo- 
logia moralis, L III. tract, ni, part. i. c. vi, n. 2; 
Sporcr-Bicrbaum, Theoi. mur., tract, iv, n. 63 sq.; 
Lacroix. Theologia moralis, L 111, part, n, De resttlu- 
Itone, n 299; Lugo. Disputationes scolasticir cl morales. 
De juiUiiaet jure, disp IV, sect. I, n. 5. S’il a été porte 
atteinte à ces biens ct aux droits qui y correspondent. 
In justice exige que réparation soit faite par l’auteur de 
celte atteinte. Quand il s’agit de certains de ces biens, 
ceux del i fortune tout spécialement, légalité peut être 
rétablie entre la perte subie et la réparation. Biens 
enlevés, biens rendus vint du même ordre et B est 
possible d'arriver n l'égalité parfaite, C’est alors la 
restitution. Il en sera traité dans un article ultérieur. 


| 
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Quand il s’agit de biens d’ordre différent, soit infé- 
rieur, Soit Supérieur, ou même de biens du même genre 
qui ne peuvent être mesurés à égalité entre eux, telle 
que la vie ou la mutilation du corps, de nombreuses 
difficultés se présentent Il ne saurait être question de 
justice commutative proprement dite, car il n'y a pas 
ici de restitution ad ivqualitatcm qui soit possible. 
Lorsqu'un préjudice est causé, la réparation est cepen- 
dant nécessaire. S.Thomns, I p-11”,q 1.xn, a. 2, ad lur’ 
ct 2um; Scot, In I V^Sent., (list. XV, q. ni. n. 6; Bcif- 
fensluel. Theologia moralis, tract iv, dist IILq. iv, 
n. 54; Lugo, loc. cil,, disp. IV, sect. I, m. 4; Lacroix, 
loc. cit., et d’autres enseignent que même pour la vie 
(pii a été enlevée ou pour un membre mutilé ct autres 
biens dont nous parlerons en cet article, une certaine 
restitution est à faire, malgré qu’elle soit d’un genre 
différent cl d’un ordre divers de bien. 

Sans doute, on ne peut pas rendre ad lequaUlalem, 
mais on peut compenser. Voici sur ce point la pensée 
de saint Thomas : In quibus non potest recompensari 
icquivalens, sufficit quod ibi recompensetur quod possi- 
bile est,,,; ct ideo quando id quod est ablatum, non est 
restitui bite per aliquid cequalc, debet fieri recompensatio, 
qualis possibilis est, puta cum aliquis alicui abstulit 
membrum, debet ei rccompensare, vel in pecunia, vel in 
aliquo honore, considerata conditione utriusque perso: 
mu secundum arbitrium boni viri, IP-IL”, q. txii, 
a. 2, ad B»«, de même que celui <pii n’est pas à 
même de rendre cent francs, alors qu’il peut en donner 
cing est au moins tenu de verser cette somme. Celte 
comparaison, il est vrai, est imparfaite, car nous 
sommes dans des biens de même ordre, mais elle est 
une indication. Scot partage aussi l'avis de saint 
Thomas, quand il écrit : Qui nec tantam restitutionem 
velit facere, non potest omnino esse immunis a restitu- 
tione, sicut quidam fatui faciunt, qui absolvunt homi- 
cidas non eis ostendentes restitutionem necessario 
incumbentem, quasi facilius possit transire homicida, 
quam (ut dicam) canicula vel bovicida quia si quis 
occidisset bovem proximi sui vel canem, non absoloerelur 
sine restitutione, tenetur ergo ad restitutionem spiritua- 
lem irquivalentem vi/ie, quam abstulit, sicut potest 
icquivalcntia. In IV"“ Sent, dist. XV, q. m, n. 6. 

De cette compensation Îl est déjà question dans la 
sainte Écriture et dans le droit ancien. Dans l'Exode 
nous lisons, en effet : S/ rixati fuerint viri ct percusserit 
quis mulierem prtegnanlcm, et abortivum quidem fecerit, 
sed ipsa vixerit, subjacebit damno quantum maritus 
mulieris expetierit, et arbitri judicaverint. Ex., xxi, 
22; voir aussi XX1, 26 : Si percusserit quisquam oculum 
servi sui aut ancilhu, et luscos fecerit, dimittet cos liberos 
pro oculo, quem eruit. 

La loi civile antique ordonnait aussi cet te compensa- 
tion pour réparer les dommages commis: Lex « Prafor 
ait », Digeste Dr his qui effuderint, - $ 5 (dim liber 
homo perill, damni ivstimalio non /it in duplum, quia in 
homine libero nulla corporis æslimatin fieri potest, \ed 
quinquaginta aureorum condemnatio fit, » 

Saint Alphonse de Liguori est d'un avis différent : 
il n'accepte pas que l’on puisse compenser par un bien 
d'ordre inférieur la perle d’un bien supérieur. Il ne 
saurait donc être question pour lui de restitution. Il 
écrit, en effet : Justitia commutation obligat ad resti- 
tuendum pitta nqiialitatcm damni illati. Ubi autem 
restitutio facienda sit in genere diverso, nulla adest 
n qualitas nec alta erit unquam compensatio damni, per 
quamcumquc entm pecuniam damnum minime repara- 
bitur, neque in toto neque in parte. Et sic. respondetur 
opposita sententia. Thcol mor., I. Ill, n. 627. Par 

ailleurs, un droit strict a toujours trail a quelque chose 
de netlenient déterminé. Puisque celte détermination 
est impossible quand il s’agit de biens d’ordre divers, 
vu qu'il n’y a pas entre eux de commune mesure, la 


restitution est impossible; cf. Woutcrs, Manuate 
theologia* moratis, t 5, n. 980; sur cette question voir 
Prümmer, Manuale theologia moralis, t. n. p. 201; 
Vermcerscli, Theologia moralis principia. 2- éd ,I u, 
n. 587. 

Au point de vue théorique, la conception de saint 
Alphonse de Llguorl et de ceux qui le suivent est, â 
coup sûr, préférable. La renommée, par exemple, ne 
s'estime pas à prix d'argent. Quand elle est lésée, elle 
est à proprement parler vénnlement irréparable. L’opi- 
nion de saint Thomas parait cependant tenir un 
meilleur compte des faits pratiques, si bien (pic certains 
théologiens n'hésitent pas à l'appeler plus probable. 
Voir '! anquerey. Synopsis theologiic moratis et pasto- 
ralis. I. m. n. 565, Paris, 1931. Quoi qu'il en soit de ces 
divergences conceptuelles, tous les auteurs recon- 
naissent le bien fondé des amendes pécuniaires, impo- 
sées a titre penal, par l'autorité judiciaire à ceux (pii 
ont causé des torts (pii ne sauraient être réparés ad 
lequatilatem. 

Pour arriver à donner une solution aux cas qui vont 
être envisagés, et de tous ceux analogues, qui se pré- 
sentent dans la vie courante, il faudra, à propos de 
chacun d eux, analyser les dommages avec leurs élé- 
ments essentiels, bien distinguer cc qui est réparable 
et cc (pii ne l’est pas et dans ce qui est réparable 
discerner la part de responsabilité ct de volonté. (Voir 
sur ce point les développements apportés dans l’art. 
Bestitution, $ Conditions.) 

IT. Hépaiiation DES BIENS DU coups. — 1° Ce qui 
est irréparable: 2° Ce qui est réparable; 3° A qui 
incombe la réparation el 1° Envers qui? 

1° Ce qui est irréparable. C'est la perte de la vie 
ou dun membre ou de la santé et spirituellement, pour 
celui qui a été assassiné, la privation de In grâce des 
derniers sacrements. 

2° Ct qui est réparable. - S'il y a culpabilité de sa 
part, l'homicide ou celui (pii a causé la mutilation doit 
réparer les dommages spirituels et temporels qui sont 
la conséquence de son acte et qu'il a pu prévoir 
au moins confusément, car il en est la cause eflicace. 

l. Les dommages spirituels encourus sont à com- 
penser. C’est pourquoi les auteurs s'accordent pour 
demander au confesseur d'imposer au criminel, au for 





interne, des peines spirituelles, des sacrifices, des 
prières, des messes, etc., à applique! à l'Ame du 
défunt. 


2. Les dépenses materielles occasionnées par te crime. 
L’injuste et volontaire homicide, l’aulcur de la 
mutilation sont tenus de payer toutes les dépenses 
raisonnablement faites par celui (pii a été lésé, mais 
qui n’est pas mort aussitôt, ou par celui qui n’a été (pic 
mutilé, pour assurer l’alimentation extraordinaire, 
pour les honoraires des médecins et gens de l’art, pour 
les médicaments, pour les pansements et autres choses 
nécessaires aux soins. Naturellement ce (pie le sujet 
aurai! vu à dépenser pour sa nourriture ordinaire, s'il 
n'avait pas subi l'accident, est à déduire. S. \phonsc 
I. Ill, n. 630 63L 

Le coupable doit aussi compenser les pertes de gains 
ou de bénéllces, subies par celui <pii est blessé, pendant 
tout le temps que celui-ci ne vaque plus à ses occupa 
Ibid .1 III, n 639. 

Il en est de même des dommages extraordinaire* 
causés éventuellement par l'acte délictueux; telle se- 
rait la ditliculté (pie rencontrerait, pour se marier, une 
jeune tille, déformée par une mutilation. (Nous n'avons 
pas a examiner ici la mutilation ou la mort survenue 
dans le cas de légitime défense. Lessius, L IL c. 1x, 
dub 21 ; Laymann.L lll.lract m. part, m, c. vi. n. 5; 
Molina, De justitia et jure, tract, ni, disp 82;Sporcr. 
loc. cil, n 116 ; Lacroix. L II, part, n, n. 305; 
Lugo, disp. NI. n. 51, 59; S. Alphonse. L III. n. 637|. 
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Les dépenses pour les funérailles de celui qui a etc 
mis a mort ne sont pas â supporter par le criminel, car 
clics auraient été faites également en cas de décès 
naturel. Cependant si le crime avail été commis loin 
du domicile de la victime, les frais supplémentaires 
nécessités de cc fait pour le transport du cadavre sont 
à compenser, 

3° / qui incombe ta réparation? - A l'homicide 
coupable. Par la mort pénale que le juge porte contre 
lui, celui-ci n’est pas libéré en rigueur de droit de 
lobligation de réparer le dommage temporel qu il a 
causé. La peine extérieure dont il est frappé satisfait 
en effet, à la justice publique el vindicative, mais non 
à la justice commutative. 

Pratiquement cependant il est excusé de la répa- 
ration, ainsi que ses héritiers, car ceux qui ont été 
lésés se contentent de la peine extérieure et ne se sou- 
cient pas, au moins en général, d'exiger davantage, 
(.eux qui recueillent la succession du condamné sont 
donc censés avoir obtenu la condonation. S. Alphonse. 
IL HMI, n. 7(5. 

On considère, en cilet, que la sentence de mort est 
définitive de toute la cause; nulle mention de compen- 
sation ou de restitution n'est faite dans le jugement 
porté par l'autorité responsable, La collectivité en est 
satisfaite aussi bien que la partie qui a été offensée. 
Molina./oc. ci/., disp SL n. 8; l.cssius, foc.nf., dub 22. 
n. 119; Lugo, loc. ci/., disp. NI, n 19. l.es tribunaux 
n'accordent d'ordinaire à la partie civile :, comme 
dommages-intérêts, que le franc symbolique. Mais, 
si la rémission des dommages temporels n’est pas 
accordée, l'obligation de les réparer passe aux héritiers 
de l'homicide, car les biens qu'ils reçoivent sont grevés 
en quelque sorte de cette charge. 

In Envers qui doit se /aire ta réparation * — Si la 
réparation du dommage n’a pas été faite à celui qui a 
été lésé pendant qu'il vivait, elle est a faire a ses héri- 
tiers : |. nécessaires; 2 non nécessaires el 3. a scs 
créanciers. 

| Les héritiers nécessaires. - Cc sont les enfants, 
l'épouse cl. vraisemblablement, les parents, qui se 
trouvent dans le rayonnement naturel de celui qui à 
été lésé. Ils ont droit ù la réparation des dommages 
qui leur sont causés, vu que celui qui leur procurait la 
subsistance a disparu, et avec lui lout gain ou bénéfice 
nouveau. Ccs préjudices s'estiment d'après les espoirs 
que la famille de celui qui a été tué ou mutilé pouvait 
légitimement nourrir. S. Alphonse. I. Ill, n. 631; 
Lcbmkuhl, Theologia moralis. t i, n. 1179: voir aussi 
Noldm-Schmitt. Théol nua . I. n. p. 166 Tanquercx. 
Synopsis, t. m, p. 566 Bien des auteurs (Lesslus, De 
justitia et pire. I. I.c ix.dub 29, n. 155: Lugo,disp.XI. 
n. 78). n’acceptent pas cette opinion, car il faudrait 
établir que l'homicide fut véritablement une injustice 
a l'égard de ces personnes. Puisque ceci est souvent 
difficile A prouver, il ne saurait être question de resti- 
tution. Celle-ci se limite ordinairement ù ce que repré- 
sente la subsistance alimentaire et vestimentaire dont 
les héritiers nécessaires sont privés par la mort de leur 
soutien naturel. 

Celui qui est mort, à lu suite d'un crime, n’a pas 
pouvoir pour remettre, avant son décès, la réparation 
duc à ses héritiers nécessaires pour les aliments et le 
vêlement, car ceci leur revient directement. Lugo, 
dispi xi. n. 63 lumarquons le cependant, cela n’est 
vrai que si, de fait, le défunt leur donnait la nourriture 
et leur fournissait l'habillement, ct s'il voulait par 
ailleurs continuer de le faire. LchmkuhL loc. cit.. 
n. 1181. Aussi la rémission de In réparation doit elle 
toujours être considérée en dépendance des circons- 
tances concrètes dans lesquelles elle se réalise. 

La réparation du manque à gagner est en général 
plus problématique que celle de la subsistance, parce 
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quo ce droit n’existe pas dans le patrimoine légué. Cctte 
opinion du P. Vermeersch, loc, cit, n. 617. (pii s'inspire 
uniquement de la justice, demande dans la pratique, 
à être nuancée par les inspirations de l'équité et de la 
charité. 

lui dilllculté est encore plus grande quand il s’agit 
de déterminer la quantité dc la réparation. Pour arri- 
ver â une solution acceptable il est indispensable, la 
plupart du temps, de recourir à la composition ou à 
l'arbitrage judiciaire en cas de désaccord. 

2. Les héritiers non nécessaires. — Ce sont les frères 
ct les consanguins. Sauf le cas où ceux-ci auraient été, 
de par sa propre volonté ou en vertu d'un jugement 
porté par l'autorité compétente, a la charge de celui 
qui a été tué ou blessé, il semble peu probable (pie 
réparation leur soit due, car ils n’y ont pas un droit 
strict. S. Alphonse,!. Ill, n. 632; Lehrnkuhl, n. 11X0. 

3. /.as créanciers, — Les auteurs ne sont pas d’accord 
pour déterminer ici le devoir de la réparation. Le cou- 
pable, mais à la condition expresse qu il ait prévu ce 
préjudice, au moins confusément, et lait voulu, est 
tenu dc restituer cc que doit sa victime, car les créan- 
ciers ont le droit dc ne pas être privés par la vio- 
lence d’une tierce personne du paiement des dettes 
qui leur sont dues. Molina, loc. cit., disp. .$3, n. 8; 
Laymann, loc. cit., c vi, n. 4; Lugo. disp. XI. n. 74. 
n. 77; S. Alphonse, I. II. n. 631; Vermeersch, loc. cit., 
n. 616, 5 ct 6. Encore faudrait-il établir, pour que le 
devoir de la réparation soit certain, que l'intention 
volontaire ait été véritablement cause efficace du dom- 
mage cl non pas seulement accidentelle. Voir art. Res- 

titution; Piscctta-Gennaro, Elementa theologiæ mora- 
lis, t. m, p. 49 | 195. 

Dc ce qui précède il est clair que les pauvres ct les 
œuvres pies, bénéficiaires des largesses de celui (pii a 
été tué, ne sauraient exiger de réparation, car ils n’y 
avaient pas un droit strict dc justice. Voir art. Resti- 
tution, $ Conditions. 

Du fait également que l’homicide n’est pas une ac- 
tion injuste contre les sociétés d’assurance ou les insti- 
tutions qui doivent verser une rente à la veuve cl à scs 
enfants, à la suite du décès du mari el du père, le 
criminel el ses héritiers ne sont pas tenus, semble-t-il. 
à réparer le dommage subi par ccs collectivités. Ver- 
meersch, loc. cil., n. 618. 

Aucune réparation n’csl due non plus en justice, si 
| homicide ou la mutilation ont été causés dans un 
duel, car il y a eu acceptation réciproque du danger 
ct de scs funestes conséquences éventuelles. Certains 
théologiens, imposent cependant la restitution a celui 
qui n provoqué le duel. S. Alphonse. I. 111. n. 638; 
Lugo. disp. XI, n. 66; Noldin-Scbmill. op. cil., t. n, 
p. 468 b 

III RÉPANATION DE LA VIOLATION DE LA VIHOINITB 
(STUPHUM). — Tout péché d'impureté commis avec 
une tierce personne contient, dans l'immoralité qui lui 
est inhérente, une violation de la justice à légard du 
prochain, violation que le libre consentement ne fait 
pas disparaître. Le droit violé est inaliénable aux yeux 
de Dieu. C’est vrai pour le stuprum ct Vadullerium. Le 
duprum (viol) est la violation de l'intégrité virginale 
ce qui est une perle irréparable. Nous étudierons 
l: Qui doit réparer. 2° A l'égard de (pii doit s'exercer 
la réparation. 

1° Qui doit réparer? — Pour fixer cc point, il im- 
porte de savoir si la faute a été commise dc plein 
accord mutuel, ou si l’un des complices a été conduit 
au péché par la crainte ou par des moyens frauduleux 
qui diminuent en lui la liberté el ne font de lui qu une 
cause seconde, tandis que l'autre est agent principal 
dc Pacte mauvais, ou enfin si la femme a été amenée â 
la fornication par la promesse du mariage. 

Le préjudice temporel, qui n’existe (pie lorsque la 
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faute devient publique, a trait d’abord ù la fortune, à 
lhonneur et à la réputation : c’est ce qui constitue le 
dommage principal dénommé souvent la difficulté 
pour la femme de se bien marier. 

Il affecte également l'enfant illégitime qu’il faut 
élever et parfois la famille de la femme cl les établis- 
sements hospitaliers. 

2- A l'égard dc gui doit sc /aire ta réparation? — La 
réparation doit être faite : L A la personne avec qui 
la faute a été commise; 2. A l'enfant né de la faute; 
3. A la famille et L Éventuellement aux établisse- 
ments hospitaliers. 

1. A l'égard de la personne avec gui la /aille a été 
commise. — Si les deux sont coupables, la femme n’a 
pas en justice un droit strict à la réparation des dom- 
mages temporels, sauf le cas ou le séducteur en serait 
venu à manifester publiquement un péché resté jusque- 
là secret. Il en est ainsi, car scienti ct consentienti non 
fit injuria neque dolus. Hcgula 27, de regulis juris in Vi’. 
Voir aussi S. Alphonse. L III, n. 611. dub. 2; Lessius, 
l. IL c. x, n. 9; Molina, loc. cit., disp. 106, n. IG. 

Si la liberté de la femme a été amoindrie par des 
causes diverses, par des demandes importunes ct répé- 
tées. par la crainte, par la violence, par la ruse, et à 
plus forte raison si elle a été annihilée, le criminel 
doit compenser tous les préjudices temporels subis par 
sa complice, à condition qu’ils aient été prévus d’une 
façon au moins obscure, il en est, a coup sûr, la cause 
injuste et efficace. 

A la dilllculté de se marier, qui est le préjudice 
principal causé à la femme il est obvié ordinairement 
ou par une dotation ou par un mariage entre les deux 
pécheurs. Sur ce point l’Exode, xxn, 16, 17, mani- 
feste déjà des prescriptions qui sont l'expression de 
léquité naturelle ; Si seduxerit quis virginem necdum 
desponsatam dormicritque cum ea, dotabit eam el habe: 
bit eam uxorem. Si pater virginis dare noluerit, reddet 
pecuniam juxta modum dotis, quam virgines accipere 
consueverunt; cf. Deui., xxn, 29. 

Longtemps les auteurs ont déduit de ccs paroles 
l'obligation de doter ct d'épouser la complice du péché. 
Peu à peu cependant une discrimination s’est établie: 
celle-ci s’est formulée en cette règle de droit : In alter- 
nativis debitoris sil electio, ct sufficiat alterum impleri. 
Hegula 70, de regulis juris in V/°; voir discussion dc 
l'alternative dans Pirhing, Jus canonicum, til. pe 
adulteriis et stupro, n. 54; Schmnlzgrueber, Ad jus 
ecclesiasticum universum, lit. De adulteriis ct stupro, 
n. 46, n. 30; Lugo, disp. X11, sect. 1, n. 11-12; Lessius, 
l. II. c. x, n 11-12, 15; BeifTcnstuel, Jus canonicum, 
1. IV, tit. i, n. 83. 87, 89, 93; Molina, loc. cit., trad. in. 
disp. 106. 

Si le séducteur ne peut pas épouser sa complice, à 
cause de difficultés insurmontables. d’origine diverse, 
il doit pourvoir à sa situation et augmenter sa dot dc 
manière qu'elle puisse s'établir aussi bien que si elle 
n’était pas tombée. 

Si, de son côté, la femme ne veul pas épouser son 
complice, celui-ci n'est pas libéré, semble-t-il. de son 
devoir de réparation, il doit donner à celle qu'il a 
séduite la même possibilité de sc marier qu'elle avait 


auparavant. — Wouters, Manuale theol. mor. I. I, 
n. 1040. p. 688. cl d’autres se prononcent pour la libé- 
ration complète. — En lin, si la femme préfère le ma- 


riage a la dotation. I homme n’est pas lié par cette pré- 

férence. La do! qu il constitue ramène l'égalité des 

situations. $ Thomas, Supplem., q. x1vi, a. 2, ad 2“® 
ct um: S. Alphonse, I. 111. n. 611, dub. 2. 

Mais quelle solution faut-1l adopter lorsque le péché 

a été commis avec la promesse de mariage? Si la pro- 

messe même sérieuse a été simplement une promesse, 

| elle constitue un contrat ass< z probablement invalide. 

e u elle porl< sur une: matière honteuse. Le séducteur, 
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en stricte Justice, ne strait donc tenu à rien, bien que 
la complice ait apporté sa part. Voir S. Alphonse, 
1. HI, n. 712; Gousset, Théologie morale, Paris, 1845, 
n. 1015; Primer, JlibUothégiir catholique, t. n, Paris, 
1880, p. 78. 

Mais si la promesse du mariage a été posée comme 
condition sine qua non et que l'action criminelle ml 
été accomplie, le séducteur doit s'exécuter. Voir 
S. Thomas, Supplem., q. x 1à i. a. 2, ad Il*»»; S. Alphonse, 
I. Ill, n. 642, Homo apotloi., Dr septimo pneerpto 
Decalogi, punct. 0, n. 93; Vermecrscli, op. cil, t. n, 
n. 632; Wouters, op. cil., n. 1040, 3. 

Des raisons légitimes excusent parfois cependant 
de l'accomplissement de ce devoir. Par exemple le 
trop grand écart de fortune ou de situation sociale, ou 
le fait que l’homme a été trompé par la femme, soit 
qu'elle ait affirmé être vierge alors qu'elle était déjà 
corrompue, S. Alphonse, I. Ill, n. 646. soit qu'elle ait 
manqué à la parole donnée en péchant avec un autre, 
ibid., n. 614; ou de graves difficultés opposées par Ica 
familles a cause dc l'honneur, de la dignité, ibid., 
n. 647 ; ou s’il est prévu que le mariage ne sera pas heu- 
reux. Le vœu de chasteté et tout autre empêchement 
canonique pour lequel des dispenses sont accordées ne 
sont pas des motifs suffisants pour refuser le mariage 
promis. S. Alphonse, 1. IH. n. 619-650; Homo apostol., 
n I7. 

Ainsi donc, semble-t-il. le mariage n’csl pas toujours 
exigible. Si celui-ci ne se fait pas, le dommage doit 
être compensé par une dotation. La dot à fournir varie 
suivant les qualités du délinquant et de sa complice, 
compte tenu de leur culpabilité respective el des 
circonstances concrètes de temps ct de lieu. Toutefois 
le fornicatcur ne sera tenu à rien ou seulement a une 
compensation partielle, si la jeune tille qu'il a corrom- 
pue fait un aussi bon mariage que si elle était demeu- 
rée vierge, ou si elle n'avait jamais pu ni voulu se 
marier. S. Alphonse, I. III. n. 641; Vermeersch, | n. 
n. 632. 

2. .1 l'égard dc l'cn/ant, — Quand la faute est com- 
mune, l'entretien. l'éducation et l'instruction de l'en- 
fant incombent solidairement au père ct ù la mère. 
Certaines dispositions législatives imposent parfois 
celte obligation d’abord au père ct subsidiairement 
à la mère. Mais, exceptionnellement, la femme qui 
s adonne à la prostitution, doit réparer avant l’homme, 
vu qu'elle est censée, en recevant le paiement dc sa 
complicité, prendre sur soi tous les dommages qui 
surgiraient. Lorsque l'homme est le coupable principal, 
son devoir est de subvenir aux frais. 

3. .1 l'égard de la famille, — Le viol a souvent dc 
graves répercussions sur l’honneur cl la fortune de lu 
famille des délinquants. Sil y a un seul coupable, 
celui-ci est obligé en justice de réparer. Si, au contraire, 
il y a eu accord et plein consentement entre les deux 
complices, aucune partie n’est lésée dans son droit 
strict. Bien qu'il y ail faute contre le respect, lamour 
el l'obéissance, on ne saurait parler dc restitution 
proprement dite, car il n'y a pas eu violation de la 
justice. Gela n'empêche pas d'apporter aux parents 
les satisfactions désirables el de compenser le mieux 
possible. S. Alphonse, I. II, n. 640 sq. 

I t l'égard des établissements hospitaliers. — \ a-t-il 
lieu de réparer, lorsque I enfant n été déposé dans un 
institut hospitalier? Saint Mphoitse, L III, n. 656, le 
nie, car selon lui, ces établissements ont été fondés mm 
seulement pour venir en aide aux pauvres, mais aussi 
pour permettre aux riches, exposes à l’infamie, de ne 
pas donner dans les crimes de l'avortement el de 
l’infanticide. 

D'autres moralistes, avec plus de raison, semble-t-il 
font aux parents, ù moins que ceux-ci ne soient 
pauvres, un devoir dc restituer aux établissements 
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hospitaliers les frais nécessités par l'enfant Jusqu'à 
ITige où celui-ci sc suffit par son travail, ou jusqu'au 
jour dc son décès, s’il est mort prématurément. Pra- 
tiquement il est de lélémentaire équité pour le* 
parents riches de s'’acquitter dc ccs frais. Voir la doc- 
trine exposée ici a l'art. Parents (Devoirs des), 1. xi. 
col. 2013. 

IV. IV.PAHATiox DE i/a dcitEke.— L’adultère est 
la violation du droit conjugal, cc qui est irréparable, 
cl une offense injurieuse â l'égard dc l'epoux demeuré 
fidèle à ses engagements, ce qui peut être compensé. 
Ici nous envisagerons surtout la réparation des dom- 
mages causés aux enfants ct a lépoux légitimes, dans 
leurs biens de fortune, par l'introduction dans la 
famille de l'enfant adultérin. À moins que le mari 
n’ait consenti â l'adultère, il est lésé, car étant pré- 
sumé le père de l'enfant légitime, il est tenu de l'entre- 
tenir cl de l'élever. Les enfants légitimes cl autres 
héritiers subissent aussi un dommage dans leur héri- 
tage paternel et maternel et dans les donation* diver- 
ses, vu que leur part est réduite par ce qui est livré 
au bis illégitime. Ceci étant, nous étudierons : t® Qui 
doit réparer: 2. Cc qu'il faut réparer; 30 Comment et 
quand i) faut réparer. 

1° Qui doit réparer? — Trois hypothèses sont à 
envisager : 1. L'enfant est certainement illégitime; 
2. Il est douteusement illégitime; 3. lui paternité dc 
l'enfant illégitime est douteuse. 

L L'enfant est certainement illégitime. — Si l'homme 
et la femme sont egalement coupables, ct que Ir péché 
ait été commis en vertu d’un accord complet, tous les 
deux sont tenus solidairement cl au même degré pour 
ainsi dire à la réparation des préjudices qu'ils portent 
en introduisant un enfant illégitime dans la famille. 
Il* en sont, en effet, causes également principales, 
efficaces cl totales. Si l’un se refuse a scs obligations, 
l’autre est tenu à le suppléer pour le tout, quitte à se 
faire dédommager par l'intervention du pouvoir judi- 
ciaire. S. Alphonse, L HL n. 651: Lacroix, L III, 
part, n, n. 336; Lugo. disp. XIII, n. IL Mai* si un 
complice a eu recours a la violence ou à la force, sup- 
primant ainsi la culpabilité de l’autre, il est cause 
principale du dam ct le devoir de la réparation lui 
incombe entièrement. Même s'il fait défaut, l’autre ne 
doit rien. Cc dernier ne serait oblige dc satisfaire aux 
dommages causés que s’il était intervenu, comme 
cause seconde, avec une responsabilité certaine, mais 
diminuée par la crainte ou la fraude, ct uniquement 
dans l'hypothèse où la cause principale se déroberait. 
S. Alphonse, L 111, n. 859. 

Quand il y a deux coupables, il y aurait lieu, dans la 
théorie, de séparer l'enfant dc la famille, mais cela est 
pratiquement impossible A cause des circonstances, car. 
il ne faut pas l'oublier, le principe est found : Pater est 
quem nuplier demonstrant. Selon la législation cano- 
nique, l’homme marié légitimement est présumé être 
le père de tou* les enfants gui nati sunt saltern post sex 
menses a dic celebrati matrimonii, rel intra decem 
menses a dic dissolute vitr conjugalis, can. 1115, $ 2. à 
moins que In preuve du contraire ne soit évidente, cc 
qui est pratiquement très difficile à établir. Can 1115, 
$ L Par ailleurs, de* aveux faits par In femme entraî- 
neraient des inconvénients graves pour l'honneur de 
la famille sans écarter les dommages relatifs û la for- 
tune. C'est pourquoi, il est en général imprudent de 
presser la coupable et son complice de dévoiler leur 
faute : il vaut même mieux ne pas le leur permettre. 

2. L'origine dr Tenfant est douteuse. — Les uns 
affirment qu'alors l’adultère est tenu a la réparation 
au prorata du doute, car il n’est pas juste que le mari 
légitime subisse une charge dont il n’csl pas respon- 
sable. Carrière, Prælecllones theologiae majores de jus- 
titia et jure. Paris, 1839-1844, L III, n. 1385. Les 


2439 RÉ PAR \TION 
autres, avec S. Alphonse, disent qu'il n’y a lieu à 
aucune restitution, a moins qu'on ne puisse établir 
avec certitude que l'enfant est adultérin. Dans le doute 
celui-ci est présumé être né du mariage légitime. 
Lugo, op. cil., disp. XIII. n. 27; Théologiens de Sala- 
manque. /X restitutione, c. m. n. 30. Venise, 1764; 
Lacroix, I. 111. part, n, n. 335; S. Thomas. Il:I-Il-.., 
q. exh, a. 7; S. Alphonse, I. HI, n. 658. 

3. La paternité de l'enfant illégitime est douteuse. — 
L'enfant est né certainement d'une union adultère, 
mais la mère a eu des relations criminelles avec plu- 
sieurs. si bien que la paternité est douteuse. D’après 
quelques théologiens, chaque complice doit participer 
à l'entretien de l'enfant, au moins au prorata du doute. 
Molina.op.ciL, disp. 103, n. 3. Toutefois, remaïquons- 
le, lorsqu'il en est ainsi, la paternité ne doit pas être 
présumée. Le dédommagement ne saurait dès lors être 
imposé avant qu'il n y ail eu une sentence judiciaire. 
Mais s'il y a eu accord entre les complices, ils sont 
solidairement responsables et tenus en conséquence à 
la réparation. S. Alphonse, I. Ill, n. 658. 

2° Les dommages à réparer. — Il faut dédommager le 
père putatif de toutes les dépenses nécessaires pour 
l'entretien et l'éducation de l'enfant illégitime, mais en 
déduisant les apports que celui-ci est â même de faire 
par son travail. 

Étant donné également que l'héritage des enfants 
légitimes est diminué injustement par la pari que 
prendra celui qui est illégitime sur le patrimoine du 
père, il y a Heu de réparer. 

Quant à l'héritage maternel, le droit des enfants 
légitimes peut seulement être lésé dans les biens qui 
concernent la réserve légale. Pour la partie disponible, 
la mère en dispose librement. Sans doute les articles 908 
el 762 du Lode civil ne permettent pas d’en faire béné- 
ficier les enfants adultérins, mais cette défense ne con- 
fère aucun droit ù ceux qui sont légitimes. En aucun 
cas || ne saurait donc ici être question de dédommage- 
ment. 

Enfin les donations faites par des tierces personnes, 
qui voulaient ainsi se montrer libérales a l'égard 
d'enfants qu'elles croyaient légitimes, doivent aussi 
être restituées. Mais les complices n'y sont obligés que 
dans la mesure où ils ont pu prévoir ces générosités 
comme une suite certaine el probable de leur péché. 
Lugo, op. cit., disp. X111, n. 39-10; d’Annlbale, Summ. 
thfol mur., t. n, n. 280. 

3° Comment faut-il réparer? — Pratiquement, la 
réparation de l’adultère doit toujours être faite pru- 
demment, de façon à ne pas divulguer une faute 
demeurée secrete, 

Si la mère est seule pour assumer l'entière réparation 
ou une grande partie, les moralistes lui donnent divers 
conseils. Elle compensera les dommages causés par son 
péché, en disposant des biens propies, qu'elle possé- 
derait, en faveur de son mari et de ses Ills légitimes, 
en apportant dans radministration de son intérieur 
une plus grande diligence pour faire de sérieuses éco- 
nomies, ou en s’adonnant à un travail rémunérateur de 
manière a augmenter ainsi le patrimoine familial. Par- 
fois il lui sera même recommandé d’amener sagement 
son époux a favoriser davantage les enfants légitimes. 
Ccs moyens sont â préférer â lu révélation du péché, 
car celle-ci serait en général trop onéreuse et n’appor- 





terait dans le foyer que brouille el désordre, 
S. Alphonse, I. III, n. 652-653; Lugo. disp. XIIL 
n 67 


Si la réparation incombe au complice, le meilleur 
expédient pour réparer les préjudices commis est «la- 
voir rccour* à une donation ou à un legs ou d’agir 
avec l’aide d’une tierce personne dont la discrétion est 
certaine. 

Enfin l'enfant illégitime, qui n’a pas le droit de 
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revendiquer ce qui ne lui appartient pas, n’est obligé 
de sc dénoncer comme tel, que s’il n «les arguments 
manifestes; car ù personne n’incombe le devoir de 
témoigner contre soi même. Si la preuve de l'illégiti- 
mité était faite au for externe, il devrait rendre tout cc 
qu'il aurait reçu injustement, par suite de l'erreur sur 
sa naissance. S. Alphonse. I. Ill, n. 651. Dans celte 
hypothèse les fils légitimes pour obtenir la réparation 
«les dams subis dans leurs biens de fortune peuvent en 
appeler au jugement des tribunaux. 

Quand réparer? — Si les frais d'éducation cl 
d'entretien de l’enfant illégitime ont déjà été payés ou 
si l héritage a été reçu, la restitution Intégrale doit sc 
faire aussitôt. (Voir art. Restitution, $ Circonstances). 

Si les dommages n'existent pas encore, mais sc pré- 
senteront nécessairement plus lard, la restitution, à 
moins qu'il n’y ait des raisons sérieuses de la différer 
jusqu'à un moment plus opportun, s'exécute aussitôt, 
s’il y a une nécessité urgente, par exemple si l’adultère 
est sur le point de mourir. Cependant pour que les Ills 
légitimes ne s'enrichissent pas indûment, au cas où 
l'enfant adultérin décéderait, il est licite de réparer 
d’une manière approximative et aléatoire, en tenant 
compte des diverses circonstances concrètes, appré- 
ciées d’après le sentiment «les hommes sages. Le cou- 
pable s'acquitterait donc conformément à la justice, 
s’il versait, entre les mains d'une personne sûre, une 
somme d'argent avec charge d’une part de couvrir les 
préjudices effectivement causés par la présence de 
l'enfant adultérin dans une famille el d’autre part 
«’employer ce qui resterait suivant des indications 
déterminées. Voir Aerlnys-Damen, Theologia moralis. 
Tournai. 1919-1920, n. 825. 

V RÉPARATION DES AUTRES DOMMAGES. — Pour la 
réparation des dommages causés à la renommée el à 
l'honneur par la calomnie, la diffamation et la médi- 
sance, voir articles Calomnie, col. 1369-1376: Diffa- 
1300-1306; Médisance, col. -187, 191. 


lui bibliographie* complète est donnée à la suite de l’art. 
RESTITI nos. oii le lecteur est prie de sc reporter pour 
l'indication exacte des ouvrages et de leurs diverses éditions. 

| N. It NO 

REPROBATION. C'est le jugement pat 
lequel Dieu exclut un pécheur du bonheur éternel. 
Ceux qui sont l’objet de ce jugement sont dits les ré- 
prouvés. Cette sentence peut cire envisagée à deux 
moments; à celui où elle est portée (jugement général 
ou particulier), elle vise alors | étal «le culpabilité de la 
créature raisonnable qui comparait devant le tribunal 
de Dieu. Celle sentence ne peut être prononcée que 
selon la souveraine justice de Dieu; el la théologie ne 
suscite ici aucune diflicullé. 

Mais ni dans la connaissance divine, ni dansle vou- 
loir divin on ne saurait envisager des moments succes- 
sifs. Tout est contemplé par la souveraine intelligence 
«le Dieu, tout est arrêté par sa volonté souveraine dans 
un éternel présent. La sentence en question a donc été 
portée «le toute éternité Le problème Ihéologique qui 
sc pose est de savoir sur quoi est fondée celle sentence 
prononcée de toute éternité (mollfs de la réprobation) 
ct cc qu'elle implique (nature «le hi réprobation). 

Nous rejoignons ici h problème plus général de la 
prédestination. Ce dernier mol. par l'étymologie, doit 
s’appliquer au jugement étemel porté par Dieu sur le 
sort final, heureux ou malheureux «le toutes les créa- 
tures raisonnables. Quand les théologiens du 1x: siècle 
parlaient de la double prédestinâtion », ils traitaient 
de la prédestination des élus à la gloire et «le la prédes- 
tination des réprouvés à la mort éternelle, en d’autres 
termes de ce «pic nous appelons plus strictement de la 
prédestination et de la réprobation C’est même sur- 


tout à propos de la réprobation «pie les controverses 
ont fait rage. 


mation, COl. 
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II n'y n donc pas lieu de rcpiendre Ici d'une 
manière spéciale le problème de la réprobation : anté- 
cédente ou consequente, positive ou négative. Íl a 
clé étudié aux diverses phases de son histoire: surtout 
ù l'époque de saint Augustin, durant la controverse 
soulevée par les imprudences de Gottschalck, ct aux 
époques ultérieures. Voir art. PnrDistination,t. xn, 
coi 2869-3022. La doctrine a été précisée spécialement 
dans la partie proprement dogmatique de l'article, 
col. 2089 sq. et spécialement col 2991 2990. Quant a la 
solution des difficultés on la tiouvera col. 2996-3000. 
On se reportera aussi aux col. 3007 et 3013 où est 
envisagé plus spécialement le problème de la réproba- 
lion, de sa nature et «le scs motils. 


RESCH I NQER Pierre, frire mineur allemand. 


distingué à tort par Wadding <le Paul Resingel et 
appelé Pierre Keschinger par Panzer, Annales typo- 
graphic!, 1. vi, 175. 7. Il composa Clavis Iheologiu 
seu Repertorium in Summani Alexandri de Hales, 
public à BAle, en 1502 et à Lyon, en 1517. 


l.. Wadding, Scriptores ordinis minorum, Rome. 1906. 
p. 183 et 192; J.-Il. Sbiralea, Supplementum ad scriptori* 
ordinis minorum. Koine, 1921. t. n, p. 31 ‘ et 363; IL | lur- 
ler. Nomenclator, 3’ éd., t. n. col. 259. 

| A a Teetairt. 

RESERVE. CAS RESERVES. Nous par- 
lerons d’abord brièvement de la réserve en général et 
de ses diverses applications dans le droit actuel de 
l'Église. Nous insisterons davantage sur la question des 
cas réservés, qui intéresse plus spécialement le théo- 
logien. I. De la réserve. II. Des cas réservés. 

I. La hfisehve. 1° Notion. Le mol réserve 
(rc-scrvatio) évoque l’idée de mise à part, de sauve- 
garde, de conservation. En droit ecclésiastique, il 
désigne Pacte par lequel un supérieur relient pour lui 
un pouvoir, un droit dent Il pourrait céder l'exercice à 
un inférieur. 

Le souverain pontife, étant investi de l'autorité 
suprême et de la juridiction souveraine sur toute 
l'Eglise, a Incontestablement le droit de connaître de 
toutes les affaires ecclésiastiques. Si, normalement, il 
en ronde ou en laisse l'expédition à ses collaborateurs 
plus ou moins immédiats : cardinaux, archevêques, 
évêques, il peut aussi se réserver en certaines causes 
particulièrement importantes l’exercice plénier de ses 
pouvoirs. Bien plus, certaines affaires lui sonl réser- 
vées en raison même de leur nature, parce que leur 
solution fait entrer en jeu un privilège personnel cl 
incommunicable : l'infaillibilité: telles sont les déci- 
sions dogmatiques, can. 1323, ou bien les causes qui 
touchent à un fait dogmatique,par exemple les canoni- 
sations de saints; celles-là sont causes majeures per se 
et essentialiter. CA. Cavagnis, Institutiones juris publici 
ecclesiastici, t. n, I- éd., p. 119. Mais le plus grand 
nombre des causes majeures sonl réservées au souve- 
rain pontife en vertu du droit positi/, can. 220; celles- 
là ne sont donc majeures (pie per accidens, car de leur 
nature elles pourraient être confiées aux évêques ou 
prélats inférieurs 

Les évêques ne sont pas de simples vicaires du pape; 
leurs pouvoirs ordinaires doivent être sauvegardés; 
ils le sont, même si, dans quelques cas extraordi- 
naires, leur juridiction se trouve limitée en vue du bien 
commun. Eux-mêmes, d’ailleui s. ont lu (acuité, recon- 
nue par le droit, de restreindre à leur prolit les pouvoirs 
des simples pasteurs dans l'exercice de leur juridiction, 
surtout au point de vue pénitent ici. Le (.ode a même 
prévu, pour le bon ordre, que certaines fonctions, dites 

paroissiales, seraient léservées au curé : administra- 
tion du baptême solennel, port public de lu sainte 
eucharistie aux malades, port «lu saint viatique aux 
mourants, administration de l’extrême-onction, publi- | 
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cation des bans de mariage ct d'ordination, etc … 
ci. can h.2. 

En fait, les réserves pontificales sont de beaucoup 
les plus nombreuses. Pour leur histoire, nous renvoyons 
à l’article Causes majeures, t. n, col. 2010, car les 
causes majeures sonl éminemment des causes réser- 
vées, et le plus grand nombre des canonistes modernes 
les groupent sous l’appellation commune de réserves. 

2° /.rs réserves dans le droit actuel. - Elles s'étendent 
dans les domaines doctrinal, disciplinaire ct .adminis- 
tratif ou bénéficiai. 

1, Réserves doctrinales. — C’est à la Congrégation du 
Saint-Office, dont le pape est préfet, qu'est confiée la 
garde suprême de la foi et des mœurs. Can. 247. C’est 
par cc même intermédiaire que le Saint-Siège juge 
exclusivement des cas relatifs au privilège paulin ct 
aux empêchements de disparité de culte ct de reli- 
gion mixte, parce que la foi y est intéressée. [a même 
Congrégation a encore la charge de veiller sur les livres, 
écrits, publications, de les examiner cl de dénoncer 
ceux qui seraient jugés pernicieux. Enfin elle seule est 
compétente dans une question disciplinaire qui touche 
au dogme de la présence réelle : le jeûne eucharistique 
des prêtres. 

Outre les définitions dogmatiques, can. 1323, qui 
appartiennent en propre au souverain pontife et au 
concile universel, et les canonisations de saints, 
can. 1999, qui sont causes majeures depuis le xn- siècle 
(voir Canonisation),le Saint-Siège s’est réservé posi- 
tivement les causes de béatification (voir ce mol), 
encore que l'infaillibilité n’y soit pas engagée. 
Can. 1999. Seul le pape peut convoquer un concile 
général et confirmer ses décrets. Can. 222, 227. 

L'érection canonique des universités catholiques est 
encore une affaire réservée au Saint-Siège, can. 1376; 
c’est lui seul encore qui veut prendre soin de toutes les 
missions en pays infidèles, can. 1350, $ 2, et qui peut 
prohiber des livres ou écrits condamnables pour l’en- 
semble «le l'Église Lin. 1395. 

2. Réserves disciplinaires. — Au point de vue légis- 
latif, seul le Saint-Siège peut faire des lois (pii obligent 
l'Église universelle; seul aussi il peut en dispenser di- 
rectement ou par délégation. Can. 81. La conclusion 
des concordats est aussi réservée nu pape ou à ses 
représentants qualifiés. Cf. can. 3. 

Dans l’ordre judiciaire, le souverain pontife sc 
réserve le droit «le Juger en personne : les chefs d État, 
leurs Ills et leurs tilles ou les héritiers présomptifs du 
trône; les cardinaux; les légats du Saint-Siège, les 
évêques meme titulaires, en matière criminelle. D’au- 
tres causes sonl aussi réservées aux tribunaux «lu 
Saint-Siège, can. 1557, $ 2. de telle sorte que les autres 
tribunaux sont absolument incompétents. Can. 1558. 
C’est encore au Saint-Siège et à l'organisme spéciale- 
ment désigné par le pape, que le canon 1962 réserve le 
jugement des causes matrimoniales des princes. À ccs 
mêmes princes, aucune peine ne peut être infligée si 
ce n’est par le souverain pontife. Can 2227. 

L'octroi des dispenses de mariage non-consommé 
est réservé au pape seul après empiète et avis de la 
S. Congrégation des Sacrements; c’est elle (pii habilite 
les juges inférieurs pour instruire «les procès de ce 
genre Can. 1963, Nul ne peut, hormis le souverain 
pontife, établir des empêchements dirimants de 
mai iage, niles abroger, ni y déroger en quoi que cc soit ; 
il en est de même pour les empêchements prohibants 
tpu revêtent un caractère universel ou perpétuel. Quant 
à la dispense de tous ccs empêchements, elle est réser- 
vée au Saint-Siège, lequel peut communiquer ses 
pouvoirs soit par une disposition générale du droit 
commun, soit par induit spécial. Can. 1039-1040. 

L'autorité suprême dans I Église a seule qualité 
pour établir des irrégularités ou empêchements per- 
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pétucis à la réception dès ordres, soit ex defectu, soit 
ex delicto. Can. 983. La dispense de ces mêmes Irrégu- 
larités appartient normalement au seul Siège aposto- 
lique; les Ordinaires ou simples confesseurs ne sont 
compétents que dans les cas urgents spécifiquement 
déterminés par le droit. Can. 990. 

La reserve pontificale joue encore en matière dc 
vaux. Sont réservés au Saint-Siège tous les vœux 
publics émis dans un institut de droit pontifical. Parmi 
les vœux privés, sont réservés de la même manière : le 
vœu de chasteté parfaite el perpétuelle, le vœu d’en- 
trer dans une religion à vœux solennels, pourvu que 
l'une cl Vautre promesse aient été faites dc façon abso- 
lue cl après dix-huit ans. Can. 638-640; can. 1309. 

En matière pénale, seul le souverain pontife est qua- 
lifié pour infliger aux chefs d État, à leurs enfants ou 
aux héritiers présomptifs du pouvoir, une peine ecclé- 
siastique quelconque, ou pour déclarer publiquement 
qu'une peine lalæ sententiæ a été encourue par ces 
mêmes personnages. Can. 2227, $ 1. 

Nous parlerons plus loin des cas (péchés el censures) 
réservés au Saint-Siège. 

3. Réserves administratives. — Elles concernent sur- 
tout l'érection ou la suppression de certaines personnes 
morales ou dc certains offices, ainsi que la nomination 
des titulaires de bénéfices importants. Il faut signaler 
en outre que le Saint-Siège continue de se réserver 
exclusivement l’organisation dc la liturgie cl l’appro- 
bation de tous les livres liturgiques. Can. 1257. C’est 
aussi à lui qu'il faut recourir pour obtenir la permis- 
sion de célébrer habituellement la sainte messe dans un 
oratoire privé ou chapelle domestique, can. 1195, et 
pour y conserver la sainte eucharistie, can. 1265, $ 2; 
de même pour permettre l'usage habituel de l'autel 
portatif, can. 822, ct célébrer deux messes par jour 
(binage). Can. 806. 

En dehors des conciles généraux dont la convocation 
ct la présidence appartiennent de droit au pape, 
can. 222, les conciles pléniers ne peuvent se réunir 
sans l'autorisation du souverain pontife; celui-ci 
désigne un légat pour convoquer le concile ct le présider 
en son nom. Le concile plénier achevé, ses actes, 
comme aussi ceux du concile provincial, doivent être 
transmis au Saint-Siège qui les fait examiner par la 
S. Congrégation du Concile aux lins d'approbation ct 
de promulgation. Can. 281, 291. 

Le droit actuel réserve encore au Saint-Siège tous les 
actes importants concernant certaines personnes phy- 
siques ou morales dans l'Église : l'érection, la délimi- 
tation, In division, l’union ou la suppression des pro- 
vinces ecclésiastiques, diocèses, abbayes ou prélaturcs 
nullius, vicariats et préfectures apostoliques dans les 
pays de mission. Aucune fondation d'institut religieux 
ne peut être entreprise sans l’avis préalable du Saint- 
Siège; c’est à lui également qu'appartient la suppres- 
sion ou extinction de toute congrégation religieuse,fût- 
elle seulement de droit diocésain et n’eût-elle qu'une 
seule maison, ainsi que l'attribution des biens de la dite 
congrégation. Can. 492-493. Est encore réservée au 
Saint-Siège, la division en provinces d’un institut de 
droit pontifical, l’union, la suppression ou une nouvelle 
délimitation de provinces déjà constituées, ainsi que 
la création de provinces nouvelles. L'intervention de la 
même autorité est requise pour séparer d’une congré- 
gation monastique un monastère sui juris et l’unir â 
une autre congrégation. Can. 191 Seul enfin le Siège 
apostolique peut accorder aux religieux le privilège de 
l'exemption de l’autorité des Ordinaires. Can. 500. 

C'est le souverain pontife qui choisit et nomme libre- 
ment les cardinaux, can. 232, et, dans l'Église latine : 
les métropolitains, can. 272; les administrateurs apos- 
toliques, can. 312: les abbés et prélats nullius, ou «lu 
moins il les confirme ct leur confère l'institution cano- 
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nique, can. 320; les évêques, can 329; les coadjuteur», 
can. 350 et leur donne l’institution canonique, can. 332. 

Est réservée au Saint-Siège la constitution ou 
érection des chapitres des cathédrales ou collégiales,de 
même que leur rétablissement, transformation ou sup- 
pression. Can. 392. Dans ccs mêmes chapitres, seul le 
Saint-Siège peut ériger des dignités. Can. 394, $ 2. 

Le souverain pontife, par lui-même ou par l'organe 
de la S. Pcnileneerie, est l’administrateur souverain 
des trésors spirituels de l'Eglise et le collateur suprême 
des indulgences, il accorde à des collateurs inférieurs 
le pouvoir ordinaire de donner certaines indulgences, 
mais || se réserve à lui seul : a) la faculté de déléguer ù 
d’autres le pouvoir d accorder des indulgences; 
b) d'accorder des indulgences applicables aux Ames du 
purgatoire, c) De plus, tout collateur inférieur ne peut 
attacher de nouvelles indulgences à un acte, à un objet, 
à une association déjà enrichis d’indulgences par le 
souverain pontife, à moins de prescrire en même temps 
de nouvelles conditions à remplir pour gagner ccs 
faveurs supplémentaires. Can. 913. 

En matière d'administration de biens «d'Église, 
c'est une règle générale «pie seul le Saint-Siège peut 
procédera une réduction, modération ou commutation 
de dispositions provenant de dernières volontés en 
faveur des œuvres pics. Si. en des cas déterminés par 
le droit, l'Ordinairc peut diminuer les charges deve- 
nues impossibles à remplir, il est spécifié que la réduc- 
tion des messes est toujours réservée au Siège apos- 
tolique. Lan. 1517. Sous peine d'invalidité, la permis- 
sion du Saint-Siège est requise pour toute aliénation, 
soit de choses précieuses (c'est-à-dire ayant une valeur 
notable au point de vue matériel, artistique ou histo- 
rique; cf. S. C. du Concile, 12 juillet 1919, Acta ap. 
Sedis, t. xi, p. 419), soit de dons votifs (présents 
offerts par les fidèles à un sanctuaire ou à une image 
de saint, «fuelle qu’en soit la valeur, même si cette 
valeur est inférieure à mille francs-or, ou même si le 
donateur consent spontanément à l’aliénation, S. C. du 
Concile, 14 janvier 1922, Acta ap. Sedis, t. xiv, p. 160), 
soit enfin de biens meubles ou immeubles dont la 
valeur vénale dépasse trente mille francs-or. Can. 1530- 
1532. Aux termes du canon 1281, il faut encore une 
autorisation formelle du Saint-Siège pour aliéner ou 
transférer définitivement dans une autre église cer- 
tains objets tels que reliques insignes, images pré- 
cieuses, ou même de simples reliques ou images qui 
sont l'objet d’une grande vénération dans une église 
déterminée. 

I. Réserves bénéficiâtes. — Elles tinrent une grande 
place dans le droit ancien; on les appelait aussi réser- 
vations apostoliques ». On désignait ainsi l’acte (reserit 
ou mandat) par lequel le pape retenait pour lui la 
collation de certains bénéfices lorsqu ils viendraient à 
vaquer. Les droits des électeurs ou collateurs habituels 
se trouvaient ainsi suspendus en vertu d’une disposi- 
tion dc droit positif, sous peine de nullité de la colla- 
tion. A 

Ccs réserves pouvaient être perpétuelles, lorsque le 
souverain pontife avait conservé le droit de collation 
de certains offices dans tous les cas et pour toujours; 
dans ce cas elles étaient mentionnées dans le droit 
commun. Souvent aussi, la 1éserve n’avait qu'un carac- 
tère temporaire, ou bien elle n’alieclait qu'un office 
en particulier à cause d’une circonstance spéciale. 
Cf. Schmalzgrueber. Jus ccct. universum, I. HI, tit. v, 
n. 210-211. 

La légitimité du droit de réserve en matière d’ofllces 
et de bénéfices ecclésiastiques ne saurait être mise en 
doute : le pape possède en effet un pouvoir « suprême, 
entier, universel, vraiment épiscopal, ordinaire ct 
immédiat sur toutes les églises cl sur chacune d'elles, 
sur tous et chacun des pasteurs et des fidèles ». Can. 218. 
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Cf. Concile de Vatican, Const. Pastor retemus, sexi, iv, 
c. ! el 3. Denz. Bannw.,n 1821, 1820. L'Institution de 
la réserve n été dictée par des motifs de bien public : 
a) pour mettre un frein à la simonie de certains colla 
leurs inférieurs; b) afin de soustraire les offices cl béné- 
fices ecclésiastiques à l'ambition et à la mainmise des 
princes ou îles grandes familles qui les considéraient 
trop souvent comme des fiefs À occuper par leurs en 
fanls. ef Les réserves fournirent également aux papes 
un moyen commode de donner aux ecclésiastiques 
qu'ils voulaient favoriser une subsistance honnête ct 
aux personnes de mérite ou de qualité auxquelles ils 
s'intéressaient des bénéfices honorables. 

On ignore l’époque précise où les réserves commen- 
cèrent à être en usage. Nous trouvons dans le Sexfe une 
décrétale attribuée au pape Clément IV (1265-1208). 
(pii. Invoquant une ancienne coutume, fait une réserve 
générale et absolue «le tous les bénéfices qui vien- 
draient ii vaquer en cour de Borne : Licet ecclesiarum, 
personatuuni, dignitatum aliorumque beneficiorum cede 
siasticorum plenaria dispositio ad Romanum noscatur 
Pontificem perlinere....: collationem tamen ecclesiarum, 
pernonatuum, dignitatum et beneficiorum apud Sedem 
aposlolicam vacantium specialius certeris antiqua con- 
suetudo Romanis pontificibus reservavit L. IH.til.iv, 
c. 2, in Sexto. 

|] n peu plus tard, Boniface VIII, en 1295, renouvela 
cette réserve des bénéfices vacants in curia, voulant 
(pie ces bénéfices fussent conférés à des sujets capables, 
personis conferantur idoneis. Extravag. com., I. Il, 
tit. n, c 1. Clément V, par un nouveau décret date 
de Bordeaux (1300), rendit ccs réserves plus absolues, 
spécialement dans la province bordelaise Zbid., c. 3 

Benoit NIL successeur dc Jean XXII à la cour 
d'Avignon, prit des mesures plus radicales encore. A 
peine monté sur le trône pontifical (1335). il sc réserva 
la provision non seulement de tous les benefices qui 
vaquciaient in curia, mais aussi de tous ceux qui 
viendraient à vaquer par la privation des bénéficiers 
ou par leur translation ù un autre bénéfice. Furent en 
outre réservés : tous les bénéfices remis une fois entre 
les mains du pape, ainsi que ceux des cardinaux, légats, 
nonces, trésoriers des terres de l’Église romaine, cl 
des clercs qui, se rendant à la cour pontificale ou en 
revenant, mourraient à moins dc deux journées de 
marche de celle cour. Extrav. com., 1. Ill, lit. n. c. 12. 

Cc n’est pas le lieu Ici d'exposer toutes les réserves 
particulières que l’on trouve dans les constitutions des 
divers pontifes romains. En se multipliant, les réserves 
se compliquèrent : il y eut les réserves des bénéfices 
devenus vacants durant les mois dits « papaux », 
menses papales (neuf mois sur douze); on y ajouta celle 
des bénéfices conférés ù des hérétiques, schismatiques, 
slinoniacpies. Intrus, rebelles, violateurs de sequestres, 
etc.. Plusieurs des fameuses Begles de Chancellerie, 
dont le premier recueil remonte à Jean XXII (1316 
1331), sont consacrées à la question des réserves béné- 
ficiâtes. ( f. Wernz, Jus decretalium, t. n. p. 113-11 I. 

La collation des bénéfices réserves donnant lieu 
habituellement à la perception d’un impôt (sous le nom 
de servitia, annatir, fructus medii temporis) au profit du 
Saint-Siège, on glissa très vile dans l'abus; ce (pii 
visait a être un remède devint bientôt pour la curie 
un moyen commode de se procurer de l'argent en même 
temps (piune source de complications pour la collation 
des bénéfices. \ oir (L Mollat. La collation des bénéfices 
ecclesiastiques sous les papes d'Avignon, Paris, 1921. 

Des protestations s’élevèrent de la pari des gou- 
vernements civils et la conclusion des concordats de 
Worms (1118) avec l'Allemagne, dc Bologne (1516) 
avec la France amena une atténuation notable des 
réserve». 

Le Code canonique actuel reserve au Siège aposto- 
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lique l'union extinctive des bénéfice» telle qu’elle est 
définie par le canon 1119; de même leur suppression ou 
leur démembrement opéré sans érection d’un bénéfice 
nouveau. Il appartient encore uniquement au Saint- 
Siège d'unir un bénéfice religieux a un bénéfice sécu- 
lier, ainsi que dc transférer, diviser et démembrer 
de quelque façon que ce soit un bénéfice régulier. 
Cam 1122 

En matière de collation, le canon 1431 rappelle le 
droit (pie possède le pontife romain, en vertu même dc 
la constitution de l’Église. : de conférer les bénéfices 
dans toute la chrétienté ct de se réserver la collation 
de ces mêmes bénéfices », s’il le juge opportun. Toute 
collation dc bénéfices réservés au Saint-Siège, accom- 
plie par un inférieur, est dc plein droit invalide. 
Can. | <34. 

On trouve, au canon 1435, l’énumération de tous les 
bénéfices dont la collation est actuellement réservée 
au Saint-Siège, même s'il est vacant. Cc sont : 

a) Tous les bénéfices consistoriaux, c’est-à-dire les 
évêchés, abbayes et prélatures nullius, habituellement 
conférés en consistoire et dont l’érection est également 
réservée, d'après le can. 1411. 

b) Toutes les : dignités » des églises cathédrales et 
collégiales : archidiacre, doyen ou président du cha- 
pitre, archiprètrc, primicicr, etc... Ccttc réserve géné- 
rale est une innovation du Code; avant lui, seule la 
premiere dignité était réservée. Cf. IV règle de Chan- 
cellerie; Iteillenstucl, Jus canonicum universum, I. HL 
tit. v. 

c) Tous les bénéfices, même comportant charge 
d'àmcs. qui viendront a vaquer par la mort, la promo- 
tion. la renonciation ou la translation soit des cardi- 
naux, soit des légats, soit des officiers supérieurs de la 
curie romaine, soit enfin dc tous ceux qui étaient de la 
famille du pape (caméricrs, prélats domestiques), même 
ù titre honorifique, au moment dc lu vacance du béné- 
fice qu’ils occupaient. 

d) Les bénéfices, même situés en dehors de la curie 
romaine, dont les titulaires mourront dans Home, soit 
qu'ils y soient venus traiter une affaire, soit qu'ils y 
fassent un pèlerinage dc dévotion. C’est la plus an- 
cienne réserve du Corpus furis. 

c) Les bénéfices dont la collation a etc Invalide pour 
vice dc simonie. Ccttc réserve revêt un caractère 
pénal. 

1) Enfin, tous les bénéfices sur lesquels le souverain 
pontife a < mis la main . c’est-à-dire à propos desquels 
il a eu à intervenir par lui-même ou par son délégué 
selon un des modes suivants : soit qu’il ait eu à déclarer 
nulle l'élection au dit bénéfice; soit qu'il ait interdit 
aux électeurs de procéder à l'élection; soit qu'il ail 
accepté lui-même la renonciation du titulaire ou qu il 
ait promu, transféré ce titulaire à un autre poste; soit 
qu'il l’ait privé de son bénéfice; soit enfin qu'il lui ait 
donné un bénéfice en commendc. 

Il est entendu que, dans tous les cas ci-dessus énu- 
mérés, la réserve ne joue pas, sauf déclaration expresse, 
s'il s'agit de bénéfices manuels, c'est-à-dire amo- 
vibles ou révocables ad nutum. Un. | 135, $ 2. 

En resumé, la législation actuelle concernant la 
réserve demeure comme un souvenir de dispositions 
canoniques autrefois beaucoup plus strictes, bien que 
déjà considérablement adoucies par le droit concorda- 
taire. Ce qui en subsiste c<t, en même temps qu’un legs 
du passé, un rappel du droit universel du pape sur tous 
les bénéfices ecclésiastiques. non moins qu’un témoi- 
gnage de la déférence due à sa personne. Si. dans quel- 
ques cas, ces réserves sont une source de gêne pour les 
inférieurs, ceux-c1 ne devront pourtant jamais oublier 
que le recours au Saint Siège s'impose sous peine 
d'invalidité de la collation du benefice. Can. | 13 L Nul 
doute que la connaissance et l'observation des règles 
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établies par le Code ne leur fasse éviter un certain 

nombre d'actes juridiquement nuts. 

H. Lis casrésii\is. — i“ Généralités — 1 Vo- 
lion de la réserve. — En matière pénitcnlilellc, la réserve 
est l'acte par lequel le supérieur compétent évoque à 
son tribunal certains cas (péchés), limitant ainsi le 
pouvoir qu'ont les inferieurs d’absoudre. Ccttc défi- 
nition, dont les termes essentiels sont empruntés au 
canon 893, restitue à la réserve son véritable caractère. 

Celle-ci n’est pas, comme certains l'avaient pré- 
tendu. par elle-même ct principalement une peine; elle 
est avant tout une restriction ou limitation dc juridic- 
tion, qui affecte directement le confesseur et seulement 
dc façon indirecte le pénitent. Voila pourquoi les 
étrangers sont soumis aux réserves particulières 
concernant les péchés, dans le territoire où 1ls sont de 
passage; les confesseurs de ce territoire sont en effet 
dépourvus dc toute juridiction à l'égard des péchés 
réservés dans le diocèse où ils exercent. Com. interpret, 

du (‘.ode. 24 novembre 1920, Acta ap. Sedis, 1.xn. 1920, 
D: 212 

La dénomination de cas réserves est par elle-même 
assez vague ct sc prête en fait à une signification assez 
élastique. Chez la plupart des auteurs, moralistes ou 
canonistes, elle est synonyme de péchés réservés. Mais, 
parce que les péchés peuvent être réservés par eux- 
mêmes ou en raison de la censure qui y est annexée, 
l'expression a bientôt englobé sous son extension les 
censures réservées aussi bien que les péchés réservés. 
Cf. Vermcersch-Creusen, Epitome juris canonici, t. n, 
n. 175. Le Code lui-même n'ignore pas cette manière de 
parler : définissant, au canon 893. la réserve des cas, il 
nomme explicitement les censures aussi bien (pie les 
péchés, encore qu’il renvoie aussitôt après au 1. V 
pour ce qui concerne la réserve des censures. Dans les 
autres canons dc ce c. n (1. IIl, lit. iv), l'appellation de 
cas réserves ne vise (pie les péchés selon le titre 
même donne au chapitre : De reservationc peccatorum. 
Cf. can. 897, 899 $ 3. 900 et 883. 

2. Dut de la réserve. Il est avant tout disciplinaire 
ct médicinal. 

Disciplinaire, en ce sens (pic la réserve vise à extir- 
per des abus; en obligeant les coupables à recourir aux 
supérieurs qualifiés pour les absoudre, l'Église a pensé 
que ces confesseurs privilégiés seraient plus à même 
dc juger des moyens les plus aptes à faire disparaître 
les fautes en question. 

Médicinal aussi, et plutôt préventif que curatif, car 
les fidèles s'éloigneront avec plus de soin dc péchés dont 
ils savent qu'ils obtiendront plus difficilement l’abso- 
lution. Le but pénal (pie certains auteurs veulent 
attribuer à la réserve, cf. Tanquerey, Synopsis lheol. 
moralis, De pii-nitentia, n. 4 17, c'est à-dire l'intention 
de punir une faute déjà commise, apparaît moins dans 
la réserve des péchés (pie dans celle des censures. Pour 
ccs dernières, (pii sont des peines, la réserve constitue 
une aggravation de la punition. Pour les péchés, la 
réserve Joue dans un territoire particulier, même si la 
faut* n’a pas été commise dans cc territoire: si la 
réserve était une peine, elle serait injuste, car le délit 
n'ayant pas été commis sur le territoire du supérieur 
qui a porté la réserve, ni par un de ses sujets, il n’aurait 
aucun titre a lui infliger une peine. Si donc le législa- 
teur a recherché un effet pénal, c’est seulement in 
obliquo; son intention a été avant tout d'évoquer à un 
tribunal, supérieur à celui qui foin lionne d'ordinaire, 
les cas les plus graves et les plus pernicieux pour les 
faire disparaître le plus sûrement el le plus rapide- 
ment possible. 

3. Division des cas réservés. — Les cas réserves 
peuvent l'être soit au souverain pontife, soit aux 

Ordinaires (évêques ou supérieurs religieux). 

Quant au mode, les cas peuvent réservés dc quatre 
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façons ; a) en raison du péché lui-même et sans cen- 
sure, ratione sui et sine censura, par exemple le péché du 
prêtre (pii absout indûment les partisans del’ Action 
française: : b) en raison du péché ct avec censure, ratione 
sui et cum censura, par exemple la fausse dénoncinQon 
d'un confesseur, outre qu'elle est un poché réservé au 
Saint-Siège, est encore frappée d’une excommunication 
spécialement réservée au même Saint-Siège, eau. 893. 
2363; c) ratione censura-, en raison seulement de la 
censure, c'est-à-dire lorsqu'un péché est frappé d’une 
censure (pii empêche la réception des sacrements 
(excommunication cl interdit personnel). : la réserve 
dc la censure, dit le canon 2216, $ 3. implique la 
réserve du péché auquel elle est annexée ». La réserve 
n’atteint donc le péché qu'indirectement ct seulement 
par l'intermédiaire de la censure; parce que celle-ci 
(excommunication, interdit personnel) empêche le 
coupable de recevoir l'absolution ct (pie cette barrière 
ne peut être enlevée (pie par un supérieur compétent, 
le péché se trouve lié indirectement; e) enfin un péché 
peut être frappé d’une censure même réservée, mais 
(pii n'empêche pas la reception des sacrements. Dans 
ce cas, le péché pourra être absous par tout confesseur 
muni de pouvoirs ordinaires, la censure seule subsis- 
tant. firma censura, dit le canon 2250; si cette censure 
est réservée, 1l faudra recourir, pour la faire lever, au 
supérieur competent ou à un confesseur privilégié. 

On peut voir, d’après celte division, (pie In réserve 
des péchés et celle des censures, bien (pic pouvant por- 
ter sur un seul ct même objet, jouent cependant d’une 
façon différente. 

L'une et l'autre ont leurs conditions particulières ct 
suivent leurs lois propres. Voilà pourquoi, pour plus de 
clarté, nous parlerons successivement des péchés réser- 
vés (raliom sui), puis des censures réservées, ainsi que 
fait le Code; si les deux réserves atteignent la même 
faute, on appliquera les règles formulées pour l’une et 
l’autre. Faute d'avoir fait cette distinction, cl pour 
avoir voulu appliquer au péché des notions (pii ne conve- 
naient qu'à la censure, beaucoup de moralistes ont 
confondu les conditions requises pour qu'un péché 
(commis) tombe sous la réserve, avec les conditions 
imposées par le Code pour qu’un péché puisse être 
réservé dans le droit particulier (ante lactum et specu- 
lative loquendo). 

2° Péchés réservés. \ Aperçu historique. —Nous 
laisserons de côté les affirmations de ceux (pii ne vou- 
draient voir dans la réserve des péchés, qu'une phase 
de la lutte entre les curés et les évêques, ceux-ci sous- 
trayant certaines fautes à la juridiction des curés, afin 
de mieux affirmer la prédominance de leur ancien 
pouvoir épiscopal. La réalité apparaît tout autre si l’on 
veut bien se rappeler que le pouvoir des curés cl des 
autres prêtres relativement à l'absolution des péchés 
dérive des concessions épiscopales; l'évêque fut origi- 
nairement le premier confesseur de son diocèse el même 
durant quelque temps Punique minis!rode l'absolution. 
Lorsqu'il communiqua aux prêtres chargés des églises 
ou des paroisses, scs pouvoirs de juridiction, il était 
tout naturel qu'il n’inclût pas dans celte communica- 
tion la faculté d’absoudre certaines fautes particuliè- 
rement graves et scandaleuses, dont l’amendement 
intéressait le bien public. 

S'il faut en croirc l'historien Socrates, Hist. eccl., \ \, 
c. xix, P. G.t Lxvn, col. Gt I. dès le temps de la per- 
sécution de Dèer, les évêques établirent dans leurs 
églises des prêtres pénitenciers pour recevoir la confes- 

sion ct imposer la pénitence aux apostats (pii furent 
nombreux en cc temps. 

Mais, quel que fût le rôle dc ccs prêtres  péniten- 
ciers :. la pénitence publique fut. durant les cinq ou 
six premiers siècles, administrée exclusivement par les 
é\êques ou par les prêtres qu'ils déléguaient à cet effet 
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durant loin absence ou durant leurs maladies. Voir 
art Pénitence, t. xn, vol. 791» sq., 801-809, ct passim. 

Lorsque la pénitence publique tomba en désuétude, 
l'évêque continua à se réserver l absolution des crimes 
particulièrement énormes, surtout s'ils avaient été 
publies et avaient fait scandale : Presbyteri de ignotis 
causis, episcopi de nolis excommunicare esl, ne episcopi 
Vilescat potestas, dit le II* concile de Limoges (1031). 
IIcicle-Leclercaq, Hist. des condies, I. iv Ù>. p. 958. La 
peur de laisser s’avilir leur autorité porta souvent les 
évêques à multiplier à l’excès les réserves. L'abus était 
particulièrement criant dans certains ordres religieux, 
au témoignage de Benoit XIV : cam srrcult ai initio 
nimium excreverit casuum reservutto, et pro terra abbates 
Carlhusienses eousque devenerint, ut omnia suorum sub- 
ditorum peccata gravia sibi reservaverit]. De ‘ipiudo 
diirccs., L V, c. v, n. 2. 

Les léserves épiscopales apparaissent moins dans 
l’histoire comme une diminution du pouvoir apporte- 
n uit aux prêt rcs, que comme un reste de l’ancienne dis- 
cipline qui réservait A l’évêque la réconciliation des 
pénitents. 

Pour les réserves pontificalis, la question sc pose dc 
façon un peu dilTérente. D'après le sentiment de 
Benoit XIV, c’est dès le ixr siècle que l’on envoyait à 
Borne les grands pécheurs, les homicides en particulier, 
pour qu’ils fussent absous par le pape; on les munis- 
sait à cct clfet dc lettres indiquant leurs méfaits; par- 
fois même le prêtre-confesseur allait lui-même â Borne 
pour mettre le Saint-Siège au courant du cas, De synodo 
dia'ces., 1. V, c. iv, n. 3. Il semble qu'au début on ne 
distingua pas les cas réservés aux évêques cl les cas 
réservés au pape. 

(est vers le même temps que l’on voit des évêques 
envoyer eux-mêmes des pénitents à Borne pour y rece- 
voir l'absolution: celle manière de procéder était consi- 
dérée soit comme une aggravation dc la peine, soit 
comme une pénitence supplémentaire qui devait 
rendre le coupable plus digne d'indulgence, soit enlin 
comme un moyen de partager les responsabilités sur 
les conditions à imposer pour l'absolution. Le bruit 
s'étant ainsi répandu que le pape accordait la remise 
dc fautes graves ct même de crimes énormes, il est 
probable que. plus d’une fois, certains pénitents s’en 
allèrent spontanément à Rome chercher, avec une 
absolution assurée, peut -être des conditions plus aisées. 
Le concile de Seligenstadt (1023) le constate déjà en 
son 18: canon : < Beaucoup sont assez insensés pour 
refuser la pénitence imposée a la suite de leurs fautes 
capitales, el préfèrent aller à Rome dans l'espérance 
quel \postolique(lc pape) leur pardonnera toutes leurs 
fautes. Le concile ordonne d'accomplir d’abord la 
pénitence imposée; ils iront ensuite à Rome, s'ils le 
veulent, avec une lettre dc leur évêque. llvfcle- 
Lcclercq, op. cit., t. iv, 2- part., p. 92L Le concile de 
Limoges (1031) estime blâmable ce procédé et se plaint 
de ce que de grands coupables, excommuniés, soient 
allés se faire absoudre : Rome en contrebande! Sans 
doute le pape répondit-il en se plaignant ïi son tour de 
n'avoir pas été averti cl d’avoir été trompé; c’est 
pourquoi le concile décida que les pénitents n'iraient 
pas se faire absoudre à Rome sans avoir prévenu leurs 
évêques, mais que ceux-ci à leur tour avertiraient le 
pape : Xam, inconsulto episcopo suo, ab À postalica 
pimitentiam <1 absolutionrm nemini accipere licet. I far- 
douln, Conciliorum collectio, I. vi, col. 891. Cf. Ilefele- 
Lcclercq. op. cit., I. iv, 2e partie, p. 959. Voir aussi 
l’art. TI xiii N< ı , col. 895 8OT. 

Jusqu'ici et dans beaucoup de textes semblables, 
même d'époque postérieure, on voit que ce sont les 
évêques qui envoient à Rome les coupables chargés 
des crimes les plus énormes, ou bien ce sont les péni- 
tents eux mêmes qui s'en vont trouver le pape pour 
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recevoir dc lui l'absolution. Cf. Thomassin, Ane, 
et nouv. discipline, lf- partir, L IL c xm, n 8-10. Mai* 
ce n est pas la réserve papale proprement dite, c'est-à- 
dire l'évocation faite par le souverain pontife de cer- 
tains cas fi son tribunal, avec limitation dt la juridiction 
des inférieurs. Nul doute cependant que ces recours a 
Rome dans les cas graves ou difficiles n'aient servi de 
fondement aux réservations pontificales donl on voit 
des exemples dès le xn- siècle. 

Le premier texte officiel cl certain en ce sens est le 
fameux canon 15 du I* concile du Latran (1139), qui 
passa dans le Décret dc Gratien, cans. X VIII, q. iv, 
c. 28 : Item placuit ut si quis, suadente diabolo, hujus 
sacrilegii reatum incurrit, quod in clericum vel mona- 
chum violentas munus injecerit, anathematis vinculo sub- 
jaceat : et nullus episcoporum illum prersumat absolvere, 
nisi mortis urgente periculo, donec apostohen conspectui 
præsentetur, ct ejus mandatum suscipiat... L'est, a 
quelques mots près (moins le urgente mortis periculo), 
le texte même du canon 10 du concile de Clermont 
de 1130. repris par le concile de Reims de 1131 (can. 13). 
Lf. Hcfelc-Lcclercq, op. cil., t. v a, p. 698-699: 730- 
731. Quelques années après, un concile de Londres 
(1113) réservait également au pape l'absolution dc 
ceux qui useraient de violence envers les églises, les 
cimetières ct les clercs, Ilardouin, Cone, collectio, 
t: vj b, col. 1233. 

On peut noter que, jusque là, cc qui était visé par la 
réserve, c'était peut-être moins le péchr en lui-même 
<pie le délit contre l'ordre social de l'Église et l'excom- 
munication encourue. Le principe cependant était 
posé : le pape s'était réservé a lui-même l'absolution dc 
certains cas. Le nombre de ccs cas s'augmenta aux 
siècles suivants, à tel point que certains conciles et les 
assemblées du clergé du xvi* siècle demandèrent au 
pape de rendre aux évêques les pouvoirs d'absoudie dc 
l'hérésie et de réconcilier les hérétiques nombreux en 
France à cette époque. Thomassin, op. at., I™ part.. 
L ILG siiki: 6 

Pour rencontrer une réserve du péché pour lui-même, 
à l'exclusion d’une censure, il faut attendre la lin du 
xvr siècle. Sixte V, par la bulle Sanctum cl salutare, 
5 janvier 1589, s'était réservé l'absolution du péché de 
simonie commis dans la promotion aux ordres. La 
réserve fut rapportée par Clément \ 111. 28 février 
1596. dans la bulle Komanum Pontificem. Ce n’est qu’au 
milieu du xvm: siècle que Benoit XIV frappa dc 
réserve le péché des personnes qui accusent fausse- 
ment un confesseur du crime de sollicitation, bulle 
Sacramentum pimitentirr, ler juin 1711. réserve qui 
subsiste encore aujourd’hui. La S. Pénilvneerie y a 
ajouté le 16 novembre 1928 le péché des confesseurs 
(pii absolvent indûment les partisans obstinés de 
I * Action française ». 

Signalons enlin qu une instruction du Saint-Olllice. 
en date du 13 juillet 1916, csl venue modérer les 
conditions dans lesquelles les Ordinaires peuvent sc 
reserver des péchés. Les règles el dispositions conte- 
nues dans cc document sont passées à peu près Inté- 
gralement dans le Code. 

2. .1 uteur de la reserve. Le pouvoir qu'ont les chefs 
de l’Église de limiter la juridiction pénitentielle de 
leurs prêtres, en ne leur accordant pas le droit d’ab- 
soudre certaines fautes, ne saurait faire l’objet d'aucun 
doute. Le concile de Trente s’est exprimé clairement 
sur ce point, sess. Xiv, c 7, Dcnz Bannw., n. 903. Il a 
même délini comme dc foi le droit de réserve des 
évêques : Şi guis dirent episcopos non habere jus 
reservandi sibi casus, nisi quoad externam politiam, 
atque ideo casuum reservalionem non prohibere quo- 
minus sacerdos a reservatis vere absolvat, A. S. Ibid., 
can. 11, Dcnz.-Bannw., n. 912. 

Le Code spécilie que ceux qui dans | Église ont le 


2151 


pouvoir ordinaire d’accorder la juridiction pour en- 
tendre les confessions ou celui de porter des censures, 
peuvent aussi, sauf disposition contraire du droit, se 
réserver à eux-mêmes le jugement de certains cas ». 
Can. 893. Il s'ensuit que le souverain pontife a pouvoir 
de réserver des péchés pour l’Égiise universelle: nous 
verrons qu'il n'use de ce droit que d’une façon très 
discrète. Au dessous du pape, les Ordinaires, au sens 
le plus large du mot. cf. can. 198, jouissent du meme 
pouvoir mais seulement dans le ressort de leurs juri- 
dictions respectives; le vicaire capitulaire, ainsi que 
le vicaire gênerai non muni d'un mandat spécial, sont 
cependant formellement exceptes. 

Quant aux Ordinaires religieux, le canon 896 pré- 
cise (à l'encontre de l’ancienne discipline el de la 
doctrine communément admise avant le Code), que. 
dans une religion cléricale exempte, seul le supérieur 
général, et, dans les monastères indépendants (sut 
furls), l'abbé seul peuvent, de l'avis de leur conseil, 
réserver les péchés de ceux qui sont leurs sujets. 
Encore est-il que l’cflicacilé de cette réserve est limi- 
tée par les dispositions des canons 518 et 519 : le droit 
actuel oblige chaque maison cléricale exempte À possé- 
der plusieurs confesseurs munis du pouvoir d’absoudre 
des péchés réservés dans la religion; de plus, tout 
confesseur approuvé par l’'Ordinaire peut, sans pou 
votre spéciaux, absoudre tout religieux qui s'adresse à 
lui. même des péchés ou censures réservés dans l’ins- 
titut auquel appartient ce religieux. 

Aux Ordinaires des lieux, comme aux supérieurs 
religieux, le Code donne des règles de sagesse et de 
discrétion quant À la réserve des péchés. Il va de soi 
que cette réserve devra toujours avoir caractère 
impersonnel, ne limitant pas les pouvoirs de tel ou tel 
Individu, sinon elle serait odieuse. De plus, les Ordi- 
naires ne l’établiront qu'apres avoir discuté la ques- 
tion en synode; s'ils prennent cette mesure hors sy- 
node, ils prendront lavis du chapitre et de quelques 
prêtres des plus prudents et des plus appréciés parmi 
ceux (pii ont charge d’Ames. Cette consultation faite, 
ils ne porteront la réserve que si elle apparaît comme 
nécessaire ou utile. Can. 895-896. 

3. Péchés réservés au Saint-Siège. — a) D'après le 
droit général, un seul péché est, pour lui-même et 
indépendamment de la censure qui y est annexée, 
réservé au Souverain Pontife : c'est la dénonciation 
mensongère par laquelle on accuse, auprès des juges 
ecclésiastiques, du crime de sollicitation ad turpia, un 
prêtre innocent. Can. 891. 

Celte discipline ayant été maintenue sans modifi- 
cation depuis son instauration par Benoit XI\ 
(ler juin 1711), c'est A la constitution de ce pape qu'il 
faudra se reporter pour interpréter le droit actuel. 
D'après ce document (Sacramentum pirnitcntia?), il 
n'est pas nécessaire, pour que la réserve soit encourue, 
que l'accusation soit portée par le dénonciateur lui- 
même devant les Juges ecclésiastiques; le texte vise 
également ceux qui dénoncent par intermédiaire : vrl 
yccteslt procurando ut ab aliis (denuneiatio) pat. Mais 
celte dénonciation elle-même devra revêtir certaines 
formes : elle devra être faite à un juge ecclésiastique 
qualifié pour mener une enquête <lc ce genre et dans 
une forme qui puisse servir de base À une action judi- 
ciaire, En l'espèce, sont qualities pour recevoir une 
telle dénonciation : le Saint-Ollici, Ordinaire du lieu 
ou son délégué (chancelier, vicaire forain, curé désigne 
a celle Un; ceux-ci doivent sur-le-champ consigner par 
écrit la dénonciation, si elle est faite d» vive voix, ct 
In transmettre À l’Ordinaire, cnn. 1936) Cf. Instr. 
S. Officii, 29 février 1866, 2(1 juillet 1890, Gaspard, 
Fon/es jur. can., I iv, n. 990. 1123. Il n’y aurait donc 
pas de réserve, si l’allairc était portée devant des laïcs 
ou devant un prêtre non délégué par l’Ordinaire. ou 
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même devant l’Ordinaire par lettre anonyme ou à 
litre de simple relation privée. En aucune cirions- 
tance cette dénonciation ne saurait être considérée 
comme une accusation (au sens juridique du mot) nu 
action criminelle; celle-ci ne saurait être admise de la 
part de personnes privées : le droit la réserve au nul 
promoteur de la Justice. Can. 1931. Mais In dénon- 
ciation pourra servir de prétexte À une enquête, d'où 
pourra sortir une accusation criminelle soulevée pur 
le ministère public. 

Péché réservé ratione sui, la fausse dénonciation est 
en outre frappée ipso fado d’une excommunication 
spécialement réservée au Saint Siège. Cnn. 2363. Celle 
dernière sanction est une nouveauté ajoutée par le 
droit du Code. A noter (pie l'ignorance, assez faci- 
lement concevable, de celle censure, en excusendi 
conformément aux règles du canon 2229. mais Celte 
ignorance ne supprimerait nullement la réserve du 
péché. D'autre part, la censure une fois encourue, sa 
réserve ne cesserait pas dans les cas où. aux termes 
du canon 900, cesse la réserve du péché. Cozn/n/isfon 
d'interprétation, 10 novembre 1925. Acta ap. Scdts, 
t. xvn, p. 583. 

b) Outre cette réserve de droit général, une seconde 
réserve de caractère tout spécial ct qui intéresse sur- 
tout la France, a été portée le 16 novembre 1928 par 
la S. Pcnitenceric, sur l'ordre exprès du souverain 
pontife, qui a approuvé ct confirmé Pacte. Celle 
réservation vise à briser Pacoutlimace de certains 
confesseurs qui, au mépris des instructions et décla- 
rations du Saint-Siège, continuent à absoudre les 
adhérents obstinés ct impénitents de VAction fran- 
çaise, Voici le texte de cet important document qui 
fait date dans l’histoire de la réserve par les dispo- 
sitions singulières <|iï il contient. 

Etsi serio dubitari nequeat. post Iteratas Sacne Pnl 
tcntinrin* nposlolicu: resolutiones el declarationes circa 
damnatam in Gallia factionem vulgo lAHion /ninpiûr. 
quin mortaliter peccent confcssnrii sacra mentalem absolu- 
tonem impertientes hujus factionis sociis aut quomodo- 
cumque eidem actu ndhierentibus, nisi antea eam. ex animo 
penitus repudiaverint*, non desunt tamen ibidem sacerdotia 
qui, uti ex certis fontibus constat, propria; conscienti» 
fucum facientes, tmn gravi facinore sese foedare non verran- 
tur. 

Ad horum, ne pereant, pervicaciam frangendam, cum 
hortamenta, monita, mime nihil profecerint. Sancta hedrs, 
ecclesiastica; disciplina* custos rt vindex, ad remedia gra- 
viora manus apponere, agro quidem sed necessario com- 
pellitur. 

Quare dc expreMO Ssml Domini Nostri mandato roque 
adprobantr rt continuante. Sacra la*nitenllaria statuit ac 
decernit peccatum confessoriorum sacramrniallter absol- 
ventium <pios quomodocumque noverint factioni L’Action 
française actu ndhærcntrs quique ah ipsis, uti tenentur, 
monili, ab ea se retrahere renuant, >anctn: apostolic:'" Sedi 
resers nri. 

Hujus rr-ersallonis ea vis est ut In Illis quoque casibus, 
in quibus juxta canonicas dispositiones qua'vls n sen alio 
cessat, onus adhuc remaneat pnrdictis sacerdotibus nd 
S. Pa-nltvntlariain recurrendi, sub pa na excommunicationis 
speciulilir Sancta* Sedi reservata-, intra mensem n die 
obtenta: sacranivnlalis absolutioni*, vel postquam conva- 


luerint sl agrutl. rt standi ejus mandatis. Aro <ip. S<di, 
1928, t. XX, p. 398-399. 


Le document x termine par une recommandation 
pressante, adressée aux Ordinaires et supérieurs reli- 
gieux, de porter aussitôt ce dérrel A la connaissance 
de leurs prêtres, afin qu’ils ne puissent alléguer de 
leur ignorance. 

Faisons simplement les remarques suivantes : a. Le 
péché ici vise, et la réserve dont il est frappé, n’est 
pas le péché des partisans de VAction française, mais 
le péché des confesseurs qui «oopèrcnl formellement à 
leur révolte m les absolvant indûment. - b. Pour que 
celte coopération existe, il faut que le confesseur sache 
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que son pénitent est présentement (actu ) adhérent À 
la faction condamnée (par exemple par h: versement 
<l*une cotisation, la lecture assidue du journal, la 
diffusion de tracts, rattache obstinée aux erreurs du 
parti, la révolte contre l’autorité reelêsLudique); peu 
importe le mode par lequel le confesseur aura acquis 
celte connaissance, quomodocumque nourrit : il arrive 
en effet que des partisans de VAction /rançaise ne 
s’'accusent pas de leur révolte contre l’Égiise; si le 
confesseur en a connaissance par ailleurs, ou si le 
pénitent en fait spontanément l'aveu, le prêtre devra 
avertir le coupable (au besoin l'interroger) el lui 
demander de quitter le groupement condamné. S'il 
refuse, il y a obligation de refuser l'absolution, sous 
peine de péché grave et d’encourir la réserve. c. La 
réserve affecte le péché lui-même, sans (pril y ait 
d'ailleurs censure; l'absolution ou le pouvoir d'ab- 
soudre devra être donné par la Pénitcnccrie, tout 
comme dans le cas prévu au canon 89t. - d. Telle 
est la force de celle réserve (pie, même dans le cas où. 
en vertu des dispositions du droit général, toute réserve 
cesse (danger de mort, canon 882, cas prévus au 
canon 91)0), lorsque l'absolution de ce péché a été 
donnée, il reste l'obligation de recourir à la S. Péni- 
tenccrie dans le mois utile qui suit l’absolution ou la 
guérison, s’il sagit d'un malade. Ce régime Imposé à 
l'absolution du péché réservé est unique; il ressemble 
au recours imposé après l’absolution, donnée en dan- 
ger de mort, des censures ab homine ou très spécia- 
lement réservée au Saint-Siège. Cf. can. 2252. Il y a 
cependant celte différence que le recours n'est pas 
imposé ici sous peine de réincidence (pour le péché 
c'est impossible), mais sous peine d’une excommuni- 
cation spécialement (speciali modo) réservée au Saint- 
Siège. - r. Ce recours est imposé aux prêtres délin- 
quants eux-mêmes (prædictis sacerdotibus) qui ont été 
absous dans cas urgents. Toutefois, il est admis (par 
analogie aux dispositions du canon 2251) que le 
pénitent peut faire ce recours aussi bien par lettre 
(pie de vive voix et par l'intermédiaire du confesseur, 
per epistolam ct con/essarium. 

I. Péchés réservés aux Ordinaires. Nous avons dit 
quels étaient les Ordinaires compétents. Les cas qu'ils 
sc réservent ne peuvent l'être (pie de droit particulier 
cl dans les limites de leur juridiction. Le Code, repre- 
nant les termes de l'instruction du Salnt-Olllce de 
juillet 1916, édicte des règles précises auxquelles tous 
les Ordinaires devront se conformer quant au nombre 
et à la nature des cas réservés, non moins qu'à la durée 
de la réserve. 

a) Pour le nombre des péchés ù réserver dans cha- 
que diocèse ou institut religieux, le canon 897 spécifie 
que les cas seront très peu nombreux, trois ou quatre 
au plus. 

b) Os cas seront choisis parmi les crimes les plus 
graves el les plus atroces et seront spécifiquement 
déterminés; ces crimes seront des abus existants. 
assez frequents ou du moins risquant de le devenir, 
el dont on espère, par ce moyen, enrayer la multipli- 
cation; on s’abstiendra donc de réserver, comme on 
h: lit dans certains statuts diocésains du xixr siècle, 
des crimes à peu près inexistants, possibles ou même 
simplement imaginaires. Ces péchés devront être 
extérieurs cl non purement internes. Ce ne seront pas 
non plus de ceux qui sont inhérents À l’humaine fai- 
blesse. m iis ils devront revêtir une malice spéciale (pli 
postule la réserve. Leur détermination se fera non 
seulement par l'énoncé du genre (par exemple : adul- 
tère. concubinage, inceste), mais par la designation de 
l'espece, même de l'espèce intime (par exemple 
inceste à tel degré), si c'est cette espèce que l’on veut 
atteindre. 

c) La réserve ne durera qu'autant (pi'il est néces- 
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saire pour l'extirpation d'un vice public, invétéré; ou lr 
rétablissement de la discipline ecclésiastique ébranlée. 

Le canon 898 énumère deux catégories de fautes 
(pii sont exclues de la réserve permis*: aux Ordinaires : 

1) Leux-ci devront s'abstenir totalement de sou- 
mettre a leur réserve des cas déjà réservés au Saint- 
Siège. soit en eux-mêmes, soit a cause de la censure. 

2) Ils auront en outre pour régie générale de ne pas 
sc réserver des cas déjà frappés, par le droit commun, 
d'une censure meme non réservée; cela, afin de ne pas 
superposer une sanction particulière â une peine de 
droit général; mais le mol regulariter indique que des 
exceptions sont possibles. 

L'efficacité de la réserve gll principalement en deux 
points : d’une part dans la difficulté qu’il y a a rece- 
voir l'absolution des cas réservés, ct d'autre part dans 
la publicité donnée à la réserve, afin que nul n'en 
ignore le caractère gênant cl que par là les fautes 
soient moins nombreuses Le canon 899 recommande 
en conséquence aux Ordinaires : |) de faire connaître 
à leurs sujets, par les moyens qu’ils jugeront les plus 
aptes, les ras qu’ils auront réservés; 2) ils devront 
veiller aussi ù ne pas donner A n'importe quel confes- 
seur la faculté d’absoudre en tout temps des péchés 
ainsi réservés. Il fui un temps où, dans certains dio- 
cèses. tous les confesseurs, sans distinction, étaient 
munis de pouvoirs relativement aux péchés réservés, 
au moins pour un nombre déterminé de cas. Aujour- 
d’hui, la volonté du législateur est que l’on fasse un 
choix entre les confesseurs, tant pour conserver à la 
réserve son efficacité, que pour assurer aux pénitents 
des médecins plus expérimentés. 

Disons, pour terminer, que les recommandations du 
Code oui été suivies docilement. Dans les statuts révi- 
sés des divers diocèses ne figurent que peu ou pas de 
péchés réservés ratione sui. 

5. Absolution des péchés réservés. - Dans les cas 
ordinaires, l'absolution des péchés réservés au Saint- 
Siège ne peut être donner que par le pape (celui qui 
a porté la réserve ou ses successeurs) agissant en per- 
sonne, ce qui est rare, ou. plus habituellement, par 
l'organe de la S. Pénitcnccrie. Ce pouvoir peut être 
délégué par le Saint-Siège, soit de façon habituelle, 
soit pour un cas particulier. Le Code ne prévoit aucune 
délégation générale de cc pouvoir. En revanche, il 
prévoit des circonstances où, toute réserve cessant, 
même la réserve papale (sauf ce qui a clé dit ù propos 
de VAction française), tout confesseur sc trouve com- 
pétent, canons 882 cl 900. 

Pour les péchés réservés aux Ordinaires, l'absolution 
en appartient, en vertu même des dispositions du droit 
général : au prélat qui a porté la réserve et à scs 
successeurs, à ses vicaires généraux, au vicaire capi- 
tulaire durant la vacance, enlin au supérieur qui a 
juridiction sur le prélat cl scs sujets. 

Si le ('ode demande aux Ordinaires de ne pas accor- 
der à tous leurs prêtres indistinctement le pouvoir 
d’absoudre des cas qu'ils sc sont réservés, il ne dit nulle 
part que les confesseurs habilités pour cct Office doi- 
vent être en petit nombre. Cc que veut le législateur, 
c'est le choix, c'est-à-dire des confesseurs qualifiés. Au 
nombre de ceux-ci le Code désigne, comme ayant ipso 
jure pouvoir ordinaire sur les péchés réservés, le cha- 
noine pénitencier prévu par le canon 101. H veut en 
outre (pic le même pouvoir d’absoudre soit accordé 
habituellement aux vicaires forains (appelés aussi ; 
doyens, archlprêilres, plébains), placés ù la tête d’un 
district du diocèse; ceux dont les districts sont plus 
éloignés de la ville épiscopale devront en outre rece- 
voir la faculté de déléguer ce pouvoir d’absoudre, non 
pas de façon habituelle ou pour un nombre de cas. mais 
toties quoties aux confesseurs (cures, vicaires, aumô- 
niers) qui recourraient à eux dans les cas urgents. 
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Enfin. le législateur o pris In précaution de déléguer 
ipso jure le pouvoir d'absoudre des péchés réservés 
(sans censure) par les Ordinaires à certains confesseurs 
dans des circonstances déterminées. 

a. De ce nombre sont d’abord les rur/.t, durant tout 
le temps accordé pour l’accomplissement du devoir 
pascal. Par cures, il faut entendre également, aux 
termes mêmes du canon 809, tous ceux (pii leur sont 
Juridiquement assimiles, c'est-à-dire : les quasi-curés 
dans les territoires de mission cl tous les vicaires 
paroissiaux qui ont plein pouvoir (vicaire-curé, éco- 
nome. substitut, coadjuteur s’il supplée en tout le curé, 
mais non les vicaires coopérateurs, c'est-à-dire ceux 
que nous appelons ordinairement en Prance les vicaires 
tout court). Ce pouvoir dure autant que le temps 
déterminé par le droit général ou étendu par le droit 
particulier, pour l'accomplissement du devoir pascal; 
il n'est donc pas limité à la seule confession faite eu 
sur d'accomplir ce devoir, ct on peut, au besoin, en 
user plusieurs fois pour la même personne, tant que le 
temps des Pâques n’est pas clos. 

b. Le même pouvoir est encore délégué par le droit 
aux missionnaires. durant le temps qu'ils donnent au 
peuple les exercices d'une mission. Canon 899, $ 3. 
Par mission, 1l ne faut pas seulement entendre les 
grandes prédications prévues par le canon 1319 dans 
chaque paroisse au moins tous les dix ans: de l'avis de 
commentateurs autorisés, tombent aussi sous cette 
appellation les retraites fermées ou exercices spirituels 
faits en commun. Cf. Capello, /)r pavu/r/dm. n. 559; 
Vcrmcerscb-Creusen, Epitome jar. can." t. n, n 180; 
il ne semble pas cependant que l’on puisse donner 
légitimement le nom de missions à de simples stations 
comme celle de l'Avent ou du mois de .Marie, cf. \ illien, 
dans Canoniste contemp., mai-juin 1920, p. 202. On 
admet aussi que non seulement les missionnaires, mais 
encore tous les prêtres appelés à leur aide pour enten- 
dre les confessions Jouissent du pouvoir d’absoudre des 
péchés réservés. Ajoutons qu'il n’est pas nécessaire 
qu'un fidèle : fasse sa mission », c'est-à-dire en suive 
tous les exercices, pour bénéficier d’une faculté qui est 
donnée avant tout au missionnaire; un fidèle, appar- 
tenant a une paroisse autre que celle où se donnent les 
exercices spirituels, pourrait légitimement s'adresser 
à ce confesseur privilégié et en recevoir l'absolution. 
C’est l'esprit de la loi et l'intention du législateur de 
favoriser la libération des fautes plus graves. 

6. Cessation de la reserve. Le but de la réserve sera 
suffisamment sauvegardé, même si elle ne joue pas 
dans certaines circonstances extraordinaires où il est 
urgent de pourvoir a la paix des consciences. 

a) Au nombre de ces circonstances, il y a en tout 
premier lieu le péri/ de mort : Tout prêtre, même non 
approuvé pour les confessions, fût-1l irrégulier, héré- 
tique. schismatique, réduit à l’étal laïc, dégradé, peut 
dors validement ct licitement absoudre n'importe 
quel pénitent de tous les péchés et de toutes les cen- 
sures, quelque réservées ou notoires qu elles puissent 
être, même si un autre prêtre approuvé est présent, 
(.an. 882. Celle absolution ne vaut que pour le for 
Interne. Corn. d'interpret. du Code. 28 décembre 1927, 
Acta ap. Stdis, t. xx, 1928, p. 61. 

Seul. l'absolution du complice in peccato turpi serait 
illicite. hormis le cas de nécessité: mais elle serait 
toujours valide. Can. 881. Nous avons dit ailleurs que 
le confesseur complice de la révolte Action française 
serait tenu â un recours à la S. l’énitcnccric dans le 
mois qui suivrait sa guérison, sous peine d’excommu- 
nication. 

b) Tn<: autre circonstance extraordinaire, prévue 
par le droit, csl h cas d’un voyage en mer (qui: ne soit 
pas seulement une promenade ou partir de plaisir). 
Toutes les fois que Iv navire fait escale, les prêtres 
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qui y sont embarqués, pourvu qu’ils aient reçu le 
pouvoir de confesser d’un Ordinaire quelconque (soit 
avant leur départ, soit au cours du voyage), peuvent 
absoudre validement et licitement, même des cas 
réservés ù IDrdinalro du lieu de escale, tous ks 
fidèles qui s'adressent à eux soit a terre, soit sur le 
navire. Can. 883. § 2. Ce pouvoir leur est accorde 
pour un. deux ou trois jours, si le navire reste aussi 
longtemps dans le port, ou si, pour continuer son 
voyage, un prêtre devait s'embarquer sur un autre 
vaisseau. Mais, après trois jours, ces pouvoirs ne 
seraient plus continués si ces prêtres pouvaient faci- 
lement aller trouver l’Ordinairc du lieu ct se munir 
auprès de lui de pouvoirs réguliers. Corn, d'interpret, 
du Code, 20 mai 1923, Acta ap. Sedis, t. xvi, 1921, 
p. lit. 

c) En outre, le canon 900 énumère cinq cas dans 
lesquels toute réserve, quelle qu’elle soit, cesse ct 
demeure sans effet. A noter que la cessation de la 
réserve ne doit pas s'entendre de la réserve des cen- 
sures. mais uniquement de celle des péchés, en 
revanche, le texte du canon 900 vise aussi bien les 
réserves pontificales que les réserves diocésaines. 
Corn, d'interpret, du Code, 10 novembre 1925, Acta ap. 
Sedis, t. xvn. p. 583. La réserve des péchés csl donc 
suspendue : 

a. En faveur des péi.itents malades qui ne peuvent 
sortir de leur maison. Les alités ne sont donc pas les 
seuls à jouir de celle faculté, mais tous ceux que la 
vieillesse, une infirmité, une blessure, un accident 
empêchent d'aller trouver un confesseur qualifié; le 
fait pour eux de se lever ou même de faire quelques pas 
dans le jardin ne leur enlève pas le bénéfice accordé 
par le droit. Quelques auteurs étendent ce bénéfice 
même aux prisonniers. Capello, De pirnitentia, n. 552; 
c'est une interprétation qui n’est pas contre l'esprit de 
la loi. Cf. Claycs-Simenon, Manuale jur. can., t. u, 
n. 115. (.e qui est certain, c'est que les religieux mala- 
des peuvent profiter de cette disposition favorable de 
la loi, même si dans la maison se trouvent des confes- 
seurs privilégiés. 

b. Les fiancés qui se confessent en vue de leur ma- 
riage: il n’est pas nécessaire qu’ils soient unis par des 
fiançailles canoniques. 

c. Toutes les fois que le supérieur compétent a refusé 
les pouvoirs nécessaires pour absoudre d’un cas déter- 
miné; par supérieur compétent, il faut entendre, en 
l'espèce, quiconque a pouvoir ordinaire ou délégué 
pour absoudre ou donner le pouvoir d'absoudre des cas 
réservés : si. par exemple, ce pouvoir a été demandé au 
vicaire forain (doyen) dont la délégation est prévue 
par le canon 899 et que celui-ci, à tort ou à raison, l'ait 
refusée, alors qu'il avait qualité pour l’accorder, il n’y 
a aucune obligation de recourir à l’Ordinairc. Cette 
disposition du Code, qui, à première vue, parait extra- 
ordinaire. n’est pourtant que l'extension aux cas épis- 
copaux d’une législation appliquée depuis le xvn* siè- 
cle aux cas réservés par les supérieurs religieux, 
l'rbaln \ 111, confirmant le 21 septembre 1621 un 
décret de Clément \ H (26 mai 1593) concernant les 
cas réservés des réguliers, y ajouta celle déclaration : 
CI si hujusmodi regularium confessoriis casus ahcujiis 
reservati facultatem petentibus superior dare noluerit, 
possunt tamen confessam illa vice pirnitentes regulares, 
etiam non obtenta facultate a superiore, absolvere. 
Bizzarri, Collectanea, p. 216-217. Le motif invoqué est 
que la réserve ne doit pas tourner à la perte des Ames; 
cl, dans le cas. le confesseur qui demande la faculté 
d absoudre csl mieux place (pie le supérieur pour juger 
dt s dispositions intimes du pénitent. 

d La réserve cesse encore, si. au Jugement prudent 
du confesseur le recours constituait un danger de 
violation du secret sacramentel, ou même simplement 


un grave inconvénient pour le pénitent. Le péril de 
violer le secret sacramentel existera si, vu h s circons- 
tances, 1l est à craindre que le supérieur auquel on 
devra recourir (et cela suppose qu'il n’y en a pas 
d'autre a portée) ne découvre l'identité du pénitent. 
Mais il va de sol que le pénitent ne saurait arguer de la 
violation du secret si lui-même allait trouver le 
confesseur privilégié et par là s'exposait à des soup- 
çons. Il faudrait voir alors si, dans ce cas. cette dé- 
marche constituait pour lui le grave incommodum dont 
nous allons parler; car on ne pourrait faire au pénitent 
une obligation de recourir, le simple confesseur se 
trouvant compétent dans do telles conjonctures. 
L'appréciation du grave dommage ou du lourd incon- 
vénient, laissée au Jugement du confesseur, sera par- 
fois chose assez delirate il x aura heu de tenir 
compte des circonstances ambiantes aussi bien que des 
dispositions du pénitent Le grave inconvénient sera 
facilement réalisé dans les conjonctures suivantes : par 
exemple dans le cas d’une confession faite au moment 
d'un départ pour un lointain voyage, à la veille d’une 
fête où le pénitent a coutume de communier ct ne 
pourrait s'abstenir sans danger d’infamie ou «le scan- 
dale; s’il y a une dilliculté particulière pour le pénitent 
â revenir trouver son confesseur, ou s’il lui est vrai- 
ment dur de rester en état de péché mortel (dans cer- 
tains cas trois Jours, un jour ou mémo moins, scion 
létal d’àâmc). 

I ne cause suffisante serait aussi, semble t-ÎL le dom- 
mage spirituel du pénitent : si l'on redoute que le fait 
de différer l'absolution l’indisposera au point qu'il 
s'éloigne irrité ct ne revienne plus. À noter encore que 
le recours au supérieur compétent sera juge très diffi- 
cile et même moralement impossible toutes les fois 
qu'il ne pourra être fait par les voies ordinaires, c'est- 
à-dire de vive voix ou par lettre. L'emploi du télé- 
graphe. téléphone (dont d’aillcursil ne faut user qu'avec 
les précautions requises) n’est Jamais obligatoire 

e. Enfin, la réserve étant territoriale. elle cesse hors 
du territoire de celui qui l’a portée, même-si le péni- 
tent en est sorti aux lins de recevoir l’absolution. Il 
semble que cette disposition législative n’intéresse pas 
le péché réserve ratione sui au Saint Siège, car la 
juridiction du souverain pontife est universelle; qu’on 
n'oublie pas cependant que, dans sa partie discipli- 
naire et sauf indication contraire, le Code ne concerne 
(pic l'Eglise latine; or aucune déclaration n’est inter- 
venue pour étendre à l'Église orientale la réserve des 
péchés. 

C'est surtout à propos des cas épiscopaux que cette 
disposition favorable du Code peut trouver une appli- 
cation plus fréquente. Le dernier paragraphe du ca- 
non 900 tranche définitivement une controverse 
longtemps élevée entre les auteurs sur la validité de 
l'absolution obtenue par la sortie du territoire in Iran- 
dem legis; c'était déjà le sens de T Instruction du Saint- 
Ollicc du 13 Juillet 1916. Acta ap. Sedis, t. vm. p. 315, 
laquelle allait à l'encontre de l’ancienne discipline 
remontant à Clément X : la constitution Superna. 
21 juin It»70, statuait que (’absolution devait être 
refusée aux pénitents qui venaient se confesser hors 
de leur diocèse pour esquiver la réserve. Mais il sa 
de soi qu'aujourd'hui encore, le même péché ne devra 
pas être réservé dans le territoire où se rend le péni- 
tent. car alors les confesseurs non privilégiés seraient 
dépourvus de juridiction à son égard. 

Dans tous les cas ci-dessus énumérés (d’après h: 
canon 990), la réserve étant sans cITct. il est hors de 
doute que l'absolution des péchés est directe. Il ne 
semble pas. quoi qu'en dise Ecrnercs. Theol, mor., 1. n. 
n. (179. que l'on puisse, en dehors de ccs cas, absoudre 
le pénitent Indirectement, en lui enjoignant ensuite 
de recourir comme s’il s'agissait de censures. Cf. ca- 


non 2251. Le Code fait hi distinction entre la réserve 
du péché ct celle de la censure, canon 893, « 3; si le 
penitent ne sc trouve pas dans un des cas où la réserve 
cesse véritablement ct ces cas sont assez exten- 
sibles il sc trouvera dans la situation de celui qui 
n’a a sa disposition aucun confesseur. 

7. Ignorance et réserve. Il nous reste a traiter une 
question importante : celle de l’influence dcl’ignorance 
sur la réserve des péchés. Ccttc réserve des péchés 
admet-elle comme excuse l’ignorance ou le bas-âge 
(minor nias) des coupables? Quelle que soit i'opinion 
que puissent professer à l'encontre certains auteurs de 
moins en moins nombreux, il faut répondre négati- 
vement à la question posée. La réserve est en cÎTct. de 
par sa nature, une limitation de la juridiction du 
confesseur; ce n’est qu'indircctecment qu'elle a un carac- 
tère pénal pour le pénitent, en obligeant a recourir à 
un confesseur privilégié qu'il n’a pas toujours à sa 
portée; mais ce caractère n'est que secondaire et 
l’ignorance ou toute autre cause ne saurait être invo- 
quée pour excuser de la réserve comme s’il s'agissait 
d’une peine. La chose n’est plus douteuse depuis la 
décision de la Commission d'interprétation. 21 no- 
vembre 1920, Acta ap. Sedis, t. xn. 1921, p. 575. décla- 
rant (pic les voyageurs, les étrangers de passage dans 
un territoire, sont soumis aux réserves de ce territoire; 
la plupart d’entre eux cependant ignorent ces réserves. 
Le législateur a montré nettement par là le caractère 
qu'il entend donner à la réserve : elle n’est pas tout 
d’abord une pénalité pour les délinquants, mais avant 
tout une limitation de Juridiction, atteignant les 
confesseurs eux-mêmes. 

On a essayé de faire valoir, en faveur de l'opinion 
contraire, le texte de la constitution de Benoit XIV. 
Sacramentum p.rnttenlur, qui, en instituant la réserve 
du péché de dénonciation calomnieuse, canon 891. 
emploie des termes où apparaît le caractère pénal cl 
médicinal de la mesure en question; d’où par consé- 
quent la possibilité d'admettre l’excuse de l’ignorance. 
Il est vrai (pie les paroles de Benoit XIV peuvent être 
interprétées dans le sens indiqué. Mais on voudra bien 
remarquer que le Code, qui seul fait loi en matière 
pénale, a précisément frappé la fausse dénonciation 
d’une double réserve. celle du péché ratione sui et celle 
de l'excommunication qu'il y a ajoutée. Canon 2363. Si 
donc l’ignorance peut servir d excuse a l'existence de 
la censure, can. 2229, elle ne change rien à la réserve 
du péché qui a un tout autre caractère. L'opinion 
du rédacteur de i’Ami du clergé, 1921, p. 53S. 2* col., 
semble s'appuyer surtout sur des auteurs antérieurs 
au Code. 

Pour les cas épiscopaux, la même règle s'applique 
en principe : l’ignorance n'en excuse pas, témoin la 
décision de la Commission d'interprétation, 21 no- 
vembre 1920. citée plus haut. On fait remarquer, cl 
très justement, que le législateur particulier pourrait 
déclarer, décider que la réserve ne joue pas en cas 
d’ignorance de la paît du délinquant. Dans celle hypo- 
thèse. la connaissance de la réserve serait mise comme 
une des conditions préalables de la réserve des cas; 
tout de même (pie le supérieur est libre de décider par 
exemple (pie les impubères ne seront pas soumis â la 
réserve des péchés. 

Mais ce sont là des dispositions particulières de la 
volonté du législateur: leur existence doit être mani- 
festée au moins implicitement (par exemple si un 
Ordinaire ou un prélat faisait enseigner ou laissait 
enseigner cctte doctrine dans son grand séminaire); 
elles ne vontredisent d'ailleurs en rien les principes 
généraux du droit en matière* d’ignorance ct de réserve 
des péchés. I formis ces cas. il reste vrai (pie l’ignorance 
n'excuse pas de la réserve et il scynble qu'on ne puisse 
plus tenir désormais comme probable, même « pour la 
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pratique l'opinion contraire, et que le confesseur, 
qui à ainsi absous sans pouvoirs, puisse se tenir tran- 
quille même post /actum. CA TAnr du Clergé, 1921, 
p. 539: Clavcs-Simélton, Manuate jur. cnn., t. n, 
n. 115, 5:; Cance. Le Code de droit canonique, t. n, 
n. 201. note 2. On n'oubliera pas d’ailleurs que ceux 
qui auraient la présomption d'absoudre, sans juri- 
diction spéciale, des péchés réservés, sont suspens 
ipso /acto ab audiendis confessionibus. Canon 2360. 

8. Conclusion. — Les règles de l'actuelle discipline 
concernant la réserve, telles que nous venons de les 
exposer, montrent assez que cette économie, sans être 
tout À fait désuète, ainsi qu'on l’a dit, reste secon- 
daire et accessoire dans l’Église* Il serait souhaitable 
qu'à la place de la réserve des péchés soient introduits 
des moyens plus efficaces el moins périlleux, pour la 
sauvegarde de la morale el de la discipline, l’n de ces 
moyens, déjà suggéré par l'instruction du Saint-OlUce 
de 1916. n. 8. serait la « formation de confesseurs sa- 
vants, pieux, prudents, qui dans chaque diocèse se- 
raient capables de suggérer des remèdes opportuns 
pour l'extirpation des vices les plus courants. Ainsi 
seraient évités aux confesseurs et aux pénitents les 
ennuis de la réserve, et l'effet souhaité serait obtenu 
plus sûrement et plus suavement, avec l’aide de | )icu 
Acta ap. Sedis, 1. vm, p. 315. 

Ajoutons qu'à Home toute réserve diocésaine est 
supprimée et que tous les confesseurs ont le pouvoir 
d’absoudre des cas réservés par le droit aux Ordinaires. 
Cette mesure, qui remonte à un Monitum du cardinal- 
vicalrc de 1920, est intéressante à noter du point de 
vue de l'évolution du droit de réserve. 

3° Censures réservées. - I. En matière de censures, 
comme en matière de péchés, la réserve est avant tout 
une limitation de juridiction. Elle n'est donc pas, à 
strictement parler une peine, mais, comme elle s'ajoute 
à une peine (la censure) et qu'elle lui apporte une 
notable aggravation, la réserve est de stricte interpré- 
tation. 

Le canon 2215, $ I, déclare qu'aucune censure lahv 
sententi(c n'est réservée â moins qu'on ne le dise 
expressément.et.en cas de doute,soit de droit, soit de 
fait, la réserve n'urge pas. 

2. Les censures ab homine, c'est-à-dire portées par 
sentence condemnatoire où à titre de précepte particu- 
lier. sont toujours el partout réservées, soit à celui qui 
les a portées ou infligées, soit à son supérieur, soit à 
son successeur ou à son délégué. Quant aux censures 
« Jure, cf. can. 2217. elles peuvent être non réservées 
ou bien réservées soit à l'Ordinaire, soit au Saint-Siège. 
On trouvera à l’art. Peines ixcli siastiques, col. 651- 
656, le tableau des censures latæ sententhr, (pii sont 
réservées de droit général. 

Sur la question même de la réserve, nous renvoyons 
aux colonnes 611-617 du même article. 

3. On peut, à propos de la réserve de la censure, 
comme â propos de celle du péché, soulever la question 
de Vignorance el de son rôle excusant. Nous ne par- 
lerons pas des cas où l’ignorance excuse de la censure 
elle-même, canon 2229, mais uniquement de l’in fluence 
qu'elle peut avoir sur la réserve. 

a) De ta part du pénitent, il faut voir la qualité et le 
degré «le son ignorance. S'il sait que telle censure est 
réservée au Saint-Siège, mais ignore si elle est simpli- 
citer ou speciati modo ou specialissimo modo, son Igno- 
rance, toute relative, ne l’excuse pas. S'il connaît la 
censure, mais ignore totalement la réserve, quelques 
auteurs, trop attachés, semble-t-il. à une doctrine 
«pii était de mise avant la promulgation «lu Code, 
cf. S. Alphonse, Theol. mor., L \ I, n. 581 ; d'Annibale. 
Summula theol. mor., t. t. n. 315; Verreres. Compen- 
dium theol. mor., t. u. n. 672, 1196; Lehmkuhl, /heol. 
mor .t. n.n. U09, continuent à maintenir une contro- 
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verse, en alléguant l'autorité «le leurs sources en faveur 
de l’inexistence «le la réserve dans ce cas. Cependant, 
il ne semble plus possible actuellement de soutenir en 
théorie que le pénitent n’cst pas tenu par la réserve 
s’il l'ignore : la réserve atteint directement la juridic- 
tion du confesseur; la connaissance ou l'ignorance que 
peut en avoir le pénitent n’y change rien. L'opinion 
contraire, qui s'attarde à considérer la réserve comme 
une peine, n’a. dit Capello. I plus aucun fondement 
dans le droit du Code *. De censuris, n. 72. Dès lors, 
on ne voit pas pour quelles raisons on donnerait dans 
la pratique des règles de conduite en opposition avec 
ce qu'on appelle « la théorie . Cf. Cance. Le Code de 
droit canonique, 1. m. n. 3 LS, note I. Le législateur 
actuel (pii a détaillé aver tant de soins les divers degrés 
«le l'ignorance el leur influence sur l'existence de la 
censure, canon 2229, n’a pas dit un mot de l'influence 
«le celte même ignorance sur la réserve, lorsqu'elle est 
le fait «lu pénitent, Il a d'autre part scrupuleusement 
précisé le bénéfice (pii peut résulter de l’ignorance du 
confesseur en ce point, canon 2217. § 2. mais rien de 
plus. Il semble bien dès lors qu’on ne puisse conserver 
à l'ignorance une faveur que le droit ne lui reconnaît 
plus. L'opinion (pii s'attarde à une conception de la 
réserve devenue surannée ne paraît plus soutenable 
ni spéculativement ni pratiquement, ni en droit ni en 
fait. Cf. Clayes-Siménon, Manuale jur. can., t. ni, 
n. 538. 

b) Si lignorance est le fait du confesseur, le ca- 
non 2217. $ 2. par une faveur inconnue de l’ancien 
droit, déclare valable l’absolution ainsi donnée, sauf 
s’il s’agit d’une censure ah homine ou très spécialement 
réservée au Saint-Siège. L'absolution vaudra même si 
cette ignorance est « crasse et supine >, c'est-à-dire 
gravement coupable. Mais dans le cas où le confesseur 
aurait la témérité, pnvsumpscrit— et cette présomp- 
tion existerait dans le cas de l’ignorance affectée, 
can. 2229, $ | — il encourrait par le fait même une 
excommunication simplement réservée au Saint-Siège. 
Can: 233%, 

I. Comme pour les péchés réservés, le législateur 
veut (pie les prélats inférieurs au souverain pontife 
n'’usent de la réserve des censures qu'avec la plus 
grande circonspection; et il leur trace des règles très 
sages dont ils ne devront pas s'écarter : a) aucune 
censure ne sera réservée, â moins (pie celte mesure 
ne soit exigée par la nature particulière des délits qu'il 
faut réprimer et par la nécessité de pourvoir à la 
défense de la discipline ainsi qu'au bien spirituel des 
fidèles, can. 2216; b) si une censure est déjà réservée 
nu Saint-Siège. l’Ordinaire ne peut porter contre ce 
même délit une autre censure à lui réservée. 

5. Il est entendu (pie deux censures, l'excommuni- 
cation et l’interdit personnel, canons 2260 et 2275, qui 
empêchent «le recevoir licitement aucun sacrement, 
entraînent par là même la réserve du péché auquel elles 
sont annexées. Mais cette réserve porte directement cl 
immédiatement sur la censure cl non sur le péché, 
même s'il s'agit de censures réservées par l’'Ordinaire : 
cette déclaration va à l'encontre de la doctrine plus 
communément admise avant le Code (piant aux cas 
épiscopaux. Il en résulte que, présentement, la réserve 
du péché ainsi atteint Indirectement cesse complè- 
tement lorsque la censure n’a pas été encourue pour 
une cause quelconque, cf. les canons 2227-2231. ou 
qu'elle a été levée par l’absolution. 

6. Terminons en notant (pie les quatre excommuni- 
cations très spécialement réservées au Saint-Siège, a 
savoir : la profanation des saintes espèces, cnn. 2320, 
la violence exercée sur la personne du souverain pon- 
tife, canon 2313, $ 1. l'absolution réelle «m feinte du 
complice in peccato turpi, can. 2367, la violation di- 
recte «lu serrai sacramentel, can. 2369 - vu l'extrême 
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gravité des délits frappes ont clé étendues, comme 
mesure disciplinaire, a toute l'Eglise orientale par 
décret du SaintOlllce daté du 21 juillet 1931. En 
conséquence la juridiction des pasteurs orientaux, à 
quelque rite qu'ils appartiennent, se trouve limitée 
par l'extension de cette réserve : ils devront, pour 
accorder l'absolution de ces censures, recourir à la 
S. Pénilenccrie pour le for Interne, au Saint Olllce pour 
le for externe. Acta ap. Sedis. t. xxvi, 1931. p. 550. 


Voir la liste des ouvrages indiqués :i In lin des articles 
(AISIS MAII | HES CI PIIN» S rCCI.I SIAStIQVI s. 

On pourra y ajouter: tant pour l'histoire de la réserve 
que pour son Interprétation, 1rs ous rages suivants : Wcrnz, 
Jua decretalium. t. n, pars 2; Wem/.-Vidal. Jus canonicum. 
t. il. Dr personis, Home, 1923; Vering, Droit canon.. lra<i. 
Briet, t. il. Paris. 1881; Tliomassin. Ancienne ri nourrllr 
discipline dr I figlixr. tnid. André, spécialement t. i et t. ni. 
Bar-le-Duc, 1864; Tanqurrey. Sf/no/»<h theol. moralis, t. i. 
De pirnilcnlia, Paris, 1930; (lougnard, Le conlrsscur et lrs 
pêchés réservés. dans la Vie diocésaine de Malinrs, 1921. 
p. r"o«i; perraris. Prompta bibliotheca, au mot Jtau*ri>affo 
COstnirn. t. vi. Paris, 1830. 

A. ButDE. 
Notion générale. 

Ill, Le respect 


RESPECT HUMAIN. Í: 
I. Le péché de respect humain. 
humain à rebours. 

L Notion générale. Il y a respect humain lors- 
qu'un individu, dans une action ou dans une omission, 
au lieu d'exprimer pratiquement sa personnalité et 
tout ce que celle-ci représente d'idées, de croyances, 
d’allection cl de sentiments, tient compte <le la men- 
talité de ceux qui lentourent et y conforme son atti- 
tude personnelle, de façon a éviter le qu’en dira-t-on. 
les railleries, les moqueries et les critiques de toutes 
sortes. 

En l'absence de tierces personnes le respect humain 
ne saurait donc exister. Il suppose, on le voit, chez le 
sujet qui s’y laisse aller, un sentiment de crainte que 
l’on pourrait appeler révèrentidle. car la collectivité 
ou les témoins jouent, par rapport au sujet en cause, 
le rôle d’un véritable supérieur. La société exerce sur 
chacun de scs membres une pression qui contribue â 
maintenir l'individualisme dans scs exactes limites. Le 
respect de celte pression est un bien, il rentre dans 
ce que saint Thomas appelle Vobservantia. cf. Il-*-IT-’. 
| en. C’est l’exagération de ce respect qui constitue 
précisément l'attitude que nous éludions ici. Or il y a 
excès quand, pour des raisons égoiïstes, l'individu sacri- 
fie à celle observantia la pratique de vertus supérieures, 
en particulier celle de la vertu de religion. Il respecte 
alors les hommes plus que Dieu. D'où le nom de respect 
humain donné à celle attitude. 

Le respect humain sc manifeste dans les ordres natu- 
rel el surnaturel. En effet, l’infidèle. pour qui la cons- 
cience est pratiquement la seule règle de conduite, 
donne dans ce travers, chaque fois qu'il se départit de 
son devoir tel qu'il le connaît, pour aller à un moindre 
bien ou au mal, dans la crainte de l’opinion défavo- 
rable de ceux au milieu desquels il évolue. \ fortiori 
celte altitude peceamincuse existe-t-elle dans l’ordre 
surnaturel. Nous ne nous occuperons que de celle-ci 
en cet article. 

II. Le péché di ni sri.cr humain. Le respect 
humain est d’abord une attitude reprehensible; mais 
celte altitude peut aussi inspirer des fautes, surtout 
d'omission parfois aussi de commission, dont la gravité 
varie avec l'importance des préceptes mis en cause. 

r Lr sentiment dr respect humain est répréhensible. 

| H est facile d’aligner des textes évangéliques où 
se trouve Inscrite l'obligation pour les fidèles d'agir 
mm pas en considération de ce que peuvent dire ou 
penser les autres, mais à cause des obligations que la 
conscience impose. Encore qu'elles visent d'abord l’hy- 
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attitude que nous avons appelée le respect humain. Par 
ailleurs le Christ oblige en certaines circonstances ceux 
(pii le suivent fi le confesser devant les hommes, 
quelque inconvénient qui en puisse résulter pour 
eux. « Celui qui m'aura confessé devant les hommes, 
dit-il, moi aussi. Je l’avouerai comme mien devant mon 
Père qui est aux deux. Mais celui qui m'aura renié 
devant les hommes, moi aussi je le renierai devant 
mon Père. Matth., x, 32-33; cf. Marc., vin, 38; Luc., 
ix. 26 

En maintes circonstances, l’apôtre Paul rappelle n 
scs fidèles ce devoir. Lui-même sc montre très scrupu- 
leux a le remplir, d'autant que sa vocation spéciale a 
l'apostolat lui fait une obligation particulière d'annon- 
cer l’Evangilc, sans crainte du qu'en dira-t-on. : Non 
certes, écrit-il. Je ne rougis pas de l'Evangile. Bom., 
i. 16. Il veut que les fidèles, en général, mais ceux-la 
surtout qu'il a constitués chefs d’Église. suivent son 
exemple. { Ne rougis pas. écrit-il à Timothée, du témoi- 
gnage a rendre à Noire-Seigneur, ni de moi, son pri- 
sonnier; mais souffre avec moi pour l'Évangile. appuyé 
sur la force de Dieu. » 11 Tim., 1, 8. Onésiphore. l’ami 
courageux. : qui a souvent réconforté Paul et n’a pas 
rougi de ses fers », méritera de ce chef une spéciale 
bénédiction de Dieu. Ibid., 16. Par où l’on voit que 
Paul met presque sur le même pied le témoignage 
rendu à l'Evangile cl le courage avec lequel scs amis 
à lui l'ont servi dans ses chaînes. C’est qu'en l’une et 
l’autre action il y avait danger égal. Servir Paul en- 
chaîné, c’est déjà se rendre solidaire de son «martyre : 

La louange qui est faite des courageux emporte une 
note de déconsidération pour ceux qui l’ont été moins. 
Cf. ibid.. iv. 1t., 17 

2. Cette consigne de l'apôtre, qu'il faut savoir à 
l’occasion confesser sa foi ou tout au moins ne pas rou- 
gir de l'Évangilc, a toujours été maintenue par l'Église. 
Aux Ages de persécution, elle n'a jamais admis les 
défaillances positives de scs enfants et n’a jamais con- 
sidéré que la crainte des pressions extérieures fût une 
excuse de la lâcheté. 

Avec le temps se sont inscrites dans la législation 
canonique des prescriptions qui témoignent de la 
préoccupation de l’Église. En 1635. par exemple, la 
Propagande rappelle à l’usage des missionnaires en 
pays islamiques qu'il n’est pas permis de donner le 
baptême à quelqu'un qui ne voudrait pas professer sa 
foi extérieurement, à cause des dangers qui le menace- 
raient : Aon passe admitti ad baptismum Mahumeta- 
num qui petit, propter vit$r periculum. Christianus esse 
occultus et manere, sed debere se trans/erre ad loca ubi 
possit publice religionem christianam profiteri. Collec- 
tanea. n. 81. 

[’n autre document émané de la même Congrégation 
proteste contre lattitude de catholiques qui, en pays 
infidèles, assistent aux offices, mais par crainte des 
étrangers, venus par curiosité à la cérémonie, évitent 
tous les signes qui pourraient trahir leurs convictions 
intérieures : A simulata- infidelitatis nota excusari non 
posse subdolam agendi rationem illorum, qui dum diebus 
solemnioribus Miss;r sacrificio intersunt, adslantium ex 
curiositate Turearum prtrscntiam /ormidantes. nunquam 
omnino caput aperiunt, nec signant sr crucis signo absti- 
nentque a ceteris catholica* religionis actibus qui ab alus, 
qui christiano censentur nomine, palam solent exerceri, 
atque tla agentes id obtinent ut mahumeticiv supersti- 
tionis sec utores reputentur. Décret du 19 février 1771. 
Collectanea, n. 1653. 

Einalemenl le Code de droit canonique exprime 
d’une manière catégorique l'obligation qui, en certaines 
circonstances, incombe ù tous les chrétiens de professer 
extérieurement leur foi. can. 1325, $ t ; Fideles Christi 
fidem aperte profiteri tenentur, quoties eorum silentium, 
tergiversatio aut ratio agendi secum /errent implicitam 
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fidei negationem, contemptum religionis, infuriam Dei 
net scandalum proximi. Voir ici l’art. Puotismon de 

fot. t. Xlii, col. 675-679. 

3. Ccs prescriptions générales ct particulières sont 
fort raisonnables, -a) En diet celui qui, par crainte 
du sentiment des témoins, ne professe pas sa foi sc 
diminue moralement, parce qu'il se renie dans son 
esprit, dans son cœur et sa volonté. C’est une diminu- 
ton intellectuelle, car le sujet agit à l'encontre de scs 
connaissances personnelles, de ses croyances, de ses 
convictions, en un mot de sa foi religieuse. C’est aussi 
une faiblesse affective de sa part, car il fait || de ses 
sentiments les plus profonds et de tout ce qu'il aime. 
Il fait en lin un mauvais usage de sa liberté, car au lieu 
de choisir cc qui est pour son bien moral, il disperse ses 
efforts dans un sens opposé. C’est donc un amoindrisse- 
ment de toute sa personnalité, un reniement pratique, 
un acte peccamineux. Au lieu de demeurer fidèle à ses 
devoirs religieux, le sujet se détourne du souverain bien 
rt ne considère plus (pic son intérêt humain et sa tran- 
quillité personnelle. Celui, d’ailleurs, qui cède fréquem- 
ment au respect humain s'expose au danger de perdre 
la foi. La pratique extérieure de la religion est une pro- 
tection pour l’assenliment intérieur; la crainte de 
paraître chrétien au dehors amène à la longue une 
atonie de la vie religieuse, avec sa conséquence presque 
fatale :lc doute, d’abord timidement admis, puis s’ins- 
tallant â demeure et minant l'assentiment donné à 
l’ensemble des vérités enseignées par l'Eglise. 

b) Cette lâcheté est d'autant plus coupable qu'elle 
est parfois susceptible d’occasionner un scandale et de 
faire tomber dans le péché les âmes faibles (pii pour- 
raient être témoins de l'acte positif ou négatif inspiré 
par le respect humain. 

Le respect humain est aussi un manquement à l'en- 
droit de la société spirituelle dont on fait partie. 
L'unité extérieure de l’Église n'est-elle pas compromise 
par celui (pii n'ose affirmer pratiquement scs convic- 
tions? Son rayonnement extérieur en tout cas en est 
sérieusement empêché. Au lieu de la contagion bien- 
faisante de l'exemple, on voit se produire le phénomène 
inverse : la lâcheté de quelques-uns gagne de proche 
en proche et huit par atteindre la masse; le pusillus 
grex tend encore à s'amenuiser. 

c) Enfin, le respect humain est un acte d’irrévérence 
à l'égard de Dieu du fait (pie l'opinion humaine est pré- 
férée au jugement divin du maître de toutes choses: 
voir S. Thomas, Sum. thcol, HMD’. q. m. a. 2. 
L'honneur dû â Dieu exige, à coup sûr. (pie la profes- 
sion du christianisme soit à certains moments non seu- 
lement privée, mais aussi publique, quels (pic soient les 
périls (pii pourraient menacer celui qui demeure exté- 
rieurement fidèle à ses convictions et à ses pratiques 
religieuses. De cc chef, les hésitations, les ambiguïtés ne 
sont pas tolérables, surtout lorsqu'il s’agit de s’affir- 
mer devant le pouvoir établi. C’est pourquoi, parmi les 
propositions laxistes condamnées par le pape Inno- 
cent XI en date du 2 mars 1679, ligure la suivante : 
IK Si a potestate publica quis interrogetur, fidem ingenuo 
canpleri ut Deo ct fidei gloriosum consulo; tacere ut pec- 
caminosum per v non damno, Dcnz.-Bannw,, n. 1168. 
Ce qu'il faut faire devant l'autorité publique, (pii n’a 
aucun droit sur la conscience de ses sujets, il importe 
aussi, bien qu'à un degré moindre, de le pratiquer 
lorsqu’il s’agit seulement de manifester sa foi en dépit 
de l'opinion publique, des risées, des critiques pos- 
sibles. 

#)° Péchés commis par respect humain — La disposi- 
tion malsaine que nous appelons le respect humain 
peut amener soit â des omissions, soit â des actions 
pcccumincuses. 

C'est le plus souvent à des omissions quelle entraîne. 
En des contrées, par exemple, où l’ensemble de la popu- 
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lation est peu fervente. Ici chrétien venu depavsotth 
religion est couramment pratiquée el (pii pratiquait 
lui-même, abandonne, par respect humain, ses devoirs 
religieux, ceux du moins (pii sont extérieurs. Pur res- 
pect humain il négligera l'assistance, tout au moins 
l'assistance régulière aux offices dominicaux, la com- 
munion pascale elle-même. Il évitera les signes exté- 
rieurs de respect à l'endroit des choses ou des cérémo- 
nies saintes, etc., etc. Nous avons vu plus haut lu 
S. C. (le la Propagande condamner sévèrement des 
omissions du même genre. 

La gravité de ces fautes d'omission se mesure évi- 
demment â la gravité du précepte qui commande l'ac- 
complissement de ces actes. Il est bien difficile d’allir- 
mer que le respect humain ajoute ici une malice spéciale 
au péché d’omission. Il est utile néanmoins au confes- 
seur de savoir si l’omission de tel ou tel acte religieux 
prescrit sub gravi a pour origine le mépris des choses 
saintes, la simple indifférence ou le respect humain. Il 
peut de la sorte donner au pénitent les conseils appro- 
priés. 

Le respect humain peut entraîner d'autre part ù 
commettre des actes peccamineux. Sans parler de la 
violation du précepte de l’abstinence ecclésiastique, par 
exemple (qui peut rentrer aisément dans la catégorie 
précédente), il arrive que, par respect humain, on s'as- 
socie plus ou moins timidement ù des conversations 
anti-religieuses, qui peuvent dégénérer en des rallk- 
ries. voire en des blasphèmes contre la religion; il 
arrive que l’on s’affilie, sous des prétextes divers, à des 
sociétés ou groupements dont l'esprit antichrétien est 
bien connu et a été expressément signalé par l'autorité 
ecclésiastique; il arrive que l’on essaie de sc faire par- 
donner, par cette abdication, les convictions inté- 
rieures que l’on entend garder. 

Ici encore la gravité de la faute commise se mesurera 
à la gravité du précepte contre lequel s'élève lacte 
posé. Il va de soi qu'une raillerie légère contre la reli- 
gion. prononcée pour se faire pardonner son christia- 
nisme, est beaucoup moins grave qu'un blasphème, à 
plus forte raison qu’un acte extérieur d’apostasie. D( 
meme est-1l difficile de décider si l’acte ainsi posé revêt 
une malice spéciale cl s’il est nécessaire d’accuser en 
confession cette circonstance. Au contraire il semble 
que, en bien des cas, la responsabilité de celui qui a 
commis l'acte délictueux par respect humain soit de ce 
chef atténuée par la gravité plus ou moins considérable 
de la crainte ressentie. À l’âge des persécutions, l’Eglisc 
a su faire le départ entre les chrétiens qui s'étalent pré- 
cipités avec empressement vers l’apostasie et ceux (pii 
n'avaient cédé qu'aux menaces ou même à un com- 
mencement d'exécution. Positis ponendis on devra 
faire la même discrimination entre les fautes commises 
en suite de cette crainte lâche (pii s'appelle le respect 
humain. Mais il demeure certain (pie, sous aucun pré- 
texte, il n'est permis de poser, par peur des hommes, 
des actes positifs contraires â la loi divine : quelles 
quhdent été les circonstances atténuantes qu’elle accor- 
dait aux chrétiens qui s'étalent rendus coupables par 
crainte d'actes extérieurs d’idolâtrie, l’Eglisc les a 
toujours considérés comme des lapsi et sa discipline 
primitive était fort sévère ù leur endroit. 

Au contraire certaines circonstances de temps cl de 
lieu peuvent autoriser un catholique à omettre certaines 
pratiques prescrites par la loi ecclésiastique. Si Ion 
n’csl jamais autorisé à renier scs convictions par des 
actes positifs, on n’csl pas toujours obligé de les affi- 
cher Il est même des cas où la jactance, la forfanterie, 
le d» sir de poser sont plus néfastes qu'utiles à la cause 
que l’on sert Les anciens auteurs de morale traitent 
généralement de cette question à propos des causes qui 
dispensent de l’observation de la loi ecclésiastique relii- 
tlve â l'abstinence Si, disent-ils. un catholique est de 
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passage en un pays soit païen, soit franchement héré- 
tique, il a le droit dr passer outre au précepte de l'abs- 
tinence. s’il craint sérieusement que le fait d'être 
reconnu comme catholique soit pour lui la cause d’un 
dommage grave. ll en serait autrement si le sujet était 
pousse à violer cette loi par des gens cpii verraient en 
son geste une sorte de reniement;on retomberait alors 
dans le cas d’un acte positif, (pui est toujours Interdit 
En fait la largeur des dispenses de l'abstincnCc qui sont 
concédées soit par le droit général, soit par le droit 
particulier, soit même par les usages locaux, rend la 
solution ancienne à peu près inutile. 

Les anciens auteurs posaient aussi à ce propos la 
question du costume et c'était surtout le port du tur- 
ban en pays musulman qui les préoccupait. Ils autori- 
saient un chrétien, nu cours d’un voyage, à prendre tel 
costume qui était plutôt celui du pays qu'un signe de 
la religion pratiquée. Le turban pouvait être ainsi Jugé 
soit innocent, soit coupable suivant les cas ct. faut-1l 
ajouter, suivant le rigorisme plus ou moins grand des 
auteurs. Nul aujourd’hui ne ferait plus grief à un explo- 
rateur saharien de revêtir le costume des Touaregs ou 
des Arabes. Mais ceci nous met assez, loin du respect 
humain qui sévit en nos pays chrétiens, où il ne laisse 
pas de constituer un grave péril pour le rayonnement 
de l’Églisc et son action. 

III. Le hespect iu mxix a. hi noms. — En ce qui 
précède nous avons vu la crainte exagérée de l'opinion 
des hommes imposer à tel sujet une attitude extérieure 
contraire à ses convictions intimes, amener un croyant 
à se poser en incroyant, une personne très désireuse de 
bien faire, en chrétien tiède el ainsi de suite. 

Le phénomène inverse peut se constater. La pression 
de l’ambiance. la crainte du qu'en-dira-t-on. peut, dans 
un groupement, fort exact à la pratique chrétienne, 
imposer à certains de scs membres moins fervents une 
attitude qui ne corresponde pas absolument à scs 
désirs et à ses persuasions, (.c serait trop que de parler 
d’hypocrisie et il vaut mieux parler d'une variété du 
respect humain, qui agit ici au rebours de cc qui arrive 
ordinairement. 

La supposition n'a rien de chimérique. C’est quel- 
quefois par respect humain, par crainte d’être montré 
au doigt, qu’en divers pays un certain nombre de per- 
sonnes. les hommes, les jeunes gens surtout, pratiquent 
les devoirs religieux essentiels ou même de suréroga- 
tion. La transplantation de ces sujets en des milieux où 
l'opinion publique est moins favorable à la pratique 
chrétienne fournit immédiatement la contre-épreuve. 
LA où l’on risque d’être remarqué si l’on accomplit 
ses devoirs religieux, ccs mêmes sujets deviennent 
Indifférents ou du moins veulent le paraître, posent 
peut-être pour l’incroyance et le scepticisme. Le remède 
à cet état d'esprit c’est le sérieux des convictions chré- 
tiennes, c’est à asseoir ces convictions dans l’âämc de 
leurs paroissiens, pins encore qu'à multiplier les pra- 
tiques extérieures de dévotion que doivent s'attacher 
les pasteurs de ces régions fortunées. Jhvc oportebat 
/acere, sed illa non omittere. 

On retrouverai! une mentalité analogue et non moins 
regrettable dans certaines communautés, collèges, pen- 
sionnats. etc., où la pratique des sacrements a élé 
encouragée, sans qu'on y ait toujours mis la discrétion 
cl,tranchons le mot.la doctrine nécessaires. Il n’est pas 
du tout inouï que l’état d'esprit ainsi créé Unisse par 
créer un obstacle à la liberté des âmrs. En certains cas 
il faudrait presque de l’héroïîsme a tel ou tel pour 
s'abstenir, un Jour qu’il se sali ou se sent mal disposé 
ou moins disposé, de la communion quotidienne ren- 
due presque obligatoire. Le souci du qu’en-dira-t-on, 
de l’opinion des supérieurs, plus encore des camarades 
ou des compagnes, remplace alors trop facilement cette 
intention droite expressément demandée par le decret 
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libérateur : comme une condition indispensable a la 
sainte communion. Ceux qui sont en contact un peu 
intime avec les Ames savent à quelles angoisses cette 
peur du qu'en-dira-t-on accule certains tempéraments. 
D'ailleurs, ici comme dans le cas cité plus haut, la 
contre-épreuve est concluante. Abandonnés a eux- 
mêmes, pendant le temps des vacances, par exemple, 
beaucoup <pi communiaient tous les jours dans le 
cours de l’année scolaire désertent à peu près complè- 
tement lu sainte table. C’est le cas de rappeler le mot 
de l'Évangile : ut videantur ab hominibus. 

Le remède à cc mal qui n'a rien d’imaginaire est 
dans la formation personnelle des communiants par 
leurs confesseurs respectifs: d faut les convaincre, a 
force d'insistance, que la pureté de conscience ct lin- 
tention droite ne sc remplacent par rien. Il faut aussi 
que la direction générale donnée par l’autorité supé- 
rieure s'ingénie a trouver les moyens de lutter contre la 
routine et la peur du qu'’en-dira-t-on. On a proclame 
dans l'Église la liberté la plus grande en matière de 
communion; il n'est pas de chrétien convaincu qui n’y 
applaudisse; peut-être serait-il temps, à présent, de 
prendre les mesures nécessaires pour garantir la liberté 
de ne pas communier. Le respect des hommes, la peur 
du qu'en-dira-t-on, cette forme delà pusillanimité dont 
parlaient les docteurs du passé, est un mal polymorphe 
ct qu'il faut toujours démasquer, en quelque sens qu'il 
opère. 

Les « théologies momies ne traitent pns. en général, ex 
pra/ro<j. dr la question du respect humain; il n’y a même pu” 
dans ce» traités de mol Litin qui Ir traduise rxuctemrnt. 
Ordinairement de> allusions plus ou moins développée* y 
sont faites dans l'étude de la vertu de foi (obligation de pro- 
fesser la fol) ou de religion. Voir l’art. Profession de foi. 

N. luxo. 

RESTITUTION - L Notion II Qui doit res- 
tituer? (col. 2172.) 1IL Circonstances de la restitution 
(col. 2 ISS). 

I. Notion. — 1. Définition; 2- Titres de la resti- 
tution; 3° Caractère obligatoire. 

Ie Définition. — Au sens large, elle est la remise â un 
propriétaire d’un bien dont il avait perdu la possession 
pour une cause quelconque. Tel est le sentiment de 
S. Thomas. Sum. theot.. 11--II-, q. 1xi, a. | : restituere 
nihil aliud est. quam iterato aliquem statuere in posses- 
sionem vel dominium rei smr. 

Au sens strict, elle est un acte de justice commuta- 
tive, par lequel on rend au prochain un bien qui lui 
appartient en droit, ou par lequel on compense le tort 
qu'on lui a fait injustement. Elle n'existe pas quand 
seule est lésée la Justice distributive, c'est-à-dire celle 
qui a en vue les mérites des personnes; car ici il ne 
saurait être question de droit rigoureux. La restitution 
étudiée en cet article n’est pas à confondre avec celle 
qui nait de la justice légale, selon certaines dispositions 
portées par l'autorité civile compétente. Ici. même 
s'il ny a pas de péché, l'obligation devient réelle 
cependant du moment où le juge a rendu sa sentence. 

En justice commutative la restitution se fait ad 
nquahtatem. c'est-à-dire qu’il faut rendre ce qui est 
retenu in propria specie ou in aquivalenli. 

20 Titres de la restitution. — La restitution a deux 
raisons d’être : d’une part, la détention purement 
matérielle d’un bien d'autrui, c’est le cas du possesseur 
de bonne foi ct. d'autre part, la mainmise injuste sur 
un objet qui appartient à un autre : c’est le délit for- 
mel, appelé aussi quelquefois la damnification simple. 

Les deux cléments constitutifs de la restitution 
peuvent exister séparément ou unis. Alors que le pos- 
sesseur de bonne foi délient un bien qui ne lui appar- 
tient pas sans commettre de faute cl que l'incendiaire 
volontaire d’un immeuble d'autrui ne retire aucun 
avantage personnel de son acte, le détenteur de mau- 
vaise foi, tel le voleur, l'escroc, non seulement garde 
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un bien qui n'est pas â lui, niais fail un péché contre 
la justice: car il agit sciemment et volontairement. 

Ainsi analytiquement définie, la restitution (litière : 

L de la satisfaction: qui est la réparation d’une offense 
faite A une tierce personne; 2. du paiement, qui ne 
suppose aucun dommage injustement causé; et 3. de la 
restitutio in integrum qui est un remède de droit prévu 
parla législation canonique, en vertu duquel on récu- 
père une condition ou une faculté juridique, qui avait 
été perdue. 

La restitution telle (pie nous venons de l’analyser 
est-elle obligatoire et à quelles conditions l’est-elle”? 

3° Caractère obligatoire. — 1. Preuves de l'obligation ; 
2. Nécessité qu elle crée; 3. Conditions requises; I. Gra- 
vité de l'obligation. ) 

L Preuves de l'obligation. — a) Par T Ecriture 
sainte — Des nombreux textes qui imposent le devoir 
de restituer nous ne citerons que les principaux 
a. Sous fa loi antique. — Le précepte est formulé dans le 
Décalogue d’une façon négative. Non furtum /acies, 
Ex., xx, 15. Le texte d'Ex., xxn, 1-3. le précise 
davantage. Pour que les Juifs fussent détournés du 
vol. ils devaient, en guise de peine, restituer plus qu’ils 
n'avaient dérobé: Si quis furatus fuerit bovem aut ovem 
et occiderit vet vendiderit, quinque boves pro uno bove 
restitue!, et quatuor oves pro una ove... si non habuerit 
quod pro furto reddat, ipse venumdabitur. Le Lévitiquc, 
a son tour, exprime le devoir positif de la restitution 
sous une forme analogue : non seulement elle doit être 
totale, mais elle comporte un surplus à verser à celui 
qui a été lésé. Anima quæ peccaverit, et contempto 
domino, negaverit proximo suo depositum quod fidei 
ejus creditum fuerat, vel vi aliquid extorserit, aut calum- 
niam fecerit, sive rem perditam invenerit, et inficiens 
insuper pejeraverit e/ quodlibet aliud ex pluribus fecerit, 
in quibus solent peccare homines, convicta delicti reddet 
omnia quo- per fraudem voluit obtinere, integra, et 
quintam insuper partem domino cui damnum intulerat. 
LEi o V2 D 

Le livre de Toble rappelle le commandement du 
SinaT et les obligations qu’il entraîne : Videte, ne forte 
furtivus sit; reddile eum dominis suis, quia non licet 
nobis aut edere ex furto aliquid, aut contingere. Tob., 
He 2l 

Le prophète Ézéchiel énumère la restitution au nom- 
bre des conditions à remplir par limpie pour qu'il 
puisse de nouveau retourner à l’étal de bonté morale : 
Si autem dixero impio : : Morte morieris », et egerit 
pnuiitenliam a peccato suo, feceritque judicium et jus- 
titiam, et pignus restituerit ille impius, rapinamque 
reddiderit, in mandatis viln ambulaverit, nec fecerit 
quidquam injustum, vita vivet el non morietur. E/., 
xxxmı, 11-15. 

b. Dans le Nouveau Testament. — Si le devoir de la 
restitution n’est pas expressément formulé, il reste que 
les principes généraux de la justice commutative y 
sont rappelés avec force, cl donc aussi le devoir de la 
restitution. S'il est vrai que l’on doit : rendre à César 
ce qui est à César :, Matth.. xxn, 21. si l’apôtre saint 
Paul fait aux chrétiens une obligation de s'acquitter 
en conscience de leurs devoirs envers le lise, Kom., 
xm. 7. il va de soi que c'est un devoir non moins 
impérieux de rendre à un particulier ce (pii lui a été 
sou*trait. 

Zachée manifeste In pratique courante, quand il dit 
au Christ ; Si J'ai fait tort à quelqu'un, je rendrai au 
quadruple. » Luc., xix, 8. La restitution au quadruple 
n'est pas exigée en justice, mais signilie In faveur à 
accorder au droit strict. Enfin, saint Jacques reprend 
avec force ceux qui retiennent injustement le salaire 
de leurs employ es : Ecce merces operariorum qui messue- 
runt regiones vestras. qua: fraudata est a vobis, clamat, et 
tlamoreorum in aures {lumini Sabaoth introivit. Jik ., v. I. 
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b) Par la tradition, Dr la tradition rappelons 
uniquement le texte de sainl Augustin, tiré de son 
épllre à Macedonius, où il expose les conditions mêmes 
de la vraie pénitence : St enim res aliena propter quam 
peccatum est, cum reddt potest, non redditur, pirnttenllu 
non agitur, sed fingitur; si autem veraciter agitur, non 
remittetur peccatum, nisi restituatur ablatum; sed, ul 
dixi, cum restitui potest. Episl., (i.m. n. 20. P. L, 
t. xxx111. col. 662. Ces paroles soni passers telles 
quelles dans le Décret de Gratien, causa XIV. q. vi, 
c. l, et les dernières ont formé la règle de droit ; 
Peccatum non dimittitur nisi restituatur ablatum. Ik 
regulis juris, in VP, regula IV. 

c) L'argumentation rationnelle, apportée par saint 
Thomas, corrobore les preuves précédentes. Pour lui 
l'obligation de restituer naît de la nature même d’un 
droit strict. Celui-ci serait absolument Inutile, si. 
lorsqu'il est lésé. Il ne devait pas être réparé, car les 
hommes y trouveraient un excitant pour le violer. Par 
ailleurs, celui qui ne rend pas ce (pii appartient à au- 
trui, est censé continuer son action injuste et prive 
ainsi le propriétaire de la possession ou de la jouissance 
de son bien. L'obligation de la restitution est donc 
incluse dans le précepte négatif (pii interdit le vol. 
Sum. Iheol., IIMI:}, q. 1xh. a. 8. 

2. Caractère de cette obligation. — Une chose est 
nécessaire de nécessite de moyen, lorsque sans elle le 
salut ne saurait être obtenu. En matière sacramen- 
telle. par exemple, on dira (pie le baptême pour les 
enfants est de nécessité de moyen; la réception de tels 
autres sacrements est nécessaire seulement de nécessite 
de précepte : le sujet peut se sauver sans elle, s’il n'y a 
pas d'omission coupable de sa part; l’eucharistie, la 
confirmaiion.etc.,entrent dans celte catégorie. On par- 
le également de la nécessité de moyen, pour l'adulte, de 
la foi en Dieu et en Dieu rémunérateur; au contraire, de 
la nécessité de précepte de la foi au moins implicite aux 
vérités enseignées par l Eglise. De quelle nécessité par- 
lons-nous quand nous disons (pie la restitution est né- 
cessaire pour la rémission d’une faute contre la justice? 

La restitution réelle in re n'est pas nécessaire de 
nécessité de moyen, car, en bien des circonstances et 
sans qu'il y ail faute de la part du sujet, elle est impos- 
sible. L’ignorance invincible, l'impuissance physique, 
une démence soudaine, une amnésie ou une mort 
subite et d’autres causes encore constituent parfois, 
en effet, un obstacle absolu. On ne parlera donc que 
d’une nécessité de précepte de la restitution in re. 
Quant à la restitution in uolo ou désirée, elle est de 
nécessité de moyen dans la mesure où 1l est requis pour 
le salut (pie l'homme ait la volonté de garder tous les 
commandements de Dieu. Gelui (pii n'aurait pas la 
résolution de rendre à autrui ce (pii lui appartient ne 
saurait donc être sauvé. 

La restitution, dont la nécessité est indubitable, se 
présente sous un double aspect ; affirmatif et négatif. 
Saint Thomas le fait remarquer quand il écrit, pro- 
reptum restitutionis facienda:, quamvis secundum for- 
mam sit affirmativum, implicat tamen in se negativum 
pro cepium, quo prohibemur rem alterius detinere. Sum. 
Iheul., ID-I!'*, (j. i.xii. a. 8, ad l“n° Le précepte est 
affirmatif, car un bien détenu injustement n’est rendu 
â son propriétaire cl ne revient en la possession de 
celui-ci (pie par un acte positif ou par une série d'actes 
de cet ordre. Il est négatif en ce sens qu’il inclut non 
seulement un commandement négatif (pii est son oppo- 
sé. comme c'est le ras d autres préceptes affirmatifs, 
mais aussi parce qu'il s'appuie immédiatement, 
comme sur son propre motif, sur la défense de garder 
le bien d autrui. Bien d autrui tu ne prendras, ni 
retiendras à ton escient. : 

t ( ondliions pour qu'il q ait obligation de restituer — 
l. obltgotlon <tr la rMIlutlon ifcxhtc que s’il \ n eu 
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un délit formellement Injuste. Celui-ci suppose une 
action injuste, qui ait rtc cause eflicacc et Imputable 
et qui constitue une faute théologique. 

ai Une action injuste Du fait que personne n’a h 
droit strict d'exiger qu'’autrui Iras aille a son avantage, 
une simple omission ne suffit pas pour entraîner une 
obligation: une action positive, physique on morale, 
qui de sa nature est ordonnée â causer un dommage 
et il léser la justice commutative est requise. Il ne 
s’agit pas ici de cc qui contreviendrait à la charité. 
Hemarquons-le cependant; en certaines circonstances 
s'abstenir d’agir équivaut a une action : un silence est 
parfois Interprété comme une approbation ou une 
désapprobation et constitue ainsi un acte véritable. De 
même, la passivité entraînerait l'obligation de resti- 
tuer. si celui qui n’a pas posé l'acte qui eût empêché 
un dommage, ou procuré un avantage sérieux, y était 
tenu par un contrat, un quasi-contrat ou par la loi. 

Une action, qui n’nuralt été que cause sine qua non 
de préjudice, ne sutllralt pas non plus. Il en est de 
même de toute autre, qui, ni physiquement ni mora- 
lement. n’a eu d'’etllcience directe, mais a seulement 
etc l’occasion qui a déterminé un autre â agir et J 
nuire. S. Alphonse, Theologia moralis, 1. III. n. 536, 
581. 632, 635. Toutefois, si la cause accidentelle revê- 
tait le caractère d’une coopération, il n’en serait pas 
de même. Voir plus loin col. 2480. 

Lorsque l'rtfel suit occasionnellement, mais que 
l'action a été posée avec lintention de nuire, il est 
assez difllcile de savoir si le mal commis donne heu 
a restitution. Les moralistes hésitent Le P. Ver- 
meersch donne la solution suivante : disputatur proba- 
biliter in utramque partem an injusta damnificabo ha- 
beatur. Atque ubi verus influxus fuerit, id affirmandum 
videtur. Theologia moralis principia, 1. n. n. 583. Wou- 
ters est défavorable à la restitution, étant donné qu'il 
n'y a pas eu de faute théologique: il ajoute cependant : 
ld tamen non impedit quominus damnum co sensu 
ponenti causa imputetur, quod ob damnum illud contra 
caritatem offendat. Manuale theologia moralis, t. j. 
ñ 993. 

En réalité, vu les circonstances, il est souvent 
impossible de dire si une action a été cause eflicacc 
ou seulement occasionnelle d’un préjudice causé à un 
tiers. 

b) Une action qui soit cause eflicacc. — Pour que 
l'action posée donne lieu a restitution il est requis assez 
probablement que le dommage ait clé voulu. En elTet. 
un ne peut imputer à personne un acte involontaire, 
(.‘est l'opinion qu'expriment, avec quelques nuances : 
S. \phonse, L 111, n. 628. 629, et Homo aposlol., 
tract, x. n SI, 85; de Lugo. Dispufationes scolastica 
el morales de justitia et jure, disp. XVIIL n. 86; 
Lacroix, Theologia moralis,}. III. part, n. De restitu- 
tione, n. 20(1; Sporer, Theologia moralis super Dccalog.. 
tractatus iv, c. n, n. 139, cf. 10* c«L, Sporer et Hier 
baum; d'Annibale. Summula theologia moralis, part. IL 
L 111, n. 100 et 232; Aerin\s-Damen, Theolog. mor., 
L i n 167. 4 2: 

Quand Ia cause destinée â porter un tort déterminé, 
est volontairement posée, l’agent est responsable; il est 
tenu à la restitution, même si, dans la suite, il a fuit 
tout ce dont 1l était capable pour en empêcher les 
clicts. Si une action nocive, commencée involontai- 
rement, est susceptible «l'être arrêtée dans son déve- 
loppement et ne l’est pas. son auteur est obligé de 
restituer, à moins qu'il ne risque de sc porter 5 lui- 
même un préjudice plus grand ou au moins égal et 
aussi grave que celui qui sera de fait subi par la tierce 
personne Voir S. XIphonse. L HL n 56L 991; L \H. 
i 021. 

r) Une faute théologique. Celle action cllicacc 
doit aussi être théologiquement coupable. 
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a. Insuffisance de la faute juridique. — Celle-ci est 
constituée par l'omission «le la diligence extérieure 
exigée par la loi. un contrat ou nue charge, pour éviter 
qu'un tort ne soit cause. I-e délinquant est coupable 
devant la loi, mais ne l’est pas forcement au for intime 
et devant Dieu. La faute juridique doit être prouvée, 
et c'est pourquoi elle n’impose le devoir «le restituer 
qu'après la sentence Judiciaire. S. Alphonse, L HL 
n. 551; L Lu. 100, ou s'il y a eu un engagement formel 
el spécial par contrat. 

D’après les dispositions «lu Code civil français la 
réparation incombe à celui «pii, par sa faute, a occa- 
sionné un dommage, soit par son fait, soit par sa 
négligence ou son imprudence (art. 1382. 1383). soit 
par l’action «le ceux qui lui sont confiés (art. 1384) 
ou des biens «jui lui appartiennent. Suivant les cas, les 
lois civiles, qui obligent à réparer pour une défaillance 
d'ordre juritliquc. n'agissent qu’au for externe ou pré- 
sument au contraire la faute théologique. 

b. La faute théologique est requise pair que l'action 
coupable et efficace donne lieu à restitution. — Le péché 
théologique concerne la conscience. Quami il existe 
dans une action, la damnification est formellement 
injuste. Il est mortel ou véniel, cf. S. Thomas, 11--IT*. 
«(. Ltx, a. I; q. 1.xv1, a. 6; S. Alphonse «le Liguori, LUI. 
n. 700. Il suppose, de la part de l'agent, la volonté 
«le nuire et une connaissance, au moins confuse, «lu 
préjudice à commettre. Lorsque celui-ci n est nulle- 
ment prévu, ni voulu, il ne saurait être imputé a 
l’agent, même si ce dentier, se livrait À ce moment à une 
œuvre illicite. La gravité du péché «rsl en relation non 
seulement avec le dommage sciemment voulu, mais 
aussi avec le rapport qui existe entre celui qui est 
lésé et le damnilicaleur. Pour l’apprécier à sa juste 
valeur, il est indispensable de tenir compte du sen- 
timent commun, de l’avis des hommes prudents et des 
circonstances de temps et de lieu. C’est pourquoi en 
bien «les cas. il sera malaisé «le se prononcer d’une 
manière catégorique. 

I. C,cavité de l'obligation. — L'obligation de la resti- 
tution est en fonction directe «le la gravité de l'injustice 
«pii a été commise. Elle est egalement grave ou légère. 

a) Obligation quand le pèche est mortel. — Étant 
donné que la restitution est communément considérée 
comme une peine, pour qu'il y ait obligation grave 
de rendre, il est requis qu'il y ait eu une faute theolo- 
gique grave. 

b) Obligation quand le pèche contre la justice es! 
véniel. — D'une manière générale, lorsqu'il y a fort 
léger et péché véniel, il faut tout restituer sous peine 
de commettre une faute séniellc. Apportons cependant 
quelques précisions exigées par la complexité «les cas 
«pii sc présentent. 

a. Si le péché est véniel en raison de lu légèreté de la 
matière Al est certain que la restitution s*inqio.sesub lew. 

Muis une faute de cette nature engendre-t-elle par- 
fois une obligation grave? Le cas sc produit quand 
chacun des nombreux dommages commis est intime et 
«pie I ensemble est considerable. Si c’est la même per- 
sonne «pii a subi un dommage grave par suite de la 
répétition des fautes vénielles, quelle est TObligation 
«lu délimpiant «pii a agi avec pleine connaissance el 
entier consentement? L'obligation semble grave au 
premier abord, vu «pic les petits torts peuvent être 
unis entre eux moralement et constituer une matière 
grave. .Mais, s’il fallait en croire certains moralistes, il 
ifexisterait ici qu’une multiplicité d'obligations légè- 
res, car il n'y a eu «pie «les péchés véniels. Cf. \\ outers, 
n. 995. p. 649. Il nous parait douteux que l'équité 
naturelle saccommode parfaitement «le cette solution. 

Si plusieurs personnes ont supporte des préjudices 
légers «pii, pris ensemble, forment une matière grave, 
bon nombre «le théologiens déclarent «pie le devoir de 
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la restitution ne saurait être grave, parce que le délin- 
quant est parvenu sans faute mortelle à une matière 
grave: || est seulement léger. Cctte solution, considérée 
comme plus probable cl comme sûre dans la pratique, 
suppose, il est vrai, que c'est pat un oubli, qu'il ne 
faut d’ailleurs pas admettre trop facilement, que ces 
petits torts ont constitué en fin de compte un dommage 
considerable, mais sans qu'aucune personne ne subisse 
un préjudice important et surtout sans qu'il y ait 
eu faute mortelle. Vermeersch. Principia, t. n. n. 584. 

Bien entendu, s'il y avait eu réellement faute mor- 
telle, on tomberait dans le premier cas étudié plus 
haut. C'est très fréquent; car il pèche gravement celui 
qui délibérément pour se mettre en possession d’une 
grosse somme commet bon nombre dc petits vols. 
Vermeersch, Principia, t. n, n. 584. 

b. Si la faute est vénielle à cause du manque de 
consentement, c'csl-ù-dirc si la volonté n’a causé de 
tort grave que d’une manière imparfaite, il semble plus 
probable qu’il n’y a aucune obligation. L'obligation 
n'existe pas sub gravi, car l'obligation doit être en rela- 
tion avec le délit de conscience: ni turn plus sub levi, 
parce qu'un devoir qui tend à une matière grave ne 
saurait être seulement léger de sa nature, vu qu'il doit 
y avoir naturellement proportion. Dans cc cas, proba- 
blement, le délinquant n'est même pas tenu en justice 
de restituer une partie légère en rapport avec le péché, 
parce (pic la faute, qui est vénielle par suite du manque 
de consentement, n’est pas purement el simplement 
un délit contre la justice, ainsi que l’allirme saint 
Alphonse de Liguori, op. cit., 1. 111. n, 552; cf. Lugo, 
disput. VIII, n. 55 sq.; Vermeersch, Principia, t. n, 
n 5X1. p 554. 

Bien que, dans l'hypothèse envisagée, il n'y ail 
aucune obligation en stricte justice, dans la mesure du 
possible il est équitable d'amener les parties à compo- 
sition. 

c. Si le péché est véniel parce que le sujet était dans 
l'erreur invincible sur la quantité du tort qu'il a commis 
(il a dérobé, par exemple, un menu objet d'art, l’esti- 
mant sans valeur), il ne saurait y avoir qu’une obliga- 
tion légère de restituer. Mais il est trop clair qu'il ne 
faut pas admettre trop facilement celte erreur invin- 
cible. 

d. A celle question peut sc rattacher la question 
d’autres erreurs qui donnent lieu parfois à des situa- 
tions compliquées : celui qui a voulu faire un tort a pu 
errer Invinciblement ou sur la personne lésée ou sur 
l'objet du tort ou sur la gravité du dommage. 

Le darnnillcaleur erre invinciblement sur la per- 
sonne si, par exemple, il incendie la maison de Paul, 
croyant avoir allaire à celle de Jacques. A croire cer- 
tains moralistes, au nombre desquels il faut regretter 
dc rencontrer saint Alphonse (op. cit., I. IH. n. 628, 
629), l'incendiaire, en l'occurrence ne serait tenu à 
aucune restitution : son action, disent-ils, ne fut pas 
théologiquement coupable à l'égard du dammific. Il 
ne doit rien à Jacques qu'il n’a pas lésé, n1 à Paul au- 
quel il n’a point voulu causer de dommage! Exemple 
remarquable des conséquences inattendues auxquelles 
peut aboutir la discussion des cas de conscience menée 
avec les ressources de la dialectique. Car la simple équité 
fait voir que les conditions requises pour la restitution 
existent dc fait. Il y a en ellcl une action matériel- 
lement cl formellement Injuste, et seule la volonté 
interpretalive du coupable fait obstacle à l’injustice 
formelle C’est pourquoi, en accord avec le sens com- 
mun, bon nombre de moralistes modernes imposent 
dans cette hypothèse le devoir dc la réparation. \ air 
Vermeersch. Principia, t. if, n. 585. 

Lorsque l'erreur invincible a trait à l’objet ou à la 
gravité du tort, des solutions ditiérenics sont données. 
Ccttc variété provient de la dilllculté des problèmes 
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el du point de vue différent où les auteurs se placent, 
vu que ceux-ci font souvent appel à des distinctions 
suggérées par les lois de la logique ct de la psychologie. 
Sans vouloir entrer dans le détail — car cc n’csl pas 
le lieu dc traiter de l'erreur — il semble qu'il faille 
plutôt envisager le fait en lui-même et déterminer lu 
culpabilité. Lorsque celle-ci existe Il y a une Injustice 
réelle et donc obligation do réparer. Si, par exemple, 
un Individu dérobe un objet sachant parfaitement qu'il 
vaut trois cents francs, mais juge qu’l! n’y a là que 
matière légère, il est tenu sub gravi, scmblc-t-Il, de 
restituer â défaut de l'objet une somme équivalente, 
puisqu'il a agi avec plein consentement cl qu'il a 
apprécié l’objet à son juste prix, encore qu’il sc soit 
trompé dans l'estimation de la gravité de la faute. 
Voir Lehmkuhl, Theol. mor., 11: éd., t. I, n. 1151. 
Cependant cette opinion n’est pas à urger, car il im- 
porte de tenir compte de l'attitude intellectuelle erro- 
née dc l'agent. Et c'est pourquoi la plupart du temps, 
il sera équitable d’avoir recours à la composition, c'est- 
à-dire à une entente entre les intéressés. Ce sera la 
solution idéale. 

c) Obligation de restituer en cas de doute. — Cc peut 
être un doute de droit ou un doute dc fait. Le premier 
existe lorsqu'il y a un soupçon positif et sérieusement 
probable sur la justice d’une action. Ici il est permis 
d’avoir recours au système du probabilisme. 

Il y a doute dc fait, s'il y a incertitude sur le dom- 
mage qui a été fait ou sur l'efllciencc de l’action. Si h 
doute subsiste après une enquête diligente la restitu- 
tion ne saurait être imposée, vu que son obligation se 
présente comme incertaine. D’après l'opinion com- 
mune, cette attitude ne vaut pas lorsqu'il y a doute 
sur le fait même de l'exécution de la restitution. C'est 
pourquoi il faut payer, au moins au prorata du doute, 
à moins qu’il n'y ail une plus grande probabilité en 
faveur du paiement. Voir Vermeersch, Principia, t. il, 
n. 586: Lehmkuhl. t. i. n. 1147. 

H. Qui doit hestituek? — Ce sont les possesseurs 
d’un bien d’autrui cl en second lieu les coopéraleurs à 
une action damnificatricc. 

1° Les possesseurs d un bien d'autrui. — L Axiomes 
qui dominent la question. Avant d'entrer dans le 
détail des questions soulevées par la restitution, il est 
utile de connaître les principes généraux exprimés sous 
la forme d’aphorismes ou d’axiomes : L Res clamat 
domino; 2. Res fructificat domino; 3. Res périt domino; 
4. Locupletari non debet aliquis cum alterius injuria. 

a) Res clamat domino. — Chaque chose appelle un 
propriétaire. La propriété est perpétuelle. Elle dure 
en fait aussi longtemps qu'elle n’a pas été éteinte par 
un droit supérieur. 

b} Res fructificat domino. — Les fruits que les objets 
produisent, appartiennent au propriétaire; mais, pour 
estimer le gain, il faut en déduire les dépenses. 

a. Les fruits que les biens produisent reviennent au 
propriétaire. - H y a lieu de distinguer les fruits natu- 
rels. les fruits industriels, les fruits mixtes, les fruits 
Civils, 

a) Les fruits naturels. - Ce sont ceux que l'objet 
produit spontanément en vertu de sa propre nature, 
sans qu'il soit nécessaire que l’activité de l'homme 
intervienne : par exemple, les fruits des arbres, l’herbe 
des champs, etc. 

Parmi les fruits naturels, Irs uns sont déjà perçus, 
les aubes encore pendants. Ceux-ci suivent le fonds, 
car ils constituent une seule chose avec lui, vu qu'ils 
n'en paraissent être qu'une partie: /ructus pendentes 
pars fundi esse videntur. Le\ Pructns pendentes, 45 
De ret vindicat. Les fruits perçus sont crux qui, après 
avoir été recueillis, se trouvent a l’abri ou ont déjà été 


consommés ou utilisés par le possesseur pour son usage 
personnel. 
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B) Les fruits industriels Malgré que la nature dc< 
choses concoure comme instrument <k l'homme a leur 
production, ceux-ci proviennent principalement dc 
l’activité humaine, à savoir de sa volonté, dc son intel- 
ligence el de scs qualités diverse* dc prudence et de 
diligence, etc. À juste titre Ils sont considérés comme 
une sorte de paiement de* efforts fournis. Les biens 
ne sont (pie la cause occasionnelle des fruits indus- 
triels, tandis que I homme en est l’agent principal 

f) /&* fruits mixtes. — Ils sont le résultat dc la 
nature dc la chose rl de l'industrie dr l'homme. Cc 
sont, par exemple, les moissons, les vignobles cl toutes 
les productions dc la terre qui exigent une culture, etc. 

5) Les fruits civils. — Théoriquement on appelle 
ainsi le prix dc local ion des maisons, des navires» le 
prix des marchandises, le salaire, le* intérêts et tout 
ce qui au point de vue civil est considère comme un 
fruit. Ils proviennent de la loi ou d’une convention 
sociale. Pratiquement cependant ils entrent dans l’une 
des catégories précitées. 

b. Pour estimer le bénéfice réel, il ij a lieu dc déduire 
certaines dépenses. — Pour conserver cl pour améliorer 
des biens, il faut engager des dépenses. Celles-ci *c 
subdivisent en différentes catégorie* : les dépenses d’en- 
tretien, appelée* aussi dépenses ordinaires ou de con*er- 
vation. indispensables pour maintenir les chose* en état 
el perm.4Ilre la production cl la perception des fruit*. 
Sans elles, cc serait bientôt la diminution du bien ou la 
ruine, dès lors la perle de tout fruit. — Les dépenses 
utiles sont destinées à rendre le bien plus fructueux, 
tel est. par exemple, lachat d'engrais chimiques ou 
naturels. - Les dépense* volontaires et somptuaires 
sont engagées pour donner à la chose un ornement qui 
la fait plus agréable. Les frais de peinture, de sculpture 
el de décoration entrent dans ccttc catégorie. 

r/ Jtes périt domino, qui quasi suam rem neglexit 
nulli querelle subjectus est (Lex n, $ 3. De petit. lucredA. 
— Par cet axiome, il faut entendre que la disparition 
d’un objet, lorsqu'elle est naturelle, est une perle a 
subir en toutes ses conséquences par le propriétaire. 
Il en va nulrement quand il y a destruction ou démo- 
lition par une action humaine injuste et coupable. 

d) Locupletari non debet aliquis cum alterius injuria 
net jactura (Keg. 18, De regulis juris in Vf°). - Cel 
aphorisme n’est que le développement du premier qui 
a été exposé. Un bien qui appartient à autrui est pos- 
sédé de deux manières, dans sa réalité ou dan* son 
équivalence. Ce second mode existe lorsqu'un homme 
n’a plu* en sa possession ce qu'il a détenu, mai* qu'il 
en est cependant devenu phi* riche, qui» * il ne Į avait 
jamais eu. Cela se produit si un objet reçu à litre gra- 
tuit a été vendu, ou s’il a été consommé permettant 
ainsi d'épargner *a propre richesse, ou si. acheté à 
bas prix, il n été vendu avec gain. Comme nn le voit, 
l'enrichissement provient uniquement de la chose 
elle-même. 

2. Application des axiomes. — Cc* principes pose*, 
nous pouvons en faire une application aux diverses 
catégories de possesseur* du bien d'autrui. Ces posses- 
seurs sont de bonne foi, de mauvaise foi ou de fol 
douteuse. 

a) Au possesseur de bonne foi. — (est celui qui a 
acquis à litre onéreux ou gratuit, une chose quelcon- 
que d’une personne qu'il estimait en être le légitime 
propriétaire, alors qu'en fait cette personne ne l'était 
pas. Ainsi, sens le savoir, il détient un bien qui. réel- 
lement, n’est pas à lui. Pour déterminer scs devoirs el 
ses droit*, deux situations sont À envisager : L Aussi 
longtemps qu'il est de bonne fol; 2. Quand cesse sa 
bonne foi. 

û. Aussi longtemps que le possesseur est de bonne foi. 
— lia tous les droit“ du propriétaire sur l’objet que 
licitement il utilise en lumême ct dans tou* scs fruits 


POSSESSEURS DE BONNE 


1°<>1 2474 
ou qu'il détruit. Si l’objet périt par l’usage naturel cl si le 
propriétaire survient, celui-ci. en vertu du principe 
Îles périt domino, ne saurait exiger aucune restitution, 
car celle perte est arriver sans faute contre la Justice. 

b. Quand cesse la bonne foi — Ici il importe de fixer 
le* droits du détenteur de bonne foi sur l’objet lui- 
même, sur Irs fruits et sur les dépenses. 

Quels sont lrs droits du détenteur sur l'objet. — 
<)n peut envisager deux ras : l'objet n’a été transmis 
à personne; i! n’y a donc ou qu’un seul détenteur; ou 
bien nu contraire, il y a eu une ou plusieurs trans- 
missions de l’objet. 

1. Il ni a pas eu dr transmission. - L objet existe 
encore.— Le possesseur de bonne foi prescrit légiti- 
mement suivant le temps fixé par le droit (voir l’art. 
PitEsciurriox »;1l acquiert ainsi définitivement ce qu'il 
détient cl en perçoit fou* le* fruits. 

Ahiis s'il n'y a pa* encore prescription, quand le 
possesseur dc bonne foi apprend que cc qu'il délient 
est à autrui, il lui incombe de restituer le plu* tôt pos- 
sible à moins de gras es inconvénients, car res clamat 
domino. Le possesseur de bonne foi peut-il exiger du 
propriétaire à (pu il rend ce qui lui appartient que le 
prix lui en soit versé? La réponse, semble-t-il, varie 
suivant les circonstances. Si le proprietaire s’est trouvé 
dan* l'impossibilité de recouvrer son bien ct si, pousse 
par l'intention de le îui rendre, le possesseur actuel l’a 
acheté À une tierce personne, celui-ci a le droit d'en 
exiger le prix parce qu’il a travaillé pour l'utilité 
d'autrui et non pour la sienne. 

La loi civile a sur l'achat de* objets volés ou perdus 
une disposition particulière D’après l’article 2280 du 
Code civil, le propriétaire a trois un* pour réclamer son 
bien, mais il est tenu dr payer au possesseur la somme 
que celui-ci n versée. si lachat a été fait au marche ou 
dans une vente publique ou par un marchand qui né- 
gocie dc* objet* de même espèce. En dehor* de ces cas 
le* théologien* enseignent communément que le pro- 
priétaire n’est pa* obligé d’indemniser le possesseur 
éventuel de son bien Ce dernier pour *c dédommager 
de la perle “*ubie doit recourir contre le voleur. 

L'objet n'existe plus, mais seulement son équivalent 
parce qu'il a été consommé ou qu il a péri. S'il est 
consommé, s’il ne reste plu* rien el si le possesseur dc 
bonne foi n en a pa* tire avantage, il ne saurait être 
question pour lui dc restituer quoi que ce soit. Mal* si 
la consommaiion. bien que faite sans aucune faute 
contre la justice. a permis au détenteur d'épargner ses 
biens personnel*, il y a pour ce dernier obligation de 
rendre d ms la mesure où 1l en est devenu plu* riche. 
Cct cnrichisM»ment est considéré comme l'équivalent 
du bien d’autrui utilise. La restitution dc celte part 
doit être faite au plu* tôt par le possesseur mais le* 
fruit* de son industrie lui demeurent acquis. 

S'il a péri : Si le bien périt fortuitement ou même 
par le fait du possesseur, mais sans avantage pour lui, 
il n’est tenu à aucune restitution. C’est l’application 
directe du principe : ltrs pent domino. 

6. Ily a eu transmission de l'objet possédé de bonne 
foi. - Elle a pu être faite : À litre onéreux, ou â titre 
gratuit, ou À titre onéreux ct gratuit. 

Transmission faite ù litre onéreux. — Pom faciliter la 
compréhension du sujet, il y a deux situations diffé- 
rentes a distinguer : selon que le possesseur n’a pas été 
évincé par le propriétaire ou qu'il l’a été. 

Si le possesseur n’a pa* été évincé par le proprietaire 
parce qu'il y a déjà prescription légitime, ou que l'ob- 
jet a été consomme ou qu'il a péri fortuitement, la 
situation se résout ainsi : 

Le premier individu qui a possédé et qui a vendu 
paie au propriétaire le prix de l'objet, lorsqu'il en c*t 
devenu pki* riche, car personne n’a le droit de s’enri- 
chir avec ce qui e*l à autrui. Mai* il n'existe pour lui 
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aucune obligation à l'égard des autres possesseurs 
parce qu'il n'y a pas eu éviction et que le contrat de 
vente, en vertu de la loi. a les mêmes effets que s'il 
avait été valide. De cc fait, les autres vendeurs ne sont 
obligés à rien, même pas à rendre le montant des béné- 
fices, qu'ils auraient pu réaliser, parce que ces prolits 
personnels sont véritablement des fruits industriels. 
Ceux-ci. en effet, n’existeraient pas s’il y avait eu 
vente avec perte, par suite des circonst onces moins heu- 
reuses et pourtant, dans cette hypothèse, le vendeur 
ne pourrait rien réclamer, n1 recourir. C’est une preuve 
indirecte de l'affirmation précédente. S. Alphonse. 
I. ni. n. «00, 825. 
Si le possesseur a été évincé lorsque l'objet existe 
encore cl qu'il ny a aucun moyen de s'opposer à la 
dépossession, le dernier détenteur doit la subir ct 
rendre la chose au propriétaire Mais il lui reste un 
recours contre son vendeur. Celui-ci de même fait lici- 
tement appel à celui qui lui a cédé l’objet et il en est 
ainsi jusqu’au premier possesseur. Ici, en effet, la vente 
a été nulle et cela oblige chaque vendeur d’indemniser 
son acheteur, du prix d'acquisition. L'application de 
ces principes est difficile, C’est pomquoi les moralistes 
demandent qu'on s’en remette, s’il y a lieu, aux dispo- 
sitions du droit civil. Si elles n'existent pas, ils hésitent 
en général â formuler une obligation. Vcrmcersch s’en 
tient à un conseil et conclut : Quare ivquum censemus 
ut possessor boni? (tdei domino qui re sua privatur, pre- 
tium reddat quod sine damno proprio reddere potest, 
quasi involuntarie negotium domini utiliter gesserit, sed 
strictam justitia; obligationem ila agendi e natunr lege 
colligi posse non arbitramur. Principia, t. n, n. 651, 
P 611-612. 

Transmission laite à titre gratuit. — Quand l’objet, 
possédé de bonne foi. a été transmis à un tiers par une 
donation ou à litre gratuit, le premier possesseur, du 
fait qu’il n'est pas devenu plus riche par l’objet d’au- 
trui ne contracte aucune obligation. Par ailleurs, il 
importe peu au propriétaire, aux mains de qui demeure 
son bien, sur lequel il a le droit de poiter ses légitimes 
revendications. À fortiori, ceux qui dans la transmis- 
sion n’ont été (pie des possesseurs intermédiaires, ne 
sont tenus à rien, ni à l'égard du propriétaire, ni entre 
eux, car l’objet discuté n’a pas été gardé. 

Le dernier possesseur, en revanche, doit remettre 
l'objet, s'ill a encore, ou l'équivalent, s’il l’a consommé, 
au légitime ayant droit, car il a ainsi épargné ses biens 
et en est devenu plus riche. Autrement il ne saurait 
être question pour lui de rendre quoi que ce soit. 

Transmission faite à titre onéreux et gratuit. — Si les 
circonstances permettent I eviction, le dernier posses- 
seur est obligé de remettre l’objet à la disposition du 
propriétaire, mais 1l lui reste un recours contre celui 
qui lui a vendu l’objet dont il a été dépossédé. S'il n’y 
a pas lieu d’évincer le dernier détenteur, au premier 
seul il incombe de verser la somme touchée au moment 
de la vente, étant donné qu'il avait reçu gratuitement 
ct qu'alinsi par l’acte de cession il est devenu plus 
riche. 

Le donateur qui a fait une largesse avec des biens 
d’autrui épargnant de la sorte sa fortune personnelle, 
ainsi que celui qui a consommé de bonne foi une chose 
qu'il avait reçue gratuitement sont tenus de rendre 
d’après la valeur du bien conservé si celui-ci a moins 
de prix que ce qui a été livré ou utilisé, parce que seul 
ce par quoi il y a eu enrichissement est soumis à 
restitution, ou d’après la valeur de cc qui a été donné 
ou consommé, si celle-ci est moindre que celle des 
biens personnels épargnés; la réparation ne vu pas au 
delà du dommage, causé réellement à autrui. 

B; Quels *ont les droits du détenteur sur les /rails. — 

Dès que le possesseur de bonne foi a connaissance du 
propriétaire, 1l doit rendre l’objet cl les fruits civils ct 
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naturels pendants ou exist mils et les mixtes; mais pour 
ces derniers uniquement la partie qui revient à la 
nature du bien. Quant aux mitres fruits qui, durant la 
détention loyale, ont été consommés, donnés ou per- 
dus. ils ne donnent lieu à aucune restitution, sauf s'l 
en est résulté une épargne de bien personnel cl consé- 
quemment une augmentation du patrimoine familial. 
Cet enrichissement partiel est considéré comme l’équi- 
valent du bien d'autrui et. en justice, doit être rendu, 
À moins qu’il ne soit déjà légitimement prescrit. 

Les fruits industriels demeurent acquis au posses- 
seur, déduction faite de lindemnité à verserai! proprié- 
taire pour l’ulilisation de son bien, (pii a servi pour 
ainsi (lire d'instrument. L’appréciation en revient au 
jugement des hommes prudents : il leur incombe de 
déterminer dans les fruits ce (pii est le produit de la 
nature intrinsèque du bien et ce qui est le résultat 
de l'intelligence et de l'activité personnelles. 

Le possesseur de bonne foi évincé a le devoir de 
restituer tous les fruits consommés après (pie le litige 
a été soulevé, car dès cet instant son action est sem- 
blable à celle d’un possesseur de mauvaise foi. 

D’après le droit civil français (art 5 19), durant tout 
le temps qu’il esl en étal juridique d’honnêteté, le 
possesseur esl autorisé à faire siens tous les fruits 
perçus. Ceux qui sont encore pendants sont censés 
constituer partie intégrante avec le fonds el avec 
celui-ci sont à laisser au propriétaire. Les fruits civils 
se comptent jour pour jour. Ces dispositions sont va- 
lables pour le for de la conscience. Il en est de même 
de celles qui leur sont analogues el ont été adoptées 
par de nombreuses législations, avec des variantes 
d'interprétation sur le moment où les fruits sont acquis 
ou sur d’autres points, en particulier pour la déduction 
des dépenses engagées. Voir en particulier les codes 
d'Allemagne n. 955 el 2(120; d'Argentine, n. 2457; 
d'Autriche, n. 330; de Bolivie, n. 293-291; du Canada, 
n. Ill; du Chili, n. 907; de Colombie, n. 964: du Gua- 
temala, n. 519; d’Espagne, n. 151; d’Italie, n. 703: 
du Mexique, n. 831; de Hollande, n. 601; de Nica- 
ragua. n. 907; de Panama, n. 137; du Pérou, n. 170; 
de Suisse, n. 938; d’ Uruguay, n. 619: du Vénézuéla, 
n. 686; etc. En Angleterre et aux Etats-Unis, il n’y a 
aucune disposition législative sur ce point. 

y) Quels sont les droits du détenteur relativement aux 
dépenses engagées? Le possesseur de bonne foi n’a 
pas à réclamer au propriétaire le paiement des dé- 
penses d'entretien, car celles-ci sont censées compen- 
sées parles avantages perçus. Mais il a le droit d’exi- 
ger une Indemnité pour les dépenses qu’il a engagées 
et se rapportant à tous les fruits encore pendants. 
D’après l’article 1381 du Code civil, le propriétaire 
restitue au possesseur les frais nécessaires qu'il a eus 
pour les réparations, car s il ne les avait pas faites, le 
bien aurait péri ct il ne serait pas juste qu'il y ait enri- 
chissement au detriment du détenteur. 

Quant aux dépenses utiles, le propriétaire, d’après 
l’article 555, esl libre de les solder ou de payer l’aug- 
mentation de la valeur de son bien afin de ne pas 
s enrichir injustement. Le Code civil ne dit rien sur les 
droits qu’a le possesseur d exiger du propriétaire le 
dédommagement des dépenses somptuaires. Confor- 
mément au droit naturel, le détenteur peut enlever, 
semble-t-il. ce (pii a fait l’objet de ces dépenses, si cela 
ne nuit pas au bien lui-même. Mais si cet enlèvement 
n’csl pas possible il est nécessaire de savoir si les dé- 
penses somptuaires ont réellement une valeur pour le 
propriétaire. Si elles en ont une, celui-ci doit une 
compensation, mesurée d’après l’avantage qu'il en 
tirera éventuellement. Celle obligation n'’existerait 

pas dans le cas contraire. 

b) Iimplication des axiomes au possesseur de nuiu- 
valse foi Le possesseur dr mauvaise fol esl celui qui 


a un bien, sachant qu il est a autrui ct non pas a lui. 
Ici entre en jeu une double raison de restitution : la 
détention d’un bien étranger el la damnification for- 
melle Nous dirons : les obligations ct les droits du 
possesseur de mauvaise foi. 

a. Obligations. Elles sont (datives aux biens et 
aux fruits. 

Helatioemeni aux biens. — Si l’objet existe encore, 
le possesseur de mauvaise foi doit le restituer en vertu 
du principe J?rs damai domino et cela avec toute son 
augmentation, Intrinsèque cl extrinsèque, parce que, 
lorsqu'une chose croit, c’est pour son propriétaire ct 
non pour le possesseur de mauvaise foi (L’est pourquoi, 
si le bien d’autrui conservé de mauvaise foi a augmenté 
de valeur intrinsèque ou extrinsèque, Il est a rendre tel 
quel, même si celte croissance n’eût pas pu être obte- 
nue. cc bien étant resté entre les mains du maître légi- 
time. Si la valeur intrinsèque a décru, il faut rendre le 
bien ct de plus verser une compensation, au cas ou la 
décroissance constatée est supérieure à celle (pii se 
serait produite si l'avant-droit avait conservé la 
jouissance de son bien. 

Celle réparation de surcroît, (pii est en rapport 
avec le degré de culpabilité effective du détenteur, ne 
saurait être exigée si la dépréciation n'est pas réelle, 
comme c’est le cas, lorsque la valeur vénale seule 
change tandis que la valeur intrinsèque demeure telle 
quelle, à moins qu'il ne soit avéré (pie le propriétaire 
aurait vendu son bien au moment où il valait le plus. 
Il est abusif, semble-t-il, de demander (pie la resti- 
tution soit faite d’après le prix de vente le plus élevé 
atteint par l’objet, car, en vertu de l’axiome res fructi- 
ficat domino, la valeur extrinsèque croit ou décroît 
pour le propriétaire. 

Si la chose a été consommée, le possesseur de mau- 
vaise foi est tenu d’en restituer l'équivalent, sinon, il 
s’enrichirait d’un bien d'autrui el porterait un vrai 
dommage au propriétaire, car la restitution en justice 
commutaiive se fait à égalité. Autrement dit. il lui est 
imposé de compenser aussi le gain (pie le propriétaire 
n'a pas réalisé el de l’indemniser des perles diverses 
subies. 

Si l’objet n'est plus entre les mains du possesseur, 
celui-ci doit payer le prix fort dans la restitution si. 
pour parer à certaines nécessités de famille ou de 
sympathie, le propriétaire s’est trouvé dans le besoin 
de vendre un autre de scs biens, analogue à celui (pii 
était injustement détenu au moment où ce dernier 
avait sa valeur vénale la plus élevée. Il en serait de 
même s’il y avait eu consommation par le délinquant, 
Imsqtie celui-ci a jugé en tirer le plus grand profil. 
S. Alphonse, L 111, n. 621. 

Par ailleurs, le possesseur n’a pas à restituer l’équi- 
valent au prix fort, s’il a consommé ce qu’il gardait 
injustement ou si le propriétaire l’eût utilisé ou perdu 
quand il n'avait qu'une valeur minime, Voir Primer, 
ThMagie morale, t. it, p. 121; W outers. Manuate. 1. 1, 
n. 990. S'il y a des doutes sur le temps de consomma- 
tion cl donc sur la valeur (pie l’objet avait À ce 
moment-lù. le débat se tranche, d’une manière géné- 
rale. en faveur du propriétaire innocent. Ces données 
théoriques. (pii laissent subsister des obscurités, sont 
parfois diltlcilemcnt applicables. Aussi importe 1-Il de 
faire appel en bien des circonstances û la composition. 

Si le bien a péri fortuitement chez le possesseur, 
celui-ci peut en être considéré comme la cause injuste : 
il doit en rendre l'équivalent. Dans celte hypothèse, il 
est supposé, en elfel, que le bien n'auralt pas péri 
s'il était resté entre les mains de son propriétaire. Des 
précisions sont cependant necessaires. 

Si, par suite d’un vice intrinsè(pie telle (pie la vé- 
tusté ou par un accident commun, la chose aurait péri 
en même temps chez le détenteur ct chez le proprié- 


taire, le détenteur ne serait tenu a aucune restitutam, 
car il n’est pas cause efficace coupable du dam. Xfais si 
la cause de destruction n existe pas simultanément chez 
le proprietaire et le détenteur, celui-ci contracte des 
devoirs de justice. Le bien mal acquis, par exemple, 
périt chez, le détenteur injuste; mais s'il fût demeuré 
chez le propriétaire, il eût péri antérieurement, dans 
un incendie si l’on veut Le détenteur injuste doit 
néanmoins en restituer la valeur, car il est la cause 
coupable du dommage subi par autrui : s’il avait rendu, 
comme il le devait, cc qu i) gardait Injustement aussi- 
tôt après l'incendie survenu chez le propriétaire, celui- 
ci aurait pu jouir de son bien et ne l'aurait pas perdu. 
L'obligation de restituer n’est pas éteinte non plus m 
| objet supposé restitué eût été anéanti dans la suite 
dicz le proprietaire, sauf si cet accident avait pu ètri* 
prévu avec certitude. 

Ces distinctions théoriques d'antériorité ou de 
postériorité ne semblent pas avoir d'importance pour 
tons lrs moralistes ( W outers, t. 1. n. 989), car elles sont 
souvent difficiles a appliquer dans la pratique. La di- 
versité des événements qui causent la perte : Incendie, 
tremblement de terre, guerre, etc., retiennent davan- 
tage l'attention de certains auteurs. Pour eux. le pos- 
sesseur de mauvaise foi. en conservant d'une manière 
injuste un bien d'autrui, l'a expose pratiquement au 
péril ct doit dire considéré comme l'agent concret de 
la destruction. S. Alphonse. L MI, n. 620; Homo 
apost., tr. x. n. 79. Ce raisonnement est encore fragile, 
cai la restitution ne saurait exister que s'il y a causa- 
lité efficace. L’accord n'existe donc pas entre les théo- 
logiens. En tous cas. si l’on s’en tient strictement au 
droit naturel il ne semble pas qu'il y ail lieu de resti- 
tuer. car. selon l’axiome, res peril domino, a moins que 
la ruine ne puisse être imputée à une cause coupable. 

Le droit positif a parfois des solutions différentes. Le 
Code civil français statue, en effet. à Particle 1302 : 
» De quelque manière que la chose volée ait péri ou 
ait été perdue, sa perle ne dispense pas celui qui l’a 
soustraite, de la restitution du prix. Mais remar- 
quons-lc. celte disposition penale n'est obligatoire 
qu'après la sentence judiciaire. En bien des circons- 
tances 1l sera préférable de recourir a une entente entre 
les intéressés. Cc sera souvent le seul moyen qui per- 
mette de faire avec équité la restitution des fruits et de 
determiner le montant des dépenses à compenser. 

ilelatmenient aux fruits. — Le possesseur de mau- 
vaise foi doit rendre les fruits naturels qu’il a recueillis 
ou leur équivalent s'ils sont consommés, sinon le bien 
d'autrui l’enrichirait; or, rrs frudiflea! domino. Mais, 
comme en réalité les biens consomplibles ne produisent 
pas de fruits, leur restitution est faisable sous forme 
d'intérêt de l'argent épargné et que le propriétaire 
aurait de fait perçu. Par ailleurs, le loyer d’un im- 
meuble ou autre objet est à payer au propriétaire 
par le possesseur de mauvaise foi, meme si celui-ci 
n’a pas loue Voir en des sens divers  Vecrincersch. 
Principia. t. n. n 632; Logo, disp. X\ IL n. 58 sq; 
d \nnibule. Summula theoloïjur moratis, t. U, p. 211; 
Plscctla-Gennuro, Elementa theologia moralis. I. n 
p LIL 

Pour cc qui est des fruits industriels, on n’est pa 
astreint a les restituer, car ils ne sont pas considérés 
comme les produits du bien d autrui : ils supposent 
l'activité personnelle. Ainsi, par exemple, celui qui 
expose tout l'argent qu’il a acquis malhonnêtement 
dans un jeu ou dans une affaire ct qui en lire béné- 
fice n’est pas obligé de rendre ce gain. 

Quant aux fruits mixtes, le possesseur de mauvaise 
foi ne restitue obligatoirement (pie ceux (pii reviennent 
ù la nature. 

Si. par ailleurs, le possesseur avait été négligent, il 
devrait indemniser le proprietaire pour Irs fruits nalu- 
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rels que celui-ci aurait probablement retires de su | 
propriété, puisqu'il a été ht cause efficace du dommage 

subi. S. Alphonse, 1. HL n. 618. 

Si un bien est passe entre les mains de plusieurs 
injustes détenteurs, la restitution des fruits se fait au | 
prorata du temps pendant lequel il a été conservé, 
compte tenu des circonstances particulières. Aerlnys- 
Damcn. Theologia moralis, n. 758. 

b. Les droits du possesseur de mauvaise foi. — Quand 
le possesseur déloyal restitue la chose ct les fruits, il 
est bien entendu qu'il a le droit d’en soustraire le 
montant de toutes les dépenses nécessaires, car. s’il ne 
les avait pis faites, l'objet non entretenu aurait péri; 
quant aux dépenses utiles, le propriétaire est libre de 
les solder ou de permettre à celui qui a détenu sa pro- 
priété d'en retirer, sans la détériorer, cc qu'elles repré- 
sentent. 

Le détenteur garde aussi licitement cc qui corres- 
pond aux dépenses somptuaires, si l’'ornemental ion est 
séparable du bien sans dommage pour le propriétaire. 
Si la séparation est préjudiciable pour l'ayant-droit, 
celui-ci en déduit le montant, caria propriété en a acquis 
une valeur vénale supérieure. Ne serait-il pas inique que 
le proprietaire s'enrichit au détriment d'autrui? Ce- | 
pendant il serait parfois bien injuste de forcer le | 
maître légitime à verser une indemnité pour une amé- 
lioration qu'il n’a aucunement désirée. Aussi dans la 
pratique la composition est-elle ordinairement l’unique 
moyen de solution équitable S. Alphonse, Homo 
apost., tr. x, n. 71. Il n’est pas inédit non plus que, 
pour le punir de son délit, une sentence judiciaire 
n'oblige le possesseur de mauvaise foi. à supporter la 
perte des dépenses somptuaires. Allègre. Le Code civil 
commenté, t. i, p. 371: t. n, p. 96, 200. En toute hypo- 
thèse d’ailleurs, on s’en remettra aux dispositions du 
droit régional. Celles-ci ne valent pour la conscience 
qu'après la sentence judiciaire. 

c) Application des axiomes au possesseur de foi 
douteuse. — Le possesseur de foi douteuse est celui (pii 
détient une chose sur la propriété de laquelle il a des | 
doutes positifs. Si les doutes sonl soulevés par des 
raisons légères, il n’est pas tenu de s'informer et il 
continue a posséder en toute tranquillité, car personne 
n est obligé d'ouvrir une information contre soi-même. 
Siles doutes reposent surdes motifs graves et probables, 
il est de son devoir d'examiner la situation et de faire 
une enquête. Celle-ci doit être diligente, humaine, mo- | 
r.de cl ordinaire. Les efforts â fournir et les dépenses 
a engager pour la faire doivent être en rapport avec la 
valeur de l’objet sur lequel portent les hésitations. Ces 
frais parfois élevés sont ñ couvrir par le propriétaire, 
lorsqu'il est trouvé, ou à compenser par une partie de 
l'objet. Si une tierce personne avait été la cause injuste 
du doute, elle devrait supporter tous les débours à 
condition qu'elle ail prévu au moins d'une manière 
confuse cette conséquence de son acte. 

X moins qu'I! n’y ait aucun espoir de succès ou (pie 
les frais a engager soient trop élevés eu égard à la 
petite valeur de l'objet détenu, si le possesseur omet 
de faire la lumière, il s'expose au péril de détenir 
injustement. SI, par négligence coupable, il n’essaie 
pas de mettre tin â ses soupçons, ou s’il tarde trop à 
agir, il est à assimiler a celui qui est de mauvaise foi. 
Pendant la duree de l’enquête il ne doit ni aliéner, ni 
détruire le bien qu'il détient, car il serait vain de 
rechercher le propriétaire légitime, si on ne lui conser- 
vait pas sa propriété. 

Si. après une sérieuse empièête. il est moralement 
manifeste que la chose n est pas a lui, le possesseur 
actuel doit la restituer Cependant deux cas sont à 
distinguer : selon (pie le doute est né après une posses- 

sion qui a commence de bonne toi, ou que le doute a 
précédé cette possession. 


| 
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a. S/ le doute est ne alors que la possession avait 
commencé de bonne foi. — En vertu de l’axiome In 


pari delicto vel causa polior est conditio possidenti», 
/legula 65, Dr regulis juris, in VL», la présomption 
joue en faveur de celui qui, de bonne foi, jouit de la 
possession tranquille. En effet, l’homme est avide de 
sou bien et ne permet pas facilement à autrui de Ven 
emparer. D'autre part, s’il est probe, il n'occupe rien 
sans un titre légitime. Le possesseur de bonne foi 
après empiète garde donc licitement cc qu'il détient 
el en dispose librement. S. Alphonse, I. I, n. 35 ct 36; 
I. III, n. 711. Apres une enquête bien faite, écrit le 
P. \ermeersch. si nullius jus certum apparuerit, ma- 
nente dubio, quamvis plerique severius de eo dicant cujus 
possessio male inita fuerit, nihil restituere debet. Ac ver- 
satur in ea bona /Ide theologica qiuc rem, accommodate 
ad leges positivas, usucapi sinit. Principia, I. n, n.651. 

Si, au moment où H se trouve dans ces hésitations, 
le propriétaire apparaît, il est tenu de lui rendre le bien 
encore existant et non prescrit; si celui-ci est déjà 
consommé ou aliéné, il est seulement obligé de faire 
la restitution de ce par quoi Í| en est devenu plus riche. 
Si. par ailleurs, il vend le bien détenu il lui incombe de 
prévenir son acheteur du péril d’éviction. 

Enfin, s’il se trouve en face d’un homme dans la 
même situation intellectuelle que lui, 1l est légitime 
pour lui de s'opposer à la dépossession. L'opposant 
(pii lui enlèverait de sa propre autorité l’objet discuté 
commettrait un dommage injuste et devrait resti- 
tuer, car, aussi longtemps (pic les droits des partis 
sont confus, il y a présomption de droit en faveur 
du possesseur. $ Helinendæ possessionis L Instit., De 
interdictis : Commodum autem possidendi in eo est, 
quod etiamsi ejus res non sit, qui possidet, si modo 
actor non potuerit suam esse probare, remanet in suo loco 
possessio, propter quam causam, cum obscura sunt 
ulriusque jura, contra petitorem judicari solet. Il im- 
porte donc dans ce cas, avant de passer ù l’action, 
d'attendre la décision du tribunal. 

b. .Si le doute a précédé la possession, le détenteur est 
avec raison, considéré, d’une manière générale, comme 
étant de mauvaise foi, car aucun titre ne légitime sa 
possession. Plusieurs cas sont à distinguer : 

S 11 \ a eu prise d’un bien abandonné ou inoccupé, 
le nouveau possesseur, étant donné son doute, ne le 
retient (pie conditionnellement : il devra rendre le 
tout si. après empiète, il trouve le propriétaire. 

Si celui (pii a des soupçons sur la propriété d’un 
bien le reçoit en don ou l’achète d’une personne qu'il 
sait de bonne foi. il se repose licitement sur le droit (le 
cette dernière et H est considéré comme s’il avait com- 
mencé à posséder de bonne foi, mais, si le détenteur 
dont il a reçu ou auquel il a acheté est suspect, il lui 
est permis d’en retenir une partie au prorata du doute 
et de restituer l’autre au propriétaire probable, s’il est 
connu. S'il y a plusieurs ayants-droit probables, le bien 
est à partager entre eux: le possesseur actuel retenant 
légitimement sa part S. Alphonse, I. III, n. 625. 
Iteinarquons-le cependant, pour bien des théologiens, 
cette restitution par partie ne semble pas strictement 
reipiise. X ermeersch. Princifiia. t. n. n. 655. 

Mais, si le ou les propriétaires sonl Inconnus, parce 
qu'aucune raison -vrieusc ne milite avec probabilité 
en leur faxcur, il est licite au détenteur présent de 
garder tout le bien. Malgré que le droit naturel ne 
l'exige pas. certains moralistes pensent (pie dans cc 
dernier í iè une part revient aux pauvres ou aux reu- 

e*t wouters,n 992,p 6'5 Après 
lu publication «lu (.ode canonique, il semble bien qu’il 
ne iad.r pis urgrr sur <c point les prescriptions 
ecclésiadiques, si elles existent. 

2 | E «'opérateur* d'unr action daniniflcalrice* — 
IL sont ordinairement distingues en neuf classes. Les 
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vers suivants rappcUv.t celte antique classification : 

QilUlbet in solidum reddat prius iniurl.do 

Jussio, consilium, consensus, pidpo, recursu», 

Pnrilclpaiis. mulus, non obstans. non manifestans. 

L<s six premiers sont dits des coopérateurs positifs, 
en ce sens (pi lls poussent moralement ù porter dom- 
mage. Les trois derniers sont dénommes négatifs, parce 
qu'ils n'empêchent pas. comme ils le pourraient ct le 
devraient, le tort d’être causé, S. Thomas, Sum. tlieol., 
IP-ID. q. LXtt, a 1. Tous non seulement contractent 
le reatum peccati, mais sont tenus à In restitution in 
solidum, ainsi que l’affirme Innocent XI, le 2 mars 

1679. en condamnant la 39. proposition laxiste : Qui 
alium monet aut inducit ad inferendum grave damnum 
tertio, non tenetur ad restitutionem istius damni illati. 
Dvnzinger-Bannvvart. n. 1189. 

Suivant les principes généraux exposés précédem- 
ment (voir conditions de lu restitution), I obligation 
qui incombe aux coopérateurs peut être formulée 
ainsi. Doit restituer quiconque dans sa participation 
est directement (coopération positive) ou indirec- 
tement (coopération négative) cause efficace, injuste cl 
coupable d’un dommage. Nuits distinguerons donc les 
coopérateurs positifs et les coopérateurs négatifs. 

1. Les coopérateurs positifs.- Ce sont : le mandant 
(jussio), le conseiller (consilium), le consentant 
(consensus). le flatteur (palpo), le recélcur (recursus) 
cl le participant (participans), 

a) Le mandant est celui qui meut et détermine au- 
trui à porter, en son nom ela son profit, un dommage 
à une tierce personne en employant, pour parvenir à 
scs lins, des ordres, des prières ou autres moyens. Il 
est considéré comme la cause efficace de l’acte posé. 
Il n’est nullement requis qu'il exerce une autorité sur 
son agent d'exécution. Pour qu'il soit obligé de réparer 
le dommage, trois conditions sont à remplir : que l'or- 
dre ait clé efficace, qu'il n'ait pas été révoqué et que le 
dommage (pii en est la conséquence ait été prévu au 
moins confusément 

a. L'ordre est efficace explicitement ou implicitement. 

Explicitement, si le mandant manifeste par des 
paroles, des gestes ou d’autres signes, sa volonté, 
qu’un dommage soit porté à telle ou telle personne. 
L'efficience du supérieur est indiscutable et, puisque 
illequi jubet est principaliter movens, il est de son devoir 
de réparer. 

Implicitement, s’il n'exprime rien lorsqu'il apprend 
que des hommes, pour répondre a ses désirs, vont 
porter un tort À quelqu'un el qu'il ne fait rien, alors 
qu'il y est tenu, pour empêcher l'exécution de ce 
mauvais projet. Son silence est à juste litre considéré 
comme un ordre tacite. (Voir aussi les coopérateurs 
négatifs.) 

Quiconque dès lors ratifie seulement après coup un 
dommage sur l'exécution duquel il n’a vu aucune 
Influence n’est obligé par aucun devoir de justice. 
Parfois il en est de même quand l'ordre efficace expli- 
cite ou implicite est révoqué. 

b /a révocation est. la rétractation orale ou écrite 
d’un mandat donné. Pour déterminer le devoir de la 
restitution, il est indispensable de savoir si le manda- 
taire a vu connaissance du changement de volonté 
avant ou après l’execution. 

Dans le premier ras, le mandant est dégagé de 
l'obligation de restituer Si. malgré le contre-ordre reçu, 
le mandataire commet le dommage, il en est la cause 
efficiente : c’est À lui qu'il Incombe de réparer. 

Si le mandataire ne croyait pas (pie la révocation 
fût sérieuse ou si, tout en l'estimant telle, il ne s'en 
souvenait pas d’une façon invincible et accomplissait 
l'action injuste primitivement projetée, le mandant 
ne serait pas obligé de réparer en tant (pie tel. mais 
pourrait l'être ù titre de conseiller, si son ordre a 
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déterminé, ch<-/ son inférieur, des réactions et des sen- 
timents, qui ont mû sa volonté a l'action pcecami- 
ncusc (voir plus loin le cas du conseiller) 

Dans K second cas (le mandataire n’a eu connais- 
sance de la révocation qu'après l’exécution), le man- 
dant demeure responsable puisqu'il a été l'auteur effi- 
cace de l’ado posé, il ne saurait dès lors échapper aux 
charges que lui impose la Justice. Cf. S Alphonse. 
L. IMI. n. 55S. 

c. Que le dommage ait été prévu. — Si le mandant a 
prévu d'une façon au moins confuse le préjudice qu'il 
acommandé, il doit le réparer, ainsi que ledommage qui 
lui est uni parunlicn moralement nécessaire ct qui se 
présente comme la conséquence probable dr son acte. 
Sil ordonne de brûler une maison, il est a même de 
prévoir, par suite des circonstances de Heu et de vent, 
(pie l'incendie s'étendra aussi aux maisons voisines. 

Il n'est pas obligé de parer ù cc qu'H n’a nullement 
entrevu ct qui a été produit par la seule malice de son 
subordonne. Dans cette hypothèse, celui-ci devrait 
compenser le tort commis, vu qu'il a dépassé l’ordre 
donne. Si. parexemple, celui qui a reçu mission d’incen- 
dier une maison vn tue aussi le propriétaire, il en sup- 
porte seul la responsabilité. 

Si le mandant, dans scs prescriptions, a influencé 
son commissionnaire par la fraude, la violence, ou la 
crainte, il lui incombe, au moins dans la mesure où il 
a pu les prévoir, de réparer tous les ennui» communs 
ct ordinaires subis par son Inférieur en punition de son 
action délictueuse; de payer entre autres l’amende 
imposée aux incendiaires, s'il y a eu crime d'incendie, 
de solder les frai» de médicaments, si de» blessures ont 
été reçue» au moment de l'exécution, etc. 

Mai» s'il n'a pas fait pression, il n’est pas tenu â 
compenser les préjudices que l’agent d'exécution risque 
d'encourir, surtout si celui-ci agit par intérêt cl est ainsi 
censé avoir endossé personnellement la responsabilité 
de scs actes. Quant aux dommage» fortuits cl qui sont 
moralement évitables, le supérieur n’a pas le devoir de 
les réparer : tels sont les frais conséquents â un acci- 
dent d’auto survenu lorsque le forfait s'accomplissait. 

b) Le conseiller. — a. — Au sens général, le conseiller 
est non seulement celui qui essuie de persuader autrui 
de poser une action, en l'instruisant ou en l’excitant, 
mais aussi celui qui indique le moyen de l’accomplir. 
Le conseil est doctrinal ou impulsif. 

Il est doctrinal, quand le conseiller se prononce sim- 
plement sur la bonté ou la malice, la justice ou l'injus- 
tice. la licéité ou l'Hlicéite d’un acte: il est impulsif 
lorsqu'il excite autrui â faire une action dommageable. 
Le premier comme le second est simple ou habille. Le 
conseil doctrinal est simple s il est seulement exprimé 
dans un Jugement. Il est habillé s'il est motivé par des 
raisons, des sentiments, des sophisme», etc. Le conseil 
impulsif est simple, s’il consiste en une exhortation. Il 
est habillé s'il propose en plus des moyen» pratiques 
d'exécution. 

b. — L'obligation de restituer Incombe parfois au 
conseiller, ainsi qu'en fait foi la condamnation d’inno- 
cent XI citée plu» haut. Pour qu elle existe, il est requis 
que le conseil ait été véritablement cause efficace du 
dommage, qu'il ail etc donne sciemment (voir plus 
haut conditions generales de la restitution). 

Pour determiner l'obligation de la restitution il im- 
porte de distinguer : le conseil doctrinal, le conseil 
impulsif ct certains cas particuliers. 

Le conseil doctrinal. 1 Différentes hypothèses sont 
à envisager selon que le conseiller est dans l'exercice 
de sa charge ou non. 

Celui qui accepte un office reconnaît pratiquement 
par hi qu'il est capable de le remplir et on a le droit 
d'attendre de lui qu’il ait une science proportionnée à 
sa fonction. S'il n'est pas compétent, il viole sa pro- 
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messe implicite en même temps que le droit des tiers. 
Dès lors quiconque (curé, confesseur, avocat. médecin, 
notaire) agit : ex officio », dans l'exercice dc sa charge, 
a le devoir de réparer le tort qui a été la conséquence 
d'un conseil donné par suite de son ignorance cou- 
pable. ou par suite de sa negligence Cette réparation 
se fait a celui qui a demandé le conseil et à celui qui 
a supporte le dommage. S. Alphonse, I. III. n. 561. 
Si la négligence seule a été à l’origine du conseil, celui 
qui l’a donné n'aura â réparer que si, ce faisant, il est 
théologiquement coupable, il ne le serait pas s’il n’y 
avait de sa part qu’une faute juridique. Les Décrétales 
l'affirment explicitement : Si culpa tua datum est 
damnum, rel injuria irrogata... aut turc imperitia tua 
five negligrnlia evenerunt, jure super his satisfacere. te 
oportet. nec ignorantia te excusat, si scire debuisti ex 
/acta tuo injuriam verisimiliter posse contingere, vel 
jacturam. Decretales, I. V, tit. x.x.xvi, DC injuriis ct 
damno dato. cap. 9. 

S il n'est pas dans l'exercice de sa charge, et s'il est 
consulté à titre d’ami. — A l'égard de celui qui estvenu 
à hn par imprudence el qui. par suite du conseil reçu, 
supporte des dommages, i) n’est tenu à aucune répa- 
ration, à moins qu’il n'ait agi par ruse pour circon- 
venir celui <pii se confiait à lui ou pour faire croire 
qu'il était compétent. La règle du droit décrétalicn est 
formelle: Nullus ex consilio, dummodo fraudulenter non 
fuerit, obligatur. Reg. 62. De regulis juris, in \[°. 
Mais il doit compenser les torts subis par de tierces 
personnes, vu qu'ils lui sont imputables, en ayant été 
la cause efficace. 

Le conseil impulsif. — Le conseiller a le devoir de 
réparer les préjudices qu'il a causés â autrui par son 
conseil impulsif, vu qu'il en est originairement respon- 
sable. S. Alphonse, 1. I, n. 558. Au conseil doctrinal 
cl impulsif se rattachent certaines questions pratiques 
qu'il est utile d'aborder au moins brièvement. 

Cu5 particuliers. — Pour empêcher un loi t. le conseil- 
ler peut-il en suggérer d’autres? Une réponse perti- 
nente exige dc distinguer si le dommage porte sur le 
même individu ou sur des personnes différentes. Dans 

le premier cas. s’il est moindre que celui qui était pro- 
jeté. du fait que le conseiller se montre favorable aux 
intérêts de celui (pii va être lésé, il n’y a pour lui 
aucune obligation. S'il est égal, il semble qu'il en est de 
même, puisque le mal qui était en vue n’est pas dé- 
passé Mais la justice serait violée s’il était plus grand. 
Il faudrait alors compenser tout cc qui est en plus 
du dommage primitivement décidé. S. Alphonse, 1.111, 
n. 565. 

Dans le second cas (le conseiller détourne le dom- 
mage sur des tiers), les théologiens enseignent d’une 
manière commune que l'obligation de justice existe, 
parce que le conseiller est ici, à coup sûr, l’auteur 
efficace du dommage. S. Alphonse, 1. 111. n. 565, 
n. 577. H en serait cependant libéré si, pour éviter un 
préjudice Irèt grave contre une personne déterminée, 
il parvenait, par ses raisons, à ce qu'un tort intime 
soit causé à une autre, nullement poursuivie par le 
malfaiteur. La vertu de charité n'impose-t-cilc pas à 
celle qui est alors lésée d'accepter ce léger inconvénient 
pour que son semblable ne soit pas affecté très gra- 
vement? En pareilles circonstances une sage prudence 
doit guider le conseiller. 

c. Cessation de l'obligation. — Celui qui, sans faute. 
a donné un conseil mauvais est tenu de le rétracter 
lorsqu'il apprend la vérité. Malgré cela, il importe 
d'examiner les cas où il aurait cependant a réparer le 
dommage porté. 

Celui qui a exprimé un conseil (doctrinal ou im- 
pulsif! danmillcateur simple, n’a pas à restituer, s’il le 
révoque avant que soit commis le dommage. Dans colle 
hypothèse, en elfet. celui-ci provient de l'initiative 


RESTITUTION. COOPER Y TEURS 


io Í 


personnelle de l’agent d exécution. S. Mphonw, 
I. Ill, n. 559. Mais, si le conseil nocif a été motivé,ù 
par exemple l’on a fait ressortir les avantages, la faci- 
lité de | action dommageable, le conseiller demeure 
responsable de ladite action, même s’il révoque wn 
conseil avant l'exécution; il en demeure en diet la 
cause ellicace : il lui incombe donc dc réparer De fait, 
l'agent d'exécution est alors mû dans son action par 
les motifs de facilité, dc sécurité ou autres qui ont été 
proposés. à moins qu’û la rétractation n'aient clé 
ajoutés d'autres arguments au moins aussi forts que 
ceux <pi furent fournis au moment du premier conseil 

Saint \Iphonse, I. Ill, n. 559, fait remarquer que le 
conseiller (pii n'arrive, pas à fournir à l’exécuteur des 
raisons capables d'empêcher l'action damnilicatricc 
est toujours obligé ert charité, cl même en justice si le 
conseil fut motivé, d’avertir celui qui va être lésé atin 
(pie ce dernier prenne ses dispositions pour eviter le 
mal (pii le menace. 

Cc (pii precede permet de saisir la différence entre 
le mandataire et celui (pii a reçu un conseil Tandis 
(pie le premier agit au nom du mandant, le xCCOnd 
exécute l'action en son nom propre el non pas en celui 
du conseilleur parce qu'il a fait siens les motifs reçus 
d'autrui. 

c) Le consentant. Sous celle dénomination on 
entend celui qui produit efficacement un tort parson 
consentement. alors (pie. sans celui-ci, les autres agents 
d'exécution n'auraient ni pu. ni voulu agir contre la 
justice. Il y a différentes façons de consentir d’une 
manière ellicace ce sera une attitude extérieure 
approbatrice de la pari d’un supérieur, une sentence 
judiciaire, à n'importe quelle instance, ou surtout un 
vote (électif, approbatif, délibératif ou exécutif). Cc 
dernier consentement sera spécialement étudie. 

Le vote est consultatif s’il est donné sous forme de 
conseil; les situations morales (pii en découlent trou- 
vent leur solution dans l'application des principes 
donnés à propos du conseilleur. 

Il est délibératif, s’il s'exprime sous forme dc décret 
D’une manière générale, d’après l’opinion commune 
des théologiens, celui (pii pose un acte de ce genre est 
à assimiler au mandant, car l'agent d'exécution agit 
au nom de celui (pii a porté la sentence. Si le suffrage 
se fait à la majorité des voix, trois cas sont à distin- 
guer, selon (pie le vole est secret, public ou négatif: 

Si le vote est secret. Du fait que les volants concou- 
rent per modum unius à la même fin cl (pic morale- 
ment ils ne forment qu'une seule personne, ils sont 
tous solidairement tenus au prorata à la restitution du 
dommage qu'ils portent éventuellement, vu qu’en 
l'occurrence ceux (pii sont causes efficaces ne peuvent 
être discernés dc ceux (pii ne le sont pas. S. Alphonse, 
I. 111, n. 566. Au cas où certains se déroberaient à leur 
devoir de justice les autres seraient obligés de tout 
réparer. Logo, disput. XIX. n. 85. 

57 le vote est public. — S'il a lieu d’une manière 
simultanée, la restitution se règle d’après les principes 
précédents; mais il n’en est pas de même, si les suf- 
frages sont exprimés successivement. S'il s'exprime 
après une convention préliminaire, il est indubitable 
que tous sont obliges de réparer : les premiers (pii ont 
émis leurs suffrages comme ceux (pii ont apporté des 
voix supplémentaires à la majorité iequiso. Antequam 
suffragium vere a singulis feratur, talis conspiratio po- 
tius rationem consilii habet; guarc qui solum in con- 
ventu fractionis consenserit, in comitiis ipsis vero inter 
efficaciter suffragantes non est. is non eodem ordine sed 
plerumque post hos ad restitutionem tenetur Lehm- 
kuhl. I. i. n. 120l. 

SH u’\ a p.is eu d'accord, il y a plus de difficultés 
a SC prononcer sur la valeur morale de l’acte et donc 
sur | obligation de justice (pu en découle. Il *rinblc 


certain que ceux qui donnent leur voix le* premiers, 
avant que ne soit atteint le minimum requis pour la 
majorité suffisante, doivent réparer, ear ils sont causes 
efficaces, môme s'ils prévoient que les autres consen- 
tiront au même vole Quant a ceux qui donnent leur 
voix, alors que la majorité est déjà acquise, ils y sont 
probablement tenus aussi, car leur sentiment forme 
un tout avec celui des premiers électeurs, étant en- 
tendu (pie ceux-ci ont tout loisir de rétracter leur vote, 
jusqu'au mom.mt ou le dernier est émis Ils sont donc 
tous des causes efficaces. Vcrmecrsch, t. n, n. 664; 
Carrière, Priclecliones theologica- majora de justitia rt 
jure. I. III. n. SK Tanquercv, Synopsis theologia- 
moralis. 9- e<L, t. m, n. 52K. 

Cependant si les premiers votants n'avaient pas le 
droit de sc rétracter après coup, l’action dommageable 
serait moralement posée au moment où est atteinte* la 
majorité nécessaire. C’est pourquoi les voix qui s’y 
ajouteraient n'auraient plus d'efficience el ceux qui 
les ont données ne sauraient cire obligés de réparer 
(piol que ce soit. 

Si le uole est negati/. — Le consentement pourrait 
exislei également dans une attitude négative : tel le 
refus de voter pour «pie dc cette façon l’action daninl- 
tlcatrilce soit posée. À cause du consentement indi- 
rect donné par l’abstention et du concours ainsi assuré 
à une action injuste, il y aurait lieu d'imposer le devoir 
du dédommagement. 

Des différentes attitudes (pii viennent d’être étu- 
diées, il ressort (pie l'obligation théorique de restituer 
existe souvent dans rhvpothèsc que nous étudions; 
mais pratiquement elle ne sc vérifie qu’assez rarement, 
parce qu'elle est difficile à préciser. Elle peut d’ailleurs 
cesser s’il y a révocation plausible. 

d) Le. flatteur. — Il faut entendre par là Ions ceux 
qui, par la (latterie, les louanges intéressées, les blâmes, 
les reproches et les excitations diverses, essaient d’ex- 
ploiter la faiblesse ou la timidité de certaines personnes 
pour les amener à nuire à autrui par des actes injustes 
ou à les empêcher d'acquitter leurs devoirs de justice. 

Si le Hat leur est véritablement cause efficace de la 
damnification et s’il a prévu, au moins d’une manière 
confuse, les conséquences de son action, il pèche contre 
la justice et en conséquence est obligé à la restilution 
au même litre (pic ceux qui ont donné des conseils 
impulsifs motivés. Seule une révocation en règle ferait 
cesser l'obligation. Cf. S. Alphonse. 1. HI. n. 567. 

e) Le receleur est celui qui offre un refuge â un 
malfaiteur ct le protège, qui conserve les instruments 
du larcin, achète le fruit du vol el le garde, ou qui 
assure les commodités pour que l’œuvre injuste puisse 
être accomplie. Par ces dillérentcs façons, le receleur 
inline efficacement sur le dommage (pii va être causé 
ou empêche (pie le tort injuste ne soit compensé. 

Mais ne sont pas à considérer comme receleurs ceux 
(pii reçoivent les délimpiants à litre professionnel, 
d'amis, de charitable hospitalité, ou sous l'influence 
d’une crainte grave, car ils sont censés alors ne pas 
agir efficacement dans la production du dommage. 
S \phouise, I III. n. 568. Il en serait de même de 
ceux (pii, apres (pu: le larcin a été commis, sans leur 
influence, ont permis au voleur de s'enfuir, pourvu que 
celui-ci ne soil pas de ccttc façon Incité à commettre 
impunément d’autres torts. 

L'avocat, par exemple, n'est tenu À restituer que 
dans les cas où, au civ il, défendant le coupable. Il s’op- 
pose a ce (pic le juge l’oblige â réparer. Mais si, au 
criminel, il parvient par scs plaidoiries à eviter la 
condamnation de son client, il ne saurait être blâmé; 
il est loisible, en cillet, à celui qui a péché dc faire les 
efforts nécessaires pour échapper À toute punition 
temporelle. L'avocat fera cependant le nécessaire 
pour (pie le coupable ne trouve pas motif dans sa 
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libération d'aller â de nouveaux vols ou de conserver 
ce qu'il a dérobe. 

I) Les participants. Il faut distinguer ici ceux qui 
participent au partage du bien dérobé «in re : ou 
«in pneda . et. d'autre part, ceux qui ont apporté leur 
collaboration dan* l’action injuste «in crimine ». 

a Participants < in re . — SI le participant réel est 
de mauvaise foi et sait que le bien qu'il reçoit est le 
fruit d'une action pcccarnineusc, il est de son devoir 
de le ren<irc in re s'il existe encore, ou sous une forme 
équivalente s’il est détruit, bien qu'il n’en soit pas 
devenu plus riche. S'il a reçu le butin dc bonne foi, 
croyant qu'il provenait de son maître légitime, il est 
tenu, s'il [a encore, de s’en défaire, ou de payer au 
propriétaire ce par quoi il en est devenu plus riche, 
s'il l'a consommé ou détruit pour son utilité person- 
nelle. Le participant au butin est donc à mettre sur 
le même pied que le possesseur de bonne ou de mau- 
vaise foi. (Voir plus haut pour de plus amples détails.) 

b. Participants + in crimine ». — Ce sont ceux qui 
donnent leur concours au malfaiteur, l'accompagnent 
pour assurer sa défense, fournissent les instruments, 
transportent les échelles, façonnent les fausses clés, 
transportent le butin, etc. Ce sont aussi les notaires 
qui confectionnent les documents des usures ou les 
fausses pièces nécessaires pour tourner un testament et 
tous ceux qui, par une action injuste cl intrinsèquement 
mauvaise, concourent, comme coopérateurs efficaces, 
à l’action damnillcatrice. 

La restitution <jui incombe aux participants est à 
déterminer d’après le concours apporte. Celui-ci est 
immédiat ou médiat. 

Coopération immédiate. — Si le dommage commis 
est la conséquence d’une action injuste Intrinsè- 
quement main aise cl théologiquement coupable, la 
restilution est certaine et toujours obligatoiie à moins 
de circonstances spéciales. Ici 1) y a violation d’un 
précepte négatif, dont la seule excuse est le droit de 
nécessité. Ccttc participation existe lorsqu'un individu 
apporte son appui, par exemple, dans un assassinat 
mi un crime homicide. S. Alphonse. I 111, n. 556. 

La crainte d’un danger imminent rend-elle licite 
la coopération immédiate? Même si faction de l’agent 
principal est mauvaise, la coopération est licite dans 
la mesure où en peut être enlevée la raison d'injustice. 
Cela arrive si le propriétaire consent certainement a su- 
bir le préjudice, ou si. compte tenu dc toutes les circons- 
tances cl du bien public, il est oblige de prendre celte 
attitude. En vertu de cc principe général, il n’est pas 
permis de coopérer directement cl immédiatement à 
un homicide, a un assassinat, même pour sauver sa 
propre vie. ni même à une injuste mutilation d'autrui, 
à moins que ce ne soit le seul moyen d'échapper soi- 
même à la mort; dans ce dernier cas l’action posée est 
licite, puisqu'elle n'a pas en vue une damn!tiention. 
mais le salut personnel. 

En vertu de l'axiome melior est conditio possidentis. 
il est illicite aussi de coopérer immédiatement à une 
action nuisible à la fortune d'autrui, sous prétexte de 
s épargner, à soi-même, un dommage analogue. La 
coopération serait permise,cependant,si le propriétaire 
est présumé y consentir, si le participant a l'intention 
et est à même de réparer, si le préjudice doit vire sup- 
porte par ceux qui exigent la collaboration, meme si 
celle-ci n’est pas donnée, ou si le mal imminent qui 
menace le coopérâteur est très grave et le mal à 
supporter par le proprietaire léger. En toutes ces 
hypothèses, avant de décider, il importe de consulter 
le sentiment des hommes prudents S. Alphonse. 
I. III. n. 571. 

Coopération médiate. Si l’action posée par le com- 
plice est indilTérvntc et ne devient mauvaise que par 
suite de l’aide qu'elle apporte à une intention vicieuse 
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d'autrui. connue le fait de porter les échelles, le butin, 
etc.. Il n'y a qu'une participation médiate. 
Quand celle-ci est libre et consciente, elle est pecca- 
mineuse et donne lieu à la restitution. Quand elle est 
donnée par coaction, sous l'influence de la crainte 
grave de la mort, d’une mutilation ou d’un atroce tour- 
ment. elle est exempte de péché et par conséquent de 
réparation. Il en est ainsi chaque (ois qu’il y a menace 
d’un mal imminent, si celui-ci est plus grave ou au 
moins égal à celui qui va être porté. S. Alphopse, I. HI. 
n. 556, 571. S'il est moindre, on ne saurait allinner 
d’une façon absolue que la coopération soit illicite; 
chaque cas est à envisager en particulier, compte tenu 
des différentes circonstances dans lesquelles il se 
concrétise. C'est en somme l'application de la théorie 
du volontaire indirect, en vertu de laquelle il est permis 
de poser un acte indifférent qui a deux effets : l’un bon. 
l'autre mauvais, pourvu que celui-là soit seul en vue 
ct qu'il y ait une raison suffisante et proportionnée 
pour permettre celui-ci. On peut donc dire qu’il n’est 
pas défendu de coopérer (matériellement s'entend, car 
la participation formelle est toujours illicite), d’une 
façon médiale à une action injuste lorsqu'il y a une 
excuse suffisante. 

2. Les coopérateurs négatifs. - On désigne ainsi ceux 
qui. obligés d'empêcher un dommage, ne le font pas : 
ils sont distingués en trois catégories : mutas, non 
obstans, non manifestans, 

a) Sous le vocable de mutas on entend celui qui. 
avant que l’action ne soit accomplie, pourrait et devrait 
s'y opposer en exprimant ses dissentiments par des 
cris, avertissements, signes contradictoires ou autres 
moyens. 

b) On appelle non obstans, celui (pii. au moment où 
l’action sc fait, n'empêche pas le malfaiteur d'agir, 
alors qu'il en a la possibilité el le devoir. 

c) On dénomme non manifestans, celui (pii, une fois 
que le prejudice a été commis, omet de le dénoncer. 
S. Thomas. Ha-lP’, q. 1xii, a. 1; S. Alphonse. I. Ill, 
fs 273: 

Principes généraux qui règlent ici la restitution. — Si 
les causes négatives sont tenues d'agir, en vertu de 
leur charge ou d’un contrat formel (les gardes fores- 
tiers. les gardes-chasse) ou tacitement impliqué dans 
une fonction qui leur a été confiée (les agents de police, 
les percepteurs d'impôts) cl (pie, de manière coupable 
(S. Thomas, /oc. cit., a. 7). elles ne passent pas à l'ac- 
tion. alors qu'elles en ont la possibilité, elles sont 
obligées en stricte justice de réparer le tort, (c ne 
serait pour elles qu’un acte de charité, si aucun enga- 
gement ne leur en faisait un devoir. Dans ce dernier 
cas. même si elles pêchent et si elles se sont dispensées 
d'agir par ruse, par malice, par haine ou par violence, 
il ne saurait être question pour elles de restituer. 
L’équité cependant peut le leur imposer 

Pour être coupables, les causes négatives doiven 
non seulement avoir eu la possibilité d'agir, mais miss 
ne pas avoir été empêchées par la menace d’un détri- 
ment personnel grave ou nu moins égal (telle serait la 
perte d’un bien de famille, de la renommée, de l'hon- 
neur cl surtout de la vie). 

Si plusieurs individus qui auraient dû agir ont omis 
de concert d'empêcher l’action damnillcatrice ils sont 
solidairement tenus â la restitution. Etant données les 
circonstances Il pourrait parfois en être également 
ainsi, mêmt s’il n'y a pas eu d'accord antérieur. Lugo, 
disp. NIN. n 108 

Pratique. -- A l'occasion des causes négatives Irs 
théologiens étudient quelquefois un bon nombre de 
cas pratiques. Puisque ceux-ci s résolvent d’après les 
principes que nous avons dégagés en ce paragraphe et 
dans relui des conditions de la restitution, leur élude 
particulière n’apporterait pas d’éclaircissements nou- 
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veaux. Elle sera donc passée sous silence. Cf. S. Al- 
phonse, I. III.n.33 1.573; I. I\ ,n.2.37,270; I. VI.î1 ML 

II. Cmco.xsTANci s ni. la iiisti rmi<»\ Elles 
sont exprimées dans ces deux vers mnémotechniques : 


Quis, quid restituat, cui. quantum. quomodo, <pinii<|n. 


En cel article, il importe d'étudier les principales 
(voir art. Kr.pAarartiox. pour le complément), 

p Qui doit restituer? Quand II n’y a eu qu'un seul 
damnificatcur, il n’y n aucun doute sur la personne de 
celui qui doit restituer. Il n’en est pas de même s'il 
y en a eu plusieurs, \ussi étudierons-nous : L obli- 
gation solidaire de la réparation : 2. dans quel ordre 
elle se fera; 3. la restitution en elle-même. 

L L'obligation solidaire de restituer. Il y a soli- 
darité des coopérateurs, lorsque chacun d'eux a agi 
comme cause efficace pour produire le dommage total. 
Elle existe s’il y a eu conspiration formelle,c'est-à-dire 
accord entre les complices, car malgré leur multiplicité 
ils constituent pour ainsi dire une seule cause, ou si. 
d’autre pari, il y a eu coopération nécessaire, au point 
«pie, si un seul avait refusé son concours, le préjudice 
n'aurait pas pu être fait. C'est le cas lorsque quatre 
personnes sont absolument indispensables pour appor- 
ter un objet el (pie trois ne sauraient suffire. Le dom- 
mage total doit être attribué in solidum à chacun d'eux. 

Mais la solidarité est douteuse si chacun des coopé- 
rateurs agit comme cause suffisante, mais non néces- 
saire et qu'il n'y a pas eu conspiration. L'obligation in 
solidum, (pii découle de l’action solidaire, consiste en 
ce que chacun des complices est tenu à la réparation 
totale, si bien (pie le paiement fait par l’un d'eux 
libère les autres; mais celui-ci. pour se compenser, a le 
droit de recourir contre ceux-là en tenant compte de 
la hiérarchie de solidarité. 

2. L'ordre de la restitution 1 in solidum :. — Il s'éta- 
blit en dépendance du degré de coopération que les 
complices ont apporté à l’action et de l'influence qu'ils 
ont eue comme cause efficace. Il faut donc considérer: 
ceux (pii le sont dans le même degré ct ceux qui le 
sont à des degrés divers. 

a) Si les coopérateurs sont solidaires dans le meme 
degré. Chacun d'eux doit réparer en vertu de son 
efficience. Celle-ci, en pratique, est bien difficile à 
déterminer et c’est pourquoi il faudra souvent pré- 
sumer (pie tous ceux (pii se trouvent dans le même 
degré ont influé également dans la damnification, à 
moins <pie le contraire ne soit prouvé. Si l’un d eux 
a tout rendu, les autres (pii sont solidaires avec lui 
sont tenus de lui payer la part qu'ils doivent. S$ Al- 
phonse, I. III. n. 5X1. 

b) S'ils sont solidaires à des degrés divers. Sans 
vouloir entrer dans les détails, la hiérarchie s'établit 
ainsi : 

Celui qui est possesseur du bien d'autrui, qui s’en 
est enrichi ou qui l’a consommé de mauvaise foi Vu 
le profit (pril en a tiré il est juste qu’il soit oblige 
à la restitution avant tous les mitres. S, Alphonse, 
I. Ill, n. 580. 

Le mandant, puisque les mitres agissent en son nom 
et à son avantage et qu’il est ainsi la cause efficiente 
et finale du préjudice commis. Il a charge totale de 
restituer. S. Thomas, ILI ILI, q. 1xii, a. 7. ad 2um; 
S. Alphonse, I IM. n. 5X0. S'il y avait plusieurs 
mandants. Il y aurait lieu d'établir entre eux un ordre. 
Le devoir de la réparation incombe d’abord à ceux qui 
occupent une place supérieure et. à leur défaut com- 
plet ou partiel, à ceux de rang Inférieur. 

Dans cette catégorie entrent également, mais à un 
litre divers, les conseillers Bien (pie souvent ils soient 
places pai Irs ailleurs après hs exécuteurs (Lessius, 
D< justitia, c. xm, n 12), ils sont en effet, virtuel- 
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Icincnt des niandunlt. \ propos de celui qui a donné 
un conseil doctrinal, Wafîchierl écrit : causa jult, air 
damnum in/errrtur: licet enim tune tUe mm sit causa 
principalis in rigare, nec executor ejus nomine agat 
sed suo, ipse tamen per injurium conjecit exsecutorem 
in obligationem restlinendi; ergo tenetur eum indem- 
nem servare algue adeo primo loco restituere debet pro 
illo cui injuste talem obligationem imposuit. De justitia, 
IL it, n. 30). 

//exécuteur. S'il agit en son propre nom, il est 
rause principale. SI c’est en celui du mandant, il n'est 
que cause secondaire par rapport à celui-ci. mais ce- 
pendant principale eu égard aux autres complices 
Lorsqu'il y a plusieurs exécuteurs, il est indispensable 
de déterminer si leur clllclence est à mettre sur le 
même plan ou non. La restitution sc fait en tenant 
compte dr cette hiérarchie. Il faut ranger ici éga- 
lement ceux qui ont émis un suffrage qui cillcaccment 
a causé un dommage. 

Les autres coopérateurs positi/s. Entre eux. il n'y a 
pas à proprement parler d’ordre à établir, puisqu'ils 
agissent tous sous lin fluence des causes de degrés 
supérieurs. 

Les causes négatives occupent la dernière place 
parce qu'elles sont inférieures aux causes positives, vu 
qu'elles n’ont simplement pas empêché ou trouble 
l'action de ccs dernières. 

3. La restitution en elle-même. — Si la cause plus 
principale est unique, Il lui incombe de réparer tout le 
dommage qui lui est imputable, sans qu'elle soit en 
droit ni ne puisse recourir contre celles de rang infe- 
rieur. Si elles sont plusieurs également principales, 
chacune d'elles a le devoir de réparer lout le dommage 
qui a été commis. L'obligation est absolue au prorata 
(le la participation efllciente personnelle. Elle est 
conditionnelle, en ce sens qu’elle n’est totale, que si les 
autres complices font défaut. 

Quand les participants sont de degré égal, une 
condonation faite à l’un d'eux â titre personnel, ne 
libère pas les autres de leur part d'obligation. Celle-ci 
disparaît totalement si la grâce est générale. La rémis- 
sion accordée à l’un des débiteurs libère ceux qui 
viennent après lui dans l’ordre hiérarchique cl qui. a 
son défaut, auraient été obligés de restituer, mais non 
ceux d’un rang supérieur. En toute hypothèse il faudra, 
dans h1 pratique, tenir compte des dispositions du 
droit civil sur la matière. 

Ceux (pii ne sont pas au courant des questions juri- 
diques et théologiques acceptent dillicilenient la resti- 
tution in solidum. Si elle leur était Imposée, en bien 
des cas ils s’v déroberaient, \ussi vaut-il mieux Insis- 
ter sur la réparation partielle. A cc sujet saint \lphoiisc 
faisait déjà 1rs réflexions suivantes : Advertendum quad 
rudes etsi teneantur in solidum, raro expedit eos obligare 
ad lotum damnum reparandum, etiam quando certo 
tenentur in solidum, cum isti sibi difficulter persuadeant 
se teneri ad restituendam partem a sociis ablatam. Qui: 
mmo satis prersumi potest, quod ii quibus debetur 
restitutio, consentiant, ut tlh restituant tantum partem 
ab its ablatam, cum aliter calde sit timendum, ut nihil 
restituant, si obligentur ad totum. S. Mphorise, I. II. 
n. 579; voir aussi Homo apostat., Ir. x. n. 51. 

2° A gui lattl-il restituer? 1 D’une manière gene- 
rale. 2. Quand la restitution ne peut pas être faite à 
tous. 

I. D'une manière générale, la restitution se fait 
ordinairement à celui qui a été lésé ou à celui auquel 
il a fait passer ses droits, à un administrateur, à un 
possesseur, s’il est encore vivant ou. s’il est mort, à 
ses héritiers S. Mphoiise. I III. n. 596. Nous envisa- 
gerons trois hypothèses, car celui auquel il faut rendre 
est connu ou certainement, ou douteusement, ou repré- 
sente une collectivité. 
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a/ Le propriétaire est connu de manière certaine. — 
Souvent la restitution d’un bien doit être faite non aux 
propriétaires mêmes mais à ceux qui en sont les justes 
détenteurs. Chargés, en clict, de Ir garder pour autrui, 
qui le leur a prêté, loue ou ronflé, ceux-ci subissent 
une injustice quand il leur est enlevé, car ils sont pri- 
vés d’une possession légitime. Dès lors si la restitution 
ne leur était pas faite à eux-mêmes, mais au proprié- 
taire, elle leur causerait un véritable prejudice. Si des 
outils ou des instruments de travail volés n'étaient 
pas rendus aux ouvriers el aux artisans a qui Ils ont 
été remis, mais aux patrons, ccs travailleurs risque- 
raient non seulement de perdre le fruit de leur travail, 
mais aussi de passer aux yeux de leurs maîtres pour 
des hommes négligents ct Indignes de la moindre 
confiance. 

Il en est de même si une chose a été enlevée a des 
administrateurs, à des curateurs ou à des gérants, etc. 
Elle doit leur être restituée cl non point aux personnes 
qu’ils représentent, bien que celles-ci en soient les 
propriétaires. En vertu de ces principes, si des reli- 
gieux ou des dis de famille étaient dépossédés d un 
bien dont on leur avait concédé l'usage propre, il 
faudrait le leur redonner ct non pas au supérieur de la 
communauté ou au père de famille, a moins que ceux- 
ci ne rendent le bien a ceux qui en ont légitimement 
l'usage. 

D'une manière générale, si un bien a été dérobé ou 
acheté à un détenteur injuste. Il ne doit pas lui être 
rendu, mais au propriétaire ou légitime possesseur 
ou administrateur; toutefois, pour éviter que la resti- 
tution ne soit réitérer, il faut avertir celui-là de ce qui 
a été fait. Des précisions sont cependant nécessaires. 

Si le bien a été acheté, mais n’a pas encore été livre, 
l'acheteur dr bonne foi, qui prend connaissance de 
Fayant-droit. annule licitement son marché, parce 
qu'il n'est pas la cause, mais l’occasion seulement Alu 
dommage que le propriétaire pourrait en subir H en 
est de même chaque fois que, malgré la reddition aux 
mains du possesseur illégitime, le propriétaire est cer- 
tain de récupérer son bien Les réserves ne valent pas 
si le propriétaire réclame son bien, car ses droits 
seraient lésés si cc (pii lui appartient pouvait être 
vendu à un tiers ct consommé. Mais, s’il n’exige rien, 
le détenteur actuel est autorisé à rendre au possesseur 
de mauvaise foi. si c’est pour le détenteur en question 
le seul moyen de récupérer l’argent dépensé dans 
l'allairc; à personne, à coup sûr, n’est imposés’ l’obli- 
gation de se faire un tort pour éviter qu'autrui n’en 
ait S Mphonse, I. 111. n. 569. L'acheteur, en ren- 
dant au voleur, repose le bien dans son étatantérieuret 
n’est nullement cause d’un dam el c’est la raison pour 
laquelle le proprietaire n’a pas de raison valable de 
se plaindre. 

b) On ne sait pas quel est le proprietaire. Si celui 
à qui il faut rendre est, comme disent les théologiens, 
douteusement connu, il y a lieu de recourir â la publi- 
cité et de faire une enquête diligente. Si le proprietaire 
est trouvé, nous retombons dans le cas que nous 
venons d'étudier. S'il ne | est pas apres une enquête 
diligente, il faut distinguer le cas de l'occupation légi- 
time cl celui de l'occupation provenant d’un délit. 

a. S'il g a eu occupation legitime, le droit civil fran- 
çais n'a pris aucune décision sur les trouvailles. 
D'après les uns le possesseur actuel en acquiert la pro- 
priété conditionnée. Les anciens théologiens disaient 
que le bien ou son équivalent est à donner aux pauvres 
ou a utiliser pour des œuvres pics, à moins qu'il n’y 
ait déjà prescription en faveur du détenteur ou que 
celui-ci ne soit luimeme pauvre. Telle est l'opinion de 
saint Alphonse de Liguori. Quando adhuc, post diligen- 
tiam, impossibile est dominum invenire, tunc res vel 
pretium servari debet; gimd st utrunique servari negueat. 
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res vel pretium omnino rd erugandum in usus plot, 
pula pr.t sumptam voluntatem domini, qui adhuc (Ilius 
rri dominium relinet, quamdlu rex potest in ejus manus 
redire. |. contra, quando, spectatis circumstantiis ton 
giludinis temporis net distantur loci, ... non iddelur 
possibile ut res ad dominum redeat, tunc illa /it nullius, 
r/ tdm acquiritur a primo occupante, qui illam non 
tenetur dare jiula voluntatem prioris domitu, cum ille 
impossibilitate cam recuperandi jus dominii prorsus 
amiserit. S. Mphonse, I. III. n 603. Si le hien est 
détruit nu consommé nu moment où le propriétaire 
apparaît, il faut appliquer les principes énoncés à 
propos «tu possesseur «le bonne foi (voir plus haut. 
COI 217: 

b S^ s*agil de biens provenant d'un délit et que le 
propriétaire ne puisse être connu. Il faut les donner aux 
lieux sacrés ou aux pauvres ainsi que le décrété le 
pape Alexandre 11| ; Qui stuc ante, sivr post interdic- 
tum nostrum usuras retorserint, cogendi sunt per pienam 
quant statuimus in rancilfn, cas lus a quibus extorserunt, 
vel rorum hivrrdibus restituere, vel his non superstitibus, 
pauperibus erogare. Decretales, I. V, Iit, xix, De usuris, 
+. 

SI le détenteur est aussi pauvre que les pauvres 
auxquels il devrait restituer et s’il a des consanguins 
qui sont dans une situation identique: il lui est licite 
de s’attribuer ainsi qu'aux siens une partie ou la tota- 

lité des biens, dont il ne connaît pas le propriétaire. 
C’est qu'en elïct le besoin certain ct évident est une 
cause sulllsante. même s’agissant d'un homme mal* 
honnête, pour retenir le bien qu'il a; cf. S. Alphonse. 
Praxis con/rs. n. 21. Woulers, après et avec d’autres, 
«lira même «pic le possesseur de mauvaise foi peut rele 
nir ce qu'il a. sans plus. Dp, cil, n 1IHI. I. Il faut ce- 
pendant ici veillera ne pas tomber dans l'excès : «m est 
trop facilement aveugle dans sa propre cause. Sporer, 
Theologia moralis, 1 n, tr iv.n. 106; Lacroix, Theologia 
moralis, | Il, part. Il.n 91; Lessiiis. Dr justitia, I. Il, 
c. xm, dub. vi; Lugo, disp. XX. n. K 

Quand le bien est distribué : Si après une empiète 
diligente, il y avait eu par le detentemdistribution du 
bien aux pauvres, ceux-ci. au cas où h: propriétaire 
apparaîtrait soudainement, ne sont obligés à aucune 
restitution s’il \ a déjà eu consommaiion et qu'aucun 
enrichissement ne s’en soit suivi. Mais si cela a été la 
source «l’un profit, il faudrait en rendre l'équivalent. 
Ceci est conforme* à la règle de droit : Locupletari non 
debet cum alterius injuria vel jactura, Reg, 18, 
Dr regulis juris, in VI®; Lesslus. /or. rit., I. II. c. xiv. 
«lub. vu. Molina. Dr justitia ct jure, disp, 71I. En effet 
la distribution n'avait été faite nu moins implicitement 
que d’une manière conditionnelle : clic ne vidai! «picsi 
le propriétaire n’apparaissait pas. Si les biens existent 
encore in individuo ils doivent, seinble-t IL.être resti 
tués tels quels. Des auteurs prétendent cependant «pie 
non. car le pauvre ou le lieu pic ont acquis possession 
«les aumônes reçues lorsque le propriétaire ne pouvait 
pus raisonnablement être censé s'y opposer. Lugo, 
op ‘il. disp NNN n 32 I 

Mais si usant la répartition H n’y a pas eu d'empiête 
sérieuse et si, lorsque le propriétaire surgit. les biens 
existent encore aux mains «les pauvres ou des lieux 
pics, ceux-ci ont le devoir «le les restituer «m. ù leur 
défaut, celui «pii les a distribues, vu «pr'il est coupable 
de négligence pour ne pas s'être informé suffisamment 
Le maître légitime n’a posa supporter les conséquences 
«le ta culpabilité «le celui «pii lui a nui. l'est conforme 
a lu règle «le droit : \on debet aliquis alterius odio 
fa.i grarari, Beg. 22, Dr regulls juris, in VI® L'oblign- 

tion urge a fortiori le distributeur quand le bien a 
été consommé «h: lionne foi par les pauvres ou K Heu 


pic, et «pr ll n’y a eu pour ccs «lenders ni enrichisse- 
ment: ni épargne. 
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() Le propriélairt est multiple, sans que Ton puisse 
préciser à qui revient le bien u restituer: Si le «toute 
porte sm plusieurs propriétaires, le bien csl ù partager 
«mire eux. S Alphonse, ! I11.n 589 Souvent, dans h 
pratique, quand co cas sc présentera, il sera bon «e 
recourir ù une transaction entre les intéressés, s’il s u 
discussion. Si le tort n été immédiatement supporté 
par «tes particuliers, c’est à eux «pi'il faut rendre. Les 
marchands, pat exemple, qui ont fraudé sm ce qu'lb 
ont vendu, pourront restituer en faisant à leur clientèle 
habituelle un meilleur prix ou en forçant le poids et la 
mesure : ils compenseront ainsi petit à petit les dom- 
mages causés. Mais cela n’est pus obligatoire, sauf a 
l'égard «le ceux «pii ont subi un tort grave : les autres 
sont présumés consentir a ce «pie lu réparai lon soit 
fuite aux pauvres de la cité (Celle façon «le procéder 
serait surtout ù recommander si les clients lésés n'ont 
été «pie de passage «m ne fréquentent pas habituel- 
lement la boutique. Sporer.op. cit, n. 117; Tainbiirinl, 
iixpticutia decalogi, I. \ III. tract, iv, c. t, J 3, n. 19; 
Vermcerscli. Principia, t. n. n. 079. Hans ce cas le 
possesseur qui Ignore à qui revient la propriété «l’un 
bien peut le retenir pour lui, «piil soit «le bonne fol, 
ainsi «pic l’accordent tous les théologiens, ou même de 
mauvaise fol, au moins d’après l'avis, réservé il est 
vrai, «le moralistes autorisés : nulla enim apparel ratio, 
cur hic excludendus videatur. Laudabiliter (amrii sua 
detur, ut ejusmodi possessor rem ita possessam in causai 
pias impendat. Woulers, I. n, n. 1011, p. 003. 

Cette solution parait «l'ailleiirs conforme au (.o«lr 
«le droit canonique: muet sur les dispositions anté- 
rieures (Decretales, I. V, til. xix, Dr usuris, c. 5). en 
vertu desquelles tout ce «pii avait été reçu par usure 
ou par simonie devait être distribué aux pauvres. Ci 
silence indiquerait «piil m. faut plus en imposer l'obli 
galion. Woulers, p. 001. Il est «lillicile cependant 
< admettre qu’une possession initialement injuste 
puisse devenir légitime. Aussi est-il équitable de re 
commander fortement qu'une restitution soit faite aux 
pauvres ou à une œuvre pie. Vermeersch. Principia, 
l. n. n. 070. L 

Si un tort (déprédations, «lestrurlions, dévasta- 
tions: etc.) a été porté ù une collectivité, ù une per- 
sonne morale (universitas rerum ou universitas prrw- 
nurum L à une ville, ù une cité, à un collège, etc., c'est 
aux magistrats ou aux chefs «pril convient que soit 
faite la restitution, car ils sont les plus ù même «lob- 
vier au mal commis. Si In personne monde lésée pour 
suivait une lin uniquement «léshonnèle, clic serait 
considérée comme n'ayant pas le <lroll «exister. I)h 
lors, chacun «les membres «pii la composent devrait 
théorl«piemenl profiter «le la restitution (\crmeersch, 
Principia, t. il, n 070). mais pratiquement, vu que 
cela est souvent impossible, ce sont les pauvres cl les 
«i-uvres pies «pii seront les bénéficiaires. 

Si le préjudice n été fait fi l Etat, les théologien* 
n'hésitent pas à «lire «pril est licite «le restituer à des 
collectivités «pii, vivant dans l'Etal, ne sont pus favo- 
risées financièrement «m le sont moins «prellvs le de- 
vraient, telles sont les éc«>lcs ‘hréliennes. Woulers, 
op. cit., I. i. n. 1010,3, H’aulrcs «liront «pie, lorsque 
] [.Int a été lésé, par une framie au lise par exemple, il 
faut restituer nu ministère «tes finances ou détruire 
des obligations dď’Etat. Vermcerxch, Principia, t. u, 
n 670. 

2. Pas où la restitution ne peut être jalte ù tous b« 
fréancirrs. Il est nécessaire, alors, «h* tenir compte 
de quehpics principes «tout «m verra ensuite l'appli- 
cation prntitpie. 

a) Les principes P' principe. Les «lottes dont 
les créanciers sont connus passent plus probablement 
avant celles «les Incertains, car les premières sont plus 

proprement et spécilüpiement «lues «pie les secondes. 


\enneersth. np cit., n. 078. SI le propriétaire n'est pas 
connu, il est préférable d'attribuer le* bien* Incertain* 
à l’Eglise «m aux pauvres que de satisfaire à l’aide de 
ccs biens incertain* aux obligation» durs à de* créan 
clcre certains, puisque à l'égard de ceux cl il faut 
s'acquitter avec des bien» propres cl non étranger*. 
Lnymiinn, Theologia moratis, I, III. tract. il, c xi, 
n I; Lugo, disp. XX, sert, i, n. 3. 

2* principe. Les dette* réelle* passent avant celle* 
qui sont personnelles, même si celles-ci sont antérieu- 
res, Les depots, les gages, les trouvaille*, ce (pii n clé 
accepté de bonne fol on acquis malhonnêtement cl 
tout ce qui existe encore réellement chez le debiteur 
cl sur quoi le créancier a conservé son droit de pro- 
priété, est à restituer avant qu'il ne soit satisfait aux 
dettes personnelles, Telle règle vaut même si après 
cette action il ne reste plus rien pour le* autre* ( léan 
fiers, car ceux cl n’ont aucun droit sur des biens qui ne 
leur appartiennent pas Lex Cum /undas, 31. Pandect , 
Dr rebus creditis; S. Alphonse, 1 III, n 090. Si les 
biens ont été détruits ou consommés, cl qu’il n'y ail 
plus (pic leur équivalent, le créancier n’a qu’un droit 
personnel. 

Les dette* hypothécaires sont à assimiler aux 
créances réelles à moins <pic la loi du pas* n’édlcte de» 
dispositions contraires. Dan* l’hypothèque, en effet, 
ce n’est pas seulement le débiteur mais aussi la chose 
elle-même, (pii a pour ainsi dire une obligation, du 
fait qu'elle est inchoative la propriété du créancier 

J* principe. Les dettes qui sont la conséquence 
d’un délit n’ont pas ht priorité sur celle* qui ont été 
contractées justement à titre onéreux (achat ou sente). 
Quant à leur acquittement elles sont toutes sut le 
même plan. Sans doute, le créantlci lésé dans un 
délit supporte une offense malgré lui, tandis que celui 
qui a des dettes contractuelles a voulu son état. 
Remarquons le cependant, l'obligation de justice ne 
nuit pas d'une plu* ou moins glande répugnance (pie 
le créancier mirait pour le débiteur, mais de la lésion 
d’un droit appartenant a autrui, ( ne dette loyale 
n'Obllge dune pu* plus qu'une mitre délovale; elle* 
sont à mettre sur le même plan. Vcnnecrsch, Prin- 
cipia, n. 078; Lugo. /or. cit n. 30; Lacroix, Theologia, 
moralis, I. Ill, part II, n. 379. 

/- principe. Les créances due* ù titre onéreux 
sont à acquitter avant celle* (pii ne sont promises (pie 
gratuitement. 

ID \ppliculion pratique. La dillimité est de savoir 
quelles dettes doivent d'abord être restituées : celles 
(pii ont été emit raclées les première* dan* le temps, ou 
le* dernières. ‘Toute solution doit s’inspirir des loi* 
civiles el des coutume» locales, qui règlent ce* situa- 
tions. Parmi le* créanciers on donne ordinairement la 
priorité â ceux (pii sont les premiers dans le temps, 
mais pas obligatoirement en dépit de la règle de droit : 
nui prior ext tempore, prior est jure. Reg, 51. De 
rrqulis /uris, in Vl-». Le créancier, malgré l'antériorité 
temporelle de son dû, n'a qu’un droit égal ù celui de* 
autres créanciers de sa catégorie. Parmi ceux qui sont 
dan* le même degré quant ù la restitution on peut 
préférer celui (pii le premier n réclamé su créance en 
justice et a obtenu une décision favorable. S'il n’y a 
aucune demande en Justice, celui (pii exige le premier 
de son débiteur d'être réglé passe avant les autre* 
même s’il csl le dernier dans le temp*. Lacroix, I. IH, 
part. Il, n. HH; Lesslus, De /ustilifi et /ure, c. xv. 
dub v, n. II. 

La préférence est donc possible mill» elle ne semble 
pa* devoir être considérée comme obligatoire (est 
pourquoi Wouler* écrit : Per accidens tamen creditor 
petens solutionem vidrlur possr pne/rrn, quia ita /crt 
consurludo in commercio probata. Dp. cit. n. 1012, 
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Dani le* différente» catégories de créancier* que 
nous avons établh %, le debiteur doit payer Integra 
h nient ceux de In pr« rnlérr catégorie avant crux dr la 
iccondc. Dan* chacune d'elle* l'acquittement m* fui 
mu prorata du nombre de» créancier» et conformément 
a hi justice cl n (équité, compte tenu de* droit» de la 
famille, dr l'amitiécl de la charité. s. Alphonse, I. ill, 
n. i.m, n. 090 000. 

r> Art cr/onrrji pr/a/f/g/éed. -  Dan* la pratique. 
Tordre darn lequel il faut restituer aux créancier* % éta- 
blit d'après le* lois régionales Si le droit civil ne dit 
rien, on s’en remet aux disposition» formulée* par les 
auteur* anciens, encore acceptée* de no* Jour*. Jouis- 
sent du privilège de l'antériorité : a. Ars dépenses de 
/JunSrailles, Lcx Impensa /unrrl> II, Pandect Dr 
religiosis rl sumptibus /unerum :  Impensa /uneris 
semper ex lurredltate deducitur, qinr etmm omne crrdilum 
solrt pnrcrdrrr, cum bona minenda nnn tint 

b. Ars /rats de pharmacien dr médecin rl dr chirur- 
glen, contrades pendant la dernière maladie unique- 
ment ct non pas celle* qui ont pu précéder Car si ce* 
dette* n'avaient pas la priorité, le* médecins et b* 
chirurgiens, dan» la crainte dr ne pas être réglés, en 
arriveraient à refuser leur* services et Irs pharmacien» 
à ne plus fournir lrs remède*. Lex In restituenda 1, 
Cod., Dr petitione hirreditatis; L< x Az^a/um 3, Cod Dr 
religiosis rl sumptibus /unrrum. 

c Les /rai* d'héritage, occasionnés pour la confection 
de l’inventaire, l'ouverture du testament ct pour tout 
ce qui est nécessaire pour entrer en poucsslion du 
patrimoine Si ccs créances ne passaient pu* axant Îrs 
autre*, tout le monde risquerait d'être lésé, vu que 
souvent {rs heritiers demeureraient des debiteur* In*ol 
vablrs Lex Sancimu* 32, $9, Cod , Dr fure deliberandi; 
Lex //ii/h« fẹ. Pandect., Qui putiore* in pignore. 

«1. Ar* créanciers personnel privilégiés sont :i) l'Etat : 
la x Honis venditi* 38, Pandect.. Dr rebus aurtontule 
judicis possidentis seu dr privilegiis creditorum : * Ke». 
pubhea creditrix amnibus chtragrapharihi creditoribus 
pne/ertur : ; — G) lu liant cc. par rapport sa dot, lorsque 
le mariage ne *c fait pas : Lex Quirsitum !7, Pandect . 
rodrm f -Si sponsa drdit dotem, ct nuptiis renuntiatum 
est, tametsi ipsa dolem rutidicit, tainrn aquum est hanc 
ad privilegium ad/nttti, heel nattam matrimonium ran 
tractum est»; - y) celui qui depose de l'argent dan* un 
dépôt garanti par I Etal. etc. Lex St ventri 21, Pan- 
dect . eodem J 2 : : In bonis mensularii vendentis post 
privilegia putiorem rorum causam esse placuit, qui pecu: 
mas ad mensam (ldem publicani secuti deposuerunt; sed 
rmm qui depositis nummis usuras a mensulariis arce- 
permit, a fateris creditoribus non separantur, ct merito, 
aliud est rmm credere et aliud drponere. * 

3® Comment doti * /aire la restitution’ La resti 
lution *c fait : | Secrètement ou publiquement ; 2. Pur 
le debiteur lui même mi par un Intermédiaire. 

t. Secrètement ou publiquement I eut requis (pie 
lu justice violée soit réparée à l| égalité ad irquatitatcm. 
Le mode de la restitution importe peu. l'essentiel est 
que le propriétaire rentre dans son bien et qu’il s’en 
aperçoive, tehi même n’est pas absolument nécessaire 
mai* utile, pour éviter (pic le débiteur ne subisse de va 
part une conqg>en*.dion occulte | ne donation simulée 
satisfait, c’est l'opinion plu» probable, à l'obligation de 
justice Woulcr*. I. 1. n. 101(1, Mais si, dan* ce en*, le 
créancier croyant recevoir un bienfait faisait lui-même 
en retour un don au debiteur, celui-ci contracterait une 
nouvelle obligation de restituer; à moins (pic le cadeau 
&oit de faible valeur. 

Ln restitution due à la suite d’un délit occulte *c 
fait d’une manière occulte. Le confesseur y u recours 
pour éviter l’ Infiiinlc de se* pénitents. Voir S. Thomus, 
11® 11, q. 1 XII, a 0. ad 2um où il allirmc expressément: 
homo etsi imn teneatur crimen suum detegere hominibus. 


2495 RESTITUTION. 
tenetur tamen crimen suum detegere Den in con/rssione, 
rt ita per sacerdotem cui confiletur potest restitutionem 
/arere ret aliena: Scot dit de même : Quando ablatio 
fuit occulta, tunc non tenetur ablator se prodere, nec per 
consequens per se ipsum restituere, sed per aliam perui- 
nam secretam et fidelem. et expedit quod per con/es- 
sanum, quia sibi est crimen detectum in confessione, 
ct de ejus fidelitate, quod restituat fidei suiv commis- 
sum, satis debet credi. In N'»»n Sent., dist. XV. q. n. 
n. 31. 

S'il \ a eu un délit extérieur, un vol par exemple, il 
n'est pas exigé en justice que le debiteur restitue publi- 
quement. Poureffacerlescandale et réparer le mal ainsi 
commis contre la charité, il conviendrait cependant de 
le faire. Dès lors, la restilution elle-même accomplie 
en secret n’est pas à renouveler.mais la réparation doit 
suivre d'une façon manifeste. S. Thomas, IP-IP. 
ü. Lxm. à. 9: Sparer, Te iv; sect L n; 3. 

2. Par le débiteur lui-même nu par une tierce personne. 
— La restitution peut être faite par h. débiteur lui- 
même ou par un intermediaire en vertu de la règle du 
droit : Qui /acit per alium, perinde est aï* si facial per sc 
ipsum. Keg. 72, De regulis juris, in VI*. 

Si une tierce personne est utilisée il faut distin- 
guer trois Cas : 

a) La personne est envoyée par le créancier. Le dé- 
biteur loyal ou déloyal, qui s'acquitte par cet intermé- 
diaire, est libéré rie toute obligation, même si l'inter- 
médiaire ne restitue pas en fait ou si la chose périt entre 
scs mains d’une manière ou d’une autre, lai effet, dans 
cc cas. la dette est censée avoir été payée au créancier 
lui-mêm<:. S Alphonse. I. 111. n. 7«H 

b) La personne est choisie de commun accord par le 
créancier et le débiteur. Il en est de même que dans le 
cas précédent. Due le bien périsse ou que celui qui est 
chargé de l'entremise ne le rende pas au propriétaire 
sans qu’il v ait faute de la part du débiteur, celui-ci n'a 
plus à faire d'autre restitution. 

c) La personne est choisie par le débiteur Si elle est 
peu sûre, ou envoyée par un chemin difficile et si le bien 
périt en cours dc route ou est dérobé par lintermé- 
diaire. le débiteur sera obligé de renouveler sa restitu- 
tion, car la perte du bien d'autrui est la conséquence 
dc sa faute et de son imprudence. Le créancier (pii n’a 
pas été consulté n’a pas à la supporter. 

Si le débiteur loyal ou déloyal rend ce qu’il possède 
par une personne considérée comme fidèle, par son 
confesseur par exemple, rt si le bien est détruit en cours 
dc transmission ou ne parvient pas au destinataire, le 
débiteur cst-Il tenu dc restituer de nouveau? Certains 
théologiens l’affirment. S. Alphonse. I. II. n. 701: Mo- 
lina, De justitia ct jure, t. ni. disp. 751. n. 2. § Quando 
per con/essarium; Lugo. disp. XXL sect. v. n. 59; Les- 
sins. | II.c xvi. dub. vi. n. 65; car il reste une raison 
dc restituer, vu que le créancier n’a pas à être lésé par 
le (ail de celui qui lui doit (cf. Beg. 22. Non debet, de 
regulis juris, in \T-), ct qu’aussi longtemps que le bien 
ne lui est pas parvenu la restitution ad squalitatem 
n'existe pas. Pour d’autres moralistes, le débiteur n'est 
plus tenu à rien, car I a agi sagement ct a géré avec 
prudence les affaires dc son créancier De son côté 
celui-ci est supposé, dans ce eas. consentir au moins 
tacitement au choix du confesseur, puisque cette per- 
sonne est sûre cl très idoine. Il y a donc pour ainsi dire 
un certain accord Implicite entre le débiteur et le crean- 
„i< 'f s Thomas. ID ID. 4 :xn. > `E 9(] 

Scot. In IV«™, dist XV. a. I, q. 2, $ Dr quarto: T.un- 
burini. L 1. I. VIH. tract, iv. $ 5. n. 7; Lcstlns. L 1î, 
c xsf. dub. vî. n. 67. 

I- Où doit »r litirr la rridttütlon? Ln répnnsr varie 
M-lon qu’il s’agit l’un bien détenu Injustement. d’un 
bien u.trdé justement ou d’une restitution prévue par 
un contrat. 
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1. Destitution d'un bien détenu injustement Quand 
il y u eu délit, il finit restituer là où le maître légitime 
avait son bien lorsque celui-ci lui fut dérobe, earliest 
raisonnable qu’il soit indemne du tort subi, confor- 
mément à la règle 22 de regulis juris, in V/" : Non 
debet aliguis alienus odio pro gravari. Cela ne serait pas 
s’il avait À supporter les frais d’un transfert et les In- 
convénlents qui en résultent. À moins qu'ils ne soient 
excessifs, selon le jugement des hommes prudents, ces 
débours Incombent au débiteur, même s'il a changé de 
domicile. Mais qu'en est il si le créancier a transporté 
son bien ailleurs? D'après certains moralistes le débi- 
teur déloyal doit, non seulement ne pas tirer le moindre 
avantage de son délit, en vertu delà règle de droit :Lex 
Non fraudantur 13 1.1 )lgeste. De regulis juris, JI : «Nemo 
ex suo delicto meliorem suam conditionem /acere potest », 
mais au surplus, rendre ce qu'il détient, même si les 
dépenses de transport dépassent du double la valeur 
de l’objet. Car le propriétaire a le droit d’avoir son 
bien et il n'est pas juste qu’il en soit privé par la faute 
d'autrui. Lacroix, n. 365-368. D’autres auteurs adop- 
tent une position moins excessive. D'après eux le débi- 
teur déloyal uniquement tenu de garder le proprié- 
taire indemne a le droit de soustraire du bien qu'il 
délient les dépenses que le propriétaire aurait dû lui- 
même engager pour le transport. Sparer. tract, iv, 
c. m, sect. 1. n. 156: Wouters, t. 1. n. 1015. Il est 
même libéré de l'obligation immédiate de restituer si 
les frais sont de beaucoup plus grands que la valeur dc 
l’objet. Il dilfère alors la restitution jusqu'au moment 
où sc présentera une occasion plus favorable de la faire. 
Si cet espoir s'évanouit, il n’a qu'a donner le bien aux 
consanguins et héritiers du créancier ou ù leur défaut 
aux pauvres, (est l'opinion de saint Thomas. 1IMI*, 
q. i.xii, a. 5, ad 3°>m : $’/ ille cui debet /teri restitutio sit 
multum distans, debet sibi transmitti, quod ei debetur, el 
prneipue si sil res magni valons, cl possit commode 
Iransmith, alioquin debet in aliquo loco tuto deponi, id 
pro eo conservetur, et domino significari. Lessliis, I. 11. 
c. si. dub. vin. Cette solution concilie la justice el la 
charité, parce qiiele propriétaire dolt raisonnablement 
sc refuser à ce qu'une restitution lui soil faite si celle-ci 
apporte un «lommage trop important et déplorable au 
débiteur. Vu les conditions actuelles dc la vie. lorsque 
les dépenses de transmission sont trop élevées, le pro- 
priétaire est supposé admettre que l’objet ne lui 
soit pas envoyé et accepter le montant de sa valeur 
vénale. 

Dans la pratique, ces principes sont donc à appliquer 
avec prudence et sagesse, car 1l faut tenir compte aussi 
des circonstances concrètes, en particulier de la ri- 
chesse ou de la pauvreté des gens en présence. Si le 
créancier est riche et le débiteur pauvre, celui-ci est 
souvent autorisé à dlliérer l'exécution de son obliga- 
tion. même si celle-ci n’enlrnine pour lui que des dé- 
penses minimes. Dans le cas contraire, la restitution 
immédiate est ordinairement un devoir malgré les frais 
considérables. Lugo, disp. XX. n. IBM; Lacroix, I. IMI. 
part. II. De restitutione, n. 373. 

2. Destitution d'un bien détenu justement. Le pos- 
sesseur de bonne foi restitue là où il a connu qü'’il avait 
un bien <pii ne lui appartenait pas. A cela sc borne son 
obligation Sile bien csl a transporler en un autre lieu, 
ou sc trouve le propriétaire, c’est aux frais de ce der- 
nier. Si. par ailleurs, l’objet pci il pendant le transport, 
c'est h- propriétaire qui en supporte seul la perle. SI ce 
dernier est si éloigné que les dépenses de déplacement 
et de transport pour lui rendre son dû soient égales ou 
supérieures à la valeur dc l’objet, le possesseur dc 
bonne foi conservera celui ci in se ou in irguivalenfi 
jusqu’à un moment plus favorable, à moinsquel’ayant- 
droit ait fuit savoir qu'il accepte de supporter les frais. 
S'il n y a aucun espoir de rejoindre le maître légitime 
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ou si l’objet est de peu dr valeur, celui-ci sera donné 
aux consanguins ou aux heritiers du propriétaire el a 
leur défaut aux pauvres, ou même licitement gardé par 
celui (pii le détient honnêtement pour lui et m s consan- 
guins, si lui ou ceux-ci sont dans la pauvreté. 

3. Destitution prévue pur un contrai: a) Les dettes 
de contrat onéreux sont à acquitter au lieu fixé expres- 
sément ou tacitement par la convention. Si sur ce 
point il n’y a eu aucune entente, les coutumes régio- 
nales. en vigueur dans les contrats semblables, devront 
être suivies. 

b) Les contrats gratuits (donation, legs, etc.) 
s'exécutent IA où étaient les biens lorsqu'ils furent don- 
nés ou légués, à moins qu'il n'en soit disposé autrement 
par le testateur. 

> Quand doit se faire ta restitution? 
tion immédiate: 2. Restitution différée. 

1. La restitution immédiate. D'une manière géné- 
rale. la restitution csl obligatoire aussitôt (pie l’on sait 
être débiteur ou injuste détenteur d’un bien d’autrui. 
Ce principe est absolu quant ù l’acte intérieur. La réso- 
lution de mettre lin à l'injustice doit être pour ainsi 
dire mathématiquement immédiate. 

2. La restitution différée. - Quant à la restitution 
réelle, elle s'exécute au jour fixé s’il y a contrat mutuel, 
sinon le plus tôt possible moralement, lorsque cela sera 
commode cl sans un inconvénient personnel notable 
ou plus grave que celui qui adviendrait ù celui qui a 
élé lésé, si sans raison excusante ct volontairement on 
diffère de lui retourner son bien. L'exécution admet 
donc des retards légitimes, car 1) est indispensable de 
prendre en considération les circonstances de temps, 
de lieu, les difficultés actuelles des personnes en jeu ct 
la valeur même dc la chose à rendre. Par exemple, celui 
(pii. en chemin de fer, se souvient qu'il est redevable 
d’une somme d'argent à un dc ses amis éloigné, doit 
immédiatement former le projet de restituer, bien qu'il 
soit obligé d'en différer l'exécution. Cf. S. Alphonse, 
I. lit, n. 676, n. 670; Praxis confess.. n. 13. 

Le débiteur (pii, sans raison suffisante, sc refuse à 
rendre le plus tôt possible, alors (pr'il en a la commodité, 
ou (pii veut seulement le faire par partie, bien qu’il ail 
la possibilité de remettre le tout, ne peut pas être ab- 
sous. car il n’a pas le ferme propos : Si res aliena, prop- 
ter quam peccatum est. reddi possit, et non redditur, 
pirnitenlia non admittitur, sed simulatur. Si autem itera: 
citer agitur, non remittitur peccatum, nisi restituatur 
ablutum si. ut dixi, restitui potest. Décret de Gratien, 
causa XIV, q. vi, c. 1. La règle canonique est aussi 
catégorique : Peccatum non dimittitur, nisi restituatur 
ablatum. Reg. d, de regulis juris, in V7*. 

Pour obtenir le pardon divin, la restitution mentale 
ou interne sullil. mais le débiteur qui a promis plusieurs 
fois en confession dc restituer el (pii ne s’est pas réel- 
lement exécuté ne peut pas recevoir l'absolution ù 
moins qu’il ne sc soit produit un nouvel événement, 
(pii autorise le prêtre à la donner une fois de plus. 

Celui (pii est ù même de s'acquitter durant sa vie el 
qui remet celte obligation à l’article de la mort ou la 
laisse A scs héritiers, n’a pas non plus la contrition 
requise pour être puriffé de son péché, sauf s’il s'ngil 
d'éviter une infamie; le débiteur aurait alors le droit de 
réparer par testament. 

6° Danses qui excusent de ta restitution. L Les unes 
suspendent l'obligation; 2. Les autres l'éteignent. 

î. Causes qui suspendent l'obligation de restituer, 

a) \Jignorance dc droit ou de fait excuse du délai qui 
est apporté à la restitution, quand, unie ù la bonne foi, 
elle n'est pas coupable. 

bt Un dommage à craindre Le débiteur csl-1l tenu 
de restituer aux créanciers lorsqu'il prévoit (pic ceux- 
cien abuseront pour commettre le péché ou pour nuire 
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a. Pour commettre le pe'etté. D'une manière géné- 
rale, si le créancier Veut user du bien rendu pour 
commetlre le péché, pour corrompre son semblable, 
s adonner aux plaisirs mauvais, pratiquer la simonie,ou 
pour s'enivrer, c'est une obligation dc charité, admise 
par la plupart des théologiens, que dc différer la resti- 
tution. Il faut, en effet, écarter tout dommage du pro- 
chain quand cela est possible sans grave inconvénient 
personnel. 

Parfois cependant cc retardement n'’atteint pas la fin 
recherchée, si le créancier obtient de l'autorité judi- 
ciaire que son bien lui soit remis ou trousc facilement 
un autre moyen qui lui permette de perpétrer Mm for- 
fait. Dans ces cas il est licite de restituer, carte n'est 
plus un acte considéré comme nocif en lui-même. Il en 
est ainsi également s’il est prévu que le créancier récla- 
mera de nouveau son dû avec une intention de péché, 
car le délai lui offrirait plutôt une occasion de multi- 
plier les péchés que dc les éviter. 

b. Si te créancier doit abuser de son bien pour nuire à 
autrui, tous admettent qu’il faut différer la restitution, 
si cela csl possible sans plus grave ou égal inconvé- 
nient Sur ce point saint Thomas s'exprime en ces ter- 
mes : Quando res restituenda apparet esse nociva ei 
cui restitutio facienda est vet alteri, non debet tunc res: 
titui; quia restitutio ordinatur ad utilitatem ejus, cut 
restituitur: omnia enim quir possidentur, sub ratione 
utilis cadunt; nec tamen debet ille, qui detinet rem alie- 
nam. sibi appropriare, sed vel reservare. ut congruo tem- 
pore restituat, vel etiam alii tradere tutius conservandam. 
| IMI*.q ixu. a. D, ad i 

Bien qu’ici le précepte de la charité intervienne pro- 
bablement. c'est surtout, semble-t-il, une obligation de 
Justice qui motive le retard. Dans l'hypothèse envi- 
sagée, en effet, la restitution revêt les caractères d’une 
véritable coopération contre la justice, étant donné 
que le débiteur fournit, pour ainsi dire. l'instrument 
(pii servira à nuire a autrui. S. Alphonse. I. HL n. 697. 

c) L'impuissance.— Elle est physique ou morale : 
a. Quand elle est physique, le débiteur est excusé de res- 
tituer actuellement, car à l’impossible nul n'est tenu, 
selon la règle de droit : Armo potest ad impassibile 
obligari. Reg. 6, de regulis juris, in V/°; cf. Décret de 

Gruticn. causa XIV, q vi.c.l Non remittitur peccatum, 
nisi restituatur ablatum, sed ut dixi, cum restitui potest. 
Pierunique enim qui aufert, amittit, sive alios patiendo 
matos, sive ipse malt vivendo, nec aliud habet, unde res- 
tituat. /hnc certe non possumus dicere: Hedde quod 
abstulisti. 

b. Il y aimpuissance morate, si la restitution entraîne 
pour le débiteur un notable el plus grand détriment 
que celui subi par le créancier du fuit du retard. U sera 
permis de différer quand il y aura péril pour le salut de 
l'âme (au ras. par exemple, où il faudrait recourir à des 
moyens peccainincux). pour In santé du corps, pour la 
bonne renommée, ou, même s’il y avait eu faute, le 
risque de perdre un étal de vie honnête et justement ac- 
quis. S Alphonse, LUI. n.697-G9K, n.702; W outers.t 1, 
n. 1021,3. L’excuse ne vaudrait pas dans ce (lender cas. 
s’il n'étalt question que de diminuer le train de vie ou 
d'abandonner une situation obtenue malhonnêtement 

l'n pratique, il faut appliquer ces principes avec mo- 
dération et sagesse el considerer qu’il s’agit non seu- 
lement du dommage subi par le debiteur en personne 
mais aussi de celui des siens. Par cette appellation en- 
tendons ses parents, son épouse, scs enfants, vraisem- 
blablement aussi ses frères el sœurs qui seraient jeunes 
cl incapables de se suffire, ou même qui seraient d’un Age 
plus avanec cl (pii, sans (pi'il y ail de leur faute, seraient 
tombés dans une grave nécessité. 

dt La nécessité. Celle-ci excuse dc la restitution 
immédiate. Cependant si. du faildetedélai.lcdébitcur 
el le créancier se trouvent dans une égale nécessité, 
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celui-là est tenu <lc s'acquitter, car les causes étant 
semblables, la condition de celui-ci est supérieure : 
il a pour exiger son dû un droil strict que n’a pas 
l'autre pour temporiser, (C’est encore plus vrai lorsque 
la dette a été contractée délictueusemcnt, parce que 
linnocent est à favoriser de préférence au coupable, 
conformément à l’axiome : .Vrnio ex suo delicto melio- 
rem suam conditionem /acere potest. S. Alphonse, I. Ill, 
n. 701-703; Lacroix. I. IL part. IL n. 130. 

Quand le débiteur ou le créancier se trouvent dans 
une égale nécessité extrême, si celui-là est tombé 
d'abord dans cet état il n’est pas obligé de restituer 
immédiatement au second, qui est jeté après lui dans 
une situation analogue, car il a le premier acquis la 
propriété de ce qui lui était indispensable. Par ailleurs 
n'avait-il pas le droit à ce moment d’être aidé par celui 
à qui 1l devait? 

Au contraire, si le créancier est le premier dans 
l'extrême nécessité, le débiteur doit lui restituer son 
bien, non seulement parce qu'il lui appartient, mais 
aussi qu'il est obligé de le secourir en ces circonstances. 

Il en est ainsi également ct à plus forte raison si le 
propriétaire connaît l'extrême nécessité parce que son 
bien lui a été dérobé, même si le débiteur déloyal est 
lui-même dans un état identique. Régula 65, de regulis 
juris, in V1°; S. Alphonse, 1. T1, n. 701 ; Lessius. I. 11, 
c. xvr, dub. î. n. 13; Lugo. disp. XXI, n. L. 

Enfin, quand tous deux tombent en même temps 
dans la misère extrême, le débiteur doit rendre le bien 
au moins s’il existe en espèce, car le créancier qui n’en 
a jamais perdu la propriété peut le réclamer ct a for- 
tiori, étant donnée la situation dans laquelle il sc 
trouve, son titre de revendication est double. Si le bien 
d'autrui a été consommé ou détruit, le débiteur qui 
n’en disposerait plus ne saurait qu’èire obligé à resti- 
tuer quand il le pourra. Il reste bien entendu, en effet, 
en celte hypothèse comme dans les autres qui ont été 
examinées, (pie, malgré le retard imposé par les cir- 
constances. l'obligation persévère et doit être exécutée 
quand il n'y n plus de raisons excusantes. 

2. Causes gui éteignent l'obligation. Cc sont : la 
destruction, la rémission, la compensation et l'autorité 
supérieure. 

a) La destruction de la chose dispense absolument de 
restituer, si elle n’est pas le lait d’un acte peccamilieux. 
Mais si le débiteur en est devenu plus riche, il doit ren- 
dre ce supplément au propriétaire, car Il n’est pas juste 
que quelqu'un profite au détriment d'autrui : Lex Item 
veniunt 2d. $ 6, Digeste, De hit rcditatis petitione: Ros 
autem, gui justas causas habuissent, gnare bona ad se 
pertinere existimassent, ttsgue eo duntaxat, guo locuple- 
tiores ex ea re jacti essent, condemnandos :; Iteg, IX, dr 
regulis juris, in VI*, - Locupletarinon debet aliguiscuin 
ulterius injuria, vel factura*; voir aussi S. Alphonse. 
I. 111. n. 700. q. 2; Homo apostol., trad, i, n. 20. 

b) La rémission. Le débiteur est libéré de la rest i- 
tution quand le créancier lui remet sa dette d’une fa- 
çon expresse ou même tacite, par exemple en lacérant 
linstrument de la dette ou en le rendant volontai- 
rement avant le paiement. Lacroix. I. Ill, part. Il. 
n. 162; Lugo. disp. XXL sect, iv, n. 53 cl 51; S. \|- 
phonsc» | DI, n. 700. 1. 

Pour être valide la rémission doit revêtir certaines 
conditions: elle <!1t être libre, sans violence, ni fraude, 
ni ruse. Heg. 27. de regulis juris, in NIÌ : : Scienti et 
consentienti....: Lugo. disp. XXL sect, iv, n. 46; Spa- 
rer, c. 1v, sert, iv, n. Ht ; Lacroix, L 11L part. I L n. 157. 
Elle ne peut pas être faite dans les cas exceptes par 
le droit. Ferrari* donne un certain nombre d'exemples 
dans l’ancien droit Prompta bibliotheca, art. Restitutio. 
I. 31 sq . o»! 1510 sq 

Enfin elle n’est valable, que si elle est accordée par 
quelqu'un qui en a la puissance. 
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|] ue rémission présumée tir juturo suffit pour étein- 
dre une obligation de Justice. Elle existe lorsqu'on 
suppose légitimement (pie le créancier remettrait w 
créance, si le débiteur le lui demandait, à cause des 
bons sentiments (pril nourrit a son egard. Dons cette 
hypothèse le créancier est considéré comme ne s’oppo- 
sant pas à ce (pie la restitution soit omise. S. Al- 
phonse, I. 11L n. 700, q. I. 

e) La compensation excuse totalement sielle a toutes 
les conditions requises pour cire légitime: celles-ci va- 
rient suivant les lois régionales. Voir Lex Ideo comprit" 
satio 3. Digeste, Dr compensationibus : - Interest nostra 
potius non solvere, giiain solutum repetere \ Ily acom- 
pensation proprement dite ou légale lorsque ta dette 
d’un débiteur est compensée par celle de même valeur 
(pic lui doit son créancier. La compensation occulte 
éteint une obligation de justice; elle ne saurait être 
conseillée et pratiquée qu'avec la plus grande pru- 
dence. 

d) L'autorité supérieure ou une disposition légistative 
qui émane d'elle libère aussi un débiteur de son obli- 
gation. C’est le cas de la prescription nu d’une sentence 
judiciaire. Lugo, disp. XXL n. 553; Lessius. I. I. 
c. vu. dub. vm; Sporer, n. 91 ; Lacroix, n. 171. 

Le souverain pontife a aussi le pouvoir de dispenser 
d’une restitution due à des causes pies el pour des 
dettes incertaines. Il l’a souvent exercé à propos des 
biens d’Église confisqués injustement par les Etats, ou 
occupés malhonnêtement par les particuliers ct passés 
ensuite aux mains des gouvernements. 

Sans cette condonation les biens ne sauraient être 
possédés en sûreté de conscience. L'intervention de 
l'Égiise sur les dettes incertaines s'appuie sur le Dou- 
voir dont elle jouit même en matière temporelle, 
ratione peccati. Dans le domaine spirituel le pape, 
tenant compte des circonstances, peut aussi accorder la 
permission générale de satisfaire par une seule messe, 
alors que des honoraires ont été versés pour plu- 
sieurs. Les concessions publiques sont accordées par la 
S. Congrégation du Concile: celles (pii sont occultes, 
le sont par la S. Pénitcnccrie. 


Tous Îrs manuels de théologie morale traitent de ccs (par- 
tions plus ou moins abondamment : Aerlnys. Theologia no- 
ralis juxta doctrinam S. Alphonsi dr Ligorio, 2' edil.,Tour- 
nai. 1890; 10. édit, adaptée au code par Dainen. Tournai. 
1919-1920; Allègre. Le code civil commenté, Paris. 1902; 
saint Alphonse dr Liguori, Theologia moralis, édit. P. Gnu- 
dé, I. HI. Home, 1905; .1. d’Annibale, Summula (hcolayla* 
morallx. part. H. 1,3’ edit.. Koine. 1XXX; Ballerini. Com* 
pendium theologia moralis. Home, 1X93; Ballcrini-Palinicri, 
Opus morale a Jiallrrini conscriptum cl a Palmieri cum anno- 
tationibus editum. Prati. 1X99; Berardi. Theologia moralis 
llirorirn-praclira, tractatus dr justitia cl jure, t‘aenza. 1005; 
Bonncina. Dr morali theologia, 1. n. Dr restitutione. Lyon, 
1697; .1. (arrière. Pnelrrliones thrologicir majores. t. in, Ik 
justitia rt pire, dr contractibus, Paris. 1339-1841; (.roily. 
Disputationes theologica, | in. Dr pistitia rt jure, Dublin, 
1X70-1X77; Ehrl-Birronuin. l'htologia moralis, drcalogalis rt 
sacramentalls, Paderborn. 1894 ; (icnlcot, Thcologiie moralii 
institutiones, t. vi. Louvain, 189X-1002; (fcnicot-Sulsnuins, 
Throlaglir moralis institutiones, Bruxelles, 1927; Thomas 
Gousset, Théologie morale. Paris, 1845; Gurv-Ballerinl, Gom- 
prndium thrologla: moralis <ib auctore rrcognltum rt RaUrrini 
adnotalionibu\ locuptrlatum, P rd.. Koine, 1X77; Dtcrolx, 
Thrologia moralis. \. I. part. n. Dr restitutione. Paris, 
1X67; ljivnninn. Theologia moralis, 1. 111.tr. in. Lyon. 1651; 
Venise 1769; I.chinkuhl. Theologia moralis. P'rlbourg-rn- 
B.. 1902,11- éd., 1910; Lessius, Dr justitia cl jure cctcrisqUr 
virtutibus cardinalibus, L |. Anvers. 1632; dr Lugo. Pi.spu- 
lalloiirs scolastica: rt morales dr justitia rt jure. Paris, 1868- 
1869; Clément Mare. Institutiones morales Alphoiisiana 
Home. 18X5. 1901. IX’ éd., Lyon. 1928; Marres. De justitia, 
l. 11. Ileurrinondr, 18X9; Mnlinn. Dr justitia rt jure. Venise. 

1009. unir, édit., 1735; Noldin, Summa a moralis 

1911; Noldin- 
r prmeentis Del H 
Pirhing, lu. amntùcun, in 


C i „ri ‚| l>clcsin\ Inspnick, 
Sehmilt. T DR. morals, 


Lnlr.i..-, Inspnick. 


gur llhru» /herdahum divlr(hulum. Dilingvii. 1671; Pbcrltn- 
Grnnnro, Ch nimltt thndugia murali*, Turin. 1928; Prummer 
Manuale thealoglir morali», | ribourg-t n-Br.. 1923; Ev. Pru- 
ner. Thèologii morale, Inid. P. Uriel. Pari*, IXXii; BeifT<n- 
shirl, Jus canonicam universam furta titulo* qulngur libro- 
rum Decretallum, Paris, 1X61; Betiler, Theologia morali* 
uadripartita, Cologne, 1750; Satinantlctum s, Cursus theo- 
ogia: murali», De rrslllullonr, Venise, 1701 ; Schiiinl/gniebrr, 
J<7 fu» rech»id\ticum unhor»um. Borne, 1X15; Selmsthinl, 
Summarium theologia moni/B. Turin. 1918; Sporer. Theolo- 
gia morulis drcalogalis rt sacramental!*, Venise, 1711; 
10; <«|. Sporer-Bierbauin, Theologia morali* drcalogalis, 
Paderborn. 1X97; Tamburini, Trfdiratio Decalogi. dans 
Opera omnia, Venise. 1707; 'Linqueres, Nj/nopsiv theologia 
morali» «l pastoralis, t. m, De idrlult fustitla rt dr nariU 
alaluum obligationibus, 9r ed.. Pari», 1931; Vcrmeersch. 
(Mnesilones dr Jü.ililla ad usum hodiernum scholastice dispu- 
tata, Bruges, 1001 ; du même. Theologia? murali» principia, 
responsa, comitia, t. n. Dr virtutum exercitatione, 2* rd., 
Bruges, 1928; Waflelacrt. Dr justitia. 1886; L. Woulrrs, 
Manuale theologia; morali», t. i, Bruges, 1932. 


RESTRI CTION MENTALE. On désigne 
sous ce terme une < réserve, un acte secret de l'esprit 
par lequel les paroles que l’on prononce sont restreintes 
à un sens qui n’est pas leur sens naturel (Dictionn. 
Larousse). C’est une façon de ne pas exprimer la vérité 
quand,pour des raisons valables ou non.on ne veut pas 
la découvrir. Sur cc qui concerne sa définition stricte 
cl la légitimité de son emploi, sc reporter à l’article 
Mensonge, t. x. col. 565-567. 


RÉSURRECTION DES MORTS. Cct 
article a pour objet la croyance catholique exprimée 
dans le symbole des apôtres : - Je crois la résurrection 
de la chair. » On exposera successivement : L La doc- 
trine catholique d’après les documents du magistère et 
les Jtcgutir fidti. IL La croyance ï la résurrection de 
la chair dans récriture et les écrits juifs contempo- 
rains du Christ (col 2501). III. L’enseignement de la 
tradition catholique (col. 2520). IV. Les spéculations 
des théologiens (col. 2518). V. Conclusions générales 
(col. 25-.Sj. 

L La doctrine catiioliqi k. f. Li:s 
noci .Ui:SrS pi j/.iî»l.st £//A°. — Les documents du ma- 
gistère nous fournissent sur la résurrection des corps 
un triple enseignement ; 


1° 1 la fin du monde, tous les morts ressusciteront. 
L Symbole des Apôtres, 


(.redo... carnis rcsurrcc- Je crois*-, la résurrection 
tionem. (Denz.-Bnnnw., n.2; de la chair. 
6; 3.) 

2. Symbole de XMe-Constantinople, 

Exspectamus resurrect lo- Nous attendons la r<-stir- 


nem mortuorum. 
Bannw.. 11. 86.) 


3. Symbole d'Athunasc. 


(Denz.- redlon des morts. 


Ad cujus adventum omnes 
homines resurgere habent 
cum corporibus suis et red- 
dituri sunt de facti* propriis 
rationem. (Dniz.-Bjinnw., 
n. 10.) 


L Symbole d'Üpipliane. 


Condemnamus etiam illos 
qui mortuorum resurrectio- 
nem minime confitentur. 
(Drnz.-Bannw.. n. 1t.) 


A son avènement, tous les 
hommes devront ressusciter 
avec leurs corps, cl rendront 
raison de leurs propre* ac- 
tions. 


Nous condamnons pareil- 
lement ceux qui ne confes- 
sent pas ki résurrection des 
morts. 


5, Le < libellus » de Pastor. 


Bestirred lonem vero futu- 
ram numere credimus omni* 
carnis. (Drn/.-Bannw.,n. 20). 

Si quis dixerit vel credide- 
rit. roq»oru humana non re- 
surgere post mortem, A. S. 
(Dcnz.-Bimnw., n. 30.) 


Nous croyons que la resur- 
rection sera le partage de 
toute chair: 

Si quelqu'un <lit ou croit 
que les corps humains ne res- 
susciteront pas après la mort, 
qu'il soit anathème. 


DE > MO BTS 


6. Concile de liraga (56! ). 


Can. 12. — M qui pki*. 
mulionem humani corpori* 
diaboli dicit rs*c llgm< nluin 
el conceptione* in ulrrfs ma- 
trum operibus dicit dn-mo- 
num figurari, propter quod 
rt resurrectionem cami* non 
credit, sicut Manlcha-u* rt 
Priseillianu* dixerunt. A. S. 
(Drnz.-Bann.. n. 212.) 


Si quelqu'un dit que la for- 
mation du corps humain est 
l'ouvrage du diable et que h s 
conceptions dans le sein des 
mères sont façonnées par le 
travail des démons, en raison 
de quoi il ne croit pas A la re- 
surrectinn tir la chair, comme 
Manès et Priselllim eux- 
mêmes. qu’il soit anathème. 


7. Symbole de /oi du XI" concile de Tolède (675)« 


Sub qua fuir et resurrec- 
tionem mortuorum veraciter 
credimus. (Denz.-Bannw. 


Sou* cette foi. nous 
croyons aussi en toute verite 
la résurrection (Irs morts. 


A. Profession de /oi de Pte IV. 


lit exspectorexurrectionem 


mortiionmi. (Dcnz.-B.mnw., 
n: 991) 


Et t'attends ta résutrtc- 
Bon de* mort*. 


2. Cette résurrection sera universelle, c'est-à-dire pour 
tous les hommes sans exception 


L Symbole d'Athanase, 


Ad cujus adventum umnr* 
homines resurgere habent 
cum coqioribus suis. (Denx,- 
Bnnnw., n. 40.) 


2. Libellus de Paslor. 


Hcsunrctioncm vero futu- 
ram manere crediinu* omnl» 
carnis.(|)rn/.-Banns*..n. 20.) 


A son avènement (ou* Îrs 
hommes devront ressusciter 
avec leurs corps. 


Nous croyons que la résur- 
rection sera ïr partage de 
toute chair. 


3. Symbole dc /oi du XI- concile de Tolède (675). 


. conlltmmr veram fieri 
resurrectlonem cami* om- 
nium mortuorum. (Deni.- 
Bannw.. n. 2X7.) 


... NOUS confessons qu'aura 
lieu une véritable rhnumv- 
lion dr tous le* mort*. 


I. Professum d- /oi de Michel Patcotogue, au IP con- 


cile de Lyon (1271). 


Ecclesia Bomana firmiter 
credit ct firmiter asseverat, 
quod nihilominus in dic judi- 
cii omne.» homines unto tri- 
bunal Christi cum sui* cor- 
poribus compnrrbuni. reddi- 
turi dr propriis factis ratio- 
nem. (Denr.-Bannw.. n. 461.) 


LT'-glisc rom ilnc croit fer- 
mement ct fermement allir- 
mc que cependant au jour du 
jugement tou* le* hommes 
comparaîtront devant le tri- 
bunal du Christ avec leurs 
corps. pour y rendre compte 
de leurs propres actions. 


5. Pulle * lirnedictus Deus » de Henotl XII, 


Definimus... quoti nihilo- 
minus in die judicii ornnrs 
hominesante tribunal Christi 
cum suis corporibus compa- 
rebunt. reddituri de facti* 
proprii* rationem. : ut refe- 
rat unusquisque propria cor- 


num, “i*e inuhini (I Cor., 
v.in).(|)rnz.-B.innw..n.5.<2.) 


Nous définissons... que ce- 
pendant nu jour du jugement 
tous les hommes comparai- 
tront devant le tribunal du 
Christ avec leurs corps, pour 
y rendre raison de leurs pro- 
pres actions. « afin que cha- 
cun reçoive ce qui est dû a 
son corps, selon c qu'il a fait 
ou dr bien ou de mal. 


3- Les hommes ressusciteront acre les mêmes corps 


qu'ils auront eus en celle vie. 


L Symbole d'Athanase. 


\«| cujus nds entum oninr* 
homine* resurgere habent 
cum curpunbus \uù.,, (| >cnz.- 
Bannw., n. io.) 


2. Pides Damasi. 


In hujus morte et sanguine 
credimus emundatos no* uh 
co resuscitando* «lie novissl- 
m i in hac carne, pia nunc id- 
pmim. (Dmz.-Bannw.,n. 16.) 


A son avènement, tous Je* 
hommes devront ressusciter 
avec lrur> corps. 


Purifié* d:m* sa mort ct 
dan* “on “nng. nou* serons 
ressuscite* par lui nu «lender 
jour, dan* cette même chair, 
dans kiquellc non* vivons 
présentement. 


3. Pro/ession de /oi du X l concile de Tolède. 


\ec in acréa sel qualibet 
ulta came (ut quidam dcll- 


N ouscroyon* que nou* rés- 
susciterons, non dans une 
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ran!) MUTtcluros no* crrdt- chair aérienne ou toute nulre 

mu*. *rt/in (yia, pia vivimus. chair (dissemblable), nuds 

rorublimiiji et mwemur: dans cette chair même, dans 

(Dcnz.-Bannw., n. 2S7.) laquelle nous vivons, nous 
somme* constitués et nous 
nous mouvons. 


4. Symbole de suint Leon IX a Pierre d*Antioche 
(1053). 


Credo ctinm veram resur- Je crois aussi la véritable 
rectionem cjiisdrm carnis. résurrection de celte même 
qnam mine (resta, rt vilain chair que je porte présente- 
irtemam:-  (Drnz.-Bannw., ment el la vie éternelle. 

n- 217.) 


5 Profession de foi imposée aux Vaudois par 
Tpnocent LIT (1208). 


Conlccrrdimu* el ore con- Nous croyons do cœur et 
(itemur hujus carnis. quam confessons de bouche la r<- 
grstamus, et non alterius ro- siirrccUon de cetto chair 
surrectionem.(Denz.-Bannsv. même que nous portons et 


n. 427.) non d’une autre. 
6. IV. concile du Lalran (1215). 
… qui omnes cuni SUIS pro-  … «pii tous ressusciteront 


/triis résurgentcor/oribus gmu avec leurs propres corps, 
nunc gestant. ut recipiant sc- ceux-là mêmes qu'ils portent 
eundum opera sua. sive bona présentement, afin de rece- 
fuerint slvc mala. (Dcnz.- voir cluicun selon scs œuvres, 
Bnnnw., n. 429.) soit qu'elles aient été bonnes, 
soit qu’elles aient élé mau- 

vaises. 
7. Profession de foi dr Michel Paléologue (IT- concile 


de Lyon) (1271), texte repris par Benoît XII, bitlie 
s Benedictus Deus > (1336). 


Omnes homine* ante tri- Tous les hommes compa- 
bunal Christ! cum suis carpo- rnltrontau tribunal du Christ 
ribus comparebunt. (Dcnz.. avec leurs corps. 

Bannw., n. 161. 53t.) 


De ccs professions de foi. il convient de rappro- 
cher ranathéinntisme 5 de la lettre de Justinien au 
patriarche Ménas, voir ici. t.x1. col. 1578: « Quiconque 
dit ou pense que, lors de la résurrection, les corps 
humains ressusciteront en forme de sphère cl sans res- 
semblance avec celui que nous avons, qu’il soit ana- 
thème. » Dcnz.-Bannw., n. 207. Sur la valeur doctri- 


\ 


nale a accorder à ccs anal hémalismes, voir Origé- 
\SMI . t. \I. col. 1578. 

Les trois vérités explicitement proposées par ces 
documents s'imposent donc comme dogmes de foi. 
Mais une conclusion doctrinale — vérité catholique, 
quoique non définie — s’en dégage aussi : c’est (pie tous 
les hommes ressusciteront simultanément, que la mort 
n'aura plus de prise sur eux et que. par conséquent, 
les corps de tous les hommes, élus et damnés, seront 
incorruptibles. Quant aux prérogatives des corps glo- 
rieux, voir t. m, col. 1879 q. 

// _IT4FAZS /J.s HLGrun FIDE! D IAS /./2<// ISL J.V- 
y// vr. — Les documents du magistère sont complétés 
par les regula fidei pressées par les anciens auteurs 
ecclésiastiques. 

I Bigle de saint Irénéc. — w. àvaornoai naoav 
oùprka náo avOpwrôornrà … font luir.. I. 1, e. 1x. 
n. I, dans Hahn,//fb/ro//irA der Symbole und Glaubensrc- 
geln, Breslau. 1897, p. 6. 

…rursus venturus est in gloria ['atris ad resusci- 


tandam omnem carnem... Con/, hier., 1 111, c. xvi, 
n. 5, Hahn. p. 7. 
2* Iltgle de Terlullieti. - ...prn/urinn cum claritate ad 


sumendos sanctos in viltr wlrrntr ct promissorum cudes- 
hum fructum rt ad profanos judicandos igni perpetuo, 
/arta utriusque partis resuscitatione cum carnis restitu- 
tione. De pritscripl., c. xm. liahn. p. 9. 

. venturum fudicare vivos rt mortuos per carnis 
etiam resurrectionem. De virg. rd., e i. Inhn, p HI. 

3* Mgle d'Origène. — ..sed rt quia ml tempus 
resurrectionis mortuorum, cum corpus hoc, quod nunc 


in corruptione seminatur, surge! tn inrorruptlone rt 
quod seminatur in ignominia, surge! in gloria ( Cor., 
XV, 12 sq.). De prine., 1. I. pnef., n. 5. Hahn, p. 12. ” 
1° Bigle d'après tes Constitutions apostoliques ;’ Avà- 
OoTQaOÌ YIVEOOYI òuooyovuev ÔIKŒIWV TE Kai aðikwv Kai 
uoOanodooiav. L. VI, c. xı. Hahn, p. I|. - D’après 
la Didasculie : àvaotaoiv miotebeiv Kai xpioiv Kai &vta- 
TOÛdOO1V Tnpooðorkåv. L. \ I, c. xıv, Hahn, p. 15. 

5° Bègle de Xovatien. — ...Qui dum in eadem 
substantia corporis in qua moritur, resuscitatur, ipsius 
corporis vulneribus comprobatur, etiam resurrectionis 
nostra leges in sua carne monstravit, qui corpus, quod 
ex nobis habuit, in sua resurrectione restituit. De Tri- 
nitate. c. x. — Qui. id agens in nobis, ad irlernitatein 
rt ad resurrectionem immortalitatis corpora nostra 
producat... Erudientur enim in illa et per ipsum cor- 
pora nostra ad immortalitatem proficere. Id., c. xxx. 
Cf. !.. P. Caspar!, Ungedruckte, unbeachtcle und ivenig 
beachlete Quellen zur Gcschichte des Tau/symbols und 
der Glaubcnsrcgel, t. m, Christiania, 1875, p. 163-465. 
\oir A. d'Alès, La théologie de Xovatien, Paris, 1925, 
D: DS OT, 

6° Itègle d'Aphraalc. l'on croit à la résurrection 
des morts. Dom. i, fin, Hahn. 21. 

Ccs règles de foi. si simples dans leur expression, ne 
font que resumeret proposer très brièvement les points 
de foi qu'a fixés le magistère. 

H. LA CHOYANCE A LA nÉSUnilECTloX DE LA CIAIH 
DANS L'ÉcRITUBE. — /. AXI/EX TESTAUEXT. — 13 
croyance à la résurrection de la chair n’est pas propre 
au Nouveau Testament. On en trouve, déjà, en effet, 
des indications très nettes avant Jésus-Christ. Sans 
doute, les plus anciens livres <le l'Ancien Testament 
sont muets sur l'idée d’une résurrection corporelle 
après la mort. L'idée contraire est même assez.commu- 
nément exprimée, non par opposition à l’idée d’une 
résurrection future, mais pour constater (pie la mort 
est sans retour possible à la vie présente : L'homme 
se couche (dans le tombeau) et ne se relève pas » 
Job, x1v. 12; cf. Ps., x1. 9: Ainos, vin, IL Cette 
phrase semble avoir été une sorte d’adage courant et 
la traduction populaire de la loi universelle de mort 
portée par Dieu contre l’humanité pécheresse en 
Adam. Ci. Gen., m. 19. 

On ne peut nier cependant qu’une certaine notion 
de la vie éternelle de Dieu transparait déjà dans cer- 
tains psaumes, ici simple étincelle, là lumière plus 
allirmée. comme un aspect confus de la résurrection 
des justes. Cf. ps., xlviii (x1.1x), 15 (d’après les coi- 
reclions de Duhm): ps., xv (x\i), 8-1 L Lagrange, Le 
judaïsme avant Jésus-Christ, p. 348-349. 

Toutefois, a partir d’une certaine époque, sous l’in- 
fluence sans doute d’anli<lues traditions, l’idée d’une 
résurrection future s'éveille dans la mentalité juive. 
On assiste à une évolution analogue à celle qui s'est 
produite au sujet de la croyance à rimmortalilé de 
l’âme ou aux sanctions ultraterrestres. 11 semble bien 
d’ailleurs qu'on doive rejeter ici toute influence étran- 
gère sur la religion juive, notamment l’inlluence de la 
religion mazdéenne. Le parsisme, en effet, enseigne 
l’apocatastase de fous, ce qui est entièrement étranger 
à Israel qui ne reconnaît (pie la résurrection des Justes. 
Cf. Is., Lxvr, 21; Dan., xn, 2; au temps de Jésus 
encore, les pharisiens limit dent la résurrection aux 
justes uf. Matth., xxii, 23; Marc., xn, 18; Luc., xx, 
27; Act., xxiii, 8) et ils pensaient que les mauvais 
seraient éternellement punis (ci. 1s., 1 xvî, 21; Dan., 
xn. 3; Judith, xm. 18, Marc., ix, 47). De même, le 
dieu chananéen de la végétation qui ressuscite n’exer- 
ça aucune influence sur Israël, car cette résurrection 

n’a pas le caractère moral de la résurrection enseignée 
dan* la période postcxiffcnnc 11 convient donc de 
| cherche! Į idée de la résurrection dans la propre évo- 


2505 H ESU B H ECTI OX. 


lution religieuse d’Isrnël. L’Individualisme. qui corn* 
meme avec lexil, el le problème de la sanction por- 
talent puissamment à rechercher une communauté 
vivrai Ile avec I Heu ct, pour être parfaite, cette commu- 
nauté exige la résurrection. Cf. Nülscher, Allortenla- 
lischrr und (illtestamrnitlichcr Aulerslehangsulaiibe, 
Wurt/bourg, 1926. p 2 11. \ oir aussi Dictionnaire dr ta 
Ilible, art. Wsurrertion de* morts, 1 v. col 1066-1067. 

1« Le livre de Job. Selon Xotschcer, un premier 
rayon de cette espérance en la résurrection future 
brille déjà dans le livre de Job. A premiere vue, il 
sembler ait même que le texte classique, emprunté à 
Job. MX.25-27. par la liturgie des morts (3: nocturne, 
8’ leçon), soit une aflinnation explicite de la croyance 
en la résurrection. Le texte de la \ ulgate exprime très 
nettement cette croyance. Mais il s’en faut que l’hé- 
breu soit aussi clair. Voici la traduction de l’hébreu : 


Qui donnera que soient écrites mes parole*! 

Qui donnera que sur l'airain elle* soient gravée». 

Qu'avec un burin «le fer cl de plomb 

Pour toujours sur le roc elles soient sculptées! 

Moi, je sais «po mon défenseur <00é/) est vivant 

Et «pie, le dernier, sur terre il sc lèvera 

Et derrière ma peau je me tiendrai debout. 

Et de ma chair, je verrai lloah (la lumière de Dieu), 

Lui «pie, moi. je verrai, mol. 

Et «pie mes yeux regarderont. et non un autre : 

Me* rein* languissent dans mon sein! 

(Traduction P. Dhorme. Lr livre de Job, Paris, 1926, 
D 237.) 

On se reportera à Part. J011, 1. vm, col. I 173-1 171. 
pour l'interprétation de cc passage, où il est dullcile 
de voir une attestation explicite en faveur de la 
résurrection future. Tout au plus peut-on dire « que 
celui sur qui pèse si lourdement le fardeau de la non- 
espérance aspire, au fond, ù se survivre; que celui pour 
qui s’est réalisé un commerce si personnel avec Dieu 
possède en tienne la foi à l’'étcruelle destinée de l'âme : 
et (pie celui en qui habile le sentiment d’une si haute 
responsabilité morale soupçonne l’impérissable valeur 
«le I homme, supérieure à celle de F arbre dont la 
vie parait indestructible » Art. cit., col. 1174. On 
devra également consulter le commentaire littéral de 
P. Dhorme sur ce diillcile passage. 

2° L'idée de la résurrection future dans la résurrec- 
tion du peuple d'Israël. — En argument indirect, mais 
non négligeable, peut être pris chez les prophète* qui 
prédisent la résurrection d’Israel comme peuple, mais 
en empruntant un vocabulaire propre à la résurrection 
individuelle des hommes. 

L Ainsi, le prophète Osée décrit la restauration 
d’Israël, purifié de scs fautes (vi, 1-2) : 

Venez! retournons ù Jahvê! 

(air c’est lui qui a déchiré rt qui guérira: 
Il frappe ct il nous mettra «lrs bandage*. 
Il non* rendra la vie après deux jour*; 

Le troisième jour, il nous relèvera 

El non* vivrons «levant lui... 


Ce sont les anciens commentateur* surtout qui ont 
vu dans te passage une prophétie littérale et directe de 
la résurrection du Christ 011 de notre résurrection dans 
le Christ. Il n’y u dans celle interprétaiion qu'une 
simple accommodation. Voir Osée, 1. xt. col. 1650. 
Toutefois on remarquera que I Cor., xv, 5I cl Ileb.. 11. 
| I. ou saint Paul parle de notre résurrection finale dans 
et par le Christ sont une allusion certaine aux expres- 
sion* dont Osée sc sert, xnt. L I nv semble pas cepen- 
dant (pic ce dernier passage d’()*êe puisse s'entendre 
d’une promesse de salut ct de résurrection. \ oir Van 
lloonacker. Les douze petits prophètes, Pari*, 1908, 
ja- 125. 

2 Le prophète /saïe considère le peuple lout cul ici 
d’l*žraél comme un Individu : de nouveau Israël sera 
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de lexil, ct *c relèvera pour être conduit par Dira ver* 
une nouvelle sic politique cl religieuse. Le r. xxvf est 
expressif à cet égard ; c’est le cantique qui sera chanté 
dans lu terre de Jmla. Le* ennemis d’Israël seront 
anéantis. leurs mort* ne revivront point et leur mé- 
moire meme disparaîtra O. 13-1-0, Puis, s'adressant 
au peuple régénéré ; 

Ils vivront, vos morts; 

(eux qui m'ont été tuél ressusciteront; 

Kévrillr/.-vou* rt chantez, 

(Vous) qui habitez dan* la poussière; {mièrr 

Parce que votre rosée. Seigneur. est une rosée de lu- 

Et la terre fera rrnnltrr le* ombre* (le^ trépassés). 

(fs.. xxvi. 19.) 

3. L'idée de celle résurrection du peuple d’Israël 
éclate surtout dan* la grandiose vision A'Ezéchtel. 
xxxvii, | *q. Dan* cette vision, le prophète a sous les 
yeux des ossements desséchés épais dans une vaste 
plaine. Sur l’ordre de Jahvé, il voit ces o**rment* se 
revêtir de muscles, de chair el de peau. L'esprit revient 
en eux, ils revivent, se redressent ct forment une grande 
armée. ( }n croirait la scène de la resurrection des morts. 
Mais celle résurrection n’est, en réalité, qu'une ligure 
de la résurrection du peuple d’Israël. Faut-il supposer 
qu'Ezéchiel entendait prendre la résurrection générale 
comme le terme de comparaison dont scs auditeurs 
devaient sc servir jJ>our mieux comprendre la promesse 
de la restauration d’Israel? Cc sen*, adopte par un cer- 
tain nombre de commentateurs, semble forcé et ne res- 
sort pas du texte. Sur les Pères qui ont interprété ce 
passage en faveur «le la résurrection, voir Knahen- 
bauvr. in Ezeeluetem. Pan*. IS'H». p. 379-38Q 

I. Plu* significatif, a coup sûr, du point de vue qui 
nous occupe, est le livre de Daniel. Ici, en elfct. quoi- 
que la résurrection de la chair ne soit pas expressément 
mentionnée, il est question d un noeil individuel 
et général de* hommes â la lin des temp* : 

Dan., xn : (1) En ce temps-là sc lèvera Michel, le grand 
prince «pii protège le* IH* de («m peuple, et ce *cra un temp* 
d'angoisse comme il n‘y en a pas eu depuis que de* nation* 
existent jn“*qu'alor*. Mais en ce temps ton peuple sera sauve 
(c’est-à-dire) quiconque sera trouvé inscrit dan* le livre. 
(2) Et beaucoup de ceux qui donnent dans la poussière de 
la terre *e réveilleront, h** un* pour la sic étemelle, le” 
autres pour la honte et l’opprobre étemels. (3) Et le* sages 
brilleront comme l'éclat du firmament, rt ceux qui auront 
conduit beaucoup à In justice, comme les étoiles à jamais et 
pour toujours. 


De toute évidence. Daniel prophétise le réveil du 
peuple Juif sou* Antiochus Épiphane. Néanmoins ce 
réveil est. dan* la lumière prophétique, relié au réveil 
final du dernier jour. Comme dans Is., xxvi, 19, il ct 
prévu que le* défunt* ressusciteront pour prendre part 
au bonheur définitif des élus. « Beaucoup *e lèveront 
de la pou**ièrc » : beaucoup, c’est-à-dire tous; cf. Es- 
ther. iv. 3. Il n'avait été précédemment question que 
des Israélites, c’est pourquoi la résurrection ne semble 
ici prévue «pie pour eux Toutefois, on Ilc saurait dire 
que le* païen* soient exclu* Daniel se propose pour but 
de consoler la communauté juive : aussi ne parle-t-1l 
du salut (pren tant qu'il le* concerne. Ceux qui vi- 
vront au moment où *e réalise le bonheur mv“*siani(pie 
y prendront part dan* l.i mesure où 1l* en sont digne*. 
Le* défunt* ressusciteront dan* cc but; mai* ceux-là 
seulement «pii ont vécu dan* la sainteté reverront la 
lumière pour *‘vn réjouir éternellement : le* autre* sont 
voué* à une honte éternelle Daniel ne nous dit pas eu 
quoi consistera la honte «le* pécheur*“ : quant aux Jjuste* 
lis seront comme de* étoile*, bifilant «le l'éclat du lir- 
mamenl. On retrouvera ce* atlirmation* el cc* compa- 
raison* dan* Joa., v. 29 cl I (.or., xv. Il : cf. Sap., 111,7. 

Le rapport étroit qui s’allirme chez Daniel entre la 
resurrection ct les perspectives nie*siani<pics se rclrou- 


sauvé de la mort ct de l'anéantissement, c'est-â dire | \era désormais fréquemment dan* la pensée juive. 
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5. Les Marhabées. — Le II* livre des Machabécs 
atteste, d’une façon peut-être plus ferme encore que 
Daniel, la croyance en une résurrection future de la 
chair, commune aux bons comme aux méchants, 
résurrection de félicité pour ceux-là. «opprobre pour 
ceux-ci. 
Tout d'abord, celte foi est consignée, avec la plus 
grande précision, dans le récit du martyre des sept 
frères et de leur mère, sous Antiochus Épiphanc. Plu- 
sieurs de ccs jeunes héros sc consolent en évoquant la 
certitude de leur résurrection et. s'adressant au tyran, 
ils lui en font une menace :  Scélérat «pie lu es, tu 
nous ôtes la vie présente, mais le Hoi de l'univers nous 
ressuscitera pour une vie éternelle, nous qui mourons 
pour être fidèles a ses lois. II Mac., vu, 9. I Je tiens 
ces membres du ciel, mais, à cause de ses lois, je les 
dédaigne et c’est de lui «pie J espère les recouvrer un 
jour. > Il Mac., vu. II. < Heureux ceux «pii meurent 
de la main «les hommes, en espérant «le Dieu qu'ils 
seront ressuscites par lui* Quant â loi. la résurrection 
ne sera pas pour la vie. Il Mac., vn. | I. On peut se 
demander si. dans ce dernier texte, la finale ne signi- 
fierait pas simplement qu'Antiochus ne reviendrait 
pas du tout à la vie Mais il semble beaucoup plus 
conforme a la pensée générale du discours, d'admettre 
que  àavotaoi e1 Cwnv dont il est ici question répond 
à la résurrection sic Cwnv aiwviov «pic Daniel oppose 
à la résurrection pour l’opprobre éternel. Dan., xu, 2. 
Voir ci-dessus. Enfin, c’est la mère elle-même qui sou- 
tient le courage de ses 1lls en leur disant : « Le créateur 
«lu monde vous rendra dans sa miséricorde cl l'esprit 
et la vie, parce que maintenant vous vous méprisez 
vous-mêmes pour l'amour «le sa loi. 1! Mac., vu, 23. 

Ensuite, le passage invoqué en faveur «lu purgatoire, 
voir ce mot, |. xm. col. 1166. contient un enseigne- 
ment direct concernant la résurrection. La récompense 
apparaît. Ici encore, liée à la résurrection qui doit per- 
mettre au ressuscité «le prend!e sa part au bonheur 
messianique. On sait dans quelles conditions étaient 
tombés les soldats pour «pii Judas Machabée faisait 
offrir un sacrifice. Nonobstant ces conditions «léfec- 
Ilieuses. Judas n'hésite pas : < lue collecte ayant été 
faite, il envoya à Jérusalem 12 000 drachmes d'argent, 
afin qu'un sacrifice fût offert pour les péchés «les morts, 
pensant bien et religieusement louchant la résurrection 
(car s’/7 n avait pas espéré que ceux qui avaient succombe 
devaient ressusciter, il (lui) aurait semblé superflu et 
vain «le prier pour les morts)... » On le voit. Judas 
Machabée a en vue, avant tout. la résurrection de ses 
soldats pécheurs. Mais il subordonne cette lésurrrec- 
tion à l’expiation, dans l’autre vie, «lu péché commis 
dans le pillage de Jamnia. Kessuscilés, les soldats 
auront part à la récompense réservée à ceux qui s'en- 
dorment dans le Seigneur. 

6. Le livre «le la Sagesse est rempli «renseignements 
touchant l’état «les bons el des méchants après la mort. 
L'immortalité «le l’âme est nettement enseignée. Sap.. 
n. 21 : m. 1l-iv, 20. Après la mort, le sort «les justes est 
opposé à celui «les méchants : le jugement les attend, 
les uns et les autres, iv, 20. Mais ensuite, les méchants 
regretteront leur erreur et envieront les justes qu'ils 
ont méprisés sur terre, v. 1-13. Les justes vivront éter- 
nellement. id., f. 16. Dans ces enseignements, il n’est 
pas question directement de la résurrection «les corps. 
Mais, en rapprochant Sap.. iv. 20, «le Dan., xn. 1-3, 
où les justes sont «lits venir au jugement en corps et 
en âme, on ne peut s'empêcher «le consid«'Tcer les alllr- 
mutkins «lu livre «le la Sagesse comme une nouvelle 
tonfirmation «les croyances relatives à la vie. dans 
l'au-delà. de l’âme et «lu corps. 

//. la rtifiOLiniiR Jriya rj£/;.srr.v//.v.vA*.— Il est 
Indispensable d'indiquer, au moins sommairement, les 
enseignements de la théologie juive immédiatement 
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antérieure à la prédication «le révaiiglle : ils éclairent, 
en effet, â la fois et la continuité «le la tradition juive* 
et la portée de la prédication chrétienne. Nous suivons 
ici le P. Bonsirven «Lins son étude : /,* judaïsme pales- 
tinien au temps de Jésus-Christ. Sa théologie, t. i. 
p. 168 sq. (quelques références ont etc corrigées). On 
peut se référer aussi nu P Lagrange. Le judaïsme avant 
Jésus-Christ, Paris. 1931, p. 353 sq. 

1" La fai en la résurrection des corps chez les Juijs, — 
Cette foi ne «loil pas être confondue avec la simple 
croyance en l’immortalité «le l’âme. Car la résurrection 
«lescorps en général institue la vie «le l’au-delà dans un 
cadre social, collectif, et fait participer le corps cl la 
matière aux sanctions éternelles. | ne telle fol en la 
résurrection «les corps marquait dans les croyances 
juives une véritable révolution doctrinale et religieuse 
«pii ne pouvait mampicr «le susciter «les opposants. 
Entre les pharisiens et les sadducéens, la question «le 
la résurrection des corps provoquait une telle diver- 
gence «le vues «pie leur haine commune «lu Christ ne 
la pouvait réduire. Cf. Marc., xn. 18-27: Matlh.,xxn, 
23-33: Luc., xx, 27-38; Act., xxıu, 6-IIT; xxvi, 5-8. 
La résurrection «les morts est. pour les pharisiens, un 
dogme incontestable que seuls nient tous les adver- 
saires du judaïsme officiel, hérétiques, gentils, sama- 
ritains. Le Talmud est explicite sur tous ces points. 
Talmud («le Babylone), Wflna, 1896, Sanhédrin, \, 1, 
commenté en 90 b. Les sadducéens étaient parmi les 
plus farouches négateurs et Rabbi Nathan explique 
même par là leur origine. À both, i. 11. Cette rigidité 
doctrinale «les pharisiens est «le beaucoup postérieure 
à l'acceptation universelle «le h» croyance. On peut 
donc sc demander dans quelle mesure, à l’époque du 
Christ, la foi en la résurrection générale «les corps était 
partagée par le peuple Nous venons de voir, que 
l’auteur du deuxième livre des Machabécs et plusieurs 
de ses héros attestent leur foi sur ce point. Cf. Il Mac., 
xn. 13-16: vu, 9. 11. IL 23. 29. L'auteur «lu premier 
livre ne se préoccupe pas «le cette perspective. On ne 
peut cependant «le ce silence faire un argument positif 
contre la croyance des contemporains à la résurrection 
des corps. 

Les apocryphes fournissent quelques Indications 
précieuses. Dans le Livre d'Hénnch, la résurrection est 
nettement affirmée «tans la dernière partie, lien., xti, 
10: xcii, 3: cm, L Le livre «les thiraboles est moins 
explicite, 1i. |; 1xi, 3. Le texte À llen., xxil, I. 1 L 13, 
annonce que les âmes sortiront de leurs réceptacles 
pour le jugement : mais il peut y avoir jugement sans 
resurrection. Voir M.-L Lagrange, op. rit., p. 330. 
Le livre «les Jubiles semble nier la résurrection, puis- 
que les os des justes restent dans la terre :. xxm. 31. 
A l'opposé, les Testaments des Patriarches mentionnent 
la résurrection comme un grand motif de consolation et 
d'espérance, si toutefois nous ne sommes pas ici en face 
de remaniements «pii auraient développé et accentué 
la notion «le résurrection.Cf. K. Eppcl, Le piéfisme jui] 
dans les Testaments des douze Patriarches, Paris, 1930, 
p. 107. La croyance en une résurrection des corps sc 
retrouve dans {Apocalypse de Moïse, xm. 3: xxvm, I; 
xij, 2. Croyance inexistante «tans VAssomption de 
Moïse, xiii.3: xxvm, l; xit,2, «pii montre Israël allant 
directement au ciel, x, 9; el dans l’UHénoch slave. Les 
Psaumes de Salomon, tout en afllrmant que les < crai- 
gnant Dieu se lèveront pour la vie éternelle, m. 11-16. 
mais pas les impies, laissent cependant «tans l'ombre 
une croyance explicite en la résmrectlon; el celte 
croyance est pratiquement exclue ou ne vient pas en 
ligne «le comple «tans /V psdras, vu. 31-32; v, 15; 
xm. 136. Cf. Vaganay. Le problème cschatologigue dan\ 
le A" livre d Csdras, Paris. 1906. p. 83. Le p. Bonsir- 
ven exclut pareillement la perspeclive «le la résurrec- 
tion des grands textes messianiques «le VApocalypse 
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dr Baruch, estimant que xxx. I 2 est une interpolation 
qui ne cadre guèn avec le reste de la vision; mais il 
aflfrmc (pie le sujet est abondamment traité dans les 
autres perspectives. Il Bar., xi.ix-i,i,rf xxi,23: xxm, 
5; xi.it, 6 sq., parce que, dans le système religieux 
du rédacteur dernier, la résurrection tenait une place 
plus considérable que flans les documents messia- 
niques qu’il n insérés  ()p. cit , p. 170, note 10. - Ces 
constatations, ajoute le même auteur, permet lent les 
conclusions suivantes : aux alentour* de l’èrc chré- 
tienne la pensée de la résurrection ne s est pas encore 
emparée des esprit* comme elle le fera plus lard; elle 
n'est pas encore un point invariable et familier des 
horizons cscliatologlques: elle s’cliacc quelque peu der- 
rière lattente du grand jugement, qui fera prévaloir la 
justice, el derrière l'espérance de In vie éternelle. | 
Op. d/., p. 471. 

Sut les preuves apologétiques de la résurrection, 
preuves scripturaires et arguments de raison. Invoquées 
par les rabbins contre les hérétiques sadducéens, voir 
Bonsirven. p. 171-17 L 

2° Notion de la résurrection chez lrs Juifs. Les 
termes traditionnels qui désignent chez les Juifs la 
résurrection se trouvent condensés dans |*., xxvı, 19 : 
« Vos morts vivront, mes cadavres ressusciteront (se 
lèveront); réveillez-vous et chantez, vous qui êtes 
couchés dans la poussière. Voir col. 2506. Deux caté- 
gories de formules doivent être surtout retenues, ré- 
pondant chacune à une conception diliérenie ; 

Tout d’abord, ressusciter signifie surgir soit du 
sommeil, soit du tombeau, (/est là l’idée el le mot qui 
reviennent le plus souvent dans l'Ecriture el dans les 
apocryphes. Cf. Dan., xn. 2; Ps., 1.xxxvm, Îl:; 
Il Mac., xn. 13, II; vn, 9, IL Dans les apocryphe*. 
Hen., xci. 10; xx. 8; xxn, 13 (éthiopien); Test. pair. 
(Simeon), vi. 7; Ps. Sal., ni, 16. On trouve la même 
Idée sous des expressions analogues : surgir de son som- 
meil. lien., xci, 10; cf. Is., xxvi, 19; les morts mon- 
tant du Seof. MidraS Habba, (ion., édit. Theodor- 
Albeck, 12, 10, p. 109; Talmud, Berakhoth, 15 b el 
Sanhédrin, 92 a; Hen., 1i, 1: les réceptacles de* ûmes 
rendant leur dépôt, Heu., 1i, 1; i.xi. 5; Test. (Levih 
IV. t; /V Esd., vn, 32; Baruch (édit, syriaque, P. S., 
L 1}, XXi, 23; XXX, 2. 

Ensuite, ressusciter signifie vivifier les morts. On 
trouve l'expression dans la Bible.Os., vi.3; Is., xvi. 19; 
Ez., XXXVII 1-1 1;Dan., xn,2; dans les apocryphes, 
IV Esd., v, 15; Bar. (éd. syr.), xxm, 5; xlii. 7; 
xi.IX. 2. Elle abonde chez les rabbins ; pour eux, la 
résurrection est la vivification de* morts, Deut.. 
XXXII. 2, cité d’après l’éd. Ifrledmann, Vienne, 1861, 
p. 132 a; Talmud, Sanh., x (xi). 1: Hoi ha-Sanu, 17 a. 
et Dieu est celui qui donne (ou rend) la vie aux morts, 
Sanh., 90 b L'expression 1 vivre devient ainsi, pour 
le* mort*, l’équivalent de ressusciter, (.eux (pii ne 
ressuscitent pas, ne vivent pas, Sanh. x. 2 sq. De 
là la maxime de Ilabbi Eléazar llaqqapar : < tous 
les morts doivent revivre (ressusciter) el tous les 
vivants (les ressuscités) doivent être jugés ». \bolh, 
IV, 22: 

3rtBénéficiaires de la résurrection.— Il est Impossible 
de donnera celle question une réponse nette. Dans la 
théologie juive du temps de Jésus-Christ, il \ a, lou- 
chant le* problèmes de la vie future, tant de doute* cl 


d’obscurités qu’une solution unique ne pourrait rallier 
tou* les sullragcs. 


Iji notion commence à ‘’Introduire d’une survie el d’une 
rétribution immêdtatcmrni consécutive h la mort : ñ quoi 
bon imiiginer. “e produisant après de nombreux “iécle*, un 
nouveau jugement précédé de hi resurrection, lequel juge- 
ment ne pourrait que replacer le* ressuscites dan.* l’élut ou 
il* *r trouvent déjà? Beaucoup croient egalement que cer- 
tain* impie* sont anéantis mi moins après quelques moi* de 
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torture dam la géhenne* là resurrection, elle-même. n’cst 
pii< encore généralement admise et. etc pim. comment la 
concevoir : comme une mesure générale destinée A réunir 
tou* les hommes pour le dernier jugement? ou simplement 
comme la mise en possession de la vie étemelle? Ne *oyon* 
donc pa* étonne* de rencontrer sur ce point des opinion:, 
divergente* cl n’essuyons pus de 1rs réduire h l'unité. Ne 
crions pas non plus a l’incohérence : L» coherence logique 
suppose des idées nette* et universellement reconnues. 
(J. Bonsirven. op. rit., t. i. p. 175-176.) 
| n certain nombre de textes affirment Vuniorrsalitr 
dr la résurrection, s'inspirant en cela de Dan., n. 2. 
Nous avons déjà cité la phrase du rabbin Eléazar I laq- 
qapar : (eux qui naissent sont pour mourir; et le* 
morts pour êlre vivifiés et les vivants (les ressuscite*) 
pour vire jugés », Dr Deut.. xxxm, 39: (/est moi qui 
fai* mourir et c'est moi qui fais vivre ». on déduit que 
c'est Dieu qui envole au même et la mort cl la vie (la 
resurrection), édit. citée. p. 139 b. De même, la croyance 
que le Srof et Irs réceptacles des âmes rendront à l'ave- 
nir leur dépôt implique une résurrection universelle. 
Cf. Test. tLrvi). iv, | ; IV Es<L. vti.32; Bar. (édil.citer), 
xxi. 23; xxx. 2; xi.it. 7; !. 2: Talmud, Sanh., 92 a; 
Brrakhnth, 15 bo; AHdraiHabba, Gen (édit.citée). 12. lu. 
p. H»9. Sans qu’on puisse se prononce r sur la significa- 
tion exacte d’autres textes, il semble cependant vrai- 
semblable que la plupart des docteurs des premier* 
siècles ont cru a /universalité de la résurrection ». 
Bonsirven, op. c!/..p. 177 La résurrection semblait être 
la condition préalable du jugement universel 
Toutefois, pendant assez longtemps, plusieurs doc- 
teurs n’accordèrent qu'aux seuls justes lr privilège de 
la résurrection. La résurrection était laccès à la récom- 
pense éternelle. C’est la doctrine de Josêphe. qu'il 
at tribue aux pharisien*, sinon à Moïse lui-même Antiq. 
\N HL i. 3 (II); cf Cont. Apionem, n. 30 (218). (Les 
chiffres entre parenthèses reproduisent le* paragraphes 
rétabli* par l'édition Niesc, Berlin. 1887.) C’est toute- 
fois en un autre corps que passent les âmes des juste*. 
De bello, 11. vm. | 1(163); 11L vm. 5 (371). Telle parait 
bien être aussi la pensée des Jeunes martyrs dans 
Il Mac., vm. 11; cf. 17, 19, 35. 36, encore cependant 
qu'il* menacent du jugement et de châtiments leur 
juge persécuteur : il* semblent donc admettre aussi une 
résurrection, mai* non pour la vie. N'est-ce pas Li 
aussi la doctrine de II Mac., xn,39-46 el spécialement 
11? Voir art. Purgatoihe, col. 1166. La première par- 
tie du livre d’Hénoch incline en ce sen*, puisqu'elle 
ullirme qu'une catégorie de pécheur* ne sortira pas de 
son lieu de supplices, Hrn., xxn, 13: les ressuscité* 
seront des justes confiés à l'archange Bemeiel. xx, 8. 
Dans le livre de* Paraboles, il semble bien que la résur- 
rection soit universelle, terre, Seul et enfers rendant 
leurs proies, et cependant seuls les justes paraissent 
en bénéficier. Hen., 15, 2; i-xi, 5. La cinquième partie 
ne reconnaît expressément que la résurrection de* 
justes. Hen., xci. 10; cf c. 5. De même les Psaumes de 
Salomon promettent aux justes la résurrection pour In 
vie éternelle cl aux pécheurs < la perdition sans rémis- 
sion el san* résurrection pour la vie éternelle ». Vitenu, 
Le* psaumes de Salomon, l'ari*, 1911. p. 59. (if. Ps. Sal., 
m. 11-16; xv, 1t sq.; xiv, 2-1. 6. L Apocalypse de 
Alaise est moins précise : la résurrection y est présen- 
tée. tantôt comme universelle, tantôt comme réservée 
aux seul* justes. Apoc. Mos., x x mii, I; xli. 3. en sen* 
universaliste; xm. 3, restriction au seul < peuple 
saint ». Seul* les justes en ont le privilège, d’après 
T Ipocahipsr de Baruch, édit, syr., xxi, 23; X1.1X-1.1; 
xxm. 5, dont la tendance universaliste est corrigée 
par xxx. 1.2; el peut-être xi il 7. 8, dan* le *en* Indi- 
qué C’est que la resurrection apparaît liée à la xie 
éternelle. Même* indication* dan* le* Trstumcnls, Ben 
jamtn, x. 8, (cf. Dan., xn. 2): Juda, xxv, | ; /.abulon, 
x, 2. 3; Benjamin, x. 6. 7. 


Ccttc double tendance, universalisme, restriction 
aux seuls Justes, trouve une explication plausible, que 
confirme la littérature rabblinlque plus récente, dans 
l'universalisme de la résurrection en ce qui concerne les 
UK d'Israël, tous étant considérés comme appartenant 
au peuple saint el juste. Les gentils sont envoyés a la 
géhenne, soit pour un temps après lequel ils sont réduits 
a néant, soit : pour les générations des générations ». 
Cf. Bonsirven, op, cil.. p. 479-480 : 

Nous discernons dan* la littérature rabbinlquo, écrit Bon- 
sirven, une tendance qui ne nous suqircndni pas : assurer à 
tous le* Israélites le bénéfice de la résurrection; tendance 
qui sr manifeste de plusieurs manières. D'abord par la dis- 
cussion “ur l’âge que doivent avoir les enfants Israélites 
pour pouvoir revivre : nous assistons À une surenchère 
caractéristique : H. Mcir admet ù ressusciter ceux qui 
répondent amen À la synagogue (Is , Xx\, 2); B. Simeon 
ben Bobbl, ceux qui commencent a parler (Ps., xxn, 31); 
h-s rabbins de Babylone, tous les circoncis (Ps., i.xxxvm, 
10); les rabbins palestiniens el B. lliia hen Abba, tous irs 
enfants déjà nés (Ps., xux, 6); cl enfin B. Eléazar, même 
les avortons (U., xux, 6). Dp. cil., p. 180. 

Être enseveli en terre d’Israël est un gage de résur- 
rection parmi les justes. Les autres terres sont impures; 
y être enseveli, c'est mourir deux fois, ce (pii prive 
de la résurrection. Aussi les Juifs mourant hors de 
Palestine y faisaient-ils transporter leurs corps, ou tout 
au moins le faisaient-ils ensevelir au bord de la mer. 
afin qu'au jour de la resurrection. Dieu creusât des sou- 
terrains. par lesquels les corps des justes, inhumés hors 
de Palestine, rouleraient comme des outres jusqu’en 
Israël, où Dieu leur rendrait leur âme el leur vie. Voir 
les textes dans Bonsirven. p. 481. Toutefois la moralité 
ne perd pas absolument ses droits ; si la résurrection 
est, en principe, le privilège des tils d’Israël, elle est 
cependant refusée à certains pécheurs d'Israël. Mais 
ces testridions ne font guère que con Uriner le prin- 
cipe : tous les Israélites retourneront â la vie. 

Il semble bien d’ailleurs (pie cette résurrection, uni- 
verselle pour Israël, ne soit qu’un acte du règne mes- 
sianique futur. Elle apparaît bien comme l’acte initial 
de ce règne, permettant à tous les Juifs, morts avant 
la venue du Messie, de participer aux félicités de la 
restauration nationale. Si celte note messianique n’est 
explicite que dans quelques apocryphes, notamment 
dans lien., 1i. I: 1i.xt, 5; Test. Juda, xxv, |; Zabulon, 
X.2.3; /fr/i/u/nin, x,6,7;el s’aflirmc quelque peu dans 
IV Esd.,, vu, 32, elle est sous-jacente implicitement 
dans les autres textes où s’allirme une note universa- 
liste. Quoi qu'il en soit, il ne semble pas qu’on puisse 
admettre, dans la littérature juive, l’idée d’une double 
résurrection, la première introduisant les seuls justes 
aux félicités messianiques, la seconde faisant compa- 
raître tous les hommes jusqu'au jugement dernier. 
Cf. Castelli. I Messia secondo gli ebrci, Florence. 1871. 
p. 283; Il Strack et P. Billerbcck. Kommcnlar :um 

A’eue/t Testament ans Talmud und Misdrasch, Munich. 
1922-192«, t. 111, p. 827. 

P Mode de la résurrection. — Pour les Juifs, contem- 
porains des premiers chrétiens, les modalités de la 
résurrection posaient de multiples problèmes. 

Problème de Vauteur, ('el auteur est Dieu, vivill- 
catcur des morts, comme l'appellent les prières les 
plus anciennes de la recension palestinienne et de la 
recension babylonienne. Semone esre. 2; ci. Talmud, 
Sanh., 113 a. Dieu seul, en elTet, délient la clef des 
sépulcres et ne la livre ù personne. 1(1., Ta'anil, 2 a; 
Midrai Tun/mmo, recension éditée par Buber, W Ihia, 
1913. H ayW, 16, 1, p. 155' Midrai sur les psaumes. 
p> , iAxviu. 5, edit, de Buber, \\ ilna, 1891. p. 316; 
Midrai Rabba.(icn.."3,3, édit,citée,p 8 18 ; I)eut.,7,6. 
A Dieu sont attribuées toutes les actions qui con- 
courent â la résurrection : Dieu vivifie, /1 Esd., v, 15; 
il formera de nouveau. Sybil., iv, 181 ; il commande, 


Rar. (édit, syr), xxi. 23; 1: cf. /N. .Su/., ni. 16; Tal- 
mud, Rerakholh.l'dlb; Sanhédrin, 108 a; Pestgta Itabbu 
thi. édit. Friedmann, Vienne, 1880,3 b. Midrai Rabba, 
(ien., 26. p. 250. < Je le ressusciterai . dit [)jvu duns 
VA par. Mas., xli, 3. 

Problème des intermédiaires. Elle a détenu un mo- 
ment la clef des sépulcres. Sanh., 113 a; Midrai sur les 
psaumes, ps., 1.xxvm,5. Aussi aura-t-il encore quelque 
part dans la lésuriectlon dernière : Talmud, Sota, 1x, 
15. Quant au Messie, aucun texte authentique ne lui 
accorde d'intervention dans la résurrection des morts. 
Les textes suspects sont : Midrai sur Prov., vin,9 
el vix, 21 (édit. Buber. Wilmi, 1893),cl Pirqi de Babbi 
1 li: /. r, édit, de Varsovie, 1879, 32, 

Problème des modulilrs. La résurrection se fera, non 
en secret, mais ouvertement. Midrai Rabba, sur Eccl., 
vu, I. Elle se fera au son de la trompette. Id., 
Levit., 24. 4; Taryum de Jonathan, Ex., xx, 15. Cette 
trompette, dont il est question dans Matth., xxtv, 31; 
I Cor., xv, 32. 52: I Thess.. iv, 16, tient une place 
considérable dans la littérature postérieure. Cf. F. We- 
ber, JUdischc Théologie au/ Grund des Talmud und ver- 
irandter Schn/ten. Leipzig, 1897, 2' edit., p. 369. 

Problème de la réunion de Tâme et du corps. D'une 
part, les tombeaux cl la terre rendront les restes hu- 
mains; d'autre part, les réceptacles des âmes restitue- 
ront leur dépôt. Doctrine commune tant aux apo- 
cryphes qu'aux écrits rabbiniques. lien., 1i, 1; liar. 
(édit, citée).!.. 2; xi.n, 7; xxx, 2; xxi, 23; N Enl., 
vu, 32; Test. (Leni), iv, |; Talmud, Sanh., 92 a; Tar- 
gums de Jérusalem, | et 11, sur Ex., xv, 12; licrakholh, 
15 b; Midrai Rabba, Eccl., v, 10; Pesigla Rabbathi.édil. 
cit., 109 b; Midrai /L.Gen. (édit.cil., 12,9, p. 109.etc.). 
D'autre part. Dieu rend l’âme au corps ou restitue 
l'esprit retourné vers lui après la mort. Talmud, 
licrakhoth. 60 b; Sanh., 108 a; Pe*iq. IL, 3 b; Midrai 
Gen. 26. p. 250; cf. 1L 7, p 131i; Sanh. x 3 
29 bc. Dans ce dernier texte « rendre l'esprit » signifie 
produire la résurrection. Nous laissons de côté cer- 
taines imaginations bizarres selon les(ļuelles Dieu res- 
susciterai! les morts au moyen d’une rosée spéciale ou 
en faisant germer l’homme d’un os de la colonne verté- 
brale. Voir Bonsirven, p. 481. 

Problème des ressemblances du corps ressuscite avec 
le corps actuel. — Le pseudo-liaruch professe une res- 
semblance complète : « Lu terre restituera les morts 
qu’elle a maintenant reçus pour les garder, ne chan- 
geant rien à leur ligure; comme elle les a reçus, elle les 
rendra... : Toutefois, après le jugement, « sera changée 
la ressemblance de ceux qui ont péché et aussi la 
gloire de ceux qui sont justifiés ». Les premiers en pire; 
les second en mieux : « les uns seront changés en la 
splendeur des anges, les autres en visions effrayantes 
cl en formes apparentes. » Par. (édit, syr), x1îx-i.i. 5. 

Doctrine similaire chez les rabbins, avec cependant 
des ratlincmcntsde subtilités. Les morts ressusciteront 
tels qu'ils étaient au moment de leur sépulture, afin 
de pouvoir être reconnus; ils ressusciteront avec leurs 
vêtements; c'est folie de demander s'ils seront purs ou 
si l'on devra se puriller après les avoir touchés. Voir 
Midrai R .Gcn., 05, I, édit, citée, p. 1185 s<|., Talmud, 
Semahidh. ix. lin; Sanh., 90 b; Midrai R., Eccl.. v, 10; 
Talmud. Nidda, 70 b. Cf. \V. Bâcher. Die Agada der 
Tunnuitrn, i, Strasbourg, 1890, p. 179 sq. H 

//. I| xm vr.if iestajli:xrt — P» L'enseigne- 
ment du (‘hrht. - - t. Dans les synoptiques. — Les sad- 
(lucérns niaient la résurrection future des corps; ils 
vinrent même trouver Jésus pour lui poser à ce sujet 
une question embarrassante ; si une femme se marie 
succe ssivement a sept frères, de qui sera-t-elle femme 
au jour de la résurrection? Malth., xxn. 23-28; 
cf. Man ., xn, 18-23; Luc . xx, 27 33. Sur la négation 
] sadducécnne, voir aussi Art., xxhi, 8; Josèphc. De 
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btllojud., Il, vin. | 1: Antiq. put ,W IIL,I, I D'un mot. 
Jésus écarte le côté négatif de la thèse xndducécnnc. 
À la résurrection, le mariage n'aura plus de raison 
délre : nrquc nubent. neque nubentur. Malth., xxn, 
30; Man , xn. 25; Luc . xx. 35. L< s ressuscités auront 
des corps en quelque sorte spiritualisés, comme les 
anges de Dieu, (.cl ns|>cct négatif de la question une 
fols éliminé, Jésus Chris! passe nu côté positif de la 
doctrine de la resurrection. 

L'objection des sadducéens vient, d’après le Sau- 
veur. de ce qu'ils ne comprennent pas la puissance de 
Dieu, capable de créer un ordre différent de celui qu'ils 
ont sous les yeux, cl de ce qu ils n’ont pas assez péné- 
tré les Ecritures. El Jésus d'apporter aux Sadducéens 
un argument tiré de l’Exodc; «A l'endroit du buisson», 
spécifient Marc et Luc. Pourquoi cc choix d’un livre du 
Pcntateuque, alors que tant d’autres passages de 
l’Ancicn Testament auraient pu fournir des arguments 
plus directs? Plusieurs Pères, y compris Origène, l’au- 
teur des Pliülosopliumena, saint Jérôme, ont allirme que 
les sadducéens n’admettaient pas d’autres livres 
sacrés. Cette opinion est vraisemblablement trop abso- 
lue, mais il est probable cependant que les sadducéens 
n'admettaient comme strictement canonique que le 
Pcntateuque. Cf. Schûrer, (iesclüchtc des jildischen 
Volkes. 1. n, Ie édit., p. 181. Jésus argumente donc du 
livre de l'Exode, « livre de Moïse » par excellence, et 
oppose aux sadducéens celle vérité fondamentale : 
< Le Dieu d'Abraham, d*Isaac, de Jacob, qui s'est 
révélé à Moïse près du buisson ardent, n’est pas le Dieu 
de moils, mais de vivants. » 


Dans l'Exode, quand Dieu se révéle a Moise comme le 
Dieu des patriarches, le sens est qu'il est ce même Dieu qu'ib 
ont adore durant leur vie, sans aucune alhidon A leur état 
présent. Mais Jésus suppose, ainsi que tous cens qui rece- 
vaient l’Ivcriturc comme inspirée, qu'elle contient, en plus 
du sens littéral historique, un sens plus profond. Ce sens a 
été très bien reconnu par Loiss : : Quel que soit le sens réel 
du passage de l’Exode auquel se nil tache le raisonnement, 
on peut dire en parlant de la croyance À un Dieu personnel, 
tpie ce Dieu ne peut pas avoir cessé d’être le Dieu de ceux 
qui l'ont servi, qui lont aimé, de ceux qu'il a lui-même hono- 
rés de sa faveur, (.eux qui ont vécu pour Dieu ne peuvent 
jamais être morts pour lui. : (Eronyi/rs ignupliçur.s, l. n, 
p, 312). C'est sur ccttc union À Dieu que le psahnistr ap- 
puyait son espérance d'immortalité. P*., Xvi, S sq.; xi.ix. 
15 sq.; i xxiii. 28 sq.; cf. Revue biblique, 1905. p 188 sq. 
Dieu n’abandonne pas les siens à la mort; Abraham, Isaac 
et Jacob étalent donc encore vivants. Or, les Hébreux n’ima- 
ginalenl pas la mort comme une délivrance de l’Ame qui 
lui permettrait de remonter vers les Idées a la façon plato- 
nicienne. Les morts étaient dans le “<:>/ oh Ils vivaient d’une 
vie Imparfaite; si vraiment Dieu est le Dieu des vivant», il 
fera sortir un jour d’entre les morts ceux qui usaient été cl 
qui demeuraient ses amis pour reprendre usée eux une 
société plus intime. 

L'argument conclut donc, À In condition de faire état des 
données de la fol juive. Dans le sens rationne), on le déve- 
lopperait en disant par exemple nsec Victor : i» yap Ti to 

<OTIV êv GVOpurToI , xad Å &wn KoivÀ, Xii 
èxxTIpiov Gtt mpo To Tnv £y UIVITOU wv TTI)IV OUoTAVAI. 
L'union substantielle de l’âme et du corps exige, si Phomme 
doit vraiment sivre pleinement de Dieu, que le corps soit 
associé a celle sic. Mais Jésus ne raisonnait pas on philo- 
sophe, ni as ce des gentils; après ns olr alllnné <pic Dieu peut 
«tonner aux siens une sie phis parfaite cl divine, il montrait 
comment le l’rntateuquo lui-même insinuait (Luc, iñ- 
vuoliv) qu'elle aérait un jour leur partage. L'erreur des xad- 
ducécns était grande, Jésus le leur dit sévèrement ; que de- 
s lent In religion si elle est réduite nu culte de Dieu, pendant 
une existence terminée absolument par la mort? J.-M. Iji- 
gningc. leariqik .wfnf Mure, Paris, 1920. p. 298-299. 


Sans parler explicitement de la resurrection des 
corps, la scène du Jugement dernier, évoquée par le 
Christ, suppose que tons les hommes seront présents à 
ce jugement, en corps el en âme. Les élus, en cflel, 
seront rassemblés des quatre vents» des hauteurs des 
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deux îi leurs extrêmes limites Mailh., xxv, 31, Marc., 
xm. 27. Mais ce ne m ra pas le fait des seuls élus, puis- 
que. au jugement même, les bons seront placés A la 
droite du Juge, Irs méchants à sa gauche el que sur ccs 
dernier» tombera la sentence de réprobation. Cc sont 
« toutes les nations qui seront réunies. Matth.. xxv, 
32. 33, IL Toutefois, en raison de la béatitude qui sui- 
vra, la * résurrection des Justes » est proposée par le 
Christ comme le plan premier sur lequel doit se dérou- 
ler leur glorification. 

2. Tan\ saint Jeun. Mais c'est dans saint Jean que 
I enseignement du Christ sur la résurrection apparaît 
le plus complet et le plus net. Le Sauveur déclare que 
son l’êre lui a donné, comme Fils de l'homme, le pou- 
voir de juger tous les hommes. Joa , v. 28, S’adressant 
aux Juifs, il ajoute : ‘ Ne vous étonnez pas de ceci, car 
l'heure vient ou tous ceux qui sont dans les tombeaux 
entendront sa voix, et ils sortiront : ceux qui auront fuit 
le bien pour une résurrection de oiet ceux qui auront 
pratiqué le mal pour une résurrection de jugement. * 
Joa., v, 28-29. Il n’y a ici aucune antinomie entre deux 
résurrections, | une purement spirituelle, celle des jus- 
tes, l’autre physique, celle qui correspond a notre 
concept de la résurrection des corps En fait, la résur- 
rection de vie suppose et complète la résurrection phy- 
sique, celle qui fait sortir des tombeaux tous les 
hommes entendant la voix du juge. I^ vie spirituelle 
du croyant est déjà sans doute le commencement de la 
vie éternelle, mais elle n'empêche pas la mort du corps; 
et donc il est nécessaire qu’à la lin des temps le corps 
ressuscite pour être associé a cette vie. Tous ressusci- 
teront, justes et [hh-heurs, mais les justes ne sont pa>. à 
proprement parler, soumis au jugement : ils sont des- 
tinés et vont a la vie. Seuls, les pécheurs lessuscitent 
pour être jugés. 

Celte résurrection au dernier jour. Jésus la promet à 
quiconque croit en lui, car celle foi fait déjà possé- 
der la vie éternelle. Joa., vi, 39, 10. Continuant ou 
enseignement, malgré les murmures des Juifs. Jésus 
assure qu'il ressuscitera au dernier jour celui qui vient 
à lui. atliré par le Père. Joa., m, IL Et. précisant sa 
pensée, en même temps qui! révèle leucharistie 
future, le Sauveur allirme que quiconque mange de 
ce pain, vivra â jamais...; celui qui mange ma chair et 
boit mon sang possède la vie éternelle, et Je le ressusci- 
terai au dernier jour.: Joa.. vi. 53-51. 

Ce fait de la résurrection, en même temps que ce 
pouvoir du Christ sur la résurrection des hommes, est 
atlinne en traits saisissants dans l’histoire de la résur- 
rection de Lazare Lazare était mort, el Jésus, se pré- 
sentant à Marthe, en reçoit cet alleclueux reproche : 

Si tu avais élé ici. mon frère ne serait pas mort ; main- 
tenant encore je sais que lout ce que tu demanderas a 
Dieu. Dieu te l’accordera. : Jésus lui dit : : Ton frère 
ressuscitera. : Joa.. xi, 20-23. (.elle réponse, encore 
vague, du Maître, pouvait être entendue de la resur- 
rection générale, dogme reconnu des Juifs orthodoxes 
el auquel Marlhe montre Immédiatement (t.24)qu elle 
n’est pas étrangère : Je sais, dit-elle, qu'il ressuscitera 
lors de la résurrection, au dernier jour. : Mais Jesus 
insiste sur un point que les Juifs ignoraient, la pari 
prise par le Messie à la resurrection, soir ci-dessus, 
col.251 L Jesus demande à Marthe de croire, non seule- 
ment qu il est le Messie, mais <pi il est < la résurrection 
et la vie ¢ Celui qui croit en moi. ajoute-t-il. fût-il 
mort, vivra cl quiconque vil el croil en moi ne mourra 
pas pour toujours. Le crois-tu? L'acte de foi de 
Marthe reçoit sa récompense dans la résurrection 
immédiate de son frère 

2. L'enseignement de suint iul — L l.c lait de ta 
ré'Urrci lo»o Saint I‘.ml lait de la resurrection d eutre 
les morts un dogme fondamental pour les chrétiens. El 
il en ratlâche intimement la vérité ù la vérité de ia 
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résurrection même du Christ. C’est duns I Cor., xv, que 
l'apôtre développe surtout son enseignement. 

On u vu que les négateurs de lp résurrection étaient 
nombreux chez les Juifs eux-mème». Paul s'élève contre 
ceux des Corinthiens qui disent qu'il n’y a pas de 
résurrection des morts ». I Cor., xv. 12. Cette négation 
provenait sans doute d'une source juive sadducéenne 
parmi les chrétiens d'origine juive. .Mais les chrétiens 
d'origine païenne pouvaient aussi avoir des représen- 
tant’, parmi l* négateurs, car nous savons comment 
les Athéniens païens accueillirent Paul leur parlant de 
la résurrection. Act., xvn. 32. ct comment, Paul expo- 
sant la même vérité devant Festus, le procurateur lui 
dit brutalement : « Paul, tu radotes; trop de science te 
trouble l'esprit.. Act., xxv1, 21. Or, aux veux de Paul, 
nier la résurrection des corps, c’est nier la résurrection 
du Christ : pour cire logique, il faut ou les accepter ou 
les nier toutes deux. Si le Christ n’est pas ressuscité, le 
christianisme est mensonge et imposture : 


(13) S'il n’y a point de résurrection des morts, le Christ 
n’est pas ressuscité. (11) Et si le Christ n’est pas ressuscité, 
notre prédication est vaine, et vaine aussi votre foi; 
(15) nous nous trouvons mémo êtredo faux témoins ft l'égard 
de Dieu, puisque nous rendons ce témoignage contre Dieu, 
qu'il a ressuscité le Christ, qu’il na pourtant pas ressuscité, 
si tes morts ne ressuscitent point. (16) Car. si les morts 
ne ressuscitent point, le Christ non plus n’est pas ressuscite. 
(17) Que si le Christ n’est pas ressuscité, votre foi est 
vaine; vous êtes encore dans vos pèches. <1H> Donc ceux 
aussi qui se sont endormis dans le Christ ont péri. (19) Si 
c'est pour cette vie seulement que nous espérons <inns le 
Christ, nous sommes les plus malheureux de tous les 
hommes. 

(20) Mais très certainement le Christ est ressuscité d’entre 
hs morts, comme prémices de ceux qui donnent; (21) car 
par un homme est venue la mort, et par un homme la résur- 
rection des morts. (22) Et coinnu tous meurent en Adam, 
tous revivront aussi dans le Christ, (23) mais chacun en son 
rang; le Christ comme prémices, puis ceux qui sont au 
Christ, qui ont cru en son avènement. 

(21) Ln fin suivra, lorsqu'il aura remis le royaume ft Dieu 
et au Père; qu'il auraanéanti toute principauté, toute domi- 
nation et toute puissance. (23) Car il faut qu'il règne jusqu'il 
ce (pie le Père ait mis tous ses ennemis sous ses pieds. (26) <)r 
le dender ennemi détruit sera la mort. (2X) Et lorsque tout 
lui aura été soumis, alors le Fils lui-même sent soumis ft celui 
qui lui a soumis toutes choses, afin que Dieu soit tout en 
tous. 

(29) Autrement, que feront ceux qui sont baptisés pour 
les morts, si réellement les morts ne ressuscitent point? 
Pourquoi sont-ils baptisés pour les morts? 

(30) El pourquoi, nous, ft toute heure, nous exposons- 
nous au danger? (31) Chaque jour, mes frères, je meurs, je 
le jure, par la gloire que je reçois de vous en Jésus-Christ 
Notre-Seigneur. (32) Que me sert (humainement parlant) 
d’avoir combattu contre les bêles ft Ephèse. si les morts ne 


ressuscitent point? Mangeons ct buvons, car nous mourrons 
demain (Trad. Glaire). 


Il n’est ici question sans doute que de la résurrection 
des justes, non (pte Paul n’enseigne pas la résurrection 
de tous, même des pécheurs — ne déclare-t-1l pas ft Fes- 
tus qu'il attend la résurrection future des justes et des 
pécheurs. Act . xxiv, 15? — mais parce que la résur- 
rection des justes seule intéressait les chrétiens de 
Corinthe. Aussi n'emploie-t-1l. à prouver la résurrec- 
tion, que des arguments valables pour la résurrection 
des justes. Nous trouvons dans le passage cite un argu- 
ment principal, tiré du rôle joué par la résurrection du 
Christ, cause exemplaire et cause méritoire de notre 
gloire future, ct deux arguments accessoires, tirés, l’un 
de la conviction intime des fidèles. l’autre, de la cou 
(luite des apôtres. 

L’argument principal considère dans la résurrection 
du Christ la cause exemplaire de notre résurrection : 


SI les juste» ne ressuscitent pas. 1¢ Christ n’est pas ressus- 
cité; si le Christ est ressuscité, les justes, eux aussi, ressus- 
citeront. : 1C.or., xv, 16. Cf. 11 Cor., tx. | k; 1 Cor., vf, Il; 
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Boni., vi 1-6. vm. 11; | The»»., 1V> | L Vn (le (|. 
dance unit les deux membres dr ccs propositions condi- 
tionnelle>» qu'il faut ou nier ou alllrmvr ensemble. Or Il est 
constant que le Christ est ressuscite, les sceptiques dr 
Corinthe n en doutent pas cl. tui besoin, les téinoigiKiges 
accumulés par saint Paul leur formeraient la houclir. Li 
conséquence inéluctable est que les justes ressusciteront 
eux aussi. Pourquoi cela? Parce que Jésus-Christ est res- 
suscité des morts comme prémices des dormants :. | Cor. 
w. 20, 23; cf. (.ol., |, IS... Ainsi h: Christ n'aurait pas droit 
aux litres <pd lui nonarttonnent. il ne serait pas le premier: 
ne d’entre les morts, les prémices des donnants :, si seul, 
à l'exclusion de ses frères, il était ressuscité. On volt (dû- 
ment que la raison dernière de tout cela réside dans la soli- 
darité des dus avec leur rédempteur. < Comme lons les 

hommes meurent en Adam, de même aussi tous seront 

vivifié» dans le Christ. | Cor., xv. 22. Pour contracter la 
del te de mort, dans le corps et dans l'âme, il sullit d’appar- 
tenir a la llgnde d'Adam et d’être un avec lui parle fait de 
la génération naturelle; pour recevoir la créance de vie. 
dans l’âme cl dans le corps. il sullit d’être incorporé nu 
second Adam el de ne foire qu’un avec lui par le fait delà 
génération surnaturelle. Tous ceux qui sont morts en Adam 
par suite de la commune nature reçue de lui, seront vivifié» 
dans le Christ, à condition de communier à sa grâce. 
F. Pmi, La théologiede suint Paul, P* part., 17’ édit., p. 160. 

De toute évidence, celle argumentation, fondée tout 
entière sur la doctrine du corps mystique: chère à saint 
Paul, n'est concluante que si elle esl restreinte aux 
justes. C’est dès l’instant où, parle baptême, nous com- 
mençons à vivre de la vie du Christ, à participer à scs 
privilèges et à sa destinée, que nous acquérons, comme 
membres, comme partie integrante du Christ, un droit 
véritable a la résurrection. Dans le plan actuel de la 
Providence, c'est une sorte de nécessité 

À cet aigument tire de la cause exemplaire se joint 
un argument partant de la notion de cause méritoire. 
Jésus-Christ est le nouvel Adam qui, par ses mérites, 
doit relever les ruines causées par le premier Adam. Or. 
parmi les ruines causées par Adam, la perle de lim- 
mortalité tient une place insigne. Si le Christ n'était 
pas vainqueur de la mort, comme il l est du péché, le 
Christ n'aurait pas accompli complètement son œuvre. 
< Par un homme est venue la mort ; par un homme vient 
la résurrection. » Au nombre des ennemis â détruire, la 
mort vient en dernier lieu; mais il faudra <lu’elle soit 
enfin vaincue. Elle ne le serait point si le Christ, après 
avoir mérité sa résurrection glorieuse, ne méritait 
point la nôtre. 

C.cs deux arguments appartiennent à l’essence même 
du mystère de la rédemption. Voici maintenant deux 
raisons accessoires et secondaires, mises en avant par 
saint Paul. 

liaison tirée de la conviction intime des fideles, tout 
d’abord, t n curieux usage existait â Corinthe ; le bap- 
tême pour les morts. Voir ici 1. n, col. 360. Saint Paul 
ne l’approuve ni ne le blâme; il y voit seulement un 
argument en faveur de la résurrection. Le baptême, 
symbolisé par l’arbre de vie, dépose dans le corps un 
germe d'immortalité. Il imprime au chrétien un sceau 
Indélébile qui le fera reconnaître au dernier Jour comme 
un membre du Christ. 

liaison tirée de la conduite des apôtres" ensuite. Par 
leurs renoncements volontaires, les apôtres meurent 
chaque Jour; leur vie n’est qu'une immolation lente cl 
continue Mais si le corps n’a pas de part a la récom- 
pense future, pourquoi le traiter ainsi? Ne vaudrait-il 
pas mieux adopter la maxime des épicuriens? 

2. Zr mode de (a résurrection. Le mode de la résur 
reelion est une dillicullé (pie l'esprit humain se pose 

naturellement. Si les éléments dont sont composés les 
corps sont dispersés aux quatre vents du ciel, comment 


pourront-1ls m* réunir pour icconstilucr les corps au 
moment de la résurrection : 


(3.>) Mais, dira quelqu'un : Comment les morts ressu»- 
| cltcront-ih>»? ou avec queh corp» reviendront-ils? (36) In- 
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sen*/-, cc que lu “èine* n’c*l point * | Ifié, *1 nupiiia* uni line 
meurt. (37) El er que In sème* n'c*1 pn- k: corp* mi tnr qui 
loll venir, mail tine simple gndne. comme de blé ou dt 
quelque nutre chose. (38) Mal* Dieu lui donne un corp», 
comme il veut, dr nu me qu'il donne ft chaque semence ton 
corp* propre. (39) Toute chnir n'est put l» nv'mc chair; 
mid* mitre est celle de* hommes, nulle cille de* bestiaux, 
nuire celle de* oiseaux, nuire celle <k:* poisson*. (4<t) II y n 
des corp» c leste* cl de» corp» terrestre*; mais nuire c*I In 
gloire des celeste*, nuire celle des terre*!rr*. (41 ) Autre est 
IVcinl du soleil, nuire l'échil de In lunr, nuire léclat dr* 
étoile*, | ne étoile même dliTérc d'une nuire étoile en éclat. 

(12) Ainsi c*l In résurrection de* mort*. (Le corp*» est 
semé dnn* lu corruption, il ressuscitera dnn* l’IncorruptiM- 
té. ( 13) II est semé dans l’abjection, i) ressuscitera dnn» la 
gloire; il est «orné dan” In fnlbh ssc, Il ressuscitera dnn* la 
force. (J II Il esl semé corps animal, il ressuscitera coq»* spi- 
rituel. S'il esl corps animal. il est aussi coq»* spirituel, comme 
il r*l <-crit : (45) - l.c premier homme, Adam, n été fait 
ftino vivante, le dernier Adam, esprit vivifiant... (47) l.c 
premier homme, tiré de la terre, est terrestre; le second, 
venu du ciel, est céleste. (48) Tel qu'est le terrestre, tels wnl 
les terrestres; Ici qu'est le céleste, tel“ sont les célctirs. 
(49) Comme donc nous nvon* porté l’image du terrestre, 
portons aussi l'image du céleste. 

(51 ) Voici que i< vais vous dire un mystère. Nous ne nous 
endormirons pn* tous, mai“ nous serons tous changés. 
(32) En un moment, en un clin d'œil, nu son dr la dernière 
trompette : car lu trompette sonnent et le” mort” ressusci- 
teront Incorruptibles et nous, nous serons changé*. (53) 
puisqu'il faut que ce coq»* corruptible revête l’incorrupti- 
bilité et que cc coq»* mortel revête l’immortalité. (311 El 
quand cc corps mortel aura revêtu l'immortalité- alors sera 
accomplir cette parole qui est écrite : | lui mort a «te 
absorber dnn* sa victoire » ( Is., xxv, S : a été absorbée pour 


toujours). (Trad. Glaire, modifiée nu f. 51, pour suivre le 
texte grec.) 


Pour saint Paul, dans la résurrection, notre corps 
doit subir une transformation profonde. Cette trans- 
formation, nous l'attendons de « Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, (pii reformera le corps de notre humilité en le 
conformant à son corps glorieux, par celte vertu elli- 
cace par laquelle il peut s’assujettir toutes choses ». 
Phil., m. 20-21. L’Apôtre explique cette transforma- 
tion par l’exemple du germe, lequel, doué d’une vie 
latente qui ne sc manifeste que par la mort, se trans- 
forme en périssant, pour acquérir une vie supérieure, 
suivant une loi de proportion établie par Dieu. Saint 
Paul donne divers exemples de celte loi de proportion, 
faisant ressortir la diversité des transformations. Et il 
conclut : ainsi en est-il du corps ressuscite. Le corps des 
justes contient un germe de vie surnaturelle; la trans- 
formation commune à tous les justes n’exclura nulle- 
ment les différences de gloire, proportionnée aux mé- 
rites de chacun. 

Notre corps, en ressuscitant, restera identique ft lui- 
même : c’est le même corps, semé dans la corruption, 
qui doit ressusciter dans lincorruptibilité : » Il faut 
que ce corps corruptible revête l’incorruptibilité, que 
ce corp* mortel revête l’immortalité » 53. Toutes les 
transformations propre” aux corps glorieux, voir |. m, 
col. 188 1 sq., laissent cependant le corps avec la même 
personnalité : spiritualisé, c’est-à-dire domine par I Es- 
prit de Dieu, qui l’a transformé, le corp* ressuscité 
devient un corps semblable au corps glorifié de Jésus. 
La génération naturelle nous fait tenir du premier 
Adam un corps terrestre (xoïkóv), psychique (WUxIKOV), 
qui appesantit l’Ame et l’entrave dan* ses opérations; 
la régénération spirituelle nous fait tenir du second 
Adam un corps céleste (érroupaviov), spirituel (TVEupot- 
TIKOV), pareil au sien. Les propriétés glorieuses de cc 
corps deviendront les nôtres. 

Sc reportant ft la fin des temps, saint Paul expose 
aux Corinthiens le vrai mystère de la résurrection. Ce 
mystère consiste moins dans la réassomption du corps 
par l’Ame que dans la transformation complète de cc 
corps. Un dernier trait le montre bien : saint Paul in- 
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*{"1c “ur h fait que < la chair ct le sang ne sauraient 
hériter du royaume de Dieu », 1 Cor., xv, 50, ct que la 
transformation de ceux qui, au dernier jour, seront 
encore vivant* équivaudra, clic aussi, à la transforma- 
tion de* mort* dan* la résurrection. C est là, en effet. 
Je « mystère » qu’il révèle aux f. 51-53. reprenant une 
vérité déjà annoncée, | ThCM.» iv, 13-16 CL F. Prat, 
Op. cil., p. 157-167; B. Allô. Saint-Paul fl la : double 
résurrection » corporelle dan* Jtrvue biblique, 1932, 
p. 190-207: Première épttre aux Corinthiens, Pari*. 
193S» p. 419 sq. 

Cet enseignement général de saint Paul éclaire les 
autres textes dans lesquels [ Apôtre enseigne le doginc 
de la résurrection, cl qu’il sullit d'indiquer : Act,, 
xvn, 18. 31-32; xxm, 6 sq.; xxiv, 15. 21 sq.; Bom . 
vi,5; vin. 11:11 Cor., iv, 1 1; ÎThess.,iv, 1.5-17; | ITim., 
n, 18. Nous avons vu que, si Paul parle surtout de la 
résurrection des justes, non seulement il n’exclut pas, 
mais il suppose expressément aussi la résurrection des 
pécheur*. II semble bien que ce soit là le résume de son 
enseignement, Heb., vi, 2- où le dogme de la résurrec- 
tion est complété par celui du jugement éternel, c'est-à- 
dire de la condamnation des réprouves. Voir une ex- 
pression analogue, Joa., v, 29. 

3- La doctrine de. TApocalypse. — 1. Une double 
résurrection corporelle? — L’Apocalypse mérite une 
mention â part, en raison de la double ré*urrcction 
qu’elle semble enseigner, xx, 4 sq. : 


(4) Et je vis... le* Ames de ceux qui avaient été frappés de 
la hache a cause du témoignage de Jésus... ct ib vécurent, et 
régnértnt avec le Christ, mille uns. (5) l.c reste dr* mort» ne 
vécut pas jusqu'à ce que fussent achevés le* mille on». C'est 
l.i ht REsvRHKcnoN riiEMirar. (6) Heureux cl saint qui a 
part A la résurrection première! Sur ceux-là h seconde mort 
n'a pas de pouvoir, mal* U* seront prêtres de Dieu et du 
Christ, et il* régneront avec lui les mille uns. (7) Et une foi* 
que scrr.nl achevés les mille uns. le Satan sera délie de sa 
prison. (8) et 11 sertira (pour) égnrer 1rs nation* qui sont aux 
quatre angle* de la terre. Goo ct Magog, le* rassembler 
pour la guerre (eux) dont le nombre est comme le sable de 
In mer. (9) Et il* montèrent sur l'étendue de la terre, et Ils 
liDcstirent le camp de* saints ct la vtile bien-aimoe. Et il 
descendit un feu du ciel ct il les dévora... 

(12) Et jr vis le* morts, le* grand* ct le* petits, se tenant 
debout en face du trône; et de* livres furent ouverts...; cl 
les mort* furent juge* sur les (choses) écrite” dan» les livre*”, 
d’après leurs œuvre*. (13) El la mer donna le» morts qui 
étalent en elle, et la Mort ct FI lodés donnèrent les mort* qui 
étalent en eux. et Us furent jugé* chacun d’opré* leurs 
cru* rc*. (14) Et la Mort et l'Hadès furent Jetés dan* l’étang 
du feu; celte (mort) est Li deuxième mort ct l'étang de feu. 
(15) Et “1 quelqu'un no se trouva pas Inscrit dans le livre 
de lu vie, il fut joie dans l’ctaug de feu (trud. B. Allô, L’Apo- 
calupsc, Paris, 1921, p. 287, 289, 305). 


La doctrine du millénarisme, qui prétend accaparer 
cc texte en sa faveur, acté examinée ailleurs, cl. nous 
n'avons pas a y revenir. Voir MTTIXI.X miismk, t. X. 
col. 1760. Voir aussi B. \llo. L*Apocalÿypse, p. 292-302; 
Billot, De novissimis. Borne. 1903. th. xi. IH *uilll ici 
d’en examiner le sens quant au fait de l’unique résur- 
rection générale a la fin du monde. Si les anciens chi- 
liastes ct la plupart des critiques indépendants ont cru 
qu'ici Jean enseignait une double résurrection corpo- 
relle. l’une des martyrs el des suint*, au début du Mille- 
nium, l’autre générale, ft la lin du monde, c’est faute 
d’avoir compris le caractère spirituel de la prophétie 
du Millenium Cette prophétie,dit le P. Allô, fait parfai- 
tement corps avec les autres prophéties du livre; elle 
* est simplement la figure de la domination spirituelle 
de l'Eglisc militante, unie ft l'Église triomphante, de- 
puis la glorification de Jésus jusqu’à la lin du monde.. 
Op. cil., p.301. Donc résurrection purement spirituelle 
que celte première resurrection, et que Jean indique 
déjà d’un mot dans l’évangile, x. 24-25; cf. S. Paul, 
Eph . v, IL Dans lo pensée de saint Jean, il y a 
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donc opposition seulement entre In résurrection spi- 
rituelle ct la corporelle, qui aura lieu, pour tous ensem- 
ble» seulement à la lin des mille ans, c'est-à-dire à la lin 
du monde. Les versets 12-15 montrent bien qu’on ne 
saurait interpréter différemment le texte de l’ Apoca- 
lypse. Le I reste des morts », v. 5. (pion retrouve au 

12, el qui sont mis en contraste avec les martyrs ou 

les confesseurs sortis de ce monde, ce sont tous ceux 
qui ont quitté la vie sans être régénérés. Pendant le 
Millenium, ils ne vivront ni spirituellement, ni corporel- 
lement. Comme morts spirituels on peut vraisembla- 
blement leur associer les impies même vivants qui 
rejettent la conversion. Cette classe d hommes pé- 
cheurs impénitents ne peut prétendre à la résurrection 
spirituelle, mais simplement à la résurrection corporelle 
de la lin du monde, laquelle n’aura lieu qu'après le 
Millenium accompli. C’est la l'interprétation, non seu- 
lement du P. Allô, loc. cit., mais de la plupart des 
catholiques, suivant en cela saint Augustin. Dr cini 
bile l)ci, 1. XX. c. vit, n. 1. P L., I. xu. col 666: 
cf. Serni., cci.ix, n. 2, P. L.t 1. xxxvm, col. 1197; cl, 
parmi les modernes, Bossuet. Preface sur LApocalypse, 
c. xxvm et explication du c. xx, n. 2 sq., (Euvres, 
édit. Outhenin-Chalandre, Besançon, 1836, t. vi. 
p. 199. 593 sq. Plus récemment, voir Billot, op. cil., 
et La paroiisie, Paris. 1920, p. 315-326. (!) faut recon- 
naître, d’ailleurs, que celte explication est fonction 
d'une exégèse générale de l'Apocalypse qui est loin de 
s'imposer. Le dernier mol ne nous parait pas dit sur 
cette question générale cl sur l'application (pii est 
faile ici de la théorie. 

2. La : double résurrection corporelle : et saint Paul. — 
S'il n’csl pas question d’une double résurrection cor- 
porelle dans l’Apocalypse, a plus forte raison doit-on 
la rejeter de l'eschatologie de saint Paul. Il est néces- 
saire cependant dc signaler ici l’insistance dc quelques 
critiques indépendants (pii veulent à tout prix retrou- 
ver en saint Paul. | Cor., xv, 22-26, la tendance chi- 
liastc de l'Apocalypse. Voir le texte-c1 dessus, col. 2511. 
Entre les versets 23 cl 21 on introduit la notion du 
règne intermédiaire, comme dans l’Apocalypse. La 
résurrection sc fait en trois temps : d’abord celle du 
Christ, prémices, qui a eu lieu déjà; ensuite celle des 
fidèles du Christ, à l’heure dc la parousie; et puis, celle 
du reste des hommes qui n’ont pas eu part à la pre- 
mière. Donc, deux résurrections corporelles. La 
deuxième est séparée par un intervalle de la première, 
comme celle-ci l’a été de la résurrection de Jésus. Trois 
TàyuaTa : le Christ, les fidèles, « les autres ». Le premier 
intervalle a été rempli par la vie militante de l'Église 
jusqu’au retour dc son Chef, à la parousie; par quoi le 
sera le deuxième? Par le règne » du Christ redescendu 
parmi les siens ressuscités; il prendra vigoureusement 
en mains le pouvoir royal pour réduire toutes les puis- 
sances qui ne lui sont pas encore soumises (cf. Apoc . 
xx. 8. Gog cl Magog) cl détruira tout l'empire de la 
Mort (qu'il jettera dans l'étang de feu. Apoc., xx, 15). 
en ressuscitant les derniers morts, auxquels le juge- 
ment général assignera leur sort éternel » B. Alô. 
Saint-Paul et la : double résurrection » corporelle, p. 191 

Le P. Allô, réfutant ce parallélisme (lequel, s'il était 
exact, n’aboutirait pas encore à l'erreur millénariste), 
montre cfu'il faut écarter de l’eschatologie de Paul 
toute idée dc « règne intermédiaire - après la parousic. 
Il note simplement que Paul, dans le passage incriminé, 
ne dit rien concernant les hommes que le dernier avè- 
nement trouvera encore sur la tene. Mais cette omis- 
sion n'existe pas. en réalité, puisque la question a clé 
abordée duns I Tliess., iv, 13-18. Mais, si l’on com- 
pare I Cor-, xv. 22-26. avec la suite de la doctrine cscha- 
tologique exprimée aux t. 50 sq.t tout doute doit alors 
s'effacer : dans les perspectives encourage mies que 
Paul ouvre aux Corinthiens, il n’y a pas la moindre 
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mention d’un Millénium de bonheur qui dût commen- 
cer durant leur vie ou plus tard. L’épllre aux Thmi 
lonidens, à laquelle on vient dc faire allusion, détruit 
par ailleras toute velléité de millénarisme chez saint 
Paul. 


«L'altitude de Paul n l'égard de la «double résurrection 

corporelle et du millénarisme s’v révèle manifestement 
négative. Tout, en effet. y est présenté comme se passant 
presque in instanti, ct ici personne ne pourra douter qu'il 
s'agisse (h la parousle. En mom t temps que le Sauveur. Dieu 
fait paraître les morts élu» (évidemment ressuscité») i»u\ 
yeux des vivants. El, avant même que le Christ ait touché 
terre, tous les sauvés, morts et vivants, se soul élancésd ta 
rencontre, rouis dans tes nuées. Leur ravissement dans irs 
nuées n’a été que l'élan dc leur ascension continue vers k 
ciel, où ils se reposeront éternellement avec le Christ. Il 
n'est pas dit que les vivants ont ou d'abord à être : trans- 

formés . mais cela va de sol, puisqu'ils se trouvent d'une 
condition égale à celle des ressuscités, agiles comme eus. 
s’envolant du meme vol. Art. cit., p.206; l’article est repris 
A peu près textuellement dans Première épltre aux Corin- 
thiens, p. 138-153. 


Conclusion. — L'enseignement de l’Écriture, spé- 
cialement dans le Nouveau Testament, met en relief, 
comme appartenant aux fondements memes delà reli- 
gion chrétienne, le dogme dc la résurrection générale 
à la fin du monde. Si Paul insiste spécialement,en rai- 
son du thème qu'il développe, sur la résurrection des 
justes, il n’en est pas moins vrai que lui-même ct les 
évangélistes enseignent clairement la résurrection de 
justes ct celle des pécheurs, les justes devant recevoir, 
même dans leurs corps, la récompense duc à leurs 
bonnes actions; les méchants devant, âmes et corps 
recevoir leur châtiment. Saint Paul toutefois met en 
relief les transformations que devront subir les corps 
glorifiés, tandis qu'il est muet sur les conditions des 
corps des damnés. Enfin, l'interprétation spirituelle dc 
la première des < deux résurrections de l’Apocalypse, 
la comparaison de l’eschatologie de l’Apocalypse avec 
celle de saint Paul, soit dans I Gpr., soit dans | Thcss., 
montre que, s’il n'y a qu’une résurrection, cette résur- 
rection est faite pour tous les hommes simultanément, 
in instanti, ct que cependant, dans un sens spirituel, on 
peut parler de la résurrection des vivants el des morts, 
tout comme de leur jugement. 

La résurrection des corps enseignée par l’Écriture 
n'aurait aucun sens intelligible, s’il ne s'agissait préci- 
sément des corps mêmes (pie les hommes auront eus en 
celle vie. Les conditions dc l’identité ne sont en aucune 
manière abordées par l’Écriture. el. en ce qui concerne 
les élus, saint Paul dit clairement que cette identité est 
compatible avec les transformations nécessaires à 
létal de gloire. 

IT. L'ENSEIGNEMENT DE LA TBADITION. --- /. LA'S 
PFRES. - 1° Les Pères apostoliques. - I. Affirmations 
générales. — La Didachè indique clairement la résur- 
rection des morts comme devant se produire â la lin 
«lu inonde, xvî. 6. CL /* Clementis, xxiv, 2; {IA (de- 
mentis, 1x. |: x1x. 3; Epist. Jiarnabm, v. 7; xxx, Il: ct, 
dans les éplires d'Ignace. Trail., 1x. 2; Polyc, vu, l 
(dans les autres textes où il est question de résurrec- 
tion. il s’agit ou de la résurrection du Christ ou de 
notre résurrection spiritnette dans le Christ); Polyc. 
EpisL, vu. |: Martyr., xiv, 2. Si le PasteuriVHermas, 
ne parle pas direrlement de résurrection, du moins la 
description qu'il fait de la récompense des bons dans 
l’autre vh fis. il. m. 2. 3, IV, m. 5, cl des chAtl: 
incnls qui \ attendent les impies. Vis. |||, vu, 2; 
Smi ,1\. I; IX,xviTt, 2. ne se comprend guère sans la 
résurrection. La mort éternelle qui attend les impies 
n’est autre que la souffrance éternelle qui les torture 
loin de la vie éternelle. Cf. Aland., XH, n. 3. 

2. Considérations particulières, — a) L'éplire dc 
Barnabe reprend | argumentation de Paul ; le Christ 


est ressuscité pour détruire la mort ct manifester notre 
propre résurrection v,G — b) La /1] Clementis ct la 
même épltre du pseudo Barnabe Insistent sur la néces- 
sité de ressusciter en celte même chair que nous pen 

sédons pour recevoir la récompense due à nos œuvres. 
Harn . xm. |; ZL' ( bin . ıx, L — < ) Entlii la  ('Ar- 
meniis esquisse une explication : 


Considérons* me* birn-aimé*, comment le Seigneur nous 
manifeste continuellement la résurrection future, dont il n 
institué les prémices, .lésus-t.lirisi, Notre-Seigneur, en le 
ressuscitant «entre les mort*. Hrgardon», mes bien-ainus. 
la résurrection «pil *e fait en son temp*. Le jour et lu nuit 
nous montrent une résurrection : la nuit cesse (mot à mot : 
*e couche), le jour sc lève. Le jour disparaît, hi nuit vient ct 
suit. Prenons le* fruit*. Comment, de quelle façon s'en fait 
ht semence? Le semeur sort et jette en terre le* différente” 
semences; tombées sèche* et mie* dan* la terre, elle* SC dis- 
solvent ensuite; de leur dissolution la grande puissance dr 
ht divine providence les ressuscite rl d’une unique graine en 
fait sortir plusieurs et produire le fmil. xxiv, 1-5. 


L'Idée de « germe » ou semence est certainement 
empruntée à I Cor., xv, 38, 12-13. Clément la complète 
en prenant, au c. xxv, la légende classique du phénix 
renaissant de ses cendre*, et en faisant appel, au 
c. xXVI, à la puissance divine pour réaliser ses pro- 


messes. Il invoque alors ps.,xxvn,7 (?); m, t»; xxn, I, 
(t Job. MX. 26. 


2° Pères apologistes, — 1. Aristide, d’un simple mot 
de son Apologie, n. 15, rappelle que les chrétiens ont 
les préceptes du Seigneur Jésus-Christ empreints dans 
leurs cœurs et qu'ils les gardent, attendant la résurrec- 


tion des morts rl la vie du siècle à venir ». P. G,, t. xevi, 
col. 1121 ; 


2. Saint Justin est plus prolixe et justifie la résur- 
rection par lexemple du germe. 


… Nous aussi, autant et plu» que cos (auteurs, Pythngorc, 
Platon, etc.), nous croyons en Dieu; ct nous espérons même 
«pie. nos corps, mort* et confiés A la terre, seront de nouveau 
a nous, rien n'étant impossible à Dieu. Et. à bien y réfléchir, 
quoi dc plu” incroyable, semble-t-il, *i non* n'avions pas de 
corps cl que quelqu'un nous dise que «l'une petite goutte dc 
sperme humain peuvent être formés le* o* cl le* chairs sous 
la forme que nous leur connaissons? ... Mais comme vous 
n'auriez jamais cru «pie «l’une gouttelette vous puissiez 
devenir tels quo vous êtes, et pourtant vous vous voyez; 
ainsi, de la même manière, croyez que les corps de» hommes 
dissous, et répandus dan* la terre comme de* semence*, 
peuvent, à un moment donné, sur l'ordre do Dieu, ressusciter 
ct revêtir l'incorruptlon. I Apol., xvm-xix, l1* G., t. *i. 
col. 356-357. Cf./Mre.surrrc/fonr (>). fnigm.x, vm. x.coh 15HU. 
1585, 1589. Mais l'authenticité de cc* fragment* est loin 
«l'être assurée. 


3. Taticn explique comment, malgré les transfor- 
mations subies par le corps après la mort. Dieu saura 
retrouver dc quoi le reconstituer : 


Non* croyon* la résurrection future des corps, quand les 
temp* seront accompli. Non ù la façon dc* stoïciens qui 
imaginent sans aucune utilité des cycle* nu bout desquels 
le* même» renaissent toujours après avoir péri; mnh, 
notre temps étant accompli, nous ressusciterons une seule 
fol* ct pour toujours, la résurrection devant réunir tous le* 
hommes et eux seul», en vue du jugement... Même *1 nous 
vous paraissons «le* menteur* et dc* bavards, peu non* 
importe, puisque notre croyance s'appuie sur celte bonne 
raison : De même, en ellet, «pic, n'existant pu* avant de 
naître, j'ignorai* qui j'ètul», el «pic j'existai* seulement 
dan» la *ub*tancc de la matière corl»orcllc, mai* qu'une foi* 
ne, mol qui n'étid* pas autrefois, j'ai saisi par ma génération 
«pi'il no fallait pa* douter de mon existence; de la même 
façon, mol «pii suis ne cl qui, par la mort, cesserai d’être ct 
d'être vu. j'exhlcnd de nouveau, tout comme autrefois, 
après le temp* où Je n'cxistid* pa*. j'ai été engendré. Même 
*1 mu chair est consumée par le feu. le monde reçoit ma 
substance volatilisée (mot à mot : répandue comme de la 
vapeur). Même *1 je *ui* absorbé dan* le* fleuve* ou encore 
dan» lu mer. même si je %ul* déchiré par les faux e*. je suis 
encore dissimulé dans le* trésor* «lu riche Seigneur. Le 
pauvre, l'athée ne connaissent pas tout ce que recèlent ccs 


trésor”; niai le Dim qui régne rendra, a ton gré, a son 
état premier, la substance h lui seul visible. Adsrrsut Grr: 
rot ora/fo. vi. /*. G., t. vi, col. 817-820- Autre texte, xm, 
col. 833. 


L Athrnagorc n écrit expressément un traité De 
resurrectione mortuorum : aussi entre-t-il dans bien plus 
de détails que *rs devanciers: Sans doute, le traité c*t 
incomplet car il laisse dr côte la question de l'étal des 
corps ressuscite*, tant au point de vue physiologique 
qu'au point de vue surnaturel; il néglige les analogies 
déjà signalées par Clément de Borne, que Minucius 
Felix ct saint Cyrille de Jérusalem mettront en lu- 
mière; il ne renferme aucune des images sensible* de la 
resurrection qu’on trouvera chez Théophile d'Antioche 
rl surtout chez Tcrlullien ;deux points néanmoins sont 
nettement marqués : le fait de la résurrection ct sa 
possibilité eu egard à la puissance divine. 

La possibilité de la résurrection fait l'objet de la pre- 
mière partie du traité, c. l-x. Dira-t-on que Dieu ne 
peut pas ressusciter les morts? ou bien que. le pouvant, 
Il ne peut pas le vouloir, soit faute de science, soit faute 
dc puissance. Mais il a prouve qu'il possède l’une cl 
Pautre en formant I homme. S'il ne pouvait le vouloir, 
ce serait que la résurrection léserait la justice ou dans le 
ressuscité lui-même ou dans autrui, cc qui n’est pas, ou 
bien qu'elle serait indigne de Dieu, cc qui n’est pas 
davantage, puisque la création n'est pas indigne de lui. 
En bref, la résurrection est possible, parce qu’elle ne 
répugne ni à la science, ni â la puissance, ni à la justice 
de Dieu. Toutefois, Athénagorc se pose l’objection du 
cas de l’anthropophage ou dc l'homme mangeant la 
chair d’un animal, lequel lui-même a dévoré un homme 

La réponse d’Athenagorc est aussi simple qu'arbi- 
traire : pour chaque animal, il n'existe qu'un aliment 
spécifique, el la chair humaine n'est pa* un aliment 
assimilable pour l’homme. C. 1v-vm. P. G., t. vi. 
vol. 977-9X9, 

Le fait de la résurrection est l’objet de la seconde 
partie, xi-xxv. Cette résurrection aura lieu, car elle est 
nécessaire. Quatre raison* le prouvent : la destinée de 
| homme, crée pour vivre toujours, c. xn-xn1i; sa 
nature, qui comprend deux clément* unis, l'âme ct le 
corps, c. xiv-xvn. le jugement, qui doit s'appliquer au 
composé humain, c’est-à-dire au corps comme a l'âme, 
c. xvni-xxin; la /in dernière, qui ne peut être atteinte 
en celle vie. C. xX1v-xxv. La raison confirme donc ici 
le* données de la foi Sur tous ces points, voir L. Chau- 
ciouard, La philosophie du dogme dr ta résurrection de la 
chair au //- siècle, Lyon, 1903, el ici même. Corps o1 %- 
Hiri x. t. m, col 1891-1894. 

5. Théophile d'Antioche, dans le Discours à Autoly- 
cum, répond aux raillerie* de son interlocuteur sur la 
résurrection future et Insiste sur la nécessité île croire 
dès maintenant à ce dogme. La foi précède toutes 
chose* ici-bas : « Quel agriculteur pourrait récolter s'il 
n'avait auparavant confie la semence a la terre? Qui 
pourrait traverser le* mer*, s’il ne s'était auparavant 
confie au bateau cl au pilote? : Le malade doit se confier 
au médecin, l'élève à son maître Pourquoi ne pas 
faire confiance a Dieu, surtout après en avoir reçu tan 
de gages? Ad Autolycum, I. Le. vu, P. G., I. vi. 
col. 1036; cf. c. xm, col. 10I sq. 

3- Pères controversis!es. - 1. Saint /rénée. — La 
résurrection dc la chair est une des thèse* capitales 
d’innée. \ oir sa confession de foi. Cont. hier., |! Lc. x. 
n. 1, P. G,, 1. vu, col. 519. Il la défend contre l'erreur 
fondamentale du gnosticisme selon qui la matière est 
essentiellement mauvaise cl, en conséquence, ne peut 

être l’œuvre d'un Dieu bon. Cont. luvr.. I. L c. vi. n.2: 
c. xxn. n. l; c. xxvn, n. 3; I. V,c.1.n. 2. col. 505, 669- 
670, 639. 1122. Le monde des corps est. lui aussi, du 
domaine du Verbe cl la matière est susceptible desalut, 
J. V, c.m. n. 2.3. col. 1121, 1126; c. xx, n. 1,col. 1177. 
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Dans cc dernier passage. Irenée affirme « le salut de 
l’homme total, corps et âme ». 

Mais comment expliquer In résurrection? : Don de 
Dieu », I. 111. c. xx, n. 2. col. 843, la résurrection est 
l'œuvre à la fois de la puissance et dc la justice divines. 

Œuvre de la puissance. Nos corps ressusciteront, 
non ex sua tubflantia, sed ex Dei virtute, 1. V, c. vi, n. 2. 
col. 1139; Dieu, « meilleur que la nature », a le vouloir, 
le pouvoir ct le parfaire. L II, c. xxîx, n. 2, col. 813- 
814 : 


SI Dieu ne vivifie pas cc qui est mortel, ct ne donne pas 
l'incorruptibilité À ce qui est corruptible, c’est qu'il est 
impuissant. Mais qu’en toutes ccs chose” il soit puissant, 
nous pouvons le constater d’après notre propre origine. 
Dieu a pris du limon dr la terre ct il en a fait l'homme. Et 
si, Sans qu'il preexistAt d'os, dc nerfs, de veines rt d’orga- 
nisme propre À constituer l'homme. Dieu n pu les faire de 
rien pour en former l’animnl raisonnable qu'est l'homme. Il 
est moins difllcilc ct moins incroyable que Dieu... l'homme 
étant constitué ct scs éléments étant dissous dans la terre, 
fasse une réintégration du tout, malgré le retour du corps 
(mot à mot : dr l’homme) dans les cléments d’où 11 fut tiré 
alors qu'il n’cxistnit pas encore. Car celui qui. nu commen- 
cement. lit. quand i) le voulut, exister celui qui n’cxlstnit 
pas. pourra à plus forte raison restituer À la vie qu'il leur 


avait donnée ceux qui déjà ont existé. L. V, c. ut. n. 2, 
col. 1129-1130. 


Un témoignage irrécusable dc la puissance divine 
nous est donné dans la longévité des patriarches, dans 
la préservation de la mort accordée à Élie ct à Hénoch, 
dans la protection accordée a Jonas ct aux trois en- 
fants dans la fournaise. Id., c. iv-v, col. 1130-1136. 

Œuvre de la justice aussi. B est juste que le corps, 
qui a participé aux bonnes actions avec l’âme, ail sa 
part dc récompense. Les attributs divins appellent la 
résurrection des corps. L. II, c. xxix, n.2,col.813-811. 

Tout en faisant appel aux attributs divins pour ex- 
pliquer la résurrection, Irénée n'ignore pas la compa- 
raison du germe, proposée avant lui par Clément dc 
Borne ct Justin. Le corps, formé dc la terre, : retourne 
à la terre, à l'instar d’une très bonne semence », qui 
germe par l’action de Dieu. Fragment conservé dans 
les Sacra parallela, P. G., t. v», col. 1236; cf. Cont. 
hier., 1. V, c. vn, n. 2, col. 1140-1141. 

Sur quoi s'appuie la croyance en la résurrection 
future? Irénéc met ici en avant l'autorité des Écri-* 
turcs. Pour F Ancien Testament, voir 1. V, c. xv, n. 1, 
col. 1163-1164, ctfragm. xxx vi, col. 1248. Dans le Nou- 
veau Testament, nous avons les paroles de Jésus-Christ 
ct ses actes. 

Les paroles d’abord. Celles adressées aux sadducécns. 
L. I\. c. v, n. 2, col. 984-985. Irénéc réfute l'argument 
gnostique tiré de | Cor., xv, 50 : - la chair et le sang » 
dont il est ici question doivent s'entendre de ceux qui 
pèchent en s’adonnant â des œuvres charnelles : ceux- 
là n'entreront pas au ciel. L. V,c.ix-xn,col. 1144-1156. 

Les actes ensuite. Les guérisons et les résurrections 
opérée* par Jésus montrent la puissance dc Dieu sur 
les corps ct sont un présage de la résurrection future 
L. V,c.xn. n. 5; c. xm,, n. 1, col. 1155-1157. La résur- 
rection du Christ garantit lanGtrce,l. V,c.vn,n. | (Irénéc 
s appuie ici sur Rom., vm. 11), col. 1139-114O:;cf. I. IV, 
c. n, n. 4,7;c.x.n. 2, col. 978,979,985. L’incarnation 
elle-même est la meilleure preuve de notre résurrection 
future, car, si le \ erbe a pris notre chair, c’est pour la 
sauver. L. V. c. xiv, col 1160-1163. L'eucharistie est 
gage d immortalité. L. IV, c. xxiil, n. 5; i. V, e. n, 
surtout n. 2, col. 1027-1029, 1123-1128. La doctrine du 
corps mystique enfin veut que, comme la tête est res- 

suscitée, les membres ressuscitent aussi, | III, c. xix, 
n. 3, col 941 ; cf. I. V, c. vi, n.2; c. xm. n. 4, col. 1139, 
1159-1160. 

Les modalités dc la résurrection sont touchées par 

Irénéc. Tout d’abord, l’identité des corps ressuscités 
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Identité personnelle : l Amr retrouvera son corps ct le 
corps son Ame : non aliud est quod moritur et aliud vivi- 
ficatur, L. V; c: xm, ns 3, col. 1153; cf I EL 6 3xm, 
n. 5; 1. V, c. m, n. 2; c. xm, n. 3; fragm. xn, col. 833- 
834, 1130, 1158-1159, 1235. Ensuite, l'universalité de 
la résurrection, ad.,, resuscitandam omnem carnem, LA, 
c. x, n. |, col. 549; cf. c. xxn. n. 1:1. 11. c. xxxıu,n.5; 
1. Ill, c. xvi. n. G, col. 669-670. 834, 925. Enfin,reflet 
des opinions millénaristes d'Irénéc, la résurrection ne 
sera pas simultanée. La première résurrection sera celle 
des justes, au début du < règne »; les méchants ressus- 
citeront à la deuxième résurrection, à la tin du règne. 
L. V, ©. XXVL N. 2: €. XXN, M: 2: ©, XXXm, n. 4: 
c. xxxîv, n. 1; c. xxxv, n. 1, 2, col. 1194, 1211, 1211, 
1215, 1218, 1220. Voir aussi Démonstration, c. xu, 
xlii, P. O., t. xu, p. 690-691. Sur tous ces points, voir 
ici ÎĦUÊNÉE (Saint), t. vu, col. 2502-2503. 

2. Minucius helix écarte les fables de Pythagorc ct 
de Platon sur la métempsycose. Pour la conservation 
des éléments corporels en vue de la résurrection, il ne 
sait l'expliquer, il sen rapporte à Dieu qui en est le 
gardien. Nous retrouvons les formules déjà employées 
par Clément de Rome, Taticn, Théophile d’Antioche. 
Octavius, xxxîv, P. L., t. m, col. 347; cf. Rouet de 
Journel, Ench. patrist., n. 272. 

3. Tertullicn a exposé et défendu le dogme en ques- 
tion contre les railleries des adversaires dans son .Ipo- 
log< ticum, c. x1\ iii: dans tout le traité De resurrectione 
carnis ct dans le livre V de VAdversus Mardonem. 
(Références à P. L., éd. de 1844.) 

a) Le premier en date est VApologeticum (vers la 
lin de 197). Tertullicn y défend la résurrection contre 
les païens. C. x1 vui. Les païens croient volontiers à la 
métempsycose ct raillent la résurrection. Pourtant, si 
les Ames sont destinées à rentrer dans des corps, n’est- 
il pas plus naturel que ce soit dans ceux qu elles ont 
déjà animés? Dans l'hypothèse contraire, que devient la 
personnalité humaine? Des échanges s’établiraient, 
qui sont matière à plaisanteries. Mois la raison decisive 
d’accorder les mêmes corps aux mêmes Ames, c’est le 
jugement divin. Unie au corps pour le mérite ct pour 
le démérite, l'âme doit lui demeurer unie pour la récom- 
pense ou la punition. Tertullicn apporte une deuxieme 
raison qu'il abandonnera dans la suite : l'âme séparée 
dc la matière est insensible : neque pati quicquam 
potest anima sola sine stabili materia. P. L.A. i,col.523. 

Comment sc fera la résurrection? C’est à In puissance 
divine qu’il faut faire appel. Dieu qui n créé l'homme 
de rien, saura ranimer sa matière inerte : où qu'elle 
soit, sa substance sc retrouvera; Dieu est le maître de 
tout ct du néant même. Ubicumque resolutus /ucris, 
quacumque te materia destruxerit, hauserit, aboleverit, 
in nihilum prodegerit, reddet te. Ejus est nihilum ipsum 
cujus ct totum. Coi. 525. 

Il n’est pas question de multiples morts cl de mul- 
tiples renaissances. La vie présente nous introduit à un 
ordre définitif; le dernier jour du monde s’ouvrira sur 
l'éternité. Née mors jam nec rursus ac rursus resurrectio 
sed erimus Udem qui nunc, nee alii post; le genre humain 
recueillera dans une vie nouvelle le fruit de ses œuvres: 
les élus, près de Dieu, dans la gloire; les damnés livrés 
au feu à qui Dieu communique l'incorruptibilité. 
Col 527. 

b) Le traité De resurrectione carnis (entre 208 cl 211) 
réfute les hérétiques. Semi-sadducecns, ces hérétiques 
gnosliques acceptent [immortalité de Aine, mais 
rejettent la résurrection de la chair. De resurrectione, 
c. îv. P. L.. t. n. col. 799. il 

Les hérétiques insistent sur la honte dc la chair, ses 
faiblesses, son retour à la terre, pour la dénigrer. A 
cet te satire de la chair, Tertullicn oppose une sorte dc 
panégyrique de la chair La chair est l'œuvre de Dieu 

| dans la creation de | homme; dans la vie surnaturelle, 


elle est le moyen et l'instrument de multiples œuvres 
sanctifiantes, L'Écriture l’exalte souvent, considérant 
les corps des hommes comme les temples de Dieu cl 
les membres du Christ. Toute choir verra le salut de 
Dieu. Is., x1., 5. Les textes invoqués sont Is., XL, 6; 
Joel., n, 28; Gai., vi. 17 (par opposition à Gen.,vi, 3, ct 
à Gai., v, 17); I Cor., ni. 17; vi, 15, 20. Dieu n’aban- 
donnera pas À une corruption définitive ce corps qui 
lui représente les traits du Christ, cette créature qui lui 
est chère à tant de litres. C. v-x1, col. 800-810. 

La puissance divine nous est garante dc la possibi- 
lité de la resurrection. Si Dieu a créé le monde ex nihilo, 
ou même s’il lavait élaboré d’une manière préexis- 
tante, il peut refaire pour l'être humain ce qu'il a déjà 
fait une première fois. Tertullicn reprend ici les argu- 
ments que nous avons déjà rencontrés avant lui ct il 
les illustre des mêmes analogies ; le jour sortant dc la 
nuit, les astres brillant après une éclipse, le renouvelle- 
ment des saisons, la vie végétale germant dans la cor- 
ruption, le phénix qui renaît de ses cendres cl qu’il croit 
trouver dans Ps. xci, 13. Voir c. xit-xin, col. 810-811. 

Ici comme dans VApologeticum, l'argument décisif 
est lire de la justice divine. Le jugement de Dieu doit 
être parfait; il ne le serait pas, si l’homme n'était Jugé 
tel qu'il a vécu. Tout l’homme, âme cl corps, doit donc 
venir au jugement. G. xiv, col. 812.1*ourillustrer la force 
de cet argument, Tertullicn fait valoir l’union Intime 
de | âme et du corps dans la moindre dc ses actions. Les 
mouvements secrets du cœur sont imputés à l’âme, et, 
pour le prouver, Tcrlullien Interprète en un sens très 
matériel Matth., v, 28; 1x, I. Aucune opération men- 
tale qui ne dépende du corps. Si l'initiative appartient à 
l’âme, la justice parfaite ne doit pas s’en tenir au prin- 
cipal responsable, mais elle doit rendre meme à chaque 
subalterne selon ses œuvres, Ministros /acti cujusque 
deposcit. Le fait que le corps est l'instrument à l'égard de 
l’âme doit entraîner pour lui la rétribution de scs 
œuvres, d'autant que le corps, associé à toutes les opé- 
rations de l’âme, fait partie intégrante de l'être moral. 
C. xv, x vi, col. 813-814. Cette doctrine est consacrée par 
l'Ecriture, l’Apôlre imputant à la chair les fautes com- 
mandées pai l’âme et demandant au chrétien de glo- 
rifier et de porter Dieu en son corps | Thcss., îv, 4; 
I Cor., vi. 20. Toutefois, Tcrlullien abandonne ici l’ar- 
gument qu'il avait fait valoir dans l'Apologeticum ct 
dans le De testimonio anima:, de l'âme incapable d'é- 
prouver peine ou plaisir sans le corps. C. xvn, col. 816- 
818. En résumé, il faut une sanction complète, laquelle 
peut s'exercer seulement après la résurrection, nonobs- 
tant les peines déjà endurées par l’âmc aux enfers dans 
l atlente du dernier Jugement. 

Tous ces arguments de raison ne sont que la préface 
d’une démonstration scripturaire qui remplit les deux 
tiers du traité. Sur ce point fondamental du dogme, 
l’Ecriture a parlé clairement el non en allégories. Or, 
la résurrection des corps (pii doit se faire à la fin des 
temps est objet des prophéties cl de l'enseignement 
des évangiles et des écrits apostoliques. 

Objet des prophéties. Dans Luc, xxi, 26 sq., le Sei- 
gneur décrit les signes précurseurs de la résurrection et 
du jugement. S'il fallait entendre les prophéties con- 
cernant la résurrection d’une résurrection purement 
spirituelle, telle que saint Paul la recommande aux 
Colosslens, c. 1-n, cctte résurrection spirituelle, qui 
doit se faire dès maintenant, serait prématurée. Il faut 
donc admettre une autre résurrection, la résurrection 
corporelle, affirmée ailleurs par le même apôtre, Gai., 
v, 5; Phil, m, 11 sq.; Gai., vis 9; H Tim., 1, 18; 
| Tim., vi, 14-15; et par saint Jean, I Joa.» m, 2, ainsi 
ipie par saint Pierre, Act., m, 19 sq. C. xxin-xx1v, 
col 823-83(1. L'Apocalypse annonce, xx. 11 sq., une 
résurrection générale pour la fin des temps L'exégèse 
allégorique permettrait de retrouver la résurrection 


corporelle prédite en maints passages des prophètes. 
La prophétie d’Êzéchfcl a pins de portée qu'une simple 
allégorie ct vouloir la restreindre, avec les hérétiques, 
a la simple restauration d’Brad, c'est en méconnaître 
le sens. Cf. les autres prophéties, Mal., îv, 2 sq.; îi., 
Ixvi, 14; xxvi, 19; 1xvi, 22-24. Tertullicn cite aussi 
Hénoch, 1xvi, 5. C. xxv-xxxn, col. 830-841. 

Enseignement des évangiles S'il est un sujet dont 
Jésus parla sans parabole ni allégorie, c'est bien le 
jugement ct la résurrection des corps. Voir surtout 
Matlh., xi, 22-21 (menaces); Matlh., x, 7; Luc., xiv, 
14 (promesses). U est venu sauver tout ce qui a péri. 
Luc., xix. 10; ci. Joa., vi, 39-10. Il recommande de 
craindre qui peut précipiter dans la géhenne Île corps 
et l'âme, Matth., x, 28; cf. Matlh.. x, 29; .Joa., vi, 39; 
Matth., vin. 11, etc. Il affirme implicitement la résur- 
rection contre les sadducécns, Matlh., xxn, 23 sq.; et 
si, pour Jésus, : la chair ne sert de rien », Joa., vi. 64; 
s'il proclame les élus semblables aux anges, Matth., 
xxn, 30, il ne faut rien conclure dc là contre la résur- 
rection : Jésus a voulu simplement convier ses audi- 
teurs à la vie de l’esprit. Enfin, Jésus a ressuscité des 
morts, donnant par la des arrhes de la résurrection 
générale. C. xxx111-xxxvin, col. 841-849. 

Enseignement des écrits apostoliques. À part le 
grand fait de la résurrection du Sauveur, les apôtres 
n'introduisent aucun élément nouveau touchant la 
résurrection. D'ailleurs, seuls, les sadducécns les con- 
tredisaient. Paul a confessé sa croyance à la résurrec- 
tion devant le sanhédrin, Act., xxin, 6, devant 
Agrippa, xx vi, 28, el â l’Aréopage, xvn. 31. Il inculque 
la meme croyance en presque toutes ses épltres : Il ne 
faut donc pas s'arrêter à quelques textes obscurs, 
comme il Cor., iv, 16; v, | sq.: I Thess., îv. 14 sq.; 
I Cor., xv, 51 sq.; II Cor., v, 6; Eph.» iv, 22; Bom., 
vin, 8 sq. ; vi, 6, ct surtout I Cor., xv, 50. Sur les diffi- 
cultés soulevées par les adversaires de la résurrection à 
l'aide dc ccs textes ct sur les réponses de Tcrlullien, 
voir A. d'Alês, La théologie de Tertullicn, Paris, 1905, 
p. 150-159. C xxxix-1, col. 849-867. 

Les derniers chapitres montrent l'identité des corps 
ressuscités, nonobstant les transformations dont parle 
saint Paul. | Cor., xv. 36 sq., pour les corps glorieux. 
La vie périssable fera place à une vie plénière de l'es- 
prit. L'élément mortel sera absorbé pour que le corps 
puisse revêtir | immortalité, ron par une destruction, 
perditio, mais par un changement, demufatio, qui lui 
communiquera une nouvelle manière d'être : nec alias 
efficiatur, sed aliud. C. 1ii-1 vi, col. 870-877. 

Il faut enfin répondre aux objections vulgaires. 
Dans la résurrection, les infirmités disparaîtront ; tous 
entreront en possession d'un bonheur sans ombre. 
C. Lym, col. 880; ci. Is., xxxv, 10; Apoc., mi. 17; 
xm, 4. Qui cherche ici des figures, les trouvera dans la 
conservation merveilleuse des vêtements ct des chaus- 
sures portées par les isiaélitcs dans le désert, dans la 
préservation miraculeuse des trois enfants dans la four- 
naise, dans la protection accordée â Jonas et dans le 
privilège d'immortalité conféré à Henoch ct à Elle. 
Exemples déjà proposés par saint Irénéc, volrcol.2523. 
SI l’on objecte que les mystères de l'éternité ne peuvent 
concerner nos corps mortels, il faut répondre avec 
lApôtre qu’au contraire nous sommes » héritiers des 
choses à venir ». | Cor., m. 22. La grossièreté des fonc- 
tions corporelles disparaîtra : la résurrection exige lin- 
tégrité des membres, non leur usage . tel un vieux 
navire qui ne tient plus la mer, mais qu’on a remis à 
neuf en considération d'anciens services. Le corps 
s'abstiendra d’actes qui n’ont plus de raison d’être 
dans le royaume de Dieu. C. 1ix-1 xii, col. 881-885. 

Conclusion : : Toute chair ressuscitera, identique- 
ment, intégralement. Jésus-Christ, médiateur entre 
Dieu et l’homme, a fiancé dans sa personne la chair À 
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l'esprit. Là où clic semble périr, elle ne fait réellement 

que s'éclipser pour un temps: après avoir passé par 

Veau, par le feu. par l'estomac des bêtes, par les 

entrailles de la terre, elle reparaîtra un jour devant 

Dieu, pour s'entendre convier ù la gloire ». C. 1 x iii. 

(î d’Mrs. op. cit. p 1 12-133 

c) Dans le livre V de VAdversus Marcionem. e. ix-x, 
Tertullicn ne fait que résumer le traite De resurrectione 
carnis P /.1 n. col ÎÔ1 501. 

1. Saint Hippolyte.— D'I lippolylc, nous recueillons 
une double démonstration de la résurrection des corps, 
scripturaire et rationnelle. 

On trouve la première dans le traité De l'Antéchrist, 

Ixv-lxvi, P. 6., t. x. col 785-788. L'annonce de la 
résurrection corporelle se lit dans Dan., xn. 2: is., 
xxvi, 19; Joa., v, 25; Eph.. v. | 1; Apoc., xx, 6 el 11. 
Les justes brilleront alors comme le soleil en sa gloire, 
Matth., xm. 13; ils entreront dans le royaume qui leur 
a été préparé dès l’origine du monde, Matth.. xxv, 31. 
La sentence de réprobation prononcée sur les impies, 
commentée par l’Apocalypse, xxn, 15 ct xxi, 8, ré- 
pond aux menaces d is., txvi, 21. Réveillés par la 
trompette, les justes qui reposent dans le Christ se 
lèveront les premiers; les vivants de la dernière géné- 
ration seront ravis avec eux dans les nuées au-devant 
du Christ cl demeureront à jamais avec lui. I Thess., 
iv, 13-17. Ccs considérations sont données en vue de sc 
préparer par une vie sainte au prochain retour du 
Christ. Cf. In Daniclcm, u, iv, col. f>1I. 615; Adversus 
Griecos, n, m, col. 800-801. A l'instar de saint Paul. 
Hippolyte considère la résurrection du Christ, comme 
le gage et les prémices de la nôtre. IIpù Baoiaida wx 
¿mioto (Lettre à l'impératrice Maminée), n. 7 ct 8. 
édit. Achclis, dans Texte und Untersuchungcn, 1. xvi, 
fasc. I, Leipzig, 1897, p. 253. Sur la condition des corps 
glorieux, voir fragment Sur la résurrection, même édit., 
D 25: 

Un fragment du traité Contre les Grecs, conservé 
dans les Sacra parallela de saint Jean Damascène, à 
l’occasion d une description de l’Hadès, Heu commun 
de séjour des Ames qui attendent le jugement dernier, 
contient une afllrmalion ct une justification ration- 
nelle de la résurrection générale. Sur la description de 
l'Hadès, voir d’Alès, La théologie de saint Hippolyte, 
Paris, 1906, p. 200. Mais, au jour marqué. Dieu ressus- 
citera tous les corps pour le jugement. 


Toutes les âmes sont retenues (Inns l’Hadé*. jusqu'à 
l'heure que Dieu n marquée pour la résurrection <le tous, 
<|ti ne sera point renvoi des Ames en de nouveaux corps, 
mais In résurrection des corps eux-mêmes. Si la vie de ccs 
corps qui se dissolvent vous inspire quelque doute, gardez- 
vous en bien. L'Ame n été fuite, ct fuite immortelle, duns le 
temps; vous l'avez admis, sur la démons!rution de Platon : 
ne doutez <lonc pus que Dieu peut également reconstituer 
le coq»* des mèm».* élément”, le rappeler à la vie et le rendre 
immortel. Ne dites pus : Dieu peut ceci el non cela. Nous 
eroyons donc que le coq»* même ressuscite, ljir s'il meurt, 
il n’est point anéanti : la terre reçoit scs restes et les garde ; 
comme une semence confiée nu soin fécond de la terre, il* 
refleurissent, lui semence qu'on jette en terre est un grain 
nu; mai h l'appel du Créateur, ce grain apparuit florissant 
dons un vêlement de gloire, après seulement qu'U est mort, 
qu’il s’est dissou* et mêle nu sol. Donc ce n'e*l pas Min* mi- 
son <pie nous croyons à In réMirrectkm de* corp* S'il est 
dissou* pour un temps, À cause de tn désobéissance originelle, 
il est jeté en terre comme dan” un creuset pour être réformé ; 
il ressuscite non tel quel, mal* pm cl immortel. \ cluiqiie 
cog»* son âme sera rendue; elle le revêtira san* ressentir 
aucune peine, mai” bien de la joie, si. pure, elle liabila un 
coq»* pur; si. en ce monde, elle a cheminé avec lui dan* la 
justice, non comme avec tin ennemi domestique, elle le 
reprendra en toute allégresse. Quant aux méchant*, il* 
reprendront leur” corps, non point clumge*. non point 
affranchis de la souffrance ou de l:i mata<tle, non pus glori- 
fié*. mais avec le* maladies dont ils moururent; et s'ils ont 
vécu sans fol. Il* seront jugé* pur la fol. (Traduction 
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A. d’Alès. Did. npo/, dt la foi calh,, t. iv, c<»l. '193). Fniam 


Il. P. ©., l. x, col. 800. 
4° Les Docteurs alexandrins du tu* siècle, - 1. Clé- 
ment d*Alexandrie. — Clément n'a pas traité ex pro- 


fesso la question de la résurrection des corps; il avait 
annoncé un livre [lepi &vaot&oscsw que nous ncconiiaiv 
Sons pas autrement. Pad., I. I. c. vi; L IL c. x. 
P. G., t. vm, cul. 305, 521. Clément trouve un symbole 
de la résurrection dans larbre dont les feuilles ne 
meurent pas. Id., I. I. c. x, col. 360. Certains hérétiques 
prétendaient que la résurrection avait déjà eu Heu : 
Clément montre que nous lattendons encore. Strom., 
L HI. c. vi, P. G., t. vm, col 1152; cf. I. V, e. xiv, 
t. IX, col. 157. La confession de foi la plus claire sur ce 
point est tirée du fragment Adumbrationes in /am Pétri, 
î, 3. traduction latine d’origine inconnue : 

Il était convenable qucl’Ame ne revint jamais une seconde 
fols à son corps sur cette terre, ni l’âinc juste, qui est deve- 
nue comparable mix anges, ni l'âme pécheresse, qui. en 
reprenant la chair, pourrait trouver de nouvelles occasions 
de pécher. Mais A la resurrection, âmes justes et âmes péche- 
resses reprendront leurs corps. Ils se réuniront suivant la 
loi de leur être, suivant la naturelle harmonie <|r leur com- 
position. P. G., t. i\. col. 729. 

2. Origène. La pensée d’Origène nous est mieux 
connue et cependant elle présente tant de difficultés 
qu'elle mérite d’être considérée avec plus d'attention. 

On ne comprend la position d’Origène qu'en rappe- 
lant les conditions dans lesquelles il composa son Traité 
de ta insurrection, qui ne nous est connu que par les 
citations qu'en » données Pamphile au livre VII de 
son Apologia ct indirectement par la critique de Mé- 
thode. En commentant le ps. î, voir plus loin. Origine 
avait traité incidemment de la résurrection. C'était le 
dogme qui heurtait le plus l'hellénisme. Les apologistes, 
on | a vu, étaient sobres de details sur les perspectives 
de la résurrection dans l’au-delà. Mais les adversaires 
du dogme multipliaient leurs railleries: pourquoi les 
chrétiens affichaient-1ls tant de dédain pour une vile 
existence charnelle, qu'ils s’efTorçalent de prolonger 
dans l'éternité? Cf. (ont. Celsum, L V, n. 14; 1. VII. 
n. 49, P. G., t. xi, col. 1201, 1589. 

Origène entreprend donc de défendre la tradition 
catholique de la résurrection, à laquelle, malgré les 
difficultés qu’elle comporte, il est fermement attaché. 
Sur les difficultés que présente la question, voir (.ont. 
Celsum, I. VII, n. 32. t. xi. col. 165; In Joannem, 
torn. x, n. 20, t. xiv, col. 372. Sur l'intention d’Origène 
de demeurer fidèle à la règle de la foi. De prine.,]. T. 
c. X, n. I. t. xi, col. 233-231; 1. I, préface, n. 5, 
col. 118. Cf G. Bardy, Lu règle de foi d'Origène, 
dans Jlerherclies de science religieuse, 1920. p. 162 sq. 

Cette fidélité à la foi chrétienne. Origène l’alHminil 
dans le premier livre du traité De lu résurrection. Il y a 
d’autres combats que ceux du martyre. Si le martyr 
doit être récompensé non seulement dans son Ame, 
mais aussi dans son corps, l’ascète (pii aura lutté 
contre les passions doit, lui aussi, être pareillement 
récompensé. À cct argument traditionnel du mérite, 
s’ajoutaient les autres arguments empruntés aux 
apologistes. Cf. Pamphile, Apologia, vu, P. G.,t xvu. 
col. 591. Le second livre entendait justifier, devant 
les incroyants, la doctrina catholique, cum préedixissd 
gum quasi ad Gentiles loqueretur, rapporte Pamphile, 
Apologia, vn, P. G., I. xvu, col. 591. 


L» première f.pltrenuxCorinthiens lui donnait lefonde- 
mcni de *.i démonstration. Le grain que In main du semeur 
jette en tern:, selon In cnmpnraison de l’Apôtre» semble 
mourir. II se diisout dan* le* clément” qui le cachent Mal 
aussitôt “a raison séminale, vie Invincible, sc développe 
nus Confins de la mort. Il perce In matière qui l'entoure. 
Xmiv. nu démiurge, il *r forme propre qualité, la dimen- 
sion et l'aspect qui doivent rire le* siens. Rien ne lui résiste, 
ni eau. ni air. ni terre, ni feu Il grandit, il élève ver* le ciel 
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ni tige et son épi. Celte mort triomphante est h: symbole de 
l:i résurrection. L’épi n’eut pnu le grain, et cependant Il k 
continue. On peut dire niissi «44 + mime corps rc*iu»cilr, 
puls<lu« rétnl «b gloire <k veļoppera un germe <le résurrre* 
lion, qui est cnché dnn« hi matière dont notre être physique 
e*l constitué lci-bas nibon séminale de la vie éternelle, 
analogue ù la raison séminnle qui fait croître b-* plantes et 
les animaux. Le vivant, qui se nourrit et meurt, possède 
une force psychique supérieure h celle des végétaux. Le» 
ressources biologique* de l’homme n'’onl-rlle* pus h leur 
tour une puissance propre, celle de vaincre un jour la mort, 
sous l'appel «l’une destinée spirituelle enfin libérée de set 
entraves? Mieux que l'opposition du type Individuel rt «lu 
llux vital, cette théorie de la raison séminale permettait dr 
comprendre un peu cc que peut être l'insertion de l'éternité 
dans le développement d’une vie qui, abandonnée a son 
ordre, serait naturellement périssable. » 


Telle est la mise au point que l’auteur le plus récent 
qui ait étudié la pensée d’Origène dans ses premiers 
écrits, nous fait de la doctrine du Dr resurrectione, 
M.B. Cadiou, Lajeunessed'Origène, Paris, 1936. se réfère 
pour celle mise au point, a Pamphile, Apologia, vu, 
P. G., t. xvu, col. 595; à Méthode d'Olympe, De resur- 
rectione, I. xxiv,édit. Bonwetsch, p.219; 111.v, p. 391- 
395, ct a Origène lui-même, Comment. in ps. /,t 5.et 
De prine., L Il, c. x. n. 3, P, G., t. xn, col. 1093 et 
l. xi, col. 236. 

Le Commentaire sur le psaume i, n. 5, doit être cité; 
il donne À la pensée d’Origène tout son relief : 


Tout ami de In vérité, qui considérée* point, doit lutter 
pour la résurrection, el sauver la tradition «les anciens, rt 
prendre garde, pour ne pas tomber dans un verbiage vide «le 
sens, absurde el indigne de Dieu. Sur quoi il faut bien com- 
prendre «pu» tout corps assujetti par In nature aux lois «le la 
nutrition el de l'élimination soit plante, soit animal — 
change consUimmcnt de substratum matériel. Aussi com- 
pare-1-on bien le corps â un fleuve, parce que, à parler 
exactement, le substratum primitif ne demeure peut-être 
pas même deux jours identhpir en notre corps, bien <ļu« 
l'individu, Pierre ou Paul, soit toujours le même (et non pas 
seulement l’âme, dont la substance en nous n'éprouve ni 
écoulement ni accroissement). Cependant la condition du 
corps est de s’écouler : la tonne caractéristique du corps 
demeure identique, et aussi les trait» «pii distinguent cor- 
porellement Pierre ou Paul, comme les cicatrices conserx ce* 
«ès l'enfance el autres particularités, taches de rousseur 
par exemple : cette forme corporelle, qui distingue Pierre 
on Paul, ii la résurrection revêt de nous eau l’âme, «railleur* 
embellie; mais sans le substratum «pii lui fut primilis ement 
assigné. Comme cette form»* persévère, «le l’enfant au vieil- 
lard. malgré les m«Mlifications profondes «pie présentent les 
traita. ainsi doit-on penser que la fonne présente persévé- 
rera dans l'avenir, d’ailleurs immensément embellir. Car il 
faut que l'âme, habitant la région «les corp*. possède un 
corps À l'avenant «i« cette région. De même «pie, si nous 
devions vivre dans la mer comme les animaux aquatiques, 
il nous faudrait «les branchies et les autres organes «le* 
poissons, ainsi, pour hériter du royaume «le* cicux rt 
habiter une région différente de la terre, il non* faut des 
corps spirituels; notre forme première ne disparaîtra point 
pour autant, mais elle sera glorltiée, Comme In forme «le 
Jésus ct celle «le Moise cl «lfilic restait la même dans la 
transfigurai ion. 

Donc, ne vous scandalisez pas s| l’on «lit «pie le substratum 
primitif ne demeurera point h* meme : car la raison montre. 
A «pii peut le comprendre, que le substratum primitif ne 
peut même pas subsister deux jours. KI il faut bien remar- 
quer «pie autres sont le* propriétés du corps semé < en 
Icnr :, autres celle* du « corps ressuscité : Ce qui est seme, 
r'rst un corp* animal; ce qui ressuscite, c*r%! un n»rp* spiri- 
tuel (1 Cor., xv. 11). KI l’Apôtre ajoute. Comme pour ensei- 
gner que non* déposerons le* propriétés «le la terre en 
cotiser* nul la & nue dan* la resurrection : Cr que p dis, mes 
frères, c'rslgut la chair rt lesang ne peuvent hériter rogatitne 
de Dieu, ni ht corruption dr l'incorruptibilité (1 Cor., xv, 50). 
Le corps «lu saint “em conservé par Celui qui jadis donna 
une forme h la chair; la chair ne subsistera pas. mai* le* 
Irait* imprime” jadis à la chair seront dé* lor* imprimé* nu 
corps spirituel. /< G.. lI. xn. col. 1003 A-1096 B. Trad. 
A. d’Alè*. op. cit., col. 995. 


KÉSI RR ECTI «)N. 


O R IG f. SE 2530 


Cette doctrine des <rlivres «le la jeunesse d’Origène 
éclaire le sens des texte* postérieur*. Les texte* qu’on 
pourrait apporter sont innombrables. Quelques-uns 
méritent une attention plu* particulière. 

Dans le Dr principiis, Origène d une part professe 
la parfaite identité du corps qui, présentement, non* 
sert dans l'abjection, la corruption, linfirmité et de 
celui dont nous nous servirons dan* l'incorruptibilité, 
la force et la gloire du ciel. L'âme, sans changer de 
substance, ne peut-elle pas, après avoir été par le 
péché un vase d'indignité, devenir par la penitence un 
vase d'honneur et le réceptacle du bonheur? Inutile 
donc de chercher un cinquième élément, totalement 
dînèrent et autre que ceux qui constituent notre corp*. 
L'’est le même corps qui ressuscitera, mais transformé 
en mieux. Et, rappelant le texte de l’Apôtre, I Cor., 
xv, 42-44, Origène montre la possibilité de la transfor- 
mation sans que soit lésée l'identité : « Il y a progrès 
dan* Phomme qui d’abord, homme animal ne compre- 
nant pas les choses de l'Esprit de Dieu, arrive, par l’édu- 
cation religieuse, â devenir spirituel et a pouvoir tout 
juger, alors que lui-même n'est jugé par personne 
(cf. I Cor., il 15); de même, quant a l’état du corps, il 
faut penser que le même corps, qu'on appelle mainte- 
nant « psychique », parce qu’il est au service de l’âme, 
sera susceptible «le progrès quand l’âme, unie à Dieu, 
sera faite un seul esprit avec lui ; le corps devenu ainsi 
au service de l'esprit progressera en un état spirituel...» 
L. II. c.m ,il 6. P. G., t. xi. col.340. L'explication se 
termine sur une idée qui. selon le sens qu on lui veut 
donner, devient plus ou moins discutable : : Comme 
nous l'avons souvent montré, dit Origène, la nature 
corporelle a été constituée par le Créateur de telle 
façon qu’elle puhse facilement revêtir telle qualité que 
demanderont les circonstance* ou que lui-même vou- 
dra. ('cite aptitude de la matière â revêtir toutes 
sortes de ligures est fréquemment affirmée : De prine., 
I II,c. il n. 2,1 IV. c. xxxin-xxxv; Cont. Celsum. 
IL HI.n 11 12: | IV, n To 57;,L\1L n 77. P.G., 
t. XL col. 1K7, 107-410, 973. 1121-1125, 1 113. Dans le 
dernier texte, Origène rappelle que la matière, natu- 
rellement susceptible de changement, d altération, de 
transformation voulue par le Créateur, peut parfois 
n'avoir ni /arme ni beauté (cf. Is., tau. 2), cl parfois 
revêtir la qualité glorieuse que le corps «le Jésus 
acquit dans la transfiguration. 

Si discutable que *oit l'idée «Lune matière apte : 
revêtir toute* sorte* de figures au gré du Créateur. Il 
n en est pas moins vrai qu'en l’adoptant, Origène n’en- 
tend pas nier l'identité foncière «lu corps ressuscité ct 
glorieux avec le corps terrestre. : Il marque seulement 
In diversité «les propriétés, dans la permanence de la 
forme distinctive », qu'il appelle eido TÒ xxpaktnpitov 
TÙ OWU, EIO TÙ OWUUATIKOV. 

Cette forme distinctive n'e*t certes pas, dans la 
pensée d’Origène. un emprunt à la doctrine aristotéli- 
cienne de ht (orme corporelle : on peut tout au plus 
faire entre les deux doctrines un simple rapproche- 
ment — non* montrerons nous-mêrne plu* loin com- 
ment la théorie aristotélicienne de la forme ct de la ma- 
tière peut aider à préciser l'explication d’Origène et 
â donner une solution rationnelle du comment «le la 
resurrection — Cette forme distinctive, dans la pen- 
sée d’Origène, est un principe «l'énergie, comme l’a 
fort bien montre J.-B. Ixrails. Die Lettre des Origenes 
liber die lu/erdehung der Todten. Batisbonne, 11*59. 
C’est ce principe «l'énergie qui maintient l'identité «lu 
corps dans le Ilux «le la matière en voie de renouvelle 
ment continuel, pour l'expliquer. Origène en revient à 
ce concept. Iradit lonncl dans l'Église,du germe qui,dans 
la dissolution même «lu grain confié â la terre, explique 
la résurrection du grain «le froment â l’état «lépi. Cette 
analogie «lu grain de froment ne prétend pas, de foute 
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évidence, donner la solution dernière du problème de 
la résurrection. Néanmoins, dans la pensée d’Origène, 
elle fait voir que la puissance divine, dans la reconsti- 
tution du mémo corps humain, inet en Jeu une force 
Inhérente à l'âme, une ratio seminalis, capable de 
rcronstltuei lêtre humain, sans lui rendre nécessaire- 
ment sa condition primitive. Voir De print., 1. Il, c. x, 
n.3 L Ule vu n L sde Pe Ga t xi col 236, 333: 
Coni. Celsum. I. Il, n. 77; 1. V, n. 19. 22, 23; 1. VIH, 
n.32, 49, col.91 I, 1208, 1216, 1561. 1589; ci. In Matth., 
tom. xvii, n. 28, P. G., t. xm, col. 1557. L’insistance 
qu'Origène met â opposer le « corps spirituel: â la chair 
ne signifie donc nullement que le docteur alexandrin 
soit opposé â la résurrection : il indique simplement, à 
la suite de saint Paul, comment le Aòyo OonmEpuaTikd 
modifiera, dans le sens des exigences de l'esprit, la con- 
dition naturelle des corps glorifiés. En réalité, comme 
le remarque saint Jérôme lui-même (pourtant peu sus- 
pect de favoriser Origènc), le docteur alexandrin s’est 
cllorcé d'éviter deux erreurs opposées: le matérialisme 
grossier qui voudrait, à la résurrection, reconstituer les 
corps avec toutes les fonctions, tous les besoins de l’état 
présent; d’un autre côté, le spiritualisme outré des 
gnostiques et des manichéens qui excluent du salut le 
corps, pour en réserver les avantages â l’âme seule. 
La pensée d'Origène ne semble pas avoir été bien 
comprise d'un certain nombre de Pères. Mais, on ne 
voit pas comment Justinien a pu accuser Origènc d'en- 
seigner que les corps ressuscités seraient sphériques. 
Voir ici, OniüÉxis.ME, t. xi, col. 1583. 


On consultent sur le problème de la résurrection des 
corp* chez Origènc : l’art. Ohiglîine (G. Bardy), t. xi, 
col. 1543-1547; A. d’Alès, art. Insurrection de la chair, dans 
le Diet. apol. de la fni catholique, t. IV, col. 994-998; J.-B. 
Krnus, Die Lehrc des Ortgenes ulter dic Au/crslchung der 
Todttii, Hntisbonnc, 1859; E. do Fayc, Origène, sa vie, son 
traître, sa pensée, t. m, Paris, 1829; P.-I). Huet, Origenlana, 
L II, c. n. q. IX. dans P. G., t. xvn, col. 980-995; Pamphile, 
Apologia pro Origènc, x; K. Cadiou, La jeunesse d'Origène, 
Paris, 1936, p. 117-126. 


3. Adamandus, dans le dialogue De recta in Deum 
fide, désigne certainement, dans la pensée de l’auteur 
anonyme, Origène lui-même, défendant la vérité 
catholique contre l’hérétique Marinos. La doctrine est 
cependant indépendante de celle d’Origène. D'une 
part, en effet, est rejetée la préexistence des Ames 
qu'on attribuait a Origène, et les considérations phy- 
siologiques touchant le renouvellement du corps dans 
l'assimilation ct l'élimination des cléments sont écar- 
tées par une fin de non-recevoir. Le corps ressuscitera 
tel que nous le possédons actuellement, et non un 
corps spirituel. Mais, d'autre part, l'auteur admet l'exis- 
tence d'un principe corporel invariable, tel que l’atteste 
la permanence des cicatrices et des mutilations. L’ana- 
logie du grain jeté en terre ct donnant naissance À une 
tige nouvelle s’y retrouve, v, 16, P. G., t. xi, col. 1853- 
1856. 1868. 

5. Les adversaires d'Origène. — Par certains côtés, 
la doctrine d'Origène prêtait le flanc à la critique. 
Qu'est cette virtualité physique, ce Ayo OTEpUaATIKÔ 
qui subsiste après la mort? C’est par celte force, cette 
énergie, qu'Origènc explique les apparitions de Moïse 
ct d Elle. Si la résurrection doit s'expliquer seulement 
par la permanence de cette forme, schème (oxñua), de 
l'individualité, l'on doit dire que Moïse et Elle sont 
ressuscités avant Jésus-Christ. Ou bien, pour éviter cet 
excès, il faut admettre une résurrection vraiment 
charnelle et contredire Origène. La forme du corps ne 
survit pas au corps ct péril avec lui. Ainsi raisonnent, 
en substance, les adversaires d’Origène. 

L Saint Méthode dOlympe.—On a lu, Lx, col. 1610, 

l'analyse de YAglaophon ou dialogue De la résurrec- 
tion, composé par saint Méthode pour réfuter Origène. 
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Laissant de côté les considérations accessoires, nous 
n'avons â retenir que la critique essentielle. Méthode 
s'efforce de démontrer qu'Origènc n'admet pas que la 
chair soit identiquement restituée à chacun. C'est la 
forme seule, le schème, Teldo xapaktnpitov qui 
explique la résurrection. Elle seule donc représente la 
permanence de notre corps actuel. Si la nature du corps 
est < de s'écouler, de ne Jamais demeurer identique à 
lui-même, mais de cesser el de recommencer autour de 
la forme qui distingue la figure humaine et maintient 
l’arrangement des parties », il ne saurait être question 
de véritable résurrection. Méthode, par la bouche de 
Memmian, critique les constatations, pourtant phy- 
siologiquement exactes, d’'Origène et veut y substituer 
des cléments inadmissibles. Voir 1. Il, c. ix-xiv, édi- 
tion Bonwetsch, p. 345-360. Dans l'interprétation de 
certains textes scripturaires, Origène avait insisté plus 
que de droit sur l’opposition entre l'âme et < ce corps 
matériel, véritable prison, où l'âme est captive, pe- 
sante enveloppe qui sans cesse la trahie nu péché ». 
Cette dualité absolue de l’âme et du corps, héritée de 
la philosophie platonicienne, permettait â Méthode de 
comprendre Į eido xapaktnpicov dans un sens peut- 
être très différent de celui d’Origène. Cette forme, 
principe d'énergie et d'identité en un corps sans cesse 
soumis au flux de la matière qui sc renouvelle, devient, 
pour Méthode, un simple moule, extrinsèque à la ma- 
tière qui en reçoit scs traits distinctifs. Îl emploie 
même, c. xn, p. 391, la comparaison du tuyau dans 
lequel l’eau ne demeure pas un seul instant immobile, 
mais constamment s'écoule, la paroi du tuyau demeu- 
rant cependant la même : ce tuyau, c'est la forme dont 
parle Origène et dans laquelle les cléments corporels 
passent ct sc transforment! Il ne semble pas que 
Méthode ait compris exactement la pensée de l’Alexan- 
drin ; il s’est attaché surtout â reprendre certaines for 
mules plus ou moins discutables dont Origènc avait 
enveloppé son système. 

Par contre, on ne voit pas trop bien en quoi consiste, 
pour Méthode, la nature du corps ressuscité. « Celte 
lacune tient, de toute évidence, au défaut d'idée pré- 
cise sur la nature ct la croissance du corps. Il semble 
que, pour Méthode, le corps soit une unité stable dont 
Dieu a directement assuré l’organisation; de cette syn- 
thèse, acquise une fois pour toutes, la mort dissout les 
éléments, mais au dernier jour Dieu saura retrou- 
ver chacun d’eux ct restituer ainsi le corps qu'il 
nous avait jadis formé. » Art. Mituovi: y/Ounun; 
col. IGI L 

Quoi qu’il en soit, on aurait tort de trouver en 
Méthode, au litre de sa critique négative contre 
Origène, un témoin de la tradition catholique. Origènc 
cl Méthode sont tous deux les témoins irrécusables de 
la croyance au dogme de la résurrection de la chair. 
C’est sur Vexplicalion théologique de cc dogme qu'ils 
diffèrent, et leur opposition se retrouvera plus tard 
dans le camp même des théologiens latins. L'Idée de 
e germe », sur laquelle Origène base son explication, 
appartient, â coup sûr, à la tradition. Nous l'avons 
constaté dès le début. C’est donc plutôt en ce sens 
qu'il faut orienter la pensée théologique, si l’on veut 
rester fidèle aux premières directives du magistère 
ordinaire. 

2. Saint Eusthate d'A ntioche reprend, sur un ton plus 
vif, les critiques de Méthode de sainte mémoire ». 
« Origène, dit-il, a frayé imprudemment les voles aux 
hérétiques, en déterminant comme sujet de la résur- 
rection, la forme, non le corps lui-même, Toi aœipeotw- 
TA ÉdUWKE nApoðov ABObAW , éni sciðov AAA ovk éni 
owuaTo QabToÙ TNV &våotacıiv òpioduevo . De Engas- 
trimytho contra Origcnem, xxii, 2. (L, I. xvm, col. 6G0. 
On h soil, c est la même critique, basée sur la même 
interprétation. 
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3. Saint Pierre dAlexandrie composa un traite De 
incarnatione, mais aussi un écrit Sur la non prérzlis: 
tence des dînes, dont || ne subsiste que des fragments. 
Voir t. xn. col 1804. Il est assez difficile île préciser 
quelle fut lu position exacte d’Origène louchant la 
préexistence des Aines. Voir t. x1. col. 1532. Mais une 
fois celle doctrine admise comme expressément orlgé- 
niste, il devenait plus facile de convaincre d'erreur, 
touchant l'identité du corps ressuscité, le docteur 
alexandrin. L'insertion de l’Ame en des corps matériels 
<n raison d'une faute anterieure semblait donner aux 
antiorigénistes un argument contre l'opinion d’une 
simple forme persistante dans la reconstitution du 
corps au dernier Jour. En réalité, Pierre, comme Mé 
thode et Eusthate. en défendant d'une part la vérité 
de la résurrection des corps de tous les hommes, en 
attaquant d'autre part comme erronée la doctrine de 
la préexistence des Ames, n’a pas encore touché le 
point précis de l'explication théologique envisagée par 
Origène el qui, logiquement, est indépendante de l’hy- 
pothèse d’une préexistence des Ames. Voir, pour les 
fragments de Pierre d'Alexandrie, P. G., t. xvm, 
col. 520, el Pitra, Analecta sacra, t. iv, p. 189 sq., 
426 sq. Au fond, n’csl-ce pas la défectueuse Interpré- 
tation qu'Origènc faisait de Gen., ni, 21 (les tuniques 
de peau dont Dieu après le péché revêt Adam et Ève), 
qui est À l’origine de tout le débat? Voir t.xi, col. 1568. 

4, Saint Epiphane est un adversaire plus fougueux 
encore d’'Origène, /Mr.,i.xiv. Reprenant le grief for- 
mule déjà par Méthode ct par Pierre d'Alexandrie, 
sur l'interprétation de Gen., ni. 21.1l ne peut admettre 
que les peaux de bêtes que Dieu façonna à Adam ct a 
Eve pour les en revêtir soient les corps matériels dans 
lesquels, en punition de sa faute, l’Ame a été enfermée. 
N. 63, P. G., I. xm, col. 1177.Citant pourainsidire tex- 
tuellement Méthode, Épiphane combat la conception 
origéniste de la résurrection. Il ne suint pas de dire 
qu'une forme, qui ne peut disparaître, assure la per- 
manence de l'être : < La lésurrcclion n’est pas le fait 
de cc <pii ne meurt pas, mais on ne peut en parler qu'à 
propos de ce qui meurt et qui de nouveau revient à la 
vie... Qi, c’est la chair qui meurt, car | Ame est Immor- 
telle. » Ibid., n. Il, t. XM, cul. 1125. Et plus loin, 
reprenant la comparaison de la graine qui se trans- 
forme : 


(Notre-Selgncur) te confond immédiatement, ô querelleur, 
en disant : .Si Ir e ain de Iroment qui tombe en terre nr meurt 
pas, il reste seul; mats s'il meurt, il produit beaucoup de 
trails (Joa., xn. 24). Qu'entrndnll-Il par cc grain? Il par- 
lait de lul-môme, de son corps fait dr la chair sainte qu’il 
avait prise de la Vierge Marie, enfin de toute son humanité... 
Donc le grain de froment mourut et ressuscita. Est-ce tout 
le grain qui ressuscita? Tu hc saurais h: nier. Dr qui donc 
les anges annoncèrent-ils aux femmes la résurrection? Us 
dirent : Qui cherchez-vous? Jésus de Nazareth? Il est res- 
suscité. il n’est plus 14; venez voir la place (Matth., xxvm. 
5-6). Comme qui dirait : Venez voir la place, et laites com- 
prendre À Origènc qu'il n'y (i point Ici dr reste, que tout est 
ressuscité. Il est ressuscite. Il n’est point Ici : solia de quoi 
réfuter ton bavardage, montrer qu'il nr reste rien de lui, 
que cela même est rcsuisclté. qui lut cloué, perce par In 
lance, saisi pur les pharisiens, conspue. À quoi bon Insister 
pour ccnir.ndre le bavardage de ce misérable vaniteux? 
Ainsi, comme (Jésus) ressuscita, comme II releva son propre 
corps, il nous relèvera aussi. Hier., r.xiv, (17. 68, /*. G., t xii, 
col. 1188. Trad. A. d'Alês, op. cit., cul. 907. Voir aussi Anco- 
ralus, 87-93. JA G, I. xiin. col. 177 sq. 


L'argumentation d’Éplphanc est-elle absolument 
impeccable? Nous ne le pensons pas, car elle fait ab- 
straction d’un élément d'importance capitale en ce qui 
regarde la résurrection du Christ : la permanence, pen- 
dant le triduum de la mort, de l'union hypostnlique 
d’un côté avec l’Ame séparée, d'un autre côté avec le 
corps ct même le sang séparé du corps. Voir sur cc 
point Hypostatiqvk (Union), t. vu. col. 537-539. 
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Tout aussi adversaire d’Origène que Méthode, Eus- 
thate ct Épiphane, saint Jérôme semble cependant 
fournir les éléments d'une appréciation plus équitable 
du docteur alexandrin dans sa lettre Contra Joannem 
Hierosolymitanum, ou il le présente soucieux d'éviter 
les excès opposés d’un matérialisme grossier ct d’une 
conception gnostlque du salut accordé a l’Ame seule. 
Voir surtout, n. 25, 26, P. L., t. xxni, coL 375. 

6° L'enseignement des Pires grecs, à partir du tv* siè- 
cle. — Il semble qu’interpréter les assertions des Pères 
presque uniquement en fonction de la conception 
d’Origène, pour y trouver une sorte de répudiation au 
moins implicite de celle conception, soit s'exposer a 
introduire dans la question un élément préjudiciel, 
capable de fausser la perspective de la tradition catho- 
lique. 

1. Tout d'abord, en effet, un certain nombre de Pères 
se contentent d'affirmer te dogme, sans y ajouter aucune 
spéculation théotogigue. 

Alexandre d'Alexandrie (t 328) confesse « la résur- 
rection des morts, dont Notre-Seigneur Jésus-Christ 
fut les prémices, lui qui vraiment a revêtu notre chair 
ct pas seulement un corps de simple apparence ». 
Epist, ad Alex. Constantin., n. 12, P. G., t. xvm, 
col. 568. 

Saint Alhanase, tout occupé des questions trini- 
taircs, a laissé cependant percevoir son sentiment sur 
la résurrection future, en mettant, dans la bouche de 
saint /Antoine mourant, ces dernières recommanda- 
tions : « Mettez mon corps au tombeau, couvrez le de 
terre... Je recevrai cc même corps, incorruptible, a la 
résurrection des morts, de mon Sauveur lui-même. : 

Vila Antonii, xct, P. G., t. xxvi, col. 972. 

Saint Jean Chrysostomc sc pose la question de 
savoir comment le corps, confié à la terre ct dissous, 
pourra néanmoins ressusciter. Dieu qui voit tout saura 
bien en retrouver les éléments. In ad Cor., hom. 
xvi, n. 3, P. G., t. 1xi, col. 142-143. Et. dans le dis- 
cours De resurrectione mortuorum, c'est encore à la 
puissance divine qu'il fait appel, n. 7, pour expliquer 
la résurrection des corps et lincorruptibilité qui sui- 
vra. P. G., I. L. col. 429. A noter, au n. 8, lassertion 
concernant luniversalité de la résurrection, des justes 
pour leur récompense, des impies pour leur châtiment 
éternel dans les supplices du feu. Ibid., col. 130. 

On peut encore classer saint Basile parmi les Pères 
qui sc sont contentés d’une affirmation simple de la 
résurrection : dans l’homélie Quod mundanis adhaeren- 
dum non sit, n. 12, il exposa que Dieu, ayant rendu a 
Job le double de ce qu'il avait perdu, ne lui a cependant 
rendu que le même nombre d'enfants, en raison de la 
résurrection future. P. G., t. xxxi, col. 564. C’est aussi 
la conclusion de l'homélie In ps. xxxrrr,t. 21, n. 13, 
t. xxix. col. 338 : ce sont : les ossements eux-mêmes, 
qui reprendront vie ». Toutefois. Basile n’a pas voulu 
passer sous silence le flux perpétuel de la matière, 
comme Origène l avait lui-même aflirrné. In ps. xur, 
n. 1; CX/, n. 5. I xxix. col. 388. 492. Basile laisse 
donc la porte ouverte A l'explication ultérieure que 
demande le fait de ces mutations perpétuelles dans le 
corps humain, en face des exigences de la résurrection. 

Mêmes atHrmallons simples, recueillies en diffé- 
rentes œuvres de saint Gregoire de Nazianze, Oral., 
vu, In laudem Cæsarii fratris, n. 21, P. G., t. XXXV, 
col. 781, 78 I (la résurrection y est professée au nom de 
la prophétie d'Ézéchiel); ci. Oral., xui, n. 6. I. xxxvi, 
col. 165. On en retrouve encore l'expression nettement 
formulée dans les Poèmes, I. 1. Theol, sect, il, xvm; 
I. 11, Hist., sect, i, xi. xliii, t. xxxvn, col. 787, note 
au f. H. 1106. 1317 1318. 

En poursuivant notre enquête au v< siècle, nous 
trouvons l'affirmation très nette de la résurrection sous 
la plume de Macaire de Magnésie (fin du iv: ou début 
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du v*), dan son \\roKxpıTıKó . en réponse aux objec- 
tions opposées par un philosophe païen aux dogmes 
chrétiens. Au dogme de la résurrection, le philosophe 
oppose le cas des naufragés mangés par les poissons, 
qui. â leur tour, servent dc nourriture aux hommes, res 
derniers devenant enfin la proie des chiens et des vau- 
tours. Comment. en tant dc transformations, retrouver, 
au dernier jour, de quoi faire revivre et ressusciter les 

Corps humains? La réponse est assez peu claire : ) Dc 
telles remarques, déclare Macaire, ne sont pas d’un 
homme à jeun el en état de veille, mais sont le fait 
dhommes ivres ct décrivant des songes... Même si l'or 
est dispersé en une infinité de lieux cachés, cl quoiqu'il 
soit fondu ct disséminé en une infinité de parcelles dans 
la houe, dans l'argile, dans des amas dc <liverses ma- 
tières, dans des tas de détritus, le feu lancé en tout cria 
saura bien en exprimer intégralement la nature des 
éléments précieux qui semblaient avoir péri. Que di- 
rons-nous donc de Celui qui a fait lui-même la nature 
du feu? I Recours à la puissance divine, sans autre 
explication : telle est l'attitude de Macaire. Édit. Blon- 
del. Paris P- 22L 

Même attitude chez saint NU, dans scs réponses à 
des objections similaires. Epust.. I. I, c.xi, cxn, P. G., 
t. 1xxix, col. 129 sq. 

Sous les formules Imagées dont se sert Basile dr 
Séleucie pour décrire la résurrection cl le jugement der- 
nier. on ne trouve en définitive que l afllnnation pure 
et simple du dogme Oral., xi. In transfigurationem 
Domini, n. 3: cf. xiii, In Jonam, P. G., t. 
col. I6U 161, 172 sq. 

Saint Cyrille d'Alexandrie, dans son commentaire 
sur Luc., xxiv, 38, cite en passant I Cor.,xv, IL. cl cn< 
expose ainsi Je sens : « C’est cc même corps qui. apres 
avoir été porté dans la terre, revêtira l’immortalité. : 
P G., t. 1xxii, col. 918. Voir aussi dans le commen- 
taire sur Jean. c. vm. v. 51 ;c xi, t. 41. P.G., t. 1 xxiii, 
col. 917,t 1xxiv, col. 65; et le commentaire sur Isaïe, 
c. XWI. t pi. t. ixx. col. 588. 

(L'est la même foi. très simple et sans considération 
apologétique autre que le recours à la puissance divine, 
qu'on retrouve encore chez Théodore!, fjuirsl. in Gen.. 
interrog. uv. P. G., t. 1xxx, col. 157. et. plus tard, 
chez Léonce dcByzance, a propos de la résurrection du 
Christ ct des résurrections qui se produisirent alors. 
Adversus argument. Severi. P. G., t.1 xxxvi D. col. 1941. 
Comme saint Irénéc, voir ci-dessus, col. 2523, Léonce 
considère l'eucharistie comme un gage de résurrection 
ct une source d'immortalité. Adversus Nestorium. I. V, 
c. m. xxu. P G. t.1xxxvi b, col. 1728. 1711-1745. 
Saint Sophrone confesse pareillement la foi en la résur- 
rection dc notre chair, dc ccs corps dont nous sommes 
présentement revêtus. Epist. synodica, P.G., t. i.x x x ii, 
col 3181. Cf. Homil., vi. col. 3317. 3318, 3320. Voir 
aussi xaint Maxime, Epist.. xt.iit, ad Joannem Cubic., 
P. G., t. xci. col, 611 ; cf. i. ad prie/. A/rie. Georgium, 
td., col 389. niais surtout le commentaire nu livre Dr 
cct. hierarch., du pseudo-Denys. c. vu, P. G., t. iv. 
col 176 

Le P. Segarra, S. J., Dr identitate corporis mortalis et 
corporis resurgentis, Madrid, 1929 (dont nous nous ins- 
pirons dans cctlc enquête patriotique), cite encore 
nombre d'auteurs, compilateurs ou exégètes : Procope 
de Gaza. In Gen., P. G., t Ixxxvii a, col. 153. 165, 
22122’. 288 JfilllHeg .coï | lot. In/« .t LXXXVII b. 
col 2197. 2221; André de Ccsarcc. In Apoc., xx. 
». 13. P. G., t cvi, col. 121; les moines d Antioche, 
dans Iw Pandectes, P G., t. 1xxxix, col. 1518; Gré- 
goire «à XnUoche, Orat in mulierem unguenti/cram, 
P G., t. 1xxxvni, col. 1818; saint Grégoire d’Agri- 
gentr, dans son Commentaire sur lEcclesiaste. c. xn, 
€ 5, 4. G., t. xcvni. col. 116(1; Georges Plsidès. dans 
le> vêt» de son Hexaemeron, 1117-1122, 1293 sq.. 
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| 142 sq. F. G., t. xcil, coL 1520. 1532 sq. 1513 sq. 
(appel à la puissance divine pour reconstituer les ele- 
ments disparus dans de multiples transformations); 
Énée de Gaza, «liai Theophrastus, P. G., I. 1xxxv. 
col. 871-1004 (même attitude en face des transforma- 
tions, avec cependant, ça et là, des appels aux analo- 
gies du germe, de la semence, etc ). voir surtout, 
col. 976 sq. ; Anastase le Sinaite. Quwstiones et respon- 
siones, q. cxn. P. G., t.1xxxix, COL 728; cf. col. 717; 
In Hcxacm., I. VU, ibid., col. 939. Anastase esquisse 
cependant un semblant d'explication scientifique : le 
corps humain, quelles que soient les vicissitudes par 
lesquelles il devra passer, se résoudra dans les quatre 
éléments dont il csl composé, cl Dieu saura garder ct 
retrouver ces éléments pour le jour de la résurrection. 
Qincst., xcil col. 728. 

Saint Jean Damascene, le dernier des Pères grecs, 
sc contente lui aussi.de l'affirmation simple delà foi. 
Il faut croire à la résurrection des morts, l’Ame immor- 
telle reprenant son meme corps mortel, dissous cl 
tombé, lequel doit ressusciter le même el impérissable. 
Les morts ressuscités se présenteront ainsi au tribunal 
du Christ, où bons et méchants recevront leur juste 
rétribution. Dc fidcorlhod., L IV, c.xxvn, P. G.,t.xciv. 
col. 1220, 1228. 

2. Mais il /aut /aire aussi une place aux Pires, moins 
nombreux, qui ont risqué quelques spéculations théolo- 
giques ou philosophiques pour expliquer l'identité des 
corps ressuscités, nonobstant les dillicultés d'ordre phy- 
siologique ou physique. 

a) Saint ('i/rillr dr Jérusalem consacre à la résurrec- 
tion des corps sa xvm: catéchèse. Il commence par 
rappeler combien salutaire pour l’ûme est le dogme de 
la résurrection, qui nous apprend à conserver pur de 
tout péché notre corps destiné à la récompense, n. 1. 
P. G.. I. xxxm. col. 1017. Il se pose ensuite les objec- 
tions d’ordre scientifique, la putréfaction des corps, le 
sort des naufragés dévorés par les poissons, les cadavres 
mangés par les vautours et les corbeaux, ceux qui ont 
été consumés par les flammes ct dont les cendres ont 
été jetées aux vents, etc., n. 2. col. 1020. Pour résoudre 
la difficulté, il fait appel à la puissance de Dieu qui 
saura réunir les éléments dispersés el leur rendre leur 
nature primitive, n. 3. col. 1020-1021. Cependant, les 
corps ressuscités seront transformés et, en un sens,Spi- 
ritualisés. Il intervient donc ici une modiliention 
intrinsèque, <ļjue Cyrille explique en ces termes : le 
même corps ressuscitera, aùTÒ TOUTO (Oowua) yßipetar: 
mais || ne sera pas absolument tel (pril était, Todto 
non pas TOIOÙTO, car le corps des justes revêtira des 
propriétés surnaturelles et celui des méchants devien- 
dra capable de brûler élernelleinenl, n. 18-19, col. 1010. 
La formule, TodTo où Toiodto, qu'on retrouve littéra- 
lement chez saint Amphiloque, Fragni., x, P. G.. 
t. XXXix, col. 109, représente une doctrine déjà una- 
nimement adoptée, puisqu'on en trouve le sens dans 
VExpositio fidei, n. 17, qui termine VAdversus luereses 
de saint Epiphane, /* G., t. xiii. col. 813 sq.. qu'elle 
est impliquée dans nombre d’assertions dc saint Jean 
Chrysostomc. voir ci-dessus les références (col. 2534), el 
(pic son expression même est derechef accueillie plus 
lard par saint Isidore de l’éluse, Epist., I. Il, xliu. 
P. | i\wm col. 185 

b) Saint Grégoire, de Xyssecsl bien près de reprendre 
la formule d’Origcne Son texte mérite d’être cité inté- 
gralement . nous citons d’après la traduction A. d’Alès, 
op. cil., col. 998 : 


Rien n'einp»khr d-: crulro que de In masse commune, les 
éléments propres feront retour nu corps lors de la résurrec- 
tion; surtout a bien réfléchir sur notre nntutc. Car nous ne 
sommes pas complètement livrés a F écoulement et à la 
tmnsformalion. Ce serait cho»r incompréhensible qu*unc 
totale Instabilité de notre nature ; a parler exactement, il y 


n en nous un élément stable et un aulrr qui évolue, 1 w - 
ment «pii évolue, par accroissement ¥! décroîs* nice, c*t le 
coips, semblable h dr* vêtement" qu'on change avec l'figr. 
L'élément stable, qui échappe ïi tou* le* changement”, c'eut 
la forme, qui ne dépouille pas le* caractère” une fols impri- 
mé* pur In nature, mal* qui. a IHiver* le* changement” du 
corp”, consen t: sc* trail” distinctifs... Dés lors que la forint* 
demeure proche de l’âme, comme l'empreinti* d’un cachet, 
les éléments qui ont reçu celte empreinte s ni reconnus par 
elle ct, lor* de lu restauration, elle attire h elle ccs élément” 
qui répondent À “a forme, c'e*t-Zi-<lirc ceux qui en furent 
marqués dés l’origine. Dr hnnihih opificio, c. xxvu, P. G., 
I. xnv. col. 225-228. 


On trouve la même doctrine, permanence d’un type 
dans l'Ame. dans le Dr anima et resurrectione, P. G., 
I. xt.vi, col 73-8(1, 1 15 sq.; el dans le discours Dr mor- 
tuis, id., col. 532-536. (hi notera (pie Grégoire rejet le la 
préexistence des Ames ct leur inclusion dans un corps 
en punition de péchés antérieur*. Dc anima cl resur.. 
col. 125. (est l'existence de ce type qui, pour Grégoire, 
explique la permanence ou mieux la réapparition des 
cléments emportés par le tourbillon vital. 

Par là s'explique aussi que la résurrection, tout en 
maintenant l'identité du corps, sera pour nous la res- 
titution dans l étal primitif que nous a fait perdre le 
péché d'Adam : ävüoTaot otv À ci TÒ Gpxaiov Th 
HÜOEW NUWV ÜTOKATUOTAO1 . Des lors doit vire exclu 
des corps ressuscités tout ce qui est conséquence du 
péché : mort, infirmités, difformités, maladies, bles- 
sures, faiblesse, vieillesse el même différence des Age*. 
Ainsi, sans cesser d’être elle-même, éavtTnvodrkàäpinoiv, 
la nature humaine passera à un état supérieur, spiri- 
tuel el impassible, c1 TvEevuatikfv Tiva kai anað Ka- 
t&otaov, indépendant de la (piantitc de matière qui 
sera successivement entrée en composition du corps 
sur cette terre. Col, | 18 sq. 

On ne peut nier que celle explication du type indi- 
viduel inhérent à l'aine et dégagée de toute compro- 
mission avec la doctrine reprochée à Origène dc la 
préexistence de* Ames, ne constitue un progrès doctri- 
nal appréciable et un substantiel apport pour l’expli- 
cation rationnelle de la résurrection. 

c) Didyme. Quelles (pie soient les difficultés que 
présente l’eschatologie de Didyme l'Aveugle, sa fol en 
la résurrection future des corps est Inattaquable. 
Didyme apporte comme preuve de celte croyance la 
vision d'Ezéchiel, Dc Trinitate, I. II. c. vu, n. 1, Z. G.. 
L xxxix, col. 561, et aussi l’enseignement de saint Paul 
dans la F- aux Corinthien*, cf. S. Jérome, Epist., c.xix, 
n. 5, P. 1... I. xxu. col. 968-97(1. Didyme insiste avec 
force sur le fait (pie le corps ressuscité ne sera pas un 
corps matériel, mais un corps céleste, wua ovpüviov, 
un corps spirituel, incorruptible. In //am ad Cor., 
fragm., G., t. xxxix. col. 1704; In Jud., id., col. 
1818. Cf. Hardy. Didyme I Aveugle, Paris. 1910. p. 163. 
Le corps céleste, oppose par Didsinc au corp* ler 
rostre, animal, n'implique pa* un changement de corp* 
mais une simple transformation : La vie ne détruira 
pa* notre tabernacle lorsque non* revêtirons l'immor- 
talité, mais elle l’absorbera, en lui communiquant une 
(piaillé supérieure à celle (pie non* possédons en 
cette vie mortelle. # Jn /7-”) ad Cor., v. v, t. 2. id., 
col. 1701. 

d) Celte transformation d'ordre spirituel ct surna- 
turel qu'’imprimera la résurrection nu corp* humain, 
d’autre* Père* l’appliquent au corp* du Christ ressu* 
cité et apparaissant aux homme“ lors de la parousie : 
ce corps glorieux, cc ne seront plus la chair corruptible, 
les os el le sang, tels qu'il* existent présentement dan* 
In nature humaine, cf. Eusèbe de C.é*arée, Epist. ad 
Constantiam Augustam, P. C:, t- xxiv, col. 653. et Gré- 
goire de Nazianze. Oral., xi. n. 15, /*. G,, t. xxxvi, 
col. 421, tou* deux accueillis par le | Pconcile de Niree, 
Actio vi. Mansi, Concit., t. xm. coi. 313-317 el 336. 


O n’est pas pour autant nier l'identité du corps res- 
suscité. 

Enfin. dans son Apologie pour Origine, Pamphile 
n’omet pas dc signaler le commentaire du psaume t. où 
précisément l’identité du corps ressuscité est expliquée 
par l'identité dc l'elAo . Pamphile ne parait pas consi- 
dérer celte explication comme contraire au dogme, 
qu’il affirme simultanément plus de dix fols à l’aide de 
textes d'Origène. Apologia, vu, P. G., t. xvu, col. 598; 
(f .VH Gui 

7- Les Pires syriaques. — 1. La Didasealie des 
Apôtres dans *a version syriaque, contient une profes- 
sion de foi explicite en la résurrection. < Dieu nous res- 
suscitera des morts tout à fait en ccttc forme que nous 
avons présentement, mais aussi avec la gloire immense 
dc la vie éternelle, en laquelle rien ne nous fera défaut. 
Même si nous avons été jetés au fond de la nier, ou si 
nos cendres ont été dispersées comme les plumes aux 
vents, nous demeurons encore en ce monde et tout ce 
monde est entre les mains de Dieu. L. V, c. vu, édit 
F. Nau, p. 218. Cf. Constitutions apostoliques. 1. V. 
c. vu, n. 19, édit. Funk, t. 1. p. 259. Suivent les autori- 
tés scripturaires invoquées pour prouver le fait dc ht 
résurrection. Dan., xn. 2, 3; Ez., xxx vu, l-14; Is., 
xxvi. 18-19. Nous retrouvons ici le symbole du phénix 
renaissant de ses cendres. 

2. Aphraale confesse la foi catholique en la résurrec- 
tion des corps, à la tin du monde, lorsque les Ames sc 
réveilleront de leur sommeil. Demonstrationes, xxu. 
n. 17; cf. vui, n. 20. Pat Syr., I. I. p. 1023. 398. La 
résurrection des justes doit les diriger vers la vie éter- 
nelle; la résurrection des impies les livrera à la mort 
éternelle, Id., pe 1923. 

Mais Aphraale ne s’en tient pas à celte affirmation 
générale: il aborde dans la Démonstration, vin, n. 3. 
l'explication rationnelle du dogme. C’est à l'analogie 
de la semence qu’il demande cette explication, mais 
d’une semence qui contient un type particulier dont 
elle ne saurait sc départir : 


* Apprends, Insensé, que chaque semence revêt un corps 
qui lui est propre. Jamais. après avoir semé du froment, tu 
ne moissonnera* de lorge; jamais tu ne plantera* dc la 
vigne pour produire de* ligue* : tous les végétaux croissent 
selon leur nature propre, \insl le corps qui est tombé en 
terre, ressuscite de même. Sur la corruption et la dissolu- 
tion du corps, apprend*, par la parabole dc la semence, 
qu’il en est dc même de là semence, qui tombe en terre, 
pourrit, se corrompt et. de la corruption même, croît, 
germe et True tille. Et de même que la terre inculte, ou n’est 
tombée aucune semence, ne fructifie pas. quoiqv’elle 
absorbe toute* le* pluie*, ainsi du sépulcre ou nul mort 
n'aura vie déposé, nul ne surgira au jour de la resurrection 
de* mort*, quel” que soient les appel* de la trompette. Mal* 
si. comme on l'affirme, le* âme* des juste* montent au ciel 
cl revêtent un corp* celeste, elles seront au ciel, avec leur* 
corps... Ce n’est pa* un corp* céleste qui descendra dan* le 
sépulcre pour en ressortir. Tnid. A. d’Alè*. op. rit., col. 999. 
P. S\ I. i. p. 363-368. 


Le* deux derniers membres de phrase réfutent las- 
sertion qui prèle un corp* céleste aux homme* devant 
ressusciter. C’est avec son propre corps, celui qui a été 
mi* au tombeau, (pie l’Ame se présentera au jugement 
dernier L'analogie du germe s’accorde, dans ia pensée 
d’Aphraale, avec l'intervention divine Dieu, au 
commencement, créant l’homme, l’a formé de la terre 
et Im a donne vie. Si donc il a pu faire que: l’homme 
existe en le tirant du néant, combien lui sera-t-il plu* 
facile de le faire sortir de terre, à l'instar d’une 
semence! » I. n. G. pe 370. 

3. Saint fiphrem confesse, lui aussi, le dogme de lu 
résurrection. Sou* la terre,dit-1l, sont les cadavres et 
les corps de ceux qu’on a ensevelis, el au ciel sont le* 
justes. Ccs deux lieux conservent les dépôts de* hom- 
mes. Aussi la terre cl le ciel clameraient, si les juste* 
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étaient frustrés de la récompense de leur résurrection. » 
Carmina nisibena. i.xxnt, édit. Bickel!, p. 222. Dans 
le sermon pour le deuxième dimanche de TA vent, il 
fait une allusion à l'objection que nous avons déjà 
rencontrée tant de fols, cl il In résout par la simple affir- 
mation de la résurrection : < Le Grand Bol comman- 
dera ct aussitôt avec tremblement la terre s’empressera 
de rendre scs morts. Ceux qu'une bêle féroce aura 
enlevés ou un poisson dévorés ou un oiseau dépecés, 
en un clin d'œil seront là et il n'y manquera pas un 
cheveu ». Opera, édit. Assemani, t. n, Home, 1713, 
p. 213. L'explication du germe n'est pas inconnue 
d'Éphrem; mais il lui donne une forme nouvelle. Les 
morts sont comparés à des œufs que les ignorants 
croient sans vie; ils ne sont pas morts pour la mère qui 
les couve. Ceux qui n'ont pas la foi croient (pic les 
corps ensevelis n’ont plus de vie; mais, en réalité, dans 
le sépulcre, ils vivent pour celui pour qui toutes choses 
virent (cf. Luc., xx, 38). Serm. ado. hier., 1u, ibid., 
P 32h 

8° La tradition chez les Pères latins, à partir du 
/r siècle. — I. Avant saint Augustin. — Tout comme 
la tradition orientale, la tradition latine est très ferme 
sur trois points : le fait de la résurrection. l'universalité 
de cette résurrection ct l'identité des corps ressuscités. 
En dehors de ces assertions fondamentales, nous ne 
trouvons que les analogies déjà connues et de simples 
ébauches d'explication. 

Saint Hilaire enseigne la résurrection universelle, 
des bons comme des impies, au moment de la parousic. 
In Matth.. c. xx, n. 10; In ps. LXJ/, 3, P. L.. t. ix. 
col. 1032, 102. L’universalité de la résurrection est 
fondée sur luniversalité de la rédemption : cum omnis 
caro redempta sit in Christo, ut resurgat. In Ps. LV, ”, 
col. 360. La résurrection sera toutefois différente pour 
les justes et pour les pécheurs. Pour les pécheurs, il ne 
saurait être question de cette demutatio qui ferait de 
leurs corps des corps glorieux : leurs corps seront sans 
consistance, comme la poussière ou comme l’eau. Les 
impies ne ressusciteront que pour être confondus et 
punis éternellement. In Ps. Ut, 16 sq.; //K, 14; AF, 
7-9; z.xzx, 3; In Matth., c. v, n. 12. P. L., t. ix, col. 334, 
351, 360*361, 491,948-949. En ce qui concerne les élus, 
leurs corps seront transformes. Mais en ouoi consistera 
cette transformation glorieuse? En certains textes, 
saint Hilaire semble se laisser emporter par des for- 
mules oratoires : non seulement les corps des élus 
deviendraient incorruptibles, immuables, mais ils 
seraient spirituels, semblables aux anges, car les élus 
sont comme des dieux en qui la forme divine a absorbé 
la chair terrestre, cam incorruptio corruptionem cl 
ii ternitas infirmitatem et forma Dei formam terrenæ car- 
nis absorpserit. In Ps. r, n. 13;cf. 1.x fzz.îi. 35,1xfzzz, 
n. 31, (XX, n. 1L CXXXF, n. S;cxfzzz, lit. ni: n. 3; 
In Matth., c. x, n. 29; xxxm, n. 4. P. L.. t. ix,col. 258, 
168. 489, 660, 770, 518, 978, 1074. Ces affirmations 
toutefois ne semblent pas impliquer un réel anéantisse- 
ment de la matière en Dieu, car ailleurs, I lilaire allirme 
explicitement la permanence de la matière dans les 
corps ressuscités, nonobstant la transformation glo- 
rieuse Avant et après la résurrection, 1ls sont substan- 
tiellement identiques. Nous retrouvons, à cct égard, 
transposées en latin, les fonnulesjpic nous avons ren- 
contrées chez saint Cyrille de Jérusalem et saint Am- 
philoque : « Dieu réparera les corps anéantis, en se ser- 
vant, non d'une autre matière, mais de l’ancienne 
matière qui fut celle de leur origine, en y ajoutant la 
beauté dont il lui plaira de les décorer, de sorte que la 
résurrection des corps corruptibles dans la gloire de 
Fincorruptibilité ne sc fera pas par la destruction de 
leur nature, mais parun changement dans leur manière 
d'être, ut corruptibilium corporum in tncorruptionis 
gloriam resurrectio non interitu naturam perimat, sed 
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qualitatis conditione demutet. Ce n'est pas un corps autre, 
bien qu'il ressuscite en autre condition, selon la parole 
de TA pâtre : seminatur in corruptela, resurget in incor- 
ruptione, etc. Ilya donc changement, il n’y a pas des- 
truction, fit demutatio, sed non affertur abolitio. Et le 
corps qui a été, en devenant ce qu'il n’était pas, ne 
perd pas son origine, il ne fait qu'acquérir un honneur. : 
In Ps. li, Il: cf. LF, 12, P. L., t. ix, col. 285, 362. 

Quant à expliquer comment sera possible cctte res 
tauration des memes corps, Hilaire ne cherche pas 
d'autre réponse que celle que nous avons déjà si sou- 
vent rencontrée : Celui qui, au début, a pu former ces 
mêmes corps, saura bien les reformer au dernier jour 
In Matlh. x, 20, col. 974; In Ps. Lxni, 9; rxx/z, 5. 
col. tu. 670; 

Hilaire admet que les corps ressuscités auront lu 
stature de l'homme parfait. Mills demander quelle en 
sera la forme, quel en sera le sexe, grâce à quels ali- 
ments ils demeureront éternels, cc sont là questions 
non seulement oiseuses, mais injurieuses pour Dieu, 
dont la puissance et la providence sont sans bornes. 
In Matth., v, 8-10; xxm, 3-4, col. 946 sq,, 1015. 

Zénon de Vérone n’a pas une doctrine autre que celle 
(l’Ililaire. La résurrection est pour tous, justes ct 
impies. Tract.. L I. tr. xvi, n. I, P. L., t. xi, col. 371. 
Pour expliquer la réalité cl l'identité des corps, Zénon 
se sert, lui aussi, de la comparaison du phénix, n. 9, 
col. 381, C’est du secret de la nature : que les morts 
reprendront ce qu’ils avalent autrefois en propre, ex 
illo naturæ secreto produci quales fuerint pro sua quique 
qualitate suscepti, id., n. 7, coi. 379. C’est dans ce secret 
de la nature que sont déposés les éléments de cc qui 
meurt. Id., n. 4, col. 377. Bien plus, « il n’y a aucun 
doute qu’en nos corps, dispersés par la loi de la mort, 
ce n’est ni la substance, ni limage qui disparaissent, 
mais la destruction affecte seulement les éléments inu- 
tiles, le changement ce qui est consumé », n. 14, 
col. 385. Phrase obscure, dans laquelle il est difllcilede 
saisir un sens bien précis. 

Saint Jérôme n’a pas toujours, dans la question de la 
résurrection des corps, tenu la meme position. Sa théo- 
logie est influencée par les préoccupations origénlstcs 
ou antiorigénistes. Avant l’année 394, il est enthou- 
siaste d’Origène ct il admet, en exagérant peut-être 
même la pensée d’Origène, la disparition des corps 
matériels à la résurrection des élus, ceux-ci devenant 
tout spirituels, les sexes eux-mêmes disparaissant. In 
Epist. ad Eph., v, 29, P. L., I. xxvi, col. 533; Ado. 
Jovinianum, 1. I,c. xxxvi, t. xxm, col. 261. Après 394, 
condamnant toutes les doctrines origénistcs à l’excep- 
tion de quelques thèses miséricordieuses, il allinne 
l'identité du corps ressuscité avec le corps actuel : «Les 
morts sortiront de leurs tombeaux, comme de jeunes 
mulets libérés de leurs liens... Leurs ossements se lève- 
ront comme le soleil. Toute chair viendra en présence 
du Seigneur, et Dieu commandera aux poissons de la 
mei cl ils rendront les ossements qu'ils avaient dévorés 
et les jointures se rapprocheront et les os sc souderont 
entre eux; et ceux qui dormaient dans la poussière de 
la terre ressusciteront , les uns pour la vie éternelle, les 
autres pour l’opprobre et la confusion éternelle. C’est 
cc qui est mort dans l’homme, qui sera vivifié. » Cou- 
tra Joannrm hleros., n. 33,t xxm, col. 385. Gf. n.25sq., 
col 375. Cependant les corps glorifiés, sans perdre leur 
substance, seront spiritualisés ct ressembleront en 
quelque façon aux anges. In Isatam, I.XVI.c. i.vm, 
ÿ. II, t. xxiv, col. 575. 

Saint Jérôme s’est préoccupé de concilier le flux sans 
cesse renaissant des éléments du corps humain avec le 
fait de ridentitc du corps ressuscité et du corps actuel- 
lement envie Faudra t-il dire, puisque nous changeons 

[m jour, que nous revêtirons autant de personna* 


hilc' diverse que nous aurons éprouvé de change- 
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menti? « J'étais autre à dix nus, c< rit il. nuire â trente, 
nuire À cinquante, et autre aujourd’hui que mes che- 
veux sont tout blancs. Mais, conformément aux tradi- 
tions des Églises et a l’enseignement de saint Paul, i) 
faut répondre que nous ressusciterons tous ù l’état 
dhommes parfaits et dans la plenitude de l’âge du 
Christ » Eph/., cvni, n 24, P. L., I. xxil, col 902- 

Nous avons vu ailleurs, voir Pl'hgatoiiie, col 1216, 
cpie saint Ambroise admettait plusieurs résurrections, 
Muis In premiere seule est tu résurrection des corps a 
lu lin du monde, les nul res n’el ant quo «les résurrcect Ions 
spirituelles, désignant l'entrée des élus nu ciel ou la fin 
de leurs purifications. La véritable résurrection, la 
résurrection des corps, se présente, chez Ambroise*, 
sous de multiples alhrmations Elle sera pour tous, 
justes et impies, la Justice de Dieu l’exigeant, puisque 
le corps a sa part des actions de laine. Dr excessu fra- 
tris sut Satyri, 1. 11, n. 88, /< /...t xvi (1843), col. 1310. 
Elle implique l'identité du sujet qui est mort ct <jui 
reçoit une vie nouvelle. Id., n. 68, 77, col. 1334. 1337. 
Le terme seul de résurrection indique qu’il en doit être 
ainsi, turc est enim resurrectio... ut, quod cecidit, hoc 
resurgat; quod mortuum fuerit, reviviscat. Id., n 87, 
coi. 1340. Enfin. dans In résurrection des élus, le corps 
subira une transformation, une spiritualisation, qui 
devra cependant respecter la réalité matérielle du 
corps : immutabuntur justi in incorrupttonem, manente 
corporis veritate. In Ps. /, n. 51; In Lucam, 1. X, 
n. 168, 170:ct 1 xiin al t xiv, coi =e% LC W, 
coi. 1846. 1846. 1723. On trouve esquissée l'analogie 
de la semence ct indiqué le recours à la puissance divine 
pour expliquer la résurrection des corps. De excessu..., 
L H. n 60 64, I. xm, col. 1332-1333. 

2. Le dogme de la résurrection chez saint Augustin, — 
Pendant quelque temps» Augustin avait admis l'erreur 
du millénarisme Cf. De civitate Dei, 1. XX, c vu. n. 4. 
P. L., t. m.i col. 669; ci. Serm., cclix, n. 2, t. xxxvm, 
col. 1197. Mais il repoussa plus tard cctte doctrine ct, 
pour lui enlever son meilleur point d’appui, présenta 
dans le livre XX De civitate Dei, une explication allégo- 
rique de la vision de Patmos. La première résurrection 
serait la rédemption et l’appel ù la vie chrétienne; le 
règne de Jésus-Christ et de ses saints n’est autre que 
l'Eglise et son apostolat ici-bas; les mille ans sont ou 
bien les mille dernières années qui précéderont le juge- 
ment ou mieux la durée totale de l’Église terrestre. De 
civ. Dei 1. XX: c vk i L2 à yú i 2:0. ix i 1, 
t. xi.!, col. 665, 666, 668, 672. 

Ainsi donc, la résurrection de la chair se produira à 
la lin du monde. On peut dire qu’elle apparaît chez 
Augustin comme l’un des dogmes qui préoccupait alors 
vivycme.nl les esprits et donnait lieu a des questions bien 
étranges et même grossières. Augustin en a traité sur- 
tout dans les Serm., ccclxi ct ccclxii, t. XXXIX, 
col. 1599 ct 1611, dans T'Enchiridion, c. Lxx.xtv-xcil, 
t. XL, col. 272-275, ct dans le De civitate Dei, L XXII, 
c. v, XII-XXIX. 

a) Tout d'abord» saint Augustin confesse comme un 
dogme de la foi chrétienne Jr fait de la résurrection uni- 
verselle, à lu lin des temps : « Un chrétien, dit-il, ne 
doit pas douter le moins du monde que la chair de tous 
les hommes, de ceux qui sont nés et de ceux qui naî- 
tront, dr tous ceux (pii sont morts ct de tous ceux qui 
mourront, ne ressuscite un jour : Enchir., 1xxxiv, 
t. X!. col 272; cf. 1xxxv-1xxxmi: cf. Serm., CCXLI. 
n. I, t. xxxvm, col 1133 : « La résurrection des morts 
est la croyance propre des chrétiens. » Toutefois, Au- 
gustin hésite, à propos de I Thess., îv, 14-16, pour le 
cas des derniers survivants; s'ils ne meurent pas, ils 
n'auront pas à ressusciter Il incline toutefois à penser 
(pie, par le péché originel, tous les hommes sont 
condamnés à la mort. De octo Date. qiuvst., q. m. n. 3, 
vellem hinc audire doctiores.. ; n. 4-6, t. XL, col. 159- 
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161. Cf. Epist., excm, n. 9-13, t. xxxin, col. 872-87 1. 

b) Quoi qu’il en soit, les corps ressuscités seront 
identiques aux corps possédés sur cctte terre. Dans son 
sermon CCLXiv, n. 6. Augustin explique que,;même dans 
les élus dont le corps sera « transformé », l’identité sera 
sauvegardée : « La chair ressuscitera, mais que devient- 
elle? Elle est changée, elle devient elle-même corps 
céleste ct angélique. Ehî quoi, les anges auraient-ils 
des corps? Voici la différence : celte chair qui ressus- 
cite, cest la même qui est ensevelie, qui meurt, c’est 
celle chair qui sc voit» qui se touche, qui a besoin de 
manger ct de boire pour subsister, cette chair qui est 
malade, qui endure la souffrance; c'est donc ccttc 
même chair qui ressuscitera, chez les impies en vue des 
peines éternelles, chez les justes, pour être transfor 
méc, Et quand sera faite ccttc transformation, 
qu'arrivcral-11? C’est alors que le corps sera appelé 
céleste ct non pins chair mortelle T k<s mi. 
col. 1217; cf. Serm., cexvt, n. 2. col. 1192; Enchir.. 
C. ixxxix, t. XL. col 273. 

Nonobstant cette identité, tous les corps sans dis- 
tinction revêtiront l incorruptibilité, aussi bien les 
damnés que les élus. Chez les damnes, l'incorruptibilité 
empêchera le feu de consumer les corps. Serm., cclvi. 
toc. cit.; Enchir., c. xcji. col. 271. Chez les élus, cette 
incorruptibilité sc doublera de la transformation spiri- 
tuelle dont il vient d'être parlé cl qui leur communi- 
quera les qualités des corps glorieux. Voir ce mot. 
t. m» col. 1896. 

c; La restitution des corps dans leur intégrité sera 
due a la puissance divine : « A Dieu ne plaise que. pour 
ressusciter les corps et leur rendre la vie. la toute-puis- 
sance du Créateur ne puisse rappeler les elements 
détruits par les bêtes ou par le feu ou réduits en pous- 
sière ct en cendre, ou dissous dans les liquides ou 
répandus dans les airs... » De civ. Dei, I. XXIL C. XX» 
n. 1, l. xli, col. 782. Cependant Augustin nous laisse 
entendre que la repartition des éléments matériels 
importe beaucoup moins à l'intégrité du corps ressus- 
cité, que la disposition générale : < SI une statue d’un 
métal fusible était liquéfiée par la chaleur, ou si elle 
était broyée en poussière ou mélangée dans une autre 
masse, et que l'artiste voulût de nouveau la reconstituer 
avec la même quantité de matière, il nimporterait pas 
à son intégrité quelles parcelles de matière seraient 
rendues à tel membre de la statue, *l cependant tout ce 
qui lui appartenait était repris pour lui être rendu. 
C'est ainsi que Dieu, artisan admirable ct Ineffable, 
nous rendra notre chair, avec une célérité admirable 
et ineffable, dans tout cc qui la constituait 

< Qu'importe à sa réintégration complète que les che- 
veux redeviennent cheveux cl les ongles redeviennent 
ongles, ou que les éléments qui les constituaient soient 
changés en chair ou en d’autres parties, dès lors que la 
providence de | artiste veille a cc que rien d’indécent 
ne sc produise. : Enchir., c. 1xxxlx, col 273. 

Cette comparaison du moule fait songer à Teido 
xapaktTnpitov d’Origène cl l’indifférence des éléments 
matériels relativement â la reconstitution future des 
corps ressuscités paraît entr'ousTir la porte à des 
concepttorn moins rigides que l'identité strictement 
matérielle. 

d) En plus de l'identité, il y aura, dans les corps 
ressuscités, une intégrité parfaite, dégagée de toute 
défectuosité. Au sens littéral de Luc., .xxi, 8, nous ne 
perdrons aucun des cheveux de notre tète; il n’y aura 
que les choses laides et disproportionnées qui disparaî- 
tront. Toutes les parties essentielles, tous les organes, 
même ceux de la génération, nous seront conserves. De 
civ. Dei, I XX 11.c. xtx: cf. c. xiv, t. xli. col. 780, 777 
Les infirmités seront supprimées. Enchir., c. 1xxxix, 
col 273. Saint Jérôme, en vertu du principe que tous 
doivent ressusciter ù l’ûge parfait du Christ» voir ci- 
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dessus, col. 2511, en déduisait que les petits enfants 

ressusciteraient avec des corps doués du développe- 

ment physique auquel la nature les destinait; mais 
dont les avait privés une mort prématurée. Augustin 
penche vers le même sentiment, sans oser cependant 

'. prononcer. Serm., ccxi.n. n. 3. I, 5, t. xxxvm, 

O HIP. Dr cir. Dd. I WII e. xn, t. Xii, 

col. 776-777; cf. xx, n. L col. 782. Le cas des fœtus et 

des monstres est examiné, en même sens, dans !7:n- 

chiridion, c. 1xxxv, ixxxvt, txxxvu,t xi,col. 272. 
e) Les corps des élus seront transformé el devien- 
dront, scion la parole de l’Apôtre, en quelque sorte 
spirituels. On retrouve ici une pensée chère à Origène. 
dont Augustin, semble-t-il, développe le thème en 
s'efforçant peut-être d'en corriger quelques expressions 
exagérées : < De même que l'esprit, quand il est tombé 
sous l'esclavage de la chair, mérite d’être appelé char- 
nel, de même le corps mérite à bon droit d’être nommé 
spirituel, lorsqu'il obéit parfaitement à l'esprit. Ce 
n'est pas certes qu'il soit changé en une substance spi- 
rituelle, comme quelques-uns l’ont prétendu sur cette 
parole de l'Apôtre : c'est un corps spirituel qui sc 
lèvera ; c’est qu’l! obéira avec une promptitude et une 
facilité merveilleuse à la volonté de l'esprit jusqu’à lui 
être complètement uni par les indissolubles liens de 
limmortalité bienheureuse. Il n’éprouvera plus lien 
alors de scs souffrances, de scs infirmités, de ses len- 
teurs actuelles. Il sera incomparablement supérieur, 
non seulement à ce que nous le voyons dans la santé la 
plus florissante, mais encore à ce qu'il était dans l'ori- 
rigne. avant qu'il eût été flétri par le péché. » De civ. 
Dei, I. XIII, c. xx, l. xli, col. 393. 

I) Enfin saint Augustin s'efforce de venger le 
dogme de la résurrection des attaques dont il est l’objet 
de la part de l’incrédulité. H s'appuie sur le fait de la 
résurrection de Jésus-Christ, modèle et gage de la nôtre, 
et sur le miracle que la foi en cette résurrection établit 
dans le inonde, Dr rit) Dei, I. XXII, c. v, col. 756: 
sur la création cl aussi sur les merveilles de la nature, 
non moins mystérieuse que la résurrection. Epist., cît, 
q. I, n. 5, t. xxxm, col. 372. Sur ce sujet, il n'apporte 
donc aucune donnée bien neuve. 

3. Après saint Augustin. — La tradition latine, après 
saint Augustin, piétine et se répète constamment. Nous 
n’indiquerons la plupart du temps que les textes aux- 
quels on pourra se référer. 

Saint Prosper d'Aquitaine, Sentent., I I, cexvi, 
A L., t. li, col. 157; cf. S. Augustin, In Ps. t.xn. 
n. 6, P. L., t. xxxvt. col. 751; Gcnnadc, Liber reel. 
dogrn., A L.. t. tvni, col. 982; S. Léon le Grand, dont 
les paroles relativesâ la résurrection du Christ peuvent, 
quant à I identité des corps el à la transformation de 
la chair, s'appliquer a notre résurrection. Serm.. i.xv, 
c. iv, P. L., t. Liv, col. 363; cf. Serm., 1.xx1, c. iv, 
col. 388; 1xvi, c. m, cul. 360; S. Pierre Chrysologue, 
Serm.. i.xii, clxxvi. t. 1u, col. 375, 661; le poète Pru- 
dence, Calhemerinon. m, t. 1ix, col. 810; S. Paulin de 
Noie, Carm., xxxis, vers 150 sq., I. 1xi, col. 679; 
S. Fulgcncec de Buspe, De Trinitate, c. xm, t. 1xv, 
col. 508; Denys le Pelii, Libri de creatione hominis (de 
saint Grégoire de Nysse) interpretatio, c xxvu, Xxvm, 
t Ixvii, col. 393-395; cf. P. G., t. xi.iv, col. 21 I sq.; 
S. Grégoire de Tours, qui proclame facile à Dieu de res- 
susciter à la vie les cléments même dispersés et absor- 
bés. Mon. Germ, hist., Script, rerum Merov., t. i. 
P 119 123 

Saint Grégoire le Grand mérite une mention un peu 
plus spéciale. Le patriarche de Constantinople, lùily- 
rhius, avait plus ou moins déformé le dogme de la 
résurrection Si lon en croit le récit de saint Gré- 
goire, Moralium. I. XIV, c. i.vt-Lvm, P. L., I t.xxv, 
col 1077 sq-, Eutychlus, s'appuyant sur I Cor., xv, 50, 
refusait aux corps ressuscités une chair palpable, les 
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corps glorieux devant être, à son avis, spiritualisés cl 
inaccessibles au toucher. C'était, en somme, une expli- 
cation défectueuse de la qualité de subtilité. Celle 
idée devait être partagée par d’autres en Orient, car 
nous lisons dans la vie d’Eutychius par Lustrale, c. 1x, 
de vifs reproches à l'adresse des accusateurs du pa- 
triarche, P. G., 1 1xxxvi A, col. 2373. 2376, Saint 
Anastase d'Antioche lui-même, très ami de saint Gré- 
goire le Grand, n'hésite pas à écrire, à propos du Christ 
ressuscité : -... Son corps demeura, mm sa chair; non 
pus que la substance qui en est le sujet eût disparu, 
mais parce qu'elle a été transformée par la gloire. : 
Dr resurrectione Christi, n.7, P. G.,t.1xxxîx, col. 1359. 
On trouve des expressions analogues chez Anastase le 
Simule, Vue dux, F, G., t. 1xxxîx, col. 73, cl chez 
saint Isidore de Péluse, qui appelle les corps ressusci- 
tés, corps éthérés et spirituels, ou encore sans pesanteur 
(alOëpia), Epist., I. Il, xi.m; I III. 1xxvii, P. G., 
t. 1xxviit,col. 185, 785. Saint Grégoire, dans sa contro- 
verse avec Euthymius, rejette ce que de telles concep- 
tions ont d’exagéré. || fait appel à la prophétie d’Ezé- 
chiel, aux autres autorités scripturaires, à l’argument 
tiré des Pères, aux analogies (pie présente la nature. 
Moralium, I. XIV, c.1v. IL L., t. i.xxv, col. 1075sq.; 
In Ezechiclem homilite. 1I. Il, hom. vin, n. 6 sq., 
t. i.xx vi, col. 1030 1031. A l'objection traditionnelle 
des hommes dévorés par les animaux féroces, il répond 
simplement : Quid mirum si possit omnipotens Deus in 
illa resurrectione mortuorum carnem hominis distinguere 
a carne bestiarum, ut unus idemque pulvis cl non resur- 
gat in quantum pulvis lupi et leonis est, et tamen resur- 
gat in quantum pulvis est hominis? N. 8. coi. 1033. On 
dit qu'Eutychius, avant sa mort, se rélracla et que, 
tenant la peau de sa main, il disait à scs visiteurs : Con- 
/iteor quia omnes in hac carne resurgemus (Bréviaire 
romain, leçon IV, second nocturne). 

Nous trouvons, en Espagne, trois écrivains (pii S’ins- 
pirent des idées de saint Augustin touchant la résur- 
rection : Taio,évêque de Saragosse, Epist. ad Quiricum, 
P. L., t. 1,xxx, col. 729; saint lldefonse de Tolède, qui 
s'inspire surtout de T Enchiridion, dans De cognitione 
baptismi, c. 1 x x x iii-i.xxxs ni. P. /,.,t. xcvi,col.!31 sq.î 
saint Julien de Tolède, (pii puise surtout au De /idc el 
symbolo. Ce dernier attribue aux enfants, lors de la 
résurrection, la stature des hommes faits, li cite en 
faveur de celle opinion, non seulement saint Augustin 
(que nous avons vu hésitunt), mais Julien Pomère, au 
L \ Il de son Dr anima cl qualitate ejus, que nous ne 
connaissons que par Isidore de Séville et h. continua- 
teur de Gcnnade. Voir ici. t. xn. col. 2537. Saint Julien 
parle de la résurrection dans le Prognosticon, I. Ill, 
c. xiv-xxxn, P. L., t. xcvi, col. 503 sq.; l’opinion sur 
les enfants au c. xx, col. 505. 

Au vnr siècle, saint Bède le Vénérable s'inspire 
encore d'Augustin dans son exposition In Luar euan- 
gelium, L IV, c. xn. P. L., t XCII, col. 188-189, cl 
dans l’homélie ix. In dic /esto Innocentium, I. xciv, 
col. 52 53 . 

ft. tK3S LIMITI fa.X,s /T tA LITTKUIK. - Ie Les 
cimetières et Tinhumation des morts. Lu coutume 
traditionnelle dans l’Eglisc catholique d’inhumer les 
morts et de les placer dans des lieux de repos (KoiuñTr 
pia dortoirs), at teste l’espérance en la résurrection 
future Sans doute, l’Eglisc n’attache pus un rapport 
étroit entre [inhumation cl le fait de la résurrection 
future, comme s’il était nécessaire de cou lier à un heu 
déterminé les corps qui, plus lard, devront en êlre 
lires par Dieu pour être réunis n leur Ame. La résurrec- 
tion des corps n’cst en rien liée à l’usage de 1’inhuma- 
lion Quelle que soit la théorie philosophique proposée 
pour expliquer là résurrection générale t li tin du 
monde, cette explication doit faire abstraction de la 
façon dont le corps, quiest pousu Un n tourne en pous 
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sièrc. Mais c'est un symbolisme admirable <(iic représente 
In cérémonie de linhumation. entourée de toutes les 
prières de lÉglisc, relativement à nos espérances 
futures et à In résiirreclton : Lu mort, dans la doclrine 
chrétienne, est un châtiment où sombre toute vanité 
terrestre et où la chair, souillée par le péché, revient â 
la poussière d’où elle a été tirée. Cependant, elle n’est 
pas une destruction absolue et définitive : l'âme irn 
mortelle est Inaccessible aux atteintes du trépas et le 
cadavre lui-même est réservé a la resurrection future.. 
Quelle signification mystérieuse de nos espérances que 
ce dortoir, selon l'expression si douce créée par le 
christianisme, ou le fidèle sommeille, se reposant de sa 
journée, dans lut tente du réveil, ro.v qui dormierunt; 
requiescant a laboribus, ! Thess., iv, 11 ; Apoc , xiv, 13; 
ce champ bénit auquel l'Églisc a confié une semence 
mortelle qui doit germer à l’immorlalité, seminatur m 
corruptione, surge! in incorruptione. | Cor,, xv. 12. 
I. Besson, art. /nnnàa/ion, dans le Diet. apol. de la 
lof cath.. I. 11. col. 633-63 1. 

L'espérance de la résurrection est elle-même parfois 
gravée dans linscription funéraire. Le mot, KoiunTÌ- 
pi, déjà par lui-même si expressif, se double parfois 
de l’apposition, ¿w àvaotTäcew , la tombe est un dor- 
toir jusqu'au jour de la résurrection. Épitaphe de Thés- 
satonique, voir art. Achate, dans le Diet. d'archéologie 
chrél.. t. i. col. 131(1. Voir ici même d’autres exemples, 
art. ÉmoiiAPiiE cirnÉm nxi:. t. v, col. 311-312. 

Le symbolisme de la résurrection future est une des 
raisons qui motivent, dans la discipline de lÉglisc, 
l'interdiction de la pratique de la crémation des corps. 
Voir ce mut. t. m, col. 2310 sq 

2° Le culte des reliques. — Le culte des reliques est 
aussi une institution qui plaide en faveur du dogme de 
la résurrection. Voici la formule précise et achevée 
qu’en donne saint Thomas d’Aquin : H est manifeste 
rpie nous devons avoir de la vénération pour les saints 
de Dieu, qui sont les membres du Christ, les fils et les 
amis de Dieu, et nos intercesseurs auprès de lui. Nous 
devons done, en souvenir d'eux, vénérer dignement 
tout ce qu’ils nous ont laissé, et principalement leurs 
corps <pii furent les temples et les organes du Saint- 
Esprit habitant et agissant en eux et qui doivent être 
configurés au corps du Christ par ta gloire de la résurrec- 
tion. C'est pourquoi Dieu lui-même glorifie comme il 
convient leurs reliques, en opérant des miracles en leur 
présence. » Sum. theol.. 11 K q. xxv, a. 6. 

Le concile de Trente a canonisé cette doctrine dans 
son décret de la xxv* session sur l'invocation, la véné- 
ration et les reliques des saints cl sur les images 
sacrées. Si « les corps des merlyrs et des autres saints 
(pii vivent avec le Christ doivent être vénérés par les 
fidèles , c’est qu’ * ils furent les membres vivants du 
Christ et le temple du Saint-Esprit (cf. | Cor., lit, 16; 
vi, 19; 11 Cor., vi, 16), qui doivent par lui cire ressusci- 
tés à la vie éternelle et glorifiés ' Denz.-Bannw.. n. 985; 
Cavallcra, Thésaurus, n. 820. 

30 La liturgie - I. Quelques textes de liturgies an- 
ciennes. - Le P. Segarra, op. cit., p 101 sq.. rapporte, 
d’après le Liber ordinum, publié par dom Eérotin, dans 
Momim. Eecleshc lilurq., X. v, 1901. plusieurs textes de 
la liturgie mozarabe. Voici le début d’un office pour un 
défunt, n. 13. col. 1 18-1 19 : liequicm cternam det tibi 
Dominus : lux perpetua luceat tibi, cl repleat splendoribus 
animam luam, el ossa tua revirescant de loco suo. Et 
voici les prières qui suivent immédiatement : Christe 
Pcx, l nigenile Patris altissimi, qui es angelorum et 
requies omnium in te credentium animarum, lacrimabili- 
ter qtiesumus, ut nostras nunc pius orationes exaudias... 
Sicquc animam ejus nunc splendoribus reple in regione 
niventium ut tempore judicii, sumto corpore quod hoc 
detinetur in tumulo, a tc se graluleiur suscipi celesti in 
regno. Ossa quoque ejus, que modo casu corruptibilitatis 
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hoc in sepulcro jacent recondita, supremo examinis die 
revirescentia resurgant in gloria immortalitatis induta; 
atque ab exilio mortis secunde ereptus, gaudium vite per- 
petue poliatur securus, ut electorum numero insertus, 
angelorum catervis unitus rura paradisi nrrnantia me- 
reatur ingredi letus... 

Autre texte, tiré de Ia Missa generalis defunctorum, 
coi: 121-122 Vere sanctus, Vere benedictus es. Do- 
mine Deus noster, auctor vite et conditor.. ; qui necessita- 
tem animarum recedentium a corporibus non interitum 
voluisti esse, sed somnium, ut dissolutio dormiendi robo- 
raret fiduciam resurgendi : dum in te credentium vivendi 
usus non amittitur, sed transfertur, et fidelium Inorum 
mutatur vita, non tollitur. Cujus institutionem nulla di- 
versitas mortis, nullum indicium indicte mortalitatis 
inludil, el ita opera tuorum digitorum perire non paleris : 
ut quicquid hominum per mortis varietatem tempus labe- 
fecerit, aura discerpserit, terra obsorbuerit, pulvis invol- 
verit, gitrgis tnmerscnt, piscis exesserit, vel quicquid in 
vetustissimum mare fuerit redactum, te jubente, terra 
redivivum restituat, induatqur incurruplmnem, deposita 
corruptione... Ces textes sont du vi- siècle environ. 

Mais voici quelques autres témoignages. Dans la des- 
cription de la messe gallicane, les lettres dites de saint 
Germain de Paris s'expriment ainsi à propos de la lec- 
ture des diptyques ; Nomma defunctorum ideo hora illa 
recitantur (avant le baiser de paix et la préface, après 
l'oblation) qua pallium tollitur, quia tunc erit resurrectio 
mortuorum quando adveniente Christo aelum sicut liber 
plicabitur, /. L.. t. i xxn. coi. 93. Cf. Duchesne, Ori- 
gines du culte, p. 211-213. — Dans une collecte, posf 
nomina recitata, extraite du recueil de Mone, Lalei- 
nische und griechtsche Messcn. Francfort-sur-le-Mein. 
1850, p. 17. nous lisons: Hecitata nomma Dominus bene- 
dicat et accepta sil Domino ut hujus oblatio, nostrisque 
pnreebus intercessio suffragetur, spiritibus quoque Laro- 
rum nostrorum ltetis sedibus conquiescant, et primi resur- 
rectionis gaudia consequantur. Per l). A. etc. 

Dans la messe celtique, le texte de la préface, tel du 
moins que le donne le Missel de Stoæe. est une confes- 
sion de la Trinité : le prêtre invoque Dieu... per quem 
salus mundi, per quem vita hominum, per quem resur- 
rectio mortuorum, per quem majestatem tuam laudant 
anyh, (de. Voir ici. I \, COL 1382« 

Dans les messes orientales, I épiclèse sc termine ordi- 
nairement par une allusion au jugement dernier, le pain 
et le vin eucharisties devant nous obtenir a ce moment 

Li sanctification des ftines rt des corps ». Voir td 
Éi’ic.LtsK Ei cilARISTiQ Vi. t. v, col. 195, 196, 205, 206 
Mais le rite persan, a la fin de la lecture des diptyques, 
rompt rte ce væu : Vitiial. Domine, Spiritus tuus sanc- 
tus et requiescat super oblationem hanc servorum tuorum, 
ramque bcnetlicat et sanctificet. Ut sit nobis Domine, ad 
propitiationem delictorum et remissionem peccatorum, 
spemque magnam resurrectionis a mortuis el ad vitam 
novam in regno cadorum... (trad. Kenaudot). Voir ici, 
Ohibxtalb (Messe), t. xr. coi. 1158. 

2. La liturgie romaine actuelle. — C est principale- 
ment dans l’ollice des défunts que la liturgie romaine 
fait allusion aux espérances chrétiennes de la résurrec- 
tion future Dans les différentes messes pro defunctis. 
elle a rassemblé les textes scripturaires les plus conso- 
lants a cet égard. L’épitre de la messe pour la commê- 
moraison de tous les défunts est empruntée à | Cor., 
xv; l'évangile est tiré de Joa., v. La messe d’enterre- 
ment a pour épitre I Thess.. iv. 13 sq., et l'évangile 
retrace la scène louchante entre Jésus cl Marlhe, avant 
la résurrection de Lazare. Joa., xi. 21-27. La messe 
d'aimiversaile relaie lhisloire des Machabécs. nisi 
enim ros. qui ceciderant, resurrecturos speraret. Il Mac.» 
xii. 12-16. et. ft I évangile, rappelle la promesse du 
Chtist : hu c est voluntas Pati is ut omnis qui videt Filium 
et credit in eum, hubeat vitam adernam, cl ego resusci- 
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labo rum in novissimo die, ct In promesse de la résurrec- 
tion est répétée, comme un refrain, ù trois reprises, 
Joa , vj, 30, II, 55. La promesse, reprise au t. 55, a 
pour Rape l'eucharistie, gage de la vie éternelle ct, pour 
cette raison, forme la conclusion de l'évangile (le la 
messe quotidienne, dont l'épltre sc contente de redire, 
avec fauteur de l’Apocalypse, xiv, 13, le bonheur de 
ceux qui sont morts dans le Seigneur : ils ont conquis le 
repos. 

La prose Dies inr. débute par la scène du jugement 
ct de la résurrection generale : 


Tuba mirum spargens sonum 
Per sepulcra regionum, 


Coget omnes ante thronum. | 


Mor\ stupebit ct natum, 
Cum resurget creatura, 
Judicanti responsura... 


L ornlson commune pro uno de/unclo exprime nette- | 
ment l'espoir d’une résurrection glorieuse, ut in resur: 
rectionis gloria, inter sanctos ct electos tuos resmeitatus 
respiret. 

L'office lui-même est rempli de la pensée de la résur- 
rection. A matines, les répons | et*2, du premier noc- 
turne, attestent la croyance à la résurrection. le premier 
emprunté ù Job, xix, 25-27, le second rappelant la 
résurrection de Lazare Le texte de Job revient, au 
troisième nocturne, dans la leçon vin. Nous avons dit 
plus haut, voir col.2505, que le sens littéral de ce pas- 
sage ne suggérait pas l’idée de la résurrection générale à 
la lin des temps. Mais le sens dogmatique que la litur 
gic lui a accordé ici à la suite de nombreux Pères lui 
confère, au point de vue de renseignement tradition- 
nel. une valeur indiscutable en faveur du dogme de la 
résurrection. Voir Ami du Clergé, 1926, p. 802. Les 
laudes débutent par celte antienne où sc manifeste 
l'espérance chrétienne: Exsultabunt Domino ossa humi- 
liata! ct l'antienne du Itcnedictus rappelle les paroles de 
Jésus à Marthe : Ego sum resurrectio et Vila... 

Le rituel reflète la croyance de l’Égiise dans les 
diverses bénédictions des cimetières. Bénédiction d’un 
nouveau cimetière, lit. vm. c. 29 : Henedicatur ct sanc- 
tificetur hoc camelcrium, ut humana corpora hic post 
oilæ cursum quiescentia, in magno judicii dic simul cum 

/elicibus animabas mercantur adipisci üilæ perennis 
gaudia. El | oraison finale demande que la consolation 
éternelle soit largement impartie corporibus quoque 
eorum in hoc rwmeletio quiescentibus, ct tubam primi 
Archangeli exspectantibus. Pareillement, dans la for- 
mule de réconciliation d’un cimetière violé, l'Égiise 
adresse au Christ cette belle prière : Hoc coemeterium 
peregrinorum tuorum, codeslis patrite incolatum exspec- 
tantium. benignus puri/lea et reconcilia; rt hic tumulato- 
rum et tumulandorum corpora, de potentia el pietate lute 
resurrectionis ad gloriam incorruplionis, non damnans, 
sed glorificans resuscita. 

Mais ce n'est pas seulement l'office et la messe des 
morts qui attestent, dans la liturgie catholique, cette 
croyance à la résurrection future L'’oraison de l’Avent, 
a la vierge Marie, résume en quelques mots tous les 
espoirs du chrétien au moment de la venue du Christ. 
ut qui, angelo nuntiante, Christi Filii tui incarnationem 
cognovimus, per passionem ejus ct crucem, ad resurrec- 
tionis gloriam perducamur. Le dimanche des Hameaux, 
un symbolisme merveilleux s’exhale des palmes d'oli- 
vier toujours vertes : Intellexit jam illa hominum 
beata multitudo priefigurari quia Hedemplor noster 
humanis condolens miseriis, pro totius mundi vita cum 
mortis principe esset pugnaturus, ac monendo triumpha- 
turus... Quod nas quoque plena /idc, et /artum, ct signi- 
lieatum relinentes, te Domine sancte Paler omnipotens... 

iippliriler exoramus; ut m ipso, atque per ipsum, cujus 
roi membra fieri voluisti, de mortis imperio victoriam 
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reportantes, ipsius gtoriosiv resurrectionis participes 
esse mercamur. Symbolisme de résurrection future ct 
d'immortalité, dont sont encore plus ou moins cons- 
ciemment imprégnées certaines réglons de la France, 
où c’est la coutume de porter, au jour des Hameaux, 
des branches de buis bénit sur les tombes. 

Faut-il, en terminant, rappeler la récitation du 
symbole, soit à la messe, soit dans l'administration du 
baptême et de la confirmâtion. les interrogations 
posées au catéchumène, où nous retrouvons l’afllrnm- 
tlon de la croyance a la résurrection : Et exspecto 
resurrectionem mortuorum et vitam venturi sweuli. 

Conclusion. — Après avoir ainsi Interrogé renseigne- 
ment traditionnel de l’Égiise, tel <pie nous le livrent les 
documents du magistère, interprétés par les Pères, on 
peut conclure que. si la pensée de l’Égiise est restée 
strictement lidèle aux données de T Écriture ct partlcu 
lièremcent de saint Paul, mettant en relief presque 
exclusivement la résurrection glorieuse promise aux 
membres fidèles du Christ ressuscite, elle s’en est 
tenue aux trois points doctrinaux affirmés dès le début: 
résurrection des morts ù la lin du monde, résurrection 
universelle, résurrection des mêmes corps qui auront 
vécu pendant cette vie. Tout au plus peut-on distin- 
guer une insistance plus particulière à affirmer, au 
point de vue moral des droits de la justice divine, 
l'identité numérique’des corps ressuscités. En ce qui 
concerne les corps des élus, renseignement traditionnel 
se situe entre deux extrêmes : transformation com- 
plète des corps en corps totalement spiritualisés, d’une 
part, el, de l’autre, maintien des conditions du flux per- 
pétuel des éléments s’agrégeant et sc desagrégeant. 
Mais, si I identité numédque des corps doit être main- 
tenue comme une condition primordiale de rexercicc 
de la justice divine à leur égard, il faut confesser, aussi 
bien pour les damnés que pour les élus, mais surtout 
pour les élus, une véritable transformation des condi- 
tions actuelles de l’existence. (Les considérations posent 
un nouveau problème : à quelles conditions peut être, 
doit être sauvegardée cette identité? La solution de cc 
problème est-elle une vérité considérée par l’Eguse 
comme appartenant à son enseignement dogmatique, 
ou relevant simplement de la spéculai ion théologique 
ou philosophique? Il faut avouer que les Pères n'ont 
rien affirmé à ce sujet. Tous leurs efforts, en Insistant 
sur l’identité nécessaire aux corps lessuscités, a été de 
sauvegarder les droits de la justice à l'égard des corps, 
unis sur cette terre à l’àine dans le bien comme dans le 
mal, ct c’est pourquoi Ils se sont insurges contre l'hy- 
pothèse <le corps nouveaux, célestes, spirituels, n'ayant 
aucun point de contact avec les corps possédés en cette 
vie, hypothèse qu'ils prêt aient, assez gratuitement sein- 
blc-t-1l, à Origène et aux disciples d’Orlgène. 

La question qui se pose maintenant est donc beau- 
coup moins de savoir si les théologiens ont maintenu 
fermement la tradition catholique sui les trois points 
dogmatiques signales tout au début, que de chercher 
si leurs écrits ont apporté quelque lumière à la solution 
du problème relatif à l'identité des corps ressuscités. 
Disons immédiatement qu'aucun progrès ne semble 
s'être affirmé à cct égard et que le champ de la spécu- 
lation théologique ct philosophique parait être de- 
meuré libre. 

IV. Les spéci i.\rioxs des théologiens. — Apres 
un court aperçu du maintien de la doctrine tradition- 
nelle chez les théologiens de la préscolastique, nous 
ferons le bilan des speculations théologiques relatives 
au problème principal de l'identité des corps ressus- 
cités et à certaines «picstions subsidiaires. 

r. u.irrtrx de la OITNI.XK thadituixnelle 
cm.]. LM TH&Ov>O0On>XS DE LA rE‘SCnlASTIQOI E. 
- Ie Suite de renseignement traditionnel. Malgré la 
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dix siècles, le dogme de In résurrection de la chair trou- 
vait encore, au 1x: siècle ct dans les siècles suivants, 
des contradicteurs. Jonas d'Orléans intercale tout un 
chapitre, le c. xvi, dans son De institution? laicali, pour 
répondre à ces détracteurs, P. L., t. cvi, col. 265. Ma- 
billon signale qu'au x: siècle, un certain Walfrid aurait 
attaqué cc dogme. Pnefationes et dissertationes, Trente, 
1724, Praf. in sac. v ord. S. Benedicti, $ 3, p. 407- 
408. Au xi; siècle, usage de la dialectique dans les 
écoles devait fatalement occasionner, contre la possi- 
bilité de la résurrection, de vives attaques d'ordre phi- 
losophique. Manegold de Lautcnbach nous en avertit 
expressément dans son Libellus adversus Wolfelmum, 
c. xxii, P. L., t. clv,col. 170. C'est vraisemblablement 
la raison pour laquelle un certain nombre de conciles de 
celte époque prescrivent aux évêques et aux clercs d’in- 
culquer cc dogme aux fidèles. Cf. concile de Mayence 
de 847, c. n, dans Mon. Germ, hist.. Capitularia, t. x, 
p. 176. Voir d'autres textes dans Mon. Germ, hist., 
Concil., t. ii o, p. 200. 

Les théologiens, de leur côté, s'en tiennent à l'afllr- 
mation traditionnelle . nous devons tous ressusciter, à 
la fin du monde, avec les mêmes corps que nous aurons 
eus en cette vie. Voir : Alcuin, De l'tde sonda cl indi- 
vidua Trinitatis, 1. I11, c. xx, P. L.,t. ci, col. 52; Ra- 
ban Maur, In Ezcch., 1. XIII, c. xxxvii, P. L., t. ex, 
col. 862; In Eccl., 1. X, c. n, t. cîx, col. 1083-1084: 
ct les commentaires in I Cor., c. xv, t. cxn,col. 137 sq. ; 
voir aussi De fide catholica ryllimo carmen compositum, 
strophes 79 et 80, dans Mon. Germ, hist., Poet. lat. 
Medii Ævi, t. n, p, 202; Paschasc Radbcrt, Expos, in 
Matth., 1. XI, c. xxiv, P. L., t. cxx. col. 816, et De 
corpore cl sanguine Domini, c. xi, ibid., col. 1310; Wa- 
lafrld Slrabon, dans la Glossa ordinaria, In Tob., c. iv, 
t- 3; In Apoc., c. xx, t. 13, P. L., t. cxm, col. 727; 
t. exiv, col. 745 ; Remi d'Auxerre, Expos, in Apoc.,C.Xx, 
y. 13 (dans les œuvres d'Haymon d’Halberstadt), 
P. L., t. cxvii, col. 1192; Expos, in I Cor., c. xv; Ad 
Phil., c. m, ÿ. 21, ibid., col. 600 sq., 749; Atton de 
Verccll, Expos, in I Cor., c. xv, P. L., t. cxxxiv, 
col. 404 sq.; S. Bruno, Expos, in I Cor., c. xv; in 
I Thess., c. iv, P. L., t. cliii, col. 204 sq., 408. 

Le xn. siècle pourrait fournir maints témoignages 
en faveur d’une croyance si fermement tenue. Abélard 
n’a aucune hésitation sur cc point et se réfère à la doc- 
trine et aux comparaisons de saint Grégoire le Grand. 
Introd. ad theologiam, 1. II, $ 3: cf. Ad virg. Paracl., 
scrm. xlii ct serin.xvi, P.L., t c1xx viii, col. 1050, 488, 
499. Bien qu’ils n'aient rien écrit ex professo sur le sujet, 
saint Anselme et saint Bernard peuvent être invoqués 
comme des témoins de la fol de l’Égiise, le premier 
dans VHomil. vi de transfiguratione, P. L., t. clvui, 
col. 607, le second dans le sermon Jn dic sancto Pas- 
cha, P. L., t. c1 xxxiii, col. 278. Le disciple de saint 
Anselme, Eadmcr, affirme la resurrection à propos de 
I Cor., xv, 52 dans le Liber de beatiludine calestis 
patria, c. il, P. L., t. clix, col. 589. L’émule de saint 
Bernard, Pierre le Vénérable, invoque le dogme de la 
résurrection pour justifier le culte des reliques. Scrm., 
iv, P. L, t. clxxxix, col. 998 sq. 

Il est étonnant qu’lfugues de Saint-Victor, à qui nous 
devons le premier traité d’eschatologie, voir ici t. vu, 
col. 283, n'ait dit que quelques mots personnels sur la 
résurrection, De sacramentis, 1. Il, part. XVII, c. xm, 
où il se réfère surtout à Augustin cl A Grégoire le 
Grand, P. L., t. clxxvi, col. 601 sq. Cf. S Augustin, 
Enchiridion, CG lxġxxiv; p. LÉ: t. x1, col. 272; S. Gré- 
goire, Moralium. 1. XIV, c. 1v-1vi, P. L., t. 
col. 1076-1077. Honorius Auguslodunensis, vulgaire- 
ment appelé Honoré d'Autun, semble plus personnel. 
I esquisse une explication de la transformation glo- 
rieuse des corps par une sorte de spiritualisation. Voir 
ici t. vu, col. 156. Mais cc qui est étrange, c’est qu'il 
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étend ccltc spiritualisation aux corps des damnés : 
Post ultimam resurrectionem, omnium hominum sive 
bonorum sive malorum corpora erunt spiritualia et nihil 
postea corporale erit, cum Deus omnia in omnibus erit 
ut lux in aere, ut ferrum in igne. Est-ce donc une sorte 
de résolution cosmique dans le sein du grand tout? 
Interprétation possible, probable même, mais en par- 
tie cependant infirmée par l'expression manente pro- 
pria substantia qui précède. Cf. Endres, Honorius Au- 
gustodunensis, Kempten cl Munich, 1906, p. 152. On se 
rappelle que saint Jérôme lui-même avait admis que 
les corps glorifiés seraient spiritualisés ct ressemble- 
raient aux anges sans perdre leur substance. In Isalam, 
i. XV I, c.i,vut, P. L., t. xxïv, col. 575. Voir ci-dessus, 
col. 2540. 

Nous pourrions ainsi parcourir la liste Innombrable 
des théologiens depuis le xm- siècle jusqu’à nos jours 
ct nous trouverions toujours le dogme afllrmé par eux, 
dans les trois points où la foi est engagée : le fait d’une 
résurrection des morts — universelle — les morts 
reprenant les mêmes corps qu'ils auront eus en cette 
vie. 

2° Présentation des arguments. — Au point de vue 
dogmatique, le travail des théologiens a consisté à 
faire la synthèse des arguments proposés par les Pères 
en faveur de cc dogme. De toute évidence, l'argument 
contraignant ne peut être, en pareille matière, que 
l'argument d'autorité. Autorité de la sainte Écriture, 
tout d’abord; autorité de la tradition des Pères, en- 
suite. C’est le double argument que l'on a développé 
ici même dans les parties II ct III de cct article. On 
devra simplement observer que, sous la plume des théo- 
logiens, certains arguments scripturaires prennent, 
par la force même de la tradition qui les emploie, un 
sens dogmatique qu’ils n’ont peut-être pas littérale- 
ment. On doit faire cette observation principalement 
pour Job, xix, 25-27, ct, à un degré moindre, pour Is., 
xxvi, 19, Ez., xxxvii, | sq., cl Dan., xn, | sq. Sur 
cette interprétation dogmatique de Job, voir Knabcn- 
bauer. Commentarius in librum Job. Paris, 1886, 
p. 247 sq.; Hurler, Theologia dogmatica compendium, 
t. m, Inspruck, 1903, p. 665-666. 

Mais, en raison de l'introduction de la philosophie 
aristotélicienne dans l’exposé des dogmes, les théolo- 
giens ont développé considérablement l'argument de 
convenance, que les Pères n'avaient fait qu'ébaucher. 
Saint Thomas a présenté cct argument sous un triple 
aspect, aspect métaphysique, aspect moral, aspect sur- 
naturel. 

1. Aspect métaphysique. — L'Ame est destinée à 
vivre unie au corps. Cette union est donc conforme à la 
nature humaine; c’est donc un désir naturel de l’Amc 
de retrouver son corps, une fois la séparation de la 
mort accomplie. Reprenant son corps, l’Amc verra ce 
désir satisfait et. de plus, reconstituera la nature 
humaine dans son être complet. En bref, ce n’est qu'’ac- 
cidentcllcment et pour ainsi dire contrairement aux 
exigences de la nature, que l’Amc peut vivre séparée du 
corps. Il est donc de toute convenance, au simple point 
de vue philosophique, que l’Amc ne demeure pas per- 
pétuellement séparée du corps; son immortalité 
réclame en quelque sorte la résurrection corporelle. 
Cf. S. Thomas, Compendium theologia, c. c1i; Conl. 
gent., l. IV, c. i.xxxxix; In ] Vum Sent., dist. XL111, 
q. î, a. 1, qu. 1-3 (Suppl., q. 1xxv, a. 1). 

2. Aspect moral. —- Cet argument développe sur le 
plan moral la raison tirée du désir que l’Ame possède de 
retrouver son corps : la possession du cotps ressuscité 
complétera ct parfera le bonheur de l’Amc. Suppl., 
q.lxxv,a. 1. Et c'est toute justice. Saint Thomas re- 
prend ici l'argument maintes fols invoque parles Pères: 
« L’Amc, dit-il, est au corps non seulement cc que 
l'agent est à l’instrument, mais encore ce que la forme 
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est à la matière. D'où il suit que l’action appartient... 

aux deux parties de l'homme et non pas seulement & 

son âme; et, comme la récompense de l’action est due 

à l'agent, il s'ensuit que c’est l’homme tout entier, 

composé d’un corps ct d’une âme, qui doit recevoir la 
récompense de scs actions. » Id., ad 3am. 

3. Aspect surnaturel. —C'est l'aspect développé par 
saint Paul montrant que la victoire du Christ sur la 
mort ne saurait être complète si la mort n’est pas vain- 
cue. chez les hommes rachetés, par leur résurrection 
glorieuse. « La mort corporelle, dit saint Thomas, a été 
introduite dans le monde par le premier péché; mais 
elle n'existe pas éternellement, parce que la mort du 
Christ a détruit le péché dont clic est la peine. » Id., 
ad Sura. Pour les diverses formes que prend cet argu- 
ment dans la tradition catholique, voir E. Mersch, 
S. J., Le corps mystique du Christ. 2- éd., Paris, 1936, 
Table alphabétique des matières, au mot Résurrection 
et C. M., t. n, p. 482. L'eucharistie, gage de la résur- 
rection future, n’est qu’une forme particulière de cet 
argument. Voir Hurter, op. cil, t. ni. n. 355, 7. 

Un certain nombre d'auteurs modernes ct contem- 
porains préfèrent énumérer les convenances de la résur- 
rection : ex parte Dei (sa justice, sa sagesse, sa puis- 
sance), ex parle Christi (corps mystique, rédemption 
parfaite, victoire totale sur la mort), ex parte naturæ 
humante (nature composée d'âme et de corps, dignité 
de cette nature en raison de l’incarnation, effets des 
sacrements et notamment de l’eucharistie). Cf. Hur- 
ter, op. cil., n. 705; Tanquerey, Synopsis theol. dogm., 
t. m, n. 1174(b). Hervé, Manuale, t. iv, n. 631, suit 
davantage saint Thomas. 

Remarque. — Il faut sc garder de donner ù cet argu- 
ment de convenance plus de force qu’il n’en a réelle- 
ment. Quand les théologiens parlent parfois (l expres- 
sion.se trouve chez saint Thomas) de la « nécessité » 
de la résurrection, il ne peut être question que d’une 
nécessité au sens très large du mot : < les choses natu- 
relles ne font pas connaître les choses surnaturelles par 
des raisons démonstratives, mais par des raisons simple- 
ment persuasives. » Suppl., q.1xxv, a. 3. Pareillement, 
en marquant cc que la résurrection a de conforme aux 
aspirations de la nature humaine, les théologiens n’en- 
tendent pas affirmer qu’elle est purement ct simple- 
ment naturelle. La résurrection, en effet, n’a pas son 
principe dans la nature; donc, absolument parlant, elle 
est un fait miraculeux; toutefois, parce que, dans son 
terme, elle reconstitue la nature, on peut la dire rela- 
tivement naturelle, naturelle secundum quid. Id., a. 3, 
corp. | | 

IT. LK3 SPECULATIONS THEObOGIQUES. — 1° Le 
cadre tracé par le Maître des Sentences. — Pierre Lom- 
bard est ici très peu personnel. S'inspirant de saint 
Grégoire ct de saint Augustin, i) est un témoin sûr de 
la tradition, n’affirmant que ce que les Pères affirment 
et dans la mesure même où ils l’affirment; hésitant sur 
toutes les questions que n’a pas tranchées saint Au- 
gustin. dont il reproduit les opinions exprimées dans 
VEnchiridion, c.1xxxvih ctixxxix. C’est au IVe livre 
des Sentences que Pierre Lombard expose la doctrine 
de la résurrection; son exposé deviendra le canevas 
obligé des théologies postérieures. 

1. Distinction XLIII. — Sept paragraphes, dont le 
premier est précédé de quelques mots significatifs : 
omnibus quxstionibus qinc de hac re moveri soient salis- 
facere non vales. — a) Il est de foi néanmoins (nulla- 
tenus ambigere debet Christianas) que tous ceux qui 
sont nés ct naîtront dans cette chair, qui sont morts et 
mourront, ressusciteront à la lin des temps. Cette 
croyance s'appuie sur Is., xxvi, 19 ct I Thess., iv, 2. 
— b) La cause immédiate de la résurrection sera la 
voix de la trompette, Joa., v, 28. La trompette est prise 
ici au sens figuré pour montrer que la voix de l'archange 
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ou du Christ lui-même sera entendue de tous. — c) Le 
juge doit venir au milieu de la nuit. Matth., xxv, 6. Il 
s'agit, ici encore, d’un symbole, pour marquer que le 
juge viendra au moment où on ne l'attendra point. À 
sa venue, non seulement les ténèbres de lair seront 
illuminées, mais les consciences seront éclairées; élus et 
damnés sc connaîtront d’cux-mênics. — d) A ce juge- 
ment. il est plus probable que les élus auront connais- 
sance ct souvenir des péchés passés, mais cc sera, 
comme dit saint Grégoire, pour chanter éternellement 
les misericordes divines. Cf. Moralium, 1. IV, c. xxx vi, 
n. 72, P. L., t. 1xxv, col. 678. — c) Quel sera le sort 
de ceux qui pour lors seront encore en vie? Le Maître 
estime qu'ils mourront ct, aussitôt après, ressuscite- 
ront; il s'appuie sur I Cor., xv, 22, 36. — f) Le Christ 
viendra juger les vivants ct les morts, c'cst-ù-dire ceux 
que le dernier jour trouvera encore en vie ct ceux qui 
seront décédés auparavant ou bien, d’une manière 
symbolique, les justes cl les pécheurs. h) Enfin tous 
ressusciteront incorruptibles, quoique non impassibles 
en ce qui concerne les damnés, ct avec l'intégrité de 
leurs membres. 

On le voit, seules la première ct la dernière assertion 
sc rapportent à la résurrection ct la première s’en tient 
au dogme lui-même. 

2. Distinction XLIV. - C'est surtout dans la dis- 
tinction XLIV que se fixe le cadre des spéculations 
théologiques. Ici, huit paragraphes : a) De l'ûge ct de 





la stature des corps ressuscités. — b) Tout cc qui fait 
partie de la substance et de la nature du corps vivant 
ressuscitera ct dans la même partie du corps. — c) Les 


saints ressusciteront sans la moindre déformité. — 
d) Les impies garderont-ils les déformités qu'ils avalent 
ici-bas? — e) Les corps des damnés ne sont pas dé- 
truits (consumés) en brûlant en enfer. — f) Les dé- 
mons sont-ils brùlés par le feu corporel? — g) Les 
Ames séparées souffrent-elles du feu corporel? — 
h) En quel état ressusciteront les fœtus abortifs ct les 


monstres? — Sur la plupart des points les solutions 
sont empruntées ù saint Augustin. Voir ci-dessus, 
col. 2542 sq. 


Ce plan du Maître des Sentences est fidèlement 
suivi par la plupart des commentateurs. Le dogme fon- 
damental de la résurrection future ct de la résurrection 
de fous les hommes est ordinairement exposé en deux 
articles, la question de la résurrection de fous les 
hommes étant posée principalement en raison des 
impies auxquels le psalmLtc semble refuser la résur- 
rection. Ps. 1, 6. Saint Thomas, que tous suivent ici, dé- 
clare que la Justice exige la résurrection de tous, annon- 
cée d'ailleurs par Joa., vm, 24 ct | Cor., xv, 51. Sur le 
sens exact de ce dernier texte, voir col.2517. Mise À part 
la question de l’action du feu Infernal sur le corps des 
damnés, sur les âmes séparées ct sur les démons, voir 
Feu de l’enfeu,t. v, col. 2226 sq., les autres questions 
de la dist. XLIV jointes À la dernière de la dist. XLI 11 
constituent le champ propre où s'est exercée la spécu- 
lation théologique. 

Afin de ne pas disperser les données de cette spécu- 
lation, nous les ramènerons ù quatre chefs principaux : 
les causes de la résurrection; l'identité numérique des 
corps ressuscités; les propriétés des corps ressuscités; 
les circonstances de la résurrection. 

2° Causes de la résurrection. — L'enseignement de 
saint Paul, voir col 2511 sq., est À la base des spécula- 
tions théologiques; les auteurs s’efforcent de dévelop- 
per cet enseignement en fonction de leur philosophie 
du composé humain. 

1. Tout d'abord la résurrection est-elle naturelle? — 
L'union de l’âme ct du corps étant conforme aux exi- 
gences de la nature, il semble que la réunion de l’Amc 


au corps, pour assurer à celui-ci une vie perpétuelle, 
soit nécessaire. 
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Saint Thomas, tout en concédant la convenance de 
la résurrection, déclare que le corps n'étant qu'en puis- 
sance passive par rapport â son union avec l'Ame, ne 
saurait être naturellement disposé À se réunir à elle : 
une telle disposition ne peut être produite par In nature 
que d'une seule manière, déterminée par la génération 
ex semine. La résurrection doit donc être considérée 
absolument comme miraculeuse; elle ne peut être dite 
naturelle que secundum quid, parce qu'elle a pour 
terme une vie naturelle restaurée. Suppl., q. 1xxv, 
a. 3. 

Salut Bonaventure apporte ici quelques précisions 
intéressantes. Trois choses, dit-il, sont a considérer 
dans la résurrection : la reconstitution du corps de ses 
cendres, et ceci est contre la nature; l’union de l’âme 
au corps reconstitué, ct ceci est selon la nature; la per 
pétuité de cotte nouvelle union, et cccl est au-dexsus de 
la nature. D'où, prise dans son ensemble, la résurrec- 
tion n'est pas naturelle. Faut-il dire que les cendres 
humaines conservent une tendance à la reconstitution 
du corps qu'elles ont jadis formé? D’nucuns l’ont sou- 
tenu, mais â tort : cette { tendance » n’exlstc pas natu- 
rellement et n'est rendue aux éléments dissous du 
corps humain que par la divine Providence qui réin- 
troduit dans l’élément matériel du composé humain 
la disposition positive nécessaire â l’union avec l’Ame. 
In IV Sent., dist. XL! II, a. 1, q. v, concl. 6. 

Duns Scot répond, plus subtilement, que la raison 
humaine ne saurait démontrer ni la réalité, ni la néces- 
sité d’une résurrection future. Pour établir semblable 
démonstration, il faudrait prouver au préalable trois 
points : que Fâmo intellective est la forme du corps, 
qu elle est rigoureusement et réellement immortelle, 
qu'elle exige de nouveau l'union avec le corps qu'elle 
anima autrefois. Or, de ces trois propositions, la pre- 
mière seule s'impose avec évidence; la seconde est très 
probable ct la troisième n'est pas certaine du tout. 
In JV'm Sent., dist. XLIIT, q. n, n. 11-13. Cette der- 
nière réponse permet à Scot de déclarer avec les autres 
théologiens qu'en fait la résurrection ne peut être réa- 
lisée que d’une manière surnaturelle ct par la vertu 
divine; mais elle lui permet d'envisager la possibilité 
d’une coopération de certaines causes secondes A la 
résurrection. Voir plus loin. 

Pour Durand de Saint-Pourçain, dont la théologie 
de la résurrection mérite une attention toute particu- 
lière, 1l nie d’une façon absolue que la résurrection 
puisse naturellement s'expliquer : rien de ce qui est 
corrompu ne peut être naturellement réparé. In I VQm, 
dist. XLI11, q. n. Mais il est nécessaire, pour expliquer 
la résurrection, d'admettre la permanence d'éléments 
essentiels, sur lesquels s'appuiera la puissance divine, 
car il est impossible à Dieu lui-même de restaurer un 
être soit permanent, soit mobile dont tous les éléments 
essentiels seraient disparus. /bid..q. m.Cette assertion, 
en cc qui concerne les êtres permanents, n’est admise 
ni par saint Thomas, Quodt., IV, q. in, a. 5, ni par saint 
Bonaventure, dist. XI.JII, q. 1, n. 4. 

2. Causalité divine dans la résurrection. — Tous les 
scntcntlaires sont d'accord pour affirmer que la cause 
efficiente principale est le Christ, considéré dans sa divi- 
nité qui lui est commune avec le Père, ou mieux la Tri- 
nité elle-même Cf. S. Thomas. Suppl., q. 1xxvi, m. l; 
S. Bonaventure, (list. XLI 11, a. 1, q. m, concl. Mais le 
Christ, comme homme, étant notre médiateur vis-A- 
vls de Dieu, il a été convenable qu’il effaçât notre mort 
par la sienne ct que, par sa résurrection, il nous fit jouir 
d'une résurrection éternelle. Ainsi sa propre résume- 
lion est â la fols cause Instrumentale efficiente et cause 
exemplaire de la résurrection des hommes. L'effet de la 
résurrection du Christ sur la nôtre ne sc produira 
d’ailleurs qu'au moment déterminé par la Providence 
divine. La résurrection du Christ est cause exemplaire 
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de la résurrection de tous les hommes sans exception, 
tous devant ressusciter pour une vie immortelle; mais 
la résurrection glorieuse des élus sera un point particu- 
lier de ressemblance plus parfaite. Loc. cit., corp, et ad 
lnm, ad 4nm. Saint Bonaventure ajoute un trait 
lcxcmplarisme de h résurrection du Christ consiste 
surtout en cc que, dans la résurrection du Christ, notre 
chef, celle des membres est déjà commencée, ébauchée. 
Loc. a/.,n.B. Les autres théologiens sont substantiel- 
lement d'accord. Cf. Alexandre de Holds, Summa, 
part. Ill, q. xx, memb. 2, a. 1-6; Duns Scot, In /V*® 
Sent., dist. XLIII, q. v, n. 7 ; Albert le Grand, ibid., 
q. 4, 5, 26 ; Pierre de Tarentaise, ibid., a. 4; Richard 
de Médiavilla, ibid., a. 3, q. ht 

La philosophie très spéciale de Scot sur la forme de 
corporêité, voir plus loin, col. 2561, et sur la possibilité 
d’une coopération des forces naturelles à la reconstitu- 
tion du corps, oblige ce théologien à prêcher la raison 
pour laquelle, en fait, seule la vertu divine interviendra 
comme cause de la résurrection. L'âme raisonnable ne 
peut être réunie au corps que par Dieu ct la forme de 
corporéité sera elle-même reproduite par Dieu dans la 
matière corporelle en raison de l’instantanéité de la 
résurrection, qui ne peut convenir à une cause de vertu 
limitée. Reportata Paris., 1. IV*, dist. LXHI, q. ni, 
n. 21 ;q. v, n. 4-9. 

3. Causalités accessoires dans la résurrection. — Il 
s'agit surtout d'expliquer I Thess., iv, 15, le son de la 
trompette, signal de la résurrection, que le Maître des 
Sentences rapproche de Joa., v,28, pour en faire la voix 
du Christ. Il s’agit aussi d'expliquer le rôle que pour- 
ront jouer les anges. 

a) Pour saint Thomas, la trompette, c'est la voix 
même du Fils de Dieu qui annoncera la résurrection ou 
bien, selon une autre interprétation moins littérale, 
c'est l'apparition même de Jésus-Christ comme juge. 
Cette apparition est dite une voix, comme la voix 
du héraut qui cite ù un tribunal, ou encore une trom- 
pette, soit à cause de son éclat, comme le suppose le 
Maître des Sentences dans la dist. XLIIL soit en rai- 
son des rapports qu’elle n avec lusage de la trompette 
sous lancienne Loi. Suppl., q. 1xxvî, a. 2. 

Saint Bonaventure explique que les morts ressuscite- 
ront d'abord pour entendre cette voix, bien que le texte 
de saint Jean semble affirmer qu’ils lontendront encore 
au tombeau. La voix du Christ n’aura pas une causalité 
proprement dite À l'égard de notre résurrection ; elle en 
marquera simplement l’accomplissement par la vertu 
infinie de Dieu. Dist XL'IL a. 1, q. vi, concl. n. 4. 

Les explications theologiques ultérieures sur ces 
métaphores ont bien été résumées par .Suarez, De mys- 
teriis vitee Christi, disp. L, sect. iv. Nonobstant l'inter- 
prétation purement métaphorique proposée dans le 
Supplément de la Somme, Suarez veut que la voix du 
Christ se fasse entendre d'une façon sensible, comme 
saint Thomas lui-même l’a enseigné dans son Commen: 
taire sur Saint-Jean, c. v, lect. 5. Voix articulée, dit 
D. Soto, In ] V'«m Sent., dist. XLI I Lq.i. a. 4.Toutefois, 
il semble raisonnable de concéder que le Christ n’émet- 
tra pas lui-même ce son articulé, mais que la voix qu’il 
fera entendre sera le résultat d’un mouvement puissant 
se produisant dans l'air, peut-être par le ministère des 
anges. Suarez, Op. cit., sect. tv. Cette interprétation se- 
rait confirmee par Matth., xxiv, 31 ; 1 Cor., xv. 52 ct 
I Thess., iv, 15. dont le rapprochement semble indi- 
quer que la voix de l'archange sera le son de la trom- 
pette. A la fin de la section, Suarez cherche à expli- 
quer comment cette voix du Christ pourrait être vrai- 
ment cause de la résurrection. 

b) D’ailleurs, tout en acceptant aussi cette inter- 
prétation dans l’art. 3, saint Thomas indique que les 
anges concourront encore à la résurrection en réunis- 
sant les cendres dispersées et en les préparant pour 
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la reconstitution des corps. Cf. S. Bonaventure, 
dist. XLIII, dub. n; Duns Scot, Report. Paris., 1. IV, 
dist. XLIII, q. m, n. 3, 12; Suarez, toc. cit. 

Cc dernier auteur interrogeant les Pères, pense 

pouvoir affirmer que ce n’est pas le seul archange de 
I Thess., îv, 15 qui sera chargé de cc ministère, mais les 
anges en général, comme l'insinue Matth., xxiv, 12. Il 
ne serait même pas téméraire de penser que les cendres 
des élus seront recueillies par leurs anges gardiens et 
celles des réprouvés par les démons. Ccs esprits bons et 
mauvais accompliront d’ailleurs cette tâche avec leurs 
seules forces naturelles. 

3e Identité numérique des corps vivants ct des corps 

ressuscités. — \ Le problème. — Il ne s’agit pas de dis- 

cuter le fait de cette identité : tous les théologiens catho- 
liques professent, comme un dogme dc foi, que : tous 

[les hommes ] ressusciteront avec leurs propres corps, 
ceux-là même qu'ils portent présentement ». Voir 
S. Thomas, in IVüm Sent., dist. XLIII, q. un., a. 1, 
qu. 1, 2; Suppl., q. 1xxv, a. 1, 2; Cont. gent., I. IV, 
c.lxxix ; Albert le Grand, In l Vura Sent., dist. X LI11, 
a. 1,2; S. Bonaventure, ibid., a. 1, q. i, u ; Scot, ibid., 
q. i, surtout n. 11 ; Pierre dc Tarcntaisc, ibid., q. un., 
n. 1: Richard de Médiavilla, ibid., a. 1, q. i, ct a. 2, 
q. 1-m ; Durand dc Saint-Pourçain, ibid., q. i, n. 13 sq. ; 
Denys le Chartreux, ibid., q. r. 

II sagit d'expliquer comment cctte identité numé- 
rique peut être réalisée au moment de la résurrection, 
nonobstant les diverses transformations physiques ct 
chimiques par lesquelles auront dû passer les éléments 
constitutifs des corps. Depuis les débuts du christia- 
nisme, les apologistes du dogme dc la résurrection sc 
sont trouves en face des objections de l’incrédulité. 
Dans l'hypothèse la moins défavorable : le corps hu- 
main livré â la poussière du tombeau après avoir été 
renouvelé mille fois dans scs cléments matériels, scion 
les lois dc l'assimilation ct du changement perpétuel 
qui en résulte. Dans les hypothèses les plus défavo- 
rables : le corps humain brûlé cl réduit en cendres, 
dévoré par les anthropophages ou par les animaux, 
ceux-ci à leur tour mangés par d’autres hommes. Dc 
plus, d’autres hypothèses, élaborées par les théologiens 
eux-mêmes, compliquent encore la tâche de l’apolo- 
giste. Si la résurrection doit réparer les ruines, les muti- 
lations, les déchets, les ravages dc l’âge ct dc la mala- 
die, si elle doit corriger les défauts d’une naissance pré- 
maturée, d’une mauvaise conformation des organes ou 
même dc l'être tout entier, comment expliquer l’iden- 
tité substantielle ct numérique des corps, malgré toutes 
les transformations auxquelles ils furent soumis? Enfin 
s'il est nécessaire d'admettre une identité matérielle 
des éléments qui ont constitué le corps vivant ct qui 
doivent reconstituer le corps ressuscité, à quel moment 
de l'existence terrestre devront être pris ccs élé- 
ments? 

Superficiellement considérés, ces problèmes pa- 
raissent insolubles en soi, étant directement opposes, 
dans leurs données mêmes, au dogme dc l'identité 
numérique. On conçoit, en eilet, que l’appel â la toute- 
puissance divine, les analogies du germe ou du phénix 
renaissant de scs cendres ne touchent pas le fond de la 
question. L’exemple du phénix n’existe que dans l ima 
glnatlon. L’analogie du germe serait plutôt contraire à 
la thèse dc l'identité numérique, toute croissance du 
germe impliquant une modification profonde, une 
intussusception dc matière étrangère et une extension 
dc l’être. L'appel à la toute-puissance divine masque en 
réalité un remaniement total de l’être humain et, en 
bien des cas, implique des apports ct des soustractions 
de matière, difficilement conciliables avec lidentité 
qu'on prétend sauvegarder. 

2. Solution de saint Thomas. — Elle sc trouve en 
plusieurs articles du Supplément, q. 1 xx v -1 x x xî, pas- 
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sim, reproduisant â peu de chose près le texte que l'on 
trouve In Vum Sent., dist. XL.III et XLIV. 

Après avoir affirmé le dogme, saint Thomas com- 
mence par éliminer les solutions qu’il estime fausses ou 
insuffisantes. 

Best faux d’alléguer que l'âme, dégagée dc son enve- 
loppe matérielle, peut se réincarner en n'importe quel 
corps, même après avoir passé par métempsycose dans 
le corps d'animaux; ou encore qu'elle peut s'unir à des 
corps célestes et subtils semblables À du vent. Ces 
conceptions sont contradictoires de la notion philoso- 
phique dc l’union substantielle de l’âme ct du corps. 
Saint Thomas attribue ces opinions à d’ anciens philo- 
sophes »el à <certains hérétiques ». Les hérétiques visés 
doivent être, d’apres les idées dc l’époque, les origé- 
nistes. 

Pour qu'il y ait résurrection, il faut que l'âme 
retrouve le même corps : ressusciter, c’est surgir à nou- 
veau (resurrectio est iterata surrectio) ct c'est celui-là 
même qui est tombé qui sc relève. D'où la résurrection 
concerne beaucoup plus le corps tombé par la mort que 
l'âme immortelle. Et si l'âme ne reprenait pas le même 
corps, on ne devrait pas parler de résurrection, mais 
d’assomplion d’un nouveau corps. Q. 1xxix, a. L 

Insuffisante l'explication du germe, de la semence. 
S'il est exact de dire que le grain devenu plante a tiré 
de lui-même tout son être, il n’en est pas moins vrai 
que le grain semé cl le grain devenu plante ne sont pas 
une seule ct même chose : ni l’un ni l’autre ne pré- 
sentent la même manière d’être. Ibid., ad Lim. 

L'explication que saint Thomas estime la seule 
acceptable ct conforme à la fois au dogme ct À la philo- 
sophie, c’est que l’âme, à la résurrection, reprend les 
éléments numériquement les mêmes qui, avant la mort, 
constituaient le corps par elle informé. En une phrase 
profonde, il formule sa doctrine : < Le corps humain 
n’ayant qu'une forme substantielle, l’âme, c’est à cette 
âme que les éléments matériels du corps dissocié ct 
décomposé devront s'associer au moment dc la résur- 
rection. Les seuls changements possibles concernentles 
formes accidentelles du corps.» Ibid., ad 4om. 

On sc tromperait toutefois grandement, si l’on mêlait 
ici des considérations physiques a une théorie essen- 
tiellement métaphysique Aussi devons-nous séparer les 
deux points de vue. 

a) Aspect métaphysique cl essentiel du problème. — 
a. Permanence, après la mort, de la forme corporelle que 
demeure l'âme, nonobstant sa spiritualité ct son immor- 
talité. — « La forme des êtres soumis â la génération ct 
ù la corruption ne subsiste pas tellement en elle-même, 
qu'elle puisse conserver l’existence après la dissolution 
du composé. Mais l’âme, apres la séparation d’avec son 
corps, garde au contraire l’être qu'elle avait acquis en 
ce corps. Et c’est par la communication de cet être que 
le corps est amené â la résurrection, puisque l'être du 
corps n’est pas autre que l'être de l’âme dans le corps: 
autrement l’union des deux parties serait accidentelle. 
L'être substantiel dc l’homme n’est interrompu d'au- 
cune manière ; aucune Interruption dc l’être ne s'oppose 
à ce que l'homme, numériquement le même, revive. >? 
Q.1xxix, a. 2, ad lum. L’ad 3um précise qu’ « après la 
mort, l'âme sensitive, comme l’âme rationnelle, de- 
meure dans sa substance »; c’est la même réalité ct 
c’est cette permanence dans l’âme dc l'unique réalité 
qui donne au corps d'être corps et corps humain, qui 
est ù la base de toute l'explication thomiste de la résur- 
rection. Gf. gonl. Gent., 1. IV, c. 1xxxvi; De anima, 
a. 19, nd Sum; Compendium theologia., c. c1iv; In Job, 
c. xix, lcd. 2; In I^cpist, ad Corinthios, c. xv, lect. 9. 

b. Unité ct identité métaphysique de la matière infor- 
mée par l ame. — Une difficulté subsiste : l'âme, forme 


| substantielle, n’est pas le tout de l'humanité. Albert le 
| Grand a soutenu cette opinion, mais à tort, semble-t-il, 
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car selon l'opinion plus vraie d'Avicenne, l'humanité 
n’est pas lame seule, mais la resultante de l'âme unie 
au corps. Il faut donc dire que l'identité numérique 
concerne non seulement l'âme, mais le corps. Suppl, 
q.lxxix,a. 2, ad 2urn. Cela posé, saint Thomas cherche 
l'explication de cette identité numérique, considérée 
même dans la matière |1 reprend trois explications, 
rejetant les deux premières qui supposent T'Identité 
d'un principe physique, pour s’arrêter avec plus dc 
complaisance à la troisième, d'une portée nettement 
métaphysique. 

Le premier système, attribué à Pierre Lombard (mais 
on ne trouve dans le Maître, dist. XLIV, c. n, que de 
vagues affirmations), requiert, comme base de | expli- 
cation, l’identité d’un principe physique, complète- 
ment Immuable, dans l’homme. Une certaine quantité, 
très minime, dc matière doit être considérée comme 
l'essence immuable du corps humain, persistant en lui 
à travers toutes les évolutions dc sa vie terrestre. Cette 
minime quantité de matière demeure sans changement 
ct sc multiplie uniquement dans la génération pai la 
multiplication des individus. Tout l'accroissement que 
lui apporte la nutrition ct l'assimilation est accidentel 
ct n'appartient pas â la vérité de l’humanité vivante. 
La permanence dc cette quantité immuable de matière 
suffit, au moment dc la résurrection, à reconstituer, en 
sc multipliant et en sc divisant, les corps dc tous les 
hommes. — Explication qui minimise singulièrement 
le dogme dc la résurrection cl qui, d’ailleurs, repose sur 
une hypothèse invérifiable (ct meme inconcevable) : 
la persistance d’un élément matériel essentiel. 

Un deuxième système admet que, pour constituer la 
vérité dc l'humanité, s'ajoute à ccttc quantité de ma- 
tière immuable cc qu'il faut de matière acquise par 
nutrition et assimilation dans un corps intégralement 
forme. Mais la matière essentielle ct immuable sert de 
fondement, en tant qu'élément principal du corps, 
pour reconstituer celui-ci, au moment de la résurrec- 
tion, en y adjoignant de nouveau la quantité dc matière 
nécessaire â l'intégrité corporelle. La même difficulté 
subsiste ici quant à l’existence, dans les individus qui sc 
succèdent sur terre, d’une quantité immuable dc ma- 
tière formant l'élément principal du corps. 

Le troisième système, auquel saint Thomas s'arrête 
plus volontiers, ne permet pas de distinguer un élé- 
ment principal immuable constitutif de l’humanité et 
un clément adventice et secondaire, requis seulement 
pour l'intégrité du corps. L'expérience montre qu'il n’y 
a pas, dans l’homme, d'élément corporel primordial, 
immuable, subsistant toujours Identique à lui-même 
sous les diverses transformations que subit l'être 
humain. Tout cc qui existe en l’homme conformément 
à la nature humaine appartient À la vérité de cette 
nature. Mais ici saint Thomas fait intervenir une double 
considération, retenant la première, excluant la seconde. 
Les cléments qui constituent le corps humain dans son 
intégrité doivent être ici considérés du point de vue 
métaphysique de l'espèce ct non du point de vue phy- 
sique de la matière. C’est uniquement sous le premier 
aspect que ccs éléments persistent; sous leur aspect 
proprement matériel et physique, ces éléments fluent 
ct refluent indifféremment : « Nous devons ainsi com- 
prendre qu’il arrive, des différentes parties du même 
homme, ce qui arrive de toute la multi! ude d’une même 
cité. Les individus, séparément considérés, sont sous- 
traits par la mort à la multitude ct d’autres individus 
prennent leur place, el ainsi les éléments qui consti- 
tuent la multitude /luent el refluent matéiuillkmknt, 
mais persistent foiimiaiày.u xvt., et la communauté 
est dite demeurer numériquement identique... » Id., 
ibid., q. i.xxx, a. 4. 

c. Synthèse de cette doctiinc dans la Somme contre les 
gentils, L IV, c. x.xxvi. — C’est dans ce chapitre, 
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scmblc-t-Il, qu'on trouve la meilleure synthèse dc l’ex- 
plication. Il rappelle tout d’abord qu’aucun des prin- 
cipes essentiels dc l’homme ne tombe tout a fait dans 
le néant par la mort. Car l'Amc raisonnable, qui est la 
forme dc l’homme, demeure après la mort. La matière, 
celle-là même qui avait été soumise a la forme dc l'âme, 
subsiste dans son individualité, parce que toujours sou- 
mise à des dimensions. Ainsi, de la réunion dc l'âme 
toujours Identique à la matière, numériquement ou 
Individuellement identique, s'obtiendra, â la résur- 
rection, la reconstitution de l’homme Identique numé- 
riquement à lui-même. Loc. cil., n. 2. 

Avant d’aller plus loin, il convient de préciser com- 
ment saint Thomas entend la persistance dc la matière 
individuée. après la séparation du corps et de l'âme. 
C'est la question des dimensions interminées, théorie 
très particulière à la métaphysique thomiste, qui inter- 
vient ici. Saint Thomas en dit un mot en passant, dans 
le Suppl., q. 1xxix, a. 1, ad 2om. Mais c'est dans son 
Commentaire sur le De Trinitate dc Boêce qu'il faut 
chercher la clef de ccttc explication. « Les dimensions, 
dit saint Thomas, peuvent être considérées à un double 
point de vue : d’abord, dans leur détermination com- 
plète, el c'est alors qu'elles comportent la quantité et 
la figure parfaite ct qu’on doit en faire des accidents 
parfaits dans le genre quantité; les dimensions ainsi 
comprises ne sont pas le principe d’individuation. En- 
suite, on peut les considérer sans ccttc détermination 
parfaite ct simplement dans leur raison dc dimension, 
quoique cependant dans la réalité elles ne puissent 
exister sans une certaine détermination... Ainsi, ce sont 
des accidents Imparfaits du genre quantité, et elles 
individuent la matière. » Q. îv, a. 2. Les dimensions 
terminées sont donc celles qui existent actuellement 
dans le sujet constitué : elles manifestent l'individua- 
tion mais ne la causent pas. Les dimensions encore 
interminées sont celles qui n'existent qu'en puissance, 
dans une matière préexistante, relativement au sujet 
qui devra résulter ultérieurement de l’union de cctte 
matière à une forme nouvelle plus parfaite. Ainsi, dans 
la résurrection des corps, les éléments dissociés du 
corps humain gardent toujours, dans l’ordre de suc- 
cession des formes diverses pai lesquelles le flux ct le 
reflux des transformations les fait passer, une certaine 
relation plus ou moins lointaine à l’individualité qu'ils 
possédaient sous la forme de l’Amc humaine. C’est 
pourquoi, dans la Somme, Suppl., q. 1xxix, a. 1, 
ad 3ura, saint Thomas déclare que «la matière, existant 
sous de nouvelles dimensions, quelle que soit d’ailleurs 
la forme qu’elle reçoive, habet majorem identitatem ad 
illud quod ex ea generatum fuerat quam aliqua pars alia 
materiæ sub quacumque /arma existens. » Les exigences 
métaphysiques de l’âme reconstituant son corps iront 
donc dc préférence aux éléments qui en firent jadis par- 
tie. 

Qu'on ne s’y trompe pas, cc sont des exigences méta- 
physiques qui président â cette reconstitution ct non 
des affinités physiques. Dans son exposé synthétique 
de la Somme contre les gentils, saint Thomas insiste sur 
ce point fondamental de sa thèse, à savoir que la * cor- 
poréilté » ne saurait exister que par l’Aine elle-même, â 
la fols forme spirituelle et forme corporelle dans 
l’homme. On doit donc rejeter l'imagination d'éléments 
corporels déjà constitués se réunissant à l’âme pour 
reformer le corps humain : : La corporelle, en tant que 
forme substantielle dans l’homme, ne peut être que 
l’âme raisonnable qui, de sa propre nature, requiert que 
la matière qu'elle informe ail les trois dimensions, car 
elle csl la forme du corps. : Ce dernier membre dc phrase 
est une affirmation anticipée dc la définition du concile 
de Vienne. : 11 n’y a qu’un seul être dc la matière et dc 
la forme, continue le saint Docteur, car la matière n'a 
son être actuel que par la forme. Mais l’âme raison- 
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nable diffère en ceci des autres formes, qu’elle dépasse 
la matière et ses opérations... Aussi son être, qui était 
rétro du composé, demeure, même après la dissolution 
du corps; ct, lorsqu’à la résurrection le corps est recons- 
titué, il est ramené à l'être même qu'a conservé l'Ame.. 
C’est donc purement ct simplement la théorie aristoté- 
licienne dc la matière et dc la forme appliquée au corps 
et à l'Ame qui donne, selon saint Thomas, l'explication 
métaphysique de la résurrection. Voir ici Forms du 
corps humain, t. vi, col. 572. Si, pendant cette vie, 
l'écoulement continuel de tous les éléments matériels 
qui constituent le corps humain n'empêche pas l imité 
ct l'identité numérique de ce corps, aucune difficulté ne 
pourra être élevée, au nom de ccs changements inces- 
sants de matière, pour contredire notre explication dc 
la résurrection : in corpore hominis, quamdiu vivit, non 
semper sunt eædem partes secundum materiam, sed 
solum secundum speciem; secundum vero materiam, 
partes /luunt et refluunt; nec propter hoc impeditur quin 
homo sit unus numero a principio vitæ usque in flnem, 
cujus exemplum accipi polcst ex igne, qui, quum continue 
urdet et unus munero dicitur, propler hoc quod species ejus 
manet. Ainsi, au cours de toute sa vie terrestre, nonobs- 
tant les variations, résolutions, additions de matière, 
l’homme demeure identiquement le même à ses divers 
âges et dans toutes scs parties, en raison dc la forme qui 
confère à tous ccs éléments variables leur stabilité 
spécifique. C’est ainsi qu'il faut expliquer métaphysi- 
quement la reconstitution du corps au moment de 
la résurrection. L'âme reprendra alors, à l'egard de la 
matière, son rôle ct sa fonction de forme corporelle, 
restituant à l'homme son identité numérique. Ici 
est l'aspect essentiel du problème, 

b) Aspect physique et subsidiaire du problème. — A 
ccttc considération métaphysique s’ajoute la considé- 
ration physique qui en est l'immédiate conséquence. 
L'âme, forme spécifique, reconstituera donc la matière 
nécessaire au corps humain. Elle la reconstituera en 
réassumant non une quantité de matière égale a toute 
celle qu'au cours de la vie terrestre clic aura informée, 
mais une quantité suffisante à | intégrité de l’individu. 
Toutefois en raison des affinités métaphysiques qu'on 
a signalées plus haut, l’âme reprendra sa matière prin- 
cipalement, priccipue, dans les éléments qui furent jadis 
Informés par elle et appartinrent à son humanité. Si 
cct élément fait défaut, soit parce qu’une mort préma- 
turée aura empêché le développement normal du corps, 
soit parce qu'il y a eu mutilation (et l’on pourrait ajou- 
ter 1c1 toutes les autres hypothèses émises sur les trans- 
formations possibles d’un même corps humain), Dieu 
y suppléera en prenant ailleurs la matière nécessaire 
pour rendre au corps la perfection de quantité exigée 
par la nature : aliunde hoc divina supplebit potentia. Cc 
ne sera pas reconstituer un corps différent, tout 
comme la transformation de l’enfant en un adulte ne 
fait pas un homme différent. 

Continuant l’application de cc principe, saint Tho- 
mas envisage le cas du corps dévoré par des anthropo- 
phages ou par des animaux, qui, eux-mêmes, seront 
mangés par d’autres hommes. Il estime que les élé- 
ments matériels du corps seront rendus d'aboid à qui 
le premier les a possédés; chez les autres. Dieu y sup- 
pléei a comme on vient de le dire. Et même, dans l’hy- 
pothèse où l’homme sc serait uniquement nourri de 
chairs humaines, Dieu sc contenterait, dans la recons- 
titution dc son corps, des éléments reçus des parents 
dans la génération ct suppléerait pour tout le reste. Et 
si les parents eux-mêmes s'étalent uniquement nourris 
de chairs humaines ct si, par conséquent, les éléments 
du sperme humain lui-même devaient appartenir à 
d’autres, Dieu suppléerait totalement. 

Quelle que <oit la valeur de ces considerations, plus 
imaginatives que philosophiques, il était nécessaire de 
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les rappeler, pour montrer que saint Thomas n’attache 
pas à la persistance d'éléments matériels du corps pré- 
sentement vivant, une importance telle qu’on doive 
nécessairement ct en toute hypothèse en tenir compte. 
En étudiant lexposé de saint Thomas, Schwanc n’hé- 
site pas à conclure que son explication : amène logi- 
quement à réduire l'identité numérique à une pure 
identité dc la forme ct des cléments chimiques en géné- 
ral et à faire disparaître ainsi l'identité numérique des 
éléments constitutifs matériels et Individuels ». His- 
toire des dogmes, trad, fr., t. v, p. 210. Le P. llugucny, 
O. P., est peut-être plus près encore dc la pensée tho- 
miste en la traduisant ainsi : « Si les éléments du cada- 
vre ont encore gardé, sous la forme de squelette distinct, 
quelque signe de leur ancienne appartenance au corps 
vivant de celui qui doit ressusciter, nous pensons que 
cette relation dc raison, qui suffit à justifier le culte 
rendu par l'Eglise aux reliques, motivera la réinfor- 
mation de la matière première présente en ces vénérables 
restes, de préférence à toute autre matière. Mais il n'y 
a là qu’une raison de convenance et non pas une rai- 
son de nécessite absolue. > Critique el catholique, t. n, 
n. 280. p. 364. 

3. Enseignements parallèles h celui de saint Thomas au 
A7//® siècle. - Jusqu'à l'aurore du xm- siècle, date à 
laquelle les écrits d’Aristote ct ceux de scs commenta- 
teurs arabes, Avicenne ct Averroès, passèrent de Tolède 
en France et en Allemagne, les théories sur l’unité du 
composé humain, si fortement accusées plus tard par 
saint Thomas d'Aquin, étaient loin de rallier tous les 
esprits. Il y avait, au contraire, dans les écoles de phi- 
losophie un courant puissant ct très répandu..., qui 
contenait sur plusieurs points de doctrine, en particu- 
lier sur la nature dc l’Ame spirituelle ct sur scs relations 
avec le corps, des théories notablement différentes de 
celles que le génie ct l’autorité de saint Thomas firent 
insensiblement prévaloir. » Card. Mercier, Cours de phi- 
lotophte, t. n. p. 301. 

Tandis que saint Thomas enseigne, à l'instar d'un 
dogme philosophique, l’unicité de forme substantielle 
dans le composé vivant ct notamment dans l’homme, 
toute une école professe que le principe vital, que l’âme 
spirituelle n’csil qu'une forme supérieure à laquelle est 
ordonné l'être déjà constitué comme corps. L’existence 
d’une forme de corporéité parait nécessaire aux philo- 
sophes et théologiens de cctte école, dont Henri de 
Gand et les théologiens franciscains sont les représen- 
tants les plus illustres. Voir Henri de Gand, n /V010 
Sent.. dist. XI, q. m, a. 2. Saint Bonaventure et Duns 
Scot acceptent aussi cette doctrine et l’utilisent pour 
expliquer la résurrection. 

Saint Bonaventure développe son sentiment dans le 
commentaire dc la dist. XL III, a. L q. iv. Subordon- 
nées à la forme proprement substantielle qu'est l’Ame 
intellective, les formes inférieures, par exemple, la 
tonne de chair, la forme des éléments premiers et 
mixtes, sont sujettes à corruption. Cependant elles ne 
disparaissent pas complètement. Ces formes inférieures 
se trouvent à létal de puissance dans la matière ct 
c'est avec une forme de corporéité particulière que 
l’Ame humaine Individuelle s'unit pour constituer la 
substance d’un corps humain. De même donc que cctte 
substance, avant la génération, était en puissance dans 
la matière qui a été prise pour former le corps dc l'indl- 
vidu. de même après la mort elle retombe par la cor- 
ruption dans cette même mal lère, pour y rester cachée 

à l étal de puissance — de raisons séminales, dit plus 
expressément encore saint Bonaventure en reprenant 
le terme consacré par saint Augustin — jusqu'à cc 
qu’elle soil rappelée à l'existence par la voix du Dieu 
tout-puissant. Sur la théorie dc la pluralité des formes 
inférieures chez saint Bonaventure, les éditeurs de 
Quaracchl (t. iv, p. 891) renvoient à Jn IITMY* Sent., 
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(list. Nil, a. I» q. ni et schûllon; (list. XIII, a. 2, q. u 
et surtout scholion; dist. XIV, part. 11, n. 2, q. 1; 
dist. XV, a. 1, q. n; dist. XVII, a. 1, q. n, ad 6um ct 
a. 2, q. n. Sur les « raisons séminales », voir In L/um 
Sent., dist. Vil, part. Il, a. 2, q. i; dist. XVIII, a. 1, 
q. n, m; In IVAU Sent., dist. XII, part. 1, a. 2, q. I. 

Cette permanence incomplète des formes inférieures 
ne concerne (pic leur essence, non leur existence (puis- 
qu’elles n'existent plus qu’in potentia). Saint Bona- 
venture a donc une tendance très marquée â ne retenir 
que lexplication métaphysique de la résurrection : la 
permanence des éléments corporels à | état de simple 
puissance dans la matière. Aussi, à ne considérer que 
les possibilités naturelles dc la matière, il ne lui parait 
pas possible qu’elle rende, aux éléments qu’elle détient 
ainsi, l'être même qu'ils possédaient auparavant sous 
les formes précédentes. Elle leur conférerait non une 
essence nouvelle, mais un être, même substantiel, nou- 
veau : quamvis cnirn natura non det novam essentiam, 
dat tamen novum modum essendi, non tantum acciden- 
talem, immo etiam substantialem... Dieu seul est capable 
dc rendre, avec les formes inférieures latentes dans la 
matière, l’être identiquement le même queccs éléments 
possédaient jadis. 

Pour peu qu’on réfléchisse, on voit que, dans la théo- 
rie dc saint Bonaventure — si proche dc celle dc saint 
Thomas, malgré les divergences —: c’est donc encore 
l'identité des formes subordonnées ct dc la forme prin- 
cipale, restituées par Dieu aux éléments conservés en 
puissance dans la matière, qui explique l'identité nu- 
mérique des corps vivants ct des corps ressuscités. 

Dans la réponse A l’ad 3um, saint Bonaventure expose 
que Vimmortalité conférée au corps ressuscité ne s’op- 
pose pas A son identité avec le corps mortel, car les- 
sence du corps n’est pas modifiée, c’est son état, sa 
manière d’être nouvelle. 

On retrouve quelques-uns des traits dc la doctrine 
bonaventurienne, notamment les rationes seminales, 
comme explication dc la résurrection chez Pierre de 
Tarcntaisc, In Sent., dist. XLIII, a. 7, ad Uum. 

Duns Scot, comme saint Bonaventure, admet le 
principe général dc diverses formes substantielles 
subordonnées. Mais, en fait, Scot admet dans l'homme 
une seule forme substantielle subordonnée à l’âme, la 
forme corporelle (forma corporcitalis) ou organique 
par laquelle la matière est organisée et rendue apte à 
l'information de lâme, àdir surtout In IVum Sent., 
dist. NI, q. ni, n. 2. Tandis que, chez saint Thomas, le 
sujet informé par l’Ame est la matière première, chez 
Duns Scot, c’est le corps organique qui reçoit de l’Ame 
d’être corps vivant. 

Ccttc forme de «corporéité» est le terme intermé- 
diaire nécessaire entre le corps mortel ct le corps res- 
suscité : terme intermédiaire nécessaire, car seul il peut 
expliquer certains faits dont, au dire de Scot, ne saurait 
rendre compte la théorie thomiste. La solution du Doc- 
teur angélique est incompatible avec la résurrection 
des animaux,dont le Docteur subtil trouve des exem- 
ples dans certains récits dévie des saints. Lacorporéité, 
contenue dans la puissance dc la matière, explique, en 
reparaissant sous l'influence d'agents extérieurs, la 
reconstitution numerice canulcm des êtres successifs 
aussi bien que des êtres permanents. Il sufllt que la 
même matière retombe sous l'influence causale dc 
l'agent qui, une première fols, en avait produit les 
déterminations ct les formes. Ainsi, spéculativement 
parlant, il ne serait pas impossible que des causes 
créées fussent les agents dc la résurrection. Deport. 
Paris.,}. IV, dist. XLIII, q. ni, m 1-20. Nous avons vu 
plus haut, col. 2553, qu’en fait, seule la vertu divine In- 
terviendra comme cause de la résurrection. 

La restitution que cette vertu divine fera â la matière 
de sa corporéité permettra aux éléments corporels de 
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reprendre, numerice eadem, leur place dans le composé 
humain. Dans l'intérêt du dogme, Scot réclame, pour 
l'unité numérique du corps, l'identité non seulement 
des éléments qui ont été donnés A l’origine dans la 
génération, mais encore dc quelques autres qui sont 
survenus par | assimilation des éléments nutritifs pour 
porter l'individu humain à sa grandeur normale ct 
naturelle. Il unit ainsi la première ct la deuxième expli- 
cation examinées par saint Thomas. Déport. Paris., 
dist. XLIV, q. t, n. 3-4, 5-1 L Ainsi le corps reprendra 
tout cc qui fut de veritate naturæ ejus ct, de plus, parmi 
les éléments qui ont fait partie du corps vivant, ceux- 
là seulement qui suffisent pour rétablir le corps dans son 
état normal quantitatif, celui qu'il a eu vers la tren- 
tième année. Id., n. 15. 

4. Réaction de Durand dc Saint-Pourçain. — L'ex- 
posé des thèses dc saint Thomas ct de Duns Scot était 
indispensable pour faire comprendre la position adop- 
tée par Durand de Saint-Pourçain, que Ton a tort, 
croyons-nous, de présenter comme un novateur. Il 
serait plus exact de le qualifier de rénovateur, tout en 
reconnaissant que certaines de scs assertions revêtent 
une forme insolite, si on les prend séparées de len- 
semble dc sa doctrine. 

a) Doctrine sur l'identité numérique du corps vivant 
cl du corps ressuscité. — Il s’agit, on l’a dit, d’un dogme 
dc foi el Durand le professe explicitement. Dans le 
commentaire In /Vum Sent., dist. XLIII, q. 1, il sc 
demande utrum possit id em homo resurgere. Nous citons 
d’après l'édition de Lyon, 1586, p. 877 sq. Et il répond, 
n. 13, qu’il en sera « infailliblement 1 ainsi, principale- 
ment en raison des affirmations de l'Écriture, mais 
aussi des raisons dc convenance qui justifient, pour 
l'Ame, la reprise de son corps. Ccs raisons sont au 
nombre dc deux. Baison métaphysique : l'âme raison- 
nable, l’une des plus nobles créatures, faite À l'image 
dc Dieu, ne peut convenablement demeurer séparée dc 
son corps, puisqu'elle lui reste ordonnée comme la 
forme à sa matière. liaison morale : le corps ayant par- 
ticipé aux bonnes ct aux mauvaises actions dc l’Ame, 
la justice divine semble appeler la résurrection pour 
récompenser ou punir tout le composé humain. 
P. 879 a. b. 

b) Explication. — a. Rejet des hypothèses scotistes. — 
Scot considère la forme Intermediaire de corporéité 
comme nécessaire à l'explication de la résurrection. 
Avant lui Henri de Gand avait soutenu la même opi- 
nion ct saint Bonaventure voulait trouver dans les 
«raisons séminales » le moyen d'expliquer la réappa- 
rition dans la matière des formes inférieures disposant 
cette matière, redevenue ainsi numériquement la 
même que celle abandonnée par lâme au moment dc 
la mort. Durand, s'inspirant du principe thomiste In- 
contestable de l'unicité de forme dans le composé hu- 
main, rejette ces conceptions qui avaient amené leurs 
auteurs à enseigner la possibilité, au moins spécula- 
tive, d’une résurrection opérée sous faction d’agents 
purement naturels. Aussi dans la q. n, utrum aliquid 
corruptum possit per naturam idem numero reparari, 
p. 879 A-881 a, il prend nettement position contre la 
restauration dc cctte identité dans l'être sous l'in- 
fluence d’un agent naturel. L'agent naturel serait dif- 
férent de celui qui, la première fols, aurait communi- 
qué A la matière sa forme corporelle; il faudrait donc 
que la nouvelle forme produite soit différente de la pre- 
mière tout au moins numériquement : quando aliquid 
dependet ab alio per sc et cx necessitate, multiplicato eo, 
oportet ipsum necessarie multiplicari. N. 7, p. 880 b. 
Cela posé, Durand reprend l’argumecntation de Scot 
qui voulait démontrer, voir col. 2554, que l’âme rai- 
sonnable ne peut être réunie au corps quo par Dieu. SI 
les agents naturels, dit-il, peuvent naturellement faire 
réapparaître la forme de corporéité, comme ultime dis- 
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position à l'âme raisonnable, il s'ensuivrait qu'ils 

seraient cause de la réunion de l’âme au corps, tout 

comme le père qui engendre peut être dit cause (dispo- 

sitive, mais cause réelle) de la première union. N. 8, 

p. 880 b. 

Afin de mieux marquer l’intransigeance thomiste de 
sa position, Durand déclare, dans la question suivante, 
q. rn, p. 881 M84 b, que la puissance divine elle-même 
ne peut reproduire, dans leur identité numérique, des 
êtres dont les cléments essentiels seraient totalement 
disparus soit par annihilation, soit par corruption. Et 
il affirme cette impossibilité aussi bien pour les êtres 
permanents que pour les êtres en changements suc- 
cessifs. Les scotistcs eux-mêmes reconnaissent que, 
pour ces dentiers êtres tout au moins, Durand ne 
s'écarte pas de la doctrine de saint Thomas. Voir les 
notes des éditeurs des œuvres de saint Bonaventure, 
Quaracchi, t. iv, p. 890 â, 891 a. Pour la doctrine de 
saint Thomas, cf. Quodl,, IV, q. ni, a. 5. Si Pon sc sou- 
vient que, dans sa synthèse de la Somme contre les 
gentils, saint Thomas admet dans l'être humain un 
flux et un reflux perpétuels des éléments, on doit 

conclure que la position de Durand est identique à 
celle du Docteur angélique. 

b. Fondement identique à celui de saint Thomas : la 
permanence de l'âme spirituelle, forme du corps humain, 
— A deux reprises, Durand insiste sur cc point. Tout 
d’abord dans la question i, n. 6, p. 878 a, où il agite le 
problème de la possibilité de la résurrection. C’est 
l - introduction » de la forme dans la matière qui fait 
l'être résultant de l’union des deux. D'où l’on peut dé- 
duire que, si les principes essentiels d’un être dissous 
persistent séparément, numériquement les memes, 
l'agent qui peut les réunir rend par lâ possible la recons- 
titution de cct être, dans son identité numérique. Or, 
après la mort de l’homme, les principes essentiels de son 
être demeurent, matière ct forme, ct Dieu peut les 
réunir. Donc cct homme, malgré sa mort, peut être 
reconstitué le même numériquement. En second lieu, 
dans la même question, n. 12, p. 879 a, il expose que 
l'âme séparée demeure, après la mort, ordonnée au 
corps qu'elle a Informé. Si Dieu a pu l'unir au moment 
de la génération au corps qu'elle devait informer, pour 
constituer précisément tel être humain, â plus forte 
raison pourra-t-1l reconstituer le même être humain en 
réunissant cette âme qui persiste, incorruptible et 
immortelle, après sa séparation, au corps qui est de- 
meuré dans ses éléments : car l’âme tient lieu de cette 
forme de corporéité, ingénérable ct incorruptible, que 
certains ont inventée. 

La raison de cc recours à la forme substantielle cor- 
porelle que demeure, même après la mort, l’âme spiri- 
tuelle, c'est que c'est la forme substantielle qui donne 
a la matière son être premier et essentiel. Q. 1v, n. 12, 
p. 886 b. Les scotistes (Durand les réfute sans les nom- 
mer) s'imaginent que la reconstitution du corps doit 
précéder sa réassomplion par l’âme, et c’est pourquoi 
Us inventent cette forme intermédiaire de corporéité. 
Mais c’est là pure illusion d'imagination. La réanima- 
tion qui sc produira à la résurrection sera un véritable 
changement. Le sujet sur lequel l’âme exercera son 
emprise sera différent, avant ct après, dans son mode 
d'être. La matière, en laquelle l’âme sera reçue, aura 
été immédiatement avant la résurrection sous la forme 
de poussière. Il ne faut donc pas imaginer comme une 
nouvelle formation du corps précédant naturellement 
la réanimation... Dieu n’a pas besoin d’une matière 
prédisposée immédiatement à recevoir sa forme. Mais 
la nouvelle animation produira in eodem instanti la 
reconstitution ducorps ct son aptitudeârecevoir l’âme. 

c. Maintien de la doctrine traditionnelle de la réas- 
somption des éléments corporels par l'âme immortelle, 
mais pour l'expliquer dans tous les cas possibles, recours 
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à la métaphysique de la forme, (est d’ailleurs la pure 
position de saint Thomas:; ce qui a laissé croire à cer- 
tains auteurs que Durand s'éloignait des positions tho- 
mistes, c'est uniquement l’emploi de quelques expres- 
sions ct surtout de quelques exemples insolites. 

Tout d’abord, Durand reprend la doctrine tradi- 
tionnelle de la réassomplion des éléments corporels 
réduits en poussière après la mort. Dans la q. iv de la 
dist. XLIII, n. 13, il distingue l’organisation du corps 
qui ressuscite, laquelle sc fait in instanti par l'âme, 
forme substantielle, ct le rassemblement (collectio) des 
cendres que, selon la doctrine reçue, les anges seront 
chargés de retrouver et de soumettre à la puissance 
divine. P. 886 b. 

Ensuite, dans la q. i de la dist. XLIV, celle-là même 
où l’on va puiser quelques citations séparées de leur 
contexte, pour présenter sa doctrine comme une inno- 
vation, Durand se pose directement la question 
utrum ad hoc quod idem homo numero resurgat requira- 
tur quod formetur corpus ex eisdem pulveribus in quos 

fuit resolutum. Et sa première remarque est de dire 
que le problème serait vite résolu si l'on ne considérait 
comme élément essentiel de l’homme que la seule 
forme; parce que, la forme demeurant la même, quelles 
que soient les variations de matière, l’homme resterait 
toujours identique. De cette explication (que tous nos 
manuels lui prêtent). Durand ne veut pas, parce que, 
dit-il, communiter tenetur ct veritas sic habet quod de 
essentia ct quidditate hominis, cujuscumquc subslan- 
liæ generabilis el corruptibilis, sunt materia ct forma. 
N. 4, p. 887 b. Et, après avoir répondu aux objections 
formulées contre sa doctrine, il conclut : per hoc patel 
responsio ad principalia argumenta quivstionis: quia 
secundum hanc positionem non solum salvamus identi- 
tatem formic, sed etiam materiar, modo quo dictum esi. 
N. 11, p. 889 b. 

Quelle est donc cette < manière de dire? » C'est ici 
qu'il faut séparer la doctrine de certaines expressions 
et d'exemples insolites. Expressions et exemples qui, 
d'ailleurs, trouvent leur explication dans le texte de 
Durand, en raison du contexte qui les explique. La 
question i de la dist. XLIV, dont nous avons lu plus 
haut la teneur, est posée à l’occasion de « certains 
auteurs » qui se demandent si, dans l hypothèse où, à 
la résurrection, le corps de Pierre ct le corps de Paul 
demeuraient non réduits en poussière après leur mort, 
Pierre ressusciterait identique à lui-même au cas où 
son âme reprendrait le corps de Paul ct réciproque- 
ment, si Paul ressusciterait identique à lui-même au 
cas où son Ame reprendrait le corps de Pierre. N. 1, 
p. 887 b. 

On doit . répond Durand, selon les deux opinions 
philosophiques qui s'affrontent Ici (scotisme ct tho- 
misme), donner deux solutions différentes. SI dans 
l'homme il y a, outre l'âme raisonnable, une autre 
forme substantielle qui donne à la matière d'être cor- 
porelle ct d'avoir les perfections du corps, il est évi- 
dent que dans l'hypothèse envisagée, Pierre ne serait 
plus Pierre ct Paul ne serait plus Paul. Car l'identité 
du tout suppose l’identité des parties et le corps est ici 
conçu comme une partie de l’être humain, possédant 
déjà en elle-même son unité ct son entité propres. Mais, 
si dans l'homme il n'y a qu'une forme substantielle, 
l'âme raisonnable qui donne l'être corporel et les perfec- 
tions du corps, la question telle qu'elle est posée est une 
pure contr uiictlon, car il n’y a pas de corps de Pierre 

sans l’âme de Pierre, ni de corps de Paul sans l’âme de 
Paul. N. 1, p. 888 a. Par conséquent la question doit 
être posée différemment : Supposé que l’âme de Pierre 
informe la matière qui fut dans le corps de Paul, Pierre 
ressuscitcrait-H identique à lui-même? 

Et { c À à la question ainsi posée que Durand donne 
la célèbre upon... qu'on lui reproche comme une inno. 
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vatlon, peut-êt rc parce que scs détracteurs n’ont jamais 
lu son texte : Ad primum dicendum quod cutcumauc nia- 
(eric uniatur anima Petri in resurrectione, ex eo quod 
est eadem forma secundum numerum, per consequens erit 
idem Petrus secundum numerum. N. 6, p. 88« a. Mais il 
a bien soin de noter que c'est la une réponse à une ques- 
lion exceptionnelle, qu'il n’envisage point comme 
représentant le cas ordinaire : Si aliquo modo deberet 
habere locum. Voilà pour expressions et exemples inso- 
lites. 

Quant à la doctrine, c'est celle-là meme que nous 
avons déjà trouvée chez saint Thomas. La matière est 
une pure puissance qui, de son unique forme substan- 
tielle, reçoit toutes ses déterminations. N. 6. La meil- 
leure preuve, c'est que, dans la transformation des ali- 
ments par la nutrition, malgré les changements que 
l'assimilation implique du côté de la matière — saint 
Thomas parlait du flux et du reflux des éléments — 
l'animal demeure toujours identique à lui-même. N. 7. 
Sans doute l'élément materiel est réel, niais sa réalité 
actuelle est due toute à la forme, n. 8, et c'est parce 
qu’elle est T actuée » par une forme déterminée qu'on 
peut la distinguer d’une matière « actuéc : par une 
autre forme, n.9; et cc, non seulement dans son deve- 
nir fin fieri), mais dans son être constitué. N. 10. 

En bref, c'est par la forme substantielle — l'âme 
raisonnable — que la matière devient, dans l’homme, 
ce corps de cet homme dét crminé. Donc, si dans certains 
cas des éléments matériels autres que ceux jadis possé- 
dés devaient être repris à la résurrection par l'âme, 
cela n'empêcherait pas la reconstitution de l’homme : 
seraient sauvées non seulement l'identité de la forme, 
mais encore celle de la matière. N. 11. 

Il faut n'avoir pas lu le texte de Durand de Salnt- 
Pourçaln pour lui prêter une doctrine en opposition 
avec celle de saint Thomas. 

Nota. — Il semble inutile de poursuivre notre en- 
quête chez les théologiens postérieurs. Tout d'abord 
un grand nombre de théologiens ne commentent plus 
les Sentences de Pierre Lombard cl s'attachent à la 
Somme de saint Thomas. En général, le Supplément 
est délaissé. Suarez, par exemple, traite de la résurrec- 
tion dans son commentaire sur la 111* pars, à propos 
de la Insurrection du Christ, disp. XLIV. C’est surtout 
dans les manuels récents que la question de l'identité 
numérique des corps est étudiée sous l’aspect précis 
que lui avaient donné les commentateurs des Sentences. 
Et les auteurs y signalent simplement deux tendances : 
celle, disent-ils, de l'ensemble des théologiens qui, 
outre | Identité de l'âme, requièrent pour l'identité 
numérique des corps, qu'il subsiste « quelque chose de 
la matière » qui fut jadis possédée par l'âme; et celle 
de Durand de Saint-Pourçain qu’on veut retrouver 
chez Billot, Pègues, [lugueny, Van der Mecrsch et 
quelques autres. C’est là, pensons-nous, un cadre 
quelque peu conventionnel, que nous serions heureux 
d’avoir brisé. 

4° Propriétés des corps ressuscités, — || n’est ques- 
tion ici que des propriétés des corps en général el non 
des propriétés des corps glorieux, qui ont été étudiées 
à l’art. Coups olobibux,t. m, coi. 1898 sq. 

Nous nous contenterons de résumer très brièvement 
les réponses généralement admises et empruntées 
presque toujours â saint Thomas. Elles témoignent 
surtout de la curiosité des théologiens, avides de don- 
ner des solutions aux problèmes les plus obscurs. Les 
théologiens ont d’ailleurs l’excuse, très souvent, de 
pouvoir s'abriter derrière l’autorité de saint Augustin. 
Il sera bon cependant d’attendre au jour de la résur- 
rection générale pour être définitivement fixé sur ces 
points. 

1. Identité des puissances dans le corps ressuscité. — 
Pour les puissances spirituelles, pas de clifllculté. Seules | 
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les facultés du composé pourraient provoquer quelque 
hésitation. Toutefois, même si cette hésitation était 
fondée, elle ne toucherait pas | Identité substantielle 
de la personne ressuscitée, les puissances de l’âme ct du 
composé n'étant que des propriétés accidentelles. 
S. Thomas, Suppl., q. 1xxix, a. 2, ad 3am. 

2. La matière reprise par Pâme retrouvera-t-elle dans 
le corps restauré exactement la même place et la même 
fonction? — Saint Thomas opine que la réponse affir- 
mative est plus vraisemblable, surtout en cc qui con- 
cerne les parties et les fonctions essentielles. Id., ibid., 
a. 3. 

3. Les corps ressusciteront dans leur intégrité. — Cc 
principe général comprend un certain nombre d’appli- 
cations : 

a) L'homme doit ressusciter parfait, puisqu'il ne 
ressuscite que pour atteindre sa perfection. En consé- 
quence, de même que l’âme retrouvera ses puissances, 
de même le corps aura ses organes et scs membres in- 
tègres. Les mutilations et les déformations doivent 
donc disparaître. Si certains organes sont destinés à 
des fonctions peu nobles, mais en rapport avec les exi- 
gences de la vie terrestre, ils subsisteront, mais avec 
des fonctions en rapport avec les exigences de l’autre 
vie. Id., q. 1xxx,a L 

b) Les cheveux ct les ongles n'appartiennent pas à la 
perfection première du corps; mais ils ressortissent à 
sa perfection seconde : « Et parce que l’homme ressus- 
citera dans toute la perfection de sa nature, il faut que 
les cheveux cl les ongles ressuscitent en lui. » Id., ibid., 
a. L 

c) Les humeurs appartenant à la perfection de la 
nature humaine reparaîtront, mais toujours en confor- 
mité avec les exigences de la vie de l'au-delà. < Les 
membres qui servent à la génération existeront après 
la résurrection pour l'intégrité de la nature humaine, 
mais non pour opérer les actes qu'ils accomplissent 
maintenant. » Id., ibid., a. 3, et ad 2um. En bref, tout 
ce qui sc rapporte à la vérité ct à l'intégrité de la nature 
humaine ressuscitera avec les corps. Id., ibid., a. 4. 

d) La matière sera rendue à l’homme selon les exi- 
gences de l'espèce humaine : il est trop évident que la 
totalité de la matière qui, au cours de la vie terrestre, 
a pu passer dans un corps humain, n'est pas duc à l’in- 
tégrité de la personne ressuscitée. Id., ibid., a. 5. 

c) D'après saint Thomas ct bon nombre de théolo- 
giens, les hommes ressusciteront à l’dge parfait, c'est- 
à-dire, d’après saint Augustin, vers l’âge de trente ans, 
« la perfection existant dans l’âge viril auquel s'arrête 
le mouvement de croissance et où commence le mouve- 
ment de décroissance. » Suppl., q. 1xxxi, a. L Mais 
d’autres théologiens estiment celte solution discutable 
ct peu conforme avec les assertions empruntées aux 
monuments de l’antiquité chrétienne. Le P. Terrien 
déclare que « cette règle ne doit pas être comprise avec 
une exactitude mathématique. Il semble convenable 
qu'il y ait dans l’apparence extérieure des ressuscités 
quelque chose qui rappelle leur vie d’ici-bas. On aime 
à penser qu'un saint Stanislas, par exemple, conser- 
vera les grâces de sa jeunesse ct le vieillard Simeon, la 
noble majesté qui le caractérisait, quand il reçut entre 
ses bras le Sauveur du monde. » La grâce et la gloire, 
t. n, 1l. N, c. n. p. 263-269. Cf. F. Segarra. De identitate 
corporis mortalis et corporis resurgentis, Madrid, 1929, 
p. 211-256. 

J) Par contre, saint Thomas concède que les morts 
ne ressusciteront pas tous avec la même taille; ils res- 
susciteront avec la taille qu’ils ont eue ou qu'ils 
auraient eue à l’âge viril, terme de la croissance. Si 
toutefois la nature a fait des excès dans un sens ou 
dans l’autre, : la puissance divine retranchera ou ajou- 
tera ce qu'il y aura dans l'homme en trop ou en moins ». 
Suppl., q. lxxxi, à. 2. 
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g) De mt-nie que les hommes ressusciteront avec 
leur (aille particulière, de même ils ressusciteront avec 
leur sexe: la diversité des sexes importe à la perfection 
de l'espèce. Id., ibid., a. 3. 

h) Mais toutes les opérations de la vie animale ces- 
seront, car la perfection de la résurrection concerne la 
possibilité d'atteindre la fin dernière : à quoi les fonc- 
tions de la vie animale n’ont aucun rapport. Id., ibid., 
a. 4. 

4, Remarques spéciales pour les corps des damnés 
(q. 1xxxvi). — Saint Thomas, logique avec les prin- 
cipes énonces plus haut, enseigne que les corps des 
damnes : 

a) ressusciteront sans aucune difformité et sans 
aucun défaut provenant de la faiblesse de la nature 
humaine. < L'auteur divin qui a créé la nature réparera 
la nature des corps dans son intégrité à la résurrection », 
a 1. Toutefois saint Thomas rapporte les opinions 
contraires, qu'il considère comme libres, saint Augus- 
tin ayant lui-même hésité sur ce point dans FEnchiri- 
dion; 

b) seront incorruptibles, car, s'ils étaient corrup- 
tibles, ils ne pouraient être soumis à l’action du feu 
éternel. Voir Feu de 1 ' Enfer, t. v, col. 2236-2237; 

c) mais ne sauraient être impassibles, puisqu'ils 
doivent souffrir des atteintes du feu. Voir même article, 
col. 2238. 

5° Les circonstances de la résurrection. — 1. Le temps 
de la résurrection sera différé jusqu'à la fin du monde. — 
La sainte Écriture parlant de la résurrection in novis- 
simo die, cf. Joa., vi, 55; xi, 24, les théologiens accep- 
tent, sans doute possible, que c’est â la fin du monde 
qu'aura lieu la résurrection générale. Saint Thomas en 
apporte une raison de convenance : la matière des 
corps inférieurs sera soumise au mouvement tant que 
les corps célestes pourront exercer leur influence. 
Suppl., q. txxvn, a. 1. Cette raison, tirée d’une phy- 
sique périmée, est traduite par les thomistes modernes 
de la façon suivante : le temps de la résurrection est 
reculé à la fin du monde afin de maintenir la propor- 
tion entre la rénovation du monde et l’incorruption 
des corps. Cf. Hugon, Tractatus dogmatici, t. m, p. 812. 

Mais cette assertion n’a qu'une portée générale ct 
souffre des exceptions possibles : la résurrection de la 
sainte Vierge, qui est une doctrine enseignée dans 
l'Église catholique, voir t. î, col. 2127, peut-être 
celle des saints dont il est parlé dans Matth., XXxvr, 
52-53. Saint Thomas avait d’abord pensé que ccs résur- 
rections avalent été définitives ct absolues. In [Vnm 
Sent., dist. XL1I1, q. î, a. 3 (Suppl., q. 1xxvh, a. 1, 
ad 3um); In Matthæum, édition de Parme, t. x, 
p. 210. Plus tard, les raisons apportées en sens in- 
verse par saint Augustin lui ont semblé beaucoup 
plus solides. Sum. theol., Ill-, q. lui, a. 3, ad 2um. 
L'opinion négative semble préférée aujourd’hui par les 
auteurs. Voir Lagrange, Evangile selon saint Matthieu, 
Paris, 1923, p. 532. Toutefois, Cajétan ayant maintenu 
dans son commentaire de la Somme la première opinion 
de saint Thomas, de bons auteurs gardent encore 
aujourd’hui ce sentiment. Voir P. Synave, Vie de Jésus 
(dans l'édition de la Revue des Jeunes), t. iv, note 49, 
D. 320 

La question du millénarisme est également envisagée 
par les théologiens à propos du temps de la résurrec- 


tion. Voir t x.«ol. 1760. 
2. Personne ne peut ni connaître ni même conjecturer 
l'époque de la résurrection. — On ne pourrait savoir 


l'étendue de l’avenir que par la raison naturelle ou par 
la révélation. Or, la raison naturelle est, par elle-même, 
incapable de fournir une Indication sur cc sujet et la 
révélation non seulement est muette, mais nous en- 
seigne que personne ne peut savoir le Jour ni l'heure. 
Matth., xxiv, 36. Saint Thomas applique a l’époque de 
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la résurrection la réponse du Christ aux apôtres: non 
est vestrum nossc tempora vet momenta, qua: Pater posuit 
in sua potestate, Act., 1, 7. Suppl., q. txxvn, a. 2. 
Application déjà faite par saint Augustin, De civitate 
Dei, I. XVHI, c. lui, n. 1, P. L., t. xii, col. 616. 

3. La résurrection se fera au crépuscule. — Sans doute 
cest timidement que les théologiens avancent celte 
affirmation. Ce n’est qu’une probabilité, étayée sur le 
fait que le Sauveur choisira, pour venir, l'heure des 
voleurs. Cf. Luc., xn, 39-40. C’est l'interprétation du 
Maître des Sentences. S. Thomas, Suppl., q. txxvu, 
a. 3. 

4. La résurrection sc fera instantanément. — On a vu 
que le ministère des anges sera requis pour colliger les 
cendres dont les corps doivent ressusciter. Cc travail 
préalable pourra admettre une ccrlaine succession dans 
le temps. Mais l’œuvre divine de la résurrection sera in 
instanti. Saint Thomas, pour légitimer cette assertion, 
s'appuie sur I Cor., xv, 51. Id., ibid., a. 4. 

5. La mort sera-t-elle le point de départ de la résurrec- 
tion à l'égard de tout le monde? — Autrement dit, les 
« vivants » de la lin du monde devront-ils mourir avant 
de ressusciter? On sait que la question est controver- 
sée. Voir Mort, t. v, col. 2492. Saint Thomas ct la plu- 
part des théologiens penchent pour l’affirmative. Suppl., 
q. 1xxviii, a. 1. Et ils considèrent qu’en conséquence 
le corps — sauf exception possible par privilège de 
Dieu — devra être réduit en poussière avant de ressus- 
citer. Id., ibid., a. 2. Le Docteur angélique insiste sur 
cette idée que les cendres qui résulteront de la désa- 
grégation des corps ne garderont aucune inclination 
naturelle à l’égard de la résurrection, mais que seule la 
volonté divine justifiera la reprise par l’âme des élé- 
ments qui lui auront appartenu. Id., ibid., a. 3. Cette 
assertion n’est d’ailleurs pas en contradiction avec cc 
qui a été dit plus haut de la relation plus ou moins loin- 
taine que les éléments dissociés conservent à leur indi- 
vidualité première, sous la forme de l’âme humaine. 
Voir col. 2550. 

V. Conclusions générales : Comment apprécier 
LES HYPOTHÈSES ÉMISES POUR EXPLIQUER LA RÉSUR- 
RECTION des corps? — Dans l'exposé des explications 
théologiques, nous nous sommes à dessein abstenu de 
formuler des jugements doctrinaux sur leur valeur en 
regard du dogme catholique. C’est parce que, en dehors 
des trois afllrinations dogmatiques que l’on a rappor- 
tées au début de cet article, voir col. 2501-2504, tout le 
reste n’est qu'hypethèses plus ou moins consistantes. 
Les Pères, on l'a vu, sc sont toujours exprimés avec 
une prudence qui exclut, de leur part, l'intention de 
donner valeur d'enseignement officiel à tout ce qui 
n'appartient pas au strict domaine du dogme. Leurs 
afhrmatlons réitérées de la résurrection in eadem carne 
quam hunc gestamus n’a pas d'autre but que d'éliminer 
l'explication origeniste, attribuée, à tort ou à raison, 
au maître alexandrin, d’une résurrection en des corps 
différents de ceux que les hommes auraient eus sur la 
terre. Aussi, a priori, semble-t-il difficile de porter un 
jugement sur les explications théologiques proposées, 
dès lors qu’elles affirment vouloir respecter les données 
du dogme. Tont au plus pourrait-on marquer le plus 
ou moins de logique avec laquelle elles entendent s’y 
conformer. 

Mais ici encore il convient d’être d’une extrême pru- 
dence. 

D'une part, en effet, les données traditionnelles rela- 
tives À l'identité du corps ressuscité et du corps vivant 
ne sonl pas les seules auxquelles l'attention du théolo- 
gien doive s'arrêter. Il y a aussi cette transformation dont 
parle l’Apôtre, I Cor., xv, 51,transformation dont nous 
ignorons la nature exacte, mais qui, au point de vue de 
la cule raison, s'impose déjà, puisque les conditions de 

vit corporelle ne seront plus les mêmes après la résur- 


I M 


2569 


rcclion que dans la vie présente. 1st cette transforma- 
tion s'impose aussi bien pour les damnés que pour les 
élus, puisque la vie corporelle de tous ne Unira pas et 
comportera lincorruptibilité. J’ idee de germe, bien 
qu'incomplète, doit être aussi retenue, tout au moins 
pour les corps des élus : c’est encore saint Paul qui la 
propose, | Cor., xv, 42 sq. Ccs deux considérations, 
puisées aux sources mêmes de la révélation, doivent 
nous empêcher de formuler des jugements trop abso- 
lus sur Videntité matérielle des corps vivants ct des 
corps ressuscités. 

Mais, d'autre part, les progrès ct les Incertitudes des 
sciences physiques ct physiologiques doivent également 
nous Inciter À la réserve. Dans quelle mesure les élé- 
ments derniers du corps participent-ils à la vie de l’in- 
dividu? Sc renouvellent-ils complètement? Comment 
expliquer l'identité personnelle d’un être dont le corps 
est en changement perpétuel”? 

En dehors des grandes lignes doctrinales fixées par 
l'Église — l'Amc, forme du corps humain, principe 
vital, unique dans le compose humain — il est dillicile 
de formuler un enseignement ferme. À dinner, même 
sous le couvert de savants biologistes, qu’un < quelque 
chose » demeure permanent dans la substance corpo- 
relle, nonobstant le » tourbillon vital », c’est émettre 
une opinion assez discutable, même scientifiquement, 
et qui, en tout cas, ne saurait servir de support à une 
explication théologique. Saint Thomas rapportait 
jadis une opinion semblable, voir col. 2557, ct la consi- 
dérait comme moins probable. 

Troisième reflexion enfin : la persistance de quelques 
éléments de la substance corporelle n’est pas encore 
suffisante, semble-t-il, pour expliquer l'identité phy- 
sique des corps. Pour satisfaire pleinement aux exi- 
gences d’une telle identité, il faudrait refaire le miracle 
de saint Nicolas ressuscitant les trois petits enfants 
dont la chair avait été salée et conservée par le mé- 
chant boucher... L'hypothèse, à laquelle sc réfèrent plu- 
sieurs auteurs modernes en interprétant quelques 
phrases du Traité élémentaire de physiologie du Dr Gley 
dans le sens d’une permanence réelle des cellules céré- 
brales ct d’une partie du tissu musculaire, passe encore 
à côté d’une solution adéquate du problème de l’iden- 
tité numérique des corps. Cette permanence ne s'étend 
pas au-delà de la vie terrestre. Et donc, se posera tou- 
jours la question de la reprise par l’Amc des autres élé- 
ments qu'elle aura possédés durant son existence ter- 
restre. 

La vraie solution semble donc devoir être reportée 
dans le champ de la métaphysique. C’est la seule façon 
d'éviter les questions oiseuses sur la quantité de ma- 
tière à reprendre, sur l’Agc auquel on doit ressusciter, 
sur le moment exact de la vie terrestre qui fournira les 
éléments du corps ressuscité, etc., etc. 

il convient donc, disons mieux, il est nécessaire, de 
n'infliger aucune note théologique aux explications 
qui aflirment conserver intégralement les trois don- 
nées du dogme catholique, ct surtout il faut sc délier, 
en les jugeant, de céder aux illusions de l'imagination. 

Voici, salvo meliori judicio en matière si obscure, 
notre avis sur les doctrines en cours : 

1° On peut soutenir une identité matérielle stricte du 
corps vivant ct du corps ressuscité, en sorte que notre 
corps, ne subissant ici bas aucune modification, même 
dans son élément matériel, se retrouverait tel quel A la 
fin du monde. Cette conception est évidemment 
absurde au point de vue physiologique, le corps hu- 
main étant en perpétuelle évolution: mais du moins, au 
point de vue des exigences du dogme, elle serait irré- 
préhensible. 

2° On peut vouloir.sauvegarder l’identité numérique 
des corps par l'hypothèse de la permanence tout au 
moins d'un certain nombre d'éléments fixés dans l'or- 
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ganisme humain au cours de la vie terrestre ct repris 
par l’Amc au moment de la résurrection, Dieu achevant, 
complétant cc qui manque à ccs éléments partiels pour 
la reconstitution complète du corps. C’est la théorie 
généralement enseignée et qui s'appuie sur de nom- 
breux textes de saint Thomas (nous avons dit plus 
haut pourquoi nous estimons que cct aspect de la thèse 
de saint Thomas est secondaire). 

3° Tout en acceptant le principe général de cette 
solution, on peut admettre qu’en certains cas excep- 
tionnels, Dieu sera obligé de suppléer partiellement ou 
même totalement au défaut de matière. C’est la théo- 
rie dont saint Thomas a très certainement posé le 
principe, soir col. 2559, et qu’on retrouve, avec un 
accent plus net mis sur l'exception, chez Durand de 
Saint-Pourçain et, de nos Jours, chez Billot, Pègues, 
Hugucny, Van der Mcersch, etc. Explication tout aussi 
acceptable que la précédente ct qui présente lavan- 
tage d'ouvrir les voies, le cas échéant, â une solution 
plus métaphysique ct moins susceptible de soulever 
des difllcultà quasi insolubles. 

4° On peut enfin, entendant comme règle générale 
cc que les derniers auteurs cités entendent comme 
exception, vouloir expliquer l'identité numérique des 
corps ressuscités pat la seule identité de la forme 
substantielle, laquelle reconstituerait toujours, au mo- 
ment de la résurrection, avec n’importe quels élément» 
matériels, sa matière propre et individuée, son propre 
corps. C’est la thèse de Mgr Laforêt, Dogmes catho- 
liques, t. iv, Paris-Tournai. 1860, p. 448, de Mgr Élie 
Méric; L'autre oie, t. n, c. iv, 5 2, p. C8-70 ct de diffé- 
rents auteurs des Dictionnaires de Migne. Même à cette 
thèse nous ne ferions pas d’objection de principe, car 
elle entend bien respecter les trois données du dogme : 
la résurrection — générale — des corps selon Videntité 
numérique. De cc système toutefois, nous ne rappro- 
cherions qu'avec prudence lexplication dynamique 
fournie par Leibniz, dans son Système (héolegique, en 
raison même de son apparentement avec la doctrine 
spirite du périspnt. Ct. Lepicier, De nooissimis, p. 423, 
ct Le monde invisible. Paris, 1931, p. 147 sq., mais sur- 
tout Monsabré, Exposition du dogme catholique, carême 

1889, notes A la 101. conférence. 

5e Mais, à coup sûr, on doit rejeter comme ne sauve- 
gardant pas l'identité numérique requise par le dogme 
catholique, les explications peu théologiques de l’abbé 
Le Noir, se contentant d’une identité spécifique, dans 
laquelle, par conséquent, l'identité numérique est en 
péril. Dictionnaire des harmonies de la raison et de la 
foi, Paris, 1856, article Résurrection de la chair, t. xix 
de la 111: série des encyclopédies de Migne, col. 1177 sq. 
A plus forte raison faut-il réprouver toute explication 
fondée uniquement sur le sentiment intérieur de la per- 
sonnalité, explication proposée, précisément à len- 
contre du dogme catholique, par Diderot, dans YEncy- 
clopédie, t. xiv, p. 197. 

6° C’est vois cette dernière explication que tendent 
un certain nombre d'auteurs protestants: : Immorta- 
lité de l’Amc et résurrection, écrit Eug. Picard, doc- 
trines profondément distinctes à l’origine ct qui sc sont 
fondues el pénétrées peu à peu. * Article Eschatologie, 
dans T Encyclopédie des sciences religieuses de Litchten- 
berger, t. v. p. 500. Ces doctrines, ajoute l'auteur, font 
aujourd'hui double emploi. 

Les réformateurs, d’ailleurs, avaient été très réser- 
ves sur la question de la résurrection. Calvin admettait 
que nous ressusciterons en la même chair que nous por- 
tons aujourd’hui quant à la substance, mais duTérente 
quant À la qualité. Institution chrétienne, I. 111. c. xxv, 
n. 8, c'est-à-dire que l'organisme humain sera trans- 
formé, glorifié. Depuis le xix. siècle, une tendance 
s’afllrme en faveur du condilionnalisme, c’est-à-dire 
que des seuls bons l’Amc survivrait et le corps ressus- 
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citerait. Une des plus récentes publications s'efforce de 
montrer qu'il faut éviter les précisions : < Le Christ n’a 
pas jugé bon de nous laisser un enseignement précis 
sur le moment de la résurrection ct sur la façon dont 
elle se produirait. Il lui a sufll d’affirmer la résurrection 
et, pour se faire comprendre de ses auditeurs, d’avoir 
recours à des paraboles et à des images, en se servant 
du langage de son époque... Ces expressions... ne 
doivent pas être prises à la lettre... » Edmond Rfochc- 
dicuj, article Résurrection, dans Dictionnaire encyclopé- 
dique de ta Bible d'Alexandre Westphal, t. n, p. 562 a. 


î. Données scriptiraides. — Fr. Schmid, Der Unshr- 
blichkeit und Aufcrstehurtesglaubc in der Blbcl, Brixen, 
1902; A. lfudal, Textkrltische und cxcgrlische Bemerkungen 
tu Job, XIX, UÏ7, dans BiblUche Zeitschrift, t. xiv, 
1917, p. 214 sq.; G. Bfccloti1, Z libro di Globbc ammctle la 
rlsurrezlont? dans Scnola cattollca, 1923, p. 775 sq. ; F. Ccup- 
pens. De resurrectione mortuorum apud Job, XIX, 25-27, 
dans Angelicum, 1930, p. 133 sq.; F. Nôtschor, A liorienta- 
lischer und aittestamentliicher Auferstchungsghuibe, Wurtz- 
bourg, 1926; E.-B. Allo, Saint Paul ct la - double résurrec- 
tion + corporelle, dans Revue biblique, 1932, p. 187 sq.; 
Première éplirc aux Corinthiens, Paris, 1935, p. 400 sq.; 
H. Molitor, Die Aw/erstchung der Christen und Nichtchrlisten 
nach dem hi. Paulus, Munster, 1933; H. Koffler, Die Lehre 
des Barhebrnais von der Au/erstchung derLciber, Borne, 1932; 
F. Prat, Da théologie de saint Paul, 17. édit., t. i, Paris, 
1930, p. 157-167; .1. Bonsirvon, Le judaïsme palestinien, t. 1, 
Paris. 1935, p. 468-483; M.-J. Lagrange, Le judaïsme avant 
Jésus-Christ, Paris, 1931, passim, 

I. Les Pères. — J. Tixcront, Histoire des dogmes, 
assim: L. Atzbcrger, Geschichle der chrhilichen Eschato- 
ogie innerhalbdcr vornicunischen Zelt, Fribourg-cn-B., 1896; 
Bardenhcwer, Geschichle der altkirchlichen /Iteratur, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 2- édit., 1913; J. Bivièrc, Saint Justin ct 
les apologistes du second siècle, Paris, 1907; on trouve éga- 
lement des renseignements succincts dans J.-F. de Groot, 
S. J., Conspectus historia' dogmatum, 2 vol.. Borne, 1931, et 
dans Cayré, Précis de patrologie, 2 vol., Paris, 1927. 

IIl. Les théologiens. — On devra consulter les Sen- 
tentlalrcs dans leurs commentaires aux dist. XLIH-XLIV 
et les commentateurs de saint Thomas, sur la Somme théo- 
logique, Ill», q. Lvi, et notamment Suarez, dans son De 
mgsteriis vita: Christi, ft cette question même, disp. L. 

Les manuels De novissimis sont, de toute évidence, ft 
consulter; mais on sc gardera, en général, d'adopter leurs 
cadres un peu arbitraires. Le volume du P. Segarra, De 
identitate corporis mortalis ct corporis resurgentis, Madrid. 
1929, est extrêmement précieux ft consulter comme recueil 
documentaire; mais c’est une œuvre de polémique. 

Voir aussi J. Bautz, Die Lehre vom Aufcntchungsteiben, 
Paderborn. 1877 ; N, Brinquart, La résurrection de la chair ct 
les qualités des corps des élus, Paris, 1899; L. Chaudouard, La 

philosophie du dogme de la résurrection de la chair au //- siècle, 
Paris, 1905; E. Schlitz, La résurrection des corps devant la 
raison, dans Nouvelle revue thcologique, 1027. p. 273 sq., 
339 sq.. A. d'Alés, nrt. Résurrection dans le Dictionnaire 
apologétique de la foi catholique. 
| A. Miciilf. 

RETI CI US. évêque d'Autun au commencement 
du iv; siècle. Réticius est. à notre connaissance, le plus 
ancien évêque d'Autun sur qui nous ayons des rensei- 
gnements assures, Car nous ne savons rien de précis sur 
saint Révérlen (ou Riran), qui aurait souffert, comme 
tous les martyrs bourguignons, au temps d'Aurélien. 

Scion saint Grégoire de Tours. De gloria con/., 73, 
Réticius aurait commencé par être marié, avec une 
femme aussi vertueuse que lui. Les deux époux au- 
raient vécu plusieurs années ensemble, en pratiquant 
la continence ct en s’exerçant sans cesse à la charité et 
aux bonnes œuvres. L’épouse de Réticius serait morte 
la première, après avoir supplié son mari de se faire 
enterrer dans le tombeau où elle allait clic-même être 
déposée, et le narrateur ajoute qu'à la mort de Réti- 
cius: lorsqu'on voulut en effet mettre son corps auprès 
de celui de sa femme, cc dernier fit quelques mouve- 
ments comme pour laisser de la place au mari qui ve- 
nait la rejoindre. 
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Après son veuvage, Réticius fut appelé au gouver- 
nement de l’Église d'Autun, cl ll joua un rôle impor- 
tant dans les affaires religieuses au commencement du 
ive siècle. Constantin le convoqua au concile de Rome 
(313) qui devaitjuger les donat istes; et saint Augustin, 
Contra Julian, pehuj., 1, m, 7, dit que les actes de cc 
concile font assez voir qu'il avait eu une grande auto- 
rité dans l’Église durant son épiscopat. Il l'appelle 
ailleurs un homme de Dieu et il le cite, contre Icspéla- 
fiions, parmi les tenants de la doctrine du péché ori- 
ginel. En 311, Réticius prit encore part au concile 
d'Arles; cf. Optat de Milcve, De schismate donalist., i, 
20. S. Augustin, Opus imperfect. contra Julian., 1. 1,55; 
ct il en souscrivit les actes. 

Saint Jérôme, De air. HL, 82, le cite au nombre des 
écrivains : il lui attribue un volumineux ouvrage con- 
tre les novatiens et un commentaire sur le Cantique 
des Cantiques. Il semble d’ailleurs avoir changé d'opi- 
nions sur la valeur du commentaire; car après l'avoir 
demandé avec ardeur à Rufin pour pouvoir en prendre 
copie. Epist., v, il écrit à Marcella que cc n'est pas un 
livre fait pour des personnes aussi savantes qu'elle et 
que l’auteur y fait paraître plus d'éloquence que d’éru- 
dition. Réticius, ajoute-t-1l, n'a pas eu soin de s'ins- 
truire assez par la fréquentation des juifs ct par la 
lecture des commentateurs anciens, en particulier par 
celle d'Origène. Epist., x x x vif. Il ne nous est pas pos- 
sible de vérifier la valeur de cc jugement, car le com- 
mentaire de Réticius sur le Cantique est aujourd'hui 
perdu. Il existait encore au xn- siècle : Bérenger en 
cite un fragment dans son Apologie d’Abélard, P. L., 
t. CLXX vin, col. 1861. Le traité Contre les novatiens à 
lui aussi disparu, à l'exception d’une phrase sur le 
péché originel que rapporte saint Augustin, Contra 
Julian., I, m, 7. 

Tilemont, Mémoires, |. vi, p. 27-29. Histoire littéraire de 
la France, (. i b, Paris, 1733. p. 59-63. 

G. Bandy. 

REUTER Joan, jésuite, né le 13 octobre 1680dans 
le Luxembourg, à Schimpach, commune d'Obcr- 
Wampach. Entré dans la Compagnie le 22 mai 1706, 
il enseigna les humanités ct la philosophie, puis, pen- 
dant huit ans, la théologie morale à l'université de 
Trêves. Il fut socius du P. provincial, recteur du collège 
de Trêves de 1735 à 1738 et du séminaire de 1738 à 
1711. H mourut à Trêves, le 21 janvier 1762, laissant la 
réputation d'un religieux savant et austère, en même 
temps que charitable. 

Le brillant enseignement de théologie morale, que 
donna le P. Reuter, a été reproduit ou résumé par lui 
en deux ouvrages, non moins favorablement accueillis: 

1. Theologia moralis quadripartita, incipientibus ac- 
commodata et in aula theologica S. J. Treviris publice 
exposita a ll. P. Joanne Reuter, ejusdem societatis, SS. 
Theologim doctore in universitate Trevirensi et profes- 
sore publico, nunc in usum ct utilitatem plurium typis 
data, cum pnrvia analyst doclrinm moralis a Sede apos- 
tolica reprobata…., Cologne, 1750, I vol. petit in-8°, 
741. 708. 718, 761 p.; Bonn, 1751 et 1768, in-12. Dans 
une 2. édition de Cologne, 1756, ft la fin de chaque vo- 
lume prennent place des cas de conscience, appropriés 
ft la matière (cf. infra). Comme l’auteur le dit dans la 
dédicace ft dom Léopold Camp, abbé cistercien d’Hini- 
merod, ct dans la préface, il a voulu donner un traité 
scolaire et pratique, tenant le milieu entre les grands 
ouvrages très étendus, facilement verbeux, et les résu- 
més trop étriqués. De fait, la Theologia moralis quadri- 
partita vaut par la clarté ct la netteté de scs exposés, 
la précision de scs conclusions, l’ordre excellent de scs 
dix 1slons (chaque volume porte une numérotation con- 
tinue) En têb de l'ouvrage, sou le titre : Analysis 
doctrin : moralia reprobate, e t placée une explication 
des diverses propositions morale- condamnées par 
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Alexandre VII, Innocent XI et Alexandre VH1; elles 
sont groupées selon l’ordre des matières morales qui 
sera suivi dans les quatre volumes. 

Voici cet ordre : ltr volume, 5 traités : les actes hu- 
mains, leurs principes directifs (conscience ct lois), les 
péchés, le mérite surnaturel; 2: volume, 5 traités : les 
vertus théologiques ct morales, sauf la justice; 3: vo- 
lume, 4 traités ; le droit, la justice, les injustices et leur 
réparation; 4 volume, 8 traités : les sacrements en 
général ct en particulier. 

En un temps de réaction rigoriste, Reuter sut rester 
modéré ct humain. Ses positions générales se rappro- 
chent de celles (pic saint Alphonse prenait déjà dans 
scs premières Annotationes ad Medullam, publiées à peu 
près à la même époque. Il reste fidèle au probabilisme 
pur, tout en marquant nettement ses limites; on pour- 
rait de nos Jours souscrire à peu près à sa doctrine en 
celte matière. Par scs qualités pédagogiques, la Theo- 
logia quadripartita s'égale h la Theologia moralis d'An- 
toine, parue vingt-cinq ans auparavant; elle n’a pas 
connu un aussi grand succès, mais elle n’a pas son 
rigorisme. 

2. Neo-con/essarius practice instructus, seu methodus 
rite obeundi munus con/essarii, in gratiam juniorum, 
qui ad curam animarum aspirant, cum appendice sive 
brevi instructione ct methodo dispensationes aliasque gra- 
tias petendi ct impetratas exsequendi, publice proposita 
a R. P. Joanne Reuter, S. J., SS. Théologie: inuniver- 
silale Trevirensi doctorc ac projessore publico, Cologne, 
1750, petit in-8”, 4 13-62 p. Cette édition de 1750 est 
donnée, dans son titre même, comme une seconde 
édition. I y eut donc, semble-t-il, une première édition 
de cet ouvrage, parue l’année précédente, 1749, mais 
faite sans doute ad usum privatum ou pour un public 
restreint. Sommervogcl en effet ne la cite point ct le 
Privilegium Cæsareum, mis en tête de l'édition de 1750 
ct du reste commun à la Theologia quadripartita et au 
Neo-con/essarius, est du 15 mai 1570 (la Facultas R.P. 
Provincialis, également commune aux deux ouvrages, 
étant du 17 août 1749). 

Dans la préface. Bouter explique qu'ayant constaté 
de regrettables déficiences dans les examens imposés 
aux jeunes prêtres à leur début dans le ministère des 
confessions, il voulut y remédier par son enseignement 
public ct proposa à ses auditeurs de théologie une 
méthode pratique permettant de s'acquitter en toute 
rectitude de ce ministère. Des demandes répétées d’im- 
primer celte méthode lui furent faites. Il a divisé son 
opuscule en trois parties, traitant successivement des 
choses que le confesseur doit observer : a) en général 
par rapport aux pénitents; — b) en général au su- 
jet des péchés plus fréquents ct en particulier par 
rapport aux différents Ages, sexes, étals ou conditions 
des pénitents; — C) enfin en ce (pii touche divers vices 
ou défauts de ces derniers. 

C’est en somme une pratique complète du ministère 
pénitcnticl que Reuter offrait aux prêtres : elle était 
pleine de clarté et de précision, abondante en notations 
psychologiques, d'esprit modéré el vraiment aposto- 
lique, d'ordonnance excellente. Elle rencontra un grand 
succès, comme en témoignent les nombreuses réédi- 
tions faites du vivant de l’auteur el après sa mort : 
Cologne, 1752; Bonn, 1753 (cette édition contient les 
cas dont il sera parlé plusloin); Louvain, 1753;Colognce, 
1758, 1762 (avec des lettres et constitutions aposto- 
liques récentes); Ralisbonne, 1764; Bonn, 1766; Lou- 
vain, 1773, etc. L'ouvrage sc trouve ainsi présenter 
un réel intérêt historique : il a agi sur la pratique péni- 
tentidle de l’Allemagne catholique cl des pays du 
Nord et 1l témoigne de ce qu'était cette pratique, 
comme la Praxis de saint Alphonse par rapport à 
l’Italie de la même époque (la version primitive de la 
Praxis, qui est italienne, est de 1748). Les deux œuvres 
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ont même esprit ct donnent souvent des directions 
tout a fait semblables : alors qu’en France le ministère 
pénitcnticl s’imprégnait de rigorisme, B sc maintenait, 
sur les bords du Rhin comme à Rome, humain cl pa- 
ternel, dans la ligne qu’il avait d’abord prise après le 
concile de Trente. 

Le Neo-con/essarius, du reste, demeure encore — 
même de nos jours — un ouvrage utile, à conseiller à 
ceux qui débutent dans le ministère de la confession. 
Aussi en existe-t-il des éditions modernes: Paris, Pous- 
siclgue-Rusand ct Lyon, Pélagaud, 1850, avec des ré- 
ponses de la S. Pcnltenccric ct des notes; Ralisbonne, 
1870, édit, du P. Andcrledy. S. J.; Paris, 1880et 1890; 
Fribourg, 1905, édit, du P. Lchmkuhl, S. J., texte cor- 
rigé ct augmenté, sans l’appendice sur les dispenses, ni 
les cas les corrections ct additions de cette édition 
sont intéressantes pour se rendre compte de l'évolution 
de la théologie morale ct de la confession depuis le 
xvHi* siècle; — Ralisbonne, Manx, 1906, édiL du 
P. J. Müllcndorf, S. J. 

En outre il a été publié du Neo-con/essarius une 
traduction allemande adaptée, Ratisbonne, 18-11 (réé- 
ditions en 1819, 1879... 6* en 1906 par les soins du 
P. Mûllendorf) ct une traduction espagnole, Madrid, 
1819 (impr. Palacios, Biblioteca religiosa, L1 x vi-1 x mi). 

3. Outre ces deux ouvrages ct pour les compléter, 
Reuter donna en 1753 des Casus conscientia: ex theo- 
logia morali et methodo munus con/essarii rite obeundi... 
avec une collection de lettres ct constitutions apos- 
toliques intéressant le clergé séculier et régulier, Co- 
logne, in-8:, 297 pages. Ces cas correspondent aux di- 
verses matières des deux ouvrages; aux énonces sont 
joints non pas des solutions expresses, mais des réfé- 
rences aux passages de ces mêmes ouvrages, contenant 
principes ct doctrines, qui commandent ces solutions. 
L'opuscule était destiné à ceux qui possédaient déjà 
les ouvrages; dès les éditions, qui suivirent 1753, les 
cas furent insérés respectivement dans la Theologia 
moralis et dans le .Veo-con/essarius. On peut donc dire 
qu’ils ne forment pas à proprement parler une œuvre 
distincte et nouvelle; aussi bien les deux œuvres sco- 
laires publiées en 1750 suffisent-elles à faire de Reuter 
un des meilleurs moralistes du xvr1- siècle. 





Sonunervogel. Bibliothèque d$ la Compagnie de Jésus, 
t. vi, col. 1683 sq.; t. ix. col. 802; Hurler, Nomenclator, 
3- rd., t. iv, 1907. col. 1636; Allgemeine Deutsche Biogra- 
phie. t. xxviïî. p. 327, art. Reuter Joa.; Biographie nationale 
de Belgique, t. xix, 1907, nrt. Reuter Jean, eut 186 sq. 
(E. Tundeli; B Duhr. S. J. Gesch. der JesuUen in den 
Làndcm dcutschcr Songe. t. iv, 1928. Ir- part., p. 65, 67, 69; 
2* part., p. 104. 

R. Brouillard. 

REVALI DATION. —  :.dider. comme l’cty- 
mologic l'indique, c’est donner, après coup, validité à un 
acte juridique qui. pour des raisons varices, en était 
dépourvu. Les canonistes parlent de revalidation d’une 
grâce, antérieurement obtenue, mais rendue sans effet 
par quelque nullité ou autrement; on peut de meme 
rcvalider un contrat. Nous ne parlerons ici que de 
la revalidation du contrat qu'est le mariage. Pour 
diverses raisons, un mariage au moment où il a été 
contracté était invalide. Il peut y avoir lieu, quand 
après coup cette invalidité du contrat se découvre, de 
revalider celui-ci. On notera que le Code canonique 
parle non de revalidation, mais de convalidation. mais 
les deux mots sont pratiquement équivalents. I. No- 
tions préliminaires. IL La revalidation simple par 
renouvellement du consentement. III. Des divers cas 
de validation simple. 

I. Notions préliminaires. — 1° Les différentes 
solutions à donner À une union invalide. — || arrive 
parfois que certaines unions ont l'apparence d’un 
véritable mariage, alors qu’en fait elles sont milles. 
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Pour parer À cet état anormal diverses solutions 
peuvent être envisagées : la dissimulation, la rupture 
de la cohabitation, la déclaration de nullité ou la 
revalidation. 

La dissimulation ne saurait être autorisée que 
lorsque les deux epoux ignorent de bonne foi que le 
mariage, dans lequel ils vivent, est nul; elle est impos- 
sible si l'un des deux est de mauvaise foi ou si la nullité 
de l’union est un fait notoire et public. D'ailleurs, il 
faudrait des motifs vraiment exceptionnels, tels que 
le danger de péché formel pour les époux putatifs et le 
scandale probable pour des tiers, pour autoriser une 
personne au courant de la situation â laisser indéfini- 
ment les intéressés dans la bonne foi. Anciennement, 
en certains cas tout au moins, la dissimulation conte- 
nait implicitement la dispense de l'empêchement qui 
aurait rendu nul le contrat, Décrélalcs, 1. IV, tit. xiv, 
cap. 6; mais actuellement, d’après le style reçu à la 
Curie romaine, il n’en est plus de même. 

La rupture de la cohabitation (separatio quoad 
torum) pourrait aussi en certaines circonstances appor- 
ter une solution satisfaisante. Mais le fait de vivre 
ensemble comme frère et sœur comporte de tels dan- 
gers moraux pour les époux putatifs,qu'ilest préférable 
de ne pas avoir recours à ccttc solution qui ne saurait 
être, d’une manière générale, considérée que comme un 
remède extraordinaire. 

La déclaration juridique de nullité est à recomman- 
der lorsque les époux putatifs sont en désaccord conti- 
nuel, sans espoir d'amélioration, que l’une des parties | 
est pervertie et que des causes sérieuses postulent, 
comme préférable, un nouveau mariage. Elle est la 
seule solution à envisager lorsque l’union ne peut pas 
être validée à cause d’un empêchement dont il est 
impossible d'obtenir dispense. En dehors de là elle 
demeure un moyen exceptionnel. 

La convalidation ou revalidation est le remède ordi- 
naire et le plus fréquent à faire intervenir pour valider 
une union invalide. Elle est à préférer à tous les 
autres moyens : il est normal d’y recourir chaque fois 
qu'elle est possible. La convalidation est un acte par 
lequel un mariage apparemment valide, mais de fait 
initialement nul, devient valide et acquiert tous ses 
effets juridiques. Il ne faut pas la confondre avec la 
régularisation d'une situation illégitime. Lorsque deux 
personnes qui ont longtemps vécu maritalement en- 
semble contractent mariage, il ne saurait être ques- 
tion de re validation; leur concubinage antérieur n’était 
pas une union et n'avait ni les apparences ni la figure 
d’un vrai mariage. 

2° Espèces de revalidation. — Il faut distinguer, 
d’une part, la revalidation simple et, d’autre part, la 
revalidation extraordinaire appelée aussi sanatio in 
radice. En cet article il ne sera question que de la pre- 
mière. Pour la seconde, le lecteur voudra bien se repor- 
ter à l’article sanatio 

IL La kevalida iion simple par renouvellemen y 

DU consentement.— Pour revalider un mariage qui 
a clé nul, il est requis par le droit canonique, can. 1133, 
J l, lorsque la cause qui a entraîné la nullité cesse, que 
le consentement matrimonial soit renouvelé, au moins 
par la partie contractante qui savait la situation ; cette 
coopération des deux conjoints ou l’acte de l’un ou 
l’autre est indispensable. 

Le consentement doit être réitéré par le conjoint 
mis au courant de la nullité de son union, meme si au 
moment du premier contrat l une et Vautre partie 
étaient d’accord et s'il n’y a Jamais eu révocation de 
leur part Sinon l'union demeure Invalide. Telles sont 
les exigences actuelles de la législation canonique, | 
can. 1133, $ 2 : lioec renovatio /ure ecclesiastico requiri- 
tur ad validitatem, etiamsi initio utroque pars consensum 
praestiterit nec postea revocaverit. 


in radice. 
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Le consentement donné à nouveau ne doit pas être 
purement une confirmation de ce qui a été fait anté- 
rieurement: il ne servirait à rien de vouloir corroborer 
une action nulle; il doit être un nouvel acte de volonté, 
par lequel l’union se constitue réellement. Le législa- 
teur le déclare : Jlenoüatio consensus debet esse novus 
voluntatis actus in matrimonium quod constci ab initio 
nullum fuisse. Can. 1131. 

Ainsi, même au cas où le consentement a été natu- 
rellement valide et persévère, le législateur exige cette 
coopération des époux ou au moins de l’un des deux 
pour que leur union nulle devienne valide : dans la 
convalidation extraordinaire par la sanatio in radice, 
le mariage est validé par la seule intervention du Saint- 
Siège sans qu’il soit nécessaire que les époux réitèrent 
leur consentement. C'est la différence essentielle entre 
la revalidation simple et l’extraordinaire. 

La réitération du consentement, qui est exigée par 
la législation, engage la validité même du mariage. Ni 
la bonne foi, ni l'ignorance, ni l'impossibilité ou autres 
motifs n’en dispensent. C'est pourquoi si le nouvel acte 
de volonté, positivement distinct de celui qui a été 
posé lors du premier consentement et qui n'en est pas 
non plus une simple confirmation par paroles ou par 
signes, est pratiquement impossible ou ne peut être 
obtenu, il ne saurait être question de convalidation 
simple. Pour régler la situation il faut alors demander 
à l'autorité ecclésiastique la sanatio in radice. 

Ill. Cas ou la revalidation simple. 
— La façon de renouveler le consentement varie selon 
que le mariage a été nul à cause 1° d’un empêchement 
dirimant, ou 2° d’un défaut de consentement, ou 30 
d'une déficience dans la forme solennelle. 

1° Le mariage est nul à cause d'un empêchement diri- 
mant, qui rend les personnes inhabiles à contracter. 

1. Pour que l'union puisse être validée, il faut, avant 
tout, que l'empêchement cesse ou qu'il en soit obtenu 
dispense et que la partie qui est au courant renouvelle 
le consentement. Can. 1133, $ 1. 

SI l'empêchement est de telle nature qu'il soit impos- 
sible de le supprimer, il ne saurait être question de 
convalidation. Deux personnes consanguines en ligne 
directe par exemple, sont radicalement Incapables de 
contracter validemeuit; de même un irère et une sœur 
qui ignoraient leur parenté (le cas n'a rien de chimé- 
rique quand il s’agit d'enfants nés hors mariage), con- 
sanguins au premier degré en ligne collatérale, ne peu- 
vent obtenir dispense. Certains empêchements en re- 
vanche peuvent cesser ou d'eux-mêmes, comme celui 
d’âge et celui du lien d’un précédent mariage, lorsque 
l'un des conjoints meurt; d’autres cessent par la vo- 
lonté des époux putatifs. Ce sera le cas de la disparité 
de culte, du rapt, de l’impuissance antérieure au ma- 
riage et perpétuelle, vaincue par une opération chirur- 
gicale, etc... Enfin si empêchement qui rendait le 
mariage nul est levé par dispense ecclésiastique, cc qui 
a lieu pour la plupart des empêchements, la convalida- 
tion peut entrer en jeu. 

En vertu des dispositions du droit canonique, 
can. 1133, un consentement. naturellement valide, est 
juridiquement nul si les personnes sont inhabiles par 
suite d’un empêchement d'ordre divin ou ecclésiastique; 
il doit être renouvelé (voir plus haut), lorsque linca- 
pacité a disparu, pour que le mariage soit validé et 
obtienne une efficience Juridique. 

2. Manière de renouveler le consentement. — Elle dif- 
fère selon que l'empêchement est public, occulte ou 
connu seulement de | une des parties. 

a) L'empêchement est public. — Si l'empêchement 
qui s’est opposé a la validité du mariage est de sa 
nature ou de fait public, c’est-à-dire s’il est connu au 

moins de deux personnes qui seraient capables d’en 
faire la preuve au for externe, le consentement est à 
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renouveler par les deux pari les dans la forme prescrite 
par le droit Can. 1135, § 1. 

Pour éviter tout scandale, la convalidation sera 
donc publique au mémo titre que le fut la nullité du 
mariage. Aussi rémission du mutuel consentement 
aura-t-elle lieu devant le curé et les deux témoins 
requis par le législateur. Cependant, avec la permis- 
sion de l’Ordinaire, les époux putatifs pourraient être 
autorisés à renouveler leur consentement d’une ma- 
nière plus discrète, môme en dehors de l'église, chez 
eux par exemple, à condition, bien entendu, qu’en cas 
de besoin cet acte ne demeure pas secret et inconnu 
du public. Dans ccttc hypothèse, il est évident que la 
présence du curé et de deux témoins demeure requise. 

Des circonstances exceptionnelles prévues au canon 
1098, telle que l'impossibilité d’avoir ou d’aller trouver 
10 curé ou lOrdinaire du lieu ou son délégué, en cas de 
péril de mort ou même en dehors de là, si la situation 
doit durer un mois, permettent de recourir à une forme 
moins solennelle. Le consentement dans ccs conditions 
sera légitimement renouvelé en l'absence du curé «le- 
vant les seuls témoins et, si c’est possible, en présence de 
n'importe quel prètre. Voir l’art. Propre cur é,t. Xnr, 
col. 751-755. 

Quelle attitude pratique faut-il adopter si l'em pê- 
chement public de sa nature, est occulte de fait? Le 
Code ne prévoit aucune exception de cc genre et c’est 
la raison pour laquelle le renouvellement du consente- 
ment devra être publie. Cependant, en ccs circons- 
tances, il sera préférable la plupart du temps, de recou- 
rir à l’Ordinaire qui permettra, s’il le juge bon, que le 
contrat soit réitéré dans la forme du mariage de cons- 
cience prévue par les canons 110-1-1107. Si les faits 
doivent être dissimulés au curé, le confesseur pourra 
lui-même être délégué par l’Ordinaire pour procéder 
avec deux témoins à la célébration du mariage. Le 
scandale doit toujours être évité; c’est pourquoi théo- 
riquement ccttc convalidation ne doit pas demeurer 
absolument secrète. Cependant, en maintes occasions, 
|| vaudra mieux pratiquement ne rien publier. Il y a là 
une question de sagesse et de prudence. 

b) L'empêchement est occulte et est connu des deux 
parties et du confesseur ou d'un seul témoin. — 11 suffit 
alors que le consentement soit renouvelé par les époux 
putatifs d’une manière privée et en secret. Can. 1135, 
§ 2 : Si sit occultum cl utrique parti notum, satis est ut 
consensus ab utraque parte renovetur privatim et secreto, 
Ccs dispositions sc comprennent, car, au for externe, 
le mariage, bien qu'invalide, est considéré comme 
valide en fait et des lors aucun danger de scandale 
n'est à craindre. Tout au contraire, il pourrait y avoir 
scandale dans le cas d'une rénovation publique. 

Les époux putatifs réitéreront donc leur consente- 
ment d’une manière privée, c’est-à-dire en dehors de 
tout témoin et sans la présence du curé, autrement dit 
sans avoir recours à la forme solennelle, qui, en Toc- 
currence, n'est pas nécessaire. Il est indispensable 
cependant que soit posé un acte extérieur, non public, 
mais secret, par exemple, un geste, des paroles ou un 
signe quelconque, qui manifeste clairement que le pre- 
mier consentement est renouvelé et que les époux veu- 
lent valider leur mariage; mais la simultanéité n'est 
pas requise : il suffit que le consentement du premier 
persévère encore, lorsque le second émet le sien. 

Au cas où, dans cette hypothèse, l’une des parties 
sc refuserait à renouveler le consentement, tout en 
voulant demeurer dans Tunion, il n’y aurait pas 
d'autre solution que de recourir au Saint-Siège, pour 
obtenir une sanatio in radice. 

c) L'empêchement est occulte el n'est connu que d une 
seule des parties. — Il suffit alors que celle-ci renou- 
velle son consentement d'une manière privée et secrète 
et que l’autre persévère dans le consentement émis 
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antérieurement. Can. 1135, $ 3 : St sit occultum et uni 
parti ignotum, satis est ut sola pars impedimenti conscia 
consensum priuatim et secreto renovet, dummodo altera 
in consensu præstito perseveret. En cette hypothèse, il 
n’est plus exigé, comme cela l'était avant le Code, que 
la partie qui est dans l'ignorance de lempêchement et 
de la nullité du mariage en soit informée dans la 
mesure ou elle pouvait l'être sans grave danger, il suf- 
fit que son premier consentement persévère. A moins 
qu'il n’y ail eu révocation positive et catégorique, 
ccttc persévérance de lacte de volonté jouit d'une pré- 
somption de droit. Même s'il pouvait être supposé que 
le sujet, actuellement dans l'ignorance, mis au courant 
de la nullité de son mariage, se refuserait à réitérer son 
consentement et préférerait reprendre sa liberté, son 
consentement demeure; car, dans cette disposition 
d’àme purement interprétative, il n’y a pas un acte de 
volonté qui annule le premier qu’il a posé. 

De ce fait, l’autre conjoint qui sait que son mariage 
est nul n’a qu’à renouveler, d une manière privée et 
secrète, son accord antérieur. Ille fera par des paroles 
ou des gestes ou, comme le proposent les auteurs» 
par l’accomplissement intentionnel des devoirs conju- 
gaux ou même plus simplement encore d’une façon 
toute intérieure. 

20 Le mariage est nul par suite d'un vice substantiel 
de consentement. — Le consentement mutuel par lequel 
se constitue lunion matrimoniale ne peut jamais être 
suppléé par aucune autorité humaine, ni par aucun 
moyen, ni même par une dispense de l'Église. Can. 
1081, § 1. Les contractants seuls sont capables de 
mettre lin au défaut Initial en renouvelant leur consen- 
tement. 

Il n’est possible de revalider un mariage qu'à partir 
du moment où la crainte, la violence, lerreur, la fic- 
tion, la condition sine qua non et toutes causes qui ont 
vicié substantiellement le consentement sont connues 
et supprimées. 

Cette connaissance de l'élément qui a rendu le ma- 
riage nul est indispensable pour que soit posé un nou- 
vel et positif acte de volonté en vue du mariage; sinon 
les sentiments que se manifestent les deux époux puta- 
tifs ne sauraient être que la continuation de leur pre- 
mier contrat invalide. 

De plus, pour que l'union soit convalidée, l’acte de 
volonté de celui qui n’avait pas consenti réellement 
doit aussi, au moment où il est renouvelé, ne pas être 
seul. 1! est supposé que le consentement de l’autre n’a 
pas été révoqué, mais persévère, car, ne l'oublions pas, 
le mariage est un contrat mutuel. Matrimonium irri- 
tum ob defectum consensus convalidatur, si pars quæ non 
consenserat, jam consentiat, dummodo consensus ab 
altera parte præstilus perseveret. Can 1136, § 1. Ce qui 
est requis en ce cas, ce n’est donc pas la coexistence 
physique des deux actes de volonté, ni leur simulta- 
néité, mais simplement leur union morale. Celle-ci est 
Indépendante du temps qui sépare leur diverse émis- 
sion. 

Le Code spécifie les conditions dans lesquelles doit 
sc renouveler le consentement. |! distingue trois hypo- 
thèses : 1. si le défaut a été purement intérieur, 2. s’il 
a été extérieur et public et 3. s’il a été extérieur et 
occulte. En ces divers cas il s’agit naturellement d’un 
mariage nul à cause du seul vice de consentement. 

L Si le vice a été purement intérieur, il suffit que la 
partie qui n’a donné son consentement que d'une ma- 
nière fictive, sans qu’on ait pu s’en apercevoir exté- 
rieurement, le renouvelle intérieurement. Can. 1136, 
$ 2. Inutile dès lues d'informer l’autre conjoint, comme 
certains l'avaient cru, avant le Code. Aucune manifes- 
tation extérieure n’est plus exigée. 

La partie qui doit consentir s’en acquittera soit par 
un acte intérieur, soit en demandant ou en acceptant 
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le devoir conjugal à ccttc intention, soit enfin, entre 
autres moyens, en donnant ce sens à sa libre cohabi- 
tation. 

2. Si le vice substantiel de consentement a clé cxltf- 
rieur et public, l'acte de volonté requis pour convalider 
l'union doit également avoir ces deux qualités et dès 
lors être renouvelé d’après la forme solennelle pres- 
crite parle droit. Si la réitération est faite secrètement, 
le contrat vaudrait sans doute nu point dc vue naturel, 
mais ne serait juridiquement d'aucune valeur. Les tri- 
bunaux ecclésiastiques qui auraient a sc prononcer sur 
des cas de cc genre ne pourraient que déclarer le ma- 
riage invalide, si le consentement n’avait pas été renou- 
velé devant le curé et les deux témoins. 

Dc nombreuses sentences de la cour romaine sont 
en cc sens. Qu'il suffise de rappeler celles de la S. Con- 
grégation du Concile : /lispaten., du 20 juin 1609: 
Constantinopolitana, du 16 décembre 1634; cl Panor- 
mitana, du 30 septembre 1719. 

Un mariage nul par suite d’un vice de consentement 
extérieur ct public n’est pas convalidé par le libre 
accomplissement des devoirs conjugaux. Il était impos- 
sible, même avant la publication du Code, d'accepter 
qu'un mariage, initialement nul à cause d’une crainte 
publique, pût être convalidé par le fait que l'épouse sc 
prêtait librement à Tintimité de la vie matrimoniale. 
En effet, le consentement pratique donné par l'épouse 
en ccttc hypothèse n’a aucun effet au for externe. 
Puisque son union demeure nulle au regard dc cc der- 
nier, elle l’est aussi juridiquement au for interne. Sinon 
il faudrait en venir à affirmer que le contrat matrimo- 
nial est à la fois valide ct invalide au for externe, puis- 
que la nullité du premier contrat est manifestée publi- 
quement, tandis que la revalidation supposée effectuée 
parles actes en question ne l’est pas. Le canon 1136, $3, 
est explicite à souhait ct met lin à toutes controverses : 
Si (defectus consensus) fuerit etiam externus, necesse est 
consensum etiam exterius manifestare, forma jure pne- 
scripta, si defectus fuerit publicus. 

Le mariage n’est pas revalidé non plus par la coha- 
bitation, meme si celle-ci a été très longue. Aussi le 
tribunal dc la Ilote a-t-il déclaré nuis des mariages 
putatifs dont la vie commune avait duré 22 ans (in 
Vesrpri/nien., le 2 juin 1911); 23 ans (in Tarvism., 
11 mars 1912) ct même 32 ans (in Parisien., 26 février 
1910), voir Acta apost. Sed., t. n, p. 318 sq.; t. iv, 
p: 108 sq.: t iv; Pe 503 sq- 

Un vice rie consentement initialement public, peut 
devenir occulte plus lard par la suite de la mort des 
témoins, du fait qu’il est dès lors impossible juridique- 
ment d’en établir la preuve. Dans ce cas, il suffira que 
la convalidation soit faite d’une manière privée cl 
secrète. 

3. Si le vice de consentement a été externe, mais occulte, 
à savoir s'il ne peut pas être prouvé, le nouveau 
consentement est à manifester extérieurement, mais 
il suffira que cela soit fait d’une manière secrète et 
en privé. Can. 1136, $ 3, dernière partie. 

30 Le mariage est nul uniquement à cause d un vice dc 
forme. — Le consentement de validation doit alors 
être émis d’après la forme solennelle canoniquement 
requise, c'est-à-dire devant le cure ct deux témoins. 
Can. 1137 : Matrimonium nullum ob defectum forma, ut 
validum fiat, contrahi denuo debet legitima forma. Si 
l’une des parties refuse à se prêter à une nouvelle célé- 
bration du mariage, sans toutefois révoquer son consen- 
tement antérieurement donné, l’autre partie pourra 
obtenir une sanatio in radice qui dispensera de réitérer 
l'acte de volonté. 

Cependant si les époux putatifs, ou l’un d’entre eux, 
n’acceptaient pas dc célébrer publiquement, mais con- 
sentaient seulement à renouveler le contrat devant le 
cure «t les deux témoins requis, dans une maison parti- 
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culièrc ou un lieu contigu à l’église, telle que la sacris- 
tie, l'Ordinairc pourrait donner l'autorisation. Deccette 
façon, en effet, si la nullité du premier contrat venait à 
se divulguer, la revalidation pourrait l'être aussi faci- 
lement. 

Si le vice dc forme a été occulte, le consentement est 
évidemment à réitérer en secret devant le curé ct les 
deux témoins. C’est tout à fait différent dc cc qui pou- 
vait se faire avant la publication du décret Ac tenure. 
Il était possible alors dc poser le nouvel acte de volonté 
d’une manière occulte, le jour où les époux prenaient 
connaissance de la nullité de leur mariage. Cette situa- 
tion n’était pas inédite. Ceux qui avaient contracté 
mariage, par exemple, clandestinement, en un lieu 
soumis à la législation tridentinc du canon Tametsi, 
n'avaient, pour revalider leur union, dès qu'ils en 
connaissaient l’invalidité, qu’à se rendre en un terri- 
toire où les décrets du concile dc Trente relatifs au 
mariage n'avaient pas été publiés, y acquérir domicile 
et y poser un nouveau consentement exprime en pa- 
roles ou en actes. Bien qu'elle fût naturellement déjà 
valide, dès l’émission du premier consentement non 
clandestin, leur union ne devenait juridiquement effi- 
cace qu'à partir de la revalidation. Ce mode de faire 
n’a plus dc raison d’être aujourd’hui depuis la pro- 
mulgation du décret Ne temere ct du Code. 

Pour la bibliographie, sc reporter à celle qui sera donnée 

à In suite de Particle : sanatio in iiadice. 


N. Iuno. 

RÉVÉLATION. - I. Concept de la révéla- 
tion. II. Possibilité de la révélation (col. 2595). 111. Né- 
cessité de la révélation (col. 2604). IV. Transmission dc 
la révélation (col. 2612). 

I. Concept de la révélation. — 1. Notion dc la 
révélation. 2. Définition analytique de la révélation 
d’après la doctrine catholique. 3. Conceptions erronées 
sur la révélation. 4. Espèces. 

/. NOTION DE LA REVELATION. — Étymologique- 
ment le mot révélation àmokàALwY1. PAVÉPWOL, signi- 
île l'enlèvement d’un voile, matériel ou spirituel, qui 
gêne la vision ou l'intelligence d’une chose. D’une ma- 
nière générale, c’est la manifestation d’une vérité aupa- 
ravant cachée ou inconnue ou au moins obscure. Elle 
est divine, si elle est faite par Dieu; humaine si elle 
l’est par l’homme. À son tour, la révélation divine csl 
naturelle ou surnaturelle. 

La première (révélation naturelle) est inscrite dans 
l’ordre même de la création. Elle existe du fait que Dieu 
a donné à l’homme des facultés de connaissance par 
lesquelles celui-ci est en mesure dc passer, par la dé- 
monstration, du domaine des choses visibles à celui des 
invisibles. Cette possibilité, la Bible l’affirme souvent. 
Saint Paul, dans l’épître aux Komains, la proclame 
avec solennité en un passage majestueux. « La colère 
divine, écrit-il, éclate du haut du ciel contre l’impiété…. 
car, ce qui se peut savoir de Dieu est manifeste parmi 
eux. Dieu le leur a montré, o OEd yäp atoi pavi- 
pwose. En effet, scs perfections invisibles, son éternelle 
puissance, sa divinité sont, depuis la création du 
monde, rendues visibles à l'intelligence parle moyen dc 

scs œuvres. Ils sont donc inexcusables... : Hom., 1, 20; 
voir dans le même sens, Act., xiv, 16, 17; xvn, 24 sq. 

L'auteur dc la Sagesse insistait déjà sur cc point 
quand il reprochait au monde d’avoir donné dans l'er- 
reur du culte des éléments, ct affirmait (pie cctte ido- 
lâtrie aurait dû être évitée, car des créatures on peut 
s'élever au Créateur. Sap., xm, | sq. 

La révélation naturelle, à laquelle s’en tiennent les 
rationalistes, n’est pas cependant considérée comme 
une révélation proprement dite, elle fait partie dc 
l’ordre naturel des choses. Pour fixer les idées il suffit 
de rappeler la doctrine exprimée au concile du Vati- 
can, dans la constitution /h fuh catholica, c. n, De reve- 
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latione. Nous y lisons : Jfadcm sancta mater Ecclesia 
tenet et docet, Deum, rerum omnium principium ct finem, 
naturali humana: rationis lumine e rebus creatis certa 
cognosci posse, ...attamen placuisse ejus sapientia: ct 
bonitati alia caque supernatural! via seipsum ac eeterna 
voluntatis suas decreta humano generi revelare dicente 
apostolo: Multifariam multisque modis otim Deus lo- 
queris patribus in prophetis : novissime diebus istis locu- 
tus est nobis in Eilio (Hub., i, 1), Denzingcr-Bannwart, 
n. 1785 ¿t 178G. 

En cctlc étude il s'agit de la révélation d'ordre sur- 
naturel : elle se distingue de la première dont nous ve- 
nons de parler. D'une manière très brève, Chr. Pesch 
en a marqué ainsi les différences : Quicvis autem reve- 
latio definiri potest : veritatis per divinam testificationem 
manifestatio. Revelatio naturalis fit per facta, revelatio 
supernaturalis per verba. Pnelect. dogmat., t.i, 0-7- éd., 
n. 151. Elle est la manifestation d’une vérité par Dieu 
el en dehors dc l’ordre de la nature. Le mot (àärmokà- 
AVYIL , ANTOKAAÙTTEIV, pavepovv, YVW@PICEIV, ðnàovv) 
révélation, (pii est d’un usage courant, dans la sainte 
Écriture, exprime la découverte de choses cachées. 

C’est d'elle que parle l'apôtre saint Paul, quand il 
écrit aux Corinthiens : - Ce sont des choses que l'œil 
n’a point vues, que l'oreille n'a point entendues, cl qui 
ne sont pas montées au cœur dc l’homme... c’est à nous 
que Dieu les a révélées par son Esprit; car l'Esprit pé- 
nètre tout, même les profondeurs de Dieu. * i Cor., n, 
9-10. On rapproche quelquefois de ce texte paulinien 
particulièrement clair le texte des synoptiques relatif 
à (ce (pii csl caché mais qui finira bien par sc décou- 
vrir » Matt Il, x, 26; Marc., iv, 22; Luc., vin, 17. Mais 
le contexte immédiat dc ce passage invite à ne pas 
urger ce texte qui csl fort général. Par contre, il con- 
vient de mettre en spéciale lumière la reflexion de 
saint Jean au début du IV: évangile : « Dieu, nul ne l'a 
jamais vu; mais le Fils unique, qui est dans le sein du 
Père, celui-là nous l’a expliqué, ¿ënyñoarto. > Joa., I, 18. 

Puisque les saintes Écritures nous font connaître les 
vérités à croire et les devoirs à pratiquer, la révélation 
surnaturelle, dont il est question en ces textes, con- 
cerne l'ordre religieux, et tout spécialement celui qu’a 
fait connaître Jésus. C'est proprement le 1 mystère » 
du Christ, dont parle saint Paul : « C’est par révélation 
(pic Jai eu connaissance du mystère (pic je viens d’ex- 
poser en peu de mots. Vous pouvez, en les lisant, re- 
connaître l'intelligence que j'ai du mystère du Christ. 
Il n'a pas été manifesté aux hommes, dans les âges 
antérieurs, comme il a été révélé dc nos jours par lEs- 
prit aux saints apôtres et aux prophètes de Jésus- 
Christ. » Eph., m, 3 sq. Sur cc texte, cf. Hagen, Lexi- 
con biblicum, t. m, col. 687 sq.; Cornely-Mcrk, Com- 
pendium introductionis, p. 525 sq.; Cremer-Kôgel, 
Biblisch-lheologisches Worterbuch des nculestamcntli- 
schen Griechisch aux mots anokaïdnrw» col. 578 sq.; 
pavepouv, col. 1109 sq.; yvwpiğčeiv, col. 257 sq. 

Par rapport à la lin, la révélation est privée ou pu- 
blique selon qu'elle est destinée à un individu en parti- 
culier ou à une collectivité, tels que le peuple israc- 
litc pour PAncien Testament et l'humanité entière 
pour la Nouvelle Alliance, apportée par le Christ. Les 
révélations privées sont possibles ct réelles en certains 
cas, mais relativement rares. En toute hypothèse, elles 
demeurent nécessairement subordonnées à la révé- 
lation publique, à la lumière de laquelle elles doivent 
être jugées et appréciées. Elles n'appartiennent pas au 
dépôt général et universellement obligatoire de la 
révélation chrétienne, c'est pourquoi celui qui sc refu- 
serait à les accepter pourrait parfois commettre une 
imprudence ou faire acte de témérité, mais il ne sau- 
rait être taxé d’hérésie. Dans cet article ne sera étudiée 
que In révélation surnaturelle publique, close avec les 
apôtres. Voir Didiot, art. Révélation du Diet. apol,, 
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t. IV, col. 1005 et sq. Mais l'on ne s’interdira pas de 
faire appel à des expériences mystiques d'ordre privé. 

//. DËFIXIT/OX AXALYTHİiCE T»>K LA RÉVÉLATION.— 
Celle notion très générale s'éclaircira par l'étude de 
l'auteur et du sujet dc la révélation; dc la communi- 
cation qui sc fait de l'un à l'autre; ce qui nous amènera 
à concevoir la révélation comme un phénomène sur- 
nature). 

1° / 'auteur et le sujet de. la révélation. — La révélation 
csl la parole dc Dieu. Celui-ci est la cause efficiente ou 
l'auteur de la révélation, car c’est lui qui communique 
à l'homme quelque chose dc son savoir. Pesch, Com- 
pendium thcatugiæ dogmatiric, L 1, n. 51 sq. Même si les 
anges interviennent avec la permission ou sur l'ordre 
divin, ct s'ils parlent au nom de Dieu, la révélation est 
divine, car Dieu reste la cause principale ct Irs esprits 
célestes jouent le rôle dc cause instrumentale. II. Gar- 
rigou-Lagrangc, De revelatione per Ecclesiam catholicam 
proposita. I. 1, p. 1 10 sq. 

Le sujet favorisé dc la rc\elation n’est pas dans la 
même condition. S'il doit en demeurer le seul bénéfi- 
ciaire, il est uniquement récipient. Sl.au contraire, la 
vérité qui lui est manifestée est destinée à être trans- 
mise par son intermédiaire à d’autres hommes, il de- 
vient l'instrument de Dieu. 

Quant au Christ, il n’est pas un instrument entre 
les mains de Dieu son Père, car il est le Fils de Dieu 
et Dieu lui-même et c’est la raison pour laquelle la 
révélation qu'il fait aux hommes est immédiate. Son 
cas est exceptionnel. En effet, il s’est fait chair pour 
nous racheter sans doute, mais aussi pour nous donner 
un enseignement. En tant qu'homme, il a une science 
spécifiquement humaine ct experimentale, qui a pro- 
gressé au cours dc sa vie. Mais son humanité jouit en 
même temps ct dc la science infuse et de la vision 
bcatiflque. La connaissance des secrets divins lui est 
connaturcile, permanente, complète, illimitée ct sans 
aucun mélange d'ignorance : elle est une science ct ne 
relève pas de la foi. Cela explique l'aisance avec la- 
quelle il expose les mystères les plus profonds du 
royaume des deux. Par ailleurs, l'infaillibilité est pour 
lui un droit, el non pas un privilège particulier. Le 
texte de Matth., xi, 25-30, cf. Luc., x, 21-22, met 
dans la plus vive lumière cct aspect de la fonction 
doctrinale du Sauveur. 

2° Lu communication de Dieu à l'homme: la parole 
divine. — Entre Dieu ct l’homme la communication 
s'établit par la « parole ». C’est le tenue généralement 
employé par les théologiens quand ils étudient le con- 
cept de révélation ct le mode par lequel une vérité est 
transmise à l’homme. Signalons à titre d'exemple par- 
mi les auteurs les plus récents : Chr. Pesch, Compen- 
dium, 1.1, n. 51 : Revelatio divina stricte dicta est locutio 
Dei; J.-V. Balnvel, De vera religione ct apologetica, 
p. 152 : Revelatio est manifestatio rei occulta per proprie 
dictam locutionem: Lercher, Institut, theotog. dogmat., 
I. i, n. 38 : Revelatio proprie dicta est in eo, ut Deus... 
manifestet veritatem « per locutionem Dei proprie dic- 
tam », Mausbach, Grundzûge der katholischen A polo: 
gctik, p. 9; H Felder, Apologetica sive theologia funda- 
mentalis, 1.1, p. 28 ; Revelatio supernaturalis... est mani- 
festatio ventatis religiosa? facta per verba Dei ad homi- 
nem, etc. 

1. Ce qu'est la parole. — Avant d'expliquer ce qu'il 
faut exactement entendre par la « parole >. il est bon 
dc rappeler que, dans la Bible, la révélation est pré- 
sentée sous cette appellation. Celle-ci est employée par 
l’auteur de l'épltrcec aux Hébreux en son magnifique 
prologue : : Après avoir, à plusieurs reprises el en di- 
verses manières, parlé (Aaàñoa ) autrefois à nos pères 
par les prophètes, Dieu, dans ccs derniers temps, nous 
a parlé (£AdAnoev) par le Fils» qu'il a établi héritier dc 
toutes choses, et par lequel il a créé aussi le monde. » 


T. — NHL — 82. 


2583 


Aussi bien les « prophètes » dont il est ici question 
avaient-1ls donné leurs oracles comme les paroles mê- 
mes que Jahvé leur avait adressées. Inutile de donner 
ici des citations; cc seraient à peu près tous les initia 
des prophètes qu'il faudrait transcrire. Les prophètes 
sont vraiment les porte-parole de Dieu. 

La parole locitio est un acte par lequel celui qui 
sait manifeste directement son esprit, sa connaissance, 
son jugement à un autre. Saint Thomas en donne la 
définition suivante : Nihil aliud est loqui ad alterum 
quam conceptam mentis alteri mani/estare. Sum. theol., 
J» q. evir, a. 1. Communément l’homme exprime 
scs concepts par des mots, par l'intermédiaire de l’écri- 
ture, de gestes ou d’autres signes semblables, mais tous 
externes ct donc d'ordre sensible. Ici le terme locutio a 
un sens très large, puisqu'il s'entend meme du mode 
de communication qui se fait entre les purs esprits. 
Saint Thomas le remarque pour les anges, quand il 
écrit angelum loqui angelo nihil aliud est, quam con- 
ceptum suum ordinare ad hoc ut ei innotescat per pro- 

priam voluntatem. Ibid., a. 2. Du fait que Dieu est 
pur esprit, il n'a recours à la parole que dans un sens 
analogique ct proportionnel. 

2. Détermination analogique du constituti/ formel de 
la révélation. — L'homme n’exprime ses connaissances 
sur la vérité absolue que d’une manière analogique. 
Notons-le toutefois, ce que ccs concepts analogiques 
représentent est vrai, bien que le mode sous lequel ils 
manifestent la vérité révélée soit différent de celui de 
la connaissance humaine. 

En effet,entre le verbe humain ct la révélation, il y a 
des différences essentielles, mais il se rencontre aussi 
des analogies, des ressemblances. Ce texte de saint Tho- 
mas le fait ressortir : Sicut enim in exteriori locutione 
proferimus ad ipsum audientem non ipsam rem quam 
noti(Icare cupimus, sed stoxuu illius rei, scilicet vocem 
significativam, ita Deus interius inspirando non exhibet 
essentiam suam ad videndum sed aliquod suæ essentiæ 
sioxuu quod est aliqua spiritualis similitudo suæ 
sapientiæ. De veril., q. xviit, n. 3. 

En tant que la parole est un acte composé ct maté- 
riel, qui consiste dans l'émission de sons ou de gestes, 
elle n’est attribuable à Dieu que par analogie méta- 
phorique; c’est le cas de toutes les perfections appelées 
mixtes. C’est d’une façon symbolique, par exemple, 
que l’auteur des psaumes écrit : « Dieu est mon rocher, 
mon bouclier. I Ps. xvn. 3. En tant qu'elle est, en 
dehors de tout anthropomorphisme, la manifestation 
de la pensée, c’est-à-dire un fait d'ordre spirituel, on 
peut l’attribuer à la divinité d’une manière analogique 
et propre.au mime litre que les qualités simples, telles 
que l’intelligence ou la bonté qui ne comportent aucune 
imperfection dans leur raison formelle. Malgré cela, il 
faut se rappeler la doctrine de l’ Eglise exposée au 
IV: concile du Latran : Inter Creatorem ct creaturam 
non potest tanta similitudo notari, quin inter eos ma/or 
sit dissimilitudo notanda. Denz.-Bannw., n. 132. Dans 
la révélation. Dieu s'adresse à l’homme. Ici comme en 
toute parole on trouve deux éléments : l’un formel et 
incréé, qui est le concept même de la pensée divine, 
l’autre matériel et créé qui est le moyen par lequel la 
vérité divine est dévoilée. La parole divine est donc 
une manifestation de vérités faite directement par 
Dieu à une créature raisonnable. 

Cette affirmation ne peut être pleinement comprise 
qu'après un bref rappel des deux éléments constitutifs 
de la connaissance humaine d'ordre naturel En celle-ci 
il y a la représentation des choses et le Jugement porté 
sur celles-ci grâce à la lumière Intérieure. La repré- 
sentation sc (ait par les espèces intelligibles, qui pro- 
viennent par abstraction du monde sensible ct sc con- 
servent par la mémoire. L'intelligence en les unissant 
constitue avec clics des espèces complexes. Le juge- 
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ment est prononcé sous la lumière de la raison. En 
conformité avec sa nature, celle-ci affirme ou nie, non 
pas sous l'in fluence d’une force aveugle, mais d’après 
une certaine évidence au moins extrinsèque. On appelle 
lumière intellectuelle ce qui permet de porter le juge- 
ment. 

Dans tout enseignement humain ccs deux éléments 
existent également. Le maître présente des vérités, les 
développe et les explique méthodiquement, à l’aide 
d’autres concepts déjà connus. À cela sc borne son 
rôle : il fournit cc qui est intelligible. Il ne lui est pos- 
sible d'évoquer des espèces dans l'intelligence de son 
disciple qu'en lui proposant des signes extérieurs 
appréhendés par les sens. 

Pour que l'instruction soit fructueuse il faut que 
celui qui la reçoit ait une lumière intérieure propor- 
tionnée qui lui permette de porter un jugement sur la 
vérité présentée ou au moins sur l'autorité, c'est-à-dire 
la science et la véracité, de celui qui enseigne. Celui-ci 
est Incapable de donner cette lumière. Voir S. Thomas, 
Sum. theol., la, q. cxvn, a. | : De veritate, q. xi, a. 1, 
De magistro. La comparaison fournie par l'enseigne- 
ment est déficiente, car dans la révélation, Dieu, au- 
teur de l'intelligence, est à même de faire beaucoup 
plus que le maître humain. Celui-ci n’a aucune entrée 
dans l’activité intellectuelle de son disciple; la cause 
première, au contraire, tient en sa puissance toutes les 
facultés connaissantes et toute leur activité. C’est de 
l’intérieur qu'elle besogne, tandis que le maître humain 
ne travaille Jamais que de l'extérieur. 

3. La révélation est la manifestation de Desprit divin. — 
La parole divine peut se manifester par la conversation, 
telle qu'elle existe entre créatures humaines. C'est le 
cas du message transmis par le Christ, Fils de Dieu 
fait homme, qui est le principe de toute la doctrine du 
salut exprimée dans le Nouveau Testament. Tel est 
bien le sens de l'affirmation de saint Jean déjà citée : 
« Nul n’a jamais vu Dieu, mais le Fils unique qui est 
dans le sein du Père nous l’a fait connaître. » Joa., 1, 
18; cf. vi, 16. La même pensée se retrouve dans les 
synoptiques : « Nul ne connaît le Père sinon le Fils et 
celui à qui le Fils veut le révéler. » Matth., x1, 27; 
Luc., x, 22; cf. Kousselot, art. /ntellectualisme, du 
Dictionn. apol., t. K, col. 1075. 

Malgré cela la parole de Dieu ne s'exprime pas néces- 
sairement en ccs signes matériels, utilisés par les hom- 
mes pour transmettre leurs pensées. Prise en elle- 
même, elle est absolument spirituelle. Elle n'est pas 
non plus un jugement: le jugement est un acte intel- 
lectuel composite et comme tel n'existe pas en Dieu 
formellement, mais d’une manière éminente seulement. 
Cette « parole » dévoile 1'esprit ou la connaissance di- 
vine. Cette révélation, qui est de sa nature Intellec- 
tuelle et a pour objet des vérités, s'adresse à l’intelli- 
gence. Celle-ci perçoit directement la vérité qui lui est 
présentée par Dieu. L'< agent récipient I pour la saisir 
n'a nul besoin de recourir au : discours >, à la démons- 
tration. Sa connaissance nouvelle n'est pas le fruit 
d’un travail antérieur, comme le serait la conclusion 
d’une argumentation à laquelle parvient le dialecticien 
<pii remonte des effets à la cause. C'est ce qu'exprime 
Van Laak, quand il écrit : Ergo omisso omni usu lin- 
guæ seu signorum, qum sunt externa, objectiva, ex insti- 
tuto significantia, conceptus sen siqua interna formalia, 

natura sua significantia, homini communicare potest. 
Institutiones theologia' fundamentalis, tract, n, Dc relig. 
revel, p. 11. La manifestation d’ailleurs resterait 
directe au cas même où celui qui parle cl celui qui 
reçoit utiliseraient les sens ct des moyens matériels 
comme des signes articulés ou écrits. 

Enfin — cl ccttc considération est essentielle et fon- 

damentale — la révélation n’est pas un colloque mu- 
| lucl, réciproque, mais une communication dc Dieu à 
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l'homme; aussi faut-il que cc dernier qui accepte la 
vérité perçoive que c’est Dieu qui parle. 

La révélation, qui est la transmission d’une connais- 
sance, tend naturellement ù être un enseignement ct 
un témoignage. Elle est, en effet, un acte qui aide ct 
enrichit l'intelligence et lui permet de perfectionner 
scs acquisitions antérieures. C'est ce qui ressort dc 
maints passages scripturaires. Le prophète l'affirme, 
qui écrit : Dominus dedit mihi linguam eruditam, ut 
sciam sustentare eum, qui lassus est verbo; erigit mane, 
mane erigit mihi aurem, ut audiam quasi magistrum. 
Is., L, 1. 

Le Christ, de son côté, est appelé Maître ct accepte 
que ce titre lui soit donné par scs contemporains : 
e Jésus ayant achevé cc discours, le peuple était dans 
l'admiration de sa doctrine. Car il les enseignait comme 
ayant autorité, ct non comme leurs scribes et comme 
les pharisiens. > Matth., vu, 28; Marc., I, 22; Luc., 
IV 32: 

La révélation est aussi un témoignage en cc sens que 
toute personne qui parle est un témoin de cc qu'elle 
énonce. Une vérité est acceptée à cause des raisons 
intrinsèques qui militent pour elle, ou parce que l'on 
reconnaît l'autorité de celui qui la présente. Celui qui 
enseigne les sciences mathématiques, par exemple, ex- 
pose les arguments par lesquels il s'efforce de montrer 
l'évidence interne des vérités proposées. La démons- 
tration doit valoir par elle-même ct déterminer la 
science chez les disciples. Mais, quand il s'agit d'un fait 
d'ordre historique ou moral, dont l'auditeur ne fut pas 
témoin oculaire, il n’en est plus dc même. Pour en 
admettre l'existence avec certitude, l'autorité dce celui 
qui parle entre en jeu. Autrement dit, pour donner son 
assentiment au récit, l'auditeur tiendra compte de la 
science ct de la véracité du témoin. L'autorité est par- 
faite, si celui qui parle est ù même d'exiger, en vertu de 
son droit propre, qu’il soit entendu et cru vrai dans scs 
affirmations. C’est le cas de Dieu dans la révélation, 
puisqu’il est non seulement Maître ct Seigneur dc 
toutes choses, mais aussi la Vérité absolue : son témoi- 
gnage dépasse la certitude que fournit la connaissance 
humaine, ct entraîne l'adhésion ferme aux vérités ré- 
vélées, (pie celles-ci soient accessibles à la raison ou 
non. L’assentiment du sujet est motivé non par l’évi- 
dence interne dc la vérité proposée, qu'il peut ne pas 
percevoir, mais par l'autorité souveraine dc Dieu 
c'est un acte de foi dont la certitude est entière, car, 
ainsi que l'affirme saint Thomas : De his ergo, qux ex- 
presse per spiritum prophetiæ propheta cognoscit, ma- 
ximam certitudinem habet, et pro certo habet quod hæc 
sunt divinitus sibi revelata., Alioquin si de hoc ipse 
certitudinem non haberet fides quæ dictis prophetarum 
innititur, certa non esset. Sum. theol., 11*-Il«, q. c1 xxi, 
a. 3; 

Sur ccs derniers points l'accord ne s'est pas encore 
fait entre les théologiens. Les uns, insistent davantage 
sur le magistère. C’est l'avis entre autres de K. Gar- 
rigou-Lagrange. qui écrit ; Revelatio divina est forma- 
liter locutio Dei ad hominem, per modum magisterii. 
IL Garrlgou-Lagrangc, Dc revelatione, t. i, p. 152. Les 
autres mettent au premier rang l'attestation divine. 
C’est l'opinion de G. Wilmers (pii veut surtout mon- 
trer (pic la locution divine n’est pas un magistère pro- 
prement dit, qui vise â la science, mais un témoignage 
divin en faveur de la vérité proposée. Il définit, en 
effet, la révélation locutionem non docentem sed attes- 
tantem. G. Wilmers, De religione revelata, p. 48. Tel 
semble aussi être l’avis de C. Pesch, qui définit la révé- 
lation en ces termes dans ses Prætectiones : Quæuis au- 
tem revelatio definiri potest: ventatis per divinam testi- 
ficationem manifestatio, t. i, 6*-7. édit., 1924, n. 151, 
bien que dans son Compendium il insiste surtout sur le 
côté de renseignement : Revelatio divina stricte dicta 
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est locutio Dei, qua Deus ex iis quæ cognoscit, quædam 
cum hominibus communicat, ut homines ea propter auc- 
toritatem Dei loquentis credant. Compendium, t. i, 
2. édiL, 1921. n. 51. Voir aussi L. Lercher, Instil, theol. 
dogmat . t. i, n. 39. 

Le désaccord cependant semble plus apparent que 
réel, car malgré les diversités d'expression ct les préfé- 
rcnces personnelles, tous les auteurs considèrent en 
dernière analyse la révélation comme la parole de 
Dieu, qui enseigne ct qui atteste. Dieu enrichit la 
conscience de celui â qui il s'adresse de connaissances 
nouvelles, en même temps il donne à ccttc acquisition 
un caractère absolu de certitude. 

Cct acte de foi, par lequel le prophète perçoit l'ori- 
gine divine des vérités qui lui ont été dévoilées et grâce 
il quoi il donne son adhésion entière, ne peut être émis 
que sous l’influence d’une lumière intérieure spéciale. 
Avant de dire ce qu'elle est, il parait utile dc parler des 
modes dc la révélation. 

4. Les modes de la révélation. — Comment Dieu 
communique-t-1l son esprit aux hommes? Dc quatre 
manières différentes, répond saint Thomas : par les 
sens extérieurs, par l'imagination, par un influx direct 
sur l’intelligence ou par une lumière spéciale (intelli- 
gible). Sum. theol., 1D-1I®, q. ci.xxm, a. 2. A l'article 
suivant (a. 3) le Docteur angélique résume ainsi ccs 
données : Prophetica revelatio fit secundum quatuor: 
scilicet secundum influxum intclligibilis luminis, secun- 
dum immissionem intelligibilium specierum, secundum 
impressionem vel ordinationem imagibilium formarum, 
et secundum expressionem formarum sensibilium; voir 
aussi Sum. cont. gent., |. Ill,c cliv,ct les discussions 
soulevées par ce texte dans Pesch. Compend., t. I, 
n. 56 sq.; et Garrlgou-Lagrangc, De revelatione, t. i, 
p. 165 sq. 

a) Parfois en effet, des formes sensibles sont pro- 
duites extérieurement par Dieu, et se présentent au 
prophète. L’Inscription, que vil Baltasar pendant le 
festin qu’il donnait, entre dans cette catégorie. Elle 
était tracée par des doigts dc main humaine « qui écri- 
vaient en face du candélabre sur la chaux dc la mu- 
raille du palais royal :. Dan., v, 5-6. Le prophète Da- 
niel seul fut â même d'en donner l'interprétation. 
Ibul., 17-2s. 

Pour agir sur les sens, Dieu a recours à des moyens 
divers. Voir A. Poulain. Des grâces d'oraison, 9* éd., 
1911, p.327 sq. Saint Thomas discute dc cette question 
dans la Somme, 1IIA,q.1xxm, a. 8 Mais.pour éviter de 
donner dans l'illusion et l’hallucination, il faut que 
soient fournies des preuves en faveur de l'action di- 
vine qui s’est manifestée sur les sens. 

b) La révélation se fait aussi par l'imagination. Dieu 
utilise parfois les formes imaginatives, visuelles, audi- 
tives ou autres, qui dérivent de ce qui tombe sous les 
sens, mais en leur donnant une orientation inattendue. 
D'autres fois il imprime des formes entièrement nou- 
velles sans que les sens n’interviennent : ce cas exis- 
terait si ù un aveugle de naissance on imprimait dans 
l'imagination les ressemblances des couleurs. L’Écri- 
ture sainte fournil un certain nombre d'exemples du 
premier mode. Jérémie voit « une chaudière, qui bout, 
et elle vient du côté du septentrion », Jcr., |, 13. c'est- 
à-dire (pie l'invasion chaldéenne doit verser scs fléaux 
du côte de la Judée. Le prophète Arnos perçoit trois 
tableaux par lesquels sont annoncés les châtiments qui 
vont tomber sur Israel : | invasion des sauterelles, la 
destruction par le feu ct la ruine par la guerre. Le 
jugement dďd’Israël csl proche ainsi que l'annonce la 
vision de la corbeille remplie de fruits mûrs. Amos, 
vu, vin. Ézéchiel a également des visions : les plus 
marquantes sont celles du char cl dts chérubins, Ez., 1, 
ct celle des ossements desséchés qui reprennent vie ct 
signifient la résurrection du peuple choisi. Ez., xxxvn. 
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1-14. Voir Condamin, art. Prophétisme, dans Diction, 
apol., t. iv, col. 11! sq. Telle fut aussi la vision qui 
détermina saint Pierre à recevoir les gentils dans 
l’Églisc. Les Actes en donnent le récit suivant : < Puis 
ayant faim, il désirait manger. Pendant qu’on lui pré- 
parait son repas, il tomba en extase : il vit le ciel ou- 
vert ct quelque chose en descendre, comme une grande 
nappe... A l'intérieur sc trouvaient tous les quadru- 
pèdes et les reptiles de la terre ct les oiseaux du ciel. Et 
une voix lui dit : : Lève-toi. Pierre ct mange »... etc. 
A< t. \, 9-16. 

Les songes, qui relèvent de l'imagination, consti- 
tuent un mode par lequel Dieu s’est parfois manifesté 
aux patriarches ct aux chefs de son peuple. Cependant, 
ainsi que le remarque Condamin, le texte des Nombres, 
xn, 6:« s’il y a un prophète parmi vous, c'est en vision 
que je me révèle â lui, c’est en songe que je lui parle », 
n'autorise pas à penser que le songe fut un des modes 
ordinaires de la révélation prophétique. Daniel, voir 
vu, | sq.. est peut-être le seul À qui Dieu ait parlé de 
cette façon. Condamin, art. Prophétisme Israélite, op. 
cil., col. 112. 

c) En d'autres circonstances Dieu agit directement 
sur l’intelligence humaine. Il le fait quand il évoque ct 
agence d'une manière nouvelle des représentations 
déjà acquises. Tout le chapitre 1 ui d’Isaïe sur le servi- 
teur de Jahwch. ses humiliations ct sa mort en offre 
un exemple. C’est le cas aussi lorsque Dieu imprime 
dans l'esprit des < espèces intelligibles », comme ceci 
eut lieu pour Salomon, à qui fut donnée la sagesse, ct 
pour les apôtres gratifiés de la science infuse. Mais cette 
dernière ne peut être dite révélation, que s'il s'y ajoute 
le jugement que c’est Dieu qui a parlé. La vision 
intellectuelle sans image mentale ct la parole intellec- 
tuelle, sans intervention de signe sensible, dont parle 
Condamin, dans son article Prophétisme Israélite, 
col. 112, entrent dans ce mode de communication ct 
ont l'avantage d'exclure l'erreur ct l'illusion. A pro- 
pos des paroles mentales, dénommées substantielles, 
Jean de la Croix n'écrit-1l pas : < L'illusion n'est pas À 

craindre, parce que ni l’entendement ni le démon ne 
peuvent intervenir ici. » La montée du Carmel, 1. II, 
c. XXX!. Dans Le château intérieur, sainte Thérèse mar- 
que aussi le caractère de certitude présentée par la 
vision intellectuelle : : Cela sc passe tellement dans 
l’intime de l'âme» on entend des oreilles de l'âme, d’une 
manière à la fois si claire ct si secrète, le Seigneur lui- 
même prononcer ccs paroles, que le mode même d'en- 
tendre, joint aux effets produits par la vision, rassure 
et donne la certitude que le démon n'en est point l'au- 
teur. » Le château intérieur, vi: demeure, c. ni, éd. 1910, 
p. 193; cf. aussi vu: demeure, c. I, p. 280. 

dj Enfin Dieu infuse parfois à l'esprit humain une 
lumière qui permet de discerner cc que d’autres per- 
çoivent sans entendre. C'est ainsi que les apôtres ont 
saisi le sens des Écritures. Elle donne aussi de juger 
selon la vérité divine ce que l’homme a l’occasion 
d'appréhender naturellement, ct de voir cc qui est à 
exécuter. En maintes circonstances, la révélation pro- 
phétique sc fait par la seule influence de cette lumière. 
Sum. théûl., I1-Il», q. c1xxih. 2. 

5. Im lumière intellectuelle. — Cette lumière intelli- 
gible est toujours requise pour que celui qui reçoit la 
révélation puisse déterminer le sens des formes qui 
sont présentées par l’action divine ù scs sens, son 
imagination ct à son intelligence. Elle est indispen- 
sable: car il doit y avoir proportion entre la cause ct 
LcITct, donc entre la lumière qui permet de juger et 
la représentation, qui est aussi d'ordre surnaturel au 
moins dans son mode. C’est cc qu'explique saint Tho- 
rn u. quand il écrit : Sicut manifestatio corporalis vi- 
sfonfi fil lumen corporate; ita etiam manifestatio 
ritlonis intellectualis fit per lumen intellectuale. Oporl. t 
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ergo, quod manifestatio proporllonetur lumini per quod 
fit, sicut effectus proportionatur smr eausir. Cum ergo 
prophetia pertinet ad cognitionem, quæ supra naturalem 
rationem existi/, ut dictum est, consequens est quod ad 
prophetiam requiratur quoddam lumen intellectuale ex- 
cedens lumen naturalis rationis. Sum. theol., 11*-II®, 
de dlx xili; À 2 

Elle entre surtout en jeu, quand il s'agit de porter 
un jugement, sans crainte d'erreur, sur des vérités 
divinement proposées, qui dépassent les capacités de 
la raison humaine. Saint Thomas a nettement marqué 
cette fonction spéciale, dans la Somme contre tes Gen- 
tils : Quæ quidem revelatio fit quodam interiori et intelli- 
gibili lumine, mentem elevante ad percipiendum ea, ad 
quæ per lumen naturale intellectus pertingere non po- 
test; sicut enim per lumen naturale intellectus redditur 
certus de his, quæ lumine illo cognoscit, ut de primis 

principiis, ita de his quæ supernatural! lumine appre- 
hendit, certitudinem habet... L. 11L c. c1iv. Celte lumière 
intérieure qui n'est pas un habitus permanent, mais 
que Dieu accorde par mode d'intention transitoire, 
joue un rôle important dans la révélation. Elle est une 
aide apportée à l’esprit humain, car elle éclaire, mais 
elle ne l'élève pas au point que celui-ci entende les 
vérités qui dépassent l'ordre naturel. Autrement dit la 
faculté intellectuelle reste cc que spécifiquement elle 
est : sa condition ne change pas, c'est l’objet proposé 
par Dieu, qui est mis sous une lumière particulière. Le 
prophète ne volt pas la vérité intrinsèque de l'objet 
révélé : c'est la raison pour laquelle il n'acquiert pas de 
données scientifiques (la réponse au quomodo fiet istud) 
quand il apprend de Dieu que la Vierge enfantera ou 
que le Christ effacera les péchés. Il croit par la foi. car 
son esprit éclairé par la lumière intérieure juge avec 
certitude ct infaillibilité que la proposition présentée 
est d’origine divine : le jugement du prophète est ainsi 
garanti par l'autorité de Dieu. Gardeil, Le donné révélé 
et la théologie, p. 64. 

Quand cela n’est pas, il n’y a pas révélation. Saint 
Thomas écrit : quascumque formas imaginatas naturali 
virtute humo potest formare, absolute hujusmodi formas 
considerando; non tamen; ut sint ordinata ad reprivsrn: 
(undas intelligibiles veritates, quæ homini intellectum 
excedunt; sed ad hoc necessarium est auxilium super- 
naturalis luminis. Sum. theol, IIMI®, q. 
a. 2, ad 8uw. Malgré l'in fluence de cette lumière nou- 
velle, Dieu utilise le prophète comme un instrument. 
Et cet instrument est divers, selon les connaissances 
plus ou moins amples, naturellement acquises, qu'il 
possède, selon les circonstances de temps ct de Heu 
dans lesquelles il vit. Sans doute il ne peut pas tomber 
dans l'erreur, mais il n'est pas impossible que, dans 
cc qu’il dit, il ne voie pas tout ce que les chrétiens 
entendent maintenant dans scs affirmations. La lumière 
intelligible existe parfois seule. Quant aux adjuvants 
externes ou Internes de la connaissance auxquels Dieu 
a recours ils ne suffisent jamais À eux-mêmes : ils 
requièrent l'action de la lumière intelligible. Celle-ci 
seule est indispensable. C’est elle que saint Paul de- 
mande au Seigneur pour ses fidèles d'Éphese lorsqu'il 
écrit: Je ne cesse... de faire mémoire de vous dans 
mes prières, afin (pie le Dieu de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. le Père de la gloire, vous donne un esprit de 
sagesse, qui vous révèle sa connaissance, et qu'il éclaire 
les yeux de votre cœur, pour que vous sachiez quelle 
est [< spérance à laquelle il vous a appelés, quelles 
sont les richesses de la gloire, etc.» Eph.» 1, 16 sq.; 
cf. Matth., xi. 25; xvî, 17. 

Ce long développement établit d’une façon péremp- 
toire que, dans la révélation, la lumière Intérieure qui 
permet d interpreter ct de juger est un élément plus 
important que la représentation. La Genèse en offre un 
exemple frappant. Le songe du Pharaon, constitué de 
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représentations diverses, est vain ct dépourvu d'utilité 
sans l'explication fournie par Joseph, sous l’influence 
de la lumière intérieure divine. Gcn., xli, 1-23. Aussi 
est-ce à juste titre que le II. P. Lebreton a pu écrire : 
« L'essence même de la révélation consiste dans l'illu- 
mination psychologique et non pas dans la vision ou 
l'audition corporelle. » « Nos adversaires souvent s'y 
méprennent et se battent contre des fantômes; ainsi 
M. J.-M. Wilson, Kcvelation und modem knowledge, 
dans Cambridge theological essays, Londres, 1905, 
p. 228, op Josc ainsi la conception traditionnelle qu'il 
appelle objective, ù la sienne qu’il appelle subjective: 
« Par revé ation objective, J'entends toute communi- 
«cation de vérité qui parvient à l'esprit dans et par le 
«monde des phénomènes. Par révélation subjective, 
«j'entends une communication de vérité dans et par 
«le monde des personnes. » Sunday rectifie cette mé- 
prise. Journal of Iheological studies, t. vu, p. 174. - Art. 
Modernisme, dans Did. apol., t. ni, col. 675, note 1. 

6. La révélation d l'expérience sensible. — Bien qu'il 
soit en la puissance de Dieu de produire des phéno- 
mènes préternaturels, qui ne sont d’ailleurs pas néces- 
saires, la révélation ne se réduit pas à une action phy- 
sique ou mécanique, qui existerait en dehors de l'esprit. 
Elle est un acte vital, car les connaissances qu'elle 
apporte ne sont pas plaquées dans un esprit, qui reste- 
rait inerte : elles proviennent entièrement de Dieu ct 
de l'homme : le premier étant cause principale ct le 
second cause instrumentale ; cf. Gardeil, Le donné révélé 
ct la théologie, p. 68. 

Puisque la révélation est ainsi la manifestation 
objective de vérités à croire, elle n'est donc pas un 
sentiment purement subjectif. Sans doute des émo- 
tions sensibles peuvent l’accompagner, mais pas tou- 
jours. Jérémie en a parfois éprouvé de très fortes, lui 
qui écrit : « Je ne ferai plus mention de lui, je ne par- 
lerai plus en son nom. Il y avait dans mon cœur comme 
un feu dévorant, enfermé dans mes os,je m'clforçais de 
le contenir et je n'ai pas pu. * Jer., xx, 9. Mais ces 
émotions, qui ne sont Jamais absolument requises, ne 
jouent qu'un rôle secondai;e ainsi que nous le montre- 
rons plus loin. La parole de Dieu, en effet, exclut tout 
mouvement aveugle de l'esprit ct tout cc qui ne serait 
qu'une pure expérience sensible du sens religieux par- 
venu à un degré de particulière vivacité. C'est en cela 
que la doctrine catholique est opposée à la théorie 
erronée du modernisme. Avant d'exposer celle-ci, 
ainsi que les principales positions hétérodoxes, surtout 
des protestants et des rationalistes, il faut se demander 
si la révélation est un phénomène surnaturel. 

3° La révélation est-elle un fait d'erdre surnaturel? — 
D'une manière générale on appelle surnaturel ce qui 
est au-dessus des forces ct des exigences de la nature 
créée, mais qui n'excède pas scs capacités obédicnticllcs 
ou perfectibles. Il y a la surnaluralité quant à la 
substance et celle quant au mode. Un don est surna- 
turel quant à la substance, lorsque sous aucun rapport 
il n’est dû à une créature, c'est le cas de la vision bcati- 
fique, (pii est la fin de l’homme, élevé à l’état de fils de 
Dieu. Il l’est dans son mode, quand il est accordé à un 
être d’une façon qui n’csl pas naturellement due; tel 
est un miracle qui redonne la vue Ô un aveugle. Le 
surnaturel quoad modum est souvent dénommé pré- 
ternaturel. Pcsch, Prxlcdiones, t. ni, 5: cl 6e édit., 
n. 163 sq.; IL Lange, dans J. Braun, Handlexikon der 
kathol. Dogmahk, 1926, au mot : Uebernatur; J. IU- 
inaud. Thomisme ct méthode, 1925, p. 131; G. Kabeau, 
Introduction à l'étude de la théologie, 1926, p. 120 sq.; 
Decneife. dans Zeitschrift fùr kathol. Théologie, t. x1 vi, 
1922, p. 337-360; Garrigou-Lagrange. De revelatione, 
l. î, p. 191 sq. 

La révélation est elle un phénomène surnaturel ou 
préternaturel? Malgré les expressions différentes qu’ils 
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emploient dans l'énoncé de leurs thèses, ct dans le 
détail desquelles il est inutile d'entrer, les auteurs, 
d’une manière générale s'entendent pour affirmer que 
la révélation est surnaturelle quoad modum (ou préter- 
naturelle, ou formelle, etc., suivant la terminologie 
utilisée), lorsque la vérité, qui est manifestée l’est d’une 
façon qui n'est pas naturelle, alors que cette vérité ne 
dépasse pas de soi les forces de l'intelligence. Entrent 
dans cette catégorie les connaissances ct préceptes 
religieux d'ordre naturel, comme l'existence d’un 
Dieu rémunérateur ct la nécessité d’un culte à lui 
rendre. 

La révélation est surnaturelle quoad substantiam ou 
matériellement (Schwctz, OtLiger), lorsque l'objet 
révélé excède, en soi. les forces ct les exigences de la 
raison humaine, par exemple la manifestation du mys- 
tère de la sainte Trinité. 


Aperçu sur les c<iriêlés dr lu trrminatogic. : - Hethnger- 
Wcher distingue la révélation quoad marium, qui embrasse 
les vérités naturelles, ct la révélation quoad substantiam, qui 
porte sur les mystères (Lchrbuch der Fundamrntallhcologie, 
3- éd., p. 120), lui première, quoad modum est appelée pr>- 
tcrnaturdir, par Iletlinger-Wcb« r (loc. rit., p. 102: pour ce 
faire l’auteur s'appuie sur saint Thomas. l--!!-. q. XX, 
n. 1 ct 2, cl Suarez, De oprrc sex dirrum, 1. WI. Dr hnmine 
errato el statu innocentia:, 12, 23); elle est appelée subsidiaire, 
par Weber, qui dénomme la seconde: révélation absolue 
(ChrUïilirhc Apologdik in Grundzugrn fur S uditrrndr, 
p. 136); r lalioemrnt surnaturelle où parfois aussi préterna- 
turelle par A.-V. Schmid (A potage lik als eo Grund- 
legung der Thmlogir, p. 126 sq.); formelle, par H. Felder, 
car seul le motif de l’assentiment est surnaturel, la seconde 
étant nommée matérielle, cnr son objet materiel (argumen- 
tum) est lui-m«*mc surnaturel (Apologetica, fine theologia 
fundamentalis, i. p. 30): H. Garrigou-Lagrange emploie la 
denomination secundum modum ci secundum substantiam: 
selon que l'objet révélé dépasse ou non. \rcundum se, les 
forces ct les exigences de l'intelligence créée (De revelatione, 
t. t. J>. 1 10). Malgré les différences de la terminologie em- 
ployée, bien des auteurs font La même distinction : J. Bnms- 
rnann. Lehrbuch der Apologrtik,ï. |, Heligio und Off nbarung, 
p. 121 sq.; E. Dorsch. De religione n wtala. p. 295; J. Mnus- 
bach, Grundrügc der kathol, Apotngrtik, p. 9; 1. Muller. De 
ocra religione, p. 78; Muncunill. Tractatus de ocra religione, 
p. 41 rtc. C. Wilmers distingue la religion positive ou surna- 
turelle au sens large ct au sens strict. De religione revelata, 
p. 14. 


La révélation de mystères proprement dits, qui 
dépassent l’entendement de toute créature, est-elle 
strictement d'ordre surnaturel? |) le paraît, vu que ces 
mystères ont été dévoilés afin d’assurer la vision béati- 
fique au ciel. Cependant rien ne permet d'affirmer abso- 
lument que cette révélation ne puisse exister que dans 
cc domaine. Si le concept de la révélation est considéré 
en lui-même et indépendamment de la fin à laquelle 
s'ordonne la manifestation des vérités, rien n'interdit 
ù Dieu de manifester des mystères À une intelligence 
créée. Celle-ci. de son côté, y adhère sans saisir leur 
évidence interne mais en s'appuyant sur l'autorité 
divine. Nous demeurons ici dans l’abstrait et ne pré- 
tendons pas que, de fait, dans l’ordre naturel, Dieu ait 
révélé des mystères mais qu’il le peut. 

La révélation surnaturelle se distingue du miracle, 
de la prophétie, de l’inspiration ct de l’infaillibilité. 

Alors que la lumière intérieure suffit pour constituer 
la révélation, le miracle est un fait préternaturel d’or- 
dre physique, qui frappe par son caractère extraordi- 
naire ct qui est perceptible par les sens; voir art. 
Miracle. La prophétie présuppose la révélation; elle y 
ajoute un élément nouveau, a savoir une mission im- 
médiate et positive il remplir nu nom de Dieu et consis- 
tant ù faire connaître les vérités (pii ont été dévoi- 
lées. S. Thomas. Sum. theol., IIM !’, q. (i.xxm, a. I; 
voir art. PnoPiii.nr.. L'inspiration est avant tout et 
essentiellement une motion divine qui pousse à conce- 
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voir et à écrire des vérités acquises soit naturellement, 
soit par révélation. Les évangélistes ont écrit, sous 
l'inspiration, les faits et paroles de la vie du Christ 
qu'ils connaissaient soit par le témoignage, soit par 
leur expérience personnelle. L'apôtre saint Jean le 
rappelle explicitement au début de sa première epitre : 
«Ce qui était dès le commencement, cc que nous avons 
entendu, cc que nous avons vu de nos yeux, cc que 
nous avons contemplé ct cc que nos mains ont touché 
du Verbe de vie... ce que nous avons vu ct entendu, 
nous vous l'annonçons....) I Joa., î, 1-1. C'est pour- 
quoi tout livre inspiré exprime <pour nous I la révéla- 
tion. bien que l'hagiographe ne fasse pas nécessaire- 
ment connaître des vérités nouvelles. Chr. Pesch., De 
inspiratione sacra Scriptura. n.410, 117; Compendium 
introductionis, n. 904. L'infaillibilité est un privilège par 
lequel Dieu assure la garde de la vérité, tandis que la 
révélation est une manifestation surnaturelle de vérités 
faites A homme. Après avoir ainsi pris une connais- 
sance détaillée du concept catholique de la révélation 
nous pouvons aborder les positions hétérodoxes, celle 
des protestants, des rationalistes et modernistes. 

/u. conckpt/«> S .© Z ez révélation. — 

1° Les premiers protestants. — Ceux-ci paraissent, au 
premier abord, exalter le caractère surnaturel de la 
révélation, mais en réalité ils le diminuent. En cITct, à 
la révélation proposée par le magistère infaillible de 
l'Éciise, ils substituent l'inspiration privée, faite direc- 
tement par le Saint-Esprit à chacun des fidèles. 

Comme on le voit il sagit beaucoup plus de l'inter- 
prétation des vérités révélées telles que les fournit 
rÉcriture, que de la révélation en son premier état. 
Mais, poussées à l'extrême, les affirmations de Luther 
(nous ne disons pas de Calvin) sur le libre examen, 
pourraient amener chaque fidèle à se considérer comme 
le sujet direct de la révélation. Le principe du libre 
examen, que prônait Luther contenait d’ailleurs en 
germe ceux du rationalisme el de l'individualisme. 

2° Les positions rationalistes. — Le naturalisme, 
communément appelé rationalisme, est le système 
philosophique qui ne reconnaît que le monde ct les lois 
naturelles qui le régissent. Il proclame l'indépendance 
absolue de la raison humaine; poussé à bout, il pour- 
rait aller jusqu’à nier l'existence d’une Intelligence 
supérieure cause ct mesure de toute vérité, arrivant 
ainsi à l'athéisme. Le rationalisme est absolu ou 
mitigé. 

Le rationalisme mitigé ou, comme on l’a appelé, le 
semi-rationalisme est représenté par la doctrine des 
penseurs catholiques Hermès, Gunther ct Frohscham- 
mer. Ils sont bien éloignés de nier la révélation; pour 
eux le Christ a véritablement transmis aux hommes un 
message de vérité, qu'il faut recevoir avec attention ct 
piété. Ils admettent donc une révélation. Mais celle-ci 
est surnaturelle uniquement dans son mode, car tous 
les objets qu'elle manifeste, une fois connus, peinent 
être démontrés par la raison. Le message du Christ 
n'est à proprement parler qu'un excitant et un adju- 
vant de la raison humaine. Sollicitée par lui. celle-ci sc 
reconnaît dans les vérités (pie le Christ est venu mani- 
fester. En d’autres termes, il n'y a point dans la révé- 
lation de mystères proprement dits. La trinité même 
ct l’incarnation, une fois proposées par la révélation, 
se démontrent par la raison. 

L'évolutionnisme panthéistique cl l'agnosticisme sont 
des formes du rationalisme absolu. Le fondement de 
l’ordre surnaturel est nié par les panthéistes évolution- 
nistes puisqu'ils identifient l’essence de Dieu avec celle 
de l’évolution créatrice. Puisque l’univers et Dieu ne 
font qu’un, la raison humaine n'est pas substantiel- 
lement distincte de la raison divine ct peut de fait 
connaître tout dans son évolution naturelle. Les parti- 
san* de l’évolutionnisme absolu, comme les hégéliens, 
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conservent sans doute le mot de révélation, mais ils 
le vident de son sens théologique, étant donné qu'ils 
considèrent que la religion catholique qui la propose 
ct la synthétise ne marque qu'un moment de l'évolu- 
tion de la raison, qui est en progression continuelle. Ce 
système philosophique, incompatible avec l'élévation 
de l’homme à un ordre surnaturel, a été condamné par 
le concile du Vatican : Si quis dixerit, divinam essen- 
tiam sui manifestatione vel evolutione fieri omnia; aut 
denique Deum esse ens universale seu indefinitum, quod 
sese determinando constituat rerum universitatem in ge- 
nera, species et individua distinctam: A. S. De fide 
cathol., can. 4, Denz.-Bannw., n. 1801. 

L'agnosticisme, qui est aussi radical, sous une autre 
forme de pensée, que le panthéisme, est la négation de 
toute philosophie transcendante; car, pour lui, tout cc 
qui dépasse l'ordre des phénomènes est inconnaissable 
au moins pour la raison théorique. L'encyclique Pas- 
cendi du 8 septembre 1907 a marqué avec netteté la 
position intellectuelle des agnostiques dans le passage 
suivant ; V/ hujus humana ratio phanomenis omnino 
includitur, rebus videlicet, qua: apparent eaque specie, 
qua apparent, carundcm praetergredi terminos nec jus 
nec potestatem habet. Quare nec ad Deum se erigere potis 
est, ncc illius exislcntiam, ut-ut per ea quæ videntur, 
agnoscere. Hinc infertur, Deum scientia objectum di- 
recte nullatenus esse posse; ad historiam vero quod atti- 
net, Deum subjectum historicum minime censendum 
esse. His autem positis, quid de naturali theologia, quid 
de motivis credibilitatis, quid de externa revelatione fiat, 
facile quisque perspiciet. Denz.-Bannw., n. 2072. 

Pour le philosophe agnostique la spéculation reli- 
gieuse est donc vaine et la révélation externe ne peut 
exister. Lorsqu'il est croyant, il cherche l'explication 
de sa foi en lui-même et en vient ainsi à l’immanence 
...et quoniam religio vita quadam est forma, in vita 
omnino hominis reperienda est. Ex hoc immanentia: reli- 
giosa principium asseritur. Encyclique Pascendi, ibi- 
dem. 

A l'agnosticisme, attitude négative, le modernisme 
a adjoint en effet une partie positive, l'immanence vi- 
tale, selon laquelle la religion naît du sens religieux. 
Cette forme de pensée demande à être étudiée, afin que 
soit mieux saisie la valeur réelle de l'expérience dans 
la révélation. 

3° Le modernisme. — 1. Exposé. — Pour les moder- 
nistes, si tant est que l'on puisse user de cc terme, 
vraiment trop général, la révélation n'est pas la mani- 
festation divine d'une vérité, mais l'excitation du sens 
religieux; c'est un phénomène d'ordre naturel, vu qu'il 
procède de la nature ct qu’il a pour rôle de satisfaire 
une de scs exigences. 

« C’est, pour ccs auteurs, écrit le R. P. Lcbrcton, 
une émotion, une poussée du sentiment religieux, qui, 
à certains moments, affleure, pour ainsi dire des pro- 
fondeurs de la subconsclcncece et où le croyant recon- 
naît une touche divine ». Lcbrcton, art. Modernisme, 
dans Diction, apot., t. m, col. 670. Pour A. Lolsy, par 
exemple, la révélation est ; I une intuition ct une 
expérience religieuse » qui a... : pour objet propre 
ct direct les vérités simples contenues dans les asser- 
tions de fol. » Autour d'un petit livre, p. 200. Ces vérités 
sc ramènent «au rapport essentiel qui doit exister 
entre l'homme conscient de lui-même cl Dieu présent 
derrière le monde phénoménal :. ibidem, p. 196 sq. 

La révélation n’a donc pu être : que la conscience 

acquise par Thomme de son rapport avec Dieu ». Ibidem, 
p. 195; voir la proposition 20 du décret Lamentabili, 
qui reprend cette définition donnée par Lolsy ct qui 
est commentée par le B. P. Léonce de Grandmaison, 
art. Modernisme, ibid., col. 002-606 : : L'individu cons- 
cient. écrit encore A. Lolsy, peut être représenté pres- 
que indifféremment comme la conscience de Dieu dans 


2593 


le inonde, par une sorte d’incarnation de Dieu dans l'hu- 
manité cl comme la conscience du monde subsistant 
en Dieu par une sorte de concentration de l'univers 
dans l'homme. 1 Quelques lettres, p. 150. 

Par une réaction instinctive, l'émotion intérieure 
détermine chez le sujet une représentation imaginative 
ou intellectuelle conforme à sa mentalité particulière : 
il ne saurait donc plus Ici être question d’une connais- 
sance ab extrinseco; une telle connaissance ne peut être 
reçue par l'homme, il faut absolument substituer h la 
notion traditionnelle de révélation extérieure ct phy- 
sique celle qui vient de l'intérieur. » Par rapport à ces 
conceptions ct À ces visions, écrit Tyrrell, le sujet est 
à peu près aussi passif, aussi déterminé qu'au regard 
de l'émotion psychique, qui y est contenue. : Tyrrell, 
Rights and limits o/ theology, dans Quarterly Review, 
octobre 1905, p. 406; et aussi Through Scylla and 
Charybdis, Londres, 1907, p. 208. 

Dès lors toutes les vérités religieuses sont implici- 
tement contenues dans la conscience de l'homme 
« Parce que l’homme est une partie ct une parcelle de 
l'univers spirituel ct de l’ordre surnaturel... la vérité 
de la religion est en lui implicitement... s’il pouvait lire 
les besoins de son esprit ct de sa conscience, il pourrait 
sc passer de maître. Mais ce n'est qu'en tâtonnant, en 
essayant telle ou telle suggestion de la raison ou de la 
tradition qu'il découvre scs besoins réels. » Through 
Scylla and Charybdis, p. 277. « C’est toujours ct néces- 
sairement nous-mêmes qui nous parlons à nous- 
mêmes, qui (aidés sans doute par le Dieu immanent) 
élaborons pour nous-mêmes la vérité. > Ibidem, p. 281. 

Pour le moderniste, les dogmes proposés par l'Égiise 
comme révélés ne sont donc pas des « vérités tombées 
du ciel » (prop. 22 du décret Lamentabili) mais une 
certaine interprétation de l'expérience religieuse, résul- 
tat d’un laborieux ellort, nullement garanti par Dieu. 
Toutefois la révélation reste un bienfait du Seigneur 
parce que l'homme y est plus patient qu'agent. Cc don 
est aussi surnaturel, car cc qu’il fait appréhender n’a 
pas trait au monde naturel et visible, mais à une réalité 
plus sublime, plus élevée et plus secrète. Pour avoir 
un aperçu des défini lions erronées qui ont été données 
sur la révélation, en particulier par les auteurs alle- 
mands, on peut consulter Pfleiderer, Grundriss der 
christlichen Glaubens-und Sitlcnlehre, 3- édit., Berlin, 
1886, p. 18 sq. Il sc trouve en effet que le moder- 
nisme a fait des emprunts non déguisés à la pensée 
religieuse telle qu'elle a évolué au sein du protestan- 
tisme libéral en Allemagne. 

Les modernistes, qui nient le surnaturel, font grand 
état au contraire de la philosophie de l’immanence. 
Aussi bien font-ils sortir de la conscience Individuelle 
— ou tout au moins des profondeurs de la subconsciencc 
— toute connaissance, jusqu’à la révélation sutnatu- 
relle elle-même. Celle-ci leur apparaît comme un simple 
épanouissement ou une évolution naturelle de notre 
besoin du divin ou de notre commerce intime avec lui. 
La révélation est identifiée à l'effort que fait la divinité 
pour s'exprimer en nous : «Subconsciente la plupart du 
temps, étouffée el comme opprimée par la masse des 
concepts ou d'images qu'elle doit soulever pour sc faire 
jour, elle (la divinité) réussit parfois à faire irruption 
dans la conscience; l’âme alors se sent envahie par un 
flot de pensées dont elle ignore la source, elle a l’im- 
pression que ce n’est pas elle qui pense, mais qu'on 
pense en elle et par elle. * Valensin, art. Panthéisme du 
Diction, apol., col. 1321. Comparer cc que dit Pfleiderer, 
Zur l'rage nach Anfang und Entwicklung der Religion, 
Leipzig. 1875, p. 68. où il écrit : « Nous savons main- 
tenant, que nous ne pouvons plus recourir à la révé- 
lation divine comme à un principe extrinsèque à l’es- 
prit humain; mais cette révélation ne se manifeste que 
dans l'esprit de l'homme, nous devons nous en tenir là, 
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ct, omettant tous les facteurs surnaturels, rechercher 
la marche historique de l'évolution purement naturelle 
par laquelle l’homme pars lent au développement de 
scs facultés religieuses. > 

Certains individus seule ment prennent conscience de 
la révélation. Le Christ est celui d’entre eux qui a 
atteint le plus de richesses dans ses émotions reli- 
gieuses : il est unique par sa transcendance. Il a eu le 
don également de pouvoir transmettre scs expériences 
personnelles aux autres. Ceux-ci à leur tour les ont 
vécues. Dès lors, les religions, qui ne sont que l'expres- 
sion des émotions internes, ne dînèrent pas essentiel- 
lement les unes des autres, malgré les apparences, par- 
fois importantes, qui permettent d'établir entre elles 
une hiérarchie. Parmi elles, le christianisme occupe 
une place de choix, à cause du prestige de son fonda- 
teur, de scs puissances d'adaptation universelle; pour- 
tant, malgré scs qualités remarquables de permanence, 
sa valeur n'est que relative. 

2. Critique. — Cet exposé montre combien la thèse 
moderniste et immanentiste est opposée à la doctrine 
catholique de la révélation. Pour en mieux saisir la fai- 
blesse, il est indispensable de savoir cc que valent les 
expériences religieuses. Par là on entend «toute im- 
pression éprouvée dans les actes ou états que l'on 
nomme religieux: : sensation de dépendance, de déli- 
vrance. illumination, sentiment de joie ou de tristesse, 
considérés dans leur aspect affectif, indépendamment 
de toute interprétation spéculative >. IL Pinard, art. 
Expérience religieuse, dans Diction, apol.. t. i, 
col. 1846. Cette experience, mémo si elle est produite 
d'une façon surnaturelle par Dieu ct si elle accom- 
pagne la manifestation de la vérité, n’est pas à iden- 
tifier avec In révélation. Voir ici, du mime auteur, 
l'art. Expébikxcf. beijcievse. t. v, col. 1786-1868. 

De fait l'émotion religieuse, à supposer qu'elle soit 
surnaturelle— ct nul écrivain mystique ne conteste 
la réalité de telles expériences — est purement indivi- 
duelle ct subjective. Elle suppose un objet de connais- 
sance ou une vérité, car elle n'est que la réaction de la 
volonté ou du cœur à l'activité de l'intelligence ou des 
sens. Cct objet de connaissance peut d'ailleurs n'être 
entrevu que d’une manière fort imprécise; il n’en existe 
pas moins. Par ailleurs, comme le caractère surnaturel 
d’un effet ne tombe pas sous l'expérience, au moins 
d’après les lois ordinaires, la conscience est incapable 
de distinguer avec certitude une émotion naturelle de 
celle d’un ordre supérieur. La distinction conjecturée 
ne se présentera avec une sérieuse probabilité que dans 
les circonstances où le sujet saura qu’il y a eu manifes- 
tation de vérités nouvelles» c’est-à-dire qu'il a reçu une 
révélation. Enfin une expérience subjective ct affec- 
tive est essentiellement relative. Même pour le sujet 
qui l’éprouve,le sentiment est aveugle: il varie suivant 
les dispositions du moment, il plaît ou mécontenté ct 
ne peut dès lors constituer un motif suffisant pour don- 
ner raisonnablement son assentiment. 

Ces réserves ne tendent nulle ment à nier le rôle utile 
que jouent, dans la vie spirituelle ct morale des indi- 
vidus, les émotions religieuses, quand elks demeurent 
subordonnées et soumises aux lumières de la foi et de 
la raison. Voir Pinard, Diction apol. col. 1851 ct sur- 
tout col. 1857 sq. En effet, «ce sont les expériences 
commencées qui préparent à comprendre ct à accepter 
les idées... Celle de chasteté est Incompréhensible à un 
impudique; celle de félicité spirituelle, à qui n'a Jamais 
ressenti l'insuffisance des biens présents. De meme, 
certaines expériences nu moins confuses, certain goût 
sensible du vrai, du beau et du bien sont nécessaires» 
avant qu'on n'arrive à concevoir Dieu dans la cons- 
cience claire, autrement que comme un mot sans goût. » 
Mais, au demeurant, et quelle que soit la nature des 
phénomènes affectifs qui l’accompagnent, la révélation 
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demeure avant tout une manifestation dc connais- 

sances. 

IF. espaces. — Par rapport au sujet auquel une 
vérité est dévoilée, la révélation est immédiate ou 
médiate. 

Elle est immédiate quand elle est faite directement à 

quelqu'un. Dieu s'est révélé à Abraham, le Christ a 
parlé â ses disciples lors de son passage sur la terre. La 
révélation faite aux hommes par les anges est commu- 
nément appelée immédiate. Les anges, en effet, agis- 
sent non seulement sur l’ordre divin mais aussi d'eux- 
mêmes, lorsque Dieu les autorise. Puisqu'ils savent 
beaucoup de choses ils peuvent ainsi les révéler. En cc 
cas, s'ils interviennent seulement par permission dc 
Dieu, la révélation est immédiate; lorsque c'est sur 
ordre de Dieu ct en qualité dc légats leur révélation est 
médiate. D.»rsch, Institutiones theologia; fundamentalis, 
p 301, qui renvoie lui-même ù Schilllni. De virtutibus 
infusis, p. 129. n. 89; voir aussi en même sens Ottiger, 
Theologia fundamentalis, t. r. p. 17. contre Jansen, 
Prxlecllones thtologiæ fundamentalis, Utrecht, 1875- 
1876, p. 118 et les autres. 

La révélation Immédiate est interne ou externe scion 
que Dieu agit sur la faculté intellectuelle elle-même ou 
produit quelque connaissance chez l’homme en lui 
proposant extérieurement quelques Objets (voir plus 
haut les modes dc la Révélation). 

Elle est miliate pour ceux à qui le prophète, 
après avoir reçu communication d’une vérité, trans- 
met le message divin. Ce fut le cas des prophètes 
de l’Ancicn Testament ou des apôtres, messagers de la 
bonne nouvelle à travers le monde. La mission du lé- 
gat n'est remplie avec fruit que s'il a une autorité 
suffisante auprès des foules ct s’il ne peut pas tomber 
dans l'erreur. Pour que l'envoyé obtienne créance, 
Dieu confirme sa parole par des signes de crédibilité, 
tels que les miracles ou les prophéties. Pour qu'il ne se 
trompe pas. ne déforme pas son message ct ne l'ex- 
prime pas d’une manière inadéquate, il reçoit le don de 
l'infaillibilité. 

IL Possibilité ü eia névéL.vriox. — Il faut consi- 
dérer successivement la révélation immédiate cl celle 
que nous avons appelée médiate. 

/. LA ITÉTELATIOS IMMEDIATE EST POSA! ILE. —N on 
seulement, en effet, elle ne présente pas de contradic- 
tions Internes ou externes, elle ne «répugne » pas, 
comm » disent les logiciens, m iis, tout au contraire, elle 
convient. 

10 Elle ne répugne pas. — Ontologiquement, la possi- 
bilité, considérée d’une manière générale, est la même 
chose que l'aptitude à l'existence. Elle est interne 
quand il n’y a pas de contradiction ou de répugnance 
dans les éléments constitutifs d’une chose : entre dans 
ccttc catégorie tout ce qui peut être pensé. Elle est 
externe lorsque la cause efficiente a la force suffisante 
pour faire passer à l'existence ce qui est pensable. Une 
chose est physiquement possible, si elle l'est intérieu- 
rement cl extérieurement Il y a possibilité morale, 
quand la cause (créée) efficiente est douée de raison 
et qu'elle est apte à faire passer à l'existence cc qui est 
possible intérieurement ct extérieurement, malgré les 
circonstances ct les tendances du milieu ct en dépit de 
ses habitudes propres. O qui est physiquement pos- 
sible peut donc parfois, à cause dc difficultés et d'ob- 
stacles de toute sorte, être m iraientmt impossible. 
La révélation immédiate et médiate, telle (pic nous 
l'avons inalytiqueriünt définie, est-elle physiquement 
et m iraient mt possible? Elle l’est, car elle ne répugne 
ni de la part de Dieu, ni de celle de l'homme, ni de celle 

de | obJeL 

1. La réo'talion ne répugne pas de la part de Dieu. — 
a) Elle est physiquement possible. — Dieu, qui a créé 
homm? ct lui a donné la faculté dc la parole, est ù 
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même dc faire par lui-même cl immédiatement cc qu'il 
a accordé à la créature. Il en a la puissance physique. 
Une affirmation contraire serait absurde ct rappel- 
lerait à l'esprit les paroles du psalmisie : 


Celui qui a planté l'oreille n’entcndrait-Il pas? 

Celui qui a formé l'œil no verrait-il p is? (trait-il pas? 

Celui qui donne à l’homme l'intelligence ne rcconnob 
(Ps. xciv, 911). 


Rien ne s'oppose & cc que Dieu, être personnel ct 
vérité absolue, dévoile scs connaissances de la façon ct 
dans la mesure où il le veut à un sujet capable dc les 
recevoir. Possible, en tant qu'elle est la parole divine, la 
révélation l'est également si l'on considère l’in flux divin 
dc la lumière intérieure, qui permet au prophète dc 
porter un Jugement infaillible sur l'origine des vérités 
qui lui sont dévoilées. 

Dieu, en effet, qui gouverne le monde des êtres maté- 
riels ct le inonde des esprits scion les lois qu'il a lui- 
même établies, demeure absolument libre ct jouit du 
plein pouvoir d'y faire cc qu'il veut. Bien ne l'em- 
pêche donc d'exercer sur l'intelligence de l’homme, qui 
lui demeure soumise, un influx immédiat, comme celui 
qui est requis dans la révélation. Sans doute cctte 
lumière intérieure est d'ordre surnaturel, mais rien n’y 
répugne, car, si les causes secondes agissent selon des 
lois qui sont considérées comme stables et constantes, 
elles peuvent cependant varier dans leurs effets, sous 
l'action de la cause première. La révélation apparaît 
ainsi comme un miracle d'ordre Intellectuel. Dieu y 
meut d’une manière surnaturelle l’intelligence du pro- 
phète. objectivement en agençant ct en ordonnant scs 
idées, subjectivement en l’éclairant, afin qu'il juge 
sans erreur du caractère surhumain de la communi- 
cation qui lui est faite. A cela rien ne s'oppose; 
l'intervention divine peut s'exercer en dehors des lois 
physiques et psychologiques, étant donné que celles-ci 
ne sont qu'hypothétiquement nécessaires. S. Thomas, 
Sum. theol., I4, q. cv, a. 3; a. 6; Cont. gent., L III, 
c. c. Pour le détail sc reporter ù l’art Miracle. 

Malgré les difficultés opposées par le déisme, les 
variations, introduites par la révélation dans l'orien- 
tation des créatures vers Dieu, n’affcctcnt nullement 
l'immutabilité, la sagesse et la majesté divines. Au 
contraire, elles permettent d’entrevoir sa puissance ct 
ne pas l’admettre serait la limiter arbitrairement. Tou- 
tefois, rcmarquons-lc, Dieu, en lui-même, n’a pas chan- 
gé; scs conseils demeurent immuables; ceci est vrai du 
miracle physique, tout autant (pie du miracle intellec- 
tuel. A ce sujet le cardinal Mazzella écrit : Quemad- 
modum igitur, ab iderno cursum naturie modumque 
naturalis cognitionis Deus constituit, ita diam ab iderno 
decrevit per revelationem supernaturalem homini veri- 
tates communicare, atque duplicem hunc tum naturalis 
tum supernaturalis cognitionis ordinem harmonice dis- 
posuit. De religione d Ecclesia, p. 63. 

L'acte divin, en effet, est unique, simple cl éternel. 
Il atteint, comme il convient, tout cc (pic Dieu fait 
en dehors dc lui, mais d'une manière diverse scion les 
circonstances de temps, de lieu cl autres. Par la révé- 
lation. dans laquelle il est tenu compte dc la nature dc 
l'intelligence cl de la volonté humaines, s'ajoute une 
nouvelle relation externe, (pii perfectionne l’ordre 
naturel, mais il ne sc produit aucun changement 
interne en Dieu. Saint Thomas montre avec clarté que 
la révélation ne contredit nullement ù l'immutabilité 
divine : Aliud est mutare voluntatem et aliud est velle 
aliquarum rerum mutationem. Potest enim aliquis ea- 
dem voluntate immobiliter permanente velle, quod nunc 
flat hoc, et postea flat contrarium. Sed tunc voluntas 
mutaretur, si aliquis Inciperet velle, qund prius non vo- 


luit, vel desineret velle, quod voluit. Sum. theol. 1., 
q. XIX, a. 7. y 
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b) Elle est moralement possible. — En d’autres ter- 
mes elle ne va pas contre co que l’on nomme les attri- 
buts moraux de Dieu 

La révélation ne répugne pas à la sagesse divine, car 
l'homme y reçoit une aide précieuse. GrAce A elle scs 
connaissances religieuses et morales s’accroissent ainsi 
que sa certitude. Bien qu’il l’ait pu. en effet, Dieu n’a 
pas voulu créer des hommes parfaits : notre faiblesse 
montre que nous sommes perfectibles. Aussi rien ne 
s'oppose-t-il À ce qu’il obvie aux déficiences des facul- 
tés humaines ct qu’il augmente leur état dc perfection 
relative, par le moyen de la révélation. Celle-ci n’est 
pas une correction dc son œuvre, mais un enrichis- 
sement. N’apporle-t-ellc pas sur l'ordre religieux ct 
moral, sur l'existence de Dieu, ainsi que sur ses per- 
fections, sa bonté, sa providence paternelle, etc., des 
connaissances qui sont utiles et avantageuses pour le 
bien total de l'humanité et qui favorisent l’unifor- 
mité du culte divin quant à ses croyances, A scs pré- 
ceptes et à ses rites. Cette élévation, encore relative 
sans doute, ct qui n'est accordée sous l’empire d’au- 
cune nécessité, fait éclater la sagesse du Seigneur, car 
clic manifeste sa bonté ct sa bienveillance toute parti- 
culière À l’égard des hommes. Chr. Pesch, PraL, 1.i, 
n. 156. 

Enfin, la majesté divine, qui n’a pas été diminuée 
par la création, ne l’est pas non plus lorsque le Créa- 
teur communique sa pensée aux hommes par la révé- 
lation. Celle-ci est ainsi merveilleusement ordonnée ù 
la gloire de Dieu, c'est-A-dirc à la fin primaire néces- 
saire de toute action ad extra. Sous tous les rapports 
elle est donc compatible avec les perfections divines. 
L'’est-elle aussi avec la nature de l’homme? 

2. Elle est possible dit côté de l'homme. — L'homme 
peut être le sujet de la révélation, la recevoir, s’il est 
À même d< recevoir l'influence divine et de poser avec 
certitude un jugement sur l'origine des vérités qui lui 
sont présentées. Pour venir À l'existence et pour con- 
tinuer d’être ct d'agir, toute créature, même, et l’on 
peut dire surtout, la créature raisonnable, a besoin de 
Dieu. Ce concours nécessaire dans l'ordre naturel A 
toute activité spontanée ou libre l'est aussi dans l’ordre 
surnaturel (pour certains, on le sait, la révélation est 
préternaturelle). Quand il sc produit dans ce dernier 
domaine, il ne détruit pas le premier. C’est le cas des 
facultés qui interviennent dans la révélation et qui s’y 
trouvent perfectionnées en leur être et en leur activité, 
car l’action divine, qui est dc sol infinie, ne l'est pas 
en son terme, vu qu'elle s'adapte À la nature Unie du 
prophète. 

L'intelligence, dont l’objet adéquat est constitué 
par le vrai ct tout cc qui est connaissable, est sans 
doute imparfaite dans la créature raisonnable qu'est 
l’homme : elle dégage « l’intelligible » de cela seulement 
qui tombe sous les sens, unique source dc ses repré- 
sentations, et ne peut atteindre directement ce qui les 
dépasse. Malgré cela, elle est À meme de connaître tout 
ce qui a raison d'être, rationem entis, encore que, pour 
beaucoup de choses, ce soit seulement parle moyen de 
l’analogie. 

Généralement les agents inferieurs — ct Tintelli- 
gence en est un —sont mus et perfectionnés par ceux 
auxquels ils sont naturellement soumis : in omnibus 
naturis ordinatis invenitur quod ad perfectionem naturæ 
inferioris duo concurrunt; unum quidem quod est secun- 
dum proprium motum; aliud autem, quod est secundum 
motum superioris naturæ. S. Thomas. II*-II®, q. n. 
a. 3. C’est pourquoi rien ne s'oppose À ce quel'’Intclli- 
gcnce du prophète soit mue Instrumentalcment par 
Dieu et illuminée subjectivement, afin de recevoir de 
nouvelles vérités et d’acquérir la certitude sur leur 
origine divine. La motion qu'elle subit reste conforme 
à sa nature et A sa tendance originelle, ainsi que le 
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mode par lequel clic reçoit la révélation. Elle n'accepte 
pas la vérité A cause dc son évidence intrinsèque, vu 
que celle-ci dépasse sa capacité, mais par un acte dc 
foi en l'autorité divine. Aussi l'assentiment n'est-il pas 
donné d’une manière aveugle; il repose sur des raisons 
sérieuses qui le motivent. 

Enfin, si l'homme est capable dc recevoir des 
connaissances dc ses semblables plus savants, fl peut 
A plus forte raison être instruit par Dieu, maître par 
excellence, d'autant que celui-ci en qualité dc créateur 
est À même d'agir intérieurement sur son intelligence 
ct d'augmenter scs capacités, cc dont est incapable le 
professeur qui enseigne. Wilmers, De religione revelata, 
p. 57 sq.; Garrigou-Lagrangc, De revelatione, t. r, 
pi 323, 

L'homme peut d'ailleurs travailler sur les notions 
mêmes qui lui sont révélées, pousser sur elles plus à 
fond ses investigations, chercher les arguments pour 
les défendre ct établir les relations qu'elles ont avec 
les vérités qui sont objet de connaissance directe. 

Du coté de la volonté il n'y a pas non plus dc diffi- 
culté, puisque celle-ci n'entre en jeu que «l’une manière 
indirecte dans la révélation. Sa liberté y reste entière. 
Son autonomie, qui n'est que relative, vu qu'elle est 
soumise À Dieu en tant que créature, n'est détruite ni 
par l'émission de l'acte de foi, ni par les préceptes ct 
les devoirs nouveaux, qui éventuellement lui sont 
imposés. 

Sans doute ccs obligations morales ne sont pas tou- 
jours agréables aux facultés inférieures. Parfois même, 
à cause de cela, l’homme visité par Dieu voudrait sc 
dérober à la révélation. On voit les prophètes dc TAn- 
cien Testament sc rebeller presque devant l’ordre 
divin, objecter au Seigneur leur impuissance A s'élever 
À la hauteur du message qui leur est confié. Tous les 
grands mystiques ont connu cette terreur de lhu- 
maine faiblesse sous la mainmise violente du Créa- 
teur. «Je mourrai, parce que J'ai vu Dieu », disaient 
les vieux Israélites. De celte parole on trouverait les 
échos dans tous les mystiques. Mais ces inconvénients 
ne constituent pas une impossibilité. L’être humain 
demeure dans l'ordonnance de sa fin quand il s’enri- 
chit dc connaissances sur la Vérité première ct d’expé- 
riences morales relatives au souverain Bien. L'acte dc 
révélation ne réduit donc pas les facultés humaines À 
un rôle passif, il exige leur coopération. L'homme, n’y 
est pas seulement patient, mais aussi agent : son auto- 
nomie n'est pas atteinte. 

Contre les rationalistes, (pii considèrent qu’il est | 
Indigne de l’homme d’ètrè instruit par Dieu, les Pères 
du concile du X alican, pour réprouver | indépendance 
absolue dc la raison humaine, ont lancé l'anathème 
suivant : Hominem ad cognitionem et perfectionem, quæ 
naturalem superet, divinitus evehi non posse, sed ex se 
ipso ad omnis tandem veri et boni possessionem jugi 
profectu pertingere posse el debere. De revelatione, can. 2, 
Denz.-Bannw., n. 1808. Ils ont proclamé aussi que la 
raison n'est pas indépendante au point dc ne pas 
pouvoir être soumise à Dieu qui a le droit de lui impo- 
ser la foi : Si quis dixerit, rationem humanam ita inde- 
pendentem esse. ut fides ei a Deo imperari non possit : 
A. S\, De fide, can. 3. Denz.-Bannw.. n. 1810. L’indé- 
pendance de nos facultés ne peut être complète, car 
notre intelligence ct notre volonté demeurent soumises 
À la vérité incrcéc cl A lautorité suprême de Dieu. 
Saint Thomas y voit, à juste litre, pour la créature 
humaine un titre de gloire : Sola natura rationalis 
creata habet immediatum ordinem ad Deum, quia curteræ 
creaturæ non attingunt ad aliquid universale, sed solum 
ad aliquid particulare... Natura autem rationalis, in 
quantum cognoscit universalem boni et entis rationem, 
habet immediatum ordinem ad universale essendi prin- 
cipium. 11^-11®, q. n. a. 3. Cette subordination immé- 
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diatc à Dieu est le fondement même de notre auto- 

nomie relative, car, dc la sorte, l'intelligence n'est pas 

enfermée dans l'ordre des phénomènes cl notre volonté 
demeure indifférente ct libre en face des biens parti- 
culiers, qui ne sont pas à même dc la satisfaire. 

Í». q. 1Ixxxiii, N. 1; P-II®, q. X. 

Nous saisissons dès maintenant combien est fausse 

l'opinion dc plusieurs défenseurs dc l'immanence selon 
lesquels aucune vérité ne peut enrichir notre esprit, 
si elle n'ai pas postulée par une autre que nous avons 
perçue auparavant. Toute adhésion aux mystères 
proprement dits devrait en conséquence être consi- 
dérée comme une abdication dc la raison. C’est la pen- 
sée que E. Le Boy exprime en ccs termes : « Ainsi, 
aucune vérité n'entre jamais en nous que postulée par 
cc qui la précède à titre de complément plus ou moins 
nécessaire, comme un aliment qui, pour devenir nour- 
riture effective, suppose chez celui qui le reçoit des 
dispositions ct préparations préalables, à savoir l'ap- 
pel dc la faim ct l'aptitude à digérer. » Le Boy, 
Dogme et critique, Paris, 1907, p. 9-10. Cette attitude 
intellectuelle est gravement erronée, car le mot « pos- 
tuler «prête à très grande équivoque. Sans doute il est 
impossible qu’une vérité nous soit proposée extrin- 
sèquement, si nous n'avons pas déjà dans l'esprit des 
idées par lesquelles nous soyons à même d'en conce- 
voir le sens, au moins d’une manière analogique. Mais 
il n'est nullement requis qu'elle soit en stricte ct 
étroite connexion avec nos connaissances anterieures, 
ou exigée par ces dernières. Il suffit qu'entre celles-ci 
cl celle-là, qui est nouvellement manifestée, il n'y ait 
pas de contradiction. Cela apparaîtra mieux encore 
quand nous aurons établi que la révélation ne répugne 
pas du côté de l’objet. 

3. La révélation est possible du côté de l'objet, même 
s'il s'agit de mystères. — Tant que l'on envisage seu- 
lement les vérités d'ordre naturel, il n'y a aucune 
difficulté sérieuse à admettre la possibilité de la révé- 
lation. En est-il de même quand il s’agit des mystères? 
Pour répondre à ccttc question nous dirons d'abord cc 
qu'est un mystère proprement dit; ct nous montrerons 
ensuite que sa manifestation ne répugne pas. Pour plus 
de détails sc reporter à l'article Mystèhe. 

a) Ce qu'est un mystère. — Au sens où le prend la 
théologie, un mystère est une vérité cachée ct secrète, 
dont la connaissance dépasse, soit absolument, soit 
relativement les forces dc la raison. 

Par accident, certaines choses outrepassent notre 
puissance intellectuelle, non parce que celle-ci est 
déficiente mais à cause des difficultés externes : la dis- 
tance s'oppose, par exemple, à cc que nous saisissions 
les éléments qui se trouvent dans les étoiles, ainsi que 
leur nombre. Parmi les vérités d'ordre naturel, aucune 
n’est absolument ct de soi au-dessus de l'intelligence 
humaine, puisque celle-ci est capable d'en connaître 
l'existence et les effets, tout au moins leur possibilité, 
bien qu'elle n’atteigne pas parfaitement leur nature 
intime; c'est le cas, entre autres, des attributs divins. 
C'est pourquoi dans l'ordre naturel, il n’est question 
de mystères que dans une acception large. 

Au sens propre, il n’y a de vérités mystérieuses qui 
dépassent entièrement la raison (pic dans le domaine 
surnaturel. Encore faut-il préciser. Ne sont déclarées tel- 
les, en théologie, que celles-là seulement dont l’homme 
ne peutdémontrerrcxistence, ni même la possibilité, soit 
avant, soit après la révélation (voir Eranzclin, Trac- 
tatus dc sacramentis in genere, 1868, p. 131), dont il est 
incapable d'appréhender, par les lumières naturelles 
ct d’une manière positive, la nature Intime, dont il ne 
peut expliquer, comme disent les logiciens, pourquoi ct 
comment tel prédicat convient nécessairement à tel 

sujet ct enfin qu'il n'est à même d'exprimer qu'à 
l'aide de concepts analogiques. C’est ce qu'Ottiger 
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décrit ainsi : Dafionem ejus indolis interna habendo, Ha 
ut dicatur ventas, cujus subjectum quidem et pnrdica- 
tum mens humana naturali sua vi partim saltem analo- 
gice cognoscere possit, utriusque tamen nexum inter num, 
ejus scilicet ct necessitatem ct modum, non intelhgat. 
Ottiger, Theologia fundamentalis, t. i, p. 54. 

Le mystère exprime une chose incompréhensible; 
mais il n'est pas obscur au point qu'une fols révélé 
nous ne saisissions absolument rien de sa raison ct de 
son mode. La proposition qui l'énonce doit être suffi- 
samment claire, pour que l’homme la distingue d’une 
affirmation contraire ou contradictoire ct discerne que 
la notion du sujet ct du prédicat, bien qu'analogique, 
est vraie cependant. 

b) La manifestation de mystères ne répugne pas. — 
La révélation de mystères ne devrait être rejetée 
comme impossible que si elle répugnait à la nature de 
Dieu, si nos concepts n'étaient pas aptes à les exprimer 
analogiquement ct proprement ou, enfin, s'il était Irrai- 
sonnable d'admettre une lumière, surnaturelle quant 
à la substance, qui élèverait la vitalité dc notre intelli- 
gence pour lui permettre d’y adhérer sumaturcficment. 

a. La manifestation de mystères ne répugne pas à 
Dieu. — Pour Dieu, il n'y a pas dc mystères, car il 
connaît tout. Quand il agit ad extra, c'est librement ct 
selon sa vie intime : il a donc la puissance absolue de 
nous communiquer une participation de scs connais- 
sances. Rien ne s'oppose à ce qu'il nous déifie, en 
quelque sorte, communicando consortium divinic natu- 
ra*, per quamdam similitudinis participationem. Sum. 
theol.. IMI*, q. exn. a. 1. 

L'homme, en effet, propose à son semblable bien 
des vérités dont la compréhension est parfois très 
obscure, et dont l'existence est admise pourtant sur sa 
seule autorité. Or Dieu, qui a donné à la créature ce 
pouvoir qui s'exerce sans difficulté excessive, le pos- 
sède donc aussi lui-même a fortiori. 

Par ailleurs, dc très sages raisons motivent la révé- 
lation des mystères. Tout en montrant par là sa peti- 
tesse à l'intelligence humaine, Dieu apporte des solu- 
tions à de nombreux problèmes d'ordre philosophique 
ct, loin d’annihiler notre faculté intellectuelle, il la per- 
fectionne par l'amplitude ct la certitude des connais- 
sances dévoilées. 

b. Les mystères peuvent être exprimés analogiquement. 
— Du côté de l’objet aucune difficulté ne s'oppose à la 
révélation des mystères et ne la rend impossible. Assu- 
rément notre raison, avec ses notions naturelles ct scs 
principes, est incapable de démontrer les mystères dc 
la vie intime dc Dieu, mais ne l'est pas pour les expri- 
mer analogiquement et proprement (non pas par 
manière de symbole ou dc métaphore) comme croya- 
bles, du fait que nous savons cc que sont le prédicat ct 
le sujet cl que nous avons quelque raison de joindre les 
deux termes de l'affirmation. L'adhésion repose non 
sur l'évidence intrinsèque, mais sur le témoignage di- 
vin. Ainsi les notions de procession, de paternité, dc 
filiation, de splratlon et de relations, par lesquelles 
nous exprimons, obscurément sans doute mais raison- 
nablement, le mystère de la sainte Trinité, n’entrat- 
nent aucune imperfection en Dieu même. Ce qui répu- 
gnerait serait d'affirmer qu'une idée créée, même infuse, 
représente l’Etrc lui-même, comme il est en soi, ct que 
nous sommes à même de démontrer les mystères, alors 
que ceux-ci sont au-dessus dc la virtualité dc nos prin- 
cipes et de nos notions. 

Sans doute une vérité n’est connue parfaite ment que 
lorsque l'intelligence en saisit non seulement l’exis- 

tence mais aussi l’essence cl qu'elle l’exprime non en 
concepts analogiques, mais en idées claires. Toutefois, 
dr même que le savant ne rejette pas comme Irration- 
nelles les vérités physiques ou chimiques dont il 
n'appréhende pas la nature intime, mais dont l’exis- 
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tcncr lui est Imposée par les faits, dc même nous pou- 
vons affirmer à la suite dc saint Thomas, que la 
connaissance imparfaite des mystères est supérieure à 
une ignorance totale : De rebus nobilUsimis quantum- 
cumque imperfecta cognitio maximam perfectionem ani- 
m;r confert; ct ideo quamvis ea, quir. supra rationem sunt, 
ratio humana plene capere non possit, tamen multum 
sibi perfectionis acquirit, si saltem ea qualitercumque, 
teneat fide. Coni, qenl., I. I, c. xv, 

c. L'homme esi capable d'être élevé et illumine surna- 
turellement. — Pour que l’adhesion aux mystères soit 
surnaturelle ct donnée avec certitude, sans crainte 
d'erreur, il faut que l'intelligence créée soit éclairée par 
une lumière surnaturelle. Celle-ci ne peut pas actuel- 
lement sc représenter Dieu comme il est en soi, cc qui 
répugnerait, mais y tend essentiellement. 

La nature humaine est capable d'être élevée à 
l'ordre surnaturel, c'est cc que les théologiens appel- 
lent sa puissance obédientielle. Rien ne permet dc 
rejeter celte puissance. Sur ce sujet saint Thomas s’ex- 
prime en ccs termes : Sensus quidem, quia omnino 
materialis est, nullo modo elevari potest ad aliquid imma- 
teriale, sed intellectus noster, vel angelicus, quia secun- 
dum naturam a materia aliqualiter elevatus est, potest 
ultra suam naturam per gratiam ad aliquid altius ele- 
vari. Et hujus signum est, quia visus nullo modo potest 
in abstractione cognoscere id quod in concretione cognos- 
cit; nullo enim modo potest percipere naturam, nisi ut 
hunc. Sed intellectus noster potest in abstractione consi- 
derare id quod in concretione cognoscit..., considerat 
enim ipsam rerum formam per se, imo... ipsum esse 
secernit per obstructionem. El ideo cum intellectus creatus 
per suam naturam natus sit apprehendere formam 
concretam et esse concretum in abstractione per mo- 
dum resolutionis cufusdam, potest per gratiam elevari 
ut cognoscat esse separatum subsistens. Sum. theol., 
b, q. xn, a. I, ad 3um. 

La puissance obédientielle n'est pas immédiatement 
ct naturellement ordonnée à un acte ou à un objet, 
mais elle exprime la relation possible d’un être déter- 
miné avec un agent d’une nature supérieure à qui il 
obéit. Remarquons-lc enfin, en l’homme il n’y a pas 
d'ordination positive aux actes surnaturels; sinon la- 
dite ordination serait à la fois naturelle, comme pro- 
priété de la nature, ct essentiellement surnaturelle en 
tant qu'elle serait spécifiée par l’objet surnaturel et Il 
y aurait confusion des deux ordres. 

La révélation des mystères proprement dits, qui 
s'énoncent en concepts analogiques, est donc possible, 
car elle ne répugne ni à la nature de Dieu, ni ù la raison 
humaine, élevée et éclairée surnalurellemenl. Cela 
apparaît plus nettement encore quand il est tenu 
compte dc sa convenance. 

2° La convenance dc la révélation est un argument en 
faveur dc sa possibilité. — Les rationalistes estiment 
que la révélation, même si elle est possible, ne convient 
pas pour plusieurs raisons. Si elle existait, elle serait un 
obstacle au progrès des connaissances scientifiques, 
étant donné qu'elle impose un ensemble de doctrines 
qui doit demeurer sans changement. Pour ce qui con- 
cerne les vérités d'ordre naturel, elle est superfine, 
attendu <pie la raison y parvient par elle-même. Quant 
à la révélation de vérités d'ordre surnaturel«elle détrui- 
rait l'autonomie de la raison, en exigeant la fol à des 
mystères qui demeurent incompréhensibles. 

Pas plus (pie la création du monde, la révélation 
n’est un acte nécessaire. Elle procède de la libre volonté 
de Dieu el lui convient, car elle est non seulement une 
manifestation des perfections divines, que les vérités 
dévoilées permettent de mieux entrevoir, mais aussi 
une nouvelle communication de biens, faite à la créa- 
ture humaine. La révélation convient aussi à l’homme, 
car elle lui est utile par l’avantage Intellectuel el moral 
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qu'elle lui apporte. L'intelligence, qui est avide de 
savoir, csl perfectionnée par l’acquisition des vérités 
qui lui sont apprises. Celles-ci concernent la religion, 
c'est-à-dire l'ensemble des rapports à établir entre la 
créature raisonnable ct Dieu. Cct enrichissement réel 
ct manifeste dans un domaine où l’homme, malgré scs 
cllorts, a des connaissances naturelles si limitées, est 
d'autant plus apprécié que lacte dc foi, par lequel on 
y adhère, écarte tout doute, toute erreur. Pie IX a 
marqué celte utilité universelle dc la révélation quand, 
dans le Syllabus, il a réprouvé la proposition suivante : 
Christi fides humante refragatur rationi, divinaque reve- 
latio non sedum nihil prodest, verum etiam nocet hominis 
perfectioni. Prop. 6, Denz.-Bannw., n. 1706. 

La révélation éclaire l’homme sur le culte privé, fa- 
milial ct public qu'il doit rendre au Seigneur. I-c concile 
du Vatican l’a rappelé en prononçant l'anathème 
contre ceux qui le nieraient : Si quis dixerit fierinon 
posse aut non expedire, ut per revelationem divinam 
homo de Deo cultuque ei exhibendo edoceatur, anathema 
sit. Scss. ni, De revelat., can. 2, Denz.-Bannw., n. 1H07. 

Enfin sa dernière utilité dans la pratique de l'action 
religieuse est dc favoriser l'intimité de l’homme avec 
Dieu, car, ainsi que l’a déclaré le Christ, la communi- 
cation des secrets se fait largement entre lui et les 
apôtres qu'il déclare élevés par 1A même au rang de ses 
amis : « Je ne vous appellerai plus, désormais, des ser- 
viteurs; le serviteur ne sait pas cc que fait son maître. 
Je vous appelle mes amis parce que tout cc que J'ai 
appris de mon Père je vous l'ai fait connaître. » Joa., 
XV, 15. 

D'une certaine manière l’homme y trouve aussi son 
bonheur et une légitime satisfaction : puisque, dit 
saint Thomas, cc que nous percevons des êtres supé- 
rieurs est peu dc chose, sans doute, mais est beaucoup 
plus aimé ct désiré que toute connaissance sur les êtres 
inférieurs. Coni, gent., | I, c. v: De rebus nobilissimis 
quanlumcumque imperfecta cognitio maximam perfectio- 
nem anima conferl. 

Cc qui est vrai des vérités surtout religieuses d'’ordre 
naturel, révélées par Dieu, l'est aussi à plus forte rai- 
son de celles qui dépassent les capacités de la raison. 
Leur connaissance, même imparfaite, nous donne 
d’abord l'occasion d'exercer bien des vertus comme 
celles d’humilité,dc foietdc religion en particulier. «Par 
le Christ Jésus, dit saint Pierre, les plus grandes, les 
plus magnifiques promesses nous ont été faites, afin 
que, par elles, devenus participants à la nature divine, 
vous échappiez à la corruption de cc monde. » I! Pet-, 
L L 

Par la révélation divine s'éclairent ainsi mutuel- 
lement les diverses vérités religieuses; bien des pro- 
blèmes de première importance, à coup sûr, tels que 
crux de la prédestination, de la providence, de l'ori- 
gine du mal, dc l'immortalité, de la fin dc l’homme, 
etc., sur lesquels la raison fournit sans doute quelques 
lumières, no trouvent une solution complète et indu- 
bitable que grâce a la révélation des vérités d'ordre 
surnaturel. Le domaine des croyances religieuses se 
trouve ainsi amplifie. 

Par suite enfin dc la connexion qui existe entre les 
données de certains mystères dies nombreux problèmes 
de l'ontologie ou de la cosmologie — c’est le cas par 
exemple des concepts d’essence, de nature, de per- 
sonne qui commandent le mystère de la trinité, des 
concepts de substance ct d'accident qui se trouvent 
impliqués dans le mystère eucharistique — la révé- 
lation excite l'esprit à travailler pour saisir l'harmonie 
des nouvelles connaissances fournies avec celles du 
monde créé et profite ainsi indirectement aux autres 
disciplines humaines, tout spécialement à celles d’ordre 
spéculatif. Gutbcrld. Lehrbuch der Apotogctik, t. n, 
p. 31. 
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La volonté tire également avantage de la révélation. 
Elle y est tout entière orientée vers le Seigneur. Du 
fait que celui ci est la règle absolue de la vie bonne et 
honnête, In lin poursuivie est véritablement sublime. 
Pour que l’homme. sur cette terre, prenne Dieu comme 
guide de sa vie, les motifs d'action les plus efficaces, 
tels que la miséricorde et la bonté divines, lui sont 
dévoilées. 

Tous ccs arguments de convenance de la révélation 
immédiate témoignent donc en faveur de sa possibilité. 
En est-1l de même de la révélation médiate? 

/7. dossiiiiuté de la révélation médiate. — Il 
s'agit, on se le rappelle, de cette communication îles 
vérités révélées qui sc fait, non plus directement — 
Dieu parlant aux grands inspirés — mais par ceux-ci 
à la masse de l'humanité. C’est le cas général. De cette 
manière d'instruire, tout comme de la précédente, l’on 
peut dire que loin de «répugner » à la nature de 
l'homme elle lui convient tout au contraire. 

Ie Elle ne répugne pus. — Pour que la révélation 
médiate soit possible, il suffit que Dieu veuille utiliser 
le procédé courant parmi les hommes de l'enseigne- 
ment mutuel, qu'il donne â ceux qu’il choisit pour 
ministres les secours nécessaires, tels que l’inspiration 
pour le prophète et l’infaillibilité pour l’Église, afin 
que les vérités dévoilées soient annoncées et propa- 
gées fidèlement dans leur substance sans oubli, enfin 
qu'il confirme leur mission auprès de ceux auxquels 
Ils sont envoyés. La révélation médiate n'est pas 
humaine, mais divine, car le légat n'agit pas de sa 
propre autorité : des signes indubitables établissent 
d’ailleurs qu'il parle, non point en son nom, mais au 
nom de Dieu, dont il n'est que l’instrument : operafio 
autem instrumenti attribuitur principali agenti, in cujus 
virtute instrumentum agit. Sum. theol.. 11*-11»,q,c1xxh, 
a. 2, ad 3um. C'est pourquoi le nombre des envoyés 
authentiques par lesquels nous parvient la révélation 
divine importe peu, vu que Dieu, cause principale,dis- 
pose des moyens nécessaires pour que les vérités révé- 
lées nous soient communiquées sans corruption. La 
révélation médiate ne répugne donc pas. Elle convient 
même à la sagesse divine et à la nature sociale de 
l’homme et cela confirme sa possibilité. 

2e Elle est au contraire d'une suprême convenance. — 
Pour être conforme à l'action de la providence, (fui 
gouverne généralement les inférieurs par les supérieurs, 
remarque saint Thomas, la révélation devait être trans- 
mise aux hommes par des ministres : Quantum autem 
ad secundum (c'est-à-dire l'ordre d'exécution du plan 
divin) sont aligna media divinre providentirv, quia inje- 
riora gubernat per superiora, non propter dejectum sure 
viriatis, sed propter abundantiam sure bonitatis, ut 
dignitatem causalitatis etiam creaturis communicet... 
habere ministros executnres sure providentiae pertinet 
ad dignitatem regis. Sum. theol., la, q. xxn, a. 3; 
ci. IMI., q. exi. a. | et 4; III*, q. 1v, a. 1. 

Il ne convenait pas non plus que la révélation fût 
faite immédiatement À tous, à cause des dispositions 
requises chez celui qui la reçoit : Nam ad prophetiam 
requiritur maxima mentis elevatio ad spiritualium con- 
templationem: qiiv quidem impeditur per vehementiam 
passionum, et per inordinaftam occupationem rerum 
exteriorum. Il*-II-, q ci.xxii. a. L Au fait, les grands 
inspirés, tout comme les génies, sont rares dans le 
monde: c’est par eux que sc fait l’ascension de l’huma- 
nité: ils sont, au point de vue moral et religieux, le 
levain qui fait fermenter la masse lourde cl froide 
de leurs contemporains. 

L'homme est aussi un cire social qui doit beaucoup 
de son éducation et de son instruction a l’activité de 
scs semblables. Les progrès de l'humanité, les plus 
matériels comme ceux d’un ordre supérieur, ne s’ob- 
tiennent d ordinaire que par l'union entre les hommes 
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et leur subordination intellectuelle. C’est un trait de 
nature très général, que les uns communiquent aux 
autres ce qu'ils savent et qu'il est nécessaire ou utile 
de connaître : les parents le font vis-à-vis de leurs 
enfants, comme les maîtres à l'égard de leurs élèves, 
et ceux (pii sont riches en expériences de tout ordre 
par rapport à ceux qui le sont moins. Puisque l'ordre 
surnaturel ne détruit pas l'ordre naturel, mais au 
contraire le perfectionne, il était normal que la révé- 
lation nous fût également communiquée par nos sem- 
blables. L’homme est ainsi appelé à coopérer à l’œuvre 
religieuse et à reconnaître qu'il demeure, en ce domaine 
plus qu’en tout autre, soumis à l'autorité de Dieu. 

Sans doute la révélation aurait pu être faite à chaque 
Individu. Dans cette hypothèse, qui n'a même pas le 
mérite de la vraisemblance, on se serait trouvé en face 
non d'une société religieuse, mais d’une multitude 
confuse de croyants. À part le lien de la même foi qui 
les aurait unis, chacun d’eux aurait été pour tout le 
reste indépendant. De telles conceptions pouvaient 
sc produire à une époque où la philosophie considérait 
la société comme une juxtaposition d'hommes abstraits 
ayant tous, en théorie, mêmes facultés, mêmes besoins. 
L'école sociologique — rendons-lui cette justice — a 
définitivement exorcisé ccs concepts créés par le ratio- 
nalisme classique. Que la religion soit essentiellement 
chose sociale, c'est ce qu'elle met en pleine lumière, et 
de ce chef la voici qui s'accorde avec les théologiens les 
plus conservateurs; cf. Ottiger, Theolog. fundament., 
t. t, p. 80-85; G. Wilmers, De religione revelata, p. 52- 
56; Muncunill, Tract, de vera rclig., p. 48-52; Garri- 
gou-Lagrange, De revelatione, t. i, p. 332-33G. 

La révélation médiate, plus (pie celle qui est faite 
directement, laisse à l’homme une plus grande latitude 
pour donner ou refuser son adhésion; elle lui fournit 
ainsi une occasion d'exercer les vertus d’humilité et 
d'obéissance, à légard de ceux (pii lui annoncent la 
vérité. La convenance de la révélation médiate avec 
la nature sociale de l’homme et les habitudes ordinaires 
de la vie du progrès intellectuel de l'humanité milite 
donc fortement en faveur de la possibilité cl met 
celle-ci hors de doute aussi bien que celle qui est faite 
immédiatement par Dieu. 

Ill. La nécessité DE la révélation. — Nous dl- 
rons : ce qu’il faut entendre par nécessité; quelles 
sont au sujet du problème de la nécessité de la révé- 
lation les opinions hétérodoxes; quelle est enfin la 
position catholique. 

/. qu'est-ce que la nécessité? — Selon la doc- 
trine aristotélicienne, est nécessaire ce qui ne peut pas 
ne pas être. Un moyen l'est, par rapport à une fin, 
quand il est exclusif et unique et que sans lui il est 
impossible d'atteindre la fin en question. 

J.a nécessité est absolue ou hypothétique; voir 
S. Thomas, Sum. theol., I*, q. 1xxxit. a. 1. Elle est 
absolue si elle dérive des causes intrinsèques d’une 
chose : elle correspond alors à une impossibilité méta- 
physique ou mathématique. Il est nécessaire qu’un 
triangle soit composé de trois angles égaux à deux 
droits. La nécessité est hypothétique quand elle dépend 
des causes extrinsèques,à savoir de l’agent d'exécution 
ou de la fin poursuivie. Si elle est en dépendance du 
premier, il y a nécessité hypothétique de enaction, si 
elle l’est du second, la nécessité est stricte ou morale. 

La nécessité hypothétique stricte qui est souvent 
appelée par certains auteurs nécessité physique, cor- 
respond à une impossibilité physique. La nourriture 
est une chose absolument nécessaire, car sans elle l'être 
ne peut vivre. La vue est incapable de percevoir un 

objet sans I intermédiaire nécessaire de la lumière. Si 
un moyen ne présente qu'une très grande utilité pour 
l'obtention d’une tin et pare à une impuissance morale, 
qui n'est rien d'autre qu'un grand obstacle, de fait 
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insurmontable clans les conditions ordinaires de la vie, 
on parle de nécessité morale. 

Bien que des auteurs s’en tiennent là, il est bon de 
distinguer encore. Un moyen est moralement néces- 
saire au sens strict, quand les difficultés externes ou 
internes qui s'opposent à ce qu’une fin soit atteinte 
sont telles qu'aucun homme n’y parvient jamais, bien 
qu'il en possède les moyens physiques. Si, au contraire, 
les obstacles ne sont pas trop grands et que quelques- 
uns au moins, ne serait-ce qu'une minorité, arrivent à 
les surmonter, 1) n’y a plus (pic nécessité morale nu 
sens large. Dicckmann, De revelatione Christiana trac- 
tatus philosophico-historici, n. 318; Ottiger, Theologia 
fundamentalis, t. i, p. 92. 

Apres l'exposé de ccs notions préliminaires, il est 
plus facile d'aborder l'étude du nouveau problème : la 
révélation, qui est possible, est-elle nécessaire? A cette 
question les réponses sont diverses. Celle des ratio- 
nalistes est négative : cette attitude est conforme à 
leur conception sur la possibilité. D’autres répondent 
affirmativement, mais parfois en exagérant, c'est le cas 
des immanenlistes (pii en font une exigence de la na- 
ture cl des lldéistes traditionalistes, (pii diminuent à 
l'excès la capacité Intellectuelle de l’homme. La doc- 
trine catholique est beaucoup plus nuancée. 

1/1. 216 OP/SiONS HEÉTERODOXES. — 1° Les partisans 
de l'immanence. — L'encyclique Pascendi dominici gre- 
gis, du 18 septembre 1907, fait à certains partisans de 
la méthode d’immanence le reproche de paraître ad- 
mettre dans la nature humaine non seulement une 
capacité et une convenance à l'ordre surnaturel, mais 
une véritable exigence de celui-ci. 

Ce faisant, les immanenlistes accordent trop, dit 
l'encyclique, à l’indigence de la nature humaine : Hic 
autem queri vehementer nos iterum oportet, non deside- 
rari e catholicis hominibus, qui quamvis immanentia: 
doctrinam ut doctrinam rejiciunt, ea tamen pro apologesi 
utuntur, idque adeo incauti faciunt, ut in natura huma- 
na non capacitatem solum et convenientiam videantur 
admittere ad ordinem supematuratem, quod quidem apo- 
logetic catholici opportunis adhibitis temperationibus 
demonstrarunt semper, sed germanam verique nominis 
exigentiam, Denz.-Bannw., n. 2108. Voir aussi les pro- 
positions 7 et 8 condamnées le ler décembre 1921 par 
le Saint-Office, prop. 7 : Non possumus adipisci ullam 
veritatem proprii nominis quin admittamus existentiam 
Dei, immo el revelationem; prop. 8 : Valor quem habere 
possunt hujusmodi argumenta (logica, pro existentia 
Dei, credibilitate religionis chrislianæ) non provenit ex 
eorum evidentia seu vi dialectica sed ex exigentiis 
subjectivis vitic vel actionis, quæ ut recte evolvantur 
sibique cohirreant, his veritatibus indigent. Semaine 
religieuse de Qulmper, 27 février 1925. 

2° Les jldélslcs et traditionalistes. — Leur erreur, 
chronologiquement antérieure à celle des partisans de 
limmanence, ne retiendra pas davantage notre atten- 
tion. mais nous acheminera à la thèse catholique. Les 
partisans du fidéisme, tels que Lamennais, Bautain et 
Bonnctty, prétendent, avec plus ou moins de nuances 
et réserves, (pie, sans la foi divine, la raison est Inca- 
pable d’avoir une certitude sur l'existence de Dieu et 
les vérités religieuses d'ordre naturel. Cf. A. Vacant, 
Eludes sur te. concile du Vatican, t. 1, p. 139 sq. Les 
lldéistes ont été appelés traditionalistes, parce que, 
d’après eux. la révélation primitive a été transmise à 
divers peuples el conservée par la tradition. 

Bautain dut reconnaître les capacités de la raison et 
souscrire, le 8 septembre 1810. aux propositions qui 
condamnaient le fidéisme : Ttatiocinatio potest cum 
certitudine probare existentiam Dei et infinitatem perfec- 
tionum ejus. Fides, donum eu teste, posterior est reve- 
latione; hinc non potest allegari contra atheum ad pro- 
bandam Dei existentiam. Denz.-Bannw., n. 1G22 sq. 
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Par un décret de la S. C. de l'index, en date du 
11 juin 1855. le traditionalisme de Bonnctty fut ega- 
lement réprouvé. De ce document nous ne retiendrons 
(pie cc texte positif : Itattonis usus fidem pnecedit et ad 
eam ope revelationis et grathe conducit. Denz.-Bannw., 
n. 1651. 

Sous une forme plus mitigée, le fidéisme enseigne 
que l’homme n’est pas a même de parvenir à une 
connaissance certaine de Dieu par la raison, sans le 
secours de l’idée de Dieu, qui existe dans la société 
humaine cl sans la réception de la fol, au moins hu- 
maine. Grandcrath, Constitutiones dogmatica: s. acum, 
concilii Vaticani, Fribourg, 1892, p. 37. La révélation 
parait ici être estimée comme un complément néces- 
saire de la raison, et c’est ainsi que quelques auteurs 
(pii ont partagé celte opinion en sont venus à confon- 
dre les ordres naturel et surnaturel. Grandcrath, ibid., 
p. 36. Voir pour plus de détails Part. Foi, vi, t. vi, 
col. 171-236. 

//M. La POSITION catholique. — Le traditionalisme 
a été condamné par le concile du Vatican. Celui-ci en- 
seigne, en effet, que la raison humaine, considérée en 
général et même dans l’état de déchéance auquel l’a 
réduite le péché, peut certainement connaître Dieu : 
Deum... naturali human# rationis lumine a rebus crea- 
fis certo cognosci posse; < invisibilia enim ipsius, a 
e creatura mundi, per ea qua facta sunt, intellecta. conspi- 
tciuntur- (Horn., i, 20): attamen placuisse ejus sapientia 
et bonitati, alia eaque supernatural! via se ipsum ac 
n terna voluntatis sua decreta humano generi revelare... 
Scss. m. De fide. Denz.-Bannw., n. 1785. 

En second lieu, il détermine quelle est la nécessité 
de la révélation dans la connaissance des vérités reli- 
gieuses d'ordre naturel : Huic divina revelationi tri- 
buendum quidem est, ut ea quæ in rebus divinis humante 
rationi per se impervia non sunt, in præsenti quoque 
generis humani conditione ab omnibus expedite, firma 
certitudine el nullo admixto errore cognosci possint. Non 
hac tamrn de causa revelatio absolute necessaria dicenda 
est, sed quia Deus ex infinita bonitate sua ordinavit 
hominem ad finem supernaturalem, ad participanda sci- 
licet bona divina, quæ humante mentis intelligenliam 
omnino superant... Denz.-Bannw., n. 1786. 

Étant supposé et admis que Dieu veut l'élévation de 
Phomme à l’état surnaturel, la révélation des mystères 
et des vérités ou préceptes moraux de cet ordre est 
hypothétiquement, mais strictement nécessaire. Laissé, 
en effet, aux propres lumières de sa raison, l’homme 
est incapable d'atteindre ce qui le dépasse. C’est pour- 
quoi la révélation est indispensable pour lui faire con- 
naître non seulement qu’il existe un ordre surnaturel 
et qu'il est lui-même destiné à y être élevé, mais aussi 
(pic tels moyens déterminés lui permettront d’attein- 
dre librement el avec certitude la nouvelle fin proposée 
à son activité. S. Thomas, Sum. theol., b, q. i, a. 1; 
Ilft-Il», q. n, a. 3. 

La révélation des mystères et des vérités d'ordre 
surnaturel est donc hypothétiquement mais stric- 
tement nécessaire. Celle des vérités religieuses d'ordre 
naturel, du fait que celles-ci sont accessibles à la raison 
humaine, ne saurait être de nécessité physique. Elle est 
seulement nécessaire moralement et encore dans un 
sens assez large. Nous l’établirons par la preuve philo- 
sophique et par la démonstration historique. 

1° Preuve philosophique. — Bien des obstacles s'op- 
posent. en fait, à ce que le genre humain parvienne à 
connaître l’ensemble des vérités religieuses et les pré- 
ceptes moraux d'ordre naturel; tout au moins ces obs- 
tacles en retardent-1ils l'acquisition. Celle-ci pour être 
convenable, exige, à coup sûr, du temps et du loisir, des 
éludes approfondies et un talent suffisant. S. Thomas, 
Sum. theol., 1\ q. i, a. 1; III-IL-.”, q. n, a. I, qui apporte 
un développement au premier texte ; De verifate, q. xiv. 


2607 


a. 10; Cont. gent., I. I, c. iv; voir aussi Suarez, /k gra- 
ha, L I, c. i. n. 9. Sc reporter aussi à l’article Ri:r i- 
OION, d-dessus, col. 2258 sq. 
Sans doute l'homme, puisqu'il a la connaissance 
naturelle des premiers principes (S. Thomas, Cont. 
gent., 1. Il, c. 1xxxht; L, q. cxvn, n. 1; De veritate, 
q. xr, a. 1), peut arriver, dans la théorie, â acquérir par 
le raisonnement un certain nombre de données reli- 
gieuses sur l'existence d'une cause première ct d’un 
suprême législateur (IMI-, q. xciv, a. 2, primum 
principium rationis practice: bonum est faciendum, 
malum vitandum); il peut arriver à des certitudes sur 
le libre arbitre et même sur l'immortalité de l’Ame 
(intellectus differt a sensu prout apprehendit esse, non 
solum sub hic et non, sed esse absolute et secundum omne 
tempus. Unde omne habens intellectum naturaliter desi- 
derat esse semper, I», q. 1xxv, a. 6), sans d'ailleurs 
connaître les conditions de la vie future. Mais ceci est 
le fait d’une minorité, car peu d'hommes ont des dispo- 
sitions pour le savoir; d’autres sont retenus par les 
obligations de la vie privée familiale ou sociale et 
manquent de temps pour réfléchir. 

Par ailleurs, la profondeur de ccs vérités, qui exige 
une longue préparation et l'acquisition de nombreuses 
notions, suppose chez l’homme un effort sérieux et 
persévérant que la paresse vient souvent entraver. Il 
faut tenir compte aussi, ajoute saint Thomas, du temps 
de la jeunesse pendant lequel l'âme est en butte aux 
luttes violentes des passions et préfère s'abstenir de la 
discussion des problèmes ardus. 

Enfin, l'intelligence humaine, incapable de sur- 
monter tous les préjugés extérieurs ct les troubles 
qu’ils apportent dans l'imagination, risque facilement 
de mêler l'erreur â scs jugements. Bien des questions 
restent sans solution nette, ou bien la réponse qui leur 
est faite n'atteint pas â la certitude requise en ccs 
matières de première importance : Horno discursu suo 
naturali pauca cognoscit evidenter el quam plurima 
probabiliter seu verisimiliter, et regulariter per satam 
rationem probabilem et auctoritatem humanam profert 
definitum judicium; ergo tale judicium est expositum de 
se falsitati, ergo naturaliter fleri non potest, quin in 
tanta multitudine judiciorum nen sirpe erret, nisi supe- 
riori auxilio custodiatur, maxime quia sirpe falsa sunt 
probabiliora veris. Suarez, De gratia, I. I. c. f. n. 9. 

Pour toutes ces raisons, la connaissance des vérités 
religieuses d'ordre naturel est difficile. Certains indi- 
vidus y atteignent, mais pratiquement elle ne peut pas 
être acquise par l’ensemble de l'humanité. Par ailleurs, 
comme aucune discipline d’ordre naturel ne permet 
d’y parer, cette imposibll lté de fait où sc trouve le genre 
humain de parvenir â une connaissance d'ensemble, 
postule comme moralement nécessaire l'intervention 
d'un moyen supérieur. Sans doute en quelques caté- 
gories d'individus tels que les enfants, les faibles d’es- 
prit, les fous, il y a une véritable Impossibilité phy- 
sique. transitoire ou définitive, mais ceux-ci ne cons- 
tituent qu’une minorité, un accident par rapport à 
l'humanité entière, insuffisante pour dire que la révé- 
lation est physiquement nécessaire. Le schème primi- 
tif de la constitution Dei Filius du Vatican marquait 
de la manière qui suit In nécessité morale de la révé- 
lation : 


Per se possunt ex naturali quoque Del manifestatione 
cognosci. Attamen pro genere hurnnno In present! condi- 
tione ad luis veritates debito tempore. suHicirntl claritate 
et plena certitudine, sine admixtione errorum assequendas, 
eae sunt dilllcultatcs, ut potentia physica gcncenitlin non 
pe’ducutur ad netum sine speciali adjutorio. DIUlcultates 
ita comparato: constituunt impotentiam moralem cui r: s- 
ponilrt morali* necessitas adjutorii. Hoc nutem adjutorium 
spectile In communi providentia present!* ordinis nature 
elevate consistit in Ipsa supenmturall revelatione. Ergo hire 
revelatio quoad illas quoque veritates per sc rationales in 
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present! ordine censeri debet humano generi uioralittr 
necessaria... Videlicet per ipsam revelationem tollitur mo: 
mils impotentia atque ndeo redditur humano generi cogni- 
tio moralltor possibilis, Coli. /.arent., t. vir, coi. 521, 


Dieu, dans sa toute-puissance, était â même d'aider 
l’homme de bien des manières. Il aurait pu éclairer cl 
fortifier chaque intelligence en particulier, ou susciter 
quelques hommes de génie qui auraient été les maîtres 
de leurs semblables. En fait, voulant que le genre hu- 
main, dans son ensemble, parvint â une connaissance 
certaine, facile et large, des vérités religieuses cl mo- 
rales, 1l a librement choisi la révélation. C’est pourquoi 
celle-ci est moralement nécessaire, au sens large; selon 
la terminologie thomiste, elle n'est qu'hypothétique, 
c'est-à-dire qu'elle est conditionnelle, vu qu'elle dé- 
pend entièrement de la volonté de Dieu. Sans doute 
dans l'étal de nature pure il est dû à l'homme qu'il ait 
tous les moyens pour parvenir à sa fin dernière natu- 
relle. Mais dans la situation actuelle du genre humain, 
à cause de l’influence du péché originel, ceci n'apparaît 
plus aussi clairement. Clir. Pesch, Præl., t. i, n. 171- 
177; Garrigou-Lagrange, De revelatione, cf. S. Thomas, 
De veritate, q. xvm, a. 2. Sur cc point le schème du 
concile du Vatican est également suggestif : 


Ex <ļio tamen non sequitur... in statu nature pure 
futunim fuisse ut homines revelatione indiguissent, etiamsi 
eorum vires naturales non superassent nostras. Alla enim 
luisset providentia ordinis nuturre pura. qua non quidem 
revelatio exstitisset, sed alia tamen subsidia oblata cswnt, 
quibus cognitio rerum divinarum etiam moralitcr esset 
possibilis. bid. 


2° Démonstration par l'histoire. — 1. Les fails. — 
Toutes les difficultés rapportées dans l'énoncé de la 
preuve philosophique se concrétisent dans les faits. 
Ceux-ci d'abord montrent d’une manière tangible les 
obstacles pratiques rencontrés par les hommes dans 
l'acquisition des vérités religieuses ct des préceptes 
moraux d'ordre naturel, ils montrent dès lors la néces- 
sité morale, au moins au sens large, de la révélation 
divine. Loin d'attester le progrès régulier ct continu 
des idées religieuses, l'histoire nous fait assister, sur 
trop de points, à de pénibles régressions qui font 
évoluer celles-ci du bien au médiocre et au mal. Celte 
dégénérescence pourrait presque être considérée comme 
une loi universelle (fui sc manifeste même chez les 
peuples dont la culture est la plus évoluée. La Grèce 
antique en offre un exemple marquant. Elle l’empor- 
tait certainement sur les autres par la puissance de la 
science et des arts; or, contrairement à ce que lon 
pourrait attendre, la culture hellénique fut fort en 
défaut dans le domaine de la religion. 

Nous n'entendons pas discuter ici la question, déjà 
soulevée â l’art. Beligion, de savoir si les peuples dits 
+ primitifs > ont eu, en fait de religion, des concepts 
supérieurs â ceux qui sc rencontrent en des civilisa- 
tions plus évoluées. L'exemple de cc que l’on a nommé 
le « miracle grec » montre assez que le genre humain, 
même lorsqu'il s'applique avec intérêt ct grand soin 
aux questions cultucllcs.cstincapable de parvenir à une 
connaissance suffisante. Les écrits, les œuvres d'art, 
les travaux de la vie quotidienne, privée, familiale ct 
sociale, permettent de sc rendre compte des erreurs 
profondes dans lesquelles sont tombés les peuples qui 
vivaient de cette civilisation grecque, admirable par 
tant de traits. Il en est de même des autres cultures 
antiques moins développées. Sans entrer dans le détail, 
il importe cependant de faire quelques constatations 
qui marquent l'indigence de la raison humaine. 

Les auteurs sacrés ont eux-mêmes déjà Insisté sur 
les divagations religieuses d< l'esprit humain. Au 
n: siècle avant le Christ, l’auteur de la Sagesse Insiste 

lier sur c: l,(rnurs Sap., xm \1\. Les 
Domains rende nt des hommages aux forces de la 
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nature, les Égyptiens, aux animaux, les Perses ct plus 
tard les Romains» aux astres. Les œuvres humaines, 
les figures des animaux et môme les pierres sont divl- 
aisées ct reçoivent parfois un culte véritable. On passe 
ainsi du fétichisme a l’idolâtrie proprement dite. 
L'homme lui-11iènio est élevé aux honneurs divins ou 
quasi divins. Do fait, on vénère les mânes ou les lares 
et les génies (il est difficile de dire si l’on voyait en eux 
une entité divine ou simplement surhumaine, distincte 
dcl'homm:). Co culte servit de moyen intermédiaire 
pour introduire celui «les héros ct des princes, dans le 
monde gréco-oriental, en Syrie, en Asie Mineure, en 
Égypte et finalement par une progression logique celui 
des empereurs. Cc dernier était déjà en plein dévelop- 
pement dans l'empire au moment du régne d'Auguste. 
Les notions intellectuelles sur la divinité sont donc 
honteusement déformées. Par ailleurs, on attribue sou- 
vent aux dieux les plus grandes turpitudes et les crimes 
les plus abjects tout aussi bien que les bonnes actions. 
Thème facile, déjà exploité par l’'évhémérisme ct que 
tous les apologistes du christianisme ont repris. Qu'il 
suffise de citer ici Amobe, Adversus gentes, I. IV, 
c. xvm sq., P. L., t. v, col. 1037 sq.; ct saint Augustin 
en qui se résume cette apologétique un peu trop sim- 
pliste. Voir en particulier De civ. Dei, L VI, c. ix, P. L., 
t zm, CO. 187, 

La dépravation religieuse se marque encore plus 
dans les mystères. C'étaient des rites sacrés qui, prati- 
qués avec des formules et des symboles sous le sceau 
du secret ct du silence, permettaient l'entrée dans les 
collèges d'initiés. Ceux-ci recevaient la promesse de 
biens religieux, comme la libération du péché el l’espé- 
rance d'une autre vie. Les mystères étaient répandus 
en Syrie (Atargatis-Astartc, Adonis-Hadad), en 
Égypte (Isis-Sérapis), en Phrygie (Cybèle-Attis) ct en 
Thrace (Dionysos. Zagreus, Bacchus). Les plus célèbres, 
encore qu'ils fussent locaux, étaient ceux que l’on célé- 
brait à Eleusis. Le culte de Mithra, au ni- siècle, enva- 
hit l'empire et surtout l’armée romaine, mais il est 
déjà modéré par son syncrétisme. Par l’adaptation ct 
l'assimilation des diverses formes religieuses, d’origine 
ct de caractère variés, le inithnacilsine en arrive à un 
concept vague ct confus de Dieu, amalgame de pan- 
théisme, de polythéisme ct de monothéisme. Sur ces 
religions de mystères, voir ci-dessus, col. 2301, ct pour 
la bibliographie, col. 2306. 

Les cérémonies enlin de beaucoup de ces culte» 
étalent bien souvent scélérates ct indignes de Dieu, 
puisque les sacrifices humains n’y étalent pas Interdits, 
mémo chez, les Romains. Parfois aussi elles donnaient 
lieu à de véritables scènes de luxure ct de prostitution. 
L'astrologie ct la magie s'y donnaient libre cours. 

L'auteur de la Sagesse brosse un tableau saisissant 
de ccs immoralités. « Célébrant «les cérémonies homi- 
cides de leurs enfants ou des mystères clandestins, ct 
sc livrant aux débauches effrénées de riles étranges, ils 
n'ont plus gardé «le pudeur ni dans leur vie, ni dans 
leurs mariages. C'est partout un mélange de sang ct de 
meurtre... «le corruption ct d infidélité, de souillure des 
âmes, «le crime contre nature... » Sap., Xiv, 23-27. 

Les erreurs morales sont en corrélation avec celles 
qui viennent d'être rappelées. Le travail manuel est 
méprisé ct réservé aux esclaves dont la condition est 
souvent pitoyable. Le vice s'étale avec facilité el 
largement Le suicide est considéré comme un acte de 
courage, propre à ceux qui font partie de l'élite de 
la société. Des philosophes permettent le concubinage 
ct l'exposition des enfants, quand ils ne sont pas bien 
conformés; s'ils condamnent l’ivrognerie, ils la tolèrent 
aux solennités de Bacchus. Aristote admet dans les 
temples «les peintures immorales sur les dieux el ne 
compte pas la fornication parmi les vices. Le péché 
contre nature est si commun qu'il ne révolte pas. S'il 
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est condamné par la t diatribe » cynique, celle-ci ne 
laisse pas d'autoriser, même en public, les vices les plus 
répugnants. 

Saint Paul, dans l’épître aux Romains, insiste sur la 
méconnaissance coupable du vrai Dieu ct en signale les 
funestes conséquences : « Aussi Dieu les a-t-il livrés (les 
gentils), au milieu des convoitises de leurs cœurs, à 
l’impureté, en sorte qu'ils déshonorent entre eux leurs 
propres corps... C’est pourquoi Dieu les a livrés a des 
passions d’ignominie : leurs femmes ont changé l’usage 
naturel en celui qui est contre nature, de même aussi 
les hommes, au lieu d’user de la femme, selon l’ordre 
«le la nature, ont dans leurs désirs brûlé les uns pour 
les autres, ayant hommes avec hommes un commerce 
infâme... » Saint Paul continue longuement l’énumé- 
ration des désastres d’ordre moral qui proviennent de 
la méconnaissance de Dieu. Rom., 1, 24 sq. 

Les erreurs sur les vérités religieuses intellectuelles 
et morales dont on vient de lire une brève esquisse, 
peuvent-elles être humainement redressées ou par des 
hommes de génie ou par l’action des collectivités 
publiques. 

2. Les remèdes. — a) L'action des particuliers. — I) 
ne semble pas que cette action ait eu quelque effica- 
cité. S'il sc rencontre à divers moments, soit dans 
l’Inde avec le bouddha, soit dans la civilisation grec- 
que primitive, avec l’orphisme, soit en Perse, avec 
Zoroastre, soit dans le monde gréco-romain à l’époque 
des Sévères, de vraies tentatives de réforme religieuse, 
ces efforts demeurèrent sans grand résultat, à cause 
des obstacles beaucoup plus forts qui s’opposaient à 
leur épanouissement. D'autre part les prêtres et les 
philosophes de l’antiquité les plus illustres par leur 
génie ct leur autorité ne pouvaient pas et ne voulaient 
pas remédier à la situation de dépravation générale. 

Cc leur était impossible parce qu'il leur manquait la 
science suffisante de toutes les vérités religieuses natu- 
relles ct qu'ils tombaient parfois eux-mêmes dans les 
erreurs pratiques les plus graves Cf. S. Augustin, De 
civ. Dei, L XVIII, c. xli, P. L., t. xi.r, col. 601. Par 
ailleurs, si quelques-uns sont parvenus à découvrir le 
monothéisme, aucune école, dans son ensemble, n’a 
enseigné un monothéisme pratique, religieux. 

Les systèmes philosophiques qui ont propagé les 
idées les plus élevées et les plus parfaites, comme le 
stofeisme et le néoplatonisme, ont eux-mêmes subi, 
au cours des temps, l'influence des religions à mystères 
ct ont abouti à des synthèses mystlco-philosophiqucs. 
Impuissants à vaincre les difficultés qui s’opposaient 
à la conservation des conceptions religieuses qu'ils 
avaient élaborées, comment auraient-ils pu guider les 
hommes el permettre à ceux-ci de redresser leurs 
erreurs? 

Ceci apparaît encore davantage quand on songe aux 
désaccords qui existaient entre les philosophes sur les 
points capitaux, ct à leur passion de discuter de tout 
sur la place publique, sans arguments capables d’être 
saisis rapidement par la foule. Même s'ils se trouvaient 
du même avis, le désaccord de leur vie avec leur doc- 
trine ruinait leur crédit et leur autorité. Lactance, 
Instit. divinae, I. Ill, c. xvi, P. L., t. vi, col. 395: 
S. Augustin, De civ Dei, | Will, c. XM, P. L., 
t. xm, col. 601. 

Mémo s'ils l’avalent pu, ils n'auraient pas voulu 
enseigner aux autres. Les prêtres païens, en bien des 
pays, avaient des doctrines secrètes qu'ils ne révélaient 
jamais aux profanes cl imparfaitement aux seuls ini- 
tiés. Souvent même les philosophes haïssaient la foule 
et sc contentaient de quelques disciples, estimant que 
le peuple devait rester dans l'ignorance. Cicéron 
n'écrivait-1l pas : Est enim philosophia paucis contuita 
judicibus, multitudinem consulto ipsa fugiens, eigue 
ipsi ct suspecta ct invisa. Tuscul., L II, c. 1. A quoi fait 
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echo, avec peut-être un scepticisme plus souriant, le 
poète Horace qui sc montre plus catégorique encore 
lorsqu'il écrit: Odi profanum vulgus et arceo (Odes, 111,1). 
Le prosélytisme n'était donc pas la préoccupation des 
esprits cultivés. Quand ceux-ci s'occupaient des concep- 
tions religieuses de leurs contemporains, c'était le 
plus souvent pour eux une occasion de marquer leur 
respect pour les erreurs ou en tenter une adaptation, 
conforme à leur philosophie. Sur ces divers points voir 
G. Boissier, La religion romaine d'Auguste aux Anto- 
nins, Paris, 5: édit., 1900; du même, La fin du paga- 
nisme, 3- édit., Paris, 1898; F. Cumont, Les religions 
orientales dans le paganisme romain, Paris, 1906; Mar- 
tha, Les moralistes sous l'empire romain, Paris, 1900; 
Jacquier. Les mystères païens et saint Paul, dans le Dic- 
tion. apol., t. rir, 1916, col. 961-1011; Pinard, L'étude, 
comparée des religions, Paris, 1922;Gernet et Boulanger, 
Ac génie grec dans la religion, Paris, 1932; S. Wilde 
et Nilsson, Griechische und romische Pcligion, Berlin, 
1932; Allevi Lingi, EUenismo e cristianesimo, Milan, 
1931, etc. 

b) L'influence des collectivités publiques s'exerçait 
dans le même sens. Les religions populaires ne pou- 
vaient pas redresser la situation ambiante puisqu'elles 
aussi étaient corrompues. Il en était de même du 
pouvoir public. 

En elTet. le lien qui existait alors entre les idées reli- 
gieuses et les pouvoirs établis était si intime qu’il était 
impossible que ceux-ci détruisissent les erreurs intel- 
lẹctuelles et morales dont celles-là étaient infectées. 
Etant donné que, dans l'empire romain par exemple, 
ia religion était considérée comme une partie des fonc- 
tions civiques, quiconque ne reconnaissait pas les dieux 
de la patrie était compté au nombre des athées. Ce 
reproche, souvent adressé aux premiers chrétiens, fut 
le motif de bien des persécutions. 

En présence de ccs faits qui manifestent la dégéné- 
rescence religieuse et l'incapacité humaine d'y remé- 
dier on comprend mieux pourquoi Pie IX a réprouvé, 
dans le Syllabus les propositions 3 et L qui donnaient 
un rôle trop avantageux à la raison humaine : Hu- 
mana ratio, nullo prorsus Dei respectu habito, unicus est 
veri et falsi, boni et mali arbiter, sibi ipsi est lex et natu- 
ralibus suis viribus ad hominum ac populorum bonum 
curandum sufficit — Omnes religionis veritates cx na- 
tiva humaner rationis vi derivant, hinc ratio est princeps 
norma, qua homo cognitionem omnium cujuscumque 
generis veritatum assequi possit atque debeat. Denz.- 
Bannw., n. 1703-1701. 

Les faits rapportés prouvent aussi que l’homme a le 
désir de connaître les rapports qui le relient à Dieu 
(Cont. gent., |. 1,’c. 1v) et qu'il a sans doute la possibi- 
lité physique d'en découvrir quelques-uns, mais len- 
semble des hommes est impuissant à parvenir par ses 
propres forces à une connaissance convenable et totale 
des vérités d'ordre naturel, requises pour mener une 
vie religieuse vraiment digne, et même à conserver ce 
qui a été acquis antérieurement par les lumières ration- 
nelles. Développement dans Chr. Pesch, PralecL, t. n, 
n. 21 sq.; t. i n. 173. 


Granilerath n essayé de dresser un tableau de ces vérités. 
L<« unes offrcnt ft la volonté des mollis d'action, c’est la 
connaissance de Dieu et de l'immortalité de l'ûme; h-s autres 
constituent les normes générales de la vie morale de l'homme. 
Au nombre de ccs vérités, il faut compter la défense île 
l'homicide sous toutes scs formes (homicide, suicide, duel, 
avortement, sacrifices humains), et quelles que soient les 
raisons qui seraient mises en avant pour le motiver; lu pro- 
hibition de la luxure (prostitution sacrée, violation ci obu* 
du mariage) do manière ft assurer le respect du corps; 
l'interdiction du parjure et enfin le respect du droit d- 
propriété et de l'autorité familiale et sociale. 

SI. malgré les exceptions, le plus grand nombre des 
hommes ne connaît pas ccs vérités d’une manière innom- 
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ment claire. Il n'y n plus de vie possible. Voir Th. Grande- 
rath. Die Xotivcndtykeil der Offcnbanuig, dans ZelUehrifi 
fur katholischr Théologie, t. vi, 1882, p. 283-318. 


Ce fait universel, résultant des circonstances nu mi- 
lieu desquelles le genre humain évolue, postule un se- 
cours divin. La révélation en laquelle il s’est réalisé 
est donc, au sens large, moralement nécessaire, selon 
l'acception que nous avons établie dans l'exposé de la 
preuve philosophique. 

Actuellement, les erreurs religieuses et morales per- 
sistent. Les schismes, les hérésies, etc., qui ont surgi 
depuis le début du christianisme sont sans nombre. 
C'est vrai. Mais d’abord ces dissidences chrétiennes 
conservent à des degrés divers les vérités révélées, et 
celles-ci deviennent pour elles un principe de vie reli- 
gieuse. D'autre part, ce manque relatif d'efficacitén'est 
pas un argument contre la nécessité morale de la 
révélation. Dieu, en effet, ne violente pas la créature. 
Du fait que la libre coopération de l’homme est re- 
quise pour prendre connaissance des vérités et pour 
mettre en pratique les devoirs religieux, les erreurs et les 
écarts moraux ne peuvent pas être évités. Chr. Pesch, 
Prielectiones, t. 1, n. 173, 175; Dorsch, De religione 
revelata, p. 351-357. 

La révélation publique, qui est la communication 
immédiate ou médiate de l’esprit divin aux hommes 
est donc non seulement possible, quelle que soit la 
nature de l’objet dévoilé, mais encore moralement 
nécessaire pour les vérités religieuses d'ordre naturel. 

IV. Le fait de la bévélation.Sa ihansmission.— 
Jusqu'à présent, nous sommes demeures dans le do- 
maine de l’abstraction. Nous avons, du moins en appa- 
rence, déduit des concepts les uns des autres. Ayant 
posé dans l’abstrait le concept de révélation, nous avons 
montré içnic cette intervention divine dans la conduite 
de l'humanité n'était pas une chimère irréalisable, que 
tout au contraire la postulait. 

Mais au fond ccttc démonstration qui semblait sc 
dérouler sur le plan de l’abstraction était, dès à 
l'avance, orientée par la constatation de faits, qui,pour 
être laissés dans l’ombre, n’en dirigeaient pas moins 
toute la suite de l'argumentation. Dans la réalité de 
l'histoire, plusieurs des grandes religions connues et 
qui, aujourd'hui encore, encadrent une bonne partiede 
l'humanité se donnent pour des religions révélées. 
Cf. l’art. Religion, col. 2293 sq. Le fait est particuliè- 
rement clair pour trois religions, de type nettement 
monothéiste et d’ailleurs apparentées : le judaïsme sc 
réclame de la révélation faite à Moïse et continuée par 
les prophètes; le christianisme est en dépendance 
totale du message divin transmis par Jésus-Christ; 
l’islamisme sc donne, quoi qu'il en soit de ses origines 
réelles, comme la révélation faite à Mahomet d’une 
religion nouvelle (pii tranche, par tous scs caractères, 
sur le milieu polythéiste au sein duquel elle se mani- 
feste. 

Le rôle de la « démonstration chrétienne » est de 
mettre en lumière la « transcendance » de la révélation 
judéo-chrétienne, d'établir (pie la révélation faite à 
Moïse et aux prophètes était vraiment divine; mais 
qu'elle n’était pourtant qu'une préparation, qu'elle ne 
prend tout son sens (pie par l’achèvement que lui 
donne la révélation faite par Jésus. En ce (lender 
éclatent tous les traits du messager divin, officiel- 
lement chargé par le Père céleste de donner à l’huma- 
nité la mesure de lumière dont elle a besoin. Quant à 
l'Islam — quoi qu'il en soit de la sincérité de son 
fondateur — i) apparaît comme un démarquage, assez 
enfantin d'ailleurs, du christianisme et du judaïsme, 
avec une prépondérance marquée des éléments juifs. 
Son origine divine ne saurait faire question. 

Reste donc que, dis grandes religions monothéistes 
qui se donnent pour révélées, le seul christianisme est 
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en mesure, à l'heure présente, de justifier tes titres n la 
créance de l’humanité. J-c message de Jésus a été. de 
efait, la révélation totale de la vérité religieuse accordée 
par Dieu aux homines. Quelle qu'’ait été la part, dans 
l'établissement <lu christianisme, des premiers apôtres, 
compagnons du Christ, ou de Paul, appelé par une 
vocation extraordinaire â l'apostolat, c'est au Christ 
néanmoins qu'il faut rapporter tout Ti sse ntici de la 
révélation dont vivent encore aujourd'hui tous hs 
chrétiens. 

Nous n'avons pas à instituer une démonstration en 
règle de tout ceci. Cette démonstration, (pii est surtout 
d'ordre historique, est faite à divers articles de cc 
dictionnaire. 

Il nous reste pour achever l'étude théorique de In 
révélation à étudier le moyen par lequel le message du 
Christ atteint chacune des Aines qui sc réclament de 
lui. L'enseignement du Christ et des premiers confi- 
dents de sa pensée se trouve consigné en des livres qui 
constituent la Bible, Ancien et Nouveau ‘Testament, 
la première partie préparant la seconde. Ainsi la reli- 
gion chrétienne, tout comme le judaïsme, tout comme 
l’Islam, est une « religion de livre ». Sullit il au fidèle 
qui sc réclame du Christ de se mettre directement en 
contact avec cette Ecriture pour y trouver la révéla- 
tion, le message transmis nu monde par le Seigneur? 
Cette Ecriture contient-elle le message intégral du 
Christ, en sorte que la transmission de la révélation 
chrétienne » se ferait exclusivement par elle? C'est ce 
qu'il nous reste à voir. Nous montrerons que TEcriture 
est insuffisante à transmettre le dépôt révélé apporté 
parle Christ, qu’il faut à côté d'elle un magistère vis ant. 
capable non seulement de transmettre, mais de faire 
frücUAer le dépôt révélé. 

/. LV SLT/VS'a.VCA’ OR ÉCRITURE SAIN l'E A TRANS- 
METTRE toute /.t vérité révélée. La Bible est 
une source extrêmement importante de la révélation, 
et il ne faudrait pas, sous prétexte d'éviter l'excès des 
*réformateurs», tomber dans l'excès inverse et faire li 
de la sainte Ecriture. Mais le rôle de la Bible est limité 
et elle ne saurait se suffire absolument à elle-même. 
Elle n'enseigne pas d’une manière complète ce qu'est 
l'inspiration, ni ce à quoi elle s'étend. Elle n'indique 
pas non plus quels sont les livres sacrés et sc trouve 
dans l’impossibilité de fixer le « canon ». Sans doute 
parmi les livres de l’Ancien Testament, les protestants 
pourront considérer comme inspirés ceux qui ont été 
déclarés tels par le Christ ou scs apôtres cl ils sont un 
certain nombre. Mais pour ceux de la Nouvelle 
Alliance, il n'y a plus de critère, si ce n'est les indi- 
cations variables de la conscience individuelle. Et 
c'est pourquoi les essais réitérés tentés par les auteurs 
non catholiques pour établir le canon des Ecritures 
n'ont abouti jusqu'il présent qu'à des résultats inco- 
hérents. Auraient-1ls meme établi un canon complet, 
il faudrait bien reconnaître qu'il n’est pas donne à tout 
le monde de lire et surtout de comprendre la Bible, 
vu lrs nombreuses difficultés d'ordre linguistique et 
autres qu'elle présente, même pour les savants, à plus 
forte raison pour les esprits qui ne sont pas cultivés. 

Les livres saints, en elTet. ont été composés en hébreu 
ou en grec, langues mortes depuis longtemps. Hares 
sont ceux qui les entendent toutes les deux Des lors, 
quiconque prend la Bible pour règle de foi doit s’assu- 
rer de la qualité de la version qu’il utilise. Les dilli- 
cullés augmentent et sont pratiquement insurmon- 
tables quand il s’agit d’interpréter le texte biblique, 
qui est parfois bien obscur. La façon tout occasion- 
nelle dont est exprimée la doctrine sur les m\stères, 
les sacrements, la prédestination, la réprobation et 
tant d'autres points qui concernent la vie spirituelle, 
rend l'œuvre du commentateur plus ardue encore, car 
il doit tenir compte cl du contexte très général ou 
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s’insèrent les paroles relatives à ccs vérités et du texte 
lui-même où sc multiplient idiotismes, figures, méta- 
phores, allégories, hyperboles, etc. C’est là qu'est la 
cause des contradictions nombreuses qui sc relèvent 
dans les œuvres des protestants, même sur les points 
capitaux. 

Par ailleurs, entre la mort du Christ et la rédaction 
des livres du Nouveau Testament il s’est passé un 
temps assez prolongé, durant lequel les fidèks n’au- 
raient pas eu de règle de foi. Le Christ lui-même n'a 
rien écrit, mais a instruit scs apôtres par la prédication. 
À ceux-ci il n’a pas ordonné d'écrire, mais d'enseigner 
d’abord et surtout; les apôtres y furent fidèles. Ceux 
d'entre eux qui ont écrit l'ont fait par occasion, à 
cause de circonstances particulières, pour répondre à 
des questions posées, réprimer des scandales ou apaiser 
des discordes. Aussi leurs livres ne sont-ils pas compo- 
sés d une façon didactique et n'exposent-Ils pas toute 
la doctrine. Des questions très importantes y sont 
parfois omises ou laissées dans l’ombre. Mais ils y font 
des allusions fréquentes a Tenseignément qu'ils ont 
donné et qui est suppose connu par leurs destinataires. 
La Bible qui ignore tout de cet enseignement oral n'est 
donc pas une source complète. 

Silencieuse, elle n'est pas apte non plus à dirimor 
les controverses par elle-même, pas plus qu’un code 
ne supprime la nécessité de juges chargés d interpré- 
ter et d'appliquer les lois. En l'absence d’une autorité 
vivante, il faut sen remettre au libre examen ou à 
l’illumination intérieure par le Saint-Esprit. Recourir 
à une inspiration immédiate, qui serait accordée à 
chaque Individu, c'est négliger toutes les règles 
objectives de l'herméneutique et livrer la révélation 
contenue dans TEcriture à toutes les faiblesses de 
l'humaine raison. Les caprices d'une nature dépravée, 
les rêveries d’une folle imagination sont si facilement 
considérés comme les manifestations de l’instinct divin 
en lequel tls doivent trouver leur justification. Nous 
savons que. sur les questions les plus importantes, 
telles que le baptême, la presence réelle dans l'eucha- 
ristie. le péché originel, la rédemption, etc., 1l règne 
parmi les protestants les dissensions les plus profondes. 
La Bible n’est donc pas une règle de foi certaine, 
accommodée à l’intelligence Ires diverse des hommes 
de tous les temps, capable de procurer la tranquillité 
intellectuelle et d'assurer d’une manière satisfaisante 
l’unité et la fermeté de la foi. Bien qu'elle soit un dépôt 
très riche de vérités dogmatiques et morales, elle est 
incomplète el n’est pas la source unique de la révé- 
lation. 

C'est la raison pour laquelle sainl Paul, écrivant ñ 
Timothée, lui recommandait avec tant de chaleur : 
« Conserve le souvenir fidèle des saines instructions 
que tu as reçues de mol sur la toi et la charité.qui est 
en Jésus-Christ. Garde le bon dépôt, par le Saint- 
Esprit, qui habite en nous. » H Tim., i, 13, 1 I. Il ne 
lui dit pas de considérer la lettre qu'il lui envoie comme 
une partie de la parole divine et d'en donner des trans- 
criptions à ceux qu'il aura à instruire. Il insiste au 
contraire, en ajoutant : < Et les enseignements que lu 
as reçus de moi, en présence de nombreux témoins, 
confie lo à des hommes sûrs, qui soient capables d'en 
instruire d’autres. ) /biüiLs il, 2. Les saintes Ecritures 
sont donc complétées par la tradition. 

//. 1.x TÜARITIUA IVSTULK EXISTENCE R*UN MAOIS- 
TÉRE VIVANT. La tradition, au sens passif,est cons- 
tituée par les vérités divines transmises par l'Eglise, 
tandis qu'au sens actif, elle est l'organe authentique 
institué par Dieu et chargé de propager le dépôt de 
la revelation. Tout en relevant celle distinction, les 
théologiens ne paraissent pas toujours s’en soucier; ils 
emploient souvent le mot tradition dans un sens com- 
plexe. car celle qui est passive suppose l’active el vice 
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versa. J.-V. Bainvel, De magisterio oivo rt traditione, 

1 

i La tradition passive sc manifeste dans les monu- 
ments. Parlà on entend les œuvres qui nous restent des 
siècles passes ct qui tirent leur origine de la foi de 
l'Eglise antique rt nous manifestent ses croyances. Ce 
sont les écrits, les choses, les mœurs, les institutions, 
les symboles ou professions de foi. les actes des conciles 
et des souverains pontifes, les livres liturgiques et 
pénitc iticls. Irs actes des martyrs, les écrits des Pères, 
des auteurs catholiques et même, en un certain sens, 
des hérétiques ou des païens, les histoires ecclésias- 
tiques. les monuments figurés, etc. 

Ces divers monuments, écrits ou figurés, n’ont pas 

Dieu pour auteur principal, et n’ont pas été ordonnés 
immédiatement par lui. Ils représentent le travail de 
l'homme et sont la conséquence naturelle de l'existence 
de la société visible qu'est l’ Eglise, étant l'expression 
de sa doctrine ct de sa morale, à des moments déter- 
minés. Considérée comme superflue par Wiclef, cette 
source de la tradition a été rejetée par les protestants 
dans leurs différentes professions de foi. A l'encontre, 
les conciles de Trente ct du Vatican, reprenant à leur 
compte les anathèmes lancés par le I[* concile de 
N'icée contre les iconoclastes, qui se refusaient A 
admettre le culte des images, inconnu dans la sainte 
Ecriture, ct rejetaient ainsi la tradition, affirment que 
le dépôt révélé est contenu dans les livres écrits et dans 
les traditions non écrites conservées par l Eglise cl que 
ccs deux sources ont droit a notre pieuse affection ct 
sont dignes d’un égal respect. Comme la Bible, les 
documents de la tradition passive demeurent toujours 
soumis au jugement du magistère, ou de la tradition 
active. Sur tout ceci voir l'art. Thaditiox. 

111. LE MAGISTERE EST CAPABLE DE TRANSMETTRE 
LE DEPOT révélé. Considérée, en effet, dans les 
vestiges de l’antiquité ct des autres périodes de l’Eglise, 
la tradition passive est une chose morte; elle exige un 
Interprète pour expliquer les obscurités el porter un 
jugement sur les controverses qui s'élèvent bien sou- 
vent a leur occasion. Par ailleurs, contrairement à cc 
qui se passe pour les saintes Ecritures, il peut se faire 
que les monuments du passé soient parfois entachés 
d'erreur, soit qu'ils proviennent de source hérétique, 
soit que les auteurs catholiques, malgré l'éminence de 
leur savoir cl de leurs vertus, aient mêlé ù la tradition 
sacrée des opinions purement humaines, fausses. 

Pour discerner avec certitude le vrai du faux, et le 
divin de l’hum un. la recherche scientifique, d’ailleurs 
très utile, voire nécessaire, pour décrire le progrès des 
dogmes ct préparer les définitions solennelles de 
l’Église. est Insuffisante, étant faillible comme tout 
jugement hum dn. Il faut un tribunal assisté de 
l'Esprit-Saint, qui puisse se prononcer définitivement. 
Ainsi donc, la tradition comme la sainte Ecriture ne 
supprime pas, m iis postule l'existence d’un magistère 
vivant cl d'origine divine. 

Le magistère ecclésiastique, chargé de conserver et 
de propager la révélation contenue dans la parole de 
Dieu écrite el dans la tradition, a été établi par le 
Christ. Il est hiérarchique, car il a été confié non à 
tous les fidèles, mais aux membres du collège aposto- 
lique ct à leurs successeurs, le corps épiscopal. Il est 
monarchique, parce que les apôtres n’ont pas tous reçu 
les mêmes droits et que saint Pierre a exercé sur eux, 
de par la volonté du Maître, un pouvoir prééminent, 
qui passe à ses successeurs, les papes. 

Enfin, puisqu'il doit durer jusqu'à la fin des temps, 
le magistère hiérarchique cl monarchique a la garantie 
de linfaillibilité dans l'exercice ordinaire cl extra- 
ordinaire de su mission. Grâce à ce privilège, 1l est dans 
l'impossibilité de se tromper en ce qui concerne In foi 
cl les mœurs, cl se trouve ainsi capable non seulement 
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de conserver mais de transmettre intégralement le dé- 
pôt de la révélation. Celui-ci â travers les Ages, bien 
qu'il progresse, demeure cependant substantiellement 
le mémo. Sur le magistère de l’ Eglise. voir l’art. Eglise, 
spécialement t. iv, col. 2175-2200. 

LP. DEVEMPPEMEXT DU DEPOT REVELE. — kl 
ne sera donné qu'un rappel très sommaire des lignes 
fondamentales. Pour de plus amples détails, voir art. 
Do gme. V. VI et VH en particulier, t. iv. col. 1571-1650, 

1° Immutabilité du dépôt révélé. — La révélation 
publique se termine avec les apôtres. Depuis lors elle 
est demeurée substantiellement la même et ne s'est 
pas transformée, car elle n’est pas passée d’un sens à 
un autre dilièrent au gré des conceptions philoso 
phiques. De meme.il n'y a pas eu addition de croyances 
nouvelles, el il ny en aura jamais. Toutes les vérités 
professées actuellement ont été crues au moins impli- 
citement aux premiers Ages de l’Eglise. Enfin aucune 
de celles (pii ont fait partie de la croyance catholique 
ne s’est obscurcie, n’a disparu. Le dépôt révélé n'a 
donc pas diminué. Malgré son immutabilité, il pro- 
gresse cependant. 

2° Progrès du dépôt révélé. - - Il est extrinsèque 
ou intrinsèque. Le premier sc fait par le travail des 
savants qui, en défendant les principes de la foi, en 
comparant et en établissant les connexions entre les 
différents mystères, parviennent à formuler des conclu- 
sions théologiques. Du fait qu'il sc présente comme 
l'élaboration d une science qui s'appuie sur des don- 
nées révélées, le progrès exclusivement théologique 
est d’une certaine manière extrinsèque au dogme; 
mais il est en relation Ires étroite avec celui d'ordre 
proprement dogmatique. L’un ne semble même pas 
pouvoir aller sans l’autre. 

L'Eglise, qui rejette le transformisme aussi bien que le 
fixisme doctrinal, admet qu'il y a un développement du 
dépôt révélé. C'est une notion traditionnelle, reconnue 
par les Pères aussi bien que par les scolastiques. Le 
progrès dogmatique est substantiellement homogène 
et consiste dans l'explication de ce qui n'était jus- 
qu’alors connu que d’une manière implicite ou moins 
explicite. Ceci a lieu quand un point de doctrine est 
défini en des formules plus adaptées, quand cc qui était 
formellement révélé et cru. mais d’une façon confuse, 
est cru dorénavant d’une manière distincte, quand une 
vérité révélée virtuellement est crue formellement ct 
enfin quand ce qui n’a été dit (pie d’une manière indé- 
terminée est précisé. 

La definition du magistère ecclésiastique, solennelle 
ou au moins ordinaire, est une condition, qui n’est pas 
absolument mais moralement requise, pour qu'une 
vérité implicitement révélée puisse être explicitement 
crue de foi divine, l’ne telle définition est essentielle- 
ment exigée pour que cette même vérité soit crue de 
fol catholique et se présente comme un dogme propre- 
ment dit. 

On trouvera lci une énumération alphabétique des prin- 
cipaux auteurs qui traitent de la révélaiion. Di liste n'a 
aucune pretention it cire exhaustive; elle signale surtout 
les ouvrages cités au cours de Particle. 

.L-V. B tinsel. ZJr itrni religione rt npolog.dica. “nrls, 1914; 
B. Hartmann. Lehrbich der Do maik Fribourg, 1923; dos. 
Haut/ Grtuuteuge der chrldlichen Apoloylik, Mayence, 
1863; Vni Bcrlage, Apologelit. dtr Kirche, oder ll '(jründung 
der Wahrheil und Golllichl.t U des Cliribntiun\ Munster, 

ISM; 1 B Boone. Manuel dr PapidngUlc, Bruxelles, 18.50- 
1851. 2 vol.; Fr. Brenner, Sgilrm drr kalhnlhchrn spécula: 
lln.n /lrolof/i»-. t. î, Lundanif nlif rnng der knlhollschen ipr- 
rulatiorn Théologie, Halhbotine. 1837; E. dr Broglie, /.ri 
fondenwah inteUccUiels dr lu pt( rhreliennr, Paris, 1905; 
L. Bnigén. /À nrra religione, Paris, 1878; J. Brunsinann. 
IMirbuch der IpotogAikA.i. He’iqion und Ofl S Saint- 
Gabriel-Vienne, 1024; do BuUano, Institutiones theologùr 


doginnltcir. Pars I* ; friMihiffortcs f/irofof/M dogmatica g8. ne- 


| r-dh srii pmdmwntalh, Inipnick, 1852, Turin, 1892 ct 


Brisrn. 1800; (jisnjoamni. Dlsqubdliont s *cholasliro-dogma- 
liar, 1.1, Dr fundamentalibus, Barcelone, 1888; V, Cathrein, 
Dit: Elnhclt des sltlllchen Jlriüunsht in: drr A/>nschhrlt, Fri- 
bourg: 1914; M. Chossat. «rt. Ahuitrnlsmr, dan» Diction, 
apol., t. m, 1916, col 618-G38; arl. Agnosticisme, Ibid., t. f, 
1914, col. 76; Cnniely-Merk, Compendium Introductionh in 
virr/t* Xcriptiinr libros, Pnrh, 1927; Crrmcer-Kogcl. JJibllsch- 
theologlsc.hes Worlcrbtich dr» ncutextamrnllielun Grit chhch. 
Sttiggart-Gollin. 1923; Drscoqs, JVu b rliolirt theologia* 
naturalis, Paris, 1932; -L Didlot, art. Révélation dnm 
Diction. apol., t. iv, 1927, col. 1004-1009; Dlecktnann, Dr 
rtvclationr Christiana, tractutus phllosophleo-hhtorlcl. Fri- 
bourg-cn-Br., 1030; K. lunch, Institutiones thrologh» fun- 
damentalis. 1.1, Dr r^\llginnr rrvclala, Inspnick, 1930; J. Ehr- 
lich, Uilfadcti fur Vorlesungtn ubrr <lir allgemeine Elnlei- 
llUig in die lhrologisc.hr U isscnschaft und die Théorie drr 
Religion und Ofjcnbarung, Prague, 1859; l^il/adm fur 
Vorlcsiuigcn ub r die Ofjcnbarung Gottrs ah Tatoachr drr 
Geschichtr, Prague. 1860 et 1862 et compléments en 1863 
ct 1864; II. Felder, Apologetica slur Me a A ie 
Paderborn, 1920; Fr. Fried!ioff, Grundrlss drr katholhchen 
Apologctik. Munster, 1854; A. Gnrdcil, l-r donné révélé rt la 
théologie, Paris. 1910, 2: dk!. Juvisy, 1932; B. Garrigou- 
Uigrnngc, Dec revelatione per Ecclesiam catholicam pro: 
potita, 2- éd.. Horne» ct Paris. 1921, 2 vol.. 3- éd.. Borne, 
1925, 2 vol.; B. Gæbcl. Katholischt Apolog.dik, Fribourg. 
1930; Gondal, Le surnaturel, Paris, 1904; du même. Algslcre 
cl révélation. Paris, 1905; Grandernth, Constitutioni s dogma: 
lira; s. acumenici mncilii Vaticani, Fribourg, 1892, dans 
Stimmcn nus .Maria-Laach, t. xt.vi, 1894. p. 140 sq.; 
4 de Groot. Summa apologetica dt Ecclesia catholica ad 
mentem S. Thomæ Aquinatis, 2 vol.. Batisbonnc, 1890, 
2* éd., 1893. 3- éd., 1906; (*. Gulberiot, Lchrbuch drr Apolo- 
etik. Munster. 1888, 2* éd., 1895, 4- rd., 1922; M. llagcn. 
exicon bihllcum, t. m. Paris, 1911, col. 687 t»q.; M. d'Hcr- 
bigny, La théologie du remdc. Introduction générale, Paris. 
1921; Fr. Hettinger, Lchrbuch der l undiuncntal-Thmlogir 
oder Apologctik, Fribourg. 1879. 2* éd., 1888; llettingcr- 
Wcber, Lrhrbuch drr EundamcntaGThcologie, 3» éd., Fri- 
bourg, 1913; IL Hurler. Theologia: dogmatica compen- 
dium, t. i. Theologia generalis, Inspruck, 1876, 8’ éd., 1893. 
10- éd., 1900; G. M. Jansen. Dncirctionrs throlngia fun- 
damcnlalis, | trecbt, 1873-1876; Bem. Jungrnann, Tractatus 
de ocra religione. Batisbonne, 1371. 4' éd.. 1892: M. Kidilcr, 
art. Ofjcnbarung, dans J^ndrst. It alcncyclopd lir, L xiv, 
IMi l. p. 339-317; 11. Klec, Katholischc Dogmatik : General- 
dogmatik, Mayence. 18.35; L. Lerchcr, Institutiones throlo: 
giic duginaliar, t. i, De uera religione. De Ecclesia Christi, Dr 
traditione ct Scriptura, Inspruck, Ir- éd.. 1929. 2- éd., 1934; 
Jos. Leu. Allermcinc Théologie, cnthaltcnd die theologische 
Encyklopadie und Apologctik, Saint-Gall, 1848; F’.-J. Mach. 
Die XatiDcndigkeit pe Ofjcnbarung Gottes. nachgcmiescn ans 
Gcschichtc und Ofjenbarung, Mayence. 1883; J. Mausbach. 
Grnndzuge drr kalhalischcn Apologctik, 2- cd.. Munster, 
1919, 5: et G: éd. remaniées par Wunderlc. 1934; Mazzclla, 
Prxlectioncs Bcholaslico-dogmatlcaf de religione rt de Ecclesia, 
Home. 1892; J. Muller. DC vera religione. Inspruck. 1001; 
Muncunill. Tractatus de ocra religione, Barcelone, 1909; 
Murray, Tractatus de Ecclesia, Dublin, 1860-186G; (ltiger. 
Theologia fundamentalis, t. i. Dc rci^elatione supcrnaturall. 
lribourg-en-Br., 1897; Palmieri, Tractatus dc romano pon- 
tipce earn protegomrno de Ecclesia, Borne. 1877. P éd., 1931 ; 
J. Perrone, Dralcctioncs theologica’, t. 1, De vera religione. 
Borne, 1835; t. 11, Dr locis theologicis. Borne. 1811-15842. 
3P éd., Turin, 1865; Chr. Pesch. Pra leclioms dogmatica*. 
t. l, In\itutionr.s propirdruticn. ad sacrant theologiam. 
lribourg-en Br.. 1891, 4: rt 5’ cd., 1922, G- et 7- éd-, 1921; 
t. ni, 5: rt 6- éd., Fribourg. 1925; du même. Compendium 
theologiie dogmatica*. Fribourg, 2' éd.. 1921, 4: ed., 1931; 
du mémo. De inspiratione sacra: Scriptura*, l'ribourg. 1925; 
O. Plicldcrer, Grundriss der chrhtlichcn Glanhnt-und 
Sltlcnlehrc. 3- éd.. Berlin. 1886; du même, Zur L rage narh 
Anfang und l'ntivicklung drr Religion. Leipzig, 1875; 
Il. Pinard. L'élttdc comparée dis religions, Paris, 1922. Sr.« 
méthodes, Paris, 1925; A. Poulain. D s grdccs d'oraison. 
9» éd.. Paris. 1914; Preusclicn-B.iucr, Gricchisch D-utsrhes 
Worlcrbuch zu den Schriflm des \cttm D stammh. | lessen, 
1925; G. Babrau. Introduction d Tétudr dr ta théologie, 
Paris, 1926; Jd., Apologétique. Paris, s. d. (1930); \. Kado- 
inachcr. Philo.sophisch a/tologcllsclu Gmndlrgung der Théo- 
logie. L iî, Grundlinlcn drr Apolagetlk, Rcliglôu: und christ- 
[Uht Apidogetlk. Bonn- 101 L -L Bfm.md T/omibm' et mé- 
Ihode. Paris, 1925; Schanz. Apologie des Chrisb ntums, Fri- 
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bonne, 1887-1888, 2' «d., 1895; AL von Schmid, Apologctik 
ah sfirkulatloc Gnmdtcgung der Théologie, Fribourg. 1900; 
II. Sohullcs, /nin»dnrllin in hhlnriam dogmatum, Paris, 
1923; Jos. Srhwrt/, /hrolngbt generalb, cul pnemlUllur 
brrvis Introductio in theologiam universam, \ ienne, 1850, 
7- éd.. 1882; Spechl-Bauer, Lrhrbuch der Apolng+tik. 2’ éd . 
Batlubonnr, 1924; A. Vacant, Etudes th'oloqigurs sur les 
constitution du concile dit Vatican, Paris. 1815; Vnn Wiak. 
institutiones theologia* fundamrntalh, Intel. 1î. Dr rrllgionii 
rcuclatlonc in abstracto considerata. Home, 1008; G: Vnn 
Noort, Tractatu» dr rmi rr/iyionr, Amsterdam. 1907; Wal» 
bel. pogmatik der Religion Jeta Christi. Augsbourg. 1831 ; 
S. Weber, ChrislHche Apologctik in Grundzûgen fur .Studier- 
ende, Fribourg. 1907; Wegscbocidrr, inslitutiours Ihfologur 
Christiana: dogmatica*, 1815, 8f éd., î.8M; Wilnien, Dr reli- 
ione revelala, prop. 26-47, Iltattabonne, 1897; ZirJiara. 

ropa dt utica a - theologiam seu tractatu, dr ordine super- 
naturali. Borne, 1884. 


REVIVI SCENCE. — Le mnt reviviscence 
signifie par lui-même la propriété que possèdent cer- 
tains êtres, ayant présenté Tapparencc de la mort, de 
reprendre l'activité dc la vie dans certaines conditions 
déterminées. Analogiquement, le terme est employé en 
théologie pour désigner la réapparition dans l’âme de 
certains phénomènes de la vie spirituelle, alors que ces 
phénomènes avaient paru tout d’abord éliminés. On 
parle ainsi de reviviscence. I. Des sacrements. II. De 
la grâce cl des vertus (col. 2629). IHI. Des mérités 
(col. 2634). IV. Des pêchés (col. 2611). 

I. Reviviscence des sacrements. — /. le mot 
ET La CUOSE, — Le mol reviviscence applique aux 
sacrements n'est peut-être pas Ires bien choisi. Ne 
peut «revivre » que cc qui a déjà vécu. Or, dans les cas 
où Ton parle de la reviviscence des sacrements, le 
sacrement n’a pas vécu, tout au moins sous l’aspect où 
on le dit revivre. l| serait plus exact dc parler <| in- 
ilucncc salutaire commençant à sc faire sentir en rai- 
son de meilleures dispositions du sujet. Il faut, en 
effet,sc rappeler que certains sacrements ne produisent 
pas nécessairement leur effet ou tout leur effet au 
moment même ou ils sont appliqués. Le sujet qui les 
reçoit peut, à ce moment-là. présenter des dispositions 
suffisantes pour permettre l'application valide du sacre- 
ment, sans posséder encore les dispositions requises 
pour une application fructueuse. \ oir Fiction dans 
LES sacrements, Il. Fiction dc la part du sujet, t. v, 
col. 2295. Mais si le sacrement, après l'instant où il est 
appliqué, laisse dans | âme un effet permanent, qui de 
soi appelle la grâce, cl si. en raison des dispositions 
imparfaites du sujet, la grâce n’est pas produite hnme- 
dialeinetit, elle pourra néanmoins l'être ultérieure- 
ment, quand l'obstacle des dispositions imparfaites 
disparaîtra. L'effet de la grâce est pour ainsi dire sus- 
pendu jusqu’au moment où le sujet présentera les dis- 
positions requises. 

Bien plus, les sacrements produisent une grâce qui 
leur est propre, la grâce sacramentelle. S1.d après l'opi- 
nion qui semble lu plus probable, la grâce sacramen- 
telle ne fait qu'ajouter a la grâce sanctifiante une 
vigueur spéciale et une exigence de secours particu- 
liers proportionnés aux tins de chaque sacrement, il 
faut admettre que la perte dc la grâce entraîne, pour le 
chrétien, la perte de la grâce sacramentelle, tout au 
moins dans son essence même; mais il faut admettre 
aussi que celte grâce renaît dans l’àine de nouveau Jus- 
ülice el cela toujours en raison de l'effet permanent 
laissé par le sacrement auquel elle correspond. 

Dans ce dernier cas. le terme reviviscence serait em- 
ployé avec plus d’exactitude. Mats les théologiens n ont 
jamais envisagé le problème de la reviviscence de la 
grâce sacramentelle indépendamment du problème de 
la reviviscence du sacrement. Bien que ce ne soit pas la 
même chose — on vient de le voir — cependant le 
principe est le même ; la permanence d’un effet sépa- 
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rablc de la grâce permet au sacrement soit de devenir 

fructueux, soit de le redevenir. 

11. AITTICATIOSS. — Il faut sc garder de croire que 
la doctrine de la reviviscence des sacrements s'applique 
également à tous les sacrements et avec la meme certi- 
tude. Il faut distinguer entre sacrement set sacrements. 

1- Baptême.— C'est surtout à l’occasion du baptême 
que la doctrine de la reviviscence sacramentelle a été 
exposée. Les anciens théologiens ne parlent pas de 
reviviscence. Ils se demandent si, «la fiction disparais- 
sant, le baptême acquiert tout son effet +. Cf. S. Tho- 
mas, Sum. theol., HI*. q. 1.xix, a. 9; In J\um Sent., 

dist. IV, q in, à. 2. qu. 3. La réponse affirmative est 
une doctrine fhéologiquement certaine, (pii s'appuie sur 
l. dogme de In non itération du baptême validcment 
conféré par les hérétiques. Voir ici, t. n. col 219 sq. 
Elle est unanimement professée par les théologiens 
depuis saint Augustin, De baptismo contra donatislas, 
IL I, c. xn; L MI, c. xm; I VI, c. xxv, P. L., t. x1.1n, 
col. 119.146,21 L Cf Epist., c1 xx x v. De correctione Do- 
nutistarum liber, c. vî, n. 23. P. L., t. xxxm, col. 803. 
Même doctrine chez Fulgence de Ruspc, De fidc,rv$. m. 
n. H. P. L., t. 1.xv, col. 692; l’auteur (tardif) du De 
vera ct /alsa pænitenlia, n. 19, P. L., t. xi,, col. 119, 
Doctrine consacrée implicitement par les décisions de 
saint Etienne 1«, Dcnz.-Bannw., n 16; de saint (Gré- 
goire le Grand, id., n. 249, plus explicitement par 
Innocent 111. Epis-, majores a l'archevêque d'Arles, id., 
n. -111. La fiction est clairement supposée par le 
concile de Trente pour les sacrements en général 
(ponentibus obicem), sess. vu. can. 6, Dcnz.-Bannw., 
n. 849; et l'interdiction de renouveler le baptême 
validcment reçu nonobstant la fiction implique la 
présente doctrine de la reviviscence du sacrement. 
(X Canones de sacramento baptismi, can. 11, Dcnz.- 
Bannw., n. 867. 

La raison théologique de cette doctrine peut être 
ainsi formulée : le péché originel et les péchés actuels 
commis dans l’infidélité ne peuvent être remis que par 
le baptême reçu en réalité ou tout au moins par le 
désir.Or,celui qui a reçu le baptême d’une façon valide 
mais non fructueuse ne peut plus le recevoir ni en fait 
ni en désir. Donc si le baptême déjà reçu doit être pour 
lui le moyen de salut, il faut que cc moyen puisse 
revivre quant à son effet salutaire, c’est-à-dire quant à 
l’infusion de la grâce. Cf. S. Thomas, Sum. theol., 
HI*, q. 1xix, à. 10. 

Tel est renseignement de la théologie quant â l'effet 
premier ct principal du baptême, c’est-à-dire quant à 
la justification de l’homme. Mais les auteurs soulèvent 
une question plus subtile quant aux effets secondaires, 
c'est-à-dire quant à Textinetion de toute peine tem- 
porelle. On peut imaginer l'hypothèse d’un adulte 
recevant le baptême validcment mais Infructueuse- 
ment quant â la rémission des péchés véniels, dont il 
n'a pas le regret, tout en regrettant les péchés mortels 
qu'il a pu commettre. Cet adulte vient a mourir aussi- 
tôt après avoir été baptisé. Le baptême * revivra-t-il : 
quant â cet effet secondaire de la rémission du péché 
véniel quant à la coulpe el quant à la peine? L'opinion 
de saint Thomas est qu’à l'instant même (pii suit immé- 
diatement la mort cet adulte, en grâce avec Dieu, fera 
un acte parfait d'amour qui lui enlèvera les moindres 
péchés véniels auxquels || était resté attaché. L’obstacle 
a l'efficacité pleine du baptême étant enlevé, il est à 
croire que. même à l'égard de la peine temporelle duc 
a ces péchés véniels, le baptême exercera son efficacité 
par une sorte de reviviscence. C’est la solution insinuée 
par saint Thomas, De malo, q. vit, a. Il, in fine; qui est 
proposée plus explicitement par Billot, D: sacramentis, 

t. t. t? édition, p. 112, note, ct par Lépicicr, Trartalus 
de baplumo et confirmatione. Rome, 1923, p. 97. Mais 
la solution contraire — permanence du reatus culpo 


REVIVISCENCE DES SACREMENTS 


2620 


(venialis) et poenæ (temporalis) — semble s'imposer 
dans l'opinion scotiste (pii admet (pie le péché vémiel 
peut suivre l’âme au purgatoire. 

Enfin, on peut faire l'hypothèse d’un adulte qui 
reçoit le baptême, de bonne foi, mais avec des disposi- 
tions Insuffisantes quant aux péchés mortels commis 
avant le baptême. Il y aurait ici « fiction « purement 
matérielle, mais empêchant cependant la justification. 
Si cet adulte venait à mourir aussitôt après avoir été 
baptisé, en bonne logique, on devrait nier la possibilité 
de la reviviscence du baptême ct condamner à l'enfer 
cc malheureux... Nous n'avons trouvé aucun théolo- 
gien pour résoudre ce cas. Il semble (pic la cause du 
pécheur de bonne foi doive être séparée de la cause 
du pécheur (pii reçoit validcment le baptême, tout en 
ayant conscience de ses dispositions défectueuses. 
Billot écrit à propos du mart yre (pic Dieu ne permettra 
pas qu'un véritable martyre sc produise chez le pécheur 
(pii n'aurait pas les dispositions requises pour la jus- 
tification. De sacramentis, t. 1, p. 2 18. note. Il en serait 
vraisemblablement de meme pour l'infidèle recevant 
de bonne foi l’ablution baptismale et mourant aussitôt 
après : Dieu ne permettra pas (pie lui manquent les 
dispositions nécessaires à la justification. Cf. Ami du 
clergé, 1936, p. 185. 

2° Confirmation el ordre. — La non-itérabilité de la 
confirmation cl de l’ordre conduit les théologiens à 
admettre la reviviscence de ces deux sacrements, abso- 
lument comme pour le baptême. Sans doute, ils n'ont 
plus ici l’argument de la volonté salvulque universelle 
et les documents du magistère relatifs à la < fiction » 
font défaut, il semble toutefois que le canon 9 de la 
session vu du concile de Trente, Denz.-Bannw.…. n. 852, 
soit une base d’argumentation très solide. Aussi, sans 
affirmer (pie la reviviscence de la confirmation ct de 
l’ordre soit une vérité fhéologiquement certaine, doit-on 
dire qu'elle est une véril © claim X est il pas. en effet, 
conforme à la bonté ct à la sagesse divines (pic ceux 
(pii auraient reçu en état de péché mortel ces sacre- 
ments non réilérabics, puissent néanmoins retrouver, 
lorsqu'ils auront éliminé l'obstacle de leurs disposi- 
tions mauvaises, les grâces si utiles au soldat ou au 
ministre de Jésus-Christ? 

3® Extrême-onction et mariage. — Une conclusion 
identique, d’une très grande probabilité, doit cire pro- 
posée en ce (pii concerne le mariage, durant la vie des 
deux”onjoints, el l'extrèmc-onction, durant la maladie 
à l’occasion de laquelle elle a été conférée. L’argument 
est proportionnellement le meme (pie dans les cas pré- 
cédents. Le mariage ne peut être réitéré du vivant des 
deux conjoints. L’extrême-onction ne peut être renou- 
velée durant la même maladie. Ht cependant res deux 
sacrements peuvent être reçus validcment et infruc- 
tueusement. Il convient donc (pie la grâce qu'ils 
auraient dû conférer puisse apparaître dans l'âme, 
quand Irs dispositions suffisantes seront acquises. 

l? Pénitence. — La chose est discutable et discutée 
pour la pénitence. Nous devons nous y arrêter plus 
longuement, puisque l’article Pénitence, t. xn, 
col. 1126, a renvoyé au présent article l’exposé des opi- 
nions. La question est celle-ci : le sacrement de péni- 
tence peut-il être reçu d’une façon valide, mais informe, 
c'est-à-dire sans le fruit de la grâce justifiante, de telle 
sorte que la grâce sera produite (reviviscence du 
sacrement) seul in ni quand sera enlevé l'obstacle 
(pii a rendu informe le sacrement. 

l. Comment peut se poser ce cas. - Des sacrements 
qui ont leurs cléments essentiels totalement distincts 
des dispositions du sujet, on conçoit facilement qu'ils 
puisse ni être conférés validement ct cependant demeu- 
rer infructueux ou informes en raison d’un défaut on 
d une insuffisance dans les dispositions requises pour 

Į acquisition de la grâce. Mais le sacrement de péni- 
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tcnce a pour partie essentielle ou tout au moins inté- 
grale la contrition qui est une disposition du sujet 
requise à la production de la grâce : il est donc difficile 
de concevoir qu'il puisse cire administré validcment 
ct cependant qu'il demeure informe, c’est-à-dire 
infructueux. 

D'où viendrait l’obstacle qui le rend informe? A 
coup sûr. ce n'est pas du coté du ministre ou de l'abso- 
lution. Si le ministre a le pouvoir et emploie la forme 
requise, il rend, autant qu'il est en lui, le sacrement 
valide ct capable de produire son effet. Ce n'est pas 
non plus en raison d’un manque d’intégrité dans la 
confession, car si 11 confession, matériellement incom- 
plète, est cependant inLt grc fonnelh inent, elle ne peut 
constituer un obstacle à la production de la grâce. Cc 
n'est pas non plus du côté de la satisfaction, car la 
satisfaction, comme telle, n’est pas partie essentielle 
du sacrement de pénitence et son omission ne saurait 
empêcher le sacrement de produire son fruit essentiel. 
Reste donc que la lie! ion qui rend informe le sacrement 
ne peut provenir que d’une contrition, suffisante pour 
assurer la validité, Insuffisante pour produire l'effet de la 
grâce. Ce cas est-il possible? 

2. Les réponses des théologiens. - Les auteurs sont 
très partagés sur ce point. On peut ramener leurs 
réponses à quatre solutions. 

Première solution : là où la contrition est insuffisante 
pour produire l'effet dr la grâce, le sacrement est non seu- 
lement informe, mais encore invalide. La raison invo- 
quée est qu'il manque ici une matière absolument 
requise pour l'existence même du sacrement. Cette 
matière, c'est la détestation réelle ct efficace du péché 
commis accompagnée du ferme propos de ne plus 
pécher, propos absolu ct universel, qui doit se rencon- 
trer explicitement ou tout au moins implicitement dans 
la disposition du pénitent. Beaucoup d'auteurs invo- 
quent cct argument contre l'opinion que nous proposc- 
rons en quatrième lieu; mais tous n’en tirent pas une 
conclusion contre la possibilité, au moins spéculative, 
d’un sacrement de pénitence â la fois valide et informe. 

Parmi ceux «pii poussent leurs conclusions jusqu'à la 
négation de cette possibilité, citons les théologiens de 
Wurtzbourg, De pænitentia, n. 177-179; Chr. Pcs'h, 
Tractatus dogmatici, t vu. n. 172; d’Annibale, Theol. 
mcralis, t. in. n. 216, note LS;Génicot-Salsmans, Theol. 
moralis, t. n, n. 272; PrOmmcr, Manuale theol. moralis, 
t. m, n. 12; Hugon. Tractatus dogmatici, Paris, 193L 
p. 525. Cappello. Tractatus canonico-moralis de sacra- 
mentis, t. h, Turin, 1926. n. 153. après Galtier, De 
pænitentia, Paris, 1923. n. 107, déclare que cette solu- 
tion est I théoriquement plus probable :, en raison des 
déclarations des conciles de Florence. Dcnz.-Bannw., 
n. 699. et de Trente, id., n. 896, 914, voir ici t. xn, 
col. 1016, 1090. 1105. (es conciles, en effet, ne dis- 
tinguent pas entre ce qui est nécessaire à la validité du 
sacrement ct ce qui est nécessaire à la production de la 
grâce; par contrition, partie du sacrement de pénitence, 
Ils entendent cette contrition qui exclut toute affec- 
tion aux péchés passés et futurs et qui, par conséquent, 
supprime tout obstacle à l'infusion de la grâce. 

Deuxième solution : là où la contrition est suffisante 
pour assurer la validité du sacrement, elle est également 
suffisante pour assurer la production de ta grâce. — La 
contrition n'est suffisante pour la validité du sacre- 
ment qu'à la condition de renfermer, d une part, le 
ferme propos de ne plus pécher, d’autre part, la volonté 
sincère de sc réconcilier avec Dieu. Or. cette volonté 
sincère de réconciliation ne peut sc concevoir sans une 
vraie ct efficace rétractation de tout péché mortel el 
une volonté universelle de ne plus offenser Dieu. Telle 
est la position adoptée par Vnsquez, De pænitentia, 
q. xcii. a. 2; Palmieri, De pænitentia, th. XXxxu, n. 6; 
Ballcrini-Palmieri, Opus morale, 1. v, n. 51 sq. (quoi- 





que cependant, en raison de cc que Ballcrini enseigne 
de l’attrition existimata, n. 41, 12. 45, on pourrait, à la 
rigueur, le placer parmi les tenants de la quatrième 
opinion). 

Troisième solution : un seul cas, plus théorique que 
pratique, peut se présenter, qui rendrait le sacrement 
valide el informe; c'est le défont inconscient d'universa- 
lité dans la contrition — Un pénitent, coupable de 
plusieurs péchés mortels, les déteste pour des motifs 
particuliers. Il sc trouve que l’un de scs péchés n'est 
pas atteint par les motifs particuliers de contrition 
auxquels il s'arrête. En réalité donc, quelque illusion 
qu'il sc fasse à cc sujet, le pénitent n’a pas la contrition 
de cc péché qu'il n’a pu envisager dans ses motifs de 
regret ct de détestation. Cette thèse est défendue par 
les auteurs (pii. attaquant la solution que nous expo- 
sons en quatrième lieu, entendent la ramener a ses 
justes proportions. Ainsi lont pensé Suarez, De poeni- 
tentia, disp. XX, sect tv, n. 22, 21-25; sect, v, n. 7 sq.; 
Gonct, Clgprus theologice, De pænitentia, disp. X, a. 1. 
n. 11-14; De Lugo. De pænitentia, disp. XIV, sect, vi, 
n.74sq.; S. Alphonse. Dr pænitentia, u. 111; Lchmkuhl. 
Theol. moralis, t. ù. n. 402. Cette opinion est également 
rapportée avec quelque faveur par Chr. Pesch, op. cit., 
n. 173; Génicot-Salsmans, op. cit, n. 275; Xoldin- 
Schmitt, De sacramentis, n. 259. 

« Vraiment probable, mais presque fictive ». telle est 
l’appréciation de P. Galtier, op. cit., n. 105 bis, sur 
cette solution. La raison pour laquelle il est difficile de 
rencontrer ce cas exceptionnel, c'est que les pécheurs 
n'ont pas l'habitude de s'exciter à la contrition pour 
des motifs particuliers; c’est toujours un motif général, 
s'étendant à tous les péchés, qui excite leur cœur au 
repentir, motif presque toujours pris dans la crainte 
du châtiment divin. Galtier, toc. cit.; ('appello, op. cil., 
n. 152. Génicot-Salsmans donne cependant un exemple 
où le cas pourrait facilement sc vérifier.c’est le cas d’un 
pécheur, coupable de deux péchés mortels d'espèce 
très differente, vol ct luxure, qui ressent une attrition 
très sincère de son pêche de luxure en raison de la 
honte spéciale qui s’y attache : il oublie d'accuser le 
péché de vol, ou il l’accuse n'ayant de cc péché aucune 
contrition et cela, en raison de la honte violente qu'il a 
conçue de l’autre péché, avec la plus entière bonne foi. 
Loc. cit. Thèse reprise, en des termes presque Identiques 
par À Ilaynal, O. P . dans \ Angelu uni, 1927.p.31lsq. 
et par J. I mberg. S. .L, Periodica de re morali, canonica 
liturgica, 1928, 17 sq. 

Quatrième C Toute attrition estimée par le 
pénitent dr bonne foi suffisante ct quant à son universa- 
lité ct quant à sa souveraineté, Exconn qu’en m'heitk 
illk ne le soit point, rend le sacrement valide tout en 
le laissant informe. — Si l'on admet la possibilité d’un 
sacrement de pénitence valide cl Informe pour le cas 
accepté dans la troisième solution, pourquoi ne pas 
l’admettre d’une manière générale pour tous les cas où 
la contrition serait estimée suffisante par le penitent 
de bonne foi? Sous cette forme, la solution devient 
vraiment pratique ct opérante. Îl ne s’agit plus seule- 
ment du cas. neuf fois sur dix chimérique, d'une contri- 
lion, issue d’un motif particulier, qui se croit unlvcr- 
selle ct ne l’est pas; il s’agit de toute espèce de cas où 
le pénitent» avant loyalement confessé scs pêchés ct 
n'en ayant cependant conçu, d'ailleurs de bonne foi, 
qu un repentir insuffisant (quelle que soit la raison de 
cette insuffisance), pose en réalité et sans le savoir un 
obstacL: à la grâce, tout en présentant à l'absolution 
du prêtre une matière suffisante. D'où sacrement va- 
lide et cependant informe. Au premier acte de repen- 
tir suffisant, l'obstacle à la grâce disparait, ct la grâce 
du sacrement est conférée. Le sacrement « revit ». 

Cette solution, déclarent ses défenseurs, est admis- 
sible. Car il faut distinguer, dans le pénitent, la réalité 
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des dispositions ct leur degré de perfection ct, dans le 
degré de perfection, le degré suffisant pour la validité, 
insuffisant pour la  frucluosité », et le degré suffisant 
pour | une et pour l’autre. Dieu seul peut connaître 
quand l’attrition, extérieurement manifestée, existe 
dans le pénitent à un degré et avec des qualités suffi- 
santes pour rendre fructueux le sacrement. Mais, le 
sacrement étant signe sensible, la manifestation exté- 
rieure de l’attrition est essentielle au sacrement; tou- 
tefois, la manife talion du degré ct des qualités étant 
impossible, il semble qu’on doive conclure que la mani- 
festation extérieure d'une contrition intérieure, insuf- 
fisante ou suffisante, est seule de l'essence du sacre- 
ment. 


Pne chose surtout milite en faveur de (cette 1 manière 
de voir; c'est que, seule, elle explique scientifiquement la 
pratique dr l’Eglhe dan* l'administration du sacrement de 
in pénitence, sans qu'il soit besoin de recourir Ü une exc< p- 
llon quand il s’agit de juger la matière. De même que, dans 
les autres sacrement”, la matière (toit être certaine, dr même. 
Ici. le confesseur peut et doit être certain delà douleur et du 
propos du pénitent mais seulement on tant que douleur 
ert propos contribuent a constituer le signe sensible du sacre- 
ment. et non pas en tant qu'ils sont une disposition inté- 
rieure. Le confesseur ne peut point, à son gré, absoudre ou 
retenir trs péchés : il doit s'assurer (videal dilhjmtfr, dit le 
Rituel romain) si le pénitent est disposé, s’il est digne de 
l'absolution. : l.’ homme voit bien cc qui est visible, mais le 
Seigneur lit dans les cœurs. (I Iteg., xvi. 7.) C’est seule- 
ment d’après les marques extérieures que le confesseur peut 
juger prudemment si la disposition, qui est une chose inté- 
rieure, existe en réalité; et, d'ordinaire, il doit sc contenter 
d'une probabilité prudente H a donc raison d’absoudre 
lorsqu'il juge avec motif quo le pénitent soumet sincèrement 
rt avec douleur ses péchés nu pouvoir des clefs, en d'autres 
termes, il absout sans nvolr en même temps In certitude 
monde<pie l’attrition du pénitent est absolument rilicuce.ce 
qu’il faudrait pourtant si ce degré (l'attrition était non seu- 
lement la disposition prochaine, mais encore une partie 
essentielle de lu matière sacramentelle. 

En demandant pour la validité de notre sacrement une 
attrition moins parfaite sous le rapport du degré que pour 
recueillir le irait sacramentel» Jésus-Christ a grandement 
facilité la tâche si délicate du confesseur. L'administration 
du sacrement de la pénitence serait moralement Impossible 
»i. pour donner licitement l'absolution, le confesseur devait 
être absolument certain que l’aitrition du pénitent est sou- 
veraine > N. Gihr, Les sacrements. trad, fr., t. m, p. 162-163. 


Pratiquement, les partisans des autres opinions sont 
bien obligés d'accepter celte quatrième solution, puis- 
que tous reconnaissent qu’il ne faut pas inquiéter un 
pénitent de bonne foi qui peut-être n’a pas eu l'attrition 
souveraine ou universelle. 

Spéculativement ils ne manquent pas d’opposer ries 
arguments de quelque poids. Guider ct. après ltd, 
Cappello ont bien présenté ccs arguments. Gullier, De 
prendentia, n. 103: Cappello, De panitentia, n. 151. On 
trouvera une vigoureuse défense de la thèse dans Billot, 
Desacramentis, t. it, th. xvi. Cct auteur prétend s’abri- 
ter derrière plus de trente autorités théologiques : 
pour quelques-unes, c'est Inexact; d’autres, Gonct et 
Suarez, par exemple, n’admettent le sacrement valide 
et informe qu’en un cas très spécial Voir ci-dessus On 
doit cependant reconnaître (pie Billot est fidèle à la 
pensée de saint Thomas, /n / Vum .ScAL, dist. X\ IT, 
q. ni, a. I, sol. I / Suppl, q, ix, a. 1). vraisemblable- 
ment d Albert le Grand, In IVU|:|, dist. X\ I. n. 6 
(édition de Paris. 1890, t. MX. p 665); à coup sûr de 
*aint Antonin, Sum. theol., part. II, lit. xiv, r. xix 
(édition de Vérone, 1740, p. 775); «le Cnjelan. Qutrs- 
ttones de confesiioMt qmvsitum 5, opuscule publié dans 
l'édition léonine de la Somme thMogique, apres la 
pars IIP, t. xit. P 353; de Capréolus, In /Vu , 
dhl. XVII, q Il. concl. 3, ct de Jean de Saint-Thomas. 

( unui theologicus, t 1x, Ik sacramentis, ilisp. XXX III, 
a. 6. Jean de Saint Thomas (t 1613), étant postérieur 
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au concile de Trente, on ne peut donc pas dire que 
cette opinion ait été abandonnée après le concile. Il 
est vrai que la plupart des auteurs qui l'ont enseignée 
depuis la deuxième moil ié du xvt- siècle l’ont restreinte 
au seul ens de « non-universalité » de la contrition. 
Voir ci-dessus, 3- solution. Billot lui a rendu une vogue 
incontestable. Après lui, en effet, on peut citer Ver- 
mccrsch, Theol. moralis, t. m, n. 569; Van Noort- 
Verhaar. De sacramentis, 1. n, n. 68 sq.: Gihr,op.riL, 
p. 161-163; Léplcicr, De panitentia, Home, 1924, p. 112; 
Paquet, De Sacramentis, part. IP, disp. IM, Québec, 
1903, p. 156 sq.; A. d’AIvs, De sacramento pn nileiitùi', 
Paris, 1926, p. 156-158; I lugiicny, La pénitence, édition 
de la Somme thMogigue de la Ttenue des Jeunes, t. n, 
p. 161 -46 L Voir une bonne dissertation en ce sens duns 
Ann’ du clergr, 1920, p. 675 sq. I.épicier, op. cit., 
p. I 1-115, montre bien qu’on ne peut raisonner sur 
le sacrement de pénitence comme sur les autres 
sacrements. En ceux-ci, une fiction, même volontaire 
cl consciente, n'empêche pas la validité du sacrement. 
Dans la pénitence, la Helion consciente ct volontaire 
deviendrait coupable et, par conséquent, constituerait 
un obex non seulement à la : frucluosité :, mais à la 
validité. 

5. Eucharistie. — La question se pose à peine pour 
l'eucharistie, ce sacrement ne laissant dans l'âme 
aucune trace de son application. On ne voit pas, en 
effet. comment la grâce pourrait revivre. La seule sup- 
position qu'on puisse faire, c'est qu’un pécheur, com- 
muniant d’une manière nulle ou sacrilège, se repente 
au moment où il possède encore en lui-même la pré- 
sence eucharistique. Hypothèse bien fragile, mais qui 
n’est pas absolument invraisemblable. Cajétan qui 
avait d’abord enseigné la reviviscence de l’eucharistie, 
Optisc.. v, tr. v, q. v, Sest rétracté dans le Co/nmcn- 
taire sur la Somme, IIP. q. 1.xxix. a. I. 

///. EXPLICATIONS. -- 1° JiX opere operantis. — Il 
faut signaler dun mot celle explication bizarre qui,en 
réalité, détruit le concept même de 1 reviviscence du 
sacrement ». La grâce apparaîtrait dans l'âme, non en 
vertu du sacrement précédemment reçu, m«ls précisé- 
ment en raison de la pénitence - acte de vertu ou 
sacrement — éloignant l’obstacle de la fiction. Vasquez 
attribue cette explication à Duns Scot ct la considère 
comme probable. In 7//⁄tūn part. Sum. theol. S. Thonur, 
disp. CL LX, sect, 1, n. 38. Que Scot ait enseigné Cette 
doctrine, c'est lâ une assertion gratuite. Gf. J. Bosco, 
Theologia sacramcntalis, sect, vı, n. 5 sq. Tout ce qu’on 
peut affirmer, c’est que Duns Scot ne s’est rallié à 
l'explication ex opere operato <pi'après quelques hési- 
tâtiohs. \ oir ici, t 1\ COI. 191 L 

2° Ex opere operato. - Si l’on veut maintenir le 
concept de < reviviscence », ou plus exactement cette 
< eflleacité à retardement » des sacrements, il faut 
admettre que la grâce est produite, au moment où 
l'obstacle est enlevé, ex opere operato, conformément 
au mode d'efficacité des sacrements. Voir Orus opk- 
HAt. M, t. xi. col. 1085 1087. 

Mais une difficulté se présente immédiatement îi l'es- 
prit : comment un sacrement peut-il produire la grâce 
rt opere operato alors qu'il n’exlsic plus? La solution 
générale, par tous admise, cl que nous avons déjà 
laissé pressentir, voir col. 2618, c’est que « le sacre- 
ment. après l'instant où il est appliqué validement, 
laisse dans l’âme un effet permanent «pii de soi appelle 
la grâce C'est cct effet permanent qui, tant qu’il 
perses ère, est susceptible de produire la grâce que le 

sacrement, <n raison de la fiction apportée par le 
sujet u n pu produire au moment où il était appliqué. 

L'effet durable, permanent, est ce que les théolo- 
giens appt lient re> et sacramentum. \ la suite des an- 
ciens, et plus spécialement de saint Thoma , .Suni. 
thn! , 111‘, q. ixsi, n 1, ils distinguent dans tout 


2625 


increment trois choses : l’une, sacramentum tantum, 1c 
rile extérieur, composé de hi matière cl do hi forme, 
qui signifie el zirs/ pas signifié pur outre chose; l'autre, 
zy< tantum, Fcilel intérieur produit por le sacrement 
fructueusement reçu, < est à-dire la grâce que le sacre- 
ment signifie, mais qui, elle, n'est pas le signe d’une 
autre réalité; enfin, la troisième réalité, pour ainsi dire 
intermédiaire, qui participe de ccs deux premières, 
étant a la fois signe par rapport à la grâce cl ffiel par 
rapport au sacrement extérieur ; res rl sacramentum. 
C'est le res rt sacramentum qui, demeurant dans l’âme 
après l'application valide du sacrement, expliquerait 
la reviviscence de la grâce. 

Les auteurs exploitent cette théorie générale en la 
faisant rentrer dans les cadres particuliers de leurs 
opinions divergentes sur la causalité des sacrements. 
\oir Sac bements. 

l. Les partisans d’une causante dispositive des sacre- 
ments (d'ordre physique ou intentionnel, peu importe 
dans la présente question) pensent trouver flans le fait 
de la reviviscence des sacrements l’argument convain- 
cant en faveur de leur opinion. Pour < ux le res rt sacra- 
mentum est une disposition dans l'âme, un litre per- 
manent <pd demeure, signifié par le sacrement exté- 
rieur, Signe par rapport a la grâce qu'il exige. Tant que 
cc titre subsiste, même s’il y a quelque obstacle à la 
grâce, il l'appelle néanmoins et dès que l'obstacle est 
levé, le titre exerce son action et la grâce est produite. 
Or trois sacrements, le baptême, la confirmation cl 
l'ordre, impriment dans l’âme un caractère indélébile. 
Le titre à la grâce se confond ici avec le caractère; il 
dure toujours comme lui ; aussi la grâce de ccs sacre 
incuts peut toujours revivre, Dans le mariage, le litre 
se confond avec le lien conjugal : tant que ce lien sub- 
siste, c’est-à-dire tant que l’un des deux conjoints 
n'est pas mort, la grâce du sacrement peut revivre. 
Dans l’extrême-onction. le litre est la recommanda- 
tion à Dieu du malade en danger : tant que dure le 
danger, le sacrement peut revivre. Mais si le malade 
revient à la santé cl, fie nouveau, tombe en danger de 
mort, on doit lui réitérer l'extrême-onction. Cf Billot, 
Dr sacramentis, th. vu, $ 2. édition de 1921. p, 127. 

2. Les partisans de la causalité morale en disent 
autant. \ oir De Augustinis, Dr re sarramentana, t. 1, 
th. xvni, ct surtout Chr. Pesch, De sacramentis, 
pars I ,n. 165. Par le fait quo le sacrement est valide- 
ment administré, la dignité, la valeur intrinsèque du 
rite sacramentel persévèrent devant Dieu et dans son 
acceptation Aussi, dès que l'obstacle disparaît, Dieu, 
en vertu du sacrement déjà reçu, confère la grâce au 
sujet. I ne remarque ici s'impose, indépendante de 
celles <pi pourront être formulées à l’art, Sveni ment, 
sur le système de la causalité morale : on peut sc 
demander comment il se fait (pic la dignité du sacre- 
ment de baptême d« meure dans l'acceptation divine 
cl non pas ci lie de l’eucharistie? 

3. Les partisans de la causalité physique sont plus 
embarrassés, et P. Pourrai n'hésite pas à dire (pic ce 
systime parait être en opposition avec la doctrine 
théologique de la reviviscence des sacrements >. La 
théologie sacramcntairc, Paris, 1907, p. 172. La théo- 
rie de la causalité physique, continue le même auteur, 
est radicalement impuissante à expliquer cc fait, car 
In causalité physique exige rigoureusement la coexis- 
tence de la cause el de l’cflet cl, dans la reviviscence, 
le sacrement opère la grâce, lorsqu'il n'existe plus 
depuis longtemps. \ns<picz, disp. CXXXII, c. iv, 
n. Il If. expose triomphalement celle difllculté dans 
si \igour<sUM Critique du thomisme. - Ibid. 

Généralement les thomistes, partisans de la causa- 
lité physique, ont une réponse toute prête en ce (pii 
concerne les sacrements comportant | impression d un 
caractère Indélébile. Pour les sacrements qui ingèri- 
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ment un caractère, la difllculté semble écartée, puisque 
le caractère peut concourir physiquement à la produc- 
tion de la grâce. Il est bien vrai que, selon le mode ordi- 
naire (c'est un partisan de In causalité per/retive qui 
parle), la grâce sacramentelle n’a pas besoin de passer 
par cri intermédiaire, mais quand [Irs sacrements 
n'existent plus, ils peuvent encore agir par la vertu 
qu'ils ont laissée dans le caractère indélébile, comme la 
cause survit dans l'influence qui reste d'elle. Telle est 
ht solution de saint Thomas » Ed. Ilugon, O. P., La 
causalité instrumentale en théologie. Paris, 1907, p 117. 
Voir S. Thomas, /n /Vum Sent., dist. IV, q. ni, a. 2, 
qu. 3, et Sum. theol., III-, q. i.xix. a. 10. ad In®. 

L embarras commence avec les autres sacrements. 
Certains thomistes s’en tirent en niant la possibilité de 
la r< viviscencc dans Irs sacrements n’imprimant pas de 
caractère. Salmanticcnscs, De sacramentis, disp. IV, 
n. 91 sq. D’autres admettent que. pour expliquer ccs 
cas exceptionnels, il faut, pour les trois sacrements de 
pénitence, d’rxtremc-onction rt de mariage, recourir 
à la causalité purement morale, le mode d'opérer de- 
vant varier si les circonstances sont changées : quand 
les sacrements existent physiquement, leur causalité 
est toujours physique; quand ils n'existent que mora- 
lement. leur causalité n’est que morale. Gonct, Cly- 
peus, De sacramentis, disp. Ill, a. 3. $2, n St;cf Ilu- 
gon, op cil., p. | 18. D autres, tels que Didacc Nuno, 
Jean de Saint-Thomas. | dlluart recourent à l'hypothèse 
d’une modification dans la volonté : Pour les autres 
sacrements, déclare J lugon, on répond qu ils ont déposé 
dans la volonté, qui s'était déterminée à les recevoir, 
des impressions rt des vestiges, et que Dieu peut encore 
s’en servir pour produire la grâce. Op. cit., p. 148: 
cf. Bilhinrt. De sacramentis, dissert III, a. 2. obj. 
Decs! exisientia. 

Dans une courte étude, mais trop solide pour ne pas 
avoir Ici une place de choix, le P Marin-Sola. O. P., a 
proposé une nouvelle solution pour concilier la causa- 
lité physique des sacrements avec leur reviviscence. 
Proponitur nova solutio ad conciliandum eau^alitatem 
physicam sacramentorum cum earum reviviscentia dans 
Divus Thomas de janvier 1925. La solution qui consiste 
a éliminer toute possibilité de reviviscence dans les 
sacrements autres que le baptême, la confirmation et 
l’ordre est une véritable défaite. En recourant â la 
causalité morale pour expliquer la reviviscence des 
sacrements qui ne confèrent pas de caractère, Gonct 
apporte un remède pire (pie le mal; il installe la contra- 
diction au cœur même du système et donne au surplus 
satisfaction aux adversaires, trop heureux d’avoir 
arrache à la théorie cc premier lambeau pour se tenir 
tranquilles. Quant à l'hypothèse d’une modification 
physique dans la volonté, le P. Marin-Sola ne la trouve 
guère heureuse : il faudrait, en ce cas, admettre la 
reviviscence de tous les sacrements, y compris l'eu- 
charislic cl la considérer, en chacun d eux, comme 
pouvant être perpétuelle. On est ici d’ailleurs acculé à 
celte contradiction que. pour les sacrements qui 
impriment un caractère, la reviviscence s'explique par 
une modificat ion de l'intelligence (le caractère) et. pour 
les autres sacrements, par une modification de la 
volonté. 

Aussi le P. Marin Sola propose-1 il une solution 
nouvelle (<pie d’autres auteurs ont présentée depuis avec 
ferveur ;cf. Er. Connell. De sacramentis Écclesiir, Bruges 
1933. p. 87; Mac Kenna, dans Irish Eccles. Hrcord, 
août 1926, p. 65; [laynal. O. P., art cité) Le caractère 
baptismal doit être considéré comme une puissance 
passive à recevoir les autres sacrements. Toute puis- 
sance passive étant modifiée par la réception de son 
acte, le caractère baptismid sera modifié physiquement 
par la réception valide d’un sacrement. C’est, d'après 
Je P. Marin-Sola. cette modification physupie du carac- 
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tèrc baptismal qui serait la cause, également physique, 
de la reviviscence. 
Otto explication était ainsi appréciée dans Ami du 
clergé, 1926, p. 84 : « Elle a, sur les précédentes, de 
grands avantages qu'il serait injuste de ne pas signaler 
d’un mot : elle repose d’abord sur une théorie solide du 
caractère bapllsn1.1l, et des rapports dc la puissance à 
l'acte ; elle est. d'autre part, homogène en toutes ses 
parties, exempte des artifices que nous avons décou- 
verts dans les autres; enfin, elle peut être considérée 
comme une sorte dc mise au point définitive des idées 
dc.s anciens thomistes, sans en excepter Nuno ct Jean 
de Saint-Thomas, qui y trouveraient mieux leur compte 
que dans leur propre théorie. L'avenir dira si une tell? 
solution, engageante de tant dc manières, ne présente 
pas quelques lacunes qui l'empêcheraient d’être encore 
la solution définitive. » 

Mais peut-être faudrait-il ajouter une remarque. Les 
sacrements sont si différents les uns des autres que 
I analogie de leur mode d'action doit être envisagée 
dans les limites aussi larges quo possible. La théorie du 
P. Marin-Soin nous paraît se prêter facilement â celle 
souplesse désirable. En tous cas, gardons-nous, en ma- 
tière d'efficacité sacramentelle, des categories trop 
rigides que notre esprit voudrait imposer à l action 
divine. 

iv. conditions. — La condition générale pour que 
» revivent > les sacrements, c’est que l'obstacle (obex) 
à la production de la grâce soit enlevé. Mais l’obsta- 
cle peut être de différentes espèces. De plus, à l’obs- 
tacle primitif qui s'est opposé à la grâce lors dc 
la réception du sacrement peut s'ajouter un nouvel 
obstacle, c'est-à-dire un péché mortel commis délibé- 
rément. Aussi la condition générale doit-elle cire préci- 
sée pour divers cas possibles dans les règles suivantes : 

1° Première règle: À lu reviviscence d'un sacrement 
reçu avec un obstacle purement matériel supit Tattrition, 
à la condition toutefois que ne survienne aucun péché 
mortel.  L'obstacle est dit simplement matériel, soit 
parce que le sujet n'en a pas conscience, soit parce 
qu'il ne le considère pas comme empêchant la grâce. 
Celui qui reçoit un sacrement avec un obstacle pure- 
ment matériel ne pèche que matériellement; mais il 
demeure privé dc l'influence de la grâce. Or, cct obstacle 
purement matériel n’a pu être, en quelque sacrement 
que cc soit, que l'absence d’attritlon vraie, souveraine 
cl universelle. Car une telle attrition csl suffisante pour 
la réception fructueuse des sacrements des morts et 
même, accidentellement, des vivants, quand celui qui 
les reçoit est dc bonne foi. Voir Sacbement. Donc, la 
seule présence d’une veritable attrition dans l'âme ren- 
dra le sacrement fructueux. 

Une seule exception doit être faite, mais pour un cas 
à peine concevable. Si un adulte a reçu le baptême, 
d’une manière valide, mais sans fruit, ef s'il n'a jamais 
péché mortellement, le sacrement deviendrait fructueux, 
non par l’uttrilion qui n'était pas nécessaire, mais par 
de simple* actes de foi et d'espérance. Mais, encore une 
fois, le cas est chimérique. 

2° Deuxième règle: Pour la reviviscence d un sacre- 
ment reçu avec un obstacle purement matériel, si un péché 
mortel a été commis après la réception du sacrement, est 
requise ou la contrition parfaite ou la réception du sacre- 
ment de pénitence avec l'altrition. — Celle règle vaut, cl 
pour les sacrements des vivants et pour les sacrements 
des morts. D’une pari, en effet, un sacrement ne peut 
revivre si l’âme reste en état de péché mortel; d'autre 
part, | efficacité du sacrement déjà reçu ne saurait 
s'étendre à un péché postérieur. Aussi, pour obtenir la 
rémission dc ce péché, faut-il recourir aux moyens 
ordinaires : ou ta contrition parfaite ou, normalement, 
le sacrement de pénitence (ct, par accident, un sacre- 
ment de** vivants reçu dc bonne fol). Si le sacrement de 
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baptême doit ainsi revivre par le sacrement de péni- 
tence, c’est par les deux sacrements agissant simulta- 
nément que la grâce est conférée à l'âme; mais, en 
raison du baptême, seuls les péchés commis avant la 
réception de ce sacrement sont remis et, en raison 
dc la pénitence, les péchés postérieurs au baptême. 
Cf. S. Thomas, Sum. theol., 1] Itt, q. 1 xix, a. 10, ad 2um. 

3° Troisième règle: Pour la reviviscence d'un sacre- 
ment reçu avec un obstacle formel (c'est-à-dire dont le 
sujet avait conscience), est requise ou la contrition par- 
faite ou la réception du sacrement de pénitence avec 
l'atlrition. En ce qui concerne la reviviscence de la 
pénitence elle-même, la question ne peut se poser ; 
jamais le sacrement de pénitence ne sera valide avec 
un obstacle formel â sa fructuosité. En ce qui concerne 
les sacrements des vivants, la règle posée est d’une 
évidence qui se passe de commentaire ; le sacrilège qui 
a été commis en recevant le sacrement en de si fâcheuses 
dispositions doit être d’abord remis avant que puisse 
revivre le sacrement. 

I] nc controverse théologique concerne la rémission 
du sacrilège commis en recevant le baptême d’une 
façon valide, mais indigne. Ce péché doit-il être soumis 
au pouvoir des clefs et remis par la pénitence, ou bien 
est-1l efface en vertu du baptême, dont la reviviscence 
serait assurée par la simple attrition? Les deux opi- 
nions ont leurs défenseurs. La première solution est dc 
beaucoup la plus commune : (am de fictione, quam dc 
peccatis postea perpetratis est pivnitentia imponenda, 
S. Bonaventure, In LVl,m Sent., (list. IV, pari. 1. a.2, 
q. m; Suarez, De baptismo, disp. XXVIII, sect, v, 
Dice tertio; Vasqucz, op. d/., disp. CLX, c. ii, n. 18 sq.; 
Salmanlicenscs, De sacramento pænitentiæ, tract, vi, 
c. iv, n. 15 etc. Chez les auteurs contemporains : Van 
Noort, Dc sacramentis, t. 1, n. I 11; hugon, Tractatus, 
t. nt, p. 101; Dickamp-1 lofTmann, Manuale, t. tv, 
p. 68; Dc Smet, Dc. sacramentis in communi, dc bap- 
tismo ct confirmatione, n. 218; etc. « Communissime 
affirmant », dit saint Alphonse de Liguori, qui cepen- 
dant considère l’opinion opposée comme probable et 
admissible. Theologia moralis, L \ L n. 87, 127, édition 
Garnie, t. ni, p. Gt, 422. Cf. J. Connell, op. cil., n. 80, 
p. 88-89. 

F. UNE CONCLUSION PRATIQUE POUR L*ADMINIS- 
TRATION des sacrements su s condition - Etant 
donné que les sacrements (sauf eucharistie) peuvent 
être â la fois valides et informes ct revivre plus lard 
quand l'obstacle à leur fructuosité aura disparu, il 
faut bien se garder d'employer jamais la condition, 
autrefois indiquée dans nos vieux manuels dc morale : 
st la es dispositus, mais toujours celle-ci : si tu es 
capax. Autre chose est la validité, autre chose la fruc- 
tuosité du sacrement. La première formule, celle des 
dispositions, se référerait â la fructuosité, la seconde, 
celle de la capacité, à la validité seule. Il faut donc,en 
administrant le sacrement sous condition, réserver 
l'avenir ct laisser au sujet la possibilité de le faire 
revivre, si la chose est nécessaire. Le cas csl pratique 
surtout dans l'administration du sacrement d’extrême- 
onction. 


Sur tous ces points on consultera les manuels théologlqu** 
au chapitre dc la reviviscence des sacrements. Nous Indi- 
quons plu-' spécialement : Billot, Zh sacramentis, 1.1, th. vi; 
Chr. P< sch, Tractatui dogmatici, t. vi. n. 314-316; l«épicier, 
Ih lacrammlh in communi, q. ut. a. », appendis 1H, p. 136- 
139; Dr baptismo <l cotiprmationr, <|. v. a. 10, p. 253-260, De 
ffrutoi, q. (.xfii, dissert. specUilh, s t, p, 358 sq.; J. Con- 
nell. C SS. H , Dr iacrarih fiii. / rrlr'Li , t. i, n. 78-81; de 
Smcl, Ih «< runirntu in griitn. n. 86 89; 217-250; 391. 

On lira également doux monographies instructives : 
A. Haynal, O. P., De rriaoiscmtia sacramentoriim fictione 
rtecdt nh, dans \ An/ h< u-n. 1027, p 51 sq., 293 sq.,382 sq:: 
J.-IL | mberg. S. .L, De rrciabcenUa «icnunentoriim ratione 

n i ft nucramrntl ,dans P<rto<li. n dr rr murali, 1928, p. 17 sq. 
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SI Fon veut avoir des réfère ne» s nombreuse* aux auteurs 
anciens, on sc reportera A l’édition (Ñukiò de In Théologie 
morale de saint Alphonse de Liguori. t. m, n. 87 et 427. 
p. 00 et 422. Les anciens théologiens traitent la question de 
la reviviscence des sacrements principalement par rapport 
nu baptême; cf. S. Thomas. Sum. theol.. Ml». q. i xix, a. 9 
et H>. ct 1rs commentateur*- 


l1. Reviviscence de la grace et des vertus. 
Les théologiens en traitent ordinairement à propos dc 
la reviviscence des mérites. Sans doute, les deux pro- 
blèmes présentent des points de connexion étroite; Ils 
doivent cependant être distingués. Cf. A. d'Alès, Dr 
sacramento pirnitenliw. p. 163. n. 2. 

Remarquons aussi que le problème dc la revivis- 
cence de la grâce et des vertus ne s'identifie pas avec le 
problème dc la reviviscence des sacrements. Selon l'ex- 
pression consacrée, le sacrement : revit », quand, nu 
moment de son application, il n’avait pas produit son 
effet, c'est-à-dire la grâce, et qu'ensuitc, l'obstacle étant 
enlevé, l'effet est enfin réalisé. La reviviscence dc la 
grâce et des vertus dans la réception valide ct fruc- 
tueuse du sacrement de pénitence (et accidenti Ilemont 
d’un autre sacrement) présuppose un état dans lequel, 
avant de tomber dans le péché, | homme possédait déjà 
la grâce. Le péché survenant dans l’âme détruit la 
grâce ct les vertus surnaturelles infuses, seules la foi 
ct l'espérance pouvant subsister à l’état informe. Si le 
pécheur fait pénitence de sa faute ct en obtient le par- 
don, grâce ct vertus surnaturelles formées reparaissent 
en son âme, elles revivent. Cette reviviscence peut sc 
produire de double façon .soit sacramenti Ilement. ordi- 
nairement par le sacrement de pénitence, ex opère 
operato, soit extrasacramentellvment parla contrition 
parfaite, ex opere operantis, l.e cas spécial du martyre 
n'introduit pas d'élément nouveau au double problème 
envisagé par la théologie catholique louchant cette revi- 
viscence de la grâce et des vertus cl dons. Nous étu- 
dierons : 1° le fait; 2° la mesure de celle reviviscence. 

/. ht. FAIT. — Le fait de la reviviscence ou récupéra- 
tion dc la grâce, des vertus et des dons dans la justifi- 
cation ne saurait faire de doute. En ce qui concerne la 
grâce cl la charité, c’est une doctrine de joi, qu impli- 
quent nécessairement la nature même de la justifica- 
tion cl l'cfllcacité des sacrements. En ce qui concerne 
les autres vertus théologales ct les dons, c'est une doc- 
trine au moins théologiquement certaine, en raison <!e la 
connexion qui existe entre la grâce cl ces habitus sur- 
naturels. En ce qui concerne les vertus morales infuses, 
c'est une doctrine jj/i* communément admise. \ oir 
\ ERTUS. 

L'argument scripturaire principal en faveur de la 
reviviscence des vertus et des dons est la parabole dc 
l'enfant prodigue, Luc., xv. 11 sq. C'est surtout sur h 
v. 22 que les Pères s'appuient : Cito pro/ertc stolam pri- 
mam et induite ilium cl date annutum in manum ejus et 
calceamenta in pedes ejus. Bien que prima stola ne signi- 
fie pas ici I «ancienne robe ». celle qu'il possédait aupa- 
ravant, cf Lagrange, évangile selon saint Luc.p, 125, 
le texte marque clairement que le prodigue va « re- 
prendre sa place dc maître dans la maison de son 
père :. Voir I interprétai ion de saint Ambrohe. P. L., 
t. xv. col. 1761. I n beau texte de saint \ lurent Ferrier 
résume toute la tradition sur ce point : Pro/ertc stolam 
primam et induite illum, inquit. Eccc magna misericor- 
dia Christi. qui non solum remittit culpas, sed etiam res- 
tituit tibi gratiam pristinam, vestiendo animam veste 
gratia., qua /uerat nudata. Et, quando anima vestita est 
veste gratiir, potest cantare et dicere: « Gaudens gau- 
debo in Domino, ct exaltabit anima mea in Deo meo, quia 
induit me vestimentis salutis ct indumento justitia- ctr- 
cumdeditme. »(Ís.,1 xi, 10) Vestimenta salutis sunt habi- 
tus virtutum theologicarum ct moralium, sive cardina- 
Hum ct septem dona Spiritus Sancti. Omnia ista resti- 
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tuit Dominus p/enitenti Indumentum justitia: est gra- 
tia divina habitualis. Sermon pour le samedi après le 
2* dimanche du carême, dans Sermones (juadragesi- 
males, Cologne, 1482. 

Le concile dc Trente a d’ailleurs consacré cc fonde- 
ment scripturaire en même temps qu’il a canonisé la 
doctrine qu’on y rattache. Itaque veram et Christianam 
justitiam accipientes, eam ceu primam stolam pro illa, 
quam Adam sua mobedientia sibi et nobis perdidit... 
Sess. vi, de justificatione, c. vir, Denz.-Bannw., n. 800. 
Ce rappel scripturaire complète l’assertion relative à 
l'infusion simultanée dc la grâce ct des vertus : unde 
in ipsa justificatione cum remissione peccatorum hire 
omnia simul in/usa accipit homo per Jesum Christum 
cui inseritur: fidem, spem, charitatem. Id., ibid. Sur 
cette infusion simultanée, voir également Innocent HI. 
Epist. majores à Guibcrt, archevêque d'Arles, Denz.- 
Bannw. n. 410. Le canon 11 de la session vi du concil » 
de Trente prononce l’anathème contre quiconque 
déclare que la justification peut sc faire sans [infusion 
de la grâce et de la charité. Dcnz.-Bannw.. n. 821. 

Aussi tous les théologiens, a la suite dc saint Thomas, 
aflirment-ils le fait de la récupération de la gràcc, des 
vertus infuses et des dons du Saint-Esprit : « Les pé- 
chés sont remis par la pénitence. Mais la rémission 
des péchés ne sc fait pas sans l’infusion de la grâce, d’où 
il suit que la grâce est réintroduite en notre âme par la 
pénitence. Or, de ccttc grâce procèdent toutes les ver- 
tus surnaturelles, comme toutes les facultés de l’âme 
découlent de son essence... Donc il faut admettre que 
toutes les vertus nous sont rendues par la pénitence. : 
ILa-Il», q. 1.xxxtx, a. 1. 

La conclusion immédiate dc cette affirmation géné- 
rale, cest que l'élément essentiel de la dignité de 
l’homme, l'état de grâce et les dons surnaturel! 
annexés, sont rendus au pécheur pénitent. Mais l'élé- 
ment accessoire, l'innocence, la virginité matérielle ne 
saurait être reconstitué : le penitent peut d'ailleurs 
récupérer des biens supérieurs, une vertu plus grande 
et plus agissante. Id., a. 3. 

IT. LA MESURE DE CETTK REV! VISCRSCE. — Ce 
second problème donne lieu à des solutions diver- 
gentes, parce (pic, pour le résoudre, h's auteurs font 
appel à des principes différents, sinon opposés, concer- 
nant l'accroissement de la grâce ct des vertus dans 
làmc 

1° Les principes invoqués. — Nous ne ferons que les 
résumer brièvement, leur exposé normal relevant de 
l’article Vertus. On peut constater deux courants 
opposés : 

L Saint Thomas, considérant que h gràcc sancti- 
fiante. les vertus infuses cl les dons du Saint -Esprit 
sont métaphysiquement réductibles au predicament 
qualité cl non au prédlcament quantité, rejette la thèse 
nominaliste d’un accroissement par mode d’addition : 
* II peut arriver qu’un « habitus » augmente par addi- 
tion parce (pril s'étend à des objets auxquels il ne 
s'étendait pas jusqu'alors... Or,on ne peut pas dire cela 
de la charité, puisque la moindre charité s'étend à tout 
ce qui peut être aime dans la charité... Si de la charité 
s’additionne à dc la charité, cela ne peut se faire qu'en 
supposant une distinction numérique» c’est-à-dire une 
diversité de sujets... Mais on ne peut dire pareille chose 
dans le cas qui nous occupe ; car la charité se trouve dans 
l’âme raisonnable comme dans son sujet; et alors il 
s'ensuivrait qu'une âme raisonnable s’ajouterait à une 
autre âme raisonnable, ce qui csl impossible. Et. si 
même c'était possible, une telle augmentation agran- 
dirait l'être aimant, mai» ne ferait pas (pril aimât 
davantage. La charité augmente donc parce que le 
sujet I(pu la reçoit | la pratique dc plus en plus, c’est- 
à-dire est davantage incité à produire son acte ct plus 
commandé par elle... Ainsi la charité augmente parce 
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qu'elle s’intensifie dans le sujet. IIMTI*":, q. xxiv, a. 5. 
Cet accroissement en intensité, non en quantité, saint 
Thomas l’exprime d’un mot : c’est un enracinement 
plus parfait de la vertu dans l'Ame, nihil est aliud ipsam 
secundum essentiam augeri quam cam magis inesse 
subjecto, quod est eam magis radicari in subjecto. Id., 
q. xxiv. a. I. ad 3um. Cf. IA-1K q. lii, a. 2; In L”" 
Sent., disl. XVII, q. n, a. 2 ct a. 5; Dc virtutibus, q. 1, 
a. IL On trouve un excellent expose (le cette concep- 
tion dans Billot. Dr virtutibus infusis, 1905, Prole- 
gomenon, p. 25-28, et Dc sacramentis, t. n, 1922, 
p 108 sq. 

2. Sous l'influence de préoccupations relatives à la 
reviviscence des mérites, voir plus loin, beaucoup d’au- 
teurs modernes ont repris l’ancienne t héoric combatt ne 
par saint Thomas ou tout au moins ont essayé de l'in- 
terpréter. L’accroissement dc la grâce et des vertus se 
ferait non seulement intensivement mais par une sorte 
d'addition de degrés : recle dicere lied virtutes augeri per 
additionem, non hoc sensu, quod caritas additur caritati 
ut nova forma, ut sint dun: caritates m anima, sed hoc 
sensu, quod novus gradus accedit, qui priorem gradum 
supponit d cum eo unam formam efficit. Chr. Pesch. 
Pnrlrdiones dogmatica, t. vm. Dc virtutibus, n. 69. 
C'est la doctrine exposée par Suarez dans sa Méta- 

physique, disp. XI, VI. el reprise, au point de vue théo- 
logique. dans Je De gratia ct la Hdcdio dc reviviscentia 
meritorum: dc Lugo. Dc pænitenlia, disp. XI, sect ni, 
n. in sq.; Vasqgiicz, In /-«-//» Sum. thcol. S. Thamn:, 
disp. LXXXII; Told, In 1//iUn part. Sum. theologica., 

. 1xxxix, a. 5, concL 2; Conlnck, De ad. supern., 
disp. XXII, dub. m; Ripaldn, Dc ente supern., disp. 
CX.XI.X, sect, n; Salas, In tract x. disp. IV, 
sect. IV, et un grand nombre d’autres théologiens 
jésuites. 

2° Applications. -- Tous les théologiens acceptent 
le même point dc départ dans la vie surnaturelle du 
juste ct sc réfèrent à la vérité afllrmée par le concile 
de Trente, sess. vi, c vu : « Chacun de nous reçoit en 
lui sa justice, selon la mesure qu'il plait à l’ Esprit- 
Saint de départir â chacun et selon la disposition et la 
coopération propre a chacun. » Dcnz.-Bannw., n 790. 
La mesure de la grâce cl îles vertus, au point de départ 
de la vie surnaturelle dc chaque juste, sera donc, d’une 
part, le bon plaisir de Dieu, d’autre part, les disposi- 
tions de l'homme. 

L Lrs anciens théologiens d recule thomiste. — Il est 
remarquable que tous les grands théologiens antino- 
minalistes acceptaient l'opinion qui a prévalu ensuite 
dans l’école thomiste : la grâce ct les vertus sont ren- 
dues â l’homme justifié dans la proportion de ses bonnes 
dispositions au moment même dc ta justification. Voir 
Alexandre «le Halés, Summa, part. IV, q. xn. memb. 
I: q. 1 Ni, memb. 5; Albert le Grand, In /Vun Sent., 
«ist. XIV, a. 30; Pierre «le Tarentaise, In 11pm, 
disl. XXXI, q. i, a. 3, el In / Vu». «list. XIV. a. 8, 
qu. 1; Richard de Nédiavilla. In ///am, «list. XXXI. 
a 1, q il; S. Bonaventure. In I Vu,n, disl. XIV.part. Il. 
a.2. q. t. cl même Duns Scot. In IVu,n, disl. XXII, 
q. un , a. 2, n 8-9, el Durand de Saint-l'ourçain. In 
IP", disl. XXXI. <(. n. a. 3. On retrouve évidem- 
ment celle doctrine chez les granits commentateurs ou 
disciples de saint Thomas, Pierre dc La Pallu, Zn ZV "xn, 
«list. XIV, q. 1, c. x. coud. 3;Capreolus, «list. X IV.q. n, 
a. I, conci. 1; Cajélan, In [lImpart. Sum. thcol., 
q. 1xxxix. auxquels il faut ajouter Grégoire dc Va- 
lentia. Commutant in //®m pad. Sum. S. Thonur. 
t n. disp. VU, q. vi, puncl. 1; Lierre Solo, Dc pieni- 
tentia, sect, vi; Silvius, In IH^o part. Sum. thcol., 
q 1xxxix, a. 2; IXtius, In I V« Sent., «list. XIX . $ 12 
et, plus près «le nous, le continuateur dc Tournelv, Dr 


pirnitentla, part. Il, n. 216-217. 
Saint Thomas expose celle doctrine dans la Somme 
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IhMogiqur, 111., q. 1xxxix, n. 2 (cf. In //™." Sent., 
«ist. XXXI, q. 1, a. 4) : 


< Le mouvement du libre arbitre qui m: trouve «huis la jus- 
lifiention de l'impie est l'ultime disposition A In réception de 
la grâce. C’est pourquoi cc mouvement «lu libre arbitre »- 
produit nu im inr instant que l'infusion de In grâce... Dans 
cc mouvement est inclus l'acte de pénitence. Or. Il est muni: 
feste que les formes susceptibles de recevoir un degré phi* on 
moins élevé «ractivité, le reçoivent en proportion «les divers 
degrés «le disposition du sujet... En c üiim-<lii( nce, selon «inc. 
dans la pénitence, le mouvement du libre arbitre est plus 
intense ou plus faible, h- pénitent reçoit une grâce pins 
grande ou moins grande. Mais il arrive que ta grâce à laquelle 
est proportionnée l^intcnsilt du mouvciiunt du pénitent ed 
eu égale, parfois supérieure nu inférieure au digré dr 
grâce d'où il était loinbt. I1 s'ensuit «pie le pénitent sc relève 
quelquefois avec une grâce plus grande «/ d'autres fait «ic 
une grâce égale ou même inférieure, cl ilm va de mrinedrt 
vertus qui suivent ta grâce, III», q. i xxxix. n. 2 (tmd. du 
P. lfugueiiyL Cf. n. 1, ad l,m. 


La conclusion immédiate de ce principe manifeste, 
dit saint Thomas - c’est que l'accroissement de la 
grâce sanctifiante el des vertus el dons «pii en décou- 
lent est procuré seulement, soit cx opere operato, soit 
cx opere operantis, en raison «l’une disposition plus par- 
faite du sujet. Dans l’accroissement ex opere operato, la 
réception valide ct fructueuse du sacrement apporte 
toujours au juste, tout au moins par l'influence du sa- 
crement, une disposition subjective qui constitue par 
clic-même un progrès spirituel, si minime soit-il. sur 
l’état spirituel «pii précédait la réception du sacrement. 
Dans l'accroissement cx operr operantis, l'augmentation 
de grâce serait procurée par les seuls actes méritoires 
intenses, c'est-a-«lire dont le principe, la charité, 
dépasse en ferveur le degré précédent de charité. 
CL C. Nevcut, Des conditions de la plus grande valeur 
dc nos actes méritoires, dans Divus Thomas de Plai- 
sance, 1931, fasc. L Quant au pécheur qui ressuscite 
à la vie de la grâce, sa resurrection aura pour mesure, 
dans l'opinion thomiste, le degré de ses dispositions. 
Ce qui est vrai, unanimement accepté, consacré par 
le concile de Trente, pour la première acquisition dc la 
grâce, ne le serait-il «loue plus pour sa récupération? 

2. Le\ théologiens modernes non thomistes. — Préoc- 
cupés «le justifier leur thèse sur la reviviscence des 
mérites, ces théologiens négligent de considérer cc que 
le concü : de Trente affirme «le l'influence des disposi- 
tions subjectives sur le degré dc la grâce infusée â 
l’âme, sess. \1. c. vu : justitiam in nobis recipientes 
unusquisque suam., secundum propriant eujusque, dispo: 
sittonem d cooperationem. Denz -Bannw., n. 799. lis ne 
veulent retenir que l’aflirmalion des canons 21 ct 32; 
justitiam acceptam... augeri... per bona opera, et homi- 
nem justificatum ..bonis operibus... vere mereri aug- 
mentum gratiic. Id., n. 831. 812. Ils en déduisent que 
l'accroissement «le grâce cl de vertus s'opère pour ainsi 
«lire mathématiquement par tout act» méritoire, 
même remittent, c'est-à-dire «d’une ferveur inférieure au 
degré précédent «le ch irilé. Et, dans le cas «lu pécheur 
pénitent, récupérant Ii grâce et les vertus perdues par 
le péché, ils n hésitent pas à affirmer qu’en toute hypo- 
thèse ce péchem ressuscite avec une grâce cl des ver- 
tus supérieures : : Chaque fois <pfun homme, qui a été 
juste, puis t péché, est justilié, il ressuscite avec un 
trésor augmenté dc grâces; car tout «abord il reçoit 
une nouvelle grâce proportionnée â ses dispositions, 
pui tout le trésor de grâces qu'il avait avant son péché. 

Il ressuscitera donc toujours avec une grâce plus 
grande. Suarez, ltclectiu de reviviscentia mentorum, 
dhp. Il, sect. m. n. 38, édit. \ivès. t xi, p. 518. 

Nous avons ici | application «ke la théorie générale de 
l’accroisse nient par addition : la conversion «lu pécheur 
«tant un nouveau mérite, elle ajoute «pnhpie chose au 
degré de grâce antérieure. 
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30 La controverse. Le P. Hugucny a bien souligné 
le côté faible <le cette théorie, eu apparence simple et 
facile. Premièrement. die ne tient pas compte du 
caractère vital (pic doit présenter dans In vie surnatu- 
relle de l'homme tout accroissement de grâce ct de 
vertus : Le progrès vital, surtout ín fait de vie d’es- 
prit. n’csi pas une addition, et son résultat final ne 
s'estime pas comme un total, mais d'après l'état au- 
quel, finalement, il a conduit le vivant La pénitence, 
t. 1. p. 297: cf. A.-A. Goupil, Lrv °.aerrmentfs, t m, 
p. 67. Deuxièmement, ccttc I héoric aboutirait, parson 
caractère quantitatif, à considérer que la multitude 
des actes médiocres pût suppléer à leur infériorité en 
perfection, l’n ce cas. une vitill.: centenaire, qui aurait 
mené la vie la plus banal:*, avec pas mal de péchés 
mortels au cours de ccttc vie. pourrait être élevée en 
gloire au-dessus de sainte Agnès trop toi martyrisée 
pour arriver à un aussi beau total de petits mérites.» 
Hugucny, op. cit., p. 29G. 

Suarez a répondu d'avance à celte seconde considé- 
ration. La théorie de l'addition n’entraîne pas, comme 
conséquence, que la multitude des actes médiocres 
puisse suppléer a leur imperfection; car si le chrétien, 
au lieu de pécher et de se relever sans cesse, avait per- 
sévéré dans la justice, sa xie spiritui Ile se serait élevée 
à un niveau bien supérieur. Op. cit., disp il. sert. n. 
n. 21. À quoi l’on peut répondre que cette considéra- 
tion vaut sans doute pour le même sujet; mais qu'elle 
perd toute sa valeur si l’on compare deux sujets diffé- 
rents. l’un additionnant au cours d'une longue vie «le 
multiples petits accroissements de vie surnaturelle, 
l’autre empêché d'en faire autant par une mort pré- 
maturée. 

Ce qui différencie fondamentalement l'explication 
de saint Thomas cl celle de Suarez, c'est donc ccci : 
dans la première, on pose comme condition de l'accrois- 
sement dc grâce l’acte «le charité plus intense: dans la 
seconde, celte condition n'existe pas. lit c'e$t sur cc 
point précis que porte toute l'olicnsive «les suarézivns. 
Trois arguments sont invoqués : 1. Preuve tirée du 
concile de Trente, sess. vt, e. xvi : : À la promesse de 
la vie éternelle, le concile ne pose que celle condition : 
s'ils meurent dans la grâce dc Dieu. Or. à l'augmenta- 
Iion de la gnlco, il n’a posé ni celte condit ion. ni aucune 
autre: mais bien plutôt, au canon 21 (et 32) Il a défini, 
que la grâce dc Dieu est augmentée par les bonnes 
ouvres. 2. Preuve tirée du silence «le l’ Ecriture. «les 
Pères et des conciles... 3. On pourri il enlin demander en 
«pioi consiste cette prétendue condition qui devrait 
être ajoutée à la promesse dix inc... * Suarez, De gratia, 
l. IX, c. xxiin. edit. Vivès, l. 1x, p. 175. 

l’n ce qui concerne le concile de Trente le seul 
argument qui mérité d'être ici retenu - «m peut ré- 
pondre avec .lannssens : Le concile a voulu condam- 
ner l'erreur de Luther, sans entrer dans des précisions, 
ni Indiquer quel acte est requis pour l'accroissement de 
grâce ou quand cct accroissement doit se produire. » 
De gratia, p. 197. El Billot : lie cnimvera, ex Tridcnltno 
nihil, negue pro, neque contra. De sacramentis, t. n 
(1922), p. 109-110. Voir aussi \. d'Alès. De sacramento 
pirnilentite, th. xn. p. 161 sq.; Hugucny, La pénitence, 
t 1. p. 285, rtc 

La véritable raison pour laquelle les théologiens 
modernes ont. en grand nombre, adopté l'opinion 
suarezienne, c'est celle que nous avons «lejâ fait pres- 
sentir ct (pii deviendra plus évidente encore au para- 
graphe suivant; il semble a ces théologiens impossible 
de prouver le fait de la reviviscence dis mérites sans 
aller jusqu'il ce «pii leur parait In conséquence logique 
«le cc fait, la restitution totale dc leur valeur au point 
«le vue de la récompense. Or. cria implique qu’à chaque 
mérite nouveau corrcspoml une valeur nouvelle «e 
grâce et, «Inns l’autre vie, «le gloire : Merite, grâce cl 
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gloire sc correspondent. Si les mérites revivent dans 
leur plénitude ct conduisent à la gloire correspondante, 
il en résulte nécessairement que, dans la just location, 
la grâce méritée par les bonnes oeuvres, mais perdue 
par le péché, est rendue nu même degré qu'aupara- 
vant. » N. Gihr, Les sacrements, trad franç., t. m, 
p. 270-271. Nous verrons plus loin qu’une telle parité 
ne s'impose pas. 

Au point de vue dc la vie spirituelle, l'opinion de 
saint Thomas, plus sévère, semble plus sûre, la seule 
sûre : « Si nous considérons la chose pratiquement, 
écrit Billot, le meilleur avis qu’on puisse donner est de 
diriger la vie spirituelle conformément aux principes 
dc celte opinion qui sans aucun doute est encore la 
plus sûre, dans l'hypothèse où toutes les autres opi- 
nions pourraient être défendues... Il faut craindre, en 
effet, que Irs richesses spirituelles que ccs autres opi- 
nions nous distribuent si libéralement ne s'évanouissent 
en fin de compte au jour dc la rétribution ct que la 
parole du psalmistc n’ait alors son application : < Ils 
« ont dormi leur sommeil et tous le> hommes de richesses 
< n’ont rien trouvé dans leurs mains De gratia, p.280. 
Cf. Dc sacramentis, t. n 1-221. p. 12% 121. 

° / autorité du pape Pfe A/. -— A | occasion du 
jubile dc 1925, S. S. le pape Pie NI a publié la bulle 
Infinita Dei misericordia, dans laquelle les partisans 
«de l'opinion dr Suarez ont cru trouver un argument 
décisif en leur faveur, lui controverse étant entrée 
dans nos manuels, ci |logon. Tractatus dogmatici, 
t. in. p. 561, il est nécessaire dc la résumer. Le texte 
invoqué est celui-ci : 

Quicumquc cnim pvniltendi nposlolior Scdis salutaria 
jussa, jubil.ro magno vertente, perüchmt, Udem, turn eumi, 
quam pcccattdo emiserant. meritarum dnnortimqitc copiant ».x 
iN ii.r.no nK AHXNT ac Rixirn Nt, (uni de asperrimo Sata- 
na: dominatu sic eximuntur ut libertatem repetant,- qua 
Christus nos liberavit . Ilum denique pernis omnibus, quas 
pro culpis villisque sui* luere debuerant» ob cumulaiUsima 
Christi Jesu, bcatæ MarLv vinriui* sonetoninique merita 
plene exsolvuntur. 


Cctlc déclaration du souverain pontife peut très 
bien s'accommoder de la doctrine thomiste sur la 
mesure «le la reviviscence dc la grâce cl des vertus ; 

Outre les avantages de l’indulgence plénière dont la 
constitution souligne la richesse el | ampleur.... Pie NI 
parle de In reddition intégrale «les mérites ct des «Ions 
- perdus par le péché. » Les dons perdus par le péché 
mortel soûl la grâce sanctiliante. lrs vertus surnatu- 
relles. théologales et morales, les dons «lu Saint-Esprit. 
Dans quelle mesure la justideation fail-cll-* revivre ccs 
trésors spirituels ct quelle part y a le jubilé? 

Nous pouvons répondre avec saint Thomas, le 
prince des théologiens, «pièces dons nous sont rendus 
dans la mesure dc nos dispositions intérieures. Or le 
jubilé, par scs prières el scs sacrilices, scs exercices vt 
ses prédications, par la vertu surnaturelle «pic leur 
ajoute la volonté de | Eglise, est un moyen tré* efficace 
pour exciter la ferveur et préparer l'üme à recouvrer 
graces ct dons dans toute leur intensité. : Mgr Mous- 
seau. cvcqiie du Puy. Lettre pastorale à Toccasion du 
wix' gr ind jubile d N D. du l'ux (1932)» p 22. 

La question de la reviviscence dc la grâce ct «les 
vertus étant abordée le plus souvent à l’occasion de la 
reviviscence des mérites et conjointement avec cette 
question, nous renvoyons pour la bibliographie à la 
bibliographie «lu paragraphe suivant. 

MI. Bi.xiviscixck nus mi-kites. — /. noCrnixE 
rATUOUQV? st/:11t n/. rzi čay/ày/. 1a> ,v>?z?zrz.s. — 
Ie Affirmation On a expose ailleurs les conditions 
reipiiscs pour «pi un acte bon soit méritoire de la vie 
éternelle. Voir Mi hue. t. x. col. 780. Il convient de 
rappeler «pic. par rapport nu salut éternel, les actes 
humains doivent être distingués en : 1. «vuvres vives 
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(opéra viva), lesquelles, faites en état dc grâce et sous 
l'influence dc la charité, sont méritoires dc la vie éter- 
nelle;?. œuvres mortifères (opera mortifera), lesquelles 
ayant malice de péchés mortels, donnent la mort à 
l'âme et éteignent tout mérite; 3. œuvres mortes 
(opera mortua), œuvres bonnes ct honnêtes en sol. 
mais qui. accomplies en étal dc péché mortel, sans l'in- 
fluence dc la grâce et dc la charité, n'ont pas de mérite 
Strict pour la vie éternelle; 4. œuvres mortifiées (opéra 
mortificata), « qui ont été des œuvres vives, mais qui, 
le péché survenant, sont modes pour le ciel. Le mérite 
dc ces œuvres mortifiées ne compte donc plus actuelle- 
ment; cependant il n'est pas détruit tout à fait; il 
demeure en puissance, c'est-à-dire dans l'acceptation 
dc Dieu, mais il est comme un titre frappé d'opposition 
ou, si l’on veut, comme un organisme paralysé, capable 
pourtant de revivre > A. Goupil, Les sacrements, t. m, 
p. 65. Cf. S. Thomas. Sum. theol., 11 Ia, q. 1 xxxix, a. 4. 

C'est dc ces œuvres qui furent accomplies en état dc 
grâce ct, par conséquent, furent des œuvres vives qu’il 
est question ici. Le péché mortel les a modifiées : tant 
que leur auteur demeure dans | inimitié dc Dieu, leur 
val air pour le ciel est rendue inopérante ct commo 
morte. Si leur auteur rentre en grâce avec Dieu, ces 
œuvres peuvent-elles revivre? 

Ici, le mot est pris dans son sens propre ct les anciens 
théologiens lont utilisé explicitement: cf. S. Thomas, 
Sum. theol., 111*, q. 1xxxix, a. 5. A cette question de 
«la reviviscence des mérites », la théologie catholique 
répond afllrm .'Hivernent. Les mérites passés du pécheur, 
modifiés par k péché, peuvent revivre ct revivent de 
fait, quand la grâce est rendue : c’est une doctrine, non 
de foi. mais certaine ou communément enseignée, dont 
il n’csl pas permis de s'écarter sans erreur théologique 
ou tout au moins s ms grave témérité. Cf. Van Noort- 
Vecrhaar, Dc sacramentis, t. n, n. 114. 

2- Démonstration. - - À vrai dire, il est difficile dc 
trouver dans la sainte Ecriture ou meme chez les 
Pères des arguments explicites en faveur de celte doc- 
trine. On Invoque Ez., xvni. 21 sq.; xxxin, 12 sq. 
Joël., n, 18 sq.; Gai,, ni, 1;Heb.,vi, 10. Il suffit de sc 
reporter à ces textes pour constater qu’on n'y trouve pas 
en réalité d'argument véritable. VoirChr. Pesch, Præ- 
tecttones dogmatica:, t. Vu. n. 317-320. Tout au plus la 
parabole de l'Enfanl prodigue pourrait-elle présenter 
une indication lointaine en faveur de la reviviscence 
des mérites. Les interprétations patristfques de la pa- 
rabole n'ont, pas plus que la parabok elle-même, de 
videur démonstrative. Toutefois 1l est certain que les 
Pères ont enseigne la reviviscence des mérites. Leurs 
commentaires sur Hcb., vi, 9-10 et Gal., m, I en font 
foi. On cite habituellement, à propos de I leb., vi, 9-10, 
S. Epiphanc, Heær,, i.ix, n. 2, P. G., t. xu, col. 1049, 
auquel Suanz ajoute Primaslus. Alcuin et saint Tho- 
mas Cf. Suarez, Opusc., v, disp. I. sect 1. n. 12-13. A 
propos dc Gai., m, 4, on cite S. Jean Chrysostoms, In 

fpist. ad Gai., c. m, n. 2, P. G., t. 1xî, col. 650; S. Jé- 
rôm?, ut., P. L.,l. xxvi,col. 350, et d’autres que rap- 
pell: Suarez, toc. cit. 

C’est donc la tradition, manifestée par ce sentim ml 
des Pères, par l'enseignement unanime des théologiens 
et par une indication précise du concile dc Trente, qui 
fournil ici l'argument péremptoire. 

On s'appuie sur le concile de Trente, sess. vi, De 
justificatione, c. XVt, ct can. 32 : voir les textes à l'art. 
Mér ite. t x. col. 756 et 759. Denz.-Bannw.. n. 809, 
812. A vrai dire, ccs textes conciliaire* ne touchent pas 
directement la question de la reviviscence des mérites. 
Mais, disent les théologiens, - les expressions du concile 
sont Idles qu'on en peut conclure avec certitude la 
reviviscence des mérites mortifiés. Dans ce texte, en 
effet, le concile explique la doctrine catholique du mé- 
rite des bonnes œuvres au point de vue dc l'acquisition 


ct dc l'augmentation du bonheur éternel, il faut donc 
écarter absolument la pensée qu'il peut avoir omis un 
seul élément essentiel parmi Ijs conditions requises 
pour mériter le ciel. Or, puisque « les œuvres faites en 
Dieu » (opera in Deo fada ) procurent une récompense 
éternelle, la persévérance ininterrompue dans le bien 
n'csi done pas requise par le concil : : il suflit de mourir 
en état de grâce. Mais c ‘lie dernière condition peut 
exister alors mênu que l’homm? pèche mortellement, 
après avoir accompli des œuvres méritoires, pourvu 
qu'avant sa mort il rentre en grâce avec Dieu Par con- 
séquent, celui qui quitte cette vie en état de grâce 
reçoit au ciel la récompense de tous ks mérites qu'lia 
acquis durant sa vie tout entière, qu'il ait persévéré 
dans It justice ou qu'il l'ait recouvrée après l'avoir 
perdue. » X. Gihr, Les sacrements dc T Eglise catholique, 
trad, française, t. m, p. 268-269. Cf. P. Galtier, De 
pnmitentia, n. 503. 

Les théologiens invoquent aussi en faveur dc la doc- 
trine la nature même des choses : < Si les mérites ne 
revivaient point, le péché, bien (pie remis par Dieu, 
serait encore éternellement puni par la privation du 
mérite mortifié par lui, c’est-à-dire en réalité par la 
privation d’un bien auquel le pécheur, avant de tom- 
ber, avait acquis un droit réel par ses bonnes artions. 
Que Dieu ne punisse pas ainsi les péchés déjà pardon- 
nés, cela ressort : 1. de l’oubli, tant de fois par lui 
manifesté, à l'égard des péchés passés, qui sont comme 
s'ils n’avaient jamais existé; 2. de l'amitié qu'il rend 
pleinement au pécheur, laquelle exige la restitution 
des biens acquis par les mérites antérieurs, biens dont 
le pécheur avait été privé en raison de ses fautes... 
En bref, s'ils ne récupéraient tous leurs mérites, les 
saints du ciel seraient éternellement punis pour leurs 
péchés pardonnes. » P. Galtier, De picnitenlia, n. 561: 
cf. X. Gihr. op. cil., p. 269. 

C'est bien la doctrine générale exposée par saint 
Thomas, Sum. theol, Hll, q. 1xxxix, a. 5. Dans 
ľad l'rn et l'ad 2tun, le Docteur angélique résout l'ob- 
jection tirée de la comparaison avec les péchés effacés 
par la pénitence et qui ne reparaissent pas ensuite : 
< Les œuvres du péché, dit il. sont détruites en elles- 
mêmes par la pénitence... Mais les œuvres faites en cha- 
rité ne sont pas détruites par Dieu, dont elles restent 
agréćes...; leur efficacité est seulement empêchée par 
l'obstacle qui survient du côté de l’homme. » 

IT. PRECISIONS APPORI PAR LB* THEOÏIAGIKNS. 
— Î] s’agit de savoir dans quelle mesure les mérites sont 
rendus ou. plus exactement, de déterminer la valeur de 
ces mérites récupérés, par rapport à la gloire qui doit 
les récompenser. Seront-1ls récompensés par une gloire 
équivalente à celle qu'ils auraient obtenue avant le 
péché qui les a mortifiés”? 

Telle est la question proprement théologique qui sc 
greffe sur la doctrine catholique de la reviviscence des 
meriL s. 

Deux grands courants se partagent l'enseignement 
des écoles : 

1° Le courant thomiste. — 1. la doctrine de saint 
Thomas. —Saint Thomas présente une explication 
complète, dont les contours, quoi qu on en ait dit, sont 
fermement dessinés. Il distingue, dans la vie éternelle 
promise corn n: récompense aux mérites, un double 
clément La gloire essentielle ct la gloire accidentelle. 
Voir ici Gloihe,t. vi, col 1393, 1 106. La gloire essen- 
tiell-, récompense des mérites, est proportionnée au 
de gré de charité rendu au pécheur par la pénitence; 
m iis. d'autre part, toute la récompense accidentelle, 
méritée par ses bonnes œuvres avant son péché, lui 
sera intégralement rendue: Celui qui, par la pénitence, 
ne ressuscite qu à un degré moindre dc charité, obtient 
une récompense essentielle correspondant au degré dc 

chante dans lequel il est trouvé (ù la mort). Mais il 
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aura plus de Joie des œuvres faites dans son premier 
état dc charité que dc celles du second : ce qui appar- 
tient à la récompense accidentelle. » Sum. theol., IIM, 
q. 1.XXXIX. a. 5. ad 3um, cf. In JI /*» Sent . dist XXXI, 
q. 1, a. 4, qu. 3, ad 4u,n. 

Aïnsi, pour saint Thomas, » dans l'estimation du 
mérite, deux éléments sont à considérer. Il y a d'abord 
le principe radical de charité ct de grâce, d’où procède 
l'acte méritoire. Au degré de mérite de cette charité 
répond la récompense essentielle, qui consiste dans la 
Jouissance de Dieu... I ne seconde estimation du mérite 
se fait d'après la valeur dc l’œuvre (considérée indé- 
pendamment de la charité qui l'inspire)... et cette 
valeur de l’œuvre, absolue ou relative (à la personne 
qui la produit), n'apptllc qu'une récompense acciden- 
telle. » Id., L», q xc.v, n. 1. C’est la lumière de gloire qui 
est la mesure de la gloire essentielle, et celte lumière dc 
gloire est proportionnée â la grâce et à la charité dc 
l'esprit bienheureux. Cf. Il. q. xn.a.t»: IMP, q. exiv, 
a. I; Suppl., q. xcm, a. 3, ad 3u,n; voir ici Intuitive 
(Vision), t. vu. col. 2385. D'où il résulte que, dans 
l'opinion dc saint Thomas, les mérites revivifiés, en 
quelque degré que ce soit, seront donc récompensés 
mm seulement par la gloire accidentelle, mais par la 
gloire essent it lie : 


« Que devient la reviviscence des mérites dans le cas du 
pénitent? Ces mérites retrouvent exactement la même cfli- 
cacitc qu'ils avaient avant le péché. Tous méritent au péni- 
tent la vie étemelle; tous ont concouru à l’amener ii son 
degré présent dc grâce sanctifiante et tous concourent encore 
à lui valoir les grâces actuelles dont il a besoin pour conti- 
nuera développer sa vie surnaturelle ct à la défendre contre 
de nouveaux périls. Mais, après la conversion, comme avant 
le péché, l’augmentation réelle de charité appelée par tous 
ces actes méritoires reste subordonnée à l’usage que fera le 
pénitent de la grâce actuelle, pour des actes plus fervents, 
qui le mettront en disposition de recevoir un degré supérieur 
dc grâce sanctifiante ct dc charité. 

À sa mort, il recevra un degré de gloire essentielle pro- 
portionne nu degré final, non pas de son dernier acte, mais 
dosa charité habituelle. Ce degré final sera la récompense dc 
tous scs mérites, comme son état final sent la résultante dc 
tous scs actes. Si ce degré reste inferieur à certains actes plus 
fervents antérieurs à l’état de péché dans lequel le pénitent 
aura quelque temps vécu, il ne peut accuser dc ce déficit 
que l'imperfection dc sa pénitence, comme le damné ne peut 
accuser que son péché, s’il est frustré de lu vie ctemcllc que 
lui méritaient ses premières bonnes actions. 

Mais si le degré de récompense essentielle, do vision béa- 
tillqiic, sc mesure exactement â l’essentiel de l’état d’âme 
de l'élu entrant au ciel, la récompense accidentelle, expan- 
sion de la vie essentielle de l'élu dans ses relations avec les 
saints du ciel, de la terre el du purgatoire n’est plus mesurée 
et modalisé-c par l'intensité de la charité, mais par la nature, 
le nombre ct l'importance des actes de vertu qu'il aura faits 
sous le commandement de sa charité, selon les diverses cir- 
constances dc sa vie mortelle. » E. Hugueny, 0.1*., La péni- 
tence, t. i, Somme théologhpir, édition de lu z.cvuc des 
Jeunes, appendice n, p. 297-293. 


Les textes cités plus haut et le clair commentaire 
qu'en fait le P. Hugueny montrent qu'il est impossible 
de faire de saint Thomas Finitiatiur d'une doctrine 
qui n'altribut rail aux mérites revivifiés qu'une récom- 
pense accidentelle. Bnûez s’est trompé en l'expliquant 
en ce sens. In 11 In-//*, q. xxiv, a. 6, dub. vi, concl 3, 
tout comme il semble bien se tromper en attribuant 
cette opinion â tous les thomistes antérieurs à François 
Vittoria. Le P. Galtier accueille trop facilement ces 
assertions. De pænitentia, Taris, 1923, n. 507. Suarez, 
plus attentif, déclare n'avoir Jamais rencontré pareille 
opinion chez aucun théologien. Opusc., v, disp. I, 
sect, 1, n. 1. Cf. Chr. Pesch, Dc sacramento pænitcniiæ, 
n. 332, 

D'un mot on peut résumer la pensée de saint Tho- 
mas : le degré de charité est, pour l'âme adulte, la 
mesure de la récompense; les mérites sont les litres A 
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cette récompense. Sil en est ainsi, la reviviscence des 
mérites s'explique facilement Le mérite n'est pas tota- 
K mont effacé par le péché mortel; il est seulement mor- 
tifié. La justification de l'âme rend au mérite sa valeur 
pour le ciel; mais le degré dc la rétribution sera mesuré 
au degré de grâce rendue a l'âme. Toutefois les mérites 
revivent tous, parce que tous demeurent des titres à 
ccttc retribution. Nous trouverions facilement un 
terme dc comparaison dans le monde materiel des 
affaires. Voici les actions d’une société industrielle. Au 
temps d’une première prospérité, ces actions, au nomi- 
nal de 100 frs par exemple, se sont élevées en bourse 
Jusqu'au cours de ! 000 frs; survient une crise, la 
faillite : les actions tombent a 0. La négociation en 
bourse devient impossible. Mais bientôt la société est 
renflouée; les actions sont cotées de nouveau ct re- 
prennent dc 1| valeur. Mais le nouvel état de la société 
étant bien moins florissant qu'avant la chute, les 
actions sont cotées seulement 50 frs. Pourtant cc sont 
les mêmes actions. Ainsi — toutes proportions ct dis- 
semblances respectées — en est-Il dans le domaine des 
mérites. Le mérite est une : action », titre négociable 
pour le ciel. Le péché mortel réduit à 0 la valeur dc 
cette action, laquelle cependant subsiste. Le renfloue- 
ment survient, c'est-à-dire la Justification; mais la 
valeur d'échange dc l’action demeure proportionnée 
au nouveau crédit qu'offre la société renflouée, c'est-à- 
dire au degré dc grâce cl dc charité que possède l'âme 
ressuscitée à la vie surnaturelle, (.redit bien moindre 
dans le cas présent. De même qu avec son action — la 
même action — qui valut jadis | Ont) frs. le capitaliste 
n'obtiendra plus que 50 frs, après le renflouement dc 
la société en faillite, ainsi le juste, tombé en péché mor- 
tel ct ressuscité à la grâce n'aura plus, avec les mêmes 
mérites précédents, qu’une récompense proportionnée 
à la vie surnature)!? diminuée en laquelle il ressuscite. 
Les titres demeurent identiques, leur valeur d échange 
varie. 

2. Les thomistes. — Il s’en faut que tous les théolo- 
giens thomistes aient exposé la pensée dc saint Thomas 
d’une façon uniforme. 

a) Les anciens commentateurs. — Les anciens com- 
mentateurs — et les plus illustres — de saint Thomas 
l'ont interprété dans le sens qu'on a pu lire ci-dessus. 
I Capreolus, in 1 V:»» Sen/., (list. XIV, q. n. a. 1, concl. 2; 
Battez, loc. cil.: Cajetan, in HDm part. Sum. S. Thome, 
q. 1.XXX1V, a. 1, distinguent, dans la vie éternelle pro- 
mise comme récompense aux mérites, un double élé- 
ment : L la récompense essentielle, le degré plus ou 
moins élevé de vision béatifique dont jouira l'élu, et 
2. la récompense accidentelle, les autres biens qui accom- 
pagneront cette vision. Le pénitent n’obtiendra (pie la 
récompense essent k lie correspondant au degré de cha- 
rité auquel sa penitence l’aura ramené, au moment de 
la mort. Ce degré peut être inferieur à celui qu il avait 
avant son poché; auquel cas d jouira néanmoins de 
toute la récompense accidentelle méritée par ses bonnes 
œuvres d'avant son péché. » E. Hugueny, op. cil., 
p. 286-287. À ces grands commentateurs, on peut ajou- 
ter Sylvius, Contcnson, Cano (?), Pierre de La Poilu, 
Gottl, dans leurs commentaires de la Somme ou sur les 
Sentences, et, parmi les thomistes récents. Billot, De 
sacramentis, t. n, th. x; A. d’Alès, Dc sacramento pic- 
nitentiiB, th. xn. p. 161 : Jannsscns. Summa theologica. 
t. ix (De gratia), p. 197-198; Lépicicr, De pænUentia, 
p. 238, et Dr gratia, p. 121 sq.; J. Van der Meersch, 
Dc divina gratia, n. 213. Inclinent vers cette opinion 
Tanquercy, Syitopsis thcologiæ dogmaticic, t. m, n. 276; 
Van Noort-\ erhaar, De pænitenlia, n. 115. Kéccmment 
I lervé s y est rallié. Manuale, l. iv, Paris, 1937, n. 326, 
ainsi qu'impllcitcincnt, à propos de la récompense due 
aux mérites des actes « rémittents >, le P. Noble, O. P., 
à charité, t. 1, Somme théologique, édition dc la lie- 
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vue des Jeunes, appendice 7m. p. 115 113 Cf. Th. I)?- 

man, O. P . L'accroissement des vertus dans saint Tho- 

mas ft duns l'école thomiste, dans lr Dictionnaire de 

spiritualité ascétique ft mystique, t. i. col. 153. 

b) Jean de Saint-Thomas, Cct auteur accepte le 

principe thomiste fondamental : reviviscence des me- 
rites dans un degré proportionné au degré de grâce (pii 
accompagne lr retour à la vie surnaturelle. Mais II 
distingue une double causalité dans les dispositions du 
penitent Non seulement elles appellent un certain 
degré de charité nouvelle, mais, dans cette même me 
sure, elles exigent, en outre, la reviviscence de la cha- 
rité perdue par le péché. * Le pénitent reçoit donc 
d abord. selon la mesure de sa contrition, un degré de 
grâce présente correspondant à la causalité essentielle 
de ses nouvelles dispositions, puis il lui est en plus 
rendu un degré de grâce correspondant â la causalité 
essentielle, en tant quelle n’est pas seulement dispo 
sillon positive â la nouvelle grâce, mais cause écar- 
tant l'obstacle du péché. Si. en dehors de ce degré de 
grâce, il en est d'autres qui n’ont pu être rendus À 
cause de la tiédeur des dispositions du pénitent, ils 
seront rendus, quant â la récompense essentielle, 
aussitôt que le pénitent arrivera à une ferveur plus 
grande, à tout le moins au dernier instant de la vie, » 
Curnts theologicus, t 1x. disp. NNNN I, a 2. Ainsi 
seraient à la fois sauvegardées la correspondance de la 
récompense essentielle avec la charité et la restitution 
de* mérites une fois acquis. » Et. Ihigueny, up, cil, 
p. 288; cf. 11. Noble, op. cil., p. 417. Pour prendre un 
terme de comparaison matériel, supposons que le 
pécheur rentre dans l'amitié de Dieu avec un coclli- 
cicnt de ferveur égal à 8. ce coclliclent de ferveur lui 
donnera 8 degrés de grâce en tant qu'ciTct des disposi- 
tions présentes, auxquels s'ajouteront 8 autres degrés de 
grâce, en tant qu'ellct des mérites précédents, (pii 
désormais peuvent agir, | obstacle du péché étant levé. 
S1 ce coefficient est Inférieur au degré de la ferveur anté- 
rieure. | ad Ion des mérites antérieurs, mortifies puis 
revivifiés, pourra sc faire sentir dans une proportion 
supérieure au fur et à mesure (pie s’amélioreront les 
dispositions du pénitent ; et. tout au moins au dernier 
moment de la vie, le degré primitif de ferveur sera récu- 
péré et. par conséquent, ré( upérée également toute la 
récompense essent iclle. 

c) (ionct, Comment expliquer cette nécessité 
morale de n venir nu degré primitif de ferveur, tout au 
moins au dernier moment de la vie? C’est Ici (pic Gonct 
tout en reprenant substant tellement la thèse de Jean 
de Saint-Thomas, y ajoute une légère nuance de pré- 
cision, fonder sur l’idée de la persistance d'un droit 
moral à l intégrité de la récompense essentielle Nuance 
subtile (pii transparaît si peu dans le texte de Gond, 
Elypeus, L vi, trad, v, De pirnitcntiu, disp. VI, a. 2. 
n. 18-33, que certains auteurs pensent pouvoir la 
négliger ct identifier les deux opinions. Cf. Gall ler, 
op. cil., n. 507. 

' Gonct, distinguant dans le mérite le droit moral â 
la récompense du ciel et l'augmentation réelle ct immé- 
diate de la grâce sanctifiante, enseigne que le mérite 
n'obtient jamais d*augmentâtlon de grâce sancti- 
fiante. que dans la mesure permise par la ferveur crois 
saute des dispositions du pénitent. Mais, en plus du 
drgré de ses bonnes dispositions ct du droit à la récoin 
pense (pii correspond a cette grâce, il recouvre aussi 
une partie du droit moral qu’il avait â la récompense 
du ciel avant son pèche Cette part est proportionnelle 
a son degré dr contrition, en sorte qne, s'il se relève 
avec uni charité moitié moindre que sa charité d'avant 
k péché. Il ne recouvrera (pic la moitié de son droit 
pour *« s bonnes actions d'avant le pèche 11 recouvrera 
le tout quand il «cm remonte à son premier degn de 
fervi ur. S il arrive qu il ne remonte jamais au degré dr 
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charité correspondant nu degré du droit moral recou- 
vre par sa pénitence. Il recevra, soit â l'heure de la 
mort, soit â celle de son entrée au ciel, une Impulsion 
de grâce (pii lui permettra de faire racle dr charité 
plus fervent requis pout le degré dr récompense essen- 
tielle dû â ses mérites recouvrés. Et. I luguenv.op.cit. 
p. 288-289. Parmi les .inciens théologiens auxquels sc 
réfère Gonel, il faut citer Solo. Nuno. \lvarez. Le 
desin 1. | lugon. op. cil,, p. SUO, déclare adhérer à l'opi- 
nion IImmiste représentée par D. Solo. Gonel, 
Bllluart. Il est diillcile de retrouver l'opinion de (ionct 
dans l’exposé d’I lugon. qui parait se rapprocher beau- 
coup plus de saint Thomas interprété par Capréolus, 
( Ayélan rt Billot. 

d) D. Soto Hilhiart. Quant à Dominique Soto et 
À Bllluart, Il semble bien tout au moins Bllluart le 
réclame qu’on doive leur faire une place encore à 
part. Pour I) Solo Irs mérites revivifies ne retrouvent 
leur valeur totale qu’en celui (pii, par la pénitence, 
récupère toute la grâce perdue par Ir péché. Mais si la 
pénitence reste en deçà de ce qu'il faut pour recouvrer 
| intégralité de la grâce perdue, la valeur des mérites 
n’est restituée (pie dans une mesure proportionnelle a 
la restitution même de la grâce. Il n’est pas question, 
chez I) Soto, d’une reviviscence totale à l’article de la 
mort, //1 / V>» Sent., dis!. \\ I, q. u, a. 2. -Bllluart 
déclare (pie celle explication lui plait assez. », satis 
arridet. De sacramento pirnitentim, dissert. Ill, a. 5. 
$ 2. Mais lui. du moins, accepte explicitement (pie les 
actes : rémittents : méritent une augmentation de 
grâce, de charité el de gloire, non certes physiquement, 
mais moralement et (pie celle augmentai ion sera accor- 
dée nu moment de rentrée dans la gloire, l’âme pro- 
duisant alors un acte d’extraordinaire ferveur De cha- 
ntate, dissert. 11. a. 3. 

En réalité, toutes ces opinions se ressemblent comme 
des sœurs. Les Salmanlicenses les ont accuelllits. 
Tract xvî. K imnin, di.p \ Elles sont un movrn 
terme adopté pour combiner l'opinion de saint Tho- 
mas avec l'opinion des théologiens postérieurs au con- 
cile de Trente, t homistes nouvelle formule. Au moment 
même de la just illcalion. les mérites revivent Ions, mais 
ils n'ont actuellement el physiquement qu’une valeur 
de gloire proportionnée au degré de grâce récupérée: 
ainsi le principe fondamental du thomisme demeure 
sauf. Mais lesdlls mérites ont, pour l'heure de l'entrée 
au ciel tout au moins, une valeur morale de gloire 
répondant au degré de grâce perdue précédemment 
par le péché. 

Est-il besoin de faire observer (pic celte deuxième 
assertion, dont Gonct semble le père légitime, est toute 

| duite? 

2° En dehors de Técole thomiste. Ici encore il est 
utile de distinguer les anciens cl les modernes, posté- 
rieurs au concile de Trente, 

l. Les anciens théologiens. foils se tiennent dans 
des afllrmations assez, générales ou présentent une 
explication (pii s'appuronte à celle (pie nous avons 
proposée comme expression authentique de la pensée 
de saint Thomas. Elle se trouve indi(piée déjà chez 
Alexandre de 1! dès, Summa, part. IV, q. xn. memb. iv. 
| e Mb !I b @lUld, E /\ > .Srär, <list. N IN. 21. 
édition Bcugnet. t xxix. Paris, 1901. p. 113, ne touche 
que d’un mot la pu sente question : Opera inortilleata 
co modo quo mortua fuerunt, omnia vini/lcantur per 
pariitcntium sequentem. Il est donc diillcile de lui al tri- 
Imer une explication divergente de celle de saint Tho- 
mas. ainsi (pie le f.dt ( hr Pesch. Saint Bonaventure 
n’csl guère plus explicite dans son commentaire tn 
/ VU ‘dist N IV, paît Il,a.2,<p3. Même observai Ion 
pour Pierre dr Tarentaise, la N ». dût XX ||, q. I 
a I. ad P‘n, le problème n riant abordé par lui qu'’lncl- 
d< minent i propos de la reviviscence des péchés. Voir 


plus loin. Blchard de Mcdilavlila. In / V>™. dist. XIV. 
a. 8, (| n. tout comme Alexandre de Ilaies, se rap- 
proche de saint Thomas ct envisage la double récoin 
pense, essentielle et accidentelle, comme explication 
dernière de la reviviscence «les mérites. 

| ue mention spé« laie doit être accordée à Dims Scot 
ct À Durand de Saint-Pourçain. 

a) Duns Scot Duns Scot semble bien avoir pré- 
paré les voies au thomisme moderne, postérieur au 
concile de Trente D’une part, il allirme comme saint 
Thomas, que lu récompense de la gloire sera propor 
tionnée au degré de grâce et de chanté possédé par 
l'âme juste. D'autre pari, il tient que tout mérite aura 
su récompense, non seulement accidenti Ile, mais essen- 
tielle. Les merites revivillés par la pénitence sont donc 
dans cette condition : omnia tlla opera priora revivis- 
cunt... in ordine ad vitam rt gloriam icternum.. ;nce tan- 
lum corresponde! operibus meritoriis gloria ct pmmium 
accidentale, sed rhum essentiale. Ileport. Paris., L IV, 
dist. XXII. n. 8. Le pénitent converti peut dom res 
susciter à la vie surnaturelle avec une grâce moindre 
que celle qu'il avait au moment de sa chute. Sur ce 
point, la pensée de Scot est ferme, et il sépare nette 
ment, pour l'instant «le la justification du pêcheur, la 
condition de la reviviscence de la grâce et celle de la 
reviviscence des mérites ; (um quodeumque mentum 
mereatur (ut credo) augmentum grallas, quia aliquem 
determinatum gradum gloria:, ad quem requiritur, ut dis- 
positio pnevia, aliquis gradus gratin*, rt non semper 
Deus post quemcumque acluin meritorium augeat gra- 
tiam proporllonatam merito, videtur quod augmentum 
debitum meritis remissis reservet usque ad instans mor- 
ti In N Srnt . di*l. N| q ILa A On I- voit, 
c'est exactement la position de Jean de Saint Thomas. 
Scot maint lent le principe t homiste d une grâce rendue 
proportionnellement aux dispositions, mais comme 
au mérite est dû non seulement une récompense acci 
dentelle mais encore la récompense essentielle . ,il faut 
que tout mérite acquis postérieurement à d’autres 
déjà possédés obtienne un nouveau degré de gloire CJUi 
lui corresponde :, et ici il rejoint les thomistes récents 
et les théologiens posttridentins. Et puisque le merite 
n'entrahie pas toujours immédiatement un degré supé- 
rieur de grâce les mérites rev ivanl alors que la grâce 
précédente ne revit pas toujours Dieu accordera au 
moins à l'heure de la mort nu pénitent Justifié de 
retrouver la grâce nécessaire pour que les mérites 
trouvent leur récompense Dist XX 11, q. un.,a.9. Scot 
ajoute ici une réflexion assez personnelle Que les 
méritent revivent ct pas nécessairement la grâce, cela 
parait assez conforme à la justice : la grâce antérieure 
était uniquement don de Dieu, Irs mérites étaient en 
quelque façon œuvre de l’homme, et c'est pourquoi 
dans l'acceptation divine ils sont toujours saufs, mais 
non pas la grâce. Id., ibid., edit. \ ivès, Paris, 1891, 
t. xvni. p 718 b; 782 ab; 783 \ oir | exposé, peut être 
un peu adouci, de la pensée de Scot, Ici même, t. iv, 
col. 1926 

Certains xcotistes pensent que les mérites pourront 
revivre intégralement pour la gloire indépendamment 
de la grâce Cf. l-'rassen. Scotus academicus, t. x. Home. 
1726. De fat nitentia, tract, 1, disp. 11, q. m, tv. 

/») Durand de Saint! Pourçain. La position de Scot 
ne lui est certainement pas particulière. On la retrouve 
dans un texte assez bref de Durand, où t.hr. Pencil 
croit trouver déjà la théorie qui aura si grande faveur 
chez les théologiens jésuites après le concile de Trente. 
En réalité, I Mirand n’a pas parle différemment de Scot. 
Voici d’alllvurs son assertion : Dato quod pirnilcntia 
vivificat priora meritu /nt peccatum mortificata, non 
oportet tamen quod restituat u qualem charilatrm (voilà 
la tradition thomiste), quia valor mentorum pnveeden: 
Itum pensabitur secundum eharitatem in qua facta fuc- 


runi. rt non secundum charilatrm in qua pun Hens resur- 
git. In M<»>"» Sent, (ist XX XL q. n, ad 3ura, Lyon. 
1586, p. 600 b. 

2 L'école jésuite moderne el les théologiens qui i'y 
apparentent. — Les théologiens dont nous venons de 
pari r. ainsi «pic le* thomistes récents depuis Jean de 
Saint-Thomas, semblent avoir voulu faire une concilia- 
ton entre deux doctrines Dans l’école jésirite (sans 
que rependant s'y rallient tous les théologiens de la 
Compagnie) et chez les théologiens qui s’y apparentent. 
c'est la doctrine de la reviviscence des mérites quant 
à leur pleine valeur pour |» gloire essentielle <jui rem- 
porte. lui dm trine de la proportion de la grâce aux 
dispositions du sujet ne vaut plus cl pour lu grâce rt 
| s vertus récupérées et» u plus forte raison, pour la 
valeur des mérites revivifiés. En ce qui concerne la 
grâce ct les vertus récupérées, voir ci-dessus. col 2632 

a) Exposé. — Les auteurs sont ici les mêmes que 
dans le paragraphe précédent, pour la reviviscence do 
la grâce ct des vertus. Le fondement du système, 

c'est que la reviviscence des mérites n’est pas suffi- 
samment assurée, si la recompense essentielle est me- 
surée nu degré de perfection de la contrition du péni- 
tent bu a celui «le l’ncic dr charité qu'il fait au jour de 
sa conversion. Même au cas où cet acte de charité 
scrull plus fervent que ceux «l'avant le pêché, ceux cl 
seraient sans récompense, puisque l'acte plus fervent 
mériterait, à lui seul, la récompense essentielle qui lui 
convient. » Et. I lugueny, op. cit. p. 287. 

luleles au principe de l'accroissement de la grâce 
par addition, co théologien* déclarent qu'il n’y u plus 
lieu de distinguer entre actes méritoires intenses et 
actes méritoires moindres ou « rémittents », intensi, 
remissi. Tout acte méritoire, quel qu'il soit, apporte 
quelque nouvelle richesse au trésor de Tâme, cl ce sont 
ces richesse“ totalisées qui, à I heure de la mort, repré- 
sentent le degre de sainteté ct, par conséquent, «le 
gloire auquel est parvenu le chrétien fidèle. Dans cette 
opinion, le péché ne fait qu'interrompre la totalisation. 
Aussitôt l'âme rendue â la vie «le la grâce, la thésauri- 
sation reprend cl s'accroît. Nous avons lu plus haut, 
col 2633,1c raisonnement «le Suarez concernant | ac- 
croLscment de la grâce dans l'âme «lu pécheur qui 
tombe ct «pii se relève. Le raisonnement vaut pour le 
merite. À cinupie absolut in, les mérites passés revivent 
comme la grâce ct les vertus elle* mêmes et le pécheur 
converti y ajoute le nouveau mérite de sa conversion. 
Pour Suarez (t son école, le mérite est considéré 
comme une monnaie d'achat, sans autre relation «le la 
récompense avec T«cu\re bonne «pie celle de la quan- 
tité «le merite fixée par la promesse de Dieu a chaque 
œuvre méritoire, en fonction «le sa valeur absolue ou 
relative. Le mérite final est le résultat «le l’addition 
matérielle «le tou* le* mérite* attachés â chaque acte 
particulier. Supposons un homme «pii aurait posé une 
succession «l’acte* de charité rvprésentable par le 
schéma suivant : 1. 1.2. 2. 3, 3.2. 1. I. 5, 7. I. puis 
interruption par le péché mortel et reprise, après 
conversion, d une nouvelle série. 2. 3. b 2, 5, 3. Cet 
homme recevrait un degré «le vision béatiQque repre 
svntablc par le total «le tous ces chilires, soit par 51. 
«piel «pie soit le degrê de sa vertu de charité au moment 
«Je sa mort. 1 Ihigueny. op. cil., p. 295-296. 

b) Les arguments. P. (altier les a présentés 
d’une manière remarquable. De punitentia, n 569 573, 
Il distingue les argument* «lircvl* et les argument* 
Indirects : 

\rgumenh directs: 1. Le concile de Trente enseigne 
(pr aux (ouvres méritoire* c*t due en justice leur récom- 
pense La seule condition posée est 1! moi l en étal «le 
grâce. Si le* mérites n êtalenl pas récompense* selon 
leur pleine valeur, le texte conciliaire serait dillicile- 
ment intelligible. 2. L'idér même de la reviviscence 
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implique que les mérites revivifies doivent récupérer 

toute leur ancienne efficacité. 3. Le péché étant par- 

faitement remis, on ne comprendrait pas qu'il en restât 
un effet au ciel, c’csi-â-dirc une gloire moindre. \ oir la 
dilcussion dc ces arguments dans Billot, Dc sacramentis 
l. m, p. 119-121, cl dans Galticr, op. cil, p. 141. 

Arguments indirects: réfutation dc l’autre opinion. 
1. Il est impossible que les mérites revivent seulement 
quant à leur récompense accidentelle. (Nous savons 
que Suarez déclare n'avoir jamais rencontré cctte opi- 
nion.) 2. Il serait injuste qu'ils revivent pour une 
n compense essentielle possédée indistinctement â des 
litres distincts. C’est l'argument que nous avons rap- 
pelé en exposant le fondement du système, col. 2636. 
En étudiant dr près ccs arguments, on s’apercevra bien 
site qu'ils n'apportent pas de raison décisive contre 
l'opinion dc saint Thomas. 

Nous sommes, en réalité, en présence dc deux concep- 
tions théologiques dc l’œuvre méritoire : celle dc 
saint Thomas, pour qui le mérite est un titre à la gloire, 
titre dont la valeur se mesure au degré de grâce et de 
charité du sujet méritant; celle dc Suarez, pour qui le 
mérite est une disposition à la grâce et à la gloire, dis- 
position dont la valeur est absolue cl doit être réalisée. 
La solution des thomistes récents et de Scot s'efforce 
de concilier les deux points de vue, mais elle introduit 
un élément, dont le moins qu’on puisse dire est qu'il 
représente une anomalie psychologique : cette dispo- 
sition supérieure qui interviendra nécessairement dans 
l'âme, tout au moins à l'heure dc la mort. 

En matière si délicate, où l'on peut craindre les 
écarts d'imagination, où l’on doit surtout être con- 
vaincu des insuffisances de notre raison, même éclairée 
par la foi, il est prudent de ne porter aucun jugement 
absolu. Pratiquement, il semble que s’en tenir â l’opi- 
nion plus sévère dc saint Thomas et des anciens théo- 
logions, c'est la seule manière de n'avoir pas de sur- 
prise dans | au-dcl 1. Au moment où elle bénit pour la 
dernière fois le cadavre de ses enfants, l'Eglise prie le 
Dieu de miséricorde « de ne point entrer avec son ser- 
viteur en des comptes trop rigoureux ». Non intres in 

judicium cum servo tuo. Domine. Voilà qui nous met 
assez loin de la comptabilité par doit el avoir (pu sc 
trahit en trop d'auteurs modernes. « Il faut prendre 
garde, en pareille matière, de donner trop d'importance 
a l'argument dc consolation, en adoptant une opinion, 
simplement parce qu'elle csl plus consolante. La vraie 
consolation est celle qui ne s'appuie pas sur des lina- 
ginations, mais sur la vérité dont il est écrit : La vérité 
du Seigneur demeure éternellement. » Billot, Dc sacra- 
mentis, t. h, p. 120-121. 


On consultera ; !- Solution de saint Thotnas-Hahez ct des 
anciens thomistes: les auteurs eux-mêmes, aux endroits indi- 
qués au cours de Particle. Parmi les contemporains : Billot, 
Dr uirtutibus infusis (édit, de 1905), prolegomenon, § 1, n. 2; 

2, n. 2. p. 25-29, 44-45; Dr saenunentis, t. il (édit, de 1922), 
p. toi-121 ;Dc gnilfa Po dc 1912). th. xn. g 3. p. 285-288; 
Lépielcr, Dr panilenlla, q. vi, p. 219*245; A. d'Alès, Dc 
sacramento pirnitrntiir, c. v, th. xn; Jannssens, De gratia 
Del rl Christi, Fribourg-en-B.. 1921. p. 497-198; Hervé, 
Manual., t. iv, n. 325-320 (mais simplement l'édition dc 
1937) et même liugon. nonobstant son uli)mintlon de fidé- 
lité h Goncl. Tractatus dogmatici, t. ni, p. 554-564. On con- 
sultera egalement Et. llugucny, O. P., La pénitence, t. i. 
Somme a edit, de la lie» ue des Jeunes, appen 
dice n; II.-D. Noble, O. P., t.a charité, t. i (id.), notes47, 
5<). p. 286, 287. ct appendice n. $ 2. Le progrès dr la cha- 

rité. p. 393-421; Th. Drman. O. P., L*accroissement des 
vertus dans saint Thomas et dans [faute thomiste, dans le 
Dictionnaire dt spiritualité ascétique ct mystique, 1.1, col. 138- 
150; Ami du clergé, 1932. p. 356-3611; 1933. p. 247. 252. Voir 
Bus’! c.rd. Van Hocy, De ilrtule charitatis, Malines, 1929, 


e Le | 
_2* Solution moyenne de Scot. Jean de Saint-Thomas, Gond, 
liilluart: voir les references au cours dc l’article. Cette opi- 
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nion hybride, aujourd’hui délaissée, n’a plus e Intérêt 
rétrospectif. On consultera surtout Gond, Cly/nus, t. vi, 


Paris, 1876, Tractatus dr pænitcntia, disp. VI. u. 1 et 2 (n. 1 
à 61); Blllliart, Cursus theologia:, t. rx, Paris, 1878, Tractatus 
de sacramento pirnitentia-, dissert. in. n. 4 ct 5; Salmanll- 
censcs, tract, xvî, De gratia, disp. V, dub. un., n. 0. 

3- .Solation suarézltnne, communément adoptée dans l'école 


. Jésuite. — lui lecture de l’opuscule v de Suarez, s'impose : 


Hclcctio de reviviscentia meritorum (édition \ ivés, t. ix). Voir 
également les autres auteurs cites au cours de l’article. Outre 
les traités De p t nitentia <c Dc Augustinis. De San, Palmieri, 
Lercher. 1 luartc, le traité De gratia de Mazzclla.on consultera 
spécialement Chr. Pesch, Pralcclioncs dogmatlcæ, t. vu, 
De sacramento panitenliæ, n. 316. 344, et P. Galticr, De 
pirmitentia, Paris, 1923, p. 560-576. Ces deux auteurs s'effor- 
cent dc s'abriter sous l'autorité dc saint Thomas ou tout au 
moins d'en infirmer la portée. Voir également N. Glhr, Les 
sacrements dr I Eglise catholique, trad, française. 1. iv. 

IV. Bbviviscence des pêciits. — « La reviviscence, 
après une chute, des péchés déjà pardonnes, constitue 
une question que l'on pourrait dire «classée»en théo- 
logie depuis des siècles. « .1. de Ghellinck, La revivis- 
cence des péchés pardonnes, dans Nouvelle revue théo- 
logique, 1909, p. 400. Aussi la traiterons-nous au seul 
point de vue historique. On peut distinguer trois pé- 
riodes ; 1° Avant saint Thomas: 2° L'œuvre dc saint 
Thomas; 3° Les spéculations postérieures à saint 
Thomas. 

/. JEJ.VT s.iixt thomas. — 1° Comment se posait 
le problème? — Aucune exposition ne vaut celle de 
Pierre Lombard. Sent., 1. IV, dist. XXII, c. 1, édit, de 
Quaraccbi. t. u, p. 885-888. 

« On vient d’alUrnier, en s'appuyant sur de nom- 
breuses autorités, que par une sincère contrition de 
cœur les péchés sont remis avant toute confession et 
satisfaction, même à celui qui peut-être retombera dans 
son crime. On demande donc si, méprisant de sc con- 
fesser apres avoir eu la contrition, ou encore retombant 
dans son péché ou dans un péché semblable, le péni- 
tent verra scs péchés passés revivre. Dc ccttc question 
la solution est obscure ct incertaine, les unsailirmant, 
d’autres niant que les péchés passés revivent ultérieu- 
rement quant à la peine. 

Ceux qui tiennent pour la reviviscence des péchés 
quant à la peine invoquent un certain nombre dc té- 
moignages : 

S. Ambroise (en réalité l Ambrosiaster) : Donate invi- 
cem, si alter in alterum peccet; alioquin Deus repetit 
dimissa. Si enim in his contemptus fuerit, sine dubio 
revocabit sententiam, per quam misericordiam dederat, 
sicut in Evangelio de servo nequam legitur, qui in con- 
servum suum impius deprehensus est (cf. Matth., xvm, 
33). /n epist. ad Eph., iv, 32, P. L., t. xvn (1845), 
coi. 393. 

Baban Maur (?) : Nequam servum tradidit Deus torto- 
ribus, quoadusque redderet universum debitum; quia non 
solum peccata, quæ post baptismum homo egit, reputa- 
buntur ei ad poenam, sed etiam peccata originalia, quæ 
in baptismo ri sunt dimissa. Le texte se trouve dausGra- 
ticn. Décret, eau. Si Judas, 1. De pirnitentia, dist. IV. 

S. Grégoire : Ex dictis euangelicis constat quia, si ex 
corde non dimittimus quod in nos delinquitur, cl hoc rur- 
sum exigitur, quod jam nobis per pienitenliam dimissum 
fuisse gaudebamus. Dial., 1. IV. c. i.x, P. L.,l. 1xxvh, 
coi. 429. Dans Gratien, eau. Constat ex dictis, 2, De 
favnilentia, ibid. 

S. Augustin : Dicit Deus : < Dimitte, et dimittetur tibi 
(Lue., vi, 37) »; sed ego prius dimisi, dimitte vel postea. 
Num si non dimiseris, revocabo te, et quidquid dimise- 
ram, replicabo (e. Svrm., Lxxxnt, c. vi, n. 7. Dans Gra- 

tien, can. Dicit Dominus, 3, ibid. 

Le même (?) : Qui divini beneficii oblitus, suas vull 
vindicare injurias, non solum dc futuns peccatis veniam 
non mer: bitar, sed etiam prieterita, qua:/am sibi dimissa 
credebat, ad vindictam ei replicabuntur. Ne sc trouve 
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pas textuellement clans saint Augustin, quoique le ser- 
mon cité précédemment contienne quelque chose 
d'approchant. Dans Graticn, ibid , can. 4, Qui divini. 

Bede le Vénérable : « Revertar in domum mcam : 
(Luc., xi, 24), Timendus est iste versiculus, non exponen- 
dus, ne culpa, quam m nobis exstinctum credebamus, per 
incuriam nos vacantes opprimat. In evung. Lucu:, L IV, 
c. Xi, Y. 21. Dans Graticn, ibid., can. 5, Revertar in 
domum. 

Le même : Quemcumque enim post baptisma sive 
pravitas hiv.rclica, seu mundana cupiditas arripuerit, 
mox omnium prosternet in ima vitiorum. Ibid., į. 26. 
Dans Graticn, ibid., can. G, Quiecumque enim. 

S. Augustin : Redire dimissa peccata, ubi fraterna 
curitas non est, apertissime Dominus in euangelio docet 
in illo servo, a quo Dominus dimissum debitum petiit, eo 
quod ille conservo suo debitum nollet dimittere. De bap- 
tismo contra donattstas, 1. I, c. xn, n. 20. Dans Graticn, 
(list. VI, De consecratione, can. 41, Quomodo exaudit, 
$6. 
Telles sont les autorités sous lesquelles s’abritent 
ceux qui enseignent la reviviscence des péchés, en cas 
de rechute. 

Les adversaires objectent : il semble injuste de 
punir à nouveau quelqu'un pour un péché dont il a 
déjà fait pénitence ct obtenu le pardon. Si encore il 
était puni pour avoir péché ct ne s'étre pas amendé, il 
y aurait apparence de justice; mais, dès lors qu’on sup- 
pose le pardon déjà accordé, c’est une injustice sans 
apparence dc justice.lin ce cas. Dieu semble juger deux 
fois te même cas ct provoquer une double tribulation, ce 
qui est nié par l'Ecriture (ci. Nahum, 1, 9). 

A cet argument on peut répondre qu'il n’y a pas ici 
double tribulation et que Dieu ne juge pas deux fois 
le mémo cas. Il en irait dc la sorte si, après une satis- 
faction convenable, ct une peine suffisante, le pécheur 
était derechef puni; mais celui qui ne persévère pas 
dans sa conversion n’a satisfait ni dignement ni suffi- 
samment. Il aurait dû, en effet, garder continuelle- 
ment le souvenir dc sa faute, non pour commettre, 
mais pour éviter le péché; il aurait dû ne pas oublier 
toutes les grâces reçues dc Dieu (cf. ps. cil, 2), aussi 
nombreuses que nombreux sont les péchés pardonnés. 
Il aurait dû réfléchir que les dons de Dieu furent aussi 
nombreux (pic ses propres misères cl rendre grâce pour 
eux jusqu’à la Un. Mais, parce qu'il fut ingrat ct est 
retourné, comme un chien, à son vomissement (ci. 1| Pet., 
n, 22). 1l a frappé de mort toutes ses bonnes actions 
antérieures, ct a fait revivre son péché pardonné. 
Ainsi à chu-là même à qui Dieu avait pardonne parce 
qu'il s'était humilié. Dieu impute de nouveau le péché, 
parce qu'il s'élève ct se montre ingrat. 

Mais parce qu'il paraît déraisonnable d’imputer dc 
nouveau des péchés déjà pardonnés, il semble préfé- 
rable à certains auteurs d'affirmer (pie personne n'est 
puni de nouveau en raison de péchés une fois pardon- 
nés. Si donc les péchés remis sont dits revivre el être 
derechef imputés, c’est simplement parce que | ingra- 
titude fait retomber le coupable dans l’état de péché, 
comme il était auparavant. 

Tel est l'exposé du Maître des Sentences, lequel n'ose 
conclure, laissant au lecteur le soin de choisir entre les 
deux opinions. Dans la pratique 1) semble bien que 
beaucoup dc confesseurs imposaient le plus sûr. De là, 
à certaines époques,ces réitérations de confession, ccs 
confessions générales répétées, cl aussi peut être ccs 
formules très larges d'accusation dont on a traité plus 
ou moins en détail à l’art. P1'.Xmince, voir t. xn, 
col. 921-925: 931. 

2° Comment les théologiens résolvaient le problème ? — 
l. La solution affirmative: les péchés revivent quant à la 
pmte. — C'est la solution d 1 fugues de Snint-\ictor, 
dans le De sacramentis, L Il, part. XIV, c. 1x, P. L., 
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t. chxxvi, col 570-578. Solution qui n’est ni une injus- 
tice réelle, ni même sans apparence de justice. S'il est 
juste dc pardonner les péchés passés en raison dc la 
pénitence qui les suit, pourquoi les péchés remis par la 
pénitence antérieure ne revivraient-1ls pas en raison de 
la faute postérieure à la pénitence? Col. 573. Et c'est 
déjà un grand bienfait d'avoir eu la rémission du péché 
tant que dura la pénitence. Col. 576. 

L'auteur dc la Summa Sententiarum est moins affir- 
matif, quoique cependant pas absolument opposé à la 
reviviscence des péchés. 11 rapporte quelques-uns îles 
arguments pour cl contre que nous avons lus chez 
Pierre Lombard ct conclut qu'il lui semble plus pro- 
bable d'affirmer que Dieu ne punira pas deux fois le 
même péché, mais que, en raison de l'ingratitude conte- 
nue dans les péchés postérieurs, il punira ceux-ci plus 
sévèrement. Ceux qui parlent d’une reviviscence pro- 
prement dite des péchés, veulent simplement inculquer 
la terreur du péché : ad terrorem dictum esse videtur. El 
cependant, conclut-il, non negamus quin Deus, si dis- 
tricte vellet agere, posset juste pro eisdem punire qua: ipse 
prius dimiserat... sed, quoniam m Deo non est justitia 
sine misericordia, verisimilius est ut non ulterius pro 
dimissis puniat. Part, II, tract. VI, c. xım, tbuL, 
coi. 151. 

2. La solution negative. — Nous venons dc la voir 
présentée comme plus vraisemblable par l’auteur dc la 
Summa Sententiarum. 

a) Abélard s’y rallie en rejetant d'un mot l'inter- 
prétation de la parabole des deux serviteurs dans le 
sens de la reviviscence des péchés, cum id plane Apos- 
tolus in sequentibus contradicat dicens sine pernitentia 
esse dona Dei et vocationem (Rom.» xi. 29). Expositio in 
epist. Pauli ad Romanos, 1. Il. c. v, P. L., I. c1xxvjii, 
col. 864 D. Il insiste de nouveau sur [impossibilité 
d’une double punition infligée par Dieu au même péché, 
s appuyant sur Nahum, 1, 9. Id., col. 872 B. Abélard 
avait annoncé, col. 864, qu'il traiterait celte question 
suo loco plus diligemment. Au commentaire de Horn,, 
xi. 29, 1. IV. col. 936 BC, il ny a pas la moindre allu- 
sion au sujet. En définitive, Balzer s’est donc trompé en 
rangeant Abélard parmi les partisans de la revivis- 
cence des péchés. Die Scntenzen des Petrus Lombard, 
Leipzig, 1901, p. 145, n 6. 

b) Graticn traite de la reviviscence des péchés 
dans la deuxième partie du Décret, caus. X XXIIL 
q. in, dist. IV ( De pirnit., dist. IV), Friedberg, 
col. 1228 sq. ll rapporte d’abord l'opinion affir- 
mative <lu se fonde, dit-il, tout d’abord sur ccs mots 
du prophète : In memoriam redeat iniquitas patrum 
ejus, ps. cvm, 14, et sur celte apostrophe au mau- 
vais serviteur. Serve nequam, omne debitum dimisi 
tibi, etc. (Matth., xviu, 32). On retrouve ensuite les 
autorités patristiques dont s’est inspiré Pierre Lom- 
bard, avec l’addition dc deux textes de saint Augustin : 
le début du canon Si Judas, emprunté à l Enarratio in 
ps. c VHI, n. 15, P L., I xxxvii, col. 1437, ct un texte 
emprunté à la q. xlii in Deuteronomium : peccatum 
quod ex Adam contrahitur temporaliter redditur, qtuu 
omnes propter hoc moriuntur, non autem in irternum eis, 
qui fuerint per gratiam spiritualiler regenerati, in eaque 
permanserint usque in finem. Quicst in Heptateuchum, 
l. V, P. t... l. xxxiv, col. 7G5. 

Graticn nous renseigne ensuite sur une opinion qui 
doit avoir eu, vers 1140, un certain nombre de repré- 
sentants. mais qui ne laisse pas de trace chez Pierre 
Lombard ni chez la plupart de scs contemporains. 
Nous retrouverons d'ailleurs ccttc opinion réfutée 
dans la Somme de saint Thomas. Les péchés qui doivent 
revivre dimittuntur secundum justitiam, sed non secun- 
dum praescientiam, col. 1230. Cf. saint Thomas, Sum. 
theol., Il1*, q. 1 xxxviii, art. |. Graticn lui accorde une 
longue dissertation qui va du c. vm au c. xn, col. 1230- 
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1231. Toutefois, dans la seconde partie de celte disser- 
tation ( IV pans, col. 1232), Gratien envisage plus spé- 
cialement le cas d’une rémission complète du péché 
pardonné, qui permettrait nu pénitent converti (ren- 
trer au ciel s’il mourait en cet étal de grûcc recouvré, 
mais (pii revivra secundum præscientiam, précisément 
parce que la mort ne se produira pas en de telles condi- 
tons. C’est plutôt la question de la persévérance linale 
et de la prédestination in hbro vilæ qui est ici agitée, 
C. IX-XII. 

Enfin, dans la cinquième partie, Gratien envisage 
l'opinion négative : les péchés pardonnés ne revivent 
pas. En faveur de cette solution, il invoque l'autorité 
de saint Grégoire — en réalité il s’agit d’un texte de 
la Glose ordinaire sur Ex., c. xxx1v, 7. partiellement 
reproduit de saint Grégoire, Moralium, 1. XV, c. xxn 
(lisez c. U. n. 57, /< L., I. ixxvi, col. 1110 C) — et de 
saint Prosper : Qui [mini | reccdil a Christo el alienus a 
gratia [mil hanc oitam, quid nisi in perditionem cadit? 
Sed non in id quod remissum est recidit, nec in originali 
peccato damnabitur, qui tamen propter postrema crimina, 
ea morte afficietur, quæ ei propter illa quæ remissa sunt 
debebatur, Desponsiones ad capitula objectionum Gallo- 
rum, part. 1, c. il, P. L., I. id. coi. 158 B. Gratien fait 
observer que la lin de ce texte semble contredire le 
début. Friedberg, col. 1236. La sixième partie ren- 
ferme la conclusion de Gratien : l’opinion négative lui 
parait favorabilior, tant en raison des autorités sur les- 
quelles elle s'appuie, que des arguments qui en dé- 
montrent le bien-fondé avec une raison : plus évidente ». 
Id., c. c. Les autorités invoquées sont Ez... xvm. 21. 
avec le commentaire qu'en fait saint Grégoire, In 
Ezech., \. 1, homil. xi,n.21, P.A., t.i.xx vi, col. 91 I BG: 
Cf. homil. iv, n. 10, col. 820 1); Il Pet., n. 20; 
Heb., \1, | ; Os., vu, 13sq. Col. 1236-1237. La septième 

el dernière partie explique en quel sens les enfants 
sont parfois dits être punis pour les péchés de leurs 
pères. Osée, vu, 2. et utilise principalement le com- 
mentaire de saint Jérôme sur Osée, (ou plus exacte 
ment la (ilose ordinaire). Col. 1237-1238. Cf. S. Jérôme, 
Comment, in Oscam prophetam, I. H, c. vu. P. L., 
L xxs. col. 916. 

c) Gandulphe de Bologne est partisan de l'opinion 
négative, mais d’une façon plus nette (pie Gratien et 
surtout que Pierre Lombard. Sur l’antériorité de Pierre 
Lombard par rapport à Gandulphe, voir J. de Ghcl- 
linck, L* mouvement (biologique du xn- siècle, Paris. 
1914, p. 191-213, et ici, l. vi, col. 11 18. Voici l'analyse 
qu'en donne le même auteur, La reviviscence des 
péchés pardonnés, dans Nouvelle revue théologique, VMM, 
p. 40G : « Dans le chapitre de la reviviscence, [Gan- 
dulphe) commence par l'énoncé de la question : An 
peccata dimissa redeant? Ed. J. von Walter, p. 197. 
Il expose d’abord la réponse allirmativc qu'il nuance 
d’un videntur (redire); puis viennent à l'appui quel- 
ques autorités : un texte mis sur le compte de Italian 
Maur. un de saint Grégoire, deux de saint Augustin 
(voir ccs textes ci-dessus dans l'exposé de Pierre Lom- 
bard). Deux lignes sont consacrées alors a l'interpréta- 
tion de ccs appuis patristiques. qu’il dérobe en consé- 
quence à la thèse purement allirmativc : il ne peut 
être question de reviviscence (pie dans le sens d ingra- 
titude un nouveau péché engendre une culpabilité 
d'ingratitude vis-à-vis de la rémission précédente : sed 
peccata redire dicuntur ideo quia post remissionem pec- 
cando quis pt reus ingratitudinis remissionis peccatorum 
ante dimissorum. Aussitôt il énonce l'avis : Quod peccata 
non redeunt plane Gregorius ostendit et. n la suile, 
s'alignent trois textes pour le prouver:Grégoire,Pros- 
per et Gélaie (voir ccs textes ci-dessin chez Gratien). 

\rl cil. p 106. 

cf) Ognlbene. évêque de Vérone (t 1157) se demande, 
lui aussi, si les péchés revivent. Il hésite entre l?s 
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diverses solutions : Videndum est quid sit peccatum 
redire. Peccatum redit, id est, homo redit ad peccatum 
quod dimiserat; vel peccatum redit, id est, pæmi quæ 
dimissa erat, quæ debebatur pro peccato illo non pro 
peccato illo redit quod dimissum erat, sed pro eo quod 
postea committit - vel peccatum redit, id est, pro pec- 
cato quod dimissum erat puniatur, quia ad id vel consi- 
mile redit. Alii dicunt, quod nunquam redit In senui illo, 
quem dixi modo, nisi homo ad idem peccatum redeat, et 
si alia committit peccata, non propter hoc redit. Cité par 
Gictl, Die Sentensen Polands, p. 219, n. 13. 

e) Boland Bandinelll, le futur Alexandre III, est 
moins dépendant du Décret (pie Gandulphe et Pierre 
Lombard. L'opinion favorable ù la reviviscence s'ap- 
puie. d’après lui, sur la parabole du méchant serviteur, 
le Seigneur y déclarant : nunc autem quia non miserius 
conservi tui, exigam a (e universum debitum. S'il exige le 
débit intégral, il exigera donc aussi ce qui avait été 
remis. Elle s'appuie également sur Prov., xxv1, Il 
(Il Pet., n, 22), commenté par saint Grégoire cl sur 
Ps. xxxvii, 5, commenté par saint Augustin (?). Il 
semble que Boland se soit inspiré ici de Gratien. lie 
pænitentia, dist. IV, c. 24. L'opinion négative est sur- 
tout prouvée par un texte de Gélase, emprunté à Gra- 
lien. cans. XXI 11. (J. iv, c. 29 : semel in abolitione quæ 
dimissa sunt peccata, recidivo dolore non debent iterum 
reiterari, secundum imitationem divinæ clementia: quæ 
dimissa peccata non patitur in ultionem redire. Fried- 
berg, col. 912. Dieu ne peut punir deux fois le même 
péché; cf. Nahum. 1, 9. 

La solution de Boland est nette. Il faut distinguer 
dans L: péché la cotilpe et la peine. A aucun prix, il 
n’adnut que le péché revive quant à la coulpe, hoc 
penitus inficimur. Mais une reviviscence quant â la 
peine, hoc manifeste concedimus. Toutefois cette peine, 
qui était due pour le péché remis, n’cst duc que pour le 
péché nouvellement commis. El c’est en ce sens qu'il 
interprète la parabole du méchant serviteur, le texte 
de Prov., xxv1. 11 (Il Pet., 11. 22) et le commentaire 
qu'en fait Grégoire, ainsi que le commentaire d’Augus- 
tin (?) sur Ps. xxxvn, 5. Cf. A.-M. Glell, Die Scnlen- 
zen Polands, Fribourg-en-B., 1891, p. 219-251. 

/) La position catholique, à celte époque, semble 
bien résumée par Maître Baudin, Sententiarum, I. IV, 
(list. XXI : Solet etiam quæri utrum peccata dimissa 
redeant iterum peccanti, qui pænituit? El dicimus quia 
utrumque salva fide teneri potest. Utrique enim parti 
quæstionis probati favent doctnres, scilicet ut vel dimissa 
peccata redeant, aliquo existente ingrato beneficiis: quod 
euangelica parabola explicare videtur — vel uf non 
redeant: sed eorum loco tot sint ingratitudines, quot pec- 
cata dimissa fuerant. Unite Augustinus : « Benedic, ani- 
ma mea. Domino, et noli oblivisci omnes retributiones 
ejus : quæ tot sunt, quot sunt remissiones; tot ergo sunt 
et obliviones. ) P. !... t. cxcn, col. 1102 B. Cf. S. Augus- 
tin, In ps., en. n. 4, qui dii textuellement : Cogita ergo, 
anima, omnes retribution's Dei. cogitando omnia mala 
facta tua; quam multa enim mala facta tua, tam multæ 

bone retributiones ejus. P L.. I. xxxvn, coi. 1318. 

3° Appréciation. - Nous pouvons aujourd'hui nous 
étonner de ces hésitations. \u xn- siècl?, elles avalent 
leurs raisons d’être. La thèse de la reviviscence des 
péchés avait, en elïct. un lien très Intime avec k con- 
cept qu’on se faisait alors de la pénitence. Le P. de 
Ghvilinck a bien résumé cet aspect de la question ; 


' lui définition de saint Grégoire : PænUtaïUa  prætrrila 
nud<i fîm et flrnda non comndUert | tu Evang., homil. xxxiv. 
n. 15. P. /... t. i xxvi. col. 125«) cl surtout la formule de 
saint l.ddore de Séville : Itianix est pænitenlta quam sequens 
culpa commaculat (Synonyma, i. n. 77, P. I.. |. ixxxm. 
col. 815) avalent traversé les siècles, détachées do l’ceuvre 
<pi! les enchâssait el Usait leur portée. Au moment de la 
codification plus systématique «les données patristhpics ou 
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conclHiiires pur le* ranonhlic* ou hs sente ntüiir- > du xn* »16- 
rlr. ce» textes avaient pris, dim” le” ilk <«« <1* plusieurs, un 
ten* dévié «te In pensée origImde <1 nettement meurtrier 
pour tout repentir suivi de rechute. Heureusement, le tni- 
\ ail <le la conciliation des autorité* pntrhtiqu< >. qui met a lu 
torture toux le* sententiulres avait abouti à une conception 
plu* Just.e:A tout repentir réel s'accorde un véritable pardon, 
mémo dans l'hypothèse d’une nouvelle chute. Mais alors 
surgissait une nouvelle qm^llon, celle do ta reviviscence : 
après cette chute, les péché" déjà pardonné* revivaient-ils 
duns la conscience? L'existence m uh dr la seconde question 
supposait déjà ou plutôt exigeait, pour la première, la solu- 
tion alllrnuitivc, bien que par endroits les explication* de 
quelques théologiens fléchissent en route... 

Ce n'est pas tout : le jeu organique des diverses parties du 
sacrement de pénitence n'avait pas encore trouve dan* la 
théologie du xn« siècle son expression nette et précise. Nous 
assistons alors au premier stade de ce qui sera plus tard le 
problème débattu entre saint Thomas et Duns Scot, a pro- 
pos de l'essence du sacrement : les actes du penitent en 
sont-ils la matière? Au xn® siècle, l’on sc demandait dans 
beaucoup de milieux : entre les diverses parties de la péni- 
tence. quelle est celle h laquelle il huit attribuer l'rTaccment 
du péché? Est-cch la contrition? est-ceft In satisfaction ou A 
la confession? Pour peu qu’on ait pris contact avec les pro- 
ductions théologiques de l’époque, l’on peut se faire une idée 
du conflit de* opinions; beaucoup optaient pour la contri- 
tion. supposée parfaite, et admettaient la rémission de la 
faute en vertu de ce repentir : p<r cordis contritionem, ouit 
ori! conlcssionmi vel operis satisfactionem. Mais alors sur- 
gissait un nouveau problème : dans l'hypothèse de l'omission 
voulue de cette confession - car celle-ci était néanmoins 
reconnue comme nécessaire le* péchés déjà pardonné* 
renaissent-ils? Perdait-on la rémission de ccs fautes? ou bien 
ne sc rendait-on coupable que d’un seul péché en sc refusant 
A confesser les premiers? Ou le voit, à la question qu'on 
pourrait dire théorique, s’en entremêlait une d'ordre plutôt 
pratique; c'est là ce qui nous explique le rang Important 
accordé dans les traités théologlque* de l'époque au pro- 
blème de la reviviscence : la synthèse pénitcenticltc elle- 
même en était affectée. : Art. cité, p. 403-104. 


/7. LtBCVRE DE CLARIFICATION DE SAINT THOMAS. 
— Avec cette maîtrise de jugement qui le distingue, 
saint Thomas apporte la solution définitive au pro- 
blème de la reviviscence des péchés. Sum. theol., IIP, 
q LXXXVIH. Cf. In 1 Vwsn Sent., (list X.\ 11, q. 1, :1. 1-3; 
In Mallh., c. xvm, in fine. 

La question est divisée en quatre articles : 

1° Le péché commis après ht pénitence fait-il revenir 
les péchés pardonnés? — Après avoir rapporté les rai- 
son* de la thèse affirmative, il s'appuie sur Bom.. x1.29 
et sur Prosper d'Aquitaine pour répondre négative- 
ment. Dans tout péché mortel, il faut considérer deux 
éléments, le mouvement d’aversion â l'égard de Dieu, 
le mouvement de conversion vers le bien créé. Tout ce 
qui tient â l'aversion de Dieu est commun à tou* les 
péchés mortels, mais non ce qui tient ù l’amour du bien 
créé. Du côté de la conversion au bien créé, le péché 
morte) qui suit la pénitence, ne peut faire revivre les 
péchés que cette pénitence avait effacés. Mais tout 
péché mortel remet l'homme en état de privation de 
li grâce et lui fait encourir la peine éternelle comme 
auparavant. On ne saurait toutefois considérer ce châ- 
timent comme la dette de peine due aux péché* anté- 
rieurs pardonnés. Il faut donc éliminer l'opinion qui 
prétend que le* péchés revivent quant à la peine qui 
leur était due en propre. On ne peut pas non phi* 
accueillir l'opinion qui prétend «que Dieu ne remet pas 
le* péché* selon sa prescience», mais seulement selon 
létal présent de* exigence* de sa justice. Car * *i la 
remission des péchés par la grâce el les sacrements... 
dépendait d’une condition future, il s’ensuivrait que la 
grâce et les sacrements ne seraient pas cause suffisante 
de la rémission de* péchés, ce qui est une erreur. » 

Conclusion : < Ce n’est pas un retour des péchés 
pardonnés, au sens absolu du mot ; mais ccs péchés ne 
reviennent que sou* un certain rapport, en tant qu'ils 
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sont virtuellement contenus dans le dernier péché », 
lequel en raison des péchés déjà pardonnés présente, 
a l'égard de la bonté divine, une plus grande culpabi- 
lité 

20 Quel est ici le rôle de l'ingratitude? Il peut y 
avoir ingratitude de deux façons. C’est d’abord une 
ingratitude d'agir contre le bienfait reçu et cette ingra- 
titude envers Dieu sc trouve dan* tout péché mortel, 
puisque le péché mortel offense Dieu qui a remis les 
péchés précédents. Mais une autre sorte d’ingratitude 
consiste à agir contre l'élément formel dans le bienfait 
reçu. Or, dans le pardon des péchés antérieur“, l’élé- 
ment formel a été, du côté de Dieu, la rémission des 
péchés, du côté de l’homme, le mouvement de fol et 
lacte de pénitence répudiant le péché. C’est aussi la 
volonté que doit avoir le pénitent de soumettre scs 
péchés au pouvoir des clefs. L'ingratitude ramène Irs 
péchés, précisément parce qu'elle se met en opposition 
avec tou* ccs aspects formels du pardon précédemment 
obtenu : elle apparaît avec plu* de force dans la haine, 
fraternelle, maintenue malgré la rémission accordée par 
Dieu, dans l'apostasie qui s'oppose au mouvement de 
la foi, dans le mépris de la confession ou dans la rétrac- 
tation de la pénitence antérieurement faite. Ainsi s'ex- 
plique le distique connu : 





Fratres edit, apostata fit. spemitque fateri. 
Panituis»c piget : pristina culpa redit. 


On a constaté qu'Ici saint Thomas envisage le cas du 
péché remis par la seule contrition, avec le simple 
désir — désir nécessaire — de la confession ultérieure. 

Les ancien* péchés ne revivent donc pas : il y a 
simplement, dan* la rechute du coupable, une malice 
spéciale d'ingratitude. 

3® La culpabilité gui est leffet de l'ingratitude du 
péché commis après la pénitence est-elle aussi grande 
gu'avait été celle des péchés précédemment pardonnés ? — 
Malgré l'opinion de certain* théologiens qui concluent 
affirmativement, saint Thomas déclare qu’ il n’cst pas 
nécessaire qu il en soit ainsi :. Le retour de culpabilité 
ne peut vire que proportionné à la gravité du poché qui 
suit la pénitence : or il peut arriver que la gravité du 
nouveau péché égale celle de tous le* pèches précé- 
dents; mal* cela n'arrive pas toujours ni nécessaire- 
ment. » Le* péchés passés ont pu être des adultères, 
des homicides, des sacrilèges; cl le péché nouveau est 
un acte de simple fornication. De plus, « l'égalité de la 
gravité de l’ingratitude avec la grandeur du bienfait 
reçu n'est qu’une égalité de proportion, de sorte que 
dans l'hypothèse d’un égal mépris du bienfait et d une 
égale offense du bienfaiteur, l'ingratitude sera d au- 
tant plus grande que plu* grand aura été le bienfait ». 
Le péché commi* après la pénitence ne ramène donc 
pas nécessairement, a raison de l'ingratitude qu’il ren- 
ferme, un degré de culpabilité égal à celui des péchés 
précédents. 

° Enfin cette ingratitude, cause du retour des péchés 
déjà pardonnés, n'est pas elle-même un péché spécial, 
tout au moins habituellement. — El la raison en est que 
l'ingratitude est’incluse dan* tout péché mortel, dont 
elle constitue un clément essentiel. Pour que l'ingra- 
ütude fût un péché spécial, il faudrait que l’on com- 
mit le péché expressément au mépris de Dieu et du 
bienfait reçu. Comme le dit saint Augustin, De natura 
rt gratta, c. xxx, P. L., t. xuv, coL2t>3, tout péché 
ne procède pas du mépris de Dieu, bien qu’en tout 
péché, le mépris de Dieu soit indu* dans celui de ses 
préceptes ». En règle générale, l'ingratitude n'est donc 
qu'une circonstance du péché, circonstance qui ne 
change pas l'espèce du péché. Cf. Cajelan, m h. L 

On le voit, saint Thomas, tout en expliquant en 
bonne part les assertion* de scs prédécesseurs (cl il use 
du même procédé bienveillant dans la solution des 
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objections) nie absolument la reviviscence des péchés 
antérieurement pardonnes. La peine qui leur était due 
ne revit dans la peine due nu nouveau péché commis 
que dans la mesure où cc péché requiert d’être châtié. 
Et enfin, l'ingratitude qui est au point de départ de 
toute rechute n’est pas, sauf exception, un péché spé- 
cial distinct du nouveau péché commis : et donc, sa 
culpabilité se mesure â la culpabilité même de la 
nouvelle faute. 

II. APRES sa/XT THOMAS. — Tous les théolo- 
giens sont unanimes À maintenir ccs deux points : les 
péchés une fois pardonnés ne revivent ni quant ft la 
coulpc, ni même quant à la peine. S. Bonaventure, In 
l Sent., dist. XXII, a. 1, q. i et n; Albert le Grand, 
id.,a. 1-1; Duns Scot, id., q. un.; Pierre de Tarentaisc, 
id., q. 1, a. 1,2; Richard de Médiavllla, id., a. 1, q. i-iv; 
Durand de Saint-Pourçain, id., q. 1; Denys le Char- 
treux, id., q. t. 

Les dissertations qu'on rencontre chez les théoh)-- 
giens du xvi; ou du xvn- siècle sont d'ordre purement 
spéculatif, ou sc développent sur des points tellement 
subtils qu'il est inutile d'y insister. La controverse la 
plus importante concerne la possibilité d’une revivis- 
cence des péchés de potentia absoluta Dei. Affirment 
cette possibilité : Suarez, De pœnitentia, disp. XIII, 
sect, n, n, 14; Grégoire de Valencia, In 11/ mpart. Sum. 
S. Thome, t. iv, De pænitentia, q. v, punct. |; Silvius, 
In lll*n part. Sum. S. Thonuc, q. 1xxxviii, a. l; 
Gonct, De pivnitenlia, disp. V, n. 13-1 I, etc. Nient cette 
possibilité : De Lugo, De pænitentia, disp. X. sect, n; 
Vasquez, In Z7M»« part. Sum. S. Thomas, q. 1 xx x viii. 
C'est à cette dernière opinion que sc rallie l'unanimité 
des théologiens contemporains, du moins parmi ceux 
qui parlent encore de cette question antiquata de la 
reviviscence des péchés. 

Les théologiens modernes, quelle que soit leur opi- 
nion dans la controverse théorique de la reviviscence 
des péchés de potentia absoluta Dei, sc contentent d'ex- 
poser la doctrine précisée par saint Thomas et d'expli- 
quer en un sens acceptable les autorités autrefois invo- 
quées en faveur de la reviviscence. C’est le procédé 
employé par Suarez, de Lugo, Valencia, Vasquez, 
Gonct, Billuarl, etc. On le retrouve, en abrégé, chez 
les auteurs plus récents, Palmieri, De Augustinis, 
Chr. Pcsch, etc. 

Le schéma habituel présente la doctrine certaine de 
la non reviviscence des péchés pardonnés comme une 
conséquence de la rémission absolue du péché dans la 
justification, rémission absolue afllrméc par a) l'Ecri- 
ture; b) les Pères: c) le concile de Trente (sess. v, 
can. 5: sess. vi, can. 17. Dcnz.-Bnnnw., n. 792. 827); 
rémission confirmée par la raison théologique. Le 
meilleur exposé que nous ayons trouvé en cc sens est 
celui de P Galticr, De pivnitentia, n. 553-559. On vou- 
dra bien s’y reporter. 

La seule question pratique agitée aujourd'hui autour 
de la reviviscence des pèches est celle de l’obligation 
de confesser les péchés pardonnés en raison d’un acte 
de contrition parfaite ou remis par un sacrement des 
vivants. Si le pécheur Justifié néglige volontairement 
d'accuser ses péchés, pardonnés. au temps prescrit, 
lesdits péchés ne revivent pas à proprement parler; 
mai* || reste toujours l'obligation de les accuser et 
d’accuser la faute grave commise en ne les accusant 
point. Mais les péchés eux-mêmes, comme tels, ne 
revivent pas. 


1- Il est difficile de fournir une bibliographie sur la ques- 
tion de la reviviscence de* pêche* chez Ici théologien* anté- 
rieur* à «oint Thomas. On ne peut guère indiquer «pic l'ar- 
ticle de .L de Ghrllinck. La rrulaucence dr* p/e/tè* pardonné» 
«| ue Pierre Lombard eide Gandtilphed* Bologne,dans 
la .Xuutxflr rnmr th/aloglqur de Louvain, 1000, p. ".00-108, 
On trouvera au**1 de substantielle* note* dans A.-SL Glctl, 
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Die Scnhnzcn l(alands, Yribotirg-cn-B., 1891. p. 249-250, 
Les théologiens modernes el contcmpondns «pii parlent de 
cette époque sont en général déllcicnts : une exception doit 
être faite en faveur de P. Gallier, op. cit., n. 533 sq. 

2° Sur la théologie moderne, les références peuvent être 
innombrables. Parmi les grands auteurs, citons : Suarez, 
Dr pamitcnUa, disp. XIII, sect, 1; De Lugo. De pccrillinlla, 
disp. X. sect, 1; Vnsquez. /n {Nm part, q. 1xxxviii; 
cf. In R'*!/æt disp, CCVII : Gonct, De pirnilmtia, dup. V. 
a. un.; Bilhinrt, De prnitcnlia, dist. III, a. 3, etc. 

Les manuels passent généralement sous silence cette 
question ou ne ltd accordent qu’un Intérêt minime (dix 
lignes dons Billot). Quelques auteurs ont cependant aborde 
la question plus abondamment. Voir Chr. Pesch. Pnc/fc- 
tioncs dagmatiew, t. vu, Pc pœnitentia, n. 305-315; I épicier. 
De pivnitentia. p. 198-218; Palmieri, De pivnitenlia, th. xvm. 
p. 225-234, avec le préambule xur. p. 223-225. 

A. Michel. 

REYN (Louis do); frère mineur capucin de l'an- 
cienne province de Lille de la fin du xvn- ct du début 
du xvnr siècle. Originaire de Dunkerque, il s'est illus- 
tré dans l’ordre des capucins, surtout par scs prédi- 
cations et scs ouvrages contre les hérétiques. Ainsi 
nous avons de lui : Speculum abominationum sive epi- 
taphio omnium hirresiarcharum a temporibus aposto- 
lorum ad usque modo, prosa pneeunte, metro expressa. 
Enucleatur etiam series romanorum pontificum nec non 
conciliorum lam generalium (piam particularium. Opus 
non minus utite quam lectu delectabile per singulas 
annorum centurias distributum, in quo haeresiarcharum 
doctrina, mores et acta Cx professo exponuntur. Ypres, 
1701, in-8°, xxx-444-22 p.: Antidotum adversus hare- 
sum venena sive praxis peculiaris multiplex convincendi 
heterodoxos romanic Ecclesiir adversarios. Opus bipar- 
titum, in quo enucleantur acta Martini Luther ac 
Joannis Calvini. Insuper anatome sectarum omnium 
modernarum coranique status hodiernus. Exhibetur sys- 
tema praesens s. catholicæ et apostolicæ Ecclesia roma- 
ine per quatuor partes mundi, Salnt-Omer, 1716, in-8% 
xvt-229-19 p. 

Ayant décrit dans le premier volume les différentes 
sectes hérétiques, qui ont infecté l’Eglisc depuis les 
apôtres jusqu'à l’époque où il écrivit, le P. Louis, dans 
le second volume, propose les remèdes ù employer soit 
pour se prémunir contre les hérésies, soit pour les 
abjurer cl sc convertir au christianisme. Ces remèdes 
il les emprunte à la sainte Ecriture, ù la tradition de 
l’'Eglisc, aux conciles, aux saints Pères, aux meilleurs 
théologiens ct écrivains. Le dernier ouvrage comprend 
deux parties. Dans la première il y a d'abord deux 
apparatus, dans lesquels l’auteur examine pourquoi 
tous n’adhèrent pas à la vérité et enseigne comment 
il faut instruire un hérétique dans la vraie foi; suit 
alors l'exposé de cent quinze remèdes contre les héré- 
sies. Dans la deuxième partie le P. Louis retrace la vie 
ct l’activité de Luther ct de Calvin el donne une ana- 
lyse minutieuse et l’état plus ou moins exact de toutes 
les sectes hérétiques modernes. L'auteur y procède par 
mode de dialogue entre IStymophylus et Vercdicus. 
Tout cela est présenté dans un style simple et familier, 
de sorte que même les esprits médiocres peuvent com- 
prendre sans dilliculté l'exposé et profiter des remèdes 
(pü y sont fournis, soit pour sc prémunir contre les 
hérésies, soit le cas échéant pour les abjurer ct retour- 
ner à l’Eglisc catholique. 


Bemnrd de Bologne, HHdiotheca scriptorum ord. min. 
capuccinnrum. Venise, 1747. p. 175; IL Hurter, A'omrn- 
clator, 3: é<L, t. 1v, col. 717. 

A. Teetafht. 

REYNA UD Marc-Antoine (1717-1796). naquit 
vers 1717 à Limoux. dans le Languedoc, ou suivant 
d'autres ù Brive-la-Gaïllarde; il se destina de bonne 
heure ft l’état ecclésiastique et il fit scs études à l'ab- 
baye de Sainl-Polycarpc. nu diocèse de Narbonne. A 
la mort de l'abbé La Pile Maria, le I mars 1728, 
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l'abbaye récemment réformée se divisa au sujet de la 
bulle Unigenitus. Les opposants à la bulle finirent par 
l'emporter, ct. en 1711, le roi défendit de recevoir des 
novices. Heynaud, alors simple tonsuré, sc retira dans 
le diocèse d'Auxerre où l'évêque Caylus l’ordonna 
prêtre et le nomma curé de Vaux, en 1717. Il fut fort 
mêlé aux affaires jansénistes et, bien qu'appelant de 
la bulle, il s’éleva contre les exagérations des convul- 
sionnaires secouristes. Au moment de la Révolution, 
Heynaud refusa de prêter le serment ñ la Constitution 
civile du clergé ct il dut quitter sa cure de Vaux; il 
fut incarcéré durant deux ans. Réduit à la misère, il fut 
recu ù l'Hôtel-Dicu d'Auxerre, où il mourut le 
23 octobre 1700. 

Heynaud a composé un Abrégé de la vie de Nicolas 
Creusot, curé de la paroisse de Saint-Loup d'Auxerre, 
son ami, décédé en odeur de sainteté, le 31 décembre 
1761 (Nouv. ecclés. du 30 mai 1763, p. 90-92, et du 
20 août 1761, p. 136); Histoire de l'abbaye de Saint- 
Polycarpe, de l’ordre de Saint-Benoit, s. L, 1779, in-12 
(.Voua. ecclés, du lrr septembre 1785, p. 1 11-114), où il 
loue fort l'esprit de cette maison qui était très favo- 
rable aux appelants. Mais la plupart des écrits de 
Heynaud ont pour objet les attaques des philosophes, 
ou les controverses jansénistes. Ce sont : Le philosophe 
redressé par un curé de. campagne où Réfutation du livre 
de la Destruction des jésuites, par d'Alembert, in-12, 
1765; Traité de la foi des simples, dans lequel on fait 
une analyse de celte foi, qu’on prouve être raisonnable, 
Auxerre, 1770. in-12; Lettre aux auteurs du Militaire 
philosophe, du Système de la nature,...XIn-12.1769.1772. — 
Le délire de la nouvelle philosophie, ou Érrata du livre 
intitulé La philosophie de la nature, adressé à l’auteur 
par un Père de Picpus, 177». in-12. 

Les autres ouvrages de Rcynaud sc rapportent aux 
controverses jansénistes : Lettre aux cordilcoles, sur 
l'origine et les inconvénients de ta fête du Sacré-Cœur de 
Jésus et de Marie. Avignon. 1781, in-12; une seconde 
édition parut sous le titre Lettre aux alacoquistrs, dits 
cordlcoles, sur l'origine et les suites pernicieuses de la 
fête du Sacré-Cœur de Jésus ct de Marie, Paris, 1782. 
in-12. réédité en 1787; Heynaud avait déjà public, 
sur les conseils de son ami Crcuzot. Le secourisme dé- 
truit dans scs fondements. 1759. in-12; comme les folies 
indécentes. attaquées par lui. se reproduisaient tou- 
jours. Reynaud publia plusieurs Lettres contre le 
secourisme convulsionnaire : Lettre au R. P. L. P. D. 
(P. Lambert, dominicain), 15 août 1781; Seconde 
lettre aux secouristes, en réponse à ta Lettre de M. N. à 
M. A., 1| février 1785; Troisième lettre aux secouristes, 
principalement à leur chef, le R. P. L. P. D.,cn réponse 
aux Observations sommaires. 5 avril 1785; Quatrième 
lettre aux secouristes, 11 novembre 1785, où il répond à 
plusieurs écrits, en particulier à la Lettre d'un ami de 
province, à la Lettre d'un parisien à 5/. E., curéde V..ct 
à L'idée de l'œuvre des secours selon le sentiment de ses 
légitimes défenseurs; enfin Cinquième lettre aux secou- 
ristes, 8 décembre 1785 dans toutes ces Lettres. 
Heynaud attaque très vivement un partisan fana- 
tique des convulsions, le P. Lambert, dominicain. Il 
combat encore les convulsions dans des écrits plus 
généraux : Le mystère d'iniquité dévoilé, 1788, in-12. où 
il fait l'histoire des convulsions depuis 1732 ct raconte 
les folies et les illusions des convulsionnaires. Enfin 
Lamentations amères et derniers soupirs des écrivains 
secouristes qui, pour toute réponse au Mystère d'iniquité 
dévoilé, répondent qu'ils ne répondront pas, 1788, in-12. 

Reynaud intervint aussi dans les questions reli- 
gieuses soulevées par l’Assembler nationale de 1789 et 
il S'opposa aux innovations : Réponse d'un curé de 
campagne à la motion scandaleuse d'un prêtre (l'abbé 
de Coumûünd, professeur au collège royal), 1799, 
in-12; cct abbé avait proposé le mariage des prêtres. 
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Lettre à une religieuse sortie de son couvent et qui a 
prétendu justifier sa sortie par le décret de VAssemblée 
nationale sur Pétai religieux, 22 septembre 1790; Lettre 
d'un curé d'Avignon à un curé de campagne, auteur 
de « la Constitution et la religion parfaitement d'accord », 
9 décembre 1790; Réponse à PAvis aux fidèles par 
un janséniste jérosolymilain. 1791, in-12. L'abbé Sail- 
land, très attaché à l'Eglise constitutionnelle, dans 
l'Eloge qu'il fit de Reynaud, le 19 janvier 1797, à 
Salnt-I£tienne-du-Mont. cite de lui une Explication 
des évangiles ù l'usage des malades et un Catéchisme 
pour prouver que la religion chrétienne est utile dans 
toute espèce de gouvernement (Nouv. ecclés. du 3 juil- 
let 1797, p. 53-51). 


Michaud. Rlographir universelle. t. xxxv. p, 507-508; 
Picot. Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique pendant 
Ir XVIII siècle, t. vu, p. 333; .Ami de la religion, du 22 
1/vricr 1823, t. xxxv. p. 59-64. 

| J Onrevre. 

RHETORI ENS. C’est le nom que donne 
Philastre de Brescia à des hérétiques d'Alexandrie et 
de la région voisine qui, selon lui. auraient pour épo- 
nyme un certain Rhétorius. Celui-ci » louait toutes les 
hérésies, disant que toutes étaient justes, qu'aucune 
n'errait, que tout cc monde était dans la bonne voie ». 
Hirers.. xci. P. L.. t. xn, col. 1202-1203. En transcri- 
vant cette notice, que d’ailleurs il abrège, saint Augus- 
tin fait la remarque que cette attitude d'esprit lui 
paraît invraisemblable. De lucres., c. 1xxii. P. L.. 
t. x1îi, col. IL L’auteur du Praedestinatus amplifie au 
contraire la donnée de Philastre, qu'il n’a pas lu et 
qu'il ne connaît que par Augustin. L. I, hauts.. 1 x x ii, 
P. L., t. Lin, col. 612. Toutes nos connaissances re- 
viennent donc au seul Philastre. 

Ses renseignements, d’où les tient-11? Si l’on était 
sûr de l’authenticité du Contra Apollinarium qui sc lit 
dans les œuvres de saint Athanase. on aurait peut-être 
la source plus ou moins directe de Philastre. Au L 1, 
n. 6, dans une diatribe contre les partisans d’une doc- 
trine monophysite — du fait de son contact avec le 
Verbe, la chair <lu Christ participe aux attributs de la 
divinité, clic est incréce— l’auteur, après avoir allégué 
contre ses adversaires le témoignage de I Joa.. 1, 1, 
continue: « Comment dites-vous donc des choses qui 
ne sont point conformes à l’Ecriturc, ct qu'il n'est 
même point permis de penser: vous donnerez ainsi 
(raison) à tous les hérétiques, selon la pensée très impie 
de celui que l’on nommait jadis Rhétorius dont il est 
dangereux d'exprimer l’impiété. AWOETE yàp mao 
ŒIPETIXOÏ KATA TV TOV HOTÉ ÀEVOUEVOU ’PnTopiov 
¿'/voiav GOEBEOTÜTNV, OÙ KXÏT TV GQOÉBElNV È emet 
poBEpôv. » P. G., t. xxv1, col. 1101 C. Où l'on voit 
qu'est attribué à un Rhétorius. dont l’ctat-civil n’est 
pas autrement précisé, un InduTérentisme doctrinal 
assez analogue à celui dont parle Philastre. Mais 
l'authenticité athanasicnne du livre en question parait 
indéfendable. La date même de la composition est 
incertaine. Si, comme le veulent beaucoup de critiques, 
il ne faut pas trop éloigner cette date de la mort d’Atha- 
mise (3 mai 373). le passage en question a pu servir 
plus ou moins directement à Philastre. Mais ne serait-il 
pas possible d'imaginer le rapport inverse? Le mono- 
physisme très net qui se trahit ici ct qui n'a pas grand 
chose de commun avec l'apollinarlsmc proprement dit 
parait plus tardif. 

Ces rapports entre les deux textes de Philastre et de 
Pseudo-Athanase fusscnt-Ils précisés que l’on ne serait 
pas encore renseigné sur notre Rhétorius. Fabricius, 
dans ses annotations à Philastre, P. L.. ibld., a conjec- 
turé qu'il faudrait reconnaître sous cc nom le rhéteur 
Thémistius, un des plus brillants représentants de la 
deuxième sophistique (317-388). On trouve de fait à 
plusieurs endroits de l’œuvre de cet orateur païen des 
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développements sur l'indifférentisme doctrinal qui 
s'apparentent avec ce que nous lisons dans Philastre 
et Pseudo-Athanasc. Fabricius signale Voratio xn 
adressée à Valens, Voralio v à Jovien ; voir edit. Din: 
dorf, p. 189sq.,81 sq. La conjecture est intéressante; 
clic demeure une conjecture. ) 
E. Amann. 
RHODES (Georges de), jésuite. Né à Avignon en 
1597, probablement frère du célèbre jésuite mission- 
naire», Alexandre de Bhodes (1591-1660), entré dans la 
Compagnie en 1613, il enseigna cinq ans les humanités 
et la rhétorique, six ans la philosophie, treize ans la 
théologie dogmatique cl morale et fut recteur du 
collège de Lyon, on il mourut le 17 mai 1661. Nous 
avons de lui deux ouvrages : Disputationes theologia: 
scholastics, 1. r, de Deo, de angelis, de homine; t. n, 
de Christo, de Deipara, de sacramentis, Lyon, 1661, 
in-fol. (rééditions : Lyon, 1671 et 1676), Philosophia 
peripatetica ad veram Aristotelis mentem libris quatuor 
digesta, Lyon, 1671, in-fol. L'auteur expose les ques- 
tions avec concision et clarté. Bien au courant des 
diverses opinions scolastiques, il s'inspire dans ses 
solutions d’un largeéclectisme. Il est partisan convaincu 
de la science moyenne : celebratissima illa scientia... 
mirabilium omnium Dei operum conscia, conciliatrix 
gratia- atque praedestinationis cum creata libertate, socia 
decretorum. La prédestination à la gloire n'est ni 
antérieure n1 postérieure à la prévision des mérites, 
mais lui est simultanée. (Sur cette théorie, voir Le 
Bachelet, S. J., Prédestination et grâce efficace, t. I, 
p 365 sq.) Les actes surnaturels sont spécifiés par 
leur objet formel. Dans l'analyse de Pacte de foi, il se 
rapproche de Suarez, sans cependant le suivre en tout. 
Le P. Musnicr, dont la thèse sur le péché philoso- 
phique fut l’occasion de la condamnation portée par 
Alexandre VIH en 1690, s'était inspiré d’un passage 
du P. de Bhodes : Peccatum murale in iis qui Deum vcl 
omnino ignorant vel non actu considerant, vere nihilo- 
minus peccatum est grave, sed nullo tamen modo est 
Del offensa, neque peccatum mortale dissolvens Dei 
amicitiam, neque dignum «terna pana. Disput. theol., 
t. !. 1671, p. 390; cf. H. Beylard, S. J., Le péché phi- 
losophique, dans Nouvelle revue théologique, 1935, 
p. 676. 


Sommervogel, Uibl. c/r la Comp. de Jésus, t. vi, col. 1721 
sq.; Hurter, Nomenclator, 3* éd.. t. m. roi. 948 %q. 
J.-P. Grausem. 
RHODON, écrivain antlmarcionite de la fin du 
il- siècle. Rhodon ne nous est connu que par Eusèbe 
qui parle assez longuement delui, Hist, eccl., 1. V, c. xm. 
De race asiatique, il vint ù Home, où B fut disciple de 
Tatien. mais il ne suivit pas son maître lorsque celui-ci 
s'écarta de l’orthodoxie. Il composa un écrit Contre 
Marcion qui était dédié à un certain Callistion et un 
commentaire de l IIcxaméron. Peut-être put-il encore 
rédiger un autre ouvrage destiné à réfuter les Zro- 
btémes de Tatien : il avait en tout cas l'intention de le 
faire, afin de résoudre les difficultés (pic Tatien avait 
relevées dans l’Ecriturc. Eusèbe. //. E., V. xm. 8. 
Les ouvrages de Rhodon sont perdus, à l'exception 
des quelques fragments du livre Contre Marcion qu’ Eu- 
sèbe a pris soin de transcrire. Ces fragments sont des 
plus précieux. Le premier expose les divisions (pii. du 
temps de Rhodon s'étaient introduites parmi les mar- 
cionites : Apelle, dit-il. proclame un seul principe, mais 
affirme que les prophéties viennent d’un esprit ennemi; 
d'autres, comme Potitus et Basilicus, restent fidèles à 
renseignement primitif de Marcion et introduisent 
deux principes; d'autres encore vont plus loin cl pré- 
tendent qu'il n'y n pas seulement une ou deux natures, 
mais trois; de ccs derniers, le chef est un certain 
Synéros. 
Un second fragment, plus curieux encore, rapporte 
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une discussion que Rhodon eut un jour avec Apelle, 
«pu était alors un vieillard. De cette discussion, dont 
Apelle avait pris l’initiative, ressort l'impression que 
Rhodon était un esprit subtil et délié, habile à utiliser 
tous les ressorts de la dialectique. Apelle, paralt-il, 
aurait Uni par déclarer : qu’il ne fallait pas du tout 
épiloguer sur le discours, mais (pie chacun devait res- 
ter comme il croyait »; il aurait meme affirmé «que 
tous ceux qui espéraient au crucilié seraient sauvés, 
pourvu seulement qu’ils fussent trouvés en bonnes 
œuvres »; finalement. il aurait avoué que la question 
la plus obscure de toutes était celle de Dieu. Rhodon 
ayant insisté là-dessus et ayant demande à Apelle 
pourquoi il n’admettait qu’un principe, celui-ci avoua 
qu'il ne pouvait pas en donner la raison, mais que telle 
était son impression. Cette réponse fit beaucoup rire 
Rhodon qui, avec son tempérament de dialecticien,ne 
comprenait pas qu'on pût se contenter d’impressions. 
De nos jours, on n tenté de réhabiliter Apelle en en 
faisant une sorte de mystique et en louant la puis- 
sance de son intuition; cf. E. de Faye. Gnostiques et 
gnosticisme, 2e édit., Paris, 1925, p. 188. Du moins est-il 
certain que Rhodon aurait fort peu goûté cette apo- 
logie. 

Nous ne savons rien de plus sur Rhodon, que cc 
que nous apprend Eusèbe. Saint Jérôme lui attribue, 
sans aucune preuve, la composition de l'écrit anonyme 
antimontanistè cité par Eusèbe, Hist, eccl., 1. V, c. xu. 
Cf. De vir. ill., 37 et 39. P. de Labriolle, Les sources de 
l'histoire du montanisme, Fribourg et Paris, 1913, 
p. xx-xxT, a bien montré l’inconsistance de cette hypo- 
thèse (pii n’a de fondement que l'ignorance de son 
auteur en matière de littérature chrétienne pour le 
second siècle. On a également voulu attribuer à Rho- 
don le fragment de Muratori. E. Erbes, Die Zeit des 
muratorischen Fragments, dans Zeitschrift /dr Kirchen- 
geschichte, t. xxxv, 191 I. p. 321-352; mais rien n’est 
moins vraisemblable. Contentons-nous de dire que 
lľantimarcionite Rhodon vivait à Rome vers le temps 
de Commode : toute autre précision serait dangereuse. 


A. Harnack. Hhodon and Apelles, dans les Geschichtilchc 
Sludien Albert Hauck :um 70. Gchurstag, Leipzig. 1916, 
p. 39 sq. ; du même, Marcion, Dos Evangelium nom 
frenulcn Gotl, 2* éd., Leipzig. 1924. p. 163 sq., 180 sq. 


401° sq. 
G. Bahdy. 

RI BADENEI RA (Gnspnr do), jésuite espagnol, 
théologien, né à Tolède en 1611, admis dans la Compa- 
gnie de Jésus en 1625, enseigna la philosophie et 
pendant trente ans la théologie à Alcala et mourut à 
Madrid en 1675. il publia quatre ouvrages de théologie 
devenus fort rares: De pnedestinatione sanctorum el 
reprobatione impiorum: in 1Mb partem S. Thonue, 
q. xxn, XXU! et XXIV, Alcala. 1652, In-l°; De scientia 
Dei: in /u, partem S. Thonuc, q. XIV, ibid., 1653, 
in-4°; De voluntate Dei: in u“ partem S. Thonue, 
q. XIX et XX, ibid., 1655, in-4” ‘l)c actibus humanis in 
genere: in / Thomæ, a quivst. 17, ibid., 1655, 
in-4°. La bibliothèque de Salamanque possède en outre 
deux ouvrages Inédits de Ribadeneira : De praedestina- 
tione et auxilio gratin: : De scientia media. 

D’après le P. Astraln, Historia de la CompaRia de 
Jésus en la asistencia de Espana, t. vi, p. 50, le P. Riba- 
dcncira voulait compléter par ses publications l'œuvre 
commencée par le P. Antoine Bernard de Quiros 

_ (cf.cl dessus, t.xin, col. 1599).Ccttc affirmation parait 
difficilement admissible ; les publications de Qulros, 
s'espaçant entre 1651 et 1666, sont contemporaines ou 
postérieures ù celles du théologien d’Alcnla ; les deux 
auteurs traitent d’ailleurs en grande partie des mêmes 
sujets Dans son De priedestinatione, Lyon, 1658, p. 43, 
Quiros résumé et rejette Toplnlon de Ribadeneira sur 
la relation de la science moyenne et de la science de 
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simple intelligence: Secunda sententia salua libertate 
possibilem admittit directionem scientia- media: : addit 
tamen non esse necessario requisitam, sed posse Deum, 
quin ullum eventum condiiionatum pnvsciat, determinari 
vi solius scientur simplicis intrlligenlim ad volendam coi 
lationem auxilii sicque servandam nostram libertatem, 
dum licet pricsupponat ductum scientia; media:. non 
tamen eo per se el essentialiter indiget. Ita sentit Arriaga. 
… et novissime P. Gaspar de Ribadencyra... De prie- 
destinatione. (ILsp. IV. 

N. South well, Bibi, scriptorum S. J., Home, *676, p. 279. 
Sonimen ogcl, Bibi, de la Comp, de Jésus, L vi, col. 1723 sq; 
Hurter, Nomenclator, 3' éd., t. i\, col. 8. 

J.-P. (MAUSEM. 

RI BADENEYRA (Pierre de), JiSultc, auteur 
spirituel. Né à Tolède le l*r novembre 1526 (non en 
1527, comme l'indiquent les anciens biographes, 
cf. Astrain, 1.1, p. 206), il vint À Home en 1539, dans la 
suite du cardinal Alexandre Farnèse, et fut admis 
dans la Compagnie par saint Ignace le 18 septembre 
1510, Agé â peine de 11 ans. Le saint fondateur lui 
témoigna toujours une prédilection spéciale et réussit, 
à force de patience et de bonté, à discipliner cc carac- 
tère primesautier et étourdi mais généreux; il réprou- 
va cependant pendant cinq ans avant de l'admettre à 
prononcer ses premiers væux. Après avoir achevé ses 
études à Paris, Louvain cl Padouc. Kibadencyra ensei- 
gna la rhétorique au collège de Païenne cl au Collège 
germanique à Home (1519-1552) el fut ordonne prêtre 
en 1553. De 1556 A 1560, il travailla â établir la Com- 
pagnie dans les Pays-Bas: en 1558, il accompagna le 
duc de Ferla â Londres et mil à profil les quelques 
mois qu'il y passa pour combattre l'hérésie. De retour 
en Italie, Il remplit, de 1560 à 1573, les fonctions de 
provincial de Toscane, de commissaire en Sicile, de 
supérieur des maisons de Borne et ďd’assistant d’Es- 
pagne et du Portugal. En 1573. le P. général Mercurian 
l'envoya en Espagne pour refaire sa santé ébranlée. Il 
séjourna d'abord A Tolède, puis à Madrid, consacrant 
cc qui lui restait de forces A scs publications et au 
maintien de la discipline el de l'unité dans la Com- 
pagnie, (pii élail alors fort éprouvée par des divisions 
en Espagne. Il mourut A Madrid, le 22 septembre 1611. 

Le P. Hibadcneyra est connu surtout comme auteur 
spirituel. De ses publications nous mentionnerons les 
plus importantes ou les plus connues : 1° Ouvrages 
concernant la Compagnie. — Vita lgnatti Loiohv, 
Naples. 1572; en 1583 il publia à Madrid une édition 
espagnole retouchée et augmentée. L’ouvrage a été 
souvent réimprimé et traduit dans la plupart des lan- 
gues d'Europe (en français : Paris. 1608; Tournai, 
1610, etc.); Vida det P. Francisco dr Borja, Madrid, 
1592, traduit en français (Verdun, 1596, etc.) cl en 
d’autres langues; Vida del P. M, Diego Layne:, pu- 
bliée À la suite de la \ ie de saint Ignace et de saint 
François de Borgia, Madrid. 1591; Tratado en cl 
quai se da razon det Instituto dr ta Religion dr la 
Compania dr Jesus, Madrid, 1605; Illustrium scrip- 
torum religionis Societatis Jesus catalogus. Anvers, 
1608; rééditions augmentées : Lyon, 1600; Anvers, 
1613; Bonen, 1653. C’est le premier essai d’une Blblio- 
thèqur des écrivains de la Compagnie. Il fut repris et 
développé plus lard par le P. Alcgambc et par le 
P. Southwell. 2° Oui rages ascétiques.— Flos Sanc- 
torum, o Libro de las vidas de h s santos. Primera parte, 
Madrid. 1599; Scgunda parte, ibid., 160L Cet ouvrage 
célèbre a été, jusqu'A nos jours, très souvent réédité 
et traduit en entier ou en exirails. C’est en France que 
hs Fleurs des vies des saints ont eu. semble-t-il. le plus 
de vogue, cf Leon \ubineau, Notices littéraires sur te 
ATIZ* siècle, p. 256-277 (voir dans Sommervogvl le 
détail des éditions el traductions); Tratado de la tri- 
bulacion, Madrid. 1589, elc.; il fut traduit en latin. 
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Cologne, 1603, Vit., cl en français, Douai. 1599, etc.; 
7 ratado de la religion y virtudes que deve tener el prin- 
cipe Christian u Madrid, 1595; Vnvcrs. 1597, etc., tra- 
duit en latin, en français et en d’autres langues. Il 
traduisit en outre en castillan les Méditations et Soli- 
loques ainsi que les Confessions de sainl Augustin et le 
Paradis de l'âme d*Albert te Grand. 3° Histoire. — 
Historia ecclesiastica det Seisma del regno de Ingtoterra. 
Madrid, 1588; la même année parurent à Madrid une 
réimpression corrigée et des rééditions A Valence, 
Saragossc, Barcelone et Anvers. I ne Scgunda parte 
parut A Alcala en 1593. L'auteur utilisa surtout, en le 
remaniant et en l’augmentant, l'ouvrage de son ami 
Nicolas Sanders. Dr origine ac progressu schismatis 
angticani, Cologne, 1585; les rééditions de Sanders. 
Cologne, 1610,1628 el 1610, contiennent en appendice 
des additions tirées de VHistoria del scisma. — 4° L'au- 
teur donna une édition d'ensemble de la plupart de scs 
ouvrages (sans le Flos sanctorum) sous le titre Las 
abras del P. Pedro de Ribadenrtjra, 3 vol in-fol., Ma- 
drid, 1605. 5° Les Confessions, les lettres et plu- 
sieurs écrits inédits du P. Kibadem yra ont etc publiés 
dans les Monumenta historica Societatis Jesu, 2 vol., 
Madrid. 1920 el 1923. 


J.-M. Prat, S. J.. Histoire du P Ribadentgra, Paris, 1862; 
Anonyme, [Jflablissrmint de la Compagnie de Jésus dans les 
Pays-Bas et la mission du P. Ribâdenryra à Bruxelles en 
1556, Bruxelles. 1886 (extrait des Précis historiques. 1886); 
A. Astrain. S. .L, Historia de la Compt Aia de Jesùs en ta 
Aststencla de Espt Aa, t. t-îv, Madrid. 1902-1913, passim; 
P. Tacchi Venturi, S. J.. Storia delta Campagnia di Gcsü 
in ltalia, t. n. Borne. 1922. p. 346-353; Sommen-ogcl. 
Bibliothtque de la Compagnie de Jésus, t vi, col. 1724-1758; 
M. Rivière, Corrminns et additions a fa Bibl. de la Comp. 
de Jésus, col. 266-268, 740; E. de I riartr. S. J., Catalogn 
de obru5 anônimas y snidôninuu de autores de la Comp. de 
Jttùs.,.. Madrid, 1904-1916 5 vol., (soir t. v. index n>. 


p. 437). 
J.-P. Giiauskm. 

RI BALLI ER Ambroise (1712-1785), né à Paris 
en 1712, docteur de Sorbonne, fut grand maître du 
collège Mazarin, ou collège des Quatre-Nations. Le 
roi. par lettre de cachet, le nomma syndic de Sorbonne 
en 1765; comme tel» H eut À combattre les jansénistes 
cl les philosophes, qui se vengèrent de lui par d’innom- 
brables plaisanteries. Il inteninl en diverses querelles 
et composa plusieurs Mémoires, en collaboration avec 
Legrand; il était abbé de Chambon, au diocèse de 
Poitiers depuis 1768. A plusieurs reprises, les Nouvelles 
ecclésiastiques se plaignent des dillicultvs que Kiballier 
mit en avant pour approuver cc qu'elles appellent 
«les bons livres ». Kiballier mourut en août 1785. 

Biballier a publié Lettre à l'auteur du Cas de cons- 
cience sur la réforme des réguliers, in-12, s. I» 1767. 
pour répondre À un ouvrage intitulé : Cas de conscience 
sur ta commission établie pour réformer les corps régu- 
liers, in-12, 1767, dont Fauteur, d’après Bachaumont, 
est dom Clémenccl: Lettre d'un docteur à un de ses 
amis sur la censure de Bélisaire, in-12, Paris. 1768; 
Kiballier avait dénoncé le Bélisaire de Marmontel. le 


2 mars 1767 (Nom, ccclés, du 27 février-2 mai 1767, 


p. 33-39. 12-52, 57-62, 69-72); Callcclto thesium in 
diversis universitatibus ac scotjs orbis catholici propu- 
gnatarum, a paucis abhinc annis, circa priveipua theo- 
logia; ac juris canonici dogmata. Paris, 1768. in-8-. I 
avail laissé publier ces thèses, en y joignant des notes, 
Notu regii censoris, qu’`l! avail rédigées avec Legrand. 
Comme Irs Nouvelles ecclésiastiques du 27 decembre 
1768. p. 206-208. avaient fait l'éloge du ce recueil et 
prétendu justifier les thèses jansénistes sur la prédesti- 
nalion et la grâce efficace par elle-même, Kiballier et 
Legrand prirent la défense des Notes, et en trois 
Lettres (1769-1770) rééditées en 2 vol. in-8°, Avignon. 
18in. montrèrent que ccs thèses <pii soutiennent les 
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augustiniens Bellcli et Berli sont très distinctes des 
thèses défendues par les appelants français. Les Arou- 
vctles ecclésiastiques à diverses reprises, attaquèrent 
des thèses de Riballicr ct de Legrand, 31 octobrc- 
7 novembre 1769, p. 173-180; 25 avril, p. 65-68; 
25 juillet 1770, p. 118-122; 10 avril-1« mai 1771, p. 57- 
71; 2 octobre 1771, p. 157-159; 18-25 juillet 1772, 
p. 97-101 (L. Bertrand. Histoire littéraire de la Com- 
pagnie de Saint-Sulpice, L 1, 1900, p. 383-385). On 
attribue à Riballicr VEssai historique et critique sur les 
privilèges ct les exemptions des réguliers, in-12, Venise 
et Paris, 1769. Riballicr intervint dans uncpolémique 
entre le chapitre ct les curés de Cahors; deux docteurs 
de Sorbonne, Xaupi ct Billcttc tirent un Mémoire en 
faveur des curés; de leur côté, Riballicr ct Legrand, 
dans une Consultation du 1| avril 1772, soutiennent 
que les curés, tout en étant de droil divin,exagéraient 
leurs prétentions. Riballicr fit censurer le Mémoire de 
Xaupi, en faveur duquel les jansénistes s'étalent 
prononcés. Voir Nouv. ecclés, du 29 octobre-19 novem- 
bre 1772, p. 173-178 et Mémoires de Picot, t. iv, p. 371- 
376; Préclin, Les jansénistes du xm r siècle et la Consti- 
tution civile du clergé, Paris, 1929, in-8®, p. 320-321. 


Michaud, Biographie unhnrsellc, t. xxxv, p. 536; Picot. 
Mémoires pour servir d l'histoire ecclésiastique pendant le 
XVIII. siècle, t. v, p. 474-475. 


RJBALLIER (AMBROISE) 


J. Caiireyre. 

RI BAS (Louis do), jésuite espagnol, théologien, 
naquit à Valence en 1576. entra dans la Compagnie 
en 1591, enseigna la philosophie à Saragosse et la 
théologie â Valence, fut recteur du collège et supérieur 
de la maison professe de Valence, provincial d'Aragon, 
ct mourut à Valence le 3 janvier 1617. Nous avons de 
lui : Summa lheologiæ, tomus /. complectens apparatum 
ad theologiam cl septem tractatas: dr essentia Dei et 
attributis in communi, de attributis Dei transcendn ta- 
libus, de visione Dei, de scientia Dei, de voluntate Dei, 
de providentia Dei, de praedestinatione et reprobatione, 
Lyon, 1613, in-fol. 


N. Southwell. Bibliotheca scriptorum Societatis Jcsu, 
Koine, 1676. p. 572 sq.; Sommervogcl, Bibl. de fa Comp, 
dr Jésus, t. vi. col. 1758 sq.; Hurter. Nomenclator, 3- éd., 
t. ni, col. 925. 


J.-P. Grauseu. 
RIBET Jérôme, né le 16 janvier 1837 à Aspct 
(Haute-Garonne), entra au grand séminaire de Tou- 
louse en février 1859. Désireux de se consacrer à la for- 
ni dion du clergé, il vint à Paris, le 29 septembre 1862, 
suivre le Grand cours du séminaire Saint-Sulpice el 
faire sa Solitude, pendant laquelle, le 19 décembre 1863. 
il reçut le sacerdoce.Durant une vingtaine d’années il 
enseigna la philosophie, puis la théologie à Clermont, 
Lyon, Rodez, Orléans, cl une seconde fois ù Lyon. En 
1885 il quitta la Compagnie pour devenir secrétaire de 
Mer Sourrieu, évêque de ChiMons, son compatriote et 
son ami Peu de temps après il rentrait dans son diocèse 
et passa une dizaine d’années dans la cure de Snman. 
Puis il se retira du ministère pour s'appliquer plus libre- 
ment a la composition de scs ouvrages. Changemil plu- 
sieurs fols de résidence, il vivait en 1903 retiré A Notre- 
Dame de Piétat dans le diocèse de Tarbes; en dernier 
heu il avait cherché asilç a la maison des Pères Blancs, 
de Notre-Dame-d’Afrique. où le supérieur général Mgr 
Livinluc, son ancien élève, avait été heureux de lac- 
cueillir. C’est là qu’il mourut le 29 mai 1909. Nature 
droite, élevée, passionnée pour la vérité et le bleu, 
caractère énergique, intransigeant sur les principes 
mil* ne sachant pas joindre a la fermeté la douceur et 
rindulgriicc nécessaire en pratique. Son principal 
ouvrage a pour titre : La mystique divine distinguée des 
cortirclaçons diaboliques el des analogies humaines, Pa- 
ri». 1871-1883,3 vol. in-8-; 2- édition. 1895. ct 3* en 
“M3 en -I vol. In-8®. (Etivre importante sur une ques- 
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tion alors peu explorée, cl complétée par les deux 
éludes suivantes : L ascétique chrétienne, Paris, 1887, 
(4* édit, en 1895), où l'on enseigne l’art d'acquérir les 
vertus, ct Les vertus cl les dons dans la vie chrétienne, 
Pau, 1901, In-8®, où | on étudie leur nature intime ct 
leur place dans la vie spirituelle. Une de scs premières 
publications avait été La clef de la Somme théologiquede 
saint Thomas d*Aquin. On lui doit aussi un guide ora- 
toire dans la prédication intitulé : La parole sainte, 
1892. in-12; Les joies de la mort, Paris, 1902, in-12; Le 
mois de Marie, Paris, 1903, in-12. Signalons un livre 
très personnel, nnecdotlque, qui est bien dans le carac- 
tère de l’auteur : Honnête avant tout, Paris, 1892, in-12. 


Semaine, religieuse de Toulouse, 1909; Bulletin trimestriel 
des anciens élèves de Saint-Sulpice, 1909, p. 406-408; P. Pour- 
rai, La spiritualité chrétienne, in-12. t. iv, Paris. 1928, p.612. 

E. Levesque. 

RICARD DE MONTCROI X ou RæOLDI 
ou RI CULDj dominicain florentin,mort en Italie 
en 1309 apres avoir séjourne longtemps dans les pays 
du Levant. |1 voulut traduire le Coran en latin. Mais il 
ne put se résoudre à aller jusqu’au bout de sa traduc- 
tion. Au lieu d’une simple version de la dernière partie, 
il écrivit scs réflexions ou commentaires sur tout l’ou- 
vrage. Il leur donna selon sa propre expression la forme 
de lettres adressées à l’ Eglise. L’ouvrage est connu en 
divers manuscrits ou éditions sous le titre de Confuta- 
tio alcorani. Au milieu du xiv® siècle, un auteur grec, 
Démétrius Cydonius, traduisit l'ouvrage de Ricard en 
langue grecque. Plus tard, selon Posscvin, l'ouvrage 
fut traduit du grec de nouveau en latin. 11 fut imprimé 
ù Venise en 1609. On attribue aussi à Ricard une 
< confession de la foi chrétienne faite en présence des 
Sarrasins », ouvrage demeuré manuscrit. .Mais Ricard 
est surtout connu par son Jtinéraire où il raconte ses 
voyages en Orient et donne toutes sortes de renseigne- 
ments. Dès le milieu du xiv® siècle l’ouvrage fut traduit 
du latin en français, popularisé par Jean Lelong, moine 
de Saint-Berlin. Le manuscrit de Paris porte cet expli- 
cit: « Explicit le itinéraire de ta peregrination Frère 
Riculd de Tordre des Frères Prêcheurs, et sont en cest 
livre contenu par sobriété les royaumes cl les gens, les 
provinces, les loix, les sectes, les hérésies, les monstres el 
les merveilles que ledit Freres trouva es parties d'orient. 
El en cils livres translatez de latin en français par Frere 
Jean de Ypre moine de S. Berlin en Saintomer en l'an 
MCCCLI accomplis. » 


Quétif-Échard, Scriptores ordinis pricdlcainrum, t. i, 
1719. p. 501-506; Touron, Hitloire des hommes illustres de 
Tordre des frères prêcheurs, t. i, 1743, p. 759-763. 

M.-M. Gorce. 

RICCARDI Nicolas (1585-1633), dominicain 
génois, professeur de théologie ù Valence en Espagne, 
puis â la Minerve à Rome, niaitrc du Sacré-Palais à 
partir de 1629. Il avait écrit en italien des réflexions 
sur les litanies de la sainte Vierge, d'abondants com- 
mentaires sur l’Ecriture sainte, des travaux sur le con- 
cile de Trente, trois volumes (pii paraissent avoir été 
peu répandus ; Theologus sive de Christiana theologia, 
ejusque partibus, libris, instrumentis, natura, proprie- 
tatibus ct auctoribus, deux recueils d'opuscules théolo- 
giques, également rares, une dissertation sur la concep- 
tion de la sainte Vierge, demeurée manuscrite. Ric- 
cardi était pourtant un théologien dont l’enseignement 
était réputé et un prédicateur dont le roi d'Espagne 
avait déclaré | éloquence « monstrueuse ». 


Quétif-ÉChnrd. Scriptorem ordinii pnrdlcalorum, t. n, 
1721, p. 503-504. 


M.-M. Gorce. 

RI CCHI NI Thomas-Augustin, dominicain né à 
Crémone en 1695, mort à Rome en 1762. Secrétaire de 
la Congrégation de l’index en 17 19, maître du Sacré- 
Palais en 1759 \près s'être adonné à la poésie rcli- 
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gjcuse, il publia diverses biographies édifiantes et sc 
lit l'éditeur de Moneta île Crémone : Patris Monette 
adversus Catharos et Valdenses libri V. Borne. 1713, 
ni fol. 

| locfcr, Noui»r//r biographie générale, t. xi.it, 1863.col 134 
136. 

M.-M. GoKCH. 

1. RICCI Dominique, dominicain italien moins 
connu que le suivant son confrère, compatriote et con- 
temporain Jacques Bicci. Il a laissé un ouvrage contre 
le quiétisme : Homo interior juxta Doctoris angelici 
doctrinam neenon SS. Patrum expositus, ad explo- 
dendos errores Michaelis de Molinos damnatos an. 
MDCLXXXVII part. I. H ct I, Naples, 1709, ou- 
vrage très peu répandu. 

Quétif-Échnrd. Scriplores ordinh praedicatorum, t. n, 
1721. p. 771. 

M.-M. Gohce. 

2. RICCI Jacquos,dominicain italien, secrétaire de 
la Congrégation de l’index, hagiographe, mort en 1703. 
Ne pas le confondre avec Dominique Bicci 


Quétif-Échnrd, Scriptores ordinis prtvdicalnrunt, t. it, 
1721, p. 762. 

M.-M. Gohce. 

3. RI CCI Joseph, jésuite, né à Lecccle2 juillet 1650, 
admis dans la Compagnie le *23 mai 1665, enseigna 
trente-deux ans les belles-lettres et diverses sciences 
sacrées, dont pendant douze ans la théologie morale; 
il fut recteur du collège Saint-Ignace de Naples et y 
mourut le 17 mars 1713. 

Au moment où le P. Thvrsc Gonzalez travaillait à 
convertir la Compagnie au probabiliorisme, le P. Ricci, 
professeur au collège de Naples, publia un ouvrage 
intitulé : Fundamentum théologiæ moralis, seu de cons- 
cientia probabili... opus in gun summa concordia ct 
doctrina* uniformitas maxima inter omnes Doctores 
catholicos, tarn probabilistas, quarn probabiliorlstas in 
assignanda proxima regula honeslatis ct formanda cons- 
cientia in materia opinatioa sen probabili, ob oculos 
proponitur, ct solum rem esse cum novatoribus, Naples. 
1702, 320 p.. auxquelles il faut ajouter 20 p. de début. 
L'ouvrage était dédié au T. B. P. Thyrse Gonzalez, 
général de la Compagnie depuis 1697 ct qui devait mourir 
en 1705 Dans la Parenesis ad lectorem par Annlba 
de. Philippis, le grand succès du Fundamentum theologia* 
moralis, publié en 1691 parle P Gonzalez, est signalé 
(voir dans ce Dictionnaire art. Gonzalez de Saxtalla, 
t. vi, col. 1191). Le P. Ricci.cn deux dissertations, 
l'une sur les principes de la probabilité directe, l’autre 
sur ceux de la probabilité indirecte, s'efforce de mon- 
trer que les moralistes de la Compagnie sont en somme 
d'accord pour le fond ct qu'entre doctrines du proba- 
bilisme simple ct doctrines du probabiliorisme il n’y a 
guère que des différences d'expression: au lieu de sc 
disputor, il faut lutter contre le jansénisme (nova- 
tores). La thèse du P. Ricci est ù rapprocher de celle 
que soutenait vers le même temps le P. Louis Vincent 
Mamiani délia Roverc, dans un ouvrage publié A 
Rome e.i 1708 avec approbation du P. Tamburinl. 
successeur du P Gonzalez» et dédié ù Chinent NI 
(Concordia doctrina: Probabilistarum cum doctrina 
Probabitioristarum ). 

Animés îles meilleures intentions, les deux ouvrages, 
au point de vue doctrinal, semblent plus ingénieux que 
solides et en somme étaient favorables au probabilio- 
risme de Gonzalez; ils ne paraissent, ni l’un ni l’autre, 
avoir eu grande influence, mais ils étaient à signaler 
comme tendance. 


Sommcrv o »el. Bibliothèque de la ( omp. de Jéms, t.vi, 
col. 1785; II irtrr. Nomenclator, 3: ed , t. iv. col. 957-958; 
Dôllinger-Rcusch. Geschichle der Morahlrtiligheilrn, t. i. 
1889, p. 258-259. 

R. Bhouillabd 


RICCHINI (THOMAS) 


RICCI (SCI PION) 
4. RICCI Sciplon (17 11-1810) naquit 1 Florence le 
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| 9 janvier 1711 ; il était le neveu de Laurent de Ricci, 


général des jésuites, ct lit ses premières éludes chez 
les jésuites de Florence; il étudia la théologie chez les 
bénédictins de la même vlllcel s’initia aux doctrines de 
Port-Royal. Il embrassa l’état ecclésiastique : d’abord 
vicaire général de Florence, il devint évêque de Pis- 
toie cl Pralo en 1780. Dès le début de son épiscopat, 
il se déclara en faveur des projets de réforme de 
Léopold IT de Toscane ct il approuva toutes les déci- 
sions prises par cc prince dans le domaine de l’admi- 
nistration, de la discipline ecclésiastique, pour le règk - 
ment du culte et des cérémonies ct mémo pour l'ensei- 
gnement religieux dans les catéchismes ct dans les 
écoles. Ces innovations d’ailleurs étaient en grande 
partie inspirées par Bicci lui-même. Conformément 
aux désirs de Léopold, Ricci réunit, le 18 septembre 
1786. le concile de Pistoic, où les doctrines jansénistes 
furent proclamées, malgré l'opposition de plusieurs 
évêques. À la suite d'ordonnances épiscopales pour la 
suppression de pratiques regardées par l’évêque comme 
superstitieuses, une émeute éclata à Pralo, en 1787; 
mais le duc de Toscane soutint Ricci. Une seconde 
émeute, le 21 avril 1790. obligea Ricci à donner sa 
démission, le 3 juin 1790; d'autre part, la bulle Auc- 
torem fidei, le 28 août 1791, condamna les Actes du 
synodt de Pistoie. Ricci fut emprisonné, lors de l’occu- 
pation de la Toscane par les Français, en 1799. Par un 
acte signé le 9 mal 1805, à Florence, Ricci se soumit ù 
la condamnation portée contre lui; mais de graves 
historiens ont mis en doute la sincérité de cette sou- 
mission. Voir art. Pist oie. t. xn, col. 2226-2230. Ricci 
mourut le 27 janvier 1810. 

Ricci consacra toute son activité, qui fut très grande, 
à répandre dans son diocèse de Pistoie les réformes pré- 
conisées par les jansénistes. Dès le 6 octobre 1781, il 
traça un Règlement pour l'école de théologie du sémi- 
naire épiscopal de Prato, afin de préparer son clergé ù 
le seconder dans son programme. On doit enseigner la 
théologie, en supprimant « toutes les spéculations inu- 
tiles cl toutes les poinlilleries dont plusieurs scolas- 
tiques ont étrangement défigure la théologie ». Pour 
les questions controversées, le professeur doit se 
dépouiller de tout esprit de parti, de toute prévention 
pour une école particulière; il rejettera toute opinion 
nouvelle cl embrassera les sentiments qu'il trouvera 
le plus conformes À l’ancienne discipline de l’Église; 
pour les questions de la prédestination et de la grâce. 
Il se tiendra : éloigné du molinisme ct de tous ces 
tempéraments inventés par une démangeaison d’inno- 
ver. pour s'attacher â l’enseignement de saint Augus- 
tin sur ces matières, dans lequel l’Église a toujours 
reconnu sa doctrine » Le séminaire durera quatre 
ans: il y aura deux leçons par jour, avec un programme 
bien déterminé, durant la troisième cl la quatrième 
année, on exercera fréquemment les élèves « aux confes- 
sions sèches el imaginaires, afin qu'ils apprennent 
insensiblement la pratique nécessaire du tribunal de 
la pénitence ». La solution des cas de conscience sera 
publiée chaque année. Nouvelles ecclésiastiques du 
12 novembre 1788, p. 183-181. En fait, Bicci lit impri- 
mer un Abrégé des résolutions des cas de conscience, 
dressées dans son séminaire de Prato par le P. Bandini, 
moine observantin, professeur de théologie dans cc 
séminaire : on y trouve les thèses jansénistes touchant 
le rapport de toutes nos actions à Dieu comme tin 
dernière, sur la nécessité de la foi explicite aux mys- 
tères de la Trinité ct de l’incarnation pour être justifié. 
Nouv. reel du 21 août 1781, p. 135. Ricci Ht aussi publier 
un Recueil d'opusculet concernant la religion en douze 
volumes, dont on trouvera l'analyse détaillée,ici: même, 
t xn. col. 2136-2139, cl il rédigea lui-même quelques 
instructions pastorales. Ibid., col. 2110-21 13. Les prin- 
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cipnlessont : Vinstruction pastorate sur la nouvelle dévo- 
lion an Saeré-Cirurde Jésus, datée du 3 juin 1781. pour 
détourner ses diocésains dc cette dévotion, il plaisante 
«les cordicolcs » ct leur « fanatisme aveugle » ct les 
-dévotions fantastiques et féminines » (Xouv. écriés. 
du 9 janvier 1782. p. 5-8). L’instruction du 3 fé- 
vrier 1782 sur le jeûne ri la pénitence (Nouv. écriés, du 
10 juillet 1782, p. 109-111). L’instruction, datée du 
1" mai 1782. sur la nécessité ri la manière d'étudier la 
religion est particulièrement intéressante; il s’y élève 
» contre les mauvais guides, partisans d’une morale 
plus propre â fomenter les passions qu'à les guérir »; 
il recommande la lecture des bons livres : le Catéchisme 

de Naples, la Bible de Sacy, \'Abrégé de l'histoire dc 
TAncien Testament dc Mcscnguy. VHistoire ecclésias- 
tique dr B Racine, VExposition chrétienne de Mcscnguy 
et le Catéchisme dc Bossuet, qui fut supprimé plus 
tard, comme insufllsamment orthodoxe (Nouv. ccd s. 
du 18 décembre 1782. p. 201-201). Grâce â la libéralité 
du duc de Toscane, les (Euvres de Mcscnguy et les 

Réflexions morales de Quesnel furent distribuées gra- 

tuitement à tous les curés du diocèse de Pistoic ct 

Prato. Peut-être pour le remercier. Ricci rappela, le 

6 février 1781 tics devoirs des sujets à l’égard du 

souverain». Cependant, surtout après le synode de 

Pistoie, la conduite de Ricci était vivement attaquée, 

même dans son diocèse Le 5 octobre 1787. l’évèque 

adressa au clergé ct aux fidèles de son diocèse une 
longue lettre pastorale dc 111 pages, pour justifier la 
conduite qu'il a tenue dans son diocèse, rappeler les 
ouvragcsqtri'1l a donnés pour l'instruction de son peuple 
avec une réfutation des imputations calomnieuses 
qu'on a répandues contre lui (Nouv. écriés, du 10 dé- 
cembre 1788, p. 197-200). rn anonyme répondit â ce 
plaidoyer par un écrit intitulé Remarques pacifiques 
d'un curé catholique, adressées à M. l'évéque de Pistoie 
et Prato; cct écrit fut interdit en Toscane sous les 
peines de droit. 

Les Actes et décrets du synode diocésain de Pistoie, 

2 vol. in-12, 1788, traduits en latin et en français 

en 1791 ct condamnés par la bulle Auctarem fidei ont 

été longuement étudiés à l’art. Pistoie. Ricci se 
déclara en faveur des décrets de l’Assemblée consti- 
tuante sur la Constitution civile du clergé, dans 
une Réponse aux questions proposées sur Trtat de 
a de France (Nouv. écriés, du 23 août 1791, 
p . 


Micluiud. Biographie universelle. t. xxxv. p. 560-561 ; 
Hoc'cr. Nouvelle biographie générale. t. xi.it, col. 511-512; 
Uni de ta religion du 22 juin 1822. t. xxxn, p. 177-180, 
relativement h la rétractation de Ricci; Do Potier. Vie ci 
mémoires de Ricci, évéqUe dr Prato ri Pistoie, réformateur du 
catholicisme en Toscane. Bruxelles, 1825, 3 vol. in-8-. et 
Pari. 1826. 1 vol. in-8:. refondu en | vol. in-8-. Bruxelles. 
1857. traduit en allemand. Stuttgart, 1826, | vol. in-12. cl 
rn anglais, Londres. 1850; cette vie fut condamnée par un 
décret de l’index du 19 novembre 1825: De Potter, Extraits 
dr la tde de Sriplon Ricci ou Supplement contenant tous les 
retranchements exigés par la police française dans la contre- 
façon dr Paris. Bruxelles. 1826, in-8*; la contrefaçon avait 
été faite par l’abbé Grégoire; De Potter cite souvent une Vie 
manuscrite de Ricci; Plco-, Mémoires pour servir a Thlstoirr 
ecclésiastique pendant le XVIIP siècle, t. v. p. 113-118, 251- 
26?, rl t. vi, p. 107-115; (Lantu, Les hérétique* d*ltalie, t. v, 
3* discours, p. 192-222; Agenore Gelli, Memortr di Scipione 
Ricci scrilte da medeslmo r publicate run documenti, Florence, 
2 vol. In-12, 1865. ml* ii Pindex le 13 Juin 1865; C. M. F.. 
// prscopti Sripione dc* Ricci t le reforme religiose in Toscttna 
otto il regno dl I^tpoldo ll, Florence. 1865-1868, 3 vol. 
in-12; Gaetano B«*anl. l yescovi dl Pistoria r Prato, dalT 
/r-.' oil* ES7T. Pistoie, 1X81. in 8*t p. «x i »3. Giovanni- 
Antonio Vrnturl, B twcwo dr* Ricci r la CorU ronuuui pno 
al >enodo dl Pittoia, Florence. 1885, In-8'; .lui** Gcnary. 
Pie 1 f. ta vte. son pontipeat (1717-1799), t. i. Pari*, p. 152- 
483; NIccoto ltodollen, GU amiri c tempi dl X de* Rircï, 
Florence, 1920, In-8 ; \rturo Jcmolo, Il glttnstuisrno in 
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Italia prima de delta Revolutione, Bari. 1928. hi-8-. p. 3>. 


382; Protest. Realencyclopüdir. t. pyi p. 713-719; Kirchen- 
lexicon, t. x. col. 32-11 (art. Phtolai, 


1:1 J. Carheyrr. 

R ICCIOLJ Jean-Baptiste, jésuite italien. Né 
à Ferrure le 17 avril 1598, entré au noviciat le 6 oc- 
tobre I6ll.il enseigna d’abord les humanités, puis la 
philosophie ct pendant vingt ans la théologie cl 
l'astronomie à Parme et à Bologne, fut préfet 
OC â Parme et mourut à Bologne le 25 juin 

Il doit sa célébrité surtout â ses études cl publica- 
tions sur l'astronomie. Pendant une dizaine d'années 
de 1610 à 1650. il fil de nombreuses expériences ct 
observations avec le concours du célèbre physicien 
François-Marie Grimaldi, S. .L (1613-1663); lien publia 
les conclusions dans son grand ouvrage Almagcstum 
novum astronomiam veterem novamque complectens, 
Bologne. 1651,2 vol. in-fol.. complété par Astronomie! 
reformata, Bologne, 1665, 2 vol. in-fol. Ces ouvrages 
ont encore aujourd’hui un réel intérêt â cause dc leur 
érudition historique. Le P. RIccioli cherchait â concilier 
l'ancienne et la nouvelle astronomie. Mais, par suitedc 
la condamnation de Galilée» il écarta le système de 
Copernic et s'efforça même de le réfuter dans un 
opuscule intitulé Argumento fisicomattematico contro 
il moto diurno della terra, Bologne, 1668, in-t°, suivi 
d’une Apologia pro argumento physlcomathematico con- 
tra systema Copernicanum, Venise, 1669, in-l°. Il 
reconnaît cependant les mérites du système combattu 
qui lui parait assez admissible comme simple hypo- 
thèse; mais, bien que l’immobilité de la terre ne soit 
pas de foi, nous tous catholiques, nous sommes obli- 
gés parla vertu de prudence et d’obéissance (ladmettre 
ce (pii a été décrété [contre Galilée), ou du moins dc 
ne pas enseigner le contraire d’une manière absolue ». 
Almagestum, l. i, p. 52. Il publia en outre un grand 
ouvrage de chronologie. Chronoloyia reformata ri ad 
certas conclusiones redacta, Bologne, 1669. 3 vol. in-fol.. 
ainsi que divers ouvrages sur la géographie et la topo- 
graphie el même sur la prosodie et la phonétique (voir 
les titres dans Sommervogel). 

Il laissa également deux ouvrages dc théologie : De 
distinctionibus entium in Deo ct in creaturis, Bologne. 
1669, in-fol.. et /mmunitas ab errore tam speculativo 
quam practico definitionum X. Sedis apostoliar in 
canonizatione sanctorum, in festorum ecclesiasticorum 
institutione ct in decisione dogmatum quic in verbo Dei 
scripto traditove implicite tantum continentur aut ex 
alterutro sufficienter deducuntur, Bologne, 1668. in-le. 
Ce dernier livre fut, par décret du 27 mars 1669, pro- 
hibé donec corrigatur; il ligure encore actuellement à 
l'index. Nous ignorons quelles étaient les corrections, 
demandées; Benoit XIV le cite plusieurs fois dans son 
De beatificatlone et canonizaltone, sans mentionner la 
condamnation. Cf. Rcusch, Der Index der verbotenrn 
Bûcher, t. n a, p. 110. Â 


Fubronius, \’ihv ttolorum, t. n, p. 355-378: j. Schreibr% 
dans Slinuiun mis Moriu-l tmch, 1. T.iv, 1898, p. 252-272; 
B. Ruhr, S. ,L. .frsuiirnfobcin, .- éd., p.28A*<{.; Sonuncn o- 
gcl, Bibl.de la Comp. dr t. vr, col. 1796-1805; Hurler, 
Xonunriatur, 3* ctl., |. iv, col. 169-171; L. Koch, S. J.. 


Jcxnllfn-l.rxlKon, col. 1512 sq. 
J.-P. Ghavsiim. 


1. RICHARD Cbarlos-Louis, dominicain frail- 

ç. is, né en avril 171 | à Blain ville sur I Eau en Lorraine, 
fusillé â Mons, le 16 août I79I. D’une vieille famille 
lorraine, il entra, âgé de seize ans. au couvent des domi- 
nicains de Blailivillc comme novice. Il Ht professions 
Nancy. Scs éludes ihéologicpivs se firent â Paris où il 
devint docteur en théologie et ou il continua â de- 
meurer. menant l'existence d'un polémiste occupé à 

| défendre les principes religieux menacés par les philo- 
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sophos (lu xviii; siècle. Il le ht avec l’intransigeance 
qu'on peut supposer || attaqua dans plusieurs opus- 
cules un arrêt du parlement dc Paris, Intervenu au 
sujet du mariage d’un juif converti. La prudence 
l'obligea à sc retirer à Lille en 1778. Il put s’y main- 
tenir jusqu’au moment de la Révolution. 11 passa alors 
dans les Pays-Bas. En 1794, lors de la seconde Invasion 
des Français, il sc trouvait à Mons. Son grand Age— il 
avait quatre-vingt-trois ans- l’empêcha de fuir. Mais 
il ne réussit pas â demeurer cache. Arrêté, il fut jugé 
par une commission militaire qui le condamna à mort. 
Le motif decette eomdamnation était que le P. Richard, 
quelques semaines avant rentrée des Français dans la 
ville, avait public un opuscule intitulé: Parallèle des 
Juifs qui ont crucifié Jésus-Christ avec les Français qui 
ont exécuté leur roi, Mons, 1794, in-8-. Le P. Richard 
fut fusillé le 15 août 1791 ct, quoique vieillard et sans 
force, il montra un courage héroïque. 

Il avait commencé par s'intéresser à la démonologie, 
et avait rédigé une Dissertation sur la possession des 
corps et de l'infestation des maisons par les démons, 1746, 
In-8°. Mais tout le reste de son activité philosophique et 
théologique a été dirigée par un esprit ardemment anti- 
révolutionnaire. Il a pris le contre-pied des Encyclo- 
pédistes. A l’époque où les philosophes prenaient parti 
pour les < révolutions dc Brabant », Richard publiait 
un ouvrage Des droits dc la maison d'Autriche sur la 
Belgique,Mons, 1794, in-8°. A l’époque où l’Elat fran- 
çais voulait restreindre les libertés, le recrutement, 
l'existence des ordres mendiants, Cb.-L. Richard mul- 
üplia les libelles contre le droit du souverain sur les 
biens-fonds des moines, contre les ennemis des privi- 
lèges des moines mendiants, par exemple il écrivit : 
Examen du libelle intitulé \ Histoire dc rétablissement des 
moines mendiants » Avignon, 1767, in-12. L'attaque ou 
plutôt la contre-attaque du P. Richard contre les 
Encyclopédistes allait souvent beaucoup plus loin et se 
développait en plein terrain doctrinal. Il a écrit un 
livre opposant « La nature en contraste avec la religion 
et la raison », Paris, 1773, in-8®, des Observations mo- 
destes sur les pensées de d’Alembert, Paris. 1771. in-8°. 
car il était autant ennemi de d’Alembert que dc Rous- 
seau. À un libelle il répond par une Refutation dc 
l'Alambic moral. Ce ne sont (pie défenses dc la religion, 
de la morale, de la vertu, de la société. Il écrit une dia- 
tribe contre Condorcet, deux autres contre les protes- 
tants (pril déteste autant que les juifs. Il ne semble pas 
qu'il ait beaucoup aimé les jésuites car il a éprouvé le 
besoin d'écrire une Défense du pape Clément XIV. Mais, 
bien entendu, il fait cause commune avec Trévoux 
contre Voltaire. Il ne manque pas de verve dans son 
Voltaire de retour des ombres et sur le point d'y retourner 
pour n'en plus revenir, ù tous ceux qu'il a trompés, 
Bruxelles et Paris. 1776. in-12. D’autres parmi ses tra- 
vaux montraient en face dc la nocivité philosophique 
les bienfaits du christianisme par exemple : Annales de 
la charité ct de la bienfaisance chrétienne, Paris, 1785, 
2 vol. in-12. On peut se rendre compte de la facilité ct 
de l’abondance du P. Richard par le fait (pril a publié 
en 1789 quatre volumes dc ses Sermons. Il était d’ail- 
leurs capable dc beaucoup d’applicalion Son Analyse 
des conciles généraux ct particuliers, Paris, 1772-1777, 
in-4°, représente une réelle érudition. 

On conçoit qu’animé dc telles intentions, d’une telle 
facilité et d’un tel acharnement à la tAche, le P. Richard 
ail eu le grand dessein de dresser contre \ Encyclop die 
de Diderot cl d’Alembert, sous une forme relativement 
abrégée cl plus populaire, une contre-encyclopédie, 
l'encyclopédie dc la religion. Réussissant à y intéresser 
ses confrères dominicains des couvents du faubourg 
Suint-Germain ct de la rue Saint-Honoré il parvint au 
bout de sa tûche : cinq In-folio parurent en 1760-1761 
ct un sixième en supplément parut en 1765. Le titre 
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manque un peu dc modestie : Dictionnaire universel 

dogmatique, canonique, historique, géographique et chro- 

nologique des sciences ecclésiastiques, contenant lhis- 

toire générale de la religion, de son établissement cl 

de scs dogmes, de la discipline dc | Eglise, dr ses rits. 

de ses cérémonies ct de scs sacrements: la théologie 

dogmatique ct morale spéculative ct pratique, avec la 

décision des cas de conscience: le droit canonique, sa 

jurisprudence cl ses lois, la juridiction volontaire ct 

contentieuse ct les matières bénéficiâtes, l'histoire des 

patriarches, des prophètes, des rois, des saints ct de 
tous les hommes illustres de l'Ancien Testament: dc 
Jésus-Christ, de scs apôtres, de tous les saints et saintes 
du Nouveau Testament: des papes, des conciles, des 
Pères de l'Eglise et des écrivains ecclésiastiques: des 
patriarcats, des sièges métropolitains ou épiscopaux, 

avec la succession chronologique de leurs patriarches, 
archevêques ct évêques, des ordres militaires ct reli- 
gieux: des schismes ct des hérésies; avec des sermons 
abrégés des plus célèbres orateurs chrétiens, tant sur 
la morale que sur les mystères cl les panégyriques des 
saints. Ouvrage utile non seulement aux pasteurs char* 
gés par état des fonctions du sacré ministère, mais aussi 
à tous les prêtres séculiers ou réguliers et généralement 
à tous les fidèles de toutes les conditions, par le 
R. P. Richard ct autres religieux dominicains des cou- 
vents du faubourg Saint-Germain et de la rue Saint- 
[lonoré. On aurait tort de rechercher dans cette 
contre-encyclopédie ou plutôt dans ce supplément 
catholique ct rectificatif de | Encyclopédie une pensée 
subtile. Sans doute les grandes questions : conscience, 
morale, grâce, providence sont traitées en théologie 
thomiste. Mais il s’agit d’un thomisme simplifie pour 
devenir simple bon sens. Bref l'ouvrage français du 
xvm: siècle ne vaut pas la Pantheologia de Rainier dc 
Pise publiée et adaptée, en latin, au siècle précédent 
par Jean Nicolaf ct qui était un monument philoso- 
phique On ne peut se défendre de l'impression qu en 
celte fin du xvm- siècle la théologie thomiste a perdu 
toute initiative capable de conduire des esprits. Pour- 
tant. lorsqu'on voudra un dictionnaire religieux au 
début du xix- siècle, on rééditera l'honnête compila- 
tion du P. Richard sous le titre de Bibliothèque sacrée, 
Paris. 1821-1827. 29 vol. in-8®. 

Il est à craindre d’une manière générale que. dans sa 
hitle contre la libre-pensée, le P. Richard ait voulu 
être plus populaire » que les philosophes. Il n’a pas su 
acquérir leur prestige de menues, même d indigentes 
finesses. Pourtant, 1l voyait très clair sur les dangers du 
philosophismc. Voir Moulacrt, la Vie et les ouvres du 
IL P. Ch.-Louis Richard, Louvain. 1867, in-16. p. 20, 
28-29. 12, 77-78. 175. Il avait parfaitement prévu, 
vingt ans d'avance, (pie le philosophisme amènerait à 
lu Révolution, ibid.. p. 97. 

Outre la monographie de Moulacrt, citée plus haut, voir 
L'ami de la religion, 1. XXX, 1822. 

M.-M. Gonci::. 


2. RICHARD François, né à Ponl-a-Mousson. en 
1612. entra dans la Société de Jésus, a Nancy, le 7 
novembre 1631 En 1611 il fut envoyé en Grèce, pour 
y travailler ù l’œuvre des missions: c’est dans llle 
d’Eubée (Négrcpont) (pril mourut en décembre 1673. 
Ha écrit, en grec vulgaire, un ouvrage d'exposition du 
dogme catholique, où il traite d’une manière speciale 
les points controversés entre Grecs et Latins : 11 Tàpyx 
Th miotrew Th ‘Pœouœikn ‘EkkAnoia Ei Tv 8:.7- 
pEYdELVOIV TÀ òoOoðo ia. Le bouclier dc la foi de 
l’Église romaine pour la défense dc l'orthodoxie, deux 
parties, Paris, 1658. Cet ouvrage fut jugé digne d’une 
réfutation par le polémiste grec Georges Coressias. Voir 
ici. t. m, col. 1817. Le P. Richard a écrit également une 
Relation des missions des Pères dc la Compagnie de 
Jésus dans Ttic de Saul Erini (Santorin). Paris, 1657. 
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Dom Cnimet, Bibliothèque lorraine, p. MI2; E. Legrand. 
Bibliographie hellénique du XVU* x., t. il. p. 100-105; Som- 
morvogcl, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, t. vi, 


<«"- | WW E. Amann. 


3. RI CH ARD aille.. Voir Gil les, t. vi, col. 1358. 


4. RICHARD D’ARMAGH, ainsi nommé de 

la ville d'Irlande dont il fut archevêque (d'où son nom 
latin d'Ainuniuvus); nommé aussi Ejtzhalph (filius 
Badulphi), prélat anglais du xiv- siècle (t 1360). Né 
aux dernières années du xin« siècle, à Dunkalk (comté 
de Louth), il lit ses études à Oxford, où il aurait été 
l'élève dc Jean dc Baconthorp et devint fellow de 
Balliol College; en 1333, il était vice-chancelier de 
l’université, puis chancelier. En 1334, il est chancelier 
de la cathédrale de Lincoln el. peu après, archidiacre de 
Chester; en 1337 le pape Benoit XII le fait doyen du 
chapitre cathédral de LichtQeld. Dix ans plus tard le 
pape Clément VI le nommait archevêque d'Armagh, et 
il était sacré â Exeter le 8 juillet 1317. Aussi bien, il 
était pour lors fort connu à la cour d'Avignon, où l’on 
relève sa présence en 1335, 1338, 1311, 1312, 1311, 
1319, sans qu'il soit nécessaire d’ailleurs, d'admettre 
un séjour continu. 

C'est à la cour de Benoit XII (1331-1312), que Ri- 
chard Fitzralph entre en relations avec les prélats 
arméniens venus pour négocier l’union de leur Eglise 
avec Rome. Cc lui fut l'occasion dc rédiger un ouvrage 
important en 19 livres : Sununa in quæstionibus Arme- 
norum (dont le I. | porte le titre Sununa de erroribus | 
Ar/nénonun), qui sera imprimé à Paris, par Jean Petit, 
en 1511, in-fol. (très rare; A la Bibl. mit. dc Paris sous 
la cote D 951; et Rés.D 23/7); Richard y examine et 
y discute les doctri les où les arméniens diflèrent des 
catholiques. En voir un sommaire dans A. Possevin, 
Apparatus sacer, t. n, 1608, p. 325-326. 

Rentre dans les Iles britanniques, l'archevêque 
d'Armagh se lit une réputation de grand prédicateur, 
el il s’est conserve en manuscrits un certain nombre de 
ses sermons. Mais il fut particulièrement célèbre par 
la position qu'il adopta dans la querelle entre le clergé 
séculier ct les ordres mendiants, qui reprend de plus 
belle dans la seconde moitié du xiv* siècle. Chargé, au 
cours de 1319. d'une visite canonique en Angleterre, il 
recueille les échos des plaintes des curés et transmet 
à la Curie pontificale, en juillet 1350, le mémoire qui 
les contient : Propositio ex parte prielalorum et omnium 
curatorum totius Ecclesiir coram papa in plena consis- 
torio,,, adversus ordines mendicantes (en ms. à la Bod- 
léirnne d'Oxford, n. ///, fol. 251 b). En même temps. 
Rich ird mettait en chantier un traité plus personnel : 
De pauperieSafoaforfe qu'il complétera ultérieurement. 
En 1356, lors d’une nouvelle visite canonique dans le 
diocèse de Londres, il retrouve, plus excitée que jamais 
la même controverse, ct il prend position de manière 
plus résolue encore en beaucoup de sermons (quatre dc 
ccs sermons sont publiés à la fin de l'édition de la 
Summa in quirstionibus Armcnorum de 1511). S'il 
fallaiten croire lesreligieux mendiants qui. bien enten- 
du, combattirent l'archevêque, celui-ci aurait avancé 
de graves erreurs : la mendicité volontaire était chose 
répréhensible; le Christ n'avait jamais mendié, ni 
n'avait conseillé la mendicité, il Pavait plutôt inter- 


dite, etc. (voir un résumé dans Wadding, Annales | 


minorum, an. 1357, n. îv et v). Un franciscain, Roger 
Conway (Rogcrius Chonnous), prit la défense du genre 
de vie des moines mendiants dans Defensiones pro 
mendicantibus contra Armachanum. Les adversaires de 
Richard firent si bien que finalement l'archevêque fut 


cité à Avignon par le pape Innocent VI. Le 8 novembre | 


1357, il prononçait devant la cour pontificale sa De 
fensio curatorum contra ens qui privilegiatos se dicunt, 
souvent publiée depuis 1175, soit à part, soit en di- 
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vers recucils;on la trouvera en particulier dans Goldast, 
Monarchia, t. n, p. 1392 sq., et dans Brown, Fasci- 
culus rerum expetendarum rt fugiendarum, t. n, 
p. 166 sq. C'est sans doute à la même occasion que 
Richard mit la dernière main a son traité en sept livres 
De pauperie Salvatoris: les quatre premiers livres ct le 
sommaire des trois derniers sont publiés par R. L. Poole 
en appendice à l'édition du Dc dominio divino libri ill 
de Wyclef, publiée par la Wtjclif society, Londres, 1890. 
C’est une œuvre considérable ct qui demanderait une 
sérieuse étude. Plusieurs des idées émises par l’Arnia- 
ghanus ont été reprises par Wyclef. Le procès dc Ri- 
chard ù la Curie ne semble pas avoir eu dc conclusion; 
ct l'archevêque mourut en Avignon, sans avoir été con- 
damné, le 20 novembre 1360. II laissait une réputation 
de sainteté bien établie en Angleterre. En dehors des 
ouvrages signales, 1l reste de lui bon nombre de manus- 
crits dont nous reproduisons les indications d'après 
Tanner, Bibliotheca britannico-hibernica, 1718. p. 284 
sq. : Sermons, dont une série est intitulée : De laudibus 
Marite Avenioni, Lectura Sententiarum, Outestiones Sen- 
tentiarum, Lectura theologiic, Dc peccato ignoranti#, Dc 
vafritiis judieorum, Dialogus de rebus ad sanctam 
Scripturam pertinentibus. Vita sancti Manchini abbatis 
et des lettres. On trouvera dans Tanner, d'après Le- 
land. les indications des manuscrits. 


R. L. Poolc, art. Fitzralph (Richard), dans le Dictionary 
o/ national biography, t. xîx, 1889, p. 194-198 Hurler, 
Xomenclatnr, 3- éd.. t. n. col. 631 (sous le mot lilzralph); 
Trithèmc n déjà une courte notice. De scriptor, cedes,, éd. dc 
Paris, 1512. fol. <:\i ) 

E. Amans. 


5. RICHARD DE CORNOUA ILLES, appelé 
aussi Richard le Roux, fut ü Oxford, d’après Thomas 
dďd’Eccleston, le cinquième maître en théologie du cou- 
vent des frères mineurs. Dcadventu minorum in Anglia, 
édit. A.-G. Little, p. 65. Originaire d’ Angleterre, il était 
entré chez les mineurs a Paris < au moment où frère 
Elie troublait tout l’ordre et où son appel était encore 
pendant », et donc vers 1238. Il rentra en Angleterre, 
où il fit profession, sans aucun doute ù Oxford. En 1218 
il y était encore. C’est à ce moment que le ministre 
général, Jean de Panne, lui donna congé dc se rendre 
à Paris; mais Richard, sc ravisant, prit le parti de con- 
tinuer à Oxford son enseignement; il commença à y 
< lire » les Sentences en 1250, comme nous l'apprend un 
texte de Roger Bacon Compendium studii theologici, 
édit. Rashdall, p. 52-53. Mais : à cause de certains 
troubles », il demanda un peu plus tard à quitter l’An- 
gleterre pour rentrerù Paris. Tous ccs détails sont four- 
nis par les lettres d’Adam de Marisco, dans Monumenta 
franciscana, dans Rolls series, t. 1, p. 330, 349,359,300, 
365. Le départ pour la France doit se placer en 1253. A 
Paris, au dire d’Eccleston, Richard aurait professé 
avec beaucoup d'éclat, magnus ct admirabilis philoso- 
phus judicatus est. Ce n’est pas l’avis de Roger Bacon, 
(pu, dans le passage cité plus haut, l’accable de son 
mépris et le rend responsable de lourdes erreurs philo- 
sophiques qui sc sont perpétuées longtemps (Bacon 
écrit en 1292). Vers 1256, Richard fut rappelé À 
Oxford, pour prendre la succession de Thomas d’VYork. 
Après 1259 on perd sa trace. 

Richard ayant été, à Paris, le successeur ct peut-être 
le contemporain dc saint Bonaventure, qui y professa à 
partir de 1251. il y aurait intérêt à pouvoir lire les 
Commentaires des Sentences qu'il a composés. Le com- 
mentaire de Bonaventure a même figuré, en certains 
mss. sous son nom. Deux mss. d’Assisc contenant, le 
premier un commentaire des | I et H expressément 
attribué a Richard de Cornouailles (n. 3/6, dc lan- 
cienne Bibliotheca secreta), le second un commentaire 
du |. I, ayant meme incipil (n. 339 du même catalogue) 
ont disparu d'Assise et n'ont pas encore été Identifiés. 
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Un nuire ms. (n. 375, du même catalogue) également 
disparu contenait une Compilatio quatuor librorum Sen- 
tentiarum secundum magistrum Richardum Ruphi dc 
Anglia, facta Parisiis; on a propose de l'identifier avec 
le ms. JJ de la bibliothèque communale de Todi. On a 
donne aussi de sérieux arguments pour l'attribution à 
notre Richard d'un commentaire sur les trois premiers 
livres des Sentences, contenu dans le ms. 62 de Balliol 
College à Oxford, et qui contiendrait la substance des 
leçons professées par Richard, en cette ville, de 1250 à 
1253. Le ms. 196 de la meme bibliothèque contient un 
commentaire anonyme des quatre livres des Sentences. 
A.-(L Little y verrait volontiers le commentaire pro- 
fessé à Paris par notre auteur. Tout ceci aurait encore 
besoin de précision. 


Tout PcsscntJeJ dans A.-G. Little, Franciscan school ut 
Oxford, dan:» Archivum franciscanum historicum, t.xix. 1926, 
p. 8-11-845, qui reprend et complète son livre antérieur : the 
grey /riais In Oxford; pour l'identilientlon du ms. 62 de 
Balliol College, voir F. Pelster, dans Scholastik, t. J, p. 50-58. 

E. Amann. 

6. RICHARD DE MAIDSTONE ou MAY- 
DESTONE (xiv*řs.). Originaire du comté de Kent 
(Angleterre), il entra chez les carmes, sans doute a 
Aylesford (même comté), et fut envoyé â Oxford pour 
faire ses études de théologie; il devint bachelier, puis 
docteur; i! a dû rentrer ensuite dans son couvent, où il 
mourut le ler juin 1396. Polémiste ardent, il prit part 
aux controverses sur la pauvreté, qu'avait ranimées 
la prédication de Wycicf (t 1381); Richard s’attaqua 
surtout à l’un des disciples du novateur, Jean Ash- 
wardby. En dehors d’un poème Super concordia regis 
Picardi ct ciuium Londintnsium (publié dans Rolls 
Series, Political songs, t. m. p. 289-299), toute son 
œuvre est demeurée manuscrite. Elle comporte, outre 
quelques commentaires sur des passages ou des livre s 
bibliques (Psaumes dc la pénitence, Cantique de Moïse, 
(.antique des Cantiques) des traités polémiques : Pro: 
tectorium pauperis (bibl. Bodlélcnne, ms. e Mus. 66, 
fol. 160-176); Dcterminaciones (ibid , e Mus. 94), dont 
la seconde est dirigée contra M. Johanncm(Ash\ardby) 
vicarium ecclesiir Sanctir Maria: Oxon.; Contra lollar- 
dos; Contra uiiclefistas. Il reste aussi d'assez nombreux 
sermons et des ouvrages de théologie : Quicstionum 
liber units; Super Sententias libri I V; J)e sacerdotali 
/unctione lib. I: An quilibet constitutus in ordine sacer- 
dotis teneatur ex vi ordinis ad officium privdicandi? etc. 


Tnnnor, llibl. Irilannico hlbcrnica, Londres, 17-18. qui 
renverra ù Leland eta Bale; Cosme du Villiers, l3ibl. car- 
mclitana, 1. n. p. 682. 683; C..-L. Kingsford, art. Maidstone 
du Dictionary of national biography, t.xxxx, 1893, p. 339. 

E. Amans. 

7. RICHARD DE MEDI AVI LLA, 
professeur franciscain dc la fin du xin- siècle. 

l. Vu:. — Malgré les prodiges d'ingéniosité faits de- 
puis quelque vingt ans pour préciser les données rela- 
tives à la vie de cet auteur, il semble que l’on reste 
encore dans l'incertitude sur bien des points. On ne sait 
mime pas encore comment il faut transcrire son nom. 
Les anciens bibliographes anglais, Leland. Bale, le 
nommaient, sans hésiter, Richard de Middleton ou de 
Middletown, mais ne pouvaient dire laquelle des villes 
anglaises de cc nom devait lui être attribuée comme 
patrie. Récemment on n signalé deux mss.. qui pa- 
raissent tous deux anglais d'origine, le ms. 141 d’As- 
sisc, et le ms. 739 de Merton College ù Oxford, qui 
s'accordent a mettre des quodlibd sous le nom de 
Richard dc Menneville;: et l’identité de ce dernier est 
assurée, car le scribe qui a écrit ce nom en tête de la 
série des trois guoditbet. d'ailleurs connus par ailleurs, 
de notre Richard, n'hésite pas à intituler la première de 
ces pièces : Primum quodlibet fratris Ricardi de Media- 
villa (Merton College, ms. 139, fol. 162 r°). Mediavilla 


célèbre 


KICIIABD DE MEDIAVILLA 2670 
est-il la traduction telle quelle dc Menneville? Cc n'est 
pas impossible. Menneville est-1l un nom de localité, ou 
un nom dc famille? L'une et l’autre hypothèses ont été 
soutenues. Si c'est un nom dc localité, faut-il chercher 
celle-ci en Angleterre? On n'en a point trouvé; mais 
les Menneville ou les Moyenncville ne manquent pas 
en France. Par contre, si c’est le nom d'une famille 
noble — naturellement originaire de France — il ne 
manque pas d'attestations relatives à l'existence aux 
xm: ct xtv; siècles dans le Northumberland de per- 
sonnes portant le nom de Mevyncville ou Menneville. 
Voir F. Pelster, S. J., Die Ilerkunft des Richard von 
Mediavilla, dans Philosophisches Jahrbuch dc la Garr- 
resgesellschaft, t. XXXix, 1926, p. 172-178. Cette argu- 
mentation n’a pas convaincu le P. Lampen, O. M., qui 
est intervenu ù plusieurs reprises, non pour démontrer, 
comme on l’a dit parfois, l'origine française de Richard, 
mais pour faire remarquer que l’on ne peut donner 
aucune preuve dc son origine anglaise. De fait.nl les 
mss. contenant scs œuvres ni les plus anciens chroni- 
queurs dc l’ordre quand ils citent Richard de Media- 
villa n’en font un Anglais. P. GI irieux n’a pas réu s» 
davantage à démontrer son origine française (Moycn- 
ncvillc près d’Abbeville). \oir France franciscaine, 
1936, p. 97 sq. Mais c’est certainement ù Paris que 
Richard a enseigné et les œuvres considérables qui 
restent de lui reproduisent ses leçons et ses argumenta- 
tions parisiennes; c'est à Paris qu'il a acquis une juste 
célébrité. 

Il y est vers 1280, au dire du Firmamentum trium 
ordinum, fol. x1h,c.2. En 1283, il est bachelier cl fait 
partie comme tel de la commission franciscaine qui 
doit examiner les écrits de Jean-Pierre OHeu. Cf. Chro- 
nique des XXIV généraux, dans Analecta franciscana, 
t. in. p. 371-376. Cette commission, on le sait, fut très 
sévère à OHeu, voir ici t. xi, col. 983. et Richard 
passa aux yeux dc cc dernier comme un dt‘ ses plus 
décidés adversaires. Quand en 1285 il compose un mé- 
moire pour sa défense, OHeu met en cause avec d’autres 
e maîtres en théologie » frère Richard de Mediavilla. 
Texte dans Ehrle, Petrus Olivi, publié dans Archiv für 
Lilteratur-und Kirchengeschtchle des M. A., t. m, 
1887, p. 118; ct sous une autre forme dans Duplessis 
d'Argentré, Collectio judiciorum, t. i, p. 226. Ccs deux 
textes nous permettent de fixer à peu près les dates du 
professorat de Richard ù Paris, en les complétant par 
les renseignements, assez maigres à la vérité, que l'on 
peut retrouver dans les œuvres existantes de Richard. 
C’est en 1284 qu'il devient maître, ct il est actu regens 
dès septembre de ccttc année. Jusqu’en juin 1287. A 
partir dc ce moment, ses traces se brouillent de nou- 
veau. Par le procès de canonisation de saint Louis, 
évêque de Toulouse, dc l’ordre des frères mineurs, nous 
apprenons que Richard a été en rapport avec celui-ci: 
non peut-être à | Barcelone lorsque Louis, fils de Charles 11 
de Sicile, y était retenu comme otage, mais certaine- 
ment alors que, rentré a Naples, le jeune prince, retiré 
au château de l'tEuf, après avoir déjà reçu la prêtrise, 
s'instruisait dans la théologie. + Après le repas, dit un 
témoin du procès, il s'appliquait à quelque conférence 
sur des matières théologiques, philosophiques ou mo- 
rales, surtout après l'arrivée de Richard de Mcdiavilla. 
maître en théologie, qui lui avait été assigné comme 
maître et soclus. » Texte dans Analecta franciscana, 
t. vn, p. ! I. Ceci se passait après l’ordination sacerdo- 
tale de Louis ct donc pas avant 1296 Comme, par ail- 
leurs. Richard n’est pas cite parmi les frères mineurs 
bénéficiaires du testament que le jeune évêque de Tou- 
louse dicte le 19 août 1297 (Jour même de sa mort), on 
eu conclura, selon toute vraisemblance, qu’ù ce mo- 
ment Richard n'était plus dans l’entourage dc saint 
Louis. Sur ces rapports de Richard avec Louis, voir 
W Lampcn, Ulrum Richardus dc M. fuerit S. Ludovtci 
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Tolosani magister, dans Arch. franc, histor., t. xix, incessamment publié; Pclsler, Oxford theology and 
1926, p. 113-116; t xxım. 1930, p. 246-248. Nous n’a- | theologians, p. 109, en rapproche une question ana 
vons plus d’autres renseignements personnels sur Bi- | logue du ms. 756 d Assise, fol. 55. - - 5° Plusieurs ser- 
chard après cette date: mais, avec Lechner, on peut mons de Bichard sont fournis par divers mss. E. Ilo- 
accepter comme date de sa niort 1307 ou 1308. Le frère cedez, en a publié trois en appendice â son livre sur 
mineur dit l'A&tesan, qui redige, en 1317, sa Summa Richard de Middleton, Paris Louvain, 1925, l’un pour 
de casibus mentionne dans son Proæmium les théolo- la fête de sainte Catherine de 1281, le second pour la 
giens de son ordre qu'il a mis à contribution et, visi- Purification de l’année 1283, le troisième pour le 
blement, selon leur date obituaire. 1| met Bichard entre samedi avant la Passion (3 avril 1283); un autre ser- 
Gauthlcrde Poitiers (t 1307) ct Jean Scot (f 1308). Voir mon pour l’Ascension, de date incertaine, a été publié 
le texte dans E. Jlocedcz, Richard de Middleton, p. 133. par W. Lampen dans la France franciscaine, 1930, 
I. Œuvres. — L'œuvre littéraire de Bichard est p. 388-390. — 6° Pastilles sur | Ecriture sainte. Les 
relativement bien conservée ct considérable, même si  afllrmalions des anciens bibliographes sur la composi- 
Ton défalque les productions douteuses ou apocryphes. tion par Richard de brèves annotations sur les quatre 
A ccttc dernière catégorie appartiennent des traités évangiles ct sur les épltres jiaulines paraissent dignes 
canoniques : Distinctiones super Decretis (ms. de Douai. de foi; jusqu’à présent il ne s’en est rien retrouvé. 
GIt; de Vienne, Bibl. nat., 2/04). Ordo judiciarius La date de ces différentes œuvres se laisse assez 
(edit, dc C Witte, Halle, 1853), qui sont du canoniste facilement déterminer. Voir surtout E. Hocedez. op. 
Bichard l'Anglais; un Tractatus de clavium potes- cit.. p. 27 sq. Le Commentaire des Sentences a été 
tate. qui est de Bichard de Saint-Victor (cf. P. L., professé, mais non rédigé, en 1282-1281, il n'aurait pris 
t. exevi, col. 1159-1178). Les anciens catalogues des sa forme définitive que vers 1295. Il aurait donc été 
œuvres de notre auteur lui attribuent aussi un traité précédé par la publication des Quicstiones disputatas, 
Dc conceptu R. Maria: virginis; cc doit être par suite fin de 1281. Le ler Quodlibetum sc place à Pâques de 
d’une confusion avec le même Victoria; en toute cette même année scolaire et do ic en 1285, le 2e à 
hypothèse d’ailleurs, notre Bichard ne saurait ètre Pâques de l’année suivante 1286, le 3° à Pâques 1287. 
donné comme un défenseur du privilège marial, car. en La Quæslio disputata sur lu confession serait de cette 
son commentaire des Sentences, 1l enseigne clairement même année scolaire 1286-1287. La date des sermons a 
que l'âme de la Vierge, par son union avec la chair, a été indiquée ci-dessus. En définitive c’est dans les 


contracté la souillure du péché originel. /// Sent., années 1283-1287 que se situe la plus grande activité 
dist. HI, a. 1. q. 1, éd. de Brescia, p. 27. _ scolaire de notre docteur. 
Par contre l'authenticité des ouvrages suivants est HI. Place dans le mouvement intellectuel.— 


bien assurée. 1° Commentaire sur les quatre livres des Les dates que l'on vient de fixer ont précisément leur 
Sentences fourni par de nombreux mss., voir P. Glo- intérêt en ce qu'elles montrent le milieu dans lequel a 
rieux, Répertoire, n. 321; le 1. IV imprimé à Venise, | vécu et enseigné Bichard. 


| 179 (cf. llain, n. 10 981) cl dans les années suivantes; Les deux écoles dominicaine ct franciscaine cl, si 
les quatre livres.cn deux volumes. Venise. 1507-1509; lon veut, aristotélicienne et auguslinicnne, ont défini 
puis Brescia. 1591. — 2® Quæslioncs disputatæ au leur position vers le milieu du siècle. Un conflit d'idées 


nombre de 45; fournies par de nombreux mss., voir s’en est suivi qui a été violent. Les deux grands chefs. 
Glorieux, ibid., el E. Iocedez, dans Recherches de Thomas d'Aquin et Bonaventure, sont morts presque 
science religieuse. 1916, p. 493-194 ; ce dernier a donné, | simultanément en 1274. Les épigones continuent le 
ibid., p. 500-513, le titre de chacune des questions; la combat et l’année 1277 semble marquer au compte dc 
q. xm, Utrum angelus vel homo inlelligat verum crea-  l'aristotélisme une grosse défaite: pêle-mêle avec les 


tum in iclerna virtute a été publiée par les Pères de doctrines averroïstes — exagérations dc l’aristoté- 
Quaracchi, dans De humante cognitionis ratione anec- lisme sont condamnées par l’évêque de Paris, 
dota quaedam. 1883. p. 221 sq. — 3° Les quodlibel; les | Etienne Tcmpler, en bon nombre, des thèses stricte 


mss. donnent d'ordinaire à la suite du commentaire ment thomistes. Cette année devrait donc marquer |? 
des Sentences trois quodlibet; ils ont clé publiés en- triomphe dc la théologie ct de la philosophie augusti- 
semble et dans le même ordre dans l'édition de Venise, niennes dont l’ordre franciscain entend maintenir les 
1507-1509, â la suite dudit commentaire. On trouvera traditions. Or, il est extrêmement remarquable qu'un 
le detail des questions dans P. Glorieux, La littérature homme comme Bichard, franciscain dans l'âme, tout 
quodlibétiquc de 1260 à 1520. p. 258-271. A la suite de en sc montrant très en garde contre les thèses condam- 
cette table, ce même auteur fournit la capitulation de nées en 1277, ne professe pas, à l'endroit de l’aristo- 
deux autres quodlibet donnés à Bichard par le ms. télismi-. toutes les défiances du milieu où il vit; non 
// 303 de la Bibliothèque nationale de Paris, mais dont moins intéressant de le voir prendie ù son compte, en 
l'attribution reste au moins douteuse; il sc pourrait théologie, plusieurs doctrines thomistes. Sans que l'on 
que l'on ail affaire à une œuvre de Pierre de Falco; ces puisse parler, à son sujet, d'éclectisme, il faut rendre 


deux textes sont demeurés inédits. — 4° Aux quodli- hommage à l'ouverture dc son esprit qui ne paraît pas 
bet sc rattachent deux autres questions : 1. Quicstio se résigner à jurer per verba magistri. 
de privilegio papa' Martini IV. ct relative aux droits Les historiens des sciences, en particulier P. Duhem, 


accordes aux ordres mendiants d'entendre les confes- oui signalé chez lui et c’est plus vrai encore de son 
sions. sans aucune approbation préalable des évêques contemporain R. Bacon — des curiosités relatives aux 
cl des curés, à condition toutefois que les lidèlcs se choses de la nature, des idées sur la valeur de l’expc- 
confesseraient une fols l’an à leurs curés respectifs.  ricnce.des théories sur la pesanteur el le mouvement 
Bichard examine‘le point de savoir si celui (pii s’est des projectiles qui témoignent qu'il s’alfranchit de la 


confessé à quelqu'un de ces religieux est tenu de réité- tyrannie aristotélicienne sous latpiellc se courbait en- 
rer l'aveu dc ses fautes quand il se confesse à son pro- core, en ces mitlères, un saint Thomas. Voir P. Duhem. 


pre curé; ce texte a été publié par F. Delorme, O. M. Etudes sur Léonard de Vinci, ceux gu'it a lus et ceux qui 
Fr. Richardi de M quirslio disputata dc privilegio Mar- l'ont lu, t. n, Paris, 1909, p. 368 sq., 411 112, 4 12 sq. 

tini papa IV nunc primum edita. Quaracchi. 1925. où En ontologie il se rallie à un réalisme modéré : 
l’on trouvera une riche documentation sur toute celle l niversate non potest esse actu in re extra, et l'on peut 
affaire qui engendra bien des remous. — 2. Quæsf/o de dire que, jusqu à un certain point, cest la raison (pii 


gradu formarum répondant à celle question : î trum lui donne naissance, ipso universalitas est res constituta 
; : i : > . x pa | . | ; A | . se 
in quolibet composito sit una forma; cct écrit doit être | a ratione il n empêche (pie cct < universel : a dans l'in- 
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tcilect une existence réelle, cl celte existence est plus 
réelle que celle des corps. Le voir! d'accord avec saint 
Thomas. Mais il s’en sépare sur la question du principe 
d'individuation; pour Thomas d'Aquin, on le salt.ee 
principe est à rechercher dans la materia signala in 
quantilaie, en telle sorte que, pour les êtres qui ne com- 
portent pas de matière (les anges par exemple), il ne 
peut y avoir plusieurs individus dans la même espèce. 
Bichard s'oppose nettement à cc point de vue; encore 
qu'il reconnaisse dans les anges un certain hylcmor- 
phisinejl ne serait pasembarrassc.au cas meme où l’on 
n'admettrait pas chez eux de matière, dc trouver un 
principe qui permette de distinguer plusieurs individus 
au sein d'une même espèce. Nous sommes en route vers 
la philosophie de Scot. Dc même l'insistance avec 
laquelle Bichard fait remarquer que notre intelligence 
perçoit immédiatement le singulier fait penser aux 
affirmations du Docteur subtil. 1! fausse compagnie a 
saint Thomas sur la question de la multiplicité des 
formes dans le compose; mais le retrouve dans l'étude 
de la connaissance. L'école bonavecnluricnne, fidèle a 
la pensée d'Augustin, faisait, dans l’intellection une 
part considérable â l’illumination divine, sorte de grâce 
de l'intelligence, analogue à la grâce qui actionne et 
soutient le libre arbitre. Bichard, tout en admettant 
bien entendu, le concours général divin pour notre 
intelligence comme pour tous nos actes, voit d’abord 
dans notre intelligence Telfort individuel et personnel 
el il insiste avec force sur le côté actif de l'intellcction. 
Cf. P. Rucker. Der Unprung unscrer Bcgrifje nach 
R. p. .W., dans les Rcilrâge de Bâumker, t. xxxi, fasc. 1. 
Dans ce même domaine de la psychologie, il sc garde 
d'ailleurs des moreelages que le thomisme paraissait 
vouloir faire. De même qu'il nie la distinction réelle 
de l'essence et de l'existence, de même il veut que les 
facultés soient simplement des fonctions diverses dc 
l'âme et non point des entités réellement distinctes de 
sa substance. Moins intellectualiste que saint Thomas, 
il attribue â la volonté le primat sur l'intelligence, le 
rôle de celle-ci étant de disposer la volonté: c’est en 
celle-ci. dans son pouvoir d’auto-disposition, qu'il faut 
chercher d’abord la racine de la liberté. Pourtant, 
quand il entreprend, en éthique, de discuter les fonde- 
ments de la loi éternelle, il ne cherche pas dans la 
volonté divine la raison dernière de la distinction entre 
le bien et le mal. La loi divine, c’est dans la nature des 
choses qu'il faut en voir le fondement. Tout ceci nous 
montre dans Bichard un esprit fort personnel qui, s'il 
accepte les grandes directives de la pensée bonaventu- 
rienne, ne laisse pas de demander â d’autres maîtres, et 
spécialement â Thomas d'Aquin, des compléments 
d'information. 

L’Influence de saint Thomas sur notre franciscain 
serait, au dire d'un des meilleurs juges, le P. Hoccdez, 
plus profonde encore en théologie qu’en philosophie. 
° Sur un grand nombre de questions libres. Bichard 
adopte la position thomiste; plus souvent encore il 
propose les théories de saint Thomas comme probables, 
sans se prononcer formellement pour ou contre elles. I 
Voici quelques-unes des questions où il se rapproche- 
rait du Docteur angélique : « 11 rejette comme lui les 
raisons séminales, sans accepter toutefois l’explica- 
tion positive du saint Docteur. Les anges n'ont pu 
pécher au premier instant dc leur existence. Il incline 
à croire, avec Thomas que, sans la chute, le Verbe ne 
sc fût pas incarne. Dans l'hypothèse que Dieu exigeât 
une satisfaction cx condigno, les souffrances du Christ 
devenaient nécessaires. L’impeccabUité du Christ est 
une conséquence de la vision béatiflque. Le caractère 
sacramentel a son siège dans l'essence de 1'âmc, par 
l'intermédiaire dc l'intelligence Les actes du pénitent 
sont la quasi matière du sacrement .. Mais on pourrait 
également dresser une longue liste des thèses, et des 


plus importantes, où Bichard s'éloigne de 1 Aquinate. 
Avec saint Bonaventure, il conçoit la théologie comme 
une science pratique. Pour lui, cc qui est objet dc 
science peut être objet de foi. saltem habita. La grâce 
ct la charité ne se distinguent pas réellement (on 
pourra voir une étude très approfondie dc ce point par 
1. Reuss, Die theologische Ttigcnd der Liebe nach der 
Lehre des Richard von .\ft dans Franziskanfoehe Stu- 
ffien, t. xxn, 1935, p. 11-13, a compléter par une autre 
monographie de V. Heynck, O F. M., Die aktudlc 
Gnode bei R. p. M., ibid., p. 297-325). Les vertus sur- 
naturelles ont toutes leur siège dans la volonté. La 
nature angélique est composée de matière et de forme 
cl sc multiplie dans une même espèce. 11 y a dans le 
Christ un double esse ct une double filiation. Sa nature 
humaine intervenait dans les miracles seulement a 
titre de cause momie cl occasionnelle. Les sacrements 
ne sont pas proprement causes dc la grâce. (Il y a sur 
la question dc l’enseignement sacramentel de Bichard 
un travail considérable de J. Lechner. Die Sakrament: 
lehre des R. v. M., dans les Mûrirhener Studien :ur Als- 
lorisehen Théologie, fasc. 5. Munich, 1925.) La béati- 
tude consiste formellement dans un acte d'intelligence 
el de volonté. L’intellect agent garde un rôle dans la 
vision béatiflquc. etc. > Hoccdc-z. op. at., p. 381-385. 

Pour ce qui est dc la doctrine sacramentelle, qui a 
été plus particulièrement étudiée, voici les conclusions 
auxquelles aboutit J. Lechner II voit comme facteur 
qui réalise l’unité dans la synthèse de Bichard, l’accen- 
tuation du rôle de la volonté divine; c’est elle qu'il faut 
considérer avant tout dans l'action sacramentelle 
Écartant avec douceur l'activité physique instru- 
mentale du sacrement — le terme d'rflicacilé ex opere 
operato est soigneusement évité — Richard met au 
premier plan 1'clllciencc divine. Et ceci explique la doc- 
trine assez particulière qu'il a sur la matière el la 
forme des sacrements cl dont Scot devait s'inspirer. 
La matière, c'est le signe lui-même, la forme c'est Vordi- 
nutio ad sanetifteandum que le Christ a attachée a ce 
signe. Dans la doctrine du caractère, le primat de la 
causalité divine sc manifeste encore dans le fait que cc 
caractère et scs effets ne sonl qu'en relation morale 
avec le signe sacramentel. < Il est bien remarquable, 
dit Lechner, que notre Docteur ne tient à l'existence 
absolue du caractère que sur la foi des auctoritates el 
qu'il reste hésitant dans la question de la catégorie de la 
qualité dans laquelle il faut ranger le caractère sacra- 
mentel. » Pour ce qui est du baptême el de la confirma- 
tion, on ne remarque chez lui rien de très particulier. 
Mais sa théologie de l’eucharistie est digne d'attention. 
C’est lui qui fait passer dans l’école franciscaine la spé- 
culation de saint Thomas et de Pierre de Tarentaise, 
tout spécialement pour ce qui concerne le concept de 
transsubstantiation et l’influence vivante dc l’eucha- 
ristie sur la vie surnaturelle de I âme. El Lechner ren- 
voie pour ce qui est du premier point aux subtiles ana- 
lyses de Richard sur la signification du mot hoc dans la 
formule de la consécration, sur le moment précis de la 
transsubstantiation, sur la corruption aussi des espèces 
sacramentelles qui met un terme à la présence réelle. 

Dc grande importance est l'enseignement de notre 
franciscain pour ce qui est dc la pénitence. Avec plus 
de décision encore que Thomas (l Aquin ou Pierre de 
Tarentaise, 1l déclare que le pouvoir des clefs ne 
s'exerce pas seulement sur la peine, comme le pen- 
saient encore Alexandre de Halés ct saint Bonas en- 
turc. mais encore sur la coulpe. Cela l'oblige d’ailleurs 
a accentuer le caractère sacramentel des actes du péni- 
tent qui, avant même la confession, ne procurent la 
remission que par le vœu du sacrem.ml ù recevoir. 
Mieux que saint Thomas, il aurait accentué dans cet 
ordre d'idées la différence entre la contrition propre, 
ment dite ct (attrition et il a. sur la manière dont Tab. 
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solution du prêtre -informe : l’attrition. des développe: | culée). puis de ses vertus, de sa double beauté, cor- 


monts qui méritent d’être retenus. Les données de 
Richard sur les autres sacrements ont moins d'im- 
portance, encore qu'elles témoignent toujours d’une 
pensée très personnelle. 

Tout ceci montre que Richard de .Mediavilla tient 
une place tout à fait distinguée parmi les théologiens 
de second ordre qu'a vu éclore la lin du xm- siècle et 
qui ont rendu classiques les synthèses élaborées par 
leurs grands prédécesseurs. Les titres qui lui seront 
donnés plus tard : Doctor solidus, copiosus, fundatissi- 
mus expriment assez bien les qualités que la postérité a 
découvertes chez lui. Il semble que l’on ait vu surtout 
en lui un théologien tout à fait classique, à qui il était 
indiqué de faire confiance. Le fait que Denys le Char- 
treux lui fasse une place considérable dans son Com- 
mentaire sur les Sentences est particulièrement signi ti- 
entif. Assez oublié depuis la Réforme ct la contre- 
réforme, 1l semble que le maître franciscain retrouve 
aujourd'hui une nouvelle jeunesse. 


On trouvera dans le livre de E l'ioeedez, Richard (M Mid- 
dicton, xa tdr, ses tenures, sa doctrine, Pnris-Louvnin, 1925, 
une bibliographie exhaustive des travaux parus jusqu'à 
cette date. Les travaux plus récents de F. Pelster, \V. Lnin- 
pen. V. Hcvnck. .1. Reuss, P. Rue crct J. Lechner ont été 
mentionnes ou cours de l’article. | 

É. AMANN. 

8. RICHARD DE SAINT-LAURENT 
(xni; s.). Les circonstances de sa vie sont mal 
connues; on sait qu'en 1239 il est doyen du chapitre 
métropolitain de Rouen et qu’en 1215 il devait encore 
remplir ces fonctions. Par la lettre d'envoi de son 
œuvre majeure au célèbre dominicain Hugues de Saint- 
Cher, on voit qu'il était en relations d'amitié avec celui- 
ci. C’est tout cc que l’on peut dire de certain sur son 
compte. Qu'il soit entré ultérieurement dans l'ordre de 
Cîteaux, on l’a conjecturé du titre d’un de scs ouvrages. 
Sa production littéraire qui est surtout d'ordre édi- 
fiant est considérable; ct il est même surprenant qu'un 
écrivain si fécond ait été si profondément ignoré par 
les plus studieux bibliographes du Moyen Age. il lui 
revient un Dr virtutibus en 20 livres, conservé dans les 
mss. //4de Saint-Omer, /330 ct 177 I de Troyes; un De 
vitiis, dans les mss. 4 de Gray et /330 de Troyes; un De 
exterminafione nudi et promotione boni, qu’on trouvera 
édité parmi les œuvres de Richard de Saint-Victor, 
P. L.,l. exevi, col. 1073-1116; un certain nombre de 
sermons; un De origine ac viris illustribus ordinis cister- 
densis dans un ms. de Saint-Jacques de Liège (a donné 
lieu au bruit que l’auteur était entré chez les cister- 
ciens); enfin ct surtout un énorme Mariale, intitulé 
encore De laudibus beatæ Mariic virginis libri XII, 
conservé par un nombre assez important de mss. parmi 
lesquels il faut signaler le Paris, lat. 3173 qui a appar- 
tenu u Hugues de Saint-Cher et lui avait été envoyé 
* de Picardie » par l’auteur lui-même. Imprimé sans 
nom d'auteur à Strasbourg, | 193, peu après à Cologne, 
s. d., puis en 1509; à Douai sous le nom de Richard 
en 1625, cct ouvrage a été inséré par Jammy, O. P., 
dans les œuvres d'Albert le Grand, t. xx,2*part.. 1651 ; 
il figure encore aujourd'hui dans l'édition Vives de cc 
même docteur, t. xxxvi, tout entier. L'auteur s’y réfère 
a des passages de ses ouvrages antérieurs spécialement 
au De virtutibus ct au De vitiis, ce qui permet d’assurer 
son identité. Cc Mariale est une somme intéressante 
de théologie et surtout de dévotion mariales» très 
propre à éclairer sur l'état des questions relatives à la 
sainte Vierge en ce milieu du xm.» siècle. Après une 
explication de la salutation angélique (I. 1), l'auteur 
entend montrer ce que Marie est pour nous, quomodo 
Maria servivit nobis in singulis membris rt sensibus 
suis (l. IT). Suit la description des privilèges accordés 
a Marie (il n'est pas question de la concept Ion imma- 


porelle et spirituelle (L HI-V). Alors commence l'in- 
ventaire des appellations qui lui conviennent : mère, 
sœur, fille, épouse, princesse. reine et servante (I. VI) 
et des symboles par lesquels on la peut désigner, sym- 
boles célestes (1. VIT), terrestres (1. VIH), aquatiques 
(I. IX). Plus curieuse encore que ces dernières énumé- 
rations, où la fantaisie sc donne déjà fort libre carrière, 
est la série des symboles représentant Marie qui sont 
empruntés aux détails de l'habitation humaine : 
trône, tribunal, chaire, lit, tente, grenier, etc. (I. X). 
Avec le 1. XI viennent les images prises soit à l’art do 
la guerre (château, citadelle, tour, place forte), ou à 
l’art nautique (navire, ancre, port, arche de Noé, etc.). 
Le 1. XII roule tout entier autour de l'appellation 
Hortus conclusus, qui fournit à l’auteur un certain 
nombre de gracieuses images. De toute cette symbo- 
lique mariale dont la piété ultérieure n’a recueilli 
qu'une minime partie (se reporter par exemple aux Li- 
laniæ Lauretanæ), Richard n’est pas l'inventeur; il doit 
beaucoup à ses prédécesseurs et en particulier à saint 
Bernard. Son œuvre n’en reste pas moins le reflet de 
son époque ct à ce litre elle mériterait d’être étudiée. 


Les notices littéraires : Oudin, De script, cedes,, t. m, 
p. 158; FaMcius, Uibtiulheca medlicct inflnue latinitalis,t.M, 
p. 81 ; Quétlf-Echanl, Scriptores ord. priedle., t.i.p. 177, ct 
même de Daunou. dans H1st. litl.de la France, t. six. 1838, 
ne sont plus nu point. Los compléter par les renschiOiemenU 
fournis par P. Glorieux, Répertoire des maîtres en théologie de 
Paris au XI/1. siècle, n. US, 1.1, Paris, 1933, p. 330-331. 

š Amann. 

9. RICHARD DE SAI NT-VICTOR. 
L Vie. IL Ecrits. HI. Doctrine. IV. Appréciation. 

L Vie. — Les maigres renseignements qui nous sont 
parvenus sur la vie de Richard de Saint-Victor pro- 
viennent exclusivement de la notice intitulée Richardi 
canonici et prioris Sancti Victoris parisiensis vita ex 
libro V antiquitatum ejusdem Ecclesiic, c. 1v. Cette no- 
tice fut rédigée par Jean de Toulouse, chanoine de 
Saint-Victor et a été publiée pour la première fols en 
1650 en tête de l'édition de Rouen des œuvres de 
Richard. Voir cette notice, P. L., t. exevi, col. 1x-x1v. 

Nous y apprenons que Richard était d’origine écos- 

saise ou irlandaise, scoticæ nationis; qu'il ht profession 
au couvent des chanoines réguliers de Saint-Victor au 
temps de l'abbé Gllduin, et (pril y fut le disciple du 
célèbre Hugues. En 1159, en qualité de sous-prieur, 
Richard souscrivit, avec l’abbé Achard et le prieur 
Nantcr, une convention passée entre l’abbaye de Saint- 
Victor et Frédéric, seigneur de Palaiseau. Devenu 
prieur en 1162, Richard vit à Saint-Victor, dans le cou- 
rant de l’année 1161, le pape Alexandre III ct, en sep- 
tembre 1170, il y reçut l’archevêque de Cantorbéry, 
Thomas Becket, qui prêcha le jour de l’octave de saint 
Augustin. La situation du prieur de Saint-Victor était 
alors assez délicate, car l'abbé Ervi.se, successeur 
d’Achard, joignait à une mauvaise gestion du temporel 
de son abbaye une grande négligence pour l’observa- 
tion de la discipline canoni de. Alexandre IMI lui avait 
rappelé ses devoirs lors de la visite (pril fit a Saint- 
Victor, en 1161, mais ce n’est qu'en 1172 qu'une com- 
mission épiscopale, envoyée par le pape, obtint la 
démission de l’abbé négligent. Nous ignorons (piellc fut 
l'attitude de Richard en celte affaire. On a voulu v 
voir une allusion dans un passage de son opuscule De 
gradibuscaritatis, ou il déplore la décadence delà fer- 
veur religieuse. P. L., t. exevi, col. 1294. Mais la 
teneur de cc passage est bien trop générale pour qu'on 
puisse y reconnaître une allusion a des faits précis. Voir 
Kulcsza. La doctrine mystique de Richard de Saint-Vic- 
tor, S.unt-Maximm. s. d (1925). Richard mourut le 
10 m irs 1173, peu de mois après l’installai1on de l'abbé 
Guérin, successeur d’Ervisc. 
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IL Écrits. — Classification. — Les écrits de Hl- 
chard étaient très recherchés déjà de son vivant. Ja 
notice de Jean de Toulouse nous apprend qu'un prieur 
de l’ordre de Clteaux, nomine Guillaume, lui avait em- 
prunté plusieurs de ses opuscules ct que Jean, le sous- 
prieur de Clalrvanx, lui avait demandé de composer 
pour lui une prière au Saint-Esprit. Nous verrons 
encore que plusieurs des ouvrages de Kichard ont été 
composes à la demande de ses amis. Les éditeurs de 
Kichard ont classé ses écrits en trois groupes : le pre- 
mier contient les écrits exégétlques; le deuxième, les 
écrits théologiques; le troisième, les mélanges. Kulcsza 
n contesté l'exactitude et la terminologie de cette clas- 
sification. 11 propose de ranger les écrits de notre Vie- 
torin en trois groupes : le premier contenant < les ou- 
vrages qui se rapportent à la vie intérieure », donc qui 
traitent d'ascétique ct de mystique; dans le second, Il 
fait entrer « les écrits proprement théologiques », les 
opuscules plus ou moins exégétliques étant réservés 
pour le troisième. Tous ces écrits sont cités ici d’après 
l'édition reproduite dans P. L., t. exevi. 

1° Premier groupe. — Seize écrits constituent le pre- 
mier groupe de la classification de Kulcsza. 

1. De præparatione animi ad contemplationem, liber 
dictus Benjamin minor (col. 1-63); cet ouvrage est un 
traité de morale mystique : il y est expliqué comment 
l'âme doit se préparer à la contemplation par la répres- 
sion des passions et l'acquisition des vertus. Le sous- 
titre de Benjamin minor, sous lequel ce livre est sou- 
vent cité provient de ce qu’il débute par le texte du 
ps. Ixvh, 28. 

2. Le De gratia contemplationis, seu Benjamin major 
(col. 63-192) est un traité de la contemplation. C’est 
l'écrit de Kichard qui a été le plus étudie et le plus cité 
jusqu'à aujourd'hui. L'auteur l’a intitulé Benjamin 
major parce que, selon le y. 28 du ps.ixvh cité plus 
haut. Benjamin est présenté par lui comme le ills de la 
contemplation, et parce qu'il est notablement plus long 
que le Benjamin minor, qui traite de la préparation a 
la contemplation. 

3. Les AUegoriæ tabernaculi /cederis (col. 192-202) 
donnent un résumé du traité de la contemplation sous 
la forme d’une description allégorique de l'arche d’al- 
lance. 

I Le Tractatus de gradibus caritatis (col. 1195-1207) 
a été composé par Kichard à la prière d’un religieux 
de scs amis nommé Sévérin. Il décrit en quatre cha- 
pitres les quatre qualités de l'amour contemplatif. 

5. Le Tractatus de quatuor gradibus violenta: carita- 
fis (col. 1207-1221) décrit la prière contemplative. 
Kulcsza en loue la profondeur et met en relief le tour 
vraiment poétique de la description. 

G. In Cantica canticorum explicatio (col. 405-524). 

7. Mystica: adnotationes in psalmos (col. 265-402). 

8. Expositio cantici llabacuc (coi. 401-405); ccs trois 
écrits exposent différents points de doctrine et de pra- 
tique mystique en prenant des textes scripturaires 
comme points de départ. 

9. De exterminatione mali et promotione boni (col. 
1073-1116). Cet opuscule est un traité de morale mys- 
tique. Il expose comment on doit purifier son Ame ct 
indique les vertus nécessaires pour la persévérance 
dans le bien. Il insiste sur l'utilité de la contemplation 
pour la sanctification. Mais ce traité est revendiqué 
pour Richard de Saint-Laurent (ci-dessus, col. 2675). 

10. De conditione interioris hominis (col. 1229-1365). 
Comme le litre l'indique, cet ouvrage est un traité de 
vie intérieure, basée sur l'explication tropologique du 
songe de Nabuchodonosor, relaté par le prophète 
Daniel. Dans un passage intéressant, l'auteur regrette 
(pic trop souvent les hommes d'étude, quand ils sont 
parvenus à une situation éminente, perdent tout goût 
pour les travaux solitaires de l'esprit, col. 1237. 
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IL Le De missione Spiritus Sancti (col. 1018-1031) 
est un sermon pour le Jour de la Pentecôte, sur le 
texte Spiritus Domini replevit orbem terrarum, Sap.,1,8. 

12. Le De comparatione Christi ad florem et Mariæ 
ad virgam (coi. 1031) est un très bref opuscule d’à peine 
une colonne, qui ne fait que répéter ce qui sc dit com- 
munément sur cc sujet depuis saint Jérôme. 

13. De sacrificio David propheta: (col. 1031-1042). 
Cct opuscule contient des considérations d'ordre ascé- 
tique cl mystique proposées par l’auteur à l’occasion 
du sacrifice de David, dont parle le ps. 1xx ct qu’il 
compare à celui d'Abraham. 

14. De differentia sacrificii Abrahæ a sacrificio bea- 
ta: Maria' virginis (col. 1043-1058). Cc traite donne des 
réflexions mystiques ct ascétiques, en comparant le 
sacrifice d'Abraham a celui que Marie offrit le jour de 
sa purification. 

15. Le Tractatus de meditandis plagis quæ circa mundi 
finem evenient (col. 201-212), n’est, comme le titre l'in- 
dique, qu’une méditation sur les tribulations qui doi- 
vent précéder la fin du monde. 

16. De gemino paschale (col. 1059-1074) sc compose 
de deux sermons, l’un pour le dimanche des Hameaux, 
l’autre pour la fête de Pâques. 

2° Deuxième groupe. — Le deuxième groupe, qui est 
celui des écrits proprement théologiques comprend, 
selon la classification de Kulesza, dix traités. 

l. Le De Trinitate (col. 887-992) donne, en six 
livres, la démonstration spéculative de l’unité de la na- 
ture divine ct de la trinilé des personnes. Ce traité est 
le seul des écrits importants de Kichard qui soit 
d'ordre exclusivement spéculatif. 11 est aussi le seul des 
écrits théologiques qui soit vraiment original, ct qui 
fasse connaître la doctrine théologique particulière à 
son auteur. Vincent de Beauvais voyait en lui le plus 
important des ouvrages de Kichard. Cf. Speculum his- 
toria:, L X.WIII c. 1vih. Aussi en donnerons-nous 
plus loin une analyse détaillée 

2. Le De tribus appropriant personis in Trinitate 
(col. 992-991) explique très brièvement pour quelles rai- 
sons, dans la Trinité, l’unité ct la puissance sont attri- 
buées au Père, l'égalité cl la sagesse au Fils, la concorde 
entre les deux premières personnes ct la bonté au 
Saint-Esprit. Cet opuscule est adressé à un certain 
Bernard, qui avait consulté Kichard sur cette matière. 
Il nous semble fort douteux que ce personnage soit le 
célèbre abbé de Cinirvaux. Vincent de Beauvais semble 
ranger cct opuscule comme septième livre dans le 
traité De Trinifate. 

3. Le Liber de Verbo incarnato (col. 995-1010) est 
dédié à un certain Bernard, qui ne parait pas devoir être 
identifié avec l'abbé de Clairvaux. Kichard y expose 
que seule une personne qui est en même temps Dieu et 
homme est capable de donner ù Dieu la satisfaction 
qu'il est en droit d'exiger pour le péché, ct que cette 
personne ne saurait être que la seconde de la sainte 
Trinité, le Fils de Dieu. Bien que Kichard se flatte 
d’avoir démontré : que la claire raison prouve que la 
cause de l’homme exigeait spécialement la personne 
du Fils pour son expiation », col. 1004, le traité De 
Verbo incarnato ne saurait être rangé parmi les écrits 
purement spéculatifs, son auteur ayant lié son argu- 
mentation à l’exégèse du verset d’Isaïe : Custos quid 
de nocte? (xx1, 11) cl l'ayant fâcheusement encombré 
de réflexions parénétlques, Du reste, l’idée de la néces- 
sité de l’incarnation n’est pas particulière au prieur 
de Saint-\ ictor 

4. Le très bref opuscule intitulé Quomodo Spiritus 
Sanctus est amor Putris et Eilii (col. 1011) explique en 
quel sens le Père aime le Fils par le Saint Esprit cl le 
Fils aime le Père par le même Esprit. 

5. De supcrexcellenti baptismo Christi (col. 1011- 
1016). Cet opuscule, dédié à un parent de l’auteur, con- 
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tient des considerations pieuses sur le baptême reçu 

par le Christ ct sur celui qu’il a institué. 

6. Dc statu interioris hominis (col. 1115-1159). Cc 
traité expose létat dc la nature de l’homme après la 
chute. Il décrit la triple plaie de l’homme, constituée 
par la faiblesse, l'ignorance ct la concupiscence; les 
trois genres dc péché qui en résultent, faiblesse, erreur, 
et méchanceté, auxquels il oppose comme remèdes les 
commandements de Dieu, scs promesses et scs menaces. 
Dc nombreuses considérations «l’ordre ascétique sont 
mêlées à l'exposé de l'état de la nature humaine. 

7. Dans l’opuscule intitulé De potestate ligandi et sol- 
rendt (col. 1159-1178), Richard distingue entre peccata 
dimittere ct peccata remittere. Par peccata dimittere, il 
entend la relaxation de toute la peine duc au péché, 
tandis que peccata remittere ne signille, selon lui, que la 
mitigation dc ccttc peine. Celte mitigation est opérée 
par le prêtre au sacrement dc pénitence. Quant à la 
relaxation totale, sans prestation d’aucune satisfac- 

tion dc la part du pécheur, elle n'est réalisée qu’au 
baptême. Cc traité adressé 5 plusieurs personnes qui 
avaient consulté Richard est du reste plutôt paréné- 
lique que dogmatique. 

8. De judiciaria potestate in finali et universali judi- 
cio (col. 1177-1185). Ce petit traité semble être un ser- 
mon; il expose comment les apôtres procéderont au 
jugement de tous les hommes et détermineront les 
sanctions pour chacun d’entre eux. Il est lui aussi plu- 
tôt parénétique que dogmatique. 

9, Tractatus de spiritu blasphcmiæ (col. 1185-1191). 
Cct opuscule répond ù une question posée concernant 
l'identité du péché de blasphème ct du péché contre 
l'Esprit. L'auteur pèse le pour ct le contre sans donner 
de solution bien nette. 

10. De differentia peccati mortalis et venialis (col. 
1191-1191). Un homme mort coupable d’un péché mor- 
tel et d’un péché véniel, ayant encouru la damnation 
éternelle par le premier, a-t-il à subir un surcroit dc 
peine pour le second? Richard, auquel cette question 
avait été posée, l’examine ici sans toutefois fournir une 
solution nette. 

3° Troisième groupe. — Sept ouvrages de Richard 
sont classés par Kulcsza dans le groupe des écrits exé- 
gétiques. 

L Expositio difficultatum suboriendum in expositione 
tabernaculi firderis (col. 211-255). Ccttc < exposition », 
que Richard écrivit à la demande de ses amis, contient 
dans une première partie la description littérale cl tro- 
pologlique du tabernacle dc l’ancienne alliance. Il s’y 
joint des considérations d'ordre ascétique. Une 
deuxième partie donne la description du temple de 
Salomon, d’après les Livres des Rois. Une troisième par- 
tie se borne à la chronologie des rois «Israël ct «le 
Juda. L'importance exégétique de cc traité est minime. 

2. Declarationes nonnullarum difficultatum Scripturm 
(col. 255-265). (.et opuscule que les éditeurs estiment 
dédié â saint Bernard donne de brèves réflexions sur 
les animaux purs cl impurs de l'ancienne Loi et sur le 
texte «le saint Paul : Expurgate vetus fermentum (1 Cor., 
v, 7). Il est sans grand intérêt et la dédicace à saint 
Bernard semblé fort douteuse. 

3. Dans le grand traité intitulé In visionem Ezc- 
diielis (col. 527-600), Richard s'applique à donner des 
explications littérales de la vision relatée dans le pre- 
mler chapitre du prophète Ezéchiel, ainsi que «le celle 
qui décrit le temple des temps nouveaux dans les 
c. Xu ct suivants du même prophète. L'auteur a inséré 

des plans dans son commentaire. 

4. Explicatio aliquorum passuum difficilium Apos- 
toli (col. 665-684). Les passages dilllelles que Richard 
essaie d'expliquer en cct opuscule ont trait au rôle des 
œuvres de la Loi dans la sanctification du chrétien. 

5. Les sept livres que Richard a écrit In Apocalijp- 
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sim Joannls (col. 683-887) forment le plus volumineux 
de ses traités cxégétlqucs. Il suit le sillage de la Gtoiia 
ordinaria, divise comme elle l’ Apocalypse en sept vi- 
sions ct Joint À son commentaire des remarques et dis 
applications d'ordre mystique. 

6. De Emmanuele (col. 601-665). Richard nous aver- 
tit, dans un prologue, qu'il a écrit ce traité parce qu’un 
certain Maître André avait donné une explication peu 
satisfaisante du texte d Isaïe Ecce virgo concipiet. Il 
reprend les arguments de saint Jérôme pour montrer 
que ce texte ne peut viser que la conception du Sau- 
veur. 

7. Quomodo Christus ponitur in signum populorum 
(col. 523-527). Ce très bref opuscule ne contient que «les 
considérations pieuses sur le texte d’Isaïe : Padix Jesse 
qui stat in signum populorum (xî, 10). 

Celte brève revue de l’œuvre exégétique «e Richard 
sufllt pour faire voir qu’elle est fort peu originale, voire 
même très peu scientifique, comme le remarque Ku- 
lesz.a, op. cit., p. 9. 

Kulcsza a omis de signaler parmi les écrits de Richard 
le Liber excerptionum (dans l’appendice d’Hugues dc 
Saint-Victor, t. cxxvii, col. 193-225). On y trouve un 
résumé des trois premiers livres du Didascalicon 
d'Hugues «le Saint-Victor. Il y expose l’origine cl la 
diiTérence «les arts libéraux; il donne une description 
du monde et un résumé de l'histoire. Si cct écrit n’est 
pas original, i) démontre néanmoins que Richard 
reconnaissait l'utilité du savoir profane ct s’y Intéres- 
sait. L'éditeur de Richard, dans P. L., l'avait avec rai- 
son, rangé parmi les mélanges. 

Trithème et Mont faucon ont prétendu qu’un certain 
nombre d écrits «le Richard se trouvent encore manus- 
crits dans «les bibliothèques d’Italie, d'Allemagne et 
d'Angleterre. Aucun dc ces traités n’a été publié et 
leur authenticité semble fort douteuse. Voir la nomen- 
clature de ccs traites, P. L., I. exevi, col. xxix sq. 

II. Doctrine. — Richard de Saint-Victor est sur- 
tout connu comme auteur mystique. C’est en celte 
qualité que ses contemporains l’estimaient ct Dante 
dit de lui que { pour contempler, il fut plus qu’un 
homme ». Paradis, chant x, 130. Son influence a été 
considérable sur la mystique allemande. Voir E. Krebs, 
Meister Dietrich. Munster-cn-W., 1906, p. 132 sq. Pour 
le détail dc la doctrine mystique de Richard, voir Ici 
My stique, l. x, col. 2613 sq. 

L'œuvre exégétique de Richard étant négligeable 
parce que peu originale, il reste ù exposer sa doctrine 
philosophique ct théologique. 

Longtemps notre X iclorin fut méconnu; bien que sa 
position dans l’histoire dc la pensée scolastique ail été 
convenablement exposée par Petau, les théologiens 
paraissaient faire fort peu de cas de lui. Encore en 1905, 
l’éditcur «lu deuxième volume de l'Histoire dc la phi- 
losophie d’Ucberwcg, un prêtre catholique cependant, 
le rangeait parmi les mystiques qui tendent ù éliminer 
la dialectique de la recherche théologique, t. n, 9: éd., 
p. 222 sq. LHlisloire de la philosophie médiévale «e 
M. «le Wulf, parue vers le même temps, ne connaît 
Richard que comme auteur mystique. P. 231. Après 
Schechen, c’est le P. «le Régnon qui a eu le mérite de 
mettre en évidence l’originalité «le la spéculation théo- 
logique dc notre VIctorin. Études de. théologie positive 
sur la Sainte Trinité, t. u, p. 235 sq. Cf. Scheeben, Dog- 
matic, t. î, p. 428. Plus tard, Clément Baumkcr a sou- 
ligné l'importance «le sa pensée philosophique, surtout 
en ce qui concerne les preuves «le l'existence de Dieu, 

Witclo, Munstcr-cn-W., 1907, p. 312. W 

Le traité Dc Trinitate étant le seul des grands écrits 
de Richard «pii soit exclusivement spéculatif, nous esti- 
mons qu’une analyse détaillée constitue le meilleur 
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Analyse du Dc Trinitate. L< v deux premiers livres 
traitent dc l’unité divine; le quatre derniers sont 
consacrés à l'étude de la trinité des personnes. 

Prologue.— Le prologue de cc traité expose qu'étant 
appelé a voir Dieu, le chrétien doit sc préparer a cette 
vision en sc donnant dc la peine pour saisir par la rai- 
son ce qu'il tient par la fol. Nitamur semper comprehen- 
dere ratione quod tenemus ex [idc. Col. 889. Le chrétien 
ne doit donc pas sc bornera tenir pour vraies les vérités 
révélées; 1l doit essayer de les pénétrer par la réflexion, 
tout comme les philosophi s sc sont appliqués a bien 
comprendre le momie par le raisonnement. Jbid. 

Livre [9 — las premiers chapitres précisent le but 
que se propose l'auteur. L'homme parvient a la con- 
naissance des êtres qui sont dans le temps par l'expé- 
rience des sens. Ce qui est en dehors du temps lui est 
accessible par le raisonnement ct par la foi. L'objet dc 
la foi est au-dessus de la raison, semble même parfois 
être contre elle. C’est pourquoi < une profonde et très 
subtile pénétration », profunda ctsubtilissima indagatio, 
col. 891, des données de la révélation est nécessaire. 
Toutefois cette pénétration des articles de la foi n’est 
possible qu'à celui qui croit fermement, selon la parole 
prophétique : nisi credideritis, non intcUigetis, 1s., Vu, *J. 
Or, rien n’est plus certain que la réalité de la révéla- 
tion qui a été démontrée par des miracles. Le Dec Tri- 
nitate ne se propose pas de procéder à l'examen spécu- 
latif de tous les articles de lu foi; il sc borne à ceux qui 
sont « éternels » ct écarte : les mystères dc notre 
rédemption qui ont été réalises dans le temps ». 
Col. 890-892. Pour ces vérités éternelles, l’auteur ne 
veut pas sc contenter de «raisons de probabilité»; il a 
l'intention d'indiquer «les raisons nécessaires ». «d'en 
dégager ct d'en faire saisir le bien fondé »; car aux 
êtres qui existent nécessairement... les preuves non dc 
probabilité, mais nécessaires, de necessitate, ne sau- 
raient faire défaut, bien que parfois elles puissent se 
dérober à notre recherche. Les êtres contingents sont 
connus par l'expérience des sens et non par le raisonne- 
ment, car ils peuvent ne pas être; mais les êtres éter- 
nels... qui ne peuvent pas ne pas être... ne sauraient 
manquer de raisons nécessaires. Toutefois -ce n’est pas 
l'affaire d’un chacun de les trouver et de les faire con- 
naître ». Col. 892. L'auteur s'estime heureux s’il peut 
inciter quelques esprits à s'adonner à dc semblables 
recherches. 

Richard précise ensuite que le présent traité s’occu- 
pera « de l'unité substantielle et de la trinité des per- 
sonnes en Dieu ». 11 expose brièvement cet article de 
foi en des termes tirés du symbole (Juicunique; il ajoute 
« avoir lu ct entendu fréquemment l'exposé de cette 
doctrine, mais ne pas en avoir lu les preuves ration- 
nelles...; les autorités abondent, mais non les argu- 
ments ». Col. 893. Ccs prêchions données, l’auteur 
passe aux preuves de l'existence de Dieu. Il en donne 
trois. La première est tirée de l'existence d'êtres contin- 
gents; la seconde, de l'existence de degrés dans les 
êtres; la troisième, de l'existence de la puissance d'être, 
potentia essendi. Tous les êtres existants ou possibles, 
explique-t-il, sont ou dc toute éternité et pur eux- 
mêmes, ou ni de toute éternité ni par eux-mêmes. ou 
de toute éternité mais non pur eux-mêmes, ou par eux- 
mêmes mais non de toute éternité. Il écarte cette der- 
nière hypothèse qui suppose qu’un être non existant 
serait capable de se donner l'existence, Col. 893. Comme 
il est de bonne méthode dc partir de ce qui est au-dessus 
de tout doute, pour aboutir pur le raisonnement.cn sc 
servant dc cc qui est connu par l'expérience des sens, 
a ce 1p1'on doit penser des êtres qui sont au-dessus de 
cette expérience. Richard prend comme point de dé- 
part les êtres qui. n'étant ni de toute éternité ni par 
eux-mêmes, sont soumis au changement. L expérience 
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animaux, le* homme“, les produit* dc la nature comme 
ceux de l’industrie humaine n'existent qu’un certain 
temps : ils paraissent el disparaissent plus ou moins 
rapidement. Mais en partant de l’être qui n’est pas de 
toute éternité n1 par lui-même, le raisonnement par- 
vient à l'être qui est par h1i-rnême et qui, de ce fait, 
est de toute éternité, car si rien n'était de toute éter- 
nité, rien ne serait par quoi ce qui n’a pas ton être par 
soi-même, ni ne peut l'avoir, aurait pu parvenir a l'exis- 
tence. IJ est donc prouvé que quelque être existe par 
lui-même et, par là, dc toute éternité; tinon il y aurait 
eu un temps ou rien n'était ct alors rien n'aurait jamais 
pu être, car ce qui aurait donne ou pu donner à soi- 
même ou aux autres le commencement de l'existence 
n'aurait été d'aucune manière. C’est ainsi que, de ce 
que nous voyons, nous parvenons par le raisonnement 
a CC que nous ne voyons pas, de cc qui passe nous arri- 
vons à cc qui est éternel; du monde ct des hommes, 
nous aboutissons a cc qui est au-dessus du monde et a 
Dieu. » Col. 891. Richard termine son argumentation 
en citant saint Paul aux Romains, r, 20. 

Nous avons tenu a citer cc passage passablement 
rugueux, parce que, selon Clément Baumker. nous 
avons Ici le premier essai d’une preuve de l'existence 
dc Dieu à posteriori, à l’aide du principe de causalité. 
Voir Bduinker, Witflo, p 312; Grûnwald, Geschichle 
der Gottesbeireise im AHitelalter, thèse de Strasbourg, 
publiée a Munstcr-en-W., en 1907, p. 81 sq.; Ebner, 
Die Erkenntnislehre des /tirhards von Sainl-Viktor, 
thèse de Munich, publiée à Munsler-cn-\V., en 1917, 
p. 71 sq. 

Après avoir écarté l'opinion dc ceux qui prétendent 
que l'existence d'un être étemel qui n’csl pas par lui- 
même csl une impossibilité, «comme si la cause devait 
nécessairement précéder | effet » cl « comme si ce qui 
est d’un autre devait nécessairement lui être posté- 
rieur », le rayon du soleil procédant de celui-ci san* lui 
être postérieur, col. 895, Richard passe a la seconde 
preuve de l’existence dec Dieu. 

Ici encore, il veut partir d’une hase absolument cer- 
taine. On ne peut douter, explique-t-il, que. dans la 
multitude des êtres, 1l n'en existe un qui soit le plus 
haut, summum, le plus grand cl le meilleur dc tous. Il 
est de même hors de doute que la nature rationnelle est 
supérieure à celle qui est dénuée dc raison; donc c’est 
une substance rationnelle qui doit avoir lu première 
place parmi les êtres. Comme cette substance ne peut 
avoir reçu d’un inferieur ce qui constitue son être, il 
s’en suit qu'elle ne peut l'avoir que d’elle*“*même. Il en 
est dc même pour la possession de la première place ». 
Cette substance étant par elle-même, est nécessaire- 
ment de toute éternité, assurant ainsi la possibilité de 
l'origine et dc la succession des êtres sujets au change- 
ment. « C’est ainsi, termine Richard, que l’évidence 
des choses tombant sous l'expérience des sens prouve 
l'existence d une substance existant par ellomênic. » 
(1. 896. 

Richard expose ensuite que tout ce qui est parvient 
à l'exislencc par le fuit de la puissance d’être, potentia 
essendi, laquelle ne peut être que par elle-même ct pos- 
sède par elle-même tout ce qu elle a. Toute essence, 
toute puissance ct toute sagesse provenant d'elle, elle 
est la suprême essence, la supreme puissance ct la 
suprême sagesse. Comme aucune sagesse ne saurait 
exister sans une substance rationnelle, il s'ensuit qu'il 
est une substance suprême, summa substantia. Iden- 
tique à la puissance d'être et qui est l'origine de toutes 
choses. Col. 896. La suprême sagesse ct la puissance 
suprême étant identiques à la substance suprême, sont 
nécessairement : l’une ce qu'est l'autre ». Col. 897. 

Passant à la démonstration de lunicité de la sub- 
stance suprême. Richard explique que, si une substance 
est la puissance suprême, une autre substance ne sau- 
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mit l'être, car alors « deux substances differentes 
seraient une ct une substance serait deux substances 
différentes ». Col. 897. D'où il suit que la substance 
suprême, du fait de son identité avec la puissance d’être, 
est nécessairement unique; qu'aucune autre substance 
ne peut lui être égale ni participer à sa nature. 
Toutes choses étant dc la substance suprême, la 
divinité même est aussi d'elle. Col. 898. Dieu possé- 
dant la divinité par lui-même, la substance suprême 
la possède nécessairement par elle-même, d’où il s'en- 
suit qu'elle csl identique à Dieu. La substance suprême 
ne pouvant communiquer sa nature à une autre sub- 
stance, il faut en conclure < que la vraie divinité est 
dans l'unité de la substance, que la véritable unité de 
la substance est dans la divinité..., que Dieu ne saurait 
être que substantiellement un :. Col. 898. Si l’unité 
substantielle de Dieu rend impossible la communica- 
tion dc la divinité à d’autres substances, il ne s'ensuit 
pas que plusieurs personnes ne puissent posséder la 
nature divine, La sagesse dc Dieu étant identique à sa 
puissance, son savoir ne peut dépasser son pouvoir, ni 
son pouvoir s'étendre plus loin que son savoir. La 
sagesse de Dieu étant identique à sa nature, Dieu la 
possède dans sa plénitude; donc il sait tout. 11 en est 
dc même pour sa puissance, d’où il s'ensuit qu'il peut 
tout. Etant tout-puissant. Dieu est nécessairement 
unique. 

Livre 11. — Le I. IT est consacré à l’étude des : pro- 
priétés divines ». Dieu étant sans commencement, parce 
qu'existant par lui-même, sans fin, c’est-à-dire sempi- 
ternel, parce qu identique à la vérité qui ne peut dis- 
paraître, immuable, parce que tout-puissant ct possé- 
dant par lui-même tout cc qu'il est, Richard en déduit 
son éternité qu'il définit « durée sans commencement, 
ni tin, ni changement ». Col. 903. Etant infini quant à 
son éternité. Dieu lest nécessairement quant à sa 
grandeur (magnitudo), ce qui implique son immensité. 
L'éternité ct l’immensité étant la substance divine 
même, il ne saurait exister qu’un seul éternel et qu'un 
seul Immense. Col. 901. 

La substance divine existant seule par elle-même, 
tous les autres êtres procèdent de l’activité dc sa 
nature ou de celle dc son bon vouloir, secundum opera- 
tionem naturæ aut secundum inipartitionem gratia. 
Lol. 9ô3 

La nature divine ne pouvant être ni détériorée ni 
corrompue ct Dieu étant substantiellement un, un 
autre Dieu ne saurait procéder de l’activité dc sa na- 
ture, mais un être qui ne serait pas Dieu ne le pourrait 
non plus. Tout ce qui n’est pas Dieu existe par l’opé- 
ration de son bon vouloir et peut par conséquent ne 
pas être. Tous les êtres contingents sont créés de rien, 
les êtres materiels comme ceux qui sont immatériels, 
la matière primordiale ne pouvant exister par elle- 
même. Col. 905. 

L'Immensité et l'éternité de Dieu sont incommuni- 
cables, du fait dc leur identité avec sa substance. Il en 
est dc même pour sa sagesse ct sa puissance. Cette con- 
séquence n’est pas Infirmée par le fait que l’homme 
peut être puissant et sage, car Dieu est sa propre 
sagesse et sa propre puissance, tandis que l’homme ne 
peut que posséder une certaine sagesse et une certaine 
puissance. Les - propriétés » divines étant identiques à 
sa substance ne subsistent pas en celle-ci comme en un 
sujet. C’est pourquoi il convient de le nommer 

e essence supersubstanttelle >. Col. 913. Dieu est essen- 
tellement présent partout; il est en entier en tous 
lieux, et ne peut être circonscrit en aucun espace, 
col. 913; Il est au-dessus du temps, le futur et le passé 
n’cxlstent pas pour lui. A la fin de cc livre, Richard 
note que. dans ce qui précède, 1l n’a voulu exposer que 
ce que Dieu est par lui-même de toute éternité, sans 
s'occuper dc cc qui le concerne d’une manière relative. 
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Livre III. — Richard aborde ici la question de la 
trinitédes personnes divines. La nécessité de celte étude 
est urgente, parce que, à son avis, les écrits des Pères 
sont déficients en cc qui concerne la preuve rationnelle, 
rationis attestatio, de cette vérité de foi. L'auteur ne se 
dissimule pas que d'aucuns tourneront son entreprise 
en dérision; il affirme que c'est l’ardeur de son esprit 
qui l’a incité à la tenter. Et, s’il ne réussit pas dans sa 
démonstration, la satisfaction de lavoir essayée le 
dédommagera des critiques qu'il aura encourues. 
Col. 915 sq. 

Dieu étant la suprême bonté el le souverain bien 
doit nécessairement avoir la suprême charité, le su- 
prême amour. Or, l'amour doit nécessairement tendre 
vers une personne aimée et, pour que la personne aimée 
soit digne de l'amour divin, elle doit nécessairement 
avoir la nature divine. : On voit par là, dit Richard, 
comment la raison prouve facilement que, dans la véri- 
table divinité, la pluralité des personnes ne saurait 
faire défaut. » Col. 917. Rien n'assure la parfaite béa- 
titude comme lamour mutuel. Or, nécessairement 
l’amour mutuel suppose plusieurs personnes; ainsi 
lamour mutuel qui ne saurait faire défaut à Dieu éta- 
blit la pluralité des personnes divines. Col. 917. La 
gloire de Dieu est parfaite. Or, si aucune personne ne 
participait à la plénitude de la gloire divine, il faudrait 
admettre (pie Dieu n'a pas voulu ou n’a pas pu avoir 
de participants à sa gloire. La première éventualité 
met en doute sa bienveillance; la seconde, sa toute- 
puissance. Elles sont par conséquent impossibles l’une 
comme l’autre. C’est ainsi que la plénitude de la gloire 
dc Dieu exige elle aussi la pluralité des personnes 
divines; Col. 918. 

Pour notre Victorln, ccs preuves de la pluralité des 
personnes divines sont si claires (aperte), si évidentes, 
(pie ceux qui sc refusent à les admettre doivent être 
taxés d’insanité. CôL 9LS sq. 

La bonté ct la charité de Dieu réclamant la pluralité 
des personnes divines, celles-ci sont nécessairement 
éternelles, car cc qui est rendu nécessaire par lamour 
divin ne saurait être qu'éternel comme cct amour divin 
lui-même. 

Les personnes aimées par Dieu de la plénitude de son 

amour doivent aussi lui être égales ; s’il n’en était ainsi, 
elles ne seraient pas dignes de la plénitude de cct 
amour. La pluralité des personnes divines ne pouvant 
constituer qu'un seul Dieu, qu’une seule substance 
divine, « pourquoi s'étonner, s'écrie Richard, si la raison 
par son raisonnement (ratio rafiocinando) découvre 
une pluralité de personnes dans l'unique nature divine, 
quand l'expérience constate l'existence du corps ct dc 
l'âme, donc l'existence d’une pluralité de substances 
dans la personne humaine? Qu'on m'explique com- 
ment l’unité personnelle de l’homme peut subsister 
dans une si grande dissemblance ct diversité de sub- 
stances, alors je dirai comment l'unité substantielle 
(de Dieu) subsiste dans la grande similitude ct l'égalité 
de ccs personnes. Tu dis : <Je ne saisis pas, je ne com: 
«prends pas »; mais ce que ton intelligence ne saisit pas, 
l'expérience me l'affirme. Et, si l'expérience nous en- 
seigne que, dans la nature dc l’homme, il est quelque 
chose qui dépasse lintelligence, ne devrait-elle pas 
t'avoir enseigné que,dans la nature divine, il est quel- 
que chose qui dépasse ton intelligence. C’est ainsi que 
l’homme peut apprendre en lui-même ce qu'il doit 
penser de cc qui lui est proposé dc croire par rapport à 
Dieu. Ceci csl dit pour ceux qui veulent définir ct dé- 
terminer la profondeur des mystères divins (secreta) 
d’après la mesure de leur cap icité intellectuelle ct non 
d’après la tradition des Pères qui ont été instruits par 
le Saint-Esprit ct qui ont enseigné avec son assistance. 
Col. 921 sq. 


11 n que jusqu ici Richard ait employé parfois le 
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terme de pluralité de personnes, il n'avnit en vue que 
la démonstration de l'existence dc la seconde personne 
divine. Dans ce qui suit, il s'applique à montrer que 
la plénitude de l’amour divin exige l'existence d’une 
troisième personne, qui participe à la supreme bonté 
et à la suprême charité de Dieu. Sans cc condilrctus, 
comme dit Richard, la seconde personne ne jouirait ni 
dc la plénitude de lamour, ni de celle dc la béatitude et 
de la gloire. C’est aussi ce condilectus qui rend parfait 
l'amour mutuel des deux premières personnes divines 
ct assure la perfection de la concorde divine. Col. 927. 
Pour notre Victorin.ccs considérations constituent une 
preuve évidente et indubitable de l'existence d’une 
troisième personne en Dieu : manifesta ct indubita ra- 
tione convincitur. Col. 923. 927. 930 

Les trois personnes divines sont égales en ce sens 
que cct être suprême ct in Uniment simple qui csl la 
substance divine appartient dans sa plénitude et dans 
sa perfection à l’une des personnes comme â chacune 
des autres. Col: 929. 

Liare 1V: La compatibilité dc la Irinité des personnes 
et de runite de la substance. — Après avoir rappelé 
qu'il faut être faible d'esprit pour nepas être convaincu 
de la pluralité des personnes divines par la démons- 
tration qui vient d'en être donnée, col. 930. Richard 
aborde la grosse difficulté dc la compatibilité de la plu- 
ralité des personnes et de l’unité de la substance divine. 
H ne s’en dissimule pas la gravité; il sait qu'elle a 
engendré bien des hérésies, « car quand la fol vacille, 
on révoque en doute cc que de multiples raisonne- 
ments ont établi ». Mais, continue-t-1l, si la trinité des 
personnes en une seule substance est incompréhen- 
sible, s'ensuit-1l qu’elle est impossible”? Bien des choses 
affirmées par l'expérience sont incompréhensibles ; 
pourquoi l'œil voit-1l cc qui est hors de lui sans pouvoir 
apercevoir la paupière qui le couvre? L’œil perçoit cc 
qui est loin, pourquoi les autres sens ne peuvent-ils 
saisir que cc qui les touche? Le corps ct l’âme sont dc 
nature bien différentes ct constituent néanmoins une 
seule personne humaine. Bien des choses dépassant 
l'expérience, mais démontrées par le raisonnement, 
sont incompréhensibles : c’est le cas dc l'éternité, dc 
l'immensité et de la toute-puissance divines, ainsique 
de l'identité des perfections divines entre elles et avec 
la substance divine elle-même. Col. 932. 

Quant à la terminologie du dogme l rinitaire, Richard 
ne veut pas du terme hypostase, : dans lequel, selon 
saint Jérôme, il y a suspicion de venin ». Col. 932. Au 
terme subsistence que d’aucuns ont proposé comme plus 
propre que celui de personne, il reproche dc manquer 
de précision et d’être inconnu du grand public. 
Richard veut donc s’en tenir à la formule : > une 
substance divine en trois personnes ». Par personne 
Richard entend une substance rationnelle douée d’une 
propriété qui ne peut être possédée que par un seul ct 
qui, par conséquent, est incommunicable. Col. 934. La 
substance répond à la question quid, et la réponse 
qu'elle donne ne peut être qu' « un terme général ou 
spécial ou une définition », par exemple : homme, 
ange, Dieu. Quant à la personne, qui répond à la ques- 
tion quis, elle ne peut répondre que par un nom propre : 
par exemple, Barthélemy, Pierre, etc. Col. 934. Quand 
nous disons : Voici trois personnes, nous affirmons 
l'existence de tres aliqui, dont chacun est substance 
rationnelle, mais nous n’indiquons pas par là si ccs Ires 
aliqui sont plusieurs substances rationnelles ou si tous 
ensemble ils n’en possèdent qu'une. Sans doute, les 
hommes, habitués plutôt à suivre l'expérience des sens 
que les démonstrations dc la raison, parce que trois 
personnes humaines sont trois substances humaines, 
inclinent à concevoir les choses divines à la façon des 
choses créées; : mais, si la foi sommeille, la raison doit 
veiller, ct nous venons dc montrer clairement qu'il 
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n'est pas nécessaire que là où sont plusieurs personnes, 
plusieurs substances doivent aussi se trouver.» Col. 935. 

La raison nous avertissant que la substance répon- 
dant â la question quid ct la personne à la question 
quis, de trois personnes différentes, chacune est néces- 
sairement alius, aliquis; dc trois substances différentes, 
chacune est nécessairement aliud, aliquid. Comme, 
dans la Trinité, la substance divine, l'être suprême ct 
simple, est commune aux trois personnes, 1l ne saurait 
y avoir en elles aliud cl aliud aliquid; il ne peut donc 
exister en elle diversité falietas) dc substance, mais 
seulement diversité falietas) dc personnes. Col. 935 sq. 

Par ccs considérations, Richard estime avoir démon- 
tré rationnellement qu'il n'existe aucune contradiction 
dans l'affirmation que Dieu est substantiellement un ct 
personnellement trine; Icar, de même que la diversité 
substantielle du corps ct dc l’Ame ne détruit pas l’unitc 
dc la personne humaine, la diversité des personnes 
divines ne déchire pas l’unité dc la substance divine. » 
Col. 936. 

Dans toute personne, il y a lieu de distinguer le mo- 
dus essentia:, qui nous renseigne sur son être, sa nature, 
sur ce qu'elle possède, ct le modus obtinentur, qui nous 
fait voir dc quelle manière elle possède son être, si c’est 
par elle-même ou par un autre. Pour Richard, la per- 
sonne est donc constituée par deux éléments, « ce 
qu elle a » ct « d’où elle a » cc qu'elle possède. A son avis, 
le terme existenha se prête bien pour désigner cette 
double considération; le radical sistere, sistcncc, concer- 
nant l'essence, la nature, la réalité substantielle; le 
préfixe ex visant la provenance de la sistence, ex aliquo 
sistere quod est substantialiter ex aliquo esse. Sistere, 
sistence, a donc trait au modus essenliæ, le préfixe ex 
au modus obtinentia:. Les personnes humaines, explique 
Richard, dllfèrcnt entre clics tant par le modus essen- 
tia: que par le modus obtinentia:, chacune d'elles ayant 
sa substance individuelle différente dc celle des autres, 
et son origine particulière. Les anges ont bien chacun 
leur substance individuellement différente, mais leur 
origine est commune, la toute-puissance créatrice de 
Dieu. Ils diffèrent donc entre eux par le modus essen- 
fia:. Quant aux personnes divines, étant absolument 
égales, parce qu'elles ne possèdent qu’une seule sub- 
stance divine numériquement identique, elles ne peu- 
vent différer que par le modus oblinentia, c’est-à-dire 
par leur mode d'origine. Col. 939. 

Si Richard s'était arrêté à cc résultat ct en avait 
conclu qu'en Dieu il y a une seule sistence, une seule 
essence, c'est-à-dire la substance divine, cl trois exis- 
tences, c’est-à-dire trois manières dc la posséder, sa 
doctrine aurait gagné en netteté ct en originalité. Mal- 
heureusement, dans cc qui suit, il a appliqué la notion 
d'existence à la substance divine elle-même, parce 
qu'elle n'est pas ab alto aliquo, cc qui l’a contraint à 
admettre une existence commune aux personnes, con- 
trairement à sa définition. 

Revenant au problème trinilaire, Richard expose 
que la personne étant incommunicable, les différences 
qui constituent les personnes divines, donc les : exis- 
tences » sont nécessairement incommunicables, d’où il 
s'ensuit qu'en Dieu il y a autant de personnes que 
d' « existences incommunicables », quot igitur in divi- 
nitate persona:, tot incommunicabiles existentiie. CM. 942. 
Chacune de ces personnes possédant la même substance 
divine, le même être supersubstantiel, les mêmes per- 
fections divines, en vertu d’une propriété personnelle ct 
incommunicable, ex proprietate personali el incommu- 
nicabili, chacune d'elle est toute puissante, parce 
qu elle possède la même ct unique puissance suprême, 
en vertu de sa « propriété personnelle », ex ista vcl alia 

proprietate. Col. 942. C’est ainsi que dans la divinité, 
l'unité est secundum modum essential, la pluralité 
secundum modum obtinmtia:. ibid. 
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Richard termine son argumentation en disant que 
l'explication qu'il vient de donner doit suffire aux 
âmes pieuses, une pénétration plue profonde de ce 
mvstèrc étant 1irréalisable durant la vie terrestre. 
Col. 943. 

À la fin de ce quatrième livre, Richard expose quel- 
ques considérations concernant la définition de la per- 
sonne. Celle que donne Boëcc : Persona est rationalis 
naturx individua substantia ne lui semble pas heureuse, 
la Trinité étant substance Individuelle, mais non une 
personne. Pour notre Victorin, la personne divine doit 
être définie : natura' divime incommunicabilis existai- 
lia, la définition de Boècc ne pouvant valoir que pour 
la personne humaine. Col. 945. I| aurait mieux valu, 
pour la bonne marche de son exposé, que Richard pla- 
çât ces considérations au début du I. IV, quand il dis- 

cutait les rapJiorts de la substance et de la personne. 
Du reste, le prieur de Saint-Victor eut peu de succès 
avec scs critiques et scs suggestions concernant la défi- 
nition de la personne. Saint Thomas les note en pas- 
sant, mais s'en tient à la définition de Boëècc. Sum. 
theol., P, q. xx, a. 3, ad dura 

Livre V; Des processions divines. — Ayant établi au 
quatrième livre que les personnes divines ne diffèrent 
que par leur mode d’existence, Richard se propose nu 
L. V de préciser ce mode d'existence, c’est-à-dire le 
mode d'origine des personnes divines, afin que < sur ce 
point aussi, nous puissions saisir et démontrer par la 
raison la certitude de ce que nous tenons par la foi : 
Col. 949. 

D'après Richard, les arguments qui, au premier 
livre,ont démontré l'existence d’une.substance a semel- 
ipsa, valent aussi pour prouver qu’une des personnes 
divines existe nécessairement par elle-même et non 
par une autre. Si aucune personne divine n'existait 
par elle-même, expose notre auteur, si chacune d'elle 
existait par une autre, leur nombre irait nécessairement 
à l'infini, car. en ce cas, il n’y aurait dans la divinité 
aucun « principe d'origine ». Col. 950. Ce principe d’ori- 
gine étant nécessaire dans la divinité comme dans le 
monde des êtres finis, une des personnes divines doit 
nécessairement exister par clic-même, d'où il suit 
qu'elle est l'essence suprême et la puissance suprême, 
et que tout être» toute puissance, toute existence, toute 
personne, humaine, angélique et divine, lui est rede- 
vable de son existence. Etant l'origine de toute chose, 
la personne divine existant par elle-même est néces- 
sairement unique. Col. 95t. 

SI le mode d'existence a seinefipso est incommuni- 
cable. celui d'existence ab ulio peut êlre commun à 
plusieurs. Il n'est donc pas inconcevable qu'en Dieu 
une personne existe par elle-même, et deux par d’autres 
qu'elles et de toute éternité, la seconde tirant son ori- 
gine de la première seule, et la troisième de la première 
et de la seconde. Col. 952. 

Toutes les personnes humaines procèdent d’autres 
personnes humaines d'une manière immédiate, par 
rapport à ceux qui les ont procréées, et d’une manière 
médiate par rapport aux ascendants de leurs parents. 
Col. 952. Dans la divinité, lu perfection de la personne 
qui est par elle-même exige la procession d’une seconde 
personne divine et la perfection de chacune de ces 
deux personnes rend nécessaire la procession d’une 
troisième personne divine, ainsi qu'il fut démontré nu 
l. 111. Col. 954. Mais en Dieu, aucune procession mé- 
diate n'est possible; la seconde et la troisième per- 
sonne divine, pour posséder la plénitude de la sagesse, 
doivent chacune voir sans Intermédiaire la personne 
qui est par elle-même. Or, si l’une d'elle procédait dp 
cette personne d’une manière mediato, il lui serait 
impossible de la voir directement, ce qui la mettrait 
dans l'impossibilité de posséder la plénitude de la 
sagesse, donc de posséder la substance divine clle- 
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même. Col. 956. Si en Dieu il existait une quatrième 
personne, elle devrait procéder des trois autres d’une 
manière immédiate, ear si elle ne procédait de l'une 
ou de l'autre que d’une manière médiate, elle ne pour- 
rait la voir sans intermédiaire, ce qui est Incompatible 
avec la possession et la plénitude de la sagesse, lien 
serait de même s'il existait en Dieu une cinquième ou 
une sixième personne et ainsi de suite in fnfinilum. Si 
la troisième personne divine procédait de la première 
sans procéder aussi de la seconde, elle ne pourrait voir 
cette dernière sans Intermédiaire, ce qui est Incompa- 
tible avec la possession de la plénitude de la sagesse, 
avec la possession de la substance suprême. Col. 956. 

C'est ainsi qu'en Dieu une seule personne, h 
seconde, procède d'une seule autre; une seule per- 
sonne, la troisième, procède des deux autres; une seule 
personne, la première, ne procède d'aucune autre. 
Col. 057. 

(.es personnes divines étant au nombre de trois, une 
seule d'entre elles, la troisième, ne possède pas la pro- 
cession active, aucune autre personne divine ne procé- 
dant d'elle; une seule, la première,de laquelle procèdent 
la seconde et la troisième, n’a pas la procession passive, 
car elle ne procède d'aucune autre. Une seule, la 
seconde, a la procession active comme la procession 
passive, la troisième personne procédant d'elle et elle- 
même procédant de la première. Col. 957. 11 y a donc 
dans la trinité trois « distinctions de propriétés », qui 
sont incommunicables : la personne sans procession 
passive, existant par elle-même, étant nécessairement 
unique, de même celle de laquelle aucune autre ne pro- 
cède, ce qui implique l'unicité de celle qui a la proces- 
sion active comme la procession passive. Ces trois 
«distinctions de propriétés » établissent dans la Trinité 
une très belle proportion; une seule personne donne 
sans recevoir, une seule personne reçoit sans donner, 
une seule personne donne et reçoit. La beauté de cette 
proportion serait Irrémédiablement faussée si la Tri- 
nité devait être conçue d’une autre manière. Col. 
959 sq. Richard termine son argumentation en remar- 
quant qu'il faut être simple d'esprit, idiota, pour ne 
pas saisir le bien-fondé de son exposé. Col. 961. 

Seule, une personne qui possède la substance sou- 

veraine peut jouir de la plénitude de lamour. Or. 
l’amour est gratuit, quand il s'adresse à une personne 
de laquelle il n’a reçu aucun don ; il est dû, quand il ré- 
pond à lamour gratuit; enfin I est mixte, quand il se 
donne gratuitement tout en répondant à l’amour gra- 
tuit. Col. 961. Dans la Trinité, la personne qui existe 
par elle-même pratique l’amour gratuit envers les 
deux autres, la personne qui n'a pas la procession 
active, rend aux deux autres la plénitude de l’amour 
dû; mais comme nulle autre personne ne procède 
d'elle, elle ne peut exercer l'amour gratuit dans sa plé- 
nitude. Col. 962. Enfin, la personne qui procède acti- 
vement et passivement pratique l'amour gratuit 
comme l'amour dû; elle possède donc l’amour mixte. 
Col. 963. C'est ainsi que l’amour suprême est possédé 
rie trois manières différentes, par trois propriétés, 
tout en étant substantiellement une seule et même 
dilection. En Dieu, l'amour étant identique à la sub- 
stance, chaque personne divine possède le même amour 
divin comme elle possède la même substance divine 
« Selon la différence de sa propriété personnelle », 
c'est-à-dire selon la différence de son mode d’origine. 
Col. 963. Chaque personne divine peut donc être dite 
« l'amour suprême, distinct uniquement scion la dif- 
férence des propriétés ». Les différences do propriétés 
ne pouvant être qu'au nombre de trois, trois personnes 
divines seulement peuvent posséder l’amour divin 
dans sa plénitude. Ibid. 

L'amour dû étant la plénitude de l'amour divin 

comme Į immir gratuit, la personne qui possède le pre- 
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mkr ne peut être en aucune manière inférieure à celle 
qui possède le second. Cette conclusion est encore cor- 
roborée par le fuit qu'en Dieu la communication de 
l'amour est opération de nature et non de grûcc. Coi. 
065. Il n’y a donc en Dieu qu'un seul amour substan- 
tld. qui diffère uniquement par les propriétés de per- 
sonnes. Col. 906. Sur celle doctrine des processions, 
cf. T.-L. Penido, Gloses sur la procession d'amour dans 
Ephem. theol. Loi an., 1937, p. 48 sq. 

Livre VL — Le I. VI est consacré ù l'étude des 
différences des processions du Fils et du Saint-Esprit. 

La nature de l’homme créé à l’image de Dieu peut 

nous fournir quelques indications sur la nature divine 
et sur les différences des processions. Col. 967. La pro- 
création d’un homme par son père ressemble à la pro- 
cession de la seconde personne divine, car dans les 
deux cas nous avons « une personne procédant immé- 
diatement d’une autre personne par l'opération de la 
nature ». Col. 968. Pour des raisons Inhérentes a sa 
nature, la première personne divine a voulu produire 
de soi un consubstantiel; elle a donc voulu engendrer. 
Bien qu’en Dieu il n’y ait pas de sexe, les termes de 
Père et de Fils désignent convenablement les deux 
termes de la génération divine. Col. 970. La troisième 
personne divine procède, elle aussi, de la première, 
mais si le Père a engendré le Fils, c’est pour commu- 
niquer à un égal la plénitude de son amour; il a voulu 
un condignus, tandis que. si le Père a voulu une troi- 
sième personne qui lui soit égale, c’est pour la faire 
participer aux trésors de lamour qui lui est témoigné 
par le Fils. C’est donc un candilcctus que le Père a 
voulu avoir par la procession de la troisième personne. 
Il est clair que, dans l’ordre logique (non dans l’ordre 
temporel qui n'existe pas en Dieu), la procession du 
condignus est antérieure à celle du condilcdus. C’est 
donc la procession du condignus qui a le premier rang; 
c'est pourquoi celui-ci est appelé le Fils. La procession 
du condilcdus ne venant qu’en deuxième ligne, celui-ci 
ne saurait êlre appelé le Fils de la première personne. 
Le condilcdus n’est pas le Fils de la seconde personne, 
bien qu'il procède d'elle d’une manière immédiate, car 
il procède du Père de la même manière. Le Fils procède 
du Père immediate et principaliter; le Saint-Esprit pro- 
cède du Père immediate mais non principaliter. Dans 
la nature humaine, il n’y a aucune analogie à la pro- 
cession du Saint-Esprit ; c’est pour cette raison qu'elle 
ne peut être désignée par aucun terme qui lui soit 
propre. Le Père et le Fils sont tous deux « esprits » et 
< saints »; si le vocable Saint-Esprit est réservé à la 
troisième personne, c'est parce que celle-ci étant le 
commun amour du Père et du Fils rend saints les 
esprits des hommes en les faisant participer à cet 
amour. Col. 974. 

Dans la Trinité, le Fils, tout comme le Père, possède 
la plénitude de la divinité et la communique, tandis 
que le Saint-Esprit reçoit cette plénitude sans la com- 
muniquer. Possédant chacune la plénitude de la divi- 
nité, les trois personnes sont intérieurement égales, 
mais extérieurement différentes : le Père et le Fils 
donnant la divinité, le Saint-Esprit la recevant sans 
la donner. Or comme le terme /mage sc dit d’une res- 
semblance plutôt extérieure, le Fils seul, parce qu'il 
donne la divinité comme le Père, est l’image de celui-ci; 
ne donnant pas la divinité, le Saint-Esprit ne saurait 
être l’image du Père. Col. 975. 

Le Fils est appelé le Verbe de Dieu, parce que c’est 
par lui que la sagesse divine est manifestée. Existant 
par lui-même, le Père ne saurait être le Verbe d un 
autre. Le Verbe ne pouvant vire verbe (parole) que 
d’un seul, le Saint-Esprit qui procède de deux per- 
sonnes ne peut cire appelé le Verbe. Col. 976. Toute- 
fois, comme personne divine, le Saint-Esprit perçoit la 
parole interne de Dieu et peut contribuer â la faire 
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connaître aux hommes, selon la parole de l'Évangile : 
quotcumque audid, loqudur. Joa., xvi, 13. 

Etant la plénitude de l’amour, le Saint-Esprit, quand 
il est donné aux hommes, les remplit de l’amour qu'ils 
doivent à Dieu. Par cet amour, les hommes deviennent 
semblables au Saint-Esprit, qui n’a que l'amour dû. Ils 
ne deviennent pas semblables au Père qui n’a que 
l'amour gratuit, ni au Fils qui a l’amour gratuit comme 
l'amour dû. C’est parce qu'il se rend les hommes sem- 
blables en les remplissant de l'amour dû à Dieu quand 
il leur est donné, que le Saint-Esprit est appelé le Don» 
Col. 978. 

La puissance, la sagesse et la bonté qui se trouvent 
dans le monde, sont une image de la Trinité. La puis- 
sance, au sens ontologique du terme, c'est-à-dire la 
puissance d'être, existe partout où il y a un être; la 
sagesse, par contre, n'existe que là où il y a la puissance 
d'etre, et la bonté ne saurait être que là où la puissance 
et la sagesse sc trouvent. Ne dépendant de rien d’autre, 
la puissance désigne la première personne divine, qui 
n'existe par aucune autre; la sagesse, qui suppose la 
puissance, représente la seconde personne divine, qui 
tire son origine de la première; enfin la bonté, qui ne 
saurait exister sans la puissance et la sagesse, repré- 
sente la troisième personne divine qui procède des 
deux autres. |] convient donc pour ces raisons d’attri- 
buer dans la Trinité au Père la puissance, au Fils la 
sagesse, au Saint-Esprit la bonté. Col. 979 sq. 

Dans ce qui suit, Richard donne d'autres arguments 
pour démontrer que seul le Fils est | image du Père. Si 
le Fils est l’image du Père» explique-t-il, ce n'est 
pas parce qu'il possède la même substance divine que 
lui : il ne saurait y avoir d'image < sans mutuelle con- 
venance, Joint où quelques différences». Or. la substance 
divine, qui est numériquement une, exclut la conve- 
nance qui est impossible sans une dualité; sa simplicité 
rend aussi toute différence impossible. Dans la Trinité, 
la raison d'image ne peut donc sc trouver que dans les 
propriétés des personnes : « il est commun aux trois 
personnes, note Hichard. de posséder la plénitude de la 
divinité; c’est le propre du Père de ne pas recevoir et 
de donner; c’est le propre du Fils de recevoir et de don- 
ner; il y a donc convenance par rapport à donner et 
différence par rapport à recevoir. » Col. 981. 

C’est du fait de la similitude de volonté que le Fils 
peut être dit figure de la substance du Père: < de même 
que le Père veut avoir une personne qui procède de lui 
pour pouvoir lui communiquer les délices de l’amour 
qui lui revient, ainsi le Fils veut en tout de meme. » 
Col. 986. Mais comment le Fils peut-il être la figure de 
la substance du Père, puisqu'ils possèdent tous deux 
une seule et même substance? A cette objection, Ri- 
chard répond que le terme 1 figure de la substance du 
Père » équivaut à celui de « figure de la substance inen- 
gendree ». ou encore à celui de : figure de la personne 
inengcndréc », la personne du Père étant la substance 
inengcndréc, celle du Fils la substance engendrée. 
< Mais, de notre temps, continue Richard, beaucoup 
ont surgi qui n'osent pas dire cela... qui osent le nier 
contre l'autorité des Pères, contre de si nombreux 
témoignages de la tradition. Ils s'efforcent meme de le 
réfuter. D'’aucune façon ils ne concèdent que la sub- 
stance engendre la substance ou que la sagesse engendre 
la sagesse; ils nient opiniâtrément ce que les saints 
affirment et, en faveur de leur propre position, ils ne 
peuvent alléguer aucune autorité. Qu'ils citent, s'ils le 
peuvent, je ne dis pas plusieurs, mais une seule auto- 
rité qui me que la substance engendre la substance. 
Mais, disent-ils, il faut interpreter les Pères. Les Pères 
affirment bien que la substance engendre la substance, 
mais nous les expliquons dans le sens que la substance 
n'engendre pas la substance. Explication vraiment 
fidèle et digne de respect, qui prétend faux ce que tous 
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les Pères proclament d’une seule voix, el qui soutient 

vrai cc que jamais aucun saint n'a énoncé! — Mais, 

disent-ils encore, si la substance du Fils est engendrée, 
ct celle du Père inengendrée, comment n'est-elle 
qu’une seule el même substance en l’un ct l’autre? — 

Oui, certes, la substance du Fils est engendrée, la sub- 

stance du Père est inengendrée, la substance non 

engendrée n'est pas engendrée, la substance engendrée 

n'est pas non engendrée. Mais il ne s'ensuit pas qu'il y 

ait autre ct autre substance; il s'ensuit simplement 

qu'il y a autre cl autre personne. Je ne saisis pas, 
dites-vous, je ne comprends pas. Eh bien! cc que vous 
ne pouvez saisir par l'intelligence, vous pouvez le 
croire par la foi... Comprenez-vous par l'intelligence ou 
démontrez-vous par des exemples qu'il peut y avoir 
unité de substance dans une pluralité de personnes, ou 
pluralité de personnes dans une unité de substance? 
L'intelligence humaine est-elle plus dépassée par ce que 
vous niez opiniâtrément que parce que vous affirmez 
dans la même foi que nous? Si vous êtes également 
incapables d'expliquer ces deux mystères, pourquoi 
croyez-vous l’un sur la parole des saints Pères cl ne 
croyez-vous pas egalement l’autre sur leur parole? Or, 
si :1 bon droit on croit aux saints Pères, la personne du 
Père n'est pas autre chose que la substance inengendrée 
ct la personne du Fils n’est pas autre chose que la sub- 
stance engendrée. » Col. 986 sq. 

Nous avons cité cc passage, parce qu'il est caracté- 
ristique pour la position théologique et pour la manière 
de polémiser de Richard, mais aussi parce (pie vrai- 
semblablement il vise Pierre Lombard. 

Richard termine le De Trinitate en donnant deux 
exemples qu'il estime susceptibles de jeter quelque 
lumière sur le mystère d’un seul Dieu en trois per- 
sonnes. Premier exemple: Un homme, par son labeur 
intellectuel, acquiert la science et l’enseigne ensuite à 
un autre. Ces deux hommes possèdent essentiellement 
la même science, le premier l’a par lui-même, le second 
l’a reçue du premier. Il en est de même pour la sagesse 
divine, le Père l’a par lui-même, le Fils l’a du Père, 
tous deux possèdent la même sagesse qui est identique 
A la substance divine. Col. 988 sq. — Deuxième exemple : 
Un homme acquiert la science qu'il enseigne a un 
autre, lequel la fixe par écrit. Un troisième lit cet écrit 
du second ct de ce chef acquiert la science. Ces trois 
hommes possèdent la même science, le premier l’a par 
lui-même; le second l’a du premier et le troisième l’a du 
premier et du second. C’est ainsi que, dans la Trinité, 
le Père a la sagesse divine par lui-même, le Fils l’a du 
Père ct le Saint-Esprit l’a du Père ct du Fils. Chacune 
des trois personnes possède la même sagesse, identique 
à la substance divine, mais chacune la possède d’une 
manière différente» Col. 989 sq. 

IV. Apphécution. — 1° La démonstration de la 
Trinité. — L'ensemble du De Trinitate nous montre 
que Richard, comme Anselme de Cantorbery, veut sai- 
sir et pénétrer par le raisonnement ce (pie l’Eglisc nous 
propose de croire. Sa foi cherche à comprendre, elle 
peut être dite gmerens intellectum. Richard est 
convaincu que. sans une foi ferme, il est impossible de 
parvenir à | intelligence des vérités qui dépassent la rai- 
son ct que cette intelligence n’est pleinement réalisée 
que par la connaissance des I raisons nécessaires >des 
vérités révélées. La prétention de Richard de donner 
des raisons nécessaires de la trinité des personnes dans 
l’unité de la substance divine lui a valu bien des cri- 
tiques. Pohle lui a reproché « de se vanter d’une ma- 
nière suspecte en prétendant avoir trouvé des raisons 
de nécessité pour la Trinité » Dogmatik, t. i, 4: édit., 
p. 321. Pour Thlébaut | Ieitz, Richard exagère la capa- 
cité de l'intelligence humaine en lui attribuant la 
faculté de scruter la raison d’etre du plus ineffable des 
mystères. Il croit que notre Victorin a été entraîné â 
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cette exagération sous l'influence de l’Aréopaglite, de 
Scot Erigènc ct d'Abélard. Thiébaut Ileitz, Les rap- 
ports entre la philosophie et la foi, dr Bérenger de Tour* à 
saint Thomas, Paris, 1909, p. 80 sq. 

Pour arriver à une juste appréciation de la position 
théologique de Richard, on doit tenir compte du fait 
que tout son raisonnement spéculatif repose sur les 
données de la foi. À plusieurs reprises, il rappelle la 
parole du prophète : A’/si credideritis, non intclligetis. 
Cf. Is., vn, 9. Ce n'est donc pas indépendamment delà 
foi qu'il veut trouver les raisons nécessaires de cc que 
nous devons croire. En outre il souligne à plusieurs 
reprises le caractère mystérieux de la Trinité < qui ne 
saurait être exposée par aucun homme en termes adé- 
quats ». || réprouve énergiquement ceux qui entre- 
prennent de la définir sans recourir aux enseignements 
des Pères < (pii ont été instruits par le Saint-Esprit cl 
qui ont enseigné avec son assistance ». Col. 965, 921. 
Sans doute, à bien des reprises, Richard a répété que 
sa démonstration de la pluralité des personnes ct delà 
compatibilité de celte pluralité avec l’unité de sub- 
stance est tellement claire qu'il faut être faible d'es- 
prit pour ne pas en cire convaincu. Col. 918, 929, 951. 
978, 993. Mais il n'en demeure pas moins convaincu 
que la trinité des personnes dans l'unité de substance 
est incompréhensible, tout comme l’unité de substance 
dans la trinité des personnes. Il l’a dit à plusieurs re- 
prises et tout particulièrement dans le long passage 
que nous avons cite à la fin de l’analyse du De Trini- 
(ale. Col. 986 sq. Si Richard était si convaincu du 
caractère mystérieux de la Trinité, que voulait-1l donc 
avec ses « démonstrations »? Il nous l’apprend au début 
du traité : « Les vérités de foi, explique-t-il, sont au- 
dessus de la raison, mais semblent parfois lui être con- 
traires. C’est pourquoi elles exigent une très profonde 
et très subtile pénétration. » Col. 891. De cette re- 
marque il ressort (pie les démonstrations de Richard 
tendraient avant tout à nous faire voir (pie le dogme 
trinitaire, tout en dépassant la raison, ne lui est pas 
contraire, que l’article de fol enseignant un seul Dieu 
en trois personnes n'implique aucune contradiction. 
Sans doute Richard a été trop loin en essayant d'éta- 
blir spéculativement la trinité des personnes divines, 
mais son but primordial (pii était de montrer la concc- 
vabilité rationnelle de la Trinité était correct ct dans 
la ligne de toute saine théologie. Il se peut, comme l’a 
noté Grabmann après le P. de Régnon, que ce soit le 
tempérament mystique de Richard qui parfois l'ail 
entraîné au delà des bornes d'un sage raisonnement. 
M. Grabmann, Geschichte der scholastischen Methode, 
Fribourg-cn-B., I. n, p. 317; Th. de Régnon, Elude de 
théologie positive sur la Trinité, t. n, p. 235 sq. 

C’est encore un fait digne de remarque que la pré- 
tention de Richard de trouver des raisons nécessaires 
à la Trinité n'a provoqué aucun blâme formel de la 
part des grands scolastiques. Dans les questions dis- 
putées De veritate, q. xtv, a. 9, ad lum, saint Thomas 
approuve Richard pour avoir dit (col. 891) que tout 
ce qui doit être cru doit avoir des raisons nécessaires, 
bien que celles-ci soient parfois inaccessibles à notre 
entendement. Dans la Somme Ihéologiquc, Thomas 
d'Aquin cite le même passage de Richard sans le blâ- 
mer, tout en déclarant non recevable la preuve de 
l'existence de plusieurs personnes en Dieu ex plcnitu- 
dîne bonitatis et felicitatis, proposée par le \ictorin. 
Sum. theol., D, q. XXXT, a. 1, ad 2,ïîn. Mathieu d'Aqua- 
sparta cite lui aussi le passage de Richard concernant 
les raisons nécessaires des articles de la foi ; il fait sienne 
la distinction entre les vérités qui concernent Dieu 

dans son être — celles (pii font l’objet du De Trinitate 
— ct celles (pii se rapportent à son activité ad extra 
— celles que Richard a exclues de son traité. Pour les 
premières, Mathieu admet l'existence de raisons néces- 
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saircs tout en estimant qu'elles dépassent la rapacité 
de la raison humaine. Voir Qiurstlones dr fide rl dr 
cognitione, Quantcchl, 1903. <|. v, De flde, p. 138 sq. 

Il résulte de ccs considérations que L. Jannisens 
semble avoir assez exactement formulé la position 
théologique de Kiclinrd dans les trois propositions sui- 
vantes : 1. le mystère de la sainte Trinité, parce qu'il 
dépasse la raison humaine, ne peut être clairement dé- 
montré, persuaderi; 2. i) peut néanmoins être exposé 
d’une manière efficace et prouve d’une certaine façon, 
quand on accepte la lumière de la révélation; 3. comme 
il concerne l’Etrc nécessaire, il peut en soi être démontré 
par des raisons nécessaires, lesquelles toutefois sont 
inaccessibles à l'entendement de l’homme. Jannssens 
estime que la doctrine contenue dans ces trois propo- 
sitions est non seulement correcte, mais très belle. 
Tractatus de Deo trino, Fribourg-cn-B., 1900, p. 105. 
Sans doute, la troisième de ces propositions ne tient 
pas compte du fait (pic Richard sc flatte d'avoir décou- 
vert des raisons nécessaires de l'existence des trois per- 
sonnes en Dieu, mais, pour le reste, la position théolo- 
gique du prieur de Saint-Victor est bien telle que 
Jannssens la présente. Si Richard a trop fait crédit à la 
raison humaine, ce fut sur des points de détail; dans 
son ensemble, sa position est correcte. 

2° Exposésystématique du *De Trinitate-.— Dans ces 
derniers temps, on s'est plu à mettre en évidence le 
génie philosophiquect l'esprit systématique de Richard. 
Grabmann., Geschichte drr scholastischcn Methode, t. n, 
p. 115 sq.; Grünwald, Geschichte der Gottesbeiveise im 
Miltetaller, p. 78; cf. Baumker, Witelo, p. 312. Cette 
appréciation n’est pas sans fondement. Partant de cc 
qui lui semble le plus certain, l'existence d'êtres 
contingents connus par l'expérience des sens, Richard 
démontre à l’aide du principe de causalité que l’exis- 
tence d'êtres contingents est inconcevable sans l’exis- 
tence d’une substance suprême, nécessairement unique, 
Identique à la divinité. L. I et II. Nous avons déjà 
noté dans notre analyse du De Trinitate, qu'à en croire 
Baumker. Richard est le premier penseur du Moyen 
Age qui ait utilisé le principe de causalité pour la dé- 
monstration de l'existence de Dieu. Quant à cette 
démonstration elle-même, telle que Richard la donne, 
Grünwald estime qu'elle doit être rangée parmi les 
œuvres les plus spéculatives produites par la scolas- 
tique, de saint Anselme à saint Thomas. Op. et!., 
page 78. 

Abordant au I. III le problème trinitairc, Richard 
expose que l'existence d’une deuxième et d'une troi- 
sième personne en Dieu résulte de la plénitude de la 
bonté, de la béatitude ct de la gloire divine. Le 1. IV 
établit la compatibilité de la pluralité des personnes 
dans l'unité de la substance divine en démontrant que. 
les différences des personnes se réduisant à leur diffé- 
rence d’origine, chacune d'elles peut posséder l’unique 
substance à titre différent. Enfin les deux derniers 
livres sont consacrés a l'étude des processions divines, 
dans le but d'en fixer le nombre et d'établir en quoi 
elles diffèrent | une de l’autre. 

L'ensemble du De. Trinitate est donc judicieusement 
ordonné mais le détail l’est moins. L'analyse de cc 
traité nous a permis de constater (pie Richard tombe 
souvent dans des redites. 

L'argumentation du 1. Il] aurait gagné en netteté 
si elle avait été plus concise. Il n’était nullement néces- 
saire. pour prouver l'existence d’une troisième per- 
sonne, de reproduire toute la démonstration ex pleni- 
tudine bonitatis, felicitatis et gloriic (pii avait déjà clé 
donnée pour établir l'existence de la seconde. La cri- 
tique de la définition de Boècc aurait dû être placée 
nu début du 1. IV, là où Richard expose cc qu'il faut 
entendre par personne et non à la lin du livre, comme 
il l’a fait. Enfin, quand, au cours du 1. VI, Richard 
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entreprend de démontrer que le FU seul est | image du 
Père, il disloque fàcin usein. nt son argumentation en 
la donnant à deux endroits différents. 

3° /xs sources de Richard. — Le P. de Régnon a pré- 
tendu que Richard avait dû étudier les Pères grecs, 
l’ensemble de sa doctrine trinitairc étant plutôt grec- 
que que latine, surtout en ce qui concerne sa concep- 
tion des processions divines. De Régnon, op. cit., p.211. 

À notre avis, ccs conceptions grecques, dans le 
Trinitate, s'expliquent par | influence de l’Aréopagile 
que Richard avait en haute estime, comme toute sa 
doctrine mystique le démontre, sans que nous soyons 
obligés d'admettre qu'il a étudié d’autres Pères orien- 
taux. 

4. Richard et le J V. concile du Latran. — A la An du 
I. VI, dans un passage que nous avons cité en entier, 
voir col. 2690, Richard prend vivement à partie des 
contemporains qui miaient que, dans la Trinité, la 
substance inengendrée ait engendré la substance en- 
gendrée. Le de Régnon a avancé que le \ ictorin vise 
ici Pierre Lombard qui. de fait, enseigne dans ses Sen- 
tences que < si la divine essence a engendré l'essence, 
une chose s’est engendrée elle-même, cc qui est absolu- 
ment impossible». L. I.dist. V. Or. en 1215,1c IV: con- 
cile du Latran, dans le décret qui condamne l'ensei- 
gnement de l’abbé Joachim, fait sienne la doctrine de 
Pierre Lombard, qui est nommément cité, ct il définit 
que la substance divine n’est «ni generans, ni genita, ni 
procedens, mais que c’est le Père qui engendre, le Fils 
qui est engendré, ct le Saint-Esprit qui procède, de 
sorte que les distinctions sont dans les personnes ct 
l'unité dans la substance ». Dcnz.-Bannw., n. 132. 
Voir ci-dessus, art. Pierre Lombardrt xn, col. 20IU. 

Plusieurs théologiens s'étant demandé si Richard ct 
englobé dans la condamnation portée par le concile 
contre l’abbé Joachim. Pctau a démontre que ce qui 
est visé dans le décret conciliaire, c'est le trithéisme 
de l’abbé de Flore, lequel suppose qu'en Dieu il y a 
autant de substances que de personnes. Or Richard, 
comme Pierre Lombard ct comme le concile, attribue 
dans la divinité les différences aux personnes et l'unité 
à la substance; il ne saurait donc être touché par cette 
condamnation. Du reste, dans la suite du décret, le 
concile enseigne avec Richard que le Père, le Fils ct le 
Saint-Esprit sont bien alius ct alius, mais non aliud cl 
aliud. Tout au plus pourrait-on dire qu'après la deli- 
nit Ion du concile. [1 formule de Richard su bstanlia inge- 
nita genuit substantiam genitam ne saurait être avan- 
cée sans explication. Petau. Dogmata theologica. De Tri- 
nitate, |. VI.c. xn, }6;dc Régnon, op. cit.. p. 252 sq. 

5° Influence sur la théologie postérieure. — Bien que 
des juges compétents, ainsi que nous l’avons vu plus 
haut, prisent très fort louvre philosophique de Ri- 
chard. son influence directe sur les grands scolastiques, 
tels qu'Albcrt le Grand ct Thomas d’Aquin, ne nous 
semble pas démontrée. Quant â scs conceptions trini- 
taires, elles ont exercé une influence directe sur Alexan- 
dre de |lalès, qui cite fréquemment Richard cl déclare 
vouloir suivre sa doctrine. Sur les rapports de Richard 
et d'Alexandre, voir de Régnon. op. cil., p. 313 sq. 





Le* œuvres de Hlehard se trouvent au t. exevi de la 
P. l.. de Migne. Une préface dr Mgr J lugonin renseigne sur 
les éditions anterieures.L’édition d© Mignc n’est pas exempte 
de fautes, surtout en cc qui concerne la ponctuation. 

Sur la doctrine philosophique de Richard, voir M.de WuU, 
Histoire de la Re médiévale, G- éd., t- 1. Ihiris, 1934, 
p. 222 sq.; Egbert, Dic ErkcnnUuslchre Richards von S.-Vik- 
tor, Munstcr-vn-W., 1917; Grunwald. G<schlchte der Gollcs- 
bcivcht im Mitlf latter, Munster-cn AV., 1907, p. 78 s j. 

Sur les Idées théuloiriqucs de Richard Grabmann, 
Geschichte der scholastichen Methode, Fribourg-cn-B., 1911, 
p. 309 sq. (ne s'occupe que de sa position en général); P. de 
Régnon, Etudes de théologie positive sur la sainte Trinité, 
t. n. p. 235 sq. (ne traite que certains points de doctrine. 
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*an* etpow: d'ensemble); Ottaviano, Riccardo di San 1 iltore. 
La Vila, lr opere, il pensicro, dans Mcmorir delta li. Academia 
dei Lincti, CI. di ir. morale, t. iv, 1933, p. 411-541. 

G. Fritz. 


RICHE Auguste, né le |: mars 1824, à Crécy- 
sur-Serrc, au diocèse de Soissoni, d'une famille profon- 
dément chrétienne, entra le 16 octobre 18-13 au sémi- 
naire de philosophie à ls*y, où il reçut la tonsure le 
ler Juin 1844 Il retourna ensuite à Soissons, où il acheva 
ses études théologiques et fut ordonné prêtre en 1848. 
Son évêque le nomma aumônier militaire de la garni- 
son de La Fèrc. Après dix années de cc ministère, il 
demanda à entrer dans la compagnie de Saint-Sulpicc. 
Son année de Solitude achevée(1859-1860) il fut envoyé 
comme vicaire À la paroisse Saint-Sulpicc, A laquelle il 
consacra le reste de sa vie, sauf le temps où il remplit 
avec zèle les fonctions d'aumônier militaire durant la 
pierre de 1870. Au retour 1l fut désigné pour préparer 
à la mort les soldats de la Commune pris les armes à la 
la main et condamné.» par la cour martiale du Luxem- 

bourg. Parmi ceux qui acceptèrent les consolations de 
son ministère, il y on eut un qui l’avertit à temps de ce 
qui avait été préparé pour détruire Notre-Dame de 
Paris :cc qui permit d'éviter un désastre. À la paroisse, 
À côté des fonctions ordinaires communes â tous les 
vicaires, il eut à diriger plusieurs œuvres particulières, 
celle des Etudiants, l’œuvre des Familles, la confrérie 
de la sainte Vierge. |1 fonda pour les étudiants la 
conférence Foucault, qui le mit en rapport intimes avec 
de nombreux jeunes gens et aussi avec des savants dis- 
tingués, comme le docteur Auzoux, Frédéric Le Play et 
le célèbre centenaire, membre de l'institut. Chevron!, 
qu'il ramena A la fol ou à la pratique religieuse. Il l’a 
raconté lui-même dans Quelques pages intimes sur 
M. Chevreul, Paris, 1889, in-8°, et dans Frédéric Le 
Play, Paris, 1891, in-8% il a rapporté ses relations 
d'aniltlé avec cet illustre économiste et sa tin profon- 
dément chrétienne. Les six dernières années de la vie 
de M. Biche furent une longue épreuve et un martyre : 
réduit À l’inaction par la paralysie et offrant à Dieu au 
milieu de douleurs continuelles un perpétuel sacrifice 
avec résignation et générosité. Il mourut le6 mars 1892. 
Ses premières publications furent des traductions. 
Au retour d’un voyage en Italie, A Assise, il publia : 
Fiorelli ou petites /leurs de saint François d'Assise, tra- 
duites de l'Italien pour la première fols, 1847. in-18, 
traduction louée par Ozanam pour son exactitude et 
son élégance, elle eut six éditions; De l'incendie du 
divin amour par saint Laurent Justinien, traduit du 
latin, 1849, in-18, deux éditions; Le combat spirituel. 
traduction nouvelle précédée d’un exposé critique sur 
les traductions françaises publiées jusqu’à ce jour et 
augmentée de la Paix intérieure et d’un supplément 
au Combat spirituel, Paris, 1860, in-32. Son principal 
ouvrage fut une œuvre apologétique : Le catholicisme 
considéré dans ses rapports avec la société, œuvre dont 
Pie IX avait accepté la dédicace, Paris, 1866, in-8®, de 
plus de 500 pages, ouvrage loué par Mgr Dupanloup, 
Mer Plantler et par Mgr Mercurclll, secrétaire de 
Sa Sainteté pour les lettres latines, qui souligne le plan 
général de l'ouvrage, son importance et son opportu- 
nité. Il y cul trois éditions in-8®. Pour en répandre plus 
largement la doctrine il en monnaya le texte en dix 
petits volumes in-18 qui sont autant de chapitres déta- 
chés de son grand ouvrage : Le dogme, b culte, le culte 
particulier de la vierge Marie, les harmonies du culte de 
la sainte Vierge el la virginité, l'homme, ta famille, 
(‘Église dans sa constitution et son influence, la société 
civile, les ordres religieux, l'art chrétien. Le volume et 
ces dix opuscules traduits en cinq langues, furent 
répandus à cent cinquante-cinq mille exemplaires. 
Ses relations avec le docteur Auzoux ramenèrent à 
étudier les sciences naturelles et a publier : Les mer- 
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veilles de l'œtl, étude religieuse d'anatomie et de physio- 
logie humaines, Paris, 1876, in-18; Les merveilles du 
cœur, élude religieuse d'anatomie et de physiologie 
humaines, Paris, 1877. in-18, deux ouvrages qui ont 
mérité à l’auteur les plus flatteuses approbations. Dans 
le dernier, il traite déjà du Sacré-Cœur de Jésus.Ce 
fut le début d’une série d'ouvrages sur cette question. 
Le cœur de l'homme et le Sacré-Cœur de Jésus, Paris, 
1878, in-8°. À une critique du P. Ramière, publiée dans 
le Messager du Cœur de Jésus, en juillet 1878. M. Biche 
répondit par l’opuscule intitulé : Le cœur de l'homme et 
le Cœur de Jésus, réponse de M. l'abbé Biche au H. P. 
Ramière, Paris, 1898, in-8®. Ce premier ouvrage fut 
suivi rapidement de plusieurs autres dans le même ordre 
d'idées : Essai de psychologie sur le cerveau et sur le cœur, 
1881, in-18; Le sang de l'homme cl le précieux sang de 
Jésus, 1883. in-12; La génération de la pensée et de la 
volonté, 1885. in-18; La face de. l'homme et la sainte /ace 
de Jesus, 1888. in-12 ; Ncuvaine a la sainte face de Jésus, 
1889, in-16: il traduisit la Ncuvaine au Sacré-Cœur de 
Jésus par S. Alphonse de Liguori, en y ajoutant une 
introduction. Entre temps il publiait des ouvrages 
de nature différente, comme Le Docteur des nations 
ou la Somme de saint Paul en latin cl en français, 
1882, in-18; L'abbé Leseur, diacre de Saint-Sulpice, 
1885, in-18; le Pater noster par un prêtre de Sainl-Sub 

pice, Paris, 1890, in-18; Souffrances et consolations,dont 
la première édition en 1869 fut publiée sous le pseu- 
donyme d’Auguste Wiseman et les deux autres sous son 
véritable nom en 1872 et en 1881 ; L'amitié parue en 

1871, petit livre in-12, qui eut trois éditions et fut fort 
apprécié; Le livre de prières à l'usage des hommes, avec 
des explications et des maximes, Paris, 1873, in-32; 
Les derniers moments de M. Îlamon, curé de Saint. 
Sulpice, 1875, in-12. 


Notice nécrologique par M. lenrd, 4 avril 1892; M. l'abbé 
Auguste Fiche, par Gaston de Carné dans la Semaine reli- 
gieuse de Paris, 19 mars 1892; L. Bertrand. Bibliothèque ml- 
pleienne, t. n, p. 475-483. 

E. Levesque. 

RI CHELI EU (Armand-Joan du Plessis, car- 
dinal do) (1585-1642), naquit à Paris, le 9 septem- 
bre 1585; il lit de brillantes études au Collège de 
Navarre et sc distingua en particulier dans l'étude de 
la théologie. Il fut sacré évêque à Borne, le 17 avril 
1607, par le cardinal de Givry et devint évêque de 
Luçon. || acquit, de suite, la réputation de prédicateur 
et de théologien; député aux Etats généraux de 1614, 
il y joua un rôle capital comme avocat du clergé cl I 
attira l'attention de la reine mère, Marie de Médich. 
Il devint grand aumônier de la cour,en 1615,et secré- 
taire d'Etat le 30 novembre 1616; désormais, il vécut 
presque toujours à la cour, sauf les années d’exil à 
Avignon. Il dirigea les atTalres du royaume. Cardinal 
le 5 septembre 1622; il fut principal ministre d'Etat 
et chef des conseils, en 1624. Comme coadjuteur de 
l’abbé de Chmy, puis comme abbé de Cluny, à partir 
de 1627, il Intervint dans la reforme des monastères 
bénédictins. Il mourut à Paris, le 4 décembre 1642, el 
dut enseveli dans la chapelle de la Sorbonne qu'il avait 
fait rebâtir. 

Malgré ses fonctions absorbantes, Richelieu a com- 
posé des ouvrages importants, parmi lesquels on ne 
citera que les ouvrages qui regardent la théologie. Pour 
ses diocésains, Richelieu a composé des Ordonnances 
synodales, publiées à la suite d’une Prive et /acile ins- 
truction pour les con/esseurs de son grand vicaire 
J.-11. de Flavigny, Fontenay, 1613, in-12. Comme 
ouvrage de controverse, il faut citer : J.cs principaux 
points de la foi catholique défendus contre l'écrit adressé 
au Roi par les quatre ministres de Charenton, Poitiers, 

1617, in-12; Paris, 1617, 1629; Rouen, 1630; Paris. 

1642, in-fol.; traduit en latin par Rodolphe Gazilius, 
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docteur de Sorbonne, Parts, 1623. in-8-. Cet ouvrage 
dédié au roi, répondait a l'écrit des quatre ministres. 
Intitulé : La défense de la confession des Églises réfor- 
mées de France, en réponse à un sermon prononcé devant 
le roi par le P, Arnoux Le pasteur David Blondel 
répondit à l'écrit de Richelieu, dans la Modeste déela- 
ration de la sincérité et vérité des Églises réformées de 
France contre les invectives de l'évéque de Luçon et 
autres docteurs catholiques romains, Sedan, 1619, in-8-. 

Comme exposé doctrinal, Richelieu a écrit I Instruc- 
tion du chrétien, Paris. IGIX. 162!. 1626, 1612. m-8": 
traduit en basque, 1626; en latin, 1626;en arabe. 1640. 
C'est un abrégé de la doctrine chrétienne, composé 
pour le peuple et destiné u être lu chaque dimanche, au 
prône des messes, pour servir de texte aux instructions 
des curés; des conseils pratiques, très sages, accom- 
pagnent chaque instruction. Cet écrit eut plus de 
trente éditions françaises et un grand nombre d'évêques 
l'adoptèrent pour leur diocèse; il fut traduit dans pres- 
que toutes les langues de l’Europe. On l'appelait le 
Catéchisme de Luçon. Le Traité de la perfection du chré- 
tien, commencé en 1636 et terminé en 1639, laissé en 
manuscrit par Richelieu, est une suite de [Instruction 
du chrétien; il fut publié en 1646, Paris, in-4°, et traduit 
en latin en 1651 ; Il a été reproduit par Mlgne, Diction- 
nuire d'ascétisme, t. ir, p. 1017-1100. C'est un manuel 
<le piété <pi indique les divers degrés par lesquels 
l’ânie, après s'être détachée des passions, dans la voie 
purgative, arrive à l’union parfaite avec Dieu. Parmi 
les moyens d'atteindre la perfection, Richelieu, dans 
l'Avan(-propos, indique < le fréquent usage des sacre- 
ments de pénitence et d’eucharistie » et ainsi | se sépare 
complètement des thèses jansénistes d'Arnauld. Il 
revient sur ce même sujet dans le cours de l'ouvrage, 
c. iX-XXN; au c. xliii, 11 conseille « l’action à tous les 
chrétiens, qui en sont capables, et la contemplation 
seulement à ceux qui y sont particulièrement appelés ». 
Dans la correspondance de Richelieu, on trouve des 
lettres de direction et des lettres de consolation, qui 
montrent le ministre sous un jour peu connu et com- 
plètent le Traité de la perfection du chrétien. 

En lin Richelieu avait composé un Traité qui contient 
la méthode la plus facite cl la plus assurée pour convertir 
ceux qui se sont séparés de T Eglise, Paris, 1651,in-fol\ 
et Paris, 1657, in-P. Certains ont attribué cet écrit À 
l’abbé de Bourzéis. Il faut ajouter les inédits qui se 
trouvent à la Bibliothèque nationale, ms. fr. 22 960 
(extraits, pour la plupart théologique.% faits par Le 
Masle, secrétaire de Richelieu) et n. 25 666 (sermons). 


Dreux du Ravier, Dictionnaire historique et critique du 
Poitou, t. ni (1754), ; 355-412; Morérl. Le grand dictionnaire 
historique, t. s ni. 1759. p.405-407, art. Plessis; Sainte-Beuve, 
Port-Rogal, t. 1. p. 306-335; Mgr Pemiud. Le cardinal de 
Richelieu, évêque, théologien et protecteur des lettres, In-8-, Pa- 
ris, 1882; fr. I innotnu.x. Histoire du cardinal de Richelieu, 1.1. 
La jeune\sr de Richelieu, Paris. 1893; !.. Dusslcux, / e cardinal 
de Richelieu, étude biographique, Paris, 1886. in-8-; Gustave 
Fngnlez. Le P. Joseph et Richelieu, t. n. Paris, 1891, in-8:, 
p. 1-79; Ijicrolx. Richelieu à ne sa jeunesse et son épis- 
copat, Paris, 1890, In-12. p. 258-288; !.. Vo. Cardinalis 
Rlchrliui,scriptor ecclesiasticus, Toulouse, 1900.In-8- ; Féret, 
La /acuitr de théologie de Paris cl scs docteurs les plus célèbres. 
Epoque moderne, t. iv, 1006, p. 25-51 ; dom Paul Denis, Le 
cardinal dt Richelieu cl la réforme des monastères bénédictins, 
Paris. 1913, in-8-; Mer Grentc. Rayons de France, Paris, 
1935, In-12, p. 138-160 : Richelieu, homme d'f.gthc. 

J. Ca hiii.y iii: 

RI CHEOME Louis, né ù Digne en 154 1. entra 
dans la Compagnie de Jésus en 1565, ù l'époque où 
Maldonnt était A In fois maître des novices et professeur 
nu collège de Clermont. Muni de la formation d’un tel 
maître, 1l fut pendant cinq ans préfet des études litté- 
raires el supérieur du pensionnat à l'université de 
Pont-ù-Mousson, En 1581, il devint recteur du college 


RICIIEK EDMOND 


2698 


des Godrans. qui s'ouvrait à Dijon. Dès lors il ne cessa 
de remplir les plus hautes charges de son ordre, alors 
très actif en France malgré la persécution. Tour à tour 
recteur, provincial et assistant, il fut très mêlé à la vie 
religieuse de son temps, Il rut Vidée de porter la cause 
de la Compagnie devant le roi Henri IV lui-même, par 
scs préfaces, ses dédicaces ou scs livres, et gagna son 
procès. Ix: parlement de Paris eut beau condamner el 
saisir deux de ses imprimés, la seconde fois, le roi leva 
linterdit. Les Jésuites lui sont donc redevables, autant 
qu'au P.Colon, de la bienveillance royale qui, dès 1603, 
leur permit de travailler avec un succès croissant. 
D’une activité prodigieuse, RIchrômc trouva, malgré 
ses emplois, le temps de prêcher et d'écrire une quantité 
d'ouvrages abondants : une vingtaine de livres et au- 
tant de libelles. Il occupa ses dernières années A mettre 
au jour scs écrits spirituels et à préparer l'édition 
complète de scs œuvres principales, qui ne parut d’ail- 
leurs qu'en 1<»28, II mourut ft Bordeaux en 1625. 

Son œuvre est en partie apologétique et polémique 
contre les protestants, ainsi : Trots discours pour la 
religion catholique, les miracles, les saints, les images, 
Bordeaux, 1597, In-12: La sainte messe déclarée el dé- 


_ fendue, Bordeaux, 1600. in-8-; Défense des pèlerinages, 


Paris. 1604, in-8-; ZJJidolâtrie huguenote, Lyon, 1608. 
in-8-; Le Panthéon huguenot, Paris. 1609, in-8-; L'im- 


| mortalité de Tdme déclarée... Paris. 1621. in-8-: et en 


partie ascétique : JJadieu de l’dme dévote.,., Tournon, 
1590, In-8-: Tableaux sacrés des figures mystiques. Paris, 
1601, in-8-’; La sacrée Vierge au pied de la croix, Arras, 
1603. in-12: Le pèlerin de LoreRe, Bordeaux, 1604. 
in-8- ; La peinture spirituelle ou Tari d'aimer Dieu, Lyon. 
1611, In-8-; L'Académie d'honneur dressée par le Fils 
de Dieu. Lyon. 1614, in-8-; Le jugement général, Paris. 
1620, in-8-; La guerre spirituelle, dans les Œuvres, 
t. n, p. 835-1024. Certains de ces travaux connurent 
une dizaine d éditions françaises et furent traduits en 
latin, en flamand, en italien el en anglais. Les princi- 
paux se trouvent réunis dans (Œuvres de Richcômc, 
éditées chez Crnmolsy, Paris. 1628, 2 vol. in-fol. 

Apologiste solide et documenté, polémiste alerte, 
prompt à la riposte, parfois mordant et truculent Jus- 
qu'il la trivialité, le plus souvent spirituel el courtois 
plus qu'on ne l'était généralement à ccttc époque. 
Rirheôme fut pour les protestants, et en particulier 
pour Pasquirr et pour Duplessis-Mornay. un sérieux 
adversaire dont Ils reconnaissaient la valeur. Auteur 
spirituel, il enseigne et dirige comme en sc jouant, et 
su spiritualité, humaine, optimiste, abandonnée, 
annonce saint François de Sales. Il fut très lu et très 
goûté. 1 Son inlluencc, écrit II Bremond, qui lui con- 
sacre cinquante pages de son Histoire du sentiment reli- 
gieux, est d'autant plus signilicativec qu’elle représente 
plus exactement une des maîtresses forces du catholi- 
cisme à cette époque » (l. i, p. 63). On pourrait tirer 
de son tcuvre un excellent volume de morceaux choisis 
(pii donneraient l’idée de sa science très sûre, de sa 
piété ingénieuse, conliante et enthousiaste, el aussi de 
cette éloquence qui lui valut chez 1rs siens le titre un 
peu Hattcm de Cicéron français. 


Sommervogcl, Ribl. de ta Comp.de Jésus, t. vi. col. 1815- 
1831; .L-M. 1rat. Rrclu-rehes historique et rrihqurs sur ht 
Compagnie de Jésu» en trunce du tempi du P. Colon, 
5 \|, pussim; H. Fouquerny, Hhtolrt de la Compagnie de 
Jésus en l rance, t. 1. h. m, passim: If. Bremon<I. Histoire 
littéraire du sentiment religieux en France, t. I, p. 18-67. 

IL Beylaiu:i. 

RI CHER Edmond (1559-1631), naquit À Chesley, 
village situé près de Chaours, au diocèse de Langres, 
le 15 septembre 1599. Il était domestique au Collège du 
cardinal Lemoine, lorsqu'il commença ses études avec 
beaucoup de succès. Bientôt || enseigna la philosophie, 
puis la théologie; il fut docteur, en 1592 probable- 
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ment. D'abord partisan de la Ligue, il devint le défen- 
seur des droits d'Henri IV ct zélé gallican. En 1595. il 
était recteur du Collège du cardinal Lemoine, où il réta- 
blit l’ordre e. la discipline. Censeur de Sorbonne, il fut 
nommé syndic le 2 janvier 1602; à cc titre, il défendit 
les libertés dr l'Eglise gallicane ct les droits de l’unl- 
versité contre les empiétements des ordres religieux et 
particulièrement des jésuites. Les thèses gallicanes de 
Nicher furent condamnées sous l'inllucncc du cardinal 
du Perron : le syndic dut donner sa démission, en 1612. 
Richer travailla très activement à sa défense et refusa 
de sc rétracter, malgré les attaques d'André Duval. 
L'intervention du cardinal Richelieu l’amena ù signer, 
le7décembre 1629, un acte qui ressemble ù une rétrac- 
tation. Richer mourut le 29 novembre 1631. 

Les ouvrages de Richer abordent des sujets très 
divers; on ne citera ici que les écrits qui sc rapportent 
plus ou moins directement â la théologie. Parmi les 
écrits plutôt littéraires, il faut citer les Nota: ad Tertul- 
liani librum De pallio, Paris, 1600 ct 1635, 1in-8®, avec 
une traduction ct des notes de Marsile Ficin, ct le De 
optimo Academia: statu, Paris, 1603, in-8°, dédié ô 
Achille de I farlay ct dirigé contre GeorgesCritton. pro- 
fesseur au Collège royal; celui-ci, désigné sous le pseudo- 
nyme de Palémon, répliqua par le Paranomus auquel 
Richer répondit par son Apologia pro senatus-consulto 
adversus schola' Lexoveas Paranomum ad senatum augus- 
tissimum, Paris, 1603, in-8°. Dans tous ces écrits, il 
était question des règlements de l’université, alors que 
Richer était censeur. 

Richer édita les (Elivres de Gerson, dans lesquelles il 
manifeste scs opinions personnelles touchant les droits 
de l’Eglisc gallicane : Joannis Gersoniüi, dort, ct canon. 
Paris., opera multo quam antfa auctiora ct castigatiora 
in partes quatuor distributu. Accessit vita Gersonii ex 
ejus operibus fideliter collecta, cum indice rerum et ver- 
borum ct aliquot opusculis Petri de Alliaco cardinalis. 
Jacobi Almaini cl Joannis Majoris, doctorum Parisien 
sium, super Ecclesia: ct concilii auctoritate, pro Gersonii 
et placitorum schola: Parisiensis propugnatione, Paris, 
1606, in-fol. Le but poursuivi par Richer était de dé- 
fendre les thèses de Gerson contre les interprétations 
que venait d'en donner Bellarmin ct de montrer que la 
doctrine de Gerson était la doctrine même de l’école de 
Paris. Afin de répondre d’une manière plus complète à 
Bellarmin, Richer composa dès cette époque un écrit 
qui ne fut publié qu’en 1676 : Apologia pro Joanne Ger- 
sonio, pro suprema EÉcclcsiæ et concilii generalis aucto- 
ritate et indcpcndenlia regiic potestatis ab alio quam a 
solo Deo. Adversus schola: Parisiensis el ejusdem Doctu- 
ris christianissimi obtrectatores, Leydc, 1676, in-4°. 
L'ouvrage fut imprimé en Italie dés 1607, mais d'une 
manière très incorrecte, aussi Richer sc proposa de le 
faire imprimer lui-même; mais la publication du livre 
de Bellarmin. en 1G11, contre Barclay, engagea Richer 
à reprendre son travail ct les polémiques soulevées par 
un écrit de Richer, qui n'était qu'un fragment de VApo- 
logie de Gerson, engagèrent Richer ù retarder la publi- 
cation de son travail. Celui-ci ne fut publié qu'en 1676 
avec une réimpression de la Vie de Gerson. Il en fut de 
même de lécrit intitulé : Analysis tractatus Gersonii 
de vita spirituali anima:. 

L'Apologie de Gerson, contient les principes essen- 
tiels que Richer a développés dans le célèbre livre inti- 
tulé De ecclesiastica et politica potestate libellus, Paris, 
1611 et Francfort, 1613 et 1621, in-1° et in-12: il y cut 
diverses éditions â Cologne,puis à Amsterdam. Ce petit 
écrit a provoqué de très violentes discussions au sein 
de la Sorbonne ct dans l'Eglise de France et causa de 
nombreux déboires â son auteur qui se vit enlever les 
fonctions de syndic. L'ouvrage de Richer fut aussi- 
tôt attaqué par de nombreux écrits: La monarchie de 
TEglise, contre les erreurs d'un certain livre intilub De 
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la puissance ecclésiastique et politique, Lyon, 1612, 
in-12, par Pierre Pelletier, nouveau converti, ami et 
commensal du cardinal du Perron; Deux avis, l'im sur 
le livre de M. Edmond Jticher, docteur en théologie de la 
faculté de Paris, intitulé * Dr la puissance ecclésiastique 
ct politique»; l autresurun livre dont l'auteur ne scnomme 
point, qui est intitulé « Commentaire de Tautorilé de quel- 
que concile que ce soit sur le pape : de la réponse synodale 
donnée ù Pâle», par Théophraste Bouju. sieur de Beau- 
lieu, conseiller et aumônier ordinaire du roi, Paris, 
1613, in-4°; J.rbelli de ecclesiastica et politica potestatf 
elenchus, pro suprema romani Pontificis in Ecclesiam 
auctoritate par André Duval, Paris, 1612, in-8-; c’est la 
meilleure critique; Lettre envoyée à M. Edmond Richer, 
docteur de la faculté de théologie de Paris, et naguère syn- 
dic d'icelle, par un sien ami, qui charitablement lui 
montre les erreurs de son livre « De ecclesiastica el politica 
potestate »et le convie de les effacer, non tantum atramento, 
sed etiam lachrymis, comme il a promis à MM. de la 
Cour du Parlement, le mercredi, premier jour de lé- 
vrier 1612, ct à la faculté, tant à l'assemblée tenue au 
collège de Sorbonne, le premier jour de juin suivant 
qu'en plusieurs autres congrégations de ladite faculté, 
Parts, 1G14, in-12, par Joachim Forgemont, docteur de 
Sorbonne; Nota: stigmatiae ad magistrum triginta pagi- 
narum, Paris, 1614, in-12, de Jacques Sirmond; Adds 
d'un docteur de Paris,sur un livre intitulé Delà puissance 
ecclésiastique et politique», par le docteur Claude Du- 
rand, Paris, 1622, in-12. Richer fut également blâmé 
par la Sorbonne, le 3 février 1612 et défendu par le Par- 
lement; la Cour, à la demande du nonce Ubaldinict sur 
le rapport du cardinal du Perron, autorisa la censure du 
livre de Richer, qui fut condamné par l'assemblée des 
évêques de la province de Sens, le 19 mars 1612 ct par 
l'assemblée provinciale d’Aix, le 24 mai 1612. L’Index 
condamna l'écrit par un arrêt du 10 mai 1613. Richer 
fit appel comme d’abus au Parlement de la censure de 
Sens, avril 1613,mais cet appel fut rejeté; d’autre part, 
Richer refusa de sc démettre de la charge de syndic de 
la faculté ct il fut déposé, en septembre 1612; il publia 
un écrit intitulé Demonstratio libelli de ecclesiastica el 
politica potestate, Parisiis primum edita anno 1611, in 
quo praedictus libellus refertur integer, majus culislittcris 
excuditur el demonstratur, Paris, 1622, in-12 et Amster- 
dam, 1683, in-4°; cet ouvrage est surtout dirigé contre 
l'écrit de Duval, intitulé Elenchus. Richer rétracta 
son livre d’une manière assez équivoque, le 30 juin 1622. 
et une seconde fols, le 7 décembre 1629; labbé Puyol 
conclut que cette rétractation ne fut point sincère, car 
Richer conserva les manuscrits, dans lesquels il avait 
exprimé lexpression île ses sentiments intimes. 
Pour éviter de nouvelles polémiques ct de nouvelles 
condamnations, Richer ne publia plus aucun écrit sur 
cette question, si on excepte les Decreta sacra: facultatis 
theologia: Parisiensis. de potestate ecclesiastica ct pri- 
matu romani Pontificis contra sectarios hujus skcul, 
Paris, 1611, in-4°; mais il composa divers écrits qui 
furent publiés après sa mort par des amis impénitents 
ou des gallicans zélés. Gv sont : Edmundi Ilicheril doc- 
loris theologici Parisiensis libellus de ecclesiastica d 
politica potestate. Neenon ejusdem libelli per eumdem 
Kichcrium demonstratio, in-12, Paris, 1660; Vindicia 
doctrinic majorum schohc Parisiensis seu constans d 
perpétua schohc Parisiensis doctrina de auctoritate d 
infallibililate Ecclesia: tn rebus fidei ct morum, contra 
defensores monarchia: universalis et absolutu Curiæ ro- 
mance. Cologne, 1683. in-12; cet écrit en quatre livres 
contient k décrets de la faculté de théologie de Paris 
loue haut la hiérarchie et la puissance de Rome (l. D) ct 
les trois autres livres contiennent de nombreux docu- 
ments empruntés à divers auteurs ct une apologie de 
Richer contre scs calomniateurs; Edmundi Hichcrii... 
defensio libelli de ecclesiastica et politica potestate in 
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quinque divina libros, Paris, 1701, 2 vol. In-4®» dont le 
manuscrit, plus complet que l'imprimé, sc trouve À la 
Bibliothèque nationale, mss. latins, n, /6 062-16 06$; 
cet écrit attaque très vigoureusement les adversaires 
de Richer, en particulier Duval (Mémoires de Trévoux 
de janvier 1703, p. 3-23), Edmundi FicherH de poten- 
tate Bcclesiæ in rebus temporalibus et dr/ensio articuli 
quem tertius ordo comitiorum regni Eraneiir. pro lege 
fundamentali ejusdem regni defigi postulavit, annis 
1614 el 1015, Cologne, 1692, in 4° (Bibliothèque natio- 
nale, mss. latins u. 16 061-16 062); It(storia conciliorum 
generalium in quatuor libros distributa, Cologne, 16X0, 
3 vol. in-4® ct Bouen. 1683, 3 vol. in-8®; dans cct écrit. 
Richer entreprend de prouver, par l'histoire des quinze 
premiers siècles de l'Eglise, la légitimité de sa doctrine: 
Traité des appellations comme d'abus; que c'est un 
remède conforme à la loi de Dieu, lequel a donné aux rois 
et princes chrétiens l’Église en protection et pareillement 
tous les sujets qui vivent en leurs États sans nul excepter, 
pour leur faire garder la loi divine, naturelle et cano- 
nique et en rendre compte à Dieu seul, et juger souverai- 
nement de toutes sortes de faits qui peuvent naître en 
l'Église, comme de chose appartenante à la discipline 
extérieure, Paris, 1763, 2 vol. in-12; dans cet écrit qui, 
au dire de Richer, est le premier ct le plus ancien traité 
des appellations comme d'abus, l’auteur veut prouver 
la souveraineté des pi inces séculiers depuis le temps des 
apôtres jusqu'au xvi- siècle ct il raconte l'histoire des 
démêlés de l’évêque d'Angers, Charles Miron, avec son 
chapitre. 

Dans ces divers écrits, Richer a exposé la doctrine du 
gallicanisme politique, que le Tiers état affirma aux 
Etats généraux de 161 1. On peut ramener cette doc- 
trine aux points suivants : 1® Droit divin des rois, ou 
plutôt des régimes; 2° Indépendance absolue du pou- 
voir civil ; la puissance temporelle el la puissance spiri- 
tuelle sont souveraines, chacune dans son domaine 
propre; 3° Autorité purement spirituelle de 1 Eglisc; 
pas d’immunités ecclésiastiques pour les personnes et 
pour les biens. L'Eglise n’a d’autres droits temporels 
que ceux qui lui ont été concédés par le pouvoir civil; 
les pouvoirs de l'Eglise sont exclusivement spirituels; 
l'Eglise n’a donc pas le droit de coaction; 1° Puissance 
du souverain sur l’Église, qui (este soumise au roi en 
tout ce qui se rapporte d’une manière quelconque au 
gouvernement civil, ainsi la convocation des conciles 
généraux appartient au souverain temporel; de même, 
l'administration particulière de l'Eglise Les libertés de 
l’Eglisc gallicane la rendent indépendante du pape, 
mais la soumettent au souverain temporel. On a pu 
«ire que le gallicanisme politique réalise dans l’État ce 
que le cartésianisme réalise en philosophie : il affranchit 
l'Etat de l'autorité ecclesiastique. Du point de vue doc- 
trinal, d’après Richer, le pape n'est que le chef minis- 
tériel de l'Eglise, dont h* chef essentiel est Jésus-Christ; 
d'autre part, | infaillibilité appartient ù toute l'Eglise, 
ou au concile général qui la représente; c’est au concile 
général que reviennent toutes les controverses, comme 
au dernier et infaillible tribunal, contenant toute la 
plénitude «le la puissance ». Le pape lui reste soumis, 
car Jésus-Christ a confié les clés, c’est-à-dire, la juri- 
diction ecclésiastique, en commun et d’une manière 
indivise « à tout l’ordre sacerdotal », qui était repré- 
senté par les apôtres el les soixante-douze disciples; 
aussi la puissance d’ordonner ct de faire des lois 
infaillibles réside dans l’Église universelle; c’est pour- 
quoi les évêques ont mie juridiction Immédiate, ct 
lis sont indépendants du pape dans l'exercice de leur 
autorité. 

Richer intervint dans les polémiques soulevées par 
Antoine Santarcili jésuite,qui avait attaqué l'autorité 
des rois et s'appliqua à justifier la conduite de la Sor- 
bonne <pi avait condamné l'écrit intitulé Historia 
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rerum gestarum in l‘'acuitote theologica Parisiensi pro et 
contra censuram libri Antonii Sanrtarelh jesuitæ, quem 
librum memorata Facultas censura notavit anno 1626 
(Bibl. nat., ms. latin n. 13 039); l'écrit intitulé Fetation 
véritable de ce qui fesl passé en Sorbonne les 15 de mars, 

d'avril, 2 de mai 1626, le 2 de janvier et le Fr de février 
1627, s. L, 1629. In-8®, n'est qu’un extrait de l'ouvrage 
precedent Richer avait déjà publié les liaisons pour les 
condamnations ci-devant faites du libelle Admonitio, du 
livre de Santarel et autres semblables, contre les Santa- 
rrllistes de ce temps et leurs fauteurs, par un Français 
catholique, s. J., R»26, In-8®. 

Enfin, pour justifier sa propre conduite. Richer avait 
composé une histoire de la Faculté de théologie de 
Paris, sous le titre Historia Academies Parisiensis, 
6 vol. in-fol., â la Bibliothèque nationale, ms. latin 
n. 99/I-P.9/#, dont un fragment 5e trouve, ibid., 
ms. français n. 10 561, sous le titre Edmundi Fichent 
fragmentum histories Academiæ Parisiensis, tempore 
unionis vulgo La Lique post mortem Henrid 111, hoc 
est, ab anno 1639 ad annum 1595. Le travail de Richer 
renferme de très nombreux documents ct doit être 
consulté, même après | Historia Universitatis Parisien- 
sis de Boulay. Le manuscrit latin n. 13 3*] est un 
recueil de morceaux choisis par un prêtre nommé 
Mûrie et intitulé Collectio ex Richerio. Richer avait 
rédigé une Histoire du syndical d'Edmond Ficher, qui 
fut publiée a Avignon en 1752 et sc trouve en copie ms. 
à la Nationale, ms. fr. 10 561. Il faut ajouter enfin que 
Richer avait une grande admirai ion pour Jeanne d'Arc: 
il avait composé une Histoire de la Pucelle d'Orléans, 
in-fol., à la Bibl. nat., ms. fr. n. 710 44% qui comprend 
une Vie de la Pucelle. son Procès, la Revision du procès 
et les Témoignages en faveur de la Pucelle. Philippe Hec- 
tor Dunand a publié dans le Correspondant du 10 nui 
1903, p. 531-518. un article intitulé : Le premier his- 
torien en date de Jeanne d'Arc. Edmond Ficher, docteur 
de Sorbonne, syndic de la faculté de théologie et de l'Uni- 
versité de Paris (édité â part, Toulouse el Paris, 1904» 
in-8-). 

an Iliographie universelle, t. x.vxv. p. 646-648; 
| foefrr, Nouvelle biographie générale, t.xui, col. 248-249; 
Morcri. /«. grand dictionnaire historique, t. ix, 1759. p. 19ii- 
191 ; Nicêron, Mrinoir.-s pour servir à Thiylotri des homme* 
illustres, t. xxvn. p. 35tV-373; Ladvocat. Dictionnaire histo- 
rique, liUèrairr ct critique, t. ni. p. 294-295; Barrai. Diction- 
naire. t. iv. p. 106-112; El. du Pin. Histoire ecclésiastique 
du X VIF siècle, t. i,p. 377-425; Ad. Baillet. Im vie <T Edmond 
Ficher, docteur de Sorbonne. Liège, 1711, üi-S’; Bruxelles, 
1715; Amsterdam. 1715; s. !.. 1734; c'est la reproduction, 
avec quelques passages supprimés, «lu ms. fr. de la Bib. nat.. 
n. 2109; Puyol. Edmond iUcher. Etude historique et critique 
SUT la rénovation du gallicanisme au commencement du X 
tiède. Paris. 1876. 2 vol. in-8 . ouvrage très complet; Fcrvi, 
La lacultè de théologie de Paris ct ses docteurs les plus célèbres. 
Epoque moderne, t. IV, 1006, p. 1-24; P. Pmt, Fechcrches his- 
toriques ct critiques sur la (‘ompiignic de Jésus en Prance au: 
temps du P. Colon. 1.11. p. 365-488; Victor Martin, Le galli- 
canisme ct la reforme catholique. Paris. 1919. in-8-. p. 361- 
361; du mémo dans la Fevuc des sciences religieuses, t. vm. 
1927, p. 31-42 : L'adoption du gallicanisme politique par le 
cierge de France (paru en volume, Paris. 1928); Prêclin, Les 
fansénistes du X VHP siècle et la Constitution civile du cierge, 
Paris, 1929, in-8-. 

J. Cahheyhe. 

RICHOU Léon, né ù Angers le 25 mars 1823, lit 
scs études à la maîtrise de la cathédrale, puis au petit 
séminaire de Montgazon. Le 23 octobre 1842 il entrait 
au grand séminaire d'Angers : son cours régulier 
achevé, se sentant de l'attrait pour la vocation sulpi- 
cicnne» il vint à Paris le 11 octobre 1815, et l’année sui- 
vante à la Solitude. En 1847, il fut envoyé au séminaire 
de Rodez, où il passa le reste de sa vie, c'est-ù-dire 
quarante uns, d'abord économe, puis professeur d’Ecrl- 
ture sainte et d'histoire. Ses dernières années furent 
éprouvées par la maladie, ct le 21 novembre 1887, il 
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mourait comme il s'était montré toute sa vie. Ame sim- 
ple, droite, de la plus exquise charité. 

Après avoir donné Vue générale de l'histoire de 
l'Eglise, Paris, 1860, in-8% il publia un manuel en 
3 vol. in-12, 1871. sous le litre : Histoire de l'Eglise à 
l'usage, des séminaires, qui eut trois éditions, complé- 
tées par un Allas pour servir à l'élude de | Écriture 
sainte et de l'histoire de l’Église. || donna aussi : Le 
Messie dans les livres historiques de la Bible et Jésus- 
Christ dans T Evangile qu'il regardait comme une intro- 
duction â VHistoire de l'Église, 1879, 2 vol. in-12, et 
Zz Messie et Jésus-Christ dans les prophéties de la 
Bible, 1>S2. in-12. 

Lettre nécrologique par M. Icard, le 28 novembre 1887; 
L. Bertrand, Bibliothèque sulplciennc, t. n. p. 452-454. 

E. Levesque. 

RIESS Florian, jésuite allemand, né en 1823, à 
Ticfenbach (Wurtemberg). Ordonne prêtre à Rotten- 
burg en 1845, curé à Ravensburg, puis répétiteur à Tu- 
bingue, Il fonda et dirigea deux journaux catholiques : 
Das deulsche Volksblatl et Das halholische Sonntags- 
blatt. En 1857 il entra au noviciat de la Compagnie de 
Jésus à Gorhcim. En résidence au scolasticat de .Maria- 
Laach, il fonda, en 1861, les Slinunen ails Maria Laach, 
qui parurent d'abord sous forme de brochures pério- 

diques, puis, à partir de 1871, comme revue mensuelle 
ct sont encore aujourd'hui, sous le nom de Stimmen der 
7.eil, une des revues catholiques les plus importantes 
d'Allemagne. Professeur d'histoire ecclésiastique de- 
puis 1870, il accompagna le scolasticat en exil à Dltton 
Hall en Angleterre, où il continua à enseigner et à écrire 
jusque quelques mois avant sa mort. 11 mourut à Feld- 
kirch le 30 décembre 1870. 

On a de lui : Der selige Petrus Canisins, Fribourg. 
1865, in-8°; la même année il en publia une édition 
abrégée : Dus Leben des sel. P. C., ibid., in-12; Das 
Geburlsjahr Christi, chronologischer Versuch..., ibid., 
1880, in-8»; l’auteur conclut (pie Jésus est né en l’an 
752 de Home, qui serait aussi le point de départ de la 
chronologie chrétienne établie par Denis le Petit : con- 
clusions rejetées par l’ensemble des critiques actuels; 
.Xochniah das (ieburtsjahr Jesu, Ibid., 1881, in-8°. dé- 
fense de l'ouvrage précédent contre les objections du 
Dr P. Schegg. Cc fut surtout par les Slinunen que le 
P. Bless exerça une Influence considérable sur la pen- 
sée catholique en Allemagne, en particulier dans la 
lutte contre le libéralisme et pour les droits de l’ Eglise 
el du pape. Dans la première série, Die Encgclica Papsl 
Pius IX. nom fi. Dezeniber 1864 (12 fascicules, Fri- 
bourg. 1865-1869). il publia quatre études sur le Sylla- 
bus. Dans la deuxième série, Das ôKumenische Conctl 
(12 fasc.. Fribourg, 1870-1871. en collaboration avec 
le 1. K. von Weber), il exposa et défendit l'autorité et 
les décisions nu concile du Vatican. Neuf articles dans 
les Slinunen, devenues mensuelles, sont consacrés a 
diverses questions d’histoire ecclésiastique. (Voir dans 
Sommervogcl les titres de ces études et articles.) Dans 
le Kfrchenlexicon de Hergenrother ct Kaulcn il publia 
les articles Anlinomismus et Confirmation. 

Sommervogel. Jübl. de la Camp. dr Jésus, t. vi. col. 1846- 
1847; L. Koch, S. J., Jesuilrn-Lexihon, col. 1546. 

J.-P. (I SI SIM. 

1. RIGAUD Eudes, frère mineur devenu arche 
véque de Rouen (f 1275). On sait peu de choses sur 
scs origines; il appartenait, sans doute, à une famille 
noble, comme il icssort de quelques renseignements 
fournis par son Journal (voir plus loin) relativement à 
scs frère ct sœur. Il a dû naître dans les premières 
années du xin- slecle: c'est en 1236 qu il entre ( liez les 
frères mineurs, selon coûte vraisemblance au couvent 
de Paris, où il a pu suivre les leçons d'Alexandre de 
Halès. En 1212.s'1l n'est pas maître en théologie, 1l est 
du moins une autorité dans l’ordre, puisqu'il est o Il 
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ciellement chargé, conjointement avec Alexandre de 
Halès, Jean de La Rochelle ct Robert de La Ihissée, de 
donner sur la règle franciscaine le commentaire connu 
sous le nom iVExposilion des quatre matires. C'est cer- 
tainement son nom de Rigaldus qu'il faut lire dans le 
texte ct non celui de RicJiurdus, comme le portent des 
mss. plus récents (c'est la raison qui avait lait désigner 
Richard de Cornouailles, ci-dessus, col. 2668. comme 
l’un des quatre maîtres). Jean de Lu Rochelle, qui avait 
succédé à Alexandre de Halès dans la chain- de théo- 
logie des frères mineurs, étant mort en février 1215, 
Eudes Rigaud le remplaça comme maître régent du 
couvent des franciscains. Il ne professa pas longtemps, 
ayant été élu en 1217 archevêque de Rouen. Le pape 
Innocent IV, qui pour lors séjournait â Lyon, le sacra 
en mars 12 18 et Eudes lit son entrée ù Rouen à Pâques 
de cette même année. Avec un zèle admirable il se 
donna tout entier à l'administration de son diocèse. 
Le journal de ses visites pastorales, soit dans le diocèse 
même, soit dans la circonscription métropolitaine s’est 
conservé. C'est un document précieux à tous égards 
pour l'histoire des mœurs, de la religion, des coutumes 
liturgiques, etc., au xin- siècle. Il nous donne en même 
temps des indications succinctes, mais fort précises, vur 
les grandes alïaires auxquelles fut mêlé l'archevêque. 
Entré fort avant dans la confiance du roi saint Louis, 
peut-être dès son séjour â Paris, Eudes fut souvent 
consulté par le roi ct employé par lui à maintes re- 
prises. Nous n'avons pas à insister ici sur cc côté, 
d'ailleurs fort intcressant.de l'activité d'Eudes, Ilavait 
déjà prêché la première croisade de Louis IX qui par- 
tit en 1218; en 1267 il prend lui-même la croix pour 
accompagner le saint roi dans sa seconde expédition. 
Peu après la mort de saint Louis, d est chargé de faire 
les premières informations en vue de la canonisation. 
En 1274 il esl au 11° concile de Lyon, comme assistant 
de saint Bonaventure; il meurt peu après son retour 
du concile, le 2 juillet 1275. 

Outre le journal dont nous avons parlé ct qui a été 
publié par Th. Bonnin en 1852, à Rouen, sous le titre 
de {legestnun nisilationiiniarchiepiscopi Jtothomagenib, 
il reste d'Eudes Rigaud plusieurs œuvres importantes, 
demeurées jusqu'à présent inédites. La plus volumi- 
neuse esl un Commentaire sur les quatre Hures des Stn- 
tenees, dont l'authenticité est parfaitement établie. 
Liste des mss. dans P. Glorieux. Répertoire des mallres 
er théologie de Paris au xitp siècle, t. il, Paris, 1934, 
p. 31-32 à compléter par F. Pelster. dans Scholaslik, 
t. xî, 1936. p. 518-519: quelques extraits relatifs au 
libre arbitre sont publiés par dom Lottin, dans Revue 
thomiste, t. XXXiv, 1929, p. 234-218, ct dans les Reilriige 
de Büumker, t. xxix, passim. C'est un des premiers 
commentaires (pii soit sorti de l'école franciscaine, un 
des premiers aussi qui ait pris cette ampleur. La dépen- 
dance d'Eudes Rigaud par rapport à la Somme 
d'Alexandre de |lalès serait évidente (à moins qu'il ne 
faille renverser le rapjMirt, car, on le sait, tout n'est 
pas clair sur les origines de la Somme nttribuce à 
Alexandre), Eudcsdépcnd aussi du chancelier Philippe 
et d'Albert le Grand Dans le ms. 737 de Toulouse 
(fol. 167 r°-273 r»), ligure un bloc compact de Qurs- 
lianes disputai”-, où le P. Pelster ct dom Lottin voient 
une œuvre authentique de notre franciscain. L'une de 
ces questions est relative au libre arbitre ct sc trouve 
d ailleurs explicitement attribuée à frère Rigaldus 
(tbid., fol. 231 vuà);dom Lottin n publié la table des 
matières de cette question assez étendue (elle va jus- 
(pf tu fol. 212 v° b) et un certain nombre d'extraits, 
dans Revue thomiste, | xxxvi, 1931, p. 886-895. Le 
ms. «qd Arras 7/9 fournit uncertain nombre de sermons, 
qui peuvent se dater de 1246-1217. 

Par contre les Poslillæ m Pcntalcuehum. in Psalte- 
rium, in Evangelium qui se retrouvent en divers mss. 
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anglais doivent être restitués, selon toute vraisem- 
blance, À Eudes (ou Odon)deChatcauroux,voirld,t.xri 
col. 935. Pour cc qui {st du Compendium pauperis, 
abrégé de théologie, il est de Jean Rigaud. 

Les premiers travaux de prospection dans l’œuvre 
théologique d’Eudes Rigaud attestent, parait-il, des 
qualités remarquables d'exposition théologique: Eudes 
apparaît comme l’un des lions représentants de l'école 
franciscaine parisienne à scs débuts; il fait très bonne 
figure aux côtés d Alexandre de Haies, Jean de La 
Rochelle, Jean de Panne, Guillaume de Méliton, qui 
tous préparent saint Bonaventure» 

V. Le (.lère, dans Histoire littéraire dr la France. t. xxt, 
1817, p. 016-628; IL Ménindrès, O. AL. Eudes Rigaud, »a 
tamille, année* de formation, premiers travaux, dans Hrrur 
d'histoire franciscaine. t. vm, 1031, p. 156-178; Sydney 
M.Drown, Noirs tdographiques \ur Eudes Rigaud (étudie sur- 
tout la carrière épiscopalel, dans J.r Aoten Age, 1931, p. 167- 
191. Sur la doctrine, voir les deux études de dom Ixdtin 
signalées dans le texte, qui renverront aux tmvi.us de Prl- 
ster; O. Lottin, L'n commentaire sur les Sentences tributaire 
d'Odon lliguud. dans Recherches de théol. une, ct m d., I. \n, 
1935, p. 402 sq.. G. Eng dhardt. Adam de Puteorumidlla. Un 
maître proche d'Odon Rigaud, ibid., t. v jii, 193», p. »l sq. 

E. Amann. 

2. RIGAUD Jean, frère mineur, mort évêque de 
Treguier (xtv* s.). Originaire du diocèse de Limoges, il 
entra, à une date qu'il est impossible dr préciser, dans 
l’ordre des mineurs, vraisemblablement à Limoges. Il 
devint l’un des pénitenciers du pape ct fut nommé par 
Jean XXII, le 21 février 1317, ù l'évêché de Treguier; 
il mourut «en cour de Borne», c'est-à-dire à Avignon, 
avant le 16 septembre 1323, date à laquelle un succes- 
seur lui est donné. Cf. Eubel, Hierarchia catholica, t. 1. 
p. 521. Bigaud a composé une Vi> de saint Antoine 
de Padoue, publiée en 1X99 par le P. Perdiniind-M.irie 


d'Aniulcs, d'après le ms. de Bordeaux 2/0. Il s'est 


servi pour cela d’un remaniement dr la légende primi- 
live, dû à Julien de Spire, mais qu'il a complété en 
utilisant des témoignages recueillis par lui-même, tant 
a Limoges, où le saint avait demeuré en 1226, qu’à 
d’autres endroits. Jean est aussi l’auteur d une For- 
mula confessionum, contenue en de nombreux mss., 
petit manuel offrant. à l'intention des confesseurs, le 
tableau des actes qui doivent précéder, accompagner 
ou suivre l'aveu des fautes; cet opuscule sc situe dans 
la série des Summir confessorum. cf. ci-dessus, art. 
Pénitence, t. xn. coi. 9 IX. Il a été composé après 1309 
cl certainement avant l'ouvrage suivant qui y renvoie. 
Le Compendium pauperis, qui est antérieur à 1311, 
conservé lui aussi par de nombreux mss.. est un résumé 
de l’ensemble de la théologie, qui n’a rien de très ori- 
ginal, l’auteur en convient lui-même; en réalité c'est, 
pour une bonne part, un démarquage du Compendium 
de Hugues de Strasbourg, voir cl-drssous. l'art. BIPK- 
lin; il faut ajouter d’ailleurs qu'un long appendice, 
presque aussi volumineux que le reste de l'ouvrage et 
qui à été parfois traité comme une œuvreù part, donne 
une série de canevas dr sermons pour les dimanches ct 
fêtes de l’année. Le Compendium, allégé de cet appen- 
dice, aurait clé publié à Bâûle, chez Jacques de Pfors- 
tcii. en 1501, par les soins de François Wiler, O. M., 
qui le donna comme étant de saint Bonaventure. Voir 
Panzer, Annales typographic" 1. vi, p. 175. Le Compen- 
dium pauperis mentionne à trois reprises une Expositio 
missn, composée par l’auteur. Elle n’a pas été encore 
1h ni ilirr. 

Sbandcn. Supplementum ad scriptarts o. S. |”. Rome. 
1806, T 155.150: l'erdhiond-Maric d’Arotlcs Im Vie de 
uünt Antoine dr Padoue par Jean Rlgauld. frère mimur. 
éidque de /règidrr, Bordeaux. 1X99; N. Valois, article Jean 
Rigaud, irére mineur, dnn» Hist. lilt. dr la France. t. xxxn, 
19I I. p. 282-298. Voir aussi In bibliographie dr l'art. Rir'ic- 
xfN DURS cl-drssous, col. 2737. 
E. Amann. 
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3. R IQ AUD Raymond, frère mineur (xitr $.). La 
Chronique des xxn généraux Hgrale a deux reprises 
un Rm/mundus Rigaldi; il est élu en 1279 au chapitre 
d'Agen comme ministre de la province d'Aquitaine; 
en 1295, il est élu une seconde fois à la même fonction 
par le chapitre de Brive el meurt en 1296. Voir Anal, 
francise., t. rn, p. 373, 432. Par ailleurs on relève son 
nom dans le Cartutairr. de iumoersité de Paris, comme 
celui d’un des taxateurs de l’année 1287, CartuL,l. n, 
n. 556. p. 30; Raymond y esl donné comme maître en 
théologie. 1! est donc pour lors actu regens au couvent 
de Paris, ct m carrière universitaire se sltie vers les 
années 1280-1290; il a pu succéder a Hiciiard de Me- 
diavilla dans la chaire de théologie des franciscains. Le 
ms. 06, de la bibliothèque municipale de Todi contient 
de lui, fol. 1-51, une série de neuf quodlibel. Incipit: 
in nostra communi disputatione de quolibet, et, fol. 51- 
71, une Qiuestio disputata. Il s'est conservé aussi de lui 
plusieurs sermons, n. 15 ct 22 du ms. d’Erlangen J26. 


Wadding, Scriptores 0. M., Rome, 1806. p. 206; Sboralea, 
Supplementum. Home, 1806, p. 631 ; P. Glorieux. R/prrtolrr 
des maîtres en théologie de Paris au XIJI. s, t. n. 1934, p. 124; 
du même, La litfrrature qu'dlibétique. -. n. 1935, p. 2 W si; 
V. Douert Les neuf quodhbet de IL Rigauld dans la France 
franciscaine, t. X1x 1936. n. 226 jq. f 

E. Amann. 

RI GAULT Nicolas (1577-1654), né à Paris, 
en 1577. étudia chez les Jésuites ct se lit remarquer, dc\ 
son Jeune âge. par une facilité extraordinaire; il lit des 
études de droit ct fut un grand ami du président IX: 
Thou. Il devint garde de la bibliothèque du roi en 161 I 


= et mourut à Tool en 165L 


Il a publié des Exhortations chrétiennes, imitées des 
anciens Pères grecs ct latins. Paris. 1620, in-12. Mais il 
est surtout connu pour ses éditions des Pères : Tertul- 
liani libri IX ex rodicr Agobardi, emendati, cum obser- 
vationibus. Paris. 1628. in-Il.*; Tertulliani opera recen- 
sita et illustrata notis et indicibus atqae glossario sermo- 
nis afrieani, Paris. 1634. in-foL; ct 1641; dans ses 
noles il souligne souvent les points contestables, plus 
ou moins favorables aux hérétiques; ses idées parfois 
singulières le mirent en conflit avec plusieurs savants : 
ainsi il prétend qu'en ras de nécessité, un laïc a le droit 
de consacrer l'eucharistie; il soutient que Jésus-Christ 
était dépourvu de tous les avantages de la nature et il 
fut attaqué, sur cc point, par le P. \ avtisseur, Mmutii 
Felicis Oclariiis el Ciecilii Cypriani De idolorum pant- 
tale. Paris. 1613 cl Lyon, 1652. in-4-. S. Cypriani 
Optra. Paris, 1649, in-foL; Commodiani instructiones 
adversus gentium deos, Paris. 1650, in-P. 


Morêri. Le grand dictiunnairc historique, t. ix. 1759. 
p. 207-208; Iù<lu Pin. Ribliaihéquedes auteurs eectéslastfqurs, 
t. xvn. p. 226-227: Niceion. Vféntoirrj pour servir <i a 
tmrr des hommes Illustres, t. XXi. p. 56-60: Hurter, Xomm- 
clalor. 3 rd., t. in. cnt. 1085-1 T4 

J. CA 11KEY HE. 

RI GOLEUC Jean, jésuite français, ne a Quintia, 
dans le diocèse de Saint-Brivuc. le 21 décembre 1595. 
Entré au noviciat de Rouen en 1617. il enseigna les 
humanités au collège de Rennes; son troisième an de 
probation fait A Rouen .sous la direction du P. Louis 
Lnllemant. il fut nussionnairr dans les diocèses de 
Vannes. Quimper ct Orléans. Vers la fin de sa vie. il 
redevint professeur, enseigna la rhétorique à Quimper, 
puis la morale à \ aunes, où il mourut en 1658. 

Dans ses missions bretonnes, le P. Rigoleuc fui le 
compagnon et l’auxiliaire aussi modeste que dévoué 
des pp. Maunoir et Huby (cf. sur la méthode et le 
succès de ces missions Henri Bremond. Histoire litté- 
raire du sentiment religieux, t. v. p. 66 sq.). En spiri- 
tualité il est un des disciples du P. Louis Lallcmant : 
moins célèbre que le P. J.-J. Surin, il est celui à qui 
nous devons surtout de connaître l’enseignement de cc 
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maître: c'est d’après les notes prises an «Troisième An I 
par le P. Rigoleuc que le P. Pierre Champion composa, 
avec des modifications et remaniements qu'il est im- 
possible de déterminer, l'exposé de cet enseignement 
présenté dans le remarquable ouvrage : Vie ct doc- 
trine spirituelle du P. Louis Lallemant, Lyon, 1691. 
Quelques années auparavant, le même P. Champion 
avait publié une Biographie du P. Rigoleuc et ses 
Œuvres spirituelles (Traités et Lettres), Lyon, 1680, 
(rééditions À Avignon, 1822, à Paris, par le P. Auguste 
Hamon, 1931 ; traduction anglaise. 1859). Sur la haute 
valeur dc l’auteur spirituel et de l'écrivain, ainsi que 
sur ses rapports doctrinaux avec le P. Lallemant, voir 
l'art. Lallemant Louis, t. vin, col. 2159-2161. 
Nous croyons devoir signaler plus en détail deux 
opuscules moins connus du P. Rigoleuc, qui intéressent 
la théologie pastorale el la pratique pénitent telle; ils 
furent l’un et l’autre composés au cours de scs missions, 
afin d'aider les prêtres de paroisse dans leur ministère. 
Le premier est intitulé : Instruction sur les princi- 
paux devoirs des confesseurs et catéchistes, avec une con- 
duite pour une retraite dc trois jours el des avis pour la 
direction des paroisses et pour ceux qui prétendent à la 
prêtrise; < dressé suivant l’ordre et le commandement » 
de Mgr Sébastien de Rosinadec, évêque de Vannes, il 
fut approuvé par ce prélat, en 1616, « avec injonction 
aux prêtres et confesseurs de le lire diligemment... : 
Le second opuscule : Conduite des confesseurs au fait de 
l'absolution, fut, d’après le P. Champion, imprimé sur 
l’ordre de Mgr Charles de Rosmadcc, neveu et succes- 
seur du précédent. Après la mort du P. Rigoleuc, les 
supérieurs du séminaire de Vannes réunirent les deux 
opuscules et les publièrent dc nouveau sous le titre : 
Instructions ecclésiastiques sur les principaux devoirs des 
confesseurs cl des catéchistes el sur les exercices de piété 
propres de leur élut, avec une conduite pour la retraite 
de trois jours, Vannes, 1680, 278 p.: réédition Caen, 
1719, 199 p. Ces Instructions ecclésiastiques constituent 
un document intéressant sur la théologie pastorale du 
WH.: siècle ct sur l’état du ministère pénitcnticl dans 
les diocèses bretons à la même époque. En particulier 
les premiers chapitres (cas où l’on doit donner l’abso- 
lution, cas où l’on doit la refuser, cas où l’on peut dou- 
ter qu'on doive la donner) montrent qu’une pratique 
pénitentidle dc caractère nettement probabiliste, et 
en somme à peu près semblable a la nôtre, existait en 
Bretagne avant la réaction rigoriste des Provinciales ct 
de l’Assemblée du clergé dc 1700. Signalons aussi les 
pages qui exposent « une méthode pour l'étude des cas 
de conscience ». À plusieurs reprises le P. Rigoleuc fait 
decctte élude une obligation grave pour les confesseurs. 
Comme premier livre d'étude il recommande aux prê- 


tres peu instruits le Directeur des confesseurs de Ber- | 


taut. Il s’agit du Directeur des confesseurs en forme de 
catéchisme contenant une méthode nouvelle, brève el facile 
pour entendre les confessions, par M. Bertin Bertaut, 
prêtre du diocèse de Coutances, P- édition vers 1631; 
À. Dcgerl, La réaction des Provinciales sur la théologie 
morale en France, dans Bulletin de littérature ecclés., 
Toulouse, 1913, p. 404, a noté le très grand succès cl la 
propagation très étendue dc ce petit livre, qui atteignait 
en 1668 sa 25. édition. A Bertaut, le P. Rigoleuc invite 
dc joindre le Manuate de Navarrus, T Institutio de 
Tolct, les Medullæ casuum de Fernandez el de Binsfcld ; 
de tous ccs ouvrages il existait des traductions fran- 
çaises. 1! conseille en outre de compléter cette étude 
personnelle par des « conférences et disputes publiques 
vt privées (de cas), dont l'exercice éclaire el instruit 
beaucoup les esprits ». 


Sommervogcl, Bibl, de (a Comp. dr Jésus, t. vu, col. 1850- 
1851; Henri Bremond, Histoire littéraire du sentiment reli- 
ieux,”, t. v, Paris, 1920; Auguste | lanion, S. J., Jean Higo- 
ruc, Œuvres ipirUtirHtJ.ibun la collection ALtflre* .iplrfhub. 
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Paris, 1931; A. Potticr, La doctrine spirituelle du P, Djul 
Lallemant. Texte primitif, Paris 1936. Préface. 
R. Bhouillahd. 


RIMINI (CONCILE DE). - Ce concile des évêques 
d'Occident fut convoqué par l’empereur Constance 
dans le but de mettre lin aux controverses trinltalrei 
par l’acceptation dc la quatrième formule de Sirmium, 
que le souverain estimait susceptible de concilier 
toutes les divergences. Le concile devait ensuite ré- 
soudre les difllcultés d'ordre personnel et local qui 
avaient surgi en diverses Eglises d'Occident au cours 
de la controverse dogmatique. Un concile des évêques 
orientaux, réunis à Séleucle d’Isaurie devait réaliser 
le même programme pour l’Orienl. Voir la lettre de 
l'empereur Constance au concile de Rimini, dam 
saint Hilaire, Fragmenta historica, vu, P, L., t. x, 
col. 695 sq.; ou mieux Corpus de Vienne, t. lxv, 
p. 93 sq.; Sulpicc-Sévère, Chronica sacra, I. Il, c xu, 
P. L., t. xx, col. 152 sq. 

Au printe n,)s de l’année 359, quatre cents évêques 
sc trouvaient réunis à Rimini. L'Eglise romaine n'était 
pas représentée. Il se peut que le gouvernement impé- 
rial qui, â cette époque, reconnaissait deux papes, 
Libère et Félix, voir l’art. Liufiiu:, t.1x, col. G35sq,. 
ne jugea pas possible de les convoquer tous les deux, 
ni d'en inviter un en ignorant l’autre. À défaut du 
pape, il semble que la présidence du concile fut dévo- 
lue à Restitutus de Carthage. Ursace de Singidunuin, 
Valens de Mursa, Genuinius de Sirmium et Gaius, 
dont le siège épiscopal est inconnu, présentèrent à 
l'agrément des Pères le symbole de foi rédigé à Sir- 
mium le 22 mai 358, qui proclamait « le Fils semblable 
au Père, selon les Ecritures », et qui ajoutait : < Quant 
au terme 1Vousic, que les Pères ont employé avec sim- 
plicité, mais qui cause du scandale aux fidèles aux- 
quels il est inconnu, les Ecritures ne le contenant pas, 
il a paru bon de le supprimer et dc ne plus parler 
(Vousie à propos de Dieu et du Fils. Mais nous croyons 
que le Fils est semblable au Père en toutes choses, 


| comme le disent et l’enseignent les Ecritures. » Voir 


cette formule dans Athanase, De synodis, c. Vin, P. G., 


| t. xxvi, col. 692sq.; Socrates. Hist. ecc/.,l.H,c.xxxMi, 
| P. G., t. 1 xviî, col. 305 sq. ; I lahn, Bibliothck der Sym- 


bole, Breslau, 1897, p. 201. Mais la grande majorité du 
concile, estimant que la formule de Sirmium était 
e une nouveauté » qui contenait « beaucoup dc points 
dc doctrine perverse », décida 1 ne pas devoir abandon- 
ner le symbole reçu..., ni s'éloigner de la foi reçue dc 
Dieu par les prophètes ct par le Christ, le Saint-Esprit 
l'enseignant dans les évangiles et dans tous les apôtres; 
laquelle foi parvint par la tradition des Pères, scion la 
succession apostolique, jusqu'à cc qui fut traité à Nicéc 
contre l’hérésie dc cc temps et dure jusqu'à mainlc- 
nant. Nous ne croyons pas pouvoir lui ajouter quelque 
chose cl il est clair que rien n’en peut être retranché. 
Quant au ternie ct ù la réalité (rem) dc substance, un 
grand nombre de textes scripturaires l’ayant insinué 
à nos esprits, on ne doit pas y toucher, l'Eglise catho- 
lique ayant toujours accoutumé de les confesser ct de 


| les enseigneravec la doctrine divine». Voir la définition 


du concile de Rimini dans I Blaire, Fragmenta historica, 
vn, 3, P. L, t. x, col. 697, Corpus de Vienne, t. 1xv, 
p. 95; voir aussi la lettre dû concile à Constance. 
Fragmenta historica, vin, 1, col. 699 et p. 78 sq. 

Ensuite le concile excommunia Ursace, Valens, Ger- 
minius et Gains pour avoir « essayé de renverser cc qui 
avait été décidé à Nicéc », et pour avoir présenté une 
profession dc foi Inadmissible (21 juillet 359). Frag- 
menta historica, vu, I. col. 697 ct p. 96. 

Une délégation de dix membres du concile, conduite 
par Restitutus de Carthage, fut envoyée à l’empereur 
ivcc une lettre explicative pour lui communiquer cc 
que la majorité venait de décider, La minorité, qui 
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comptait, environ quatre-vingts évêques, dépêcha, elle 
aussi, plusieurs dc ses membres vers l'empereur, 1 ‘rsace 
ct Valens étaient À leur tôle. Les dc ux délégations ren- 
contrèrent Constance aux environs de Constantinople. 
Il reçut immédiatement les membres dc la minorité 
quo Valens lui amenait ct refusa de voir Kestitutus et 
scs compagnons. Il leur enjoignit d'attendre sa déci- 
sion à Andrinople d'abord, ensuite dans une station 
postale de Thrace, nommée Nike. Ursace el Valens y 
vinrent les visiter et les chapitrèrent si bien qu'ils sc 
prêtèrent à signer le formulaire île Sirmium, aggrave 
du fait que le Fils n'était plus dit « semblable au Père 
en toutes choses », mais seulement « semblable selon les 
Ecritures ». La formule signée par Restitutus et ses 
compagnons est appelée le symbole dc Niké. Voir 
cette formule dans Théodoret, ///s/. cccl. I. IL c. xvi, 
P. G., t. 1xxxh, col. 1019; Athanas-, De synodis, 
c. xxx, P. G., t. xxvi, col. 715; Hahn, op. cit., p. 205. 
Il n'est pas invraisemblable qu’L’rsacc et Valens, qui 
ne dédaignaient pas les petites habiletés, se soient pro- 
mis de profiter de la similitude des noms de Nike et 
de Nicéc pour faire passer leur formule comme le sym- 
bole dc l'illustre concile de Nicéc. 

Après avoir donné leur signature, Restitutus ct ses 
collègues annulèrent les décisions prises à Bimini, le 
21 juillet précédent; ils levèrent l’'excommunication 
portée contre Ursace, Valens, Gcrminius ct Galus et 
certifièrent que ceux-ci n'avaient jamais été hérétiques 
(10 octobre 359). Ensuite, les deux délégations revin- 
rent ensemble à Kimlni. Voir la décision de Kestitutus 
dans Fragmenta historica, vin, P. L:. col. 702, Corpus 
de Vienne, p. 85 sq. 

La grande majorité des Pères qui se morfondaient â 
Rimini depuis des mois ne fit pas trop de difficulté pour 
suivre Kestitutus dans sa palinodie. Une vingtaine dc 
récalcitrants, groupés autour dc Phébadc d'Agen el de 
Servais de Tongres, vinrent ù résipiscence quand Va- 
lens les eut autorisés à ajouter au formulaire dc Niké 
des anathématismes dans lesquels ils condamnaient 
ceux <pii enseignent : 1. que le Christ-Dieu n'a pas été 
engendré avant tous les siècles; 2. que le Fils n’est pas 
semblable au Père selon les Ecritures; 3. que le Fils 
n'est pas éternel comme le Père; 4. que le Fils est une 
créature comme les autres créatures; 5. que le Fils est 
du non-être (cx non exstantibus) cl non du Père; 
G. qu'il fut un temps où le Fils n’était pas. Voir ces 
anathématismes dans saint Jérôme, Adversus Luci/e- 
rianos, c. xvm, P.L., t. xxm, col. 171, qui les donne 
comme proférés par Valens lui-même en plein concile, 
avec l'assentiment général; mais ceci est inconcihiable 
avec l'attitude de la majorité des Pères vis-à-vis de 
Valens, telle qu'elle ressort des pièces authentiques 
citées plus haut, el avec le récit de Sulpicc-Sévère dans 
Chronica sacra, l. IL c. x1v. P, L., t. xx, col. 151. 

La pièce Fragmenta historica, appendix, sur laquelle 
s'appuie J. Zeillvr (Les origines chrétiennes dans les pro- 
vinces danubiennes, p. 287, n. 1), pour avancer que le 
quatrième analhémalisme ne contenait pas les termes 
f comme les autres créatures » n’est pas de saint | lilairv, 
comme l'éditeur dc P. L. le fait remarquer en note. 
Le Corpus de Vienne ne l'a pas insérée parmi les Frag- 
menta historica Du reste, Sulpicc-Sévère est formel 
pour l'addition des termes < comme les autres créa- 
tures » dans le quatrième anathémalisme; et il ajoute 
que Phébadc ne s’est aperçu que plus tard des consé- 
quences que les ariens pouvaient en tirer. 

Le concile fut clos après que tous les évêques curent 
signé le formulaire cl adressé A l’empereur une lettre 
pour le remercier de son zèle pour la foi. Voir celte 
lettre dans Fragmenta historica, ix. col. 703 cl p. 87. 
Une délégation, conduite par l'inévitable Valens, sc 
rendit à Constantinople, pour annoncer À l’empereur 
la réussite de son entreprise. Arrivée à Constantinople, 
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elle entra en relation avec les homéms, groupés autour 
dď’Acucc le Borgne, malgré les objurgations de saint 
Hilaire cl nonobstant une lettre pressante qui leur 
fut adressée par les évêques homéousiens. Cette lettre 
se trouve dans Fragmenta historica, x, col. 705 et p. 171. 

Enfin, le I*r janvier 360, la pacification religieuse de 
l'empire fut proclamée, tous les évêques d’Oricnt et 
d'Occident présents aux deux conciles convoqués par 
l'empereur ayant donné leur assentiment à la formule 
de Nikc-ltiminl. Voir Séleücie d’Ihavhie (Concile 
de). Mais, dans le courant de cette même année 360, 
les évêques des Gaules, réunis A Paris, cassèrent cc qui 
avait été décidé à Rimini. Les évêques d'Italie en 
firent autant trois ans plus tard. Voir la lettre des 
évêques de Gaule dans Fragmenta historien, xi, 
col. 710 rl p. 13 sq.; fa lettre des évêques d'Italie, 
Fragmenta historica, xin, col. 716 et p. 158. 

La formule de Rimini ayant été dans les siècles sui- 
vants la règle dc foi des Eglises barbares appelées 
communément ariennes, il est utile d'en donner ici la 
traduction complète. < Nous croyons en un seul vrai 
Dieu, le Père tout-puissant, de qui tout est, ct au Fils 
unique dc Dieu, engendré de Dieu avant tous les 
siècles ct tout commencement, par lequel tout a été 
fait, ce qui est visible comme ce qui est invisible, lequel 
est seul engendré, lui seul du Père seul. Dieu de Dieu, 
semblable â celui qui l’a engendré, selon les Ecritures, 
sa génération étant inconnue de tous, hormis du Père 
qui l’a engendré. Nous savons que ce Fils unique dc 
Dieu, envoyé par le Père, est venu du ciel comme il est 
écrit, pour la destruction du péché et dc la mort, qu'il 
est né selon la chair, du Saint-Esprit cl de la vierge 
Marie, comme il csl écrit, qu'il a vécu avec scs dis- 
ciplesctque, après l'accomplissement de toute l'écono- 
mie selon la volonté du Père, il a été crucifié, est mort, 
ct a été enseveli; qu'il est descendu aux enfers, mais 
l'enfer a tremblé devant lui; qu'il est ressuscité des 
morts le troisième jour; qu'il conversa avec scs dis- 
ciples et qu'après quarante jours il a été élevé au ciel; 
qu'il siège à la droite du Père; qu'il viendra au dernier 
jour de la résurrection dans la gloire du Père pour 
rendre à chacun selon scs œuvres. Nous croyons au 
Saint-Esprit, que le Fils unique de Dieu, Jésus-Christ, 
Dieu et Seigneur, a promis d'envoyer au genre humain, 
le Paraclet, l'Esprit de vérité, comme il est écrit, que 
le Fils a envoyé après son ascension au ciel, quand il se 
fut assis à la droite du Père, pour venir de IA juger les 
vivants et les morts. Le terme d'ousie qui a été em- 
ployé par les Pères avec simplicité, niais qui cause du 
scandale aux fidèles auxquels 1l est inconnu, les Ecri- 
tures ne le contenant pas, doit être supprimé et doré- 
navant. on ne devra plus parler d'ous/e, principale- 
ment parce que les Ecritures ne mentionnent jamais 
l’ousic par rapport au Père ct au Fils. On ne doit pas 
non plus parler d’une seule substance (dTTOOTAO ), par 
rapport à la personne du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit. Nous disons que le Fils est semblable au Père, 
comme le disent et l’enseignent les Ecritures. Toutes 
les hérésies condamnées précédemment, ainsi que 
celles (pii ont surgi dans ccs derniers temps, en oppo- 
sition a la présente formule, doivent être frappées 
d'anathème. » 

Notons pour terminer que saint Jérôme estime celte 
formule susceptible d’une interprétation bénigne, 
même la raison qui y est donnée pour prohiber le 
terme ouste lui semble plausible, verisimilis ratio pr:r- 
bebatur. Adversus Lucifcrianos, c. x vîiî, col. 171. C’est 
quand il parle plus loin de la perfide interprétation 
donnée par Valens de Mursa aux décisions conciliaires 
qu'il écrit les mots célèbres : Tunc usia: nomen aboli- 
tum csl; tunc À iarnu fidei damnatio conclamata est. 
Ingemuit totus orbis ct arianum sc esse miratus est, 
c. Xix, coi. 172 C. Il semble aussi que la formule de 
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Sirmium-Himini soil In première profession de foi qui 
mentionne In descente de Jésus aux enfers. \ oir Des- 
cente DE JESUS AUX ENEEHS, t. IV, Col. 569. 


Les textes sc trouvent principalement dans les Fragmenta 
historica. «le saint Hihdre, dont nous avons donné les réfé- 
rences nu cours do l’article. Le meilleur exposé moderne se 
trouve dan* J. Zctller, Les origines chrétiennes dans lex pro- 
vinces danubiennes de l'empire romain, Paris, 191 S, p. 281 sq. 
Voir aussi Histoire de l'Eglisc publiée sous lu direction 
de Miche et Martin, t. ni, Paris. 1936, p. 163 eq 
L. Duchesne. Histoire ancienne de l'Eglise, |. n, p. 297 sq. 

G. Fuira. 

RINALDI Odoricofou Raynaldus sous la forme 
latinisée),oralorien, né à Trévise, de famille patricienne, 
en 1595, mort à Borne le 22 janvier 1671. Il fit ses pre- 
mières éludes en sa ville natale, les continua au collège 

des jésuites et à l’université de Parme, entra à l’Ora- 
toire de Turin, disent les uns, de Borne, disent les 
autres, à l'Age de vingt-trois ans, en 1618, et fut appli- 
qué de bonne heure & la continuation de l'œuvre gigan- 
tesque des Annales ecclesiastiques commencée par Ba- 
ronius. || apporta à ce travail une telle ardeur et une 
telle continuité qu'à partir de 1646, où parut son pre- 
mier volume (xm® de la collection), jusqu'en 1671, il 
publia sept in-folio; trois autres volumes, préparcs par 
lui, parurent après sa mort : le tout embrassant la pé- 
riode 1198-1565. En même temps, il résumait l’œuvre 
de Baronius et la sienne en un abrégé publié à Borne 
sous le litre de : Annales ecclesiastici ex tamis oclo ad 
unum pluribus auctum redacti... in-foL, 1667, et 3 vol. 
in-4% 1669. II fut élu à deux reprises supérieur général 
de sa congrégation, qu'il gouverna avec sagesse. Inno- 
cent X lui offrit la direction de la bibliothèque Vati- 
cane; mais il refusa cet honneur pour se livrer sans ré- 
serve à ses travaux historiques. Îl enrichit de beaucoup 
de manuscrits la bibliothèque de l’Oratoire; et laissa 
par testament un legs important à la confrérie de la 
Trinité des Pèlerins, de Borne. Au dire de bons juges, 
comme .Mansi, son annotateur de l'édition de Lucques 
(1736-1758), et Tiraboschi, son œuvre considérable, 
sans valoir celle de Baronius, et tout en laissant aussi a 
désirer, au point de vue critique, pour la chronologie et 
l'interprétation des sources, représente une grande va- 
leur pour les nombreux documents originaux qu elle 
reproduit, une méthode sûre cl les agréments du style; 
bien au-dessus de Bzovius et de Sponde, il occupe assu- 
rément le premier rang parmi les continuateurs de 
Baronius. 


Vilxirosn, Memarie dcgli scriUorl flUppini, Naples, 1837, 
p. 109; Biographie universelle, t. xxxvin, 1824, p. 115. 
F. Bonn And, 
RIPA (Joan de) ou JEAN DE MARCHIA, 

théologien franciscain, Doctor di/Jlcitis, qui enseigna à 
l’université de Paris vers le milieu du xiv; siècle. Peu 
cité par les auteurs postérieurs, son nom a été tiré de 
l'oubli par l'ouvrage du cardinal Ehrle. Der Senlenzen- 
kommentar Peters von Candia, des Pisaner Papstcs 
Alexanders V., dans Franziskanische Sludien, Beiïhvft 9, 
Munster, 1925. Pierre de Candie parle, en effet, à plu- 
sieurs reprises de Jean de Bipa et par lui nous pouvons 
avoir quelques indications touchant la chronologie de 
ses œuvres et scs manuscrits. D’après ces indications, 
le Commentaire sur le premier livre des Sentences au- 
rait été écrit par Jean de Bipa entre l'année 1344 el 
1357. En plus de cet ouvrage considérable, on croit 
pouvoir citer, comme étant de Jean de Bipa, un petit 
opuscule, Determinationes. Le cardinal Ehrle indique 
les manuscrits plus ou moins complets du Commentaire. 
Quatre appartiennent à la Vaticane; un à la Biblio- 
thèque nationale de Paris; un A la bibliothèque natio- 
nale de Florence; un à la bibliothèque municipale 
d'AMüisect un a la bibliothèque municipale de Padoue. 
Voir op. cil., p. 275-277. 
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On trouvera également ccs indicat Ions dans l'in- 
traduction de la récente thèse de Hermann Schwmnm, 
Magistri Joannis de Bipa, O. F. M., doctrina de put- 
scientia divina, Home, 1930, p. | I. D’après Schw.unni. 
Jean de Bipa serait l’initiateur de la these < banné- 
zienne » des décrets prédéterminants, qui se rattache- 
rait ainsi, par Jean de Bipa, au scotisme bien plus 
qu'au thomisme, Schwamm a édité, dans sa thèse, le 
texte de (list. XXX\ HII, q. n, a. 1-1; (list. XXXIX, 
q. unica, n. 1-4 : et divers fragments du prologue el des 
dist. XLIV-XLVIU. 

A. Michel. 

RIPALDA (Jcnn Martinez do) né à Painpe- 
lune en 1594, entra dans la Compagnie de Jésus rn 
1609. Il enseigna la philosophie à Monteforte, puis h 
théologie à Salamanque. Son succès fut tel qu'on l'es- 
tima, paraît-il, de son temps, comme le meilleur théo- 
logien de l'Espagne, sinon de l'Europe entière. Il 
s'adonna aussi À la théologie morale et termina sa vie 
au collège impérial de Madrid dans les offices de pro- 
fesseur et de censeur de la foi au conseil suprême de 
Į Inquisition. 1] mourut en 1618. 

Son œuvre capitale est un traité du surnaturel : Dis- 
putationes lheologicæ de ente supernatural!. Il parut 
d’abord en deux volumes in-folio :1c premier, imprimé 
à Bordeaux en 1634; le second, à Lyon, en 1645. Un 
troisième fit bientôt suite, édité à Cologne en 1648 cl 
contenant, par manière d’appendice de la doctrine pré- 
cédente, une longue réfutation de Bains et des baïa- 
nistes. Des presses de celte dernière ville était déjà 
sortie, en 1635, une Brevis expositio Magistri Sententia- 
rum du même auteur. Elle fut rééditée plusieurs fois: 
à Lyon, en 1636, puis en 1696; à A'enise, en 1737; en 
dernier lieu à Paris, par Vivès, en 1892. Un troisième 
ouvrage, De virtutibus theologicis, ne fut publié qu'a- 
près la mort de l’auteur, Lyon, 1562. Une réimpression 
du De ente supernatural! parut a Lyon, en 1663. A Pa- 
ris, vers la fin du xix- siècle, virent le jour presque en 
même temps deux rééditions importantes de scs écrits 
théologiques : l’une entreprise par X’ivès, en huit vo- 
lumes qui se succédèrent de 1871 à 1873; l'autre par 
Palmé, en quatre tomes, publiés en 1870-1871. 

La bibliothèque de Salamanque conserve en manus- 
crits plusieurs autres traités de Blpalda : De visione 
Dei; De voluntate Dei; De pnvdcstinatione; De angetis et 
auxiliis. 

Voir i lurlcr, .Xnnu nclutur liUcrariu.x, 3* éd., t. ni. col. 928; 
SoinmcrvogcJ, Bibl. de la Comp. de Jésut, t. v, col. 640-643; 
Antonio, Bibliotheca hhpana nova, 1.1, Madrid, 1783, p. 736; 
Astmin, Historia delta Comporta de Jrstis, t. v, p.81,86,169. 

L CahactLbe de 1'feuvke. — 1° La ré/utatton de 
Baïus. — La partie la plus négligeable de celle œuvre 
n'est peut-être pas celle qui concerne la critique de 
Baïus. En la présentant à scs lecteurs, l’auteur sc féli- 
citait d’avoir eu l'avantage de lire les opuscules authen- 
tiques du professeur de Louvain. Ils avaient pourtant 
été condamnés en 1567 et l’on était alors en 1648. Le 
cardinal Tolel en ayant communiqué le texte original 
n Pierre Arrubal pom son usage personnel, quand ce- 
lui-c1 se retira à Salamanque, il y apporta le document 
et c'est là que Blpalda en prit connaissance. A len 
croire, Vasguez aurait été sur ce point beaucoup moins 
bien partagé. Quand il réfuta, lui aussi, à Alcala, les 
mêmes erreurs, il n'avait plus sous les yeux les œuvres 
de Baïus dont il n avuit d’ailleurs connu à Borne qu’une 
partie, celle qui a Irait à la nécessité de la grAce. Voir 
éd. Vives, t. v, ad lectorem. (C'est d'après l'édition 
Vivès que seront données ci après toutes les références 

aux œuvres de Blpalda.) 

Toujours est-1l que 1e travail de Bipalda est fort bien 
documenté. Il cite et disent! minutieusement les pas- 
sages de saint \uguslin exploités par le docteur de 
Louvain. Sans doute son exégèse soulTrc-t-clle d’une 
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infirmité très commune fi cette époque; clic est beau- 
coup trop dialectique, plus soucieuse de raisonner sur 
les mots dégagés de tout contexte historique et litté- 
raire, que de leur restituer le sens concret qui leur était 
attribué par l’auteur. A tout le moins trouvera-t-on 
dans l'ouvrage du professeur de Salamanque tout le 
matériel de citations patriotiques dont s'alimentait la 
controverse entre amis et ennemis de Baïus, ainsi que 
les commentaires qu'on y ajoutait de part et d'autre 
pour se prévaloir de l’autorité du Docteur de la grâce. 

Cette critique du baïanisme ne passa pas inaperçue et 
produisit vraisemblablement quelque effet puisque, 
de Louvain, on lui lit l'honneur d’une riposte acerbe cl 
très étendue. Parue en 1619, sous ce titre : Joannis 
Martinez de Hipalda e Societate nominis Jesus pulpes 
capta per theologos sacne facultatis Academise Looa- 
niensis, elle fut plus tard traduite en français et < pu- 
bliée par ces mêmes docteurs, de l’ordre des évêques 
des Pays-Bas et de la Faculté », dans les Annales de la 
société des soi-disant jésuites, t. iv, 1769, p. 189-415. 
Après avoir repoussé comme d'infâmantes calomnies 
les accusations portées par le théologien espagnol contre 
l’orthodoxie de sa faculté, l’auteur anonyme qui lui 
donne la réplique l'incrimine à son tour d’impostures, 
de falsifications de textes et, comme bien l’on pense, 
de pélagianisme. Cet auteur s'appelait en réalité Jean 
Sinnich; son factum fut mis à l’index par décret du 
Saint-Office le 23 avril 165 I. CA. Indice dei libri proibiti, 
1929, p. 491 et 548. 

2° Le De ente supernaturali. — Quant au De ente 
supernatural!, il est très représentatif d'une époque et 
d'un milieu. A la date où il parait, les grandes disputes 
systématiques sont closes; tout au moins la doctrine 
caractéristique de chacune des écoles adverses est 
fixée dans ses thèses principales et dans les arguments 
essentiels qui les prouvent. Qu'il s'agisse des contro- 
verses De auxiliis ou des problèmes fondamentaux de 
la métaphysique, les questions importantes qui méri- 
taient discussion ont déjà été retournées en tous sens; 
au moins â les prendre du point de vue de la philoso- 
phie et de la théologie scolastique, il ne reste plus rien 
de capital à découvrir ni à exploiter en elles. En fait 
d'explication rationnelle des mystères de l'être ou de 
la grâce, il n'y a plus, semble-t-il, qu'à choisir entre les 
positions délimitées par le thomisme, le scotisme, le 
nominalisme ou renseignement plus éclectique des 
jésuites Molina. Vasquez, Suarez. Si l’on veut trouver 
encore de [ inédit, on en est réduit à revenir sur ce qui 
a déjà été résolu ou à raffiner sur des corollaires acces- 
soires, à moins qu'on ne se décide à quitter le réel pour 
étudier des ordres hypothétiques de création ou de 
grâce. C’est en tout cas dans cette vole que s’est engagé 
Hipalda. 

Il y était d'ailleurs invité par son milieu, l’université 
de Salamanque. N'’était-ce pas, en effet, une nécessité 
dans ces centres d'études ecclésiastiques» pour animer 
les disputes scolaires ou les séances d’argumentation 
(pd fondaient la réputation des collèges, de se signaler 
par des opinions nouvelles et même audacieuses. On 
excitait ainsi l'intérêt des etudiants ou du public et 
l’on amorçait des polémiques longuement entretenues 
par la suite. Toujours est-il qu'en lisant le De ente 
supernatural-) on y trouve a chaque instant la trace de 
ces joutes intellectuelles et du genre spécial de théolo- 
gie qu'elles provoquaient. À maintes reprises, Hipalda 
nous prévient qu'avant lui personne ou à peu près n’a 
touché à la question qu'il aborde. Apud scolasticos 
nullam invenio disputationem de illa. Hujus quæstionis 
non meminerunt scolastici. Hrrc disputatio a nullo theo- 
logorum scribentium in examen vocatur, écrit-il au début 
de trois études fort abstruses touchant la nature de 
la puissance obédientirlle active et passive. De ente 
sup.t 1 n, disp, X wW. proœm . disp \w IL n l; 
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disp. XXX IH. procrm. Malheureusement la peine qu’il 
sc donne pour découvrir ou tirer au clair ces questions 
nouvelles manque vraiment de proportion avec leur 
intérêt propre. Qu'on en juge par ces quelques titres : 
An engnitlo superna!uratis possit concurrere ad actum 
peccati? (De ente sup., L III, disp. LVII); An cognitio 
supernatural-* possit esse falsa potestate absoluta Dei? 
(ibid., disp. LIX); An dignitas Dtiparæ se sola seorsim 
a gratia habituali possit sanctificare personam et digni- 
ficare opera supernaturalia ad meritum citre æternæ ? 
(L IV, disp, LXXIX), etc. Ici ou la ii avertit candide- 
ment que la controverse est fastidieuse, toute verbale, 
vide de choses. Il ne Iui en consacre pas moins de nom- 
breusescolonnes. Voir p. ex. loc. cil., ]. IM, disp. XXXI. 

Le plus souvent, semble-t-il, c'était à l'intérieur du 
collège de la Compagnie de Jésus à Salamanque qu’on 
se livrait ainsi bataille dans les régions les plus nua- 
geuses de la théologie. Le partenaire habituel de Ri- 
palda dans ccs luttes académiques est un de ses col- 
lègues, Pierre Hurtado de Mendoza qui fut d’abord 
son maître. La vénération sincère qu'il lui porte ne 
l'empêche pas de le contredire a tout propos. Voir 
disp. L. sect. !x, n. 55; disp. LVH; disp. LIX, etc. Dans 
d autres occasions il se mesure avec le cardinal Jean 
de Lugo, un de ses anciens professeurs lui aussi : De 
ente sup., \ II, disp. LXI; De fide, disp. XVII; ou bien 
il s'associe à des escarmouches plus importantes entre 
membres de l'académie de Salamanque, De ente sup., 
L IV, disp. CXXIII; ou à une sortie collective de 
toute l'Académie contre nonnullos recentiores Complu-: 
tenses. De carit., disp. XL; sans préjudice évidemment 
de la lutte commune qu'il soutient avec ses confrères 
jésuites contre les thomistes. Sur ce point cependant 
les récents décrets du Saint-Siège lui imposent une 
réserve à laquelle il se résigne difficilement. Faute de 
pouvoir discuter, il expose au moins létat de la con- 
troverse cl en raconte quelques péripéties, 1. IV, 
disp. CXIII. 

IL La doctrine. — Cet aperçu général sur l’œuvre 
ne suffit-1l pas à donner la conviction qu’une étude 
complète et détaillée du De ente supernatural. n'olfri- 
rait guère d intérêt? Les théologiens d'époque posté- 
rieure n'en ont d’ailleurs retenu que trois thèses carac- 
téristiques, laissant le reste périr dans l'oubli. Encore 
n'était-ce pas d'ordinaire pour les adopler, mais pour 
les signaler à l'attention à titre d'opinions extrêmes et 
curieuses. Ces thèses sont célèbres. L’une a trait à la 
possibilité d’une substance créée qui serait destinée 
par essence à la vision intuitive; une autre à l'élévation 
surnaturelle de tous les actes moralement bons du 
monde présent; la dernière a l'explication du salut des 
infidèles par la foi large. Celle-ci a déjà été discutée par 
le P. Harent,à l’article Infidèles, t. vu, col. 1764 sq.» 
de façon si judicieuse qu'il est inutile de l'étudier â 
nouveau. Seules les deux premières demandent encore 
à êlre analysées et critiquées. Toutefois, comme il 
importe à l'intelligence de la doctrine de Hipalda sur 
la substance surnaturelle de savoir comment il a com- 
pris le rôle joue par la grâce habituelle dans la Justif1- 
cation, il ne sera pas hors de propos d'examiner d’abord 
brièvement son opinion sur ce point controversé. 

Ie rôle de ta grâce habituelle dans la justification. 
— À première vue il paraîtrait logique d’accepter ou 
de proscrire l'hypothèse d’un esprit naturellement 
ordonne à la vision béatill<[ue, suivant qu'on attribue 
ou non à la grâce habituelle un caractère strictement 
divin. En cllvt.si la grâce nous pourvoit d’un mode de 
sainteté et d'activité qui n'appartient de droit qu’à 
l’Actc pur, il est clair que pareil degré de perfection 
n'appartiendra jamais d'emblée à aucune substance 
tirée du néant. Or. pour Juger de l'estime qu’un théo- 
logien professe à l'égard de la vie surnaturelle, la 
meilleure methode n'esl-elle pas de lui demander s’il 
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la trouve assez excellente pour détruire par sa seule 
presence la malice du péché ou pour obtenir en justice 
a qui la possède l'amitié et l'adoption du Père céleste? 
Pour détruire une malice infinie ou exiger l'amitié de 
l'Etre infini, ne faut-il pas avoir soi-même une valeur 
approximativement infinie? L'existence éventuelle 
d une âme qui serait capable de mériter par scs actes 
spécifiques la gloire du ciel s’accommode donc d’une 

synthèse de la justification où la sanctification ct 

l'adoption divine proviennent d’une faveur réellement 
ou formellement distincte du don dc la grâce, mais pas 
du tout, semble-t-il, d’un système qui identifie méta- 
physiquement rémission des fautes et infusion de la 
charité. Dès lors Hipalda n’a pu admettre la possibilité 
d'une < substance surnaturelle » sans répudier ccttc 
dernière conception de la grâce qui est, comme on le 
sait, la conception thomiste, ou tout au moins sans la 
transformer profondément. Comment a-t-il au juste en 
ces matières organisé scs thèses dc façon à éviter toute 
incohérence doctrinale? 

L La rémission du péché. — Malgré sa subtilité, 
Hipalda ne pouvait guère proposer, au sujet de la des- 
truction des fautes graves par la vie surnaturelle, une 
opinion entièrement inédite. Tout au plus lui restait-il 
â critiquer les théories précédemment émises par le 
thomisme ct le scotisme ct par Suarez et à les combi- 
ner en un mélange nouveau. On sait comment les dif- 
férentes écoles ont pris position dans cette controverse. 

D’après les thomistes, le péché habituel s’identifiant 
par définition avec la privation de la grâce sancti- 
fante, entre elle ct lui l'opposition est métaphysique; 
même absolument parlant, ils ne pourraient habiter 
ensemble dans une âme; le surnaturel ressemble de si 
près à la sainteté divine qu'il répugne comme elle par 
essence à toute souillure morale, au moins à toute 
souillure grave. Le Docteur subtil, par contre, n’a pas 
consenti à détourner les yeux dc la condition créée des 
dons infus et leur a, par suite, refusé le pouvoir de 
balancer par eux-mêmes la malice incalculable du 
péché ou celui de contraindre Dieu â l’absoudre. 
Le pardon des fautes est donc â son avis un bienfait 
de Dieu distinct et complémentaire dc la concession 
de la grâce; dc soi, vie surnaturelle et péché mortel ne 
sont pas incompatibles. Suarez, ici comme en d’autres 
occasions, a mêlé thomisme ct scotisme. Avec les 
tenants du premier système, il place les dons infus au- 
dessus dc toute créature réelle ou possible; toutefois il 
nie que leur absence là où ils devraient exister constitue 
l'essence du péché habituel; et. d'autre part, à l'en 
croire, entre leur présence ct celle d’une faute grave, il 
n'existerait qu'une opposition physique dont Dieu 
pourrait par miracle suspendre les effets, comme ceux 
de toutes les causes naturelles ou de toutes les lois de 
l'unîwrs matériel. 

Les conclusions qu’adopte Hipalda sc distinguent à 
peine de celles de Suarez, sauf sur la question de la 
compatibilité de la grâce ct du péché. Lui non plus 
n'accepte pas d'identifier pleinement le péché mortel 
avec la privation dc la grâce. À maintes reprises il 
s’insurge contre ccttc conception, par exemple : De ente 
suptrn., disp. CXXXII, sect, xix, n. 251. Mais si. 
d’après lui, l’infusion de la grâce n’équivaut pas par dé- 
finition à la rémission du péché, du moins l exige-t-elle 
par nature. Ccttc exigence toutefois ne serait que mo- 
rale; car entre deux tenues dont l’un, le péché, appar- 


tient à l'ordre moral, il ne peut être question d'oppo- 


sition physique au sens propre du mot. Il ne pense 
donc pas, comme Suarez, qu'entre la présence dc la vie 
surnaturelle et le pardon des fautes la connexion est 
au-**! necessaire qu'entre | entrée dc la chaleur ct la 
disparition du froid. L’excellence de la grâce ne com- 
pense pas arithmétiquement la malice quasi infinie du 
pêché. En valeur morale, le pardon des fautes doit être 
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estimé â plus haut prix que l'octroi des vertus infuses. 
Sans doute, la grâce est-elle en sol d’un degré dc per- 
fection physique assez élevé pour déterminer Dieu à Je 
réconcilier avec l’homme coupable; cependant elle ne 
peut ly obliger en toute rigueur, pas plus que nos 
mérites ne le contraignent en justice tout à fait stricte 
à nous donner la gloire. Entre nos œuvres surnaturelles 
ct la vision intuitive il n’y a pas d'équivalence abso- 
lument rigoureuse, mais seulement, comme l’a enseigné 
saint Thomas, égalité de proportion, en cc sens qu'étant 
ce qu'il est. Dieu se doit de récompenser nos actes 
vertueux par la contemplation dc son essence. De 
même l'excellence de la grâce ne peut pas moins obte- 
nir dc la puissance et dc la libéralité divine que la puri- 
fication de l’âme dont elle fait sa résidence. 

Ainsi se manifeste de quelle manière l'expulsion par 
la grâce des souillures morales se distingue de la dis- 
parition du froid sous l’influence dc la chaleur. Pour 
que cesse le froid 1l suffit que Dieu prêle son concours 
naturel à l’activité physique de la chaleur. Par contre, 
Dieu ne pardonne pas les fautes graves en coopérant 
à la causalité normalement exercée sur elles par la 
grâce; 1l les remet par un acte libre dicté à sa généro- 
sité par la complaisance que lui inspire la beauté des 
dons surnaturels. 

Si la grâce, d’après Hipalda, n'exclut pas le péché 
par la seule perfection dc son essence, elle ne le détruit 
pas davantage en vertu de l’amitié divine dont elle 
serait de soi le gage indiscutable. Il n'accepte pas en 
effet de considérer l’amitié du Créateur comme un effet 
formel absolument inévitable des vertus surnaturelles. 
En termes scolastiques, il déclare que, si la grâce con- 
fère à l’homme par nature la justice et l’amitié de Dieu, 
ce n’est pas in aclu secundo, ni même in aclu primo 
eflicaci, mais seulement in aclu primo sufficienti. Lot. 
cil., n 253. 

Cette formule n’enlève pas toute obscurité à sa doc- 
trine, tant s’en faut, et les Salman licenses ne sc sont 
pas fait faute de la prendre à partie (Dc justi/., disp. 11, 
dub. îv, n. 109). Toutefois expliquée par le contexte, il 
n’est pas impossible de la situer ù sa place exacte dans 
la série des systèmes concernant la causalité formelle 
de la justice infuse. Tandis que Scot requiert qu'une 
faveur divine vienne s'ajouter du dehors ù la gràcc pour 
la rendre justifiante, d'après Hipalda elle obtient cct 
effet par elle-même, au moins médinternent, en provo- 
quant par sa splendeur la complaisance divine d'où 
provient le pardon. Et si l’on veut, d'autre part, con- 
fronter sa thèse avec celle dc Suarez, on n’y trouvera 
entre les dons infus et le péché qu’une opposition mo- 
rale ex natura rei, au lieu d’une opposition physique ex 
natura rci. 

Ayant ainsi, par comparaison avec son illustre con- 
frère, atténué quelque peu la vertu sanctificatrice natu- 
rellement incluse dans la grâce, il ne lui plaît pourtant 
pas de concéder à son exemple (pie, absolument par- 
iant, la vie surnaturelle pourrait être octroyée à une âme 
gravement coupable. La grâce justifiant ex natura rd, 
si Dieu concourait a la persistance du péché en contra- 
riant par un miracle les causes normalement destinées 
a l’expulser, Hipalda pense, comme les thomistes, qu'il 
en porterait, dans ce cas, la responsabilité. Voir lot. 
cit., sect. xx. ct en sens contraire Suarez, De gral., 

I \ 11, c. xix, n. 16. 

Y a-t-il dans la multiplicité des formules utilisées 
par les théologiens en ccttc matière beaucoup plus que 
des divergences verbales, il est difficile dc le discerner. 

En tout cas demeurera-t-1l impossible dc prendre parti 
avec quelque connaissance de cause pour l’une ou 
pour Vautre, tant que n'apparaîtra pas clairement» nu 
choc des arguments qu'on s'oppose de système à sys- 
tème, si oui ou non la grâce contient un élément pro- 
] prement divin.cn quelque sorte aussi naturellement 
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incompatible avec le péché que la sainteté de l Etrc 
infini lui-même. Aussi pour sc prononcer avec équité 
entre les partisans d’une grace connut urcilement sanc- 
tifiante ct leurs contradicteurs, est-il indispensable 
de les entendre expliquer, chacun dans leur sens, sous 
quelle forme ct dans quelle mesure exacte In vie sur- 
naturelle nous met sur un pied d'égalité avec la per- 
fection de Dieu. Quel est sur cc point l’enseignement du 
Dc ente supcrnuturalt? 

2. La participation à ta nature divine. — Hipalda a 
an moins le mérite de s'être mieux rendu compte que 
beaucoup de scs prédécesseurs de la difficulté consi- 
dérable du problème ct d’avoir tenté un gros effort 
pour le résoudre. Ce n’est qu’en étudiant plus loin sa 
thèse de la possibilité d’une substance surnaturelle 
que nous pourrons décider s’il y a réussi ou non. Qu'il 
suffise, pour le moment, de constater en quoi il sc dis- 
tingue des thomistes et de Suarez au sujet dc la parti- 
cipation à la nature divine par les dons infus ct dc la 
manière précise dont cette participation nous constitue 
les fils ct les amis dc Dieu. 

L'opinion de Vincente, qui voyait dans la grâce une 
communication de l’infinité divine en tant que telle, 
ne lui agrée pas ct il la rejette résolument, I. VI, 
disp. CXXXII, sect, vin, n. 99. Par ailleurs, il voit aussi 
des difficultés à la doctrine dc Suarez. Nulle part, pré- 
tend-1l, les Livres saints n1 les Pères ne font mention de 
cette intcllectualité éminente que la vie surnaturelle 
nous donnerait en partage; par contre, ils font fré- 
quemment allusion à la sainteté très élevée dans la- 
quelle elle nous établit. Mais plus encore, semble-t-il, 
cc sont des raisons systématiques qui ont amené Ri- 
palda à sc séparer ici de son 1llustre devancier. 

Une fois admise en effet la possibilité d’une subs- 
tance créée dont la contemplation béatifique serait 
l'opération spécifique, la vision intuitive perd son 
caractère de privilège divin; elle devient l’acte propre 
de deux natures au moins : celle de Dieu cl celle dc la 
substance surnaturelle. « Atque adeo, conclut notre 
auteur, non erit gratia nunc existens magis particeps 
naluræ divinæ quam creatæ: quod detrahit excellentia 
quam hac participatione intendunt exprimere Ecclesia 
Patres et theologi. » Ibid., n. 97. 

D’après lui, l'attribut divin auquel nous avons part 
en tout premier lieu par les vertus infuses,c'est la bonté 
morale, en tant qu’inclinant exclusivement aux actes 
honnêtes ct répugnant ù tout mal. Ibid., n. 105. Jus- 
tifié, l’homme se trouve absolument bon ct saint, 
pourvu en principe dc toutes les vertus, tel enfin qu’il 
ne pourrait commettre un péché grave sans déchoir 
aussitôt de la perfection où la grâce l’a élevé. Sans 
doute la sainteté divine est beaucoup plus grande 
encore; elle csl incompatible avec la moindre faute, 
même vénielle. Mais rien de surprenant â cela, puisque, 
par la vie surnaturelle, nous ne faisons que participer 
à la bonté dc l’Etrc Infini; nous ne la recevons pas 
tout entière. 

Qu'on ne s’y trompe pas, participer à la bonté mo- 
rale de Dieu, cc n'est point seulement pour Hipalda, 
comme on l’a parfois insinué, participer moralement 
à la sainteté divine, en | imitant le mieux possible par 
la pratique de la justice; c’est beaucoup mieux que 
cela; c'est participer à la perfection ontologique de 
lEtrc infini en vertu de laquelle il est naturellement 
enchaîné au bien. Au lieu dc définir la grâce par le pou- 
voir physique dc voir l'essence divine, comme le fait 
Suarez, il lui attribue, lui,comme caractère propre, dc 
nous communiquer physiquement une nature assez 
semblable à celle de Dieu pour que le péché grave la 
détruise, comme il détruirait la nature divine, si par 
Impossible elle agissait mal. 

Toutefois la bonté morale n’est pas de soi une per- 
fection plus strictement réservée à l’Acte pur que l'in- 
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tellectualité. Sc trouver par nature incompatible avec 
une faute mortelle ne parait pas nécessairement plus 
divin que d’être rendu capable dc contempler face à face 
l'Etre infini. D'ailleurs, qui admet la possibilité d’une 
créature ordonnée dc droit aux différents privilèges de 
la vie surnaturelle, logiquement, semble-t-1l, ne devrait 
pas sc soucier d'établir que nous participons par la 
grâce aux perfections les plus caractéristiques de l’Acte 
pur, il devrait même le contester. Une qualité qui 
n'élève pas au-dessus dc toute nature créablc ne mérite 
pas d’être considérée comme divine. Hipalda cependant 
ne parait pas consentir à dépouiller le surnaturel dc 
ccttc prérogative singulière, au moins le surnaturel qui 
nous est conféré en fait dans le monde présent. On 
diminuerait, déclare-t-1l, l'excellence de la grâce telle 
que les Pères ct les théologiens lont comprise, en la 
réduisant à «'être plus qu’une communication dc pri- 
vilèges qui seraient la propriété spécifique d une nature 
créée, la substance surnaturelle, tout autant que de la 
nature divine elle-même. Loc. cil. 

Mais alors il lui incombe d’expliquer comment la par- 
ticipation a la sainteté suprême dont il fait l'élément 
spécifique des vertus infuses nous déifie mieux que la 
faculté d'exercer la contemplation béatifique. La sub- 
stance surnaturelle dont il admet la possibilité n’ex1- 
gerait-cile pas d’ailleurs limpeccabilité en même temps 
que la vision intuitive? L’incompatibilité avec le péché 
grave lui appartiendrait donc en propre autant qu’à 
Dieu. 

S'il persiste malgré tout à considérer les avantages 
que nous confère actuellement la grâce comme plus 
divins qu'ils ne le seraient chez une créature qui en 
jouirait connaturellement, â lui de justifier sa manière 
de voir. Or. il y a quelque apparence qu'il ait essayé de 
le faire. Quand il explique en effet comment nous par- 
ticipons â la nature infinie par les dons infus, il note que 
par eux nous ne ressemblons pas à Dieu simplement 
comme un homme ressemble â un autre homme, mais 
plutôt comme un fils â son père. La Sainte Trinité nous 
transforme â son image, non pas comme un sculpteur 
exprime du dehors son idée dans une statue, mais en 
nous engendrant pour ainsi dire comme ses enfants. 
En d’autres termes, lorsqu'il sanctifie les justes, Dieu 
s'exprime activement en eux par un mode d’operation 
et de concours d’un autre ordre que celui de la création. 
Ainsi s'expliquerait qu'au cas où existerait une sub- 
stance surnaturelle, la grâce ne nous ferait pas partici- 
per à elle comme elle nous fait maintenant participer à 
la nature divine; bien qu'égaux en perfection a cette 
créature juste par essence, nous ne procéderions pas 
d'elle par génération comme nous procédons de la Tri- 
nité par les dons infus. Loe. cit., sect, 1x, n. 102-103. 

Peut-être y aurait-il dans ces explications, d’ailleurs 
fort imprécises et fort obscures, l'indication d’une voie 
(pii acheminerait vers la solution du problème de notre 
divinisation. Encore faudrait-il définir en quelque 
façon ce qui distingue en Dieu l’activité du créateur 
de celle du sanctificateur et montrer sur quel fonde- 
ment dogmatique repose cette importante division. Il 
serait inopportun d'entrer ici dans cette question; qu'il 
suffise de relever un passage où Hipalda s'efforce dc la 
résoudre : Expressio activa Del, écrit-il. non est quæ: 
cumque productio sed specialis quia Deus non omnia 
qum producit exprimit; quippe prater concursum quem 
conteri titulo omnipotentiic omnibus creaturis communem, 
denotat concursum peculiarem titulo natum- qua natura 
est, ratione cujus etiamsi Deus non esset omnipotens, 
vindicaret natura divina speciali titulo in gratiic produc- 
tionem concurrere... Ipsumet natura divina immediate 
prout ab omnipotentia distinguitur confert actionem in 
gratiam, imaginem formalem sui, qua eam exprimere 
dicitur. Loc. cit., n. 103. Dieu concourrait donc à la 
sanctification de nos âmes titulo natura: ct non pas fi- 
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tulo omnipotenti#. Se cache-t-il un sens profond sous 
ccs formules quelque peu déconcertantes dont Ripalda 
n'est malheureusement que trop coutumier, nous lais- 
sons au lecteur le soin d’en juger par lui-même. 

Toujours est-il que, nous étant communiquée par 
manière de procréation, la grâce devrait avoir pour 
première et nécessaire conséquence de nous faire les 
fils de celui qui nous engendre à une vie nouvelle. 
Ripalda n'y contredit pas; cependant il na pas songé 
À unir plus étroitement l'adoption divine à la charité 
infuse que la rémission des péchés. La filiation adop- 
tive comme le pardon des fautes n'est, à son avis, 
contenue qu'en germe dans la grâce habituelle, en 
germe tout disposé â porter son fruit : in actu primo 
sufficienti, suivant l'expression déjà citée, mais qui 
toutefois ne le donne que sous Fin fluence d’une inter- 
vention complémentaire de la bonté de Dieu. C’est que 
la filiation intégrale, in actu secundo, confère un droit 
destricte justice à l'héritage éternel. Or, semblable exi- 
gence de la gloire du ciei ne. peut sc trouver incluse 
dans aucune qualité créée, même pas dans celle où le 
Père céleste a le plus fidèlement reproduit ses perfec- 
tions infinies. 

Ainsi la doctrine de Ripalda évolue-t-elle du tho- 
misme au scotisme en perpétuelles allées ct venues. 
Elle touche au scotisme par scs thèses de la distinction 
réelle entre concession de la grâce et pardon du péché; 
de I inefficacité de la vie surnaturelle à sanctifier ou à 
mériter le ciel par sa seule vertu propre. Elle se rap- 
proche au contraire du thomisme en maintenant mal- 
gré tout aux dons infus un caractère divin ct un certain 
pouvoir physique d'effacer les fautes et de procurer 
l'amitié ou l'adoption filiale du Créateur. Elle va main- 
tenant fausser compagnie au thomisme comme au sco- 
tisme. en soutenant la possibilité d’un esprit jouissant 
par nature des privilèges que Dieu n’accorde présente- 
ment que par grâce. 

2° La substance surnaturelle. — Les pages qui sont 
consacrées dans le De ente supernaturali â la question 
de la substance surnaturelle n'étaient pas de nature à 
étonner leurs premiers lecteurs. L’enseignement 
qu'elles contenaient n’avait rien d’inédit: Ripalda ne 
l’ignorait pas; même il avait mis en quête son érudition 
coutumière pour se couvrir d’une liste aussi longue que 
possible de prédécesseurs. Il Importait en matière aussi 
délicate d’opposer tant bien que mal tradition à tra- 
dition. La doctrine thomiste était professée par des 
théologiens très nombreux et jouissait d’un prestige 
considérable. Personne n'osait la condamner; à peine 
s'enhardissait-on â la discuter; encore n'était-ce que 
timidement. Aussi Ripalda ne songe-t-1l pas à contes- 
ter la force du courant qu'il essaye de remonter. A s’en 
tenir â l'argument d'autorité, reconnaît-1l, sans aucun 
doute c’est à l'opinion qui nie la possibilité d’une sub- 
stance surnaturelle (pril faut se ranger. Disp. XXII, 
sect, nr, n. 8. Malgré tout, â son avis, cette autorité ne 
s'impose pas au point de rendre téméraires ceux qui 
manifesteraient une préférence pour la thèse contraire; 
il mettra donc en question la valeur des suffrages qu'on 
accumule contre les dissidents de la thèse commune. 

Sans doute exagère-t-il, quand il sc flatte de n'avoir 
aucun adversaire déclaré parmi les théologiens anciens, 
qui, d’après lut, n’auraient touché nulle part â ce sujet. 
Ibid., sect, n, n. 4. S'ils ne s’en sont pas occupés en ter- 
mes explicites, saint Thomas ct scs premiers commenta- 
teurs l'ont truité au moins équivalemincnt, Quant aux 
Pères de l’Egiise, il serait plus facile de concéder à 
Ripalda qu'ils n’ont pas envisagé le problème. Il parait 
bien qu'il n’a pas tort de défier ses contradicteurs 
d'établir en leur faveur un argument de tradition assez 
ample pour condamner par avance toute recherche en 
sens opposé. La position qu'il veut défendre contre 
toute censure est d'ailleurs aussi prudente que possible. 
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Il la formule en ces termes négatifs : Nota a mt run 
assertum talem substantiam esse absolute poutbilemud 
solum non ostendi aliqua ratione repugnantem. Ibid, 
sect, m, n. 8. 

Passant alors en revue les preuves de raison commu- 
nément invoquées pour attribuer aux dons Infus une 
perfection supérieure â celle do toute nature créée ou 
créablc, il consacre à les discuter des développements 
si abondants, si minutieux, si pleins d’arguties dialec- 
tiques, qu'il serait long et fastidieux même d'en donner 
un résumé précis. Qu'il suffise d'indiquer dans les 
grandes lignes cc (pril répond aux difficultés plus im- 
portantes soulevées d'ordinaire contre la possibilité 
d’une substance destinée par essence à la béatitudeel 
à l’'impeccabilité ct comment, cctte possibilité étant 
admise, il conçoit ct définit le surnaturel. 

l. Esprit créé et vision intuitive. — L'incapacité 
radicale de tout esprit créé à voir Dieu par scs seules 
facultés, tel est le principe fondamental dont Ripalda 
sc devait tout d’abord de contester la certitude. Beau- 
coup d’autres s’y étant appliques avant lui, il lui ra- 
tait peu de chances de traiter cc thème avec originalité. 
De fait, après avoir exposé les preuves sur lesquelles 
thomistes et scotistcs fondent leur démonstration, 
chacun â leur manière, il sc contente de les réfuter la 
unes par les autres. Voir disp. XXIII, sect, iv ct vi. 

S'il réussit sans peine, ct pour cause, à montrer la 
difficulté considérable qu'on éprouve à fixer au juste 
dans quelle mesure un esprit doit en égaler un autre 
pour être â même de le contempler face â face, il ne 
contribue guère pour sa part À donner au problème une 
solution décisive. Rien n'’exige, assure-t-1l, dans h 
faculté connaissante ct dans le terme connu, un degré 
équivalent d'immatérialité ct de simplicité, puisque, 
pourvu du lumen gloria, l'esprit demeure aussi com- 
posé ct aussi éloigné de la perfection divine qu’aupa- 
ravant. Mais il n’en reste pas moins pourtant que, im- 
possible sans le lumen gloriæ, la vision intuitive devient 
accessible grâce à lui. D'autre part, supérieure aux 
forces de l’âme ou de l’ange, clic ne dépasse pas cella 
de la substance surnaturelle. Pourquoi ccttc différence? 
Comment le lumen gloria: ou le mode d'intelligence 
caractéristique de la substance surnaturelle parvien- 
nent-ils à mettre a portée de facultés limitées un être 
sans limites? La question sc pose pour Ripalda comme 
pour les thomistes dont il fait le procès. Tant qu'il n’y 
aura pas répondu, il n'aura rien enseigné de plus que 
les autres sur la nature et la fonction propre des dons 
infus. Or voici en quels termes il la résout : Intellectus 
humanus non indiget principio elevante ad eliciendam 
visionem beatam præcise quia est distans infinite a Deo, 
quoniam etiam ut illustratus lumine gloria est infinite 
distans, sed quia est distans perfectione naturali et non 
supernaturali. Intellectus autem substantia-siipernatura: 
lis non distaret perfectione naturali sed supernaturali ad 
modum quonunc distat intellectus humanus ut illustratus 
lumine gloriic. Loc. cit., sect, vi, n.27. Ce qui revient À 
dire : le surnaturel étant donné, l'éloignement infini 
qui sépare de Dieu toute créature ne fait plus obstacle 
â la vision intuitive. Pétition de principe si manifeste, 
qu'elle ôte â Ripalda tout droit d'accuser scs adver- 
saires de trancher le débat par des affirmations sans 
preuves. 

2. Esprit créé et droit à la béatitude. — Cc n’est pas 
seulement l'acte de la contemplation béatiflque qui 
parait A l'opinion commune, par suite de sa perfection 
transcendante, Incommunicable de droit â une créa- 
ture, cc sont encore, et tout autant, les privilèges 
précieux qui en sont la conséquence nécessaire. En pre- 
mier lieu, la béatitude. N cst-cc pas en effet renseigne- 
ment de | Ecriture ct des Pères que personne, excepté 


Dieu, ne jouit par nature d'un bonheur sans mélanee 
ct sans fin? Loc. cil., sect. 1v. S 
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Présentée sous cctte forme, l’objection n'embarratse 
guère. Ripalda. Est-il bien sûr, commence-t-1l par 
demander, que la substance surnaturelle serait néces- 
sairement bienheureuse? La perfection propre aux 
dons infus est-elle incompatible avec une période 
d’épreuve plus ou moins longue où l’on souffrirait des 
misères de la vie présente? D’une part l’état de grâce 
est distinct de l’état de gloire; par ailleurs la grâce 
sanctifiante n'épuise pas à elle seule, à beaucoup près, 
la notion de surnaturel. Bien n'empêche, par exemple, 
de concevoir un esprit à qui appartiendrait en propre 
la vertu de foi ou la vertu d'espérance, mais non la 
charité ou un pouvoir de connaître équivalent au 
lumen gloriæ. Il prendrait place panni les substances 
surnaturelles sans posséder en partage originellement 
le bonheur immuable du ciel. Pourquoi, en effet, n'y 
aurait-il pas une hiérarchie d’essences dans l’ordre de la 
grâce, comme il y en a une dans l’ordre de la nature? 
Certaines seraient d'emblée capables d’exercer l'acte 
de foi, d'autres l’acte de charité, d’autres enfin l'acte 
de vision intuitive; mais une même différence géné- 
rique les séparerait toutes radicalement de n’importe 
quelle autre perfection créée. Ibid., sect, v, n. 20. 

Par ces explications, peut-être Ripalda coupe-t-1l 
court à la seconde difllculté soulevée contre lui, au 
moins dans la mesure précise où il est permis de la con- 
sidérer comme distincte de la précédente. Si le concept 
de substance surnaturelle n'implique pas de soi la béa- 
titude, au moins n'est-ce pas de ce chef qu'il s'oppose à 
la doctrine révélée. Mais, est-il besoin de le dire, cette 
solution accessoire n'apporte aucune lumière sur le 
point central du débat. Qu'elle ait pour opération spé- 
cifique l'acte de foi ou l’acte de contemplation béati- 
fiquie, la substance surnaturelle ne s’en trouve ni plus 
ni moins réalisable, puisque les vertus théolopiques ne 
sont pas plus proches de l’ordre normal de création que 
le lumen gloriæ. En effet, cc que communément l’on 
prétend supérieur aux exigences essentielles de tout 
esprit fini, cc n'est pas tant l’acte même de la vision 
intuitive que k degré de perfection physique requis 
pour le produire ou pour le mériter. Le mérite devant 
être à hauteur de la récompense, pour mériter un 
bonheur divin, il faut être divinisé. Or, les vertus in- 
fuses de foi ct d'espérance sont destinées par essence à 
faire agir de maniéré profitable au salut, à acheminer 
vers la gloire du ciel ct a en rendre digne au moins de 
congruo. Elles ne peuvent donc remplir ce rôle que si la 
qualité de leur être équivaut à celle de la faculté dont 
l'activité nous béatifiera plus lard. Dès lors, pourquoi 
seraient lies plus communicables à une intelligence 
créée que la faculté de voir face â face l'essence di- 
vine? Peu importe par suite au présent problème que 
la substance surnaturelle possède en propre la foi ou le 
lumen glori. 

Il n’y aurait guère plus d'intérêt À analyser les pages 
suivantes du De cnlc supernaturali, où Ripalda, après 
avoir montré qu'il n'y a aucun lien nécessaire entre 
l’idée de béatitude ct celle de substance surnatu- 
relle, s'applique à prouver que rien ne s'oppose à ce 
qu'un esprit Uni se trouve d’emblée et par nature en 
possession de sa fin dernière. La première partie de sa 
démonstration consiste en une étude de textes de saint 
Augustin. Il s'étonne, à juste titre, qu’on ait osé Invo- 
quer son autorité ou celle d’autres Pères de l’Egnise en 
cette controverse. La tradition primitive ne s’est Jamais 
occupée que des créatures existantes. Tout nu plus 
a-t-elle parfois dénié â tout être contingent, réel ou 
possible, la faculté de se béatifier par lui-même, assu- 
rant que, seule, la possession de Dieu suffisait à rendre 
vraiment heureux. Elle n'a Jamais songé à contester 
qu'une intelligence pût être produite, pour qui la jouis- 
sauce de l’Elrc infini fût en même temps un droit et un 
fait. Ibid., sect, vi, n. 25. 
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Quant aux arguments de raison que Ripalda discute 
ensuite, nous n'avons que faire de nous y arrêter. Le 
plus important, qui tend à établir l'impossibilité d'une 
exigence connaturcilc de la béatitude par l’impossibi- 
lité d’une exigence de la vision intuitive, a déjà retenu 
notre attention. Au moins avons-nous indiqué précé- 
demment comment il a été utilisé par Ripalda. A vou- 
loir en examiner plus à fond le fort ct le faible, nous 
sortirions de notre sujet. 

3. Esprit créé et impeccability. — De même rien ne 
nous oblige à étudier en détail la manière dont Ripalda 
cherche à nous persuader successivement que la 
substance surnaturelle ne serait pas nécessairement 
impeccable et qu'il n’y aurait d’ailleurs aucun incon- 
vénient majeur à ce qu'elle le fût. Contentons-nous de 
relever brièvement dans les six sections qu'il consacre 
à ce sujet quelques idées ct procédés d’argumentation. 

Avec une érudition très compétente, il expose d'a- 
bord les arguments scripturaires, patriotiques ct spé- 
culatifs que lui opposent ses adversaires : les tho- 
mistes, Vasquez, Suarez, quibus, communi consensu, 
avoue-t-1l. Didentur accessisse omnium theologorum suf- 
fragia. i bid. sect, vil,n. 38. L'autorité des condamna- 
tions portées contre sa doctrine est évidemment consi- 
dérable; il ne fait pas difficulté à en convenir, n. 39, 
n. 58. sans toutefois s'en émouvoir outre mesure. 
Quant â la démonstration rationnelle qui corrobore la 
preuve de tradition, il ne la trouve pas suffisamment 
convaincante. 

L’impcccabilité, remarque-t-il tout d'abord, n'est 
pas une conséquence inévitable de la présence de la 
grâce. Ici-bas. par exemple, les dons infus n'empêchent 
pas de commettre des fautes graves ct ils sont compa- 
tibles avec la souillure du péché véniel. Sans doute, 
dans l'exercice de son activité la plus parfaite, dans la 
vision intuitive, le surnaturel confère l’impcccabilité; 
mais, comme Ripalda l’a noté à propos de la béatitude, 
il n’est pas défendu de concevoir une substance n'ayant 
droit à y participer que dans une moindre mesure. Si le 
seul habitus de la foi était connaturel à cette substance, 
elle pourrait offenser Dieu sans déchoir de sa perfec- 
tion propre. Bien mieux, prétend-1l, même si la grâce 
sanctifiante constituait l’un de ses avantages normaux 
et à supposer de plus que la grâce ne pût en aucun cas 
coexister avec le pêché, il serait encore possible de se 
représenter une substance surnaturelle qui se révolte- 
rait contre Dieu, sans perdre pour cela ses propriétés 
originelles. Mais, pour le prouver, il faut quitter le 
domaine de la réalité pour celui de l'hypothèse. Il n’y 
aurait, à son avis, aucune impossibilité métaphysique 
à distinguer les fonctions spécifiques du surnaturel de 
celles de la grâce sanctifiante. 

Rien n’empêche, par exemple, d'appeler surnaturel 
le principe des vertus ct des actes dont la perfection 
physique égale celle de la fol ou de l'espérance infuses 
ou même, si l’on veut, de la vision intuitive. Ainsi com- 
pris, le surnaturel se concevrait comme un degré très 
élevé d'intelligence ct de volonté, approchant le plus 
près possible des puissances divines de connaître ct 
d'aimer, mais tout aussi compatible avec la présence 
du péché que n'importe quelle autre nature spirituelle. 
La substance surnaturelle, en tant que telle, ne s’anéan- 
tirait pas plus en violant la loi morale que ne s’anéan- 
tit une âme ou un pur esprit en commettant une faute 
grave. Par contre, la grâce sanctifiante serait par défi- 
nition la qualité qui répugne au péché, l’origine ct les- 
sence même de la sainteté. Dans cette hypothèse, clic 
se présenterait à la manière d'un principe physique 
susceptible de remplir des fonctions assez diverses, sui- 
vant le sujet à qui elle est conférée. Dans le Christ, la 
grâce sanctifie l'humanité sans y détruire aucun péché 
ct sans y être, à proprement parler, l'origine des puis- 
sances ct opérations surnaturelles, celles-ci ayant déjà 
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leur raison d’être dans l'union hypostat fque. Implan- 
tée dans la nature pure, elle élèverait sans détruire de 
faute. Dans l’état actuel créé par la faute d'Adam, elle 
élève ct purifie tout à la fois. Pourquoi écarter la pos- 
sibilité d’un ordre de choses où elle sanctifierait sans 
être la source dc l'activité surnaturelle? Loc. cit.) 

sect, vin, n. 41. 

En découpant ainsi dans le monde des possibles 

toutes les essences et hypothèses nécessaires à la 
défense de sa cause, Bipalda ne peut manquer de 
réplique aux objections de ses adversaires. SI une pre- 
mière fiction ne suffit pas, il est prêt à en inventer deux 
ou trois autres. Voir ibid., n. 41 ct 42. Mais ces suppo- 
sitions gratuites n'apportent aucun éclaircissement au 
véritable problème. Seule, en effet, nous préoccupe la 
grâce du monde où nous vivons. Si elle était métaphy- 
siquement inséparable d’une essence créée, cette grâce 
la rendrait-elle impeccable? Voilà uniquement ce que 
nous désirons savoir. En dissertant sur la possibilité 
de substances qui ne seraient surnaturelles que par 
participation à la vertu dc fol ou à d’autres formes non 
sanctifiantes de dons infus, Bipalda quitte le terrain 
dc la discussion telle que lont envisagée les grandes 
écoles théologiques. Il n’y rentre que vers la fin de son 
argumentation, quand il invoque en faveur de son 
point dc vue, la compatibilité de la grâce ct du péché 
admise par les scotistes, les nominalistes et autres 
graves auteurs. Ibid.t n. 42. Mais cc n'est plus le mo- 
ment d'étudier la valeur dc ccttc preuve; il en a été 
traité plus haut. 

Bipalda touche plus efficacement à la question en 
cause, quand il s'efforce ensuite de revendiquer la pos- 
sibilité d'une créature capable par elle-même d'éviter 
toute faute. Ici encore ses adversaires ne s'entendent 
pas sur la nature ni sur la portée des raisons qui incitent 
à faire de l’impcccabilité un privilège divin. 11 lui est 
assez facile dc les renvoyer dos à dos. Aux thomistes, 
il riposte avec Suarez (pic, même enchaînée par essence 
à son devoir, la volonté n’en deviendrait pas la règle 
suprême de ses actes; qu'il s'est trouvé d’ailleurs ct sc 
trouve encore des créatures inaptes à offenser Dieu : 
le Christ par exemple et les élus; qu’à la suite dc saint 
Thomas, ces théologiens n'ont pas craint dc refuser aux 
anges la possibilité de se révolter contre la loi natu- 
relle. Zbid.t sect, 1x, n. 45; sect, xn, n. 63. 

C’est encore de Suarez qu'il s'inspire en affirmant, 
contre Vasquez, que la liberté peut préférer un objet 
honnête, même s’il lui est proposé de façon moins vive 
ct moins attrayante que l’objet déshonnête. N. 47. 
S'appuyant par contre sur les thomistes, pour qui la 
grâce répugne physiquement à la présence du péché, 
il montre à Suarez qu'il n'y aurait aucune imprudence 
à chercher l’origine de l’impcccabilité ailleurs que dans 
la vision intuitive. N. 51. Il s'efforce enfin, par une 
longue discussion, de persuader à Granado qu’on ne 
mettrait aucune contradiction interne dans le concept 
dc créature raisonnable en y introduisant l'impuissance 
u aimer le mal. Inutile de suivre le va et vient dc sa 
démonstration dont il emprunte les éléments tantôt à 
une école cl tantôt â une autre, s’alliant puis s’oppo- 
sant tour à tour à chacune d'elles suivant son intérêt 
du moment. De cette argumentation éclectique et 
opportuniste ne sc dégage aucune évidence (pii auto- 
rise une conclusion ferme soit en faveur de la thèse qu’il 
défend, soit en faveur de celle qu*il combat. 

4. La définition du surnaturel. — Plus intéressante 
est à certains égards l'objection dirigée contre Bipalda 
au nom dc la notion de surnaturel, à qui il Ôterait pure- 
ment ct simplement toute raison d'être. 

Sans doute cette objection parafît-elle, en un sens, ne 
soulever qu’une question de mots. Car s’il est raison- 
nable dc sc demander si le surnaturel doit être ou non 
estimé supérieur à toute nature créablc, encore faut-il 
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prendre soin dc préciser el d'approfondir les termes du 
problème, sinon on le rend absurde, on le déf ruit même 
en lénonçant. Etant lui aussi un principe d'activité, 
donc une nature au sens général du mot, le surnaturel 
ne pourrait en aucune hypothèse subsister en sol sans 
faire partie dc l'ordre des natures créables ct créées; 
sans par suite se supprimer par la base avec l’idée qu'il 
représente. Dans ccs conditions, en effet, la grâce ne 
pourrait pas plus être considérée comme surnaturelle 
à l'égard d'aucun esprit que l’homme ne peut être tenu 
pour tel par comparaison avec l'animal ou l'animal 
avec la plante. Ainsi posé, et c'est sous cette forme que 
beaucoup d'auteurs lont envisagé, le débat manifes- 
tement n'a trait qu’à la manière de s'exprimer. Tou- 
tefois, d'un point de vue légèrement modifié, il ne 
semble pas pouvoir se liquider pleinement sans que 
soit mise en cause la notion classique dc la grâce. Car, 
s'il est tout à fait excessif dc prétendre qu’à elle seule 
l'hypothèse d’un esprit ordonné par essence à la vision 
dc Dieu détruit la notion de surnaturel, au moins est-il 
justifié de sc demander si elle n’exige pas une mise au 
point attentive ou même une retouche importante. 

En matière de tradition dogmatique, la manière dc 
s'exprimer elle-même a son importance. Bipalda ne 
l’ignorait pas. Or, quoi qu'il eût tenté pour en atténuer 
l'autorité, il n'en restait pas moins que l’opinion com- 
mune était beaucoup plus favorable à la façon dc par- 
ler de scs adversaires. La grâce a toujours été tenue 
pour divine ct qui dit divine désigne évidemment par 
là un ordre de réalité supérieur au créablc aussi bien 
qu'au créé. Dans la position qu'il a prise, Bipalda n’est- 
il pas contraint de se séparer sur cc point de renseigne- 
ment le plus répandu? Au premier abord cela paraît 
logiquement nécessaire. Attribuer à Dieu la puissance 
dc produire une intelligence dont la contemplation 
béatiflque serait l'actc spécifique ct normal, n'est-ce 
pas nier par le fait même que la faculté dc voir la 
Sainte Trinité dépasse les exigences dc toute créature 
possible”? Et si les dons infus ne s'élèvent pas au-dessus 
du niveau de perfection d’une essence finie, de quel 
droit les appellerait-on divins? 

Cependant l’auteur du Dc ente supcrnalurali ne 
craint pas d'affirmer que, meme si l'hypothèse d’une 
substance surnaturelle était avérée, la grâce ne cesse- 
rait pas de l’emporter en excellence sur tout être 
contingent, réel ou réalisable. Son opinion sur ce point 
ne trahit aucune hésitation : Ad supernaturalitatem, 
ultra substantias exislentes, possibiles etiam uincenda 
sunt... Ultra collectionem substantiarum ac facultatum 
non existentium entia supernaturalia constituenda sunt. 
Loc. cit., dlsp. Ill, sect, f, n. 3; cf. sect, n, n. 16. Mais 
comment va-t-il sortir de l’apparente contradiction où 
il enferme en enseignant en même temps que les dons 
infus ne dépassent pas le niveau de perfection des 
natures créables et qu'ils lui sont néanmoins supé- 
rieurs? C’est en résolvant cette difficulté, à première 
vue insurmontable, que Bipalda se fait fort de mettre 
en lumière le caractère vraiment distinctif du surna- 
turel. A len croire, personne avant lui n’y était encore 
parvenu. 

Pour trancher le problème, il attribue au mot nature 
deux acceptions différentes. D'abord une acception 
générique qui se vérifie dans tout principe physique 
possédant en propre une activité quelconque. En ce 
sens la substance surnaturelle est une nature. Malt 
d’après une autre acception plus rigoureuse, on n’ap- 
pellera nature que l’une des deux ou peut-être même 
des multiples classes dc substances et qualités créables 
par la toute-puissance divine. Les essences contin- 
gentes demandent en effet, au jugement de Bipalda, à 
être réparties en diverses catégories absolument irré- 

ductibles I une a l’autre, catégories qui, suivant une 
| expression très fréquente sous sa plume, ne sont liées 
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entre elles par aucune connexion transcendantale. 
C'est là précisément, pense-t-1l, que sc trouverait la 
note spécifique distinctive dc l’activité infuse. En vain 
les théologiens .s'efforcent-ils de l’opposer a toutes les 
autres activités finies par sa supériorité relative à leur 
égard. Car, s'ils parviennent ainsi sans p<Inc â établir 
une hiérarchie indéfiniment ascendante d'essences 
crééesct â mettre en évidence la place particulièrement 
élevée qu'y vaut â la grâce sa perfection quasi divine, 
ils n'expliqueront jamais, par cette méthode de classi- 
fication, pourquoi le degré d'intelligence proportionné 
à la vision intuitive mérite d’être tenu pour surnaturel 
à l'égard dc tous les degrés inférieurs, tandis que l’in- 
telligence angélique, par exemple, n’a pas le droit d’être 
estimée telle à l'égard dc la raison humaine. 

Cct inconvénient irrémédiable disparaîtrait, si l’on 
rangeait les créatures, non plus en fonction dc leur 
activité plus ou moins proche de celle de l’Acte pur, 
mais en fonction dc la présence ou dc l’absence de lien 
transcendantal les unissant entre elles. Par cc nouveau 
procédé, on aboutirait â constituer au moins deux 
compartiments principaux de natures physiques con- 
tingentes, compartiments rigoureusement isolés l’un de 
l'autre, contenant chacun scs existants et scs possibles, 
ct dont on pourrait convenir d'appeler le premier natu- 
rel et l’autre surnaturel. Sans doute demeurerait-1l per- 
mis, dans l'hypothèse envisagée, de sc demander si les 
substances ou accidents appartenant au second groupe 
sont ou non supérieurs à toute créature possible, mais 
le problème se présenterait sous une forme très diffé- 
rente dc celle qui lui a communément été donnée. Les 
êtres surnaturels sc distinguant, eux aussi, en réels et 
en réalisables, il ne s'agirait plus dc savoir s'ils l’em- 
portent en perfection sur n'importe quelle essence 
créée ou créablc, mais seulement sur les existants et 
les possibles ressortissant à l’ordre dit naturel. Ainsi 
posée, la question se résoudrait d’ailleurs sans aucun 
doute par l’afllrmative. Si bien que la doctrine qui sert 
dc base au Dc ente supcrnaturali sc résume exactement 
dans cette définition de l’auteur : Naiura supra quam 
entia supernaturalia considerantur est collectio omnium 
substantiarum et accidentium tam existentium quam pos- 
sibilium quæ nullatenus cum gratia justificante connexa 
sunt. Disp. Ill, sect, iv, n. 22. Mais, de toute évidence, 
celte formule ne serait qu’une pure tautologie, si l’on 
ne nous expliquait pas au juste en quoi consiste cette 
connexion transcendantale qui décide de rentrée dans 
le monde de la grâce ou au contraire en tient à l'écart. 
Comment Ripalda la conçoit-1l? 

D’après lui, deux essences sont unies [ranCendanta- 
lement, lorsque la possibilité de lune entraîne celle de 
lautre el l'absurdité de la première, celle de la seconde. 
Par contre, il n'existe aucun lien transcendantal entre 
deux substances ou deux qualités quand lune d'elles 
étant supposée intrinsèquement contradictoire, lautre 
ne cesse pas pour autant d'exister ou d’être tout au 
moins réalisable. Disp. Ill, sect, m, n. 13. Ainsi l’idée de 
Dieu étant donnée, l'éventualité d’un univers produit 
par lui ne peut plus être niée, parce qu'il y a relation 
trancendantale entre le concept Dieu ct le concept 
créature. Disp. IX. sect, 1v, n. 22. Réciproquement cl 
pour le même motif, si la notion d'Aclc pur répugnait 
à la raison, la notion d’essence contingente devrait être 
tenue pour chimérique. Le monde naturel, d'après 
Bipalda, n'étant enchaîné au monde surnaturel par 
aucune connexion transcendantale, il s'impose dès lors 
de conclure (pie ces deux mondes sont â ses yeux assez 
indépendants l’un de l’autre, dans l’ordre logique 
comme dans l’ordre des faits, pour que l'absurdité de 
Fidcc de grâce ne commande pas l’absurdité d’une idée 
de création pure et simple. Mais â les comprendre au 
pied dc la lettre, pareilles explications n'vntraînent- 
ellcs pas forcément cette conclusion que l'être surna- 
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turel ct l’être naturel ne sont pas gouvernés par les 
mêmes principes premiers? Si haut par suite qu'on 
s'élève dans les degrés de perfection de celui-ci, on ne 
court aucun risque d'atteindre le degré le plus bas de 
la perfection de celui-là, ces deux perfections étant 
totalement étrangères l’une à l’autre. 

Mais si telle était bien la doctrine dc Bipalda, ne 
faudrait-il pas convenir qu'il a séparé ces deux catego- 
ries d'êtres à peu près comme Kant a séparé le nou- 
mène du phénomène. Si bien qu'a prendre scs expres- 
sions au pied de la lettre, non seulement l'essence de la 
grâce nous serait complètement inconnue, mais sa 
réalité même n'étant pas régie par des lois identiques 
à celles dc notre ordre dc choses, il y aurait autant dc 
vérité à afhrmer en même temps qu'elle existe ct 
qu'elle n’exLste pas. À vrai dire, ccs conclusions extrê- 
mes ct inattendues dc la part d'un théologien scolas- 
tique ne sont exprimées nulle part dans le De ente 
supernaturalt. Et même, lorsque l'absence de connexion 
transcendantale entre dons infus et dons communs de 
la création y est expliquée avec un peu plus de détail, 
elle n’y est pas présentée sous une forme aussi décon- 
certante, tant s en faut. En affirmant, en effet, que la 
grâce n'est liée a la nature ni physiquement ni logique- 
ment, Ripalda.à y regarder de plus près, semble n'avoir 
voulu exprimer que ccttc vérité assez élémentaire : 
aucune substance naturelle existante ou possible n'est 
capable par ses propres forces ni de produire ni dc 
connaître quoi que cc soit de surnaturel. Ainsi à l’inté- 
rieur dc chacun des deux groupes dits dc la création ct 
du surnaturel, il y a communication causale et inten- 
tionnelle dc sujet à sujet; mais aucune relation de cc 
genre n'existe d’un groupe a l'autre. La grâce se défi- 
nirait donc en demierc analyse par sa transcendance à 
l'égard de toutes les activités el de toutes les intelli- 
gences, réelles ou possibles, d’un monde inférieur qui 
lui serait tellement etranger que, si die venait a dis- 
paraître, aucun des esprits dc ce monde imparfait ne 
s’en apercevrait, aucune des causes qui s'y exercent 
ne perdrait sa raison d'être. 

Mais, s’il en est ainsi, Bipalda ne nous ramène-t-1l 
pas par un long détour a la même allirnution gratuite 
qu'il reprochait à ses adversaires d’avoir mise â la 
base de leur doctrine? S'il a réussi à quelque chose, 
n'est-ce pas a l’exprimer en formules plus difficilement 
intelligibles? La grâce, enseignent les thomistes, ne 
peut appartenir en bien propre À aucun esprit contin- 
gent, parce qu'elle rend capable d'opérations normale- 
ment réservées â la divinité. Que la contemplation 
béat'!tique soit, de droit, le privilège exclusif de l’ Etrc 
infini, corrige Bipalda, on le pense assez communé- 
ment, mais personne encore ne l'a prouve. Suppo- 
sons-la propre â un esprit contingent, la supériorité dc 
celui-ci par rapport â cc que nous appelons la création 
n'en sera pas moins sauvegardée, si l’on revendique 
pour lui une perfection telle qu’elle le place au- 
dessus de toute efficience et de toute connaissance dite 
naturelle. Sans doute, riposteraient probablement ses 
adversaires, mais en quoi consiste au juste celte per- 
fection caractéristique de la grâce? On nous fait grief 
d’avoir dénié arbitrairement â toute intelligence tinie 
le pouvoir de contempler l'essence divine, après avoir 
reconnu aux anges Inferieurs la faculté de voir d’autres 
anges beaucoup plus parfaits. Mais est-il moins gratuit 
de prétendre qu'aucun des esprits purs, réels ou pos- 
sibles, du monde dit naturel n’est assez pénétrant pour 
se faire une idée même lointaine des réalités d’un ordre 
supérieur qu'on qualifie de surnaturel? Se trouverait-1l, 
qu'en envisageant la question sous cette forme inedite, 
on soit enfin parvenu, comme on s’en était flatté, à 
transformer une longue el stérile querelle de mots, en 
une discussion portant vraiment sur le fond des choses? 
Bipalda sera sans doute le seul â se l’être persuade. 
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A tout le moins la logique de son système ne l’obli- 
geait-elle pas à refuser à son hypothétique substance 
surnaturelle, cc caractère proprement divin que la tra- 
dition s’est toujours complu à attribuer à la grâce? 
D’après ses définitions, en cfict, puisqu'il existe au 
moins deux ordres de natures créables, une substance 
pourrait être supérieure à l’un de ccs deux ordres, sans 
mériter pour autant d’être appelée divine. Bipalda 
semble parfois s'être incliné sans regret devant cette 
nécessite. 

Ainsi, par exemple, il écrit : Constat mate definiri esse 
supemaluralc esse pertinens ad ordinem divinum. Disp. 
XXIH, sect, xvi, n. 82. L'intelligence ordonnée par 
essence À la vision intuitive ne serait donc au maximum 
qu'extrinsèquement divine, soit en vertu dc son union 
très intime avec Dieu, soit à cause dc l’amitié qui la 
porterait nécessairement vers lui, ou du droit de pro- 
priété dont elle jouirait en quelque sorte à l'égard dc 
son essence infinie. 

Toutefois, en d’autres passages dc son œuvre, Bi- 
palda semble s'être appliqué à rendre, au moins â la 
grâce qui nous sanctifie présentement, un pouvoir vrai- 
ment déifiant. Nous avons déjà vu comment. C'est que, 
d'après lui. les dons infus seraient produits par une 
opération différente de l'acte par lequel Dieu tire d’or- 
dinaire du néant les êtres contingents, le Créateur fai- 
sant vivre une âme de la vie surnaturelle en exprimant 
en elle son image à la manière d’un père qui sc repro- 
duit dans son fils en l’engendrant. 

Théologien attitré de la substance surnaturelle, B1- 
palda n'est pourtant pas celui qui en a le premier envi- 
sagé l'hypothèse, ni celui qui en a écrit avec le plus dc 
clarté et avec les arguments les plus décisifs. 11 a au 
contraire compliqué à plaisir une question déjà très 
difficile en elle-même; il s'y est étendu outre mesure, en 
y mêlant souvent une métaphysique dc mauvaise qua- 
lité dont notre exposé ne donne qu'une idée insuffi- 
sante. En aboutissant apres tant d'efforts à une solu- 
tion qui demeure si obscure et si discutable, n'a-t-il pas 
du moins prouvé définitivement que notre participa- 
tion à la nature divine par la grâce comporte un pro- 
fond mystère dont la raison théologique ne percera 

jamais l'obscurité? 

3° Caractère surnaturel de tout acte bon. — Si l'ensei- 
gnement dc la révélation et du magistère ecclesias- 
tique ne satisfait pas toute notre curiosité sur la nature 
de la grâce ct laisse le champ ouvert aux conjectures, 
il nen va pas autrement pour ce qui concerne la me- 
sure suivant laquelle cette grâce est distribuée par la 
Providence à chacun des membres du genre humain. 
Autant 1l était difficile de concilier le caractère divin 
des dons infus avec leurs imperfections essentielles dc 
qualités finies, autant il paraît chimérique au premier 
abord de s'essayer à accorder ces deux vérités de fol : le 
premier des secours surnaturels nécessaires au salut est 
absolument gratuit; aucun homme pourtant ne se 
perd que par sa faute. Si la grâce n'est duc à personne, 
celui qui la dispense devrait pouvoir la donner ou la 
refuser comme il lui plaît ct cependant n’est-1l pas con- 
traint en justice de l'offrir ù tous, s’il oblige chaque 
Ame, sous peine dc damnation, à mériter la vision béa- 
tlliqUC? 

Pour résoudre cette apparente contradiction qui sc 
manifeste entre le dogme do la volonté salvifique uni- 
verselle ct celui dc la prédestination indépendante des 
bonnes œuvres, de nombreux théologiens ont eu recours 
à l'adage traditionnel : facienti quod (n sc est Deus non 
denegat gratiam. Quiconque, expliquent-ils, use mal des 
facultés naturelle* dont il dispose librement, n'est pas 
fondé ù se plaindre, si on lui refuse l’accès à un ordre 
d'activitéct dr béatitude supérieures. Il sera Justement 
condamné à l'enfer, sinon pour n'avoir Jamais agi sur- 
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la loi morale. Par contre, l'entrée du monde dc la grâce 
est ouverte à tous ceux qui vivent en conformité avec 
la fin dernière propre à leur essence, non point parce 
que la pratique des vertus humaines les en aura rendus 
dignes, mais parce qu'il a plu à Dieu qu'il en fût ainii. 
D’après cette manière de voir, le premier appel à la foi 
et à la justification dépend donc d'un décret divin sans 
lien d’exigence ni même de convenance avec les œuvres 
dc la créature, gratuit par conséquent. Mais comme en 
fait cet appel est adressé un jour ou l’autre à toute âme 
de bonne volonté, il peut être considéré comme prati- 
quement universel, rien ne fermant A l’homme la voie 
du salut, si ce n’est son obstination dans le péché. 

Ainsi les mofinistes pensent-ils sauvegarder â la fob 
les privilèges de la liberté et le droit souverain du Tout- 
Puissant à choisir ses élus sans souci de leurs mérites. 
Taxée de semi-pélagianisme par les tenants de l'école 
bannezienne, leur solution n'agrée pas non plus â Bi- 
palda. Incapable de se résigner à suivre les routes bat- 
tues, il cherche ici encore à en frayer une nouvelle à 
distance moyenne entre dominicains et jésuites. 

l. Discussion de la thèse moliniste. — Les griefs 
articulés par les thomistes contre la doctrine du Dt 
concordia lui paraissant dépasser toute mesure raison- 
nable et tirer leur origine d’une déformation gravedc la 
pensée de l’auteur; Bipalda se défend de les prendre a 
son compte, 1. 1, disp. XVII, sect, ni, n. IG. Toutefois 
l'interprétation moliniste dc l’axiome facienti quodinse 
est ne lui en demeure pas moins suspecte. Trop voisine 
à son avis des erreurs cic Cassien, elle résiste mal aux 
arguments dogmatiques dc scs adversaires. 

La grâce, en effet, n’est pas donnée à ceux qui la 
cherchent, l’implorent du ciel ou travaillent â l’acqué- 
rir; bien au contraire, ceux-là la trouvent qui ne son- 
geaient pas à ellect ils l’entendent qui leur répond alors 
qu'ils ne l’appelaient pas. Ces quelques formules tirées 
du concile d'Orange n'exprincnt-ellcs pas la doctrine 
fondamentale que saint Augustin ct ses successeurs 
ont obstinément opposée à toutes les formes dc péla- 
gianisme”? En plein accord par conséquent, tradition ct 
magistère tiennent pour plus ou moins entaché d’hé- 
résie quiconque unit d’un lien nécessaire le surnaturel 
au mérite, â l’clfort, à la prière de l’homme en tant que 
tel. Or, n'est-ce pas à cela précisément que tend la 
théologie des mofinistes? Pour soustraire à la damna- 
tion l'âme dont l’unique tort consisterait â n'avoir pas 
été gratuitement prédestinée à la vision intuitive ou 
aux moyens d'y parvenir, ils lui promettent les secours 
suffisants pour se sauver à la seule condition qu'elle 
obéisse à la voix dc sa conscience. Mais, si l’on appelle 
salutaire toute œuvre qui rapproche du ciel, ne convien- 
drait-1l pas dès lors d’at tribuer cette épithète à l’obser- 
vation de la loi morale? En effet le païen qui s'y adonne 
contraint Dieu pour ainsi dire à lui offrir la foi, son 
amitié et son adoption; donc à lui ouvrir les rangs des 
élus à la grâce. D’après saint Paul et renseignaient 
des Pères, l’accès à la justification dépend uniquement 
du bon plaisir divin qui touche ou endurcit les cœurs 
comme il lui agrée, qui aime ou rejette avant toute con- 
sidération du désir ou des vertus de la créature. A en 
croire les mofinistes au contraire, c’est l’homme qui 
choisit et fait les premiers pas vers Dieu, certain que 
scs avances ne seront pas n poussées; en réalité c’est 
lui qui par les œuvres de son libre arbitre se discerne dc 
la masse des infidèles ct des pécheurs. 

Sans doute la bonne volonté serait impuissante a 
émouvoir la charité infinie, si celle-ci n'avait pas elle- 
même décidé d avance de sc laisser toucher par une 
démarche impropre dc soi a l’influencer le moins du 
monde. En dernière analyse, ce n'est donc pas en con- 
sideration de l'effort humain qu'aura été concédé l’ap- 
pel à la fol. mais par application d une loi divine qui 


nnturcilement, au moins pour scs fautes graves contre | n'a aucunement été Inspirée a son auteur par l’inten- 
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tlon de récompenser la pratique des vertus naturelles. | tées vers le bien plutôt que vers le mal. Car. si tel ordre 


Cette loi ayant été portée par pure bienveillance» elle 
communique à l'octroi de la grâce qui en résulte son 
propre caractère dc bienfait gratuit. 

Cette réponse ne satisfait pas entièrement Bipalda. 
En un sens il la juge trop arbitraire. Nulle part, objecte- 
t-il, rEcriturc ni les Pères ne font allusion à une déci- 
sion providentielle de mettre les dons infus à portée dc 
tout homme qui vit honnêtement. Le dogme ne fournit 
donc à l'explication moliniste aucun argument décisif. 
Cependant 1l ne la condamne pas non plus ct lui four- 
nit même un sérieux appui. En effet, la volonté salvi- 
tique universelle est une vérité de foi. Or, ne serait-elle 
pas frustrée, s'il se trouvait des Ames qui. ayant accom- 
pli leur devoir dans toute la mesure où il dépendait 
d'elles, ne recevraient que la damnation pour prix de 
leur générosité? D'autre part il semblerait étrange que, 
fréquemment donnée â des pécheurs endurcis, la grâce 
pût être complètement absente dc la vie d’un homme 
de bien. Dans le système Imaginé par l’auteur du Dc 
concordia, on échappe à ces éventualités inadmissibles. 
C’est un avantage qu'il faut lui reconnaître, sans préju- 
dice de savoir s’il n’y aurait pas un autre moyen de les 
éviter, plus habile et plus adapté à l’enseignement dc 
l'Eglise. 

Nombreux d’ailleurs sont les théologiens qui ont 
compris le principe facienti quod in sc est dans le sens 
d’un enchaînement infaillible entre la pratique persé- 
vérante du bien naturel ct l'offre divine dc la fol. On en 
trouve même parmi les plus anciens et les plus graves 
qui ont attribué aux œuvres humaines une aptitude 
positive À acheminer vers la justification. Pris dans leur 
acception obvie, maints passages dc saint Thomas par 
exemple expriment celte doctrine. À tout le moins en- 
seignent-1ls (pic l’infidèle de bonne volonté se volt, un 
jour ou Î autre, inévitablement récompensé parle don 
dc la grâce. Disp. XVIII, sect. n. n. 11 ; sect, m, n. 16. 
Va-t-on faire de ces auteurs et du Docteur angélique lui- 
même autant dc semi-pélaglens? Or. pour les défendre 
contre cette accusation infamante, on n’a d'autre res- 
source <pie d’assimiler autant que possible leur doctrine 
à celle de Molina et dc sc persuader que, dans leur 
pensée, les actes moralement bons ne préparaient pas 
a la vie surnaturelle par leur valeur intrinsèque, mois 
seulement par suite du bon plaisir divin qui en a ainsi 
arbitrairement statué. L'enseignement du De concordia 
n'était donc pas. au moins en celte matière, une nou- 
veauté hardie. Les patrons de grande autorité ne lui 
font pas défaut. À peine divulgué, d’ailleurs, il gagna 
si rapidement les suffrages des théologiens contempo 
rains qu’à l'époque où était écrit le De ente superna- 
turali, l’opinion commune sc prononçait en sa faveur. 
Disp. XX, sect. î, n. 2. 

Malgré tout Bipalda refuse de s’y conformer el de sc 
laisser convaincre qu'il ne s’y mêle aucune trace dc 
semi-pélagianisme. S'il voit mieux que les thomistes 
que, même infailliblement unie à la venue de la grâce, la 
disposition naturelle négative ne l'exige pourtant en 
aucune façon à titre méritoire (disp. X\ III, seel, in, 
n. l«), par contre il ne semble pas avoir compris com- 
ment elle réussit à s'accorder avec l'indépendance dc 
Dieu dans le choix des élus. 11 n’a pas vu (pie. replacée 
dans le contexte doctrinal du système moliniste, l’assu- 
rance donnée a tout infidèle de bonne volonté dc ne 
pas mourir sans avoir rencontré l’occasion de se justi- 
fier ne concède en réalité à l’homme dans l'affaire de 
son salut qu'une Initiative purement apparente. Sans 
doute, la distribution de la grâce étant ainsi comprise, 
des décisions libres dont il est l'arbitre incontestable 
lui permettent de forcer pour ainsi dire l'entrée du 
monde surnaturel. Mais ces décisions libres n'échap- 
pent pas au contrôle divin ; elles lui sonl même si rigou- 
reusement soumises qu'elles lui doivent d’être orien- 


de providence a été réalisé où le païen ayant honnête- 
ment vécu s’est ouvert par là le chemin du ciel, c’est en 
vertu d'un décret éternel que la considération des 
œuvres humaines n’a pas influencé. S'il avait plu à 
Dieu d'arrêter son choix créateur sur un autre univers 
où. a la lumière dc la science moyenne, il apercevait 
le même païen s’adonnant dc plein gré au vice plutôt 
qu'à la vertu ct justement puni par la privation de la 
grâce, il aurait ainsi, sans léser les droits de l'intéressé, 
changé la valeur morale de ses acte* ct le sort final des- 
tiné â les rétribuer. En dernière analyse, Molina réserve 
donc â Dieu, autant que Bancz. un moyen Infaillible de 
plier les volontés à sa guise ct par le fait même de com- 
mander en maître souverain l'accès a la justification ct 
à la béatitude. Plus préoccupé sans doute d’échafauder 
un nouveau système que de s’assimiler parfaitement 
les théories existantes, Bipalda ne parait pas avoir 
approfondi la doctrine de son célèbre confrère jusqu’à 
celte dernière assise qui la supporte tout entière. Faute 
de quoi il persiste à la Juger défavorablement cl pré- 
tend y suppléer par une autre qu'il a forgée de toutes 
pièces. 

2. La thèse de Hipatda. — Les arguments molinistes 
lui ont au moins inspiré cette conviction que, dans l’obli- 
gation où 1l est place de mériter la vision intuitive, le 
libre arbitre serait certainement frustré dans ses droits. 
si un décret émanant dc la bonté infinie n'avait pas 
enchaîné d'une manière ou d’une autre l'offre de la 
grâce à la pratique des vertus naturelles. Mats dans 
quel ordre faut-il ranger l’un par rapport à Vautre ces 
deux éléments essentiels du mérite ct du salut : l’aide 
surnaturelle ct l’effort volontaire? La volonté salva- 
fique de Dieu a-t-elle prescrit que la pratique des ver- 
tus humaines précéderait l'offre dc la grâce ou au con- 
traire qu'elle la suivrait? En acceptant la première de 
ces deux hypothèses, les théologiens jésuitcs,àcn croire 
Bipalda, auraient plus ou moins abandonné rensei- 
gnement de la tradition ct donné à la nature un rôle 
trop important dans la conquête du ciel. Quant â lui, 
il pense éviter ces écueils en choisissant le second mem- 
bre de l'alternative. La grâce ne serait pas accordée à 
l'in fidèle en conséquence de l’observation du Décalogue, 
mais, Dieu l'ayant ainsi voulu, dès l'éveil de sa raison, 
à chaque occasion dc bien faire, elle se tiendrait à sa 
disposition, prête à élever à une fin supérieure scs bons 
désirs ct ses décisions honnêtes. Il ne se produirait par 
suite dans le monde aucun acte bon qui ne fût surna- 
turel. 

Mais comment sc réaliserait en fait cette coopéra- 
tion de la grâce à tout exercice correct du libre arbitre? 
Nous Vignorons. Bipalda en a imaginé deux ou trois 
formes plausibles. 

Etant admis que d’une pensée Indélibéréc surnatu- 
relle peut naître un acte réfléchi naturel, ne serait-il pas 
permis tout d’abord de concevoir Irs œuvres honnêtes 
qui précèdent la fol comme divinisées par le dehors”? 
N existe-t-il pas un groupe d’anciens ct graves théolo- 
giens qui ont ainsi compris le mérite dc l’homme justi- 
fié? Ne s’expliquant pas qu’un mémo terme simple et 
indivisible, la décision libre, relevât a la fois dc deux 
principes efficients : la faculté spirituelle el la vertu 
infuse, ils croyaient esquiver la difficulté en sc conten- 
tant d’une élévation permanente des puissances dc 
l'âme sans influence sur la nature de leurs opérations. 
Ces dernières conservant leur caractère purement hu- 
main auraient néanmoins, d’après eux. mérité la vision 
intuitive par suite dc la dignité incomparable de la per- 
sonne a <lui elles auraient appartenu. Dc même, provo- 
quée par une excitation surnaturelle, toute œuvre 
naturellement bonne égalerait en valeur morale la 
grâce qui l’a fait surgir dans l’âme. 

Pour ceux à qui cette explication désuête n’inspire- 
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rait pas confiance, il resterait à choisir entre deux 

autres. Ou bien résoudre le cas des vertus naturelles 

pratiquées avant la foi d'après les théories connues 
concernant l'élévation des actes (pii s’intercalent entre 
l'acceptation des vérités révélées et la justification, et 
dans cette hypothèse les œuvres honnêtes du païen em- 
prunteraient leur caractère surnaturel soit à un con- 
cours extraordinaire prêté du dehors par la toute- 
puissance divine, comme le veulent Molina el Suarez; 
soit â une qualité intérieure mais transitoire du genre 
de la prémotion thomiste. Ou bien, ct c'est l'opinion 
que préfère Bipalda, supposer que toute activité volon- 
taire conforme à la loi morale sc double d’une activité 
infuse rigoureusement parallèle, commandée par les 
mêmes motifs ct également orientée, au moins dans 
l'intention du sujet, vers la fin spécifique de l’homme. 
Dès lors toute opération naturelle serait accolée à une 
autre, surnaturelle, inconsciente, moralement identi- 
fée à la première, quoique physiquement distincte. 
Disp. XX, sect. in. 

Le fait d’ailleurs importe beaucoup plus que la ma- 
nière dc l'expliquer. Avant tout, en diet, il s'agit de 
savoir si, dans notre plan de providence, tout acte 
honnête est en réalité élevé par Dieu à l’ordre de la vi- 
sion intuitive. Bipalda l'avoue lui-même, la gravité et 
la nouveauté d’une telle doctrine demandent qu’on lui 
procure l'appui de solides arguments. Ccs arguments, 
quels sont-ils? Disp. XX, sect, xvm, n. »80. 

Le meilleur n'est peut-être pas le premier invoqué ni 
le plus estimé par son auteur. Il est tiré de la raison 
théologique ct sc fonde sur notre vocation universelle 
ct obligatoire à la contemplation béatiflque. On peut 
l’'énoncer ainsi : toute activité qui n'aide pas le sujet 
d'où clic émane, à conquérir sa fin, est une force 
dépensée en pure perte; or Dieu nous destine à un 
bonheur surnaturel; il aurait des lors pour ainsi dire 
organisé lui-même le gaspillage dc nos œuvres, si pen- 
dant une période plus ou moins longue de notre exis- 
tence, il sc refusait ù nous munir des moyens indispen- 
sables à l’accomplissement du devoir qu'il nous impose. 
Ne serait-il pas déraisonnable de sa part de laisser 
notre libre arbitre s'exercer à vide, ne füt-cc qu'en une 
seule occasion? Nos décisions morales important toutes 
nu salut éternel qui est pour nous l'unique nécessaire, la 
grâce doit donc sc trouver à notre disposition en toute 
circonstance où nousen avons une à prendre. Disp. XX, 
sect. xvni, n. 86. 

Bipalda sc confie cependant davantage aux argu- 
ments qu'il a tirés du dogme et dc la tradition. A son 
avis, la condamnation dc Pelage, renseignement de 
saint Augustin et du concile d'Orange créent d’insur- 
montables difficultés à toute théorie cherchant à main- 
tenir dans notre monde l'existence d'actes naturelle- 
ment bons. 

Est fruit de la grâce tout cc qui n’est pas péché , 
répètent obstinément du \- au vu: siècle l'Eglise ct les 
Pères. Comment leur cût-Il été permis de parler ainsi, 
s'ils avaient reconnu chez les païens la présence dc ver- 
tus purement humaines? Observer le Décalogue, au 
moins pendant un court espace de temps, n'exige 
aucune aide divine extraordinaire. Depuis saint Tho- 
mas. les théologiens le pensent et l’écrivent unanime- 
ment. Entre eux ct les documents dogmatiques antipé- 
lagictis, il y aurait donc absolue contradiction, si vrai- 
ment ccs derniers n'avaient pas proscrit l'existence de 
tout acte honnête qui ne fût pas surnaturel. De tels 
actes n'étant pas des fautes. Ils ne peuvent pas, ù s’en 
tenir aux données de la tradition plus ancienne, être 
réalisés sans une grâce. Au contraire, a en croire len- 
semble des docteurs plus récents, les seules forces de la 
nature raisonnable suffisent à les produire. Comment 
réduire cette opposition et expliquer d’où venait À 
saint Augustin et aux Pères du concile d'Orange leur 
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conviction qu'une aide gratuite de Dieu était néces- 
saire À tout exercice légitime de la liberté, sinon en sup- 
posant que, dans leur pensée, il n'existait en fait que 
deux sortes d'œuvres : des œuvres coupables et des 
œuvres salutaires”? 

Celte déduction s’imposerait rigoureusement, si la 
logique ct l’histoire n'avaient pas trouvé d'autre 
moyen de réconcilier la théologie moderne avec la tra- 
dition primitive. Mais il n’en est rien; elles en ont au 
contraire proposé plusieurs, un, entre autres, qui garde 
encore des partisans et qui jouissait d’une grande fa- 
veur auprès des contemporains de Bipalda. Celui-ci 
l’'expose par manière dc difficulté qu'il lui incombe dc 
résoudre. Si saint Augustin ct le concile d'Orange, 
explique-t-on couramment, ne font guère allusion à 
une catégorie d'actes intermédiaire entre celle des 
péchés et celle des actes surnaturels, c’est qu’à leurs 
yeux la pratique des vertus purement humaines tenait 
une place si négligeable dans l'affaire du salut qu'ils 


jugeaient préférable de la passer sous silence. D'ailleurs, 


dans la descendance d'Adam au milieu de laquelle ils 
vivaient, toute œuvre inapte ù mériter le royaume 


de Dieu peut à bon droit passer pour un péché, dc 


la même manière que l'enfant qui y naît est estimé 


coupable ct passible de damnation. Ainsi sc trouve 
ramenée à une simple divergence verbale l'opposition 
qui sépare la doctrine de saint Augustin de la nôtre. 
Du point de vue historique, 1l appelait péché cc que, du 
point de vue philosophique, nous nommons morale- 
ment bon. 


Cette interprétation classique de la formule : nemo 


habet de suo nisi mendacium ct peccatum ct autres équi- 
valentes, n’ébranle pas l’attachement de Bipalda à sa 
propre thèse. À cette exégèse il en oppose une autre. 
Prétendant juger des expressions employées dans la 
controverse pélagiennc d’après les idées principales qui 
y furent mises en cause, il lui parait inadmissible que 
les Pères aient omis dc traiter la question des actes 
naturellement bons ou qu'ils les aient considérés 
comme des péchés. Quel était en effet le véritable sujet 
débattu entre eux ct leurs adversaires? Précisément 
les œuvres dc la nature en tant que telle. D'après les 
partisans dc Julien d’'Éclanc, clics suffisaient au salut 
ct n'exigeaient l’aide d'aucune grâce, puisque ni l'assen- 
timent aux vérités révélées, n1 l’exercice des vertus 
morales ne dépassaient les forces propres de l'homme. 
Si saint Augustin ct le magistère romain, en les con- 
damnant, n'avaient rien dit des actes moralement bons, 
n'auraient-ils pas fait preuve d'une complète Incom- 
préhension du principal objet dc la discussion? Et 
s'ils avaient laissé entendre qu’à leurs yeux ces actes 
ne valaient pas mieux (pic des péchés, 1l eût été trop 


facile aux hérétiques de tourner en ridicule leurs ana- 


thèmes, en répliquant, d'accord avec la théologie mo- 


derne, qu’une œuvre non salutaire n’était pas néces- 
sairement une faute. Aussi ne pouvait-on réduire effi- 
cacement les pélagiens au silence qu’en opposant à leur 
enseignement sur les vertus humaines un autre ensei- 
gnement concernant les mêmes vertus, les seules dont 
ils reconnussent l'existence. Contraints dc traiter dc 
la pratique purement morale du Décalogue, si les Pères 
ct la sainte Eglise proclament qu’en chaque cas elle 
exige une grûcc, ils affirment donc équivalemment que 
Dleu.cn fait, surnaturalise tousles actes honnêtes du 
monde présent. 

À en croire Bipalda, un examen attentif des écrits 
de saint Augustin confirmerait cet argument fondamen- 
tal. Ainsi le saint docteur n'’a-t-1l jamais voulu se laisser 
convaincre par Julien d’'Eclanc dc la présence chez les 
Infidèles d'actes sterditer boni, c’est-à-dire naturelle- 
ment bons. El, quand lui sont échappés parfois quel- 
ques mots d’admiration pour la vertu de quelques- 
uns d’entre eux, comme Polémon ou Assucrus, il a 
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pris soin dc noter qu'ils en étaient redevables à un 
bienfait de Dieu. Bien dc plus célèbre d'ailleurs que sa 
conception de l'honnêteté païenne qui, dans les cas très 
rares où elle n'est pas un vice déguisé, provient sans 
aucun doute d’un don céleste. Voilà donc, d'après le 
grand antagoniste des pélagiens, des o uvres humaine- 
ment dignes d'éloges et qui, n'étant pas inspirées par la 
foi, n'en sont pas moins surnaturelles, puisqu'elles sont 
le fruit de la grâce. Ces exemples ne prouvent-ils pas 
l'exactitude de la règle universelle précédemment 
énoncée, savoir qu'entre le v* et le vu» siècle les défen- 
seurs de la doctrine catholique étaient unanimement 
convaincus (pic, dans la vie dc l’incroyant comme dans 
celle du croyant, tout acte conforme à la loi morale était 
physiquement orienté par Dieu vers la fin supérieure 
ct gratuite qu’en fait il nous destine”? (Voir quelques 
autres arguments dc Bipalda tirés de la raison théolo- 
gique dans Cnpéran, Le problème du salut des infidèles, 
Essai historique, p. 335.) 

3. Critique. — Cette exégèse, est-il besoin dc le dire, 
ne s'impose pas. Les principes d'où elle part nous 
semblent contestables ct les raisons qu'elle invoque en 
sa faveur heurtent de front, à notre avis, une interpré- 
tation courante dc maintes idées ou expressions fami- 
lières à saint Augustin. Bipalda suppose en effet qu’en- 
tre Pelage et ses contradicteurs la querelle portait sur 
les œuvres humainement bonnes, au sens moderne du 
mot, tout le problème consistant pour eux à détermi- 
ner si, dans notre état présent, nous pouvons les accom- 
plir sans grâce et mériter par elles la vision intuitive. 
À vrai dire le sujet controversé était beaucoup plus 
complexe ct moins précis. Ni dans un camp, ni dans 
l’autre, on ne distinguait clairement le naturel du pré- 
ternaturel ou du surnaturel ct l’enjeu dc la lutte n’était 
pas d'établir des définitions scientifiques dc ces divers 
ordres de perfections. Au lieu de se poursuivre pendant 
des siècles, le débat eût été au contraire rapidement 
vidé, si, du côté hérétique ou du côté catholique, on 
avait eu ces définitions nettement présentes à l'esprit. 
En réalité, loin de tout concept systématique et de 
toute élaboration théologique tant soit peu poussée des 
notions de grâce et de béatitude, sur le plan concret du 
dogme ct de la vie chrétienne, on se disputait surtout 
au sujet dc l'existence du péché originel, dc la nécessité 
ou de l'effet propre du baptême et sur la dépendance dc 
la liberté créée à l’égard d une aide ou d’une prédesti- 
nation divine. Pour sortir d’indécision en ces graves 
problèmes, des notions plus poussées du surnaturel et 
de scs rapports avec l’homme en tant que tel eussent 
été du plus grand secours. Malheureusement, ces 
notions, où les trouver alors”? 

C’est en effet simplifier à l’excès le pélagianisme que 
dc prétendre avec Bipalda qu'il contestait absolument 
toute espèce d'élévation divine par des dons infus. 
Julien d’Eclanc confessait au moins que, bonne origi- 
nellement, l’âme était par le baptême rendue meilleure 
encore ct (pie, destinée de soi â la vita icterna, elle était 
orientée par l'effet de ce sacrement vers le regnum Dei, 
Cette vita irterna conçue comme un médius locus entre 
le salut parfait et la damnation, sans être l'équivalent 
dc nos limbes, puisqu'elle n'ctait pas un séjour dc 
réprouvés, n'atteste-t-elle pas pourtant (pie l'idée 
d'une double béatitude et par suite d’une certaine 
Opposition entre deux ordres naturel ct surnaturel, 
n'était pas étrangère à la pensée pélagienne? 

De même est-ce fausser la notion augustinicnnc dc 
la grâce, en l’unifiant et la précisant par trop, que dc 
la réduire à signifier toujours une transformation phy- 
sique conférant le pouvoir de mériter ou dc pratiquer 
la contemplation de l'essence divine. Bien que l’idée 
d’une grâce elevante ne soit pas absente de scs œuvres, 
tant s'en faut, l'évêque d’'Hipponc n’en a pas moins 
présenté la grâce surtout comme un avantage psycho 
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logique ou moral dont la Providence a favorisé celui-d 
plutôt que celui-là. Davantage encore a-t-il insisté sur 
le fait que, &i l'œuvre est bonne plutôt que mauvaise, 
la cause doit en être cherchée en Dieu beaucoup plus 
qu’en l’homme. 

Ccttc mise au point étant faite, qu'en advient-il du 
fondement patristiqur ct dogmatique sur lequel Ri- 
palda a construit sa théorie? Si l’idée d’une nature pure 
n'a effleuré qu'a peine l'esprit de saint Augustin et de 
ses contemporains, amis ou adversaires, ct si le mot 
grâce s'entend souvent chez eux d'autre chose que 
d'une disposition physique éloignée ou prochaine à 
voir Dieu, son hypothésc parait manquer de base. Dans 
cc cas, le principe alors si souvent inculqué qu’un 
bienfait divin sc trouve à l'origine de tout acte non 
coupable, ne concerne pas les œuvres dc l'homme en 
sol, c'est-à-dire les œuvres moralement bonnes, mais 
celles de l'homme historique, obligé par Dieu à une 
perfection de beaucoup supérieure à l'honnêteté carac- 
téristique de son essence et il est loin de signifier que, 
sans une aide strictement surnaturelle, cet homme 
offenserait Dieu autant de fois qu'il prendrait une déci- 
sion libre. 

L'appui que Bipalda s’est imaginé découvrir pour sa 
doctrine dans les quelques textes où saint Augustin 
concède aux païens | une ou l'autre vertu, n’est guère 
plus solide. L'interprétation qu'il en propose est 
même déconcertante. En effet, les formules où s'est 
fixée la théologie augustinicnnc dc la grâce sont telles 
que Baïus ct Jansénius, sc fondant sur leur sens maté- 
riel, ont pu tenter, non sans raisons apparentes, dc 
couvrir de l'autorité du saint docteur leur conception 
d’une humanité ordonnée par essence à la contempla- 
tion béatifique. mais si ravagée par le péché originel, 
qu'elle est devenue incapable par elle-même du moin- 
dre bien. S'ils avaient raison, la catégorie du purement 
naturel ct du moralement bon disparaîtrait non seule- 
ment des réalités existantes mais même des hypothèses 
possibles. Les actes méritoires de la vision intuitive ne 
seraient surnaturels qu'à l'égard de nos facultés dé- 
chues; ils auraient été normaux chez Adam avant sa 
chute. 

Pour n futer cette funeste exégèse de la pensée augus- 
tinienne. les défenseurs du dogme sc sont mis en quête, 
dans les écrits de l’évêque d'Hippone, de passages 
où il ferait allusion à des œuvres qui fussent humaine- 
ment honnêtes, sans être dignes de la béatitude pro- 
mise aux chrétiens. Ils n’en ont guère trouvé d’autres 
que ceux où saint Augustin impute quelques actes ver- 
tueux à des personnages comme Assuénis ou Polémon 
qui ne connaissaient pas le Christ ni sa révélation, pré- 
cisément les endroits où Bipalda prétend trouver men- 
tion d'actes surnaturels avant la foi. Mais contre ce 
dernier s'inscrit en termes décisifs le principe fonda- 
mental si souvent rappelé par l'adversaire de Julien : 
e sans la foi rien qui plaise à Dieu ». Comment dès lors 
saint Augustin ne se serait-il pas contredit s’il avait 
attribué â un païen un acte salutaire”? 

L'idée que Bipalda cherche à donner de la discussion 
sur les actes sleriliter boni nous semble également para- 
doxale. A l'en croire, Augustin en les répudiant 
n'aurait point condamné l'explication pélagienne de 
la vertu des infidèles en tant qu'elle suppose la possi- 
bilité dans le genre humain déchu d'œuvres honnêtes 
non surnaturelles, mais uniquement parce qu'elle 
transforme ccttc possibilité en réalité quotidienne. Or, 
pareille exégèse ne résiste pas à une confrontation 
attentive avec les textes. L’indignation manifestée en 
celte occasion par Augustin manquerait de cause pro- 
portionnée, si elle avait pour unique objet une doctrine 
que ses adversaires partageraient en somme avec saint 
Thomas et la grande majorité des docteurs catholiques» 
savoir le caractère purement naturel des œuvres hu- 
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maints accomplies avant la foi. Hipalda lui-même pré- 
sente sa théorie avec circonspection comme une nou- 
veauté discutable ct l'évêque {4 Hippone aurait ana- 
thematisé ceux de scs contemporains qui n'auralcnt 
pas accepté <le s'y ranger? N est-ce pas de la plus haute 
invraisemblance? 

D'ailleurs cc que rejette Uigustin.cc n'est pas seu- 
lement l'existence, mais le concept même que s'ôtaient 
forgé les pélagiens de lacte steriliter bonus. S'ils 
axaient déjà tort à scs s eux d'appeler bons des actes 
qui ne contribuent pas positivement au salut, à plus 
forte raison les Jugeait-1l répréhensibles de faire passer 
ccs actes pour dignes de la xic éternelle. D’après ren- 
seignement de la foi, tout ce qui ne mène pas au 
royaume de Dieu est passible de condamnation au ju- 
gement dernier. Quelque louables qu elles soient du 
point de vue humain, les vertus païennes, chrétienne- 
ment parlant, ne peuvent donc aboutir qu'à une 
réprobation ct c'est une hérésie que de leur destiner 
pour récompense, comme le fait Julien, une béatitude 
plus ou moins semblable à celle des élus. 

On le voit, la controverse entre l'évêque d’Ilippone 
ct scs adversaires ne portait pas sur la légitimité du 
concept moderne d'acte moralement bon qui, lui, 
ne mérite pas le ciel et aboutit même a une damnation, 
mais sur l’orthodoxie du concept pélagicn d'acte sté- 
rilement bon qui. sans être surnaturel, rendrait 
pourtant digne d’un sort équivalent à un salut, impar- 
fait sans doute, mais réel. La doctrine opposée à 
Julien sur ce point par son contradicteur n’ollrc par 
suite aucun appui ni à la doctrine janséniste, ni à la 
thèse de Hipalda, Augustin n'exprimant ici sa pensée 
qu’au sujet des actions moralement bonnes, au sens 
pélngien de l'expression, essentiellement différent du 
nôtre, cl ne le condamnant que pour la négation du 
péché originel (pii y était impliquée. 

Ccs graves objections (pie suscite sa thèse n'ont pas 
complètement échappé à Hipalda. Deux surtout lui 
ont paru mériter discussion. Iji première provient 
d’une proposition de Balus condamnée par l'Eglise. 
Pris à la lettre, l’enseignement qui résulte de cette 
condamnation semble prêter au pape Pic \ une doc- 
trine contradictoire de celle du concile d irange et fait 
ainsi ressortir à l'évidence combien le point de vue des 
théologiens du xvr siècle, dans la controverse des actes 
moralement bons, différait de celui des contemporains 
de saint Augustin. Sans la grâce, proclamait le magis- 
tère contre Côûsslen et ses disciples, tout est mensonge 
cl péché. C'est une erreur, affirme contre Balus le même 
magistère, de croire (pie sans la grâce la liberté est 
enchaînée au péché. Hipalda, nous l'avons xn. sc 
reclame de la première de ces deux assertions dogma- 
tiques cl la commente ainsi : puisque la grâce inter- 
vient dans chacune de nos œuvres honnêtes, n’est-cc 
pas qu’en réalité Dieu élève à l’ordre surnaturel tous 
les actes conformes à la loi morale (pie, même déchues, 
nos facultés peuvent produire par leurs propres forces”? 
Mais cette paraphrase- difficile a mettre d'accord avec 
Je sens général de la querelle pélaglenne n'est-elle pas 
plus inconcilhiable encore avec le second principe op- 
posé plus tard par l’Eglisc au balanisinc et <pii semble 
reconnaître implicitement l'existence effective d ac- 
tions moralement bonnes non surnaturalisées? Aban- 
donnés aux seules ressources de leur libre arbitre, 
affirme-t-1l. les fih d'Adam ne pèchent pas nécessai- 
rement en tout ce qu'ils font. Donc, est-il permis de 
conclure, il leur arrive parfois de bien agir sans l’nide 
d'aucune grâce, c'est-à-dire de manière humainement 
honnête. 

Toutefois la rigueur de cette déduction est plus appa 
rente que réelle. Hipalda en fait très justement la 
remarque : dans le cas présent comme en tout autre 
du même genre, le magistère n’axait pour but que de 
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redresser une erreur. Or. le tort principal de Balat 
n'était-U pas de prétendre (pie le péché originel nous 
avait Ôté le pouvoir de pratiquer lu moindre vertu? En 
sens opposé, Pie \ affirme donc sans plus que même 
sans aucune aide gratuite de Dieu, le bien purement 
moral nous reste accessible. Se trouve-t-il en fait des 
vies où celle sorte de bien ait une place quelconque 
avant ou après la foi? Il appartient aux théologlini 
d'élucider cette question étrangère aux controverses 
baïanlstcs, l'Eglise n'ayant, dans les circonstances don- 
nées, aucune raison de la trancher. Voir disp. XX, 
sect vr, n. 2H: sert. wi. n. 99. 

La seconde objection soulevée au nom de la tradi- 
tion dogmatique contre Hipalda semble beaucoup plus 
embarrassante pour lui. Nous l’avons déjà signalée. 
L'enseignement commun des docteurs ayant toujours 
considéré la fol comme l’origine première du salut, 
n'est-cc pas y déroger que d'ouvrir aux âmes l'entrée 
du monde surnaturel avant (pic le message explicite du 
Christ ne leur soit parvenu”? Pour échapper à celte très 
sérieuse difficulté, l’auteur du De ente supernalurali 
n'a le choix, semble-t-il, qu'entre l’une ou l’autre de 
ces deux voies : ou bien contester l'universalité cl la 
rigueur du principe dont on s'arme contre lui; ou bien 
en accepter matériellement la formule, mais lui cher- 
cher un sens qui mette l'accès de la foi à portée de tous 
les esprits ct de toutes les bonnes volontés. C’est sur 
cette seconde route qu'il s’est engagé, en élaborant sa 
célèbre théorie de la fides late dicta. 

Logiquement a-t-il été amené â sa doctrine de la fol 
large par son opinion sur le caractère surnaturel de 
tous les actes bons, adoptant celle-là pour défendre 
celle-c1 contre une difficulté gênante; ou est-ce au 
contraire sa conviction (pie la certitude rationnelle de 
l'existence d’un Dieu créateur et rémunérateur suffit à 
ouvrir à l’homme la porte du mérite et de la justifica- 
tion, qui l’a conduit à agréger à l'ordre surnaturel tout 
usage de la liberté conforme à la loi morale, il importe 
peu de le savoir el on aurait peine à en décider. En 
tout cas, c’est d’une même préoccupation de son esprit 
(pie sont nées ccs deux thèses étroitement connexes, 
du souci <pie nous indiquions précédemment, de mettre 
d'accord lu gratuité de la grâce et la volonté suivi- 
ilqilc de Dieu. Dieu serait en défaut, assure-t-1l, si, 
nous ayant fixé la vision béatllhpie pour lin exclusive 
cl obligatoire, il permettait (pie, sans aucune faute de 
notre part, nous demeurions, ne fùt-ce qu'un jour ou 
une heure de notre vie, complètement dépourvus des 
moyens de tendre à elle; à plus forte raison si notre 
existence entière s’écoulait sans qu'ils aient jamais été 
mis à notre disposition Or. au nombre de ces moyens sc 
rangent en tout premier Heu la grâce el la fol. Mais la 
fol stricte, assentiment à la révélation fondé sur l'au- 
torité divine, ne paraissant pas accessible à une por- 
tion considérable du genre humain, la Providence n'eût 
pas été équitable d'en faire la condition primordiale du 
salut. La foi faute de laquelle ici-bas, au dire de l'Ecri- 
tuie et des Pères, toute actix lie libre est vaine et toute 
vie vouée à la damnation, doit donc s'entendre d’une 
connaissance «les perfections divines acquise par les 
seules lumières de la raison, quoique physiquement 
élevée à l'ordre surnaturel par une motion extraordi- 
naire, dont le concours est incessamment offert à toute 
volonté bien disposée \insl, d'après Hipalda, se résou- 
drait facilement l'angoissant problème du saint des 
infidèles qui perdraient dans ces conditions tout droit 
d'incriminer Dieu de leur imposer, sous menace de 
peine éternelle, un devoir qu U ne les mettrait pas à 
même de remplir. 

Que vaut cette théorie? Pour en Juger en véritable 
connaissance de cause il faudrait l’exposer plus en 
«létail. analyser et critiquer chacun des arguments 
d Écriture et de Tradition dont son auteur l’a étayée 
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Mali H est inutile do reprendre ici un travail qui 
a déjà été fait.Voir art. Ixi idèles (Salut des), t. vu, 
toi. 17M sq. 

En l'étudiant attentivement, on retrouvera dans 
cette thèse de Hipalda les mêmes qualités c 1 les mêmes 
défauts qui caractérisent son œuvre entière : une érû- 
dition bien Informée, mais qui digère mal les docu- 
ments qu'elle a recueillis et les exploite plus souvent à 
coups de syllogismes qu’à | aide d'une exégèse sou 
dense de rigueur objective; une subtilité raffinée qui 
s'exprime en formules obscures cl complique parfois 
les questions au lieu de les approfondir; un désir ma- 
nifeste de se signaler par des opinions inédites ct auda- 
cieuses, mais que domine toujours le plus sincère atta- 
chement à la doctrine commune et (pic corrige une 
prudente défiance envers ses propres innovations. 

Théologien de valeur et intéressant à plus d’un 
égard, sa réputation a cependant été surfaite par ses 
contemporains (Hurter, Nomenclator litterarius, t. in, 
col. 928) (pii curent certainement tort de le considérer 
comme le rival en mérite du cardinal Jean de Lugo. 

P. Dumont. 

RI PELIN Huguoe, dominicain, plus connu sous 
le nom dlluoUES de Strasbourg, descendant de la 
famille strasbourgeoise des Hipelin, naquit au premier 
tiers du xm- siècle. 11 entra au couvent dominicain de 
Strasbourg, qui Jouissait alors d’une grande réputation. 
Il est très probable qu'il y fut l'élève de saint Albert le 
Grand ct le condisciple d’ Ulrich de Strasbourg. On peut 
supposer qu’il termina scs études à Paris, mais on ne 
saurait affirmer qu’il y conquit le grade de maître en 
théologie. Nous le trouvons prieur du couvent de 
Strasbourg en 1268. Vers la fin du siècle il remplit la 
infime charge au couvent de Zurich. En 1300 et en 1303. 
il fut provincial de nation allemande, cl plus lard vi- 
caire de la même nation. Ajoutons que les chroni- 
queurs en font un excellent prédicateur el un très bon 
directeur spirituel. 

Plus <pie ccs détails biographiques par trop frag- 
mentaires, c’est l’œuvre de Hugues de Strasbourg qui 
mérite de l'intérêt. Les chroniqueurs lui attribuent des 
Sermones varii, mt Commentarium in i V libros senten- 
tiarum, des Quodlibcta, des Disputationes ct des Expla- 
nationes. De tout cela, il ne nous reste rien, si tant 1i est 
qu'Hugues soit l’auteur de tels ouvrages. La seule 
œuvre (pii nous soit parvenue, c’est le Compendium 
theologiae veritatis. Il en existe des centaines de manus- 
crits, et les éditions en furent nombreuses Jusqu'au 
xvn: Siècle. La plus récente, qui a vu le jour en 1880 
parles soins du P. Ephrem, trappiste, sc contente de re- 
produire une édit ion de 1559, parue sous le nom de De 
f.oinbis, O. M., Compendium totius theologica' veritatis 
I // libris digestum... per Eratrem Joannem de Combis 
(). M. Lih/duni, 1559. Dmuo edidit Er. Ephrem Abbas 
JI. M, de Trappa de Monte Olivarum, Eribourg-cn- 
Brisgau. 1880. Ccs manuscrits et leurs éditions 
attribuent l'œuvre aux auteurs les plus divers. Les 
noms de saint Thomas» de saint Albert le Grand, de 
saint Bonaventure, d'Alexandre de [laies, de Hugues 
de Saint (hier, d’t Irirh de Strasbourg se lisent tour à 
tour en tête des différentes copies et. Jusqu'au début 
de ce siècle, les avis étaient partagés. Mgr Grabmann 
cl L. Pfleger. se fondant sur des témoignages de chro- 
niqueurs ct de manuscrits presque contemporains 
d'Hugues de Strasbourg, ont démontré (pie le Com- 
pendium était bien son œuvre. 

L'ouvrage est un manuel de théologie au sens large 
du mol. contenant l'essentiel de cc (pie devait con- 
naître à celte époque un prêtre (pii avait charge 
d'àmcs. Il est divisé en sept livres, qui traitent succes- 
sivement de Dieu, de la création, du péché, de lincar- 
nation. ds sacrements cl des lins dernières. Hugues 
nous avertit lui“même dans la préface qu'il n’a fait 
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qu'utiliser les matériaux des grands théologiens qui 
lont précédé. En fait, il s’est surtout inspiré de saint 
Bonaventure Si le Compendium ne «e distingue pas 
par l'originalité des spéculations, il réalise au mieux Irs 
qualités d'un bon manuel : écrit en une langue sobre 
ct précise, 1l donne un résumé complet cl bien ordonné 
de la théologie du temps. Ccs mérites en ont fait le 
manuel le plus célèbre du Moyen Age » (Mandonnet, 
Des écrits authentiques de saint Thomas d'Aquin, 2- éd., 
Fribourg. 1910, p. 86). Les très nombreux manuscrits, 
tant latins qu'allemands, qui en subsistent, ainsi que 
les multiples éditions qui en parurent témoignent de 
la haute estime que des générations de prêtres ont por- 
tée À l’œuvre de Hugues de Strasbourg. 


Quétif-liehard. Scriptores» O. P., t. 1. p. 470-471 ; Histoire 
littéraire dr la I ranee, t. XXi, z 157; articles de L. Pllcgcr, 
«Lins Zeilsehrill lûrkalh. Theol.A, x w iii, IQo-l. p. 129-440; 
I. xxix, a 321-330; t. xi.v, 1921. p. 147-153; | fauck. 
Klrehengeseh.Deutschland*, 1.vo, Leipzig, 1911. p.257-250; 
M. Grabmann. Mlttclaltcrllchrs Gehteslebcn, Munich. 1926, 


p. 174-181. 
, A. Raugeu 

RITES (CONGREGATION DES). — 1. Aperçu 
historique. — IL Organisation actuelle. 

L Aperçu historique. — La Sacrée Congrégation 
des Biles tire son origine de la fameuse bulle Immensa, 
22 janvier 1588, dans laquelle, au nombre des quinze 
congrégations créées ou confirmées par Sixte-Quint, 
figurait celle qu’il instituait spécialement pro saeris 
ritibus el cirremoniis. 

Jusqu’à cette époque, une certaine liberté apparte- 
nait aux Eglises particulières en matière de culte ct de 
cérémonies : la règlementation en était pratiquement 
abandonnée aux évêques et aux conciles provinciaux. 
Ceux-ci ne recouraient à Home que pour les cas dilil- 
cilcs el dans les circonstances vraiment embarras- 
santes; le pape alors tranchait les questions, après avoir 
pris conseil des cardinaux ou d hommes compétents. Il 
en résultait, pour la liturgie un manque d'uniformité. 

Un premier effort dans le sens de l'unification, pré- 
vue cl voulue par le concile de Trente en sa xxv. ses- 
sion, cf. Bichtcr, Canones et decreta, p. 171, avait été la 
reforme du bréviaire en 1568 cl celle du missel en 1570. 
Mais ces deux ouvrages ne furent pas imposés aux 
Eglises particulières ou aux ordres religieux qui avaient 
à leur disposition leurs propres livres depuis deux siècles 
ct plus. 

Dans la pensée de Sixte V, l'institution d’une congré- 
gation spéciale pour les rites ct cérémonies devait 
poursuivre ce mouvement de réforme el d'unification : 
e C’est pourquoi, dit la bulle, voulant développer de 
plus en plus ia piété des enfants de I Eglise cl relever 
le culte divin, nous avons choisi cinq cardinaux qui 
auront pour mission principale de faire observer exac- 
tement les vieux rites sacrés, en tous lieux et par toutes 
les personnes, dans les églises de Home et de l'univers, 
y compris notre chapelle pontificale, pour tout ce (fui 
concerne la messe, les offices divins, l'administration 
des sacrements et en général les autres fonctions cul- 
tuelles : si les cérémonies sont tombées en desuetude, 
qu'on les restaure; si elles sont corrompues, qu’on les 
reforme. Les cardinaux auront tout d’abord à réformer 
ct À corriger, autant que besoin sera, le pontifical, le 
rituel ct le cérémonial : ils réviseront aussi les offices des 
suints patrons cl les concéderont après nous avoir 
consulté. Ils étudieront avec le plus grand soin les 
questions relatives à la canonisation des saints et à la 
célébration des fêtes, afin (pie tout sc fasse selon les 
règles, avec ordre et conformément a la tradition des 
Pères. 1 La bulle chargeait encore la Congrégation des 
quest ions de protocole dans la réception des souverains, 
ambassadeurs et autres personnages; elle la constituait 
de plus Juge des préséances cl arbitre des contestations 
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qui pourraient s'élever â l’occasion de toutes les céré- 
monies» sacrées ou profanes. 

L'étendue des pouvoirs confiés au nouvel organisme 
était considérable. Disons de suite que l'unification 
liturgique rêvée par Sixte V ne fut réalisée À peu près 
complètement dans l'Eglise latine qu'au xix- siècle. 
Du moins y eut-il» dès la fin du xvi- siècle, un dicastère 
romain chargé de résoudre les difficultés soulevées par 
la célébration du culte, et prit-on peu à peu l'habitude 
de recourir à scs lumières et d'accepter scs decisions. 

La multitude même des attributions de la nouvelle 
congrégation amena bientôt leur division. Tout d’a- 
bord une section spéciale fut créée au sein de la con- 
grégation pour s'occuper des cérémonies de la chapelle 
pontificale et de la cour papale. Celte section prit, au 
cours des âges, une telle importance, qu’elle devint elle- 
même un dicastère à part : la < Ccrémoniale », dont la 
bulle Sapienti consitio de Pie X, 29 juin 1908, a con- 
firmé l'existence et dont le Code canonique, can. 254, 
a précisé les attributions. Quant aux questions de pré- 

séances, la réforme de Pic X, Xormæ peculiares, c. vnr, 
art. 4, n. 5, en fit passer la connaissance, partie à la 
S. Congrégation du Concile, partie à celle des Religieux. 
Cf. Acta ap. Sedis, t. i, p. 36 sq. 

La constitution /mmensa de Sixte V n'avait attribué 
aucune compétence ù la Congrégation des Rites en 
matière de culte des reliques. Une congrégation spé- 
ciale, dite « des Indulgences et saintes Reliques », éta- 
blie par Clément IX en 1669, reçut mission de s’en 
occuper. Elle en resta chargée durant plus de deux 
siècles. Mais, dès 1901, Pie X avait placé cri organisme 
sous | autorité du préfet et du secrétaire de la Congré- 
gation des Rites; il le supprima en 1908, lors de la 
réforme de la Curie, rattachant la section des Indul- 
gences au Saint-Office (laquelle section passa en 1917 
à la Pénitenceric), et les affaires concernant le culte 
des reliques à la Congrégation des Rites, dans le do- 
maine de laquelle elles sont encore aujourd'hui. 

Notons encore que trois sections ou commissions 
avaient été adjointes â la Congrégations des Rites en 
ces cinquante dernières années : une section liturgique, 
créée par Léon XIII en 1891; une section historique, 
organisée par le même pape en 1892, et une commis- 
sion pour le chant sacré, ajoutée par Pie X en 1904. Ccs 
trois sections, maintenues intactes par la constitution 
Sapienti consilio (1908), furent supprimées par un motu 
proprio de Pie X en date du 16 janvier 1914 et leurs 
attributions furent reportées à la Congrégation elle- 
même. Acta ap. Sedis, t. vi, 1914, p. 25. 

IL Ohoanisation actuelle. — Aujourd'hui, la 
compétence et le fonctionnement de ia Congrégation 
des Rites sont tracés par le Code, au can. 253, qui 
reproduit, presque dans les mémos termes, la plupart 
des dispositions de la bulle Sapienti consilio, $ 1, n. 8. 
Il faut y ajouter les prescriptions du récent motu pro- 
prio (6 février 1930), Instituant auprès de la Congréga- 
tion une section historique, dont sont précisées les attri- 
butions. Acta ap. Sedis, t. xxn, 1930, p. 87. 

1- Composition. — Comme les autres dicastères de 
la Curie romaine, la Congrégation des Rites est compo- 
sée tout d’abord d'une commission de cardinaux, en 
nombre variable, ordinairement une vingtaine, tous 
choisis par le pape et dont quelques uns résident hors 
de Rome. Ces derniers, qui sont en général des chefs de 
diocèse, n'ont, par le fait de leur appartenance à la 
Congrégation,aucun travail imposé;ils peuvent seule- 
ment, lorsqu'ils viennent ù Rome, prendre part aux 
réunions et donner leur avis sur une affaire. A la tête 
de la Congrégation est le cardinal préfet qui assure pra- 
tiquement la direction et le fonctionnement du dica- 
stère. 1| est assisté d’un secrétaire, aux fonctions très 
importantes, d’un sous-secrétaire et d un substitut, 
auxquels se joignent plusieurs autres prélats qui 
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forment le bureau ou secrétariat. A côté de ccs hauts 
fonctionnaires, que l’on rencontre dans les autres dica- 
stères, 1l faut signaler la présence d’un certain nombre 
d'officiers propres à la Congrégation des Rites :le pro- 
moteur de la foi, assisté d’un sous-promoteur ou asses- 
seur, tous deux prélats, qui remplissent le rôle du mi- 
nistère public ou procureur fiscal dans les causes de 
béatification ou de canonisation des saints : on les 
appelle vulgairement avocats du diable ». Auprès 
d'eux sc trouve un chancelier, (pii est en contact direct 
avec les postulatcurs des causes, avocats, procureurs, 
censeurs, traducteurs, experts, qui, sans faire partie à 
proprement parler de la Congrégation, sont agréés par 
elles et interviennent dans ce genre de procès. 

Parmi les autres prélats majeurs, attachés au dica- 
stère, nommons: un des protonotaires apostoliques par- 
ticipants, le doyen de la Rote avec deux des plus an- 
ciens auditeurs, le Maître du Sacrc-Palais, tous chargés 
plus spécialement des questions se rapportant à la sec- 
tion des saints; le sacristc de Sa Sainteté, qui intervient 
dans les affaires concernant les reliques, et le secrétaire 
de la Cérémonialc pour les questions liturgiques. A un 
rang inférieur, on trouve encore au nombre des mi- 
nistres subalternes : un hymnographe, le premier 
adjutor studii ou sous-substitut, le second adjutor, Tar- 
chiviste, le scriptor, le protocolistc, le notaire et le chan- 
celier. 

A côté de la Congrégation, il faut mentionner l'im- 
portant collège des consultcurs, prélats ou religieux qui 
ont pour mission d'étudier les causes ou affaires qui 
leur sont communiquées et de donner sur la question 
un avis motivé. D’après le motu proprio de Pie X 
(16 janvier 1914), ils sont divisés en deux groupes dis- 
tincts, dont les uns sont chargés des causes des saints, 
les autres des questions concernant la liturgie et les 
reliques. Acta ap. Sedis, t. vi, 1914, p. 25. Pie XI y a 
ajouté un troisième groupe de vingt consultcurs pour 
la section historique créée en 1930. Acta ap. Sedis., 
t. xxn. 1930, p. 87. 

2° Compétence. — 1. Au point de une territorial, la 
Congrégation des Rites ne connaît pas de limite pour 
l'exercice deses pouvoirs dans les affaires de son ressort, 
pro suie competentia: negotiis nulli sunt constituti territo- 
rii limites; cf. Ordo servandus, Xormæ peculiares, c. i, 
$ I, g, Acta ap. Sedis, 1.1, 1909, p. 36 sq. On peut donc 
dire qu'aucune région de la chrétienté n'échappe à sa 
juridiction, pourvu qu'il s'agisse de matières où elle est 
compétente. 

2. Matières. — Quant à déterminer les matières qui 
forment le domaine propre de la Congrégation, cc n'est 
pas toujours chose aisée : ce domaine voisine de si près 
avec ceux de la Congrégation du Concile et de la Congré- 
gation des Sacrecmen ts, qu'il est parfois difficile de tracer 
une ligne de démarcation très nette. Le canon 253, 
$ | a défini les matières qui sont exclues de sa compé- 
tence : ce sont celles qui se rapportent < de loin seule- 
ment aux rites sacrés », quæ latius ad sacros ritus refe- 
runtur, par exemple les droits de préséance et autres 
semblables qui ressortissent à la Congrégation du 
Concile, si elles sont traitées administrativement, à la 
Rote romaine ou à un autre tribunal spécialement dési- 
gné, si l’on a recours à la vole Judiciaire. En détermi- 
nant que la Congrégation des Rites n’a ñ s'occuper que 
des rites et cérémonies de VEglise latine, le même ca- 
non 253 exclut de scs attributions toutes les liturgies 
orientales; mais par liturgie latine, il ne faut pas en- 
tendre seulement la liturgie romaine, mais toutes les 
autres liturgies originaires de l'Occident : ambroslenne, 
mozarabe, lyonnaise, etc., ainsi que les différentes 
liturgies monastiques (des bénédictins, chartreux, cis- 
terciens, carmes, dominicains, prémontrés), en quelque 
région qu'elles soient en usage. 

l.a Congrégation des Rites n’a pas à connaître non 





plus des rites particuliers qui sont de règle dans la cha- 
pelle pontificale ou la cour papale, pas plus que des 
cérémonies spéciales propres aux fonctions que les car- 
dinaux exerceraient en dehors des sanctuaires ponti- 
ficaux : ccs diverses fonctions sont du domaine de la 
Congrégation du Cérémomial. Cf. cnn. 254 el bulle 
Sapienti consilio, cap. 1, 9°. 

Le domaine propre de la Congrégation des Biles 
s'étend à mie triple catégorie d'affaires qui corres- 
pondent aux trois sections dont sc compose aujourd'hui 
ce dicastère, à savoir : L les causes de béatification cl 
de canonisation des saints, ainsi que le culte des 
reliques, can. 253, 5 3; 2. les questions proprement 
liturgiques, c’est-à-dire qui touchent de très près, 
prexime, aux rites sacrés el cérémonies de l’Eghisc 
latine; 3. les causes historiques des serviteurs de Dieu, 
pour lesquelles on ne peut recueillir de témoignages des 
contemporains, ni avoir des documents certains de 
dépositions antérieurement recueillies. 

3° Les trois sections. — 1. La section des saints. — 
C'est de beaucoup la plus chargée; les causes de béati- 
fication et de canonisation actuellement pendantes 
aux Bites sont très nombreuses; de nouvelles causes 
sont sans cesse introduites el la solution de semblables 
affaires demande beaucoup de temps et de travail, 
encore qu une partie de ce travail incombe aux tribu- 
naux diocésains. Cette section fonctionne selon les 
règles d’une procedure judiciaire, dont les cléments 
remontent à I rbain VII! (bref Cælestis Jerusalem does, 
5 juillet 1634), Ces règles furent complétées el précisées 
au cours des âges, spécialement par Benoit XIV (1740- 
1758). Le Code canonique actuel expose aux canons 
1999-2141 l’ensemble de la procédure à suivre pour 
conduire ce genre de procès. Voirie! Procès ecclésias- 
tiques, t. xm, col. G39 sq., et aussi les articles Béa t i- 
fication, t. n, col. 493, et Canonisation, t. n, col. 
1626 sq., en tenant compte, pour ces deux dernières 
études, des modifications apportées par le Code. Pour 
le détail, les formules et le style usité à la Congrégation 
des Bites, on se reportera au Codex pro postulatoribus, 
4e éd.. Home. 1920, 

Aux questions (pu ont trait à la béatification et à la 
canonisation, le canon 253 joint comme annexe et suite 
naturelle « toutes les affaires (pii se rapportent de 
quelque manière aux reliques des saints, qua: ad sacras 
reliquias quoquo modo rc/erunlur ». En dépit de sa con- 
nexion avec le culte des saints, ce domaine est plutôt 
de la compétence de la deuxième section, car c’est sur- 
tout sous l’aspect du culte à rendre à ces reliques et des 
modalités de cc culte que la Congrégation s’en occupe. 
Dès lors, il n’est plus question de procédure judiciaire 
comme dans les causes de canonisation; c’est seule- 
ment la voie disciplinaire ou administrative qui est 
suivie. 

2. Les questions liturgiques. — Le mot liturgie doit 
ici être pris au sens strict; il ne comprend que ce qui 
louche immédiatement aux cérémonies et rites sacrés. 
Les questions relatives a la discipline des sacrements, 
celles, parexemple, qui concernent le lieu, le temps et les 
conditions de leur administration ou de leur réception, 
ne sont pas du ressort de la Congrégation des Biles, 
mais de la Congrégation des Sacrements. Ce même di- 
castère interviendra également pour permettre la célé- 
bration de la messe en plein air, sur bateau ou en 
dehors des heures fixées par Je droit commun. S'il 
s'agit nu contraire de questions relatives â la discipline 
du clergé ou des fidèles, comme la dispense ou l'anti- 
cipation des heures canoniales, l'exemption de la messe 
conventuelle, la dispense du jeûne prescrit avant la 
consécration des églises, c’est la Congrégation du Con- 
cile qui est compétente. Dans tous ces cas en effet. Je rite 
lui-même, la cérémonie à exécuter n’est pas en cause. 
Bien plus, s’il s’agit non plus de cérémonies accessoires, 
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mais de rites essentiels à la validité des sacrements, 
leur réglementation, parce qu'elle touche au dogme, 
ressortit au Saint-Office. 

Que reste-t-il donc pour les rites ou cérémonies au 
sens strict? Cc sont tout d'abord les prières qui doivent 
être récitées ou chantées dans la célébration de la 
messe, dans l'administration des sacrements, dans 
l'office divin et en général dans toutes les fonctions 
ecclésiastiques : processions, funérailles, etc... Ce sont 
ensuite les actes, gestes et autres mouvements qui 
accompagnent les paroles : signes de croix, inclinations, 
génuflexions; ce sont encore les choses qui servent 
de quelque manière au culte extérieur, par exemple 
l’église, l'autel, les ornements, le mobilier, les cierges, 
l’encens, etc. En résumé, la liturgie est l’ensemble des 
paroles, des actes, des choses ou même des personnes 
qui concourent à rendre à Dieu un culte extérieur et 
publie. Là glt le domaine propre de la seconde section 
de la Congrégation des Bites. A cc titre, les sacramen- 
taux, qui consistent surtout en prières et cérémonies, 
sont essentiellement de sa compétence. 

Afin que tout soit ordonné sagement et exécute 
ponctuellement dans l'exercice du culte divin, l'Eglise 
a édicte des lois très précises appelées rubriques. 1l 
appartient à la Congrégation des Bites de veiller à ce 
qu'elles soient observées pour la célébration du saint 
sacrifice, l'administration des sacrements et la récita- 
tion de l'office divin; elle a aussi la charge de les inter- 
préter, de les corriger el d'en urger l'observation. C’est 
elle encore qui veille sur les livres liturgiques : missel, 
bréviaire, rituel, pontifical, cérémonial des évêques, 
martyrologe, pour les corriger, préparer les nouvelles 
éditions, composer et approuver les offices nouveaux, 
reviser les propres diocésains, reconnaître les nouveaux 
ordos ou calendriers (par exemple, à l’occasion de 
l'adoption d’une nouvelle liturgie. 

À ce travail de modérât ion et de surveillance s'ajoute 
le soin de répondre soit aux innombrables questions 
qui sont posées à la Congrégation pour résoudre des 
doutes en matière liturgique, soit aux demandes de dis- 
penses ou de faveurs, par exemple : translation d’une 
solennité: élévation d’une fête à une classe supérieure, 
choix d’un bienheureux comme patron d’une église ou 
d'un pays, etc... 

Dans ce même ordre de choses, le Code lui reconnaît 
encore le droit d'accorder des insignes et des privilèges 
honorifiques, soit personnels, soit locaux, pour un 
temps ou à perpétuité, pourvu que ccs privilèges et 
insignes aient rapport avec les rites ou cérémonies sa- 
crées, mais elle doit veiller à ce que dans leur usage ne 
se glissent pas des abus. Au nombre de ces privilèges 
liturgiques citons par exemple : un titre de basilique 
mineure accordé à une église, le port de certains insi- 
gnes concédé à des évêques, chanoines, curés; l'usage 
du Iront* épiscopal pour un simple coadjuteur, le port 
du rochet pour un évêque régulier. 

La compétence de la Congrégation s'étend enfin à 
toutes les questions concernant les reliques: authenti- 
cité et culte qui leur est rendu. Par reliques, il ne faut 
pas seulement entendre une parcelle du corps d’un 
saint, n1 même quelque pièce de scs propres vêlements. 
On étend ce nom parfois à des objets (memoria:, 
pignora) qui ont eu quelque rapport matériel avec tel 
saint ou tel martyr et suffisent à évoquer son souvenir, 
par exemple un objet ayant louché son corps, un linge 
marqué de quelques gouttes de son sang, peut-être 
même un peu d'huile pulsée à la lampe qui brûlait de- 
vant son tombeau. La Congrégation a le devoir de 
veiller a ce (pie, dans ce culte relatif, des abus ne se 
glissent pas et qu'il reste toujours digne de Dieu et de 
ses saints. Elle réglemente la solennité des expositions 
de reliques, la forme des reliquaires, leur fermeture: 

elle intervient dans certaines questions particulière- 
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nient délicates et difficiles concernant l'authenticité; 
clic accorde des autorisations pour transférer définiti- 
vement d’une église â une autre des reliques dites 
insignes, can. 1281, pour exposer à la vénération pu- 
blique des reliques de bienheureux, can. 1287, etc... 

La Congrégation des Bites ne distribue pas elle-même 
de reliques. Celle fonction est réservée à Home au car- 
dinal vicaire, qui a la garde de la < lipsanolhèque », el 
au sacristc du pape, qui possède un trésor personnel de 
reliques. On peut aussi, pour en obtenir, s'adresser 
aux postulatcnrs des causes et aux chefs d’ordres 
religieux. 

3. Im section historique. — Sa création remonte au 
motu proprio de Pie XL en date du 6 février 1930, 
cf. Acta ap. Salis, t. xxn, 1930, p. 87. Elle n’a pas pour 
fonction principale, ainsi qu'on l'a écrit, de faire des 
recherches pour la revision des leçons du bréviaire ou 
des notices du martyrologe, pas plus qu'elle n’a dans 
ses attributions de surveiller ct d'approuver les nou- 
velles éditions des livres liturgiques. Dans la dernière 
partie du document précité, qui détermine la compé- 
tence de celle section, il est dit seulement que, « pour 
des raisons évidentes d'utilité, on devra recourir à scs 
lumières ct la consulter au sujet des réformes, correc- 
tions cl nouvelles éditions des textes et livres litur- 
giques , art. 3, n. 8. Son intervention en ces matières 
restera donc exceptionnelle et n'aura pour but (pie de 
fournir â la deuxième section, qui est chargée de ces 
sortes d'affaires, toute documentation utile au point 
de vue historique. 

Le rôle propre de la troisième section est de s’occu- 
per de causes historiques des serviteurs de Dieu. Par 
causes historiques, il faut entendre, dil le motu proprio, 
«celles pour lesquelles on ne peut plus ni recueillir des 
dépositions de témoignages contemporains des faits en 
question, ni avoir de documents certains rapportant 
des déposit ions dûment recueillies en temps opportun . 
Dans ccs sortes de causes, après le procès ordinaire et 
la recherche des écrits, on omettra désormais. dans la 
procès apostolique, tout ce (pi normalement est pres- 
crit au sujet de la vie, des vertus, du martyre ou du 
culte ancien rendu au serviteur de Dieu. C’est sur ces 
divers points (pie la section historique est chargée de 
faire toutes investigations opportunes. 

Pour mener à bien ce travail, la section comprend un 
nombre imposant de consulteurs, spécialisés dans les 
études ct recherches historiques : on en compte 
aujourd'hui une vingtaine. A la télé de l'organisme se 
trouve un rapporteur général, À (pii incombe la direc- 
tion des travaux. l| est actuellement assisté d’un vice- 
rapporteur. 

La procédure est la suivante: lorsque le procès infor- 
matif d’une de ces causes dites historiques est arrivé a 
la Congrégation des Biles et y a été régulièrement 
ouvert, le rapporteur général en examine toutes les 
parties (pii sont de sa compétence; il fait hil-même ou 
fait faire toutes les recherches qu'il juge nécessaires, 
demandant au besoin au postulatcur l'original ou la 
copie de tous les documents qu'il croira utiles. Les 
documents ainsi recueillis sont transmis aux consul- 
leurs spécialisés ct distribués selon les compétences res- 
pectives de ccs derniers. Leurs vota, joints aux conclu- 
sions du rapporteur, sont remis au préf t de la Congré- 
gation qui les communique au promoteur de la foi 
Lorsque ce dernier a fait ses objections et produit ses 
conclusions, le dossier complet passe aux consulteurs 
de la r- section (celle des béatifications et canonisa- 
tions), qui sc serviront des documents cl avis ainsi 
communiqués pour rédiger leurs vieux comm : â l'or- 
dinaire Si le promoteur soulève des difficultés d'ordre 
historique, c’est aux consulteurs de la m- section qu'il 
appartient de répondre â ses demandes ou objections. 

t Conclusion. — La Congrégation des Biles a un 
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caractère spécial et revêt des aspects changeants idon 
(pic l’on considère l’une ou l’autre des sections qui h 
composent, lesquelles ont chacune un fonctionnement 
propre. En règle générale, les autres Congrégations ne 
procèdent que par voie administrative ou disciplinaire, 
et n'ont (sauf le Saint Office dans des cas bien déter- 
minés), aucune juridiction en matière contentieuse. Il 
est dans les attributions de la Congrégation des Rite 
de traiter selon les règles d’une minutieuse procédure 
judiciaire les causes des saints ct bienheureux, causes 
qui échappent totalement à la compétence de la Hôte 
romaine. Cette manière de procéder, dite voie extraor- 
dinaire (encore qu elle soit d’un usage très fréquent), 
est propre à la première section. Voir l’art. Pnocb, 
t. xin, coi. 639 sq, 

La deuxième section, chargée de la liturgie ct du 
culte, y compris le culte des reliques, suit la voie ordi- 
naire ct normale des autres Congrégations. Elle pro- 
mulgue des décrets ((pii peuvent être de portée géné- 
rale ou restreinte), tranche les différends, résout les 
doutes ou difficultés, accorde des faveurs, dispenses, le 
tout dans la ligne administrative. Pour l'expédition des 
affaires courantes, le cardinal préfet, le secrétaire delà 
Congrégation, au besoin le promoteur de la foi ct kurs 
substituts sc réunissent en congresso: c’est aussi dans 
cette assemblée réduite que se préparent les discussions 
(pii feront l’objet des réunions plénières ou congréga- 
tions générales. 

Quant à la troisième section, son fonctionnement est 
de nature particulière : son travail consiste avant toul 
ù faire des recherches de textes et documents, d'exa- 
miner la valeur de ceux (pii lui sont soumis ct de fournir 
un avis compétent ordinairement â la première sec- 
tion, éventuellement ù la seconde: mais elle n'a pas à 
prendre de décisions proprement dites, ni dans le do- 
maine du dogme, ni dans celui de la discipline. 


( luire les recueils des actes officiels du Saint-Siège : bul- 
laires, Acta aposlolica* Sedis. Codex, on consultera utilement 
les ouvrages suivants : 

1° Avant le Code. - Ojciti. De romana Curia. Home. 1910; 
B ingen. Die r miische Kuric. Munster. 1854; Benoit XIV. 
Dr servorum Del beatiflcatlone cl beatorum canonization?. 
Borne. 1747; Bouix, De Curia romana. Paris. 1859; Capello, 
De Curia romana, t. i, Homo, 1911 ; Grimaldi, Zxs Congrty.i: 
lions romaines (ù l'index). Sienne, 1890; Lcltncr.De Curia 
romana, Batlsbonne, 1909; Monin, Dr Curia romana, Dni- 
vain. 1912; Simler, La Curie romaine. Notes historiques et 
canoniques, Paris, 1909; Wernz, Jus decretalium, t. il, Prnlo, 
1915; Ferraris, Prompta bibliotheca, t. n, Congregationes 
romana, col. 1129; Bittandicr, Annuaire a Parii, 
années 1898 sq.; Villicn, dans Canoniste contemporain, 
année 1913; Besson. La réorganisation de la Curie romaine, 
dans Nouvelle revue théologique, années 1908-1909, t. xi.-xu. 

2e Après le Code. — Wcmz-Vidnl, Jus canonicum, t. n. 
De personis. Home, 192.3; V. Martin, Les Congrégations ro- 
maines. Paris, 1930; G. Jacquemot, Tu es Petrus. Pari», 
1934. Les divers commentateurs du Code : Coscld, Ver- 
meersch-Crcustn. Blat, Toso, etc... 

A. Bhioe. 


RITUALI SME. Voir art. Puseyisme. L xiii, 
col. 1387-1399. I 


RIVET DE LA GRANGE Antoine (1G83- 
17 19), né k* 30 oclobrc 1683 û Confolcns, d’une famille 
dont une branche était protestante, lit scs premières 
études a Confolcns, puis À Poitiers. Après un accident 
| rave, il entra chez les bénédictins de Marmouti r. le 
25 mai 1701, et prononça ses vœux le 27 mai 1705. 
Il étudia la théologie À Saint-1 loreni de Saumur, puis 
il revint à Poitiers cl enfin À Paris, en 1717, où il fui 
charge d rédiger une Histoire des bJnâlictins. Il fui 
alors mêlé aux polémiques Jansénistes et lit appel delà 
bulle Unigenitus; c’est pour cela qu’en 1723 h fut 
exilé au monastère Sainl-Vincenl du Mans, où il resta 
jusqu’à sa mort, le 7 février 1719. 


"LL" ce 


D'après Dreux du Ravier, Rivet a laisse eu manus- 
crit une Analyst d'un mémoire présenté à rassembler du 
clergé, sur la Constitution du 7 septembre 1713, pour 
savoir s’il est à propos de se contenter d'explications pour 
la recevoir. cl Lettre d'un théologien à un religieux béné- 
dictin de la congrégation de Saint-Maur, sur ht signa- 
ture du Formulaire contre les cinq propositions attribuées 
à Jansénius, datée du 22 mai 1723. D'après le même 
auteur, Rivet aurait publié une Lettre à Notre Saint 
Père te pape Innocent XIII ct une Lettre d'un ami de 
France à un pasteur du diocèse d'Ulrechl, sur ce gui est 
dit de dom Thierry de Viaixnes, dans les Nouvelles 
Ecclésiastiques du 16 décembre 1735, à Particle Ctredit, 
lettre datée du 29 mars 1738. 

Rivet est un des principaux collaborateurs qui ont 
composé le célèbre Nécrologe dr Port-Royal des Champs, 
Ordre de Ctleaux, Institut du Saint-Sacrement, qui con- 
tient les éloges historiques, avec les épitaphes, des fon- 
dateurs et bienfaiteurs de cc monastère ct des autres 
personnes de distinction qui l'ont obligé par leurs ser- 
vices. honoré d’une affection particulière, illustré par 
la profession monastique, édifié par leurs pénitences ct 
leur piété, sanctifie par leur mort ou parleur sépulture, 
Amsterdam, 1723, in-l°. Cet ouvrage fut l’occasion de 
l'exil de dom Rivet. 

Mais l'ouvrage capital de Rivet est VHistoire litté- 
raire de la France, où l'on traite de l'origine et du progrès, 
de la décadence et du rétablissement des sciences parmi 
les Gaulois et parmi les Français... Le premier volume 
parut en 1733; en tète de chaque volume, il y a un Dis- 
cours dans lequel Rivet donne une vue d'ensemble sur 
la période étudiée et des Avertissements qui sont desti- 
nés à corriger les erreurs ou les omissions des volumes 
précédents; on a pu dire que ce sont de précieux essais 
de critique littéraire où sont discutées les opinions. 
Rivet avait achevé le t. ix, lorsqu'il mourut; cc volume 
contenait le début du xn- siècle. Voici le contenu de 
chacun des volumes parus sous sa responsabilité. Le 
t 1 (1733). renferme les quatre premiers siècles (Mé- 
moires de Trévoux, nov. 1733, p. 1977 sq.); t. n (1735), 
comprend le v: siècle (Mém. de Trévoux, févr. 1735, 
p. 197-219,et mars. p. 128-117); 1. m (1735), comprend 
les vik et vir siècles (Mém. de Trévoux, oct. 1736, 
p. 2181-2208, et nov., p. 2401-2411); t. iv (1738), com- 
prend le vm- siècle ct le début du IX: siècle (Mém. de 
Trévoux, nov. 1738. p. 2133-2165, et nov. 1738, p. 2358- 
2389); t. v (1710), comprend la suite du 1x» siècle 
(Mém. de Trévoux, sept. 1711, p. 1679-1720. ct janv. 
1712. p. 59-100); t. vi (1712), comprend le x- siècle 
(Mém. de Trévoux, janv. 1713, p. 109-111); t. vu 
(1716), comprend les 68 premières années du Xi« siècle 
(Mém. de Trévoux, oct. 1716, p. 2226-2218 et nov. 1716. 
p. 2384-2415); t. vm (1718). comprend la lin du xi- siè- 
cle (Mém. de Trévoux, sept. 1718. p. 1813-1810); t. ix 
(1750), comprend le début du xn- siècle (Mém. de Tré- 
voux, mars 1751,p. 687-708, cl oct. 1751. p. 21 11-2163). 
Les t. x, x1 ct xn, parus en 1756, 1759 et 1763, sont 
l'œuvre des bénédictins el. en particulier, de dom Clé- 
mence!; ils s'arrêtent à lan 1167. Le travail resta in- 
terrompu jusqu'en 1807; à cette date, une commission 
nommée par l'institut reprit l'œuvre el le t. xin parut 
en 1811, rédigé par de Pastorct, Briul cl Daunou. De 
nombreux savants: Victor Le Clerc, Littré, Paulin Paris. 
R. Į lauréat!. Léopold Delisle, Gaston Paris... ont conti- 
nué le travail, qui constitue une mine inépuisable de 
renseignements sur la littérature profane ct religieuse, 
ainsi que sur les écrivains eux-mêmes et leurs ouvrages. 
Le t. xxv, publié en 1869, aborde l'histoire du xiv- siè- 
cle; les volumes contemporains sont beaucoup plus 
détaillés : ainsi les t. xxv à xxxv ne comprennent que 
les années 1300 ù 1310. (ne table générale des quinze 
premiers volume» fut publiée en 1874, par Camille 
Rivain; c'est une sorte de dictionnaire abrégé de lhis- 
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toire littéraire de la France pour la période antérieure 
au xm- siècle; les t. v à xv ne sont plus au point au- 
jourd’hui, à cause des nombreuses découvertes qui ont 
été faites depuis leur publication. Dans la Revue de 
France, juin 1923, p. 528-551, Gh. V. Langlois raconte 
comment, après une longue interruption (1763-1807), 
s'est poursuivie la publication de cet admirable tra- 
vail entrepris par dom Rivet. 

Éloge de dom Rivet, en tête du t. ix de VHistoire litté- 
raire de la France, p. xxm-xxxvni, par dom Taillandier: 
cet éloge a été abrégé par Moréri. Le grand dictionnaire hls- 
torigue, 1759, t. ix, p. 220-222; Tastfn, Histoire littéraire de 
la congrégation de Salnl-Maur. Bruxelles. 1770, in-4*.p. 651- 
666; Lu bibliothèque générale des écrivains de tordre de Saint- 
Benoît, t. n (1777), p. 176-188 reproduit A peu près le texte 
de Tnssin; Dreux du Radier. Bibliothèque historique et cri- 
tique du Poitou, t. v, p. 1-18, et Histoire littéraire du Poitou. 
t. il. p. 384-366. 

| J. Carreyre. 

RI VI ERE Bon-François, théologien appelant, 
connu sous le nom de Peevert, Né à Rouen, 5 août 
1714, il étudia d’abord chez les jésuites de celte ville, 
ensuite a l’université de Paris. Il entra dans une com- 
munauté de clercs formée sur la paroisse Salnt-Ger- 
main-l'Auxerrois et fut attiré à Troyes par l'évêque 
Bossuet, qui lui procura des bénéfices, l’admit aux 
ordres et en fit même, pendant quelque temps, un pro- 
fesseur de théologie dans son séminaire. Le successeur 
de Bossuet fut Poncct de La Rivière qui congédia Pel. 
vert. Le prêtre congédié se relira d’abord dans la 
communauté de Sainl-Josse à Paris, puis alla demeurer 
avec l’abbé Ménildrieu. Son refus de signer le Formu- 
laire l’empêcha d'exercer le saint ministère. Il mourut 
à Paris, le 18 janvier 1781. ayant publié un assez grand 
nombre d'écrits, qui ont tous paru anonymes. 

Ces écrits sont : 1° Dissertations théologiques et cano- 
niques sur l'approbation nécessaire pour administrer le 
sacrement de pénitence, 1755. — 2° Dénonciation de la 
doctrine des ci-devant soi-disant jésuites, aux archevé- 
ques ct évêques, 1767. — 3° Deux Lettres sur la distinc- 
tion de religion naturelle ct de religion révélée et sur les 
opinions théologiques, 1769; À ces Lettres, Pelverl en 
ajouta successivement Irols autres, l’une en 1770, en 
réponse à une critique des deux premières, par un 
docteur de la faculté; une autre, la même année, sur 
l'ouvrage de Malcvillc intitulé Examen approfondi des 
difficultés de Rousseau contre ta religion chrétienne, et 
enlin une dernière lettre, en réponse à un écrit d'un 
docteur contre la troisième; les cinq lettres réunies en 
deux volumes. — 1° Six Lettres d'un théologien où Ton 
examine la doctrine de quelques écrivains modernes contre 
les incrédules, 1776. 2 vol.; ces lettres, dirigées contre 
(luatre anciens jésuites, se terminent par une disserta- 
tion sur la croyance des simples. - 5° Dissertation sur 
la nature et l'essence du sacrifice de la messe, voir ici 
Mi sse, t. x, col. 1218. et Pi.owdi x. I. xn. col. 2407. 
Pelverl fut blûiné par ses amis d’avoir attaqué Plow- 
den. Voici la liste des écrits alors dirigés contre Pel vert: 
Lettre d'un théologien, 19 octobre 1788, par Jean-Pierre 
\ ion. ex-dominicain, connu sous le nom de Dumont; 
les trois Lettres à un ami de province, par Jabineau, 
1779; Observations et aveux sur les opinions et les dé- 
marches de l'auteur des cartons. Réponse de l'ami de pro- 
vince, Réponse èi l'auteur de la dissertation, trois écrits 
du P. Lambert, 1779; Entretien d'Eusèbe et de Théophile 
sur le sacrifice de la messe. Lettre il l'auteur de ta Disser- 
tation, Réponse aux observations, trois brochures de 
Larrièrc; Éclaircissements pacifiques sur l'essence ct les 
différentes parties du sacrifice de Jésus-Christ, ou Lettre 
d'un prieur à l'abbesse, 28 août ct 31 octobre 1779, par 
l'abbé Boullivile, chanoine d'Auxerre; Lettre d'un ami 
à railleur de la Dissertation, par Joseph Massillon, neveu 
de l'évêque; De l'immolation de Jésus-Christ dans le 
sacrifice de la messe, 1778. et Lettre à M. l'abbé ---, soi- 
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disant de l'ordre des minimes, de dom Labat, bénédic- 
tin. La plus vive de ccs attaques est celle du P. Lam- 
bert. Pel vert trouva un défenseur dans l’abbé Mcy, qui 
donna des Observations sur la Lettre de M. L. (T.arrière), 
puis de Nouvelles observations et la Lettre du R, P. ®-, 
de l'ordre des minimes, à un docteur de Sorbonne, sur 
l'écrit « De l'immolation ». On a encore sur cette contro- 
verse le Vrai état de la dispute ou Lettre, à un ecclésias- 
tique sur la dispute au sujet du sacrifice, 12 février 1781, 
par l'avocat Le Paige. Tous ces écrits sont anonymes. 
— 6® A ces écrits Pclvert répondit par la Défense de la 
Dissertation ou Réfutation de quatorze écrits, 1781,3 vol., 
publiée seulement après la mort de l'auteur. — 7° Ex- 
position succincte et comparaison de ta doctrine des 
anciens et des nouveaux philosophes, 1787, 2 vol.; à cet 
ouvrage Pclvert n'a pas mis la dernière main. — 
8° Lettre à une religieuse sur la défense de lire les Ré- 
flexions morales et les Nouvelles ecclésiastiques, parue 
seulement en 1782; l'attribution à notre auteur n'est 
pas certaine. 


Michaud, Rlbllographie universelle, t, xxxni, art. Plowden 
ee t. xxx VLart. Rivière, p.85;el ici Messe, 
l. x, col. 1217-1221 ; Plowden (/ conçois), t. xn. col. 2106. 

| A. Michel. 

RIVIÈRE (Polycarpe do 1a), écrivain ascé- 
tique et historien. Selon toute probabilité, il naquit 
d’une famille noble propriétaire de la localité portant 
h nom de La Rivière, à Tencc, dans l’ancien Velay, 
vers 1586, ct passa son adolescence à la cour de la reine 
Marguerite de Valois, au château d'Usson, en qualité 
de page. Dégoûté du monde, il essaya de se faire jésuite 
et passa quelque temps dans un noviciat de la Compa- 
gnie. Au commencement de l’an 1608 il entra définiti- 
vement à la Grande Chartreuse et v lit ses vœux le 
lrf mars 1609, Agé de vingt-trois ans. En 1616, le 
général de l'ordre l’envoya à la chartreuse de Lyon 
pour y exercer les fonctions de procureur. Il fut ensuite 
prieur de Sainic-Croix-en-Jarez (1618-1627), de la m ti- 
son de Bordeaux (1627-1629) ct de celle de Bonpas 
(1631-1638), ainsi que covisiteur des provinces d'Aqui- 

taino ct de Provence. Le mauvais état de sa santé et 
les grandes recherches (pr'il faisait à Avignon pour scs 
travaux historiques obligèrent le chapitre général de 
le décharger du priorat de Bonpas ct de lui accorder des 
permissions extraordinaires, dont on n'a pas d'exem- 
ple dans l’ordre. Quelque temps après, 1l obtint encore 
(Pêlre envoyé A la chartreuse de Moulins, où il séjourna 
dix mois, et, pendant ce temps, il fut presque toujours 
malade. Quand il fut guéri, il demanda l'autorisation 
de se rendre aux bains du Mont-Dore, ce qui lui fut 
accordé. A la lin du mois de septembre 1639, il partit 
avec un domestique d’un couvent de religieuses de 
Moulins, qui l’accompagna jusqu'à Clermont. Depuis, 
il est impossible de retrouver sa trace. Tn voile mysté- 
rieux couvre encore les causes de sa disparition ct 
l'époque de sa mort. Ses manuscrits furent vendus, 
vers 1719, à M. de Mazaugues, président au parlement 
d'Aix, et plus tard Mgr d’inguimbert. évêque de Car- 
pentras, en lit l'acquisition. Aujourd'hui ils sc trouvent 
en partie à la bibliothèque publique de Carpentrns, cl 
en partie à la Méjanc d'Aix. 

Au sujet de scs œuvres historiques, toutes inédites, 
dom P. de La Rivière a été différemment jugé. Sa bonne 
foi même a clé révoquée en doute. Ainsi, dans le t. xx 
des Analecta bollandiana, p. 105, il est apprécié fort 
sévèrement. D'autre part A. Varnez, avocat à Lyon, 
dans son Histoire de la chartreuse de Sainte-Croix en 
Jarrz, Lyon. 1901, trouve les accusations des bollan- 
distes : excessives ct demande, avec raison, que l'on 
tienne compte dr l'époque où vivait l’auteur et du dé- 
faut de critique qui était commun à la plupart des his- 
toriens d son temps <Je redirai de lui, écrit il, cr que 
J'ai dit. un jour, de Baluze : il a pu être trompe, I n a 
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jamais été lui-même un trompeur. » Op. c1/., p.286et2%. 

Voici la liste chronologique des ouvrages Imprinm 
et manuscrits du P. de La Rivière : 

1° Récréations spirituelles sur l'amour divin d U bien 
des unies, etc., Paris, 1617,1619 ct 1622Jn-80. L'auteur, 
dans cet ouvrage ct dans plusieurs autres, a caché son 
nom dans cette anagramme : : J’ay de propre le dd 
d'amour >ou «J’ay d'amour le ciel propre. * —2e L'âme 
pénitente au pied de lu croix, Lyon, 1618, in-16, IOp;; 
Lyon, 1625, in-2 L— 3° / éloquent amoureux ou sainte 
pensées sur le Cantique de Salomon, ouvrage Imprimé 
dont l’auteur fait mention dans l'avertissement placé 
en tête du suivant. — l° / ‘adieu au monde ou lf mo 
pris de ses vaines grandeurs et plaisirs périssables, Lyon, 
1618, 1619, 1621, 1625 et 1631, in-8”; Paris. 1631, in-S» 
— 5° /.c mystère sacré de nostre Redemption contenant tn 
trois parties la mort et passion de Jésus-Christ, Lyon, 
1620, 2 tomes in-8°, conservés à la bibliothèque muni- 
cipale de Bordeaux; Lyon, 1621-1623, 3 tomes in-ft*. 
— 6° Angélique. Des excellences et perfections immortelle 
de l'âme, Lyon, 1826, in-8-». 

Mais dom Polycarpe est surtout demeuré célèbre par 
ses travaux historiques, restes d’ailleurs en grande par- 
tie inédits : Annales Ecclesia gallicanæ sen notiliæ (pis- 
copatuum Caltiie, inédit, entrepris pour compléter le 
Gallia Christiana de Robert. — Annales Avrnionensium 
episcoporum seu Annales Ecclesia}, civitatis et comitatus 
Avenionensis, conservé en ms. à la bibliothèque de 
Carpcntrns, en 3 vol. in-fol., les deux premiersen latin, 
l’autre en français; le catalogue des évêques d'Avignon 
depuis la fondation de cette Eglise jusqu’à rétablisse- 
ment des papes en Avignon, publié par le Gallià Chris- 
tiana de Denys de Sainte-Marthe est tiré du ms. de 
dom Polycarpe. — Annales episcoporum Diensium,ms., 
utilisé par les frères Sainte-Marthe ct par Hauréau. 

Historia ordinis carlusiensis ou Annales cartusiano 
runi, à laquelle le général de l’ordre refusa l'approba- 
tion; elle est citée dans le Gallia Christiana, Paris, 1656, 
t. n, p. 361 ; t. iv, p. 97(1, ct dans l'édit, de 1728, 1. iv, 
col. 1077. — Catalogus priorum Majoris Cartusiœ Gm 
Hariopolitanæ, publié par Cl. Robert dans son Gallia 
Christiana. 

Dom Polycarpe était en relations avec tout cc que 
la Provence comptait alors d’érudit, el spécialement 
avec Peiresc; quelques-unes de ses lettres se trouvent 
au t. x de la correspondance de ce savant conservée a 
la bibliothèque d'Aix. CataL gén. des mss. des biblioth. 

publ., t. xvi, p. 126. Plusieurs autres sc trouvent à la 
bibliothèque d’Inguimbert à Carpcntrns. 

Hoefer, Xnurrllc biographie générale, t. xxtx.col. 616, À la 
Rini n : Vacliez. La chartreuse de Sainte-Croix en Jam, 
Lyon, 1901, et /a- Christ d'ivoire, légende, Lyon, 1891; Mio- 
clu-. La chartreuse du Port Saintf- Marie, Montreuil-sur-Mer, 
1896, p. 5G1-5G6. 577-579; Bayle, Loin Polgcarpe dr la 
Rivière, dans Mémoire* dr l‘Académie dr Vaucluse, t. vu, 
1888; le P. Eus. Didier, Panégyrique de saint Agricol, Avi- 


gnon. 1755; Brégliot Du Lut et Péricnud, Catalogur d<« 
Lyonnais dignes de mémoire, 1839. 
S. Autour. 


RIVIUS Eustacho ou en flamand VAN DER 
RI VI ERENj dominicain né à Zichcn en Brabant, 
mort à Louvain en 1538. 11 a été, à Louvain, | un des 
premiers a s'élever contre les doctrines de Luther au 
nom de l’orthodoxie catholique. Il serait intéressant de 
pouvoir dater exactement son opuscule Erroriim Mar- 
tini Lulheri brevis confufatio, publié à Anvers. L’n autre 
dr >e)cciils : Sacramentorum brevis elucidatio simulqur 
nonnulla pari er <i Lulheri dogmata excludens, etc., fut 
publn en 153. IUvius a aussi écrit Apologia proprie- 
tati* m Erasml Roterodami enchiridii canonrm quin um, 
Anvers, 1531, in-80, 


QunHf-Echard. Scriptor, 


sancti ordinis pnydic., t. n. 
1721. P- B>6. 


M.-M. Gorcb, 


2749 ROBBE (JACQUES) — 


ROBBE Jacques (1678 17 12). né à Vilh rs-Camp- 
sart. près d'Amiens, en 1678, lit scs études de philoso- 
phic et de théologie à Paris; 1l fut successivement pro- 
fesseur de philosophie au collège Mazarin, censeur de 
la nation de Picardie (1709), procureur de celte nation 
(1710), recteur del Université (10 oct. 1710-9 oct. 1711) 
ct professeur de théologie el enfin grand maître du 
collège Mazarin (1724). Il fut un adversaire déclaré du 
jansénisme; il mourut nu collège Mazarin, en 1712 
Hobbe laissa plusieurs manuscrits qui furent publiés 
après sa mort par ses deux neveux, François-Michel et 
Jacques Le Bel : Tractatus de mysterio Verbi incarnait, 
dédié ù Christophe de Beaumont, Paris, 1762, in-8:; 
Tractatus de augustissimo eucharistia? sacramento, 
Neufchateau. 1772. in-8-; Tractatus de gratia Dei, Paris, 
1780-1781, 2 vol. in-8°, qui contient une longue disser- 
tation historique et théologique sur le Jansénisme; Dis- 
sertation sur la manière dont on doit prononcer te canon 
et quelques autres parties de tu messe, où l’on examine ce 
<pie l'on doit entendre par le submissa noce dans cet 
endroit du concile de Trente, pia mater Ecclesia..., 
Neufchateau, 1770, In-12; dans cet écrit, Hobbe com- 
bat les innovations des Jansénistes dans les cérémonies 
de la messe. 


Michaud, Biographie universelle, t. xxxvi, p. 90; Nou- 
cr/fo ecclésiastiques du 20 mai 1712, p. 77-78; l'érct. La 
faculté de théologie de Paris ct ses docteurs les plus célèbres. 
Epoque moderne, t. mi. p. 246-217, note, Abbé Le Sueur, 
Deux recteurs picards de TunlDecrsilé de Paris au X! //- siècle, 
Amiens, 1892, in-8-, p. 3-23 et 38-46. 

J. Cahheyke. 

1. ROBERT DE COURSON, professeur À 
Paris, puis cardinal (t 1219). Certainement anglais 
d'origine, sans qu'il soit possible de déterminer d’une 
manière exacte, ni le lieu, ni la date de sa naissance, 
Robert apparaît pour la première fois à Paris vers 1195, 
où 1l est encore élève de Pierre le Chantre. Après la mort 
de celui-ci (1197), il s'attache quelque temps à Foulques 
de Neuilly, dont il seconde la prédication en vue de la 
croisade. Mais il est déjà professeur vers 1201. S'il est 
chanoine de Noyon en 1201. chanoine de Paris en 1209, 
c'est sans être astreint aux obligations canoniales, son 
temps étant partagé entre l’enseignement el de très 
nombreuses vacations en qualité de Juge-délcguc. Le 
15 mars 1212. il est nommé par le pape Innocent 111 
cardinal du litre de Saint-Etienne-iui-mont-Cœælius. et 
presque aussitôt chargé en France d’une importante 
légation; il s’agit de préparer la réunion du IV- concile 
du Latran, et en même temps la grande croisade dont 
rêve de plus en plus Innocent III. C’est dans ce sens 
que Hobcrt oriente les délibérations de plusieurs conci- 
les importants, Paris, Rouen. Bordeaux. Puis, brus- 
quement, au cours de 1211, il prend une part conside 
Table à la croisade contre les albigeois. C’est lui (pii. en 
Juillet-août 121 l.conflrnic, à Sainte-Lilvradc. la posses- 
sion ù Simon de Montfort des complètes faites par lui 
sur les hérétiques. En même temps. Hobcrt. représen- 
tant du Saint-Siège, règle une foule de questions plus 
ou moins considérables. Mais il semble avoir manqué 
d'habileté; son emportement, sa maladresse, son esprit 
brouillon lui attirent une sérieuse impopularité. A plu- 
sieurs reprises il reçoit des blâmes d’innocent III et le 
pape Honorius 111 cassera plusieurs de ses décisions. 
Revenu ù Home pour le concile du Latran (automne 
de 1215), il ne sera plus désigné pour des légations ulté- 
rieures. Honorius II lui est encore moins favorable 
qu’innocent. Sans doute il l'envoie ù la croisade de 
1218, mais non comme légat; Hobcrt est simplement 
adjoint comme prédicateur au cardinal Pelage. II 
arrive sous Damiette avec le gros de l’armée À la mi- 
octobre 1218 et meurt le 6 février 1219. 

Magister tegens tn theologia, Hobcrt avait certaine- 
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par un catalogue anglais; cf. M. H James, The ancient 
libraries of Canterbury and Dover, Cambridge, 1903. 
p. 267. n. 655, mais qui ne s’estpas retrouvé. Par contre, 
il subsiste une douzaine de manusciils d’une Somme 
théologique, composée entre 1201 et 1210; la partie 
relative à l’usure a été publiée par G. Lefèvre en 1902 : 
/> traité De usura de Robert de Courçon, dans les Tra- 
vaux de T'institut catholique de Lille; quelques fragments 
relatifs à la pénitence avaient déjà été donnés par 
P. Petit, Panitentiale Theodori, | î, p. 367-376. Les 
attributions qui lui ont été faites d'autres ouvrages, 
sont plus (pic douteuses. 

A côté de celle contribution personnelle à la théolo- 
gie, Hobcrt de Courson a été mêlé en 1215 à l’établis- 
sement de diverses règles relatives à renseignement 
(pii ne furent pas sans importance. Son decret pour 
la réorganisation des études à Paris, édité dans 
Denifle et Chatelain, Chartularium universitatis Pari- 
siensis, t. 1, n. 20, p. 78 sq., prévoit les conditions À 
remplir par ceux qui doivent enseigner tant à la faculté 
des arts qu'à celle de théologie. Il faut attirer spéciale- 
ment l'attention sur la défense qui est faite aux : ar- 
tistes » d'expliquer la Métaphysique d'Aristote qui com- 
mençait à pénétrer dans l’enseignement de la philoso- 
phie ct dont on sc défiait grandement dans le monde 
ecclésiastique officiel. 


Pour la biographie de Robert, tous Ici travaux antérieurs 
sont annulés par celui de Ch. Dickson. l~e cardinal Robert de 
Courson. Sa vie, dans Arch. (Thist. doctrinale el littéraire du 
Moyen Age. t. ix, 1934, p. 53-142. Pour la doctrine voir : 
l'introduction de G. Lefèvre, np. cit.: AL Gnibrnann, Getch. 
der schnlastischrn Methode, t. n. p. 403-497. Dos renseigne- 
ments importants sur le contenu de la Somme dans B. | lau- 
réat!, Notices et extraits de quelques mss., t, !, p. 167-185. 

| E. Amans. 

2. ROBERT DE GENEVE, nom du pape 

d'Avignon Clément VH (1378-13941. Voir l’article 


Schisme (Grand) d'Occident. 


3. ROBERT DE LA BASSÉE, frère mineur du 
xm: siècle. Au nombre des quatre : maîtres en théo- 
logie de Paris » qui « exposent » en 1212 la règle fran- 
ciscaine, figure, ù côté d'Alexandre de Halès, de Jean 
de La Hochcile et d’ [Eudes] Higaud, un certain Bo- 
bertus de Bassia, sur l'identité duquel on a longuement 
discuté, la graphie de son nom d’origine oscillant, selon 
les mss., entre Bassin, Bascia, Bastia, Bascta. Basilela. 
Hnssia et même Russia. SI on se range, avec le P. Cal- 
lebnut, à la graphie Bassia et que l’on traduise cc nom 
par La Bassée (petite ville aux environs de Lille), on 
comprend assez bien comment, dans la commission 
d'enquête envoyée par saint Louis, en 1247, dans les 
diocèses d'Arras, Thérouannc cl Tournay, ligure le 
frère Robert de La Bassée (Robertas de Bassca). Ce 
frère Robert qui était maître en théologie avant 1211 
aurait laissé, outre cette Exposition de ta régie des frères 
mineurs dite Expositio quatuor magistrorum, ct éditée 
dans le Firmamentum trium ordinum, Paris, 1512, 
p. xvn. et des sermons, un Liber de anima (mentionné 
au dire de Sbaralca par la Chronique de Marc de Lis- 
bonne, part. H. 1. I, c. 1v) ct un Commentaire sur les 
quatre livres des Sentences. Rien ne s’en est encore 
retrouvé. 

Wadding, Scriptores 0. M.,Koine, 1806,p.210, nu vocable 
Robertas FE Russia sloe Rutenus: Sbaralca, Supplementum. 
Home, 1806. p. 635 (cf. 610) nu \ocublc Robertas de Bastia 
(routeur ajoute : non de Bascia qui nullus est locus); A. Cal- 
lebaut, note dans Archivum francise, historic., t. x, 1917. 
p. 229-2-30, cf. p. 317; P. Glorieux, Répertoire des maîtres en 
théologie de Paris au XIIP s, t. il, Paris, 1931, p. 51. 

E. Amann. 

4. ROBERT DE LEI CESTER, frère mineur 

du X!v* siècle, ainsi nommé de sa ville natale. Entré 


ment composé un Commentaire sur les Sentences, connu | chez les frères mineurs, il étudia et professa à leur cou- 


213] 


vent d'Oxford où il fut le 18: maître en théologie. En 
1291]:11 dédie à Richard Swin field, évêque de I lercford, 
un traité Dr ratione temporum sive de computo licbnro- 
rumaptatn ad kalendarium latinorum (Bibl. bodléicnnc, 
Dfgb. 212). En 1325 il était certainement en résidence 
à Oxford ct l’un des deux magistri extranei de Ralliol- 
College. D'après Baie, il serait mort à Lachtfleld en 
1318, mais au dire dc A. Little, l’assertion serait sans 
preuves. Outre un Commentaire sur les Sentences, un 
livre de Quodlibeta et un traité De paupertate Christi 
que Leland lui altribuc.1l faudrait portera son compte 
un Enchiridion pænitentiale... ex distinctionibus... Ro- 
berti de Lcycester, contenu dans le ms. 220 de Pem- 
broke -College à Oxford. 


Tanner, Hibl. llritannico-Jlibernica, Londres. 1748, p. 636 
(d'après Leland); A.-G. Little, art. Leicester (Robert of) 
dans Dictionary of national biography, t. xxxn. Londres. 
1892, p. 426. | 

E. Auàxv. 

5. ROBERT DE MELON, dit aussi R-umin 
oe Hereford. né en Angleterre à la lin du x1* siècle, 
étudiant à Oxford, puis à Paris, professa d’abord les 
arts libéraux sur la Montagne Sainte-Geneviève vers 
1137. Il succédait à Abélard et eut parmi scs audi- 
teurs Jean de Salisbury. C'était un professeur prompt, 
bref et clair. Il poussait & ce qu’on introduisit les 
écrits d'Aristote dans l’enseignement des arts libéraux. 
Il aimait à expliquer les Topiques. Il procédait d'ail- 
leurs avec beaucoup d'originalité. Plus tard, il alla à 
Melun diriger une école, ce qui était déjà arrivé à Abé- 
lard. 1I semble que tout un petit milieu scolaire ait 
existé à Melun à ccttc époque. Vers 1140 à l’époque 
du concile de Sens, Robert de Melun s'intéresse déjà 
à la théologie de la Trinité. En 1148, au concile dc 
Reims, Robert s'attaque avec vigueur et finesse à di- 
vers écrits de Gilbert de La Porréc. D'ailleurs, le cas 
échéant, il n’hésitait pas à s'élever dans son enseigne- 
ment contre Pierre Lombard lui-même, apres avoir 
combattu dans le même camp que lui contre Gilbert 
de La Porréc. On pense qu'ensuite Robert de Melun 
vint occuper une chaire de théologie à Paris à l’abbaye 
de Saint-Victor. Robert quitta Paris pour l'Angleterre 
vers 1160, appelé par le roi Henri 11 sur les conseils de 
Thomas Becket. Il devint archidiacre d'Oxford, puis, 
en 1163, évêque de Hereford. Il prit parti pour le roi 
Henri Il contre Thomas Becket, avant de se rallier à 
la cause dc cc dernier. 11 mourut à Hereford le 27 fé- 
vrier 1167. Il ne faut pas le confondre avec un autre 
évêque de Hereford, nommé lui aussi Robert (1075- 
1095) qui a donné un abrégé fort estimé dc la grande 
chronique de Marianus Scotus. 

Trois ouvrages dc théologie de Robert de Melun 
nous sont parvenus : Quæstiones dc divina pagina, 
Quaestiones de epistolis Pauli, Sententia. Il existe deux 
rédactions dc ce dernier ouvrage, une complète ct une 
brève; mais la rédaction abrégée ne parait pas être 
l’œuvre de Robert lui-même. Les Sententia: surtout ont 
été très répandues. Elles ont été pour ainsi dire clas- 
siques â Parts dans le dernier tiers du xu- siècle. L’au- 
teur lui-même, modéré dans scs opinions personnelles, 
sévère dans ses critiques contre les abélardiens outran- 
cicrs, échappait à la suspicion des zélotes de l’école de 
Saint-Victor. 

Depuis quelques années, divers érudits ont publié 
des extraits des écrits de Robert dc Melun (voir leur 
liste dans R.-M. Martin, Œuvres de Robert de Melun, t i, 
p. XXM-XXV). 

Sur une foule dc questions dc théologie : incarnation, 
Trinité, toute-puissance divine, liberté de l’homme, 
nature et portée du péché originel. Robert de Melun a 
eu scs théories propres. 

Les Quæstiones de divina pagina exposent, après les 
opinions pour ct contre (comme dans le Sic et non 
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d'Abélard), une théorie qui donne les solutions Gi 
solutiones représentent une étape Intermédiaire entre 
le Sic et non et le procédé analytique ct spéculatif qui 
sera celui de chaque article dans la Somme de uht 
Thomas. Il se pose à cc sujet un problème complète 
sur renseignement au Moyen Age ct son évolution On 
manque d'éléments précis pour aboutira dc% éclaircis- 
sements suffisants. Robert dc Melun dans scs Qmr]. 
tioncs connaît les écrits logiques d'Aristote,la Bible,la 
Pères grecs et latins, Walafrid Strabon. 11 reste en étroite 
relation d idées avec les plus fameux maîtres de wn 
temps : Abélard, Gilbert de La Porréc, Gratien. MW 
il a sur tous les sujets des vues personnelles. Il le 
réfère aussi à Magister Hugo, c’est-à-dire Hugues d? 
Saint-Victor, le plus spontané ct le plus indépendant 
parmi les victorius, ses amis. 

Commentateur de saint Paul, comme l'a reconnu 
A. Landgraf, Robert de Melun a fait école et les outra 
commentateurs se sont inspirés de lui. 

Son livre le plus répandu est d’ailleurs les Senlenlir, 
où il fait preuve d’une remarquable et féconde origi- 
nalité. Il y apparaît comme une sorte d'intermédiaire 
entre Pierre Abélard et l’abbaye de Saint-Victor. Il 
n'hésite même pas à combattre sur ce terrain doctrinal, 
le cas échéant, des amis de Saint-Victor ct non des 
moindres : Guillaume de Saint-Thierry et surtout saint 
Bernard de Clairvaux lui-même. Comme l’a remarqué 
le P. R. M. Martin, Robert de Melun défend implicite- 
ment Abélard dans une affaire de condamnation doc- 
trinale importante. Le concile de Sens de 1110, parmi 
dix-huit propositions abclardiennes qu'il condamnait 
au sujet de la Trinité, avait noté les deux propositions 
suivantes : 

I. Quod Pater sit plena potentia, Filius quadam polcn- 
tia. Spiritus sanctus nulla potentia. 

II. Quod ad Patrem, qui ab alio non est, proprie vd 
specialiter attineat operatio, non etiam sapientia d beni- 
gnitas. Abélard pouvait être condamné dc ce chef;mais 
Robert de Melun ne pouvait pas admettre la thèse sui- 
vante dc saint Bernard qui avait fait condamner Abé- 
lard. Chaque personne de la Trinité, pensait saint Ber- 
nard. est également puissante, sage et bonne. Pour le 
prédicateur de la deuxième croisade, si le Père settled 
puissant, le Fils ct le Saint-Esprit ne le sont pas; si le 
Fils seul est sage, le Père et le Saint-Esprit sont dé- 
pourvus de sagesse; si le saint Esprit seul est bon. le 
Père et le Fils sont sans bonté. Robert de Melun défend 
la distinction qui attribue la bonté à T Esprit, la sagesse 
au Fils, la puissance au Père. Mais il ne refuse pastes 
deux autres qualités à chaque personne à laquelle il 
attribue spécialement une qualité et une seule des 
trois. Par cc procédé, Robert de Melun veut empêcher 
que l’on confonde les personnes divines; il ne lui vient 
nullement à l’idée d'attribuer des degrés de perfection 
inégaux aux diverses personnes. Toutes les trois ont la 
plénitude de la puissance, de la sagesse et dc la bonté. 
H arriva que les théologiens de Saint-Victor corn 
prirent Malgré leur peu d eslime pour Abélard, l'opi- 
nion de Roliert de Melun leur plut. L’était une théorie 
complète de l’appropriaiion trinltaire qu’exposaient 
les Sententia:. Tout cela était neuf et Robert de Melun 
caractérisait heureusement cette appropriation par 
trois termes : attribuitur, attribuitur specialiter, appro- 
prialur. Richard, prieur de l’abbaye vlctorinc, repren- 
dra celte théorie quelques années plus tard. Elle de- 
viendra classique. Elle sera enseignée et prêchée par 
les trois docteurs de l’Eglise du xm- siècle parisien: 
\bvrt b- (hand. Bonaventure ct Thomas d’Aquin. 


R. M Martin, (Euorc" de Robert de Melun, 1.1. Quirsllonti 
d. dhdna pagina, 1934, 87 p. de texte ct i.n p. d'inlrodUC- 
llon sur Robert de Melun: compléter par : R.-M, Martin. 
jro Piin» A'rhinZo. Un plaidoyerdr Robert de Melun contre 
H int R'nÜird, dans Rroue dei sciences philosophlgttej d 
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thfülogtques, 1923, p. 308-333; A. Jaindgmf. J amilicnbit- 

dung F J*aulinenkomnieriturrn dr» /f. Jnhrhunderl» : Robert 

von Ahlun und trine Schulr, dan* Hil lira, 1932. p- 169-193. 
M.-M. Goiice. 

6. ROBERT D'OXFORD ou DE HERE- 
FORD, dominicain du xm* sied; dont on sait par 
divers catalogues qu'il écrivit en faveur dc saint Tho- 
nuis contre Henri de Gand, ct aussi contre un certain 
Gilles qu'il serait peut-être téméraire d'assimiler à 
Gilles de Lessjnrs ou à Gilles dc Home. 


G. Meersteman, Laur.Plennn catalogi rtrlirunlru; accedunt 

catalogi StarnsrnsisetL'psalensls scriptorum O.P., Rome, 1936. 
M.-M. Gorce. 

7. ROBERT PAULULUS(xn* ièclc). Le nom 
de Maître Robert Paululus. d’ Amiens, se lit dans le ms. 
lut. U 579. fol. 53 v\ dc la Bibliothèque nationale dc 
Paris, en tête d’un ouvrage dc 20 folios sur les céré- 
monies et les sacrements. Cc même nom Magister Ro- 
bertas Paululus, minister episcopi Ambianensis a été lu 
par Mabillon dans des chartes de Corbie de 1174. 1179 
et 1184. Voir Ada sand. O. S. /L, éd. de \enise, t. m, 
1734, p. xxxv. Il est tout indiqué d'identifier ces deux 
noms, cc qui fixe Robert Paululus dans le dernier tiers 
du xii; siècle. Le De cirremoniis, sacramentis, nfl'riis d 
observationibus ecclesiasticis, qui lui est attribué par 
le ms. en question, a figuré d'abord parmi les o uvres 
d'Hugues de Saint-Victor. P. L., t, clxxvh, col. 381- 
456. C’est une explication en trois livres des diverses 
cérémonies et des sacrements, qui présente assez exac- 
tement létat de la théologie à la fin du xir siècle. 


C. Oudin, Scriptores ecclesiastici, 1722, t. il. col. 1569; 
Fabricius, Hibl. lut. Médite Ætatis, 1736, t. v, p. 609; t. vi. 
p. 300; Ccilllcr, Hist, des auteurs sacréx ct AS le edit., 
t.xxn, p. 216 sq.; Histoire littéraire dr la Prance, t. xiv, 
1822, p. 556-558 (Daunou). ) 

E. Amann. 

8. ROBERT PULLEYN, ecclésiastique an- 
glais, devenu cardinal et chancelier de l’Église ro- 
maine (f vers 1150). I) est difllcilc de tracer son curri- 
culum vitie, et il vaut mieux signaler les quelques 
documents qui jalonnent sa vie. Les Annales d Osncy, 
marquent en 1133 qu'A celte date « Robert Pulcin : 
commença d'expliquer à Oxford les divines Ecritures, 
dont l'étude était bien tombée en Angleterre. Rerum 
britann. M. Æ. scriptores, Annal, monastici, t, iV, 
p. 19. En 1134. il figure comme archidiacre de Roches- 
ter; cf. Le Neve, Fast. Decks, angite., t. n, p. 579. 
Le continuateur dc la chronique de Simeon de Dur- 
ham sait que le roi Henri Irr (f ler decembre 1135) 
avait offert un évêché à Robert, qui le refusa. Rer. 
britann., t 1xx\. 2, p. 319. Vers 11 10, une lettre dc 
saint Bernard nous apprend qu'il est à Paris; l'abbé de 
( lairvaux sollicite A deux reprises de l'évêque dc 
Rochester la permission pour Robert de demeurer en 
France, où il exerce par son enseignement une heu- 
reuse action. Epist, cev, P. L., t. (1.xxxn, col. 372. 
Mime renseignement fourni pour cette même date 
approximative par Jean de Salisbury, qui. à Paris, 
étudie quelque temps la théologie sous Robertas 
Pullus. \ olr Melalogicus, I, v; IL x, P. L., t. cxcix. 
col. 833 A. 869 A. Pourtant en 11 13 Robert est encore 
désigne comme archidiacre de Rochester; cf. Le Neve. 
ibid. Mais en 1115. il est ù Rome ct contresigne, 
comme prêtre cardinal et chancelier de l'Eglise ro- 
maine, la dernière bulle du pape Lucius IL Jaffe. 
Regesta PP. RR., n. 8713. De même contresigne-t-il 
les bulles d'Eugène II depuis le debut du pontificat 
jusqu'au 2 septembre 1146. Voir Jaffé. ibid., t. n, 
p. 21. A partir dc cette dernière date son nom dis- 
paraît des registres. Dans les tout premiers mois du 
règne d'Eugène, saint Bernard avait écrit A Robert 
pour lui demander dc veiller sur le nouveau pape. 
Epist., ccclxil col: 
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archidiacre de Rochester, professeur à Oxford (qui 
le compte comme un de scs fondateurs), Robert vient 
ultérieurement enseigner a Paris (où rien n'indique 
qu'il sc soit formé avant dc professer à Oxford); c’est 
pour peu de temps; la Curie l'accapare, ct c'est à 
Rome qu'il termine sa vie, vers le milieu du xit- siècle. 

Son œuvre littéraire fut assez considérable. Les 
bibliographes sc transmettent, depuis Pits, une série 
de titres d'ouvrages Inédits : Sermons, Commentaires 
sur l'Apocalypse ri les Psaumes; traite De contemptu 
mundi, etc. Nous pouvons juger de la contribution dr 
Robert aux études théologiques par les Sententiarum 
libri VIII, publiés en 1655 par dom H. Mathoud, et 
réimprimés dans P. L., t. clxxxvi, col. 639-1010. 
C'est un exposé complet, assez bien ordonné dc toute 
la théologie, aussi bien spéculative que pratique. Une 
capitulation complète, rédigée par l’auteur lui-même, 
permet d’en suivre assez aisément la marche, col. 639- 
674; on trouvera une analyse dans Ceillicr. Hist, des 
auteurs sacrés et écriés., 2* éd., t. xiv. p. 392-390, 

Après avoir établi, surtout par la dialectique, l’exis- 
tence et les attributs de Dieu, l’auteur expose, à l’aide 
des sources de la révélation, le mystère de la Trinité, 
puis le problème du mal. celui aussi de la prédesti- 
nation, enfin la question dc la puissance divine. L. L 
Vient ensuite l'étude de la création, ou il est surtout 
question dc l’homme, dc sa nature, puis dc la chute et 
de scs conséquences. L. IL Pour restaurer l’homme et 
le racheter, l'incarnation est le moyen prévu par Dieu; 
c'est l'occasion de développer les doctrines christolo- 
giques. L. HI ct IV. L'œuvre du Sauveur sc continue 
par l’Église, qui propose aux hommes la fol ct les 
sacrements, et tout d’abord le baptême. L. V. Cc 
sacrement efface le péché originel, mais n’en supprime 
pas toutes les séquelles: fauteur les étudie, surtout la 
concupiscence et l'ignorance, ce qui amène la consi- 
dération des causes qui diminuent ou suppriment 
la responsabilité. Vient ensuite l'étude relative aux 
anges, bons ct mauvais. Enfin retour aux sacrements, 
et d’abord à la pénitence. L. À L Non sans digression 
sont étudiés ensuite la satisfaction, puis l’ordre ct le 
mariage. L. VIL L'eucharistie couronne cette élude. 
Enfin la considération des fins dernières termine tout 
l'ouvrage. L. VHL 

La marche générale csl donc assez differente de celle 
dq’ Abélard; elle fait plutôt présager celle du Lombard. 
Sur les rapports entre ccs diverses œuvres, cl d’autres 
de la même époque, voir l’article Sf.xtextfaires. La 
dialectique joue un rôle considerable dans l’œuvre 
de Robert, ct la discussion des autorités : est plus 
sobre que dans Abélard. L'esprit général est très 
conservateur et l'on comprend bien la sympathie 
qu'éprouvait saint Bernard pour Robert Pullcyn 
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Outre h's articles déjà ancien* des mes vlop- die*. Kir- 
chcnlexicon et Prot. EE ou mot Pullcin, voir 
surtout Diclivnary of national E t. xvn, 1896, 
p. 19 sq.; R.-L. Poole et M. Batc*son, Indes Britannicorum 
scriptorum, Oxford. 1902, p. 385; A. Landuruf. dans Thr 
ncu^seholastlcisni, Washington, 1930. p. 1-11. Quelques 
aperçus Intéressants dans J. de Ghcllinck, L* mouvraient 
IhMogiquc du XIP siècle, Paris. 191 1, /Mssim (soir la table). 
E. Asians. 

ROBERTI Jean, jésuite (1569-1651). Ne le 
[août 1569 ù Saint-i lubert (Luxembourg belge), il en- 
tra au noviciat dc Trêves le 27 mars 1592. enseigna la 
logiqueet hiphxsiqucû W urtzbourgf 1600-1602), Ecri- 
ture sainte à Mayence (1605-1607), puis fut recteur à 
l-uldaetâ Paderborn. Il revint ensuite À l’enseignement 
ù Trêves ( 1619-1620), et à Douai. De 162! à 1617 il est 
a Liège préfet de hi sodalite dc* ecclesiastiques; trans- 
fère A Namur. Il y mourut le 11 lévrier 1651. Polémiste 
acharné, il commença pal entrer en lutte contre cer- 


563. Ainsi, Anglais d'origine, | taines théories du médecin Paracelse ( 1193-15 H ), sur 
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la vertu curative de [unguentum sympatheticum et 
armarium parPaclion du magnétisme animal. Dans un 
ouvrage de 1608. réédité en 1613, Tractatus de magne- 
tica curatione vulnerum. le calviniste Goclcnius. pro- 
fesseur à Marbourg. avait repris cette théorie et vanté, 
au détriment des miracles, rellicacilé merveilleuse 
du magnétisme. Le P. Robert! l'attaqua vivement 
dans une thèse soutenue à l’université de Trêves : 
Dissertatio theologica de superstitione. Trêves, 1615, 
réimprimée l’année suivante À Louvain sous le titre 
Tractatus novi de magnctica curatione vulnerum, il 
accuse le médecin calviniste d'impiété el de blasphème, 
de superstition, de magic, voire d'idolâtrie. Scs atta- 
ques visent en meme temps les calvinistes en général : 
ils refusent les miracles aux catholiques et s’abandon- 

nent eux-mêmes aux superstitions les plus impies. 
(Jne réplique publiée par Goclenius en 1617 provoqua 

de la part du jésuite deux nouvelles attaques plus 
développées et non moins virulentes : Goclcnius heatt- 
tontimorumenos. id est curationis magneliexct unguenti 
armarii ruina. Luxembourg. 1618, et Metamorphosis 
magnctica caloino-gocleniana, Liège, 1618. Le médecin 
riposta de nouveau en 1619 : Morosophia Joannis Ro- 
berti jésuite. Celui-ci revint à la charge : Goclcnius ma- 
gus serio delirans. Douai. 1619. Entre temps le médecin 
bruxellois Van Helmont avait composé un traité en 
faveur dc la théorie magnétique. Il soumit son manus- 

crit à la censure ecclésiastique; l'autorisation de l’im- 

primer fut d’abord accordée, puis retirée. Toutefois, à 

iin.su de l’auteur, l'ouvrage fut imprime à Parisen 1621 : 

Dc magnctica vulnerum naturali cl legitima curatione, 

disputatio contra opinionem D. J. Roberti. Tout en cri- 

tiquant sur certains points Goclcnius, Van Helmont 
admet comme certain le magnétisme animal; il lui 


attribue même les guérisons miraculeuses opérées par | 


les reliques ainsi que les maléfices des sorcières Ro- 
berti publia sans tarder une réfutation : Curationis 
magnetic# el unguenti armarii magica impostura, 
Luxembourg. 1621. Il reproche vertement au médecin 
bruxellois son dédain de la théologie, son abus de l’Ecri- 
lure sainte, ses moqueries contre les miracles, ses théo- 
ries superstitieuses. L'ouvrage de Van Helmont fut 
censuré par dc nombreuses facultés de théologie et de 
médecine, lui-même emprisonné. 

Ce ne fut pas la seule polémique de Robcrti. En 1616 
l'ancien jésuite Marc-Antoine de Dominis, archevêque 
de Spalalo. s'enfuit en Angleterre à la suite de dissen- 
sions avec le pape. Passé ù l’anglicanisme, il se livra 
dans sa prédication et dans plusieurs écrits à de vio- 
lentes attaques contre le Saint-Siège. Voir ici, t. iv, 
col. 1668-1675. Robert!,qui l’avait déjà pris à partie 
en 1618 dans sa Metamorphosis calvino-gocleniana, 
publia contre l'apostat et les anglicans en général un 
réquisitoire virulent intitulé Eccleste anglicanæ refor- 
mate basis, impostura.... Luxembourg, 1619. Il consa- 
cra plusieurs autres ouvrages à la controverse avec les 
novateurs, en particulier : Parallela sacræ missæ et 
cirnir turreticic, thèse soutenue à l’université de Trêves 
en 1616; De l'idolâtrie prétendue de l’Église romaine, en 
l'adoration des images, Liège, 1635, réédité à Tournai 
en 1638. réponse à un libelle d'Abrahnm Rambour ct 
Pierre du Moulin, ministres réformés à Sedan; La 
confession de foi des Églises prétendues réformées des 
Pays-Bas, convaincues de fausseté..., Liège, 1612. Tous 
ces écrits attestent la science et les qualités dc polé- 
miste dc l’auteur. Mais son ardeur combattive l'en- 
traîna plus d’une fols à des excès de langage regret- 
tables que le Père général lui reprocha à plusieurs 
reprises Cf. A. Poncelet. Histoire de ta Compagnie de 
Jésus dans les anciens Pays-Bas, t. n, Bruxelles, 1927. 

p. 505, note I. 
Les ouvrages qui restent à signaler sont de nature 
plus pacifique. Un «les premiers qu'il publia est consa- 
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cré ù l’ Ecriture sainte : Mysticæ Ezechielis quadrige... 
Mayence, 1615. C’est un essai de synopse «les quatre 
évangiles. Suivant l’ordre chronologique, il donne en 
autant de colonnes le texte grec et latin du récit évan- 
gélique et des passages parallèles. Un triple index ter- 
mine le livre «pii est une réussite remarquable d'ingé- 
niosité et de typographie. Cf. Fr. Falk, dans Zeit- 
schrift filr hath. Théologie, 1898, p. 368-37L 
En dehors «le la controverse, les préférences de notre 
auteur allaient à l’hagiographie. La plus importante 
de ses œuvres a pour objet la vie et le culte du patron 
«le son pays natal : Historia Ÿ, [luberti, principis Aqui- 
tani. ultimi Tungrensis el primi Lcodiensis episcopi….. 
Saint-I hiberi, 1621. A l’aide d’un questionnaire rédigé 
en quatre langues et largement répandu, l’auteur put 
réunir sur le saint une foule de données nouvelles. : À 
un labeur considérable autant que consciencieux 
avaient présidé de réelles qualités de critique, vrai- 
ment remarquables pour qui songe à l’état de l'histo- 
riographie à l’époque de l’auteur... C'est avec fruit que 
le livre est encore consulté de nos jours par tons ceux 
qui ont à s'occuper de saint Hubert. ».J. Vanncrus,/Jio- 
graphie nationale de Belgique, t. xix, col. 527 sq.; on 
trouvera dans cette excellente notice une analy.se 
détaillée de l'ouvrage. Dans Sanctorum quinquaginta 
jurisperitorum elogia, Liège, 1632, Robcrti s'efforce de 
prouver (pic, contrairement à l’opinion courante, saint 
Yves n'est pas le seul saint jurisconsulte; il donne la 
biographie de cinquante saints représentants de celle 
profession qu’ comprend à vrai dire très largement, 
puisqu'il y fait figurer Moïse, Aaron, Job, cl Charle- 
magne. Legia catholica. Liège, 1633. a pour but d'éta- 
blir que. depuis saint Materne. Liège est toujours res- 
tée fidèle ù la foi catholique. La même année il consa- 
cra un ouvrage au patron dc celle ville : Vita S. Lam- 
berti martyris..., Liège, 1633. 

Nous devons enfin au P. Robcrti la publication de 
deux textes anciens : Contemptus mundi, opuscule ascé- 
tique d’un anonyme du Moyen Age, Luxembourg, 
1618, el Elores epitaphii sanctorum dc l’abbé d’Echlcr- 
nacb, Théofroy. Luxembourg. 1619, édition qui lui 
fait le plus grand honneur. 


Neyon, Biographie luxembourgeoise, t. n, 1861. p. 85 sq, 
Sommervogel. Bibl. de la Comp. dc Jésus, t. vi, col. 1900- 
1906; surtout .L Vaniiénis, article Robcrti Jean dans Bio- 
graphie nationale de Belgique, t. MX. 1907. col. 515-532. 

J.-P. Ghauskm. 

ROBI NET Urbain (1683-1758), né en Bretagne 
en 1683, fut docteur de Sorbonne el devint chanoine ct 
vicaire général «le Parisel abbé de Bellozanc. Il mourut 
à Paris le 29 septembre 1758. Il a publié un résumé dc 
la théologie de Tournely. sous le titre Compendiosir 
institutiones rxerrptir ex contractis protectionibus Hono- 
rati Tournely. Paris, 1731, 2 vol. In-8®, ct Medulla 
thcologiæ Tournctianæ, Gologne, 1735, 2 vol. in-t°. Qué- 
rard lui attribue un Mémoire pour prouver la néces- 
sité de, Révocation générale des appels comme d'abus cl 
une Lettre d'un ecclésiastique a un curé, où Ton expose le 
plan d'un nouveau bréviaire. Robinet avait publié un 
Breviarium Rothomagense. Rouen, 1733, I vol. in-12,ct 


un Breviarium ecclesiasticum clero propositum. Paris, 
1711, in-12. G 


l’ôrct. £a faculté de théologie & Paris et \es docteurs les plus 

Cétébres. Epoque moderne, t. vu, 1910, p. 137; Hurter, No- 
menctator, 3- éd., t. îv, col. 1113. 

J. (La uni.vue. 

ROCABERTI (Jean-Thomas do), dominicain. 

Né vers 1621 à Perclada sur la frontière du Roussillon, 

| il appartenait a une vieille famille catalane alliée à la 

famille française des Mirepoix Après «tes éludes à 

Toulouse, il prit l’habit de Saint-Dominique à Gérone 

ct étudia la théologie à Valence. Bientôt 1l y professa à 

| [I univcr>lir:( lil devint,en 1661. maître général «le son 
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ordre. Mdgré son «flection pour la cour de France, il 
combattit ftprement le gallicanisme et en particulier 
celui de son subordonné. le dominicain Noel Alexandre. 
En 1677, maître de Rocaberli devenait archevêque de 
Valence. En 1695, il était promu grand inquisiteur 
d'Espagne. Il fut à deux reprises vice-roi de Valence. 
Il mourut à Madrid en 1699. 

Il a commencé par publier en 1651 un ouvrage sur la 
noblesse de sa famille, lin 1668 il publiait sous le litre 
Alemento espiritual cotidiano exercicio dc medildeiones, 
à Barcelone des extraits de Louis de Grenade, d'Henri 
Suso et dc sainte Catherine de Sienne. L’année sui- 
vante toujours â Barcelone, dans le même format in-1°, 
il publiait : Teotogia mistica. Instruction del aima en la 
oracion y meditacion. Après qu'il eut été décharge du 
gouvernement de son ordre, il consacra la meilleure 
partie de son activité théologique à la lutte contre le 
gallicanisme. Ce furent d’abord trois in-folios publiés à 
Valence sous le titre commun de Dc romani pontificis 
auctoritate. Le premier volume paru en 1691 était sur- 
tout doctrinal. Le second paru en 1693 était plus his- 
torique. Le troisième, en 1691, traitait de la puissance 
temporelle du pape. A partir de 1695 ct jusqu'en 1699, 
Hocabcrti publia 21 vol. in-folio à Koine sous le titre 
de Bibliotheca maxima pontificia. Le Parlement dc 
Paris, par un arrêt du 20 décembre 1695 avait interdit 
l'entrée en France du De romani pontificis auctoritate. 
Continuant néanmoins sa lutte anti-gallicane, l'ultra- 
montain Kocaberli dans sa Bibliotheca réunissait tous 
les ouvrages qui, du point de vue théologique ou cano- 
nique. pouvaient constituer une encyclopédie des droits 
du pape. Kocaberli a également publié des commen- 
taires dc Nicolas Eymcric sur saint Paul, des sermons 
de saint \ incent Ferrier et de saint Louis Bertrand. 

A. Mortier, Histoire des maîtres généraux de Contre des 
Jrêrcs prêcheurs, t. vu. 1911, p. 86-130. 

M.-M. Gorce. 

ROCCA Ange. Né à Rocca-Contrata (Marche 
d'Ancône) en 1515, il entra fort jeune chez les ermites 
de Saint-Augustin à Camerino, acheva ses éludes à Pa- 
doue et professa à Venise. Appelé à Home en 1579 par 
le P. I ivlzzano, vicaire général de l’ordre et en même 
temps sacristc de la chapelle pontificale- il entra dans 
les bonnes grâces du pape Sixte \ (1585-1590), qui le 
chargea de surveiller les publications de la typographie 
vaticane et l’introduisit dans la Congrégation chargée 
de reviser la \ ulgatc. A la mort de Fivizzano, en 1595, 
Rocca lui succéda dans sa charge dc sacristc aposto- 
lique; en 1605 il fui nommé évêque in parttbus de 
Thagaste. Il mourut à Koine le 8 avril 1620. Son sou- 
venir reste attaché à la bibliothèque Angélique, dont 
il avait commencé le rassemblement et qu'il donna au 
monastère dc Saint-Augustin, â la condition qu'elle 
resterait publique. Cette bibliothèque, l'une des plus 
importantes de Borne, subsiste encore aujourd’hui. 

Ange Rocca a beaucoup écrit sur les sujets les plus 
divers mais particulièrement sur les questions de céré- 
monial cl de liturgie. Scs multiples opuscules, renforcés 
parun bon nombrcd'inédits.ont dlérassemblésen 1719: 
E. Angeli Hnccæ opera omnia, 2 vol. in fol. ; nouvelle édi- 
tion en 1715, qui ne diffère de la précédente que par 
le frontispice : Thesaurus pontificiarum sacrarumque 
antiquitatum neenon rituum, praxium ac CIrrcmoniarum 
(ce litre indiquant mieux le contenu). Nicéron donne 
la description des quarante et un numéros de ccs 
œuvres complètes : retenons seulement : n. 7, De sanc- 
torum canonixatinne c mimcnlarius: n. 8, Cirremoniir in 
ipsa canonisatione observari consuetu, cum catalogo 
sanctorum quorum canonisationes inveniri potuerunt; 
n. 19, De sanguine a Christo Domino m resurrectione 
reassumpto; n. 20, De pnrputm Christi Domini in 
resurrectione reassumpto ct in basilica Lateranensi asser- 
vato (très révélateur de la manière de Kocca); n. 26. 
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Sacrorum Bibliorum emendattones pixta concilii Tri- 
dentini decretum in libros tantum Genesis, Exodi ct 
Levitici; n. 27, Chronhistoria de. apostolico sacrario (énu- 
mération de la série des sarrlstes apostoliques; dans 
l'édition des Œuvres la liste est continuée jusqu'en 
1719). Ne figure pas dans cc recueil un Discorso filoso- 
fic.o è letdogico dette comete, Venise, 1577. Rocca a réé- 
dite aussi plusieurs ouvrages d'Agoslino Trionfo (en 
particulier h: De potestate ecclesiastica et 1rs Quaestiones 
in l. II. Sententiarum), de Gilles Colonna; les sermons 
de Pelhurt de Themcsvar. 


Iji notice la plus exacte est celte qui se lit dnns la conti- 
nuation de li ChronhUtoria. dans Opera, t. f, p. 348 Nicé- 
ron, Mémoires pour servir à l'histoire des homme* illustres, 
t. xx1, p. 91-106; il n'y a pas de renseignements nouveaux 
dans les Biographies de Michaud et d’Ilocfer. 

E. Amaxx. 

RODRASEM (François de), capucin du xvn- 
siècle. Polonais d'origine, ct missionnaire aposto- 
lique en Bohême où il ht un long séjour, il a composé 
un ouvrage de controverse : Desponsiones ad septua- 
ginta objectiones ab haereticis confictas, Raudnitz, 1620, 
puis traduit en tchèque, en 1627. On lui devrait aussi, 
au dire de Wadding, divers ouvrages d’édi(Ration en 
langue tchèque : Directoire pour les nouveaux convertis, 
1633; Echelle spirituelle, 1636; Vie de saint Antoine de 
Padoue, Prague, 1616; Exercices spirituels, ibid., 1617. 


L Wndding. Scriptores O. M., p. 91; J.-H. SbnraVn, 
Supplementum, p. 281 ; Bern rd de Bologne, Bibliotheca 
script. O. M. capucrin., p. 95S. i 

É. AMANX. 

1. RODRI QUEZ Alphonie, UT n 
rituel. Il ne faut pas le confondre, comme il est arrivé 
bien des fois, avec saint Alphonse Rodriguez (1531- 
1617, canonisé en 1888). frère coadjuteur dc la (Compa- 
gnie de Jésus, auteur d’un certain nombre d'’opuscules 
ascétiques et surtout mystiques, précieux par la des- 
cription de scs experiences personnelles; voir Diction- 
naire de spiritualité, t. î, col. 395-102. 

l. Vie. — Le P. Rodriguez naquit à Valladolid, en 
1538 et non en 1526. comme on l’a écrit tant de fois. 
(Gf. Eludes, t. ci., p. 299). Il entra nu noviciat de Sala- 
manque en 1557. En 1564, âgé seulement dc vingt-cinq 
ans, il est nommé maître des novices dans la même ville, 
où il se fait remarquer aussi comme excellent casuislc. 
Deux ans plus tard, il passe au collège de Monterrey en 
Galice, dont il est recteur de 1570 â 1576, tout en ensei- 
gnant la morale et en exerçant le ministère apostolique. 
A partir dc 1579. il est à Valladolid, chargé des cas dc 
conscience el sans doute aussi dc la formation spiri- 
tuelle des jeunes religieux. En 1585, il est envoyé, en 
qualité de maître des novices et de recteur, à Montilla 
en Andalousie, probablement pour réagir contre le rigo- 
risme pratique qui sévissait dans celte province. Le 
P. Acquaviva le charge en 1598 de visiter les maisons dc 
l Andalousie. En 1607. après un séjour de sept ans a 
(Lordoue, il reprend ù Séville les fonctions dc maître des 
novices et de Père spirituel. Il y meurt le 21 février 
1616. De l'avis unanime de scs supérieurs el de scs 
contemporains, le P. Rodriguez était un homme d’orai- 
son et de vie intérieure. Il avait un don remarquable 
pour la formation et la direction spirituelle des reli- 
gieux. fonction qu'il exerça avec le plus grand succès 
pendant plus de quarantc-dnq ans. 

IL Œuvres. — 1° Mentionnons pour mémoire 
quelques écrits non imprimés. Plusieurs séries de ses 
instrue* Ions spirituelles ont été conservées. Les archives 
de la maison de Loyola en possédaient trois volumes 
manuscrits, contenant 21| exhortations datées de 1589 
et de 1595 : Plâlieas cspirituales hechas en el colegio dr 
Montilla. Une autre série n été lithographiée : Pldltcas 
de la doctrina crixtiana hcchas en Sevilla arlo de DitO, 
in-l°, 120 pages. Ces Instructions, dont une partie scu- 
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Icmcnt a été conservée, ont die la source Immédiate el 

comme le premier jet de son ouvrage imprimé. Nie- 

rcinberg lui attribue en outre des études sur la théolo- 
gie morale, - doctes écrits, fort recherchés »; le célèbre 
moraliste Thomas Sanchez s’en serait inspiré dans ses 
Consilia. Ils ne nous sont pas parvenus. 
2° Son grand ouvrage, le seul qu'il ait publié lui- 
même, la Pratique de la perfection chrétienne, le range 
panni les meilleurs auteurs spirituels espagnols de la 
grande époque ct lui a valu sa réputation traditionnelle. 

l. Editions et traductions. La Ir: édition parut à 
Séville en 1609 : Exercitio de perfection y virtudes Cris- 
tianos, 3 vol. L'auteur publia, également â Seville, une 
2* édition en 1611-1612, ct une 3: en 1615-1616. Il ne 
semble pas avoir connu l'édition qui parut à Barcelone 
en 1613 L'ouvrage eut un succès extraordinaire. En 
Espagne, on en compte quarante-quatre réimpressions 
complètes et douze partielles. Il a été traduit en une 
vingtaine de langues. 

Les traductions françaises sont au nombre de huit, 
dont six appartiennent nu xvir siècle. La première 
parut à Paris des 1621, œuvre du P. Ducz, jésuite. La 
meilleure de toutes est celle de l'abbé Régnier-Dcsma- 
rais. Paris, 1675-1679. Faite sur l'édition de 1615 que 
l’auteur lui-même avait revue el corrigée, clic esl 
devenue classique et a été souvent réimprimée jusqu'à 
nos jours. | ne nouvelle traduction a été publiée par 
l'abbé Crouzct, Paris, 1863 Parmi les anciennes ver- 
sions, il en est une (fui constitue une curiosité théolo- 
gique : un Rodriguez jansénisant. Elle parut, sans nom 
de traducteur, à Paris chez (.oignard en 1673, fut réé- 
ditée à Paris en 1671 et à la même date à Avignon. 
Commo elle est dédiée à Mgr de Gondrin, archevêque 
de Sens, ami des Jansénistes et grand adversaire des 
Jésuites, on l’a attribuée à son grand-vicaire Alexandre 
Varct. auteur d’un ouvrage janséniste sur la pénitence 
publique. En fait, elle est de Nicolas Binet, avocat au 
parlement de Paris, ami de Port-Royal, comme lindi- 
quent du reste les initiales N’. B. A. A. P. D. P., dans le 
Privilège du /toy (Quérard, Supercheries littéraires, t n, 
1231). D’après de Backer, transcrit par Sommervogcl, 
t. vi.col 1951, Bégnier-Desmaraisaccuse le traducteur 
d’avoir altéré le texte espagnol dans plusieurs endroits... 
ct surtout dans le c. x du premier traité, où, dit-il, en 
parlant de la grâce, on prête à l’auteur des termes tout 
contraires aux siens ». De Backer ne dit pas ou l'abbé 
a formulé ce reproche; il ne ligure pas dans sa traduc- 
tion (du moins dans les éditions de 1675 ct 1699 et les 
réimpressions récentes). Il est exact que dans le cha- 
pitre en question, la traduction de Binet est parfois ten- 
dancieuse. s'efforçant de déprécier la grâce suffisante. Il 
écrit par exemple : » Outre cette grâce suffisante, il y 
en a une autre plus particulière, qui est lu vraie grâce 
du Sauveur, sans laquelle nul ne peut résister en effet à la 
tentation ni la surmonter. » Les mots soulignés ne 
figurent pas dans le texte espagnol. La même tendance 
apparuit en d’autres passages du même chapitre. 

2 Put ct analyse. — Comme l’expose l'auteur dans 
la préface, son ouvrage a été composé à l’aide des 
conférences spirituelles que, pendant plus de quarante 
ans. Il avait faites aux novices et aux religieux de son 
ordre. Son but principal est d’être utile â l’avancement 
spirituel de ses frères; cependant, ajoutc-t-Il, J'ai 
essayé de disposer cet ouvrage fie manière qu'il fût 
utile non seulement à toute notre Compagnie en parti- 
culier ct a tous les religieux, mais aussi à tous ceux en 
généra) qui aspirent à la perfection du christianisme. » 
C’est pourquoi, continue-t-il, H l’a intitulé Pratique de la 
perfection chrétienne, parce que les choses y sont traitées 
d’une manière qui en peut rendre la pratique très aisée. 

L'ouvrage est divisé en trots parties. La première. 
Divers moyens pour progresser dans la vertu cl la per- 
fection. comprend huit traités : | estime ct le désir de 
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notre avancement spirituel; la perfection des actions 
ordinaires; la pureté d'intention; l’union et la charité 
fraternelle; l’oraison ; l'exercice de la présence de Dieu; 
l'examen particulier; la conformité à la volonté de 
Dieu. La deuxième partie a pour titre : Pratique de 
quelques vertus qui conviennent à tous ceux qui veillent 
servir Dieu. Elle contient les huit traités suivants : la 
mortification; la modestie ct le silence; les tentation: ; 
l’amour déréglé des parents; l'humilité; la tristesse et 
la joie; les trésors que nous possédons en Jésus-Christ 
cl la manière de méditer sa passion; la sainte commu- 
nion et la messe. Comme l'indiquent leurs titres cl les 
sujets traités, ces deux parties conviennent a toute 
âme désireuse de servir | )leu parfaitement Lu troisième 
partie, Pratique des vertus qui conviennent à Vêlai reli- 
gieux, s adresse aux religieux et plus particulièrement 
aux membres de la Compagnie de Jésus. 

La composition est méthodique et d’une clarté lim- 
pide mais abondante ct quelque peu lâche. Bien d’ail- 
leurs de sec ou de compassé; on trouve à chaque ins- 
tant quelque trait bien amené, de petits tableaux, dr\ 
comparaisons piquantes ou gracieuses, des dictons 
populaires pleins de saveur. I) serait déplacé de repro- 
cher à l’auteur un manque de sens critique en matière 
d'hagiographie ou d'histoire ecclésiastique : il est de 
son temps. 

HI. Doctrine spirituelle. — Le caractère de 
l'œuvre de Rodriguez ressort du but qu'il s’est fixé cl 
que le litre lui-même indique : c’est un ouvrage d'inl- 
liat ion prat ique à la vie spirituelle accommodé â l'usage 
de tous les chrétiens de bonne volonté. Cc caractère 
pratique, (pii en fait le principal mérite, en marque 
aussi les limites : il ne faut pas y chercher un système 
ou des théories en forme; même les considérations pra- 
tiques sont à prendre dans leur ensemble, car elles se 
complètent et à l'occasion se corrigent les unes les autres. 

Le premier traité, De l'estime et du désir de noire 
avancement spirituel, ne met en avant que des motifs 
spirituels < intéressés », considérés sans doute comme 
plus efficaces en règle générale pour les débutants. Mais 
le troisième traité. De la pureté d'intention, amène déjà 
l’âme progressivement jusqu'au niveau du < pur 
amour , qu'il enseigne explicitement d’après saint 
Ignace. C. .xiv. 

Par le traité De l'oraison, Rodriguez prend bonne 
place dans le mouvement de vulgarisation de l’oraison 
mentale. Celle qu'il enseigne est active : c’est la médi- 
tation des mystères de la vie de Jésus-Christ, telle qu'il 
l’a reçue des Exercices de saint Ignace. Cependant, en 
conseillant d’insister sur les + mouvements affectueux 
de la volonté » et de s’y arrêter selon l'attrait de l’âme, 
Rodriguez en vient à recommander une sorte de 
contemplation active, c. xn et xm, comme le note 
M. Pourrai, La spiritualité chrétienne, t. m, lr- partie, 
p. 318; mais là encore, le caractère « pratique » cl 
effectif de l’oraison garde toujours scs droits dans les 
résolutions finales: (À x1v. 

Pour l’oraison passive, H sc défend de l’enseigner, 
puisqu'elle dépend de la seule initiative de Dieu. C. iv. 
À vrai dire, il ne l'envisage en cel endroll que dans scs 
formes les plus élevées et les plus extraordinaires; aussi 
en déconseille-t-1l le désir à des lecteurs peut-être encore 
trop peu avancés. Il insiste surtout sur la longue pré- 
paration que suppose la » vie contemplative » ainsi 
entendue, dont il ne prétend d'ailleurs nullement Inter- 
dire l'accès aux âmes dûment préparées. C. iv-vl 

Rodriguez n’a pas, vis-à-vis des voles passives, une 
attitude d'opposition systématique, bien qu’il mani- 
f< de à leur égard en plusieurs endroits une réserve très 
prudente et quelque peu craintive. Pour l'expliquer» 
M Pourrai, op. cit, p. 315, rappelle qu'il fut témoin 
des troubles causés par le mouvement de mysticisme 
' xag< r< qui se produisit autour du P. Balthazar Alva- 
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rcz Il faut noter cependant qu'un auteur contempo- 
rain, le P. Louis du Pont, disciple cl biographe du 
P. Alvarez, se montre fort résolument mystique. A! Sau- 
dreau, La vie d'union à Dieu, p. 171 sq., reproche à Ho- 
drigucz, avec moderation du reste, de ne pas tenir suf- 
fisamment compte de l'existence d’une contemplation 
commune à côté de la contemplation extraordinaire. 
Mais il reconnaît qu'en plusieurs passages, qu'il cite, 
« la doctrine traditionnelle reprend ses droits ». Les 
critiques assez graves el péremptoires portées par 
H. Bremond, Histoire littéraire du sentiment religieux, 
t. m, p. 133 sq. et ailleurs, ne sc justifient pas par un 
examen complet el approfondi des textes cl semblent 
inspirées par des vues systématiques. Cf. I de Gulbcrl, 
Revue d'ascétique et de mystique, 1929, p. 183 sq. 

Le traité Dr la conformité à la volonté de Dieu fait 
penser en certains chapitres au Traité de l'amour de 
Dieu de saint François de Sales : Kodrigucz y enseigne 
l'indifférence el la résignation, même par rapport aux 
dons ct aux progrès spirituels. C. xxiv sq. Il préconise 
l'exercice de l'amour de complaisance, c. xxxh, tout 
en rappelant pour finir que l'amour effectif doit rester 
notre exercice le plus ordinaire. C. xxxiv. Dans le traité 
sur la communion et la messe (11* part., tr. vin, c. x), 
il recommande vivement la communion fréquente el 
sc rattache ainsi ù l'apostolat eucharistique de son ordre. 

Les meilleurs traités sont sans doute ceux où il en- 
seigne la conquête patiente el méthodique des vertus 
dominantes comme la mortification, l'humilité, la cha- 
rité envers le prochain, etc. C'est là que ses qualités 
de finesse psychologique et son ton de bonhomie en- 
courageante réussissent le mieux. 

Ses citai ions très nombreuses et puisées dans la pure 


tradition catholique donnent un fondement suffisam- 


ment large et solide à la spiritualité active qu'il lient 
de son ordre. Parmi les Pères, il cite le plus souvent 
saint Augustin cl saint Bernard; parmi les théologiens, 
saint Thomas a ses préférences; mais il consulte aussi 
Suarez, son contemporain, et divers théologiens jé- 
suites. Il cite parfois des auteurs païens, ce qui déplaît 
fort au janséniste Binet; mais il n'en abuse point 
comme d'autres écrivains ascétiques ou prédicateurs 
de l’époque. 

Kodrigucz a été goûté, lu et relu par de nombreuses 
générations d’aspirants à la perfection ct tous sans 
doute, ou peu s'en faut, y ont trouvé leur profit: Au 
jugement de M. Pourrai, op. ci/., p. 319, < peu d’ou- 
vrages ont exercé une action aussi profonde et aussi 
étendue ». L'éloge le plus autorisé esl celui que lui 


décerna S. S. Pie XI dans la Lettre apostolique Unige- 


nitus Dei Ritius, adressée le 19 mars 1921 aux supé- 


rieurs généraux des ordres religieux. Parlant de la for- 


mation des novices à la vie intérieure et à la perfec- 
tion, le souverain pontife écrit : « Il sera de la plus 
grande utilité de lire assidûment et de méditer les écrits 
de saint Bernard, du Docteur séraphique saint Bona- 
venture, d'Alphonse Kodrigucz, ainsi (pie de ceux qui, 
en chacun de vos ordres, ont fait autorité en matière 
de spiritualité; la valeur comme l'influence de leurs 
ouvrages, loin d'avoir vieilli avec le temps, semble plu- 
tôt croître de nos jours. » Acta apostolicæ Scdis, 1921, 
P 112 


Sommervogecl, HIM. de la Conip. d: Jésus, t. vi. col. 1946- 
1963, E. Xiervinbcrg. Varones one de la Camp, de Jcsûs, 
nouv. éd..t ix.p. 239-213; Astrain. Hist. de la Compotita 
de Jcsûs en la u.sislcncia K E*p,, t IV, p. 83 sq.; E. Hcyero, 
El grande asecta espuftol. P. A. Rodriguez* Valladolid, 1916 
(brochure); A. Pérez (ioyvna, Terccm centenario dr ta muerle 
det P. A. H., dans Ha; »n g Le, février 1916, p. 141-135; A. de 
Vassal, Un maître de la vie spirituelle: te P. A. Rodriguez* 
dans Etudes, t. eu 1917, p. 297-321 ; A. Bottier. Le P. Louis 
Lallcmant et les grands spirituels de son temps, t. i. Paris, 
192%, D. 257 6: | 
J.-P. GHAUSEM. 
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2. RODRI QUEZ Antoine-Joseph. Bénédictin 
portugais (xvnr s.), né en 1705 a Mérida en Esirama- 
durc, il entra, scs premières études terminées, dans 
l'ordre de Saint-Benoît, où 1l te fit bientôt une répu- 
tation par son ardeur au travail. Ses études ne por- 
tèrent pas seulement sur les sciences proprement ecclé- 
siastiques, il acquit une réelle compétence dans les 
questions de physique ct d'histoire naturelle ct II car.1 
pagne contre nombre d’errements en matière médicale. 
Sa Palestra critico-medica, Madrid, 1735, est une pro- 
testation énergique contre les empiriques et leurs re- 
mèdes. Combattu par beaucoup de ceux dont il dénon- 
çait l'ignorance, il fut défendu par les plus éclairés 
des prélats de la péninsule; l'archevêque de Tolède le 
nomma examinateur synodal, ct lui fit donner par ses 
supérieurs l'autorisation de demeurer a Madrid, où il 
mourut en 17X1. Il a laissé un Traité de théologie morale 
et de droit civil, Madrid, 1788, -I vol. in-4-; une Démons- 
tration des fondements de ta religion chrétienne, in-8\ 
ibid., 1762; une Riblintcca Espanola, Madrid, 1781- 
1785, 2 in-fol., le t. 1 étant consacré aux auteurs rab- 
blniques; le l. n aux écrivains païens cl chrétiens jus- 
qu’au xnP siècle. 

Michaud, Riographie uniorrielle, nouv. éd., t. xxxvi, 
p. 291 ; Hurter, Xomenrtatûr. 3* éd-- t. v <. col. 547. 

É. AMANN. 

3. RODRI GUEZ Emmanuel (XVP-XVIP s I. Né 
à Eslremoz en Portugal vers le milieu du xxi. siècle, 
il entra chez les frères mineurs de l’observance À Sala- 
manque; par la suite il professa à Toulouse, a Cahori, 
puis de nouveau à Salamanque, où il a dû passer la 
plus grande partie de sa vie; il y mourut en 1613. 
(irlenté surtout vers la morale ct le droit canonique, où 
il avait acquis une compétence reconnue de tous, il a 
surtout laissé des œuvres de ce genre. Kelenons une 
Surna de casos de conscienda (avec un appendice sur les 
visites canoniques), dont une première rédaction en 
deux volumes parut à Salamanque en 1604, puis en 
1607 ; un deuxième recueil, différent du premier et con- 
tenant des additions importantes, parut a Saragosse en 
1615. Wadding fil de cet ensemble un abrégé qui parut 
en 1616. Il y eut aussi une traduction latine et une 
italienne du premier recueil; tout ceci complique assez 
la question littéraire. Très préoccupe aussi de mettre 
en pleine lumière les privilèges des réguliers. Emmanuel 
Kodrigucz compila deux énormes ouvrages : (Juirs- 
tumes regulares et canontcæ. 3 in-fol., Salamanque. 1398. 
ct plusieurs autres éditions ultérieures, à Lyon, à Ve- 
nise, etc., el Cidlectio et compilatio privilegiorum regula- 
rium mendicantium ct non mendicantium ab Urbano ll] 
usque ad Clementem VIII concessorum, souvent publiée 
avec l'ouvrage précédent. Les (Jinrstioncs regulares de- 
vaient amener en Sorbonne un assez vif incident en 
1622. Celte exhibition des divers privilèges, plus ou 
moins authentiques, des réguliers parut extrêmement 
déplacée. Les séculiers de la faculté épluchèrent 
d’abord un A brégé de l'énorme ouvrage, puis le livre lui- 
même. Une commission fut chargée d'examiner le tout. 
À rassemblée du ler juin, les examinateurs déclarèrent 
y avoir trouvé «différentes propositions très contraires 
aux deux états et aux bonnes mœurs, pernicieuses, 
erronées, scandaleuses, téméraires, dans lesquelles on 
abuse des bulles des papes, (pii dérogent au concile de 
Trente, (pii sont injurieuses à la dignité des apôtres. 
<pi détruisent l’autorité des pasteurs et des cures dont 
la véritable bulle est l'Evangile, qui renversent tout 
l'ordre hiérarchique cl même (pii outragent les rois et 
les princes ». [nv intervention du chancelier d'Etat, 
(pii se produisit au cours de juin cl devant laquelle la 
faculté dut finalement s'incliner, empêcha l’allaire de 
prendre de plus amples proportions, et nous ne pou- 
vons dire exactement quelles étalent les particularités 
de l'ouvrage de Kodrigucz (pii avaient si vivement ému 
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les sorbonnislcs. L'alTaire témoigne à sn façon que In :! dit quelle a été imprimée aussi à Munster après sn 
vieille querelle entre séculiers et réguliers n’elait pas mort (1502) avec une addition du docteur Henri 
encore vidée Koppcler. Apres 1501, on la réimprima in-l®, aussi 
i sans aucune marque (cf. Panzer, t. 1, p. 182. n. 211). 

L. Wadding. Scriptores O. M.. Rome, 1806, p. 72; *L- Formula vivendi, etc., Cologne, Martin de Wcrdena, 
H. Sbnraloi- Supplementum. p.230; N, Antonio. Bibl. his- 1509. in-8°. — 3. Libellus de regimine rusticorum, qui 


pana noca. 2* <<!, t. r, p. 355. — Pour l’'afTairc de Sorbonne : . ld i : he ] 
Dnplevds d’Argentré. Collectio judiciorum, t. n, 2e part., eham valde UILIS Est CUTaAUS, CAPrUANIS, arossalts, SEUL- 


p. 132 sq.î Féret, La faculté de théologie dc Paris, époque telis ctaliis officialibus eisdem in utroque statu pr esidfn- 
moderne, t. nr, p. 151. tibus;il y en a cinq éditions (cf. | lain. n. 13725-13729). 


E. AMAXN. - L Libellus de venerabili sacramento et valore missa- 

ROELEWINCK Werner, théologien et histo- rum ratione pretii satisfactivi tam pro vivis quam pro 
riographe chartreux,naquit à Laêr nu diocèse de Muns- mortuis, etc.. Cologne, Arnold Thcrhoernen, | 170, in-l» 
ler-cn-Wc$tphnlie, en 1125. Après avoir termine ses (cf. 1 lain.n. | 1095); Paris,sans aucune marque (1480?), 
études universitaires, il entra au noviciat <le la char- 1195, 1197. 1 199, 1500, une autre édition sans date, 
treuse de Cologne et y lit ses vœux en 1118. II mou- mais anterieure à 1501 (cf. Daunou-Pellcchel, Cata- 
rut, après cinquante-cinq ans de religion, martyr de son logue des incunables de la bibliothèque Sainte-Geneviève, 
dévouement envers ses confrères malades de la peste. Paris, 1892,n.1159 ct 1201), Paris, 1513;Cologne, 1535, 


C'est après en avoir enterré sept qu’il succomba le 26 avec le traité d'Alger sur l’eucharistie. —5. Formula 
août 1502, à l’âge de soixante-dix-sept ans. Sa vie mo- timoratorum episcoporum ad Joannem, episcopum Mo: 
nastique se partagea entre l'observance régulière et nasteriensem. ms. - 6. De dignitate cl potestate sacer- 
l'élude. Scs ouvrages le tirent estimer de ses contempo- dotum lib. /, ms. 7. De hospitalariis et operibus mise- 
rains, qui le consultaient de toutes parts. Le célèbre  ricordia: vacantibus lib. I. ms. — 8. De fraterna correc- 


abbé Trithème alla le visiter dans sa cellule. La chro- tione tractatus imprimé à Cologne par Arnold Therhocr- 
nique du monastère en a fait cet éloge : « C'était un nen, en | 170, in- 1°, 58 feuillets, sans aucune marque 
historien insigne, un grand canoniste, un théologien (cf. | lain, n. 5760; Panzer, t. iv. p. 117, n. 388; Mignc. 
subtil, et un remarquable interprète des saintes Ecri- | Dictionn. dc bibliogr., t. n, col. 121 et.t. vi, col. 61). 

turcs. Mais, ce qui est plus important, il était fort 9. De visitatione monastica atque de iis quæ impediunt 
adonné â la vie intérieure. On l'appelait communé- bonum processum ejus lib. 1, Cologne. |170, in-4- 


ment le saint ou le Père éclairé, à cause de ses vertus ct (I lartzheim). — 10. Quæsttones cl resolutiones octo,sive 
du don de haute oraison, qu'il avait reçu de Dieu. » consilia prælatis ct religiosis data, ms. — 11. Stella 
La bibliographie de Roelewinck intéresse l’histoire præpositorum. sive rcgulæ viginti pro Ecclesiarum præ- 
même de l'imprimerie à Cologne et ailleurs, parce que latis, ms. in-8°. — 12. Dc contractibus an sint liciti 
plusieurs de ses ouvrages furent imprimés une trentaine lib. I, ms. — 13. De calendario ct martijrologio lib. I, 


d'années avant sa mort cl ont donné lieu à plusieurs ms. 14. Dissertationes duæ de martijrologio pascha- 
contestations historiques. La liste suivante, divisée  liquc luna.cum tabula ad inveniendam quotannis Sep- 
par matières, fera connaître les principales éditions des tuagesimam, imprimées in-1°, en | 172, peut-être à Co- 
œuvres imprimées et les titres de celles (pii restèrent logne (cf. Harlzheim. et Mignc, op. cit., t. iv, col. 687). 





manuscrites. | — 15. De differentia passionum, et quid sit passio 
l0 Ecriture sainte. — 1. In Thobiam expositio, ms. — lib. 1, ms. — 16. Dc securitate licentiæ prælatorum lib. I, 
2. /A acta apostolorum commentarii, ms., cf. Petrejus, ms. 17. De septem horis canonicis reverenter et /ruc- 





Biblioth. cartusuma, p. 11. — 3. Commentaria in tuose in ecclesia legendis aut decantandis, imprimé sans 
epistolas S. Pauli, ms. en six grands volumes. Le char- aucune marque, mais peut-être à Cologne, Quentell. 
treux Sulor dit (pie cet ouvrage important est divisé ` après 1500, in-t°, G feuillets (cf. Panzer, t. iv, p. 280. 
en 11 livres, ct porte le titre de Doctrina Pauli. Il n. 191 c.). 18. Tractatus de virtutis essentia, directione 





importe de signaler VExpositio in amnes epistolas divi ct bonitate lib. III. ms. in-folio. —- 19. Epistola dc ora- 
Pauli, (pie le chartreux Morckens, bibliothécaire de la tione Christi in cruce ad propositam quicslionem: An 
chartreuse dc Cologne, a fait marquer dans la Biblio- Christus oraverit pro omnibus, ms. in-8°. — 20. Liber dc 
theca Colonicnsis du P. Harlzheim. comme étant un regimine principum, ms. —-21. Tractatus dc optimo 
ouvrage distinct du précédent. —L Expositio in epis- genere gubernandi rempublicam, ms. —22. Epistola ad 
tolas omnes canonicas que Trithème vit dans la cellule | quemdam abbatem O. S. B.: an episcopatum tutelarem 
dc l’auteur. In epistolas S. Joannis Apostoli, ms. in- (sic) secure, possit acceptare, ms. in-8°. — 23. Quæstio 
folio. | cum solutione data religiosis, ut vitent sæe.ularia negotia, 
2- Théologie ct droit canon. — 1. Tiber qui dicitur ms. In-8°. 
Paradisus conscientia cl quæstiones XI pro SS. theo- 3 Spiritualité. — 1. Qiuvsttones decem de pro/ecti- 
logia; studiosis. Ce sont deux ouvrages distincts. Le bus religiosorum lib I, ms. -2. Tractatus dc deside- 
premier, selon Arnold Hostlus, traite abondamment de | riis sanctis, ms. in-8°. 3. Dc contemplatione simpli- 
la charité dans les trois voies de la vie intérieure; le | cium lib I, ms. I. Epistola ad quemdam religiosum 
second renferme un éloge ct un guide dans l'étude de de contemplatione, ms. ln-8«. - 5. Le P. Harlzheim, 


la théologie. Une première édition exécutée par Arnold d’après les noles dc dom Morckens. marque les opus- 
Thcrhoernen, dans l'enclos de la chartreuse dc Cologne, cules suivants, comme ayant été imprimés à Cologne, 
en 1165, in-l”, est restée inconnue aux bibliographes. I.e en | 170, In-l:»: Tractatus de per/ectiorc institutionenovi- 
P. llartzhcim l’a notée dans sa Bibl. Colonien., d'après tiorum: Tractatus dc vinea spirituali sive, profectu reli- 
les renseignements du chartreux dom Morckens. En gionis. Ccs deux traités furent réimprimés comme il 
1175, le même typographe réimprima ces livres, | suit : De spirituali vinea sive religionis profectu: nec- 
encore à Cologne, in-l®, mais séparément, (cf. Hain. non de per/ecUore novitiorum institutione tractatuh duo 
Bepertorium, n. 12382 et 13638; Panzer, Annales (à la lin du volume : Dc vinea... finiunt Xurenberge im- 
typ., 1.1, p. 279, n. 29). — 2. Formula vivendi canonico- pressi per... Joannem Stuchs. Anno domini Millesimo 
rum ure vicariorum scrutarium aut etiam devotorum | quingentesimo decimo tercio, etc ), in-4«, 46 feuillets, 
presbiterorum (sic). Cologne, Arnold Thcrhoernen, | avec gravures xylographiques. Ces deux livres, dans 
deux fois, sans date (1177 et ...?), In-1°; il y en a eu | celle édition, ont été complétés par un autre opuscule 
trois autres éditions, deux sans date ct sans nom d’im- d’un chartreux anonyme, dont voici le litre : Exerci- 
primeur, antérieures à 1500»cl une faite à « Dellls en tium perutile quod Manuale Cartusiense intitulatur etc. 
IPX», in-4® (cf. Hain, n. 7252-7256). Le P. Harlzheim  |I feuillets. 


2765 KOELEWIXC K 

r V/rw/r saints.- 1. Legenda sanctissimi Seroacii, 
Tungrensis Ecclesiir produits, etc., Cologne, Arnold 
Thcrhoernen, 1172, 1n-l", 30 feuillets, caractères go- 
thiques. - 2. Vita S. Hugonls ex cartusiuno episcopi 
Lincidniensis. C’est un abrégé de la grande vie, en cinq 
livres, composée par dom Adam, bénédictin et cha- 
pelain de saint Hugues. Surins l’a publiée dans son 
recueil dc \ les des saints, au 17 novembre, après en 
avoir corrigé le style. Arnaud ďd’Andilly en a donné une 
traduction française dans ses Vies des saints, Paris, 
166-1. In-fol., p. 662-681. — 3. Vita S. Pauli apostoli 
lib. VH, sc trouvait, en 1850, à Middlehill (Angleterre), 
dans la bibliothèque de sir Philipps (cf. Mignc, Die- 
tloïui. des manuscrits, t. n, col. 169, n. 608).----L Vila 
S. Gervasii, ms. — 5. Vita S. Jacobi, ms. 

5® Sermons. — 1. Un sermon latin sur la T. S. Vierge 
imprimé à Cologne, en 1170, par Arnold Thcrhoernen, 
in-l° (cf. | lartzheim, op. cit.) — 2. Sermo ad populum 
pritdicabitis in festo présenta!ionis B. Virginis per 
impressionem multiplicatus sub hoc currente anno 1470, 
Cologne, Arnold Thcrhoernen, in-1°, 12 feuillets, carac- 
tères gothiques (Panzer, t. ix, p. 121-122, n. 3 c. pense 
quel'édition suivante est différente de celle-ci). Sermo... 
in/esto prwsentacionis beatissime Marie semper virginis 
cum magna dilingenda ad communem usum multorum 
sacerdotum presertim curatorum collectus. Et idcirco 
per... M° CCCC° LXX?, etc., in-4°, 12 feuillets, doni 
Il seulement chiffrés, car. goth., sans nom dc lieu, ni 
d'imprimeur. Scrmo... avec la lettre dc l'archevêque dc 
Mayence, Adolphe, accordant des indulgences, Co- 
logne. A. Thcrhoernen. s. d., in-4°» 21 feuillets, car. 
goth. (cf. Hain, Repertorium, n. 91), réimprimé dans 
celte ville, en 1171, in-l°, : per me Goiswinum Gops 
de Euskyrchen > ; deux autres éditions n’ont aucune 
marque (cf. Panzer, t. iv, p. 271-272 ct p. 283). — 
3. Sermo capitularis dc sancto Benedicto abbate, imprimé 
vers 1480, in-I® (à Cologne?). Cette édition indiquée 
par Mignc, Dictionn. de bibtiogr.. t. iv, col. 179. 
semble être la même que celle \uc par Trithème dans 
la cellule de l’auteur. 4. Sermo dc S. Benedicto, im- 
primé. Cologne, in-l», 1170 : dom Morckens a noté 
celle édition comme étant distincte de la précédente 
(cf. Harlzheim). — 5. Un grand nombre de sermons 
restes inédits. 

6® Histoire. — Hoclewinck csl très connu comme his- 
torien. Son ouvrage intitulé : Fasciculus temporum, a 
eu pendant un demi-siècle ct plus une vogue extraor- 
dinaire. C'était le manuel dď’histoire depuis la création 
du monde le plus répandu el le plus accrédité. Les édi- 
tions latines sc multiplièrent prodigieusement ct les 
traductions française, flamande et allemande eurent 
aussi leur succès. Aujourd’hui, il est difficile de faire 
le recensement exact dc toutes les éditions. Plusieurs 
bibliographes, parmi lesquels il faut mettre le fameux 
Maitlaine, ont catalogué des éditions qui n’ont jam iis 
paru. On a écrit plusieurs autres inexactitudes au sujet 
de l’auteur et du continuateur de sa chronique. La vé- 
rité est ipie Hoclewinck a poussé sa chronique jus- 
qu'à 1481; Jean Linturius a commencé ses additions 
eu | 175 et s’est arrêté en 151 I. il s'occupe des événe- 
ments arrivés dans sa province, et surtout dans sa pa- 
roisse (Hoff. dans la basse Autriche). Le P. Harlzheim 
dit (pie les éditions de Cologne de 1171 el 1179 rap 
portent le récit de la résurrection du docteur damné dc 
Paris, (pii fut l’occasion dc la retraite de saint Bruno, 
fondateur des chartreux. On l’a supprimé dans quel- 
ques réimpressions. 

L'édition princeps du Fasciculus temporum parut à 
Cologne, en | 172. par Arnold Thcrhoernen. Il en existe 
encore deux exemplaires connus, dont un à la biblio- 
thèque Bodléienne, d'Oxford (cf. Mignc. Dictionnaire 
de bibliographie, t. i. col. 568). La deuxième édition 
Impressa .. per me arnoldum thrrhuernen, sub annis dnl 
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M.ccccJxxiiij, etc., à Cologne, est In-fol., avec carac- 
tères gothiques ct gravures xylographiques; elle a 
73 feuillets (Hain. n. 6918). On trouvera les renseigne- 
ments sur les autres éditions dans Hain. Panzer, etc. 

Le Easciculus temporum est reproduit dans la collec- 
tion publiée par .Jean Pistorius sous le litre : Herum 
Germanicarum scriptores aliquot insignes Medii .Evi ad 
Carolum V, Francfort, 1583 (ou 1584), et 1613; Hatis- 
bonne, 1726 ct 1731, 3 vol. in-fol. — Trad, flamande» 
Utrecht, 1480, In-fol., 330 feuillets, caractères gothi- 
ques (Hain, n. 6946). Trad allemande, Bâle, | 181, 
in-fol. ; (Strasbourg), 1192, in-fol. (Hain, n. 6939-10); 
Augsbourg, 1521, In-fol. — Trad, française. Petit Far- 
detet des temps, Lyon, 1478: cette édition marquée par 
François dc La Croix du Maine est bien douteuse, dit 
M. Brunet. Le traducteur est le P. Pierre Farget. au- 
gustin; Lyon, 1183, 1 190, in-folio et plusieurs autres à 
la suite. (Cf. Dc La Plane, Notices bibliographiques sur 
deux ouvrages imprimés dans le JTF. siècle et intitulés l'un 
Breviarium in Codicem par J. Lefèvre. el Poutre Fasci- 
culus temporum par Werner Rolewinck, Paris, Labbé, 
1815. in-8°.) 

Un autre ouvrage d'histoire a aussi rendu célébré 
dom Werner Hoclewinck, Liber de laude antiquæ 
Saxonne, mine Westphaliir dictu\ imprimé (à Cologne) 
sans marque, in-l°(cf. Hain, n. 13961). Le P. Hartz- 
heim donne la date dc 1188. — Le livre Ortuuni Gra- 
tii opus dc laudibus Westphaliir seu antiquir Saxonite. 
est le même ouvrage, imprimé en 1.500, in-l", sans au- 
cune autre indication, avec une épigramme de Ortwin 
Giratius, in laudem Westphalorum.… (cf. Maittairc, 
p. 711 ; Panzer, t. tv, p. 73. n. 678), Cologne. Quentell. 
1513 ct 1511. in-P, 38 feuillets; Cologne, 1602. in-12, 
ct 1639. in-8°. Ccs deux éditions ne sont pas complètes 
cl renferment des appréciations opposées aux senti- 
ments religieux de l’auteur (Harlzheim). Leibnitz a 
inséré cct ouvrage, d’après l'édition de 1513, dans son 
recueil intitulé : Scriptorum Brunsivicensia illustran- 
tium, t. m, 1710. — De Westphalorum situ, moribus, 
virtutibus ct laudibus, auctore IT. R., WctzL 1736, in-8®. 

Enfin un dernier ouvrage historique de Hoclewinck 
intitulé : De origine Erisonum n’a jamais été publié. 

10 Œuvres diverses. — 1. Liber de origine nobilitatis 
divisé en quarante-trois chapitres. Il a été imprimé 
in-4° sans désignation de ville, de date el de nom d’im- 
primeur (cf. Hain. n. 12 079 ct Panzer, t. 1x.p. 228, 





n. 117). — 2. Tractatus de optimo genere gubernandi 
rem publicam. Ad Enenvinum comitem de Benthem. 
ms. -- 3. Tractatus de excellentiis Alberti cognomento 


Magni, ms. in-8®. L Ad quemdam O. S. B. abbatem* 
qui coactus fuit suscipere episcopatum lib. I, ms. — 
5. Sermo dc fraternitate vulgari simul convivantium, ms. 
in-8®. — 6. Epistola de vera salutarique amicitia, ms. 
in-8-. 


Cf. Trithêmo dans scs deux ouvrages : Illuslr. viror. Gcr- 
manta: et Dc scrlplor. ecctestasl.; Arnold Bostlus, Dc prxci- 
puis aliquot carius, familiu' Patribus, c. xxxvn; Sixte de 
Sienne; Possevin; (ienird Vosslus; Petrejus. Bibliotheca 
carlusiana; Morozzo, Thratrum chronol. S$. O. C.. Turin, 
ItkSI; llartzheim. Bibliotheca Cobmiensis: Le Vasseur» 
Ephemerides ord. carius., t. m. p. 141-142: Michaud, Biogra- 
phic uniiwsclle; Hoefer. Biographie générale; documents 
particuliers. 

S. AVTORB, 

ROEST Pierre, jésuite, polémiste. Né à Nimcgue 
en 1562, entré dans la Compagnie en 1586. il enseigna 
pendant quarante-quatre ans la philosophie, la théo- 
logie et l’Ecriture sainte à Wurtzbourg. Mayence. 
Molsheim, Trêves et Cologne, où il mourut le 17 avril 
1612. Outre des thèses de théologie défendues â Wurtz- 
bourg et à Trêves, nous avons de lui plusieurs ouvrages 
de polémique anliprolcstante : Dr sacrarum imaginum 
ct reliquiarum cultu contra Gonrardi Vurstii Catoiniani 
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Ætnovitates, Wurtzbourg. 1608; Pseudo jubilæum anno 
1617 calendis nooembris insolenti festivitate a Luthera- 
nis celebratum, Molsheim, 1618, à propos du cente- 
naire des thèsesdc Wittembcrg; Duorum Lutheranorum, 
Thoma: Wegeltni... cl M. Joannis Schachingerl... hallu- 
cinationes... de resurrectione mortuorum, Trêves, 1619; 
Apologia pro Deipara* Virginis camera ct historia. 
Trêves. 1625, c'est une défense dc la Santa-Casa de 
Loretto contre l'ouvrage du protestant Matthias Bcr- 
negger, professeur à Strasbourg, Ih/pobolimiva diva: 
Marine Deipane camera seu Idoturn Lauretanum, 
Strasbourg. 1619. dans lequel était attaqué également 
le Pseudo-jubihcum. Son tempérament combattit cl 

intransigeant entraîna le P. Bocst a attaquer très vive- 

ment son collègue à l’université de Cologne, le P. Fré- 
déric Spe. Lorsque celui-ci laissa publier par un ami sa 
fameuse Cautio criminalis (1631) contre les procès de 

sorcellerie, le P. Kocst voulut faire mettre l’ouvrage â 

l'index. Il fallut l'intervention du P. général pour l’y 

faire renoncer. 


J.-F. Foppens, Bibliotheca Belgica, t. n, p. 1005; Sommcr- 
vogel. Bibl. de ht Compagnie dc Jésus, t. vu, col. 9-11; 
B. Duhr. Geschichle drr Jesuiten..., t. il a, p. 58-1; t. n b, 
p. 761. 

J.-P. Grausem. 

ROGATISTES, socle donatisle. Voir Dona- 


tisme, t. 1v, col. 1710. 


ROGER Louis, originaire du diocèse de Bourges, 
docteur en théologie, fut doyen et archidiacre de la 
cathédrale de Bourges, au xvnr siècle. Il a public un 
écrit intitulé Dissertationes dîne critico-theologicæ, Pa- 
ris, 1713, in-8% La première de ccs dissertations est 
dirigée contre les sociniens et les nouveaux critiques, 
sur le verset des trois témoins célestes. I Joa., v. 7. Il 
y en a trois qui rendent témoignage dans le ciel. » C *s 
paroles montrent nettement la distinction des trois 
personnes en Dieu. La seconde est dirigée contre les 
Juifs sur la prophétie d’Isaïe vn. Il : « Voilà qu'une 
Vierge concevra cl enfantera :; ces paroles prouvent la 
virginité de Marie par la signification du mol hébreu 
aima (Mémoires de Trévoux, févr. 1711. p. 193-216). 
D'après les Mémoires de Trévoux, août 1717, p. 1359- 
1379, Roger avait dressé le projet d’un ouvrage sur 
l'eucharistie, alln de compléter l'ouvrage alors célèbre 
de La perpétuité de la foi. L'auteur souligne la grande 
valeur de l'argument de prescription contre les pro- 
testants. 


Hurter. Xomcnclutor 3- éd., t. iv. col. 810. 

J. Carreyre. 

ROHRBACHER ROné- François, historien 
ecclésiastique (1789-1856). 

I Vie. — Né le 27 septembre 1789 à Langalt*-. près 
de Sirrebourg, alors du diocèse de Nancy. Kené-Fran- 
çois fut. par suite du malheur «les temps, livré a lui- 
même pour sa formation intellectuelle. Son père, mo- 
deste maître d'école, ct son curé, M. de Frimont, lui 
enseignèrent les premiers éléments de l'allemand, du 
français et du latin; il ht ensuite en un an ct demi ses 
humanités aux collèges de Snrrebourg et de Phas- 
bourg, ct resta trois ans el demi comme surveillant 
dans cc dernier établissement. Déjà sa vocation d’his- 
torien s’éveillait : il consacrait ses loisirs et ses vacances 
a lire les Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique 
de Tillcmont, ainsi que les ouvrages de Chateaubriand, 
de J. de Maistre cl de Bonald. 

Son éducation cléricale fut très écourtée : entré au 
grand séminaire dc Nancy en 1810, il reçut aussitôt des 
mains de Mgr d'Osmond la tonsure, et. en 1812, la 
prêtrise. On le nomma immédiatement vicaire, non pas 
a Wibenvillcr, comme l'atlirment la plupart dc ses bio- 

graphes, mais à Insming. où 1l exerça aussi le professo- 
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rat. Cf. E. Martin, Histoire des diocèses de Tout, dt 
Xancy et de Samt-Dic, 1. ni. p. 287. n. 1. Six mois après, 
il était vicaire à Lunéville, lui 1821, il entra chez Ici 
missionnaires diocésains, dont 1l devint le supérieur de 
1823 à 1826. Son ministère ne le détournait pas de scs 
éludes historiques : il lut. entre autres, la Geschichle 
der Heligion Jesu-Christi, du comte Fr.-L. de Slolberg, 
et la Restauration der Slaatsivissenschafl, de L. de 
Haller, protestant quo cette élude allait conduire au 
catholicisme. 

C’est alors qu'il fut attiré el séduit par les premières 
publications de l’abbé F. de Lamennais. En 1825. il 
entre avec lui en relations épislolaires et, le jour même 
où Lamennais était condamné en correctionnelle, 
26 avril 1826, Bohrbacher arrivait à Paris pour sc 
mettre à son service. Il entra alors pleinement dans 
l'esprit et dans les desseins du maître, mais en sachant 
garder sa personnalité et conserver assez de liberté 
intellectuelle pour saisir ce qu'il y avait d’incxaitCt de 
faux dans certaines de ses doctrines, pour les modifier 
et les corriger. 1| le suivit à La Chcsnaie, puis fut en- 
voyé à Malestroit, en 1828, pour diriger les études phi- 
losophiques et théologiques des jeunes clercs du novi- 
ciat de la congrégation que les deux frères Jean et Féli- 
cité de Lamennais voulaient fonder. Il adhéra sans res- 
triction el publiquement à l’encyclique Mirari vos du 
15 août 1832; après la publication des Paroles d'un 
croyant, 1l écrivit à l’auteur et critiqua son livre; une 
nouvelle lettre du 10 avril 1835, pour essayer dc le re- 
mener dans la voie droite, demeura sans résulta!. 
Cf. Histoire universelle dr l'Eglise catholique, éd. Fèvre, 
t. I. 1899, p. 28-29. Le 9 septembre 1835, il quittait la 
Bretagne pour rentrer en Lorraine. 

Mgr de Forbin-Janson lui conila dans son grand 
séminaire, en 1835, la chaire d’Ecriture sainte (il com- 
posa avec ses élèves une grammaire hébraïque); en 
1811, il y ajouta la chaire d’histoire ecclésiastique, 
pour ne garder, à partir de 1817, (pie ce dernier ensei- 
gnement. Tout en prenant part aux controverses de 
l'époque sur le libéralisme, sur la liberté d'enseigne- 
ment et sur la question des classiques souhvée par le 
Ver rongeur des sociétés modernes de l'abbé Gaume, il 
prépara et acheva la première édition de son Histoire 
universelle, il en lut la préface à l’Acudémic Stanislas, 
où il avait été reçu.en 1838 par Guerrier dc Dumast. 

Les troubles de 1818 eurent leur répercussion sur 
l'avenir de Bohrbacher : le séminaire fut accusé d'ul- 
tramontanisme ct dc ménaisianisme. Le professeur 
incriminé dut s'éloigner : il partit à Paris, soi-disant 
pour préparer la deuxième édition de son Histoire. On 
n'attendit pas son retour : au lieu de lui donner un 
suppléant, l’administration diocésaine aurait nommé 
un titulaire à la chaire d'histoire ecclésiastique. 
Cf. Hist. univ.,é<\ l'èvre. I. 1, 1899. p. 86, n. L II se 
retira au séminaire du Saint-Esprit, où il mourut le 
17 janvier 1856. 

IL (Euvnis. - 1° Autour du ménaisianisme. 
Les premiers ouvrages de Bohrbacher, à part le Caté- 
chisme du sens commun, furent composés en Bretagne; 
ils doivent leur origine à ses relations avec Lamennais 
ct ont très souvent pour objet de corriger une erreur 
du maître ou de préciser un point de doctrine. 

Son premier ouvrage est le Catéchisme du sens com- 
mun. Paris, 1825, in-12. Il avait lu, étant vicaire, 
[7-5un sur Vindifférence en matière de religion. Il avait 
même écrit au Défenseur, t. m, p. 219, pour le Justi- 
llvr. En 1822, il commença à préparer le Catéchisme, du 
sens cmimun, pour sc prouver que « la règle de la foi 
catholique, dc tenir pour certain ce qui a été cru en 

tout temps el par tous, est vraiment catholique et uni- 
verselle cl s'applique non seulement à la religion, mais 
aussi a toutes les connaissances humaines ». Hist, univ., 
éd. l'esi1,1l 1,p.35. H l’édita à Paris, en 1825; en 1812, 
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paraissait une 3- edition entièrement refond ic, cl. en 
1855, une I: sous le lit re : Catéchisme du sens commun et 
dc la philosophie catholique. L'auteur s'écarte dc la doc- 
trine de Lamennais, pour qui < le consentement com- 
mun, sensus communis, est pour nous le sceau de la 
vérité el il n’en est pas d’autre ». Essai, t. n, c. Xm. 
Dans son Catéchisme, divisé en trois parties, Il étudie 
le sens commun comme fondement ct règle dc la cer- 
titude, il expose les vérités principales que la foi cl le 
sens commun nous obligent de croire, cl il critique ceux 
(pii ne suivent pas la règle du sens commun ct de la foi 
catholique. Selon lui, le sensus communis est l'ensemble 
des principes premiers de la raison naturelle et de leurs 
principales conséquences. Pour en connaître les élé- 
ments il faut s'adresser à la tele du genre humain, à 
l'Eglise. Il n'exclut pas, mais suppose les sens, le sens 
intime ct la raison dans l'individu; comme règle, il 
n'admet l'autorité du genre humain en dehors de 
l'Eglise qu'autant que ses témoignages sonl conformes 
à la tradition chrétienne. Il revint sur cc sujet dans une 
Lettre à M. F. de Lamennais, du 23 mars 1835 (Hist, 
unio., éd. lèvre, 1. 1, p. 127-129), à propos dc la publi- 
cation des Paroles d'un croyant, se séparant de plus en 
plus des idées de cet auteur : « Dieu m'a donné 
comme trois lumières : l'autorité dc son Eglise, 
l'expérience de mes compagnons et enfin ma propre 
raison. » 

Arrivé ù Paris, pour rejoindre Lamennais, il s'essaya 
d'abord dans la polémique. En 1826, il publiait ù Paris 
la Lettre d'un anglican ù un gallican, et la Lettre d'un 
membre du jeune clergé à l'évcque de Chartres. Ces deux 
publications étaient provoquées par la controverse 
gallicane. Dans la première, il combat la Déclaration 
de 1682 ct montre que l'aboutissement des principes 
gallicans est l’Église établie à la façon d'Henri VIII ou 
des trente-neuf articles d’Élisabeth. La seconde traite 
des mômes matières à un point de vue différent. Peut- 
être contribua-t-elle à l’évolution de Clauscl de Montais 
qui abandonna le gallicanisme après 1830. 

L'année suivante, 1827, pour détruire l'illusion de 
Lamennais sur l’ Église primitive ct pour montrer que 
le christianisme n'avait pas dégénéré, que l'Église 
catholique était toujours féconde, il donna à Paris.cn 
2 vol., le Tableau des principales convenions qui ont eu 
heu parmi les protestants depuis (e commencement du 
XIX9 siècle; après la seconde édition, 1811. paraissait 
une traduction allemande, ù SchalTouse. 1811. Il pu- 
blia, en même temps que le Tableau, des Motifs qui ont 
ramené à T'Eglise catholique un grand nombre de pro- 
testants, suivi du Catéchisme de controverse du P. Schell- 
macher. Une 3- édition paraissait en 1850. Il décrit la 
lutte diihcile que les convertis ont eu à soutenir contre 
les préjugés, la volonté généreuse d’être toujours fidèles 
à la vérité ct à la vertu, la Justification qu'ils donnent 
de leur nouvelle fol. 

Son intimité avec Lamennais le fait s'intéresser â la 
fondation dc /'Avenir, auquel il donne plusieurs ar- 
ticles, deux, entre autres, sur le célibat. Après la sus- 
pension du journal, il écrivit, en 1832. une Justifica- 
tion dc la doctrine de Lamennais contre la censure impri- 
mée à Toulouse. Treize évêques avaient signalé à Gré- 
goire X\ IĮ cinquante-six propositions extraites des ou- 
vrages dc l’auteur de l'Essai cl de scs amis. Bohrba- 
chcr s'était senti louché cl voulut sc justifier: Mais il 
ne livra pas cette lettre à la publication; il en conila à 
sa mort le manuscrit au P. Gauthier, du séminaire du 
Saint-Esprit, demandant «pi on la conservât, car il en 
avait envoyé une copie, à Lamennais. La préface seule 
a été publiée dans /'Histoire universelle, éd. lèvre, t. I, 
p. 23-21; il y reconnaît la possibilité d'erreurs en des 
choses accessoires et aflirmc sa pleine soumission au 
„Saint-Siège. 

La Religion méditée, parue à Paris, en 1836, en 2 vol. 
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et rééditée en 1852, sc propose de rectifier une idée 
chère à Lamennais, que l'Eglise de nos jours était dans 
une complète décadence. En étudiant les Pères pour 
son Histoire universelle, Bohrbacher s'était rendu 
compte qu'il y avait là un préjugé. H résolut alors dc 
faire, écrit-il, «une suite dc méditations sur toute lhis- 
toire de la religion ct dc l'Eglise, depuis la création du 
monde jusqu'au jugement dernier, afin de montrer par 
les faits que, dans ces derniers temps comme dans les 
autres, l Eglise catholique a toujours été digne de Dieu 
et que, de nos jours même, clic n'a cessé d'enfanter de 
saints personnages ct des œuvres saintes. » Hist, unto., 
éd. l èvre, t. 1, p. 43. On voit déjà dans cct ouvrage 
l'idée maîtresse de son Histoire, qui fait commencer 
l'Eglise à la création. 

Ce fut également pour corriger une idée fausse dc 
Lamennais que Bohrbacher publia les Réflexions sur la 
grâce ct la nature, Besançon, 1838. Il avait eu entre les 
mains, en 1832, les cahiers de philosophie de Lamen- 
nais, qui préparait alors un Essai de philosophie catho- 
lique, qui deviendra /'Esquisse d'une philosophie. Dans 
ces cahiers, Lamennais ne voyait dans la grâce qu’une 
restauration dc la nature ct semblait confondre l'une 
avec l’autre; et ccs erreurs se répandaient parmi les 
élèves dc Malcstroit. Bohrbacher prépara ses Réflexions 
en étudiant saint Thomas. saint Bonaventure. Louis 
de Blois et les décrets du Saint-Siège. Il soumit son 
travail à Lamennais qui l’approuva pleinement et pro- 
mit dc modifier dans cc sens son Essai. Il rétablit la 
distinction entre naturel ct surnaturel, prouve l'exis- 
tence des deux ordres de nature ct de grâce, montre 
l'in fluence nécessaire de la grâce sur la nature. Mais on 
reconnaît qu'il nest sur ce terrain qu’un écrivain 
d* < avant-poste ». 

En préparant son Histoire universelle, il fut frappé 
de l'injustice des historiens vis-à-vis des papes, notam- 
ment de ceux de la grande période du Moyen Age. dc 
Grégoire \ 11 à Boniface \ UI : la conduite dc ces papes 
et de l’Église était attaquée dans maints ouvrages. Il 
s'attacha â cette question dès 1829, ct publia en 2 vol., 
Besançon, 1838, les Rapports naturels entre les deux 
puissances d'après la tradition universelle, suivis du 
Discours de réception de l'auteur à l'Académie Stanislas 
de Nancy. Il y étudie les lois multiples de l’ordre social : 
la condition du pouvoir dans l'humanité, sa constitu- 
tion dans l’Église, les limites morales que doit respec- 
ter la puissance temporelle, la conciliation entre la 
liberté et l’ordre, le droit divin de l'Eglise dont l'entier 
exercice doit lui être reconnu. 

2e L'Histoire de L'Église. - (es publications ser- 
virent à Bohrbacher de préparation à sa monumentale 
Histoire universelle de TEglise catholique. Il y travailla 
depuis 1826; elle parut dc 1812 à 1819. en 28 volumes 
In-8e, chez Gaume, à Paris. Il donna lui-même une 
seconde édition dc 1819 à 1853. t ue Table dressée pri- 
mitivement par L, Gauthier ct remaniée ensuite ct un 
Allas dessiné par A.-IL Dufour portèrent l'édition à 
30 volumes. L'œuvre de Bohrbacher s'arrête à 1815. 
Elle a été continuée par J. Chantre!, de 1815 à 1868, 
sous le titre Annales ecclésiastiques, t. xvi et xvu de 
l'édition in-1°. puis par dom Chômant, de 1868 à 1889, 
t. x\111 et xix, sous forme d'Ephémérides, avec tables 
permettant de grouper facilement les faits. Une nou- 
velle édition a été réimprimée avec ccs additions, en 
1903, par Guillaume, à Paris. D’autres furent entre- 
prises par Mer J. Fèvre. l’une allant jusqu'à la vingt- 
cinquième année du pontificat de Pie IX. la seconde 
< revue, annotée, augmentée d’une vie de Bohrbacher. 
de considérations générales, de dissertations, et conti- 
nuée jusqu'en 1960 . 16 vol. in-le, Paris. 1899-1901. 
C’est la meilleure édition. /.'Histoire universelle fut tra- 
duite en allemand (en partie) et publiée à Munster, à 
partir de 1860, par Ilülskampf et divers auteurs; en 


anglais, par l'abbé Brown-Barris, anglican converti, à 

Londres; en italien, par (À Tcglio. 

Deux grandes idées ont dirigé l'auteur dans la com- 
position de son Histoire: elles sont indiquées dans l'épi- 
graphe placée en tête de l'ouvrage et sont empruntées, 
| une À saint Epiphanc, Ad}. hier.,l. L t. i. n. 5, P. G., 
t. mj. col 181 : Apxñ navtwv iotiv ñ KkaOok1Kk Kai 
ayia EkkAnoïa. : Le commencement de toutes choses 
est l'Eglise catholique », et l’autre à saint Ambroise. 
Inps. ,u,n. 30. P. L.,r. xiv.col. 1082: Ubi Peints, ibi 
Ecclesia, 

Rohrbacher avait d’abord pensé commencer son 
récit en partant de Jésus-Christ, avec lintention de 

montrer dans une introduction que cette histoire re- 
montait à l'origine du momie. Cependant l'abus que 
Lamennais faisait du terme vague d’EÉglise primitive 
lui fit modifier son plan, et cc qui devait être seulement 
indiqué dans une introduction devint l'objet capital. 

Comme l'Eglise catholique elle-même, je rnis devoir 
embrasser tous les siècles dans son histoire, à partir dc 
la création du monde. » C’est le trait distinctif de cette 
Histoire: Le monde ct l’homme créés dans le Verbe; 
l’homme placé dans l'état surnaturel, déchu, mais 
racheté et rendu à sa destination béatillque; Adam cl 
lrs patriarches, Moise, les prophètes, Jésus-Christ et 
lrs apôtres, les papes, les saints et les docteurs; le 
Christ promis, figuré, préparé, iicarné, crucifié, conti 
nue dans une société qui existait d’ailleurs dès l'ori- 
gi.ic du monde et (pii ne finira qu’au dernier jugement; 
toutes les nations ayant leur rôle terrestre subordonné 
A la mission catholique de cette Eglise; toutes les doc- 
trines, toutes les vertus, toutes les grandeurs trouvant 
dans cette société leur principe, leur modèle, leur pré- 
paration ou leur sanction; l'humanité enfin sous tous 
scs aspects surnaturels, allant d’une éternité à l’autre. » 
Hist, univ., cd. Fèvre, t. 1, p. Gl. 

La seconde idée directrice de VHistoire universelle 
‘st apologétique : ľexaltation dc lEglise et des papes. 
L. Vcuillot l’a exprimée dans cctte phrase typique : 
‘|| nous a restitué le pape dans l’histoire », ct cc point 
de vue a été accentué dans son édition par Mgr Fèvre 
qui a trouvé l’auteur trop timide encore malgré sa har- 
diesse dans scs efforts pour « nous rendre le pape ». 
Hist, tinia,, éd. Fèvre. t. 1, Avant-propos, p. vi. Cct 
ultramontanisme est celui de Lacordaire. de Lamen- 
nais, de Montalembert. du cardinal Gousset, de I Apc- 
nir. Il est né d’une réaction contre le gallicanisme 
qu'une union trop étroite entre le tronc et l'autel, sous 
la Restauration, avait revigoré. L'Eglise était retom- 
bée sous la tutelle dont l'avait affranchie la Révolu- 
tion. Mais le danger d’une réaction est souvent de 
dépasser les bornes. Rohrbacher rejette le droit divin 
du pouvoir royal et son absolutisme, son caractère 
d'in irnissiblité; par contre. Il exalte la papauté, sur- 
tout les grands papes du Moyen Age méconnus par 
l'histoire officielle. < Comment voulez-vous, disaient 
Rohrbacher el scs illustres amis, que nous croyions à 
limmutabilité du pouvoir dans un pays qui fait une 
revolution chaque quinze ans, et que nous nous cnchal 
nions a cette doctrine quami personne n’y croit plus, 
pas mémo Irs rois qui, presque tous, ont accepté des 
chartes restrictives? Mais nous serions dans le monde 
Irs seuls tenants de l’absolutisme, avec quelques Russes 
arriérés de Moscou. Irs ulémas de Constantinople, et 
cinq ou six vieux abonnés dc la Quotidienne! Laissez 
donc lEglise se mousoir au grand soleil dc la liberté, 
sous l'autorité affranchie du seul chef qui ail mission 
de Dieu pour la gouverner » Card. Mathieu, Discours 
rfe réception à l'Académie Stanislas. Nancy. 1883, p. 26. 
Aussi Rohrbacher s'en prend-il avec une Incroyable 
dureté non seulement aux idées, mais à leurs représen- 
tant*. Bossuet ne trouve pas grâce devant lui. Fleury 
ct ‘1 bêle noire: M'attaque tout au Ion g de son Histoire 


Ces deux idées maîtresses ont largement Influencé 
toute la composition de VHistoire universelle. I ne faut 
pas y voir une étude critique, comme on la ferait de 
nos Jours : une telle œuvre serait d’ailleurs au-dessus 
des forces d’un seul homme. Rohrbacher a peu recouru 
aux sources; il a utilisé, et largement, les travaux de 
ses devanciers; il a épuisé l'historien allemand Slot: 
berg; <il sc borne souvent à coudre bout à bout des 
fragments d'auteurs contemporains ». Introduction de 
Mgr Fèvrc, p. x. Cela explique les inégalités du style, 
<pi se montre trop souvent Apre et parfois sauvage, 
incorrect, à côté de pages éloquentes; souvent aussi 
l'originalité des expressions était voulue. 

On peut lui reprocher en outre sa manie de prophé- 
tiser. sa franchise trop rude, sa sévérité outrée contre 
certains grands personnages (Bossuet), scs rapproche- 
ments bizarres et artificiels entre le passé et le présent. 
Ces défauts laissent subsister un certain nombre de 
qualités : l'unité du plan qui développe la destinée de 
la cité de Dieu sur la terre; sa thèse de la primauté de 
Pierre s'exerçant à travers les Ages; l'exposé du dogme 
et la réfutation des hérésies; l'analyse et la critique des 
auteurs, jugés d’après les principes de ses précédents 
ouvrages. Ce sont ces qualités qui expliquent son suc- 
cès dans le monde ecclésiastique du xix- siècle et spé- 
cialement dans les chaires des réfectoires des grands 
séminaires. 

Elles ne peuvent cependant suppléer au manque 
complet de critique et faire de l'Histoire universelle un 
ouvrage historique auquel on puisse se reporter en 
toute sécurité. Dans sa brochure sur VEnseignement de 
l'histoire ecclésiastique, Mgr Douais signalait I « insuf- 
fisance des histoires générales de Rohrbacher ct de 
Darras. (pii. parce qu'elles furent écrites dans un sens 
anti-gallican, parurent combler toutes les lacunes, mais 
dont le succès a été considéré À l'étranger comme la 
preuve la plus significative de la décadence des études 
historiques au sein du clergé français. » Cité par de 
Smedt. Principes de la critique historique, 1883, p. 286 

Les critiques des contemporains portèrent particuliè- 
rement sur les doctrines contenues dans VHistoire uni- 
verselle, reflet de celles qui se trouvaient exposées dans 
les premiers ouvrages de Rohrbacher. Elles sc firent 

jour dès la publication des premiers volumes. Le 21 
juin 1815, l'.tmi de la religion, qui avait d'abord été 
favorable à VHistoire universelle, reproduisait un article 
de sévère critique paru l’année précédente dans le 
Journal historique ct littéraire de Liège; l’abbé Justa- 
mond publiait des Observations critiques sur l'Histoire 
universelle dc L'Eglise catholique de M. l'abbé Rohrba- 
cher. Orange, 1817; l'abbé Caillai! s'élevait contre 
Rohrbacher dans la Ribliographic catholique; l'abbé dc 
La Couture donnait un volume Observations sur le 
décret dc la Congrégation de l'index du 27 septembre 
1851 ct sur les doctrines de quelques écrivains; un Mé- 
moire clandestin adressé à l’épiscopat français renou- 
velait les attaques «le Calllau. 

On reprochait notamment à l’auteur d'accorder aux 
gentils une connaissance du vrai Dieu plus grande que 
ne leur en accordent les Pères et les théologiens, dc 
faire remonter l'Eglise eatholapie aux origines de l’hu- 
manité. de voir dans cette Eglise plus de démocratie 
que n’y en voit Bellarmin, de supposer à la souverai- 
neté temporelle une origine démocratique, contraire- 
ment à l'enseignement traditionnel, et dc la subor- 
donner ù I Eglise sur d’autres points que celui de la 
conscience, dc ne reconnaître pour la certitude ration- 
nelle que le sens commun À l'exclusion des autres 
moyens de certitude. 

Rohrbacher repondit à ccs diverses attaques ; dans 
une lettre ù VAmt de la religion du |I Juin 1815 (Hist, 
unio., t. 1. p. I RM 16), où il revient sur les questions de 
la certitude, de la nature et de la grâce, des limites 
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(hi pouvoir ecclésiastique. Invoquant pour sc justifier 
les Pères et les théologiens; dans scs Observations à 
3/. l'abbé Caillou sur ses douze articles dc critique..., 
19 juillet 1819 (Hist, unio., t. 1, p. 111-118); dans ses 
Observations sur un volume de M. l'abbé de La Couture 
d sur un Mémoire clandestin adressé à l'épiscopat.. , 
1852 (Hist, univ., t. 1, p 119-158); dans une Lettre à 
Mgr d'Astros, archevêque de Toulouse, du 21 janvier 
1855 (Hist, unio., t. I, p. 122-126). Scs amis prirent 
également sa défense : l’abbé Gridel, Quelques observa- 
tions au rédacteur dc TAmi dc la religion, dans VEspé- 
rance, courrier de Nancy, 19 et21 août 1815 (Hist, unio., 
| 1, p. 130-136); Lettre dc C. C., datée de Metz, 21 août 
1815, dans VAbeille, union catholique d'Alsace, 30 août 
1815 (Hist, univ., t. 1, p. 136-137); Lettre de J.-C. Lar- 
dinois, datée de Liège, 20 août 1815, en réponse à l'ar- 
ticle du Journal historique de Liège (Hist, univ., t. I, 
p. 138-1 10). 

il est inutile d'entrer dans le détail dc toutes ccs 
controverses. Notons seulement que, en cc qui con- 
cerne ses idées sur la gentilité, Rohrbacher s'efforce de 
tenir le milieu entre les théories des jansénistes, pour 
qui les gentils avaient totalement perdu les lumières 
dc la révélation et la grâce du salut, et celles dc Lamen- 
nais, pour qui les idées religieuses s'étalent conservées, 
même au sein du paganisme, pures ct intactes, l'ido- 
lâtrie n'étant pas une erreur de l'esprit, mais un 
crime dc la volonté. Rohrbacher montre que l’on ren- 
contre chez les peuples barbares des vestiges de la tra- 
dition primitive, non toutefois exempts d'erreurs. Il 
emploie cependant des expressions équivoques qui 
rendent sa pensée douteuse sur cc point. Il trouve des 
textes de Pères ct de théologiens pour se justifier. 

Au reproche fait à sa théorie dc la communication 
de la souveraineté temporelle par le peuple, il répond 
en invoquant l'autorité de Mgr Parisis, La démocratie 
devant Renseignement catholique. Sur les relations entre 
les deux pouvoirs, il avait déjà précisé scs idées de 
façon originale, dans une lettre à Lamennais du 
23 mars 1835. L'Église, disait-il, conduit la grande 
caravane vers le ciel. Les puissances temporelles prési- 
dent aux gîtes qui se trouvent sur la route. Leur devoir 
est dc disposer toutes les facilités pour permettre aux 
pèlerins de continuer leur route ct, pour cela, de s’en- 
tendre avec la première. Si le préposé d’un gîte devient 
par trop mauvais et qu'on puisse le remplacer, la puis- 
sance qui préside à la caravane peut ct doit le rempla- 
cer. S'il y a trop de difficultés, il ne faut pas le tenter:, 
il ne s’agit que d’un gîte. Si une bande dc la caravane 
réussit toute seule dans cette entreprise hasardeuse, 
tant mieux. Sinon, on remédiera à la mésaventure le 
mieux que l’on pourra. Hist, univ., t. i, p. 128. 

Ces controverses doctrinales alarmèrent l'autorité 
ecclésiastique. L’évêque dc Nancy, Mgr Menjaud, 
nomma une commission pour examiner VHistoire uni- 
verselle. L'abbé Gridel rédigea un long rapport de 
50 p. in-1°, qui, signé par la commission et approuvé 
par l'évêque, fut envoyé à l'auteur. Celui-ci promit d'en 
tenir compte; mais, pour couper court à toute contro- 
verse et à toute nouvelle manœuvre, il soumit son 
œuvre à Rome, avec d'autant plus d’empressement 
qu'elle avait été déférée au tribunal de l’index. Le 
cardinal Mal, préfet dc la Congrégation, n'y « trouva 
rien qui méritât le moindre blâme ». 11 le fît savoir à 
l'auteur en 1816 et en 1817 et promit son intervention 
pour faire cesser les attaques. Hist, univ., t. I, p. 97. 
Rome avait senti l'importance de l'ouvrage pour ache- 
ver de ruiner le gallicanisme. 

Lorsque la deuxième édition de VHistoire universelle 
fut terminée, Rohrbacher publia encore, en 1853-1851, 
en 6 vol. in-8°, une Vie des saints pour tous les jours dc 
l'année. Elle fut traduite en italien par G. Tcglio, Le 


vite del santl per ogni giorno dell’ anno. Elle est compo- | 
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sée d'extraits de VHistoire universelle ct sc donne pour 
but de fournir un aliment aux âmes pieuses et dc mon- 
trer la fécondité dc l'Eglise, 

On trouve encore dans les œuvres de Rohrbacher un 
Sermon prononcé le vendredi saint, J3 avril 1336, dans 
l'église de Lunéville et dans la cathédrale de Nancy, suivi 
dc la Lettre d'un Israélite de Lunéville; des Remarques 
sur la science el la bonne foi historique de M. Sismondi 
de Sismondi; Quelques remarques sur l'histoire de France, 
dans V Université catholique, 1811 ; Le monopole univer- 
sitaire dévoilé à la France libérale et à la France catho- 
lique; Les doctrines, les institutions de l'Eglise et le sacer- 
doce enfin justifiés devant l'opinion du pays, par une 
société d'ecclésiastiques sous la présidence de M. l'abbé 
Rohrbacher, Nancy, 18P). in-8°. 

L'abbé Rohrbacher a laissé une œuvre considérable; 
son Histoire universelle connut un grand succès, dû. en 
partie, au fait qu'il fut le premier à mener jusqu'au 
bout une œuvre aussi considérable, et surtout à la 
réaction contre ce qui restait en France de jansénisme 
ct de gallicanisme. Rohrbacher avait pris nettement 
position : il a écrit, selon Hülskampf, Kirchenicxikon, 
t. x, p. 1211, moins en historien qu'en apologiste. Mais 
l'apologiste n'cst-1l pas tenu de s'appuyer sur les faits 
dûment établis par une étude ct une critique sérieuses 
des documents”? 


L'Introduction à l'édition de l'Histoire universelle de 
Mgr Fèvre, Paris, 1899-1901, contient une longue notice 
(t. 1, p. 1-91) sur la vie ct les travaux de Rohrbacher, et plu- 
sieurs pièces justificatives (p. 110-138). L. Vcuillot, Notice 
biographique sur M. l'abbé a. Univers du 23 jan- 
vier 1856; du même, Notice sur l'abbé René-François Rohr- 
bacher, auteur de “Histoire universelle^., Paris, 1856, in-12; 
J.-A. Boullan, Notice sur l'abbé Rohrbacher, Paris, 1856: 
Michaud, Nouvelle biographie générale, t. xun, Paris, 1862; 
Abbé Gilly, Elude sur ee ecclésiastique par Rohrba- 
cher, dans k Revue des sciences ecclésiastiques, t. v ; Ch. Sainte- 
Foi, Notice biographique et littéraire sur l'abbé Rohrbacher, 
Paris, 1876; Cardinal Mathieu, L'abbé Rohrbacher. discours 
de réception à VAcadémie Stanislas, Nancy, 1883; J.-1L-J. 
Thlriet, Un mot sur l'abbé Rohrbacher, dans Semaine reli- 
gieuse de Nancy, 1885; L. Finot, L'abbé Rohrbacher. le pre- 
mier grand historien dc VHistoire universelle de VEglise 
catholique. Saintc-Marie-nux-Mines. 1893; Hülskampf, art. 
Rohrbacher, dans Kirchenicxikon, 2* éd., t. x, Fribourg. 1897; 
Hurter, Nomenclator (3- cd.), t. v a, col. 1275-1277. 

L. Mar ciial. 

ROIS (livres des). Ban Bible ue d 
Septante, à la suite du Livre des Juges et de celui dc 
Ruth, vient un groupe de quatre livres désignés par un 
même titre Baoresiwv ct distingués les uns des autres 
par l'une des quatre premières lettres de l'alphabet 
grec. La réunion de ces quatre livres constitue un 
ouvrage historique que la Bible hébraïque appelle 
Livres de Samuel ct Livres des Rois. Le titre, ainsi que 
les autres de la Bible grecque, est sans doute d’origine 
alexamirinv ct antérieur à lère chrétienne : on le trouve 
non seule mentdans Origène (Eusèbe, Jitsl. cecl., 1. VI, 
c. XXV. P. G., t. xx, col. 581), mais encore dans la liste de 
Méliton de Sardes. Ibid., 1. IV, c. xxvj, col. 396. 

De la version grecque, par l'intermédiaire de lan- 
cienne version latine, ce titre a passé dans la Vulgate, 
en subissant toutefois une modification. Saint Jérôme 
corrige le grec Baosiwv, Regnorum, en Regum, cor- 
respondant plus exactement â l'hébreu Melaktm, rois, 
titre des troisième cl quatrième livres réunis en un seul 
dans le texte massorélique : Melius multo est Mala- 
chim, i. c. Regum quam Mamludud, t, e. Regnorum di- 
cere. Non enim multarum gentium describit regna, sed 
unius Israchtici populi, qui tribubus duodecim contine- 
tur. Pnrjatio in Libros Samuel cl Malachim, P. L., 
t. xxvm» coi. 553. 

Le concile de Trente, dans la liste des livres inspirés, 
Dc canonicis Scripturis decretum, sess. iv, mentionne 
après Ruth: quatuor Rcgum et l'emploi de la formule, 
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les Livres «les Bois ou les quatre Livres «les Bois a pré- 
valu dans l'Eglisc catholique. Saint Jérôme remployait 
déjà. Ibid. 

Malgré ce groupement sous un même titre, les quatre 
Livres des Bois forment en réalité deux ouvrages his- 
toriques bien distincts, dont l'élude respective mon- 
trera les caractères nettement différents. Ceux-ci appa- 
raissent non seulement dans le style cl le vocabulaire, 
mais encore dans la manière de comprendre l’histoire; 
c'est ainsi que le souci des données chronologiques et le 
renvoi aux sources d’information sont aussi fréquents 
dans les deux derniers livres qu'ils le sont peu dans les 
«leux premiers; c'est ainsi encore que l'historien «les 
rois de Juda et «l’Israël est sans cesse préoccupé de 
l'observation de la Loi et que son jugement sur les dif- 
férents rois est commandé par leur fidélité plus ou 
moins grande à celle Loi et surtout par leur attitude ù 
l'égard des hauts-lieux, tandis que «le telles préoccu- 
pations sont absentes des deux premiers livres. Et 
cependant l'auteur des deux derniers semble bien, pnr 
la façon dont il commence son récit, vouloir se ratta- 
cher à l'ouvrage précédent, à tel point «pie plus d’un 
témoin de la version grecque attribue le début du 
11l« livre jusqu'au 7. 11 du c. n au 110 livre, pour ne 
commencer le Ie qu’au c. m, 12. Deux parties «loue 
dans cet article ; 1° Les deux premiers Livres des Rois 
ou les Livres de Samuel et 2° Les troisième el qua- 
trième Livres des Rois. 

I. LES DEUX PREMIERS LIVRES DES ROIS OU 
LES LIVRES DE SAMUEL. — |. Titre. IL Contenu 
(col. 277G). IHI. Origine (col. 2780). IV. Valeur histo- 
rique (col. 2788). V. Doctrines (col. 2791). VI. Texte 

2803). 

I. Tithe.— Originairement les deux premiers Livres 
des Rois, qui en réalité n'en forment qu’un seul ainsi 
que l'attestent leur histoire et leur composition, por- 
taient un titre affirmant cette unité. Origènc dira à 
leur sujet : BAO1ÀEIWV TPUTN, dEUTEPO, map’ AÙTOÏ ev, 
Lauovhà ò 08eokAnTto . Eusèbc. Hist, cccL, I. VI, c. xxv, 
P. (à, t. xx, col. 581. Même afllrmatlon «le saint Cyrille 
«e Jérusalem, Catcch., iv, 35, P. G., I. xxxm, col. 500. 
D'après un manuscrit grec, une note, à la lin du pre- 
mier Livre de Samuel, fait observer qu'Aquila ne di- 
vise pas le livre en «leux parties, mais, à la manière des 
Hébreux, fait «les deux un seul. Cf. Field, Origcnis 
Hexaplorum..., pari. I, p. 513. Saint Jérôme, dans le 
Prologus galeatus, désigne le troisième livre «lu groupe 
des Prophètes selon Indivision de la Bible hébraïque «lu 
nom de Samuel, que nous appelons, ajoute-t-1l, pre- 
mier et deuxième des Rois. P. L., t. xxvm, col. 553. 
Dans son énumération «les livres sacrés, le Talmud men- 
tionne, après les Juges et avant les Rois, Samuel, consi- 
dérant chacun d'eux comme un seul ouvrage, Haba 
Itathra, 1! a. Dans les éditions de l’hébreu massoré- 
tique enfin, la somme des versets des Livres «le Samuel 
n'est donnée qu'à la fin du second et le verset du milieu 
«lu livre est placé au ÿ. 21 du c. xxvm du premier livre. 

La division en deux livres n'en est pas moins fort 
ancienne, elle remonte aux traducteurs grecs ou à des 
copistes de la version grecque. C'était un usage, nous 
le savons par les auteurs classiques, d'écrire sur «les 
rouleaux de dimensions déterminées les «euvres grec- 
ques ou latines; c’est pour se conformer à cet usage «pie 
certains livres «le la Bible d'étendue assez considérable 
furent divisés en deux pour leur transcription; ainsi 
en fut-il pour les livres «le Samuel, «les Bols et des 
Paralipomènes. Cette division passa ties bibles grec- 
ques dans les bibles latines et finalement dans les 
bibles hébraïques elles-mêmes, où elle apparaît pour la 
première fois en | 118 dans un manuscrit; la Bible «le 
Bomberg, imprimée à Venise en 1517-1518, emprunta 
ii la Vulgate sa division en «leux livres, qui depuis lors 
fut conservée dans toutes les éditions du texte masso- 
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rétique. Cf. Ginsburg, Introduction to the massontico: 
critical edition oj the hchreio Hible, 1875, p. 58G sq. La 
division a été faite «le façon heureuse, le récit de la 
mort de Saul marquant bien la fin du premier livre. 

Quant aux noms eux-mêmes «le Livres de Samuel ou 
«le «leux premiers Livres «les Bois, il est certain que le 
titre adopté par les Septante et la Vulgate répond 
mieux au contenu «lun ouvrage on il est question suc- 
cessivement «le Saül et «le David. Celui qu’avalent 
adopté les Juifs peut toutefois se justifier, «Samuel 
étant au premier plan dans toute la partie initiale de 
l'ouvrage et ayant exercé une influence prépondérante 
sur les événements du règne «le Saül el sur les débuts 
«le la carrière de David. Il semble Improbable que le 
judaïsme ait voulu, à l’origine «le cette dénomination, 
attribuer ù Samuel la composition du livre auquel on 
donnait son nom : le fait que sa mort est rapportée déjà 
dans | Sam., xxv, l, parait s’y opposer d’une façon 
définitive. Toutefois celte considération n’a pas em- 
pêché le rabbinisme postérieur de passer outre et de 
proclamer Samuel l’auteur d’un ouvrage dont la moitié 
pour le moins relate des événements survenus après sa 
mort. » L. Gautier, Introduction à PAncien Testament, 
2« édit., 191 I. t. 1, p. 253-251. 

IL Contenu. 1° Sujet. — Les Livres de Samuel 
font partie de cet ensemble de l’histoire d’Israël qui 
commence avec la conquête de Canaan et se termine 
avec lexil. Suite du Livre des Juges, auquel ils sc rat- 
tachent par la menace du danger philistin commencée 
sous Samson et continuée sous Héll, ils embrassent une 
période de temps sensiblement moins étendue puis- 
qu'elle va seulement de la naissance «le Samuel à la fin 
du règne de David, ne dépassant pas un siècle par con- 
séquent. Les événements de celte période, l’une des 
plus importantes de l'histoire d’ Israël en raison de l'ins- 
titution du gouvernement monarchique, sc groupent 
tout naturellement autour des trois personnages de 
premier plan du livre, Samuel, Saül et David; d’où l'on 
peut diviser les Livres de Samuel en trois parties : 
1° I listoire de Samuel. 2° Règne de Saül. 3° Règne de 
David. 

2° Analyse. — 1. Histoire de Samuel (I Reg., t-xnl. 
— Dans une introduction comprenant les sept pre- 
miers chapitres, nous apprenons la naissance de Sa- 
muel, sa consécration au service de Jahvédans le sanc- 
tuaire de Silo, dont le grand prêtre I léli avait la charge, 
et sa vocation. A cause «les nombreuses prévarications 
«les fils de ce dernier dans le service des sacrifices, le 
jeune Samuel, sur l’ordre «le Jahvé, prédit la mort des 
prévaricateurs. C. 1-m. Une guerre avec les Philistins, 
dont l'issue est malheureuse pour Israel, en est l'occa- 
sion; Ophni et Phlnéès, les deux fils d'Héli, périssent 
dans le combat, tandis «pie l'arche de l'alliance de 
Jahvé, transportée au milieu du camp des Hébreux, 
tombe aux mains «les Philistins et «pic le grand prêtre 
lui-même ù la nouvelle «lu désastre succombe. G. iv. 
Cependant la main de. Jahvé s'est appesantie sur les 
Philistins à cause de l'arche, aussi la renvoient-ils en 
Israël à Carialhiarim, c. v-vi, et Samuel, devenu juge 
en Israël, vengera son peuple d’une domination qui 
pesait sur lui depuis les jours déjà lointains «le Sam- 
son. C. vie 

Les chapitres suivants, viii-x11, décrivent les cir- 
constances préparatoires à l'établissement «le la mo- 
narchie. Samuel devenu vieux établit ses fils comme 
juges à Bersabée; ils ne suivirent pas malheureuse- 
ment les f races de leur père, aussi les anciens «lu peuple 
\ lurent ils lui demander «le leur donner un roi pour les 
juger Pareille démarche n'était pas faite pour plaire à 
Samuel <lui essaya, mais en vain, de les faire renoncer 
à leur des ein eu leur montrant tous les inconvénients 
«pi ne manquerait pas d’en résulter. Sur l’ordre do 
Dieu. le prophète accède à leur désir, c. vin, et, recon- 
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naissant dans Saûl celui élu par Jahvé pour devenir la 
chef de sun peuple, il lui confère sans plus tarder Ponc- 
tion royale. C. ix. Dans un» assemblée, convoquée à 
Maspha, le sort ratifie h choix du nouveau roi et 
Samuel dresse In charte de la royauté qu'il dépose 
devant Jahvé. C. x. 

l.a victoire do Saül sur Irs Ammonites menaçant les 
habitants de Jabès d'un odieux traitement affermit 
l'autorité du jeune roi, solennellement reconnu â Gal- 
gula devant Jahvé. C. xi. Il ne reste plus â Samuel qu'à 
renoncer à la Judicature; c'est ce qu’il fait, protestant 
de son désintéressement durant tout l'exercice de son 
autorité et rassurant le peuple sur la bienveillance di- 
vine qu’il continuera de solliciter pour Israël. C. xn. 

2. Règne de. Saül (1 Rcg., xin-xv). - Brièvement, 
ces deux chapitres relatent quelques épisodes du règne 
du nouveau roi ne retenant que ceux-là seulement qui 
préparent la réprobation du roi et qui sont marqués 
par quelques manquements graves à la loi de Jahvé. 
La victoire tout d’abord couronne les campagnes de 
Saül; les Philistins sont battus, mais, a l’occasion 
de leur défaite, une première faute du roi offrant un 
sacrifice sans attendre l’arrivée de Samuel lui attire les 
sévères reproches de ce dernier et l'annonce de sa dé- 
chéance. La victoire sur les Philistins n'en est pas 
moins complète, grâce surtout à Jonathas, le fils de 
Saul. C. xin-x1v, ÿ. 16. 

Après quelques versets, sorte d'aperçu général du 
règne de Saül, xiv, 17-52, se place le récit d'une cam- 
pagne contre les Amalécites, occasion, comme la pré- 
cédente contre les Philistins, d'une faute grave de 
Saul : la violation de l'’anathème auquel tout le peuple 
d'Amalcc avec son roi et tout le butin conquis avaient 
été voués. Nouveaux reproches de Samuel, nouvelles 
menaces de déchéance et séparation définitive entre 
le roi et le prophète C. xv. 

3. Règne deDavid{(1 Kcg.,xvi-H Keg., xx1v).— Deux 
sections principales dans cette troisième partie : Saül 
ıt David, David seul roi. 

a) Première section : Saül et David (1 Keg., xx i-xxxi). 
— Tandis que Saul, réprouvé de Dieu, s'achemine vers 
sa perle, David, élu de Dieu, assure son triomphe dé- 
finitif à travers de multiples épreuves. 

Sur l’ordre de Jahvé, Samuel se rend à Bethléem 
pour y sacrer roi David, le plus jeune des Ills d’Isal. 
Peu de temps après, David est mandé â la cour de Saul 
pour calmer par les sons de sa harpe le roi obsédé par 
un mauvais esprit. C. xvi. 

Au chapitre suivant le jeune Dax id apparaît comme 
le vainqueur du Philistin Goliath; si cette victoire 
marque le commencement de son amil ié avec Jonathas, 
elle marque aussi celui de la jalousie de Saül contre 
l'heureux vainqueur, devenu le favori du peuple. 
C. xvn. Plusieurs tentatives de Saül pour sc débarras- 
ser d'un rival de plus en plus dangereux restent vaines 
cl l'épreuve elle-même imposée à David pour gagner 
la main de Micliol, tille du roi, ajoute encore ù son 
triomphe et à sa popularité. C. xvm. 

Jonathas, fidèle à son amitié pour David, le récon- 
cilie avec son père, mais de nouveaux succès rempor- 
tés sur les Philistins raniment la Jalousie du roi qui 
essaie de frapper David de sa lance; Michol, grâce à un 
subterfuge, le dérobe aux recherches de Saül, lui per- 
mettant de chercher asile à Rama, puis à Naiolh, 
auprès de Samuel. C. xix. Poursuivi dans sa retraite, 
David se plaint amèrement à Jonathas de la haine qui 
s'acharne contre lui; il reçoit du jeune liomnu l'assu- 
rance qu'il xcillera sur lui cl le préviendra de tout 
danger qui pourrait le menacer à nouveau. C. xx. C’est 
ainsi que. averti par le signal convenu, Dax id, réduit à 
fuir une nouvelle fois, se rend d’abord â Noté, auprès 
du grand prêtre Achiniélcch. puis chez Achis, roi de 
Geth, c. xm, cl ensuite cherche un refuge dans la 
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caverne d'Odollam et dans la forêt de ILireth, tandis 
que son persécuteur sc venge sur les prêtres de Nobé 
et les fait massacrer pour avoir donné asile à David. 
C. xxn. 

C'eut à une existence de proscrit désormais jusqu'à la 
mort de Saül qu'est réduit le futur roi d'Israël. La vl -- 
loirc qu'il remporte sur les Philistins devant Celin, 
dont il délivre les habitants, est une nouvelle occasion 
pour son ennemi, toujours plus acharné à sa perte, de 
reprendre sa poursuite avec 1'espoir de renfermer dans 
la cité délivrée; averti du danger, David part avec ses 
gens, au désert de Ziph d’abord, ou Jonathas vient le 
réconforter, puis de là au désert de Maon et finalement 
sur les hauteurs d'Engaddi ou. tenant entre ses mains 
la vie de Saül, il l'épargne généreusement, c. xxrn- 
xxix', comme il le fera encore dans une circonstance 
analogue rapportée au c. xxv1. Entre temps, au c. XXV 
est relaté, avec la mort de Samuel, l'incident survenu 
entre David et le riche Nabal, dont l'épouse Abigail 
deviendra la femme de Daxid. 

Pour se mettre définitivement à l'abri des poursuites 
de Saul, David va demander un asile au pays des Phi- 
listins et s'établit avec ses compagnons chez Achls, 
roi de Geth; il en reçoit en flef la ville de Siceleg, d'où 
il part en incursions pour des razzias dans le Sud chez 
les Amalécites et autres ennemis héréditaires de Juda. 
tout en laissant croire a Achis que c’est contre les 
Israélites qu'il guerroie. C. xxvn. Engagé par ce der- 
nier dans une campagne des Philistins contre Israël, 
mais récusé par les autres chefs, David, heureusement 
sorti d'un mauvais pas, se tourne contre les Amalécites 
qui avaient fait de sa résidence, Siceleg, un monceau de 
ruines et de cendres. Cependant Saül reculait devant 
l'envahisseur philistin et, en désespoir de cause, ne rece- 
vant aucune réponse de Jahvé, demande a une nécro- 
mancienne d'évoquer Samuel. La xoix du prophète 
d'Israël sc fait encore entendre pour annoncer Je dé- 
sastre de son peuple, la mort de son roi ainsi que celle 
de scs Ills. L'événement ne confirma que trop ces som- 
bres prévisions : la défaite d'Israël tourna au désastre 
et les cadavres de Saül et de scs Ills, abandonnés sans 
sépulture sur le champ tic bataille, subirent les outrages 
des vainqueurs. C. xxvm-xxxi1. 

b) Deuxième section (II Reg.) : David seul roi. — 
D'abord à Hébron sur la tribu de Juda. puis à Jéru- 
salem sur tout Israël. 

a. À Hébron (II Keg.. i-iv, 12). — A la nouvelle 
de la mort de Saül et de Jonathas, David exhala sa 
douleur en une lamentation, c. 1.et bientôt fut reconnu 
roi sur la maison de Juda, tandis qu’Isboseth, un sur- 
vivant des fils de Saül. était établi roi sur Israël par 
Abner, chef de l’année du roi défunt. Une guerre civile 
en résulta, mais Abner, sc rendant bien compte de l’in- 
capacité de son faible souverain, ne tarda pas à sc rallier 
nu parti de David, ce qui ne l'empêcha pas de tomber 
sous les coups de Joab, le général de David qui ax ait 
à venger la mort de son frère. Le roi, qui pourtant 
voyait disparaître ainsi le dernier obstacle qui aurait 
pu retarder son accession au trône d'Israël, pleura 
dans une élégie le grand chef que venait do perdre l'ar- 
mée. Le malheureux Isboscth, désormais sans appui, 
tomba â son tour sous les coups d'assassins que David 
fit sévèrement châtier. 11 Keg.. 1-1v, 12. 

À. À Jérusalem sur tout Jsraël (II Reg., iv, | l-xx, 
26). — La voie dès lors était libre, aussi David fut-il re- 
connu par toutes les tribus d'Israël, après avoir régné 
sept ans et six mois à Hébron sur la maison de Juda. 
S étant rendu maître de la forteresse de Sion, encore au 
pouvoir des Jéhuséens, il y fixa sa résidence pour en 
faire la capitale du royaume de tous les Hébreux, 
réunis désormais sous un seul chef. 

Il restait au nouveau roi à parfaire l'œuvre de son 
prédécesseur en libérant le territoire de l'occupation 
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.(nintfèrr <1 plux »j>6 laloinont do celle <le, l’hllhtlir», 
Dent cornhnt' vlrforluiix v contribuèrent effleure- 
ment, l'un â Bnnl Pharit'lffl. l'nntre qui digènèni en 
une poursuite de Gnbaon À Gê/*r, C, v. 

Pour a< h« v< r do fans» »lt lèrusalem la véritable» ciipl- 
til Toul I fHhif ill fr. h «hH. n Ib U< TI 
pays, CW à quoi devait contribuer le transfert do 
l'arche d'alliance sur la collino de Slon, Après uno pro* 
mlêro tentative malheureuse pour l'y amener, ion Ins- 
tallai Ion solennelle cul lieu nu milieu dus transport- de 
hint le peuple et do D ivld lui mêm:», sautant et dan- 

ml devant Jahvé: G. Vf. A l'archo saloir, David veut 
édifier un +ancluniro «ligne «lo l'abriter, mais lo pro* 
photo Nathan s’y oppose, promettant par <outre À In 
postérité royale imn durée sans Ibnlh 1; uno hello 
prière » xprinie la re« «mnalssarice de David À fnlivé. 
g. vin 

Au chapitra suivant sont brlàvolmint mentionnées 
des guerres contre le: Philistin-, h- Moabites, les Ara- 
mécns,lks Syriens et les Edomites; puh, avant signalé 
la bienveillance dont David, <n souvenir de son ami 

fomifh.ii, usa envers h Ills de c< dernier, Miphibo 
will, c lx, le narrateur rapporte deux nouvelles « uni 
pagnes victorieuses contre les Ammonites et contre 
I<- Syriens (1 x. 

À mi épisode d'une de ccs campagne:, le siège et la 
prise de Babbn, se rattache In double faute «le David, 
eon adultère avec Brthsabéc et le meurtre d'Urlc. (1, x1, 
Aux reproches,mix menaces «lu prophète Nathan to roi 
répond pur l'humble aveu de :a faille. Elle sera pardon- 
né, sans doute, ni d- lu châtiment n'en frappera pas 
moins rudmimt le coupable, d'abord dan: l'enfant né 
de l'adultère, puis dans la famille royale, c, xn, ou no 
tardent pas à so produire do triste. événements, l'in- 
ente d'Arnnon avec Thamar, une tille de David, et la 
vengeance qu'en lira Absalom, fréro do la vis lima, en 
f dsmii massacrer l'incestueux au cours d'un festin. 
Pour échapper nu châtiment, lo meurtrier s'enfuit nu 
pays de Gcssur, niais après un exil do Iroi- nus, grAco À 
l'hablir Intervention de Jonb, David autorise K retour 
du fugitif avec lequel II finit par sr réconcilier, 
C xm xiv. 

La révolte d'Absiilom fui In répons-: nu pardon do 
In«vid Après quatre aimées «le propagande, employées 
ji m concilier les mécontents dont le nonibro allait 
toujours grandissant, Absalom, croyant b. moment 

Venu do détrôner son périt, fall annoncer «loris toutes 
les tribus que désormais il règne h Hébron, Lu conju- 
ration devient menaçante, À toi point que David, pour 
»« happer au danger, quitte en hAlc Jérusalem, accom- 
pagné de serviteurs demeurés fidèles ot en butta aux 
Injures d'un Benlamito «le la maison d< Snül, Séméi. 
Gepcndant Absalom, dédaignant lo conseil d’Achlto 
ph»l, io rallh A celui de GhtiSal, espion déguisé, et laisse 
ainsi nu roi fugitif le tamps de chercher un abri au delA 
du Jourdain et do réunir autour do lui ses guerriers «pil, 
sous les ordres de Joab, mettant on déroule b s révol 
tés; lo Ills rrballr est parmi les victimes du combat. L.» 
nouvelle de la victoire fut siIngulJèn menl assombrie 
pour David par l'annonce «le In mort «('Absalom. 
D'abord Imonsohiblir. Il lonsenlit enfin, sur les ins 
tances du général vainqueur, à s'associer aux Joies «lu 
triomphe et 6 reprendre le (hemin do Jérusalem, r- 
Vint «vc< bienveillance les soumissions, :!!: la même 
«h son Irisultotir séméf, tyne autre tentative d: révolte, 
«« Ile «h s Israélites rut ruinés par S«'ba n'» Ut pas plus «le 
succès; ks Insurgés livrèrent eux mém«>: lu tête «le leur 
chef qtt'Hs Jetèrent parulessus les murs de h ville 
liulcgê.*. C. xv XX, 

Dans k » derniers chapitres œ Irouv» d ibord le r«< il 
d'uno famine survenue nu lump. de David x «h Ht 
ni* ni d'un crime d< S.iül, non en: orr expié, contr* M 

(f.ib.ionil* -, aux«(Ut Is David livr. le* <b rnlers d: h en 
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ihmis «b Snül pour ôtr«i pendus A <oibna C, xxr, |.|j 
Vient nnsillto la double relnlloii dns exploits guerrier: 
de Dnvhl «I «le ses héros, C xxr, r, 22 et xxm, K C 
Entre ccttc» double relation, s'Iul* renient l’hymrp Ọ 
rocomialiSunco «b David, «, xxn, et ses «lrroilrm 
pnrolos: (À xxib, I 7, la» livre se termine par lu «bp 
cription du fléau de la prst« qui frappe Israël en 
punition d'un dénombrement du peuple ordonné pir 
David, <b xxiv, 

O n'est qu'aux premier» chupltn s «ü II. Llvn rln 
Bols «pic sont racontés b s derniers Jours «lu roi rl h 
prk bimnlion du Salomon / la succession au Iréits 
d'israOl, 

Qu'un pbm d'ensemble, «l'ou résulte une certains 
nulle «le ré«bi« lion, ail commandé le choix el la dhlri 
billion <h s matériaux, c'est lu conclusion qui se dégage 
de l'analyse dos deux premiers Livres des Bols Its 
conter l'hislolro suivie d: la période qui vn <h hi u.ib 
enrice «lo Snihucl h la fin du règne «le David, dorifler 
ainsi un« suite nu Livre «bis Juges, avec lequel IT prè 
sente d'nlllcurs «lo telles nllinilés «pi'mi a voulu voir 
dans le- sept premiers chapitres des Livres rie Samuel 
une partie Intégrante' «b son texte primitif, tel appa 
rail bien lo but poursuivi par le rédacteur des deux prt 
milcrs Livres îles Dois. Comment lu I il nitriul, dr 
qtmis éléments «l’informailon «Ihposnil Il, comment I- 
a I il utilisés, a quelle date :« place ce IniViill «lerédat 
lion, nulan] «b questions auxquelles l'étude <e l orl- 
ghio des Livres do Samuel essuie «l'apporter tins r< 
ponse, 

MI. OhiOlne. — D’après In tradition cl d'après la 
« rlllque, l> /K_tra/HUon. Lo Talmud «Ht que 
Samuel écrivit son livr- ainsi que bs Juges et Buth, 
«piil mourut et quo Gad cl Nathan lo continuèrent. 
(Haba Ihilhrfi, vr. 11 b, 15 «,) Cctlo tradithm Juive qui 
reconnaissait trois auteurs pour les Livres do Samuel, 
rcmonl« vraisemblablement À co passage «le I Par., 
xxIX, 29 30, «pii termine l'histoire «h David : : Le- 
actions «lu roi David, lus premières et les «lernlèrrs, 
voici qu'elles sont écrites dans Phlst«»lr« de Samuel I» 
voyant, dans l'hlslolro flo Nathan le prophète et (lin: 
l'histoire «de Ga«l lo voyant, avec tout son règne cl ton- 
eos «exploits ol les vh Isslhudes «pii lui soûl survenue., 
ainsi qu'à Israül et i lotis les royaumes «les Autres 
pays. » SI l'on manque do prouves pour Identifier ccs 
«lllfércnlrs sources avec lo livre canonique do Samutd, 
Il nen niatifftie pu- au «onlralre pour le- contredlir<:., 
n- seraient :c «pie les passages portant lrac«i d'une 
réduction certaln«uneni non contemporaine des «ivénc 
monts, tels quo : 1 Heg , vn, 5; 1x, 0; xxvh, 0; cl 
d'outres, 

Théodorel pensait que chu: un dos prophètes avait 
«rit p qui se passait do son («mips el «pronsulte 
d'autres auteur- :« servirent de c.os mémoires pour ré- 
diger  fluatr< Livr-» des Koi-, Qu/--/ In I Hrqi 

P fi.tt nx <x, «ol. 529. Cctl«i opinion était déjà 
Cell dr I>lodore d--Tarse,«;uldistingue égalcm«*nt entre 
K r«-dn« leur Huai el ceux <pil fourniront In «lo» umcuhi 
lon /" G,( x)khi,:ol ljgg, Quant h ce rédacteur 
final les uns y ont vu .Jérémie (Isaac Abravancl tt 
Grotius), «l'ilres Jsafo ou Ezéchlos (Sanctius), «ni 
encore h 1 écol» - do prophète i ol même dos écrlval » 
public s fHI. bord Simon), 

M ii» p n plus qu'un n° st autorisé b voir dans le pu- 

eg.’ «lié «h: l'aralipomèm s I Livr. t «e Samuel, on 
m- [in 1 voir dmt k docuiiv ni i, mis en «nuvre par lo 
rédacteur «h <*$S livr» b, I 1 é<rlls «bs prophètes Sa- 
nun I, G id : I Nathan; I seul : iidioll, «n el!» t, ou rav- 
tour Indique Sosourt» est I H, u , f, |Het Il s'agit alors 
‘lu f./D/r du llintr, <|éjn 1ih< »lur, fot t xt 13 

La ir ‘in t«m, on h Volt, no nous < st pas «l'un grand 

(om. Tih% Il lecher: h< d»- origin» b des doux pre- 

mier Livres dos Bois. Brsto In critique. 
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2- La frillqur, L hfniiinmh. L«-s historien» 
hébreux dont l« muvre; nou» »ont parvenue» <in 
ploient, en le- rrproduliant plu: ou moins llbn m«nt, 
ih t source. rib». Lr Llvr« de» l'amllpomc n» », par la 
comparaison qu'il nom permet d'établir rnltr. m» 
iourte: et leur mlu en <fuvrv, non: renseigne «bon* 
dammrit sur lu méthode suivie. M pour F ‘ ZAvr t de 
Samuel poil: n'avou» pas b : mlun » Indication» nia 
lives aux source- utilisée», ni k moyen d'appréc ler lour 
min: en ouvre, non: pou von: du rnoln» dégager d'un 
certain nombre d'observation» h procédé d< rompoil 
lion adopté par leur nufeur. 

Appâtaiesent ni premier lieu d« t répétition: t ainsi 
trouvonsnous un doubh récit de lIuMHbvllon de la 
royauté, I Itag,, vnrix, un double récit du rejet de 
Snül pur Samuel, I Itrg., xm xiv, um double | qdlca 
lion du proverbe : « Sahl est Il nu--! parmi le- pro- 
phète»? », I lier?., x, 12 et x1x,21, une double préâcn- 
talion David À Snül. I Heg.,xvi xvm, une double 
w lotion de - fil onshinre» dan- lesquelles Soûl trouva 
In mort, I Itrg , xx xi et II Hrg , 1, 2 12. A cc» quelque » 
répétition: d'outre. sont encore parfoi* ajoutée»; on 
observe que deux fol: Il est rapporté que David ‘<n 
fuit de la cour de Saül, qu'A deux rrprhe* la vie de 
Saul cit entre le: main: de David,qu-: :* di mh r trouve 
deux fol: un refuge a In cour du roi Acid»; dan re- 
(pirlqtie- exempte: la double relut Ion d'un rnêtm évém 
ment apparaît molli» clairement, car certain: épisode» 
ont pu le reproduire /i deux reprise», surtout, comme 
c'est le ru- pour Ir-tcxempl» « cité *, quand b nrsc In on- 
lance: sont bien différente :, 

Non moins significative» au point de vm: du mode do 
composition sont les divergence:, les contradiction: 
disent Certain: critique-, qu'on peut relever au cour- 
du livre. Samuel, par exemple, est tantôt Ir (hef théo- 
cratiquo de son ponipbt, semblable A Moïse, adminis- 
trant, gouvernant en qualité do représentant de .fnnivé; 
tout le peuple répond h non appel, Il commande, Il < hû- 
tle avec une autorité qui dépa- | celle d'un roi; tantôt 
au contraire, Il n'r-! plu- que le voyant » d'une petite 
bourgade dont les lumière» sont mise - À contribution 
pour la découverte d'obj«t» perdus, parfaitement 
Inconnu d'alllc ur- n Snül, qui pourtant n sa résidence 
toute proche. L'Institution de la royauté sc présente 
Ici comme voulue de Dieu et favorablement accueilli» 
par Samuel; c'rst par bienveillance que hihvé, touché 
do l'allllc tlon dci son pc uplc, lui donne un roi avec l'as- 
surance qu'il délivrera son peuple du joug des Philis» 
Uns; la, au contraire, le désir du peuple d'avoir h sa 
Wte un r<d est Jugé comme un acte de révolte contre 
Dieu, c'est mu* véritable nposi nie, en tous point :<on 
blablc aux rébellion: do jadis, um marque de défiance 
envers In provide ne e divine, mise m é< hcc pur b- Phr 
Ilsthi-. I Heg,, vin ix Plu. ncrmluéc- encore appa- 
raissent le» divergence: des différent: portrait: de Da 
vld ; nu c xvn, c'est un jeune berger qui -o rend nu 
tamp ‘sb l'année, non pour combattre,mais pour ealucr 
«- frères <t prendre de b ut » nouvelles; mi luit»: contre 
Goliath attire l'rdh ution de Snül «pii veut connaître Ir 
héros et k retenir près de lui, XVII, 18. et xvill, 2 
Tout autre 1-1 h David du chnplin pretédent, xv], 
11-23; ccst un homme do guerre qui vil 6 la cour do 
Snül comme é< Uv: r et joueur do cithare D« lelh't diver- 
gence: m font «railleur. qm corroborer la dualité des 
récit: ou Pcxistenco de» doublets déjh constatée, 

L<s partieulnrltés du stylo, soit dans le choix des 
expressions, soi! dans I:- procédés d< rédaction, qui 
vont d'un récit s'utlardant aux moindre: détails A 
l'aiuilys> % (ho <1 rapide, viennent encore confirmer 
In disilm Hou do maint. pntMigr 1, déjà obtenue par les 
répétitions et Irs divergente : de points de vue, et per- 
mettront «b le- grouper ru plusieurs documents. 

La <ont luslon qui *X dégage de col rnsr mble d'obsOP 
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votions ¢ ‘»-! que b s deux premiers fJvr«< d» 1 Itols ont 
été composés À l'aide d£ documents dont  ré/jneirur 
a combiné les éléminl-, tantôt pour «n faire un récit 
ordonné et suivi, tantôt pour bs gronprr par simple 
juxlapowltlon, de manière a bs compléter l'un par 
l'autre. 011« cmirbidon sa trouve confirmée par k fait 
qm: le rédacteur lui même mm* avertit qu'il a utilisé 
le Livre du JtHfr dont H n tiré. Irs élégb de David nrr 
la mort de Saül et dr Jonuthn-. Il Krg,, f, 18. N« 
peut on supposer d< rnérm qiic le cantique d'Anne et 
l'élégie sur la morl d'Abnrr proviennent également de 
qurlqii» rrr mil poétique, peut-être missile p lurn» xvrr 
(xviif de l'hébreu), l-a comparaison enfin avec |r< pas- 
sages parallèles du Livre d-+ Parallpoménea Incline a 
peni«T qu» les rédacteur: d» Samuel et des (.bruni 
((ür* ont loin deux pui«4 h de» source: commune* Il 
» d non maim probable qm des documents officiels 
étalent a In disposition de ce- rédacteurs, telle, des 
liste: d» principaux fomtionnairc de la cour ou de 
l'armé» Il H«g , vtif, 16 16; xxf, 16-22; xxîh,R :: 
L'existence do scribe», de chroniqueurs, d'arrhivht* : 
jusilfli cette bypetbtet. 

2 Wdaclliüti, — Dr ce document peut-on rrconUi 
tuer la trame a travers l'atuvre du rédacteur? flrau 
coup de critique: s'y sont essayé* avec des résultat- 
assez peu concordant». 

a) La crlllqut Ind»prndanle» I b hhorn, qui le pr«# 
înlrr s'rst engagé dans crite voir, voyait dans Îrs pn - 
âce pnralNlcs de» Parnliporncn< «t dr Samuel des 
emprunt* a une ancienne et courte blogrsphk «Je Da- 
vid, que cluicun des auteur» «les deux ouvrages aurait 
ampliliée g «a manière, EinlrUang In dan Aile Tetla 
ffirid,^ édit., 1700, p T»0.'I henius souligne davantage 
le caractère de compilation : les histoire* d Héll, de Sa- 
muel, de Said, de David proviennent d'nutunt de 
sources dITTérentr-,comme le prouvent la différence de 
ton dans chacune d'’elle* et k- formules d« conclusion 
qui «n marquent la fin, Die JlOehtr Sarmtrb. 2: edit,, 
IML 

Avec WrllhaUScn, Jffr CotnfMfUün des Htialfurh”" 
und drr hlilorhditn Jlüchtr drt A, T., 3* édit , 1X09, 
p, 238-260, l'étude <b - origine; de- Livre» de Samuel 
s'élargit; le. même- doriirnent-cl ht minus procédés 
de ré(hu lion sc retrouvent dans ia sériel Juge», Samur I, 
Ilot: ; trol* parties principales sont À distinguer dan- 
Sanim | ; I. I lt« g., t xtv, groupement historique plutôt 
que littéraire; 2- I K<g., xiv, 52 I H«g, vm, 18; 
'P 1! H« g . ix xx. «nl lnu«ı Jik«pt » II T< g , it. A ces 
élément» riscntlels bien de* addition» rédactionnelles 
nu (k* modifications postérieure: n’ont pas manqué, 
entre nuire- h* supplément d« H Hcg , xxi xxiv. 

C'est surtout Bmiih , Hir lllirlirr Hirhlrr und Sanutrl, 
1800, qui a montré dans lr Livre dr Surnucl Irs mime» 
document» que crux «pii ont xrvl a la composition du 
Livre des Juge» rt reconnu k* loênies procédés rédac- 
tionnel», H ndlM irné une double source dont k 1 traces 
eont facile» À suivre principalement dans le» doubh-- 
récit» (# l'appel do Snül a hi royauté «t do l’anirér en 
edn<'’ de David. Ces deux source» suffisent pour rendra 
compte «h; particularité- de la rédaction « nr sont 
autre <bo*e que la continuation des écrit: élohlstr et 
Jéhovbdc de» Juge» cl du l’rnlah uque. I n premier 
rédn« t«ur n réuni re- d«*ux sources en un seul tout, 
lundi» qu'une autre réduction se repentait tantôt do 
I'InIlik niT d» ulérouomiste, tantôt d< l'Influcncee sncce r- 
dotulc*. Le commentaire publié en 1002 par le inêfne 
auteur, dr môme quo son édition do» Livre» de Samuel 
dan» lu Bible polyc hrom.. de Haupt, 1894, n'ont fait 
qua reprendre cette explication <n in mettant nu point. 

G'e*t h peu do chose près l'opinion À laquelle sa 
rangent Cornill et Gautier dans leur» introduci Ions a 
l'Aiiclcn Testament, : Le Livre de Samuel, écrit ce 
dernier, est tiré de deux source: qui présentent uno 
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ressemblance si frappante, l’une avec le Yahwiste du 

Pentatcuque, l’autre avec l'Elohiste, que nous leur 

appliquerons les mêmes désignations sans entendre 

par là les identifier absolument avec leurs homonymes. 

Ces deux narrations se trouvent utilisées concurrem- 

ment? ce qui constitue un enrichissement d'informa- 

tions. Toutefois cct avantage est inséparable de certains 
inconvénients remarqués dès longtemps et consistant 
en répétitions ct en divergences. Comme dans le Pen- 
tatcuque, il y a dans chaque source des éléments de 
dates différentes, des couches successives, les unes plus 
anciennes, les autres plus récentes. Un rédacteur a com- 
biné ces deux documents. Puis est intervenue l’école 
deutéronomistique qui, sur une moindre échelle que 
dans le Livre des Juges, mais d’une façon pourtant ap- 
préciable, a marqué le livre de Samuel de son empreinte. 
Enfin diverses adjonctions plus tardives sont encore 
venues grossir l'ouvrage ct des retouches, portant le 
cachet de l’époque postexilique, sont reconnaissables 
çà ct là. I Introduction à TA. T., 2: édit., 191 l.p. 251. 

Comme Budde, P. Dhormc, dans l'introduction à son 
commentaire des Livres de Samuel, 1910 (Etudes 
bibliques), admet deux sources primitives seulement 
que l'on peut suivre à travers tout l’ouvrage. < Sou- 
vent, remarque-t-1l, nous nous écartons de Budde pour 
l'attribution de tel ou tel morceau à l’une ou à l’autre 
des sources, mais des ressemblances de style ct de pro- 
cédés littéraires entre ces sources ct celles qui ont servi 
au livre des Juges nous ont paru indéniables. Nous leur 
avons gardé les noms de E ct de J, sans préjuger la 
question de TI lexateuque... L'emploi de ces sigles n’a 
rien qui puisse nous effaroucher car tout le monde 
admet maintenant que des groupes de récits avec cha- 
cun leur genre littéraire spécial ont pu exister côte à 
côte jusqu’à l'époque de la captivité. » P. 7. 

Avec des réserves plus ou moins accentuées, des cri- 
tiques tels que Driver, Smith. Nowack, dans leurs 

introductions ct commentaires, se sont ralliés égale- 
ment à l'hypothèse de Budde. Sellin, tout en reconnais- 
sant, lui aussi, deux sources principales, qu'il figure 
par les sigles K et K! ct dont il fait la continuation du 
Jéhoviste et de l’Elohiste du Pentatcuque, y voit l’éla- 
boration d'éléments anciens ct, en réaction contre les 
conclusions de Wcllhauscn ct de Stade, en fixe la date 
avant le Deutéronome, aux environs de 700 pour le 
plus récent, ct sous le règne de Salomon pour l’autre, 
qui serait ainsi l'œuvre d’un témoin des événements 
survenus sous le règne de David. Eïinleilung in das 
A. T.95. édit., 1929, p. 70-76. 

Pour Steuernagel, Lehrbuch der Einleilung in das 
A. T., 1913, p. 331-336, et pour Fissfeldt. Einleilung 
in das A. T., 1931, p. 302..., trois sources principales 
sont à la base des Livres de Samuel. Pour ce dernier, 
outre les documents J et E, suite de ceux de l’IIcxa- 
teuque, il y a lieu de reconnaître, tout comme dans le 
Pentatcuque, Josué ct les Juges, une troisième source 
qui, malgré le souille religieux qui l'anime, ne porte 
qu'un minime intérêt à tout ce qui touche au culte, ct 
que pour cette raison 1l appelle : source laïque, repré- 
sentée par le siglc L (Laienquelle). Une rédaction deu- 
léronomiste mit en œuvre ces documents, mais avec 
des remaniements moindres qu'on ne l’admet d'ordi- 
naire. 

A l'encontre de l'hypothèse, en faveur chez la majo- 
rité des critiques, de deux ou trois documents princi- 
paux en rapport plus ou moins étroits avec ceux du 
Pentatcuquc, un des récents commentateurs de Sa- 
muel, Gaspari, Die Samuelbücher, 1926, en explique 

l'origine par la réunion de petits récits d’époques dif- 
férentes, trois surtout, reliés par des passages qui éta- 
blissent entre eux une certaine unité; hypothèse ù la 
fois fragmentaire et documentaire. IL Grossmann enfin, 
dans l'introduction de son commentaire, 1921, p xvxn, 


sc refuse à voir dans le Livre de Samuel de véritables 
sources; des divergences ou des répétitions, telles 
qu'on en rencontre dans ce livre ct celui des Rol$, 
relèvent avec grande vraisemblance de la critique du 
texte; il sagit de variantes, comme le prouvent Ici 
transcriptions sensiblement différentes du texte de ces 
livres dans les manuscrits; n'est-ce pas d’ailleurs ce que 
suggère la version des Septante (pii offre une recension 
particulière avec des leçons parfois meilleures, mais 
aussi parfois moins bonnes que celles de l'hébreu mas: 
sorétique. 

b) La critique catholique. — Sans rejeter l'emploi de 
sources par l'auteur des Livres de Samuel, elle screfuse 
en général à suivre la critique indépendante dans l'hy- 
pothèse de deux ou trois sources principales, dont la 
trame sc poursuit à travers tout l'ouvrage; elle sc 
refuse surtout à y voir la continuation des documents 
élohistc et jéhoviste du Pentatcuque avec des rédac- 
tions successives deutéronomistique ct sacerdotale. 
Les hypothèses ne manquent pas non plus de variété. 

Le P. de I Iummelauer, après avoir relevé les pas- 
sages parallèles de Samuel ct des Paralipomènes. en 
fait remonter l'origine à une source commune, caron 
ne saurait voir dans le premier la source du second qui 
a des développements inconnus des Livres de Samuel. 
Cette source commune serait la chronique du roi David, 
citée I Par., xxvn, 24. Cinq parties la composent dont 
la première, I Reg., 1-vir, aurait pour auteur Samuel 
lui-même; la seconde, vnr-xvi, l’histoire de Saûl, 
œuvre de Samuel ou du prophète Gad; la troisième, 
xvn à xxx ou xxxi, David à la cour de Saûl, serait de 
Gad à partir du c. xxv; la quatrième, Il Reg., 1-xx, 
l'histoire de David, écrite du vivant même du roi, ct 
xi-xx, Sans doute par Nathan,qui aurait donné à l'en- 
semble du livre sa forme définitive pour servir à l’édu- 
cation de Salomon; la cinquième ou l’appendice, xxi- 
xxiv, composée d'éléments sans lien entre eux ni avec 
ce qui précède, ct ajoutée à une date qu’on ne peut 
déterminer. Comment, in Lib. Samuelis, 1886, p.4 sq. 

Wiesmann prétend résoudre les difficultés des Livres 
de Samuel par l'hypothèse des inversions dans le texte 
et faire ainsi disparaître les doubles récits. Pour l'éta- 
blissement de la royauté en Israël, par exemple, il faut 
distinguer entre l'appel par Jahvé de Saul comme 
prince, naghid, d'Israël, I Reg., ix, 1-x, 16; x, 27b-xf, 
11 ct l'élection de Saûl comme roi d'Israël, vin, 1-22; 
x, 17-24, 27%: xi, 12-xn, 25; x,25, 26; xiti, 2, 19-22. 
La suite des événements apparaît dès lors la suivante: 
Saûl, ayant reçu en secret l’onction qui le sacre prince 
d'Israël, est, de ce fait, à la tête du peuple ct chef de 
l’armée; en tant que tel IT fait campagne contre les 
Ammonites. Entre temps le peuple réclamant un roi, 
Samuel qui tout d'abord s’y refuse y consent finale- 
ment cl organise l'élection à Masphn; l'attitude de Saûl 
qui sc cache durant l'élection par le tirage au sorts'ex- 
plique par la crainte qu'il a de n’êtrc pas agréé de Dieu; 
il est couronné roi à Galgala. Zeitschrift fClr kath. 
Theologo, 1910, p. US,..; PHI, p. 391.. 

Dans un commentaire plus préoccupe de critique 
textuelle que de critique littéraire, Schlôgl, tout en 
opposant presque une fin de non-rcccvoir aux conclu- 
sions des critiques sur l'origine des Livres de Samuel, 
n’en admet pas pour autant l'unité de composition ; des 
prophètes Samuel, Gad et Nathan proviennent sans 
doute maints éléments de ces livres, dont de nombreux 
bouleversements ct gloses soulignent le caractère com- 
posite. Die DClcher Samuelis. 1901. 

Le dernier en date des commentateurs catholiques 
de Samuel, Lcimbach, après avoir longuement analysé 
ks différentei théories aussi blè n de lu critique indé- 
pendante que de l'exégèse traditionnelle, constate une 
ni amie variété d'opinions chez les représentants de 

| l'une et de l’autre et pense que le jugement de Gress- 
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mann sur In théorie des deux sources AI. supra), non 
moins que l'ouvrage de I\ Volz et W. Rudolph, Der 
Elohist ah Erzâhler, tin Irrmeq der Benlateuehkrltik, 
1933. invitent à la réserve et en donnent le droit, bit 
Bûcher Samuel, 1936, p. 4-16, 

c) Discussion dr certains argument*. — L'exégèse 
traditionnelle n'accepte pas d'ailleurs comme doublets 
tous les passages invoqués à l'appui de la thèse de lu 
pluralité des sources, surtout quand la véracité histo- 
rique risque de n'étre pas suffisamment sauvegardée. 

Au sujet, par exemple, des deux récits de la présen- 
tation de David au roi Saul, d'abord comme Joueur de 
harpe, I Reg., xvj, 14-23, puis comme vainqueur de 
Goliath, xvn, nombreuses ont été les explications pro- 
posées pour échapper à la difficulté que pose l'ignorance 
de Saûl au sujet de la personne de David après sa vic- 
toire sur le géant philistin, xvn, 55-56, alors qu'il avait 
pris en affection ce même David venu à sa cour ct qu'il 
en avait fait son écuyer, xvi, 21. « Le roi, remarque- 
t-on, connaissait suffisamment le berger de Bethléem 
pour l'attacher à sa personne en qualité d’écuyer et de 
musicien, mais le courage de David l'étonne ct fait 
qu'il s'intéresse davantage 5 lui; de plus, ayant promis 
sa fille au vainqueur de Goliath, 1l désire des informa- 
tions plus précises sur la parenté de celui qui peut de- 
venir son gendre, ct c'est pour cc motif qu'il charge 
Abner de s’en occuper... Nous n'avons donc ici aucune 
contradiction réelle. » Vigouroux, Les Livres saints el 
la critique rationaliste, 5® édit., t. iv, 1902, p. 196-198. 
D'autres cherchent la solution de la difficulté dans la 
reconstitution du texte primitif qui serait représenté 
non pas par l’hébreu massorétique mais par le grec des 
Septante, tel du moins qu'il figure dans le Vaticanus où 
manquent précisément les versets qui font difficulté, 
xvn, 12-31 et xvn, 55-xvni. 5. Cf. Peters, Beilrûge zur 
Text-und Literarkrilik sonne zur Erkldrung der Bûcher 
Samuel, 1899, p. 58. A noter que VAlexandrinus et la 
recension de Lucien ont un texte conforme à celui de 
l'hébreu. Pour le P. de | Ilummelauer, autre encore est 
la solution du problème : xvi. 23, marque la lin de This- 
toire de Saul, tandis que xvn, 1, est le commencement 
d’un nouveau récit, l'histoire de David; la juxtaposi- 
tion de deux récits originairement indépendants 
explique l'incohérence du texte actuel. Op.cit.. p. 13, 
181-185. Schlogl, op.cit., y. 113, se rallie à une solution 
analogue. 11 est certain que l'explication la plus natu- 
relle est celle qui suppose deux sources juxtaposées et 
non coordonnées. Que ces deux sources sc retrouvent 
dans tout le cours du livre, c’est cc qui n'apparaît pas 
aussi nettement. 

Pour un autre exemple non moins discuté, les expli- 
cations proposées sans le recours À l’hypothèse des 
doublets sont plus satisfaisantes. Il s’agit de rétablisse- 
ment de la royauté en Israël. Les causes qui sont à 
l'origine de cet établissement ne s’excluent pas; elles 
sont exposées dans deux récits, d’une part, | Reg., vm; 
x, 17; xts; ct d'autre part, ix, 1-10, 16; xi; xm; Xiv; 
xv ; Age de Samuel, indignité de ses Ills, jalousie à l'en- 
droit des peuples voisins qui ont un roi ù leur tète, 
danger philistin ont été tour À tour envisagés pour 
répondre À la complexité de la situation historique. 

I n'y aurait pas davantage de contradiction dans la 
double attitude observée vis-à-vis de la royauté. Son 
établissement rentrait, en effet, dans le plan divin ct 
désirer un roi n'avait en soi rien de coupable; seuls Îles 
motifs qui étaient à l'origine de ce désir étalent ré- 
préhensibles : mépris de Jahvé, le roi invisible de son 
peuple, ingratitude envers la providence divine, man- 
que de confiance en Jahvé; ce sont ces motifs qui 
encourent la réprobation divine; mais, puisque la 
royauté avait sa place marquée dans le plan divin, 
Dieu ordonne d’accéder au désir du peuple, tout en 
laissant entendre que cette institution de la royauté 
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pourrait bien tourner au détriment de ce peuple au 
cou raide. Schlôgl, in hoc loco. 

Les deux récits du rejet de Saul. I Reg., xrn, 8-11, 
ct xv, 10-26, n'imposent pas non plus l'hypothèse de 
deux sources différentes. La première désobéissance de 
Saül n'était pas sans excuse, la crainte de voir son 
armée s'évanouir le pressait d'offrir l'holocauste avant 
la rencontre avec les Philistins sans attendre Samuel 
qui n'était pas arrivé au terme fixé; aussi la sentence 
de condamnation n'est en somme qu’une menace dont 
l'exécution peut être plus ou moins différée. La seconde 
désobéissance au contraire est impardonnable, aussi 
la sentence est cette fois sans appel ct définitive : 
« Parce que tu as rejeté l’ordre de Jahvé, il te rejette 
aussi comme roi sur Israël. » I Reg., xv, 23. D'autres 
voient dans l'épisode du c. xxn le rejet de la famille et 
dans celui du c, xv le rejet de la personne même de 
Saul. Lcimbarh. op. cil, p. 11-15. 

l'armi les «auteurs catholiques modernes, historiens 
ou exégètes de l'Ancien Testament, il ne manque pas 
cependant de partisans d’hypothèses qui admettent 
l'existence de deux ou trois sources principales et 
continues dans les Livres de Samuel. Sans parler de 
P. Dhormc, déjà cité, on peut mentionner J. Schafers 
dans une étude sur les quinze premiers chapitres du I. | 
de Samuel, Biblische Zeitschrift, 1907, p. 1. 126, 235, 
359; Schulz dans son commentaire. Die Bûcher Samuel, 
1919-1920, ct surtout dans son étude intitulée Erzäh- 
lungskunst in den Samuelbûchern (Biblische Zeitfragen) 
1923, où 1l distingue plusieurs séries de récits, deux 
entre autres, M (Mixpa) ct Gi (Gilgal) qu'il placerait 
volontiers, l'un dans les derniers temps de David, 
l’autre à l’époque de Salomon. « A la base des Livres 
des Juges et de Samuel, note un récent historien de la 
religion d’Israël, sont deux documents de peu de 
temps postérieurs aux événements qu'ils racontent, 
remontant peut-être au temps de David pour ce qui 
concerne la période des Juges, au 1x® ou à la fin du 
x: siècle pour cc qui regarde les origines de la royauté. 
De bonne heure cjs documents ont été fondus par de 
premiers rédacteurs en une histoire plus suivie de cha- 
que période. Après la découverte du Deutéronome ct 
avant la fin du vnx siècle, de nouveaux rédacteurs ont 
repris cc travail cl interprété l’histoire ancienne d’après 
les principes posés dans le Code nouvellement divul- 
gué. » Touzard, dans J. Bricout, Où en est l'histoire des 
religions? t. n. 1911, p. 38, n. 1. Un des récents his- 
toriens catholiques de David croit également trouver 
dans la pluralité des sources dont les traces sc discer- 
nent tout au long des Livres de Samuel la meilleure 
explication de leur origine. La vie ct les aventures du 
roi d'Israël, suppose-t-1l, auraient donné lieu À toute 
une littérature, qui dut être très vaste, à en juger par le 
nombre des fragments que la Bible nous en a conservés: 
« Dans la mesure où la réalité en matière si difficile peut 
encore être découverte, on ne se tromperait sans doute 
guère en supposant que les documents originaux de 
cette littérature se répartissent en quatre groupes : un 
prophétique et un sacerdotal, où l'aspect religieux pré- 
domine avec les nuances particulières aux deux grandes 
écoles des prophètes ct des prêtres; un judéen et un 
Israélite où les auteurs, sans perdre de vue non plus la 
grande part prise par Yahwè dans la destinée de David, 
sc sont davantage appliqués à raconter par le détail les 
origines, les aventures, l'œuvre militaire ct la vie pri- 
vée de leur héros... Quand les rédacteurs inspirés de 
nos Livres de Samuel ct des Chroniques entreprirent de 
raconter à leur tour l’histoire du fils de Jessé, ils pui- 
sèrent abondamment dans ccs diverses sources, ct d’au- 
tant plus que la vie tout entière de cc roi très saint ct 
Ires aimé portait en elle-même les leçons les plus salu- 
taires. Cc qu'ils en tirèrent, en puisant tantôt d’un 
côté ct tantôt de l’autre, ils le combinèrent non sans 
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habileté, mais ausÿ1 sans chercher, sous In pression do 
ccs exigences critiques qui nous rendent si Injustement 

sévères à l'égard des histoires anciennes, à éviter ou à 

faire disparaître les divergences qui marquaient la dif- 

férence d'origine de leurs renseignements. » Desnoyers, 

Histoire du peuple hébreu, t. n, p. 71-75. 

Autant, d’après l'exposé qui précède, apparaît avec 

certitude l’utilisation de documents par l'auteur des 
Livres de Samuel, autant la mise en œuvre de ces 
documentset leur reconstitution demeure incertaine. Il 
semble, toutefois, que l'hypothèse de quelques sources 
principales, dont les éléments sont tour à tour utilisés, 
répond d'une façon plus satisfaisante aux multiples 
données du problème des origines du livre. À condition 
de ne pas compromettre la véracité historique d’un 
livre Inspiré, qui ne saurait se concilier avec des diver- 
gences allant jusqu'à la contradiction, rien n'empêche 
de s’y rallier. 

La détermination de la date de rédaction et surtout 
de l'époque des documents, particulièrement impor- 
tante au point de vue de la valeur historique, dispose 
d'éléments d'information plus précis et aboutit à des 
résultats plus certains. 

3. Dale. — Quelques allusions à la séparation des 
royaumes d'Israël et de Juda, I Rcg.. xvni, 16; 11 Reg., 
n, 7-9; in. 10, ct surtout I Rcg., xxvn, 6 : < La ville de 
Siccleg appartient jusqu'à ce jour aux rois de Juda », 
indiquent assez clairement que le livre a été composé 
après le schisme des dix tribus. D'autre part, l'absence 
de toute désapprobation à l'endroit de la pluralité des 
sanctuaires, d'autan t plus significative quand on la com- 
pare à l'attitude du rédacteur de III et IV Reg. en 
pareille matière, suppose un auteur écrivant antérieu- 
rement à la réforme de Josias, 621 ; l'absence également 
de toute allusion à lexil assyrien après la chute rie 
Samaric en 722 fait reporter antérieurement à cette 
date la composition du livre, conclusion que confirme 
la pureté relative de la langue à travers tout l'ouvrage. 
Malgré ces raisons, nombre de critiques prétendent 
retrouver dans la rédaction du livre la marque de 
l'école deutéronomistique; quelques passages mêmes 
appartiendraient à l'époque postcxlllque. 

Plus que l’époque de rédaction, ce qui importe c'est 
l’âge des principaux documents utilisés par le rédac- 
teur. Or Ici, quelles que soient les opinions sur l’histoire 
de la composition du livre, l'accord tend à s'établir de 
plus en plus sur la très haute antiquité de ces docu- 
ments, qui auraient été rédigés à une époque contem- 
poraine ou du moins très proche des événements rap- 
portés et qui, de ce fait, se présentent comme l’œuvre 
de témoins du règne de David, consignant par écrit 
leurs témoignages sous le règne de Salomon. En effet, 
la relation des événements survenus au temps de Da- 
vid prouve par son contenu ct d’une manière irréfu- 
table qu'elle provient de cette époque même, son au- 
leur étant parfaitement au courant de tout ce qui se 
passe à la cour, aussi bien du caractère que des intrigues 
des différents personnages; elle ne saurait être repor- 
tée au delà du règne de Salomon. Cf. Meyer, Die Israé- 
lien and ihre Nachbarstiimme, 1906, p. 185-186. De 
tek documents sont de toute première valeur, selon la 
remarque d'un autre critique, Kittel, constituant une 
littérature historique vraiment étonnante pour res 
temps reculés d’Israël, ct dépassant de beaucoup tout 
ce que l’ancien Orient nous a donné en matière d’his- 
toire, aussi bien les sèches annales ollktellvs des Baby- 
loniens et des Assyriens, que les récits fabuleux de la 
littérature populaire égyptienne; c'est réellement de 

l'histoire authentique. Cf, Meyer, ibid. 

Il ne saurait être question, par contre, de dire quel 
est l'auteur des Livres de Samuel, In diversité des noms 
proposés et la longue période de David à Esdras durant 

laquelle s’échelonnent ccs noms indiquent assez le 
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manque do données solides pour résoudre le problème. 
IV. Valeuh iiistoiuqîi — Celle-ci s'impose tout 
d'abord comme la conséquence des remarques précé- 
dentes sur l'époque des documents qui sont à la base 
des Livres de Samuel; elle s'impose non moins par la 
nature et le caractère de ces mêmes documents, parla 
comparaison avec d'autres livres de l’Atcien Testa- 
ment et l’histoire des peuples voisins. 
1° Nature et caractère des documents. — L'abondance 
ct la précision des détails, la finesse de louche dans la 
peinture des personnages, In sincérité dans l'aveu des 
fautes des héros mêmes de l'histoire sont autant de 
garanties de l'exactitude du récit. « La couleur locale 
y est très vive el le ton de la narration est d’une sim- 
plicité qui est un garant de véracité historique. Les 
auteurs n'ont pas cherché à atténuer la vérité pour 
faire l'apologie de leurs personnages: le péché d’Héh, 
les fautes de Saul, les crimes de Joab, l’adultère de 
David, l'inceste d'Amnon, la révolte d’Absalom. tout 
est dépeint sans parti-pris de flatter celui-ci ou celui-là. 
Aussi les critiques sont-ils d'accord à reconnaître une 
très haute portée historique à ccs récits ct il serait 
oiseux de chercher à réfuter des systèmes aussi exagé- 
rés que ceux de Winckler et de Jérémias qui voient 
partout l'influence des mythes astraux, ou de Jènsen 
qui reconnaît dans les épisodes les plus naturels des 
succédanés de l'épopée de (iilgamès... Nous avons là 
des documents uniques pour la reconstitution des évé- 
nements qui ont motivé et suivi l’un des faits les plus 
importants de l'histoire d'Israël, l'établissement de la 
royauté. : Dhorme, op. cit., p. 9. 
Des difficultés soulevées contre la véracité des Livres 
de Samuel, quelques-unes ont déjà été examinées à 
propos de l’origine des doubles récits comme ceux de la 
présentation de David à la cour royale, de l'institution 
de la monarchie, ou du rejet de Saiïl; d’autres ne com- 
promettent pas davantage cette véracité; le détail de 
leur exposé cl de leur discussion relève du commentaire. 
Retenons seulement (pie plusieurs données numériques, 
certainement fausses ou tout au moins douteuses, pro- 
viennent, les unes d’altération du texte, comme c'est le 
cas pour les 50 000 hommes de Bethsamès frappés pour 
avoir porté leurs regards sur l'arche de Jahvé, 1 Rcg., 
vi. 19, ou l’âge de Saül, un an, lorsqu'il devint roi, 
I Rcg.. xm, |; d'autres, de quelque méprise ou sures- 
timation que l'interprétation peut ramener à de plus 
justes proportions. Ainsi, à propos du recensement 
ordonné par David, il apparaît que le nombre total 
des guerriers, | 300 ooo, supposant une population 
globale de cinq à six millions d'habitants, dépasse la 
réalité; on s'en rapprocherait peut-être, si, au Heu 
d'entendre le mol éféph dans le sens ordinaire de mille, 
on y voyait la désignation d’un contingent militaire 
n'ayant qu'un rapport plus ou moins étroit avec la va- 
leur exacte de mille hommes. Ainsi, au lieu des 800 000 
hommes de guerre pour Israël, faudrait-il lire 800 ba- 
taillons. On sait d’ailleurs combien l’exagcratlon était 
de mise, de la part des gouvernements sémitiques an- 
ciens en pareille matière. Cf. Desnoyers, Histoire du 
peuple hébreu, t. ir. p. 256, n. 1. 
Contre la vérité historique de tels documents rien à 


| conchin non plus des traits miraculeux que présentent 


| 


certains redis, comme ceux de l'enfance de Samuel, de 
l'institution de la royauté ou de la vie d’ David, dont 
la vérité est í ontestée pour des raisons étrangères à la 
critique. 

2° Comparaison de, Livres de Samuel avec d'aulrrs 
hur> : de l'Ancien Testament el même du Nouveau. — 
| Ile H» `n le «redit dont ces livres ou leurs sources 

lissaient auprès des au U un inspirés Livres des Rols 
et Livn í des P irillpomèncs surtout renferment des 
pa Mh s reproduits à peu pris textuellement de ceux 


] de Samuel Déjà Jérémie fait allusion, à plusieurs rc- 
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prises, À l’un ou l'autre texte des Livres de Samuel, | 


Jcr., n,37ct II Rcg> xin. 10; 2«r., xv. | et I Reg., vu, 
5-0; xn. 19-23. L'antique tradition conservée dans les 
titres de quelques psaumes emprunte aux Livres de 
Samuel l'indication de la < Inconstance pour laquelle tel 
psaume a été composé; ainsi en est-il pour les psaumes 
attribués au temps de la persécution de Saül, vu; 
XXXII (Vulg.,ct ainsi des autres); 15; lui; i.v; lvi; 
Lvni; x cii; pour celui qui marque l'apogée de David, 
xvn; pour un autre rapporté à la guerre syro-édomitc, 
lix; pour celui du repentir du roi David, apres son 
péché avec Bethsabéc et le meurtre d’L’ric, 1; pour 
deux autres enfin ayant trait à la fuite devant Absa- 
lom, in, 1 xii. L'auteur de l'Ecricsiastique, xtvi, 13- 
XLvn, 11, dans son éloge de Samuel, Nathan et David, 
sc réfère continuellement nu texte de nos deux livres. 
Notre-Scigneur lui-même, dans sa réponse aux Phari- 
siens reprochant à ses disciples de violer le sabbat, leur 


dit : « N’avez-vous pas lu ce <juc fit David, pressé par | 


la faim, lui et ses compagnons... ? » Matth., xn, 3, 4. 
L'épisode auquel il fait allusion rappelle la fuite de 
David devant Saül. irrité contre lui, ct son arrivée à 
Nobé, où, exténué de fatigue ct de faim, il reçoit 
du grand-prêtre Achimélcch du pain consacré que 
seuls les prêtres pouvaient consommer. I Reg., 
XXI, 2-7. 

Le Livre des Juges qu'on oppose parfois à celui de 
Samuel non seulement ne le contredit pas» mais encore 
l'éclaire et le complète. Pas de contradiction, en effet, 
au sujet de 1! Rcg., v, G, qui nous apprend que Jérusa- 
lem était encore au pouvoir des Jébusécns au temps de 
David, alors que Jud., î, 8 laisserait entendre que Jéru- 
salcm aurait été prise par les | Iébreux dès les débuts de 
la conquête de Canaan. Cc dernier verset, selon la juste 
remarque du P. Lagrange, est tellement en opposition 
avec le reste de l’histoire biblique qu'il faut nécessaire- 
ment le considérer comme une glose. On voit, en etfet, 
dans Jos., xv, G3 et Jud., 1, “21, que les Jébusécns conti- 
nuaient d'habiter la ville après l’installation en Canaan ; 
ct l’histoire du Lévite, racontée Jud., xix. 10-12, sup- 
pose encore cette situation. Cf. Dhorme, Les Livres de 
Samuel, p. 307. Pour ce qui est de la situation reli- 
gieuse, les quatre premiers chapitres du Ier Livre des 
Bois la représentent d’une manière tout à fait concor- 
dante avec celle des derniers chapitres du Livre des 
Juges; le centre de l’unité religieuse est toujours le 
sanctuaire de Silo, dans la tribu d'EphraYm, déjà 
célèbre au temps de Josuc. Jos., xvir, 1. C’est à Silo 
que chaque année a lieu le pèlerinage des Israélites vers 
Jahvé comme à l’époque des Juges. Jud., xxi» 19. De 
même toute une partie de l’histoire racontée aux livres 
de Samuel s'explique par la présence des Philistins sur 
les frontières «l Israël, comme ils l'étaient au temps de 
Samson, qui toute sa vie fut en lutte contre eux, Jud., 
xnr-xvi; comme lui. Samuel doit faire face aux incur- 
sions de ccs memes ennemis, I Reg., vn; cest pour en 
triompher que Jahvé, sous le symbole de l'arche, doit 
descendre au camp d'Israël; c'est pour les repousser 
quo Said est choisi comme roi; David, enfin, traqué 
par son adversaire, cherchera un asile chez ccs mêmes 
Philistins et c'est dans un dernier combat contre 
eux que Saül trouvera la mort. | Reg., xxxi Contre 
ccs perpétuels envahisseurs David aura encore à 
sc défendre, 11 Reg., v, 17-25. Cf. Dhorme, op. cil, 

. 93. 
| 3- Rapports avec ?histoire générale. — Si l'histoire 
générale n'ofirc pas Ici comme pour les 1! Pet I\ ' Livres 
des récits parallèles, elle n’est pas cependant sans pro- 
jeter quelque lumière sur la période «les débuts de la 
monarchie en Israël et sans mettre en relief la valeur 
des Informations «pic nous donnent à son sujet les 


Livres de Samuel. no. Le. 
Le rôle prépondérant des Philistins, dont il vient 
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d'etre question, nu début ct durant une longue partie 
de la période qui nous occupe, cadre fort bien avec cc 
que nous savons par ailleurs, surtout par les documents 
égyptiens et les fouilles récentes. Les « Peuples de la 
mer ». c’est-à-dire des lies de la mer Egée ct de lIle de 
Crète, finirent, après plusieurs tentatives, par s'établir 
définitivement en Canaan, malgré la victoire remportée 
sur eux par Ramsès III (1201-1169); les Philistins qui 
étaient «lu nombre des envahisseurs s’installaient le 
long de la côte depuis le promontoire du Cannel jus- 
qu'à Gaza. Etaient-ils vassaux de l’ Egypte ou avaient- 
ils sauvegardé leur indépendance, on ne sait ; cc qui est 
certain, c’est qu'ils étaient si bien chez eux dans cette 
région que, par une bizarrerie de l’histoire, c'est des 
Philistins, de ccs incirconcis détestés d’Israël, que 
viendra à la Terre promise le nom de Palestine ou Phl- 
llstic, par lequel les voyageurs grecs la désignaient déjà 
du temps d'I férodotc. Cf. Desnoyers, op, cil:, L r. p. 42. 
La décadence qui marque les règnes des successeurs de 
Ramsès III. aussi bien ceux de la XX. dynastie (1204- 
1100) que ceux de la XXP (1100-017), permit aux Phi- 
listins ct aux autres peuplades égéennes, Zakkalas, 
Crétois, Pléthis, de consolider leur établissement en 
Canaan et d'assurer ainsi pendant de longues années 
leur supériorité sur les nouveaux envahisseurs, les Hé- 
breux. 

Cc n'est pourtant pas par le nombre qu'ils l’empor- 
taient sur leurs rivaux, obligés qu’ils étaient de recou- 
rirà des mercenaires hébreux pour renforcer leur armée, 
| Reg., xiv, 21, c'était bien plutôt par la supériorité de 
leur civilisation, qui depuis longtemps florissait aux 
pays égéens dont ils étaient originaires. Leur armement 
était fort en avance sur celui des Hébreux; comme les 
Cananéens ils ont des chars de guerre ; certains de leurs 
guerriers sont revêtus d’armures de bronze ou de fer, 
alors que, du temps de Saül. il n'y avait encore, chez 
leurs adversaires, que le roi qui le fût. I Reg., xvn, 38- 
39. Pour s’assurer sans doute la fabrication exclusive 
des armes de fer, ils obligeaient au xi; siècle les Hé- 
breux de la montagne d'’Ephrafin à recourir à leurs 
artisans pour remettre en état leurs instruments agrl- 
© les. I Reg. xm, 19-21. 

Des traces de cette civilisation égéo-crétoisc ont élé 
retrouvées à Belsûn, la Bethsan de I Reg.. xxxi, 10, 
où les Philistins déposèrent, dans le temple d’Astarté. 
les armes «e Saül et attachèrent aux murailles le ca- 
davre de celui-ci. Les Jarres funéraires et quelques pièces 
artistiques, colliers de perles, scarabées, figurines, 
mises au jour par les fouilles américaines entreprises 
dès 1921, sont attribuées non sans vraisemblance « à 
une race nouvelle à cc moment en Palestine et dont la 
culture amalgame des influences égéo-créloises et égyp- 
tiennes, fondues au creuset d’une indéniable originalité. 
Or. précisément, celte époque du xn- siècle (à laquelle 
on attribue ccs objets) est celle de l’introduction des 
Philistins en Palestine, ou plutôt celle «lu mouvement 
envahissant des Peuples de la mer. : Leur installation 
à Belhsan s’expliquerait de la manière suivante. « Tan- 
dis «pie l'avant-garde philistine, écrasée par Ramsès 111 
sur la côte méridionale «le la Palestine, implante ses 
épaves dans la région «’Ascalon, le gros de la coalition 
s'égaille à travers le pays, dompte les Cananéens moins 
cohérents ct moins avantageusement armés et s’ins- 
talle par groupes où sa fortune l’a conduit. Par la voie 
très propice que la plaine d’'Esdrelon ouvrait devant 
scs redoutables chars de guerre, un des clans dispersés 
put aisément se glisser Jusqu'à la vallée du Jourdain 
et. séduit par la position avantageuse de Bcth-San = 
Reisân, la conquérir ct s’y fixer. : Vincent, Les fouilles 
américaines de Reisân.d.wxs Revu: biblique, 1923,p. I IO- 
| 11. Rien plus, on y a trouvé, parmi «le nombreux 
objets en terre cuite d’un sanctuaire, une série de ma- 
quettes modelées en forme de maisonnettes avec des 
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personnages au milieu desquels une représentation de 1 la vie nationale par l'institution de la royauté verra 
femme occupe une place prépondérante cl dont les i également un renouveau dans la vie religieuse, suscité 


gestes, les attitudes ct les attributs suggèrent l’identi- 
fication avec l'Astarlc syrienne. Ne serait-ce pas dès 
lors ce sanctuaire d'Astarté qui aurait reçu les tro- 
phées de la victoire sur Saul, « vieux sanctuaire cana- 
néen, maintenu en vénération par les pharaons des 
XIX: ct XX* dynasties, ou temple érigé par l’un ou 
l’autre de ces pharaons à la déesse principale du lieu, 
cc temple d'Astarté demeura en exercice après l'effon- 
drement de la suzeraineté égyptienne aux Jours de 
Ramsès III. Les nouveaux maîtres de BcisAn, ces Phi- 
listins dont les premières fouilles avaient déjà livré la 
trace, sc substituèrent aux Egyptiens dans le culte à 
la divine maîtresse de céans. » Vincent, ibid., 1926, 
p. 126. Cf. Barrels, art. Beisan, dans Supplement au 
Didionn. de la Bible, t. 1, col. 950-956. 

Un autre fait, plus important encore que celui de 
la prépondérance philistine, est la fondation d’un 
royaume hébreu par David. Cc qui rendit la chose pos- 
sible, cc fut sans doute la défaite de l'ennemi hérédi- 
taire, le Philistin, ainsi que celle des autres peuplades 
voisines, mais cc fut surtout le fait que la puissance 
assyrienne, qui avec Téglatphalasar ler avait porté sa 
domination jusqu'en Syrie, traversait alors une période 
de décadence et n'était plus capable d'intervenir dans 
les affaires de la Syrie, parce qu 'cilc-mémc était rejetée 
au-delà de l’ Euphrate, Il en allait de même de l'Egypte. 
Les successeurs de Ramsès non plus que les rois de la 
XXI. dynastie n'avaient d'autorité sur les chefs sy- 
riens. Si jamais les circonstances furent propices à 
l'établissement d’un royaume groupant sous son auto- 
rité des peuples affranchis des puissants voisins du Sud 
et de l'Est, cc fut bien celui de l'avènement de David 
auquel ne manqua ni le secours divin, ni le concours de 
circonstances favorables. 

Les lettres d'El-Amarna enfin, si précieuses pour la 
période précédente, nous prouvent combien les rela- 
tions épistolaires étalent fréquentes entre les rois ct les 
grands de la cour ct, de ce fait, confirment l'exactitude 
d’un simple épisode rapporté aux Livres de Samuel : 
l'envoi d’un message de David à Joab par Uric. 
IL Reg., xi, 14 La relation elle-même du voyage de 
l'Egyptien Wénamon vers 1100 pour acheter du bois 
en Phénicie est intéressante à rapprocher de cc qui est 
dit aux Livres de Samuel sur les relations commerciales 
entre David ct Hiram, roi de Tvr. Cf. Desnoyers, op, 
cil., t. », p. 20-27. | 

V. Doctrines.— De la plus haute importance pour 
l'histoire d’Israël, les Livres de Samuel ne le sont pas 
moins pour sa religion, dont ils nous font connaître les 
croyances, au sujet surtout de la divinité, les pratiques 
cultuelles ct aussi les espérances. Importantes en elles- 
mêmes par la connaissance qu'elles nous donnent de la | 
religion d'Israël à une époque aussi ancienne, les don- | 
nées des Livres de Samuel le sont encore par la lumière 
qu'elles projettent sur l'ensemble de l’histoire de cette 
religion et particulièrement sur le jahvéisme ou la roll- 
gion de Moïse, en confirmant la vérité de ses origines, 
tout en montrant la lente ct progressive réalisation de 
l'idéal religieux mosaïque, aussi bien dans l'ordre 
des croyances que dans celui des institutions et du 
culte. 

La religion d'Israël n’avait pas été sans subir quel- 
que fléchissement durant la période des Juges, dans les 
croyances du moins et le culte du peuple, sous l'in- 
fluence des religions cananéennes. Si de nouvelles révé- 
lations n'avaient point enrichi sa foi — «la parole de 
Jahvé était rare en cc temps-là », | Reg., ni, | — elle 
avait toutefois traversé l'épreuve sans perdre les traits 
essentiels que lui avait donnes le législateur du Sinaï ct 

que s'efforçaient de maintenir les véritables fidèles du 
jahvéisme. La période qui marque un renouveau dans 





par des personnalités telles que Samuel cl que David 
surtout, dont le nom domine non sculementlespremlen 
temps de la monarchie mais encore toute son histoire, 
politique et religieuse. Pour dégager les ospcctsessen- 
tels de cette vie religieuse, nous rechercherons d’abord 
quelles idées on se faisait de la divinité, du messianisme 
et du prophétisme, ct ensuite quelle était l'organisa- 
tion du culte. 
1° Dieu, — Le Dieu d'Israël c’est Jahvé. Par lal- 
hance conclue Jadis au Sinaï, par l'octroi de la Terre 
promise À son peuple choisi, il est le maître du pays et 
de ses habitants. Selon l'antique croyance, aussi bien 
des I lébreux que des peuples païens, c’est dans ce pays 
qui lui appartient en propre et là seulement que le 
sacrifice, acte essentiel de son culte, peut lui être offert; 
e \a-t-en vers des dieux étrangers », disent à David les 
hommes qui l'ont chassé du pays, afin qu'il ne puisse 
plus faire partie de l'héritage d’Israël. « Forcer quel- 
qu'un à quitter le territoire de Jahvé, c’est le con- 
traindre à servir d'autres dieux. De même, faire habi- 
ter le territoire de Jahvé par des étrangers, c’est les 
mettre dans la nécessité de rendre un culte à Jahvé 
(cf. IV Rcg., xvn, 25). » I Reg.» xxvi, 19. Dhorme, La 
Livres de Samuel, p. 233. Exilés ou déportés, les Israé- 
lites sc refusaient à offrir des sacrifices à leur Dieu, ne 
croyant même pas pouvoir chanter un cantique de 
Jahvé sur la terre étrangère. Ps. cxxxvi, 2-4. 

Est-ce à dire que Jahvé était pour ses fidèles ct pour 
David en particulier un dieu purement national ct ter- 
ritorial? Non certes, car cc n'était pas sa divinité qui 
était bornée par les frontières d’Israël, c'était simple- 
ment son culte. Réfugié chez les Philistins, David n'en 
continue pas moins à servir Jahvé qui, même en terre 
étrangère, reste son Dieu, aussi puissant qu'en son 
propre domaine. N'est-1l pas, en effet, le maître de la 
nature, déchaînant l'orage pour confondre les ennemis 
de son peuple, aussi bien que pour châtier l’infidélité 
de scs sujets? 1 Rcg., xn, 17-18; IT Rcg., xxn, 8-10. 
La désinvolture de David à l'égard de la statue de 
Milcom, le dieu des Ammonites (Il Rcg.» xn. 30. 
d'après la traduction préférable du grec), montre assez 
qu'il ne tenait pas Milcom pour un dieu véritable. Il ne 
faut pas en effet se méprendre sur la portée des termes 
employés pour désigner les divinités étrangères; lors- 
que les Hébreux et ceux-là mêmes qui étaient fidèles 
adorateurs de Jahvé appelaient dieux Baal, Astarte, 
Milk ct autres divinités païennes, ils « suivaient sim- 
plement une manière de parler identique à la nôtre, cl 
ne songeaient pas plus que nous, en les gratifiant d’un 
nom qu'elles ne méritaient pas, à faire d'elles des êtres 
réels, ni à les doter fût-ce d’une simple parcelle, 
de la divinité, cette divinité incommunicable, que 
Jahvé seul possédait toute. » Desnoyers, op, cit, t. ni. 
p. 255. 

Ce qui prouve bien encore que la puissance de Jahvé 
s'étendait au-delà des limites de son territoire, c'est 
qu'il est. selon l'expression fréquemment employée 
dans les Livres de Samuel (jusqu'à onze fois), Jahvé des 
armées, (‘ette expression certes est employée à propos 
de puissance militaire, | Reg.,xv,2; xvn, 15; 11 Rcg..v, 

10, et même | Rcg., xvn, 15; le sens en est clairement 
indiqué dans cette parole de David à Goliath : « … je 
viens contre toi au nom de Jahvé des années, le Dieu 
des troupes d’Israël »; l’arche, transportée au milieu 
des combats par les armées d’Israël, est l’arche de 
l'alliance de Jahvé des armées, dont dépend la victoire; 
mais la même expression se rencontre encore dans un 
certain nombre de cas où il n'y a plus aucun rapport 
entre Jahvé ct les troupes d'Israël el alors ne faut-il 
pas l'entendre au sens que lui donnent les prophètes, 
pour qui elle évoque surtout l’idée des armées célestes; 
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celles des astres dont les mouvements si régulièrement 
ordonnés suggéraient l’idée de troupes conduites par 
un chef habile ct puissant, celles des esprits dont It 
séjour était placé dans les régions supérieures. Cf. Tou- 
zard. Lr Livre d'Amos.p r.x. Ne voit-on pas d’ailleurs, 
au temps des Juges déjà, les étoiles qui combattent 
contre Sisara? Jud., v, 20. On peut donc entendre les 
mots : Jahvé des années, comme exprimant tantôt le 
Seigneur des armées terrestres, tantôt le Seigneur des 
années célestes. 

Contre cc Dieu, les divinités des peuples voisins, même 
plus forts qu’'Israel, les Philistins par exemple, ne sau- 
raient entrer en lutte. Si le peuple de Jahvé a clé battu 
parces derniers, si l’arche même, symbole de la pré- 
sence de Jahvé, est tombée entre leurs mains, ce n'est 
pas que le Dieu des Philistins soit plus puissant que le 
Dieu d’Israël; l'épisode du temple de Dagon, I Rcg., v, 
2-6, montre bien le néant de telle divinité, dont l’idole 
à queue de poisson s'écroule devant l’arche de Jahvé, 
tandis que scs fidèles sont frappés par la main du Dieu 
d'Israël qui s’appesantit sur eux. Mais, observeront 
d'aucuns, si ce récit de la lutte entre Jahvé ct Dagon 
prouve le triomphe ct la prééminence du Dieu d’Is- 
raël, ne prouve-t-1l pas également la réalité de l’idole 
païenne, dont le narrateur fait le dieu des Philistins 
tout comme Jahvé est celui des Israélites? Malgré la 
croyance antique qui attribuait un dieu à chaque na- 
tion ct qui certes n’était pas demeurée sans écho parmi 
le peuple élu, on ne saurait prétendre qu'elle soit celle 
de l’auteur des Livres de Samuel, dont la pensée s'ex- 
prime à ce sujet avec toute la netteté désirable dans 
ces paroles du prophète Samuel : « Ne vous éloignez pas 
de Jahvé ct servez. Jahvé de tout votre cœur. Ne vous 
écartez pas à la suite des choses de néant qui ne servent 
de rien et ne peuvent sauver, car ce sont des choses de 
néant. » I Reg., xn, 20-21. 

On ne saurait davantage prétendre que les Hébreux 
divinisaient leurs morts et les appelaient dieux. Du seul 
passage où ce terme est employé sûrement pour dési- 
gner les esprits des morts, à propos de l'évocation de 
Samuel par la pythonissc d'Endor, | Rcg., xx viif, 13, 
on ne saurait le conclure; il s’agit là sans doute d’un 
terme technique à l’usage des nécromanciens, prove- 
nant d’une superstition populaire ou d’usages ante- 
rieurs ct extérieurs au jahvéisme. Comment d’ailleurs 
les morts, qui si souvent sont mis en contraste d'infé- 
riorité avec les vivants, pourraient-ils s'égaler à des 
dieux? La suite du récit montre bien que Saùl ne se 
méprit pas sur la portée du mot employé par la nécro- 
mancienne pour désigner l'être qu'il ne voit pas, mais 
dont elle lui signale la présence; il ne se prosterne pas 
pour l’adorer, le faisant seulement lorsque la descrip- 
tion du spectre le convainc que c’est bien Samuel qui 
vient d'apparaître. Un autre passage ordinairement 
invoqué ù l'appui de cette prétendue divinisation des 
morts par les Hébreux. Is., vin, 19, y contredit 
plutôt. Cf. Lagrange. Etudes sur les religions sémi- 
tiques, 1903, p. 271, n. 1; Desnoyers, op, cit, t. n, 
p. 129.0 2 

Seul maître tout-puissant de la nature ct des peuples, 
Jahvé est aussi un Dieu juste, et par là s'affirme encore 
son unité ct sa transcendance. Loin d'être tenu, en sa 
qualité de dieu national, à assurer partout et toujours à 
son peuple prospérité et triomphe sur scs ennemis, il sc 
montre rigoureusement Juste, aussi bien dans le châti- 
ment que dans la bénédiction; bien plus, il défend 
l'etranger innovent contre les siens qui l’oppriment 
injustement; c’est ainsi qu’il venge l'honneur ct la 
mort d'Urle (pii était un Hittite, qu'il venge de même 
les Gabnonilcs, demeurés de nationalité amorrhéenne 
bien que devenus les esclaves du sanctuaire. Il Rcg., 
xxr. 1. 9. Cette justice toutefois est tempérée de misé- 
ricorde; nu pécheur repentant elle ne refuse pas le par- 
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don, ainsi est-il accordé à David adultère ct meurtrier, 
mais shumiliant sous les reproches du prophète Na- 
than; confiant en celte mansuétude, David encore, 
lors du recensement qui lui attire les menaces divines, 
préfère s’en remettre aux mains de Jahvé qu’à celles 
des hommes : < Tombons donc, s'écrie-t-il, entre les 
mains de Jahvé, car grande est sa miséricorde! mais 
puissè-Je ne pas tomber entre les mains des hommes. » 
IT Rcg., xxjv, IL 

Les exigences morales de la Justice divine impliquent 
la sainteté; pas plus que la justice elle n’est inconnue 
aux Livres de Samuel. Les habitants de Bethsamès 
redoutent la présence de Jahvé, le Dieu saint, I Reg.. 
vî, 20; sa sainteté est pour eux synonyme de majesté 
intangible ct inaccessible; la mort qui les frappe pour 
avoir porté leurs regards sur l’arche d'alliance ct frappe 
également Oza pour lavoir touchée, II Reg.,vi, 6-8, 
ne pouvait manquer de suggérer pareille notion de la 
sainteté d’un Dieu si redoutable. Pour David Il n’en 
va pas de même; dans le ps. xvn (xvin de l’hébreu), 
dont la composition ne semble pas devoir lui être sé- 
rieusement contestée, en même temps qu'il célèbre la 
puissance de Jahvé, le Très-Haut, le Dieu fort, le 
maître souverain de l'univers, en dehors duquel fl n’y 
a pas d’autre vrai Dieu, il proclame sa justice qui rend 
à chacun selon son mérite, sa sévérité pour les cou- 
pables, sa miséricorde pour les innocents; il sait aussi 
que ses bénédictions vont à une vie pure, sans impiété 
ni iniquité, que sa voie est sans reproche et sa parole 
sans alliage; à un tel Dieu vont son amour et sa con- 
fiance, scs chants de louange et ses hymnes de recon- 
naissance. On peut penser que l'influence de David, si 
grande pour le rayonnement national d’Israël, ne fut 
pas moindre pour son épanouissement religieux et que, 
en même temps que s’affermissait et se développait la 
puissance de ce peuple, s’affermissaient non moins sa 
foi ct sa confiance en la souveraineté, la justice et la 
sainteté de Jahvé, le progrès national aidant au progrès 
religieux. Le roi était, en effet, Point de Jahvé, traité 
par lui comme un Os, II Reg., vn, 14. délégué par lui 
auprès de son peuple; le rôle prépondérant joué par la 
religion dans rétablissement de la royauté devait le 
lui rappeler. C’est du reste ce que comprirent les pre- 
miers rois de la dynastie davidique; transport de l'arche 
dans la capitale, érection d’un temple magnifique pour 
l’abriter devaient assurer définitivement le triomphe 
de Jahvé. Dans la suite de l'histoire de la royauté, 
prêtres et prophète*» continueront avec des succès di- 
vers l’œuvre de Samuel en vue du maintien des droits 
de Jahvé sur son peuple, méconnus parfois ou violés par 
des rois impies; la théocratie antérieure à la royauté, 
avait perdu de sa rigueur, mais ses prérogatives n’en 
étaient pas moins sauvegardées. 

Plus explicite encore dans l'affirmation des attributs 
divins est le cantique d'Anne, la mère de Samuel, 
| Reg., n. 1-10, qui célèbre tour à tour la sainteté de 
Jahvé, à nulle autre comparable, sa puissance, sa 
sagesse, sa miséricorde. Mais à cause de son authenti- 
cité généralement contestée et de sa composition re- 
portée à une date tardive, nombreux sont les critiques, 
parmi lesquels des catholiques, qui ne croient pas pou- 
voir en faire étal dans une reconstitution du milieu 
religieux à l’époque décrite dans les Livres de Samuel. 
Cf. Dhorme. op. cit., p. 31-31; Schafers, Z Sam”I-XV, 
tilerarknlisch untcrsucht, dans lüblische Zeitschrift, 
1907, p 17. 

Ce Dieu puissant, Juste et saint n’en est pas moins 
un Dieu vivant, à la personnalité très agissante, dont 
les interventions dans ! histoire de son peuple ne sc 
comptent pas. Celles-ci sc produisent non seulement 
dans les circonstances solennelles, comme l'institution 
de la royauté, I Reg., vin, 9, 22, ou le choix de la 
famille davidique, |! Reg., xvi, 1-3; H Reg., vu, 11-16, 
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mais dans maintes antres circonstances pour décider 

par exemple d'une entreprise ou assurer le succès d'une 

campagne, I Beg., xxrv, 13-16, 22; xxvi, 9-11, etc... 

Parfois grandioses, comme celle qui est décrite 

Il Beg., xxn, 8-12, ccs manifestations de l’interven- 

tion divine sont généralement plus discrètes; les 

songes, les sorts, l'éphod traduisent la volonté de 

Jahvé aux hommes qui en sollicitent et attendent 

l'impulsion. 

De telles consultations de la divinité sont fréquentes 

au cours du règne de Saül surtout et au début de celui 
de David, ordinairement â l’occasion d’une campagne 
à entreprendre. L'éphod-oracle répondait par les sorts 
sacrés ürtm et tûmmtm à la demande du prêtre lévi- 
tique ayant seul qualité pour l'interroger. Un épisode 
de la guerre de Saûl contre les Philistins nous apprend 
comment on procédait pour faire parler les sorts; dans 
le texte plus complet des Septante on lit : « O Jahvé, 
dit Saûl, pourquoi n’as-tu pas répondu à ton serviteur 
aujourd'hui? Si c'est en moi ou en mon fils Jonathan 
qu'est cette iniquité, Ô Jahvé, Dieu d’Israël, donne 
ûrtm, mais si cette iniquité est en Israël, ton peuple, 
donne fûmmtm. » | Bcg., xiv, 11. Le recours aux sorts 
sacrés ne semble pas avoir longtemps joui de l'estime 
qu'il eut alors; seuls quelques rares passages de la 
Bible y font allusion pour les époques suivantes : 
Os., in. 4; I Esdr., n, 63 (II Esdr., vn, 65). Sans avoir 
été abandonné complètement, on peut supposer que 
d’autres moyens, surtout l'oracle prophétique, per- 
mirent à Jahvé de manifester ses volontés. Ne voit-on 
pas, en effet, les plus illustres représentants du prophé- 
tisme sollicités par les rois pour connaître les desseins 
de Jahvé? 

A côté des moyens réguliers et légitimes de consulter 
Jahvé, les Livres de Samuel en connaissent d’autres 
que la loi réprouve: tels sont les leraphim et l'évocation 
des morts. Au sujet des premiers, mentionnés à deux 
reprises, | Beg., xv, 23, pour les réprouver au même 
titre que l'idolâtrie, et I Beg., xix, 13, pour raconter 
le subterfuge de Michol, femme de David, les interpré- 
tations sont divergentes. « Il est incontestable qu'ils 
servaient à la divination, Ezech., xx1, 26; Zach., x, 2; 
il parait également certain qu'ils représentaient des 
dieux qui n'étaient pas Jahvé, mais plutôt des dieux 
domestiques, gardés dans la maison ou sous la tente, 
Gcn., xxxi, 19.., I Bcg., xix, 13, 16; enfin qu'ils 
avaient la forme humaine (I Beg., xix). a Lagrange, 
Le Livre des Juges, p. 272. La présence de leraphim 
dans la maison de David, si elle suggère l’idée de 
quelque pratique superstitieuse de la part de Michol, 
ne saurait être invoquée contre le monothéisme du 
narrateur non plus que contre celui de David lui- 
même. 

Le recours à l'esprit des morts, malgré toutes les 
prohibitions dont il avait été l’objet, était aussi par- 
fois usité. Saül, qui pointant l'avait sévèrement inter- 
dit, sc résigne â l’employer en désespoir de cause, ne 
recevant par ailleurs aucune réponse de Jahvé â toutes 
ses demandes, ni par les songes, ni par Yûrtm, ni par 
les prophètes. ! Beg., xxvm, 6. L'évocation de Samuel 
par la nécromancienne d’Endor pose un certain nom- 
bre de problèmes, il a déjà été question ci-dessus, 
col. 2793, du sens â retenir pour le terme élohtm em- 
ployé pour désigner l’esprit du prophète; quant â sa- 
voir s'il y a eu supercherie du démon ou de la pytho- 
nissc ou au contraire apparition réelle permise par 
Dieu, Pères cl exégètes sont partagés. Compte tenu de 
l’addition des Septante dans I Par., x, 13 : «et le pro- 
phète Samuel lui (a Saûl) répondit ». et plus encore de ce 
que dit T Ecclésiastique, x1 vi, 23 (20 de l’hébreu), dans 
l'éloge de Samuel : « Du sein de la terre il éleva l.i voix 
en prophétisant pour effacer l’iniquité de son peuple :, 
on peut admettre que l’âme du prophète, par une per- 
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| mission divine, est réellement intervenue pour avertir 


encore une fois Saül, et cela sans l’aide d’aucun procédé 
magique, dont le texte d’ailleurs ne fait nulle mention. 
C'était déjà une des explications que proposait saint 
Augustin (De diversis quæst. ad Simpliclanum, 1. I, 
c. m) et que saint Thomas faisait sienne : < Il n'est pas 
déraisonnable de croire, disait-1l, que. par une permis- 
sion de Dieu et par un ordre secret qui échappait à la 
pythonisse et à Saül, Ame d’un juste sans subir aucu- 
nement l'influence des artifices et de la puissance ma- 
giques, ait pu se montrer aux regards du roi, qu'il de- 
vait frapper du jugement de Dieu; ou bien, ajoutait-il, 
toujours à la suite de saint Augustin qui préférait lex- 
plication suivante, il faudrait penser que ce ne fut pas 
vraiment l'esprit de Samuel, arraché à son repos, mais 
un fantôme et une illusion imaginative produite par 
artifices diaboliques, l'Ecriture lui donnant alors le 
nom de Samuel en suivant le procédé commun qui 
consiste à donner le nom des choses aux images qui les 
représentent. » IIMI®, q. xcv, a. 4, ad 2um. Cf. de 
Hummelauer, Commentarius in Lib. Samuelis,\). 218- 
252; Lesêtre, art. Evocation des morts, dans Vigouroux, 
Diet. de la Bible, t. n, col. 2129-2131. 

2° Le messianisme. — Si l'institution de la monar- 
chie en Israël ne fut sans influence sur le monothéisme, 
elle ne le fut pas non plus sur le messianisme, cet autre 
élément essentiel de la religion de l’Ancicn Testament. 
Pour la période des trois premiers rois, le messianisme 
n'est pas tant à chercher dans les prophéties propre- 
ment dites, assez rares d’ailleurs, â n’envisager que les 
seuls Livres de Samuel, que dans les institutions, les 
personnes et certains événements. 

La royauté, en effet, et ceux à qui en furent confiées 
les destinées, surtout les plus glorieux d’entre eux, 
David et Salomon, apparaissent déjà comme un com- 
mencement de réalisation des antiques promesses 
faites jadis au peuple hébreu, qui devait triompher de 
ses ennemis, jouir d’une prospérité extraordinaire et 
dominer sur les nations. C’est pourquoi < une ère de 
prospérité et de gloire comme le premier siècle de la 
royauté, un roi pieux et puissant comme David, un 
monarque sage et splendide comme Salomon n'étaient 
pas seulement une cause passagère d’orgueil national 
et d'enthousiasme religieux... Yabwé les avait promis, 
il les avait donnés et, par suite, la fol satisfaite dans scs 
exigences ouvrait l'âme aux espoirs les plus vastes,et 
convainquait les esprits que la suite des temps, mani- 
festant cette progression constante dans le bienfait qui 
caractérisait l’action de Dieu à l'égard de son peuple, 
réservait à celui-ci la merveille encore plus grande 
d'une royauté sans ombre et d’un Roi sans faiblesse. » 
Desnoyers, op. cit., t. m, p. 304. Les espérances alors 
éveillées sc préciseront au cours des siècles, grâce aux 
oracles prophétiques qui. jusqu’au delà de la captivité 
de Babylone, entretiendront la foi d’Israël en une ère 
glorieuse, malgré les épreuves qu’elle aura à traverser; 
mais toujours les traits qui essaieront une esquisse de la 
splendeur de cet avenir évoqueront le souvenir de la 
brillante période des origines, tandis que le héros qui 
doit en assurer le triomphe ne saurait être étranger 
à la dynastie davidlque. 

Sans entrevoir les grandioses perspectives Incluses 
dans l'institution monarchique à laquelle il répugnait, 
Samuel n'en traçait pas moins les conditions qui 
devaient en faire une institution avant tout reli- 
gieuse, capable de .sauvegarder les droits de Jahvé 
et de concourir, malgré de trop nombreuses défec- 
tions. à l'établissement du règne de Dieu dans le 
monde. 

L< {Tupi h in d abord, David ensuite» vont 
par leurs oracles préciser le sens et la portée des idées 
messi.iniquo. Les plus importants de ces oracles sont 
certes 1 rec lv rchcr dans le recueil de: psaumes davl- 
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diques, surtout nux psaumes n, XV, Cix, mais, Sans 
quitter les Livres de Samuel eux-mêmes, nous pouvons 
recueillir maintes indications précieuses soit au sujet 
de lavenir glorieux réservé à la dynastie davidique, 
soit nu sujet du Bol messianique lui-même. 

A David qui avait projeté la construction d’un 
temple â Jahvé le prophète Nathan fait savoir que ce 
n'était pas lui mais son fils qui devait l'entreprendre; 
la raison c’est que David était un homme de guerre et 
avait versé le sang, | Par., xxvm, 3; mais en même 
temps pour reconnaître et récompenser sa piété et sa 
générosité envers Jahvé, Nathan lui annonce le sort 
glorieux réservé par le Seigneur à sa descendance, 
Il Beg., vu, 11-16; cf. I Par., xvn, 10h-14 : < Et Jahvé 
tannonce qu'il te fera une maison (Alors Jahvé te 
rendra grand, car Jahvé te fera une maison, d’après 
la traduction proposée par Dhormc et Schulz), quand 
tes jours seront accomplis et que tu seras couché avec 
tes pères, Je susciterai après toi ta descendance, celui 
qui sortira de tes entrailles et j'aiTermirai sa royauté. 
C'est lui qui bâtira une maison à mon nom et J'affer- 
mirai pour toujours le trône de son royaume. Je serai 
pour lui un père et il sera pour moi un ills (pie je châ- 
tierai, s’il fait le mal, avec la verge des hommes et les 
coups des tils des hommes. Mais je ne retirerai point ma 
miséricorde d’auprès de lui comme je l'ai retirée de 
Saül (pu était avant toi. Ta maison et ta royauté dure- 
ront à Jamais en ma présence, ton trône sera affermi 
pour toujours. » Comment et par qui fut réalisée la pro- 
messe ainsi faite à David? Par le Messie, disent les uns. 
et par lui seul. C'était l'opinion des anciens, principale- 
ment des apologistes; par Salomon affirment d’autres, 
d’après le sens littéral, mais aussi par le Messie, au sens 
typique; par Salomon seul ou la descendance davidique 
en général, prétendent maints critiques excluant toute 
interprétation messianique. 

D’après le texte lui-même il s’agit tout d’abord non 
pas d’un individu mais d’une collectivité : la postérité, 
la descendance davidique. L’hébreu zéro“, semence, 
progéniture, n'y contredit pas et l’opposition marquée 
au v. 15 entre la dynastie de David et celle de Saûl, de 
même que la pensée de David au ÿ. 19 : « tu parles, 
Jahvé, au sujet de la famille de ton serviteur pour un 
lointain avenir », confirment ce sens collectif. Sans 
doute au passage parallèle des Chroniques, | Par., xvn» 
11, le sens individuel de zéra’ est donné par l’apposition 
e d'entre tes fils » mais c'est afin de marquer davan- 
tage l'interprétation messianique. D'autre part, si le 
>. 13 : «Celui-là bâtira une maison à mon nom », dont 
quelques-uns font une addition postérieure (Wellhau- 
sen, Dhormc), désigne plus particulièrement Salomon, 
ses successeurs ne sont pas exclus des promesses adres- 
sées à la descendance et au royaume davidlques. 

N’en sont pas exclus davantage le Messie et son 
royaume spirituel et éternel, qui réaliseront dans leur 
plénitude les merveilleuses promesses faites ù David et 
pour sa descendance et pour son royaume. C’est ce que 
préciseront dans la suite d’autres oracles prophétiques, 
dont la lumière plus vive permettra de discerner avec 
plus de certitude et de netteté les réalités grandioses 
incluses dans les paroles du prophète Nathan. N'est-ce 
pas Isaïe qui. dans un passage incontestablement mes- 
sianique, 1x, 7 1hébr. G), annonce la naissance du prince 
de la paix « pour agrandir la souveraineté et pour la 
paix sans tin, sur le trône de David et dans son royaume, 
pour l’alTermir et le consolider dans le droit et la jus- 
tice, dès maintenant et à jamais? » N'est-ce pas l'au- 
teur de l’épître aux Hébreux, l, 5, qui, pour affirmer 
la suprématie du médiateur de la nouvelle alliance sur 
les anges, se fait l’écho du psaume il sans doute, mais 
aussi de la prophétie de Nathan : « Je serai pour lui un 
père, il sera pour moi un fils? » Ne peut-on en dire 
autant des paroles de l’archange Gabriel à Marie pour 
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lui annoncer que celui qu’elle doit enfanter sera grand, 
qu'il sera appelé le Fils du Très-I laut et que le Seigneur 
Dieu lui donnera le trône de David, son père? Luc., 1, 
32. Enfin saint Pierre, en son discours du jour de la 
Pentecôte, Act., n, 30, rappelle la promesse faite à 
David par Nathan au nom de Jahvé, II Beg., vn, 12; 
Ps.,1xxx1x, 4, 5; Ps., cxxxir, 11 ; 1l l’applique au roi 
Messie, qui, d’après une tradition, descend de David. 
Cf. Jacquier, Lzs Ae/ei des Apôtres, 1926, p. 73. 

Le t. 14 : «Sil fait le mal, je le châtierai», ne peut 
évidemment s'appliquer au Messie, pas même au 
Messie, victime expiatoire pour les péchés des hommes; 
il doit s'entendre de Salomon et de ses successeurs, me- 
nacés d'un paternel châtiment pour les fautes qu'ils 
commettraient. L'auteur des Paralipomènes a omis ccs 
quelques mots les jugeant incompatibles avec la sain- 
teté du Messie. I Par., xvn, 13. 

Quant à l'hymne d'actions de grâce, adressé par 
David à Jahvé au jour où il l'eut délivré de tous ses 
ennemis et de la main de Saül, H Beg., xxn et Ps. xvn 
(xvni de l'hébreu), s’il ne peut s'entendre au sens 
messianique littéral, on peut à la suite des Pères l'en- 
tendre au sens messianique spirituel. Cf. S. Augustin, 
Enarr. tn Ps. xrn, t. 5/. P. L., t. xxxvi, col. 154. 
« Bien de plus naturel, en effet, note un récent com- 
mentateur des psaumes, que de découvrir Notre-Sei- 
gneur à travers David juste et innocent, et pourtant 
traqué et persécuté. N'est-il pas infiniment mieux que 
son ancêtre, le roi victorieux, conquérant, le blen-aimé 
du Père, son Oint, celui qui a les promesses à tout ja- 
mais. On peut dire que Jésus-Christ est compris à la 
lettre et éminemment dans le dernier verset qui parie 
de David et de «sa race », car il est de cette race le joyau 
et le couronnement; et c’est à lui qu’elle doit tous scs 
privilèges. Saint Paul a cité le t.50: » Aussi je te celé- 
«brerai parmi les nations...» pour prouver que l’Ancicn 
Testament prédisait lľadmission des Gentils au 
bonheur du salut (Bom.. xv, 9). » J. Calés, Le Livre des 
Psaumes, t. 1, 1936, p. 233. 

Dans le cantique d'Anne, le dernier verset apparaît 
bien messianique : « Jahvé brise son adversaire, le 
Très-Haut tonne dans les deux, Jahvé juge les confins 
de la terre» il donne la puissance à son roi. et il élève 
la corne de son Oint. » Mais ce trait d’un messianisme 
aussi nettement accusé est une des raisons qui ont 
fait mettre en doute l'authenticité du cantique tout 
entier ou du moins de ce verset et du précédent. 
Cf. Dhormc, op. cit., p. 29, 34; Leimbach. Die Bâcher 
Samuel, 193G, p. 25-27. 

Pour les « dernières paroles de David » enfin, dont 
on conteste généralement l'authenticité, leur caractère 
messianique est surtout sensible au t. 5, H Beg., xxm, 
1-7; elles semblent un écho de la prophétie de Nathan : 
«Ma demeure est stable près de Dieu, puisqu'il a établi 
avec moi une alliance éternelle ; 

Ainsi, dès le temps de la royauté naissante, la pers- 
pective du règne de Dieu sur la terre s’esquisse par delà 
les espérances nationales de l'avenir glorieux réservé 
au peuple élu. et la figure du Messie se dessine sous les 
traits de ce descendant de la race davidique pour qui 
Jahvé sera un père. 

3° Prophétisme. — Le rôle prépondérant joué par 
Samuel dans l'institution et l’organisation de la royauté 
et partant dans l'affermissement et la sauvegarde du 
monothéisme, non moins que celui de Nathan dans 
l'annonce des promesses à la race davidique montre 
assez | importance du prophétisme, dont ils sont les 
deux plus illustres représentants ù l’époque des pre- 
miers rois. À côté d'eux apparaissent en un relief, 
nettement plus marqué que jusqu'alors dans les textes 
anciens, des personnages du nom de rufbf, terme que 
l'on traduit ordinairement par prophète cl qui désigne, 
aussi bien en hébreu qu'en français, des hommes de 
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premier plan comme ceux dont les oracles nous sont 
parvenus dans les recueils prophétiques dc la Bible, ct 
aussi d'autres hommes, groupés le plus souvent en cor- 
porations ou confréries ct qui, sous l’action dc l'esprit 
de Jahvc, manifestaient leur enthousiasme religieux 
par des gestes, des paroles, des actes plus ou moins 
désordonnés. 

On les rencontre pour la première fois aux Livres de 

Samuel, lorsque le prophète prédit à Saul qu'il va 

trouver sur son chemin une bande de prophètes des- 

cendant du haut-lieu cl précédés de la harpe, du tam- 
bourin, de la Hôte ct dc la cithare, qui seront en train 
de prophétiser». Lui-même, saisi par l'Esprit de Jahvé, 
prophétisera avec eux ct sera changé en un autre 
homme. I Reg, x, 5-6. C’est, en fait, ce qui arriva, à 
l'entrée du futur roi d'Israël à Gabaa. I Reg., x, 10. 
Dans une autre circonstance, À Naïoth, I Reg., xix, 
20-21, les messagers de Saül rencontrèrent une troupe 
dc prophètes avec Samuel au milieu d'eux ct iis se 
mirent eux-mêmes à : prophétiser », si bien qu'ils ne 
purent s'emparer de David comme ils en avaient 
reçu l'ordre. À trois reprises différentes il en arriva de 
même; Saül sc rendit de sa personne à Naioth, mais 
l'Esprit de Dieu fut aussi sur lui ct il marchait en pro- 
phétisant et sc dépouillant de ses vêtements il resta nu 
tout le jour ct toute la nuit. 

De cc double épisode se dégagent les traits distinctifs 
des manifestations auxquelles se livraient certains 
hommes, réunis en groupements assez nombreux. Ces 
manifestations de transport ct d'enthousiasme reli- 
gieux consistaient en danses, discours enflammés, 
chants sacrés, stimulés par le son d'instruments dc 
musique ; clics ne laissaient pas que d’être contagieuses, 
ainsi qu'il apparaît dans l'histoire des messagers de 
Saül et de Saül lui-même à la poursuite de David. 

En quoi, peut-on se demander, de telles manifesta- 
tions pouvaient elles bien contribuer au maintien ct au 
développement dc la vie religieuse en Israel? Sans trop 
s'attarder à l'aspect extérieur dc ccs manifestations, qui 
ne sont pas sans analogie avec des phénomènes d'ordre 
religieux observés chez d’autres peuples de l’ancien 
Orient, il faut tout d’abord noter que leur origine est 
duc à l'Esprit de Jahvé, par quoi il faut entendre non 
pas nécessairement une influence d'ordre tout à fait 
surnaturel, mais peut-être « un brusque saisissement 
d'enthousiasme religieux, naturel dans son origine, 
mais rattaché cependant par l'écrivain sacré à l'esprit 
de Dieu comme à sa cause. » E. Tobac, Les Prophètes 
d'Israël, t. î, p. 21. Samuel, d'autre part, qui n'est pas 
présenté comme l’un dc ces prophètes, en proie aux 
mêmes transports, se Joint parfois à leur troupe, | Reg., 
XIX, 20; n'est-ce pas à eux qu'il envoie Saül pour qu'il 
participe à leur inspiration, s'associe aux manifesta- 
tions enthousiastes du groupe ct par ce moyen reçoive 
un cœur nouveau qui le changera en un autre homme 
ct le disposera à la mission que Jahve lui destine. 
| Reg., x, 6, 9. Enfin, de ces jahvélstcs ardents la foi 
ct le zèle pour le Dieu d'Israël, que tant de leurs compa- 
triotes pouvaient être tentés d'abandonner sous l'in- 
fluence cananéenne et la menace philistine, n’allaient 
pas sans provoquer un réveil d’une foi endormie ou 
inquiète en rappelant que l'Esprit de Jahvé était 
toujours vivant au milieu de son peuple et capable de 
renouveler les prodiges dc jadis pour le sauver de la 
main de ses ennemis. Non sans raison on a établi un 
rapprochement entre de telles manifestations aux ori- 

gines dc la royauté en Israel et les charismes aux pre- 
miers temps de l'Eglise; < Dieu a pu vouloir multiplier 
ces signes à cette époque ou son culte était particuliè- 
rement menacé,de même qu'il n multiplié les charismes 
dans l'Eglise naissante, où la présence sensible de son 
Esprit était particulièrement nécessaire. - J. Nikel, 
dans Christus, 1916, p. 881. 
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C'est par ce caractère moral et religieux que le pro- 
| phétismo d'Israël se distingue des manifestations simi- 
laires d'autres religions anciennes. Qu'importe, en 
effet, l'analogie des formes extérieures : chants, mu- 
sique, danses, transports, si l'esprit qui les anime est 
celui non de vaincs divinités, mais du Dieu unique, se 
communiquant À des privilégiés pour soutenir leur fol 
et leur vie morale, et les faire ainsi rayonner au milieu 
d'un peuple toujours attiré par des cultes ct des mœurs 
moins austères. 
Si tel est réellement le role des groupements <le pro- 
phètes, comment rendre compte du Jugement sévère 
sinon du mépris, dont ils sont parfois l'objet, non seu- 
lement dans la suite de leur histoire, mais déjà même 
du temps de Samuel? IV Reg., 1x, |! ; Jer., xxix. 26; 
Os., 1x, 7; .Ainos, vir, | 1. L’étonnement ironique des 
Hébreux, voyant Saül se joindre a la troupe dos naèis 
et se livrer à leurs transports, s'exprime en une formule 
devenue proverbiale et qui n'implique pas grand res- 
pect pour les inspirés ct leurs exercices prophétiques; 
« Est-ce que Saul est aussi parmi les nubis? » I Reg., 
x, 12; xix, 21. Sans doute l'ironie vise-t-elle Saül plu- 
tôt que les prophètes eux-mêmes, mais on conçoit 
aisément que beaucoup de leurs contemporains n'aient 
été que trop portés à juger défavorablement des 
hommes qui, par leur genre de vie ct leurs manifesta- 
tions même étranges, condamnaient leur propre atti- 
tude dc défiance ou d'’indifférence à l'égard du Dieu 
d'Israël. Cf. Desnoyers, op. cil., t. m, p. 165-183. 

4° Le culte. — Les croyances religieuses d'Israël à 
l'époque dc la monarchie naissante trouvent leur ex- 
pression dans un culte, avec ses sanctuaires, scs mi- 
nistres et ses sacrifices, dont l'examen permettra dc 
constater cc qu'était devenu. à travers les vicissitudes 
de la conquête et dc l'établissement en Canaan, l'idéal 
religieux tracé jadis par Moïse dans la législation du 
Sinai. Ilya lieu d'observer que cct examen, pour être 
complet, devrait faire entrer en ligne de compte les 
renseignements bien plus nombreux ct détaillés que 
fournissent les Livres des Paralipomènes sur l’organisa- 
tion liturgique effectuée par David. Mais, à nous en 
tenir aux seuls Livres dc Samuel, dont le témoignage, 
nous l'avons vu, ne saurait guère être contesté, nous y 
trouvons des éléments d’information suffisants pour 
une reconstitution de l'organisation cultuelle dans ses 
pratiques essentielles. 

1. Sanctuaires. — Nombreux étaient les lieux saints 
durant la période des Juges; leur multiplicité, favori- 
sée par le morcellement politique, ne disparut pas avec 
Samuel, non plus qu'avec la centralisation politique 
instaurée par la monarchie; la construction même du 
temple dc Jérusalem ne parvint pas davantage à la 
faire disparaître. 

L’arche d'alliance, par la présence de Jahvé qu'elle 
impliquait, avait durant les migrations du désert ct 
de la complète de Canaan efficacement contribué à 
l'unité religieuse, mais, depuis l’etablissement des tri- 
bus dans les territoires conquis et la dispersion qui en 
était résultée, son rôle était allé s’amoindrissant. Le 
sanctuaire de Silo (pii la possédait jouissait de ce fait, 
ct par suite de la présence du sacerdoce lévitique atta- 
ché à son service, d une situation privilégiée que sup- 
posent encore les événements relaies au début du 

Livre de Samuel; mais, lorsque l’arche tomberalamen- 
tablement au pouvoir des Philistins, son prestige et 
partant son rôle déjà diminués seront sans efficacité 
dans l’organisation cl la centralisation du culte, jus- 
qu’au Jour du moins où David la fera solennellement 
transporter sur la colline de Sion. 

|  Nobé, à peu de distance de Gabaa, la capitale de Saül. 
avait recueilli, après la capture dc Porche, les deseen- 
dants du prêtre Héli, et ainsi s'était constitué un 

| centre lévitique important, un sanctuaire avec l’éphod 
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el des pains de proposition disposés devant Jahvé. 
| Reg., xx1, 7; xxii, 18. Plus important était toutefois 
le sanctuaire de Gaboon, dont l'origine remonterait à 
la conquête dc Canaan, Jos., 1x, et qui possédait, au 
dire des Chroniques, le tabernacle que Moïse avait cons- 
truit au désert et l'autel des holocaustes. I Pan, xvi, 
39-12; xxi, 29. Conscient de cette importance, David 
tint ù assurer le service d'un sanctuaire aussi vénérable 
en le confiant à la branche aînée des prêtres aaronides 
et â leur chef Sadoc; Salomon y vint au début de son 
règne pour y sacritler car c'était un grand haut-lieu. 
MI Reg.» ni, I 15. 

A ces sanctuaires, gardiens des antiques objets du 
culte, s'en ajoutaient d'autres, dont l'importance, si 
l'on en juge par les événements qui s'y rattachent, est 
surtout d'ordre politique. Tel est le sanctuaire de Mas- 
pim, témoin des assemblées plénières d*Israel, I Reg., 
vn, 5-12, 16; x, 17; tel celui de Galgalaoù Saul fut pro- 
clamé roi et convoqua ses guerriers, I Reg., xi, 11-15; 
xm, 1-11; xv, 12; tel encore celui d'Hébron, lieu du 
sacre de David, comme roi de la maison de Juda 
d'abord, puis comme roi dc toute la maison d'Israël, 
H Reg., m, t; v, 3; cest là qu'Absalom, en révolte 
contre son père, avait espéré recevoir à son tour l'onc- 
tion royale. Il Reg., xv, 7-12. Gabaa, Bélhel, Bethléem 
ont également leur sanctuaire. I Reg., x, 3; xvi, 1-5; 
XX, 6. Enlin Samuel érige un autel dans sa ville de 
Kama, Saül et David en élèvent également. | Reg., 
mi, 7; xiv, 35. 

Une telle multiplicité de sanctuaires ct d’autels ne 
répondait guère à l'unité imposée par le législateur ct 
facilitée par la vie nomade du désert et la présence dc 
l'arche au milieu des tribus. Si la tentative des Ephraï- 
mites pour imposer leur sanctuaire aux tribus demeu- 
rées à l'est du Jourdain, Jos., xxn, 9-31, n'avait pas eu 
(l'effet bien durable, pas plus d’un côté que dc l'autre 
du fleuve, le transfert de l'arche à Jérusalem et la cons- 
truction du temple ne parviendront pas non plus de 
sitôt à réaliser l’unité cultuelle, symbole ct garantie 
de l’unité religieuse. 

2. Ministres. — Le service de ccs multiples sanc- 
tuaires était assuré par les membres de la tribu de Lévi, 
nombreux dans les sanctuaires plus importants comme 
celui dc Nobé par exemple. L'est dans ceux-là que se 
rencontrait la portion privilégiée de la tribu de Lévi, la 
famille sacerdotale qui descendait d'Aaron, frère de 
Moïse; l'arche à Silo, l'éphod à Nobé, le tabernacle et 
l'autel mosaïques à Gabaon y étaient gardés par les 
descendants des deux fils survivants d'Aaron, Eléazar 
ct Ihamar; avec Héli c'était la brandie cadette, celle 
d’Ithamar, qui fut condamnée en la personne même 
d'Héli, I Reg., u, 30; avec Sadoc, de la descendance 
d'Eléazar, déchue pour un temps de ses droits, la 
branche aînée recouvra scs droits, ainsi qu’en témoigne 
son rôle lors de la révolte d'Absalom. 11 Reg., xvn- 
WII, 

A côté de l’oblation du sacrifice, une des principales 
fondions des prêtres, 1l y avait la consultation de 
l'éphod ct l'interprétation de ses oracles; n'est-ce pas 
Jahvé qui rappelle à Héli les fonctions sacerdotales? 
» Je l'ai choisi (Aaron) d'entre toutes les tribus d’Israël 
pour être mon prêtre; pour monter à l’autel, pour faire 
fumer l'encens, pour porter l’éphod devant mol. » 
| Reg., n, 29. Ccs attributions essentielles s’accompa- 
gnaient de fonctions secondaires concernant la garde 
des objets sacrés, l'entretien des luminaires, le renou- 
vellement des pains dc proposition, l'accueil el la sur- 
veillance des pèlerins, etc. I Reg., I, 9-19; n, 12-25, 29, 
36; m, 3-15; xxi, 1-10. Les ills du grand prêtre Héli, 
abusant de leur situation, au mépris des droits de 
Jahvé ct dc ses serviteurs, attirèrent sur eux cl leur 
famille la malédiction divine. | Reg., n, 22-36. 

Aux prêtres seuls cependant n'était pas réservée la 
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fonction capitale de l'oblation du sacrifice. Antérieu- 
rement au sacerdoce lévitique, la coutume réservait 
limmolâtion de la victime offerte à Dieu au père dans 
la famille, au cheikh dans le clan, au prince dans la 
tribu. (2c privilège du chef constituait une sorte de 
sacerdoce patriarcal qui, trop profondément entré dans 
la pratique, ne pouvait disparaître du jour au lende- 
main après l'institution mosaïque du sacerdoce lévi- 
tique. L'est ainsi que, non seulement dans la période 
des Juges, mais aussi du temps de Samuel ct de David, 
nous voyons Saül offrir l’holocauste ct les sacrifices 
pacifiques et, s’il est blâmé par le prophète, ce n'est 
pas pour avoir sacrifié lui-même, mais pour avoir déso- 
béi à Jahvé en n’attendant pas l'arrivée dc Samuel, 
IReg.. xm 9-12; nous voyons de même David offrir 
holocaustes ct sacrifices pacifiques devant l'arche ct 
sur laire d'Areuna ct tout comme un prêtre bénir le 
peuple au nom de Jahvé des années. H Reg., vi, 13, 
17, 18; XXIV, 25; cf. Deut., x. 8; xxi, 25; Num., Vf, 
23; Lev., 1x, 22. Sans doute la formule < Il sacrifia » 
peut s'entendre dans certains cas dans le sens dc don- 
ner l’ordre de sacrifier, par exemple lorsqu'il est dit 
que Salomon immola 22 000 bœuf> ct 120 000 brebis 
pour le sacrifice pacifique offert à Jahvé lors de la 
dédicace du temple, IN Reg., vin, 63 ;mais.pour signi- 
fier l'ordre d'offrir un sacrifice, l'hébreu n'est pas dé- 
pourvu d'expression qui évite toute amphibologie : 
« Ezéchias dit de faire monter l’holocauste sur l'autel :. 
Il Par.» XXIX, 27. La pratique royale qui continuait la 
pratique patriarcale d'offrir le sacrifice ne disparut 
qu'à la longue. La survivance d’usages ct de coutumes 
du passé ne contredit pas l'existence des lois du Penta- 
teuque qui n'avaient pu faire disparaître d'antiques 
pratiques, même chez des rois comme David et Salo- 
mon. Ces rois d'ailleurs exercent leur autorité religieuse 
à l'égard des prêtres; ils ne leur confèrent pas le pou- 
voir sacerdotal, détenu par droit de naissance, mais ils 
règlent et surveillent l’exercicedc leurs droits. 111 Reg., 
TT, 26-27. On sait la part prise par David dans l'orga- 
nisation du culte d’après les Chroniques. 

3. Sacrifices. — Acte essentiel du culte, le sacrifice 
est souvent mentionné dans les Livres de Samuel; 
l'holocauste et le sacrifice pacifique en sonl les seules 
espèces nommées, ce sont les formes anciennes dc 
l'offrande des victimes à Jahvé, l’une avec oblation 
totale de la victime, l’autre avec participation à un 
repas sacré. Le silence sur les autres espèces de sacri- 
fice, soit pour le péché, soit pour le délit, n'implique 
pas leur non-existence â l’époque de Samuel ct de 
David. Cf. l’art. Lévitique, t. 1x. col. 185-187. L’em- 
ploi du tcrme’didm pour désigner le tribut offert parles 
Philistins afin de détourner la colère de Jahvé, | Reg., 
vi, 3-1. est identique au terme désignant le sacrifice 
pour le délit. Sans lui donner évidemment le même sens 
dans les deux cas on peut remarquer « que les trois élé- 
ments qui constituent l’’dJdm cananéen : restitution, 
amende ct sacrifice, sc retrouveront dans P’dfd/n lévi- 
tique. en sorte que les institutions les plus caracté- 
ristiques du < Code sacerdotal - plongent leurs racines 
dans les couches les plus profondes des traditions 
sémitiques et empruntent les noms de la langue popu- 
laire. » Médebielle, L'expiation dans l'Ancien cl le 
Nouveau Testament, L 1, 1924, p. 20. 

Intéressant sinon l’histoire du sacrifice proprement 
dit, du moins d’une immolation « à mode sacrificiel : 
ct de l’une des plus instantes prescriptions du Lévi- 
tique et du Deutéronome, relative à l’usage du sang, 
est l'épisode jui marcpia la déroute des Philistins. « Le 
peuple, csl-1l rapporté, I Reg., xiv, 32-33, se Jeta sur le 
butin, et ayant pris des brebis, des bœufs ct des veaux, 
ils les égorgèrent sur la terre ct le peuple en mangea 
avec le sang. On le rapporta à Saül en disant : < Voici 
que le peuplo pèche contre Jahvé en mangeant (la 
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chair) avec le sang. ° Saül dit : : Vous avez commis une 
in fidélité, roulez à l'instant vers moi une grande pierre. » 
El sur cette pierre chacun égorgea son bœuf. I y a là 
une sorte dc rite religieux; l'emploi de la pierre, consi- 
dérée aux temps primitifs comme l'autel de l’immola- 
tion, avait ici pour but d'assurer la séparation com- 
plète du sang d'avec l'animal, séparation qui n’appa- 
raissait pas suffisamment dans l’'égorgement dc la vic- 
time à même le sol. Il n'est pas dit. ainsi que l’insinuent 
quelques cxégcles, que la pierre employée servit à 
Saül pour l'autel qu'il érigea ensuite; l'expression < il 
construisit » donne à entendre que l'autel fut fait de 
pierres entassées. I Kcg., xiv, 35. Cet incident tout en 
confirmant l'existence de la vieille législation sur la 
défense capitale de l’usage du sang, cf. Lev., vu. IO- 
I I, suppose un mode différent d’immolation, puisque 
dans 11 loi il est ordonné de répandre le sang simple- 

ment à terre. Cf. Deut., xn, 16, 24; xv, 23. 

Faut-il ajouter aux sacrifices ci-dessus mentionnés 
les sacrifices humains qui, comme d’aucuns le pré- 
tendent, auraient été offerts, l’un par Saül en exécu- 
tion de son vœu imprudent lors de la défaite des Phi- 
hstins à Machinas, I Kcg., xiv, 24-26, l’autre par Sa- 
muel. immolant À gag, le roi d'Amalcc, à qui Saül avait 
laissé la vie sauve malgré scs nombreux méfaits ct sur- 
tout malgré l’anathème porté contre les ennemis, 
IKcg., xv? Dans le premier cas on ne voit pas qu'une 
victime dc substitution ait été offerte en rançon pour 
Jonathas épargné, comme il est stipulé dans les cas de 
rachat prévus par la loi; dans le second, l’hébreu que 
l’on traduit ordinairement par < mettre en morceaux > 
ou déchirer, demeure incertain car le mot n’est em- 
ployé qu'ici seulement, xv, 33; le grec traduit ÉOpaËEv, 
il égorgea. Par conjecture, certains proposent de cor- 
riger cc verbe inconnu vaye&assc/ en vayeiassa', em- 
ployé par le Livre des Juges, x1v,6, à propos de Sam- 
son, qui « déchira » le lionceau. < On voit que l'incer- 
titude du sens du mot employé à propos de Samuel, 
devrait rendre plus réservée l’accusation de cruauté 
barbare que l’on porte contre lui et moins assurée 
l'affirmation des historiens qui veulent retrouver ici un 
exemple de sacrifice humain après la victoire, comme 
il s'en offrait chez les anciens Arabes. » Desnoyers, 
op. cil., t. h, p. 68, n. 1. La formule « devant Jahvé : 
indique non pas un sacrifice offert à la divinité, mais 
tout simplement le lieu de l'exécution, c’est-à-dire 
devant le sanctuaire dc Jahvé h Galgali». 

VI. Le texte.— La solution de maints problèmes 
littéraires ou exégétiques des Livres de Samuel dépend 
de la solution de problèmes de critique textuelle; 
c'est pourquoi i) y a lieu de déterminer brièvement 
l'état du texte de ces livres. 

Le texte massorétique se présente à nous dans un 
étal très défectueux. Exceptés les recueils prophé- 
tiques d’Ezéchiel et d’Osée, aucun autre livre de lAn- 
cien Testament ne nous offre un texte aussi mal con- 
servé; à cc sujet la critique est unanime. Cf. l'édition 
de Buddc dans la Bible polychrome de Haupt, 77le 
Books of Samuel, 1891. 

Les causes de l’altération du texte sont les mêmes 
que celles d’autres parties dc la Bible, mais en plus 
grand nombre dans le cas présent; c’est ainsi que l’on 
n compté jusqu'à trente-neuf passages où le texte nias- 
sorétique est lacuneux par haplographie (une lettre ou 
un mot transcrits une seule fois au lieu dc deux). 

Pour remédier à cet étal défectueux du texte deux 
sources d information s'offrent au critique : les passages 
parallèles ct les anciennes versions. 

Nombreux sont les passages parallèles dans les Livres 
de Samuel et dans ceux des Chroniques : ! Kcg., xxxi 
et I Par., x, 1-12; IT Kcg., ni, 2-3 et | Par., m. 1-4; 

IT Kcg. Vt 1-10 ct | Par., XI. 1-9; Il Kcg., v, 11-25 cl 
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IT Kcg., vi, 12-16 et I Par., xv. 25-29; II Kcg., vi 17- 
19 et I Par., xvi, 1-3, 43; H Keg., vu, 1-29 et | par 
xvii, 1-27; Il Kcg., vm, 1-18 et | Par., xvm, 1-17 
H Keg., X, 1-19 et I Par., xix, 1-19; II Kcg., xi, | et 
I Par., xx, 1; Il Keg., xn, 19-21 et I Par., xx, 2-3; 
H Kcg., xxi, 18-22 et I Par., xx, 4-8; H Kcg., XXIII, 
8-37 et | Par., xi, 11-41 ; II Kcg., x.xiv, 1-25 ct I Par., 
xxi, 1-26; II Keg., xxu et Ps. xvn (hébr. xvm). 

Parmi les anciennes versions, celle des Septante a 
une spéciale importance, non seulement en raison dc 
son antiquité, mais aussi du fait (pie l'original hébreu 
qu'elle traduit apparaît sensiblement différent du texte 
massorétique. Si celte version nous était parvenue 
dans sa forme primitive, a-t-on dit, elle équivaudrait à 
un manuscrit hébreu du premier siècle de l'èrc chré- 
tienne ou même plus ancien (Smith, The Hooks ol 
Samuel, p. xxx). Des diverses recensions sous les- 
quelles elle nous est parvenue, celle du Vaticanus (B) 
apparaît comme la plus fidèle ct en même temps la 
plus indépendante du texte massorétique actuel. Voir 
le texte dans Swete, The Old Testament in Greek accor- 
ding to the Sepluagint, 1.1, p. 515-668. Il n'en est pas de 
même de celles que représentent VAlexandrinus et le 
texte de Lucien, édité par Lagarde; toutes deux or. 
été retouchées en maints passages pour les rendre plus 
conformes ù l’hébreu massorétique. Cf. Méritai), Lu ver- 
sion grecque des Livres dc Samuel, m. La recension de 
Lucien, p. 96-113. Sans lui donner systématiquement 
la préférence, la version grecque ne laissera pas que 
d’être d’une « incomparable utilité > pour la reconstitu- 
tion du texte primitif. 

Des anciennes versions d’Aquila, de Symmaquc ct 
de Théodotion, il ne subsiste pour les deux premiers 
Livres des Bois que quelques fragments, dont le texte 
sc trouve dans Field, Hexaptorum Origenis quie su- 
persunt, 1875; quelques bonnes leçons s’y rencontrent. 

Quant à la version syriaque, la PcschUo, elle est dans 
son ensemble conforme au texte massorétique; quand 
elle s'en écarte, c'est probablement sous l'influence de 
la version grecque, du fait de correcteurs ou des tra- 
ducteurs eux-mêmes, de là son peu d'intérêt pour la 
reconstitution du texte. 

L'ancienne version latine, d’après les fragments qui 
en subsistent (Sabatier, Bibitorum sacrorum latinæ 
versâmes anfiqua:, 1713) ct les leçons données en marge 
dans le Codex gothicus Lcgioncnsis (Verccilonc, Varia? 
lectiones Vulgalic latime Bibliorum editionis, 1861), peut 
aider à rétablir le texte de la version grecque dont elle 
dérive. 

C'est par les Livres de Samuel et des Rois (lue saint 
Jérôme commença sa traduction de l'Ancien Testa- 
ment, avec quel souci de Vhebraica veritas, il nous le dit 
lui-même dans le Prologus galeatus: Lege primum 
Samuel ct Malachim meum, meum inquam, affirmant 
n'avoir rien voulu changer à cette vérité hébraïque, 
que de fait il reproduit très fidèlement. Dans les pas- 
sages douteux il suit généralement Aquila, parfois 
aussi adopte l'interprétation des rabbins et laisse sub- 
sister à côté de la sienne l'ancienne traduction latine : 
| Keg., 1. 18 19, iv, 5. Cf. Stummer, Einige Beobach- 
tungen liber die Arbedstueisc des Hieronymus bei der 
l'ebersetzung des À, T. ans der Hebraica veritas. I, 
Jüdische Traditionen in den Btlchcrn Samuel und Ko- 
nige. n, Ein/luss bestimmter Textgruppen der Septua- 
ginta. ni. Einpuss der Vetus latina au/ die sprachtiche 

Gestalt der Vulgata, dans Bibliea, 1929, p. 3-30. 

Le Targum, quoique dans l'ensemble conforme à 
l’hébreu massorétique. y fait quelques additions ct 
explique quelques passages. 

l. Com mi s rxiars. — 1° CiUhollqu: t. — Origène, quehpics 


annotations sur le* deux livrer de Samuel, P. G., t.xvn, 
col. 39-52; dit. Klostennnnn, t.m. p. 295-303; Théodorct 


J Par., xiv. 1-16; Il Kcg., vi, 2-11 et | Par , xnt, 1-14: i Qun Ulonejf In /Abro. Regam, P. G., 1.t xxx. col. 527-800; 
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Procopc de Gaza, un commentaire qui reproduit souvent les 
interprétations do Théodorel, P. G., t. 1xxxvii, col. 1079- 
1148 (cf. Eisenhofer, Procopius oon Gaza, 1897), les Qu/r«- 
tioticshebraira: in Libros Regum, imprimées dans les œuvres 
dc saint Jérôme, P. L., t. xxtn, col. 1320-1364: ne font pas 
authentiques; il en est de même du commentaire sur le pre- 
mier livre de Samuel attribué ù saint Grégoire le Grand, 
P.L.,t.1xxix, col. 17-468; Euclicr do Lyon, dans /nstrue: 
tiones ad Salonium, P. L., t i., col. 783; S. Éphrem, dans 
Optra sgrlaca, Home, 1732-1746, t. i. p.331-567; S. Isidore 
de Séville. De Veteri et Novo Testamento qiurstioncs, P, L., 
t. Lxxxm, col. 391-414; S. Bède, Jri Samuelem prophetam 
allegoriea expositio, P. L., t. xct, col. 499-716; In Libros 
Regum quirstioncs XXX, P. L,, t. xci, col. 715-736; Haban 
Maur, Commentaria in IV Regum, P. L,, t.cix, col. 9-124; 
Hugues de Saint-Victor. Annotationes elucidalorlte in Libres 
Regum, P. L., t. clxxv, col. 93-106. 

Les commentaires de Nicolas dc Lyre, de Tostat ct de 
Cajètan à la Renaissance; ceux dc Sanctius. Menochius, 
Malvendu, Cornélius n Lapide, au xvn- siècle, de dom Cal- 
met et de Duguet au xvin-; Clair. Les Livres des Rois, In- 
troduction critique ct commentaire, Paris. 1884. dans la 
Sainte Rible avec commentaires; de t luminrlaucr. Commen- 
tarius in Libros Samuclis, Paris, 1886. dans Cursus Scriptu- 
ra: Sacra; SchlOgLDfe Rucher Samuels, Vienne, 1904. dans 
Kurzgcfassicr wisscnschaftlicher Commentar, de Scjnder; 
P. Dhorme. Les Hures dc Samuel, Paris, 1910, dans Eludes 
bibliques; Schulz, Die Rucher Samuel, Munstcr-cn-W., 
1919-1920, dans Excgclischcs Handbuch zum A. T. dc Nikcl 
cl Schulz; Lcimbach, Die Rucher Samuel, Bonn. 1936, dans 
Rie lleiligc Schrlfl des A. T, de Feldmann ct Herkenne. 

2- Non catholiques, - - Sébastien Schmidt, Le Clerc (Cle- 
ricus), les Annotationes de Grotius; Thenlus, Die Rucher 
Samuels, Leipzig. 1864. 3- édit, par Lôhr, Leipzig, 1898; 
Kcil.Die Rucher Samuels, Leipzig, 1864.2- édit., 1875; Kirk- 
patrik. The first Rook of TF 1880; The second Rook of 
Samuel, 1881. dans Cambridge Riblc for schools and colleges; 
Klostcrmann, Die Rucher Samuclis und der Kônige, Nôrd- 
lingcn, 1887, dans Kurzgef. Komm. dc Strack-Zocklcr; 
IL P. Smith. The Rooks amuel, Edimbourg. 1899, dans 
A critical and exegetieal Commentary; Budde, Die Rucher 
Samuel, Tublngue-Lelpzig- 1902, dans Kurzgef. Hand: 
Comm, de Marti; Nowack. Richter, Ruth und Rucher Samue- 
lis, Gœttingue, 1902, dans Handkommcntar zum A. T. de 
Nowack; Caspar!, Die Samuelbuchcr, Leipzig, 1926, dnns 
Kommentor zum A. T. de Sellin. 

IL TiAVAt x.— Pour les questions critiques et historiques 
voir les introductions bibliques, les histoires et theologies 
de l'Ancien Testament et entre autres travaux ceux dc : 

ellhausen.Der Text der Rucher Samuclis, Gœttingue, 1872; 
Driver, Notes on the Hebrew Text of the Rooks of Samuel, 
1890; Peters, ReilrUge zur Text-und Literaturkrilik… der 
Rucher Samuel, Fribourg. 1899; W. Guth. Die atteste Schicht 
in den Erzdhlungen uber Soûl und David (1 Sam., IX bis 
I Reg., IL), Halle. 1904 ; Sievers, Metrische Studien, ill Sa- 
muel. I Tell., Leipzig. 1907; Schulz, Erzuhlungskunsl in 
den Samuel-Ruchcm, Munstcr-cn-W.. 1923; Desnoyers. 
Histoire du peuple hébreu, Paris, t. i-lil, 1922-1930. 

Les articles des Dictionnaires et Encyclopédies : Fillion, 
Rois. Les deux livres dc Samuel, dans Vigoureux. Diction- 
naire de la Riblc, t. v, col. 1129-1145; Pirot, David, dans le 
Supplément du même dictionnaire (Pirot); V. Orelli, Samuel- 
lis (Rucher), dans Prolt %t. R<alrncgklopàdic, 3- <*d., t. xviî, 
p. 448-452; Kaulen, Kônige (Rucher der), dans Wetzer et 
Welle. Kirchcnlexlcon, t. vu, col. 913-920; Stenning. 5a- 
nuirl l-I, dans Hastings, A Dictionary of the Riblc, t. iv. 
p. 382-391 ; Stade. Samuel, dnns Cheyne, Encyclopaedia 
biblica, t. iv. col. 4270-4281. 

A. Glami il. 


Il. TROISIÈME ET QUATRIÈME LIVRES DES 
rois. I Titre IL Contenu (col. 2806). III But 
(col.2810). IV. Composition (col. 2812). V. Valeur histo- 
rique (col. 2817). VL Chronologie (roi. 2830). VIL 
Doctrines (col. 2832). VIII. Texte (col. 2842). 

L Tu ni .— Les deux derniers Livres des Bois n’en 
formaient primitivement qu’un seul, tout comme les 
deux premiers. C’est cc dont témoigne Origène disant : 
BAO1ÀELWV TPiTN, TÉTOAPTN. év vi OdauuéAex Aaßið 
(titre hébreu du livre d’après ses deux premiers mots), 
dans Eusèbe, HisL cecl., I. À L c. xxv, P. G., t. XX, 
col 581 Dans le Prologus galeatus, saint Jérôme dit de 
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meme dans son énumération des livres du deuxième 
groupe dc la Bible hébraïque : Quarius Melachim, id 
csl Regum qui 111 et IV Regum volumine continetur. 
P L., t. xxviir, col. 547. 

La division en deux parties se trouve déjà dans les 
Septante, d'où elle a passé dans l’ancienne version 
latine ct la Vulgate, puis finalement, avec la Bible dc 
Bomberg en 1517, dans les Bibles hébraïques impri- 
mées. Par contre, la version syriaque ne connaît aujour- 
d'hui encore qu'un seul livre des Bois, renfermant 
sans aucune interruption l'ensemble des deux livres. 

La composition du livre aussi bien que l'esprit qui 
l'anime tout entier témoignent nettement en faveur de 
l’unité du livre, dont la division au milieu du règne très 
court d’Ochozias n'a pas été très heureusement mar- 
quée. 

Quant à la réunion des Livres des Rois â ceux de 
Samuel pour en faire un ouvrage historique unique, 
sous le titre: «Les quatre Livres des Rois>, on a vu ci- 
dessus qu'elle ne répondait pas à la réalité, les deux 
ouvrages étant essentiellement différents aussi bien 
pour la forme que pour la composition et les tendances. 
n'en est pas moins vrai que l’auteur du second semble 
avoir eu le souci de rattacher son œuvre à l’histoire 
racontée aux Livres de Samuel, ainsi que l'indique le 
commencement dc son récit et comme le supposent 
maints témoins du grec qui attribuent encore 111 Reg., 
1-7, 11 au Ir Livre des Rois, pour ne commencer le 
troisième qu'à III Reg., n, 12, avec les débuts du règne 
de Salomon. 

IL Contenu.— Les deux dentiers Livres des Rois 
racontent l’histoire du peuple d'Israël et surtout celle 
dc scs rois, depuis la mort dc David, 960 environ, Jus- 
qu'à la ruine des deux royaumes d’Israël et de Juda. 
respectivement 722 ct 587, ct la délivrance dc Joachin 
durant l'exil en 561. Ils embrassent ainsi une période 
de quatre cents ans, importante non seulement par sa 
durée mais aussi parce qu'elle marque l'apogée du 
peuple hébreu, qui, après une ascension rapide avec 
David, fut gravement atteint dès la mort de Salomon 
parle schisme des dix tribus, cause de l’inévitable ruine. 
L'ensemble des deux livres sc repartit en trois parties 
principales : 1° le règne de Salomon, IM Reg., i-x i; 
2° Le schisme ct l’histoire des royaumes séparés d’Is- 
raël ct de Juda, ill Reg., xn-IV Reg., xvn; 3° His- 
toire du royaume de Juda jusqu'à sa ruine avec un 
court aperçu de quelques événements survenus dans la 
suite, IV Reg.. xvni-xxv. 

Cctlc histoire, pour une période quatre fois plus 
longue pourtant que celle qui est racontée aux deux 
premiers Livres des Rois, ne comporte pas un texte plus 
long, c’est ce qui explique la manière parfois schéma- 
tique dont certains règnes sont présentes; le procédé 
d’ailleurs est assez variable, tandis que l’auteur s'at- 
tarde sur tel ou tel roi, il passe très rapidement sur tel 
autre, même des plus importants, Jéreboam II par 
exemple. 

L'introduction décrit la vieillesse de David et les 
intrigues de son Ilis Adonias prétendant à sa succession. 
Grâce surtout à l'intervention de Nathan, Salomon 
reçoit l’onction royale du vivant de son père, qui, peu 
avant de mourir, donne à son successeur ses dernières 
Instructions concernant le service dc Jahvé et la 
conduite à tenir vis-à-vis de certains personnages. 
IM Reg . t-i. 

1° Première partie ; Règne de Salomon (HI Reg., III- 
xi). - Après une brève mention du mariage dc Salo- 
mon avec la Hile du pharaon, le c. iii rapporte la de- 
mande adressée par le roi à Jahvé pour obtenir la 
sagesse; son jugement dans l'affaire des deux femmes 
se disputant l'enfant de l'une d'elles prouve qu'il a été 
exaucé. Vient ensuite une énumération des fonction- 
naires de la cour royale ct des intendants du pays, puis 
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une description de la prospérité du pays ct de la très 

grande sagesse de son roi. C. 1v-v, 11. 

Les chapitres suivants sc réfèrent aux constructions 
de Salomon. Cc sont d’abord les préparatifs en vue de 
la construction du temple au c. v, puis la construction 
elle-même au c. vi et celle du palais royal ainsi que des 
différents ornements du temple et des objets du culte 
au c. vn. La dédicace solennelle de la maison de Dieu 
est décrite et la prière de Salomon à Jahvé rapportée 
au c. vin; le Seigneur y répond en promettant au roi 
longue durée à sa maison ct à son royaume s’il demeure 
fidèle aux préceptes de la Loi, mais en le menaçant 
aussi de l'extermination d'Israël s’il est infidèle. C. 1x, 
1-11. 

La fin du c. 1x revient, pour le compléter, sur le récit 
des préparatifs en vue de la construction du temple, et 
signale la construction d’une flotte. Suivent plusieurs 
épisodes qui ont pour objet de manifester la richesse el 
la sagesse du roi, entre autres la visite de la reine de 
Saba. c. x, tandis que le chapitre suivant laisse entre- 
voir les funestes conséquences des fautes de Salomon, 

surtout de sa faiblesse vis-à-vis de ses femmes étran- 
gères» pour lesquelles il bâtit des sanctuaires idolâtres 
aux portes mêmes de Jérusalem; ct déjà apparaissent 
les ennemis, entre autres Jéroboam, le fauteur du 
schisme. L'histoire du règne de Salomon sc termine 
par la formule que l’on retrouve à la fin de chacun 
des règnes suivants C. x1, 11-19. 

2° Deuxième partie: Histoire des royaumes de Juda 
dd'Israël (Il | Reg.,xn- IV Reg., xvn).— Pour retracer 
ccttc histoire de deux Etats voisins pendant plus de 
deux siècles, l'auteur aurait pu raconter d’abord ct 
intégralement celle de l’un des royaumes pour passer 
ensuite à celle de l’autre ou bien prendre scion l’ordre 
<le leur succession chronologique les événements sur- 
venus dans les deux royaumes pour passer continuelle- 
ment de l’un à l’autre, 1l a préféré un autre procédé qui 
consiste à raconter entièrement le règne d’un roi dc 
Juda, par exemple, depuis son avènement jusqu'à sa 
mort, quitte à revenir en arrière pour reprendre lhis- 
toire d’un ou de plusieurs des rois «l’Israël qui ont 
régné dans l'intervalle; procédé, a-t-on observé, qui a 
l'avantage de mener de front les deux histoires sans les 
hacher en menus morceaux el d'éviter des retours en 
arrièie trop considérables. Gautier, Introd. à t'A. T.t 
L3 p 292, 

A la mort de Salomon, son fils Roboam lui succède; 
mais les tribus du centre et du Nord sc séparent «le 
celles du Sud pour constituer un royaume distinct avec 
Jéroboam. Ill Reg., xu, 1-20. Grâce à l'intervention 
de Sémélas, homme de Dieu, une lutte fratricide est 
évitée, (À xir.21-21. La chef du nouveau royaume pour 
détourner son peuple «le la maison «le Jahvé à Jérusa- 
lem organise le culte à Dan ct à Béthel avec les veaux 
d'or. C. xu, 25-33. Pour pareil méfait la menace «lu châ- 
timent ne tarde pas; un homme de Dieu, venu de Juda, 
annonce la destruction des hauts-lieux ct l’immolation 
dc leurs prêtres, mais cet homme «le Dieu lui-même, 
pour être entré dans la maison d'un vieux prophète à 
Béthel, est dévoré par un lion. C. xm. Jéroboam n'en 
persiste pas moins dans sa vole mauvaise, aussi un pro- 
phète, Ahias, prédit le châtiment «pu frappera le roi et 
sa maison. Mort de Jéroboam. C. xiv, 1-20. 

Dc xiv, 21 à xvi, 28, il y a une suite de courtes bio- 
graphies des rois de Juda, Roboam, Abia el Asa, puis 
<c ceux d'Israël, Nadab, Baasa. lIla. Zambri et Amri. 

Sur le règne d'Achab, marqué par la lutte entre les 
prophètes de Baal ct ceux «le Jahvé, le récit s'étend 
longuement. Le mariage d’Achab. roi d Israel, avec 
Jézabel, la fille du roi «les Sidoniens, amène l’introduc- 
lion du culte «lu Baal phénicien en Israel. C. xvi, 29-33. 
Le prophète Elie intervient alors pour venger les droits 
du Dieu d’Israël. Il annonce une longue sécheresse et 
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aussitôt, sur l'ordre «le Jahvé, s'enfuit au torrent de 
Carith el chez une veuve de Sarepta dont il ressuscite 

le fils. C. xvn. La troisième année «le la sécheresse, le 
prophète réparait «levant Achab et, par son triomphe 
sur les prophètes «le Baal au mont Carmel, met fin à la 
sécheresse, (À xvni. Il n’csl pas pour autant à l'abri des 
poursuites de Jézabel; pour y échapper il se réfugie 
au mont Horcb, où le Seigneur lui apparaît el lui or- 
donne d'oindre I lazael pour roi «le Syrie, Jéhu pour roi 
d'Israël et Élisée pour prophète à sa place. C. xix. Une 
double victoire est remportée par Achab sur les Syriens, 

dont il épargne le roi Benhadad; un prophète le lui 
reproche el le menace du même châtiment qu'il aurait 
dû infliger au vaincu de Damas. C. xx. Avec le c. XXi re- 
prend ce qu'on peut appeler le cycle d’Élie, un moment 
interrompu. C'est l’histoire de Naboth, indignement 
mis à mort par Achab sur les instances de Jézabel, el 
l'annonce par Elie du terrible châtiment réservé aux 
coupables. Allié â Josaphat, roi de Juda, Achab sc met 
en campagne, malgré les avertissements du prophète 
Michéc, fils «le Jemla, pour reprendre aux Syriens la 
ville de Ramoth-cn-Galaad. Il y fut tué et, selon la 
menace d'Elic, les chiens léchèrent son sang. C. xxn, 
1-10. Une courte notice sur le règne de Josaphat el les 
débuts «lu règne d'Ochozias d’Israël termine le cha- 
pitre xxn, 41-51 el le H1. Livre «les Rols. 

Avec Oehozias reparaît Elie, le messager redoutable, 
pour annoncer au roi malade, qui avait envoyé consul- 
ter Béel-Zébub, «lieu d’Aecaron. une mort certaine. 
IV Reg., i. Le prophète lui-même est enlevé au ciel sur 
un char de feu; Élisée prend sa succession. Commence 
alors, parallèle à celui d'Élic, le cycle d’Elisée, dont les 
débuts sont déjà marqués de quelques prodiges : assal- 
nissement des eaux de .Jéricho et châtiment «le scs in- 
sultcurs. C. n. Dans la campagne de Joram, fils d’A- 
chab, allié aux rois de Juda ct d’Edom contre les Moa- 
bites, le prophète interrogé par les rois coalisés leur 
annonce qu'ils trouveront enfin «le l’eau et remporte- 
ront la victoire; Mésa, le roi «le Moab, pour conjurer 
le sort «pii l'acçnble, immole son fils premier-né en 
holocauste. (-. m. 

Les chapitres suivants relatent toute une série dc 
prodiges opérés par Elisée : multiplication de l’huile 
d’une veuve, résurrection du fils de la Sunamite, assai- 
nissement de la nourriture des prophètes et multipli- 
cation des pains, c. îv, guérison du général syrien Naa- 
man do la lèpre cl châtiment dc (11ézl, frappé de celle 
même maladie, pour avoir extorqué «le l'argent à Naa- 
man. C. v. L'anecdote de la hache perdue et retrouvée, 
le récit «e l'attaque «le Dothan, du siège dc Samarie 
par le roi de Syrie, c. vi-vii, une nouvelle anecdote 
concernant la Sunamite, la relation «lun voyage du 
prophète à Damas cl de son entrevue avec I lazael sont 
autant d'occasions dc mettre en relief la puissance 
miraculeuse d*Éllsée« C- vin, 15. 

Kprès le cycle d’Éliséo vient une brève description «lu 
règne dc deux rois dc Juda, Joram et Oehozias. C. vni, 
16-29. Le récit «le la mort «le ce dernier est reporté un 
peu plus loin, après les chapitres IX et x, qui relatent 
avec force détails la révolution qui mit fin au règne «lu 
dernier descendant d’Amri cl plaça sur le trône Jéhu. 
Le nouveau roi, auquel Elisée avait fait donner l'onc- 
tion royale, tue Joram. son prédécesseur, fait massa- 
crer Oehozias de Juda ainsi «pie Jézabel, dont la triste 
fin réalise les sombres prédictions d'Elic; périrent éga- 
lement soixante-dix princes «le la maison «l'Achab et 
quarante-deux de la maison de Juda. L'extermination 
du culte de Baal par le massacre des serviteurs du dieu 
phénicien cl le pillage «le son sanctuaire n’empêchèrent 
pas 1; vengeur «le la religion de Jahvé de tomber dans 

h mêmes errements que Jéroboam; hauts-lieux cl 
Veaux «lor n’en sont pas moins tolérés; Hazaël, roi de 
in l'instrument du châtiment divin. G. ix \ 


DES). 


2809 BOIS (LIVRES IH 

A la mort d'Ochozias, Athilie, fille d’Achab, croyant 
avoir fait périr tous les membres de la famille royale, 
s'est emparée du pouvoir qu'elle fit rdc six années. Mais 
Joas, échappé au massacre et secrètement élevé dans 
le temple, est proclamé roi à la faveur d’un soulève- 
ment el Athalie massai rée. C. xi. Sous le nouveau 
régne, le premier de ceux dc Juda qui ne soit point 
relaté d'une façon somm lire,eut lieu la restauration du 
temple ct le rachat, nu prix de l’or qui sc trouvait dans 
la maison de J ihvc, dc lu paix avec ['iazaCd qui mena- 
çait Jérusalem C. xn 

Une invasion syrienne menace gravement le pays 
sous le règne de Joach iz, roi d’Israël; son successeur. 
Joas, parvient à secouer le joug syrien en reprenant 
à Benhadad, le Ills de Hazaeî, les villes perdues, selon 
la promesse que lui en avait faite le prophète Elisée 
peu de temps avant sa mort. C. xm. En lutte également 
avec Amasias, le roi de Ju 11, il parvint à pénétrer dans 
Jérusalem, dont il emporta les trésors, aussi bien ceux 
du temple que ceux dc la maison du roi. Amasias péril 
assassiné, son fils Azarins lui succéda. C. xiv, 1-22. 

Le règne glorieux dc Jéroboam II en Israël, dont il 
rétablit les anciennes limites, est brièvement raconté. 
C. xiv,23-29. Après une courte mention du règne d'Aza- 
rias en Juda, xv, 1-7, vient la série des derniers rois 
d'Israël, Zacharie, Sellum. Manahem, Phacée, sous les- 
quels la ruine du royaume, déchiré par des luttes intes- 
tines, se précipite pour s'achever sous les coups des 
Assyriens. Téglalphalasar s'empare d’une partie du 
territoire, xv, 8-38, puis, appelé par Achaz, roi de 
Juda. contre Israël ct la Syrie, prend la ville de Damas. 
C'est là que le roi de Juda, venu à la rencontre du roi 
d'Assyrie, fait construire un autel semblable à celui 
qu'il avait vu dans la capitale syrienne et, dc retour à 
Jérusalem y offre des sacrifices. Le successeur de Té- 
glatphalasar, Salinanasar, après avoir assujetti Osée, le 
dernier roi d’Israël, et lui avoir imposé le tribut, s'em- 
pare de sa capitale, Samarie, et emmène son peuple 
captif en Assyrie. C. xv, 39-xvn, 6. C'est la fin du 
royaume d’Israël, dont les trop nombreuses Infidélités 
à Jahvé ont causé le juste châtiment C. xvn, 7-23. A 
la place des déportés s’en vinrent des colons assyriens 
qui. tout en gardant le culte de leurs divinités, hono- 
raient aussi Jahvé, dont un prêtre captif était venu 
hur apprendre la lol. C. xvn, 21-11. 

3° Troisième partie: Histoire du royaume dc Juda 
(IV Beg., xvin, 1-xxv, 30). — Le règne d’Ezéchias. 
restaurateur de la religion de Jahvé, est longuement 
raconté, du moins en trois de scs épisodes les plus im- 
portants : l'expédition de Sennacherib contre Juda, 
marquée par l'intervention du prophète Isaïe et la des- 
truction de l’année assyrienne sous les murs de Jéru- 
salem; la maladie d’Ezéchias et sa guérison; l'ambas- 
sade dc Mérodach-Baladan, occasion pour Isaïe dc 
l'annonce de la captivité dc Babylone. C. xvm-xx. Dc 
ces mêmes événements le livre d’Isaïe nous fournil un 
récit parallèle, avec de nombreuses variantes. Is. 
XXXVI-XXXIX. 

Avec Manassé. au long règne dc cinquante-chiq ans, 
ct Amo., son successeur, les cultes IdolAtrlques retrou- 
vent faveur ct préparent le chIUim.mt. C. xxi. Le 
pieux roi Josias en retarde l'échéance par la réforme 
religieuse qu'il entreprend à la suite de la découverte 
du Livre de la Loi dans le Temple. C. xxu-xx111, 27. A 
la mort tragique dc Josias, Joaehaz. son fils, lui suc- 
cède pour peu de temps; après trois mois de règne, en 
effet, Il est emmené captif en Egypte. C. xxin, 28-35. 
Durant les règnes des rois impies Joakim cl Joa< hin. 
la puissance babylonienne pèse dc plus en plus lourde- 
ment sur Juda; Sédécias. son dernier roi, sc révolte 
contre Nabuchodonosor, à qui pourtant Il devait son 


tronc. Jérusalem, après un long siège, est prise cl dé- : 
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nés captifs en Babylonie. C. xxin, 36-xxv, 21. Le livre 
sc termine par la relation dc deux faits survenus, l’un 
aussitôt après la ruine de Juda : le meurtre du gouver- 
neur Godolias, préposé au pays par le vainqueur; l’autre 
longtemps après: la libération du roi Joarhin. C. xxv, 
22-30. Le c. 1.n du livre dc Jérémie présente, bien qu'a- 
vec dc nombreuses divergences, un texte parallèle â 
celui du dernier chapitre du Livre des Bois. 

111. Bot .— De celle analyse se dégage, entre autres 
traits caractéristiques ct en tout premier lieu, le but 
didactique ct religieux du livre. La relation des événe- 
ments. encadrée dans des formules stéréotypées au 
commencement et à la fin des différents regnes en 
Juda el en Israël, est tout entière ordonnée vers ce but 
primordial : montrer dans la fidélité a Jahvé ct plus 
particulièrement à la loi de l'unité «lu sanctuaire la 
condition non seulement dc la prospérité ct du bonheur 
d’Israc , mais encore de son existence même. Si les 
préoccupations didactiques et religieuses ne sont 
absentes d’aucun des livres «le la Bible, nulle part n'ap- 
paralt plus nettement le souci de dégager la leçon des 
événements; ni les deux premiers Livres des Bois, ni 
même le Livre des Juges, ou pourtant ce souci s'affirme 
dans l'exposé de principes placé en tète du corps de 
l'ouvrage et dans les formules dc la fin de chaque judi- 
cature, n'ont à ce degré fait œuvre de moraliste. C'est 
ce but jamais perdu dc vue qui rend compte du choix 
des matériaux, «le l'ampleur ou de la brièveté des infor- 
mations retenues pour les différents règnes, dc la na- 
ture du jugement porté sur les personnes ct sur les 
événements, du choix même de certaines formules. 

L’historien de quatre siècles de l’histoire d’Israël, 
fertiles en événements dc la plus haute importance pour 
la vie politique ct nationale, ne pouvait évidemment 
passer entièrement sous silence certains faits d'ordre 
politique qui expliquent d’ailleurs bien souvent l'attitu- 
de religieuse des rois, mais il s’en tient à ce qui est indis- 
pensable à son but, omettant bien «les épisodes que le 
rédacteur des Paralipomcenes, aux préoccupations non 
moins didactiques, mentionne pourtant, passant rapi- 
dement sur d’autres sur lesquels ce même rédacteur 
s'attarde plus longuement ; il insistera au contraire sur 
certains détails, certaines périodes qui vont plus direc- 
tement à son but. C’est ainsi que les cléments d'infor- 
mation retenus sont parfois très nombreux, bien que 
jamais complets, tandis que par ailleurs ils sont très 
réduits. Sans doute tous les rois d’Israël et de Juda, 
quelle que soit la durée de leur règne, sont cités et 
jugés, mais l’histoire de six d'entre eux seulement est 
l'objet de plus amples développements, parce qu'elle 
est d’une importance plus grande au point de vue reli- 
gieux; tel est le cas du règne de Salomon. HI Reg.. l- 
xi. constructeur du temple; celui d’Ezéchias cl de 
Josias, promoteurs de réformes religieuses, IV Beg., 
xvm-xx cl xxn-xxm, de Jéroboam IrL d’'Achab et 
de Joram, fauteurs de pratiques ou même de cultes 
idohMriques, 111 Beg., xn, 25-x1v, 20; xvi. 29-xxn, 
10; IV Beg., m, 1-1x, 26. 

Dans le même sens, on peut constater la place rela- 
tivement considérable donnée aux récits concernant 
les prophetes, au temps surtout «e la lutte décisive 
entre le Dieu d'Israël et les dieux phéniciens, ct le relief 
donné aux portraits de prophètes comme Elie ct Eli- 
sée. 

Chaque roi est Jugé d’après son attitude vis-à-vis dc 
la Loi el tout spécialement de la loi decutcroiwmilque de 
l'unité du sanctuaire; scion qu'il aura combattu ou 
favorisé le culte des hauts-lieux il sera loué ou blâmé. 
Les principes, en effet, dont l’auteur du livre voudrait 
pouvoir constater la stricte application dans le gou- 
vernement du peuple sont ceux que voulait déjà faire 
prévaloir le Deutéronome, lorsqu'il demandait aux 
Hébreux de servir de tout leur cœur le seul vrai Dieu, 
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Jahvé, parce qu'il les avait choisis parmi toutes les 
nations pour en faire son peuple, ct de ne lui offrir de 
sacrifices qu'au seul sanctuaire qui serait établi par 
lui, c'est-à-dire au temple de Jérusalem. A ce compte, 
le règne de David est pour l’auteur le règne idéal qu'il 
voudrait retrouver pour chacun de scs successeurs. 
Ezéchiasct Josias sont loués pour avoir fait ce qui est 
droit aux yeux de Jahvé et avoir marché dans la voie 
de David leur père sans sc détourner ni à droite ni à 
gauche. IV Rcg., xvm, 3; xxn, 2. Ce ne fut malheu- 
reusement pas le cas de la plupart des autres rois, non 
seulement pour ceux d’Israël, mais encore pour beau- 
coup de ceux de Juda, selon la sentence trop souvent 
formulée : « Il fit cc qui est mal aux yeux de Jahvé. » 
Si pour quelques rois de Juda cependant, tels que Asa, 
Josaphat. Amasias, Ozias, la formule varie : « Il fit ce 
qui est droit aux yeux de Jahvé », la louange n'est pas 
sans réserve, car cc ne fut pas comme David; les hauts- 
lieux ne disparurent pas, on continua d'y offrir des 
sacrifices ct d'y brûler des parfums. Ill Reg., xv, 11, 
14 ; xxii, 43-14; IV Rcg., xiv, 3-4 ; xv, 3-4. Seuls Ezé- 
chias ct Josias sont loués sans restriction car tous deux 
firent ce que nul de leurs prédécesseurs ou de leurs suc- 
cesseurs n'avait fait, ils avaient fait disparaître les 
hauts-lieux. IV Rcg., xvm, 5; xxm, 25. Malgré Pim- 
portance qu'il attache au culte de ccs hauts-lieux ct la 
condamnation portée contre eux, l’auteur, tout en 
regrettant la tolérance dont usèrent envers eux cer- 
tains rois, sait reconnaître que par ailleurs ils firent ce 
qui est droit aux yeux de Jahvé. 

C'est à la lumière de ce même principe que s'éclaire 
toute l’histoire du royaume schismatique d'Israël. 
Jéroboam, son premier roi, nen est pas plus tôt le 
maître qu'il en prépare la ruine par l'introduction du 
culte du veau d'or. II Rcg., xn. C’est la faute origi- 
nelle qui pèsera sur toute l’histoire de ce royaume d’ Is- 
raël, non pas seulement parce quelle est un manque- 
ment grave à la défense de faire des images de la divi- 
nité, mais parce qu'elle va directement à l'encontre de 
la centralisation du culte à Jérusalem. C’est parce que 
les différents rois d’Israël ont tour à tour maintenu le 
culte du veau d'or que tous ils sont sévèrement jugés; 
Jéhu lui-même, malgré son zèle pour l’extirpation du 
culte du Baal phénicien, n'échappe pas au verdict de 
condamnation, car lui non plus « ne se détourna pas des 
péchés de Jéroboam qui avait fait pécher Israël, ni des 
veaux d'or qui étaient à Béthel et qui étaient â Dan. » 
IV Rcg., x, 2t. 

Pour le royaume de Juda, malgré les fautes d’un trop 
grand nombre de scs rois, suivant la même voie que 
ceux de la maison d’Achab, l'échéance du châtiment est 
retardée; c'est sans doute parce qu'il est l'héritage de 
David, mais aussi parce qu'il est le siège du sanctuaire 
de Jahvé dont Ezéchias ct Josias ont essayé de sauve- 
garder les prérogatives contre l’envahissement du culte 
des hauts-lieux. Aussi Juda peut-il attendre ct espérer 
une restauration après les épreuves, restauration déjà 
entrevue à la fin du livre par le rétablissement de 
Joachin dans sa dignité royale. IV Rcg., xxv, 27-30. 
Cf. Burney, art. Kings l and IL, dans Itastings, A Dic- 
tionary o/ the llible, t. mt, p. 857. 

Il n’est pas jusqu'aux expressions les plus frequentes 
sous la plume du rédacteur qui ne reproduisent les 
termes mêmes de la loi deutéronomique ou lout au 
moins n’en portent l'empreinte par l'esprit qui les 
anime. C'est ainsi que certaines phrases caractéristiques 
du Deutéronome se retrouvent dans les Livres des Rois, 
dont clics deviennent également caractéristiques; 
quelques exemples suffiront à le montrer ; « Marcher 
dans les voies de Jahvé », II Reg., n, 3; in, 1l; vin, 
58; x1, 33,38... ct Dcut., vin, fi; x, 12;x1,22; x1x.fi. . 

« Observer les lois de Jahvé. scs commandements, 
ses ordonnances, scs préceptes. » IN Reg., n, J ; ni, 11; 
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vm, 58, fit ; xi, 33, 34, 38; xiv, 8; IV Rcg., xvn, H 
19; xvm, G; xxm, 3 et Dcut . iv, 14, 40, 15; v, 1,2*. 
vi, 2, 17... - De tout son cœur et de toute son âme. i 
HI Rcg., n, 4; vm, 48; IV Rcg., xxm, 3,25 ct Dcut, 
iv, 29; vi, 5; x. 12; x1, 13; xm, 3, etc. Cf. liste détaillée 
de ces expressions dans Driver, Introduction to the 
literature o/ the Old Testament. 1* édit., p. 200-202. 

IV. Composition.— 1° Sources. — Ayant à raconter 
l'histoire d'une longue période — quatre siècles — 
l’auteur des Livres des Rois avait naturellement à sc 
servir de sources anciennes écrites. Celles-ci nous sont 
mieux connues que pour les Livres de Samuel, pour lu 
raison bien simple (pie l’auteur lui-même les mentionne 
À plusieurs reprises, y renvoyant le lecteur désireux de 
plus ample Information. L'utilisation de documents 
écrits dans la composition du livre apparaît nettement 
dans les différences nombreuses et frappantes de style 
et de vocabulaire, non moins que dans la comparaison 
avec les Livres des Paralipomènes qui renferment 
maints passages identiques, parfois mot pour mol, à 
ceux des Livres des Rois. Le caractère de compilation 
est ici plus fortement marqué que nulle part ailleurs 
peut-être dans l'Ancien Testament. 

Les sources auxquelles renvoient les Livres des Rois 
sont au nombre de trois : le Livre des Actes de Salomon, 
111 Rcg., xi, 41 ; le Livre des Annales ou Chroniques da 
rois d'Israël, cité dix-huit fois. III Reg., x1v, 19;xv, 
31... IV Rcg., î, 18; x, 34...; le Livre des Annales ou 
Chroniques des rois de Juda, cité quinze fois, 111 Reg. 
xiv, 29; xv, 7... IV Rcg., vm, 23; xn, 19... Les Sep- 
tante ajoutent au texte de la prière de Salomon après 
la dédicace du temple : « Est-ce qu'elle n’est pas écrite 
dans le Livre du Cantique, iv Bifliw tn wò ?» 
S'agit-il d’une quatrième source, le Livre du Cantique, 
ou plus probablement, d’après la correction proposée, 
du Livre du Juste (hayyâSâr au Heu de haiiir) dont il 
est déjà question dans Josué, x, 13? Si au contraire la 
leçon du grec était à conserver comme originale, on 
pourrait alors entendre le mot cantique au sens collec- 
tif; il désignerait un recueil de poèmes religieux dont 
les psaumes de la dédicace auraient fait partie. 

Quels sont ces documents? Faut-il y voir des actes 
officiels rassemblés par cc fonctionnaire dont le nom, 
mazktr, ligure dans les listes des personnages de la cour 
de David, de Salomon, d’Ezéchlas ct de Josias cl figu- 
rait probablement aussi dans le personnel des autres 
rois? H Reg., vm, 16;xx,24; IN Rcg., 1v.3; IV Rcg, 
xvm, 18,37; II Par., xxxiv, 8. Ce n’est pas invraisem- 
blable, car cc mazktr, dont le nom signifie littéralement 
relui qui rappelle, ò drouiuvñokwv, disent les Sep- 
tante, avait sans doute pour fonction de tenir une rela- 
tion officielle des événements publics, gardée dans les 
archives royales. Pour d’autres, il s'agirait non d’un 
rédacteur de chroniques, d’un historiographe, mais 
plutôt d’une sorte de premier ministre ou de grand 
vizir, chargé de rappeler au roi ses devoirs el scs fonc- 
tions. Quoi qu'il en soit, la nature des événements 
relatés d’après ces Chroniques des rois d’Israël ou de 
Juda, constructions, guerres, en indique le caractère 
politique et répond bien au genre supposé de ces sortes 
de relations officielles. Il est plus probable toutefois, 
d’après l’opinion de la majorité des critiques modernes, 
que les sources utilisées pour la rédaction des Livres des 
Rols étaient une œuvre basée déjà sur ces textes offi- 
ciels ; il importe assez peu d’ailleurs; le document, qu'il 
soit de première ou de seconde main, ayant générale- 
ment gardé sa teneur primitive. 

] ne autre question se pose au sujet des sources citées 
dans les Livres des Rois. Quel rapport ont-elles avec 
celles des Livres des Paralipomènes? Les passages 
communs aux deux ouvrages sont nombreux ct inipor- 
tants el pourraient suggérer l'hypothèse de l'identité 
de sourxi :. surtout d’après cc < t dit \ Reg.f xv, 
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36 : « Le reste des actes do Joatham et tout ce qu'il a 
fait, n'cst-1l pas écrit dans le Livre des Chroniques des 
rois de Juda? et II Par., xxvn. 27 : «Le reste des actes 
de Joatham, toutes scs guerres ct tout cc qu'il a fait, 
voici que cela est écrit dans le Livre des Bois d’Israël 
et de Juda. » Cf. IV Reg., xxt, 17 ct II Par., xxxhï. 18; 
M Rcg., xiv. 29 et II Par., xn, 15. Ccttc identifica- 
tion ne s'impose pas pour autant. Ainsi qu'il a été éta- 
bli à l’art. PAHALIPOMfcxES, t. xi, col. 1980-1982, il 
faut distinguer le Livre des rois d'Israël ct de Juda. 
appelé aussi plus brièvement : Livre des rois d’Israël, 
non seulement du livre canonique des Bois, mais 
encore des ouvrages auxquels se réfère cc même Livre 
des Rois ct qui constituent deux ouvrages distincts, 
traitant séparément de l’un ct l’autre royaume. 

Outre les Chroniques, expressément mentionnées 
comme source d'information, le rédacteur a utilisé 
d'autres documents qu'il ne cite pas nommément, mais 
dont il est facile d'établir l'existence par les particula- 
rités de la langue et le genre des récits qui distinguent 
nettement certains passages les uns des autres. 

A ccs autres sources appartiennent en premier lieu 
les histoires des prophètes Elic ct Eliséc, dont le texte, 
s'adaptant sans doute aisément au dessein du rédac- 
teur, a dû Cire reproduit en grande partie tel quel. Les 
sources prophétiques, citées par l’auteur des Parali- 
pomènes : Paroles de Nathan le prophète, prophétie 
d'Ahias de Silo, vision d’Addo le voyant. H Par., ix, 
29, paroles de Sémélas le prophète, ibid., xn, 15, paroles 
de Jéhu, xx, 39. actes d’Osias écrits par Isaïe, xx vi, 22, 
si elles constituaient, ce qui n’est pas certain, des œu- 
vres distinctes, ne durent pas être inconnues de l'au- 
teur des Livres des Bois. Cf. art. Pahai.ipomîxes, 
col. 1982. 

De plus, certains récits longuement détaillés, comme 
ceux de l’histoire d'Achab ou de Jéhu, d'Ezéchlas ou 
de Joas, ne semblent pas, dans leur forme actuelle pro- 
venir des Annales ou des Chroniques, généralement 
moins abondantes en renseignements. L’ampleur 
enfin des informations relatives à la construction ct à 
la dédicace du temple rend assez probable que parmi 
les sources utilisées devaient sc trouver les archives du 
temple. 

2° Rédaction. — Quels que soient le nombre ct la 
nature des documents à la disposition du rédacteur, 
celui-ci s'est en général contenté d'en reproduire des 
extraits sans y apporter grande modification, les insé- 
rant dans des formules toujours les mêmes, pour annon- 
cer l'avènement et la mort des rois, et qui sont comme 
la charpente de l’œuvre. 

Dans ces formules on retrouve régulièrement des 
indications chronologiques, le renvoi aux sources ct le 
jugement sur le roi, surtout d’après son attitude vis-à- 
vis des hauts-lieux; leur forme littéraire est fortement 
teintée de phraséologie deutéronomistique. Une diffé- 
rence est à noter toutefois selon qu'il s’agit de l’un ou 
l’autre royaume. Pour Juda, la formule d'introduction 
est plus complète; elle mentionne d’abord le synchro- 
nisme avec Israël en datant l’année de l'accession au 
trône par l’année du règne correspondant du roi d’Is- 
raël, puis l’ôge du nouveau monarque, la durée de son 
règne, le nom de sa mère ct pour finir une courte appré- 
llon de son caractère. Pour Asa, par exemple, clic est 
ainsi libellée : : La vingtième année <k Jéroboam, roi 
d'Israël. Asa devint roi de Juda, ct il régna quarante 
ct un ans à Jérusalem. Sa mère s'appelait Maacha, 
fille d’Abessalom. Asa lit ce qui est droit aux yeux de 
Jahvé, comme David son père. » IM Bcg., xv, 9-1 L 
Pour les rois d’Israël, la formule n'indique que le syn- 

chronisme avec Juda, la longueur du règne et une appré- 
ciation très brève cl toujours défavorable, motivée 
par la continuation des péchés de Jéroboam; ainsi pour 
Nadab. il est dit que. fils de Jéroboam, il devint roi 
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d'Israël la seconde année d’Asa roi de Juda ct qu'il 
régna deux ans sur Israël, qu'il fil cc qui est mal aux 
yeux de Jahvé ct marcha dans la voie de son père et 
dans les péchés qu'il avait fait commettre à Israël. 
IM Bcg., xv, 25-27. Quant à la formule terminale, elle 
consiste ordinairement dans l'énoncé de la principale 
source d’information, dans la mention de la mort ct de 
la sépulture du roi ainsi que du nom de son successeur, 
avec ccttc différence, selon qu'il s’agit d’Israël ou de 
Juda, que dans le premier cas sont régulièrement omis 
les mots : « Il fut enterré avec scs pères. » Omission 
facile à comprendre étant donnés les nombreux chan- 
gements de dynastie survenus en Israel. 

Ces formules, véritable cadre de la narration, ne 
constituent pas le seul travail du rédacteur. Non seule- 
ment il a fait un choix dans les annales, chroniques ct 
autres sources qu'il avait à sa disposition, mais encore, 
en reproduisant ccs matériaux qu'il jugeait conformes 
au dessein de son œuvre, 1l y a introduit des éléments 
personnels plus ou moins considérables, faciles â recon- 
naître, car iis sont marqués de l'esprit ct du style de 
l'auteur des formules dont il vient d’être question. Cette 
élaboration plus personnelle est surtout sensible à la 
fin du livre, IV Rcg., xvni-xxv; on conçoit, en cITet, 
qu'à mesure que le récit s'approchait de l’époque même 
où vivait le rédacteur, il put devenir plus circonstancié, 
gràcc à des informations directes ct personnelles; 
d'autre part, les détails plus abondants sur les réformes 
d'Ezéchlas ct de Josias s'expliquent encore par l’inté- 
rêt tout particulier qu'y attachait le rédacteur; on a 
relevé comme étant de sa main plusieurs passages fai- 
sant partie de la relation des deux événements les plus 
importants survenus au temps de Josias : la décou- 
verte du Livre de la Loi ct la réforme qui en fut la con- 
séquence. Cf. IV Bcg., xxn. 13-14, 16-20; xxm, 3,21- 
28; xxv, 22-26. 

Malgré ce caractère de compilation, les deux derniers 
Livres des Rols n’en constituent pas moins une œuvre 
une dans son plan ct dans son esprit, habilement com- 
posée par l’heureuse adaptation à son objet. Ce qui ne 
veut pas dire qu'on ne puisse y relever quelques iné- 
galités : divergences, par exemple, entre l'affirmation 
(pie le roi Salomon ne fil esclave aucun des enfants 
d'Israël, car ils étaient des hommes de guerre, scs ser- 
viteurs, ses chefs, ses officiers, les commandants de ses 
chars et de sa cavalerie el celte autre qu'il leva parmi 
tous les Israélites des hommes de corvée au nombre de 
trente mille. IV Rcg., 1x, 22 et IN Reg., v, 27; inad- 
vertances. comme l'emploi de deux noms différents 
pour désigner le meme personnage, sans aucune indi- 
cation pour faire comprendre qu'il s’agit bien d’un 
seul ct même roi d’Assyrie, appelé Phul, IV Reg., xv. 
19 ct Téglatphalasarun peu plus loin.%\29; répétitions, 
tel le double récit pas tout à fait concordant des expé- 
ditions maritimes à Ophir. IH Reg., 1x, 26 et x. 11. 
telle la double formule terminale du règne de Joas. 
IV Reg., xm, 12-13 ct X1v, 15-16; cf. IV Reg., xvn. 
3-6 et xvm. 9-12; IV Rcg.. xvm, 13-xix, 39, récit de 
la campagne de Sennacherib contre Jérusalem avec 
maints doublets. 

Pour rendre compte de ces quelques particularités, 
le recours à l'emploi de sources différentes, dont le 
rédacteur n’a pas toujours le souci de concilier les di- 
vergences ou d'éviter les répétitions, suffira générale- 
ment. sans qu'il soit nécessaire d'imaginer toute une 
série de remaniements et de rédactions successives. 
Ainsi Stade ct Schwally dans leur édition des Livres 
des Rois (Bible polychrome de Ilaupt) ont essayé de 
distinguer documents, remaniements, additions, etc. 
On assimilerait volontiers l'élaboration de ces livres à 
celles du Pcntateuque, des Juges ct de Samuel, en y 
retrouvant les mêmes documents ct des remaniements 
analogues d'ordre surtout deutéronomistique. Cf. Ben- 
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zinger. Jahuust und Elohist in den Kônigsbtlchern. 

1919; | Hilscher, Das Buch der Konige, seine Quclten und 

seine Hedaktion, dans Gunkelfestschri/f, 1923. L'hypo- 

thèse d’une double rédaction dentéronomistique est 
particulièrement accréditée : à la première reviendrait 
la plus grande partie de l’œuvre : le discernement des 
sources, le choix des extraits ù insérer dans l’histoire 
d'Israël cl le ton général ; à la seconde appartiendraient 
quelques informations complémentaires, entre autres 
la relation des événements survenus après l’achève- 
ment de la première rédaction ct le calcul des synchro- 
nismes <Celte théorie des deux rédacteurs consécutifs, 
observe un doses tenants, ne rend pas seulement raison 
des faits signalés, elle présente encore l'avantage d ex- 
pliquer certaines fluctuations dans les procédés de 
rédaction ct même dans l'orientation religieuse. » 
Gautier, Introduction à TAncien Testament, t. 1, p. 307. 
Cf. Sellin, Einleitung in dus Aile Testament, 5® édit., 
1929. p. 78; Steuernagel, Lchrbuch der Einleitung in 
das Aile Testament, 1912, p. 371-377. 

30 Date et auteur. — 1. Date. — Bcste à déterminer 
l'époque de la composition du livre ct la personne de 
son auteur. Dans leur état actuel, les Livres des Bois 
ne sauraient avoir été écrits avant la date du dernier 
événement relaté, à savoir la délivrance de Joachin. 
qui eut lieu la trente-septième année dc la captivité, 
c'est-à-dire en 561, ct il semble bien que ce ne fut pas 
immédiatement après, puisqu'il est dit que le roi de 
Babylone pourvut à l'entretien de .Joachin tout le 
temps dc sa vie. IV Beg., xxv, 27-30. 

S'ils n'ont pas été écrits avant 561, ils ne lont pas 
été non plus après 538. date dc la fin de la captivité, 
car on peut bien supposer que l’auteur, s’il l'avait 
connu, aurait mentionné l'édit de Cyrus, événement 
d'importance au moins égale à celle de la délivrance de 
Joachin. La rédaction se placerait donc entre ces deux 
dates. 561 ct 538, pendant l'exil par conséquent. A 
l'appui de cette conclusion on invoque certaines don- 
nées des deux derniers chapitres du livre et quelques 
allusions dans les chapitres précédents qui toutes suppo- 
sent déjà la captivité de Babylone, II Beg., xi, 29; 
IV Beg., xxm, 26-27; mais la menace de la captivité 
qui fait l'objet des passages en question, n'implique 
pas, malgré sa précision, une rédaction contemporaine 
dc l'événement annoncé. Plus pertinente est la remar- 
que sur la manière dont fl est parlé, 111 Beg., îv, 21. de 
la domination de Salomon, s'étendant au-delà du 
fleuve (l'Euphrate) ct qui laisse supposer rétablisse- 
ment du rédacteur dans la région située à lest du 
fleuve, c’est-à-dire en Babylonie avec les exilés; la 
même expression dans les livres d’ Esdras et dec Néhémie 
se réfère toujours à la situation des captifs. 

Inversement, d’autres indications se rencontrent 
dans le livre d’après lesquelles on serait plutôt en droit 
de conclure à une rédaction antérieure à la ruine de 
Jérusalem et à la disparition du royaume de Juda. On 
cite en premier lieu l'expression « jusqu’à ce jour », 
impliquant le maintien, jusqu’au moment où écrivait 
l’auteur, d'un état dc choses tel qu'il se trouvait avant 
la captivité. Ainsi les barres de l'arche d'alliance qui 
étalent encore en place « jusqu'à ce jour ».111 Beg., 
vili, 8; ainsi les Cananéens, levés comme esclaves de 
corvée par Salomon, et qui le sont demeurés jusqu’à 
ce jour », II Beg., 1x, 21; ainsi encore la séparation 
entre les dix tribus et la maison de David, qui dure 
< jusqu'à ce jour ». IV Beg., vm, 22; xvi, 6. Etant 
donné que l'expression se rencontre surtout dans ‘le 
longs récits, reproduits sons doute d’après le texte 
même des sources, faut-il l’attribuer à ccs sources, cc 
qui exigerait un temps assez long entre l'événement et 
sa relation, ou bien plutôt au rédacteur, notant un fait 

que les contemporains sont à même dc vérifier 

Dans le même sens on cite encore les promesses 
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faites à David d’avoir toujours une lampe à Jerusalem, 
c'est-à-dire un de ses descendants sur le trône dc Juda 
II Beg., xi. 36; xv,4; IV Beg.. vin. 19. Il est certain 
que le rappel d une telle promesse s'explique plus natu- 
rellement si, au moment même, 1l y avait encore un 
monarque en Juda; toute la question sera desavoir si 
le passage provient du document ou s’il est de la main 
du rédacteur. 

On a fait remarquer en fin que le travail de recherches 
auquel a dû se livrer l'auteur des Livres des Bois u 
conçoit mieux à Jérusalem que partout ailleurs, car, 
dans cette ville, les annales ou chroniques, les archives 
du temple et même les récits appartenant aux cycles 
prophétiques étaient plus aisément à sa disposition. 
Gautier, op. cit., p. 306. 

En raison de ces observations, plus d’un critique 
moderne place la composition des Livres des Bois avant 
la captivité et après la découverte du Livre de la Loi 
sous Josias, en 621, à cause de l'esprit qui anime tout 
le livre, et qui est le même que celui de la réforme entre- 
prise à la suite de cette découverte. Le travail aurait 
été achevé avant 600. Quant aux passages qui impli- 
quent une date plus récente, ils seraient le fait de rema- 
niements du temps de l'exil; on sait, en cITct, que le 
texte des Livres des Bois n'était pas encore fixé de 
façon définitive à l'époque de la traduction des Sep- 
tante, ainsi qu'en témoignent les nombreuses diver- 
gences relevées entre le texte massorétique et la version 
grecque. 

2. Personne dc Tailleur. — Aux divergences dc vues 
sur la date de composition correspondent naturelle- 
ment des divergences sur la personne dc l’auteur. Si 
l'on admet que la réduction a eu lieu pendant l’exil,on 
pourra, ct c’est cc que font maints auteurs catholiques, 
tenir pour l'opinion du Talmud ; « Jérémie, y est-il dit. 
a écrit son livre (scs prophéties), le livre des Melakim 
(III- et IV- des Bois) et les Thrèncs. » Baba bathra, 
15 a. 

À l'appui de l'hypothèse on invoque ordinairement 
les arguments suivants : a) les allinités nombreuses 
entre le recueil des oracles du prophète et les Livres des 
Bois, surtout vers la fln ct plus particulièrement IV 
Beg., xvn, 13-20; xxi, 11-15; xxn, 16-19; Driver en 
donne la liste dans Introduction to the literature o/ the 
Old Testament, T. édit., p.203. Mais pour rendre compte 
de ces allinités est-il nécessaire de faire de Jérémie le 
seul auteur des textes où on les rencontre? l'as néces- 
sairement, car ces textes sc rapportent à l’enseignement 
prophétique dont le principal représentant était alors 
Jérémie, cl il n'est pas étonnant que le rédacteur des 
Livres des Bois ait employé pouren parler une phraséo- 
logie <pi en bien des points lui est commune avec celle 
du grand prophète du vu® siècle; de plus. n'est-1l pas 
singulier que le verbe hiddiah, dont sc servait si sou- 
vent ce dernier pour désigner la dispersion des Juifs en 
exil, Jcr., vm, 3; xvi, 15; xxm. 3, 8... n'apparaisse 
nulle part dans les Livres des Bois? - b) Le rôle capi- 
tal joué par Jérémie dans l'histoire lamentable des 
derniers rois dc Juda cl la place considérable que tien- 
nent dans les Livres des Bois les événements auxquels 
se rapportent scs prophéties s'expliquent au mieux s'il 
en est h- rédaetc tir: l'absence dc toute mention dc son 
nom n'y contredit pas. au contraire. e) La descrip- 
tion détaillée dc l’activité des anciens prophètes sup- 
pose de la part de l'auteur, portant son choix sur des 
documents qui Veu font l'écho, une sympathie per- 
soni í He telle qu'on peut s'attendre à la rencontrer sur- 
tout chez un prophète d) Le dernier chapitre du 
livre de Jérémie 1.n est un récit historique à peu près 

textuellement Identique à IV Beg., xxiv, 18-xxv, 30. 

H Enfla b- but poursuivi par l'auteur des Livres des 
| et celui des onu prophétiques est bien le 
môme lén mlr a composé en ui tnde partie son œuvre 
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liant sévèrement les Israélites ct en mettant lin au 
royaume théocratique; n'est-ce pas également le but 
des IIe ct IV- Livres des Roh. rappelant sans cesse la 
menace du châtiment réservé â l'infidélité? 

À l'encontre de ccs arguments les raisons ne man- 
quent pas pour prouver que .Jérémie ne saurait être 
l’auteur des deux derniers Livres des Rois. — a) Si 
celui-ci, en cITct, résidait à l’est de l Euphrate, comme 
on le conjecture d'après II Rcg., îv, 21 (col. 2815), ce 
ne peut être Jérémie, qui, â la suite du meurtre dc 
Godolias, lut contraint <le s’exiler avec scs compatriotes 
en Égypte, où probablement il mourut .ler., x1.n1, G. 
La tradition juive conservée dans le Talmud ct d’après 
laquelle Nnbuchodonosor aurait fait conduire le pro- 
phète d’ Égypte en Babylonie ne correspond guère aux 
faits. Cf. le titre du ps. 1.xiv, d’après la Vulgate. — 
b) A l'argument littéraire des affinités de style ct dc 
langage, s'oppose l'absence dans les oracles du prophète 
de nombreuses expressions caractéristiques des Livres 
des Bois, ce (pii rend peu probable la composition (Irs 
deux ouvrages par un seul et même auteur. - c) En 
dehors dc la lutte entre Jnhvé et Baal dans le royaume 
du Nord, dans laquelle Elic ct Elisée interviennent 
d’une manière décisive, ce n’est qu’incidemment qu'est 
rappelé le rôle des prophètes. Il est certain, par exem- 
ple, (pr'Isaïe ne tient pas dans les Livres des Bois la 
place (pii fut la sienne dans l’histoire de son temps 
d'après le recueil de scs prophéties, à plus forte raison 
Jérémie qui n'est même pas l’objet d’une simple men- 
tion. Si donc Jérémie n'est pas l'auteur des Livres des 
Bois, il csl vraisemblable que celui-ci appartenait nu 
milieu qui subissait l'influence du prophète ct ainsi 
s'expliqueraient les analogies dc pensée et de style des 
deux ouvrages. 

Moins probables encore les hypothèses qui font dc 
Baruch, d’Ezéchias. d’Isaïe ou même d’Esdras l'au- 
teur des Livres des Rois. 

V. Valeuh historique. — L'autorité du témoi- 
gnage apporté par les Livres des Rois n'est point com- 
promise par l'incertitude qui subsiste au sujet de la 
date de leur rédaction et dc la personne dc leur auteur. 
Elle est garantie, en efict, par le caractère même des 
documents utilisés, par la comparaison avec les récits 
parallèles d’autres livres de la Bible surtout des l’ara- 
lipomèncs; elle est cou Armée par toute une série de 
documents extra-bibliques (pie les fouilles d'Égypte, 
dc Palestine et d’Assyrie surtout ont mis ù Jour. 

Deux observations préliminaires s'imposent pour 
répondre à des objections tirées du but didactique de 
l'ouvrage ct du caractère merveilleux de certains de scs 
récits. 

Que l’auteur des deux derniers Livres des Rois ait 
entrepris d'écrire l'histoire d’Israël ct de Juda pour en 
dégager un enseignement, c’est certain. Qu'Il reven- 
dique pour la loi de l’unité du sanctuaire une fidélité 
absolue, ct (pic de l’attitude des rois à son egard dé- 
pende leur éloge ou leur condamnation, c’est non moins 
certain. Mais cst-ce à dire qu’une telle conception de 
Phistoire porte nécessairement atteinte â l'exactitude 
historique? Nullement, car le point de vue religieux 
auquel l’auteur sc place n’influe que sur les jugements 
(pril porte sur les personnes et les événements et en 
aucune manière sur la relation des événements eux- 
mêmes 

Une deuxième remarque vise le caractère merveilleux 
de maints récits, surtout dans l'histoire des deux 
grands prophètes du IX: siècle, Elle ct Elisée. Leur mis- 
sion n clé et est encore l'objet de nombreuses discus- 
sions. non seulement dans tel ou tel dc scs détails, mais 
dans son ensemble même,pourvu contester sinon lexis- 
tence du moins l’importance que leur attribuent les 
récits conservés au [Ie Livre des Rois. Beaucoup, qui 
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en admettent la valeur historique au moins substan- 
tielle, prétendent y retrouver une part plus ou moins 
grande dc légende mêlée à Phistoire. Cependant, si 
l'on se rappelle que la majeure partie en a été écrite 
relativement peu dc temps après les faits rapportés, 
une cinquantaine d'années environ, on est bien obligé 
de reconnaître que la légende n'aura guère eu le temps 
de transformer, au point de les rendre méconnaissables, 
les personnages d'Elie et d'Éllséc. Mettre sur le compte 
dc la légende tout cc qui, dans un récit oflrant par ail- 
leurs toute garantie d'exactitude, présente un carac- 
tère miraculeux n'est pas d’une saine critique. Com- 
ment prétendre distinguer trait pour trait ce qui est 
strictement historique de cc qui est simplement légen- 
daire; d'autant plus que la précision et l'abondance des 
détails portent la marque d'un témoin et que bien des 
faits s'étant passés aux yeux dc tous, il était difficile 
d'altérer la vérité dans des relations aussi proches des 
événements. La valeur historique dc l'ensemble de 
l'ouvrage ajoute encore sa garantie à la véracité des 
cycles prophétiques d'Élle ct d’Éliséc. 

1® Nature des documents. — L'autorité du témoi- 
gnage des Livres des Rois est assurée tout d’abord par 
la date et le caractère même des documents employés 
a leur rédaction. Les annales ou chroniques dont ils 
reproduisent de larges extraits, peu ou point remaniés, 
sont contemporaines des faits relatés ou du moins en 
sont très proches; les cycles mêmes d’ Élie et d’Elisée, 
qui n'en proviennent pas, ne sont pas non plus très 
éloignés dc l'époque où vivaient les prophètes; non 
sans vraisemblance on en a fixé la rédaction aux envi- 
rons de 800 pour celui d’ Élie et une vingtaine d'années 
plus tard pour celui d’Éllsée. Kittel, Die Bûcher der 
Kônujc, 1900, p. 160,188; 

Il csl certain d'autre part que le rédacteur reproduit 
fidèlement le texte de ses sources. Le fait meme qu'il 
les cite ct y renvoie le lecteur montre assez qu'il n’a pas 
à redouter le contrôle. Les difTérences relevées entre les 
diverses parties de son œuvre, surtout dans les récits 
d'une certaine étendue, tant au point dc vue du style 
que du vocabulaire prouvent une transcription fidèle, 
où sont demeurées des expressions qui portent la 
marque de leur époque; c'est ainsi (pie l’histolro d’Elie» 
par exemple, csl tenue â juste titre pour un des meil- 
leurs spécimens de la prose narrative hébraïque, d’ori- 
gine éphraïmite ct presque contemporain des événe- 
ments. 

Ccttc fidélité dans la transcription des documents 
est encore garantie par l'indépendante de jugement de 
l'auteur, exempt de flatterie à l'égard des rois et de 
préférence injustifiée pour le royaume de Juda auquel 
H appartenait. Si le royaume d’Isratl est l’objet dc 
jugements plus sévères, ses destinées sont cependant 
décrites d’une façon aussi complète que celles de Juda 
et à l'exception de ceux d’'Ezéchias et dc Joshis, aucun 
règne de Juda n'est traité avec autant d’ampleur que 
ceux de la dynastie des Amridcs, d'Achab et de ses 
fils; il est vrai que c'est aussi le temps d’Elie et d'Eli- 
séc 

Le souci de fidèle transcription enfin est poussé si 
loin que. malgré les divergences que présentent entre 
elles les données chronologiques des règnes en Israël 
et en Juda, l’auteur les a laissées telles qu'elles se trou- 
vaient dans ses documents, plutôt que d'essayer dc les 
faire disparaître eu rétablissant la correspondance ct 
l'harmonie entre ces indications divergentes. 

2° Comparaison avec les autres tiares de la Bible. — 
Nombreux sont les passages parallèles dans les Livres 
des Paraiipomènes, dont le deuxième couvre la même 
période (pie les deux derniers Livres des Rois. Il s'agit 
ou bien d'un emprunt direct par le Chroniqueur aux 
Livres des Rois, ou bien de l'utilisation de sources 
communes que les auteurs sacrés auraient adaptées ù 
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leur point de vue particulier. Dans le premier cas. le 
plus probable el le plus généralement admis- le Chro- 
niqueur, par son recours fréquent aux Livres des Dois 
montre en quelle estime il tenait leur témoignage ; dans 
le second» la concordance des récits de part ct d'autre 
prouve la fidélité des deux auteurs à reproduire leurs 
sources d’information. 

Les livres prophétiques du temps de la royauté, par 
leurs allusions aux événements relatés aux Livres des 
Rois, en confirment l'exactitude. Le problème litté- 
raire des rapports entre Isaic, xxxvi-xxxix et IV Reg., 
xsin, [13-xx, 19 est très complexe ct a reçu différentes 
solutions, la plus satisfaisante suppose que le rédac- 
teur de l’histoire de Juda a puisé les éléments de son 
récit dans une composition d’origine prophétique, bio- 
graphie d’Isaïe ou vision du prophète Isaïe, qui n’a pas 
nécessairement pour auteur le prophète lui-même, tan- 
dis que le texte du recueil prophétique dépendrait dc 
celui des Livres des Rois. Cf. art. Isaïe,t. vin, col.36- 
38. La présence dans un tel recueil d’un passage im- 
portant des Livres des Rois ne peut que confirmer l’au- 
torité qu'il tient déjà dc son origine probable. Une 
observation analogue peut être faite au sujet du c. lu 

du Livre dc Jérémie ct de IV Reg., xxiv-xxv, 30. 

Cf. Condamin, Le Livre de Jérémie, 1920, p. 361-363. 

L'auteur du Livre del’Ecclésiastique,dans son éloge 
des principaux personnages ayant vécu de la période 
salomonicnne â la captivité, sait où trouver les rensei- 
gnements autorisés sur les ancêtres glorieux d’Israël: 
les nombreux points de contact avec les Livres des 
Rois révèlent assez clairement la source de ses infor- 
mations. Eccli., xLvn, 12-xlix, 7. 

Notrc-Seigneur ct les apôtres ont emprunté des cita- 
tions ct fait des allusions assez nombreuses aux Livres 
des Rois, montrant ainsi l'estime dans laquelle ils les 
tenaient ct l'autorité qu'ils leur rcconnaissaienl.Nolrc- 
Seigneur parle de la richesse des vêtements de Salomon 
ct de son incomparable sagesse qui lui avait valu la 
visite dc la reine dc Saba, Matth., vi, 29: xn, 12, el 
II Reg., x,25; x. 1-10; à scs compatriotes incrédules, 
il rappelle ce qui arriva du temps d’Elic ct d’Elisée, 
eux aussi méconnus dans leur propre pays ct allant 
porter ailleurs ies bienfaits de leur puissance miracu- 
leuse. Luc., IV, 25-27, et III Reg., xvn. 1-16; IV Reg., 
v, 1-19. L'histoire des deux prophètes d’Israel fournil 
également à l'auteur de l’épitre aux Hébreux, xi, 35, 
des exemples de la puissance dc la foi pour la résurrec- 
tion des morts; l'efficacité de l’mtcrvcnt.on d’Elie pour 
obtenir la sécheresse ou la pluie est rappelée dans 
l'épitre de saint Jacques, v, 17. Dansson discours, le 
diacre Etienne évoque le souvenir de David voulant 
construire une demeure à Jahvé. Act., vu, 16-LS, 
ct IIT Reg., vi. 1-38. 

3e Documents extra-bibliques. — La valeur histo- 
rique des Livres des Rois setrouvcenfin confirmée par 
toute une série de documents étrangers à la Bible que 
les découvertes archéologiques en Assyrie, en Egypte, 
en Palestine même présentent avec une particulière 
abondance pour vérifier, préciser, compléter l’histoire 
des rovaumes d* Israël ct de Juda. 

1. Egyptiens. — Les pharaons avaient été depuis dc 
longs siècles cl à maintes reprises les maîtres de Ca- 
naan, tantôt d'une manière effective, tantôt d’une 
manière purement nominale. (Cf. les lettres d'EI-Amar- 
na.) Avec Salomon les rapports d'Etat à Etal com- 
mencent réellement; le roi d’Israël cul avec l’ Egypte 
non seulement des relations commerciales comme il en 
avait avec Tyr, mais aussi des relations politiques; il 
devint l’allié d’un pharaon, probablement Slamon 
(970-950), dont il épousa la fille et dont il reçut <n 
cadeau de noces, la ville de Gézer, un des derniers 
refuges cananéens. Ill Reg., m, 1-1x, 16. Contre la 
réalité historique d’un tel mariage on a objecté que les 
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rois d'Égypte ne donnaient pas leurs filles en mariage à 
des princes étrangers; la preuve, c'est le refus d’Amé- 
nophis IMI (1111-138(1) à Kadashman-Harbé, roi de 
Babylone, de lui accorder la main de sa fille. Cf Knudz- 
ton. Die Et-Amarna Tafeln. n. i, p. 73. Sans doute; 
mais depuis cc refus plus de quatre siècles s'étalent 
écoulés ct entre temps la situation politique de l'Egypte 
s'était profondément modifiée, aussi l'alliance avec le 
souverain d’un Etat dont la puissance allait grandis- 
sant depuis David n'était pas alors à dédaigner. Inutile 
donc dc supposer que la reine d’Israël aurait été choisie 
parmi les tilles d’une des femmes de premier rang du 
pharaon et non de la première de scs épouses; le faste 
de la réception de la nouvelle reine suppose la très 
haute noblesse de son origine. Cf. Desnoyers, Histoire 
du peuple hébreu, t. m, p. 58, n. 1. 

Les visées de l’ Egypte sur la Palestine n'atten- 
dirent mèm» pas la mort de Salomon pour sc manifes- 
ter à nouveau. Un Ephraïinile du nom de Jéroboam 
s'apprêtait, sur l'instigation du prophète Ahias de Silo, 
à affranchir les tribus d’Israël du joug de Salomon qui 
pesait lourdement sur elles, lorsque, son intrigue décou- 
verte, il alla chercher un refuge en Egypte. Le roi 
l’accueillit comme il avait fait précédemment pour 
Adad, lEdomitc. III Reg., xi, 17, 10. A la mort de 
Salomon, le transfuge reparut pour fomenter la ré- 
volte contre Roboam, fils et successeur de Salomon. 
Le résultat en fut la séparation des tribus en deux 
royaumes: Jéroboam devint roi d'Israël avec Samaric 
pour capitale. 111 Reg., xn. En cct événement si désas- 
treux pour Israël apparaît nettement la main de 
l'Egypte, s’assurant ainsi par la division des Hébreux 
une domination plus facile. Bientôt, en effet, dès la 
cinquième année du règne dc Roboam, Sésac envahit la 
Palestine, pille Jérusalem ct emporte les trésors dc 
Salomon. IM Reg., xiv, 25-26. Dc retour dans scs 
Etats, il fit graver sur l’une des murailles dc Kamak 
le nom des villes qu’il avait conquises; on y volt celui 
de plusieurs cités de Juda, Aduram, Gaboon, Aïala ct 
aussi d'obscures bourgades, mentionnées dans le but 
d'allonger la liste des trophées; y figurent également 
le nom de plusieurs villes d’Israël. Ta’annak,Bethoron, 
Magaddo, que Roboam avait sans doute prises au roi 
d'Israël, auquel le roi d'Egypte les avait rendues. 
Cf. Champoliion, Monuments de l'Égypte, 1835, 
pl. 281-285; Lepsius, DenAnid/cr,pl.252-253; art.SàfIC, 
dans Dictionnaire de la Hible, t. v, col. 1680-1681. 

Plusieurs pharaons dans la suite, surtout dans leurs 
luttes contre les Assyriens, entreront en contact avec 
les habitants des royaumes d’Israël ou de Juda, tantôt 
pour les molester, tantôt pour s’en faire des alliés, 
selon les nécessités du moment; les noms de certains 
d’entre eux sont cités dans les Livres des Rois,ceux 
de Sua (Sabaka), IV Reg., xvn, I, de Tharaca (Ttthar- 
qa), IV Reg., xix, 9, de Néchao (Nécho IT), IV Reg., 
XXIIL.29; mais jusqu’à présent ni les monuments ni les 
textes égyptiens n'ont apporté quelque complément 
d'information à cc sujet. L'existence d’une colonia 
juive, dans lIle d’Eléphanlino à la frontière méridio- 
nale dc l'Egypte, dont l'établissement remonte peut- 
être à la seconde moitié du vu- siècle, intéresse surtout 
la période d’Esdras et de Néhémic, mais n’csl proba- 
blement pas sans rapport avec les déportations comme 
celh s qui curent lieu sous Néchao IT, IV Reg., xxm, 
31, ou les exodes qui suivirent la ruine dc Jérusalem cl 
le nu urlre dc ( dias IV Reg. xxv, 25. 

2 A^yro liabi/taniens. — Plus abondants ct plus 
préiis h > do< urnents as*>\ro-babyloniens confirment et 
complètent mainte repris s les données des deux 
derniers Livres des Rols. 

Des trois royaumes <(Ui, au ix« aècle.se partageaient 
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du pays que ni les Hittites, ni les Philistins, ni les Hé- 
breux n'étaient parvenus À réaliser; le roi d’Assyrie, 
Sahnanasar 111. 860-825. empêcha la réussite de ccttc 
tentative d'hégémonie syrienne par la défaite qu'il 
infligea à Qarqar, dans la région de Hamath, en 851. â 
une coalition dirigée par Adad-idri, roi de Damas. Le 
monarque assyrien commémore sa victoire dans plu- 
sieurs de ses inscriptions, Obélisque noir. Monolithe, 
Inscription des taureaux, inscription sur une statue 
provenant d'Assur. La liste des coalisés avec indication 
dc leurs forces respectives figure sur le Monolithe. 
Cf. le texte dans 111 Rawlinson, pl. vin; la traduction 
dans Gressmann, Altorientalische Texte und Bilder, 
t. 1, 1909, p. 109-110; Dhorme, Les pays bibliques et 
l'Assyrie, dans ffeuue biblique, 1910, p. 64. Après 
remuneration des chars, cavaliers ct soldats d'Adad- 
idri dc Damas ct d'Irhuleni de Hamath, viennent les 
2 000 chars et les 10 000 soldats d’'Achab d'Israël, l’un 
des plus puissants rois coalisés, ainsi qu'on peut en 
juger par son rang dans la liste ct le secours qu'il 
apporte; aucun doute sur son identification, l’Achab 
de l'inscription de Sahnanasar est bien le même que 
celui du Livre des Rois : A-ha-ab-bu mat Sir-’i-la-a-a 
Achab, roi d'Israël. Quant à Adad-idri, roi de Damas, 
c'est le même personnage que Benhadad, avec qui 
Achab fit alliance d’après 11! Reg., xx, 34, ct le Mono- 
lithe de Sahnanasar. Comment l'Adad-idri de l'ins- 
cription assyrienne est-il devenu le Benhadad de la 
Bible? On ne sait; peut-être ce dernier nom était-il 
une appellation générique, un des prédécesseurs d’A- 
dad-idri, contemporain d'Asa et dc Baasa, ayant déjà 
porté ce nom de Benhadad. I Reg., xv, 16-22. 
Cf. Dhorme, loc. cit., p. 11 

Cette campagne victorieuse dc Sahnanasar III s’in- 
tercalerait entre la guerre d’Achab contre Benhadad, 
rapportée 111 Reg., xx, et terminée par un traité 
d'alliance, ÿ. 36, et une nouvelle guerre du roi d’Israël 
contre les Syriens, 111 Reg., xxn, pour essayer dc 
secouer leur joug, en profitant dc la défaite, pourtant 
partagée, du roi de Damas. 

La victoire de Qarqar qui termina la campagne 
assyrienne contre les coalisés de Syrie, de Hamath, 
d’Israel et d’ailleurs, « devait rester célèbre dans les 
fastes dc l’histoire d’Assyrie. D'après le Monolithe, 
Sahnanasar avait tué [1I 000 guerriers. Dans IW 
lisque il y en a 20 500, dans une statue provenant 
d'Assur, 20 800; sur I Inscription des taureaux dc 
Nimroud, le nombre en est porté à 25 000. Cette pro- 
gression de la première donnée numérique est tout à 
fait dans le goût de l'exagération orientale. Elle indique 
avec quelle circonspection il faut accepter les chiffres 
ronds dans révolution des pertes de l'ennemi ou des 
forces du vainqueur ». Dhorme, loc. cil., p. 67. 

Une autre inscription de Sahnanasar, sur une statue 
d’Assur, est pleinement d'accord avec le récit biblique 
sur l'avènement d’'Hazacl, le successeur de Benhadad 
(Adad-idri). Gf. Winckler. Keitinschri/{Uches Tcxtbuch 
cum À. T., 3: édit., p. 25. - Adad-idri étant mort, y 
est-il dit, I lazacl (I la-za-'ilu), homme dc basse extrac- 
tion (littéralement : Ills de non quelqu'un) s'empara du 
trône. : À ce rciscigncment de l'inscription assyrienne 
correspond bien le récit biblique plus circonstancié, 
qui nous apprend comment Hazacl devint roi de Da- 
mas ct comment il se jugeait lui-même; au prophète 
Eliséc qui lui révélait son accession prochaine au tronc 
il répondait : « Qu'est-ce donc que ton serviteur le 
chien, pour qu'il accomplisse cette grande chose? » 
IV Reg., vm, 7-15. 

Dans une autre de scs nombreuses campagnes, la 
dix-huitième année de son règne, Sahnanasar fran- 
chit l’Euphrate pour la seizième fois, inflige une 
cruelle défaite à | iazaêl et reçoit le tribut des Tyriens, 
des Sidonicus ct de Jéhu, fils d'Amri. Inscription des 
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taureaux et un fragment des Annales; ct. Dhorme, 
loc. cit., p. 72-73. D'autre part, VObéhsque noir, stèle 
sur laquelle le vainqueur a figuré en paroles et en 
images le paiement dc cc tribut, représente Jéhu, roi 
d'Israël, ou son envoyé, prosterné devant Salmanasar; 
la légende énumère les différents objets d'or, d'argent 
ct dc bois précieux que le roi d'Assyrie reçoit comme 
«tribut de Jéhu, fils d'“Omri ». « On remarquera que cc 
litre «fils d'Omri:, attribué dans les deux textes sus- 
mentionnés à l’usurpateur Jéhu, qui extermina la dy- 
nastie d’'Omri (cf. IV Reg., x, 1-11), ne peut être pris 
dans le sens dc « descendant »; c'est plutôt une sorte de 
genlilicc, synonyme d’Israélite... On sait en efTet que 
les Assyriens regardaient ‘Ornri comme le véritable 
fondateur du royaume d’Israël ct désignaient ce 
royaume par l'appellation « pays d ’Omri »mat Hu-um- 
ri-i (I Rawlinson, 35, n. 1,1. 12), ou : pays dc la famille 
d'Omri » mat bit Hu-um-ri-a (III Rawlinson, 10,1. 17 
et 26). » Plessis, art. Babytone et la Bible, dans le Dic- 
tionnaire de la Bible, Supplément, t. i, col. 784. 
Cf. Gressmann, op. cit., p. 111-112. 

Un petit-fils dc Sahnanasar III, Adad-nirûri III 
(810-782), fils dc Sammouramat, la Sémiramis dont la 
mythologie grecque fit la fondatrice de Babylone, tra- 
vailla à rendre à son empire l'extension atteinte aux 
temps dc son aïeul. L'inscription de Kalah (I Rawlin- 
son, 35, n. 1) résume scs campagnes vers l’Oucst et le 
Sud-Ouest entre les années 806 et 803. Entre autres 
pays, depuis l’Euphrate jusqu'à la grande mer qui est 
au couchant du soleil, le conquérant assyrien soumit à 
scs pieds, le pays de Tvr ct de Sidon, le pays d’Israël, 
appelé pays d'Omri, Edom ct la Philistic, et leur im- 
posa un pesant tribut. Faut-il voir dans cct événement 
la libération du joug syrien, qu'Hazaël et son fils 
Benhadad III, rois de Damas, avaient imposé à Israel, 
ct que Jahvé aurait accordée à la prière de Joachaz, 
IV Beg., XII!, 3-5? Cec n'est pas sûr, ct du reste les 
Israélites n'auraient fait que changer de joug. La pro- 
messe d’un libérateur aurait été plutôt réalisée par 
Jéroboam II, qui rétablit les limites d’Israël depuis 
l'entrée d'Emath jusqu’à la mer de l'Arabah. IV Reg., 
XV, 25-27. De l'inscription de Kalah un autre rensei- 
gnement est encore à retenir. C'est la première fois que 
le nom des Edomites figure dans un texte assyrien; or 
la Bible nous apprend que les Edomites commençaient 
alors à former au sud de Juda une puissance redoutable, 
ayant définitivement secoué le joug dc Juda. au temps 
de Joram. fils de Josaphat. IV Reg., vni, 20-22. Le 
pays des Philistins, également cité dans l'inscription 
de Kalah ct rencontré pour la première fois aussi dans 
lrs textes assyriens, n’a pas perdu son antique renom; 
tandis que celui de Juda, qu'on aurait pu s'attendre à 
voir figurer après Israel, ne sc trouve pas dans la liste 
des pays soumis, pour cette raison sans doute qu'il 
avait perdu son indépendance ct suivait les destinées 
de Damas, dont Joas avait en quelque sorte reconnu la 
suzeraineté en sacrifiant à Į lazacl les trésors du temple 
pour l'éloigner de Jérusalem. Cf. Dhorme, loc. cit., 
p. 181-IX7. 

Les campagnes successives des Assyriens au cours 
du vin; siècle contre les pays aramêens du nord de la 
Syrie avaient permis aux royaumes limitrophes dc 
secouer le joug de leurs puissants voisins, ct c'est ainsi 
que Jéroboam II (vers 785-715) avait affranchi son 
peuple de la tutelle de Damas et de Hamath. IV Reg., 
xiv, 25-27. Mais avec Téglalphalasar 111 (715-727) 
nous retrouvons les Assyriens en Palestine, et les 
annales de ce roi, appelé PUI ou Phul dans la Bible 
d’après son nom babylonien Pâlu, ne sont pas sans 
intérêt pour l'histoire des Livres des Rois. Dans un 
fragment de ces annales (Rost, Die Keilinschrilttexle 
Tiglath-Pilesers 111., t. 1, p. 18), il est question d’une 
campagne dirigée contre un certain Azriiahou du pays 
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de Jaudi; longtemps on l'a identifié avec Azarins de 
Juda, mais par erreur, car le pays dont il s’agit est 
celui de Jadi ou plus exactement de Jodi, en Syrie sep- 
tentrionale au nord de l’Oronle; des inscriptions ara- 
méennes trouvées à Zindjirll ont permis de l'identifier. 
Cf. Winckler, Allorientalische Forschungen, 1.1, p. î sq.; 
Dhormc. loc. cit., p. 190. Les mêmes annales nous 
donnent la liste des princes qui apportèrent le tribut à 
Teglatphalasar 111; deux noms y figurent,dont l'iden- 
tification cette fois ne prête pas à confusion, c'est 
Kason, transformé par les Massorètes en Bazin, mais 
que les Septante écrivent Püowv ou Paaoowv, et 
Me-hi-ni-me où Manahem. De ce tribut la Bible nous 
dit: Pûl, roi d'Assyrie, vint dans le pays el Manahem 
donna à Pûl mille talents d'argent afin qu'il l'aidât et 
affermit le royaume dans sa main. Manahem leva cet 
argent sur Israël, sur tous ceux qui avaient de grandes 
richesses, afin de le donner au roi d'Assyrie. IV Reg., 
XV, 19-20. Quant à Raçon de Damas, c'est le Bazin, 
roi de Syrie, qui, avec l’appui d'Israël, attaquera Juda 
h la fin du règne de Joalham ct au début de celui 
d'Achaz. IV Beg., xv, 37; xvi, 5; ci. Is., vu, 1-9. On 
sait que. pour se défendre contre cette coalition, le roi 
Achaz fit appel au secours des Assyriens. IV Beg., xvj, 
7-9. Or. d’après la Chronique den Éponymes (canon H) et 
une petite inscription mutilée (III Rawlinson, 10. n. 2, 
I. G sq.), Tcglatphalasar fit campagne en Philistie en 
731; c'est au retour de cette campagne que le vain- 
queur assyrien, répondant à l'appel d’Achaz. aurait 
pénétré en Israel, l’aurait livré au pillage et emmené en 
captivité une partie de la population, Phacée, roi 
d'Israël fut renversé ct mis à mort par une conjuration 
de gens partisans de l’Assyrie dont le chef A-u-si' 
(Osée), établi roi par Tcglatphalasar, fut assujetti ù un 
tribut de dix talents d’or. IV Beg.. xv, 29-30. L'année 
suivante, c'est Damas que le même roi assyrien « mit 
en ruines comme par un déluge». Annules,}. 195-2(19. 
Le fait est signalé parla Bible disant que le roi d’Assyrie 
monta contre Damasci. l'ayant prise.emmena ses habi- 
tants en captivité à Qîr ct fit mourir Bazin. IV Beg., 
XVI 9. Enfin une tablette de Nimroud ( 11 Rawlinson, 67, 
l. 57-63; Bost. Die Keilinschri/ttexte Tiglath-Pile- 
sers ///., 1.1. p. 51 sq. ct t. n, p.21) énumère les difié- 
rents princes des contrées de l’Ouesl assujettis au tri- 
but par le meme Tcglatphalasar; parmi eux sc trouve 
la-u-ha-:i de la-u-da, qui n’est autre qu’'Achaz. tenu à 
reconnaître le secours assyrien, humblement sollicité 
contre Phacée ct Bazin. Cf. Plessis, art. cit.. col. 785- 
786. 

Sur la prise de Samaric, que laissaient prévoir les 
fréquentes interventions de la puissance assyrienne en 
Israël, les données bibliques ct assyriennes semblent à 
première vue se contredire. D'après un double récit des 
Livres îles Rois, Salmanasar IV (727-722), fils cl succes- 
seur de Tcglatphalasar, monta contre Osée, le dernier 
roi d'Israël, se l’assujettit ct lui fit payer le tribut. Puis 
à la suite d’une conspiration d’Osée, il le fit jeter en 
prison et après avoir parcouru tout le pays, vint mettre 
le siège devant Samaric qu'il prit nu bout de trois ans, 
la neuvième année d’'Osée. emmenant Israel captif en 
Assyrie. IV Reg., xvn, 3-6; xvm, 9-11. Scion les 
Annates de Sargon. I. 11-17, el T'nscription des Fastes, 
I. 23-25, au palais de Khorsabad, c'est Sargon I, 
l’usurpateur, successeur de Salmanasar IV.sur les troncs 
de Ninive el de Babylone, qui serait le véritable con- 
quérant de Samaric : : Je cernai, dit-il, la ville de 
Samaric (Sa-me-ri-na) et je la conquis. J’ emmenai en 
captivité 27 290 personnes qui habitaient en elle, je 
m'emparai de 5(1 chars qui s’y trouvaient. » Bien des 
solutions ont été proposées pour résoudre l’antimonie 
qui semble bien exister entre le document cunéiforme 
et la narration biblique. Voici celle que propose Dhormc, 
loc. cit., p. 371. Dans le premier des récits du Livre des 
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Rois, IV Reg., xvn, 3-6, est rapporté un double épi- 
sode, d’abord la venue d’un roi d’Assyrie, du nom de 
Salmanasar. qui fait du roi d’Israël son tributaire, f. 3, 
puis une nouvelle Invasion d’un roi d'Assyrie, dont 
celte fois le nom n'est pas donné et (pii, après un siège 
de trois ans, fini! pas s'emparer de Samaric; bien que 
rien n'indique un changement de règne d’après le texte 
de la Bible, on peut supposer d’après les déclarations do 
Sargon que le roi d’Assyrie qui mit le siège devant Sa- 
marie n'était pas le même que celui qui prit la ville; 
le premier était Salmanasar, le second Sargon. Lt 
deuxième récit. IV Reg., xvm, 9-11, qui synchronise la 
chronologie d'Israël avec celle de Juda, ne retient que 
le seçond episode, le siège ct la prise de la ville, el il 
Identifie le vainqueur de Samaric avec le roi de la pre- 
mière campagne en Israël, d’où l’ailribution à Salma- 
nasar et non â Sargon de la prise de la ville. Une autre 
solution suppose l’intercalation au >\ 10 du c. xvm 
du mot «el il la prit >, (pii serait ainsi une addition 
qu'un scribe aurait cru devoir ajouter; si l’on laisse ce 
mot de côté, le texte reste clair et la difficulté disparaît: 
« Salmanasar... mil le siège devant Samaric; au bout 
de trois ans la ville fut prise, et le roi d'Assyrie (c'était 
alors Sargon au début de son règne) déporta Israël en 
Assyrie. > Cf. Plessis, art. cit.. col. 787. il convient 
d'ajouter (pie la leçon du gen pour ce même mol «etils 
la prirent est trop douteuse pour être retenue comme 
moyen de solution; les Septante el hi Vulgate, en effet, 
ont. comme l’hébreu massorétique, le singulier, plus 
normal puisqu'il n’a été question que de Salmanasar 
ct non des Assyriens. Pour d’autres enfin (Homme): 
Condamin), la solution serait â chercher tout simple- 
ment dans le fait que Salmanasar ayant entrepris le 
siège de Samaric, l’ayant poursuivi pendant trois mis 
et étant mort très peu avant la chute de la ville, lhis- 
torien biblique a fort bien pu, sans commettre une 
erreur formelle, lui attribuer cette conquête. CL The 
American journal o/ Semitic languages and literatures, 
t. xxi, 1905, col. 179-182; A. Condamin, Habylonc et 
la Bible, dans Dictionn. apol., t. i, col. 355. 

Le choix des pays où furent déportés les captifs 
Israélites ct de ceux d’où furent amenés les colons 
étrangers pour remplacer les déportés de Samaric. 
mentionnés par la Bible seule, IV Reg., xvn, 6; xvm, 
Il; xvir, 2 I, cadre fort bien avec l’histoire assyrienne. 
La déportation jusqu’en Médle des habitants de Sama- 
ric, où Sargon les fit habiter dans les villes des Mèdes, 
(et non dans les montagnes d’après les Septante), avait 
pour objet sans doute de remplacer une partie des 
Mèdes qu'à deux reprises, en 7 11 ct en 737, Téglalpha- 
lasar avait emmenés captifs. De même pour les villes 
d'où sortirent les colons étrangers, on sait que c'était 
une méthode déjà suivie par les devanciers de Sargon 
de déplacer leurs sujets assimilés pour introduire dans 
les pays conquis les mœurs assyriennes ct l'esprit de 
soumission à la métropole commune; quelques années 
plus tard, 710-709, Sargon amena à Samaric des colons 
de (Lutha et de Babylone. Ces colons, au reste, n'ont 
pas dû arriver en un seul convoi; le texte du Livre 
des Rois aura groupé des envois successifs, échelonnés 
sur plusieurs années Du contact desculles idolàtrliques, 
pratiqués par ccs colons, avec le culte national d’Israël 
devait résulter celte religion samaritaine qui fut un 
cauchemar pour les Juifs de Juda, surtout après le 
retour de la captivité. Dhonne, loc. cil., p. 373-375. 

Du fils et successeur de Sargon, Sennachérib (705- 
681). de nombreux documents cunéiformes nous ont 
conscrv* k souvenir (h {amp.ignes qu'il entreprit. On 
y rencontre maints points de contact avec les récits 
bibliques des démêlés d f réchlas avec le monarque 


assyrien IV R. g., xvm Xxix et récits parallèles 
I | KXVI n ct Iu 11 Livre des Baraïpo- 
mènes xxxn. SI a concordance des relations trans- 
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mises par les uns ct les nuire*' est sut lui ou h I point 
matière à discussion, leur accord certain dans l'en- 
semble apporte une nouvelle garantie â l'exactitude 
historique des Livres des Bol». 

Sennachérib, après avoir assure la tranquillité de 
l'Assyrie, ébranlée par la mort violente de Sargon, ne 
devait pas tarder â reprendre comme scs devanciers le 
chemin de IOccident. Les grands royaumes syriens de 
Hamath ct de Damas, le royaume dďd’Israël ne comp- 
taient plus ou n'existaient plus; .Juda avait survécu, 
mais, sans tenir compte de l'exemple des deux voisins du 
Nord non plus que des avertissements des prophètes, 
on y était toujours prêt â tenter une révolte pour 
s'affranchir du joug pesant de l’Assyricn; â cct ciTct 
on comptait bien sur le concours de I Egypte qui n'avait 
pas renoncé A son antique suprématie sur les pays de 
Canaan ct d’Amourrou. A son instigation la rébellion 
éclate dans les peuplades côtières de la Palestine, de la 
Phénicie au pays ries Philistins ct jusqu’en Juda. Sen- 
nachérib entre alors en campagne, défait les insurges à 
Altnkou, l’Elthécé biblique (Jos., x1x, 11; xxr, 23), et 
prenant le chemin de Jérusalem par la route de l'Ouest, 
— Isaïe, x, 28-32, imagine un itinéraire du Nord au Sud 
pour symboliser la rapidité de l'invasion - - vient 
mettre le siège devant la capitale d'Ezéchias, ayant 
tout pillé et ravagé sur son passage. Les préparatifs de 
défense organisés par le roi de Juda prévinrent la chute 
de la ville qui fut néanmoins obligée de payer le tribut, 
Dans une inscription Sennachérib célèbre sa victoire : 
« Quant à Ezéchias le Judéen qui ne s'était pas soumis 
à mon joug J assiégeai et je pris quarante-six de scs 
villes fortes entourées du murs, et des villes sans nombre 
de moindre importance, situées dans leurs alentours, 
grâce au pilonnemenl des béliers, au choc des engins de 
siège, aux assauts d'infanterie, aux mines, aux brèches 
cl démolitions. J'en fis sortir 200 150 personnes, grands 
et petits, hommes et femmes, des chevaux, des mulets, 
des ânes, des chameaux, du gros el du petit bétail sans 
nombre, que je comptai comme butin. Lui-même, je 
renfermai dans Jérusalem (Ur-sa-li-im-mu) sa capi- 
tale, comme un oiseau en cage. J’établis contre lui des 
circonvallations, et quiconque sortait par la porte de 
sa ville, malheur â lui! Scs villes que J'avais pillées, je 
les retranchai de son pays pour les donner â Mitinli. 
roi d'Asdod, â Padf. roi d'Accaron. et à $llli-Bel. roi de 
Gaza; Jj'amoindris ainsi son pays. Au tribut que précé- 
demment donnait leur pays, J ajoutai et J imposai des 
dons et des présents pour ma Majesté. Quant à Ezé- 
chias (/la-za-qi a-u), la redoutable splendeur de ma 
Majesté l’abattit! les Arabes (Ur-bi) et ses meilleurs 
(?) soldats, qu'il avait fait entrer à Jérusalem sa capl- 
talc, pour la rendre plus forte tirent défection. Avec 
trente talents d’or, huit cents talents d'argent. îles 
pierres précieuses, des collyres... des lits en ivoire, des 
fauteuils en ivoire, de la peau d’éléphant, des dents 
d'éléphant, de l’ébène, du buis, divers objets, un lourd 
trésor, el ses hiles, les daines de son palais, les chan- 
teurs, les chanteuses, je les emmenai derrière moi â 
Ninive, ma capitale; cl il envoya ses messagers pour 
donner le tribut et faire acte de soumission. : Prisme 
de Taylor, ni, 11-11; traduction dans l’article cité 
de Plessis, col. 790«791: 

Le récit biblique. IV Beg., x mii, 13-xix. 36 cl pas- 
sages parallèles, sc rapporte-t-1l. ainsi que le pensent 
nombre d’assyriologues cl d’exégètes, À la campagne de 
Sennachérib, racontée par le Prisme de Taylor. ou ne 
relaterait-1l pas plutôt deux campagnes distinctes du 
même roi assyrien, séparées par un intervelle d’une 
dizaine d'années. 701 cl 691, selon quo l’admettent, â 
la suite de Slade cl de Winckler. Dhormc, loc. cil., 
p. 511 518; Plessis, art. cite.col.791-793; Vandervorsli, 
Israel cl l'Ancien Orient. 1915, p. 87-95? A la deuxième 
de ccs campagnes appartiennent l'intervention d’Isaïe 
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ct la catastrophe de l’armée assyrienne, xvnr. 17-x1x, 
36; seuls les premiers versets du récit, xvnr, 13-16, 
auraient trait à la première campagne ct correspon- 
draient a l'inscription assyrienne, avec laquelle ils con- 
cordent de point en point. « On commence par dire que 
.Sennachérib a pris les villes fortes de Juda; ce sont 
les quarante-six villes fortes du récit assyrien, Jérusa- 
lem n’est pas prise, mais le roi accepte de payer ie tribut 
au vainqueur. Cc tribut comprend trente Lalcnts d'or 
ct trois cents talents d'argent dans le récit biblique, 
trente d'or ct huit cents d’argent dans le récit assyrien. 
La différence entre l'évaluation des talents d'argent 
peut provenir de la divergence qui existait entre le 
système pondéral babylonien ct celui des Hébreux. En 
tout cas la narration de IV Beg., xvin, 13-16 donne un 
résumé de la campagne, tandis que les cylindres de Sen- 
nacherib détaillent les faits par le menu. : Dhorme, 
loc. cil., p. 511-512. Une autre difficulté entre les deux 
relations vient de l'omission dans le document assyrien 
pourtant plus détaillé, du nom de Lachis. ville où les 
envoyés d'Ezéchias vinrent trouver Sennachérib, omis- 
sion d'autant plus surprenante qu'une série de bas- 
reliefs, actuellement au British Museum, représentent 
le siège, l'assaut et la prise de cette ville avec cette ins- 
cription : < Sennachérib, roi du monde, roi d'Assyrie, 
s’assit sur un fauteuil et le butin de Lachis passa de- 
vant lui. » Layard, Monum. of Xtniveh, I. n» pl. xxi- 
xxtii. Ne serait-ce pas que cct épisode de l'ambassade à 
Lachis appartient à la seconde campagne, ct que le mot 
Lachis de IV Beg., xvn. 11 ne serait qu'une glose insé- 
rée ù cet endroit sous l'influence du récit de la seconde 
campagne qui commence au f. 17? Un fragment d'ins- 
cription. signalé par le P. Scheil. dans Orientalische 
Literalurzeitung, 1901, col. 69 sq., permet de situer 
celte seconde campagne. H s’agit dans cc fragment 
d'une expédition assyrienne vers le Sud-Ouest, en Ara- 
bie, en 691-690; à son retour, Sennachérib remontant 
jusqu’à Lachis. y installe son camp et envoie ses mes- 
sagers à Ezéchias. C’est au retour également de cette 
expédition que l’armée assyrienne, d’après une tradi- 
tion égyptienne rapportée par Hérodote, Hist., I. IL 
c. exi l, aurait été contrainte â la fuite par une invasion 
de rats, rongeant les carquois, les cordes des arcs et les 
poignées des boucliers. « Si l'on songe, observe Dhorme, 
aux ex-voto que les Philistins envoyèrent avec l'arche 
en souvenir de leur peste bubonneuse. on reconnaîtra 
dans ccs rats les colporteurs de l'épidémie qui envahit 
le camp de Sennachérib el à laquelle fait allusion le 
récit biblique AV Beg. xix. 35) Les privations de 
l’année durant son passage en Arable, les eaux mal- 
saines dont elle avait dû se contenter, autant de causes 
qui facilitaient la contagion. » L'événement prédit 
par Isaïe n’en est pas moins surnaturel el l'expression 
°. l’Ange de Jahvé est habituelle pour signifier des 
causes secondes qui surtout miraculeusement amènent 
un désastre. 

Pour l'hypothèse de l’unité de campagne dans le 
récit biblique cl la discussion des arguments apportés 
de part el d'autre, voir : Maspéro, Histoire ancienne des 
peuples de TOrienl classique, t. nr. p. 286-295; Van 
iloonacker. L'invasion de la Judee par Sennacherib en 
701 aisint Jésus-Christ el les récits bibliques, dans 
Mélanges d'histoire offerts à Charles Moeller, t, 1, 1911. 
p. 1-10; Tobac, Les prophètes d'IsraH,t. u. 1912. p. 126- 
135, 

Sur la mort tragique de Sennachérib, assassiné par 
Adrumélech et Sarusar. ses fils, les documents cunéi- 
formes confirment el précisent ce que dit IV Beg.» xix, 
37. D’après ce passage, Sennachérib fut frappé avec 
l'épée par Adriméluch et Sarasar tandis qu'il était 
prosterné dans la maison de Nesroch son dieu. Cette 
indication venant immédiatement après la mention du 
séjour de Sennachérib à Ninive, é. 36, on pensait que 
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le meurtre avait été perpétré dans cette ville, mais un 
texte des Annales d’Assurbanipal (Cylindre de Rassam, 
xv, 70 sq.) indique pour le lieu du crime Babylone ct 
probablement l'entrée du temple, qui doit être celui de 
Mardouk, devenu dans la Bible, Ncsroch(cf. récriture 
hébraïque des deux noms ct *|T01). D'après 
l'opinion du P. Condamin, longuement exposée dans 
Recherches descicncerelig" 1918, p. 18-24, le meurtre de 
Scnnachérib aurait eu lieu à Ninive. Un nouveau texte 
cunéiforme publié en 1920 confirmerait, d'après l'in- 
terprétation d’t'ngnad, cette opinion. Cf. Zcitschr. /iïr 
Assyriologie, t. xxXV, p. 50-51. Quant aux noms eux- 
mêmes des meurtriers, des cinq fils de Scnnachérib un 
seul pourrait être rapproché de celui d'Adramélcch. Les 
prismes d'Asarhaddon ct d’Assurbanipal, trouvés à 
Ninive en 1927-1928, ct récemment publiés par Thom- 
son : The Prisms of Esarhaddon and of Ashurbanipal 

found at Nineveh 1927-1928, 1931, racontent longue- 
ment les événements qui amenèrent Asarhaddon à 
recueillir la succession de Scnnachérib; on n’y trouve 
pas la moindre allusion à la tin tragique de ce dernier, 
assassiné par ses fils, d’où le soupçon déjà précédem- 

ment formulé qu’Asarhaddon lui-même pourrait bien 

être le parricide. Cf. Revue biblique, 1932, p. 469-470. 

Parmi les nombreux rois tributaires d'Asarhaddon 

(680-669), figure Manassé, roi de Juda. Prisme R. 

Ill Rawlinson, 15-16. Il est encore sur une liste des 

tributaires d'Assurbanipal (668-625). A la mort de cc 

roi qui avait porté à son apogée la puissance ct la civi- 
lisation assyriennes, la décadence de l'empire fut extrê- 
mement rapide, Ninive succombant en 612 sous les 
coups des Babyloniens, des Mèdes ct des Perses coali- 
ses. Les pays bibliques, assujettis jadis à l’ Egypte puis 

à l'Assyrie, ne vont pas pour autant jouir de l’indépen- 

dance. La suprématie de Babylone ne tardera pas à 

prendre la place de celle de Ninive, et Nabuchodonosor 

(605-562) portera le dernier coup au royaume de Juda 

en prenant Jérusalem eten emmenant captifs scs habi- 

tants. ainsi que l’avaient prédit les oracles vainement 
répétés du prophète Jérémie. Sur un événement de 
cette importance les documents babyloniens n'ont 
jusqu'alors apporté aucune confirmation ou précision. 

3. Palestiniens. — Parallèle au récit biblique des 
démêlés des rois d’Israël ct de Juda avec Mésa, le roi 
de Moab, IV Rcg., ni, 4-27, une inscription de Mésa 
lui-même, découverte en 1868, à Liban (Dibon), 20 ki- 
lomètres environ à l'est de la mer Morte, décrit le règne 
de cc roi ct particulièrement sa lutte contre Israël. 

e J'ai fait, dit Mésa, ce sanctuaire à Camos de Qorkha 

en signe de salut, car il m'a sauvé de toutes mes chutes 

ct il m'a fait triompher de tous mes ennemis. Amri, roi 
d'Israël, fut l'oppresseur de Moab durant de longs 
jours, car Camos était irrité contre son pays. Et son fils 
lui succéda et il dit lui aussi, J opprimerai Moab. C’est 
de mon temps qu'il parla ainsi ct J'ai triomphé de lui 
et de sa maison ct Israël a péri pour toujours... » À en 
croire l'inscription moabite, Mésa n'aurait connu que 
des victoires sur Israël, mais cc qu'elle laisse entendre 
discrètement par ces mots du roi d'Israël : < J’oppri- 
merai Moab », fait précisément l'objet du récit biblique 
de la campagne de Joram ct de ses alliés les rois de 
Juda ct d'Edoin. De même cc que dit encore l’inscrip- 
tion de la reconstruction des villes de Bcth-Bamoth et 
de Bc$er qui étalent en ruines ainsi que de la mise en 
état de défense de Qorkha, QIr-Charoscth de la Bible, 
IV Reg., m, 25, laisse supposer une campagne parfois 
malheureuse. Une telle discrétion n'est pas étrangère 
au récit biblique lui-même, qui termine une campagne 
victorieuse par la simple mention du retour dans le pays 
des rois coalisés : < Prenant alors son fils premier-né. 
Mésa l’ofiril en holocauste sur la muraille. Et une 
grande indignation s'empara d'Israël ct ils s'éloignèrent 
du roi de Moab et ils retournèrent dans leur pay» . » 
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IV Reg., m, 27. Que sc passa-t-1l exactement? r u 
point demeure obscur. Peut-être les Moabites com- 
battirent-1ls dès lors avec l'énergie du désespoir, peut- 
être les Israélites redoutèrent-1ls l'efficacité de l’hor- 
rible sacrifice; élevés depuis le règne d'Achab dansées 
idées à moitié païennes, ils ont pu craindre, non point 
que Chamôs se mît en colère contre eux, mais que 
Jéhovah, auquel ils ne pouvaient offrir de victimes 
humaines, se trouvât dans cet état d’infériorité que les 
anciens coloraient publiquement en disant que leur 
dieu était en colère. Si l'on admet que le roi de Juda 
était Orhozias, le plus simple est de supposer que dès 
lors les Syriens étaient en campagne. Les deux rois, 
Joram et Ochozias, furent vaincus dans la première 
année du règne d’Ochozias à Ramoth Galaad et peu 
après tous deux périssaient de la main de Jéhu. Le 
triomphe de Mésa était complet ct il a pu croire, au 
moment où sombrait la dynastie d'Amri et où Jéhu 
reconnaissait la suzeraineté du roi d'Assyrie, qu’ Israël 
était perdu, perdu pour toujours. » Lagrange, art. 
Mésa, dans le Dictionnaire de la Rible, t. iv, col. 1020; 
traduction et reproduction do la stèle dans l'article, 
col. 1011-1021. 

Plus récemment ont été exhumés du sol de la Pales- 
tine maints vestiges du passé, dont quelques-uns ne sont 
pas sans intérêt pour l'histoire des Livres des Rois. C'est 
ainsi que les fouilles de Tell-Djezcr, à l'emplacement du 
Gézcr biblique, ont mis à jour, entre autres précieuses 
découvertes, des traces de la reconstruction de la ville 
par Salomon. Gézcr, en effet, après avoir élé incendiée 
par le pharaon, puis donnée en dot à Salomon, avait 
été reconstruite par cc roi. III Reg., 1x, 15-17. Si les 
fouilles nont pas révélé une destruction radicale de 
Gézcr, elles ont permis de relever la trace de vastes 
foyers d'incendie, ainsi que des vestiges de tours car- 
rées ct d'une partie du mur d'enceinte qui pourraient 
bien remonter à l'œuvre de restauration entreprise par 
le monarque Israélite. Cf. Macalister, The excavation 
of Gczer, 1902-1905 and 1907-1909, t. I, p. 255. 

Magcddo ou Megiddo fut également une des cites 
pour les travaux desquelles Salomon leva des hommes 
de corvée. II Rcg., ix, 15. Or les fouilles, entreprises 
sur son emplacement par une mission américaine en 
1928-1929, ont mis à jour des restes de bâtiments à 
usage d'écuries, comme le prouvent les détails d’une 
installation remarquable parson ampleur ct l’ingénio- 
sité de sa disposition. : Chacune des salles a son passage 
central pavé d’un dallage de fin calcaire bien conservé 
en certains endroits. De part et d'autre se développe 
parallèlement la place réservée aux chevaux, recouverte 
de pierres brutes, destinées à prévenir le glissement des 
sabots et bordée de piliers vaguement carrés entre les- 
quels sc trouvaient les mangeoires en pierre. Ces piliers 
servaient en partie à supporter une toiture plate, en 
partie à séparer les chevaux l’un de l’autre ct à les atta- 
cher, comme on peut en juger par les trous visibles à 
travers l'angle des montants ct où passait le licou. 
L'ensemble de la construction mesure 55 mètres de 
long sur 22 m. 50 de large et pouvait abriter 120 che- 
vaux. Une telle découverte, si intéressante en sol, pré- 
sente de plus l'avantage de fournir la clef pour l'inter- 
prétation de monuments similaires, exhumés ailleurs 
comme à Tell el [Ivzy, Gézcr, Ta’annach, ct dont la 
véritable signification avait échappé jasqu'ici. M. Guy 
(directeur des fouilles) la met en relation avec le maqui- 
gnonnage mq unii d’après II Reg., x, 
26-29. Rcmu biblique, 1932, p. 152. Un ouvrage hy- 
draulique comprenant pulls, tunnel, réservoir, de 
l'époq irttellement au 

| temp de S domon, » «té également découvert à Ma- 


gcddo. Cf Guy, Nau light from Armageddon (The Orien- 
tal IrL Bute of ‘ht Dni >crnttg o/ '.hiiago, n. 9), 1931 
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fort discutée (ci. Vincent, dans Revue biblique, 1932, 
p. 403-133; 1935, p. 583-605), ont été de même retrou- 
vées des traces de reconstruction rie la cité, entreprise 
par Hid, sous le règne d’Achab, vers «70. III Bcg., 
wi, 34. 

Samaric, dont Amri avait fait la capitale d'Israël au 
début du 1x: siècle, a conservé d’imposants vestiges des 
constructions de cc roi cl de son dis Achab. IM Rcg., 
XVI, 24, - Etablie sur des constatations archéologiques, 
l'attribution à Omri (Amri) ct a Achab du palais dont 
les vestiges ont été retrouvés au-dessous du temple 
hérodicn est pleinement confirmée par la découverte 
d’un vase d'albâtre portant le nom du troisième succes- 
seur de ScSonq (le SiSaq biblique), Osorkon II, con- 
temporain d'Achab... » De même des ostraca trouvés à 
Samaric ct écrits en caractères phéniciens très voisins 
de ceux de l’inscription de Siloe. pour ne pas dire iden- 
tiques, remontent très probablement à l’époque 
d'Achab. Abel, dans la Rêvue biblique, 1911, p. 290-293. 
De la même époque encore, d’après le niveau où ils 
furent découverts ct d’après leur parenté avec d’autres 
ivoires trouvés à Nimroud et en Syrie, de magnifiques 
ivoires, mis au Jour en 1932-1933. provenant sans doute 
du palais d'ivoire bâti par Achab. 111 Reg., xxn, 39. 
Cf. Dictionnaire de la Bible, Supplément, art. Fouilles 
en Palestine, t. in, col. 388. 

Les découvertes faites depuis 1933 sur l’emplace- 
ment de Lachis, qui joua un rôle si important dans la 
campagne de Scnnachérib contre Juda, IV Reg., xvni, 
13-18, illustrent heureusement les données bibliques. 
Outre les traces de brèches en divers secteurs du rem- 
part, « le directeur du chantier a notamment retrouvé 
le cimier d’un casque assyrien, tels qu’on en voit repré- 
sentés sur les bas-reliefs de Lachis, conservés au Bri- 
tish Museum (voir Diet, de la Bible, au mot Lachis, 
t. IV, col. 14-27), de même qu'un sceau Israélite portant 
le nom de Shcbna (ills de?) Ahab. Ce personnage est à 
identifier selon toute vraisemblance avec Sobna, secré- 
taire d'Ezéchias, qui accueillit aux portes de Jérusalem 
les envoyés de Scnnachérib, résidant alors à Lachis 
(IV Rcg., xvni. 18). » Diet, de la Bible, Supplément. 
art. Fouilles, t. m, col.362. À signaler aussi, parmi les 
objets recueillis au cours de l'hiver 1934-1935, un sceau 
portant l'inscription : : À Godolias le gouverneur. » 
CL IV Rcg., xxv, 22. 

Intéressant également la campagne de Scnnachérib 
contre Juda une autre découverte archéologique est à 
retenir. Ezéchias, entre autres travaux de défense, 
exécutés pour abriter sa capitale contre les envahis- 
seurs assyriens, perça un tunnel en plein rocher, afin de 
supprimer une source visible à l’Oricnl et en dehors de 
la ville ct d'en dériver le cours à | Occident de la ville de 
David, incluse alors dans une enceinte plus large. Cc 
fut là un travail dont la Bible tint à transmettre le sou- 
venir à la postérité, IV Rcg.,xx,20; H Par., xxxn,30; 
Eccli., xi.vm. 17; mention spéciale est faite de l’obtu- 
ration soigneuse ct prudente des issues anciennes de 
l'eau, H Par., ibid.; or « l'attribution du tunnel-aque- 
duc à Ezéchias donne un sens même aux plus minimes 
détails d'aspect si chaotique énumérés dans la descrip- 
tion des monuments découverts (par les fouilles 
d'Ophel. 1910-1911)». Une inscription découverte en 
1880 sur la paroi du tunnel, datée des environs de 700, 
rappelle l'événement. Vincent, dans la Revue biblique. 
1912, p. 536. Cf. ibid., 1911. p. 566-591; 1912, p. 424- 
450; 551-574. 

L'inscription araméenne de la stèle de Zakir, roi de 
Hamath et de La’aS (Syrie), du commencement du 
vnr siècle avant notre ère. mentionne la victoire de ce 
personnage sur la coalition, dont Bar-Hadad. fils de 
Hazaëi, roi d'Aram. était le chef. Bar-Hadad n'esl 
autre que Benhadad. le contemporain de Joas, roi 
d'Israël (799-781). : L’Importance historique de cc 
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texte, note le P. Savignac, n’échappera à personne, il 
est destiné â jeter un nouveau jour sur une époque et 
des personnages en relation étroite avec les récits de la 
Bible. Il est fort possible que l'issue désastreuse de la 
campagne entreprise par Bar-Hadad contre Zakir n’ait 
pas été étrangère aux victoires remportées par le roi 
d'Israël sur les Syriens. Joas profita sans doute de ce 
que son ennemi était occupé au nord de Damas pour 
l’attaquer au Sud et reconquérir une à une toutes les 
villes enlevées par Hazael à Joachaz. » Revue biblique, 
1908, p. 598. Cf. H. Pognon, inscriptions sémitiques de 
la Syrie, de ta Mésopotamie et de la région de Mossoul, 
1908. 

VL Chronologie. — Pour dater les événements de 
l'histoire des royaumes d’Israël ct de Juda, les données 
chronologiques ne manquent pas dans les Livres des 
Rois; aucun autre livre de la Bible n’en contient 
d'aussi nombreuses ct d'aussi détaillées: non seulement 
pour chaque roi des deux royaumes sont donnés son 
âge, lors de son accession au trône el la durée de son 
règne, mais encore un Synchronisme est maintes fois 
établi entre les deux royaumes. C’est ainsi qu’en règle 
générale est indiqué en quelle année du règne du roi 
d'Israël un roi de Juda commence à régner et inversc- 
mcnL 

Malheureusement ces données ne sont pas toujours 
concordantes; n1 le total des années de règne ne coïn- 
cide, n1 les données synchroniques; parfois même sc 
révèle un écart considérable, par exemple au sujet de la 
somme des années des règnes depuis le schisme des 
tribus jusqu’à la chute de Samarie il y a une difTérencc 
de dix-huit années entre Israël et Juda. D'autre part 
les données chronologiques des Livres des Rois ne 
concordent pas toujours avec les données certaines de 
l'histoire profane, avec celles de la chronologie baby- 
lonienne par exemple, qui, pour le dernier millénaire 
avant Jésus-Christ, s’est révélée en général absolument 
exacte. À la solution de cc problème chronologique les 
réponses n'ont pas manqué; le jugement sévère de 
saint Jérôme ne semble pas en avoir diminué beaucoup 
le nombre. Relege, disait-il, omnes ct Veteris et Novi 
Testamenti libros, et tantam annorum reperies dissonan- 
tiam, ct numerum inter Judam et Israël, id est inter 
regnum utrumque, confusum, ut hujusmodi luerere 
qiiirstionibus. non tam studiosi, quam otiosi hominis esse 
videatur, Epist., 1xxii, ad Vitalem, P. L., t. XXn, 
coi. 676. 

Il y a lieu tout d’abord de rechercher les causes pos- 
sibles des discordances. Qu'on les attribue aux docu- 
ments utilisés ou au rédacteur, la difliculté demeure. Il 
est certain que les possibilités d'erreur sont plus fré- 
quentes dans la transcription des nombres que dans 
tout autre élément du texte; les altérations y sont iné- 
vitables, dont certaines sont manifestes, quand il est 
dit. par exemple, qu’un fils n’a que onze ans de moins 
que son père. 1\ Rcg.. xvî, 2 ct xvni, 2. Une autre 
cause d'erreur serait à chercher dans la simultanéité 
des règnes, autrement dit, dans le fait que les années 
sont comptées ou depuis l'association au pouvoir ou 
depuis le règne proprement dit; pour Joachaz. par 
exemple, d’après IV Reg.. xm. | et 10. il régna depuis 
la vingt-troisième année jusqu’à la trente-septième de 
Joas, roi de Juda, soit quatorze ans, or le total des 
années de son règne est d’après le compte de l’auteur 
sacré de dix-sept ans, xm. 1; tout s'explique si l’on 
admet que Joachaz a été associé au trône l’avant-der- 
nière année de Jéhu. c’est-à-dire la vingt-et-unième 
année de Joas. De la même manière s’expliquerait le 
double synchronisme de l’avènement de Joram, roi 
d’Israel, IV Reg., 1, 17 et m, l, qui aurait élé associé 
au pouvoir par son prédécesseur Josaphat. IV Reg., 
vm, 16. Moins probable est l'hypothèse d’interrègnes 

ou de périodes d’anarchie; elle n’a pas de base dans le 
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texte qui suppose la succession immédiate sans inter- 
ruption. 
Au contraire plus digne de retenir l’attention dans la 
recherche d’une solution du problème chronologique 
est la différence dans la manière de compter les années 
du règne d’un monarque. Il y avait en effet dans l'an- 
cien Orient deux systèmes en usage â cet égard : ou 
Ton postdatait ou Ton antidatait. La postdatation, 
telle qu'elle sc pratiquait en Babylonie et en Assyrie, 
consistait à regarder comme première année d’un mo- 
narque celle qui commençait au nouvel an qui suivait 
son avènement; l'intervalle de temps écoulé entre cet 
avènement et le premier nouvel an s'appelait tète ou 
commencement du règne reiiarruti; de cette manière 
l'évaluation de la durée d’une série de règnes ne ris- 
quait pas de s’écarter beaucoup de la durée réelle de 
la période correspondante. En Egypte au contraire, on 
antidatait, c'est-à-dire que l’année, au cours de laquelle 
un roi mourait, était à la fois la dernière année du roi 
décédé ct la première de son successeur, si bien qu'au 
premier nouvel an commençait déjà la seconde année 
du nouveau règne; dans ce système, quand on fait le 
total des années de règnes successifs, la même année, 
soit la dernière d’un roi et la première de son successeur, 
risque d'être comptée deux fois, à moins de réduire le 
total d'autant d'années qu'il y a eu de successions. 

Or la manière de compter la durée des règnes en Is- 
raël a suivi tantôt l’un, tantôt l’autre système ;<iclù pro- 
viendraient en grande partie les difficultés du synchro- 
nisme. Dans le royaume d'Israël, l’usage d’antidater a 
été introduit dans les actes officiels par Jéroboam, son 
premier roi, qui venait de la cour d'Egypte, 111 Rcg., 
xn, 2, tandis qu’à la même époque on postdatait en 
Juda. Si l'on additionne les années des rois depuis la 
scission des tribus jusqu’à la mort d'Oehozias d'Israël, 
survenue la dix-huitième année de Josaphat de Juda, 
IV Reg., in. 1, on obtient pour Juda soixante-dix-neuf 
ans ct pour Israël quatre-vingt-six; la différence n’est 
qu'apparente, puisqu'un Israel, où l’on antidatait, la 
même année se trouve comptée deux fois à chaque 
succession, et comme il y en a eu six, on voit que les 
deux somnus se ramènent, à une fraction d'année près, 
à la même durée pour la période envisagée. L'usage 
officiel de postdater qui prévalait en Juda depuis 
l'époque de David et de Salomon (ut maintenu jusqu’à 
Athalic, princesse d’Israël qui introduisit le système 
d’anlidalation usité dans son pays natal. Le procédé 
continua sous Joas, mais les années de règne d’Achaz 
sont de nouveau postdatées sous l'influence assyrienne. 
C'est d’ailleurs sous celle même influence que l'usage 
d’antidater,en vigueur en Israel depuis Jéroboam jus- 
qu'aux dernières années du royaume lit place a l’autre 
système. La dynastie de Manahem, qui ne compte 
que deux rois, et Osée,dernier roi d’Israël, adoptèrent 
l'usage de postdater qui existait en Assyrie. 

Un autre clément de solution des difficultés chrono- 
logiques a été cherché dans les variations du commen- 
cement de l’année civile, fixé tantôt au premier nisan 
(mars) tantôt au premier tishri (septembre). Les deux 
royaumes qui avaient un système différent de compu- 
tation des années des rois semblent bien avoir adopté 
aussi une date différente pour le commencement de 
l'année. Juda, qui resta fidèle à la maison de David, 
conserva le nouvel an traditionnel, c’est-à-dire celui 
d'automne ou de tishri. marqué par le renouveau de 
vie qu'apportait alors la pluie — l'assyrien fishritu 
veut dire initiation, dédicace -. Israel au contraire, 
aurait adopté comme date du nouvel an, le premier 
nisan. Cette question du commencement de l’année 

demeure très discutée. Cf. Kugler. Von Moscs hit 
Paulus, 1922. p. 133 sq.; Landersdorfer, Sludien zur 
biblischen Vcno/mungstag, 1921, p. 1! sq. Pour l’appli- 
cation des principes de solution ci-dessus énoncés, voir 
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Coucke dans le Dictionnaire de la Bible, Supplément 
t. 1. col. 121". 1269. 

Quoi qu'il en soit de ces essais de solution, la chrono- 
logie assyrienne, reposant sur le fondement solide de 
la liste ou canon des éponymes, permet de dater avec 
certitude quelques événements de l'histoire des 
royaumes de Juda et d’Israël, mentionnés dans les do- 
cuments cunéiformes. De ce nombre sont les suivants: 
la bataille de Qarqar, 851, où Achab roi d’Israël, com- 
battit contre Salmanasar 111, ci. col. 2821 ; l'avènement 
de Jéhu qui paya alors le tribut à ce même monarque 
assyrien,812; de mémo l'époque du tribut de Manahem 
à Téglatphalasar 111, 738, et celle de l'installation du 
dernier roi d'Israël, Osée, en 732, par le meme roi; la 
prise de Samaric en 722; le siège de Jérusalem en 701 
par Sennachérib; le début de la captivité de Joachin 
en 598 et enfin la prise de Jérusalem par Xabuchodo- 
nosor en 587. (.'est en tenant compte de ces dates éta- 
blies avec certitude (pie les données chronologiques des 
Livres des Bois doivent être examinées. 

Sur la question de la chronologie des Livres des Rois, 
outre les articles ct ouvrages cités ci-dessus, voir : 
Schrader, Die Kcilinschri/ten and das Aile Testament, 
3- édit., 1902, p. 316-336; Trutz. Chronologie der ju: 
dalsch-israelilischenKônigszcit, dans Kalholik, 1906,1.1, 
p. 28-18; 123-111; 211-222; Herzog, Die Chronologie 
der beiden Kônigsbücher, 1909; Deimcl, Veteris Testa- 
menti chronologia monumentis Babgtonico-Assgrüs 
illustrata, 1912; Rover, La cronologia de los reyes de 
Judà e Israël, dans Hazing Fc, 1913, p. 5-20; Ilon- 
theim, Die Chronologie des 3. und /. Huches der Kdnigc, 
dans Zeitschr. fàr kalh. Théologie, 1918, p. 163-182; 
687-718; Kléber, The Chronology of 3 and I Kings and 
2 Paralipomcnon, dans Bibtica, 1921, p. 3-29; 170-205; 
J. Lewy, Die Chronologie der Konige von Israel und 
Juda, 1927. 

\ IL Doctrines.— La longue période de l’histoire 
d'Israël, couverte par les deux derniers Livres des Hois, 
fut marquée de nombreux bouleversements aussi bien 
dans l’ordre politique que social, qui ne furent pas sans 
répercussion sur la vie religieuse du peuple d'Israël. 
Aux manifestations de celte vie. soit dans le domaine 
des idées, soit dans celui des pratiques, les Livres des 
Rois contiennent maintes allusions, dont l’ensemble 
constitue un élément précieux d’information pour l’his- 
torien de la religion d’Israël à l’époque de la royauté; 
mais il est bien certain que cette information pour être 
complète ne saurait s'en tenir à ces seuls éléments; 
sans parler des Chroniques, la littérature prophétique 
présente a partir du vm- siècle une mine abondante de 
renseignements authentiques qui complètent heureu- 
sement ce (pie nous apprend de la religion, la littérature 
historique. Cf. les articles de ce Dictionnaire sur les 
prophètes des vm- cl vil- siècles. Il n’en est pas moins 
vrai que le cadre de l’activité prophétique, la mutuelle 
influence des événements politiques et religieux nous 
sont connus surtout par l’histoire des Livres des Rols, 
si brève ct incomplète soit-elle parfois. C'est pourquoi, 
avant d’esquisser d’après ces livres les principaux trails 
de la religion d’Israël à l'époque de la royauté, il y a 
lieu de retracer dans ses grandes lignes le mouvement 
religieux dont les diverses phases vont de la mort de 
David à la captivité de Babylone. 

l° Esquisse du mouvement religieux de David à la 
captivité, - l.’inslitution de la royauté, grâce surtout à 

Samuel et a David, avait eu d’heureuses conséquences 
religieuses, le» premiers rois de la dynastie davidique 

1].Hiés (» m.us représentants do Dieu» 

qu'ils dévaluai être d’ailleurs en verlu de l’onction 
sainte nvaie au jour de leur sacre. Le transfert de 
l'an he. l’ércction du temple, rjnst luratlan d’une litur- 
gie o nptueusc dev dent dans la pensée de leurs au- 

| tears assurer | triomphe définitif de Jahvé sur les 
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divinités cananéennes et faire disparaître désormais 
toute trace de leur culte en Israel. 

L'événement ne justifia pas ces trop optimistes pré- 
visions. Malgré l'influence réelle cl profonde des insti- 
tutions davidiques ct salomoniennes, la religion de 
Jahvé ne fut point ramenée ù sa pureté primitive cl 
longtemps encore les Israélites s’en tiendront a un 
ensemble d'idées ct de pratiques religieuses apparte- 
nant au vieux fond sémitique que lui ont légué scs 
lointains ancêtres cl qu'enrichira encore le milieu 
cananéen. Bois fidèles ct prophètes du vrai Dieu 
auront fort à faire pour défendre ct faire prévaloir la 
religion de Jahvé dont la révélation du Sinaï avait 
posé les fondements. 

Le rôle el l'influence de David ne trouvèrent pas en 
Salomon le continuateur qu'auraient pu laisser espérer 
la magnificence déployée dans la construction du 
temple ct la sagesse qui lui avait été si généreusement 
départie. Aussi s’en faut-1l de beaucoup que l’impres- 
sion religieuse laissée à son peuple rit été aussi pro- 
fonde (pie celle de son prédécesseur. X'’cst-ellc pas 
significative à cet égard la conclusion du récit des gran- 
dioses manifestations de la dédicace : « Ils bénirent leur 
roi ct s'en allèrent dans leurs demeures, remplis de 
joie el le cœur content pour tout le bien que Jahvé 
avait fait à David son serviteur et à Israel son peuple?* 
I Heg., vin, 66. Salomon s'eliace devant David; 
c'est que son cœur n'était pas comme celui de son père 
«tout entier à Jahvé » II Heg.. x1, I. Sans se remire 
coupable d’une véritable apostasie, il toléra l’introduc- 
tion du culte de dieux étrangers, et celui-là même qui 
avait élevé à Jahvé un temple grandiose bâtira sur 
la montagne (pii est en face de Jérusalem un haut-lieu 
pour Chaînas, l'abomination de Moab et pour Moloch, 
l'abomination des Ills d'Ammon; peut-être alla-t-1l jus- 
qu'à offrir des sacrifices à l’une ou l’autre de ces divi- 
nités, comme le laisse entendre cc passage : Il alla 
après Astarte, déesse des Sidonicns el après Mclchom. 
l'abomination des Ammonites. » 111 Heg., x1, 5. Si la 
fidélité du roi avait été la cause fondamentale de sa 
splendeur, son infidélité le devint de la rapide dé- 
chéance de son peuple; Aldas, le prophète de Silo, 
annonce à Jéroboam que Jahvé va arracher le 
royaume de la main de Salomon el lui donner dix tri- 
bus, nen laissant qu'une seule à sa descendance, et 
E à cause de David cl de Jérusalem. Ill Beg., x1. 

Du point de vue théocratique le schisme fut le châ- 
timent des péchés de Salomon; l'antique jalousie 
d'Éphralm contre Juda. qui s'était réveillée par le 
mécontentement des Israélites sous la domination de 
Juda. à cause du fardeau toujours plus pesant des cor- 
vées, en est la raison historique. Le schisme politique 
allait s’aggraver d’un schisme religieux; d’après l’idée 
qu'on sc faisait dans l’ancien Orient de l'étroite union 
qui existait entre la religion et la monarchic, on ne pou- 
vait concevoir «pie le sanctuaire du Dieu d’Israël fût 
situé dans la capitale d’un autre royaume, celui de 
Juda; l'unité religieuse qui n'avait pas disparu du fait 
de la scission politique,puisqu'on continuait à sc rendre 
d'Israël à Jérusalem pour y offrir des sacrifices. 
Il Par., x1, 16, n'allait-elle pas refaire l’unité politique 
cl nationale? Pour conjurer le danger le seul moyen 
était l'érection d’un ou de plusieurs sanctuaires dans 
le royaume même «l Israël; c’est cc que lit Jéroboam à 
Dan ct à Béthel, sans parler du rétablissement du culte 
des hauts lieux, qui, plus encore que les deux sanc- 
tuaires ofliclcis, devaient contribuer à détourner les 
Israélites de Jérusalem cl de son temple. A celte pre- 
mière faute contre la loi de l’unité du sanctuaire Jéro- 
boam en joignit une deuxième en faisant exécuter des 
images de Jahvé. des veaux d'or, contrairement aux 
ordonnances de l’Lxodc» xx, 1; xxxis, 17. Le peuple 
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suivit son roi dans le péché, ct c’est l’origine de tous les 
malheurs qui vont fondre sur lui, pour aboutir finale- 
ment à la destruction du royaume d'Israël. 

L'intervention des deux grands prophètes du 1x* siè- 
cle. Elle ct Elisée,si die parvient à la retarder, ne l'em 
pêchera pas cependant. Il ne s'agissait plus alors sen 
lenient d'un culte schismatique rendu â Jahvé, mai» 
bien d'un culte idolàtrique qui menaçait de supplanter 
celui du vrai Dieu. Loutre Achab ct Jezabel, contre les 
prêtres ct les prophètes de Baal ct d'Aslarté, Elle cl 
Elisée ont vaillamment et victorieusement {jtté. < A 
l'une des époques les plus tristes ct les plus sombres 
de l’histoire d'Israël, alors que la religion de Jahvé 
menaçait de sombrer sous les violentes poussées de 
l'idolâtrie, ils ont combattu l’'envahissement des cultes 
syriens de Baal ct d'Astarlé, introduits et protégés par 
Jézabcl cl Achab; ils ont maintenu bien haut l'éten- 
dard de Jahvé dont Ils ont manifesté la puissance, 
même devant les nations étrangères. La mission d'Elie 
a un caractère religieux cl moral nettement marqué; 
Elisée la continuera, mais en prenant davantage part 
à la vie politique d’Israël. Tobac, Les prophètes d'Is- 
raël, t. i. 1919, p. 98-99. 

Si glorieuse ct efilcace qu’ait été l'intervention des 
deux prophetes, si discrédité ct presque détruit qu’en 
demeura le culte de Baal, la conversion d'Israël ne fut 
pour autant ni complete, ni générale, ni durable; aussi 
la chute morale ct religieuse, commencée aux jours de 
Jéroboam, ne s'arrêta pas; le règne de Jéroboam II. 
très brillant,politiquement du moins,n’y portera point 
remède cl n’cmpêchera pas la catastrophe finale de 722 
Jahvé rejette la race d Israël, | car Israël s'était dé 
taché de la maison de David, et ils avaient établi roi 
Jéroboam, fils de Nabat; et Jéroboam avait détourné 
Israël de Jahvé el leur avait fait commettre un grand 
péché. Ht les enfants d’Israël marchèrent dans tous les 
péchés que Jéroboam avait commis; cl ils ne s en dé- 
tournèrent point, jusqu’à ce que Jahvé eût chassé 
Israel loin de sa face comme il l'avait dit par l'organe 
de tous ses serviteurs les prophètes ». IV Rcg., xmi, 
21-23. 

Ce jugement sévère avait bien produit une profonde 
impression sur Juda, mais là encore le mal était trop 
invétéré pour reculer «levant la menace «l’un châtiment 
aussi redoutable, «tout les prophètes ne ménagèrent 
point l'annonce. Boboam. le successeur de Salomon, 
n'avait pas compris ou pas voulu tenir compte de la 
rude leçon de la séparation el continua sans doute les 
errements de son père dans sa tolérance à l'égard des 
cultes étrangers, III Beg.» xv, 12. non moins qu'à 
l'égard des hauts-lieux, dont le culte prit une extension 
«le plus en plus considérable malgré le temple. A coté 
du service de Jahvé pratiqué dans ces hauts-lieux 
refleurissaient les cultes 1dolâLriques des anciens habi- 
tants de Canaan; des rois fidèles eux-mêmes comme 
Asa. Josaphat ou Joas tolérèrent les sacrifices des 
hauts-lieux; seul Ezéchias sera loué sans réserve pour 
son altitude très ferme contre les sanctuaires illégi- 
times. 

Le règne de ce roi marque un temps d'arrêt dans la 
décadence religieuse de Juda. Chef pieux cl énergique, 
il purifia foncièrement la religion de Jahvé de toutes 
les innovations étrangères qui s’y étaient glissées au 
cours des siècles. Son contemporain haie lui fut sans 
doute un auxiliaire précieux dans ce travail «le réno- 
vation religieuse. Pour les âges suivants Ezéchias 
apparut à côté de David comme l'idéal d’un roi pieux. 

La reforme cependant avait été plus en surface qu'eD 
profondeur; le succès de la réaction de la religion popu- 
laire semi-paienne avec Manassé ne le montre que trop. 
De nouveau Île jahvéisme des prophètes recula devant 
la religion populaire, en partie peut-être parce «pie les 
oracles annonçant la ruine prochaine de l'Assyrie fai- 
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saicnt trop attendre leur réalisation. Ninive en ciTct 
affermissait et étendait toujours davantage sa puis- 
sance, et l’on peut bien penser que le culte des dieux de 
si redoutables voisins n'allait pas sans réagir sur celui 
de Jahvé pour le désagréger. En Juda, c'étaient les 
temps d'Israël sous Achab qui renaissaient; les cultes 
étrangers, qui occasionnellement avaient pénétré dans 
le pays, s'y étalaient maintenant au grand jour, jusque 
dans le temple même de Jérusalem, dont les parvis 
virent sc dresser des autels <à toute l’année du ciel ». 
Avec les cultes idolâlriques apparurent toutes sortes 
de superstitions : divination, magie, nécromancie, sor- 
cellerie; si bien que Manassé égara son peuple à tel 
point. qu'ils firent le mal plus que toutes les nations 
que Jahvé avait détruites devant les enfants d'Israel ». 
IV Reg.. xxr, 9. 

Avec Josias une dernière tentative eut lieu pour 
rétablir religion et culte de Jahvé. La réforme ins- 
taurée à la suite de la découverte du Livre de la Loi fut 
plus profonde et plus énergique que les réformes anté- 
rieures analogues; elle ne fut pas plus durable. Avec la 
fin tragique du roi disparurent les dernières espérances 
d’une régénération politique aussi bien que religieuse 
de Juda. Le malheur qu’annonçait sans sc lasser le pro- 
phète d’Anatoth approchait. La ruine de Jérusalem 
en 587 el la captivité de Babylone allaient le consom- 
mer. Et Jahvé dit : < J’ôterai aussi Juda de devant 
ma face, comme J'ai ôté Israël et je rejetterai cette 
ville de Jérusalem que j'avais choisie et cette maison 
de laquelle j'avais dit : là sera mon nom. » IV Reg., 
xxm, 27. 

2° M&s religieuses essentielles, — A travers de telles 
vicissitudes que devenaient la notion du vrai Dieu et la 
pratique de son culte; par quels moyens l’une et l’autre 
furent-elles sauvegardées pour passer en héritage aux 
captifs des bords de l Euphrate et refleurir de nouveau 
après le temps de l'épreuve, dans l'attente de la pleine 
réalisation des antiques promesses, c'est ce qu'il reste 
à esquisser. 

L Dieu, -La transcendance de Jahvéet le carac- 
tère moral du monothéisme étaient des traits essentiels 
de la religion d’Israël aux temps de Samuel et de David 
(cf. étude doctrinale des deux premiers Livres des Rois) ; 
néanmoins les interprètes de Jahvé auront dans la 
suite à y revenir à maintes reprises pour les rappeler, 
les préciser et en dégager les conséquences pratiques. 

Tout comme l'institution de la royauté avait eu 
d’heureux effets dans le domaine politique aussi bien 
que religieux, de même la construction du temple avait 
contribué au rayonnement national par les splendeurs 
de la maison du vrai Dieu d'Israël, digne d'être com- 
parée aux grands temples des peuples voisins, et au 
développement du pur jahvéilsme par la célébration 
d’un culte, plus solennel désormais et plus conforme à 
la loi de M+. 

La prière de Salomon au jour de la dédicace, ITI Reg , 
VMi, 12-53, dont certains éléments, surtout 11-51, sont 
parfois tenus pour des amplifications où se reconnais- 
sent sans peine des idées et des expressions deuterono- 
mistiques, est riche d'enseignements sur Dieu. Jahvé, 
le Dieu d'Israël, dont la maison a été bâtie pour faire 
habiter son nom au milieu de son peuple, n'est pas ren- 
fermé dans les limites de cette demeure terrestre, non 
plus que dans celles du royaume; ni le ciel ni la terre 
ne sauraient le contenir, bien moins encore le temple, 
quelle qu'en soit la splendeur, vm, 27. C'est que Jahvé 
n’a pas, comme les dieux des nations, sa présence et 
sa puissance attachées à son temple ou même à 
image ; on sait que les conquérants dans l'ancien Orient 
faisaient enlever lors de la prise d'une ville l’image du 
dieu de la cité, afin de lui ravir en même temps sa pré 
sence et son assistance. Jahvé est le Seigneur de 
l'univers; aussi l'étranger qui n'cst pas de 


DES). DOCTRINES, DIEU 2836 
viendra néanmoins de son pays lointain prier au temple 
de Jérusalem et par là tous les peuples connafîtront le 
nom et la puissance de Jahvé, ils le craindront connu: 
le craint son peuple d’Israël, vm, 41-13, parce qu'ils 
sauront qu'il est Dieu et qu'il n'y en a point d'auln.. 
vm, 60. A la différence encore des divinités païennes, 
sa bienveillance pour les siens n'est point aveugle; Il 
récompense, mais punit également; la pluie qui tombe 
en son temps est accordée à la fidèle observation delà 
loi, son défaut est le châtiment de l’infidélité, vin.35; 
cf. Lev., xxv1, 3-4; Dent., xi, 13, 14; xxvm, 12; la 
guerre est, elle aussi, un jugement de Dieu; la défaite 
punit l’apostasie ou quelque autre péché grave et a 
pour objet de rappeler au peuple coupable sa faute afin 
de l'amener au repentir et à la conversion, vm, 33-31. 
Et ce n'cst pas seulement le peuple en tant que tel, 
pris dans son ensemble, qui est invité à la prière en vue 
du pardon, mais chacun en particulier doit recourir à la 
miséricorde divine : « … Si un homme, dit Salomon à 
Jahvé, si tout votre peuple d'Israël fait entendre des 
prières et des supplications et que chacun, reconnais- 
sant la plaie de son cœur, étende scs mains vers celte 
maison, écoutez-les du ciel, du lieu de votre demeure cl 
pardonnez; agissez et rendez à chacun selon toutes ses 
voies, VOUS qui connaissez son cœur. > vm, 38-39. 

La scission du royaume que les fautes de Salomon 
provoquèrent au lendemain de sa mort ne permit pas la 
réalisation des espérances qu'avait fait naître la cons- 
truction du temple; ni l'unité politique, ni l'unité reli- 
gieuse ne purent être maintenues et, bien loin de voir 
les peuples étrangers reconnaître le Dieu d'Israël, cc 
furent les Hébreux qui allaient devenir les serviteurs 
des divinités étrangères. Par leurs actes cl leurs paroles 
les deux grands prophètes du 1x- siècle rappellent à ccs 
égarés que Jahvé seul est Dieu; dans les miracles 
qu'ils accomplissent éclate le pouvoir de Jahvé sur la 
nature, tandis que les Baals demeurent impuissants, 
M Reg., xvn, 1; xvm, 11-IG; xvn, 8-16, 17-24; 
IV Reg., n, 9-14, 19, 25; iv, v; vi, 1-7. La puissance de 
Jahvé n’cst pas renfermée dans les confins d'Israël; 
au fils de la veuve de Sarepta, au pays de Sidon, il rend 
la vie; à Naaman, chef de l’année du roi de Syrie, il 
rend la santé, et le général syrien reconnaît clairement 
qu'un Dieu capable de tels prodiges est le vrai Dieu : 
« Voici donc que je sais, s'écrie-t-il, qu'il n’y a point de 
Dieu sur toute la terre, si cc n'est en Israël. » IV Reg., 
v, 15. Sans doute sa foi monothéiste n’cst pas parfaite, 
comme en témoigne sa demande du z. 17; pour lui 
Jahvé est un Dieu encore trop lié au territoire d’Is- 
raël, c'est pourquoi il veut posséder un peu de la terre 
de son sol pour y offrir des sacrifices. 

La part que prend le prophète Elisée à la vie poli- 
tique non seulement de son propre pays mais encore en 
Syrie, à Damas, est la preuve que, pour lui, son Dieu a 
autorité sur les nations étrangères aussi bien que sur 
son propre peuple. IV Reg., vm, 7-15. Il est réellement 
le seul vrai Dieu, ainsi que le proclame l'assemblée du 
peuple devant les manifestations de sa puissance au 
Carmel : « Ils tombèrent le visage contre terre et 
dirent : c'est Jahvé (pii est Dieu, c'est Jahvé qui 
est Dieu. »111 Reg.. xvm, 39. I| ne s'agissait pas alors 
de monolâtrie simplement, c'était strictement le mo- 
nothéisme qui était en cause. « Le débat ne doit pas 
seulement définir si Jahvé est le seul Dieu que doit 
honorer Israël, sans préjudice de l'existence d'autres 
dieux pour d autres peuples, mais si Jahvé est luni- 
que Dieu et si Bad n'est rien. Tobac, op. cit.t t. !, 

| othéisme intolérant non 
me pratique avec lequel les dieux 
mpies même aux 
-noire-, v >h11s, niais encore à la conviction 
ou les héno- 
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nités des autres royaumes. CL Touzarcl, art. Juif 
(Peuple), dans le Dictionnaire apologétique. t. n, 
col. 1595. Pour Elle, Jahvé est encore : Jahvé des 
Années » xvm. 5; c'est un titre déjà rencontré aux 
Livres de Samuel (cf. col. 2792), et qui revient souvent 
sur les lèvres des prophètes et sous la plume des psaL 
mistes; il représente sans doute le maître des armées 
d'Israël, mais aussi le Seigneur des années célestes et 
des étoiles; ici le prophète l'emploie comme un nom 
propre pour désigner le maître du monde comme dans 
Amos, IX. 5. 

Jahvé, le Dieu unique et tout-puissant, gouverne le 
monde en stricte justice. Un épisode de la mission 
d'Elie.son intervention au sujet de la vigne de Naboth, 
met en un relief saisissant cet attribut divin. Ill Beg., 
XXI 1-21. Un roi, avec toute son autorité de despote 
orient il, n’a pas le droit de dépouiller l’un de ses sujets, 
même des plus humbles, de l'héritage de ses pères; le 
meurtre cl le vol dont Achab se rend coupable sur l'ins- 
tigation de Jézabel, seront punis par la mort violente 
du roi et la malédiction de sa postérité. 1 On ne 
saurait marquer d’une manière plus frappante cc 
qui distingue Jahvé des autres dieux et fait sa supé- 
riorité. » 

2. Le prophétisme. — Les prophètes, dont l’interven- 
tion fut si efficace pour dénouer la crise du jahvéisme 
en Israël, ne sont pas les seuls dont fassent mention les 
deux derniers Livres des Rois; on v trouve même une 
prophélesse. I lolda, qui fut consultée lors de la décou- 
verte du Livre de la Loi dans le temple sous Josias. 
IV Keg., xxn. | 1-20. Mais déjà les prophètes dont les 
oracles nous ont été conservés ont repris l’œuvre tou- 
jours menacée de leurs illustres devanciers du ix- siè- 
cle. pour dégager avec plus de force encore et de préci- 
sion la notion du monothéisme moral des influences 
néfastes de la superstition populaire, en rappelant les 
cnscigliem.mts confiés par Dieu au législateur du Sinaï 
et en les faisant fructifier. 

Quant aux groupements prophétiques, (pii avaient 
exercé une heureuse influence aux temps de Samuel, 
leurs membres étaient encore nombreux, puisque le roi 
Achab en rassembla quatre cents pour savoir s'il de- 
vait ou non attaquer Bamoth-Galaad; mais leur ser- 
vilité. leur basse et indigne complaisance pour le roi les 
avalent discrédités dans la partie cultivée de la nation; 
leur rôle religieux semble bien terminé; les authen- 
tiques représentants de Jahvé le reprendront, et par 
la noblesse el l’indépendance de leur altitude non moins 
que par leur docilité aux ordres divins le rempliront 
avec autorité. Ill Reg., xxn, 5-9. 

Dans la lutte contre losdivinités phéniciennes, c'est 
d’un autre côté que vint le soutien. Jonadab, ancêtre 
des Kéchabiles. partagea le zèle religieux de Jéhu pour 
| 1 destruction du culte do Baal. IV Reg . \. 15 17. rl le 
genre de vie nomade qu'il imposa à scs descendants, 
Jcr.. xxxV, 6-7, avait sans doute pour objet de leur 
éviter les dangers de la corruption et de l’idolâtrie. La 
richesse et le luxe des villes entraînant facilement à la 
corruption des mœurs, et toute la production du sol 
étant chez les Ca lanéens sous la protection des Baals 
ou divinités locales, la tentation de rendre u i culte à 
Baal pour obtenir de bonnes récoltes de vin et d'huile 
u'était (pie trop facile à prévoir. Cf. Osée, H, 5, 8 
(hcbr.t 7. 10). 

3. Lr messianisme. - De David aux prophètes-écri- 
vains du viu- et du vir siècle, les espérances messia- 
niques n'apparaissent guère dans la littérature biblique. 
Elio et Elisée, trop préoccupés du présent, semblent 
n'en pouvoir dégager leurs regards pour envisager 
lavenir. Leur œuvre de salut n’en était pas moins la 
condition nécessaire à la mission d'Amos et d’Oséc, qui. 
au siècle suivant, annonceront, par delà le châtiment 
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de restauration dans la réconciliation des douze tribus 
et l’assujettissement des peuples d’alentour. 

Si les temps glorieux de David et de Salomon, qui 
avaient laissé entrevoir des perspectives d'une ère 
encore plus glorieuse, étaient bien révolus, les espé- 
rances d'un avenir meilleur n'avaient pas pour autant 
abandonné le peuple d'Israël. Le schisme en effet avait 
singulièrement réduit la puissance des royaumes sépa- 
rés, de celui de Juda surtout; les luttes fratricides 
n'avalent fait qu'aggraver la situation, en attendant 
que l’immixtion des puissances étrangères, assyrienne 
et babylonienne, toujours prêtes à intervenir, ne 
finissent par imposer leur domination; à la décadence 
politique, à peine retardée par quelques règnes plus 
glorieux dans l’un cl l’autre royaumes, s’ajoutait la 
décadence morale et religieuse que l'action pourtant 
répétée cl énergique des prophètes de Jahvé ne par- 
venait pas non plus à arrêter sur la pente fata’e. 
Pareille situation, loin de détourner les Israélites de la 
pensée et de l'espoir de temps meilleurs, ne faisait au 
contraire que stimuler leur impatience dans l'attente 
de leur proche réalisation. Jahvé, le Dieu d'Israël, ne 
sc devait-1l pas a lui-même et a son peuple de triom- 
pher finalement de scs ennemis? Le peuple élu, la cité 
sainte, gardienne de l'arche d'alliance, ne pouvaient 
ni l’un ni l’autre disparaître; le « Jour de Jahvé 
serait celui de leur triomphe. < L'idée comme l'expres- 
sion «jour de Jahvé étaient familières à ceux qui fré- 
quentaient les sanctuaires... Pour ces adorateur» qui 
ne saisissaient pas de différence profonde entre le*» rela- 
tions de Jahvé avec son peuple et les rapports des 
autres dieux avec leurs nations respectives, la cause de 
Jahvé s'identifiait avec la cause d’Israël; le triomphe 
de Jahvé ne pouvait être que le triomphe d’Israël. * 
Touzard. Le Live d'Amas. 1909, p. i.xxill. Des anti- 
<pies promesses on n'oubliait que la condition imposée 
à leur exécution, c'est elle que rappelleront les oracles 
des prophètes d'Israël et de Juda. Si le jour de Jahvé 
sera celui de la destruction des ennemis de son peuple, 
il le sera aussi de tout ce qui s'oppose au triomphe de sa 
justice, et par conséquent des Israélites infidèles, aussi 
bien cpie des nations païennes; seul un petit reste sur- 
vivra à qui il sera donné de voir la réalisation des pro- 
messes. 

Cette sorte d’'eschatologie populaire, pour être en 
opposition avec l'enseignement prophétique, n’est ce- 
pendant pas cc que d’aucuns prétendent : une émana- 
tion dun messianisme oriental, adaptée au particula- 
risme des Israélites (Gunkel. Gressmann). Seul, en 
effet, parmi les peuples de l’ancien Orient. Israel a 
connu l'espérance messianique qui. avec son mono- 
théisme, est la caractéristique essentielle de sa religion. 
Les théories émises en ces dernières années pour re- 
trouver chez d’autres peuples. Babyloniens ou Egyp- 
tiens. des conceptions analogues ou même l'origine du 
messianisme hébreu ne sont nullement justifiées. 
Cf. art. Messianisme, t. x, col. 1552-1561. 

Ainsi, sans enrichir directement l’idée messianique, 
les deux derniers Livres des Rois nous font connaître 
le milieu religieux dont les conditions nous aideront à 
mieux comprendre les prédictions d’un Isaïe ou d’un 
Jérémie et a en saisir la portée et la valeur doctrinales. 

I. (Aille. —a) Sanctuaires. -— La multiplicité des 
sanctuaires de la période précédente allait-elle faire 
place à l’unité prescrite par la Loi. du jour où le temple 
de Jérusalem, par sa splendeur et son organisation, 
laisserait dans l'ombre tous les autres lieux de culte 
cl en détacherait peu à peu les fidèles? Motifs 
d'ordre religieux non plus que motifs d'ordre politique 
ne furent assez puissants pour amener le peuple u 
renoncer aux hauts-lieux (pii continuèrent à subsister 
en Israel et meme en Juda. De la tolérance dont ils 
furent l’objet on peut donner pour raison l'attache- 
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ment opiniâtre que leur gardait le peuple; malgré tout, 
c'était Jahvc qu'il y honorait, ct on pouvait craindre 
qu'il ne sc tournât vers des hauts-lieux païens, si une 
stricte défense lui avait été imposée de ne plus fréquen- 
ter les sanctuaires accoutumés. On peut penser en effet 
qu'uprès s'être rendu trois fols dans l'année au sanc- 
tuaire national, l’Israélite voulait encore, en d’autres 
occasions, sc rendre au haut-lieu d'accès plus facile ct 
parfois d'illustre mémoire pour y pratiquer l'acte du 
culte répondant à scs besoins religieux. Salomon lui- 
même n'offrait-11 pas des sacrifices sur les hauts-lieux 
ct n'y brûlait-1l pas des parfums”? Il est vrai, observe 
l’auteur des Livres des Bois, qu'alors la maison n’avait 
pas encore été bâtie au nom dc Jahvé et que Gabaon 
était le grand haut-lieu dès longtemps vénéré et dont 
le service était assuré par Sadoc, un aaronide. 111 Reg., 
ni 2 LL 

Pour Israël,qui s'était séparé dc Juda, le temple de 
Jérusalem comptera de moins en moins, encore qu'on 
s'y rendit parfois pour offrir des sacrifices. Il Par., 
xi, 16; xv, 9. Dan et Béthel et plus encore les anciens 
hauts-lieux devaient répondre aux besoins religieux des 
habitants du royaume d’Israel. L'érection de nouveaux 
sanctuaires ne signifiait pas pour Jéroboam l’abandon 
du culte dc Jahvé; les veaux d'or n’y étaient pas des 
représentations de Baal mais de Jahvé, comme autre- 
fois dans le désert, Ex., xxxn, I; dans l’ancien Orient, 
a Babylone ou en Egypte, le taureau figurait souvent 
la divinité. Le péché de Jéroboam ne laissait pas que 
d'être très grave, en opposition formelle avec la loi de 
l'unité du sanctuaire et de la défense du culte des 
images. Cf. Ex., xx, I; xxxiv, 17; Dent., xn, 5. 

Oa s’est parfois étonné de l'attitude d’Elic à l'en- 

droit dc ce culte schismatique; nulle trace en effet, dans 
toute son histoire, d’une lutte contre les sanctuaires 
multiples, non plus que contre les représentations tau- 
rolàLriques de Jahvé que les prophètes du vm- siècle 
combattront avec tant de violence. Eaut-1l en conclure, 
comme on n’y a pas manqué, que ni la loi de l’unité de 
sanctuaire ni celle qui proscrivait les représentations 
symboliques de Jahvé n'existaient du temps d’Elic? 
Il s'agissait bien alors, a-t-on justement observé, < de 
polémiquer contre le culte schismatique el 1idolâlrique 
qui, s’il était opposé â la loi, était au moins un culte dc 
Jahvé, alors que l’idolâtrie proprement dite avait 
envahi toutes les classes dc la société ct jetait partout 
de profondes ct tenaces racines! Il y aurait plutôt lieu 
de se demander s'il existait encore en Israel, en ces jours 
malheureux, un culte taurolûtrlque de Jahvé, clai- 
rement distinct du culte de Baal. En effet, les veaux 
d’or de Dan et dc Béthel. qui représentaient Jahvé, 
étaient les symboles ordinaires du dieu syrien Iladad. 
Le dieu | ladad, le Baal par excellence, le dieu du ciel et 
de l'orage, aura certainement été du nombre des divi- 
nités étrangères honorées en Israël au temps d’Achab. 
lladad aura eu son culte et ses prêtres et ses pro- 
phètes. Il y aura donc eu en Israël des taureaux, images 
de Jahvé, et des taureaux, images dc Iladad. Qui ne 
voit combien la pente était glissante, combien la tran- 
sition était facile du culte de Jahvé au culte dc Baal? 
<k <[ui importait surtout au prophète, c'était d’extir- 
per l’idée de Baal et dc rappeler énergiquement le sou- 
venir dc Jahvé. le Dieu «les ancêtres, d'Abraham. 
d'h.ue cl d'hi i* (HI Reg.. XVHI» 36) : Tob.u Les 
prophètes d'hraël, t. î. p, 108-109. Ccrics l’œuvre du 
prophète eût été plus complète ct sans doute plus 
durable, s’il avait pu ramener à l’unité du sanctuaire 
les Israélites;, c'était une tâche trop difficile sinon 
impossible dans les conditions du temps d'Achab. 

Pour la pleine application dc la loi d unité du s inc 
tuairc, de longues années seront nécessaires; les ré 
formes dc rois pieux tels que Josaph.it, Ezé< hias ou 
Josias n’y atteindront que d’une manière lr» pa—a 
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gère; cc ne sera qu après la longue épreuve dc la cap- 
tivité que le temple de Jérusalem réalisera sa véritable 
destinée el sera l’unique sanctuaire du peuple de Dieu. 
h) Ministres. — Le privilège dc la tribu lévitique 
dans l'exercice du culte était reconnu dans les diffé- 
rents sanctuaires au temps de Samuel cl de David; a 
plus forte raison en était-1l de même dans le temple de 
Salomon; les plus hautes fonctions y sont réservées a 
la famille de Sadoc. IHl Reg., n. 35. Dans les sanc- 
tuaires locaux, l’offrande des sacrifices est également 
assurée par les membres <le la famille sacerdotale, du 
moins dans le royaume de Juda, où l'observation de la 
loi à ce sujet est plus stricte que dans le royaume 
schismatique. En preuve l'attitude de Josias vis-à-vis 
de ceux qui desservaient les hauts-lieux; leur incor- 
poration dans le clergé de Jérusalem, bien qu'ils 
n'aient pas été autorisés â monter à l'autel de Jahvé. 
indique assez clairement qu'ils étaient prêtres, ayant 
de plus été autorisés à manger les pains sans levain 
au milieu dc leurs frères. IV Reg., xxm, 8-9. Ces 
ministres des hauts-lieux, ramenés au sanctuaire 
unique, sont probablement ces lévites dont il est ques- 
tion au Livre d’'Ezcchiel, x1iv, 9-16, ct qui. à cause de 
leurs errements, furent destitués dc leurs fonctions 
sacerdotales et mis au rang des portiers et des desser- 
vants du temple. D'autre part le fait que ces prêtres 
infidèles furent déchus de leur dignité pour remplir des 
emplois inférieurs ne contredit pas l'existence d’une 
catégorie de serviteurs subalternes antérieurement à 
cette déchéance du temps de Josias, autrement dit, ne 
contredit pas la distinction entre prêtres et lévites et 
n'en est nullement l'origine; l’organisation même du 
service du templo devait certainement comporter une 
telle catégorie dc ministres du culte. Quelques textes 
dans les Livres des Rois paraissent consacrer celte 
répartition des ministres du culte en deux ordres: les 
prêtres et les lévites. HI Reg., vin, I; IV Reg., xxn,l; 
xxm,4; xxv, 18. Cf. art. Lévitique,t.1x. col. 481-181. 
En Israël la spécialisation des fonctions liturgiques 
apparaît beaucoup moins rigoureuse. Jéroboam, pour 
assurer le culte des sanctuaires de Dan cl de Bélhel. 
< fit des prêtres parmi le peuple, qui n'étaient pas des 
enfants de Lévi », III Reg., xn. 31; pour l'Israélite 
croyant, cc n'était point là un véritable sacerdoce, el 
cette usurpation était encore un péché de la maison de 
Jéroboam, cause de sa destruction et dc son extermi- 
nation de la face de la terre. II Reg., xm, 33-31. 
Parmi les prêtres, tous ministres du sacrifice, exis- 
tait une organisation hiérarchique, du moins dans le 
temple de Jérusalem. Déjà aux Livres de Samuel mais 
plus encore dans ceux des Rols, on volt qu'il est fait 
mention dc prêtres qui, soit par leur rôle ou leurs fonc- 
tions, soit par leur titre, apparaissent sinon identiques 
au grand prêtre dont le Lévitique décrit la consécra- 
tion et les fonctions en la personne d’Aaron, du moins 
comme jouissant d’une situation privilégiée qui les 
met dans un rang à part, au-dessus des simples prêtres. 
Ainsi, au temps d'Athalie. JoTada, appelé simplement 
le prête. JoTada.est à la tête de tout le clergé,dirigeant, 
organisa it 11 révolte contre l’usurpatrice, proclamant 
et couronnant Joas roi de Juda, concluant enfin une 
allini., cntix Jahvé, le roi ct lé peuple. IV Reg . \i 
Sous Josi.1s Ifelclas, désigné expressément par le litre 
dc gr uid prêtr< join un rôle dc premier plan lors de 
la réforme enl reprise par le roi a la suite de la décou- 
.Livn dc 11 Loi, .Lins I. temple, IV Reg. wu. 
L 8; xxrn, L Cf. h., vm, 2. «A 
lz : uvrdorv lévitique n'avait pas fait disparaître 
s irenlotr f unili.il ou patri in il ni surtout le saccr- 
do« H>v I Se-G formant aux .miiqu< s usages. Saül ct 
d< mêmeft Gabaon 
© : J.Tibm UIRcg.nr.3 I. 15; vni, 5, 62-61 ; 
fX H 't Salomon bénissent le peuple tout 
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comme des prêtres. Il] Beg., vm, 14,55; trois fois par 
an Salomon brûle des aromati s sur l'autel des parfums 
qui est devant Jahvé. III Beg., 1x, 25. « Les rois 
hébreux tenaient à ces pratiques qui satisfaisaient leur 
piété en même temps qu'elles rehaussaient leur pres- 
tige et rendaient leur autorité sainte. » Desnoyers, 
op cit., t. m, p. 218. En Israel, Jéroboam monta à l’au- 
tel pour sacrifier, ne faisant pas en cela du moins œuvre 
de novateur, ct au vu- siècle encore, en Juda, Azarias, 
lOzias des Chroniques, brûle des aromates sur l'autel 
des parfums. H Par., xxvi, IG. Peu dc temps après, 
c'est Achaz qui fait brûler son holocauste ct son obla- 
tion et verse sa libation sur l'autel qu'il avait construit 
d'après le modèle (le Damas. 1\ Rcg.» xvrt 1243. Ces 
quelques traits montrent assez que la pratique royale, 
qui continuait la pratique patriarcale du sacerdoce, ne 
disparut qu'à la longue, après une période dc luttes ct 
de revendications qui finît par imposer la reconnais- 
sance des prérogatives que les prêtres léviliques te- 
naient de par l'institution mosaïque. 

c) Sacrifices. — Holocaustes, sacrifices pacifiques, 
oblations sonl, comme à Pàge précédent, les formes 
ordinaires dc l'offrande des victimes et des produits du 
sol. HI Beg., vm, 61. Chaque jour est consacré par 
l’holocauste du matin ct l'oblation du soir. IV Beg., 
xvi, 15; II Beg., xvm, 29. Quant aux autres espèces 
de sacrifices, surtout expiatoires, dont les Livres dc 
Samuel ne parlent pas, un texte des Livres des Bois 
en suppose l'existence au temps de Joas de Juda : 

L'argent des sacrifices pour le délit et des sacrifices 
pour le péché, y cst-il dit, n’était point apporté dans 
la maison de Jahvé : il était pour les prêtres. 
IV Beg., xn, 17. Les termes employés par l’auteur 
pour désigner ces sacrifices sont les termes techniques 
eux-mêmes du Lévitique, iv, 1-5, 26 : ‘dfdm et flattât. 
Si dans le code lévitique il n’est pas question de somme 
a payer, on peut supposer que, dans le cas prévu au 
Livre des Bois, ceux qui étaient tenus à l’offrande d’un 
sacrifice expiatoire, au lieu d'amener eux-mêmes les 
victimes, en remettaient le prix aux mains des prêtres 
qui assuraient l’immolation. Il ne s'agit pas en effet 
d’une simple amende pécuniaire, transformée dans la 
suite en un sacrifice spécial (Wellhauscn); on ne voit 
pas à quel titre les prêtres auraient pu prétendre à une 
telle amende, n'ayant subi aucun dommage. Aussi 
n'est-ce pas sans raison qu'on voit dans cc texte la 
preuve de l'existence, au temps de Joas. des deux sacri- 
fices léviliques pour le délit et pour le péché; ils y 
apparaissent comme une institution florissante, en 
vogue parmi le peuple et respectée du pouvoir. En 
effet, malgré d'urgentes nécessités, l'autorité royale dé- 
fend de faire servir l'argent des sacrifices expiatoires à 
d’autres fins même aussi pieuses que la reconstruction 
du temple, tant l'expiation est un devoir sacré. Cf. Mé- 
debicile, L'expiation dans ['Ancien et le Nouveau Tes- 
tament, t. 1, 1921. p. 162. 

La même conclusion, relative à l'antique usage des 
sacrifices expiatoires, sc dégage du reproche adressé par 
le prophète Osée, iv, 8, aux prêtres qui se repaissent 
du péché du peuple, et dc la comparaison avec des 
sacrifices analogues chez les anciens peuples de Canaan. 
Philistins et Phéniciens. L’expiation du péché par un 
sacrifice, loin d’être d'institution récente, s'avère de 
plus en plus une Institution de In plus haute antiquité; 
l’école (irai Wellhausen qui a voulu en faire une Inven- 
tion hiérosolymltaine de basse époque a abouti : à une 
conception radicalement faussedes sacrificesen Israël ». 
Dussatid, Le sacrifice en Israel, p. 2. Cf. art. Lévitiqci:, 
t. IX. col. 485-487. 

Aux sacrifices offerts au vrai Dieu, des Israélites trop 
nombreux en ajoutaient d’autres offerts aux Idoles, 
immolant parfois leurs propres enfants, malgré la 
défense de faire passer ses enfants par le feu. en l'hon- 
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neur de Moloch. Lev., xvm, 21. Cc dieu avait un sanc- 
tuaire proche de Jérusalem, 111 Beg., xi, 7, ct Il est 
rapporté que les rois dc Juda. Achaz et Manassé, 
firent passer leurs enfants par le feu, IV Beg., xvr, 3; 
XXI, 6; cf. IV Beg., xxm. 10, 13. Le sacrifice d'enfants 
était un usage pratiqué chez les peuples voisins; lhis- 
toire de la campagne contre Mésa, roi dc Moab, en 
fournit un exemple, IV Beg., ni, 27; les fouilles des 
antiques cités cananéennes de Ta’annach, de Mageddo, 
de Gézcr ont révélé l'existence de sacrifices humains 
dc fondation ou d'inauguration de monuments. Dc tels 
sacrifices dc fondation la reconstruction dc Jéricho fut 
l'occasion. Iliel de Béthel, malgré la malédiction dont 
Josué avait menacé toute tentative dc rebâtir les murs 
de la ville vouée à l’anathème, Jos., vi, 26, <en avait 
jeté les fondements au prix d'Abiram, son premier-né, 
ct en avait posé les portes au prix de Ségub, son der- 
nier fils. » II Beg., xv1,34.CL Vincent. Canaan d'après 
l'exploration récente, 1907, p. 197-200. 

VHI. Texte. — Pour nous avoir été transmis dans 
un état plus satisfaisant que celui des Livres de Samuel, 
le texte hébreu des Livres des Bois ne saurait être dit 
excellent, car nombreuses y sont les traces manifestes 
d’altération ct nombreuses aussi les corrections faites 
d’après la version des Septante. Kittel, Biblia hebralca, 
t. 1, 1905, p. 458-552; Stade et Schwally, The Rooks 0/ 
Kings, dans la Bible polychrome de Haupt, 1904 ; Bur- 
nry, Notes on the hebreiu text o/ the Books of Kings, 1903. 

Pour la reconstitution du texte primitif, on dispose 

dc deux sources principales d’information, les textes 
parallèles ct les anciennes versions. Pour de très nom- 
breux ct importants passages il existe entre les deux 
derniers Livres des Bois et le deuxième Livre des Para- 
lipomènes des ressemblances qui vont parfois jusqu'au 
liltéralismc; leur comparaison n'est pas sans intérêt 
dans la recherche du texte primitif. Voici les princi- 
paux de ces passages : II Beg., 5-15 et il Par., î, 7- 
13; IM Beg., x. 1-29 ct II Par., ix. 1-28; II Beg.. xn, 
l-19ct II Par., x, 1-19; II Beg., xiv, 25-31 et II Par., 
xn. 9-16; II Beg., xv. 16-22 ct Il Par., xvi. 1-6; 
HNI Beg., xxii. 2-35. 41-50 et II Par., xvu, 1-31; xx. 
31 37; IV Beg., vm. 17-23, 25-29 et II Par.. xxr.5-10; 
XXII, 1-6; IV Beg., xi, l-xu, 14 ct II Par., xxn, 
10-xxiv, 11; IV Beg., xv, 32-38 ct II Par., xxvn, 1-9; 
IV Beg.. xxi. 1-9. 17-24 ct 11 Par., xxxm. 1-9, 18-25; 
IN Beg., xxn, l-xxm, 4 et II Par., xxxiv, 1-33. 
Cf. P. Vannutelli, Libri synoplici Veteris Testamenti, 
seu librorum Regum et Chronicorum loci paralleli, t. r, 
1931; t. n. 1934. 

La version des Septante, avec ses nombreuses va- 
riantes, additions, omissions, transpositions cl autres 
modifications, représente certainement une recension 
de l'hébreu différente de celle qui a servi de base au 
texte mnssorétique. Ses manuscrits n'offrent pas un 
texte uniforme. D'après Sanda. le Vaticanus repro- 
duirait un texte anlchcx aplaire, tandis que VAlexan- 
drums un texte poslhvxaplaire, aussi le premier peut-il 
revendiquer une plus grande originalité, le second 
ayant été souvent modifié d’après l’hébreu massoré- 
tique. Sanda. Die Bûcher der Kunige, 1911. p. xn 
Cf. Silbcrslvin, l eberden Ursprung des un Cod. Alexan- 
drinus und Vaticanus des dnlten Konigsbuches der 
Alexand. Ucberselzung, dans Zeitsch. /ûr A. T. Wis* 
senseha/f, 1893, p. 1-75; 1891. p. 1-30. La recension dc 
Lucien est aussi un témoin de grande valeur; nombre 
de problèmes critiques qui s’y rattachent ne sonl pas 
toutefois élucidés. Cf. Bahlfs, Sludien zu den Künigs- 
bûdtern, 1901; Ludans Rezension der KonigsbUchcr, 
1911. Les versions grecques plus récentes. Aquila. 
Symmaque cl Thcodotion, peuvent à l'occasion être 
mises a profit. Cf. Burkitt, fragments of the Books 0/ 
the Kings according to the translation of Aguila, 1897. 

La vieille version latine, étant données ses nom- 
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breuscs affinités avec la recension de Lucien, n'offre pas 
grand intérêt La Peschito au contraire s'en tient étroi- 
tement nu texte inassorétique; il en est de même de la 
Vulgate, dont saint Jérôme a particulièrement soigné 
la traduction. Cf. Berlinger, Die Peschitta zum /. Buch 
der Kônige. 1897; Baracs, The Peschitta version ol 
2 Kings, dans Journal o/ theological studies. t. vi, 
p. 220; l. xî, p. 533. 


L COMMENTAIIES. — 1: Catholiques. — Théodoret, 
CMarshonr.w ia Libros H*gim, P. G.,l. LXXX.col. 068-800; 
Procope de Gaza, dans P. G., t. uxxxvn, col. 1118-1200, 
comme pour les Livres de Samuel il reproduit les inter- 
prétations de Tnéodoret; S. Ambroise, De Plia... P. /., 
I. xiv, col. 698-728; S. Euchcr, P. L.. t. 1,, col. 1102-1208 
(pas authentique); S. Isidore de Séville, P. L.. I. LXXXtl, 
col. 414-421; Bêdele Vénérable, P. t. xci, col. 715-808; 
Baban Maur, P. L., t, cîx, col. 9-289; Wnlafrid Stnibon, 
P. L., t. cxm, col. 582-630. 

Les commentaires de Nicolas de Lyre, de Tostat et de 
Cajétan à la Kenaissancc, ceux de Mcnochius, .Malvenda ct 
Cornélius a L ipide au xvn: siècle, de Duguct ct de dom C.il- 
met nu xvm.. 

Clair, /xs Livres des fiais. Paris, 1870-188 I; Nctcler, Dus 
J.und t. Huch der Kônlg- der Vulguta and des hcbraischrn 
Textes ubcrsetzt und crktart, Munstcr-cn-W.. 18 19; Schlôgl, 
Die Hacher der Kônige; Die Hacherder Chmnik, Vienne, 1911, 
dans Kungc/asster ivhsrnschafl. Commentar de Schiffer; 
Sinda. Die Hacher der Kônige. 1911, dans Excgellsches 
Handbuch zum .1. T. de Nike) ct Schulz; Lindersdorfer. 
Die Bûcher der Kônige, Bonn, 1927. dans Die heilige Schrift 
des A. T. de Feldmann ct Ilerkcnne. 

2e Xon catholiques. — Le Clerc (Clericus); Grotius; The- 
nlus, Die Hacher der Kônige. 2- édit., 1873, dans Kurzge/. 
exeget. Handbuch; Keil, Die Hacher der Kônige, 2* édit. 
1876, dans Hiblischer Commentar liber das A. T. de Kelt ct 
Delit/scii ; Bfihr, Die Hacher der Kônige. Bielefeld, 1868; 
Lumby, The first Book ol the Kings. 1886; The second Book 
o/ the Kingt, 1888, dans Cambridge Bible... Klostermann, 
Die Hitcher Samuells und der Kônige, Nordlingen, 1887, 
d ms Kurzgef. Kommentar de Strack el Zôckler; Rawlinson, 
Kings, Londres, 18 >3; Benzinger, Die Hitcher der Kônige. 
l'ribourg-cn-B., 1899, dans Kuner Handkomm. de Marti; 
Kittel, Dir Bûcher der Kônige. Gccllingue. 1900, dans 
H mdkomm. zum A. T. do Nowack; Barnes, Kings 1 and 2, 
Cambridge, 1908. 

Il. Etudes.— Pour loi Le critiques et historiques 
voir Irs Introductions bibliques générales et les histoires 
ct théologie* de l’Ancien Testament et. outre les travaux 
cités au cours de l’article : Wellhausen, Die Composition des 
Pc U. und der hlstor. Hacher des A. T., 3: édit., Berlin, 1899: 
B illcr.G'roffmphhrh* und elhnographlscheStudlen zum 5. und 
L Huche der Kônlg-, Vienne, 1901: Nagl. Die nachdauldisch * 
Kônlgigeschichtr Israels ethnographlsch und geographisch 
brleuchlct, Vienne. 1905; Desnoyers, Histoire du peuple 
hébreu, t. m, Paris, 1930. 

Les articles des dictionnaires et encyclopédies ; Fillion, 
Hois (Troisième et quatrième livres des), dans Vigoureux, 
Dictionnaire de la Bible, t. v. col. 1115-1162; ICnulcn, 
ou ( Bach der), dansWet/.cr ct Weltc, Kirch *nlexlcon. 
2 édit., t. vu, col. 913-920; Volk, Kônlg- (Bûcher der), 
(ms Protest. Healency dopddir. 3- édit, t. x, p: 622-628; 
y Kingi / and I, ms Hastings. A Dictionuru of 
th Bible, I. it, p. 8>6 870; K tutzsch. Kingt (Book) dans 
Cheyne, Encgûop edia biblica, I. n, col. 2661-2672. 

A. CUMF.IL 

ROJAS (François de), frère mineur, originaire ic 
Tolède, tit partie de la province de Castille, ct mourut 
vers 1656, après avoir joui d’un grand renom de prédi- 
cateur. Il a laissé une très abondante production litté- 
raire. surtout orientée vers la prédication. Outre des 
recueils «le sermons, on cite de lui des Commentaria in 
concordiam emingelislaruni juxta translationes litterales, 
anagogicos, morales rt allegorlcos sensus secundum ordi- 
nem eoangclforuni totius anni, partie en latin, partie en 
espagnol, Madrid. 1621, 2 vol. in-fol.; il faut dislu1- 
gucr de cct ouvrage une Calma aurea ss. Ecclesiæ dur 
torum per maris abyssum evangellao historiée navigan- 
dum, in qua translationes antiquiores et neoterica addu- 

tntur qutv ad litteralem ct moralem sensum utilius con 
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ducunt. Lyon, 1651, 3 vol. in-fol.; l'inspiration est 
d'ailleurs analogue a relie de l'ouvrage précédent; de 
même VElucidarium sanctorum virginum et martgnim, 
Madrid, 1631; YElucidarium Deipara- targinh. 1613 
Le P. de Itojas avail aussi commencé la publication dei 
Annales de son ordre, en espagnol; il en parut trois vol. 
in-fol. à Valence en 1652, (pii couvrent l'histoire du 
premier siècle de l'ordre. 


N. Antonio, Bibliotheca noua, t. i, T 169b, nu 
not, /r. de Boxas; L. Wj tiding. Scriplores O. M.. 18M1, 
p. 92; J.-IL St arnica. Supplementum, 1806, p. 282, qui n 
utilisé 1! notice de Jean de Saint-Antoine 


A 
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1. ROLAND Aubert* né en 1692,à Llillol-le-Pclil 
(Haute-Marne), entra en 1707 chez les cordeliers, où il 
eut une assez grande notoriété. I n décret du Pèle géné- 
ral, confirmé par un bref de Clément XII, lui donna le 
litre d'écrivain de l’ordre, avec les droits ct préroga- 
tives attachés au rang de provincial. Administrateur 
de l’hopilal de Saint-Mihiel, d y vivait encore en 1751, 
quand dom Colmet rédigea sa notice dans la Biblio- 
thèque lorraine. Outre deux ouvrages d'histoire locale ; 
Vie de la btenhci reuse Philippa de Gucldrcs, duchesse de 
Lorraine, qui parut à Toul sans nom d'auteur, en 1736, 
et La guerre de René IT, duc de Lorraine contre Charte* 
le Hardi, dernier duc de Bourgogne, imprimée à Luxem- 
bourg, sans nom d'auteur, en 1712, il a donné un gros 
travail relatif aux controverses religieuses de l’époque 
qui n'avaient pas épargné la Lorraine : Moyens [acilts 
de concilier lrs esprits sur les di/ficuilds qui regardent la 
bulle Unigenitus. Luxembourg, 1732-1735, 5 vol. in-P, 


Dom (admet. Bibliothèque lorraine. Nancy, 1751. col. 834- 

835, d'oli la notice est passée dans Hich ird et Giraud, 
B. Amann, 

2. ROLAND DE CRÉMONE, italien <lori- 
gine, fait 5 Bologne ses premières études, puis, maître 
ès arts, entre chez les dominicains de cctte ville, en 
1219. Dix ans plus tard on h* trouve à Paris où il devient 
maître en théologie; c’est le premier dominicain qui 
enseigne à l'université. Après avoir régenté l’année 
1229-1230, il est envoyé à Toulouse, où il professe de 
1230 à 1233, pour rentrer ensuite en Italie, où il four- 
nira encore une longue carrière de prédicateur. Il meurt 
en 1259. Son nom se lit en tête de Quiastiones super 
quatuor libens Sententiarum dans le ms. 793 de la Maza- 
rine, ù Paris Le P. Ehrlc a publié la liste de ces ques- 
tions dans Miscellanea domenicana, 1923, p. 125-131. 


Quétif-Echurd, Script, ord. pncdicat., t. j, T 125 sq.; 
Mandonncl dnns Hciiue thomhtr, 1896, p. ELA 0, ct dans 
Thomas d*Aquin, novice prichcur, p. 151; E nie, Xrnia lho- 
mbtica, t. ni, Borne, 1925, p. 536-541; P. Glorieux, Héprr- 
luire dr\ maîtres en théologie de Paih au XfH* siècle, t. 1, 
Paris, 1933, p. 12. ; 

E. Amann. 


ROLLE Richard, dit aussi IUciiard DE Ham- 
pole. ermite et écrivain spirituel anglais (xiv; s.). — 
Né à Thornton (Yorkshire) dans les dernières années 
du xm- siècle, il est envoyé de bonne heure à Oxford, 
pour y faire scs études. Mais, «lès l’ Age de dix-neuf ans, 
épris de vie contemplative, il rentre dans sa patrie ct. 
sans vouloir s'engager dans aucun ordre monastique, 
mène la vie érémitlquc en divers lieux, el finalement 1 
llampole, près de Doncaster, au voisinage d'un cou 
vent rie cisterciennes, d'où le surnom qu'on lui a donné 
de Hamp-jlitamn, devenu par corruption Pampolila- 


| ņa.T. C’est là qu'il m urt le 29 septembre 1319, laissant 


une grandi réputation de sainteté. Bien qu'il n'ait 
jamais été ni <.mouise ni béatifié, un office fut com- 
posé en son honneur qui a ligure au bréviaire ď’ York; 
c'est 1 I! légende dr cri office qur lor doit le plu:» clair 
dt : rriiM H/nein nfs sur ce personnage. Voir Breviarium 
ad u uni Eccit lie 1'boracm- H, dans Surtees Society, 
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Rolle a beaucoup écrit, soit en latin, soit en anglais; 
plusieurs de scs n livres composées en latin ont été 
mises en anglais et inversement, cc qui complique un 
peu son histoire lit léralrr. car il n'est pas toujours facile 
de savoir qui Ile est la langue originale de tri ou tel 
traité. Parmi les œuvres latines ont été publiée : Dr 
emendatione vitre ou Dr emendatione. peccatoris, publié 
m 1510, que l'on trouvera réimprimé dans la Maxima 
bibliotheca uct. Patrum, éd. de Lyon. t. xxvi, 1677, 
p. 609'618» ct dont l’allure générale, l'inspiration ct le 
style même font songer â Vimitation; des Explana- 
tiones notabiles, commentaire sur le livre de Job (pu- 
blic h Paris, en 1510, avec le précédent comme appen- 
dice. au Speculum spiritualium); Dr incendio amoris et 
Eutoglum nominis Jesu, publiés tous deux h Anvers 
en 1533 avec le Dr emendatione, ct que l’on trouvera 
dans la même iiiblioth. Patrum, ibid., p. 629-632 ct 
627-629. En 1535 et 1536 parut a Cologne 1). Richardi 
Pampolitani (sic) Anglosaxonis eremitic, vin in divinis 
scripturis ac veteri ilia soli(laque theologia eruditissimi, 
m Psalterium daoidicuni, atque alia qmrdam sacrie 
Scriptune monumenta compendiosa juitaque pia enar- 
ratio, qui ajoutait aux textes susdits une paraphrase 
des Psaumes et de certains passages des Lamentations 
de Jérémie, des divers «cantiques » insérés au bréviaire, 
de l’oraison dominicale, du symbole des apôtres et du 
symbole de saint Athanase (ccs trois derniers commen- 
taires sont réimprimés dans la iiiblioth. Patrum, ibd., 
p. 618-627). 

L'œuvre anglaise de Rolle a attiré l'attention des 
philologues qui ont étudié sa traduction du psautier 
et d’autres textes scripturaires (Job, Jérémie). Deux 
des traités latins, le De incendio amoris ct le De emen- 
datione vitic avaient été traduits en anglais en | 134- 
1435 par Richard Misyn, cette traduction a été publiée 
dans Early english Text society, n. 106, Londres, 1896. 
Deux traités en prose, composés par Hampole en 
anglais ont été publiés en 1506 : Contemplacyons of the 
drede und loue o/ God, et The remedy ayenst the troubles 
o/ temptacyons, ln long poème, consistant en un pro- 
logue ct sept livres, est intit nie Pricke of Conscience, i) a 
été traduit en latin, Stimulus conscientia; c'est une 
méditation passablement pessimiste sur le début de la 
vie humaine, l'instabilité des choses de cc monde, la 
mort et ses suites. L'auteur s'inspire du Dr contemptu 
mundi d’innocent III, du Compendium theologica ven- 
tatis d'Hugues de Strasbourg, de VElucidarium dď’JIo- 
florins Augustoduncnsh. Les mss. sont extrêmement 
nombreux; une édition en dialecte northumbrien (la 
langue originale) a été donnée en 1863. pour la Philo- 
logical society, t. m. par le Rev. R Morris. Au moins 
aussi intéressants que le Pricke of Conscience sont les 
paraphrases anglaises des psaumes ct des cantiques, 
publiées {n 1884 par le Rev. |L R. Bramley. Dix autres 
traités en prose ont été donnés en 1866 par G.-G. Perry 
dans Early english Text society, n 20 (réédit. en 1921) 
Dans son livre sur Richard Rolle, C. Horstmann a 
publié un nombre assez considérable de courts poèmes 
et dr lettres de son héros. Ces diverses publications 
permettent de fixer exactement la position do Rolle. 
Encore que les lollardsde l’âge suivant aient essayé de 
le tirer à eux. il nous apparaît d’une orthodoxie au- 
dessus dr tout soupçon. Sans doute, ce n’est pas un 
théologien scolastique rt il est plus familiarisé avec 
l'Ecrllure ct Irs Pères de l’Egrise, jusques cl y compris 
saint Bernard, qu'avec les docteurs du xm. siècle. Les 
plaintes qu'il laisse échapper sur la corruption des 
mœurs de son temps sc retrouvent en nombre d’au- 
teurs contemporains ou postérieurs. Bien de tout cela 
ne compromet sa doctrine spirituelle ct il faut lui 
rendre ccttc justice qu’il a cherché à mettre À la portée 
de la masse chrétienne la vie contemplative dont il 
avait lui-même expérimenté la douceur ct l'enicacité. | 
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Il y n une monographie Importante : C..forstmann, York- 
shire irriter* : Rteha'd J idle o/ J/r mpo/r.on CROluh Uilhrrof 
the Chirrcf and ht* pdloirers, l.ojdrr*. 2 vol., 1805-1806, qui 
renverra aux études antérieures as«ez nombrewie*. et plut 
encore en Allemagne qu’en Ancleterre; art. Polie Richarddu 
Diction, of national biography, t. xitx,1»97, j .164-166; The 


cathrd. EncycUy edia, t. xin, p 119. | 
E. Amaxn. 


ROLLIN Charles (1661 1711). né 
30 janvier 1661, fit sess humanités au Collège du Plessis 
rt suivit les cours de théologie en Sorbonne. Il fut 
tonsuré ct ne voulut recevoir aucun ordre. Encore 
jeune, en 1683, il fut professeur de rhétorique au Col- 
lège du Plessis, puis professeur au Collège de France, 
en 1688, et recteur de l'université de Paris (1694-1696) 
ct enfin principal au Collège de Beauvais (1696-1712); 
il s’attacha à l'abbé d'Asfeld, ardent janséniste, et au 
P. Quesnel, qui vint le voir au Collège de Beauvais. 
Il fut toujours opposant à la bulle Unigenitus ?t c'<st 
à cc titre qu'il collabora aux Nouvelles ecclésiastiques. 
Il fut partisan des Convulsions. En 1720, il fut de nou- 
veau recteur de l'université, mais il vécut presque 
toujours dans le silence, il mourut à Paris le 1| sep- 
tembre 1711. 

Rollin a composé un grand nombre de harangues 
latines; 1l a rédigé neuf pièces de poésie latine, réunies 
sous le titre de Selecta carmina clarissimorum quorum- 
dam in Universitate professorum, Paris, l'I2T, in-12; son 
principal écrit, connu sous le titre de Traité des études, 
est le traite De la manière d'enseigner et a*étudier Its 
belles-lettres, par rapport à l'esprit et au coeur, Paris, 
1726-1728, 4 vol. in-12 : Rollin y propose trois maxi- 
mes essentielles : L l'enseignement a pour objet la 
formation du jeune homme par le développement r or- 
mal de ses facultés; 2. l'éducation doit primer rensei- 
gnement; 3. il n'y a pas d'éducation vraie sans la reli- 
gion; il faut user de persuasion ct de douceur el ne sc 
servir de châtiments cl de verges que par exception. 
L’écrit de Rollin fut critiqué par Gilbert ancien rec- 
teur de l'urJvcrsilé, qui, dans ses Jugements des sa- 
vants sur les maîtres d'éloquence ct dans un autre Re- 
cueil publié en 1727, lit des Observations sur le traité 
de Rollin; de mime, l’abbé Bellangcr. sous le pseu- 
donyme de Van der Mculcn publia des Essai* cri- 
tiques sur les écrits de AL Rollin, Amsterdam, 1740, 
In-12, ct un Supplement en 1741 (voir abbé Richard. 
Discours sur le Traité des études de Rollin, Dijon. 
1883, in-8°). Rollin lui-même publia un Supplément 
au traité de la manière d'enseigner et d'étudier les 
btlles-lettres, Paris, 1734, in-12. Le Traité des études a 
été plusieurs fois réédité, en particulier à Paris, 
en 1816. Rolllq a également publié une Histoire an- 
cienne des Égyptiens, des Carthaginois, des Assyriens, 
des Rabylonicns, des Médis ct des Parthes, des Macé- 
doniens, des Grecs, Paris. 1730-1738, 13 vol. in-12, 
réédité à Paris, 1&I16-1849, en 10 vol. in-12, avec les 
additions de Letronne, qui publia toutes les Œuvres 
de Rollin. Paris. 1821-1825, 30 vol. in-8-. Il faut citer 
aussi une Histoire romaine depuis ta fondation de 
Rome jusqu'à ta bataille d'Actium. dont le t. i parut 
en 1738 el le I vi, en 1741; les volumes suivants, 
préparés en partie par Rollin, ne furent publiés 
qu'après sa mort, par Crevlé, son disciple. Enfin 
M. Aug. Gazier a publié dans ses Mélanges de littéra- 
ture, p. 183-193, Paris, 1904, in-12, un chapitre inti- 
tulé : Rollin défenseur de l'Université contre les jésuites; 
fragments d'un Mémoire inédit, daté du 15 septembre 
1739 : Rolhn y defend les thèses jansénistes contre 
la bulle Unigenitus « qui n'apporte, dit-il, que trouble 
ct confusion et il s'y élève fortement contre l'ultra- 
montanisme ct le molinisme. 

\u xix* siècle ont paru plusieurs éditions, plus ou 
moins complètes des Œuvres de Rolhn, Paris. ! 807-181Q, 
60 vol. in-8”; 1818. 18 vol. in-8*»; Paris, 1821-1827, 
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30 vol. in-8:, enfin, Paris, 1X10, 7 vol. in-8:., avec des 
notes et éclaircissements par E. Itérés. 


Michaud. Biographie universelle. t. xxxvi. p. 372-375; 
Ilo?fer, Notterf/e biographie générale, t. x1.u, col. 509-571; 
Morèri, Ke grand dictionnaire historique, t. IX. 1759, p. 316- 
317; Xicéron. Mémoire* pour servir a rhistoirc dr.\ hommes 
illustres, t. x1.n1, p. 217-239; Nouvelles ecclésiastiques du 
3 décembre 1741, p. 103-190, ct du 7 janvier 1742. p. I; 
Xecrologe des plus célébrés défenseurs el confesseurs de la 
vérité du AÏ7/Z: siècle, 1.1, 1760, p. 143-144; Dosossarts, Les 
siècles littéraires, t. v, p. 452-455; ditTérents Eloges dc Rollin, 
lors d’un concours établi par l'Académie française, en IXIS. 
et signés par Guéneau do Mussy, Salnt-Alhin-Berville, 
Maillet-licoste. Aug. Trognon, J.-A.dc Ilivarot, Estlcnne, 
Crignon Guéncbaud ; Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. vi, 
1854, p. 213-239; Villcmain, Tableau dr la littérature du 
A T/IT- siècle. L î. ISS8, p. 223-235; Jules J min. Causeries 
littéraires et historiques, 1881, p. 99-178; 11. Porté, Rollin, sa 
vie, ses cruores ct l Université de son temps, Paris, 1902. In-X:. 

J. Carrkyiie. 

1. ROMAIN, pape en l'année 897. Tout est obs- 
curité à son sujet. Scion les catalogues pontificaux, que 
confirme Flodoard (voir P. L., t. cxxxv, col. 830 D). 
il succède à Etienne VI, le triste président du « concile 
cadavérique », où fut condamné le pape défunt For- 
mose. Ce concile est du mois de janvier 897 ; la réaction 
qu'il suscita fut fatale â Etienne, qut fut jeté bas, puis 
étranglé, sans doute en juillet. Dans ces conditions 1l 
semble logique d'admettre que Romain, originaire dc 
Gallcse, ct pour lors prêtre du titre de Salnt-Picrrc-ès- 
Licns, fut choisi par les adversaires d’Etienne, ct donc 
par les formosicns. Il est possible encore que, dès ce 
moment, aient été préparées les mesures de réparation 
qui furent promulguées sous le successeur, Théodore 11, 
dont le pontifical fut encore bien plus court que celui 
de Romain. A celui-ci les divers catalogues attribuent 
une durée de t mois, plus ou moins II s’est conservé 
une pièce provenant dc la chancellerie dc Romain et 
confirmant les droits temporels des évêchés d’Elne(en 
Roussillon) et de Gérone. JaiTé, n. 3515, 3516. 


Jufté, Regesta pontif. rom., t. 1, P: 241; Duchesne, /x? 
Liber pontificalis, t. p, p. 230, et les travaux cités aux 
articles Fohmosi. ct Etienne VI 


É. Amann. 

2. ROMAIN DE ROME, dominicain de la 
famille des Orsini, cousin du futur pape Nicolas 111, est 
à Paris dès 1266; il eut l'honneur de lire les Sentences » 
sous la régence dc saint Thomas d'Aquin de 1270 à 
1272, ct de lui succéder après le départ de celui-ci 
pour Naples; il n’occupa d’ailleurs la : chaire des étran- 
gers » qu’une année à peine, 1272-1273, étant mort au 
cours dc ccttc année scolaire. Outre des sermons, il a 
laissé un Commentaire sur les quatre Hures des Sentences 
qui sc retrouve dans le Vatic. Ottob. lat. 1130, et le 
Vatie. Palat, tat. 351. Il y aurait lieu d'étudier ccs 
textes qui ont été professés sous la direction du Doc- 
teur angélique. 

Quélit-Échurd, Script, ord. prirdlcat., t. i, p. 263; 
Fr. Ehrlc. Xcnfa thcmhtica, t. m, Rome, 1925, p. 566-571 : 
P. Glorieux, Répertoire des maître* en théologie de Paris au 
XIII. siècle, t. !, Ihiris, 1933, p. 129. ) 

E. Amann. 

ROMAINS (ÉPITRE AUX). I Texte II Au 
thentlclté cl intégrité (col. 2856). 111. Destinataires 
(col. 2869). IV. But (col. 2874). V. Analyse (col. 2X75). 
\ IL Date ct lieu de composition (col. 2878). Vil Doc- 
trines (col. 2878). ) — 

IL. Texte. — l- L’Eptire aux Romains dans le 

Corpus Pauhnum ». — Les épltres dc saint Paul 
furent de très bonne heure réunies en collection ou 
Corpu  I.< II* Petri J fait allusion sans en pi 
contenu et qualitie cctte collection d’ « Ecriture » ; 
H Petr., m, 16. Saint Ignace d’Antioche devait possé- 
der ce recueil. Il écrit aux Ephésiens : « Dans chaque 
rpitre, èv TXO ÉTOTOÀN, Il (suint Paul) tait mémoire dc 
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vous dans le Christ Jésus ., Eph., XH, 2; voir Funk, 
Patres apastolici, h. |* W. Bauer, Dic apostolischm 
Vater, dans Handbuch sum Neuen Testament de Liclz 
niann. Ergânzungsband, p. 212. 

Il est très vraisemblable que saint Polycarpc el scs 
correspondants possédaient également une collection 
des écrits pauliniens. (.elle hypothèse est rendue 
encore plus vraisemblable du fait (pie l’évêque de 
Smyrnc envoie aux Philippicus sa collection des 
épltres de saint Ignace. S'il ne fait point de môme pour 
les épltres pauliniennes auxquelles il attribuait cepen- 
dant plus d’autorité qu'à celles d’Ignace c'est parce 
que scs correspondants étaient déjà censés la posséder. 
Gf. Phil, xm, 25 m, 2. Funk, op. cit., p. 313, 299; 
W. Bauer, op. cit., p. 298, 287. Ainsi les Eglises pauli- 
niennes devaient posséder une collection des lettres dc 
l Apôtro dès les premières années du second siècle ou 
même dès la fin du premier siècle. 

Plus tard, en l’an 180, la réponse des martyrs Scilli- 
tains mentionne parmi les livres apportés par les chré- 
tiens, { les lettres de Paul, homme juste ». Vers la fin du 
H- siècle le Canon de Muratori mentionne treize épltres 
proprement pauliniennes et les divise en deux groupes 
Dans le premier groupe il range celles qui sont adres- 
sées à des Eglises, dans le second celles qui sont adres- 
sées à des individus, c’est-à-dire les épltres pastorales 

lérocotoaikov…. de Marcion, rédigé vers lan 150, ne 
comprenait que dix épltres de Paul et parfois muti- 
lées. Il omettait les pastorales, dont on trouve cepen- 
dant de nombreuses traces dans les Pères apostoliques. 
Cf. Harnack, Die Rrie/sammlung des Apostels Paulus, 
Leipzig. 1926, p. 6. I I. 

On est donc fondé à admettre que la collection des 
épltres de saint Paul renfermait, déjà au n- siècle au 
plus tard, les treize lettres proprement pauliniennes. 
Ces lettres formaient un tout ct étaient copiées en- 
semble sur les manuscrits ou volumina. Cette dernière 
remarque vaut au moins pour les dix épltres adressées 
ù des Eglises. Les pastorales ont-elles formé un groupe 
ù part dans la tradition manuscrite, comme semble- 
raient l'indiquer ï’Apostolicon de Marcion, le Canon dc 
Muratori cl môme les papyrus Chester Beatty; 
cf. Fr. Kenyon. The Chester Realty biblical papyri, 
fasc. 3, Londres. 1934, Introduction, p. vm? Ccn'esl 
point le lieu de l’examiner ici. Notons seulement que la 
transmission du texte a été la même pour les épltres. 
au moins pour les dix premières, auxquelles appartient 
l’Epltre aux Romains. Aucune d'elles ne nous est par- 
venue dans des manuscrits spéciaux. Les fragments 
que l’on a trouvés dans certains papyrus ne prouvent 
point le contraire, car il s’agit de passages copiés pour 
l'usage individuel et auxquels on attribuait une vertu 
particulière. Tel est le cas pour le papyrus /**, du 
commencement du îv- siècle, contenant Rom., 1. 1-7. 
Voir plus loin, col. 2850. 

Le texte de l’Epilre aux Romains a donc eu le même 
sort que celui des autres épltres ct son étude fait partie 
d’une étude d'ensemble sur la critique textuelle des 
épltres pauliniennes. On en trouvera les éléments dans 
les ouvrages les plus récents sur la critique textuelle 
du Nouveau Testament, spécialement Lagrange, Cri- 
tique textuelle, Paris, 1935, p. 165 sq.; K. Lake, The 
(ext of the WK | Londres, 1928: A. Souter, 
The tert and canon of the Xe.tu Testament, 3- édM 
Londres, 1930: E Nestlc-F. Dobscbütz. Einfahrung 
in das gricchisehe \(ur Testament, Gæœttlngue, 1923; 
H Lietzmann, An dir Reimer. 3" cd., 1928. 

Nou nous bor n ions ici ù marquer la place de l’éplire 
dans le Corpu* paultnum, a mentionner les principaux 
témoins «li t Xle l i en noter la valeur respective. 

L’Eplit mix Rom tins n’a pas toujours été placée en 
tetc dr.:ptt» de <dnt Paul comme elle l’est actuelle- 
nent du : ns : ditlons Le Canon de Muratori. nous 
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Pavons déjà noté, distribue les épltres pauliniennes on 
deux groupes. En tête du premier groupe, il place la 
première aux Corinthiens,cl à In lin de ce groupe, c’est- 
1Vdirc au neuvième rang, l’Epltre aux Homains. Tcertul 
lien assigne la même place à ccs deux épltres. bien qu'il 
ne suive pas le même ordre pour les autres. Cf. Adu. 
Marc., jv, 5, P. L., t. H (1811), col. 366. H en est de 
même pour saint Cypricn. Cf. Th. Znhn, Geschichte des 

T. Kaiii'fis, t. n. p. 59 sq et 344 354. 

Marcion suit un ordre tout différent. il donne d’abord 
le groupe des quatre grandes épltres dans l'ordre sui- 
vant: Gai., let II Cor., Bom,; puis le groupe des autres 
épltres sauf les pastorales : I et II Thess., Laodic. 
(Ephes.), Col., Philip.» Philem. A-t-il voulu, pour 
chaque groupe, suivre l’ordre chronologique? C'est pos- 
sible; mais il a pu également placer l’Epltre aux 
Galatcs la première parce qu'elle était la plus hostile 
aux judalsants. En tout cas l'on ne saurait le regarder 
comme un témoin de l’ordre traditionnel le plus ancien 
<les épltres. | 

Ce n'est qu'à partir du ni- siècle que l’Epltre aux 
Romains est mise en tête de la liste. Cf. Zahn, 
Hômerbrief, p. | sq. Elle 1 est déjà dans P#, papyrus 
Chester Beatty. Saint Athanasc, dans sa Lettre pas- 
cale, en date de 367, P. (4, t. xxv, col. 1137, dit que 
les épltres sont inscrites dans l'ordre suivant : « En 
premier Heu l’Epltre aux Romains... ». Il n'affirme 
d’ailleurs point, comme on le lui fait dire, que cctte 
épltrc a été écrite la première. Il reproduit simplement 
une liste où sont inscrites les épltres TË TA £1 YpxpOpEvor 
OÙTU . 

La liste du Codex Claromontanus (DP), liste plus 
ancienne que le ms. ct probablement du îv: siècle, 
place également l’Epltre aux Homains la première; cct 
ordre a prévalu dans les listes postérieures. 

Les listes primitives attestées par le Canon de Mura- 
lori, Tertullien. Cypricn, Origène plaçant | Cor. en tête 
des épltres, ont fait croire à Zahn que la première col- 
lection avait été faite à Gorin the. Le fait serait confirmé 
par la lettre dc saint Clément, x1 vii. 2, vers lan 96. 
cf. Zahn, Geschichte des A. T. Kanons, t. r, p. 835; 
Harnack a partagé cette opinion en s'appuyant sur 
| Cor., 1, 2. Die Brielsammlung des A pastels Paulus, 
p. 8 sq. 

2° Les témoins du texte, Les témoins du texte de 
l Epltre aux Homains sc répartissent entrois groupes 
représentant chacun un type de texte. 

l. Le premier groupe comprend ceux qui appar- 
tiennent aux types appelés neutre ct alexandrin dans 
le système dc Westcott-I lorl ; d’abord les plus anciens 
onciaux, qui paraissent le plus exempts dc retouches, 
d'additions, de corrections harmonisantes. Il comprend 
également les versions coptes ou égyptiennes et les 
écrits des Pères de l’ Eglise «l Alexandrie. Von Soden 
regarde tous ccs témoins comme fournissant un texte 
révisé sous l'influence d’Hésychlus entre le m- et le 
îv* siècle, (elle hypothèse, qui n’est pas suffisamment 
établie, déprécie la valeur des plus anciens témoins, 
c'est-à-dire des onciaux du îv* et du v* siècle, Lietz- 
mann. dans son introduction à la critique textuelle 
des épltres «le Paul, groupe tous ccs témoins sous le 
titre «le «texte égyptien ». An die Hotncr; EinfOhrung 
ui die Textgeschichte der Paulusbric/e, p. 6 sq.; von So- 
den l'appelle type il; Lagrange, type /?. Cf. Lagrange, 
Critique textuelle, t. n. p. 166 sq. 

À ce groupe appartiennent les onciaux suivants : 
X ou § (OI ; 02), Sinaiticus. du îv- siècle. Il contient 
toute la Bible. — B (03 :8 1), Vaticanus, du îv- siècle. 
H contient toute la Bible. Pour les épltres de saint Paul 
il offre des retouches dans le sens «lu texte dit occiden- 
tal rl semble parfois moins sûr que X. Toutefois il ne | 
faut pas exagérer l'influence du texte occidental sur 
ce ms., au point «le le regarder comme une recension I 
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«du type D. Cf. Lagrange, Critique textuelle, t n. 
p. 166 sq. — A (02; 8 1], Alexandrinus, «lu v* siècle. Il 
contient toute la Bible. Les corrections ou variantes 
singulières qu'il offre l'ont fait regarder comme repré- 
sentant un type de texte alexandrin. En réalité, tout 
en appartenant pour le fond au groupe B ou if (group*: 
égyptien), il sc rattache, par la tenue littéraire, au type 
syrien ou antiochicii. C (01 ; 8 3) Codex Ephrsmi 
rescriptus, palimpseste du v- siècle. Il contient toute 
la Bible, mais offre des lacunes : pour l’Epltre aux 
Homains, ir, 5-n1, 21 ; 1x, 6-x, 15 ; x1, 31-xin, 10. 

Panni les cursifs signalons surtout JJ [8 48] 17 
panni les pauliniens. Minuscule du ix- ou du x: siècle- 
Voir Wcstcott-I fort, The New Testament in the original 
greek. Introduction, f 211. 

Parmi les papyrus d’Oxyrhynque. quelques-uns 
nous ont conservé des fragments de l'epltre : PI: 
[Oxyr., n, 209] «le l’an 316 environ, contient Rom., 1. 
1-7. Ce n'est pas un fragment de ms. ; les uns y voient 
un exercice d'écriture, d’autres une amulette. Il est 
dans la ligne du Vaticanus. Cf. Ncstlc-Dobschütz. 
Ein/ûhning in das grieehisrhe Neue Testament. 1923, 

. III ; Dcissmann, Licht mm Osten, P éd.. p. 203 sq. 
— PM [Oxyr., xi. 1351], du vr ou du vu* siècle, con- 
tient Horn., 1, 1-16. Texte en assez mauvais état. — 
Pn\Oxyr., xi, 1355], du m* siècle, contient Horn., vin, 
12-22, 21-27. 33-39 ; ix. 1-3, 5-9 ; en très mauvais état. 
Il s'accorde avec le Vaticanus. (Hunt, 1911], du 
vi-ou du vu- siècle, contient un fragment dc Rom., xn. 
— ZM: (Heidelberg, 45]. «lu v* ou du vı; siècle, contient 
Boni., 1. 21-27. Ccs papyrus, spécialement PI: el 
Pn témoignent de la haute antiquité du texte repré- 
senté par le Vaticanus. 

1H* ou papyrus Chester Beatty est un codex des 
épltres de Paul datant du commencement du n1* siè- 
cle. Il a été récemment publié par 1-.-G. Kenyon, The 
Chester Beatty biblical papyri, fasc 3, Pauline Epistles 
and Hevelation, Londres, 1934. 

Il sc compose de dix feuilles ne contenant que des 
fragments de certaines épltres. Pour l’EÉpltre aux Ro- 
mains, il contient Rom., v, 17-vi, 3.5-1! ; vm. 15-25. 
27-35 ; 1x. 22-32 ; x, 1-11, 12-xi. 2, 3-12. 13-22, 24-33. 
] ne autre partie «u manuscrit, trente feuilles, a etc 
publiée par H. A. Sanders. A Third-Century papyrus o/ 
the Epistles o/ Paul. I Diversity of Michigan, 1935. et 
reproduit par Kenyon dans un supplément au fuse. 3 
mentionné ci-dessus, Londres, 1936. Le codex com- 
prend ainsi les cinq sixièmes des épltres pauliniennes. 
Cette seconde partie contient Rom., xi, 35 à la lin. 
L’Epltre aux Hvbreux. 1-1x, 26, y est placée immédia- 
tement après Rom. Le papyrus place la doxologie, xvi, 
25-27, entre les ÿ. 32 et 33 du c. xv.Il détache ainsi le 
. XVI. 1-23 comme une entité distincte, mais il marque 
en même temps l'unité du c. xv avec le reste de l’épitre. 
Is'accorde le plus souvent avec B puis avec A et K. 
Il marque une tendance a rendre le texte plus coulant 
par «le légères modifications ou des omissions. Ce texte 
appartient «loue nettement au groupe «égyptien bien 
qu'on s rencontre déjà la tendance à rendre le texte 
plus clair cl plus coulant, tendance «pii caractérisera 
plus tard le texte antiochicii ou Koiné. Il s'accorde 
aussi assez souvent avec D. mois il reste étranger à bon 
nombre «le corruptions «e DG. H donne l'impression 
«pie ces corruptions sont allées en s'augmentant, du 
papyrus jusqu'à D. En somme cc ms., contemporain 
d'Origène, est en faveur «le l'antiquité et «le la valeur 
du texte égyptien «font le principal représentant est B. 
Sanders n'est pas éloigné d’y voir le texte neutre de 
W estcott-Hort. Voir Lagrange, Critique textuelle, t. n, 

p. 173 sq. el 652 sq. 

Au même groupe appartiennent les versions coptes. 

l. Version sahidique, dans le dialecte dc la haute 
Egypte, vraisemblablement «lu m- siècle; édition cri- 
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Uque par G. Humer. The coptic version of the N. T. tn 
the Southern dialed, t. iv, The Epistles of S. Paul, 
Oxford. 1920. — 2. Version bohnfrique, dans le dia- 
lecte de la basse Egypte. pas anterieure au îv- ou 
même au v* siècle ; édition critique par G. I ionien The 
coptic version of the V. T. in the Northern dialect,, t. ni, 
Oxford. 1905. 

\ ce groupe se rattache aussi le texte dOrigènc. 

Le commentaire de l'Epltre aux Romains ne nous 
est parvenu que dans la traduction latine de Rufin, 
P. G., l. xiv. Certaines leçons latines appartiennent 
clairement à Rufin. On n’a donc point toujours la cer- 
titude que les leçons du texte latin dc Rufin reprodui- 
sent celles du texte grec dOrigènc. Toutefois un ms. 
grec du x* siècle, trouvé au Mont Athos par von der 
Goltz, nous a conservé le texte grec suivi par Origène 
dans son commentaire de répitre : Laura Athos, IST, 
R64 [1739; a 78). Cf. O. Baucrnfeind, Der Hômer- 
brieftext des Origenes, dans Texte und Unters., I. x1.1V, 
1923, fasc. 3. La meilleure étude sur cet important ms. 
est celle dc Kirsopp Lake, Six collations of Netv 
Testament manuscripts (Harvard theological studies, 
L xvn), p. 111-219, Cambridge. 1932. 

Cc texte est plus près du texte égyptien que des deux 
autres. Lagrange estime que l’on ne saurait le quali- 
fier dc césaréen bien qu'il soit probablement originaire 
de Césarée. Cf. Lagrange, Critique textuelle, t. n, 
p. 470 sq. 

À ce groupe il faut ajouter enfin les leçons de saint 
Athanasc el dc saint Cyrille d'Alexandrie, dans les 
fragments qui nous restent de son commentaire sur 
l'Epltre aux Romains. P. G.. t. ixxiv, col. 773-855. 

2. Le second groupe de témoins représente le texte 
dit occidental. Il comprend des éléments assez divers. 
Von Soden l'appelle type /, Lagrange, type 1), de son 
principal représentant, Dp. 

Ce groupe comprend d’abord les onciaux gréco- 
latins dont le texte grec dépend assez souvent de l'an- 
cienne version latine remontant au n< siècle et connue 
surtout par les citations des Pères latins antérieurs à la 
Vulgate : 

DP (00; a 1026), Codex Claromontanus, qu'il ne faut 
pas confondre avec D:, Codex Brzivdvs Evangiles et des 
Acte». Il est du vi: siècle : le texte est disposé sur deux 
colonnes, à gauche le grec, a droite le latin. Le texte 
latin est celui de l’ancienne latine avant saint Jérome : 
il n’a donc point été fait pour le ms. Il diffère du texte 
grec dans Rom., iv, 9; v, 6, 11; vi. 5 ; xiv, 5. Le grec 
offre une lacune pour 1. 1-7, 1l a été suppléé dans 1. 27- 
30 par une main tardive, ainsi que le latin dans 1. 21- 
27. On cite ou D pour le texte grec et d pour le 
latin. - JiP (06; a 1027), du ixr siècle, n’est qu'une 
copie de DP. non un témoin distinct. Il contient les 
passages omis dans Dp. mais offre des lacunes pour 
Rom., vin, 21-33 ct xi, 15-25. — Gp (012; a 1028). 
Codex Roernerianus (du nom du professeur Boerncr de 
Leipzig. 1705), du ix; siècle; grec-latin interlinéaire; 
il offn une lacune pour Rom., 1. 1-5. Il est cité Get 
pour le grec et g pour le latin. Dans DP et Gp le grec a 
souvent été Influencé par le latin; cf. Rom., 1. 32; 
mu. 20 ; xn, 9; xm, 12. — FP (010 ; a 1029 |. Codex 
Augiensts (de Reichenau. Augia dives), du 1x: siècle Le 
grec depend dc G et le latin est très proche de In Vul- 
gate O n'est donc pits un témoin ayant une autorité 
propre. Il offre une lacune pour Rom., i. 1-m, 19. 

(048; z 1). pa'impsestr du v; siècle, au Vatican. 
gr. *O6i. x. Ct Batiffol» Uabbaye dr Rossano, 1891 
p. 62, 71 sq.; von Soden. Die Schri/ttn des Xeuen 
Testaments, 1.1,1, p.215. Il ne contient de l’Epltre mix 
Romains que xm, l-xv, 9 (fol. 305). 

À ce même groupe appartiennent les représentants 
du texte latin de l'ancienne Version latine. D'abord le 
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et g sont les seuls qui aient une originalité propre 
Voir plus haut, col. 2851. Mentionnons également qur 
( Guelferbytanus) de Wolfcnbûttel, palimpseste go 
Ihique du vr siècle, qui contient des fragments de 
Rom., xi-xv. Gf. \\ Streitberg, Die gotische Bible, 
t. 1, Heidelberg, 190.8. p. Xxvı, 237-219. 

Puis les Fragments de Freising, publiés par dom de 
Bniyne, Rome, 1921, probablement d'origine espa- 
gnole, des vi- cl vu* siècles. Ils sont notés dans Nestle 
Dobschiilz. Ein/dhrung in dus gricchisehe Nette Testa- 
ment, p. 105 : rpl, rpl, rpl; ils contiennent Rom., v. 
16-vî, 19 et xiv, 10-xv, 13. Tn autre fragment de 
lEpilre aux Romains, de Heidelberg, du vp siècle, 
contient quelques versets : v. II, 15, 17. 19,29,21; 
vi, l-2. Il est noté rp* dans Nestle-Dobschütz, ibid 
Gf. R. Sillib, Ein Bruchstück der augustinischen llibd. 
dans Zeitschrift /. d. N. T. Wissenschaft, 1906. p. 82-86. 

Il faut ajouter aux manuscrits les citations des plus 
anciens Pères latins : saint Cyprien, Priscillien, Tcrlul- 
lien. le traducteur dc saint Irénéc; puis les textes des 
commentaires antérieurs â la Vulgato : l'Ainbrosiaster 
(366-3*81), à Rome; son texte diffère sensiblement de 
celui île saint Cyprien, mais ressemble ù celui de Lucifer 
de Cagliari, son contemporain. Cf. A. Souter. A stydgof 
Ambrosiaster.p. 195 sq.. dans Texts and Studies, t. vu, I. 
Cambridge, 1905. Pelage, dans les deux principaux ma- 
nuscrits qui nous l’ont transmis, l’un du vnp-ix*siècle 
et l’autre du xv®, le texte biblique a été parfois corrige 
dans le sens de la Vulgate. D’autres manuscrits ont 
conserve le texte de l'ancienne latine. Cf. A. Souter. 
Pelagius*s expositions of thirteen epistles of S. Paul, 
Cambridge, 1926-1931. S. Augustin, Expositio inchoata 
in Ep. ad. Romanos, P. L., t. xxxvi, col. 2063-2117. Le 
Speculum, P. L., t. xxxiv, col. 991 sq., qui date de 
127, donne un texte conforme à la Vu’ gàte, sauf dans 
les introductions. Cet accord avec la Vulgate peut être 
l'ecuvre d’un correcteur. 

D'après Lagrange, Critique textuelle, t. il, p. 189 sq., 
l'ancienne version latine de saint Paul est une dans 
son origine. Les différences depuis Cyprien jusqu'au 
v; siècle s’expliqueraient par le fait de recenseurs qui 
ont travaillé sur le même fond. La preuve en serait que 
certaines erreurs de traduction se retrouvent partout. 
La comparaison avec Tertullicn, qui traduisait à sa 
manière, rend la chose encore plus vraisemblable 
Cette version serait née en Afrique, «lès avant Cyprien. 
Cf. aussi H. Ric isch. Das Neue Testament Tertulliani, 
Leipzig, 1871 ; H. von Soden, Das lateinische Nette 
Testament in A/rica zur /.cil Cgpnans, Leipzig, 1909 = 
Texte u. Unters., t xxx1I11, p. 5.89-593 (n'a utilisé que 
les citations de saint Cyprien); E. Diehl, Zur Text 
geschiehlc des lateinischen Paulus, dans Zeilschrift für 
die N. T. Wissenschaft, 1921, p. 97 sq. 

La Vulgate des épltres pauliniennes cst-clle l’œuvre 
dc saint Jérôme comme celle des évangiles? A s’en 
tenir aux afilrmations «le saint Jérôme ct aux données 
dc la tradition, la chose ne semble pas douteuse. La 
comparaison de la Vulgate des épltres avec celle des 
évangiles est favorable à l'opinion traditionnelle : on 
y remarque la même tendance à se rapprocher du grec, 
à réagir contre les leçons du texte occidental; les 
mêmes caractères llltéralres choix des mots et cons- 
tructions Mais saint Jérôme a fait cette revision après 
scs commentaires datant de l’an 387 cl dont le texte 
est sensiblement diffère il dc celui de la Vulgate. On 
ne saurait donc invoquer le texte «le ces commen- 
taires pour prouver «pie la révision n’a pas été faite. 
D'ailleurs elle a <t moins profonde que celle des évan- 
giles car h- épitr* s u'oflraf ni pas la variété de leçons 
que l'on trouvait dans Irs évangiles. En un mot, la 
Vuh de Int Jérôme n'esl point une traduction 


nouvelle, mab b une revblon de l’ancienne latine 
c onrc donc el des 
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leçons (K l’ancienne version Inline ct des correction* 
d’après le texte grec oriental. Elle réagit contre Je 
texte Occidental cl elle est d’une meilleure tenue lifté 
rairc que l’ancienne latine, L'édition de Wordsworth 
ct While, Xouuni Testamentum Domini nestn Jesa 
Christi latine, pars 1-. fuse. I. Epistola ad Romanos. 
Oxford. 1913, contient un rich? apparatus pour les 
versions latines. La petile edition, par White. Novum 
Testamentum latine, editio minor, Oxford. 1911, est 
reproduite dans l'édition du texte de Nestle cl de Merk. 

3. Le troisième groupe dc témoins représente le texte 
‘syrien ou antiochien . celui de Basile. d’Ephrein, 
de -Ivan Ghrysoslome, de Théodore! Il doit probable- 
ment sa formation à la recension faite par le prêtre 
Lucien, ù Antioche, avant 312. Cf. Nesllc-Dobschutz. 
op. ri/., p. 26-27. Son caractère est celui d’un texte 
‘revu el poli à l’usage des gens cultivés ». Lagrange, 
op. a/., p. 186. C'est d’ailleurs ce (pii a fait sa fortune 
comme texte officiel dc Bvzance. 

Il a assez, faiblement subi l'influence du texte occi- 
dental. Ce sont plutôt les manuscrits gréco-latins qui 
auraient subi son influence dans les leçons coulantes. 
Von Sodcn le représente par K ( Koine). Lagrange, par 
À. L’on n'accorde en général que peu de valeur aux 
leçons propres de cc type de texte. 

Les onciaux qui le représentent ne sont pas anté- 
rieurs au ixr siècle. Citons les suivants : A>P(018; 1l]; 
du 1.xr siècle, contient les épltres catholiques et saint 
Paul, avec des notes marginales; au Mont Athos :— 
L*i (020 ; a 5], du ixe siècle, contient les Actes, les 
épltrescatholiques et saint Paul; Biblioteca Angelica. 
Jý, Rome. - /*lor |025; x 3). du ixe siècle, palimpseste 
do 1301, contient les \ctes. les épltres catholiques, 
sai il Paul ct l'Apocalypse; offre des lacunes pour 
l'Épltre aux Romains : n. 15-n1. 5; vin. 33-1x, Il ; 
xi, 22-xu, |; pour les épitres paulinlennes il se rap- 
proche beaucoup de AC. 

À ce groupe appartient lu version syriaque Peschitto, 
du v- siècle dans sa forme actuelle. On en trouvera le 
texte dans l'édition de Vienne, 1555, par J. A. Wid- 
manstad et Moïse de Mnrdin, et dans l'édition dc 
J. Lerisden el C. Schaaf, Nonum Testamentum syria- 
cum cum version? latina, Leyde. 1708-1709» reproduite 
dans les polyglottes de Londres cl de Paris ; egalement 
dans l'édition en caractèr?s orientaux publiée à Mos- 
soul par les dominicains. 3 vol., 1887-1892. Voir aussi 
The New Testament in syriac, édition de la Société 
biblique de Londres, t. n (Epitres), 1920. Pour les 
épitres de saint Paul, comme pour les évangiles, cette 
version est la revision d’une ancienne version sy- 
riaque dont on retrouve le texte dans les citations de 
saint Ephrem et parfois aussi dans celles d’Aphraatc ; 
cf. /M/r. syr., t. 1, p. Xi.vn. 

Malheureusement nous n'avons plus en syriaque le 
commentaire de saint Ephrvm sur les épltres de saint 
Paul. I) nous est parvenu sous une forme abrégée dans 
une version arménienne traduite en latin par les méchi- 
taristes de \ cuise : J. Ephrsuni Syri commentarii in 
epistolas D, Pauli nunc primum ex annentco in latinum 
sermonem a patribus Mekitarlslis translati, Venise. 
1893. Ccttc traduction permet de reconnaître dans bien 
des cas la leçon suivie par saint Ephrem. En général, 
saint Ephrem est moins près du texte anliochien que la 
Peschitto. Il n’est point démontré, comme l’a soutenu 
von Soden, que la Peschitto ail eu une grande Influence 
sur les manuscrits grecs, pour les leçons où elle s'écarte 
du texle anliochien. Cf. Lagrange, op. cit. p. 517 

Notons, dans le même groupe, la version gothique, 
qui dut être faite vers 350. Les épltres de suint Paul ne 
nous sont parvenues qu'à l’étal fragmentaire dans trois 
manuscrits Irès peu différents du vi- siècle el un manus- 
crit gothique-latin du v». (Voircol. 2852 ) Ccttc version 
appartient nettement au texte anliochien. mais elle a 
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critiqi e textuelle 2854 
subi aussi assez nettement l'influence de l’ancienne 
version latine, surtout dans saint Paul. Voir W. Strcit- 
berg. Die gotische Bibel, Heidelberg. 1908. dans Ger- 
manische Bibliothek, t. il. Abt. 3, cl 2: éd., 1919. 

3° Im critique textuelle. - Dans le système de West- 
cotl-1 lort.suivi d’assez près par (Irégory. on attribuait 
une grande autorité aux anciens manuscrits onciaux 
//, K. A, C, représentant les textes dits « neutre » ct 
' alexandrin :, tout en reconnaissant dans À. pour les 
épitres de saint Paul, des retouches dans le sens du 
texte occidental. Ut 

Von Soden a suivi une voie assez différente. Il a 
regardé res témoins anciens comme appartenant tous 
au même type ct représentant un texte révisé par 
Hésychius à Alexandrie entre le nr el le IV* siècle. Ils 
auraient fortement subi l'in fluence dOrigènc ct leurs 
variantes singulières perdraient de ce fait leur valeur. 
Par ailleurs von Sodcn accorde beaucoup d'autorité 
aux manuscrits du type occidental D, E, G. F. manus- 
crits gréco-latins, où le grec a subi l'in fluence de la ver- 
sion latine Les leçons anciennes particulières dc ce 
texte, en ce qui concerne saint Paul, s’'expliqueraient 
surtout par l'influence de Mardon. On les retrouverait 
dans les citations de Tertullicn et dOrigènc. 

D'autres critiques estiment que von Sodcn a dépré- 
cié injustement les anciens manuscrits onciaux, contre 
lesquels ne sauraient prévaloir ni la recension antio- 
chicnnc du texle, recension représentée par des té- 
moins relativement récents, ni le texte auquel appar- 
tiennent les manuscrits gréco-latins. Ce dernier texte 
d'ailleurs forme un ensemble beaucoup trop complexe 


.pour que l'on puisse le qualifier de recension unique. 


Cf. Nestle Dobschütz. op. cit., p. 75; Erwin Nestle. 
Kûvum Testamentum grince ct latine. Il- éd.. 1932, 
p. 13: ; Lagrange, Eptlre aux Romains, introduction, 
p. 1.x\i sq. ; Critique textuelle, 1. n, p. 483. D'ailleurs 
les papyrus les plus anciens, surtout P^. P:T et 1H*. 
sont en faveur des onciaux dont B est le principal 
représentant. 

D'autre part le texte de Mardon a l-il eu sur le texte 
des épltres de saint Paul toute l'influence que certains 
lui ont attribuée? Il y a une cinquantaine d’années, l'un 
des principaux représentants de l'école hollandaise. 
Van Manen, prétendait que le texte original «le l’Epltre 
aux Romains devait être le texte marcionilc, dont il 
avait essayé une ‘restitution. En dehors de ce texte il 
ne voyait que des interpolations, «.elle thèse extra- 
vagante a été reprise dc nos jours ct accentuée par 
un groupe dc néo-critiques que nous retrouverons» 
col. 2857 sq. Sans tomber dans ces extravagances, von 
Soden a attribue à Marcion une certaine i 1fluence sur 
le texte des épitres de saint Paul, comme au Diatcssa- 
ron de Tatlen sur le texte des évangih s. Die Schriften 
des Xfiien Testaments, p. 2028-2035. De fait, Marcion, 
pour établir sa doctrine,s’appuyait sur saint Paul dont 
il altérait délibérément le texte authentique. Dans 
quelle mesure ces leçons marcionites sc sont-elles in- 
troduites dans la tradition manuscrite? Pour en juger 
d faudrait pouvoir comparer le texte de Marcion a un 
texte non recense. Harnack a restitué avec vraisem- 
blance le texte grec de Marcion. Voir art. Mar cios, 
t. 1\. cul. 2081. Mais où prendre le second terme dc 
comparaison? Lorsque Marcion s'accorde avec D cl la 
version latine ancienne contre les recensions égyp- 
tienne cl anllochienne, dolt-on conclure qu'il a in- 
fluence le texte occidental ou bien supposer que lui- 
même dépend de ce texte dans la plupart des cas? L'on 
aurait tort sans doute de poser en principe l’une aussi 
bien (pie l’uulrc de ces deux alternatives Lorsque 
Marcion vint en Italie vers l'an ! 10. emportant vrai- 
semblablement avec lui son texte propre, existait-1l 
déjà un texte du type occidental? La chose est très 
vraisemblable cl elle semble confirmée par les cita- 
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lions rie saint Justin cl <ic Clément d'Alexandrie. 

Cf. Ncslle-Dobschûlz, op. cil., p. 12-13 ; 20-21. En tout 

cas. le texte de Marcion, tel que Harnack l’a restitué, 

offre des caractères généraux contraires à ceux du texte 
occidental. Marcion coupe, retranche, abrège, modifie 
pour des raisons doctrinales ou môme sans raison appa- 
rente. tandis que la caractéristique du texte occiden- 
tal est plutôt la plénitude, la prolixité, parfois la sur- 
charge. Lietzmann, Romer, 3: éd., 1928, p. Il, est 
d'avis que Marcion a fait sa rédaction des épitres pau- 
linieunes en travaillant sur un texte occidental déjà 
établi. Chapman estime qu’il dépend du texte occi- 
dental dans la plupart des cas. Revue bénédictine, 1912, 
p. 211 sq. Le P. Lagrange nie que Marcion ait eu quel- 
que influence sur les leçons particulières du texte 1). 
Il estime qu'il a opéré ses transformations sur le texte 
le plus ancien, c'est-à-dire R, mais qu'il a pu avoir 
dans la suite quelque influence sur la reproduction des 
manuscrits. Lagrange, Critique textuelle, t. n, p. 511 sq. 

L'on voit combien la question est complexe. Il faut 
plutôt traiter les leçons comme des cas d'espèce. En cc 
qui concerne le texte de l’Epitrc aux Romains on voit 
une leçon marcionite dans 1, 16 (sans rpwTov), leçon 
passée dans G ct R. Cf. Tertullien, Ado. Marc., v, 13, 
éd. Kroymann. p. 619; Harnack, Marcion, éd. 1921, 
p. 102. sq. Marcion, spécialement, coupait les citations 
et les formules de citations, comme Rom., t. 17; 
xn, 19. Il écrivait, x, 3, GYVOOUVTE Yyüp Ttov Ocòv, au 
lieu de tnv tov Ocoù koaroobvnv, ce qui sc conçoit 
facilement ; Tertullien lit également : Deum ignoran- 
tes, Ado. Marc., v, | 1, p. 621. Or ces leçons, dont la der- 
nière surtout est très caractéristique, n'appartiennent 
pas au texte occidental. Par contre Twv EdxyyeA1Co- 
uévov elpñvnv, X, 15, pour compléter la citation d’Isaïe, 
est une leçon du texte occidental, passée dans la Vul- 
gate, contre le texte égyptien. Von Soden y a vu une 
leçon marcionite. op. cil., p. 2039. mais ce n'est qu'une 
interpolation sous l'in fluence des Septante. Cf. Lietz- 
mann, Rômer, p. 101 ; Lagrange, Épltre aux Romains, 
Introduction, p. îxxi-lxxii. En général bien des 
leçons regardées comme marcionites peuvent s'expli- 
quer autrement et Marcion ne semble pas avoir eu sur 
le texte occidental l'influence prépondérante (pie cer- 
tains lui ont attribuée. 

En ce qui concerne l'influence de Marcion sur le 
texte latin des épitres, Lietzmann avait d'abord sou- 
tenu que la première traduction latine de saint Paul 
avait pris naissance dans les + cercles » marcionites. 
Dans la troisième édition dc son commentaire, ii a 
reconnu que celte hypothèse n'avait en sa faveur au- 
cun argument solide et se heurtait plutôt à de sérieu- 
ses difficultés. Rômer, 3: éd., 1928, p. 1 1-15. Sans doute. 
Tertullien, en réfutant Marcion, a pu adopter certaines 
de scs leçons. Mais de fait, le texte de saint Cyprion, le 
plus ancien que nous connaissions pour les épitres cl 
qui ne s'accorde pas avec les leçons marcionites, n’a 
pas dû être fait par réaction contre une version mar- 
cionite. La vieille version latine devait exister de très 
bonne heure,car on en avait besoin, surtout en Afrique, 
avant que l'on ait traduit ct réfuté Marcion. Si la 
vieille version latine était née et avait été adoptée à 
Rome dans le but de réfuter le mareionisme, il semble 
que l'on devrait en retarder outre mesure la propaga- 
tion dans l'Eglise latine. Sur l'ancienne version latine 
ct Marcion, voir E. Dichl. Zur Textgeschichte des latei- 
nischen Paulus, dans Zeitschr. /dr die A'. T. Wissen- 
scha/t, t xx, 1921, p. 97 sq. ; H. von Soden. Der lalci- 
nische Paulustrxt bel Marcion and Tertullian, Eestgabe 
fur Adolf Jülicher, Tubingue, 1927, p. 229-281. 

On a attribué une origine marcionite à la doxologie. 
x\i, 25-27. Selon Harnack, elle aurait pris naissance 
dans les : cercles marcionites » ct aurait été transfor- 
mée dans la suite par les +- catholiques » Op cil.. 
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p. 110--111-. Cette hypothèse ne parait guère fondée 
Origènc alllrmc au contraire que la doxologie acte 
enlevée par Marcion : penitus abstulit. P. G., t. Xn, 
col. 1290 Voir plus loin, col. 2863. Cf. Lagrange, Cri- 
tique textuelle, t n. p. 510 sq. 

On a également attribué une origine marcionite aux 
prologues des épitres <lc saint Paul transmis dans les 
anciens manuscrits de la Vulgate. De Bruyne, Prologues 
bibliques d'origine marcionite. dans Revue bénédictine. 
1907, p. 1-16; P Corssen, dans Zeitschr. (Ur die N. T. 
WissenschaR, 1909, p. 3G sq., 97 sq. ; Harnack, Mar- 
don. p. 128-. Cette thèse a été réfutée par \V. Mundie, 
Die Herkunjt der * marcionitischen » Prologe zu den 
paulinischen Rriefen, dans Zeitschr. /tirdie X. T. Wfosen- 
scha/f, 1925, p. 56-77. Harnack a maintenu ses posi- 
tions, ibid., 1925. p. 201-218. Le P. Lagrange, après 
avoir accepté la même thèse. Epltre aux Romains, 
Inlrod., p. xxiv-xxv, éd. 1916, l’a abandonnée dans la 
suite. Rebue biblique, 192G, p. 161-173. Cf. Revue béné- 
dictine, 1927. p. 221. La question est liée à celle de 
l'Ambrosiaster avec lequel ces prologues ont une com- 
munauté d'idées. L’Ambrosiaster dépend-1l des pro- 
logues ou Inversement? La seconde hypothèse parait 
la plus vraisemblable à Mundle et Lagrange. En tout 
cas il ne semble pas démontré que l’Ambrosiasterct Irs 
prologues en question contiennent des doctrines ou 
même révèlent des tendances nettement marcionites. 
Dans la mention des ‘ faux apôtres » qui ont enseigné la 
« Loi et les prophètes », de < la parole de vérité », de la 
< véritable foi évangélique », mention qui caractérise 
l’enseignement dc saint Paul, d’après les < prologues % 
il ne faut voir que des termes paulinlens qui ont pu 
être .suggérés par les épitres. Les prologues donnés 
comme marcionites, ainsi que les idées del*Ambrosias 
ter sur l'origine et la situation dc l'Eglise de Rome, 
n'ont probablement d'autre origine que des conjec- 
tures exégétiques nées à la lecture dc Paul. D'ailleurs 
ccs prologues n'ont jamais été soupçonnés d'hérésie 
par les catholiques qui ont recopié la Vulgate. 

IL Authenticité et intégrité.— 1° L'Épltre aux 
Romains dans l'Église chrétienne. - - On trouve des res- 
semblances plus ou moins frappantes, dans la forme 
ou dans la pensée, entre la Ia Petri ct l'Epltre aux 
Romains. Voir la comparaison des textes dans Sanday 
et Headlam, .1 commentary on the Epistle to the Romans. 
p. 7 sq. Ccs rapprochements ne sont pas tous con- 
cluants ; mais plusieurs passages offrent des analogies 
qui ne peuvent être accidentelles. A noter spécialement 
la citation d'Isaïe, xxvm, IG (cf. vm. 11), dans I Petr.» 
n, 6. 8. Les mêmes textes sont également combinés 
dans Rom., 1x, 33. On pourrait, il est vrai, imaginer 
comme source commune une anthologie de textes pro- 
phétiques groupés par analogie dc sujets; mais.c'est 
là. semble-t-il, une hypothèse assez fragile. Noter éga- 
lement la ressemblance dc pensée entre Rom., xn, | 
et I Petr., n, 5 la notion de culte et de sacrifice spi- 
rituel. À mentionner également les recommandations 
do Rom., xm. | 7, qui se retrouvent dans | Petr., n. 
13-17, sous une autre forme. L’épllrc dc Pierre sup- 
pose une situation politique différente do celle de 
l’Epltre aux Romains ; elle apparaît comme secondaire 
et utilise probablement des textes de l’Apôtrc. 

Il est difficile d'établir les rapports entre l'épltre de 
Jacques et l'Epltre aux Romains. Les rapprochements 
doiint s dans Sanday, d'après Mayor, ne sont guère 
comAtianis I s’agit plutôt d’un contraste dc doctrines 
d’une dépendance littéraire. \ oir Jacques (Epltre 

e), t. vm, col. 263. 

Selon Sandav, p. 133, la doxologie, Rom., xvi, 25- 
27. offrirait un type de doxologie largement répandu 


dans On en  rouverait l'influence spéciale- 
ment < ia les (loxolngi. s de Jud . 21 25, et Hcb xîh 
20-2L ” i 
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Clément de Koine, Ignace, Polycarpe offrent dc 
nombreuses citations de l'Epltre aux Romains. Ils pos- 
sédaient vraisemblablement lc Corpus paulinum déjà 
complet. Ci. I larnuck,Die Brie/sammlung des Apostcls 
Paulus, p. 6, 11. Voir les références A l'épître, dans 
Sanday, op. cit, p. 1xxx sq. et dans Funk, Patres 
opdolici, t. 1. p. 613 sq 

Dans saint Justin on trouve des reminiscences dc 
lépître : Dial., 17 Horn., n, |; Dial., 27 Horn., in, 
11-17 ; Dial., 23 Hom., Iv, 3: Dial, 11 = Hom., rx, 
7; Dial., 32. 55, 61 Hom., ix. 27-29; Apol., i, 
10 Hom., x, 18 ; Dial., 39 Hom., xi, 2-3. Il en est 
de même, dans Athénagorc, Leg. pro Christ., xm 
Hom., xn, | ; XXXIV Hom., 1, 27. 

Dans saint Ilippolyte on trouve <lcs citations dc 
l'épître attribuées aux naasséniens, aux Valentiniens, 
surtout à Basilide. Ct. Refutatio (Phitosophoumcna), 
v, 7; vi, 36; vu, 25. Remarquer l'usage fait par 
Basilide des passages Rom., vin, 19, 22 ct v. 13. 11. 
ti éd. Wendland, p. 202 sq 

Les interpolations chrétiennes dans les Testaments 
des douze patriarches, antérieures probablement â Tcr- 
tullicn. dénotent l’usage de l’Epître aux Romains. 
Cependant Charles est porté A croire que saint Paul a 
utilisé cette littérature apocryphe. Cf. H.-IT. Charles, 
The Testaments of the twelve Patriarchs, Londres. 1908, 
p.lxi-Ixv ; The Apocrypha and Pseudepigrapha of the 
Old Testament, t. i, Oxford, 1913, p. 292. 

Marcion, vers 110, est le premier à mentionner expli- 
citement l'Epître aux Romains, dans VApostolicon. Il 
la cite sous le litre 1lpà ’Pœuaiov . Il omettait Rom, 
1 19-n, |; ni, 31-1v, 25 ; 1x. 1-33 ; x. 5-x1. 32 ; ct la 
doxologie. xvî, 25-27. Il n’est pas démontré qu'il ail 
rejeté également les c. xv-xvi. Il les avait mutilés, dis- 
secuit cl non desecuit comme restitue Lietzmann. Voir 
plus loin, col. 2863 sq. Il omettait également dc courts 
passages ou les modifiait pour les adapter à sa doc- 
trine, par exemple, x, 2-3 : GYVOOÔVTE yp TOV OEOv. 
Voir plus haut, col. 2855. 

À partir de saint Irénée l'épître est citée fréquem- 
ment et acceptée comme canonique et authentique 
par toute la tradition. Le Canon de Muralori, à la fin 
du n* siècle, la compte parmi les treize épitres de saint 
Paul ct lui assigne le but suivant : Romanis autem ordi- 
nem Scripturarum sed et principium carum esse Chris- 
tum intimans prolixius scripsit. 

A partir de la tin du n- siècle, la tradition csl unanime 
à attester l'authenticité de l’Epître aux Romains. Il 
est inutile de multiplier les citations, elles sont si nom- 
breuses qu’elles suffiraient presque â reconstituer 
l'épître. 

2° L'rpilrc et ta critique moderne. - Les deux der- 
niers chapitres mis à part, rien dans la tradition manus- 
crite ou patristique ne peut fournir prétexte A la néga- 
tion dc son authenticité. Baur ct son école lavaient 
admise comme authentique ct, A l’heure actuelle, la 
très grande majorité des critiques laccepte sans 
arrière pensée. On pourrait donc sc dispenser de parler 
des errements de l'école hollandaise. Mais quelques 
vul larisateurs, jouant le rôle d’extrémistes.ont rajeuni 
scs arguments dans un but de propagande anti chré- 
tienne cl les ont présentés comme des découvertes 
scientifiques. Il n’csl donc point inutile de montrer 
quels furent leurs précurseurs ct quelle a été la fortune 
de leurs théories. 

En 1792, l'anglais Evanson niait déjà l'authenticité 
de l’épître, dans son livre The dissonance of the four 
generally received Evangelists, p, 257-261. Les Actes 
montrent qu'il n'existait pas Eglise a Rome, saint 
Paul n'a pu connaître les nombreuses personnes men- 
tonnées dans l'épître; Aquila cl Priscillc n’ont pu s'y 
trouver à cette époque; Rom., xi, 12, la, 21. 22 sup- 
posent la destruction de Jérusalem ct n'ont donc etc 
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écrits qu'après l’an 70 : tels sont les arguments invo- 
qués. Ccs arguments furent repris par Bruno Bauer en 
1852, dans Kritik der paulinischen Briefe" 1850-1852; 
(t dans Christus und dit Cdsaren, 1877, puis par l’école 
hollandaise, dont les principaux représentants sont 
Loman, Van Manen, Vociter. Selon Iximan, le Christ 
n'est point un personnage historique. Saint Paul a sans 
doute existé au rr siècle, mais les lettres qu'on lui 
attribue sont du 1r siècle. Les arguments de Loman 
contre l'authenticité de l'épître sont : le silence des 
Actes sur l’Eglise dc Rome; I'< incohérence » des sec- 
tons dont sc compose l'épître. La diversité des opi- 
nions concernant l'état de l’Eghise dc Rome vers 
l'an 58 montrerait que l'épître ne répond à aucune 
situation historique bien définie. Cf. Loman (A. D.). 
Quæstlones Paulino, dans Thcologisch Tijdschrifl. 
Lcydc, 1882, 1883. 1886. En 1867, C. IL Waissc suivit 
une autre voie pour nier, au moins partiellement, l'au- 
thenticité de l’épître. Il prétendait distinguer, par le 
seul fait du style, les éléments authentiques ct les inter- 
polations : Beitrâge zur Kritik der paulinischen Briefc 
an die Galater, Romer. Philippee und Kolasser, Leipzig. 
1867. Il fut suivi par D. Vociter ct Van Manen. 
Voellcr admet un fond authentique composé des 
éléments suivants : I, 1\5. 6; 8-17; v-vi sauf v, 13,11, 
20, vi. 14,15; puis xu-xm, xv. 14-32; xvi, 21-23. Tous 
ccs passages seraient authentiques car ils portent la 
marque dc l'originalité, leur christologie est primitive, 
exemple de la théologie de la préexistence ct des deux 
natures. In premier interpolatcur aurait ajouté I, 18- 
111, 20 (excepté n, 11-15 qui seraient d’une main plus 
tardive); vm. 1.3-39 ct i, 1b-4. Là, en effet, la christo- 
logie est plus avancée : Jésus-Christ est présenté comme 
le Fils dc Dieu préexistant Un second intcrpolateur 
aurait ajouté ni, 21-1v, 25; v, 13. 14, 20; vi, 14-15; 
vu, 1-6; ix; x; xiv, l-xv, 6. Il aurait écrit vers l'an 70. 
Antinomien décidé, il regardait la Loi comme mau- 
vaise. Un troisième interpolatcur aurait ajouté vu, 7- 
25; mu. 2; un quatrième, xi; n. 14-15; xv, 7-13; un 
cinquième, xvi, 1-20; un sixième, x m, 2 I ; un septième, 
XVI. 25-27. Cf. I). Voelter. dans Theologlsch Tijdschrifl, 
1889, p. 265 sq.; Die Composition der paulinischen 
Hauptbriefe; 1, Der Rômer-und Galaterbrief, Tubingue, 
1890; Paulus und seine Briefe. Kritische Untersu- 
chungcn zu einer ncuen Grundtegung der paulinischen 
Bricfliteratur und ihrer Théologie, Strasbourg, 1905. 
Van Manen essaye une reconstitution du texte mar- 
cionite qu’il regarde comme le texte original. En dehors 
de cc texte il ne voit que des interpolations. Cf. Van 
Manen. De Brief aan dc Romainen, 1890-1896, traduit 
en allemand par Schlæger. Die L'ncchtheit des Romer- 
briefes, Leipzig. 1906; Encyclopaedia biblica, art. Paul. 
$ 1-3, 33-51. t. m. col. 3603-3606, 3620-3638; Romans 
et Galatians, t. iv, col. 4128 sq. et t. n, col. 1618 sq. 
Sur l’école hollandaise, voir Van den Bergh van Eysin- 
ga. Die holldndische radikale Kritik des Neucn Testa- 
ments, léna. 1912. Moffat voit dans l’œuvre de Van 
Manen la négation même dc la critique : « Si la méthode 
qu'il applique (cf. E.Bi., 1127-1145) est légitime, il faut 
renoncer à toute critique, soit biblique, soit même sim- 
plement littéraire >. J. Moffat, An introduction to the 
literature of the New Testament, Edimbourg. 1927. 
p. | 12. Scs arguments sont en effet de pures hypothèses 
où il prend le rêve pour la réalité. Le cas des épitres 
pauliniennes n’est point comparable à celui des écrits 
apocryphes ou d’autres ouvrages de l'antiquité pour 
lesquels on a dc sérieuses raisons de tenter la division 
des sources. Ceux-ci ne nous sont point parvenus 
dans le texte original. Nous n'avons point pour eux la 
garantie dc multiples témoins du texte, comme pour 
les écrits du Nouveau Testament. En outre, la théorie 
des interpolations invoque surtout la doctrine. L'Epftre 
aux Romains, dans son ensemble, supposerait la rup- 
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turc du christianismo avec le judaïsmeel la Loi. El'c 
marquerait le triomphe des idé’s hellénistiques sur 
l'esprit juif Ce progrès ou cette réforme de l’ancDn 
type du christianisme, nous dit-on. n'aurait pu se faire 
au premier siècle. Il faudrait en dire autant de l’Epftre 
aux (falates. En tel raisonnement ne tient point compte 
<lu caractère et de ia personnalité de saint Paul, de sa 
formation, de ses expériences, ni de scs révélations. 
C'est bien la puissante originalité de l’Apôtre, mise au 
service de la Providence, qui a consommé la rupture 
du christianisme avec le judaïsme. L’Epftre aux Bo- 
mains est une œuvre trop personnelle et trop vivante 
pour que la critique même la plus audacieuse réussisse 
à la faire passer pour l’œuvre d’un ou de plusieurs 
rédacteurs obscurs du ir siècle. Cf. Molïat. op. cit., 
D 111. 

3° La tradition manuscrite et l'intégrité. - Toutefois 
la question d'authenticité et d’intégrité se pose pour 
un certain nombre de passages, spécialement pour les 
deux derniers chapitres et la doxologic, xvi, 25-27. 
Pour ces divers passages la tradition manuscrite est 
demeurée hésitante et il appartient f la critique tex- 
tuelle de se prononcer sur leur origine. L'exégète et le 
théologien ont le plus grand intérêt à connaître les élé- 
ments de discussion pour chacun de ces textes. C'est 
pourquoi nous avons jugé utile de les exposer dans cet 
article. 

1. 7. — La majorité des témoins donne le texte 
TIO1V Toi OÙOIV èv Pwun &yanntoi Osov; Vulgate : 
omnibus qui sunt Ronur dilectis Dei. Origène donno la 
même leçon dans /n Joann., \m, 18. éd. Preuschen, 
p. 301 ; P. G., t. xiv, col. 536. Origène-Bufln. In Rom., 
donne le même texte (pie la Vulgate. Toutefois une 
scholic au texte dont sc servait Origène note que At 
’ Pwun, ne se trouve ni dans l'explication, ni duns le 
texte » Cf. Bauernfcind. Texte und Cntersuchungcn, 
t.xi.iv, 1921. p. 91. cf. p. 81. Les mss. GP et g omettent 
également v ’Pœun cl modifient le texte de la façon 
suivante : müo1v Toi obo bj lyizzrt OEod, omnibus qui 
sunt in atritate Dei. D'autres témoins portent à la fois 
Ronur et in caritate; tel est le cas de PAmbroshister. 
P. L.t. xvn. col. 51, note </. et du cod. huldensis de 
la Vulgate. Le texte de Pélnge est comme celui de la 
Vulgate : omnibus qui sunt Ronur dilectis Dei, P. L., 
t. xxx, col 17. L’Amiattnus de la Vulgate porte : 
omnibus qui sunl Ronur in dilectione Dei. Dans les 
textes qui portent à la fois Ronur et in caritate Dei, 
Ronur est mie surcharge faite au texte déjà corrigé : 
omnibus qui sunt in caritate Dei. En effet, dans ce der- 
nier texte, les mots in caritate Dei, b/ ayàrn O©zoù, sont 
une correction faite au texte primitif après qu'on eût 
enlevé A ‘Pwun. Cette suppression donnait en effet 
le texte : Toï oðoıv GyarnToi ©Ocsoù, ce qui rendait 
anormal l'emploi de odoiv. Voir un cas analogue dans 
le texte de l'adresse de l’ Epîtrc aux Ephésiens. 

Les variantes sc sont Introduites par étapes : sup- 
pression de Ronur, puis introduction de in cantate. 'Ev 
Pun est primitif et conforme à la manière de saint 
Paul. Cf. I Cor., 1, 2; 11 Cor., 1.1; Phil., t. 1. L'absence 
de ces mots dans certains mss. ne fournit donc au* un 
argument contre la tradition concernant les desti sa- 
laires de l’éplirc. L'intérêt de la variante consiste uni- 
quement à rechercher pourquoi on a supprimé le nom 
de ville. On l’a fait non pas précisément pour donner à 
la lettre la forme d’une «encyclique adressée à tous les 
chrétiens », mais pour lui enlever son caractère local et 
trop personnel lorsqv’on la lisait dans d’autres Eglis s. 
Le fragment de Murntori insinue que certaines épltres, 
bien qu'écrites dans un but particulier, se sont répan- 

dues dans toute lEglise, ligne 56. De fait, les ensei- 


gnements d; certaines épltres pouvaient être utile* a 


toutes les Eglises. Saint Paul donnait mêm : parfois 
l'ordre d'échanger scs lettres. Cf. Col., iv. 16 /..dm. 
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Rùmerbrief, Excursus i, zu Rom., i, 7. p. &15;, IL: 
nack, Zeitschr. filr die A. T. Wiss., 1902, p. 83 | 
Marcion. p. 162: sq. 

1. 15. — Toi ëv Koun manque dans G, où la pré- 
position v a été reportée devant duiv. Ccttc correc- 
tion dans le texte occidental a été ensuite combinée 
avec le véritable texte, toi ’ Poun, ce qui a donné 
lieu â diverses corrections dans les témoins du texte 
occidental. D. q et plusieurs manuscrits de la Vulgate. 

La suppression de bv ‘Pwun dans G-q montre hlm 
que, <lans les milieux représentés par les mss gréco- 
latins, on avait tendance à universaliser l’épître pour 
la lire en dehors de l’Eglise de Borne. Celte correction, 
pas plus (pie la précédente, ne permet de suspecter 
l'authenticité des destinataires. 

r. 16. — /?et G omettent 7pwTov, ce qui domicilia 
pensée un caractère moins paulinien, cf. n. 9. 10; 
Il Cor., vin. 5. L’apôtre regardait les juifs comme le 
peuple privilégié. Dans ses missions il s’adressait 
d’abord à eux. puis sur leur refus se tournait vers Irs 
païens. Act., xm. 46 : « T/est ù vous d'abord que la 
parole de Dieu devait être annoncée, mais puisque 
vous la repoussez cl que vous ne vous jugez point 
dignes de la vie éternelle, voici que nous nous tournons 
vers les gentils cf. Xcl., ix. 20, 22; xm. 14, 17 sq.; 
12. 11. 15. 50; xvn. 2-6; xvm, 5-6; xrx, 8; xxviu, 17. 


23. 28. Marcion avait supprimé TpwTov, car cet adverbe 


donnait aux juifs une priorité qui s’accordait mal avec 
ses théories. Cf. Tcrlullien, À du. Marc., v, 13. 

m. 5.- Origène a connu une curieuse variante. Au 
lieu de katà àv8purov >yyo>. certains mss. donnaient 


kata Twv AVOPUTWV, sans Ayw; afin d'expliquer Tr,v 
Poe y 
point le texte original; mais elle a influence le com- 
mentaire d’Origène, comme nous le voyons dans la 


Cette variante ne représente certainement 


traduction de Butin. P. G., t. xiv, col. 923 sq. Voir 


par contre col. 926. où Butin exprime sa préférence 
pour le texte secundum hominem. Cf. Zahn, Romer 


brief. Excursus îi. p. 617 sq.; Bauernfeind. Der Ito- 


merbrieftext des Origcnes, dans Texte und Unlers., 


I \! IV. 1921. p. 96, 
IV. 1. - Le texte présente plusieurs formes. I. eùpn- 


K^ou est placé après nponatopa nuwv par /<. L. P, 
Chrysost. (texte). Pcschilto. — 2. Le verbe est omis 


dans Origène (c;dex Athos), U. Chrysost. (commen- 
taire). - 3. II est mis avant \6paüu dans X ( F), A, 
C, boh., sah., D, G, Vulgate. 

La lr* leçon donne le sens : « Que dirons-nous donc 
(pie notre ancêtre Abraham a trouve selon la chair? , 
c'est-à-dire « par ses seules forces, sans la grâce de 
Dieu », ou I par la Loi sans la foi ». Ce sens ne s'accorde 
guère avec la pensée de l’Apôlirc. La 3: leçon, au con- 
traire, donne : Que dirons-nous donc qu'Abrahain 
notre ancêtre selon la chair (’apôtre parle comme Juif) 
a trouvé? » Ce sens s'accorde très bien avec la situation. 
La 2: leçon ne représente probablement qu’un seul 
témoin, le texte d’Origène du Mont Athos, d’où elle est 
passée dans À et dans Jean Chrysostomc (commen- 
taire). Elle rend d’ailleurs la phrase plus facile que les 
deux autres el s'accorde avec la pensée de l’Apôlrc. 
Cependant elle n’rst probablement attestée que par un 
seul témoin, tandis que la troisième est dans tous les 
anciens onciaux à l'exception de H, et de plus elle 
s’uccorde parfaitement avec la situation. Sunday et 
Lit t/.mann sont d avis (prrypr/zcva*. a dû être ajouté 

m texte. Nestle el Lagrange adoptent la 3e leçon; 
Crampon, la lr En tout cas on expliquerait plus faci- 

lement la disparition du verbe que son introduction; 
car, en général, les copistes tendent à simplifier le 
texte, à le rendre plus coulant. 

v. 8 | ).ms re verset. R omet ù Oò ; les autres on- 
ciaux | * plus anciens le placent après ei nu ; le 
texte oc Idoutnl le nu | avant En toute hypothèse le 
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mot 00€0 est Indispensable a la penser. Le texte de JL 
<m il manque* est donc une correction. Il faut recon- 
naître d’ailleurs que le passage accentue singulière- 
ment l'unité d'action de Dieu et du Christ. 

v, h.—Le texte d’Origène portait : T0’ ASûu HÉXp1 
Muwoëw éni TOÙ GUAPTAOQVTA EI TP ÖUOIWUQATI....., 
en omettant Kai et uñ. Ces deux mots, bien attestés 
d'ailleurs par les meilleurs témoins, se trouvent, de 
seconde main, en marge dans le manuscrit du texte 
d'Origène. Cette variante d’Origène, omettant la 
négation, se lit egalement dans son commentaire sur 
saint Jean, 1. XX, 388, éd. Preuschen, p. 381; P. G., 
t. xiv, col. 672. Elle est conforme â ses théories sur le 
péché originel : selon lui. tous les hommes ont dû coin- 
mettre des péchés personnels, ne serait-ce qu'antérieu- 
rement à leur existence terrestre. Cf. Origènc-Rufln, /n 
Rom., v, 1. P. G., t. XIV, col. 1010-101 î et v, 1, col. 
1029. Elle a profondément influencé son commentaire 
<hichapitre vde l’Epître aux Romains. Sa pensée trans- 
paraît nettement malgré les atténuations apportées 
dans la traduction latine de Rufin. Cependant, dans 
son commentaire sur saint Jean, on trouve également 
le texte avec la négation. Edit. Prcuschen, p. 381 ; 
P. G., t. xiv, col. 665. La leçon origéniste est passée 
dans le texte de plusieurs Latins antérieurs à la Vul- 
gate. Cf. Ambrosiaster, in h. L: Bauernfcind, op. cit . 
p. 101 ; Lietzmann. Borner. p. 62-63; Comely, Epistola 
ad Romanos, p. 270. Ces auteurs n’ont donc point 
fondé sur la négation leur doctrine relative à l univer- 
salité du péché d’origine. Voir plus loin. col. 2887. 

vu. 25. Pour ce passage la tradition manuscrite 
offre cinq leçons différentes : 1. xäp1 Tw Oew : B; sali ; 
Origène, | fois: L'x/iorf. ad mart., 3; Méthode. De. resurr., 
n, 3; Jérôme, | fois. Epist., CXX1, 8. — 2. xà&pı SÈ TW 
Oeu : ( 5); CI correct; bdiair.; Cyrille d’\le\.. 
Ado. anthropomorph., xi. - 3. ù xüpi Ttov Osov : D; 
E; Théodore! ; Vulg.; l Ambrosiaster, Pélagc; Jérôme, 
Ado Jooin.. 1, 37. — L nxàpti: Kvpiov: G; Ephroin; 
Arménien, gratia Domini nostri Jesu Christi.—5. €v- 
XAPIOTUW TP Osu : ( 5), correction ; Orig. cod a78 ; 
K; 1: P; Pcschitto. Jean Cbrysostoinc; Theodorei; 
Basile. In is., N$ (182); Jérôme, Epist. cxxi. 8. Jean 
Chrysostome, tout en lisant le texte antiochicn (/<, 
À, etc.), y voit une réponse à la question de l’Apôire : 
«Qui me délivrera”?» cl il conclut à la nécessité de la grâce. 

La 1" leçon est regardée comme le texte original. 
Sans doute la question de l’apôtre : Qui me délivrera 
de ce corps de mort? » appelle une réponse si l’on s'en 
lient strictement à la grammaire ou à la logique. Mais 
celte question est plutôt une exclamation Saint Paul 
connaît depuis longtemps le remède à la Loi et au 
péché : c’est le Christ et son œuvre de salut. L'homme 
n'est plus sous le régime de la Loi ni sous l'empire du 
péché. C'est pourquoi l'âme de l’apôtre s'épanche en 
une formule d'action de grâces, formule qui heurte un 
peu la grammaire, mais qui est bien conforme â la 
manière ardente de l’Apôlrc. 

La 3; leçon, celle du texte occidental, reproduite 
dans la Vulgate, donne une réponse pure cl simple à la 
question de l’Apôlrc. Elle est moins bien attestée cl 
puis, si elle était authentique, la P' ne s'expliquerait 
pas. La 3*. au contraire, s'explique très bien par le 
désir de rendre le texte plus conforme à la logique. Les 
autres leçons s'expliquent également comme dérivées 
de la P. Dans la 2e. a pu être ajouté pour rendre 
plus coulante la formule d'action de grâces. Cette for- 
mule arrondie ne fait qu’attester la première leçon. La 
P se rattache clairement â la troisième, celle du texte 
occidental. Enfin la 5: peut provenir de la première 
par la répétition de Tw : Xap10Tw Tw Osw. Le copiste 
qui t trouvé celle formule.au lieu d'enlever le T% qui 
était en surcharge, a ajouté ed devant xð&pı pour 
rendre le texte intelligible. 
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\ n1, 35. toù Xp10Toù est la vraie leçon, attestée 
par A; C; Orig , a 78; Alhanasc; D; G, etc. La leçon 
toù OEoù attestée par X ; minute:; sah.; Orig ,h L; et 
la leçon toù OEoù tN iv Xpiotw ’Inoov, de B; Ori- 
gène Dc principiis (latin), in. L 12, sont des correc- 
tions de la première. L’amour du Christ (pour nous) 
est aussi l'amour de Dieu pour nous : nous ne pouvons 
douter de cet amour, il est indéfectible. Dans ce pas- 
sage, comme dans v, 8, l'action de Dieu et du Christ 
sont étroitement associées. 

Jx, 5. — La critique textuelle n'éclaire point direc- 
tement ce passage. L'interprétation de la phrase 6 wv 
éni TOÜVTWV OEO EDAOYNTO 1 toù ŒIWVOE , UV est 
une question d'exégèse. Il est très probable que les 
manuscrits originaux des épltres n'avaient aucune 
ponctuation. Celle des manuscrits onciaux, lorsqu'elle 
marque des coupes logiques, a donc simplement la 
valeur d’une interprétation. Le passage en question 
renferme ou un enseignement sur la divinité du Christ, 
ou une doxologic adressée a Dieu scion que l'on rap- 
porte ò œv â Xpioro ou a Osò . Voir plus loin la 
christologie de l’éplirc. Seule la première explication 
est conforme à la grammaire : la phrase ne permet guère 
de placer un point après kat opka, cf. Rom., r. 
3-4. La seule difficulté, si difficulté il y a. est dans l’affir 
mation de la divinité du Christ. Mais cette affirmatio ) 
n'a rien «l’anormal si on la rapproche de Phil-, H, 6; 
Rom., 1, 4; I Cor. iv. 1; Col. r, 15; I Cor., xi, 3; 
XV, 28; cf. PhiL, n, 5-11; Col. 1. 13-20. Telle est l'in- 
terprétation de la grande majorité des représentants 
de la tradition. On les trouvera énumérés dans Sunday, 
p. 231. Parmi les mss., À met après oûpka un point 
suivi d'un espace blanc; mais il en place un également, 
avec un blanc, entre Xp10Toù et vnėp au ÿ. 3. entre 
oùpka et oiTive , et entre ‘TopanAito et wv. On ne 
peut donc en tirer aucun argument. X ( ? S) ne donne 
aucune ponctuation. B donne un point après oùpKa, 
mais sans blanc, le blanc est à la lin du verset. Dims R 
le point n'est pas de première main, l'on ne peut recon- 
naître s'il recouvre un autre signe de ponctuation. ('. 
donne une ponctuation après oûpka Nous l'avons dit. 
ces coupes n'appartiennent probablement point au 
texte original. Elles n'ont que la valeur d’une inter- 
prétation. Origènc-Rufln, A. signale des gens qui 
voyaient une difficulté à ce que saint Paul ait appelé le 
Christ Oeo , sous prétexte qu'il l'avait déjà appelé viv 
OEov. ci. 1, 3-4. Des raisons de cc genre ont pu faire 
introduire dans les manuscrits une ponctuation qui 
heurte la grammaire. C’est peut-être le cas pour A, 
B, C. En toute hypothèse la critique textuelle n'ap- 
porte aucune lumière à l'explication de Rom., 1x, 5. 
Le passage doit être interprété «| après la grammaire, 
les analogies avec les formules pauHnlcnnes, et surtout 
la christologie exposée dans d'autres passages. 

XV-XVI. - /.r\ deux derniers chapitres et la doxologic, 
xm, 25-27, soulèvent plusieurs problèmes assez com- 
plexes. Comment expliquer les variations des témoins 
du texte, dans la tradition manuscrite? Comment con- 
cilier avec l'authenticité et la situation historique, le 
caractère el le contenu de x\t, 1-23 el de la doxologic, 
xv!. 25-27? L'éplirc. dans sa forme primitive, se ter- 
minait-elle par l'epilogue xm. 1-27? 

L Dans tes témoins de ta tradition manuscrite le texte 
revet plusieurs formes : a) Dans une l,r recension, le 
texte de l’épitre se présente comme suit : 1-x1v. 23 
XV-XVI.23 25-27 (doxologic). Celte recension est celle 
de K(  S), B, C, btdi., sah.. Orig.-latin, Ambrosiastcr. 
Vulg., Prsch., D. 16, 8u, 137. 176. A la lin du 
c. xm, la Peschitto cl l’ Ambrosiaster ajoutent le > 21 
après le V. 27. 

b/ |>ans une 2- recension la doxologic xvt, 25-27 est 
placée après xiv. 23. Le texte est disposé de la façon 
suivante ; i-xi\, 23 xm, 25-27  xv-.xvi. 23 XVI. 
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21. Cette forme est celle de L, beaucoup de minuscules, 
Chrysostomc, ThéodorcL Jean Damascene. Cette re- 
cension est donc représentée par un ms. secondaire du 
ixr siècle, un grand nombre de minuscules et les témoins 
de la recension antiochienne. — Le ÿ. xvî, 21 varie de 
place ct n'est que la répétition de 20b. 

c) Dans la 3. forme, la doxologie xvî, 25-27, se 
trouve en deux endroits, à la Ir du c. xiv et à la fin 
du c. XVI : 1-X1V, 23 XVI, 25-27  xv-xvi, 23 4-xvi, 
25-27. Cette forme est celle de A. P, 5, 17, des mss. 
arméniens. — Le doublet xvr, 21, est omis. 

d) La doxologie xvî, 25-27 est omise par beaucoup 
de témoins du : texte occidental » Mais dans Gg (grec- 
latin) G laisse un blanc suffisant pour l'insérer après 
X1V,23. Le copiste se réservait de la mettre là ou à la 
fin. Il savait donc que certains mss. donnaient une 
doxologie après xrv, 23. Mais ne l'ayant point dans le 
texte de son édition, il sc proposait sans doute de la 
transcrire d’après un autre ms. L'occasion ne s'étant 
point présentée, le passage csl resté en blanc. — Dans 
F7 (grec-latin), F ne la donne pas, mais / la place 
après x vi, 24.1) la place également après xvr, 24, mais 
il l'a probablement empruntée à un ms. différent de 
celui qu'il reproduit, car elle n’est point de la même 
main. — Pélagc la place après xvi, 2| tout en mainte- 

nant le f. 2üb, P. L., t. xxx, col. 716. — Priscillien 
omet la doxologie, alors qu'il aurait eu intérêt à la citer 
dans les Canones, xv et xxvi. Cf. éd. Schepps, Vienne, 
1889. p. 118. 121. 

Les capitula où titres des chapitres, transmis dans les 
manuscrits de la Vulgate, mais plus anciens que cette 
version, dénotent l'existence, chez les Latins, d’une 
recension courte de l’épilrc, ne contenant pas les cha- 
pitres xv-xvi, mais seulement xvî, 21 (ou xvî, 20b) 
la doxologie xvi, 25-27. Dans VAmiatinus et le Fut- 
densis l’épltre se termine par xiv, 23 4- xvi, 25-27. 
Cf. Wordsworth-White, Novum Testamentum latine, 
t. mT, fasc. 1, Oxford. 1913, p. 43. 

Les deux derniers chapitres manquaient probable- 
ment dans le texte primitif dc 1) el G, ct peut-être 
aussi dans les mss. dc l’ancienne latine. Cf. de Bruync, 
dans Hernie bénédictine, 1908. p. 123 sq. Ni Tcrtullicn, 
ni saint Cyprien ne les citent. Saint Irénéc ne les 
connaît pas. Par contre Clément d'Alexandrie cite 
xv-xvi et même la doxologie. Strom., 1v, 9, 1; v, 64, 
G; cf. éd. Stühlin, Register, p. 19. 

D'après Origène (latin). In Hom., xvî, 25, P. G., 
t. xiv, col. 1290, Marcion a supprimé la doxologie, 
penitus abstulit. Origène ajoute, à propos des c. xv-xvi : 
cuncta dissecuit, ce qui veut bien dire : il a tout « mu- 
tilé » ou « déchiqueté » el non < supprimé ». En effet, 
Origène semble bien opposer cuncta dissecuit â penitus 
abstulit. Pour lui faire dire que Marcion a supprimé 
également les deux derniers chapitres il faudrait rem- 
placer dissecuit par desecuit. Dc plus, dans le même pas- 
sage Origène fait allusion à des manuscrits qui placent 
la doxologie entre xiv, 23 et xv-xvi1, et à d’autres qui 
la mettent à la lin de l’épiirc. Il qualifie cette dernière 
place de place actuelle : nunc est positum. 

Selon saint Jérôme, la doxologie se trouve dans la 
plupart des mss. : in pluribus codicibus. || y en avait 
donc quelques-uns qui ne la donnaient pas. In Hph., 
ni. 5. P. L.t Ni. (<d. 181. 

Enfin, le codex Chester Beatty, H, contemporain 
d'Origènc, donne le texte : … xv, 1-32 xvî, 25-27 
XV, 33 xvi, 1-23. Voir plus haut. col. 2850. Il con- 
tient donc les deux derniers chapitres el la doxologie; 
mais en plaçant celte dernière avant xv, 33 qui est une 
formule de salutation, il détache le c. xvî 1-23 du reste 
de l’épilrc, mais il atteste en même temps l'unité du 
c. xv avec le reste de l’épilrc. 

2. Interprétation de ces /ails. — Selon plusieurs cri 
tiques le texte primitif de l’épilrc sc serait terminé 
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après xvîÎ, 23, sans la doxologie. Puis, de bonne heure 
on l'aurait écourté en supprimant xv et xvi. Cette 
opération serait duc à l’influence de Marcion qui aurait 
retranché les deux derniers chapitres. On sc réfère au 
passage d'Origènc, discuté ci-dessus. Comme l'épilrc 
ainsi mutilée manquait de finale, on y aurait ajouté, 
pour lusage liturgique ou la lecture publique, une 
doxologie qui se trouve maintenant xvî, 25-27, mais 
qui ne serait paulinienne ni par son contenu ni par 
son style. Cette doxologie, propagée rapidement par 
l'usage, se serait introduite dans la forme primitive du 
texte, après x vt, 23 ; ce qui aurait donné la forme égyp- 
tienne : X (S), IL C, boh., sali., Origènc-latin, etc. 

D'autre part, des exemplaires de la forme courte, 
i-xiv, 23. furent complétés par l’addition de xv-xvi 
qui étaient tombés et on ajouta au tout une finale ft la 
manière paulinienne, xvî, 24; cf. 1l Thess., m, 18. On 
eut ainsi la forme : 1-X1V, 23 xv-xvi, 23 ~24. Puis on 
se servit de cette dernière forme pour compléter la 
recension courte à laquelle on avait déjà ajouté la 
doxologie, ce qui donna le texte : i-xiv,23 - doxologie 
XVI, 25-274-xv-xvI. 234-24, qui est la forme dc la 
recension antiochienne. 

Enfin, le mélange des formes produisit d’une part 
une tonne ayant deux fois la doxologie : 1-x1v, 23 r 
XV1, 25-27 -xv-xvi. 23 4 25-27, forme de 4, P, 5, 17, 
dans laquelle xvî, 24 est omis, considéré comme le dou- 
blet de xvî, 20b; d'autre part une forme ayant une 
seule fois la doxologie, mais placée après la salutation 
interpolée à la manière paulinienne, xvî, 24, texte de/ 
et 1) de seconde main. 

Dans cette Interprétation de la tradition manuscrite, 
exposée d’après Lietzmann, Hômer, éd. 1928, p. 131. 
deux points appellent des réserves. 

a) Une recension courte de l'épilrc a certainement 
existé dans l’Église latine : elle est attestée par de 
nombreux témoins du texte occidental. Mais il n'est 
pas prouvé qu'elle ait existé chez les Grecs. De plus, 
l'origine de cette recension courte est attribué à Mar- 
cion, Sur un passage d’Origènc faussement interprété. 
Voir col. 2856, 2863. Or, à s'en tenir aux déclarations 
d'Origènc- Marcion avait inutile les deux derniers 
chapitres, mais ne les avait pas supprimés comme il 
avait fait pour la doxologie. Il est très probable que 
cette recension courte fut faite pour l’usage liturgique. 
On omettait les deux derniers chapitres qui n’ofTraienl 
guère que des détails historiques ou personnels el que 
l'on jugeait peu propres à l'édification ou à renseigne- 
ment. On expliquerait ainsi pourquoi ni Terlullicn, ni 
saint Irénée, ni probablement saint Gypricn ne les ont 
cités. Cf. S. Jean Chrysostomc, In Hom., hom. xxx, 
P. G.,t.1x, col. 667. Les raisons qui faisaient omettre 
ce passage chez les Grecs, dans la lecture ou l'exposition 
homilétique, avaient pu les faire omettre dans certains 
mss. du texte occidental. 

bl Si la place de la doxologie a varié cc n’est pas un 
argument décisif contre son authenticité. Elle manque 
il est vrai dans plusieurs témoins; mais cela provient 
sans doute de cc qu'elle a subi le sort des deux derniers 
chapitres, seul xvi, 2<)b avant été conservé pour main- 
tenir le caractère paulinicn dc l’épilrc. D'ailleurs oa 
sait qin Man ion avait supprimé, penitus abstulit, la 
doxologie. P. G, I. xiv, col. 1290. Son texte a pu 
influer sur les manuscrits. Enfin, autre possibilité ; 
un copish trouvant la doxologie après le c. x1v, 23. 
recension courte, l’aura omise en se réservant de la pla- 
cet plus loin, il laura ensuite laissée de côté soit par 
oubli soit pour d'autres raisons. 

En >ommc la critique textuelle n'apporte rien de 
décisif conte» | luthenticitô ni des deux derniers cha- 
pitre^ ni même de la doxologie Le tout est bien attesté 
d< pub le b<ı ond siècle. Bien plus, le c. xvr, 1-23 a tou- 
jours été mu au xv dans la transmission du texte. 
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Le papyrus /*:«, il est vrai, place hi doxologie entre le 
c. Xv et le c. xvi comme pout separer cc dernier, (pii ne 
se rattache de fait au pré< - dent parant un lien logique. 
Mais le c. xv n'a jamais été transmis sans le c. xvî 

3. Authenticité de ccs deux chapitres. — Plusieurs cri- 
tiques à la suite de Baur se sont appuyés sur la tradi- 
ton manuscrite pour rejeter en bloc l'authenticité de 
ccs deux chapitres ct,A l’heure actuelle, beaucoup sont 
peu favorables à la doxologie qu'ils regardent comme 
une addition tardive. Mais leurs principaux arguments 
se fondent moins sur la critique textuelle que sur les 
caractères internes dc ccs passages : contenu ct situa- 
tion historique des deux derniers chapitres; doctrine et 
forme de la doxologie. I/analyse de ces morceaux nous 
montrera la portée de ces arguments. 

a) Le c. xv se divise nettement en deux sections : 
1-13 et 11-33. La Le consiste en exhortations se ratta- 
chant au sujet du chapitre précédent sur la conduite 
envers « les faibles » La 2- appartient à l'épilogue de la 
lettre : saint Paul se justifie de l'avoir écrite, expose scs 
projets d’apostolat ct annonce sa visite à Home. Ccttc 
section se termine par une formule de salutation, ÿ. 33. 

La P- section, 1-13 se rattache donc étroitement nu 
c. XIV, au point dc former avec lui un paragraph. 
unique. L'école de Tubinguc à la suite de Baur avait 
cru y découvrir des doctrines opposées â celles de saint 
Paul. Le ÿ. 3 lui fournissait son principal argument : 
< Le Christ a été le serviteur de la circoncision. » Or. 
l’idée n'est point (pie le Christ s'est soumis à la Loi et 
qu'il en est devenu le serviteur. Le contexte précise 
assez le sens : Le Christ a été le ministre de la circonci- 
sion, en accomplissant «les promesses faites aux pères » 
en vertu de l'alliance conclue sous le régime de la cir- 
concision. Les chrétiens de Borne doivent s'accueillir 
les uns les autres ct imiter ainsi le Christ qui les a 
accueillis, Juifs ou gentils. 1/exhortation donne une 
ligne de conduite chrétienne : miséricorde ct charité 
mutuelle; ce n’est point une invitation aux juifs ct 
aux gentils à sc réconcilier au sein de l'Eglise; car ce 
ne serait pas en situation. Cf. Hom , in, 3 et ix, L 

Le souhait du >\ 13 marque la transition à la section 
suivante, l’épilogue, xv, 11-33. Dans cette section, il 
n'y a rien qui ne soit en situation : saint Paul invo- 
quant sa qualité (l’'apôtre des gentils dit sa sollicitude 
pour les pauvres de Jerusalem, expose son projet 
«aller à Borne ct en Espagne, fait part de scs appréhen- 
sions au moment de retournera Jérusalem Tout, dans 
cctlc section, répond bien au début de Pépfîtrc, i. 10- 
15, aux sentiments dc l'Apôlire et au cadre de sa vie, cl 
la langue ainsi que le style appartiennent bien aux 

grandes épttres ». 

Le 33 qui termine le c. xv est une formule de 
salutation analogue à celle des Epilres aux Corinthiens, 
aux Thessalonicicns cl aux Philippicns. On pourrait 
«loue supposer (pie. primitivement la lettre se terminait 
ici et (pie le c. xvr est un post-scriptum ou un morceau 
indépendant. Cela expliquerait pourquoi le papyrus 
fl’ place avant celle salutation la doxologie qui est le 
couronnement de toute l'épilrc. Cependant ce y 33 
n'est point nécessairement une finale destinée À clore 
l'épilrc. Il n'est précédé d'aucune salutation person- 
nelle et il peut être une prière ou un vœu, comme xv, 
5-6, pour clore une série d’exhortations ou d'avis 
avant l'épilogue final. 

b) Quant au c. xvî, 1-23 (24), il ne sc rattache par 
aucun lien logique au précédent et son contenu semble 
difficilement trouver place dans une lettre aux Ko. 
inains. C'est ce qui a donné naissance à l’hypothèse 
«l'un : billet aux Ephésiens ». Mais, par contre, son sort 
dans la tradition a toujours été lié à celui du c. xv. 
L'on pourrait sans doute imaginer une recension de 


l'épltre se terminant par la salutation xv. 33 cl voir | 


dans le c. xvi, 1-23 un billet ou un fragment d’une 
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lettre adressée à d’autres destinataires. Ccttc solution 
expliquerait peut-être certains caractères du morceau 
cl aussi la place de la doxologie dans />u; mais l'en- 
semble de la tradition manuscrite n’est point favo- 
rable à celte hypothèse, puisque les c. xv-xvi forment 
un bloc inséparable ct que la recension courte du texte 
occidental s'arrêtait à la IIn du c. xiv, 23. Bien plus, 
xiv, 23, n'est point une finale, et la coupe de la recen- 
sion courte aurait pu être faite plus heureusement 
après xv, G. Ainsi, non seulement xv-xvi forment bloc, 
dans la tradition manuscrite, mais xiv-xv s’enchaînent 
au moins jusqu'à xv, 6, comme cléments du même 
développement ou du même paragraphe. 

La tradition textuelle n’apportant aucune solution 
sur l’origine ou la destination première du c. xvî, 1-23. 
il y a lieu d'en examiner le contenu. Deux questions se 
posent : cc contenu est-il paulinien — est-il en situation 
dans une lettre aux Domains? 

Le c. xvî, la doxologie mise à part, se compose de 
quaire sections : 1-2; 3-16; 17-20; 21-23 (24). 

a) 1-2. Lu recommandation dc Phœbé est à sa 
place aussi biendans une lettre aux Komains que dans 
un billet à l'Eglise d’'Ephèscouà une autre communauté 
ct elle ne contient rien qui puisse faire suspecter l'au- 
thenticité du passage. 11 est très probable que diakovov 
désigne un office existant déjà dans l'Eglise. Cf. Pline 
le Jeune, Epist., x, 96; Ambrosiastcr. h. I. Quant à 
TPOOTÜTN. fém. de nmpootatn . præfectus, tutor, 
patronus, il ne saurait désigner une charge officielle 
remplie par une femme : il s’agit sans doute de bons 
offices rendus à l’Apôtre ct aux chrétiens, ou d'inter- 
ventions en leur faveur. 

b) 3-16. Dans cette section, saint Paul salue indi- 
viduellement un grand nombre de personnes. Ce fait 
est assez étonnant dans une lettre à une Eglise qu'il 
na ni fondée ni même visitée; tandis qu'il paraf- 
trait beaucoup plus vraisemblable dans une lettre 
adressée aux chrétiens d'Ephcsc. Cf. 1 Cor., xvi, 19; 
il Tint . iv, 19. Le t. 5 fortifie encore celte impression 
en mentionnant Epénèle « qui est pour le Christ (ou 

« dans le Christ ») les prémices de l'Asie ». Cf. I Cor., 
XVI, 15. La mention d’Aquila ct Priscillc « qui ont 
exposé leur vie : pour sauver l'Apôlre. probablement à 
Ephèsc, est encore un argument en faveur d'un billet 
adressé à celle Eglise. Cf. I Cor., xv. 32; IT Cor., I, 8. 

Par contre. la facilité des communications entre 
Borne el les provinces permettait sans aucun doute à 
saint Paul de compter parmi les chrétiens de Home des 
connaissances cl des amis. L’Evangile avait été prêché 
dans l'empire surtout à la partie flottante de la popu- 
lation. Parmi les personnes mentionnées, trois seule- 
ment se rattachent à la province d'Asie : Epénèle, 
Aquila et Prisclllc Or ces derniers, expulsés de Home 
sous Claude. AcL, xvm, 2, avaient dû y rentrer sous 
Néron. Epénète était un des premiers convertis dc 
l'Asie; mais rien ne prouve qu'il était a Ephèsc vers 
l’un 58. La plupart des personnes mentionnées dans cet 
épilogue pouvaient se trouver à Borne aussi bien qu'à 
Ephèsc. Il est même beaucoup plus vraisemblable dc 
les trouver réunies â Home que dans toute autre ville 
de l'empire. 

Toutefois le plus étonnant n'est point qu'elles soient 
réunies à Borne à celte époque, mais de voir saint Paul 
les saluer individuellement. Cependant rien ne prouve 
(pril connaisse personnellement tous ceux qu'il salue. 
Certains pouvaient n'ètrc connus de lui que de répu- 
tation à cause de leur situation dans l’Église ou de leurs 
œuvres de charité. || est assez naturel que l'Apôtre. 
écrivant à une Eglise qu'il n’a jamais visitée, s'attache 
à nommer non seulement ceux qu'il connaît personnel- 
lement, mais encore ceux dont il a entendu faire l'éloge 
ou qui jouent un rôle important dans la communauté. 
C'était un excellent moyen de prendre contact avec 
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l'Église. L'hypothèse qui voit dans le c. xvi un écrit 
destiné à l’Eglisc d’'Ephcse ne peut invoquer des argu- 
ments décisifs. 

D'ailleurs cc chapitre renferme des marques d’au- 
thenticité qui sont reconnues par des exégètes de toutes 
les écoles. Saint Paul mentionne Andronicus et Juntas 
(ou Junin) qui sont si considérés parmi les apôtres et 
qui ont appartenu au Christ avant lui », v. 7. I a 
pour eux la considération qu'il témoigne toujours aux 
chrétiens qui l'ont précédé. Le passage a une saveur 
archaïque qui répond bien au temps ct à la manière 
de l’Apôtrr. 

c) 17-20. Cette section est bien paulinicnne parla 
forme ct le contenu. Cf. II Cor., x, 7 sq.. x1, 12 sq.; 
Phil., in. 18-19. On peut rapprocher Boni., xvi, 19-20 
de 1, 8 cl vi, 17; cf. Luc., xvm, 8. Cc passage n'a rien 
d’anormal à la lin de la lettre, à condition de ne pas y 
chercher la solution concrète d’une question posée 
dans répitre. Il ne peut viser qu'un groupe d'agita- 
teurs perfides cl dangereux; il ne fait point allusion â 
la situation générale de l’Eglisc. C’est une mise en 
garde contre des intrigants, sans doute des judaïsants, 
qui risquent de troubler la communauté. 

d) 21-23. Ccs versets offrent, eux aussi, un carac- 
tère bien paulinicn : l’Apôtre transmet à l’Eglisc de 
Borne les salutations de son entourage. Il faut cepen- 
dant reconnaître que les versets contre les agitateurs, 
17-20*, jettent quelque désordre dans le développe- 
ment. On serait tenté de les transposer, avec la saluta- 
tion qui les termine, 20b, après 21-23. On aurait ainsi : 
16 -21-23 - 17-20. Mais celle transposition ne s'impose 
nullement. Bien dans la tradition manuscrite ne la 
suggère. Saint Paul a pu faire ajouter ces recomman- 
dations importantes et ccs menaces du jugement, en 
demandant à Tertius son secrétaire de les placer ici. 
On peut même se figurer, avec Lietzmann, p. 127. 
saint Paul prenant la plume des mains de Tertius, 
pour écrire de sa propre main ces graves recommanda- 
fions, puis lui laissant le soin de formuler les saluta- 
tions. Le cas serait analogue à | Cor., xm, 21-23 et 
Gat, vi, n. 

Enfin, les deux conclusions xm, 20b et 21 ne sau- 
raient être deux finales de recensions différentes : 
seule la bénédiction du ÿ. 20 est originale, comme le 
prouvent les meilleurs témoins, et les ÿ. 21-23 s’y 
ajoutent comme une sorte de post-scriptum. 

L'hypothèse d’un fragment adressé à l’Eglisc 
d’'Ephèse n’est sans doute contraire à aucun principe 
théologique. Mais il n'y a pas lieu de la préférer, car 

elle n’est point fondée sur de solides arguments. 

Doxologie (xvi, 25-27). —- La tradition manuscrite, 
pour obscure qu'elle puisse être sur les causes (pii ont 
amené les déplacements de la doxologie, l’atteste soli- 
dement à partir du ir siècle. Mais, alors (pie les cri 
tiques de toutes écoles sont presque unanimes actuel- 
lement à admettre l'authenticité de xv-xvi, 23, beau- 
coup rejettent la doxologie, surtout en raison de so 1 
style et de son contenu. Bien qu’e’l* ottre des analogies 
avec le vocabulaire paulinicen, elle daterait «lu h * siècle, 
ou lon attesttonnait les longues formules liturgiques 
Elle serait le fait d’un éditeur désireux de couronner 
l’épltrc d’une manière solennelle. Selon P. Corssen, 
von Soden, Jülicher, liarnack, elle révélerait son ori- 
gine marcionitc. 

D'abord les expressions alwviou OEod ct uòvo vopw 
Oew seraient sans analogie dans saint Paul. De fait, 
ccs expressions ne sc rencontrent pas ailleurs dans 
les épîtres, mais elles expriment des idées bien pauli- 
| tvunes. L’éternité de Dieu est simplement une notion 
biblique, bien antérieure à saint Paul. Cf. tien., xx1,33; 
Is., XXM, I; XL, 28; Dan., xin, 12; Baruch, iv, 10, II. 
20. La sagesse «le Dieu est accentuée dans 1 Cor , 1, 19, 
?1, 21. 25 ; Il confond la sagesse des sages précisc- 
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ment par son plan de salut dans le Christ. La révé- 
lation du mystère du Christ *, xvi, 25. est une pensée 
essentiellement paulinicnne. Cf. Bom., in, 21; I Cor., 
n. 7-10; Col. 1, 26, 27; ir, 2; iv. 3; Eph., 1, 9; ni, 3. I, 
9: vi, 19. 

P. Corsscn estime que le y. 25 dépasse la pensée de 
l Apôtrc. Il croit reconnaître une idée marcionitc dans 
le terme oeotynuévov, qu'il oppose au terme paiill- 
nien &nmoKkeKkpvuuėvov. Il s'agirait d’un mystère rigou- 
reusement tenu secret par Dieu jusqu’à la révélation 
faite par le Christ dans le Nouveau Testament. Ainsi 
se trouverait exclue l’idée paulinicnne d’une révéla- 
ton commencée dans l'Ancien et achevée pleinement 
dans le Nouveau, selon Boni., m, 21; ci. Ilcb., 1, 1-2. 

Or cette interprétation de ocorynuėvov est contre- 
dite par le ÿ. 26 : le mystère a été manifesté «au 
moyen des écrits prophétiques :. Cc qui doit s'entendre 
des prophéties de l'Ancien Testament, sur lesquelles 
les apôtres se sont appuyés pour établir l'autorité di- 
vine de la révélation chrétienne; cf. Bom., 1, 2; m. 21. 
Corssen. suivi par Jülicher, mais non par Lietzmann, 
l'entend des « écrits prophétiques du Nouveau Testa- 
ment », opinion (pu n’est pas soutenable, même si l'on 
plaçait la doxologie au ne siècle. Le ÿ. 26 précise donc 
la pensée du f. 25 et l’on ne peut légitimement oppo- 
ser OEOIVNUEVOV à £TOKekpouuevov. L'un ct l’autre 
expriment la même idée. De fait, le « mystère du 
Christ I n’a pas été manifeste dans 1 Ancien Testament, 
sa révélation a été seulement préparée. Sous l’ancienne 
alliance il est resté caché ou voilé, étant réservé pour 
les temps chrétiens. 

Le dessein conçu par Dieu d’appeler tous les homines 
«à l’obéissance de la foi ,ÿ. 26,est un thème qui revient 
fréquemment dans les épîtres. Cf. Boni., 1, 5; xv, 18; 
xm. 19; 11 Cor., vu. 15; Eph., m, 5-6; 11 Tim., 1, 9 sq; 
l it., 1. 2-3; Col:» h 26. 

L'origine marcionitc de la doxologie est d'autant 
plus invraisemblable, quo Marcion, au témoignage 
d'Origène, l'aurait supprimée : penitus abstulit. Voir 
plus haut, col. 2856. D'ailleurs la mention des < écri- 
tures prophétiques suffisait à faire rejeter le passage 
par Marcion. 

Pour ce qui est du caractère liturgique, il importe 
d'écarter une équivoque. Sans aucun doute nous avons 
là une formule de prière; mais rien ne montre quelle 
ait été faite en vue de la prière publique dans les 
assemblées. C’est une prière individuelle par laquelle 
l’Apôtre, dans l'élan du sentiment religieux,rend gloire 
à Dieu pour son œuvre de salut accomplie dans le 
Christ. Cette manière lui est habituelle; cf. Gai., 1,5; 
Boni., 1x, 5; x1, 36; Eph., 111,21; Phil., iv, 20; I Tim., 
1, 17; I Tim., iv, 18. Il la devait à son éducation juive. 
La doxologie de Boni., xm, 25-27 est seulement plus 
développée que les autres, et la complexité de la phrase 
n'est pas contraire au style de l'Apôtre. CL Boni., 1, 
I 1 I rend hommage à Dieu le Père ct à son œuvre de 
salut sans se préoccuper du rythme de la phrase. L’o.i 
ne pouvait couronner plus magistralement un écrit 
ayant pour thème le salut universel de l’humanité 
réalisé par Dieu dans le mystère du Christ. 


Les questions relatives aux doux derniers chapitres et à 
la doxologie ont etc étudiées dans les tnivaux suivants : 
I. Lucht, Ucbrr dit. bciilrn Ittzlm Kapitrl des Ronicrbrlcps. 
Berlin, 1871, qui défend les thèses de Bnur; K. luike, The 
rarlirr' EpitUeMtf St Paul. Londres. 101!,p.335; P. Conseil, 
Zur Uebcrlleferungsgrichtchtede\ Hunierbric/es,dim*/.eihehr, 
liir dic X. I. Wissetirhup, t. x. 1909, p. 1-45; 07-102; 
I). «le Hniync, Les deux derniers chapitres de la Lettre aux 
Konuii/K.tlans Hruue b^nêdiclinc. 1908, p. 423 sq.- La finale 
niarrlonite de la Lettre aux Romains, ibid., 1911, p. 133sq.; 
Harnack. Marcion, 1921. 2: éd., p. 16 f sq.; C.. Hichter, 
Kritiyehpolemhehc Untersuchungen ubrr den Rômerbrlffi 
1008; H. Scliuinaclier, Die beiden telzlen Kapitel des Ràmer- 
brir/rs, 1929; | . Kunnrckr. tetzte Kapitel des Rômrr. 
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hrir/rs tm Lichtc dcr chrlillichm Archéologie, 1927. Voir 
auisi les commentaires, spécialement, Sanday-Headlam. 
Lagrange, IJctzmann et la bibliographic a In bn dr inrticic. 

IMI. Disiinataiiu s. - - 1° Caractère épistolaire. 
L'Epître aux Romains cst-dlc une lettre ou un traite? 
A ne considérer que le sujet et le ton, elle présente la 
forme d’un traité plutôt que celle d’une lettre. Elle 
n'est pas un écrit de circonstance; elle traite un sujet 
ofInint un intérêt général : le salut universel réalisé 
par l'Evangile, grâce à l’œuvre du Christ. Elle débute 
par un exorde. 1. 1-5, où PApôtrc présente d'abord aux 
lecteurs deux notions essentielles de la foi chrétienne : 
l'Evangile et la personne du Christ qui en fait l’objet. 
Puis, 1, 16-17, l’Apôtre énonce le thème de son exposé : 
l'Evangile est une puissance de Dieu pour sauver 
tout croyant, Juif ou tirée. Dans l’Evangile se révèle 
la justice de Dieu qui procède de la foi. Viennent en- 
suite les développements du thème : nécessité de la 
justification pour les païens comme pour les juifs; 
mode de la justification; fruits do la justification et 
vie chrétienne sous la conduite de l'Esprit-Saint. Il y a 
plus; certains développements, comme n, | sq., et sur- 
tout m, 1-17, rappellent les procédés littéraires de la 
diatribi dans renseignement de la philosophie morale. 
Cette épîlrc S’ofire â nous comme la principale source 
de la théologie paulinicnne. Saint Paul y apparaît tour 
à tour comme le rabbin, l'apôtre mû par l'Esprit-Saint, 
le directeur d'âme avisé ct vigilant, le penseur ct le 
philosophe chrétien. L'on serait donc tenté, de prime 
abord, de la regarder comme un simple exposé de 
doctrine, une sorte de catéchisme sous forme de lettre, 
destiné à tous les chrétiens, mais dédié par un pur 
procédé littéraire, a la communauté la plus en vue, 
celle de Home, cf. 1, 8. S'il en était ainsi, comme d’au- 
cuns le prétendent, il faudrait renoncer à chercher dans 
quelle mesure l’épître nous renseigne sur la compost- 
sition, les tendances cl les besoins de l’Eglisc de Rome, 
ou à demander à l’histoire des lumières pour com- 
prendre l’épître. 

Mais cette hypothèse est à écarter, car elle est en 
opposition non seulement avec 1. 7. 15, mais une foule 
de traits ou de développements qui ne s'expliqueraient 
point dans l'hypothèse d’un pur traité abstrait; cf. 1, 
11-15; xm, 1-7; xiv : l'Apôtrce a présents â l'esprit ses 
correspondants qu'il appelle 1 frères bien-aimés »; 
il s'adresse À : tous les chrétiens de Rome »; il écrit 
dans un but spécial : les affermir dans la foi el il joint 
à son exposé une foule de traits personnels qui font de 
l'épître une véritable lettre 

2° L'Eglise de Rome en Tan SS, — Saint Paul 
connaissait sans aucun doute la situation de l’Eglisc 
â laquelle il s’adressait : sa composition, scs tendances 
doctrinales, scs besoins. Pour comprendre sa lettre 
nous aurions donc intérêt à bien connaître cette situa- 
tion vers lan 58. Malheureusement notre unique source 
de renseignements sur ce point est l’épître elle-même. 
Nous en sommes donc réduits à des conjectures exégé- 
tiques auxquelles s'ajoutent quelques données tirées 
des écrivains ecclésiastiques ainsi que les vraisem- 
blances do l’histoire. 

Saint Paul, d’une part, traite la communauté de 
Rome comme une Eglise de la genlilité. Voir plus loin, 
col. 2873. D'autre part, il expose aux fidèles la foi 
chrétienne, en tenant compte, dans une très large me- 
sure, des idées»des sentiments.des besoinsdu judaïsme. 
Comment concilier ccs deux faits en apparence contra- 
dictoires? 

On pose d'ordinaire la question de la façon suivante; 
l’'Eglisc sc composait elle surtout de judéo-chrétiens 
a tendances parlicularisics. on comprenait-elle en 
majeure partie des païens convertis? Dans la première 
hypothèse, la lettre pourrait avoir pour but de com- 
battre des doctrines pharisicnnes pour leur substituer 
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des conceptions universalistes. Ce fut la thèse de l’école 
de Tubinguc au milieu du xix. siècle. Cette thèse a 
rallié les suffrages de beaucoup de critiques jusqu'à ces 
trente dernières années. Actuellement elle est moins en 
faveur, sans être complètement abandonnée. On est 
moins porté à prêter â l’Eglisc de Rome des tendances 
judaïsantes cl à voir dans l’épître un écrit destiné à 
dirirnerdc graves controverses entre les gentils et les 
juifs. On suppose plus volontiers, d’après le ton de 
l'épître, que l’Eglisc de Rome, vers l’an 58. devait être 
composée en majeure partie de païens convertis. 

Mais n'y avait-il pas aussi parmi les fidèles de Rome 
un assez grand nombre de prosélytes ‘craignant Dieu ». 
Celte hypothèse, sur laquelle on a peu insisté, a été pro- 
posée par Robinson, dans Hasting s. Dictionary of the 
Bible, t. iv, p. 298. Cf F. I lort. Romans and Ephesians, 
Londres, 1895, p. 20 sq.; Schùrcr, art. Roman* dans 
Encyclopaedia Britannica, t. xx, p. 727 sq. Les prosé- 
lytes « craignant Dieu » adhéraient au judaïsme sans sc 
soumettre a la circoncision ni aux pratiques légales. Ils 
fréquentaient les synagogues, observaient la loi morale, 
adoraient le Dieu d’Israël, étaient instruits dans les 
Ecritures et acceptaient la doctrine judaïque du salut. 
D’après les Actes, c'était parmi eux que l'Evangile 
avait fait ses premières recrues. Ils étalent donc juifs 
d'idées ct de sentiments, sans avoir ni l'esprit de con- 
troverse ni le fanatisme des pharisiens. Ne formaient-ils 
pas la majeure partie de la communauté el n’y don- 
naient-ils point le ton? L’on comprendrait ainsi pour- 
quoi saint Paul s'adresse aux chrétiens de Rome 
comme à une Eglise de la genlilité, cl d'autre part tient 
compte dans une si large mesure des idées et des préoc- 
cupations judaïques. 

Į ne autre hypothèse a été proposée par Lipsius. 
dans Hand-Kommcnlar :um Xcuen Testament de 
H. Holtzmann. Fnbourg-en-Brisgau. 1892. L’épître 
supposerait l'existence, à Rome, d’un parti de judai- 
sants hellénistes, n’imposant point la circoncision aux 
païens, mais regardant la Loi comme la règle de la jus- 
tice cl se jugeant supérieurs aux païens convertis. Cette 
hypothèse, comme celle de l'école de Tubingue, a l'in- 
convénient de supposer l’Eglisc de Rome divisée en 
deux fractions adverses. L’épître donne au contraire 
l'impression que cette Eglise forme un tout homogène. 
L'hypothèse, d’ailleurs, ne répond point aux vraisem- 
blances historiques. Voir ci-dessous, col. 2873. A quelle 
hypothèse se rallier avec le plus de probabilité? L'on 
ne peut répondre qu après avoir examine les témoi- 
gnages de la tradition ecclésiastique, les renseigne- 
ments de I histoire générale el les données de l'épître. 

L Témoignages de la tradition ecclésiastique, — |l 
faut citer en premier lieu la préface de l'Ambrosiaster, 
de la lin du 1v- siècle. 


Jam constat temporibus npostolomm Juda'os proptcrca 
quod sub regno roman» agerent Romam habitasse ex quibus 
ii qui crediderunt tradiderunt romanis, ut Christum prop: 
tentes iejjem sentirent. Romani autem, nuditn fama virtutum 
Christi, faciles ad credendum fuerant ut pote prudentes, nec 
inmcrito prudentes, qui male inducti statim correcti sunt 
ct mansciunt in eo. Ilii ergo ex Judtris credentes Christum, 
ut datur intrlligi, non accipiebant Deum essede Deo putantes 
uni Beo udiH-rsum. Quamobrent nrgat illos spiritalem Dei 
gratiam consecutas ac per hoc confirmationem eis deesse, Iil 
sunt quietGnhitassubvertenint ut a tnidilloneapostolonim 
recederent, quibus ldeo lIrascitur apostolus «pila docti bene 
facile tninsductl fuerunt-. Romanis irasci non debuit ecd 
laudat fidem illorum quia, nulla insignia virtutum videntes 
nec aliquem apostolorum, susceperant fidem Christi, in 
verbis potius quam in sensu. Aon enim Îllis expositum 
fueratmysterium crucis Christi. Proptervo, quibusdam adve- 
nientibus «pii recte crediderunt, de edenda came ct non 
edenda «ptastiones flebant ct utrumnam spes qu:v in 
Christo est sulllcerct aut ct lex sersanda esset. Hinc est 
unde omni industria id agit ut a lege vos tollat. /* L., 
l. xvn, coi. 45 sq. 
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Ainsi. d'après cc texte, des juifs convertis auraient 
transmis aux Romains la foi au Christ avec l'observa- 
tion de la Loi. Les judéo-chrétiens de Koine n'’accep- 
talent point la divinité du Christ : ils la jugeaient 
contraire à l'unité de Dieu. L'Apôtre supposerait qu'ils 
n'ont point reçu la « grâce de Dieu spirituelle » et qu'ils 
auraient eu besoin « d’être confirmés ». L'auteur fait 
allusion à Boni.. î. 1! ct peut-être aussi à 1, 2-1. Les 
judaisants qui ont enseigné à Borne seraient les mêmes 
qui ont troublé la foi des Galatcs. Le cas est analogue, 
mai* l'attitude de Paul est différente. L'Apôtre s’irrite 
contre les Galatcs. car, instruits exactement, ils se sont 
laissé entraîner; mais il ne s’irrite point contre les Ro- 
mains, car ils ont reçu la foi du Christ sans avoir vu ni 
aucun miracle ni aucun apôtre. Cette foi aurait été 
purement verbale. Ils n'en avaient point pénétré le 
sens; car on ne leur avait point exposé : le mystère de 
la croix du Christ ». Des chrétiens à la foi exacte étant 
survenus, des controverses seraient nées concernant les 
aliments ct la pratique de la Loi. 

Cette notice de l Ambrosiaster contient des atllrma- 
lions assez singulières. Les judéo-chrétiens de Rome 
auraient rejeté la divinité du Christ comme contraire à 
l'unité de Dieu; ils n'auraient point reçu la « grâce spi- 
rituelle »; ils auraient eu au Christ une foi purement 
verbale, ignorant le « mystère du Christ » Dans ccs 
conditions, leur christianisme aurait été inférieur à 
celui de la première prédication apostolique el l'on ne 
comprendrait pas comment saint Paul aurait pu, dès 
les premières lignes, louer leur foi, 1, 8, cl dire qu'elle 
était la même que la sienne, 1, 12. L’on ne compren- 
drait pas non plus pourquoi il n’insiste pas plus sur la 
divinité du Christ. Des idées analogues â celles de l’ Am- 
brosiastcr sur la situation de l'Église de Borne se ren- 
contrent chez d'autres auteurs ecclésiastiques anciens, 
ainsi que dans des prologues de certains manuscrits de 
la Vulgate. k 

Saint Augustin supposait dans l’Église de Borne une 
situation analogue à celle des Eglises de Galatie. Mais 
il avait soin de noter que c'était une conjecture exégé- 
tique suggérée par le texte : Quantum ex ejus textu intel- 
ligi potest. Voir Epistola ad Romanos inchoata expositio, 
P. L., t. xxxv, col. 2087-2089. 

Orlgène (Rufin) et saint Jérôme sont moins alllnna- 
tifs : saint Paul s'efforce de maintenir la balance égale 
entre les deux éléments. Orlgène, In Rom., P. G., 
t. x1v, col. 911; S. Jérôme, In Gai. (d’après Orlgène), 
P. L., I. xxvt, col. 395. Pelage, par contre, ne voit 
aucune dissension entre les fidèles de Borne : ils 
tiennent leur foi de la prédication de Pierre. Saint 
Paul veut les « confirmer ». non qu'il y ait dans leur foi 
des lacunes, mais pour que celte foi soit forti liée grâce 
au témoignage el â renseignement des deux apôtres. 
P. L., t. xxx, col. 618. D’après le Pseudo Primasius, 
l’épltre fut écrite pour ramener le calme chez les chré- 
tiens. Juif* cl gentils prétendant également avoir la 
supériorité, saint Paul intervient pour les ramener, les 
uns cl les autres, à une juste compréhension des choses 
ct mettre lin À celte dispute inutile. P. /.. I. 1.xvin. 
col., 111-415. Saint Thomas suppose également «les 
rivalıté* entre juifs ct gentils. Ed. Vivès, t. xx, 
p 100» 573. 

La thèse «le l Ambrosiastcr .se retrouve dans les argu- 
menta ou prologues de nombreux mss. «e la Vulgate. 
On les trouvera dans Harnack, Murcion, 2- éd., 1921, 
p. 127* sq.. ainsi que dans la Revue biblique, 1020, 
p. 161 sq. \ oicil'ori/u/nrnfu/nde l’ Epilre aux Romains: 
Romani sunt in partibus Italiir. Ili primenti sunia falsis 
apostolis, et sub nomme Domini nostri Jesu Christi in 
legem et prophetas erant inducti. Hos revocat apostolus 
ad veram rvangelicam /idem, scribens cis a Corintho. 

Les uns croient reconnaître dans ccs prologues des 

idées marcionites : opposition entre saint Paul et 


l'Ancien Testament ou le judaïsme. DoindeBniyncJVo. 
logues bibliques d'origine marcionite, dans Revue béné- 
dictine, 1907, p. | sq.; Harnack, Mercian, p. 129- et 
Zeitschr. file die A'. T. Wissenschaft, t. xxiv, 1925, 
p. 201 sq. La notice de l’Ambrosiastcr se rattacherait 
à celte doctrine, qui accentue l'opposition entre saint 
Paul ct l'Ancien Testament. Le P. Lagrange a aban- 
donné cette opinion, après lavoir d’abord acceptée 
dans la première édition «le son commentaire sur 
lEpitre aux Romains. Voir Revue biblique, 1926, 
p. IGI sq. La thèse de De Bruyne et Harnack a été 
réfutée par W. Mundic, dans Zeitschr. fCtr die. .V. T, 
Wissenchaft, 1925, p. 56 sq. Le caractère marcionite de 
ccs prologues n'est nullement évident. Pas plus «pie 
l Ambrosiaster ils n’opposent saint Paul et l’Ancien 
Testament. D'ailleurs, s’ils étaient nettement marcio- 
nites, comment seraient ils passés dans les mss. de la 
\ulgate sans quo les copistes se soient aperçus qu'ils 
n'étaient point conformes à la doctrine de saint Paul? 

H y avait â Borne, au temps de saint Justin, diverses 
catégories de judéo-chrétiens : des Intransigeants, que 
saint Justin condamne; d’autres qui observaient la Loi 
sans fanatisme ct croyaient au Christ : ceux-là « peu- 
vent être sauvés »; enlin d’autres «pii, tout en recon- 
naissant Jésus comme le .Messie, ne le regardaient 
point comme [I ils de Dieu préexistant : saint Justin 
rejette cette doctrine : « Un très grand nombre, dit-il. 
qui pensent comme moi. ne consentiraient point à 
parler ainsi. » Cf. Dialog., x1 vii, 3, P. G., t. vi, col. 576- 
580; xi.vin. col. 581. Eaut-il voir dans ces diverses 
tendances un écho de ce que fut l'Eglise «le Borne vers 
l'an 58? L'on ne peut l'aflirmer avec certitude. Mais, 
déjà avant saint Justin, certains esprits peu familia- 
risés avec la doctrine «lu IVe évangile ne concevaient 
point sans difliculté la préexistence du Christ. Cf. Her- 
mas, Pasteur, Sim., v, 2, 5, 6; Sim., 1x, 1. Il en était 
sans doute de même au ier siècle. Ces tendances parti- 
culières ont laissé «les traces jusqu'au ni- siècle. Cf. Eu- 
sèbe, H. E., N, xxviil, P. G., t. xx, col. 512. L’'Ambro- 
siastcr, au siècle suivant, a-t-il eu «les renseignements 
sur ce point? C'est possible; mais en toute hypothèse 
ils n’étalent nullement «le nature à faire comprendre 
l'Epitrc aux Romains. C'est pourquoi ce commentateur 
ne donne point ses explications comme fondées sur une 
tradition historique, mais comme des conjectures exé- 
gétlques. Cela apparaît clairement dans les phrases : 
ut datur intelligi... ct qtiamobrem negat illos spiritalem 
Dei gratiam consecutos ac per hoc confirmationem eis 
deesse, allusion évidente à Bom., 1, 11. Les prologues 
de hi Vulgate sont dans la même ligne «pie l’Amhro- 
siaster ct paraissent avoir la même origine. De plus, 
saint Augustin, nous l'avons noté, col. 2871, présente 
nettement lui aussi, son explication comme une conjec- 
ture appuyée sur le texte. 

2. Renseignements de I'histoire générale. — Ces ren- 
seignements ne contiennent rien de positif sur l’ Eglise 
de Rome; ils permettent seulement «le dire quelle est 
l'hypothèse la plus vraisemblable. 

L«‘s premiers convertis furent très probablement des 
juifs auxquels vinrent se joindre «les prosélytes el des 
païens. Les juifs furent expulsés de Borne sous Claude, 
H-51. Les judéo-chrétien* «lurent être parmi les pros- 
crits. Cf. Orosc, Hist, I. VH, c. si. P. L., t. XXX1, 
col. 1075; Act., xvni, 2; Suétone, (laude, 25. Dion 
('assius. Il est vrai, parle simplement «l’une défense de 
sc réunir, Hist., I. LX. vi, 6, datant «h* lan 11. Il s'agit 
sans doute «le mesures qui précédèrent l'expulsion et 
que l'empereur prit «lès le commencement de son règne. 
& récit d'Orose — non la date, «pii serait la neuvième 
année «le Claude -est confirmé par les Actes, xvn1,2. 

Il est possible qu’une série «le vexations contre les 
juifs les aient amenés à quitter Borne. Mais Suétone 
| parle bien d’une expulsion : Romu rxpuht. 


2873 


Malgré ccs mesures vcxatoircs, la communauté ne 
sombra pas. Elle devait donc compter un assez grand 
nombre de prosélytes ou de patens convertis. A l'avè- 
nement de Néron, en 51, les juifs jouirent d’une plus 
grande liberté et purent commencer â rentrer. Mais en 
58 la communauté devait être encore en majeure par- 
tie composée de païens convertis. Toutefois, les juifs, 
qui avaient formé auparavant un élément important 
de lEglisc, ne pouvaient constater sans amertume 
qu'ils avaient perdu leur influence. D'autre part, les 
gentils convertis pouvaient être portés â les mépriser 
cl à leur faire sentir l'état d'infériorité où ils sc trou- 
vaient par suite des circonstances. Mais l’Eglisc n’était 
point divisée en deux fractions rivales ni bouleversée 
par l’action des judaïsants. Elle n'ollrait rien de sem- 
blable à la situation des Eglises de Galalie. 

3. Les données de l'épttre. — Dans l'hypothèse que 
nous venons d'exposer, le caractère ct le ton de l’épître 
s'expliquent assez bien. Elle s'adresse moins à des 
juifs qu'à des «gentils ». En écrivant, saint Paul ne fait 
que remplir sa mission auprès des : gentils au nombre 
desquels comptent les fidèles de Home, i, 5-7 : v oi 
ote devant se traduire : au nombre desquels vous 
êtes », el non : « au milieu desquels vous habitez. » 
Connue des autres gentils,  Apôtre en attendu «des fruits 
spirituels », î, 13-15; il a le devoir de les otïrir à Dieu 
eux aussi comme un sacrifice; c'est pourquoi il a osé 
leur écrire, xv, 15 sq. 

Il veut leur communiquer ‘ quelque don spirituel, 
pour les allermir >, n Xàpioua TvEvuaTiKkôv, c'est-à- 
dire contribuer à leur progrès et à leur persévérance 
dans la foi. 1, 11. L’Ambrosiastcr, sur cc passage, sup- 
pose que les Romains, instruits par des juifs, ne de- 
vaient point avoir la véritable foi au Christ el que 
l'Apôtre voulait venir à Rome la leur donner, les 
mettre dans la voie du salut. P. t. xvn. Col. 53. 
Celte opinion ne trouve aucun appui dans le v. Il et 
ne peut se concilier avec les passages, 1, 8; xv, 15 sq. 

Entin les noms mentionnés dans xvi, 1-15 — si, 
comme nous le croyons, ce chapitre fait bien partie de 
lEpitre aux Romains (voir plus haut, col. 2866)-- 
sont presque tous grecs ou latins. Sans doute plusieurs 
ont pu être portés par îles juifs de race, mais l’ensemble 
donne bien l'impression d’un milieu gréco-romain. En 
somme l'épître suggère une Eglise appartenant à la 
gentilité non seulement par sa situation géographique 
mais aussi par sa composition. Cf. x1. 13-32. 

En outre, l’épître ne vise point spécialement des 
judaïsants. Elle n’csl point polémique, elle reste tou- 
jours dans le ton de l’exposition. L’Apôtre n'y fait 
l'apologie ni de son évangile ni de sa personne. 

On rapproche, d est vrai, de l’Epître aux Galatcs. le 
passage xvî. 17-20. Mais ccs quatre versets appar- 
tiennent à un chapitre qui se présente comme un sup- 
plément. Ils visent de faux docteurs, des agitateurs qui 
provoquent des divisions et causent des scandales: 
mais, loin de fournir le thème, 1ls sont placés à la lin de 
la lettre comme une dernière recommandation destinée 
à prémunir les fidèles contre un danger qui les menace. 
Cf. xvî. 17, I 'Dm., vi, 5; Til., 1, IL Les personnages 
vises sont probablement des judaïsants. mais nous n’en 
retrouvons la trace nulle part ailleurs dans l’épître. Il 
serait vraiment exagéré de chercher dans ces quelques 
versets la situation qui a déterminé le thème ainsi que 
le ton de l’épître. On ne saurait, d’ailleurs, voir des 
judaïsants dans « les faibles du c. xiv. Il s’agit de 
chrétiens d’origine soit juive, soit païenne, à tendances 
ascétiques, se livrant à des abstinences que l’Apôlre ne 
\< ut point condamner. Cf. xn. 2 

Toutefois un certain nombre de passages ne don- 
nent-ils pas l'impression que saint Paul s'adresse spé- 
cialement à des Juifs? Ne suppose-t-il pas scs lecteurs 
familiarisés avec l'Ancien Testament et attachés au 
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judaïsme”? Cf. rv, |; vu, 5-6; vm, 1. 15. Les c. ix-xi, 
ou est exposée la situation d'Israël en face du salut, ne 
forment-1ils point le centre de l’épître. Bien plus, saint 
Paul met en scène des juifs qui jouent le rôle d’objec- 
teurs ct provoquent des apostrophes. Enfin il prend 
des précautions pour ne pas blesser la susceptibilité 
des Juifs. Cf. If, | sq.,31 ; 1v, I ; vi, 1,15-16; vn, 7-13; 
ix, II, 19, 30; xi, 1, IL C'est pourquoi un certain 
nombre d'exégètes ont cru l’épître adressée â des judéo- 
chrétiens : Volkmar, Holsten, Renan, Ed. Reuss. Saba- 
tier, IL J. Holtzmann. Ils traduisent /2 oi orte, 1, 5. 
« au milieu desquels vous êtes : 

Tous ccs passages, pris isolément, seraient sans 
doute suffisants pour créer une probabilité. Mais, en 
regard d'autres passages formels en faveur de la thèse 
opposée Ils comportent une autre explication. Saint 
Paul n'oubliait point qu'il y avait dans la commu- 
nauté de Rome un noyau de Juifs; il devait en tenir 
compte ainsi que du nombre important de prosélytes, 
convertis de la première heure qui n'avaient point subi 
les vexations des pouvoirs publics et avaient dû rester 
à Rome sous l'empereur Claude. Ils étaient familiari- 
sés avec l'Ancien Testament et les doctrines judaïques. 
D'ailleurs l'Ancien Testament n était-il pas la princi- 
pale. même l'unique autorité que l’Apôtre pût invo- 
quer? Il le citait en s'adressant aux païens comme aux 
juifs. 

Quant aux passages où l’Apôlre met en scène des 
adversaires ou des objecteurs, on peut y voir un pro- 
cede littéraire analogue à celui de la diatribè stoïcienne. 
Ce genre donnait a l'enseignement de la philosophie 
morale plus de vie et d'intérêt. Cf. art. Paul. t. xi. 
col. 2345-2346« 

IV. But de l'épître. — L’Apôlre a un vif désir de 
voir les fidèles de Rome; il s'est souvent proposé de se 
rendre auprès d'eux et il demande à Dieu de lui accor- 
der ce bonheur; 1, 9-13. Mais sa lettre ne saurait avoir 
pour but principal d'annoncer cette visite : il n'était 
pas nécessaire pour cela d'écrire un exposé du salut 
chrétien. Celle visite n'est guère que l’occasion ou le 
prétexte de la lettre; d’ailleurs elle restait toujours 
problématique dans la pensée de l’Apôtre. 

La lettre na pas non plus pour but principal de 
remédier à une situation ou de traiter un cas particu- 
lier dans l’Eglisc de Rome. Elle n'est point motivée 
par les besoins spéciaux de celte Eglise. D ailleurs 
l'Apôtre ne l'avait point fondée ct n'en avait pas la 
direction. Il ne lavait même jamais visitée et ne con- 
naissait que par oui-dire sa composition et scs 
besoins. 

En écrivant aux fidèles de Rome, il veut avant tout 
remplir son rôle d’apôtre des gentils. Il (se doit aux 
Grecs et aux barbares », Rom., 1. 11; cf. 1, 6, 13. En 
exposant aux chrétiens de Rome l’œuvre du Christ, 1l 
veut traiter le problème qui l'a toujours préoccupé au 
cours de son apostolat : le rôle de la Loi et la situation 
du judaïsme dans le plan général du salut. En expo- 
sant ce plan divin, il ne s'élève point contre un parti 
judaîsant. Il pense à tous les juifs; il expose leur situa- 
tion dans l’histoire religieuse de l'humanité. Il est pro- 
fondément attriste en voyant ses coreligionnaires, 
encore loin du salut, 1x, 2. H voudrait les voir réunis 
avec les gentils dans une même foi et il espère leur con- 
version. ix, 13. Cf. S. Augustin. /nchoata expositio. 1, 
F5, L., I. xxxv. col. 2088-2089 I .n dehors de toute polé- 
mique, il développe la doctrine du salut par le Christ 
sans la Loi. Mais il est amené par la nature même du 
sujet à définir le rôle de cette Loi el la position des 

juifs en face du salut. Sans doute il y a parmi les chré- 
tiens de Rome des agitateurs, intrigants dangereux 
capables de séduire les fidèles; cf. xvi, 17-20; Paul le 
sait, mais cc n’est point là ce qui lui fournil le sujet de 
sa lettre. Il se contente, dans une dernière recomman- 
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dation, de mettre les fidèles en garde contre ces impos- 

teurs. 

Bien plus, l'épîlrc a un caractère de généralité qui 
dépasse la simple lettre de circonstance. Sans en faire 
une lettre circulaire,! Xpôtre pouvait envisager sa dif- 
fusion dans d'autres Eglises. Cf. Col., 1, 16. Il avait 
senti, en effet, toute l'importance de l'Eglise de Borne 
pour l'avenir du christianisme. Par sa situation el son 
rayonnement, 1, 8. elle était appelée à jouer un rôle 
Important dans l'expansion cl l’organisation du chris- 
tanisme. Elle était aux yeux de l’Apôtre un gage 
d’universalité et d'unité pour la foi chrétienne. 

D'ailleurs saint Paul, n'étant point absolument 
assuré d'aller à Home, veut laisser aux fidèles un mo- 
nument durable de son évangile en traitant le pro- 
blème essentiel de la foi et, du même coup, il remplit 
son rôle d'apôtre des païens. Cf. r, 6, 13. C'est pour- 
quoi, sc plaçant tantôt sur le terrain de l’histoire et 
tantôt sur celui de la vie religieuse, il traite le problème 
du salut chrétien. Cette lettre n’cst point précisément 

un compendium ou une synthèse de sa théologie, 
comme on le dit parfois : l’eschatologie, la résurrection, 
la cène, l’Églisc et même la christologie proprement 
dite y occupent trop peu de place. L'Apôtre y révèle 
«le mystère » du Christ, mystère de salut « tenu caché 
dans les siècles passés », mais < porté maintenant à la 
connaissance de toutes les nations, pour quelles se 
soumettent à la foi » xvi, “25-26. Il répond ainsi aux 
questions qui devaient le plus préoccuper les esprits au 
moment où l’Evangilc achevait de se répandre dans le 
monde gréco-romain. L’épitrc est le fruit d'expériences 
faites pendant plus de dix années d’un dur et fécond 
apostolat. En récrivant, l'Apôtre a laissé à l’Église un 
des plus grands monuments de la pensée religieuse et de 
la morale chrétienne. Voir art. Paul. col. *2128, in fine. 

V. Analyse de l’épitre. — L'’épltre comprend 
deux parties d'étendue Inégale. Dans la première, 1, 1- 
xi. 36, après une courte introduction, î, 1-15, l'Apôtre 
énonce le thème de l'épltre, 16-17 : dans l'Évangile, 
puissance divine de salut, se manifeste la justice de 
Dieu qui procède de la foi. Ce thème est développé logi- 
quement jusqu à la lin du chapitre xi. 

La seconde partie, xn, l-xv1, “27, contient des exhor- 
tations et des avis concernant les devoirs du chrétien, 
xn, l-xv, 13; elle fait connaître les sentiments el les 
projets de l’Apôtre. xv, 11-33. Enfin l’épltre se ter- 
mine par un chapitre de salutations et recommanda- 
tions diverses, xvi, 1-2-1. suivies d’une doxologie, xvi, 
25-27, 

Adresse et exorde (i, 1-15). — Paul, choisi par Jésus- 
Christ comme apôtre des païens, salue les fidèles de 
Home appelés par Dieu à la foi chrétienne. Depuis 
longtemps il désire les voir et leur communiquer, 
comme aux autres païens, son message de salut. — 
Cet exorde renferme un important enseignement chrls- 
tologique, f. 2-3; cf. tx. 5. 

Thème (i, 16- 17). — Il ne rougit point de l’Évangilc, 
car < cest une puissance divine de salut pour tout 
croyant, le juif d’abord. puis le grec ». En lui q Evan- 
gile) se révèle la « justice de Dieu » qui procède de la 
foi. 

1- Première partie : La justification par la loi (i. 18-xi, 
36). — i. Nécessité de la justification (i, 18-iu, 20). — 
Tous les hommes sont hors de la voie qui mène au 
salut : humanité tout entière a besoin d’être : justi- 
fée ». Les païens ont méconnu le vrai Dieu (pii se mani- 
festait dans les œuvres de la création et ils ont adoré 
des idoles. La déchéance morale où ils sont tombés est 

la conséquence et le châtiment de l'erreur religieuse, 
I. U 32. 

Les juifs ne sont pas mieux partagés; car Ils com- 
mettent ce qu’ils condamnent chez les païens. Les uns 
et les autres seront jugés : les païens, d’après la loi 
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inscrite dans leur conscience; les juifs, d’après celle 
que Dieu leur a donnée. Malgré leurs privilèges, ils 
tombent eux aussi sous le coup de la colère divine : ils 
ne peuvent être justifiés par les œuvres de la Loi. n, 1- 
ni, 25. 

2. Mode de ta justification (m, 21-1v, *25). — Dieu 
donne la justice à ceux qui croient en Jésus-Christ. 
Cette justice est gratuitement conférée à tous par le 
moyen de la foi : : Tous ont péché et sont privés de la 
gloire de Dieu. Mais ils sont (désormais) justifiés gra- 
tuitement par sa grâce, par le moyen de la rédemption 
qui est en Jésus-Christ. » ni. 21-26. 

Les juifs doivent renoncer à leurs prétentions, car 
l'homme est justifie par la foi à l'exclusion des œuvres 
de la Loi. La justification d'Abraham en est la preuve. 
Sa foi lui a été comptée comme justice alors qu'il était 
encore incirconcis. L'héritage du momie lui a été pro- 
mis ainsi qu'à sa postérité, grâce à la justice de la foi, 
non île la Loi. Sa justification est ainsi le type et 
comme le prélude de la justification chrétienne, 
m, 27-1v, 25. 

3. Fruits de la justification cl vie spirituelle. La cer- 
titude du salut (v. 1-vin, 39). - - La justification assure 
la délivrance de la colère, la réconciliation avec Dieu 
par la mort de son lils et le salut. En effet, Jésus- 
Christ a détruit l’œuvre de mort du premier homme. 
Adam, par sa faute, avait introduit dans le monde la 
mort avec le péché et tous les hommes étaient assu- 


jettis à la mort parce que tous avaient péché. Jésus- 


Christ a procuré à tous la justification (pii donne la vie 
éternelle, v, 1-21. 

Le chrétien, une fois justifié, est délivré de la servi- 
tude du péché. Mort et ressuscité avec le Christ, d’une 
façon mystique, dans le baptême, uni au Christ, il reçoit 
en lui une vie nouvelle qui est celle du Christ ressuscité, 
une vie pour Dieu, vie d’affranchissement du péché 
dont le salaire était la mort. Cette vie est un don de 
Dieu, une vie éternelle en Jésus-Christ .Xotrc-Seigneur. 
VT, 1-23. 

Le chrétien justifié est affranchi de la Loi. La Loi, 
comme toute loi positive, n’a fait que mettre la nature 
humaine en face du mal sans lui donner la force de le 
vaincre. Ainsi elle n’a fait que multiplier les trans- 
gressions : sa faillite se constate par expérience lors- 
qu'il s’agit de résister au péché cl à la chair. D'où nous 
viendra la force et la victoire? De 1’Esprit de Dieu, 
l'Esprit du Christ qui habite en nous et qui est prin- 
cipe de vie. VH, I-VIIT, 13. 

Bien plus, la puissance <ie Dieu se manifestera en 
nous donnant < le salut », en nous faisant partager, dans 
l’autre vie, la gloire du Christ. Nous sommes, en effet, 
Ills de Dieu par adoption et nous avons droit à l’héri- 
tage céleste dans la gloire future. Cette gloire, la créa- 
tion y aspire; nous l’attendons en gémissant; l’ Esprit- 
Saint en est le gage, car il prie en nous cl pour nous. 
D'ailleurs la volonté de Dieu qui nous y prédestine 
nous la garantit. Cette espérance est ferme, car elle est 
fondée sur la rédemption : rien ne pourra nous arra- 
cher à l’amour de Dieu qui est dans le Christ Jésus, 

m, | 1-39. 

L Les juifs en face du salut (ix, 1-xi, 36). — En 
traitant le problème du salut. l’ Apôtre devait parler 
de la situation des juifs. Il éprouve une grande tris- 
tesse de voir que ses coreligionnaires ne se sont point 
« soumis à la justice de Dieu , c’est-à-dire n’ont point 
embrassé la foi. C’est que le salut n’cst pas donné à la 


i descendance <l Israël < selon la chair », mais dépend du 
| libre choix de Dieu qui peut, sans injustice, : 


appeler » 
i il veut. Voilà pourquoi les gentils ont devancé les 
juifs. 

D'ailleurs les fils d'Israël sc sont endurcis; ils se sont 
heurtés à la pierre d'achoppement; ils ont dédaigné la 


| justice qui vient de la foi en JésusChrist, pour s’alla- 
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cher à celle qui vient des œuvres de la Loi. Pourtant, 
la Loi même ne leur montrait-elle pas que la foi en 
Jésus est la voie unique et universelle du salut? Il sont 
donc inexcusables de ne pas avoir cm à P Evangile. 

Toutefois leur réprobation n'est ni totale, ni défini- 
tive. Dieu n'a point rejeté son peuple. Une partie a 
déjà été appelée au salut messianique. Si le plus grand 
nombre ont été « aveuglés Let sont tombés. « leur chute 
a fait la richesse du monde », car elle a servi nu salut 
des gentils. Cette situation n'est que temporaire; cet 
aveuglement cessera lorsque la masse des gentils sera 
parvenue au salut : alors tout Israël sera sauvé. Ainsi 
les desseins de Dieu aboutissent en définitive à la 
miséricorde; mais ses jugements sont insondables et 
ses voies incompréhensibles. 

2°] )euxié/ne partie. Les devoirs du chrétien. Recomman- 
dations et salutations (xn, l-xvi, 27). — 1. Préceptes 
généraux (xn, l-xîiî, | 1). li faut oflrir son corps en 
sacrifice agréable à Dieu. Il faut sc transformer par 
le renouvellement de l'esprit, afin de discerner la 
volonté de Dieu, cc qui est bien, cc qui est parfait. 

Chacun doit se contenter de la fonction qu'il rem- 
plit dans l’Église : tous ne forment qu’un seul coqjs 
dans le Christ. 

La charité a horreur du mal; elle doit être préve- 
nante. empressée, compatissante. Il ne faut pas rendre 
le mal pour le mal; on doit s'efforcer d’être en paix 
avec tout le momie; ne point sc venger, mais laissera 
Dieu la vengeance; il faut triompher du mal parle bien 

Il faut être soumis aux autorités, car toute autorité 
vient de Dieu. Il faut être soumis non seulement par 
crainte d’un châtiment, mais par motif de conscience. 
Nos devoirs envers le prochain sc résument en cette 
parole : <Tu aimeras ton prochain comme toi-même >; 
l'amour est « la plénitude > de la Loi. 

Il faut se dépouiller des œuvres de ténèbres, prendre 
les « armes de la lumière », sc conduire honnêtement 
comme en plein Jour; en un mot, « revêtir le Christ », 
car le jour du salut approche. 

2. Conduite envers « les faibles è (xiv, l-xv, 13). — 
Les « faibles dans la foi » étaient des chrétiens qui 
croyaient devoir s'abstenir rigoureusement de viande 
et de vin et observaient certains jours comme spécia- 
lement consacrés à Dieu. 

L’Apôtre demande que l’on observe à leur égard la 
plus grande charité. Celui qui « mange de tout » ne doit 
point mépriser le «faible dans la foi», qui « s’abstient » 
ou «se nourrit de légumes ». car l’un et l’autre agissent 
pour le Seigneur. Il ne faut rien faire qui soit pour un 
frère une pierre d'achoppement, une occasion de chute. 
Il faut supporter les faiblesses des autres, chercher le 
bien et l'édification du prochain. Il faut pratiquer l’ab- 
négation et accueillir les autres comme le Clirist nous 
a accueillis. Dieu a accompli scs promesses faites aux 
juifs, mais les gentils eux aussi ont une dette spéciale 
envers la miséricorde divine. 

3. Notes personnelles. Sentiments et projets de T'Apôtre 
(XV, 11-33). — Saint Paul, en rappelant aux Homains 
leurs devoirs avec une certaine hardiesse, agit comme 
apôtre des gentils. En s’acquittant de sa mission il les 
offre à Dieu comme un sacrifice et remplit ainsi le 
service divin. 

Jusqu'ici il n’a prêché qu'en Orient, depuis Jérusa- 
lem jusqu'à lIllyrie, et il na point bâti sur le fonde- 
ment établi par un autre : il a parlé seulement là où 
le Christ n'avait pas été nommé. C'est ce qui l’a empê- 
ché à plusieurs reprises d’aller à Home. Maintenant 1il 
espère s’y arrêter en se rendant en Espagne; mais 
auparavant il doit aller à Jérusalem, pour remettre 
aux chrétiens une collecte faite en Macédoine et en 
AchaTe. Enfin il exhorte les fidèles à combattre avec 
lui par la prière et il les salue dans la joie de les voir 
bientôt. 
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L Recommandations, salutations et doxolOgte (xvj, 
1-27).— Par manière d'épilogue.l'Apôtre recommande 
aux chrétiens Phœbé, diaconesse de Ccnchrécs cl il 
salue spécialement un grand nombre de personnes. 

Il exhorte les frères à se garder de ceux qui causent 
des divisions et des scandales et à s'en éloigner. Il joint 
à ses salutations celles de scs compagnons el de son 
secrétaire Tertius. 

La lettre sc termine par une doxologie solennelle où 
est résumé l’évangile de l’Apôtre, c'est-à-dire le 
«mystère » de Jésus-Christ, révélé par Dieu et porté à 
la connaissance de toutes les nations pour les soumettre 
à la foi. 

VL Date et ijev de composition. — Les passages 
1. K. 13. laissent déjà entendre que l’épltre appartient 
à une époque tardive dans la carrière de l’Apôtre La 
notice xv, 18-23 nous apprend qu'il a évangélisé 
l'Orient. « de Jérusalem à l’Illyric», et qu'il songe à 
s'arrêter à Home en allant en Espagne, xv, 21. 28. 
Cf. Act., xix. 21. Présentement 1l sc rend à Jérusalem 
pour porter aux fidèles le produit de la collecte faite en 
Macédoine et en A< haie. Le verbe au présent, mopev- 
ouar. Xv. 25. ne dit pas nécessairement que l’Apôtre 
est déjà en voyage, sur mer. ou faisant escale dans 
quelque port, ou dans les haltes du trajet, par exemple 
à Philippes. Neapolis ou Troas. On ne le conçoit guère 
rédigeant ou dictant la lettre aux Homalns au milieu 
des fatigues et des multiples inconvénients du voyage. 
Il est encore à Corinthe, sur le point de partir, à la fin 
des « trois mois » mentionnés. Act., xx.33. Il est l'hôte 
du chrétien Cafus ou Gains. Bom., xvi. 23. qu'il a 
baptisé lui-même à Corinthe. I Cor., 1, 14. La recom- 
mandation <l Phœæbé, diaconesse de Cenchrées, port 
sur le golfe Saronique. près de Corinthe, vient con- 
firmer cette hypothèse. Un autre indice est fourni par 
la mention d’Eraste, <lc trésorier de la ville», xvi, 23, 
s’il s’agit du personnage dont la deuxième a Timothée 
dit qu'il est « resté à Corinthe » II Tim., iv. 20. Mais 
l’on ne voit guère comment un administrateur, obligé 
à la résidence par sa charge, pouvait être le compagnon 
de saint Paul mentionné Ad., xix, 22 et II Tim., iv, 
20. Le nom d’Eraste était très répandu. 

L'époque de la composition est fixée par les circons- 
tances mêmes. L'Apôtre a terminé sa troisième mission ; 
il est sur le point de rentrera Jérusalem. La date précise 
depend du système de chronologie adopté pour les 
voyages de saint Paul. La plus probable est l'hiver de 
57-58. Si l'on avance d’un an cette date, il n'y a plus 
qu'un intervalle de six mois entre la première et la 
seconde aux Corinthiens (du printemps à l'automne 
de l'an 56). L’'Epître aux Homailns ainsi que le retour 
de saint Paul à Jérusalem pourraient alors dater de 
l'hiver 56-57. Mais dans cc cas il semble qu'on aurait 
quelque peine à placer dans un intervalle de six mois les 
événements supposes par la seconde aux Corinthiens. 

La recommandation de la diaconesse Phæbé qui sc 
rend à Home, xvi, 1, a fait supposer que saint Paul 
l'avait chargée de porter sa lettre : conjecture très 
vraisemblable, dont on trouve l’écho dans plusieurs 
manuscrits el versions. 

VIL Doctrines. — L'Epître aux Homalns, nous 
avons déjà noté (voircol.2875), n’est point une syn- 
thèse de la théologie de saint Paul. L’eschatologie, la 
résurrection, les sacrements en dehors du baptême, 
l'Eglise et même la christologie proprement dite y 
occupent assez peu de place. Mais, en traitant du salut 
par le Christ, sujet fondamental de l'écrit, et en exhor- 
tant à la vie chrétienne, l’Apôtre touche incidemment à 
une foule de sujets qui ont. dans l'ensemble de sa 
théologie et dans la théologie chrétienne, une grande 
importance. Nous avons exposé ailleurs l'enseigne- 
ment de l’épltre sur la justification et le salut par Jésus 
Christ. \ oir art. Pave.$ vn. L’Epître aux Homalns, 
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col. 2428-2150. Nous marquerons donc seulement ici 
les points de doctrine ou les notions exposes à l’occa- 
sion du thème principal. 

18 Dieu. — Dans sa notion de Dieu, l'Apôtre 
est tributaire de l'Ancicn Testament; mais il ap- 
porte de nouvelles données sur l'existence de Dieu. 

providence, scs attributs, son plan de salut uni- 
versel. 

1. Existence de Dieu, sa nature et ses attributs. — 
Dieu se fait connaître À l'homme par la création, 1. 18- 
21 La raison ou l'intelligence, s'exerçant sur les choses 
créées, permet à l’homme de connaître clairement ce 
qui est connaissable de Dieu. De la créature qu'il voit, 
l’homme remonte par la réflexion à sa cause invisible; 
il en découvre la puissance éternelle, indéfectible, 
àiðio XÙTOU Õvvyuı , ct la nature divine, Oe1d7n . 
L’Apôtre n'indique pas d’une manière précise le pro- 
cessus de cette connaissance. Cependant le terme vo- 
odueva marque bien que l’homme, par son intelligence, 
conçoit Irs perfections invisibles, en partant de la créa- 
ture. c’est-à-dire de l'expérience des choses visibles. 
GL Sap.. xiri, | sq.; Platon. Hep., vi, 507 b. L'homme 
peut connaître Dieu non seulement comme cause 
suprême des êtres, mais aussi comme leur lin; l’Apôtre 
le suppose en marquant les obligations qui découlent 
pour l’homme de cette connaissance : rendre à Dieu 
l'honneur et l’action de grâce, c'est-à-dire le recon- 
naître comme maître et source de tous biens. Cf. Conc. 
Vatic., sess. m. Const. de fide, c. il. 

Le passage il, 12. Il sq. postule l'existence de Dieu 
comme une nécessité de l’ordre moral. - Des païens, 
n'ayant pas de loi écrite ». accomplissent naturelle- 
ment cc que la loi commande. La lumière naturelle de 
la raison leur montre le bien cl le mal. et leur conscience 
porte un Jugement sur la moralité de leurs actes. Ils 
seront jugés d’après cette connaissance, jugement qui 
sanctionnera même les < choses secrètes, TÈ KPUTTT TWV 
avðpwrwv -. Or, uno telle sanction suppose un juge 
omniscient ct un exécuteur tout-puissant. La connais- 
sance naturelle du bien et du mal permet donc de con- 
clure à l'existence d’un être supérieur, principe et gar- 
dien de la loi morale. Saint Paul n’a point tiré lui- 
même cette conclusion, mais il a posé des principes 
d'où l’on peut légitimement la tirer. 

Du passage 1. 18-21 découle la spiritualité de Dieu et 
son éternité. Il n'appartient point au monde sensible; 
H est invisible, il ne tombe point sous l'expérience, 
étant conçu par l'intelligence; il est mvedua ; cf. xv, 
19; | Cor., n. 11; in, 16. Il est indéfectible, itâioç, 
antérieur au inonde, xvi, 25; cf. Eph., 1. L 

Saint Paul marque bien la franscendance de Dieu, 
son indépendance du monde. Le inonde lui est subor- 
donné. comme â son créateur et à sa fin dernière : 
‘tout est de lui, par lui. pour lui ». x1, 36. Il règle toutes 
choses par sa volonté. L’Apôtre d’ailleurs n’analyse 
point la notion de Dieu comme être absolu. Il montre 
plutôt son action dans le gouvernement des choses, 
spécialement de l'homme. Des formules analogues à 
xi, 36 se rencontrent dans les écrits hermétiques et 
surtout dans la philosophie stoïcienne, où elles s’appli- 
quent au monde ou à la nature divinisée. Elles tra- 
duisent une conception panthéiste qui n’a rien de 
commun avec saint Paul* CL Lietzmann, An die Homer, 
3: Gd p: 107” 

La sagesse, ooqia. et la science.yvwor ,de Dieu, sont 
mentionnées, xi. 33, non pour expliquer la manière 
dont Dieu connaît, mais pour justifier sa conduite 
dans le gouvernement des choses. Dans sa sagesse. 
Dieu a conçu un plan universel de salut; cf. I Cor., 1, 

19. 21, 21; u. 6 sq. Il l’a réglé ct il exécute par sa 
volonté souveraine, à laquelle personne ne peut deman- 
der compte : scs jugements sont insondables ct ses 
voies, impénétrables, Ce plan est un 
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mystère révélé dans la prédication de l'Évangile. xvi, 
25-26; cf. Eph., i, 9-12. 

Dans l'exécution de ce plan, Dieu a manifesté sa 
puissance, sa justice, sa miséricorde. Sa puissance 
s'exerce par l’ Evangile, 1, 16-17; sa Justice se révèle en 
sauvant l'homme par la foi. 1. 17; m, 21-22, 25. 26; 
x,3. Il en est de même de sa miséricorde qui s'étend 
à tous les hommes, xi, 31-32; cf. 1x, 23; xv, 9. 

La colère de Dieu s’est révélée contre les Juifs ct les 
païens, xi, 22; 1, 18. Cette notion a un sens eschatolo- 
gique dans n. 5-6; v, 9. Par un juste jugement. Dieu 
rendra à chacun scion ses œuvres; d’un côté, : gloire 
ct immortalité », d’un autre, « colère ct indignation 
c'est-à-dire un juste châtiment. Cette notion de colère 
se rattache donc à la justice rétributive qui est 
connexe à la sainteté dans l'Ancien Testament. 

D'ailleurs, la justice de Dieu est la justice qui sauve, 
1. 16-17, non celle qui punit. Elle désigne moins un 
attribut divin qu’un don accordé à l’homme et fruit 
de l’attribut divin. Voir art. Paul, t. x1, col. 2433. 

Le but du plan divin est < la gloire de Dieu », xv, 7; 
m.7; IX. 23; cf. x1, 36; xvi, 27 : c’est l’honneur dû à 
Dieu de la part des créatures; ci. 1, 23. Cette expression 
marque également la suprême destinée de l’homme, 
son salut, m, 23; v, 2; vm, 18, 21; 1x, I. 23. 

Dans l'exécution du plan divin se manifeste Vamour 
de Dieu : la grande marque de cet amour c'est la mort 
du Christ pour les pécheurs, v, 8. Bien plus cet amour 

s'est répandu dans nos cœurs par l'Esprit-Saint :. 
v, 5. Il n'est plus seulement en Dieu, mais il s'épanche 
dans le chrétien comme une source de vie ct un gage 
d'espérance : rien ne peut arracher l’homme à l’amour 
de Dieu et du Christ, vm. 39. cf. 35. 

Cet amour de Dieu se manifeste spécialement dans la 
prédestination, qui donne aux chrétiens justifiés, la cer- 
titude ou la garantie du salut, vm. 28-30. Ce passage 
diflicile a donné lieu à des interprétations diverses el à 
des controverses théologiques. Ces dernières seraient 
hors de propos ici ; elTorçons-nous seulement de pré- 
ciser la pensée de l’Apôtre. 

Il veut donner à tous les fidèles, à tous ceux qui sont 
justifiés, la certitude, ex parte Dei, de leur salut : Dieu 
est < pour eux % ÿ. 31 ; rien ne pourra les séparer de 
son amour -, ÿ. 39. Il a fixé son plan, son programme 
de salut ct il l’accomplira. Sans doute saint Paul sait 
bien que les chrétiens peuvent contrecarrer ce plan et 
céder aux tendances de la chair, même après la justifi- 
cation; mais ici il n'envisage pa» cette hypothèse; il 
pose seulement un principe et parle des fidèles dans 
leur ensemble comme étant dans la voie normale sous 
la conduite de l’Espril. En cITet. : ils sont appelés 
selon un drsseii , katà mpoOEO1V, secundum proposi- 
tum, une résolution bien arrêtée. Ici saint Paul ne 
laisse point entendre qu'il y a deux catégories d’« ap- 
pelés », comme l'explique saint Augustin, P. L., t. Xi.iv, 
col. 929; cf. col. 901, les uns simplement appelés sans 
être élus ct les autres appelés selon un dessein spécial 
qui les prédestine. Les « appelés sont tous les fidèles, 
tous ceux (pii «aiment Dieu en un mol tous ceux qui 
ont reçu la justice, qui ont répondu â l’appel divin. En 
distinguant deux catégories d’appelés. l’Apôtre ruine- 
rait sa propre thèse ct découragerait les chrétiens au 
lieu de les rassurer. 

Pourquoi Dieu a-t-il arrêté cette résolution » ct 
adressé cet appel eflicace : à ceux (pui l'aiment »? Parce 
qu'il les < a prédestinés à être conformes à l’image de 
son Elis «+. t. 29, les ayant connus ou distingués 
d'avance, ñpoë-p/w L'acte initial est donc un acte de 
prescience divine; c’est par là que Dieu commence: 
c'est parce qu'il a «connu d'avance», qu'il prédestine- 
qu'il appelle, qu'il Justifie, qu'il glorifie. J 

Or. en quoi consiste cette prescience cl quel en es 

| l'objet? Ici. deux courants d’'exégèse, comme deux 
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écoles parmi les théologiens. Les uns estiment que cette 
prescience comporte une préférence, presque un choix, 
M/ns autre raison que le bon plaisir de Dieu. Lagrange, 
Sandav-lleadlam. Zalm. Jülicher, Allô, dans la Hevue 
du sciences philosophiques et UiMogiques, 1913, 
p. 276 sq.; Lagrange propose de traduire : < Ceux 
qu'il a connus avec amour », Eptlre aux Romains. 
Cette prédilection initiale est supposée plutôt que 
suggérée par le sens du mol mpoëyvw qui est indé- 
terminé. 

Selon d’autres, celte prescience est celle des mérites : 
Dieu a connu d'avance ceux qui lui seraient fidèles et 
l’'aimeraient; c'est en prévision de ces mérites qu'il les 
a prédestinés. Cf. Cornély, in Hom., p. 151 sq. 

Le ÿ. 29 pose une autre question non moins difficile. 
L'expression : «il les a prédestinés a être conformes à 
l’image, de son Elis » désigne-t-elle la prédestination à 
la grâce ou à la gloire? En d’autres termes ovuuôpoov 
désigne-t-1l la «conformité au corps glorieux du Christ 
par la résurrection? Ou signifie-t-1l la conformité au 
Christ en cette vie par la grâce el l'adoption, la trans- 
formation réalisée par l’Esprit-Saint qui nous fait 
participer, dès maintenant, à la vie du Christ ressus- 
cité? À considérer la doctrine de 1'Apôtre dans son 
ensemble, on peut hésiter. En effet, le chrétien justifié 
est bien, déjà en cette vie, renouvelé par l’Esprit- 
Saint et - conformé » â l’image du Christ d’une façon 
mystique : Le Christ est « formé : dans le chrétien, 
liai., iv, 19; Boni., xn, 2; Il Cor.,111, 18. Mais,dans le 
passage en question, saint Paul veut affermir l'espé- 
rance de cc que nous ne voyons pas encore : on n’espère 
plus ce que l’on voit ou ce que l’on a déjà obtenu, vm, 
2.3-25. Il veut donc donner aux « enfants de Dieu » la 
certitude de la gloire future, qui les rendra conformes 
au corps glorieux du Christ, vm. 21 ; cf. Phil., m, 20- 
21. L'état actuel s’épanouira en gloire. C’est bien 
ce que suggère tout le développement vm, 23-30. 
Cf. I Cor., xv, 49. 

Le verbe éd0Ëaoev à l'aoriste, t. 30, crée il est vrai 
une difficulté si l’on entend ovuyopoov de la gloire 
future. En effet, les autres verbes également à l'aoriste, 
HPOÔPIOE»?, ÉKÜAEOEV, ÉOIKGIWOEV. désignent une ac- 
tion passée. L'appel et la justification sont un fait 
accompli; 1l doit donc en être de même pour la glori- 
fication. Ainsi il s'agirait d’un avantage présent, résul- 
tat de l'adoption, de l'union au Christ et de la vie de 
l'Esprit. Cf. vm, 2, 10-1! Les partisans de l’autre inter- 
prétation répondent que le verbe ¿ðb aoev est au 
passé par anticipation. L’apôtre veut donner la certi- 
tude absolue, ex parte Dei, de la glorification future. 
Cf. Eph., n, G. Celle interprétation semble plus con- 
forme au développement de la pensée ; la glorification 
étant lacte final, le couronnement du plan divin, l'ob- 
jet essentiel de l'espérance. 

On remarque d’ailleurs aisément que l’Apôtre ne 
pose point le problème théologique de la prédestina- 
ton dans toute son ampleur. || note seulement un 
aspect de la question, pour montrer que. du côté de 
Dieu, l'espérance ne trompe point. De celte espérance, 
le I dessein » divin donne la certitude cl lagaranlie : le 
plan divin en faveur des chrétiens est réglé. L'Apôtre 
ne veut nullement élaborer un système, ni même en 
fournir les éléments. D'ailleurs, les passages on il sc 
préoccupe d'assurer la persévérance des fidèles mar- 
quent suffisamment à quel point il sauvegarde la 
liberté humaine ct la part de l’activité personnelle 
dans l'acquisition du salut. Si, du côté de Dieu, le salut 
est acquis, l'homme, de son côté, meme une fois jus- 
fé, peut y faire obstacle el contrecarrer individuelle- 
ment le plan divin. Mais, dans le passage vm. 29-30, 
l’Apôtre fait abstraction de cet élément. Il envisage 
les chrétiens dans leur ensemble, ceux qui de fait 

ümenl Dieu » et il accentue le dessein bien arrêté de 
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Dieu relativement â celle communauté. Ni la destinée 
de fait, ni la coopération de chaque fidèle pris indivi- 
duellement n'enlront ici dans sa perspective. Il appar- 
tient â la théologie spéculative plus qu'à l’exégèse de 
rechercher comment l'activité humaine peut collabo- 
rer au plaît divin dans la réalisation du salut. 

Les développements des c. ix-xi sur le choix des 
gentils et le rejet temporaire des juifs a fait poser 
d'une façon indirecte le problème de la prédestination. 
Ces passages mettent en relief a la fois l'amour de Dieu 
ct la souveraine indépendance de sa volonté dans le 
gouvernement des choses. Ces chapitres se rattachent 
d’ailleurs logiquement au c. vin. Dieu avait choisi 
pour former : ceux qui l’aiment > un nouveau groupe 
de fidèles composé surtout de gentils ct 1l avait fait ce 
choix d'une façon purement gratuite, par < grâce » ct 
non en raison du mérite des œuvres. Devant celle situa- 
ton nouvelle, les juifs devaient estimer que le mérite 
aurait dû être la raison de ce choix et qu’eux-mêmes y 
avaient plus de droits que les gentils. Pour prévenir 
cette objection contre le plan divin ou poury répondre, 
l'Apôtre insiste sur la gratuité de l’appel à la foi, sur 
l'indépendance de la volonté divine à laquelle per- 
sonne ne saurait demander aucun compte. Dieu peut 
faire ce qu'il veut sans injustice. Ainsi l'Apôtre ne 
traite explicitement ni de la prédestination, ni de la 
réprobation des individus, mais uniquement de invoca- 
tion des gentils ct du rejet des juifs. Il pose cependant 
le principe très large de la souveraineté ct de l’indé- 
pendance absolue de la volonté divine. De ce principe, 
les théologiens devront tenir compte dans l'élaboration 
de leurs systèmes. L’Apôtre illustre sa pensée par de 
nombreux passages de l'Ancicn Testament où est 
accentuée l'indépendance de la volonté divine. Le 
choix dépend uniquement de celui qui appelle, c'est-à- 
dire tic Dieu. Boni., 1x, 11-15. 

Le passage le plus important el le plus discuté est 1x, 
19-24. L’Apôtre, au >\ 19, introduit une objection : 
* Pourquoi, dans ces conditions. Dieu sc plaint-1il 
encore; puisqu'enfin l'on ne s'oppose pas à ses des- 
seins? Au contraire, l'on accomplit sa volonté. » 

La réponse à cette objection, ÿ. 20-21, a été hiter- 
prélée, avec des nuances variées, de deux manières dif- 
férentes. Beaucoup d'exegèles modernes, suivant la 
voie tracée par saint Jean Chrysostome. ne voient 
dans ces deux versets. 20-21, qu’un simple exemple, 
une sorte de parabole fournissant une réponse â une 
objection impertinente. La première interrogation : 
« O homme, qui es-tu pour discuter avec Dieu? » 
donne ainsi la clef des comparaisons qui suivent : le 
vase d'argile ne demande aucun compte au potier, 
quel que soit l’usage pour lequel il soit fait. Il n'y a 
dans ces deux versets aucune doctrine sur la prédesti- 
nation. La pensée directrice est uniquement ; : Est-ce 
que l’homme peut demander à Dieu pourquoi il a agi 
ainsi?» Le terme «masse :. poüpaua de pupäw, mélan- 
ger. a le sens biblique de matière plastique indéter- 
minée ». par opposition à TAGOUO.objet façonné. Cf. Is., 
XxixX. 10; xiv, 9; .ler., xviir, 3; Sap.. xv, 7; Eccli., 


D'autres, au contraire, après saint Augustin, voient 
dans le terme : masse et dans la comparaison du po- 
tier une allégorie de l'humanité pécheresse et des fins 
dernières. De la même masse du genre humain, cor- 
rompu par le péché ct exposé à la damnation. Dieu 
choisit par pure miséricorde, les uns pour la gloire et 
rejette les autres dans un juste mais mystérieux des- 
sein. Les uns sont préparés par Dieu â la gloire, ce sont 
les élus; les autres, disposés pour leur perle, les réprou- 
vés. Cf. Cornély, ti/ Ds. 912 

Or. dans tout le passage à partir du 15. l’Apôtre 
n'expose pas une doctrine sur la prédestination des 
individus à la gloire et la réprobation; il traite d’une 


2883 ROMAINS (ÉPITRE AUX). DOCTRINES, LE CHRIST 2884 


manière directe seulement dc l'admission des gentils à | prit dans la vie chrétienne : son action est une action 


la foi et à la justice À l'exclusion des juifs : le bienfait 
est accordéaux gentils gratuitement; aux juifs il n’est 
pas accordé. Les gentils appelés et justifiés sont «pré- 
parés » à la gloire, comme dans vin, 30; les autres, 
objets de colère, c’est-à-dire méritant le châtiment, sont 
« prêts - pour la perte, ÿ. 22; mais 1l n’est point dit 
que Dieu les y ait < préparés ». Noter en effet le con- 
traste entre KOTOPTIOLÉVO au passif et TPONTOIUOOEV 
qui marque l’action positive de Dieu. Il a donné aux 
juifs le temps dc sc repentir, en les « supportant dans 
une longue patience », ct de ce fait sa miséricorde n’en 
a été que plus éclatante, mais elle s’est exercée en 
faveur de ceux qu'il a appelés. Dans la suite du déve- 
loppement l’Apôtre marque bien que le rejet des juifs 
a fait « la richesse du monde », XI, 12, 15. mais il 
montre également qu'ils ont été rejetés par leur faute : 
ils ont «méconnu la justice de Dieu », au lieu de s’y 
soumettre, c'est-à-dire refusé l’ Evangile dans lequel se 
manifeste précisément cette justice. Cf. x, 3; 1, 17. 

Il apparaît donc clairement que l’Apôtre ne traite 
explicitement qu’un problème d'histoire : le sort des 
juifs en face du salut, ct non un sujet de théologie 
abstraite. Mais l’on peut conclure de son exposé que 
l'ordre dc la grâce en général est fondé sur la pure misé- 
ricorde ou l'amour; que la créature n’y a aucun droit 
ct qu'il ny a aucune injustice de la part de Dieu à 
appeler ceux qu'il veut, chacun gardant d’ailleurs sa 
liberté ct demeurant l'artisan de sa propre destinée. 

2. Trinité. — L'Apôtre n'expose pas une doctrine 
de la Trinité, mais, en développant le plan divin, il 
marque l'existence et le rôle des trois personnes divines. 
Dans l’rxorde il mentionne le Père, 7. 7, le Fils. ÿ. 3. 
ct peut-être aussi l’ Esprit-Saint, >\ t, Tvedua àyiw- | 
oÙùvn , mais cette dernière expression peut désigner 
aussi la nature divine du Christ. 

Le Père n'est pas seulement Père par rapport au 
Christ, î. 2-3; vi, 1; xv, 6; il est Père des fidèles dans | 
l'ordre de la grâce, l’ordre surnaturel : les chrétiens, | 
par l'adoption, deviennent scs fils et ont le droit de | 
l'appeler leur Père; Ils deviennent avec le Christ les 
cohéritiers des choses divines, vm, 15-17. 

Le Fils fait l'objet dc l’ Evangile, î. 2; il est né dc la 
race de David « selon la chair », 1, t; il a été « constitué 
Fils de Dieu avec puissance, en vertu dc son esprit de 
sainteté, pur sa résurrection d'entre les morts », 1, I. 
L'expression « esprit de sainteté » désigne probable- 
ment la nature spirituelle du Christ, nature très sainte 
ou divine. Voir ci-dessous, col. 2884. Cf. î, 9. Dieu a 
envoyé son bits. vm. 3; il ne l'a pas épargné, vm. 32; 
par sa mort les hommes ont été réconciliés avec Dieu, 
v, 10; par l'action de l'Esprit de Dieu, Ils deviennent 
eux-mêmes fils de Dieu par adoption, vm. H ; ils sont 
prédestinés à être : conformes à l’image du Fils de 
Dieu ». \ m. 29. 

L* Esprit-Saint est Esprit de vie. vm. 2. 10; il est 
donné aux fidèles ct Il répand dans leurs cœurs l’amour 
de Dieu, v. 5; il règle la conduite du chrétien, vm, 14. 
16. L'Esprit de Dieu habite dans le chrétien, vm. 9; 
le chrétien possède l'Esprit du Christ, c’est-à-dire 
l'Esprit-Saint donné par le Christ : c’est l'Esprit dc 
Dieu qui a ressuscite le Christ, vm, 9. 11. L’Esprit- 
Saint rend plus vif le sentiment que nous avons d'être 
enfants de Dieu, vm, 16. Le chrétien justifié a reçu les 
prémisses de l’ Esprit. vm.23.c'est-à-dire un gage de la 
glorification future. L'Esprit « aide à notre faiblesse » 
ct « intercède pour nous en des gémissements inef- 
fables , Mil, 26, c’est-à-dire nous fait prier comme il 
convient ct donne à notre prière toute sa valeur. 

Enfin Dieu agit dans les fidèles par la vertu de son 

Esprit, xv, 13; c'est par l’ Esprit qu'il opère des mi- 
racles et des prodiges, xv. 19. 
Ainsi l’Apôtre marque spécialement le rôle de l’Es- 


divine el personnelle; sa puissance est également une 
puissance divine. 

3. Création. — La doctrine de l’Apôtre sur la créa- 

tion se rattache à celle de l'Ancien Testament. Dieu a 
façonné l’homme comme le potier façonne son ouvrage. 
IX, 20-21 : il en est le maître. Par la création, il sc mani- 
feste à l’homme. Voir plus haut. col. 2879. La formule 
du c. x1. 36 a une allure philosophique :'E; avtov Kai 
ÔL'AÜTOU KAİ et; AÙTOV TX TÜVTA, toutes choses sonl 
de lui, el par lui et pour lui (et non «en lui », in ipso; 
cf. Vulgate). Relativement aux êtres de l’univers, Dieu 
est à lui seul toute cause : les êtres proviennent de lui; 
ils subsistent par lui. par son action permanente : d 
marque l’activité par laquelle les êtres existent; ils 
tendent À lui comme à leur fin. Cc passage marque à la 
fois la dépendance absolue des êtres à l'égard de Dieu, 
et l'indépendance de Dieu à leur égard. La formule est 
précisément introduite pour accentuer cette indépen- 
dance déjà établie dans les développements (pii pré- 
cèdent. On mesure toute la distance qui sépare saint 
Paul de la philosophie stoïcienne dans la doctrine sur 
les rapports de Dieu avec l'univers. Voir plus haut, 
col. 2879. L'on ne saurait restreindre la portée de cette 
formule à la conduite dc Dieu dans l’histoire religieuse, 
comme si l'Apôtre voulait dire simplement, à propos du 
rejet des juifs, «pie tout, dans le plan divin, provient de 
Dieu, est dirigé par lui et converge vers lui. La formule 
est générale et présentée comme un principe aflinnant 
la transcendance de Dieu par rapport au monde. 

4. Révélation. Dieu se révèle déjà dans l’ordre 
naturel par la création et la conscience morale. Voir 
col. 2879. Il a révélé dans l’histoire d’une façon surna- 
turelle son « être moral », sa volonté et son action sur 
les hommes et les choses, n, 18 sq. Il a confié à un 
peuple choisi ses « oracles » et ses promesses, m, | sq.; 
IX, 1-5. Enfin, par l’ Evangile, il a révélé sa justice pour 
le salut de l'humanité. î, 16-17; m, 21. Son plan de 
salut est un mystère demeuré « caché dans les temps 
anciens », mais révélé maintenant et manifesté dans les 
écrits des prophètes, xvi, 25-26. La révélation dc 
l'Evangile était annoncée et préparée dans les écrits 
prophétiques de l'Ancien Testament, î, 2; m, 21; 
mais cela n'a été mis en pleine lumière que par la pré- 
dication du Christ et des apôtres. Ainsi la prédication 
de l’Evangile, d’une part, a révélé « le mystère » du 
Christ; mais d'autre part, en apportant le témoignage 
des prophéties, elle en a manifesté toute la portée. 
Cf. Eph., î, 9-14; Ileb,, î, | sq. 

2° Le Christ. l. Préexistence et divinité. — Le 
Christ est le Fils de Dieu par nature, son « propre Fils », 
vm, 32, non un fils par adoption. Dieu l’a envoyé, 
vm, 3:s1lest : né de la race de David », c'est seulement 
«selon la chair », c'est-à-dire à cause de sa nature hu- 
maine, mais il existait déjà auparavant. î, 3; cf. 1x, 
5+, TO KATA Oùpko. Il a des prérogatives divines : 
lamour du Christ, c’est lamour même de Dieu; ci. vm, 
35, 39; v, 6-10. Il est «à la droite » de Dieu, remplissant 

le rôle de juge. vm. 34. Il est h* Seigneur « des morts et 
des vivants », xiv, 9. Saint Paul lui attribue la parole 
qu'Isafe met dans la bouche de Jahvé, xiv, 11 

« Par ma vie. dit le Seigneur, tout genou fléchira de- 
vant moi, toute langue remira gloire à Dieu »; cf. Is., 
xia. 23. C’est en qualité de Fils qu'il a été investi de 
puissance à la suite de sa résurrection 1. I. Cette doc- 
trine est analogue à celle de Phil., 11. 6-11 ; mais, dans 
cc dernier passage, le contraste entre la nature divine 
du Christ préexistant et sa nature humaine est beau- 

coup plus accentué. Cf. H Cor., vm, 9. 

Le passage Kom., 1x, 5b afllrme très probablement 
d’une manière explicite la divinité du Christ. Certains 
exégètes anciens n’y ont vu qu'une simple doxologic; 

| mais Tertullicn y voyait déjà une explication de la 
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nature ct de la dignité du Christ. Adv. Prax.9c. x1iu1,Xv. 

Cette opinion est généralement admise par les exégètes 
modernes. La question n'est point tranchée par la 
ponctuation dans les témoins du texte, car cette ponc- 
tuation n'appartient très probablement point au texte 
original. Voir ci-dessus, col. 2862. En toute hypothèse, 
si l'on suppose une doxologle commençant ù 6 wv il 
faut un arrêt ou une coupe après TO katà oùpka Or 
on ne voit pas que le développement dc la pensée ap- 
pelle 1c1 l'action de grâces. Il est beaucoup plus naturel 
<le rapporter ò wv à Xp10T70 : le Christ descend des 
«pères pour : ce qui est dc la chair ? ; mais il est Dieu, 
00 - non ò OEOd , ce qui désignerait Dieu le Père 
ct serait absolument contraire à la doctrine dc saint 
Paul — c'est-à-dire de nature divine La divinité du 
Christ mise ici en contraste avec son humanité est une 
pensée analogue à Rom., 1. I, KaTù GùpKko....KkaTû 

nvEeduo.. La seule objection sérieuse à cette explica- 
tion est (pie nulle pari ailleurs l’Apôtre n’appelle le 
Christ ©zò . Or cette objection perd de sa force si l’on 
observe qu'il dit, Phil., n, 6-7 : bj uopo OeEoù vrüp- 
xwv ct ioa Oew, cl qu'il attribue au Christ des préro- 
gatives divines. Voir À. Durand, La divinité du Christ 
dans saint Paul, Rom.,/X, 5, dans Revue biblique, 1903. 
p. 550 sq.; Comely el Lagrange, h. I. 

2. //incarnation. - L'incarnation du Fils de Dieu 
est clairement enseignée. Le Christ est : ne de la race 
de David selon la chair-. 1,3; 1x. 5*. Dieu « l’a envoyé 
dans une chair semblable à celle du péché ». vnr, 3. H 
appartient donc à l'humanité : il est le deuxième Adam. 
C'est-à-dire que, grâce à son humanité, il est mort pour 
les hommes ct les a réconciliés avec Dieu, v, 1-10. lia 
détruit l'œuvre de culpabilité et de mort du premier 
Adam, en rendant surabondamment aux hommes la 
justice ct la vie. v, 12-21. En prenant une < chair sans 
péché », le Christ : condamnait le péché dans la chair », 
c'est-à-dire devenait,par son incarnation, le chef d’une 
humanité nouvelle d’où le péché était exclu. Cf. vm, 3. 

Le Fils de Dieu incarné nu s’est point < complu en 
lui-même », xiv, 3; il a préféré une lâche pénible à des 
satisfactions personnelles, donnant ainsi aux hommes 
un grand exemple d'abnégation. Celte idée est plus 
développée dans Phil., 1r, 4-11. 

La raison de l’incar.uilion, dans l’ordre actuel, a donc 
été d’arracher l’homme au péché ct à la mort, en le 
justifiant et en lui donnant la vie. En un mot le Christ 
s'est Incarné pour le salut de l’humanité. 

3. Souveraineté du Christ. - Le Christ est - sei- 
gneur », KÙpIO ; il est « le Seigneur », ò Kopo. Il 
possède la souveraineté, il est le maître des hommes et 
des choses; son pouvoir est universel et absolu dans 
l’ordre spirituel el dans l'univers. Ce pouvoir lui a élé 
conféré à la suite de sa résurrection, 1. L H est des- 
cendu du ciel, x, 6. c'est-à-dire incarné; ci. î, 3; vm, 3; 
il est remonté de l'abîme. x, 7, c’est-à-dire ressuscité 
d'entre les morts. Il ne faut donc pas dire dans son 
cœur : « Qui montera au ciel pour en faire descendre le 
Christ? » Ou encore : Qui descendra dans l’abîme pour 
en faire remonter lu Christ d’entre les morts? Loin 
d'être choses Impossibles ou incroyables, ce sont au 
contraire des faits accomplis et dont la croyance appar- 
tient à l’objet essentiel du la fol. En effet. le Christ 
ayant reçu la puissance à la suite de sa résurrection 
est «à la droite de Dieu ». vin. 31, et partage scs pou- 
voirs. CL Phil., n. 8-11 ; Eph.. î. 17. 20-23. Pour être 
sauvé, lu fidèle doit croire que Jésus est Seigneur; il 
doit formuler extérieurement. dc bouche », cette 
crovancc, ut croire « dans son cœur que Dieu l’a res- 
suscité dus morts ». x. 9. Celte confession extérieure 
de foi devait avoir lieu au moment du baptême. 

Le Christ est le même Seigneur pour Ions, juifs ut 
gentils; il est riche envers tous ceux qui l'invoquent, 
x 12. H faut 
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propre de «Seigneur :, pour être sauvé, de la même ma- 
nière que l’on invoquait celui de Jahvé dans l'Ancien 
Testament. Ainsi le nom dc Jahvc, Kdpio , devient 
celui du Christ, à qui il faut, désormais, rendre le 
même culte qu'au Seigneur dans l'Ancien Testament. 
Cf. Kon1.,x, 13; Act., n,21,34,36.38; Joël (hub.), m. 5, 
(Vulgj, it, 32; Act., 1x, 11, 21; x, 36; I Cor., f, 2; 
Phil., m, IL Saint Paul enseigne ainsi, d’une manière 
implicite mais très nette, la divinité de Jésus-Christ. 
En sa qualité de Messie glorifié ct d’Homme-Dicu il 
l'appelle Kdpio dans Je sens dc Jahvé dans l'Ancien 
Testament. L'on conçoit dès lors que le Christ ainsi 
glorifié puisse être appelé ®Eeo ; cf. 1x, 5; Ps., n, 6-8; 
cx (Vulg. cix), 1-2. Voir plus haut, col. 2881. 

En montrant qu'il y a continuité entre la religion 
de Jahvé ct celle du Christ, l'Apôtre répondait aux 
préoccupations des Juifs. Mais, d'autre part, en em- 
ployant le terme Kkdp1o0 , usité au premier siècle comme 
prédicat divin, il facilitait aux grecs l'intelligence de 
la religion chrétienne. 

3° L'homme. — 1. San origine. — Sur l'origine dc 
l'homme, l'Apôtre est tributaire de l'Ancien Testament. 
Dieu a < façonné l'homme comme le potier façonne le 
«vase d'argile »et il en est le maître absolu, 1.x, 20-21. 
Tous les hommes descendent d'Adam, v, 12-11; Dieu 
est le Dieu de tous les hommes, il veut les justifier tous 
par le moyen de la foi. m, 28-29. L'unité dc la race 
humaine, œuvre de Dieu, est pour saint Paul le principe 
de l'universalisme. 

L'Apôtre parle de la nature de l'homme ct dc ses 
facultés en des termes qui appartiennent soit à l’hel- 
lénisme soit au judaïsme. Le vov , cf. voxiv, 1, 20, est 
l'esprit ou l'intelligence, la faculté de discernement. 
Il appartient à la nature de l'homme ct montre le bien 
à faire. Il y a une * loi de l’intelligence », vit, 23; c'est 
par le vou que l'on «sert la loi de Dieu ». vn, 25. Par 
l'intelligence l’on se « complaît dans la loi de Dieu 
selon l'homme intérieur », katà tov ow àvOpurov. 
L'homme intérieur, c’est la raison par opposition aux 
instincts ou aux tendances des sens qui appartiennent 
au corps « de péché ». vu, 23-21. On trouve à peu près 
la même expression, dans le même sens, chez Platon, 
Rep., ix, 589. Cf. Eph., m, 16; Il Cor., iv, 16. Le 
chrétien, pour plaire à Dieu, doit offrir son corps comme 
une hostie vivante, c’est-à-dire le mettre entièrement 
au service de Dieu dans scs actions extérieures : c'est 
là un culte conforme à la raison, Aoyikñ AGTPpEid, 
xn, L II doit sc transformer « par le renouvellement de 
son esprit ou de son intelligence, toù voû », Xu, 2; 
c'est-à-dire, éviter de régler sa conduite d’après < le 
siècle ». tendre sans cesse à la perfection el rendre ainsi 
l'Intelligence toujours plus apte à discerner la volonté 
de Dieu. 

Dans l’épltre, le terme yvy est employé dans le sens 
de « vie » et de « personne humaine »; il n’a pas spécia- 
lement le sens de principe dc vie naturelle; il n'est pas 
opposé à owua. Lwua désigne le corps de l’homme en 
général; mais, au sens moral, il est mis en relation avec 
le péché; c'est : le corps de péché ». vi, G, 12. corps mor- 
tel depuis (pie le péché en a pris possession par la faute 
d'Adam vu. 21; v, 12. D'ailleurs les fidèles sont 
+ morts à la Loi par le corps du Christ :, vn. I, c'est-à- 
dire par la mort du Christ : son corps, en effet, était 
une chair semblable à celle du péché mais non soumise 
au péché; c'est pourquoi, par son incarnation ct sa 
mort, il a condamné «le péché dans la chair», vm. 3-1. 

Zàp . suivant la tradition biblique des Septante, 
signifie d’abord la nature humaine commune à tous 
les hommes. î, 3; iv, l; 1x. 3, 5; la race, xi, I I; parfois 
simplement lu corps, n, 28. Mais le plus souvent o&p% 
a un sens moral, il désigne un principe de faiblesse mo- 
rale. vi, 19. Etre < dans la chair », c'est être dans le 


* invoquer son nom », c'est-à-dire le nom | corps dominé par la puissance du péché, vu, 5, 25; 
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vm, 3. La chair personnifiée, c’est la nature humaine 
hériter d'Adam apres sa faute, avec ses inclinations 
mauvaises. Etre dans la chair marque donc, dans 
l'Épltre aux Humains,la situation de l'homme avant la 
justification, vm, 1-16. Dans d’autres épitres, dans 
la chair » a parfois le sens de : en cette vie mortelle »; 
cf. Phil., r. 22-21. ou «dans le corps ». Col., r. 21; n. I. 

A la chair s'oppose l'esprit, nvedua. ITvedua, d’une 
façon générale, ne désigne point une faculté intellec- 
tuelle. comme vo%; c'est la partie supérieure de 
l'homme, en tant quelle peut recevoir de l’Esprit de 
Dieu, un principe de vie surnaturelle. En dehors des 
passages où nvedua désigne l'Esprit de Dieu ou du 
Christ (voir ci-dessus, col. 2883). c'est surtout l'esprit 
île l'homme élevé par l’action de l’ Esprit-Saint cl doté 
d’un principe de vie surnaturelle, (ette doctrine de 
l'esprit, principe rie la spiritualité paulinienne, est 
développée dans le c. vin, 1-16. 

En employant les termes que nous venons d'énmué- 
rcr, l'Apôtrc ne sc propose nullement de définir la na- 
ture constitutive dc l’homme; il veut seulement expo- 
ser sa condition morale el sa destinée. 

2. Condition morale et destinée de l'homme. — Dans 
l’ordre actuel des choses. Adam, par sa faute, a intro- 
duit dans le monde fe péché, cause de la mort. Or, comme 
la mort csl universelle, le péché doit l’être aussi. Tous 
meurent, même ceux qui n'ont point commis de trans- 
gression personnelle : tous ont donc péché d’une cer- 
taine façon, du fait d'Adam cl en Adam, v, 12-11. 
« Par la faute d’un seul il s'en est suivi pour tous les 
hommes une condamnation », v, 18; < par la désobéis- 
sance d’un seul homme tous ont été constitués pé- 

cheurs ». v, 19. Les Pères ont varie dans leur argumen- 
tation sur les ÿ. 12-11. comme dans la lecture du ï. 1I: 
plusieurs, après Origènc. cf. l’Ambrosiaster. in h. L., 
omettent la négation; ce qui donne le sens : « la mort 
a régné sur ceux qui ont péché a la ressemblance de 
la transgression d'Adam. » Mais ils ont tous reconnu 
la portée universelle de la faute d'Adam entraînant 
la déchéance morale et la condamnation de tous scs 
descendants. Voir ici art. Péciié ohiginei., t. X. 
col. 317 sq., 331 sq.; J. d’reundorfer. Erbslindc und 
Erbtod beim Apostcl Paulus, Munsler-cn-W., 1927. 
p. 105 sq. On trouvera dans ce dernier ouvrage une 
étude sur le péché originel dans le judaïsme. | 

Le péché personnifié ou puissance du péché, entré 
dans le momie par la faute d'Adam, a eu comme auxi- | 
liaires la Loi et la chair, vu, 1-25. Les développements 
du c. v» visent principalement à montrer l’impuis- 
sance de l’homme, sa détresse quand 1) n’a point la 
vie dc l'Esprit. avant la justification. La Loi a montré 
l'obligation sans donner la force de l'accomplir. Bonne ' 

en elle-même. elle est sans force à cause de la chair; 
elle a multiplié les transgressions. Il y a en efiet dans 
| homme une lutte entre : l'homme intérieur ou la 
raison qui prend plaisir a la loi de Dieu el le péché qui 
domine en lui par la concupiscence. Par la raison. 
| homme sert la loi de Dieu, mais par la chair il est 
esclave dc la loi et du péché. Seul l’ Esprit de vie aliran- 
chil l'homme dc la loi du péché ct dc la chair, grâce â 
l'œuvre du Christ. 

À regarder l'ensemble dc l'humanité. dc fait, tous 
les hommes, païens ou juifs ont péché, ont besoin dc 

justice » ct sont privés de : la gloire de Dieu :. m. 23. 
Les développements 1, 18-m, 20 montrent en deux 
tableaux, celui des païens et celui «les juifs, la culpabi- 
lité universelle. Le monde entier est sous le coup de la 
colère divine : les païens, pour être tombes dans l'ido- 
lâtrie malgré la connaissance naturelle qu'ils avaient 
de la divinité cl tic l'obligation morale; les juifs pour 
avoir violé la | n «le Dieu. Dans ce tableau «le la culpa- 
bilité universelle, l’Apôtrc ne met point le pèche en 
relation avec la faute d'Adam. il montre seulement lr 
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besoin universel de justice. Mais il est clair «pie tout 
cc débordement d'iniquité a pour cause première la 
faute du premier homme qui a introduit « le péché > 
dans le monde. Tous sont sujets « à la condamnation », 
v, 18; T tous sont privés de la gloire «le Dieu », m, 23, 
ccs deux formules traduisent une même situation qui a 
pour origine la faute du premier homme. 

Toutefois la cause Immédiate «le celle déchéance 
chez. les païens est une faute d'intelligence; c'est la 
méconnaissance de la nature de Dieu ct des obliga- 
tions qui en découlent. D'ailleurs le tableau i, 18-31 
est le procès de l'idolâtrie fait par un juif ct un chré- 
tien. Il est analogue à Sap., x1v, 12-31. où sont décrits 
les funestes effets de l’idolâtrie : la ressemblance csl 
surtout frappante entre Boni., 1. 29-31 cl Sap., Xiv, 
25-26. Chez les juifs la cause de la déchéance csl la 
méconnaissance de la loi de Dieu, lumière de l'intelli- 
gence et règle de la conduite. 

3. Fins dernières. — Dans l’étal actuel, la mort est le 
fruit du péché, vi. 16, 21,23; vu. 5, 10, 13, 24; vin, 6; 
cf. 1. 32. Elle a été introduite dans le monde par la 
faute du premier homme, v, 12, 11. 17, 21. Sans celte 
faute l’homme eût donc été immortel. Cc privilège lui 
est rendu par la mort ct la résurrection du Christ. Dans 
sa doctrine sur la vie de l'Esprit, l’ Apôtrc ne fait que 
développer l’antithèse de l’œuvre d'Adam et de celle 
du Christ : la mort est vaincue avec la Loi et la chair. 
L'homme sous la loi de l’ Esprit de vie est assuré de la 
résurrection et de l’immortalité futures, vi, 9; vm, 2. 
La résurrection du Christ en est la garantie : > Si l'Es- 
prit de celui qui a ressuscité Jésus d’entre les morts 
habite en vous, celui qui a ressuscité le Christ d’entre 
les morts rendra aussi la vie à vos corps mortels, à 
cause dc son Esprit qui habite en vous » vm, 11. La 
destinée ultime de l’homme est « la glorification », 
c'est-à-dire la participation à la gloire du Christ ressus- 
cité. vm, 29-30: cf. Phil., m, 21 ; 1 Cor., xv, 49; Col. 
i, 15, 18. 

La parousie sc rapproche, sans être imminente, 
xm. 11-12; car il faut auparavant que la : totalité des 
nations, TÒ mAńpwua Twv ¿Ovwv » soit entrée dans le 
christianisme et que la masse des juifs se convertisse, 
xi, 15,25-26. Sera-ce bientôt ou dans un avenir loin- 
tain? L’Apôtre ne le dit point. Il tire seulement de 
celte incertitude une exhortation à la vie chrétienne. 

Dieu jugera le monde avec justice, m. 5-6; cf. 19. Il 
rendra à chacun selon ses œuvres, bonnes ou mauvaises. 
Ce sera le «jour de la colère » : â ceux qui persévèrent 
dans le bien il accordera < la vie éternelle, l'honneur ct 
l’immortalité »; à ceux qui se seront complus dans l'ini- 
quité, la colère et l'indignation », c'est-à-dire un juste 
châtiment, n, 5-8. Les païens seront jugés d’après la loi 
de leur conscience, de leur raison, qui leur fait discerner 
le bien du mal. Les juifs seront jugés d’après la loi qUe 
Dieu leur a donnée, n, 13, 15, 16. 

Le salut, la glorification sont assurés aux justes; 
c'est là une espérance qui ne trompe point, v, 1, 5; 
l'amnurdc Dieu et du Christen csl la garantie. En efiet, 
alors que les hommes étaient pêcheurs. Jésus-Christ 
est mort pour eux. par un effet de l’amour divin. Main- 
tenant qu'ils sont justifiés, â plus forte raison seront- 

ils sauvés < de la colère ». \, 8 10. Il n’y a plus aucune 
condamnation pour ceux qui sont en Jésus-Christ, 
vm, |; ci. 28-30. Qui accuserait les élus de Dieu? 
C’est Dieu qui les justifie! Qui les condamnerait? Le 
Christ est mort, ou plutôt il est ressuscité; il est à la 
droite de Dieu, il Intercède pour nous. Qui nous sépa- 
rera dc l’amour du Christ?, vm, 33-35. Ainsi, le 
( hrist. qui prend part au jugement avec Dieu, loin de 
condamner les élus, Intercède pour eux : rien ne pourra 

les arracher â son amour. L'on ne saurait trop souli- 

gner que ce tableau du jugement, à la fois grandiose ct 
consolant, est complètement dégagé des traits d’apoca- 
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Ivpse courants dans la littérature judaïque. Il ne repro- 
duit de la scène que le côté spirituel, inoral ct religieux. 

La restauration spirituelle et religieuse décrite dans 
les chapitres v-vi ne vise que l’homme ct sa destinée 
future. Or. dans quelle mesure la création, l’univers 
ont-ils subi les atteintes de la faute d'Adam, ct doivent- 
ils participer à la restauration accomplie par le Christ? 
Telle est la question posée par le passage vin, 19-23 : 

Dans son attente, la créature aspire vivement â la 
manifestation des fils de Dieu. La création (lu nature) 
en elfet, a été assujettie â la vanité (à l'anomalie, dans 
le sens moral), non de son gré, mais par la volonté de 
celui qui ly a soumise, dans l'espoir qu’elle aussi sera 
délivrée de l'esclavage de la corruption, pour avoir part 
à la liberté de la gloire des enfants de Dieu. Cor nous 
savons que la création tout entière, Jusqu'à cc Jour, 
gémit ct soutire les douleurs de l'enfantement. Com- 
ment faut-il entendre cette - vanité » et col «esclavage 
de la corruption » qui oppriment la créature dans 
l’ordre actuel et dont elle sera délivrée «en participant 
a la gloire des enfants de Dieu »? 

Les anciens commentateurs sont loin d’être una- 
nimes sur la portée de ce passage. Les uns se référant à 
(Jeu., m, 17-18, ont entendu que les êtres non rai- 
sonnables ont participé à la malédiction qui a frappé 
l'homme. Cette malédiction étant levée, ccs êtres 
doivent recouvrer leur ancien état antérieur à la chute. 
Ainsi la créature, en dehors de l’homme, a été soumise 
à la corruption et au changement le jour où l'homme 
a péché; elle en sera délivrée en participant à la gloire 
des enfants de Dieu après la résurrection. C’est le re- 
nouvellement de l'univers, les « cieux nouveaux et la 
terre nouvelle ». Telle est l'interprétation dc saint Jean 
Chrysostome. Théodore de Mopsucstc ne suppose 
point que la nature ait été immortelle et incorruptible 
avant la faute d'Adam, mais seulement qu'elle devien- 
dra exemple de corruption, de perturbations el de 
changements au moment de la résurrection. Théodoret 
identifie la « vanité » cl la - corruption ». D’après lui, 

la créature » a reçu, au commencement, une nature 
mortelle, parce que le Créateur de l'univers prévoyait 
la chute d'Adam : il ne convenait pas, en cflet, de 
donner l’incorruptibilité à des êtres faits pour servir 
un être mortel et passible, c'est-à-dire l’homme. Mais, 
une fois l’immortalité acquise à l'homme par la résur- 
reclion, les êtres de la nature devront participer à l'in- 
corruption. 

(Ecuinénius et Théophylacte suivent l’interpréta- 
lon de saint Jean Chrysostome. Mas (Ecuinénius 
ajoute : < Tout cela est une prosopopée pour nous faire 
saisir la grandeur des biens célestes, et pour nous mon- 
trer (pie c'est nous-mêmes, plutôt que la créature, qui 
devons avoir souci d'obtenir cell- gloire et cette incor- 
ruptibilité. Ne croyez point que la créature inanimée 
el Insensible soit dans une pareille ht lente ou éprouve 
dc tels sentiments. » P. (i.. I. cxvm, col. 181. 

Origène estime que le passage ne vise (pie la créature 
raisonnable. La corruption dont il s’agit est celle du 
corps, de < l’homme extérieur », par opposition à 
I Phomme intérieur » : l’homme en sera délivré à la 
résurrection. L’Ambrosiaster explique le passage en y 
inet tant une note morale el philosophique : la créature 
est soumise à la vanité, c’est-à-dire : ce qu'elle engendre 
est caduc. La vanité c’est la corruption. Les choses sont 
' vaincs >, parce qu'elles ne peuvent persévérer dans 
leur état; « déformées parmi écoulement perpétuel, 
elles reviennent à elles-mêmes. confondues dans la na- 
ture ». Mises au service de l’homme par le Créateur, 
riles S'en affligent parce quelles sont au service de la 
corruption. Elles s'en réjouiraient, au contraire, si leur 
service était utilisé pour « mériter Dieu ». Toutefois 
elles se préoccupent de notre salut, car elles retrouve- 
ront le repos ct la liberté lorsque < sera complet le 


ÉPITKE AI X). DOCTRINES, SPIP.ITI ALITÉ 


2890 


nombre des fils dr Dieu destinés à la vie ». P. AÀ.,I.xvrr, 
(ol. 121-125. 

Selon saint Thomas, le terme : créature » peut s'en- 
tendre de trois manières: des hommes justes qui sont la 
créature dc Dieu par excellence; dc la nature humaine 
encore : Informe » dans les hommes non justifiés, et 
qui attend d’être :- formée » par la grâce et la gloire; 
enfin, dc la créature «sensible », comme des : éléments 
de ce monde » : cette créature sera renouvelée d’une 
certaine façon, selon la parole de l'Apocalypse, xxi, L 
Les « fils de Dieu » étant transformés par la glorifica- 
tion, il convient qu'il en soit de même dc leur demeure. 
Saint Thomas laisse le choix entre ces trois explica- 
tions. 

Beaucoup dc modernes entendent le passage au sens 
moral. Il y a comme une solidarité morale et religieuse 
entre la nature el l'homme. L'homme, par sa faute, a 
associe la créature au mal moral : la nature a été comme 
assujettie aux puissances dc destruction. Elle en sera 
délivrée par la glorification de l’hoinme : tout rentrera 
dans l’ordre en ce moment. Mais le passage n'enseigne 
point que la nature des êtres sera changée. En effet, 
dans la doctrine de saint Paul, la chair ne peut être 
transformée que par l'Esprit, à la suite de l'union au 
Christ. Or cela ne peut être le fait que de l’homme jus- 
tifié et devenu enfant de Dieu. La transformation sera 
donc uniquement du côté dc l’homme. 

D'ailleurs, l’ Apôtrc fait ici allusion â une notion cou- 
rante dans la littérature apocalyptique et fondée sur 
une interprétation de Gen.,i-m; Is.,1xv, 16-18 ;cf. Hé- 
noch, x1v,4;.1poc. Panich., xxxn. 6;1i;lu ; ZV Euir., 
vu, 11 ; xm, 26-29. Mais l’on ne peut dire qu'il a voulu 
intégrer dans sa théologie du salut les idées milléna- 
ristes qui sc rencontrent dans les apocalypses. Il n’a 
point enseigné que tout dans la nature était incor- 
ruptible avant la chute d'Adam, que la corruption ct 
le changement dans l’univers ne datent que de cette 
chute, en un mol, que les lois du monde datent de la 
chute originelle el que les êtres aspirent à en être déli- 
vrés. Seule la destinée de l’homme l’intéresse, comme 
le montrent les développements des c. v-vm. S'il asso- 
cie à l’homme la nature, en lui prêtant des sentiments, 
ce n'est qu'une figure dc langage, comme l'ont noté les 
commentateurs grecs. Toutefois, après la résurrection 
ct la glorification des justes, le mal moral n'existant 
plus, tout sera conforme à la volonté de Dieu, à l’ordre 
établi par lui. Cf. 1 Cor., xv, 21-28; 53-56. Quel sera 
l'état de la nature ou dc lunivers à ce moment? 
L'Apôtrc ne semble point avoir voulu donner une 
réponse à celle question. 

4. Mystique. — Nous désignons ici sous le nom de 
mystique non la théologie des états extraordinaires, 
mais les fondements de la spiritualité paulinienne. 
Cette doctrine est exposée spécialement dans les cha- 
pitres vi et vm. 

La vie surnaturelle est une vie divine, dans laquelle 
l’homme, par la justification, s’approprie en quelque 
sorte la nature spirituelle divine du Christ. Il possède 
cette vie nouvelle grâce au baptême qui opère une 
résurrection mystique, vi. 3, IL II triomphe du péché 
ct il a la garantie du salut. 

Le fidèle est 1 dans le Christ ct le «Christ est en lui ». 
ym. 1-2; 9-11; cf. liai., iv, 19. Le Christ ressuscite. 
Seigneur, est uni au chrétien par un lien très étroit que 
l’on peut appeler vital, puisque celle union est prin- 
cipe de vie dans l’ordre spirituel. Ce nouvel élut résulte 
de la «justice » reçue de Dieu; le V. 10 est particulière- 
ment significatif : « Si le Christ est en vous, l'esprit 
(l'esprit humain sous l’action de l’ Esprit divin) est vie 
à cause de la Justice. » Ici la justice donnée par Dieu 
est un aspect de la grâce sanctifiante; c'est, dans la 
langue théologique, la « cause formelle » de la Justifi- 
cation. 
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L'union du fidèle au Christ suppose la présence el 
l'action de l'Esprit, de l Esprit divin. Le Christ a été 
ressuscité par l Esprit, cor c’est 1 Esprit qui donne la 
vie. Rom., vin, If, cf. vi, I; | Cor., vi. | I; H Cor., 
xur, -L. Ainsi le Christ est esprit non seulement par sa 
nature divine, mais aussi d’une certaine manière en 
vertu dc sa résurrection corporelle. En vertu de l’état 
nouveau dans lequel il se trouve depuis sa glorification, 
il est principe d’une vie spirituelle el immortelle. Vi, 
8-9. Or. c'est précisément l Esprit de Dieu qui en a fait 
un «esprit vivifiant ». Ainsi. l’action du Christ spirituel 
dans l'âme du fidèle n'est point séparable dc celle dc 
l’'Esprit-Saint. 

La foi et le baptême sont également nécessaires à 
l'acquisition de la vie surnaturelle ; la foi comme dis- 
position cl le baptême comme rite mystique initiateur. 
La foi devait comporter la volonté de se soumettre au 
rite qui était en usage depuis la première prédication 
chrétienne. La signification mystique ou symbolique 
du baptême, VI, 3-10, n'était point pour les Romains 
une nouveauté introduite par saint Paul, car l'Apôtre 
leur dit qu'ils doivent la connaître, vi. 3. Au moment 
du baptême l'on devait faire une profession de foi dont 
les éléments essentiels sont indiqués x, 6-13. Voir plus 
haut. <<d. 2870 

L'ordre du salut csl gratuit. C’est par grâce, ðwpedv, 
par la grâce de Dieu, tn avtod xàpitti, in, 21, que 
l'on est justifié. La gratuité du salut contraste avec la 
récompense ou salaire accordé aux < œuvres légales ». 
xi, 5 sq. Le terme xäp1 csl employé vingt-quatre fois 
dans l’Epître aux Romains. Pour l'élude de celle 
notion, voir J. Wobbe, Der Charis- Gcdanke bei Paulus, 
p. 15 sq. L'ordre du salut est surnaturel 1l csl conforme 
â un plan divin qui est un mystère révélé, xvî, 25-27. 
Cf. Eph., 1, 7-12. L'homme a besoin de la grâce pour 
accomplir le bien, pour s'allranchir de la loi de la chair 
ct du péché, pour sc soumettre à la loi de Dieu, vu, 
21-25. SI l'homme abuse de la grâce. Dieu la lui relire 
en l’abandonnant â ses passions cl en le laissant s'en- 
foncer dans le vice, 1, 21 sq. 

Par la faute d'Adam, l'homme était devenu psy- 
chique , mortel, pécheur, ennemi de Dieu. Le Christ 
lui a rendu surabondamment ce qu'Adam avait perdu 
au préjudice de sa race : par le Christ, les fidèles sont 
constitues justes. Ils sont dans un état habituel de jus- 
tice, par < la justice dc Dieu : qui leur est communiquée. 
Cf. v, 18-19. Là où le péché avait abondé, la grâce a 
surabondé; elle règne par la justice, v, 20-21. 

L'homme justifié reçoit l'Esprit qui le transforme, 
l'élève au-dessus de sa propre nature el lui est un prin- 
cipe de vie surnaturelle, vm, 5-13. Celle vie surnatu- 
relle comporte des relations nouvelles entre Dieu el 
l’homme. Une fois justifié l’homme est fils de Dieu. Il a 
avec le Christ une communauté dc vie et de sentiments. 
Il est héritier de Dieu ct cohéritier du Christ, vm, 16- 
17. Niais il doit soulTrii avec lui s’il veut participer à sa 
gloire, car l'adoption ne portera tousses fruits que da: s 
l’autre vie, par Il résurrection qui opérera la < rédemp- 
tion dc notre corps ». vm, 23. 

Sous le régime de la foi, l’homme est fils adoptif au 
lieu d'être serviteur ou esclave comme sous la Loi. 
Dans 1x,26,l’Apôtre rattache à un texte prophétique la 
notion de fils de Dieu. Os., n, | : ci. 1s.,x,22 Mais, dans 
le texte d'Oséc, il s’agit * Israël en tant que groupe- 
ment : «les Ills da Dieu ». En le cilaut,l’Apôtre n’expose 
point une doctrine mystique comme dans Rom , vm, 
où il entend la notion de tils dans un sens plus person- 
nel ct plus intime que dans l'Ancien Testament. 

L< passage Rom., vi, 5, marque l'effet de l’union au 
Christ: par le baptême, le Christ elle fidèle deviennent 
comme deux plantes unies ensemble dans une meme 
croissance. La vie religieuse du fidèle est étroitement 
liée a celle du Christ. L'idée de greffe - que l’on attri- 
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bue généralement â c- passage restreint un peu trop la 
signification du mot OÙUUEUTO . 

D'après Rom , vm, 10, le Christ, par l'Esprit. de- 
vient source ou principe de vie pour le fidèle. Cf. Gai., 
n, 19-21; Phil., i, 21. 

Rattaché ainsi au Christ par un lien surnaturel, le 
fidèle participe à ses privilèges : justice, purification, 
sanctification. Il est sous l'empire et comme dans la 
sphère d'action du Christ. Ses actes, ses souffrances, 
sa mort, n'ont de valeur qu'en vertu du lien qui le 
rattache au Christ. Il faut « reproduire » les actes du 
Christ, limiter, le former en sol, le « revêtir » dans la 
vie morale, xm, | 1, comme on l’a « revêtu » au mo- 
ment du baptême, en recevant le principe de la vie 
surnaturelle; cf. vi, 2 sq. 

L'ordre de la grâce comporte l'espérance vt le prin- 
cipe dc la gloire. Le chrétien y est prédestiné. Cette pré- 
destination offre, du moins du côté de Dieu, un carac- 
tère de certitude qui ne trompe pas : tout coopère au 
bien de ceux qui aiment Dieu, qui sont prédestinés, 
vm, 28. 

Les fidèles forment un seul corps en Jésus-Christ: 
c'est le Christ mystique. Ils sont «membres les uns des 
autres :; chacun remplit sa fonction selon la grâce qui 
lui a été donnée, xn. 3-8. Celte doctrine du Christ 
mystique n’est qu'insinuée dans?’ Epilrc aux Romains; 
elle csl plus développée dans la première aux Corin- 
thiens el surtout dans les épîtres de la captivité, où les 
fidèles forment 1 le corps du Christ >, par opposition à 
leur : chef », le Christ ressuscité. 

I y a dans le Christ mystique divers « charismes » 
ou dons accordés pour le bien de la communauté. C'est 
d’abord le don de prophétie ou inspiration divine qui 
donne des lumières surnaturelles pour faire connaître 
ou expliquer les choses religieuses : il doit s'exercer 
dans la mesure ou dans la limite des choses de la foi. 
Cf. Gai., 1, 8; Til., 1. I. Puis c’est le don du «ministère», 
(pii comporte plusieurs services déterminés : dans 
l’ordre spirituel, renseignement et l'exhortation; dans 
l’ordre temporel, l’aumône faite pour un motif désin- 
téressé, la présidence ou la direction des œuvres dc 
charité : ò mpoïotàuevo , xn, 8. à cans? du contexte, 
peut difficilement s'entendre du chef de la commu- 
nauté; enfin la miséricorde ou les œuvres hospitalières 
exercées personnellement à l'égard des pauvres el des 
malades. 

Il y a une communauté dc sentiments ct un lien 
entre l’Église de Rome cl les autres Eglises. Toutes 
appartiennent au Christ leur chef, mais l’Apôtre recon- 
naît à celle dc Rome une dignité et une importance 
particulière, c'est pourquoi il la salue au nom de 
«toutes les Eglises du Christ ». xvi, 16. 

L'expression - royaume de Ilieu » ne sc rencontre que 
dans xiv, 17 ; elle a un sens moral, non cschalologiquy : 
« Le royaume de Dieu ne consiste ni dans le manger 
ni dans le boire; il est dans la justice, dans la paix et 
dans la joie de l'Esprit. Celui qui sert le Christ de cetle 
manière est agréable à Dieu et approuvé des hommes. » 
Cf. I Cor.. IV. 20; vi, 0,10; xv.21,50; Gai., v,21 ; Eph., 
Ps, Col.. TV. 11. 

50 Morale. l. Avant le Christ la vie morale dc 
Phomme était réglée par la loi ; loi de Moïse pour les 
juifs, loi de nature ou lumière de la conscience pour 
les païens. Pour les uns et les autrcs la loi était l’expres- 
sion de l'autorité divine s'imposant ù la conscience 
humaine; toute violation de celle loi, divine ou natu- 
relle, étant justiciable de Dieu. Gf. n, 5-27. 

Les païens non seulement pouvaient connaître Dieu 
par la lumière dc la raison, 1, 19-20, mais ils distin- 
guaient le bien du mal, ils comprenaient clairement 
«pic le jugement de Dieu ðkaiwua toù Oeot, frappe 
les pécheurs et que les vices mentionnés 1, 21-31 mé- 
ritent un châtiment, cf. 1, 32. Ils avaient la loi de cons- 
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cicnce inscrite dans leurs cœurs; ils portaient des Juge- 
ments sur la valeur morale de leurs actes, n, 17-25. 
Cette loi naturelle, d’après laquelle ils devaient être 
jugés, était la règle de leur vie morale. 

Les Juifs avaient une loi positive, la Loi. donnée par 
Dieu. Cette loi était pour eux l’expression de la volonté 
de Dieu ct réglait toutes leurs actions. Cf. H, 17-25. 
Ils étaient fiers de la posséder et la regardaient comme 
- la formule de la science et dc la vérité ». n, 20. 

Toute violation <lc la loi naturelle comme dc la loi 
divine entraînait une culpabilité et méritait un châti- 
ment. Les notions de responsabilité ct de liberté dé- 
coulent de la doctrine de l’épilrc. La méconnaissance 
des obligations à l'égard de Dieu a eu pour les païens 
les conséquences les plus fâcheuses au point de vue 
moral : leur raison s’est obscurcie et ils sont tombés 
dans les vices les plus dégradants, 1, 21-28. 

L’Apôtre laisse entendre que l’homme, éclairé par la 
lumière de la raison, peut en principe observer les pré- 
ceptes essentiels dc la loi. 1, 32; m, | I sq. Toutefois si 
< Phomme intérieur », c’est-à-dire la raison, perçoit le 
bien à faire ct sc complaît dans la loi de Dieu, il est 
contrarié par la « loi de la chair :, la « loi du péché : 
opposée â celle de Dieu. Dc fait.1l voit le bien mais n’a 
point la force de l’accomplir. Par sa raison « il est au 
service de Dieu »; il voudrait se soumettre à sa loi. 
mais sa volonté reste à l’état de velléité : par la chair 
il est soumis à la « loi du péché ». 

2. Dans l'économie nouvelle, grâce au Christ, l’homme 
est arraché à cctlc servitude. La « loi de l'Esprit de 
vie » l’a délivré de la « loi du péché et dc la mort ». 
vu, 14-vm, 4; cf. m, 27-31. En elTet l’ordre nouveau 
est celui de la grâce. L'union au Christ, entraînant la 
présence et l’action de l'Esprit-Saint, l'Esprit de vie, 
dans l’homme Justifié, devient principe surnaturel dc 
vie morale. La Loi ancienne transformée ct rendue plus 
parfaite par l'Évangile devient la nonne de la vie 
chrétienne, sous la conduite et l'impulsion de l'Esprit. 
Pour saint Paul comme pour Jésus, « la charité est la 
plénitude de la Loi » : c'est-à-dire, elle en est le plein 
accomplissement,; elle anime toutes les autres vertus, 
elle est le «lien de la perfection ». Rom., xnt, 10;cf. xn, 
9; xiv, 15; 1 Cor., xm, | sq.; Col., ni. 11: Matth.. 
v, 17; xxu, 36 sq. Sans doute, pour accomplir la loi 
nouvelle, l’homme n’est dispensé ni dc l'efTort ni de la 
lutte; mais, une fois Justifié, il csl dans une situation 
infiniment supérieure à celle qui a précédé la venue du 
Christ. Il na qu'à « marcher dans l'Esprit », c'est-à- 
dire se conduire en suivant l’impulsion de l'Esprit, 
source de vie, de lumière et de force; cf. vin, 3-1. 10- 
12, 14-16, 26, 28. 

D'ailleurs, selon sa méthode habituelle, l’Apôtre ne 
fait point un exposé abstrait de la morale. Sa morale 
est une morale en action, une morale vivante : il veut 
réaliser la vie chrétienne. C’est à quoi tendent les 
recommandations dont 1l accompagne sans cesse son 
exposé doctrinal. Cf. vin. 9, 12-13, 26; xn-xin. 

l. Commi xrauu S Ascii ns. — Origène, Commentaire 
traduit en latin par Bufin, P. G., t. xiv, col. 837-1292; la 
traduction de Hulin est une Interprétation cl il est parfois 
dilllcile de savoir si le traducteur exprime sa propre pensée 
ou celle d'Origènc; saint Jean Chrysostome. Homélies, 
P, G., t. i.x. col. 391-692; Théodore dc Mopsucstc, Frag- 
ment*, P. G., t.i xvi. col. 787-876 ; S. Cyrille d'Alexandrie, 
Fragments, P. G., t. ixxiv, col. 771-856; Théotorct. 
Commentaire. P. G., t. ixxxin, col. 43-225; Euthymius, 
Tu ir,/a1 <t; TO: rÔ imiotToà&; IIXUAOU, t. i, Athènes, 
p. 5-185; (Ecuménlus, P. G., t. exviii. col. 323-638, le 
commentaire donné sous le nom d'Œcumènius est une 
' chaîne- ou compilation de commentaires plus anciens; 
Théophylacté, /*. G., t. cxxiv, col. 335-560, le commen- 
taire do Théophxinctü dépend de celui de Jean Chrysos- 
tonic; S. Ephrem, son commentaire des épitrès dc saint 
Paul ne nous est parvenu quo dans une traduction armé- 
nienne abrégée, traduite en latin par les méchilaristcs de 
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Venise : J. Ephnrmi Sgri commentarii in cphlolax T). Pauli 
nunr primam ex arménien in latinum sermonem a patribus 
Mekftarislis translati, Venise, 1893; sur les «chaînes» ou 
compilations d'anciens commentateurs, voir R. Devrecsse, 
art. Chaînes, dans le Dictionnaire de la Bible, supplément, 
t. î. col. 1210-1211; 1215-1229. 

L’Ambrosias’rr. P. L., t. xvn, col. 15-18*1, le plus Impor- 
tant des commentaires Latins; œuvre d'un juif converti ct 
peut-être rebps, offre des idées singulières sur la situation 
dc l’Église romaine avant répitre; voir A. Souter, À Study o/ 
Ambrosiastrr, dan* TrrU and studies, |. vu, fas’ 4; S. Au- 
gustin, Expositio quarumdam propositionum ex epistola ad 
Honianas, P. L., t. xxxv, col. 2663-2057; Inchoata expositio, 
ibid., col. 2087-2106 ; dans ses autres ouvrages, sa nt Augustin 
a commenté un grand nombre de passages dc l’Epitre aux 
Romains, on les trouvera réunis par Horus, dans Expositio 
in rpistfdas B. Pauli ex operibus sancti Augustini collecta, 
J*. L., t. exix. col. 279-318; Pelage, commentaire attribué 
autrefoisà S. Jérôme, P. L., t. xxx, col. 645-718, voir Pela- 
gius's expositions of thirteen epistles of St Paul, dans Texts 
and studies, t. ix. 1922. 1926, 1931 ; Ps.-Primasius, Commen- 
taria in epistolas S. Pauli, P. [,.,l. uxvm. col. 415-506, rema- 
niement, dans le sens orthodoxe,du commentaire de Péhigc, 
par un auteur inconnu, probablement vers la fin du v* siècle 
Sedulius Scotus, Collectanea in omnes B. Pauli rpi dotas, 
P. L., t. cm, col. 9-126; Hervé de Bourg-Dieu. Commentaria 
in epistolas dioi Pauli, P. L., t. c1xxx1 col. 591-811; 
S. Thomas Expoiiffo in epistolam ad Bornanos, rd. Vives, 
t. xx, p. 381-692; Cajétan, Epistola; Pauli,,„, ad grtream 
iteritatem castigata’, Paris, 1542; F. Tolet, Commentarius et 
annotationes in epistolam B. Pauli apostoli ad Homanos, 
Home, 1602; G. Estius, in omnes D. Pauli epistolas,,, 
commentarii. Douai, 1614, éd. Vivès. t. i, Paris, 1891; 
B. Giustiniani, In omnes B, Pauli apostoli epistolas expla- 
nationes, Lyon, 1612; Cornélius a Lapide, Commentaria 
in epistolam ad Homanos, éd. Vivès, t. xvm, p. 1-245. 

IL Commentaires et travaux modernes. — A la 
bibliographie dc l'article Justification (La doctrine de 
saint Paul), t. vm. col. 2076, et à celle dc l’article Pau1 
(Saint) (L’Épitreaux Bomains), t. xi, col. 2450. ajouter les 
ouvrages suivants. À 

1- Catholiques. — A. Lemcennycr, Epttres de saint Paul, 

traduction ct commentaire, t. i. Paris. 1905; F. Prat, La 
théologie dc saint Paul, 2 vol., Paris, 1929-1930; P. Débitte. 
Les éptlrcs de saint Paul replacées dans le milieu historique 
des Actes des apôtres, t. n, blssclien-Paris, 1925; J.-A. Van 
Steenkiste, Commentarius in omnes 5. Pauli epistolas, 
2 vol., Bruges, 1899; C.-J. Callon, The Epistles of saint 
Paul with, introduction and commentant A riests and 
students, t. i, New-York. 1922; J. Niglutsch, Brttfis com- 
mentarius in sancti Pauli epistolam ad Homanos, Trente, 
1999; O. llardcnhewer, Der Hùmcrbricf des hetligm Paulus, 
kurzgefasste Erklarung, Frlbourg-en-B., 1926; K. Benz, 
Die Ethik des Apostels Paulus, dan* Biblische Sludien, 
t. xvn, Lise. 3-4, Fribourg-cn-B.. 1912; du même. Die 
Shilling Jesti ztim Alttestamentlichen Gesetz, ibid., t. xix, 
fuse. 1. Fribourg-cn-B.. 1914; J. Wobbe, Der Charis- 
gedanke bei Paulus, d ins \eutcstamentliche Abhandlungcn, 
t. xm, fasc. 3, Munster-en-W., 1932: G. Stnffelbach, Die 
Vcreinigung mil Christus als Prinsip der .Moral bel Paulus, 
dans Theolog, Sludien, t. xxxtv, Fribourg-cn-Brisgau, 1932; 
Fr. Guntcnnann, Die Eschatologie des heiligen Paulus, 
Munster-en-W., 1932; B. Allô, / a question de la prédesti- 
nation dans TEpttre aux Humains, dans Hetnie des sciences 
philosophiques cl théologiques, 1913, p. 276-283; B. Schuma- 
cher, Die a letzlcn Kapitel des Homerbriefes, Munster- 
cn-W., 1929, dans \cutestamcniliche Abhandlungen, t. xiv. 
fasc. |. excellente étude sur Punité dc l’Epitreaux Romains 
et la prétendue Epltre aux Ephésicns (Hom. xvi), fournit 
une abondante bibliographie sur le sujet, depuis Baur 
jusqu'à Hômicke (1927). À 

2- Aon catholiques.— G. Godet. /.’Epllrc aux Homains, 
NeuchAtel, 1879; .L Parrs, The Epistle of Paulthe Apostle 
to the Homans, Cambridge, 1912; D. Brown. The Epistle 
to the Homans, dans la serie Hand-books for Bible Classes, 
Iülimbourg; Bonnet-Schnixler, Epttres dr Paul, \» cd., 
Ir- partie, Epltre aux Homains. ljiusannc. 1912; Th. Zudin 
et F. llauck, Der Brief an die Hômcr, |: éd. du commentaire 
de Zahn, Leipzig. 1925; Th. llaering. Der Bômerbricf des 
Apostels Paulus, Stuttgart. 1926; K. Barth. Ihr Homcrbrirf, 
6- cd . Munich, 1928; L. Str ick el P. Billerbeck. Kommrntar 
zum Neuen TèxlaiMfû am Talmud und Midnuèht t m, 
p. 1-329: Der Brief an die Homer, Munich. 1926; F. Spltta, 
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Untmuehungen uber dm Brief des Paulus an die Rômer, 
dans 7.ur Geschiehie und Iitleralur de» Urchristenturns, 
t. m a, Gaettinguc, 1901. F Epltre aux Homains compren- 
drait deux ou trois lettres de saint Paul; P. Peine, Der 
Rvnirrbhel, hœtlingue, 1903. réfutation des thèses de 
Spltta; G. Hichter, Kritisch-polemischr Cntcrsuchungen 
uber dm Rumerbrief, Gütcrsloli, 1908. dans Beilrüoe sur 
J'orderung christlicher Théologie. t. xn. <; W. Luctgcrt, 
/Jrr Romcrbrtef ah historicités Problem: Gütersloh, 1913; 
E. Honneke,/M.î letzle Kapiteldcs Rùmcrbricfcs im Lichtrdcr 
christUehen Archâologie. Leipzig, 1927; E. Bamiknl. Ra- 
mer XV. Letzle Rehcziele des Paulus : Jerusalem, Ram und 
Antiochicn. Dine Voruntmuchung zur EnUtehung des soge- 
nannlen Romrrbriefrs, Halle. 1931, dans Porschungm zur 
Entstrhnng des Vrchristcntums, des X'cucn Testaments und 
der Kirche. fasc. L 


i J.-B. Colon. 

ROMANOS LE MELODE. Homanos, sur- 
nommé le Melode, est. sans contredit, le plus considé- 
rable, à tous égards, des poètes ecclésiastiques byzan- 
tins. Pourtant il n’est pas facile dc préciser la place qui 
lui revient dans le développement de l'hyinnologic 
grecque. Cela tient aux difficultés (pie l’on éprouve à 
fixer la chronologie exacte du poète. Le seul renseigne- 
ment tant soit peu précis — car d faut renoncer ù tirer 
partie des quelques données que fournit son office — 
provient du texte des ménées (vies des saints rangées 
dans l’ordre du calendrier). Voir cc texte, avec ses 
diverses variantes, dans Analecta bcllandiana. t. xm, 
1891, p.-110-112. Homanos, nous dit-on, était originaire 
d'Emèsc (Horns) en Syrie ct fut ordonné diacre dc 
l’Église de Beyrouth; puis il vint à Constantinople au 
temps de l’empereur Anastase; il reçut miraculeuse- 
ment le don dc la poésie el composa, à la mémoire des 
saints et en l’honneur des principaux mystères, une 
multitude de kovtükia (chants ecclésiastiques). Pour 
sommaire que soit le texte, il permettrait de fixer les 
données essentielles de la vie de Homanos, si l’on pou- 
vait décider sous quel empereur Anastase, le poète 
s'établit à Constantinople. Etait-ce sous Anastase I«r 
( 191-518) ou sous Anastase IT Arlémius (713-716)? Or. 
malgré les prodiges de sagacité déployés depuis plus de 
soixante-dix ans par les critiques, on n’csi pas encore 
arrivé à une solution définitive; les partisans du vi* siè- 
cle ont semblé d’abord avoir l’avanhige, ceux du vm* 
siècle l’ont emporté ensuite et l’on a vu le plus décidé 
des premiers, K. Krumbacher. passer dans leur camp: 
a l’heure présente, 1l semblerait (pie l’on revienne au 
vi- siècle et le successeur de K. Krumbacher. P. Mans, 
est de plus en plus affirmatif en ce sens. Somme toute, 
dans létal actuel de la publication des œuvres du 
poète ct des textes voisins, il est difficile de sc faire une 
religion. 

Nous ne trancherons done point la question de sa- 
voir si Homanos est l’inventeur de Vidiomèle ou s’il a 
trouvé le genre déjà constitué, n'ayant fait que tra- 
vailler sur des modèles fournis par le passé. S'il est 
l'inventeur dc la formule, il est incontestable (pril l’a 
portée immédiatement â sa perfection; s’il l’a trouvée 
déjà régnante, il la splendidement utilisée. Disons seu- 
lement que, dans la liturgie byzantine ct dans la litur- 
gie orientale, en général. Vidiomèle se situe à peu près À 
la même place que nos hymnes latines de laudes et de 
vêpres, encore (pie beaucoup plus développé, et s’est 
introduit dans l'office sensiblement de la même ma 
nière que chez nous. Seulement il faut tenir compte de 
la prolixité orientale qui sait difficilement s'arrêter 
dans l’expression d’une idée, d’un sentiment, d’une 
prière Ge n'est pas en une demi-douzaine de strophes 
qu'un Byzantin contente sa dévotion; pour avoir une 
idée exacte de ce que sont les hymnes dc Homanos. le 
mieux est dc les comparer à celles de l'Espagnol Pru- 
dence. Qu'on imagine un dc nos offices où s intercale- 
raient, au Jour des saints Innocents, au heu des trois 
strophes que nous avons gardées, les cinquante stro- 
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phes de VJfymntis dr Epiphania (Cathcmer., n. xn, 
P. L.. t. Lix. col 901-91 TI), ou bien à la fête de saint 
Laurent les cinq cent quatre-vingts vers de l'hymne h 
du Périsiephanon, Ibid., t. 1.x, coi. 291-310! 

En vérité c'est bien avec notre Prudence (pie Homa- 
nos aurait le plus de points de contact; mais il faut 
ajouter immédiatement (pie le poète grec a, sur le latin, 
l'avantage d’une plus grande richesse d'invention. Pru- 
dence, malgré les artifices dont il use pour rompre 
l'uniformité. ne laisse pas d’être monotone. Homanos. 
au contraire, dispose tout naturellement el en sc lais- 
sant tout simplement porter par son génie, d'une 
incroyable variété de thèmes. Dans la même pièce, 
c’est tour à tour l'exhortation, la narration, le dialogue, 
la description qui Interviennent et la prière, trop sou- 
vent absente de Prudence, prend les tons les plus variés, 
depuis l'exultation dans la louange jusqu'aux humbles 
accents de la pénitence el de la supplication. 

Il vaudrait la peine de comparer à l’une des plus 
belles pièces de Homanos. l'hymne sur la Vierge pen- 
dant la passion (Pitra, Analecta., t. î. p. 101 sq.), noire 
Stabat mater dont le sujet est sensiblement le même. Si 
belle qu'elle soit, la séquence latine reste toujours dans 
le meme Ion. Quelle variété chez le Byzantin! Ce sont 
d’abord, après un invilaloire, les plaintes de la Vierge 
qui suit le funèbre cortège en roule pour le Calvaire ; 
< Où allez-vous, mon fils? »; puis les doux reproches du 
Sauveur: I! Pourquoi pleurer, ma mère”? », les nouvelles 
lamentations de Marie, la riposte de Jésus, faisant 
comprendre à sa mère le mystère de la croix, les splen- 
deurs de la rédemption. Finalement la Vierge reçoit de 
son fils licence de l'accompagner jusqu'au lieu même 
du supplice et le tout se termine par une splendide 
prière du poète « au fils de la Vierge, au Dieu de la 
Vierge -. Même procédé du dialogue dans l’hymne de 
Noël, ibid., p. 1-11. D'abord l'expression de la piété 
chrétienne, répétant sous forme poétique les paroles 
des bergers ; ) Allons à Bethléem et voyons de nos yeux 
la réalité de la bonne nouvelle! » Puis c'est la \ ierge 
qui prend la parole et s'étonne du prodige dc sa divine 
et virginale maternité. Mais voici qu'arrivent les 
Mages ct le dialogue s'engage entre eux ct la Vierge- 
Mère, où passent les diverses questions que soulève leur 
miraculeuse arrivée; la prière finale de Marie est telle 
enfin que. sans aucune dilficullé. peut s’\ associer 
tout chrétien. 

D'un charme plus subtil encore que la composition 
même est le choix du rythme (pii donne ù l’ensemble 
dc ces pièces une incroyable vie. Rejetant les anciens 
procédés de la métrhpie classique, la poésie ecclésias- 
tique byzantine avait substitué à la repartition des 
syllabes en longues et brèves le procède consistant a 
compter les syllabes el ù les répartir en accentuées el 
non accentuées, en conservant aux toniques la même 
place invariable dans le vers. Ges vers, d'ordinaire très 
courts (de quatre ù huit syllabes), se répartissent en 
strophes présentant d’un bout du poème à l'autre le 
même agencement, d ailleurs très varié suivant les 
hymnes. Dans ces règles passablement siricles, Homa- 
nos évolue a son aise, avec une virtuosité (jni fait songer 
aux tours dc force de nos plus modernes versificateurs. 
Bien entendu les beautés de ccs rythmes ne sont per- 
ceptibles que dans l'original; il n'est, pour s'en con- 
vaincre, que dc comparer au grec la lourde traduction 
latine dc Pitra. Et pourtant, même au travers de ccs 
platitudes, transparaît la beauté des « paroles ailées » 
dc Homanos. Pour n'être pas l'imitateur des classiques 
de la Grèce, le diacre constantinopolltaln a retrouvé 

quelque chose de l’inspiration poétique des grands Hel- 
lènes classiques»c*est le tnm.u h «u»s (pii continui. 

De tout cria, d’ailleurs, nous ne pouvons plus juger 
(pic par des débris. A partir du x* siècle les composi- 
tions poétiques de Homanos ont été remplacées dans 
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la liturgie par des pièces plus modernes, ou bien elles 
ont été modifiées au point d’en devenir méconnais- 
sables. Nous sommes très loin de pouvoir retrouver le 
millier de KkovTüK1ù que — un peu trop généreusement 
peut-être —le rédacteur des menées, attribuait ù notre 
auteur. Le philologue qui a le plus étudié l’œuvre dc 
Romanos, K. Krumbacher, était arrivé a identifier un 
peu plus de HO compositions; sur le nombre, une tren- 
taine seulement est éditée jusqu'il aujourd'hui, en 
attendant que paraisse l’édition depuis longtemps pro- 
mise parce même critique et dont le soin est passé de- 
puis sa mort (en décembre 1909) a P. Maas. Voir I énu- 
mération des pièces identifiées dans les Silzungsberichte 
de l'académie de Bavière, 1903, p. 559-587. K. Krum- 
bacher se proposait jadis - abandonnant l'ordre dc 
l'année liturgique - - de les répartir dc la façon sui- 
vante. 1. Pièces concernant le Christ (une trentaine). 
2. Pièces à la louange de Marie, du Précurseur, des 
apôtres (une dizaine). 3. Pièces relatives aux saints de 
l'Ancien Testament : Adam et Eve, Noé, Isaac, Joseph, 
Elie, etc. (une dizaine). L Louanges des martyrs cl des 
autres saints (une vingtaine). 5. Développements sur 
les paraboles (vierges sages et vierges folles, enfant 
prodigue, Lazare ct le mauvais riche). 6. Divers (une 
demi-douzaine). Nous ne savons quelles sont, à ce 
sujet, les intentions du nouvel éditeur. 

Il faut attendre aussi l'édition promise pour porter 
un jugement d'ensemble sur les doctrines théologiques 
qui se révèlent dans l’œuvre de Homanos. Autant que 
nous en avons pu juger par ce qui est publié, il ne faut 
pas s'attendre, croyons-nous, à des trouvailles sensa- 
tionnelles. Les auteurs qui ont cherché dans le poète 
des allusions aux controverses théologiques de Byzance 
se sont laisse guider, semble-t-il, par des opinions pré- 
conçues. Demander ù Homanos scs impressions sur la 
querelle monothélite, si on le met au vur siècle, ou sur 
le schisme acacien cl l'aflaire des Trois-Chapitres, si 
l'on en fait un contemporain dc Justinien, pourrait 
bien être peine perdue. Aussi bien ces controverses, qui 
nous paraissent avoir accapare toute l'attention dc 
Constantinople, étaient-elles plus superficielles que nous 
ne pensons. II reste qu'il faut demander ù Homanos cc 
qu'était la vie intérieure et religieuse dc son époque; ct 
sur cc point on sera abondamment édifié. Qu'il s'agisse 
de la piété populaire à l'endroit du Christ, de la sainte 
Theotokos, des apôtres, des martyrs, des confesseurs 
<l la foi, ou bien des sentiments qu'excitent dans les 
Ames chrétiennes les fûtes de l’année ecclésiastique, ou 
encore des réactions qu'y produisent les événements 
qui scandent la vie d’un peuple, on peut être assuré de 
trouver chez cc poète, qui parait en si intime contact 
avec l’Amc populaire, des renseignements du meilleur 
aloi. 

l. Editions. — C’est Pitra qui le premier public des 

ièces dc Romano* : Uginnographie de l'Eglise grecque. 

ume, 1867, puis dans Analecta sucra, t. 1, Pari*. 1876 
> pièces); e.itrc temps, XV. Chris! et M. Pnniidka*. Antho- 
ogia carminum Christianorum. Leipzig, 1871, rééditent 
l'hymne des saints apôtre*, déjà publiée par Pitra dans son 
Pr ouvrage; Pitra, on ISSN, en public trois nouvelles dans 
ç. Homunu* veterum melodum princeps. Cantica sacra ct codi- 
cibus m*s. monasterii S. Jounnh in insula Patmo, offert ù 
L*“on XII pour sou jubilé. Sans avoir publié beaucoup 
d'inédit, K. Krumbacher n donné de plusieurs des pièces 
anciennement connues des éditions plus exactes; voir dan* 
les Silzungsberichte de T Académie de Munich : t. il, 1898. 
À 69-268 : Sludlcn zu Homnnos; t. n, 1890, p. 1-156 : Z'mar- 

eitungrn zu Homanos mil cinrm Anhanff liber dus Xcitallcr 
d\ Homanos; 1901. p. 603-76u : Homanos and Kf\inkos; 
F.HI3. p. 551-692 : Akrostiehh in der gricchltchcn Kirchen- 
poésie; cl dans les Abhandlungen de ht même académie, 
t. XXIV. lasc. 3 (1903). Miscdlen zu Homanos; t. xxv, Disc. 3 
(Gion», per À. Gcorg in de. grleehischen Zcbcrlie/crung (pré- 
senté par À. Ehrhard. après la mort do l'auteur), donne 
plusieurs hymnes de Homanos sur saint Georges. Papa- 
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dopoulos-Kérameuf n publié dan* * \ /à/.1Cty TiMoovpnri- 
ChG oTaxvoa oy(G;, 1.1,1891, p: 399-392 une * prière : en vers 
cndecaxyll ibiquo» qu'il attribue À Romanos. P. Maas qui 
doit c< ntiuuer le travail dc Krumbacher a donné dan* le 
Hhtantm. Xcilsehrift, t. XXTV (1923-1921), une nouvel!: 
recension du cantique de Noël, déjà publié par Pitra. 

On trouvera dans G. Cammclli, Homano il Afsfexfa. Jnnt, 
Florence, 1930, le texte avec traduction Italienne de huit 
hymnes : Noël, Purification, Vierges sages et vierges folles. 
Jugement dentier. Judas, Reniement dc Pierre, Marie au 
Calvaire, Résurrection du Christ, avec une étude suffisante 
sur le poète. 

IL Travaux. — 1. C'est surtout la quation de la date 
qui a été agitée. Voir K. Krumbacher, Grseb. der bgzant. 
Lilrratur, 2: éd., 1897, p. 663 »q., qui prenait nettement posi- 
tion pour le vi« siècle, mal* revenait au vin- dans les Sit- 
zi nyibrrichle de 1899; C. de Boor, Dic Lebenszeil des Didders 
Homanos, dans BE Zritschr., t. ix, 1900, p, 633-640 vpour 
le vi; s.); A. Vaslijev, Lo dale du porte Homanos (en russe). 
Saint-Pétersbourg- 1911 (cf. Bgz- Zeitschr., t. xn, 1903. 
p. 387, pour le si- s.); S. Vallhé, Saint Homaln te MHodc, 
dans Echos d'Orient, t. v. 1902, p. 297-212 (vin; s.); P. Van 
den Ven. Encore Homanos te Méloîe, dans Bgz. ZeiBchr., 
t. xn, 1903, p. 153-166 (s1- s.); P. Maa>, Die Chronologieder 
Hgmncn des Homanos, ibid., t. xv, 1906, p. 1-14 (vi: s.). 

2: Or. a moins étudié Romanos en lui-même; le plus sou- 
vent on en traite dans les histoires générales do la littéra- 
ture byzantine ou de l’hymnographie. voir surtout E-Bouvy, 
Poètes et mdodes (thèse dc o Nîmes, 1886; autres indi- 
cations dans O. Rnrdvnhewcr, Grsch. der altkirchl. Litrratiir, 
t. v. 1932. p. 165. | 

E. Amasn. 


ROMEI ou ROMEO François, dominicain 
du couvent de Saint-Marc à Florence, général dc son 
ordre en 1516. Il assista au concile de Trente sous 
Paul 111 cl y travailla aux decisions concernant leu- 
charistie. Il mourut en 1552. Il semble surtout avoir 
combattu les tendances païennes des philosophies 
naturelles. Il a laisse Dc libertate operum d necessitate 
gratiir adversus pseadophilosophos Christianos, in-le, 
Lyon, 1538; firent* deductio ad anima immortalitatem 
Christiane ct peripatetice ostendendam. 


Quétif-Echard. Scriptore» sancti ord. prædic., t. il. 1721. 


P 0 
M.-M. Gorce. 
RONCAGLIA Constantin, théologien italien 
(1677-1734). Ne à Lucqucs, il entra fort jeune dans la 
congrégation des clercs réguliers de la Mère de Dieu, 
où il occupa diverses charges, pour devenir finalement 
vicaire général de l'institut Scs nombreuses occupa- 
tions ne l'empêchèrent pas de travailler n un grand 
nombre d'ouvrages, les uns de vulgarisation les autres 
dc fond, (‘lions parmi les premiers : Atrune conversa- 
zioni esaminate en* principi delta teologia, sans nom 
d'auteur. Lucques, 1710, In-8°, devenu dans une 
deuxième édition : Le moderne conversazioni vulgar, 
mente dette dei cicisbei, ibid.. 1720. 1736 (nous dirions 
aujourd’hui : considérations sur le flirt au point dr vue 
moral): La famiglia cristiana istruita nellc sur obbh 
gazioni, Lacques, 1711; \ mise. 1713. in-8-; Istoria 
délit variazioni delle Chiese protestant!. Lacques, 1712; 
In-8°; Effeti della prclesa riforma di Lutero. di Calvino 
e del gtunsenismo, Lacques, 1711. in-8". Le P Honcaglla 
est aussi l’auteur d’une Universa theologia moralis, 
Lucques. 1730, 2 in-fol., d'un probabilisme modéré et 
que s.uni Alphonse regarde comme un truité classique; 
elle n été plusieurs fois rééditée ou remaniée, en parti- 
culier par J.-A. Bambacarl de la même congrégation. 
1773 1771, 2 vol. in-fol., puis par Opt. Bcllotti, O. M, 
Lucques, 1833-1835, 10 vol. In-8®. Mais Honcaglila doit 
surtout sa célébrité aux annotations qu'il a ajoutées à 
17/istoria ecclesiastica Veleris .Xoviqur Testamenti du 
dominicain N. Alexandre. Celle-ci avait été vivement 
attaquée el avait encouru diverses condamnations; 
l'édition de 1699 elle-même, malgré les corrections que 
l’auteur avait faites ct malgré ses protestations dc 
loyalisme, demeurait suspecte. Voir ici, t. 1. col. 770. 
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Boncaglia entreprit de la corriger; tout en respectant 
le texte d'Alexandre, il rectifia dans des notes ou même 
dans de copieuses dissertations ce qui lui paraissait à 
reprendre. Cette édition fournie par Boncaglia parut à 
Lacques en 1731, 9 vol. in-fol.; rééditée par Mansi, 
Naples et Paris, 1740, 18 in-4°. Ce fut le salut de l’œu- 
vre du dominicain français. 


it \ a une notice sur Boncagjlia dans le Suppl, de l'hist. 
reel., Venise, 1778, ct dans Sarlesclii. /?r script, congreg. 
clericorum regularium Malris Dei Michaud, Biographic 
universelle, nmiv. éd.f t. xxxvi, p. 422; Hurter, Nomen- 
clator. 3- cd., t. jv, col. 1295. ) 
E. Amann. 


RONDET Lnuront-Étionne, Né à Paris, le 
6 mai 1717, d’une famille dc libraires, il fut initié de 
bonne heure aux travaux intellectuels, et il s’adonna à 
l'étude des sciences bibliques, de l’histoire et de la 
liturgie. || fut toujours fort attaché aux doctrines jan- 
sénistes : il avait une grande vénération pour l’abbé dc 
Saint-Cyran, pour le diacre PArls, et scs amis assurent 
qu'en 1741 il fut guéri d’une grave maladie par l'appli- 
cation des reliques de Sonnen, évêque de Senez, mort 
récemment dans lexil, à La Chaise-Dieu. Bondet mou- 
rut à Paris, le 1 : avril 1785- 

Comme ouvrage directement janséniste, Bondet a 
publié un Mémoire sur la vie el les ouvrages de Jérôme 
Besoigne, Paris, 1763, in-8°, mais on trouve des traces 
des doctrines jansénistes dans les Réflexions sur le 
désastre de Lisbonne. s. I., 1756-1757, 3 vol. in-12, dans 
la Justification dc Vhistoire ecclésiastique dc l'abbé Ra- 
cine. Paris, 1760, in-12 et surtout dans le Recueil des 
appelants célèbres, Paris, 1753, in-12. Les travaux les 
plus importants dc Bondet ont pour objet les sciences 
bibliques. 1) faut citer la Bible en français el en latin, 
avec des notes, des préfaces ct des dissertations, Paris, 
1748-1750, 14 vol. in-4°, ct rééditée à Avignon, 1767- 
1774, 17 vol. in-4°; c'est la fameuse Bible connue sous 
le nom de l’abbé de Vencc. Les préfaces ct les disserta- 
tions sont empruntées en grande partie à dom Calmet. 
in-4°; Isaïe vengé, Paris, 1762, in-12, contre la Traduc- 
tion d'isalc de Deschamps; Figures dc la Bible en 
û00 tableaux, avec des explications, Paris, 1767, in-4°; 
Histoire de l’'Ancicn et du Nouveau Testament, Paris, 
1771,in-8-. avec des figures; Dictionnaire historique ct 
critique de la Bible, Paris, 1776-1784,3 vol. in-4®; cet 
ouvrage devait servir de complément à la Bible de 
Vente; il est resté inachevé et il s’arrête à la lettre E; 
Dissertation sur l'Apocalypse. Paris, 1776 et 1783, 
in-4- el in 12 (Nouvelles ecclésiastiques du 9 avril 1776, 
p. 59-60); Dissertation sur le rappel des Juifs cl sur le 
chapitre xi de lApocalypse, Paris, 1778-1780, 2 vol. 
in-4°, contre l’abbé Mulot, qui prétendait que le rap- 
pel des Juifs aurait lieu en 1849, tandis que Bondet 
croit que cet événement ne se produira qu'à la fin du 
monde ct que les Turcs ne se convertiront jamais 
(Nouvelles ecclésiastiques du23octobre 1776, p. 170-172 ; 
17 juillet 1779, p. 114-116; 14 novembre 1780, p. 181- 
183, et du 6 mars 1782, p. 37-39); Examen impar- 
tial d une dissertation sur la version des Septante, Paris, 
1783, in-4° ct in-12; Verba Christi yr. et lat. ex sa- 
cris Evangeliis collecta, cum argumentis, Paris. 1781. 
in-8°. 

Bondet publiait en même temps de nombreux arti- 
cles dans les journaux du temps, en particulier dans 
le Journal chrétien, les Mémoires de Trévoux, le Journal 
des savants, les Nouvelles ecclésiastiques. Une Disserta- 
tion sur les sauterelles de l'Apocalypse. 1773, est jugée 
très savante par Feller dans le Journal historique et 
littéraire, du Pr juin 1781, p. 17: 

Du point de vue liturgique, Bondet a publié des 
Avis sur les bréviaires ct particulièrement sur la nou- 
velle édition du bréviaire romain, Paris, 1775, in-12. 
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Enfin Bondet a réédité un assez grand nombre 
d'ouvrages avec des additions et commentaires : Dic- 
tionnaire latin de J. Baudot, son aïeul (six éditions de 
1727 à 1760), Histoire ecclésiastique de Fleury, 1710, 
t. 1-X.x, in-12; Opuscules de Bossuet, 1751,5 vol. in-12; 
les Lettres provinciales de Pascal, Paris, 1753, in-12; 
Abrégédc la vie des saints d’ Etienne, 1757, 3 vol. in-12; 
Abrégé dc Thistoire ecclésiastique de l'abbé Racine 
1762-1766, 13 vol. in-4°; L'apparat royal ou Dic- 
tionnaire français ct latin, 1765, In-8®; Bibliothèque des 
Pires de I Eglise de Tricalel, 1775, 8 vol. in-I@. De plus 
Bondet a rédigé les tables de l’Histoire ecclésiastique 
de Fleury, du Dictionnaire apostolique, dc la Biblio- 
thèque du P. Lelong, et l'Histoire des auteurs sacrés de 
dom Cellier. On cite encore de lui un écrit d'ascétique, 
qui a eu de nombreuses éditions : c’est L'art de bien 
vivre et dc bien mourir, Paris, 1777, in-12. 


Michaud. Biographie universelle, t. xxxvi, p. 427-128; 
Hoefer. Noua. biogr. yen., t. xlii. col. 601-602; Diclion- 
naire de la Bible de Vigouroux, t. v, col. 1199; Encyclo- 
pédie thcologigne dc Migne, t.xn, p. 820; Dcsessarts, 1x3 
siècles littéraires, t. v, p. 159-460; Hurter, Nomenclator, 
3- éd., t. v, col. 316; Nouvelles ecclésiastiques du 12 sept. 
1786. p. 145-148. 


J. Cabreyhe. 

RONGE Jean, fondateur de la secte des < Catho- 

liques allemands » (Dciitschkalholiken) (1813*1887). 
Jean Bouge naquit à Bischofswaldc, près de Grotlkau, 
en Silésie, dans le diocèse de Breslau, le 16 octobre 1813. 
Au cours de ses études secondaires au gymnase de 
Neisse, il fit l'impression d’être un original et un scru- 
puleux. Sur le désir de scs parents, il étudia la théolo- 
gie à la faculté de Breslau et devint membre de la 
Burschenschaft Teutonia, association d'étudiants à 
tendances libérales et nationalistes. Ordonné prêtre 
en 1840, il fut nommé vicaire à Grotlkau au printemps 
de l’année suivante. Sa manière de vivre peu sacerdo- 
tale lui valut une monition canonique dès l’automne de 
cette année. Le 30 janvier 1843, il fut frappé dc sus- 
pense a divinis, pour avoir ftprement attaqué le Saint- 
Siège dans un article dc journal, intitulé Rome cl le cha- 
pitre cathédral de Breslau. Befusant de sc soumettre, 
Bouge accepta un poste de précepteur dans une famille 
dc Laurahütte, en haute Silésie. Le 13 octobre 1844. 
il publia une lettre ouverte à l’évêque de Trêves, Ar- 
nold!, dans laquelle il critiquait violemment l’exposi- 
tion ct la vénération de la tunique du Christ. L'Ordi- 
naire de Breslau porta contre Bouge une sentence 
d’excommunication d’abord (décembre 1844), dc 
dégradation ensuite (janvier 1845); mais bon nombre 
dc catholiques et beaucoup dc protestants célébrèrent 
Bouge comme le vrai prêtre catholique allemand, le 
véritable pasteur des Ames et comme un second Luther. 
Plusieurs brochures que Bouge publia à celte époque 
entretinrent ct augmentèrent sa popularité. L’une 
d'elle était intitulée Justification de Jean Ronge, les 
autres étaient adressées Au bas clergé catholique. Aux 
instituteurs catholiques, .| mes coreligionnaires ct conci- 
toyens. La plus véhémente portait le litre Un mot aux 
romanisants (Rômlinge) d'Allemagne ct à eux seuls 
pour le nouvel an 1815. 

Le 12 janvier 18 15, à Breslau. Bouge groupa scs 
adhérents en une association qu'il nomma Église chré- 
tienne universcilt el, le 9 mars suivant, assisté du prêtre 
polonais Czerski, que l’archevêque de Poznan avait 
déclaré suspens pour une alïairr de mœurs, il célébra 
en langue allemande le premier service cultuel de la 
nouvelle association Bapidement le mouvement pro- 
voqué par Bouge s’étendit en Silésie et en Saxe et par- 
vint à prendre pied dans plusieurs villes comme Berlin, 
Brunswick, I hideshcim, Elberfeld, Wiesbaden, Kreulz- 
nach et Worms. Du 23 au 26 mars 18 15, le premier 

concile dc la nouvelle secte siégea a Leipzig sous la 
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présidence d'un professeur de stenographic nommé lau au cimetière dc la < communauté religieuse libre », 
Wigard. Quinze communautés y étaient représentées. laquelle est une association à tendances nettement 
La sainte Écriture y fut proclamée l'unique norme dc  alhées. 
la foi chrétienne, son interprétation étant abandonnée La tentative de Ronge est à considérer comme un 
à un chacun. Le « concile » réprouva le magistère ecclé-  demilcr retour offensif de VAujktârung contre la res- 
siastique, la primauté du pape, la confession auricu-  tauration catholique en Allemagne. Sur T'Au/klarung, 
laire, les indulgences, le célibat ecclésiastique, linvo- voir Si.mi-katioxalîsme. Une notable partie de scs 
cation des saints, le culte des images ct des reliques, les adhérents se recruta parmi les protestants. Les catho- 
pèlerinages el les jeûnes. Pour cc qui concerne les  liques qui le suivirent étaient pour la plupart de ceux 
sacrements, le ' concile » n’en admit que deux : le bap- qui ne croyaient pas pouvoir approuver l'attitude de 
tême cl l'eucharistie, laquelle devait être administrée TEglise catholique envers les mariages mixtes. Le 
sous les deux espèces. Une liturgie en langue allemande, mouvement déclenché par Ronge n'eut aucun succès 
dans laquelle h: canon était supprimé, devait remplacer notable dans les pays entièrement catholiques, tels que 
la messe. l'Autriche, la Bavière, les Pays rhénans et la Westpha- 
Pour les dogmes trinitaire et christologique, Czerski, lie. Aucun catholique notable ne suivit Ronge : le 
l'associé de Ronge, aurait voulu s'en tenir au symbole vieux WesscnbiTg, le patriarche de VAu/klärung 
de Nicéc-Constantinoplc; mais le « concile » décida catholique, lui déclara vouloir demeurer fidèle à 
de le remplacer par la profession de foi suivante : I Église catholique; les disciples de Günther, entre 
Je crois en Dieu le Père, qui a créé le monde par autres le professeur de Breslau. Baltzcr, le combattirent 
sa parole toute puissante et (pii le gouverne par sa aussi vigoureusement qu'avaient fait les tenants de 
sagesse, sa justice et sa bonté. Je crois en Jésus-Christ l’école de Tubingue ou les rédacteurs du Katholik ct des 
notre Sauveur. Je crois au Saint-Esprit, â une sainte  ///slorisch-politische Blatter. 
Eglise chrétienne et universelle, à la rémission des Lexicon fur Théologie und Kirche de Bucbberger, art. 
pochés, à la vie éternelle. » En promulguant cette pro-  Honge, L. vin, p. 981-982: art. Deutschkatholichnuis, t. ni. 
fession de foi, le - concile » précisa qu'il n’entendait pas p. 237-238; Kirchenlexikon, 2 édit.“ art. Deubchkathotlcis- 
la rendre obligatoire comme norme de la foi. Enfin il mus, t. in. p. 1603 sq.; IL-J. Cristiani, Honges Werdeganç, 
fut décidé que les prêtres seraient élus par les fidèles, 1923; E. Bauer. Gcschlchte der Grimdung und FortbUdung 


que le « concile général » sc réunirait tous les cinq ans, der druUrhkalhotUchen Kirche, Meissen, 18-15: J. Günther. 
Bibliothck der BekenntnUschriften der dcutschkalholbchcn 
AUS NON ENCORE On DGA ee Le Kirche, lénn. 1845; F. Rampe, Weiendes Dculschkatho- 


catholique allemande » (Dcutschkalhotische Kirche) llcbmus, Tubingue. 1850. Pour La polémique catholique 
dans les pays de langue allemande et « Eglise catho- contre Kongo, voir les années 1814 et suivantes du Katholik 
lique chrétienne » (Chritlkatholischc Kirche) dans les ct des Hàtorisd.-politbche Blatter. 
pays slaves ct anglo-saxons. G. Fritz. 
Après la clôture du : concile », Ronge entreprit une ROSAIRE. — Le mot rosaire désigne maintenant 
tournée dc propagande. A Berlin, il fut reçu par le une dévotion dc l'Église catholique recommandée par 
prince Guillaume de Prusse, le futur empereur, et par les souverains pontifes, enrichie d’indulgences et munie 
le ministre des cultes. Mais il n’obtint pas la tenue des dc toute une réglementation qui assure la fixité des 
registres de l'état-civil pour les predicants de sa secte. formules dc prières groupées sous ce nom. Primitive- 
L'Autriche, la Bavière ct la Hesse électorale s'oppo- ment il n'en était pas ainsi. Avant de sc fixer, au 
sèrent à la propagande de Ronge mais, dans les autres xv- siècle et au xvi- siècle, sous sa forme actuelle, le 
Etats allemands, elle réalisa des succès assez considé- rosaire apparaissait, au Moyen Age, lié à l'ensemble des 
rables, du fait que les protestants, dans leur ensemble, dévotions mariales populaires. C’est dans ces antécé- 
et cc qui restait de tenants de l’Aufklürung parmi les I dents médiévaux qu'il faut chercher l'explication dc 
catholiques épaulèrent Ronge, qu'ils estimaient ca- son symbolisme, son esprit mystique et, le mot n'est 
pable dc contrecarrer la restauration catholique alors à | pas trop fort, sa théologie. 
son plein essor en Allemagne. C'est ainsi qu’au L Le symbolisme fleuri de la pieté mariale. IL Sa- 
deuxième « concile général » de la secte, qui sc tint à ints. miracles, mystères, mariologie populaire. 111. Evo- 
Berlin du 25 au 29 mai 1847, 259 communautés catho- | lution historique du rosaire. IV. Les joies ct les dou- 
liques allemandes étaient représentées et le nombre | leurs : rosaires et chemins de la croix. V. Gais cheva- 
total des adhérents parait alors avoir atteint le chiffre © liers, gai savoir, confréries. 
de soixante À quatre-vingt mille, disséminés, dans la L 1.K SYMBOLISME FLECHI DE LA PIÉTÉ MAIUALE.--- 
basse ct la moyenne Allemagne et parmi les Allemands | L'idée que la maternité dc la Vierge ct les scènes com- 
des Etats-Unis d'Amérique. munes de sa vie ct de la vie de Jésus sont des joies 
La révolution de 1818 fit disparaître les entraves dépassant toutes les joies est une idee tout à fait tra- 
que divers gouvernements allemands avaient mises jus-  ditionnelle dans l’Église. Au \- siècle, le poète Sédulius 
qu'alors à la propagande catholique allemande. Mais ! écrivait : Gaudia matris habens cum virginitatis honore, 
l'étoile de Ronge était déjà à son déclin. Son radica- Nec primam similem visa est nec habere sequentem. Car- 
lisme théologique, qui l’éloignait toujours plus du men paschale, n, 67-G8. I.e Moyen Age devait tra- 
christianisme positif, lui avait déjà aliéné ceux de ses vailler sur ces données traditionnelles. Mais, de même 
adhérents qui voulaient rester fidèles au dogme chré- que l'antiquité basait sur la notion de joie, de bonne 
tien. Son radicalisme politique éloigna de lui, en 1848, : nouvelle de l'Évangile la piété mariale, qui devait 
les protestants conservateurs. Sous le coup de pour- prendre une si grande extension dans les siècles sui- 
suites judiciaires du fait de scs menées politiques, vants, elle fournissait aussi pour cc développement dc 
Ronge se réfugia en Angleterre en 1819. La secte qu'il la piété mariale tout un symbolisme joyeux, poétique 
avait fondée fusionna en 1850 avec un groupement pro- | et séduisant. De tous temps, les fleurs ont été utilisées 
testant de gauche qui s’intitulait « Libres cornmu- | par les poètes pour des langages symboliques plus ou 
limités protestantes » (Fret protcslantische Gemeinden). |! moins compliqués. Or. le plus simple de ces langages, 
Derctour cn Allemagne en 1861, Ronge fonda I < As- | appliqué à la plus classique des fleurs, la rose, consiste 
socialiori de réforme religieuse» (Religiôser Ke/orrn- à faire dc la rose le symbole dc la joie, de tout cc qui 
verein) dans le but de combattre le : cléricalisme » est agréable. Dans le livre gréco-juif de la Sagesse, il, 8, 
f Plafjentiim). Il s'occupa aussi de la création de Jardins | les libertins s’écrient : Coronemus nos rosis antequam 
d'enfants en Autriche et en Hongrie et mourut en : marcescent. Sc couronner le front de roses (on dira au 
libre penseur le 26 octobre 1887. Il fut enterre à Bres- | Moyen Age d’un chapel, d’un chapelet de roses), est 
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un vigne de joie, Joie prise aux choses de cc monde, 
ou bien Joie mystique prise au culte de Marie, 
comme dans un échange de charité théologale opéré 
avec la \ Icrge. 

Guillaume de Lords, au Boman de la rose, adopte 
pour la joie des choses de cc monde non seulement le 
symbolisme de la rose, mais celui du chapelet. Il décrit, 
au jardin d’'Oiscuse, la danse du Plaisir couronne de 
roses avec Liesse, son amie, semblable à la rose nou- 
velle, v. 829 : «Son amie lui lit un chapel — De roses 
qui moult lui sont belles — Savez-vous quelle est cette 
amie? — C'est Liesse qui ne le hait mie — L’enjouée, la 
très bien chantant... — Plaisir la tient par le doigt — 
Pour caracoler lui ct elle — Aussi bien convenait-elle 
— S'il était beau, elle était belle.— Elle semblait rose 
nouvelle. » Le poète ne sc dissimule pas que l’amour 
humain, bien que couronné du chapelet de roses de 
Liesse, n'a là qu’une couronne éphémère. Des senti- 
ments volages viennent vite abattre ce diadème 
fleuri, v. 895 : «Il a au chef un chapelet — De roses; 
mais rossignolets — Qui entour son chef voletaient— 
Les feuilles toujours abattaient. > 

À l'opposé de ces chapelets profanes, la vierge 

Marie apporte aux hommes une joie que rien ne vient 
abattre. Un manuscrit du xv- siècle (bibl. de Mayence, 
n. 5/0, fui. 89 r°) en détaille ainsi le motif : « Lorsque la 
belle rose Marie commença de fleurir, l'hiver de nos 
tribulations disparut ct lété des joies éternelles com- 
mença de briller, cl avec lui nous fut rendue la verdure 
du Paradis des délices. » Dès le xn- siècle, maître 
Sigeher chantait à la Vierge : « O couronne de roses, 
assemblage de joies, tes louanges donnent des émo- 
tions sublimes. » Bartsch, Deutsche Niederdichter des 
N/I.-XIT. Jahrhunderts, p. 212. A cette appellation de 
chapelet vient déjà se Joindre celle de rosaire. La Vierge 
est dite en effet jardin de roses. Un poème lui fait dire : 
«On m'appelle justement le jardin de roses. Venez tous 
à moi : je veux, je puis, je dois vous exaucer. » Haupt 
ct Hoffmann, Aft-dcutsche Jilütler, t. n, p. 300. Or, 
jardin de roses, en latin médiéval, se dit rosarium, 
comme le note Du Cange. D'ailleurs le mot rosarium, 
appliqué à la dévotion consistant à dire des Ave Maria 
par groupes de cinquante, cent ou cent cinquante, 
est employé concurremment avec le mot de psautier 
de Marie dès le xm- siècle dans le Livre des aes 
(abeilles). De apibus, du dominicain Thomas de Can. 
timpré. 

Un long poème marial dominicain de la première 
moitié du x1v- siècle, le Bosarius, sur lequel on aura 
a revenir plusieurs fois au cours du présent article, 
précise encore ce symbolisme fleuri de la piété mariale, 
en relation avec une croyance de la pharmacopée mé- 
diévale. On utilisait les roses en médecine, particuliè- 
rement contre les maux de dents. On croyait même 
qu'un chapelet de roses raffermit les dents branlantes, 
Bosarius, ms. 12 TAJ. fonds français «le la Bibliothèque 
nationale, fol. 32: < Rosier est arbre espineux. — Petit 
est, mes molt vertueux... — Se cervel est dcconforlé 
— Par rose est réconforté — Pour cc la vertueuse rose 
— Chascun met en son chief ct pose — Met chaplau de 
rose en ton chief — La douleur oste ct le mcschivf 
La dent qui loche ct qui se muet — La raferme et a 
point met. : Voici comment l’auteur du Posarius 
effectue l’assimilation de la Merge à sa rose médicl- 
nale : « Marie quant plus est dépriée — Tant plus est 
la vertu monsirée — Maises humeurs sc sont pechié — 
Que lu en loi alcchic — Mes Marie les boute hors — 
Premier del ame et puis du cors — De double maladie 
cl cure — De cuer, de cors oste l’ordure — Se nous 

sommes desconforté — Par lui sommes resconforté...- 
Maric en toute affliction — Nous est molt adjutorium 
— Met ceste rose en ton chief — Ele Postera tout mes- 
chlrf... » 
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En signe des roses spirituelles que figurait la vierge 
Marie, on allait jusqu'à distribuer des roses bénites. La 
formule de bénédiction fait allusion aux vertus médi- 
cinales de la rose. Au xvn- siècle cette bénédiction 
liturgique des roses a été remise en honneur en Italie, 
à la suite de miracles obtenus dans les années 1573, 
1571 ct 1575. Voir Gorce. La bénédiction des roses dans 
la liturgie dominicaine, dans Bemie du Bosaire, 1926, 


p. 294 scf. | 
II. SALUTS, MIHACLES, MYSIEIU S, MABIOLOGIE PO- 
PULAIRE. — La joie paradisiaque de la rédemption 


a été ressentie la première fois par la vierge Marie 
lorsque l'archange Gabriel est venu lui dire : .le vous 
salue, Marie, pleine de grâce...» Or. c’est celte joie (pie 
nous ressentons dans la charité chrétienne et Marie 
nous y est toujours intermédiaire. D'où le sentiment 
affectueux qui, en esprit de charité, veut remercier 
Marie. Le Moyen Age a imaginé de lui redire, en pre- 
nant la place de l'archange Gabriel : « Je vous salue 
Marie pleine de grâce... (est le sens de toute la piété 
médiévale dessa/u/s Notre-Dame, On avait la croyance 
qu'à chaque Je vous salue... », la Merge ressentait 
comme un nouvel écho de la joie de l’ Annonciation. 
C’est ce <pie, dans un de scs miracles, Gautier de Coincl 
(début du xm- siècle), fait-dire à la Vierge elle-même, 
édit. Poquel, col. 181: « Quar bien sachiez, ma douce 
suer— Qui me salue bien à trait — Tel bien et tel joie 
me fait — Et tel douceur du cuer m'en touche- Ne 
pourrolt dire humaine bouche — Suer, cist saluz m'est 
si très biaux — Que touz jors m'est frès et nouviaus — 
Qui de bon cuer me le prononce — Aulressi grand joie 
m'anonce — Com list Gabriel, li archangres — Quant 
me dis (pie li Roys des migres — Si amberrolt en mes 
sainz flans — Eres el nouviaux m'est en touz tans — 
Quant vient à Dominus Tecum — Tant m'est sades et 
de douz sum — Qu'il m'est avis qu'en mon saint 
ventre — Saint Esprit de rechief entre - - Au cuer en 
ai si très grand Joie — Qu'il m'est avis qu'enccintesole 
— Si corne je fui quant mon douz Père — Daigna de 
moi faire sa mere Si grand leesce au cuer me louche 
— Que ne saurait raconter bouche. » Le symbolisme de 
la rose s’adaptait parfaitement à cette pratique du 
salut Notre-Dame. En effet la \ ierge y était comparée 
tantôt à la rose de Jéricho, petite fleur fanée (pii 
s'épanouit à nouveau dans l’eau ou tantôt simplement 
à la rose nouvelle : Tu es la rose nouvelle  Doncques 
feuille ne perdis — El en tous tems reverdis - Quant 
tu ois la nouvelle. » Bosarius, fol. 59. 

Dans ces saints Notre-Dame, ce qui importe le plus, 
c'est le développement de la charité ct non pas la lettre 
de l’Aae Maria. La façon de donner vaut mieux (pic 
cc qu’on donne. L’essentiel est de saluer la Vierge 
avec son Cœur; et la génuflexion (pie l’on prêtait n 
l’ange Gabriel dans la scène de l’Annonciation parait 
même plus utile (pic la reproduction pure et simple de 
scs paroles. Le Solpc Begina vint même concurrencer 
la Salutation angélique. L'essentiel est de saluer la 
Vierge « De saluer Marie doncq — Ne jour ne nuit ne 
linons oneques - - Soit par Salue soit par Ave — qu'ele 
nous garde tous a vc - - (pii senifie en l’cscriplure — 
Dampnaclon i painnedure.» Bosarius, foL2. Réciter est 
bien, chanter est mieux, ou un Ave, ou un Ave «farci», 
c'est-à-dire glosé ou une strophe, un refrain, une chan- 
son : Et si plait si bien à Marie — Quant nous disons 
T'/tuc Marie — Je croit (pr'encore miex li plalroit — 
Qui de cuer lin || chantcroit — Ou ce ou une chançon- 
nette— Mais qu'elle fut honorable c nete — Ou du !d 

de quoi elle fut mère — C’est de l’Agncau le debon- 
nère...» Un cistercien qui proposait, par contre, un 
chapelet, crinale ou scrlum, de fleurs de roses mys- 
tiques, rove spiritales, pour saluer Notre-Dame, cin- 
quante strophes de sa poésie, donne chacune des stro- 
phes c omme équivalente à un Ave Maria : Crinale beate 
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Marie virginis gloriose quad composuit beatus Bernur. 
dus, compositum ex quinquaginta floribus cquivalens 
quinquaginta Ave Maria, selon le titre du manuscrit 
de Bruges, n. 6(10, fol. 135. Quant au célèbre miracle 
du Tombeur Notre Dame ou Jongleur Notre-Dame, il a 
précisément pour but de montrer qu’un pauvre sal- 
timbanque, qui ne savait ni Pater, ni Ave, ni salut, a etc 
neanmoins agréable à la Vierge parce qu'il la saluait 
en faisant des cabrioles. 

Le Tombeur Notre-Dame n'est, à l'état isolé, qu un 
de ces Miracles Notre Dame, dont les recueils furent 
si aimés dans le Moyen Age. Or, qu'on observe la mora- 
lité de chacune de ces fables pieuses : on y trouvera 
toujours le bénéfice spirituel d’un dévot qui saluait 
Notre-Dame.Bien entendu, dans la diversité des saints, 
l'Aïe Maria, isolé ou plutôt multiplié, reste le salut 
typique. L’Angelus qui date du xv* siècle est une des 
formes raffinées de ce salut â base d’Ane Maria. Après 
ses miracles par exemple, Gautier de Coinci explique 
en quoi consistent les Saints Notre-Dame, édit. Poquel, 
p. 737-753 : «De par la Mère Dieu, cent mile foiz salu — 
Touz ceux et toutes celes qui aiment son salu — De 
touz cens (pii ne Fulminent doit-on dire a des li: — 
De Dieu et de sa Mère ct de moi les deffl — Le salu 
Nostre Dame devommes luit amer-— De mort nous 
délivra et de morsel amer — Qu’Eve mort en la pomme 


dont touz nous enherba — En Ave douce espèce ct 
moult très douce herbe a... — Ave Dame, en tes cham- 
bres estez sans yver dure — En touz tens y a roses. 


Hordes et verdures — En touz lens y a joie, n'1 pucl 
entrer ennuiz — En nul tens n’i aproche ne la mors ne 
la nuis... — Entendez tuit ensemble et li clerc et li lai 
— Le salu Nostre Dame : nul ne set plus douz lai — 
Plus dons lais ne pucl estre qu'est Ave Maria — Cost 
lai chanta li angres quant Diex se maria... » 

Ccs salutations sont conçues comme autant de 
roses spirituelles qu’on présente à la Vierge, en lui en 
tissant une couronne, un chapelet. De même la Vierge 
pose sur la tète de son dévot un invisible diadème de 
roses, de grâces spirituelles. D’où le miracle dont parle 
saint Vincent Perrier dans un de ses sermons. Voir 
Gorce, Les dévotions joyeuses et douloureuses de saint 
Vincent Perrier, dans La vie cl tes arts liturgiques, 
1926, p. 493-194. Ce miracle date du xiv« siècle. Il se 
trouve rapporté dans le recueil de Miracles de Noslre- 
Dame par personnages, publié par Gastpn Paris et 
Ulysse Robert, t. n, 1877, p. 90-119. 1I y constitue un 
petit drame intitulé Cy commence un miracle de Nostrc 
Dame, comment clic garanti de mort un marchant, qui 
lonc temps lavoit servie de chapiaux, d'un larron qui 
l'espioit et comment elle s'aparu au larron et au marchant 
cl puis devint le larron hermite. Le dévot en son jeune 
âge avait coutume de fleurir les statues de la Merge : 
«de chapiaux, de roses, de fleurs, faiz nouvlaux ». De- 
venu marchand, il se contenta de lui réciter « son sau- 
ticr où il a cent avemarics et cinquante ». Mais c’est 
encore lâ un chapelet de roses agréables à la Vierge. 
Justement le marchand le récite, tandis que le brigand 
le guette au coin du bois. Mais le larron voit la \ ierge 
couronner le dévot et il sc convertit lui aussi : « Tantôt 
après vl une famine — Plus belle et de plus noble 
arroy — Conques ne fu femme de roy — Devant celui 
estant esloit — Un chappel de roses faisait — Et les 
prenait la dame doulcc — De cc marchant dcdauz la 
bouche —- Puis li assist dessus son chief. » Marius 
Sepct, Origines catholiques du théâtre moderne. 1901, 
p. 242-254, a compris tout l'intérêt de ce petit drame 
pour l'histoire du rosaire. 

Ge miracle par personnage, pièce de théâtre consa- 
crée au rosaire, fait présager l’époque où le théâtre 
religieux jouera les mystères. Ces mystères du théâtre 
seront les mystères principaux du rosaire actuel 


événements tour â tour joyeux, douloureux ct glo- | 
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lieux de la vie commune de Jésus et de Marie. Com- 
ment se fait-il qu'on soit passé de la dévotion à l’.Ice 
Maria, a l’ensemble de tous les autres mystères évan- 
géliques qui suivent lAnnonciation? Comment la 
dévotion â la \ Icrge s’esl-cllc étendue, en répétant des 
Ave Maria, des saints Notre-Dame, aux autres scenes 
principales de | Evangile? Scion la croyance populaire, 
pendant la salutation de lange Gabriel, la vierge 
Marie a connu, du moins en résumé, les diverses étapes 
de sa destinée par une révélation spéciale. Il semble 
que celte croyance ail pu favoriser l’idée de lier â la 
récitation de l’Ane Maria la méditation des autres 
mystères. D'autre part on pensait que la Vierge avait 
contemplé tous ces mystères avec, dans le cœur, l'écho 
vivant de J] Ave Maria. 

Mais, avant même d'évoquer l'évolution historique 
de ccs pratiques qui sont comme la préhistoire du 
rosaire, il y a lieu d'insister sur la vivacité de la 
croyance populaire à l’universelle médiation de Marie 
ct à la valeur de l'.tpe Maria. Cette croyance a pu aller 
dans telle ou telle de ses expressions jusqu'à des abus. 
Tantôt l'Aoc Maria est donné comme le plus efficace 
des exorcismes el l’auteur du Jlosanus raconte l his- 
toire de lennemi (le diable) qui s'évanouit quand il of 
dire Ave Maria. « Sathan a grant confusion — Quant 
osl la salutation — Par quoi a perdu son pouvoir — 
De mauferc, non le vouloir ». Fol. 23. 

D'autres fols les apologistes de | Ave Maria s'émeu- 
vent d’une objection : la prière chrétienne enseignée 
par le Christ est le Pater Nostcr el non l’.Ipe Maria. 
Qu'à cela ne tienne, l'Jic Maria est aussi un Pater 
Noster. C’est le Pater Noster de Notre-Dame : La 
Patenostre-Damedicu — Apren et la dit en tout 
lieu — Nul lieu n'en doit être excepté — Combien que 
soit lieu de vilté. » Bosarius, fol. 156. Le même poète 
avait élé moins habile en rapprochant du sacrement 
de l’eucharistie la prière de F.hv : « Et quest ore 
meugles Marie — C’est comme Ave Maria die — De 
lin cuer ct de nele bouche — Qui se fait en mengian la 
touche — Celui a fine affection — Se de lui fais locu- 
tion — Se raconte sainte vie — Je dis que tu mengilcs 
Marie — Par nuit, par Jour et â toute heure — Marie 
même cl devcurc — Elle tous tant demeure entière — 
Point ne la gasle la prière... ». Fol. 64. 

IHI. Évolution itistoiuque dit kosairb. — Saint 
Bernard avait beaucoup fait pour promouvoir la mys- 
tique mariale fleurie. Le petit chapelet cistercien du 
.Xir Siècle dont il a été parlé, col. 2904 au bas, lui était 
attribué. Dans les premières années du xm- siècle, 
Etienne, abbé cistercien de Sallal en Angleterre, rédige 
des méditations où apparaissent quinze joies de Notre- 
Dame: I. naissance de la \ ierge, 2. vie de la Vierge, 
3. annunciation. 4. conception de Jésus, 5. visitation, 
6. naissance de Jésus, 7. visite des rois mages,8. présen- 
tation au Temple. 9. recoin renient de Jésus au Temple, 
10. miracles de la prédication de Jésus, 11. la Croix 
dont la joie rachète le monde. 12. la résurrection, 
13. l'ascension. 14. la penlecôte, 15. l’assomplion 
et la glorification de la Vierge dans le ciel. Chaque 
méditation se terminait par un Ave farci. Etienne de 
Sallai précise que d’autres dévots pratiquent des exer- 
cices semblables comportant cinq, sept ou vingt joies; 
allégation qui est surabondamment corroborée par un 
grand nombre «le documents. Voir dom \\ ilmart, Les 

méditations d'Etienne de Sallai, dans llevue d'ascétique 
ct de mystique, octobre 1929, p. 382. Ccs joies sont 
associées avec le symbolisme fleuri, par exemple dans 
l’'antienne Gaude flore virginali, attribuée à saint 
Thomas de Cantorbéry. Au début du xm» siècle éga- 
lement, chez Gautier de Coinci, avec un abundant 
symbolisme de la rose, on recommande de donner à lu 
récitation des chapelets de cinquante Ave Maria la 
valeur d’une méditation joyeuse, édit. Poquet,col.668 : 
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e Marin par est si douz moz — Que lorsque la 
langue le louche — Le ruer, la langue ct la bouche — 
Suscicr le doit, par saint Christolie — Ausi coin le 
glou de girofle. » L'Instrument à compter et à méditer, 
si l'on peut dire, les .ipe, existait; et bien entendu il 
s'appelait yaudia : les joies. Voir Du Cange. Gos.vi- 
rium media el infimæ latinitatis, au mot Gaudium. 

Il n'y avait donc pas la moindre difllculté à cc que 

les nouveaux ordres mendiants, dominicains et fran- 
ciscains se fissent les champions ct les propagateurs de 
ccttc piété Joyeuse fleurie, en marche vers le rosaire, 
d'autant plus que saint Dominique avait conçu son 
ordre comme entièrement au service de la Vierge. Ses 
religieux qui ne font pas explicitement vœu de chasteté 
ct de pauvreté font explicitement vœu d’obéissance à 
la sainte Vierge. « Notre Dame », c'était un vocable 
féodal. La Vierge est suzeraine. Elle est spécialement 
suzeraine de l'ordre de Saint-Dominique avec les obli- 
gations des joies et des saluts Notre-Dame. Le Rosa- 
rius y insiste : < Bon fait ceste Dame servir — A la louer 
soi asservir — Tel servitude est franchise— Servitude 
de bonne guise... La benigne Marie — Qui est de l’ordre 
la baillie — Mes par dessus mestre et mrstresse — 
C’est Icelle que l’ordre adresse — Et dcfTcnd et détien- 
dra — Qui l’ordre grieve li mescherra... » Fol. 161; 14. 
Par ailleurs, un texte qui parait bien authentique (pu- 
blié par Benoist, Suite de l'histoire des albigeois, 1683, 
p. 85) raconte comment, pendant la bataille de Muret, 
saint Dominique priait, multipliant les roses de scs cha- 
pelets, qui étaient à la fois les joies de la Vierge ct sa 
prédication. Très anciennes aussi sont les traditions el 
légendes concernant la mission mystique confiée par 
la Vierge à Dominique dans la forêt de Bouconne, près 
de Toulouse, ou concernant cette prédication du rosaire 
ordonnée par l’apparition miraculeuse ct réalisée par 
Dominique, sans délai, dans la cathédrale de Toulouse. 
Mais les miracles du rosaire, dans le manuscrit Rosarius, 
sont les miracles mariaux des hagiographes de saint 
Dominique au xm- siècle, notamment la vision mira- 
culeuse qu'eut saint Dominique ct où la Vierge lui 
apparut avec tous scs frères sous son manteau. Le plus 
ancien tableau de confrérie du rosaire, celui de Cologne 
au xv- siècle, avant Alain de La Hoche, ne représente 
pas la Vierge dictant le rosaire à saint Dominique, mais 
la Vierge apparaissant à Dominique avec, sous son 
manteau, son ordre institué pour reconvertir le monde 
au Christ ct calmer le légitime courroux du Rédembp- 
teur. En effet, à une époque où le rosaire ne s'était pas 
dissocié de l’ensemble de la piété mariale, c'était sous 
la forme générale de dévotion à la Vierge que les domi- 
nicains prêchaient ccttc dévotion et se réclamaient 
d’une mission spéciale en cc sens, celle qui convenait 
à leur caractère de : prêcheurs ». 

Celle piété mariale n’en était pas moins déjà, par 
un de ses symbolismes, la dévotion fleurie du rosaire, 
ou plutôt des diverses pratiques qu’on appelait plus 
ou moins rosaires ou joies Notre-Dame. Le symbolisme 
fleuri y était reçu, assez fréquent et cependant pas 
répandu avec une abondance extraordinaire. Pourtant 
la dévotion mariale, même sous son aspect fleuri, se 
retrouve parfaitement dans toutes les générations do- 
minicaines Issues de saint Dominique. Roméc de Livia, 
Jacques de Voragine, Galvagno della Flamina, Ber- 
nard Guy, saint Vincent Ferrier sont, avant Alain de 
La Roche, autant d’échos fidèles de cc grand In nine 
marial poétique et chaleureux que constituent. à leur 
commune origine, l’ordre des frères prêcheurs et la 
piété fleurie Issue de saint Bernard. Cette piété n'était 
pas encore fixée à une seule pratique de dévotion. Les 
uns multipliaient les Aoe Maria par centaines, 
d autres méditaient avec des Ave Maria, non pas mr 
les événements de l'Evangile, mais sur diverses parties 
du corps de la Vierge. D’autres préféraient la saluta- 
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ton : Aue Maris stella... C'étaient toujours saluts 
Notre-Dame, joies, roses. Voir Vita: Iratrum, édit. Rei- 
chert, p. 11-13. Cette dévotion fleurie n'avait rien 
d’exclusivement dominicain. Les franciscains avaient 
aussi les allégresses de Marie. || sulllt de parcourir les 
Lutrinischr ttymnen de Moue ou le Repertorium hym- 
nologicum d'Ulysse Chevalier, pour se convaincre qu'il 
s'agissait d'un aspect notoire de toute la dévotion 
mariale de l’époque et, plus simplement encore, de 
cette dévotion mariale elle-même. Au début du x\- 
siècle, | Irieh Stocklln von Rottach, abbé de Wesso- 
brunn. multiplie les rosaria ou salufatoria où gaudia. 
Deliciarum es — Ager (piem dominus — Condens cir- 
cumdedil — Virtutum floribus — Quorum fragrantia — 
Tentalos eminus — Et longe positos - Attrahit comi- 
nus... — Rosa pulcherima... Drewes, Anal, hymnica, 
fasc. 6, p. 31 sq. On hésitait ù appliquer cent cin- 
quante scènes de l’Evangile au cent cinquante Aue du 
Psautier Notre-Dame. C'était trop compliqué. Il sc 
pourrait que ce soit le chartreux Dominique de Prusse 
qui ait eu l’idée de se borner à quinze mystères ct 
d'attribuer dix Aue à chacun dď’eux, la pratique d'in- 
clure des Notre Pire à chaque dizaine d’.lae apparais- 
sant beaucoup plus tôt. 

A la fin du xv- siècle, Alain de La Roche donna à la 
dévotion du rosaire un clan nouveau. Il n'y changea 
personnellement rien. Si diverses pratiques annexes du 
rosaire ont été abandonnées, c'est seulement au 
xvr siècle, du fait qu’une formule officielle du rosaire 
avait été particulièrement indiquée et seule enrichie 
d’'indulgences. De la même manière, à la même époque. 
un seul chemin de la croix prévalut (pour les mêmes 
motifs), les autres formes de cette dévotion étant lais- 
sées de côté. Mais, par un épisode d évolution » qui 
mérite d’être signalé, un petit chemin de croix domi- 
nicain s’est trouvé inclus pour toujours dans la form? 
définitive du rosaire: il y a là de quoi éclairer tout 
un aspect de la théologie du rosaire. 

IV. Lis JOIES ET LES douleurs : kosaihes et 
chemins de la CBoix. - L'esprit du rosaire étant a 
son origine une Joie religieuse, comment sc fait-1l que 
les mystères douloureux s'y trouvent maintenant in- 
clus à la manière d’un petit chemin de croix? 

À ccttc question il est loisible de répondre en mon- 
trant comment l'esprit théologique du rosaire s’adapta 
aux tendances du sentiment religieux à la fin du Moyen 
Age. De lui-même, déjà, le rosaire subordonnait dès 
l'origine les < douleurs » religieuses, aux joies de la 
Vierge. C'est ainsi que dans les joies d’Etienne de Sallal 
on retrouve celle-ci : < La croix dans la joie rachète le 
monde. » Et le Rosarius faisait porter par la joie de 
l’Ape Maria Les douleurs cinq qu’eust Jelisuschrisi 
— Quant à la croix fut pour nous mis ». Fol. 42. Un 
document contemporain du Rosarius, le Speculum 
humana: salvationis, d’origine également dominicaine, 
allie à sept joies, sept tristesses. Voir dom Wihnarl, Les 
méditations d'Etienne de Sallal, dans Revue d'ascétique 
et de mystique, octobre 1929, p. 415. A cette époque 
troublée par le Grand Schisme, la guerre de Cent ans, 
la grande peste, des craintes de la fin du monde, où le 
réalisme s’accentuant montrait les misères de la vie, 
même de la vie du Christ, la dévotion tourna quelque 
peu aux « tristesses ». On imagina les vierges de pitié, 
les danses macabres. Cf. J B., La compassion aux dou- 
leurs de Notre-Dame, dans {lultctin des oeuvres des mis- 
sionnaires de la Sulctte. 1929, p. 97-102, 197-198. On vil 

apparaître les dévotions aux : douleurs à tableaux », 

origine du ch mm .K la croix. ( f Thurston. Elude 
hi our sur le chemin de la croix, trad. Boudilnhon, 

p. 

Or, saint Vincent Ferrier, propagateur de la piété 
mariale fleurie, liait < sept douleurs à tableaux » à la 
| récitation de l'Aoe Maria ct comme le demandait le 
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Rosarius subordonnait ccs douleurs aux Joies de Notre- 
Dame, aux mystères Joyeux que contenaient ensuite, 
par-delà ses mystères douloureux, les Joies triomphales, 
les mystères glorieux. Voir Gorce, Les dévotions 
joyeuses et douloureuses de saint Vincent Ferrier, dans 
La vie et les arts liturgiques, 1926. Par la suite, la dévo- 
tion <les « douleurs : s’est scindée en deux. D'un côté 
l'on eut les « chemins de croix-montées du Calvaire », 
où. pour chaque station, on ne multiplia guère les 
Ave Maria, tandis qu'on multipliait les stations. D'un 
autre côte on eut les mystères douloureux inclus dans 
le rosaire, où Ils perdirent le nom de stations que saint 
Vincent Ferrier leur donnait encore ct où ils restèrent 
peu nombreux pour des Ave multiplies. p 

V. Gais ciibvauebs, gai savoih, coNFKEnms. — 
Saint Dominique ne s’est pas borné à fonder son ordre 
dans la mystique de la pieté mariale fleurie. On lui doit 
très probablement, dans ccttc même mystique du 
rosaire, la création d’une pieuse association appelée la 
milice de .Jésus-Christ, ct plus encore, avec la fondation 
de son tiers-ordre, la création des confréries de la 
sainte Merge (katie Maria virginis) qui sont identi- 
quement les plus anciennes confréries du rosaire. A 
vrai dire, il n’y eut de la part de Dominique lui-même 
qu'une seule institution : celle de cc qu'on appelait, 
faisant allusion à leur mystique mariale fleurie : les 
gais chevaliers ou frères joyeux ou chevaliers de Notre- 
Dame. Ils ont été étudiés par le P. D. Fedcrici1 dans 
son : Zstoria de* Cavalieri gaudenti, 2 vol., Venise, 
1787, in-4°. 

Celte institution s'explique à l’origine par l'hérésie 
albigeoise du midi de la France ct du nord de | Italie. 
Elle avait pour but de réagir contre la doctrine fausse 
(pu faisait du monde l’œuvre du diable. La mystique 
fleurie mariale s'attachait à l’idée que le monde a été 
non seulement créé par Dieu, mais réconcilié avec lui 
par l'intermédiaire de la vierge Marie. M. Jean Gui- 
raud, Histoire de l'inquisition au Moyen Age, t. î, Ori- 
gines de l'inquisition dans le midi de la France, 1935, 
p. 399-100, expose comment, selon le chroniqueur 
Guillaume de Puylaurcns, fut fondée à Toulouse, en 
lan 1209, une grande fraternité chevaleresque, où do- 
minait l'esprit de croisade, pacifique et joyeuse mais 
ferme, contre les albigeois. L’évéque Foulques en était 
l’inspirateur. Mais Dominique en fut | Ame On connaît 
les noms des premiers bâtonniers de cette confrérie. Le 
premier grand-maître en fut Simon de Montfort. Les 
confrères avalent droit à l’habit blanc, mais ils n’eurent 
jamais le scapulaire des frères prêcheurs. Ils réussirent 
à équiper dans le Languedoc, une armée de 5 000 hom- 
mes. Transportant dans l’Italie du Nord, avant 1221, 
sa croisade contre les albigeois, saint Dominique y 
établit très fortement scs gais chevaliers, auxquels on 
donnait déjà les noms de milice de Jésus-Christ ct 
bientôt de tiers-ordre de la pénitence de saint Domi- 
nique. Caffarini, cité par Mortier, Histoire des maîtres 
généraux de l'ordre des frères prêcheurs, t. I, p. 242 sq. 

En France Irs gais chevaliers, avant de devenir 
membres de simples confréries de piété, furent quelques 
temps encore des guerriers et des croisés, Louis \ IH le 
Lion, roi de France de 1223 à 1226, aurait été engagé 
parmi eux. L'université de Toulouse, fondée en 1229, 
reste dans leur ambiance ct tous, maîtres ct étudiants, 
doivent assister en corps chaque dimanche à la messe 
fleurie de la sainte Vierge dans l'église des domini- 
cains. Mais, après le temps des croisades, il y eut surtout 
pour la gaie mystique qu'on appelait le gai savoir, le 
temps des poésies. Au début du xiv siècle, s'établit à 
Toulouse, un < puis » d'amour, une académie à la fois 
profane et religieuse qui atteignit à la célébrité. Ce fut 
l’académie des jeux floraux. Or, scs troubadours, au 
moins à l’origine, furent troubadours du gai savoir et, 
à leur manière, chevaliers de la Merge. Cc sont les 
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fleurs de la Vierge, qu'on distribuait en récompense 
de leurs poèmes religieux. Ainsi Clémence Isaure a clé 
à l’origine, la bienheureuse vierge Clémente et la prin- 
cipale fleur qu'elle distribuait était la rosa. Voici 
quelques exemples des invocations (pie les candidats 
lui adressaient : : Les genoux fléchis et la tète inclinée, 
à vous je me recommande, reine plaisante... Fleur des 
fleurs, rose très fleurie, très douce fleur réconfort de 
tout fidèle, prie ton Fils qui pour nous souffrit mort... 
Très douce fleur où tout bien fleurit... Rose qui vaut 
par dessus tout... vous êtes la Joie assurée... » Jeanmy, 
Les joies du gai savoir (1324-11*4), 1911, p. 16, 19, 
93, 95, 96, 109, 114, 165. 222, 225, 237, etc... 

En Halle, comme en France et comme par toute la 
chrétienté, aux gais chevaliers succédèrent un peu 
partout, avec le tiers-ordre dominicain, des confréries 
de la sainte Vierge, c’est-à-dire du rosaire. Franciscains 
ct dominicains s’y employaient. On possède les règles 
de ces confréries. Voir P. Mandonnet, Les règles et le 
gouvernement de l'Ordo de Penitentia au xm- siècle, 
Paris, 1902. À chaque, heure canoniale les confrères, 
comme les frères convers dominicains, disaient sept 
Pater ct sept Ave. Un texte d’un manuscrit de Padoue 
en dialecte vénitien explique comment ccs sept Pater 
ct ces sept Ave rejoignent le gai savoir des joies de 
Notre-Dame dans la mystique de la pénitence joyeuse 
(édite par Mono, Latemische Hymnen, t. n; cf. Gorce. 
Le rosaire et ses antécédents historiques, p. 12-13). Chaque 
Ave se méditait avec une des joies de Notre-Dame, 
annonclatlon, nativité, visite des mages, résurrection, 
ascension, pentccôtc, assomption. On possède le texte 
de la prière capitulaire que récitaient les confrères 
lorsqu'ils se réunissaient deux fols par mois. C'est un 
long Salut Notre-Dame de rosaire primitif, édit. Fede- 
rici, t. n, p. 39-41 : Ave stella matutina, peccatorum me- 
dicina... Ave regina cadorum... O Maria flos virginum, 
vclut rosa vel lilium, funde preces ad filium... (litanie’des 
saints)... Ave (annonclatlon)... Ave (naissance de Jésus) 
... Ave (présentation au Temple)... Ave (crucifiement)-.. 
Ave (Jésus mis en terre, puts ressuscité)... Ave (ascen- 
sion ct assomption)... Ave (couronnement dans le 
ciel)... Laudo... Laudo... Per te mundus restauratus est... 
Tu exultatio totius mundi... Ut serviant tibi angeli... Le 
sceau d’un grand maître de gais chevaliers représente 
d'un côté un groupe de frères agenouillés qui saluent 
Noire-Dame et de l’autre côté la Vierge avec cette 
devise : sub tuum præsidium Dei Genitrix Virgo confu- 
gimus gaudentes. Divers autres sceaux du xm- ct du 
xiv; siècle représentent également des frères joyeux 
dans l'exercice du salut Notre-Dame, faisant la génu- 
flexion devant la Merge tenant l'enfant Jésus dans ses 
bras. Fedcrici. t. 1, p. 298; t. n. p. 39. Sainte Catherine 
de Sienne qui n illustré le tiers-ordre de la pénitence 
définit, dans un chapitre de son Dialogue, la religion 
de saint Dominique comme « toute Joyeuse 

Les confréries les plus pieuses du « gai savoir », 
confréries Beatæ Mariæ virginis étaient ainsi Identique- 
ment des confréries du rosaire en train de se parfaire. 
Elles ont été Induigcnciées ou organisées par Urbain IV 
en 1261 ct par Jean XXII (1316-1334), comme le rap- 
pelle la bulle Zneffabilis du 30 janvier 1586. Il existait 
une de ces confréries à Fanjeaux au xm- siècle, une 
antre à Toulouse. Elles se répandaient par toute la 
chrétienté. Elles étaient surtout confréries de la bonne 
mort, en vertu d’une croyance selon laquelle tous ceux 
qui ont souvent : salué Notre-Dame » seront salués par 
clic dès leur mort, à la porte du paradis. C’est l’époque 
où à l'Ane Maria de l'ange on se mit à ajouter les 
paroles Sancta Maria Mater Dei. ora pro nobis pecca- 
toribus nunc el in hora mortis nostra., amen. C'est ce que 
l’auteur du JRosarius dit d’une manière plus poétique : 
e Ave Sainte Marie  Resplendissante rose - De tout 
le mont la flour —Virginité enclose. — Ave la délié — 
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Qui en vous sc repose — Entre ciel et la terre — La si 
très douce chose—Ave Sainte Marie— Glorieuse roync 
-- Joie de toutes dames — Et couronne virgine — 
Roquerez votre Filz — Ainsi le nions incline — Qu'il 
di mes trépas — Me fasse médecine. > Fol. 231. On a 
du reste l'impression que le Kosurius fut écrit pour les 
confréries du rosaire. II fait plusieurs fols allusion, par 
exemple fol. 22L a « reste présente compaignie ». 

Dévotement en die — Geste présente compaignie. » 

Par ailleurs, confréries de la bonne mort, les confré- 
ries du rosaire savent sc garder de l'ambiance attris- 
tante de la fin du Moyen Age. La - compagnie du 
chape! vert % ou colle du «cappiaux de rose ». ou celle de 
la « verde Prioré : À Tournai, au début du xx: riècle, 
semblent responsables d’une bien curieuse coutume. 
Lorsqu'un confrère meurt, on lui chante une messe où 
le prêtre el scs assistants, ainsi que les « frères bour- 
geois », assistent avec une couronne de roses sur la 
tête. Puis a lieu un dîner où chacun participe avec son 
chapeau de roses joyeuses sur la tête. A. de La Grange, 
Choix de testaments lournaistens antérieurs au AT7-.1/7- 
Te, t. t, p. 129 et 178. Pourquoi ne fêterait-on pas 
dans la Joie le jour où le dévot ù Notre-Dame est salué 
par la Vierge au seuil du paradis? Celte déviation est 
étrange et l’Eglisc y a mis bon ordre; mais, cinquante 
ans avant Alain de La Roche elle donne une idée du 
grand élan d'allégresse chrétienne qui caractérisa le 
rosaire primitif. 

L’élan religieux du rosaire primitif est un fait col- 
lectif qui s’est montré essentiellement durable. Pour 
toutes les générations de catholiques, demeureront 
vrais les jugements de Léon XIII : { Il y a sans doute 
plusieurs moyens d'obtenir l'assistance de Marie 
cependant nous estimons que l'institution du rosaire 
est le meilleur cl le plus fécond. » Encycl. Adjutricem 
populi. « L’un des principaux avantages du rosaire est 
de fournir au chrétien un inoven court et facile d’ali- 
menter sa fol et de la préserver de l’ignorance et du 
péril de l'erreur. » Ibid... < L’Ame s'enflamme d'amour 
cl de gratitude devant les preuves de la charité divine 
présentées par le rosaire. 1 Encycl. Octobri mense.,. 
< Dans les familles et parmi les peuples où la pratique 
du rosaire est restée en honneur commo autrefois, il 
n’y a pas à craindre que l'ignorance et le poison des 
erreurs détruise la foi. » Encycl. Magna Dei Matris. 
« Le rosaire, celte méthode de prière, condense en lui 
tout le culte dû ù Marie. » Encycl. Octobri mense. 


A. Benoist, Suite de l'hhtoirc des albigeois, Toulouse, 1683; 
D. Etcheverry, Le suint rosaire et la nouvelle critique, Mar- 
seille, 1911; X. Faucher, Les urigines du rosaire, Paris, 
1921; D. l’cderici. isloria de* Cavalierl gaudenti, Venise. 
1787, 2 vol.; M. Gorce. Lr rosaire et ses antécédents histo- 
riques, Paris, 1931; du même, Figures dominicaines (saint 
DomMaue et le rosaire, etc), Juvtsy, 1935; Ch. Joret, La 
rose ai Moyen Age, Paris, 1906 (insufllsiint); F.-D. .foret, Le 
Plaire, Juvisy, 1931 (l'ouvrage le plus complot pour tout ce 
qui concerne l'organisation actuelle de la dévotion du ro- 
saire ; contirnt d'abord in extenso les textes des encycliques 
de Leon XIII); M. Septt. Origines catholiques du théûtrr mo- 
derne, Ports, 1901; II. Vaganay, Le rosaire dans la p<e dr, 
Lyon. 1907 ; D. WUinarl. I es méditations d'F.lienne de Salini, 
dons JfevÜr d*ascétique et mystique, 1929; R. Zeller, Le saint 


rosaire, Paris. 1932. 
M.-M. GoBCE. 

ROSCELIN m ROSCELLIN. -- Théologien 
français, né peut-être dans la région de Compiègne. On 
le fait, en général» chanoine de Compiègne ou de Besan- 
çon, Soit à une église métropolitaine soit en quelque 
collégiale. A la suite de sa condamnation par un coin ile 
de Soivsons vers 1092 ou 1093. il passe en Angleterre nu 
il ne peut continuer de séjourner pour des raisons que 
nous indiquerons. Il semble que vers 1096 il habite I» 
Touraine et même qu'il enseigne dans | église collégiale 
dr Sainte-Marie de Loches. I) est encore question de 
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lui dans l'histoire des doctrines à propos de sa querelle 
avec son disciple Abélard, cc qui se passerait vers 1120. 
A cette date, Roscelin paraît avoir été admis dans la 
collégiale de Saint-Martin de Tours. Ccs dates sem- 
blent situer sa naissance vers le milieu du xi- siècle. 
Dans son édition de l'Histoire des conciles de Hefele, 
dom Leclercq fait de Roscelin un Breton transplanté A 
Compiègne et devenu finalement chanoine de Tours, 
ce qui permet de risquer la réflexion suivante : « il y 
aurait une curieuse étude À faire de ces hérétiques 
bretons. Comme Menendez y Pelayo pour scs compa- 
triotes espagnols. Cantù pour ses compatriotes ita- 
liens, il faudrait rencontrer un historien Indifférent aux 
intérêts de clocher. De Roscelin à Renan en passant 
par Abélard et Lamennais, et en faisant place au 
menu fretin que je n’ai pas à nommer ici, on noterait 
ces caractères communs, immanquables : subjecti- 
visme, vanité énorme, passion ardente sous des airs 
détachés et plus de forme que de fond. » Op. rit., t. v. 
p. 365. p. 2. Tout ceci est très suggestif et très vague, 
ainsi que tout ce qui louche de près ou de loin au per- 
sonnage de Roscelin, personnage d’ailleurs prestigieux, 
puisqu'il est célèbre en philosophie comme inventeur 
du nominalisme et en théologie comme hérésiarque 
d’une hérésie trithéiste subtile et adroitement pré- 
sentée. 

L Nominalisme. — Selon une chronique, voir 
V. Cousin. Fragments philosophiques... p. 87, l’auteur 
du nominalisme serait un certain Jean qui aurait eu 
bon nombre de disciples parmi lesquels le fameux Ros- 
celin. Scion du Boulay, qui n’est jamais qu'à demi 
croyable, ce Jean avait été médecin du roi Henri Ier. 
Il était chartrain et l’infirmité dont il était atteint le 
ft nommer .Jean le Sourd. Mais cet obscur Jean n’au- 
rait jamais fait qu'eutrevoir le nominalisme. Le met- 
teur en œuvre de la doctrine nouvelle, celui qui lui 
donna son ampleur, la répandit, la rendit aux yeux de 
scs contemporains non plus indilTérente mais agréable 
ou odieuse, son véritable auteur, ce fut incontestable- 
ment Roscelin. 

Le développement de la pensée chrétienne, qui. en 
monde, en psychologie et donc en métaphysique, est 
un personnalisme, devait aboutir tôt ou tard à des 
nominalismes excessifs, par où se caricatureraient cer- 
tains de ses aspects éventuels. Il est remarquable que 
le tout premier nominalisme, celui de Roscelin, fut loin 
d'etre aussi ridicule et oulrancicr qu’on le dit souvent. 
Roscelin fut peut-être sophistique. Il fut sûrement 
adroit. Sa manière ressemble assez, pour autant que 
nous pouvons nous en faire um: Idée, à la souplesse 
dialectique de cet Abélard qui fut son disciple. C’est 
d’ailleurs par Abélard lui-même, qui en écrivait À 
l’évêque de Paris, Ej M.,x1v, P. L., t. ci x x vîfi.col. 355, 
que nous connaissons un trait de l'argumentation du 
fondateur du nominalisme. Pour établir sa doctrine, 
Roscelin voulait montrer qu’un être n’a pas de parties. 
Le sophisme était criant et Abélard lui-même, pourtant 
peu prompt â s'étonner en matière d’apparents para- 
doxes philosophiques, en reste scandalisé : car A ce 
compte, écrit il, dans l’endroit où l’Ecriture rapporte 
<pie Jésus mangea une partie d'un poisson, il devrait 
dire <pl1l s'agit seulement d’une partie du mot poisson 
et non pas d’une partie de la chose elle-même...». Pris 
n part, les deux arguments de Roscelin rapportés par 
Abélard â ce sujet peuvent paraître terriblement spé- 
cieux : 1. dire qu une partie d’une chose est aussi 
nolle que cette chose, c’esl dire qu’elle fait partie 
(J cU- münv, car une chose n’est ce qu'elle est qu'avec 

toutes scs partie-»: 2 lu partie d’un tout devrait précé- 
der le tout car les composants doivent précéder le 
| composé, mnk la partie d’un tout fait partie du tout 
lui »m’’m .donc l.i parih devrait se précéder elle-même, 
| re qui absurde. Cependant, A y réfléchir, par delà 
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celte Cinlvclicpiv forcenée on semble atteindre dans la | versairc et cc fut. bien entendu, en faveur d’un réa- 


pensée de Roscelin une conviction profonde concernant ` 


le caractère original et essentiel de composition que 
prennent les éléments d’un tout à partir du moment 
où. le tout existant,chaque partie élémentaire entre- 
tent des relations nouvelles avec les autres parties 
élémentaires, mémo antérieurement existantes. Une 
muraille par exemple — c’est l'exemple de Boscelin - 

n'est plus identiquement la même si elle s'élève toute 
seule ou si un toit la couvre et que d’autres murs la 
flanquent. Sa solidité, son sort, sa finalité, toutes scs 
qualités essentielles varient désormais, sont autrement 
assumées. 

Boscelin voulait empêcher qu'on considérât l'être 
singulier simplement comme une rencontre fortuite, 
contingente de quelques qualités sérieuses cl dûment 
établies dans la réalité prétendue des idées générales. 
Cc serait faire évanouir le réel singulier au profit d’in- 
gradients faussement considérés à part de l’individu 
d'où ils tirent leur réalité. C'est ainsi que Boscelin 
n’admettait pas qu’on crût, à propos d'un corps coloré, 
à l'existence distincte de la couleur de ce corps coloré. 
De même la sagesse d’un homme ne lui paraissait pas 
une entité existante en dehors de l’ûine de cet homme. 
Il avait grand peur qu’on hypostasiût des qualités, 
qu'on substantifiât des chimères, qu’on revint aux 
archétypes grecs, spécifiques et canoniques, qu’on 
expliquât le concret par l’abstrait au lieu d'expliquer 
l’abstrait par le concret. 

Boscelin qui fut le maître d’Abélard (voir Abélard, 
De divis, r/ defin., édit. Cousin, p. 471), ne réussit certes 
pas a convaincre celui-ci de son trithéisme: mais le 
fond de nominalisme de Boscelin est passé à Abélard, 
intelligemment corrigé chez le disciple par une théorie 
de l’analogie spécifique entre les cas singuliers. S'il n’y 
avait pas eu Boscelin, Abélard n'aurait pas pu ré- 
pondre comme il l’a fait à Guillaume de Champeaux. 
Il est vrai que, s’il n'y avait pas eu Boscelin, l’arché- 
typlsme étroit de Guillaume de Champeaux ne sc 
serait pas produit par réaction. Voir les articles: No mi- 
nalisme,t. Xi. col. 717; Réalisme, t. xm, col. 1846. 

II. Thitiiéisme. — Un moine du nom de Jean 
écrivait, entre 1089 et 1092. â saint Anselme, encore 
abbé du Bec, à propos de Boscelin. Il semble bien que 
ce soit à cette source que saint Anselme ail puisé ses 
connaissances de ia doctrine trlthéistc de Boscelin,; et 
que cette lettre soit donc un des documents essentiels 
que puisse atteindre l'histoire des doctrines. Jean de- 
mandait donc à Anselme cc qu'il fallait penser de cette 
doctrine professée par Boscelin nu sujet de la Trinité : 
« Si les trois personnes sont seulement une chose, si 
elles ne sont pas trois choses en soi. comme trois anges 
ou trois âmes, de telle façon cependant que. par la 
volonté et la puissance, elles soient tout a fait Iden- 
tiques, il faut que le Père et l'Esprit-Saint aient été 
incarnes avec le Fils. » Boscelin aurait été jusqu'à se 
réclamer des propres opinions de saint Anselme en 
faveur de celte théologie nouvelle Selon certains his- 
toriens de la philosophie, il exagérait son apparente- 
ment à sainl Anselme, mais il y aurait eu néanmoins 
de petits éléments communs de pensée. 

Anselme répondit brièvement À Jean contre le tri- 
théisme de Boscelin. Voir le De fide Trinitatis, c. 1, 

72... t. cLvin, col. 262. Surtout, il fit attaquer celte 
hérésie par Foulques, évêque de Beauvais, dans un 
concile qui se réunit à Soissons. vers 1092. Le concile et 
le peuple mirent Boscelin plus bas que terre. Boscelin 
se défendit d’avoir jamais soutenu les opinions stu- 
pides qu'on lui prêtait. Le pape, mis au courant à la 
fois par Boscelin et par Anselme, aurait penché, 
d’après le jugement de Picavet, pour l’orthodoxie de 
Boscelin. Sainl Anselme revint â la charge contre h 


lisme décidé. Cf. De fide. Trinit.. c. n, col. 265. 

Les deux doctrines, philosophie et théologie, nomi- 
nalisme et trithéisme, ou bien au contraire réalisme, et 
monothéisme absolu étaient manifestement liées. Pica- 
vet. dans son étude sur Boscelin, a essayé de prétendre 
(pic le trithéisme du hardi novateur était sans rapport 





avec son nominalisme. Or. la liaison des doctrines non 
seulement est réelle, mais Anselme et Abélard l'ont 





remarquée. D’après cc qu'écrit Anselme, foc, ci/., on 
voit très bien comment Boscelin pouvait sc féliciter 
d'avoir appliqué son nominalisme a sa théorie trini- 
taire. I] sc vantait d’avoir résolu la difficulté : com- 
ment l’incarnation du Fils n'entralnc-t-cilc pas les 
incarnations du Père et du Saint-Esprit? en rompant 
la notion d'unité d'essence. 

Réfugié pour un temps en Angleterre â cause de la 
condamnation du trithéisme, Roscelin s'y était mon- 
tré très sévère pour les mœurs du clergé anglais. Re- 
venu en France à la suite de l'hostilité que son attitude 
lui avait attirée, 1l fut encore très sévère pour son dis- 
ciple Abélard. Vers 1120, il dénonça à l’évêque de Paris, 
le livre d'Abélard sur la Trinité. Voir ici 1.1, col. 39. Il 
faut dire que cc livre était dirigé contre le trithéisme 
de Boscelin, ainsi que l’a reconnu E. Kaiser dans une 
thèse : Pierre AMard. critique, inspirée par le P. Man- 
donnet. Grâce au livre d'Abélard, nous avons des ren- 
seignements complémentaires sur le trithéisme de 
Boscelin. Cc personnalisme trinitaire, plus aisé peut- 
être à faire accepter à des Orientaux qu'à des Occiden- 
taux, était poussé par son auteur fort loin. Roscelin 
tenait ce raisonnement : Si le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit sont identiques en essence, le Père, en engen- 
drant le Fils s’engendre lui-même ou tout au moins 
engendre un autre Dieu et le Saint-Esprit procède de 
lui-même. Une telle dialectique est sans doute spé- 

| cieuse. Il faut avouer qu'elle est assez puissante selon 

| les apparences premières. Abélard eut fort à faire à la 
mettre en pièces. Sur cc point Anselme n'avait pas 
répondu à Boscelin. 

On a découvert à Munich.au milieu du xix- siècle, 
une réponse de Boscelin à Abélard que Cousin a publiée 

| aut.nilcs Œmpm d’Abélard, append., p. 792; cf.P.L.. 
| t. ci xxx m, col. 357. 372. Si ce morceau qui a le ton de 
| l’invective plutôt que de ia discussion est authentique, 
il faut surtout en retenir que Boscelin entendait sauve- 
garder l’unité divine profonde par delà le trithéisme des 
personnes. Mais quel ton! Dans l'édition de Cousin, la 
| missive de Boscelin à Abélard représente douze pages 
in-4% douze pages de polémique acerbe. Abélard « a 
blessé la paix fraternelle » par un écrit : fetidissime ». 
(outre l’hérésie du sabellianisme, â laquelle Abélard 
est voué. Boscelin décoche quelques citations patrio- 
tiques. Mais comment s'arrêtera examiner la pensée de 
gens qui, faute de distinguer assez les personnes dans 
l’unité divine, arrivent à admettre que le Père s'in- 
carne avec le Fils! De tels adversaires se traitent avec 
verdeur. Boscelin ne le fait pas dire à Abélard : m mer- 
d:r nostnr detractionis immunditia sumo more satura- 
tus es. Il fait allusion aux incidents mouvementés de 
lamour avec Héloïse. Une maison à qui il manque un 
toit ou une paroi mérite à peine le nom de maison. Ros- 
| celin se demande s’il doit appeler Pierre, son ancien 
disciple Abélard. Pierre, cest un nom d'homme, or 
Abélard n’est plus ni homme, ni femme. Cette imper- 
fection de son adversaire empêche Boscelin de ré- 
pondre plus avant par de la théologie à ce qui n’était 
que diatribes méchantes. Boscelin termine ainsi son 
morceau d'cloquencc venimeuse : quia contra hominem 
unpcr/cctum ago. opus quod caperam imper/ectum relin- 
quo. On se demande comment Picavet a pu considérer 
cette diatribe comme une mise au point essentielle de 


nominalisme que comportait le trithéisme de son ad- | la pensée de Boscelin. 
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Picavet ne veut d'ailleurs pas qu'on grandisse outre 
mesure la personnalité de Roscelin. Il ne veut pas 
qu'on en fasse < un héros et un martyr », ni même 
qu'on fasse de son nominalisme une première édition 
de celui de Guillaume d’Occam. En fait, Roscelin a 
vieilli considéré et considérable, il n’est pas possible 
de se ranger à un autre avis que les contemporains de 
sa vieillesse ct d'accepter par exemple le jugement 
péjoratif de Picavet : « 1) est pour la postérité un de 
ceux dont elle conserve le nom, que la légende peut 
grandir aux dépens de scs successeurs, mais que lhis- 
toire ne comparera jamais à Jean Scot ou à Gerbert. 
À saint Anselme ou à Jean de Salisbury. » Au contraire 
Roscelin soutient ces comparaisons. Victor Cousin 
avait été mieux inspiré en louant la valeur philoso- 
phique de Roscelin : * Il a laissé, écrivait-1l, à la philo- 
sophie moderne ccs deux grands principes : 1. il ne 
faut jamais réaliser des abstractions; 2. la puissance de 
l'esprit humain est en grande partie dans le lan- 
gage. Il est le précurseur de l'école empirique. Sans 
doute cette école est bien faible encore, mais elle 
commence au Moyen Age avec Roscelin pour ne plus 
finir 

J. de La Mainfenno, /frenis confutatio cpistnlar a Roscelino 
hirrctlco in bratum Robertum de Colorissetlo nequiter confle- 
t.e xiib nomine Goflrtdi, abbatis Vindosmensis, Saumur, 1682; 
J.-M. Chladenlus, Dissertatio hhtorico-thrologi a de vita et 
htrresi Roscelini, Erlangen, 1756; F. Saulnier, Roscelin, sa 
vie el ses doctrines, étude biographique et historique, Paris, 
1855; Des derniers documents sur Roscelin, dans Dull, soc, 
acad. dr Brest, t. ni. 1865, p. 227-236; V. Cousin, fragments 
phltosop i lies pour servir â l'histoire dr la philosophie, t. n. 
Philosophie du Moyen Age. 1865, p. 86-100; Pétri Abclardi 
Opera, t. 11, Paris, 1867, p. 792-803; B. Haiiréau, Histoire 
dr ta philos, scolastique, t. i, Paris, 1872, p. 213-265; F. Pi- 
caret, Roscelin, philosophe et théologien, d'après la légende ct 
d'après /'histoire, Rapport annuel, 1596, dr l'École des hautes 
études, section des sciences religieuses, Paris; E. Kaiser, 
Pierre Abélard, critique, Fribourg, 1901, p. 211-236; B,-F. 
Adloch, Roscelin und S. Anselm, dans Philos, Jahrbuch, 
t. xx, 1907 A. Heiners, Der X ominalisinus in der Fruhscho- 
lastik, dans Belle ge zur Gesch. dcr Phil, des Mittelallcrs, 
t. vin, fiisc.5, Munster, 1910; C.-J. llefele, Hist.des conciles, 
édit. J. Leclercq, t. v, P- part., 1912, p. 363-367. 

M. M. iriHU E. 

ROSE Jenn-Baptieto: Né en 171 t à Quin- 
gey, petite ville de Franche-Comté, il fut un esprit très 
curieux, qui s'occupa de théologie, d'histoire, de miné- 
ralogie, de mathématiques et fut en relation avec beau- 
coup de savants. Il ne quitta jamais sa province ct fut 
élu membre de l'académie de Besançon en 1778. Il ne 
vit, dans la Révolution de 1789, qu'une réforme des 
abus de l’ancien régime et i) accepta la Constitution 
civile du clergé, mais aver beaucoup de modération. 
Il mourut à Quingcy. le 12 août 1805. 

Comme ouvrages religieux. Rose a publié un Traité 
élémentaire de morale, Besançon, 1767, 2 vol. in-12; 
dans cct ouvrage, qui avait été couronné, en 1766, par 
l'academic de Dijon, l’auteur montre que seule la reli- 
gion peut fournir une base solide pour la morale. Cet 
écrit fut complété, sur les instances de Poucet de La 
Rivière, ancien évêque de Troyes, par la Morale évan- 
gélique, comparée à celle des sectes et des philosophies, 
Besançon, 1772,2 vol. in-12 ; VEsprit des Pères, comparé 
aux plus célèbres écrivains sur les matières les plus inté- 
ressantes de ta philosophie cl de la religion, Besançon, 
1790. 3 vol. in-12; une réédition parut en 1823, avec 
une notice sur Rose, qui avait etc rédigée par (irappin; 
Réflexions sur ce qu'un doit penser sur la Constitution 
civile du clergé de Prance, Besançon, 1791, in-8°. 


Michaud, Biogr. unio.. t. xxxvi, p, 173-171: Hoefer, 
.Voua. biogr. gèn., t. xlii. col. 640; Eloge dr Rote, par 
Gnipp(n« prononcé « l'académie de Besançon, en 1810; 
Hurter, .\omenciator, 3- éd., t. V a. cnl, 577 

J. Carreyiie. 


ROSELLI (ANTOINE DE) 
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ROSELL Joseph, — Théologien espagnol, né à 
Barcelone et décédé en 1665 à la chartreuse de Mon- 
tealegrc, située dans les environs de cette ville, où il 
avait passé la majeure partie de sa vie. Morozzo le dit 
très versé dans la théologie spéculative et dans la 
morale. Cet éloge ne peut être accepté qu'avec réserve, 
car le seul ouvrage imprimé de cet écrivain est â IIn- 
dex. Seulement, à la décharge de l’auteur, on peut tenir 
compte de la remarque faite par l’index publié par 
l'inquisition d'Espagne» que son livre n été justement 
condamné parce que lui, ou son éditeur, au c. xv, 
$ 13-15, inséra des extraits du Commentaire sur le 
c. vin de saint Matthieu d’un certain Laurent Aponte. 
En effet, le décret de la S. C. de l’index du 27 mal 1687 
qui prohiba l'ouvrage de dom Roscil défendit en même 
temps le livre de L. Aponte. D'ailleurs, cette prohibi- 
tion n'empêcha pas la réimpression de l'ouvrage en 
Allemagne, ct peut-être ailleurs. Cf. Indice ultimo de 
los libros prohibidos y mandados expurgar para todos los 
rcynos y senorios del catolicorey de las Espaiïas, Madrid, 
1790, in-4°, p. 235 b. Voici le titre de l'ouvrage de dom 
J. Rosell : Tractatus sive praxis deponendi conscien- 
tiam in dubiis et scrupulis circa casus morales occurren 
tibus, omnibus non tantum confessuriis ct pernitenti- 
bus, verum etiam quibuslibet personis scrupulosis ap- 
prime perutilis, Lyon, 1660, in-8°, 1769; Bruxelles, 
1661, in-16; Cracovie, 1662, in-12; Cologne, 1663, 1697. 
1709, 1712. In-12. 


Nicolaus Antonio, Bibl. hisp. nova, t. i, Madrid, 1783. 
p. 817; Morozzo, Theat. chronol, s. ord. cart., p. 1 18; Hurter, 
Aomcnclatar, 3- éd., t. Hi, coi. 120 ; Valenti,Non Bruno g ti 
orden de los cariajos, Valence, 1899, p. 109. 

S. Autorb. 

ROSELLI (Antoine de), juriste italien, xv- siè- 
cle. — Natif d’Arezzo, il acheva scs études de droit à 
Bologne, où l’on relève sa trace en | 106 ct où il prit le 
doctorat en | 107 Après avoir professé à Sienne, il est 
appelé à Rome par le pape Martin \ (1 117-1 131), qui 
estime grandement son savoir. Avocat consistorial, il 
plaide en quelques-unes des grandes causes politiques 
soumises à la Curie. Eugène IV (1 131-14 17) lui confle 
diverses missions, auprès de l'empereur Sigismond, 
auprès du roi de France Charles VIT,dont il faut retirer 
l'appui au concile de BAlc. Pour prix de ses services. 
Roselli comptait recevoir le chapeau de cardinal, que 
le pape lui avait, paraît-il, fait espérer avant sa mission 
en France. Le pape ne voulut pas cependant passer 
outre au fait que le juriste avait été marié deux fois; le 
chapeau ne lui fut pas donné. Roselli quitta la cour 
pontificale et se rendit à Padoue où on lui oÏTrit une 
chaire de droit (1 138); il continua à y professer jusqu'à 
sa mort (16 décembre | 166). 

Roselli a laissé une œuvre juridique considérable, 
qui n'intéresse que partiellement le théologien; men- 
tionnons seulement : Tractatus de Icgitimatione, son pre 
inter ouvrage, cf Ilain. Repertorium, n. 13 975, 13 976, 
reproduit dans les Tractatus juris, éd. de Lyon, 1519, 
l. vi, fol. 26] ; Traciatus de usuris, cf Ilain.n. 13981 sq. 
aussi dans les Tractatus juris, t. xvi, fol. 80 r°; Tracta- 
tus de jejuniis, Hain, n. 13 978-13 980; Tractatus de 
indulgentiis, dans les Tractatus juris, t. xvi, fol. 168 v°. 
Mais l'ouvrage le plus célèbre de Roselli est son traité 
De monarchia, sive lructatus de potestate, imperatoris et 
papæ ct an apud papam sit potestas utriusque gladii ct 
de materia conciliorum. Il n'y a pas lieu de distinguer, 
comme divers bibliographes l'ont fait, un Tractatus de 
monarchia et un Tractatus de conciliis. Ce dernier titre 
est donné dans plusieurs mss., cf. Schulte, t. n, p. 305, 

n. 7. au traité qui est appelé ailleurs Dr monarchia. 
Imprimé à \cnise en 1183 et en 1187. cf. Hain, 
n. 13 9/1 sq , ce volumineux traité se trouvera com- 
modément { ms M. (b)ldast. Monarchia sancti romani 
imperil. t. n. p 252-556. Dédié au <loge de Venise, 
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François Fuscaro, il pose deux questions, d abord celle i condamnées a sa place ici. D'autre part, le rôle dc 


de savoir si le. pape possède, comme l’on disait alors, 
la potestas utrimque gtadii, et, «l'autre part, le problème 
des rapports entre le souverain pontife et le concile 
œcuménique, deux questions extrêmement brûlantes 
â l'époque. Le Juriste padouan ne Irs a pas résolues 
dans le même sens que les théologiens pontificaux: 
aussi, quand il fut vulgarisé par l'impression, son tra- 
vail souleva-t-il de vives contradictions. Le légat du 
pape, à Venise, ordonna en | 191 de brûler le livre sous 
peine d’anathème. Ce fut l’occasion pour le dominicain 
Henri Institor de publier une Replica adversus dogmata 
perversa Roselli, Venise. | 199. Il ne saurait faire de 
doute que cette publication donna, après coup, l’occa- 
sion de faire courir sur le compte de Bosclli les plus 
fâcheux propos. On raconta qu'il avait écrit ia Monar- 
chia pour se venger du Saint-Siège qui lui avait refusé 
le chapeau cardinalice, qu'il était mort en incroyant 
complet : Tandem obiit non credens aliquid àse supra 
tecta domorum! Beaucoup d'indignation pour peu de 
chosel La doctrine de Rosell, à la vérité, n’est pas 
favorable au pouvoir direct du souverain pontife sur 
le temporel, et, pour cc qui est des rapports entre le 
pape ct le concile, elle sc situe assez près de celle de 
Jean Gerson. Mais ceci parut abomination dans T Italie 
de la tin du xv- siècle. 11 n'empêche que Roselli défend, 
de manière très ferme, la primauté pontificale; après 
la crise du Grand Schisme, il restait à résoudre nombre 
de problèmes que les événements avaient posés; 1l est 
fort intéressant «le voir avec quelle subtilité juridique 
en traite Roselli. Une étude attentive de son gros traité 
parait s'imposer à qui voudrait tirer au clair la « théo- 
logie du pape : après le Grand Schisme. 


G. Oudin. Descriptor, cedes., t. ni. Leipzig. 1728. col. 2X18- 
2339; (i. Tirnboschi. Storia delta tetteratura Italiano, t. vi. 
2. part., Milan. 1824. p. 897-903; J.-F. von Schulte. Die 
Gesch. der Qucllcn und Lilcratur des canon, Rcchts, t. n. 
Stuttgart, 1877. p. 303; Hurter, Xomenclator, 3* éd., t. n, 
col. 955-95*. 


É. Amanx. 
ROSMER Paul, jésuite, né à Maastricht le 
15 août 1605. — Il fut reçu au noviciat de Mayence 


en 1627 et passa ensuite dans la province d’Autriche. 
Il enseigna la grammaire ct le grec, la philosophie, puis, 
pendant seize ans, la théologie scolastique â V ienne ct 
à Gratz. Doyen de l'université de cette dernière ville, 
il présida la défense de plusieurs thèses, dont il publia 
les conclusions plus ou moins remaniées ct dévelop- 
pées. Il mourut à Gratz, le 8 juin 1661. Ces thèses sont 
les suivantes : Libellus de jure cl justitia ac potissimum 
de contractibus, Gratz. 1619, in-12; Salzbourg, 1600 
et 1669, in-16; De sacramento el virtute pwnitenliæ, 
Gratz, 1656; Ex universa theologia, Gratz. 1656; Trac- 
tatus dc Deo uno el trino cum conclusionibus cx reliquis 
partibus theologia, Gratz. 1663; De actibus humanis, 
Mayence, 1669. Le P. Bosmer a fait en outre paraître 
des Questiones theologica: in ILI-* partem D. Thomae, 
Gratz, 1661, et un opuscule de piété mariale, Rosa 
mariana centum elogiis magmv Det Matris explicata, 
Gratz, 1657. 


Sommorvogel, litbl. dc la Comp, de Jésus, t. vn. col. 165- 
1G6 ; Hurter, Nomenclator, 3* cd., t. iv.col.49-50; biographie 
nationale dr Hdghpic, t. xx. 1908-1910. col. ! 10 (G. Si- 


menon). 
B. Brouillard. 


ROSM IN I-SERBATI Antonio, prêtre et phi- 
losophe Il .dieu, né le 25 mars 1797, mort le 30 Juin 1855. 
— Bosmini est l’un des représentants les plus mar- 
quants dc la philosophie italienne au xi.V siècle; mais, 
comme sa philosophie touche en plus d’un point ù l'in- 
terprétation du dogme catholique ct dans un sens «pii 
\ dut à quarante propositions la réprobation du Saint- 
Olllce, une étude sur scs idées et sur les propositions 


Bosmini dans les tentatives d'instauration d’un nouvel 
ordre politique en Italie ne peut être complètement 
passé sous silence. Nous exposerons donc successive- 
ment : L Vie, rôle politique, écrits de Rosmini. 
II Principes dc sa philosophie (col. 2921). HL Pro- 
positions rosmlniennes condamnées par le Saint- 
Oillcc (col. 2926). IV. Conclusion. Influence. 

L Vie, roli politique, écrits. — 1° Vie. - Néa 
B ivcreto, Bosmini appartenait à une famille noble 
et riche. L'étude fut la passion dc sa Jeunesse. Les 
littératures classiques ont largement contribué a 
rendre son style, même dans les questions les plus 
abstruses, pur. clair, élégant ct naturel. La théologie 
l’attirait : il l'étudia dans saint Thomas d'Aquin, 
Miis aussi, de façon plus personnelle, en s'inspirant 
directement de la Bible el en approfondissant l’histoire 
des systèmes. Scs études terminées à l’université de 

Padoue. oû il se lia d'amitié avec Nicolo Tommaseo, il 
fui reçu docteur en 1821. Sous-diacre en 1822. il 
accompagna à Rome le patriarche «le V enise. Ladislas 
Pyrchcr, ct se fit remarquer par Mauro Capellari, le 
futur Grégoire XVI, qui lui garda toujours estime ct 
amitié. Devenu curé «le Bovereto même, il fut ensuite 
nommé chanoine de Milan, puis doyen de l'église du 
Mont-Calvaire à Domo d'Ossola, au pied du Mont- 
Bosc. C’est là qu'il fonda, en 1828. deux congrégations, 
l’une d'hommes, Vhtituto délia earilà l’autre dc 
femmes, les Sorori delta providenza, destinées aux mis- 
sions intérieures et plus connues sous le nom dc ros- 
minlens. rosminicnncs. Ces congrégations ont été 
approuvées par le Saint-Siège dix ans plus tard, et 
purent essaimer rapidement en Angleterre. 

Sans négliger ses devoirs «le pasteur ct de fondateur. 
Bosmini. protégé par Pie VII, Grégoire XVI et 
Pie IX. entreprit dès lors une longue suite d'ouvrages, 
principalement philosophiques, dont le premier ct le 
plus important fut publié à Borne, en 1830, sous le 
litre : Nuovo saggio suit' origine dette idee. C'était, 
d'ailleurs, une mise au point des Opusculi filosofici 
parus à Milan «lix ans auparavant. Ces publications ct 
les idées professées par Rosmini en matière «le politique 
intérieure italienne lui valurent la protection de Glo- 
berti. qui l'avait cependant vivement attaqué au point 
de vue philosophique. Voir Gior erti, I. vi. col. 1371. 
Celui-ci. «pii faisait partie «lu ministère sarde, recom- 
manda Rosmini au roi Charles-Albert. Sur les ins- 
tances «lu ministre. Rosmini se chargea de la mission 
d'amener la cour pontificate à un concordat qui don- 
nerait une solution a la question de l'unité italienne. 
Ces tractations n’aboutirent pas. L'amitié «le Pie IX fil 
accepter à Rosmini les fonctions déconseiller «lu Saint 
Office pour l'instruction publique et. quand Rossi, 
à la tète «le l’administration «les Etats de l’Eglisc, fit 
son essai «e demi-sécularisation «les ministères, il pria 
Bosmini «accepter les fonctions de ministre de l’ins- 
truction publique. Bosmini refusa, ne voulant pas 
collaborer avec les ultras ». Pie IX aurait même voulu 
nommer Bosmini cardinal inspecteur. Mais cette nomi- 
nation annoncée ne sc produisit jamais. 

Entre temps, en ellet. Bosmini avait attaqué assez 
violemment, dans son traité De la conscience morale, le 
probabilisme «les jésuites et notamment quelques opi- 
nions «lu P. Segneri. L'opposition «les jésuites ne fut 
pas vraisemblablement sans quelque cliet sur la réli- 
lence «lu pape. Mais, dès le début dc 1818, Bosmini 
avait publié ses fameux opuscules Constitution scion ta 

justice sociale ct Les cinq plaies de TEglise, dans les- 
quels il dénonçait les points où il croyait uni: réforme 
nécessaire. Or. depuis 1813. soit dans les Journaux 
ultramontains, soit dans «les libelles anonymes, 1l avait 
été attaqué et représenté comme un Lamennais ita- 
lien, imbu de Jansénisme ct de panthéisme. La publi- 
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cation de la Constitution et des Cinq plaies provoqua 
une condamnation de l’index (6 juin 18*19). Rosmini 
n'eut connaissance de cette condamnation que le 16 
août suivant et sc soumit aussitôt et très humblement. 

Mais déjà. depuis le 19 juin, il avait quitté Gaëte où 
il avait accompagné le pape en exil, laissant à Pie IX, 
avant de partir, un mémoire justificatif dans lequel il 
dénonçait les intrigues, à son endroit, du cardinal 
Antonelli. Rosmini se retira à Naples où il publia ses 
Opérette spirituale. Fatigué par la police des Bourbons, 
attristé par les attaques incessantes dont il était l'objet 
sur le terrain doctrinal, il sc relira À Stresa, où il 
acheva sa vie dans l'accomplissement silencieux de ses 
fonctions sacerdotales et dans la méditation, soutenu 
par l'amitié de Manzoni qui l'assista à scs derniers 
moments (1855). 

Profondément pieux, d’une nature noble et géné- 
reuse. Rosmini avait eu, avant <c mourir, la satisfac- 
tion d'apprendre que scs œuvres, dénoncées dans leur 
ensemble à l’index, avaient été renvoyées sans encou- 
rir de censures. Le dimittantur de la Sacrée Congréga- 
tion est du 3 juillet 1851. Voir le texte dans Notice 
biographique d'Antoine Rosmini, La Rochelle, 1926, 
p. 65. Si les idées de Rosmini furent discutables, sa 
personne cl sa vie privée sont dignes de tous éloges. 

2e l'ôle politique. — Nous avons vu que Rosmini 
avait été chargé par le gouvernement sarde, en 1818, 
d’une mission politique près de Pie IX. Le Piémont, 
qui avait précédemment fait avorter les projets de 
ligue italienne présentes par le Saint-Siège, venait à 
résipiscence après le désastre de Custozza. Il s'agis- 
sait de négocier la création, entre les Etats de l'Eglise, 
la Toscane et le Piémont, d’une confédération dont le 
pape aurait, à perpétuité, la présidence. Le pouvoir 
central serait confié à une diète permanente, composée 
de trois représentants de chacun des contractants et 
siégeant à Rome. La diète seule serait qualifiée pour 
déclarer la guerre, conclure la paix, fixer les contin- 
gents de troupes nécessaires à la défense nationale et 
au maintien de l’ordre intérieur, édicter un règlement 
douanier, entretenir la concorde entre les confédérés 
et imposer sa médiation en cas de controverses, uni- 
formiser les systèmes de monnaies, poids et mesures, 
ainsi que la législation politique, civile et pénale, et 
la procédure. Voir le texte du projet dans Farini, 
Lo Stato romano. t. n, Florence, 1850, p. 336-338; 
cf. G. Mollat, La question romaine, Paris, 1932, p. 236. 
Mais Charles-Albert aurait voulu d'abord amener 
Pie IX à participer à la guerre contre l'Autriche, soit 
avec scs propres soldats, soit avec des volontaires 
recrutés avec son agrément. De toute évidence, Rome 
ne pouvait envisager d'abord que le projet de confédé- 
ration. Cf. Halo Raulich, Storia del risorgimenlo politico 
d'Italia, t. iv, Bologne, 1925, p. 303 sq. Rossi rejeta 
d’ailleurs cc projet de ligue offensive et défensive, 
périlleuse pour la papauté, et lui opposa un projet de 
ligue politique de princes constitutionnels, indépen- 
dants les uns des autres, qui discuteraient à Rome, 
sous la présidence du pape et par l’intermédiaire de 
mandataires, leurs intérêts réciproques. Cf. Farini, 
op. cit., p. 312-313; G. Mollat. op. cil., p. 237. De guerre 
i! n'était pas question, Rossi considérant le Piémont 
comme incapable de vaincre l'Autriche. 

La mission politique de Rosmini fut ainsi brusque- 
ment terminée. Le ministère Pincill, succédant A 
Casali-Gioberti, cessa d’ailleurs de parler de concordai 
ou de confédération et il substitua à Rosmini, démis- 
sionnaire, le conseiller De Ferrari. Sur tous ces détails, 
voir, de Itosminil lui-même.Commentario della missione 
a Roma di Antonio Rosmini-Scrbâti, t. 1, p. 53-55; 
Farini, op. cit, p 339-311 et. dans les Miscellanea 
publiés à Milan, 1897. Per Antonio Rosmini nel primo 
tcnlenario delta sua nascilà, part. Il*, p. 213 sq., 
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l'élude de G. Grabinskl, La missione de Antonio Ros- 
mini a Roma negli anni ISIS a 1849. 

L'activité politique de Rosmini ne se mai ifesta plus 
qu’en deux autres circonstances. Ayant suivi Pic IX à 
Gaète, Rosmini insistait pour que le pape se retirât 
dans ses propres Etals, à Rénovent, où régnait la 
tranquillité- Prolonger le séjour ù Gaète semblait à 
Rosmini une compromission avec un prince (le roi de 
Naples) qui avait partie liée avec l'Autriche et qui 
détestait les patriotes italiens. Mais, avant le départ 
pour Gaète, Rosmini avait appuyé la démarche du 
marquis de Pareto, demandant à Pie IX d'abroger 
tous les privilèges ecclésiastiques cl toutes les cou- 
tumes contraires ù la législation sarde de 1818, consa- 
crant légalité de tous devant la loi. Cf. Mollat, op. cil., 
p. 283-284, 

3° Ecrits. — L'œuvre de Rosmini est considérable. 
Į n assez grand nombre d'ouvrages — auxquels appar- 
tiennent bon nombre des propositions condamnées 
en 1887 - ne furent publiés qu'après sa mort. 

Voici la liste complète des ouvrages de Rosmini. par 
ordre chronologique, telle que l’a établie F. Palhoriès. 
La philosophie de Rosmini, Paris, 1998. p. 389-392: 

1. Œuvres publiées du vivant de Rosmini. — Saggio 
sulla /elicità, Roverelo, 1822, réuni plus lard aux 
Opusculi /Uoso/lci, Milan, 1927-1928; Nuovo saggio suit* 
origine dette idee, | vol., Rome, 1830 (c'est, on l'a dit, 
l'ouvrage important de Rosmini. Il est divisé en huit 
sections : principes à suivre en ccs recherches; difllcul- 
tés qu’on éprouve à expliquer l’origine des idées; theo- 
ries fausses par défaut; théories fausses par excès; 
théories sur l'origine des idées; des critères de la certi- 
tude; des forces du raisonnement à priori; sur la pre- 
mière division des sciences); Principii della scienza 
morale, Milan, 1831 ; // rinnovamento della flloscfia in 
Italia, proposto dal conte Terenzio Mamiani cd esarnl- 
nuta du A. Rosmini-Serbati, Milan, 1836 (complé- 
ment du Nuovo saggio; Rosmini y traite encore de 
l'origine des idées et de la valeur delà connaissance; 
travail de polémique contre l'ouvrage publié à Paris, 
18.30, par Mamiani, sous le litre : Rinnovamento della 
[iloso/ia antica in Jtalia); Storia comparativa e critica de' 
sistenti intorno al principio della morale, Milan, 1837; 
La summaria ragione per la quale stanno o rovinano le 
untune soeieta, Milan, 1837; Antropologia, in servigio 
della scienza morale, Milan, 1838 (élude de l’homme 
animal cl raisonnable dans ses rapports avec la loi 
morale : définition de l’homme; l’animalité, les facul- 
tés passives et actives; la spiritualité de l’homme; 
l'homme comme sujet moral; la liberté, le mérite); 
la sccielà cd il suo [ne, Milan, 1839; TratlatO délia 
coscienza morale. Milan. 1839 (trois livres ; I. I. De la 
moralité qui précède la conscience; I. IL De la mora- 
lité qui suit la conscience; I. I. Règles pour diriger 
la conscience); Filosofla del diritto, Milan, 1811-1815, 
deux volumes dont le premier est consacré au droit 
individuel et le second au droit social. Divers opus- 
cules : Riposta al [into Eusebio cristiano. Milan, 1811; 
Le nozioni di peccato e di colpa illustrate. Milan, 1811, 
1842; H razionahsmo chc tenta insinuarsi nette scuole 
tcologiche, Prato, 1843 (la publication n’en fut faite 
qu’en 1882); Sistema fllosoflco, Monlcpuldano, 18-16; 
Tccdicea, Milan, 1815 (apologie de la conduite de la 
providence ù l'égard des hommes, surtout par rapport 
ù la question du mal. L’ensemble du plan divin nous 
échappe et le mal ne s'oppose pas ù la sainteté de Dieu. 
Il vient de I homme, cl l’homme peut le faire servir à 
son bien linUn le mal est In conséquence de la loi de 
la moindre action, legge dei minimo mezzo, qui mani- 
feste H bonté de Dieu à l'égard de scs créatures); 
Vincenzo Gioberli cd il panteismo (douze leçons sur le 
panthélsmi de Globcrtl. Irs six dernières publiées en 
1846. dans le FHo caltoltco, I lorencc), Lucques, 1853; 
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Compendio di Etica, publié sous un pseudonyme, à 
Turin, 1817, avec le titre : Elementa philosophise mora- 
lis, paru postérieurement à Itome, 1907. sous son 
véritable litre : Compendio dl Etica e breve storia di 
essa con annolazionl di C. II. P.; Pslaolagia, ouvrage 
en trois volumes, divises en dix livres qui traitent de 
l'essence de l'âme humaine de ses propriétés, de l'union 
de l'âme et du corps et de leur action réciproque de la 
simplicité de l’âme, de son immortalité et de la mort de 
l'homme, des lois qui régissent l’activité de l'âme, des 
lois qui gouvernent l’animalité. Cet ouvrage contient 
une Préface générale aux oeuvres métaphysiques et un 
Appendice de 150 pages sur les diverses opinions des 
philosophes touchant la nature de l'âme; /)*-/ bene del 
matrimonio cristiano, Turin, 1K17 ; Coftituzione seconda 
la giuslizia sociale. Milan, 1K18; Dette cinque piaghe 
délia santa Chiesa, Lugano. 1818 (ces deux opuscules 
mis â I Index à leur parution); Sut communismo e sut 
socialistic, Naples. 1819 (inséré en 1858 dans le volume 
Filosofla della politica); Introduzionc alla filosofla, 
Casale. 1850 (articles détachés); Logica, libri Ire, 
Turin, 1851. 

Enfin, tout un groupe d'études réunies sous le titre 
général Apologetica (édit. Batelli, t. vni) ; Delta spe- 
ranza; Saggio sopra alcuni errori di Ugo Foscolo; Drene 
esposizione della filosofla di Melchiorre Gioia; Esame 
délie opinioni di M. Gioia in favore della moda; Saggio 
sulla dottrina religiosa di Romagnosi; Frammenti di una 
storia detP impietà. 

2. (Euvres posthumes, — Aristotele esposto ed esami- 
nato, Turin, 1857; La teosofla, 5 vol., Turin, 1859- 
1875. Cet ouvrage énorme se divise en trois parties : 


VOntologie (t. l-m), la Théodicée naturelle (t. iv), la | 


Cosmologie (t. v), inachevée. 

ICommentario) della missione a Hama di A, Rosmini- 
Serbati negli anni 184S-IS49. Turin. 1881; tntrodu- 
slonedcl Vangelo secundo Giovanni, Turin. 1882; Sag- 
gio storico-crilico suile Categorie c la Dialetlica, Turin, 
1883 ; Le questioni della giomata..., Turin, 1897 (recueil 
d'articles séparés et publiés dans différents pério- 
diques); Epistolario completo di A. Rosmini-Serbati, 
13 vol., Turin. 1905; Compendio di Etira e breve storia 
di esso con annotations di G. R. /\. Home. 1907. Sur 
les éditions d'ensemble voir â la Ribliographie. 

3. Traductions, — Le premier volume du Xuovo sag- 
gio a été traduit en français. Paris. 181 L par l'abbé 
André; la Psicolugia, traduite par E. Scgond, 3 vol., 
Paris. 1888 (La psychologie de A. Rosmini), En 
anglais, le Sistema fllosofico, par Tommas Davidson, 
Londres, 1882; le Xuovo saggio, par les Pères de l’ins- 
titut de la charité, Londres. 1883-1881; Psycology, 
3 vol.. Londres. 1881-1888; Theodicy, Londres. 1881; 
les Cinque Piaghe, par 11.-1*. Liddon, Londres, 1883.— 
En allemand : A. Rosmini-Serbati phitosophisches 
System, Ratisbonne, 1879. 

IL Pīiiixciiu.s ni: la philosophie nosM!sienne. 


1° Courants généraux de la philosophie italienne dans la 


première moitié du x/x9 siècle, — Pour bien comprendre 
la position de Rosmini, il faut le situer par rapport à 
ccs courants philosophiques 

Pendant la première partie du xix- siècle, la philoso- 
phie italienne se partage en trois courants, déterminés 
par trois réglons géographiques. Dans l'Italie du Sud. 
avec Galuppl, dominent la tendance empirique el le 
souci des Investigations inspirées par l'intérêt scienti- 
fique ; Descartes, Locke, Held cl Kant sont les maîtres 
de Galuppl qui. en gros, cède à l'influence de Kant et 
fait figure, À Naples, d’un réformateur de la philosophie 
italienne. Au contraire, dans l’ Italie du Nord dominent 
la tendance idéaliste et un effort pour concilier les 
dogmes de l’ Eglise avec les exigences de la raison phi- 
losophique. C’est A celte école qu'il faut rattacher Ros- 
mini el aussi, quelles qué soient les divergences qui le | 
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séparent de Rosmini, GlobertL Cc dernier esquisse, 
pour expliquer le problème de la connaissance, une 
solution qui est pur ontologisme : toute connaissance, 
en tant qu'elle connaît eïicctivcment, n’est qu’une 
manifestation de Dieu, c'est-à-dire » de l Etre, dans 
lequel se trouve contenu l'archétype de toutes choses ». 
\ oir ici Ontologisme, t. xi. coi. 1939 sq. Dans l'Italie 
centrale. Mamiani tend 5 concilier l’idéalisme objectif 
de Rosmini et l’ontologisme de Gioberll avec la thèse 
platonicienne des idées. 

Pour compléter ces Indications trop sommaires, on 
consultera L. Ferri. Essai sur l'histoire de la philosophie 
italienne au XIX} siècle, t. i. Paris, 1869 : Giofa, Rnma- 
gnosi, Gallupi, Rosmini, Gioberti. On en trouvera un 
bon résumé dans F. Palhoriès. Rosmini, Paris, 1908, 
Introduction. 

2e Fondement général du système de Rosmini : l'être 
indéterminé et les êtres. — Rosmini s'inspire, assure-t-il, 
de Platon, de saint Augustin, de saint Thomas. Mais 
ccs influences ne sont pas exclusives : Descartes, 
Schelling, Hegel ont fait sur lui une impression pro- 
fonde. Rosmini veut tenir le milieu entre le point de 
vue idéaliste et le point de vue empirique. Son point 
de départ lui fut suggéré au cours de scs promenades 
solitaires dans le quartier de Terra à Rovercto : tous 
les objets qu'il rencontrait lui paraissaient n'être que 
des déterminations d’une réalité plus générale, à tous 
commune. Cf. F.-X. Krauss. Essays, t. iv. Antonio 
Rosmini, Berlin. 1896, p. 111. Cette réalité se traduit, 
dans notre esprit, par Vidée de l'être. Au fond de 
chacune de nos connaissances se retrouve cette forme 
commune : L'uomo non puô pensare a nulla senza 
Video dell'essere universale, Xuovo saggio, t. n, p. 16. 
a. 5. C'est donc une loi constitutive de notre enten- 
dement qu’il pense l'être indéterminé et universel et 
notre moi en prend connaissance par une perception 
immédiate, précédant tout jugement. 

Quand on l'analyse, celte idée indéterminée et uni- 
verselle se divise en une pluralité d’autres idées qui en 
sont les modifications. Toutefois, seules les notions 
pures, formes de la connaissance (substance, cause, 
nombre, vérité, nécessité) naissent de l'esprit, c'est-à- 
dire ont leur origine dans un développement interne, 
par voie de réflexion, de l’idée générale d’être. 

Dès que l'on s'est assuré de l’objectivité de l’idée 
d'être, l'expérience, qui participe à l'être, est reconnue 
comme objective. Les objets de l'expérience sont les 
perceptions el les choses qui sont au fondement de 
celles-ci. L'intelligence, faisant l'application des idées 
pures aux données tic l’expérience, produit les idées 
mixtes. Les premières idées mixtes qui s’établissent au 
moyen de l'expérience sensible universalisée par l’idée 
de l'être, sont celles d'esprit el de corps, d'espace et de 
temps, de mouvement. L’être en général et les exis- 
tences particulières sont Identiques sous l'aspect géné- 
ral et indéterminé d’être; In diflérence existe unique- 
ment dans les modes d'être. En bref, notre expérience 
sensible nous fournil l'élément matériel, l’idée innée de 
l'être fournit l'élément formel de toutes les idées que 
nous concevons après expérience des sens. 

Mais, si celte idée générale de l'être n'est pas un pro- 
duit de l'expérience sensible, elle s'impose au contraire 
du dedans de nous-mêmes. à l’occasion de toute con- 
naissance sensible. U est donc clair qu'elle préexiste à 
la sensation, qui, elle, nous vient du dehors, qu'elle est 
innée à notre intelligence, laquelle est douée, par Dieu 
tui-même, de l'intuition de l’idée d'être. 

Or, cette Idée d'être et ccs idées d’existences parti- 
culières qui naissent en nous à l'occasion d'expériences 
sensibles sont les mêmes <(ui étalent originairement 

dans l'esprit de Dieu. : qui. en voyant de toute éter- 
nité la création tout entière, a vu Jusqu'A la manière 
dont les forces de l'univers deviendraient les objets de 
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nos perceptions cl seraient classées par notre pensée 
sous les noms de choses, d'objets ou d'êtres. ('/est 
pourquoi : 


« L'idée de.- l’être possible représente dans la pensée di- 

vine la même essence que dans la pensée humaine. L'homme 
dolt, par consequent, avoir reçu communication de quelque 
chose qui est divin en sol. puisque les Idées en Dieu sont sa 
substance divine. En Dieu, elles sont Dieu. Mais, s’il en est 
ainsi, objectera-t-on, : supposer que l'homme est par nature 
en communication avec la substance divine, c’est tomber 
dans l'erreur des ontologistcs. qui tend logiquement au pan- 
théisme. - Hosinini dit dans sa réponse à Gioberti : « L’esprit 
humain n’a que l'intuition d’une lumière qui vient de Dieu 
ct qui. par conséquent,est quelque chose de Dieu. » ()r, tout cc 
qui appartient â Dieu est Dieu, si nous le considérons tel 
qu'il est en Dieu; mais si nous lo considérons détaché par 
Tabitractlondo tout cc qui fait de la nature divine une réalité 
vlvante.ee n’est plus quelque chose de Dieu, de même (pic la 
Bonte ct la Sagesse divines sont des attributs de Dieu, mais 
ne sont pas Dieu lui-même, car Dieu n’est pas seulement 
Sagesse ou Bonté. Ainsi, quoiqu'il n’y ait en Dieu d’autres 
distinctions réelles que celles des trois personnes divines, on 
peut distinguer mentalement les idées de Dieu de sa substance 
divine... (Dieul peut manifester son idée sans manifester sa 
réalité ou sa substance; ct ù l’objection de Gioberti. que 
* cette idée doit être Dieu, parce que cc qui est ne peut être 
que Dieu ou uno créature, ct quo l’idée de l’é/rr. ayant des 
caractères divins, no peut être une créature et doit, par con- 
séquent, être Dieu », Rosmini répond : « Tout être réel doit 
être ou Dieu ou une créature, mais non tout être idéal. 
L’Idée de Vttre, détachée de la réalité de Dieu, n’est ni Dieu 
ni une créature, c’est quelque chose sut generis, c’est quelque 
chose do Dieu. : W. Lockhart, Vie d'A. Rosmini-Serbati, 
tract Segond, Paris, 1889, c. xi.vm. Quelques mots sur 
le principe fondamental de la philosophie de Rosmini, p. 468; 
cf. H. Fnickenbcrg. Geschichit der neueren Philosophie, 
Leipzig. 1902, p. 160. 


3° Le t sentiment » ou « sens fondamental », chez Ros- 
mini. — Cet aspect de la philosophie rosminienne doit 
être relevé particulièrement. Il a été étudié dans une 
très intéressante monographie de Georg Schwaiger, Die 
Lehre oom Sentimento fondamentale bei Rosmini nach 
three Anlagc, Fulda, 1911. G. Schwaiger est l’auteur de 
l’article Rosmini publié dans Buchbcrger, Lexikon [tir 
Théologie und Kirche, t. vnr. p. 997-999. 

Le point de départ est que le premier objet qui doit 
être considéré par l'observation du philosophe, c’est 
son soi-même. Toutefois, cc serait une erreur de consi- 
dérer le moi et l'dme comme parfaitement identiques, 
kvec Aristote et saint Thomas, Rosmini souligne que 
les facultés de l'âme et l’âme elle-même ne peuvent 
être connues que par leurs actes. < Le moi, dit Rosmini, 
ne représente pas seulement l’âme, mais l’âme engagée 
dans un grand nombre de relations par toute une série 
d'opérations mentales que l’on doit faire avant de 
pouvoir se désigner soi-même par ce monosyllabe. » 
Psicologia, t. t, p. 12-13, n. 62; cf. p. 36, n. 55; Antro- 
pologia... L IV, c. iv. 

Mais précisément, cc retour sur soi-même qu'est 
obligée de faire l'âme pour s’attribuer les différentes 


manifestations de son activité suppose un premier élé- | 


ment qui existait, alors même que l’âme n'avait pas 

encore conscience de scs actes. Antérieurement à l’âme 

consciente, il y a l’âme telle qu'elle est par essence. 

Avant que le moi ne s'affirme tel, il doit cire déjà moi. 

La méité fmcità) est donc, d’une certaine manière, 
distincte de l’âme et n’exprime pas son < état primitif 
et essentiel », puisqu'elle représente, avec l’âme, toutes 
les relations où l'esprit l'enveloppe en l’atlinnant. En 
écartant ces relations qui couvrent l’âme comme d un 
voile, » nous trouvons au fond du moi un sentiment qui. 
antérieur à la conscience, constitue la substance «lv 
l'âme. » Psicologia, t. 1, p. 56, n. 8t. 

C'est rc sentiment fondamental d’clle-même. senti 

ment qui s'impose ct ne se démontre pas, qui pennet 1 
l’âme de s'affirmer, de prendre conscience de sa propre 
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existence, en y appliquant, comme à tout autre objet 
de connaissance, l’idée de l'être universel. 

En raison de celte prise de contact immédiat de 
l’âme avec soi-même, Rosmini caractérise son point de 
vue, à l'égard de l’ontologisme de Gioberti, comme une 
psychologie idéologique. Sur la manière dont Rosmini 
et scs disciples envisageaient cet te doctrine idéologico- 
psychologique par rapport aux exigences de la philo- 
sophie chrétienne et de la foi catholique, voir A. Trullei, 
Examen des doctrines de Rosmini, trad. Sylv. de Sacy. 
Paris, 1893, c. 1v-vi, p. 178 sq. 

Mais, de plus, le sentiment fondamental que nous 
avons de nous-mêmes, âme ct corps, est la raison pri- 
mordiale de la possibilité de nos perceptions sensibles 
ct intellectuelles : «Si l'âme ne se sentait pas elle-même 
avant la sensation, celle-ci serait nulle pour clic, car 
elle ne serait plus qu'une, action sur un être qui ne se 
sentirait pas ct qui, par conséquent, pourrait encore 
moins sentir quelque autre chose. » Nuovo saggio, 
n. 99; cf. n. 100-102, t. n, a. 11, p. 177. 

Ce sentiment fondamental peut ne pas être cons- 
cient. Ibid., p. 171 ; Psicologia. t. n. p. 119 sq. La cons- 
cience d'ailleurs, pour Rosmini. n'est jamais spontanée; 
elle est toujours réfléchie. Pour que nous puissions la 
connaître, il faut que l'esprit l’allirmc, lui applique 
l’idée de l'être, la perçoive Intellectuellement: c intellelto 
qttegli che s'accorgc della sensuzione. Cf. Teosofia, t. v, 
p. 506. Le sentiment fondamental est, en somme, l'as- 
pect et le mode constant sous lequel se manifeste le 
moi total; il esl purement subjectif ct ne nous mani- 
feste rien des réalités étrangères. Mais il est, par rap- 
port â la sensibilité, ce qu'est l’idée de l'être indéter- 
miné à l'égard de toutes les autres idées particulières : 
il est une forme qui s'impose aux connaissances sen- 
sibles. Jamais, d'ailleurs, il n'existe à l’état de vide : 
sous les apports incessants de l'expérience, il se spécifie 
et devient sentiment de contact, de chaleur, de telle 
couleur, etc. Tulle le sensazioni speciali organiche ci 
danno dei sentiti che non possono esscr altro che modifi- 
cation! del sentimento fondamentale. Teosofia, t. v, 
p. 32-33. Il fournit à l'esprit les matières particulières 
sur lesquelles s’appliquera I idée de l'être et d’où résul- 
tera tout le développement de la connaissance empi- 
rique. Sur tous ces points, on consultera avec profil, en 
plus de G. Schwaiger, F. Palhoriès, Rosmini, p. 168- 
187. 

C'est par le sens fondamental (pie Rosmini explique 
Punion de l'âme et du corps. L’âme est essentiellement 
un sentiment; or, dans tout sentiment, le sujet sentant 
et l’objet senti ne font qu'un : : leur union doit être de 
même sorte que celle de la forme ct de la matière. » 
Cf. Psicologia, t. i, p. 118, n. 267 ; p. 138, n. 251. Ainsi 
l’homme représente un seul ct même être qui est, à la 
fois, sentant et senti, ct exprime ces deux étals en 
s apparaissant à lui-même sous la forme d’âmo et sous 
celle de corps. Ibid., p. 130, n. 254. 

4° Les réalités en soi. - - Rosmini prétend bien ne pas 
s'arrêter au seuil des réalités. Tout l'esprit de sa philo- 
sophie consiste précisément en cela que les choses en 
soi sont, au fond, de même nature que les choses pen- 
sées. L'ordre de la nature et celui de l'esprit coincident 
virtuellement : celui-ci représente l'être pensé par 
l’homme: celui-là, l'être pense par Dieu. Comme la 
pensée humaine reproduit, à sa manière, finie et Ilmi- 

té( sans doute, mais cependant fidèle, la pensée divine, 
on peut dans une certaine mesure se faire une idée des 
réalités en soi. S 

Voici, à ce sujet, le point de vue de Rosmini, point 

«e vue qu'il faut connaître, si l’on veut comprendre un 
certain nombre des propositions que nous rapporterons 
plus loin. Pour notre philosophe, l’être est absolu ou 
relatif. L'êln absolu sc sufllL à lui-même; il est nécc.s- 
s.dr Rosmini l'appelle être complet. L’être relatif est 
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contingent, car son existence sc rattache à certaines 
conditions suns lesquelles il est Inconcevable. Rosmini 
rappelle être incomplet. L'être Incomplet rentre dans 
la catégorie du non-é/rr, au sens où l'entendait Platon. 
Mais, parmi les êtres contingents, certains sont doués 
d’une existence relativement indépendante; Ils cons- 
tituent de véritables sujets, subsistant par soi; ils 
peuvent être appelés relativement complets, tandis que 
Dieu seul est l'être complet absolument. Mais IT y n des 
êtres incomplets absolument : ce sont les êtres qui, par 
eux-mêmes, ne peuvent posséder aucune subsistence 
réelle : < Une entité de cette sorte est comme en voie de 
devenir; mais elle ne se complète et ne devient réelle- 
ment possible que par l'addition d’un autre être sur 
lequel elle s'appuie. » Psicologia, t. n, n. 1336, p. 320. 
Cet être Incomplet n'est pas réalité; il n'est pas non 
plus néant; c'est < quelque chose de l’être », un quelque 
chose « répondant à un concept de l'esprit ». Ibid., 
n. 1612, p. 505. C'est l'être pensé en dehors de sa rela- 
tion essentielle avec notre sensibilité ou notre intelli- 
gence: c'est, si l’on veut, un sentiment ou une pensée 
en puissance. Ainsi l'espace ct le temps qui n'ont 
d'existence que dans et par le sujet auquel ils sc rat- 
tachent; ainsi les choses extérieures ct toutes les qua- 
lités dont elles nous paraissent accompagnées, car, en 
dernière analyse, elles ne sont que l’ensemble de nos 
représentations. Ainsi, : à prendre les choses à la 
rigueur, il n’y a pas de monde extérieur à l'âme, car la 
relation entre l'âme et la matière ne saurait s'exprimer 
par ces expressions de dedans ct de dehors ». Antropo- 
logia, p. 189. 

Comment, en de pareilles conditions, admettre 
l'existence des réalités en soi? Notre esprit, déclare ici 
Rosmini, nous y contraint, car «il ne peut rien conce- 
voir qui ne soit un être ou dépendance d’un être ». Il 
sc trouve donc obligé d'admettre « une réalité pure qui 
soutienne ontologiquement la réalité sentie ». Teosofia. 
t. v, p. 133, a. 13. II l'admet, mais ne peut rien nous 
dire sur la nature de cette réalité pure, qu'il doit conce- 
voir comme un « agent occulte », une cause inconnue 
de nos sensations. Teosofia. t. v, p. 16. C'est celte force 
inconnue que Rosmini appelle le principe corporel ou 
encore le principe excitateur du sentiment. Psicologia, 
t. m, n. 1355, p. 331. Le mot « principe corporel » ne 
doit pas nous faire illusion; Rosmini l'appelle ainsi 
parce qu’il a le pouvoir d'agir sur notre sensibilité. 


Mais, en soi, ce principe ne saurait être conçu que - 


comme étant essentiellement spirituel. Et, puisque ces 
forces spirituelles qui constituent ce qu'on appelle « les 
réalités en soi » existent nécessairement et indépen- 
damment de notre esprit, qu'elles ne sont d’ailleurs 
intelligibles que par l'être ct n'existent que par une 
allirmation de l'esprit. <il faut conclure qu’antéricure- 
ment à la pensée humaine, il existe une intelligence qui 
pense simultanément les essences ct les réalités Unies : 
Teosofia, t. 1. n. 146, p. 390. 

Nous voici donc parvenus jusqu’à Dieu. L'origine 
des choses se rattache étroitement â la formation de 
l’idée de l’être dans l'intelligence divine. En soi. l'être 
est Indéterminé absolument ct Indéfiniment détermi- 
nable. Celte détermination de l'être Idéal esl. pour 
Rosmini, l'essence même de l'acte créateur. 

En effet, dans les opérations ad extra, le premier acte 
de l'intelligence divine est une abstraction par laquelle 
Dieu considère son Verbe et crée le concept d'être 
idéal et indéterminé. Puis il porte son attention sur les 
m nies finis que l'être indéterminé est susceptible de 
recevoir : 
ensuite les différentes formesdans lesquelles l'être peut 
ê re concrété. Enfin, â côté de l'acte par lequel Dieu 
.distrait la forme de l'être el imagine ses délimitations 
particulières. Rosmini distingue une troisième Opéra- 
tion qui donne son complément â l'acte créateur : la | 





c'est lå IP < idéation » divine. Il imagine | 


H'ISTOIB E DE L\ CONDAMNATION 


2926 


< synthèse divine », qui réalise ct fait passer les choses 
conçues de l’ordre des possibles à celui des réalités 
concrètes ct actuelles. Celte réalisation est nécessaire 
ct découle de la nature même de Dieu. Rosmini ne 
veut pas cependant que la création soit nécessaire. 
Sans doute la réalisation concrète des choses suit 
nécessairement leur conception dans l'intelligence 
divine; mais l'acte par lequel il les conçoit reste émi- 
nemment libre. Dieu engendre nécessairement le Verbe; 
mais c'est en pleine liberté qu'en cet objet absolu, il 
sépare la forme de l'élément matériel. Teosofia, t. 1, 
p. 101, 102. 105. 

La création est donc le résultat d’une synthèse que 
Dieu opère entre l'être en général el les réalités pos- 
sibles qu'il a imaginées. Dans toute créature. Il y a un 
élément positif, formel, qui est Têtre universel, et un 
élément matériel, négatif, la limitation que l'esprit 
créateur impose à l'être indéterminé. Teosofia, L 1, 
p. 396, n. 15L L’essence de l'acte créateur sc résume 
dans la synthèse de ces deux termes en Dieu. 

Arrivés à ce point de notre exposé, une question se 
pose naturellement à notre esprit. Quels sont les rap- 
ports de ces limitations avec l'être indéterminé? La 
réalité est-elle le développement interne de l'être ini- 
tial, sorte de déroulement logique comme celui qu'a 
conçu Hegel? Palhoriès, qui nous a Servi de guide, 
semble hésiter à rapprocher la conception du philo- 
sophe italien de celle du philosophe allemand. Et 
cependant l'identification réelle de toutes choses dans 
le Verbe parait devoir conduire logiquement Rosmini 
au panthéisme. Tout en notant le danger réel de cette 
position, Palhoriès rappelle que Rosmini était trop 
chrétien « pour ne pas voir à scs pieds l'abtme du pan- 
théisme où le mouvement de sa pensée le conduisait 
tout naturellement ». Op. cit., p. 21 L Pour sc dégager, 
Rosmini utilisera la distinction, dont il nous entretient 
si souvent, entre l'être idéal el le Verbe de Dieu. 

Peut-être serait-il plus exact d'établir une discrimi- 
nation entre les premières œuvres de Rosmini et la 

Teosofia. dont l’auteur n’a pu revoir définitivement le 
texte et où l'influence de Hegel serait plus marquée. 
Cf. R. Falrkenberg, op. cit., p. 188. 

Cet exposé philosophique était indispensable pour 
faire mieux comprendre la portée exacte des quarante 
propositions dont l'examen va suivre. Le bref com- 
mentaire dont sera accompagné le texte des pro- 
positions ajoutera encore quelques éclaircissements 
utiles. Nous laissons systématiquement de côte l'ex- 
posé des idées morales et politiques de Rosmini; 
elles débordent le cadre de cet article. Voir dans 
Palhoriès. op. cit., la troisième partie (p. 259-311) qui 
leur est consacrée. 

HI. LES QUAHANTI propositions condamnées - — 
1° Les attaques sous Grégoire X VI et Pie IX. — Il est 
nécessaire d'indiquer les différentes attaques dont Ros- 
mini fut l’objet de son vivant, afin de mieux com- 
prendre la portée de la condamnation promulguée sous 
Léon XII ct que l'on trouvera dans Dcnz. Bannw., 
n. 1891-1930. 

Dès 1831. une opposition sc forma contre les pre- 
miers écrits de Rosmini, dont plusieurs écrivains de la 
Compagnie de Jésus suspectèrent l’orthodoxie. Sans 
doute, plusieurs jésuites éminents, notamment le 
P. Roothan. alors général, écrivaient à Rosmini des 
lettres élogieuscs sur certains aspects de sa doctrine. 
Voir ces lettres dans W. Lockhart, Vie d*Antonio Kos- 
mini Serbati, trad. M Segond. Paris. 1889. p. 182-181. 
Le pape Grégoire XVI fit même adressera Rosmini un 
bref fort élogieux, dans lequel il aurait ajouté de sa 
propre main des qualificatifs précieux pour Rosmini : 
idrum excellenti ac pncslanti ingenioprarditum, egregiis 
animt dutibus ornatum, rerum divinarum atque huma: 
norum scientia summopere illustrem... Lettres «poste* 
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bques In sublimis militantis Ecclcsur, 29 septembre 
1839. Voir le texte dans Trullei, Examen des doctrines 
de Kosmini, trad Sylvestre de Sacy, Paris, 1803,p. 289, 
on F.-X. Krauss, /isv<n/s, t. 1v, Antonio Rosmini, Ber- 
lin, 1896, p. 152. D'autres membres dc la Compagnie 
publièrent en 181! un livre anonyme intitulé Eusebio 
cristlano, incriminant Kosmini sur sa conception du 
péché originel. La controverse s'étant engagée, Gré- 
goire XVI lit examiner, en 1813, les écrits des deux 
partis et silence fut imposé aux adversaires. W. Lock- 
hart, op. cil., p. 522. 

La mise à l'index du projet de Constitution (ita- 
lienne) seZon la justice sociale et des Cm// plaies fut le 
point de départ de nouvelles attaques. Bien (pie Kos- 
mini déclare avoir appris * que la prohibition ne porte 
sur aucune proposition condamnable au point de vue 
théologique, mais qu'elle vient de ce que ces deux écrits 
ont été jugés inopportuns » (lettre â Leonardo Kos- 
mini, son cousin; cf. Lockhart, p. 289), l’école opposée 
aux doctrines rosminicnnes prétendait que les deux 
opuscules avaient été condamnés « parce qu'ils conte- 
naient des opinions hérétiques, cl qu'on le verrait bien 
par la prompte condamnation de tous les écrits de 
l’auteur » W. Lockhart, p. 521. On mit en circulation 
un pamphlet Intitulé AposZiZ/es, contenant 327 censures 
doctrinales relatives ù des propositions extraites des 
ouvrages de Kosmini. Les accusations contenues dans 
les Apostilles furent bientôt appuyées par un ouvrage 
anonyme en deux volumes, signé du pseudonyme Prete 
Rolognese. Pic IX. qui avait déjà reçu à Gaètc une 
demande formelle de condamner les ouvrages de Kos- 
mini cl venait d'être rétabli ù Home, résolut de sou- 
mettre les ouvrages incrimines à un examen sérieux ct 
impartial. L'examen, commencé en mars 1851. dura 
trois ans. La congrégation spéciale qui en était chargée 
termina par la sentence de Dimittantur, c’est-à-dire 
d’acquittement. Le pape, en promulguant cette sen- 
tence, imposa l'injonction du silence, défendant de 
renouveler les mêmes accusations. Mais, dans la suite. 
plusieurs journaux ou revues, notamment la Civiltà 
rattoiica, VOsservatore romano, VOsservatore callotico, 
ayant insinué que la sentence laissait seulement la 
cause en suspens el les attaques se renouvelant sans 
cesse contre l'orthodoxie de Kosmini. le préfet de 
Į Index, cardinal di Luca. lit publier par le Maître du 
Sacré-Palais, le P. Vincenzo Gatti, une communication 
officielle, en date du 20 juin 1876, dans VOsservatore 
romano. En voici la finale : « Sans doute, il ne s'ensuit 
pas qu'il ne soit pas permis de rejeter le système philo- 
sophique dc Kosmini ou la manière dont il explique 
certaines vérités, et de réfuter ses opinions dans les 
écoles; mais dc ce qu'on n’est pas d’accord avec lui sur 
la manière d'expliquer certaines vérités, il n’est pas 
permis de conclure que Kosmini a nié ccs vérités; il 
n'est pas licite, non plus, d’in Niger une censure théo- 
logique aux doctrines qu'il a soutenues dans celles dc 
ses oeuvres que la Sacrée Congrégation de. l Index a exa- 
minées ct déclarées exemptes de toute censure ct 
contre lesquelles le Saint-Père interdit d'élever à l’ave- 
nir de nouvelles accusations.  L'Osscrvatore catlolico 
publia, le ler juillet, une note de regret d’avoir mal 
interprété la formule Dimittantur. Mais la Civiltà cat- 
tolica fut dispensée de toute rétractation. W. Lockhart, 
p 535-530. 

Les attaques ne devaient pas cesser pour autant. 
Entre temps, en ellct. la Sacrée Congrégation de I In- 
dex avait publié deux déclarations. La première, en 
date du 21 juillet 1880. spécifiait que la formule Dimit- 
tantur signifiait simplement : opus quod dimittitur non 
prohiberi. La seconde, en date du 5 décembre 1881, 
décidait qu'un livre renvoyé (dimissum J ou non prohi- 
bé n'était pas pour autant déclaré exempt d erreur ct 
qu'un pouvait encore l’attaquer an point de vue phi 
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losophlque ou théologique sans encourir la note de 
témérité. 

En octobre 1885, la Civiltà cullulica résumait ses 
accusations en une phrase nette et concise : : Kosmini 
est un janséniste en théologie, un panthéiste en philo- 
sophie, un libéral en politique. : 

Léon XII qui,dans l'intérêt général,avait demandé 
aux « Journalistes catholiques de s'abstenir entière- 
ment de discuter ces questions », Lettre aux archevêques 
de Lombardie et de Piémont, janvier 1882. devait faire 
reprendre l'examen des doctrines rosminicnnes. Plu- 
sieurs raisons militaient en faveur de ce nouvel exa- 
men. Tout d'abord les raisons d'opportunité ct le 
ménagement dû à la personne de Kosmini. fondateur 
d'ordres, n’existaient plus comme sous Pie IX. Ensuite, 
ainsi que le fait remarquer le début du décret Post obi- 
tum, les doctrines dénoncées cl condamnées sont 
extraites d'ouvrages posthumes, sur lesquels n'avaient 
pu porter les premières dénonciations. Enfin, les pro- 
positions reconnues { non conformes à la vérité catho- 
lique : contiennent «des chefs de doctrine tquisc trou- 
vaient seulement en germe dans les premiers ouvrages 
de l’auteur, mais qui se sont développés et expliqués 
plus clairement. Faut-il ajouter que les défenseurs de 
Kosmini avaient singulièrement exagéré en présentant 
ses doctrines philosophiques et théologiques comme 
l'expression authentique de la doctrine de saint Tho- 
mas? Voir, en ce sens, W. Lockhart, op. cit., c. 11; 
A. Trullet. Examen des doctrines de Kosmini, trad. Syl- 
vestre de Sacy, Paris, 1893, surtout du c.1v à la lin 
(Parère intorno aile doitrine cd aile opere del* abbate 
Kosmini, Koine. 1851). Les meilleurs esprits pouvaient 
être troublés par des affirmations aussi audacieuses. 

2° Le décret : Post obitum ct les quarante propositions 
rosminicnnes réprouvées. — Le décret est du mercredi 
11 décembre 1887. Il signale deux catégories dc tra- 
vaux suscités par la publication des ouvrages pos- 
thumes de Kosmini : d’abord, des études philoso- 
phiques ct théologiques de docteurs privés; ensuite des 
éludes faites par des membres de l’épiscopat lui-même. 
Les unes cl les autres ont abouti à la dénonciation d’un 
certain nombre de propositions au Saint-Siège. Ces 
mêmes études ont été accompagnées de longues ct 
vives polémiques auxquelles il fallait également que 
Borne mît enfin un terme. 

Les quarante propositions sont proscrites, condam- 
nées et réprouvées dans le sens de railleur, c'est-à-dire 
dans le sens de son système, dc sa doctrine, en un mot. 
dans leur sens objectif, sans qu'il y ait lieu ni utilité 
dc se préoccuper du sens subjecti/ ct des intentions de 
Kosmini. Dans celle condamnation, le Saint-Office a 
agi comme inquisition universelle et son décret s'adresse 
à l’Église entière. Enfin, par une clause remarquable et 
très défavorable à la réputation des autres ouvrages de 
Kosmini. le décret du Saint-Office défend absolument 
de conclure, du silence qu'il garde au sujet des autres 
doctrines rosminicnnes, à une approbation tacite ou 
implicite qui leur en reviendrait. Voir le texte du dé- 
cret dans Kosminianarum propositionum quas S. K. AN 
Inquisitio... reprobavit, proscripsit, damnavit trutina 
theologica, Rome, 1892. appendix, p. 127-128; cf. .L Di- 
diot, La jin du rosminianisme, dans Revue des sciences 
ecclésiastiques, 1888. p. 101-102. 

Des quarante propositions condamnées, les vingt- 
quatre premières sont d'ordre plutôt philosophiques, 
les seize dernières sont d'ordre strictement théologique. 
Nous indiquerons pour chacune d'elles : 1. le texte, ita- 
lien original avec la référence aux œuvres de Kosmini, 
ce texte étant fréquemment plus développé que le 
résumé qu’en a fail le Saint-Ollier; 2. le texte latin du 

Saint Office juxtaposé à la traduction française. Un 
bref commentaire, dont Irs idées essentielles sont em- 
pruntés à l’Exarncn théologlqm (Trutina theologica) 
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edit, par in typographie vallcanc, 1892, Indiquera les 
raisons vraisemblables de la condamnation. 

Nous adoptons les divisions dc la Trutina, qui par- 
luge les quarante propositions en onze sections : 1. Dc 
la voie naturelle dc la connaissance de Dieu, c’cst-àâ- 
dirc de l’ontologisme rosminien; 2. Dc la constitution 
cl de la nature intime des choses créées, c’est-à-dire du 
panthéisme rosminien; 3. Dc la création; L Dec l’âme 
humaine; 5. Du très auguste mystère de la sainte Tri- 
nité; 0. Du mystère de la divine Incarnation el du ca- 
ractère baptismal; 7. Du très saint sacrement de l’eu- 
charistie; 8. Du péché originel, ct dc l’immaculée 
conception dc la bienheureuse Vierge; 9. De la justifi- 
cation; 10. De l’ordre surnaturel; 11. De l’objet de la 
vision intuitive. 


fe section. — De la voir naturelle de la connaissance 
de Dieu, c'est-à-dire dc l'ontologisme rosminien. 
1. Nclla 


ni dei creato si manifesta Immédiatement* ail’ 
umano InlcUetlo qualche cosa di divino in sê xtesso, clot tale 
chr alla divina natura appartmga (Teosofia, vol. iv, n.2, 
p. O. 

In ordine rerum creatarum 
Immediate manifestatur hu- 
mano intellectui aliquid divini 
in scipso, hujusmodi nempe 
quod ad divinam naturam per- 
tineat. 


Dans l'ordre des choses 
créées se manifeste immédia- 
tement à l'esprit humain 
quelque chose de divin en 
soi, qui par son essence ap- 
partient à lu divine nature. 


Il suffit de se reporter au résumé proposé plus haut 
des principes philosophiques de Rosmini pour com- 
prendre comment celle proposition se rattache au fon- 
dement de tout le système : l’unité, universelle et 
absolue, de l’être en toutes choses. Or. affirme ici Ros- 
mini, la connaissance naturelle que nous pouvo is avoir 
des choses créées est. en réalité, la connaissance dc cct 
être universel et absolu, qui appartient par lui-même 
â la nature divine. Dans la pensée de Rosmini, il ne 
s’agit pas d’une connaissance intuitive de Dieu : la 
visione dell'essere c una visione di qualche cosa di divino, 
ma non di Dio stesso, et il en ajoute immédiatement la 
raison : perché a veder Dio, é necessario vedere tutto chc 
gli é rssenzialc (Teosofia, t. m, p. 13). Car. pour lui. la 
connaissance intuitive Implique qu’on voie tout ce qui 
est essentiel â Dieu. Or, l'être que nous percevons n'est 
pas ce Lout, mais simplement quelque chose de Dieu. 
un' appartenenza. di Dm. 

Mais comment admettre logiquement pareille dis- 
tinction? Comme le fait observer le commentaire de la 
Trutina, il est impossible de voir immédiatement 
quelque chose d’essentiel à Dieu, sans voir Dieu lui- 
même el Dieu tout entier, tout comme il est impossible 
. Pa chose soil en Dieu qui ne soit pas Dieu. 

, p . 


Au point de vue théologique, deux conclusions héré- 
tiques pourraient être tirées «le l assertion rosminicnnc: 
a) l’ordre surnaturel, même dans son complet dévelop- 
pement, la vision béatiflque, ne différerait pas essen- 
tiellement de l’ordre naturel; b) l’ordre des choses 
créées renfermerait quelque chose de formellement 
divin. La première conclusion ruinerait le dogme de la 
grâce; la deuxième conduirait au panthéisme. Cf. J. Di- 


diol, op. cil., p. 403-404. 


2. Dicendo il divino nclla natura, non prendo questa parola 
divino à significare un effctlo non divino di una causa divina. 
Per la stessa raglone non è mia intentione di pariare di un* 
ditdno, chc sia tale per participatione (Ibid. . 


Cum divinum dicimus in 
natura, vocabulum istud di- 
vinum : non usurpamus ad 
significandum ertum non 
divinum catuar divime; neque 
mens nobis est loqui dc divino 
quodam, quod tale sit per par- 
ticipationem. 


Quand nous parlons du di- 
vin dans la naluie, cc mot 
e divin n’est pas pris par 
nous pour signifier un effet 
non divin d’une cause divine 
ct re n’est pas notre Idée «le 
parler de quelque chose qUi 
sentit divin pur participation. 
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Cct le proposition ne (ait que rendre plus clair le sens 
de la première. Elle est 4 ailleurs extraite du même 
passage dc la Teosofia. Le divin qui se manifeste a 
notre intelligence n’est pas divin parce qu'’eiTct d’une 
cause divine ou divin par participation, mais divin 
formellement, par essence. A signaler ici une interpré- 
tation, évidemment fausse, dc la pensée rosminicnnce 
par un des admirateurs du philosophe italien. L’ex- 
pression per participationem viserait la participation 
du divin par la grâce sanctifiante. Echappatoire sans 
portée réelle et exclue par le contexte même de Rosmini. 
dans ce c. 1, Del divino nclla natura. Teosofia, t. iv, n. 1. 
Cf. Aile quarante Itosminiane proposizionL.. note secre- 
lamente wttoposle al giudizio... det Maestri di verite... 
nclla Chiesa sanladi Gaù Cristo. Milan, 1888; Trutina, 
n. 9-10 cl p. 12, note 1. Ontologisme el menace de 
panthéisme. J. Didiot, op. cil., p. 4G4. 


3. VI t dunqne nclla natura dell'universa, ciné nelle intel- 
ligente chc sono in esso, qualche ensa a cui cnnoiene la deno- 
minatione di divlno, non in senso a ma tn senso pro- 
prio ( Tcoxafia, t. iv, Del divino nella natura, n. 15, p. 18 . — 
E una... attualità Indlstinla dal reste dell'aitliaittd divina, 
indivisibile in sè. divisibile per astrazionc mentale (Teosofia. 
t. in. n. 1123, p. 344). 


In natura igitur universi, 
idest in intrlligcntiis qiur in 
ipso sunt, aliquid est. cui con- 
venit denominatio divini non 
sensu ue sed proprio. Est 
actualitas non distincta a re- 
liquo actualitatis diilmr. 


Dans la ruiture de luni- 
vers, c'cst-a-dirc dans les In- 
telligences qui en font partir, 
il y a quelque chose ü qui con- 
vient la dénomination dc di- 
vin* prise au sens non pas fi- 
guré, mais propre. C’est une 
actualité qui n’est pas dis- 
tincte du reste de l'actualité 
divine. 

Les partisans dc Rosmini ont voulu défendre l'or- 
thodoxie de cette proposition. L'auteur anonyme d’un 
opuscule paru à Florence, en 1888, a signalé tout d'a- 
bord que le texte original italien était pris en deux 
volumes différents. avec des centaines de pages inter- 
médiaires entre Irs deux passages rapprochés, cc qui 
risquait dc fausser la pensée dc Rosmini en supprimant 
le contexte. Jlagioni délia amdanna faUa dal S. Ufllzio 
délie cost dette XL proposition dt Antonio Jiosmini 
espostc dal Tcologo F. C. D.. p. 11, 15. La juxtaposition 
des deux textes montre au contraire la parfaite conti- 
nuité de la pensée rosminicnnc. C'est le même sujet 
dont il est question dans le premier texte qui se re- 
trouve, sous-entendu, dans le second. Le rapproche- 
ment fait par le Saint-Office est donc légitime. 

La défense dc Rosmini s'appuie ici sur la distinction 
indiquée dans le commentaire de la proposition 1, et 
par laquelle les rosminiens pensent échapper au re- 
proche d’ontologisme. Le divin, «lisent-ils, «pic notre 
intelligence saisit, est un divin, non au sens figure,mais 
au sens propre; ce sens propre toutefois < n’est pas 
propre absolument, pleinement et ne fait pas de cc 
divin quelque chose de parfaitement Identique a Dieu », 
non in senso proprio assolutamente. ossfa in senso pieno 
cost da essere perfelto sinonimo con Dio. Opusc. Aile 
quarante... || ne s'agirait, suivant la distinction fond» 
mentale de la philosophie rosminicnnc, que de Véfre 
idéal divin, identique sans doute objectivement avec 
son êfre réel, puisque Dieu est indivisiblcmenl l'être 
réel-idéal, mais divisible dc cet être réel par abstraction 
mentale. Non \t pad dire con esaltezza, écrit expressé- 
ment Rosmini. che noi veggiamo Dio — l'essenza di- 
vina — nella vita présenté; perciocchè Dio non è solo 
Cessere ideate, ma indistinguibilimente reale-idcale. Il 
rinnuovarnento della filosofia. c. xi.fi. 

Remanpions — cl ceci complique singulièrement la 
difficulté, ct ajoute à l'obscurité de la doctrine ros- 
minicnnc — que l'abstraction mentale qui sépare 
Vétrr idéal divin et l'être idéal-réel. Dieu, est le Ldi de 
l'intelligence divine clic-même divisant pour ainsi dire 
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l'être considère initialement et l'être considéré dans 
son terme : acte d'intelligence, écrit Rosmini. col quale 
nelT Mere assoluto dislinse 1 inizio dut t er mine, c vide 
Ql ilu» separato da questo. Sans doute cette sépara- 
tion n’est pas réelle, mais elle est le résultat de l’abs- 
traction mentale. Tcosofia. t. j, p. 401. 

Qu'est-ce que cct être initial? Pure existence, ré- 
pond parfois Rosmini : // che è quanto dire come para 
tsistenza, é egualmente inizio di Dio e dette creature. 
Tcosofia. t. r. p. 230. Etre purement intelligible et 
dénué dc toute subsistance, dit ailleurs Rosmini. 
LL prop. 38. Cette seconde interprétation est la plus 
fréquemment présentée par les rosmlnicns. Cf. Aile 
qtiaranla proposizioni..p. 8, ou encore Alla Civiltà 
Cattolica, riposta di un Prelato romano, Rome, 1889, 
p 39. 

Au point de vue philosophique, ces deux explications 
aboutissent pour Rosmini à des contradictions. Si 
l'être que l'intelligence saisit est l'être divin dans son 
existence, nous ne pouvons que voir Dieu lui-même : 
in Dco non est aliud essentia vel quidditas, quam suum 
esse. S. Thomas, Coni, gent., |. I, c. xxn. Si l'être que 
l'intelligence saisit est simplement l'être divin intelli- 
gible, alors ce n'est plus l'être divin par essence, mais 
bien l’idée que nous nous en formons en partant des 
créatures. Les deux solutions sont en contradiction 
avec la thèse générale de Rosmini, Trutina, n. 11-16, 
p. 13-20. 

Au point de vue théologique, les dangers signalés 
dans les deux premières propositions ne font que s'ac- 
centuer : lontologisme qui conduirait à méconnafître 
la distinction radicale dc la connaissance naturelle de 
Dieu par le raisonnement ct l’abstraction ct de la 
connaissance surnaturelle de Dieu par l'intuition de la 
vision béatiflque; le panthéisme : « Les intelligences 
Unies sont netnées par une actualité divine; il ne fau- 
drait pas un grand effort pour en conclure qu'elles sont 
elles-mêmes actuellement divines. > J. Dldiot, op. cit., 
p 404-405. 


I. L'esscre indeterminato (essere idéale), il quale è indubi- 
lamente palcse a tulle le intelligenzc (è quel divino che) si 
manifesta aU'uomo nella nutum (Teosofia, t.iv, n. 5ot 0, p. 8). 


Eue indeterminatum, quod L’être indéterminé, qui 
procul dubia natum est omni- sans aucun doute est celui-là 
bus tntclligentiis. est divinum mémo que toute intelligence 
illud quot! homini in natura connaît, est cct être divin 
manifestatur. manifesté à l'homme dans la 

nature. 


Sur I < être Indéterminé » qui se présente tout d’a- 
bord à l'intelligence, on pourrait trouver, en saint 
Thomas, des textes se rapprochant des formules ros- 
miniennes. Cf. Sum. theol., h, q. 1xxxv, a. 3, ad luni; 
In h™ Sent., dist. VIH, q. 1, a. 3. Mais, tandis que l'être 
Indéterminé, universel, dont parle saint Thomas, est 
un concept qui peut recevoir, qui doit recevoir des 
déterminations nouvelles selon les applications qu’on 
en fait aux diverses réalités, cf. Conf. genl., I. I, 
c. XXVI, l'être sans détermination et universel dont 
parle Rosmini n’est pas susceptible de recevoir les 
limites, les précisions nécessaires pour convenir à 
telles ou telles réalités précises : c’est l'être dans sa 
plénitude de perfection qui sc confond en réalité avec 
l'être divin; quatenus ipsius essendi plenitudo nullis 
limitibus circumscribitur, explique pertinemment la 
Trutina theologica, n. 21, p.21. Sans doute. Rosmini et 
scs disciples invoqueront ici encore la distinction entre 
l'être idéal ct Initial, ct l'être réel-idéal considéré dans 
Msn terme. Mats nous avons vu qu’il n’y a pas de diffé- 
rence essentielle entre l’un ct l’autre. L'analyse des 
propositions 9, 10, 11, nous le fera voir plus clairement 
encore Logiquement, c’est encore au panthéisme qu'il 
faut Ici aboutir. Il y a confusion entre l'être universel 
qui est au fond de tous nos concepts et | actualité 
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divine. < Au panthéisme Idéologique s'associe le pan- 
théisme cosmique. » J. Dldiot, op. cit., p. 405. 


5. L'essere Intuito dalTuoma </<w ncccssarlamente essere 
qualche cosa d'un ente necessario ed eterno, causa creante, de- 
terminante cl finiente di tutti gti enti contingenti : c questo è 
Dlo | Tcosofia. t. i, n. 298, p. 211). 


6. Nell uno (essere chr presdndc dalle creature c da Dlo, c 
che è Tessere indeterminato) r nclT altro essere (che non ê 
più indeterminato, ma Dio stesso, essere assoluto) c'ê la slessa 
essenza (Teosofia, t. n, n. 818, p. 150j. 


Esse quod homo intuetur 
ncccsse est ut sit aliquid entis 
necessarii et irlrrni, causa: 
creantis, determinantis ac fi- 
nientis omnium entium con- 
tingentium: atque hoc est 
Deus. 


In esse quod prtrscindil a 
creaturis et a Deo quod est esse 
indeterminatum, atque in Deo 
esse non indeterminato sed ab- 
soluto, eadem csl essentia. 


L’être, objet de l'intuition 
humaine, doit être nécessai- 
rement quelque chose dc 
l'être nécessaire, étemel, 
créateur, cause déterminante 
et linale dc tous les êtres 
contingents, c’cst-à-dirc de 
Dieu même. 


Dans l'être (universel) qui 
fait abstraction des créatures 
ct do Dieu, c’est-ü-diro dans 
l'être indéterminé, il y a lu 
même essence qu'en Dieu, 


être déterminé ct absolu. 


Ccs deux propositions peuvent être jointes, car elles 
ne font, l’une ct l’autre, que reprendre, en les affirmant 
avec des nuances nouvelles, les précédentes assertions. 

Dans la proposition 5, l'identification de l'être trans- 
cendantal des logiciens avec l'être divin lui-même, 
s'affirme plus audacieusement. Cct être, objet dc notre 
intuition, est nécessairement quelque chose dc l'être 
nécessaire, éternel, créateur, cause déterminante et 
finale de tous les êtres contingents, c'est-à-dire quel- 
que chose de Dieu lui-même. C’est du pur ontologisme. 
Et cette conclusion reçoit une continuation delà pro- 
position suivante. On y alllrmc, en effet, que l'être 
transcendantal, indéterminé, qui convient aussi bien 
à Dieu qu’à la créature, tout en faisant abstraction dc 
l’un et de l’autre, a réellement une essence qui n’est 
pas simplement logique et abstraite : c’est la même 
essence que l'essence de Dieu, l’être absolu ct déter- 
miné. 

Etant donnée cette Identification, comment peut-on 
encore logiquement admettre une distinction entre 
Dieu ct le monde? D'autre part, comment discriminer 
la vision béatiflque de la connaissance naturelle dc 
Dieu? On le voit, avec ces deux nouvelles propositions, 
identiques quant au sens et presque dans la forme, 
nous nous enfonçons toujours plus avant dans l’équi- 
voque foncière du rosminianisme. Cf. Trutina, n. 22- 
21, p. 26-29; J. Didiot, p. 106-107. 

7. IAessere indeterminato della intuizione... l'essere initiale 

.. ? qualche cosa del Verbo, che ella (la mente del Padre) dis- 
tingue non realme.ntc, ma seconda la ragionc, dal Verbo (Teo- 
iola t. n, n. 848. p. 150; t. i, n. 490, p. 145). 

L'être indéterminé dc TIn- 
tuitlon: l'être fan HL est quel- 
que chose du Verbe, que lin- 
telligence du Père distinguo 
du Verbe, non réellement, 
malis en raison. 


Esse Indeterminatum intui- 
tionis, esse initiale, est aliquid 
Verbi, quod mens Patris dis- 
tinguit non rcalitrr sed secun- 
dum rationem a Verbo. 


Cette proposition parait d'autant plus intéressante 
qu'elle semble vouloir donner l'ultime raison dc la 
distinction si souvent apportée par Rosmini entre la 
« réalité > ct l’ < idéalité », ccs deux formes primordiales 
de l’être. Cf. IL rinnuovamento delta fllosofia. C. x1h. 
L'être idéal, qui renferme en lui-même toutes les idées 
divines, archétypes des réalités créées ou créables, est 
pensé par Dieu dans le Verbe avec lequel ccs idées 
s’identifient réellement Elles s’en distinguent cepen- 
dant, selon la raison, en tant que l'intelligence du Père 
les conçoit par abstraction selon leur être idéal. Ainsi, 
nous en revenons encore à la distinction par laquelle 
les rosminiens estiment pouvoir laver leur maître du 
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reproche d'ontologisme. En salsbsant l'être idéal, 
notre esprit, tout en atteignant quelque chose de divin, 
n'atteint pas Dieu lui-même. Contradiction dans les 
termes ct dont, longtemps d’avance, saint Thomas a 
fourni la réfutation dans De veritate, q. xn, a. Q. 
Cf. Trutina, n 25 32 

Au point dü vue théologique, cctte septième propo- 
sition est inadmissible, car elle semble admettre une 
certaine composition dans l’être du Verbe ct présenter 
le Verbe, par cet élément initial qui est en lui, comme 
l’objet naturel de l'intuition humaine. Enfin, les dis- 
tinctions de raison qu'on suppose faites par l’intelli- 
gence du Père ne répondent â rien qui soit théologique- 
ment concevable en Dieu. 

IT" SECTION. — De la constitution et de la nature 
intime des choses criées, c'est-à-dire du panthéisme ros- 
minien. 

8. GU cuti finiti chr compongano il mondo risultano da due 
elementi,cioc dai termine rcalt die iniziale, che 
dd a questo termine la forma di ente (Tcosofia, t. j, n. 154, 
p. 396). 

Entia finita, quibus com- Les êtres finit, dont sc 
ponitur mundus, resultant ex compose le monde, résultent 
duobus elementis, id est cx ter- d’un double element, c’cst-A- 
mino mdi finito ct esse ini- dire d’un tenue réel fini ct dc 
tiali, quod eidem termino tri- l'être initial. qui confère à ce 
buit formam entis. tenue la forme d'être. 


D’après la doctrine même dc Rosmini et de scs 
disciples, t’être initial, qui est l’être universel, est le 
même qui se retrouve sous les différents aspects des 
réalités : aussi Kosmini et ses disciples l'’appcllent-ils 
être virtuel. Noir prop. 10; cf. Aile quaranta proposi- 
zioni.... p. 12. Mais cet être est essentiellement quelque 
chose de divin. La présente proposition revient dom à 
proclamer (pie Dieu lui-même, ou le Verbe, donne aux 
termes finis ct réels du monde la forme d’être. Dieu ou 
le Verbe, forme intrinsèque et constitutive de tout être 
Uni! C’est le pur panthéisme. Voir, dans saint Thomas, 
ja réfutation d’une erreur, formulée en termes ana- 
logues. Cant, fient,, I. I. r. xxv1. 


9. L essere oggelto delT intuito... è l'alto iniziale di tutti gli 
enti ( Tcosofia, t. m, n. 1235, p. 73).— L'esscre iniziale dunque 
ê inizio tanto dello scibile quanto det sussistcnte.,.é cgualmcntc 
intzio di Dio, come da not si concepiscr, e dcllr creature (Tco- 
sofia. t. i. n. 287, p. 229; n. 288, p. 230). 


mente. L'essere mrliiulr e parte essential? di lutlr affallo le 
rntttà. per quanturique col prnsiero si dlaidano (leoiofin, t. i. 
p- 221; n-281; Pp-223): 


Esse virtuale et sine limi- L’être virtuel et sans limite 


tibus est prima ar simplicis- 
sima omnium cntltatiim, aden 
ut quirllbet alfa entilas sll 
composita, el inter Ipsius com- 
ponentia semper et necessario 
sit esse oirtuale. Est pars essen- 
Halls omnium omninoentita- 


est la première ct la plus sim- 
ple de toutes les entités; ainsi 
toute autre eitlté est com- 
posée ct l’être virtuel est tou- 
jours ct nécessairement l’un 
des composants. Cet être vir- 
tuel est partie essentielle, dr 


Esse, objectum intuitionis, L’être <pd est objet d’intui- 
tion est l'acte initial de tous 
les êtres. — L’être Initial est 
A l’origine tant des commis- 
sables que des «subsistants; il 
est pareillement À l’origine de 


est actus initialis omnium en- 
tium. Esse initiale est ini- 
tium tam cognoscibilium quam 
subsistentium: est pariter ini- 
tium Dei, prout <i nobis conci- 


pitur, et erraturarum. Dieu — du moins tel que 
nous le concevons et des 
créatures. 


On remarquera qu'icl encore le Saint-Ollice a pulsé 
la proposition répréhensible en deux passages dilTé- 
rents de la Tcosofia. Mais, dans les deux endroits, 
l’idée est la même et la juxtaposition des textes ne fait 
que mettre en relief la véritable pensée de Rosmini. 
(elle pensée est claire, sauf dans la restriction apposée 
prout a nobis concipitur. Rosmini veut sans doute par 
IA distinguer en Dieu l'idéalité de la réalité : c’est, nous 
le savons, la distinction subtile par laquelle il pense 
échapper à tout reproche d’hétérodoxie. Quoi qu'il en 
soit, l’être Initial de toutes choses, objet de notre Intui- 
ton, est quelque chose de divin, quelque chose du 
Verbe (voir prop. 7), essentiellement identique au 
Verbe. Ici encore, et de toute évidence, relent dc pan- 
théisme. 

10. h'esscrc vlrtuale cl senza termini (Divino in té stesso, 
iippiirtcncnza di Dio) è ta prima c la pid sempHcr dette entitd 


per cosi fatlo modo che quatunque ultra entitd è composta, e trd 
i suoi componenti c' è Tessere oirtuale sempre c ncecssarla- 
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lum, utut cogitatione dividan- toutes les entités sans excep- 

tur. tion. quelles que soient les 
division” qu'y apporte notre 
pensée. 


Cette proposition ne fait que confirmer l'erreur rele- 
vée dans les précédentes en attribuant à l'être initial 
«lc nouvelles qualifications. L’être initial est l'être 
virtuel, capable de tout devenir. Il est la plus simple de 
toutes les entités, mais il en est aussi la première; de 
telle sorte qu'il entre toujours et nécessairement comme 
l’un des éléments composant n'importe quelle entite 
Or, nous savons que cette réalité très simple, cet être 
virtuel est quelque chose d'essentiellement divin. La 
raison pourra le distinguer d'avec les entités dont il 
fait partie, cc ne sera qu’une distinction logique. Il m 
trouve en toutes, partie essentielle dc toutes. C'e“d 
toujours, au point de vue théologique, Pafllrmatlon 
d’une sorte de panthéisme qui est ici à réprouver 


11. La quidditd (ciô che una cosa ê) delT ente finito non é 
costituita da ciô chr reti ha di positivo; ma dai suoi Umitt.. Lo 
quidditd delT ente inÉnito C cnslituita dalTentità ed r positiva 
e la quidditd dell* ente finito c costituita dai limiti delT rntitii. 
ed è negativa (Teoiofla, t. |, n. 726, p. 708-709). 


Quidditas (id quod res est) La quiddité (ce qu’est la 
entis finiti non constituitur to chose) de l'être fini n’est pup 
uod habet positivi, sed suis constituée par cc qu’il con- 
imitibus. a entis in- tient dc positif, mais par ses 
finiti constituitur entitate, ct limites. Iji quiddité dc l’êtrr 
rsl positiva: quidditas nero infini est constituée par *on 
entis finiti constituitur limi- entité, et elle est positive; hi 
tibus entitatis, ct est negativa. quiddité de tťêtre fini est 
constituée par les limite* «l/ 

son entité et est nègathe 


Pour comprendre la réprobation de cette proposition 
qui. au premier abord, semble ne renfermer qu’une 
contradiction philosophique, Il faut se reporter â l'en- 
semble du système rosminlcn.tcl qu'il a été exposé plus 
haut, à propos dc la synthèse opérée par Dieu dans 
lacte créateur. Voir col. 2925. Les êtres particuliers ne 
se différencient entre eux que parce qu'ils comportent, 
chacun dans son individualité ou son espèce, des limi- 
tations de l'être Indéterminé et général qui, dans son 
«idéalité > s'identifie à Dieu. Pour Rosmini, l'être Indé- 
terminé, voilà le fond dc toutes choses, fond commun 
et toujours identique, [iv emi noààwv dont park 
Platon. On se reportera au commentaire des proposi- 
tions 7, 9, 10. Le Saint-Office, en réprouvant ccttc 
proposition, y a vu comme une atteinte indirecte aux 
définitions du concile du Vatican contre le panthéisme. 
Dc fide catholica, t. t, can. I, Denz.-Bannw., n. 1804. 
Cf Trutina, n. 68-70. J. Didiot a fort exactement pré- 
cisé le danger dc cette prop. 11 : < Comment le fini se 
distingue-t-il réellement de l'infini? Par la limite, par 
le négatif. Le fini, comme (el, n’est donc rien: il n'est 
rien dans sa quiddité, mais il est quelque chose dans 
son entité; il est Dieu. » Op. cit., p. 111. 


12. l'a realild /inita non ?, ma rgli (Dio) la (a essere colT 
aggiungere alta rratitd infinita lu limitazionc(Tcosofia, t. î. 
n. 681. p. 658).- : T'esserc iniziale... diventa l*essenza di ogni 
ente rente (ibid., t. î. n. 458, p. 399).  L'csscrr che altua b 
nature finite, a questa congiunto. essendo rccitn da Dio (Ibid., 
L m, n. | 125. p. 346). 
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réalité finie n'existe 
pas; mais Dieu la fait exister 
on ajoutant une limitation à 
la réalité infinie. L’être Inl- 
ttal devient (ainsi) l'essence 
de tout être réel. L'être qui 
actucics natures finies aux- 
quelles il est joint, est pris de 
Dieu. 


Finita realties non est, sed La 
Deus farit cam esse addendo 
infinitarealilatilimitationem. 
Esse initiale fit essentia omnis 
entis rralbr. Esse quod actual 
naturas finitas, ipsis con- 
junctum, est recisum a Deo. 


Nous n'aurions pas séparé ccttc proposition de la 
précédente— leur signification respective étant iden- 
tique — si l’auteur anonyme de l'opuscule Aile qua- 
ranta proposizioni, n'avait fait à son sujet quelques 
instances appelant une mise au point particulière. Tout 
en concédant que la première partie de la proposi- 
tion 12 semble < fausse » ct « blasphématoire :, si elle 
est prise à la lettre, il insiste sur la nécessité de la rap- 
procher du contexte. L’explication serait celle qui a 
toujours servi d’échappatoire aux rosminiens, savoir 
la distinction entre l'être indéterminé réel (Dieu) ct 
Vôtre indéterminé idéal (quelque chose de divin). Et 
précisément lľexpression essendo reciso da Dio devrait 
être traduite : étant abstraite de Dieu, étant prise de 
Dieu par abstraction, conformément aux principes 
memes de la philosophie rosminlenne. 

Ces explications nous ramènent toujours au même 
point de la controverse : comment nier l'identité entre 
Dieu ct le « quelque chose de divin », entre l'être réel 
et l'être idéal, lequel n’est idéal que grâce à une abstrac- 
ton. Nous sommes vraiment au rouet. 

On serait d’ailleurs peu autorisé à chercher dans 
saint Thomas, comme l’auteur anonyme veut le faire, 
une justification de la position de Kosmini. Quand 
Saint Thomas écrit : esse est illud quod est magis inti- 
mum cuilibet et quod profundius omnibus inest, cum sil 
formate respectu omnium quic in se sunt. Sum. theol., 
h, q. vm, a. 2, il ne s’agit pas de l'être divin, mais de 
Vôtre, comme tel, qui ne peut être conçu comme exis- 
tant que par vole de dépendance effective de Dieu 
créateur de tout être. Cf. I‘, q. x1 v, a. 5, et De potentia, 
q. ni, a. 5, ad lum ct ad 2um. Dieu intervient ici comme 
cause efficiente et transcendante ct non comme cause 
formelle ct immanente. Trutina, n. 73-75, p. 90-9 L 


13. La differenza cite passa Ira Cessere assoluto e il relaliuo 
non è quclla di sostanza a sostanza, ma una mollo maggiore... : 
pcrocchè e* ha differenza di esscre in questo senso che Cuno è 
assolutamente ente. Cultro è assolutamente non-enle. Ma questo 
tecondo è rclaliuamenlc ente. Ora col porre un ente relativo non 
si moltipHca assolutamente Ccnte; sicche remane, die assolu- 
tamente Cassolulo e il relaliuo sia non gid una sostanza sola, 
ma bensi un esscre solo.e in questo senso non u'abbta diucrsità 
di esscre anzi unltd di esscre (Tcosofla, t. v, c. iv, p. 9). 


Discrimen inter esse abso- 
lutum ct esse relativum non 
illud est quod intercedit sub- 
stantiam interet substantiam, 
ad aliud mullo majus: unum 
enim est absolute ens, alterum 
est absolute nnn-ens. ,4f hoc 
alterum est relativum ens. Cum 
autem ponitur ens relativum, 
non multiplicatur absolute 
ms: huic absolutum ct rela- 
tivum absolute non sunt unica 
substantia, sed unteum esse; 
atque hoc sensu nulla est di- 
versitas esse, imo habetur uni- 
tas esse. 


Ia différence entre Vôtre 
absolu et l’être relatif n’est 
pas celle <jui intervient entre 
substance ct substance. C'est 
une différence bien plus 
grande. L'un, en effet, est 
absolument être; Vautre est 
absolument non-être. Mais 
cct autre est être relative- 
ment. Or, quand on pose un 
être qui Vest relativement, 
on ne multiplie pas l'être qui 
Vest absolument. D'oii il suit 
que Vôtre absolu ct Vôtre 
relatif ne constituent pas une 
substance unique, mais un 
être unique. Et c'est en ce 
sens qu'il n'y a pas entre eux 
de différence, bien mieux que 
c'est, entre eux, l'unité d’etre. 


Pour quiconque aura lu l'exposé de cette conception 
rosminlenne, voir plus haut, col. 2923, le sens de cette 
proposition ne présente pas de difficulté spéciale. La 
distinction imaginée par Kosmini entre l'être qui est 
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être absolument ct l'être qui est non être absolument, 
— qui n’a de réalité distincte que par la limitation 
apportée à l'être indéterminé ct absolu — mais qui est 
être relativement, est-elle suffisante pour préserver son 
auteur de l'anathème porté par le concile du Vatican 
contre ceux qui affirment unité de substance ou d'es- 
sence entre Dieu et les créatures? Le Saint-Office ne 
Va pas pensé. La Trutina renvoie ici à saint Thomas, 
Cont. genf., L 1, c. xxv; cf. n. 78, p. 96-97. 
Z11: SECTION. — De la création. 


I L CotC astrazione diuina abblamo uedulo come sia stalo 
prodotlo Cessere initiate, primo elemento degll enti finiti : colC 
imaginatione diuina, o pure ucdulo come sia stato pro- 
dotlo il reale finito — tulle la reatltà di cul consta Cuniverso 
(Tcosofia, t. î. n. 463, p. 408). 

15. La terzaoperalionedelC Esscreassolutocreante il monda 
è la slntesl diuina, cloè Cunlone del due elementi. Cessere ini- 
tiale, inizio commune dl tutti gli enti finiti, e il reale finito, o 
per dir megtio, l dtoersl rcall finlii, termini diversl dcllo stesso 
esscre inlzlale. Colla quale unione sono creati gli enti finiti 


(ibid.). 


Diuina abstraction produ- 
citur esse initiale, primum fi- 
nitorum entium elementum; 
divina vero imaginatione pro- 
ducitur rcale finitum, seu rea- 
lilates omnes, quibus mundus 
constat. 


Tertia operatio esse abso- 
luti mundum creantis est di- 
uina synthesis. Ideri unio duo- 
rum elementorum, qune sunt 
esse initiale, commune om- 
nium finitorum entium ini- 
tium, atque rcale finitum, seu 
potius diversa realla finita, 
termini diversi ejusdem esse 
initialis. Qua unione crean- 
tur entia finita. 


Par la divine abstraction 
est produit l’être initial, pre- 
mier élément des êtres finis; 
mais par la divine imagina- 
tion est produit l'être fini, 
c’est-à-dire toutes les réalités 
dont le monde est constitué. 


La troisième opération de 
l’ Etre absolu créant le monde 
est la divine synthèse, c’cst-à- 
dire l'union des deux élé- 
ments, Vôtre initial, principe 
commun de tous les êtres fi- 
nis. ct le réel fini, ou pour 
mieux dire les diverses réa- 
lités finies, qui sont le* 
termes différents du même 
être initial. C’est par cctte 


union que sont créés les êtres 
finis. 

On a vu plus haut, col. 2926, le résumé de la pensée 
rosminlenne sur les trois opérations de la création. 
Cette pensée se retrouve adéquatement reproduite 
dans les deux propositions 14 ct 15. Le dogme mis en 
péril par cette pensée est celui de la création ex nihilo, 
La constitution Dei Filius, c. i ct can. 5, insiste sur ce 
concept catholique de la création, que saint Thomas 
avait déjà précisé en une brève formule : productio ali- 
cujus rei secundum suam totam substantiam nullo 
pr esupposito. Sum. thcol., q. 1xv, a. 3. Or l'être 
Initial, d’où procèdent toutes les entités Unies par voie 
de limitation, n’est qu’une abstraction faite par lin- 
telligence divine de l'être réel absolu qu'est Dieu lui- 
même. C’est cc que nous avons déjà constaté plus haut, 
ce que Kosmini affirme en cent endroits : Vero è che 
la Mente diuina astruente ha thovato e prodotto questo 
oggetto, che dicemmo esscre iniziale, tenendo fisso lo 
sguardo nelC esscre assoluto obietliuo. Tcosofia, t. i, 
p. 402. C’est de lui-même, comme d’un sujet identique, 
que Dieu tire les objets créés, fissando solo lipsum esse, 
c lasciando in disparte il subsistens. Opusc. Alla Ciuillà 
cattolica. p. 39, 

Si Von voulait résumer en quelques mots Vidée de 
Kosmini touchant l'acte créateur, il faudrait dire avec 
J. Didiot : < L’être initial est Identique à Dieu; et le 
réel Uni, les réalités Unies n’en sont que les limites ou 
déterminations négatives. La divine synthèse unit 
donc Dieu avec rien, cl le résultat de cette union extra- 


ordinaire est la créature. » Op. cil., p. 114. Cf. Trutina, 
n. 86-98, p. 110-122. 


16. Hifrritodair Intelligenza per mezzo della sintr\f diuina. 
Cessere iniziale, non conir inlclligibilr, ma puramente corne 
essenza.ai termini reali finiti, fâche cstslano gli enli finili sil- 
bLtliuamcntc c nalmente (Tcosofia, t. i, n. 464, p. 410), 
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Esse Initlair per dMnam 
iljnlhesim ab intrlligcnlia re- 
lation, non nt Inlellielbllc, set! 
mere ut essentia, ad termino» 
pnilos reales, rfflclt nt exis- 
tant entia finita subfcctlve et 
realiter. 


L'être initial, mis tri rap- 
port par l'intelligence (de 
Dieu) au moyen de la divine 
synthèse, non comme être 
intelligible, mai5 comme pure 
essence, avec les limites fi- 
nies réelles, fait «pic les êtres 


finis existent subjectivement 
el réellement. 


Aux difficultés que la conception d’un être Initial, 
principe de toutes réalités créées, soulève â l'égard du 
dogme de la création ex nihilo, la 16- proposition de 
Rosmini ajoute une difficulté nouvelle. Elle fait de la 
création un acte d'intelligence divine : opération pure- 
ment logique, qui ne change rien à l’état de l'être ini- 
tial infini. Le concile du Vatican déclare au contraire 
que Dieu... sua omnipotenti virtute... liberrimo consilio... 
ttlramque condidit creaturum. Const. De fide catholica, 
v. 1, Denz.-Bannw., n. 1783. La création est principa- 
lement un acte de la toute-puissance divine et de la 
libre volonté de Dieu. 

De plus, il est bien difficile de concevoir dans cet 
être initial une discrimination entre « l'être intelligible » 
et « la pure essence ». Rosmini en donne une explica- 
tion bien obscure : L’esscre iniziale in quanto si consi- 
déra corne essenza dcll' essere è anteriore alte /orme. In 
quanto pot è essenzialrnente intelligibile è nella forma 
obiettiva. Tcosofia, t. 1, n. 163, p. 109. 


17. Quello che fa Iddio (creando) i unicamentc di porre 
lutto intero Catto dcll* esscre nclle creature : dorique quest alto 
non t proprlamentc fatto, ma è posto (Teoso/ia, t. 1. n. 112, 

0). 


p. 35 
ld unum efficit Deus Tout cc que fait Dieu en 


creando, quod lotum actum 
rssc creaturarum integre po- 
nit: hic igitur actus proprie 
non est factus, sed positus. 


créant, c’cst de poser inté- 
gralement l'acte de l'exis- 
tence des créatures; cct acte 
n'csl donc pas, à proprement 


parlé, fait, mais posé. 


Nouvelle perversion du concept de création. Alors 
que le symbole glorifie Dieu, factorem civti el Icrræ, 
Rosmini affirme que l'acte intégral de l'être des créa- 
tures n’est pas fait, mais est posé par Dieu. L'’être 
initial, l'être universel, celui qui se retrouve sous toutes 
les limitations et les négations ne saurait, en effet, dans 
la théorie rosminlenne, être fait et être fait de rien. ll 
est simplement. Où donc est la création ex nihilo que 
demande le dogme catholique*? 


18. Vf ha una ragione in Dio stesso per la quate ci st deter- 
mina a creare; e questa ragione ‘ di nova l*amort di sc stesso, 
il quale si ama anche nclle creature. Qutndi ta divina saplenza. 
corne meglio allrovc esporremo, troua esser cosa conveniente la 
crrazbmr, e questa scmplicc conuenirnza basta a far si chr 
Vessere pi re ui si deltrminl. .Ma non si deve confon- 
dere questa nécessita di convenienza con qticlla necessità che 
naset delta forma reale dcll* essere, e che nccessità fisica si 
mol chiamare. La nccessità di conuenirnza ê una nccessità 
morale, CM veniente dati' essere sotto la sua forma morale: c 
la nccessità morale non sempre induce l'effetto che ctla pres- 
crive; ma la induct solo ncll* esscre perfettissimo, c non ncgli 
‚istri Imperfcili (a molli de* quali rimant percid la libertà 
bilaterale ), perché l'esserr perfrtlbsimo é Insirmr moralissimo 
cioè ha compluta in sé ogni cslgcnza morale (Tcosofla, t. 1, 
11. 51. p. 19-50). 
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Bien que le texte latin soit un simple résumé de 
l'original italien, il en reproduit le sens exact ct les 
nuances. Le dogme offensé par ccttc proposition est, à 
coup sûr, celui/vie la liberté de lacte créateur : le 
concile du Vatican professe, en effet, que Dieu a créé le 
monde liberrimo consilio, ct il frappe d’anathème qui- 
conque Detint dixent non voluntate ab omm necessitate 
libera... creasse. Const. De fide catholica, c. ! ct can. 5, 
Denz.-Bannw. n. 1783, 1805. Cf. Trutina, n. 111-114, 
p. 133-140. On fait remarquer d’ailleurs (a propos du 
texte italien) qu'autre chose est la convenance de la 
création, autre chose la nécessité de convenance ou 
morale. N. 115, p. 140-141. Par ailleurs, s’il est exact 
d'affirmer que la création est inspirée à Dieu par 
lamour dont il saime lui-même jusque dans ses créa- 
tures, cc motif ne saurait introduire en Dieu la moindre 
nécessité à l'égard des créatures à produire. Le canon 
précité du concile du Vatican le spécifie expressément : 
5. q. d. Deum... (am necessario creasse, quam necessario 
amat sc ipsum, a. $ 


19. I Verbo t quella materia invita da cui dice il libro della 
Saptcnza (XI, 18) che /urono create lc cose tutlr dcll* universo 
(Inlrod. dei Vangelo secando Giovanni, trx. 37, p. 109). 

Verbum est materia illa in- Le Verbe est ccttc : ma- 
visa ex qua, ut dicitur Sap., tfêre invisible » doni, comme 
NZ, 16, creator fuerunt res le dit la Sagesse, xi, 18. ont 
omnes universi. été créées toutes leschoses de 

lunivers. 


Une remarque de critique textuelle tout d’abord : 
l'expression materia invisa de la Vulgate n’exprime pas 
le sens exact du grec : £& à&uòppov 6Àn , d’une ma- 
tière informe. Lc sens obvie est celui qu'ont maintes 
fols exprimé les Pères et les théologiens. Voir ici Cr éa - 
tion, t. m, col. 2050-2051. Il ne saurait donc ici être 
question que d’un sens purement accommodatice… 
que rien d’ailleurs ne justifie. Rien qu'à ce titre, la pro- 
position mériterait d’être censurée. 

Que Rosmini ait identifié les choses créées au Verbe 
en considérant leur essence idéale, c’est là un fait que 
nul ne peut contester : le Verbe ct les choses trouvent 
également dans l'être leur essence Idéale, leur fond com- 
mun, ce par quoi ils peuvent subsister. En ce sens, l'être 
est leur substance commune. Mais cette communauté 
d'être n'existe que selon l’idéalité — nous l’avons sou- 
ligné expressément dans l’exposé philosophique, voir 
ci-dessus, col. 2923.— ct c’est par là que Rosmini pense 
repousser l'accusation de panthéisme. Distinction bien 
subtile et à laquelle le Saint-Office n’a pas cru devoir 
s'arrêter. 

zi- SÉCTI(jy. — De Tâme humaine. 


20. N'ientc ripugna chr il soggetto. dl cui si parla, si molli- 
plichl per via di gcncrazzlone | Psicologia, t. iv. n. 656). — 
Xoi abbiamo gtà dan che la generazione dell* anima utnana 
si put) conccplrc per gradi progressivi dcll* imperfetto al prr- 
fetto, cl perd che prima ci sia il principio sensitivo, il qualc, 
glunlo alla sua pcr/czionc colla perfezionr dell* organismo, 
riceva l'inluizione dell* essere. e cosl si rendu intellrltlvo e ra- 
tionale | Trosofta, t. 1. n. 646, p. 619). 


Aon repugnat ut anima hu- Une répugne pas que l'Amo 


tmnr quo Deus sr dillglt 
Ham in creaturis ct qui est 
ratio qua se determinat ad 
creandum, moralem necessi- 
tatem constituit, qua: in ente 
perfectissimo temper Inducit 
effectum : hujusmodi enim ne- 
cessitas tantummodo in pluri- 
bus entibus imperfectis inte- 
gram rt linquit libertatem bila- 
teralem. 


L'nmour dont Dieu s'aime 
Jusque duns les créatures et 
quiest la raison determinante 
de la création, constitue une 
nécessité monde qui, dans 
l'être parfait, passe toujours 
it l’effet.C'est seulement dans 
la plupart des êtres impar- 
faits «piécette sorte de néces- 
site laisse subsister entière- 
ment la li >erté bilaterale 
(agir ou no pas agir.) 


mana generatione multiplice- 
tur. ita al concipiatur ram ab 
imperfccto.nempca gradu sen- 
sitiva, ad perfectum, nempe 
ad gradum inlellrclivum, pro- 
ducere. 


huinnine so propage par vole 
de génération, de telle sorte 
qu'elle soit conçue comme 
s'élevant du degré Imparfait 
— l'àinc sensitive nu de- 
gré parfait — l’âinv intellec- 


tive. 


Le texte italien est ici. quant à lu deuxième partie de 
l’'assertion, plus expressif que le texte latin : « Nous 
avons déjà dit que la génération de lľàme humaine 
peut se concevcir par degrés progressifs de l’imparfait 
au parfait ct <ļu‘cn conséquence il y ait un principe 
sensitif, lequel, Joignant sa propre perfection à la per- 
fection de l'organisme, reçoive l'intuition de l'être et 
sc rende de la sorte inlellcctif ct rationnel. : 
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S'il a pu exister, jadis, des hésitations au sujet de 
l'origine de l’âme humaine, il nen est plus ainsi au- 
jourd'hui. C’est un dogme de la foi que l'âme humaine 
est créée par Dieu en même temps qu'infusée au corps. 
L'enseignement du magistère ordinaire suffirait â 
donner â cette vérité une proposition authentique. 
Cf. C Boyer, Tractatus de Deo créante etdevante, Rome, 
1933, p. 149-150. Mais il semble bien (pie la definition 
du V- concile du Latran implique la création par Dieu 
de chaque âme selon la multiplication des corps. Voir 
ici Forme du corps humain, t. vi, col. 56G. Cf. Tru- 
tina y. 125-135, p. 158-178, 

La deuxième assertion, censurée dans cette propo- 
sition 20, c'est le progrès concernant l’âme sensitive 
qui, par sa perfection croissante, en même temps que 
croit la perfection de l’organisme, s’élèverait, par lin- 
tuition de l'être, au degré supérieur d'âme intellective. 
Conception qui n’a rien de commun avec l'opinion des 
anciens théologiens sur l'animation humaine ct qui, 
prout sonat, suppose une évolution naturelle cl spon- 
tanée de l’ordre matériel â l’ordre spirituel. 


2t. Pendendos] Cessere intuibile al dette principio (sensi: 
Uno). con questo soto loccamente, con questa unione di x?, it 
principio prima solo senziente, ora anco intelligente, si solleva 
a pi i alto statu, cangia natura, rendesi intcllcltivo, sussistente. 
immortale Antropologia, |. IV, c. v. n. 819).— Quindi si offre 
alla mente respresslone.chc (Iprincipio sensitivo sia diventilo 
principio rationale, elle si sia convertito in un altro, avendo 


subito neramente una tale permutatione(Tcosofla, 1.1, n. 046, 
p. 610). 


Cum sensitivo principio in- 
tuibile fit esse, lute solo tactu, 
hac sui unione, principium 
illud antea solum sentiens, 
nunc simul intrlligcns, ad no- 
biliorem statum evehitur, na- 
turam mutat, ac fit intelligens. 
subsistens atque immortale. 


Quand l'être se manifeste 
comme objet ď’intuition au 
principe sensitif, celui-ci. par 
ce seul contact, par cette 
seule union, s'élève à un état 
supérieur. Lui qui était seu- 
lement sentant, devient aussi 
maintenant intelligent; il 
chan'U: de nature rt devient 
intelligent, subsistant ct im- 
mortel. 


Ainsi, grâce au contact avec l'être, objet d’intuition, 
le principe sensitif devient principe rationnel. Mélange 
de panthéisme ct de matérialisme, comme on lindi- 
quait en fin du commentaire de la précédente pro- 
position. Il est curieux de constater que saint Tho- 
mas avait déjà réfuté une erreur analogue. Sum. 
theol., I*. q. cxvni, a. 2, ad 2“«; cf Cont. peut.. L II, 
c. Ixxxix. Trutina, n. 136-144, p. 178-190. 


22. Quanto pol aile appendici di cui parUamo,cioêal corpo 
animato, non € certo Impossibile il pensare. elle dalla polenta 
divina passa essrre da lui divisa ranima inlrlleltiva, ed egll 
tutlavia rimanmi nelia qualtlà di animale. rimanendo il 
De animale che prima esisteva corne appendice, sic- 
corne base dei noro ente, ctoè del puro animale che rlmarcbbc 
(Tcosofia, t. i. n. 621. p. 591). 


Non est cogitatu impossi- 
bile, dfrina potentia fieri 
passe. ut à corpore animato 
dividatur anima intellectiva, 
et ipsum adhuc maneat ani- 


Il n’csl pas Impossible de 
concevoir que. par la divino 
puissance, puisse être sépa- 
rée du corps anime l'âme in- 
l- tellectivo, ct que ce corps 
male : maneret nempe ın reste encore un animal. Car 
ipso, tanquam basis puri ani- le principe animal, qui était 
malis. principium animale, en lui auparavant comme 
quod antra (n ca erat velati lappendice (do l'âme intel- 
appendix. lective). demeurerait en lui 
comme la base du puranimal. 


Bien que Bosmini n’cnvlsago la réalisation de celte 
possibilité que par miracle, cf. Psicologîa, t. L p. 672. 
680, le seul fait de considérer dans l’âme humaine la 
possibilité de séparer le principe intellectif du principe 
sensitif, doit être réprouvé. Cc fut Jadis le tort d’Ollcu 
d'enseigner cette séparabilité. Cf Forme du cours 
humain, l. vi. col. 549. La doctrine d’un principe vital 
distinct de l’âme intellective a été notée comme une 
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erreur théologique par Ple IX. Ibid., col. 5G3. Trutina, 


n. | 15-149, p. 190-199. 


23. Questa (Tanima del defunto) edule certamente, ma r 
corne se non esistesse ( Teodieea, a pendice, a. 10. p. 638). .Ve/ 
quale stato natura) non essendo a Ici (all anima ieparala) 


possibile a 


cana riflessionr su di \c stessa. n- alcana cos- 


dentit, la sua conditione si polrcbbc rassomigliarr ad uno \fato 
di e tenebre, c di sempiterno sonna (Introd. del Van- 
gclo seconda Giovanni, lez. 69, p. 217). 


In statu naturali, anima 
defundi existil perinde ac non 
existeret: cam non posait 
ullam super seipsam P 
nem exercere, aut ullam ha- 
bere sui conscientiam, ipsius 
conditio similis dici potest 
statui tenebrarum perpetua- 
rum et somni sempiterni. 


Dans l’état naturel, l’âme 
du défunt existe comme sl 
elle n’existait pas, car elle nr 
peut plus exercer de réflexion 
sur elle-même, ou avoir au- 
cune conscience de soi. Sa 
condition peut être assimilée 
ñ un état do ténèbres perpé: 
tuelles et d'étemel sommeil. 


On pourrait discuter sur la valeur psychologique de 
cette hypothèse relative à l’état de l'âme séparée du 
corps ct considérée dans l’état naturel. Cc que le Saint- 
Office a voulu réprouver ici, c’est la doctrine selon 
laquelle une âme séparée, par là même qu'elle n’a plus 
son corps, est incapable de tout acte de connaissance 
intellectuelle et de conscience. Les raisons qu’apporte 
Bosmini de son opinion sont sujettes à réserve : d’après 
lui, la vie de l’âme exige un terme réel qui lui soit uni. 
avec lequel elle ne forme qu’un seul sujet, lequel, quand 
seront réalisées les conditions opportunes pourra exer- 
cer les opéraiions vitales de sentir ct de penser des 
choses réelles ». Intend., p. 221. Ce terme réel ne peut 
être que le corps. 

Donc l’union au corps est nécessaire à la vie de 
l’âme; donc la résurrection ne saurait être dite gra- 
tuite; donc la vie intellectuelle de l’âme n'est pas telle- 
ment spirituelle qu’elle puisse s'exercer sans le corps... 
On voit par là tous les aboutissements possibles d’une 
théorie qui, par là même, devient périlleuse pour la foi. 
Cf. Trutina, n. 150-160, p. 199-272. 


24. I^t forma sostanzlale del corpo À plutoslo un effetlo dell* 
anima c il termine Interno délie suc operationi: e perd non : 
l'anüna stessa che sia la forma sostanzialc del corpo (Psicolo- 
glu. part. I. I. Lc. il. n. 819). — L'unione dell* anima col 
Corpo consiste propriamcnle in una perccztene immanente, per 
la quale il a inlucntc l'idca afferma il sensibile dopo 
avertie in questa intuita Tcssenza (Tcosofia, t. v, c. Lin. a. 2. 
§ 5, p. 377). 


Forma substantialis cor- 
poris est potius effectus ani- 
ma: atque interior terminus 
optrationis ipsius: prûpterea 


forma substantialis corporis 


non est ipsa anima. 
Unio anima: ct corporis 
proprie consistit in immanenti 
perceptione, qua subjectum 
inlucns (dram affirmat sensi- 
bile, postquam fn hac ejus 
essentiam intuitum fuerit. 


lui forme substantielle du 
corps est plutôt l'effet de 
| *âinc ct le tenue intérieur de 
son opération. Aussi la forme 
substantielle du corp* n’est 
pas l'âme elle-même. 

L’union de l’âme cl du 
corps consiste proprement 
dans la perception immé- 
diate, par laquelle le sujet, 
saisissant ltd» td- P-t 
allirme le sensible, pour avoir 


saisi dans cette idée l'essence 
même du sensible. 


C’est une application de la doctrine du sens fonda- 
mental. que nous avons déjà réfutée à For me du corps 
humain, l. si. col. 569. L’union de l’âme et du corps 
ne saurait être le résultat d’une opération de connais- 
sance. Or c’est ce qu’aflinne ici Bosmini, oubliant que 
le concile de Vienne a défini comme un dogme de foi 
< que l’âme rationnelle ou intellective est la forme du 
corps humain, par elle-même cl essentiellement ». Ibid., 
col 546. Voir egalement la définition du V- concile dn 
Latran, ibid., col. 566: la déclaration de Pie IX, ibid., 
col. 562. Dcnz.-Bannw.,, n. 481, 738, 1655. Sur les sub- 


terfuges des rosminiens. voir Trulina theologica, n. 16U 
171, p. 213-229. 
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r MCTM. — DK Irh auguste mystère de la sainte 
Trinité. 

25. // mis/ero delta Triade... dopo che fn rivclalo, wo ri- 
mane bensl incuniprchcnidbllc nella sua propria natura... ma 
ben... si puô conosccrt quella (Texistenza) d'una Trinita in 
Dio in un modo almenn congetturalc con ragloni positive e 
dirt Ile, e dimostrativamenlc can ragioni negative rd Indlrettr; 
e ehr, mediante queste prone puramente speculative dell* esis- 
tenza di un* augustissima Triade, questa mlsteriosa dottrina 
rientra net campo della filosofia. — Quest* eslstenza (della 
SSma Trinità) dfvenlu una propositione scientifica come Ir 
allre. — Qualora s/ negasse quella Trinitâ, ne verrebbcro da 
lutte le parti consequente assurde apertamente... O comdrnc 
amnicltrrc la divina Triade, o laseiare la dottrina tensofica di 
pura ragionc incompleta non solo, ma pugnante d* ogni partt 
srco mrdesiina, e dagli assurdi Paa strazlata a dei tuito 
annullata. 


BOSMINI, PROPOSITIONS CONDAMNÉES, VI® SECTION 


Hcvclato mysterio sanctis- 
sinur Trinitatis, potest ipsius 
exisleniia demonstrari argu- 
mentis mere speculativis, ne- 
o quidem el indirectis, 

ujusmodi tamen ut per ipsa, 
veritas illa ad philosophicas 
disciplinas revocetur, atque 
fiat propositio scientifica sicut 
ceterae: si enim ipsa negare- 
tur, doctrina thcosophica pli- 
ne rationis non modo incom- 
picta maneret, sed etiam omni 
ex parte absurdltatibus sca- 
tens annihilaretur. 


Une fois le mystère de la 
très sainte Trinité révélé, 
son existence môme peut être 
démontrée par des argu- 
ments purement spéculatifs, 
négatifs sans doute ct Indi- 
rects, mais cependant tels 
que par eux cette vérité est 
ramenée aux connaissances 
philosophiques ct que d'elle, 
comme des autres connais- 
sances de ce genre, on peut 
faire une proposition scien- 
tifique. De telle sorte que si 
on la nie, la doctrine théoso- 
phique de pure raison non 
seulement demeure incom- 
plète, mais est détruite par 
les absurdités mémos qui en 
sortiraient de toutes parts. 


26. L'essere nelle Ire forme (subieltività. obiettimtà.santitâ. 


o per dire altramente : rcalità, idcalità. moralitA) è identico. — 


Le Ire forme poi dell* essere, ove si transportino nell* Essere 


assoluto, non si possono plA eonccpire in altro modo, che corne 
persone sussistcnli c viventi (Troso/la, t, 1, n. 190, 196, p. 151. 
159). — JI Verbo, in quanto ê oggetlo amato, e non in quanto è 
V erbo cioè oggetlo sussistente per sê cognito, è la persona dello 
Spirlto Santa (Introduzlone del Vangelo seconda Giovanni. 
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Singulari quadam. Dcnz.-Bannw., n. 1612 ; Lettres Gra- 
vissimas inter, ibid., n. 1668, 1669, 1670, 1671, 1673. 
Voir Semirationalisme. 

Nous n'avons pas â suivre Bosmini dans la tentative 
de démonstration rationnelle du mystère de la Tri- 
nité, qu'il institue dans la proposition 26. Cette dé- 
monstration est un effort pour adapter les formules de 
l’idéalisme kantien à la doctrine catholique, résumée 
brièvement ct avec précision par différents documents 
du magistère: fn Deo omnia sunt unum, ubi non obviat 
relationis oppositio. Voir ici Relations divines, 
t. xm, coi. 2110. Bosmini n'ignore pas cette doctrine; 
il la professe même dans le passage de la Teosofia d'où 
le Saint-Office a extrait la proposition 26 : exxendo 
dunque quelle lre forme inconfusibili, perché hanno 
UNA COTALF RELAZIONE D’OPPOSIZIONE TRA LDRO. 
P 159. 

Mais cc qu'on incrimine ici, cc sont deux assertions 
inacceptables. La première, c’est que les formes su- 
prêmes de l'être, réalité, objectivité, moralité, trans- 
férées dans l Elrc absolu, ne peuvent être conçues que 
comme des personnes subsistantes. C’est renouveler 
l'erreur de la démonstration philosophique du mystère. 
La seconde, c’est que le Verbe, sous un certain rapport, 
n’est plus le Verbe, mais l'Esprit. Formule inintelli- 
gible, dangereuse, sinon formellement hérétique. 

17. AECTIOÏ. — Du mystère de l'incarnation ct du 
caractère baptismal. 


27. Ndi* umanilâ di Crbto la voluntà umana fa falmente 
rapita dalla Spirlto Santo ad aderire ail* essere oggettIDO, dot 
al Vcrbo, che ella ccdette inticramentc ci lui il governo dell* 
uomo, c il Verbo personalmente ne prese il regime cost incar- 
nandost, rimanendo la oalontà umana e l'altre potenze subor- 
dinate alla oolontà in pntrre det Verbo, che. come primo prin- 
cipio di quest* essere teandrico, ogni cosa facetta. o si a 
dalle altrc potenze col suo consenso. Onde la polonia umana 
ccssu di essere personale nell* uomo c da persona che c negli 
altri uomini rimose in Cristo natura... H Verbo perd incar- 
nato eosi per opera dello Spirilo Santo estese la sua unione a 
lutte le potenze cd alla came stessa (Introduzione del Vangelo 
seconda Giotranni, 1er. 85, p. 281). 


In humanitate Christi hu- Dans rhumanite du Christ 


65. p. 200). 


Très suprcmic forma esse, 
nempe sub/cclivitas, objecti- 
oitas, sanctitas, seu realitas, 
idealilas, inoralitas, si trans- 
ferantur ad esse absolutum, 
non possuntaliter concipi nisi 
ut personne subsistentes et i»i- 
nentes, — Verbum, quatenus 
objectum amatum, cl non qua- 
tenus Verbum, id est obfec- 
tum in sc subsistens per sc 
cognitum, est persona Spiritus 
Sancit. 


Los trois formes suprêmes 
de l'être, savoir la subjecti- 
vité. objectivité, la sainteté 
ou. en d'autres termes, la 
réalité, l’idéalité. la moralité, 
si on les transfère A l'être 
absolu, ne peuvent être con- 
çues autrement que comme 
des personnes subsistantes et 
vivantes. — Le Verbe, en 
tant qu'objet aime ct non en 
tant que Verbe, objet subsis- 
tant en sol ct par sol connu, 


mana voluntas fuit ita rapta a 
Spiritu Sancto ad adhorren- 

um Esse objectim, id est 
Verbo, ut illa lptl integre 
tradiderit regimen hominis, ct 
Verbum, illud personaliter 
assumpserit, ita sibi uniens 
naturam humanam. Hinc vo- 
luntas humana desiit esse 
personalis in homine, ct cum 
sitpersona in aliis hominibus, 
in Christo remansit natura. 


la volonté humaine fut telle- 
ment ravie par I Esprit-Suint 
dans l'adhésion à l'Etre ob- 
jectif, c'cst-ù-dire nu Verbe, 
qu’elle lui n cédé entière- 
ment le gouvernement de 
homme. Le Verbe a pris 
ainsi personnellement ce gou- 
vernement en sorte qu'il s’est 
de Li sorte uni la nature hu- 
maine. Ainsi la volonté hu- 
maine cessa d'être person- 
nelle dan* l’homme, et cc qui 
constitue dans le* autres 


est la personne du Saint-Es- 
prit. 


Nous avons réuni les deux propositions concernant 
lu Trinité, la seconde complétant la première et esquis- 
sant la démonstration philosophique du mystère. La 
première contient des affirmations nettement con- 
traires À la doctrine catholique, maintes fois promul- 
ouée, sur l'impossibilité radicale de démontrer, de 
quelque façon que ce soit, l'existence des mystères 
proprement dits. Tout au plus, une fois leur révélation 
faite, peut-on en affirmer la convenance. Le rôle de la 
raison à leur égard est bien plutôt de résoudre les diffi- 
cultés qu'on soulève À leur sujet en montrant qu'ils 
n'impliquent pas contradiction. Voir Ici Mystèhk, 
t. x. roi. 2591 sq. Les documents auxquels s'oppose la 
proposition 25 sont : concile du Vatican, sess. m, 
c. îv. De fide cl ratione, et can. 1, Dcnz.-Bannw. 
n 1795, 1796. 1816: Syllabus, prop. 9, ibid., n. 1709; 
voir Mystèhit, col. 2587. 2598; Ple IX, Allocution 


homme* la personne demeura 
dans le Christ, simple nature. 


Comment celte proposition s'insère dans le système 
général du rosminlanisme, nous l’avons expliqué a 
Hy postatîque (Union), t. vu. col. 557-558. Cf. Tru- 
tina, n. 197-205, p. 267-280. 


28. Insegnd dunque il Crlstlancslmo che I Vcrbo, caraltcrc 
c faccia di Dio, come viene anco sovente chiamato nelle Scrit- 
turc, s*imprime nelle anime di quelli, che colla /ede rlcc ono il 
battesimo di Cristo ( Introduzione alla fllosofla, n. 92 .— Il 
Vcrbo dunque ossia il caraltcrc impresso nell* anima, seconda 
il crisllano insegnamento, t Tcsscre rcale (infinito) per sr 
manifesto, il qualc dipai sapplamo essere una persona, la 
seconda della o rinità (ibt t., nota). 


In Christiana doctrina. Ver- 
bum, character et facies Dei. 
imprimitur in animo eorum 
qui cum /lde suscipiunt bap- 
tismum Christi. — Verbum 
id est character in anima im- 


Dans la doctrine chré- 
tienne. le Verbe, caractère et 
face do Dieu, c*t imprimé 
dans l’âme de ceux qui re- 
çoivent avec foi le baptême 
du Christ. - Le Verbe, c'est- 
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prrsiMm. in doctrina Chris- 
tiana, est Esse rcalt (infini- 
tum) per sc manifestum, quod 
di inde novimus tne secundam 
pertonam sanctissima’ Tri- 
nitatis, 


PROPOSITIONS CONDAMNÉES, MID SECTION 


à-dire le caractère imprimé 
dans l’Ame, selon la doctrine 
chrétienne, est l’Etrc réel, 
infini, qui sc manifeste par 
lui-mêmefà l'intelligence), et 
que nous connaissons en- 
suite être la seconde per- 
sonne de la très sainte Tri- 
nité. 


La Trutina rapproche La prop. 28 de la précédente 
relative à l'incarnation, parce qu'il y est encore ques- 
tion du Verbe, il serait peut-être encore plus opportun 
d'ajouter qu'une troublante similitude de rapport 
entre le Verbe et le chrétien y existe avec l'explication 
proposée (prop. 27) pour l'incarnation. 

La proposition est répréhensible sous plus d’un 
aspect. Tout d’abord, Hosmini semble supposer que le 


caractère baptismal n'est 


imprimé qu'en ceux qui 


reçoivent le baptême cum fide. Et les petits enfants”? 
Et ceux qui reçoivent le baptême validement, mais 
avec une fiction provenant,précisément,d'un manque 
de foi? Mais ensuite, et surtout, bien que l'Eglise n'ait 
défini que l'existence du caractère imprimé dans l’âme, 
sans en préciser la nature, il est évident que cc carac- 
tère, imprimé dans l'âme (cf. Conc. Trid., sess. vn, 
can. De sacr. in genere, 9, Denz.-Bannw., n. 852) ne 
saurait être entendu que d’un accident réel, inhérent â 
l'âme ou à l’une de scs facultés, d’une manière indélé- 
bile. Comment identifier cet accident inhérent avec le 
Verbe, être réel infini, connu manifestement par 
âme? D'ailleurs, de ccttc perception du divin sous la 
forme de l'être réel, il sera question aux propositions 
36-37. Cf. Trutina, n. 206-213, p. 281-291. 





17/. SECTION. 
ristie. 


Du très saint sacrement de l'eucha- 


29. Aon crediamo aliéna dalla dotlrina cattolica, chc solo é 
vtrilà, la seguente conghiettura: cioé chr netV eucaristico 
sacramento la sostanza del pane e dei uino ha cessato inticra- 
menle d'esserc sostanza del pane c del vino, rd é divenuta vera 
carne c veto sarigue di Cristo, re Cristo la rest termine del 


suo principio sentiente, e COS 


la odoM delta sua vita, a quel 


modo come accade nelta nutrlzione, ehe il pane chr si mangia c 
il uino chr si bate. quand'é, nclla sua parte nutrition, assimi- 
late alta nostra carne c al nostro sangue, egli é veramente tran- 
uufanziato, e non ? più, come prima pane o uino, ma é uera- 
mrnte nostra carne e nostro sangue, perché é diuenuto termine 
del nostro principio sensitivo (Introduzione del Vangrlo 
secundo Giovanni, lez. 87, p. 285-286). 


/1 catholica doctrina. quir 
sola est peritas, minime alie- 
nam putamus hanc conjectu- 
ram: : In eucharistico sacra- 
mento substantia panis el vini 
fd vera caro et verus sanguis 
Christi* quando Christus eam 
facit terminum sui principii 
sentientis, ipsamque sua vita 
vivificat: co ferme modo quo 
panis et vinum erre transsub- 
duntiantur in nostram car- 
nem rt sanguinem, quia fiunt 
terminus nostri principii sen- 
tientis, : 


Ce ne serait pas une con- 
jecture contraire h la doc- 
trine catholique, qui seule 
est la vraie, que de dire : 
+ Dans le sacrement de leu- 
charistie, la substance du 
pain et du vin devient la 
vraie clinir et le vrai sang du 
Christ, quand le Christ fait 
d’elle le tonne de son prin- 
cipe sentant et la vivifie par 
sa propre vie, presque de la 
même manière que le pain et 
le vin sont véritablement 
trnnssubstantiés en notre 
chairet notre sang, puisqu'ils 
deviennent te tenue de notre 


2944 


formelle, comme le montre l'assimilation de la nour- 
riture corporelle. Transformation et non plus frans- 
substantiation. Où serait le caractère admirable et sin- 
gulier de la transsubstantiation? De plus, comment 
concevoir que le Christ, aujourd'hui dans l’état de 
gloire, puisse vivifier par son principe sentant pain el 
vin? il y a là une véritable méconnaissance de l'état 


des corps glorifiés. 


Il faut reconnaître cependant que certains Pères ont 
pris comme comparaison lointaine de la vérité de leu- 
charistie l'exemple de la nourriture et du breuvage 
transformés en notre chair. Cf. Trutina, n. 215-220, 


p. 296-303. 


30. Auvcnuta la transustanziazione. si pud intendere che al 
corpo glorioso (dl Gcsii Cristo) si sia aggiunta de 
in esso incorporata, rd indivisa r drl pari gloriosa (ibid.). 


Peracta transubstantiatione 
intclligi potest, corpori Christi 
glorioso partem aliquam ad- 
jungi in ipso incorporatum, 
indivisam pariterque glorio- 
sam. 


lui transsubstantiation 
achevée, on peut penser que 
quelque partie, incorporée 
au corps glorieux du Christ, 
Inséparée de lui cl glorieuse 
comme lui, lui est jointe. 


Cette proposition marque, une fois encore, la con- 
ception peu exacte qu'a Bosmini, tant de la trans- 
substantiation que de l’état des corps glorieux. De la 
transsubstantiation d’abord, dans laquelle toute la 
substance du pain et du vin est changée en la substance 
du corps de Jésus. 1l ne peut donc y avoir de ce chef 
aucune addition à ce corps. C'est cc qu’exprime nette- 
ment le catéchisme du concile de Trente : Ncque Chris- 
lits aut generatur, aut mutatur, aut augescit, sed in 
sua substantia totus permanet (De sacr. euch., n. 33). 
Cf. S. Thomas, /n Z Vuru Sent., dist. XI, a. 3. De l’état 
des corps glorieux, ensuite : comment concevoir qu’un 
corps glorieux soit en continuelle mutation, comme ce 
serait le cas si au corps glorieux du Christ pouvaient 
être faites de continuelles additions? 

Dans la conception rosminlenne, « le pain et le vin 
ne sont pas changés au corps et au sang de Jésus-Christ. 
ils leur sont ajoutés. » J. Didiot, op. cit., p. 428. Cf. Tru- 
tina, n. 221-223, p. 304-307. 


31. Appunto perché il corpo di Cristo é unico ed indiviso, 
celi é necessario chr doue si trovi una parle si trovi lutlo...: 
ma non lutto quel corpo divlenc termine del suo principio sen: 
zieute, ma unicamente quella parte chc u' aucun di sostanza dl 
pane e di sostanza di uino nclla transustanziuzione. Ancora 
ne uerrebbe chc in uirtù délie parole divine questa sostanza del 
pane c del vino si transustanziasse in carne c sangue del Sal- 
vatore; mu il rimanente del corpo e del sangue ni rimanesse 
unito per concomilanza: il chr non par contrario alla dottrina 


cattolica (ibid., p. 286-287). 


In sacramento eucharistia:, 
vi verborum corpus et sanguis 
Christi est tantum ea mensura 
qmu respondet quantitati (a 
quel tanto) substantiae panis 
et vini qua- transsubstantian- 
tur; reliquum corporis Christi 
ibi est per concomitantium. 


Dans le sacrement de l’cu- 
chnristic, ui verborum, le 
corps et le sang du Christ 
existent seulement dans la 
mesure qui répond à la quan- 
tité de la substance du pain 
et du vin qui est transsub- 
stniitléc. le reste du corps du 
Christ n’y est que per con- 
comitantium. 


Cette proposition modifie le concept catholique de la 


principe sentant. : 


La doctrine catholique ici mise en péril est celle-là 
même que le concile de Trente a définie au sujet de la 
transsubstantiation, < conversion de toute la substance 
du pain, en la substance du corps de Notre-Scigneur 
Jésus-Christ, et de toute la substance du vin en la 
substance de son sang... conversion admirable et sin- 
gulière ». Sess. xtif, c. iv, can. 2, Denz.-Bannw., 
n. 877, 884. Voir ici Euchaiustir,t. v, col. 1317 sq. La 
proposition rosminlcnne tendrait à ramener la trans- 
substantiation a une sorte de conversion simplement 


transsubstantiation. Sans doute, au chapitre ni de la 
sess. xm, le concile de Trente allirme simplement que le 
corps du Christ sc trouve, ni verborum, sous l'espèce du 
pain,le sang.n verborum.sous l'espèce du vin. 11 ajoute 
que le corps se trouve sous l’espèce du vin, le sang sous 
l'espèce du pain, | âmc sous les deux espèces, en raison 
de la loi naturelle de la concomitance. Mais il est clair 
que c'est fout le corps du Christ qui est présent, vi ver- 
borum, sous l'espèce du pain, fout le sang, sous l'espèce 
du vin. La théologie l’a toujours ainsi compris. 
Cf S. Thomas, Sum. thcol., IT, q.1xxvi, a. I: Ex vi 
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sacramenti, sub hoc sacramento continrtur, quantum ad 
species panis, non solum caro, sed totum corpus Christi,,. 

Il faut reconnaître que Hosmini est logique avec scs 
principes. Pour lui, : la transsubstantiation est une 
extension du principe sensitif du Christ Mais cette 
extension n'a pas pour terme le corps préexistant du 
Christ ; elle nc s'applique qu'à la partie nouvelle qui lui 
est ajoutée et qui correspond à cc qu'il y avait de 
substance materielle dans le pain et le vin consacres. 
La consécration ne produit donc pas la réelle présence 
de fout le corps et de fout le sang, mais seulement de la 
partie ajoutée que nous avons dite. » J. Didiot, op. cit., 
p. 429. Cf. Trutina, n. 224-228, p. 307-315 Voir ici 
Euchakxstie, t. v, col. 1366. 


32. Se dunque chi non rnangia la came del I igliolo dell’ 
uomo, e bec U suo sangue, non ha la vita in sù strsso, e tuttavia 
chi rnuorc col battesimo d'acqua o di sangue o di desiderio è 
certo chr acquitta la vita eterna; cnnvirn dire che quelle comes- 
tione della carne e del sangue di Cristo, chc non fece nella vita 
présente git verni somminlslrala nella futura al punto della 
sua morte,c cosi avrà la vita in s* slesso... Anchc ai umti deli*. 
antico testamento quando Cristo dhce.se al limbo pote Cristo 
communicare stesso sotto la forma di pane c di vino, rcosi... 
rcnderlc atti alia visione di Dio ( Introd. del Vangelo sec. Gio- 


vanni, lez. 74, p. 238). 


Parci- que « celui qui nc 
mnngc pas la chair du Fils de 
lhomme et ne boit pal son 
sang E n’a pas la vie en lui et 
que cependant ceux qui meu- 
rent avec le (seul) baptême 
d'eau, de sang ou de désir 
obtiennent la vie étemelle, 
il faut dire qu’A ceux-là qui. 
dans la vie présente, n'ont 
pas mangé le corps et (bu) le 
sang du Christ, cette nourri- 
ture céleste est administrée 
dans la vie future, au mo- 
ment même de la mort. — 
De là aussi, aux saints de 
lAnclen Testament, le Christ 
descendant aux enfers, a pu 
sc communiquer hd-méme 
sous les espèces du pain et du 
vin. pour les rendre aptes à 
la vision de Dieu. 


Quoniam « qui non mandu- 
cat carnem Filii hominis et 
bibit ejus sanguinem », non 
habet vitam in se (Joa., vi, 
54). el nihilominus qui mo- 
riuntur cum baptismo aqua, 
sanguinis aut desiderii, certo 
consequuntur vitam aeternam, 
dicendum est his qui in hoc 
vita non comederunt corpus cl 
sanguinem Christi, subminis- 
trari hanc cirlcstem cibum in 
futura vita, ipso mortis ins- 
tanti. — Hinc etiam sanctis 
Veleris Testamenti potuit 
Christus descendens ad inferos 
sc ipsum communicare sub 
speciebus panis et vini, ut ap- 
tos eos redderet ad visionem 
Dei. ? 


La haute fantaisie de semblables assertions est telle- 
ment évidente qu'aucun commentaire n'en est néces- 
saire. Les défenseurs de Bosmini ont fait valoir qu'il nc 
s'agissait ici que d’une nourriture spirituelle, dans le 
sens où le concile de Trente lui-même (sess. xm, 
c. vm, Denz.-Bannw., n. 882 fine) enseigne que nous 
mangerons dans le ciel, sans voile aucun, le pain que 
nous mangeons présentement caché sous les voiles 
eucharistiques ». On insiste également sur ce fait que. 
dans le texte original Italien, Bosmini a écrit : sotto la 
forma di pane e di uino, et que le Saint-Office a traduit 

tendancieusement » : sub speciebus panis et vini. 
Cf. Commenti di un prelato romano ad un opusculo polc- 
mico, Borne, 1888, p. 102. Petites échappatoires, car il 
semble bien qu'il s'agisse, dans la pensée de Bosmini, 
d’une manducation réelle et sacramentelle. Même, s’il en 
était autrement, le seul fait de s'être exprimé d’une 
façon équivoque mériterait la condamnation. Cf. Tru- 
tina, n. 229-239, mais surtout 236, p. 315-329 [325]. 

17// SECTION. — Du péché originel et de l'immaculée 
conception de la bienheureuse vierge Marie. 


33. (1 demonii) (mpossessalhi di un frutto pensarono che 
mtrerebbero nelT uomo, quand ‘cgli spiccalolo dul* albero, ne 
mangiasse; glacchè il cibo converlrndosi nel corpo animato 
dell* uomo. essi potevano entrarc a man salva nelt' animaUld, 
owia nella vita soggettiva di questo esscrc.c farne quel governo 
chr si proponevano (Inlrvd. del Vangelo "c. Giovanni, lez. 


63. p. 191). 


BOSMINI. PROPOSITIONS CONDAMNÉES, IX« SECTION 


Cum da-mones /ructum pos- 
sédèrent, putarunt se ingres- 
suros In hominem, ii de (Ilo 
ederet; converso enim cibo in 
corpus hominis animatum, 
ipii poterant Ubere ingredi 
animalitalem, id est in tritam 
iub/ertlnam hujus entis, atque 
ita dr eo disponere sicut pr*- 
posuerant. 
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Comme les démon* avalent 
pris possession du fruit (dé- 
fendu). ils pensèrent pouvoir 
entrer dans l’homme, si ce- 
lul-cl venait à en manger, tji 
nourriture [le fruit] étant 
changée nu corps animé de 
l’homme, ils pouvaient libre- 
ment prendre possession de 
l'animalité, de In vie subjec- 


tive de cet être [l'homme ) et 
disposer ainsi de lui. comme 
ils se l'étaient proposé. 


Ccttc proposition pourrait être l'objet d’un long 
commentaire, car elle touche aux aspects les plus di- 
vers du problème théologique du péché originel. Bor- 
nons-nous à l'essentiel : 1® Jamais les Pères et les théo- 
logiens n’ont envisagé que l'interdiction portée par 
Dieu a Adam de manger le fruit défendu, pouvait avoir 
comme raison, la possession de ce fruit par le démon, 
qui, par le fruit mangé, entrerait dans le corps d'Adam 
et en deviendrait le maître 2e Cette proposition 
recouvre une théorie singulière sur l'essence du péché 
originel: le péché originel n'étant qu'une infection phy- 
sique de la chair de l’homme. Si cette infection phy- 
sique est dans le corps, comment peut-elle souiller 
l'âme, et surtout comment peut-elle être enlevée par la 
purification spirituelle du baptême? D'ailleurs toutes 
les instances qu'on peut faire en faveur d’une concep- 
tion physique du péché originel reçoivent une satis- 
faction convenable dans la doctrine thomiste qui con- 
sidère le péché originel comme consistant matérielle- 
ment dans la concupiscence, formellement dans la 
privation de la justice originelle. Inutile d'insister. 
Voir Trutina, n. 241-254, p. 332-353. 


34. Preseroô flddio) dal peccato originale una donzella. . 
alla quale preservazione dall” infezione originale bastava ch» 
rimanesse incorrotlo un menamo seme dell* uomo, Irascurato 
forte dal demonio slesso, dal quale seme incorrollo passato di 
gencrazione in gencrazione uscisse t suo tempo ta Verglne 


(ibid., lez. 64. p. 193.) 


Ad pro-servandum B. V. 
Mariam a labe originis, snlb 
erat ut incorruptum maneret 
minimum semen in homine, 
neglectum forte ab ipso dir- 
mone; e quo incorrupto semine, 
dc generatione in generatio- 
nem transfuso, suo tempore 
oriretur virgo A/aria. 


Pour préserver lu bienheu- 
reuse vierge Marie de la 
tache originelle. Il suffisait 
qu’en Adam une toute petite 
parcelle de semence, négligée 
peut-être par le démon, res- 
tât intacte, et que de cette 
parcelle intacte, transmise de 
génération en génération, 


sortit en son temps la vierge 
Marie. 


Ccttc proposition fait corps avec la précédente. Le 
démon aurait oublié de prendre possession d'une petite 
parcelle de semence humaine et c’est par la transmis- 
sion de cette parcelle que s’expliquerait | immaculée 
conception de Marie! Voir ici Immaculée conception, 
t. vu. col. 1215. Sans doute, il est possible de trouver, 
dans le Moyen Age des précurseurs de Bosmini (sauf 
en ce qui concerne Voublt du démon) quant â la parti- 
cula sana. Mais cette doctrine, qui s'inspire du tradu- 
cianisine augustinien, a depuis longtemps été rejetée. 
Elle repose d’ailleurs sur une impossibilité matérielle 
signalée par saint Thomas, I-,q. cxix, a. 4; elle parait 
difficilement conciliable avec renseignement de la bulle 
Ineffabilis attribuant au Christ lui-même, par un mode 
de rédemption particulier, la préservation de sa sainte 
Mère en ce qui concerne le péché originel : fuisse singu- 
lari.. privilegio, intuitu meritorum Christi... ab omni 
originalis culpa: labe pnvservalam immanem. Denz.- 
Bannw., n. 1611. Il ne s’agit pas d'inadvertance du 
démon Trutina, n. 255-261. p. 353-364. 

IA: SECTION. — De la justification. 


35. Più chc altri considera questo ordine delta giUsl(flea- 
zione dell* uomo, più troveru acconcta la maniera scritlurale di 
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dire chr Dio cuopre certi peccati o non gP impubi. Infatit cot 
bittrsimo non si distruggr la mala oolontd naturale, ma le sc 
n*aggiungc una sopranaiurale, chc cuopre per cost dire, la 
naturale, e Impedisee chr quella perdu Puomo. Onde il Sal- 
mista dice: Bcali quelll, le iniquità dei quali /urono rimessc, 
c i peccati de* quali /urono caperti; dore si /a la diflerenza /ra 


PROPOSITIONS CONDAMNEES, 
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mere idéale sed subsistens ac 
vivens : Illud abscondens suam 
personalitatem ostendit salum 
suam nbjectbdtatem; at qui 
videt alterum (quod est Ver- 
bum) etiamsi per speculum et 


Si 1 TION 21»'1S 
l'être, non plus seulement 
idéal, mais subsistant et vi- 
vant : cclul-ih. cachant sa 
personnalité, montre seule- 
ment son objectivité; mais 
qui volt l'autre (qui est le 


le iniquitd che st rimetlono, e i peccati chr si cuoprono, r sem- 
bra chr per quelle si oogtiano intendere le coipe alluali c libere, 
e per questi i peccati non liberi di quclli chc appartengono al 
popolo di Dio, e che perd non ne ricevono piii danno alcuno. 
Traltalo della coscienza morale, 1. 1, c. vi, n. 1. 


Quo magis attenditur ordo 
Jiuti/icationis in homlnr, co 
aptior e modus dicendi 
scriplurali.s, quod Deus pre- 
cata quirdam tegit aut non 
imputat. — Juxta Psalmis- 
tam (xxxt, 1) discrimen est 
inter iniquitates qmr remit- 
tuntur, ct peccata qua* tegun- 
tur: illuc, ut videtur, sunt cui- 
psr actuales ct llbcr.r,hirc vera 
sunt peccata non Ubera eorum 
qui pertinent ad populum Dei, 
quibus proptrrea nullam afle- 
runt nocumentum. 


Plus on prend garde A Toy- 
dre do la justification dans 
l'homme, et plus apparaît 
juste le langage del Ecriture, 
d'après lequel Dieu couvre 
ou n'impute pas certains pé- 
chés. — D'après le Psahnistc 
il y a une dllTercncc entre les 
iniquités qui sont remises et 
les péchés qui sont couverts. 
Cclles-Ih. semble-t-il, sont les 
fautes actuelles ct libres, 
ceux-ci 1rs péchés non libres 
de ceux qui appartiennent au 
peuple de Dieu et qui n'en 
reçoivent do ce chef aucun 
dommage. 


Voir l'observation faite au sujet dc cette proposition 
a Justification, t. vin, col 2208. Le langage de Ros- 


inini rappellerait assez celui 
prouve le concile de Trente, 
n. 792; sess. vi, c. vu et 


du protestantisme, qu’a ré- 
sess. V, c. V, Denz.-Bannw.. 
can. 10, 11, n. 799, 720. 


821 ; sess. xiv,c. n.n.895. La seule différence d’ailleurs. 
entre Rosmini ct les protestants, c’est que ceux-ci fai- 
saient consister la rémission des péchés dans limpu- 
tation qui est faite au pécheur de la justice du Christ. 
Rosmini y ajoute une volonté surnaturelle, qui couvre en 
nous le mal de la volonté naturelle. La différence parait 


dc nulle importance pour le 


fond même de la question. 


Jr SECTION. — Dc l'ordre surnaturel. 


36. L'esxere (essenziale) si 


communica a noi nella sola 


forma ideah per natura, c questo costituisce Pordinc naturale; 


Pestcrc stesso si manifesta a noi 


allresi nclla p(mezza della sua 


forma reale per grazia, c questa Ÿ communicazione e perce- 
zlone vera dl Dio, e costituisce Pordinc soprannaturalc... 
l'cflcllo delta communicazione soprannaturalc è un senti- 
mento del/arme, di cui non abbtamo a principio coscienza, 
corne non Pabbiamo di ogni scnlimcnlo nostro sostanzlalr e 


fondamentale. Or poi il .scnlimcnlo deiforme, di cui parlbuno, 
è incipiente In questa vita, nella quale costituisce il lurnr della 
fide t delta grazia; compluto nelP ultra, nella quale costituisce 
il furne delta gloria (Filosofia det Dlrltto, part. 11, n. 674,676, 
677). 


Ordo supcrnaluralis consti- 
tuitur manifestatione esse in 
plenitudine sua forma rcalis : 
eufas communicationis seu 
manifestationis effectus est 
sensus re )dclformis 
qui inchoatus in hac vita con- 
stituit lumen fidei el gratia, 
completus in altera vita con- 
ditui! lumen gloria. 


l/ordrcsurnnturel estcons- 
titue par la manifestation dc 
l'être dans la plénitude de sa 
forme réelle. De ccttc com- 
munication ou manifesta- 
tion l'effet est un sentiment 
déiforme, qui, commencé en 
ccttc vie. constitue la lumière 
dc lu fol ct de la grâce et qui, 
achevé dans l'autre vie, cons- 
titue U lumière dc la gloire. 


37. Il primo lame che rende Panima intelligente è Pesscrc 
idéale td indeterminato; Paltro primo lumeè ancora Pessere, ma 
non puramente Îdeate, ma ben anche sussistente c vlvenlr... 
L'ulea udunque èPesserc intuito doit* uoino, ma non e il Vcrbn; 
cht non a ma questo è sussistenza; quelle è Pesscre chc 
occulta ta sua susslstenza e lascla solo trasparire la sua ogget- 
tlrrità indeterminata cd Impersonate; nclla mente che intiusrr 
Pidea non code la personalita drlP essere... ma chi vede il 
Verbo aneorchi per ispecchlo ed in cnlmma, pede Iddio (In- 
troduit alla Fllosofla, n. 83). 


Prlmum lumen reddens ani- 
mam intelllgentem est esse 
idéale; alterum primum lu- 
men est etiam esse, non tamrn 


lno première lumière ren- 
dant l'âme Intelligente est 
l'être Idénl; une autre pre- 
mière lumière est encore 


in aenigmate(l Cor., xm, 12). Verbe), mémo s'il lo voit 
videt Deum. e comme dans un miroir el en 
énigme :, voit Dieu. 


Ccs deux propositions devaient être rattachées l’une 
à l’autre, car elles ne sont qu'une application delà théo- 
rie générale de la connaissance, selon Rosmini, à l’ordre 
naturel ct à l’ordre surnaturel ou plus exactement au 
double contact que notre intelligence peut avoir avec 
l'être indéterminé idéal ct réel, cc qui constitue en fait 
l’ordre naturel et l’ordre surnaturel. Le contact avec 
l'être réel, qui est le Verbe, produit le sentiment déi- 
forme, foi et grâce en cette vie, lumière de gloire dans 
l’autre. 

En réalité tout en conservant les expressions consa- 
crées par le dogme ct la théologie catholiques, Rosmini 
introduit une conception qui aboutit â la pleine et 
entière confusion de l’ordre naturel ct de l’ordre surna- 
turel. de la connaissance rationnelle ct dc la foi. 
Cf. Trutina, n. 273-283, p. 381-101. 

XI SECTION. — De l'objet de la vision béatifique. 


38. Sebbcnc Iddio senza mezzo alcuno sia oggetto della vi- 
sione beatiflcatricc c forma drlP intelletto dei Dcali; tullavia 
egli c tale in quanto é aulorc dcllc opere ad extra, Ic quali in un 
modo ineffabile sono in lui ( eo n. 672). 


Deus est objectum visionis Dieu est l'objet dc In vl- 
bcatiflac, in quantum est sion béatifique, en tant qu'il 
auctor operum ad extra. est auteur des œuvres ad 

extra. 


Cette proposition sc relie étroitement aux deux sui- 
vantes. Il est cependant nécessaire de la considérer 
séparément en raison de son opposition formelle à ren- 
seignement de l'Eglise sur l’objet dc la vision béati- 
fique. Voir ici Intuitive ( Vision), t. vu, col. 2380 sq. 

L’Ecriture nous apprend que nous verrons Dieu 
siculi est. I Joa., in, 2. Le magistère a précisé que dans 
la vision intuitive et faciale (cf. I, Cor., xm, 12), 
l'essence divine se montrerait à l’élu immédiatement, 
clairement, ouvertement. Cf. Benoît XII, bulle Bene- 
dicius Dcits,Denz -Bannw.,n. 530, cl ici t. il, coi. 658sq. 
Et le concile de Florence ajoute expressément (pie 
Dieu sera vu clairement, fin ct trine, comme il est. 
Décret Pro Græcis, Denz.-Bannw., n. G93. Or. si Dieu 
était objet dc la vision béatifique seulement en tan» 
qu'auteur des œuvres ad extra, il ne serait pas vu tel 
qu'il est dans la trinité des personnes, mais unique- 
ment selon son être absolu. Trutina, n. 285-288, p. 405- 
409. 


39. I vestigii della saplenza c delta bonld dei Creatore, 
lungi dal devenire loro fai comprcnsorl) inutili, nnzi ricscono 
necessarii; perocch) qucili vestigii tutti raccolli nelP esemplare 
eicrno sonu appunto quella parte di esso che è loro accessibile, 
onde sono tuttavia quelli chc danno argomento allé lodl che a 
Dio elernamente tributario (ibid., n. 674). 


Vestigia sapientitr et boni- 
tatis, qua in creaturis elucent, 
sunt comprehensorlbus neces- 
saria; ipsa entm in arterno 
exemplari collecta sunt ea 
Ipsius part qua: ab Ulis vldrrl 
possit (che è loro accessibile), 
o argumentum pro-bent 

audibus, quas in irlernum 
Deo brail concinunt. 


Les vestiges de la sagesse 
ct do la bonté (du Créalcurl 
qui resplendissent dans les 
créatures sont nécessaires 
aux cotnpréhensours; car, 
rassemblés dans l'étemel 
exemplaire (divin], ils en 
forment la partio qui peut 
être vue des élus (qui leur est 
accessible) et t s fournissent 
le sujet des louanges éter- 
nelles que les bienheureux 
chantent h Dieu. 


Nous troux uns k lI explication rosminiennc de la pré- 
cédente proposition Rosmini alhrnie ici trois choses : 
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lu I(s vestiges des divines perfections qui resplen- 
dissent dans les créatures sont nécessaires aux bien- 
heureux : 2° ces mêmes vestiges rassemblés dans l’excrn- 
plaire divin sont la partie meme dc cet exemplaire 
accessible aux bienheureux; 3° ccs vestiges sont le 
sujet des louanges que les bienheureux rendent À Dieu. 

La première assertion revient â nier le caractère 
même de la gloire essentielle des élus. Voir ici G1 ohie, 
t. vi, col. 1393. La seconde assertion nie l'existence 
meme de la gloire essentielle, telle que la conçoit 
l'Eglise. La troisième assertion, prise en son sens aflir- 
matif. est pleinement catholique; mais, pour autant 
qu elle exclurait le sujet de louanges éternelles que les 
perfections divines présentent elles-mêmes aux élus, 
qui trouvent dans leur connaissance immédiate la 
source de leur béatitude essentielle, clic serait héré- 
tique et condamnée d’avance par la bulle Benedicius 
Drus et le Decret Pro Græcis, cités plus haut. Cf. Tru- 
tina. n. 289-292, p. 410-416. 


+10. Se dunque non polea (Dio) comuntcare s* stesso total- 
nuntc ad exseri finiti, neppure mediante il lume di gloria; 
rimanc a cercare in che modo cgll poteva rivelare loro e co- 
rnunirare la propria rssensa. Certo in quel modo che alla 
natura dette intelligente create è conforme; e questo modo è 
quello pel quale Iddio ha con esso loro relazlone, cioi corne 
creatore loro, come provisore, come redentore, come santi/ı- 
calare. Ibid., n. 617 


Cum Deus non possit, nec Comme Dieu ne peut, 


per lumen gloria*, totaliter se 
communicare entibus /mitis, 
non potuit essentiam suam 
comprehensoribus revelare ct 
communicare nisi co motio, 
qui /'mitis inlelllgentiis sil 
accommodatus: scilicet Deus 
se illis manifestat quatenus 
cum ipsis relationem habet, 
ut eorum creator, provisor, 
redemptor, sanctificator. 


même par la lumière de gloire, 
so communiquer totalement 
aux êtres finis. Il n’a pu révé- 
ler ct communiquer aux com- 
prêhcnscurs son essence «pic 
dc la seule façon qui soit 
accommodée aux intelli- 
gences Unies : Dieu sc mani- 
feste à elles en tant qu'il a 
avec clics des relations, 
comme leur créateur, leur 


providence, leur rédempteur, 
leur sanctificateur. 


On sait comment la théologie résout la difficulté qui 
arrête ici Rosmini. Dieu, incompréhensible, est vu 
entier par les bienheureux, mais n’est pas vu totalement, 
lotus non totaliter. S. Thomas, In {lum Sent., dist. XIV. 
q. 1, a. 2, qu. 1. ad 2üm, cf. Sum. thcol., h. q. xn, a. 7, 
ad2,,m; Cont. genl., I. III, c. 1v. Voir ici Intuitive 
( Vision), t. vu, col. 2380 sq. .Mais est-ce bien l'incom- 
préhensibililé divine qui arrête ici le théologien ita- 
lien? N'est-ce pas plutôt la logique de son système qui 
linduit en erreur? « Confondant A tort la vision béati- 
llquc avec une communication entière ct adéquate de 
l'in Uni au fini, et considérant A bon droit celle-ci 
comme impossible, Rosmini en conclut que le seul 
mode possible de révélation el dc communication de 
l'essence divine A l'intelligence créée csl la manifesta- 
tion Intuitive que Dieu nous fait, par la lumière de 
gloire, de ses relations avec nous comme créateur, pro- 
vidence, rédempteur et sanctificateur. En quoi Ros- 
mini ne semble pas plus d'accord avec son système 
général qu'avec la doctrine catholique. N’a-t-11 pas 
craint, en se montrant Jusqu'au bout conséquent avec 
lui-même, d'aboutir À des conclusions trop clairement 
ct trop audacieusement panthélstiques? Ou bien, 
ayant déjà concédé A l’homme, dans létal de nature cl 
dc grâce, toutes les intuitions imaginables, n’en a-t-il 
plus trouvé d'autre A lui donner dans l’état de gloire? 
Je ne sais, mais en tout cas sa vision béatifique est 
d’une extrême médiocrité. » J. Dldlot, op. ci/., p. 138. 
Cf. Trutina, n. 293-298, p. 416-423. 

3° Les annexes du décret. — Une lettre du cardinal 
.Monaco, secrétaire du Salnt-Olllcc, communiquait le 
décret et les 40 propositions condamnées A l'épiscopat 
catholique. Elle sc terminait ainsi : Pnrcipuc vero eni- 
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tens ut mentes adolescentium. eorum præserttm qui in 
spem Ecclesia in seminariis aluntur, germana catholi- 
ca Ecclesia doctrina c puris fontibU9 sanctorum Patrum, 
Ecclesia doctorum, probatorum auctorum, ae praxipue 
angelici docturis S. Thoma Aquinatis hausta imbuan- 
tur. Bon avertissement A ceux qui prétendaient trou- 
ver en Rosmini un interprète autorisé de saint Thomas. 

A ce document, il faut ajouter une lettre de 
Léon XIll.cn date du ler juin 1889, a l'archevêque de 
Milan, complétant et précisant le sens et la portée de la 
lettre du 25 janvier 1882, dont nous avons parlé plus 
haut. Voir col. 2928. Le pape explique qu'il a demandé 
alors dc faire le silence, afin dc calmer les ardeurs cl dc 
peur que le zèle pour trouver la vérité ne soit une occa- 
sion de manquer â la charité ct À la justice. Mais il 
s'était proposé, pour répondre aux vœux réitérés dc 
nombreux théologiens et même d'évêques, dc sou- 
mettre À un examen attentif les écrits de Rosmini. Cct 
examen a abouti a la censure promulguée dans le décret 
Post obitum, qu'il a confirmé dc son autorité souve- 
raine. D'aucuns ont voulu opposera l'autorité du Saint- 
Office l'autorité du pape : malgré son désir d'extrême 
bienveillance, le pape se sent obligé de réprouver avec 
force pareille attitude injurieuse â lui-même ct au 

Saint-Siège; ct il demande à l'archevêque de veillera 
obtenir de son clergé ct dc ses fidèles une entière 
obéissance. Voir le texte dc la lettre Litteris ad te, dans 
Trutina p. 148-450. 

Enfin le P< re général de la congrégation dc la Charité. 
Luigi Lanzoni. en date du 2 février 1890, publia une 
protestation dc pleine et filiale soumission, en son nom 
et au nom de sa congrégation, au décret Post obitum. 
« nel senso appunio che fu dichiarato dal Sanlo-Padrc 
nella sua (citera all arcioescovo di Milano del I giugno 
IS&9 » Le texte de ccttc déclaration dans Trutina, 
p. 151. 

IV. Conclusion : l'influence du rosmînianisme. 
— En dehors dc l’ Italie, l'influence de Rosmini et de ses 
Idées philosophiques fut A peu près nulle. Mais en Ita- 
lie, cette influence fut considérable sur une quantité 
de prêtres cl dc laïcs, philosophes, savants» hommes de 
lettres et hommes politiques. Citons pour mémoire 
Manzonl. Tommaseo, A. Raynvri. Minghetti, Peyrctti, 
Gustavo Cavour (Frammenli filosofici, Turin. 1841). 
A. Pestalozza, Tarditti, P. Paganini. V. Garelll. 
R. Bonghi. Bulgarini. Aug. Moglia. etc Plusieurs de ses 
admirateurs théologiens ont voulu défendre l'ortho- 
doxie dc Rosmini el montrer son accord avec saint 
Thomas. Nous avons déjà cité W. Lockhart, dans sa 
Vie d'Antonio Bosmini-Scrbati. trad. Scgond, cl sur- 
tout A. Trullet, Examen des doctrines dc Bosmini, trad. 
<le Sacs ; mais l’œuvre la plus considerable qui ait été 
tentée en ce sens fut celle de Mgr Maria Ferré, évêque 
de Casale, Dcgli universali seconde la leoria Bosminiana 
confronta colla dottrina di san Tommaso d'Aquino, 
9 volumes, Casale, 1880-1888. Pour défendre Rosmini 
contre les attaques dont il était l’objet, sc fondèrent en 
Italie un certain nombre de revues (qui d’ailleurs ne 
durèrent pas) : La Sapienza, ritusta di filosofla e di 
tcllerc, Turin, 1879; IL Bosmini, enciclopedia di scicnzc 
e Irttcre, Milan, 1887-1889; B nuooo Bosmini, periodico 
scientifico ct letferario. Milan, 1889-1890; 7/ nuovo Bi- 
sorgimento, rivisla di filosofia, scienze, letter*, cduca- 
zione e studii sociali, Milan, 1892: Biaisla rosminiana, 
depuis 1906. 

« La condamnation à Rome des quarante proposi- 
tions de Rosmini. en 1888, mil apparemment tin aux 

débuts... Le caractère trop aprioriste de cette spécula- 
tion. l’innéisme qu'elle place a son point de départ, le 
discrédit qui s’est attaché à l’ontologisme en général, 
le succès toujours grandissant de la philosophie posi- 
tive, la reconnaissance plus éclairée de la part qui 
revient à l'expérience dans le développement même de 
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| esprit, le peu de bruit que nt, en général, il l'étranger 
la philosophic italienne et peut-être, enfin, l’elTroi 
qu'inspirent à première vue les énormes volumes de 
huit cents pages, telles sont, croyons-nous, avec quel- 
ques autres, sans doute, les principales causes de Fin- 
succès delà philosophie de Bosmini ct de l'obscurité où 
elle est généralement restées Palhorlès, Rosmini, p. 386. 


l. Editions. Les œuvres de Bosmini ont été rassem- 
blées à plusieurs reprises; l'édition Pogliani, 30 vol.. 
Milan, 1837» est le recueil le plus considérable; mais il 
n'existe aucune édition complète, ct un certain nombre 
d'ouvrages sont encore manuscrits. Les œuvres posthumes 
ont été éditées séparément. L'Epistolario completo, 13 vol. 
n vu le jour en 1905, à Casale Monfcnito. La Società filosoftca 
italiana a annoncé en 1931, non sans quelque tapage, la 
publication intégrale des inédits. Un volume a paru à 
Rome, 1931, Scrittl autobiograflci inediti. 1/Encyclopedia 
ilaliana, t. xxx, 1936, p. 123. ajoute â cc sujet : gli inizi 
non tasciano multo sperare. 

IL Ouvrages généraux.— M. Debrit, Histoire des doc- 
trines philosophiques dans I Ttalie contemporaine, Paris, 1859; 
R. Mariano, l.a philosophie contemporaine en Italie, Paris, 
1867; L. Ferri, Essai sur l'histoire delà philosophie en Italie 
au XIXe siècle, 1.1, Paris. 1869, Gioja, Romagnosi, Galluppi, 
Rosmini, Giobcrli; K. Werner, Die italienlschc Philosophie 
desXIX. Jahrhundcrts, 5 vol.. Vienne, 1884-1886, voir t. i, 
Rosmini und seine Schule; H. Fnickenbcrg. Gcschi hte der 
neuerrn Phi osophte, Leipzig, 1902. 


Imprimé en Fronce.— Liirot’zi.v i r Ané, 87. Boulevard Raspall 
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111. OUVRAGES PARTICULIIRS, G. Gnvoiir, Les ouvrages 
philosophiques de Rosmini, blblloth. univ., 1837-1838; 
F. Lubie, Examen de la. doctrine phtloiopht pie de l'abbé Ras- 
mini sur l'origine des idées, Louvain, 1815; A. Trullct, 
Parere intorno aile dottrinc rd aile opere dell* abbate Rotmini, 
Rome, 1851, trad. S. do Sacy, Purls, 18)3; Cairo ct Pores, 
Esposizlonc raglonata della flloso/la di Antonio Rosmini…., 
2 vol., Intra, 1878; lr. Paoli. U.morU délia Olla di Ini. 
Rosmini-Serbatl, t. 1, Turin, 1880; t. n. Hovereto, 1881 (on 
trouvera an t. it une bibliographie immenso, 614 publica- 
tions); Davidson, The philosophical system o/ A. Rosmini, 
Londres, 1882; G.-.M. ComoldJ, IL Rosmlnianisma, tinted 
dell ontologismo c del panleismo, Rome, 1881; G. Mozzera, 
Rispostaal tibro del G,-Xf. Comoldl, Il Rosminianlsmo. etc., 
Milan. 1883; Karl Werner, Anionio Resminis Stellimg In 
der Geschlchtc der netierrn Philosophic, Vienne, 1881; F. do 
Sarlo, La logica di A. Rosmini, r i problem! dette tnglca 
moderna. Homo, 1892; le base della blologla e della piico 
logia seconda it Rosmini considerate in rapporta at rlsullati 
delta scienza moderna. Home, 1893; C. Guastalla, Dottrina 
di Rosmini nelT cssenza delta materia, Palermo, 1901: 
F. X, KrftUS . Essays. ». iv, Antonio Rasmini, Berlin, 1896; 
G. Gent! -, Rosmini c Giobcrli, Pis--, 1898; Monindo, Esame 
critico dellc XL pmposizioni rosminlane, Lodi, 1906; A. Dy- 
rofT, Rosmini, Mayence, 1906; F. Orcstano, Rosmini, Rome, 
1908; F. Palhoriès. Rosmini, Paris. 1908; G. Capone Braga, 
Saggio su Rosmini, il mondo dette idee. Milan, 1914; 
G. Schw dg r. Die lehre nom Scntimenlo fondamentale bel 
Rosmini nach ihrer Anlagc, Fulda, 1914. 

A. Michel. 
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